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DILLIONNAIRE 


DE 


LA CONVERSATION 


ET DE LA LECTURE. 


£ÉSPAGNOLE ( Langue ). Les habitants aborigènes 
de l'Espagne, au rnidi les Ibériens et au nord les Canta- 
bres, parlaient peut-être une langue de la famille de celle 
des Celtes; en tout cas, ils se mélangèrent de bonne heure 
avec des peuplades celtes, et furent dès lurs désignés sous 
le nom de Celtibériens. Leur principale demeure était dans 
la contrée qu’on appelle aujourd’hui l’Aragon, le bassin de 
l'Ébre. Mais ce qu'il y avait de national et de particulier 
dans leur langue disparut presque complétement au milieu 
des conquêtes et des immigrations romano-germaines. Ce fut 
seulement à l'extrémité nord-ouest de l'Espagne, aux abords 
des Pyrénées, que quelques tribus cantabres purent se main- 
tenir et protéger jusqu'à un certain point leurs mœurs et 
leur langue contre tout mélange étranger. C’est d'eux que 
descendent les Basques, qui ont conservé en partie la 
langue de leurs pères, à laquelle ils donnent le nom d’es- 
cuara, mais que les étrangers désignent sous le nom de 
langue basque, de même qu'ils nomment provinces bas- 
ques les trois provinces où on la parle encore aujourd’hui. 
Toutefois, là aussi, le basque a déchu jusqu’à ne plus être 
qu'un dialecte populaire; et voilà déjà bien longtemps 
que tout ce qui dans ces contrées appartient à la classe 
instruite et éclairée parle l'espagnol. 11 en est résulté qu’une 
littérature proprement dite n’a jamais pu se développer dans 
cette langue. On ne connait qu’un petit nombre de frag- 
ments de chants populaires datant des anciens temps, et 
la laute antiquité qu'on leur assigne nous paraît fort sus- 
pecle. Toutefois, l’ancienne langue basque s’est conservée 
dans quelques noms de lieux; et aujourd’hui encore le 
peuple accompagne ses danses nationales de chants en 
escuara. Quelques tentatives ont été faites par des Basques, 
qui avaient d’ailleurs plus de patriotisme que de discer- 
nement critique, pour reconstruire grammaticalement leur 
langue nationale, pour l’iuventorier lexicologiquement et 
étymologiquement, de même que pour recueillir des chants 
populaires basques. Consultez à cet égard le catalogue des 
mots basques dans les Recherches sur les hubilants pri- 
mäitifs de l'Espagne, par M. A. de Humbotdt (Berlin, 1821 ) ; 
ia grammaire basque publiée par Zarramendi, sous le titre 
de : El imposible Vencido ( Salamanque, 1729 ) et le 
Dictionnaire hispano-basque du même auteur (Saint-Sébas- 
tien, 1745); Astartoa, Apologia del Bascuense ( Ma- 
drid, 1803 ); J.-J. de Izlueta, Guipuzcoaco Dantza Gogo- 
angarrien Condaira, c'est-à-dire Histoire des anciennes 
Danses du Guipuzcoa, ct Règles pour les bien exécuter et 
chanter en vers ( Saint-Sébastien, 1824 ); Enscaldun an- 
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ciñaco ta ara ledabicico elorquien , Collection de Chants 
basques nationaux (Saint-Sébastien, 1826). 
J n’y a comparativement qu'un nombre fort restreint de 


| mots d’origine basque dans la langue espagnole actuelle. 


Comme toutes les langues néo-romanes, elle eut pour point 
de départ la Zingua romana rustica. En effet, en dé- 
pit de leur défense opiniätre, les Romains avaient telle- 
ment subjugué et romanisé les habitants de la Péninsule, 
que de tous les provinciaux les Espagnols furent ceux 
qui par leurs mœurs et par leur langage se rapprochèrent 
le plus des vainqueurs. Ils en vinrent même jusqu’à riva- 
liser avec eux dans ce qui était du domaine des lettres, et 
plusieurs des meilleurs empereurs qu’ait eus Rome étaient 
nés en Espagne. Mais indépendamment de la langue ro- 
maine écrite ( sermo urbanus ), ils'était également formé 
en Espagne une langue des rapports sociaux, une langue 
populaire, composéede provincialismes particuliers, devenue 
de plus en plus la seule en usage, la seule généralement 
comprise, quand, à la suite de la décadence de l’em- 
pire et de l'invasion des tribus germaines, les relations 
politiques et littéraires avec Rome allèrent se relâchant 
chaque jour davantage; d’où il résulta aussi en Espagne 
que la langue synthétique écrite devint peu à peu une langue 
purement savante, puis enfin une langue morte, dont 
quelques parties seulement se conservèrent dans le dialecte 
analytique et plus commode du peuple. Ce dialecte, les Vi. 
sigoths qui succédèrent aux Romains dans la domination 
de l'Espagne, l’adoptèrent et se l’approprièrent si bien, sur- 
tout quand ils eurent abandonné l’arianisme pour le catho- 
licisme latin, qu'ils oubliérent leur langue maternelle, dont 
ils ne conservèrent et ne naturalisèrent dans le romanzo- 
espagnol que les mots indispensables pour désigner les ins- 
litutions politiques et militaires qui leur étaient propres, 
ou ceux qui manquaient à la langue romaine avec les 
idées qu’ils représentaient, par exemple, les mots servant 
à désigner les différents détails du mécanisme de la consti- 
tution féodale, ou de l’organisation judiciaire et militaire 
des Germains, les armes, etc. Le romanzo-espagnol, formé 
complétement d'éléments romains et enrichi seulement d’un 
petit nombre de mots germains, reçut de nouvelles additions 
des Arabes, contre lesquels les Hispano-Goths durent lutter 
pour la possession du sol pendant près de huit cents ans. 
Maïs les Arabes ne contribuèrent à enrichir la langue que 
de termes relatifs à l’industrie, aux sciences, au commerce, 
etc; peut-être bien aussi en modifièrent-1ls la pronon- 
ciation, comme l’aspiralion de certaines lettres, déjà com- 
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mencée par les Goths, sans d'ailleurs changer essentlielle- 
ment la construction organique et étymologique de la langue, 
En effet, quoique ces éléments hétérogènes arrivés directe- 
ment ou indirectement du phénicien, de l’hébreu et du grec 
dans le romanzo-espagnul, semblent y devoir faire domi- 
ner, à la diflérence de l'italien, les origines étrangères beau- 
coup plus que les origines latines, cette influence étrangère 
ne s'étend pourtant qu’à la prononciation et à la valeur des 
mots. Quant à la formation et à l’inflexion de ces mêmes mots, 
elles sont restées toutes romanes dans cette langue si sonore, 
ct plus rapprochées du latin que Vitalien même. Les plus 
anciennes traces écrites de l'espagnol actuel se trouvent dans 
les Origines d’Isidore de Séville. 

Le dialecte castillan paraît s’être élevé le premier à l’état 
de langue écrite, comme on peut le voir dans le Pocma del 
Cid, qui date du milieu du douzième siècle, et dans le Fuero 
Juzgo (la meilleure édition est celle qu’en a donnée en 1815 
l'Académie de Madrid), code des Visigoths traduit en langue 
vulgaire, etc. Les Castillans étantdevenusle cœur etl'élitedela 
nation, et leur littérature ayant pris le développement le plus 
populaire, leur dialecte arriva aussi à être le plus répandu, 
et finit même par être la seule langue écrite de l'Espagne; d’où 
il résulta que le nom de cedialecteéquivalut à celui de langue 
espagnole, et que ses progrès ultérieurs coincidèrent avec 
ceux de la littérature nationale des Espagnols. 

Antonio de Lebrija (1492) donna le premier une gram- 
maire et un dictionnaire de la langue espagnole, laquelle 
ne reconnaît aujourd'hui d’autre autorilé que l'Académie 
espagnole, dont la grammaire et le dictionnaire, publiés 
geulement en 1770, ont obtenu depuis de nombreuses éditions, 
Le dictionnaire de l’Académie aété l’objet d’une foule de cor- 
rections et d’additions de la part de Salva, à qui on doit 
sussi Ja meilleure grammaire espagnole qui existe, En fait 
de grammaires où la langue soit traitée au point de vue 
historique, l’essai le plus satisfaisant qui ait été publié jus- 
qu'à ce jour est la Grammaire des langues romanes de Diez 
(en allemand). Covarrubias (1674) et Cabrera (1837) ont publié 
des Essais de dictionnaire étymologique dela langue ; Huerto, 
uné Syuvnymie (Valence, 1811); et l'Académie espagnole a 
donné un traité particulier d'Orthographe qui faitautorité. La 
Nomenclatura geografica de España, de Firmin Caballero 
(1834), contient de précieuses remarques étymologiques. 

La langue espagnole, qui joint la force et la noblesse à 
l'harmonie et à la richesse de voyelles de l'italien, et la net- 
teté, la clarté, l’élasticité du français à une remarquable 
propriété d'expressions poétiques, qui possède la douceur et 
la grâce du portugais, sans en avoir les désagréables inflexions 
nazales et sifflottantes, s’est répandue dans plus de la moitié 
du nouveau monde à la suite de laconquète de l'Amérique du 
Sud par les Espagnols. Toutefois, indépendamment de cette 
langne espagnole, ou pour mieux dire castillane , il existe 
encore en Espagne deux dialectes principaux : le galicien, 
qui a beaucoup de rapports avec le portugais, et le catalan 
parlé aussi dans le royaume de Valence, lequel offre beau- 
coup de ressemblance avec le dialecte provençal. L'un et 
Yautre possèdent une littérature particulière. 

ESPAGNOLE (Littérature). Dans sa première pé- 
riode, c’est-à-dire depuis les premières créations en ro- 
manzo-Castillan jusqu’au règne de Jean II de Castille, la 
littérature espagnole fut surtout épique et didactique, et, plus 
que toute autre peut-être, elle confirme la vérité de cet 
axiome d'histoire littéraire, que partout la poésie populaire 
précéda la poésie élevée à l'état d'art, de même que par- 
tont aussi la poésie épique ou lyrico-épique précéda la poésie 
purement lyrique. En effet, bien que le plus ancien monu- 
ment de la littérature espagnole parvenu jusqu’à nous, le 
Poema del Cid, qui date de la moitié du douzième siècle, 
appartienne déjà à la poésie raflinée , et bien que, en ce qui 
est de la forme, ce soit une imilation encore un peu gros- 
sière de la chanson de geste française, on ne saurait mé- 
connaître ce qu’elle a d’essentiellement populaire, et dans le 
choix du sujet et dans la glorification du héros représentant 


par excellence du caractère national, enfin jusque dans la 
forme, où, malgré l'imilation naïve de l'étranger, apparafé 
toujours la forme populaire et nationale des romances ; ce 
qui eût été impossible s’il n’y avait pas eu déjà une poésie 
populaire très-développée. Nous ignorons quelles pouvaient 
en être les formes, de même que nous n’en possédons point 
de monuments fort anciens; car des siècles s’écoulèrent pen- 
dant lesquels elle n’exista que dans la bouche du peuple, tou- 
jours rajeunie de génération en génération ; et on nesongea 
à en recueillir les monuments que lorsque la poésie, plus raf- 
finée et passée à l’état d’art, jugea ces chants populaires di- 
gnes de son attention, c’est-à-dire au commencement du 
seizième siècle. Cependant, de ces productions postérieures, 
de ces romances devenues si célèbres, il est permis d’inférer 
que la plus ancienne poésie populaire espagnole avait un ca- 
ractère lyrico-épique, et que sa forme primitive diflérait peu 
de ce qu’elle est aujourd’hui. On peut affirmer que ses plus 
anciennes productions étaient des chants lyrico-épiques de 
la nature des romances , dans lesquels le génie national 
cherchait à se manifester, tantôt dans la personnification du 
caractère national, dans des héros tenant autant de la lé- 
gende que de l’histoire, par exemple dans Bernardo del 
Carpio, dans le Cid, dans Fernan Gonzalez, premier com{e 
de Castille ; tantôt dans l'exposition idéalisée et légendaire 
des événements les plus importants de l’histoire nationale, 
par exemple la ruine de l'empire des Goths par suite de la 
faiblesse du roi Roderich, les guerres contre les Maures 
pour la possession du sol et pour l’existence nationale elle- 
même, les luttes intestines des partis, etc. Quant à de pures 
épapées, telles que celles des Indiens, des Grecs, des Ger- 
mains, ou même telles queles chansons de geste des Fran- 
çais, les Espagnols ne pouvaient point en avoir, parce qu’ils 
w’étaient point, une nation primitive, parce qu’il n’y avait 
point de continuité danseurs mythes primitifs, parce que 
lorsqu'ils se constituèrent en nation espagnole proprement 
dite (après la conquête de la Péninsule par les habitants des 
Asturies au détriment des Arabes), ils vécurent tout de 
suite dans l'actualité et la réalité historiques, et qu'il leur 
fut désormais impossible de jouir de ce calme qui seul per- 
met de remonter épiquement le cours des siècles; enfin, 
parce que, divisés pendant longtemps en petits États et en 
intérêts différents, ils ne purent pas même, comme les Fran- 
çais, trouver un centre épique dans une monarchie univer- 
selle. Voilà ce qui fait que les Espagnols n’ont pas plus de 
contes populaires, proprement dits que d’épopées nationales, 
mais seulement des traditions et des légendes populaires, ou 
des chants populaires tenant tout à la fuis de la légende et 
de l'histoire. C’est aussi sur celte base populaire que se 
développa leur poésie d’art ou raffinée, et seulement encore 
sous l’influence des idées qui avaient généralement cours en 
ce temps-là, c'est-à-dire sous l'influence des idées cheva- 
leresques et religieuses. C’est ainsi qu'indépendamment de 
ce poeme moitié légendaire moitié historique que nous ayons 
déjà mentionné, El Cid, les plus anciennes productions de 
cette poésiesont les légendes de saints etde la Vierge Marie du 
prêtre Gonzalo de Berceo, les légendes de Marie l'Égyptienne 
et des Trois Rois Mages (treizième siècle), les poëmes cheva- 
leresques d'Alexandre le Grand de Juan Lorenzo dé Segura, 
des Volos del Pavon (Vœux des Paons), d’Apollonius de 
Tyr (encore du treizième siècle), et le poême de Conde 
Fernan Gonzalez, qui date du quatorzième siècle , et qui déjà 
aflecte davantage la forme des chroniques. Sans doute dans 
tous ces poëmes l'influence de la poésie latine d'église du 
moyen âge et de la poésie chevaleresque française apparaît 
visible, et pour ce qui est du choix des sujets et pour ce qui 
est de la forme; mais du moins on n’y aperçoit point la 
moindre trace de l'influence arabe, et le coloris en est es- 
sentiellement national. Ces poëmes sont composés tantôt 
en strophes d’alexandrins monorimes, à l'instar des poëmes 
français, tantôt dane le rhytlhime fondamental et national 
des redondilles. 3 

On peut encore attribuer au quatorzième siècle la com- 
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pusilion de ces longues romnances, de nature épique, dont 
Charlemagne et ses paladins sont le sujet, etqui, en ce qui est 


&u fond et même de la forme, proviennent peut être bien’ 


des velations que les joglares espagnols avaient avec les 
jongleurs du midi de la France. Lesromances de joglares 
différent encore essentiellement de toutes les autres dans 
leur forme actuelle, et en tous cas constituent les monu- 
ments les plus anciens de la pogsie populaire espagnole, les 
premiers du moins auxquels on ait pris garde. 

Après les poëmes populaires plus ou moins épiques, na- 
quit, sous l'influencesurtoutd’Alphonse X de Castille ou Le 
Sage, une poésie savante et didactique, une poésie par- 
venue enfin à état d’art. En effet, Alphonse, qui réunissait 
à sa cour des trovadores de Galice et de Provence, et jus- 
qu’à des savants juifs et arabes, Alphonse, qui lui-même cul- 
tiva les sciences cabalistiques, l'astronomie, de même qu'il 
composa aussi quelques poésies de cour, ne fut pas seule- 
ment le protecteur des sciences, des savants et des poêtes, 
il exerça encore sur la civilisation de son peuple et sur le 
développement de la littérature nationale des Castillans une 
influence autrement puissante, par le zèle avec lequel il 
s’employa pour qu'on cullivàt la langue du pays et pour 
qu’on l'appliquât aux sciences et à la poésie. Par ses or- 
dres et avec sa coopération, les lois du pays furent rédigées 
dans la fangue nationale, qui remplaça désormais [a fangue 
latine comme langue judiciaire. La plus célèbre de ces col- 
leclions porte le titre de : Las siele Partidas ( dernière 
édition; Paris, 1817 ) ; il faut mentionner ensuite le Fucro 
real ( meilleure édition; Madrid 1781 ). L'Académie espa- 
gnole a publié ses autres œuvres de jurisprudence sous le 
titre de : Opusculos legales del rey Alonso el Sabio; 
(Madrid, 1836). Par ordre d’Alphonse et sous sa direction, 
on composa en langue espagnole, C'après des ouvrages 
latins, une chronique universelle et une hisluire des croi- 
sades; le premier de ces ouvrages est reslé manuscrit, 
le second a été imprimé sous le titre de Lu gran Con- 
quista de Ultramar (Salamanque, 1503 ). Ce prince fit 
en outre rédiger en langue nationale une chronique géné- 
rale d’Espagne jusqu'à la mort de son père; c’est la Cro- 
nica general (Nalladolid, 1604), devenue si célèbre depuis. 
On peut donc considérer Alphonse X comme le véritable créa- 
teur de la prose espagnole, dans laquelle n’avaient encore 
eu lieu avant Jui que d'insignifiants essais, tels que les deux 
lettres de condoléances d'Alexandre le Grand mourant à sa 
mère Olympias, juintes au poëme d'Alexandre; et il faut 
ajouter qu'il imprima en outre à Ja littérature nationale 
espagnole une direction plus didactique. On Jui attribue en 
effet, avec beaucoup plus de vraisemblance que le Libro 
de las Querellas ( dont il ne reste plus d’ailleurs que quel- 
ques fragments ), un poëme didactique sur l'art de faire de 
l'or, le Libro del Tesoro o del candado, qui eut cela 
d’important pour le développement de Ja poésie espagnole 
devenue un art, qu'il n’est plus écrit en Strophes d'alexan- 
ürins, forme lourde et étrangère, mais partie en coplas 
de arte major, partie en vers de huit syllabes. Par la me- 
sure plus pelite de vers dont il y fait usage, de même que 
dans les chants galiciens (Canligas), dont il est bien plus 
certainement encore l’auteur, on peut dire qu'il prépara les 
voies à la poésie lyrique espagnole. Son exemple influa aussi 
sur ses successeurs. C’esl ainsi que son fils Sanche 1V 
composa £l Bravo, ouvrage de philosophie morale ( resté 
manuscrit), qui contient en 49 chapitres des régles de vie 
à l’usage de son fils Ferdinand IV. C’est encore ainsi qu’on 
regarde le fils de ce dernier, Alphonse X1, Le Bon, comme lau- 
teur d’une chronique rimée, en strophes de redondilles et 
qu'on lui attribue également le mérite d’avoir fait compo- 
ser en prose castillane plusieurs ouvrages, par exemple un 
registre de Ja noblesse, Zecerro, un livre de chasses, Libro 
de Monteria, et diverses chroniques. De mème, le recueil 
d’apologues en prose de l'infant don Juan Manuel (mert 
en 1347), avec les proverbes en vers qui y sont joints, re- 
cueil connu sous le litre de El sonde Lucanor (pablié par 


Argote de Molina; Séville, 1575; Madrid, 1642), est sur- 
tout remarquable en ce qu'il y présente sous forme de 
récits une suite de Nouvelles, imilalions de modèles orien- 
faux et en partie puisées aux sources orientales, dans les- 
quelles on trouve les conseils donnés au comte Lucanor 
par son conseiller Patronio. On a malheureusement perdu 
la collection de poëmes composée par ce même infant (Li- 
bro de los Cantures ). 

Le poëte le plus important du quatorzième siècle fut très- 
certainement l’archiprètre de Rita, Juan Ruiz, mort vers 
1351, qui composa également toute une suite de Nouvelles 
en stroplies d’alexandrins, et qui a fait entrer dans ce cadre 
ses poésies lyriques et didactiques; de même que des chants 
érotiques et religieux, des pastorales, des fables, etc. ; toutes 
œuvres d'une importance extrême pour l’histoire de la litté- 
rature espagnole, autant en raison de leur valeur poétique 
particulière , que parce que l’auteur s’y était expressément 
proposé comme but d'en faire un modèle de toutes les com- 
binaisons métriques alors usitées en Espagne. Ces poëmes, 
de même que les précédents, dont il n'existe point d’édilions 
particulières, ont été compris par Ochoa dans sa nouvelle 
édition de la Coleccion de pocsias castellanas anteriores 
al siglo XV de Sanchez ( Paris, 1842 ). Le Rimado de Pa- 
lacio , livre rimé sur la vie de cour, du célèbre chroniqueur 
Lopez de Ayala, est aussi un poëme didactique auquel 
se trouvent rattachées quelques digressions épiques. La di- 
rection qui domina à la fin de ce siècle apparait encore 
dans les poésies de Rabi Santo, Juif qui écrivit en vers, à 
l'usage du roi de Castille Pierre le Cruel, des conseils et des 
règles de vie; dans le poëme de la Danse des Morts, Danza 
general de la Muerte; dans limitation espagnole de la Rixa 
Animæ et Corporis du latin (aucun de ces ouvrages n’a 
encore élé imprimé), etc. Enfin les chroniques d’Ayala 
et de Juan Nuñez de Villason, la chronique en prose du Cid, 
le récit de voyage de Ruy Gonzalez de Clavijo, ete., témoi- 
gnent des efforts qu'on tenta dès cette époque pour cultiver 
la prose espagnole. C’est aussi à la fin de cette première pé- 
riode que fut composé l’Amadis, le type de tant de ro- 
mans espagnols de chevalerie. 

La seconde période de la littérature espagnole, qui s’é- 
tend du règne de Jean 11 de Castille jusqu’à la constitution 
de la monarchie universelle espagnole, sous les rois catho- 
liques , c’est-à-dire jusqu'à la fin du moyen âge, fait appa- 
raître la direction lyrique en première Jigne avec Ja direc- 
tion didactique. La formation d’une poésie lyrique de cour 
d’après le modèle des troubadours, préparée déjà, il est vrai, 
par Alphonse X, mais que ce prince ne put réaliser que dans 
le dialecte de la Galice, ne put avoir lieu en dialecte cas- 
lillan qu’à la cour de Jean If. Les précédentes tentatives 
de versification lyrique y avaient rendu propre ce dia- 
lecte; et il suffit alors d’un prince animé de sentiments 
chevaleresques et poétiques, comme Jean IE, pour provo- 
quer cette espèce de résurrection de la poésie des trouba- 
dours. Il en résulte que cette poésie lyrique castillane, qui 
ent une cour pour berceau, ressemble beaucoup à la poésie 
provençale, surlout à celle de l'époque la plus moderne, 
pour ce qui est du ton et du contenu. C’est une poésie 
de conversation, s’agitant dans le cercle étroit de la galan. 
terie de cour et dans les limites du bon {on d'alors, dont 
la monotonie et la pauvreté d'idées sont le grand défaut 
Elle a même déjà quelque chuse de plus lourd, de plus rude, 
que la véritable poésie des troubadours, parce que déjà aussi 
le prosaïsme et lascendant de plus en plus marqué du bon 
sens sur l'imagination enlevaient une partie de {eurs forces 
à la chevalerie et à Ja galanterie idéales, désormais réduites à 
revêlir des formes creuses et vides. Il est impossible toutefois 
de méconnaitre le génie national même dans ces poésies de 
cour, où domine l'emploi d’antilhèses tantôt finement spi- 
rituelles, tantôt ironiques, comme aussi dans la dialectique 
dont le sentiment fait nsage et dans les formes populaires 
qu'elles persistent à conserver, Dans cctte foule de poêtes 
de cour, qui tous se ressemblent, qui n’ont aucune indivi- 
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dualité propre, et que la différence de leurs noms peut seule 
aider à distinguer les uns des autres dans les recueils qu’on 
a publiés de leurs œuvres sous le titre de Cancioneros (le 
plus äncien est celui de Baena ; vient ensuite celui de Fer- 
nando del Castillo [ Valladolid, 1511 |); on remarque surtout 
les marquis de Villena et de Santillana, et Juan de 
Mena, dont on a aussi de plus grands composilions al- 
légoriques et didactiques, où déjà l'on voit une tendance à 
imiter les anciens modèles classiques et les modèles italiens, 
le Dante surtout. Nous mentionnerons encore les trois Man- 
rique (Rodrigo, Gomez et Jorge), Macias, Garci Sanchez 
de Badajoz, Alonso de Carthagène, Diego de San Pedro, dont 
on a aussi deux romans d'amour, moitié en prose moitié 
rimés (Carcel del Amor et Question de Amor ), qui sont 
restés celèbres, et enfin Fernan Perez de Guzrman, qui s’est 
aussi fait un nom comme historien. Dans ses ouvrages 
historiques, comme dans ceux de Iermando de Pulgar, 
on aperçoit déjà le progrès du simple style de la chronique 
à celui de l’exposition pragmatique. Il existe en outre de 
Pulgar une collection de lettres , qui, avec celle de Ciudad- 
Real, peut donner une idée de ce qu'était alors le style 
épistolaire. On trouvera un choix de productions histori- 
ques de cette époque dans la Coleccion de Cronicas (Madrid, 
1779-1787); et plusieurs ouvrages des trois écrivains que 
nous venons de nommer , ont été imprimés collectivement 
1775). 

E A he période appartiennent encore les commencements 
du drame espagnol, qui , lui aussi, eut les solennités reli- 
gieuses et les réjouissances nationales pour berceau ; et on 
y peut également comprendre les dialogues allégoriques et 
satiriques de Sanlillana et de Rodrigo de Cota l’ancien, 
qu’on tient pour l’auteur d’un dialogue pastoral intitulé 
Mingo-Rebulgo et contenant une peinture satirique de la 
cour de Henri IV de Castille, les Pastorales de Juan de la 
Encina, et surtout la Celeslina, ce roman dramatique si 
célèbre de Fernando de Rojas, ouvrage considéré à bon 
droit aujourd'hui encore comme l'un des meilleurs de la lit- 
térature espagnole, autant à cause de son style, vraiment clas- 
sique, que de l'habiletéavec laquelle les mœurs y sont décrites 
etde la vérité des caractères (1"° édit., Medina Campo, 1499 ; 
la meilleure est celle qui fait partie de la Biblioteca de 
autores españoles (Madrid, 1846 ).Ila ététraduit danstoutes 
les langues (récemment encore en français, par Germond de 
Lavigne ; Paris, 1844), de même qu’il provoqua une foule 
d'imitations. 

La troisième période, qui s'étend de la première moilié 
du seizième siècle jusqu’à la moitié du dix-huitième, com- 
prend le développement de la littérature espagnole dans 
toutes les directions el son époque la plus brillante, puis sa 
décadence, alors qu’elle eut atteint son apogée dans 
l’âge d’or des Philippe et qu'elle s’efforça de remédier à la 
diminution de ses forces par l'enflure et l'exagération, enfin 
son complet épuisement. Elle suit par conséquent pas à pas 
les développements de l’état politique et social de la mo- 
narchie espagnole. Que si en effet la réunion des couronnes 
de Castille et d'Aragon sur la tête des rois catholiques, la 
conquête du royaume de Grenade, dernier débris de la 
puissance maure en Espagne, la découverte d’un nouveau 
monde et la domination sur une grande partie de l'Italie, 
sur les Pays-Bas, sur le Portugal, transformèrent les pelits 
royaumes espagnols, dont la Castille était le cœur, en unemo- 
narchie universelle; en revanche, la Jangue et la littérature 
castillanes non-seulement se transformèrent aussi en langue 
et littérature espagnoles proprement dites, mais encore de- 
vinrent des plus influentes qu'il y eût alors au monde; 
l'exagéralion, puis la dissolution de la puissance politique, 
arent naturellement réagir sur la littérature. Ce qui se 
préparait dans la période précédente se développa com- 
plétement dans celle-ci, par l'union plus intime qui s’o- 
péra alors entre l'Espagne et l'Italie; à savoir : l’adop- 
tion par la poésie espagnole des formes des anciens mo- 
dèles classiques et des modèles italiens, poussée jusqu’à 


s’assimiler des rhythmes particuliers au génie italien, le 
vers de sept et celui de onze syllabes, et les formes tout 
italiennes des sonnets, des oftave rime, des terzine, des 
canzone. Toutefois, lindividualité du génie national ne 
disparut pas plus sous cette imitation des Italiens que ce 
n'avait été le cas lorsque avait précédemment eu Jieu l’imi- 
tation des Provençaux, attendu que la poésie espagnole 
avait des bases essentiellement populaires. On peut même 
dire que l’école italienne, dont les coryphées furent Boscan, 
qui avait suivi le duc d’Albe en Jtalie, et qui dans la société 
surtout de Yenvoyé vénitien Navagero avait acquis une 
connaissance approfondie de la littérature italienne, Garci- 
laso de la Vega, Diego Hurtado de Mendoza, etc., en 
vint sous Castillejo à former un parti strictement attaché 
aux anciennes formes nationales, jusqu’à ce que de Ja 
fusion qui s’opéra entre limitation sévère des formes plus 
concises et plus élégantes des classiques et le respect su- 
perstitieux pour le génie populaire et le caractère national 
résulta le beau mouvement littéraire signalé par apparition 
des poésies de Hernando de Herrera, de Luis Ponce de 
Léon, de Hernando de Acuña ( mort en 1580 ), l’un des 
premiers qui ait su marier heureusement le style national 
et le style italien, et Jorge deMontemayor. C’est ce dernier 
qui, avec son compatriote le Portugais Sa de Miranda, 
introduisit le roman pastoral moitié vers moilié prose. 
La si célèbre Diana de Montemayor fut dignement continuée 
par Gil Polo. Dans la foule de poëtes qui se rattachent 
immédiatement à ceux que nous venons de nommer, on dis- 
tingue Francisco de Rioja, Baltazar de Alcazar, sous Pli- 
lippe IE, poëte extrémement gracieux et spirituel; Vicente 
Espinel, les deux Figueroa, Pedro Soto de Rojas, 
Cristoval de Mesa, Agustin de Tejada et Luis Barahona de 
Solo. 

Après celte espèce de conciliation, l’antagonisme entre 
limitation classique et le génie national se produisit encore 
une fois dans cette mème période, quand limitation eut 
perdu l'attrait de la nouveauté, et lorsque le génie national, 
en rattachant plus étroitement la poésie d’art à la poésie po- 
pulaire , eut gagné de la force. A ce moment, les deux direc- 
tions furent poussées à l'extrême, et souvent même, chose 
bizarre, furent suivies par le même écrivain. Ainsi les 
frères Argensola ne se contentèrent pas d’imiter le clas- 
sicisme tempéré dans l'italien par l'élément moderne, mais 
visèrent aussi à iraiter Horace. C’est ainsi qu'Estevan de 
Villegas composa ses Eroticas d'après le modèle d’Ana- 
créon, en se servant même de formes métriques tout à fait 
empruntées aux anciens classiques; et que Juan de Jau- 
regui traduisit non-seulement l’Aminta du Tasse etle Pastor 
fido de Guarini, mais encore la Pharsale de Lucain. D'un 
autre côté, Gongora et Quevedo s’efforcèrent d'intro- 
duire et de cultiver dans la poésie d’art le style particulier 
aux romances, tout en cherchant à dépasser encore les Jta- 
liens et à introduire, à l'instar des Marinisfes, un prétendu 
style élégant, et ingénieux, qui dégénéra tout aussitôt en 
cultorisme. Toutefois, il est vrai de dire que l'attention 
toute particulière accordée dès lors à la poésie populaire par 
la poésie d’art, eut pour la première {ois des résultats fort 
utiles. Sans doute, l’époque était depuis longtemps passée où 
la poésie populaire brillait du plus vif éclat dans les romances 
lyrico-épiques; car à la suite de lantagonisme toujours 
plus prononcé qui, dans la période précédente avait surgi 
entre la poésie d’art et la poésie populaire , et en raison dela 
ligne de démarcation de plus en plus tranchée qui s'établit 
entre les classes instruites el le peuple, la poésie populaire 
se trouva dès lors toujours plus limitée aux basses classes 
de la société et sans importance politique, en même temps 
que ses chants, réduits à n’avoir pour sujels que des intérêts 
purement humaius ou encore spéciaux et locaux, ne com- 
prirent plus que les moindres genres lyriques (letrillas 
seguidillas, etc.), consacrés à célébrer l'amour, la danse 
Mais lors de la résurrection du génie national, ceux qui 
cultivaient la poésie d’art en vinrent bientôt à trouver Ére 
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térêt historique et esthétique aux anciennes romances po- 
pulaires. On les remit alors en lumière, on les recueillit ; 
les érudits et les poëtes rivalisèrent pour les imiter, pour 
les culliver, chacun à sa façon; en un mot, pour les élever 
jusqu’à leur sphère, ainsi qu’ils se l’imaginaient tous très- 
sincèrement. C’est de la sorte que furent entreprises depuis 
le milieu du seizième siècle jusqu’au milieu du dix-septième 
la plupart des collections deromances, lesquelles, à vrai 
dire, à côté d'anciennes et authentiques romances épiques 
populaires, contiennent une foule de romances apocryphes 
en forme de chroniques ou encore purement lyriques, 
œuvres de savants ou bien de poëtes d’art. Elles étaient donc 
moins propres qu’à l’origine de la litlérature espagnole à 
doter l'Espagne d'une véritable poésie épique, et dans le 
grand nombre d’épopées ainsi fabriquées d’après les modèles 
classiques et italiens, il n’y a tout au plus que le Bernardo 
de Balbuena,le Monserrale de Virues, la Zetica de 
Cueva, la Crisliada du Padre Hojeda, qui s'élèvent au- 
dessus de la médiocrité. L'Araucana à Er cilla seule nous 
offre le véritahle génie de l'épopée, parce que les bases en sont 


véritablement épiques. Le contraste existant entre ces divers” 


efforts pour créer une véritable épopée et les circonstances 
au milieu desquelles on les tentait donna naissance aux 
chefs-d'œuvre de l'épopée comique, les poëmes héroï-comi- 
ques de Lope de Vega (Galomaquia), de Villaviciosa 
(Mosquea) et de Quevedo. Mais ces éléments épiques des 
anciennes romances, unis à une lyrique élevée à l'état d'art, 
influèrent d'une manière heureuse sur Je développement du 
rame national d’art, de la comedia. 

La poésie dramalique, devenue aussi en Espagne, avec les 
développements multipliés et l'instruction de plus en plus 
grande des masses, un besoin de la nation et l'expression la 
plus vraie de sa vie intellectuelle, avait tout d’abord trouvé 
dans Naharro, Gil Vicente et Lope de Rueda des re- 
présentants pour les principales directions qu’elle suivit 
depuis. Au premier semble appartenir l'invention des œuvres 
idéales et d'imagination, des pièces à intrigues et complica- 
tions (comedias de ruido, comedias de copa y espada). 
Dans les deux derniers on peut voir les précurseurs des 
peintures de caractères fidèles à la vérité et à la nature , 
genre auquel se rattachent les auteurs de pièces dites pré- 
ludes et infermèdes ( loas, pasos, farsos, entremeses, 
saineles et comedias de figuron). 

A côté de ces genres continuèrent indubitablement d'exister 
les pièces religieuses, qui, en Espagne comme partout ail- 
Jeurs, furent le point de départ du drame, et qui par la suite 
arrivèrent à constituer deux genres différents; les autos 
sacramentales, c’est-à-dire pièces de la Passion, et les autos 
al nacimiento, pièces de Noël, à la manière des moralités 
allégoriques du moyen âge; et les comedias divinas et de 
santos , ou représentatious dont les sujets étaient empruntés 
à l'Histoire Sainte et aux légendes de saints, assez semblables 
aux mystères et aux miracles. Dans ce domaine de l’art, les 
partisans du classicisme avaient essayé, au moyen soit de 
traductions soit d’imitations, de donner au drame espagnol 
les formes des modèles antiques, par exemple Boscan, 
Fernan Perez de Oliva, Juan de Malara, vers le milieu du 
seizième siècle, et plusieurs poëtes de l’école de Séville, 
tels que Geronimo Bermudez, mort vers 1589, qui composa, 
sous le nom d’Antonio de Silva, deux tragédies avec chœurs ; 
mais, pas plus que les essais critiques postérieurs de Rey 
de Artieda, de Cascales, de Cristoval de Mesa, de Villegas, 
d’Argensola, etc., ils ne réussirent à entraver le riche et 
complet développement de la comédie nationale. 

Cette brillante période du drame espagnol s'étend depuis 
le commencement du seizième siècle jusqu’à la fin du dix- 
septième siècle ; et les nombreux poëtes dramatiques de ce 
temps-là se divisent en deux grands groupes, au centre de 
chacun desquels brillent Lope de Vegaet Calderon. On 
peut donc considérer et comme précurseurs et comme suc- 
cesseurs du premier Cueva et Virues, qui tous deux, se sont 
fait un nom comme poëtes épiques; Cervantes » Qui toutefois 


dans ce genre est resté inférieur à Lope; Guillen de Cas!ro, 
mort en 1631, dont le Cid servit de modèle à [a pièce de 
Corneille; Luis Velez de Guevara, Juan Perez de Mon- 
falvan; Gabriel Tellez, connu sous le nom de Tirso de 
Molina; Juan Ruyz de Alarcon, etc. Tous ces poëtes, et 
surtout Lope de Vega, se distinguent par une grande ri- 
chesse d'invention, par l'originalité de leurs conceptions, et 
par leur habileté à saisir la nature sur le fait et à la repro- 
duire dans toute sa vérité, On peut les considérer comme 
les créateurs du drame espagnol; œuvre pour laquelle ils 
employèrent des éléments essentiellement nationaux, en 
même femps qu'ils étaient inspirés par un enthousiasme 
tout populaire et par l'imagination la plus ardente et la plus 
fraiche, et que déparent seulement quelquefois l'exagération 
du ton, l'absence de formes et un travail beaucoup trop 
précipité. Chez Calderon, la réflexion modératrice et une 
exécution plus soignée dans les détails s’associent à cette 
originalité et à cette exubérance d'imagination; aussi nous 
représente-t-il le dernier degré de perfection auquel le drame 
espagnol soit arrivé. Il agit à l'égard de Lope de Vega et de 
ses prédécesseurs, qu’il dépasse de plusieurs coudées, comme 
un habile jardinier à l'égard d’une terre généreuse, dont il 
profile sagement, ajoutant par l’art à ses qualités naturelles, 
les idéalisant et les portant au comble de la perfection. De 
ses successeurs les plus célèbres furent Francisco de Rojas, 
Agustin Moreto, Fragoso, qui vivait vers 1650, J.-B. Dia- 
mante, dont le Cid servit aussi beaucoup à Corneille, An- 
tonio Hurtado de Mendoza, Juan de la Hoz, mort vers la 
fin du dix-septième siècle; Antonio de Solis, dont la répu- 
tation est plutôt fondée sur ses ouvrages historiques, et 
Agustin de Salazar y Torres, mort en 1675, qui dans ses 
œuvres lyriques et dramatiques incline déjà vers lestilo 
cullo, mais qui dans ses drames fait preuve de l’imagination 
la plus puissante et la plus féconde. Alors même que vers 
la fin de cette période la poésie espagnole se trouva ré- 
duite à un état d'épuisement complet, par suite de la dégé- 
nérescence que lui fit subir le cultéranisme, la poésie 
dramatique ne laissa pas qne de jeter encore de l'éclat dans 
quelques œuvres où respire le génie national, par exemple 
dans celles de Bances Candamo ( mort en 1709), de Cañi- 
zares (mort vers 1750 ) et de Antonio de Zamora ( mort en 
1722 ), lesquels peuvent-être considérés comme les créateurs 
de la comedia de figuron. L'opéra de Mozart a rendu 
célèbre le Don Juan du dernier. Parmi les autres poëtes, 
dont le nombre immense ne prouve que la décadence de 
l’art, on peut tout au plus mentionner les romanciers Es- 
quillache et Arteaga (mort en 1633), Bernardin de Re- 
bolledo (mort en 1676), et Inez de la Cruz, religieuse 
mexicaine, morte vers 1700. 

La prose eut dans cette période le même sort que la poé- 
sie. Là aussi deux directions principales apparaissent bien 
visibles : la tendance à la concision et à l'élégance de ja 
forme d’après les modèles antiques, et le développement du 
Style national La première de ces tendances se manifeste 
d’abord chez les historiens qui dès lors abandonnèrent en 
parfaite connaissance de cause l’ancien style des chroniques, 
et cherchèrent à s'approprier les formes et les proportions 
savantes des Grecs et des Romains, On Ja remarque déja 
dans les ouvrages de l'historien de Charles-Quint, Antonio 
de Guevara (mort en 1548), de Pedro Mejia (morten 1552), 
et de J.-B. Sepulveda (mort en 1574 ), et surtout dans l’His- 
toria dela Guerra contra los Moriscos de Mendoza, dont 
l'ouvrage a été continué par le comte Portalegre (mort 
en 1601), lequel, il faut le dire, est resté inférieur à son 
modèle, Cette voie fnt suivie par les auteurs d’Histoires uni- 
verselles d’Espagne, Fi. de Ocampo et Ambrosio Morales 
(mort en 1594), par lhistoriographe de la couronne d’Ara- 
gon Zurila et par son continuateur le poëte B.-L. de Argen- 
sola, déjà nommé, par Fr.-M. de Melo, connu également 
comme poête, mais bien plus célèbre par son Histoire de 
l'insurrection de Catalogne, par Francisco de Moncada, par 
le marquis del Espinar, auteur d une histoire de la guerre do 
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l'ays-Bas ae 1538 à 1599, dans laquelle il joua un rôle, et 
comme général et comme diplomate, par Antonio de Her- 
rera el par Antonio de Solis; tandis que dans l’histoire de 
sa patrie, écrite en espagnol par Mariana, le style natio- 
nal, anobli par l’étude des modeles de l'antiquité, parvient 
à autant d'originalité que de perfection. La tendance à 
la didactique ct à la réflexion, qui déjà se manifestait 
dans la période précédente, trouva alors dans une prose 
mieux formée une expression plus convenable. On en a la 
preuve dans les dissertations morales et philosophiques de 
Peræ de O:iva et dans son continuateur, Francisco Cervantes 
de Salazar (mort en 1546), dans le prosateur Guevara, déjà 
mentionné parmi les historiens, dans Mejia, auteur des Re- 
Loj de Principes , du Menosprecio de La corte, de la Silva 
de varia leccion et du Dialogos eruditos , etc., de même 
que dans les écrits politiques de Saavedra y Faxardo, 
dans les correspondances entretenues avec tant de finesse 
diplomatique par le secrétaire intime de Philippe 11, Antonio 
Perez (Obras y relaciones; Paris, 1398), dans les médi- 
tations philosophiques de Juan Huarte. Cependant il y a 
encore autrement de chaleur et d'originalité dans les ou- 
vrages religieux et ascétiques si parfaitement conformes à 
l'esprit national des dos Luises, le poëte Fr. Luis de Léon 
él le célèbre orateur sacré Fr. Luis de Granada; de Sœur 
Santa ‘Teresa de Jesus, laquelle a trouvé un digne bio- 
graphe en Fr. Diego y Yepes (mort en 1613), célèbre aussi 
comme écrivain ascétique; dans ceux de S. Juan de la 
Crux (mort en 1592) et de Pedro Malon de Chaïde (mort 
en 1613), poëtes et prosateurs non moins célèbres par leurs 
poésies religieuses, Le digne Las Casas défendit avec la 
chaleur d'enthousiasme qu'inspire l'amour deses semblables, 
et avec l’élégance d’un style éminemment classique, l’huma- 
uité opprimée en Amérique. 

La prose se développa encore d’une manière plus carac- 
téristique dans les ouvrages d’imagination. C’est ainsi que 
les formes épico-prosaiques du roman et de ja nouvelle, qui 
seules aujourd’hui répondent encore à une civilisation avan- 
cée , furent aussi cultivées avec soin en Espagne. A la vé- 
rité le roman de chevalerie, en raison de l’idée morte depuis 
longtemps qu’il représentait, en raison du contraste de plus 
en plus frappant qu’il offrait avec la réalité dans les nom- 
breuses imitations de l’Amadis, les Palmerins, Prima- 
léon, ete, était depuis longtemps devenu une caricature sans 
portée; et sans doute aussi la nouvelle était une nouvelle 
forme littéraire venue d'Italie en Espagne, qui fut d’abord 
imitée avec assez peu d’habileté par Juan Timoneda, vers 
1570, et par Nuñez de Reinoso, vers 1550, ete, Mais Je con- 
{raste existant dans le roman de chevalerie avec la réalité 
fut ironiquement parodié avec l’universalité et la profondeur 
du génie par l’immortel Cervantes dans le Don Quijote, 
regardé en même temps comme le modèle inimitable de 
la prose espagnole ; et le même Cervantes, dansses Novelas 
ejemplares, ainsi que dans ses Trabajos de Persiles y Si- 
gismunda , sut si admirablement nationaliser Ja nouvelle et 
le roman d'amour, que ces genres devinrent tout à fait 
populaires, et qu’il eut beaucoup d’imitateurs, sans qu'un 
seul d’entre eux pût d’ailleurs l’égaler. Les satires de Cer- 
vantes semblent avoir été moins préjudiciables au roman pas- 
toral, introduit par Montemayor, et qui appartient aussi en 
parlie à la prose, qu’au roman de chevalerie; car Cervantes 
lui-même est l’auteur de Galatea , l'une des meilleures pro- 
ductions de ce genre, qui fut encore cultivé pendant long- 
temps par Lope de Vega, Montalvo et autres. Maïs les plus 
éminents prosateurs espagnols s’appliquèrent dès lors à la 
peinture des mœurs nouvelles et des rapports sociaux du 
temps ou ils vivaient. Cest ce qui fut fail tantôt dans de 
petites nouvelles, genre dans lequel Cervantes fournit des 
modèles suivis par Montalvan, Mariana de Caravajal ( No- 
velas ; Paris, 1846), etc., tantôt dans les célèbres romans 
consacrés à la peinture des mœurs et des pratiques des fri- 
pons, à l'instar du Lazarillo de Tormes de Mendoza, par 
exemple dans le Guzman de Alfarache de Mateo Aleman, 


dans le Gran Tacaño de Quevedo, et dans Marcos Obregon 
d'Espinel. 

Les recits burlesques dont Quevedo donna la premier 
l'exemple dans ses Sueños, imités avec le plus grand succès 
par L.-P. de Guevara dans son Diablo cojuelo, puis en 
dernier lieu par Saavedra Faxardo avec une grande liberté 
dans sa Republica literaria, et qui ent passé ensuite dans 
presque toutes les littératures de l'Europe , forment une froï- 
sième série de peintures de la vie espagnole. Le roman his- 
torique débuta aussi à cetile époque en Espagne dans la 
célèbre Historia de las Guerras civiles de Granada de 
Gines Perez de Hila (mort vers 1590) et dans l’Hisloria 
de los Incas del Peru de Juan Garcilaso de la Vega (mort 
en 1620). Mais vers la fin de cette époque la prose ne souf- 
frit pas moins que la poésie de l'influence exercée par les 
gongoristes, et tomba de son classicisme dans les bizar- 
reries de l’estilo cullo ( voyez Currorisme). Le jésuite 
Baltasar Gracian est l’un des écrivains les plus distingués 
de cette école, quoïque la recherche et la manière nuisent 
singulièrement à son talent, 

La quatrième période, qui commence au milieu du 
dix-huitième siècle et se continue jusqu'à nos jours, est 
caractérisée par lirruption en Espagne de la civilisation 
moderne, et surtout de la civilisation française, par ses luttes 
et ses triomphes partiels sur l’ancien élement national, déjà 
éteint sous beaucoup de rapports, enfin par la tendance à 
régénérer, conformément à l'esprit de notréfsiècle, ce qu'on 
peutsencore conserver, et à le fondre avec les éléments euro- 
péens modernes. La mort du dernier et du plus incapable 
des princes de la maison de Hapsbourg, de Charles II, fut, 
dans la littérature espagnole, le signal d’un temps d'arrêt 
ressemblant beaucoup à une léthargie. On retrouva bien la 
tranquillité nécessaire aux créations littéraires, quand la 
guerre de succession fut terminée et lorsque la domination 
de la maison de Bourbon se trouva consolidée; mais un es- 
prit nouveau, l'esprit français moderne, avait franchi les 
Pyrénées en même temps que la nouvelle dynastie; et en 
raison de la dégénérescence et de l'épuisement de l’ancien 
goût national, il dut bientôt acquérir une grands influence 
et même être considéré comme un moyen de régénération. 
Il ne fallait qu'un novateur hardi et plein de tact pour le 
faire admettre partout; et il se trouva en Luzan, qui, 
après avoir d'abord combattu l'abâtardissement de l'esprit 
national, essaya ensuite d’introduire les principes classiques 
français. Mais alors encore se répéta la réaction du génie na- 
tional contre l'élément étranger, réaction qui eut dans Garcia 
de la Huerta un défenseur plus théorique que pratique. La 
htiérature espagnole à ce moment pent Ctre comparée 
à l’Antée de la Fable, qui lorsqu'il était renversé n'avait 
besoin que de toucher la terre pour trouver des forces 
nouvelles. 11 ne tarda donc pas à se former une école, dite 
de Salamanque, du lieu où résidaientses principaux adep- 
tes, assez sensée pour ne pas rester aveugle ralativement 
aux besoins et aux exigences des temps et pour reconnaître 
les défauts de l'élément antique, mais en même temps assez 
patriotique pour tenir compte, surtout en ce qui est de la 
langue et du style, non pas seulement des modè!es étran- 
gers modernes, mais aussi des modèles nationaux de l’âge 
d’or de la littérature nationale. A la tête de ces réformateurs 
modéres et après Luzan se placent Nicolas Fernandez de 
Moratin, Caldalso, Tomas de Iriarte, Samoniego, 
fabuliste plein de grâce et de talent, mais qui tous furent 
surpassés par Melindez Valdes, poëte véritable, qui sut 
enthousiasmer de nouveau la nalion et qui fut à bien dire le 
chef de l'école de Salamanque. Des amis partageaient Icurs 
idées, et, non moins heureusement doués sous le rapport 
de l'esprit, Iglesias, Noroïa, Quintana, Cien fuegos, Ar- 
riaza et Gallego, prirent comme eux pour modèles, non pas 
les Français seuls, mais aussi les Itatiens et les Anglais 
Tout en subissant l'influence de Pesprit des temps node 
nes, ils demeurèrent d’ailleurs espagnols et pour les idées et 
pour le coloris. Le triomphe qui couronna la guerre d'in- 
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dépendance contre lusurpation française eut pour résultat 
de donner comme une vie nouvelie au sentiment national, 
aussi bien dans les matières politiques que dans les matières 
liltéraires ; et la participaliun à la direction des affaires pu- 
bliques que firent prendre à la nation les bouleversements in- 
térieurs auxquels elle fut en proie contribua, en dépit des 
luttes de partis et des guerres civiles, à imprimer un carac- 
tère plus indépendant et plus multiple à son dévelopement 
intellectuel, en mème temps qu’elle redonna à la littérature 
une aftitude plus indépendante et plus nationale. C’est ainsi 
qne les annés 1812,1820 et 1834 signalent autant d'époques 


nouvelles dans la production. Les fruits de ce mouvement 


apparaissent dans les œuvres poétiques de Xerica, de 
Lista, de Martinez de fa Rosa, de Jose Joaquin de 
Mora, d’Angel de Saavedra, de Breton de los Herre- 
ros; et le nombre des poëtes de l’époque la plus récente 


est déjà si considérable , qu’il nous suffira d’indiquer ici les 


noms des plus célèbres, tels qne Tapia, Maury, Juan Ban- 
tista Alonso ( Poesias; Madrid, 1834), Jacinto de Salas y 
Quiroga (Poesias, 1834 ), B. de Campoamor (Poesias, 1840), 
Espronceda, Serafin Calderon, Zorrila, Hartzen- 
busch, et parmi les femmes, Gerludis Gomez de Avella- 
neda ( Poesias, 1824). 


En ce qui touche particulièrement la poésie épique et 
lyrico-épique , l'époque où nous vivons, on le conçoit sans 


peine, ne devait pas plus qu'aucune de celles qui l’on pré- 
cédée, être favorable à la conception d'une véritable épopée. 
Les essais tentés en ce geure par les ‘deux Moratin, par 
Escoïquiz , Reinoso, Maury, Saavedra, etc., manquent de 
véritable génie épique, comme la plupart des productions 
modernes en ce genre. Mais il est remarquable que les 
Espagnols aïent enfin commencé à comprendre que c'était 
seulement daps Ja remise en lumière de la poésie de ro- 
mances et de légendes qu’on pouvait aujourd'hui espérer 
äe rencontrer les éléments épiques convenables à la nation 
et à l'époque. Ce fut Saavedra qui donna l'impulsion pre- 
mière à ce nouveau mouvement littéraire, dans lequel il 
a Eu pour imilaleurs Mora, Zorilla, Gregorio Romero \ 
Larrabaga (Cuentos historicos legendas antiques y tra- 
diciones populares [ Madrid, 1841], et Historias cabal- 
lerescas españolas [1843 |), Manuel de Santa-Ana (Ro- 
mances y legendas andalucas [ Madrid, 1845 ] }, elc. 

Le drame espagnol de cette période souffrit beaucoup 
des Juites de l’école classique française et du parti national. 
La scène espagnole offrit et offre encore en parlie aujour- 
d’hui une véritable o/la podrida de contrastes. Ainsi les 
plus monstrueux produits d'une école vieillie et sans vigueur 
s’y maintinrent fungtemps à côté des avortons venus avant 
terme des gallicistes. En effet, pendant longtemps encore 
ie public espagnol préféra, indépendamment des chefs- 
d'œuvre de l’époque classique, dont quelques-uns se sont 
maintenus sur la scène jusqu'aujourd'hui, les pâles imita- 
tions qu’en donnèrent un Gerardo Lobo, un Scoti y Agoïz, 
un Valladares, ec., les piéces féeries les plus sottes d’un 
Hidalgo, d'un Frumento, d’un Bustamente, etc., les farces 
triviales et les mauvais mélodrames d'un Comella et de 
tant d’autres, aux pièces classiquement ennuyeuses et sans 
couleur d’un Montiono y Luyando, d’un Trigueros, et 
même aux œuvres un peu meilleures, mais toujours fort insi- 
pides, de Moratin l'aîné, de Jovellanos, de Lopez de Ayala, 
d'Iriarte, etc. Ce fut Léandro Fernandez Moratin qui fe 
premier, par ses comédies écrites avec beaucoup de talent 
dans le genre français le plus raffiné, et cependant tonjours 
avec une grande timidité, réussit à donner pendant quelque 
temps droit de bourgeoisie sur la scène espagnole au goût 
et aux idées classiques, et même à les faire si bien dominer 
parmi les classes éclairées, qu’elles en vinrent à rougir de 
l’ancien goûl national. Des poëtes d'autant de talent que 
Cienfuegos, Quintana, Gorosliza, Martinez de Ja Rosa, 
Saavedra, Breton de los Herreros, etc., portrent eux- 
mêmes pendant quelque temps les chaînes du classicisine F 
et ce ne fut que dans les piquantes et spirituelles Saineles 


de Ramon de la Cruz (meilleure édition, Madrid, 1847 ) 
qu’on consentit à entendre l’expréssion du véritable et an- 
cien génie national. Quand les Français, à leur tour, eurent 
aussi brûlé ces chaînes, leur exemple trouva sur la scène 
espagnole dés imitateurs, dont les plus sensés revinrent aux 
anciennes formes nationales en essayant de les accommoder 
aux exigences de l'esprit des temps modernes. Les moins 
prudents, et malheureusement ce fut le plus grand nombre, 
cédèrent au vertige de l’école romantique française; et 
toutes les stupides atrocités, tous les imbroglio méloira- 
matiques de la Porte-Saint Martin, furent transportés sur 
la scène de Madrid, au moyen soit de traductions, soit d’i- 
mitations encore plus hideuses. Quelques poëtes donnant 
des espérances, ou les ayant même déjà realisées , s’éle- 
vèrent, il est vrai, au-dessus de ce servum imilalorum 
Pecus, par exemple Breton, Martinez de la Rosa, Tapia et 
Saavedra, que nous avons déjà nommés, qui dès lors avaient 
fait preuve d'indépendance et d'originalité, et auxquels se 
ratlachèrent des talents plus jeunes, tels que Gil y Zarate, 
Hartzenbusch, Mariano Jose de Larra, Antonio Garcia 
Gütierrez, Patricio de la Escosura, Zorilla Moral, Trueba, 
plus célèbre encore parmi les poëtes comiques anglais 
que parmi les poêtes comiques espagnols, Ventura de la 
Véga, Campoamor, Rubi, etc. On trouvera leurs plus ré- 
centes pièces dans la Galeria dramatica. Teatro moderno, 
qui déjà ne compte pas moins de cinquante volumes. 

Au commencement de cette même période, la prose, sin- 
gulièrement déchue, elle aussi, par suite d’un retour de la 
manie du cultorisme , réclamait une réforme à laquelle tra- 
vailla d’abord le bénédictin Feyjoo, qui le premier revint 
à la simplicité des modèles classiques. On remarque en- 
suite le jésuite Isla, qui dans son roman satirique Fray 
Campazas ridiculisa la trivialité et l'enflure des orateurs 
sacrés de son temps; les historieus Ulloa, Munoz, Cap- 
many, Ferreros, Quintana, Navarrete, Clemencin, Tor- 
reno, Muñoz Mallonado ( Histoire de La Guerre d'In- 
dépendance [Madrid, 1833 |'; les hommes d'État Cam- 
pomanes, Clavijo, et surtout le Cicéron espagnol, 
Jovellanos, et le célèbre orateur et politique Agustin 
Arguelles, D'ailleurs, Ja tribune élevée au milien des as- 
semblées nationales rétablies donna à la prose plus d'énergie 
ét une dialectique plus puissante. Il n’est pas rare de voir les 
passions politiques inspirer de l'éloquence, et on en a la 
preuve dans les ouvrages de Miñano, de Marina, de Lara 
(Figaro), d’Acala Galiano, de Donoso Cortes, et 
dans les discours de Martinez dé Ja Rosa et autres. Les 
travaux de philologie critique de Gallardo, de Salva, de 
Lista, d'Hermosilla, de Marchena, etc, n’y contribuèrent 
pas peu, de même que la foule de journaux politiques et 
littéraires qui commencèrent à paraître vers la méme époque, 
tels que la Revista española, V'Artista, ete, où lon 
trouvait de piquantes esquisses de mœurs et des tableaux 
satiriques de la vie de tous les jours, par Mesonero y Ro- 
manos, Larra, etc., ou bien des séries d'articles en forme 
d'ouvrage et dus à la collaboration de plusieurs écrivains, 
par exémple : les Tipos españoles et Los Españoles pin- 
tados por si mismos (Madrid, 1843 et années suivantes ). 

Après avoir longtemps négligé la forme du roman, les 
Espagnols, émus des succès obtenus dans ce genre par les 
Anglais et les Français, ont commencé dans ces derniers 
temps à le cultiver avec prédilection. Ils débutèrent par 
des traductions et des imitations d'originaux français et an- 
glaïs, et Trueba composa mème plusieurs de ses romans en 
Jangue anglaise. Mais il y eut ensuite un tel débordement 
de romans originaux, qu'il est exact de dire qu’en Espagne 
aussi cette épopée des temps modernes est devenue une forme 
favorite et a été traitée des façons les plus diverses. [1 faut 
surtout citer, en fait de romans historiques et de romans de 
mœurs, ceux de Humara y Salamanca ( Los Amicos ene- 
migos [ Madrid, 1834 ]), d’Escosura ( £l conde de Can- 
despina et Ni Rei ni Rogue), de Martinez de la Rosa 
(Isabel de Solis), d'Espronceda ( Sancho Saldaña }, àe 


Larra ( Macias), de José de Villalta ( ZL Golpe en vago), 
de Serafin Calderon ( Moros y Cristianos), et de Gertrude 
de Avellaneda ( Dos Mugeres ), etc. Enfin, les Espagnols se 
sont aussi mis à cultiver de nouveau le genre de la Nou- 
velle, puis ils sont revenus à l'imitation des chefs d’œuvre 
de l’âge d’or de leur littérature. C’est ainsi qu'on a vu SuC- 
cessivement paraître une Coleccion de Novelas españolas 
(Madrid, 1838 ), où l’on trouve d'excellents morceaux; et 
les Escenas contemporaneas de la revolucion española, 
depuis 1842, sous le litre de Jardin lilerario. En un mot, 
telle est l’activité dont la jeune école a fait preuve dans 
toutes les directions, à l'effet d'opérer la fusion de l'élément 
européen avec l'ancien espagnol, qu'il y 4 lieu d'espérer 
voir la littérature espagnole occuper de nouveau une des pre- 
mières places parmi celles de l'Europe. Consultez Puibus- 
que, Histoire comparée des littératures espagnole et 
Jrançaise (Paris, 1842 ). 

La littérature scientifique, comme on doit bien le pres- 
sentir, n’a pas brillé en Espagne d’un aussi vif éclat que la 
littérature nationale, car la première a autrement besoin 
qué l’autre de la protection d’un gouvernement éclairé et 
libéral. 11 ne lui faut pas seulement des établissements d’ins- 
truction première, d'initiation, convenablement organisés, 
mais encore les ressources matérielles sans lesquelles elle est 
réduite à l’inaction. Toutes les fois que ces conditions se 
sont trouvées réunies en Espagne, on a vu les sciences y 
prendre le plus rapide essor, comme sous les rois catholi- 
ques, sous Charles SIL, et mème depuis 1834. Les Espa- 
gnols ont maintes fois prouvé qu’ils avaient tout ce qu’il 
faut pour faire de grandes choses dans cette direction de 
l'intelligence. Déjà sous la domination romaine la Péninsule 
ne produisit pas seulement des poêtes tels que Lucain, Mar- 
tial et Silius Italicus, mais des philosophes et des historiens 
comme Sénèque. Quintilien, Columelle, Florus, Pompo- 
nius Mela, etc. Aussi, après la conquête des Visigoths, l'Es- 
pagne ne jouit pas plus tôt d’un peu de calme et de tran- 
quillité, qu’elle put s’enorgueillir d’avoir produit un savant 
tel qu'Isidore de Séville. La longue domination des Arabes 
eut encore une influence autrement importante, et peut-être 
plus grande encore sur le développement scientifique que 
sur je développement littéraire de l'Espagne. Les Arabes 
en effet y fondèrent une foule d’académies et d'écoles; ils 
propagèrent au moyen de traductions la connaissance d’un 
grand nombre d’auteurs grecs, et furent à vrai dire les 
instituteurs du peuple espagnol en ce qui est des sciences 
médicales et mathématiques. Les travaux exécutés sous le 
règne d’Alphonse le Sage prouvent que les élèves avaient pro- 
fité des leçons de leurs maitres. Quand, sous les rois catho- 
liques et leurs premiers successeurs, des rapports plus in- 
times s’établirent entre l'Espagne et l'Italie, l’enseignement 
de la philologie et des lettres y fit de notables progrès. Mais 
quoique l'Espagne possédt seize universités, dont trois de 
premier rang (Salamanque, fondée par Alphonse X ; Valla- 
dolid et Alcala de Henarès, par le cardinal Ximenès), les 
sciences philosophiques ne purent jamais s’y développer li- 
bremnent, parce que le despotisme ecclésiastique et temporel 
n’y tolérait tout au plus qu'une logique et une dialectique 
scolastiques à l'usage de la théologie et de la jurisprudence. 
L'enseignement primaire y fut organisé d’une manière bien 
auérement défectueuse encore, et les académies fondées sous 
les Bourbons pour l'étude de la langue et de l’histoire, de 
même que les grandes bibliothèques de l’Escurial et de Ma- 
drid , servirent tout au plus de centre de réunion et d’ac- 
tion à un petit nombre de savantasses, tandis que le gou- 
vernement se gardait de rien faire pour répandre le pain 
de l'intelligence, l'instruction, dans les classes inférieures 
de la nation. 

La philosophie est demeurée jusqu’à nos jours au degré 
le plus infime d'une vaine scolastique. Enseignée exclusi- 
vement par des prêtres, elle est loujours la très-humble et 
très-soumise servante de la théologie, et n’est cultivée que 
pour apprendre à défendre au moyen de la logique et de la 
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dialectique quelques subtilités dogmatiques. C'est ainsi que 
pendant longtemps la Dialectique et l'Encyclopédie d’Isidore 
de Séville firent autorité. Les tentatives isolées faites pour 
franchir les limites scolastiques par quelques penseurs or5l- 
naux , tels que Vivès, Sepulveda et Osorio, ne trouvèrent 
point d’imitateurs. Ce ne fut pas moins inutilement que le 
moine de l’ordre de Citeaux, Caramuel, (mort en 1682) es- 
saya, avec beaucoup de timidité d’ailleurs, quelques réformes 
dans la ‘méthode en usage dans les écoles. On ne pouvait at- 
tendre des jésuites qu’un empirisme un peu raffiné, Quand 
les idées françaises, et notamment celle des encyclopédistes, 
pénétrèrent en Espagne au sein des classes privilégiées, cette 
direction nouvelle donnée à l'intelligence dans les hautes sphè- 
res de la noblesse et du clergé n’aboutit qu’à un matérialisme 
mélangé de supernaturalisme, et demeura inféconde pour 
la spéculation scientifique. C’est de nos jours seulement 
qu’on a vu apparaître en Espagne un philosophe dans la vé- 
ritable acception de ce mot, Jaime Balmes, réunissant un 
remarquable talent d'exposition à une grande profondeur 
métaphysique; et encore était-ce un théologien. 

Il va sans dire que la théologie scientitique, par suite du 
blocus rigoureux établi autour de la spéculation philoso- 
phique par l’inquisition, ne put jamais fleurir en Espagne. 
Elle se borna donc à un dogmatisme roide et étroit, mêlé d’as 
cétisme et de casuistique. Aussi est-ce en vain que la litté- 
rature théologique espagnole a produit des montagnes de 
volumes ; la science n’y a absolument rien gagné, Isidore 
de Séville résuma pendant tout le moyen àge toute la sagesse 
et toute la science scolastiques. Au douzième siècle, le juif 
converti Pelrus Alfonsi, et au treizième siècle, le frère pré- 
cheur Raym. Martini s’occupèrent bien moins des progrès 
de la science que de ceux de la foi. Au quinzième et au 
seizième siècles, le cardinal Torquemada, grand-inquisiteur, 
et le cardinal Ximenès , régent, semblèrent à la vérité vou- 
loir favoriser l'étude de la Bible ; et Philippe IL lui-même 
contribua par ses secours à assurer l'achèvement de la po- 
lyglotte entreprise à Anvers par l'Espagnol Arias Montanus 
(mort en 1627). Mais, comme celle qui fut publiée par ordre 
Ximenès à Alcala de Henarès (ville dont le nom latin est 
Complutum), cette polyglotte était une affaire de luxe, et 
le prix excessif de l'ouvrage garantissait déjà qu'il ne pour- 
rail avoir qu’une circulation extrêmement restreinte. La 
tentative faite pour rendre ja parole de Dieu plus accessible 
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à lorthodoxie que l'était Luis de Leon, son auteur l'expia 
dans les cachots de l’inquisition ; et les efforts faits dans le 
même but par Furius (mort en 1592) ne furent pas moins 
inutiles. Melchior Cano, moine dominicain (mort en 1560) 
qui avait des lettres, réussit seul à traiter la dogmatique 
d'une manière plus ingénieuse. Il n’ÿ à que dans les bran- 
ches de la théologie pratique, où le sentiment religieux se 
donne libre carrière, dans l’ascétisme mystique et dans l’'ho- 
milétique, que l'enthousiasme croyant des Espagnols a pu 
produire quelques livres remarquables, tels que ceux d’An- 
tonio de Guevara, de Luis de Granada, de Juan de la Cruz 
(morten 1591 ), et de sainte Thérèse de Jésus. C’est tout 
récemment seulement que les théologiens espagnols se sont 
basardés à rendre la Bible accessible au peuple, et qu'ont 
paru les excellentes traductions de ce livre des livres faites 
par Torres Amat, auteur d’une Historia Ecclesiastica 
(13 vol.; Madrid, 1806), par Félipe Scio de San-Miguel 
et par Gonzalès Carvajal; traductions qui ne furent pour 
leurs auteurs la source d'aucun désagrément, et qu’on 
comple méme aujourd'hui au nombre des modèles de la 
langue. Quelques ecclésiastiques, à la vérité revenus la plu- 
part d’exil à l'étranger, ont même publié sur l’histoire et le 
droit ecclésiastiques des dissertations où la tolérance reli- 
gieuse et l'indépendance de l’Église espagnole sont défen- 
dues avec talent, comme dans les écrits de Villanuevya, de 
Blanco White (Leucudo Doblado), de José Maria Un 
( Del Cristianismo en sas relaciones con la libertad y 
la civilizacion [Séville, 1834]), de Rome ( Independencia 
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constante de la Iglesia hispana, y necesilad de un nuevo 

concordato |1845 |), Ensayo sobre la influencia del Lu- 

terunismo y Galicanismo en la politica de la Corte de 
adpeñs (Madrid , 1844). 

a science du droit et a politique, par suite des entraves 
mises à l'esprit de discussion, devaient néeessairement rester, 
l’une à l’état de simple science de la jurisprudence, et autre 
à l'état de routine. L'Espagne n’a jamais manqué de recueils 
de lois. Les plus anciens, tels que le Fuero Juzgo, datent 
déjà de l’époque des Goths. Dans l’ordre historique, nous de- 
vons ensuite rappeler les travaux législatifs d’Alphonse X ; il 
en a déjà été fait mention à l’histoire de la langue et de la 
littérature. Jos. Finestres (mort en 1777 ), Gregorio Mayans 
(mort en 1777), et Juan Sala ( Digesto romano-español 
[nouv. édit., 1844 ]), ont traité doctrinalement le droit ro- 
main, déjà adopté pour base de sa législation par Alphfonse X. 
L'établissement du gouvernement représentotif en Espagne 
a eu pour résultat de provoquer quelques bons esprits à 
étudier les bases historiques du droit politique; et c’est à 
cette direction d'idées que l’on doit la publication de la Co- 
leccion de Cortes de Leon y Castilla (1836-43) par l’'Aca- 
démie de l’Histoire, de l’Historia de los tres Derechos, ro- 
mano, canonico y Castillano (1831) de Garcia de la Ma- 
deid, du Compendio historico de la jurisprudencia de la 
corona de Castilla de Zuasnavar y Francia, des Leyes fun- 
damentales de la Monarquia esp. sequn fueron antigua- 
mente y sequn convenie que sean en la epoca actual 
(Barcelone, 1842) de Magin Ferrer, etc., etc., etc. 

Le droit national a été, dans ces dernières années, scien- 
tifiquement traité par Alvarez, Fernandez de la Rua et 
Ramon Sala; le droit public et le droit des gens, par D 0- 
noso Cortes, Andréas Bello et Agustin Letamendi, le 
droit administratif, par Pedro Gomez de la Serna et Ma- 
riano Ortiz de Zuüiga ; le droit constitutionnel, par Tomas 
Soler, F. Corradi; la philosophie du droit, par le célèbre 
député aux cortès Alcala Galiano (Mazximas y Principios 
de ta Legislacion universal [{ Madrid, 1834] et De la re- 
vision de nuestras leyes [1837|), ainsi que par Donoso Cor- 
tes. L'économie politique, qui déjà, au siècle dernier et au 
commencement de celui-ci, avait été l’objet des travaux de 
quelques publicistes dont le nom est devenu européen, tels 
que Carmpomanes, Jovellanos, Cabarrus, a élé traitée de 
nos joursavec un remarquable succès par Canga Arguelles 
et L. Florez Estrada, noms auxquels il faut ajouter ceux 
de Valle Santoro ( Zlementos de economia politica [1842;), 
Ramon de la Sagra ( La Industria algodonera y Los obre- 
ros en Cataluña | 1841 ]), et Manuel de Marliani ( De la 
influencia del sistema prohibilivo en la agricultura, in- 
dustria, comercio y rentas publicas [1842]). 

Les Arabes et les juifs espagnols ont laissé une grande et 
éclatante réputation dans les sciences médicales. Les chré- 
tiens en Espagne ne commencèrent à les cultiver que lors- 
qu’au moyen âge le clergé s’en fut occupé. Parmi les écrivains 
médicaux du siècle dernier, il faut citer Piquer, Vives, Luzu- 
riaga, Hernandez, Ortiz et Miguel Lopez; et parmi ceux de 
notre époque, Villalba, Sampedro, Llorca y Ferrand:z, 
Alfaro, Eduardo Chao, etc. Une imention toute particulière 
est dueà l’Historia bibliografica de la medicina esp. (4 
vol. 1843) de Fernandez Morejon. 

Dans les sciences naturelles et mathématiques, les Es- 
pagnols occupent depuis longtemps une place distinguée. Si 
au dernier siècle les noms de Cavanilles (mort en 1804), 
auteur d’une Flore d’Espagne; de Ruiz, auteur d’une Flore 
du Pérou ; de Rojas Clemente, du voyageur Azara, ctc., sont 
parvenus à une juste célébrité, on peut de nos jours citer 
les botanistes Lagasca et Ruiz ÿy Pavon comme ayant réussi 
à se faire un non européen. Nous mentionnerons aussi 
Manuel Blanco, anteur d’une Flore des Philippines (Manille, 
1837 ), et Miguel Cofmeiro, auteur d’un Essai sur les progrès 
de la Botanique (Barcelone, 1834). La minéralogie a été 
traitée dans ces derniers temps avec beaucoup de succès par 
Alxarado de la Peña, J.-M. Paniagua, Novella ( Curso 
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completo de geologia), Garillo Laso (Tratado de las 
minas antiquas de España) et Cisneros y Lanuza ( Lec- 
ciones de mineraloyia | 1844 ]). Dans les sciences mathé- 
matiques, qui toujours furent traitées avec succès en Es- 
pagne, on remarque aujourd'hui les noms de Mariano Val- 
lejo, Navarrete, Alberto Lista, Jose Reguero Arguelles, 
elc., etc. 

Les travaux récents de Ponz, de Tofno, d’Ancillon, de 
Clavijo y Viera, de Milano (Diccionario geografico de Es- 
paña [11 volumes, 1826] ) de Verdejo Paez, de Cean Bermu- 
dez, de Serafin Calderon , de Caballero (Manual geograñco- 
ad-ministrativo de lu Monarquia Esp. [ Madrid, 1844 ]), 
témoignent de l'importance qu'ont prise de nos jours en 
Espagne la géographie et la statistique. 

Mais de tous les genres de littérature scientifique, les 
sciences historiques sont incontestablement celles qui ont 
été cultivées avec le plus de succès dans la Péninsule, sur- 
tout l’histoire nationale et l’histoire des pays conquis par les 
Espagnols. Les premiers ouvrages de ce genre furent, il est 
vrai, écrits en latin, par exemple par Isidore de Séville, par 
Rodrigue de Tolède, etc. Mais à partir du règne d’Alphonse X, 
on trouve déjà une suite de chroniques en langue nationale, 
dont beaucoup, comme nous l'avons déjà dit, s'élèvent fort 
au-dessus du mérite ordinaire de ces sortes d'ouvrages. 
Parmi les écrivains modernes qui ont su le plus heureuse- 
ment exploiter ces sources fécondes et précieuses, il fant 
citer Florez, Conde, Ascargota, Capmany, Barauda, Mas- 
deu, Tapia, Miranda, Mascaro et Gonzalo Moron ( Curso 
de Historia de la Civilizacion de España ( Madrid, 1842). 
Ajoutons encore que l'histoire particulière des provinces et 
des villes, au encore de certaines époques, a donné lieu ré- 
cemment à un grand nombre de travaux estimables, et qui 
ne peuvent que contribuer à répandre de plus en plus la 
connaissance de l’histoire nationale dans les masses. Nous 
aterons entre autres P'Historia de Felipe 11 d'Evariste de 
San-Miguel, La España de Los Borbones de Gonsalez Car- 
vajal, l’Historia de La Regencia de Maria-Cristina de Pa- 
checo (Madrid, 1844 ). Les mémoires particuliers publiés par 
des hommes ayant figuré dans les affaires publiques sont 
nombreux : une mention particulière est due à ceux de To- 
reno, du marquis de Miraflores, de Juan Van Halen, etc. 

La philologie, généralement trop négligée en Espagne, 
ne laisse pourtant pas que de nous offrir aussi quelques 
noms auxquels se rattache le souvenir de travaux recom- 
mandables, par exempie ceux de Francisco Sanchez, dit e/ 
Brocense (voyez Sancrius), dont la grammaire latine jouit 
pendant fout le dix-septième siècle d’une grande et juste 
réputation en Europe; du jésuite La Cerda (mort en 1643); 
de Gonsalez de Salas (mort en 1644), etc. La philologie 
orientale peut, elle aussi, s’enorgueillir de noms comme ceux 
de Casiri, de Conde et de Pascual Gayangos. Les travaux 
bibliographiques de Salva, de Fuster, de Torres Amat et 
d’Ochoa assignent à leurs auteurs un rang distingué dans 
cette science. 

ESPAGNOLE (École). Voyez ÉcoLEs LE PEINTURE, 
tome VIII, p. 315. 

ESPAGNOLES (Peinture, Sculpture et Architecture). 
Malgré des circonstances extérieures défavorables, malgré 
tout ce qu’eut de pénible et de douloureux l'enfantement de 
l'Espagne moderne au milieu de guerres quidurèrent plus de 
cinq centsans; en dépit aussi des entraves du despotisme, et 
même de son appauvrissement, toujours croissant depuis 
Philippe 11, la généreuse nation espagnole s'est constam- 
ment montrée dans le domaine de l’art la digne rivale 
des Français, des Italiens et des Allemands. C’est elle qui, 
vers le milieu du äix-septième siècle, tenait le sceptre de la 
peinture en Europe, et ses monuments sont au nombre des 
plus magnifiques que le moyen âge ait produits. Tout son 
développement artistique offre à l'observateur le curieux 
spectacle d’une production méridionale moderne où l’in- 
fluence de l’antique est presque imperceptible, c'est-à-dire 
précisément le contraire de l'Italie, 
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En ce qui touche l’Arcurrecture, on peut pourtant ad- 
mettre que les édilices romains, ces constrnctions grandioses 
qui survécurent encore plusieurs siècles à la puissance de 
Rome, surtout celles qui datent de la fin de l'empire, dn- 
reut servir pendant longtemps de modèles aux productions de 
cet art.en Espagne. Ainsi, aujourd'hui encore, Évora possède 
un temple d’ordre corinthien parfaitement conservé, Tarra- 
gone un palais et des murs cyclopéens, Sagonte un théâtre 
et un cirque, Ségovie un bel aqueduc, Capara un arc de 
triomphe, Alcantara un temple, Merida divers temples, 
théâtres, amphithéâtres, etc. Il n’existe pour ainsi dire plus 
rien des immenses édifices élevés par les rois visigoths, 
tandis que tant et de si magnifiques débris de monuments 
sont là encore pour témoigner de l'éclat de l'ancienne do- 
mination arabe (711 -1492). Ces monuments étaient sans 
doute moins fantastiques que ceux que l'islarnisme a cons- 
traits en Syrie et en Égypte : on n’y voit ni coupoles ni mi- 
narets; mais le style des détails n’en est que plus arrèté et 
plus ferme, et il semble qu'il se soit inspiré de la lucidité 
de pensées du génie occidental. Le plus vastes des anciens 
édifices de ce genre, datant en partie du huitième siècle, est la 
grande mosquée de Cordoue, avec ses dix-neufnefs reposant 
sur d'innombrables colonnes disposées en fer à cheval. Mal- 
gré son extrème magnifcence, l’ornementation en est encore 
sévère et même simple quand on la compare à celle d’édi- 
fices plus récents. 11 existe à Girone de charmanis bains 
mauresques, et on en voit aussi à Barcelone et à Valence. 
11 n'existe malheureusement plus rien du magnifique palais 
d'Azzahra, bâti vers l’an 950, aux environs de Cordoue, et 
qui était orné de 4312 colonnes. En revanche, le célèbre 
château des rois de Grenade, l'Alhambra, ouvrage de la 
seconde moitié de l’époque mauresque, est encore debout en 
partie. A l'extérieur il n’offre que des murailles unies et irré- 
gulières, maïs à l'intérieur la magnificence en est extrème, 
On y voit des cours et des jardins ornés de fontaines jaillis- 
santes et de sveltes colonnades, de vastes salles et appar- 
tements avec des bassins, des baignoires, des balcons, etc. ; 
le tout enduit des plus riches ornements en mosaique vi- 
treuse de coulenr, donnant aux murailles l'apparence de 
modèles de tapisseries; de même que les voûtes en sont 
ornées de mille capricieux dessins. La Cour des Lions et la 
Salle des Ambassadeurs en sont les parties les plus célè- 
bres. A Séville on voit le grandiose palais d’Alcazar, et la 
partie inférieure de la tour Geralda, de construction mau- 
resque. L'architecture romane, qui <’étendit insensiblernent 
vers le sud avec les royaumes chrétiens, ne nous offre que 
fort peu d'édilices de quelque importance; par exemple la 
cathédrale de Tarragone, consistant en une basilique voûtée ; 
quelques constructions à Barcelone, etc. L'Espagne, en re- 
vanche, n’en est que plus riche en constructions gothiques de 
toute beanté, encore bien qu’elles datent pour la plupart de 
la seconde moitié du qualorzième siècle, par conséquent de 
l'époque de la décadence du goût gothique, et qu’elles ne 
soient point exemptes de l'influence mauresque. La cathé- 
drale de Tolède (commencée en 1227) en est l’une des plus 
anciennes et des plus magnifiques; il y a déjà quelque chose 
de plus capricieux dans lés cathédrales de Burgos (1299) et 
de Ségovie. Les cathédrales de Barcelone et de Séville, et la 
magnifique église de Los Reyes à Tolède (1494-1493), da- 
tent de la fin de cette période; l'ornementation en est sur- 
chargée et confuse, mais l'effet total ne laisse pas que d’en 
être imposant et pittoresque. Il y a d’admirables cloitres 
gothiques à Guadelupe et chez les Dominicains de Vallado- 
lid, de magnifiques bourses gothiques de commerce à Va- 
lence et à Palma, dans l'ile de Majorque. En Portugal, l’é- 
glise de Batalha, construite en 1383, est d'une pureté et 
d’une richesse de formes surprenantes, tandis que la cha- 
pelle du couvent de Belem, bâtie en 1499, parait presque 
barbare en dépit de toute sa magnificence. L'Espagne n’a 
conservé qu'un très-petit nombre d'édifices de la partie du 
scizième siècle où l'imitation de l'antique était encore dans 
la bonne voie, L'Escurial, œuvre de Juan de Tolédo et de 


Juan de Herrera, est un édifice d’une sombre et puissante 
gravité, mais qui n’a rien de beau ni d'agréable. Ces deux 
qualités manquent complétement aussi au châtean d'Aran- 
juez, construit par le même Juan de Herrera. A partir de 
ce moment l'Espagne subit le joug de l'architecture ita- 
lienne ; seulement, ses monuments deviennentalors plus mé- 
diocres encore que les monuments italiens qui leur servent 
de modèles. Quelques architectes d’un talent véritable, tels 
que Filippo Ivara (1685-1735), ne purent point empêcher 
Ja décadence de Part, Les monuments les plus récents pe- 
chent aussi beaucoup sous le rapport de la décoration inté- 
rieure. Cependant il faut encore mentionner honorablement 
Mariano Lopez Aguado, Custodio Teodoro Moreno, l’archi- 
tecte du théâtre de La Plaza de Oriente, Juan Miguel de 
Inclan Valdes, auteurs de quelque bons ouvrages sur son art, 
et Annibal Alvarez. 

Dans le domaine de la Scuzrrure, l'Espagne, pauvre en 
modèles, n’a qu'un petit nombre d'artistes à citer ; et jus- 
que dans ces derniers feinps, ce sont le plus sonvent des 
étrangers gu'on y voit exercer cet art. C’est seulement à 
partir du dix-huitième siècle, qu'ii s'y produisit quelques 
sculpteurs de talent, tels que José Alvarez et Antonio Sola, 
dont les ieilleurs ouvrages sont une statue de Cervantes . 
ct un groupe représentant Daoiz et Velarde deux pairiotes 
morts en 1802; Medina et Ponzano, éleves d’Alvarez, Fran- 
cisco Perez del Valle, Esteban de Agreda et Fr. Elias: 

En revanche, l'Espagne est un. pays classique pour Ja 
PENTURE. Si à l'époque du moyen age cet art y brilla peu, 
si c'est seulement à partir du quatorzième siècle qu'on y 
trouve quelques noms à citer, enfin si pendant le quinzième 
siècle la peinture espagnole se rattacha à celle des Pays-Bas, 
et pendant le seizième à celle de l'Halie, le dix-septième 
siècle, par contre, offre une éclatante plénitude de vie et d'o- 
riginalité; radieuse époque à laquelle succèdent au dix- 
buitième siècle, comme partout ailleurs, le relâchement et 
la manière (voyez à l'article ÉCOLES DE PEINTURE le para- 
graphe consacré à l École espagnole). Parmi les artistes Fla- 
mauds établis en Espagne au quinzième siècle, on cite Rogel 
(peut-êtré Rogez de Bruges) et Jean Flamand (peut-être 
Hans Memling). Les Espagnols attribuent aussi à Albert 
Durer une grande influence sur les développements de leur 
peinture. Luis de Morales travailla dans le style septen- 
trional; et ses vieux tableaux, malgré la dureté des formes, 
ne laissent pas que d'offrir déja une expression. agréable, 
souvent belle, et un coloris facile. Parmi les peintres du 
seizième siècle, Pablo de Aregio et Francisco Neapoli, se for- 
mérent dans atelier de Léonard de Vinci, dont il leur arrive 
parfois de reproduire avec assez de bonheur la manière; 
Alonso Serruguete, né en 1480, et l'excellent Pedro Cam- 
panna, né en 1503, furent élèves de Michel-Ange; Luis de 
Vargas, né en 1502, s'appropria la grandeur et la grâce 
de l’école romaine chez Perin del Vaga; Vicente Joanes, né 
en 1523, parait s'être rattaché aux peintres florentins de la 
seconde époque. Mais les peintres de l'école vénitienne fu- 
rent ceux qui exercèrent le plus d'influence sur la peinture 
espagnoïie, le Titien notarament, dont quelques-uns des beaux 
ouvrages furent exécutés pour l'Espagne et dont l'atelier fut 
fréquenté par un grand nombre d'Espagnols, entre autres 
par Alonso Sanchez Coello, devenu plus tard peintre de 
Philippe 11; par Juar Fernandez Navarrete, dit el Mudo, 
né en 1526, et qu'on a même surnommé le Tiltien espagnol. 

Telles sont les bases (dont le coloris des Vénitiens fut la 
plus essentielle) sur lesquelles se développèrent les grandes 
écoles du dix-septième siècle : celles de Madrid, qui se rat 
tache surtout à la cour, et celle de Séville. Leur caractère 
commun est un naturalisme intelligent, qui parfois atteint les 
dernières limites de la beauté, auquel viennent en aide un 
dessin et une composition hardis, sans avoir rien de capri- 
cieux ni d’arbitraire, e{ an coloris péchant peut-être par les 
teintes obscures et même noires de ses ombres, mais remar- 
quable par son éclat et sa transparence, en même temps 
que par Sa grande douceur, tenant par Conséquent Je mi. 
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lieu entre le coloris de l'école vénitienne et le coloris de 
Y'école napolitaine. La carnation en est pâle, comme celle 
du corps des Espagnols , mais chaude et pleine de vie; les 
draperies sont le plus souvent un peu légères ; rarement 
V’ensemble témoigne d’un soin partout égal ; le plus ordinai- 
rement, au contraire, il offre certaines parties auxquelles 
l'artiste a évidemment bien plus travaillé qu'au reste de 
son œuvre. C'est à l'école de Séville qu'appartinrent Fran- 
cisco Pacheco, né en 1571, Juan de la Roelas, né en 1558, 


les deux Herreras; les trois Castillos, dont le plus célèbre 


fut Juan, le maitre de Murillo ; ensuite Francisco Zurbaran, 


né en 1598, mort en 1662, qui par sa gravité et son énergie 


lixa le premier le style de cette école; enfin, Velasquez, 


qui plus tard, comme peintre de la cour, exerça la plus 


grande influence sur l'école de Madrid, le simple et noble 
Alonso Cano (1610-1667), Pedro de Moya, élève de Van- 
Dyck (1610-1666), et le plus grand de tous, Murillo, 


après la mort du quel (1682) l'école de Séville ne tarda point 


à perdre toute son importance. 


L'école de Madrid produisit Luis Tristan, né en 1556, et 


les deux Carduchos, florentins de naissance ; puis les élèves 
de Velasquez, Juan de Paraja el Esclavo, et Mazo Martinez; 


Antonio Pereda (1590 - 1669), qui pour le coloris l'emporte 


sur Murillo lui-même; Juan Careno de Miranda (né en 1614), 
Fr. Rizi, Juan Antonio Escalante (1630- 1670), Claudio 
Coello, etc. 

Une direction particulière, subissant davantage l'influence 
de l'Italie, se développa dans l’école de Valence, qui com- 
mence à Aregio, Neapoli et Joanes, et dont les maitres les 
plus célèbres furent Francisco Bibalta (1551 - 1628) et ses 
élèves Pedro Orvente (né en 1550), et Jusepe Ribera, de- 
venu plus tard le chef de l’école de Naples. Lorsque, vers la 
fin du dix-septième siècle, s'éteignit le principe de vie par- 
ticulier à l’école espagnole, plusieurs autres circonstances 
défavorables se réunirent pour exercer la plus pernicieuse 
influence sur la direction ultérienre de l’art en Espagne; par 
exemple, l'extinction de la dynastie de Hapsbourg, l'appau- 
vrissement incessant du pays, et l'appel fait à Luca Gior- 
dano, artiste doué d'une extrême rapidité d’exécution et 
dont l'exemple fut des plus funestes. Parmi les peintres pos- 
térieurs, Ant. Palomino de Velasco (1653-1728) a moins 
d'importance par ses propres auvrages que par le Recueil de 
Notices qu'il a publié sur les anciens artistes espagnols 
(El Museo pictorico, y escala optica [3 vol. Madrid, 
1715-1724). Antonio Villadumat (néen 1678) et Alonso 
de Tobar ue sont aussi que de pâles imitateurs des maitres. 

En vain le roi Charles If fonda des académies et 
appela en Espagne Raphael Mengs; l’art alla toujours en 
se dégradant davantage, et sous Charles 1V Goya y Lu- 
cientes, peintre humoriste d'un talent tout particulier, 
est le seul qu'on puisse citer. L'influence du classicisme de 
Pécole française représentée par David, quelque frappant 
que soit le contraste que son pathos et sa froideur offrent 
avec l’ancienne école espagnole, ne laissa pas pourtant que 
d'infuser comme une vie nouvelle à Part espagnol. C’est à 
cette école si guindée que se rattachent la plupart des artistes 
de la jeune école, parmi lesquels nous nous bornerons à 
citer Vicente Lopez y Portana, Jose et Federico Madrazo y 
Agudo, Juan Antonio et Carlos Luis Ribera, Nivelles y Helip, 
Esquivel, peintre de portraits et d'histoire qui s'est formé 
d’après les sévères préceptes de l’école de Séville; Genaro 
Perez Vilanil, remarquable paysagiste, mort en 1854; Pedro 
Kunfz, qui excelle dans la perspective ; enfin, Valentin Carde- 
rera, tout à la fois peintre et critique de talent, Jose Gutierrez 
de la Vega, José Elbo, Tegeo, Agapito Lopez San-Roman, 
Alenza, Cavanna, Canderata, Benito Sanz, Ferran, Ortega, 
Van Halen (fils du général de ce nom), Buccelli, et mes- 
dames Weis et Nicolau. 

La lithographie a aussi fait de remarquables progrès en 
Espagne, et la Coleccion lilografica de cuadros del rey de 
España, etc., publiée par J. Madrazo, est un de ces ou- 
Yrages qui font le plus grand honneur à un pays. Consullez 


Cean Bermudez, Diccionario historico, etc. (Madrid, 
1808, G vol.) 

ESPAGNOLET (L'). Voyez RIBERA. 

ESPAGNOLETTE. On donne ce nom à une barre 
de fer ronde, attachée sur celui des deux battants d’une fe- 
nêtre destiné à arrêter l’autre, lorsqu'on veut la tenir fermée. 
Cette barre, dont les extrémités se terminent en crochet, 
porte à son milieu une main de mème métal, et qui s'élève 
ou s’abaisse à volonté. La barre étant elle-même mobile, on 
la fait tourner au moyen de la main. Si c'est pour fermer 
la fenêtre, les deux battants en étant rapprochés, les cro- 
chets de l’espagnolette entrent dans des gâchies placées l’une 
en haut, la seconde en bas, et la partie mobile de la main 
étant ensuite placée dans une sorte de crampon fixé 
sur l'autre battant, la fenêtre se trouve alors solidement 
fermée. Lorsqu'on veut l'ouvrir, il suflit de sortir la main 
du crochet qui la retient et de tourner l’espagnolette en sens 
contraire. On a depuis quelque temps imaginé un autre 
moyen de dégager l'espagnolette. 11 suffit d’un bouton placé 
à la hauteur de la main, qu’on fait jouer pour dégager, 
dans le sens vertical, le haut ou le bas de la barre de fer; 
les deux baltants n’étant plus retenus, la fenêtre s'ouvre 
facilement. 

ESPALIER se dit des arbres fruitiers plantés à l’appui 
d'un mur et fixés à sa surface par un treillage, ou simple- 
ment par des clous. Ceux qui réussissent le mieux en es- 
palier sont les pêchers, les poiriers, les abricotiers et la vi- 
gne. Ainsi cultivés, ils sont à l'abri des gelées tardives, de 
la grêle; exposés à une température plus élevée, ils pro- 
duisent des récoltes plus sûres; leurs fruits, plus gros, plus 
précoces et mieux colorés, acquièrent une maturité parfaite 
et une qualité qui varie peu d’une année à l’autre, malgré 
les variations des saisons : tels sont les avantages incontes- 
tables qu'ils ont sur les arbres cultivés en plein vent. La 
nécessité de ce genre de culture est d’ailleurs évidente dans 
les pays où sans elle les fruits parviennent difficilement 
à maturité, cornme il arrive en Angleterre, et même dans 
le nord de la France. 

La direction des espaliers est une grande affaire ; elle exige 
des soins assidus et éclairés : la plantation, l’espacement, la 
taille, lébourgeonnement, l’effeuillage, le palissage, l’ébou- 
tonnement, la construction des murs , Pexposition, les pré- 
cautions contre la gelée ou contre la grêle, sont autant de 
points qui doivent fixer l’attention du cultivateur. 

Les trous faits quelques semaines à l'avance, s’il est pos- 
sible, on y plante les jeunes greffes de manière que la tige 
soit distante du mur de 135 a 20 centimètres, que Les racines 
soient bien étendues, les deux plus fortes sur une ligne pa- 
rallèle au mur ; on rabat la terre, légère et bien écrasée, sans 
pressions réilérées du pied, comme le font à tort des jardi- 
niers peu éclairés. Les plantations peuvent avoir lieu de- 
puis la fin d'octobre jusqu’au mois de mars. La distance 
entre chaque sujet varie selon l’espèce : cinq ou six mètres 
suffisent au développement de chaque branche mère laté- 
rale du pècher et de la plupart des autres arbres; quel- 
ques-uns s'étendent moins. 

L'arbre planté, on le rabat sur quatre ou six yeux de sa 
greffe; c’est là tout pour la première année, sauf les fa- 
çons. A lataille suivante, dont l’époque varie selon les 
espèces, on choisit, pour la forme en V, les deux pousses les 
plus belles, une de chaque côté de la tige, et, autant que 
possible, en parallélisme avec le mur; pour la taille en éven- 
tail, trois ou quatre dans la même direction. Ce choix fait, 
on supprime tous les autres bourgeons, et ceux qui doivent 
servir de branches mères sont rabattus sur six, sur quatre 
ou sur deux yeux, selon leur degré de vigueur ou celui du 
sujet. Les branches mères conservées sont tenues en place 
par des liens, et cela de manière à favoriser le développe- 
ment latéral du sujet. Les tailles suivantes ont pour objet 
l’accroissement le plus régulier et le plus fécond de l’espa- 
lier; elles consistent dans la suppression entière des bour- 
geons qui ne convicnnent pas, avec le soin constant d’é- 
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tablir l'égalité, l'équilibre, dans sa formation. Aussi le culti- 
vateur ne doit-il jamais oublier qu'il y a simultanéité d’ac- 
tion et correspondance entre les racines et les feuilles. 
L'ébourgeonnement et VYeffeuillage se pratiquent 
l’un et l’autre aux époques où le mouvement de la sève se 
ralentit, et comme il a été indiqué à chacun de ces muts. 

Le pallissage se fait au moyen de liens qui donnent aux 
pranches une direction plus ou moins ouverte, selon la forme 
générale choisie pour l'arbre. Ces liens ne doivent point 
embrasser la feuille ni les yeux; ils ne doivent point être 
placés de nranière à en gêner l’évolution. S'ils mettaient les 
branches dans des positions forcées, s'ils ne conservaient 
pas à chacune, garnie de ses rameaux, une forme analogue 
à celle de l'arbre entier, si, dans la crainte de Je laisser dé- 
garnir, le palissage rapprochait les branches, les croisait au 
point d'empêcher la libre circulation de l'air, l'accès de la 
lumière et du soleil, celle opération serait défectueuse et 
nuisible au sujet. “ 

L'éboutonnement est la supression des boutons qui, mal 
placés ou trop rapprochés des autres, donneraient lieu à l’é- 
buurgeonnement ; on enlèveles boutons pendant l'hiver, et l’on 
est ainsi dispensé de l'opération précédente. Il est d'ailleurs 
facile de comprendre que l’éboutonnement a le grand avan- 
tage de ne point fatiguer l'arbre comme l’ébourgeonnement. 

Tous les matériaux que l’on peut faire entrer dans la 
construction des murs d’espaliers ne sont pas également 
convenables : les pierres dures, blanches et lisses, font des 
murs d’un aspect agréable, mais par leur nature ils réflé- 
chissent beaucoup de rayons solaires sans se pénétrer de 
chaleur; de cet effet physique il résulte des états de tem- 
pérature qui varient considérablement pendant le jour et 
pendant fa nuit, et nuisent à l'accroissement des fruits. 
Les murs en terre, les palissades en bois même, ou de ma- 


fière autre, mais d'une couleur terne, d’une structure moius | 
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dense, se pénètrent de chaleur et la rendent, au profit des 
plantes, aux heures où la température s’abaisse; ils sont 
donc préférables, Une élévation de trois, quatre, ou cinq 
mètres, est suffisante aux murs d'espaliers ; mais elle doit 
être la même des deux côtés, car si, par suite de l'inégalité 
da sol, l’un des côtés se trouve au-dessous du niveau, les 
arbres en espalier placés sur cette paroïne pourront réussir ; 
ils seront arrêtés par l'humidité habituelle du sol qui les 
nourrit et par celle du mur auquel ils sont adossés. 
Le cultivateur n’est pas toujours libre de donner à ses 
espaliers l'exposition qu’il désire; elle est déterminée par 
celle de son champ. Pour les fruits dont il veut hâter la ma- 
turité, pour les arbres qui craignent les dernières gelées, 
il choisira le midi, le levant et les positions qui s’en rappro- 
chentle plus : une oblique du levant au midi est, je crois, la 
meilleure de toutes pour le pêcher : celle en plein midi a 
le grand inconvenient de donner aux arbres une chaleur 
trop brusque et'trop vive. Malgré le choix d’une bonne ex- 
position, dans les pays où les froids se prolongent au prin- 
temps, à Paris et dans les environs, les jardiniers seraient 
exposés à perdre souvent leur récolte entière par l'effet d'une 
simple gelée blanche, s'ils n'avaient le soin d’abriter leurs 
espaliers : aussi l’usage des paillassons légers est-il généra- 
lement répandu dans ces pays. La manière la plus simple et 
la plus profitable pour les disposer est de les attacher à des 
perches par leur extrémité supérieure : ils sont de Ja sorte 
toujours prêts et hissés en peu de temps; on les retient par 
des fourchette qui embhoitent l'extrémité des perches trans- 
Yersales, et reposent le long du mur à arc-boutant, Ce pro- 
cédé sert encore à les préserver des effets désastrenx de la 
grêle ou d’une chaleur trop saisissante ; une toile d'embal- 
lage remplit le même objet. En outre, des vbservations ré- 
pétées ayant porté des cultivateurs éclairés À croire que la- 
vortement de fleurs des arbres fruitiers doit souvent être 
attribué à l'interruption du cours de la sève dans la tige par 
les gelées du printemps, pour chvier à cet accident, ils ont 
enveloppé de paille ou de foin la tige des espaliers, depuis 


je collet de la racine jusqu'à la division sur les branches {r 
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mères, Le résultat de leurs expériences nous parait Fos na- 
ture à convaincre de l'excellence de cette pratique, € RE 
la recommandons avec confiance. P. GAUBERT- 
AON. Voyez AVEYRON. ; è 
DE RO (Don BaLpawero), ex-régent d'Espagne, 
comte de Zuchana, duc de La Victoria, et grand d'Espagne de 
première classe, est né en 1792, dans la Manche, à Grana- 
: 2 : it le métier de 
tula, où son père, Antonio Espartero, exerçait L 
charron. 11 était le plus jeune de neuf enfants. Destiné à 
l'état ecclésiastique par suite de la faiblesse de sa constitu- 
tion, il abandonna en 1808, lors de l'invasion des Français, 
le séminaire où il faisait ses études pour s engager dans un 
corps presque uniquement composé d'étudiants et appelé le 
bataillon sacré. Plus tard il passa au corps des cadets, et 
vers la fin de 1811 il fut nommé sous-lieutenant dans la 
corps des ingénieurs, à Cadix; mais n'ayant pu soulenir 
d'une manière suffisante les examens exigés par les règle- 
ments, il fut en 1814 envoyé avec le mème grade dans un 
régiment d'infanterie en garnison à Valladolid. Blessé dans 
ses susceptibilités par l'ordonnance qui le soumettait à cette 
mutation, il était décidé à donner sa démission, lorsqu'un 
protecteur influent lui conseilla de se présenter au général 
don Pablo Morillo, qui venait d’être nommé commandant 
en chef de l’armée destinée à aller combattre les co- 
lonies insurgées de l'Amérique méridionale. Morillo con- 
sentit à ce qu'il prit part, avec le grade de capitaine, à 
l'expédition, dont le départ eut lieu au mois de janvier 18/5, 
et pendant la traversée il l’appela aux fonclions de chef 
d'état-major. Mais Espartero ayant montré peu d'aptitude 
pour un tel poste, ne tarda pas à être nommé major dans 
un régiment d'infanterie au Pérou. Il y fit preuve, à di- 
verses reprises, de résolution et de courage, et passa lieute- 
nant-colonel en 1817, puis colonel en 1822. Quand la capi- 
tulation d'Ayacucho eut mis fin, en 1824, à la domination 
espagnole dans l’Amérique du Sud, il revint en Espagne 
avec Laserna, Valdès, Canterac, Rodil, Alaix, Lopez, Nar- 
vaez, Maroto, etc., qu'on désigna plus tard par le surnom 
générique d’Ayacuchos, et fut envoyé en garnison à Lo- 
grono, avec le grade de brigadier. Une fortune considérable, 
qu’il avait faite en Amérique par son rare bonheur au jeu, 
lui permit de vivre avec faste, et ses qualités personnelles 
lui firent obtenir les bonnes grâces de la fille d’un riche 
propriétaire de Logrono, appelé Santa-Cruz. Il l’épousa, en 
dépit de l’opposition du père, et fut bientôt après envoyé 
tenir garnison, avec son régiment, à l’ile de Majorque. 
En 1832 il se déclara ouvertement en faveur de la nou- 
velle loi de succession à la couronne, établie par Ferdi- 
nand VIT; et quand, à la mort du roi, la guerre civile éclata, 
il offrit spontanément de marcher avec son régiment contre 
les provinces insurgées du nord. On le nomma alorscom- 
mandant général de la Biscaye, et bientôt après maréchal de 
camp, puis lieutenant général ; et quand, en mai 1836, Cor- 
dova se rendit à Madrid, il fut chargé par intérim du com- 
mandement en chef du corps d'opération. Au mois d'août 
Suivant, Son apparition personnelle sauva la capitale qu’une 
bande carliste fut au moment d'enlever, et en récompense 
de ce service il fut nommé général en chef de l’armée du 
ne vice-roi de Navarre, et capitaine général des provinces 
er D aux cortès-constituantes , il prêta serment à 
Ve ge de 1837; mais, mécontent du ministère Ca- 
; » À précipita sa chute en provoquant la protesta: 
tion des officiers de la garde à Aravanca, Quand, Je 12 sep- 
tembre 1837, l’armée de don Carlos arriva jusque sous les 
murs de Madrid, il eut encore une fois la gloire de sauver 
celte ville. IL repoussa le prétendant derrière l’Ebre, et 
réussit, au mois de décembre, à lui enlever les acte rs 
de Luchana et à débloquer Bilbao, fai d’armes qui ; # me t 
ie titre de comte de Luchana. L’inaction ne = ee F F 
pérsista à partir de ce moment eut au moins € t ns 
qu'elle lui permit de rétablir la discipline dans pe "282 
Tandis qu'il gagnait de plus en plus La faveur nr 


égente, les sanglantes exécutions qu’il ordonnait à pare” 
} - 
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- June contre Léon Jriarte, à Miranda et autres lieux, ren- 
daïent son nom la terreur de ces provinces et de l'ennemi. 
En 1838, il auéantit le corps expéditionnaire carliste aux 
ordres du général Negri. Cependant, la mésintelligence allait 
toujours en augmentant entre lui et le ministère Ofalia, sur 
lequel il rejetait toute la respunsabilité de l’inaction à la- 
quelle il était condamné; et la jalousie que lui inspiraïent 
Narvaez et Cordova le porta à envoyer à la reine diverses 

. adresses contre eux. La campagne heureuse qu'il fit en 
1839 lui valnt, comme distinction personnelle, les titres de 
grand d’Espagne de première classe et de duc de la Victoria. 
Il sut’profiter avec beaucoup d'adresse des divisions du parti 
carliste pour ouvrir avec Maruto des négociations qui se 
termipèrent par la convention de Bergara, par suile de 
laquelle don Carlos se vit forcé de se retirer en France. 
Quand il commença en 1840 la campagne contre Cabrera, 
il demanda le brevet de générai pour son secrétaire et aide 
de camp Linage, qui tout récemment avait grossièrement 
insulté le ministre de la guerre dans une lettre publique. 
Il était déjà trop puissant pour qu’on pôt refuser de faire 
droit à ses exigences. Narvaez dut quitter le ministère, et 
Linage passa général. Pendant ce temps-là, la session des 
cortès s'était ouverte. Le cabinet, comptant sur une majo- 
rité dans cette assemblée, essaya de porter un coup mortel 
aux exaltados, dont Espartero était devenu l'homme, en pré- 
sentant un projet de loi restrictif des libertés municipa- 
les (voyez AxuNrAMIENTO ); et, de son côté, la reine régente 
s'était rendue à Barcelone, où, malgré les vives repré- 
sentations d’Espartero, revenu victorieux de son expédition 
contre Cabrera, et qui avait été accueilli dans celte ville 
avec les manifestations du plus vif enthousiasme, elle donna 
sa sanction au projet de loi voté par les cortès. Mais ce fut 
seulement lorsque le invuvement insurrectionnel provoqué 
par cette loi eut pris un caractère bien décidé qu’Espartero 
se prononça en faveur. 1] revint en toute hâte à Madrid, où 
il fit une entrée triomphale, et de là, comme président du 
conseil des ministres, se rendit avec ses collègues à Valence 
où, le 10 octobre 1840, la reine régente déclara renoncer à 
ses fonctions et annonça l'intention de se rendre en France. 
Devenu de fait l'arbitre des destinées de l'Espagne, Espartero 
fut élu, le 8 mai 1841, par les cortès, régent du royaume. 

11 fit preuve au timon de l’État d'énergie et de fermeté, 
d'entente des affaires et de finesse diplomatique. El sut ré- 
primer les usurpations de la cour de Rome, comprimer le 
parti républicain, soulevé sur divers points et notamment 
à Valence, étouffer l'insurrection de Pampelune, où O’Don- 
nell avait arboré le drapeau de la reine régente, et dé- 
jouer les complots tramés pour enlever Ja jeune reine et 
séduire l’armée parles généraux Dieyo-Léon et Concha, 
dont le premier fut fusillé le 13 octobre 1841. En outre, il 
répandit la terreur dans les provinces basques, toujours 
agitées, en les faisant parcourir par des colonnes inobiles et 
en y levant des contributiens. Le 13 novembre il soumit 
Barcelone, où le parti républicain s'était soulevé, et entra 
de nouvau en triomphe à Madrid le 30 du même mois. 


A partir de ce moment la diplomatie d'Espartero prit une | 


autre direction. il se tourna complétement du côté de l’An- 
gleterre, conduite qui ne fit qu’aigrir encore davantage la 
France contre lui et qu'exciter cette puissance à tremper, 


de machinations dirigées contre son gouvernement. Mal- 
gré cela, il réussit, grâce au respect dont il faisait preuve 
pour la constitution de 1837, à maintenir le parti exalté ou 
progressiste dans les strictes limites de la légalité. H parvint 
également, en bombardant Barce'one, à comprimer la nou- 


velle insurrection qui avait éclaté dans cette malheureuse | 


cité vers la fin de 1842. Maïs la coalition qui se forina alors 
entre les progressistes ou républicains ct ies moderados (par- 
lisans de Christine } finit par rendre sa chute inévitable, 


Le 9 mai 1843 il fut forcé de sanctionner une amnistie | tiere de genre, tantôt celui de famille, au groupe des mi- 


générale présentée par le ministre Lopez, et dont les clau- 
ses livraient le pays en proie à loutes les intrigues des mo- 
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derados. Le ministère ayant ensuite exigé de lui le renvoi 
de son secrétaire Linage, partisan décidé de la politique an- 
glaise, et du général Zurbano, qui s'était rendu odieux par 
la sévérité qu’il avait déployée à Barcelone, il s’y refusa, 
destitua ses ministres le 20 mai, et, par un décret du 26, 
prononça la dissolution des cortès. A la suite de cetle me- 
sure, et le bruit s’étant répandu qu’un traité de commerce 
désavantageux pour l'Espagne venait d’être signé avec l’An- 
gleterre, une insurrection éclata, et, fomentée avec soin par 
les nombreux ennemis d'Espartero, se propagea rapidement 
en Catalogne, en Andalousie, en Aragon et en Galice. Dès 
le 13 juin la junte révolutionuaire constituée à Barcclone 
proclama la majorité de la reine Isabelle et la déchéance 
d’Espartero ; après quoi, un gouvernement provisoire, Com- 
posé de Lopez, Caballero et Serrano, le déclara traitre à la 
patrie et déchu de tous ses titres et dignités. A Valence, 
Narvaez, ennemi personnel d’Espartero, se mit à la tête de 
l'insurrection ; il marcha alors sur Madrid, où la corruption 
lui eut bientôt livré les troupes restées à la disposition du 
pouvoir central. Ce brusque revirement survenu dans la 
position politique sembla frapper Espartero de paralysie et 
d'irrésolution. Dans la pointe qu'il tenta sur Barcelone, ses 
lenteurs lui firent perdre le moment favorable; et bientôt, 
quand Narvaez eut effectué, le 22 juillet 1843, son entrée 
à Madrid, if ne lui resta plus d'autre ressource que de s’em- 
barquer, le 30 du même mois, à Cadix, d’où ilse rendit, en 
passant par Lisbonne, en Angleterre, où il débarqua à Fal- 
mouth le 19 août. Dans ce pays où il trouva alors un asile 
paisible, Espartero fut recu avec tous les honneurs qui lui 
étaient dus en sa qualité de régent, tandis qu'en Espagne 
un désret, rendu le 16 août, l'avait déclaré déchu de tons sez 
titres, dignités et décorations. Toutefois ce décret fut an- 
aulé plus tard, et dans les premiers jours de 1848 Espartero 
revint en Espagne prendre sa place au sénat. Mais sa récon- 
ciliation avec ses adversaires n’était qu’apparente; en elfet, 
dès le mois de février suivant, il se retirait à Logrono, où 
il continua de vivre dans un complet isolement jusqu'au 
mornent où une sanglante révolution provoquée par un pro- 
nunciamento des généraux O’ Donnellet Dulce est venue 
le rappeler à la direction des affaires de son pays (juillet 
1854 ). Voyez ISABELLE et MARIE CuniISTINE. 

ESPECE, du latin species, qui vient de spectare, re- 
garder, et qui, comme le grec eio; d'où nous avons tiré le 
nom idée ; signifie aussi représentation et image ou type. 
Une espèce est donc la forme arrêtée d’un être naturel qui 
se conserve, qui se reproduit constamment le même, soit 
parmi les animaux et les végétaux dont l’organisation est 
constituée des parties régulièrement déterminées, soit parmi 
le règne minéral, si l’on veut accorder le nom d’espèce à 
des caractères chimiques tranchés plutôt qu’à des structures 
géométriques qui peuvent se rencontrer isomorphes, dans 
des minéraux très différents. 

En effet, l’espèce minérale, considérée dans fout corps 
inorganique, ne peut être le produit de la génération ni 
constituer une race, comme parmi les êtres vivants et orga- 
nisés : elle est le résultat d’une matière particulière, sui ge- 
neris, présentant sa molécule spéciale, comme celle du 
soufre, du fer, du carbone, de l'alumine, de la chaux ( ou 


| plutôt du radical de ees oxydes métalliques ). Tous ces mé- 


d'accord avec la reine Marie-Christine, dans une foule | anges ou agrégats divers établissent plutôt des variétés que 


des espèces. Ainsi, « chaque espèce minéralogique est com- 
posée, comme le dit Berzélius, des mêmes ingrédients, dans 
les mêmes proportions ». C’est donc l'identité de la compo- 
sition chimique, et non l'identité des formes ou de la struc- 
ture, qui conlitue l’espèce inorganique. Tout au contraire, 
l'espèce organique est fondée sur l'identité des formes ct 
des structures internes et externes. 

Les minéralogistes, par la nécessité où ils sont de classer 
Ja foule des compositions géologiques, donnent tantôt le 


néraux dans lesquels prédomine un principe, comme la si- 
lice, la magnésie, le cuivre, l'antimoine, etc. ; ils réservent 
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le titre d'espèce à des associations de ces éléments avec 
d’autres moins prédominants. Ainsi, par exemple, le cuivre 
sulfuré, carbonaté, arsénié, etc., sont pour les minéralo- 
gistes des espèces du genre ou de la famille cuivre, etc. 
Il en sera de même des combinaisons chimiques artificielles : 
les sulfates, nitrates, phosphates, etc., ou les combinai- 
sons des acides minéraux, végétaux, animaux, avec di- 
verses bases salifiables, constilueront dés classes nombreuses 
de substances salines, dont les espèces seront infiniment di- 
versifiées, comme les principes qui les composent. 

Créateur dans le règne inorganique, le chimiste institue 
des espèces; il tente la nature, et la force à parler dans ses 
expériences. Des composilions nouvelles créent de nouveaux 
corps définis ou des espèces imprévues, comme les com- 
posés de brôme, de cyanogène, d'iode et aufres, qui ne se 
rencontrent point dans la nature, et qui n’en forment pas 
moins des espèces plus ou moins stables, avec des pro- 
priétés bien caractéristiques. Les mélanges sans combi- 
naison définie et proportionnelle ne constituent pas des es- 
pèces. Ainsi, les agrégats fortuits, les différentes brèches 
et marbres, les roches et strates de l'écorce terrestre, éta- 
blissent bien des sortes, mais non pas des espèces, car elles 
nc sont pas des corps combinés, ni qui s'unissent entre 
eux avec des proportions définies par le pondus naturx, 
par des lois de composition harmonique, par le fœædus 
unitatis. 

Les animaux et les végétaux sont deux règnes formés 
par des séries d'êtres plus ou moins réguliers et analogues 
dans leurs structures, pour ainsi dire fraternelles , et dont 
Jes espèces se groupent en genres, en familles, en classes. 
L'espèce organique est un composé d’un certain nombre 
de parties constituées pour un ensemble et un but d'unité, 
lequel joue de concert ; elle naît de parents sembiables à 
elle, soit d’un œuf, soit d’un germe ou bouture; elle se 
développe, s'accroit, puis reproduit des êtres d’une même 
{orme ou structure qu’elle, et enfin meurt. L'espèce orga- 
nique ne peut être composée de moins de trois à quatre 
radicaux , tous combustibles : carbone, hydrogène, azole, 
avec l’oxygène, qui entretient également l'excitation vitale 
par Ja respiration chez les animaux, même les aquatiques, 
et par son concours nécessaire aussi aux plantes. Ces élé- 
ments simples, toujours mobiles dans leurs proportions, 
peuvent à l’aide de celles-ci, diversement arrangées, trans- 
former la nature des solides et des fluides de chaque indi- 
vidu. Ses formes, ses tissus, se modifient suivant les con- 
ditions des âges, des sexes , des complexions, comme selon 
les climats ou températures et les circonstances extérieures 
des corps ambiants, les nourritures, etc. 

L’être organique consiste donc dans un concours harmo- 
nique de principes essentiellement variables, et même gazéi- 
fiables, en rapport avec l'air et l’eau, Tous les individus 
qui se ressemblent identiquement, et qui peuvent repro- 
duire entre eux la même forme, constituent l'espèce pure : 
s'ils ne diffèrent que de peu, ce sont ou des races passa- 
gères causées, entretenues par ke climat, la nourriture et la 
continuité des autres influences, ou des espèces voisines, 
telles que le cheval et l’âne, le bœuf et le buflle, etc. ; il 
en est de même parmi les végétaux. Par cette étroite ana- 
logie des fopmes, il s'établit entre elles une sorte de con- 
sanguinité possible, puisque les races ou espèces voisines 
contractent parfois des alliances, d'où naissent des indi- 
vidus métis, des hybrides plus ou moins capables de 
se propager eux-mêmes, soit avec l’une et l’autre espèce 
qui leur donna naissance, soit même entre eux. Par le 
premier cas les hybrides rentrent dans une de leurs tiges 
primordiales. S'ils sont capables de se multiplier entre eux, 
ils constituent une race intermédiaire désormais, comme 
celle des mulâtres, et probablement comme tant de races 
de chiens, issues de divers mélanges possibles entre le 
chacal, le loup, le renard, cte., et le chien primitif. Mais, 
à part les variétés de type de chaque espèce, résultant de 
la chaleur qui colore davantage les individus, développe 
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les odeurs, les saveurs, l'énergie organique , la rapidité de 
la croissance, les fonctions reproductives, tandis que la 
froïdure produit un effet contraire; à part l'influence” de 
l'humidité, qui gonfle et déploie les tissus, grossit les indi- 
vidus, tandis que la sécheresse opère la rétraction, le res- 
serrement des organes, met plus en saillie les formes angu- 
leuses, etc., voyons si les espèces sont réellement finies et 
constantes. 

Parmi plus de soixante mille espèces de plantes, décrites 
ou connues des botanistes, et à peu près autant d’es 
d'insectes ou d’autres animaux (et le nombre de tontes les 
espèces du globe s'élève sans doute au delà du double), 
peut-on affirmer qu’il ne s’en forme aucune nouvelle? peut- 
on dire que la forme de celles existantes reste stable en 
elle-même, invariable dans leur essence, et qu’elle tendeà 
rentrer nécessairement dans son type primordial, dont 
quelque cause de déviation les à détournées? Examinons 
ces questions fondamentales. 

D'abord, plusieurs races que les naturalistes qualifient du 
titre d'espèces peuvent fort bien n'être que des variétés in- 
dividuelles d’âse, de sexe, de climat, etc. On ne doit pas 
toujours certifier que telle sorte de champignons ( par 
exemple les agarics), prise à certain degré de végétation et 
dans tel lieu obscur ou éclairé, n’est point d'espèce icentique 
avec telle autre. Les botanistes les plus habiles diffèrent sou- 
vent d'avis à cel égard, comme pour une multitude dé li- 
chens, de mousses et autres agames on cryptogames. Disons 
plus, il est une foule de plantes phanérogames tellement mo- 
difiées par le climat, par la station, soit sur une montagne, 
soit au fond d’une vallée, qu’elies semblent constituer des 
espèces diverses. De même, chez les animaux, particuliè- 
rement les lépidoptères et autres insectes, combien de mâles 
et de femelles de même espèce ont été pris, en entomologie, 
pour deux espèces distinctes? Les mues de plumage des 
oiseaux deviennent des causes fréquentes d’erreur des orni- 
thologistes ; on est même en doute anjourd’hui si le singe 
chimpanzé, le plus voisin de l’espèce humaine, ne devient 
pas, à l'état adulte, ce grand vilain pongo à longues mä- 
choïres de mandrill. Les formes spécifiques ne sont donc 
bien exactement constatées que pour certaines grandes es- 
pèces déterminées. 

Maïs en admeïtant ces types constants pour l’homme, le 
cheval, le noyer, etc., à travers les siècles ; en reconnaissant 
que ceux-ci n’ont pas changé depuis plusieurs milliers d’an- 
nées, comme le prouvent les momies, les restes d’ibis sacré, 
de crocodile, de magot cynocéphale et antres divinités 
égyptiennes exhumées de leurs antiques catacombes, avec 
les fruits, les semences qui les accompagnent, il faut bien 
convenir de fa spécialité des formes organiques. Non-seu- 
lement il y a telle co-existence de structure nécessaire qu 
fait que le mammifère carnivore doit avoir des dents en 
rapport avec la conformation des intestins, la disposition des 
griffes, l'activité de certains sens, l'énergie des instincts, etc., 
mais de même par les organes de mastication d’an herbi- 
vore on peut juger, en anatomie comparée, sans voir Je - 
reste d'un animal fossile, qu'il était un ruminant ou un ron- 
geur, et deviner ainsi son ossature, ses habitudes et ses 
formes certaines, inévitables. En effet, changez à force de 
soins les caractères du chon, plante oléracée, ou autre, dans 
nos jardins, par l’horticulture; déformez à la longue, pour 
votre utilité, Je chien, le mouton, la poule ou le pigeon, ces 
modifications ne passeront dans la suite des générations 
qu'autant que persistera l’action qui pèse sur eux ; mais 
abandonnez une race mutilée à la simple nature, elle re- 
prend ses droits : l’arbre redevient Sauvageon, le chien bêfe 
féroce. Donc il y a des formes originelles, des types spon- 
tanés, un équilibre d'organisme naturel qui se rétablit. 

Disens plus : cet équilibre individuel, qui constitue l’es- 
pèce pure dans sa simplicité native, la plénitude de sa vie 
et de sa santé, ne se déploie librement que dans son milieu 
approprié et son climat. Si vous tenez au sec l’oi 


lique, où dans l'humidité tel animal, telle ER TE 
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pour des lieux secs; si vous jetez sous un ciel brûlant le 
renne ou l'ours polaire; si vous prétendez faire éclore sons 
les glaces sibériennes les fleurs et les brillants palmiers des 
zônes tropicales, évidemment vous faites périr ces espèces 
créées pour des contrées si opposées. Certaines espèces cos- 
mopolites sont seules capables de se plier aux conditions 
les plus diverses : tél est l'homme, et le chien qui le défend, 
ou quelques végétaux aquatiques; encore ces êtres ne $ ac- 
climatent point partout sans quelques circonstances protec- 
trices, comme le feu on une chaleur de vêtements factice 
pour noire espèce. Donc l'espèce n’est qu'un équilibre orga- 
nique persistant pour tel climat particulier, puisqu'il suc- 
combe sous d’autres 11 n’en est point ainsi des espèces mi- 
nérales, qui, manquant de vie, subsistent indifféremment 
sous toutes les régions du globe. Ainsi, l'on a rencontré en 
Sibérie des mines de platine, d’or, des diamants même, 
qu’on croyait être seulement le don brillant du soleil sous 
les zones enflammées de la torride, à Golconde, au Pérou et 
au Brésil. 

Mais si les espèces organiques ne vivent bien que là où 
elles sont placées par la nature, ou du moins si elles péris- 
sent sous d’autres parallèles terrestres ou sous des tempé- 
ratures trop différentes, il y a donc pour elles une géogra 
phie et des races antochtones, ou nées sur telle région du 
globe exclusivement. C’est ce que démontrent les créations 
spéciales de Madagascar et de Paustralie ( Nouvelle-Hol- 
lande ), qui présentent des genres d'animaux singuliers et 
des végétaux qu'on n’a rencontrés nulle autre part sur toute 
la terre. Dès lors, on comprend que si des mammouths, 
des élépliants et des rhinocéros ont vécu dans les contrées 
polaires, où l'on découvre leurs innombrables ossements, 
à l'embouchure des fleuves de la mer Glaciale, et jusqu’à 
leurs chairs, encore conservées par la glace, il fallait que 
ces régions fussent peuplées d’abondants pâturages, pour la 
nourriture d'aussi énormes herbivores. Il était donc néces- 
saire que la température y fût habituellement plus chaude, 
puisque les horribles hivers qui encroûtent pendant six mois 
la Sibérie actuelle y empêchent la végétation, et forcent la 
plupart des animaux et des hommes à s’enfouir sous 
terre. 

On insistera cependant, et l’on dira que durant ces âges 
antiques et prinordiaux de notre planète se développaient 
des animaux gigantesques, des mastodontes, des pa- 
léothériums, des mégalosaurus, non moins mons- 
traeux, sans doute, que les végétaux, fougères, palmiers, 
mousses, de dimensions extraordinaires, dont nous admirons 
les dépouilles. Nos continents sont jonchés de débris de 
coquillages innombrables , d’ammonites énormes : les êlres 
produits alors par une nature jeune et féconde déployaïent 
leurs formes colossales bien autres que celles d'anjourd’hui. 
Nous serions à peine leurs avortons dégénérés si toute la 
création moderne ne paraissait pas construite d’après un 
plan diflérent et sur d’autres modèles. Donc, si la nature a 
changé ses types et ses créalions, ou si, par le cours im- 
mense des siècles, elle a progressivement transformé ses 
créatures, dans des générations successives, modifiées, 
amoindries , diversifiées, en celles d'aujourd'hui, qui peut 
lui imposer des limites, dans le cours immortel des âges à 
venir? Nous n’apercevons presque aucun changement pen- 
dant les quelques milliers d'années qu’il nous a été donné 
d'observer, et nous regardons comme immutables les es- 
pèces dont les longues métamorphoses échappent à notre 
courte existence. 

D'ailleurs, si l’on observe une progression nécessaire dans 
le système général des organisations végétales et animales, 
si toutes tirent leur origine de structures ébauchées, infimes 
primitivement, comme des animalcules infusoires, remon- 
tant, dans le règne animal, jusqu’a l’homme, etdes conferves, 
byssus ou autres vésélations d’abord imparfaitement élabo- 

rées, pour toute la série ascendante des plantes, jusqu'aux 
arbres magnifiques, il ÿ a donc développement et perfecti- 
bilité dans les forces organisatrices de notre monde. On ne 


pent, en outre, méconnaitre que les espèces imparfaites ne 
succombent sous d’autres plus industrieuses ou mieux Con- 
formées : ainsi a disparu le dronte, oiseau de Nazare, 
épais et stupide ; ainsi s’éteindront le lent et timide pares- 
seux, lunau et l'ai; ainsi sont immolés chaque jour les 
gros phoques, les immenses baleines, sous les coups 
du hardi navigateur. D’autres races ont pu, par un effort 
contraire, surgir sur le globe. Et pourquoi la nature 
serait-elle devenue tout à coup stérile? sa force est-elle 
énervée? 

Sans doute, tant que le système actuel de notre monde 
planétaire se maintiendra dans son équilibre, nos éléments, 
toujours dans les mêmes rapports, entretiendront ce concert 
harmonique. J1 n’y a pas de molifs, ni même de possibilité 
de changement spontané parmi les types de nos espèces ac- 
tuelles. Maïs puisque évidemment ces typesétaient autres dans 
les époques antédiluviennes , et qu'ils résultaient sans doute 
d’un concours différent de nos éléments ambiants, il ne peut 
rien rester d’éternellement immuable dans les destinées infi- 
nies de l'avenir. Les révolutions du grand monde sont né- 
cessairement des cycles ou des orbites à vastes périodes; le 
temps ni l’espace ne coûtent rien à la Divinité et à la nature, 
son ministre. 11 ne peut donc réellement y avoir aucune es- 
pèce intransmutable, au milieu des changements éternels, mais 
des états plus ou moins lentement transitoires dont nous ne 
connaissons aucune borne, pas plus qu’à l’infinité qui nous 
enveloppe de toutes parts. Si la permanence des espèces ac- 
tuelles tient à la stabilité présente de notre système pla- 
nétaire qui la garantit, par là s’établissent les équilibres or- 
ganiques en rapport avec les climats, les saisons, les mi- 
lieux ambiants de l'air, de la terre et des eaux. Maïs c’est 
ici qu'il faut bien admirer la merveilleuse prévoyance qui a 
fait approprier chaque espèce d’animal et de végétal, pour 
remplir telle ou telle fonction dans les divers départements 
de ce globe. 

L'anatomie comparée démontre en effet, par la concaté- 
nation des espèces animales, dans la grande série des verté- 
brés surtout, une telle analogie des formes du squelette, des 
nerfs et muscles des membres, et de toutesles principales dis- 
tributions des organes, des vaisseaux intérieurs et extérieurs, 
qu’elles sont toutes construites d’après un plan primordial, 
et qu’ils semblent émaner d’une pensée générale qui les 
modifie et les développe pour approprier les quadrupèdes à 
la terre, les oiseaux à l'air, les poissons à l’eau, les reptiles 
ou amphibies à un genre d'existence intermédiaire. De 
même, les batraciens, d'abord poissons à l’état de larves ou 
têtards, deviennent terrestres, grenouilles , crapauds, etc. ; 
preuve que la nature approprie ses espèces à leurs desti- 
pations sur ce globe, et à des conditions préétablies, comme 
elle laisse les tritons et protées, ou sirènes, sous l’état per- 
manent de larves. 

Mais, indépendamment des rapports des espèces voisines 
entre elles, la nature a disposé les sexes pour se chercher 
et s'unir, avec une telle précaution que chez les insectes, 
par exemple, les pièces servant à la copulation ne per- 
meftent point à une espèce voisine de former des liaisons 
adultéres en quelque sorte. Autrement, ces espèces se con- 
fondraient , dans leurs lignées, par des mélanges infini:, 
Dans le sein même des ondes, où les espèces de poissons 
ne s’accouplent point, mais fécondent les œufs pondus des 
femelles par l'affusion de leur laite, quel incompréhensible 
chaos de tous ces œufs et de toutes ces semences mélées, 
confondues, ne vicierait pas toutes les races, si la nature n'y 
avait mis obstacle? Mais cetie sage prévoyance qui préside 
à toute création a fait que la semence du brochet ne féconde 
jamais l'œuf de la carpe, et que chacun des éléments n’est 
reçu , absorbé, que par son espèce appropriée. C’est ainsi 
que se démêle de la foule chacune des innombrables fa- 
milles qui peuplent les entrailles de l'océan : crustacés, mol- 
lusques, vers, et les thalassiophytes ou fucoïdes, et autres 
plantes marines, avec les coraux ou lithophytes, etc. Chaque 
genre se propage pur à travers mille tempètes qui brassent 
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abimes. J.-J. VE. 


ESPÈCES (Philosophie, Théologie). L'ancienne phi- 
losophie scolastique appelait ainsi les images ou repré- 
sentations des objets frappant la vue, D’après l'opinion des 
atomistes Démocrite, Épicure, et d’autres plus modernes, il 
se détachait des corps incessamment leurs images superf- 
cielles qui voltigeaient dans les airs pour pénétrer dans no3 
yeux et de là dans notre esprit. Mais alors ces espèces vi- 
suelles, une fois installées dans l'intelligence, pouvaient 
être reproduites par l'imagination ou dans les songes, lors- 
qu’on croit revair les ménes des personnes mortes. Telles 
étaient, selon cette philosophie, les espèces intentionnelles. 
Ces mänes (manentia), ou émanatious, comme celles qui 
s’exhalent des corps odorants, élaient réputées avoir de la 
réalité, et l’on s’étayait pour soutenir cette opinion, des 
reflets que les substances colorées, rouges par exemple, 
jettent sur les corps environnants, Il n’est pas besoin de dire 
que toutes les découvertes modernes sur la Jumière et ses 
rayons ont ruiné cette vieille philosophie. 

Dans les liturgies anciennes et modernes du culte catho- 
lique, et même chez les sectes des nestoriens, des jacubites, 
des Syriens, des Cophtes et Éthiopiens, ou dans les églises 
du rite imozarabique, on reconnait sous les espèces du 
pain et du vin de l'Eucharistie la présence réelle de Jé- 
sus-Christ etla transsubstantiation. C'est la doctrine 
constante de ces Églises, que sous les apparçnces, toujours 
subsistantes, du pain et du vin la consécration opère la trans- 
formation de ces espèces en celle de Jésus-Christ. Au neu- 
vième siècle, l’Église grecque fit schisme avec l’Église ro- 
maine au sujet de cette doctrine, n’y voulant voir qu'un 
changement (u:7x601n). Ensuite, Luther, qui admit la pré- 
sence réelle dans l’espèce du pain consacré, soit par con- 
comitance, soit par infusion ou impanation (in,cum etsub}, 
nia la transsubstantiation. Calvin et les protestants ne vou- 
lurent reconnaître ni celle-ci ni la présence réelle dans 
les espèces du pain et du vin après leur consécration, 
mais seulement un symbole, un antilype, Le concile de 
Trente a fixé à ce sujet la doctrine que suit toute l’Église 
catholique romaine. J.-J. VIREY. 

On désigne encore indifféremment, sous le nom d’espèces, 
sortes ou qualités, les variétés de fruits, pommes, poires, 
raisins, etc, comme aussi des productions industrielles, 
draps, etc., qui ne sont que des modifications ou qualifications 
des objets d’après leurs formes ou leurs propriétés, 

On dit, en termes de mépris, une espèce d'homme, de 
femme, pour exprimer des qualités équivoques. 

Une espèce, en termes de jurisprudence, désigne un mode 
d'action relatif à tel délit ou autre sujet de procédure, et 
l’on dit que les circonstances changent l'espèce. 

En termes de monnaie, espèces est synonyme de pièces 
mélalliques : payer eu espèces sonnantes, c’est en argent 
comptant. 11 y a des espèces d’or, d'argent, de cuivre, etc. 
(voyez MonxAIEs). C’est aussi le nom d’une monnaie d'argent 
ayant cours à Hambourg et dans le nord ( Voyez SPEGEs). 

En pharmacie, on donne le nom d'espèces à des collec- 
tions de substances médicinales, hachées ou concassées en 
très-menus morceaux, dont on se sert pour faire des infu- 
sions ou des décoctions. 

ESPERANCE, instinct humain qui porte la pensée de 
l’homme vers sa position dans l'avenir, soit pour lui faire 
supporter le mal qu'il souffre, soit pour le faire jouir sans 
crainte du bien qu’il possède. Pendant la douleur, l'espé- 
rance est mélée de désirs qui en irritent la vivacité, et lui 
donnent souventun caractère d’impatience qui en altère 
les charmes; dans le cas contraire, elle ajoute la sérénité au 
bonheur, Par la volonté de son Créateur, l'homme dut espé- 
rer ; et la malédiction qu’il encourut se termina par une pro- 
messe de miséricorde , éloignée, mais certaine. Cette révéla- 
tion de nos livres sains se retrouve dans les fausses religions 
de l'antiquité : l'espérance était enfermée dans le boîte de 
Pandore avec tous les maux qui devaient désoler la terre. 
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D’après le dogmechrétien, l'espérance est, non seulement une 
obligation imposée à l’homme par la volonté de Dieu, mais 
encore un don surnaturel, ayant pour objet l'éternité bien- 
heureuse : c’est par elle que le coupable doit espérer, et 
espère justement une béatitude qui semble n’appartenir 
qu’à l’innocent : l'espérance est alors une des trois vertus 
théologales; elle suit la foi, qui la soutient, en lui 
montrant la Toute-Puissance ; elle précède la charité, qui 
l'affermit, en lui montrant un rédempteur. Cette vertu in- 
fuse, fondée sur la bonté de Dieu et sur sa fidélité à remplir 
ses promesses, nous fait attendre avec confiance sa grâce 
dans cette vie et le bonheur éternel dans l’autre. L’espé- 
rance divine fait plus que d’adoucir les horreurs des cachots 
et de la torture, elle calme les remords, elle fail pénétrer 
dans les mystères d’une quiétude sans insipidité, d’un amour 
sans terme, une âme que des passions turbulentes et hai- 
neuses avaient dévorée jusque là, 

Appliquée à la vie terrestre de l’homme, il est peu de ses 
actions que l'espérance n'inspire et n’accompagne : sans 
elle, l'existence serait impossible. L’espérance est la com- 
pagne de l’amour; il lui doit l'audace de s’assujellir par des 
lois irrévocables; même les joies maternelles s’accroissent 
par l’espérance. Quel que soit son objet, la gloire ne peut 
se passer d'espérance. Quand, au moment de conquérir 
l'Asie, Alexandre partagea ses t'ésors à J’armée qu'il com- 
mandait : « Que vous réservez-vous donc ? lui demanda Per- 
diccas. L’espérance, répondit le jeune monarque. » Pindare 
l'appelle La nourriture de la vieillesse; Aristote, le réve 
d'un homme éveillé. « Il arrive tant de changements aux 
choses humaines, dit Montaigne, qu’il est malaisé de juger 
à quel point nous sommes au bout de notre espérance. » Le 
Créateur, selon Voltaire, 


A placé parmi nous deux ëtres bienfaisants, 
Suutiens dans les travaux, trésors dans l'indigence, 
L'uu est le doux sommeil et l’autre l'espérance. 


L’espérance fait le savant persévérant, le voyageur intré- 
pide, le commerçant actif, le pauvre laborieux, l’esclave 
soumis , le malade patient, le chrétien résigné. L'homme 
qu’abandonne l'espérance n’aspire plus qu’à sa propre des- 
truction : une religion éminemment sociale est donc celle 
qui lui ordonne d'espérer. Linus a dit : Nous devons espé- 
rer ce qui est bon; et tous les poëtes ont célébré l’espé- 
rance ; mais, comme Horace, les plus philosophes d’entre 
eux ont recommandé aux hommes de ne s'y livrer qu'avec, 
modérativn, car l'espérance n’est plus que présomption et 
folie, si elle manque de bases raisonnables; et aux yeux des 
moralistes elle perd son nom de vertu dès qu’elle a pour 
objet la satisfaction des passions : c'est d’elle alors que nais- 
sent les déceptions cruelles, les angoisses, et enfin le dé- 
sespoir. 

Les anciens avaient fait une divinité de ce sentiment con- 
solateur, et deux temples lui étaient consacrés à Rome. On 
la représentait sous les traits d’une jeune fille, couronnée de 
fleurs, tenant des épis et des pavots, appuyée sur une co- 
lonne, et les yeux fixés sur une ruche. Une charmante allé- 
gorie est celle qui nous la montre allaitant l'amour, Sur le 
revers des médailles qui portent l’effigie d’un empereur, on 
la voit quelquefois sous les traits d’une jeune fille marchant, 
tenant une eur. On gravait autour de quelques figures : 
Forluna augusta, Salus augusta, Spes augusta. Les em- 
blèmes de l'espérance sont une ancre, une proue de vais- 
seau, un nid d'oiseau, un rameau de feuilles ou de fleurs à 
peine développées. Le vert, qui réjouit l’homme au prin- 
temps, est la couleur symbolique de l’espérance. Raphael 
l’a représentée dans l'attitude de la prière, le regard tourné 


vers le ciel. C“* DE BKapi. 
ESPERNON. Voyez Érenxox, 


ESPINASSE (M'° de L’). Voyez Lesrivasse. 

ESPINAY-SAINT-LUC. Voyez Éminay-Saixr-Luc 

ESPINEL (Vicente), poële et romancier espagnol, na- 
quit à la Ronda, dans le royaume de Grenade, ‘ef 1551, 
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Quoique descendant d’une famille noble, il fut pauvre dès 
Je berceau; et même, en faisant son cours de théologie à 
Salamanque , il vécut des aumônes qu’il recevait aux portes 
des couvents. Puis il entra au service, et parcourut, 
comme simple soldat l'Éspagne, la France, l'Italie, an milieu 
d'étranges aventures, qu'il devait raconter plus tard dans 
ses Relationes de la vida y aventuras del Escudero 
Marcos de Obregon (Madrid , 1618 , dernière édition 1804 )E 
Il s'était déjà fait une réputation comme poëte et musicien 
à l’occasion du service funèbre célébré en 1580 à Milan en 
honneur de la reine, épouse de Philippe IF. Rentré dans sa 
patrie, chargé déjà d’années et léger d’argent, quelques 
cantiques qu’il composa plurent à l’évèque de Malaga, dont 
les secours l’aidèrent à embrasser l’état ecclésiastique ; il ob- 
tint un bénéfice, puis la place de chapelain de l’hôpital dé 
sa ville natale ; mais après la mort de son bienfaiteur, n'ayant 
pu obtenir de la cour l'avancement qu’il ÿ était venu cher- 
cher, il se consacra exclusivement à la poésie, où il fit de 
jour en jour de nouveaux progrès. On avait trouvé en haut 
lieu ses talents, mondains et variés, peu compatibles avec les 
graves fonctions du sacerdoce. En effet, il avait la passion 
de la musique; il pinçait de la guitare, et il écrivit sur le jeu 
de cet instrament , auquel il ajouta une cinquième corde. Il 
a traduit en vers espagnols l'Art poétique et les Odes d'Ho- 
race; et sa version, quoique prolixe et languissante, a été 
longtentps classique en Espagne, jusqu'à ce que Tomas 
Yriarte en eut donné une autre, dans le siècle dernier. Espi- 
nel a composé aussi un poëme, La Casa de la Memoria, où 
il a mis en scène les plus illustres poëtes de son temps. On 
le regarde comme l'inventeur des decimas (stances de dix 
vers de huit syllabes), qui de son nom furent appelées espi- 
nelas, et adoptées depuis par les poëtes français. Ses poé- 
sies furent imprimées à Madrid en 1591, et l’on en trouve 
aussi dans diverses collections espagnoles. Son Marcos de 
Obregon serait presque inconnu en France, si notre Lesage 
n'y avait pas trouvé quelques traits dont il a su heureuse- 
ment tirer parti pour son Gil-Blas de Santillane, son 
Estevanille Gonzalez ct son Bachelier de Salamanque. 
Mais Lesage avait trop de goût pour traduire ou pour imiter 
les inconvenances, les grossièretés, les choses dégoülantes 
qui fourmillent dans l'ouvrage espagnol. 

La célébrité dont avait joui Espinel par ses écrits et par 
son érudition dans les langues anciennes et modernes, loin 
de lui valoir des faveurs et des protections, ne lui attira que 
des envieux ou des ennemis, sans rendre son existence plus 
heureuse. Ses dernières années s’écoulèrent dans la solitude 
du monastère de Santa Catalina de los Donados à Ma- 
drid, où il mourut, en 1634, accabié de misère. 

H. AUDIFFRET. 

ESPINGOLE. Ce mot est très-nouveau, puisqu'il ne se 
trouve même pas dans Richelet. Quelques auteurs ont sup- 
posé qu’il dérive de l'italien spina, épine, flèche, et de 
gola, bouche, embouchure, comme on dirait : gueule à 
épines. Le terme a signifié petite pièce d’arlillerie; mainte- 
dant il exprime un gros fusil. En 1780 environ, les sapeurs 
porte-hache des régiments de l'infanterie française recom- 
mencèrent à être armés d’espingoles, sorte de fusils courts, 
à embouchure large, qu'ils portaient habituellement sur le 
dos, au moyen d’une bretelle qui soutenait l’arme dans une 
direction oblique, la crosse en bas. Le mousqueton a rem- 
placé celte espingole. Les mamelouks étaient armés d’es- 
pingoles. On appelle maintenant fromblon l’espingole. 
L’espingole et le tromblon sont peu estimés; ils ne gardent 
pas leur charge pour peu qu’on les incline la bouche en 
bas ; leur tir manque de justesse, leur portée est faible. Le 
tromblon peut tout au plus servir sur les bâtiments de mer : 
c’est là qu’il peut remplacer plus utilement, en cas d’abor- 
dage, les fusils de la garnison de bord. G:! BaRniN. 

ESPION, celui qui fait mélier d'observer les actions et 
d'écouter les discours d'autrui pour en faire un rapport. 
Parmi les domestiques des grands, il y en a bien toujours 
up au moins qui est un traître, un espion, chargé de sur- 
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veiller les actions du maître. « Je ne veux point avoir sans 
cesse un espion de mes affaires, dont les yeux maudits assié- 
gent toutes mes actions, dit un personnage de Molière. » Es- 
pion, suivant Ménage, vient d’espoine, fait de spia, qui 
dérive lui-même de l’allemani spie. « L'espionnage, dit 
Montesquieu, n’est jamais tolérable. S'il pouvait l'être, c’est 
qu’il serait exercé par d’honnètes gens ; mais l'infamie néces- 
saire de la personne fait juger de l’infamie de la chose. » Ox 
reprochait à M. d’Argenson de n’employer pour espions de 
police que des fripons et des coquins : « frouvez-moi, répon- 
dit-il, d’honnètes gens qui veuillent faire ce métier. » Strada, 
historien du dix-septième siècle, les appelait les oreilles et 
les yeux de ceux qui gouvernent. C’est au père Joseph, ce 
capucin si fameux sous le règne du cardinal de Richelieu, 
qu'on doit l'établissement des premiers espions soudoyés 
par la police. Cette fondation remonte à l’année 1629. 
ESPIONNAGE. Voyez Espion et Esp:oxs D'ARMÉE. 
ESPIONS D’ARMÉE. Il faut les considérer comme 
amis ou comme ennemis : quelquefois ils sont l’un et l'autre: 
en ce cas on les appelle espions doubles. L'abbé Lenglet- 
Dufresnoi était à Bruxelles et en France espion aux gages 
de Villeroi et du prince Eugène. L'art de conduire les es- 
pions l’une armée, les précautions délicates et nombreuses 
que demandent les explorations qu'on attend d’eux, la dé- 
fiance non apparente dans laquelle il faut vivre vis-à-vis de 
ces êtres cupides et ab;ects ont été l'objet des réliexions de 
quantité d'écrivains; Frédéric II n’a pas dédaigné de tracer 
lui-même les règles qui les concernent. Au moyen âge, le 
connétable disposait des espions. Dans les siècles plus mo- 
dernes, le maréchal de camp était chargé de cette partie, 
comme le dit le maréchal de Biron; ils ont dépendu ensuite 
du prévôt des maréchaux, du maréchal général des logis 
de l’armée, et, plus récemment, des chefs d'état-major. 
Au temps où les embuscades étaient un art étudié et une 
fréquente opération, les chefs qui en étaient chargés se fai- 
saient accompagner d’espions qui les tenaient au courant de 
l'approche de l'ennemi et de sa force. Les renseignements 
donnés par les espions suppléaient les cartes topographiques, 
longtemps inconnues ou fort rares : ainsi, toute compagnie 
franche , habilement dirigée, était éclairée par ses espions. 
Depuis la guerre de la révolution, on a appelé bureau 
de la partie secrète celui des bureaux du chef d'état-major 
général où étaient recueillis et résumés les rapports des 
espions : un officier supérieur ou un général présidait à ce 
travail, et donnait le mouvement aux explorateurs. Dans les 
siéges défensifs , c’est par le chemin couvert que le gouver- 
neur fait sortir et laisse rentrer ses espions, en prenant préa- 
lablement toutes les précautions nécessaires à cet égard; 
mais ce trajet devient plus difficile si la place n’est pas à 
fossés secs. Les espions doivent être du pays et en bien pus- 
séder la langue, car s'ils la savent mal , leurs rapports peu- 
vent ètre plus préjudiciables qu'utiles. Quelquefois c’est 
pour lancer chez l’ennemi des espions qu’on le harcelle. Re- 
courir à leur service est une nécessité impérieuse, car faute 
d’espion, on est réduit à de fatigantes et fréquentes recon- 
naissances; le temps se perd, les opérations s’ébruitent, 
le résultat est manqué. On fait espionner les espions en les 
croisant à leur insu, pour savoir s'ils ne jouent pas un rôle 
double. On ne les charge que le moins possible de lettres 
et d’écrits : le commerce d’espionnage doit se borner à !2 
conversation. Quantité d'auteurs conseillent de prendre les 
espions parmi les gens d'église, parce que suivant eux les 
ecclésiastiques sont propres et souvent portés à s'acquitter 
mienx que personne de ces fonctions. La collection des or- 
donnances militaires du dépôt de la guerre contient un 
brevet d’espion donné et signé par le roi lui-même, en 1652, 
à Saint-Germain ; il autorise le père François Berthoud, tout 
ecclésiastique qu'il soit, à se travestir sous tel costume que 
bon lui semblera ,à Paris, Bordeaux, Blaye et autres lieux. 
Eugène en agissait de même, comme le prouva la surprise 
de Crémone, en 1702; il se servait même, comme sicaires, 
des moines, en les attirant au camp sous prétexte de confes- 
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sions, commeil le fit, en 1701, à Mantoue. On emploie aussiles 
femmes à l’espionnage, parce qu’ainsi que lesecclésiastiques, 
elles éveillent peu de soupçons et courent moins de dangers. 

Le métier d’espion est aussi utile que difficile : les rap- 
ports qu'ils font peuvent être d’une haute importance, Les 
périls auxquelsils s'exposent sont grands ; il faut donc qu’ils 
soient gens d'esprit et de résolution : c’est dire assez qu'un 
général ne saurait trop se les attacher, les former avec soin, 
les récompenser avec générosité. Dans la guerre de 1756, 
les Français ne se servaient point encore habilement d’'es- 
pions; mais ils en sentirent le besoin, et il fut créé dans 
l’armée un emploi de chef d'espions. Tous les espions ne 
sont pas des personnages vils ; il en est que le patriotisme 
anime , et qu'un dévoiment désintéressé et des sentiments 
nobles peussent à affronter le danger de celte profession. 
Un officier du génie qui se déguise ou qui va ,en rampant, 
jusque sous la baionnette d’une sentinelle, pour mesurer un 
rempart ou reconnaitre une palissade, qu'est-il, sinon un 
explorateur du rang le plus honorable? La grande diffé- 
rence entre l’espion acheté et l'explorateur dévoué, c’est que 
lun ignore le secret du général, et que l'autre y est initié, 
ou du moins s’en flatte. On signale aux grand’gardes les es- 
pions dont on suppose possible le passage, et que l'on sait 
être mis en campagne par l'ennemi, Les espions, considérés 
comme ennemis, ont de tout temps été mis à mort, et en 
vertu des lois actuelles la même peine leur est réservée. 
Dans les guerres anciennes, et jusqu’à la fin du siècle der- 
nier, on n’invoquait que des traditions quand il s'agissait de 
les mettre en jugement ou de les tuer; il n’y avait pas de 
législation précise à leur égard. Les généraux livraient 
aux prévôts, où envoyaient prévôtalement à la mort les in- 
dividus suspects d'espionnage. Ils étaient ordinairement 
branchés sans procès : c'était la justice du temps. Le code 
pénal de 1793 est intervenu, et le décret de la même annte 
a disposé que les espions seraient mis en jugement par-devant 
des commissions militaires. Le code pénal delan v assimilait 
l'espionnage à l'embauchage, et voulait que les individus 
prévenus de ces crimes fussent livrés aux conseils perma- 
nents. Un décret de l'an ass rendait les espions justiciables 
de commissions militaires spéciales. Ils sont rélombés sous 
la juridiction des conseils permanents. Surveiller, décou- 
vrir, saisir les espions de l'ennemi, a de tout temps, été une 
des fonctions de la cavalerie légère, G! Bain. 

ESPLANADE, mot dérivé de l'italien spianata, ter- 
rain uni, découvert, libre, Au temps où écrivait Philippe 
de Clèves, le mot ne s’appliquait pas uniquement à des ou- 
vrages de fortification : tout lieu aplani était, en général , 
une esplanade. Les fronts de bandière s’établissaient sur 
une esplanale. C’est en ce sens qu'on nomme encore es- 
planade la place qui règne devant lhôtel des Invalides, à 
Paris. On a appelé esplanade, comme le foit Furetière, 
une plate-forme de batterie. On a donné ce même nom, 
comme le fait le lexicologue italien Grassi, à un espace 
sans arbres, sans fossés, sans maisons , et qui règne en de- 
hors d’une place de guerre, à partir du pied du glacis jusqu’à 
une distance déterminée : c’est maintenant ce qu'on nomme, 
en termes du génie, le rayon de La place. Mais dans les 
usages modernes le terme d’esplanade a uniquement signifié 
le terrain nivelé ou légèrement incliné qui s’étend dans l’in- 
térieur d’une place de guerre à partir du pied du glacis de la 
citadelle, jusqu'aux constructions des habitants de la ville. 
Cette esplanade sert, au besoin, de champ de manœuvres , 
comme le voulait une circulaire de 1808... G*! Banni. 

ESPOIR, L'espoir est, comme l'espérance, l'attente 
d’un bien qu'on désire et que l’on crait devair arriver. Mais 
il y a entre ces deux mots une nuance à saisir : c’est qu’es- 
pérance ne se prend jamais en mauvaise part. Æspoir n'a 
point de pluriel. 11 n’a trait qu'aux choses à venir. C’est 
donc avec raison que D'Olivet reproche à Racine de l’ap- 
pliquer à des choses présentes, quand il dit : 

Doyetesete lise Me cherchez-vous, madame ? 
Un espoir si charmant me serait-il permis ? 


ESPONTON ou SPONTON, mots dérivés de Titalien 
spuntone, provenu lui-même du verbe spuntare , faire 
pointe ou poindre, comme l’herbe qui pousse. Probable- 
ment spuntane était l’'augmentatif du mot, maintenant hors 
d'usage, spunta, petite pointe. Peut-être le nom de cette 
arme avait-il de l’analogie avec le vieux verbe français 
esponler , faire peur, porter l’épouvante. On a comparé les 
espontons aux genettes des Espagnols ; mais la genette rap- 
pelait davantage l’ancien pilum. Vers l'époque de Ja créa- 
tion des régiments d'infanterie française, l'esponton suc- 
cède à Ja demi-pique, et devient l'arme des officiers d’in- 
fanterie et de dragons : c'était à peu près,avecle haussecol, 
le seul effet d’uniforme que portassent ces officiers. Le co- 
lonel, l'état-major combattant et les capitaines rangés en 
ordre de bataille à la tête des troupes, portaient l'habit 
français ou l’habit de cour, avec l’espontou à la main. Les 
officiers des gardes françaises ne se donnaient pas la peine 
de porter eux-mêmes leur esponton, hormis dans la marche 
en bataille; ils en chargeaient un sergent pendant les autres 
marches ; ils ne prenaient celte arme que pour saluer, pour 
parader, pour défiler après une revue. Les lieutenants et 
les sous-lieutenants de ce corps continuèrent à être armés de 
la pique; mais en 1710 le fusil fut donné aux officiers 
du même grade dans l’armée de ligne. Pendant le cours du 
dix-septième siècle l’esponton fut la marque distinctive des 
commissaires des guerres ; ilsle portaient comme témoignage 
du droit d'exercer la police et comme assimilés aux ofli- 
ciers d'infanterie. é 

L'ordonnance de 1690 donnait aux espontons de colonel 
et d’officier d'infanterie 27,45 ou 2%,60 de long, y com- 
pris la lame qui était longue de 0,32, quelquefois effilée, 
quelquefois en bec de corbin. On voyait à Jeand’heur, chez 
le maréchal duc de Reggio, des espontons dont la hampe n’a 
que 1,95 de long, et dont le fer est accompagné d’une es- 
pèce de dent ou de croc, l'un en montant, l’autre en des- 
cendant; une broche horizontale traverse la douille de la 
lame pour servir de point d’aftache à un étui. L’ordonnancede 
1710 retira l'esponton aux officiers subalternes, et leur fit 
prendre en échange le fusil. Depuis, l'esponton n’a plus servi 
qu'aux officiers supérieurs d'infanterie, à des officiers de 
compagnies bourgeoises, et aux garnisons de bord, quand 
elles montent à l’abordage. Dans les charges d'infanterie, 
les officiers devaient pointer en avant l’esponton, à quinze 
pas de l'ennemi : c'était à ce signal que les soldats faisaïent 
haut les armes. L'esponton, ainsi que la hallebarde, ne 
fut entièrement aboli qu'au commencement de la guerre de 
1756. Dans l’armée de Frédéric IF, les officiers particuliers 
d'infanterie avaient l’esponton, sauf ceux de grenadiers, 
qui n'avaient que l'épée. Puységur fait connaître l’impor- 
tance qu’on attachait dans le siècle dernier aux minnties 
militaires, et décritles simagrées compliquées qui composaient 
le salut de l’esponton, salut qui se faisait en ôtant le chapeau. 
Les gravures de Giffard nous donnent une idée de l'officier 
qui salue. Des auteurs, cels que Rogniat et Carrion, ne sont 
pas éloignés de croire qu’on rendra un jour une arme de 
demi-longueur aux ofliciers d'infanterie, et ils le conseillent 
presque en regrettant l'abolition de cet usage. On a vu re- 
vivre, dans nos ordonnances modernes le mot esponton: 
c'était l'arme donnée au second et au troisième porte-aigle: * 

G4! BarDIN. 

ESPRINGALE ou ESPRINGALLE. Ce fut d’abord, au 
moyen âge, une espèce de fronde, lançant des pierres de 
forte dimension; puis une arbalète, composée d’un arc 
d'acier, monté sur un füt en bois, et qui servait à tirer des 
balles et de gros traits. Plus tard, ce nom passa à un petit 
canon, lançant des balles ou des chevrotines, assez sem- 
blable à l'épingard ouépingare, mais de plus forte dimen- 
er celui-ci ne comportant pas au delà d’une livre de 
alle. 

ESPRIT. La difficulté est grande lorsqu'il s'agit de 

< D 
détacher nn mot d'un système général d'idées, surtout 
lorsque ce mot a par lui-même un sens si indéterminé, dont 
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les acceplions varient presque à l'infini, et qui n'implique 
aucune notion positive. S'il s’agit du,sens le plus général, 
c'est-à-dire dn sens par lequel le mot esprit doit produire 
l'idée opposée à celle qui est attachée au mot matière, il 
faut commencer par définir ce dernier mot. Or, cela se trou- 
vera en son lieu. Toutefois, il est bon de remarquer ceci, 
avant tout, c'est que pour arriver à l’idée abstraite de la 
matière, vous serez nécessairement obligé de la dépouil- 
ler successivement de toutes fes formes, de toutes les qua- 
lités par lesquelles vous la connaissez extérieurement. Du 
phénomène vous voulez passer au noumène, et le noumène 
vous échappe. Alors, vous finissez parrencontrer l’immaltériel. 
Est-ce là l'esprit que vous cherchiez? Certainement non. 
Cet immatériel, qui est au fond de la matière, est ce qui 
produit les forces, les attractions, les affinités, les essences 
des choses : rien au-delà. Ainsi donc, il y aurait un im- 
matériel qui ne serait pas l'esprit. 

Ce que nous entendons par l’esprit, opposé à la matière, 
comprend tout ce qui est du domaine de l'intelligence, de 
l'imagination, de la morale. Vous le voyez, le mot esprit , 
c’est toute la psychologie. Encore n’est-ce que la psyclio- 
logie appliquée à l'homme. Mais tout ce qui existe dans l’u- 
nivers n'y existe qu’à la condition de lois produites par l’es- 
prit, exécutées par l'esprit. La puissance créatrice est la 
puissance de l'esprit. La puissance conservatrice et trans- 
formatrice est la puissance de l'esprit. Nous voici arrivés à 
Dieu. Mais laissons Dieu dans son sanctuaire impénétrable, 
et ne nous occupons que de l'homme : c’est bien assez. 

L'homme est composé d’un corps et d’une âme. Le 
corps a des organes par lesquels l’homme est en communi- 
cation avec le monde extérieur et avec ses semblables, et 
par lesquels il se manifeste lui-même. D’autres merveilles 
vont nous éblouir, d’autres mystères vont confondre notre 
intelligence. L'homme est esprit et matière. Mais la matière 
dont est composé son corps est organisée, c’est-à-dire douée 
de certaines facultés, et se modifiant incessamment, et su- 
bissant de perpétuelles trausformations, et lesprit gouverne 
ce corps organisé, mais il ne le gouverne que pour porter 
sa domination sur le temps et l'espace, et au-delà du temps 
et de lespace, sur le monde phénoménal, et au-delà du 
monde phénoménal. Nous aurions donc à raconter ici les 
fonctions de l’homme dans le domaine où nous le voyons 
établi; nous aurions à nous enquérir de sa destination. Et 
alors, l’homme nous apparailrait se mesurant avec l’uniy ers, 
en présence de Dieu. Et alors, nous essayerions de suivre 
celte brillante asymptote, composée de deux lignes toujours 
près de se toucher, et séparées dans l'infini, à savoir Ja ma- 
tière inerle pour nos yeux, pour nos sens, pour notre pensée, 
s’élevant à des facultés chimiques, à la végétabilité, à ja 
vitalité ; et l'esprit, commençant par limmatériel, s’élevant 
à l'instinct, à l'intelligence qui comprend la création, à lin- 
telligence qui la produit Ëtes-vous bien sûr de ne pas tre 
pris par le vertige qui saisissait Pascal? Et toutefois, il faut 
bien que l'esprit tente une vote si périlleuse, car c'est sa 
nature, c’est son attribution, c’est son devoir. 

Mais je veux vous présenter un point de vue qui vous 
rassurera, qui vous apaisera, qui animera votre courage. Le 
monde que nous habitons est plein de grandes merveilles. 
L'homme parcourt sun immense domaine. Il franchit les 
montagnes, il traverse les mers. 11 lutte contre les éléments. 
11 jouit de la lumière, If emploie à son usage les animaux, 
les fruits de la terre. Le présent, le passé, Vavenir, jui ap- 
partiennent au même titre. Tous les climats lui sont bons. 
Il se joue des éléments. Il se sert de la vie comme d’un 
instrument. Mais voyez donc : ces grandes mers qu'il est si 
fier de traverser sont une goutte d’eau. Ces montagnes qui 
se perdent dans les nuages, et qu’il se plaît à fouler sous 
ses pieds, sont un grain de sable, Et tous ces temps fabu- 
leux, ou historiques, sur lésquels règne sa pensée, ne sont 
qu’uninstant. Et ces globes célestes dont il mesure la marche, 
dont il caleule le poids et la distance, se perdent eux-mêmes 
dans l'immensité. Et cette terre, théâtre de son activité, 


peut s’éteindre comme un méléore sans valeur réelle, et ces 
cieux, avec leurs mondes infnis, étreroulés commeun man- 
eau vieilli. Oui, tout cela peut arriver, arrivera sans doute ; 
ais qu'importe? L'esprit subsiste toujours. Il n’y a pour 
lui de limites ni dans le temps, ni dans l’espace, ni dans les 
mondes qui brillent et s’éteignent. 

BALLANCuE, de l’Académie Francaise, 

Esprit, comme substance incorporelle, se dit de Dieu. . 
Dieu est un esprit, l'esprit incréé. Le Saint Esprit, l'Esprit 
consolateur, l'Esprit vivifiant, tels sont les noms que donnent 
les catholiques à la troisième personne de la Trinité. 
On appelle encore esprits les anges, les démons, les 
revenants, les lutins plus ou moins familiers, etc. 

Esprit, signilie aussi vertu, puissance surnaturelle, qui 
remue l'âme, qui opère dans l'âme : Ce n’est pas l'esprit de 
Dieu qui agit en lui, c'est l’esprit du démon; l'esprit du 
Seigneur inspirail les prophètes, et descendit sur les apôtres. 
Il se dit également des grâces et des dons de Dieu. L'esprit 
d'adoption des enfants de Dieu ; l'esprit de conseil, de force, 
de science, de piété ; l'esprit de prophétie; l'esprit d'Élie se 
reposa sur Élisée. 

Il se dit aussi de l'âme : L'esprit est plus noble que le 
corps. Rendre l'esprit c'est mourir ; en esprit, c'est par 
la pensée, en imagination : Dieu est en esprit au milieu 
des Fidèles ; saint Paul fut ravi en esprit, 

Pris absolument, il signifie dans le langage de l'Écriture 
Sainte ’opposé de la chair : L'esprit est prompt et la chair 
estfaible ; les fruits de la chair sont l’adultère, l’impureté, etc.; 
ceux de Pesprit, la charité, la tempérance, la joie, la 
paix, etc. 

Esprit se dit aussi de l’ensemble des qualités intellectuel- 
les . Esprit ferme, mâle, solide, éclairé, nel, subtil, faible, 
confus, embrouillé, grossier, dissipé, distrait, orné, étendu, 
vaste, superficiel, crédule, superstitieux , droit, juste, de 
travers, méthodique, systématique, etc. ; grand esprit, petit 
esprit; exercer, occuper, cultiver son esprit ; force d'esprit, 
netteté d’esprit, justesse d'esprit, présence d'esprit, éléva- 
tion d'esprit, les dons de l'esprit. Il faut former de bonne 
heure l'esprit et le cœur d’un jeune homme ; il faut le ga- 
rantir des mauvaises compagnies et des mauvais livres , qui 
Jui säteraient l'esprit. Étre bien dans l'esprit de quelqu'un, 
c’est avoir son estime, sa bienveillance. S’emparer de son 
esprit, c’est lui inspirer une confiance extrême, qui permet de 
le diriger à son gré. 

Esprit se dit quelquefois simplement de l'attention, de la 
présence d'esprit : Où avait-il donc l’esprit quand il m’a fait 
cette question? Avoir l'esprit aux talons, c’est par étourderie, 
Par préoccupalion, ne point penser à ce qu’on dit. 

ÆEspril signilie souvent la facilité de Ja conception, la 
vivacité de l'imagination : Avoir beaucoup d'esprit, et point 
de jugement; avoir l'esprit vif, pesant, lourd, paresseux ; 
c’est un homme d'esprit, de beaucoup d'esprit; elle a de 
l'esprit comme un ange. 

Esprit se prend quelquefois pour l'imagination seule : 
Esprit brillant, inventif, fécond, stérile, sec; avoir un tour 
d'esprit agréable. Quelquelois, au contraire, pour la con- 
ceplion seule : Esprit ouvert, esprit bouché. Quelquefois en- 
fin pour le jugement seul : 1 a mille bonnes qualités, mais il 
Wa pas l'esprit de se conduire. 

Esprit se dit encore des pensées fines, ingénieuses, pi- 
quantes : Dépenser beaucoup d'esprit pour rien, faire de 
l'esprit, courir après l'esprit. L'esprit court Les rues, disait 
un homme d'assez peu d'esprit à Sophie Arnould. « C’est un 
bruit que les sots font courir, » lui fut-il répondu. Poussé 
à l’excés, l'esprit devient du pédantisme : 
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esprit qu'on veut avoir gâte celui qu on a. 


Il se prend aussi pour humeur, caractère : Esprit insinuant, 
doux, souple, facile, modéré, lâcheux, pointilleux, mutin, 
volage, remuant, factieux , dangereux, inquiet, brouillon, 
avec qui l’on ne peut vivre. 

J1 se dit également de la disposition, de l'aptitude qu'on 
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a à quelque chvse, ou du principe, du motif, de l’intention, 
des vues par lesquels on est dirigé dans sa conduite: Avoir 
l'esprit du jeu, de la chicane, des affaires, du commerce; 
esprit de conduite, d'analyse, de système, de paix, de charité, 
de vengeance, de faction, de parti, de vertige; l'esprit du 
monde est une humeur égale, des manières affables, des 
habitudes de souplesse et de ménagement ; l'esprit national 
st l’ensemble des opinions qui dominent dans un peuple ; 
on dit dans un sens analogue: l'esprit du siecle, 

L'esprit public est l'opinion qui se forme dans une 
nation sur les objets qui intéressent sa gloire et sa prospérité , 
l'esprit du temps est celui qui se révèle dansles actes, dans 
les écrits, dans la physionomie spéciale de chaque époque ; 
l'esprit de corps est l'attachement des membres d’une 
corporation aux opinions, aux droits, aux intérêts de la 
compagnie ; l'esprit de retour est le désir qu’une personne 
éloignée de son pays conserve d’y retourner un jour. Avoir 
l'esprit de'son état, de son äge, etc., c’est connaître ce qui 
convient à la situation, à l'age où l’on est, et s’y conformer. 

Esprit signilie en outre le sens d’un auteur, d’un texte : 
On à peine à saisir l'esprit de certains auteurs; la Lettre 
tue et l'esprit vivifie. C’est aussi le caractère d’un écrivain : 
11 a voulu imiter cet auteur , mais il n’en a pas saisi l’esprit- 
Esprit se dit quelquefois de ce qui tend à donner une idée 
sommaire de l'intention dans laquelle une lettre a été écrite, 
unlivre composé, etc. : Si ce n'est pas là le texte de sa lettre, 
c'en est du moins l'esprit. 

Espril s'entend aussi d’une personne considérée par rap- 
gort au caractère de son esprit : Un pauvre esprit. 

On qualilie parfois encore d’esprils une réunion de 
personnes considérées par rapport aux dispositions, aux 
passions mêmes qui leur sont communes : Il régnait une 
grande fermentation dans les esprits; échaulfer, remuer, 
agiter, égarer, calmer, éclairer les esprits; la peur a glacé 
les esprits. Esprit, reprendre ses esprits, c’est revenir 
d’un évanonissement, C’est aussi se remettre dn trouble, 
de émotion , de l'embarras, etc., que l’on éprouve. 

Esprit est aussi un terme de grammaire grecque : l’esprit 
rude (‘) est un signe qui marque l’aspiration; l'esprit doux 
(} un signe qui en révèle l'absence. Les esprits se placent 
ainsi que les accents sur les voyelles, Quand il y a deux d 

de suite, le premier reçoit l'esprit doux, le second lesprit 
rude, comme dans ér:£509, influence. La lettre À tient or- 
dinairement la place de l'esprit rude dans les mots français 
venus du grec. Eug. G. DE MoxGLave. 

ESPRIT (Chimie). Avant l'établissement d’une nomen- 
clature raisonnée, les ‘himistes donnaient le nom d’esprits 
à une foule de substances plus ou moins volatiles, dont il 
serait diflicile de donner une définition générique exacte. 
L'alcool était l'esprit ardent ; l'acide nitrique, l'esprit 
de nitre; l'acide chlorhydrique, l'esprit de sel ; l’a- 
cide acétique, l'esprit de Vénus; etc Acides, alcalis, 
essences, liquides inflammables, quoique doués de pro- 
priélés différentes, étaient considérés comme des esprits, 
sans doute parce que l'on voyait en eux les principes actifs 
des corps dont on les retirait; le résidu prenait le nom ex- 
pressif de caput mortuum. Quelques-unes de ces déno- 
minalions, souvenirs de l’ancienne alchimie, sont encore 
usitées dans le langage vulgaire. 

ESPRIT (Littérature). Celleexpression, dans son accep- 
tion la plus générale, a pour objet de faire connaître l'esprit 
et Je but d’un livre. Aïnsi un aristarque spirituel, exercé, 
peut, dans une analyse plus ou moins développée, arriver à 
ce but; mais ce n’est point sous ce point de vne philoso- 
phique que nons considérons ici ce mot. L'esprit des livres 
était devenu, surtout dans le siècle dernier, une branche de 
littérature très-multiplice et très-productive; elle avait succédé 
aux ana, car toujours les libraires et certains auteurs ont 
spéculé sur la paresse de cette classe très-nombreuse de lec- 
{eurs qui veulent avoir Pair de {out connaitre sans se donner 
li peine de tout lire, C’est avec une sorte de mépris que 
Yoilaire menticnne ce genre de littérature. Dans son article 
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Esprit, du Dictionnaire philosophique, après avoir parlé de 
l'esprit de Dieu selon le langage biblique, il ajoute : « Il y 
a loin, de là à nos brochures du quai des Augustins et du 
Pont-Neuf, intilulées Esprit de Marivaux, Esprit de Des- 
fontaines, etc. » Toute la poétique du genre se trouve dans 
cette courte préface de l'Esprit de La Mothe-le-Vayer, 
publiée en 1763 par Montlinot, chanoine de Saint-Pierre de 
Lille. « Quand on a peu d'esprit, on donne celui des au- 
tres, a dit un critique moderne. Cette plaisanterie, bonne 
ou mauvaise, n'empêche pas qu'on offre aujourd'hui au pu- 
blic Pabrégé de La Mothe-le-Vayer sous le titre d’£sprit, 
titre commun à plusieurs ouvrages de cette nsture. La Mothe- 
le-Vayer est plein d’excellentes choses, mais elles sont sou- 
vent mêlées à {ant de longueurs, de répétitions et d’inulilités, 
que le lecteur le plus patient s’en trouve rebuté. Pour rendre 
plus commode la lecture de cet auteur, on s’est permis de 
retrancher quelquefois des phrases entières, quand elles 
n’offraient que des pensées communes ; on a corrigé des ex- 
pressions surannées, on à rapproché des idées éparses, dans 
différents traités, lorsqu'elles tendaient à prouver la même 
vérité. On a cependant, autant qu’on a pu, conservé les ex- 
pressions de l’auteur : on ne les a jamais affaiblies ni alté- 
térées, sous prétexte de les corriger. Enfin, on croit qu’on 
{rouvera dans cet ouvrage La Mothe-le-Vayer fout entier, 
si on en excepte son éloquence verbeuse, ses rediles et ses 
inutilités. » Après avoir donné ces règles, Montiinot n’a pas 
trop mal réussi dans l'application : sa compilation se lit avec 
plaisir, et non sans utilité. Malheureusement, la plupart des 
compilateurs d'esprit n'ont été que des manœuvres sans 
conscience et sans talent, et c’est avec raison que le critique 
Grimm en a dit: « Ces messieurs qui s'occupent à nous 
donner l'esprit des grands hommes ne font pas l'éloge du 
leur : un homme qui entreprend de donner l'analyse ou l’es- 
prit de Bayle, de Montaigne, de Bacon, etc., doit avoir 
presque autant de têle que ces grands hommes, et doit les 
avoir étudiés toute sa vie. » 

Parmi les ouvrages publiés sous le nom d’Esprit, plu- 
sieurs méritent d'être distingués : nous citerons, entre vingt 
autres : l'Esprit de Mme Necker, par le conventionnel 
Barrère de Vieusac; de Rivarol, par Fayolle et Chénédollé ; 
de, Desfontaines par Laporte; de Saint-Evremond, par de 
Leyre; de Saint-Réal, par de Neuville; l'Esprit des éco- 
nomistes, par le prince Gallitzin. L'Zsprit de l'Esprit des 
Lois, par Maleteste, est une rapide et savante analyse; en 
peut en dire autant de l'Esprit des Mazximes politiques, 


| pour servir de suite à l'Esprit des Lois, par Pecquet, 


premier commis au bureau des affaires étrangères. Les com- 
pilateurs qui nous ont donné l'Esprit de l'Encyclopédie 
(par Bourlet de Vaucelles), l'Esprit des Journaux fran- 
çais et étrangers (1794-1811, 495 vol. in-12, et 8 vol. de 
tables), ont fait des entreprises vraiment utiles à Ja litféra- 
ture. Personne n’ignore dans quel but anti-religieux le baron 
d’Holbach et ses écrivains ont composé l'Esprit des Livres 
défendus,\' Esprit du Judaïsme, V' Esprit du Clergé. L'abbé 
Sabathier de Castres publia, en 1771, contre le philosophe 
de Ferney un livre intitulé: Hisfoire philosophique de 
l'esprit de M. de Voltaire : c'était tout simplement l'his- 


toire de ses querelles avec Desfontaines, J.-B. et J.-J Rous- 


seau, La Beaumelle, Maupertuis, Saint-Hyacinthe, etc.; 
mais le titre esprit poussait à la vente, et Sabathier l’adopta. 
Un très-bon article du Cours de Littérature de La Harpe 
a pour sujet et pour titre l'Esprit des livres saints. On ne 
saurait énumérer fous les livres ascétiques publiés sous le 
nom d’£sprit : nous avons l'Esprit de sainte Thérèse 
(par Émery), de saint François de Sales (par Collot}, 
de Jésus-Christ (par de la Broue), de Gerson (par Le- 
noble), etc. Nombre d’auteurs ont fait sur l'esprit de la 
sainte messe des livres que les fidèles lisent avec respect. 
. Nous citerons, entre autres, l'Esprit de l’Église Pour suivre 
le prêtre à la messe (par Jaunon); dans la Célébration des 
saints mystères (par Robinet); dans La récilaiion des 
Complies (par Duranti). Nous ne savons quel auteur a 
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donné l'Esprit de la Franc-Maçonnerie dévoilé, relatif 
au danger qu’elle renferme. Après cela, pour en finir, pou- 
vons-nous mieux faire que de citer l'Esprit des Sots, par 
Cadet-Gassicourt, auteur qui n’a guère donné que des bluet- 
{es satiriques, dans lesquelles il se moquait du public, des 
auteurs et de lui-même ; c'était au moins de l'esprit. 
Charles Du Rozorm. 
ESPRIT (Bel). Voyez Bec Esrnir. 
ESPRIT (Bureau d’). Voyez Bureau D'Esprir. 
ESPRIT (Saint) ou ESPRIT-SAINT, troisième personne 
delaSainte Trinité. Lesmacédoniens,auquatrième siècle, 
nièrent la divinité du Saint-Esprit ; les ariens soutinrent 
qu'il n’est pas égal au Père; les sociniens prétendirent 
que c’est une métaphore pour désigner l'opération de Dieu. 
Mais l'Évangile parle du Saint-Esprit comme d’une per- 
sonne distincte du Père et du Fils; l’ange dit à Marie que 
le Saint-Esprit surviendra en elle; conséquemment, que le 
fils qui naitra d’elle sera le fils de Dieu ( Luc, 1, 55). Jésus- 
Christ dit aux apôtres qu'il {eur enverra le Saint-Eprit , 
l'Esprit consolateur, qui procède du Père ; que cet Esprit 
leur enseignera toute vérité, demeurera en eux, etc. (Jean, 
xiv, 16 et 26; xv, 26). Il leur ordonne de baptiser toutes 
les nations au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit 
(Matth, xxvi,]19). Le Saint-Espril est donc une personne, 
un êlre, comme le Père et le Fils. Les sociniens affirment 
vainement que le Saint-Esprit n'est pas appelé Dieu dans 
l'Ecriture Sainte; car nous lisons dans la 1° épilre aux 
Corinthiens, xu, 14 : « Les dons du Saint-Esprit sont 
appelés des dons de Dieu. » Saint Pierre lui-même reproche 
à Ananie d’avoir menti au Saint-Esprit, c'est-à-dire à Dicu 
(Act., v, 3). Les Pères se sont servis de ces passages pour 
prouver la divinité du Saint-Esprit aux ariens et aux ma- 
cédoniens ; ils ont fait condamner ces derniers au concile gé- 
néral de Constantinople, en 381. En vain les sociniens et les 
déistes ont-ils prétendu que [a divinité du Saint-Esprit 
n’était pas connue dans l'Église avant ce concile: nous trou- 
vons dès 325 celui de Nicée écrivant dans son symbole ces 
mots remarquables : « Nous croyons en un seul Dieu, le 
Père tout-puissant..…., et en Jésus-Christ, son fils unique..….; 
nous croyons aussi au Saint-Esprit. » Cet article de foi est 
même aussi ancien que le christianisme. Au deuxième siècle, 
l'Église de Smyrne (Epist. 14) écrivait à celle de Phila- 
delphie que saint Polycarpe, prêt à souffrir le martyre, 
avait rendu gloire à Dieu le Père, à Jésus-Christ son fils, et 
au Saint-Esprit. Cette croyance est du reste celle de saint 
Justin, de l’auteur du dialogue intitulé Philopatris, de saint 
Irénée, d’Athénagore et de saint Théophile d’Antioche au 
deuxième siècle, de Clément d'Alexandrie, de Tertullien et 
d’Origène au troisième, et de saint Basile au quatrième. Elle 
est confirmée par diverses pratiques du culte religieux, par 
les trois immersions, et par la forme du baptême, par le 
Kyrie répété trois fois pour chacune des personnes, par le 
trisagion, où Trois fois saint, chanté dans la liturgie, etc. 
Le concile de Constantinople, dans son symbole, 
qui est le même que celui du concile de Nicée, avec quel- 
ques additions, dit seulement que Le Saint-Esprit procède 
du Père ; il n’ajoute point ef du Fils, parce que cela n’é- 
tait pas mis en question à cette époque. Mais dès l’an 447 
les Églises d’Espagne, ensuite celles des Gaules, et peu à 
peu tous les Églises latines, ajoutèrent au symbole ces deux 
mots, parce que c’est la doctrine formelle de l'Écriture. Cepen- 
dant, ce fut de l'addition de ces mots que Photius, en 866, 
et Michel Cerularius, en 1043, tous deux patriarches de 
Constantinople, prirent occasion de séparer l’Église grecque 
de l’Église latine. Toutes les fois qu’il a été question de les réu- 
nir, les Grecs ont protesté, déclarant que les Latins n’a- 
vaient pas pu légitimement faire une addition au symbole 
dressé par un concile général, sans y être autorisés par Ja 
décision d'un autre concile général. De savants réformés 
ont aussi prétendu que les Lalins avaient corrompu le.sym- 
bole de Constantinople par une interpolation manisfeste. 
Cette dispute était déjà ancienne ; il en fut question au con- 


cile de Gentilly en 767, et à celui d’Aix-la-Chapelle en 
809. Elle a été renouvelée toutes les fois qu'il s’est agi de la 
réunion des églises grecque et romaine, au quatrième con- 
cile de Latran, en 1215; audeuxièmede Lyon, en 1274;enfin, 
à celui de Florence, en 1394. Dans ce dernier, les Grecs 
convinrent qu'ils avaient eu tort; ils signèrent la même 
profession de foi que les Latins; mais ce rapprochement ne 
répondit pas à l'espoir de l'Église : une nouvelle scission eut 
licu bientôt, et elle dure encore. Les Nestoriens partagent 
l'erreur des Grecs sur [a procession du Saint-Esprit. 

D’après l'Éclise, le Fils vient du Père par généralion, et 
le Saint-Esprit vient de l'un et de lautre par procession. 
11 suit de là que l’une et l’autre de ces personnes divines 
sont éternelles, puisque le Fils et le Saint-Esprit sont co- 
éternels au Père, et qu’elles sont nécessaires, et non con- 
tingentes, puisque la nécessité d’être est l’apanage de le 
Divinité, Elles ne produisent enfin rien hors du Père, puis- 
que le Fils et le Saint-Esprit lui demeurent inséparablement 
unis, quoique réellement distincts. Elle n’ont par conséquent 
rien de commun avec la manière dont les philosophes con 
cevaient les émanations des esprits; elles sont non-seu- 
lement distinctes, mais réellement séparces du Père et sub- 
sistant hors de lui (voyez Trinité). L'Église célèbre la des- 
cente du Saint-Esprit sur les apôtres, le jour de la Pen- 
tecôte. L'Écrilure dit souvent : Le Saint-Esprit nous a 
été donné, il habite en nous, nos corps sont le temple du 
Saint-Esprit. 

Les théologiens entendent par dons du Saint-Esprit les 
qualités surnaturelles que Dieu donne par infusion à l’âme 
du chrétien dans la con firmalion : ces dons sont au 
nombre de sept : la sagesse, l’entendement ou l'intelligence, 
la science, le conseil ou la prudence, la force cu le courage, 
la piété et la crainte de Dieu. Saint Paul, dans ses lettres, 
parle souvent de ces dons. L’Écriture entend encore par dons 
du Saint-Esprit fes pouvoirs miraculeux que Dieu accordait 
aux premiers fidèles, comme de parler diverses langues, 
de prophétiser, de guérir les maladies, de découvrir les plus 
secrètes pensées du cœur, etc. Les apôtres reçurent la 
plénitude de ces dons, ainsi que les précédents, Dieu les 
dispensait même aux simples fidèles, quand ils étaient 
nécessaires au succès de la prédication. Saint Paul re- 
garde la charité, ou l'amour de Dieu et du prochain, 
comme le premier de tous. I peut selon lui tenir lieu 
des autres. 

ESPRIT ( Ordre du SAINT-). Cet ordre de chevalerie, 
le plus illustre de ceux qui ont existé en France, fut ins- 
titué par Hen ri I] en décembre 1578. On a prélendu, sans 
fondement, que ce prince en avait trouvé l’idée dans celui 
du Saint-Esprit-au-Droit-Désir, fondé en 1352, par Louis 
d’Anjou-Tarente, roi de Jérusalem et des Deux-Siciles, ordre 
éteint et oublié dès son berceau. Mais Henri IL avait eu 
des motifs personnels pour créer le sien. Celui de Saint-Mi- 
chel, appelé vulgairement l'Ordre du Roi, était tombé dans 
l’'avilissement sous Charles IX. Henri III, cherchant les 
moyens de raffermir la fidélité chancelante de ses défenseurs 
et de se créer des adhérents, n’en pouvait imaginer un 
plus conforme à ses vues et mieux en rapport avec les cire 
constances que l'institution d’un premier ordre de chevalerie 
basé sur l'observance de la religion catholique, apostolique, 
et romaine, et consacrant d’une manière durable deux coïn- 
cidences desa vie, son élection an trône de Pologne en 157 3,et 
son avénement à la couronne de France en 1574, qui avaient 
eu lieu le jour de la Pentecôte. L’analogie des statuts de ce 
nouvel ordre avec ceux de l’ordre de Saint-Michel semble- 
rait annoncer d'abord que l'intention de Henri LIL aurait été 
dele substituer à l’ancien Ordre du Roi; mais, loin d’avoireu 
cette pensée, il voulut que l'éclat de l’un rejaillit sur l’autre 
et lui prêtât un nouveau lustre, et pour parvenir plus sûre- 
ment à ce but, il réunit étroitement les deux, en prescri- 
vant que tous les chevaliers du Saint-Esprit seraient nréala- 
blement reçus la veille chevaliers de Saint-Michel, d'où leur 
viut la dénomination de chevaliers des ordres du Roi, 
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Les prélats ne recevaient que le seul ordre du Saint-Es- 
prit, et depuis l'établissement de ce dernier ordre celui de 
Saint-Michel ne fut plus accordé seul qu'aux premières no- 
tabilités daus les sciences, les arts, les lettres, le commerce 
et l'industrie, Le nombre des chevaliers du Saint-Esprit fut 
fixé à cent, savoir : quatre-vingt-sepl chevaliers, neuf car- 
dinaux ou prélats, y compris le grand-aumônier de France, 
et quatre grands-officiers, le chancelier dudit ordre, le pré- 
vôt-maitre des cérémonies, le grand-trésorier et le secré- 
taire, Les cardinaux et les prélats ne prenaient que le titre 
de commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, et ne portaient 
sur la croix que la figure du Saint-Esprit, tandis que les che- 
valiers et les quatre grands-officiers prenaient le titre de 
commandeur des ordres du Roi, et portaient la croix d’un 
côté à l’efligie du Saint-Esprit, de l’autre à celle de saint 
Michel. Les seuls chevaliers laïques entouraient l’écu de 
leurs armoiries des colliers des deux ordres. Le titre de com- 
mandeur, que portaient les ecclésiastiques, et celui de 
chevalier-commandeur, porté par les laïques, leur ve- 
paient de commanderies que Henri JIL voulait fonder en 
leur faveur sur des biens ecclésiastiques : le pape ayant re- 
fusé sa sanction à ce projet, d'après l'opposition du clergé, 
le bénéfice de chaque commanderie fut compensé par un 
revenu égal et annuel de mille écus sur le marc d’or. Le roi 
en touchait deux mille comme souverain grand-maître, et le 
grand-aumônier de France pareil revenu, moitié comme 
commandeur, moitié comme aumônier de l’ordre. 

De 1764 à 1770, Louis XV doubla le revenu des vingt, 
puis des trente plus anciens chevaliers. Le dauphin, les fils 
et petits-fils de France, l'étaient de droit en naissant, mais 
ils ne les recevaient qu’à l’époauede leur première commu- 
nion. Les princes du sang étaient ordinairement reçus à la 
même époque, à moins que je roi n’ajournät leur admission. 
Quant aux princes étrangers établis en France, ils étaient 
admis à vingt-cinqans, et les ducs et gentilshommes à trente- 
cinq; il n’y avait point d’äge fixe pour les souverains étran- 
gers susceptibles par leur religion de recevoir cet ordre. 
Les statuts n’exigeaient des récipiendaires ( le grand-au- 
mônier, le grand-trésorier et le secrétaire exceptés ) que 
cent ans, ou trois générations de noblesse paternelle. Les ré- 
ceptions se faisaient avec un grand appareil; celle du roi, 
comme souverain grand-maître, avait lieu le lendemain du 
sacre. Le prélat qui l'avait sacré lui faisait jurer, en pré- 
sence de {out l'ordre assemblé dans l'église, l’observancedes 
Statuts, après quoi il Jui remettait le grand manteau et je 
collier. La veille des promotions les novices étaient reçus 
par le roi, dans son cabinet, avant la messe, chevaliers de 
l'ordre de Saint-Michel; le lendemain avait lieu à l’église, 
à l'issue de la messe, leur réception dans l’ordre du Saint- 
Esprit. Vêlus d'un pourpointet de trousses d’étoffes d’argent, 
caleçon, bas de soie et souliers blancs, le fourreau de épée 
de même et la garde d'argent, ayant au cou un rabat de point 
d'Angleterre, et sur les épaulesun capot de velours raz noir, 
une toque de même couleur sur la tête, sommée d'un bou- 
quet de plumes blanches et d’une masse de héron, ils se 
prosternaient devant le roi, assis sur son trône dans le sanc- 
tuaire, à côté de l'Évangile, prononçaient et signaient le ser- 
ment qui engageait leur foi religieuse et politique, et rece- 
vaient des mains du monarque, après qu’on leur avait ôté 
le capot, le grand manteau, ainsi que l’accolade et le col- 
lier de l’ordre, que le roi lui-même leur passait au cou. Les 
quatre grands-oficiers portaient le grand manteau, mais non 
le collier ; les commandeurs ecclésiastiques n'avaient ni l'an ni 
l'autre Ceux-ci devaient également fléchir les genoux devant 
leroi pour prêter le serment, fussent-ils princes, comme les 
cardinaux de Bourbon et de Guise ; le seul cardinal de Riche- 
lieu osa déroger à cette marque de soumission prescrite par 
les statuts, et il reçut debout, des mains du faible Louis XHIF, 
les insignes du Saint-Esprit. A leur réception, les cardinaux 
devaient paraitre en chape rouge, les prélats en soutane 
violette, avec leur rochet, leur camail et un manteau vio- 
let, sur le côté gauche duquel était brodée la croix de l’or- 


dre, comme sur le manteau des chevaliers : Ceux-Ci étaient 
les seuls qui eussent des parrains à cette cérémonie, ei 
auxquels le roi donnât l’accolade et le collier. 

Le grand manteau, retroussé du côté gauche et ouvert du 
côté droit, était de velours noir, doublé de satin orange et 
semé de flammes d’or ; une broderie d’or, de 27 centimètres 
de hauteur, lui servait de bordure, Par-dessus était placé 
un mantelet de moire vert-naissant et argent, descendant 
assez bas sur la poitrine et les épaules. La broderie du 
manteau et du mantclet, de même que les chainons du 
grand collier ( qui était du poids de deux cents écus d'or 
environ), représentaient des fleurs de lis, des trophées 
d'armes et ja lettre H couronnée; de ces divers ornements, 
placés à des distances égales, naissaient des flammes, La 
croix de l’ordre était d’or, semblable à la croix de Malte, 
à buit pointes pommetées, émaillée de blanc sur les bords, 
et flamboyée d'émail vert au milieu; elle était anglée de 
quatre fleurs de lis d'argent, et chargée d’un côté d’une co- 
lombe, et de l’autre de l'image de saint Michel, aussi d’ar- 
gent. Les chevaliers portaient cette croix suspendue au 
grand collier dans les jours de cérémonie de l'ordre; dans 
les autres solennités elle était attachée à un large ruban 
bleu-céleste moiré, passé sur l'épaule de droite à gauche, 
Les prélats portaient ce ruban en manière de collier, et les 
officiers qui n'étaient pas commandeurs, en sautoir. Tous 
les chevaliers portaient encore une plaque brodée en ar- 
gent sur le côté gauche de leur habit ou manteau; elle 
représentait exactement la croix du côté de la colombe. La 
devise de l’ordre, Duce et auspice, exprimait la protection 
du Saint-Esprit. Il fattloujours accordé aux plus anciennes 
familles de France, et particulièrement à celles qui rem- 
plissaient les premières charges de L'État. On sait que ni 
Fabert ni Catinat ne voulurent acheter par un men- 
songe généalogique Yhonneur de porter cette décoration, 
qu’ils avaient acquise par tant de gloire : leur refus modeste 
prénétra Louis XIV d’une douleur égale à son admiration 
pour ces deux grands hommes. 

Cet ordre, qui reflétait un si vif éclat sur le trône de 
France, fut enseveli sous ses ruines par la première révo- 
lution. La Restauration le vit renaître avec les anciens noms 
de la monarchie et son ancienne splendeur, et Louis XVII, 
ainsi que Charles X, ne le refusèrent point aux grandes 
illustrations de l'Empire. La religion catholique ayant cessé 
d'être religion de État depuis la révolution de 1830, l'ordre 
du Saint-Esprit fut aboli de fait par cet événement. 

Lainé. 

ESPRIT (L'abbé Jacques ). Le principal titre qui re- 
commande Esprit à notre attention, c’est d’avoir été Pun 
des quarante premiers membres de l’Académie Française. 
Il naquit à Béziers, le 23 octobre 1611; son frère, prêtre 
de l’Oratoire, le fit venir à Paris, et le plaça au séminaire 
de sa congrégation, au mois de septembre de l’année 1629. 
Après y avoir étudié pendant quatre ou cinq ans les belles- 
lettres et la philosophie, il eut occasion de fréquenter lhô- 
tel de Rambouillet et plusieurs autres cercles littéraires, où 
il se distingua par sa politesse et ses connaissances. 11 avait 
une heureuse physionomie, de la délicatesse dans l'esprit, 
une aimable vivacité, de l’enjouement, beaucoup de facilité à 
bien parler et à bien écrire. Le jeune abbé obtint quel- 
ques succès, et au lieu d’entrer dans les ordres, il se con- 
tenta de porter le pelit-collet, ce qui lui facilitait l'entrée 
des maisons qu'il aimait à fréquenter. D'abord commensal 
du duc de La Rochefoucauld, l'auteur des Maximes, il 
entra bientôt dans Ja maison du chancelier Seguier, qui 
lui donna une pension de quinze cents livres sur ses pro- 
pres revenus et lui en procura une autre de deux mille 
sur une abbaye. Par le crédit de ce puissant protecteur, 
Esprit fut nommé membre de l'Académie Française [e 14 
février 1639, et peu de temps après il fut pourvu d’un bre- 
vet de conseiller du roi; maïs en 1644 il encourut la dis- 
grâce du chancelier, el se vit contraint de retourner au sé= 
minaire de Saint-Magloire, où il resta quelque femps, sans 
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toutefois prendre l’habit des prêtres oratoriens. Il fut assez 
heureux, à la méme époque, pour faire la connaissance du 
prince de Conti, qui se rétirait souvent à Saint-Magloire, 
à l'effet d'y faireses dévotions, et qui, charmé de sa politesse 
et de son savoir, se l’attacha pärticulièrement, lui donna un 
logement dans son hôtel et une pension detrois mille livres, 
Mais une fois rentré dans le monde, Esprit y retrouva toutes 
les séductions auxquelles il ne s'était déjà montré que 
trop sensible : il devint épris d’une jeune personne que la 
générosité de son protecteur lui procura les moyens d'é- 
pouser. Ii failait, au dire du jeune homme, quarante mille 
livres pour que cet hymen s’accomplit; le prince les lui 
donna; de plus, M"° de Longueville y ajouta un cadeau de 
quinze mille livres. On assure que plus tard Esprit reporta 
au prince les quarante mille livres de sa dot en lui disant : 
« Cette somme est trop nécessaire au soulagement des 
veuves ef des orphelins pour que je ne la rende pas à votre 
altesse. » 

Esprit termina sa carrière dans Ja’ province de Languedoc, 
dont le gouvernement avait été confié àson protecteur. Après 
{a mort de celui-ci, il fixa sa demeure à Béziers, et se. con- 
sacra à l'éducation et l'établissement de ses trois filles. 11 
mourut dans cette ville, le 6 juillet 1678. Jacques Esprit 
n’a presque pas laissé d’ouvrages. Pellisson, dans son Jis- 
toire de l’Académie, ne lui en attribue qu’un seul : Para- 
phrases de quelques Psaumes. On a cependant cru qu'il 
éfait auteur d’un assez plat commentaire des HMaximes de 
La Rochefoucauld, intitulé : Fausselé des Vertus lumai- 
nes, 2 volumes, et d’une traduction du panégyrique de 
Trajan, publiée en 1677, in 12. Mais quelques critiques attri- 
buent ces deux ouvrages à son frère, qui était véritablement 
abbé et appartenait à la congrégation de l’Oratoire. 

Le Roux pe Lincy. 

ESPRIT ASTRAL. Voyez ASTRAL. 

ESPRIT DE CORPS. Le mot corps au figuré si- 
gnifant la société, l'union de plusieurs personnes qui vivent 
sous l'empire des mêmes lois, des roémes coutumes, des 
mêmes règles, des mêmes préjugés, il en résulte qu’esprit 
de corps doit s'entendre des principes, des habitudes, de la 
manière d’agir de certains corps ou de certaines compagnies, 
On dit d’une compagnie, d’un corps d'individus exerçant 
la même prolession, et agissant chacun dans les intcrêts de 
tous. JIs ont de l'esprit de corps. Un avocat , un médecin, 
un militaire, un homme de lettres, un artiste, se laissent 
souvent diriger par l'esprit de corps. Chacur d'eux délenl 
les habitudes, l'honneur , même les priviieges du Corps au- 
quel il appartient. L'avocat refusera de plaider devant uu 
juge qui aura manqué d’egards envers un autre avocat. Le 
médezin prendra fait et cause pour un confrère qu’on accu- 
sera d’ignorance, Le militaire se rendra garant de la bravou re, 
des sentiments élevés qui animent tous ses frères d'armes. 
L'homme de lettres tendra la main an débutant devant qui 
s'élèvent les obstacles et les diflicultés. L'artiste ouvrira sa 
bourse à l'artiste malheureux. Agir autrement, ce serait man- 
quer d'esprit de corps, ceserait renoncer au bénéfice de las- 
sociation tacite qui existe entre tous ceux qui parcourent 
la même carrière ; ce serait se condamner à vivre, auinilieu 
de la grande communauté humaine, isolé, sans aide, sans ap- 
pui, sans protection. L'esprit de corps eutraine quelquefois 
de fâcheuses conséquences : il peut faire naître entre certains 
corps des rivalités souvent funestes; mais ces rivalités, 
qu’engendre ordinairement l'amour-propre ou la vanité d’un 
petit nombre, n’ont qu'un temps ; le bon sens et la sagesse 
de la majorité y mettent bientôt un terme, et, somme toute, 
l'esprit de corps tel que nous l’a fait l'abolition des commu- 
nautés , des congrégalions, -des corps de métiers, c’est-à-dire 
l'esprit de corps bienveïllant, Lonnête, animé de sentiments 
philanthropiques, exempt de vues personnelles, s'il est irop 
communément encore l'occasion de tristes inconvénients, de 
débats ridicules, de querelles puériles, enfante aussi Je plus 
souvent de grands et de nobles résultats. 

Édouard Levoixe. 


ESPRIT DE NITRE. Voyez Eau FORTE et NiTRIQUE 
Acide ). 

ESPRIT DE PARTI. L'esprit de parti est entre toutes 
les passions humaines, celle qui laisse le plus de liberté à la 
haine, le plus de sécurité pour mal faire. Ce sentiment a quel- 
que chose d’absolu comme les lignes droites de cette géomé- 
trie politique selon laquelle on mesure les choses et l’on ap- 
précie les hommes. Un parent, un ami, un bienfaiteur, vien- 
nent-ils en déranger les lignes inflexibles , il faudra que cet 
ami, que ce parent, que ce bienfaiteur disparaisse, car pour 
l’homme de parti les amitiés ne comptent pas, et chez fui la 
tête parle si haut qu’elle fait promptement taire le cœur. Cet 
homme n’agit et ne pense que sous l'inspiration d’autrui; il 
réfléchit toutes les passions qui fermentent autour de lui; son 
caractère et son individualité s’effacent sous la nature de 
convention qu’il revêt ou qu’on lui impose, L'homme de parti 
ne s’appartient jamais à lui-même : fout honnête ou tout 
intelligent qu’il puisse être, ikira, ne füt-ce que par humeur, 
jusqu’au crime, aussi bien que jusqu’à l’absurdité. Tel est 
dans ses relations privées affectueux et bienveillant, qui 
parle de faire des exemples et d’abattre des têtes; tel autre 
n’a jamais donné signe d’aliénation mentale, tout au contraire 
ilentend les affaires et connaît les hommes : le voilà cepen- 
dant qui en Jisant Le Constitutionnel de 1826 s'épouvante 
en songeant queles jésuites font l'exercice à feu dans les ca- 
ves de Montrouge. En voici un autre qui, en lisant La Quo- 
tidienne de 1833, crie à la calomnie à propos du procès-ver- 
bal des couches de Blaye. Ne provoquez pas cependant l’in- 
terdiction légale de ces deux hommes : je vousdis, en vérité, 
que vous ne l'obtiendriez pas, et qu'ils répondraient avec 
une rare intelligence aux questions qui leur seraient adressées 
sur les mathématiques, l'anatomie, le droit, ou l'économie 
domestique, Non, ils ne sont pas fous, ils ne sont qu’hom- 
mes de parti. 

Le propre de cet esprit-làa, c'est de dégager chacun en 
particulier de la responsabilité de ses sottises et de ses mau- 
vaises pensées pour en grossir le fonds commun. Sous ce rap- 
port tous les hommes de parti se ressemblent, quels que 
soient leur école et leur drapeau : même crédulité, même con- 
fiance, même abnégation de leur personnalité. L'homme 
qui entre dans un parti fait des vœux de renoncement 
à soi-même aussi rigoureux que Ceux qui sont imposés 
aux novices des ordres monastiques. On a de part et d'autre 
les idées les plus opposées sur les droits et sur les devoirs, 
sur la bonté des institutions politiques, sur la destination de 
l'homme et son avenir; vous entendez saluer par les uns 
comme jours de gloire ce qui n’est aux yeux des autres que 
jours d’opprobre : les hommages et les malédictions se croi- 
sent ets'entre-choquent. Ajoutez qu’à ces dissidences de doc- 
trines la révolution française , comme toutes les révolutions 
qui veulent vivre, joint des dissidences d'intérêts en se fai- 
sant territoriale; que la propriété a passé des uns aux antres; 
puis, que les nouveaux propriétaires se sont crus inquiétés 
dans leur conquête jusqu’au moment où les spoliés, à leur 
tour, ont redouté de perdre ce qu’une tardive munificence 
leur avait rendu. C’est ainsi que la nation française s’est 
trouvée, à bien dire, divisée par couches de vainqueurs et 
de vaincus, de destitués et de deslituteurs, de spoliateurs 
et de victimes. De ià ce repoussement entre les personnes ; 
plus profond encore que celui qui existe entre les doctrines. 
C’est ainsi que les simples rapports de société ont eté inter- 
rompus entre les citoyens, et qu'on a presque toujours vécu 
à part les uns des autres, couvant ses haines et attendant 
d’autres jours. 

L'esprit de Satan est venu en aide à l'esprit de parti, pour 
élever entre les diverses classes de la société comme une 
barrière insurmontable. Ce fait provoqua dans le caractère 
national une altération profonde, qui ne fut jamais plus ma- 
uifeste qu'aux premiers temps de la Restauration, où l'esprit 
de parti se développa avec intensité. Il y a sans doute plus 
que de l’exagération dans les reproches si souvent adressés 
à celte époque de 1815, d’où sortirent les belles et pacili- 
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ques années de notre éducation conslitutionnelle ; maïs c’est 
justice de reconnaitre que de toutes les époques historiques, 
ce fut peut-être lune de celles dans lesquelles l'esprit de parti 
prévalut avec le plus d’étroitesse dans ses combinaisons , le 
plus d’intolérance dans ses repoussements. Si la Restauration 
avait eu son La Bruyère, quels merveilleux portraits ne lui 
auraient pas fournis et les volligeurs de Condé, et les soldats 
laboureurs , s’insultant les uns les autres, eux si dignes de se 
donner la main et de confondre leurs nobles enseignes? A 
lui de dire la crédulité des douairières, les rêves des vieux 
marquis, les paroles de sang et de mort trop souvent pro- 
noncées par des bouches fraiches et innocentes ; à lui demon- 
trer comment l'esprit de parti rétrécit les plus riches natnres 
et desseche les cœurs les plus ex pansifs. 

La révolution de Juillet, la république de 1848 et le nouvel 
empire ont eu sans doute pour premier et pour plus dé- 
plorable effet de rejeter plus loin encore l’une de l’autre les 
classes dont la position respective a si soudainement changé. 
Cependant, comment ne pas reconnaître que dans les circons- 
fances même qui semblaient devoir le ranimer et l’exalter au 
plus haut degré, l'esprit de parti baisse d’une manière sen- 
sible, comme une lampe épuisée? De part et d’autre, l’on 
perd sa foi et sa confiance, et l’on devient plus juste à me- 
sure que l’on doute davantage de soi-même. Puis, viennent 
les intérêts qui rattachent au présent, alors même que les 


regrels ou les espérances en séparent. Aussi est-on plus dis- 


posé sinon à la bienveillance, du moins à cette indifférence 
qui, en contenant les nobles élans, amortit aussi les passions 
mauvaises. À cet égard l'opinion a fait La leçon à la presse, 
et celle-ci a dù se mettre au diapason de la première. Ajou- 
tous que l'esprit de parti vit d'espérance , et que tout parti 
qui r’espère plus, est mort, et qu'en ce temps d'incertitude 
et de scepticisme il n’y a d'espoir vraiment fondé pour per- 
sonne. C’est ainsi que les doctrines s’en vont, et l'esprit de 
parti de compagnie avec elles. Louis de CARNé. 
ESPRIT DE SEL, Voyez CaLornYDriQUE (Acide). 
ESPRIT DE VIN. Voyez ALcooz et Esprits, 
ESPRIT FORT. On appelle ainsi ces esprits qui ne 
craignent pas de rejeter les opinions reçues. Cette qualifi- 
cation, que l’on applique surtout à tout homme dédaigneux 
des croyances religieuses, a toujours été employée comme 
une censure ironique. C'est la dérision opposée à un pré- 
somptueux mépris du sentiment commun. Quand on dit de 
quelqu'un : C’est un esprit fort, cela signifie: C’est un 
esprit qui se croit fort, ct que La vanité aveugle. Telle 
est l'intention de La Bruyère, dans son chapitre sur les 
esprits forts, dont le milieu et la fin principalement sont 
unspirés par une haute raison , et où une philosophie élo- 
quente s'élève jusqu'au sublime, Un profond sentiment de 
ustice et d'humanité est empreint dans les pensées qui sui- 
vent : « Une certaine inégalité dans les conditions, qui en- 
tretient l’ordre et la subordination , est l’ouvrage de Dieu : 
ou suppose une loi divine ; une trop grande disproportion, et 
telle qu’elle se remarque parmi les hommes, est leur ou- 
vrage , ou la loi des plus forts. Les extrémités sont vicieuses 
et partent de l’homme : tonte compensation est juste, et 
vient de Dieu. » Cela était approuvé sous Louis XIV. Qu’a 
dit de plus J.-J. Rousseau, {ant persécuté dans Je siècle 
Suivant? « Quand on ne serait pendant sa vie que l’apôtre 
d’un seul homme, ce ne serait pas être en vain sur la terre, 
et lui être un fardeau inutile. » Disons toutefois qu'il y a 
une force d'esprit nécessaire pour éclairer la conscience , et 
un milieu à tenir entre l'orgueil qui nie comme préjugé 
vulgaire tout ce qui est admis, et la faiblesse d'esprit bien 
réelle ,qui reçoit sans examen ct sur la foi d'autrui, des pré- 
ugés dangereux. La vie de l'homme de bien est consacrée 
à a recherche de ce milieu pour lui et pour les autres. 
; AUBERT DE Viry. 
ESPRIT PUBLIC. Cet ensemble de sentiments, d'ap- 
préhensions, de passions, qu'on appelle l'esprit public, nous 
semble peu facile à définir, comme {fout ce qui revêt toutes 
ces formes. Le mot n’est guère en usage que dans le lan- 


gage politique, et encore ne le trouve-t-on souvent emyloye 
qu'à partir de notre première révolution : en 1792, Marat 


accusait Roland d’empoisonner l'esprit public, d'avoir un. 


bureau d'esprit public pour corrompre l'opinion. Depuis 
lors, tous les partis se sont tour à tour adressés à l'esprit 
public, et ont cherché à le mettre de leur côté, à le faire 
passer à l'état d'opinion. Tous les gouvernemen{s ont la pré. 
tention de s'appuyer sur l'esprit public, et les efforts qu’ils 
sont obligés de faire pour remuer ce colosse prouvent tou- 
jours qu'ils se défient beaucoup de ses sympathies on de sa 
mobilité. L'esprit public est en effet cette masse flottante 
qui est à celui qui sait l’entrainer, soit en la flattant, soit 
en l’effrayant : la révolution de 1792 cherchait à agir sur Je 
peuple par les clubs et par la presse; et néanmoins Saint- 
Just s’écriait douloureusement à la tribune de la Conven. 
tion : Nous n’avons pas d'esprit public en France! L’em- 
pire chercha à le galvaniser par des victoires , a Restauration 
par des.processions et des cérémonies religieuses, Louis-Phi- 
lippe par l'appel à la satisfaction des intérêts matériels. 

Marat, comme nous l'avons dit plus baut, reprochait à 
Roland d’avoir créé un bureau d'esprit public au minis 
tère de l’intérieur, c’est-à-dire d’y avoir grouppé des jour- 
nalistes qui venaient prendre de lui le mot d'ordre, qui ré- 
digeaient leurs journaux d’après ses inspirations et celle des 
girondins, afin d'entraîner l'esprit public contre la Mon- 
tagne. Sous Louis-Philippe il y eut, au même ministère, un bu- 
reau d'esprit public : on y rédigeait une correspondance poji- 
tique toute louangeuse pour le gouvernement, et où tousles 
faits élaientreprésentés comme étant à son avantage, comme 
tournant à la confusion de ses adversaires; les préfets et 
les sous-préfets recevaient cette élaboration autographiée 
quotidiennement, la communiquaient à leurs amis; les jour- 
uaux subventionnés par le ministère en province reprodui. 
saient sur toute la ligne les articles de fond, les attaques contre 
l’opposition qu’elle leur apportait gratuitement, et l’onse flat- 
tait de travailler ainsi l’opinion d'amener, par ces moyens 
l'esprit public à des manifestations dynastiques. Cette insti- 
tution fut assez vivement attaquée pour qu’elle disparôt du 
grand jour; elle se réfugia dans les ténèbres des fonds se- 
crets. Mais la spontanéité avec laquelle certains mots d'ordre 
politique se reproduisaient d’un bout à l’autre de la France 
laissait clairement entrevoir les instigateurs de ces mouve- 
ments factices d'esprit public. En novembre 1851, l’Assemblée 
nationale supprima l’allocation qu’un ministre faisait à une 
correspondance politique dont les extraits étaient chaque 
jour adressés aux préfets, aux sous-préfets, et aux journaux 
du pouvoir; les attaques que cette correspondance propa- 
geait contre l'assemblée furent le motif de cette suppression 
de crédit : beaucoup de gens virent dans ce vole, qui à ce 
moment n’était pas sans importance, une protestalion contre 
ce que la majorité de ja législative considérait comme un 
bureau d'esprit public acculte. 

ESPRIT PYRO-ACÉTIQUE. Voyez AcÉTtOnE. 

ESPRITS. Le sens primitif du mot esprit, et le plug 
conforme à son origine latine, est celui de souffle, prin- 
cipe apparent de la vie animale. Par analogie, l'esprit 
est le principe de l'intelligence. Imaginant que cet esprit, 
séparé des organes physiques, pouvait vivre et agir sans eux, 
on a donné ce nom à des êtres incorporels, dont toutes les 
religions ont admis et admettent l’existence. C'est la plus po- 
pulaire des croyances, celle qui s'accorde le mieux avec les 
pensées de l’homme, naturellement portées vers les choses 
mystérieuses. Les théogonies, les livres sacrés des nations, 
différentes parlent des esprits. Les traditions chaldéennes, 
parses, égyptiennes, des Hébreux, de l'Inde, de Ja Grèce, ont 
à cet égard une conformité presque universelle. Saus le nom 
générique d’esprits,on comprend les anges et lesdém o ñs, 
dans le sens hellénique, et dans l’acception quelui ont don- 
née les chrétiens. Mais les livres hébreux font quelques dis- 
tinctions qui n’ont pas encore élé relevées : ainsi les anges 
Satan et l'esprit apparaissent chacun sous sa dénomination 
particulière, Abraham, Jacob, Tobie, sont misités , ccom- 
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pagnés des anges. Satan frappe Job , et, dans l'horreur d’une 
vision de nuit, un esprit passe devant sa face, et le poil de 
sa chair se hérisse. 11 voit celui dont il ne connaissait point 
le visage; un spectre parait devant ses yeux, et il entend 
une voix comme un pelit souffle, etc. » (Ch. 1v, v, 16). Cette 
différence se retrouve dans plusieurs autres passages. Quant 
aux paiens, selon le langage catholique, Hésiode compte 
trente mille esprits qui surveillent les actions des hommes. 
Jamblique et Trismégiste disent que l'univers en est rempli. 
Proclus el Psellus, qui ont traité spécialement celte matière, 
nous exposent clairement, avec leurs propres idées, celles 
qui étaient le plus généralement répandues de leur temps. 
Terentius Varron divise le monde en deux parties, Le ciel 
et la terre, puis il subdivise Je ciel en éfher et en air, et 
la terre en £erre proprement dite (humus) et en ecu. Ces 
quatre parties, dit-il, sont pleines d’esprits. Les uns, ceux 
qui babitent l’é{her, peuvent être compris et vus; l’âäme el 
non les yeux du corps peuvent voir les autres, qu’on appelle 
tares, lamies, larves, lémures, génies. 

Ces croyances sont restées, les noms seuls ont cessé d’être 
les mêmes. Les philosophes cabalistes du moyen âge ont 
donné le nom d’esprits élémentaires à ceux qu’on a cru pré- 
sider aux quatre substances regardées alors comme les uni- 
ques éléments de toules choses. Les esprits élémentaires 
du feu étaient appelés salamandres, ceux de l’eau o n- 
dines, ceux de l'air sylphes, et ceux de la terre gnô- 
mes. Ils étaient en commerce avec les hommes, se plai- 
saient à les agacer, mais généralement ne leur faisaient que 
du bien. Ils ne devenaient nuisibles que lorsqu'on les irri- 
tait. 11 y avait cette différence entre les esprits élémentaires 
et les fantômes ou revenants, que les premiers étaient 
des apparitions corporelles, douées d’une existence propre 
et indépendante, tandis que les seconds étaient les esprits 
d'êtres humains passés de vie à trépas. 

Les esprits follels ou familiers sont à peu près Îles 
mêmes que les lares des Romains. On croit encore dans 
quelques provinces, surtout dans la Bretagne et la Vendée, 
que ces esprits pansent les chevaux, les entretiennent et les 
nourrissent. On n'oserait pas toucher à la crinière d’un 
cheval dont les crins seraient mêlés : c’est l’office de l’es- 
prit follet ou du lutin. Pline le jeune semble croire à l’exis- 
tence de cesesprits (voir la lettre 27° du fivre XVI). De 
grandes impuretés secrètes ont dû donner naissance aux 
fables sur les esprils incubes etsuccubes. Quand le 
mal venait seulement de l'imagination exaltée, le remède 
était difficile à trouver; mais celui de saint Bernard, qui 
donna son bâton à une jeune fille pour le mettre dans son 
lit, n'est pas le moins original. 

Les esprits célestes sont les bienheureux les bons anges, 
les esprits de ténèbres sont les mauvais anges, les démons. 
Par esprits on entend aussi les âmes des morts qui revien- 
nent sur terre, et les spectres, que, dit-on, autrefois les sor- 
ciers faisaient sortir des tombeaux, croyances encore bien 
antiques. Dans la Bible, la pythonisse d'Endor évoque 
l'ombre de Samuel. Homère fait apparaître Patrocle, tué par 
Hector, à son ami Achille. Suétone nous apprend que 
Néron employa inutilement des sacrifices magiques pour 
voir sa mère et lui parler. Qui de nous, vivant seul, ne 
s’est pas surpris à peupler sa solitude d'êtres mystérieux ? 
Les brises parfumées, les murmures lointains, le souffle 
harmonieux des vents, les plaintes des arbres agités, les 
bruits étranges des nuits, n’ont-ils pas cent fois éveillé dans 
nos âmes l’idée de quelques esprits vaguant autour de nous? 
Lorsque la science doit parler seule, qu’on soit de l'avis 
d'Horace : 


Somnia, terrores magicos, miracula, sagas. 
Nocturnos lemures, porlentaque thessala rides, 


Mais il faut se rappeler cette pensée de Proclus dans le 

Trailé de l’Ame et des démons : Au-dessus de la science 

est l'intelligence, et l'intelligence tient compte des sensations 

de l’äme, L Victor Boneau. 
DICT. DE LA CONVERSATION, — T. Jx. 


Malgré le progrès des sciences , il y a eu dans ces derniers 
temps, sur presque tous les points du globe, un retour de 
croyance aux esprits, à propos des prétendues découvertes 
dues aux tables tournantes, frappantes et parlantes ; et 
un gros in-8° de 509 pages a même paru, en 1852, adressé 
à l’Académie des Sciences morales, sous ce titre : Des Es- 
prits et de leurs manifestations fluidiques, par M. le 
marquis de Miriville. C'était à se demander sérieusement si 
l'on élait encore au dix-neuvième siècle, ou au moyen âge, si 
Descartes et Voltaire avaient écrit, s’il y avait en France des 
astronomes ou des astrologues, des physiciens ou des alchi- 
mistes , des philosophes ou des sorciers. 

Et pourtant, l’auteur de ce livre est un homme du monde, 
un esprit cultivé, qui connait les sciences, même les sciences 
occultes , la liltérature profane et la littérature sacrée. II a 
lu les Pères de l’Église, et se pique parfois de théologie. Il a 
rêvé avec les mystiques, médité sur les thaumaturges, et 
composé, avec une chaleur de style qui intéresse cenx même 
qu’elle ne persuade pas, le volume en question, dans lequel, 
contrairement à bon nombre d'évêques, il démontre que 
pour être bon chrétien, il faut croire aux esprits. C’est là ce 
que M. le marquis de Miriville appelle « tenter la fusion du 
christianisme et de la science. » 

Du reste, des personnes sérieuses et fort sensées ont depuis 
longtemps adopté son credo. Des populations entières se 
sont converties à la religion des {ables tournantes et des 
esprits. Les Américains ne sont pas des rêveurs : ils ont 
voulu absolument savoir pourquoi les tables tournent, et ils 
ont découvert que ce sont des esprits qui les font tourner. 
Aujourd'hui ces esprits invisibles sont étudiés en Amérique, 
classés, organisés en castes, échelonnés en hiérarchie, 
comme de simples mortels ; et il est né de ce pieux travail 
une science nouvelle, ou plutôt une nouvelle religion, que 
ce peuple de banquiers, d’industriels et de commerçants a 
nommée fort sérieusement le spiritualisme. Cette religion 
a déjà une foule de dévots : la dernière statistique en 
compte cinq ceut mille. Il y en a quarante mille à New- 
York seulement. Le spirifualisme a sept journaux ; il a des 
clubs, sous le nom de cercles spiriluels ; il a ses orateurs, 
qui prêchent la vérité nouvelle; enfin, ce qui témoigne 
mieux encore de la foi des croyants, il a une caisse bien 
garnie pour les frais de la propagande. On voit que lorsque 
les gens positifs se mêlent d’être visionnaires, ils ne font pas 
les choses à demi. 

Tous ies faits extraordinaires d'autrefois s'expliquent ainsi 
naturellement aujourd'hui. Le mot de l'énigme, ce n’est ni 
lextase du docteur Bertrand, ni l'érotomanie de M. Hec- 
quet, ni l'hystérodémonopathie du docteur Calmeil, ni les 
névroses, niles borborygmes. C’est un divinum quid, un 
agent surnaturel, en un mot, c’est un esprit. Urbain Gran- 
dier était l'intermédiaire de l'esprit et des religieuses de 
Loudun. Le souffle des Camisards, la terre du tombeau de 
Päris étaient précisément ce que sont les passes ou le verre 
d’eau du magnétiseur, le véhicule de l'esprit. C’est esprit qui 
permettait à la Sonnet d'être incombustible sur les charbons 
ardents; c’est l'esprit qui émoussait les piques et les bro- 
ches sur les corps des convulsionnaires; c’est l'esprit 
qui donnait à leur peau une telle résistance qu'on y voyait à 
peine quelques ecchymoses, après une application de quatre 
mille coups de baton; c’est l'esprit qui communique les 
monomanies mystérieuses. C'était un esprit, ce Gilles Gar- 
nier, qui mangeait les pelites filles et les petits garcons ; 
Sévérac un esprit, Papavoine un esprit, ete, ete. 

Les partisans des esprits ne sont pas d'accord cependant 
sur le magnétisme. Les uns témoignent le plus profond 
dédain pour cette science et pour l'électricité, et c’est tout 
naturel. L’électricité ! un agent indéfinissable , insaisissable, 
indescripüible ! un fluide! un je ne sais quoi! Parlez-moi d'un 
esprit, à la bonne heure! Un esprit, c'est une personne; un 
esprit pense, parle, agit. L'électricité ne pense ni ne parle; 
et si elle agit, c’est comme un instrument passif, comme 
une force aveugle, comme une machine, Un esprit a ua 
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discernement, un libre arbitre, un dessein; et surtout si 
c'est un mauvais esprit, si c’est le démon, quel intérèl! C’est 
l'adversaire de l'homme, et la lutte commence : l'homme est 
aux prises avec l'ennemi du genre humain ! Voilà le grand 
progrès que nous avons fait sur le dix-huitième siècle. 
Le dix-huitième siècle croyait au magnétisme, c’est-à-dire 
à une chose : il s’enivrait d'abstraction. Nous, au contraire, 
nous animons les choses, nous personnifions les corps inertes. 
Aussi quel mouvement dans l'univers! tout s’éveille, tout 
s’agite, tout un peuple d’esprits pense, parle, agit autour de 
nous. C’est un bien autre monde que le monde connu jus- 
qu'ici, endormi dans l’immobilité et la léthargie! Le mens 
agitat molem devient vrai, et le spiritus flat ubi vult 
prend un sens nouveau. Enfin, c’est un nouvel univers qui 
vient d'éclore sous le ciel. A merveille; mais en sommes- 
nous plus avancés et surtout plus chréliens? 11 me semile 
que nous devenons un peu plus paiens et plus primitifs. 
L'habitude des peuples enfants, c’est de personnifier Îles 
choses. Les anciens, qui, comme dit très bien-Pasca}, 
étaient les jeunes gens de ce monde, ont eu pour religion 
une vraie religion de jeunesse, le polythéisme, qui lui aussi 
personniliait les choses et divinisait les forces de la nature. 
Du moment que nous recommencons à animer les corps 
inertes, nous, les modernes, qui sommes vraiment, comme 
dit toujours Pascal, les vieillards de l’espèce humaine, nous 
redevenons anciens, c’est-à-dire, pour parler son langage, 
que nous retombons en enfance. 

Mais il y a d'autres partisans des esprits, qui, au lieu de 
dédaigner le magnétisme, font cause commune avec lui et 
rallient les phénomènes magnétiques sous les drapeaux du 
spiritualisme. Seulement jusque ici le magnétisme n'a pas 
été compris. On y a cherché un fluide, une électricité; il 
fallait y chercher un esprit. Mesmer, « quand il réchauffait 
un bain avec sa canne, et faisait tomber à genoux les de- 
moiselles qui le poursuivaient », était l’agent d’un esprit, 
et un medium, comme disent les Américains. Tous les ma- 
gnétiseurs sont des mediums. Si en 1784, et depuis, l’Aca- 
démie des Sciences n’a rien compris au magnétisme, c’est 
qu’elle a couru après un fluide, et qu’il fallait évoquer un 
esprit. Franklin, Darcet, Bailly, Jussieu ont batiu la cam- 
pagne : c'étaient des savants. On n’avait besoin que de sor- 
ciers. Jamais un esprit qui se respecte ne comparaitra devant 
une académie. Jamais académicien ne fera un bon 2nedium. 

Pour être un bon medium , il faut commencer par être 
bienveillant, et ne pas se montrer, comme les gens du 
monde, fanfaron d'incrédulité, On peut être instruit, savant 
mème : ce n’est pas un inconvénient; mais il ne faut pas 
que la science rende sceptique de parti pris. 11 y a aux États- 
Unis une foule de mediums {rès-distingués. On compte 
parini eux des magistrats, des ministres, des banquiers. II 
s’y glisse bien aussi quelques charlatans, qui font profession 
d'être mediums et dupent le public. Mais dans quel corps 
n’entre-t-il pas de membre indigne? Le corps des mediums 
compte quarante mille membres aux États-Unis: ils ne 
peuvent être raisonnablement quarante mille vertus. 11 y a 
les rapping mediums, qui sous l'influence des esprits 
tombent dans des crises de nerfs et répondent aux questions 
qu’on adresse aux êtres invisibles par des mouvements spas- 
modiques. Il y a les wriling médiums qui, armés d’une 
plume ou d’un crayon, écrivent mécaniquement sous la dictée 
des esprits, avec une vitesse et une précision incroyables, 
comme des télégraphes électriques. Il y a les Speaking 
mediums, qui prononcent, soit éveillés, soit endormis , des 
paroles inspirées, comme la prêtresse de Delphes ou la si- 
bylle de Cumes. Enfin, il y a presque autant d'espèces de 
mediums que de sortes d'esprits. On remarque même une 
relation directe entre la nature des uns et des autres. Les 
méchants esprits sont plus souvent en rapport avec les mé- 
chants mediums ; les bons ne communiquent guère qu'avec 
d'honnètes gens, de facon qu'on peut très-hien appliquer 
aux esprits le mot vulgaire : Dis-moi qui tu hantes, je te 
dirai qui tu es. 


Quant aux esprits, les Amériçains en ont dressé une classi- 
fication très-méthodique. 1 y a des esprits théologiens, qui 
préchentles vérités du spirifualisme : ils argumentent contre 
la Providence et la divinité de Jésus-Christ. Ils sont déisles, 
fatalistes et panthéistes tout à la fois. JIs prennent volon- 
tiers la figure d’Arius, de Luther et de Calvin. Quelques 
autres, mystiques de profession, se déguisent sous les traits 
de Swedenborg et de Saint-Martin. Après eux, viennent les 
esprits politiques , qui, par l’organe de mediuns fort isno- 
rants, ont fait, en plein salon, des premiers-Paris très-re, 
marquables sur la question d'Orient. Puis, les esprits po- 
lyglottes, qui parlent les langues européennes et même les 
langues orientales comme un professeur du Collése de 
France ; les esprits poëtes, qui improvisent des vers; les 
esprits philosophes, qui inventent des systèmes ; et même 
les esprits agioteurs, qui conseillent des opérations à la 
Bourse. Toutes les classes d’esprits ont un fonds de malyeil- 
Jjance contre l'espèce humaine, cela est facile à voir : les 
esprits poëtes improvisent de mauvais vers; les esprits phi- 
losophes inventent de faux systèmes; les esprits agioleurs 
conseillent des opérations ruineuses. Il en est d’autres qui 
d’abord ont un air de gentillesse et d’espiéglerie innocente, 
comme le Trilby de Charles Nodier : ils grattent aux ours, 
ils frappent aux portes; ils attachent des crèpes noirs au seui] 
des maisons, détachent les verrous, démontent les serrures, 
renversent les meubles, éparpillent le linge , jettent par une 
fenètre des bréviaires qui rentrent par l’autre, et font 
danser les pelles et les pincettes ; ou bien ils fabriquent 
des espèces de mannequins-fantômes, et quand les maï- 
tres de la maison rentrent chez eux, ils trouvent sept ou 
huit grandes figures blafardes, drapées avec les tapis de 
l'appartement et agenouillées dévotement devant une Bible 
ouverte; mais bientôt les espiègles se fâchent : les frap- 
peurs frappent les gens jusqu’à leur casser la jambe, ef les 
gratleurs les graltent jusqu’au sang. 

On a interrogé ces êtres singuliers ; et quelques-uns, plus 
expansifs que les autres, ont communiqué à des adeptes 
choisis une espece de révélalion, qui forme Ja base des 
dogmes mêmes du spiritualisme. Yls se prétentent chrétiens, 
mais ils nient la divinité de Jésus-Christ, ils nient Je péché 
originel, ils nient l'existence du démon (ce qui est assez 
babile ), ils nient l'éternité des peines. Jusqu'ici on pourrait 
les prendre pour des rationalistes; mais quand il s’agit de 
remplacer les dogmes qu'ils détruisent, ils sont bien em- 
barrassés, Ils imaginent nous ne savons quel mélange de 
pythagoréisme, de mahométisme et de fouriérisme. Hs af- 
firment que les bommes ne meurent pas, mais qu'ils pas- 
sent successivement dans six sphères spirituelles, où is 
jouissent du parfait bonheur. Ce parfait bonheur est d'une 
grossièreté quelque peu païenne. Ce ne sont, dans les 
sphères spirituelles, que bals, concerts, promenades, 
festins et grandes toilettes. Le spirilualisme convertit beau- 
coup d’Américaines. On s’y délasse du plaisir par le travail. 
Il existe dans ces mondes supérieurs une espèce d’universilé 
d’esprits, dont les membres font des cours publics aux nou- 
veaux venus de la terre pour les délivrer des préjugés sub- 
lunaires qu’ils apportent avec eux et leur apprendre la langue 
du ciel. Tout le monde est heureux : les esprits, qui gouver- 
nent les hommes, les hommes , qui, bons ou mauvais sur la 
terre, sont tous appelés et tous élus ; les animaux eux- 
mèmes, qui sont immortels, revivent au ciel, entre léurs 
maitres et leurs maîtresses, dans une communauté de bon- 
beur. 11 n’ÿ a guère que Dieu dont il ne soit pas question. 

Maintenant quelle est la nature de cesesprits, quel est leur 
séjour? L’antiquité les croyait ga=éiformes. Certains Pères 
de l’Église les croyaient corporels jusqu'a un certain point; 
plusieurs autres leur concédaient l’immatérialité absolue. 
Aujourd’hui leurs partisans accordent à Ja fois l'antiquité, 
saint Ambroise, saint Athanase, saint Basile et saint Clément 
d'Alexandrie, Ils définissent les esprits : des intelligences 
servies par des fluides. Cette définition , imitée de celle de 
M. de Bonald , ne définit peut-être rien, mais ele est con- 
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ciliante, Quant au séjour des esprits, on les rencontre à 
peu près partout, sous toutes les latitudes. : ; 

Du reste, ces vieilles idées se sont reproduites à plusieurs 
époques ; mais il faut bien se garder d’en conclure que ce 
sont des vérités. Les folies elles-mêmes se répètent. Ce sont 
les maladies de l'esprit humain , et, comme certaines ma- 
ladies du corps, quelques-unes font le tour du monde et 
reviennent, à certains intervalles, visiter les mêmes peuples 
et les mêmes contrées. Ce serait une belle déconverte que 
l'art de prédire à coup sûr le retour des idées fausses, comme 
l'astronomie prédit le retour des comètes. On se tiendrait 
sur ses gardes, et l’on se déferait des esprits. H. RIGAULT. 

ESPRITS ( Commerce). On nomme ainsi les eaux- 
de-vie dont le volume est réduit de moitié par la distil- 
lation, qui en élimine de l’eau. En coupant les esprits avec 
de l’eau , on reproduit l’eau-de-vie. Le commerce trouve de 
grands avantages à expédier l’eau-de-vie sous forme d’esprit. 
Cette transformation a pour résultats une grande diminu- 
tion du nombre des fûts nécessaires et une économie notable 
sur le prix du transport. Cependant on n’y suumet que des 
qualités inférieures, car elle a l'inconvénient de faire perdre 
à l'eau-de-vie ce bouquet que l’on recherche dans les li- 
queurs de premier choix 

La richesse des esprits ou alcools est aujourd’hui cons- 
tatée à l’aide de l’alcoolomètre de Gay-Lussac. On a aban- 
donné les anciennes dénominations fractionnaires du midi, 
comme 3/6, 5/6, etc., qui servaient autrefois à désigner le 
titre des produits distillés. Ces fractions indiquaient qu’en 
ajoutant à un nombre de parties d'esprit exprimé par le 
numérateur, un nombre de parties d’eau exprimé par l'excès 
du dénominateur sur le numérateur, on avait un mélange 
potable, portant la preuve de Hollande, c’est-à-dire 19° du 
pèse-liqueur de Cartier. On n’a conservé que le nom du 3/6 
( prononcez frois-six ), qui, d'après ce qui précède, est 
un esprit auquel il faut mélanger un poids égal d’eau pour 
obtenir une eau-de-vie à 19°. 

Comme l'alcool peut s'obtenir d'un grand nombre de 
matières , on distingue les esprits en esprits de vin, esprits 
de fécule, esprits de pomme de terre, esprils de grains, 
esprits de mélasse, esprits de cidre, et de poiré, etc. 

ESPRONCEDA (José de), l’un des plus remarqua- 
bles poëtes de l'Espagne moderne , naquit en 1508, à Almen- 
dralejo, en Estramadure, et après la guerre de l’indépen- 
dance vint faire ses études à Madrid, où, sous la direction de 
Lista, ses dispositions poétiques se développèrent de bonne 
heure, mais en même temps aussi sa passion pour les aven- 
tures et les bouleversements de la politique. Dès l’âge de 
quatorze ans il composait des poésies politiques, et s'était 
fait affilier à l’une des sociétés secrètes de la démagogie, à 
celle des Numantinos. I1 en fut puni par un exil dans un 
couvent de Guadalajara, dans la solitude duquel il s’oc- 
cupa de la composition d’un grand poëme épique, Z£L Pe- 
layo, dont il n’existe quedes fragments. Bien qu’il eût eu peu 
detempsaprès la permission de revenir à Madrid, son esprit, 
essentiellement mobile et passionné pour l’imprévu et pour 
les aventures, ne tarda pas à le lancer dans tous les hasards 
de la vie. Il'se rendit à Lisbonne, où, manquant bientôt de 
tout, i! dut à une intrigue amoureuse des moyens de subsis- 
tance et les ressources nécessaires pour gagner Londres, à 
l'effet d’essayer d’y vivre de ses talents poétiques. Plus tard, 
il vint s'établir à Paris, où , dans les journées de juillet 1830, 
il fut un des plus intrépides et des plus exaltés parmi ceux 
qu'on n’appela plus dès lors que Les héros des barricades ; 
circonstance de sa vie qui eut pour résultat de lui faire 
prendre une part des plus actives à diverses entreprises ré- 
volutionnaires tentées à peu de temps de là sur d’autres 
points. La direction poétique qui lui avait déjà fait choisir 
la lecture de Byron devint encore plus excentrique par suite 
des relations multiples qu’il cut alors avec les coryphées de 
l'école remantique française. 

En 1833 Espronceda profita de l’amristie pour rentrer 
lans sa patrie, .et il oblint même un grade dans les gardes 


du corps. Un poëme politico-satirique, improvisé dans un 
banquet, et que ses camarades répandirent à l'envi, le fit 
renvoyer du service et exiler de nouveau de la capitale, 
Confiné dans la petite ville de Cuellar, il y composa un ro- 
man en six volumes, Don Sancho Saldaña, o el castel- 
lano de Cuellar, qui parut dans la Coleccion de novelas 
historicas originales españolas (Madrid, 1834), mais qui 
prouve qu'un genre exigeant de l'ordre, de la réflexion, 
un plan, n’était point son fait. 

Après la publication de l'Esfatuto real, Espronceda re- 
vint à Madrid , et tout aussitôt il devint l’un des principaux 
rédacteurs du journal £! Siglo; mais il s’acquitta de cette 
tâche avec si peu de prudence, que bientôt il lui fallut en- 
core prendre la fuite. C'était là pour lui un motif de plus 
pour essayer de jouer un rôle dans les événements révolu- 
tionnaires de 1835 et 1836, et il n’y manqua pas non plus, 
Cependant, à peu de temps de là, il se vit encore contraint 
d'aller se cacher aux eaux de Santa Engracia. Quand, en 
septembre 1840, l’'ayuntamiento de Madrid leva l’étendard 
de la révolte, Espronceda entra dans les rangs de la garde 
nationale en qualité de lieutenant. Pour avoir défendu un 
article du journal Z£Z Uracan, écrit dans le sens républicain, 
le gouvernement d'alors le récompensa en le nommant aux 
fonctions de secrétaire de légation à La Haïe, et en décem- 
bre 1841 il se rendit à son poste. Mais le climat du Nord et 
le phlegme hollandais convenaient mal à sa nature volca- 
nique ; il ne tarda pas à tomber malade, et voulut alors re 
voir le sol de la patrie, où il mourut, le 23 mai 1842. 

Ses œuvres poétiques reflètent vivement le caractère et 
les préoccupations de son époque. On y remarque une grande 
habileté technique et une imagination brûlante, que malheu- 
reusement le poëte ne sait pas maîtriser, et qui, par suite, lui 
fait perdre le sentiment du vrai beau. Byron et Hugo, teis 
sont les modèles d'Espronceda, mais avec toute la fougue 
méridionale il exagère encore leurs défauts et se complait 
dans ce qu'il y a de plus bizärre, ainsi qu’on peut le voir 
dans ses plus heureuses productions, par exemple dans son 
El Pirata, son El Mendigo (poëme complétement so- 
cialiste ), son £L Verdugo (le pendant du Dernier Jour d’un 
Condamné ), son affreux El Estudiante di Salamanca, et 
sartont dans son célèbre fragment Æ£7 Diablo mundo (Ma- 
drid , 1841 ). Une édition complète de ses œuvres a paru à 
Madrid en 1840. La réimpression qui en a été faite à Paris, 
en 1848, contient de plus EL Diablo mundo. 

ESQUIF se dit en général d'une petite barque, d’un 
petit canot, d’une nacelle, d'une gondole, d’une piro- 
gue, ele. C'est un de ces termes dont nos anciens poetes, 
nos modernes faiseurs de romances surtout, ont fait un tel 
abus, qu'ils l'ont rendu presque ridicule. 

Plus sérieusement, en termes de marine, l’esquif est le 
nom technique de la plus petite de toutes les embarcations 
affectées au service d’un navire. Il fait le service dans les 
rades et ports, soit à la voile, soit à l’aviron. On l’embarque 
lorsque le vaisseau met à la voile, et on le place dans l’in- 
térieur de la grande chaloupe. 

ESQUILACHE ( Don Fraxcisco DE BorJa Y ARAGON, 
prince p’ ), comte de Simari, Mayalde, etc., personnage 
non moins remarquable par l’élévation de son rang que par 
la distinction de son esprit et par ses talents poétiques, na- 
quit vraisemblablement à Madrid, vers l’an 1581. Il était fils 
de don Juan de Borja, comte de Mayalde y Ficalho, et de 
sa seconde femme, donna Francisca de Aragon y Barreto ; 
il obtint le titre de prince d’Esquilache par suite de son 
mariage avec l'hérilière de la principauté de Squillace , dans 
le royaume de Naples, qu’il épousa en 1602. La même an- 
née, il fut nommé par Philippe III chambellan et com- 
mandeur de l’ordre de Saïnt-Jacques. En 1€{4 ce prince 
l'appela à la vice-royauté du Pérou, fonctions qu'il remplit 
jusque vers la fin de l’année 1621. C’est pendant son admi- 
nistration que don Diego Roca de la Vega conquit les Maynas 
sur le Mareñon, et y fonda une ville qu’en l'honneur d’Es- 
quilache il nomma San-Francisco de Borja. Après la mort 
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de Philippe HI, Esquilache revint à la cour de Madrid , où il 
passa le reste de ses jours. Sa mort arriva le 6 octobre 1658. 

Son goût ct ses rares dispositions pour la poésies’étaient 
manilestés dès sa première jeunesse, et il avait pris surtout 
Argensola le jeune pour modèle. Aussi ses poésies sont-elles 
remarquables par l'élégance, la simplicité de bon goût, la 
clarté et l'harmonie de la versification; ce qui leur manque, 
c’est ja profondeur, l'originalité et l'élan. Xi fut l'un des der- 
niers représentants du style classique de l’école espagnole du 
seizième siècle, et l'adversaire déclaré de celle de Gongora, 
qui dès lors commençait à dominer dans la littérature de 
son pays. Ses poésies lyriques, parmi lesquelles les Espa- 
guols {ont aujourd’hui encore grand cas de ses pastorales, 
parurent pour la première fois en 1639, à Madrid ; une édi- 
tion considérablement augmentée en fut encore publiée 
en 1663 à Anvers. Son poeme épique : Napoles recupe- 
rada por el rey don Alonso ( Saragosse, 1651, et An- 
vers, 1685 ), est une œuvre sans mérile. 

ESQUIMAUX ou ESKIMAUX, c’est-à-dire, dans la 
langue des Algonquins, mangeurs de poissons crûs, nom 
donné à l’origine par les Abenakis à leurs voisins sep- 
tentrionaux habitant les côtes du Labrador. Les Euro- 
péens s’en sont servis à leur tour pour désigner différentes 
tribus analogues; et dans le système ethnographique mo- 
derne, on l’applique à tous les habitants de l'Amérique arc- 
tique. On comprend dèslors aujourd'hui sousladénomination 
générique d'Esquimaux les Groënlandais, les habitants des 
côtes de la baie de Baffin, des côtes septentrionales et 
orientales du Labrador, de la côte occidentale de la baie 
d'Hudson, de la presqu'ile Melville, ainsi que de toute la 
côle septentrionale du continent américain jusqu'au Cap de 
Glace, enfin toute la population du nord el du nord-ouest 
de l'Amérique russe, jusqu'à la presqu’ile d'Alaschka. Les 
Esquimaux de la terre ferme, où toutefois ils habitent ra- 
rement dans l’intérieur au delà de 7 myriamètres des côtes, 
se divisent en Esquimaux orientaux et occidentaux, que sé- 
pare le 140° degré de longitude. Les Esquimaux habitant 
l'Amérique russe (forment plusieurs tribus différentes, qu’on 
partage en deux classes, à savoir ceux qui, comme les Es- 
quimaux orien{aux et notamment les Groënlandais, se servent 
pour naviguer sur la mer de canots en cuir, et ceux qui, 
comme les Kouskokwinz, les Tschougatsch, les habitants de 
Kadjak et de la moitié orientale d’Alaschka, vivent dans des 
demeures fixes plus au sud et à une plus grande distance des 
côtes, dans des contrées boisées, et employent pour naviguer 
sur les fleuves et rivières des troncs d'arbres creusés. Ce der- 
nier groupe, qui se confond peut-être avec lestribus indiennes, 
est aussi désigné sous le nom d’Esquimaux méridionaux. 

Quoique les Esquimaux soient répandus dans tout le nord 
de l’Ainérique, depuis la côte orientale du Groënland jusque 
par de là le détroit de Behring, leurs différentes tribus 
(sans parler de la grande similitude qu’elles offrent entre 
elles en ce qui est des mœurs, des vêtements, des usten- 
siles, elc.) sont caractérisées par l’unilormité de leur confor- 
mation physique et la très-petite différence existant entre 
leurs langues, Ils appartiennent évidemment à une seule et 
même race, laquelle offre de nombreuses et frappantes 
dissemblances avec les antres peuplades appartenant à la race 
rouge. Aussi, voilà longtemps déjà qu'on rangeles Esquimaux 
dans la race mongole. Certains auteurs modernes, Morton , 
par exemple, les appellent Mongols-Américains. Toutefois , 
d’après les recherches faites par Gallatin et autres, à l'opinion 
desquels se range aussi Prichard, ils ne constitueraient qu'une 
famille particulière de la race rouge, que des influences cli- 
matériques el sociales auraient fait dégénérer. Les Esqui- 
maux de toutes les tribus ont la tête arrondie et démesuré- 
ment grande, la face large, plate et cependant pleine, avec 
des joues épaisses , des pommettes saillantes, un nez petit 
et profondément écrasé, des cheveux noirs, longs, roïlles et 
durs, des chairs molles et läches. Des jambes erèles sup- 
portent un torse assez épais; les mains et les pieds sont 
d'une remarquable exignilé, les doigts courts. La peaë, dése= 


gréablement froide, toujours couverte d’une épaisse croûle 
de crasse et d'huile de baleine, offre une teinte cuivrée d'un 
jaune noirâtre. A l’est, la taille des Esquimaux atteint rare- 
ment plus de cinq pieds ; à l’ouest, elle est assez généralement 
de cinq pieds et demi. L'espèce de franchise et de bienveil- 
lance qu’exprime leur physionomie, et qui constitue aussi le 
trait distinctif de leur caractère, produit au total une im- 
pression favorable sur le voyageur européen, en dépit de 
leur saleté et de leurs habitudes vicieuses. Il existe une vio- 
lénte inimitié entre les Esquimaux et les différentes tribus 
indiennes qui les avoisinent. 

Depuis assez peu de temps les Esquimaux orientaux sont 
dans l’usage de venir chaque année aux environs du 14q° 
degré de longitude occidentale échanger avec les Esquimaux 
occidentaux des ustensiles en fer et autres objets importés 
par les Russes, contre des peaux de phoque, de l'huile de 
baleine et des fourrures. Les phoques et les poissons forment 
à peu près la base unique de leur industrie et de leur ri- 
chesse. Placés au dernier degré de l'échelle de la civilisation, 
ils vivent à l’état de complète égalité civile, sans obéir à la 
moindre forme de gouvernement politique. Il n'y a parmi 
eux de priviléses que pour le plus fort et le plus audæ 
cieux. 

La plus grande partie des habitants du Groënland et du 
Labrador sont depuis un siècle environ extérieurement con- 
vertis au christianisme. C’est aussi par l'intermédiaire des 
missionnaires protestants, tels qu'Egède, que nous possé- 
dons aujourd’hui les renseignements les plus exacts sur les 
mœurs , les usages et la langue des tribus d’Esquimaux qui 
habitent le plus à l’est. 

ESQUIMAUX (Grands). Voyez ALGONQUINS. 

ESQUINANCIE (par corruption pour synanchie , en 
grec cuväyy", dérivé de &yyw , serrer, sufloquer). Ce nom 
s'applique à la fois à l'angine qulturale et à l’'angine 
tonsillaire où amygdalile. Son synonyme vulgaire est mal 
de gorge. Cette affection, mal définie, est souvent aiguë et 
caractérisée par la gêne et les douleurs des organes de la 
respiration et de la dégluliliun. Nous ne parierons ici que 
de l’amygdalite. 

A l’état aigu , lamygdalite est ordinairement précédée de 
malaise général, d'inappétence, quelquefois même de fris- 
sons et d’une fièvre plus ou moins vive. Bientôt la séche- 
resse de la gorge, la chaleur de celte partie, la gène dans 
les mouvements de la déglutition , le besoin fréquent d'a- 
valer, malgré la douleur qui s’exaspère par des efforts ré: 
pétés, annoncent le développement de l'affection. La pression 
sur les côtés dun cou est pénible; toute cette partie est 
endolorie ; la voix se voile légèrement , puis il survient une 
toux rauque; après des efforts répélés d’expuition, les 
malades rejettent des mucosités claires et visqueuses. Sou- 
vent la douleur se propage vers l'une ou l’autre oreille, et 
s’augmente par les mouvements de la mâchoire, ce qui 
annonce l’extension de la maladie à la trompe d’Eustache. 
Les amygdales sont rouges et tuméfiées. Il est rare que 
la luette et le voile dn palais ne participent pas à ce gonfle- 
ment et à celle rougeur. A la surface des amygdales, on 
observe des mucosités concrétées , opaques. 

La marche de celte affection est ordinairement rapide. En 
quatre à cinq jours, les accidents ont acquis leur maximum 
d'intensité ; ils restent un ou deux jours stationnaires, puis 
ils décroissent. La maladie a une durée moyenne d’une se- 
maine ; on l’a cependant vue aller jusqu’à vingl-el-un jours, 
Dans tous les cas, la résolution est la terminaison la plus 
fréquente. La fièvre tombe, la douleur diminue, la déglu- 
fition devient plus facile, et l'œil peut suivre le dégorgement 
des amygdales. 11 n’est pas rare de voir subvenir un abcès 
quis’ouvre d'ordinaire spontanément. La rupture de ces abcès, 
qui a lieu à peu près constamment dans l’intérieur de 13 
boucle et à la suite d’un effort de toux on de Yomissement 
donne lieu à l’expuition d’un pus très-fétide. è 

Assez fréquemment, la résolution étant incompl le 
maladie passe à l'état chronique; les divers ne 
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locaux persistent, et l’induration chronique ou hypertrophie 
des amygdales peut exiger leur excision. 

L'amygdalite aigue légère ne réclame que l'usage des 
boissons délayantes et mucilagineuses ; on la combat, lors- 
qu’elle est plus intense, par les émissions sanguines, les ca- 
faplasmes appliqués autour du cou et les gargarismes. Les 
praticiens ne sont pas d'accord sur l'utilité de ces deux 
derniers agents thérapeutiques. Ceux qui préconisent les gar- 
garismes vantent surtout celui qui se compose de 4 grammes 
d’alun pour 200 grammes d'eau d'orge. On joint à ce traile- 
ment les bains de pieds sinapisés, ladiète. Enlin, il est souvent 
utile de favoriser l'ouverture des abcès à l’aide du bistouri. 

ESQUIRE, mot anglais qui se prononce eshouaire, 
mais qui ne s'écrit ordinairement qu’en abréviation, Esq., 
est dérivé du mot anglo-normand escuier, en français 
écuyer, en latin scutifer. Ce titre honorifique fut porté à 
l'origine , en Angleterre, par ceux qui, sans être pairs, ba- 
ronets ou chevaliers, comme les fils ainés des chevaliers et 
leurs descendants, de même que les premiers-nés des fils 
cadets de pairs et leurs descendants, avaient droit d’armoi- 
ries. 11s’y rattachait une grande considération, parce qu'il 
s’appliquait à une notable portion de la noblesse anglaise ; et 
plus tard on en vint à le donner à tout noble étranger. Les 
bourgeois ne l’obtenaïent qu’en vertu de lettres d’armoiries, 
depuis fongtemps tombées en désuétude, et le transmet- 
taient ensuite à leurs descendants. Aujourd’hui, toutes les 
fonctions publiques, depuis celles de juge de paix, et les titres 
de docteur dans une faculté et d'avocat, donnent droit à la 
qualification honorifique d’esquire. Mais il est d'usage de 
l'ajouter également, par politesse, sur l'adresse des lettres, 
au nom des négociants, et en général à celui de {out homme 
qui à reçu une certaine éducation ou qui est parvenu à se 
créer une certaine position sociale. 

 ESQUIROL (JEan-ÉTiEnne-Dowinique), médecin cé- 
lèbre pour ses travaux sur la folie, naquit le 4 février 1772, 
à Toulouse. 11 mourut à Paris, le 12 décembre 1840. D’une 
organisation frêle et délicate, Esquirol était bienveillant et 
rêveur : on le destina au sacerdoce. Après des études au 
collége de l’Esquille, il faisait sa philosophie au séminaire 
ve Saint-Sulpice, quand de premières scènes révolutionnaires 
Ven chassèrent : il avait dix-huit ans. Il se réfugia à Tou- 
louse, près de son père, négociant estimé, qui avait obtenu, 
en 1787, les honneurs très-recherchés du capitoulat. De ca- 
pitoul il était devenu simple officier municipal, maïs en ou- 
tre administrateur du grand hôpital de la Grave. Le jeune 
homme étudia la médecine, d’abord à cet hôpital de Tou- 
louse, sous le docteur Gardeil et sous Larrey oncle; il 
suivit les leçons de botaniqne de Picot de Lapérouse, ct 
eut pour condisciple et pour ami Je célèbre Larre y. Es- 
quirol, quelque temps après, quitta Toulouse pour Nar- 
bonne, où s'était exilé le célèbre Barthez, qui aurait voulu 
se l’attacher comme secrétaire. De novembre 1794 jus- 
qu’en 1798, époque de son départ pour Paris, il séjourna à 
Montpellier comme élève du gouvernement, ct il yobtint 
quelques succès. Fort dénué à son arrivée dans la capitale : 
il se ressouvint d’un de ses condisciples de Saint-Sulpice, 
M. de Puisieulx, qui dans ce moment servait d’instituteur 
au comte Molé, que sa mère avait près d’elle à Vaugirard. 
Accueilli dans cetfe maison, le jeune Esquirol y trouva, 
avec de bons exemples, le vivre et le couvert; il y resta 
deux ans, faisant tous les jours plus de quatre lieues pour 
suivre les leçons de Pinel, à la Salpétrière. 

Disciple favori de ce médecin célèbre, alors chef d'école, 
Esquirol ne quitta Vaugirard que pour entrer dans le 
grand hospice dont la spécialité décida de sa vocation. 
Après avoir aidé son maître Pinel pour Ja publication de 
sa Médecine clinique, Esquirol selivra exclusivement à 
l'étude des maladies mentales. Jamais existence ne fut 
plus remplie que la sienne. Mème du vivant de Pinel, il 
fut consulté de toutes parts. En Europe comme en France, 
il ne comptait que des disciples et aucun rival. Pas un cas 
de folie ne se montrait dans le monde sans qu’Esquirol ne 


füt appelé. Esquirol avait beaucoup voyagé. Aucune maison 
de fous n’était fondée en Europe sans qu’on nel’eût préalable- 
ment consulté. Je ne sais quel prince d'Italie l'invita à mi- 
siter une maison d'aliénés construite par ses ordres ; notre 
docteur en désapprouva l'ordonnance, et aussitôt le prince 
décida qu'un autre asile serait édifié d’après les vues du 
médecin français, et que le premier édifice servirait de ca- 
serne pour des troupes. La maison de santé qu’Esquirol a 
fondée à Ivry est un modèle achevé, que les admiuistra- 
teurs et les médecins visitent incessamment. Les lumières 
d’Esquirol étaient également mises à contribution, soit qu’il 
fût question de lois sur les aliénés ou de procès célèbres 
où se trouvait invoquée quelque excuse ou présomption 
de folie, soit qu'il s’agit d'interdiction, de l’insanité allé- 
guée d’un testateur, ou de crimes. Ses jours et ses nuits suf- 
fisaient à peine pour les innombrables consultations qui lui 
arrivaient de toutes les contrées. 

Esquirol n’a laissé qu’un ouvrage, en deux vol., intitulé : 
Des Maladies mentales considérées sous le rapport mc- 
dical, hygiénique et médico-légal (Paris, 1838 , avec un 
atlas de 27 planches gravées), traité qui commence ainsi : 
« Cette œuvre que j'offre au public est le résultat de 
quarante années d’études et d'observations. » Il avait en 
outre composé une thèse sur les passions et un mémoire 
sur les illusions des fous. Esquirol divisait les maladies 
mentales en quatre ordres principaux : 1° la Manie, 
2° la monomanie, 3° la lypémanie ou mélancolie, et 4° La 
démence. Jusqu'à lui personne n’avait bien étudié les 
ballucinations de l'esprit ct des sens, qui sont des erreurs 
sans corps ni motif; ni comment les hallucinations se dis- 
tinguent des illusions, qui sont des réalités dont les sens ou 
l'esprit font des mensonges habituels. Sur cent aliénés, il en 
est au moins quatre vingts qui sont hallucinés, ou poursuivis 
par des ennemis, on entendant des voix menaçantes et 
chimériques, ou voyant des fantômes, et ce sont là les fous 
les plus malheureux, les plus dignes de pitié. C’est Esquirol 
qui nous a fait connaître que les fous furieux ont plus de 
chances de guérison que les fous tranquilles, plus au prin- 
temps qu’en été et en hiver, et qu'après six mois il restait en 
général peu d’espoir de guérison. C’est encore lui qui nous 
a appris que les fous en démence tranquille ne vivent en 
moyenne que {rois à quatre ans, à cause de la paralysie qui 
les frappe. 

Esquirol éfait spiritualiste et vivement croyant : aussi 
faisait-il peu de cas des causes matérielles que les secta- 
teurs d’Épicure, de Gall ou de Broussais assignent à la folie. 
J1 savait d’ailleurs que le cerveau des fous non paralyti- 
ques offre bien rarement des altéralions sensibles, tandis 
qu'on rencontre souvent de profondes altérations cérébrales 
qui n'ont encore nullement dérangé ni la rectitude de l’es- 
prit, ni la netteté des idées, ni les manifestations du vou- 
loir. Les dégradations de l’encéphale et des nerfs ont des 
suites visibles pour la vie, pour les sens, pour la sensibilité 
et les mouvements arbitraires; mais elles n’en ont pas jus- 
qu’à de certaines limites d’exactement appréciables pour 
l'intelligence. Voilà la vérité, et Esquirol y déférait pleine- 
nement. Cependant , il encourageait, au moins par son in- 
dulgence, ceux de ses disciples qui, n’admettant aucun trou- 
ble mental sans lésion anatomique , suivaient les errements 
des matérialistes, ses adversaires. L'un d’eux, qui vivait chez 
lui et le secondait, a composé sous ses yeux, dans sa bi- 
bliothèque et avec les faits recueillis dans sa maison, un ou- 
vrage entièrement opposé à ses doctrines, et d’ailleurs re- 
marquable; Esquirol ne l’en aimait pas moins, et au besoin 
même il l'eût défendu. Heureux homme qu’Esquirol! il ne 
connut jamais ni la jalousie, ni l'intolérance, ni cette ar- 
dente rivalité et cette passion du prosélytisme qui tourmente 
la vie. Marié, mais sans enfants, et ne sachant que faire 
d’une fortune qui l’accablait de ses dons, il donnait sans 
compter et sans écrire, et avait chez fui, pour les protéger 
de plus près, trois de ses meilleurs disciples, en même temps 
qu'il en faisait voyager dix autres avec des aliénés riches, 
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Comme Alibert pour les dermatoses, il avait fondé des prix 
de trois cents francs sur des sujets déterminés , ayant trait à 
l'aliénation mentale. Nommé médecin de Charenton après 
Ja mort du docteur Royer-Collard, frère du philosophe 
il à fait don à cet établissement national d’une année de son 
traitement, s'élevant à dix mille francs, somme destinée 
à la fondation d'une bibliothèque à l'usage non-seulement 
des médecins, mais des malades. 

Lorsque la Faculté de Médecine fut reconstituée, en 1823, 
une chaire y fut offerte à Esquirol, trop occupé pour l’ac- 
cepter. En retour, il lui fallut agréer le poste d’inspecteur 
général de l’université pour les facultés de médecine 
qu’avaient occupé avant lui Dupuytren et le docteur Royer- 
Collard. Jamais médecin, pas même l'illustre Willis, n’ins- 
pira plus de confiance aux aliénés confiés à ses sains. 
Il connaissait si parfaitement les voies faussées de leur 
esprit et les propensions inaltérables des instincts, qu'il 
savait donner à sa contenance, à sa physionomie, à son 
geste et à sa voix, un air naïf et comme puéril, un ton naturel 
et de bonne foi qui lui gagnait aussitôt les cœurs blessés ; 
il captivait ces malheureux au point de les guérir : on l’au- 
rait cru lui-même animé d’une idée fixe et recherchant les 
consolations dont Jui seul avait le secret. Pour devenir un 
médecin moral au degré où j'ai vu l’illustre Esquirol, il 
faut êtreun des grands esprits et des nobles cœurs de son 
temps ! D" Isidore Bourpon. 

ESQUISSE , ESQUISSER. Ces deux mots viennent de 
l'ilalien schizzare, qui signifie sourdre, naître avec rapi- 
dité, parce qu’en effet une esquisse exprime l’idée de l’ar- 
tiste à l'instant où elle vient de naître, et que, toujours 
faite avec prestesse, elle semble vouloir rendre la pensée aussi 
vivement qu’elle apparaît, L’esquisse retrace donc aux yeux 
de tous l’idée {elle qu’elle est née dans l'esprit de l'artiste, 
qui dans la crainte de voir s’évanouir sa pensée a tâché 
de la fixer. Pour y parvenir, il ne s'occupe pas à surmonter 
les difficultés que lui oppose la pratique de sou art; sa main 
agit, pour ainsi dire, théoriquement ; elle trace des lignes 
qui donnent à peu près les formes nécessaires pour y recon- 
naître les objets. L'imagination ne souffre qu'avec peine le 
plus léger retard. Cette rapidité d'exécution est ce que l'on 
remarque principalement dans les esquisses des artistes de 
génie; on y reconnaît le mouvement de leur âme ; on pourrait 
ez quelque sorte en calculer la force et la fécondité, L'artiste 
pour faire une esquisse se sert de tous les moyens es plus 
expédilifs, et celui qui se présente sous sa main n'obtient 
souvent la préférence que parce qu'un antre nécessiterait 
quelque reiard. Si c’est un peintre, il se sert donc indiffé- 
remment du crayon ou de l'estompe, de fa plume on du 
pinceau, Quelquefois il mêle l’emploi de ces divers moyens 
lorsqu'il croit atteindre son but plus vite et d’une manière 
plus certaine. Le statuaire emploie ordinairemenf la terre 
glaise pour ses esquisses. 

Il est rare qu’un peintre se soit borné à une seule idée 
pour une composition, c’est donc une fort bonne étude que 
de comparer entre elles ces différentes esquisses, puis, en 
les rapprochant du tableau, de voir les pertections que le 
peintre de génie à sn y apporter. Si quelquefois la première 
esquisse à l'avantage d’être plus chaude, plus brillante, elle 
est en même temps plus fougueusé, plus désordonnée. Celle 
qui suivra offrira les effets d’une imagination déjà modérée, 
Les autres marqueront la route que le jugement de l'artiste a 
suivie et celle par conséquent que l'élève est intéressé à dé- 
couvrir. 

Tout ce que nous venons de dire se rapporte à l’expres- 
sion faire une esquisse; mais le mot esquisser présente une 
acception assez diflérente, puisqu'il s'emploie pour désigner 
la première opération d’un dessinateur qui trace légèrement 
ses figures pour en indiquer la place, avec des traits quel- 
quefois imperceptibles, qui doivent ensuite entièrement dis- 
paraître sous le fini du dessin. 

Quoique le mot esquisse soit positivement du ressort des 
beaux-arts, il est cependant aussi employé dans la liltéra= 


| ajoutée à lalliage, et l’on met dans le p! 


ture : on dit l'esquisse d'un poëme, d'une pièce de théâtre, 


pour dire le plan dans lequel l’auteur a seulement indiqué 
la marche qu'il se propose de suivre, et désigner les prin- 
cipaux caractères des personnages qu'il est dans l'intention 
de placer dans son œuvre. Ducnesne ainé. 
ESSAI, action par laquelle on éprouve, on examine 
une chose, paur en connaître les qualités, les effets, les 


résultats. Les médecins font sur les animaux l'essai de qué!-. 


que remède nouvellement inventé, afin de l’employer plus 


sûrement sur l’espèce leumaine. On fait aussi l'essai d’une 


pièce de canon, d’une machine à vapeur, d’un pont sus- 
pendu, d’une salle de spectacle. Dans le commerce, essai 
est quelquefois synonyme d’échantillon, lorsqu'il s’agit de 
vins, eaux-de-vie, huiles, etc. Essai se disait autrefois de 
l'épreuve que les jeunes gens des deux sexes faisaient de la 
vie religieuse, en habit séculier, avant de prendre la robe de 
novice. On dit encore prendre, entrer à l'essai, en par- 
Jant de quelqu'un qui entre dans une maison pour savoir si 
un fravail lui conviendra. Les aréonautes, pour s’assurer si 
le temps, si le vent sont favorables, avant d’entreprendre 
une ascension, lancent ce qu’ils appellent un ballon d’es- 
sai. Les comédiens font l'essai de leurs talents sur des théä- 
{res de province, ou de société, et lorsqu'ils ont débuté sur 
un des grands fhéâtres de Paris, ils sont admis à l'essai. 
Nous avons parlé ailleurs du coup d'essai. 

On donne aussi le nom d'essais anx ouvrages dont l’au- 
teur a traité légèrement ct superficiellement tel ou tel sujet, 
sans l’approfondir, sans lui donner tous les développements 
dont il est susceptible. Nous avons l’Essai sur l'Homme et 
Essai sur la Crilique, de Pope; l'Essai sur l’Entende- 
ment humain, de Locke; les Essais de Montaigne; les 
Essais de Morale, de Nicole; Y Essai de Théodicée, de 
Leibnitz; l’'Essai sur l’histoire générale, l'esprit et les 
mœurs des nations, par Voltaire, etc. H. AUDIFFRET. 

ESSAIM (en latin examen, de ex, de, et agmen, 
troupe). Les abeilles, soit domestiques, soit sauvages, 
occupent ordinairement des cavités peu spacieuses; et 
comme elles mulliplient beaucoup, il arrive un temps où 
une partie de la nation est obligée d’aller chercher aïlleurs 
une autre habitation. C’est à cette troupe d’émigrants que 
l'on donne le nom d’essaim. 

Par extension, essaim se dit d'une grande multitude 
d’autres insectes : des essaims de sauterelles ravagent la 
contrée, 11 se dit aussi figurément d’une foule, d’ane mulli- 
tude de personnes qui marchent, qui s’agitent. 

ESSAIS, opérations chimiques au moyen desquelles on 
purifie un métal pour reconnaitre sa nature, celle des mi- 
nerais dont on l'extrait, L'ensemble des essais constitue la 


docimasie. On parvient à extraire d'un métal les ma-. 


tières étrangères qui sont combinées avec Jui par deux 
moyens différents, qui sont la voie sèche et la voie humide, 
c'est-à-dire par le feu, dont l'action oxyde, volatilise quel- 
ques-uns des composants (voyez COoUrELLATION ); ou par 
des acides, qui ont la propriété de dissoudre certaines sub- 
stances sans avoir d’action sur celles qui leur sont unies 
(voyez ANALYSE ). 

Les essais les plus importants sont ceux des matières 
d'or et d'argent. Pour essayer les matières argentifères par 
la voie sèche, on emploie soit la fusion avec un flux réduc- 
tif ou avec des réactifs oxydants, sont la scorification, puis 
ensuite la coupellation. On saisit avec une brucelle le 
boulon résultant de cette dernière opération; on le brase 
par dessous, et on le pèse à l’aide d’une balancesensible à 
un demi-milligrarnme. ]1 va sans dire qu'on doit retrancher 
du poids obtenu le poids du grain d’argent que le plomb et 
Ja litharge ajoutés dans la coupellation et les opérations pré- 
liminaires auraient produits seuls : il faut donc connaître 
d'avance la richesse de ces matières. Quelquefois, surtout 
lorsqu'il s’agit d’alliages argentifères, on passe dans une cou- 
pelle, placée à côté de celle dans laquelle on fait l'essai 
une quantité de plomb précisément égale à celle qu’on : 
aicau de [a ba- 
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lance, avec les poids, le petit grain d’argent que l’on ob- 
tient : on appelle ce petit grain le {émoin. 

Les imperfections du mode d’essai des alliages d'argent 
par lacoupellation ont porté Gay-Lussac à lui substituer l’es- 
sai par la voie humide, méthode qui a l’avantage de donner 
des résultats d’une exactitude presque mathématique, sans 
être moins rapide que la coupellation. Elle détermine le ti- 
tre des matières d'argent par la quantité d’une dissolution 
de sel marin titrée nécessaire pour précipiter exactement 
l'argent contenu dans un poids donné d’alliage. Dans ce pro- 
cédé, l’alliage préalablement dissous dans l’acidenitrique, est 
mélangé avec une dissolution titrée de sel marin qué l’on 
nomme dissolution normale, et qui précipite l'argent à lé: 
lat dechlorure, composé tout à fait insoluble dans l’eau 
et même dans les acides, La quantité du chlorure d’ar- 
gent précipité est déterminée non par son poids, ce qui se- 
rait peu sûr et beaucoup trop long, mais par le poids ou 
par le volume de la dissolution normale nécessaire pour 
précipiter exactement l'argent dissous dans l'acide nitrique. 
On reconnaît facilement le terme de la précipilation com- 
plète de l'argent à la cessation de toute nébulosité, lors- 
qu'on verse graduellement la dissolution normale dans la 
dissolution nitrique d'argent. Un milligramme d'argent est 
rendu très-sensible dans 100 grammes de liquide, et on 
en distingue encore très-bien un demi et même un quart 
de milligramme, pourvu qu'avant l'addition du sel marin 
la liqueur soit parfaitement limpide, En supposant qu’on 
opère sur un gramme d'argent pur, la dissolution normale 
doit être telle qu’il en faïllie 100 grammes pour précipiter 
exactement tout l’argent. Cette quantité étant regardée 
comme divisée en 1,000 parties égales appelées millièmes, 
il s’ensuit que le titre d’un alliage est donné par le nom- 
bre de millièmes de la dissolution normale qu'il faut em- 
ployer pour précipiter l'argent contenu dans 1 gramme de 
cet alliage. Depuis 1829 la méthode de Gay-Lussac est 
adoptée dans les laboratoires du bureau de garantie et de 
la Monnaie de Paris. 

L’essai des matières d’or par voie sèche se fait absolument 
de la même manière que celui des matières d'argent. Cepen- 
dant, lorsqu'il s’agit d’un alliage de cuivre et d’or, ou de 
cuivre, d’or et de platine, on ne peut séparer les dernières 
traces de cuivre, à moins d'introduire dans l’alliage une 
quantité d’argent telle qu'il y en ait à peu près trois par- 
ties pour une partie d’or ou d’or et de plaine. On détermine 
approximativement à cet effet les titres des alliages d’or et 
de cuivre par l'épreuve à la pierre de touche. Enfin, la 
séparation de l'or et de l'argent se fait par voie humide, et 
porte le nom de dépar t. 5 

On peut, selon Gay-Lussac, faire aussi Pessai des a]lja- 
ges d’or, d'argent et de cuivre, avec une grande exactitude, 
au moyen de la dissolution itrée du sel marin. 

ESSA YEUR. Dans le commerce des matières d’or et 
d'argent, on appelle ainsi des officiers de commerce pourvus 
d’un brevet de capacité, qui leur donne qualité pour établir 
le titre des lingots qui sont l’objet de transactions. On inscrit 
sur ces lingols avec un poinçon le nom de l’essayeur ou des 
essayeurs, car l'acheteur el le vendeur emploient le plus 
souyent chacun le leur. Si les essayeurs ne sont pas d'accord 
“entre eux, on peut avoir recours à un essayeur de la ga- 
rantie, qui est un officier de l'administration; et enfin, 
dans le cas où les parties ne s’en rapporteraient pas à ce 
dernier, l'administration des monnaies est appelée à juger en 
dernier ressort, en faisant l'essai dans ses jaboratoires : 
toutefois elle n'intervient que pour contrôler les opérations 
des essayeurs de la garantie, qui sont des agents sous sa 
dépendance , et non celles des essayeurs du commerce, qui 
exercent une profession libre. 

Tout ce qui est matière fabriquée , comme la monnaie, 
les objets d’orfévrerie ou de bijouterie, doittoujours étre 
soumis avant ja mise en circulation à une garantie légale, 
et ne peut par conséquent être contrôlé que par les es- 
sayeurs de la garantie, seuls agents de l’administration. 
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ESSÉENS. Voyez EssÉNIENS. 

ESSEK , ESSEG, ESZEK ou OSEK, ville royale libre de 
Hongrie, sur la rive droite de la Drave, est le chef-lieu 
du comitat de Veræcze et l'une des villes del’Esclavonie 
les plus importantes par ieur commerce et leur industrie. 
Il s’y fait notamment un commerce de transit très-considé- 
rable, en céréales, bois de construction, pores, fers et 
planches de Styrie, vins de Syrmie et de Baranya, et lins 
de Bacs, depuis que la Drave peut ètre remontée en ba- 
teaux à vapeur jusqu’à Essek, La place forte dn même nom, 
appelée du teuwps des Romains Mursia, est protégée par un 
fort construit sur la rive droite de la Drave. 

Dans la dernière révolution, Essek fut d’abord. défendu 
au nom du gouvernement national hongrois par le comte 
Casimir Batthyanyi; mais après un siége qui dura plusiears 
semaines, l’armée impériale parvint à s'en s'emparer 

La population d’Essek dépasse 13,000 habitants ; elle est 
presque complétement d’origine raicze ou illyrienne. Sur la 
totalité on en compte 8,860 qui professent la religion ca- 
tholique romaine, et 2,256 la religion catholique grecque. Le 
reste se compose de protestants et d’israélites. 

ESSEN, ville industrieuse de la Prusse rhénane, ar- 
rondissement de Dusseldorf, située dans une fertile con- 
trée, compte environ 6,000 habitants, dont les deux tiers 
professent la religion catholique. Elle possède quatre églises, 
dont ure, celle du chapitre, mérite d’être vue, un gym- 
nase et des fabriques assez importantes d'armes blanches, 
de vitriol, de ferronnerie, de toiles et de draps. 

La prospérité toujours croissante de cette ville provient 
surtout de l’inépuisable richesse des mines de houille de 


-première qualité qui sont situées dans ses environs. Les 


seizes fosses aujourd'hui ouvertes occupent environ 3,500 
mineurs; leurs produits sont surtout consommés par le che- 
win de fer de Cologne à Minden, mais trouvent en ontre 
d’avantageux débouchés dans les grandes usines situées à 
peu de distance de là, et au nombre desquelles on remar- 
que une fonderie de zinc, les hauts fourneaux de Borbeck, 
une verrerie, des ateliers de chaudronnerie, etc, 

ESSEN (Hans Henrik, coule np’), grand-maréchal de 
la diète suédoise, né en 1755, à Kaflæs, en Westrogothie, 
descendait d’une ancienne famille livonienne. A l’occasion 
d’un tournoi célébré à Stockholm, il produisit, par sa belle 
prestance et son habileté dans tous les exercices du corps, 
une impression si favorable sur l'esprit de Gustave II, qu’à 
partir de ce moment il devint le favori de ce prince; mais 
jamais il ne se servit de son crédit pour nuire à autrui. Tou- 
jours aux côtés du roi, il assistait au bal masqué donné à 
l'Opéra où Ankarstroem tira sur Gustave III un 
coup de pistolet qui l'attéignit mortellement, 

Sous les règnes suivants, le comte d’Essen jouit cons- 
tamment du même crédit. Il accompagna le duc de Suder- 
manie et le jeune roi dans leur voyage à Saint-Pétersbourg, 
au retour duquel, en 1795, il fut nommé gouverneur de 
Stockholm ; puis, en 1800, on lui confia le commandement 
supérieur de la Poméranie. Général en chef de l’armée réu- 
nie dans cette province, il défendit en 1807, pendant deux 
mois, Stralsund contre le corps français aux ordres du ma- 
réchal Mortier. Lorsque Gustave IV, mécontent de ses gé- 
néraux, eut pris en personne le commandement de son 
armée, le comte d’Essen se retira dans ses terres, et ce ne 
fut qu'après l’abdication de ce prince qu’il fut rappelé au 
conseil d'État. Le nouveau roi l’envoya la méme année à 
Paris comme ministre plénipotentiaire; et ce fut à ses 
efforts que la Suède dut de rentre encore pour quelque 
temps en possession de la Poméranie. En 1810 il alla rece- 
voir aux frontières Bernadotte, élu prince royal de Suède. 

En 1813 il fut chargé du commandement du corps d'ar- 
mée destiné à agir en Norvège sous les ordres de Berna- 
dofte, Après Ja réunion des deux royaumes, on lui confia le 
poste de gouverneur général de la Norvège, avec le comman- 
dement supérieur des troupes; et lorsqu'on les lui enleva 
l’année suivante, ce fut pour le nommer grand-maréchai 
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de la diète de Suède, et en 1817 gouverneur général de 
Scanie. fl mourut le 28 juillet 1824. " 
ESSENCE (en lalin essentia, formé du verbe esse), 
ce qui constitue, ce qui détermine la nature d'une chose, 
£e qui est absolument nécessaire pour la faire être ce qu’elle 
est. En philosophie, on appelle essence ce que lon conçoit 
de prime abord en une chose, et on le distingue de son 
acte, qu'on appelle son existence. Selon Descartes, l’éten- 
due est l’essence de la matière; selon Gassendi, c'est la so- 
lidité. Si l'étendue seule constitue l'essence de la matière, 
dit Bernier, rien ne distinguera les corps de l’espace, qui 
est aussi une étendue. Que l'essence des choses dépende du 
libre arbitre de Dieu, c’est une chimère cartésienne dont 
les Pères sont fort éloignés. L'infinité est de l'essence de 
Dieu, la raison de l'essence de l’homme. Les choses ne 
diffèrent que par leurs essences, et non par leurs accidents. 
Dès que Dieu est infini, fl est incompréhensible à un 
esprit borné; il paraît donc d’abord que c’est une témé- 
rité, de la part des théologiens, de parler de l'essence de 
Dieu. « Moins je conçois l'essence de Dieu, dit J.-T. Rous- 
seau, plus je l'adore. Je m’humilie, et lui dis : Étre des 
êtres, je suis parce que tu es; C’est m’élever à ma source 
que de méditer sans cesse. Le plus digne usage de ma rai- 
son est de s’anéantir devant foi : c’est mon ravissement 
d'esprit, c’est le charme de ma faiblesse, de me sentir ac- 
cabler de ta grandeur, » Ne nous effrayons cependant pas 
trop d’un terme avant de savoir ce qu'il signifie. Parmi les 
divers attributs que nous apercevons en Dieu, s’il y en a 
un duquel on peut déduire tous les autres par des consé- 
quences évidentes, rien n'empêche de faire consister l’es- 
sence de Dieu dans cet attribut. Or, tel est celui que les 
théologiens nomment aséilé, existence de soi-même, exis- 
tence nécessaire, ou nécessité d’être. En effet, dès que Dieu 
est existant de soi-même et nécessairement, il existe de 
toute éternité, il n’a point de cause distincte de lui; il n’a 
donc pu être borné par aucune cause : conséquemment il 
est infini dans tous les sens, immense, indépendant, tout 
puissant, immuable. Toutes ces conséquences sont d’une 
évidence palpable, et aussi certaines que des axiomes de 
mathématiques. 11 est démontré d’ailleurs qu'il y a un être 
existant de soi-même, et qui n’a jamais commenté, parce 
que si fout ce qui existe avait commencé, il faudrait que 
tout fût sorti du néant sans cause, ce qui est assnrde. Ou il 
faut soutenir contre l'évidence que tout est nécessaire, éter- 
nel, immuable ou il faut avouer qu'il y a au moins un 
être nécessaire, qui a donné l'existence à tous les autres. 
Essence se dit figurément des choses morales. Les pa- 
roles sacramentelles sont l’essence des sacrements. 
ESSENCE CEPHALIQUE. Voy. Eau DE BONFERNE. 
ESSENCE D'ORIENT. Voyez ABLETTE. 
ESSENCES (de esses èlre), principe qui entrent dans la 
composition d’une substance et qui en déterminent particu- 
lièrement les propriétés. En chimie et en parfumerie, on 
appelle essences les huiles volatiles, odorantes, etce., qu'on 
extrait par distillation, au moyen de l’alcool, etc., de certaines 
matières végétales, telles que la menthe, le thym, la térében- 
thine , le citron, etc. Les anciens chimistes croyaient ob- 
tenir les essences dans une plus grande pureté en répétant 
les dislillations : de là l'expression de quinfessence, ou 
produit de la cinquième opération. : 
En termes des eaux et forêts, essence signifie espèce; on 
dit : Ce bois est planté en essence de chêne, pour faire en- 
tendre que les arbres qui le composent sont de cette espèce. 
ESSENIENS ou ESSÉENS, auxquels Phiton donne 
aussi le nom de /hkérapeutes, quoiqu'ils n’appartinssent 
pas à proprement parler à cette secte, association célèbre 
chez les Juifs, ct dont l'existence historique est constatée 
dès le temps des Machabtes, vers l’an 150 avant J.-C. C'é- 
Jait une des trois sectes qui s'étaient plus on moins écar- 
tées de la pureté des dogmes de Moïse : les deux autres 
étaient les sadducéens, qui n’admeltaient pas la vie fu- 
qure, et les pharisiens, qui croyaient à la fatalité, à La 


ESSENCE — ESSÉNIENS 


métempsychose, et qui tenaient d'ailleurs singuhèrement à 
l'observance extérieure de la loi. 

Les esséniens, que sous beaucoup de rapports On peut 
comparer aux phythagoriciens, et même aux stoiciens, ad- 
mettaient le dogme d’une vie future : ils pensaient que les 
âmes des justes allaient dans les îles fortunées, et celles 
des méchants dansune espèce de Tartare. Au temps de J.-C. 
et jusqu’à la destruction de Jérusalem, ils étaient environ 
au nombre de quatre mille; ils habitaient quelques bour- 
gades autour de Jérusalem et sur les bords de la mer Morte : 
il yen eut aussi qui s’établirent en Égypte aux environs 
d'Alexandrie. Mais après la prise de Jérusalem par Titus 
on n’entendit plus parler en Palestine de cette secte, qui 
se maintint toutefois en Égypte jusqu'au quatrième siècle, 

La manière de vivre des esséniens était à la fois singu- 
lière et austère : communauté de biens, nourriture frugale, 
table commune, uaiformité de costume, consistant en une 
robe blanche, vacation assidue à la prière, à la méditalion, 
ablutions fréquentes pendant le jour : tels étaient les signes 
et pratiques extérieurs qui les distinguaient des autres 
Juifs. « Leur manière de vie, observe Fleury, avait un 
grand rapport à celle des prophètes. » La plupart renon- 
saient au mariage : « Ils craignaient, dit Bergier, l’infidé- 
lité et les dissensions des femmes. » 

Les esséniens perpétuaient leur secte par des initiations : 
les postulants passaient par trois années d'épreuves. L'initié, 
en entrant dans l'association, faisait vœu d'obéir aux supé- 
rieurs et de ne rien révéler aux étrangers de ce qu'il aurait 
appris. L'estime dont jouissaient les esséniens était si grande 
que la plupart des Juifs leur confiaient l'éducation de leurs 
enfants. 11s méprisaient la logique et la métaphysique comme 
des sciences inutiles à la vertu : leur grande étude était la 
morale ; ils s’occupaient aussi de la lecture des livres anciens, 
et pratiquaient la médecine. Ils attribuaient tout au destin, 
rien au libre arbitre, méprisaient les tourments et la mort, 
et ne voulaient obéir qu’à leurs anciens. Dans leurs voyages, 
les esséniens ne faisaient aucune provision; ils étaient sûrs 
de trouver l'hospitalité chez les autres membres de leur 
secte; ils n’admettaient aucune distinction entre les hommes, 
et regardaient les esclaves mêmes comme leurs égaux. 

Ces traits, et bien d’autres encore que l’on peut trouver 
dans Philon de Biblos et dans Josèphe, ont valu aux essé- 
niens l'admiration des uns et les calomnies des autres, Ona 
vu chez eux non-seulement les instituteurs de la vie mo- 
nastique, mais le type des premiers chrétiens. On a même 
été jusqu'à prétendre que Jésus-Christ était de la secte des 
esséniens, qu’il avait été élevé parmi eux, et qu’il n’a fait 
dans l'Évangile que rectifier quelques points de leur doctrine. 
Mais cette supposition, admise par quelques incrédules, a 
été comhattue par Voltaire lui-même, qui fait observer que 
ni dans les quatre Évangiles reçus, ni dans les apocryphes, 
ni dans les Actes des Apôtres, ni dans leurs lettres, on re 
lit nulle part le nom d’essénien. Eusèbe de Césarée et quel- 
ques autres ont prétendu qne les esséniens d'Égypte, appelés 
thérapeutes, étaient des chrétiens convertis par saint Mare, 
Scaliger, Valois et d’autres savants critiques se sont accor- 
dés avec les théologiens pour réfuter cette opinion, 

Cette secte inoffensive, qui fuyait le tumulte des armes et 
des affaires, pour cultiver en paix la vertu, a été comparée 
à la secte des quakers : toutefois, il ne paraît pas qu’on ait 
pu accuser les esséniens de cet amour des richesses qui 4 
déshonoré un trop grand nombre des disciples de Penn, 
Des reproches de plus d’un genre ont été faits aux esséniens. 
Persuadés que pour servir Dieu il suffisait de mener une vië 
austère et mortifiée, sans qu'il fût nécessaire de jui rendre 
un culte dans le temple de Jérusalem, ils se contentaient d'y 
envoyer leurs offrandes, sans aller y sacrifier eux-mêmes, 


Cetle doctrine, conforme à la philosophie humaine, a été | 


blämée parles théologiens, comme contraire à la loi de Moïse 
D’antres ont prétendu que les vertus apparentes des essé- 
niens étaient souillées par un orgueil insupportable qui les 
portait à ne vouloir reconnaître que Dieu seul pour ruaître, 
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etles rendait prêts à {out souffrir plutôt que d’obéir aux 
hommes. Enfin Ja vie monastique des esséniens ne devait 
pas trouver grâce devant les protestants. Ils ont vu en eux 
des fanatiques, mêlant à la croyance juive la doctrine ct les 
mœurs des pythagoriciens : ils les nt accusés d’avoir em- 
prunté des Égyptiens le goût des mortifications , etc. 
Charles Du Rozorr. 

ESSENTIELLE (Maladie). On nomme maladies es- 
sentielles celles qui ne dépendent d’aucune autre, ce qui 
les distingue des affections purement symptomatiques. On a 
longtemps discuté pour savoir à laquelle de ces divisions 
appartiennent les fièvres. Les anciens médecins les regar- 
daient comme essentielles. La doctrine contraire, soutenue 
d’abord par Pinel, mais surtout développée et propagée par 
Broussais, a fini par prévaloir, au moins pour un certain 
nombre de cas. 

ESSEQUEBO ou ESSEQUIBO, district de l'Amérique 
du Sud entre l'embouchure de l'Orénoque ou Orinoco et celle 
de l’Éssequibo, contrée aussi fertile que riche, forme avec 
Demer aru un comté de la Guyane anglaise, dont elle 
constitue l'extrémité nord-ouest. 

L'Essequibo, le plus grand des nombreux cours d’eau qui 
arrosent la Guyane, prend sa source dans la Sierra Aracay, 
qui sépare son bassin de celui du fleuve des Amazones. Ses 
eaux sont noirâtres, et cependant très-transparentes ; des fo- 
rêts épaisses et impénétrables garnissent ses rives et celles 
de ses affluents ; et après un cours de 82 myriamètres, il va 
se Jeter dans l'Océan Atlantique, par une embouchure large 
d'environ deux myriamètres, mais séparée en quatre bras 
distincts par trois îles plates. Les plus importants de ses 
aflluents sont le Roupounouni, le Mazarouni et le Couyouni. 
Entre le Qualata, cours d’eau qui vient alimenter le pre- 
mier de ces affluents, et le lac Amuou, dans le bassin du 
Rio-Branco, par 3°, 45 de latitude septentrionale, se trouve 
un portage, qui à l’époque de la saison des pluies réduit à 
un espace de 1,000 à 1,200 mètres le trajet qu’il faut faire 
par terre pour reher Demerara au fleuve des Amazones par 
un système de navigation intérieure. Il suflirait ensuite de 
construire dans le bassin des Amazones un canal de jonction 
entre le Madeira et le Paraguay, deux des affluents de ce 
fleuve immense, pour que Demerara se trouvât relié à 
Buenos-Ayres par un système complet de navigation inté- 
rieure. 

ESSEX , l'un des comtés les plus riches de l'Angleterre, 
dans l’extrémité orientale de laquelle il est compris, se 
trouve séparé du comté de Kent au sud par la Tamise et 
son emlouchure, des comtés de Middlesex et de Hertford à 
l'ouest par la Lea, des comtés de Cambridge et de Suffolk au 
nord par le Stour, et à l’est borné par la mer du Nord. Il est 
richement arrosé par le Roding et divers autres affluents de 
la Tamise, de même que par le Crouch, le Chelm et la 
Colne, qui ont leur embouchure dans des baies de la mer du 
Nord profondément échancrées et offrant de bons ports. Le 
sol est plat, tantôt sablonneux sur les côtes, tantôt composé 
de marches; et ce n’est qu’au centre qu’on y rencontre de 
continuelles ondulations. If comprend une superficie d’en- 
viron 50 myriamètres carrés, dont environ 900,000 acres de 
pâturages et de terres à blé. La population, forte de 370,000 
âmes, se livre à la culture du froment, du houblon, du colza 
et surtout des prairies , à l'élève du bétail, à la préparation 
du beurre et du fromage et à la fabrication de quelques 
étofles de laine et de coton, à la construction des navires, 
au cabotage, à la pêche, surtout à celle des huîtres. 

Le chef-lieu de ce comté est Colchester; mais le siége 
des assises est à Chelm{ord. L'une et l’autre de ces villes se 
trouvent d’ailleurs sur le chemin de fer de Londres à Nor- 
wich. On trouve des bains de mer à Harwich et à Southead, 
et une source d’eau minérale à Witham. Le fort de Tilbury, 
sur la Tamise, est considéré comme la clef de Londres. 

L'ancien royaume anglo-saxon d'Essex ou Saxe-Orientale 
(£aslseax, Eslrasaxonia), fondé vers l'an 527, par Erkenwin, 
comprenait aussi les comtés de Hereford et de Middlesex, et 
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avait pour capitale LZundenwick, c'est-à-dire Londres (Lon- 
don). 11 fut réuni plus tard au royaume de Kent, puis, comme 
celui-ci, dépendit du royaume de Mercie, et fut soumis, vers 
823, par Egbert, roi de Wessex. 

ESSEX , ancien titre de noblesse qui du douzième au 
seizième siècle a snccessivement appartenu en Angleterre aux 
familles Mandeville, Fitspiers et Bourchier. Henri VIII en 
gratifia d’abord son favori Thomas Cromwell, puis, quand 
il l’eut fait décapiter, en 1540, William Park, le frère de sa 
sixième et dernière femme, qui fut créé comte d’Essex, et 
ensuite marquis de Northampton, mais qui mourut en 1566, 
sans laisser de postérité. 

Quelques années plus tard ce titre fut transféré à la famille 
DeverEeux, laquelle prétend descendre de Robert, fils de 
Walter (Gautier), seigneur d’Évereux, en Normandie, 
l’un des capitaines de Guillaume le Conquérant. C’est de 
lui que descendait sir William Devexeux, sherif du 
comté d’Hereford en 1371 et 1376, dont l’arrière-petit-fils, 
Walter Devereux, lord Ferrers de Chartley, l’un des parti- 
sans de Richard JII, périt en 1485, à la bataille de Bosworth. 
Son fils John épousa la sœur et héritière de Henri Bourchier, 
comte d’Ewe (Eu en Normandie) et d’Essex. De ce ma 
riageprovint Walter, brave guerrier, qu’en 1550 Henri VIIL 
créa vicomle de Hereford, et qui mourut le 27 septem- 
bre 1558. Son petit-fils Walter, l’un des cavaliers les plus 
accomplis de son temps, après avoir comprimé la révolte 
des comtes de Northumberland et de Westmoreland, fut 
créé, en 1572, come d’Essex, en considération de sa des- 
cendance des Bourchier. Il alla ensuite commander en Ir: 
lande; mais, entravé dans ses plans par l'influence toute- 
puissante de Leicester, et rendu par lyi suspect à la reine, à 
mourut de chagrin, et suivant d’autres, empoisonné, le 
22 septembre 1576, à Dublin. Son fils et héritier fut Robert 
Devereux, second comte d’Essex, à qui nous consacrons un 
article spécial, le malheureux favori de la reine Élisabeth. 
Robert, son fils unique, né en 1592, fut rétabli par Jacques 1°" 
en possession des titres et des biens de son père, et épousa 
la fameuse Frances Howan, fille du comte de Suffolk, qui 
plus tard divorça d’avec lui pour épouser Somerset, le favori 
du roi. Essex servit en 1620 dans l'armée de l'électeur pala. 
tin; en 1625 il commanda une expédition contre les Espa- 
gnols, et fut nominé lord grand-chambellan par Charles 1°; 
cependant, en 1642 il se ratfacha au parti parlementaire, qui 
lui confia le commandement supérieur de son armée, qu'il 
conserva jusqu’en 1645, avec des alternatives de succès et de 
revers. Il mourut le 1% septembre 1646. Son second mariage 
étant demeuré stérile également, le titre de comte d’Essex 
s’éteignit avec lui; quant à la pairie d'Hereford, elle passa 
aux descendants d’Edouard DEevereux, fils cadet du pre- 
mier vicomte. C’est de lai que descend Robert DEvEREUX, 
né le 3 mai 1809, qui en 1843 succéda à son père, Henri 
Fleming Devereux, comme quinzième vicomte Devereux. 

Les comtes d’Essex actuels descendent de sir William 
Care, alderman de Londres et lord-maire en 1503, qui par 
ses grandes richesses excita la cupidité de Henri VIlIetdeses 
favoris, et qui en conséquence fut incarcéré dans la Tour de 
Londres, où il mourut, en 1515. Son fils, sir Giles CapeL, se 
comporta bravement aux siéses de Terouenne et de Tournay, 
ainsi qu’à [a journée des Éperons, et fut l’arrière-grand-père 
d'Arthur Capel, créé en 1641 lord Capel de Hadham, qui 
dans les guerres civiles se montra royaliste dévoué, et périt 
sur léchafaud, le 9 mars 1649, peu de temps après Char- 
les 1°°. Son fils Arthur, créé comte d’Essex en 1661 , rem- 
plit de 1672 à 1677 les fonctions de lord-lientenant d’Irlande, 
puis celles de premier lord de la trésorerie. Accusé de cons- 
piration en même lemps que lord Russell, il fut renfermé 
à la Tour, où, le 13 juillet 1683, on Je trouva la gorge coupée. 
I fut le bisaïeul d’Aréhur Algernon Carez, né le 28 jan- 
vier 1803, marié depuis 1825 à lady Caroline Beauclerc, 
fille du duc de Saint-Albans, lequel succéda, le 23 août 1839, 
à son oncle Georges cumme sixième comte d’Essex, el qui 
dans la chambre haute appartient au parti protectionniste. 
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ESSEX (Roserr DEVEREUX, conte d’), célèbre par sa 
Jiaison avec lareine Élisabeth, naquit le 10 novembre 1567. 
Sa mère, la belle Lætitia Knolles, peu de temps après la mort 
de son premier mari, convola en secondes noces avec Lei- 
cester, son ennemi. Lord Burleigh, chargé, par l’acte conte- 
nant les dernières volontés de son père, de la direction et de 
Ja surveillance de l'éducation du jeune comte, introduisit dès 
l’année 1584 ce brillant cavalier à la cour, où il se fit beau- 
coup d'amis et où il produisit ainsi une vive impression sur 
le eœur de la reine. Aussi son beau-père, devenu jaloux de 
ses succès, le contraignit-il, en 1585, à l’accompagner dans sa 
campagne contre les Hollandais. Mais la bataille de Zutphen, 
où il eut occasion de se distinguer d’une manière parliculière, 
n’autorisa que davantage la reine à lui témoigner une faveur 
toute particulière : elle le créa général de cavalerie, et lui 
conféra en inême teups l’ordre de la Jarretière. Quand Lei- 


cester mourut, en 1588, la reine sut bientôt se consoler d'une | 


telle perte avec le beau-fils de celui-ci, et à partir de ce mo- 


ment Essex devint son favori en titre. On voyait la reine | 


accabler sans cesse ce jeune homme de grâces et de marques 
de tendresse de toute espèce, tandis que celui-ci semblait 
préférer à l'amour d’une femme déjà sur le retour les satis- 
factions données aux mäles sentiments de l’ambition. 
En 1589 il s’adjoignit, contre sa volonté expresse, à l’expé- 
dition entreprise par Norris et Drake pour rétablir don An- 
tonio sur le trône de Portugal; mais cette désobéissance ne 
lui valut que de tendres reproches. En 1591 il fallut encore 
que la reine lui accordät le commandement en chef d'un 
corps d'armée qu’elle envoyait en France, au secours de 
Henri IV. Désireux d’entourer son nom d’une auréole de 
gloire militaire, Essex entreprit en 1596, et en partie à ses 
propres frais, avec l'amiral Howard, un audacieux coup de 
main contre Cadix, coup de main dont la réussite valut à 
l'Angleterre d'immenses richesses et surtout les inapprécia- 
bles valeurs contenues dans l'arsenal de cette ville. La nation 
applaudit bruyamment à cet exploit. La reine, elle aussi, 
n'épargna ai ses louanges ni ses récompenses; mais elle vit 
avec douleur que son jeune et brillant favori préférât encore 
les applaudissements du publicaux siens. Elle se senfit encore 
bien autrement blessée au cœur quand elle apprit son ma- 
riage secret avec la fille de Walsingham. 

Au retour d’une campagne malheureuse contre l'Espagne, 
Essex ayant été reçu froidement par la reine et ayant en 
outre trouvé tous ses ennemis en possession de Ja faveur 
d'Élisabeth , tout lorgueil de son caractère hautain et gâlé 
par la fortune se révolta. Ses violences, ses propos, les 
railleries qu’il lançait contre les courtisans, élaient de nalure 
à blesser toute femme, et à bien plus forte raison une reine. 
D'ailleurs Burleigh, son protecteur et son ami, était mort, et 
tous ses envieux et ses rivaux avaient le champ libre. Néan- 
moins Élisabeth ne se sentait pas encore la force de complé- 
tement étouffer dans son cœur sa passion pour son favori ; 
elle prenait souvent plaisir au contraire à lui pardonner et 
à l’accabler de nouvelles faveurs. A la suite d’une alterca- 
tion violente qu’elle eut avec lui en plein conseil, elle Le 
nomma, malgré son refus, gouverneur de l'Irlande, où des 
troubles venaient d’éclaier. Essex quitta la cour furieux et 
ense répandant enimprécations. Pour étreplustôt débarrassé 
d’une mission qu'il considérait comme un exil, il se hâta, 
à la suite de quelques entreprises sans importance contre les 
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révoltés, de conclure une suspension d'armes qu'à la cour | Hanau; puis, sa première femme étant morte, en 1806, il 


on jugea constituer un acte de haute trahison. Pour tenir tête 
à ses ennemis, Essex accourut à Londres contrairement aux 
urdres formels qui le confinaient dans son gouvernement, et 
eut l’audace de pénétrer sans permission jusque dans le ça- 
Linet de la reine. Des contemporans prétendent qu'il eût 
immédiatement obtenu alors son pardon s’il avait fait preuve 
de plus de patience, et si surtout il n’avait pas eu le mal- 
heur de surprendre la reine en toilette de nuit. La reine, 
dit-on, ue lui enleva ses dignités et n’ordonna contre lui une 
enquête jadiciaire qne par respect pour les convenances. 
Mais, toujours audacieux ct violent, Essex mit à profit les len- 
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teurs calculées de la procédure qui s’instruisait, pour nouer 


des relations avec la cour d'Écosse et provoquer à Londres 


une émeute, dirigée avant tout, il est vrai, contre ses ennemis 
et contre les ministres. 11 fut alors jeté en prison, et l'avocat 


dela couronne, Bacon, à qui en toute occasion il avait donné 
les preuves du plus grand intérêt, fut chargé d’'instruire for- 
rmellement son procès. Élisabeth hésita pourtant longtemps 
avant de sanctionner l'arrêt de mort renda contre lui, dans 
l'espoir qu’il lai demanderait grâce. Enfin, le 25 février 1601," 
sa tête roula sur l'échafaud. Dans tout le cours de son pro. 
cès, il s'était défendu avec le plus grand courage et avait 
fait preuve du plus noble orgueil. Les travaux historiques 
les plus récents ont démontré que l'anecdote suivant laquelle 
il aurait tenté de faire revenir la reine su; sa décision en lui 
faisant passer une bague qu’elle lui aurait donnée autrefois, 
en lui promettant que, quels que pussent être ses torts en- 
vers elle, elle les lui pardonnerait s’il la lui faisait voir, 
bague que la comtesse de Nottingham, son ennemie acharnée, 
aurait empêché de parvenir jusqu’à Élisabeth, ne repose 
sur aucun fondement. D'ailleurs, sa liaison intime avec la 
vindicative fille de Henri VIII est aujourd’hui un fait parfai- 
tement acquis à l’histoire. La jeunesse, les brillantes qualités, 
la rapide fortune et la chute, aussi soudaine que tragique, 
du comte d’Essex ont servi de sujet à un grand nombre 
d'œuvres dramatiques. 

ESSIEU. En mécanique, l’essieu d’une poulie, d'un 
tambour, d’un tour, c’est l'axe sur lequel tournent ces di- 
vers objets. En charronnage, c’est une pièce de bois en grume, 


seulement dégrossie, pour recevoir ultérieurement cette des- 


tination. On appelle en général essieu une pièce en boïs où 
en fer traversant à angle droit les roues d'une voiture, qui 
y sont retenues par un esse. Les essieux de l'artillerie de 
campague sont tous en fer. Les essieux se composent, dans 
leur longueur, d’une partie carrée, qu’on appelle le corps 
d’essieu, et de deux bouts arrondis, autour desquels tournent 
les roues, et qui portent le nom de Jusées de lessieu. 
Chaque fusée de essieu est percée à son extrémité d'un 
trou , daus lequel passe l’esse qui doit retenir la roue lorsque 
l'essieu la traverse. On appelle épaulement le point de la 
naissance de la fusée de l’essieu. 1 

Les affüts qui portent les bouches à feu à bord des bà- 
timents de guerre sont montés sur quatre roues basses et 
pleines, qui ont des essieux en bois arrondis dans Jes roues, 
et carrés sous toute la largeur de l'affût. MERLIN. 

Dans le système ordinaire des chemius de fer, lessieu, 
fixé aux roues, tourne avec elles, ce qui exige des voies à 
grandes courbures; dans le système articulé d’Arnoux les 
roues {ournent sur l’essieu, ce qui permet l'emploi de cour- 
bures plus petites. La construction des essieux de locomo- 
tives exige un soin particulier. 

ESSLAIR ( Ferpinano ), l’un des plus célèbres comé- 
diens qu’ait encore eus l’Allemagne, était né en 1772, à 
Essek, et appartenait à une famille de gentilshommes, 
celle des Khevenhuller. Ses débuts eurent lieu à Jnspruck, 
et il joua successivement à Passau et à Prague. Ne recevant 
que des émoluments beaucoup trop faibles pour qu'il pôt 
subvenir à son existence et à celle de sa femme, qui u'était 
point comédienne, il se rendit à Augsbourg, où il eut encore 
à lutter contre la misère Ja plus poignante. Le théâtre 
d’Augsbourg étant venu à fermer, il passa au théâtre de 


se remaria dans celte ville avec Élise Muller, avantageuse 
ment connue comme actrice, et en compagnie de laquelle 
il fit, en 16507, divers voyages artistiques à Stuttgard, Mau- 
heim et Francfort. Après avoir passé plusieurs années heu- 
reuses à Manheïm, il accepta un engagement pour le théâtre 
de Carlsruhe. En 1814 il vint, comme régisseur de la 
ee à Stuttgard, où la protection éclairée du roi Frédé- 
ric lui.assura une existence exempte de to is; 

il fut engagé en 1818 au théâtre de la er Munich dut 
il fit longtemps la gloire, et où il remplit en même temps 
les fonctions de régisseur. Dans l'intervalle, il avait divorcé 
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#avec sa seconde femme, et avait convolé en troisièmes 
noces avec M!° Etimayer, peu distinguée comme artiste. 
Plus tard, pensionné, mais toujours en proie au besoin, il par- 
courut successivement comme comédien nomade presque 
toutes les villes de l'Allemagne, recueillant partout d’incontes- 
tables témoignages d’admiration pour son beau talent. 11 
mourut le 10 novembre 1840, dans l'une de ses tournées 
dramatiques, à Inspruck. l 

On peut dire d’Esslair qu'il fut en Allemagne le dérnier 
des héros de théâtre. Sa taille noble et élevée, son organe 
sonvre et souple, qui se prétait à toutes les nuances du 
sentiment ; son œil vif, sa mimique expresäve, SON 1mMa- 
gination, sa vive sensibilité, sa déclamation parfaite, la ma- 
nière tout à fait originale , tenant bien moins de l'étude que 
du génie-même de l'art, dont il créait ses rôles, le ren- 
daient éminemment propre aux grands rôles de la tragédie; 
ilen est cependant dans lesquels il ne répondait pas aux 
justes exigences de la critique. Elle lui reprochait aussi d’a- 
baisser quelquefois les héros, Wallenstein, par exemple, 
dans une sphère beaucoup trop bourgeoise. En revanche, 
Tieck proclame que personne ne l’a égalé ni ne l'égalera 
dans le drame réel, surtout dans les rôles du théâtre d'If- 
fland, où il atteignait les dernières limites de l’art du co- 
médien. 

ESSLING. Voyez EsLic. 

ESSLINGEN, ancienne ville libre impériale de Souabe, 
dépendantaujourd'hui du cercle du Neckar (royaumede Wur- 
temberg ), est située sur les bords du Neckar, et compte 
environ 6,000 habitants, protestants pour la plupart, et dont 


la culture de la vigne est l'industrie principale. Dans ces , 


derniers temps, on est parvenu à y champagniser les vins 
provenant des vignobles voisins. Parmi les édifices que pos- 


sède Esslingen, il faut citer le vieux château, l’église de Saint- | 
Denis et surtout l'église de Notre-Dame, remarquable particu- ; 


lièrement par son clocher, d’une construction aussi hardie 
que légère; enfin l'hôtel de ville, avec son horloge si cu- 
rieuse. 

C’est à Esslingen qu’en 1448 la ligue de Souade prit nais- 
sance; les tournois qu'on y célébra à diverses époques du 
moyen âge l'avaient rendue célèbre ; enfin, la peste qui en 
1567 et 1571 ravagea Tubingen y fit, à deux reprises, 
momentanément trausférer l'umversité de cette ville. 
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s'irriter. Les crachements de sang n'ont souvent pas d’autre 
cause. Ces conseils sont particulièrement applicables aux 
enfants et aux jeunes gens; mais il est difficile de les leur 
faire suivre. D' CuaARBONNIER. 
EST ou ORIENT. C'est le premier des quatre points 
cardinaux, puisque le flambeau de notre globe se leva 
de ce côté et s'y lève immuablement depuis. Pour cette 
raison, les Hébreux, ceux qui touchaïent au berceau du 
monde, appelèrent ce point du ciel kadim (devant), parce 
qu'ils se tournèrent tout d’abord vers le globe resplendissant 
de l’astre du jour avant même qu'il eût un nom. Est vient 
de l'allemand ost, mot qui se perd dans le vieil idiome des 


| Goths, et dont les plus savants philologues de la Germanie 


n’ont pu donner l'étymologie. L’antiqnité de ce mot, sanc- 
tionnée par Charlemagne, est prouvée par la mythologie du 
Nord ; car elle dit, dans l'Edda, qu'Odin, le redoutable dieu 
des Scandinaves , ayant tué le géant Ymer, il lui plut de faire 
de son cräne la coupole du ciel, et qu’il y plaça en sen- 
tinelles quatre nains : l'Est, l'Ouest, le Nord et le Sud ; 
tels étaient leurs noms bizarres. Les Grecs appelèrent le 
point du ciel où le soleil se lève w:, aurore, etles Latins, 
oriens, d’oriri, naître, qualification que nous leur avons 
empruntée. Levante est l'expression dont se servent le plus 
souvent les Italiens pour désigner l’est ; ils l'ont apportée 
dans notre idiome sous celle de Levant, qui est la plus po- 
pulaire parmi nous. Est, l’expression exclusive des marins, 
est indifféremment employée avec orient dans la langue des 
géographes , lorsqu'il s’agit d'indiquer cette direction. 

Pour trouver la plage orientale , il faut se tourner vers la 
plus belle étoile du ciel nord, la polaire : dans cette position, 
on a lorient à droite el l'occident à gauche. On appelle cela 


- s'orienter, expression qui est passée au figuré, et qui si- 


gnifie dans les affaires de la vie prendre ses mesures. 
Toutes les planètes sans exception, tonrnant d’occident en 
orient , présentent nécessairement d’abord, par l’effet de 
leur rotation diurne autour de leur axe , un de leurs hé. 
misphères au soleil: ce côté éclairé s'appelle l’orient, et 


| autre hémisphère, alors plongé dans l'obscurité, occident ; 
: enfin, par une définition plus exacte, l’orient est la partie du 


ESSOUFFLEMENT. On désigne par ce mot des mou- , 


vements respiraloires courts, fréquents et petits : dans cet 
état, l'inspiration est peu profonde et promptement suivie 
d'une expiration rapide ; la poitrine se dilate peu; les pou- 
nons, gorgés de sang, ne peuvent admeltre qu’une faible 
quantité d'air; la parole est entrecoupée, ct dans ces cas 
extrèmes on ne peut articuler aucun mot. En même temps 
les narines se distendent et se contractent à mesure avec la 
poitrine. L’essoufflement est un trouble fächeux quand il 
survient sans cause connue : il est le symptôme de diverses 
maladies des poumons, du cœur, etc. Quand l’essouf- 
flement est le résultat d'une marche ou d’une course 
rapides surtout en montant, du jeu trop prolongé d’un 
instrument à vent, etc., il n'offre rien d’alarmant. Chez les 
feromes enceintes, il est le résultat d’une action mécanique, 
et il w’a rien non plus qui doive inquiéter ; chez les per- 
sonnes qui ont un ventre gros par excès d’embonpoint, l’es- 
soufllement est commun : c’est un accident assez fâcheux, 
ef qui doit engager à en éteindre ou à en diminuer la cause. 
En pareille occurrence, des purgatifs répétés sont indiqués : 
leur effet amoindrit le volume dn ventre; mais c’est à un 
médecin à régler ce traitement, On peut aussi obtenir, et 
avec moins de danger, le même résultat par de fréquentes 
applications de sangsues sur l’épigastre ou au siége, ct par 
un régime alimentaire peu nutrilif. 

Quvique l’essoufflement accidentel et passager ne soit pas 
redoutable, il faut éviter autant que possible de répéter les 


actions qui le produisent, parce qu’elles déterminent une | 


surabondance de sang dans les poumons : par là on ha- 
bite ou on prédispose les organes à se congeslionner ct à 


monde qui fait directement face au soleil levant, les jours 
des équinoxes. 

Dans la rose desvents, plusieurs rhumbs portent des 
noms où entre le mot esf. DENNE-BARON. 

ESTACADE. On donne ce nom à une barrière formée 
à l'entrée d’un bras de rivière, ou sous une arche de pont, 
pour en écarter les glaces ou les autres corps flottants char- 
riés par le courant, et préserver ainsi de leur choc les ba- 
teaux que l’on y a abrités. L’es{acade se compose d’une série 
de pilotis, de très-forte dimension, enfoncés dans le sable ou 
la vase au fond de l’eau, moisés et recouverts d’un chapeau. 
H existe plusieurs estacades dans la partie de la Seine qui 
traverse Ja capitale, notamment celle qui joint l'ile Saint- 
Louis aux terrains de l’ancienne île Louviers, et sur laquelle 
on a pratiqué un pont; celle du Pont-Royal, derrière laquelle 
sont abrités pendant l'hiver les établissements de bains 
Vigier; celle de Grenelle, près du village de ce nom. Ces di- 
verses estacades sont inproprement appelées gares à Paris. 
Ces deux mots n’ont pas la moindre analogie de siynifica- 
tion. 

Dans la marine, on construit des esfavades flottantes, pour 
défendre l'entrée d’un port, d’une rivière, d’une arse, etc., 
contre des vaisseaux ennemis. Cette barrière s'établit au 
moyen de mâts de hunes, de drômes, de mâts fortement 
liés entre eux par des cäbles, des chaines mème, bientendues 
en travers du passage que l’on veut défendre. Onembosse, 
au besoin, des vaisseaux en dedans de ces eslacades, dont 
les extrémités sont appuyées et soutenues par de fortes 
batteries de canons et de morliers : une position de cette 
nature est considérée comme inexpugnable.  MERLIN. 

ESTAFETTE. Autrefois on entendait par esfafetle, 
rnot que l’on faisait dériver soit de l'espagnol sfafetta, 
soit de l'italien s{affa, élrier, un courrier courant avec 
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deux guides, ou des courriers portant un paquet d’un poste | 
à l’autre senlement. Aujourd'hui lestafette court seule à 
travers les routes, sans ces deux guides qui lui donnaient | 
une si l:aute importance. L’estafette est plus et moins qu’un 
courrier : plus qu’un courrier, parce que celui-ci est 
charyé de diverses dépêches; moins qu’un courrier, parce 
que lestafette n'a d’autre mission que de porter officielle- 
ment une nouvelle, une seule nouvelle, mais une nouvelle 
de haute importance. Combien l’arrivée d’une estafelte dans 
une petite ville ne fait-elle pas palpiter de cœurs et frémir 
ambitions ! 

ESTAFIER ou ESTAFFIER, mot qui dérive de l'italien, 
slaffa, étrier, staffiero, homme d’écurie, et ne vient pas, 
comme le prétend Roquefort, du latin stipator, homme qui 
accompagne, garde du corps. Un estalier du moyen âge était 
un bravo, mot qui ne se prenait en bonne part ni en 
français ni en italien. C'était un valet à manteau, un la- | 
quais à pied, qui tenait l’étrier à son maitre, portait son 
épée, ct était armé lui-même; de là le nom de domestique | 
d'épée. Les chefs d'armée, les seigneurs, les châtelains les | 
gouverneurs de forteresses, avaient des estafñers dont ils se 
servaient pour remettre leurs missives, porter leurs cartels 
ou assassiner leurs ennemis. C'était un emploi demi-mili- 
taire : un homme vigoureux et résolu s’altachait à un ma- 
réchal, à un capitaine, comme estafier, c'est-à-dire comme | 
volontaire, comme ordonnance, dans l'espérance de faire mili- 
tairement son chemin. Quand on donnait des carrousels, les es- 
tañers y faisaient fonctions d’huissiers, de sentinelles, de ser- 
gents. On lit dans Brantôme: « Lemarquis deMarignanavait 
été eslañer du chastelan ( châtelain ) du chasteau de Muns 
(Musso), et son maistre l’envoya vers le duc de Milan, 
Sforce, pour porter quelques lettres, etc. » Bref, l’estañer : 
Médicis égorge, par ordre de son général, un Visconti; il se 
fait gouverneur de Musso, dont il s'empare par surprise; 
il passe au service de l'empereur comme général ; il devient 
marquis de Marignan; il gagne contre Strozzi la bataille de 
Marciano, en 1534. Il est le frère du pape Pie IV. Ils'amuse, 
au siége de Sienne, à assommer avec sa béquille de gout- 
teux les paysans qui portent des vivres dans la place. 

A des époques de troubles et de désordres, dans des villes 
percées de rues longues, étroites, obstruées, tortueuses, en 
des pays où la police était nulle et où lon s’aftaquait à 
toute heure, par esprit de brigandage ou de vengeance, il 
fallait bien se faire escorter de valets armés. Cet usage, 
d’abord particulier à la noblesse, s’étendit à la bourgeoisie; 
et en Angleterre, du temps du roi Jacques, un marchand 
de la Cité n’eût osé rien faire transporter de précieux sans 
être escorté par des estafers armés. On en trouvait à loyer, 
ou l'on en tenait à poste fixe, près de sa personne. Les e5- 
tafiers d'Écosse portaient un petit bouclier comme témoi- 
gnage de leur profession. Dans le cérémonial de l’enterre- 
ment des papes figurent encore des estaliers. Leur service 
participe de celui des corps privilégiés. Les cardinaux ont 
aussi des estafiers : ce sont des laquais en livrée, de haute 
stalure, et en manteau, 

Dans le langage moderne, estafier se prend en mauvaise 
part, comme Je témoigne l’Académie; il est devenu ana- 
logue, sinon synonyme, du matamore du théâtre espagnol 
et du fier-a-bras des tréteaux français. G*! Barpix. 

ESTAFILADE, mot à l'égard duquel on peut consulter 
les étymologies de Ménage, mais qui est réellement dérivé 
de l'italien s/affilata, coup d’étrivière, coup de fouet, parce 
que staffile signifiait éfrivière à laquelle pend un étrier. 
Les estafiers étaieüt chargés de faire ranger, au moven 
expéditif des étrivières, les passants qui obstruaïent le 
chemin du cavalier leur maitre. Ce mot estafilade et le 
verbe es{afiader, expressions soldatesques, empruntées 
de cette manière d'agir des estañers, nous sont restées 
pour sigrifier l’entail'e provenant d'un coup de sabre ou 
le coup donné par un estafer. Dans un langage plus relevé, 
an disait autrefois taillade, dans le sens que prend de | 
nos jours es{afilade. G* Banrx. | 


| d’aller lui-même prévenir le roi, 


, à Paris. Il était mal en cour, surtout auprès de 
| pelé en témoignage devant le tribunal révolutio 


ESTAFETTE — ESTAING 


ESTAING (Cuanes-Hecron, comte »’ ), lieutenant ge. 


| néral des armées navales françaises, commandant de la gare 


nationale de Versailles, naquit au château de Ravel en Au- 
vergne, en 1729, d’une ancienne et noble famille, qui portait 
dans son écusson les armes de France, depuis qu’un de ses 
membres avait sauvé la vieà Philippe-Auguste à la bataille de 
Bouvines. Charles-Hector d'Estaing commença sa Carrière 
militaire par le grade de colonel dans un régiment d'in- 
fanterie, et devint bientôt après brigadier des armées du 
roi. 11 faisait, en cette qualité, partie du brillant état-major 
qui s’embarqua, en 1757, sur l’escadre du comte d'A 

avec de Lally, nommé commandant général des établisæ- 


| ments français dans les Indes Orientales. En mettant pied 


à terre, Lally le chargea d'investir Goudelour. Six jonrs 
après cette ville était au pouvoir des Français. ]l participa 


| ensuite à la prise du fort Saint-Denis, le Zerg-0p-Zoem de 


l'Inde. Bientôt, tout le sud de la côte de Coromandel était 
balayé d’Anglais. Blessé, renversé de cheval, fait prisonnier 
par les Anglais au siége de Madras, il en reçut la liBtrté sur 
parole en échange de la brillante valeur qu'il avait déployée 


| contre enx. Pris une seconde fois, il fut envoyé en Angle- 


terre et emprisonné à Portsmouth. Rendu à sa patrie 
après quelques années de captivité, il voua aux Anglais une 
häine implacable. 

En 1763, quittant l'armée de terre, il fut fait lientenant 
général des armées navales, et commanda, en 1778, la flotte 
française armée pour Ja cause des insurgés de l'Amérique du 
Nord. Il se dirigea sur l’île de la Grenade, dont il avait recu 
ordre de s’emparer, el appareilla le 30 juin du fort Royal 
de la Martinique; la flotte, composée de vingt-cinq vaisseaux 
de ligne et de frégates, n’avait à bord que quinze cents 
hommes de débarquement. Arrivés devant la Grenade le 
2 juillet, à cinq heures du scir, ils débarquèrent sur-le- 
charap. Le lendemain, lord Macarthey se rendait à discré- 
tion ; il était conduit en France. Le colone! en second du ré- 
giment de Gâätinais fut nommé gouverneur général de l'ile 
et de ses dépendances. Mais à peine les Français y élaïent- 
ils établis qu’ils eurent à défendre leur nouvelle conquête 
contre l'attaque d’une flotte anglaise. Le comte d'Estaing 
ne perdit pas un instant ; l'ennemi anprochait à toutes voiles; 
les forces étaient égales; les Anglais avaient de plus la- 
vantage d’un ordre de combat mieux combiné ; ils n'en fu- 
rent pas moins battus. Les Français eurent dans cette ac- 
tion 954 hommes mis hors de combat, dont 79 tués et 775 
blessés. Les Anglais perdirent 1,800 hommes. 

La conquête et le combat de la Grenade firent le plus 
grand hopneur au comte d'Estaing et aux troupes qu'il cum- 
mandait : cette double victoire eut une grande influence 
surles événements de la guerre del’indépendance américaine. 
Le général français, après avoir réparé ses avaries, alla 
mouiller à la Guadeloupe, où il ne resta que dix-huit heures. 
Dirigeant sa flotte vers la basse-terre de Saint-Christophe, 
où il trouva les vaisseaux anglais embossés, il feignit de se 
préparer au combat, et reprit sa marche sur Saint-Domingue. 
Il compléta ses vivres au Cap; de là il se rendit aux Florides, 
et revint en France après avoir épuisé ses forces au siége 
de Savanah. L'indépendance américaine fut reconnue, et la 
paix conclue en 1783. 

La révolution de 1789 ramena le comte d'Estaing sur la 
scène politique : il se prononça pour la cause populaire, et 
fut membre de l'assemblée des notables en 1787. Le 28 juillet 
1789 les citoyens de Versailles résolurent de {ormer une 
garde nationale : il en fut nommé commandant ,; Provoqna 
l'arrivée du régiment de Flandre, sous prétexte d'aléger le 
service trop pénible des soldats citoyens, proposa, le 6 0c- 
tobre de la même année, à la launicipalité de Versailles 
- qui était à la chasse, prit 
spontanément l'engagement de le ramerer , et l’accompagna 
la reine. Ap- 


nnai 
le procès de cette princesse, il déclare qu'il la no FE. 


puis son arrivée en France, qu’il a même à se plaindre 
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d'elle, ais qu'il n’en dira pas moins la vérité, et qu'il ne 
sait rien de relatif à l'acte d'accusation. Interpellé de s’ex- 
pliquer sur ce qui s’est passé dans la journée du 6 octobre 
1789, il ose rappeler un trait qui honvre le courage de la 
reine déchue. « J'ai entendu, dit-il, des conseillers de cour 
dire à l’accusée que le peuple de Paris allait arriver pour la 
massacrer, et qu’il fallait qu’elle partit ; à quoi elle répondit 
avec un grand caractère : Si les Parisiens viennent pour 
m'assassiner, C'est aux pieds de mon mari qu’ils me trouve- 
ront ; je ne partirai pas. » Quelques mois après, d'Estaing 
lui-même comparaissait, comme accusé, le 28 avril 1794, 
devant le terrible tribunal , qui le condamnait à la peine 
capitale. On a dit de lui qu'il s'était fait patriote par pru- 
dence, mais qu'il était resté courtisan par habitude. 
Durey ( de l'Yonne). 

ESTAMINET. L'usage de se rassembler dans un même 
lieu pour boire de la bière et fumer en liberté est fort an- 
cien chez nos voisins de Belgique et de Hollande. Il s’est 
aussi il y a longtemps introduit en France; mais comme 
le plaisir de la pipe était sans doute plus recherché ici que 
la boisson du Nord, ces établissements prirent chez nous 1e 
nom de tabagies, rot significatif et qui a toujours emporte 
avec lui une idée défavorable. Lorsque le cabaret était 
le rendez-vous de la meilleure bourgeoisie, voire mème de 
la noblesse la plus huppée, les classes inférieures, et surtout 
les classes dangereuses, fréquentaient la {abagie. Mainte- 
nant le cabaret'est devenu un café pour les gens de bon 
ton, et la tabagie, après avoir essayé de renier son origine 
et de se transformer en estaminet ( mot formé de l'anglais 
steam, vapeur, fumée, ou plutôt de l'allemand sfum, qui si- 
gnifie chauffoir, pièce chauffée), s'est appelée, divan, peut 
être bien parce que le mot estaminet était devenu, en vérité, 
trop mal sonnant : car fréquenter les es/aminets, avoir des 
habitudes, des mœurs d'estaminet, ce n’est pas précisément 
une recommandation dans le monde. Il est sans doute à 
Paris plusieurs établissements de ce genre qui rivalisent avec 
les cafés les plus élégants pour la qualité des obiets de con- 
sommation et Je luxe des salles, et qui sont fréquentés par de 
braves buveurs de bière et par ceux qui au parfum du moka 
veulent associer les jouissances du cigarre ou de la pipe; mais 
il y règne toujours beaucoup trop de sans-façon pour 
que ce ne soit pas là nne détestable école de ton et de ma- 
nières. 

La vogue de l’es{aminet , cu plutôt du divan, n’a fait au 
reste que s’accroître sur tous les points de la France, princi- 
palement depuis que le goût du fantastique, la littérature 
maritime, la poésie au rhuru, etles clubs de la Burchens- 
chaft , ont donné l'idée à nos jeunes gens de fumercomme 
des loups de mer ou des étudiants de Leipzig... Aussi à 

- Paris, dans le quartier latin, ces établissements jouissent-ils 
d’une faveur qu’ils ne doivent, il faut le dire, ni à la teinture 
de chicorée sauvage qu’on y débite pour du café, ni à leur 
eau-de-vie de Cognac, qui n'est, en réalité ; qu'une odieuse 
liqueur, dont le nom commercial, trois-six, indique assez 
Ja falsification. Ce qui en fait le centre de réunion des étu- 
diants, c'est l'attrait du sans-gêne qui y règne et le plaisir 
de boïre et de fumer ensemble. La poule attire d'ailleurs 
dans ces établissements ces joueurs de profession, qui vien- 
uent commencer à dix heures du soir une journée dont les 
bénéfices s'élèvent à sept, huit ou dix francs et forment 
lous leurs moyens à existence. Pour quiconque n’a pas au 
cou la cravate romantique, vingt-cinq ans tout au plus, des 
moustaches formidables ou coquettes, la science du bloc 
fumant, et l'habitude de jurer fort et souvent, c’est folie 
que d'aborder tels et tels*estaminets du quartier de l’École- 
de-Médecine, estaminets moyen äge et primitifs, où l'on 
S’honore également du titre de truand et de ciloyen, et où 
le suprême bonheur est de mystifier tout ce qui rentre dans 
la classe des bourgeois. A ces derniers le café, où l’on 
Joue aussi au billard, où l’on peut lire aussides journaux, où 
l'un jase aussi, mais où tous ces délassements ont une allure 
d’hurnêteté par trop aristocratique! 


ESTAMPAGE, ESTAMPEUR , ESTAMPER. Voyez 
ESTAMPE, ÉTAMPEUR. 

ESTAMPE, de l'italien s/ampa, impression. Le mot 
eslampe est employé ordinairement pour désigner l’em- 
preinte, l'expression, que donne sur du papier, ou sur toute 
autre matière, une planche de métal gravée. Cependant, on 
se sert aussi du mot esl{amper, qui signifie empreindre 
quelque matière dure sur une matière plus flexible. Les 
serruriers , les horlogers ,:les orfèvres, disent estamper ou 
élumper un orneanent , un vase, une figure, pour faire en- 
tendre qu’ils ont fait prendre à leur pièce la forme conve- 
nable, en l’empreignant sur le moule, le modèle, ou le 
poinçon d'acier auquel on donne le nom d'eslampe ou 
d’élamper ; mais il est à remarquer que dans ce cas c’est 
l'objet qui sert à estamper qui porte le nom d'estampe, 
tandis que dans l’acception ordinaire c'est le produit de 
l'estampage , ou de l'impression, qui reçoit ce nom. On 
dit aussi es{amper du cuir, lorsqu'on y imprime, à froid ou 
à chaud, des ornements, soit en relief, suit en creux. Se- 
rait-ce à cause de cela que l’on dit aussi estamper un nègre, 
pour exprimer qu'avec un fer chaud on empreint sur sa peau 
la marque de son maître, comme, en arrivant de la re- 
monte, on empreint sur la peau d’un cheval le nuruéro du 
régiment auquel il appartient. Les cuirs estampés ont été 
d’un usage assez fréquent sous les règne de Henri IV et de 
Louis XIIL pour orner les parois d'une chambre; mais les 
tentures de soie d’abord, puis les papiers peints ensuite, 
ont fait perdre entièrement l'emploi des cuirs pour tentures. 

Le mot estampe a été autrefois synonyme d'image, et 
ce dernier mot n’est plus employé maintenant que pour des 
estampes de très-peu de valeur. On dit d'une mauvaise es- 
tampe: Ce n’est qu'une image, c'est une image à deux sous. 
On dit : Une belle estampe, une vieille estampe, nne es- 
tampe ancienne. Autrefois le vendeur d'estampes portait 
le nom d’imagier : ce mot n'est plus en usage. Il existe 
maintenant des marchands d'estampes et des marchands 
d'images : ce sont deux commerces tout à fait distincts. 

On emploie quelquefois, mais à tort, le mot gravure 
comme synonyme d’estampe, et on dit une belle gravure, 
une gravure à l’eau-forle, une gravure au burin ; on de- 
vrait dire une estampe, prise ou tirée d’une belle gra - 
vure, d’une gravure à l’eau-forte, d’une gravure au burin, 
On dit aussi une es{ampe avant la lettre : il est plus con- 
venable dans ce cas de dire une épreuve avant la lettre. 
Quelquefois on a tiré des estampes sur parchemin, sur vélin, 
sur satin, ou bien même sur une écorce, telle que celle de 
bouleau, qui, comme on sait, est fort blanche lorsque l’ar- 
bre est jeune. On tire aussi des estampes sur du plâtre. On 
sent bien qu'alors il ne peut y avoir aucune espèce de pres- 
sion, on coule seulement du plâtre fin et liquide sur la planche 
gravée, après qu'elle a été encrée et essuyée comme pour 
une épreuve sur du papier. 

C’est l'art de multiplier la gravure par l'impression 
qui donne aux estampes quelque avantage sur les tableaux : 
elles ont méme celui d’une plus longue durée, puisqu'on 
peut facilement les préserver des injures du temps. Les ta- 
bleaux placés dans les églises, dans les palais, dans les 
salons, y éprouvent des dégradations fréquentes, par l’hu- 
midité et la sécheresse alternatives, par la poussière et la 
fumée , tandis qu’une estampe placée dans un portefeuille, 
ou sous un verre, est bien moins exposée à toutes les in- 
tempéries. C’est ainsi que plusieurs peintures de Raphael 
sont déjà détruites ou près de disparaître, tandis qu'on voit 
des estampes de Marc-Antoine, son contemporain, encore 
dans toute leur fraîcheur. C’est ainsi que les belles et magi- 
ques compositions de Rubens et de Paul Véronèse ne seraient 
connues que dans le lieu où elles sont placées, tandis que 
les estampes de Vorstermann et de Curneille Cort donnent 
la possibilité d'admirer le génie de ces grands peintres dans 
toutes les contrées de l'Europe à la fois. Le secours des es- 
tampes est donc de la plus grande nécessité pour zcquérir 
une parfaile connaissance du style et de la manière de com- 
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poser d’un peintre. Lorsque l’on veut porter un jugement 
assuré sur le talent d’un artiste, il est nécessaire de com- 
parer plusieurs de ses tableaux , et c'est à peine souvent si 
une seule galerie en offre quatre et cinq du mème maître ; 
ilest plus rare encore de trouver réunies plusieurs statues 
du même artiste ; quant aux monumenfs d'architecture, ce 
n’est que dans quelques villes capitales qu’on peut se former 
un jugement sain sur cet art. Une collection d’estampes lève 
tous les obstacles ; c’est en compulsant souvent les œuvres 
des grands maîtres que les jeunes artistes agrandissent leurs 
idées, et qu’ils parviennent à améliorer leurs premières pensée. 

Depuis longtemps des amateurs d’estampes en ont réuni 
un grand nombre. Quelques-uns même se sont acquis de la 
réputation par le goût et le soin avec lesquels ils ont formé 
leur cabinet. La Bibliothèque impériale, le Musée 
du Louvre et beaucoup d’autres établissements publics 
po:sèdent des collections précieuses d’estampes. 

DucnesNE ainé. 

ESTAMPILLA. C'était le nom d'un emploi assez sub- 
alterne en Espagne : celui qui le remplissait et l'instru- 
ment dont il se servait portaient le même nom d’estampilla. 
C'était un sceau d'acier sur lequel était gravée la signature 
du roi, tellement semblable qu'on ne pouvait la distinguer 
de la signature même. On l’imprimait avec une espèce d’en- 
cre d'imprimerie. C'était Pestampilla lui-même qui y met- 
{ait l'encre et qui imprimait, opération qui se faisait en un 
instant. Cet instrument fut imaginé pour soulager les rois 
d'Espagne, obligés de signer une infinité de choses, et qui 
sans cetexpédient y auraient employé des demi-journées. Les 
émoluments attachés à cet emploi étaient peu considérables. 
L'estampilla ne pouvait jamais s’absenter du lieu où se 
trouvait le roi, et les ministres le ménageaient. L’estampilla 
de Philippe V était, au rapport de Saint-Simon, fort bien 
avee ce prince; il était généralement aimé, estimé et con- 
sidéré, et voyait chez lui les pius grands seigneurs. On 
conçoit facilement que par la nature de sa fonction il dut 
jouir d’un grand crédit, et être la source de beaucoup de 
grâces et de faveurs. Th. DELpane. 

ESTAMPILLE. On appelle ainsi la marque qui sert 
soit à désigner la provenance d’un objet , soit à attester son 
authenticité; le poinçon on le cachet avec lequel s’im- 
prime cette marque porte également le nom d’es/ampille. 
Auirefois unéempreinte tenait souvent lieu de signature pour 
un brevet. Un grand nombre de maisons de commerce impri- 
ment leur estampille sur la suscriplion des lettres qu’elle 
adressent à leurs corespondans; les officiers ministériels 
marquent depuis quelques années de leur estampille les actes 
qu’ils délivrent : Les fabricants ont des estampilles, qui con- 
sistent en plaques de métal contenant l'indication de la fabri- 
que, et qu’ils placent sur leurs produits, sur leurs colis, pour 
constater l'authenticité de leur provenance, La contrefaçon 
de ces estampilles et celle des marques de fabrique 
constituent des délits punissables de la prison et de répara- 
tion pécuniaire. A Paris, es sacs de charbon sont estampillés 
afin qu'il n’y ait point de fraude sur leur contenu ; les nu- 
méros des voitures publiques , les charrettes, fourgons etc, 
sont soumis à l’estampille de la police. D'après le dernier 
décret sur le col portage, tout ouvrage dont le colportage 
sera autorisé devra porter l’estampille des préfets , et celle 
du ministère de l'intérieur à Paris ; le colporteur dont les 
ouvrages ont déjà été estampillés dans un département, est 
tenu de les faire estampiller encore dans les autres. L’expé- 
rience a fait reconnaître les embarras de ce mode ; et bien 
que le décret que nous rappelons existe encore aujourd’hui, 
Von n'exige plus, comme garantie de l'autorisation de col- 
portage accordée à ces livres, que l’estampille du ministère 
de l’intérieur. 

ESTE , l’une des plus anciennes et des plus illustres 
maisons princières d'Italie, mais dans laquelle il est géné- 
ralement d'usage de distinguer une ancienne maison d’Este 
et une autre plus récente. Celle-ci eut pour souche Oberto II, 
fils d'Oberto 1°, dont le petit-fils, Azo ou Azzo IL, obtint da 


l'empereur Henri IIL Rovigo, Casal-Maggiore, Pontremoli 
et autres petits pays d'Italie, à titre de fiefs. 

Par les fils de cet Azzo II, Guelfe IV et Fulco I“, ou 
Foulque, la maison d’Este se divisa alors en deux lignes 
principales, la ligne, allemande ou Guelfe-Este, et la ligne 
italienne ou Fulco-Este. La première fut fondée par 
Guelfe IV, lequel, en l’an 1071, après la déposition d'Othon 
de Nordheiïm, due de Bavière, reçut de l’empereur Henri y 
l'investiture de la Bavière et devint, par Henri le Superbe, 
duc de Bavière et de Saxe, et son fils, Henri le Lion, le 
tronc des maisons princières de Brunswick et de Hanovre. 
La seconde, c’est-à-dire la ligne italienne, et par suite les 
ducs de Modène et de Ferrare, reconnaissent pour souche 
Fulco I‘, mort en 1135. 

Pendant les douzième, treizième et quatorzième siècles, 
l’histoire des marquis d’Este, en tant que chefs des Guelfes, 
se confond avec la destinée des autres familles souveraines 
et des petites républiques de la haute Italie. Ils acquirent 
d’abord Ferrare et la marche d’Ancône, puis, plus {ard, 
Modène et Reggio. La maison d’Este se fit en même temps 
remarquer par la protection toute particulière que ses mem- 
bres accordèrent toujours aux savants et aux artistes à J'é- 
poque la plus brillante de la littérature italienne. 

Nicolas II d'Este, mort en 1238, avait déjà fait de sa ré. 
sidenee le sanctuaire des arts et des sciences; mais à cet 
égard Nicolas III d'Este, mort en 1441, occupe encore 
une place plus distinguée dans l’histoire. Celui-ci réorganisa 
l’université fondée par son père, en fonda une seconde à 
Parme, attira à sa cour les hommes les plus célèbres en 
tous genres, et transmit l'amour des lettres et des sciences 
en héritage à ses fils, Zionel et Borso. 

Lionel d'Esre, mort en 1450, prince remarquable par l'a- 
mabilité de son caractère, par la grâce de son esprit, par 
l'élégance de ses mœurs, favorisa dans ses États le commerce 
et l’industrie, protégea les arts et les sciences, et surtout l'é- 
tude de la littérature ancienne, qui venait alors de se ré- 
veiller dans les esprits. Il entretenait un commerce épisto- 
laire avec tous les hommes célèbres de l'Italie, et passait 
pour un modèle d’éloquencc, tant dans la langue italienne 
que dans la langue latine. 

Borso d’EsrTe, son frère et successeur, mort en 1471, ne 
mérita pas moins que lui de l’industrie, de l’agriculture, des 
arts et des sciences. L'empereur Frédéric III, lors de son 
passage à Ferrare, fut tellement charmé de l'accueil que 
lui fit ce prince, qu’en 1452 il lui octroya Je titre de duc de 
Modène et de Reggio. Borso obtint ensuite du pape Pie JI Ja 
dignité de duc pour Ferrare, qu'il tenait du saint-siége à 
titre de fief. 

Hercule I°° d'Este, mort en 1505, suivit de tous points 
l'exemple de ses prédécesseurs. En dépit des troubles et des 
calamités de son époque, il réussit, secondé par son célèbre 
ministre Bojardo, comte de Scandiano, à maintenir ses États 
en prospérité et à faire de sa cour le rendez-vous de tous 
les de ce temps-là. 

Alfonse 1° d'Este, son fils et son successeur, mort 
en 1535, militaire et homme d’État distingué, a été célébré 
par tous les poëtes de son temps, notamment par l’Arioste. 
Sa seconde femme fut la fameuse Zucrèce Bo rgia, et son 
frère ce cardinal Æippolyte d’Esre qui par jalousie fit 
crever les yeux à son frère naturel Jules. Une conspiration 
trarnée par Jules et par un autre frère, appelé Ferdinand, à 
l'effet de tirer vengeance d’Hippolyte, fut découverte, et les 
deux frères périrent dans les cachots. 

En 1509, Alfonse accéda à la ligue de Cam brai, et lutta 
avec succès contre les Vénitient ; la même année il anéantit 
sur le Pà leur flotte, jusqu'alors si redoutée, et remporta sur 
terre une victoire qui eut un immense retentissement. En 
revanche, les démélés quil eut avec les papes Jules JT 

e , 
Léon X et Clément VIN, lesquels, en raisin de sa fidélité à 
la ligue de Cambrai, le frappèrent d'interdit et déclarérent 
vacant le fief qu'il tenait du saint-siége, eurent pour lui les 
suitos les plus fâcheuses. Ce ne fut qu'après Je sac de Rome 
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en 1527, sous Charles-Quint, que ce prince fit restituer à | célébré la cérémonie nuptiale, mais n’en avait dressé aucun 


Alfonse d’Este toutes ses anciennes possessions et confirma 
de nouveau le droit de souveraineté dont jouissait sa maison. 

Hercule II d'Esre, son successeur, mort en 1559, époux 
de Renée, fille du roi de France Louis XII et d'Anne de 
Bretagne, fit preuve du plus entier dévouement aux intérêts 
de Charles-Quint, parce que la puissance de ce prince étail 
sans limites en Italie. Lui et surtout son frère, le cardinal 
Hippolyte le jeune, honorèrent de tout leur pouvoir les 
arts et les sciences, et ce dernier fit construire à Tivoli la 
magnifique Villa d’'Este. 

Alfonse II ne leur aurait été inférieur en rien, si un 
goût immodéré pour le luxe, dans lequel il voulait éclipser 
le grand-duc de Florence, si une ambition sans limites, qui 
notamment, l’excita à diverses reprises à faire de ruineuses 
tentatives pour obtenir la couronne de Pologne, enfin 
si l'inhumanité dont il fit preuve en détenant pendant sept 
ans prisonnier dans un cachot le poête Torquato Tasso, 
qui avait véeu à sa cour, n’élaient pas autant d’ineffaçables 
taches restées à sa réputation comme prince et comme 
homme, Quoique marié à trois reprises, il n’eut point 
d'enfants, et choisit pour successeur son cousin César, 
mort en 1628, fils d’un fils naturel d’Alfonse 1. L’empereur 
accorda bien à celui-ci l'investiture des fiefs de Modène et 
de Reggio, qui relevaient de l'Empire; mais le pape Clé- 
ment VIII déclara le choix fait par Alfonse II nul et non- 
avenuet en conséquence coufisqua Ferrare et diverses autres 
parties de territoire relevant du saint-siége, comme fiefs 
tombés en déshérence. 

Alfonse III d’Esre, fils de César, par l'extrème vio- 
lence de son naturel fit d’abord redouter à ses sujets un 
règne arbitraire et tyrannique. Mais la mort de son épouse, 
Isabelle de Savoie, qu’il aimait passionnément, modifia tout 
à fait son caractère, et lui inspira le goût d’une vie calme, 
pieuse et contemplative. Après un règne de courte durée, il 
se retira, sous le nom de Frère Jean-Baptisle de Modène, 
dans un couvent au fond du Tyrol, où il termina ses jours. 
Après lui vient une longue suite de princes sans impor- 
tance et demeurés inconnus : François 1°° d’Este, fils d’Al- 
fonse UT, mort en 1658; Alfonse IV d’Este, mort en 1662; 
François IL d'Este, mort en 1694; Rinaldo (Renaud) 
d'Esrr, mort en 1737, dont le mariage avec Charlotte Féli- 
cité de Brunswick, fille du duc de Hanovre, réunit les deux 
branches de la maison d’Este, séparées depuis 1071; et enfin 
François III d'EsTe, à la cour duquel vécurent Muratori 
et Tiraboschi, 

Hercule III d’Este, fils de François III, acquit il est 
vrai par mariage les principautés de Massa et de Carrara; 
mais à l'approche de l’armée française, en 1796, il fut obligé 
de se réfugier à Venise; et le traité de paix de Campo- 
Formio (1797 ) lui enleva ses États de Modène et de Reggio. 
Avec ce prince s'éfeignif, en 1797, la descendance mäle de 
la maison d'Este, Sa fille unique, Maria-Beatrix Ricardo, 
épousa Ferdinand, troisième fils de l’empereur François 
d'Autriche, qui obtint le duché de Brisgau à titre d’in- 
demnité, pour Modène, et mourut en 1806. Leur fils 
aîné, François IV d'Esre, lors de la dissolution du royaume 
d'Italie, fut remis par les traités de 1814 et de 1815 en 
possession du duché de Modène, et, après la mort de sa 
mère, arrivée en 1829, lui succéda en outre à Massa et à 
Carrara. François V d’Esre règne depuis le 21 janvier 1846. 

ESTE. On peut voir à l’article qui précède comment 
ce nom d'Este appartient également à la maison de Bruns- 
wick. Il est devenu de nos jours le nom de famille des en- 
fants issus du duc Auguste Frédéric de Sussex, né le 27 jan- 
vier 1773, et de lady Murray. 

Le mariage du due de Sussex, le sixième des fils du roi 
Angleterre Georges III, avec lady Augusta Murray (fille 
ainée du comte de Dunmore, seigneur écossais, née le 
27 janvier 1768 ) fut célébré à Rome, le 4 avril 1793, sans 
Yautorisation préalable des parents des conjoints. Un prêtre 
anglican, qu’il fut plus tard impossible de retrouver, avait 


| acte authentique. Lady Augusta, pour avoir la preuve légale 


d’un mariage réellement contracté, bien que civilement aul, 
fit procéder à Londres à une nouvelle célébration de son 
union. Le 5 décembre 1793, après les trois publications 
d'usage, fut célébré sans pompe, dans la paroisse de Saint- 
George, le mariage d’un M. Auguste-Frédérie avec Augusta 
Murray; les deux conjoints paraissaient appartenir à la 
classe la plus obscure de la société; la cérémonie nuptiale 
eut lieu sans aucune pompe, et les formalités ordinaires 


| constatèrent le fait de la célébration. Le 13 janvier 1794, 
| lady Augusta mit au monde un fils, qui reçut les noms 


d’Auguste-Frédéric, alors que le duc de Sussex se trouvait 
à Lisbonne. Une enquête faite par ordre du gouvernement 
éventa le mystère, et le mariage du duc de Sussex fut dé- 
claré nul de plein droit en vertu de la loi introduite en 1772 
pour régler l'état civil des membres de la famille royale. 

Le duc de Sussex n’en persista pas moins à se considérer 
comme valablernent marié, et en 1801 lady Augusta donna 
encore le jour à une fille, qui reçut les noms d’Augusta 
Emma. Ce ne fut que plus tard qu’un arrangement de fa- 
mille eut pour résultat d'accorder aux deux enfants issus de 
cette union l'antique nom d'Æste, appartenant à la maison 
de Brunswick-Hanovre, et à fleur mère le titre de comtesse 
d'Ameland, avec une pension annuelle de 4,000 livres 
sterling (100,000 fr. ). Le fils entra de bonne heure dans 
lParmée. A la bataille livrée sous les murs de la Nouvelle- 
Orléans , il remplissait les fonctions d’aide de camp auprès 
du général Laïnbert, et parvint plus tardau grade decolonel, 
avec lequel il prit sa retraite. Peu de temps après son avéne- 
ment au trône ( 1830 ), Guillaume IV lui conféra l’ordre des 
Guelfes de Hanovre. Quand le décès des différents princes 
fils de Georges IT, tous morts sans laisser d'enfants, sembla 
rapprocher le duc de Sussex de la couronne, et du vivant 
même de ce prince, le colonel d’Este s’efforça de faire re- 
connaître Ja Kgitimité du mariage de sa mère, qui eût en- 
trainé sa reconnaissance comme prince de la maison ré- 
gnante d’Angleterre et d'Irlande, ou tout au moins de faire 
valoir ses titres à êfre reconnu comme prince de la maison 
de Hanovre. De nombreux factums parurent sur cette ques- 
tion, que la mort du duc de Sussex fit de nouveau agiter 
en 1843; mais les prétentions du colonel furent encore une 
fois de plus repoussées par une décision fondée sur la loi 
régulatrice de l’état civil des membres de la famille royale 
d’Angleterre. Il est mort depuis, le 28 décembre 1848, sans 
avoir jamais été marié. Sa sœur a épousé, en 1845, sir 
Thomas Wilde, créé plus tard lord Truro. 

ESTER, mot dérivé du latin s{are, et emprunté à la 
langue romane; il n’est plus d'usage aujourd’hui que comme 
terme de droit, et signifiait dans son sens primitif éfre, 
exister. Ester en jugement, c'est être en cause devant un 
tribunal, soit comine demandeur, soit comme défendeur. 
Tout le monde indistinctement n’est pas capable d’ester 
en jugement : les mineurs, lesinterdits, ne le peuvent 
faire sans être assistés de leurs tuteurs ou curateurs; Ja 
femme en puissance de mari, fût-elle marchande publique, 
ou encore séparée de biens, ne peut sans l'autorisation 
préalable de son mari ou de Ja justice ester en jugement, 
même relativement à ses biens paraphernaux. Es/er à droit, 
c’est comparaître et se présenter devant le juge où l’on est 
cité. Dans notre ancienne législation, un accusé condamné 


par Contumace qui laissait passer cinq ans sans compa- 
raître ne pouvait plus esfer à droit, c’est-à-dire être écouté, 
sans obtenir du roi une autorisation spéciale, qu’on appelait 
lettres pour ester à droit. 

ESTERHAZY DE GALANTHA , ancienne faille 
de magnats hongrois, dont plus tard le ramean principal 
obtint la dignité de prince de l'Empire, et qui possède au- 
jourd’hui &es domaines si considérables que son chef est 


| regardé comme le plus riche propriétaire de la monarchie 


autrichienne. Des généalogistes complaisants ont prétenda 
la faire remonter jusqu’à un certain Paul Esloras, baptisé 
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en l’an 969, et qu’on nous dit avoir été l’un des descendants 
d’Attila; mais les documents authentiques qui la concernent 
ne remontent pas au delà de 1238, époque où Pierre et 
Élie, fils de Salomon d'Estoras se partagèrent l’héritage 
paternel. Le premier eut pour son lot Zerhaz, et le second 
Illyeshaza. Is devinrent Jlasouche de deux lignes principales, 
dont la dernière s’est éteinte dans sa descendance mâle en 
1838, en la personne du comte Étienne Zlleshazy. Les des- 
cendants de Pierre prirent, en raison de leur propriété, 
le nom de Zerhazy qu'ils gardèrent jusqu’à ce que l’un 
d'eux, François Zerhazy (né en 1563, mort en 1595 ), vice- 
palatin du comitat de Presbourg, ayant été créé baron de 
Galantha, eut changé à cette occasion, en 1584, son nom 
en celui d'£sterhazy. Les descendants de ce François 
constituèrent les trois branches qui subsistent encore de 
nos jours, celles de Cseszneck, d’Altsohl ou de Zolyom, et de 
Fralino ou Forchtenstein. Cette dernière fut élevée au rang 
des comtes de l’Empire dès l’année 1626, tandis que les 
deux premières ne le furent qu’en 1683. La principale bran- 
che, c’est-à-dire celle de Forchtenstein ou de Frakno, s’est 
subdivisée à son tour en plusieurs rameaux différents dési- 
gnés sous les noms de lignes comtale et princière. Elle fut 


fondée par Paul IV d'Esternazy, troisième fils du palatin | 


Nicolas d’Esterhazy, né en 1635, promu à la dignité de 
comte de l'Empire en 1687, mort en 1713, laissant vingt- 
cinq enfants. 

Parmi les membres les plus remarquables de cette ligne, 
nous devons citer ici le prince Nicolas d'ESTERHAZY, né 


le 12 décembre 1765. Dans sa jeunesse, il parcourut la plus | 


grande partie de l’Europe, et fit surtout de longs séjours en 
Angleterre, en France et en Italie, Après avoir embrassé 
d’abord la carrière militaire, il fut plus tard chargé de mis- 
sions diplomaliques et d’ambassades. 11 encouragea géné- 
reusement les arts et les sciences. On lui est redevable de 
la création de la magnifique galerie de tableaux qui orne le 


Gartenpalast, dans le faubourg de Mariahilf, à Vienne, et ! 


précédement habité par le prince de Kaunitz. Il y avait aussi 
réuni un choix précieux de gravures et de dessins originaux. 
I avait transformé en véritable temple de la musique et de 
Ja botanique sa résidence d’été d'Eisenstadt, où il fit placer 
dans un superbe tombeau la dépouille mortelle deHaydn. 
Quand, en 1809, Napoléon eut un instant la pensée d’affai- 
blir l'Autriche en proclamant l'indépendance de la Hon- 
grie, il fit offrir la couronne de ce pays au prince Nicolas 
d’'Esterhazy; mais le conquérant s'était tout aussi complé- 
tement mépris sur les dispositions du prince que sur celles 
de la nation hongroise. Le prince Nicolas avait le bon sens de 
se soucier médiocrement de l'éclat d’une royauté, et refusa. 
En 1828, il acheta du grand-duc de Bade la délicieuse ile de 
Mainau, située au milieu du lac de Constance. Il est mort 
le 25 novembre 1833 à Côme, en Italie, où il s'était retiré. 
Son fils, le prince Paul-Antoine d'Esrernazy, né le 11 
mars 1786, se consacra à la carrière diplomatique, et fut 
nommé en 1810 ministre plénipotentiaire d'Autriche à Dresde, 
ambassadeur à Londres en 1830, où il resta jusqu’en 1838, et 
où il se fitremarquer non moins par le faste vraiment royal 
de sa maison que par son habileté diplomatique, Revenu 
dans sa patrie en 1842, il s’y rattacha au mouvement na- 
tional, et fut nommé palatin du comitat d'Œdenburg en 
même temps que président de la société d'histoire naturelle 
(1847), et fit preuve en toute occasion du plus louable dé- 
vouement à la cause du progrès en littérature et en poli- 
tique. Cette attitude qu’il avait prise depuis longtemps fut 
cause qu’en mars {848 on l’appela à faire partie du ministère 
Batthyanyi, dans Jequel il fut chargé, comme ministre des 
aflaires étrangères, de défendre les intérêts de la Hongrie à 
la cour de Vienne. Mais lorsqu'une lutte parut désormais 
inévilable, et avant la dissolution du ministère Batthyanyi 
en août, il donna sa démission; et depuis lors il s’est com- 
plétement abstenu de prendre part aux affaires politiques. 
Le prince Paul-Antoine d’Esterhazy est aujourd'hui pos- 
sesseur de l'immense majorat appartenant à la ligne prin- 
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cière d’Esterhazy-Forchtenstein, lequel comprend 29 sei- 
gneuries, avec 21 châteaux, 60 bourgs à marché, 414 villages 
et 207 prædies, dont l'administration centrale est à Ei- 
senstadt; sans compter Ja seigneurie de Pottenstein et de 
Schwartzbach, dansla basse Autriche, le comté d’Edelstetten, 
en Bavière, et la seigneurie de Gailingen, dans le grand-du- 
ché de Bade. 

Son fils aîné, le prince Nicolas-Paul-Charles d'Ester- 
hazy, né le 95 juin 1817, est marié depuis le février 1849 
à lady Sarah-Frederica-Caroline, fille de George Child- 
Villiers, comte de Jersey. 

EST, EST, EST, ( vin d’ ). Voyez MONTEFIASCONE. 

ESTEUF. Voyez ÉrEur. 

ESTHER , héroïne juive, dont l’histoire est rapportée 
dans le livre de l'Ancien Testament qui porte son nom, 
Elle s'appelait d’abord Hadassa. Son père, Abihaïl, élant 
venu à mourir, elle avait été adoptée par son oncle Mardo. 
chée et habitait avec lui la ville de Suze, résidence du roi de 
Perse Ahasverus (Assuérus). Celui-ci, qu’on présume n'é- 
tre autre que Artaxerxès Longue-Main, fut si frappé de sa 
beauté, qu’il l’éleva au rang d'épouse sous le nom d’£s{her, 
qui veut dire étoile, et plus tard il lui sacrifia même son fa- 
vori Haman ( Aman }). Irrité par les prétentions hautaines de 
Mardochée, Haman avait réussi à rendre tous les Juifs sus- 
pects au roi, et avait obtenu de Jui plein pouvoir de les faire 
tous égorger. Mais avant que l'ordre fatal eût pu être mis 
à exécution, Esther parvint à faire changer le roi de dé- 
termination. Non-seulement Haman fut envoyé au supplice, 
mais Lous les ennemis des Juifs furent enveloppés dans la 
même catastrophe. 

En commémoration du péril auquel ils échappèrent en 
cette circonstance, ils célèbrent encore aujourd’hui, le 14et le 
15 du mois d’adar, une grande fête, appelée Féle de Purim, 
ou des sorts, parce que c'était par voie de décimations opé- 
rées d'après les désignations du sort qu'Haman avait dé- 
cidé d’égorger les Juifs. 

Le livre d’Esther, dans lequel bon nombre de thévlogiens 
ne veulent voir qu'une allégorie représentant l’Église mili- 
tante, et qui vraisemblablement ne fut composé qu'après la 
ruine de l'empire des Perses, n’est point écrit dans l’esprit 
{héocratique; car rien n’y est immédiatement ramené à Dieu, 
dont le nom ne s’y trouve même pas une seule fois men- 
tionné. Un décret du concile de Latran ( an 366) l’a rangé 
parmi les livres sacrés des chrétiens. Saint Jérôme ena re- 
jeté comme douteux les six derniers chapitres, que les pro- 
testants regardent comme apocryphes; mais le concile de 
Trente a admis le livre tout entier. A ne les considérer que 
sous le rapport critique, il est impossible de ne pas voir 
que ces derniers chapitres sont d’une autre main que les 
neuf premiers. Cependant, ils n’en sont pas moins précieux 
pour les détails de mœurs. 

Quel est l’auteur du livre d'Esther ? Les uns l’attribuent à 
Esdras, d’autres au grand-prêtre Joachim. Mais le plus 
grand nombre l’attribuent à Mardochée lui-même. On a pensé 
qu’Esther y eut quelque part. Nous n'avons pas de peine 
à admettre cette supposilion; car toute son histoire atteste 
qu’elle était une souveraine de droit et de fait, richement 
pourvue d'esprit et de beauté, assez peu ressemblante au 
portrait doucereux qu’en fait Racine. L’Esther de Saint-Cyr, 
M°° de Maintenon, dut sans doute être flattée du parallèle; 
mais si Louis XIV lisait la Bible, il n’a pas dù être aussi 
satisfait de sa comparaison avec Assuérus. Deux tragédies 
du nom d’£Esther avaient précédé celle de Racine : l'une 
d’Antoine Le Devin, 1570; l’autre de Pierre Du Ryer, 1646. 

ESTHÉTIQUE, science du beau, notamment dans 
les arts en tant qu’étant l'expression la plus complète du 
beau. C'est surtout en Allemagne que cette partie ratior- 
nelle de la critique a trouvé de fervents et consciencieux 
interprètes. C'est même sur le sol germanique qu'elle a en 
quelque sorte pris naissance, car le nom d'esthétique, dé- 
rivé du grec œlcbnoi, sentiment, lui fut donné pour la pre- 
mière fois par Baumgarten. Lessing a produit dans ce 
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_ genre de critique des morceaux précieux. Il analysa le théâtre 
français, alors généralement à la mode dans son pays, et, 
s’attachaut surtout à la vérité des caractères et des senti- 
ments, il prit pour amsi dire à partie les personnages de ces 
fictions comme des êtres réels. On regarde sa critique plutôt 
comme un traité sur le cœur humain que comme une poéti- 
que. Les écrits de Lessing donnèrent une impulsion nouvelle 
aux esprits méditatifs de l'Allemagne. Plusieurs écoles d’es- 
thétique se formèrent. La plus célèbre est celle que l’illustre 
Kant a fondée par son ouvrage intitulé la Critique du Ju- 
gement. Dans ce livre, où il recherche la nature du beau 
et du sublime, le philosophe de Kænigsberg soutient qu'il 

.y a dans la poésie et dans les arts, dignes comme elle de 
peindie les sentiments par des images, deux genres de 
beauté, l'un qui peut se rapporter au temps et à cette vie, 
l'autre à l'éternel et à l'infini. « Il est, a dit un écrivain, 
une partie de la Critique du jugement qui, malgré la 
nouveauté des aperçus, a obtenu les suffrages des adver- 
saires le plus décidés des doctrines kantiennes ; c’est celle 
qui renferme la théorie du guût et l'analyse du sentiment 
que les arts se proposent de réveiller. » Malheureusement, 
dans les objets les plus clairs par eux-mêmes, Kant (et 
c'ect aussi le défaut de son école ) prend pour guide une 
métaphysique fort obscure. Aussi ses ouvrages, hérissés de 
difficultés, sont-ils peu connus en France; mais chez ses 
compatriotes il avait affaire à des lecteurs patients ct per- 
sévérants, qui ont su l’étudier et le comprendre. 1] eut de 
nombreux et d’ingénieux disciples : le plus remarquable 
d’entre eux, en théorie comme en pratique, fut le célèbre 
Schiller, qui, outre ses chefs-d’œuvre dramatiques et his- 
toriques, a laissé un essai sur la grâce et la dignité, et des 
lettres sur l'esthétique. CuaAMPAGxAC. 

ESTHIOMENE (de écôrôgevo;, qui ronge, qui cor- 
rode, fait de ëchiw, ronger). Voyez DARTRE. 

ESTHONIE, appelée par les Esthes Wiroma | pays- 
frontière }, gouvernement de Russie placé, avec la Livonie 
etla Courlande, sous l'administration du gouverneur gé- 
néral qui réside à Riga, est la moins importante des trois pro- 
vinces de la Baltique sous le rapport de la superficie comme 
sous celui de la population absolue et relative. 

La province d’Esthonie (en allemand Esthland ) occupe 
une superficie de 206 myriamètres carrés, dont la dixième 
partie environ représentée par le lac de Peipus, l’ile de 
Dagoe, et les flots de Worms, Nououk, etc. La population 
absolue est de 320,000 habitants, ce qui donne à peu près 
1,550 habitants par myriamètre carré. Appartenant depuis 
1721 à la Russie, sous le titre de duché, elle forme au sud 
au golfe de Finlande, entre la Narwa, fleuve servant de dé- 
limitation à l’Ingrie, à l’est, la Livonie au sud et la Baltique 
à l’ouest, un pays de côtes, presque entièrement plat, par- 
semé d'une foule de marais, de landes et de blocs de granit, 
arrosé par plus de deux cents lacs et de nombreux ruisseaux. 
Toutefois on y trouve aussi une grande quantité de terrains 
fertiles produisant beaucoup de grains, notamment du seigie 
et de l'orge, employés soit pour la consommation locale, soit 
pour la fabrication d’eaux-de-vie, pour lesquelles des dé- 
Louchés avantageux existent dans l’intérieur de la Russie. 
Le sol produit aussi beaucoup de chanvre et de lin, et l’ex- 
pluitation des épaisses forêts de sapins et de bouleaux qui 
le couvrent en une foule d’endroits n’offre pas moins d'avan- 
tages. ji 

En ce aui est de la population même de cette province, 
il faut bien distinguer les £sthes d’avec les Eslhoniens, car 
ces derniers, qui composent la noblesse et la population des 
villes, mélange d’Allemands, de Suédois et de Russes, regar- 
deraient comme une insulte d’être placés dans la même ca- 
tégorie que les premiers, qui forment presque exclusivement 
la population des campagnes. Ceux-ci, les Es{hes, qui ap- 
partiennent. à la race finnoise, sont les habitants aborigènes 
du pays. IIS parlent une langue douce et harmonieuse, for- 
mant deux dialectes principaux, celui de Reval et celui de 
Dorpat, et riche en beaux chants populaires ( consultez 
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Neus, Chants populaires d’Esthonie, 2 vol. [en allemand]; 
Reval, 1850-1851 ). Ils ont d’ailleurs beaucoup de disposi- 
tions naturelles pour la poésie, une grande puissance d'ima- 
gination, beaucoup de bon sens naturel et une admirable 
force de mémoire. Ils sont doux, bienveillants et religieux, 
très-attachés au culte protestant; par contre, fort enclins à 
la colère, à ia vengeance et à la contradiction; on peut aussi 
leur reprocher beaucoup de préjugés religieux. Mais tous 
leurs défauts peuvent être attribués au peu de sollicitude 
que leurs dominateurs ont de teut temps témoigné pour leur 
perfeclionnement moral. Une grande partie de la Livonie 
est aussi habitée par des Esthes, notamment toute la contrée 
de Dorpat, de Fellin et de Pernau : aussi distingue-t-on 
en Livonie une Esthonie particulière, en opposition à la Li- 
vonie proprement dite, ou pays des Lelles. On évalue à 
650,000 âmes le nombre total des Esthes. 

Le gouvernement d’Esthonie est divisé sous le rapport 
administratif en quatre cercles : celui de Harrien ou de 
Reval, celui de Wierland ou de Wesenberg, celui de Jerwen 
ou de Weissenstein, et enfin celui de Wieck ou Hapsal. 
Plus d’un dixième du total de la population habite les villes. 

Les cinq villes de cette province sont Reval, Weissens- 
tein, dont la population est de 3,600 hab.; Wesenberg 
(2,000 ), Hapsal (1,000), et Baltischport ou Baltisch- 
hafen (500), à quoi il faut ajouter 45 paroisses plus ou 
moins considérables et deux gros bourgs, Leal et Kunda ; 
le dernier, petit port de mer d’une certaine importance. Les 
deux autres ports de l’Esthonie sont Reval et Hapsal, dont 
la navigation, comme celle de tous les autres ports de cette 
partie de la Baltique en général, a singulièrement déchu 
depuis que Saïnt-Pétersbourg, grâce à l’accroissement in- 
cessant de la rade de Cronstadt, devient de plus en plus le 
grand centre du commerce de ces contrées. Les importa- 
tions de l’Esthonie consistent principalement en étoffes de 
soie, de laine et de coton, en bois étrangers, en fruits secs 
et en sel. Les exportations se composent de chanvre, de 
lin, d'orge, de seigle et d’eau-de-vie de grain. La religion 
du pays est le culte luthérien; sous le rapport religieux, la 
province est divisée en huit prévôtés, placées sous l'autorité 
du consistoire d’Esthonie, siégeant à Reval. Cependant, dans 
ces derniers temps l’Église catholique grecque a fait parmi 
les populations des progrès de plus en plus rapides. 

L’Esthonie a successivement dépendu des rois de Dane- 
mark, des souverains allemands de la Livonie, des rois de 
Suède et enfin des czars de Russie. Le fils de Waldemar 1®, 
Knout (Canut) VI, roi de Danemark (1182-1202), com- 
mença la conquête de ce pays, qu’acheva Waldemar IT, sur- 
nommé le Victorieux (1202-1241 ), lequel prit le titre de 
roi de tous les Slaves. Waldemar III, en 1347, vendit 
l'Esthonie aux chevaliers Porte-Glaive de Livonie, ordre de 
chevalerie affilié à l’ordre Teutonique, dont cette province 
partagea dès lors toutes les destinées. En 1561, Éric XIV 
soumit l’Esthonie à la couronne de Suède, qui en conserva la 
possession jusqu’en 1710. Cette année-là, Pierre le Grand 
s'étant emparé de cette province, la possession lui en fut dé- 
finitivement cédée par la paix de Nystadt. 

ESTIENNE (Famille des). La famille, on pourrait dire 
la dynastie de ces célèbres imprimeurs, a régné pendant 
tout le seizième siècle, par la science et par l’industrie, avec 
plus d’éclat que bien des familles royales. Elle a produit et 
publié beaucoup plus que les Aldes et plus de 1,200 ou- 
vrages sont sortis de ses presses. 

ESTIENNE (Henni), premier du nom et chef de cette 
famille, naquit à Paris, vers 1470. Admirateur de l’art typo- 
graphique nouvellement inventé, il ne craignit pas, pour 
l'exercer, lui issu d’une très-ancienne maison originaire de 
Provence, de déroger à la noblesse de sa race, et bravant 
même l’exhérédation paternelle, il commença, en 1502, 
son établissement d’imprimeur libraire, rue du Clos-Bru- 
neau, près des écoles de droit. Il adopta fa devise plus 
olei quäm vini (plus d'huile que de vin), et 128 ouvrages 
sont restés catalogués comme sortis de ses presses. II mourut, 
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en 1521, à Paris, laissant une veuve et trois fils, François, 
Robert et Charles. 

FSTIENNE (François 1°") continua la profession de 
son père, en société avec Simon de Colines, qui avait été 
l'associé de Henri Estienne et qui épousa sa veuve. Il ne se 
maria point, et mourut en 1558. 

ESTIENNE (Rogerr 1“), second fils de Henri, naquit 
à Paris, en 1503, et se voua avec ardeur à l'étude de la litté- 
rature, 11 possédait une connaissance approfondie des langues 
latine, grecque et hébraïque. Après la mort de son père, il 
travailla quelques années en commun avec Simon de Co- 
lines, et donna d’abord tous ses soins à une édition du 
Nouveau Testament, plus correcte et d’un format plus com- 
mode que toutes celles qui avaient paru auparavant. Son 
débit rapide inquiéta les docteurs de Sorbonne , qui auraient 
volontiers trouvé un prétexte pour s'opposer à la vente d’un 
livre qui s’écoulait avec rapidité, et où les partisans des 
nouvelles doctrines religieuses puisaient leurs principaux 
arguments. Robert lui-même était attaché à la réforme, ct 
contribua à ses progrès par diverses publications. IL épousa 
Pétronille, fille de limprimeur Jodocus Badius Ascensius. 
Cette femme savait si bien le latin, qu’elle l’enseigna à ses 
enfants et à ses domestiques, en sorte que dans foufe la 
maison il n’y avait personne qui ne parlät couramment 
cette langue. Vers l’an 1526, Robert établit rue Saint-Jean- 
de-Beauvais, à l’enseigne de l'Olivier, une imprimerie de 
laquelle il sortit une suite d’ouvrages très-estimables. Ses 
éditions des classiques grecs et latins furent enrichies de 
notes utiles et de préfaces intéressantes. De plus, il veillait 
à ce qu’elles fussent aussi correctes que possible, et dans ce 
but il affichait ses épreuves, et promettait des récompenses 
à ceux qui lui signaleraient des fautes. 11 employa d’abord 
les mêmes types que <on père et Simon de Colines ; mais 
vers l’an 1532 il fit fondre des caractères plus élégants, 
avec lesquels il exécuta sa belle Bible latine. 

Cette publication lui atlira des persécutions , à l'abri des- 
quelles il ne put se mettre que par la protection de 
François I*, et par la promesse de ne plus rien imprimer 
sans l'approbation de la Sorbonne. A la même époque il 
donna la première édition de son Thesaurus linguæ latinæ, 
dictionnaire d'un grand mérite, qu'il perfectionna dans 
chaque édition postérieure, et qui a servi de base d'abord 
au Trésor de Gessner, puis aux Lexiques de Facciolati 
et de Forcellini. En 1539 il reçut le titre d’imprimeur 
du roi pour le latin et l'hébreu. A ca requête, François 1°7 
fit fondre, par Garamond, les beaux caractères que possède 
encore l'imprimerie impériale. De nouvelles attaques, pro- 
voquées au sujet de la Bible de 1545, furent une seconde fois 
écarlées par le roi; mais, comme, après la mort de ce prince, 
elles recommencèrent avec plus de vivacité, Robert se vit 
enfin forcé de quitter la France. En 1552, il se retira à Ge- 
nève, où il imprima, avec son beau-frère Conrad Badius, 
le Nouveau Testament en francais; ensuite, il établit dans 
cette ville une typographie particulière , d'où sortirent en- 
core plusieurs bons ouvrages, qui portent pour enseigne un 
Olivier, au-dessous duquel on lit ces mots : Oliva Roberti 
Stephani. I se servit pour ces publications des beaux ca- 
ractères de Garamond, dont il avait emporté avec lui les 
matrices, et ces mafrices furent plus fard (en 1616) rede- 
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francais. Robert fut recu bourgeois de Genève en 1556, et 
mourut dans celte ville, en 1559. On estime surtout parmi 
ses diverses éditions, les Bibles hébraïques, in-4° et in-16 ; 
la Bible latine, in-fol.; le Nouveau Testament in- fol. que 
l'on regardait comme le plus beau livre imprimé en grec: 
les His{oriæ ecclesiasticæ Scriptores, Eusebii Præpara- 
dio et demonstratio Evangelica, le Denys d'Halicarnasse 
le Dion Cassius, publié avec des additions importantes ; le 
Cicéron, le Térence, \e Plaute, etc. 


ESTIENNE (CnarLes ), troisième fils de Henri 1°, ayant | 


été reçu docteur en médecine, voyagea en Allemagne, 
en lalie, et se fit imprimeur, à son retour à Paris, en 1351. 


Comme typographe, il avait une merveilleuse habileté : 
parmi les 92 ouvrages de son catalogue, on cite particu- \ 
lièrementle Dictionarium historicum ac poelicum, omnia 
gentium, hominum, locorum, etc., vocabula complectens, 
Paris, 1553, in-4°, encyclopédie réimprimée à Genève en 
1556, puis à Oxford en 1671, et à Londres en 1686. Comme 
savant, il n'avait de rivaux parmi les imprimeurs que dans 
sa famille Malheureusement, il était d’un caractère si jaloux, 
si irascible, que, s'étant aliéné tous ses confrères et ses 
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le firent enfermer au Châtelet à Paris. Après deux années 
de détention , il y mourut, en 1564. 

ESTIENNE (Henni 11), fils de Robert 1°°, naquit à Paris, 
en 1528. Il était doué des plus heureuses dispositions, et 
s’adonna avec ardeur à l'étude de la langue grecque. Il eut 
pour maître le savant Pierre Danès, élève de Lascaris et de 
Budée, premier professeur de grec au Collége de France, 
qui ne consentit à donner des leçons particulières qu’au fils 
du roi et à Henri Estienne. Ce dernier s’instruisit aussi 
auprès de Tusan et de Turnèbe, et devint bientôt l’un des 
plus habiles hellénistes de son temps. Ses progrès dans la 


. langue latine, que sa mère lui avait enseignée dès son bas 


âge, ne furent pas moins rapides, comme le prouvent les re- 
marques qu’il publia sur Horace à l’âge de vingt ans. Il avait 
aussi étudié avec zèle les mathématiques el appris assez d'as- 
trologie, science fort en vogue à cette époque, pour regretter 
le temps qu’il donna à cette étude chimérique. A peine âgéde 
dix-huit ans, il collationna un manuscrit de Denys d'Hali- 
carnasse, dont son père publia la première édition en 1546. 
L'année suivante, il se rendit en Italie pour mettre à profit 
les trésors des bibliothèques de Florence, de Rome, de 
Naples, de Venise, et il en rapporla plusieurs copies pré- 
cieuses des auteurs classiques. 11 visita ensuite l’Angleterre 
et les Pays-Bas, et revint à Paris en 1552, au moment où 
son père se disposait à partir pour Genève. Il est probable 
qu’il l’y suivit; mais en 1554 il élait de retour à Paris, où 
il sollicitait la permission d'établir une imprimerie, et ap- 
puyait sa requête sur le privilége accordé à son père par 
François 1°°. La même année il visita de nouveau l'Italie, 
pour comparer les manuscrits de Xénophon et de Diogène 
Laerce, et au commencement de 1557, il entreprit à Paris, 
dans une imprimerie qui lui appartenait en propre, la 
publication de ces ouvrages, préparés avec tant de soin et 
par tant de travaux. Il n'aurait pu supporter par lui-même 
les frais de cette entreprise; mais Ulrich Fugger, riche par- 
ticulier d’Augsbourg, vint à son aide, et lui fournit les fonds 
nécessaires avec la plus grande générosité : Henri, par re- 
connaissance, prit le titre d’imprimeur de Fugger. La mort 
de son père le plongea dans un profond chagrin, dont il 
fut affecté longtemps. Il suivit enfin le conseil de ses amis, 
se maria, et retrouva son ancienne activité. Cependant, 
comme il avait embrassé publiquement la réforme, il ne vit 
que trop souvent son repos troublé et ses travaux inter- 
rompus. 

En 1566 il publia la traduction latine d’Hérodote, par 
Valla, corrigée dans un grand nombre de passages , et dé- 
fendit dans sa préface le père dé l'histoire contre le reproche 
de crédulité. Robert Estienne avait déjà recueilli des maté- 
riaux pour un dictionnaire grec; Henri continua ce grand 
travail, et publia, en 1572, le Thesaurus linguæ græcæ, 
qui est réellement un trésor de science et de critique, et 
qui suffirait seul pour assurer à son auteur une gloire du- 
rable. Néanmoins, le prix élevé auquel il fut obligé de 
vendre cet ouvrage, qui lui avait tant coûté de toutes ma- 
nières, et l’abrégé qu’en fit Scapula, en retardèrent telle- 
ment le débit, que le malheureux auteur se vit bientôt dans 
de cruels embarras. 11 fit un voyage en Allemagne pour se 
distraire de ses chagrins, et y chercher les ressources qui 
lui manquaient. Le roi Henri III Jui accorda , il est vrai 
pour son livre de la Précellence du langage françois! 
une gralilication de 3,000 livres, et de plus 4 
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* mais ilest probable que ces sommes ne furent pas entière- 
ment ou régulièrement payées, car la position du célèbre 
typographe ne s'améliora pas. 11 se retira de la cour pour 
s'occuper plus utilement, et vécut à Orléans, à Paris, à 
Francfort, à Genève et à Lyon. Dans un voyage qu'il fit à 
cette dernière ville il tomba malade, et mourut à l'hôpital, 
en 1598, probablement aliéné, De son mariage avec la fille 
du savant Serimger, noble écossais , il avait en deux filles, 
dont l’une, Florence, épousa Casaubon, et on fils qui 
honora aussi la profession d’imprimeur. 

Telle fut la triste fin de l’un des hommes les plus savants 
et les plus actifs qui aient jamais existé, d’un homme qui 
a rendu d'immenses services à la littérature ancienne. Si 
ses éditions sont moins belles que celles de son père, elles 
ne leur cèdent en rien sous le rapport du mérite et de la 
correction. Le texte des auteurs classiques qu'il a publiés a 
longtemps servi de base aux éditions postérieures, et c’est 
à tort qu’on lui a reproché d'y avoir introduit quelquefois 
des corrections arbifraires : ces corrections éfaient tirées 
des manuscrits; mais Henri Estienne a négligé d’en indiquer 
la source. Il composait les vers latins avec une extrême fa- 
cilité; il avait de la vivacité dans l'esprit, aimait à faire usage 
de la plaisanterie et même de la raillerie; mais il était sus- 
ceptible, ne supportait pas la contradiction , et se permettait 
des épigrammes mordantes contre ceux qui ne parlageaient 
pas ses idées. Parmi ses nombreuses éditions, on distingue 
principalement ses Poetæ græci principes heroici carmi- 
nis (1566, in-fol. ); Pindari et cœterorum octo lyricorum 
carmina (1560, 1566, 1586, in-24); Maxime de Tyr, 
Diodore, Xénophon, Thucydide, Hérodote, Sophocle, Es- 
chyle, Diogène Laerce, plutarque, Apollonius de Rhodes, 
Callimaque, Platon, Hérodien, Appien, Horace, Virgile, 
Pline le jeune, Aulu-Gelle, Macrobe, le recueil des his- 
toriens romains, etc. Il a traduit en latin plusieurs auteurs 
grecs, et composé en français quelques ouvrages de peu d’é- 
tendue, tels que l’Zntroduction au Traité de La conformité 
des merveilles anciennes avec les modernes, ou Traité 
préparatif à l'apologie pour Hérodote (1566); le Traité 
de la conformité du langage français avec le grec, sans 
date. Mais son plus beau titre à la reconnaissance de la pos- 
térité est sans contredit le Thesaurus linguæ græcæ, qui, 
à bien des égards n’a pas encore été surpassé, et dont 
notre siècle a déjà vu paraître deux nouvelles éditions. L'une 
a été publiée à Londres, augmentée de remarques et de sup- 
pléments fournis par plusieurs savants philologues ; mais le 
prix en est au-dessus de la portée des gens de lettres, et elle 
n’a pas été exécutée avec toute la critique désirable dans le 
choïx et la distribution des matériaux. En outre, l'absence 
de l’ordre alphabétique a nui considérablement à l’écoule- 
ment du livre, à son usualité. Pour le rendre aussi utile que 
possible, MM. Didot ont judicieusement pensé que cet 
ordre devait être rétabli dans l'édition qu'ils en ont publiée, 
pour laquelle ils ont mis à contribution les secours des sa- 
vants de France, d'Allemagne, de Hollande, etc., et où ils 
on! fait entrer les additions les plus précieuses de l’édition 
anglaise. 

ESTIENNE (Cnarces), frère de Robert 1‘, fut d’abord 
précepteur chez l’anbassadeur Baïf, s'établit imprimeur en 
1551, et mourut, criblé de dettes, en 1564. On lui doit des 
Dictionnaires latin et grec, un Dictionarium historico- 
geographico-poeticum (1566, posthume), et le Prædium 
rusticum, de Vanière (1554), traduit en français, sous le 
titre de Maison rustique, par Liébault, gendre de l’édi- 
teur. Charles Estienne était médecin. 

ESTIENNE (Roger II), second fils de Robert 1‘, né 
à Paris, vers 1530, ne voulut pas embrasser les opinions de 
la réforme, et fut, en 1552, déshérité par son père, sur son 
refus de l'accompagner à Genève. Privé de l'appui paternel, 
il se créa, par sun intelligence et son travail, d’honorables 
ressources ; et quatre ans ne s'étaient pas écoulés, qu’il se 
trouvait à la tête d’une imprimerie à lui, d’où sortaient 
148 ouvrages, avec ou sans la marque de l’Olivier des Es- 
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tienne, et toujours dignes de ce symbole. En 1561 il eut le 
titre d’imprimeur du roi, et mourut en 1575. 

ESTIENNE (François II), troisième fils de Robert 1°’, 
suivit son père à Genève, ayant, comme lui, embrassé la 
réforme, et exerça dans celte ville l'imprimerie, de 1562 à 
1592. 

ESTIENNE (Roserr III), fils aîné de Robert If, élait 
fort jeune à Ja mort de son père, et n’eut qu’en 1606 Vimpri- 
merie de sa mère, venve en secondes noces de Mamert Pa- 
tisson, toujours située rue Saint-Jean-de-Beauvais, à l'en- 
seigne de l’Olivier. C'était un homme d'esprit, ayant un 
talent particulier pour les devises, alors fort à la mode, 11 
mourut en 1629. 

ESTIENNE (Henri III), son frère, fut trésorier des 
bâtiments du roi et imprimeur, de 1639 à 1652. Deux de 
ses fils se firent connaître, l’un Robert IV, comme avocat 
au parlement; l’autre, Henri IV, sieur des Fossés, par ses 
Éloges de Louis le Juste. 

ESTIENNE (PauL), fils de Henri IT, naquit en 1566. 
Après de brillantes et solides études, son père, qui lui des- 
tinait son imprimerie, le fit voyager pour le mettre en 
rapport avec les savants étrangers. {1 visita ainsi la Hollande, 
l'Allemagne, l'Angleterre , et fonda, en 1599, à Genève une 
typographie , d’où sortirent 26 éditions d’anteurs classiques, 
toutes importantes par leur correction et leurs notes. 1] 
mourut, en 1627, dans cette ville, laissant deux fils, An- 
toine et Joseph, dont le second mourut imprimeur du roi 
à La Rochelle , en 1629. 

ESTIENNE (Antoine), fils de Paul et petit-fils de 
Henri Estienne, naquit à Genève, en 1594, et vint s'établir à 
Paris, à dix-huit ans. Rentré danslesein de l'Église catholique, 
il obtint, outre le titre d’imprimeur du roi et du clergé, la 
protection et les largesses du cardinal Duperron, publia de 
belles et utiles éditions, éprouva de grands revers de for- 
tune , et, devenu infirme et aveugle, fut réduit à solliciter 
son admission à l’hôtei-Dieu de Paris, où il mourut en 1674, 
à l’âge de quatre-vingts ans. 

ESTIMATION. En termes de pratique, on entend par 
ce mot l'évaluation, la prisée d’une chose mobilière ou 
d’un immeuble. Des experts nommés par les tribunaux déter- 
minent cette valeur préalablement à toutes les ventes judi- 
ciaires sur Jicitation, on à tous les partages. Les officiers 
ministériels, notaires, huissiers, greffers, suivant les distinc- 
tions de la loi, ont prétendu avoir le monopole des estima- 
tions de meubles ou objets mobiliers dans les inventaires 
après décès; cette prétention n’est pas fondée, et tout simple 
particulier ou expert peut procéder à cette estimation, en 
prêtant toutefois entre les mains du juge de paix le ser- 
ment prescrit par l’art. 933 du Code de Procédure. 

ESTIME ( Morale). 1] ne s’agit pas ici de cette sorte de 
considération que l'on exprime au bas d’une lettre, ou dans le 
cours ordinaire de la vie, et dont on s'attache à fixer la me- 
sure suivant les circonstances e [es personnes avec lesquelles 
on est en relation : cette monnaie, dont l'empreinte est ef- 
facée, si jamais elle en eut, circule cependant, et chacun 
veut en recevoir la quantité à laquelle il croit avoir des titres. 
On°a même prétendu en faire un des droits de l'homme en 
société : la qualité d'homme et de membre de la cité impose, 
dit-on, à tous ceux qui en sentent le prix l'obligation de 
lexprimer par des égards mutuels; il y à des convenances 
sociales qui en dérivent, etc. On ne le conteste point; mais 
le mot estime a une autre acception, beaucoup plus grave : 
il désigne le sentiment inspiré par de bonnes qualités mo- 
rales, appréciées par la raison. Entre les hommés estimables, 
une estime réciproque est la source des plus douces et des 
plus durables jouissances de l'amitié ; l'attachement, l’af- 
fection pour une personne qu’on n’estime point est toujours 
pénible. L'homme dépourvu de bonnes qualités morales saura 
les reconnaître et même les apprécier dans les autres, si sa 
raison est exercée; mais il ne peut en résulter aucune sym- 
pathie, aucun sentiment d'affection : il n’y a que les hommes 
estimables qui puissent éfre unis par une estime mutuelle, 
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Les vertus ne sont pas toujours dignes d'estime : si leurs 
actes ne sont pas approuvés par la raison , on regrettera que 
ces sources de bien coulent suivant des directions et en des 
lieux où leur infiuence ne peut êtresalutaire; en un mot, 
on n’estime que ce qui est bon, et en raison du degré de 
bonté que l’on y découvre; les facultés sentantes et l'intel- 
ligence prennent également part à cet ace de l'âme homaine; 
elle y est tout entière. À FERRY. 

ESTIME (Marine), méthode d’approximation par 
laquelle le navigateur mesure la longueur du chemin qu’il 
a fait, détermine la direction qu’il a suivie, et par consé- 
quent le lieu où il se trouve. Réduit à l'usage de deux ins- 
truments, dont l'un est peu correct, et l’autre n'indique pas 
tout ce qu'il faudrait connaitre, il faut que l’expérience et 
quelques observations viennent à son secours, et lui four- 
nissent les moyens de rectilier les erreurs qui résulteraient 
inévitablement des données imparfaites que ses mesures lui 
fournissent. D’heure en heure, où même plus souvent, il 
fait jeter le Lo c h à la mer, et on obtient ainsi la connaissance 
de la vitesse du navire, pourvu que la mer wait aucun 
mouvement particulier; mais il est rare que les eaux soient 
réellement dans l’état d'immobilité que l’on suppose. L’ail- 
leurs, le loch n’appreud rien sur la dérive du vaisseau , et 
la boussole ne l'indique pas non plus; cependant, il est 
indispensable de tenir compte de ce mouvement qui modifie 
la direction suivie : de là la nécessité de recourir à des ob- 
servations indépendantes de fa mer, et ce sont les astres 
qui donnent au navigateur instruit la connaissance exacle 
du point ou il se trouve, c’est-à-dire la longitude et Ja 
latitude. Mais les marins expérimentés ont acquis une 
telle habitude de rectilier les données de l'estime qu'ils 
n’admettent les résultats des observations astronomiques 
qu'autant qu’elles sont à peu près d’accord avec leurs moyens 
ordinaires d'évalnation. Le capitaine Co ok était dans l'usage 
de prendre une moyenne entre son estime et les données 
qui lui étaient fournies par les astronomes qui l’accompa- 
gnaient dans ses voyages de découvertes : et l’on sait jusqu’à 
quel point ce navigateur a poussé l'exactitude , la précision 
des mesures dans tout ce qu’il a fait pour achever la recon- 
naissance de notre globe. Remarquons aussi que dans le 
cours d’une longue navigation des erreurs en sens con- 
traire peuvent se conpenser , et que des méthodes incor- 
rectes peuvent être employées sans de graves inconvénients. 
Plusieurs voyages autour du monde ont été faits sans autre 
guide que l’estime, et ils ont réussi dans tout les sens de ce 
mot. Ferry. 

ESTI£SAC (Famille d'). La terre d'Estissac en Péri- 
gord (Dordogne), après avoir appartenu, pendant plusieurs 
siècles, à une famille noble de ce nom, passa dans la mai- 
son de La Rochefoucauld, par le mariage de François, 
prince de Marsillac, serviteur dévoué de Henri IV, avec 
Claude, sœur et héritière de Charles d’'Estissac, dernier re- 
jeton mäle de sa race, Sous ses nouveaux propriétaires, la 
seigneurie d’Estissac obtint, comme celle de Liancourt, 
d’Anville et de Doudeauville, les honneurs de l'érection 
ducale. 

Louis-François-Armand be LA ROCHEFOUCAULDNE ROxE, 
duc n'Esrissac, né le 22 septembre 1695, fut connu d’a- 
bord sous le nom de come de Roucy, comme chef de la 
branche puinée qui portait ce titre. Il épousa en 1737 sa 
cousine germaine Marie de La Rochefoufauld, dite Mie de 
La Rocheguyon, fille cadette d'Alexandre, duc de La Ro- 
chefoufauld, qui mourut sans postérité mâle, et il reçut, en 
faveur de ce mariage, le titre de duc d’Estissac, rendu hé- 
réditaire par lettres patentes du mois d’août 1758. Honoré 
du collier des ordres du roi en 1749, il {ut pourvu en 1737 
de la charge de grand-maitre de la garde-robe du monarque 
sur la démission du duc de La Rochefoucauld, son beau- 
père, à qui Louis XVI en réserva la survivance. Le duc 
d'Estissac mourut le 28 mai 1783. 

François ne La RoCuErOUCACLD D’Esrissic, petit-fils du 
précédent et fils aîné du chef du aom et des armes de sa mai- 


son, fut autorisé, en 1814, par leroi Louis XVII, à reprendre 
le titre de dut héréditaire d'Estissac, que son aieul avait 
porté. Il recueillit le duché de La Rochefoucauld et la pairie 
en 1827; mais alors au nom d’Estissac, dont le titre duca] 
devait passer à son fils ainé, le roi Charles X substitua, 
par lettres patentes du mois d'avril 1828, le nom de Lian- 
court, en conservant à ce nouveau brevet l'ancienneté, 
l’hérédité et toutes les prérogatives dont il jouissait sous son 
ancienne dénomination. 

Alexandre-Jules ne La ROCHEFOUCAULD, Comte D’Esris- 
sac, chef de la seconde branche de cette illustre maison, 
né à Mello, le 23 janvier 1796, releva en 1839 la qualification 
de duc d’Estissac. Ancien député, il devint pair de France 
le 7 novembre 1839; il était alors colonel d'état-major, et 
aide de camp du roi. 

ESTOC ou ESTOCQ, mot qui est probablement une 
corruption du mot allemand s£oss, qui a le même sens. Gé- 
belin et Ménage le font dériver de l'allemand s£ock, {ronc, 
souche, bâton ferré, épieu; Le Duchat le Lire de l'allemand 
stechen, percer, stich, coup d’estoc, D’autres veulent qu'il 
vienne de l'italien s{occo, synonyme de coufille ou d'épée 
longue et étroite. Barbazan ne fait dater que du quinzième 
siècle l'expression esfoc. Cependant, l’estoc était connu au 
moins comme une espèce d'arme de fantassin, sinon 
comme un coup d'arme, au temps de Louis IX, et dans 
les exercices où l'on courait le faquin. Sous le règne de 
Henri 11, nos compagnies d'ordonnance portaient lestoc. 
Les Espagnols se servaient d’estocs dans les combats sin- 
guliers. Brantôme nous dit qu’en Italie « le grand-écuyer 
de Charles-Quint portoit l’estocq du roi. » Le terme esfoc 
n’est plus employé maintenant qu'adverbialement : frapper 
d'estoc, c’est pointer ou donner de la pointe d’une épée 
ou d'un espadon, Frapper d'’estoc, eslocader, ou esto-. 
quer état un ancien usage de la milice romaine, et Vé- 
gèce rappelle aux troupes cette maxime, qu'il ne fautpas 
frapper det aille ou porter des coups de taille. Tite- 
Live attribue les défaites des Gaulois à la nature de leurs 
épées, qui n'étaient pas propres à frapper de pointe. Les 
coups de pointe ou d’estoc se douuent dans ou hors, sur où 
sous les armes ; ils se portent aussi en flanconnade. 

G*! Barnix. 

ESTOCADE ou STOCADE suivant l'Encyclopédie, 
mot dont l’étymologie est la même que celle d’es/oc. Des 
écrivains prennent ces deux mots l’un pour l’autre, mais 
dans les descriptions des pièces qui font partie des cabinets 
d'armes, on nomme positivement es{ocade, et non estoc, 
une épée en spatule dont on ne se servait qu’à cheval ct 
comme d’une lance. Quoique le fer en füt long, il n'y avait 
qu’une courte partie de cetle lame qui püt faire blessure : 
cette partie offensive, cette spatule, de 22 à 27-centimètres, 
avait forme de braquemart : le reste de ia Jame n’était 
qu’une barre carrée. Près de sa naissance et en son milieu, 
la spatule était percée, de part en part, d’un trou, dans lequel 
s’introduisait à demeure une broche de fer, de 5 à 8 centimè- 
tres de long : cette broche, de la force d'un gros clou d'é- 
pingle, avait pour objet de retenir ou d’altacher le fourreau, 
parce que ce fourreau n’était pas plus long que la spatule: 
le reste de la lame demeurait nu et découvert. Ce fourreau 
était en matière solide et de forme inoffensive, parce qu'il ser- 
vait de frette ou de morne à la lame, c’est-à-dire qu'il y restait 
quand on devait s’en escrimer dans un combat simulé, en 
employant l'arme frettée, mornée , innocente , Courtoise. Les 
estocades n'avaient qu’une poignée à croisette, parce qu’une 
garde eût nui dans le combat à cheval, puisqu'il fallait que 
de la même main dont il tenait la poignée le combattant 
saisit le faucre où branche saïllante qui était fixée à demeure 
sur le pectoral droit de la cuirasse. 

Le mot es/ocade a eu d’autres à ions : il © ‘ 
pour brelte à quatre carres, deun es ME ra 
gnée terminée en pivot; il a signifié encore 2 ; Lo: 
blessures, ou de bottes d'escrime, el un coup d'a Se 
rent de la coutillade. RCE ir 
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ESTOILE (Pierre TAISAN 0 L'), naquit à Orléans, 
vers 1480, d’un père qui, premier magistrat de cette ville, 
désirait que son fils suivit la même carrière. 11 se livra avec 
tant d’ardeur à l'étude de la jurisprudence, qu'en 1512 il 
obtenait une chaire de docteur-régent à l’université de sa 
ville natale. Son enseignement multiplia singulièrement le 
nombre de ses auditeurs, parmi lesquels figurait Calvin. 
L'Estoile fut beaucoup plus son ami que son partisan. Marie 
de l'Estoile, connue par ses liaisons avec Théodore de Bèze, 
qui, dans ses Juvenilia, l'a célébrée sous le nom de Can- 
dide, était nièce du savant professeur ; elle mourut jeune. 
L’attachement de Théodore poar la nièce s’étendit à l’oncle, 
qu'il cite comme le plus subtil (acutissimus) juriscon- 
sulte des docteurs de France. Pierre Taisan de l’Estoile, 
après avoir perdu sa femme, devint chanoine d'Orléans et 
archidiacre de Sully. Sous ces deux titres il parut, en 1528, 
au concile provincial de Paris, où il s’éleva avec tant d’é- 
nergie contre les opinions nouvelles, que François 1°° crut 
devoir se l’attacher en le nommant conseiller au parlement 
et président aux enquêtes. 11 mourut dans ces fonctions , le 
21 octobre 1537, laissant plusieurs ouvrages de droit. 

ESTOILE (Pierre ne L’), petit-fils du précédent, fils 
d’un conseiller au parlement, parent ou allié des familles 
les plus distinguées dans la magistrature, grand-audiencier 
de la chancellerie, naquit à Paris, vers 1540. Ces audienciers, 
au nombre de quatre, exercaient alternativement leurs 
fonctions par quartier ou trimestre. Quelques biographes 
les ont signalés comme de simples huissiers. C’est une 
grave erreur : les grands-audienciersde la chancellerie étaient 
de véritables magistrats, chargés du rapport des affaires 
portées à cette haute juridiction. Pierre de l’Estoile, bon 
Français, annaliste consciencieux, à portée, par sa position 
sociale, d’être bien informé de tous les grands événements 
de l’époque, avait écrit, jour par jour, ce qui se passait d’in- 
téressant à la cour et à la ville. Il n’était point ligueur, ni 
ce qu’on appelait alors politique ou royaliste prononcé. 
Son journal se fait remarquer par une grande franchise et 
une rare indépendance d'epinion. C’est un péleemêle de 
faits très-variés. Les affaires de l’État s’y mélent à celles 
de la famille de l’auteur, aux prix des denrées, aux maladies 
résnantes, aux événements sérieux ou gais de chaque jour : 
c'est un compte-rendu de tout ce qui fait l’objet des con- 
versations. Il raconte ce qu’il apprend, sans engager sa res- 
ponsabilité; et, quand il croit s’être trompé, il se rétracte 
franchement. 11 ne s'est point posé comme historien ; il n’a- 
vait fait son journal que pour aider ses souvenirs. Ce n’est 
donc pas une histoire, mais un recueil de précieux matériaux 
bistoriques. Son œuvre se divise en deux parties : 1° le 
Journal de Henri III, 2° le Journal de Henri IV. Le pre- 
mier, commencé en 1574 , finit à 1589 : Godefroi l’a publié 
en deux volumes in-8°, à Cologne, en 1719; le deuxième a 
été imprimé en 1632, en deux volumes in-8°. Ces deux ou- 
vrages onl aussi paru sous le titre de Mémoires curieux 
pour servir à l'histoire de France, depuis 1575 jus- 
qu'en 1611, époque de la mort de l’auteur. Godefroi, 
l'abbé Lenglet, Le Duchat et d’autres commentateurs y ont 
ajouté beaucoup de notes et de pièces : 1° la Description 
de l'Ile des Hermaphrodites, pamph!et hideux de cynisme 
contre Henri III et ses mignons; 2° Le Divorce salirique 
et la Confession de Sanci : Henri IV est fort maltraité 
dans cet ouvrage; on lui reproche surtout son abjuration; 
3° le Discours merveilleux de la vie, actions et dépor- 
tements de Catherine de Médicis, libelle passionné, acri- 
wmonieux, où la haine de parti se montre dans toute sa vi- 
rulente exaltation. Ce recueil est désigné, dans le monde 
littéraire et dans le commerce de la librairie, sous le titre 
unique de Journal de l’Estoile. Il convient de distinguer 
des pamphlets ajoutés à son œuvre d’autres pièces origi- 
nales, qui se font remarquer par une discussion sage et 
éclairée et par des relations exactes, telles que la Véritable 
fatalité de Saint-Cloud, la Relation du meurtre du duc 
et du cardinal de Guise, par Miron, médecin de Henrilll; 


et les Lettres de Henri IV aux duchesses de Beaufort et 
de Verneuil. Pierre de l’'Estoile mourut en 1611, dans un 
âge très-avancé. 

ESTOILE (Czaune pe L'), seigneur du Saussai, né à Pa- 
ris, en 1597, fils du précédent, était un des cinq poetes que 
le cardinal de Richelieu employait à la composition de ses 
œuvres dramatiques. Seul il a écrit quelques pièces mé- 
diocres, telles que La Belle Esclave, L’Intrigue des Filous 
de Paris, Le Ballet des Fous, etc. Quelques odes, également 
oubliées, lui ouvrirent les portes de l'Académie Française en 
1632. I! dut surtout cet honneur au patronage du cardinal 
de Richelieu. 11 travaillait beaucoup ses ouvrages, et affec- 
tait une caustique sévérité pour ceux d'autrui. Ses collègues 
le chargèrent de leur faire un rapport sur la versification 
du Cid, La faiblesse de sa santé et son goût pour le plaisir 
lui interdisaient tout labeur assidu. Il ne travaillait qu'a la 
lumière, même pendant le jour. Un mariage d’inclination 
acheva de déranger ses affaires, et il fut forcé de se retirer, 
avec sa famille, dans un petit domaine qui lui restait, et 
où il mourut, en 1651 ou 1652. Il Jisait ses ouvrages à sa 
servante. En cela seul il ressemblait à Corneille et à Molière. 

ESTOILE (Pierre POUSSE-MOTHE pe L’ ), fils du pré- 
cédent, chanoine régulier, abbé de Saint-Acheul d'Amiens, 
mort en 1718, a laissé plusieurs œuvres archéologiques et 
hagiologiques, oubliées depuis longtemps. Son principal 
mérite est d'avoir mis au jour les journaux de son grand- 
père, dont il légua le manuscrit, formant 5 volumes in-fo- 
lio, à son abbaye. On ignore ce qu’il est devenu. 

ESTOMAC. On désigne par ce nom le principal organe 
de la digestion : c'est un sac membraneux, formé par 
l’arnpliation des intestins. Chez l'homme, ce viscère a la 
forme d’une cornemuse, mais chez les animaux il diffère 
sous ce rapport de configuration, comme sous celui de beau- 
coup d’autres. Ainsi, chez quelques espèces, telles que cer- 
taines tortues marines, l'estomac est armé de sortes de dents. 
Les ruminants sont caractérisés par la présence de quatre 
estomacs portant chacun un nom particulier, la panse, le 
bonnet, le feuillet, la caillelte. 

L’estomac de l’homme est intérieurement revêtu d’une 
membrane analogue à celle qui tapisse la bouche, laquelle 
est douée d’une vive sensibilité. On y remaque deux ouver- 
tures, une appelée car dia, qui communique avec un con- 
duit appelé æsophage, lequel s'étend jusqu’à l’arrière- 
bouche ; l’autre se nomme pylore, communiquant avec le 
premier des intestins, appelé duodenum. Cet organe est 
recourbé sur lui-même et forme un arc dirigé de droite à 
gauche; ilest placé au-dessous de la fourchette que forment 
les côtes et entre Je nombril, endroit que l’on appelle vulgai- 
rement le creux de l'estomac, épigastre ou région ‘pigas- 
trique dans le langage des médecins. Les deux ouvertures 
que nous avons fait connaître sont plus hautes que le fond, 
et par cette disposition les substances alimentaires ne pas- 
sent point dans les intestins par leur poids, mais seulement 
quand elles ont été suffisamment élaborées. 11 était néces- 
saire de déterminer ici avec précision l'emplacement de l’es- 
tomac, porce qu’on commet journellement une erreur à ce 
sujet en disant : « J’ai mal au cœur, » quand on éprouve des 
nausées ou quand on vomit; on devrait dire : « J'ai mal à 
l'estomac; » c’est dans la région qui a été indiquée qu’on 
ressent une sensation pénible : la place occupée"par le cœur 
se reconnaît facilement aux battements de cet organe. 

Les fonctions dont l'estomac est chargé dans le jeu de l’or- 
ganisme en font un organe des plus importants , et qui aune 
influence très-grande sur la vie : siége de la faim et la soif, 
il est en rapport avec le cerveau, où réside l'empire de la 
volonté, et auquel il commande en despote. Ainsi, dès que 
que la sensation de la faim est excitée, l’estomac sollicite 
le cerveau de lui fournir des aliments, comme un maître 
sonne son valet pour mettre la table; et il est obéi, coûte 
que coûte. Il est bien rare que le cerveau puisse résister à 
cet appel : il fautun effort de volonté dont peu d'hommes 
sont capables. Le moi perd presque toujours ses droits, 
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l'organe dont il procède venant à s’affecter au point que \a 
raison se perd, On a cependant des exemples de ce triomphe 
du cerveau sur l’estomac. pad 1 

On a prétendu qu’une partie du cerveau produisait la faim, 
parce qu'on l’a trouvée très-développée chez les personnes af- 
famées et gourmandes même dans l'enfance : les phrénolo- 
gistes en ont fait l'organe de l'alimentativité ; ils le placent 
au-dessous des tempes. Quoi qu'il en soit, le cerveau, à son 
tour, exerceune influence très-grandesur l'estomac, influence 
dont il convient d'indiquer ici la portée. Les occupations intel- 
lectuelles, siellessont trop abstraites, trop prolongées, produi- 
sent une irritation cérébrale que l'estomac partage prompte- 
ment, et qui se traduit par un malaise ressenti dans l’épigastre. 
Le chagrin agit de mème, et plus vivement ;s'il est entretenu, 
il peut produire des effets analogues à ceux des poisons : 
beaucoup de gastrites, d'ulcérations, de cancers de les- 
tomac, n'ont souvent pas d’autres causes. C’est ainsi que 
l’âme ronge le corps. En raison de cette sympathie qui unit 
aussi étroitement le cerveau et l'estomac, les stimulations 
de ce dernier organe retentissent à leur tour sur le pre- 
mier. L'ivresse fournit un exemple trop commun de cette 
action. 

Ces informations suffisent pour indiquer sommairement 
l'importance de l'estomac dans l’ensemble des organes de 
Ja vie, et pour montrer comment l'insuffisance des aliments 
et des boissons, ou leur mauvaise qualité, doit produire, 
d’une part de graves désordres, et d’une autre comment 
l'excès contraire doit avoir également des résultats funestes. 
Ce n’est pas impunément qu'on satisfait à la gourmandise, 
à la gloutonnerie, ou à la passion des liqueurs alcooliques. 
Ainsi, par des motifs contraires, l'estomac est un ennemi 
pour le riche comme pour le pauvre. D' CHarBOoNNIER. 

ESTOMAC (Crampe d’), Voyez CramPe. 

ESTOMAC (Creux de l’). Voyez ÉPIGASTRE. 

ESTOMPE. On donne ce nom à un morceau de peau 
roulée, fixée dans cette disposition, par son bord externe 
seulement, à l’aide d’un peu de colle, et taillée de telle façon 
que sa forme cylindrique se termine par deux cônes dont le 
sommet est en dehors. Cet instrument sert à étendre le 
crayon sur le papier. On emploie plusieurs sortes de peaux 
à sa confection. L’estompe de bulfle fond aisément entre 
elles les hachures de la préparation; celle que l’on fabrique 
avec le cuir de l'agneau enlève la couleur; la peau de castor 
la fixe assez solidement. On substitue avec avantage à cette 
matière le papier gris, abandonnant plus facilement le noir 
sur la feuille que l’on veut charger d’ombres. On propor- 
tionne la grosseur de ces objets d’exécution à la dimension 
du sujet et des figures à dessiner. On doit éviter cependant 
la trop grande ténuité de leur pointe : cet excès est nuisible 
à l’ensemble du travail, et produit de la sécheresse dans le 
faire. Aussi, les estompes aplaties vers leurs bouts peuvent 
être adroitement utilisées à reproduire des plans larges, et 
devenir préférables dans les fonds , que l’on rend plus vapo- 
reux. Le crayon le meilleur pour être estompé est le plus 
tendre; le dur laisse des sillons, qu'il est souvent impossible 
de faire disparaitre J.-B. DELESTRE. 

ESTOUVELLES (D'). Voyez DESTOUVELLES. 

ESTRADIOTS, soldats à cheval, qu'on tirait autre- 
fais de la Grèce et de l’Albanie. Ce mot vient du grec otpz- 
mwrns, qui signifie so/dat. Les Vénitiens introduisirent les 
premiers cette milice dans leurs armées. Les Français les 
virent à l'œuvre lors de l’expédition de Charles VIII en Ita- 
lie, ct particulièrement à la bataille de Fornoue. C'était de 
bonne cavalerie légère : aussi Louis XII en prit-il 2,000 à 

son service, lorsqu'il marcha contre Gênes, Le duc de 
Joyeuse en commandail un escadron à la bataille de Cou- 
tras. D’après Philippe de Comines, ils étaient vêtus à la 
turque et avaient la salade pour coiffure : on les appelait 
officiellement chevau-légers albanais. Leurs armes Ctaient 
une large épée, la masse à l’arçon, etau poing une zagaie de 
3 mètres 25 à 4 mètres, ferrée aux deux bouts. Le Père Da- 
niel a donné la figure de l’estradiot dans son Histoire de 


La Milice française. Monter à cheval avec des étrivières 


courtes , c'était monter à la mauresque ; monter avec des 
étrivières longues, c'était monter à l’estradiote. 


k 
ESTRAGON, espèce du genre armoise, de la famille 
des composées. On la nomme encore serpentine, à cause … 


de la ressemblance de sa racine avec le corps d’un serpent 
ou d’un dragon replié plusieurs fois sur lui-même, ressem- 
blance que rappelle également son nom scientifique, arte 
misia dracunculus. Cette plante vivace croit spontanément 
en Sibérie, d’où elles’est répandue il y a longtemps partout, 
Ses feuilles, petites et allongées, ont une odeur agréable ef 
légèrement piquante, Il est peu de nos potagers où l’estra- 
gon ne se trouve. Il contribue à la composition des salades, 
dont il relève le goût, en facilitant la digestion. L’estragon 
entre aussi dans plusieurs infusions , telles que le vinaïgre 
d’estragon, dont l'emploi est très-frèquent. On le multiplie 
par le séparation de ses pieds, ou par les -boutures de ses 
tiges; mais ce dernier procédé est très-rarement mis en 
usage , parce que les tiges de l’estragon sont faibles et déli- 
cales. Cette plante est d’une constitution faible; elle craint 
l'humidité, et est sujette à pourrir ou à fondre, surtout dans 
les terres fortes, grasses et compactes : il faut donc, autant 
que les circonstances le permettent, placer l’estragon dans 
une erre douce et légère, et lui donner des arrosements 
modérés. C. Toranp aîné. 

ESTRAMAGÇON ou ESTRAMASSON, mot dérivé de 
l'italien séramazzone, et qui dans ce cas semblerait analo- 
guc au verbe s{ramazzare, jeter par terre, atterrer, comme 
si l’on frappait avec une Mazza ou massue. Cependant, on 
pourrait croire, d’après Ménage et Pierre Borel, qu'il pro- 
viendrait du latin barbare scrammasaxus, qu’on trouve dans 
Grégoire de Tours. Carré, dans sa Panoplie, accuse une 
étymologie différente : il prétend qu'on nommait esfra- 
maçon, ou extrema acies, l'extrémité du sabre, mesurée 
à 0,32 de distance de la pointe. Le terme es/ramaçon si- 
gnifiait lourde épée, épée à large tranchant, ou, suivant 
Pasquier, coup de taille. De là le verbe estramaçonner, 
frapper de taille, Chilpéric, en 584, est assassiné à coups 
d'estramaçon (scrammasaxus). On se servait d’estramaçons 
dans les combats à la mazza, dans les duels à mort, 

G°! Barnix. 

ESTRAMADURE (E£Estremadura). 11 y a deux pro- 
vinces de ce nom, l'une en Espagne, l’autre en Portugal. 

Avant Ja nouvelle division administrative et politique intro- 
duite en Espagne, l’Estramadure d’Espagne avait Badajoz 
pour capitale. Située entre le Portugal et la Nouvelle-Castille, 
elle esttraversée dans sa partie septentrionale par le Tage, et 
dans sa partie méridionale par la Guadiana; bornée au nord 
par le royaume de Léon et au sud par l’Andalousie, elle forme 
depuis 1833 les deux provinces de Badajoz et de Cacéris. 
Sa superficie totale est d'environ 476 myriamètres carrés, 
et sa population de près de 600,000 âmes. Bien qu’ellene 
soit que la continuation de la haute terrasse de la Nouvelle 
Castille, l'Estramadurene se développe pourtant point comm 
celle-ci en une plaine uniforme. Elleest, au contraire, limitée, 
au aord, par la sicrra de Gredos et la sierra de Gata : l'une 
et l’autre vivement accidentées, et derniers prolongements 
des montagnes qui la séparent de la Castille; au sud, paf 
les espèces de plateaux ou de pâturages déserts, un peu 
moins élevés, qu’on désigne sous le nom de sierra Cons- 
tantiana, continuation de la sierra Morena; soulève 
ments du sol qui envoient en fous sens de nombreuses rà 
mifications à l’intérieur de l'Estramadure. Aussi cette con- 
trée forme-t-elle moins une plaine qu’une crête monts 
gneuse et onduleuse, bien arrosée, généralement bien boisé 
là où il existe des montagnes, et offrant dans ses vallées, 
les plus verdoyants pâturages. Cependant, en dépit de la 
richesse de son sol et de sa fertilité, l'Estrarnadure est restée 
depuis l'expulsion des Maures dans un état de misère et de 
désolation complet. C’est là une des Conséquences des satri* 
fices que l’agriculture espagnole fait à l'élève des moutons, 
de la Mesa, ou droit de vaine pâture établi au profit dés 


D 


_ = 


ET 


ESTRAMADURE — ESTRAPADE 


troupeaux errants, système qui fait regarder le sol comme 
la propriété commune des éleveurs de troupeaux. Iudépen- 
damment des moutons, on y élève aussi beaucoup de chèvres 
et beaucoup de porcs nourris à la glandée, qui servent à 
faire des jambons et des saucissons, à bon droit renommés. 
L'élève des chevaux, des ânes et des mulets, des vers à soie 
et des abeilles ne laisse pas non plus que d’y donner lieu 
à des profits d’une certaine importance. L'exploitation des 
mines, autrefois si productive, est de nos jours à peu près 
nulle. L'industrie y est d’ailleurs sans importance, et le com- 
merce extérieur se borne au transit avec le Portugal. La 
population de l’Estramadure, pauvre et clair-semée, tenue 
en dehors du reste de l'Espagne par l’absence totale de 
routes viables, est peu civilisée, et n’est guère intéressante au 
point de vue moral. On recrute cependant d'excellents soldats 
dans son sein, et c’est de l’Estramadure que sont venus les 
plus célèbres conquistadores, et autres chefs militaires. 
Après l’Alem-Tejo, l’Esframadure du Portugal est la plus 
grande province de ceroyaume. Elle offreune superficie de 291 
myriamètres carrés, et, y compris la population de Lisbonne, 
compte environ 800,000 habitants. Elle est généralement mon- 
tagneuse. Au nord du Tage, jusque dans la province de Beira, 
se prolonge la continuation de la haute sierra da Estrelha, 
avec ses sauvages rochers calcaires à pic, envoyant de nom- 
breuses ramifications dans toute la contrée. A l’ouest de 
l'embouchure du même fleuve, se trouve la montagne gra- 
nitique appelée La sierra de Cintra, haute de 5 à 600 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer, et du caractère le plus 
romantiquement sauvage, aboutissant au Cabo de Roca, 
lequel forme l'extrémité sud-ouest du continent européen. 
Au sud du Tage s'étendent des landes arides, interrompues 
quelquefois par des marais; on y trouve l’Arrabida, mon- 


tagne calcaire à base de grès, qui afteint une élévation d’en- | 


viron 340 mètres, et aboutit à la mer avec le Cabo de Espi- 
chel. Beaucoup de parties de cette province sont extrême- 
ment fertiles , mais le reste est aride et incuite. Le Tage, qui 
ne devient navigable qu'à Abrantès, c’est-à-dire à environ 
15 myriamètres de son embouchure, renferme un grand 


nombre d’iles. Les principales productions de l'Estrama- | 
dure sont le vin, l'huile, les fruits du Midi, les grains, le | 
liége. Les parties sablonneuses elles-mêmes sont couvertes | 


de cistes, de romarius, de myrtes et autres plantes odori- 
férantes. L'élève du hétail n’y a pas pris d'importance. En 


fait de minéraux, on n’y rencontre que du marbre, de la | 
bouille et du sel fossile (surtout aux environs de Setubal) ; ! 


c’est là aussi qu'est située la seule source saline qui existe 


en Portugal, la source de Rio-Mayor, près de Santarem. | 


C’est surtout dans cette province que les tremblements de 
terre, assez fréquents en Portugal, ont exercé leurs ravages. 
Elle est divisée en trois districts : Leiria, Lisbonne et San- 
tarem; en 25 comarcas, on arrondissements judiciaires ; 
en 84 conselhos, ou communes, et en 474 paroisses. 
ESTRANGHELO. On nomme ainsi l'alphabet syriaque 


sous Ja forme la plus ancienne qu’on lui connaisse. Le Sy- ! 


rien maronite Assemani, mort préfet de la bibliothèque 


du Vatican, en 1768, a cru trouver l’origine de ce nom dans | 


le mot grec otpoyydloc, arrondi, épithète qui ne s’accorde 
assurément pas avec la nature, au contraire roide et an- 
guleuse , de la plupart des vingt-deux caractères qui com- 
posent cet alphabet. La forme la plus commune aujourd’hui 
des lettres syriaques, celle du caractère pechito, adoptée à 
une époque comparativement récente, présente des traits 
bien autrement arrondis que ceux de l’autre, et qui lui mé- 
riteraïent à bien plus juste fitre le nom d’estranghelo, si 
l’'étymologie donnée par Assemani avait quelque justesse. 
Les savants orientalistes Michaelis, Adler, Hoffmann, voient, 
au contraire, dans ce nom une contraction de deux mots 
arabes qui se prononcent Sathar-andjit , et signifient écri- 
ture de l'Évangile. Le système graphique connu sous le 
20m d'estranghelo fut primitivement employé chez les Sy- 
riens pour la transcription des saintes Écritures et de la li- 
furgie. C’est aussi le caractère dans lequel ont été écrits 
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presque tous les manuscrits antérieurs au huitième siècle. 

Depuis cette époque , il est exclusivement réservé pour les 

titres des livres. On en trouve un beau spécimen dans la 

Bible polyglotte imprimée à Londres, par Samuel Baxter, 

en 1831. Les formes de l’estranghelo rappellent celles du 

caractère chaldaïque ou hébreu carré, auquel elles ont évi- 

demment élé empruntées. Léon VaissE. 
| ESTRAPADE. Ce mot, dérivé de l’ancien verbe 
français es{raper, briser, a ou a eu deux significations. En 
termes de mauége, il se dit de l'action d’un cheval qui se 
dresse en l'air, en détachant de furieuses ruades pour dé- 
monter son cavalier. C'était aussi un supplice de mer, con- 
sistant à guinder le coupable à la hauteur d’une vergue, 
d’où, le laissant tomber dans Ja mer, on l'y plongeait au- 
tant de fois que le portait la sentence : c’est ce qu’on appe- 
lait aussi la cale. L'estrapade de terre était un supplice 
plus cruel, en usage dans le midi de l’Europe, et dont la 
forme variait suivant les localités. Quelquefois on liait les 
pieds et les mains du coupable derrière le dos; on le his- 
sait, au moyen d’une poulie, et on le laissait tomber jusqu’à 
80 centimètres à { mètre de terre, de manière que ses bras 
et ses jambes éprouvassent de grandes douleurs par le poids 
de son corps. Mais quand on se contentait d’attacher les 
mains du patient derrière le dos, pour le faire tomber sur 
ses pieds, alors les souffrances étaient horribles : le poids 
du corps faisant revenir les bras en avant, les épaules se 
trouvaient démises. C'est de cette dernière manière qu’on 
infligeait l’estrapade dans les États soumis à la domination 
du pape. On a vu longtemps à Avignon, sur la place Saint- 
Pierre, à côté du tribunal de ce nom, une poulie à 10 ou 
15 mètres de terre, d’où l’on faisait descendre rapidement 
! les victimes. Le supplice de l’estrapade fut introduit en 
France sous le règne de François 1°", et on l'infligea spé- 
cialement aux huguenots, que, par un raffinement de 
| cruauté, on replongeait plusieurs fois dans les flammes, 
| au lieu de Jes faire tomber par terre. La ganche était jadis 
une sorte d'estrapade réservée en Turquie aux assassins : 
on hissait les patients au moyen d’une poulie, et on les 
laissait tomber sur des crampons en fer, où ils restaient ac- 
crochés par le ventre, la poitrine, ou par toute autre partie 
du corps. On voyait quelques-uns de ces misérables demeu- 
! rer ainsi suspendus deux ou trois jours, en attendant [a 
mort, demander à boire et à fumer. 

Une petite place à Paris, près de Sainte-Geneviève, et 
une rue Voisine, portent encore le nom de l’Estrapade, et 
ont remplacé le fossé qui renfermait la ville de ce côté, non 
loin de la porte Saint-Jacques, qui n’existe plus. De là est 
venu le nom d’Es{rapade donné au fossé, à la rue et à la 
place. Y voyait-on des chevaux désarçonner leurs cavaliers ? 
Y donnaït-on autrefois la torture à des malheureux , notam- 
ment sous François °° et sous Henri IL? Cette dernière 
étymologie est la plus vraisemblable. Mais ce qu’il y a de 
certain, C’est que ce quartier était alors plus vivant qu’il ne 
l'est aujourd'hui. Devant la porte Saint-Jacques, à entrée 
du fossé de l’Estrapade, vers la Gn du seizième siècle, un 
théâtre portatif fut établi par trois acteurs, ou plutôt trois 
farceurs, qui depuis entrèrent à celui du Marais, d’où ils 
passèrent à l'hôtel de Bourgogne : Robert Guérin , dit La 
Fleur ou Gros-Guillaume ; Henri Legrand, dit Belleville ou 
Turlupin, et Hugues Guérin, dit Fléchelle ou Gautier-Gar- 
guille. Ils y faisaient rire le public, l’un, par son visage en- 
fariné et son gros ventre d’ivrogne, cerclé de deux ceintures 
de cuir comme une barrique ; le second, par sa longue barbe 
pointue et ses chansons bouffonnes; le troisième, par ses 
pointes et ses quolibets, qu'on appela turlupinades. 
Deux siècles plus tard, lorsque la révolntion de 1789, dé- 
truisant tous les priviléges, enfanta une multitude de théà- 
tres, il s’en éleva un sur la place de l’Estrapade, sous le titre 
| de théâtre des Muses. L'Apollon de ce Parnasse était un 
| Sieur Panier, tourneur de son métier, et ci-devant associé 

à la direction des Délassements comiques. Il offrit au pu- 

blic des actrices qui ne ressemblaient à rien moins qu'aux 
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Muses, et des pièces qu'il payait quarante sous par acte. 
On y jouait des ouvrages patriotiques, qui produisaient sur 
les bonnes gens du quartier une grande illusion, surtout 
aux fôtes funèbres de Voltaire et de Mirabeau. Ce théâtre 
ferma au bout de quelques mois, et son enfrepreneur se 
remit à tourner des chaises. Vers la fin de 1792, la salle 
rouvrit, non sons Je patronage des Muses, mais sous le 
simple titre de théâtre de l'Estrapade, qui ne lui réussit pas 
mieux , car elle fut fermée définitivement dans les premiers 
mois de 1793, et il n’en reste plus aujourd’hui de vestiges. 
H. AUPIFFRET. 

ESTRÉES (Familles d). 11 a existé des familles du 
nom d’Estrées dans différentes provinces de France, en 
Touraine, au Maine, dans la Bresse, en Picardie et en 
Artois. Celle dont était issue Gabrielle d'Esrnées (Voyez 
l'article suivant) avait pour berceau une seigneurie des en- 
virons d’Avesnes-le-Comte, au diocèse d’Arras. Sa filiation 
remontait à Pierre d'Esrnées, vivant en 1437. Jean d'Es- 
TRéEs, arrière-petit-fils de Pierre, naquit en 1486. Il fut 
d’abord page de la reine Anne de Bretagne, combattit à 
Marignan et à Pavie, et devint, en 1545, capitaine d'une 
compagnie de cent cinquante archers, formée pour la garde 
de Henri ff, alors dauphin. Ce prince, quelques années 
après son avénement au trône, nomma d’Estrées grand- 
maître de l'artillerie de France, charge dans laquelle il se 
distingua au siége de Calais. On dit que d’Estrées fut le pre- 
mier gentilhomme de sa province qui embrassa la religion 
réformée. Il s’attacha au roi de Navarre et au prince de 
Condé, dont il avait épousé la parente, Catherine de Bour- 
bon, mais sans s’écarter cependant de son devoir et de sa 
fidélité envers son souverain. Il mourut en 1572, laissant 
pour héritier Antoine d’Estrées, son fils, qui fut aussi grand- 
maître de l'artillerie en 1597, charge qui, sur sa démission, 
fut donnée à Sully, marquis de Rosny. François Annibal 
d'Esrrées, qui avait pour sœur Gabrielle d’Estrées, et 


pour père Antoine, qui précède, fut pourvu de lévèché de | 


Noyon en 1594, et prit le parti des armes après la mort de 
François-Louis d’Estrées, marquis de Cœuvres, son frère 
aîné, J1 fut tué au siége de Laon, en 1594. Deux marins cé- 
lèbres du règne de Louis XIV appartenaient aussi à cette 
famille ( Voyez plus loin), qui a fourni encore différents 
maréchaux, géneraux et évêques, et qui s’éteignit en 1771. 

ESTRÉES (GagnieLce D’), dame de Liancourt, du- 
chesse de Beaufort, naquit en 1571, et mourut en 1599. 
Qui ne connaît les amours de HenriIV et de Gabrielle? 
Le hasard ayant conduit ce prince, sur la fin de 1590, au 
château de Cœuvres, où résidait Gabrielle et sa famille, il 
reçut de Ja jeune châtelaine un accueil si empressé, que le 
cœur, d’ailleurs fort inflammable, du pauvre roi fut con- 


soit que Gabrielle se sentit encore trop éprise du grand 
écuyer Bellegarde, son amant, soit que Henri IV ne fût 
pas en état de pousser à fin l’aventure : en effet, les Mé- 
moires de Bassompierre nous apprennent que l’abbesse 
de Vernon, Catherine de Verdun, lui avait laissé un sou- 


d’un prince qui n’avait pas toujours des chemises, mais qui 
ne comptait jamais avec ses maîtresses. Henri IV, au reste, 


avait plus qu'aucun autre roi besoin de se montrer géné- | 


reux en amour, Car le prestige de ses héroïques qualités ne 


son infidèle? Les Mémoires de Sully nous apprennent l’é. 
tonnement que témoigna ce prince lorsque Alibourt,son mé- 
decin, lui apprit que Gabrielle était enceinte : « Que vou- 
lez-vous dire, bonhomme? Comment serait-elle grosse? Je 
sais bien que je ne lui ai encore rien fait? » Peu de jours 
après, le 24 juillet 1594, mourut ce médecin, possesseur 
d’un secret si dangereux. Les ennemis de la favorite ne man- 
quèrent pas d'attribuer celte mort subite au poison {Jour- 
nal de L’Estoile). 

Pour donner à Gabrielle une position dans le monde, 
Henri IV l'avait mariée à un gentilhomme picard, Lian- 
court-Damerval; mais, disent les Mémoires de Sully, a il 
sut bien empêcher la consommation du mariage, » qui fut 
bientôt dissous pour cause d’impuissance du mari, quoiqu'il 
eût quatorze enfants d’une première femme. Ce préliminaire 
était essentiel pour conduire la demoiselle d’Estrées sur le 
trône que le roi lui destinait, lursque lui-même aurait fait 
dissoudre son mariage avec Marguerite de Valois, Dans ce 
dessein, ilérigea pour la reine de ses pensées le comté de 
Beaufort en duché-pairie. Gabrielle ne négligea pas de se 
faire des créatures parmi les plus grands seigneurs du 
royaume. Elle contribua beaucoup à l'accommodement lo- 
norable qu’obtinrent du Béarnais Mayenne et le due de 
Mercœur. Elle ne s’oublia pas elle-même, et pour prix de 
ses bons offices ce dernier promit d’unir sa fille, qui était 
la plus riche héritière du royaume, à César, Monsieur, duc 
de Vendôme, l'aîné des trois enfants qu'elle avait donnés à 
Henri IV. Un seul homme contre-balançait le crédit de la 
favorite : c'était Sully, trop dévoué à son maître pour 
l'être à ses maitresses. C’éfaient, entre elle et l’austère mi- 
nistre, des scènes à n’en pas finir Le bon prince faisait chaque 
jour des efforts pour les rapatrier : une parole indiscrète de 
Gabrielle Le mit à même un jour de se prononcer, et ce ne 
fut pas à l'avantage de celle-ci : « J'aime mieux, lui dit-elle, 
mourir que de vivre avec cette vergogne de voir soutenir 
un valet contre moi, qui porte le titre de maîtresse. — Je 
chasserais pintôt vingt maîtresses comme vous qu'un valet 
comme lui, » fut la réponse de Henri IV, 

Toutefois , sans avoir le titre de reine, la favorite en re- 
cueillait déjà tous les honneurs ; ellene devait pas même tarder 
à le posséder, car les négociations pour le divorce allaient 
bon train. C’est le moment qu'attendit la mort pour la 
frapper au milieu de tout l'éclat du bonheur et du luxe, au 
milieu du prestige des plus hautes espérances. Le roi, par 
une insignifiante concession aux rermontrances de son Con- 
fesseur René Benoît, avait éloigné de la cour Gabrielle pen- 
dant les fêtes de Pâques. Elle alla les passer chez Zamet, 


| riche financier, qui était le ministre des plaisirs du prince 


dt | et le complaisant de ses maitresses. Ce fut là que le samedi 
quis sans retour; mais de cette fois il ne fut pas vamqueur, | 


saint, 10 avril 1599, elle expira, dans d’affreuses convul- 
sions, qui la prirent subitement après avoir mangé une orange 
à la fin de son diner. Sa bouche s'était {ournée presque jus- 
qu’au derrière de la tête, et, dit un hiographe, « ce visage, 


, orné de tant d’attraits, n’offrait plus qu’un masque hideux, 


pouvait dans certains moments effacer la révoltante im- | 


pression de sa malpropreté, toute soldatesque et toute gas- 
conne, jointe à la disgrâce d’une haleine à renverser morts 
ses ennemis. La demoiselle d’'Estrées se donna donc au roi, 
sans renoncer à son intrigue avec Bellesarde. Le bon Henri : 
destiné, dans ses amours comme en hymen, à la publicité 
de plus d'une malencontre, n’ignorait ni les privautés de sa 


maitresse avec Bellegarde, ni celles de son épouse, Margne- | 


rite de Valois, avec l'univers entier. Qui ne connaît ce mot : 
« 11 faut que tout le monde vive, » qu'il dit si plaisamment 
en jetant un gâteau au grand-écuyer caché sous le lit de 


| Sur lequel il était impossible de jeter les yeux sans horreur. » 
venez-vous de moi beaucoup trop durable. Quoi qu'il en | 


soit, Gabrielle ne tint pas longtemps contre les libéralités vint-elle du poison? C’est un problème que l’histoire n’a pu 


Cette mort fut-elle l'effet d'une apoplexie naturelle? pro- 


résoudre, Henri IV donna d’amers regrets à sa maitresse; 
il porta son deuil comme pour une princesse du sang. 

Il paraît qu’au total Gabrielle, ambitieuse et intéressée 
comme toutes les femmes qui ont occupé sa place , si l’on en 
excepte la douce et tendre La Vallière, fut une assez bonne 
créature : « Sans hauteur, sans arrogance, sans fierté , dit 
le même biographe, elle n’abusa jamais de sa faveur. Affable, 
polie, douce et bienfaisante, elle avait acquis l'estime et la 
considération des courtisans. » Un contemporain assez peu 
flatteur de son naturel, d’Auhigné, ne s’est pas exprimé 
avec moins d'estime sur le caractère de cette favorite, « On 
n’a guère vu de maîtresses de nos rois, dit-il, qui n’aient 
attiré sur elles la haine des grands, ou en leur faisant per- 
dre ce qu'ils désiraient, ou en faisant défavoriser EumÉe 
ne les aïidaïent pas, on en épousant ies intérêts de leurs 
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parents , leurs récompenses ou leurs vengeances. C’est une 
merveille que cette femme, dont l'extrême beauté ne tenait 
rien de lascif, ait pu vivre dans cette cour avec si peu d'en- 
némis, » 

Sous un autre rapport, la chronique scandaleuse du temps 
n’a pas épargné Gabrielle. On rapporte qu'après avoir été, 
à l’âge de seize ans, proslituée par sa mère à Henri III, qui 
la paya 6,000 écus, et qui s’en lassa bientôt, elle fut livrée 
à Zamet, dont le coffre-fort trouvait peu de cruelles ; puis 
elle passa au cardinal de Guise, qui vécut avec elle pendant 
un an; puis, au duc de Longueville, puis à deux ou trois 
autres gentilshommes , et enfin au duc de Bellegarde, qui 
finit par la partager avec Henri IV. Nous rapportons cette 
amoureuse litanie, sans prétendre la discuter ni la garantir ; 
elle prouve du moins que la médisance n’est jamais en reste 
à l'égard des femmes qui bravent les mœurs avec autant de 
publicité. Cette favorite se livrait sans mesure aux dépenses 
du luxe le plus effréné. Le Journal de L'Estoile entre à ce 
sujet dans des détails curieux : on y voit que pour un ballet, 
qui fut donné à la cour au mois de novembre 1594, elle 
porta un mouchoir dont « elle avait arrêté le prix (avec un 
brodeur de Paris ) à dix-neuf cents écus , qu’elle lui de- 
vait payer comptant. » Gabrielle a été le sujet d’une héroïde 
de Poinsinet et d’une mauvaise tragédie de Sauvigny. Dans 
les environs de Paris, on montre encore plusieurs maisons 
de plaisance qui lui ont appartenu. Charles Du Rozom. 

ESTRÉES (Jean, comte, et Vicror-MARIE, duc D’). 
Ces deux hommes, le premier père du second, se transmi- 
rent l’un à l’autre, par droit de naissance, les grands titres 
et l'illustration. Jean était né en Picardie, en 1628; li 
servit d’abord dans l’armée de terre, sous Gassion, Bautran 
et Turenne, et à trente et-un-ans le roi l’avait nommé lieu- 
tenant général de ses armées. Mais, fait prisonnier en 1655, 
il disparut du monde politique jusqu’en 1659, où la paix lui 
rendit la liberté. 11 profita des années de calme pour voyager, 
el parcourut les ports de France, d’Angleterre et de Hol- 
lande , « conversant, de temps en temps, avec les pilotes, 
les officiers et les matelots, si bien , dit un biographe, qu'il 
apprit tout ce qui est nécessaire pour former un homme 
de mer. » Louis XIV l’improvisa vice-amiral en 1670, après 
l'avoir fait duc et pair, et lui donna une flotte pour aller 
demander raison aux Anglais des ravages qu'ils exerçaient 
dans nos possessions d'Amérique et pour donner ensuite la 
chasse aux Barbaresques ; puis, en 1672, quand Ja France 
s’unit à l'Angleterre contre la Hollande, l’escadre de d’Es- 
trées se rangea sous les ordres du duc d’York, et se battit à 
South-Bay contre Ruyter. L’année suivante encore, avec 
trente vaisseaux de ligne et vingt frégates, il s’unit aux qua- 
rante deux vaisseaux du prince Robert, et le 7 juin les armées 
combinées engagèrent un combat contre Ruyter et Tromp. 
Ce jour , son intelligence s'éveilla aux belles leçons d’évolu- 
tion navale qu’il reçut de Ruyter. L'honneur et l'amour de 
Ja gloire emplissaient l'âme de la noblesse française de ces 
temps-là. D’Estrées rendit à son ennemi un généreux té- 
moignage ; il écrivit à Seignelay : « Ruyter est un grand 
maître dans l’art de la marine; il m’a donné de belles leçons 
dans cette bataille : je payerais volontiers de ma vie la gloire 
qu’il s’est acquise. » Et sept jours après il espéra mettre à 
profit ces hauts enseignements : il se heurta contre Ruyter, 
mais il n’y eut que deux affaires partielles. 

Si les officiers de marine d’alurs n’avaient pas une large 
entente de l’art des batailles , ils étaient braves chevaliers, 
et l’honneur parlait haut à leur âme. Prenons-en pour 
exemple la tentative que fit Jean d’Estrées sur Tabago en 
1671. Il n'avait que six vaisseaux ; l’amiral hellandais Binck 
en avait dix, et de plus il était embossé dans le cul-de-sac 
de Tabago , où nos vaisseaux ne pouvaient pénétrer que la 
sonde à la main, par un étroit chenal. D’Estrées entra malgré 
le feu des forts, et engagea l’ennemi bord à bord pendant 
huit heures ; il fit sauter le vaisseau amiral, qu’il avait accro- 


ché, et fut brûlé lui-même. 11 se passa d'horribles scènes ; 


surtout à bord d’une malheureuse flûte où l'on avait entassé 
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femmes, enfants, nègres et vieillards, et qui prit feu. 
Quant à lui, il ne dut son salut qu’au dévouement d’un 
garde-marine. Ce fut une chaude affaire : sur onze vaisseaux 
| qui brûlèrent, nous y laissâmes quatre des nôtres. Il revint 
| vers la fin de l’année, et prit possession de l'ile. Mais il était 
destiné à essuyer toutes les chances de la navigation : en 
retournant en France , son escadre alla faire tête sur les Îles 
des Oiseaux ; le désordre se mit dans son équipage : les ma- 
telots défoncèrent les barriques de vin et d’eau-de-vie, se 
soûlèrent, perdirent la tête et se noyèrent. A son arrivée, 
il reçut le bâton de maréchal. Dans la suite de sa carrière, 
il rançonna les corsaires de Tripoli et de Tunis. Le roi lui 
donna le commandement des côtes de Bretagne, et il mourut 
en 1707. 

La vie de Victor-Marie, son fils aîné, né à Paris, en 1660 
ne fut que la contre-épreuve de la sienne; le grand roi 
commençait à baisser. Louis XIV le tira de farmée de 
terre, où il servait sous le nom de marquis de Cœuvres, 
pour lui donner, sans raison, le commandement d’un des 
vaisseaux de l’amiral son père. Il débuta par une traversée 
pénible : le journal de cette expédition, qu'il adressa au 
ministre à son retour, indique qu’il avait une haute portée 
d’esprit : il mérite d’être consulté; de pareils monuments 
sont rares dans la marine. Tour à tour soldat et marin, il 
fut toujours brave, mais il parut mieux entendre la guerre 
sur terre. Nous ne donnerons pas la nomenclature des com- 
bats auxquels il assista : la postérité ne peut pas tenir compte 
aux hommes d’un simple acte de présence dans les grands 
événements. Si Louis XIV le fit chevalier de ses ordres et 
maréchal de France, ce fut en récompense des bons trai- 
tements que reçut de lui le roi d’Espagne Philippe V, lors- 
qu’il le transporta à Naples sur son escadre. Détournons 
les yeux du combat de Vélez-Malaga : la marine française 
était en décadence, et en 1706 les armées navales de 
Louis XIV n'étaient plus. Victor d’Estrées fut nommé mi- 
nistre par le régent, et l’Académie Française l’adopta pour 
membre. Il avait une intelligence large et l'esprit cultivé. 
Pierre le Grand lui donna des marques d’une considération 
toute particulière. Ce fut sous sa direction que le Père Hoste 
publia un traité de tactique navale et de construction, qui 
indique les progrès rapides qu'avait faits l’art de la marine. 
1 mourut sans enfants, à l’âge de soixante-dix-sept ans. 

5 Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 
ESTREMADURE. Voyez ESTRAMADURE. 
ESTROPE. Voyez Erse (Marine). 

ESTURGEON, genre de poissons du premier ordre 
des chondroptérygiens ; il renferme un assez grand nombre 
d'espèces, dont la forme générale est la même que celle des 
squales, mais dont le corps est plus ou moins garni d’é- 
cussons osseux , implantés sur la peau, en rangées longitu- 
dinales. Les esturgeons, comme les squales, peuvent-être 
comptés parmi les plus grands poissons, puisqu'on en ren- 
contre souvent qui ont plus de huit mètres de longueur ; 
mais ils sont moins forts, moins féroces; ils n’attaquent 
que les poissons de petite dimension, se nourrissent surtout 
de vers, de coquillages , et joignent à leur appétit peu vio- 
lent des habitudes douces et des inclinations paisibles. Voici 
leurs caractères génériques, tels que les donne G. Cuvier, 
dans son Règne animal : « La tête est très-cuirassée. à 
l'extérieur; la bouche, placée sous le museau, est petite 
et dénuée de dents ; l'os palatin soudé aux maïxillaires, en 
forme la mâchoire supérieure, et l’on trouve les intermaxil- 
laires en vestige dans l'épaisseur des lèvres. Portée sur un 
pédicule à trois articulations, cette bouche est plus pro- 
tractile que celle des squales. Les yeux et les narines sont 
aux côtés de la tête. Sous le museau pendent des barbillons. 
Le labyrinthe est tout entier dans l'os du crâne; mais il n’y a 
point de vestige d'oreille externe. Un trou placé derrière la 
tempe n’est qu’un évent qui conduit aux ouïes,La dorsaleest 
en arrière des ventrales et a l’anale sous elle. La caudale 
entoure l'extrémité de l’épine et a en dessous un lobe sail- 
lant, plus court cependant que sa pointe principale. » Les 
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esturgeons sont extrêmement féconds; on les trouve dans 
toutes les mers, d’où ils remontent en abondance dans les 
grands fleuves et y donnent lieu aux pêches les plus profi- 
tables. Les espèces sont encore mal déterminées ; quel- 
ques-unes d’entre elles attirent surtout l'attention du natu- 
raliste, non-seulement par leurs formes, leurs dimensions et 
leur manière de vivre, mais encore par la nourriture saine, 
agréable et abondante que leur chair fournit à l’homme, 
ainsi que par les matières utiles dont elles enrichissent les 
arts. 

L’esturgeon ordinaire ( accipenser sturio, L. ) habite 
dans l'Océan, dans la Méditerranée, dans la mer Rouge et 
dans la mer Caspienne; au lieu de passer toute sa vie au 
milieu de l’eau salée, comme les raies et les squales, dès 
que le printemps arrive, qu’une chaleur nouvelle se fait 
sentir, et que le besoin de pondre et de féconder ses œufs 
presse l’esturgeon, il s’engage dans presque tous les grands 
fleuves, dans le Volga, le Danube, le Pô, la Garonne, le 
Rhin, l’Elbe, etc. Là sans doute il trouve plus aisément 
l'aliment qu’il préfère, et se plaît à vaincre, par la force 
de ses nageoires et de sa queue, des courants rapides, des 
masses d’eau volumineuses. Lorsqu'il est encore dans la 
mer, ou près de l'embouchure des grandes rivières, il se 
nourrit de harengs, de maquereaux ou de gades, et lors- 


qu'il est engagé dans les fleuves, il attaque les saumons, qui | 


les remontent dans le même temps; comme il paraît, au 
milieu de ces légions nombreuses, semblable à un géait, 


on l’a comparé à un chef, et on l'a nommé le conducteur | 
des saumons. Si le fond des mers ou des rivières qu’il fré- 


quente est très-limoneux, il préfère souvent les vers qui 
habitent la vase déposée au fond des eaux, et qu’il se pro- 


cure avec d’autant plus de facilité que le bout de son mu- | 
seau est dur et pointu, et qu’il sait fort bien s'en servir | 


pour fouiller dans le limon. Il agrandit et engraisse dans 
ces rivières fortes et rapides. Au rapport de Pline, Je P6 
de son temps en renfermait qui pesaient plus de 500 kilo- 


grammes. Tout le monde a entendu parler de la bonté de la | 


chair des esturgeons : elle ressemble beaucoup pour le 
goût et l'apparence à celle du veau. Comme dans quelque 


pays la pêche de ce poisson est très-ahondante, on le con- | 
serve, soit en le séchant, soit en le salant, ou même en | 


la marinant. La laite du mâle est la portion de cet animal 
que l’on préfère à toutes les autres. Les peuples modernes, 


quelque prix qu’ils attachent aux diverses parties de l’es- | 


turgeon, ou même de $a laite, ne montreront jamais un 
goût aussi vif pour ce poisson que les anciens peuples 
d’Asie et d'Europe, et surtout que les Romains, qui en firent 
porter en triomphe sur des tables fastueusement décorées, 
par des ministres couronnés de fleurs et au son des ins- 
truments. 

Le peti! esturgeon ou sterlet (accipenser ruthenus, L.) 
ne parvient guère qu’a un mètre de longueur. La partie infé- 
rieure de son corps est blanche, tachetée de rose ; son dos 
est noirâtre, et les boucliers qui y forment des rangées lon- 
gitudinales sont d’un beau jaune ; les nageoires dela poitrine, 
du dos et de la queue sont grises; celles du ventre sont 
rouges. Ce poisson habite dans la mer Caspienne, ainsi 
que dans le Volga et la Baltique. Frédéric I‘, roi de Suède, 
l’a introduit avec succès dans le lac Mælarn et dans d’autres 
lacs de ce royaume. Le sterlet est facile à nourrir: il se con- 
tente detrès-petits individus et même d'œufs de poissons dont 
les espèces sont communes. C’est vers la fin du printemps 
qu’il remonte les rivières, et comme le temps de la ponte 
et de la fécondation de ses œufs n’est pas très-long, on voit 
cet accipenser descendre ces mêmes rivières avant la fin 
de l'été. Sa chair passe pour délicieuse, et son caviar est 
réservé pour la cour. 

Le scherg des Allemands, sevreja des Russes ( acipenser 
stellatus, Bloch), remonte au commencement du printemps 
le Danube et les autres fleuves qui se jettent dans Ja mer 
Noire. Il parvient à 1, 30 de longueur; sa couleur est noi- 
râtre ; il esttachetéde blanc sur les côtés, et tout blanc sous 
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le ventre. On compte plus de 300,000 œufs dans une seule 
femelle. 1.1 
Legrand esturoeon, hausen ou uso (acipenser huso 
L.), fort rare dans nos rivières, se rencontre en légions nom- 
breuses dans les fleuves qui se jettent dans la mer Noire et 
la mer Caspienne ; il est pour les habitants des rivages de 
ces deux mers l’objet d’un commerce d’autant plus considé- 
rable, que non-seulement sa chair est délicate et se conserve 
bien, mais qu'ils font un grand usage de sa chair huileuse, 
au lieu de beurre et d'huile, et que c’est le plus ordinaire- 
ment avec les œufs de cet esturgeon que se compose le ca- 
viar. Une substance moins précieuse, et qui nous est plus 
connue, se retire encore des esturgeons et surtout du Auso; 
c'est l'ichthyocolle on colle de poisson. On découpe la peau 
des grands husos, de manière à pouvoir la substituer au 
cuir de plusieurs animaux; et celle des jeunes, bien sèche | 
et bien débarrassée de toutes les matières qui pour- 
raient en augmenter l'épaisseur, tient lieu de vitre dans 
une partie de la Russie et de la Tartarie. Comme les 
husos vivent à des latitudes éloignées de la ligne, et qu'ils 
habitent des pays exposés à des froids rigoureux, ils cher- 
chent pendant l'hiver à se soustraire à une température trop | 
basse, en se renfermant plusieurs ensemble, dans de grandes 
cavités des rivages. Ils sont très-avides d’allments, et, in- 
dépendamment des poissons dont ils se nourrissent, ils 
avalent quelquefois de jeunes phoques et des canards, qu'ils 
surprennent à la surface des eaux, et qu'ils ont l’adresse de 
saisir par les pattes avec la gueule, et d’entrainer au fond 
des rivières; souvent aussi, pour remplir la vaste cavité de 
leur estomac , ils sont obligés d’engloutir dans leur gueule 
de la vase, des tiges de joncs ou des morceaux de bois 
flottant à la surface des rivières. Le grand esturgeon, dont . 
la taille est souvent de six à huit mètres, et le poids de six + 
à sept cents kilogrammes, offre un bouclier plus émoussé 
que celui de l’esturgeon ordinaire, Il a aussi le museau et. 
les barbillons plus courts. Enfin, sa peau est plus lisse, 
N. CLERMONT. 
ESZER. Voyez ESser. ; 
ETABLE,. Quoique l’on donne souvent le nom d'étable 
à la bergerie et à la porcherie, ce nom s'applique 
plus spécialement à la partie de la ferme qui est particuliè- 
rement consacrée aux vaches. La largeur de l’enceinte doit 
être de quatre à cinq mètres quand on veut les placer sur . 
deux rangs, et sa longueur doit être calculée, savoir : à 
raison de 1®,33 pour les bœufs, et 1°,66 pour les vaches. 
Pour 24 vaches placées sur deux rangs, il faut donc que 
l’'étable ait 20 mètres de longueur. Il faut des râteliers et 
des mangeoïires comme pour les chevaux, et pour éviter le 
transport des fourrages, il faut des ouvertures dans le grenier 
supérieur, afin de les faire descendre dans le râtelier. Mais . 
comme il est souvent nécessaire de donner une nourriture : 
liquide et féculeuse aux vaches, les mangeoires doivent être 
faites en chêne, souvent lavées, afin qu'aucune partie du ” 
liquide ne s’échappe, et il faut, comme pour les chevaux, . 
une infirmerie pour les vaches malades ou en vélement, et 
un taureau qui entretient la tranquillité dans son harein, Les 
vaches étant sujettes à être prises de chalew. les portes et . 
les ouvertures principales devraient être placées au nord. Je … 
pense qu’il faut imputer l’avortement des vaches durant l'été 
à la chaleur des étables, qui ne leur laisse pas la force de 
vêler; ou bien à des coups qu’elles ont reçus en se battant 
entre elles, ou en se blessant contre les portes trop étroites 
de l'étable , lorsqu'elles y rentrent avec trop de vivacité. Les 
vieilles vaches que l’on veut engraisser et les bœufs doivent ” 
être renfermés dans un lieu tranquille et obscur, et dans 
des espèces des talles dans lesquelles ils n’ont qu’à allonger 
le museau pour se nourrir à toute heure. On doit leur servir 
quatre ou cinq repas par jour en nourriture variée. 
; Comte FranÇaIS (de Nantes ). 
ETABLI. La plupart des ouvriers qui travaillent dans 
des ateliers ont ce qu'on apgelle un établi, c’est-à-dire une 


| tuble plus ou moins grande, plus où moins solide. annrge 
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priée à l'espèce de travail qu'ils ont à faire. L'établi des me- 

nuisiers, par exemple, consiste en une gresse table en bois 

de chène ou de hêtre, montée sur quatre pieds, en bois ou 

* en fer, dont la force doit être proportionnée à celle de la 

- fable : ces pieds, lorsqu'ils sont en chêne, sont assemblés à 
doubles tenons dans la table même, et au bas, par le 
moyen de quatre fortes traverses. La fable est percée, vers 
un de ses houts, d’un trou dans lequel s’introduit une pièce 
de fer qu’on nomme le valet, et qui sert à fixer et retenir 
les planches ou les pièces de bois, à mesure que l’ouvrier 
doit les travailler; à un autre endroit se trouve fixée une 
sorte de griffe qui peut arrêter aussi les planches ; près d’un 
pied de l’établh on voit une sorte d’étau en bois. L’établi 
des tailleurs n’est autre chose qu’une large table qui leur 
sert à placer le drap ou l’étoffe qu'ils veulent couper pour 
faire un habit ou tout autre vêtement, et lorsque l’étoffe est 
taillée , ils se placent sur cette table, s’y asseoient les jambes 
croisées, et y complètent tout ce qui tient à la couture de 

” leur ouvrage. 11 est des métiers, tels que celui de marbreur 
de papier, auxquels deux établis sont nécessaires, Le mar- 
breur a besoin d’un premier établi pour marbrer le papier : 
il y pose son baquet, les pots à couleur et ses peignes. Sur 
le second, qui lui sert à lisser le papier et à broyer les 
couleurs, il place les marbres ou les pierres qui lui servent 
à.ces deux usages. Les serruriers, les plombiers, les cise- 
leurs, les corroyeurs, ont aussi chacun leur établi, appro- 
prié à la nature de leur travail. L’établi des bijoutiers est une 
sorte de table avec autant d'échancrures qu'il y a d'ouvriers 
qui travaillent dans l'atelier. Chäque échancrure ou place 
porte vers le milieu une cheville plate sur laquelle l’ouvrier 
appuie son ouvrage, et en dessous est un sac de peau, des- 
tiné à recevoir les rognures et les limailles du métal qu’on 
travaille. Cet établi se place, autant qu’on le peut, de ma- 
nière à ce que le jour éclaire également tous les ouvriers, 
ainsi que leur ouvrage. V, »E Mo1£ox. 


ETABLISSEMENT (da latin séabilimentum). Dans | 


le principe, on désignait ainsi tout ce qui était institué par 
quelque ordonnance royale, par quelque règlement Le mot 
Clablissement s'appliqua aussi à la collection des lois, des 
règlements, et devint à peu près synonyme de code, De 
puis, le sens primitif du mot s’est singulièrement étendu. 
Ainsi, aujourd'hui l’on entend par éfablissement l'action 
d’assurer, de fonder, d'instituer une œuvre quelconque, soit 
dans un but d'utilité publique, soit pour l'exploitation, pour 
l'exercice d’une industrie privée ; on applique cemot à l’œuvre 
même qui a été instituée, et, par une extension nouvelle, on 
le donne au lieu, à la maison où il est situé. Dans une autre 
acception, é{ablissement est synonyme d'état, de profession; 
s'établir, c’est se procurer un état ; on a fini par faire du mot 
élablissement un synonyue de mariage, et c’est dans ce 
de qu’on dit vulgairement qu’un père a bien é/abli sa 
lle. 

Les éfablissements publics sont de diverses classes, qu'il 
importe de ne pas confondre. On les qualifie d’éfablisse- 
ments de bienfaisance, hospitaliers, religieux, militaires, 
d'instruction publique, der épression, suivantleurbutetleur 
usage. Les hôpitaux, les hospices, leslycées, les col- 
léges communaux, les bibliothèques des villes, les mu- 
sées, les prisons, les casernes, les séminaires, les manu- 
factures impériales sont des établissements publics. Les co m- 
munautés religienses de femmes et les congrégations 
d'hommes rentrent dans la même catégorie. Les établisse- 
ments publics dece genre sont, pour l’exercice du droit d’ac- 
quérir ou d’aliéner, assimilés aux 1nineurs ; ils demeurent con- 
tinuellement sous la tutèle, sons la surveillance du pouvoir 
qui en a autorisé l'institution; ils ne peuvent accepter de 
donation entre vifs ou testamentaires qu’en vertu d’un 
décret ; ils ne peuvent aliéner, ou acquérir sans y être 
autorisés par l’autorité administrative. Des administra- 
teurs nommés par le pouvoir exécutif pour les établisse- 
ments publics civils’et, dans les établissements publics reli- 
gieux, les supérieurs réguliérement élus ou désignés, sont pré- 
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posés à la garde de leurs intérêts ; leurs pouvoirs sont des 
pouvoirs de simple aduninistration, ils ne peuvent faire de 
baux dont la durée excéderait neuf anuées, à moins d'y être 
autorisés par les préfets ou par lechef de l’État lui-même, sui- 
van les cas; ils ne peuvent transiger qu'avec cette dernière 


autorisation. 


Certains établissements peuvent être considérés simulta- 
nément comme établissements publics et comme établisse- 
ments privés : nous citerons entreautres la Banque de France, 
les chemins de fer, qui ont une existence comme établisse- 
ments publics en vertu du monopole, du privilége que leur 
a concédé l’État, etqui sont pourtant, au point de vne de leurs 
actionnaires, de ceux qui en tirent bénéfice, de véritables éla- 
blissements privés. 

Il est encore une autre nature d'établissements publics 
que nous devons mentionner ici, ceux qui sont institués par 


| des particuliers pour les plaisirs du public, moyennant une 


redevance quelconque, comme les théâtres, les jardins d’a- 
grémentf, les lieux où tout le monde a le droit d’aller se livrer, 


| moyennant payement, à une consommation quelconque, tels 


que hôtels, restaurants, auberges, cafés, cabarets. 
Tous ces établissements, ou lieux publics sont soumis à une 
législation exceptionnelle; la police y a un droit de surveil- 
lance qu’elle peut exercer nuit et jour. L'autorité peut, et 
un décret de 1851 a étendu les cas pour les cafés , auberges 
et débits de boisson, les faire fermer à son gré, comme elle 


: peut refuser l’aulorisation nécessaire pour les ouvrir. 


Quant aux usines, fabriques, manufactures, auxquels leur 


: importance fait donner l’appellation d'éfablissements, ce ne 


sont que des institutions privées qui restent dans le droit 


| Commun , à l'exception de ceux que la loi qualifie de dan- 
| gereux ou incommodes ( voyez l’article suivant ). 


En termes de marine, on appelle é{ablissement d'un port 
l'heure à laquelle y arrive la pleine mer à l’époque de la 


| pleine lune. L'Annuaire du Bureau des Longitudes publie ré 


gulièrement l’éfablissement des marées. 
ETABLISSEMENTS DANGEREUX, INSALU- 

BRES OÙ INCOMMODES. Les établissements nom- 

breux qui dénaturent les débris que les populations agglo- 


| mérées accumulent autour d'elles, et qui préparent en 


grand les produits nécessaires aux arts et à la consomma- 
tion, entraînent avec eux des inconvénients plus ou moins 


| graves, pour la propreté ou pour la salubrité publiques. 


Tantôt ils sont dangereux, parce qu'ils sont exposés à des 
explosions, comme les machines à vapeur, les fabriques où 
lon prépare les poudres de chasse et de guerre, ou parce 
qu’ils exposent les propriétés voisines à des incendies, comme 
les établissements où les matières combustibles sont abon- 
dantes et le feu employé en grand; tantôt ils sont insa- 
lubres, par les émanations métalliques ou gazeuses qu'ils 
répandent, comme les fabriques dans lesquelles des matières 
organiques.ou des métaux dangereux par eux-mêmes, ou 
par leursoxydes, subissent des décompositions plus ou moins 
actives; tantôt, enfin, ils sont incommodes, en supposant 
qu’ils ne soient pas insalubres : tels sont particulièrement 
ceux où des matières animales se mettent en putréfaction. 
11 à donc été de tout temps nécessaire d’assujettir à des rè- 
glements particuliers les établissements de ce genre; mais 
jusqu’à l'empire ce ne fut là que l’objet de mesures locales 
de police, dont l’application était très variable, L'Institut, 
consulté, adressa, le 26 frimaire an xu1, un premier, puis 
un second rapport au ministre de l'intérieur, et ce sont les 
conclusions de ce second rapport qui servirent de base au 
décret impérial du 15 octobre 1819, et depuis à l’ordon- 
nance royale du 14 janvier 1815, qui sont les bases de Ja 
législation actuelle sur les établissements dangereux, insa 


| lubres ou incoinmodes. 


On divise les établissements dangereux, insalubres ou in- 
commodes en trois classes. La première classe comprend 
les établissements qui ne peuvent être formés dans Je voisi- 
nage des maisons particulières, et pour lesquels il est né- 
cessaire de se pourvoir d’une autorisation impériale, accordée 
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en conseil d'État. La deuxième classe comprend ceux dont 
il importe de ne permettre la formation (leur éloignement 
des habitations n'étant pas rigoureusement nécessaire) qu’a- 
près avoir acquis la certitude que les opérations y seront 
exécutées de manière à ne pas nuire aux voisins, La troi- 
sième classe, enfin, comprend les ateliers qui peuvent rester 
sans inconvénient auprès des habitations, et qui doivent être 
soumis à la simple surveillance de la police locale, après 
avoir obtenu son autorisation. Pour les établissements de 
la preruière classe, la demande en autorisation doit être 
adressée au préfet du département et affichée pendant un 
mois; puis il est dressé par l’autorité locale un procès- 
verbal d'enquête de commodo et incommodo, et, qu’il y ait 
ou non des oppositions, il ne peut être statué définitivement 
sur la demande que par un décret. En cas de graves 
inconvénients , ces fabriques peuvent être supprimées par 
un décret rendu en conseil d'État ; les préfets peuvent sus- 
pendre l'exercice des établissements susceptibles de faire 
partie de La première classe, et non compris dans les nomen- 
clatures antérieures. Pour les établissements de la deuxième 
classe, les mêmes formalités sont nécessaires pour la de- 
mande et pour l'enquête de commodo et incommodo; le préfet 
statue par un arrêté, sauf le recours au conseil d’État du 
fabricant et de ses ayant-cause, s'ils ont à se plaindre de la 
décision du préfet; les oppositions des voisins contre l’au- 
torisation donnée par le préfet sont portées au conseil de 
préfecture, sauf le recours au conseil d'État. Pour les éta- 
blissements de la troisième classe , la demande en autorisa- 
tion doit être adressée , à Paris, au préfet de police, et aux 
sous-préfets dans les autres villes. L'enquête de commodo 
et incommodo n'est qu'officieuse. S. SANDRAS. 

ÉTABLISSEMENTS DE SAINT LOUIS. On dé- 

signe sous cé titre le recueil des ordonnances et règlements 
publiés par saint Louis en 1269, suivant la plupart des chro- 
niqueurs, et que d’autres représentent comme un travail 
fait après sa mort par les légistes pour faire concorder le droit 
français en décadence avec le droit romain renaissant, Ce 
recueil se divise en deux livres, dont le premier se compose 
de 168 chapitres, et le second de 424; on y trouve pêle- 
mêle des sanctions sur les lois civiles et sur la procédure 
civile, sur les lois pénales et sur la procédure criminelle. 
Ce qu'il y a de plus remarquable dans la partie des Éfablis- 
sements qui fixe ou modifieles lois civiles, c'est la différence 
de la législation, selon qu'elle se rapporte aux nobles où aux 
roturiers. La minorité du gentilhomme finit à vingt-et-un ans, 
etelle se prolonge jusqu’à vingt-cinq pour le roturier ; la tutelle 
du second appartient à son seigneur , la garde du premier est 
déférée à son plus proche parent ; le douaire qu’un noble 
assigne à sa veuve ne peut s'étendre qu’au tiers de ses biens, 
le roturier peut lui assurer la moitié des siens ; les donations 
sont soumises aux mêmes limites; enfin, les propriétés d'un 
noble passent à sa mort à l’aîné de sa famille, pour qu'il 
puisse continuer le service de son fief; celles du roturier 
sont divisées par égales portions entre ses enfants. On ne 
peut méconnaitre la cause de cette opposition constante : la 
noblesse était attachée à sa législation féodale ; elle la défen- 
dait contre les attaques des légistes, et elle avait le pouvoir 
de la défendre; mais ceux-ci, qui n’estimaient que la loi 
romaine, s’efforçaient du moins de la faire adopter par tout 
le reste de la nation. 

Les Établissements de suint Louis contiennent quelques 
modifications apportées au système alors en usage dans les 
tribunaux, la plupart nécessitées par la suppression du 
combat judiciaire : telles sont les règles d'après les- 
quelles les procureurs devaient être reçus en justice pour 
représenter les parties; celles sur les défauts et les appels, 


inconnus à la justice féodale. D'autres avaient pour but de |! 


fixer la compétence des tribunaux, que compliquaient, soit 
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les prétentions des justices seigneuriales, soit celles des cours ! 


ecclésiastiques. En général, la procédure était celle que les 
Décrétales avaient donnée aux tribunaux de l'Église; mais 
elle encourageait au parjure, elle donnait l'avantage aux ar- 


; sommation. Pendant sa durée, il ne pouvai 


DE 
guties et à la ruse, elle faisait des procès un dédale où Jes TA 
seuls initiés pouvaient se reconnaitre. fl 

On trouve dans les Établissements les premières bases fl 
; d’un code pénal; il est remarquable par son excessive sévé. # 
rité. L’assassinat, le meurtre, l'incendie, le r apt, la {rahison, ke 
le vol sur les grands cheinins on dans les bois, le vol domes- «6 
tique, le vol d’un cheval ou d’une jument, la complicité Æ 
dans tous ces crimes, la troisième récidive pour petit larcin, p7 
le bris de prison, l'accusation à faux d’un crime capital, » 
et enfin la possession d’un animal qui a tué quelqu'un par br 
suite d’un vice connu de son maître, sont punis par la po- y 
tence. Les hérésies, l’infanticide, l’association d’une femme te 
avec des meurtriers ou des voleurs, encourent la peine du # 
feu, Un petit larcin exposait pour la première fois à la perte à 
d’une oreille, pour la seconde à la perte d'un pied, pour la é 
troisième à la mort. Pour le vol dans une église et la fabri- il 
cation de la fausse monnaie on avait les yeux crevés. Le ñ 
délit d’avoir frappé son seigneur avant d’avoir été frappé ie 
par lui emportait l'amputation de la main; la confiscation ré 
des meubles et les amendes étaient réservées à de moindres a 
délits. La liberté sous cäulion ne s’accordait que dans les #i 
causes qui n’entraînaient pas peine de sang. Lorsque le e 
crime, au contraire, élait capital, l’accusateur et l’aceusé 
devaient être conduits en égale prison, si que l’un ne soit à 
pas plus mal à l'aise que l’autre. L'accusé était interrogé c 
à l’aide de la torture, s'il y avait deux témoins contre lui; 
un seul témoignage n’en{raînait pas la question. La procé 1 
dure entière était écrite, mais on en communiquait tous les SE 
actes à l'accusé. Au moment du jugement, le juge devait ï 
se lever, et demander hommes suffisants ou hommes É 
jugeurs, c’est-à-dire des conseillers ou assesseurs chargés de js: 
reconnaître Je fait, et qui répondaient à peu près aux jurés. F- 
Telles sont les principales dispositions du code informe æ 
connu sous le non d’Établissements de saint Louis. Elles Ê 
peuvent servir à faire connaître l’époque qui les a pro- $ 
duites. AUg. SAVAGNER, t 
ETAGE. On entend par ce mot, en architecture, toutes à 
les pièces d’un ou de plusieurs appartements qui sont situés k 
de plain-pied, et au-dessus du rez-de-chaussée, ou, si l'on 
aime mieux, l'espace compris dans une maison entre deux ; 
planchers. Dans le langage de la jurisprudence, on désigne & 
par éfage souterrain les pièces voütées et placées en & 
contre-bas du sol, les caves, en un mot; par éfage de rez- fl 
de-chaussée, celui qui est presque au niveau d'une rue, ë 
d’une cour, d’un jardin; par é{age en mansarde, celui qui à 
est pratiqué dans les combles. Dans une distribution bien k 
entendue, on donnera au rez-de-chaussée, qui est censé . 
former un soubassement, une hauteur médiocre, d’où ré- & 
sultera pour l’ensemble un caractère mâle et solide. Le pre- ‘ 
mier étage, considéré partout comme formant l’appartement o 
d'honneur, devra avoir 3,66 d'élévation; le second, 33 cen- e 
timètres de moins; 2,66 sufliront pour le troisième. A e 
Paris, l’usage général est d'ajouter entre le rez-de-chaussée % 
et le premier un étage intermédiaire, appelé entre-sol; t 
mais ces étages sont généralement malsains, et devraient E 
être rejetés de toute bonne construction. Les règlements de L 
la voirie interdisent d’ailleurs avec raison la superposition | 


d’un trop grand nombre d'étages; et un entrepreneur qui 
s’aviserait aujourd’hui d'élever une maison de dix étages, 
comme celle qui est connue de chacun sous le nom de pas- 
sage Radziwill, près le Palais-Roÿal, se verrait innédia- 
tement condamné à raser une partie de son édification. On 
comprend, sans que nous ayons besoin de les indiquer, les 
justes motifs de sécurité publique et d'intérêt général qui 
viennent dans ce cas apporter une limite à l'exercice du 
droit de propriété. 

Dans l’ancien droit féodal, on appelait Zige- ’obti- 
gation des vassaux de résider dans 4 terre che pe 
pour garder son château en temps de guerre. Cet étage 
élait personnel, et le vassal devait Je faire huit jours après 


{ retourner dans 
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ses foyers. 
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En géologie, on entend per éfages les couches successives 
de terrains formant la croûte du globe terrestre. 

ÉTAGNE, nom de la femelle du bouquetin. 

ÉTAI. C'est le nom que l’on donne ordinairement aux 
pièces de bois dont on se sert pour soutenir des planchers, 
des inurs ou touteautre partie d’un édifice près de s’écrouler, 
ou qu’on a besoin de maintenir pendant fout le temps qu’on 
reconstruit leur point d'appui. Pour cette opération, qu'on 
appelle éfayement, on emploie des pièces de bois de 
chêne ou de tout autre bois dur, qu’on équarrit en forme 
de poteaux montants, et qui forment supports. Ils sont 
presque tonjours placés entre deux couches ou plates-formes ; 
l'une, inférieure, se trouve située sur le sol même, engagée 
entre le pavé et le pied des étais, pour les empêcher de 
glisser; l’autre, supérieure, forme chapeau, et est intercalée 
entre le mur et Ja tête du poteau. De cette manière, l'effort 
de l’étai ne peut pas occasionner un trou dans la muraille. 

Il y a une autre espèce d’étai appelé contre-fiche, destiné 
à s'opposer aux efforts latéraux, tels que la poussée d’une 
voûte, d'un mur, etc. : dans ce cas, l’étai est, dans sa partie 
supérieure, arrété dans une couche à peu près verticale, 
tandis que la couche inférieure, qui reçoit le pied de la 
contre-fiche, doit être inclinée de façon à lui être à peu 
près perpendiculaire. S'il s’agit de résister à un effort latéral, 
le système d’étayement prend le nom d’étrésillonnement. 
C'est ainsi qu’on empêche les tableaux des fenêtres de se 
rapprocher : on y place des étrésillons qui s'opposent à 
toutmouvement. On peut les remplacer par une maçonnerie, 
qu’on démolit ensuite. V. DE Mocéon. 

ÉTAIES ( Blason). Voyez CHEvron. 

ÉTAIN (en latin sfannum). L’étain est un des mélaux 
les plus anciennement connus, car il donna son nom (en 


grec zacouepo; ) aux Îles Cassitérides, dont parlent les géo- | 


graphes de l'antiquité, et nous le voyons figurer parmi les 
objets les plus importants du commerce des Phéniciens sur 
les côtes d'Espagne. Ce métal, d’un grand usage dans les 
arts, est solide, d’une couleur blanche ou plutôt tenant le 
milieu entre celle de l'argent et celle du plomb. Quand on 
le plie, il fait entendre un pelit craquement, que l’on ap- 
pelle cri de l’étain, et qui est dû au dérangement de la 
structure cristalline. Il acquiert par le frottement une odeur 
particulière. 11 est très-malléable, très-ductile et assez te- 


nace ; il faut un poids de 24 kilogrammes pour rompre un 
fil d’éfain de deux millimètres de diamètre. Il fond à 228° ! 


centigrades, est peu volatil, et cristallise en prismes 
rhomboïdaux. Lorsqu'on le fait fondre et tomber dans 
l’eau, on l’obtient dans un état de division particulier : c’est 
ce que l’on appelle de la grenaille d’étain, Le poids spéci- 
fique de l'étain est 7,2914. Sa formule est Sn — 735,294. 
L'étain ne se rencontre pas pur dans la nature, quoique 
quelques parcelles en aïent été trouvées sous cette forme 
près de Montpellier et dans le comté de Cornouailles; il est 
toujoürs combiné soit avec l'oxygène ( é{ain oxydé ou 
cassitérite ), soit avec le soufre ( éfain pyrileux ou 
stannine). Tous les autres composés de l’étain sont des 


produits de nos laboratoires. Les principaux composés bi- 


naires sont des oxydes, des sulfures, des chlorures, des 
bromures et des iodures; les oxydes servent de bases à des 


sels dont les principaux sont des azotates et des sulfates. | 


Ces oxydes sont au nombre de trois, dont le plus oxygéné, 
le peroxyde d’étain, vulgairement po fée d'élain, rougit le 
papier de tournesol, se combine avec les bases, et n’a nulle 
affinité pour les acides, ce qui lui a fait donner à juste 
titre Je nom d'acide stanniqgue. Dans les composés sul- 
furés, les degrés de sulfuration suivent la même progres- 
sion que les degrés d’oxydation des oxydes, c’est-à-dire 


qu'il y a un prolosulfure , un sesquisulfure et un persul- | 


fure; ce dernier est plus connu dans le commerce sous les 


noms d'or mussif,or de Judée. Les chlorures d'é- ! 
fain sont surtout d’une grande utilité dans les arts; l’un |! 


d’eux, le grotocklorure, est appelé vulgairement sel d’é- 
lain. 
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L’étain pyriteux, qu’on n’exploite nulle part, existe, 
quoique peu abondamment, en Angleterre et au Mexique. 
On le nomme encore pyrile d'élain et or mussif natif. 
Il contient toujours du sulfure de cuivre, est très-friable, 
se pulvérise aisément et offre une cassure conchoïde, à 
petites évasures, plus souvent grenue et parfois imparfaite- 
ment Jamelleuse, avec éclat métallique. Sa poussière est 
noire, et n’a pas encore été trouvée cristallisée. 11 fond au feu 
du chalumeau, en répandant une odeur de soufre, et laisse 
une scorie noirâtre irréductible. Il colore en un jaune ver- 
dâtre le verre de borax. L'étain oxydé est ce qui constitue 
proprement la mine de ce métal. Il est dur et assez pesant, 
d’un vif éclat au dehors, gras et luisant au dedans ; il étin- 
celle sous le briquet, et donne par la trituration une pous- 
sière d’un gris cendré, Sa cassure, presque toujours à gros 
grains, est rarement lamelleuse et lisse. Sa couleur est 
d’un brun noirâtre, quoiqu'on en ait vu de blanc. Ce n’est 
que très-difficilement qu’on parvient à déterminer les formes 
variées de ses cristaux. L’étain oxydé se trouve en Es- 
pagne, en Bohême, en Saxe, au Mexique, à la Chine, mais 
surtout dans les provinces méridionales de empire Birman 
{ Martaban, Yé, Tavai et Ténasserim }), dans les monta- 


| gnes de la presqu’ile de Malakka et dans celles des îles de 


la Malaisie : celle de Banca, entre Soumädra et Bornéo, 
se distingue surtout sous ce rapport. Il appartient aux ter- 
rains primilifs et à ceux d’alluvion, qui proviennent de leur 
décomposition. On ne letrouve pas pur dans le commerce, 
mais allié à divers métaux. Celui d'Angleterre contient du 
cuivre et un peu d’arsenic; d’autres renferment du plomb 
ou du bismuth. 

On grille le minerai d’élain pour en expulser le soufre 
et l’arsenic qu’il pourrait contenir, et l'on réduit l'oxyde d’é- 
tain avec du charbon. L’élain commun, même l’étain an- 
glais, qui passe pour le plus pur, contient presque toujou:6 
des traces de cuivre, de plomb et quelquefois d’arsenic. 
Pour avoir l’étain chimiquement pur il faut traiter l’étain 
du commerce par l’acide nitrique, laver l’oxyde qui en ré- 
sulte, et le réduire avec du charbon. L'étain parfaitement 
pur a un cri bien plus prononcé que l’étain du commerce. 

L’étain entre dans la composition de plusieurs alliages, 
tels que le bronze des canons et des statues, et le métal des 
cloches. Deux parties de plomb et une d’étain fondnes 
ensemble donnent la soudure des plombiers. Les cym- 
bales, les timbres d’horloge, les miroirs de télescope, se 
font avec des alliages de cuivre et d’étain. Darcet a le 
premier remarquéque ces alliages deviennent malléables par 
la trempe. Enfin l’étain est la base de la fabrication du fer- 
blan cet de l'opération nommée éfamage. 

De ces nombreux usages résulte une grande consomma- 
tion de l’étain. La production totale de ce métal est annuelle- 
ment d'environ 75,630 quintaux métriques, ainsi répartis : 
Angleterre, 40,000 ; Inde, 33,762 ; Saxe, 1,245; Bohême ,623. 

Les alchimistes représentaient l’étain par le symbole de 
la planète Jupiter. 

ÉTALINGUER, ENTALINGUER cu TALINGUER, 
expression de marine désignant une mañœuvre qui con- 
siste à amarrer à une ancre un càble ou un cordage de 
moindre dimension. Le nœud, de forme particulière, 
que le câble fait dans l'anneau de l’ancre, et le volume qu'il 
occupe, se nomme éfalingure, entalingure ou talingure. 
Tant qu’un navire est retenu en mer par la longueur de la 
traversée, les câbles, devenus inutiles, sont, pour leur 
conservation, ramassés et roulés en lieu sûr. Ce n’est qu'aux 
approches du port qu'on les éfalinque, entalinque ou 
talinque. 

ETALON (de l'italien s/allone), cheval entier ser- 
vant à couvrir les juments. Le gouvernement entretient à 
grands frais daus les haras des étalons qu'il met à la dis- 
position des éleveurs, moyennant une faible rétribution, afin 
de propager les belles races. Les Anglais, ces grands ama- 
teurs de chevaux, font ñescendre fous les étalons qui jouis- 
sent chez eux de quelque réputation des trois branches ou 
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familles suivantes : 1° Celle d’Herod, ainsi nommée d’un 
cheval célèbre, King-Herod, né en 1758, et comptant parmi 
ses ancêtres des arabes et des barbes, entre autres ce Byerley- 
Turg qui, amené en Angleterre sous Jacques LI par le duc de 
Berwick, fut employé comme étalon après avoir fait les 
guerres d’Irlande (1689) avec Le capitaine Byerley. Herod 
régna sur l’hippodrome de 1763 à 1767; puis il donna le 
jour à 397 chevaux qui gagnèrent à leurs propriétaires plus 
de 5 millions dans les courses. 2° La branche d’Eclipse, qui 
doit sou nor à un cheval illustre, né le 5 avril 1764 pendant 
une célèbre éclipse de soleil, Ce cheval descendait en ligne 
directe de Darley-Arabian par son père, et de Godolphin 
par sa mère. 11 dispute à Flying-Childers , qui vécut bien 
avant lui, l'honneur d’être considéré comme le premier 
cheval de course du siècle dernier. Zclipse, selon les bons 
usages du temps, ne parut sur l'hippodrome qu’à l’âge de 
cinq ans. Ji débuta le 3 mai 1769, à Epsom, où il fit 6,440 
mètres en six minutes, quoique retenu par Whiting, son joc- 
key, qui s'était aperçu dès le départ que pas un de ses 
concurrents ne pouvait lui disputer sérieusement le prix. La 
supériorité d’£clipse était telle, que jamais on ne trouva à 
lui opposer de cheval qui pût courir de front avec lui pen- 
dant plus de 50 mètres. Il faisait le désespoir des proprié- 
taires de chevaux de course, qui n’épargnèrent aucun moyen, 
pas même les menaces de mort, pour se débarrasser d’un 
si terrible adversaire. Force fut au capitaine O’Kelly, son 


propriétaire, de renoncer aux luttes de l’hippodrome, après ! 
| mence par la décaper, puis on la met sur le feu, et onla 


dix-sept mois de triomphes inouis, qui lui valurent plus de 
600,000 fr. À partir de ce moment, Éclipse servit comme 
étalon : le prix de la monte était de 1,500 fr. 11 donna le 
jour à 234 chevaux, qui gagnèrent à leurs propriétaires plus 


de quatre millions, sans corapter les pièces d’argenterie, Le, 


capitaine O’Kelly refusa de le vendre à lord Grosvenor pour 
300,000 fr. Dans sa jeunesse surtout il était vicieux : on fut 


même obligé de recourir, pour le dresser, au fameux Sul- | 


livan. Eclipse offrait dans sa conformation , du reste belle, 
une particularité assez curieuse : il était remarquablement 
bas du devant. Dans son galop, très-allongé, il écartait telle- 
ment les jambes de derrière, qu'il y avait place entre elles 
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pour faire rouler commodément une brouette. 11 avait une | 
grande puissance musculaire dans les avant-bras et danses | 


cuisses ; ses épaules présentaient une étendue et une obliquité 
vraiment extraordinaires. Lorsqu'il mourut, à l’âge de vingt- 
cinq ans, à Epsom, on trouva que son cœur pesait 6 kilo- 
grammes, et que ses os avaient la force et la densité de 
l’acier, 3° La branche de Matchem, qui porte le nom d'un 
petit-fils de Godolphin-Barb. Matchem était né en 1758 ; 
il mourut en 1781, après avoir donné le jour à 354 chevaux, 
et rapporté à son propriétaire, comme étalon seulement, 
plus de 400,000 fr. On remarquera que, comme plusieurs 
des chevaux célèbres dont nous venons de parler, Matchem 
atteignit un âge avance (trente-trois ans ). 
ÉTALON,ÉTALONNER, ÉTALONNEUR (Métrologie). 
Les poids et mesures, dont la précision importe {ant à la 
couservation de la propriété, ont éfé un des premiers objets 
dont se sont occupés les hommes réunis en société. Paucton, 


| est composé de six à sept parties d’élain sur une defer. 
| On fait fondre des rognures de fer blanc dans un creuset, 
| puis on ajoute l’étain ; on brasse le bain, et l’on coule Je tout 
| dans les lingotières. Cet alliage, cassé à froid, présente un 
! grain semblable à celui de l’acier. Pour appliquer l’étamage 


dans son Introduction à la métrologie, remarque que les | 


étalons étaient généralement regardés comme sacrés chez 
les anciens, et qu'ils étaient en conséquence déposés dans 
es lieux saints, le sanctuaire des Juifs, les temples des 
vaiens et les églises des premiers chrétiens. Il établit e* 
outre que, pour une plus constante réguiarité, les anciens 
étalons s’ajustaient sur les dimensions de quelque édifice 
durable. La base de la plus grande pyramide d'Égypte, 
qui formait la 500° partie d’un degré du méridien, servait 
à cet objet. Il ajoute que plusieurs contrées voisines de 
l'Europe et de Asie avaient emprunté leurs mesures des 
Égyptiens, et que des étalons uniformes furent établis dans 
tout l'empire romain, après l’archétype conservé au Capi- 
tole. Dans les temps modernes, c’est généralement au pre- 
mier magistrat de chaque gouvernement que sont confiés 
les étalons. Celui-ci en envoie des copies à certains officiers, 


ou élalonneurs, qu'il autorise à les distribuer, en les ajus 
sur les poids ou mesures modèles, ce qu'on nomme 
lonner, et à veiller à ce qu'ils se conservent dans une 
faite uniformité. En France, les principaux étalons, 
mètre, le kilogramime, le litre, sont déposés, avec |k 
autres éfalons divisionnaires, à l'hôtel des Archives, à P. 
et dans plusieurs autres endroits. 
Élalon , dans le langage commercial , 
poids ou une mesure fixe, qui sert à en ajuster d’autres, Jls. 
se divisent en étalons arbitraires et en étalons invariables, 
c’est-à-dire pris dans la nature. Les premiers sont les 
répandus ; à peine en trouve-t-on deux dans les systèmes. 
anciens qui puissent être comparés. L’imperfection du (ra- 
vail, l’altération naturelle des substances dont ils sont con- 
fectionnés, tont contribue encore à augmenter la confusion, 
Ces inconvénients ont fait comprendre la nécessité de dé. 
terrniuer Jes étalons sur une base immuable, ou sur quelque 
proprieté constante de la nature, Parmi les moyens proposé 
à eet effet, nous citerons la loi ou force de gravitationter- 
restre, les mouvements des corps célestes, on la mesure 
de quelque arc ou portion du méridien (voyez Méraique 
[ Système ]). E. Ricuer. 
ÉTALON (sylviculture). Voyez Bois, Tomeli], p.363. 
ÉTAMAGE, opération qui consiste à convrir d'une 
couche d’étain des vases ou des plaques de fer ou de cuivre 
pour les préserver de la rouille ou de l'oxydation. Quand 
on veut étamer une piéce de cuivre, par exemple, on com- 


signifie done i 


chauffe jusqu'à ce que la température soit égale, ‘et même 
supérieure à celle dc l'étain fondu. On jette de la résine dans 
l'intérieur du vase, dans Je but de mettre la surface qui 
v'oit être étamée à l'abri du contact de l'air; après quoion 
étale l’étain fondu avec un tampon de filasse, comme un 
peintre en bâtiments étend les couleurs avec la brosse, 
Quelquefois on remplace Ja poix-résine par du sel ammo- 
niac. Quand la pièce est bien chaude, on la frotle avec œ 
sel, qui a la propriété de décrasser parfaitement le cuigre, 
ct tout de suite après on verse l’étain fondu, et on l'étend 
en frottant avec de l’éloupe et du sel ammoniac. 
L'étamage polychrone est ainsi nommé parce qu'il dure 
sept à huit fois plus longtemps que l’étamage ordinaire. Il 


polychrone, on est obligé de chauffer la pièce presque au 
rouge; on la saupoudre avec du sel ammoniac, et en même 
temps on Ja frotte avec le bout d’un Jingot; celui-ci fond, 
il ne reste plus qu’à l’étendre uniformément avec une poi- 
gnée d’étoupes. L’éfamage polychrone prend bien surle 
cuivre, le laiton, et même le fer; mais pour qu’il ait autant 
d'éclat que l’étamage ordinaire, on le recouvre d’une couche 
d'étain fin. 

La fabrication du fer-blanc n’est qu’une application 
particulière des procédés de l’étamage. TEYSSÈDRE. 

ÉTAMINÉ ( Botanique ), de stamen, fil. C’est l'or- 
gane mâle des plantes, qui avec le pistil forme lappä- 
reil le plus important des végétaux phanérogames, puis= 
qu'il ne peut y avoir de fructification sans Je concours de 
ces deux parties. Les étamines composent un ou plusieurs 
serticilles placés sur le torus, et elles alternent avec les pé- 
tales ou avec les lobes de la corolle lorsqu'il n’y a qu'un 
seul verticille. Si elles leur sont opposées, comme dansla 
famille des primulacées , des myrsinées ; On suppose qu'un 
premier verticille est avorté, et dans ce cas il nest pas 
rare d’en trouver des fragments sous forme de filets où d'& 
cailles alternes avec les pétales. Les étamines sont souvet 
en même nombre que les pétales, et quand il y a plusieurs 
verticilles, chacun d'eux est composé du même nombre de 
parties, en sorte que le total est un multiple de celui des 
pétales. Par exemple, les fleurs à cinq pétales auront fé 


| 
queinment cinq et dix étamines , celles à trois pétales en 
auront trois, six, neuf. 

| Une étamine se compose de deux parties principales, le 
filet et Vanthère, qui renferme le pollen, agent es- 
 sentiel de la fécondation. 

Daus les fleurs doubles, les étamines se métamorphosent 
| fort aisément en pétales, parce qu’elles ont avec ceux-ci 
| la plus grande analogie de position et de substance. Sou- 
) vent on voit des fleurs à cinq pétales et cinq étamines 
\ perdre ces dernières et les remplacer par un verticille de 
| pétales alternes avec les premiers : les primulacées oi- 
| frent assez communément des exemples semblables. Ces 
\ nouveaux pétales sont formés par les filets seulement, et 
| dans ce cas l’anthère avorte. Mais quelquefois aussi les an- 
| thères se métamorphosent, et alors elles prennent la forme 
+ d’un cornet de la consistance et de la couleur des pétales, 
| comme dans l’ancolie vulgaire. 
| C’est dans les étamines que l’on trouve les preuves les 
plus fréquentes de l'irritabilité végétale, irritabilité que 
| quelques botanistes nient avjourd'hui, pour lui substituer 
| non pas une Chose, mais un mot, celui d’excitabilité. Si 
| l'on pique avec une aiguille la base interne d’une étamine 
: d'épine-vinette, elle se jette vivement contre le pistil. On 
| observe nn mouvement anologue dans quelques chardons, 
| centaurées, opuntias, lorsqu’on irrite leurs anthères. 
| La nature a pris des soins admirables pour garantir les 
, étamines des intempéries de l'atmosphère. Elle les a ca- 

chées, tantôt dans le fond d’une carène abritée par de larges 
, ailes et un étendard qui présente le dos à l'orage, tantôt 
, sous une cloche, un casque, etc. Mais c’est surtout pour 
les plantes aquatiques qu’elle a pris des précautions extré- 
, mement singulières : la vallisnérie en offre un des exem- 
. ples les plus remarquables. BoitaR». 
,  ETAMINE ( Technologie ), petite étoffe fort mince, 
, travaillée carrément comme la toile. On dit é{amine de 
laine, de soie; éfamine de Reims, du Mans; robe d’éfa- 
. mine, voile d'éfamine. Le cardinal Jacques de Vitry, dans 
Ja Vie de sainte Marie d'Oignies, €. x1v, n° 37, semble in- 
, diquer que de son tenps, et au commencement du qua- 
. torzième siècle, éfamine signifiait une étoffe grossière et 
rude. Il dit que la sainte, au lieu d’une chemise de toile, 
portait un sac dé cilice rude, vulgairement appelé é/a- 
, mine. Peut-être ne qualifie-t-il ainsi l’éfamine que par 
opposition au linge. , 
|. Élaïine se dit également d’un tissu peu serré, fait de 
_crin, de soie ou de fil, qui sert à passer le plus délié de 
la farine, quelques poudres et quelques liqueurs. Figurément 
_et dans le style familier, passer par l'éfamine signifie exa- 
miner sévèrement la conduite, les mœurs, la doctrine d’une 
_ personne, lui faire subir une épreuve rigoureuse. Il se dit 
aussi des choses examinées en détail et scrupuleusement. 
C'est ainsi qu’on lit dans Boileau : 


Tout ce qui s’offre à moi passe par l’étamine, 


ETAMPE, outil dont se servent les maréchaux, les ser- 
ruriers , les chaudronniers, les cloutiers, les orfèvres, etc., 
et qui difière de forme et varie dans ses résultats, sui- 
vant les métiers où on l’emploie. Tantôt c’est un moule, 
tantôt c'est un poinçon. Dans le premier cas, on force la 
matière que l’on vent é/amper à se modeler sur l'étampe ; 
dans le second, on force l’étampe à entrer dans la matière 
qui lui est soumise. C’est à l’aide d’une étampe que le clou- 
tier forme la tête du clou d’épingle, ou que le serrurier rive 
des boulons. Le coutelier s’en sert pour graver à chaud sur 
ses lames sa marque et son nom; l’horloger, le maréchal, 
pour percer carrément une pièce ou un fer. 

L’étampe des chaudronniers et de l’orfèvre est une forte 
plaque d’acier trempé ou de bronze, où sont gravées di- 
verses figures, et sur laquelle on place une mince feuille de 
métal pour luien faire prendre l'empreinte au moyen du 
poinçon, repoussé à l’aide du marteau ou du balancier. 
C'est aussi par ce procédé qu'on étampe les boutons, les 
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plaques d'ornement, une foule d'objets de quincaillerie, le 
carton, etc, 

ETAMPES, ville de France, chef-lieu d'arrondissement 
dans le département de Seine-et-Oise, station du chemin 
de fer d'Orléans, à 40 kilomètres sud de Versailles et 55 
sud-est de Paris, sur l'Étampes, à son embouchure avec la 
Juine. Cette ville possède 8,083 habitants, un collége commu- 
nal, un tribunal civil, une typographie, denombreux moulins à 
farine, des tanneries importantes, des lavoirs de laine, des 
exploitations de grès considérables dans les environs, de 
forts marchés pour les céréales, les farines et les denrées, 
Étampes remonte à une antiquité assez reculée ; Grégoire de 
Tours parle du pagus Stampensis, du bourg d'Étampes. 
Étampes avait le droit de battre monnaie; on possède plu- 
sieurs pièces frappées dans cette ville sous la race Carlovin- 
gienne. Philippe-Auguste détruisit la commune d’Étampes, 
et dès ce moment la ville cessa de battre monnaie. Le roi 
Robert y avait fait construire un château fort, que Jean Sans- 
Peur et le duc de Guienne forcèrent en 1411 ; il n’en reste 
plus qu'une tour en ruine, qui à cette époque soutint un long 
siége, rnalgré la prise du château ; c’est Henri IV qui fit 
détruire ce château. Robert 1°, Philippe 1°, Louis VI, 
Louis VII, Philippe-Auguste, saint Louis, séjournèrent tour 
à tour à Étampes, qui leur dut alors plusieurs monuments, 
aujourd’hui en partie ruinés. Étampes fut, en 1130;île siége 
du concile où saint Bernard fit reconpaître le pape Inno- 
cent I1,et, en 1147, celui de la grande assemblée des 
prélats et des barons qui vit Louis VII partir pour la croisa- 
de, et investit Suger de la puissance gouvernementale. La 
seigneurie d’Étampes fut donnée par saint Louis à sa mère, 
la reine Blanche, en 1240; elle fut érigée en comté en 1327. 
En 1526, François J°' l’érigea en duché, et l’attribua à Jean 
de Brosse, le mari de sa maitresse, Anne de Pisseleu (voyez 
Particle suivant). En 1553, Henri IL reprit le duché d'É- 
fampes, et le donna à Diane de Poitiers, sa maitresse; 
après Ja mort de celle-ci, Charles JX le rendit à Jean de 
Brosse. En 1576, Jean Casimir, électeur palatin du Rhin, 
fut investi du duché d’Étampes. Henri II le donna en 1579 
à la duchesse de Montpensier, moyennant 100,006 livres, 
ef en 1582 à sa sœur, Marguerite de Valois, femme du roi 
de Navarre. Henri IV le donna, en 1598, à la duchesse d’Es- 
trées. En 1712 il passa par extinction à la famille d’Or- 
Jéans, qui le conserva jusqu’à Ja révolution. 

Étampes donna, en 603, son nom à une sanglante bataille, 
où les soldats de Clotaire II furent faillés en pièces par ceux 
de Thierry, et où Mérovée, fils du roi, âgé de cinq ans, 
fut pris. Outre le siége qu'en firent les Anglais en 1411, les 
Bourguignons et les Armagnacs se disputèrent longtemps la 
possession de cette ville, dans les siècles qui suivirent. 
Étampes, qui tenait pour la ligue en 1589, fut prise et pillée 
par Henri IT; en 1682, elle fut livrée aux princes à l’insti 
gation desquels avait éclaté la guerre de la fronde. Turenne 
vint y mettre le siége, qu’il fut obligé de lever à l'approche 
de renforts considérables envoyés aux assiégés. Les guerres 
de religion contribuèrent beaucoup à ruiner les monuments 
et les édifices d'Etampes. 

ETAMPES (Anxe DE PISSELEU, duchesse D’), dite 
d'abord Melle d'Heilly, fille d'Antoine, seigneur de 
Meudon, naquit vers 1508. Demoiselle d'honneur de la du- 
chesse d’Angoulème, mère de François If, à laquelle ce 
prince avait confié la régence pendant sa captivité, elle 
alla avec elle au-devant du monarque rentrant en France 
après la conclusion du traité de Madrid. Le roi la vit pour 
la première fois à Bayonne; elle avait dix-huit ans. Il fut si 


. frappé de l'éclat de ses charmes, qu’il en devint éperdument 


amoureux, et lui sacrifia la comtesse de Châteaubriant. 
La nouvelle favorite n'avait pas, du reste, que sa beauté en 
partage : son esprit, solide et brillant, rendit son empire du- 
rable. Protectrice des lettres et des arts, elle fut bientôt, 
disent ses contemporains, la plus belle des savantes et la 
plus savante des belles. François 1°° la donna en mariage 
à Jean de Brosse, dont fe père avait suivi le parti du due 
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de Bourbon, et à qui il fit rendre ses biens confisqués. 11 le 
créa, de plus, chevalier de l'Ordre, le nomma gouverneur 
de Bretagne, et lui fit présent du duché d’Étampes. Anne 
se servit, enoutre, de son crédit pour enrichir sa famille : 
ses trois frères obtinrent des évêchés ; deux de ses sœurs, 
de riches abhayes ; et les autres s’allièrent aux plus grandes 
maisons du royaume. 

Tant de bonheur fut troublé par la jalousie que conçut la 
duchesse contreDiane de Poitiers, maitresse du dauphin, 
qui ne la haïssait pas moins cordialement. Leur rivalité par- 
tagea bientôt la cour et mêine la famille royale. Anne forma 
un parti en faveur du duc d'Orléans, jeune prince dont Ja 
valeur brillante continuait déjà celle de François L*". Diane, 
qu'on appelait la grande sénéchale, se mit à la tête de ce- 
Jui du dauphin. Anne, craignant que le premier ne l’empor- 
tt sur le second, s’opposa, en dépit des intérêts de l'État, 
à ses progrès contre les armées de Charles-Quint. Lorsqu’en 
1540 l’empereur, se confiant à la loyauté de François I“, 
traversa la France pour passer dans les Pays-Bas, elle con- 
seilla au roi de s'emparer de sa personne. Celui-ci dit à 
l'empereur, en lui présentant la duchesse : « Mon frère, 
voici une belle dame qui me conseille d’anéantir à Paris 
l'œuvre de Madrid ; » à quoi Charles-Quint répondit froide- 
ment : « Si le conseil est bon, il le faut suivre. » 

Cependant, l'empereur, cherchant à gagner la favorite, 
y serait parvenu, suivant quelques auteurs, en lui faisant 
accepter un très-beau diamant, qu'il aurait laissé tomber, 
et qu’elle se serait empressée de ramasser pour le lui 
rendre. Ce fait n’est guère probable. Il est pourtant certain 
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gent ou de maïllechort, sous ce mouton où ce bak 
et par un ou plusieurs coups il obtient sur ces feuilles 
dessin qu’il désire. Telle est aujourd'hui la perfection de 
tampage en France, que le fini et l’élégance de nos 
ments étampés forcent les Anglais, les Russes et tous 
étrangers à venir nous en acheter des masses considérables 
pour décorer à notre exemple leurs maisons et leurs palais, 
J. ODOLANT-DESx6s. 
ÉTANG. Nous avons défini, en parlant des eaux, ceque 
c’est qu’un étang, 11 nous reste à parler de sa construction 
et du produit qu'on en peut tirer. Un élang rapporte quel- 
quefois plus que les terres arables, des bois, des prairies. 
On doit l'établir sar un terrain capable de retenir les eaux, 
après s'être assuré que la pente des terrains environnants en 
permettra l'écoulement dans la saison des crues. Il est indis- 
pensable de garnir le fond de l'étang d’un banc d'argile et 
de lui donner la pente suffisante pour permettre de vider en- 
tièrement la masse d’eau que l'on doit y retenir, par une 
chaussée que l’on fait en ceinture quand on veut circonserire 
les eaux dans un espace donné , ou par une simple chaussée 
à l'extrémité du point le plus profond de l’étang. Cette 
chaussée, dont la base doit avoir au inoins le triple de s 
bauteur, pour pouvoir résister à la poussée des caux, est 


| formée de deux murs verticaux parallèles, bâtis à chaux 


qu’à partir de ce jour la favorite eut avec Charles-Quint des | 
| le plus profond de cette chaussée , une écluse ou bonde, et 
| derrière cette écluse un fossé ou bief, le tout pour permettre 
| de retenir ou laisser sortir les eaux en raison des besoins. On. 


relations funestes aux intérêts de la France. Obéissant tou- 
jours à sa haine pour Diane et au désir de rabaïsser le dau- 
phin, elle força par ses intrigues ce jeune prince à lever le 
siége de Perpignan ; et les ennemis, avertis par elle, jetèrent 
dans la place dix mille hommes qui la rendirent imprenable. 


Lorsqu’en 1544 Charles-Quint et Henri VIIL attaquèrent | 
de concert François I‘, la duchesse fut encore accusée d’a- | 


voir livré à l’empereur le secret des opérations de la campagne, 
d'avoir amené la prise d’Épernay, celle de Château-Thierry, 
et les succès des lmpériaux, dont l'approche épouvanta Paris. 
Abusant de l’ascendant qu’elle avait sur l'esprit du roi, 
elle le détermina à signer le traité de Crespy, si honteux 
pour la France, et contre lequel le dauphin protesta haute- 
ment. 

Enfin, ce que la favorite redoutait depuis longtemps ar- 
riva : François 1° mourut, le 31 mars 1547, et le dauphin 
lui succéda, sous le nom de HenriI[. On peut dire que 
Diane monta avec lui sur le trône. Bientôt les créatures de 
Ja duchesse furent disgraciées ou exilées ; pour sa part, elle 
reçut simplement l'ordre de se retirer dans ses terres, et 
Diane la laissa jouir de tous ses biens. Anne, qui avait tou- 
jours protégé le protestantisme, en haine de Diane, qui le 
persécutait, l’embrassa dès lors ouvertement, et employa les 
revenus de ses grands domaines à lui faire des prosélytes 
et à secourir ses pauvres. Cette favorite, qui avait si indi- 
gnernent trahi la confiance de François 1°", qui l’avait aimée 
pendant plus de vingt ans, rendit son âme à Dieu si obscu- 
rément, qu’on sait à peine l’époque de sa mort : on croit 
qu'elle arriva vers l’an 1576. Eug. G. LE MONGLAYE. 

ETAMPEUR. Dans le monde, on dirait avec raison 
estampeur, de mème que l'on dit estampille; mais le lan- 
gage technologique, qui emprunte moins ses noms à l’Aca- 
démie qu'aux habitudes des ouvriers, a fait les mots é/am- 
per, élampeur, étampe. L’étampeur sait donner à une feuille 
métallique une masse de reliefs et de creux du dessin le 
plus pur. Pour cela, il fait graver d’abord une matrice d’a- 
cier en creux, et un coin ou é/{ampe en relief également 
d'acier, pouvant librement entrer dans les creux du dessin 
de la mairice; ouis il place celle-ci sur le sommier d’un 
mouton où d’un ba'ancier, qu’il arme ensuite du coin appar- 
tenant à celte matrice ; alors il fait nasser des feuilles chauf- 
fées au rouge, de tôle, de cuivre, de laiton, de plaqué, d’ar- 


hydraulique , entre lesquels on bat de l'argile, et que l'on 
soutient des deux côtés par des talus en pente très-douce, 
jouant le rôle d’éperons. Souvent, par économie, on fait 
cette digue en battant dans le sol des piquets dont on gamit 
ensuite l’intervalle d’argile ou de tourbe , que l’on rebauss 
en dehors avec des plaqnes de gazon. On ménage, à l'endroit 


ménage aussi dans un point de la chaussée un déchargeoir, 
ou échancrure pavée et cimentée , par où les eaux surabon- 
dantes puissent journellement s’écouler : ce déchargeoir, 
ainsi que l’écluse, doit être garni d’une grille en bois ou en 
fer pour empêcher le poisson de s'échapper. Il est bon de 
creuser un fossé autour de l'étang, comme supplément du 
déchargeoir, et d’en planter le côté extérieur de peupliers 
d’aulnes, ou de saules, pour préserver la chaussée des 
dégradations de la sécheresse, et, en même temps, pour offrir 
au poisson un ombrage saluaire. 

L'étang terminé, on ferme la bonde , et onle laisse s'emplir 
des eaux de l’automne et de l'hiver; puis au printemps 
on l’empoissonne, suivant qu’il doit produire du poisson 
d'un an, appelé feuille ou fretin, où même alevin, nom 
douné plus particulièrement au poisson de seconde année, 
ou qu'il doit produire du nourrain ou empoissonnage, où 
bien du poisson de vente. Le poisson de vente ne se com- 
pose généralement que de carpes, detanches et debro- 
chets, quoique l’on y voie encore quelquefois desbrèmes, 
des perches, des anguilles et du gardon; mais la brême 
a peu de valeur, les perches détruisent trop de feuille, les 
anguilles percent les chaussées, et le gardon , ainsi que tous 
les petits poissons blancs appelés menuisaille, blanchaille 
ou roussaille, n’est guère bon qu’à nourrir les perches et 
les brochets, et à préserver ainsi la feuille de carpes. Sou- 
vent dans le même étang on fait la feuille, l'ernpoissonnagé 
et le poisson de vente; l’empoissonnage varie suivant les 
Pays. Cependant, pour avoir seulement de la feuille on 
calcule qu'il faut mettre .dans l'étang spécialement destiné à 


la pose, un tiers de carpes femelles et deux tiers de mâles, 


du sixième au quart du nombre nécessaire à empoissonner 
étang en pèche réglée; l’on ajoute des tanches dans la pro- 
portion du quart du nombre des carpes, et comme ces der- 
niers pondent annuellement, en raison de la qualité du sol 
de Pétang, depuis 24 jusqu’à 200,000 œufs, dont ure bonne 
partie n'arrive pas à bicni, l'habitudeseule indique le nombre 


exact du poisson de pose dont il faut meubler un étang des-. 


tiné à fournir la feuille. Ensuite, on rnet grossir dans un 
autre étang de 500 à un millier de cette feuflle par hectare 
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ou par cent du poisson qu’on doit placer dan: l'étang des- 
tiné à donner du poisson de vente; on ajoute à cette feuille 
de carpes, 7 à 10 kilogrammes de feuille de tanches, et quel- 
quefois même de 8 à 10 brochetons de la grosseur du doigt 
par cent de feuille. Alors, au bont de l'année on obtient 
des brochets de 10 et 15 hectogrammes, ét du nourrain de 
0,10 à 0,16 pouces entre lèle et queue, ou du poids de 
244, 367 grammes. On met ensuite environ un millier de ce 
nourrain par hectare dans l'étang à produire le poisson de 
xente, pour obtenir à la fin de l’année des carpes de 590 à 

00 grammes. 
pass les étangs servant tout à la fois à faire Ja feuille, 
l'empoissonnage et le poisson de vente, on met par hectare, 
avec un millier de têtes de feuille, six à huit carpes d'une 
livre, toujours dans la proportion d'un tiers de femelles et 
deux tiers de mâles, et, au bout d’un an, on obtient une 
grande quantité de feuille, et de l'empoissonnage de 183 à 
244 grammes par tête, qui douze mois après arrive de 15 
à 25 hectogrammes la paire. | 

On calcule que les frais d'établissement d'un étang d'un 
hectare sont de 2 à 4,000 fr., et que l’on retire d’un pareil 
étang de 28 à 50 fr. de bénéfice net, ou de 40 à 100 fr. de 
produit bruit, sur lequel il faut prélever les frais d’empois- 
sonnage, de garde et de pèche. Tous les ans ou au plus 
tous les deux ans il faut mettre l'étang à sec : on le la- 
boure, et on lui fait produire une levée d'avoine : en effet, 
les étangs permanents fournissent à peine en produit brut 
50 kilogrammes de poisson de 25 à 30 fr. par hectare, 
dont le produit net par année ne s'élève pas souvent à 
plus de 5 à 15 fr. De pareils étangs ne doivent donc, en 
réalité, étre conservés que dans les vallées rocailleuses où 
l'on ne pourrait pas faire venir autre chose. 

J. OnoLaNT-DESsNos. 

Le vol ou la tentative de vol de poisson dans les étangs 
est puni de un à cinq ans d'emprisonnement, et de 17 à 
500 fr. d'amende. La loi range les poissons des étangs dans 
la catégorie des immeubles par destination. 

ÉTAPE, ESTAPE, ou FEURRE, où FOARE, suivant 
Gébelin. Le mot étape signifiait originairement marché pu- 
ëlic. La place de Grève était l'étape de Paris. Ce terme ne 
xient pas du latin stipendium, comme le prétend Pierre 
Borel, mais du latin barbare s{aplus, qu’on retrouve dans 
les lois ripuaires; il était emprunté de l'allemand sfapel, 
amas, entrepôt de marchandises; il s’est francisé dans les 
vieux termes es/aple, eslapple, staple, stappe, qui, sui- 
vant Roquefort, signifiaient foire ou marché. Il s’est changé 
eu staple dans la langue anglaise; ce dernier terme figure 
continuellernent dans les lois promulguées par le parlement 
d’Angleterre : elles ont appelé éfapes les marchés de laine 
des Pays-Bas, marchés qui ont été fort importants pour la 
Grande-Bretagne. Considérant cette expression, au point de 
vue militaire, nous trouvons au quatorzième siècle, le trésor 
étant presque toujours vide, les gens de guerre autorisés, 
par lettres royales, à vivre sur le peuple. Le moyen était 
inhumain, impolitique, insensé ; mais on ne savait pas gou- 
verner mieux : la France sortait à peine de la barbarie. Les 
rachats, l’ustensile, l'étape, ont été des fruits ou des cor- 
reclifs de ce désordre. Une ordonnance de 1544 disposait 
que quand il serait levé des aventuriers, ils narcheraient 
par étape, ce qui signifie qu’ils ne pouvaient s'arrêter qu’à 
des couchées assignées, et non dans les lieux où il leur con- 
viendrait mieux de passer la nuit. 

On regarde, mais à tort, l'étape comme ayant été instituée 
part Henri If, en 1549. Alors, ce terme exprimait un lieu 
de gite où les troupes de passage pouvaient, à leurs dépens, 
s’approvisionner de vivres dans des marchés publics; mais 
l'expression étape ne comportait pas encore l’idée d’un lieu 
de fourniture de subsistances délivrées anx corps en roule, 
par forme d'allocations, et en vertu de mesures d’adminis- 
tration publique. Entre ces deux acceptions, fort différentes, 
du même mot, il y a eu ce qu'on a appelé l’us/ensile des 
gens de guerre. Briquet, dans son Code militaire, nous 
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apprend que Louis XIV, réalisant un projet conçu par 
Louis XIII, comme le témoigne une ordonnance de 1623, 
fit dresser une carte qui indiquait l’ilinéraire des troupes et 
leurs lieux de gite; mais cette carte n’offrait pas le tableau 
des lieux de fourniture de subsistances. Un règlement de 
1629 essaya d’améliorer le système : ses dispositions sont 
maintes fois rappelées dans l'ordonnance de 1633, qui voulait 
que les vivres fussent payés par les troupes, au lieu d’être 
fournis par les communes. La direction de cette branche 
administrative était confiée aux commissaires généraux 
des vivres. Le rescrit de 1635 prouve que les principes re- 
latifs à l'étape étaient encore si peu arrêtés, que pour chaque 
grand voyage de troupe on annexait à l’ordre de route un 
taux souvent variable des prestations allouées pendant la 
marche : tels corps et tels grades étaient on mieux ou moins 
favorablement traités. L'ordonnance de 1636 prescrivit des 
mesures plus fixes. Les règlements de 1641 et 1642 s'occu- 
pèrent de la police à suivre dans les distributions de l'étape 
et de l'amélioration de la ligne de l'itinéraire. L'arrêt de 
1643 embrasse la direction des routes d'étape, et la dépense 
qu’entrainait cet objet. Les échevins et les communes des 
lieux de passage avaient mission de désigner et de faire tenir 
vacants les logements nécessaires aux troupes; le soldat d’in- 
fanterie devait vivre au moyen de sa solde de route : elle 
était de huit sous. Pour maintenir le bon ordre, on faisait, 
dit Bombelles, « lecture aux troupes des denrées, suivant 
le taux réglé par l’intendant; » mais elles se permettaient 
mille exactions, et, fidèles aux habitudes contractées dans 
le cours des guerres civiles, s’emparaient de fous les fruits, 
légumes, volailles, qui leur tombaient sous la main. Pour 
remédier à ces abus, Louis XIV promulgua l’ordonnance 
de 1650, et la lettre royale de 1651. 

Ce monarque fit faire un grand pas à la discipline en sub: 
slituant à l’ustensile les vivres en nature, et en transformant 
en lieux de fournitures administratives les lieux de gite ; mais 
ces fournitures s’effectuaient au compte des communes, etnon 
de l'État. La taille en argent, nommée esfape, y subvenait ; 
il était prononcé peine de bannissement contre les autorités 
civiles qui auraient consenti à racheter à prix d’argent Ja 
fourniture de l'étape due à un corps de passage. Sauf cette 
particularité, et la forme différente des perceptions fiscales 
qui subvenaient à la dépense , le sens du mot étape devint à 
peu près ce qu’il a été dans notre langue jusqu’à la guerre de 
la révolution. Le prince Eugène témoigne dans ses Mémoires 
combien l’Allemagne déplorait l'absence d’un système d’é- 
tapes, système impossible dans un pays de principautés in- 
dépendantes. Jusqu'à la régence de Philippe d'Orléans, ce fu- 
rent réellement les habitants qui durent contribuer de leur 
bourse à nourrir les troupes en route; des communes ac- 
quittaient aussi en argent l’usfensile. Il était pris, en chaque 
lieu de gîte, des arrangements pour la fourniture de l’étape. 
Si l'autorité la délivrait en argent, ellé avait soin que le 
marché public fût convenablement approvisionné et alimenté, 
et les soldats s’y pourvoyaient à prix débattu. L'ordonnance 
de 1718, rendue par le conseil de la guerre, malgré Villars et 
par l'influence de Puységur, supprimales fournitures de vivres 
et augmenta la paye. Le désordre reparut ; aussi les fourn'tu- 
res d'étape furent-elles rétablies par l'ordonnance de 1727. 

L'étape , depuis qu’elle est devenue une institution natio- 
nale mise au compte de l'État, consiste en une distribution 
de vivres et de fourrages, faite individuellment à chacun 
des militaires d’un corps en route dans l’intérieur. Le droit à 
cette distribution consistait en ce qu’on appelait les places 
d'étripe, c'est-à-dire le nombre des places allouées, des ra- 
tions, variant suivant l’emploi ou le grade des officiers ; ainsi, 
les allocations d’un capitaine d'infanterie française de ligne 
étaient de six places. Cette largesse rappelait le temps où un 
capitaine avait quatre ou cinq domestiques. Le gouvernement 
se jetait commodément dans de telles prodigahtés, parce 
qu’elles élaient payées par les riverains des lieux de passage. 
S'assurer de la qualité des rations de l’élape, prévoir les quan- 
tités à faire fournir, les faire délivrer conforinément anx ex- 
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traits de revue, et passer mème des revues nouvelles, telles 
étaient en grande partie les fonctions des commissaires des 
guerres. FES : 

Le mot étape s’est pris, par une application plus étendue, 
dans un autre sens : il a signilié aussi lieu d'élape et de- 
meure de l'étapier. Delà sont venues les expressions carte 
d'étape, roule d'étape, et la locution brüler l'étape 2 
c’est-à-dire franchir le lieu d’étape sans y prendre gite, quoi- 
que tout lieu d'étape füt lieu de gite. L'ancienne carte d'étape 
continua, toute imparfaite qu’elle fût, à être en usage jusqu’à 
l’époque où le territoire français fut divisé en départements : 
la circulaire de l'an 11 témoignait qu'il y avait eu nécessité d’é- 
tablir de nouveau une carte de routes et distances, attendu 
que jusque là on n’avait eu d’autre guide que le livre de poste. 
Une seconde ciculaire de Yan 1v prouvait que la carte d’é- 
tape n'avait pu être encore terminée à cette époque, et que 
celle dont on s’occupait, indiquerait la direction des chemins 
et les lieux d'étape , pour que les feuilles de route fussent 
ressées en conséquence. 

Le mot étape s’est conservé jusqu'à nos jours, quoique 
l'ancienne étape ait été abolie depuis la guerre de la révo- 
lution. L'administration publique ne reconnait plus de dis- 
tributions directes et individuelles aux militaires marchant 
en troupes; elle a supprimé la délivrance des boissons, mais 
elle à maintenu des distributions collectives, telles que celles 
du pain et des fourrages, accordées aux hommes formant 
détachement. La surveillance de cette parlie regarde mainte- 
nant le corps de l’intendance. L’indemnité de route, ou sup- 
plémient de solde &es militaires en route, s'est substituée à 
l'étape, ou du moins représente celles des fournitures 
de l'étape autres que le pain. En l'an vtr, les administrations 
départementales ont cessé d'intervenir dans le service des 
étapes. Ce genre de dépense financière , prévu et calculé, 
est devenu Pobjet d’un des chapitres élémentaires du budget 
de l’armée. L'arrêté de l'an vus ordonnait la confection 
d’une nouvelle carte d'étapes, et elle établissait les gites à 
30 kiloruètres ou 6 lieues, au moins, et à 40 kilomètres 
ou 8 lieues, au plus. Cet arrêté ne connaissait plus d’autres 
fournitures que le pain et le fourrage : il cessait d’être délivré 
de la viande. G2! BarDix. 

ETAT: Ce mot dérive du latin s{atus, situation des 
choses, formé du grec cac, qui a la même signification. 
C’est dans ce sens que l’on dit une nation en éfat de guerre, 
une maison en mauvais é{at, un homme en éfat de dé- 
mence, l’état de santé, l'état de maladie, etc, Le mot état 
s'emploie aussi pour désigner la profession qu’on exerce, 
Il est alors synonyme de métier; on dit cependant dans le 
même sens l’élal ecclésiastique. 

En politique, le mot État doit s'appliquer à un pays tout 
entier, représenté par son gouvernement. L'alliance entre 
plusieurs États, c’est l'alliance entre plusieurs peuples signée 
parleurs gouvernements. État s'emploie aussi dansle sens de 
puissance gouvernementale : c'est ainsi que Louis XIV di- 
sait : « L’Ltat, c’est moi! » mot vaniteux, qui a conduit 
tous ceux qui l'ont prononcé à leur perle. Il est des maxi- 
mes passées dans les traditionsgouvernementales qui se trans- 
mettent de génération en génération : c’est là ce qu’on ap- 
pelle les maximes d'État. Sous la première révolution, 
les montagnards traitaient dédaigneusement d'ommes d’£É- 
tal ceux de leurs adversaires auxquels ils prêtaient des aspi- 
rations gouvernementales. On donne ce nom aujourd’hui à 
ceux qui dirigent ou qui seraient capables de diriger les af- 
faives publiques. Sainte-Évremond définissait avec justesse 
ce qu'on appelle raison d’État une raison mystérieuse, in- 
ventée par la politique pour autoriser ce qui se faitsans raison. 
Les prisonniers que l’ancien régime jetait à la Bastille ou 
dans les prisons d’État, c'est-à-dire du bon plaisir, étaient 
appelés prisonniers d’État. Enfin, un de nos collaborateurs 
a Caractérisé en son lieu les coups d'Élat. 

Dans l'administration, on nomme élats les rôles ou ta- 
bleaux relatifs soit aux dépenses, soit au’ personnel. 

ETAT ( Conseil d'). Voyez Cexsri. D'ÉTAT. 


ÉTAT (Ministère d° ), 11 existait sous le premier empire 
un secrétaire d’État, assistant de droit aux délibérations du 
conseil des ministres, et servant d’intemmédiaire entre l’em- 
pereur, les grands corps constitués, et les ministres eux- 
mêmes, qu’il convoquait en conseil. 11 avait en outre dans 
ses attributions les archives impériales. Sous la restauration 
il yeut des ministres d’État, mais pas de ministère d'État: 
ces ministres sans portefeuille étaient simplement, sous un 
titre pompeux, des membres du conseil du roi, fort peu 
consultés du reste. Mais cette qualité de ministre d’État était 
une sorle de retraite honorable pour un ancien ministre, 
Sous Louis-Philippe et sous la république de 1848, jus- 
qu’au 2 décembre 1851, il n’y eut ni ministère ni ministre 
d’État. Le 22 janvier 1852, un décret du président de Ja 
épublique créa un ministre d’État; M. Casabianca futap- 
pelé à ce ministère. Les attributions en furent ainsi détermi- 
nées : rapports du gouvernement avec le sénat, le corps lé- 
gislatif et le conseil d'État; correspondance du président de 
la république avec les différents ministères; contre-seing des 
décrets de nomination des ministres, du président du sénat 
et du corps législatif, des sénateurs et des décretsleur accordant 
des dotations, et enfin des décrets de nomination des membres 
du conseil d'État; contre-seing des décrets du président de la 
république rendus dans les attributions que lui conféraient 
les articles 24, 28, 31,46, 54 de la constitution nouvelle, 
et de ceux dont les matières n'étaient spécialement attri- 
buées à aucun département ministériel. La direction exclu- 
sive de la partie officielle du Moniteur, l'administration des 
palais nationaux et des manufactures nationales complé- 
taient ces attributions. Peu de temps après, elles furent ac- 
crues de la direction des bibliothèques des palais nationaux. 
Le 11 septembre suivant, la direction des palais et manufat- 
tures, qui y avait-étéétablie , ainsi que celle de la comptabi- 
lité, y furent supprimées et réunies au secrétariat général; 
une nouvelle organisation des bureaux y fut arrètée, dans 
des motifs d'économie. Un décret du 14 février 1853 a 
distrait le service des beaux-arts du ministère de l’intérieur 
et celui des archives impériales du ministère de l’agriculture 
et du commerce, et les a attribués au ministère d’État. 
M. A. Fould a remplacé, le 30 juillet 1852 M. Casabianca 
au ministère d’État, et porte le titre de ministre de la maison 
de l’empereur. La Légion d'Honneur ressort aussi directe- 
ment de ce ministère, qui figurait au budget provisoire de 
1855, pour une soynme de 12,146,400 fr. Enfin au départ de 
M. Fialin de Persigny du ministère de l’intérieur, le 23 juin® 
1854, le service des bâtiments civils , le service des théâtres 
de Paris non subventionnés, des théâtres de départementet 
de la censure dramatique, ont été portés au ministère d’État. 

LTAT ( Questions d’ ). On désigne sous ce nom les af- 
faires dans lesquelles il s’agit de statuer judiciairement sur 
l'état civil des citoyens. Cet état civil a été parfaitement 
réglé depuis 1789 ; maïs il n’y en a pas moins un grand nombre 
de questions d'état qui peuvent surgir devant les tribunaux. 

Les demandes en nullité de mariage fondées sur des em 
pêchements dirimants sont des questions d'état, 

11 en est de même des réclamations d'état portées par des 
enfants qui auraient été victimes d'un fait que la loi qualifie 
de crime, la suppression d'état, leur naissance n'ayant pas 
été inscrite sur les registres de l'état civil. L'enfant majeur 
ou celui qui le représente dans sa minorité peut, en rappor- 
tant les preuves de l’accouchement de sa mère, et la cons- 
tatalion qu'il est bien l'enfant dont elle est accouchée, re- 
conquérir sa possession d’état. Lajustice n’admet cette sorte 
de questions d’État qu'avec de grandes réserves, et elles 
sont, dans l'intérêt du repos et de la réputation des familles, 
entourées de difficultés judiciaires qu'on ne saurait désap- 
prouver. 

Les actionsen désaveu de pat er nité sont aussi des ques- 
Sons d’état. Les contestations relatives au divorce, à la 
mortcivileconslituaient aussi naguère des questions d'état. 

Les affaires présentant une question d'état ne peuventétre # 
jugées que par les cours impériales en audience solennelle. 


ÉTAT CIVIL — ÉTAT DE SIÉGE 


L'ection criminelle contre la suppression d’état ne peut être 

intentée qu'après le jugement de Ja question d'état, 
ÉTAT ( Suppression d’ ). Voyez SUPPRESSION D'ÉTAT. 
ÉTAT CIVIL. Voici un mot d’origine récente, comme 

l'institution qu'il désigne. S'il est une chose importante pour 


une nation, c’est de pouvoir se rendre compte de tous les | 


membres qu’elle compte dans son sein, au point de vue de 
leurs droits et de leurs obligations dans la famille, dans la 
cité, dans l’État. L'état civil, tel que l’a établi le Code Napo- 
léon, c’est cette constatation régularisée. 

Pour retrouver les germes de l’état civil tel que nous l’a- 
vons aujourd’hui, il faut remonter aux Athéniens : des of- 
ficiers spéciaux" inscrivaient à Athènes les noms des jeunes 
Citoyens libres, dès l’âge de trois ou quatre ans, sur les regis- 
tres de leur clässe : les esclaves n'avaient point d'état civil. 
Un magistrat dressait l’acte de mariage dans la maison nup- 
tiale même. A Rome, Servius Tullius voulut que la naissance 
et la mort des citoyens fussent inscrits sur des registres 


publics, dont les préteurs devinrent les dépositaires sous la | 


république. Marc-Aurèle ordonna le dépôt de ces registres 
publics au siége de l'empire ; il réglementa sagcinent les dis- 
positions de la constatation, qui était tombée en désuétude 
à Ja chute de Ja république. L'invasion des barbares fit dis- 
päraître les vestiges de l'état civil. La tradilion pour les 
serfs, et pour les nobles quelques notes inscrites sur un 
missel tenaient lieu d'état civil. Cependant les prêtres pri- 
rent peu à peu l'usage d'inscrire sur les registres de leur 
paroisse les baptèmes, les mariages et les enterrements; 
cette constatation conçue au point de vue religieux, étaitun 
grand pas de fait pour la constatation, indirecte il est vrai, 
de l’état des citoyens. François 1° institua, en 1539, des 
registres de baptême, dressés par les curés et vicaires, et dé- 
posés chez le greflier du bailliage ; il ne songea pas au ma- 
riage, il ne s’inquiéta non plus de la constatation des décès 
que pour ceux qui possédaient des fiefsou des bénéfices. Sous 


Louis XEV il est institué des greffiers gardes et conserva- | 


teurs du registre de l’état civil, et des contrôleurs de ces 


| 


greMiers : ces registres étaient toujours tenus par le clergé | 


qui trouvait un moyen d'influence dans les familles dans 
celte concentration de l'état civil entre ses mains. Louis XV 
régla, par l'ordonnance du 9 avril 1736, notre ancienne 
législation sur la matière. Les curés et leurs vicaires conser- 
vaient la rédaction des registres de l’état civil, recevant les 
actes de naïssance, de mariage et de décès ; la magistrature 
en avait le contrôle, et ils étaient déposés au siége de la 


juridiction. Maïs les prêtres continuaient à tenir leurs regis- | 
tres-au point de vue des sacrements de l’égiise, bien plus | 


qu'à celui de l'état civil. Les juifs, les lulhériens n’avaient 
pas d’éfat civil. 

Quand la révolution de 1759 éclata, l'Assemblée législative 
jugea nécessaire d'enlever au clergé la tenue de ces re- 
gistres. Une loi du 20 septembre 1792 constitua notre état 
civil complétement en dehors de l'Église : elle prescrivit 
d'ouvrir trois registres doubles pour y inscrire séparément 
les naissances, les mariages et les décès. Les conseils géné- 
raux des départements désismaient un ou plusieurs de leurs 
membres pour fenir les registres de l'état civil. Les maires 
n'avaient le droit de recevoir les actes de l'état civil qu’ac- 
cidentellement, en cas d’empêchement de ces officiers pu- 
blics. En l'an vi une nouvelle loi, celle du 28 pluviôse, 
conféra aux maires etaux adjoints les fonctions d'officiers 
civils dans la circonscription de leur commune ; les conseillers 
généraux ne les exercèrent ainsi que peu de temps. 

Pour les modes de constatation des nai Ssances, ma- 
riages et décès, nous renverrons à ces mots. 

Aucune reclification ne peut être faite d'office par les of- 
ficiers de l’état civilsur les registres des naissances, mariages 


qu’en vertu de jugementsdes tribunaux ; préposés à la sur- 
réillance de ces registres ; leur nullité ne peut être déclarée, 
Pour faux ou pour tout autre motif, que par la justice. Le 
taire n’apas d'autre mission que de transcrire ces juge- 


| appelé la mise en état de siége. La loi de 
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ments et d'en faire mention en marge. de l'acte recti£é, de 
manière que chaque extrait des actes entachés d'erreur puisse 
porter les rectifications. 

La première minute de chaque registre de l’état civil est 
portée tous les ans au greffe du tribunal d’arrondissement, 
ainsi que toutes les pièces produites à l'appui des actes. Ces 
registres sont cotés et paraphés par le président du tribu- 
pal civil. Des tables alphabétiques sont dressées à Ja fin de 
chaque registre; et fondues ensemble par chaque commune 
tous les dix ans. 

A l'étranger, les agents diplomatiques accomplissent les 
fonctions d'officiers de l’état civil : ils ont également un 
double registre, dont ils envoient chaque année une mi- 
nute au ministre des affaires étrangères, et sur lequel ils 
consfatent l’état civil des Français hors du territoire. 

En mer, le capitaine ou patron des navires accomplit ces 
mêmes fonctions, pour les naissanceset les décès : il en dresse 
les actes sur les rôles d'équipage, dont il dépose une expé- 
dition chez le préposé de l'inscription maritime ou chez le 
consul français, au premier port où il aborde. Le rôle d’é- 
quipage lui-mêmeest déposé au port de débarquement entre 
les mains du préposé à l'inscription maritime, qui est tenu 
de faire expédition des actes de naissance et de décès à la 
mairie du domicile des père et mère ou du défunt. 

Dans l’armée, un officier, placé sous la surveillance des 
majors ct des intendants, remplit les fonctions d’oflicier de 
de l’état civil. 

Grâce à ce mécanisme, les nombreuses erreurs, la né- 
gligence qui présidaient autrefois à la rédaction des actes 
constatant la position des citoyens, ne sont plus à redouter ; 
l'État et les familles trouvent dans l'institution de Pétat 
civil, tel que la révolution l’a faite, la sauvegarde des 
intérêts qu’ils ont à faire valoir sur les personnes. 

L’Angleterre a laissé jusqu’en 1836 le soin de tenir les 
actes de naissance, de mariage, de décès, aux ministres des 
cultes ; mais depuis cette époque elle a adopté des mesures 
telles, que l’on peut dire que l'institution moderne de l'état 
civil a pris à son tour droit de cité chez nos voisins d’outre 
Manche. s 

ETAT DE LIEUX. On nomme ainsi la détermina- 
tion de l'état où se trouve une maison, un appartement, 
au moment où l’on en prend possession en qualité de loca- 
taire. 11 est très-important pour l&locataire de faire dresser 
un état de lieux, car s’il n’en existe pas il est présumé les 
avoir reçus en bon état de réparations locatives, et 
alors il doit les rendre {els : il est cependant admis à faire 
la preuve contraire. Les états de lieux bien faits peuvent 
éviter bien des chicanes. Avec cette pièce, plus de contes- 
tation possible; les lieux sont rendus dans l’état où on les 
a pris, sauf ce qui a été dégradé, ce qui a péri par vétusté 
et par force majeure. Les états de lieux doivent être faits 
doubles pour plus de régularité : lorsqu'ils embrassent les 
objets et ustensiles garnissant une usine, il prennent le 
nom de prisée. 

ETAT DE SERVICE. Voyez Service. 

ETAT DE SIÉGE. L'état de siége est celui d’une 
contrée menacée ou celui d’une place assiégée par l'ennemi : 
tel est le sens absolu de l'expression; c’est aussi l'état 
exceptionnel sous lequel le gouvernement place momenta- 
nément üne ville ou une contrée dans laquelle une insurrec- 
lion a éclaté. Dans ce cas, l'émission d’un décret y auto- 
rise l'application de mesures extra-légales ; c’est ce qu'on a 


| Î ? 1791 a la pre- 
mière embrassé ce sujet. Une loi de l’an v établissait l’état 


| de siége dans l’intérieur de Ja république comme résultant 


de l'investissement des communes par des ennemis ou par 


. des rebelles qui interceptaient les communications à une 
et décès ; les changements à y introduire ne peuvent être faits : : 


distance de 3,500 mètres Le décret de 1811 résuma ce qui 


| jusque là avait eu rapport à l'état de siége. La mise en 


état de siége a été quelquefois un droit conféré par l'auto- 
rité suprême aux généraux en chef; quelauefois elle a été 
un moyen oblique de soustraire au bienfait des lois come 
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œunes et municipales une ville, un département même , 
en en retranchant momentanément certaines portions de 
territoire, et en y subordonnant les autorités civiles à l’ems- 
pire d’un commandant de place ou d'un commandant su- 
périeur. Dans les cent-jours, Bonaparte, à qui la voix du 
peuple avait révélé plus d’un grief, fil une concession dans 
l'acte additionnel, en s’engageant à restreindre à l’avenir 
Je droit de prononcer la mise en état de siége. MS 
Dans une place en état de siége, tout est soumis à l'auto- 
rité militaire, à ses prescriptions; la justice civile s’efface 
elle-même pour faire place au régime des conseil de guerre, 
à moins que l'autorité militaire ne lui délègueses pouvoirs. 
Cette-dictature temporaire de l'autorité militaire cesse avec 
l'état de siége. La France a vu maintes fois déjà l’état de siége 
proclamé à raison des événements de l'intérieur. Dans les 
journée de juillet 1830, Charles X déclara Paris en état de 
siége : le peuple fit justice de l’état de siège de Ja royauté 
expirante, Louis-Philippe appliqua en 1832 l'état de siége 
à plusieurs départements et à plusieurs arrondissements de 
Youest, lors de l'insurrection légitimiste qui y éclata : il 
mit également Paris en état de siége; après l’insurrection 
républicaine des 5 et 6 juin 1822 : les conseils de guerre 
s’attribuèrent alors le jugement des citoyens arrêtés pour 
fait d’insurrection; mais li cour de cassation, sur une vi- 
goureuse plaidoirie de M. Odilon Barrat, consacra ce prin- 
cipe posé dans la charte, que les citoyens ne pouvaient pas 
étre distraits de leurs juges naturels, et déclara que les con- 
seils de guerre n’avaient pas le droit de les juger: Cet arrèt 
produisit une vive satisfaction dans l'opinion publique, et 
entraina immédiatement la levée de l’état de s'ége de Paris. 
Le ministère, comptant sur la docilité des chambres, chercha 
à légitimer l'état de siége de facon à n’avoir plus à s’arrêter 


ÉTAT DE SIÉGE — ÉTAT-MAJOR 


| celle d’éfat colonel. La dénurnination d'état-majur ne pou- 


| maréchal de camp, ou quand un colonel commandait sans 


devant les arrêts de la cour de cassation : il présenta un | 


projet de loi à la chambre des pairs; mais ce projet de- 
meura ensevelidans les cartons. Louis-Philippe décréta une 
nouvelle fois l’état de siége de la capitale, le 24 février 1848; 
la révolution passa outre. Le 24 juin 1848, an milieu de la 
terrible insurrection qui ensanglantait Paris, M. Pascal Du- 
prat vint proposer à l’Assemblé constituante de mettre Paris 
en état de siége : cette mesure, dont la pensée était éclose 
chez les amis du général Cavaignac, quile portaient 


| quand la tête d’un corps, au lieu de consister en un -seul 


alors au pouvoir, excitait une si vive répulsion dans les es- | 


prits que l’Assemblée hésitait. « Au nom de la patrie, s’écric 
M. Bastide, je vous conjure de mettre un terme à vos déli- 
hérations. J1 faut voter. Si vous tardez, l’hôlel de ville peut 
être pris. » L'état de siége fut voté. Il dura jusqu’au 19 
octobre 1848, malgré la demande de sa levée faite avec in- 
sistance par l'opposition démocratique. Cette fois l’état de 
siése couvrit de son ombre non plus seulement l'attribu- 
tion du jugement des citoyens aux conseils de guerre, 
sanctionnée maintenant par la cour de cassation, maïs encore, 
ce que Louis-Philippe n’avait ni rêvé ni osé : la suppres- 
sion des journaux et la transportation en masse des citoyens. 
Le 13 juin 1849 Paris fut de nouveau mis en état de siége 
par une loi proposée et votée dans la mème séance, et qui 
fut présentée à la législature par M. Odilon Barrot, garde des 
sceaux ; l’état de siége de Paris fut étendu à toute la 1°"° di- 
vision militaire; il fut levé le 9 août suivant; le 15 juin 1849 


. des corps non compris. 


une nouvelle, loi votée d'urgence par l’Assemblée législative, ! 


mit en état de siége Lyon, où une insurrection sanglante 
venait d'éclater, et toute l'étendue de la 6° division mili- 
taire; l'état de siége fut, dans le courant de 1851, étendu 
aux départements du Cher, de ia Nièvre ét de l’Ardéche ; 


cription de la 1"* division militaire, le 2 décembre 1851. 


Lors des événements de décembre, les départements de ! 


Saône-et-Loire, de l'Allier, du Gard, de l'Hérault, du Gers, 
des Basses-Alpes, du Var, du Lot, de Lot-et-Garonne, de l’A- 


déclarés en état de siége. Cet état de siége d’une partie de la 
France, qui pour Lyon et la 6° division militaire durait de- 
puis juin 1849, fut levé le 27 mars 1852. 


S ) | on reconnaît qu’une seule tête ne saurait embrasser tousles 
enfin, l’élat de siége [ut réappliqué à Paris et à la circons- | 


| litaires, certains emplois financiers, et ceux qui en sont re- 


veyron, de Vaucluse, du Jura et l’Alsérie tout entière (urent ! vêtus sont associés sous un mème tre. Mais cet état- 


L'Assemblée législative avait voté, en août 1849, une lui 
qui attribuait le droitde déclarer l’état de siége à l’Assemblée 
nationale seulement. Voici, d’après les dispcsitions non abro- 
gées de cette loi, quels sont les effets de l’état de siége : les 
pouvoirs dont l'autorité civile est investie pour le main- 
tien de l’ordre et la police passent à l'autorité militaire; elle 
conserve ceux de ces pouvoirs dont l'autorité militaire ne la … 
dessaisit pas. Les tribunaux militaires peuvent être saisis de la, 
connaissance des crimes et délits contre la sûreté de l'État, 
contre la consfitution, contre l’ordre et la paix publique, 
quelle que soit la qualité des auteurs et de leurs complices. 
L'autorité militaire a le droit de faire des perquisitions de. 
jour et de nuit dans le domicile des citoyens, d’éloigner les. 
repris de justice et les individus qui n'ont pas leur domi. 
cile dans les lieux soumis à l’état de siége, d’ordonner la re- 
mise des armes et des munitions, de procéder à leur recherche 
et enlèvement, d'interdire les publications et les réunions 
qu’elle juge de nature à exciter et à entretenir le désordre. 
Après la levée de l’état de siége, les tribunaux militaires con- 
tinueut de connaître des crimes et délits dont ils se sont altri- 
bué la poursuite pendant cette situation exceptionnelle. 

EÉTAT-MAJOR. C'est tout ce qui constitue le per- 
sonnel dirigeant d’une armée, d’une division aclive ou terri- 
toriale, d’une brigade, d'une place de guerre, d’un balail- 
lon, d’un escadron, d'une compagnie, etc , etc. Celte ex- 
pression est peu ancienne. Monlecuculli ne se sert que dé 
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En on. 


vait pas exister lorsqu'un général avait pour second un 
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intermédiaire à des capitaines; mais quand les rouages y 
mécanisme militaire se sont mullipliés; quand le général, 
autrefois simplement no:nmé capitaine, s'est entouré d'ai- 
des ou s’est fait accompagner d’un personnel nombreux; 


_ À 


chef, a été représentée par un colonel secondé par ane quan- 
tité d’acolytes, alorsle mot é{ul-major est devenu nécessaire, 
et notre langue militaire la admis, quoique défectueux; il 
manque de précision, et porte même à faux, puisqu'il y 4, 
commwe on l’a vu, diflérentes classes d'états-majors, tandis 
que l’épilhète major donne l’idée d’une supériorité ou d’une 
sommité unique. Au mépris de cette règle, il y aencore le 
orand et petit élat-major. La dernière de ces locutions 
s'applique seulement aux corps; la première est ambigué, 
parce qu’on l'adapte tantôt à l’armée en général, tanlôt aux 
corps en particulier. Les instructions sur l'inspection n’ont 
en vue que ce dernier emploi, tandis que réellement c’est 
l'état-major de l’armée qui est le grand élat-major. On ap- 
pelle aussi éfat-major le lieu où se tiennent les bureaux de 
l'état-major. Dans l'armée française, l'état-major se prend, 
nous l'avons dit, sous plusieurs acceptions : considéré à 
part dn chef d’une armée agissante, il sert d'intermédiaire, 
d’iuterprète, d’auxiliaire, entre les corps et le général d'ar: 
mée ; il est le lien des corps d'armée quand ils se ras- 
semblent. Dans les temps ordinaires, l'état-major est l'en- 
semble de tous les officiers, depuis le général en chef jus- 
qu’au moindre officier d'état-major, ceux de l'état-major 


Jusqu'à la fin du règne de Louis XIV, les mœurs féodales 
et la brusquerie de l'arbitraire se seraient mal accommodées 
de règles écrites; mais vers cette époque on accueille des 
idées plus saines ; les sciences mathématiques font des pro- 
grès; leur application s'étend, l’art militaire s’en ressent; 


détails de la conduite d’une armée; on tombe d'accord que 
le général qui la commande doit être dispensé de soins mi 
nutieux, parce que l’homme le plus universel ne saurait y 
suffire; on crée donc, successivement, certains grades mi- 


Sin PUS S major 
était loin d’être un corps spécial, Permanent ; ce n'était qu'un 
ensemble temporaire d'officiers qu’on appelait officiers d'état- 
major, pour indiquer qu'ils n'étaient pas affectés positive 
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ment ou inséparablement à telle ou telle troupe, et qu'ils 
différaient par là des officiers de troupe. On n’avait point 
eu encore la pensée d’instituer, en outre de l'état-major, un 
corps d'état-major qui en füt une section privilégiée. Fré- 
déric JI et Napoléon ont entrepris et terminé glorieusement 
plus d’une guerre sans le secours d’un pareil corps; mais 
des idées nouvelles et d’origine allemande ont prévalu. Dans 
la guerre de 1741, le ministère de la guerre commence à 
sentir l'utilité d’un élat-major mieux organisé et composé 
d'éléments plus complets. La guerre de 1756 en démontre 
plus fortement encore le besoin, à raison des adversaires 
habiles avec lesquels la France se mesuré; mais rien de sa- 
tisfaisant ne résulte des mesures adoptées, ou plutôt essayées 
jusque là. La victoire incomplète et sans résultats de Has- 
tembeck prouve, au jugement de Napoléon, la mauvaise 
composition des états-majors français de ce temps. Avant 
la guerre de la révolution on avait à peine eu l'occasion de 
faire essai de préceptes que nos tacliciens proposaient ou 
dont ils donnaient l'idée. Depuis cette guerre l’état-major 
s'organise mieux; il devient un véritable corps, ou, comme 
on dit depuis quelques années, un cadre organisé Quel- 
ques grades, sans appartenir immédiatement à l'état-major, 
concouraient à l’ensemble de ses travaux : tels étaient cer- 
tains brigadiers des armées, les chefs de bataillon de jour, 
les colonels de jour, les majors de brigade, etc. A la révo- 
lution de 1789 ces fonctions furent ou négligées ou autre- 
ment accomplies. Les dénoruinations jusque là en usage fi- 
rent place à celles des adjoints, des adjudants généraux et 
des chefs d'état-major. 

L'arrêté de l’an 1x réorganise l'état-major. Bonaparte, 
devenu empereur, y réinfroduit un connéfable, y institue 


un vice-connétable, y crée des majors généraux et des lieu- | 


tenants généraux. Le grade de lieutenant général devient 
un échelon de plus dans la hiérarchie militaire. Plusieurs 
autres grades y sont des superfétations et une imitalion re- 
nouvelée de l’ancien luxe byzantin. En 1814 le ministère 
regarde comme un de ses premiers devoirs d’abolir les 
litres de généraux de division et de généraux de brigade, 
comme des grades révolulivonnaires, etil replace des maré- 
chaux de camp dans l'état-major. Le législation des cent 
jours confirme le rétablissement maladroit et malheureux 
de ces grades, dont le sens est équivoque, dont la déno- 
mination est même fausse, et que la révolution de 1848 


a pu seule replonger dans la poussière du passé, d'où ils | 
n'auraient jamais dù sortir. En 1818 des aides inajors sont 


créés, ainsi qu’une école d’état-major ; c’est à partir de 
là qu'il commence à être donné aux élèves d'état-major une 
éducation appropriée aux besoins de l’époque et à la manière 
actuelle de faire la guerre : cette école est une imitation des 


institutions et du collége militaire de la milice anglaise. | 


L'année 1818 est marquée par la création du corps royal de 
l'élat-major, section privilégiée et permanente d’un corps 
quiélait également royal etpermanent. Maintenant, ce qu’on 
appelle corps impérial d'élat-major ne comprend que les 
chefs et sous-chefs d'état major, les aides de camp, et 
les officiers du dépôt de laguerre et des bureaux de 
Jétat-major. M. Didier, qui a essayé de définir ce que c’est 
que l’élat-major, le regarde comme le composé de tout ce qui 
sert militairement sans appartenir à aucun eorps particulier. 
S'il s’agit, selon lui, de l'état-major des places, il faut dis- 
tinguer le fait du droit : aussi l'état-major des places est à 
la fois partie externe et pourant intégrante de l’état-major 
général. Toutes ces subtilités logiques sont le chaos. L’or- 
dounance de 1831 a réuni l'état-major aux ingénieurs géo- 
graphes : c’est un retour de l'enfance de l'art! 

Dans quelques armées, l'état-major du corps s'estnommé, 
jusqu’au mil'eu du dernier siècle, ééat-colonel et prévôlé. 
- Un état-major de corps n’est pas toujours un état-major de 
régiment, puisqu’un bataillon régimentaire a un état-major 
spétial. Mais le mot sera examiné ici comme synonyme 
d'état-major de régiment d'infanterie, et comme donnant 
l'idée d’une agrégation à la fois tactique et administrative, 


61 


attachée à un corps de plusieurs compagnies, car les com- 
pagnies régimentaires n’ont pas d'état-major. Avant le mi- 
nistère de Choiseul, un état-major comprenait un prévôt 
et son lieutenant, un greffier, des archers, quelquefois même 
un exécuteur; le seul officier supérieur qui en fit partie 
était le chef du corps. Depuis cette époque les états-majors 
de corps ont été sans cesse s’augmentant en officiers jusqu’à 
la guerre de la révolution : c’était un effet du vieux préjugé 
qui ne permettait à la noblesse française d'autre carrière que 
la profession des armes. Telle fut la cause de la surabon- 
dance des grades inutiles, de Ja création des colonels en 
second, des lieutenants-colonels, des majors en second, 
et enfin de la forme dispendieuse des états-majors français. 

L'état-major des places a compris, suivant lestemps, des 
adjudants, des aides majors, des aumôniers, des capitaines 
de portes, des connétables , des castelans, des chefs d’ad- 
ministration, des colonels, des commissaires des guerres, 
des éclusiers, des employés, des gouverneurs, des comman- 
dants d'armes, des commandants de place, des comman- 
dants supérieurs, des commandants temporaires, des lieu- 
tenants-colonels, des lieutenants de roi, des majors et au- 


| tres officiers majors, des officiers de santé sédentaires, des 
| portiers consignes, des secrétaires archivistes, des vice-rois. 


En temps de paix, ou en résidence dans l'intérieur, c’est 
également à l'état-major des places qu’appartiennent ou 
qu’appartenaient de fait les membres de l'inspection aux 
revues et de l'intendance militaire ; mais le corps de l’inten- 
dance est regardé comme une section de l’état-major gé- 
néral, quoiqu'il ne fasse partie active du grand état-major 
qu’en temps de guerre. L'opinion, souvent injuste, place 
dans une infériorité non méritée lPétat-major des places 
comparé à l’élat-major de l’armée : c’est un mal et un abus, 
dont les causes seraient trop longues à énumérer, et qui 
ont résulté surtout des mesures fausses adoptées par le 
gouvernement; le service de l'État en a souffert maintes 
fois. G'! Bain. 

L'élat-major général de l’armée de terre a été organisé 
en France par une loi du 7 août 1839. 

Il se compose : 1° des maréchaux de France, 
dont le nombre est fixé à six au plus en temps de paix, et 
à douze au plus en temps de guerre ; des généraux de di- 
vision et des généranx de brigade. Les généraux de division 
et de brigade sont divisés en deux sections. La première 
comprend ceux qui sont en activité ou en disponibilité: le 
nombre des officiers généraux de cette section du cadre de 
l'état-major général de l’armée est fixé à quatre-vingts géné- 
raux de division et à cent généraux de brigade. La deuxième 
section de ce cadre, celle de la réserve, comprend tous les 
autres officiers généraux : les généraux de division y sont 
placés à soixante-cinq ans, et [es généraux de brigade à 
soixante-deux; mais les officiers généraux ayant commandé 
une armée Où un corps d'armée de plusieurs divisions de dif- 
férentes armes, ou ceux qui ont commandé les armes de l’ar- 
tillerie et du génie dans une armée composée de plusieurs corps 
d'armée, sont maintenus de droit dans la première section ; 
les généraux de division peuvent être maintenus, par excep- 
tion, dans celte première section en vertu d’un décret spé- 
cial. Les officiers généraux placés dans la seconde section 
reçoivent les trois cinquièmes de la solde d'activité. 

Le cadre de réserve de l'état-major général de l’armée 
de terre avait été supprimé après février 1848, et les ofli- 
ciers généraux qu'il renfermait avaient été mis à la re- 
traite ; mais il fut rétabli par un décret du 20 décembre 1851, 
aux termes duquel les officiers généraux placés dans cette 
section aujourd'hui peuvent être employés activement, en 
temps de guerre, à des commandements à l'intérieur. Les 
généraux sénateurs, quel que soit leur âge, peuvent égale- 
ment étre appelés à l’activité, même en temps de paix, bien 
que compris dans la section de réserve. 

L’état-major de l’armée navale a été organisé par une lot 
en date du 17 juin 1841, modifiée depuis par les lois des 
17 février et 1°° juin 1833, Cet état-major est divisé d’après 
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les bases adoptées pour l’armée de terre, en deux sections; 
les dispositions qui régissent l’armée de terre sont applica- 
bles à l’armée de mer. Les vice-amiraux à soixante-cinq ans 
accomplis et les contre-amiraux à soixante-deux entrent 
dans le cadre de réserve, sauf les exceptions. 
ÉTAT-MAJOR (Chef d’). Voyez Cner D’ÉTaT-Mayon. 
ÉTAT-MAJOR (École d’). Voy. Arpuicarion (Écoles d’). 
ÉTATS (Assemblées d'). Voyez Érars(Pays d’), ÉraATs 


ÉTAT-MAJOR — ÉTATS GENÉRAUX 

en 1301. La funeste bataille de Courtrai laissait le re. 
sans armée, et les dépenses de guerre avaîent épuisé les "is 
dernières ressources de son épargne. En outre, Boni< 
face VIII prétendait que le roi de France devait au saint- | 
siége foi et hommage pour sa couronne. C'est dans ces » 
circonstances que Philippe le Bel, sur les conseils d'Enw 
guerrand de Marigny, résolut de convoquer la nation 
tout entièreen états généraux, pour s'appuyer sur elle contre 8 
l'ennemi et contre les prétentions pontificales. La première ” 


GÉNÉRAUX, ÉTATS PROVINCIAUX , el. 

ÉTATS (Pays d'). On appelait ainsi, dans l’ancienne 
monarchie, les provinces qui, en vertn dés traités de réu- 
nion à la France, avaient conservé le droit de s'adminis- 
trer elles-mêmes, de fixer le chiffre ainsi que le mode 
de répartition et de perception de leurs impôts. La plupart 
des pays d'états jouissaient en outre de tous les droits 
de cité, par exemple de ceux de se garder eux-mêmes par 
leurs milices bourgeoises, d'élire leurs magistrats et d’être 
régis par leurs coutumes Jocales. Plusieurs provinces qui 
étaient originairement pays d'états perdirent ensuite cette 
qualification et tout ou partie des droits qui y étaient atta- 
chés. On comptait parmi les pays d'états la Bourgogne 
(y compris la Bresse, le Bugey, le Valromey et le 
pays de Gex), la Bretagne,la Provence, le Béarn, la 
Basse-Navarre, l’Artois, le Dauphiné, le Langve- 
doc, ete. 

ETATS BARBARESQUES. Voyez Banmanrt. 

ÉTATS DE L'ÉGLISE, ÉTATS ROMAINS, ÉTATS 
PONTIFICAUX, ÉTATS DU PAPE. Voy. ÉcLise (États del”). 

ÉTATS DE L'EMPIRE. On appelait ainsi autrefois 
en Allemagne les princes qui relevaient immédiatement de 
l'Empire, et qui avaient droit de siéger et de voter aux diètes. 
Ils étaient ou spirituels, et à cette catégorie appartenaient 
les électeurs ecclésiastiques, les archevêques et évêques, 
les prélats, abbés ct abbesses, le grand-maitre de l’ordre 
Teutonique et le grand-maitre de l’ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem; ou séculiers, catégorie qui comprenait les élec- 
teurs séculiers, les ducs, les princes, les landgraves, les 
margraves, les burgraves, les comtes et les villes imp£- 
riales. Après la paix de Westphalie, les Éfats de l'Empire 
furent aussi divisés en catholiques ct protestants (voyez 
Corpus CATHoLIcORUM ). Pour oblenir la qualité d'État de 
l'Empire, il fallait posséder une principaüté relevant immt- 
diatement de l’Empire, ou bien un comté ou une seigneurie 
placée dans les mêmes conditions, puis obtenir l'agrément 
de l’empereur et de l’Empire, 

ÉTATS GÉNÉRAUX. En France, on a donné ce 


nom aux assemblées des députés des trois ordres, clergé, | 
noblesse, et tiers état, librement élus, soit dans une réunion | 


commune de tous les citoyens d’une même juridiction, soit 
par une réunion spéciale des électeurs de chaque ordre d’une 
même localité plus ou moins étendue. 

Le président Savaron, dans sa Chronologie des états gé- 
néraux, et d’autres historiens ou annalistes considèrent ces 
assemblées comme la continuation de celles du champ 
de mars et de mai, et des anciens placites ou plaids, 
conciles et parlements sous les deux premières races ; 
cependant il n’y à entre les assemblées des premiers âges de 
la monarchie et les états généraux aucune espèce d’analo- 


gie. Les états généraux ne datent en effet que de la première | 


année du quatorzième siècle : ils furent la conséquence de 
Yémaucipation des communes, opérée dans les deux 
siècles précédents. Les chartes d’affranchissement confé- 
rèrent aux communes le droit de régler leurs impôts, d’élire 
leurs magistrats, de se garder ellés-mêmes; les habitants 
des villes et des campagnes ne furent plus alors taillables à 
merci. Les redevances de ceux qui dépendaient du do- 
naine du roi étant devenues insuffisantes pour fournir aux 
dépenses de sa cour et aux frais de son gouvernement, 
le consentement des communes était indispensable pour 
obtenir d'elles des secours ou subsides. Un autre motif non 
moins grave détermina le roi Philippe le Bel à con- 
soquer pour la première fois les états généraux de France 


réunion des états généraux des trois ordres convoquée par ! 
ce monarque eut lieu le 3 avril 1301, dans la cathédrale” 
de Paris, NS 
Quelques publicistes ont soutenu « que l’ancienne forme … 
de convocation des états du royaume était d’en adresser 
les commissionsaux anciens pairs, qui assemblaient les trois ” 
ordres de leurs provinces et amenaïent avec eux les députés 
aux états généraux ». Cette assertion est inexacte; les pairs u 
qui assistèrent aux assemblées des états y furent appelés 
comme gentilshommes et comme députés élus par leur ordre: 
etils ne siégèrent jamais en corps aux états généraux: JIs , 
accompagnaient le roi aux séances d'ouverture et de clôture, ” 
entraient et sortaient avec le reste de son cortége. Les let 
tres de convocation étaient presque toujours adressées par 
ordre direct du roi aux baillis ou sénéchaux, avec celle sus= |. 
cription : « A notre amé et féal le baïlli de... le séné- ” 
chal de... ou son lieutenant; » avec l’ordre « de faire äs- 
sembler en la principale ville de leur ressort les trois ordres” 
d'icelui, savoir le clergé, la noblesse, et le tiers état, pour ” 
nommer des députés et les envoyer aux états généranx. » 
Ces lettres n'étaient point assujetties à l'enregistrement des 
cours souveraines. L'époque et le lieu indiqués par les - 
lettres de convocation furent souvent changés par des dé. 
cisions ultérieures. Ainsi, en 1560 , l'assemblée indiquée à 
Meaux se tint à Orléans; en 1561, celle indiquée à Melun 
pour le 1° mai cut lieu à Pontoisele 1** août; en 1576, celle 
indiquée à Blois au 15 novembre ne s'ouvrit que le 6 dé- 
cembre suivant; en 1568, l'assemblée indiquée à Blois pour 
le 15 août fut ajournée au 16 septembre, et n’eut lieu que 
le 17 octobre; l'assemblée indiquée à Sens au 10 septembre 
1614 se tint à Paris le {4 octobre. Les lettres de convocation 
recevaient la plus grande publicité. Elles étaient lues au 
prône de toutes les églises, dans toutes les juridictions, pro- 
clamées à son de trompe sur toutes les places publiques, 
dans tous les marchés. Le nombre des députés à élire était 
ordinaireuent d’un de chaque ordre par bailliage; mais 
cette indication n’était que facultative : la lètire du 30 mars 
1320 fixe à quatre le nombre des députés dés bonnes villes. 
Tous les citoyens, sans nulle exception, étaient invités à 
faire connaître les abus et les moyens d’y remédier, et pour 
metire ceux qui n'avaient pas le droit d'assister à l'assemblée 
à même de manilester leur opinion et l'expression de leur … 
volonté, on plaçait, soit à la porte du lieu des séances, soit 
dans tel autre lieu accessible à tout le monde, un coffre ou 


| tronc fermé à trois serrures, et chacune des clefs était confiée 


| 


à trois commissaires spéciaux. Le tronc était ouvert publi- u 
quement, et à chaque séance on lisait les plaintes ou mé- 
moires qui y avaient été déposés. Ces documents étaient 
ensuite remis à la commission chargée de la rédaction des 
cahiers du baïlliage. A Paris, on plaçait à cet effet un 
grand coffre en bois dans la salle dite du grand bureau, 
dont l'entrée était publique. : 
Tous les contribuables, quelque modique que fût leur taxe, 
étaient appelés à voter; on ne distinguait point de cens d’é- 
lecteurs et d'éligibles. Le mode d'élection variait suivant les 
usages de chaque localité : les unes admettaient l'élection 
directe, les autres nommaient des électeurs qui choisissaient 
à leur tour les députés aux états généraux ; les citoyens 
ayant droit de voter étaient appelés dans l’ordre de leur 
profession. Les fonctions électorales étaient pour nos pères 
plus qu’un droit , c'était un devoir de rigueur. Nul citoyen 
ne pouvait Je négliger sans se rendre coupable d’un délit 
politique : ceux qui ne s’étaieut pas présentés au premier 


ÉTATS GÉNÉRAUX 


appel étaient assignés à se rendre à jour fixe à l'assemblée, 
et punis en cas de non-comparution, Les suffrages étaient 
donnés érdinairement à haute voix et individuellement; on 
n'a de l'usage du scrutin qu’un seul exemple et par excep- 
tion dans une assemblée tenue à Vitry-le-Français. 

Après lecture faite des cahiers, les députés élus en rece- 
vaïient une expédition, et juraient de s’y conformer et de 
réclamer l'exécution de tous les articles. Telles étaient les 
élections du tiers état. Celles de la noblesse et du clergé 
donnaient lieu à de fréquentes contestations de préséance; 
et le haut clergé prétendait avoir un plus grand nombre de 
voix que Je clergé de paroisses. 


Les assemblées d'états généraux furent très-fréquentes | 


dans les quatorzième etquinzième siècles. A la longue l'usage 
s'introduisit de s’y faire représenter par procureur, puis de 


se réunir plusieurs ensemble pour défrayer un représentant | 


‘commun; on finit même par n'y en pas envoyer du tout. 
Charles VII se plaignit de cet abus. Les assemblées devin- 
rent plus rares sous Louis XI; et sous les règnes suivants 
on ne convoqua plus qu'un seul député par ordre; mais 
cette fixation n’était pas toujours prescrite. Dans les pays 
d'états les députés étaient souvent élus par l'assemblée 
des états particuliers de la province; les cahiers étaient 
rédigés par cette même assemblée. 

Pour la tenue des états généraux, les formes variaient à 
chaque assemblée. Le roi en faisait ordinairement louver- 
ture ; souvent il assistait à plusieurs séances ; les proposi- 
tions de la couronne étaient présentées et soutenues par un 
de ses ministres. Tantôt les trois ordres délibéraient dans 
une salle commune, tantôt dans des salles séparées; le plus 
souvent ils se divisaient par provinces, par gouvernements, 
ou en comités ou bureaux. Tous les cahiers élaient réunis 
en un seul; mais avant tout on délibérait sur les propositions 
royales, qui se résumaient presque toujours en demandes 
d'hommes et d'argent. Un orateur parlait au nom de cha- 
que ordre, et le plus souvent un seul pour tous. Le roi 
promettait d'examiner les cahiers de doléance et de faire 
bonne justice à tous; mais les subsides une fois obtenus, il 
n’était plus question des demandes formulées dans les cahiers. 

Il résulte de documents nombreux sur les élats généraux 
que jusqu'en 1614 les députés étaient indemnisés par leurs 
commeltants , et c’est pour cette raison sans doute que les 
grandes cités en envoyaient un plus grand nombre. Un rôle 
spécial fixe l'indemnité payable par le trésor royal aux dépu- 
tés de l'assemblée de 1614, qui ne fut qu’une assemblée de 
notables : au cardinal de La Valette, aux maréchaux de La 
Force et de Bassompierre, 60 livres par jour ; aux archevé- 
ques et évêques, 50 livres ; aux officiers généraux, aux ma- 
gistrats des cours souveraines, procureurs généraux et au- 
tres, 30 livres ; au trésorier général de France, secrétaire de 
l’assemblée, au secrétaire de Monsieur, 24 livres; au grand- 
maître des cérémonies, 50 livres ; etc. 

Jusqu'en 1789 la France ne fut jamais complétement 
représentée aux états généraux ; sauvent des provinces en- 
tières n’y envoyaient point de députés, et pendant longtemps 
on n’y vit figurer que les députés des bonnes villes. Les deux 
premiers ordres ne s’occupaient que du maintien de leurs 
priviléges, et ne songeaient qu’à les augmenter ; au tiers état 
tout le fardeau des impôts, de l’entretien de la cour, des trai- 
tements des fonctionnaires, des redevances seigneuriales, 
et ses représentants ne pouvaient exprimer ses justes plain- 
tes qu'à genoux ; ils étaient relégués dans un coin de la 
salle des délibérations, tandis que les deux premiers ordres 

_se tenaient debout autour du trône. 
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taient votés que pour un an, et qu’il ne pouvait y avoir 
d'impôt légal sans le consentement des états généraux, Aussi 
l'autorité royale ne s’adressait à cet égard qu'au tiers état, 
les deux aûtres ordres n'ayant nul intérêt dans la question. 
Plus tard, l'autorité royale s’affranchit de cette formalité en 
substituant au vote prescrit par notre droit publie l'enregis- 
trement parlementaire. Les états généraux furent dès lors 
considérés comme inutiles, et il n’y eut plus que des assem- 
blées denotables, c’est-à-dire composées d’hemmes choisis 
par lesministres; ces assembiées ne furent mème convoquées 
qu’à de rares intervalles. Plus de cent-soixante ans s’écou- 
lèrent entre celles de 1626 et 1627; et celles de 1787 et 1788, 
qui amenèrent la convocalion des états généraux de 1789. 

Signalons maintenant les faits les plus remarquables de 
l'histoire des états généraux. 

Abandonné par les deux premiers ordres, Philippe le Bel 
n’avait trouvé d'appui et de dévouement que dans le tiers 
état. Ce prince convoqua une seconde assemblée des états 
généraux, qui se réunit au Louvre le 13 juin 1303. II s’agis- 
sait d’une question alors très-importante : le pape pouvait-il 
disposer du trône de la France et lui imposer un prince 
étranger? Cette question, d’une solution si simple et si fa- 
cile, fournit à l’orateur des états le texte d’une diatribe per- 
sonnelle contre le pape, et se résuma dans un appel au futur 
concile. Le clergé quitta l'assemblée, alléguant qu'il ne pouvait 
assister à une délibération contre le pape. Les états de 1301 
avaient résolu la question; la proposition de ceux de 1303 
ne fut que ridicule et indigne d’une grande assemblée lé- 
gislative. Philippe le Bel convoqua à Tours une nouvelle 
assemblée, en 1312; il ne voyait pour rétablir ses finances 
épuisées d'autre ressource que la confiscation des biens 
immenses destempliers;et sans soupçonner le but du roi, 
ces états en votèrent la suppression : on sait ce qui s’en- 
suivit. La confiscation des biens de cet ordre fameux, celle 
des biens des juifs, et même l’altération des monnaies 
n’ayant pu suffire aux dépenses royales, Philippe le Bel 
convoqua encore des états généraux. Les assemblées de 

313 et 1314 furent aussi incomplètes que les précédentes, 
du moins pour le tiers état : l’ordonnauce de convocation 
n’appelait que les députés de quarante villes. 

Deux asséembléesréunies en 1327 et 1328 furent appelées à 
décider une question vraiment nationale : l’ordre de succes- 
sibilité au trône. Aux états généraux seuls appartenait le droit 
de statuer sur une question aussigrave. Toute la France eût 
dû y être représentée, tandis que ce ne fut celte fois encore 
qu'un conciliabule de partis. 11 s’agissait de décider si Jeanne, 
reine de Navarre et fille unique de Louis le Hutin, devait 
hériter de la couronne de France, come elle avait hérité 
de celle de Navarre, ou si cette couronne devait appartenir 
èPhilippele Long, son oncle, comte de Poitou. Les 
avis des barons élaient partagés. Philippe, sans permettre 


| qu’on mit en queslion les droits qu’il tenait de la loi salique, 


Quand la France formait deux divisions territoriales appe- | 
lées langue d’oc et langue d’oil, chacune d'elles avait des as- | 


semblées distinctes et nommées également élats généraux ; 
l’une accordait ce que l’autre avait refusé. Ces assemblées, 
qu'elles se composassent de députés de toute la France ou 
d’une partie de ses provinces, devaient être périodiques, et 
se réunir de plein droit chaque année, puisque les subsides, 
.ohjet principal et souvent unique de leur convocation , n’é- 


se rendit brusquement à Reims à la tête d’une armée et s’y 
fit sacrer avec toutes les formalités d'usage; de retour à Pa- 
ris, il convoqua une assemblée composée exclusivement des 
prélats et des seigneurs de son parti, de quelques principaux 
buurgeois de Paris et de professeurs de Pnniversité, et à la- 
quelle les historiens ont donné la qualification d'état géné- 
raux. Tous jurèrent de lui.obéir ainsi qu’à son fils, en- 
core au berceau, et décidèrent que les femmes ne succédaient 
point à la couronne de France. La même question de succes- 
sibilité se présenta l'année suivante, entre Philippe de 


| Valoïs, petit-fils de Philippe le Hardi, et ÉdouardIlf, 


roi d'Angleterre, fils d'Isabelle de France et petit-fils de 
Philippe le Hardi. Les deux prétendants demandaient : 1° la 
régence; 2° la couronne, dans le cas où la reine douairière, 
veuve du feu roi, accouerait d'une Slle. Philippe de Valois 
avait trente-cinq ans, Édouard n’en avait que quinze. Cette 
assemblée, suivant les anciennes chroniques, était nom- 
breuse ; mais elle n’en était pas moins incomplète et irré- 


: gulière. Les chroniques et le continuateur de Guillaume de 


Nangis ne cilent comme en ayant fait partie que des prélats 
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et des nobles,et pas un seul député des villes. La couronne 
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fut déférée à Philippe de Valois, attendu que la mère d'É- , 


douard, n'ayant aucun droit, n’en pouvait transmeltre au- 
cun à son fils. 

Les assemblées de 1350, 1351, 1352, 1353, 135%, 1355, 
1356 et 1357, sous le règne désastreux du roi Jean, occu- 
pent une grande page de notre histoire. Aucune de ces 
assemblées ne fut complète. Celle de 1355 et 1356 avait ma- 
nifesté une énergie jusque alors inconnue : elle avait mis les 
ministres et les principaux seigneurs en accusation, demandé 
et obtenu leur destitution; elle avait chargé des commis- 
saires de son choix et pris dans son sein de diriger dans 
les provinces la répartition et la recette des impôts votés, 
et nommé une commission centrale et permanente à Paris 
pour en surveiller l'emploi. Cette commission est l'origine 
de la cour des aides. Le roi Jean souscrivit la fameuse 
charte qui porte son nom. Ces grandes mesures d'ordre 
public et de droit politique ne restèrent point sans résultat ; 
le principe d’une juste répartition de l'impôt entre tous les 
Français, quelle que fût leur condition , fut solennellement 
consacré par cette charte; malheureusement les deux prc- 
æiers ordres parvinrent à en rendre l’application illusoire. En 
1358 le dauphin avait convoquéà Compiègne les états de la 
langue d'oil; Paris n’y envoya pointde députés; le clergé de 
trente-quatre diocèses et dix-huit,baïlliages refusèrent de sy 
faire représenter. Les états de La langue d’oc délibéraient en 
mème temps. ils étaient encore partagés en deux sections, 
l’une siégeant à Toulouse, l’autre à Béziers. Les états de la 
Jangue d’oil farent seuls assemblés en 1350 : cette assemblée 
ne représentait qu’une partie de la France; elle fut peu nom- 
breuse, mais elle se montra digue de la représenter. Le traité 
proposé par les Anglais pour la délivrance du roi Jean fut 
müûrement examiné ; l'assemblée le rejeta : elle préféra laisser 
le roi Jean dans une captivité qui ne nuisait qu'à lui, que de 
céder aux Anglais une partie de la France, et de leur payer 
en outre une rançon de quatre millions d’écus d’or, qui leur 
aurait servi à conquérir le reste du royaume. L'assemblée 
de 1363 fut remarquable par quelques règlements qui dé- 
fendaient aux seigneurs de piller les mnarchands et les voya- 
geurs, de se faire la guerre entre eux, au moins jusqu'à 
ce que la paix eût clé faite avec les Anglais. Les états 
de 1369 furent consultés sur l'affaire du fameux prince Noir 
(Édouard 111). Ils votèrentun impôt de quatre livres par feu 
dans les villes, trente sous dans les campagnes, une taxe sur 
les vins, enfin la gabelle du sel, de un sou par livre, pour 
. l'entretien de la maison du roi et de la reine. 

Une institution telle que celle des élats généraux était 
incompatible avec le régime féodal; les assemblées gé- 
nérales et provinciales, celles de la langue d’oc comme cel- 
les de la langue d’oil, étaient composées de trois ordres 
opposés de vœux et d'intérêts, souvent ennemis. Ainsi, dans 
les états généraux assemblés en 1382, le petit nombre de 
députés du tiers élat qui s’y trouvaient refusèrent d'engager 
leurs commmettants à payer de nouveaux impôts; les dé- 
putés de Sens y avaient consenti, et furent désavoués par 
leurs commettants. Appelés, sous le règne précédent, à dé- 
cider deux questions sur l’ordre de successibilité au trône, 
les états ne furent point consultés quand Isabeau de Ba- 
vière livra la main de sa fille et le trône de France à 
Henri V,roid’Angleterre. Celui-ci pour légitimers’il se pou- 
vait, son usurpalion convoqua une assemblée qu'il appela 
états généraux, mais aussi irrégulière que la précédente. 
Aucun prince de la maison de France ne répondit à l'appel 
de l'usurpateur : Philippe le Bon, duc de Bourgogne, s'y 
présenta seul pour demander vengeance du meurtre de son 
. père : il souffrit sans se plaindre que les princes anglais 

prissent séance au-dessus de lui. Henri V exigea denouveaux 
subsides; il imposa silence à ceux qui voulurent lui faire 
des représentations. Cependant, cette assemblée n’était en 
grande majorité composée que de ses partisans. 

Les états convoqués à Orléans en 1439 furent consultés 
par Charles VII pour savoir s' fallait continuer la guerre 


. putés des villes s’y rendirent; mais le roi n’arrivant pas, ils. 


| de 1484 furent fort anünées. Une troisième convocation 


, règne de Louis XII, pour prononcer au sujet d’un traité 


contre les Anglais ou acheter à tout prix la paix, après une. 
lutte désastreuse et non interrompue depuis trente-neuf ans, 
Les avis furent partagés. L'assemblée fut congédiée avec in- 
vitation de se réunir quelque temps après à Bourges. Des 


se séparèrent sansavoir rien fait. Trois ans après Charles VI 
déclara «a qu’il avait le droit d’asseoir les impôts, quil. 
n’était nul besoin d’assembier les trois états pour hausser les 
tailles, que La dépense de tant de députés élait une 
surcharge pour les peuple »(Mvnstrelet). 

L'importante question des apanages fut agitée aux élats 
de Tours en 1468. Charles, frère de Louis XI, avait le gou- 
vernement de Normandie, et demandait la souveraineté de 
celte province pour apanage. Malgré les elfurts des princes 
et seigneurs de la ligue du bien public, le tiers état fitdé- 
cider que la Normandie resterait irrévocablement unie à la 
couronne, ét qu’à l'avenir l'apanage des princes ne consis- 
terait qu'en un domaine de 12,000 livres de rente, avec le 
titre de duché ou de comté, tel que cet apanage avait été 
réglé par une ordonnance de Charles le Sage. Ces états de 
1:68 ne furent en réalité qu’une assemblée de notables, dont 
les membres avaientété nommés par le roi. Trois ans après, 
Louis XI convoqua également à Tours une assemblée de 
notables, que quelques écrivains ont confondue avec la pré: 
cédente, mais à laquelle il faut se garder d'attribuer le ca 
raclère d'élats généraux, puisque les députés du peuple 
n’en firent point partie. 

Les étals de 1483 et 1484, sous la minorité de Charles VIN, 
sont fort remarquables par. leur cormposition; il s'agissait 
de décider de la régence ent, la dame de Beaujeu, fille de 
Louis XI, et le duc d'Orléans. Jusque alors on n'avait con- 
voqué que les députés des villes inurées. Anne de Beau- 
jeu convoqua ceux des baiïlliages et des sénéchaussées, et 
admit pour la première fois les députés des campagues. Les 
députés en furent nommés par les trois ordres réunis dans 
les baïlliages ct sénéchaussées. Les états, en conséquence de 
ce nouveau mode d'élection, délibérèrent en une seule as- 
semblée et par tête, au lieu de voter par ordre en assemblée 
séparée, comme ils l'avaient pratiqué jusque alors. La ses- 
sion de 1484 fut un grave événement. On y remarque pour 
la première fois des formes d’assemblée législative, des rè- 
gles de délibération, une discussion suivie et motivée, une 
organisation régulière. L'assemblée se partagea en six bo 
reaux, qu'on appela nafions. Chaque bureau avait sa salle 
particulière, et tous se réunissaient souvent en assemblée 
générale. Le mois de janvier fat entièrement employé à 
dresser la liste des abus. Les princes n’assistaient point à 
ces réunions, et ne s'occupaient qu'à se faire des parli- 
sans; pour se concilier l'opinion de la majorité, ils afec- 
tèrent un grand désintéressement et firent proposer la sug- 
pression des pensions et gratifications accordées par la cour, 
demandant en même temps, ce qui était le but de tous leurs 
efforts, le renvoi de tous les membres du conseil. Les élals 
virent le piége, et n’y tombèrent pas. Ils se prononcèrent pour 
la sage fille de Louis XJ contre ses ambitieux compétiteurs, 
et en la maintenant au pouvoir ils lui accordèrent des sub- 
sides; mais ils décidèrent que le nom de taille, devenu 
odieux au peuple, serait supprimé, etqu’ilne serait plus doré: 
navant levé de taxe qui n’eüt été consentie par les états. 
Ce fut dans Ja discussion relative à la régence que le député 
de Bourgogne Philippe Pot proclama hautement le pris 
cipe de la souveraineté nationale; il faut associer à cet oræ 
teur Jean Masselin, oflicial de Rouen, qui soulint avé 
une remarquable énergie la lutte ouverte relativement aux- 
impôts, défendant la cause des gens des campagnes, tant 
opprimés, et desquels il est dit d’une façon expressive et … 
touchante dans le cahier de doléances , que si ce n’était 
Dieu qui conseille les pauvres et leur donne patience, 
ils cherraient au désespoir! Les délibérations des états 


des états généraux eut lieu à Tours en 1506, sous le 
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antérieur eunclu avec Ferdinand le Catholique, et d’après 
lequel la princesse Claude de France devait épouser le prince 
qui devint depuis Charles-Quint. Les états se prononcèrent 
contre ce mariage, et le roi fut invité à unir la princesse au 
comte d'Angoulème, depuis François J°. 

L'assemblée de Cognac, en 1526, sous le règne de Fran- 
çgois I‘, ne fut qu'une assemblée de notables; mais elle 
imérita la reconnaissance de la France entière, en refusant de 
ratifier le traité de Madrid, consenti par le roi dans les 
angoisses d’une longue et douloureuse captivité; il avait cédé 
pour prix de sa liberté une de nos plus belles provinces, la 
Bourgogne. L’orateur de la noblesse, au nom des trois ordres | 
de cette province, déclara, en présence de François A et 
du vice-roi de Naples, délégué par l’empereur Charles-Quint, 
que le roi n’avait pas le droit d’aliéner une partie du territoire ; 
que la Bourgogne s'était spontanément réunie au royaume; 
qu'il ne dépendait pas du roi de la livrer à un prince étranger; 
que les Bourguigons étaient Français, et qu’ils ne cesseraient 
pas de l’être ; que la province tout entière se dévouerait pour 
sa délivrance, qu’elle était prêle à tout sacrifier pour l'ar- 
racher à sa prison, mais que sile roi persistait à tenir l'en- 
gagement surpris à sa loyauté, la Bourgogne se déclarerait in- | 
dépendante. Toute l'assemblée partagea l'opinion de l'ora- | 
teur de la députation de Bourgogne. François J°° resta libre, 
et de nouvelles conditions stipulées pour sa rançon et celle 
de ses fils, retenus comme otages, furent acceptées et re- | 
çurent leur exécution. | 

Une seule assemblée eut lieu sous Henri II, après la fa- 
tale bataille de Saint-Quentin. Une disette générale avait 
mis le comble aux calamités publiques : des députés des | 
trois ordres furent convoqués. L'assemblée s'ouvrit au Pa- 
lais de Justice à Paris, Jans la salle Saint-Louis, qui pour 
cette solennité fut décorée avec une magnificence extraor- 
dinaire. Le roi en fit l’ouverture le 6 janvier 1557. Le par- | 
lement de Paris fut appelé en corps à cette assemblée, | 
comme représentant l’ordre de la magistrature. Le registre | 
de cette assemblée la qualifie d'états généraux, et cepen- | 
dant rien ne constate que ses membres aient été élus par 
les provinces. Le roi demanda les secours nécessaires pour 
subvenir aux besoins de l'État, et promit de s'occuper des 
affaires intérieures aussitôt que la paix serait conclue. L’in- 
tention du roi était d'emprunter trois millions d’or sur 
le clergé et sur les personnes les plus riches, à raison de 
mille écus par tête. Sur l'avis des députés, il fut décidé de 
substituer à cet emprunt une imposition , répartie dans de 
moindres proportions. Cet avis fut adopté, et reçut son exé- 
cution. 

En 1560 , un conseil extraordinaire et nombreux, réuni 
à Fontainebleau, décida la convocation des états généraux 
pour le 73 ‘lécembre de la même année, à Meaux; une dé- 
cision ultérieure désigna Orléans. François II mourut em- | 
poisonné avant la réunion des états. Beaucoup de députés 
crurent leur mandat fini. Une décision du conseil leva leurs | 
scrupules, et l'assemblée commença ses importants travaux ; 
l'objet principal de leur convocation fut de décider qui de 
la reine mère ou du roi de Navarre, Antoine de Bourbon, 
aurait la régence pendant la minorité de Charles JX. Il n’y | 
eut point de décision formelle, et la reine mère prit la ré- | 
gence, que son faible compétiteur n’osa lui contester. Mi- 
chel L'Hospital appela les délibérations de l'assemblée 
sur toutes les branches de l'administration publique. On 
doit à son zèle, à ses lumières et au dévouement éclairé des 
états d'Orléans ces célèbres ordonnances dont la plus remar- ‘ 
quable, celle qui est relative au commerce et intitulée De 
la marchandise, est devenue le droit commun du monde 
commerçant. La formule d’exécution qui termine chacune 
de ces ordonnances porte qu’elles ont été délibérées par l’as- ! 
semblée des états. 

Les états de Blois en 1576 et ceux de Paris en 1588, l’as- | 
semblée convoquée à Paris en 1593 par le‘ duc de Mayenne, et | 
qualifiée par lui d'états généraux, à l'effet d'élire un roi, 
S rattachent essentiellement aux principaux événements de 


DICT. DE LA CONVFRS, — T, IX. 


65 
la ligue et à la biographie des personnages célèbres vi: fa 


! meux qui ont figuré comme chefs ou comme agents dans 


les guerres civiles provoquées dans l'État par l'ambition des 
Guises pendant plus d’un demi-siècle. 

L'assemblée des notables tenue à Rouen en 1596, et dont 
les délibérations se prolongèrent pendant l'hiver de 1597, ff 
quelques règlements sages; des mesures sévères furent pri- 


| ses et exécutées contre les financiers qui avaient spéculé 
| surles malheurs publics. Le clergé accorda un don gratuit 


considérable, et des citoyens dévoués avancèrent au roi 
Henri 1V de fortes sommes, qui le mirent en état de conti- 
nuer la guerre. Le prernier article du traité entre la reine 
mère régente et le prince de Condé, à Sainte-Menehould, 


| prescrivait la convocation des états généraux : la reine mère 


ne convoqua qu’une assemblée des notables : l'ouverture, 


fixée au 10 septembre, en eut lieu le 26 octobre 1614. Le 


nombre des députés y fut peu considérable. On n'y comp- 
tait pour le clergé, que cinq cardinaux, sept archevêques, 
quarante-sept évêques et deux chefs d'ordre monastique; pout 
la noblesse, que cent trente-deux membres, et pour le tiers 
état, cent quatre-vingt-quatre Ainsi, le tiers état, qui de- 
vait être en nombre égal à celui des deux autres ordres 
réunis, se trouvait en minorité. Les trois ordres se réuni- 
rent, et votèrent séparément. La vérification des pouvoirs 
fut très-orageuse. Dans la première assemblée générale, le 
chancelier (de Sillery) porta la parole au nom du roi, Mar- 
quemont, archevêque de Lyon, au nom du clergé, Miron au 
nom du tiers état. Des disputes incessantes s’élevèrent dans 
chaque ordre pour les préséances. Les deux premiers or- 
dres rivalisèrent d’insolence à l'égard du tiers état. Le baron 


| deSenescey, président de la noblesse, se plaignit au roi de ce 


que le tiers état avait comparé le royaume à une famille com- 
posée de frères, dont l’ordre ecclésiastique était l’ainé, la 
noblesse, les puinés, et eux les cadets. La cour obligea le 
tiers état à faire à la noblesse une réparation. La mésintel- 
ligence n’en fut que plus vive. L'évêque de Beauvais fit l'é- 
loge du concile de Trente, et demanda que la France adoptät 
ses décrets. Le président Morin répondit qu’il n’était nulle- 
ment nécessaire de publier les actes de ce concile; « que 
messieurs du clergé pouvaient toujourss’y conformer, en re- 
nonçant à la pluralité des bénéfices et à d'autres abus qu’il 
condamne », Les trois ordres ne furent d’accord que contre 
les financiers, et demandèrent l'établissement d’une chambre 
de justice pour juger les malversations commises dans les fi- 
nances de l’État. Le 23 février 1615 les cahiers des états fu- 
rent présentés ; l'évêque de Luçon, Richelieu, depuis cardi- 
nal et premier ministre, présenta ceux du clergé, et de- 
manda, au nom de son ordre, la réduction des dépenses et 
des pensions, la supprescion de la vénalité des charges, la 
restitution des biens de l'Église possédés par les huguenots, 
l'admission des ecclésiastiques dans les grandes charges de 
l'État et dans le conseil du roi; que les bénéfices ne fussent 
plus donnés à des laïques, même à titre de récompenses; 
qu’on ne créät plus en leur faveur de pensions sur les ab- 
bayes ; enfin, la publication du concilede Trente. La noblesse 
demanda à être conservée et maintenue dans ses honneurs, 
droits, franchises et immunités; qu'aux nobles seuls appar- 
tint le droit d’avoir des armoiries, l'abolition des anoblis- 
sements faits depuis le règne de Henri II; qu’il fût permis à 
ceux qui auraient à se plaindre des violences des gouver- 
neurs de porter leur requête devant les juges ordinaires : 
la noblesse adhérait en outre à tous les articles du clergé. 
Le tiers état demanda, de son côté, la convocation des 
états généraux tous les dix ans; la suppression des offices 
inutiles l’abolition de la paulette; ie rétablissement de la 


| police ef du commerce; l’économie des finances ; l’extinction 


des pensions accordées sans nécessité; la diminution des 
impôts ; etc. Le même jour, 23 février, le roi fit la clôture- 
des états, auxquels, comme d'habitude, la cour promit beau- 
conp de réformes qu’elle n’exécuta pas. 

Une dernière assemblée, mais de notables seulement, fut 
convoquée, ct se réunit en 1626 ct 1627. Ses dé'iléralions 
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furent calmes, et ses propositions fort sages. En 1651 
Louis XIV ordonna Ja convocation dés états généraux ; les 
lettres de convocation furent envoyées aux baillis et aux sé- 
néchaux, les élections ordonnées ; mais cette assemblée n'eut 
point lieu. Cette convocation avait été demandée par les 
puissances alors en guerre avec Louis XIV. On remarquait 
dans leur manifeste ces mots : « Le pouvoir despotique 
est la source des guerres interminables de la France, et 
tant que le roi sera le maître absolu de la volonté de ses 
sujets, il sera insatiable de conquites et de victoires; mille 
revers ne l’'étonneront pas. » Louis XIV fit répandre dans 
toute l'Europe un mémoire fort détaillé : « Les Français, y 
est-il dit, ont oublié qu'il y a eu des états généraux dans 
leur monarchie, et il y aurait à nous de l’imprudence à les 
en faire souvenir. » Les Anglais et les Hollandais n’avaient 
voulu qu’effrayer Louis XIV ; ils n’insistèrent point. 
DurEy (de l'Yonne). 

Sous la régence du duc d'Orléans, Fénelon parla de réu- 
nion des états généraux , et cette question fut agitée dans le 
conseil. Dubois la fit repousser, par des raisons très-habile- 


ment déduites. Sous Louis XV, un courtisan ayant dit de- | 
vant le roi qu’il serait peut-être nécessaire de convoquer les | 


états généraux : « Monsieur, s'écria le monarque, ne répé- 
tez jamais ces paroles : je ne suis pas sanguinaire, mais si 
j'avais un frère, et qu’il fût capable d'ouvrir un tel avis, je 
le sacnifierais dans les vingt-quatre heures à la durée de la mo- 
narchie et à la durée du royaume. » Le nom seul d'états gé- 
néraux suffisait autrefois à épouvanter les princes; les 


états généraux apparaissaient en effet au peuple comme | 


le terme des abus sous lesquels il gémissait, comme l’aurore 
d’un allégement à ses charges. Mais les états se réunissaient 
toujours avec des éléments de division, qui paralysaient leurs 
bonnes intentions; et quand ils se séparaient, après beau- 
coup de paroles violentes, deluttes ardentes et passionnées, 


ils ne laissaient après eux que les échos d’une plainte | 


que la cour étouffait bientôt pour de longues années. De la 
stérilité de leurs efforts bien plus que de la mobilité du ca- 
ractère français venait ce fait, que les masses, que les trois 
ordres eux-mêmes appelaient de tous leurs vœux les états gé- 
néraux quand il n’y en avait pas eu depuis longtemps, et 
qu'ils ne s’en souciaient que frès-médiocrement quand ils 
les voyaient à l’œuvre. Cependant, il faut le constater, si les 
états généraux d'autrefois n'étaient pas ce que l’on espérait 
qu’ils seraient lorsqu'on les réclamait, s'ils n’apportaient pas 
un soulagement immédiat aux saignantes misères du peuple, 
ils faisaient assez pour légitimer cette crainte qu’ils inspi- 
raient à la monarchie, et qui chez Louis XV s’accroissait 
de la pensée de tout ce qu’ils pouvaient faire, de tout ce 
qu’ils auraient à faire. « Essayez de retrancher les états 
généraux de notre histoire, dit M. Sylvestre de Sacy, ils y 
laisseront bien du vide, Leur trace n’est. pas sans gloire. 
Conyoqués au milieu des orages et dans les jours de défail- 
lance de la royauté, s'ils n’ont pas réussi à fonder des ins- 
titutions, ils ont empêché l'esprit de servitude de s'établir au 
cœur de la nation. Le monarchie elle-même lui a dû peut- 
être cet esprit de modération, cerespect de l'opinion publique 
qui a fait sa force et son honneur, ce fonds de libéralisme qui 
n’a jamais permis en France que le pouvoir absolu dégéné- 
rât en despotisme. La nation s’est toujours sonvenue qu’elle 
s’appartenait à elle-même. Dans toutes les grandes crises, on 
est revenu aux états généraux ; et quand on ne les convoquait 
pas, on savait cependant qu’ils pouvaient être convoqués 

et que derrière le roi il y avait nn peuple. Leur influence se 
retrouve de siècle en siècle dans les progrès de notre lé- 
gislation civile et de notre administration, C’est avec leur 
concours que nos rois ont repoussé les prétentions exorbi- 
tantes de la cour de Rome ét les envahissements du clergé, 
que Charles VII a établiles armées permanentes, que L'H6- 
pital a rendu ses belles ordonnances. Leur protestation, re- 
nouvelée d'âge en âge, a interrompu le cours de la prescription 
contre la liberté! Quand on relit les vieux caluers de leurs 
doléances, on est tout surpris d’y retrouver nos vœux les 
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plus modernes et ce que nous appelions il n’y a pas bien 
longtemps encore les conquêtes de notre civilisation. » 

Ily avait plus d'un siècle et demi que le mot d'états 
généraux n'avait point été prononcé, lorsque le désordre 
mis dans les finances par les prodigalités de la cour, le 
déficit toujours croissant, firent concevoir, sous Louis XVI, 
la pensée de chercher des ressources dans la création de 
nouveaux impôts; mais ces impôts ne pouvaient être établis 
que par les états généraux, que réclama une assemblée des 
notables à la suite d’un jeu de mot au bout duquel était 
une révolution, et, bon gré mal gré, force fut bien à la cour 
de convoquer leur réunion. Elle s'attendait sans doute à 
des attaques, à des récriminations, dans le sein de ces États: 
mais elle pensait que, conformément aux traditions et aux 
précédents des siècles passés, ces éfats finiraient par des 
votes d'impôts, et elle n’en demandait pas davantage. Maïs 
cette réunion des délégués de la nation n’avait plus lieu dans 
les conditions où elle s'était tant de fois accomplie. Cha- 
cun avait la conscience de son droit, chacun avait le senti- 
ment de son devoir. Aussi la rédaction des cahiers des trois 
ordres occupa-t-elle les esprits d’un bout dela France à l’au- 
tre. Une question bien grave vint agiter encore plus vive- 
ment les esprits : conformément aux traditions, les élec- 
tions avaient lieu par ordre; l’ordre du tiers état ne comp- 
fait pas plus de membres que chacun des autres ordres; 
ceux-ci cependant ne représentaient que deux castes, quand 
le tiers état représentait la nation fout entière. Les partisans 
des idées de liberté élevèrent donc bien haut la voix pour 
que les députés du tiers état fussent en nombre égal apx 
députés des deux autres ordres. L'assemblée de notables, 
qui dut s'occuper de la question du doublement du tiers, 
se prononça contre cette proposition; mais le mouvement 
de l'opinion publique était tel que Louis XVI ne crut pas 
pouvoir refuser de l’accorder. Telles furent les conditions 
dans lesquelles surgirent les états généraux de 1789, qui de- 
vaient initier la France à la vie parlementaire. Nos lecteurs 
eu trouveront l'historique complet à l’article CoxsriTuanTe 
(Assemblée). 

ETATS GÉNÉRAUX DES PROVINCES-UNIES. 
Voyez HOLLANDE. 

ÉTATS PROVINCIAUX , assemblées des trois or- 
dres des pays d'états, qui, après la convocation du roi, se 
réunissaient à des époques périodiques pour régler leur ad- 
ministration intérieure et voter le don gratuit ou subside 
demandé par les commissaires du roi pour subvenir aux 
frais généraux de l'administration du royaume. Ces assewu- 
blées différaient entre elles, quant aux époques de leur 
réunion , à la durée , au mode de leurs‘délibérations , à leur 
composition , et par les modifications, les changements, qui 
dans certaines provinces en anéantirent presque les attri- 
butions originaires. 

Les derniers états de Provence furent assemblés en 1631. 
On les remplaca alors par des assemblées générales, con- 
Yoquées chaque année par le roi. Leurs attributions étaient 
aussi bornées que celles de nos conseils généraux actuels; 
elles étaient présidées de droit par l'archevêque d’Aïx : l'in- 
tendant de la province y remplissait les fonctions de com- 
missaire du roi. Le gouverneur ou le commandant en faisait 
l'ouverture, et se retirait après sa harangue. A l'issue de 
chaque séance, les commissaires du roi, les députés et les 
Principaux membres de l’ordre de la noblesse allaient 
rendre compte de ses résultats au gouverneur où com- 
mandant. Les assemblées se (cnaient ordinairement à 
Lambesc. L'ordre du clergé se composait des archevèques, 
des évêques, des abbés crossés, du prévôt de Pignan, 
des prévôts des cathédrales ; et de quelques ecclésiastiques 
qui avaient des bénéfices consistoriaux; celui de Ja noblesse 
de tous les gentilshommes de race et des roturiers posses- 
seurs de fiefs ex toute justiceet affouage. Un ancien règlement 
excluait ceux qui ne possédaient que des arrière-fiefs. Cette 
exclusion, qui d’ailleurs n’avait jamais été rigoureuse) 
observée, donna lieu à d’orageux débats, lors des assem- 
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blées pour l'élection des députés aux états généraux de 1789. | cueillait les opinions. Le secrétaire enregistraitles décisions, 


Ce fut par suite de ces débats que Mirabeau, cadet de fa- 
mille, wayant ni fief ni arrière-fief, ouvrit une boutique, 
et se présenta à l'assemblée du tiers état. L'ordre du tiers 
était représenté dans les anciennes assemblées de Provence 
par les députés de 37 communautés et de 20 vigueries. 

Les états dn Dauphiné, supprimés en 1628, avaient été 
remplacés par six élections; mais en 1787 et 1788 l'op- 
position parlementaire à Grenoble devint une véritable in- 
surrection. Une assemblée générale de tous les ordres se réu- 
nit spontanément à Vizille, malgré les défenses formelles 
de la cour, qui, cédant enfin, autorisa la convocation d’une 
nouvelle assemblée plus régulière, laquelle se réunit à Ro- 
mans. 

Lorsque le Languedoc formait , sous le gouvernement des 
comtes de Toulouse , une principauté particulière et indépen- 
dante, chaque seigneurie de cette province avait ses élats 
et votait ses impositions. Depuis la réunion, les états s’assem- 
blèrent d’abord par sénéchaussée, ensuite par diocèse. 
Cet usage commença sous le règne de Charles VIH, et se 


maintint jusqu’en 1533. Un règlement de FrançoisI*" ordonna | 
que les états s’assembleraient dans les trois sénéchaussées, | 


Ils étaient présidés par l'archevêque de Narbonne, et à son 
défaut par le plus ancien archevèque ou évèque. Un édit de 
1749 fixa la tenne des états pour chaque année au mois 
d'octobre et leur durée à un mois. Le chiffre et la répartition 
des impôts étaient réglés dans les huit jours suivants. Aucun 
impôt ne pouvait être établi sans lettres patentes du roi et 
sans délibération des états. L'urdre du clergé députait trois 
archevêques et vingt évêques ( les prélats pouvaient se 
faire remplacer par leurs vicaires généraux ) ; l'ordre de la no- 
blesse, un comte, un vicomte et vingt et un barons; l’ordre du 
tiers état déléguait les maires, cousuls et députés des villes 
chefs lieux de diocèse et des villes diocésaines qui avaient 
droit d'entrée aux états. Letiers état disposait d’autantde voix 
que les deux autres ordres réunis. La province avait en outre 
sept fonctionnaires qui étaient députés de droit. Les lettres 
de convocalion étaient adressées au gouverneur ou au lieu- 


tenant général commandant la province ; il les transmettait | 


aux dignitaires et magistrats qui, par leur rang ou leurs 
charges, avaient droit à la dépulation. Les commissaires du 
roi faisaient l'ouverture par l'exposé des demandes et pro- 
positions de Sa Majesté, et se reliraient ensuite. L'assemblée 
générale délibérait sur toutes les affaires qui intéressaient la 
province , réglait le don gratuit demandé par les commis- 


Î 


saires du roi et le contingent de contribution de chaque dio- | 


cèse; une assemblée particulière de chaque diocèse réglait 
la répartition entre les contribuables de son ressort. Le Vi- 
varais, le Velay et le Gévaudan se qualifiaient états parti- 
culiers, et leurs délibérations s’étendaient à tout ce qui con- 
cernait leur administration intérieure. 

Les états de Béarn et de Navarre avaient été institués 


par Henri d’Albret, fils de Jean, pour la basse Navarre, | 


sur la mème base que ceux établis par la haute Navarre 


et de Dax, de leurs vicaires généraux, du prêtre mayeur 
ou curé deSaint-Jean-Pied-de-Port, des prieurs de Saint-Pa- 
lais , d'Harambels et d’Utziat; celle de la noblesse, de tous 
les possesseurs de terres ou maisons nobles ayant entrée 


aux éfats ; celle du tiers éfat, de vingt-huit députés des villes | 


et communautés qui avaient droit d’être représentées dans 


cette assemblée : elle se réunissait à Saint-Jean-Pied-de-Port | 
ou à Saint-Palais. La noblesse n’avait point d'ordre de pré- | 


séance : chaque député se plaçait selon qu'il arrivait à l’as- 
semblée. Le clergé et la noblesse étaient réunis dans la même 
salle; le député de Saint-Jean-Pied-de-Port présidait l'ordre 
du tiers état. Le bureau se composait d’un syndic, d’un 
secrétaire et d'un huissier des états : ils étaient nommés par 
l'assemblée. Le vote était formulé par ordre : mais en matière 
de finances le tiers état l’emportait sur Jes deux autres. Le 
syndic faisait les rapports, dirigeait les délibérations et re: 


L'assemblée réunie envoyait une députation au gouverneur 
ou au lieutenant de roi, pour l'inviter à Jui faire connaitre 
les propositions royales. Après la harangue de ce commissaire 
à l'assemblée, il se retirait, et envoyait ensuite la lettre de 
cachet pour la tenue des états. Une commission spéciale 
était chargée de la rédaction du cahier, qui était ensuite remis 
au commissaire du roi. Celui-ci l’examinait en présence des 
députés, et l'assemblée délibérait sur ses observations; et 
s’il y avaitdes articles sur lesquels ils ne s'étaient pas accordés, 
les états en référaient au roi, et souvent même le cominis. 
saire suivait la même marche. Le vote du don gratuit ter- 
minait la session. Ce vote était transmis au commissaire du 
roi, qui pronouçait la harangue de clôture, après avoir 
entendu celle de l’orateur du clergé, au nom des trois or- 
dres. Les états terminés, le trésorier rendait ses comptes à 
une commission spéciale. 

Les états de Bigorre s’assemblaient tous les ans pendant 
huit jours. Le sénéchal en faisait l'ouverture ; les trois or- 
dres, réunis dans une même salle, étaient présidés par lé 
vêque de Tarbes. La députation du clergé se composait du 
même évêque, de quatre abbés, de deux prieurs ct d’un 
commandeur de l’ordre de Malte; celle de la noblessse, de 
onze baronsou possesseurs des baronnies qui conféraient ce 
droit, que les possesseurs fussent nobles ou roturiers; celle 
du tiers état, des consuls de Tarbes, de Vic, de Bagnères, 
de Lourde, etc., et des députés des sept vallées. 

Les états de Bretagne et les états de Bourgogne occupent 
une place notable dans l’histuire de ces deux provinces. 

Les exemples qu’on vient de citer suffiront pour faire con- 
naître l’organisation des anciens états provinciaux, Les dé- 
putés n'étaient pas élus. Ils l'avaient sans doute été dans l’o- 
rigine, mais le droit à la députation aveit été depuis attribué 
à des charges spéciales et à certaines dignités ecclésiastiques 
ou seigneuries laïques. Lors de la dernière révolution par- 
lementaire (1787 à 1789 }, les états de plusieurs provinces 
s'étaient confédérés. L'ancien gouvernement royal avait pro- 
jeté d'appliquer ce mode d'administration locale à toutes les 
provinces de France, sous le titre d’assemblées provinciales. 
Il avait réservé aux pays d'états la faculté de conserver leur 
ancienne administration ou d'adopter la nouvelle, Le gou- 
vernement avait cru devoir faire un premier essai, et avait 
choisi à cet effet la petite province du Berry. Il en résulta 
qu'après deux ans d'expérience cette province, sans nou- 
velle contributicn, avait sur ses recettes un excédant de plus 
de 200,000 livres disponibles. Lorsque la révolution de 1759 
éclata, ce qui n’avait été qu’un projet , qu’un vœu, devint 
une réalité; et un système unique, uniforme , d’administra- 
tion municipale, établi pour toutela France, remplaça à jamais 
les états provinciaux. Durey (de l’'Ycone). 

ETATS-UNIS pe L'AMÉRIQUE pu Non. Cet État fédé- 
ralif, qu’on désigne aussi quelquefois sous le nom d'Union 
Américaine, ou tout simplement d'Union, est horné au 


| nord par les possessions britanniques de l'Amérique du 
avant l’envahissement de cette dernière province. La dé- | 
putation du clergé se composait des évêques de Bayonne | 


Nord, à l'est par l'Océan Atlantique, au sud par Je golfe 
du Mexique, au sud-ouest par le Mexique, à l’ouest par J'O- 
céan Pacifique et au nord-ouest par les possessions russes 
de l’Amérique du Nord. Il s'étend entre le 25° et le 49° de- 
gré de latitude septentrionale, et entre le 69° 10’ et le 126° 
42 de longitude occidentale. Aux termes du traité intervenu 
le 2 février 1848 entre le Mexique et les États-Unis, à la 
suite des victoires de ceux-ci, la ligne de frontières séparant 
ces deux républiques commence dans le golfe du Mexique, 
à 12 kilomètres de distance de la terre, à l’opposé de l’em- 
bouchure du Rio-Grande, remonte cette rivière jusqu’à la 
imite méridionale du Nouveau-Mexique; se dirige ensuite 
vers l’ouest, en longeant {oute Ia limite sud du Nouveau- 


| Mexique; puis, vers le Nord, suit la frontière ouest du Nou- 
| veau-Mexique jusqu’à ce qu'elle coupe la Gila; enfin, en 
. aval et au milieu de cette rivière, se prolonge jusqu'à son 


embouchure dans le Ria-Colorado, et de là à travers le Rio- 
Colorado , en suivant la division des deux Californies, jus 
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qu’à l'Océan Pacifique. Le territoire fédéral comprend dès 
lors sinon la plus grande, du moins la plus importante partie 
de l'Amérique du Nord. 

Des deux principaux systèmes de montagnes de l’Amé- 
rique du Nord, les monts Alleghanys et les Cordillères 
de J'Amérique du Nord, le premier, à l'exception de ses 
derniers prolongements au nord-ouest, appartient tout en- 
lier aux États-Unis, tandis que le second forme sur une 
étendue de 120 myriamètres environ la frontière du Mexi- 
que. Ces deux groupes de montagnes divisent naturellement 
le territoire des États-Unis en trois grandes régions : la ré- 
gion orientale, cnposée des terrasses successives par les- 
quelles les monts Alleglhanys s’abaissent insensiblement 
vers l'Océan Atlantique; la région centrale, composée du 
grand bassin que le système du Mississipi forme entre ces 
deux groupes de montagnes; enfin, la région occidentale, 
formée par les plateaux situés à l’ouest des Cordilières et 
constituant le bassin du Colombia ou Orégon. 

Le système d'irrigation intérieure des États-Unis est des 
plus riches, et forme quatre groupes principaux. Celui des 
fleuves qui vont se jeler dans l'Atlantique, et qui ont pour 
la plupart leur source dans les monts Alleghanys, renferme 
entre autres cours d'eau importants, le Connectient, qui à 
son embouchure dans le détroit de Long-Island ; Hudson, 
qui se jette dans la baie de New-York ; la Delaware, qui se 
jette dans la baïe du même nom; le Susquehannah, le Po- 
{omac et le James, qui ont leur embouchure dans la baie de 
Chesapeak ; le Roanoke, qui se jette dans le détroit d’AÏ- 
bermale ; la Savanna, l'Altamaba et le Saint-John, qui vont 
directement aboulir à l'Océan Atlantique. Le bassin du 
Mississippi, oulre le fleuve de ce nom et ses innom- 
brables aflluents, comprend le Rio-Grande, le Nueces, le San- 
Antonio, le Colorado, le Brazos, et à l’est du Mississipi la 
Rivière aux Perles, le Mobile et l’Apalachicala. Les cours 
d’eau les plus importants du plateau situé à l’ouest de la 
Cordillère des Montagnes Rocheuses se réunissent Lous dans 
le Colombia ou Orégon. Enfiu, les États-Unis participent en- 
core sur leur frontière septentrionale au syslème du Saint- 
Laurent el des cinq grands lacs d’eau douce qui alimentent 
ce fleuve, dont l’un, le lac Michigan, est compris en 
eñtier daus leur territoire, tandis que les autres servent en 
partie de frontières entre eux et les possessions anglaises. 
Le système des communications artificielles par eau créé par 
la laborieuse race américaine, au moyen d'une foule de ca- 
naux présentant ensemble un développement de plus de 
700 myriametres, est formé de la même manière sur le 
système naturel. 11 unit tonte la moitié orientale des États- 
Unis , et plus particulièrement le territoire situé entre les 
grands lacs et le Saint-Laurent, au Mississipi et aux fleuves 
qui se déchargent dans l'Atlantique. Les plus vastes canaux 
dont i!s se composent sont : le canal de l’Ohio, entre Cle- 
velaud sur le lac Érié et Portsmouth sur l'Ohio; le canal 
Miami, entre Cincinnati sur l'Ohio et l'extrémité orientale 
du lac Érié ; le canal de Jonction, entre le Roanoke et un 
affluent du James; le canal de l'Hudson et de la Dela- 
wure, qui relie le haut Hudson à la Delaware; le canal 
Morris entre New-York sur l'Hudson et Easton sur la De- 
laware; le canal de la Chesupeak et de la Delawgrye, 
établissant une communication directe par eau entre Bälti- 
more et Philadelphie; les canaux de Farmington, de Hamp- 
shire et de Hampden, commençant à Newkhaven sur le 
détroit de Long-Island et conduisant, au moyen de différents 
cours d'eau auxqueis ils se trouvent successivement reliés, à 
Northampton dans le Connecticut, et de là gagnant le 
Saint-Laurent ; le canal d’'Érié, allant de Buffalo sur l'É- 
rié à Albany sur l'Hudson; le canal d’Oswego, construit 
latéralement au canal d’Érié, et conduisant de celui-ci au 
lac Ontario ; le canal de Pensylvanie , entre Pittsbourg 
sur l'Ohio et Columbia sur le Susquehannal ; enfin, le canal 
de la Chesapeak et de l'Ohio, établissant une communi- 
calion entre l’Ohio au-dessus de Piltsbourg et le Potomac 
a Georgetown, 
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Il résulle de ce vaste système d'irrigation, tant naturelle 
qu’artificielle, que le térritoire des États-Unis est l’un des 
plus fertiles du monde, et qu’il convient admirablement aux 
différents genres d’indastrie agricole. A l'exception d’un petit 
nombre de marais et de steppes sablonneuses , il est partout 
couvert d'immenses forêts vierges, ou bien de savannes 
dont les gras pâturages conviennent admirablement à l'élève 
du nétail; et on n’y rencontre nulle part de déserts propre- 
ment dits. 

En raison même de son immense etendue, le sol des États. 
Unis doit nécessairement offrir une grande variété de climats; 
à cet égard, les monts Alleghanys {urment un point de par- 
tage des plus remarquables. Sur leur versant oriental, Ja 
température en eflet est généralement beaucoup plus froïde 
quesur leur versant occidental. Là l’oranger gèle déjà quel- 
ques fois sous le 33° degré de latitude nord; tandis qnici, 
dans le bassin du Mississipi et dans les régions situées à 
l’ouest des Montagnes Rocheuses, la température est si donce, 
qu’on y rencontre encore le colibri par 42° de latitude sep- 
tentrionale, et que le perroquet y vif encore, mêine en hiver, 
par 36°. La côte occidentale baignée par le grand Océan 
jouit d’un climat particuliérement doux. Mais elle est exposée 
à de vic'entes texnpètes, et l'abondance de mème que la fré- 
yuence des pluies la rendent fort humide, La rigueur exces- 
sive du climat dans les États du nord-est, et plus partica- 
lièrercent sur la côte occidentale, le long des rives de YO- 
céan Allantique, est un plénomène qui ne frappe pas maoïns 
l'observateur ; là en effet à des hivers des plus rudes suc- 
cèdent des étés d’une chaleur accablarte, de même que l'at- 
mosphère y est sujette aux variations de température jes 
plus brusques, offrant souvent dans une même journée la 
transition rapide des chaleurs de l'été aux froids de l'hiver, 
et réciproquement. Les vents froids du nord-est dans cette 
partie des États-Unis commencent dès la mi-septembre, 
reviennent à la mi-octobre, apportant le fruid et la gelée 
jusque dans les Carolines et la Georgic. Mais d'ordinaire la 
température s’adoucit encore vers la fia de novembre, époque 
de la chute des feuilles; et après un bel automne arrive, 
vers Noël, un hiver accompagné d'abondantes chutes de neige, 
où le froid atteiut sou plus haut degré &’intensité en février 
et ne cesse qu’en avril; puis à un court printemps succèdent 
dès le mois de mai les chaleurs de l'été. Ces phénomènes, 
qu’on a surtout lieu d'observer dans les États silués à l’ex- 
trémilé septentrionale de la côte vrientale, deviennent tou- 
jours moins sensibles à inesure qu’on descend davantage 
vers le sud. Le climat est déjà plus doux en Virginie; ce 
n'est pourtant qu’au sud du 35° degré de lititude nord que 
commence un climat chaud et tempéré, sons lequel on ignore 
ce que c’est que la neige; région des arbres toujours verts, 
qui s'étend jusqu'aux frontières méridionales des États-Unis, 
sur les bords du golfe du Mexique, où le climat commence 
à devenir tropical, où une chaleur toute tropicale règne, 
du moins en été, dans les basses terres, et uù l’on ren- 
contre déjà un grand nombre de plantes tropicales. 

Dans les parties les plus élevées du pays, notamment dans 
les montagnes, l'air est partout pur et sain, même dans les 
régions les plus méridionaies, mais plus particulièrement 
dans les sept Elats du nord, dans l’intérieur de la Pensyl- 
vanie et de la Virginie. En revanche, toutes les terres basses 
et toutes les contrées marécageuses sont malsaines; ce qui 
est plus particulièremeut le cas dans le delta marécageux 
qui forme l'embouchure du Mississipi, et sur les côtes plates 
du golfe du Mexique, ce foyer constant de la fièvre jaune, 


! Gui chaque année en été y exerce de grands ravages, de 
même que sur les côtes plates et marécageuses de la Flo- 


| 


ride et de la Georgie, et qui parfois les étend encore plus au 
nord sur les côtes de l'Océan Atlantique. D'ailleurs, les bas 
fonds de tout le bassin du Mississipi, notamment les rives 
marécageuses de ce fleuve, de même que toute la côte jus- 
qu'à New-York, ne sont au otal rien moins que sains: et 
diverses fièsres y existent à l’état endémique. à 
Dans toutes les régions des Etats-Unis, les pluies sont vio- 
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lentes et subites; les brouillards y sont aussi très-fréquents, 
surtout dans les régions boisées. Au printemps et en au- 
tumne, des vents violents règnent dans la partie septentrio- 
nale des côtes orientales et occidentales. On ne rencontre, en 
revanche, de traces de tremblements de terre et de volcans 
que sur la côte occidentale. 

La population des États-Unis est d’une extrême variété 


d'origines. On y remarque trois races principales : la race | 


américaine, la race caucasienne et la race éthiopienne. A la 


première appartiennent les descendants des habitants abo- ! 


rigènes , désignés ordinairement sous le nom d’/ndiens ; 
aux deux autres, les descendants des Européens et des nègres 
immigrés et les métis provenant de leur mélange. Les In- 
diens, autrefois propriétaires du sol de tous les États-Unis, 
ont été refoulés de plus en plus à l’ouest par les émigrés 


européens, et à peu près anéantis dans les États de l’est, au- | 


tant par les guerres que par les maladies engendrées par 
le contact de la race américaine avec la race européenne. 
C’est seulement dans les territoires occidentaux , des deux 
côtés des Montagnes Rocheuses, qu’ils se sont conservés 
jusqu’à ce jour à l’état de nature, vivant en tribus puissantes 
et nombreuses; mais le temps approche rapidement où il 
leur sera également impossible d’y résister à l’action envahis- 
sante de la civilisation. Il serait difficile d'indiquer leur 
nombre d'une manière précise , attendu que les plus puis- 
santes et les plus nombreuses de ces tribus vivent dans des 
territoires incultes, et en dehors de l’action du gouverne- 
ment fédéral. Le calcul le plus probable est celui qui fixe à 
310,000 têtes le chifire total des Indiens habitant le sol 
de l’Union, dont 25,000 environ résident à l'inférieur même 
de l’Union, 85,000 ont été dans ces derniers temps trans- 
plantés sur la rive occidentale du Mississipi, et 230,000 en- 
viron occupent depuis un temps immémorial à l’ouest Jes 
mêmes contrées qu'aujourd'hui. 

Les Indiens fixés en deçà des Cordillères forment dix-huit 
peuplades ayant chacune leur langue, laquelle à son tour 
est subdivisée en un grand nombre de dialectes, dont plus 
de cent sont aujourd'hui connus. La plus importante de 
toutes ces peuplades est celle des Zenapes, forte d'environ 
15,000 têtes et disséminée dans la partie septentrionale 
des États-Unis, depuis la côte de l’Altantique jusqu’au Mis- 
sissipi, et chez laquelle on a reconnu l’existencede vingt-cinq 
langues et dialectes différents. Les Of{owas et les Tschip- 
pawas, qui vivent surlout dans l’État de Michigan, dans 
la presqw’ile située entre lelac Supérieur et le lac Michigan, 
et sur les rives des affluents supérieurs du Mississipi, sont 


les peuplades Zenapes les plus nombreuses, et comptent | 
environ 7,000 têtes, dont une partie ont déjà embrassé le | 


christianisme et pratiquent l’agriculture. La confédération 
iroquoise, composée de cinq nations, les Mohawks, les 
Oncidas, les Onondagous, les Cayougas et les Senecus, 
à laquelle on ajouta plus tard celle des Tuscaroras ( d’où 


on l'appelle aussi confédération des six nations), était | 


autrefois très-puissante, Mais en 1679 les Jroquois, qui se 
distinguaient par leur bravoure et par leurs capacités infel- 
lectuelles, furent subjugués et à peu près exterminés par 
les Anglo-Américains. 11 n’en reste plus que quelques faibles 
débris, 5,000 individus au plus, que l'abus des liqueurs al- 
cooliques a réduits à l'abjection la plus profonde; ils sont 
disséminés dans l'État de New-York et de Michigan, où 
l'on a aussi réussi à transformer en agriculteurs quelques 
familles d'Oneidas el de Tuscaroras. Les Chéroquees sont 
ceux qui se sont le plus rapprochés des mœurs et des idées 
eropéennes, J]s habitent, au nombre d'environ 15,000 têles, 
le Tenessee supérieur, les États de Georgie, d'Alabama et sur- 
tout d’Arkansas, où ils se livrent à l’exercice des professions 
manuelles et à l'agriculture. Tous sont devenus chréliens ; 
ils ont inventé une écriture à leur usage, possèdent des 
écoles, etse sont donné eux-mêmes une constitution civile 
libr:. Les Tchoktas, qu'on rencontre principalement dans 
l'état de Mississipi, ont suivi l'exemple des Chéroquees, et 
comme eux ont des écoles et pratiquent des métiers. Les 
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| autres peuplades indiennes vivant sur la côte orientale du 
| Mississipi sont les Muskhogas, les Utchies et les Natchez, 
| formant ensemblela confédération Creek et vivant, au nombre 
| d'environ 25,000 têtes, dans les États de Georgie et d’Ala- 
| bama. Quoique déjà parvenus, eux aussi, à un certain état 
de civilisation, par suite duquel ils cultivent le sol et fabri- 
| quent diverses étoffes, on ne les en a pas moins contrain{sil y 
a quelque temps, moitié par force et moitié à l’aide de con- 
ventions frauduleuses, d'abandonner les terriloires qui leur 
avaient été assignés à l'ouest du Mississipi et de s’enfoncer 
encore davantage dans les forêts de l'ouest. Les Séminoles 
de la Floride, tribu de la même race, qui pendant longtemps 
résista avec la plus admirable bravoure à la prétention des 
États-Unis dela contraindre à s'expatrier, ou furent massacrés 
avec la plus sauvage cruauté ou durent céder à [a force. 
Les blancs émigrés d'Europe, ou les habitants des États- 
Unis descendant des émigrés européens, sont loin, par leur 
origine, par leurs mœurs, leurs langues et leurs habitudes, 
de constituer une seule et même nation, tous les peuples de 
l'Europe, à l'exception des Slaves, ayant contribué à la for- 
| mation de la population des États-Unis. La très-grande ma- 
jorilé, à peu près les quatre cinquièmes, sont originaires 
des îles britanniques, notamment des parties de l'Angleterre 
et de l'Écosse où domine l'élément germain : et ce sont les 
immigrés de raceanglo-saxonne, ainsi que leurs descendants, 
quiont donné à la population des États-Unis son type fon- 
damental, car la nationalité anglo-américaine est incontesta- 
| blement celle qui domine, tant au point de vue politique 
et moral qu’à celui de la langue, la langue anglaise étant 
celle des relations sociales, des affaires et dela politique, celle 
dans laquelle sont rédigés tous les actes publics et dont on 
se sert pour toutes les délibérations des assemblées parti- 
culières des différents États, comme pour celles du congrés 
et du gouvernement central. Les Anglo-Américains forment 
presque exclusivement la population des six États du nord, 
appelés aussi Nouvelle-Angleterre ; et non-seulement ils 
sont encore très-nombreux, pour ne pas dire prépondé- 
rants dans les États du centre limités par l’Atlantique, mais 
ils entrent en outre peur une part très-importante dans Ja 
population des États de l’ouest. Les Irlandais immigrés 
qu’on rencontre dans la plupart des États de l'Union, sur- 
tout dans ceux du centre et du nord, où en général ils vi- 
| vent comme journaliers ou du produit des professions les 
| plus humbles, ont une importance bien moindre que les 
Anglo-Américains proprement dits. Après les Anglo-Améri- 
cains, c'est la population d'origine allemande la plus nom- 
breuse. Répandue à peu près dans tous les États de l’Union, 
mais cependant plus concentrée et même jusqu’à un certain 
point dominante dans la Pensylvanie, dans l'Ohio, l'Indiana, le 
Missouri et le Michigan, où elle forme près dela moitié de la 
population totale, on estime qu’elle s’élève en tout à près de 
cinq millions d'individus. On pent dire d’ailleurs que, toutes 
proportions gardées, les Allemandssontencoretrès-nombreux 
dans les États de New-York, de New-Jersey, de Maryland, 
de Virginie, de Maine, de Kentucky, de Tencssee, dIllinois, 
de Jowa et de Wisconsin, où ils forment souvent plus du 
tiers de la population. La population allemande serait bien 
autrement nombreuse si elle conservait mieux le sentiment 
de sa nationalité, et si le plus grand nombre des individus 
qui la composent ne renonçaient pas peu à peu à l'usage de 
leur langue, et ne perdaient pas bientôt de la sorte avec 
leurs mœurs nationales l'empreinte de leur type originel. 
Il faut reconnaitre toutefois que celte dénativnal'sation de 
l'élément allemand était autrefois bien plus rapide qu’au- 
jourd’hui, attendu que par suite des émigrations en inasses 
qui ont eu lieu de nos jours, ct qui ont amené d'Allemagne 
aux Etats-Unis un bien plus grand nombre d'hommes 
éclairés et animés de sentiments patriotiques, il s’est déve- 
loppé au scin de l’émigration allemande une remarquable 
tendance à forlifer et à conserver le sentiment de la natio- 
nalité par l'étude approfondie de la langue et au moyen de la 
transplantalion sur le sol américain de la littérature et de 
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la civilisation allemandes, de même encore que par une 
énergie nouvelle donnée à la vie politique et par des rapports 
sociaux plus multipliés. Après les Allemands, on ne peut 
plus guère citer parmi les éléments de la population que les 
Français, qui aujourd'hui encore se trouvent en très-grand 
nombre dans les États du Sud et du Sud-Ouest, la Loui- 
siane, le Mississipi, l'Illinois et le Missouri, jadis dépen- 
dances de la France. Les autres peuples de l’Europe n’ont 
fourni que de minimes contingents, par exemple : les Hol- 
landais, desquels descendent les plus anciens colons de 
New-York, devenus depuis longtemps complétement an- 
glais ; les Suédois, les Norvégiens, les Italiens et les Espa- 
gnols. Ces derniers ne se rencontrent plus, comme débris de 
l'ancienne et nombreuse population espagnole, que dans 
les Etats du sud, où naguère encore, dans le Texas et la 
Floride, ils constituaient la partie prépondérante de la popu- 
lation. On n'évalue qu’à 15,000 le nombre total des Juifs 
qui existent dans toute l'étendue de la confédération. 

Le second groupe principal de la population immigrée se 
cornpose des nègres et des hommes de couleur ou métis 
leurs descendants, qui autrefois furent à diverses reprises 
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; que les autres nations européennes n’y fournissaient qued'in… 
. signifiants contingents. On évalue à 4 pour 100 paran en 


amenés d'Afrique sur le sol américain pour y être employés | 


aux travaux de l’agriculture, mais qui de nos jours, la traite 


des nègres étant abolie depuis 14821 et punie à l'égal du | 


crime de piraterie, ne se conservent plus aux États-Unis que 
par leur propagation propre, devenue pour un grand nombre 
de propriétaires d'esclaves une industrie particulière. La 
très-grande majorité de ces nègres se trouvent encore aujour- 
d’hui en état d’esclavage ; et le recensement de 1840 consta- 
tait qu'il existait à ce moment dans l’Union 2,487,355 es- 
claves nègres ou mulâtres, tandis que le nombre des hommes 
libres de cette race, mulâtres pour la plupart, ne s'élevait 
qu'à 386,293 individus. Tous les noirs et hommes de cou- 
leur, libres ou esclaves, sont séparés de Ja race blanche au 
point de vue légal comme au point de vue social par l'es- 
prit de caste le plus rigoureux; et même dans les États de 
l'Union où l'esclavage n’est pas permis, il existe toujours 
contre eux chez les Llanes un grossier préjugé fondé sur 


la différence des races, ct qui dans son inhumanité contraste | 


de la manière la plus pénible avec les principes de la cons- 
titution araéricaine. A l'exception des États de Vermont, de 
Massachusetts, de Maine, de New Hampshire, d’Indiana et 
d’Ohio, où l'esclavage a été légalement aboli, il existe des 
esclaves dans tous les autres États de l'Union; mais on ne 
les rencontre pourtant en grand nombre que dans les États 
du sud riverains de l’Atlantique ou dans ceux que baigne 
le cours inférieur du Mississipi, où le mode de culture em- 
ployé pour la mise en valeur ct l'exploitation du sol exige 
le travail des esclaves, et où par conséquent l'esclavage est 
non-seulement licite, mais protégé et éternisé par les lois Jes 
plus inhumaines; lois dirigées non pas seulement contre les 
esclaves, mais contre tous les individus qui cherchent à 
favoriser leur émancipation, et allant jusqu’à défendre de 
donner la moindre instruction aux esclaves. C’est dans la 
Virginie, les deux Carolines et la Georgie que les esclaves 
sont le plus nombreux. En Virginie, où l’on en compte en- 
viron un demi-million, ils- forment les 7/17 de la population 
totale, dans la Caroline du sud les 3/5, dans la Caroline du 
nord les 2/3, dans la Georgie les 2/5, dans le Maryland les 
2/9, dans le Mississipi et dans la Louisiane Ja moitié, dans 
V'Alabama, les 13/34, dans le Tenessee le 1/5, dans le Ken- 
tucky le 1/4. 

D'après le recensement général de 1550, opération qui se 
renouvelle tous les dix ans aux États-Unis, la population 
actuelle des divers États de l'Union est de 23,351,207 ha- 
bitants de toute origine, non compris les hordes indiennes 
fixées dans les territoires de l’ouest. On pourra, au reste, par 
les chiffres suivants, se faire une idée du rapide accroïsse- 
rnent de cette population. En 1749 elle ne montait encore 
qu’à un million dans les provinces qui formaient alors PAmé- 
riquennglaise du Nord. En 1783, à l’époque où finit la guerre 


de l'idépendance, elle était de 2,500,000. Le premier re- } vorise provoquaient l'emploi du travail des esclaves et par 


| core un accroissement continu de la population ; car, en 


censement général, opéré en 1790, constata l'existence 
3,929,827 habitants; celui de 1800, de 5,303,925; celuf 
1810, de 7,229,903; celui de 1820, de 9,654,415 ; celui 
1830, de 12,866,920 ; et celui de 1840, de 17,069,453. 
rapide accroissement tient en partie à la fécondité 
relle de la race germanique, qui domine aux États-U 
fécondité qui, loin d’y rencontrer des obstacles matériels, 
trouve au contraire éminemment favorisée par l’im L 
étendue de terres mise en culture, par la facilité de ga 
gner sa vie et de fonder une famille qui en résulte pour cha. 
cun ; de telle sorte que chaque année le nombre des naïs- 
sances l'emporte dans une proportion considérable sur cel 
des décès. 11 s'explique aussi par le mouvément de l'émj- 
gration européenne, laquelle prend chaque année des pro- 
portions plus considérables, puisque dans ces derniers 

on l'a vue s'élever à plus de 200,000 individus par an, dont 
2/5 d’origine allemande et 3/5 de race britannique, tandis 


moyenne l'augmentation constante de la population, d'où il 
résulte qu’elle doit au moins doubler tous les vingt-cingans. 
Le nombre des naissances est à celui de la population totale 
comme 1 est à 20, tandis que celui des décès n'est que 
comme { est à 40. Aussi bien l'immense étendue du territoire 
qui reste encore à défricher promet pendant longtemps’en- 


tenant compte de l'étendue totale de Y'Union, le chiffre 
actuel de la population ne donne guère encore que 180 ha- 
bitants par myriamètre carré, et 400 à ne considèrer que 
le territoire des États proprement dit. C’est dans les Etatsdu 
nord que la population est la plus compacte. Dans l'État de 
Rhode-Island elle est de 1,800 habitants par rmyriamètre 
carré et de plus de 1000 dans celui de New-York. 
Le caractère national du peuple des États-Unis, sans 
parler ici des races opprimées, les nègres et les Iudiens, 
doit nécessairement présenter un grand nombre de nuances, 
en raison de la diversité de son origine ét des conditions ma- 
térielles et naturelles de son existence. En général, cepen- 
dant, on peut dire que le caractère national anglais forme 
le fonds même du caractère national américain, que celui-ci 
n’est qu’un développement plus vivement accusé de celui-à, 
et où par conséquent ce qu'il y a de particulier et de carac- 
téristique apparaît plus rude et plus anguleux. Tous cœux 
des habitants de l’Union qui s’y sont intellectuellement na- 
turalisés, la grande masse de la population par conséquent, 
ont de commun entre eux d’abord un sentiment exagéréde 
leur impcrtance personnelle, qui les porte ordinairement à 
se croire de beaucoup supérieurs aux autres nations, à 
penser surtout qu'il n'y a rien au monde de comparable à la 
rmoralité du peuple américain et à ses institutions sociales; 
ensuite un remarquable besoin d'indépendance , de liberté 
individuelle à peu près illimitée, qui apparaît dans tousles 
détails de l'administration des différents États, de même que 
dans l’aversion instinctive des masses pour toutes les res- 
irictions de police, uni à un sentiment d'intérêt des plus 
vifs pour tout ce qui concerne les affaires publiques ; enfin, 
une infaligable et incessante activité, qui finit par friom- 
pher de tous les obstacles que le sol et la nature peuvent 
opposer à la colonisation, de même qu’il se complait dans 
les spéculations les plus vastes et les plus hardies, ail 
que dans une vie inquiète et pleine de péripélies. En 
de ces traits communs et généraux du caractère national, on 
peut toutefois établir dans la population des États-Unis, 
sous les autres rapports moraux, deux groupes principaux 
offrant l’exemple de profondes modifications subies par 
le caractère national, à savoir les Etats du nord et les États 
du sud ; différence ayant sa base dans des causes tout à B 
fois bistoriques et physiques, ct qui, en raison même de ses 
formes vivement accusées, réagit sur tous les détails de Ja vie 
sociale. En effet, tandis que la nature à moitié tropicale des 
Etats du sud et la culture des produits coloniaux qu’elle fa- 
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gite l'introduction de l'esclavage, la nature des Etats du 
ord exigeait une agriculture plus soignée , analogue à celle 
e l'Europe, et telle que des mains libres peuvent seules la 
ratiquer ; enfin, tandis qu’à l'origine les États du sud fu- 
ent colonisés en partiepar des émigrés appartenant à la race 
omane, plus sensuelle et plus avide de jouissances, ct en 


artie par les descendants de famillesaristocratiquesanglaises | 


ppartenant à l’Église épiscopale, les États du nord au con- 
raire, à l’origine surtout, furent colonisés par des puritains 
t autres sectaires anglais et écossais, qui abandonnaient 
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profit des esclaves nègres et regardant avec un orguelleux 
mépris les blancs réduits à vivre de leur travail personnel. 

L'Union Américaine n’offre pas de moins frappants con- 
trastes sous le rapport des religions que sous celui des na- 
tionalités, en même temps qu’à cet égard encore elle diffère 
complétement de nos États européens. Ce qui y domine tout, 
c’est le grand principe de la tôlérance et de la liberté les 
plus grandes en matière de religion. D’après la constitution, 
l'État ne reconnaît aucune commune, aucune corporation re- 


| ligieuse. Ilne se charge pas de bâtir des églises, il ne salarie 


eur patrie pour échapper à l'appression religiense, et qui se | 


listinguaient par leurs opinions rigoristes, par leur mora- 
ité et par leur aversion pour toute espèce de plaisir, Ce ca- 
actère fondamental imprimé immédiatement par la nature 
t par histoire à ces deux groupes de population, leur est 
u total resté jusqu’à ce jour, quoique des immigrations pos- 
ériéures, surtout des immigrations d’Allemands et d’Irlan- 


pas de prêtres ; il abandonne ce soin aux individus. La seule 
chose qui lui prête un caractère chrétien, c’est que dans la 


| plupart des États la législation particulière impose l'obser- 


| vation sévère et toute puritaine du dimanche, tandis qu’en 


lais, n'aient pas laissé que de les modifier dans certains | 


états. Telle est en effet la force du principe moral différent 
qui s’est développé dans chacun de ces deux groupes, qu’on 
| vu les nouveaux venus eux-mêmes finir par se l’assimiler 
omplétement au bout d’un petit nombre de générations. 
est tout récemment seulement qu'il a surgi dans les États 
lu bassin occidental du Mississipi, et sous l'empire d’au- 
res conditions physiques et morales, une troisième variété 
lu caractère national, laquelle ne pourra que plus tard avoir 
les formes précises et arrêtées. Dans les États du nord, où 
es six États du nord-ouest désignés sous le nom de Nou- 
pelle-Angleterre nous offrent le type du puritanisme dans 
toute sa pureté, règnent des mœurs pures sans doute et 
affectant même quelquefois un rigorisme outré, mais al- 
liées à une bigoté religiosité poussée jusqu’au fanatisme, 
qui laisse sommeiller le sens intime et n’a d’autres bases 


dividu; une vie et des tendances tout égoïstes, calculant 
froidement le bénéfice avant tout; d’ailleurs, des habitudes 
modestes et d’infatisable activité, que ne détermine jamais 
le moindre motif idéal , et qui, en dépit de l’inconstance et de 
Ja surexcitation perpétuelle des esprits, laissent l'existence 
sans joies mais aussi, comme sans aucune jouissance noble 
el élevée. De là, en dépit du formalisme qui y domine toute 
la vie extérieure, en dépit de cette complète égalité de 
toutes les classes qui transforme les relations de la domes- 
ticité en celles de simple assistance, en dépit de la qualité 
et de l'abondance de toutes les jouissances matérielles en fait 
d'habitations, de vêtements et de moyens d’alimentation; 


de là, disons-nous, quelque chose de grossier, de déplaisant | 


général elle se borne à décider que quiconque croit en Dieu 
est apte à obteniret à exercer les droits de citoyen. Il se trom- 
perait toutefois celui qui de l'indifférence de l'État en ma- 
tière de religion voudrait conclure que la même indifférence 
existe dans les populations. Outre qu’autrefois le culte pue 
ritain était privilégié dans les États désignés sous le nom 
de Nouvelle-Angleterre et qu'il n’y a guère plus d’une tren- 


| faine d'années que ce privilége n’existe plus, l'esprit général 


du peuple, et par suite de son gouvernement, y revêt un ca- 


| raclère essentiellement chrétien et même sévèrement reli- 
| gieux. C’est ce que prouvent évidemment les sommes con- 


sidérables fournies chaque année par voie de contributions 
volontaires pour l'entretien des ministres et pour les frais 
du culte , le zèle et l'exactitude avec lesquels chacun y vient 
assister à la célébration du service divin, ia rigueur ex- 
trême avec laquelle a lieu l'observation du dimanche, la gé- 
nérosité qui favorise et soulient une foule d’associations 
religieuses et philanthropiques, telles que sociétés bibliques, 


| missions , écoles du dimanche, sociétés de tempérance, etc. 
que les démonstrations extérieures et capricieuses de l’in- | 


Tous les partis religieux qui divisent l'Angleterre se sont 


| reproduits en Amérique, et y ont même poussé de nonveaux 


rejetons. Les luthériens et les réformés allemands y ont gé- 


| néralement maintenu leur Église et leur langue. La loi et les 
, mœurs prohibent toute discussion publique. Chaque com- 
mune religieuse existe pour elle-même; cependant, celles 


qui partagent les mêmes dogmes tendent toujours à se 
réunir en de grands centres communs, formés par associa- 
tionssynodales. L'Église catholique romaine et l'Église anglo. 


| épiscopale y ont conservé leur caractère, tout en spears 


et de peu solide dans toutes les relations sociales, et dont | 


le Yankee nous offre le type lé plus complet; quelque 


chose qui se résume dans l'absence absolue de tous égards | 


mutuels, dans les fraudes et les tromperies de chacun pour 
dominer et exploiter son prochain, dans la brutalité des 
jouissances, et surtout dans la passion dominante des classes 
ouvrières pour la p'us crapuleuse ivrognerie : toules choses 

ui, de même que les aspérités du caractère populaire des 

tats du nord, se rencontrent encore bien plus vivement ac- 
cusées au milieu de l'agitation des villes que dans la vie, ordi- 
nairement plus calme, du cultivateur, du farmer. Le carac- 


contraste avec celui du nord: il à quelque chose de cheva- 
leresque, il est moins égoïste et moins inconstant, moins 
triste, moins froid, moins rude et moins roide; en revanche, 
l'esclavage et la nature méridionale y développent une ef- 
fervescence de passions, un besoin de domination et une 
inbumanité qu’on ne trouve pas dans les États du nord; en 
même temps qu’à une grossièreté et à une dureté tout inté- 
rieures s’associent une grossièreté extérieure se manifestant 
en toute occasion de la manière la plus brutale, et une 
bien moindre aptitude au travail. Dans les États du sud, 
en un mot, la vie est tout à fait semblable à celle des 
colons des Indes occidentales; le laborieux farmer y est 
remplacé par l’orgueilleux planteur faisant travailler à son 


cependant beaucoup d’usages soit républicains, soit de l'Église 
primitive. Les quakers et les unitaires célèbrent tranquil- 
lement leur culte à côté d’elles. La tolérance en matière de 
religion a beau être poussée si loin, qu’on a pu publique- 
ment nier la vérité de la religion révélée et qu’on a même lais- 
sé une certaine miss Wright, pour améliorer la vie terrestre, 
précher ouvertement contre tout attachement aux choses 


| célestes, les presbytériens el les méthodistes n’en ont pas 
| moins fini par donner le ton aux différentes sectes, qui toutes 


ont quelquechose du rigorisme puritain et de l'agitation métho. 
diste. Cette dévotion méthodiste éclate surtout à l’arrivée 


| des prédicants nomades dans les villes et dans les assem- 


blées convoquées et réunies au milieu des forêts, dans ce 
qu’on appelle des camp-meetings. Des milliers d'individus 


| s’y rassemblent autour de quelques prédicants. On dresse 
tère populaire des États du sud présente ie plus frappant | 


une chaire en plein vent et des tentes alentour; puis, plu- 
sieurs jours et nuits durant, tous les échos retentissent au 
loin de soupirs et de sanglots qu’arrachent à l'auditoire des 
sermons contenant les plus effrayantes peintures du péché, 
de la mort éternelle et de l'enfer. Plus les auditeurs se déme- 
nent et s’agitent, plus les excitations sont ardentes, et plus 


| la fête paraît belle. C’est là que se concentre toute Ja poésie 


de ce peuple, d’ailleurs si prosaïque, et le sentiment reli- 
gieux est après la liberté politique le seul intérèt intellectuel 
que connaissent les populations métisses des États-Unis. El 
cependant , la plupart de ces prédicants n’ont recu aucune 
instruction religieuse ; le plus souvent ce ne sont que des 
aventuriers, qui ont été malheureux dans d’autres branches 
d'industrie, qui dépendent chaque année pour leur exis- 
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tence matérielle du bon vouloir de leurs auditeurs, et qui ! 


malgré tout cela n’en constituent pas moins dans la société 


américaine une classe extrémement influente et même tout |! 


à fait privilégiée. Ajoutons encore que la construction d’une 


église , le groupement d’un certain nombre de fidèles autour | 


d'une même chaire, ne sont assez souvent qu’une spéculation, 
de même que le passage d’ane église dans une autre, une 
affaire de mode ou de convenance. Quelque sincère que soit 
d’ailleurs le sentiment religieux des masses, il est jusqu'à 


présent resté impuissant à briser le joug d’une matérialiste et | 
éguiste aristocratie d'argent, faute d’avoir su propager les | 


idées douces, tendres et humaines du véritable christianisme. 
Outre un petit nombre de juifs et quelques mahométans, 


en possession, les uns aussi bien que les autres, du drait | 


d'exercer librement leur culte, on rencontre aux États-Unis | 


toutes les confessions et toutes les sectes de l’Église chré- 


tienne, à exception de l'Église grecque, en paisible jouis- | 


sance de la complète liberté des cultes. 

Parmi les protestants, on compte les Églises et les sectes 
suivantes : d’abord les congréyationalistes, au nombre de 
près de trois millions, descendant de ces presbytériens anglais 
et écossais qui, secouant l'autorité de la haute Église an- 
glicane, donnèrent en Amérique à leur constitution pres- 
#ytérienne une nonvelle forme ecclésiastique. qu’ils désignè- 
rent sous le nom de congrégationalisme, et qui habitent 
surtout les États de la Nouvelle-Angleterre; les presbyté- 
riens, divisés en vieille et nouvelle école, en presbytériens 
du Cumberland et autres sectes, et qu’on rencontre surtout 
dans les États du centre, du sud et de l’ouest; l'Église ré- 
formée hollandaise, qui compte environ 500,000 adhérents 
dansle New-York, le New-Jersey et la Pensylvanie ; l’Église 
réformée unie, dans les États du sud et de l'ouest; l’Église 
réformée allemande , qui compte plus de 600 communes 
en Pensylvanie et dans l'Ohio. 

Les baptistes, au nombre d'environ cinq millions, se 
partagent en sept sectes : les baptistes proprement dits, la 
secte la plus nombreuse après celle des méthodistes épis- 
copaux, et qu'on trouve répandue dans tous les États; les 
baptistes Sabbathaniens, ou du septième jour, dans le Rhode- 
Island, le New-Jersey , le New-York, la Virginie et l'Ohio ; 
les baptistes des Six articles fondamentaux, dans le Mas- 
sachusetts et le Rhode-Island; les baptistes du Libre ar- 
bitre, dans le Maine , le New-Hampshire, etc. ; les chré- 
tiens, aussi dans le New-Hampshire ; les {unkers ou bap- 
tistes allemands remontrants, et les mennonites. 

Lesmélhodistes, au nombre total de plus de trois willions, 
se divisent également en une foule de sectes; celle des mé- 
thodistes épiscopaux, la plus nombreuse de toutes, se 
trouve répandue sur tout le territoire de l’Union. 

Les protestants épiscopaux , répondant aux épiscopaux 
anglicans, au nombre de plus de 600,000 , sont également 
répandus par toute l’Union, et comptent surtout des adhé- 
reuts dans les classes riches. 

L'Eglise évangélique, dont presque tous les adhérents sont 
allemands, et qui compte aussi environ 600,000 membres, 
est répandue dans les classes moyennes, principalement en 
Pensylvanie et dans l'Ohio, de même que les hernhutes. 

Les unitaires, quoique ne comptant que 200,000 adhé- 
rents, mais représentants du rationalisme, forment une secte 
fort importante, à cause de l'instruction généralement supé- 
rieure de ses membres; répandue dans toute l’Union , elle 
à plus particulièrement son centre dans les États du nord- 
est, riverains de l'Atlantique. 

Les universalistes, au nombre d'environ 600,000, se frou- 
vent dans les États riverains de l'Atlantique et dans l'Ohio. 

Les quakers, dont le chiffre ne s'élève guère au-dessus 
de 100,000, mais extrêmement influents, à cause de leurs 
richesses, sont dispersés à peu près dans tous les États; ce- 
pendant , c’est surtout en Pensylvanie qu’on les rencontre. 

Il existe en outre un grand nombre d’autres sectes fanati- 
ques, telles que celle des shakers ou secoucurs, dans les États 
du nord et l'Ohio, et des Aarmonistes dans l'Ohio, toutes 
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deux observant le célibat et vivant dans une espèce de com. 
munauté de biens; des swedenborgiens, des mormons, 
objet de tant de persécutions; ou encore l’Église de la Now: 
velle Jérusalem, ete. ete. 11 existe jusqu'a des sectes tout 
à fait anti-chrétiennes; à Philadelphie, par exemple, on en 
voit deux qui répudient hautement le nom chrétien. 

L'Église catholique romaine , elle aussi , compte un grand 
nombre d’adhérents aux États-Unis, à cause des colons d'o- 
rigine catholique établis primitivement dans le Maryland, 
la Louisiane et la Floride, et aussi par suite des nom- 
breuses immigrations de catholiques irlandais et allemands 
qui ont eu lieu de nos jours. Dans la liberté des cultes 
érigée en principe aux États-Unis, la propagande catholique 
a vu un large et fertile champ d’exploitation offert à ses 
efforts, et elle s’est mise aussitôt à le cultiver avec une 
ardeur extrême, de manière à acquérir rapidementune grande 
importance politique et à en être déjà venue à exciter les 
défiances et les jalousies des différentes secles protes- 
tantes. Elle compte aujourd’hui, et particuilèrement dans le 
Maryland, la Floride, la Louisiane et le Missouri, au delà de 
1,600,000 fidèles, avec six archevêques siégeant à Balti- 
more, Cincinnati, Saint-Louis (Missouri), la Nouvelle-Or- 
léans, New-York et Orégon (ville), dix-sept évêques, et six 
cent onze églises ou chapelles. 

L'instruction publique varie beaucoup, suivant les lo 
calités et le degré de civilisation auquel sont déjà par- 
venus les divers États de l'Union, attendu qu’alors le gouver- 
nement local ou y prend un vif intérêt ou ne s’en occupe pas 
du tout, abandonnant ce soin aux individus ou bien aux 
associations particulières. C’est dans les États de la Nou- 
velle-Angleterre et dans l'État de New-York qu'on à 
le plus fait à cet égard, soit au moyen de fords assignés 
par l'État, soit par l'établissement de taxes spéciales dont 
le produit est appliqué à cet objet, ou encore par de 
libérales fondations. Aussi n'y rencontre-t-on presque per- 
sonne qui ne sache lire et écrire. Mais il n’en est pasde 
même dans les autres États, notamment dans ceux de créa- 
tion récente, ou en voie de création, dans l’ouest. La lutte 
contre la nature y est encore trop ardue pour qu’on puisse 
s'y préoccuper d'intérêts intellectuels. Si en effet dans 
chaque État des dispositions légales ont été prises pour fa- 
voriser l'instruction publique, et si dans les États nonveaux 
un acte du congrès a réservé une certaine portion du sl 
pour le produit en étre employé dans des buts d'instruction 
générale, il faut bien reconnaître qu’à Pexception des États de 
la Nouvelle-Angleterre, de New-York et de quelques grandes 
villes, l'instruction se trouve encore dans un état qni répond 
fort peu aux besoins des populations. Là même où les écoles 
sont nornbreuses, il arrive souvent que faute d’une bonne 
organisation intérieure, et aussi de capacités suffisantes chez 
les maîtres, elles sont loin de produire tous les früits qu'on 
serait en droit d’en attendre. C’est ce que confirment les 
dounées de la statistique, desquelles il résulte que le nombre 
des enfants qui en ce moment même ne reçoivent dans 
les différents États de l’Union aucune espèce d'instruction, 
est de près de 1,500,000, sans compter, bien entendu, 
les enfants des esclaves noirs, à qui il est interdit dans les 
Étals à esclaves de donner la moindre instruction, non 
plus que les enfants de mulâtres, au nombre de plus de 
500,000, et qui, eux aussi, ne reçoivent aucune espèce 
d'instruction. Pour obvier à un tel état de choses, il s'est 
formé dans ces derniers temps une foule d’associations, le 
plus généralement à tendances religieuses, pour fonder des 
écoles et y envoyer des maîtres. Leurs efforts ne sont pas 
restés sans fruit, et on doit reconnaître qu’à cet égard il 
se manifeste déjà une amélioration sensible, constatée pat 
l'accroissement du cbiffre de la population totale des écoles, 
qui en Pensylvanie, par exemple, a été de 2 à 7, dam 
Plinois de 1 à 13, et dans le Kentucky de 1 à 21. L8 
temps n’est pas éloigné sans donte où les progrès dela coloni- 
sation dans l’oucst auront donné une grande valeur aux 
parties du sol qui ont été réservées pour pourvoir aux 
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frais de l'instruction publique, et où l'importance des res- 
sources dont on disposera permettra de largement satisfaire 
sous ce rapport aux exigences de notre époque. En effet, 
la richesse en terres assignée pour l'instruction primaire 
dans l'Ohio, l'Indiana, l'Illinois, le Michigan, le Missouri, 
le Mississipi, l’Alabama, la Louisiane, l’Arkansas et la 
Floride, ne s'élève pas à moins de 8,000,000 d’acres, et celle 
pour l'instruction supérieure à 500,000 acres. 

L'Union ou Confédération des États-Unis de l'Amérique du 
nord, (titre officiel de la république), se compose (en 1854) de 
trente-et un États, à savoir, au Nord : le Maine,leNew- 
Hampshire,le Vermont, leMassachusetts, Rhode- 
Island etle Connecticut; au centre, et riverains de 
l'Atlantique: leNew-York,leNew-Jersey,la Pensyl- 
vanie, la Delaware, le Maryland; au sud, et rive- 
rains de l'Atlantique : la Virginie, laCarolinedu nord 
etlaCarolinedusud, laGeorgie, la Floride; àlouesl: 
lOhio, le Kentucky, lIndiana, l'Illinois, le Mi- 
chigau,le Missouri, le Wisconsin et le Jowa; au sud, 
dans le Mississipi inférieur : le Tenessee, la Louisiane, 
l'Ala bama, le Mississipi, l'Arkansas et le Texas. 
A ces États il faut ajouter la ville de Washington, siége du 
gouvernement fédéral, ainsi que les contrées désignées sous 
le nom de {erriloires, c’est-à-dire les nouvelles provinces 
ubtenues par achat, cession ou conquête, et qui jusqu’à l'é- 
poque de leur admission dans la Confédération (laquelle ne 
peut avoir lieu que lorsqu'ils renferment une population d’au 
moins 70,000 âmes), n’envoient au congrès que des délé- 
gués, qui n’ont pas le droit d’y voter, mais seulement celui 
d'assister à ses séances. Ces territoires sont en ce moment 
au nombre de cinq : Minesola, Californie, Nouveau- 
Mexique, Uthaet Oregon. 

Ces différents États, districts ou territoires forment une 
république dont les lois fondamentales se composent de la 
déclaration d'indépendance en date du 4 juillet 1776, des 
articles fédéraux du 8 juillet 1778, de l'acte constitutionnel 
du 17 septembre 1787, et des articles additionnels de 1789. 
Aux termes de ces diverses lois fondamentales, les États- 
Unis constituent une république fédérative, c’est-à-dire une 
république d’États confédérés, dont chacun est indépendant 
en ce qui touche l'administration de ses affaires intérieures, 
mais qui ne saurait exercer ses droits de souveraineté à l’é- 
gard de ce qui touche aux intérêts communs de tous; droits 
qu'il délégués à un gouvernement central, chargé de re- 
présenter l’Union tout entière aussi bien à l’intérieur qu’à 
l'extérieur. Les principes sur lesquels repose cette répu- 
blique fédérative sont de nature essentiellement démocra- 
tique. Aussi la souveraineté réside-t-elle dans le peuple, 
lequel, cependant, ne l’exerce pas directement, mais la dé- 
lègue à des réprésentants de son choix. Le gouvernement de 
l'Union se compose en conséquence d’un président, chargé 
de la puissance exécutive, d'un congrès investi de la puis- 
sance législative, et d’une haute cour de justice possédant la 
suprême puissance judiciaire. Le président, de même que le 
vice-président, est élu pour quatre ans par l’universalité des 
citoyens de l’Union en état d'exercer leurs droits politiques ; 
le candidat qui après lui obtient le plus de suffrages est 
de droit vice-président. Le président doit étre âgé d’au 
moins trente-cinq ans et être depuis quatorze ans citoyen 
de l’Union. La même personne ne peut étre plus de deux 
fois élu président. Si par un motif ou un autre le président 
se trouve dans l'impossibilité de remplir ses fonctions, il est 
remplacé sans autre formalité par le vice-président. S’il en 
arrive autant à celui-ci, le congrès déclare par une loi quel 
est le citoyen qui remplira provisoirement les fonctions de 
président, en attendant qu’un nouveau président ait été 
élu. Le président reçoit un traitement de 25,000 dollars 
(125,000 fr. ), et le vice-président, qui préside le sénat, un 
traitement de 5,000doljars. Le président a le droit de con- 
clure des traités d'alliance d'accord avec le sénat, et de 
nommer les ambassadeurs et consuls à l'étranger, les juges 
de la cour suprême et les titulaires de toutes les fonctions 
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civiles et militaires de l'Union. Le président reçoit les en- 
voyés et agents diplomatiques des puissances étrangères, 
convoque le congrès annuellement ou dans des circonstances 
extraordinaires, donne furce de loi aux résolutions du con- 
grès et possède à leur égard un droit de velo suspensif. 11 
commande en chef l’armée de terre et de mer, exerce le 
droit de grâce, à moins qu'il ne s’agisse d’une accusation 
de crime commis dans l'exercice de fonctions administra- 
tives. 11 peut être lui-même mis en accusation et déposé en 
cas de trahison, de corruption et autres crimes graves. 

Le président actuel, entré en fonctions le 4 mars 1853, 
est le général Franklin Pierce; sa présidence est la dix-sep- 
tième depuis la fondation de l’Union. L’organe du président 
dans toutes les affaires d'administration est le cabinet, au 
jourd’hui composé du secrétaire d'État ou ministre des af. 
faires étrangères, William Marsy ; du sous-secrétaire d'État, 
Mann; du ministre des finances, J. Guthrie; du ministre 
de la guerre, J. Davis; du ministre de la marine, J.-C. Dob- 
din ; du ministre de l'intérieur, R.-M. Clelland ; du direc- 
teur général des postes, James Campbell , recevant tous un 
traitement de 6,000 dollars; et de l’aflorney general ou 
ministre de la justice, Caleb Cushing, avec un traitement 
de 4,000 dollars. 

Le congrès, qui exerce la puissance législative, se compose 
du sénat et de la chambre des représentants, et doit être 
régulièrement convoqué chaque année-en session le premier 
lundi de décembre; mais des sessions extraordinaires peu- 
vent avoir également lieu à d'autres époques de l’année, si 
les circonstances l’exigent. Tous les membres du congrès 
reçoivent des frais de route et une indemnité de huit dol- 
lars (40 francs) par jour. Ils ne peuvent être arrêtés pen- 
dant toute la durée de la session ni en s’y rendant, non plus 
qu'être poursuivis à l’occasion des discours prononcés par eux 
dans le congrès, sauf les cas de trahison, de félonie ou d’in- 
fraction à la paix publique. 

Le sénat est composé en ce moment de 62 membres. 
Chaque État, quelle que soit l'étendue de son territoire on 
le chiffre de sa population, en nomme deux par l’intermé- 
diäire de sa législature particulière. Pour être sénateur il 
faut avoir au moins trente ans accomplis, habiter depuis neuf 
années l’État où l’on est nommé et posséder depuis le même 
laps de temps les droits de citoyen des États-Unis. Le vice- 
président, chargé de présider le sénat, n’a pas le droit dy 
voter, à moins qu'il ne se rencontre une égalité de voix à 
départager. C’est au sénat qu’appartient exclusivement , en 
cas d'accusation élevée contre un fonctionnaire public, le 
droit d’en connaître ; et il fonctionne alors comme cour de jus- 
tice. Il participe en outre à la puissance exécutive, le prési- 
dent ayant besoin de ses avis et de son consentement pour 
diverses affaires et négociations politiques. 

La chambre des représentants, qui dans la présente an- 
née 1854 compte en tout 237 membres, est composée de dé- 
putés élus par les citoyens en état de voter. Aux termes d’une 
loi rendue en 1842, chaque État en nomme autant qu'il 
compte de fois 70,816 habitants, on n’y comprenant par les 
Indiens et ne faisant entrer les esclaves que pour les trois 
cinquièmes de leur nombre total. Les représentants ne peu- 
vent reraplir aucune espèce d'emploi public; pour être éli- 
gible, il faut avoir vingt-cinq ans accomplis, être citoyen de 
l'Union depuis sept ans et habiter l’État depuis le même laps 
de temps. La chambre choisit son speaker ou président, ainsi 
que le reste de ses employés, et a seule le droit d’accuser 
les fonctionnaires publics devant le sénat. Toutes les lois 
doivent avoir été préalablement discutées dans les deux 
chambres et adoptées à la majorité des voix. Avant de de- 
venir obligatoires, elles doivent aussi avoir reçu l’assentiment 
du président. Si celui-ci le refuse, il est tenu de renvoyer le 
bill ou le projet de loi en questjon à la chambre d’où il 
émane, en l’accompagnant de ses observations. Quand on en 
a encore une fois délibéré dans le congrès, si les deux tiers 
des voix dans chaque chambre l'ont adopté, il devient ohüi- 
gatoire sans qu’il soit besoin de l’assentiment du président, 


10 


74 


les matières qui intéressent l’ensemble de l’Union. Aïnsi il 
a la puissance d'établir des impots, de déterminer les droits 
de duuane, de réglementer le commerce des États entre eux 
de même qu’avec les Indiens et les étrangers, de faire les lois 
relatives à la nationalisation des étrangers, aux faillites, aux 
monnaies et aux poids et mesures, d'accorder des priviléges 
et des brevets, d'établir des tribunaux, de surveiller la force 


fants, puis à celles du sénat, qui peut d’ailleurs les amender 
aussi bien que tous autres. 

Le pouvoir exécutif et la législature figuraient au budget 
de 1852 pour 3,478,249 dollars (17,392,745 francs). 

Le ponvoir judiciaire, au plus haut degré de la juridiction, 
est exercé par une supreme court ou haute cour de justice, 
qui se compose du chief justice ou grand juge et de huit as- 
sociate justices {assesseurs), nommés par le président avec 
la coopération du sénat. L’aftorney general est chargé d’y 
remplir les fonctions du ministère public. Les séances de ce 
tribunal suprème, qui ne tient chaque année qu’une 
session, s’ouvrant le premier lundi de décembre, ont lieu à 
Washington, siége du gouvernement fédéral. Cette cour 
conuaît de toutes les causes où l’État ou bien un ambassadeur 
étranger est partie, à l’exception des cas où l'État lui- 
même se trouve demandeur contre un citoyen ou bien contre 
ceux d’une puissance étrangère, cas auquel c’est à elle à 
désigner le juge compétent. Il lui appartient aussi de juger 
sur appel toutes les causes où l'intérêt en litige dépasse 
200 dollars, et @e décider les questions de droit douteuses. 
Sous cette cour suprème fonctiennent 35 cours de district 
comme tribunaux de première instance, dontune au moins 
doit exister dans chaque État, et dont il existe souvent 
plusieurs danse même État. Elles tiennent chaçue année au 
moins quatre sessions publiques, etconnaissent de toutes es 
affaires civiles, d'amirauté el de commerce, et des causes en- 
trainant arrestation et répression pénale. Les fonctions du 
ministère public y sont remplies par le procureur du dis- 
{rict. Dans tous les procès criminels, des jurés prononcent 
sur le fait. La cour suprême tient en outre ce qu’on appelle 
des circuit courts (cours de circuit) ou sessions ambu- 
Jantes; et dans ce but les États-Unis sont divisés en neuf 
judicial circuits (circuits judiciaires). Chacun de ces cir- 
cuits est parcouru deux fois l'an par un membre de Ja 
cour suprême, désigné pour y rendre la justice conjointement 
avecles juges de district. Investi des mêmes droits que la cour 
dont il fait partie, il reçoit les appels dans les causes d’une 
importance de plus de 80 dollars, et prononçe avec l’as- 
sistance de jurés sur les crimes , tandis que les simples dé- 
lits restent deja compttencedes cours de district. Le district 
de Columbia a une local circuit-court composée de trois juges 
particuliers. D’après les règles de droit généralement admises 
dans toute l’Union, le tribunal de chaque État prononce sur 
toutes lés infractions à la Joi commises sur le territoire de cet 
État, lorsque la constitution n’en a pas expressément réservé 
la connaissance à la supreme court. Toutes les fois qu'il y a 
conflitentre les trihunaux de l’Union et ceux des divers États, 
s’est au Congrès qu'il appartient de prononcer. A l'exception 
de la Virginie, où un juge peut être révoqué sur la demande 
du corps législatif, les juges ne peuvent être révoqués qu'à- 
près procès et suivant les règles de droit. Les juges sont 
nommés de la manière la plus diverse et, suivant les États, 
tantôt par le corps législatif seul des États, tantôt par leur gou- 
verneur, {antôt par l’un et l’autre conjointement. La durée 
de leurs fonctions varie aussi, suivant les États, de deux à 
sept années. Les juges de paix fonctionnent comme oflicicrs 
de police judiciaire, de mème que pour des procès civils 
d'importance minime. fs sont nommés par les gouverneurs 
des différents États, mais ne peuvent être révoqués qu'à la 
suite d’une décision prise par l'assemblée législative de 
leur État. Leurs jugements sont rendus , dans certains États, 
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Le congrès est investi du droit de faire des lois sur toutes | en droit strict, et dans d’autres suivant les simples 


de l'équité. Ils constituent d’ailleurs, à bien dire, la seule 
torité de police existant dans le pays, car les regulalors 
(associations volontaires formées pour le maintien de la paix 
publique et pour la poursuite des crimes et délits), quiétaient 
autrefois si nombreux dans les États de l'Ouest, mais qui 


sont devenus bien plus rares aujourd'hui, n’ont point d'au. 
| torité publique et légale ; leur pouvoir ne repose que sur le 
armée, de déclarer la guerre et de délivrer des lettres de | 
marque. Tous les bills relatifs à l'impôt doivent d’abord | 
être soumis aux délibérations de la chambre des représen- | 


consentement conmun mais tacite. Cette organisation de Ja. 
police et l’aversion innée qu'aux États-Unis la population 
témoigne pour toute contrainte administrative et de police, 
ont pour résultat de donner dans les États de l’Union une 
large carrière aux malfaiteurs de toute espèce, qui n'ont 
nulle part d'aussi grandes facilités pour se dérober à l’action 
de la justice répressive. Les sources du droit en vigneur 
aux États-Unis, sont : les lois spéciales, et par conséquent 
les constitutions de l'Union et les constitutions particulières 
de chaque État; les traités conclus avec les puissances étran- 
gères; le droit commun anglais, common law, en tant 


| qu’il n’est pas contraire aux lois spéciales de l'Union on 


des divers États; l’ancien droit français dans la Louisiane, 
et ledrait espagnol dans la Floride sous les mêmes restric- 
tions ; les décisions rendres par la cour suprême; les pri 
cipes généraux du droit naturel et du droit des gens. En 
général on peut dire qu'aux États-Unis la législation et la 
procédure civiles sont des plus incertaines, des plus em- 
brouillées, et pleines d’arguties. De Jà l'importance des 4r0- 
cats, l'influence prépondérante qu'ils exercent partout; delà 
l'esprit de chicane qui domine dans toutes les causes sou- 
mises à l’appréciation de Ja justice. La justice criminelle, par 
suite de l'obligation qu’impose la loi de soumettre à des juré 
toutes les causes entrainantune pénalité, est des plus simples, 
mais au total souvent fort insuffisante; et c’est son im 
puissance qui a donné lieu à l'espèce de justice sommaire, 
suivie immédiatement de la mise à mort du coupable, qu'on 
désigne sous le nom de loi de Lynch, Lynch-law 

Est citoyen des États-Unis quiconque est né dans l'un 
des états de l'Union ou s’y établit. Toutefois, il n'obtient 
les droits de citoyens actif qu’à la condition A’y résider de- 
puis un certain nombre d'années, fixé le plus généralement 
à cinq. Il n'existe point aux États-Unis de différences de 
classes basées soit sur la naissance soit sur les emplois, de 
même que les titres de uoblesse y sont inconnus. Sauf les 
esclaves, on n’y connaît que des citoyens ayant les mêmes 
droits et les mêmes devoirs. De même, le citoyen d'un Élat 
jouit dans tous les autres des mèmes droitset privilèges. Néan- 
moins, sous les rapports sociaux, il s’est constitué, surtout 
dans les États du Nord et plus encore dans les Élats à 
esclaves, une certaine aristocratie d’argent et de propriété 
qui fait toujours plus de progrès et qui devra finir par 
établir des différences sociales dans les rapports privés. 
La liberté de parler et la liberté de la presse, le droit du 
peuple de se réunir paisiblement et d’adresser au gouver: 
nement des plaintes et des pétitions, sont des droits cirils 
auxquels Ja puissance publique ne peut jamais porter at- 
teinte. Tout citoyen contribue aux charges publiques pro- 
portionnellement à ses moyens; ila le droit de porter des ar: 


| mes; son domicile, ses papiers et ses effets ne peuvent être 


l’objet des perquisitions de l'autorité qu’en vertu d’un mat- 
dat de justice, et non par un ordre de police ; et sa propritlé 
ne peut jamais être confisquée. Les mêmes garanties sont at- 
cordées par la loi à la personne de tous les citoyens. Nul ne 
peut étrearrêté autrement qu’en vertu d’un mandat délivré 
par le juge; nul n’est tenu de répondre à une accusation quand 
il n’est pas traduit devant le grand jury, à l'exception destemps 
où la chose publique est en péril et du service militaïre que 
remplit la force armée. En temps de paix, aucun soldat ne 
peut être logé dans une maison sans l’assentiment du pro- 
priétaire, et en temps de guerre seulement d'après les règles 
prescrites par la loi. Nul n’est astreint à prendre du service 
dans l'armée permanente, laquelle ne se recrute qu'au moyen 
d'enrôléments volontaires; en revanche, tout citoyen des 
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États-Unis, à l'exception des prêtres, des instituteurs, des 
juges, des avocats et des malelots, est depuis l’âge de seize 
ans jusqu’à quarantecing, soumis à l'obligation de participer 
à la défense de la patrie, et dès lors de faire partie de la milice. 

L'administration appartient soit aux différents États, cha- 
cun en ce qui le concerne, soit au gouvernement fédéral. 
Chaque État forme un tout particulier et indépendant, regi 
le plus généralement par une constitution ayant pour bases 
les principes du droit politique anglais, et est investi de la 
plénitude des droits de souveraineté, à l'exception de ceux 
que la constitution des États-Unis réserve au gouvernement 
central. Chaque État particulier, tout en dépendant de l'U- 
nion, n’en possède pas moins une puissance propre, aussi 
bien législative qu'exécutive et judiciaire, qui le met à même 
de maintenir le repos public, de protéger les personnes et 


les propriétés contre toute atteinte, et de contribuer à tout | 


ce qui est de l'intérêt général. Mais aucun État n’a le droit 
de conclure des traités d’alliance, de délivrer des brevets, 
d'émettre du papier monnaie, de battre monnaie, de ré- 
glementer les poids et mesures, de surélever les droits de 
douane, de faire la guerre, sauf les cas d'attaques impré- 
vues, ni de rendre des lois contraires au droit pu- 
blic de l’Union. Aucun d’eux ne peut entretenir un plus 
grand nombre de troupes et de vaisseaux de ligne que le 
congrèsne Je permet ; et quoique chaque État possède le droit 
de juridiction suprême en matières civile et criminelle, le 
pouvoir judiciaire institué par le gouvernement central 
n’en connaît pas moins non seulement de toutes les difficul- 
tés qui surgissent d'État à État, mais encore de toutes dis- 
cussions que les citoyens d’un État peuvent avoir entre eux, 
comme aussi de tous les délits commis contre l’Union. La 
puissance législative, dans les différents États, est partout 
exercée par une assemblée législative, composée, elle aussi, 
d’un sénat et d'une chambre de représentants. L'élection 
des membres de l'assemblée législative, la durée de leurs 
fonctions et leurs rapports avec la puissance exécutive va- 
rient suivant la constitution des divers États, mais au total 
sont analogues aux prescriptions de la constitution fédérale. 
La puissance exécutive dans tous les Élats est exercée par 
un gouverneur librement élu, dontla durée des fonctions et le 
traitement varient également suivant les États, et auquel sont 
le plus souvent adjoints aussi un vice-gouverneur et un conseil 
choisis d'ordinaire parmi les sénateurs. Les cours de jus- 
tice des divers États sont également le produit de l'élection. 

L'administration publique, en tant qu'émanant du pou- 
voir fédéral, se borne aux relations avec les puissances 
étrangères, à la direction de l’armée, de la marine, des postes 
et des finances. Les rapports avec les puissances étran- 
gères ont lieu par l'intermédiaire de ministres plénipoten- 
tiaires, de ministres résidents, de consuls et d’agents com- 
merciaux que l’Union entretient dans tous les pays avec les- 
quels elle a des relations politiques ou commerciales. Elle 
n’a en ce moment des ministres plénipotentiaires, dont cha- 
cun reçoit un traitement de 9000 dollars (45,000 fr. ), qu'a 
Londres, à Paris, à Berlin, à Saint-Pétersbourg, à Madrid 
et à Rio Janeiro. Le département des affaires étrangères figu- 
rait au budget de 1852 pour 6,217,170 dollars. 

La marine se composait en octobre 1852 de onze vais- 
seaux de ligne ( dont 1 de 120 et 10 de 74 ), d’un vaisseau 
de ligne rasé de 54 canons, de 12 frégates de 44 et de 
deux frégates de 36, de 16 corvettes de 20, d’une idem de 
18, de 4 idem de 16, de 4 bricks de 10, dé 3 schooners, de 
5 frégates à vapeur portant 30 canons, de 4 vapeurs de 
1°"° classe portant 17 canons, de 5 bâtiments de transport 

et bricks avec 24 canons, et de 5 vaisseaux à bombes; total : 
75 bâtiments portant 2035 canons. Cette flotte était com- 
mandée par 68 capitaines, 97 commodores et 325licutenants 
de vaisseau. Le département de la marine était inscrit au 
budget de 1852 pour une somme de 8,987,797 dollars. 
= L'armée de terre, qui ne se recrute que par voic d’enr6- 
 lements volontaires, se composait en 1852 d’un corps d’in- 
| génieurs, de 2 régimen(s de dragons et d'un régiment de 
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| fusiliers à cheval, de 4 régiments d'artillerie, de 8 régiments 
d'infanterie, et présentait un effectif total de 10,129 hom- 
mes, savoir 896 officiers commissionnés et 9,233 officiers 
| non commissionnés, musiciens, artilleurs et soldats. L’ar- 
| mée est commandee par six généraux-majors, dont l'un 
porte le titre de général commandant en chef ( c’est aujour- 
d’hui le général Winfeld Scolt), et par seize généraux de 
brigade, dont six volontaires. L’état-major se compose d’un 
adjudant général, de deux sous-adjudants généraux et de 
| deyx inspecteurs généraux de l’armée. A la même époque 
| la milice se composait de 76,929 officiers commissionnés, 
(dont plus de 700 généraux) et de 2,124,953 officiers non 
commissionnés, musiciens et simples soldats. L'armée perma- 
nente est principalement employée à tenir garnison dans les 
forts élevés sur la frontière de l’ouest, au nombre de 30 en- 
viron, contre les irruptions des Indiens; son service est dès 
| lors des plus pénibles en même temps que desplus ennuyeux. 
L'Union ne possède pas de forteresses proprement dites, bien 
que tous ses ports de quelque importance soient défendus 
| par des fortifications. Le département de la guerre figurait 
au budjet de 1852 pour 11 811,792 dollars. 

Le budget général proposé au congrès pour 1853-1854 
évaluait les recettes probables, y compris les excédants 
des années précédentes, à 56,572,079 dollars, et la dépense 
totale à46,203,756 d. L’excédant présumé au 1° juillet 1854 
devait donc être de 10,368,323 d. La dette publique au 
20 novembre 1851, était de 62,560,393 d. Dans ce chifire 
n'étaient point comprises les dettes particulières des divers 
États, s’élevant ensemble à 169,076,638 dollars. 

L'agriculture est la base principale de la prospérité des 
États-Unis. Toute terre qui n'appartient point à des particu- 
liers ou aux divers États fait partie du domaine de l’'U- 
nion, laquelle, à l’exception du district de Columbia, des 
forts, fortifications, arsenaux, etc., ne possède point de pro- 
priétés foncières dans le territoire particulier des différents 
États. Lesterres du domaine public sont ordinairement dési- 
gnées sous le nom de terres du congrès. Celui-ci en a régle- 
menté la vente par une loi, et a décidé du mode à suivre 
par le gouvernement fédéral pour ces aliénations. Aux ter- 
mes de cette loi, ces terres ont été exactement mesurées 
aux frais du gouvernement fédéral, et divisées en {ownships, 
ou territoires de villes composés chacun d’une superficie de 
36 milles anglais carrés, et ceux-ci subdivisés à leur tour en 
sections d’un mille anglais carré ou 640 acres. Deux fois 
l'an on procède à des ventes deterre, sur la mise à prix d’un 
dollar par acre. Le mouvement de colonisation continue sans 
interruption, grâce aux incessantes arrivées d’émigrants qui 
abandonnent la vieille Europe pour aller se faire une nou- 
velle patrie sur cette terre par excellence de la liberte civile 
et religieuse, grâce surtout à l’inquiète activité, à l'esprit 
de spéculation et d'aventure qui sont le propre de la race 
anglo-américaine, et qui créent aux États-Unis une classe 
toute particulière d'individus, qu'on pourrait appeler les 
éclaireurs de La civilisation ; hommes dont l’industrie con- 
siste à faire tomber sous leur hache les arbres des forêts 
séculaires, à en mettre le sol vierge en état de recevoir la 
charrue, à le vendre aussitôt après aux nouveaux arrivants 
d'Europe, et à aller ainsi toujours en avant sans jamais s’ar- 
rêter dans leur œuvre de destruction. On les désigne géné- 
ralement sous le nom de pionniers, ou encore sous celui 
de backwoodsmen. Ce sont pour la plupart de hardis et 
aventureux chasseurs, qui, par répugnance pour toute vie 
régulière, s’enfoncent dans les forêts, où ils se trouvent 
en lutte constante contre les éléments, contre les Indiens et 
contre les bêtes féroces, mais où ils vivent dans une indé- 
pendance illimitée; espèce de sauvages conquérants, qui ne 
reconnaissent d’autre droit que la force, et participant aussi 
du braconnier, d’où le surnom de trappers qu’on leur donne 
quelquefois. Quand ils ont pratiqué de premières éclair- 
cies dans une forêt vierge, et trouvé des emplacements 
propres à recevoir des colons fixes, ils sont remplacés par 
des squatters, hommes qui font métier de compléter le dé- 
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frichement, de mettre le sol en état de recevoir la charrue, | sont plus nombreux que ceux de toutes les autres nations - 
qui lui confient pour la première fois des semences, et qui | réunies. - 
alors le revendent aux colons, pour s’en aller suivre les Les forêts immenses de l’Amérique constituent encoreune 
backwoodsmen, sur quelque autre point et recommencer la ! autre source importante de richesses, et leur exploitation, en 
même besogne. Les squatlers, eux aussi, sont des hommes | provoquant à la production d’ane foule d objets qui entrent 
le plus souvent grossiers et indisciplinés, qui ne reconnais- | dans la consommation générale, donne lieu à un mou- 
sent non plus d’autre loi que la force, natures énergiques |! Yement commercial des plus considérables. En fait de ri- 
avant tout et comme il en faut là où n'existe et ne saurait chesses minérales, nous mentionnerons d'inépuisables gise- 
exister aucune espèce d'ordre légal. Après eux viennent les * ments houillers, du sel, du plomb, du fer, du cuivre, et sur- 
colons fixes, qui construisent des fermesrégulières, se rassem- | tout l'or de la Californie, quoïqu’on en trouve aussi en 
blent en hameaux eten villages, puis qui finissent par fonder | Virginie, dans les deux Carolines, dans la Georgie, dans Je 
des villes, lesquelles deviennent à leur tour de petits foyers | Tenessee, et dans l'Alabama , mais dans d'imperceptibles 
d'industrie et de civilisation, jusqu’à ce que la contrée nou- | proportions, en comparaison de l’'Eldorado moderne. 
velle puisse, en raison du nombre d'habitants qu’elle ren- L'industrie manufacturière en touts genres a pris les plus 
ferme, prétendre à former un État et à être admise à cetitre | rapides et les plus larges développements aux États-Unis; et 
dansl'Union. C’est ainsi que l’énergique et intelligente popu- | le temps n’est pas loin où sous ce rapport l'Union n’aurarien 
lation des États-Unis est parvenue, après avoir triomphé | à demander à l’Europe. Ellea naturellement pour centresles 
d'obstacles qui eussent été insurmontables pour toute autre, | États les plus peuplés, par conséquent le Massachusetts, 
à transformer par une espèce de miracle des territoires na-- | Rhode-Island, le New-York, le New-Jersey, la Delaware, la 
guère encore incultes et déserts, des marais et des forêts * Pensylvanieetl’Ohio. Les principaux articles de la fabrication 
vierges, en magnifiques terres à céréales produisant les plus : nationale sont les cotonnades, les articles en fer et fonte, 
riches moissons, couvertes d’admirables plantations; et les suifs, les savons, les tabacs à priser et à fumer, les su- 
dans l’accomplissement de cette œuvre prodigieuse, elle a ac- | cres raffinés, les peaux brutes et les cuirs ouvrés, etc. On 
quis une énergie, une résolution, une assurance de caractère,  jugera de l'importance du mouvement industriel et com- 
qui la rendraient propre aux entreprises les plus nobles,  mercial auquel donnent lieu ces divers produits par le chiffre 
si son incessante activité avait d’autres mobiles que lé- : résumant pour l’année 1851 ce qu’on appelle la balance 
goisme et une inextinguible soif de lucre. commerciale des États-Unis. Leurs importations s'étaient 
On comprend, par ce que nous venons de dire, quelagri- | élevées cette année-là à 216,224 ,932 dollars (un milliard 
culture doit être la grande industrie des populations améri- | 81,224,660 francs) et leurs exportations à 218,388,614 dol- 
caines. Toutes les espèces de céréales et de fruits particu- lars. Un gigantesque réseau de chemins de fer ajoute encore 
lières à l’Europe ont été acclimatées en Amérique. Le froment : aux éléments de vitalité et de prospérité du commerce inté- 
est le principal produit des États du nord et du centre, et rieur. Les ports les plus importants des États-Unis sont New- 
conslitue, avec la farine obtenue au moyen de moulins d'une : York, la Nouvelle-Orléans, Boston, Philadelphie, Balti- 
rare perfection, leur plus important article d'exportation. ! more, Charlestown, Norfolk, Salem, Newbury-Port, Port- 
Le mais est cultivé dans les États du centre et surtout dans land, Portsmouth, New-Bedford et Perth-Amboy; et les 
ceux du sud ; le riz dans les deux Carolines; le tabac dans | villes les plus commerçantes de l’intérieur : Albany, Troy, 
les États du sud, notamment dans la Louisiane et encore  Utica, Rochester, Buffalo, Cleveland sur le lac Érié, Patter 
en Virginie, mais moins que par le passé, attendu que le * son, Pittsbourg, Lancaster, Richmond, Cincinnati, Louis- 
sol de cet État commence à s’épuiser. Le coton constitue | ville, Saint-Louis, etc. Parmi les grandes villes de l'Union, 
d'ailleurs le plus avantageux des articles d'exportation des | il y en a cinq ayant plus de 100,000 habitants : New-York, 
États-Unis; on le cultive dans tous les États du sud, | Philadelphie, Baltimore, Boston et la Nouvelle-Orléans, 
notamment dans la Georgie, l’Alabama, le Mississipi, | trois avec plus de 50,000: Brooklyn, Cincinati et Albany, etc. 
la Louisiane et le Texas, et sur une échelle si large, que On aura une idée de l'accroissement prodigieux pris sur 
la production de cet article aux États-Unis pourrait suf- | quelques points par la population, en songeant que New- 
fire à alimenter la plupart des marchés du globe. La canne | York, qui en 1850 avait plus de 650,000 habitants, n’en 
à sucre, qu’on cultive déja dans Arkansas, réussit admi- | comptait encore en 1800 que 63,000; Philadelphie, au lieu 
rablement dans la Louisiane et le Texas. La culture de l’in- | de 450,000, n’en avait que 73,000; Baltimore, au lien” 
digo commence dans le Kentucky, et va toujours en prenant | de 190,000, seulement 26,009, etc. Cet accroissement, gé- 
plus d'importance à mesnre qu’on avance vers le sud; cepen- | néral de la population, fait d’ailleurs surgir à chaque instant 
dant sa production et celle du sucre ne vont guère au delà | de nouvelles villes dans tous les États de l’Union. Ce n’estpas 
des besoins de la consommation locale. Les fruits de la zone | tout que de fonder une ville, il faut encore lui imposer un 
tempérée et de la zone tropicale réussissent parfaitement | nom. Or sous ce rapport, les Américains ne font pas grands 
aux États-Unis toutes les fois qu’on les y cultive dans des | frais d'imagination. Les grandes villes de l’Europe et de 
circonstances favorables. La vigne seule s’est montrée re- | l'antiquité, les hommes illustres , les héros de l’indépen- 
belle; aussi a-t-on fini presque partout par en abandonner dance, le vocabulaire républicain, leur fournissent une série 
la culture. Le lin et le chanvre donnent de beaux produits. | de noms assez restreinte dans laquelle‘ils choisissent inva- 
On peut dire d’une manière générale que toutes les branches riablement, sans s'inquiéter si on les a déjà employés. Cette 
de l'agriculture se trouvent dans la plus florissante prospérité | indifférence explique comment on compte aujourd’hui dans 
aux États-Unis. Que si un sol presque vierge et la valeur | l’Union 150 Washington, 116 Franklin, 95 Liberty ou Li- 
moindre de la terre permettent de se passer des procédés bertyville, 26 Indépendence, 24 Lexington, 42 Milton, 
plus rationnels des méthodes usitées en Europe, les pro- | 48 Middletown ou Middleton, 23 Charlestown, 15 Carthage, 
grès que l'agriculture a pu faire dans l’ancien monde n'ont | 13 Utica, 22 Paris, 21 Rome, 8 Londres, 7 Napoléon, 6 Jé 
pas laissé que d yétre mis à profit; etsous ce rapport les États | rusalem, 23 Troy, 7 Byron, 6 Caire, 23 Clinton, 24 Colum- 
riverains dè l’Atlantique ont dû naturellement être les pre- | bia, etc. L'usage s’est même introduit depuis quelques années 
miers à donner l'exemple. L'élève du bétail comprend toutes | de baptiser les nouvelles villes avec les noms des person- : 
les espèces d'animaux domestiques propres à l’Europe, et a nages vivants qui occupent à un titre quelconque une po- 
pour centre principal les États du nord. La culture de la soie, | sition éminente dans l’Union. 
entreprise sur quelques points, n’a jusqu’à ce jour donné que La$ 
des produits insignifiants. La pêche, en revanche, constitue, Histoire. 
pour les riverains de l'Atlantique surtout, une importante C'est grâce à l'essor pris au commencement du dix-sep- 
industrie; et les baleiniers américains, qui fréquentent plus | tième siècle par le génie national du peuple britannique, 
particulièrement aujourd’hui les eaux du grand Océan, que lPimmense territoire formant aujourd’hui Jes Étals- - 
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Unis, occupe une place si importante dans l’histoire de la 
civilisation. Lorsque Cabot, Drake, Frobisher etautres 
hardis navigateurs, eurent reconnu et exploré la côte de 
l'Amérique septentrionale, les Anglais, appréciant foute 
l'importance des colonies fondées par les Espagnols dans le 
Nouveau Monde, comprirent que par delà l'océan Atlan- 
tique il devait y avoir aussi d’incalculables éléments de 
puissance et de grandeur pour leur pays, en mème temps 
que les simples particuliers y rencontreraient une source fé- 
conde de richesses et des garanties certaines d'indépendance 
politique et de Jiberlé religieuse, Dès le règne d’Élisabeth, 
de cette reine Vierge en l'honneur de qui la côte nord-ouest 
de ’Amérique fut appelée virginie, deux hommes d’un ca- 
ractère hardi et entreprenant, Humphrey Gilbert et son 
frère utérin Walter Raleigh, tentèrent plusieurs fois de 
fonder des établissements dans ces contrées ; et l’île Roa- 
noke, sur la côte du pays qu’on appelle aujourd'hui la Ca- 
roline du nord, fut le théâtre de ces premiers essais de co- 
lonisation qui échouèrent, et à cause de l’exiguité des res- 
sourc£s dont disposaient les chefs et parce que les colons 
manquaient des qualités nécessaires pour de telles entre- 
prises. À la mort d'Élisabeth, un ecclésiastique du nom 
d'Haluwyt parvint à fonder une association de riches gentils- 
hommes et négociants destinée à venir en aide à de nouvelles 
expéditions. Jacques 1° favorisa la réalisation du projet, d’a- 
bord parce qu’il espéra qu’elle lui ferait gagner de l'argent, 
et ensuite parce qu'il y vit un moyen facile de se débarras- 
ser de quelques individus dont l'esprit turbulent le gênait. 
En avril 1606, il fit deux parts égales de l'étendue de côtes 
de l'Amérique comprise entre le 34° et le 46° de latitude sep- 
tentrionale, et en gratifia deux compagnies de commerce, 
qu'il chargea de les coloniser et de les exploiter. L'une de 
ces compagnies, qui se forma à Londres, eut pour lot la 
partie méridionale, s’étendant du 34° au 40°, et qui con- 
serva la dénomination de Virginie. L'autre compagnie, qui 
se constitua à Plymouth, obtint en partage le territoire si- 
tué entre le 40° et le 46°, et auquel, en l'honneur du prince de 
Galles , on donna le nom de Nouvelle Angleterre. Personne 
d’ailleurs ne connaissait la valeur non plus que la nature 
des contrées objet de ces rogales concessions ; on ne savait 
pas davantage jusqu’à quel point elles s’étendaient à Pouest, 
et on n'avait aucune espèce de renseignements sur le carac- 
tère des Indiens errant au milieu des épaisses forêts dont 
elles étaient presque partout couvertes. La charte, en date du 
2 novembre 1606, qui concéda la Virginie à la Compagnie 
de Londres, à titre de propriété privée, garantissait aux émi- 
grants, sujets de la compagnie, l’exercice de tous les droits 
de citoyens anglais et libres, et les exemptait pendant sept 
années de toute espèce de taxe sur les objets, de quelque 
nature que ce fût, qu'ils feraient venir d'Angleterre. Ils étaient 
autorisés à se défendre eux-mêmes contre toute attaque ex- 
térieure et à commercer librement avec les nations étran- 
gères. La constitution octroyée.aux colons par Jacques 1°" 
répondait d’ailleurs assez peu à ce que des Anglais libres 
pouvaient attendre. Sans doute la législation anglaise et le 
jugement par jury les suivait jusqu’en Virginie; mais la 
direction supréme de la colonie, le droit de la doter des 
lois que pouvaient réclamer les circonstances, demeuraient 
réservés à un grand conseil siégeant à Londres ; et c'est 
aussi la couronne qui nommait les membres du petit conseil, 
investi dans la colonie du droit de juridiction inférieure. 

Dès le mois de décembre 1606 la Compagnie de Londres 
expédiaen Virginie un premier envoi de cent cinq émigrants, 
à la destination de l’ile de Roanoke ; mais le hasard es conduisit 
dans la baie de Chesapeak, où, sur les bords du James, ils 
fondèrent Jamestown. Malgré l’arrivée de divers autres trans- 
ports d'émigrants, la colonie naissante faillit maintes fois périr 
des suites des discordes intestines auxquelles elle fut en proie 
et des luttes acharnées que les colons eurent à soutenir 
contre les Indiens, sans compter le manque de vivres pro- 
veuant de ce qu’au lieu de cultiver la terre les colons s’obs- 
Ünaient à courir à la recherchedes métaux précieux. En mai 


1609, Jacques 1°", pour encourager l'esprit d’émigration et de 
colonisation, octroya à la Compagnie de Londres des privi- 
léges plus étendus. Le petit conseil fut supprimé, et dé- 
sormais ce fut aux membres mêmes de la Compagnie que 
revint le soin de composer le grand conseil, par voie d’élec- 
tion. Toutefois, un gouverneur au nom du roi dut exercer 
dans [a colonie la puissance exécutive; et on imposa à la 
Compagnie l'obligation de verser dans les caisses de la cou- 
ronne la cinquième partie de tous les métaux précieux qu’elle 
trouverait en Virginie. Tout colon était tenu en outre de préter 
le serment de suprématie, etpar conséquent faire acte 
patent d’adhésion à l'Église épiscopale, Ces modifications à 
lacte constitutif de la Société de Londres furent bien ac- 
cueillies en Angleterre par l’opinion; et les adhésions nou- 
velles d’un grand nombre de personnages riches et distin- 
gués fournirent à cette Compagnie les moyens d’expédier 
dans la colonie beaucoup d’autres envois d’émigrants. 
Pour mettre un terme à l'anarchie qui n'avait pas cessé 
d’y régner, sir Thomas Dale, qui en 1611 obtint le gouver- 
nement de la Virginie, fut autorisé à y appliquer les disposi- 
ffons de la loi martiale. Dale usa avec modération de ses 
pouvoirs, et sous son administration la colonie commença 
pour la première fois à prospérer. Il guerroya contre les 
Indiens, et, dans l'intérêt de l'Angleterre, ravagea ou dé- 
truisit les établissements des Français au Canada et des 
Hollandais sur l’'Hudson. Jusque alors les émigrants de la 
Virginie avaient cultivé la terre en commun et vécu en com- 
munauté de biens. Le gouverneur décida la Compagnie à 
accorder à chaque planteur une certaine étendue de terre en 
toute propriété. Cette introduction de la propriété privée 
dans la colonie changea comme par enchantement l’état mi- 
sérable dans lequel elle avait langui jusqu'alors, et remplaça 
la pauvreté de tous par l’ardeur umverselle au travail , ainsi 
que par la surabondance des produits et de tous les objets 
nécessaires à la vie. La culture du tabac, objet d’un 
commerce important avec la mère-patrie, prit surtout de 
rapides et vastes développements. - 
A Ja mort de Dale , arrivée en 1619, ce fut un homme non 
moins distingué, sir George Yardeley, qu’on désigna pour le 
remplacer. 11 arriva suivi d’un transport de jeunes filles 
pauvres et de mœurs irréprochables , avec lesquelles la vie 
de famille et les vertus qu’elle implique s’introduisirent en 
Virginie, C’est de ces femmes que descend en grande partie 
la population actuelle de la Virginie. Jusqu'’alors le sort de 
la colonie avait dépendu complétement de l'administration 
militaire du gouverneur et des ordres despotiques du grand 
conseil de la Compagnie. Les progrès toujours croissants de 
Ja moralité ei du bien-être dans le jeune État avaient fait 
naître le désir d’une meilleure constitution. Enfin, en 1619, 
le gouverneur, avec l'autorisation de la Compagnie, convoqua 
à Jamestown un congrès colonial de chacune des onze loca- 
lités entre lesquelles s'étaient répartis les deux mille colons ; 
et le 21 juillet 1621 cette assemblée introduisit une nou- 
velle constitution, à laquelle le grand conseil donna son 
agrément. Aux termes de cette constitütion, la puissance 
exécutive était désormais exercée par un conseil d’État com- 
posé de dix-neuf planteurs notables, à la nomination de la 
Compagnie, et présidé par le gouverneur. Ce conseil d’État 
formait en outre, conjointement avec les députés, le congrès 
colonial chargé de délibérer sur les lois que confirmait Je 
conseil siégeant à Londres. Quelque limitées que fussent en- 
core ces liherlés; elles exercèrent cependant bientôt la plus 
favorable influence sur les progrès de la colonie, La cul- 
ture du tabac y prit une extension de plus en plus considé- 
rable, de même que l'usage de cette plante en Angleterre; 
circonstance qui pour la première fois amena de la mésin- 
telligence entre la Compagnie et Jacques 1°. Appréciant fort 
peu les jouissances quasi-intellectuelles que procure ce 
narcotique, le monarque anglais écrivit des livres exprès 
contre l’usage de fumer et de priser qu’adoptaient ses sujets. 
Les empiélements successifs sur le territoire que les na- 
{urels s'étaient réservé, empiétements nécessités par les dé. 
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veloppements incessants de la culture du tabac, amenèrent 
de nouvelles luttes contre les Indiens. Ceux-ci formèrent 
alors le projet d’exterminer tous les envahisseurs, et le 22 
mai 1622 ils massacrèrent à l'improviste treize mille colons 
de tout âge et de tout sexe. C’est de ce jour néfaste que 
date l’impitoyable guerre-d’extermination entreprise contre 
les indigènes. Les différends qui éclatèrent à cette mème 
époque en Angleterre entre le roi et la nation réagirent 
immédiatement sur le sort de la colonie. Parmi les membres 
de la Compagnie de Londres, il se troavait un grand nombre 
d’adversaires puissants de la cour; aussi, en 1623, 
Jacques 1°", attribuant à la Compagnie toutes les calamités 
qui avaient frappé la colonie, supprima-t-il la nouvelle 
constitution etordonna-t-il que la gestion de la Compagnie 
serait l’objet d’une enquête judiciaire. Quoiqu’elle eût déjà 
dépensé au delà de 150,000 liv. sterl. et transporté plus de 
peuf mille colons, un arrêt complaisant, rendu en juin 1624 
par la cour du Banc du roi, en prononça la dissolution et 
Jui enleva sans indemnité aucune fous ses droits et privi- 
léges. Quelque révoltant que fût cet abus de pouvoir, et si 
Ja Compagnie se trouva indignement dépouillée, toujours 
est-il que la colonie en profifa, parce que les chaînes 
que les rapports de féodalité lui imposaient à l’égard 
des concessionnaires propriétaires primitifs se trouvèrent 
ainsi brisées. Jacques 1° mourut en 1625, avant qu’un 
nouvel ordre de choses eût pu être établi en Virginie. 
Charles 1°’, son successeur, déclara la Virginie province 
royale, c'est-à-dire qu’il la soumit à son autorité immé- 
diate ; d’ailleurs, il confirma aux colons tous leurs droits de 
possession. L'administration de la colonie reçut alors un 
grand conseil, qui ne put agir que sur les ordres directs 
du roi, comme le petit conseil d'après ceux du gouverneur. 
En même temps Charles {°° mit le commerce du tabac au 
nombre des droits de la couronne; mesure qui lui permit de 
fixer arbitrairement et à son très-grand avantage le prix de 
ce produit. 

Yardeley fut remplacé dans ses fonctions de gouverneur 
par sir John Harvey, qui outra encore la politique despotique 
des Stuarts, Les Virginiens ressentirent d’autant plus vive- 
ment l'oppression, qu’à côlé d'eux s'était développée heau- 
coup plus heureusement une autre colonie, objet de bien 
plus de faveurs de la part de la couronne. 

En 1629, l’Irlandais Georges Calvert, lord Baltimore, 
converti au catholicisme, résolut d'offrir un asile dans 
VAmérique septentrionale à ses coreligionnaires, cruellement 
opprimés en Angleterre. Comme en Virginie l'Église épis- 
copale était l’Église dominante, il visita la baie Chesapeak, 
reconnut que la côte située au nord du Potomac, et où déjà 
s'étaient établis un grand nombre d’Anglais qui faisaient le 
commerce des pelleteries, était très-favorable à la création 
d’un nouvel établissement , et sollicita du roi la concession 
de ce district. Quoiqu’aux termes de la charte délivrée à 
Pancienne Compagnie de Londres, le territoire du Potomac 
fit encore partie de la Virginie, Charles 1° lui accorda sa 
demande, parce que la dissolution de cette société l'in- 
vestissait du droit de fixer seul les délimitations de Ja con- 
cession primitive, Lord Baltimore, qui se mit au lieu et place 
de son père, mort sur ces entrefaites, obtint du roi, en 1639, 
des lettres patentes qui lui concédaient à titre de propriété 
héréditaire la partie septentrionale de le Virginie située au 
nord du Potomac. Il était investi de tous les droits de sou- 
veraineté à l'égard de la population future de cette fertile 
contrée, qui, en l’honneur de la reine, reçut le nom de 
Maryland, à la charge par lui de reconnaître chaque année 
Ja suzerainelé de l’Angleterre, e{ de verser au trésor royal 
Ja cinquième partie de tous les méfaux précieux qu'il ren- 
contrerait. Quoique le propriétaire eût en certaines circons- 
lances le droit de faire la guerre et de retirer les priviléges 
déjà accordés, les lettres patentes exprimaient le vœu qu’il 
administrt le pays conformément à l'esprit de la constitution 
anglaise, que les lois qu’il établirait eussent été préalablement 
délibérées dans un congrès colonial, et qu’il ne prélevât pas 


d’autres impôts que des droits modérés de tonnage et de 
navigation. Dès la fin de l’année 1633 le frère du proprié- 
taire héréditaire, Léonard Calvert, arriva avec 209 catho- 
liques dans le Maryland, où il fonda la ville de Saint-Mary, 
à deux myriamètres environ de l’embouchure du Potomac, 
Les premiers colons y vécurent d’abord comme eussent fait 
les membres d'une seule et même famille. Baltimore fit de 
ses droits l'usage le plus sage et le plus désintéressé, de 
sorte qu’on vit bientôt arriver daus La nouvelle colonie des 
nasses d’émigrants de toutes les confessions. 

En 1635 il accorda la plus entière égalité de droits à 
toutes les Églises chrétiennes, concéda à chaque nouvel ar- 
rivant un lot de terre de cinquante acres , et dès 1636 il con- 
voqua le premier congrès colonial. 

Tandis que le Maryland prospérait rapidement sous la pa- 
ternelle autorité de Baltimore, la colonie voisine, la Virginie, 
souffrait cruellement sous la verge de fer du gouverneur 
Harvey, qui ne fut rappelé qu’en 1640, à l'époque où Je 
Long Parlement commença à battre eu brèche le pouvoir 
arbitraire de Charles 1°". Un nouveau gouverneur, sir Wil- 
iam Berkley, qui arriva à Jamestown en 1641 muni de 
pleins pouvoirs, s’empressa de guérir les plaies de la co- 
lonie, et, à l'exemple du Maryland, y établit tout aussitôt un 
congrès colonial chargé d’exercer désormais la puissance 
législative d'accord avec le gouverneur. A partir de ce mo- 
ment, les progrès de la Virginie furent des plus rapides; et 
dix ans après, sa population atteignait déjà le chiffre de 
20,000 âmes. Aprés le supplice de Charles I‘ et la trans- 
formation de la mère-patrie en république, Ballimore et 
Berkley réussirent l’un et l’autre à conserver leurs colonies 
à la cause royale. A cette occasion, les dissentiments les 
plus violents éclatèrent entre les puritains, qui partageaient 
les idées républicaines et dont un très-grand nombre étaient 
récemment venus se fixer dans la colonie, et les catholiques, 
dévoués à la monarchie. Le protecteur Cromwell finit 
par interdire toute relation avec les colonies rebelles et par 
y envoyer une forte escadre, sous les ordres de lord Ayseue, 
pour les forcer à se soumettre à la république. La Virginie 
obéit aussitôt, et en fut récompensée par la garantie de ses 
limites et de sa constitution. Toutefois, les Virginiens durent, 
moyennant indemnité, livrer leurs armes et renoncer à la 
liturgie de l’Église épiscopale ainsi qu’à tout ce qui rappelait 
la royauté. Déchiré par des partis intérieurs, le Maryland 
dut finir par reconnaître la république. Les querelles intes- 
tines ne cessant pas, Cromwell, en 1654, enleva à lord 
Baltimore, petit-fils du premier concessionnaire, son droit 
de propriété, tout en laissant à la colonie sa constitufion. 
Comme toutes les colonies anglaises en général, la Virginie 
éprouva un notable préjudice de la mise en vigueur de 
l'acle denavigation, rendu par Cromwell dans la vue de 
détruire le commerce des Hollandais, et qui disposait que les 
produits étrangers ne pourraient à l’avenir être introduits 
dans les ports de la Grande-Bretagne que sous pavillon an- 
glais. Les colonies, ne possédant qu’un très-petit nombre 
de navires, sc trouvèrent dès lors à la complète discrétion 
des marchaads anglais, tant pour l'acquisition des objets 
nécessaires à leur consommation que pour le transport de 
leurs produits. Ces entraves pesaient si cruellement sur la 
production et sur le commerce de la Virginie, qu’en 1659 
cette colonie, secouant le joug de la république, rétablitde sa 
propre autorité Berkley dans les fonctions de gouverneur. 
La restauration du pouvoir royal dans la mère-patrie sauva 
les rebelles des suites que ce coup de tête eût pu avoir 
pour eux. 

Le Maryland, qui au moment de la restauration de 1660, 
comptait 16,000 habitants, fut restitué par Charles IL à lord - 
Baltimore, comme sa propriété particulière, Mais ce prince, 
loin de se montrer aussi reconnaissant à l'égard de la Vir- 
ginie, la traita en ennemi. En effet en 1663 il concéda au 
comte Clarendon et à sept autres scigneurs anglais toute 
l'étendue de côtes comprise au sud entre Je 36° et le 31° 
de latitude, pour y fonder une nouvelle colonie, C'était 
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enlever à la Virginie le tiers du territoire que la république 
lui avait encore solennellement garanti quelques années au- 
paravant. Charles IIn’avait d’ailleurs aucune espèce de droits 
à la souveraineté du territoire situé au sud de la Virginie, 
jusqu’au 31°. Toute cette côte avaitété découverte en 1512 par 
les Espagnols. En 1562 l'amiral français Coligny y avait 
fondé une colonie pour ses coreligionnaires persécutés en 
France, et, en l'honneur de CharlesIX, illuiavait donné lenom | 
de Caroline. Mais dès 1565 elle fut envahie par une bande | 
d'Espagnols, qui massacrérent les hérétiques français et pri- 
rent possession du pays; peu de temps après, les Fran- | 
çaïs leur rendaient la pareille. Déjà, sous le règne de Char- 
les 1°", des Anglais faisaient le commerce des pelleteries et 
quelques colons s'étaient établis dans ces contrées dé- 
sertes, où Clarendon et ses coassociés les rencontrèrent. 
A partir de 1669, et dans des circonstances favorables, Cla- 
rendon ouvrit à l’émigration catholique et puritaine, l'accès 
de la nouvelle colonie, qui conserva son antique dénomi- 
nation de Caroline. Charles JI ayant laissé les concession- 
naires complétement maîtres d’y faire ce que bon leur sem- 
blerait, ils y établirent une constitution, œuvre du célébre 
philosophe Locke, lequel y avait admis une noblesse hé- 
réditaire, des palalins, des magnats et toutes les formes su- 
rannées de l'aristocratie. Grâce à cette belle constitution, 
la Carolive fut jusqu’à la révolution de 1688 le théâtre de 
l'oppression la plus cruelle et quelquefois des scènes les 
plus sanglantes. A la restauration, le parlement et la cour 
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gnaient à adopter le principe de Ja propriété individuelle. 

L'ancienne Compagnie de Plymouth ayant laissé périmier 
ses droits, Jacques 1°", par lettres patentes en date du 3 mai 
1620 fonda, sous Ja dénomination de conseil pour les af- 
faires de la Nouvelle-Angleterre, une compagnie nouvelle, 
déclarée proprictaire de toute la côte de l’Amérique du 
Nord depuis le 40° jusqu’au 48° de latitude septentrionale. 
Cette compagnie n'hésita point à confirmer aux puritains 
de New-Plymouth la propriété du territsire dont ils étaient 
en possession. En 1626 une autre association de Puritains 
acheta à la Compagnie une certaine étendue de territoire, 
où elle fonda la ville de Salem sur un promontoire de la 
baie de Massachusetts. Malgré sa répugnance pour les pu- 
ritains, Charles 1° consentit en 1628 à accorder aux colons 
de Salem des lettres patentes contenant l'octroi des droits et 


: priviléges accoutumés, sauf la liberté religieuse. Malgré cette 


crurent trouver* dans l'acte de navigation le seul moyen | 


d'assurer la prospérité publique et de rattacher d’une manière 
indissoluble les colonies à la mère-patrie. L'acte de naviga- 
tion fut donc non-seulement maintenu, au vif désappointe- 
ment des colons, mais une résolution du parlement en aggrava 
encore les dispositions en 1663. Ainsi, tous les produits des 
colonies destinés à la consommation étrangère durent désor- 
mais être conduits d’abord dans les ports d'Angleterre etexpé- 
diés de là à destination, de même que les colonies durent 
tirer directement d'Angleterre tous les objets nécessaires 
à leur consommation. La prospérité de la Virginie en souf- 
frit singulièrement. A la dépréciation de son tabac et de ses 
antres produits se joignit la démoralisation propagée dans la 
population par le commerce de contrebande, qui se fit dès 
lors avec une audace sans exemple sur toutes les côtes de 
l'Amérique du Nord. Enfin, en 1675, éclata en Virginie, sous 
les ordres d’un nommé Bacon, une insurreclion qui pro- 
mena partout le fer et le feu. On réussit, il est vrai, à la com- 
primer; mais le mécontentement et l’aversion des colonies 
néridionales pour le gouvernement de la mère patrie durè- 
rent jusqu’à la chute des Stuarts. 

A l'époque où avait commencé la colonisation de la Vir- 
ginie, la Compagnie de Plymonth avait également pris ses 
dispositions pour cultiveret exploiter le territoire s’éten- 
dant entre le 40° et le 600, ou Nouvelle-Angleterre, objet 
de sa concession. Mais ses efforts échouèrent faute de capi- 
taux suffisants et aussi à cause de l'hostilité des Indiens; de 
telle sorte qu'a partir de 1620 la Compagnie se borna au 
commerce des pelleteries et à la pêche. 

La résolution de se créer un asile en Amérique, prise par 
une colonie de puritains émigrés dix années auparavant 
d’Angleterre en Hollande fut l'origine du premier établis- 
sement fixe fondé dans le nord. Cette communauté partit 
de Southampton en 1620 avec l'intention de se rendre en 
Virginie ; mais soit méprise, soit trahison, elle arriva le 11 no- 
vembre au cap Cod, situé dans le territoire de la Compagnie | 


de Plymouth. On débarqua cependant tout aussitôt, et on | 


s’étabiit dans un endroit du Massachusetts actuel auquel on |! 
donna le nom de New-Plymouth. Les nouveaux colons, en 
proie aux plus cruelles privations et obligés en même temps 
de soutenir'une lutte incessante avec les Indiens, fondèrent 
ane communauté indépendante, qui avait !a prétention de 
ressembler à la première commune chrétienne de Jérusalem. 
A l’origine ils y vécurent sous l’empire de la communauté 
de biens ; mais dès 1627 la misère et la famine les contrai- 


restriction, les puritains s’empressèrent d'établir dans la 
colonie nouvelle l’église de la Perfection; mais la morgue 
cléricale, le fanatisme religieux et la tyrannie théologique, 
ne tardèrent point à provoquer parmi les colons les plus 
violentes discordes. Secondée dans ses tendances à l’indé- 
pendance par les troubles politiques dont la mère patrie était 
le théâtre, la colonie de New-Plymouthi n’en prit pas moins 
un rapide essor. Ce n’élaient plus seulement des puritains, 
mais encore des mécontents politiques de loutes espèces 
(voyez GRANDE-BRETAGNE) qui venaient s’y refugier ; et dans 
la seule année 1630 dix-sept bâtiments yamenèrent 1,500 émi- 
grants. Les ravages effrayants faits par la petite vérole parmi 
les Indiens favorisèrent d’ailleurs l'extension des colons. 
Ils fondèrent Boston, qui avec son excellent port fut bientôt 
consideré comme le chef:lieu de la colonie, ainsi que quel- 
ques autres centres de population parvenus en pen de temps 
à une grande prospérité. En 1634 se tint le preinier congrès 
colonial, qui, d'accord avec le gouverneur royal et ses sub- 
ordonnés, exerça la puissance législative, établit des impôts, 
et opéra le partage des terres de l'intérieur de la colonie, 
qui recut le nom de Massachusetts. Peu après leur premier 
établissement, les colons avaient de leur propre autorité 
annulé les rapports de féodalité qui les rattachaient au 
conseil pour les affaires de la Nouvelle-Angleterre. En 
1635 cette compagnie, qui faisait de très-mauvaises affaires, 
rendit à Charles 1° les lettres patentes qui lui accordaient 
des droits de souveraineté, el conserva seulement la pro- 
priété du sol, que ses membres se partagèrent entre eux. 
Cetle importante transformation eut pour résultat de faire 
du New-Plymouth une colonie indépendante, tandis que ce 
n'était auparavant qu’une propriété appartenant à une asso- 
ciation particulière, et ensuite d’affranchir de toute espèce 
de rapports de féodalité quelconques les ventes ultérieures de 
terrains faites par les membres de la socitté dissoute. 

A la suite de querelles théologiques qui éclatèrent de 
nouveau parmi les purilairis à partir de 1634, d’autres co- 
lonies indépendantes se fondèrent encore dans le Massachu- 
setts. Un prêtre de Salem, appelé Roger Williams, qui ne 
voulait prier que pour ceux qui déjà se trouvaient en état de 
grâce, en partit avec ses adhérents en 1635 pour aller fon- 
der plus au sud, sous le nom de Providence, un nouvel 


| établissement, autonr duquel il s’en créa successivement un 


certain nombre d’autres. Quoique sur ce point le sol dé- 
pendit du territoire de Massachusetts, Williams obtint du 
long parlement, par l'intermédiaire de Henry Vane, des 


| lettres patentes particulières dans lesquelles sa colonie fut 


désignée sous ie nom de Plantation-Providence. Une scis- 
sion analogue dans l’Église de Massachusetts donna lieu à la 
fondation de la colonie de Connecticut. En 1636 le prêtre 
Hooker quitta Massachusetts à la tète de cent dissidents, et 
fonda sur les rives du Connecticut, dans d’effroyables soli- 
tudes, les villes de Hartfeld, Springfield et Weatherfeld. 
Il fallut acheter ce beau territoire, que Charles-1°' avait déjà 
promis à quelques seigneurs anglais, pour la moindre partie 
à Massachusetts et pour la plus considérable aux anciens 


,; membres du conseil pour les affaires de la Nouvelle- 
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Angleterre. Quelques marchands de pelleteries et colons 
hollandais s’y étaient déjà établis ; mais ils furent forcés de 
déguerpir. Une florissante commune s’éleva également sur 
les rives du Connecticut sans la moindre intervention de l’au- 
torilé royale; et les populations indiennes on y furent exter- 
minées, ou consentirent à s'éloigner et à céder leur territoire 
moyennant d'insignifiantes indemnités. Au mois de mars 
1638, la visionnaire Hutcheson fut expulsée de Massachu- 
setts avec ses adhérents. Elle acheta aux indiens de Narra- 
ganset, moyennant quelques objets de verroterie, la fertile 
Île d’Aquidreck, qui reçut dès lors le nom d’Ile de Rhodes ou 
Rhode-Island. La mise en culture de cette île fut com- 
mencée sous la direclion d’un digne Lomme, appelé Wil- 
liam Coddington, et on la plaça d’abord sous la protec- 
tion de Providence. Maïs en 1644, par une décision du par- 
lernent, les plantations de Providence furent réunies à 
Rhode-[sland; et en 1647 cette colonie obtint par la même 
Yoie une constitution particulière et un congrès colonial. 

Le roi Charles [°° ne voyait pas cependant sans un extrème 

déplaisir une foule d'hommes au caractère récalcitrant et 
opiniâtre, appartenant aux différents partis religieux et 
politiques, se dérober chaque année à son capricieux des- 
potisme pour aller fonder sans son concours d'henreux États 
dans des déserts d’un accès difficile. En 1637 il prohiba l'é- 
migration et, pour son malheur, contraignit ainsi des hommes 
tels que Pym, Hampden et Cromwell à rester en Angleterre. 
Malgré ses défenses, plus de 3,000 puritains abandonnèrent 
encore leur patrie en 1638, et s’en allèrent fonder sur les 
rives du Connecticut Hartford, Guildford, Milford, Stam- 
ford, Bramford et Newhaven. La nouvelle colonie, qui prit 
le nom de Newhaven, ne resta indépendante que jusqu’en 
1665, et se réunit alors au Connecticut. Le Maine et le New- 
Hampshire, formant l'extrémité septentrionale de la Nou- 
velle-Angleterre, territoires où ne se tronva‘ent encore qu'un 
petit nombre de marchands de pelleteries et de colons an- 
glais, furent en outre érigés à cetle époque en colonies in- 
dépendantes. Les anciens membres du conseil pour Les 
affaires de la Nouvelle-Angleterre vendirent en 1639 le 
territoire du Maine à sir Ferdinand Georges, et celui du 
New-Hampshire à sir John Mason. Ces nouveaux proprié- 
taires obtinrent chacun des lettres patentes royales; et les 
mêmes circonstances auxquelles Rhode-Island et Connec- 
ticut devaient leur existence y amenèrent également de 
Massachusetts un grand nombre de colons. En conséquence, 
la puissante et jalouse colonie de Massachusetts força, en 
1641, leNew-Hampshire à se placer sous sa juridiction. Quand 
les puritains et les républicains furent devenus tout-puis- 
sants dans la métropole à, la suite du triomphe de la révo- 
lution qui détrôna Charles 1°, les émigrations à la Neuvelle- 
Angleterre cessèrent ; et les colonies du nord, qui déjà comp- 
taient une population de 21,000 4mes, se trouvèrent aban- 
données à leurs propres forces. Ce ne fut que dans les 
colonies du sud, dans la Virginie, dans le Maryland et La 
Caroline, qu'eurent lieu de nombreuses émigrations de 
royalistes. A l’époque des troubles d'Angleterre, les États 
de Massachusetts, de New-Plymouth, de New-Haven et de 
Connecticut conclurent, le 16 mars 1643, sous le nom de 
Colonies Unies de la Nouvelle-Angleterre, une alliance of- 
fensive et défensive, avec un congrès général et un président 
à sa tête. Cette ligue avait pour but ostensible la défense à 
opposer aux attaques des Indiens, des Hollandais et des 
Français; mais une séparation d'avec la mère patrie en était 
la pensée secrèle. Elle conclut des traités d’alliance, mit sur 
pied une milice considérable, et frappa même monnaie en 
1652. Rhode-Island désira aussi y être admis, mais les puri- 
tains de New-Plymoulh s’y opposèrent. 

La métropole, au milieu de ses propres embarras, n'avait 
pas le loisir de se soucier de ses colonies, et, par égard pour 
les institutions républicaines que celles-ci s'étaient données, 
fermait les yeux sur les atteintes qu’on y portait à ses droits. 
Cependant, pour les maintenir en apparence, Cromwell exigea 
que tous les Étals de la Nouvelle-Angletérre reçussent des 
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mains de la république mère un gouverneur général. Sauf 
des guerres contre les Indiens, des querelles théologiques, 


des procès faits à des sorcières et des perséculions dirigées 


» 


contre les quakers, les colonies du nord passèrent le temps 


de la république dans une paix profonde et au milieu d’une 
prospérité toujours croissante. L’acte de navigation leur fut 
moins nuisible qu’à leurs sœurs du sud, Il ne fut plus alors 
question de lettres patentes, d'acquisitions de territoires, 
d'obstacles mis au libre développement d’institutions com- 
munales indépendantes, etc. La restauration des Stuarts 
surprit toutes les colunies de la Nouvelle-Angleterre à l’im- 
proviste ; et les vexations nouvelles qu’elles eurent à souffrir 
de la part du pouvoir royal leur inspirèrent moins le senti. 
ment de la crainte que celui de la haine. Rhode-Island, lésé 
par la ligue, et les petites colonies de propriétaires du Maïne 
et du New-Hampshire, se soumirent immédiatement, Massa. 
chusetts, au contraire, nereconnut pas l’autorité de Charles II 
sans hésitation, et lors de la confirmation des anciennes 
lettres patentes, protesta contre la clause de tolérance re- 
lative à l'Église épiscopale. Cette attitude décida, en 1664, le 
roi, à qui le parlement vint d’ailleurs en aide avec empre:- 
sement, à envoyer à la Nouvelle-Angleterre une forte escadis, 
avec des commissaires qui avaient ordre d’intimider les co- 
lonies, mais qui n’osèrent pourtant rien entreprendre. En 
1667, pour se mieux garantir contre l’autorité royale, le 
Maine se plaça sous la protection du Massachusetts. Une 
longue période de tranquille développement suivit de nouvean 
ces orages. En 1672 la population de la Nouvelle-Angleterre 
s'élevait déjà à 72,000-ämes, dont la moilié appartenait au 
Massachusetts. Une milice bien organisée et forte de 8,000 
hommes protégeait cette populalion contre ses ennemis, tant 
intérieurs qu'extérieurs. Dans toutes ces colonies régnaient 
des mœurs sévères, des habiludes de tempérance et detra- 
vail. L'instruction populaire était mieux organisée dans la 
puiitaine Nouvelle-Angleterre que dans la métropole elle- 
même ; et on y trouvait déjà des établissemen£s où étaient en- 
seignées, les sciences supérieures autant du moins que leper- 
mettaient alors la direction toute pratique donnée aux idées 
ainsi que le fanatisme religieux dont toutes les traces étaient 
encore Join d’avoir disparu. 

Les colonies n’éprouvèrent de nouvelles crises qu'a la 
suite de la réaction politique qui eut lieu dans la dernière 
moitié du règne de Charles IT, sous le ministère de la ca- 
bale. Pour affaiblir le Massachusetts, Charles IL essaya 
d’enlever à leurs propriétaires héréditaires les colonies du 
Maine et du New-Hampshire, placées sous la protection de 
cet État, et de les transformer en provinces royales. Massa- 
chusetts ayant racheté le Maine à son propriétaire en 1677, 
un décret royal en détacha, en 1779, le New-Hampshire, qui 
fut déclaré province royale, sans autre forme de procès. 
Charles IT envoya ensuite dans le Massachusetts le gouver- 
peur Randolphe, qui maltraita fort cette colonie et en irrita 
profondément la population. Le conflit aboutit en 1684 à 
un décret royal qui enleva sa charte particulière à 
de Massachuselts; et jusqu'à la mort de Charles II cette 
colonie demeura dans un état complet de sujétion. 

Jacques 1‘ avait eu beau concéder à deux compagnie 
toute la côte de l'Amérique du Nord, ce territoire, en raison 
même de son immense étendue et des droits égaux de toutes 
les nations européennes à s’y établir, devait toujours appär- 
tenir à ceux qui l’occuperaient en réalité. L'Anglais Henri 
Hudson, au service du gouvernement hollandais, ayant ex- 
ploré, en 1609, le fleuve qui porte encore aujourd’hui son 
nom, les Hollandais s’empressèrent d'acheter aux Indiens le 
territoire, qu'il baigne el d'en prendre possession. En 1614 
ils bâtirent un fort dans l'ile de Manhados, située à l’extré- 
mité de Hudson, et fondèrent sur Ja côte plusieurs établis- 
sements pour le commerce des pelleteries. En 1628 une 
compagnie suédoise acheta également ax Indiens le terri- 
toire arrosé par la Delaware jusqu'à l'ile de Long Island, et 
y construisit divers forts et factoreries qui reçurent le nom 
de Nouvelle-Suède. Dès 1653 les Hollandais s'emparèrent 
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des établissements suédois et en déclarèrent les habitants 
sujets hollandais. La colonisation des Hollandais, qui don- 
nèrent à leur territoire sur l'Hudson le nom de Nouveaux 
Pays-Bas, parut aux Anglais aussi dangereuse qu'ils la ju- 
gèrent illégitime en vertu de l'acte de concession du roi 
Jacques J°°. Lors donc qu’en 1664 la guerre éclala entre la 
Hollande et Charles 11, il ne fut pas difficile aux Anglais de 
s'emparer de tout le territoire compris sous la dénomination 
de Nouveaux Pays-Bas; d’ailleurs les colons qu'ils y trou- 
vèrent obtinrent d’eux la liberté de professer leur culte et 
les droits de sujets anglais. Après la paix de Breda, aux 
termes de laquelle la Hollande abandonna à l'Angleterre les 
Nonveaux Pays-Bas, Charles IX fit don à son frère, le duc 
d’York , de tout le territoire s'étendant depuis la Delaware 
jusqu’à Long-Island, au nord, jusqu'aux lacs, et sans limites 
fixes à l’ouest. Le duc donna à sa nouvelle possession le 
nom de New-York, et vendit aussitôt l'étendue de côtes 
occupée par des Suédois et des Hollandais, entre la Delaware 
ef l'Hudson, aux lords Berkley et Carteret, qui donnèrent à 
leur nouvelle possession le nom de New-Jersey. Quoique le 
New-Jersey reçñt immédiatement de ses propriétaires un 
gouvernement indépendant , il resta cependant encore dans 
certains rapports de féodalité à l'égard du duc. Sa magni- 
fique position ne tarda point à attirer d'Europe un grand 
nombre d'émigrants, qui y fondèrent les villes de New-York, 
d’Élisabethtown , de Middletown et de Shrewsbury. La si- 
fuation de la province ducale de New-York, au centre des 
antres colonies, les facilités qu’elle offrait pour commercer 
tout à la fois avec les Indiens et avec les Français du Ca- 
nada, la modicité de la redevance foncière que le prince 
exigeait des colons, foutes ces circonstances coutribuèrent à 
y attirer d'Europe un grand nombre d'émigrants. Mais au 
bout de quelques années le duc donna libre carrière à ses 
penchants despotiques, opprima de toutes les manières les 
planteurs, et jeta méme de l'incertitude sur {a propriété. Dès 
lors la colonisation ne marcha plus que très-lentement. Par 
suite de l’état de guerre, les Hollandais mirent en 1673 la main 
sur la province de New-York; mais dès l’année suivante la 
paix de Londres les contraignit à la restituer à l'Angleterre. 
Le duc d’York se fit alors confirmer par le roi son frère 
ses titres de propriété avec fous droits de souveraineté, et 
traita désormais la province en véritable pays conquis. Son 
gouverneur, Edhmond Andross, épuisa les colons par des 
taxes écrasantes, et réprima sévèrement toutes les mani- 
festations de l'opinion tendant à obtenir une plus sage 
administration. Ce tyranneau fut remplacé en 1682 par un 
très-digne homme, lord Dongan, sur les représentations de 
qui la colonie du New-York obtint dès la même année une 
constitution et un conseil colonial. Dans l'intérêt commun 
des diverses colonies britanniques, Dongan appela d'abord 
l'attention du gouvernement sur les Français du Canada, 
qui des lacs du nord projetaient d'établir une communication 
avec leurs établissements du Mississipi, sur le flanc des pos- 
sessions anglaises. Afin de contrecarrer l’exécution de ce 
plan, qui présentait toutes sortes de périls pour la puissance 
anglaise, le gouverneur conclut, en 1684, un traité avec les 
cinq nations indiennes confédérées, qui se prétendaient pro- 
Priélaires de tout le territoire situé entre les sourses de 
l'Ohio, le lac Érié et le lac Champlain. Cette république in- 
dienne, célèbre dans l’histoire des États-Unis, mais dont il 
n'existe plus aujourd'hui que de faibles débris, demeura 
toujours dévouée à la cause anglaise. 

Un autre événement important pour la consolidation des 
colonies fut la fondation de la Pensylvanie par le quaker 
Penn. Son intention fut d'offrir un asile à ses coreligion- 
naires, qui n'étaient pas plus tolérés dans la mère patrice 
que dans les autres colonies ; et en 1681 il se fit concéder 
par Charles II, à charge de payer à perpétuité une cer- 
taïne rente à la trésorerie, le territoire, encore désert et tout 
couvert d’épaisses forêts, situé entre le Maryland et le New- 
York. Cette contrée dépendait à la vérite du territoire anté- 
neurement concédé au duc d'York ; mais ce prince n’hésita 
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point à renoncer à foules les réclamations qu’il eût pu élever 
en vertu de sa charte de concession. Penn oblint pour sa 
colonie des lettres patentes aux termes desquelles celui-ci 
reconnaissait les droits du roi comme seigneur suzerain, per- 
mettait en conséquence à ses sujets d’en appeler à la juri- 
diction supréme de la couronne, et s’engageait à s'abstenir 
de tous actes contraires à la raison et à la constitution an- 
glaise. En revanche, il était autorisé à faire des lois d'accord 
avec le conseil colonial, à établir des droits de douane 
modérés , et en cas de nécessité à proclamer la loi marliale. 
Après avoir encore acheté au dnc d’York le territoire, déjà 
peuplé et divisé en comtés, qui s'étend de New-York à la De- 
laware, Penn partit en 1682 pour la Pensyivanie et y fonda, 
avec quelques centaines de quakers, la ville de Philadelphie. 
Les droits et les immunités qu'il ÿ accorda indistinctement 
à toutes les religions et à tous les peuples, firent rapidement 
prospérer sa colonie. Dans les trois premières années, il y 
arriva plus de cinquante navires chargés d’émigrants. Un 
grand nombre d’entre eux, qui éfaient allemands, fondèrent 
sous la direction d’un certain Pastorius de Windsheim la 
ville de Germans{town. Quand, en 1684, Penn repartit pour 
l'Angleterre, la colonie nouvelle contenait déjà vingt centres 
de population. L'avénement au trône du duc d’York, qui 
en 1685 succéda à son frère, sous le nom de Jacques II, 
sembla alors menacer les colonies du plus triste avenir. D’a- 
bord de nouvelles rigueurs furent ajoutées pour les colonies 
du sud aux lois relatives à la navigation; et New-York se 
vit enlever l'acte de conformation de sa constitution, lequel 
acte équivalait à des lettres patentes dans les colonies qui 
n’étaient point fondées sur le privilége. Bientôt après arriva 
à Boston, avec une flotte, l’ancien geuverneur de New-York, 
Andross, qui, à la grande terreur de tout le Massachusetts, 
s’annonça en qualité de gouverneur général et de comman- 
dant des forces britanniques dans la Nouvelle-Angleterre, 
Son premier acte fut de déclarer le Massachusetts et le New- 
York provinces royales ; il attaqua ensuite les titres de pos- 
session des planteurs et leur en revendit la confirmation à 
beaux deniers comptants. Pour satisfaire aux exigences de 
la conr, il établit toutes sortes de taxes et d'impôts, et re- 
courut aux plus honteuses manœuvres pour enlever au 
Connecticut et à Rhode-[sland l’acte de confirmation de leurs 
constitutions respectives. Quand, en 1689, on reçut en Amé- 
rique la nouvelle de la chute de Jacques 11 et de l’avénement 
au trône de Guillaume JT, les colonies y applaudirent vi- 
vement. En vain Andross voulut contraindre le peuple à 
faire acte d’attachement à la cause des Stuarts; dans le 
Massachusetts et le New-York la popnlation se souleva, et 
se déclara en faveur du nouveau roi, non sans commettre 
de graves excès. Partout les colons remirent de leur propre 
autorité leurs anciennes libertés et constitutions en vigueur. 
Le Massachusetts n’obtint qu'en mai {692 une nouvelle 
charte, par laquelle la colonie de New-Plymouth et le dis- 
trict royal d’Acadie ou Nouvelle-Écosse y étaient incorporés. 

Malgré toute la bonne intelligence qui existait entre les 
colonies et le roi, des temps de rudes épreuves se prépa- 
raient pour celles-ci. Bientôt en effet éclatèrent les guerres 
de Louis XIV et de Guillaume III, guerres qui préparèrent 
Pémancipation de l'Amérique, mais desquelles résulta un 
temps d'arrêt notable dans le développement de sa civili- 
sation. Une fois la lutte engagée, les attaques des Français 
furent principalement dirigées contre le New-York, dont 
l’extention jusqu'aux lacs faisait la clef dn Canada. Le Mas - 
sachusetts , le New-York et le Connecticut se liguèrent à di- 
verses reprises pour faire des irrupfions en Canada: mais 
s’épuisèrent tellement par ces expéditions, que le Massa- 
chusetts en vint à se trouver réduit à créer un papier mon- 
naïe. La paix n’eut pas plus tôt été signée, en 1696, à Ryswyk, 
que la guerre de Ja succession d'Espagne menaça de nou- 
Veau les colonies. Le New-York, qui dans la guerre précé- 
dente avait tant souffert, conclut, en 1702, avec la France 
une convention de neutralité, dont le résultat fut de faire re- 
tomber foutes les charges de Ja guerre sur le Massachusetts. 
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Ces circonstances le déterminèrent à restituer l’Acadie à 
la couronne; et le New-Jesley, affaibli par des dissensions 
intérieures, se réunit au New-York, qui gardait la neutralité : 
union d’ailleurs peu avantageuse pour lui, et qui dura jus- 
qu’en 1738. 

. Les colonies eurent aussi beaucuup à souffrir des suites 
de la guerre. En 1702 les planteurs de la Caroline. surpri- 
rent dans la Floride la ville de Saint-Augustin; mais en 1706 
ils eurent à repousser une attaque tentée par les Espagnols 
coufreleur florissante ville de Charlestown. Ces événements, 
joints aux effroyables dévastations commises à l’instigation de 
PEspagne par les Indiens, réduisirent également la Caroline 
à la nécessité d’émettreun papier-monnaie. La paix d'Utreclit 
rendit enfin, en 1713, aux colonies la tranquillité dont elles 
avaient tant besoin. Dès lors en effet les établissements du 
sud se trouvèrent à l’abri des continuelles déprédations jus- 
qu’alors commises par des nègres marrons à qui les Espaguols 
fournissaient toujours des armes. 

L’'esclavagedes nègresavait été introduit dans les co- 
lonies du sud dès l’année 1630 par les Hollandais. L'emploi 
des esclaves contribua extraordinairement, sans aucun soute, 
aux progrès de la mise en culture de la Caroline et de la 
Virginie; mais on dut dès lors pressentir les dangers insé- 
parables de cette dégradation systématique de la race hu- 
maine. La triste situation où se trouvait la Carolinc en 1715 
détermina les habitants de cette colonie à faire abandon à 
la couronne de tous leurs droits et priviléges moyennant 
22,500 livres sterling; et elle fut alors déclarée proyince 
royale. Ce changement fut suivi, en 1729, d’une mesure utile : 
la division de ce territoire en Caroline du:sud et Caroline 
du nord. 

La crise qui résulta pour les établissements français du 
Mississipi des opérations financières de Law fit un instant 
redouter aux colonies anglaises la prise de possession saïît par 
la France, soit par l'Espagne, du territoire désert situé entre 
les fleuves appelés Savannah et Alatamaha. Le Français 
une fois parvenus à s'établir solidement sur les frontières 
méridionales, il ne devait pas leur être difficile dé réaliser 
leur ancien projet de relier le Canada au territoire du Mis- 
sissipi, sur le flanc des possessions anglaises. Ce grave péril 
fut détourné, non par le ministère Walpole, qui éfait alors 
aux affaires, mais par la patriotique et intelligente Initiative 
de quelques particuliers. En 1782 il se créa à Lonüres, sous 
la direction du philanthrope lord Oglethorpe, une société 
qui obtint de Georges IL des lettres patentes pour la fon- 
dation d’une colonie nouvelle entre la Caroline et la Floride 
espagnole. Oglethorpe lui donna le nom de Georgie, en 
l'honneur du roi régnant, etemmena avec lui ur grand nom- 
bre d’Irlandais pauvres ct de mendiants anglais. Arrivé sur 
les bords du Savannah , il y fonda Ja ville du même nom. 
La colonie ne put que languir, avec une pepulation depuis 


longtemps déshabituée du travail; elle ne fit de rapides | 


progrès que lorsqu'un grand nombre de montagnards 
écossais et de protestants expulsés du diocèse de Salzbourg 
etde la Suisse, furent venus s’y établir, et quand Oglethorpe 
eut réussi à faire dépenser à la Société une somme de 216,000 
livres sterling. 

La guerre de la succession d’Autriche et la Intte qui en 
1739 éclata daus les Indes occidentales entre l'Espagne et 
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des luttes avec leurs jaloux voisins. En 1732, Oglethorpe, 
après avoir inutilement tenté une attaque contre la Floride, 
repoussa les Espagnols entrés en Georgie au nombre de 
2,000 homimes et suivis d’une horde d'esclaves déserteurs. 
J1 était naturel que les colonies du sud, peu peuplées et 
dont les forces se trouvaient bientôt épuisées, soupirassent 
après la paix ; les florissants États de la Nouvelle-Angleterre 
apprirent an contraire avec joie, en 1744, par la déclaration 
de guerre entre l'Angleterre et la France, qu'il allait de 
uouveau leur être permis de se mesurer avec leurs cons- 
tants ennemis du Canada, et commencèrent par venir en 
aide de toutes manières au petit nombre de troupes en- 


voyées par le gouvernement pour la défense de l’Acadie, 
Au printemps de 1744 le Massachusetts, le Connecticut et 
le New-Hampshire entreprirent même à frais communs, sous 
les ordres du planteur Pepperell et avec l'assistance de Ja 
flotte royale, une attaque contre Louisbourg, forteresse fran 
çaise bâtie sur le cap Breton, qui fut contrainte de capi- 
tuler le 1°° mai. La prise de Louisbourg, dont les fortifica- 
tions avaient coûté plus de trente millions à la France, et 
qui passaient pour le boulevard de la puissance française 
en Amérique, était bien. faite pour exaller l’amour-propre 
et l'esprit guerrier des populations. Aussi n’hésitèrent-elles 
pas à mettre successivement le siége devant les différents 
forts français de la fronctière du Canada, lorsque la nouvelle 
de l’arrivée prochaine d’une formidable flotte française, aux 
ordres du duc d’Anville, vint répandre une alarme générale, 
Mais des accidents de mer détruisireut cette autre armada 
avant qu’elle püt atteindre les côtes de l'Amérique; et les 
Français se sentirent alors si faibles, que jusqu’à la paix 
d’Aix-la-Chapelle (1748 ) ils n’entreprirent, plus rien contre 
les colonies anglaises. Le traité de paix rendit Louisbourg 
à la France, mais laissa indécise la question des frontières 
du Canada, au vif mécontentement des populations de la 
Nouvelle-Angleterre. 

Les colonies s'aperçurent alors, pour la première fois, 
que leur cause n’était pas la même que celle de la métro- 
pole et de son commerce, et qu’elles avaïent jusqu’à présent 
sacrifié leurs trésors et le plus pur de leur sang à dés in- 
térêts qui leur étaient étrangers. Le Massachusetts, de tous 
ces nouveaux États celui qui avait fait le plus de sacrifices, 
avait émis pour 2,200,000 liv. st. d’un paypier-monnaie qui 
perdait à ce moment 92 p. 100 de sa valeur nominale, ét qui 
rendait d’une difficulté extrême toutes les relalions com- 
merciales. Le parlement consentfit toutefois à prendre à sa 
charge une notable partie de ces pertes, de sorte que Je 
Massechuselts put retirer son papier-monnaïe de la cireu- 
lation, Les colonies du sud, qui reçurent également une 
indemnité, gaspillèrent ces ressources et tombèrent dans 
une confusion extrême. La conclusion du traité de paix 
avec la France n'etait point encore connue, que la lutte re- 
commençail sans déclaration de guerre préalable sur les 
frontières du Canada. Toutes les colonies, sauf les {rois 
plus méridionales, se confédérèrent en 1754 en un congrès 
général tenu à Albany, où, représentées par leurs gouverne- 
ments respectifs, elles délibérèrent sur les mesures de défense 
commune à prendre contre les Français. Le ministère rejeta 
par défiance les résolutions du congrès général, et proposa 
un autre plan, que les colonies repoussèrent à leur tour, 
parce qu'elles y crurent voir la pensée secrète de déférer 
quelque jour au parlement le droit de déterminer la nature 
et la quotité des impôts à prélever sur les colons. 

Pour protéger d’une manière plus efficace les frontières 
du sud, le gouvernement avait annulé dès le mois de juin 
1752 les lettres patentes accordées à Oglethorpe pour la co- 
lonisation de la Georgie, devenue le théâtre des-.plus déplo- 
rables conflits intérieurs, et l’avait déclarée province royale. 
Afin de pouvoir mieux défendre les frontières de l’Acadie, 
le ministère s’'empara aussi, en 1749, du territoire de l'Ohio 
à la possession duquel les Français élévaient des préten- 
lions, et le concéda à une compagnie qui eut mission d’on- 
vrir des relations amicales avec les sauvages. Toutefois, 
cetle mesure fut impuissante à arrêter les progrès que les 
Français du Canada faisaient de plus en plus vers le sud. 
En 1755 les colonies résolurent donc, d’accord avec le gé- 
néral anglais Braddok, arrivé à la tête de quelques régiments 
de renfort, d'entreprendre contre les forts français Niagara, 
Crownpoint et Duquesne sur les frontières du Canada, une 
expédition, qui ne fut suivie que de revers. 

Enfin, à la grande joie des colonies, la métropole déclara 
formellement la guerre à la France en mai 1756. Les colo: 
nies, surtout le Massachusetts et le New-York, redoublèrent 
alors d'efforts; mais l'incapacité des généraux anglais Ale 
crombie et Loudon, pour qui d’ailleurs les milices coloniales 
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étaient un objet de défiance et de mépris, entrava et fit 
échouer les plans les plus hardis, de sorte que les Français 
purent porter toujours plus au sud leur ligne de défense et 
ja rapprocher des frontières de la Nouvelle-Angleterre. Ce 
fut seulement en décembre 1756, à l’arrivée aux affaires du 
célèbre William Pitt, comte Chatham, qu’une direction 
plus heureuse fut imprimée à la guerre. On résolut de re- 
prendre Lonishourg. A cet effet, on réunit dans le port 
d'Halifax une grande flotte avec un corps de débarquement 
de 11,000 hommes, ainsi qu’une nombreuse artillerie, et en 
mème temps on projeta de faire attaquer par des troupes de 
ligne les forts français élevés sur les lacs. Mais Loudon, qui 
à la retraite de Chatham, avait été investi du commande- 
ment en chef, demeura inactif pendant toute l’année 1757 
sous les plus futiles prétextes. En juin 1757 Chatham revint 
au timon des affaires, détermina les colonies à faire des 
préparatifs immenses pour la campagne de 1758, et envoya 
en Amérique une flotte formidable, avec des forces de terre 
équivalentes. Le 26 juillet 1758 le fort de Louisbourg fut 
réduit à capituler. Pendant ce temps-là l’armée de terre, 
forte de 16,000 hommes de troupes de ligne et de milices, 
parvenait, à travers des obstacles de tous genres, jusqu'aux 
lacs, inais sans pouvoir expulser les Français de leurs re- 
tranchements. La prise de possession du fort Frontenac et 
du fort Duquesne, évacués volontairement par l’ennemi , fut 
le seul fruit de cette expéditiou. Les colonies firent encore de 
plus grands efforts pour la campagne de 1759, qui cut pour 
résultat d’anéantir la puissance française en Amérique. Les 
milices coloniales commandées par le général Amherst s’em- 
parèrent des importants forts de Ticonderoga et de Crown- 
point, et, sous les ordres du général Johnson, du fort Nia- 
gara. Le général Wolff, à la tête d’un corps mixte, envahit 
le Canada, et le 18 septembre il contraignit même Québec à 
capituler. Dans une dernière campagne, en 1760, Amherst 
et Murray achevèrent, la conquête de tout le Canada, en 
s'emparant de Montréal et en chassant les Français de tous 
les autres points fortifiés qu'ils occupaient encore. 

La paix conclue à Paris le 10 février {763-assura aux 
Anglais la possession de l’Acadie, du Canada et du cüp 
Breton. 11 fut stipulé que le /Aalweg du Mississipi forme- 
rait désormais la ligne de démarcation des possessions 
françaises et anglaises au sud, et que la navigation de ce 
fleuve serait libre pour les deux nations. L’Angleterre obtint 
de l’Espagne, en échange de la restitution de la Havane, la 
Floride et tout le tersitoire que cette puissance avait jus- 
qu’alors possédé sur la rive orientale du Mississipi. C’est 
uuiquerment à l’inépuisable richesse, à la constance et aux 
immenses sacrifices de ses colonies que l’Angleterre était 
redevable de l'énorme accroissement de territoire que cette 
paix lui avait valu. Les avantages que les colonies tirèrent 
des triomphes de la métropole ne furent d’ailleurs pas 
moindres. Désormais leurs frontières se trouvèrent à Pabri 
de toute attaque, de même que les ressources de leur com- 
merce et de leur navigation doublées. Dès lors aussi elles 
purent ouvrir à l’ouest des débouchés illimités au torrent 
de leur active et entreprenante population. 

Au moment où fut conclue la paix de 1762 la population 
des différentes colonies s'élevait à 1,300,000 âmes, dont 
500,000 pour la Nouvelle-Angleterre, Dans les colonies du 
nord il n'existait qu'un très-petit nombre d'esclaves, tandis 
qu'au sud ils étaient à peu près aussi nombreux que ies 
blancs. La production des matières premières restait toujours 
la principale ressource des habitants. Leur industrie se 
bornait à la pratique des métiers les plus indispensables, 
entravée le plus souvent par les règlements restrictifs de 
la inétropole. La Caroline avait trouvé de nouveaux moyens 
d'échange dans la culture de l’indigo et du coton, et la 
Georgie dans celle de la soie. L'esprit de muralité, les habi- 
tudes de travail et d'économie dominaient généralement dans 
les familles; on y possédait en abondance tous les objets 
nécessaires à la vie, et une nombreuse postérité y était 
considérée comme [a plus grande bénédiction du ciel. Re- 


trempé dans sa lutte contre la nature et anobli par une cons 
titution libre, le caractère du planteur se reflétäit dans les 
tendances essentiellement démocratiques de la vie politique. 

Après la conclus;on de la paix de 1763, il ne put échapper 
à personne que les colunies anglaises de l'Amérique du Nord 
fouchaient à un moment de crise décisive dans leurs rap- 
ports avec la métropole. Leur attitude pleiné de confiance 
et les discours de leurs agents témoïgnaient qu’elles ac- 
quéraient de plus en plus le sentiment de leur force. Quel- 
ques sacrifices qu’elles se fussent itnipusés dans la dernière 
guerre, elles n’ayaient point d'aussi profondes blessures à ci- 
catriser que la mère patrie, à qui un tel état de choses ne 
pouvait manquer d’inspirer de l'envie et de la défiance. 
Dans l'impossibilité d’alléger autrement le fardeau écrasant 
de la dette de la vieille Angleterre, le parlement crut juste 
et convenable de faire supporter aux colonies une part pro- 
portionnelle des charges sous lesquelles succombait la mé- 
tropole. L'établissement d’un impôt au profit du trésor art- 
glais parut une mesure uon-seulement quilable, rwais en- 
core politique, parce qu’elle constaterait le droit de souve- 
raineté de l'Angleterre sur ses colonies. Le roi Georges IUT, 
son ministre Bute et les torys, ence moment à la direction 
des affaires, virent en outre dans fa création de cet impôt un 
moyen de donner plus de force au principe de l'autorité 
royale, c’est-à-dire au despotisme, tant en deçà qu’au delà 
des mers. 

Le bruit se répandit bientôt que lord Buternéditait non-seu- 
lement d'établir un impôt sur les colonies, mais encore d’o- 
pérer d'importantes modifications dans leurs constitutions 
politiques et religieuses. Au mois de mars 1764 le parlement 
déclara incidemment qu’il avait le droit d'établir des impôts 
et des droits de douanes dans les colonies; et en avril 
suivant il y frappa d’un droit d'entrée équivalant à une 
prohibition les sucres étrangers, le café, l'indigo, le vin et 
les soieries venant des Indes orientales. Ce qui irrita les 
colonies, ce fut moins l'établissement de ce droit, qu’on 
pouvait à la rigueur considérer comme une mesure con 
merciale, que le principe proclamé par le parlement. Ja- 
mais, à bien dire, les colonies ne s'étaient refusées à con- 
tribuer aux charges de la guerre; mais elles entendaïent le 
faire par leurs organes constitutionnels, par leurs congrès 
coloniaux. Eu leur qualité d’Anglais libres, ainsi qu’ils étaient 
qualifiés dans les diverses chartes en vertu desquelles s’é- 
taient successivement formées les colonies de l'Amérique 
du Nord, les colons prétendaient avoir le droit de s’imposer 
eux-mêmes. Dès lors toute disposition faite sur leur bourse 
par une corporation ou une autorité dans laquel'e ils n’é- 
taient pas representés, leur paraissait une attaque à leur pro- 
priété privée, une violation flagrante de la constitution an- 
glaise. Toutefois, dans les représentations qu’elles présentè- 
rent immédiatement contre la nouvelle loi de douanes, les 
colonies n'osèrent point eucure aborder Ja question de droit, 
Le gouvernement anglais ne vit donc dans leurs reclama- 
tivns qu’une protestation contre l'assiette même de l'impôt, 
et en 1765 il fit adopter par le parlement deux bills, dont 
Pun introduisait Pimpôt du timbre dans les colonies et dont 
l’autre leur imposait l'obligation de fournir aux troupes 
royales des logements et des vivres en nature. Ces denx 
lois, odieuses en elles-mêmes, n’avaient pas cette fois excuse 
d’être des mesures commerciales ; elles n'étaient que le ré- 
sultat des flagrantes usurpations du parlement. 

Les Américains sachant bien que la première taxe légis- 
lativement établie sur eux par le parlement, constituerait 
un précédent dont plus tard on invoquerait tuujours Pauto- 
rité, prirent la ferme résolution de résister par tous les 
moyens possibles à l'exécution de ces deux bills. La presse 
quotidienne, déjà puissante alors et menacée dans son exis- 
feuce par l'établissement du timbre, s’associa de toutes ses 
forces à ce mouvement de résistance, Les assemblées colo- 
niales du Massachusetts, de Rhode-Island, de Connecticut, 
du New-Jersey, de la Pensylvanie, du Maryland et de la 
Caroline du sud se réunirent au mois d'octobre 1765 à 
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New-York en congrès général. On y déclara les deux bills 
illégaux, en même temps qu’on adressa au parlement une 
déclaration de droits et de griefs, En même temps il se 
forma dans le peuple des associations dont les membres 
s’engagèrent à n’acheter et à ne consommer aucune mar- 
chandise anglaise, à faire vider dorénavant par des arbitres 
tuutes leurs contestations judiciaires, afin de se soustraire 
ainsi au payement de l'impôt du timbre. Quand le bill du 
timbre fut mis en vigueur, le 1“ novembre 1765, les cours 
de justice elles-mêmes relusèrent de tenir la nain à son exé- 
cution. Au mois de mars 1766, cédant aux prières du 
commerce anglais, qui en éprouvait un notable préjudice, 
le nouveau ministère Rockipgham, d'accord avec le parle- 
ment, supprima l’acte du timbre, maïs rendit en méme temps 
un bill de déclaration qui mettait à néant toutes les réso- 
lutious du congrès colonnial, et attribuait de nonveau au 
parlement anglais le droit de rendre toute espèce de lois et 
de règlements pour les colonies. Cette déclaration et le main- 
tien de la loi relative à l'entretien des troupes empéchèrent 
les Américains de voir dans le retrait de la loi du timbre 
une mesure de conciliation. 

En mai 1767 le chancelier de l’échiquier Townshend 
présenta à la sanction du parlement une loi qui établissait 
dans les colonies une taxe sur le thé, le verre, le papier et 
les couleurs fines, et une autre loi en vertu de laquelle un 
drawback cousidérable était accordé aux thés envoyés 
d'Angleterre dans les ports d'Irlande et d'Amérique. Le 
youvernement pensait que le faux minime de ces taxes 
triompherait de la résistance des colons, d’autant plus que 
grâce aux droits de drawback, les négociants anglais étaient 
désormais en mesure de leur fournir des thés à bien meil- 
leur marché que les contrebandiers hollandais. Mais les 
colonies ne se laissèrent pas prendre à l'appât de l'intérêt 
privé. A Boston, où furent établis les premiers bureaux de 
douane, il éclata à cette occasion de sanglants conflits ; et 
les citoyens ainsi que les autorités conslituées elles-mêmes 
se refusèrent à loger les troupes arrivées dans leur ;ille. 
Les gouverneurs ayant prohibé les séances des congrès co- 
loniaux, les membres de ces assemblées n’en tinsent pas 
moins des réunions particulières, dans lesquelles s’organi- 
sa la résistance contre les usurpations de la métropole. 

Les pertes toujours croissantes du commerceanglais, l’at- 
titude ferme et résolue des Amércains et l'extension ef- 
frayante prise par la contrebande, décidèrent le gouverne- 
ment et le parlement anglais à recourir à une politique en 
apparence plus conciliatrice. Lord North, successeur de 
Townshend, supprima, d'accord avec le parleinent, la loi de 
douanes de 1767; mais pour laisser la querelle indécise, il 
établit un droit d'entrée sur le thé de tæis pence par livre. 
Cette mesure artificicuse, quirencontra la plus vive opposition 
au sein même du parlement, provoqua une grande irritation 
dans les colonies. On s'était attendu à une solution quel- 
conque de la question Ge droit, et non point à des échap- 
petoires, et on résalut donc unaniment d’opposer à l'astuce 
l'opiniâtreté et au besoin la force. Les bâtiments chargés 
de thé appartenant à la Compagnie des Indes (menacée de 
tomber en faillite par suite de l'accumulation de ses mar- 
chandises, pour lesquelles elle ne trouvait plus de débou- 
chés ) furent repoussés des ports d'Amérique en vertu même 
d'ordonnances émanées de la justice. lis ne pouvaient en- 
trer qu’à Boston, et encore grâce seulement à la protection 
des vaisseaux de guerre anglais. Toutefois, dans ce port 
mème, le 18 décembre 1773, dix-huit individus déguisés 
en Indiens assaillirent le Darmouth, bâtiment chargé de 
thé, défoncèrent les caisses contenant la précieuse mar- 
chandise et jetèrent solennellement à la mer une valeur 
de plus de 18,000 liv. sterl. Le gouverneur du Massachusets, 
Hutcheson, homme qui semble d’ailleurs avoir été en tout 
ceci le mauvais génie de J’Angleterre, dépeignit cet inci- 
dent à la cour sons ies couleurs les plus rembrunies. Le 
parlement se laissa aiors aller à rendre, en mars 1774, une 
série de bills qui déclaraient le port de Boston en état de 
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_bloeus à paitir du 1°" juin, supprimaient la constitution du 
Massachusetts, et, en empiétant sur le territoire des diffé. 
rentes colonies, ordonnaient que la province de Canada s'6- 
tendrait désormais depuis les lacs jusqu'au Mississipi, 
Ces résolutions équisalaient à une déclaration de guerre, et 
les colonies ne s’y trompèrent pas non plus. Tandis que les 
sociétés populaires délibéraient sur la situation de la chose 
publique, encourageaient les citoyens à s’armer, veillaïent 
à ce que chacun s'abstint exactement dé consommer des mar- 
chandises anglaises, et, d'accord avec la presse, préparaïent 
les esprits à une déclaration d'indépendance, un congrès 
général des colonies de Massachusetts, New-York, Rhode- 
Island, New-Hampshire, Pensylvanie, Maryland, Virginie, 
Caroline du uord, Connecticut, Georgie, New-Jersey et De- 
laware se réunit le 1° septembre 1774, à Philadelphie. De- 
laware, la plus petite des colonies, s'était séparée dès 
l’année 1710 de la Pensylvanie, et était devenue ainsi in- 
dépendante. Ce fut l’année suivante seulement que la Caro- 
line du sud, plus particulièrement favorisée jusqu'alors par 
le gouvernement, accéda par patriotisme au Congrès, de 
sorte qu’il y eut alors une véritable ligue entre les treize colo- 
nies, formant autant d’'Éfats indépendants, 

Ce congrès renfermait tous les hommes qui dans les co. 
lonies passaient pour avoir le plus de talent, de droïture et 
de patriotisme, et suppléait au défaut d'autorité par une 
dignité et par une unanimité de sentiments bien rares. ]] 
envoya au roi et au parlement des pétitions et des adresses 
dans lesquelles les colunies d'Amérique protestaient de leur. 
attachement à la mère patrie, promettaient leur concours 
constitutionnel pour supporter les charges de l’État, et de- 
mandaient en échange la paix, la liberté et la sécurité. D’au- 
tres adresses furent envoyées au Canada et aux colonies iso- 
lées. Ces démarches, foutes pacifiques, n’empéchèrent point 
le congrès de prohiber, à dater du 1° décembre 1774, toute 
importation de produits de l’industrie anglaise provenant 
des ports de l'Angleterre ou de ses colonies des Indes occi- 
dentales, el, à dater du 10 septembre 1775, toute exporta- 
tion des produits des colonies pour l’Angleterre. Le congrès 
se sépara le 26 octobre, après avoir décidé qu’il se réunirait 
de nouveau le 10 mai 1775. Toutes les assemblées coloniales 
et populaires adhérèrent hautement à ces résulutions. Le 
général Gage, qui commandait à Boston les forces anglaises, 
ayant pris une attitude meraçante, fartifé le port et es- 
sayé de mettre à exécution les mesures ardonnées par le 
parlement à l’égard du Massachusetts, on s’attendit à voir la 
lutte éclater au premier jour. En conséquence, on construi- 
sit des moulins à poudre, on mit la main sur les caisses 
publiques et sur les objets d'armement appartenant au gou- 
vernement, en même temps qu’on demanda des armes à la 
contrebande. Un cornité de sûreté, qui s'organisa dans le Mas- 
sachusetts, de toutes les colonies la plus menacée par l’An- 
gleterre, parvint en peu de temps à mettre sur pied un corps 
de 12,000 hommes, composé en grande partie de milices, 
et réunit des quantités considérables de munitions à Con- 
cord. De tels actes étaient certes de nature à exciter les plus 
vives inquiétudes dans la metropole : aussi, lorsque le par- 
lement se réunit au commencement de l’année 1775, autt- 
risa-t-il immédiatement la couronne à employer désormais la 
force des armes. Le 9 février le Massachuseits fut déclaré 
en élat de révolte, et deux autres bills interdirent tout 
commerce avec les colonies. Le commencement des hosti- 
lités suivit de près ces dispositions législatives. Le 18 avril 
1775 Gage fit détruire par un fort &étachement l’approwi- 
sionnement de munitions réuni à Concord; mais dans Sa 
retraite le corps expéditionnaire eut à soutenir à Lexington 
un combat des plus sanglants contre les milices du Massa- 
chusetts. Toutes les colonies s’empressèrent 2lors de faire 
marcher sur Boston des troupes ct des milices, qui ne tardè- 
rent pas à former ur corps de 20,000 hommes, avec lequel 
on entreprit le siége de cette ville. En mème temps le comité 
de sûreté faisait partir l’audacieux colonel Arngid à Ja fête 
d'un petit corns pour les frontières du Canada, 6ù, au mis 
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de mai, il s'empara des forts Ticonderoga et Crownpoint, 
Ainsi que des bâtiments de guerre anglais en station sur 
le lac Champlain. Cet heureux coup de main mettait les 
clefs du Canada au pouvoir des insurgés américains. 
Cependant le congrès se réunit de nouveau le 10 mai à 
Philadelphie, pourvut à l'équipement d’une armée en créant 
trois millions de dollars de papier-monnaie, et choisit Wa- 
shington pour commandant en chef de l’armée des co- 
lonies unies, avec Putnam, Ward et Shugler pour com- 


escadre, qui rendit d’abord de grands services, mais qui plus 
tard fut anéantie par les floites angiaises. Comme ils étaient 
encore fort nombreux ceux qu’effarouchait la simple idée 
d’une déclaration d'indépendance, le congrès, pour donner 
cette satisfaction à leurs scrupules, rédigea une dernière 
adresse au roi, dans laquelle les colonies offraient encore de 
se soumettremoyennant qu’on leur garantit leurs droits. Mais 
Georges III refusa obstinément d'accepter un pareil com- 
promis, et rencontra les mêmes dispositions dans le parti 
tory, sur lequel s’appuyait son gouvernement. Les colonies, 
qui connaissaient leurs forces et qui calculaient avec beau- 
coup de justesse que la métropole s'épuiserait infailliblement 
et inutilement dans cette lutte lointaine, comprirent que le 
sort en était jeté, et dès lors se mirent en devoir de pour- 
suivre leur but en déployant une constance, une fermeté et 
une activité toutes particulières. 

A la suite de quelques escarmouches, les troupes coloniales 
occupèrent, le 16 juin 1775, les hauteurs de Bunkershilf, qui 
dominent la ville de Boston. Gage fit donner l'élite de ses 
troupes, et ne réussit qu'après de nombreuses et sanglantes 
attaques à déloger l'ennemi de ses positions. Les colonies 
mirent à profit l’instant de répit qui suivit alors pour orga- 
aiser leur système administratif et pour élever des retran- 

- Chements sur les côtes méridicnales, où le général Lie prit le 
commandement des milices. Gage ayant cédé le comman- 
dement à lord Howe, le 10 septembre, les troupes royales 
Cherchèrent plusieurs fois à rompre l’armée américaine, et, 
pour détourner l’atteution de l'ennemi, incendièrent Fal- 
mouth et quelques autres localités voisines de la côte. Mais 
les Américains gardèrent leurs positions, et occupèrent même, 
le 16 mars 1776, les hauteurs de Dorchester, d’où ils canon- 
nèrent si vivement Boston, que Gage se vitconfraint d'évacuer 
la ville avec son corps d’arinée réduit, à 3,000 hommes et 
1500 loyalistes ou individus dévoués à la cause royale, pour 
gagner Halifax ? dans la Nonvelle-Écosse, en abandonnant 
son artillerie et ses munitions. Vers la même époque, le 
congrès et Washington envoyèrent des troupes et des mi- 
lices, aux ordres de Montsomery, en Canada, dont la popu- 
lation témoignait d’une vive sympathie pour la cause amé- 
ricaine. Montgomery se rendit maître des forts de la fron- 
tière, enleva Montréal le 12 novembre, mais fut tué sous 
les murs de Québec, dans nn assaut livré le 31 décembre. 
Les débris de son armée, épuisés par le froid, la faim et la 
fatigue, durent alors reprendre la route de Crownpoint. 

Pendant que ces événements se passaient, le gouverne- 
ment anglais ordonnait la confiscation de tous les bâtiments 
qui tenteraient de commercer avec les colonies insurgées, 
et décrétait l'équipement d’une nouvelle flotte ainsi que 
la formation d’une armée de 55,000 hommes. Les disposi- 
tions de l'opinion publique en Angleterre rendant les enrô- 
lements très-difficiles, le gouvernement anglais acheta aux 
petits princes allemands de Hesse-Cassel, de Brunswick, de 
Waldeck, etc., 12 à 15,000 hommes de leurs sujets chargés 
de porter les armes contre les colonies américaines. L'élec- 
teur de Hesse-Cassel gagna à lui seul, pendant la durée 
de la guerre, environ 80 millions de francs à ce com- 
merce de chair humaine. L’amiral Howe, frère du général 
en chef des forces de terre, reçut le commandement supérieur 
de la flotte, qui arriva à Halifax au printemps de 1776. Le 
général Howe résolut d'attaquer les Américains sur trois 
points. Clinton fut chargé de s'emparer des colonies du sud, 
et Burgoyne de nettoyer le Canada. Howe lui-même, à Ja 
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tête du principal corps d’armée, fort de 30,000 hommes, dont 
13,000 Hessois, se proposait d'occuper New-York, et soit d'o- 
pérer sa jonction avec Burgoyne, soit de pénétrer en Pen- 
sylvanie. En conséquence, il passa d’Halifax à Long-Island ; 
mais, avant de commencer la lutte, il essaya d'entrer en né- 
gociations avec quelques-unes des colonies séparément, et fit 
aussi des ouvertures au congrès et à Washington. Le con- 
grès, de son côté, pour prévenir toute rupture de la confédé- 


| ration, proclama solennellement, le 4 juillet 1776, à la ma- 
mandants en second, On ordonna aussi la formation d’une : 


jorité de sept États, l'indépendance des États-Unis. Quelques 
semaines plus tard, les six autres colonies, qui au moment 
de ce vote décisif avaient constitué la minorité, New-York, 
New-Jersey, la Georgie, la Caroline du nord, le Maryland 
et la Delaware, adhérèrent, elles aussi, à la déclaration d'in- 
dépendance. Ce ne fut cependant, à bien dire, que le 4 oc- 
tobre suivant qu’eut lieu la fondation de la fédération améri- 
caine. Le congrès, non plus que Washington et son armée, ne 
se trouvait pourtant pas dans une situation brillante au mo- 
mentoù eut lieu cet acte quidevaitavoir desi immenses consé- 
quences. Les uns et les autres, ils manquaient d'argent et d’au- 
torité, car le papier-monnaie, dont il existait déjà des masses 
en circulation, perdait chaque jour de sa valeur en présence 
de la misère générale et en l'absence de tout commerce. 
Les opérations des Anglais avaient commencé dès le mois 
de juin, parce que Clinton et Cornwallis avaient marché avec 
des forces inportantes sur la Caroline du sud, où cependant ils 
échouèrent dans leurs efforts pour s'emparer de Charles- 
town, quoique cette ville ne fût défendue que par des mi- 
lices. Washington, dont l’armée se trouvait tellement affai- 
blie par la famine et les maladies qu'il lui restait à peine 
14,000 hommes sous les armes, y compris les milices, prit 
dans ute telle situation le parti de se borner à la défensive. 
Au mois de septembre Howe, repoussant une division 
d’insurgés, s'avança jusqu’à l'Hudson, et occupa New-York, 
que les Américains évacuèrent sans même tenter de résister. 
Washington alla ensuite prendre une forte position à White- 
Plains; mais, à la suite de divers engagements malheureux, 
il se vit contraint, le 10 novembre, de traverser l'Hudson et 
de battre en retraite vers le New-Jersey. Pour comble de 
malheur, comme la durée du temps de service n’avait été 
fixée qu’à une année, des régiments entiers déposèrent les 
armes à ce moment; et, imitant leur exemple, les milices, 
découragées par le mauvais succès que la lutte avait eu 
jusqu'alors, abandonnèrent aussi les drapeaux. Dans cette 
extrémité, Washington conduisit son armée, réduite à 3,000 
hommes, derrière la Delaware, mais n’en redoubla pas moins 
d'efforts pour combler les vides causés par ces défaillances 
dans les rangs des défenseurs de l'indépendance américaine. 
Vers celte même époque, le congrès, qui depuis la fin de 
décembre, avait transféré son siége à Baltimore, l’investit 
d’une véritable dictature, qui l’autorisait à se faire livrer 
même de force tous les approvisionnements nécessaires pour 
soutenir la lutte et à introduire une sévère discipline dans 
l’armée nationale. Le petit corps américain envoyé sur les 
frontières du Canada contre les troupes anglaises commandées 
par Burgoyne n'avait pas été moins malheureux que l’armée 
principale. Le général anglais avait rejeté jusqu’au lac Cham- 
plain les Américains commandés par Gates, détruit leur 
flottille, et pris Crownpoint ; cependant, iln’avait pu se rendre 
maître de Ticonderago, de sorte qu'il lui avait été impos- 
sible d'établir ses communications avec Howe par Albany. 
Comme Howe attendait prudemment le retour äu printemps, 
Washington rappela le corps qui se trouvait encore dans le 
New-Jersey sous les ordres de Sullivan, et résolut de re- 
monter le moral de ses concitoyens en frappant un coup 
hardi. Le 25 décembre 1776, traversant inopinément la De- 
laware, il surprit les Anglais dans leur camp de Trenton, 
où il fit prisonniers trois résiments allemands; et le 3 jan- 
vier 1777 11 battit le général Cornwallis à Princetown. 
Cette victoire et arrivée, au printemps de l’année 1777, 
d’un grand nombre de volontaires étrangers, parmi lesquels 
on remarquait surtout Je marquis de Lafayette et les Po- 
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| dans les colonies du sud, où il comptait rencontrer en abon 


Jonais Kosciuzko et Puiawski, inspirèrent aux Américains 
une nouvelle confiance. On espéra dès lors trouver des 
alliés en Europe, où chacun suivait avec la plus vive anxiété 
les phases diverses de cette lutte. C’est surtout en France, 
pays où d’ailleurs se préparait une autre révolution, que le 
peuple prit la part la plus bruyante aux événements dont 
l'Arnérique était le théâtre; et la cour elle-même, quoique 
détestant les idées et les principes qui avaient amené la 
lutte, encourageait et soutenaïit en secret les insurgés amé- 
ricains en haine de l'Angleterre, son éternelle ennemie. 
Howe conçut enfin, en juin 1777, le projet d’attaquer Phi- 
ladelphie; mais, trouvant la Delaware rendue impraticable, 
il se dirigea avec la flotte et les troupes à ses ordres vers la 
baie de Chesapeak, où il débarqua dans le Maryland. Pour 
convrir Philadelphie, Washington prit position en face de 
lui sur la rive gauche du Brandywine; mais il fut battu le 


dance tout ce dont son armée pouvait avoir besoin, une 
faible résistance et l'appui des loyalistes, très-nombrem 
dans cette contrée. Dès le 17 décembre 1778 un corps an- 
glais, commandé, par Campbell, débarquait en Georgie. Ce 
général s’empara de Savannah, groupa autour de lui di- 
verses bandes de Zoyalistes, et pénétra jusque dans la Ca- 
roline du sud, sans rencontrer de résistance, 
Le congrès envoya alors au sud le général Lincoln à Ja 
tête d’un corps d'armée composé, pour la plus grande par- 
tie, de milices, et qui ne réussit qu’à sauver l'importante 
ville de Charlestown. Affaibli par le dénuement et les malä- 
dies, Washington dut passer toute l’année 1779 à Westpoïnf, 
et se borner à surveiller de là les mouvements des à 
dans le New-York. Les succès remportés par les Français 


| dans les Indes orientales déterminèrent l'Espagne à déclarer 


11 septembre, par suite de Ja supériorité tactique des Anglais, | 


de sorte qu’il se vit réduit à abandonner la Pensylvanie. Le 
25 septembre, le congrès se transféra à Lancaster; et le 4 
octobre suivant Washiogton ayant attaqné à Germanstown 
un corps anglais considérable, eut encore une fois le dessous. 
Pendant que les Anglais prenaient leurs quartiers d'hiver à 
Philadelphie, il était obligé de se réfugier avec les débris 


| 


de son armée dans une contrée sauvage et déserte, aux en- | 


virons de Valley-Forge, où il passa l'hiver dans le dénue- 


ment le plus entier. Malgré les échecs réitérés et l'impuis- | 


sance absolue où se trouvait le congrès de venir en aide à 
l’armée, les Américains avaient le droit de porter Ja tête plus 
haut que jamais. En effet, dans le courant de ce même été 
le général Gates, d’accord avec Arnold et Putnam, avait 
pu réunir sur les frontières du Canada un corps presque 
uniquement composé de milices, avec lequel, à la suite de 


quelques engagements heureux, il avait complétement battu | 
lë 7 octobre à Saratoga, non loin d’Albany, les Anglais aux | 


ordres de Burgoyne; et quelques jours après, Burgoyne s’é- 
tait vu réduit à se rendre prisonnier avec son corps, fort a 
ce moment de 3,500 hommes seulement, mais qui naguère 
encore présentait un effectif de plus du double. Cette vic- 
toire modifia d'autant plus complétement la situation, qu’a- 
lors Louis XVI, cédant au vœu général de la France, se 
décida à prendre le parti des États-Unis contre l'Angleterre. 
Le 6 février 1775 fut signé à Versailles, avec l’envoyé Fran- 
klin, un traité de commerce et de délense mutuelle par le- 
quel le congrès s’engageait à ne jamais conclure de paix 
séparée avec l’Anglelerre, ni sans la reconnaissance de la 
complète indépendance des États-Unis par cette puissance. 
En même temps la France déclara la guerre à l’Angleterre 
et arma deux flottes, une grande, à Brest, sous les ordres 
de d’Orvilliers, et une moindre, à Toulon, sous les ordres de 
d'Estaing. 

Avant que la campagne de 1778 commeucçât, Howe céda 
le commandement en chef des forces anglaises à Clintor,, qui, 
pour ne pas se trouver bloqué par les Français du côté de 
Ja mer, évacua Philadelphie avec 12,000 hommes, et se retira 
dans la ville de New-York. A ce moment Washington aban- 
donna sa position de Valley-Forge, et le 29 juillet il vint 
attaquer, à Monmouth, Clinton dans son mouvement retro- 
grade, mais sans pouvoir empêcher les Anglais de le conti- 
nuer. Clinton ne fut pas plus tôt arrivé à New-York que 
d'Estaing parut sur la côte et vint bloquer la flotte anglaise. 
Mais à la demande de Washington, d'Estaing dut se renûre, 
avec ses douze vaisseaux de guerre, à New-Haven, que Sul- 
livan élait chargé d’attaquer par terre avec un corps d'armée. 
L’amiral anglais Howe suivit les Français; mais, assailli en 
route par une forte tempête, force Jui fut de rentrer à New- 
York, tandis que d'Estaing, sous prétexte de réparer sa 
flotte, se rendit à Boston. Les Américains furent si exaspérés 
de cette inexplicable conduite de l’amiral français, que 
Washington ne parvint pas sans beaucoup de peine à pré- 
server de toute insulte les alliés de l'Amérique. D'Estaing 
transféra ensuite dans les Antilles le théâtre de ses opéra- 
tions; et de son côté Clinton résolut de transporter la guerre 


la guerre à l'Angleterre, dans l’espoir de reconquérir Gi 
braltar et les Florides. Toutefois, le traité de neutralité que 
la Hollande, la Suède, le Danemark et la RuSie conclurent 
le 1° janvier 1780, et qui bientôt après fut suivi d’une dé 
claration de guerre de l'Angleterre à la Hollande; exerçs 
autrement d'influence sur les destinées de l'Amérique. Après 
avoir, pendant l’automne de 1779, commis les plus affreuses 
dévastations sur les côtes de la Virginie pour déterminer 
Washington à abandonner ses positions, Clinton évacua 
New-York le 26 décembre, en y laissant 6,000 hommes, ef 
alla apérer en Georgie sa jonction avec le corps de Camptell. 
En 1780 il acheva ;a soumission de la Caroline du sud, après 
avoir contraint Charlestowu à capituler à la suite d’un siése 
opiniâtre. 6,000 prisonniers, 400 pièces de canon, 4 fré- 
gates et d'immenses approvisionnements en tout genre avaïent 
été les trophées de cette victoire. Il revint ensuife à New- 
York, laissant dans lesud, aux ordres de Cornwallis, un corgs 
de 4,000 hommes, qui exerca les plus effroyables dévasta- 
tions dans ces États. Washington, peudant ce temps-là, 
était toujours tellement dépourvu d’hornmes, de munitions 
et d’argent, que force lui était de demeurer témoin impas- 


| sible des ravages commis par Clinton sur les côtes de New- 


York et de la Virginie. C’est dans ce moment de suprême 
détresse où se trouvait le congrès, bien moins à cause de 
l'épuisement des forces du pays que par défaut d’antonité, 
qu’arriva le 1‘ juillet 1780 à Rhode-Island une escaüre de 
sept vaisseaux de guerre français avec 6,000 liommes de 
troupes auxiliaires aux ordres de Rochambeau. Cet évé- 
nement releva sans doute le courage des Américains; mais 
Washington n’en resta pas moins toujours dans l'impossibilité 
de rien entreprendre, et telle était encore la pénurie dans 
laquelle il se trouvait au commencement de l’année 1781, que 
ses troupes, dégradées par la misère, en vinrent plusieurs fois 
à se mutiner ouvertement. La France consentit alors à prêter 
sieze millions à l’aide desquels il fut possible de mettre l'armée 
eu état de tenir la campagne. 

Tandis que Tafayette, à Ja tête d’un corps séparé, s’efforçaït 
vainement de mettre obstacle aux dévastations de Cornwallis 
dans les Carolines et la Virginie, arriva victorieuse la floité 
française aux ordres de l’amniral de Grasse, qui mit à terre 
3,200 hommes, et alla bloquer New-York avec 28 batiments 
de guerre, Washington abandonna alors avec Rochambeau 
la position de New-Wendsor, fit croire à Clinton que sonin- 
tention était d’attaquer New-York, puis se détourna fout à 
coup, pour passer en Virginie, où il enferma Cornwallis à 
Yorktown, et dès le 47 octobre il le contraïgnait à capituler 
avec les 7,000 hommes placés sous ses ordres, en même 
temps qu’à lui livrer son artillerie etses magasins. - 


Pour la première fois les Américains s’abandonnèrent à 


une joie sans bornes à l’occasion de cette victoire. Les An- 
glais, qui avaient fini par s’épuiser peu à peu par suite de 
la tactique de temporisation adoptée par Washington, s& 
trouvaient maintenant, à leur tour, tellement affaiblis qu'ils 
étaient hors d'état de rien entreprerdre. Comme de Grasse 
s’étaitempressé de retourner en Esrope, Washington ne pou- 


. vaït songer à reprendre Charlestown. Il se relira donc vers 
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'Hudson , à l'effet d’y attendre l'instant favorable pour atta- 
quer Clinton. Mais les désastres essuyés, tant sur raer que 
sur terre, par les armés britanniques donnèrent alors en An- 
gleterre une telle force au parti de la paix, que lord North, 
obligé de donner sa démission, fut remplacé à la direction 
des affaires par Rockingham, Shelburne et Fox. Les nou- 
veaux ministres étaient sans doute résolusà vigoureusement 
continuer, s’il le fallait, la guerre sur mer ; mais ils n’en essayè- 
rent pas moins, quoique fort inutilement, de conclure une 
paix séparée avec les Américains, et à cet effet envoyèrent 
Carleton, homme conciliant, qui avait jusque alors commandé 
dans le Canada, remplacer Clinton à New-york. La victoire 
navale remportée par l'amiral Rodney sur lecomte de Grasse 
et les inutiles efforts tentés par les Espagnols contre Gi- 
braltar hâtèrent le rétablissement de la paix générale. Les 
préliminaires, ayant pour base la reconnaissance de l’in- 
dépendance des États-Unis par l'Angleterre, en furent si- 
gnés le 30 novembre 1783, à Versailles, où se trouvaient les 
Américains Adams et Franklin. Dès le mois d’octobre, le 
corps auxiliaire français avait quitté le continent américain 
pour se rendre aux Antilles. Toutefois, l’armée américaine 
ne vit pas sans regretarriver le moment de son licenciement, 
parce que les divers États se trouvaient maintenant hors 
d'état de pourvoir au sort des soldats, ainsi qu'ils s’y étaient 
pourtant engagés formellement en les enrôlant. Après de 
longues négociations, on finit par décider que les officiers 
recevraient une indemnité équivalant à cinq années de solde. 
Quant aux simples soldats, on les indemnisa, pour la plus 
grande parlie, en leur distribuant des terres. Lors de la paix 
définitive, signée à Versailles le 3 septembre 1783, l’Angle- 
{erre concéda à ses anciennes colonies un prolongement 
de frontières jusqu'au Canada et à la Nouvelle-Ecosse. 
Plusieurs tribus indiennes, entre autres les Cinq, de- 
venues maintenant Ics Six Nations, dont il a été fait mention 
plus baut, passèrent également sous la protection des États- 
Unis. Par suite d’un corapromis avec les loyalistes , l’évacua- 
tion de Newyork ne fut effectuée que le 25 novembre ; après 
quoi, Washington licencia complétement l’armée dès le 4 
décembre suivant, et, abdiquant ses pouvoirs, rentra no- 
blement dans la vie privée. 

La guerre qui assura l'indépendance de l'Amérique du Nord, 
qui détruisit la menaçante suprématie exercée jusque alors 
sur les mers par l'Angleterre, et qui jeta comme autant 
de brandons d'incendie les idées de liberté et d'égalité dans 
les vieilles sociétés europênnes, se trouvait maintenant ter- 
minée. Mais les États-Unis, parvenus au comble de leurs 
væux, étaient moins libres et surtout moins heureux qu'on 
ne s’y était attendu La guerre avait coûté 135 millions de 
dollars (675 millions de francs) ,sans parler de la masse de 
propriétés particulières détruites ou dévastées, et n'avait 
pas dévoré moins de 70,000 hommes en état de porter les 
armes. Le congrès se retirait laissant une dette publique de 
43 millions de dollars (213 millions de francs), indépendam- 
ment des emprunts conclus en France et en Hollande. Cette 
dette consistait en un papier-monnaie complétement déprécié, 
qui rendait d’une dificuité extréme toutes les transaclions 
commerciales. La république était sans crédit, sans autozité, 
sans constitution proprement dite, La lutte des deux partis 
entre lesquels se diviseencore aujourd’hui l'opinion publique 
aux États-Unis rendait des plus difliciles la construction d’un 
édifice social de quelque solidité. Les démocrates ou répu- 
blicains purs voulaient que la puissance politique fût par- 
tagée entre tous les États;les fédéralistes, au contraire, insis- 
taient pour qu'on fondât une fédération avec un gouverne- 
ment central très-fort. Ni l’un ni l’autre de ces partis n’at- 
teisnit complétement son but. Déjà, pendant la guerre , les 
différeuts États avaient accommodé leurs vieilles conslitu- 
tions respectives aux circonstances. Enfin, en mars 1787, le 
congrès convoqua à Philadelphie une réunion générale de 
députés des divers Ltats, qui rédigèrent alors la constitu- 
tion fédérale en vigueur encore aujourd'hui aux États-Unis. 
Cette constitution fut acceptée à la suile de négocialion 


particulières suiviesavec chaque État ; Rhode-Island n’accéda 
à l’Union qu’en 1789. 

Washington ayant été élu président le 1° février 1789, 
convoqua aussitôt le congrès, conformément aux prescrip- 
tions de la constitution nouvelle. Le rétablissément de 
l’ordre dans l’adininistration, la réorganisation du pouvoir 
judiciaire et des milices nationales, furent les questions qui 
atlirérent tout d’abord son attention. 11 s'occupa ensuite de 
régulariser la dette publique, et d'en assurer l’amortisse- 
ment au moyen de légers droits de douane, mais non sans 
rencontrer d'ailleurs une vive opposition dans la mise à éxé- 
cution de ces différentes mesures. Il créa ensuite à l'État un 
revenu régulier par l'établissement d’un impôt sur l'indus- 
trie et la propriété , et enfin il fonda une banque nationale. 
En 1791, l'État de Vermont, qui avait jusque alors fait partie 
de l'État de New-York, s'en détacha, et fut admis dans la 
confédération, dont il forma désormais le quaturzième État- 
Uni; en 1792, le Kentucky, jusqu'alors partie de la Virginie, 
en devint le quinzième. Quand, aux termes de la constitu- 
tion, les fonctions présidentielles vinrent à expirer, en 1793, 
les différents partis, en présence d’une guerre européenne, 
se réunirent pour réélire Washington. 

Dans les discussions du congrès relatives au commerce et 
à la politique extérieurs , les chefs du parti fédéraliste, pour 
la plupart amis particuliers du président, avaient toujours 
déclaré que l’Union Américaine devait rester neutre dans les 
conflits européens, et qu’au lieu de gaspiller ses forces à en- 
trelenir une flotte militaire , il Jui fallait au contraire s’at- 
tacher avant tout à s’assurer des débouchés avantageux pour 
ses matières premières, au moyen de traités de commerce 
conçus dans un esprit libéral. Déjà les traités conclus eu 
1778 avec la France, en 1782 avec la Hollande, en 1783 avec 
la Suède, en 1785 avec la Prusse, avaient eu ce principe 
pour base. Washington, quand éclata la guérre générale 
contre la France révolutionnaire, maintint, lui aussi, la poli- 
tique nationale, et publia, le 22 avril 1793, une déclaralion 
de neutralifé, suivant laquelle les vaisseaux portant le pa- 
villon de l'Union ne pouvaient être arrêtés et visités qu’en 
cas de contrebande. Une partie de la nation, les démocrates 
surtout, virent dans cette déclaration un acte d’ingrati- 
tude à l'égard de la France menacée et un indice des se- 
crètes sympathies du président pour l'Angleterre. Les aclives 
relations commerciales qui s’établirent dès lors entre l’Amé- 
rique et l'Angleterre déterminèrent même Washington à 
conclure avec cette puissance, le 19 novembre 179%, un 
traité de commerce et d’amitié, que suivit l’année d’après 
un traité semblable avec l'Espagne. Le premier, quelque 
avantageux qu'il fût pour l'Union, puisqu'il ouvrait à son 
commerce les ports des Indes orientales et occidentales, 
n’en excita pas moins un vif mécontentement, parce qu’il ren- 
dait impossible toute participation des États-Unis àla guerre 
soutenue par la France contre l'Angleterre, c’est-à-dire 
contre l'ennemi commun. Aussi, en même temps que des 
agents français cherchaient à provoquer dans les différents 
États de l’Union d’énergiques protestations contre la poli- 
tique suivie par le gouvernement fédéral, le Directoire dé- 
clarait le traité de cominerce et d'amitié conclu par les 
États-Unis avec l'Angleterre une infraction à la neutralité 
et une violation du traité conclu avec la France en 1778. 
Ces reproches étaient fondés, car le traité de commerce et 
d'amitié, conclu avec l’Angleterre autorisait les Anglais, au 
mépris du grand principe que le pavïlon couvre la marchan- 
dise, à rechercher les propriétés ennemies qui ponvaient 
se trouver à bord des bâtiments américains. 

Washington déposa ses pouvoirs en 1796, au milieu des 
violentes discussions provoquées sans cesse par les questions 
de politique extérieure. Peu de temps auparavant le Ten- 
nessee, ci-devant partie de la Caroline du nord, avait été 
admis à faire le seizième État de l'Union. Quoique la poli- 
tique extérieure suivie par Washington eût singulièrement 
nui à l’influénce du parti fédéraliste, on élut encore pour 
président John Adams, l’un des amis de Washington. La 
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France ayant prohibé, le 31 octobre 1796, l'introduction de 
toutes espèces de marchandises anglaises, gêna considérable- 
ment ainsi le commerce des Américains. Rompant ensuite 
les néguciations pendantes avec l’Union, elle rendit en 
janvier 1798 une loi contre le commerce des neutres, équi- 
valant à une déclaration de guerre contre les États-Unis. En 
conséquence, on mit les côtes en état de défense, on arma 
une flotte, et on réunit même une armée dont Washington 
prit le commandement. Mais la situation dans laquelle se 
trouvait le Directoire empêcha la guerre d’éclater; et après 
la révolution du 18 brumaire le premier consul Bonaparte 
conclut, le 30 septembre 1805, avec l’Union Américaine, un 


traité de commerce dans lequel était de nouveau reconnu | 


le principe que le pavillon couvre la marchandise. Une 
graude transformalion eut lieu cette même année dans l'état 
des partis de l'Union, attendu que Jefferson fut porté à la 
présidence, grâce à l’ascendant pris par le parti démocra- 
tique. A son entrée en fonctions, les États-Unis comptaient 
une population de 3,305,000 âmes ; et en 1802 le territoire 
de l'Ohio fut admis à former le dix-septième État de l’Union. 

Jefferson débuta en 1801 par châtier et humilier le dey 


de Tripoli, puis il dirigea son attention sur la situation de | 


Ja Louisiane, qu’à la grande terreur des Américains, l'Espagne 
avait secrètement cédée à la France en 1800. Bonaparte, 
ayant besoin d'argent pour recommencer la guerre contre 
l’Angleterre, vendit, en 1803, cet immense territoire aux 
États-Unis, moyennant {5 millions de dollars ( 75 millions de 
francs ). L'acquisition de la Louisiane est incontestablement 
le plus grand événement de l'histoire des États-Unis depuis la 
déclaration de l'indépendance. Ce fut alors seulement que l’U- 
nion eut une frontière solide; elle devint maîtresse de tout le 
bassin du Mississipi et du Missouri, et put librement com- 
mercer sur tout le parcours de l'Ohio. Le renouvellement 
des hostilités entre la France et l’Angleterre fut d’abord très- 
profitable aux Américains , une décision rendue en 1801 par 
le cabinet anglais ayant eu pour conséquence de faire passer 
entre leurs mains, comme puissance neutre, tout le com- 
meérce colonial des Français et des Hollandais. Mais dès 
1805, alors que Jefferson eut été pour la seconde fois élu 
président, le gouvernement anglais par jalousie supprima 
les tolérances exceptionnelles dont les bâtiments américains 
avaient jusqu'alors été l’objet. En conséquence, il les sourit 
au droit de visite, les déclara de bonne prise toutes les fois 
que l’occasion s’en présenta et se permit même à leur bord 
la presse des matelots pour recruter les équipages de ses 
propres navires. Le congrès répondit à ces actes par sa 
résolution en date d'avril 1806, qui apporta de notables et 
génantes restrictions à l'importation des marchandises an- 
glaises , et en n'éievant aucune réclamation contre la décla- 
ration de blocus lancée par Napoléon contre tous les ports 
britanniques. 

L’Angleterre se montrant de plus en plus arrogante et 
hostile, Jefferson ordonna, le 2 juillet 1807, la fermeture des 
ports de l'Union pour tous les navires anglais ; et, afin de 
soustraire les citoyens de l'Union aux effets des décrets de 
Napoléon aussi bien qu’à ceux des orders in council du 
gouvernement britannique, le congrès rendit le 22 décembre 
de la même année son célèbre acte d'embargo, qui interdisait 


‘ aux Américains de naviguer vers des pays étrangers. Cette 


mesure hardie paralysa, il est vrai, lecommerce d'exportation, 


| qui en 1807 était monté de 63 à 108 millions dedollars ; mais 


elle n’empêcha pas les Anglais de continuer à saisir les navires 


! américains et à détruire en détail leur flotte commerciale, Na- 
poléon et le cabinet de Londres ,chacun de leur côté, persistant 
| opiniätrément dans leur politique maritime, le congrès finit 


par “eriner indistinctement les ports de l'Union aux bâti- 
ments anglais et français, de même qu'aux produits manu- 
facturés des deux peuples, en vertu de son décret du 1° mars 
1809 connu sous la dénomination de non intercourse act. 
En même temps les navires nationaux furent autorisés à 
fréquenter de nouveau tous les ports étrangers, à l’exception 
de ceux de l'Angleterre et de la France. 
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Jefferson transmit en 1809 la présidence à Madison, 
qui conserva, lui aussi, ces fonctions pendant built années, et 
quisuivit les mêmes principes politiques queson prédécesseur, 
Tous deux s’efforcèrent de réaliser dans l'administration le 
plus d'économies possible en réduisant considérablement 
l'effectif de la flotte et de l’armée; tous deux combattirent 
les tendances centralisatrices de la banque nationale, qui pa- 
ralysaient le développement des institutions similaires créées 
dans les divers États, et apportèrent le plus graud zèle à 
faciliter les communications des États de l’est et du sud au 
moyen de la canalisation de leur territoire, déjà commencée 
par Washington. Le dénombrement fait à l’arrivée de Madison 
à la présidence constata que la population totale de Vu- 
nion s'élevait déjà à cette époque à 7,239,000 âmes. 

Le nouveau président entama des négociations avec les 
deux puissances maritimes, et obtint de Napoléon la promesse 
du retrait du décret de Berlin, sous la tondition que l'An- 
| gleterre renoncerait aussi aux mesures identiques qu'elle 
avait prises de son côté; en conséquence, 1es ports de l'Union 
| furent rouverts en {811 anx bâtiments français, Mais Je 
| triomphe complet remporté dans le congrès par le parti 
démocratique et les actes de violence commis chaque jour 
sur mer par le gouvernement anglais empêchèrent la con- 
clusion d'un accommodement semblablable avec l’ancienne 
mère patrie.Les projets conçus dès lors par les États-Unis 
contre les Florides espagnoles entraient aussi pour beaucoup 
dans les causes d’irritation réciproques. Dès 1810 Madison 
avait ordonné la prise de possession de la Floride occiden- 
tale, parce qu’on considérait tout le territoire s'étendant 
jusqu’au Perdido comme faisant partie de celui de Ja Loui- 
siane, formellement admise en 1811 à constituer le dix-hui- 
tième État de l’Union. Le gouverneur de la Georgie reçut 
ensuite l’ordre d’entrer en négociations avec les habitants 
de la Floride orientale et de s'emparer de cette province à 
titre de gage pour certaines créances répétées contre l'Es- 
pagne par le gouvernements fédéral. L’Angleterre fit en- 
tendre de menaçantes protestations contre ces envahisse- 
ments ; mais elles demeurèrent inutiles, de sorte que chaque 
parti en vint à armer et que la guerre recommença après 
de longues mais peu sincères négociations. 

Dès le mois de juillet 1812 l'amiral Hope effectuait le 
blocus des côtes des États-Unis avec une flotte nombreuse. 
| Les Américains, ne pouvant opposer à l'ennemi qu’un petit 
| nombre de vaisseaux de guerre, armèrent en corsaires un 
grand nombre de bâtiments de commerce, qui, avec une 
audace et un bonheur inouis, exercèrent les plus ruineuses 
déprédations. C’est ainsi que dès les deux premières années 
ils s’emparèrent de 215 bâtiments de commerce anglais 
portant 574 canons et des masses énormes de marchandises, 
et montés par 5,106 hommes d'équipage. Les entreprises 
tentées sur terre par les Américains furent moins heureuses. 
Au mois de juillet 1812 le général Hull envahit le haut 
Canada, mais fut repoussé par les Anglais et les Indiens, il 
dut mettre bas les armes à Fort-Detroit, Wardsworth eut 
le même sort avec un petit corps sur les bords du Niagara. 
Eu 1813, l’armée américaine, forte de 42,000 hommes et 
commandée par Harrison, envahit le Canada, mais n’y pit 
rien faire, à cause de son indiscipline et aussi à cause de 
l'incapacité de son général, et se fit battre en détail. Le 
général Dearborn réussit seul le 26 avril à s'emparer d'York, 
chef-lieu du haut Canada et où se trouvaient des approvi- 
sionnements considérables. Le 10 septembre Perry caplura 
sur le lac Érié la flottille anglaise chargée de protéger le 
haut Canada, Harrison battit les hordes indiennes sur 
les rives du Thomas. Mais ces avantages furent nuls, parcæ 
que, vers la fin de l’année, les Anglais s’emparèrent du fort 
Niagara, clé des États de l'Union. Pour apaiser le mécon- 
tentement causé dans les masses par la rüine complète 
du commerce, le congrès supprima le 31 mars 1814 l’em- 
bargo de même que l'acte de non intercourse; mais celle 
mesure né remédia pas à grand’chose, parce que l'amiral 
| Cochrane déclara les ports américains en état de blocus, A8 
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printemps de 1814, les Anglais débarquèrent sur plusieurs 
points, enlevèrent le fort d'Oswego, parfaitement fortifié; et 


le 12 juillet 12,000 de leurs vétérans mirent en déroute 


complète une armée américaine non loin des chutes du 
Niagara. 

L'amiral Cochrane accomplit alors avec le général Ross 
l'acte de destruction le plus sauvage de toute cette guerre. 
Tous deux, faisant mine de vouloir attaquer Baltimore, 
remontèrent le Potomac. Tandis que Gordon, avec une 
partie du corps expéditionnaire, détruisait les forts War- 
burton et Alexandrie, Ross, à la tête de 6,000 hommes, 
marchait-sur Washington, ville érigée depuis 1800 en 
capitale de l'Union et siége du gouvernement fédéral. Le 
2% août il attaqua les milices postées à Bladenburg, les 
mit en fuite et entra le soir dans la ville fédérale, où il in- 
cendia le capitole, le palais de la présidence , les arsenaux, 
les chantiers et toutes les propriétés publiques. Les Anglais 
marchèrent ensuite sur Baltimore , où ils comptaient com- 
mettre les mêmes actes de vandalisme. Après avoir dispersé 
6,000 Américains qui avaient pris position à peu de distance, 
le colonel Brook arriva, le 13 septembre, devant cette ville, 
défendue par 15,000 hommes et de nombreux ouvrages. Il 
ne tarda pourtant point à être contraint de battre précipi- 
tamment en retraite, parce que Cochrane ne put pas pé- 
nétrer avec sa flotte dans le Patapsco, rendu impraticable. 
En même temps les Anglais s’emparaient d’une partie du 
Maine; et le gouverneur du Canada, Prevost, envahissait 
l'État de New-York à la tête de 14,000 hommes. Mais les 
Anglais perdirent leur flottille sur le lac Champlain, et Pre- 
vost dut battre en retraite. 

Pendant ce temps-là le général Jackson au sud avait 
contraint les tribus indiennes à demander la paix; et alors, 
à la tête de 6,000 miliciens, il courut à la Nouvelle-Or- 
léans, où 15,000 Anglais avaient débarqué le 15 décembre. 
Jackson attaqua, le 8 janvier 1815, ces troupes, comptées au 
nombre des meilleures de leur siècle, en fit un effroyable 


carnage, et les contraignit à se rembarquer en toute hâte. 


La lutte se termina par cette victoire; en effet, dès le 24 
décembre 1814, la paix avait été signée à Gand sous la mé- 
diation de la Russie. Aux termes de la convention qui in- 
tervint alors, les États-Unis n'insistérent point sur le 
raaintien du principe que le pavillon doit couvrir la mar- 
chandise, non plus que sur la prétention des Anglais de 
faire la presse des matelots à bord des navires étrangers. On 
se restitua de part et d’autre toutes les conquêtes faites. 
En revanche, les Américains s’engagèrent à ne plus tolérer 
la traite des nègres d'Afrique et à coopérer à la destruction de 
cet infâme trafic. 

La paix extérieure contribua beaucoup à consolider la 
paix intérieure. Le congrès appliqua dès lors sa plus cons- 
tante sollicitude à fonder une marine militaire, et à partir 
de 1515 la population se jeta avec ardeur dans les voies de 
l'industrie, en même temps que par la création de nombreux 
canaux ct chemins de fer, elle agrandissait le cercle d’action 
de son commerce intérieur. Dès le 3 juillet 1815 les États- 
Unis conclurent avec l’Angleterre un traité de commerce qui 
assurait aux deux nations des avantages égaux, et qu'avait 
précédé un règlement de navigation en date du 1°° mars de 
la même année. En 1816 le commodore Decatur vint faire 
devant Alger une démonstration qui contraignit le dey de cet 
État pirate à respecter désormais le pavillon de l'Union 
américaine. Dans cette même année 1816, l'admission du ter- 
ritoire d’Indiana dans l’Union porta à dix-neuf le nombre 
des États-Unis. 

En mars 1817 Madison eut pour successeur à Ja prési- 
dence Monroe qui, élu une seconde fois encore comme ses 
prédécesseurs, remplit ses fonctions jusqu’en 1824. Sous 
son administration, on admit à faire partie de l’Union, en 
1817, lè territoire du Mississipi; en 1818, le territoire de 
lillinois: en 1819, le territoire d'Alabama; en 1820, le 
Maine, et en 1824, le Missouri ; de sorte que la fédération 
s composa alors de vingt-quatre États. Le déuombrement 
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de 1820 donna une population de 9,638,000 âmes, dont 
1,538,000 esclave. Les irruptions des Indiens des Florides 
amenèrent en 1817 l'occupation arbitraire de la ville de Pen- 
sacola par le général Jackson, et par suite un nouveau conflit 
avec l'Espagne. Enfin, en 1819, l'Espagne consentit, moyen- 
nant cinq millions de dollars à la cession des Florides qui, 
le 21 mars 1822, furent incorporées au territoire de l’Union. 
Les frontières de l'Union furent aussiinotablement reculées, 
par suite de la prise de possession du territoire situé au nord- 
ouest de celui du Missouri, et par l'occupation du territoire 
de Columbia, dépendance de la Louisiane. En 1822 on 
fonda, sur la côte occidentale de l'Afrique, Liberia, colonie 
de noirs libres. La même année eut lieu la reconnaissance 
des États-Unis du Mexique, à l'établissement desquels l’A- 
mérique du Nord avait eu une part notable. Pour compléter 
le réseau de canaux et de routes destinée à relier un jour 
l'océan Atlantique à l'océan Pacifique, le congrès, sur la 
proposition de Monroe, vota une somme de vingt millions 
de dollars. En ce qui fauche la politique intérieure, l’atten- 
tion du président se porta surtout sur la création d’une 
utile centralisation administrative, sur la formation d’une 
armée et d’une flotte, et sur la mise en état de défense du 
littoral et des frontières. Une fois la paix rétablie, les finances 
de l’Union prirent un tel essor, qu’on put successivement 
supprimer toutes les taxes et tous les droits à l’intérieur. 
Des difficultés qui survinrent avec la France furent aplanies 
par un nouveau traité de commerce, signé le 24 juin 1822; 
et les différends avec la Russie à l’occasion de la délimitation . 
des frontières de l’ouest, se terminérent par un traité 
conclu à Saint-Pétersbourg le 17 avril 1824. 

A la suite de relations qui à partir de 1822 s’établirent 
entre les Grecs et les États-Unis, le président Monroe se vit 
contraint en 1824 de déclarer que les États-Unis ne pou- 
vaient tolérer l'application des principes de la sainte-alliance 
à leur mode de commercer, et qu'ils la considéraient comme 
de nature à compromettre le maintien de la paix du monde. 
Le 4 mars 1825 Quincy Adams, fils de l’ancien président, 
succéda à Monroe; mais en sa qualité de fédéraliste, ou 
d’aristocrate, il administra d’une manière peu favorable aux 
intérêts des États méridionaux et occidentaux. Pour affran- 
chir autant que possible l'Amérique des chaines de la poli- 
tique commerciale de l'Europe, l'Union, à partir surtout de 
l'année 1825, inscrivit en tête de tous ses traités le principe 
de la liberté et de la réciprocité en matière de commerce; 
principe en conformité duquel des traités de commerce fu- 
rent conclus sous la présidence de Quincy Adams avec la 
Suède, le Danemark, les villes Anséatiques, la Prusse, la 
Sardaigne, Oldenbourg, la Turquie, la Russie, le Brésil et 
les États de l'Amérique du Sud. Quand les traités de com- 
merce précédemment conclus avec l'Angleterre vinrent à 
expirer en 1828, on ne put pas tomber d'accord sur les 
bases d’un nouveau traité; et par suite on laissa sommeiller 
pendant quelque temps le règlement de la question du terri- 
toire de l'Orégon. Cependant, unnouveau tarif de douaues, 
introduit à l’instigation de Quincy Adams à dater du 1°" sep- 
tembre 1828, imenaça toujours d'amener de nouvelles com- 
plications dans les rapports de l'Union avec l'Angleterre 
jusqu'en 1830, époque où eut lieu une transaction favorable 
aux colonies anglo-américaines lésées par ce nouveau tarif. 
Mais le tarif d’Adams provoqua aussi dans l’intérieur de 
l’Union les plus dangereuses dissensions; et C’est au milieu 
de ces circonstances critiques qu’en mars 1827 Jackson 
arriva à la présidence, par suite de l'influence de plus en 
plus prépondérante du parti démocratique. Les États plan- 
teurs et agricoles du sud ne voyaient dans l'élévation des 
droits de douanes qu’une mesure prise pour favoriser l'in- 
dustrie des États du nord, et insistaient d'autant plus vi- 
vement sur leur abaissement et même sur leur suppression 
absolue, que Ja dette publique devait se trouver complé- 
tement éteinte en 1834. Dans la Caroline du nord surtout, 
qui ne demandait pas seulement la liberté d'importation 
mais aussi le libre commerce du riz et du coton, le peuple 
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clara nuls les décrets du congrès, et menaça en même temps 
le gouverneur de se détacher de la confédération, si l'Union 
voulait recourir à la force. 

La question de fesclavage fut encore une autre cause 
de dissension entre le nord et le sud; question dont la so- 
lution ne peut manquer quelque jour de mettre à une rude 
épreuve la solidité de Y Union. Les États du sud, dont la pro- 
duction a pour base le travail des esclaves, considérèrent 
l'interdiction de la traile des nègres comme une conspiration 
des États du nord contre leur prospérité, et persistèrent 
dans ces idées lorsque, à partir de 1827, ils les virent se 
débarrasser les uns après les autres de ka lèpre de l’escla- 
vage et présenter au congrès des motions {endant à sa sup- 
pression dans tous les États de l’Union. Tandis que la Caro- 


line du sud se préparait à lutter par la force des armes- 


contre la grande majorité de l’Union, réclamant l'abolition de 
l'esclavage, le congrès, en décembre 1832, ouvrit la détibé- 
ration sur une nouvelle loi de douanes, œuvre de Jackson, et 
qui fut définitivement votée le 26 février 1833. Aux termes 
de cette loi, un certain nombre de marchandises furent im- 
médiatement affranchies de tons droits, en même cemps 
qu'un abaissement successif des droïts existant sur d’autres 
matières devait avoir lieu de manière à ce qu’en 1842 le tarif 
général des douares eut subi une diminution de 20 p. 100. 

A cette crise intérieure vint se joindre nne guérre san- 
glante contre les Indiens. Dès 1830 le congrès avait rendu 
un bill dit des Indiens, par lequel le président était auto- 
risé à assigner en toute propriété aux tribus indiennes qui 
concentiraient à aller s’y établir, le territoire appartenant à 
la confédération et situé à l’ouest du Mississipi. Quelques 
tribus acceptérent cette proposition; d’autres la repous- 
sèrent et coururent aux armes, quand, en 1832, on voulut 
le: contraindre à abandonner les États de Georgie, d’Ala- 
bama et d’Illinois. En 1834 on vit se soulever, dans la 
Floride, les Séminoles, tribu d’Indiens Creeks, qu’en dépit 
de tous les efforts on ne put ni vaincre ni expulser des ter- 
ritoires qu'ils occupaient. Des modifications apportées à la 
loi de douanes n’eurent pas plus tôtrétabli la tranquillité dans 
les États du sud, que la question des banques vint pro- 
voquer encore une fois les luttes de partis les plus violestes. 

La banque nationale, fondée en 1801, avait été supprimée 
en 1511, à cause de la pression qu’elle exerçait sur les trans- 
aclions monétaires; mais de cette suppression résultèrent 
bientôt les plus graves embarras commerciaux. En consé- 
quence , dès 1816 on avait dû créer une nouvelle banque 
nationale, avec un privilége de vingt ans et un capital dont 
le gouvernement s'engagea à former le tiers, soit sept mil- 
lions de dollars. L'établissement de nombreuses succursales 
accrut tellement l'influence de cette grande institution finan- 
cière, qu’elle ne tarda pas à exercer le monopole du com- 
merce d'argent; état de choses dans lequel les démocrates 
virent un danger pour la liberté. Ce qui favorisait et sou- 
tenait surtout les immenses opérations et le crédit de la 
banque, c’est que le gouvernement se servait d’elle pour 
la perception de l'impôt et qu’il lui déposait ses fonds de 
réserve. La banque rendait par là, sans doute, de grands 
services à l'État; mais il était peut-être à redouter qu’elle 
ne cédât à la tentation de faire servir les fonds et le crédit 
de l'État à donner de plus en plus d’extension à ses opé- 
ralions particulières. En 1532, la banque s'étant adressée 
au congrès à l'effet d'obtenir la prolongation de son pri- 
vilége, ia question fut décidée en sa faveur, grâce aux efforts 
Ge Paristocratie d'argent et des fédéralistes. Mais Jackson fit 
usaze de son droit de veto, et persista dans sa détermi- 
nation alors mème que les doutes répandus au sujet de la 
solvabilité de la banque se furent dissipés: La discussion en 
était la quand, en 1832, le non de Jackson sortit une se- 
conde fois de l’urre pour les élections à la présidence. 1] 
retira alors de la banque les fonds appartenant au gouver- 
nement, et réussit en 1836 à faire décider par la chambre des 
représentants la mise en liquidation de la banque, dont le 
privilége ne fut pas renouvelé. Cevendant elle obtint encore 
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du sénat un privilége identique, mais uniquement pour fonc. 
tionner comme banque de Pensylranie. Les démocrates 
payèrent cher leur victoire sur l’aristocralie d'argent, La 
dissolution de la banque entraîna la ruine de ses succursales 
et d’une foule de banques particulières, ainsi que d'innom- 
brables faillites. . 
Un différend entre les États-Unis et la France, au sujet 
du payement d’une somme de 25 millions due comme in- 
demnité pour les pertes causées au commerce de l’Union, 
se termina en 1835, au milieu de la crise financière, à Pa- 
vantage des États-Unis, grâce à la médiation de l'Angleterre, 
En 1836 les territoires d'Arkansas et de Michigan furent 
admis à faire partie de l'Un‘on qui se composa alors devingt- 
six États. En mars 1837, Martin Van Buren, élu président, 
prit la direction des affaires, et continua la politique de son 
prédécesseur tant à l'intérieur qu’à l'extérieur. Il s’elforçga 
de terminer pacifiquement un différend survenu avec l'An: 
gleterre au sujet d’un bateau à vapeur américain, la Caro- 
lina, brülé par les Anglais à Buffälo, de même que les 
discussions auxquelles donnèrent lieu la délimitation des 
frontières du Canada et la question du droit de visite. De 
puis 1834 la dette publique de l’Union était complétement 
amortie : cependant en 1841 le président se vit forcé de re- 
courir à un emprunt de {2 millions de dollars pour là 
continuation de la guerre contre les Séminoles et aussi pour 
courrir les déficits causés dans le revenu public par la der- 
nière crise commerciale. En 1841 Van Bnren déposa la pré- 
sidence entre les maïns du général Henry Harrison, can- 
didat du parti fédéraliste, qui mourut un mois après son en- 
trée en fonctions. Conformément à la constfitutién, le vice- 
président Tyler, candidat du parti démocratique, prit la prési- 
dence, et s’efforça, lui aussi, de maintenir l’Union en paix 
avec l'Angleterre. C’est ce motif qui lors du procès intenté 
a Mac Leod, Anglais compromis dans l'affaire de l’incendie 
de la Carolina, porta le président à favoriser l’acquitte- 
ment de cet individu; et le 9 août 1842 il conclut avec le 
cabinet de Saint-James un traité pour la régularisation des 
frontières respectives des deux États, la suppression de la 
traite des nègres et l’extradiction réciproque des malfaiteurs. 
Lirritation des esprits produite à diverses reprises depuis 
1842 par la question de l’Orégon, de nouveaux dissenti- 
ments à propos du droit de visite et l’affaire du Texas mena. 
cèrent plusieurs fois encore de troubler les relations inter- 
nationales des Etats-Unis et de leur ancienne mére patrie. 
En 1844 Tyler essaya de conclure un traité de commercé 
avec les États allemands du Zollverein ; mais le congrès y 
refusa son adhésion, parce qu'il eût eu pour conséquence 
une rnodification complète du tarif douanier des États-Unis. 
Plus heureux dans l'affaire du Texas, le président vit la 1é- 
gislature confirmer le traité conclu avec cet État au com- 
mencement de l’année 1845, et qui eut pour résultat son in- 
corporation dans l’Unicn Américaine. Le congrès consentit 
aussi, Sur sa proposition, à y admettre comme États indé- 
pendants les ci-devant territoire de Jowa et de la Floride. 
Au mois de mars 1545 Tyler remit la présidence à Ja- 
mes Polk, candidat du parti démocratique, dont le nom 
était sorti vainqueur de l’urne lors des élections nouvelles. 
A la suite de la déclaration de guerre qu’amena de la part 
du Mexique l'incorporation du Texas aux États-Unis, Polk 
détermina le congrès à ordonner des armements formida- 
bles; et le général Taylor commenca ies hostilités en en- 
vahissant le territoire mexicain. Dans l’été de 1846, le gé- 
néral Scott, commandant en chef de l’armée de l'Union, se 
dirigea de la côte de la Vera-Cruz sur la capitale même du 
Mexique, qui tomba en son pouvoir le 11 septembre 1347. 
Les efforts des Mexicains pour repousser l'invasion avaient 
été inutiles. Leurs généraux avaient fait preuve de plus de 
forfanterie que d’habileté; et après trois cam s, les 
États-Unis, qui en fai Red et E | 
»T aisant cette guerre n’avaient eu d'autre 
but que de s'emparer du Nouveau-Mexique et de la Cali- 
fornie, élaient maîtres du Mexique tout entier. Mais ils n’3- 
busèrent point de leurs victoires, et s’attachèrent plus à con- 
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solider enfre leurs mains la possession des territoires qu'ils 
avaient jugé utile d’adjoindre à celui de l’Union, qu’à l'ac- 
croître indéfiniment en confisquant la nationalité mexicaine. 
11 était tout naturel cependant que les vaincus payassent 
les frais de cette longue et dispendieuse guerre; or, comme 
le Mexique était à bout de ressources, il dut s’estimer heu- 
reux d’en être quitte, après de longues et difhciles négo- 
giations, pour l'abandon de la Californie et du Nouveau- 
Mexique, que consacra le traité de paix conclu entre les 
deux pays le 2 février 1848. 

Les pouvoirs du président Polk expirèrent en 1849, et 
les élections lui donnèrent pour successeur le général Taylor, 


dont le nom était devenu des plus populaires depuis la part | 


importante qu'il avait eue aux victoires remportées par 
l'armée de l’Union sur les fozces mexicaines. Cependant le 
succès de cette candidature fut dù surtout à l'intervention 
d’un fiers parti, qui, sous la dénomination de free soilers, 
venait de surgir pour la première fois entre les deux opi- 
nions si franchées existant depuis l’origine aux États-Unis, 
et qui lout aussitôt s'était trouvé assez fort pour faire pencher 
la balance du côté que lui indiquaient ses convictions ou 
ses intérêts. Que si en effet les États du nord poussaient 
foujours à l'abolition immédiate et absolue de l’esclavage 
dans toute l’étendue de l’Union, et si, bien loin d’y consentir, 
les États du sud prétendaient au contraire que l'esclavage 
devait être déclaré licite dans les nouvelles acquisitions de 
territoire faites au sud par l’Union, acquisitions où il n’avait 
pas moins sa raison d’être que dans ceux des anciens États 
où i! est légalement établi, le tiers parti dont nous parlons, 
celui du free soil (le sol libre ) était intervenu comme 
médiateur et avait fait décider, par manière de compromis, 
que l’esclayage ne pourrait pas être introduit dans les nou- 
veaux États du sud, et resterait par conséquent circonscrit 
dans l’espace qu'il occupe en ce moment. 

L'esclavage, la question de son maintien ou de sa sup- 
pression dans les États de l'Union, telle est depuis longtemps 
la grande préoccupation des esprits dans la jeune républi- 
que; et il nous semble fort douteux qu’on puisse en reculer 
longtemps encore la solution à l’aide de compromis, quelque 
ingénieux qu'ils puissent être au ford, comme fût, par 
exemple, celui que suggéra l’illustre Heury Clay et qu'il eut 
encore le bonheur de voir voter avant de mourir. Le gé- 
néral Taylor n’eut pas, au reste, le temps de réaliser les pen- 
sées politiques qu'il avait apportées au pouvoir; et sa mort, 
arrivée dès la seconde année de ses fonctions, le 9 août 1550, 
donna lieu encore une fois à l’application de l'article de Ja 
constitution fédérale qui, en vue d’une semblable éventualité, 
tensfère les pouvoirs du défunt, pour tout le temps qu'ils 
avaient epcore à courir, au vice-président nommé en mème 
temps que lui et comme en cas. Ce vice-président, appelé 
Millard Fillmore, se montra digne de la place que le hasard 
lui accordait ; sous son administration ferme et sage, la pros- 
périté de l’Union ne fit que s’accroitre. Et cependant, le 


président Fillmore ne laissa point, lui aussi, que de sympa- - 


thiser plus ou moins ouvertement avec ce mouvement des 
inte]ligences qui semble aujourd’hui entraîner l'Union vers 
des destinées nouvelles, mais encore complétementinconnues 
quant au résultat final. Nous voulons parler de cet esprit, 
nous devrions peut-être dire de ce vertige de conquête, qui 
depuis les trop faciles triomphes remportés par les troupes 
fédérales sur l'armée mexicaine, s'est emparé de toutes les 


tètes aux États-Unis. Cuba, cette magnifique colonie espa- 
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avec l'Espagne, les plus futiles prétextes de discussion, dès 
qu'ils étaient de nature à provoquer quelque conflit qui lui 
permit de se saisir, à titre de gage provisoire pour le 
payement de réclamations plus ou moins spécieuses, de ce 
dernier débris de la puissance coloniale des Espagnols. 
Toutefois, l’habileté et la modération du cabinet de Madrid 
ayant réussi à écarter tous les prétextes de conflit possibles, 
le gouvernement américain laissa s'organiser alors sous ses 
yeux de véritables expéditions de flibustiers destinées à 
révolutionner Cuba, et à lui faire proclamer son indépen- 
dance politique, préface obligée de son annexion définitive 
à l’Union. Le mauvais succès qu'ont eu jusqu’à ce jour 
toutes ces entreprises est loin d’avoir découragé les aven- 
turiers politiques, non moins nombreux de nos jours au delà 
qu’en deçà de l'Atlantique, et qui de plus y ont toutes les 
sympathies du pouvoir. Aussi, les amis de l'Espagne ne 
voient-ils guère aujourd’hui pour elle d'autre moyen d'’é- 
chapper au péril qui là menace incessamment de ce côté, 
que de frapper un grand coup et de repousser bien loin les 
envahisseurs américains, en abolissant hardiment l’escla- 
vage à Cuba. Il est évident que dans ce cas la moitié de 
l'Union, c’est-à-dire les États du sud, les États à esclaves, 
ne voudraient plus entendre parler de l'annexion d’une co- 
lenie qui n’a peut-être tant de charmes à leurs yeux que 
oarce que l'esclavage y fleurit encore, alors qu’il a disparu, 
grâce à Dieu, du reste des Antilles. Les différences pro- 
fondes de races, de mœurs, de langue el de religion qui 
séparent les deux populations permettent de croire que 
l'esclavage une fois aboli à Cuba, l'Espagne n'aurait guère 
à redouter les effets de Ja convoitise des Américains. Cepen- 
daut l’adoption d’une politique si résolue présente aussi bien 
des dangers. Il ne manque dont pas de bons esprits qui 
pensent que le mieux que l'Espagne aurait à faire aujour- 
d’hui, ce serait de vendre à beaux deniers comptant sa co- 
lonie à l’Union Américaine, qui lui en offre 200 millions de 
francs et qui lui en donnerait même davantage si elle le 
voulait. 

L'administration du président Fillmore fut signalée en 
outre par l'envoi d’une escaire américaine dans les mers du 
Japon, à l'effet de conclure un traité de commerce avec ce 
mystérieux empire ; mission politico-commerciale qui a été 
couronnée d’un plein succès, et à la suite de laquelle le gou- 
vernement russe s’est décidé à faire une tentative similaire, 
On peut sans crainte le prédire : un #uart de siècle ne s’écou- 
lera pas sans que les relations entre l'Amérique et laAsie, 
entre la Californie et la Chine, avecle Japon pour échelle, ne 
soient aussi actives que celles qui existent aujourd’hui entre 
les côtes orientales de l’Union et l’Europe occidentale. 

Les pouvoirs du président Fillmore expirant en 1855, on 
procéda à la fin de 1852 à l'élection de son successeur. Le 
général Scott, autre héros de la guerre du Mexique, se 
mit sur les rangs dans l'espoir de rallier à sa candidature les 
suffayes et les sympathies qui, lors des élections précé- 


| dentes, avaient porté à la présidence le général Taylor; 


gnole, cette reine des Antilles, est en effet devenue depuis ! 


quelques années l’objet de la convoitise hautement avouée 
des Américains du Nord, qui ne désespèrent pas de voir le 


Canada venir quelque jour grossir le nonibre des États-Unis, | 


et qui déja regardent l'annexion prochaine du Mexique au 
territoire de l'Union comme un fait nécessaire, inévitable, 
dont il est inutile dès lors de hâter la réal sation, parce 
qu’elle se fera d'elle-même. Or le gouvernement fédéral, re- 
présenté par son président, est {rop éminemment national 
pour n'avoir pas saisi avec empressement, dans ses rapports 


niais les voix se portèrent sur le général Franklin Pierce 
qui en conséquence entra en fonelions en 1853. 

On était naturellement curicux de connaître l'attitude que 
prendrait le nouveau président; et corame on ne se dis- 
simule pas en Europe, où la foi en la nécessité de l’équi- 
libre politique des peuples est toujours vivace, les graves 
complications qui pour-xient résulter pour l’ancien monde 
de l'extension indéfinie de l’Union, on vit avec plaisir 
M. Pierce, dans son premier mess2ge au congrès, protester 
des pensées de modération qui animaient le gouvernement 
amsricain, et déclarer que toutes les expéüilions non auto- 
risces contre Cuba trouveraient dans le premier magistrat 
actuei de la république un adversaire résolu. Mais ensuite, 
ea réfléchissant à ce qu’il y avait de vague dans une telle 
déclaration, en passant au crible toutes les expressions du 
iessage, on reconput que ce document officiel n'était rien 
moins que rassurant et cachait au contraire les pensées d’ex- 


, Pansion au dehors, de conquêtes, qui fermentent depuis 


12, 


92 
longteraps dans toutes les parties de l’Union et que la vresse 
américaine est unanime à surexciter encore davantage par 
ses déclamations et ses forfanteries. Les gouvernements ré- 
publicains seraient-ils donc sujets aux mêmes accès de ver- 
tige que les monarchiques? La chimère de la monarchie 
universelle, tant de fois et si inutilement poursuivie, aura- 
tuile donc pour pendant la chimère de la république uni- 
verselle? C'est là pourtant ce qu’il faudrait croire si l'on s’en 
rapportait à tout ce qui se dit et s’emprime aujourd'hui de 
l'autre côté de l'Atlantique. Après tout, comment cet excès 
de confiance des Américains du Nord dans leurs forces, dans 
l'avenir réservé à leur fédération, ne serait-il pas un peu 
excusable quand on voit un pays où l'impôt est presque nul 
présenter chaque année un excédant de recettes de près de 
cinquante millions de francs sur ses dépenses, et sérieusement 
embarrassé de savoir ce qu'il en fera, alors que les différents 
gouvernements de la vieille Europe sont de plus en plus 
réduits à vivre d'emprunts, qui ne soulagent momentané- 
ment le présent qu’en créant pour l'avenir les plus écra- 
santes charges et les plus inextricables difficultés ! 
ÉTAU, outil dont les serruriers, les arquebusiers, les 
horlogers et des ouvriers de plusieurs autres professions seser- 
vent pour maintenir fixes certaines pièces pendant qu’ils les 
travaillent. À proprement parler, les étaux sont des presses 
que l’on modifie suivant les usages auxquels on les destine. 
Il y a des étaux en bois et des étaux en fer; les plus com- 
muns sont de ce dernier genre. Parmi les étaux en fer, on 
distingue ceux à pied, à agrafe, à main, ceux qui sont dits 
tournants, parallèles. L’élau à pied se compose de sept 
pièces: 1° deux joues ; 2° deux mors ou mordaches, armés 
de lames soudées d’acier trerapé et taillées comme des limes; 
3° une vis à filet carré ; 4° un écrou dont le pas est fait d’une 
bandelette de fer brasée avec soin dans l'intérieur d’une boite 
cylindrique; 5° un levier avec lequel on fait tourner la vis 
pour serrer ou desserrer la machine; 6° un ressort qui fait 
écarter les mordaches quand on veut retirer la pièce qu’on 
travaille ; 7° une bride, par laquelle on fixe l’étau à un établi. 
L'étau à pied se voit dans les ateliers de tous les mécaniciens 
et de tous les serruriers. Cet étau est dit {ournant lorsque, 
par une disposition particulière de la manière dont il est at- 
faché, on peut le faire tourner sur son pied dedroite à gauche 
et réciproquement ; alors on fixe sur l’établi un arc de cercle 
en fer dans lequel on perce quelques trous qui servent à 
fixer l'étau au moyen d’une cheville. L’éfau à agrafe est ainsi 
appelé parce qu’on le fixe à une table au moyen d’une vis 
de pression : il diffère peu du précédent ; les horlogers en 
montres en font continuellement usage, L'éfau à main n’est 
autre chose qu'une sorte de tenaille à vis; il est commode 
pour saisir des pièces qu’on veut limer en rond ; on le tient 
et on le fait tourner de la main gauche pendant que de la 
äroite on pousse lalime. L’étau parallèle est composé de telle 
sorte que ses deux mâchoires s’écartent ou se rapprochent 
l’une de l’autre sans s’incliner en avant ou en arrière , tandis 
que dans les autres étaux la mâchoire antérieure tourne sur 
un pivot comme une charnière. L’étau parallèle est avanta- 
geux sous certains rapports, mais il est coûteux et moins 
solide que les autres. TEYSSÈDRE. 
ÉTAYEMENT, opération à l’aide de laquelle, le plus 
ordinairement, on soutient avec de grandes pièces de bois 
ouétais un bâtiment menaçant ruine, ou avec des poutres 
dans la réfection d’un mur mitoyen. Les étayements ne sont 
pas moins utiles quand il s’agit de transporter de lourds 
fardeaux ; ils en facilitent la traction sur rouleaux, en em- 
pêclant qu'ils ne déversent. On a des exemples de clochers 


tout entiers transportés ainsi, à l’aide de cabesfans, après 


avoir été convenablement élayés. 

ET CÆTERA ; mots latins dont on fait un grand 
usase dans notre langue, et qui sont d’une utilité reconnue 
dans la conversation et dans ce qu’on écrit : ils offrent en 
effet l'avantage d'éviter les longueurs, les répétilions, les, 
citations trop étendues, trop fréquentes, et les énumérations É 
trop prolixes, trop diffuses. C’étaient les actes des notaires 
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qui avaient donné aux el cætera le plus de vogue. Sous la 
plume de ces officiers publics, ils avaient acquis une vési- 
table valeur, puisqu'ils avaient sensiblement allongé des écri- 
tures qui se payaient à la page, et dont cette inévitable (or- 
mule était devenue un ornement de luxe. Aujourd’hui, tonte 
abréviation est sévèrement interdite dans les actes judi- 
ciaires et notariés ; et l'on ne serait plus fondé à dire comme 
autrefois : Dieu nous garde des mémoires d’apothicaire et 
des et cætera de notaire. 

Let cætera (et autres choses), chassé des actes légaux, 
s’est refugié dans le langage usuel. C’est un terme convenu 
qui en dit plus qu'il n'est gros, un sous-entendu tour à 
tour pudique, adroit, ingénieux, malin, qui peut devenir 
une insulte sanglante. Tel homme qui veut sembler profond, 
dans ses discours, a bien soin, après avoir émis des idées 
communes, d'essayer de donner par un ef cælera, lancé à 
propos , une haute opinion de ce qu’il semble taire. J1 serait 
bien embarrassé peut-être si on lui demandait à brüle- 
pourpoint la traduction de cette réticence. 

Dans le langage de l'étiquette, il a été et il est encore de 
politesse exquise et d'humilité profonde, après avoir énu- 
méré les titres et qualités d’une personne puissante, d'ajouter 
trois etc. pour réparer les omissions qui ont pu échapper. 
L'absence d'un ef cætera a été la cause d’une guerre rui- 
neuse entre la Pologne et la Suède, en 1655, Jean-Ca- 
simir ayant commis la haute inconvenance de n’ajouter que 
Geux ec, à la suite de l'énnmération des titres de Chris- 
tine. Dans une sphère moins élevée, ce signe abréviatif est 
devenu d’une grande ressource pour le charlatanisme des 
œuvres d'esprit : c’est ainsi que vous lisez sur le frontispice 
de plus d’un livre par M. ***, des académies de Lyon, 
d'Amiens, de Nantes, de Toulouse, de Rome mème; puis, 
la liste épuisée, arrivent à la file, au secours de la vanité de 
l'auteur, trois magnifiques efc., comme s’il s'agissait des titres 
du premier potentat de la chrétienté. Vanitas vanitatum et 
omnia vanitas. 

ETCH-MIADZIN. Voyez Enca-MiaDzin. 

ÉTE. Voyez SAISONS. 

ÉTEIGNOIR (Ordredel). Cette plaisanterie de quelques 
hommes de lettres, parmi lesquels figuraient Jouy, Boryde 
Saint-Vincent, Harel et les rédacteurs du Nain Jaune, 
signala les premières années du règne de Louis XVIIT; elle 
était principalement dirigée contre ce qu’on nommait alors 
le corps des jésuites, corps auquel on supposait une influence 
toujeurs croissante et une opposition constante aux progrès 
des lumières. Tout le monde connaît le petit ustensile creux, 
de fer-blanc, de cuivre, d'argent, etc., servant à éteindre 
chandelles ou bougies, et dont le nom figure en tête de cet 
article. C’est lui qui se faisait surtout remarquer dans les 
armes du nouvel ordre , ce qui indiquait dans ses satiriques 
fondateurs un esprit plus empreint de facétie que d’obser- 
ation. En supposant en effet tout l’ancien esprit jésuitique 
réveillé dans le corps de ceux qu'on se proposait de déni- 
grer par l'institution de l’ordre de l'Éteignoir, c’était donner 
un démenti trop formel à l’histoire que de regarder les 
enfants de Loyola comme étrangers au développement des 
lurières , eux qui ont représenté longtemps Je corps le plus 
éclairé de France, et à qui notre patrie a dû tarñt d'hommes 
savants. Hätons-nous d’ajouter toutefois, pour reudre jus- 
tice à qui de droif, que la majorité des titulaires forcés du 
nouvel ordre extra-légal, qui recevaient d’une chancellerie 
anonyme des brevets dont ils n'avaient pas acquitté les 
droits, et dont ils se seraient bien passés, appartenaient aux 
jésuites de robe courte, simples affiliés à la trop illustre 
compagnie, n'étant engagés en rien dans le sacerdoce, n’ayant 
quelquefois, comme on l’a dit, rien oublié ni rien appris, il 
est vrai, mais plus souvent encore, ayant oublié trop promp- 
tement les bienfaits de l'usurpateur, et appris trop vite à 
danser sur lidole abattue qu’ils encensaient la veille 

ÉTELON. Voyez ÉruRE. ’ 

ÉTENDARD. Les éfendards qu'on voit sur les has- 


‘reliefs du tombeau de François 1° sont en bandereles lon- 
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gues, étroites , fourchues; ceux des bas-reliefs du tombeau 


de Louis XII ont la draperie courte et arrondie par les extré- ; 


mités. Vouloir dire comment ont été faits les étendards se- 
rait une entreprise peu utile, et le tableau qui en résulterait 
n’apprendrait rien de bien neuf. Jadis la volonté du capi- 
taine décidait des ornements ou des armoiries de la dra- 
perie; la couleur de l’étendard était la même que celle des 
robes de livrée ou des hoquetons que portaient les gens 
d'armes et les archers à cheval des compagnies de chevau- 
légers. L'expression éfendard donne maintenant l’idée d’un 
drapeau, ainsi que nous l'avons dit, affecté à la cava- 
lerie : or, comme autrefois la cavalerie était tout, l'infanterie 
rien, ou peu de chose, il n’est pas étonnant que le mot éfen- 


dard ait conservé dans le langage historique et pitto- | 
resque un sens beaucoup plus large que celui qui lui appar- | 


tient réellement aujourd’hui. Voilà pourquoi c’est surtout à 
l'étendard que s'appliquent les verbes arborer, déployer, 
planter V'étendard; marcher, comballre, se ranger sous 


les étendards; c’est aussi pour cela que quelquefois on à | 


appelé étendard l’enseigne confiée à l'officier nommé 
porte-enseigne. Les étendards français ont été de toutes les 
couleurs. Dans la croisade de 1188, ils étaient bariolés d’une 
croix rouge. Dans les luttes contre les ducs de Bourgogne, 
ils ont porté la croix blanche; ils ont été tricolores de 1789 
à 1814, blancs jusqu’en 1830; la couleur nationale leur a été 
alors rendue. Les étendards ont de l’analogie avec les dra- 
peaux de l'infanterie, quoique plus petits en général. Sur- 
montés d’une lance sous la république, d’une aigle sous 
l'empire, d’une fleur de lys sous la restauration, ils ont re- 
pris l'aigle depuis le 10 mai 1852. L'étendard sacré des Turcs 
porte le nom de Sandjak-Chérif. G*l BarDiN. 
ETENDUE. L'idée réellement attachée à ce mot est de 


la nature de celles que tout le monde peut concevoir à l'ins- ; 


tant même et sans le moindre effort d'esprit, quoiqu'il soit 
néanmoins absolument impossible de la définir autrement 


que par une pétition de principe, tant il est vrai qu'il existe | 


une foule de lacunes que rien ne peut remplir entre les 
opérations de la pensée d’une intelligence facile et la manière 
de les rendre verbalement ou littéralement (voyez Espace). 


c'est-à-dire que nous ne pouvons concevoir un corps qu’au- 
tant qu’il occupe une certaine partie de l’espace. La géo- 
métrie, que l’on définit Za science de l'étendue, lui re- 
connaît trois dimensions : longueur, largeur, et profondeur 
où épaisseur. Tout corps offre nécessairement ces trois di- 
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à la tête d’une armée, contre Étéocle. Uni à six autres guer- 
riers illustres, il forma cette ligue de princes ou de héros 
grecs illustrés par Eschyle sous le nom des sept chefs devant 
Thèbes. La mort d'Étéocle et de Polynice mit fin à cette 
guerre fameuse. Les deux frères s'étant cherchés et ren- 
contrés sur le champ de bataille, dit Euripide dans ses Phé- 
niciennes , curubattirent d'abord avec la lance; cette arme 
vola en éclats dans leurs mains; tous deux blessés, ils sai- 
sirent alors leurs épées. Étéocle, plus adroit, traversa de la 
sienne le corps de son frère, qui tomba mourant sur le 
sable. J1 allait lâächement le dépouiller, quand Polynice, re- 
cueillant toutes ses forces expirantes, lui plongea la sienne 
dans le flanc gauche. C’est ainsi qu'Étéocle, qui ne régna 
qu'un an, justifia son nom (ëteùs xhñc), la gloire d’une 
année. Son fils Laodamas, en bas âge, mis sous la tutelle 
de Créon, fils de Mén@cée, lui saccéda sur le trône de 
‘Thèbes. On plaça sur un seul bûcher les corps inanimés d’É- 
téocle et de Polynice. On dut penser que la mort qui éteint 
tout sur la terre, éteindrait leur haine : il en fut autrement : 
on vit, ou l’on crut voir les flammes du bûcher se partager. 
Bien plus, la fable et les poêtes assurent que leurs cendres 
froides , odieuses l'une à l’autre, se divisèrent d’elles-mêmes. 
Outre les tragédies d’Eschyle, d’Euripide et de Racine, ce 
sujet à inspiré à Stace une épopée latine intitulée la Thé- 
baide. DENNE-BaRoON. 

EÉTEÉOSTIQUE (Vers), d’êteés , année. Voyez Curo- 
NOGRAMME. 

ETERNEL, qui n’a point de commencement, qui n’aura 
jamais de fin. 11 n'y a que Dieu qui soit éternel; aussi 
dit-on le Père éternel, le Verbe éternel, la Sagesse éternelle. 
Quelques philosophes ont cru le monde éternel. Ce mot 
s'emploie substantivement en parlant de Dieu. Une propo- 
sition d’éfernelle vérité est une vérité immuable et néces- 
saire : le tout est plus grand que la partie est une propo- 


| sition d’éteruelle vérité. On se sert aussi du mot éternel 


dans le sens d'’immortel, pour signifier ce qui n’aura jamais 
, ] 


| de fin, quoiqu'il ait eu un commencement : la vie éternelle, 


la mort éternelle, la gloire éternelle, la damnation éternelle, 


. les peines éternelles. Il désigue encore, par exagération, 
L’étendue est une des propriétés générales de la matière, : 


ce qui doit durer si longtemps qu’on n’en peut prévoir la 


, fiu : Des haïines éternelles, une reconnaissance éternelle. 


mensions; les surfaces, les lignes, le point mathéma- | 


tique ne sont que des abstrastions de l'esprit. 

Le mot éfendue s'applique encare, tant au propre qu’au 
figuré, à tout ce qui est compris entre deux extrêmes : c’est 
ainsi que l'on dit l’'éfendue de La voix, l'étendue d'un 
pouvoir, etc. 

. ÉTÉOCLE et POLYNICE,, nés du plus sacrilége des 
incestes, celui d'une mère avec sou fils, étaient fils d’Œ- 
dipe, roi parricide de Thèbes, et de Jocaste, femme de 


L’adverbe éternellement s'applique à ces diverses ac- 
ceplions; le verbe éferniser, également : Éterniser sa mé- 
moire, la chicane éternise les procès. Il en est de même du 
mot éternité. Ce fut aussi dans la mythologie romaine une 
déesse allégorique, qui paraît n’avoir eu ni temples ni 
autcls, bien qu’on la trouve figurée sur des médailles impé- 
riales, avec des attributs divers. Votre Éternité fut aussi 
un titre honorifique donné par flalterie à quelques empereurs 
romains, particulièrement à Constance, Rabelais et Marot 


! ont écrit parfois é{erne pour éternel. Les é{ernales rappel- 


Laïus. Leurs sœurs furent Ismène et cette An tigone, astre : 


consolateur de cette malheureuse famille frappée du cour- 
roux des dieux. La vertu de cette jeune princesse , modèle 
de piété filiale, est merveilleusement opposée, dans cette 
dynastie abhorrée du ciel et des hommes, à la fureur 


aveugle d'Étéocle et de Polynice, le type impie des haines : 


fraternelles. Lorsque le vieil Œdipe, parricice et incestueux 
à son insu, eu de ses propres mains arraclié de leurs 
orbites sanglantes des yeux qui souillaient le soleil, ses fils 
dénaturés enfermèrent, selon Diodore de Sicile, leur père 
dans son palais, et s’emparèrent du royaume, après être 
convenus de régner alternativement chacun une année. 
Étéocle, qui avait eu le malheur de jouir d’abord de la lu- 
mière, régna le premier. Mais l'année expire, il refusa de 
descendre du trône. De là cette guerre de Thèbes, la plus 
célèbre des siècles héroiques avec celle de Troie, qu’elle 
précéda. Adraste, alors roi d’Argos, dont Polynice avait 
épousé là fille, nommée Aroie, marcha, avec son gendre, 


| 
| 


lent, dans notre histoire religieuse, les membres d'une secte 
des premiers siècles de l’Église, qui enseignaif que le monde 
demeurcrait toujours tel qu'il est. 

ETERNITE. Le philosophe Boëce a défini l'éternité : 
interminabilis vitæ tota simul et perfecta possessio (la 
possession pleine et parfaite d’une vie sans terme et sans li- 
mite). Mais cette définition convient surtout à l'éternité de 
Dieu , la seule, du reste, que l’horume conçoive d’une ma- 
nière, siuon claire et distincte, du moins ralionnelle et logi- 
que. Quant à l'éternité du temps, ou la représente d’urdi- 
naire comme une ligne sans commencement ni fin. Dans les 
spéculations sur l’espace infini , nous considérons le lieu où 
Dous SOMINES comne un centre à l'égard de toute l'étenduc 
qui nous environne ; dans les spéculations sur l'éternité, nous 
regardons le temps qui nous est présent comine Je milieu qui 
divise toute la ligne en deux parties égales : de là vientqu’on 
a quelquefois comparé le temps à une isthme s’élevant au 
milieu d’un océan iminense qui l'enveloppe de toutes parts. 
On sait que la philosophie scolastique distinguait deux éter- 
uités : l'éternité antérieure et l'éternité postérieure. Mais 
qwapprennent tous les {érmes de Pécole et ses divisions suh- 
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tiles sur le mystère de l'infini, que l'homme ne saurait em- 
brasser par sa nature étroite et bornée ? L'intelligence dé- 
montre sans doute l'existence d’une éternité antérieure ; mais 
elle ne saurait s’en former aucune idée lucide et concordante. 
11 nous est impossible d’avoir aucune notion d’une durée 


qui a passé, si ce n’est qu’elle à été présente une fois ; mais | 


tuut ce qui a été une fois présent est à une certaine distance 
de nous; et tout ce qui est à une certaine distance de nous, 
quelque éloigné qu'il soit, ne peut jamais être l'éternité. La 
notion mème d’une durée qui a passé emporte qu’elle a été 
présente une fois, puisque l’idée de celle-ci renferme actuel- 
lement l’idée de l’autre. C’est donc là un mystère impéné- 
trable à lesprit humain. Nous sommes assurés qu’il y a eu 
une éternité; mais nous nous contred'sons nous-mêmes dès 
que nous voulons nous en former quelque idée. 

Nos difficultés sur ce point viennent de ce que nous ne 
saurions avoir d’autre idée de durée que l’idée de celle par 
laquelle nous existons nous-mêmes avec tons les êfres créés, 
c’est-à-dire une durée successive , formée du passé, du pré- 
sent el de l'avenir. Nous sommes persuadés qu’il existe 
queïque chose de toute éternité, et cependant il nous est 
impossible de concevoir, suivant l'idée que nous avons 
de l'existence, qu'aucune chose qui existe puisse étre 
de toute éternité. Il est certain qu'aucun étre n’a pu se 
former lui-même, puisqu'il faudrait alors qu’il eût agi avant 
qu’il existât, ce qui implique contradiction, d’où il faut con- 
clure qu’il doit y avoir eu quelque chose de toute éternité : 
or, tout ce qui exisie à la manière des êtres finis, en suivant 
les notions que nous avons de l’existence, ne saurait avoir 
existé de cette manière ; il faut donc que cet être primitif et 
éternel, cause et effet par rapport à lui-même, qui se trouve 
à une distance inünie de tous les êtres créés, ait un tout 
autre mode d'existence que le leur , et dont ils ne sauraient 
avoir aucune idée. 

On a soulevé longtemps dans les écoles la queslion de 
savoir si l'éternité est successive, c'est-à-dire si elle est 
composée de parties qui coulent les unes des autres, ou 
bien si c’est une durée simple qui exclut essentiellement le 
passé et l’avenir. Les scotistes soulenaient le premier :eu- 
timent , les thomistes s'étaient déclarés pour le second. 
Chacun de ces deux partis était plus fort en objections que 
solutions. Tous les chrétiens, disent les scotistes, demcu- 


rent d’aœord qu'il n’y a que Dieu qui ait toujours existé, | 
. , 


que les créatures n’ont pas toujours cuexisté avec lui, 
que par conséquent il existait avant qu'elles exislassent. 
11 y avait donc un avant lorsque Dieu existait seul; il 
n'est donc pas vrai que la durée de Dieu soit un point in- 
divisible : le temps a donc précédé l’existence des créatures. 
Par ces conséquences ils croient faire tomber en contradic- 
tion leurs adversaires : 


tures aient commencé ensemble; et si cela est, comment | 


peut-on dire que Dieu existait avant l'existence des créa- 
tures ? Dans toute succession de durée , disent à leur tour les 
tlromistes, on fait compter par mois, années et siècles. Si 
l'éternilé est successive, elle renferme donc une infinité de 
siècles : or , une succession infinie de siècles ne peut jamais 
être épuisée ni écoulée, c’est-à-dire qu'on n’en peut jamais 
voir la fin, parce qu'étant épuisée, elle ne sera plus infinie ; 
d'où l’on conclut que s’il y avait une éternité successive, 
ou une succession infinie de siècles jusqu’à ce jour, il serait 
impossible qu’on füt parvenu jusque aujourd'hui, puisque cela 
n’a pu se faire sans franchir une distance infinie , €t qu’une 
distance infinie ne peut être franchie, parce qu’elle serait in- 
finie et ne le serait pas. 

C’est ainsi que l'esprit humain s’abime dans d’incompré- 
bensibles profondeurs, lorsqu’au lieu d'accepter les mystères 
qui l’environnent, et au sein desquels ii est plongé, il s’ef- 
force de les comprendre, prétendant arriver par le fini à la 
compréhension de l'infini par le temps à celle de l'éternité 
C’est parce que nous ne concerons, pi la nature ée l'éternité, 
ni ses conditions d'existence, que l'un des dogmes fonten 


Not 


car, si la âurée de Dieu est indivi- | 
sible, sans passé ni aveuir, il faut que le tempset les créa- | 


| celte cause en faisant prendre une 


ÉTERNITÉ — ÉTERNUMENT 


. taux du christianisme écrase la raison de son poids et lui 
est un objet d'épreuve et de scandale. J1 n’y a päs plus à rai- 
sonner sur l'éternité des peines que sur l'éternité en elle- 
même. 1]! devrait suflire de démontrer par l’istoire, par 
sa concordance avec le dogme de l'éternité des peines, 
que cette doctrine est consacrée par la tradition primitive 
tout entière. Avec la croyance d’une autre vie, les anciens 
| admettaient généralement une récompense éternelle pour 
| le juste et des peines éternelles pour les méchants. J}s 
reconnaissaient trois états différents de l’âme après la mort : 
le premier était l’état de bonheur dont les âmes jouissaient 
éternellement dans le ciel ; le second, l’état de souffrance au- 
quel les âmes des méchants, les âmes absolument incura- 
bles , selon l'expression de Plutarque, étaient éternellement 
condamnées dans les enfers ; le troisième état, mitoyen en- 
treles deux autres, était celui des âmes qui, sans avoir mé- 
rité des chätiments éternels , étaient néanmoïns encore rede- 
vables à la justice divine (Plutarque, De his qui a numine 
sero punientur). Platon enseigne la même doctrine : «Ceux, 
dit-il, que les hommes et les dieux punissent, afin que leur 
punition soit utile, sont les malheureux qui ont commis des 
péchés guérissables : la douleur et les tourments leu* pro- 
curent un bien réel, car on ne peut être autrement délivré 
de l'injustice. Maïs pour ceux qui, ayant atteint les limites 
du mal, sont {out à fait incurables, ils servent d’exem- 
ple aux autres, sans qu'il leur en revienne aucune utilité, 
parce qu'ils ne sont pas susceptibles d’être guéris (Platon, 
in Gorgia). Cette sentence rendue, le juge ordonne aux 
justes de passer à la droite, et de monter aux cieux; il com- 
mande aux méchants de passer à la gauche, et de des- 
cendre aux enfers (le même, De republic., Nb. 10). » 

Telle est aussi la croyance des Indiens. L'enfer, qui 
appellent patalam, est le lieu du supplice et la demeure des 
pécheurs : « C’est là que, plongés dans le feu, ils brûlent et 
brüleront toute l'éternité. Un peu au-dessus est une ville 
appelée Chouzoméni, où Zomo, roi des enfers, fait sa de- 
meure, et d’où il ordonne et préside les différents supplicés 
qu'on fait subir à chacun des damnés ( Ezour-Védam). » 
L’Eddascandinave contient lamême tradition. Cette doctrine 
était si générale et si constante dans tout le paganisme, qu’elle 
ne fut pas attaquée par les premiers antagonistes du christia- 
| nisme : « Les chrétiens , dit Cel:e, ont raison de penser que 
ceux qui vivent saintement seront récompeusés après la mort, 
et que les méchants subiront des supplices éternels (Origène, 
| Contra Celsum , lib. 8). » M. de La Mennais a réuni les 
témoignages épars de tous les peuples et de tous les siècles 
(Essai sur l'indifférence, tom. 11, chap. 27). Nous nous 
arrèlerons là, en nous écriant avec lui : « A quoi serviraient 
| les témoignages que nous pourrions produire encore? et 
quand toutes les générations humaines , secouant leur pous- 
| sière, viendraient elles-mêmes nous dire : Voilà ce que nous 
avons Cru, serions-nous plus certains que la connaissance 
d’un Dieu unique, éternel, père de tout ce qui est, se conserva 
toujours dans le monde? C’est la foi universelle , la foi de 
tous les siècles et de toutes les nations. Quelle frappante 
unanïuité! quel maguilique concert! Quelle est imposan!{e 
celle voix qui s'élève de tous les points de la terre ef du 
temps vers le Dieu de l'éternité! » Louis de Carné. 

ETERNUMENT. On désigne par ce nom une expulsion 
brusque de l'air contenu dans la poitrine, et qui, traversant 
en quanlité considérable les fosses nasales, détermine un 
bruit plus ou moins fort. Cet acte est convulsif, et ilüm- 
prime au corps une secousse générale ; aussi, quand il est 
répété souvent, il devient fa‘igant. Il provoque la sécrélion 
des larmes et du mucus nasal. 

On attribue l’éteruument à l'irritalion de la inembrane 
qui revêt les cavilés du nez, et on démontre facilement 
£ prise de tabac aux per- 
sonnes qui n’ont pas l'habitude d’en user, Bien que la men- 

Lrañe pituitaire soit le plus communément Je noint de départ 
| de l'étérnument, cetie expiration rapide peut être excilée par 
| l’action d’une vive lumière et par des impressions internes: 
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| défaut de pluie, répandant de la fraîcheur dans l’atmos- 


dans de tels cas l’effet s'explique par des communications 
"nerveuses des yeux ou des yiscères avec le nez. Dans quel- 


ques cas, on provoque artificiellement Péternument au | 


“moyen de poudres appelées s{ernutatoires, et ordinai- 


rement pour alléger une affection de la tête. C’est un moyen | 


dont il ne faut pas abuser, car l'irritation de la membrane 
qui lapisse le nez peut avoir de graves résultats. 
D° CHARBONNIER. 

L'usage de saluer les personnes qui éternuent et de faire 
des souhaits en leur favenr remonte à une haute antiquité; 
il était déjà répandu chez presque fous les peuples. Mais 
163 réchérches qu’on a faites jusque ici pour en connaître l’o- 
riginé n'ont abouti qu’à des suppositions. Aristote n’a pas 
dédaïgné de s'occuper de cetle question, et beaucoup d’é- 
crivains après lui en ont donné différentes explications. Ce 
qui est surtout difficile à deviner, c’est l’idée que l’on s’est 


faite des éternuments, dans le principe, et qui a pu donner | 
| des effets, une raillerie, une injure; et courir uprès son 


naissance à la coutume dont il s’agit. Les regardait-on 
comme dangereux ou utiles, comme un signe favorable où 
défavorable? Et le salut signifiait-il d’abord qu’on souhaitait 
à la personne qui éternuait que ce qu’elle désirait arrivât, 
ou qu’elle fût préservée du malheur dont elle était menacée ? 
Quoi qu'il en soit, l'usage s’est transmis jusqu’à nous de géné- 
ration en génération. Le vivez des Grecs, et le porlez- 
vous bien des Romains, de même que notre à vos souhaits 
ou Dieu vous assiste! était une affaire de politesse, 
prse fort au sérieux. Les Romaïns faisaient de ce compli- 
ment un des devoirs de la vie civile; et, comme chez nous 
il n’y a pas longtemps encore, on ne pouvait y manquer 
sans être très-répréhensible, on sans passer tout au moins 
pour une personne mal élevée. L'empereur Tibère exigeait 
cette marque de respect en toutes circonstances. A notre 
époque, en France du moins, cet usage commence à tomber 
en désuétude; il n’est plus guère observé que chez les per- 
sonnes âgées qui tiennent à tous les us et coutumes du temps 
passé, et dans les basses classes de Ja société, où les bonnes 


mamans en font toujours un des sujets de leurs lecons aux | 


enfants. 

Chez les anciens, la superstition, qui se glisse partout, ne 
inanqua pas de trouver de grands mystères dans le phéno- 
mène de l'éternument. C'était chez les Égyptiens, chez les 
Grecs, chez les Romains, une espèce de divinité familière, 
an cracle ambulant, qui les avertissait en certaines occasions 
du parti qu'ils devaient prendre, du bien ou du mal qui 
devait leur arriver. La crédulité du peuple à cet égard était 
grande. Mais l’éternument passait particulièrement pour être 
décisif dans le commerce des amants. Si, par exemple, un 
amant, écrivant à l’objet de sa passion, venait à éternuer, 
il prenait cet incident pour une réponse, et jugeait par là 
que <a maîtresse répondait à ses vœux. Aussi les poetes grecs 
et latins disaient des jolies personnes que les amours avaient 
éternué à leur naissance. 

On distinguait de bons et de mauvais éternuments. Quand 
la lune était dans les signes du Taureau, du Lion, de la Ba- 
lance, du Capricorne, ou des Poissons, l’éternument passait 
pour être un bon augure ; dans les autres constellations, pour 
n mauvais présage. C’éfait un pronostic fâcheux le matin 
depuis minuit jusqu’à midi, favorable depuis midi jusqu’à 
minuit; pernicieux, en sortant du lit ou de la table : il fallait 
s’y remettre et tâcher ou de dormir ou de boire, ou de 


manger, pour rompre les lois du mauvais quart-d’heure. | 


On tirait aussi de semblables inductions des éternuments 
simples ou redoublés, de ceux qui se faisaient à droite ou à 
gauche, etc., toutes circonstances qui exerçaient fa crédu- 
lité populaire, mais dont on a fini par se moquer, comme 
il arrive tôt ou tard pour toutes les croyances qui ne sont 
po'nt fondées sur des faits de l’ordre naturel. 

ÉTÉSIENS ( Vents). Le mot éfésien est dérivé du grec 
énçiar, qui signifie annuels. Les anciens appelaient ainsi 
des vents dont le souflle se fait sentir régulièrement chaque 
année, et rafratchit l’air pendant six ou sept semaines, de- 
puis le solstice d’été jusque dans la canicule. Ces vents, à 


phère pendant la säison des grandes chaleurs, l'opinion la 
plus commune les fait souffler des régions du nord. Mais 
c’est à tort, car le vent étésien ne souffle pas du même 
point de l'horizon dans tous les pays. En Espagne, en Asie, 
il souffle de lorient; en Grèce, il vient du septentrion, et 
dans d’autres régions il vient du midi. C’est par celte rai- 
son que dans plusieurs auteurs anciens les vents étésiens 
sont déclarés favorables sur la Méditerranée à ceux qui font 
route d’occident en orient, et contraires à ceux qui font la 
route opposte. 

ETEUF ou ESTEUF, petite balle, fort dure, remplie de 
son ou d’étoupe ( stupa), couverte de cuir, et dont on se 
servait pour jouer à la longue paume : prendre l’éteuf à 
la volée, renvoyer l’éteuf, De là deux expressions prover- 
biales et figurées : repousser ou renvoyer l’éleuf, pour 
dire repousser avec vigueur, soit par des paroles, soit par 


éleuf, comme a dit La Fontaine, pour dire se priver d’une 
chose dont on peut avoir besoin un jour, ou prendre beau- 
coup de peine pour recouvrer un bien, un avantage qu’on 
a laissé échapper. Tout cela n’est guère plus usité mainte- 
nant, pas plus que le dicton : Ne nous faites plus de ces 
éteufs-là, c'est-à-dire de ces coups-là, en parlant de choses 
contraires à la bonne règle et aux convenances. 

ÉTEX ( Antoine), statuaire, né à Paris, en 1808, et 
doué d’une verve et d’une facilité des plus remarquables. 
Elève de Pradier et d'Ingres, lauréat de 1829, avec un peu 
plus de goût et de retenue, avec moins de confiance dans 
son génie et son inspiration, et moins de dédain pour les 
grands modèles, il serait infailliblement appelé à voir son 
nom inscrit quelque jour parmi ceux de nos grands sculp- 
teurs. Ses œuvres les plus remarquables sont : Cain et sa 
famille, La Mort d'Hyacinthe, Léda, Les Médicis, Fran- 
çoise de Rimini (bas-relief), Blanche de Castille (à 
Versailles), Le Mausolée de Géricault, La Résistance et La 
Paix, bas-reliefs allégoriques qui ornent l'arc de triomphe 
de l'Étoile; Sainte Geneviève, au Luxembourg ; Saint Au- 
gustin, à la Madeleine , etc. 

ETHELRED , nom de deux rois d'Angleterre de la dy- 
nasfie saxonne. 

ÉTHELRED 1°, qui régna de 866 à 872, vit son règne 
continuellement troublé par les incursions des Danois, et 
périt des suites d’une blessure qu’il reçut en les combattant. 
Alfred le Grand, son frère, lui succéda, 

ÉTHELRED II succéda à son frère, Édouard le Martyr, 
et régna de l’an 979 à l'an 1016. Prince faible et pusilla- 
nime , il laissa les Danois ravager plus que jamais l’Angle- 
lérre, et même venir mettre le siége devant Londres. Hors 
d'état de se mesurer avec ses redoufables adversaires, il pré- 
féra pour les combattre recourir à la trahison, et ordonna 
le massacre général, à un jour fixe, de lous ceux qui se 
trouveraient pour quelque cause que ce fût dans ses Etats. 
Suénon , roi de Danernark, tira une éclatante vengeance 
de cette lâche immolation de tant de victimes surprises sans 
défense, et réussit à expulser du sol de l'Angleterre ce 
prince, qui n’y put rentrer qu’à sa mort ( 1013), mais pour 
en être encore une fois chassé par Canut. 

ETHELWOLF, roi d'Angleterre, de la dynastie 
saxonne, qui régna de 837 à 857, et qui avait épousé Judith, 
fille de Charles le Chauve. Cédant aux inspirations d’une 


| piéte mal éclairée, il abandonna son royaume aux ravages et 


aux dévastatious des Danois pour entreprendre le pèleri- 
nage de Rome, se contentant pour préserver ses sujets du 
fer et du feu des envahisseurs, de les rendre tributaires du 
sain{-siége et de les placer sousia protection desaint Pierre, 
en leur imposant de plus. une dime au profit du clergé. Pen- 
dant son absence, son’ fils n’eut pas de peine à se faire dé- 
cerner la couronne, et Éthelwolf la résigna sans difficulté. 

ETHER { du grec oz et aussi fe, le ciel serein, 
l'air pur et vif, la fraicheur du matin ), mot oui joue un 
grand rôle dans le langage poétique, où il est souvent ques- 
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tion des champs ou plaines de l'éther, des campagnes | 
éthérées, de la voûte éthérée. Il a quelque analogie avec 
le mot empyrée; mais il désigne spécialement lair le plus 
pur, le plus transparent et le plus calme, qu’on suppose 
au plus haut de l'atmosphère, et où l’on a placé poétique- 
ment le séjour des anges. On définit l’éther un fluide in- 
visible, élastique, impondérable comme la lumière qui 
remplit l’incommensurable espace, et à travers lequel 
les planètes et les comètes poursuivent et achèvent leurs 
révolutions sans le moindre trouble, tant cette substance, 
merveilleusement translucide, est mobile et prompte à 
se déplacer. Elle pénètre et traverse les corps les plus 
compactes, en s’insinnant dans leurs pores; elle est infi- 
niment plus rapide que la lumière même, qui nous vient 
du soleil, de trente-cinqg millions de lieues, en huit minu- 
tes. Aussi les phénomènes de la lumière et de l'électricité 
sont-ils attribués à la matiére éthérée par le savant Euler. 
En effet, la lumière, le calorique et électricité sont, comme 
l’éther, impondérables. 

C'est cette impondérabilité de l’éther, son extrême té- 
nuité, sou indivisibilité, qui ont fait que des philosophes 
wnt nié son existence. Au delà des atmosphères planétaires 
ils admettent un vide absolu. Euler affirmait qu’un tel état 
ne pouvait exister dans l’espace, parce qu'il était traversé 
de mille points différents par le calorique, la lumière du 
soleil et des étoiles, celle de Ja réfraction et réflexion des 
planètes. Le système de Descartes justifie parfaitement l’é- 
tymologie grecque d'éfher. 11 prétend que le premier état 
de la nature a été cette substance, et que le soleil et les 
étuiles en ont été formés. Huyghens donne le nom d'é- 
ther à la lumière. Newton, tout en combattant le plein 
absolu des cartésiens, admet une substance d’une té- 
auité indicible qui remplit l'univers. M. Francœur, dans 
son Uranographie, se décide pour le vide absolu. « Si 
quelque substance, dit-il, surnageait à Vatmosphère, elle 
serait d’une ténuité infinie, puisque sans cela elle s’abaisse- 
rait jusqu'à la couche d’air de même densté. » Mais dire 
que cette substance serait mille fois plus Jégère que l'at- 


mosphère, ce n’est pas dire qu’elle ne puisse exister. L’es- 
sence si translucide, si légère des comètes, nous prouverait 
la réalité de ce gaz céleste. 

L’éther, ce mot si fantastique, qui renferme en lui un 
mystère, puisque, comme Îles sylphes, on ne le vit jamais, 
dut frapper limagination des poëtes : aussi s’en servent-ils 
à tous les meinents. Le chantre des Saisons, Thompson, va 
jusqu'à former des êtres réels de la substance éthérée ; té- 
moins ces deux vers: 


Zéplirs, fraiche Mais, nymphe rose et sacrée, 
Du printemps créateur, toi, la fille éthérée ! 
DENNE-BaroN. 


ETHER (Chimie). Le mon d’éther fut d’abord donné 
à un liquide très-volatil, très-inflammable, très-suave. qu’on 
obtient en chauffant des parties égales d'alcool et d'acide 
sulfurique. On étendit le même nom à d’autres liquides 
provenant de l’act'on de l'alcool sur d’autres acides, et 
partageant à peu près les mêmes propriétés ; enfin, il a été 
appliqué depuis à des composés d'acide et d'alcool peu vo- 
latils et presque inodores. ]1 y a donc plusieurs genres d'é- 
thers; on les distingue tous d’ailleurs par le nom de l'acide 
qui sert à les former : les uns sont composés d'hydrogène, 
de carbone et d'oxygène ( é{hers sulfurique, phosphori- 
que et arsénique) ; les autres d'hydrogène percarboné com- 
biné avec l'acide employé ( éfAers chlorhydrique, iodhy- 
drique); les autres, enfin, d'alcool et de l’acide employé pour 
les faire : tels sont éfher nitrique et les éthers à acides vé- 
gétaux. Ils ont presque tous pour propriétés communes 


une odeur forte et suave, une saveur chaude et piquante 

une Jünpidité parfaite, une fluidité très-grande, une volati- 
lité extrême. Ils se combinent en toute proportion avec 
l'alcool, mais nou avec l'eau. L'éther dissout les huiles fixes 
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et volatiles, les bitames et los résines, et non les Bommes, 
Tous les éthers s’enflamment sur-le-champ par l'approche 
d’une bougie allumée. 

Les éthers connus jusqu’à présent sont : 1° l’é/her sulfu- 
rique, le plus anciennement connu de tous, puisqu'on le 
trouve mentionné dans la Pharmacopée de Valerius Cor. 
dus, publiée à Nuremberg en 1540. C'est le plus usité, 
il est employé en médecine soit pur, soit mêlé avec l'al- 
cool, sous le nom de liqueur d’Hoffmann. On s’en sert sou- 
vent dans les laboratoires de chimie; 2° et 3° les éthers 
phosphorique et arsénique, dont la découverte est due à 
M. Boullay : ces deux éthers sont probablement les mé- 
mes que l’éther sulfurique; 4° l’éfher chlorhydrique ga- 
zeux à la température de 11° : la saveur en est sensible- 
ment sucrée ; 5° l’éther iodhydrique dù à Gay-Lussac : il 
ne s’enflamme point par l'approche d'un corps en combus- 
tion, et n’occupe son rang parmi les éfhers que par ana- 
logie ; 6° l’éther nitrique, d'un blanc jaunâtre, d’une odeur 
extrêmement forte, d’une saveur âcre et brûlante : cet éther 
est dû à M. Navier de Châlons ; 7° l’éther acétique, décou- 
vert par le comte de Lauraguais, en 1759 : il à une odeur 
agréable d’éther sulfurique et d'acide acétique, une saveur 
toute particulière; 8° enfin les é{hers benzoïque et oxali- 
que, plus volatils que l’alcoo), et les é/hers citrique, tar- 
trique et gallique, qui n'entrent en ébullition qu'au-dessus 
de 100°. 

On n’emploie guère, même en médecine, que les éthers 
sulfurique et acétique; on les considère comme stimulants, 
diffusibles et antispasmodiques. On a administré léther 
sulfurique avec succès contre le ver solitaire. L'éther acé- 
tique a été préconisé en frictions contre certaines attaques 
de goutte et de rhumatisme. L’éther sert souvent d’exci- 
pient a des médicaments actifs préparés dans les pharma- 
cies sous le nom de teintures éthérées. S. SANpnas. 

L'éther a acquis une grande importance par son emploi 
pour produire l’anesthésie dans les opérations chirurgicales 
(voyez ÉrnérisaTion ). Il en aurait une plus grande encare 
peut-être si le problème de sa substitution à la vapeur dans 
les machines était complétement résolu. 

ÉTHÉRISATION. Les moyens de rendre l'homme 
insensible aux douleurs que causent les opérations chi- 
rurgicales ont vivement fixé l'attention du public et des corps 
savants depuis quelques années. Les philosophes qui, avec 
Possidonius et sa secte, en nient jusqu’à l'existence, les 
stoïciens, qui la bravent, les physiologistes, qui, comme Mojon 
encore, soutiennent qu’elle est la source du plaisir, n'ont 
convaincu personne, et la douleur est à présent ce qu'elle 
a toujours été, ce qu’elle sera toujours : une triste réalité. 
La pensée de soustraire à la douleur les humains qu'on est 
forcé de soumettre aux opérations que nécessitent certaines 
maladies, est donc toute naturelle. Aussi n'est-ce pas seu- 
lement de nos jours, comme beaucoup de personnes l'ont 
cru, qu’elle s’est offerte à l’esprit des médecins. L'espoir de 
rendre l’homme insensible à Vaction des instruments chi: 
ruraicaux remonte si loin dans l’histoire, qu’on le trouve 
nettement exprimé dans les plus anciens auteurs, La pierre 
dite de Memphis, réduite en poudre et dissoute dans le vi“ 
naigre, servait déjà à cet usage, si l’on en croit les Grecs 
et les Romains; la mandragore a surtout joui d'une 
grande réputation sous ce rapport. La décoction vineuse de 
mandragore fait dormir et apaise les douleurs; c’est pour 
cela qu’on l’administre, au dire de Dodonée, à ceux auxquels 
on veut couper, scier ou brûler quelque partie du corps. 
Dioscoride et Matthiole parlent même de deux espèces de 
mandragore, l’une que l’on mange, l’autre dont on boit la 
décoction pour rendre insensible pendant les opérations 
chirurgicales; et Pline avait dit avant eux que le suc 
épaissi des baies de mandragure engourdit contre la douleur 
ceux qui doivent subir l’amputation ou la ponction de quel- 
ques organes. 

Les chirurgiens du moyen âge étaient fort au courant de 
l“Aploi de certains anesthésiques. Hugues de Lucques, 
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praticien distingué da treizième siècle, s’explique très-clai- 
rement à ce sujêt : Une éponge imbibée des sucs de morelle, 
de jusquiame, de cigue, de laitue, de mandragore, d’opium, 
mise sous le nez, endormait les malades pendant les upé- 
rations ; on les réveillait ensuite en leur présentant une autre 
éponge trempée dans le vinaigre, ou en leur mettant du 
suc de rue dans les oreilles N’avons-nous pas vu, par une 
communication de M. Julien, qu'il y a plusieurs siècles, les 
Chinois savaient aussi rendre les malades insensibles pen- 
dant les opérations. Boccace raconte que de son temps le 
chirurgien Mazet de la Montagne, de la fameuse école de 
Salerne, opérait ses malades après les avoir endormis au 
moyen d'une eau de sa composition. Des formules ne se 
sont-elles pas transmises d’âge en âge pour donner à quel- 
ques malfaiteurs le moyen d’endormir leurs victimes avant 
de les dévaliser, ou de les faire périr sans violence? Qui ne 
sait qu’à la Renaissance, certains prisonniers parvenaient à 
se procurer quelques-unes de ces drogues dans le but de 
supporter sans douleur les tortures auxquelles on sou- 
mettait alors tant de malheureux? Ne dit-on pas, enfin, que 
des empiriques turcs endorment aussi ceux auxquels ils 
doivent pratiquer la circoncision? 

Si depuis toutes tentatives de ce genre ont été dédai- 
gnées, il faut s’en prendre à ce que les faits annoncés par 
Théodoric et par d’autres, manquant de détails précis, 
d'authenticité suffisante, ont volontiers été rangés parmi les 
fables ou les actes de sorcellerie, et aussi à ce que l’usage 
des moyens indiqués était de nature à inspirer de véritables 
inquiétudes sur le compte des malades qu’on y soumettait. 
J'ajoute que selon toute apparence les résultats n’étaient ni 
assez complets, ni assez constants, ni assez passagers pour en- 
gager les chirurgiens prudents à essayer sérieusement l’em- 
ploi de semblables ressources. L'activité de l’esprit humain 
s’est tellement attachée à la question des ancesthésiques, 
au surplus, qu’elle n’a jamais cessé complétement de s’en 
occuper, ét nous allons retrouver dans le siècle actuel le 
ième genre de tentalives, mais avec d’autres substances 
que dans les siècles passés, sans compter ce que l’on a 
dit du haschych et du magnétisme. 

En 1818 ,sic H. Davy ayant fait usage sur lui-même du 
gaz oxyde d'azote pour calmer des douleurs de dents, 
n'hésite pas à dire que l’on pourrait probablement em- 
ployer ce gaz avec avantage dans les opézralions chirurgi- 
cales. Sans parler de quelques expériences teutées peu de 
temps après par M. Thenard et d’autres dans l'amphithéätre 
de Vauquelin, qui l’essaya aussi sur lui-même, pour véri- 
fier les propriétés anesthésiques et hilariantes de ce singu- 
lier corps, il n'est pas douteux au moins qu'un dentiste de 
Harford, M. H. Wells, s'en servait avec succès dès 1842 
ou 184%, pour extraire les dents sans douleur. On a trop 
oublié, en outre, qu’un Anglais, M. Hickman, se fit an- 
noncer à Paris, vers 1821, comme capable de rendre in- 
sens'bles à la douleur les malades qu’on opère, en leur fai- 
sant respirer certaine substance gazeuse, dont il ne parait 
pas, du reste, avoir fait connaître le nom. 

Sous ce rapport, les propriétés de l’éther lui-même n’é- 
{aient pas tout à fait ignorées des médecins. Quelques toxi- 
cologues, Orfila, M. Christison, entre autres, avaient 
constaté que donné à l'intérieur, et à de certaines doses, 
l'éther peut rendre les animaux insensibles. Comme cal- 
mant, il a souvent été prescrit à l’homme sous forme de 
vapeur. Mérat parle déjà, comme l'avait fait Nysten, 
d’un appareil, d’un flacon à double tubulure, destiné à 
faire respirer la vapeur d’éther aux malades pour calmer 
les douleurs. Un savant Anglais, M. Faraday, fait même re- 
marquer que l’inhalation de l’éther agit sur l’homme comme 
le gaz protoxyde d'azote, et que son action, exhilariante 
d’abord, ne tarde pas à devenir stupéfiante. 

Les éléments, les matériaux de la découverte existaient 
dans la science, et n'attendaient depuis longtemps qu'une 
ain hardie ou un heureux hasard pour se dégager de la 
confusion qui les avait soustraits jusque à aux regards 
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| des savants, Il était réservé an Nouveau Monde, à la ville 
de Boston, de donner à ce que chacun croyait impossible, 
la force d’un fait accompli. Deux hommes se sont en quelque 
sorte associés pour la démonstration du fait. L'un, M. Jack- 
son, chimiste, savant distingué, ayant vu des élèves s'en- 
ivrer avec de l’éther et devenir insensibles dans les labo- 
rafoires de Cambridge, respire lui-même de la vapeur 
éthérée pour se guérir de la migraine ou calmer des irrita- 
tions de poitrine qu'il avait contractées en inspirant du 
chlore. Ses expériences et ses remarques le portent à con- 
clure que les vapeurs d’éther peuvent rendre l’homme in- 
sensible à l’action des agents extérieurs. L'autre, M. Morton, 
simple dentiste, tourmenté depuis un certain temps du be- 
soin de réaliser le fameux axiome des hommes de sa pro- 
fession, d'extraire les dents sans causer de douleur, en 
parle à M. Jackson, dont il avait été l'élève. « Faites respirer 
de l’éther à vos malades, lui dit le chimiste, ils s’endor- 
miront, et vous en ferez ensuite tout ce que vous voudrez, » 
Avec ce trait de lumière, M. Morton se met à l’œuvre, 
imagine et construit des appareils, se livre à des essais, et 
parvient bientôt à enlever effectivement sans douleur Jes 
dents de ceux qui viennent réclamer l’adresse de sa main. 
Sûr de son fait alors, il s'adresse aux chirurgiens de l'hô- 
pital de Massachusetts, et leur propose d'appliquer son 
moyen aux malades qui doivent être soumis à l’action de 
l'instrument tranchant. On hésite un moment, on accepte 
ensuite. Sans être complète, une première expérience donne 
du courage; à la deuxième fentative, le succès ne laisse 
rien à désirer. Les faits se multiplient en peu de jours, et 
la question est presque aussitôt résolue que posée; nulle 
objection n’est plus possible; les plus incrédules sont obligés 
de céder à l'évidence; il faut en croire ses yeux : la solution 
du grand problème est enfin trouvée! Ces premiers résul- 
tats, obtenus en Amérique, ont bientôt franchi les mers, et 
ne tardent pas à être confirmés en Angleterre, par quelques 
dentistes et quelques chirurgiens. Nous n’en sommes ins- 
truits en France, à Paris, que quelques jours plus tard, ce 
qui n'empêche pas qu’en moins d'un mois la possibilité de 
supprimer la douleur pendant les opérations chirurgicales 
soit démontrée saus réplique dans vingt hôpitaux différents 
de la capitale. 

Cependant, le fait de l’anesthésie artificielle ne pouvait pas 
prendre place dans la science sans y être soumis à un examen 
sévère. On ne range point définitivement une telle decou- 
verte au nombre des acquisitions utiles avant de l'avoir 
étudiée sous toutes ses faces, avant d'en avoir bien pesé la 
valeur pratique. À ce point de vue, l'esprit eut lieu d’être 
promptement satisfait. Jamais découverte ne fut soumise à 
un plus vaste contrôle; jamais sujet ne fut travaillé avec 
plus d'ardeur. Expériences sur les animaux, expériences sur 
soi-même, expériences sur l'homme sain et sur l'homme 
malade; médecins et chirurgiens, tout le monde se mit a 
l'œuvre. 

Que de singularités, que de tableaux variés se sont déroulés 
aux yeux de l’observateur attentif : tantôt le malade qu’on 
éthérise à la conscience de l’opération qu'on lui pratique; 
il sait qu’il en est le sujet, il en suit pour ainsi dire toutes 
les phases. Un noble russe avait réclamé mes soins pour 
une maladie dont les progrès ne pouvaient être arrêtés que 
par une opération des plus douloureuses. 11 s'agissait d’ex- 
tirper un œil desenu rancéreux. Soumis aux vapeurs anes- 
thésiques, le malade tombe dans un sommeil complet, ei 
lopération est pratiquée sans qu'il manifeste la moindre 
douleur. A son :éveil, il m'explique ce qui s’est passé en 
Jui : « Je n’avais pas perdu, me dit-il, la suite de mes idées ; 
résigné à l'opération, je savais que vous y procédiez, et 
j'en suivais tous les temps, non que je sentisse la moindre 
douleur; mais j'entendais distinctement le bruit de votre 
instrument qui pénétrait dans les parties, qui les divisait et 
séparait ainsi ce qui élait malade de ce qui était sain. » 
Ainsi, sauf la douleur et la faculté de réagir, l'intelligence 

! persistait ct analysait jusqu’à l'opéralion elle-mêine, 
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D'autres fois, ce sont des rêves de diverse nature qui ber- 
cent les malades; des songes, qui tantôt ont rapport à l'opé- 
ration, et qui tantôt lui sont étrangers. Des femmes s ima- 
ginent êtreau bal où à quelque concert. Quelques-unes m ont 
parlé de visions, tantôt agréables tantôt pénibles. L'une 
d'elles se trouvait suspendue dans l’atmosphère et éntourée 
d’une voûte délicieusement étoilée ; une autre était au centre 
d’un vaste amphithéâtre, dont tous les gradins étaient garnis 
de jennes vierges d’une blancheur éblouissante. 

Au point de vue de la chirurgie, ces rêves se rangent en 
deux catégories : les uns avec mouvements, avec agila- 
tion; les autres avec maintien du calme, et sans réac- 
tion musculaire. Ils ont mis en lumière un fait étrange. En 
éteignant la sensibilité, les anesthésiques provoquent ordi- 
nairement le relâchement des muscles : aussi nous sommes- 
nous servis de bonne heure et avec des avantages marqués 
de l’éthérisation pour favoriser la réduction des luxations 
et de certaines fractures. J’en avais même inféré dès le 
principe quel'anesthésie rendrait peut-être quelques services 
dans la manœuvre des accouchements difficiles, dans le traite- 
ment du fétanos, etc. Or l’expérience a démontré que chez 
quelques malades l’action musculaire est si peu émoussée 
pendant l’éthérisation, que, gouvernés par leurs 1êves, ils se 
meuvent, s’agitent, se redressent avec force, au point de se 
soustraire aux mains des aides et d'échapper par moments 
à la sollicitude de l’opérateur. A 

Ce qu'il y a de plus insolite, ce qui serait à peine 
eroyable pour moi, si je ne l’avais constaté plusieurs fois, 
c'est qu'un même malade soumis à l’action des anes- 
thésiques ait les muscles comme paralysés sur un point 
pendant qu’il les contracte énergiquement sur d’autres. 
Un malade de la ville, auquel j’enlevais une tumeur 
du bras gauche, était tellement préoccupé de questions 
électurales, qu'il ne cessa de crier, de se disputer, de re- 
muer avec force la tête, les jambes et même le bras droit 
pendant toute la durée de lanestbésie, en même temps 
que le bras malade restait calme et parfaitement exempt de 
contractions musculaires. Chez un jeune homme fort et bien 
constitué, auquel j’eus à réduire une luxation du coude, nous 
fûmes (rappés de ce singulier phénomène. Assis surune chaise, 
il ne cessa point, durant toute l’opéralion, de se cramponner 
avec viguenr du pied et du bras sain à la table et contre un 
pilier voisin, pendant que de l’autre côté la luxation se 
réduisait avec une extrême facilité, que nos tractions ne 
rencontraient aucune résistance musculaire. On eût dit une | 
intelligence mystérieuse éteignant l’action musculaire là où 
elle était nuisible, pour l’exagérer en quelque sorte là où | 
elle pouvait servir ou ne pas nuire! 

Au surplus , les rêves de l’anesthésie, les rêves avec mou- 
vements désurdonnés surtout, se voient beaucoup moins 
avec le chloroforme qu'avec l’éther. Encore faut-il ajou- 
ter qu'avec le chloroforme les malades, une fois réveillés 5 
ne peuvent plus, en général, rendre compte de ce qu'ils ont 
éprouvé, ne se souviennent plus d’avoir révé. J'en ai vu 
plusieurs qui criaïent , cherchaïent à remuer , parlaient dis- 
tinctement d'objets divers jasqu’à la fin de l'opération, et qui 
une fois revenus ont cru n’avoir rien dit, être restés abso- 
lument tranquilles. J’en aïvu aussi cependant qui n’oubliaient 
point le sujet de leurs rêves. Une demoiselle du monde, 
grande amateur de musique, fredonna tout le temps, avecle 
plus grand calme, un air qu’elle affectionnait, pendant que je 
lui enlevais une énorme tumeur des profondeurs de Ja cuisse. 
A son réveil, elle se rappela très-bien sa chanson, quoiqu’elle 
fût restée parfaitement insensible à l’action de nos instru- 
ments. 

L'emploi de l’anesthésie artificielle s’est tellement et si 
rapidement popularisé, qu’on en a maintenant fait usage non- 
seulement pour toutes les opérations de la chirurgie , mais 
encore, en médecine, dans le traitement &e l’épilepsie, de 
l'hystérie, de certaines formes de l’aliénation men- 
tale, des affections nerveuses en général. On s’en est servi 
aussi dans l’art des accouchements , lorsqu'il est nécessaire | 
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de venir au secours de l'organisme impuissant, aussi bien 
que pour épargner aux femmes les douleurs qui servent na- 
turellement de préludes à la naissance de l'homme. Mise en 
pratique par MM. Chailly, Devilliers, P. Dubois, Bodson 
à Paris, par M. Stoltz à Strasbonrg, par M. Villeneuve à 
Marseille, et par d’autres, l’éthérisation ne s’est pointencore 
généralisée 1lans l’art des accouchements parmi nous. C’est 
en Angleterre et en Amérique, qu’on s’en est occupé avec 
le plus d’ardeur sous ce rapport, à tel pointque M. Simpson, 
qui, partant d’une expérience de M. Flourens sur les ani- 
maux, a substitué le chloroforme à l’éther en chirurgie, et 
M. Meïgs, accoucheur distingué de Philadelphie, s’en dis- 
putent aujourd'hui lapremière idée. NS 

Etudiant les résultats naturels de l’éthérisation sur les 
fluides, quelques expérimentateurs, M. Flourens, M. Amussat, 
en particulier, ont cru que le sang devenait noir, que le 
sang artériel prenait la teinte du sang veineux tant que dure 
l'insensibilité, et que l’anesthétisation est, jusqu’à un certain 
point, comparable a l'asphyxie. Corame ce qui a été dit des 
animaux sous ce rapport a été soutenu aussi pour l’homme, 
on a dù se hâter de vérifier des faits aussi sérieux. Des ex- 
périences nombreuses, faites par M. Girardin, de Rouen, 
M. Dufay, de Blois, M. Renauld, d’Alfort, paraissent dé- 
montrer sans réplique que le sang reste rouge dans les ar. 
tères tant que l'animal respire sans gène, tant que l'ap- 
pareil employé n'est pas privé d’une proportion conve- 
nable d’air. La coloration noire signalée dans le sang ar- 
fériel dépendrait ainsi d’une asphyxie venant compliquer 

accidentellement l’éthérisation, et non de J'éthérisation elle- 
même. Les observations que j'ai pu recueillir sur l'homme 
m'ont conduit à k même opinion. Toutes les fois quel'in- 
halation de l’éther ou du chloroforme s’est faite en pleine 
atmosphère, avec calme, sans réSistance, Ja figure des ma- 
lades a conservé sa teinte naturelle, le sans est resté 
rouge pendant toute l’opération. Dans les conditions con- 
traires, c’est-à-dire chez les malades qui inspirent mal, qui 
résistent instinctivement ou par pour à l'entrée libre dela 
vapeur au fond des bronches, le visage pälit ou se conges- 
tionne, prend quelquefois même une teinte violacée, et le 
sang qui s'échappe de la plaie revêt assez souvent en effet 
une couleur plus ou moins vineuse. Cette remarque m'a 
conduit, en ce qui touche le chloroforme du moins, àre- 
jeter le mouchoir, les linges ou compresses, les vessies, 
employés par beaucoup de chirurgiens ,-et même les appa- 
reils , si ingénieux du reste, construits par nos habiles fa. 
bricants, et à me servir uniquement d'une bonne éponge 
pour l’éthérisation. Tenue près du nez sans le toucher, 
l'éponge imbibée de chloroforme est tellement perméable, 
que l'air ne peut épronver aucune difficulté à la traverser, 
et que la respiration n’en souffre aucune gène, qualités 
qu’on ne trouve point au même degré dans les autres objets 
adoptésou proposés. 

Alors mème que les expériences sur les animaux n’ens- 
sent point inspiré de craintes sur l'emploi des anesthési-. 
ques, l’éthérisation ne pouvait pas apparaître dans la pra- 
tique sans soulever contre elle de nombreuses objections, 
une vive opposition. Pour ne m'occuper que des objections 
sensées, je ne répondrai rien à ceux qui repoussent l'éthéri- 
sation à cause de l’abus que pourraienten faire les malfaiteurs 
par exemple, ou quelque homme de l’art mal intentionné, 
à cause aussi des atteintes que pourraient en recevoir là 
morale, la probité ou la discrétion, si elle était livrée à 
des mains maladroites ou à des âmes perverses ; mais où en 
serions-nous si, par cela seul que l'abus d’une bonne chose 
peut être dangereux , on devait en rejeter l'usage! 

Il n’y a guère lieu de réfuter non plus ceux qui préten- 
dent que la douleur dans les opérations est un ma° nécessaire, 
et qu’il est dangereux d'en empècher la manifestation. L’hu- 
mapité ne se soulève-t-elle pas tout entière à l’enoncé d'une 
telle doctrine. A ce compte, la chirurgie aurait été coupable 
de tout temps, car ses Perfectionnements ont 
ment pour but de rendre les opérati CU CRE 

Pérations moins douloureuses 
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en même temps que moins dangereuses. Se contraindre, ne 
pas se plaindre quand-on éprouve une vive doulenr, quand on 
souffre violemment, péut nuire sans doute, mais empêcher 
la douleur de naitre sera toujours un avantage, un bienfait. 

Les animaux reviénnent toujours à la santé quand on 
cesse l’éthérisation aussitôt après que l'insensibilité est ob- 
tenue, et ils ne meurent que si à partir de là on continue 
de les éthériser encore plusieurs minutes. Pourquoi en se- 
rait-il autrement chez l’homme? Rendu insensible , le ma- 
Jade en à pour deux, quatre ou cinq minutes. D'ailleurs, si 
Jes besoins de quelques opéralions spéciales l'exigent, rien 
ne s'oppose à ce que l'éponge anesthésique soit remise sous 
fe nez de l’opéré , quand il semble sur le point de revenir à 
Jui alors que l'opération n’est pas terminée. On ne voit donc 
pas, a priori que bien conduite l’éthérisation soit de na- 

. fure à compromettre là vie des malades. On invoque cepen- 
dant des faits en faveur de l'opinion contraire. Des malades 
éthérisés ne se sont plus réveillés, ou ont succombé peu de 
temps après avoir repris plus ou moins complétement leurs 
sens. On a cité des faits de ce genre en Angleterre, en Amé- 
rique, en Allemagne, en France, en Espagne. Nier les 
faits, ce n’est.pas les détruire : j'accepte donc ceux que 
l'histoire possède ; mais je ne les accepte qu'à la condition 
de les analyser, de les juger. Un jeune homme de laboratoire 
juge à propos de se placer sous le nez un mouchoir imbibé 
de chloroforme pour s’amuser ; il tombe sur le parquet avec 
son mouchoir collé au nez, et on le trouve mort dans cette 
position, sans que personne ait pu lui porter secours : il 
était seul. En quoi l’éthérisation est-elle coupable d’un pareil 
malheur ? Trois ou quatredes observations relatées sont aussi 
concluantes que œ&elle-là. D'autre part, on voit à Londres 
une femme qui meurt vingt-quatre beures après une opéra- 
tion de taille, et l’on en accuse l’éthérisation, comme si cela 
ne s’ebservait jamais chez les malades qui n’ont point respiré 
d’éthert Un tétanique succombe au bout de six heures, et 
quoique cet homme fût mourant avant l’éthérisation, on s’en 
prend au chloroforine. Un homme gravement blessé, encore 
dans la stupeur , épuisé par une abondante perte de sang, 
et qu'on éthérise deux fois, succombe avant la fin de l’opé- 
ration, et l’on affirme que sans le chloroforme rien de 
semblable ne serait arrivé; comme si avant l’éthérisation 
des faits pareils ne s'étaient présentés nulle part! On est allé 
plus loin : on a mis sur le compte du chlorolorme la mort 
qui est survenue au bout de deux jours chez un deuxième 
tétanique , au bout de douze heures chez un opéré de Ja 
hernie, au bout de vingt-quatre heures chez un autre ma- 
lade, quoïqu'ils eussent tous repris leurs sens, et que le 
dernier se füt même rendu loin de son lit, où il succomba 
tout à coup. Je le demande à tout observateur impartial, 
est-ce avec des faits semblables que l'on peut mettre en 
évidénce la léthalité des agents anesthésiques ! 

11 est vrai que des observations d’un autre ordre ont été 
produites. Rien n’a pu réveiller des malades qu’on avait 
éthérisés pour de petites opérations, pour des extractions de 
dents, pour la fente d’une fistule, pour l’arrachement d’un 
ongle. Que la frayeur s'empare des esprits à l'annonce de 
malbeurs pareils, rien de plus juste. Personne plus que moi 
ne les déplore , et ne serait plus disposé à rejeter l’éthérisa- 
tion s’ils devaient se reproduire souvent, s’il était démontré 
que l’anesthésie par elle-même en soit véritablement respon- 
sable. N’en ayant point été témoin, je ne puis les prendre que 
comme ils nous ont été donnés. Mais, en observateur scru- 
puleux et sévère, qui tient à dégager la vérité de l’erreur, je 
ne puis taire les réflexions suivantes. D’abord ces cas mal- 
heureux (je parle de ceux dont les détails offrent quelque 
garantie) ne se sont rencontrés que dans la pratique privée : 
aucun des opérateurs en renom n’a eu à en déplorer de sem- 
blables. Les hommes qui sont à la tête des grands hôpitaux 
de Saint-Pétersbourg, de Moscou, de Berlin, de Vienne, de 
Boston, de New-York, de Philadelphie, de Londres, de 
Dublin, d'Édimbourg, de Montpellier, de Strasbourg, de 
Paris, n’ont rien observé d’analogue. Dans presque tous les 
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établissements sanitaires, les médecins et les aceoucheurs 
ont fait usage de l’éthérisation un grand nombre de fois, et 
toujours impunément ; ensuite, une foule d'étudiants en mé- 
decine, la plupart des médecins de Paris, des sociétés mé- 
digales tout entières, voulant voir individuellement ou col- 
lectivement par eux-mêmes ce que produit l’inhalation de 
l'étber on du chloroforme, se sont soumis à l’éthérisation, 
les uns une ou deux fois seulement, les autres un grand 
nombre de fois : en est-il résulté un seul accident notable? 
J’ai eu recours à l’éthérisation, pour ma part, près de trois 
mille fois, et il ne m'est jamais arrivé de malheur. Avec 
une expérience si vasle, en présence d’une masse si impo- 
sante de faits aussi constamment heureux, n'est-il pas 
permis de se demander par quelle fatalité des revers fà- 
cheux ne se sont attachés à l’éthérisation qu'entre les mains 
d'hommes qui en avaient peu l'habitude, qui n'ont eu que 
de rares occasions d’invoquer son concours ? 

Si les malheurs dont on parle n'étaient survenus que dans 
de graves opérations, ou après une longue éthérisation , à 
la rigueur on le comprendrait; mais y a- t-il rien de plus vite 
fait qu’une extraction de dent? Puis n’a-t-on pas affirmé 
que pour quelques cas au moins l'inhalation du chloro- 
forme n’avait duré que trente secondes, une ou deux mi- 
putes au plus? S'il en était ainsi, aucun chirurgien n’oserait 
en faire usage; car l’éthérisation exige toujours au moins 
quarante secondes , et quelquefois jusqu’à quatre et cinq mi- 
nutes, que l'opération à pratiquer soit petite ou grande. 
D'ailleurs, il existe à Paris des dentistes, deux entre aptres, 
qui ont éthérisé de deux à trois mille clients, el qui pourtant 
n'ont point rencontré de ces malheureuses calastrophes 
dont se sont emparés avec tant d’ardeur les antagonistes de 
l'éthérisation. Dans les opérations rapides, l’anesthésie doit 
être si courte, que je ne m’en explique point du tout le 
danger. Est-ce à dire pour cela que l'inhalation des anesthé- 
siques connus soit absolument dépourvue d’inconvénients, 
puisse être livrée sans péril à toutes les mains, appliquée 
indistinctement à toutes les espèces d’opérations et d'indi- 
vidus ? Nullement. Nous avons eu bien soin, au contraire, 
M. Roux et moi, d’avertir dès le principe que des agents 
à la fois si puissants et si merveilleux n'étaient pas de na- 
ture à pénétrer impunément dans l’économie, et qu’autant 
ils pourraient être utiles employés à propos, autant ils 
seraient nuisibles employés à contre-temps ou sans méthode. 

Maintenant comme alors leur usage ne me parait pas 
prudent par exemple pour les opérations qui doivent être 
pratiquées dans la boucle ou dans le gosier, dans les fosses 
nasales ou sur le larynx et la trachée, à cause des besoins 
que peut avoir le malade de repousser au dehors le sang 
qui tend à lui envahir les voies respiratoires, Sans le désap- 
prouver, je ne le conseille pas cependant quand on doit agir 
sur les yeux, les paupières ou les lèvres, quand on veut 
procéder à la recherche de quelques artères, et pour les 
opérations qui se pratiquent chez des individus très-affaiblis, 
soit par la maladie, soit par l’âge. 

Ajouterai-je que d’une-manière générale, et pour dire 
toute ma pensée, je ne le conseille à personne; que, toutes 
choses égales d’ailleurs, j’aime mieux opérer sans éthéri- 
sation qu'avec éthérisation. Beaucoup de médecins, les 
gens du monde surtout, croient volontiers qu’en présence 
d’un malade éthérisé le chirurgien est plus libre, plus maître 
de ses mouvements qu'avec ceux qui conservent leur intel- 
ligence ; c’est une erreur : l’anesthésie trop prolongée ex- 
posant à quelques dangers, l’homme de l’art a naturellement 
hâte d’en finir, et ne peut pas se défendre d’un certain degré 
de préoccupation tant que dure l'opération. S'il convient de 
varier la position du corps, de questionner le malade, de 
lui adresser quelques recommandations ; si, d’une façon ou 
d’une autre, on a besoin de son concours, du concours de 
sa volonté, l’opération une fois commencée, l’homme éveillé 
vous entend, vous obéit, et s’abstient presque toujours des 
mouvements qui pourraient nuire; tandis que rien de toul 
cela n’est possible sur un malade endormi, Ce n’est donc 
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pas pour leur satisfaction personnelle que les chirurgiens 
sont si partisans de l'éthérisation, ce n'est donc pas non 
plus pour faciliter le manuel opératoire que les malades doi- 
vent la demander. En d’autres termes, les personnes qni 
n'ont pas peur de la douleur, ou qui du moins la sup- 
portent sans trop de crainte, auront raison de ne point se 
faire éthériser. Pour les autres, et c'est incomparablement 
le plus grand nombre, je n'hésite jamais, pour peu que l’o- 
pération en vaille la peine; j'y ai même recouru quelquefois 
pour de très-légères opérations, attendu que selon moi le 
besoin de l'ethérisation est plutôt en raison du degré de 
la crainte, de la pusillanimité du malade, que de la gravité 
de l'opération. Ne voit-on pas chaque jour dans les hôpitaux, 
comme dans la clientèle privée, des personnes qui redoutent 
la ponction d’un abcès, l’arrachement d’une dent, l’introduc- 
tion d’on stylet au fond d’une fistule, autant que d’autres 
l’'amputation d'une cuisse? 

Même restreinte dans les limites que je viens d'indiquer, 
l’éthérisation comptera encore comme un bienfait inappré- 
ciable dans l'histoire de l'humanité. Pour en saisir la portée, 
il suffit de songer au nombre de malades qui reculent indé- 
finiment, effrayés qu'ils sont par l’image de la douleur, de- 
vant une opération pourtant indispensable. Délivrée de cette 
terreur, l'espèce humaine sera libre dorénavant de choisir à 
temps le remède le plus convenable pour se soustraire à 
quelques-uns des maux qui tendent à la détruire. Ceux qui 
accusent sans preuve suffisante l’éthérisation, qui s'effor- 
cent d’en éloigner les esprits, ignorent-ils qu'on peut mourir 
de douleur, que la douleur épuise, que dans les opérations 
une douleur excessive ou longtemps prolongée est toujours 
une complication grave? Songent-ils bien à la perplexité 
affreuse où ils mettent les êtres craintifs, nerveux, sensi- 
bles, pusillanimes, qui se voient dans l'alternative de se 
résigner à des douleurs qu’ils ne se croient pas capables de 
supporter, ou de se soumettre à l'emploi d’un préservatif 
qu’on leur présente sous des couleurs si noires? 

Les contempteurs de l’anesthésie allant jusqu’à supposer 
que les chirurgiens cachent les dangers de l'éthérisation, de 
peur d’en détourner les malades ou pour se ménager un 
plus grand nombre d'opérations, ne peuvent parler ainsi que 
par irréflexion. Y a-t-il un homme au monde, en eflet, qui 
puisse trouver de l'agrément à porter le fer ou le feu sur 
son semblable, autrement qu'avec la ferme conviction de 
lui en être utile? Qui donc peut être plus intéressé au succès 
d’une opération que le chirurgien qui la pratique? 

En somme, les opêrateurs n’ont nul besoin d’amoindrir 
les inconvénients de l’anesthésie pour la répandre : en réa- 
lité, nous sommes bien plus souvent obligés de la refuser 
que d'y engager le malade. C’est à tel point, qu'à l'hôpital 
bormmes et femmes la réclament avec instance; que j'en ai vu 
se jeter à mes genoux et me supplier en pleurant de ne pas 


leur refuser ce secours, se plaindre avec amertume même | 


de ce que je ne voulais pas leur accorder ce qu'ils avaient 


vu mettre en usage chez tel ou tel camarade des lits voisins, | 


quand par hasard j'ai trouvé l'éthérisation contre-indiquée. 


On peut donc être parfaitement rassuré là-dessus. Les avan- ! 


ages de l’ethérisation n'ont nul besoin d’être exagérés ou 
embellis. Avec la connaissance que le public en a déjà, les 
chirurgiens n’en seraient guère partisans, que les malades 
sauraient bien nous forcer à en faire usage, et je ne crains 
pas d’être démenti par l'avenir en aflirmant que c’est dès 
à présent un fait acquis dont l’art ne se dessaisira plus. De 
nouvelles forinules en seront données, on en variera les 
agents, elle se simplitiera sous l'influence du progrès nature 
de sciences ; mais l’éthérisation restera comme un des plus 


grands bienfaits dont la chirurgie ait doté le monde dans la | 


première moitié du dix-neuvièmc siècle. 

De nombreux fails, des expériences mulipliées, ont été 
invoqués, des discussions animées ont cu lieu dans la presse 
et au sein des sociétés savantes depuis 1850, époque de Ja 
première publication de cet article ( Union médicale, page 


ÉTHÉRISATION — ÉTHIOPIE 


ce que je disais alors de l’éthérisation. On peut voir aussi 
daos le journal cité où la science en était déjà sur l'anesthé- 
sie, sur l’éthérisation locale, et que sous ce rapport la ques- 
tion n’est guère plus avancée par malheur aujourd’hui qu'en 
1850. A. VELPEAU, de l'Académie des Sciences. 
ÉTIIER OXYGENE. Voyez AcÉraL. 
ÉTHER PYRO-ACETIQUE. Voyez ACÉTONE, 
ÉTHICOTHEOLOGIE, nom donné par Kant an 
système philosophique qui cherche à démontrer l'existence 
de Dieu rien que par des preuves tirées de l’ordre moral de 
l'univers, à la différence de la physicothéologie, qui la 
prouve au moyen de considérations empruntées à l’ordre, à 
la magnificence et à la destination providentielle de toutes 
choses. En ce sens, Kant définissait l’existence de Dieu une 
pétition de La raison pratique, c'est-à-dire quelque chose 
qu'on ne peut pas savoir par des raisons théoriques, mais 
qu’on est forcé de croire par des raisons morales. 
ÉTHIOPIE, ÉTHIOPIENS ( de deux mots grecs, aiôw 
et os, signiliant les hommes au visage brülé | par le so- 
leil ]). C’est sous ce non que, dans leurs plus anciennes 
notions géographiques, les Grecs désignaient tous les peuples 
habitant l'extrémité méridionale du monde alors connu. |] 
en est déjà fait mention dans les poêmes d’Homère, qui dis- 
tingue les Éthiopiens de l’orient et ceux de l’uccident. Le 
mot cousch, dans la Bible, paraît avoir le même sens, et 
les Septante l'expliquent toujours par Éthiopie. La même 
distinction d’une Éthiopie orientale et d’une Éthiopie occi- 
dentale se retrouve établie dans Hérodote, ainsi que dans les 
géographes grecs et romains postérieurs. Pour eux l'É- 
thiopie c'était toute la contrée située au sud de la Libye et 
de l'Egypte, entre la mer Rouge à l’est, et l’océan Atlantique 
à l’ouest. Au rapport de Pline, c’est le Nil qui formait la sé- 
paration entre l’Éthiopie orientale et l’Éthiopie occidentale. 


L'Éthiopie orientale, c'est-à-dire la contrée à laquelle les 


géographes anciens donnent de préférence le nom d'Éthiopie, 
comprenait l’ancien État agricole de Méroé, dont le point 
central se trouvait dans ce qu’on appelle inaïintenant la 
Nubie ou le Sennaar. Aussi, aujourd'hui que les contrées 
arrosées par le Nil central sont devenues l'objet d'investiga- 
tions historiques nombreuses, est-on dans l'usage de désigner 
sous le nom d'Éthiopiens tous les débris d’une antique ci- 
vilisation, tous les monuments anciens qu’on vient à y dé- 
couvrir. De même on appelle dynastie éthiopienne la vingt: 
cinquième dynaslie égyplienne , parce qu'elle fat fondée, au 
temps où le roi Ézéchias régnait chez les Juifs, par Chewek 
ou Sabacon, conquérant arrivé de la Nubie, que Strabon 
cite parmi les plus grands conquérants du monde ancien, et 
qu'Hérodote fait régner pendant cinquante ans. Au reste, 
l'histoire des tribus éthiopiennes nous est peu connue. Dio- 
dore nous apprend seulement qu'elles étaient autochthones, 
fréquemment en guerre avec l'Égypte et animées de sen- 
timents de piété et de justice. Nous ne savons pas quelle 
était leur langue, ni à quel degré de civilisation elles étaient 
parvennes. 

Quand plus tard des royaumes chrétiens furent fondés 
dans ce qu'on appelle à présent Abyssinie ou Habesch, 
on les désigna également sous le nom d’Éthiopie; c’est ce 
qui fait qu'il est encore aujourd’hui question de chrétiens 
éthiopiens, d'Église éthiopienne, etc. ; et qu’on est aussi dan£ 
l'usage (appeler ordinairement langue éthiopienne l’a- 
cienne langue écrite des Abyssins, la Lesana Geez. Il est 
rare Loutefois qu'on désigne sous le nom d’Æ{hiomie le pays 
mème, pour la dénomination duquel le mot A byssinie où 
Habeschk a prévalu. 1! en est de mème du nom de mer d'E- 
thiopie, qu’on ne trouve plus que bien rarement donné sur 
les cartes à la partie méridionale de l'Océan Atlantique. 

Comme, au reste, la couleur brune ou noire constituait 
déja chez les anciens le caractère distinctif le plus saillant 
des Éthiopiens, Blumenbach y a trouvé une raison pour 
comprendre dans sa classilicalion des races humaines les 
populations nègres de l'Afrique et de l'Australie, sous là 


#25); mais rien jusqueici ne m'a paru de aalure à modilier | dénomination de race élhiopienne. 
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ÉTHIOPIENNES (Écriture, Langue et Littérature). | 


On parle en Abyssinie plusieurs langues ou dialectes qui ne 
sont encore que fort peu connus, ou qui ne le sont même 
pas du tout. La langne écrite désignée de préférence sous 
le nom d’éfhiopienne, mais à laquelle les naturels don- 
nent celui de Gees ou Gihz (ou encore d'axoumile, nom 
dérivé d'Axum, capitale du royaume de Gikz, centre de 
la région où il avait cours), appartient à la famille des lan- 
gues sémitiques, et présente surtout beaucoup de ressem- 
blance avec le dialecte de l'Arabie méridionale appelé kimya- 
rite, parlé autrefois sur le bord opposé de la mer Rouge, | 
dans Yémen , mais qui depuis l'époque de Mahomet a com- 
plétement disparu de l’Arabie. Cependant elle est moins bien 
formée et beaucoup moins riche que la langue arabe sa sœur. 
On y retrouve non-seulement les racines de l'arabe, mais 
encore la physionomie de sa grammaire, et notaminent cette 
variété de formes qui caractérise sa conjugaison. Elie a 
d’ailleurs quelques usages grammaticaux communs avec l’é- | 
gyplien. On la parle encore aujourd’hui, dit-on, dans les 
bourgs qui environnent Saravé. Ses rapports avec les lan- 
gues de la famille chaldéico-hébraïque la firent longtemps 
confondre avec le chaldéen à. l’époque où celui-ci fut pour la 
première fois connu en Europe, c’est-à-dire au seizième 
siècle. Plus tard, on ne sait du reste pourquoi, elle reçut des 
orieutalistes européens Le nom de Zanque indienne. Bruce, 
dans l'enthousiasme que lui inspirait l’éthiopien, a voulu en 
faire la langue de nos premiers parents, d'Adam et d’Eve. 
Bibliander se contente de la faire remonter à Chusou Couch, 
fils de Cham ; mais il pense que l’arrivée des Couchiles au 
sud de l'Égypte dut être antérieure à l’époque de Moïse, L’é- 
poque où ce dialecte arabe pénétra dans cette partie de l’A- 
frique étant anérieure aux premiers perfectionnements qu'il 
ait reçus, c’est sans doute à cette cause qu’il faut attribuer 
la rudesse qu'a gardée l’éthiopien. La prononciation est ex- 
trêmement dure, et présente notamment cinq articulations 
contre lesquelles viennent échouer , dit-on, tous les efforts 
d’un organe européen. 

L'opinion généralement admise de la complète affinité d’o- 
rigine des langues arabe et éthicpienne n’a été comhattue 
que par un seul voyageur, par Salt. Quelque poids que 
puisse avoir son avis en pareille matière, il faut dire qu’il ne 
le corrobore d'aucune preuve historique, et qu’il se borne 
à inférer des différences tranchées existant dans la physio- 
nomie, la couleur, la manière de bâtir et de s’habiller, l’écri- 
ture, l'histoire politique des Arabes et des Abyssins, que ce 
sout deux nations d'origines différentes, et à expliquer les 
rapports nombreux existant entre leurs deux langues par 
l'influence du voisinage et des relations commerciales des 
deux peuples. 

L'écriture éthiopienne propremnerit dile, laquelle, sous le 
rapport des formes et de la direction, diffère de toutes les 
écritures sémitiques, est identiquement la même aussi que 
Vécriture himyarite, et ne se composait à l’origine que de 
vingt-six consonnes, qu’on écrivait de droite à gauche. Ce 
fut plus tard seulement, lorsde l'introduction du christianisme 
dans ces contrées, que la direction des caractères de cette 
écriture fut changée suivant le modèle de l'écriture grecque, 
c'est-à-dire de gauche à droite, et que, par l'addition de sept 
signes représentatifs des voyelles qu’on entreméla aux con- 
sonnes, Fon arriva à construire un syllabaire complet com- 
posé de 182 caractères, dont les formes tiennent à la fois des 
lettres sémitiques et des lettres cophtes. 

Nous ne connaissons que de fert insignifiants fragments 
d'inscriptions éthiopiennes datant de l'époque qui précéda | 
l'introduction du christianisme sous Constantin. Mais depuis 
lors ila été composé une foule d'ouvrages, pour la plupart 
de nature ecclésiastique et historique, et dont deux cents au 
Moins nous sont déjà connus. Toute la Bible, l'Ancien Tes- | 
tament d’après la version des Septante, furent traduits au 
quatrième siècle par des auteurs restés inconnus, mais qui 
appartenaient à la foi chrétienne. L'Ancien Testament existe | 
cemplet en manuscrit cn Europe; mais il n'y en a encorc 


que quelques parties d'imprimées, par exempleles F:c res, 
texte éthiopien avec le texte latin en regard, par Ludolf, 
Francfort, 1701 ; texte éthiopien seul, Lonilres, 1813. Cog- 
sultez aussi Dorn, De Psalterio æthiopico ; Leipzig, 1825). 
Nous possédons aussi le Nouveau Testament (2 vol ; 
Rome, 1548; et dans la Polyglotte de Londres). La littéra- 
ture ecclésiastique éthiopienne est d’une richesse toute par- 
ticulière en traductions d’apocryphes, dont les originaux 
grecs n'existent plus aujourd'hui, Nous citerons ici comme 
plus particulièrement importantes la traduction du livre dE: 
noch (en anglais, par Lawrence, 2° édition, Londres 1833. 
texte éthiopien, Londres, 1840), et l’Ascensio Isaiæ vatis 
(texte éthiopien avec traduction latine en regard, par Law- 
rence; Oxford, 1519). Citons encore The Didascalia, or 
aposlolical constitution of the Abyssinian Church (en 
anglais et en éthiopien, par Platt; Londres, 183%), et l’ou- 
vrage intitulé : Synacar (collection), lequel comprend sous 
une grossière forme rhythmique la vie des saints honorés 
en Abyssinie, des martyrologes, et les hymnes de l'Église 
éthiopienne. 

Rien jusqu’à ce jour n’a encore élé imprimé des ouvrages 
historiques, assez importants, que possède la littérature 
éthiopienne. Le pius célèbre de lousestle Keber zu Negeste, 
contenant l’histoire traditionnelle, entremelée de force fables 
et légendes, du royaume d’Axum, autrefois {rès-puissant, 
Vient ensuite le Zarek Negushti, la chronique des rois, 
et d’autres chroniques de différentes époques, conduisant 
l'histoire de l’Abyssinie jusqu’à nos jours 

La langue éthiopienne a été l’objet de travaux admirables 
de la part de Ludolf, auteur d'une grammaire éthiopienne 
(Francfort, 1702) et d’un dictionnaire éthiopien (Francfort, 
1799). Depuis cet érudit, les recherches dont cette langue a 
été l’objet n’ont guère accru la somme des connaissances 
antérieures. Il y aurait toutefois de l’ingratitude à ne pas Lenir 
compte ici des recherches entreprises par Platt, Lawrence, 
Dorn, Hupleld, Hoffmann, Rœdiger, Ewald, et les mission- 
naires d’Abbadie, Isenberg, Blumenbach, etc. Alexandre Mur- 
ray, mort en {813 professeur à l’universilé d'Edimbourg, a 
écrit quelques mémoires sur les manuscrits élliopiens rap- 
poriés par Bruce. Le voyageur allemand Ruppel a rapporté 
d’Abyssinie une collection de manuscrits éthivpiens, dont il 
a fait don à la bibliotheque de Franclort-sur-le-Mein, sa ville 
natale. 11 est fächeux que le même esprit de libéralité n’ait 
pas animé Bruce, car ses hériliers ont jusqu’à présent refusé 
de se dessaisir de ses livres. 

Au quatorzième siècle, une révolution politique eut pour 
résultat de restreindre de plus en plus l’usage de la langue 
éthiopienne ; c’est ce qui fait qu’elle se trouve aujourd'hui 
presque à l’état de langue morte ou de langue lilurgique, 
dont on ne se sert plus que pour les diverses espèces de com- 
positions écrites. La langue amharile ou d’Amhara la rem- 
placée comme langue usuelle et dominante. Cette langue 
répond, il est vrai, sur la plupart des points essensiels à la 
langue de Gees, mais renferme aussi un grand nombre d’é- 
léments étrangers et essentiellement africains. Après les es- 
sais assez faibles tentés par Ludolf pour compor une gram:- 
maire et un dictionnaire de la langue d'Amhara (Francfort, 
1698), celte langue a été l'objet de travaux autrement com- 
plets et satisfaisants de la part du missionnaire allemand 
isenberg, agent de la Société des missions 4e Londres, qui a 
publié une grammaire de la langue d'Amhara (Londres, 1842) 
et un dictionnaire { 2 vol. 1841). 11 n’existe point encore de 
littérature de ce dialecte ; tout ce qu’on en possède consiste 
en traductions de la Bible et autres ouvrages religieux par 
les missionnaires Pearce, Isenberg, Blumberg, etc. Le dia- 
lecte de Tigré, qu’on parle aux environs d’Axum, est celui 
de tous qui ressemble le plus à l’ancienne langue de Gecs, 
mais n’est encore que fort peu connu; et les langues des 
Choas, des Enaréas, et autres peuplades de l'Abyssinie, le 
sont encore bien moins. 

ÉTHIQUE (en latin ethica, foriné d'Eo:, mœurs), 
mot synonyme de orale, dont il ne diffère que parce 
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qu'il est dérivé du grec, tandis que morale est de source 
Jatine. Quant au seus, il est exactement le même : ces deux 
mots servant à désigner cette partie de la philosophie qui 
traite de l’activité humaine, de la loi qui lui est imposée, et 
des moyens de la conduire à Paccomplissement de cette loi, 
Le mot éthique a vieilli. Dans l’école, on se servait du mot 
ethice, plus usité dans les auteurs latins ; c’est pour cette 
raison que le mot éthique a survécu quelque temps dans la 
langue de la philosophie : il n’a jamais eu cours dans la 
langue usuelle, et maintenant même il est à peu près banni 
de la première. 

ETHMOIDE (de #uo:, crible, et eidos, forme). Cet 
os, de forme à peu près cubique, le plus petit et le plus fra- 
gile des huit pièces osseuses constituant la boite cränienne, 
est impair, symétrique, et logé, à la racine du nez, dansune 
sorte d'échancrure que présente le coronal à la partie infé- 
rieure antérieure et moyenne du crâne. Il offre comme une 
sorte de tissu lamelleux, spongieux, et criblé en tous sens 
de nombreuses cellules que forment une multitude de petites 
lames minces, légères, fragiles, et se croisant dans toutes 
les directions. On le divise communément en trois parties : 
15 la partie supérieure ou horizontale, nommée Lame criblée 
(la ressemblance que lui donnentavecun crible lestrous nom- 
breux dont elle est percée a été la cause des principales dé- 
nominations sous lesquelles on désigne cet os); 2° la partie 
moyenne ou Lame perpendiculaire ; et enfin, 3° les masse 
latérales. La lame criblée ou cribleuse, tapissée parladure- 
mère, répond à la fosse antérieure de la base du crâne, et 
s'articule en arriére au moyen d’une petite échancrure avec 
le sphénoïde. Elle offre en avant l’apophyse crista-galli, 
ainsi nommée par sa ressemblance avec la crête d’un coq, 
et donnant attache par son sommet à la faux ducerveau. 
La base de son bord antérieur concourt, par sa réunion avec 
le frontal, à former le trou borgne. Le nerf olfactif se 
loge sur les côtés, dans une profonde gouttière dont le fond 
est percé de trous nommés olfactifs, lesquels sont chacun 
l'orilice supérieur d’un petit canal tapissé par la dure-mère, 
et que traverse un filet du même nom. Ces petils canaux se 
subdivisent en pénétrant dans los. Le lilet ethmoïdal du ra- 
meau nasal du nerf ophthalmique de Willis passe dans une 
petite fente près des gouttières ci-dessus et de l’apophyse 
crista-galli pour s’introduire dans les fosses nasales. Cette 
partie de l’ethmoïde concourt à la formation des cavités or- 
bitaires internes. La lame perpendiculaire tombe à peu près 
à angle droit, comme l'indique son nom, sur la face infé- 
rieure de la lame précédente. Elle commence à la-partie 
supérieure du nez la cloison qui sépare les deux narines, 
Elle est d’une forme à peu près quadrilatère, et se déjette 
d’un côté ou de l’autre. Son bord inférieur s'articule avec 
le vomer et le cartilage triangulaire du nez, Son bord an- 
térieur est en rapport avec les os propres du nez et l’épine 
nasale du coronal. Le bord postérieur s’articule avec la cloi- 
son des sinus sphénoïdaux. 

Les masses latérales forment les parois latérales des fosses 
nasales creusées d’anfractuosités, dont quelques-unes ont 
des noms particuliers, comme le cornet supérieur, ou de 
Morçgagni, petite lame mince ordinairement recourbée et 
surmontant une sorte de gouttière horizontale, faisant partie 
du méat supérieur des fosses nasales. Cette gouttière, accu- 
pant à peu près la moitié en arrière de la longueur de 
l'ethmoïde, offreen devant une ouverture conduisant dans les 
cellules postérieures de l'os, qui, ordinairement fermées en 
arrière, communiquent cependant parfois avec les cornets 
ou sinus sphénoïdaux. Le cornet moyen borne la gouttière 
supérieure. On nomme méat moyen une gouttière longitudi- 
nale en avant de laquelle on voit l'ouverture antérieure des 
cellules de l’ethmoïde. Les cellules antérieures surpassent les 
autres en dimension. Toutes ces diverses pièces consti- 
tuant l’ethmoïde doivent être considérées comme la prin- 
cipale parte de la charpente sur laquelle repose tout l’é- 
dilice de l'organe olfaetif. Cet os $’articule avec le coro- 
nal, le sphénoïde, les cornets inférieurs, la maxillaire 
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supérieure, les palatins, le vomer, les os propres du nez. 

On donne en anatomie la qualification d’efhmoïdal à le 
crête crista-galli, au nerf olfactif ou ethmoïdal, aux 
cornets elhmoïdauzx, et enfin à deux artères et à deux veines 
aussi nommées efhmoidales, dont l’une est antérieure et 
l’autre postérieure. L’ethmoïde, avec les membranes qui lere- 
couvrent et tout le système d'organes dontil est plus spéciale. 
ment entouré, peut être considéré comme le principal foyer 
où le vice syphilitique déploie ses ravages, lorsqu'il a été 
porté à ce qu’on pourrait appeler son maximum d'inten- 
sité. 

ETHNARQUE, gouverneur, chef, prince chez les an. 
ciens (du grec Efvos, nation, et &7yñ, commandement), 
Hérode le Grand a laissé de son règne plusieurs médailles 
où on lit sur la face HPOAOT et sur le revers EONAPKOY 
(Hérode ethnarque). Bien que Rome ne fût plus république, 
elle avait conservé un tel dédain pour le titre de roi, que, 
suivant leurs caprices, donnaient ou ôtaient ses Césars, qu’elle 
aimait à bhumilier ses préfets couronnés du nom d’ethnar- 
ques. C’est un triumvir, Antoine, qui daïgna faire Hérode 
roi; ce ne fut qu'à la mort de ce prince que la Judée prit 
le nom de ééfrarchie, du partage que fit Auguste de ce 
royaume entre Archélaüs, Hérode-Antipas et Philippe, ses 
fils, puisqu'il en donna la moitié au premier, et de l’autre 
moitié fit deux parts, dont il dota les deux derniers. Il faut 
donc se garder de prendre le nom de {étrarchie pour le 
nombre des provinces gonvernées. Aussi, dans l'Évangile 
de saint Luc, est-ce Hérode-Antipas qui est qualifié de fé. 
trarque de la Galilée. DENNE-BaRox. 

ETHNOGRAPHIE (des mots grecs E6voc, peuple, et 
yoägeuv, décrire ). C’est à proprement parler la description 
des peuples, et c’est l'appellation générale sous laquelle on 
a jusqu’à présent désigné l’ensemble de renseignements sur 
les mœurs et les usages, les costumes, la religion et la forme 
de gouvernement des peuples étrangers encore peu avancés 
dans la civilisation ; notions qu’on est dans l’usage de con- 
sidérer et de traiter comme un appendice de la géographie. 
Toutefois, les rapides progrès, les complètes transformations 
récemment réalisés, et quant aux matériaux et quant à la 
Inéthode, dans les recherches historiques, philologiques, 
physiologiques et d’histoire naturelle, ont eu pour résultat 
d’engager les observateurs à donner sous ce rapport aussi 
plus d'importance à l'étude scientifique de l’homme comme 
être organisé et comme membre de l'humanité, dont le dé- 
veloppement moral constitue l'essence et le but. De cefle 
étude faite à ce double point de vue, est résultée la création 
de deux sciences nouvelles et distinctes, l’anthropogéogra- 
phie et l’ethnographie. " 

L'anthropogéographie traite de la propagation des races 
humaines d’après les gradations physiques qu’elles présen: 
tent sur la superficie du globe, d’après les contrées qu’elles 
habitent, et les conditions d’existence auxquelles elles 
obéissent. Les questions relatives à l’origine et à l'unité du 
genre humain, à la diversité des races ainsi qu’à leur croi- 
sement, sont les objets principaux que traite cette science, 
dont Blumenbach peut étre considéré comme le créateur, 
et qui a pour la première fois été systématiquement traitée 
par Prichard dans ses Researches into the physical lüstory 
of mankind ( 3° édit., 5 vol. ; Londres, 1847 ) et dans The 
natural History of Man (1843). On lui donne aussi le nom 
d’ethnoloyie. Elle ne considère les peuples et les peuplades 
que comme des variétés et des nuances de races, et celles- 
ci, à leur (our, que comme des dégénérescences de l'espèce 
ou genre zoologique, c’est-à-dire de l’humme. À 1 

L’ethnographie, au contraire, science plutôt historique 
que naturelle, considère les hommes dans leur propagation 
sur la terre comme peuples, uniquement dans le sens moral 
du mot. Elle voit en eux des sociétés diverses formées et 
maintenues par les mêmes liens moraux. La langue, la re- 
ligion et les lois sont les plus forts et en même temps les 
plus universels de ces liens; ce sont elles qui réunissent les 
hommes en peuples, et qui doivent par conséquent étre le 
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point de départ et la source de toute investigation ethno- 
graphique. Ce qu'on se propose en s’y livrant, c’est d'une 
part, d'arriver à connaître ce qui constitue le caractère in- 
tellectuel du génie national d’un peuple considéré comme 
individu, comment il se manifeste dan; la langue et dans la 
littérature, dans l’organisation politique et religieuse, et dans 
l'ensemble des faits dont se compose l’histoire de ce peuple; 
d'autre part, c’est d'apprécier la position relative de chaque 
peuple parrapport aux différentes familles, aux diflérentes 
races, aux différents groupes de peuples, et enfin par rap- 
port à l'humanité tout entière. De là une différence bien fa- 
cile à faire entre Pethnogranhie et l'histoire universelle des 
peuples. L'ethnographie ne se préoccupe pas des peuples 
considérés comme autant d’abstractions distinctes, non plus 
que des aséociations humaines que résserrent plus étroi- 
tement des liens intellectuels et matériels. Cependant, dans 
ces derniers temps, le vif intérêt que les peuples attachent 
à leurs origines, les sympathies et les antipathies qui en 
résultent et qui arrivent quelquefois à prendre un caractère 
politique, comme c’est le cas en Autriche, en Russie, en 
Belgique, en Angleterre, où des sujets de races différentes font 
partie du même groupe politique, a donné une importance 
toute particulière aux questions de races et de nationalités, 
et a provoqué sur ces matières les recherches les plus sé- 
rieuses, 

L’ethnographie, comme science d'ensemble, est encore à 
créer; mais les monographies les plus précieuses relatives 
à diverses races et à divers peuples existent déjà. Schafarick, 
Nadeschdin, Kæppen, ont publié d'excellents travaux sur 
les Slaves; Rœhrig, Schott, Gabelentz, Castrèn, Bœblingk, 
sur les races turques; G. de Humboldt, Newbold, Busch- 
mann, Junghuhn, Roorda, sur les races malaisienne 
et polynésienne; Lassen, sur les races indiennes; Ewald, 
Gesenius, Tuch, Movers, sur les races sémitiques; Galla- 
tin, d'Orbigny, Squiers, sur les races américaines. A ces 
documents il faut ajouter l’immense masse de renseignements 
de tous genres que publient incessamment dans leurs recueils 
spéciaux les diverses sociétés de géographie. En outre, des 
associations particulières se sont formées pour l'étude de 
cette science; et les Sociélés elhnologiques de Paris, de 
Londres et de New-York rivalisent d’ardeur pour recueillir 
tout ce qui peut faire progresser la science à la culture 
de laquelle elles se sont vouées, de même que pour former 
des musées ethnographiques. 

ETHNOPHRONES, hérétiques, qui apparurent un 
moment dans le septième siècle, et prétendirent allier la 
morale du Christ avec les cérémonies superstitieuses du pa- 
ganisme, l’astrologie judiciaire, les sorts, les augures, etc. 
Leur nom venait des deux mots grecs £fvos, nation, gentil, 
Paien, et cpñv, opinion, sentiment. Saint Jean Damascène 
s’est occupé de cette secte, 

ETHOPÉE, terme de grammaire. C’est une figure de 
rhétorique, plus commune encore aux historiens qu'aux 
poëtes. Formée des deux mots grecs %005, mœurs, habitude, 
manière d’être, et noie:v, faire, construire, elle assemble 
et rapproche les différentes passions, bonnes ou mauvaises, 
basses ou sublimes, de l’âme, la tournure de l'esprit, les 
sentiments du cœur d’un personnage, et en fait la peinture, 
le tableau, la description. Ce n'est, à vrai dire, qu’une 
division de cette dernière figure. Salluste et Tite-Live offrent 
de beaux exemples d’éfhopée dans leurs portraits de Cati- 
lina et de Sempronia. Tacite en abonde; celui de Galba 
Surtout est un chef-d'œuvre. On en trouve chez nous de 
Parfaits dans La Bruyère. Telle est aussi dans Bossuet le 
Portrait de Cromwell, et dans Racine le tableau si saisis- 
Sant et si court du Juif Mardochée sous le cilice, dans la 
bouche même d’Aman, son mortel ennemi. Tel est dans La 
Henriade celui du régent, et celui de Galerius César, le 
gardien de troupeaux, dans Les Martyrs.  Dexxe-Paron. 

ETHUSE, genre de plantes de la famille des ombel- 
lifères. L'espèce la plus importante à connaître est la pecite 
éthuse (æthusa cynapium, L.), ou petite ciquë, que l’on 
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confond facilement avec le persil. C'est surtout quand la 
petite éthuse n’est qu’en feuilles que l’on risque de se trom- 
per : il faut alors se rappeler que les feuilles dn persil sont 
d’un vert clair, d’une odeur assez agréable, tandis que dans 
la petite éthuse elles sont d’un vert plus foncé, et que frois- 
sées entre les doigts elles répandent une odeur fétide, nau- 
séense; maisrien ne la distingue mieux queses fleurs : celles- 
ci ont le calice entier, les pétales inégaux, courbés en cœur; 
les semences sont ovales, arrondies, striées; il n'y a point 
d'involucre à l’ombelle; celui des ombellicules est à trois 
ou quatre folioles linéaires, allongées, tournées du même 
côté. La petite éthuse, qui n’est que trop commune dans les 
jardins potagers et généralement les lieux cultivés, s’a- 
vance des contrées tempérées jusque dans celles du nord, 
Elle fleurit dans l'été. Sa saveur àâcre et brûlante décele ses 
mauvaises qualités, assez semblables à celles de la ciguë 
et produisant les mêmes accidents dans l’estomac. On y 
remédie par des vomitifs et par des acides végétaux, tels 
que le vinaigre, le suc de citron, étendus dans de l’eau. 

ÉTIAGE, niveau d’une rivière quand ses eaux sont au 
plus bas; lorsqu'on dit, par exemple, que les eaux de la 
Seine sont à 2 … 3 mètres au-dessus de l’étiage du pont de 
la Tournelle, cela signifie que les eaux de ce fleuve se sont 
élevées de 2 … 3 mètres au-dessus d’un point fixe qui ré- 
pond au niveau de ces mêmes eaux dans les temps de plus 
grande sécheresse. TEYSSÈDRE. 

ETIENNE (Saint), dont le nom Etéguævoc, signifie en 
grec couronne, est le premier chrétien qui ait reçu la palme 
du martyre. Il eut ainsi la gloire d'ouvrir, selon l'expression 
de Chäteaubriand , cet âge héroïque du christicnisme qui 
fit voir au vieux monde étonné tant d'hommes obscurs, - 
tant de faibles femmes disposés à sceller de leur sang leur 
foi dans les dogmes et les promesses du Christ. Étienne, 
que l’on croit d’origine grecque, ne fut point victime de la 
cruelle politique du paganisme : il périt de la main des 
Juifs. 11 était un des plus parfaits disciples du Christ. Dans 
la constitution primitive de la société chrétienne, il fut élu 
le premier parmi les sept diacres qui étaient chargés d’aider 
les apôtres dans la distribution des axmônes, la nourriture 
des pauvres, l’administration de l’eucharistie et la prédica- 
tion de l'Évangile. « C'était , dit l’Écriture, un homme plein 
de foi et rempli du Saint-Esprit. » Cependant, la parole de 
Dieu se répandait de plus en plus. Étienne en était un des 
plus ardents missionnaires; chaque jour son influence sur 
le peuple devenait plus grande. Il rencontra des antegonis- 
tes. Ceux-ci, ne pouvant résister à la sagesse et à l'esprit qui 
parlaient en lui, subornèrent des témoins qui déclarèrent l’a- 
voir entendu blasphémer contre Moïse et contre Dieu. 1ls 
émurent ainsi le peuple, les anciens, les docteurs de Ja loi; 
puis se jetant sur lui, ils l’entrainèrent devant le conseil. 
Son discours parut un blasphème. Les juges et les témoins, 
se houchant les oreilles, se précipitèrent sur lui, et l'em- 
menèrent hors de Jérusalem pour être lapidé. Les témoins 
devaient jeter la première pierre; ils mirent leurs vête- 
ments aux pieds d’un jeune homme noægmé Saül, qui d’ar- 
dent persécuteur de l’Église militante, devint depuis son plus 
ferme champion sons le nom révéré de saint P a ul. Ainsi pé- 
rit, environ sept mois après Jésus-Christ, le premier martyr 
d’une religion destinée à conquérir le monde par la rési- 
gnation et par la souffrance. 

L'Église célèbre sa fête le 26 décembre. Ses reliques fu- 
rent trouvées, en 415, dans un terrain qui avait appartenu 
au docteur Gamaliel. C’est ce sage et avisé pharisien qui, 
sans se prononcer pour ni contre la doctrine du Christ, 
avait, quelques mois avant le martyre d’Étienne, sauvé les 
apôtres d’une première persécution en prononçant ces pa- 
roles dont s’empara depuis Luther : « Si cette entreprise 
vient des hommes , elle sera bientôt dissipée; si elle vient 
de Dieu, vous vous y opposez en vain. » 

Le martyre de saint Étienne a exercé le pinceau de plu- 
sieurs grands peintres. 

L'Église révère en outre trois autres saints sous le nom 
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d'Étienme, sans compter le pape Étienne 1® et le roi 
Étienne }*° de Hongrie, à qui nous consacrons plus loin des 
articles particuliers. 

ÉTIENNE {Saint}, dit Le Jeune, moine byzantin, né sers 
714, fut mis à mort en 766, par ordre de l’empereur Cons- 
fantia Copronyme , parce qu'il s'était élevé contre la fureur 
théologique de ce prince iconoclaste. 

ÉTIENNE (Saint), de Muret on de Grandmont, fils 
d’un vicomte de Thiers, en Anvergne, obtint en 1075 du 
pape Grégoire VII le privilége de fonder un nouvel ordre 
monastique selon la règle de saint Benoît. J1 établit dans 
le Limousin, à Muret, cette nouvelle Thébaïde, et fut cano- 
nisé en 1058, par le pape Clément III. 

ÉTIENNE (Saint), né dans le onzième siècle, en Angle- 
terre, d’une farmile noble, vécut en France, où il fut le pre- 
inier fondateur de l'ordre de Citeaux, et où il mourut, en 1134. 

' Charles Du Rozorr. 

ETIENNE. Le sant-siége a été occupé par neuf pon- 
lifes de ce rom. 

ÉTIENNE 1° {Saint}, fils d’on certain Julius, Romain 
de naissance, avait, comme diacre, administré, sous saint 
Corneille, les biens de l'Église, qai commençait à ne plus se 
contenter des aumônes des fidèles. Il passa, sous saint Luce, 
à la direction des aflaires squrituelles, et remplaça même, 
pendant son exil, ce pontife, auquel il succéda enfin en 253. 
Le désir d’accroître son autorité le fit tomber dans de graves 
erreurs. Certains chrétiens, pour échapper à la mort, se 
procuraient de faux certificats constatant qu'ils avaient sa- 
crifié aux idoles, quoiqu’ils fussent restés attachés à leur 
culte; et les chrétiens véritables les flétrissaient du nom de 
libellatiques. Deux évêques d'Espagne, Martial et Basilide, 
convaincus de cette lächeté, accusés mème de plusieurs cri- 
mes, avaient e{é chassés de leurs diocèses. [ls portèrent 
plainte au pape Étienne, qui aficha la prétention de les ré- 
tablir sur leurs siéges ; les autres prélats espagnols en 2p- 
pclèrent, de leur côté, aux évèques d'Afrique. Saint 
Cyprien, qui occupait le siége de Carthage, lutta contre 
le siége Ge Rome, et le pape ent la honte de voir confirmer 
par un concile Ja déposition de ses clients. Le baptéme des 
hérétiques fut b'entôt le sujet d’une contestation nouvelle : 
saint Cyprien et tous Îes prélats d'Orient le déclaraient nul ; 
deux conciles en avaient jugé ainsi, Étienne adopta l’opi- 
nion contraire; il excommunia les députés de saïnt Cyprien 
et les évêques d’Afrique. Ces derniers répliquérent ; Firmi- 
lien de Césarée le traïta d’antechrist, de faux apôtre, 
d’artisan de fraudes; saint Cyprién l’accusa d’ignorance, 
d'erreur, d'impudence; il l’appela l’ennemi des chrétiens ; 
et quand on pense que ce discord éclatait sous le règne de 
Vaiérien, trois ans après la persécution de Dèce, on est 
moins étonné de la répugnance qu'éprouvaient les empe- 
reurs à protéger l’Église chrétienne. Valérien les en punit 
cependant avec trop de rigueur; il les confondit dans sa co- 
lère, et le pape Etienne expia trop cruellement le schisme 
qu'il avait soulevé. Les auteurs ont diversement raconté son 
martyre : les uns le font mourir en prison, les autres le 
font décapiter sur un autel qu'il avait élevé dans un cime- 
tiére pour braver ses persécnteurs. On n'a pas même la 
date précise de sa mort ; on sait seulement que ce fut l'an 
257, dans la quatrième année de son pontificat. 

Un autre ÉTIENXE succéda à Zacharie, en 732, mais il ne 
gouverna l'Église que quatre jours, et n’eut p:s même le 
temps d'être sacré : une mort subite l'enleva à son troupeau. 
La plupart des auteurs ne l’ont pas compté parmi les sou- 
verains pontifes; le cardinal Baronius et le Père Petau sont 
à peu prés les seuls qui l'aient rétabli dans leur chronologie. 

ÉTIENNE 11 sera donc le titre que nous donnerons, en 
dépit de leurs opinions, au successeur immédiat de ce pape 
qui n'eut pas le temps de se faire connaître. Étienne II 
était fils d'un Romain du nom de Constantin. Orphelin 
dès son bas ë2r, il fut élevé dans le palaïs de Latran par les 
papes, e! le devint lui-même, par l'élection du peuple, le 26 
mars 752 Cest par lui qu'a commencé, pour les serviteurs 
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des serviteurs de Dieu, l'usage de se faire 
épaules des fidèles, et Polydore Virgile ajoute qu'il fut 
premier qui scella ses lettres avec du plomb au lieu de cire. 
L'ambition d'Astolphe, roi des Lombards, 

pontificat : ce roi, s'étant emparé de l’exarchat de Ravenne, 
méditait l'asservissement de Fitalie entière, et, bravan! les 
prières du pontife, il menaçaît de passer tous les Romains 
au fil de l'épée, s'ils ne se soumettaient pas à son obéissance. 
Étienne 11 essaya de l’apaiser par des ambassades, et, ne 
pouvant le vaincre par ses supplications, il finit par implorer 
le secours du roi de France. Pepin n’était pas homme à né- 
gliger cette occasion d'étendre sa puissance : il fit tout ce 
que le pape voulut, et, protégé par les ambassadeurs français, 
Éticone S{ partit de Rome le 14 octobre 753, malgré les 
pleurs et les prières de son peuple. Astolphe le reçut à 
Pavie, ainsi que l'envoyé de l'empereur Constantin 
nyme, qui venait réclamer la restitution de l’exarchat au 
nom de son maître. Mais le roï des Lombards déclara qu'il 
garderait sa conquête, et il fallut toute la crainte que lui 
inspirait le roi de France pour le déterminer à permellre 
que le pontife continuät sa route. Charles, fils de Pepi, 
vint au-devant de lui, et le conduisit au château de Pontyon, 
près de Langres, où l’attendait le roi son père. Pepin écriit 
au Lombard pour le prier de respecter la ville et l'Église de- 
Rome, et de rendre la principauté de Ravenne. Astolphe, 
qui voulait la garder, sentit cependant la nécessité de re- 
courir à des négociations ; le moine Carloman, frère du roi 
de France, quitta l'abbaye de Montcassin pour venir plaider 
la cause du roï lombard au parlement de Crécy, et il paya 
cher le succès de son éloquence, car son frère, excité par 
les conseils d’Étienne, le fit enfermer dans le monastère de 
Vienne, et inligea à ses enfants la honte de la tonsure. 

Le pape, retiré à Saint-Denis, n'oubliait aucun moyen de 
pousser les Français en lialie : à sacraït Pepin et ses deux 
fils ; il défendaît aux seigneurs de se donner jamais des rois 
qui fussent d’une autre race; il faisait présent de son 
pallium à l'abbaye; il réconciliait enfin la reine Bertrade 
avec son époux, et s’assurait ainsi un puissant appui dans 
l'intérieur du palais. La guerre fut résolue. Astolphe, assiégé 
dans Pavie, livra Ravenne pour obtenir la paix, et le pape 
Étienne II rentra dans sa capitale. Mais à peïne les Français 
avaient-ils repassé les Alpes, que le fallacieux Lombard rom- 
pait le traité et venait meltre le siége devant Rome. Trois 
messagers partirent successivement pour rappeler le roi de 
France, avec les lettres les plus pressanteset les promesses les 
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tre lui fut écrite au nom de saint Pierre, et Pepin se décida à 
reprendre le chemin de l'Italie. Astolphe quitta vivement les 


| environs de Rome; il se replia sur Pavie, et fut encore 


rédnit à demander la paix au prix de ses conquêtes. Trois 
souverains se disputaient alors cet exarchat et la pentapole. 
L'empereur de Constantinople les resendiquait pour sa cou- 
ronne, et ses ambassadeurs ne quittaient pas le camp ds 
Français. Pepin les adjugea au pape, suivant sa parole, et 
l'année suivante, en 756, le roi Astolphe étant mort, Étienne JI 
eut l'adresse de mettre Didier dans ses intérêts en sontenant 
ses prétentions au trône des Lombards, contre celles du 
prince Rachis. C’est ainsi qu’entrèrent dans le domaine de 
saint Pierre les villes de Ravenne, de Bologue, d'Imols, 
de Ferrare et autres. Mais Étienne 11 ne jouit pas longtemps 
de son triomphe; la mort finit le cours de son ponlificat ai 
mois d'avril 757. Si on lui reproche avec raison une tr3 
grande avidité pourles richesses temporelles, il est juste de 
reconnaître qu'il en fit un noble usage. Le rétablissement de 
quatre anciens hôpitaux abandonnés , la fondation d'un cis- 
quième, les pauvres, les veuves et les orphelins secourus 
par ses bienfaits, déposent de sa charité. Les conférencs - 
nombreuses qu’il tint dans le palais de Latran attestent 
son savoir et son zèle pour l'instruction des prètres. 
ETIENNE WI, fils d'un Sicilien nommé O'ivus. fut 46 
pape en 768. Grégoire III l'avait fait venir à Rose «ur 
bruit de son austère piété, pour le mettre à la (êle d:: m9 
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nastère de Saïnt-Chrysogone. Le pape Zacharie l'en retira, 
lui donna le titre de Saïnte-Cécile et le logea dans le palais 
de Latran. Il vécut sous Étienne II et sous Paul 1°’, et se 
retira dans son église après la mort de ce dernier, pour 
échapper aux désordres que causait dans Rome l’intrusion 
de Constantin 11 et du prètre Philippe. Mais Christofle, 
primicier du saint-siége, vint l’y chercher à la tête des sol- 
dats, pour le reconduire comme pape dans le palais pon- 
tifical. Son élection, peu canonique, fut souillée par la cruauté 
de cette soldatesque, qui fit subir à Constantin tous les affronts 
joaginables ; on y ajouta d’affreuses tortures ; les partisans 
de Constantin furent recherchés, empr sonnés et mutilés, et 
si Étienne JUL n'eut d'autre tort que de ne pouvoir l’em- 
pêcher, ces barbaries, contemporaines de son avénement, 
n'en sont pas moins une tache pour sa mémoire, car il 
combla de ses faveurs les hommes qui les avaient com- 
mises. Dans un concile convoqué à Rome, où le malheu- 
reux Constantin eut encore à se défendre contre l'accusation 
d'avoir osé, quoique laïque, toucher à la couronne ponti- 
ficale, Étienne JUL fit rendre un décret interdisant à avenir, 
sous peine d’anathème, d’élever les laïques à l’épiscopat 
sans les faire passer par tous les degrés. L'exemple de saint 
Ambroise aurait dû arrèter lé$ Pères de ce concile; mais 
ils allèrent plus loin : ils dépossédèrent le peuple du droit 
d'élection, et en firent le privilége exclusif du clergé; ils 
cassèrent toutes les ordinations faites par Constantin, et le 
pape ne voulut consacrer les évêques de cette création 
qu'après l'épreuve d’une élection nouvelle. 

Quelques troubles, auxquels les Lombards ne furent point 
étrangers, éclatèrent à Ravenne à l'occasion de l'archevè- 
ché, que se disputaient deux compétiteurs. Celui qui élait 
soutenu par le roi Didier fut chassé par le peuple, et l’ar- 
chidiacre Léon, dévoué au saint-siége, se vit consacré par le 
pape. Sa politique s’étendait au-delà des Alpes. L'empereur 
Copronyme voulait marier son fils avec la fille de Pepin, et 
la reine de France demandait pour un des siens la file du 
roi des Lombards. Étienne, qui détestait Didier pour ses 
prélentions sur Ravenne, et l'empereur grec pour l’aboli- 
tion du culte des images, fit tous ses efforts pour rompre 
ce double mariage, et n'y réussit qu’à moitié : la princesse 
Ermengarde n'en épousa pas moins Charlemagne malgré 
ie pape. Mais elle fut répudiée un an après, pour cause 
de stérilité, et la cour de Rome s’applaudit de la rupture de 
cette alliance. Christofle et son fils Sergius furent punis à 
leur tour de leurs attentats : un chambellan d'Étienne, sé- 
duit par le roi Didier, ou jaloux peut-être de leur fortune, 
les rendit suspects au pape, les traina de cachot en cachot, 
et ne les lächa qu'après les avoir inis à mort, Étienne III 
ue survécut pas longtemps à cette nouvelle viokence; il 
mourut le 1 février 772, laissant une réputation fort 
quivoque. 

ÉTIENNE IV était Romain et appartenait à une famille 
noble. Le pape Adrien fit soigner son éducation dans le pa- 
lais de Latran ; Léon III l’ordonna diacre, et à la mort de 
ce ponlife, il fut élu d’une voix unanime, en 816. Son pre- 
mier soin fut de faire renouveler par le peuple romain le 
serpent de fidélité à Louis le Débonnaire, qu'il alla visiter 

ü Vrance, Après avoir sacré cet empereur et l’impératrice 
sa femme, il reprit le chemin de Rome, chargé de riches 
présents, et y mourut, le 22 janvier 817. 

ETIENNE V, Romain, succéda à Adrien III le 22 
juillet 885 C'était un homme modeste, quoique noble, et 
ce fut malgré lui qu'on l'intronisa; il était alors prêtre du 
titre des quatre couronnes. Ayant trouve le trésor pontifical 
vide, ainsi que le palais, il les enrichit à l'aide de son pa- 
trimoine, et ne démentit point les vertus qui l’avaient dé- 
signé au choix dn peuple. Ce pape n’est connu que par des 
lettres fort chrétiennes, écrites en Orient à l’occasion de l’in- 
trusion de Photins, et en France pour làcher de réparer les 
malheurs qui suivirent la mort de Charles le Gros. On 
vante sa libéralité envers les pauvres, son humilité; il n'eut 
d'orgueil que pour le saint-siége et c’est à lui qu'on doit 
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cette maxime, qu’il jaut toujours inviolublement garder 
ce que l'Église romaine a ordonné une fois. Mais il faut 


| le louer surtout d’avoir voulu abolir les épreuves par le 


feu et par l'eau bouillante, 11 mourut le 7 août 891. 

ÉTIENNE VI était loin de le valoir. C'était le fils d’un 
prêtreromain, et Baronius le traite d’intrus et de simoniaque, 
comme Boniface VI, son prédécesseur ; il paraît même qu’il 
acheta la iare à beaux deniers comptant. Quoi qu'il en 
soit, il fut élu l'an 896, et commença par condamner la mé- 
moire du pape Formose, qui lui avait conféré l'évêché d’A- 
nagnie. Le cadavre de ce pontife fut déterré; on l’assit sur 
un trône, au milieu d’un concile assemblé pour le juger, 
et après cette ridicule cérémonie, Étienne VI le fit décapiter 
et jeter dans le Tibre. Son pontilicat fut digne de ce début. 
11 n’était que l'instrument des Adelbert, marquis de Toscane, 
qui dominaient à Rome; et sa fin couronna sa vie : pris et 
déposé dans une sédition , il fut étranglé dans son cachot, 
en l'an 900. 

ÉTIENNE VII succéda en 929 à Léon VI. C'était un 
Romain, fils de Theudemond. Platine loue sa douceur et sa 
piéte; mais il n’a, pour ainsi dire, laissé que son nom sur la 
liste des souverains pontifes : il régna deux ans un mois 
douze jours, et mourut en 931. 

ETIENNE VIII était Allemand de nation et parent éloi- 
gné de l’empereur Othon. Hugues d’Arles, roi d’Italie, le prit 
sous sa protection, et le fit nommer, en 939, a la place de 
Léon VII. C'était une raison pour que le patrice Albéric, 
bâtard de Marozie, devint son ennemi. Ce monstre excita 
les Romains à la révolte; ils se saisirent du pape, et le dée 
figurèrent si cruellement, qu'il n’osa plus se montrer en public, 
Le malheureux eut recours à Odon, abbé de Cluny, pour 
rétablir la paix entre les deux tyrans de l'Italie; mais il 
mourut avant de l'avoir consolidée, en 942. 

ÉTIENNE IX était frère de Godefroi, duc de Lorraine, 
et se nommait Frédéric. Azxhidiacre de Liége pendant le 
second voyage de Léon IX en Allemagne, il l'accompagna à 
Rome, y fut fait cardinal, diacre, bibliothécaire et chancelier 
de l'Eglise. Légat à Constantinople, il fut pris et pillé à 
son retour par Trasimond, duc de Spolète, et se retira au 
Mont-Cassin, où il embrassa la vie monastique. La laveur de 
Victor 11 et les intrigues du cardinal Humbert le mirent 
bientôt à la tête de cette célèbre abbaye ; mas comme il 
n'y etait venu que pour échapper à la haine de l’empereur 
Henri 1V, il préféra le séjour de Rome dès qu'il put y rentrer 
sans péril, comme cardinal de Saint-Chrysogone. La mort 
de Victor II étant survenue, il fut élevé à sa place, en 1037, 
par le peuple, qui luiimposa en mémetempslenou d Etienne. 
Il se montra d’abord digne de cette faveur populaire en 
s'appliquant à réformer les abus de l’Église. Il proscrivit en- 
core une fois le mariage des prêtres, et chassa tous ceux 
dont l’incontinence avait scandalisé la chrétienté ; il récom- 
pensa le mérite de Pierre Damien par l'évêché d'Ostie et le 
cardinalat; mais il fallut user de violence et menacer même 
d’excommunication ce savant solitaire pour le faire sortir 
de sa retraite. Le schisme d'Orient occupait beaucoup 
Étienne IX : il envoya trois légats à l’empereur Isaac Com- 
nèêne, pour essayer encore d’etablir sa suprématie sur cette 
Église ; mais cette ambassade eut le sort de toutes les au- 
tres, el il ne réussit pas mieux en Orient qu’en Allemagne, 
où il avait le dessein d’elever son frère Godefroi à l’empire. 
Cette ambition, assez naturelle dans un siècle aussi cor- 
rompu, n’altéra point la pureté de son âme ; elle servit même 
à le faire honorer davantage par un trait qui mérite d’être 
cité. L'or etant, comme toujours, le nerf de l'intrigue, 
Étienne 1X eut l’idée de se servir des trésors du Mont-Cassin 
pour assurer le succès de son frère : les moines les livrè- 
rent sur sa demande , malgré le regret qu'ils éprouvaient. 
Mais à la vue de ces trésors le pape, saisi d’un remords 
pieux, versa d’abondantes larmes; il renvoya ces richesses 
à l’abbaye, et les accrut par de riches présents pour effacer 
son péché. Tant de vertu méritait un plus long pontificat : 
il ne dura malheureusement qu’une année, II mourut le 29 
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mars 1058, dans les bras de saint Hugues, abbé de Cluny. | 
VienneT, de l’Académie Française, | 
ÉTIENNE DE BYZANCE (Stephanus Byzantinus), | 
géographe ou plutôt grammairien grec, qui vivait vers 
la fin du cinquième siècle de notre ère, composa un 
dictionnaire grammatico-géographique, qu'il avait intitulé : 
Ebuxé (Des Peuples). Le litre Fegi Féhewy (De Urbibus, 
Des Villes), qu’on donne ordinairement à cet ouvrage, n’est | 
point celui de auteur. Au surplus, nous n'avons de l'original 
qu’un seul fragment authentique, qui suffit pour faire appré- 
cier et regretter le reste; c’est l’article Dodone : il n'existe 
detout lelivre qu’un abrégé fait par legraminairien Hermolaüs, 
quil'intitula £thnicon Epilome et qui le dédia à l’empereur 
Justinien. « Quelque grand que soit le ravage que ce beau 
livre a souffert, dit Bayle, par le peu de jugement de son | 
abréviateur, et par l'ignorance des copistes, les savants n’ont | 
pas laissé d’en tirer bien des lumières. » Dès la renaissance, 
Sigonius, Casaubon, Scaliger, Saumaise, etc., s’exercèrent à 
l’illustrer. La première édition du texte a été donnée par 
les Aldes à Venise, en 1502, in-fol. Étienne de Byzance, 
non-seulement donnait le catalogue des pays, villes, nations | 
et colonies, mais il décrivait le caractère des peuples, faisait | 
mention des fondateurs des villes, et rapportait les mythes 
de chaque lieu. A ce travail géographique se joignaient des 
observations grammaticales, fondées sur l’étymologie des 
noms : Cest ce qui a donné lieu à quelques savants de mé- 
connaître le but principal d’Étienne, pour ne voir dans son 
livre qu'un ouvrage de grammaire destiné à expliquer les 
noms dérivés des peuples, des villes et des provinces. 
£ Charles Du Rozoir. 
ETIENNE DE BLOIS, quatrième roi d'Angleterre de- 
puis la conquête normande, né en 1104, était le cinquième 
fils d'Étienne de Blois et d’Adèle, fille de Guillaume le Con- 
quérant. Henri 1°, roi d'Angleterre, après avoir comblé de 
biens Etienne, comme fils de sa sœur, était mort le 1°" dé- 
cembre 1135, ne laissant qu'une fillé pour héritière de ses 
États d'Angleterre et de France. C'était Mathilde, veuve de 
l'empereur Henri V, et que son père avait forcée d’épouser 
en secondes noces Geoffroi Plantagenet, comte d’Anjou. 
Étienne se hâta de passer en Angleterre, où Pun de ses frères, 
Henri, évêque de Winchester, favorisa son usurpation. 
Il sut se mettre en possession des trésors de son oncle, et 
fut reconnu roi par les bourgeois de Londres, par le clergé et 


par les grands. 11 donna une charte par laquelle il confirma | 


l'indépendance de l'Église, promit de réduire les forétsroyales, 
que Henri 1**, amateur passionné de la chasse, avait éten- 
dues outre -mesure, accorda aux prélats et aux barons le 
droit de se fortifier dans leurs châteaux, enfin abolit le da- 
negeld. Ces consession imprudentes eurent pour résultat 
de couvrir l'Angleterre d’un foule de forteresses devenues 
bientôt autant de repaires d’où la féodalité put impunément 
braver l'autorité des lois et le pouvoir royal. 

Louis le Gros, qui sentait quels avantages il recueillerait 
d’une lutte entre les deux branches de la maison anglo-nor- 
mande, ménagea à l’usurpateur la protection du pape In- 
nocent 11. D'autre part, David, roi d'Écosse, embrassa le 
parti de Mathilde, sa nièce, et entra en An eterre, où il 
commit d’horribles ravages, tandis que la fille de Henri 1 
occupait la Normandie. Étienne, afin de retenir dans l’An- 
jou l'époux de Mathilde, Geoftroi Plantaéenet, employa son 
argent pour pousser à la révolte plusieurs seigneurs ange- 
vins. Geoffroi les réduisif ; mais pendaut qu'il prenait quel- 
ques châteaux, il perdait un trône. Les ravages qu'il com- 
mit en Normandie, province qu'il revendiquait comme l'hé- 
ritage desa femme, soulevèrent contre lui la population ; 
dès le 5 octobre il fut forcé de se retirer. Étienne, retenu 
en Angleterre pendant les deux premières années de son 
usurpätion, abandonna la Normandie aux gentilshommes, 
qui la défendaient par pure animosité contre la maison 
d’Anjou. Quand il se décida‘ à y passer, en 1137, il rendit 
hommage à Louis le Gros pour cetle province, et marcha 
à la rencontre du comte d'Anjou; mais cette campagne 
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fut insignifiant, et il repassa la mer dans l’hiver de 1137 à 
1138, emmenant avec lui tous ceux des nobles normands 
qu'il put déterminer à le suivre. 

Le désordre, cependant, était au comble en Angleterre : 
les moindres barons affectaient l'indépendance. Étienne, qui 
n’était pas d'humeur à le souffrir longtemps, voulut révo- 
quer toutes les concessions qu’on lui avait extorquées à son 
avénement au trône. De là des plaintes amères sur tous les 
points du royaume, où bientôt on ne craignit même point 
de braver ouvertement lautorité d’un prince réduit, pour 
obtenir la paix de David, roi d'Écosse, à lui abandonnèr la 
ville de Carlisle et tout le Northumberland. Cette paix sem- 
blait de nature à consolider le trône d’Étiènne; mais ce 
prince eut alors l’imprudence de se brouiller avec le clergé, 
il osa même emprisonner des prélats, et l’évêque de Win- 
chester, son propre frère, ne fut pas des derniers à se tour- 
ner contre lui. Alors Mathilde reparut (1139), ramenée par 
son frère Robert. Abandonné par les évêques et par 
les grands , auxquels il n’avait plus de trésors à prodiguer, 
Étienne se vit alors réduit à la condition de chef de parti. 
Vainqueur dans une première bataille, il est fait prisonnier 
dans une seconde action près de Lincoln, le 2 février 1141. 
11 fut traité d’abord avec égards par le comte de Glocesler, 
son vainqueur; mais bientôt l’implacable Mathilde le fit en- 
chainer comme un malfaiteur et jeter dans une tour, à 
Bristol. Vainement il sollicita sa liberté au prix de sa cou- 
ronne , à laquelle il était prêt à renoncer. L’évêque de Win- 
chester, après avoir fait sa soumission à Mathilde, ass-wbla, 
en sa qualité de légat du pape, un concile dans sa wille 
épiscopale, au mois d’avril 1141 : Étienne y fut déposé et 
Mathilde proclamée reine et lady d'Angleterre. Le triomphe 
de cette princesse fut court. Hautaine et cruelle, elle cho- 
qua tout le monde, et se vit bientôt abandonnée de presque 
tous ses partisans. La guerre civile recommença, bien qu'É- 
tienne füt encore prisonnier ; le comte de Glocester ayant à 
sou tour été fait prisonnier par Guillaume d’Ypres, chef 
d’une bande de Brabançons restée fidèle à la cause d'Étienne, 
Mathilde consentit à échanger Étienne contre son frère, en 
novembre 1141. L'évéque de Winchester revint à l’usurpa- 
teur avec la fortune : dans un nouveau concile tenu à West- 
minsfer, il excommunia les partisans de Mathilde, et 
Étienne se remit en possession de la plus grande partie du 
royaume. De son côté, l'époux de Mathilde, secondé par le 
roi de France Louis le Jeune, conquit toute la Normandie; 
et la monarchie anglo-normande se trouva ainsi partagée en-- 
tre les deux branches rivales. 

Le royaume d’Angleterre demeura à Étienne, avec le seul 
comté de Boulogne sur le continent. Le duché de Norman- 
die, réuni au Maine, à l’Anjou et à la Touraine, reconnut 
pour maitre Geoffroi Plantagenet. Mathilde était toujours 
en Angleterre, soutenant la guerre avec énergie; mais la 
mort du’ comte de Glocester, son frère, la détermina à 
quitter cette ile en février 1147. Étienne, voyant que les 
châteaux forts des nobles de son propre parti n'étaient pas 
moins funestes à la tranquillité du royaume que ceux de 
ses ennemis, entreprit de les leur enlever, ce qui excita un 
nouveau soulèvement. D’un autre côté, il fut mis sous l'in- 
terdit-par le pape, contre lequel il avait voulu défendre les 
droits de sa couronne, et il se vit obligé de fléchir. Alorsun 
nouvel adversaire entra contrelui dans la lice: c'était Henri, 
fils de Mathilde et de Geoffroi Plantagenet, due de Norman- 
die. Ce jeune prince, après avoir traversé l'Angleterre à la 
tête d'un brillant cortége pour aller recevoir à Carlisle Por- 
dre de chevalerie des mains du roi d'Écosse, David, son 
grand-oncle, épousa Éléonore de Guienne, femme di- 
vorcée du roi Louis le Jeune (1152 ). Ce mariage, qui ajouta 
Poe et la Guienne à toutes les provinces qu'il possé- 
dal AÈER France, produisit un tel effet en Angleterre, que 
PE er jaloux d'assurer sa couronne à son fils 

s 1e, voulut le faire sacrer par l'archevêque de Can- 
torbery, ce prélat s'y refusa. Le moment parut favorable à 
Henri pour tenter une invasion, Un grand nombre de sei- 


ÉTIENNE 
_gneurs se déclarèrent pour lui. Les Anglais, fatigués de la 


guerre civile, pressèrent les deux compéliteurs de traiter 
ensemble. On consentait bien qu'Étienne portàt la couronne 
pendant le reste de sa vie, mais on voulait qu'il l’assurât 
à sa mort à Henri, que tout le monde reconnaissait pour 
V'héritier légitime. Le plus grand obstacle à cette transac- 
tion, cétaient les prétentions assez naturelles d’Eustache, fils 
atné d'Étienne. Heureusement pour l'Angleterre, ce prince, 
dans la force de l'âge, et plein de valeur, vint à mourir; 
et comme c'était après avoir pillé un domaine de saint Ed- 


mond, roi et martyr, personne ne douta que cette mort ne | 


füt une punition du ciel. Il restait à Étienne un second fils 
beaucoup plus jeune (Guillaume }; mais les barons ne per- 
mirent pas qu’on guerroyât plus longtemps pour celte que- 


RS ñ 
relle de rois ; ils forcèrent les deux concurrents à 5 accorder | 


(mars 1153 ); Henri promit de ne plus troubler Étienne 


pendant le reste desa vie; et celui-ci reconnut Henri pour | 


son successeur. D’autres contemporains prétendent qu'il 
Vadopta pour son fils. Ces deux traditions, qui n’ont rien 
de contradictoire, concilient avec le principe de la Jégiti- 
mité héréditaire celui de l'élection populaire. 

Après ce traité, dont l'évêque de Winchester fut encore 
Je médiateur, Henri retourna en Norinandie (avril 1154). 
Étienne mourut ke 25 août suivant, à l’âge de quarante-neuf 
ans, laissant à son jeune fils Guillaume les comtés de Boulo- 
gne et de Mortain et les fiefs qu’il possédait en Angleterre. 
Étienne n’avait pas pu maintenir son autorité, et la couronne 
qu'il avait convoitée avec tant d’ardeur ne lui procura 
qu'une existence inquiète et agitée ; maïs il a mérité un éloge 
qui l’est bien rarement par les usurpateurs : c’est que jamais 
il ne se souilla d’un acte de cruanté ou de vengeance. 

Charles Du Rozorr. 

ÉTIENNE. Trois rois de Hongrie ont porté ce nom, sans 
compter un voïvode élu en concurrence de Ferdinand d’Au- 
triche. 

ÉTIENNE (Jean pe ZAPOL, plus connu sous le nom d’), 
comte de Scépus, voivode de Transylvanie, avait été élu et 
couronné roi de Hongrie par une partie des états du royaume 
en 1526, après la mort de Louis II tué à la bataille de 
Mohaez, tandis que Pautre partie choisissait Ferdinand d’Au- 
{riche, mari d’Élisabeth, sœur du feu roi. Crop faible pour lut- 
ter, Étienne se ligua avec le sultan Soliman, et leurs ar- 
mées réunies assiégèrent Vienne, en 1529. 1! semblait que 
la mort de ce prétendant, arrivée en 1540, dût mettre un 
terme à la lutte des deux rois ; il n’en fut rien : sa veuve 
reprit les armes pour son fils Jean-Etienne, couronné sous 
le nom de Sigismond. Cependant, par un traité de 1551, elle 
céda le trône à Ferdinand. 

ÉTIENNE I" (Saint ), roi de Hongrie, né en 979, succéda 
à son père Geysa, 4° duc de ce pays. J1 réforma les mœurs 
barbares de ces peuples, fit venir des missionnaires qui pré- 
chèrent l'Évangile, publia un code, ne reçut du pape ‘ylves- 
tre II le titre de roi que vers 1000, et mourut en 1038, après 
un règne paisible de près de quarante ans. C’est de luique vient 
lesurnom d'A postolique, donné auxroisen Hongrie, puis 
aux empereurs d'Allemagne. Le diadème dont le souverain 
pontife lui fit don sert encore au couronnement des rois de 
Hongrie. La superstition des peuples ne regarde comme 
valablement sacré que le prince qui a ceint la couronne de 
saint Étienne, Elle avait disparu pendant la guerre soutenue 
par Kossuth, contre l'empire d'Autriche; elle a depuis été 
retrouvée et a servi au couronnement de l’empereur Fran- 
çois- Joseph. 

ÉTIENNE IN, dit a Foudre ou l'Éclair, succéda à Co- 
Jloman, son père, en 1114, fit la guerre aux Vénitiens, aux 
Polonais, aux Russes, aux Bohêèmes, se rendit odieux par 
ses cruautés, et n'ayant point eu d’enfants de ses deux 
femmes, céda, en 1131, la couronne à son cousin Bela, 


pour se faire moine. 


ÉTIENNE IN, fils de Geysa JIT, Ini succéda en 1161, et 
secourut Manue} Comnène contre Venise, En son absence, 
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mais le premier ne la conserva que six mois, el le second 
que cinq. Rétabli sur le trône en 1163, il régna jusqu'en 
1173, et ne laissa point de postérité. 

ÉTIENNE IV, dit Le Cuman, succéda à Bela IV, son 
père, en 1270, s’illustra par ses victoires sur Oltocare, roi 
de Bohème, et mourut en 1272. 

ÉTIENNE (Famille des). Voyez ESTIENNE. 

ETIENNE (Cnanres-GuicLaue), auteur dramatique et 
publiciste , naquit le 6 janvier 1778, à Chamouïilly ( Haute- 
Marne). A'peine âgé de dix-huit ans, en 1796, il quitta sa pro- 
vince pour venir à Paris, et ne {arda pas à y signaler la facilité 
dont il était doué par quelques es$ais dans les journaux; 
mais bientôt, attiré vers le genre dramatique par une voca- 
tion spéciale, il obtint un succès qui fixa sur lui l'attention 
du public : la petite comédie de Brueys et Palaprat, jouée 
en 1807, lui valut d’illustres protections, notamment celle de 
Maret, depuis duc de Bassano, hommé d’État, qui n’oublia 
jamais qu’il avait d’abord été homme dé lettres. Devenu son 
secrétaire particulier, Étienne avança rapidement sous un 
tel guide : un travail facile ef clair, une intelligence prompte 


| à saisir et à rendre la pensée d'autrui, firent apprécier ses 


services par le ministre secrétaire d'État de l'empereur. Des 
places et’des faveurs en devinrent la récompense. En 1510 
Étienne fut appelé à remplacer Fiévée comme censeur 
du Journal de l’Empire, depuis Jotrnal des Débats ; et 
bientôt après il fut mis à la tête de la division des lettres et 
de la censure des journanx au ministère de la police générale, 

Ces fonctions administratives ne l'empêchèrent pas de pour- 
suivre ses travaux littéraires. Le 11 août 1810, sa comédie 
des Deux Gendres fut représentée au Théâtre-Français. 
Cette pièce, en cinq actes et en vers, bien conçue, bien 
écrite, reçut un accueil favorable. Mäis elle suscita des 
envieux à l’auteur, à qui le poste qu’il occupait dans une ad- 
ministration peù populaire n’avait déja donné que trop 
d’ennemis. Pour ôter à Étienne le mérite de l'invention, on 
cita des pièces imprimées, on compulsa des manuscrits; 
Lebrun Tossa, jadis ami de l’auteur, dénonça les Deux 
Gendres comme un plagiat d’une pièce portant le titre 
bizarre de Conaza, œuvre d’un jésüite de Rennes, qui cent 
ans auparavant en avait puisé le sujet dans un vieux fabliau. 
La découverte du manuscrit de Conazxa fit du bruit. Lepre- 
mier jour on prétendait qu'Étienne avait pris plus de trente 
vers à l’œuvre du jésuite le second jour, le nombre en était 
porté à plus detrois cents; le troisième, enfin, la comédie des 
Deux Gendres était presque entière l'ouvrage du révérend 
Père. Renvoyant les curieux aux trois gros volumes in-8°, 
publiés de 1810 à 1512, sous le titre de Procès d’Étienne, 
bornons-nous à dire que Conaxa fut imprimé et joué au 
théâtre de l’Odéon, et qu’il resta prouvé que le plus grand 
tort d’Étienne était de n’avoir rien dit dans la préface de sa 
pièce des nombreux emprunts qu’il avait faits à l'œuvre du 
jésuite de Rennes. 

Les Deux Gendres n’en poursuivirent pas moins leur route 
et ouvrirent à leur auteur, quand mourut Laujon, les portes 
de l’Académie Française, Le 7 novembre 1811 il prononça 
son discours de réception, dans lequel on remarqua surtout 
le développement de cette vérité, que la comédie est l’his- 
toire fidèle de la société; privilége qu’en entrant à l’Aca- 
démie M. Scribe a revendiqué à son tour pour la chanson. 

L'Intrigante, également en cinq actes et en vers, qu'É- 
tienne fit représenter en 1812, vint ajouter à sa réputation ; 
mais quelques tirades où se faisait jour cet esprit d’indé- 
pendance fort modérée qui devait plus tard animer d’autres 
productions du même écrivain soulevèrent les susceptibi 
lités non de l’empereur, mais de ses courtisans, qui trouyè- 
rent inouï qu’un personnage voulüt disposer librement de 
sa fille, et que, résistant aux volontés du prince, il s'écrit : 


Je suis sujet du prince ct roi dans ma familief 


Ce vers séditieux et quelques autres du même genre firent 
suspendre la représentation de la pièce. En 1814 le nouveau 


Ses oncles Lædislas II et Étienne usurpèrent la couronne | gouvernement s’empressa de lever cette interdiclion, si mal 
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motivée ; mais alors une vive réaction se poursuivait con(re 
le pouvoir déchu, et Étienne se refusa, comme il le devait, 
à une reprise dont on voulait faire un prétexte d’insulte 
envers un gouvernement qui l'avait comblé de ses bienfaits. 
Expulsé un instant des fonctions qu’il remplissait, puis réin- 
tégré au retour de l'ile d’Elbe, il n'en devait paraître que 
plus coupable aux yeux du gouvernement de la seconde res- 
tauration. Créé chevalier de la Légion d’honneur après le 20 
mars, ce fut lui qui, en sa qualité de président de l'Institut, 
se trouva chargé de féliciter l'empereur au nom de ce corps. 
Aussi les Baurbous à leur retour dépouillérent-ils de nouveau 
Étienne de toutes ses places et l’arrachèrent-ils même de 
son fauteuil académique, qui ne lui fut rendu qu’en 1827. 
Redevenu simplement homme de lettres, comme au com- 
mencement de sa carrière, en méme temps qu’il donnait à 
nos théätres lyriques plusieurs pièces embellies par la mu- 
sique de nos compositeurs célèbres, de Nicolo et de Boïel- 
dieu surtout, l’ex-censeur de l'empire entrait en lice, au 
nom des libertés publiques, contre le parti anti-national qui 
voulait les anéantir. Le succès prompt et prodigieux de la 
Minerve française fut en grande partie dû à ses Letres 
sur Paris, réunies depuis en 2 vol. in-8° (1S20), sous le 
titre de Correspondunce pour servir à l'histoire de l'éla- 
blissement du gouvernement représentatif en France. 
Ces succès fixèrent l'attention publique sur leur auteur, 
et déterminèrent les propriétaires du Constitutionnel, 
pour assurer exclusivement à leur entreprise le concours de 
son talent, à lui faire don d’une action gratuite de propriété 
dan: leur entreprise. C’était.lui attribuer, indépendamment 
de la rémunération fort large de son travail, un revenu clair 
et net de 20 à 25,000 fr. par an. En 1820 le département 
de la Meuse je choisit pour l’un de ses mandataires à Ja 
chambre des députés. Le même honneur lui fut conféré en 
1822, et il ne cessa d'y figurer jusqu'en 1830 parmi les dé- 
fenseurs modérés des institutions consacrées par la charte. 
Il fut même plusieurs fois le rédacteur de l'adresse, cette 
sorte de compromis dans lequel l'esprit des diverses nuances 
du corps représentatif d'alors se laissait entrainer, avec plus 
ou moins de tact et de mesure, à travers les sinuosités capri- 
cieuses de la phraséologie incolore de l’époque. On lu at- 
tribue la paternité de la plus énergique de toutes, l'adresse 
des deux centvingt et un, qui amena la chute de la 
restauralion. Révlu député après la révolution de Juillet, en 
1831, en 1834 et en 1837, il continua d'y siéger au centre 
gauche. Devenu alors un des chefs du fiers parti, il le diri- 
geait dans sa guerre d’innocentes escarmouches contre les 
cabinets doctnnaires, et à ce titre il exerça constamment sous 
le règne de l'élu des 221 une influence dont il sut profiter 
pour assurer de brillantes et lucratives positions à tous ses 
proches. Ne l’en blämons pas, puisque le système parle- 
Iuentaire n'était que l'exploitation des faiblesses du pouvoir, 
et surtout de la gratitude qu'il devait avoir pour les menus 
services que pouvaient lui rendre les représentants de la 
France électorale. En 1839, Étienne, désireux de céler son 
siézge au Palais-Bourbon à son fils ( que tout de suité après 
la révolution de 1830 il avait fait nommer conseiller à la 
cour des comptes), se laissa déporter an Luxembourg en 
acceptant le titre de pair de France. Ce suicide moral et po- 
litique n’était qu’une preuve de plus de l’ardente affection 


qu'il portait aux siens en général , et à l'héritier de son nom ! 
en particulier. Étienne, mort en 1845, 4 eu pour successeur | 


à l’Académie Française M. Alfred de Vigny. 
L'énumération complète des ouvrages d’Etienne nous mè- 
nerait beaucoup trop loin. A cet égard, les curieux penvent 
consulter ses Œuvres complètes, dont la piété filiale a donné 
une édition en 1846 et 1847 (4 vol. in-8°). Bornons-nous 
à rappeler ici qu'independamment des ouvrages dramatiques 
que nous avons déjà mentionnés plus haut, il est l’anteur 
d'Une Heure de mariage, du Mari en bonne fortune, de 
La Jeune Femme colère, comédies ; de Gulistan (1805), de 
Cendrillon {1810), de [Oriflamme, \e Joconde, de Jeannot 
ét Colin (1814), des Deux Maris (1516), du Rossignol (1817), 
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de Zéloïde (1818), de L'Une pour l'Autre (1319), tous 
opéras-comiques qui oblinrent les succès les plus éclatants 
et les plus productifs, et dont plusieurs sont restés au réper- 
toire; enfin, d'4ladin ou la lampe merveilleuse, opéra 
férie en cinq actes (1821). 

Son fils, Henri ÉTIENNE, né en 1801, abandonna en août 
1830 le commerce de la librairie, qui l'occupait depuis une 
couple d’années, pour entrer d'emblée, grâce à la protection 
et à l'influence toute-puissante de son père, à la cour des 
comptes en qualité de conseiller. Elu député en 1839, il siégea 
au centre gauche jusqu'en février 1848, mais sans exercer 
d’ailleurs d'influence sur ses collègues. 11 avait pourtant 
réussi à se créer au Pälais-Bourbon une spécialité, qui ne 
laissait pas de le rendre assez incommode aux ministres. Sa 
persistance à réclamer, lors de la discussion du budget de la 
marine, qu'il fût désormais tenu des comptes détaillés et 
réguliers de l'entrée et de la sortie des matières premières 
ernployées dans nos divers arsenaux maritimes avail fini 
par être couronnée d’un plein succès; et les dilapidations 
scandaleuses qui avaient jadis impunément lieu dans cette 
partie des services publics sont devenues aujourd'hui plus 
difficiles à cacher. 

La révolution de 1848, que certes M. Henri Étienne n'avait 
point appelée de ses vœux, Ini maintint son mandat légis- 
latif. 11 fut élu à la Constituante par les électeurs du suf- 
frage universel dans le même départeinent que pendant neuf 
années il avait représenté à la chambre du privilége. La 
constitution républicaine ayant déclaré les fonctions de la 


magistrature incompatibles avec celles de représentant du. 


peuple, M. Henri Étienne n’hésita point entre sa place ina- 
movible et l'honneur de continuer à représenter avec un trai- 
tement à peu près égal le département de la Meuse à l'As- 
semblée législative, où il fgura parmi les adversaires les plus 
prononcés de la prolongation des pouvoirs présidenliels de 
Louis-Napoléon. Le coup d'État du 2 décembre, en 
mettant fin au mandat législatif de M. Hepri Étienne, ne l’em- 
pecha pas du moins de se joindre à ceux de ses collègues 
qui essayèrent alors de se réunir à la mairie du dixième ar- 
rondissez.ent à l'eflet d'y protester contre la mesure de 
salut public qui dissolvait l’Assemblée nationale. Mais de- 
puis lurs , découragé et renoncant aux rêves d'une reslaura- 
tion au profit de la maison d'Orléans, dont il s’était si longe 
lemps bercé, M. Henri Étienne s’est franchement réconcilié 
avec l'empire, qui, Join de lui garder rancune, lui a rendu 
son siége à la cour des comptes. 

ETIENNE BATHORL, roi de Pologne. Voyez Ba- 
THORI. 

ÉTIER, canal qui établit une communication entre la 
mer et un marais salant. On l’ouvre et on le ferme a 
volonté lorsqu'on veut remplir le marais ou le laisser vider 
par l'effet de l’évaporation. 

ETINCELLE, petite parcelle de feu, bluette (scintilla). 
Quand on frappe un caillou avec de l'acier , il en jaillit des 
étincelles. Ce mot se dit au figuré de l'esprit , de l'âme. L 
n’a pas une étincelle d'esprit, de courage, de génie. 

En physique, on nomme éfincelle électrique un {rait 
de feu qui jaillit des corps électrisés lorsque l’excès de 
charge électrique qu'ils ont reçu s'échappe avec explosion 
en crevant la couche d’air qui les environne, L'éclair n’est 
qu'une étincclle électrique. 

Etinceler signifie briller, jeter des éclats de lumière : 
Les étoiles éfincellent; ses yeux éfincellent ; ces wiamants, 
ces rubis , ces vers-luisants, ce phosphore, éfincellent. Au 
figuré, Boileau a dit de Juvénal : 


Ses ouvrages, taus pleins d’affreuses vérités, 
Etincellent pourtaut de sublimes beautés. 


Étincellé, terme de blason, se dit d’un cu chargé d'étin- 
celles. 
ETIOLEMENT. 
ogie de ce terme, on peut reconnaître ses analogues dans les 
mots efeulé ou esteule, qui désignent le canne CE 


Quoïqu’on ne trouve point l'étymo- 
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jauni, comme dans fa feille du chanvre, etc. Toules ces 
expressions nous paraissent dériver du grec otéw, qui 
désigne un amaigrissement de végétaux épuisés de vigueur. 
Le mot étiolement, d'abord employé pour désigner cet état 
de pâleur , de blancheur fade et molle des tissus des végé- 
faux_ croissant à l'abri de la lumière et du grand aïr, en 
longues tiges minces, lisses, aqueuses ou insipides, a été 
ensuite appliqué aux individus du règne animal présentant 
une dégénérescence analogue sous l'empire des mêmes 
privations du soleil et d’une vie active sous une libre atmos- 
phère. Ainsi, l’étiolement est une cachexie, un affaiblis- 
sement morbide de l’organisme végétal et animal, mais 
adventiceou factice, comme la chlorose, la pâleur , l’'anémie. 
En général , les jeunes individus , les femelles à tissus ten- 
dres, délicats, huraides , s’éliolent facilement par la vie 
sédentaire, ombragée, des habitations dans lesquelles ni le 
soleil ni Pair pur ne pénètrent habituellement. Il en résulte 
que l'élaboration organique languit, et que ces êtres ne dé- 
ploient qu’un simple effort de croissance ou de végétation. 
Chez eux l'absorption domine; ils se gorgent de sucs ou 
d'humeurs mal assimilées ; ils restent pâles, leucophlegma- 
tiques ou hydropiques, lisses ou presque dépourvus de 
poils ; toutes leurs fonctions se traînent dans l’inertie, le 
relächement. C’est par cette cause, sans doute, que les 
protées et tritons, sortes de salamandres des eaux souter- 
raines, ne subissent point leur métamorphose complète 
ainsi que les espèces vivant au jour; elles restent aveugles 
faute du développement des yeux , comme les taupes, l’as- 
palax , animaux gras et lourds de lieux souterrains. 

Ainsi, les végétaux étiolés par l'obscurité, surtout sous 
une température humide, et sans chaleur vive, ne peuvent 
pas décomposer l’acide carbonique qu'ils absorbent, ni s’en- 
richir du carbonne qui rendrait plus ligneux et plus solides 
leurs tissus, ni exhaler les fluides surabondants qui les 
gonflent et les surchargent. Jamais les plantes éliolées des 
caves ou souterrains (excepté les espèces cryplogamiques, 
Champignons, lichens, mucors , destinés à ce genre de vie 
nocturne) n’y donnent naissance à la couleur verte ordinaire 
du feuillage. L'étiolement s'oppose également à la produc- 
tion du sucre, à celle de la fécule dans les végétaux de la 
classe des phanérogames. Aucune plante étiolée ne développe 
ces éléments colorants, ces ardmes, ces principes sapides 
actifs , ces huiles volatiles, ces résines, etc., qui donnent 
le caractère on les vertus propres à chaque espèce. Bien plus, 
le résultat décisif d'un étiolement complet consiste dans l'im- 
puissance de la floraison et de la fructification chez ces vé- 
gétaux. 

Nous tirons profit de cet étiolement pour adoucir les snes 
trop awers ou âcres de plusieurs plantes potagères, les rendre 
plus tendres, plus agréables à manger. C’est ainsi qu'on tem- 
père l’amertume des chicorées (la barbe de capucin)et 
qu'ou fait blanchir d’autres espèces de salades, les car- 
lons,leschoux, etc. L'art du jardinier s'exerce sur ces 
productions, en les liant, les couvrant, les empêchant 
d'étaler leurs f uilles et de f'eurir, etc. 

L'étiolement factice des animaux domestiques est 
une pratique dont les fastes culinaires de la gourmandise 
humaine font mention au ternps même de la barbarie. 


On étiole à dessein, dans des cages étroites et sous l’obscu- : 
rité, les oïes blanches, afin de leur donner ce foie gras 


dont on fait des pâtés. O1 engraisse également les pores, en 
les tenant dans les ténèbres et sans mouvement, dans le 
sommeil. On attendrit de même la chair des veaux nourris 
abondamment, etc. Or, cet empâtement du tissu cellulaire, 
cette accumulation graisseuse , ces sucs gélatineux qui abreu- 
vent et détrempent l’économie animale, résultent de l'étio- 
lement. L'absence de la lumière, l'abri d'un air vif, ralen- 
tissent la circulation du sang; le repos et le sommeil 
déterminent la stase des humeurs lymphatiques ; les mailles 
des tissus s'engorsent ; l'hématose s’opère mal dans des pou- 
mons , qui ne reçoivent qu’un air impur, chargé de vapeurs 
on du gaz acide carbonique des étables ; ce sang mal élaboré 
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produit une sorte de chlorose, ou de pâleur et d’anémie : 
aussi ces animaux deviennent-ils blancs , lourds et engourdis. 
Leur chair est tendre, mais fade et muqueuse, difficile a 
digérer. 

Voyons si l’éliolement n’opère pas vicieusement aussi sur 
plusieurs classes d'hommes soumis par état à une vie obs- 
cure et renfermée. Tels sont d’abord les ouvriers des mines : 
on les voit sortir hâves, décolorés, de ces cavernes souter- 
raines, où ils s’enterrent vivants pour satisfaire la cupidité 
humaine. Leurs chairs flasques restent houflies de sucs 
Iymphatiques, faute d’une exhalation suflisante, qui n’a 
lieu qu'à l’air libre et à la lumière. De là viennent également 
cetteinertie chlorotique, ces suppressiuns de flux menstruel, 
ces leucorrhées qui tourmentert les religieuses, si blèmes, 
emprisonnées dans leurs cloîtres. De la cet engraissement 
flasque et malsain des moines, malgré des jeünes austères ; 
ces engorgements de membres ou de viscères chez les pri- 
sonniers , pâlis dans l'obscurité de leurs cachots, et deve- 
nus, malgré la violence du caractère, ensourdis, indifférents 
et somnolents, après avoir croupi dans cetle paresse forcée, 
pour eux désormais un besoin, à la suite de longues an- 
nées. Ainsi s'éteint leur moral ardent par l'effet de cet 
empätement du physique. N'est-ce point aussi à l’étiolement 
qu'est duela blancheur fade, la peau lisseet molle des femmes 
de l'Orient, séquestrées dans leurs hare ms ou sérails, outre 
l'usage des bains et des nourritures humectantes pour les 
engraisser? Cette blancheur est telle que les Mauresques 
deviennent presque semblables aux Européennes pour le 
teint, et moins rosées encore, au point qu’elles ont la pâleur 
inanimée de la mort sur les joues. L'épaisseur de leurs 
appas, gonflés comme une pâte , et cédant comme des cous- 
sins , fait, dit-on , le charme des musulmans. Pourquoi ne 
rapporlerait-on pas à l'étiolement cette délicatesse, cette 
blancheur si fine de la peau de nos plus brillantes Aowris 
des grandes villes, nées au sein des délices d’une haute fortine 
et de la civilisation ? Teurs fibres sont si tendres, leurs nefs si 
sensibles , leur teint si prompt à s'altérer, que le moindre 
rayon téméraire du soleil en ternit l'éclat. Et nos jolis fashio- 
nables , si fluets, si allongés dans leur adolescence, ne res- 
semblent-ils point à ces pousses insipides d’herbes pales qui 
ont grandi dans l’obscurité des appartements bien clos? 
Cette jeunesse de blondins, végétant au sein de la mollesse, 
à demi énervés par les moindres voluptés, a donné naissance 
à ces faibles descendants des races les plus illustres fondues 
dans lopulence, à l'abri du travail, du poids du soleil on du 
grand jour. J.-J. VirEy. 

ETIOLOGIE ou ÆTIOLOGIE ( de &itix, cause, et }6y0s, 
discours), partiede la médecine théorique, danslaquelleon 
expose les causes des maladies. L'étiologie se compose de 
deux parties ; elle s'occupe d’abord des causes envisagées en 
elles-mêmes, ce qui constitue l’éfiologie proprement dite ; 
elle recherche ensuite de queile manière ces causes agissent 
sur l’économie, branche de l’étiologie qui a reçu le nom de 
pathogénie. 

Les causes des maladies étant extrêmement nombreuses, 
on a senti de tout temps la nécessité de les diviser. On tes a 
distinguées en externes et en internes. en principales et en 
accessoires , en prochaines et en éloignées, en prédis- 
posantes et en occasionnelles, en positives et en négatives, 
en physiques, chimiques et physiologiques ; on a aussi 
adinis des causes occultes ; mais ces divisions sont trop mul- 
tipliées et rentrent trop les unes dans les autres pour pou- 
voir être acceptées. La division des causes des mnaladies qui 
nous paraît la meilleure est celle qui prend pour base leur 
manière d'agir : or parmi elles 1° il en est qui produi- 
sent constamment une même maladie : on peut les appeler 
délerminantes ; 2° d'autres, dont l’action est obscure ou 
souvent incertaine, prédisposent seulement le corps à telle 
ou telle maladie : ce sont les causes prédisposantes , que 
l'on peut subdiviser en causes prédisposantes générales, 
qui étendent leur action sur de grandes masses d'individus, 
sur tous les habitants d'une ville, d'un pays, etc., et en 
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causes prédisposantes individuelles, qui n’agissent que sur 
des sujets isolés; 3° enfin, on troisième ordre comprend 
les causes occasionnelles, qui sont très-nombreuses et très- 
variées. P.-C. Hucuier. 
ÉTIQUETTE. Ce mot a plusieurs acceptions dans 
notre langue, 11 signifie au propre un petit papier indiquant 
ce qui est contenu dans un sac , dans une boîte, dans une 
bouteille, dans un vase. Aïnsi l’on disait autrefois l’éfi- 
quette d’un sac de procureur; mais l’Académie, dans la 


nouvelle édition de son Dictionnaire, a commis une assez | 


grave inadvertance en donnant cette définition : « Petit 
écriteau qu’on met, qu’on attache sur un sac de procès, 
et qui contient les noms du demandeur et du défendeur, 
celui de l'avoué. » Messieurs les Quarante peuvent-ils 


jgnorer que l’on ne connaît pas plus au palais les sacs de | 


procès que les procureurs, et que les avoués étiquettent au- 
jourd'hui, non leurs sacs, mais les chemises en papier qui 
contiennent les pièces du procès? On a dérivé ce mot, sans 
doute par plaisanterie, de l’abrévation : est hic quæst (est 
hic quæstio inter N. et N.), queles procureurs auraient écrite 
sur leurs sacs à procès. Proverbialement : juger sur l'éti- 
quette du sac, c'est juger sans avoir examiné les pièces : 


On n’écouta ni les s2, ni les ais ; 
Sur l'étiquette on me fit mon procès. 


Ona souvent porté la même accusation contre certains jour- 
palistes, qui, dit-on, jugent les ouvrages sur le titre et sur 
le nom de l’auteur, voire du libraire; mais ce doit être là 
une médisance suscitée par l’amour-propre de quelque 
auteur mécontent. Au surplus, la littérature peut bien en dire 
autant du bon public. 

On a dit que les étiquettes d’apothicaires étaient moins 
Jongues que leurs mémoires. Qui ne se rappelle les fameuses 
étiquettes de Rabelais : 
la reine, Poison pour le dauphin ? Mises par lui sur d’in- 
nocents paquets de cendre , elles le firent défrayer magnifi- 
quement, depuis Lyon jusqu’à Paris, aux frais de l’État, 
comme un criminel important, sans qu’il eût à redouter au 
bout du voyage le fameux quart d'heure auquel il a donné 
son nom. Dans les ordonnances militaires de l’ancienne 
monarchie, ilest défendu aux maréchaux de logis et four- 
riers « de bailler des étiquettes pour loger les capitaines et 
soldats dans les habitations des ecclésiastiques ». Dans ce 
sens, étiquette signifiait billet de logement. 

Étiquetle se dit encore d’un filet carré qu’on attache au 
bas d’une perclie pour prendre le poisson. 

Étiquette au figuré ne s'emploie pas seulement pour ex- 
primer le cérémonfal des cours ( voyez ci-après ), il signifie 
encore des formes £‘rémonieuses usitées entre particuliers 
pour se témoigner mutnellement des égards ; on dit : Cet 
homme tient à l'étiquette, il compte les visites; diner 
d’éliquette, bannir toute espèce d’éliquette , les lois de 
l’éliquette. Ce mot se dit, enfin, des formules dont on se sert 
dans les lettres ou placets , selon les personnes à qui on les 
adresse. Ainsi il est d’éliquelte, quand on écrit à une 
femme , de finir par être son très-humble et très-obéissant 
serviteur. Charles Du Rozorr. 

ETIQUETTE, espèce de loi qui, dans lescours, règle 
les relations du souverain avec ceux qui l’approchent, pres- 
crit certaines paroles, certaines formes, et commande à pres- 
que toutes les actions. étiquette est dans les cours ce que 
lesusages sont dans le monde, avec cette différenee que le 
monde tolère dans quelques individus lignorance ou le 
dédain de ses usages, et qu’à la cour fe prince lui-même 
est soumis à l’é/iquette : les premiers se modifient assez 
rapidement, l’autre se conserve dans son intégrité originale. 
On a cru longtemps que l’observance de l'étiquette con- 
tribuait à la solidité des trônes , et cela pourrait être vrai 
dans les États où une aristocratie puissante entourant le 
monarque, il doit exister entre elle et lui une barrière d’ha- 
bitudes obséquieuses, nulle aux yeux du peuple, mais que 
des courtisans hésitent à franchir. On ne voit pas cependant 
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que l'étiquette des cours de Perse et de Constantinople 
pendant la durée du Bas-Empire ait préservé de la dé- 
chéance ou de la mort les sonverains, bien qu’elle en‘eût fait 
des sortes de divinités, et qu’on l’observât scrupuleusement, 
Le désir de satisfaire l’orgueil et la vanité n’a pas seul'en- 
gendré l'étiquette; elle sert à maintenir l’ordre dans les 
palais, à classer les rangs, à régulariser le service, à-pré- 
venir les discussions, à dérober à la connaissance de ceux 
qui le voient de près l'incapacité ou les défauts du prince, 
dont une partie de la conduite se trouve ainsi tracée dans 
une foule de cas prévus; d’un autre côté, elle aide aux 
courtisans à dissimuler l’ennui, l’impatience ; et, mettant 
de part et d’autre un frein aux premiers mouvements de 
la nature, elle contient dans de justes bornes le roi et les 
sujets, car elle pèse également sur tous. 

L'étiquelte difière selon les pays. Celle qui s’observait à 
la cour de France avant 1789 était composée de traditions 
encore plus que de prescriptions écrites + s'agissait-il d'un 
mariage, d’une mort, de la réception d'un des corps de 
l'État, ou de celle d’un ambassadeur, si des circonstances 
imprévues se présentaient, on consultait les vieillards, etils 
décidaient d’après le récit qui leur avait été fait de quelque 


| anecdote, ayant peut-être cent ans de date. Il y avait 
| quelque chose du respect pour les ancêtres dans ce désir 


de le£ imiter, qui devait en inspirer aux générations futures 
pour ceux qui donnaient cet exemple. Le cérémonial 
observé lors des couronnements, des réceptions de cheva- 
liers, des audiences données aux différents corps de l'État, 
faisait partie de l'étiquette; elle déterminait la place que 
l'on devait occuper, le nombre de pas que l’on devait faire, 


|_et jusqu’à l'ampleur des manteaux. C'était une contrainte, 


Poison pour le roi, Poison pour | 


mais elle évitait la confusion dans les grandes réunions ;'et 
il était moins liumiliant de se trouver, par suite d’un usage 
établi, dans les derniers rangs, que d’y être placé par l'ap- 
préciation de son mérite personnel. Dès son réveil le roi 
de France agissait d’après les règles de Pétiquetle, car 
c'était selon leur rang que ses aumôniers Jui présentaient 


| l’eau bénite, le livre d’Hevres; et les princes, seigneurs, 


gens de-service, la chemise et les autres parties de l’ha- 
billement; à la chapelle, au cercle, au jeu, au spectacle, au 
bal, à la chasse, au conseil, tout était réglé par l’éfiquelte. 
Louis XIV ayant décidé que le conseil des dépêches serait 
tenu debout, on parla de cette innovation. 11 fallait une 
grande habitude pour ne rien oublier de ce qui concernait 
Pétiquette relativement aux repas, car apporter et poser 


| la nef, le cadenas, faire l'essai, donner la serviette, donner 


à laver, ne se faisait qu’en observant beaucoup de formes. 
Selon les lieux où le roi se trouvait, divers officiers de sa 


| maison pouvaient réclamer l'honneur de le servir, et de 
. violentes querelles s’élevaient souvent à ce sujel; on appe- 


| et de légèreté : le nom de madame de l'étiquette, qu'ells 


lait cela soutenir ses droits. | 
Les femmes n'étaient ni moins soumises ni moins eXi- 
geantes que les hommes quand il s'agissait d’éfiqueile. | 
On fit intervenir des princes de l'Église, des membresdu 
parlement, des seigneurs du plus haut rang, à l'occasion 
d’un bal où Ml° de Vaudemont devait danser. La reine 
Anne d’Autriche, quiavait compliqué nos vieilles étigueltes 
de l'étiquette espagnole, inspira à son fils une tellewénéra- 
tion pour ces formes, qu'il sy conforma toujours, etson 
exemple, autant que sa volonté, les changea en lois rigou- 
reuses pour ses descendants et leur cour. La reine de 
France, avec tout ce qui lentourait, était sujette au même 
joug. Tel plaisir était de saison, telle distraction était de cir- 
constance; Un souverain voisin é(ant mort, M. de Maurepas, . 
en assurant que le piquet élail de deuil, combla de joie la. 
femme de Louis XV, qui périssait d’ennui quand elle ne 
jouait pas aux cartes. Lorsque Marie-Antoinette arrisa 
de Vienne pour épouser Louis XVI, encore dauphin, &= 
coutumée qu’elle était à Ja simplicité et à la bonhomie 
de la cour d’Autriche, elle trouva notre étiquette insuppor- 
table, et l'ennui qu'elle en ressentait la fit accuser de dédain 
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donna à sa dame d'honneur, blessa profondément celte der- 


nière, qui s’en plaignit à Louis XV; et la jeune archi- 
duchesse, qui n'avait pas encore seize ans, fut grondée avec 
sévérité. Devenue reine, l'infortunée Marie-Antoinette se 
soumit sans doute, avec la grâce qui lui était naturelle, aux 
lois qu'on lui imposait, et se fit tendrement chérir de M°° 
Ja princesse de Chimay, sa dernière dame d’honneur. Ce 
fat à cette princesse que Napoléon fit demander des rensei- 
gnements lorsque, rétablissant l’ancien régime à son profit, 
il forma une nouvelle cour. M de Chimay répondit à la 
personne chargée de la questionner : « Vous voudrez bien 
dire à l'empereur que j'ai tout ouhlié, hors les bontés et les 
malheurs de celle que j’ai servie. » 

L’étiquette chez les princes du sang mettait un peu 
moïns de distance entre eux et ceux qui étaient attachés à 
leur personne. On était présenté au roi avant de l’être aux 
princes, et on n'était admis à les servir dans les places ho- 
norables qu'avec sou agrément. Il fallait se faire instruire 
delétiquette observée dans les lettres, quand on écrivait : 
tandis qu'une particulière mettait pour suscription : & la 
Reine, les princesses ajoutaient : madame el souveraine. 
Quand une femme devait être présentée, on lui apprenait à 
se retirer en reculant, et à jeter en arrière la queue de son 
manteau par un coup de talon. Le roi baïsait sur la joue les 
présentées, et celles-ci prenaient le bord de la jupe de la 
reine comme pour l'appliquer à leurs lèvres, ce que la 
reine ne souffrait point. Les duchesses saisissaient la jupe 
moins bas que les autres femmes. S’asseoir sur un ta- 
bouret était un droit réservé aux duchesses et aux femmes 
titrées ; les autres n'avaient que des pliants. On ôtait ses 
gants pour offrir quelque chose à leurs majestés, ou pour 
recevoir quelque chose de leurs mains : on ne priait ja- 
mais en leur nom, on invitait; on ne disait point les ac- 
compagner, mais les suivre ; on se levait quand elles bu- 
vaient ou éternuaient. Toutes ces étiquettes s'observaient 
chez les princes du sang; mais les femmes y avaient des 
chaises à dos. Les princesses recevaient les ambassadeurs 
couchées, afin de ne pas les reconduire ; et les cardinaux 
ne terminaient leurs visites que lorsque les princesses les 
avaient appelés deux fois éminence. Quant aux princesses, 
on les appelait madame, et on leur parlait à la troisième 
personne : on disait aux princes du sang : Monseigneur, et 
non : mon prince : ce titre ne se donnait qu'aux princes qui 
mappartenaient pas à la famille royale, tels que les princes 
de Montmorency, de Rohan, de Talleyrand, ctc., ainsi qu'aux 
princes étrangers, comme ceux d’Aremberg, de Hohenlohe 
et autres. Les femmes n’appelaient monseigneur que les 
princes du sang, et les évêques uniquement. 

Les honneurs de La cour pour les hommes consistaient, 
selon Vétiquette, à monter dans les carrosses du roi, à le 
suivre à la chasse, à être du jeu de la reine, à obtenir les 
entrées, tenir le bougeoir, etc. ; quelques-unes de ces choses 
étaient de droit quand on avait fait preuve de noblesse; 
les autres étaient de faveur. On grattait à la porte de la 
chambre du roi, et quand on en sortait, il n’était point 
permis de mettre la main sar la serrure : un huissier devait 
ouvrir. Dans les petits appartements, on n’observait au- 
cune étiquette; des manières respectueuses et courtoises 
suffisaient. 

11 faudrait des volumés pour faire connaître avec détail 
les étiquettes observées à la cour de France. Plusieurs 
pourraient s'expliquer ou comme vicilles coutumes de la 
monarchie, ou comme hommages à la majesté souveraine, 
où comme précautions conservatrices de la personne du roi; 
mais beaucoup aussi de ces usages étaient absurdes, et les 
suivre scrupuleusement ne l'était pas moins. Qui croirait 
qu’à Saint-Cloud, le 29 juillet 1830, nn grand-officier de 
Charles X refusa d'introduire dans la chambre de son 
maître ‘un courrier envoyé de Paris, où l’on s’égorgeait, 
parce que l'étiquette ne permettait pas de pénétrer dans la 
chambre du roi quand il y. était entré et en avait congédié 
son servicé? 11 faut pourtant que cette règle si génante pré- 
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sente de grands avantages, puisqu’un homme dont les talents 
en fait de domination sont prouvés, Bonaparle, devenu . 
empereur, voulut rétablir l'étiquette. Bien qu’il la modifiat, 
il ne put empècher qu’elle ne parût alors plus ridicule qu'u- 
tile. Son génie, sa grandeur de conquérant, ne firent point 
pour l'étiquette ce que le temps seul avait pu faire; et dans 
sa propre famille il trouva de l'opposition, non à recevoir 
des honneurs, mais à en rendre. Ses sœurs, qui lors du cou- 
ronnement consentaient à ce que leurs dames portassent la 
queue de leur manteau, déclarèrent qu’elles ne porteraient 
point celle du manteau de l'impératrice. Il fallut que Napo- 


 léon écrivit de sa main qu’il ne souffrirait même pas que 


l’on fût malade le jour de son sacre. 

L’étiquette de la cour de Rome mêlée aux rites religieux 
surprend les étrangers. La communion est portée au pape, 
qui se sert d’un chalumeau d’or pour cormmunier sous l’es- 
pèce du vin. A Madrid, la reine épouse de Charles IT fut 
traînée longtemps par son cheval, dans la cour du palais, 
parce que l'étiquette punissait de mort quiconque touchait 
au pied de la reine, et que le pied de celle-ci était demeuré 
dans l’étrier, A la Chine, dans presque toute l’Asie et en 
Afrique, c’est le front dans la poussière que l’on reçoit les 
ordres des souverains. L'étiquette est le résultat d’une 
suite de circonstances fortuites que la civilisation a voulu 
régulariser, qui suit les phases de cette civilisation, et qu’il 
est également facile de condamner et d’absoudre, tant elle 
est mélangée de bien et de mal. M°° de Genlis a publié un 
Dictionnaire des Etiquettes. C*° DE Brapl. 

ÉTIRAGE. Ce mot, en technologie, a plusieurs ac- 
ceptions. Dans l’art du filateur, l'opération de l’éfirage est 
nécessaire. Pour cela, on commence par filer en gros; en- 
suite on diminue, en l’allongeant, le fil pour lui donner la 
gosseur qu’on désire, et c’est cette opération qu’on appelle 
étirage. Dans la mantpulation de l'acier se trouve aussi au 
nombre des opérations qu’on lui fait subir celle de l’étirage. 
On élire aussi le fer quand il est chaud pour Pallonger et 
pour lui donner le plus de pureté possible, V. ve MoLéox. 

ÉTISIE, sorte de marasme. Cette expression n’est 
point employée par les médecins, mais seulement dans le 
langage populaire, et pour désigner une maigreur extrême. 

ETNA, enitalien Mongibello (du mot italien Monte, et 
de l'arabe djebel, montagne ), la plus haute des trois mon- 
tagnes de l’Europe qui vomissent des flammes, s'élève en 
forme de terrasses, dans la partie nord-est de la Sicile, du 
fond de la plaine de Catane, et atteint une altitude de 
3,424 mètres, ce qui est 2,000 mètres de plus que le Vésuve. 
La base de la montagne a environ 12 myriamètres de circuit. 
Au nord, et de l’Oliveto du couvent de capucins de Tre- 
castagne, l'œil découvre de toutes parts les plaines les 
plus fértiles, couvertes de palmiers à dattes, de figuiers de 
l'Inde, d’aloès, de lauriers, d’orangers et de grenadiers, et 
à l'horizon au loin le plus adinirable des points de vue. 

L’Elua ne fournit pas seulement à une grande partie de 
l'Italie la neige dont les habitants ont besoin pour confec- 
tionner des boissons à la glace ; on en expédie même jusqu’à 
Malte, et on estime à 18 ou 20,000 fr. le bénéfice annuel de la 
vente de neiges qui a lieu rien que pour le compte de lé- 
vêque de Catane seulement. 

Le cratère qui couronne l’Etna n’a pas moins de 4 lilo- 
mètres de circonférence : au fond de ce gouffre à rebords 
inégaux et déchirés, s'étend, à une petite profondeur, un 
plancher que le bouillonnement des matières en fusion, 
qu'il recouvre comme une sorte de croûte, a soulevé dans 
quelques endroits et déchiré dans quelques autres. Trois 
ouvertures sans fond s’y sont formées : l’une est un trou 
oblong et régulier; les deux autres présentent la forme 
d’un cône. C’est par ces trois soupiraux que s’échappent 
sans intermiltence des tourbillons de fumée qui permettent 
difficilement à l'œil de mesurer la profondeur de l’abime , 
évaluée toutefois à 200 mètres. La commence un large 
canal qui se détourne subitement et se perd dans les régions 
souterraines. La fumée qui monte du fond du grand cratère, 
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vue de jour, pat norre et épaisse, mais la nuit elle 
semble embrasée : c’est ce qui a fait croire longtemps que 
le volcan vomissait des flammes. Dans les temps ordinaires, 
lorsque le gouffre et tranquille, on entend constamment ! 
dans l'intérieur un bruit sourd, sernblable au mugissement 
de la mer ou à leffroyable bruit d’un immense fourneau 
dans lequel des métaux seraient en ébullition. 

Trois zones bien tranchées ceignent, en s’étageant inéga- 
lement, les flancs de cette montagne. Dans la partie iufé- 
rieure (regione piemontese), qui s’élend jusqu à une hau- 
teur de plus de 1,300 mètres, règne un printemps éternel ; | 
des champs de blé, des vignobles, des vergers, établis sur 
un sol fertile, y déploient une riche végétation, et livrent à 
l'homme d’abondantes récoltes : malgré les dangers du voi- 
sinage, une population de 120,000 habitants s’y est groupée, | 
et y forme 77 villes, hourgs et villages. La zone moyenne | 

| 
| 
il 


(regione boscosa) se compose de vieilles et sombres forêts, 
peuplées de troupeaux de bœufs, de chèvres sauvages, de 
porcs-épics et d'oiseaux de proie. Au-desus, à 2,100 mètres | 
d'élevation, commence la tro‘sièime zone (regione scove- 
rata, la région pue, déserte) : c’est La région des neiges et 
des glaces, qui, jetée ainsi entre la tète ardente du mont | 
et sa croupe verdoyante, offre l’un des plus curieux spec- | 
tacles que l'œil puisse contempler. C’est dans cette troi- 
sième région que se trouvent la {our du philosophe, que la 
tradition dit avoir été habitée par Empédocle, et un b4- | 
timent coustruit en 1811 par des Anglais (Casa de Inglesi). | 
« Le Vésuve, vrai nain à côté de l’Etna, ne saurait en 
donner une idée, dit un voyageur moderne. Au Vésuve, c'est | 
presque toujours dans le cône supérieur que s'opère tout le | 
travail. L'Etna procède autrement, et son cône supérieur 
se déchire rarement. » En effet, sur trente éruptions, on 
en compte seulement dix qui aient eu lieu par le cratère su- 
périeur. « Plus de fumée seulement et un plus grand bruit 
au sommet annoncent chaque éruption, mais sans que rien 
fasse pressentir où cette éruption pourra se manifester. | 
Tout à coup, sur un point quelconque de la base, et sou- | 
vent à une assez grande distance du cône, la terre s’en 
trouve, engloutissant tout ce qui la couvrait. Des maisons, | 
des villages entiers disparaissent, et des torrents de feu, de 
cendres et de pierres sont vio:ernment poussés au dehors. ! 
JIs s'accumulent, et un mont nouveau, un cône, se trouve 
formé, qui pendant quelques jours vomit lui même des 
débris entlammés. Enfin, le volcan s’apaise; mais C’est le mo- 
ment le plus redoutable pour toute la contrée. Privées de 
la force nécessaire pour jaillir jusqu’au sommet, les matiè- 
res brülantes se frayent un passage à sa base, et un fleuve 
épais et rouge commence à couler lentement. Malheur aux 
champs, malheur aux villes ou aux villages qu’il trouve sur 


son chemin, car il n'est point d’obstacke qui lui résiste... | 


Tandis que le Vésure reste solitaire, autour de l’Etna se | 
groupe une multitude d’enfants qui attestent sa terrible puis- | 
sance. On évalue à cent environ les monticules coniques 
qui se sont ainsi formés ; leur hauteur varie entre 100 et 130 
mètres. La lave de l’Etna sillonne les contrées les plus 
basses, et serpente à travers les terres les plus fertiles. Il | 
est des coulées qui ont jusqu’à 4 kilomètres de large, et 100 
mètres de hauteur. Quand on les voit d’un point élevé , on 
dirait un fleuve d'encre subitement congelé; quand on les 
rencontre sur son passage, de hautes murailles, inégales, cre- 
yassées, calcinées; quand on s'y promène, une roche dure et 
nuire, toute lérissée de pointes ; mais le temps prépare cette 
roche pour la végétation : si quelques parties restent lisses 
et pelées, d’autres laissent germer des plantes vigoureuses, 
Plus tard la main de l’homme s’en empare, et des arbres 
s’y plantent, des champs s’y cultivent, des jardins s’y for- 
ment, des maisons s’y bâtissent. Il n’est point alors de terrain 
plus riche, de végétation plus brillante. La lave qui, il y a 
sept ou huit cents ans, combla le port d’Ulyssée et refoula | 
la mer jusqu'a trois milles de distance, est maintenant le jar- | 
dia le plus frais et le plus productif du pays. » 

Les courants de lave vomis par l’Elna, au moment où 


ETNA 


. s’avancent en brûlant tout ce qui se rencontre sur leur pas- 


| cratère d’où sortirent des gerbes de (lames de 200 mètres 


| lancés par la même ouverture, allèrent tomber à quelques 


| une large ouverture se fit, onvertnre que l’on voit encore, 


| une colline artificielle, de lui imprimer une autre direction; 


| bitaient se rassemblèrent donc de leur côté, et vinrent les 


ils s’échappent des flancs de la monfagne, peuvent être 
comparés, pour la fluidite et la couleur, à la fonte de fer 
sortant du trou percé à l’œuvre d’un haut-fourneau. Ils 
se composent de métaux et d’autres minéraux en fusion, et 


sage; les arbres, les maisons dont ils s'approchent tombent 
quelquefois deux heures avant d’être touchés, et une épée 
plongée dans leur brülant fluide est instantanément fondue, 
Leur marche, dont la vitesse ordinaire est de 400 mêtres 
par heure, se ralentit extraordinairement sur un terrain ho- 
rizontal : Dolomieu cite même une coulée qui mit dix ans 
à parcourir un seul kilomètre. Ce même fait prouve aussi 
que le refroidissement de la lave est parfois exlrême- 
ment lent. Les quantités de matières vomies par l'Elna 
passent tonte imagination. ]1 est des flenves de lave qui | 
ont jusqu'a 48 kilomètres de longueur sur 13 de largeur. L 
Le jésuite allemand Kircher s’est livré, en 1660, à un cal. | 
cul sur la masse des déjections de l’Etna , et il a reconnu 
que ces déjections réunies pouvaient alors former un vo- 
lume vingt fois plus grand que le volume primitif de la 
montagne elle-même. 

Les témoignages historiques les plus anciens font mention 
des éruptions de l'Etna; il en est question dans Thucydide, 
Strabon, Diodore de Sicile, Pindare, Virgile, Lucrèce. On 
cite avant notre ère onze éruptions célèbres, surtout celles 
des années 477 et 121 avant J.-C., el soixante-sept depuis 
lors. Les plus mémorables de ces dernières eurent lieu en 
1160, 1169, 1329, 1536, 1537, 1669, 1683, 1755, 1763, 1787, 
1792, 1862, 1809, 1811, 1819, 1832; les plus récentes sont 
celles de 1838, 1842 et de 1852. 

De toutes ces éruptions, il n'en est aucune sans doute 
à laquelle ne se rattache l’idée des plus grand. désastres; | 
mais peut-être l’éruption de 1669, qui dura cinquante-quatre 
jours, surpasse-t-elle toutes les autres par ses épouvantables 
ravages. Elle commença le 11 mars, deux heures avant mi- 
nuit. A 20 kilomètres environ au-dessous de l’ancien cra- 
tère, et à 10 kilomètres de Catane, s’ouvrit un vaste 


de hauteur. Des blocs de pierre pesant plusieurs quintaux, 


kilomètres de la. Des fleuves de lave, semblables à des ruis- 
seaux de verre liquide, prirent en même temps leur cours 
vers le pied de ta montagne, et couvrirent un espace de 
26 kilomètres de long sur 4 kilomètres de large : l’un d'eux 
détruisit sur son passage quatorze villes et villages épargnés 
jusqu'alors par le volcan; un autre se dirigea vers la mer, 
s'avança dans les flots jusqu’à un mille du rivage, et y forma 
une digue brûlante, qui communiqua aux eaux de la mer 
une chaleur si vive qu’elles brülaient la main à la distanc: 
de vingt pieds tout autour de cette digue. « C’est à Nico- 
losi, village riche et populeux, dit encore le voyageur dont 
nous avons invoqué plus haut le témoignage, qu'après deux 
jours d’obscurité complète, d’effroyables détonnations et de 
secousses multipliées, un gouffre s’ouvrit, d'où s’élang 
le mont connu aujourd'hui sous le nom de Monterossie. 
Ce gouffre, qui plusieurs fois changea de place et de forme, 
eut un moment 17 kilomètres de long sur 22 à 26 de large, 
et pendant quelques jours il en sortit des amas énor- 
mes de cendre et de sable. Enfin, au pied du nouveau mont, 


_ 


et d’où la lave enflammée prit son cours vers Catane. Frap- 
pés de stupeur, les Catanéens ne voulurent pas du moins 
être vaincus sans combattre. Quand il fut certain que le. 
torrent les menacait, ils se portèrent à sa rencontre, € 
là, munis de pioches et de pelles, ils essayèrent, en élesant 


mais la lave alors eût ruiné d’autres pays. Ceux qui les ba- 


armes à la main s'opposer au projet des Catanéens. On & 
battit au pied du fleuve de feu, qui, cause du combat pour- 
suivait lentement et irrésistiblement son chemin : on se battit 
avec toute la fureur que donne un grand danger. Spectacle 


ETNA — ÉTOILE 


unique, guerre civile sans exemple! Les Catanéens furent 
vaincus, et sans plus de résistance la lave continua. Enfin, 
après beaucoup de jours de marche, elle arriva devant les 
raurs de la ville. Mais ces murs étaient hauts et solides; et, 
refroïdie, la lave n’avait plus Ja force de les jeter à bas. Elle 
se grossit donc, monta, et quand elle eut atteint le sommet, 
se précipita en cascade de feu dans la ville. Etrange destin 
de Catane, de cette ville si souvent ravagée et détruite! Dans 
le seizième siècle, une éruption, lançant au loin en mer une 
coulée de lave, lui donna une jetée qu’en vain elle avait 


essayé de construire; dans le dix-septième, une seconde 


éruption l’ensevelit en partie, combla son port, et fit dispa- 
raitre le fleuve qui la traversait. Cependant Catane existe 
toujours, et chaque fois se rebâlit plus belle et plus ré- 
gulière. De temps en temps seulement, un amateur des arts 
perce la lave, et à quarante ou cinquante pieds retrouve des 
débris d’églises et de palais. » 


ÉTOFFE. Ce mot, que Ménage fait venir de l'allemand | 


stoff, s'applique au propre et dans un sens général à toute 
espèce de tissu fabriqué au métier ou même autrement, avec 
le lin, la soie, le coton, la laine, l'or, l’argent, toute sub- 
stance, en un mot, propre à confectionner des draps, toiles, 
velours, brocarts, moires, satins, taffetas, serges, et autres 
objets analogues dont nous ne pouvons donner une idée gé- 
nérale qu’en nous servant du mot éfoffe ou même tissu. 
On désignait plus spécialement autrefois sous le nom d’é- 
toffes certains produits de laine, très-légers, et servant à 
faire des doublures ou des robes de femme, comme broca- 
telles, ratines, etc. Dans les manufactures de soie, on dis- 
tingue les éoffes façonnées des étoffes unies. Il y a aussi 
des étuffes damassées ( voyez Damas). 

Les chapeliers ont donné, par extension, le nom d’éfoffe 
aux produits servant à la fabrication des chapeaux, comme 
poils de castor, de lièvre, de lapin, de chameau, d’autruche, 
les laines de mouton, de brebis, etc. Quelques auteurs ont, 
aussi par extension, employé le mot éloffe pour désigner 
la matière de quelque ouvrage que ce soit, comme dans 


ces phrases : Ces souliers sont d’une bonne étoffe ; Voilà de | 


la vaisselle d'argent où l’on n’a pas épargné l’éfoffe. On dit 
aussi d’une pièce d’or : Quoiqu’elle n’ait pas le poids, l’é- 
toffe n’en est pas moins bonne. 

On dit figurément quelquefois : 11 y a de l’éfoffe dans ce 
jeune homme, pour dire qu'il promet beaucoup. 

Enfin le mot éfoffes s'emploie, au pluriel, pour désigner ce 
que le maître imprimeur fait payer au delà du salaire que 
reçoit l’ouvrier, et qui doit le couvrir des dépenses que né- 
cessitent l'achat et l'entretien du matériel, le loyer, l’éclai- 
rage, etc. Les étoffes se comptent à raison de 50 pour 100. 

[ En termes d’armurerie, on nomme éfoffe un alliage de 
fer et d’acier, dont on se sert pour souder ensemble plusieurs 
lames, dans le but d'obtenir une substance qui participe 
des propriétés de celles qui entrent dans sa composition. 
La perfection et l’excellencé des lames dites damas con- 


sistent essentiellement dans l’art de bien corroyer les lames | 


de diverses espèces d'acier, et de les bien contourner en- 
semble. L’acier de fusion est une espèce d’éfoffe. Dans l’é- 
toffe, les veines de fer et d’acier sont parfaitement appa- 
rentes, mais dans les pièces corroyées, cette distinction est 
plus difficile à faire. 11 existe toutefois un moyen de vérifi- 
cation, publié par Vandermonde, dont l'épreuve est évidente, 
et qui ne laïsse aucune altération. Ce moyen consiste à verser 
une goutte d’acide nitreux sur la pièce que l’on examine : 


après l'y avoir laissée deux minutes, on projette de l’eau | 


pour enlever l’acide et tout ce qu’il tient en dissolution. S’il 
ne reste qu’une tache blanche ou de couleur de fer nouvel- 
lement décapé, la lame est de fer. Si l'acide n’agit pas sur 
Ja partie charbonneuse, elle se dépose pendant la dissolntion, 
#t forme une tache noire que la projection de l’ean n’enlève 
Pas, et qui reste assez longtemps : alors la lame est en acier. 
MER. ] 

ÉTOILE (du latin stella). Les Hébreux primitifs 

nommaient les étoiles kakabim (les ardentes ) ; admirable 
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prévision de leur nature de feu, qui les distingue des pla- 
nètes. Les Grecs leur donnèrent le nom d'actnpes (as= 
tres): comme eux, nous appelons ainsi indistinctement 
tous les globes resplendissants du ciel, les météores ex- 
ceptés. Les étoiles sont des corps célestes, lumineux par 
eux-mêmes, qui paraissent conserver toujours entre eux la 
même distance, bien que toutes soient dans une perpétuelle 
activité, ou de révolution périodique, ou de rotation autour 
de leurs axes, ou de translation dans l'espace ; mouvement 
triple, que leur immense éloignement ne nous permet d’ap- 
précier qu'après des siècles. Pour exprimer leur haut degré de 
permanence, on leur a donné le surnom de fixes, qui ne doit 
pas être pris d’une manière absolue, mais seulement dans le 
sens de la plupart des anciens, qui étaient persuadés qu’elles 
étaient fixées dans un firmamentde cristal, comme des clous 
d’or. L'immobilité respective des étoiles est assez expliquée 
| par les alignements observés autrefois, et qui se trou- 
vent constamment les mêmes. Ce nom de fixes les distin- 
gue des planètes de notre système, corps errants, opaques 
et obscurs, bien qu’à deux d’entre eux, Vénus et Jupi- 
ter, nous ayons donné la fausse appellation d’éloiles, à 
cause de la splendeur que leur prête le soleil. L'usage senl 
et les poëtes ont consacré cette appellation. 

Le nombre des étoiles visibles à l’œil nu sur les deux hé- 
misphères peut être évalué de 15,000 à 20,000 ; mais sur le 
champ du télescope, dans un très-pelit coin de l'univers, 
dans une zone de 2° de largeur seulement, Herschell, du- 
rant une heure, en a vu défiler plus de 50,000, et aujourd'hui 
les astronomes en évaluent le nombre à 43 millions : Ja 
Bible appela donc avec raison ces astres l’armée céleste. 

Les astronomes ont classé les étoiles par leur grandewx 
apparente et par leur éclat : celles de la première grandeur 
jusqu’à la septième sont visibles à l'œil nu; toutes les au- 
tressont {élescopiques. Elles sonttrès-familières au commun 
: des observateurs jusqu’à la seizième. Herschell en a classé 

dans la 1342"° grandeur. Toutes les étoiles ne sont pas sur 
| le même plan dans le ciel; elles sont étagées, éparses sur 
des milliers de plans divers, dans les profondeurs éthérées. 
On présume, non sans raison, que les plus grosses et les 
plus lumineuses sont les plus rapprochées de nous; car Si- 
rius, la plus voisine de notre étoile-soleil, celle qui nous 
éclaire, Sirins, qui n’est qu’à une distance de 2,900 millions 
; de myriamètres, et qui n’a pas plus de 44 millions de myria- 
mètres de circonférence, nous offre une lumière 424 fois 
plus intense que celle d’une étoile de sixième grandeur. Une 
autre preuve serait le petit nombre des étoiles de première 
grandeur : on n’en compte que 24, dont nous pouvons voir 
5 au nord et {2 au sud; les 7 autres ne sont pas visibles sur 
notre horizon; enfin, les étoiles paraissent se multiplier à 
mesure qu’elles ont moins d'éclat. On doit comprendre 
qu’à une si grande distance la chaleur de ces énormes corps 
ignés est nulle pour nous. On ne peut obtenir de parallaxe 
(mesure angulaire) pour apprécier leur distance : si seu- 
lement une étoile en avait une d’une seconde, elle serait à 3 
trillions demyriamètres, et le plus petit diamètre réel qu’elle 
pourrait avoir serait de 14 millions de myriamètres. Cha- 
que année, par l'effet de la révolution annuelle de la terre 
autour du soleil, nous nous rapprochons et nous nous éloi- 
gnons de 30 millions de myriamètres d’une des concavités 
du ciel; ajoutez à cela la puissance du télescope, et ni leur 
éclat, ni leur diamètre, toujours sans parallaxe, n’en sont 
| pas le moindrement augmentés ou diminués : preuve irré- 

fragable du prodigieux éloignement de ces astres. L’illustre 

Bessel s’est appliqué à évaluer ces distances immenses- 

et pour ne parler que de la 61° du Cygne, étoile double on 

à satellite, dont l’une tourne autour de l’antre, comme Ja 

lune autour de la terre, il a calculé que cette étoile est si 
| éloignée de notre sphère qu'il faut dix ans et quelques mois 

pour que sa lumière arrive jusqu’à nous qui l’observons, 
. bien que la lumière parcoure 34,000 myriamètres par se- 
conde. Pour nombrer les myriamètres qui nous séparent 
| de cette étoile, il faudrait les compter par trillions, puisque 


15 


114 


Bessel évalue cette distance à près de 658 mille fois le rayon 
de l'orbite terrestre, rayon qui est de 15 millions de myria- 
mètres. Ainsi, les mouvements que les astronomes aper- 
çoivent dans l'étoile double du Cygne sont des mou- 
vements et des aspects déjà révolus depuis dix ans et plus; 
en sorte que s’il était possible que cette étoile disparût 
du ciel, s’il était possible qu'un jour elle fût détruite ou 
éteinte, nous ne pourrions nous en apercevoir que dix ans 
après. 11 ne faut donc pas s'étouner si des astronomes pen- 


sent qu’il existe au firmament des étoiles tellement distantes ; 


de nous que leur lumière n’a pas encore eu le temps de 
parvenir jusqu’à notre planète, depuis les milliers d’années 
que l'univers subsiste avec ses lois régulatrices! Telle est 
même l'explication qu’on donne-des nouvelles étoiles qu’on 
découvre de temps en temps. Herschell, qui dit avoir ob- 
servé des étoiles qu’il apprécie ètre de la 13427 grandeur, 
prétend que leur lumière pour nous parvenir a dû mettre 
plus de 2 millions d’années, elle qui ne met que 8 minu- 
tes à franchir les 15 millions de myriamètres qui nous sé- 
parent du soleil. On ne les voit donc que 2 millions d’an- 
nées après leur création ; et s’il plaisait au Créateur de soufler 
dessus et de leséteindre soudainement, nous les verrions en- 
core 2 millions d'années après! Et si ce n'était pas assez 
pour donner une idée de l'infini de l'univers, ajoutons que, 
d’après Halley, il doit exister entre deux étoiles, si rappro- 
chées qu’elles paraissent, une distance au moins égale à 
celle de k Terre aux étoiles de première grandeur. 

Cependant ces étoiles, qui semblent fixes, ont six sortes 
de mouvements, mais {ous les six apparents : 1° le mouve- 
ment diurne, par lequel en 23° 56" 4° toutes les étoiles 
paraissent accomplir une révolution simultanément avec la 
voûte céleste d’orient en occident : cette illusion est due à 
Ja rotation journalière denotre globe autour de son axe; c’est 
le jour sidéral; 2° le mouvement annuel, par lequel toutes 
les étoiles semblent effectuer une révolution complète d’o- 
rient en occident autour des pôles de l'équateur céleste, 
dont les deux extrémités de l’axe immense plongent indéfi- 
niment dans les abimes de l’espace : cette illusion, qui s'ac- 
complit sous nos yeux en 263i 6: 9® 10° 30! est due 
à la translation annuelle de la terre autour du soleil ( c’est 
ce qu'on appelle l'année sidérale) ; 3° le mouvement stel- 
laire rétrograde, qui s'opère le long de l’écliptique, et qui 
s’accomplit en 25,808 ans: il produit la précéssion des équi- 
noxes; 4° la locomotion générale des étoiles ou change- 
ment de latitude, apparence causée par la variation de l’o- 
bliquité de lécliptique : ce changement est d’environ 5” 
au sud par année, de un degré en soixante-douze ans ; il s’ef- 
fectue du nord; 5° l’aberration ou balancement desétoiles, 
les unes en latitude, les autres en longitude, qui a lieu dans 
l’espace d’uneannée : cette apparence provient du mouvement 
annuel de la terre, combiné avec le mouvement graduel de la 
lumière, qui semble les déplacer de 20” de leur vrai lieu : 
c’est un effet d'optique; 6° la nutation ou déviation des 
étoiles, qui a lieu par le mouvement de l’écliptique sur l’é- 
quateur. Ajoutez à ces six mouvements des étoiles trois au- 
tres, uu de rotation sur leur axe, un de révolution ob- 
servé dans quelques-unes autour d’une antre, et un de 
translation dans l’espace. Cet exemple rare et surprenant 
de translation, dont on ignore complétement les causes, 
nous est offert dans Aldébaran, Sirius et Arcturus. Ces étoiles 
se sont avancées, en sens contraire à toutes les autres, 
vers le sud : Arcturus, pour sa part, est 33° plus au midi. Les 
attractions dans tous les sens doivent d’ailleurs modifier à 
l'infini le mouvement propre des éloiles. 

Franchissons encore dans l’espace abimes sur abimes ; 
ajoutons l'infini à l'infini ; entrons, enfin, dans les profondeurs 
de la voie lactée ou galaxie, cette zone d’un blanc laiteux, 
du doux et paisible reflet de ‘opale, ceinture immense du 
ciel, et dont une frange détachée et pendante orne de ses 
perles un des parvis célestes de 150 degrés. C’est là que 
nous frouverons ces nébuleuses dont le nombre surpasse 
peut-être les sables de l’Océan, dont la distance effroyable 


ÉTOILE 3 


anéantit l'imagination ; mais dont les plus prochaines étoÿes 
sont de la 10€ et de la 11° grandeur. 

Plusieurs étoiles sont dites périodiques, parce, qu’elles 
ont des phases comme les planètes de notre système. Une 
étoile, « de la constellation de la Baleine, paraît et 
disparaît environ douze fois dans un an; Algol, de l’asté- 
risme de Persée, a aussi ses périodes de lumière et d’ombre, 
On suppose avec raison qu’un grand Corps opaque, une 
planète, fait sa révolution autour de chacune d’elles, en les 
occultant dans des temps réguliers, ou que, tournant sur 
elles-mémes comme notre étoile-soleil, comme lui elles ont 
d'immenses taches ténébreuses, qu’elles emportent du bas 
en haut, et vice versa, dans leur rotation; enfin, que pou- 
vant être des sphères un peu aplaties, elles sont plus lumi- 
neuses sous certains aspects. Les astronolues raugent les 
périodiques dans la catégorie des éloiles changeantes. 
Il y a cependant une grande différence entre elles. Dans 
plusieurs de ces dernières, la lumière change de volume, 
d'intensité, de couleur même. D’autres paraissent {out à coup, 
comme l’une d'elles qui se montra soudainement dans la 
constellation du Serpentaire en 1604, et qui, après avoir re- 
doublé de splendeur, puis avoir pâli, disparut entièrement. 
On suppose d’immenses conflagrations dans ces corps céles- 
tes, conséquence tirée de leur lumière : faible d’abord, puis 
intense, puis cramoisie, puis coulenr de sang, puis, ferne, 
toutes gradations que nous observons dans les yastes in- 
cendies sur la terre. En 1562, une nouvelle étoile de pre- 
mière grandeur fut aperçue par Tycho-Brahe dans Ja cons- 
tellation boréale de Cassiopée. Seize mois après son appa- 
rition, l'œil la chercha vainement. On sait qu’une étoile de 
la Grande-Ourse a disparu. Deux étoiles de la 2° grandeur, 
dans la constellation du Navire, ont cessé d’être visibles. 
Plus de cent étoiles, enfin, ont subi les variétés des chan- 
yeantes. 

Les étoiles binaires, dans leur système particulier, tour- 
nent les unes autour des autres, dans des orbites régulières, 
On les nomme binaires pour les distinguer des éloiles 
doubles juxta-posées et superposées dans le ciel, et qui n’of- 
frent entre elles qu’une distance à peine appréciable dans 
les télescopes. On a observé jusqu’à présent une quaran- 
taine de ces étoiles. Dans leur état binaire, c’est. un soleil 
qui tourne autour d’un soleil, accompagnés chacun sans 
doute d’an cortége de planètes avec leurs satellites, ou lu- 
nes. Le soleil central, toujours d’un diamètre plus grand, 
soumet l’autre, qui lui obéit, aux lois de son attraction cf 
d’une gravitation perpétuelle, On a observé que la plus 
grande étoile était jaune ou orange, ou quelquefois cramoj-, 
sie, tandis que la plus petite est verte ou bleuâtre, de la 
teinte d’une vague. Outre la part que l’on fait aux illusions 
de l'optique, on a reconnu que les étoiles, comme les fleurs 
d’une vaste prairie, avaient par leur nature mêue une im- 
mense variéte de couleurs, dont on n’a pas,encore trouvé 
d'explication plus satisfaisante que celle qu’a donnée Boul- 
liaud. S'il ya des habitants dans les planètes des binaires, 
des jours magiques, tour à tour dorés, roses et bleus, doi- 
vent les éclairer, et leurs lunes doivent pendre dans le ciel 
comme d’admirables lampes de couleurs. Les doubles etles 
binaires jouissent de la propriété d'offrir à lil toutes les 
nuances. Quant aux doubles, William Herschell en a re- 
connu plus de 500; à l'œil nu, elles sont uniques; au té- 
lescope, elles sont souvent ériples : on distingue entre elles 
quelques secondes de distance, séparation effroyable à un 
si grand éloignement, puisqu'il faut qu'une étoile ait entre 
sa voisine des milliards de kilomètres pour ne pas se causer 
de perturbations réciproques, qui compromettraient tout 
l’ordre ineffable du firmament. Deux étoiles de la Vierge 
tournent l’une autour de l’autre dans la longue période de 
"OS ans, 

Nous ne passerons pas sous silence ces étoiles dites infor- 
mes (les Grecs les nommaient sporades ou les semées), 
quoique douées de cette scintillation qui distingue les 
étoiles des planètes, et qui atteste qu’elles sont des soleils. 


ju 
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Faibles et obscures, comme le mérite modeste, elles ont 
été abandonnées des horames ; elles ont été repoussées des 
constellations, les reines du ciel, avec lesquelles elles 
n’ont point été formulées, ce qui leur a valu leur triste 
nom d'informes. Cependant un astronome ancien, dans sa 
poétique adulation, a formé, avec plusieurs de ces étoiles 
délaissées, la Chevelure de Bérénice, qui luit d'une 
légère lueur au septentrion. Plusieurs antres aussi depuis 
ont eu les honneurs de la constellation. 

De tous les phénomènes stellaires, peu sont hypothé- 
tiques; la plupart ont été soumis aux calculs rigoureux, aux 
observations des Démocrite, des Hipparque, des Tycho- 
Brahe, des Newton, des Kepler, des Cassini, des Lalande, 
des Delambre, des deux Herschell, des Biot, des Arago. 
Des froids calculs de l'algèbre, ces grands hommes ont fait 
éclore toute la poésie du ciel, mais la poésie vraie, mais 
la poésie pure comme la vertu. Quel livre étincelant de 
l'imagination humaine peut être comparable à cette voûte 
céleste, où le soleil est la gloire du jour et les éloïles les 
grâces de la nuit, où des fleurs de feu, radiées et nuan- 
cées comme celles de la terre, passent chaque nuit d’orient 
en occident sur nos têtes; fleurs semées sur les prairies 
bleues du ciel et quelquefois mourantes aussi, comme celles 
de la terre. DENNE-Barox. 

ÉTOILE (Bonne ou Mauvaise). Les réveries de l’astro- 
logie judiciaire persuadèrent longtemps aux hommes cré- 
dules que chacun de nous naissait prédestiné au bonbeur ou 
à l’infortune, suivant qu’une étoile bonne ou mauvaise avait 
présidé à sa naissance. Beaucoup de gens avaient pris au 
sérieux les deux premiers vers des Fächeux de Molière : 


Sous quel astre, bon Dieu; faut-il que Je sois né! 
Pour être, ete, 


Remarquez qu'alors (comme M°®° de Sévigné nous peint Se- 
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a été institué. On n’en trouve aucune mention avanl le règne 
d’Alphonse V, qui monta sur le trône en 1416. Cet ordre se- 
rait cependant plus ancien, selon quelques érudits, et aurait 
été établi en Aragon en 1332, en même temps que celui de 
la Bande en Espagne. 

ETOILE (L’}. Voyez EsToLe. 

ÉTOILE (Artifice), composition d'artifice qui, lors- 
qu’elle s’enflanme , simule l'effet d’une étoile. On fait les 
étoiles avec la composition des serpentauzx ordinaires, 
qu'on met en päle épaisse cn l’humectant avec de l’eau-de 
vie gommée. On étend cette pâte sur une table bien unie, 
saupoudrée de pulvérin; on en forme un gâteau carré, d’un 
doigt au plus d'épaisseur, qu’on arrose de pulvérin; on le 
coupe en long et en large pour avoir les éfoiles en petits 
cubes, et on les laisse sécher à l’ombre. On en fait de deux 
espèces : les unes, moulées pour être employées dans les 
chandelles romaines ; les autres, en forme de petits cubes, 
servant à la garniture des fusées volantes. La forme des 
étoiles ne change rien à leur qualité; il fant seulement veiller 
à ce qu’elles soient saupoudrées de pulvérin pour leur servir 
d’amorce et leur faire produire leur effet à l'unisson : ainsi, 
après avoir découpé la pâte, on peut rouler les étoiles dans 
le pulvérin, et en faire, si l’on veut, de petites boulettes. La 
composition et la pâte des étoiles moulées sont les mêmes que 
celles des étoiles simples. On a ensuite un moule ou un em- 
porte-pièce du calibre exact des cartouches de chandelles 
romaines : ce moule se compose de 4 pièces, une vira de 
cuivre, un repoussoir cylindrique , une plaquette en cuivre 


, et une broche mobile. Pour faire usage de ce moule, on re- 


grais le disant à une femme très: commune qui parlait de son | 


étoile) il:y avait passablement d’amour-propre à se figurer 
que l’on eût à soi seul une étoile, soit bonne, soit mauvaise, 
attendu que, l'imperfection des lunettes astronomiques 
n'ayant permis d’en découvrir encore que mille vingt-deux, 
on ne croyait point qu'il y en eût davantage, Maintenant 


que nous savons que le nombre en est immense et effraye | 


l'imagination, personne n’a plus la sotte ou vaniteuse pensée 
que sa destinée soit en rapport avec un de ces globes lumi- 
neux; mais l’expression est restée comme métaphore : on a 
une bonne ou une #nauvaise éloile, selon que l’on est heu- 
reux ou malheureux dans ses projets, dans ses entreprises. 
C’est dans ce sens que Napoléon croyait à son étoile, comme 
jadis César à sa fortune. La flatterie ne manqua pas de ca- 
resser celle superstition du grand capitaine, Elle fit observer 
que sa fête et en général celles qui se célébraient sous son 
règne étaient toujours favorisées par un ciel pur et sans 
nuages, mème lorsque la veille le temps avait été pluvieux 
ou incertain. Le soleil obéit à une étoile , s'empressa-t-on 
de dire, par un jeu de mots adulateur. Qui oserait croire 
aujourd'hui à la faveur permanente de la sienne, après l’é- 
clipse de celle de Napoléon ? OurrY. 
ETOILE (Ordre de l’), confrérie militaire qui, à en 
croire Favin (Théâtre d'honneur et de chevalerie), au- 
rait été fondée dès le onzième siècle par le roi de France 
Robert. Mais l’assertion de cet écrivain n’est corroborée par 
aucun témoignage historique. 11 paraît au contraire que 
l’ordre de l'Étoile ne fut institué qu'en 1351, par le roi 
Jean 1°. Le nombre des chevaliers fut primitivement limité 


lève le repoussoir, on pose le moule sur la pâte, en l’appuyant 
fortement pour qu'elle remplisse la virole; on descend le 
repoussoir et la broche, sur laquelle on appuie pour Jui 
faire traverser l'étoile et faire la lumière de chasse; on re- 
lève le tout, et on fait sortir l'étoile de la virole au moyen 
du repoussoir. Dans de grandes fêtes de nuit, on appelle 
quelquefois des troupes d'infanterie à exécuter des feux de 
couleur. L’éfoile, dans ce cas, est introduite dans le canon, 
comme une cartouche, en observant cependant qu'avec la 
baguette on doit se borner à conduire légèrement l'étoile au 
fond du canon, sans la bourrer. Autrement , elle éclaterait 
en sortant du fusil, et manquerait l’effet qu’on en attend. 
$ MERLIN. 
ÉTOILE (Artillerie), instrument qui sert à vérifier le 
calibre des canons. Il consiste en un plateau en cuivre de 


| 0°,0056 d'épaisseur pour tous les calibres, et d’un diamètre 


à cinq cents; mais à la longue il parait qu'on se relächa | 


singulièrement de la rigueur des statuts ; et Charles VII no- 
tamment le prodigua outre toute mesure. 11 était donc de. 
puis longtemps complétement déconsidéré quand Louis XI 
créa, en 1470, l’ordre de Saint-Michel. En le supprimant 
définitivement, Charles VIIX ne fit que consacrer un fait de- 
puis longtemps accompli par la seule puissance de l'opinion. 

- Les rois d'Aragon curent aussi un ordre mililaire de 
l'Éroize : on ignore qui en fut l’auteur et en quel temps il 


qui varie suivant celui de ces divers calibres. Quatre pointes 
d'acier sont placées dans des trous carrés, pratiqués dans ’é- 
paisseur du plateau, suivant denx diamètres qui se croisent 
perpendiculairement, Une seulede ces quatre pointes est mo- 
bile et obéit au mouvement d’un plan incliné qui la fait avancer. 
Un trou pratiqué au centre du plateau est destiné à recevoir 
une verge de fer qui porte ce plan sur une de ses faces. La 
verge est elle-même logée dans une cannelure pratiquée dans 
une hampe en bois, composée de plusieurs parties qui se lo: 
gent l’une dans l’autre au moyen de douilles à vis; la poi- 
gnée de cette hampe porte une échelle graduée en centimè- 
tres; elle est entourée par un anneau nommé curseur, qui 
au moyen d’une vis de pression, peut à volonté être fixée 
à la verge, ou se mouvoir sur la poignée de la hampe, Après 
avoir disposé l'étoile pour l'utiliser, on l’introduit dans l'âme 
du canon, on pousse doucement la verge, et si, lorsque la 
pointe mobile ne peut plus avancer, le bord du curseur est 
sur le zéro, l'âme est exactement de calibre. On mesure 
l'âme de centimètre en centimètre, depuis le fond jusqu’au 


; delàde la charge. Un canon ne doit plus être considéré comme 


| 
| 
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de service quand le logement du boulet a plus 
s’il doit tirer à boulet roulant, et plus de 30 points s’il doit 
lirer avec des boulets sabotés. Pour les obusiers et mortiers, 
le boulet peut aller jusqu'à 40 points. MERLIN. 
ÉTOILE (Marine), petit anneau en fer-blanc que trois 
petits morceaux de liége supporient flottant sur l’huile de 
la verrine. Cet anneau donne passage, dans son milieu , à 


de 25 points, 


15. 
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une petite mèche, qui sert, dans l’habitacle d’un bâtiment, à 
éclairer le compas de route. MERLIN. 

ÉTOILE D'EAU. Voyez CALLITRIC. 

ÉTOILE DE MER. Voyez ASTÉRIE. 

ÉTOILÉE (Chambre). Voyez CHAMBRE ÉTOILÉE. 

ÉTOILE POLAIRE. Si l'on considère d’une manière 
attentive le mouvement général desastres, on remarque que 
lesétoiles décrivent en vingt-quatre heures des cercles plus 
ou moins grands, mais qui diminuent sensiblement en se rap- 
prochant du point nord, et qui finissent par se confondre 
sur une assez belle étoile voisine du pôle, et qu’on nomme 
pour cette raison l’éfoile polaire. 11 est facile de la recon- 
naître, puisqu'elle conserve toute la nuit la même situation; 
il suffit d’ailleurs de tirer une ligne droite par les deux plus 
brillantes étoiles du Chariot (x et6 dela Grande Ourse) ; cette 
ligue touche à l'étoile polaire. Cette étoile, qui fait partie dela 
constellation de la Petite Ourse, n’était pas polaire autrefois; 
en 1785 elle était à 2° 2’ du pôle; elle n’en sera qu'a 28’ 
vers l’an 2100; c'était l'étoile6 qui était polaire il y a 2000 
ans, et 2300 ans avant notre ère l’étoile « du Dragon n'était 
qu’à 10° du pôle septentrional. Quant au pôle austral, il 
n'offre aucune étoile aussi brillante que la nôtre On se sert de 
létoile polaire pour tracer une méridienne, en choisissant 
le temps où elle est dans le méridien, ce qui arrive exacte- 
ment lorsqu’elle est dans le vertical de l'étoile € de la Grande 
Ourse. L.-Am. SÉDILLOT. 

ETOILE POLAIRE (Ordre de l’). Cet ordre suédois 
est destiné à récompenser le mérite civil. Ilne comprend que 
deux classes : les commandeurs et les chevaliers; les in- 
signes se composent d’une croix d’or à huit pointes, émaillée 
de blanc, ayant au centre un médaillon d’azur portant une 
étoile polaire et la devise : Nescit occasum , qui, traduite 
librement, veut dire que l'esprit de l'institution est de ne ja- 
mais laisser ternir la gloire de la Suède. Cette croix se porte 
suspendue à un ruban noir moiré. 

TOILES FILANTES ou TOMBANTES. Ces pré- 
tendues étoiles, que les Latins ont appelées avec plus de jus- 
tesse stellæ transvolantes (transvolantes)., car elles tom- 
bent rarement, sont de petits météores ou globules ignés 
usurpant ce nom fastueux , qui, par une illusion d'optique, 
paraissent se détacher de la coupole du firmament, filer dans 
Patmosphère, en laissant derrière eux une trainée de lu- 
mière blanche, vive, pure, mais diffuse lorsqu’ils se pré- 
cipitent sur la terre. On a fait de nombreuses hypothèses 
pour expliquer ce curieux phénomène. Dans l’une de ces 
hypothèses , très en faveur aujourd’hui, on considère les 
étoiles filantes comme des astéroïides, ou comme des 
corps existant dans les espaces célestes, se mouvant avec 
une grande vitesse , en vertu des actions planétaires, et s’en- 
flammant dans notre atmosphère, lorsqu'ils viennent à la 
traverser. Celte opinion est appuyée sur l’autorité imposante 
de Halley, de Wallis, de Bergmann, de Chladni, d'Olmsted, 
d’Olbers, d’Arago, de MM. de Humboldt, Quételet, etc. Pour 
ces physiciens , les étoiles filantes sont donc un phénomène 
astronomique; pour d’autres, au contraire, ce phénomène 
est méléorologique et se passe tout entier dans notre atmos- 
phière. 

AvantClhladni, avant la publication de son ouvrage en 
1794, on avait déjà émis l’idée d’une origine cosmique pour les 
bolides et les aérolithes. Halley, Wallis, Pringle, Ritten- 
house, Maskelyne, considéraient ces globes de feu comme des 
corps cosmiques; mais les étoiles filantes proprement dites, tou- 
jours silencieuses dans leur course, se reproduisant en nom- 
bre considérable, étaient généralement regardées comme un 
phénomène atmosphérique. Quelques auteurs les attribuaient 
à l'électricité, entre autres Beccaria et Vassali; d'autres ob- 
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ÉTOILE — ETOILES FILANTES 


vant à travers les espaces planétaires, avec une vilesse 
égale à celle des planètes; lorsque ces corps rencontrent 
l'atmosphère terrestre, ils s’enflamment, suivant lui, pat le 
frottement et la résistance, et deviennent lumineux ; quel- 
quefois ils éclatent en pièces, et projettent des masses de 
pierres ét de feu sur la terre. 

En 1798, Brandès et Bensenberg entreprirent de déter- 
miner ka hauteur de ces météores et leur direction la plus 
générale; ces savants trouvèrent des altitades qui varièrent 
entre 19,650 mètres et 225,300 mètres. Les nouvelles obser- 
vations de Brandès, en 1823, donnèrent des hauteurs qui 


| varièrent entre 24,000 mètres et 740,000 mètres. Quant à 


servateurs, tels que Lavoisier, Volta, Herbert, Toaldo, | 


Green, etc., n’y voyaient que l’inflammalion du gaz hydro- | 
gène accumulé dans les régions supérieures. Celte opinion fut ! 


complétement renversée par Dalton. Chladni conclut de ses 
recierches que ces météores n’ont pas leur origine dans notre 
almosphière, mais qu’ils sont des masses cosmiques, se mou- 


la rapidité de la marche, elle varie entre 27,500 mètres par 
seconde et 79,500 mètres. Dans les observations de 1823, les 
trajectoires furent fréquemment des lignes courbes, quelque- 
fois horizontales, d’autres verticales, d’autres enfin avaient 
une forme serpentine. Leurs progressions furent en général 
du nord-est au sud-ouest ; cependant beaucoup de ces mé- 
téores se dirigèrent dans toutes les directions. 

Quant aux époques de l’apparition de ce phénomène, on 
en a distingué de fort remarquables; et le nombre de ces 
époques s’est accru avec le nombre des observateurs et des 
observations. D'abord ee furent les nuits du 10 au 13 no- 
vembre qui eurent le plus de retentissement, par le grand 
nombre d'étoiles filantes qui parurent en 1799, en 1832, 
1833 et 1834. Cette abondance ne se renouvela pas dans les 
années 1835, 1836 et 1838. « On vit des étoiles filantes, dit 
M. Galloway, dans la nuit du 13 novembre, dans différentes 
parties du globe; mais quoique les observateurs fussent at- 
tentifs dans cette nuit, on ne put dans ces dernières an- 
nées en voir plus que dans les autres nuits de la même sai- 
son, circonstance qui a ébranlé la foi en leur périodicité, » 
La seconde grande époque de leur périodicité, indiquée par 
M. Quételet, a été le 10 août; il y a encore la période du 
18 octobre , celles des 23 et 24 avril, des 6 et7 décembre, 
des 15 et 30 juin, celle du 2 janvier, et d’autres qui viendront 
s'adjoindre aux précédentes, à mesure que le nombre des 
observations augmentera. 

On peut juger par ce qui précède combien il est facile 
de créer une hypothèse sur ces météores, si l'on ne veut 
accueillir que certains faits et ne tenir aucun compte des 
autres. Dans les différences prodigieuses qu’on remarque 
dans l'élévation de ces météores, dans leur rapidité, dans 
leur direction, dans la netteté de leur parcours, dans les 
traînées étincelantes simples ou multiples qu’ils laissent apres 
eux, ou dans les époques de leurs retours, on trouvera tou- 
jours quelques séries d'observations concordant avec l’hypo- 
thèse qu’on voudra établir. Cette variété de manifestations 
a fait naîtreles opinions les plus divergentes : les uns, comme 
Ferret, Gassendi, Muschenbroeck, Bertold , Desue, ete., 
réunissant les aérolithes aux étoiles filantes, les font pro- 
venir de déjections volcaniques du globe terrestre; d’autres 
les considërent comme des globes enflammés produits par 
des substances projetées des volcans de la lune; une troi- 
sième hypothèse en fait des satellitules qui tournent autour 
de notre globe, et ne deviennent lumineux que lorsqu'ils 
pénètrent dans les régions supérieures de l'atmosphère; une 
quatrième hypothèse veut que les éloiles filantes soient les 
débris oules fragments d’une grosse planète qu’une explosion 
a mise en pièces , et dont Cérès, Pallas, Junon et Vesta sont 
les principales portions restantes ; une cinquième veut qu’elles 
soient des dépendances de la lumière zodiacale; une 
sixième, qu’il existe des myriades de petits corps circulant 


, autour du soleil, et dont unedes zones intercepte l’écliptique 


vers l’espace que {raverse la terre en novembre ; une sep- 
tième, que les étoiles filantes, les atrolithes, l'aurore 
boréale et lescomètes soient le résultat de l'agrégation 
d’atomes cosmiques, une huilième, que ce phénomène dé- 
pende de l'électricité, sans indiquer en aucune manière 
commmentaauraient élé produiles ces charges électriques à ces 
grandes hauteurs , et comment <e seraient accomplies leurs 
décharges. 


ÉTOILES FILANTES — ÉTOLIE 


4 . 
En mettant en regard les faits de ces théories, les objec- 
tons surgissent de toutes parts pour chacune d'elles ; d’a- 


bord : {° aucune d'elles , à l'exception de celle qui s’appuie | d D ) ) à 
| rière, jusqu’au genou. On n'en décorait que les patrices. 


sur l'électricité, ne peut rendre compte de la divergence 


des directions de ces météores, de ceux qui, partant d'un | èce. 
| nale du golfe de Corinthe, fut ainsi nommée, à ce que rap- 


même point rayonnent en tous sens; 2° la vitesse moyenne 
qu’on leur accorde excède de beaucoup celle des corps qui 
se meuvent autour du soleil, à la distance de la terre; 3° les 
traînées lumineuses qui durent plusieurs secondes, et quel- 
quefois plusieurs minutes, ne peuvent entrer dans aucune 
des théories précédentes, à l'exception de celle qui a l’élec- 
tricité pour base; 4° puisque l'on voit des étoiles filantes 


dans l'ombre projetée de la terre, elles ont nécessairement ! 


une lumière propre, et non une Inmière empruntée au so- 


leil; 5° leur iguition paraissant tout à coup à une hauteur : 


où l'atmosphère est d’une rareté qui s'approche du vide, 
elle ne peut être le produit du frottement de l'air ni de sa 
compression, en admettant même qu’un air plus dense pôt 
produire une telle élévation de température dans des masses 
qui varient, dit-on, entre 40 et 9,000 mètres en diamètre, 
ce qui certes ne peut être admis par personne; 6° si le 
frottement de l’air était la cause de l’ignition de ces corps er- 
rants , il y aurait un commencement dans leur éclat, un 
maximum, puis une décroissance; rien de semblable à 
cette marche graduée ne se fait remarquer : les étoiles fi- 
lantes paraissent tout à coup dans leur plus grand éclat; elles 
le conservent jusqu'à ce qu’elles disparaissent compléte- 
meut ; elles ne paraissent s’affaiblir que lorsqu'elles $’appro- 
chent del’horizou, lorsqu'il y a des vapeurs interposées entre 
l'observateur et le lieu de leur passage; 7° si des masses de 
matières solides s’approchaient de la terre autant que le font 


les étoiles filantes, il y en a un grand nombre qui seraient |, 


attirées jusqu’à elle ; 8° au lieu d’être attirées vers la terre, 
on voit des étoiles filantes qui s’en éloignent par un mou- 


vent ascensionnel, ou qui décrivent des ares convexes vers | 


la tefre; 9° enfin, si c'est de l'électricité, quelles sont les 
substances qui la coërcent, comment ces substances peu- 
vent-elles être transportées à plusieurs cent mille mètres 
d'élévation ? 

« Les difficultés, dit M. Galloway, qui ressortent des di- 
verses hypothèses émises jusqu’à ce jour font voir combien 
nous connaissons peu la nature des étoiles filantes. Jlest 
certain qu’elles apparaissent à une grande hauteur au-dessus 
du sol, qu’elles se meuvent avec une vélocité prodigieuse ; 
mais tout le reste est enveloppé d’un profond mystère. De 
tous ces faits, M. Wortmann pense que la conclusion la plus 
naturelle est celle qui donne une origine électrique à ces 
météores, ou à quelques substances analogues à l’électri- 
cité; » ce qui a été déjà mis en avant, il y a plus de 
soixante ans. 

ETOLE, longue bande d’étoffe que les prêtres portent 


tés de l’étole sont ornées de croix, de galons, ou de broderies. 
Les prêtres portent l’étole pour administrer les sacrements ; 
ils la portent en écharpe lorsqu'ils remplissent les fonc- 
tion de diacres. Ce que les Romains appelaient s/o/a était 
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chevalerie appelé de L'Étole d'Or (ordo Stolæ Aurex). Les 
membres portaient sur l'épaule gauche une é/ole d'or, large 
d’une palme et demie, et descendant, par devant et par der- 


ÉTOLIE, contrée de la Grèce, sur la côte septentrio- 


porte la tradition, du frère d’Epéus, roi d'Élide, qui, après 
avoir abandonné l’Élide, se rendit maître de ce pays. L’an- 
cienne Étolie était séparée de l’Acarnanie par l’Acheloüs, et 
de là s'étendait jusqu’à Calydon ou jusqu’au fleuve Euenos 
( l'Evène). A l’est elle confinait à la Locride et à la Doride, 
au nord à la Thessalie et à l’Épire, à l’ouest à l’Acarnanie, 
au sud au golfe de Corinthe. Lorsqu'elle eut été agrandie 
par des conquêtes postérieures, désignées sous le nom d’Æ- 
tolia Epictetos, elle eut pour limites au nord le mont Œta 


| etles monts Athamans en Épire ; les Thermopyles, Héraclée 


et une grande partie de la Thessalie en faisaient également 
partie. A l’est on y ajouta la Dorie et la côte jusqu’à Nau- 
pacte et Eupalion. Cette contrée ne comprenait qu’un très- 
petit nombre de villes ; elle était des plus sauvages, surtout 
à l'intérieur , d’ailleurs d’une stérilité complète, et rendue 
impraticable par les nombreuses ramifications du mont Œta 
qui la traversaient en tous sens, et même dans les temps 
anciens, s’il faut en croire le témoisnage d'Herodote et 
d’Aristote, elle n'était qu'un repaire de bêtes féroces, de 
lions notamment. On n’y trouvait de fertile et de cultivé 
que le pays plat immédiatement voisin des côtes, et que les 
bords de l’Achélous. 

Les Étoliens descendaient des Hellènes. Divisés en petites 
tribus, ils n'avaient point de capitale. Leurs habitudes de 
brigandage les avaient rendus aussi redoutables sur terre 
que sur mer. Libres et indépendants de tout autre peuple, 
ils conservèrent fort longtemps leurs habitudes sauvages et 
leurs mœurs grossières. Ils instituèrent de bonne heure la 
ligue étolienne, fondée lan 323 avant J.-C., à l’occasion de 
la guerre lamiaque, mais qui Be prit d'importance véritable 
qu’à l'époque de la ligueachéenne. Les différents États qui 
en faisaient partie s’assemblaient ordinairement tous les 
ans au commencement de l’automne à Thermus ; et cette as- 
semblée prenait le nom de Panætolium. D'abord ils firent 
cause commune contre la ligue Achéenne avec les Ro- 
mains; mais quand ils s’aperçurent que ceux-ci n'avaient 
en vue que leur asservissement, ils s’allièrent contre eux 
avec Antiochus, roi de Syrie. Enfin, ilsembrassèrent le parti 
de Persée, roi de Macédoine; et l’an 189 avant J.-C. ils fu- 
rent subjugués par les Romains avec toute cette contrée. 

Après avoir d’abord constitué avec l’Acarnanie une n0- 


| marchie, l'Étolie forme aujourd'hui le gouvernement de 


Livadie du royaume de Grèce, avec le sous-gouvernement 
de Trychonia. Il est borné au nord par le gouvernement 


| d’'Eurytanès, à l’ouest par l’Acarnanie, à l’est par la Phthio- 
au cou lorsqu'ils remplissent certaines fonctions ecclésias- ! 
tiques, et qui pend des deux côtés par devant. Les extrémi- : 


tide et la Phocide, et au sud par le golfe de Patras. Au nord- 
est, le mont Panætolion (appelé aujourd'hui Viena ) forme 
un sauvage prolongement du Pinde de Livadie, Au sud- 


| ouest il vient se lerminer abruptement dans les plaines de 


bien différent : robe d’honneur chez presque toutes les na- | 


tions, elle convenait plus aux femmes qu'aux hommes. Les 
rois la donnaient quelquefois en prix de vertu. Celle de nos 
prêtres ne forme que les extrémités de la longue robe que 
portait le grand prêtre autrefois. L'usage de l’éfole a com- 
mencé dans l’Église avec celle de l'aube. On l'a appelée 


aussi orarium, de orare (prêcher), parce que les orateurs ; se prolongent jusqu'à la mer, comme par exemple le mont 


sacrés de la primitive Église la portaient en chaire, comme 
cela se pratique encore en Ilalic, en Belgique et dans d’au- 
tres) pays. Ce n’était primitivement qu'une bande de linge 
dont on se servait, par propreté, pour essuyer la sueur 
autour du cou et du visage. Thiers, curé de Champrond, a 
fait un traité fort curieux sur l’étole. 

_ L’Elole (ordo Stolæ, equites Slolx) était un ordre mi- 
lilaire des rois d'Aragon. A Venise il y avait aussi un ordre de 


l'Étolie australe, tantôt marécageuses , tantôt couvertes de 
champs de riz et de champs de blé, bornées au nord par 
les lacs d’Angelo-Castron ( Arsioné ) et de Vrachori ( Tni- 


! chonion ). Au sud de ces lacs s'élèvent les chaînes du Zi- 
: gros (le mont Aracynthos des anciens ), qui au sud- 


ouest aboutissent abruptement à une large plaine, remplie 
de marais et de lagunes et parsemée de landes sablonneuses ; 
tandis qu’au sud-est, hautes de 1,000 mètres environ, elles 


Chalcis, qui s’avance au loin dans la mer avec le cap Anti- 
rhion, puis se rapproche jusqu’à deux kilomètres environ du 
cap Rhion dans le Peloponnèse, en formant le détroit de Lé- 
pante (Naupacte ). 

Les principaux cours d’eau de l’Étolie sont, à l’ouest l’As- 
propotamos (Acheloüs ), qui se jette dans la mer au nord 
du cap Scrophès, et à l’est le Fidaris (Euenos ). Parmi 
les centres de population, qui tous ont cruellement souffert 
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des suites de la guerre de l'indépendance, les plus impor- 
tants sont Missolonghi, chef lieu du gouvernement, Lé- 
pante, entre eux deux le château de Roumélie, enfin 
Agrinion ou Vrachori, chef-lieu du Trichonion. Dans les 
plaines, l’agriculture et la pêche constiluent les principales 
ressources de la poprlalion, et sont pratiquées sur une échelle 
assez importante, tandis que parmi les habitants des mon- 
tagnes subsistent toujours les habitudes guerrières, sauvages 
et indomptables des anciens Étoliens, comme on en a eu 
la preuve lors de l’insurrection dont ces contrées furent le 
théâtre en 1836. 
ETON ou EATON, petile ville du comté de Bucking- 


tion de 3,000 âmes, et chef-lieu d’un district de 21,500 ha- 


ÉTOLIE — ETOUFFEMENT à 


| combien peu d'épaisseur il faut à ces sécrétions albumineuses 


pour conduire à la suffocation. Quant à lœdème de Ja 
glotte, autre et périlleuse cause d’étouffement, c’est une 
sorte d'hydropisie locale, qui survient parfois dans les ma- 
ladies chroniques , et principalement dans la phthisie. C’est 
comme un amas d’eau qui s’abat en partie sur la glotteà 
chaque entrée de l'air, et qui rend l'aspiration très-difficile 
et quelquefois suffocante, mais qui n’entrave presque pas 


l'expiration, c’est-à-dire la sortie de l'air Il faut que le 


danger d’étouffer soit bien grand dans cette maladie, puis 


qu’on peut être forcé de recourir à la trachéotomie, Une 


| autre espèce d’élouffement que j'ai observé plus d’une fois, 
ham, sur la Tamise, vis-à-vis de Windsor, avec une popula- | 


bitants, avec un chapitre richeet complétement indépendant, | 


composé d'un prévôt et de Sept chanoines, de la haute 
Église est redevable de sa célébrité à l’école que Henri VIII 
y fonda, en 1441. Cette école, connue sous le nom d’ÆEfon 
College, la première de l'Angleterre, et d’où sont sortis 
une foule d'hommes remarguables, posséde une riche biblio- 
thèque et les plus larges ressources en matière d'instruction. 
Elle a, tant à l'intérieur qu’à l'extérieur, toute l'apparence 
d’un couvent. Ses bâtiments; qui comprennent les classes, 
les logements du prévôt, des sept fe l lows, des professeurs 
et des élèves, le réfectoire, etc., renferment quatre cours 
carrées et sont construits dans le plus sévère style gothique, 
sans auçune espèce d’ornements, de même que l'église, où 
l'on remarque, outre l’autel, une fort belle chapelle, et qui 
est remarquable d’ailleurs par la forme toute plate de sa toi- 
ture. Le nombre des bourses gratuites, dont les titulaires 
sont appelés royal scholars et portent un costume de drap 
noir assez analogue à celui des moines, est fixé à 70; mais 
celui des élèves pensionnaires, appartenant en général aux 
familles Jes plus considérables de l'Angleterre, va bien au 
delà de ce chiffre. En y comprenant les externes (oppi- 
dans), logés dans des maisons particulières à Éton ou aux 
environs, le collége d'Eton compte aujourd’hui environ 800 
élèves. La discipline en est très-sévère, et le régime ali- 
mentaire des plus simples. 

ETOUFFEMENT, grande difficulté de respirer, es- 
pèce de suffocation. Cette oppression est quelquelois si 
grande, qu'il est impossible à celui qui la ressent de dormir 
dans une position horizontale. Tel fut le célèbre baron Fou- 
rier, secrétaire de l’Académie des Sciences , dans les dix 
dernières années de sa vie: pour dormir, il était obligé de 
fixer sa fête et sa poitrine dans une situation verticale au 
moyen de supports mélalliques. Sans cette précaution, il 
eût à chaque instant de la nuit couru le risque d’étouffer. 
Et qu'on ne croie pas que celte gène affreuse et ce danger 
persévérant le rendissent malheureux : il n’en était ni moins 
gai ni moins spirituel, tant l'habitude Gu mal en allège le 
faix. Cependant jamais il ne se mettait au lit sans envisager 
la mort comme un effet probable du sommeil qui allait 
suivre. Aussi, quelle belle âme, toujours prètepourlemoment 
Ces étouffements ont des causes organiques 
fort diverses ; causes qui agissent, tantôt au cou ,tantôt à la 
poitrine ou dass le ventre, dans la moelle épinière, dans Jes 
nerfs ou dans %es muscles, dans le cœur et les vaisseaux. 

Certaines fumeurs du cou peuvent entraver, jusqu'a l'op- 
pression, le passage de l’air dans la trachée-artère. De ce 
nombre sont les anévrismes des artères carotides, des cha- 
pelets de glandes engorgées qu'il est souvent dangereux 
d’extirper et qu’on parvient rarement à résoudre. Des Jloupes, 
des cancers volumineux, des goitres excessifs, ont eu quel 
quefois des effets pareils. Dans la gorge même, aes amyg- 
dales très-gonflées, des tumeurs formées dans le pharyax, 
et des corps étrangers arrêtés vers Ja glotte, ou plus bas 
dans l’œsophage, ont quelquefois amene une gêne extrème 
de la respiration. Mais rien ne rend la suflocation aussi 
imminente que le croup, par ses fausses membranes, qui 
menacent d’obstruer la glotie. Celte glotte n’a guère qu'une 
ligne de large chez les jeunes enfauts, et l'on comprend 


a pour cause de petites tumeurs arrondies et comme ty. 
berculeuses qui se forment sur l’épiglotte et à la base de 
Ja langue ou aux abords du larynx, et qui rétrécissent d'au. 
tant le passage de l'air. La phthisie laryngée entraîne aussi 
à sa suite des symptômes d'oppression et d’étouffement, 
surtout à son dernier période, alors que presque inévita- 
blement la phthisie pulmonaire l'accompagne et que les car- 
tilages du larynx se carient. 

Tout ce qui diminue le champ respiratoire tend à produire 
l'oppression, l’étouffement, la suffocation, qui-ne sont que 
les divers degrés d'un même symptôme. Au nombre des 
causes produisant de tels effets, il faut compter l’engorge- 
ment inflammatoire des poumons, les tubercules dont sont 
parsemés les poumons des phthisiques et sur l'existence 
desquels il est rare qu’on se méprenne ; les épanchements et 
l'hydropisie de poitrine, les cavernes tuberculeuses des 
poumons et surtout la communication de ces cavernes avec 
les plèvres, dernier cas où l'étouffement est promptement 
mortel; les plaies de poitrine et l'emphysème pulmonaire, 
circonstances où l'air qui touche la périphérie des poumons 
nuit à l'introduction de ce fluide par le larynx, en détruisant 
l'effet du vide intérieur qu’effectue le diaphragme dix-huit 
fois par minute. Il faut de plus compter le trop grand wo- 
lume du cœur, ses anévrismes , de même que l'asthme, qui 
peut être un symptôme tantôt des maladies du cœur; de 
l'ossification de ses valvules , et tantôt d’une déviation dela 
taille, d’une gibbosité vertébrale, de l’emphysème des 
poumons ou de leur insuffisance. Dans l'oppression qu'occa- 
sionne l'asthme, on ne saurait trop redouter les exercices 
laborieux, les longues marches et la colère, les vivacités, 
dernière cause qui nous a subitement privés de notre célèbre 
et très-regrettable collaborateur M. Virey, qui vivait très- 
oppressé depuis vingt ans. L’anévrisme de l’aorte pectorale, 
en comprimant les poumons et quelquefois la broncheganche, 
peut menacer d'une suffocation soudaine. Une autre cause 
d’oppression et d’étouffement, plus fréquenté qu’on ne pense, 
c’est le défaut d'harmonie entre les quatre cavités da cœur 
et le défaut de proportion entre la masse da sang qui cireule 
et la somme d'air consacrée à le rougir et à le ravitailler. 
Une poitrine exigüe et de petits poumons se trouvant alliés 
à un cœur énergique, c'en est assez pour provoquer Un 
étouffement habituel. Il en est de même si le cœur, devenu 
gros par l’effet de l’âge, de l’intempérance et des passions, 
ralentit peu à peu ses battements et n’en a que d’irréguliers, 
en sorte qu’une toux instinctive doive sans cesse 
l'équilibre circulatoire en aidant le cœur et le provoquant 
a se contracter. Des corsets construits sans prudence, comme 
aussi les attaques de tétanos, ont quelquefois occasionné des 
étouffements à Ja manière des serpents de Laocoon. Le cau- 
chemar provenant d’affections du cœur ou d'abus en fait 
dexatants, et d'autres fois des préoccupations de l'esprit 
ou de la conscience, peut avoir des effets analogues. C'est 


| en comprimant leur sternum, et par étouffement, qu'on a 


| 
| 
| 
| 
| 
i 


coutume de tuer quelques oïseaux, en particulier les pigeons 
domestiques. à 
Les causes d’étouffement provenant du ventre sont les 


| plas vulgaires. Le volume excessif du foie, qni alors re- 


monte vers la poitrine et empièle sur le voisin; 
l’hydropisie ascile , quelquefois le ballonnement de lab- 
domen par des gaz exhalés et sans issue; une première 


ÉTOUFFEMENT — ÉTOUPILLE 


grossesse ou une grossesse double, ce sont là autant de 
causes d’oppression. La simple compression de l'abdomen 
peut menacer d’étouffement. Un accès de rire prolongé, de 
même que l’énergique convulsion des muscles du ventre, 
dans le tétanos, a quelquefois occasionné l’asphyxie, une 
expiration trop persévérante ne permettant plus d’aspirer de 
nouvel air autant que le requièrent les besoins de l’existence. 

11 y a menace de suffocation chaque fois qu'il y a lésion, 
rupture ou altération profonde de quelques-uns des nerfs 
qui concourent à la respiration ou qui servent aux mouve- 
ments de la glotte et du larynx. C'est ainsi que la lésion du 
nerf phrénique met obstacle à la respiration en paralysant 
lediaphragme, principal agent de l’inspiration. A un 
degré moindre, il en est de même de toute blessure des 
nerfs intercostaux, lesquels animent et font mouvoir les 
muscles de ce nom, qui secondent le diaphragme et le sup- 
pléent. Quand au nerf vague et à l’accessoire de Willis, 
leurs blessures occasionnent de l’étouffement en raison du 
rétrécissement de la glotte, qui laisse malaisément passer 
l'air dès que ces nerfs sont atteints ou détruits. Mais c’est la 
lésion des Leifs laryngés inférieurs ou récurrents qui met le 
plus d’entraves à la respiration, en rélrécissant la glotte de 
moitié, J'ai publié dans la Revue Médicale, en 1824, l’his- 
toire d’un malade dont la voix était altérée et la respiration 
pénible, en conséquence d’un anévrisme de la crosse aor- 
tique par lequel se trouvait comprimé et distendu le nerf 
récurrent gauche, qui fait une anse autour de cette cour- 
bure de l’aorte. Un anévrisme de l'artère sous-clavière droite, 
que contourne le nerf récurrent droit, de même que des 
tumeurs comprimant ces nerfs, peut occasionner un étouffe- 
. ment habiluel. Alors la glotte est toujours dangereusement 
rétrécie, parce que ses muscles dilatateurs étant paralysés, 
les nerfs qui vaquent au rétrécissement de la glotte restent 
sans antagonistes. J'ai dit ailleurs (Recherches sur le mé- 
canisme de la voix; Paris, 1820) comment s’étouffaient 
tout à coup, par l’occlusion de la glotte et par des efforts 
énergiques , ces esclaves romains dont les historiens ont ex- 
pliqué la mort par des causes invraisemblables. 

C’est en haut de la moelle épinière, dans un espace de 
quelques lignes, comme l’a prouvé Legallois , et depuis lui, 
avec plus de précision encore, M. Flourens, que réside la 
puissance motrice de la poitrine et du cœur. Toute profonde 
lésion de cette moelle au niveau de la deuxième vertèbre 
du cou interrompt la vie subitement. Si la division ou la 
blessure a lieu plus bas, aux lombes ou vers le dos, alors 
des paralysies et différents troubles surviennent, le cœur 
lui-même a moins d'énergie; mais la respiration continue et 
la vie persiste. Voilà pourquoi les déviations vertébrales, 
la maladie de Pott et diverses blessures vertébrales ont 
d'autant plus de gravité et affectent d’autant plus la respi- 
ration qu’elles sont plus rapprochées de la tête. Il est incon- 
testable que beaucoup d’oppressions et d’étouffements habi- 
tuels ont leur cause et leur point de départ dans la moelle 
épinière. Je suis convaicu que de ce nombre est l’ungine de 
poitrine, cette funeste maladie, que les Suisses et les Anglais 
ont si bien décrite, et que les médecins français mécon- 
naissent presque tous. Dans cette affection, où l’on se trouve 
tout à coup saisi et arrêté pendant la marche par un senti- 
ment d’anxiété qui n’est pas précisément de l'oppression, 
mais qui réside à la poitrine comme elle, et menace la vie 
davantage, on sent que le cœur cesserait de battre soudæn 

l'on continuait de marcher plus longtemps. On ne man- 
querait pas alors d'attribuer la mort à l’excès des battements 
du cœur, à un coup de sang ou à l’apoplexie cérébrale, 
tandis qu’en réalité c’est la syncope ou l'insuffisance du 
cœur et sa lassitude qui l’auraient causée, Je dis que cette 
sorte d’élouffement étrange a son principe dans la moelle 
épinière, et rien n’en saurait mieux témoigner que cette 
traînée de chaleur engourdissante qui se répand dans la 
saignée des bras {ant que dure l'angoisse intérieure. Et ce 
qui prouve encore que c'est le cœur et la moelle épinière 
qui, dans, ce cas font défaut, c’est que cette maladie si in- 
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quiétante et si subite n’attaque guère que des individus 
vieillis plutôt qu'âgés, en qui le corps a pris rapidement un 
volume en disproportion avec le pouvoir initial du centre 
nerveux et la puissance normale du cœur; un autre carac- 
tère en signale la nature, c’est la manière dont on y remé- 
die, en associant les toniques avec la tempérance. 

4 D' Isidore Bourpon. 

ÉTOUPE, du latin stupa, dérivé du grec axùxn, partie 
grossière, rebut du chanvre, du lin, de la filasse, de 
l'ortie, etc., déchet de l’affinage de la portion corticale des 
plantes filamenteuses. Les étoupes ne sont point compa- 
rables cependant pour la grossièreté à ce que dans certains 
pays les gens de la campagne appellent rebouilles. On peut 
filer et tisser l’étoupe jusqu’à un certain degré de finesse, 
tandis que les rebouilles sont tout au plus propres à la 
confection des cordes les plus communes. On file l’étoupe 
au rouet; ce n’est qu'à grand’peine qu’on peut filer les 
rebouilles au fuseau. Le peignage, à l’aide du seran ou peigne 
à dents de fer, produit des étoupes de trois qualités diffé- 
rentes, les demi-brins, les brinasses et les repérants. Le 
tapissier les substitue au crin dans la matelasserie commune, 
il en rembourre les chaises, fauteuils, canapés, divans; 
mais comme cette matière m'est pas élastique, elle forme 
de très-mauvais coussins. Le chaudronnier appelle é/oupe 
à élamer un goupillon dont un bout est garni de filasse, 
et qui lui sert à étendre l’étain fondu sur les pièces qu’il 
répare. Blanchie par l’action du chlore, l’étoupe s'allie par 
le cardage au coton, et on les file ensemble. 

En artillerie, on donne le nom d’éloupe à des filaments 
de lin ou de chanvre très-doux. On les destine principa- 
lement à la confection de la mèche à canon : pour cela, 
cette étoupe doit être pilée avec des maillets, battue avec 
des baguettes, peignée soigneusement et filée. Trois brins 
sont ensuile réunis et retors pour faire la mèche. Dans la 
marine, l’étoupe est plus commune : c’est le rebut ou le 
déchet du chanvre qui reste dans les peignes. Dans les ports 
militaires, on l’emploie à la confection des matelas que l’on 
embarque pour les malades. Pour calfater les navires, on 
se sert d’une é/oupe provenant de vieux Cordages gou- 
dronnés , que l’on détord, et dont on fait une espèce de 
charpie. Les calfats en font des torons fort lâches, de 8 à 
10 centimètres de grosseur, en la tournant avec le plat de 
la main sur le genou. Ils en emplissent au besoin les joints 
des bordages, qu’ils couvrent ensuite de brai. 

En style figuré, mettre le feu aux étoupes, c'est pro- 
voquer , déterminer tout à coup quelque mouvement impé- 
tueux, comme la colère, la haine, un amour violent, la 
vengeance, etc, On dit dans un sens analogue : Le feu 
prend aux éloupes. 

ETOUPILLE, mèche destinée à mettre le feu aux 


fusées detoufe espèce. On en garnit tous les artifices. Pour 


confectionner des éloupilles, on joint ensemble, suivant la 
grosseur du fil, trois, quatre oucinq brins de coton bien filé. 
On les fait tremper pendant vingt-quatre heures dans du fort 
vinaigre, ou si l’on est pressé, pendant deux ou trois heures 
dans de l’eau-de-vie; puis on les passe dans du pulvérin, 
mis en pâte liquide, que l’on humecte avec de l’eau-de-vie 
gommée et camphrée : et pour qu’elles soient suffisamment 
imbibées, on les pétrit avec la main ou une spatule. On re- 
tire alors la mèche en la passant légèrement entre les doigts 
pour en extraire le superflu de la composition; on t'étend 
sur une table, et lorsqu'elle est séchée à moitié, on À 
saupoudre légèrement avec du pulvérin; on-en roule les 
brins sous la maîn pour l’arrondir, ayant soin de rouler 
toujours dans le même sens ; après quoi, on la dévide sur un 
châssis nommé séchoir, dont les montants sont garnis de 
chevillettes; on la fait sécher à l’ombre, ou, si l’on en a un 
pressant besoïn, au soleil, ou dans une chambre chauffée 
par un poêle; enfin, on Ja coupe par bouts de 89 centimètres 
à 1 mètre, et l’on en fait des petites poignées qu’on enveloppe 
d'une chemise de papier , soit pour la conserver, en la met- 
{ant dans un endroit sec, soit pour la distribuer au besoin. 
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On nomme encore éloupilles les fusées d’amorce qui 
servent à porter le feu avec promptitude à la poudre, dans 
l'âme d’une pièce d'artillerie. Ces éloupilles sont devenues 
une partie très-essentielle de l'artifice de guerre, tant à 
cause de leur utilité que de la grande consommation qu’en 
fait l'artillerie. On ne saurait être trop attentif à leur pré- 
paratiom D’elles en effet peut dépendre le succès ou l’insuccès 
d’une action devant l'ennemi. Ce sont de petits roseaux de 
8 centimètres de longueur , de grosseur proportionnée aux 
lumières des bouches à feu. 1ls sont garnis de composition 
incendiaire et coupés droit d’un bout et en sifflet de l’autre 
au moyen d’un canif. Après avoir percé la cartouche par 
la lumière au moyen du dégorgeoir, on introduit l’étoupille 
dans cette lumière par le bout coupé en sifflet. Le feu est 
ensuite communiqué à l’éfoupille par la lance à feu. 
Autrefois on faisait les étoupilles en fer-blanc; des étrangers 
en avaient même fabriqué en cuivre jaune, minces, coupées 
en sifflet dans le bas, assez longues pour que le bout pût 
percer la gargousse : ils évitaient par là la manœuvre du dé- 
gorgeoir; mais ils avaient l'inconvénient de voir leurs 
pièces enclouées par le porte-feu, qui restait dans la lu- 
mière, et se trouvait souvent comme rivé intérieurement 
par le refoulement qu’occasionait l’inflammation de la 
poudre. De son côté, le fer-blanc avait l'inconvénient grave 
de se rouiller aisément , et de gâter bientôt la composition 
que l’on mettait dans les fusées. Aujourd'hui les éfoupilles 
d’amorce sont confectionnées avec des roseaux bien secs, 
coupés dans le cœur de l’hiver, dans des fonds où ils n’ont 
pas été trop exposés à l’action des vents. MERUN. 

ETOURDERIE, défaut de prudence, de prévoyance, 
d'attention, produit par l'incapacité de réfléchir, ou par 
l'habitude de céder aux premières impulsions, sans exa- 
miner quels en seront les résultats. L'enfance et la première 
jeunesse peuvént seules faire excuser l’étourderie : dans 
l’âge mûr, elle indique une organisation incomplète; plus 
tard, une organisation affaiblie. Dans les relations sociales 
les moins importantes, l’étourderie est insupportable et de- 
vient bientôt odieuse : l’éfourdi ne calcule ni ne mesure ses 
mouvements ; il entre dans un salon, marche sur la patte 
du chien favori et l’estropie; il heurte le guéridon, le ren- 
verse, en brise le marbre et les porcelaines; de la canne 
qu’il a sous le bras , il casse les curiosités de l’étagère, et se 
retournant vivement, va frapper du coude la poitrine d’une 
femme qui s’avançait pour le recevoir; dans le jardin, il 
marche sur Jes plates-bandes, les bouleverse; puis, saisissant 
deux enfants par la main, court avec eux à travers des ar- 
bustes épineux , et ne s’arrète qu'après les avoir précipités, 
avec lui, dans une pièce d’eau; par les rues, le cabriolet 
qu'il conduit rase les bornes, les murailles, accroche toutes 
les voitures; enfin, il verse, se rompt la jambe, et écrase un 
vieillard. L’étourdi est donc non-seulement inutile à la so- 
ciété, mais souvent encore peut lui être très-nuisible. Aucun 
soin, aucune affaire, ne sauraient lui être confiés, car ou il 
oublie de s’en acquitter,-ou il choisit un moment inop- 
portun. N'ayant point examiné les choses, il ignore leur na- 
ture, les confond, les perd de vue, ne sait dans quel ordre 
les unes se traitent, et ne comprend point l'importance des 
autres, 

Toutes les professions sont par le fait interdites à l’é- 
tourdi ; il n’en est point en effet qui n’exige une attention 
qui le contrarie et le fatigue ; il n’en est point où, en com- 
promettant ses intérêts, il ne compromette ceux d’autrui ; 
et les homines ne tolèrent que les imperfections dont ils 
n’ont pas à souffrir. On ne rit pas de l’étourderie des mé- 
decins, des apothicaires, des juges, des administrateurs, des 
banquiers, quand on a remis entre leurs mains sa vie ou sa 
fortune. L’étourderie d’un général remplit de terreur son ar- 
mée et le pays qu’il défend. Toute espèce de domination et 
de responsabilité est incompatible avec l’étourderie, qui 
rend nuls la bravoure, la générosité et le dévouement. L'é- 
ducation corrige de l’étourderie, si elle ne la prévient pas; 
et l'expérience, à moins qu’on ne soit {totalement dépourvu 
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de sens, n’en corrige pas moins; mais il est rare que dans 
ce dernier cas on ne se corrige trop tard. Quand Molière a 
mis l’éfourdi sur la scène, il ne l’a représenté qu’amoureux ; 
l’étourdi n’échoue que dans une intrigue galante, il ne 


_déjoue que les plans d’un laquais fourbe : ainsi, l’habile co- 


mique a montré ce qu’il pouvait y avoir de plaisant dans ce 
défaut. Mais que Lélie soit le chef d’une grande entreprise, 
que sa famille, ses amis, le servent comme il est servi par 
Mascarille, vous verrez ses desseins les mieux conçus 
échouer, ses espérances les mieux fondées détruites, et lui- 
même entraîner dans l’abime qu’il aura creusé famille et 
amis : vous aurez une tragédie en conservant à Lélie son 
caractère dans d’autres circonstances. Aprés L'Étourdi de 
Molière, Andrieux a osé faire Les Étourdis, et de ses nom- 
breuses pièces, celle-ci restera peut-être seule. 

C’est sans doute parce que la nature et les mœurs inter- 
disent aux femmes tout accès dans les affaires publiques, 
qu’on les accuse d’étourderie sans croire leur faire beau- 
coup de tort, comme si l’éducation de leurs enfants, le gou- 
vernement de leur maison, le soin de leur honneur, ne ré- 
clamaient point un esprit réfléchi et une conduite profondé- 
ment méditée. La bonté, la douceur, la sincérité, l'amour 
du travail, la chasteté, ne préserveront pas une femme du 
tort que lui fera l’étourderie. Une seule action faite étour- 
diment a terni quelquefois la réputation la plus méritée; 
et l'innocence et la vertu ne sont reconnues irréprochalles 
qu'autant qu'elles sont attentives. On médit, on calomnie, 
on insulte, on offense par étourderie. On se lie d'amitié, 
on se marie, on trafique, on vote étourdiment, puis l’on 
s’en prend au sort, en attendant qu'après avoir joué étour- 
diment son bonheur dans celte vie et dans l’autre, on s'en 
prenne à Dieu. CSse pe Brani. 

On a souvent confondu l’étourderie et la distraction, 
deux choses fort distinctes, dont l’une est un défaut, un 
vice même si l'on veut, l’autre simplement un ridicule, 
souvent involontaire, quelquefois affecté pour se faire croire 
original. Le peuple disait jadis être éfourdi comme le pre- 
mier coup de matines ; il se borne à dire de nos jours: 
étourdi comme un hanneton. On dit faire les choses à l’é- 
tourdie, agir à l’étourdie, de même que l'on dit : s'étourdir 
sur quelque chose, s'empêcher d’y penser, s’étourdir sur 
une perte, s'étourdir sur son sort. Être un étourdi, ou étre 
étourdi d’un bruit, d’un coup, d’une chute, sont choses fort 
dissemblables et qu’un même terme ne devrait pas exprimer. 

ÉTOURDISSÉMENT. On désigne par cette dénomi- 
nation, qui est une traduction littérale du mot italien sfor- 
dimento, un trouble momentlané des fonctions du cerveau : 
on vacille et on croit voir tourner les objets environnants. 
L'étourdissement se rencontre communément chez les per- 
sonnes sanguines, replètes, nerveuses, dans la grossesse, etc. 
Quand il se répète souvent, il est l'indice d’une conges- 
tion de sang vers la tête, et dans ces cas il annonce un 
danger imminent. Nous recommandons à ce sujet les anis 
que nous avons consignés au mot BOURDONNEMENT D'OBEIL- 
Les, affection à laquelle l’étourdissement se rallie d’ordi- 
naire. D° CHARBONNIER. 

ETOURNEAU, genre d'oiseaux de l’ordre des passe- 
reaux, renfermant dix à douze espèces, dont la plus connue 
en Europe est l'éfourneau commun (sturnus vulgaris, L:), 
que l’on nomme aussi sansonnet. 

L'étourneau commun ne diffère des carouges que par son 
bec, déprimé surtout vers la pointe. Il est noir, avec des 
reflets violets et verts, tacheté partout de blanc ou de fauve. 
Le jeune est gris-brun. Le sexe se reconnaît, suivant 
quelques oiseleurs, à une très-petite tache noirâtre que le 
mäle porte sous la langue; mais ce caractère n’est pas très- 
certain. Cet oiseau, très-commun dans l’ancien continent 
se nourrit d'insectes, et détruit ainsi une grande quantité de 
ceux qui nuisent aux besliaux et aux jardins. 11 vole en. 
troupes serrées et nombreuses, et se plaît particulièrement 
dans les marais. Souvent les volées d’étourneaux sont telle- 
ment serrées que les oïseaux de proie craignent, à ce que 
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l'on dit, de les attaquer, et n’osent rompre ces épais ba- | conduit par ordre du gouvernement hors du territoire du 


taillons , dont les cris les effrayent ; aussi, l'erreur de quel- 
ques naturalistes , qui ont avancé que l'étourneau poursuivi 
lance avec force sa fiente contre son ennemi pour le chasser, 
s’est-elle bien vite accréditée. 

Dans nos pays, le temps des amours commence pour les 
étourneaux aux premiers jeurs du printemps : c’est alors 
qu'ils reviennent des climats plus chauds, oë ils ont été 
passer l'hiver. A cette époque, ils se séparent par couples, 
mais auparavant les mâles se baltent pour avoir une com- 
pagne, et le vainqueur a le droit du choix; dans ce temps, 
leur gazouillement est presque continuel. La femelle cher- 
che un lieu propre à recevoir sa progéniture : c’est ordinai- 
rément dans les colombiers, dans les vieux murs ou sous les 
toits; elle pond quatre œufs bleu verdätre, que le mâle lui 
aide à couver. Les petits, pris jeunes, se laissent aisément 
apprivoiser; ils apprennent à chanter et même à parler. On 
les chasse en attachant une corde engluée à la patte d’un 
étourneau et le lâchant au milieu d’une troupe de ces oi- 
seaux; bientôt il englue ses compagnons, qui, ne pouvant 
plus voler, tombent et se laissent prendre facilement. Cet oi- 
seau, dont la chair est assez désagréable, n'existe pas au 
cap de Bonne-Espérance, ainsi que l'avaient avancé plu- 
sieurs auteurs. N. CLERMONT. 

ÉTRANGER. Ce terme s'applique à celui qui appar- 
tient à une autre nation : ainsi les différents peuples sont 
réputés étrangers les uns à l'égard des autres. Dans l’état 
prinilif, chaque nation ne voit dans l'étranger qu’un ennemi 
ou un barbare : ici, il se trouve constamment sous la me- 
nace de lois sévères, là on le réduit à la condition de serf, 
presque partout on le dépouille plus ou moins de ses droits. 
A mesure pourtant que le mouvement donné par le chris- 
tianisme pousse les peuples dans les voies d'une civilisa- 
tion plus éclairée, nous voyons la condition de l'étranger 
s'améliorer. Toutefois, jusqu'ici, la position d’un étranger 
dans un pays n’a pas encore été mise par les lois sur le 
même pied que celle des régnicoles. 11 n’y a pas longtemps 
que la Grande-Bretagne a renoncé au droit d'expulsion ar- 
bitraire qu’elle s'était réservé à l’égard de tout étranger. Les 
États-Unis et la France sont les pays où il est le mieux ac- 
cueilli et jouit de plus de liberté. Dans l'Amérique du Nord, 
une année de résidence le soumet au payement des taxes et 
lui donne, comme compensation, le droit de cité, La France, 
de son côté, en ceci comme en toute chose, a la gloire 
d’avoir donné le signal de l’affranchissement de l'étranger. 
C’est elle qui la première a aboli ces droits d’auwbaine et 
de détraction, créations du moyen âge. 

Ainsi, aujourd’hui les étrangers en France peuvent ac- 
quérir, jouir de leurs biens, les transmettre, en disposer par 
donation et testament, de la même manière que les 
Français. Mais pour les droits civils autres que ceux-là, l'é- 
tranger ne jouira que de ceux qui sont ou seront accordés 
par les traités de la nation à laquelle il appartient. La loi 
cependant ne l'exclut pas d’une manière absolue de la jouis- 
sance des droits civils ; il peut demander au gouvernement 
l'autorisation de s'établir en France, et cette permission em- 
porte de droit la jouissance de ces droits, tant qu’il y con- 
servera son domicile. Toutefois, l'autorisation de s'établir 
n’entraiîne jamais pour l'étranger la jouissance des droits 
civiques et politiques, pour lesquels des lettres de na- 
turalisation deviennent nécessaires. Enfin, en France 
la qualité d'étranger entraine les conséquences suivantes : 
1° En toutes matières autres que celles de commerce, l’é- 
tranger demandeur est tenu de donner une caution spé- 
ciale, appelée judicatum solvi, et destinée à garantir le 
payement des frais auxquels il pourrait être condamné. 
2° Il ne peut figurer comme témoin dans un acte notarié, 
ni faire partie de l'armée. 3° Tous les jugements qui pro- 
noncent contre lui une condamnation au-dessus de 
150 francs le soumettent à la contraintepar corps. 
4° Il ne peut être admis au bénéfice de cession debiens. 
5° L'étranger déclaré vagabond par jugement peut être 
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royaume. E. De CHABroL. 

La loi du 3 décembre 1849 accorde au ministre de l’in- 
térieur le droit d’enjoindre à tout étranger voyageant ou ré« 
sidant en France de sortir du territoire français et celui de 
le faire reconduire à la frontière. L'étranger autorisé à établir 
son domicile en France peut également être expulsé, en 
vertu de la même loi; mais l'arrêté d'expulsion tombe de 
lui-même si l'autorisation de séjour n’a pas été révoquée 
dans les deux mois qui le suivront. Tout étranger qui se se- 
rait soustrait à l'exécution des mesures administratives prises 
contre lui, on qui rentrerait en France, après en avoir été 
expulsé, sans la permission du gouvernement, est passible 
d’un à six mois de prison. 

ÉTRANGLEMENT. Voyez STRANGULATION. 

ÉTRA VE, pièce de bois qui termine l'avant du navire, 
et qui fait corps avec la quille. C’est la base et l'appui de 
toutes les constructions qui se rattachent à l’avant du bâti- 
ment. La contre-étrave est une seconde pièce de bois, des- 
tinée à fortifier l'étrave. L'étrave est garnie sur chacun de 
ses côtés de chiffres qui font connaître le tirant d’eau du 
navire. 

ÊTRE. L'idée d’étre est la plus haute abstraction à 
laquelle puisse s'élever la raison humaine, et cependant l’es- 
prit la rencontre dès ses premiers pas; il vit dès le com- 
mencement avec elle, il la conçoit et lui donne un nom qu’on 
retrouve dans tous les idiomes dont il fait usage. En un 
mot, aucune idée ne lui est plus familière, plus constam- 
ment présente, plus inhérente en quelque sorte à sa pensée, 
Mais comment se fait-il que cette idée qu’il porte foujours 
avec lui, qui lui est acquise de si honne heure, qui semble 
si claire et si simple, comment se fait-il qu’il ne peut s’en 
rendre compte, se l'expliquer, déterminer la signification du 
mot qui sert à l’'exprimer? Et en effet une définition du 
mot étre serait aussi ridicule que vaine. Prouvons-en l’im- 
possibilité en l’essayant. L’être, c’est... aussitôt Pascal nous 
arrête, et avec raison : « On ne peut, dit-il, entreprendre de 
définir l'être sans tomber dans une absurdité; car on ne 
peut définir un mot sans commencer par celui-ci, c’est, soit 
qu’on l’exprime, soit qu'on le sous-entende. Donc pour dé- 
finir l’être, il faudrait dire c'est, et ainsi employer dans la 
définition le mot à définir. » Mais ne nous arrêtons pas à 
l’objection de Pascal, et essayons de continuer notre défi- 
nition. Que ferons-nous entrer dans le second terme? Un 
genre et une différence, comme quand nous définissons 
l'homme un animal raisonnable? Mais dans quel genre 
se trouverait contenu le genre é/re, qui contient tous les 
autres, et qui n’en reconnaît point au-dessus de lui? et 
quelle différence peut présenter un genre auquel il n'existe 
rien de parallèle? Chercherons-nous à décomposer l’idée 
d'éfre dans ses éléments? Mais c’est une idée shnple il en 
fut jamais, et par conséquent indécomposable. 

Si l’idée d’étre n’est point susceptible de définitions, heu- 
reusement elle n’en a pas besoin. L'esprit n’a qu’à jeter sur 
elle ses regards pour la concevoir ; elle tire sa clarté d’elle- 
même, comme l’asre du jour, qui pour être aperçu n’a pas 
besoin d'emprunter aux autres leur lumière, et qui fait 

jaillir de son propre sein celle qui doit le manifester à nos 
yeux. Mais comment, à quelle occasion cette notion éclôt- 
elle dans notre pensée? Descartes a répondu à cette ques- 
tion par ces deux mots si célèbres : cogito, ergo sum (je 
pense, donc je suis). Nous ne pouvons en effet avoir cons- 
cience d'aucune modification de notre être sans que l’idée 
elle-même d’être ne nous apparaisse invinciblement enchainée 
à l’idée de modification. On a reproché bien à tort à Descartes 
sa proposition comme une pétition de principe. Par cette 
proposition Descartes ne veut point démontrer l'existence 
en la donnant comme une conséquence de la pensée; il s’est 
lui-même exprimé clairement à ce sujet dans sa correspon- 
dance : il ne veut que constater que les deux idées de mode 
et d'être sont inséparables, et montrer comment le rapport 
nécessaire qui les unit les manifeste en même temps àlaraison. 
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On voit que l’acquisition de cette idée ne se fait pas long- ! 
temps attendre, et qu’elle nous apparaît pour ainsi dire aus- 
sitôt que nous ouvrons les yeux à la lumière. Mais com- 
ment arrivons-nous ensuite à la distinguer de toutes les 
autres, elle qui semble confondue avec toutes les autres ? 
comment parvenons-nous à l'en dégager nettement pour la | 
considérer à part, et comme abstraction ? Dans la nature en 
effet l'être et le mode existent confondus et ne se présen- 
tent jamais séparés. Nous pouvons donc rester longtemps 
sans les distinguer; c’est ce que prouvent les langués an- 
ciennes , dans lesquelles des jugements entiers sont expri- 
més par un seul mot sans distinction de sujet, de verbe ni 
d’attribut. Comment donc l'esprit a-t-il pu séparer ce qui est | 
toujours uni dans la nature? Si nous n’avions jamais connu 
qu’un seul objet, tt que cet objet n’eût jamais changé, nous 
n’aurions jamais eu l’idée d’être distincte de l’idée de ma- 
nière d’être ou de mode. Mais nous prenons connaissance 
de plusieurs êtres, et nous remarquons que le mème être 
passe par des états divers. Nous rencontrons les mêmes qua- | 
lités dans les êtres différents, et nous voyonssouvent aussi 
une qualité disparaitre de l'être auquel elle appartenait. Alors 
ces deux idées commencent à se manifester comme dis- 
tincles à nos regards, par l'opposition même des caractères 
qu’elles présentent. En effet, nous remarquons quelque chose 
de variable, qui est la qualité, puisque nous voyons les 
qualités changer dans un même objet, passer de l’un à l’autre, 
être communes à des objets différents. Nous remarquons 
aussi quelque chose de constant, de permanent, qui sub- 
siste le même au milieu de ces continuelles variations. Ce 
quelque chose, nous l’appelons étre, et notre raison le con- | 
çoit comme une force qui réside sous ces qualités, qui leur 
sert d'appui, de lien, et qui ne cesse pas d’être la même, 
quoique ses modes puissent varier. Ajusi nous voyons un 
arbre croître, se développer, clianger de forme, de couleur, 
de solidité, se couvrir de feuilles, de fleurs, de fruits, puis 
se dépouiller, enfin présenter mille aspects différents, et ce- 
pendant, au milieu de tous ces changements, nous remar- 
quons quelque chose qui ne varie point, c’est l’existence 
même de cet arbre. Nous percevons en nous des états diffé- 
rents : ou bien C’est le plaisir ou la peine qui viennent af- | 
fecter notre âme, ou bien c’est une idée nouvelle qui vient 
s'ajouter à nos connaissances, ou bien c'est un acte que | 
nous nous déterminons à produire. Nous pouvons ne pas 
être à la fois dans tous ces états, et nous les voyons se suc- | 
céder en nous tour à tour. Cependant, nous remarquons que 
ces difiérents états modifient toujours le même être, et que, 
quel que soit le mode d'existence que nous percevions en 
nous, le »10i ne perd jamais son unité, son identité, son in- 
variabilité. De là l'idée d’éfre distinguée de l’idée de node. 
Cette distinction est surtout hâtée et facilitée chez l’enfant 
qui naît au milieu d’une société formée, et qui dès les pre- 
mières années de sa vie entend exprimer séparément le sujet 
et l’attribut, l'être et la qualité. 

Mais l’idée d’éfre va se dessiner plus nettement encore à 
nos yeux quand nous l’aurons comparée à une autre idée, 
qui, par les caractères opposés qu’elle présente , doit servir 
à la faire ressortir davantage , de même que deux couleurs 
différentes se font valoir l’une l’autre quand elles sont juxta- 
posées : je veux parler de l’idée de possible. Il arrive souvent 
que nous accordions l’existence à ce qui n'existe réellement 
pas. Ainsi, dans les songes, dans le délire, dans l’extase, 
nous croyons à la réalité de ces êtres fantastiques qui ne 
sont qu’un jeu de notre imagination ; puis quand le charme 
est détruit, quand nous nous retrouvons au milieu des 
existences véritables , nous rions de notre erreur et ôtons le 
caraetère d'étre à ces enfants de notre pensée. Nous les conce- 
vons comme pouvant exister, puisqu'ils ont pris place un 
moment dans notre conception comme les objets vraiment 
existants ,et nous avons alors l’idée de possible. Mais à 
quels signes reconnaissons-nous que les uns existent et les 
autres n'existent pas ? Ces signes, si nous pouvons les aper- 
cevoir, seront pour nous k caractère de l’existence cet le 


ÊTRE 


caractère du possible. L'observation attentive de ce qui se 


| passe alors en nous-mèmes va nous les révéler. Il est cer. 
| {ain que le possible et le réel ont cela de commun, que 


tous deux sont l’objet de notre pensée, c’est-à-dire que tous 


| deux sont conçus par nous et impriment leur trace dans 


notre intelligence; mais ils sont loin de Yimprimer de Ja 
même manière. Dans le cas où nous percevons des objets 
possibles, nous remarquons que ces perceptions ne sont 
point durables, qu’elles sont susceptibles d’être dissipées à 
volonté, qu’elles ne nous contraignent que pour un moment 
à croire à la réalité de leurs objets , que cette croyance finit 
par se détruire. Dans le cas où nous percevons des objets 
existant réellement, nous remarquons. au contraire que ces 


| perceptions sont constantes , indestructibles, que la croyance 
| à la réalité de leurs objets naus suit partout et toujours, 


que nous ne saurions nous en dépouiller, qu’elle fait en quel- 
que sorte partie de nous-mêmes. Alors nous accordons l’exis- 
tence réelle à ce qui donne lieu à de semblables connais- 
sances , et ce caractère d’invariabilité et d’indestructibilité 
de notre croyance devient pour nous le signe auquel nous 
reconnaissons l’être véritable, Nous pouvons donc dire que 
ce qui existe pour nous, C’est ce qui détermine dans notre 
esprit une croyance constante, invariable et irrésistible : 
tel est relativement à nous le caractère propre de l'étre, 
de la réalité. 

Nous avons acquis l’idée d’être, nous l'avons distinguée 
de l'idée de mode, de l’idée de possible ; ils reste encore à 


| savoir comment nous acquérons l’idée de différents êtres, com- 


ment nous nous élevons ensuite à l’idée d’un étre qui domine 
et embrasse tous les autres , de cette grande unité que nous 
appelons l’éfre suprême, et comment nous distinguons cet 
être un des êtres multiples qui sont contenus dans son sein. 
Nous commençons, ainsi que je l'ai fait remarquer, par 
puiser l’idée d’étre en nous-mêmes, avec son caractère d'u- 
nité et de permanence. Mais si nous ne percevions du 
monde qui nous entoure que certaines qualités, comme 
l'étendue, la forme, la couleur, le son, la saveur, l'odeur, etc., 
nous pourrions ignorer éternellement qu'il existe autre 


| chose que nous; car nous ne verrions dans la perception de 


ces qualités que des états divers par lesquels nous passons, 


| et rien ne nous obligerait à rapporter les qualités per- 


çues à des êtres distincts de nous-mêmes. Maïs quant à 
l'occasion du phénomène de résistance nous avons remarqué 
que notre force était limitée, c'est alors que l'induction nous 
a révélé une force différente de la nôtre, et que nous avons 


| conclu à une existence analogue et distincte à la fois. Nous 


avons ensuite rapporté à cette force distincte de la nôtre 
les qualités perçues en sa présence, car nous avons remar- 


| qué qu'en son abscence ces qualités cessaient d'être per- 


çues par nous. Quand ensuite à l’occasion des forces distinc- 
tes de la nôtre nous percevions des qualités différentes et 
même opposées , notre raison nous empêchant de rapporter 


| ces qualités au même être, nous avons admis autant d’êtres 


différents que nous avons remarqué de qualités différentes où 
l’occasion d’une force résistante. C’est ainsi que nous avons 
distingué l’arbre de la pierre, l’animal de l’arbre , l’homme 
de l'animal. Nous avons donc acquis de cette manière l'idée 
d'êtres multiples, et quoique nous ne pussions percevoir 
directement en eux l'existence comme en nous-mêmes, 
néanmoins l’induction nous a forcés de la leur accorder ; nous 
avons reporté au sein de chaque ensemble de qualités cette 
substance une ct permanente que nous distinguons en nous- 
mêmes, la raison ne nous permettant pas d'admettre que des 
qualités puissent exister indépendamment d’un être qui leur 
sert de soutien commun. Arrivés à l'idée d’être multiples, 
nous les avons classés en raison de leurs différences et de 
leurs analogies dans des genres, des espèces , tout en recon- 
naissant autant d’êtres distincts que d'individus occupant 
une place dans l’espace. Enfin , malgré leur diversité infinie, 
nous avons constamment remarqué en chacun d’eux le ca- 
ractère de l’existence, le seul que tous aïeut de commun, et 
nous nous sommes élevés alors à l’idée générale d'étre, nous 


re 
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Vavons constatée comme le genre qui contient tous les au- 
tres, et qui lui-même ne peut étre contenu dans un genre 
plus élevé, 

Mais nous ne sommes point encore arrivés à l'idée de 
l'étre créateur, suprême, d’où découlent tous les autres; 
pous ayons bien l’idéc générale d’éfre, mais comme nous 
aurions l’idée générale de couleur rouge, de forme ronde. 
Cette idée n’est point celle que nous cherchons : comment 
y parvenons-nous? Par deux voies principales, par l'idée 
d’infini d’une part, de l’autre par l’idée de cause. Il suffit, 
comme dit Descartes , de concevoir l’idée d’infini pour con- 
cevoir en même temps l'idée d’étre infini; car l’idée d'infini 
étant une de celles que nous ne pouvons dissiper, emportant 
la croyance insurmontable et indestructible à la réalité de 
son objet , l’idée d’éfre lui est inévitablement enchaînée. Or, 
comme nous distinguons de l'infini notre étre et les autres 
étres analogues , puisque nous reconnaissons en eux des 
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qui est nié, ce sont les êtres eréés contingents auxquels 
le caractère d’être est refusé. Suivant ce système, l’étre 
est nécessairement un, et ne peut être multiple. Il n'ya 
donc qu'un être dans l’univers. Tout le reste ne portant pas 
le caractère d'unité, de nécessité, d’indestructibilité, ne 
peût être assimilé à l’éfre; il n’en est que le mode, la ma- 
nifestation. Ce que nous appelons éfres créés ne sont que 
les développements, et pour ainsi dire la vie phénoménale 
du grand Être qui est unique. Ainsi, chacun de nous , chacun 


| des objets qui nous environnent n’est qu’un phénomène de la 


limites, nous distinguons par là même les êtres finis de | 


l'être infini , de l’être qui est par soi-même, ens a se, qui 
est nécessaire, qui n’a point commencé, qui ne peut cesser 
d’être. Mais c’est par l'idée de cause que nous parvenons le 
mieux à concevoir à la fois la distinction et le rapport qui 
existent entre l'être nécessaire et les êtres finis dont il a 
peuplé l’espace. Après avoir acquis l’idée de cause, et l’a- 
voir surprise en nous-mêmes au moment où nous agissions, 
où nous étions cause , après avoir été frappés de l'évidence 
de cette vérité, que tuut ce qui commence à exister a néces- 
sairement une cause, si nous remarquons en nous et dans 
tout ce qui nous entoure que l'existence a eu un commence- 
nent, nous ne pouvons faire autrement que de reconnaître 
que tous ces étres qui ont commencé ont eu nécessaire- 
tuent un autre être pour cause, et que cet être n’a dù lui- 
même jamais avoir de commencement, puisqu'il faudrait 
pour cela qu'il füf sorti derien, ce qui répugne à notre 
raison, Par là nous arrivons aussi à l'être infini, nécessaire, 
ens a se, et de plus à l’Être créateur de tout ce qui existe et 
aussi distinct de tout ce qui existe que le fini est distinct 
de l'infini. 

Ici deux objections se présentent : la première, qui nie 
l'Être infini, en tant que distinct des êtres finis ; la seconde, 
qui nie les êtres finis et les confond avec l’Être infini. L'une 
nous yient de l’athéisme ; le panthéisme a élevé l’autre. La 
première, celle de l’athéisme, se foude sur ce que l’idée 
délre en soin’est autre chose que l’idée générale d’être 
qui résulte pour nous de la connaissance des êtres particu- 
liers, comme l'idée générale d’étendue résulte de la 
connaissance que nous avons prise des étendues particulières. 
L'être se trouve bien au fond de tous les objets qui compo- 
sent l’univers, mais cette substance, commune à tous et 
répandue dans tous, n’existe pas indépendamment d’eux ; 
elle n’a pas sa vie à part et distincte, elle vit danstout ce 
qui existeet point ailleurs. L'idée d’éfre absolu n’est donc 
qu’une abstraction de notre esprit. Avant d’énoncer cette 
objection, nous lui avions déjà répondu dans ce que nous 
avons dit plus haut, en faisant remarquer comment nous 
arrivons à l’idée d’éfre nécessaire, de cause première. En 
effet, ilest évident que l'idée générale d’êtres finis ne peut 
être identique avec l’idée d’être infini , que l’idée générale 
d’étres qui ont eu un commencement ne peut être l’équiva- 
lent de l’idée d'être nécessaire et.qui n’a jamais commence. 
Quand nous aurions connu cent mille fois plus d’existences 
finies, nous ne nous serions jamais élevés au delà de l'idée 
générale d’existences finies. Or, pourquoi nous sommes- 
nous élevés au delà P Parce que la raison nous a contraints 
de donner à l’infini nne existence distincte de l'existence du 
fini, parce que nous n'avons pu concevoir des êtres ayant 
eu commencement sans Concevoir aussi une cause à ces 
êtres, par conséquent une cause qui tient l'être d'elle-même : 


qui n’a pu commencer, et qui, en raison de ce caractère | 
de nécessaire, d'infini, est bien distincte de ce qui est con- | 


tingent et fini. 
Dans la seconde objection, ce n'est pas l'être nécessaire 


Divinité. Tout ce systèmereposesur une supposition gratuile, 
et dont il serait impossible de donner la preuve. Cette sup- 
position est celle-ci : qu’il n'y a que l’éfre nécessaire qui 
soit véritablement étre. Or l’idée d’éfre n’entraîne nullement 
pour nous l’idée de nécessité. Nous concevons l'être sans 
qu'il soit marqué du caractère de nécessaire et d’absolu. 
En effet, nous concevons l'être en nous, et nous nous conce- 
vons en même temps ayant eu un commencement. Pourquoi 
donc l’idée d’être et l’idée de contingent s’excluraient-elles ? 
Par cela même qu’une chose nous apparaît comme ayant 
commencé et devant finir, elle nous apparaît comme exis- 
tante. Pouvons-nous au contraire faire autrement que de 
placer sous les divers ensembles de qualités que nous per 
cevons autant d'êtres distincts les uns des autres? et parce 
que ces êtres seront finis, ne seront-ils donc pas ? Ne voit-on 
pas d’ailleurs qu'avec un pareil système il faudrait affubler V'É- 
tre suprême de toute les imperfections du monde créé, et en 
même temps de qualités contradictoires? l'injustice, la cruauté, 
la perfidie deviendraient des attributs de la Divinité ! et le 
même être serait à la fois aveugle et sage, heureux et mal- 
heureux, bon et méchant ? Telles sont les contradictions ré- 
voltantes et les absurdités auxquelles nous sommes naturel- 
lement conduits, sans parler de l’anéantissement de toute 
morale, qui serait linfaillible conséquence d’une pareille 
supposition, puisque le moi humain se trouve détruit, et 
que toutes ses actions ne sont plus imputables à ce moi, qui 
n’est pas, mais à Dieu seul, qui existe, et dont elles sont les 
phénomènes. N’est-il pas plus conforme à la raison de re- 
garder les créatures comme des êtres détachés du sein du 
grand Être, et auxquels il a donné une existence distincte 
de Ja sienne, quoiqu’elle en dépende par son origine ? car, par 
cela même que les modes de ces êtres sont passagers et im- 
parfaits, ils leur appartiennent en propre, et n'appartien- 
nent pas à celui qui n’a que des perfections pour attributs. 
Entin, il suflirait, pour répondre à cette bizarre hypothèse, 
de ce cri de la conscience : J’existe, et je ne suis ni l’arbre 
qui croît, ni la pierre qui dort, ni l’insecte qui rampe, et 
je suis encore moins l'infini, l’être nécessaire, l’Être des 
êtres! C:-M. PAFFE, 
ETRENNES, présents que l’on fait ou que l'on reçuit 
au jour de l’an. Dans ce sens, il n’est guère usité qu’au 
pluriel. En parlant des étrennes, on ne peut se dispenser 
de remonter non pas aux Grecs, mais du moins aux Ro- 
nains, inventeurs de cet usage. Il existait aux portes de 
Rome un bois de palmiers consacré à Strenua, déesse de 
la force. On imagina d’y couper je premier jour de l'année 
les branches de ces arbres qui restent toujours verts, surtont 
sous le beau ciel de. l’Italie, et on les présenta, comme 
hommage et comme signes de paix et de concorde, à Ta- 
tius, roi des Sabins, avec lequel Romulus venait de par- 
tager son trône, par suite de la réunion des deux peuples. 
Le simple et modeste tribut continua d'être offert à la 
même époque de l’année. Emprunté aux domaines de la 
déesse Strenua , il reçut le nom de sérenux , duquel est dé- 
rivé celui d’éfrennes. Rome, considérant ce jour comme un 
jour de fêle, le consacra à J anus, le dieu aux deux visages, 
Pun regardant l’année finie, l’autre année qui commence. 
On se faisait aussi des vœux , on s’envoyait des présents, 
qui ne consistaient guère d’abord qu’en dattes, figues et 
miel : c’étaient des dons allégoriques, par lesquels on se 
souhaitait mutuellement une année douce et agréable. 
Plus tard, cependant, on y joignit quelques cadeaux d’un 


su, 
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plus grand prix; il devint même de règle pour les clients de très-fortes sommes. En supprimant les étrennes, le 
d’y ajouter, en les offrant à leurs patrons, une pièce d’ar- | régime de 93 avait porté au négoce de détail une atteinte 
gent : ce qui, vu l'immense clientèle de plusieurs de ces | presque aussi terrible que celle de son maximum. Quant 
derniers, rendait pour eux cette première journée d’un assez | à nous autres particuliers, nous y trouvons au moins l’a. 
bon rapport. Sous l’empire, le sénat, les chevaliers et le | vantage de voir pendant une huïitaine de jours nos enfants 
peuple romains offrirent à Auguste et à ses successeurs, | plus soumis, nos domestiques plus soigneux el nos por- 
comme étrennes, des sommes assez fortes, qui ordinai- | tiers plus complaisants. Ovsey. 
rement étaient employées à l'érection de quelques nouvelles Étrenne signifie aussi le premier argent qu’on marchand 
statues de divinités. Tibère défendit que l'on donnät des | reçoit dans la journée, dans la semaine, et le premier usage 
étrennes passé le jour ae l'an. Caligula déclara qu’il en | qu’on fait d’une chose : Dieu vous donne bonne étrenne! 
accepierait à toutes les époques. De Rome cette coutume | Cette vaisselle n’a pointencore servi, vous en aurez l’étrenne. 
passa aux peuples soumis à sa domination : la Grèce, les | De là le verbe éfrenner, qui signiñe être le premier qui 
Gaules eurent leur jour de l’an et leurs étrennes. Celles-ci | achète à un marchand, ou qui donne à un pauvre, et l’ac- 
furent proscrites par les premiers chrétiens, comme enta- | tion de faire usage d’une chose pour la première fois. 
chées d’idolâtrie, et comme ayant servi jadis à propager le ÊTRES ( Échelle des). Bonnet, célèbre philosophe na- 
culte des faux dieux. turaliste, arguant des rapports qui lient les animaux aux 
Aujourd’hui, chez presque tous les peuples, quelle que | végétaux et ceux-ci aux corps bruts ou minéraux , proposait 
soit leur religion, l'usage des étrennes est passé dans les | de les disposer d’abord sur trois échelles ou séries unili- 
mœurs; il est devenu une de ces lois sociales qui, sans | néaires, et en former ensuite une seule échelle dont la plus 
être écrites dans aucun code, sont le plus respectées et | inférieure commence suivant lui aux matières les plus 
le rnieux suivies. C’est sans doute pour les fortunes mé- | subtiles, et Guit à l'amiante, substance minérale susceptible 
diocres la plus pesante des contributions indirectes. Nul | de former des tissus. La deuxième échelle, celle du règne 
n'ose s’en dispenser, à moins d’avoir recours au moyen pé- | végétal, se relie au règne minéral par les lithophytes (végé- 


remptoire indiqué dans cette ancienne épigramme : taux-pierres), et s'élève par les champignons et les lichens 
Cy git, dessous ce marbre blanc, jusqu’aux plantes proprement dites, au premier rang des- 

Le plus avare bomme de Rennes, quelles il place la sensitive. Enfin, la troisième échelle, ou 

Qui trépassa le dernier jour de l'an, celle du règne animal, commence par les orties de mer et 


De peur de donser les etrennes. 


les polypes, et finit à l'homme. Cette comparaison de la 
Nous sommes loin du temps où ces cadeaux obligés se ré- | hiérarchie graduelle des êtres naturels à une série d’échelles 
duisaient à des figues ou du miel. En général, on donne | exprime assez bien leur gradation depuis la malière brute 
pour étrennes aux dames des bijoux et des parures, aux | jusqu'aux êtres dans lesquels l’individualité s'élève au sen- 
jeunes filles des poupées, aux jeunes garçous de jouets d'en- | timent du moi, qui reconnaît sa supériorité sur tous les corps 
fants, aux uns et aux autres des bonbons, souvent aussi | qui l'entourent. Les progrès faits de nos jours dans les d 
des livres (car nous avons une littérature spéciale qui trouve | verses branches de l’histoire naturelle ne permettent plus 
là son écoulement ). Avec les indifférents on échange des | d'adopter l’ordre sérial proposé par Bonnet; mais l'idé 
inasses plus ou moins considérables de cartes de visite, | générale qui a présidé à la conception d’une échelle des êtres 
qui ne font gagner que la petite poste et les entreprises de | naturels, idée conçue par l’esprit humain depuis l'antiquité 
distribution. Quant aux domestiques et à ceux de <es infé- | la plus reculée, n’a point été abandonnée. Chaque corps 
rieurs avec lesquels on a des rapports journaliers, tels que | (nous ne parlons pas des esprits) a été rangé dans un 
portiers, garçons de bureau, facteurs, etc., etc., c'est en | des trois règnes de la nature, et du sommet de l'échelle 
argent qu'on acquitte à leur égard ce tribut imposé par | de chaque règne se trouve en quelque sorte l’anneau qui 
la coutume, et qu'ils regardent comme une dette contractée | l’unit au règne voisin. LAURENT. 
envers eux, dont lepremier janvier est l'échéance. Elle serait ETRESILLON. Les éfrésillons sont des pièces 
bientôt payée dans les maisons opulentes si le maitre usait | bois qu’on place en travers dans les tranchées d’une fon- 
envers beaucoup de ses gens de la recette du cardinal Du- | dation, dansles galeries d'unemine, etc., pour empécherles 
bois, qui le jour de l'an disait à son maître d'hôtel : | terres de s’ébouler.. On en place aussi, concurremmentavet 
« Monsieur, je vous donne pour étrennes tout ce que vous | des étais, dans les bâtiments que l’on veut soutenir, soit 
m'avez volé dans l'année. » Les fournisseurs habituels des | pour les reprendre en sous-œuvre, soit dans tout autre but. 
ménages parisiens, épiciers, boulangers, bouchers, etc, sont ÉTRÉSILLONNEMENT, Voyez Étal. 
soumis à de doubles étrennes, assez Onéreuses : aux maitres ETRESSE (Technologie). Voyez CArTos. 
ils envoient quelques échantillons de leurs marchandises ÊTRE SUPRÈME (Fête de l ). Voyez FÊTES RÉVO- 

LUTIONNAIRES. 

. ETRIER. En technologie, c’est le nom qu'on donne 
| à une espèce de grand anneau de fer ou d’autre métal. L'é- 


nale vont gagner leurs étrennes en donnant des aubades à | sur la selle, appuie les deux pieds, ce qui l'affermit, le 
> | maniement du cheval. Les étriers des femmes sont fermés 


pie suspendue de fait. Toutefois, les dépenses j ied nu sur cet faisant passer B 

nécessilées par les étrennes ont leur bon côté. L'économie : j us ee 

ere y se une puissante impulsion, un encouragement | de ne ss + 

ructseux donné à presque toutes les branches de com- au-dessous d pile 2 

merce, et qui pour la seule ville de Paris peut s'élever à | quelle rase é Pied). Le donne © 1e Partie me 
E aui 
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cavalier et lui chauffaient les pieds. Les anciens ne connaïs- 
saient pas les étriers : Xénophon n'en parle pas une fois 
dans ses traités sur la cavalerie ; Galien remarque que les 
cavaliers romains contractaient des infirmités aux jambes 
par suite de l'habitude de les laisser pendantes; Hippo- 
crate avait fait la même observation à propos des Scythes. ! 
Dans aucun monument antique on ne voit trace d'étriers : | 
Il en est question pour la première fois dans un traité de | 
tactique de l’empereur Maurice, mort en 602. Depuis, les 
écrivains du Bas-Empire les mentionnent fréquemment. | 

Létrier en chirurgie estun bandage dont on se sert pour | 
la saignée du pied, eten architecture, une pièce de fer qu'on | 
emploie pour soutenir une poutre.  V. ne Moréox. | 

ÉTRURIE, en grec Tyrrhenia. Ainsi s'appelait dans | 
Yantiquité la contrée riveraine de la mer Tyrrhénienne ou | 
mer Inférieure, qui était séparée de la Ligurie par la 
petite rivière nommée Macra, de la Gaule cispadane par la 
crète des Apennins ; et par le Tibre, de l’'Ombrie, des Sabins, ! 
des Latins et du territoire de Rome. Le nom de Tuscia 
(d'où on a fait Toscane ) ne devint que beaucoup plus | 
fard en usage pour ce pays, tandis que de bonne heure l'on | 
désigna indifféremment sous les noms de Tusci ou d'£- 
trusci les populations qui l'habitaïent. Les Ombriens, habi- 
tants aborigènes de cette contrée, furent dépossédés des 
côtes et de Ja partie méridionale par les Tyrrhéniens ou 
Tyrséniens, ou encore Pélasges-Tyrrhéniens, qui, à ce qu’il 
paraît, y arrivèrent généralement par mer. Toutefois, des | 
ayant la fondation de Rome, leur dornination fut détruite 
par un autre peuple, qui se désignait lui-même sous le nom 
de Rasena, et qui, après s'être confondu avec les vaincus 
ou Tyrrhéniens, prit ensuite celui de Tusciens (Tusci) 
ou d'Etrusques (Étrusci). Cette nation Rasena, que d'or- 
dinaire les auteurs anciens confondent avec les Tyrrhéniens, 
et que par conséquent ils représentent comme originaire de 
la Lydie, était venue du nord à une époque qui se perd 
dans la nuit des temps (1187 ans avant l'ère chrétienne 
vingt-deux ans après la prise de Troie), avait envahi l’I- 
talie par la Rhétie, et s'était d'abord emparée de l'Étrurie | 
proprement dite, c’est-à-dire du pays situé entre les Alpes, 
le Tésin et l’Adige inférieur, au sud jusqu’au delà de Bo- 
logne ou Felsina en langue étrusque. Outre Felsina, Man- 
tua et Patria étaient encore d’autres villes appartenant 
aux Étrusques; et quand ils eurent été vaincus par les 
Gaulois, il paraît qu'ils se retirèrent pour la plus grande 
partie en Rhétie. La domination fondée par ce peuple dans : 
l'Étrurie proprement dite fut et de plus longne durée et plus 
récelle; il y subjugua les Ombriens, mais pour se confondre 
bientôt avec eux. 11 est extrèmement probable que de là 
les Etrusques s’établirent aussi pour quelque temps dans la 
Campanie, au moyen de colories ; il existait en Corse des co- ! 
lonies étrusques, et flva {l'ile d'Elbe ) leur obéissait. 

La question de savoir dans quelle famille de peuples il 
convient de ranger celte nation est encore aujourd’hui une 
énigme, comme l’est aussi sa langue, dont de très-faibles 
débris seulement se sont conservés dans quelques inscrip- 
tions de vases, sur des monnaies et sur des pierres ( à 
Pérouse notamment). Tout porte à croire qu’elle différait 
essentiellement des langues parlées dans le reste de l'Italie ; 
mais il a été jusqu'a présent impossible d'établir avec la 
moindre vraisemblance qu’elle eût quelque rapport soit avec 
la langue grecque, soit avec la langue celtique ou germa- 
nique. L'écriture est, dans ses principaux délinéaments, 
celle des anciens Grecs; et il est assez probable qu’elle : 
provenait de la Grande Grèce. Parmi les villes Étrusques, 
il faut mentioner surtout Véies, Falères, Volsinii ( aujour- 
d’hui Bolsena), Clusium (Chiusi), Pérouse, non loin du 
lac Trasimène, Cortona, Arretiom ( Arezzo ), Fæsulæ ( Fie- 
sole), dans l'intérieur du pays, ef, soit immédiatement sur 
la côte, soit à fort peu de distance de la côte, Luna, Pisæ, : 
Vollaterra, Vetulonium, Populonia , Rusellæ, Cosa, Vokci, 
Saturnia, Tarquinii et Cæré. La plupart de ces villes étaient 
indépendantes les unes des autres. Les liens fédératifs qui Ï 
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les unissaient entre elles élsient assez faibles : foutefois, 
des assemblées fédérales avaient lieu, dans lesquelles on 
délibérait en commun sur des affaires religieuses et poli- 
tiques. On sait positivement que cette confedération se Com- 
posait de douze villes, et que les contrées riveraines du Pô 
étaient divisées d'une manière analogue. Mais le nombre des 
villes restées indépendantes de tout lien fédéral était bien 
plus considérable. 

Dans tous les États étrusques existait une aristocratie sa- 
cerdotale. Le sénat était composé de familles dont les chefs 
portaient, à ce qu'il paraît, le titre de Zucumons ; et on est 
fondé à croire que plus tard on remplaça partout les rois 
par des magistrats dont les pouvoirs ne duraient qu'une 
année. Sous cette classe aristocratique, le reste de la popu- 
lation formait une espèce de clientèle, qui semble avoir 
eu un caractère plus sévère et plus oppressif que dans le 
reste des peuples de l'Italie centrale. Il n’existait d'hommes 
libres appartenant aux basses classes que dans les villes, et 


| leur ordre ne parvint jamais à jouir d'une certaine impor- 


tance. L'influence de la constitution politique des Étrusques 
su- celle des Romains se borna, on est autorisé à le penser, 
à qu.lques détails tout extérieurs, par exemple aux insignes 
des magistrats, aux entrées triomphales, etc. En revanche, 
il n’est guère possible de nier l'iufluence que dut exercer 
sur le culte et le systeme religieux des Romains la religion 
des Étrusques, dans laquelle des idées et des usages com- 
muns à tonte l’Italie paraissent s’ètre associés et confondus 
de la manière la plus intime avec des idées toutes locales 
et particulières. La religion des Étrusques, d’un sens pro- 
fond, mais sombre et parlant peu à l'imagination, s'était 
coordonnée avec le plus grand soin dans ses moindres dé- 
fails pour tout ce qui se rapportait à la vie politique ou 
civile. De tous les livres sacrés des Étrusques, ceux du 
Jour, démon qui avait enseigné aux lucumons étrusques 
la doctrine des dieux et des sacrifices, jouissaient de plus 
de considération et de crédit. Les livres dits achéronti- 
ques enseignaient aussi l’expiation divine, la suspension, 
de la destinée, la déification des âmes; et dans les livres 
rituels il était surtout question de l’application des usages 
et des préceptes sacrés à la vie pratique. Les dieux eux- 


| mêmes, qu’on se représentait comme habitant le Nord, 


étaient divisés en deux ordres : les dieux suprêmes ou ca- 
chés, appelés Æsar, et les divinités secondaires, en tête des 
quelles Tina (Jupiter ) présidait le conseil des douze con- 
sentes ou complices. 

On peut considérer l'aré éfrusque comme intermédiaire 
entre l’art grec et l’art romano-grec. De toutes les nations 
ifaliques, la nation étrusque est celle qui paraît avoir été le 
plus douée de dispositions et de goût pour l’art; toutefois, à 
cet égard sa direction demeura toute matérielle et à l’état 
de manœuvre. A Y'origine elle subit dans la pratique de l’art 
l'influence de l'Orient, et plus tard celle des Grecs. On re- 
marque ce caractère de transition chez les Étrusques dans 
la construction cyclopéenne de leurs murs, lesquels tien- 
nent le milieu entre la construction polygonale et la cons- 
truction en pierres équarries, comme en témoignent les mu- 
railles de Volterra, de Fiesole, de Cortona, etc., etc. 

Dans ce qu’on appelle leurs fhesaures apparaît déjà 
comme base architecturale la voûte, qu’on voit employée 
dans de larges proportions pour les constructions d'utilité 
publique, telles que cloaques, portes de ville, etc.; c’est en 
effet chez les Étrusques que la construction des voûtes avec 
des pierres équarries et la forme en arc se rencontrent pour 


| la première fois dans toute leur importance, en nous offrant 
\ le germe d’un nouveau principe architectonique qu’à la vérité 


les Étrusques,.pas plus que les Romains, ne purent apprécier 
dans toute sa valeur esthétique. Nous ne ciferons comme 
exemples que la célèbre cloaca maxima, l'émissaire du 
lac d’Alhano, el les portes de Volterra et de Pérouse ( celle 
d’Auguste et celle de Marcia ). 

Les tombeaux offrent ensuite une importance toute parti- 
culière. On en connait trois espèces. La première a pour 
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point de départ la forme d’un tertre grossier, et le socle est 
le seu] ornement artistique qu’elle reçoive. Elle se développa 
en pyramides polygonales, dont plusieurs ont souvent le 
même embasement. On en peut citer comme exemple le 
tombeau des Horaces et des Curiaces , à Albano. La seconde 
espèce comprend les tombeaux à façades architectoniques 
pour lesquelles on a creusé les parois des rochers. La sim- 
plicité de la forme principale, l'effet imposant de là cor- 
niche, leur donnent un remarquable caractère de gravité. On 
peut citer entreautres, dans ce genre, les nécropoles d’Orchia 
et d’Aria, près de Viterbe., Les (ombeaux de la troisième 
espèce, enfin, sont souterrains et creusés dans le tuf. L'ordre 
toscan caractérise essentiellement la construction des tem- 
p'es étrusques. Le plan fondamental se rapproche du carré. 
Les rapports et les détails présentent aussi de nombreuses 
différences avec les temples grecs, de même qu'aux Étrus- 
ques appartient la distribution intérieure des maisons ita- 
liennes, laquelle diffère si essentiellementde celle des maisons 
grecques. Parmi les antiques productions de la sculpture, il 
faut surtout citer des bas-reliefs en pierres placés sur les 
piliers des tombeaux et sur les côtés des autels, et représen- 
tant des entrées triomphales, des danses, des funérailles, etc. 
On en peut comparer le style à l’ancien style grec. 

Mais c’est surtout dans le travail de l'argile, notamment 
dans la fabrication des vases aux formes les plus diverses, 
que brillèrent les sculpteurs étrusques. On a retrouvé dans 
les tombeaux une immense quantité de ces vases, dont 
deux espèces sont surtout remarquables : des urnes ciné- 
raires surmontées d'un couvercle en forme de tête humaine, 
et des vases en terre noire non cuite, sur lesquels de petits 
sujets en relief sont exécutés au moule. Le travail de l'argile 
conduisit à l'emploi du bronze, et la sculpture étrusque par- 
vint alors à son apogée. Les ouvrages en bronze, le plus 
souvent dorés, finirent par remplacer dans les temples les 
ornements qui originairement étaient en terre cuite. En 
fait de modèles précieux en ce genre, on peut citer : dans 
la galerie de Florence, une Chimère; à Rome, la célèbre 
Louve du Capitole, la statue de Mars, de grandeur presque 
naturelle ; à Leyde, la naïve figure d’un Enfant avec une aie; 
enfin, dans la glyptothèque de Munich, une figure de Femme 
drappée, et de remarquables reliefs ayant servi à l’ornemen- 
tation d’un char. Mais c’est dans la fabrication d'objets de 
décors en bronze, tels que chars de luxe et trônes, armes, 
candélabres, boucliers, coupes, patères, miroirs métalliques 
et cestes avec figures gravées, qu’excellaient surtout les ar- 
tistes étrusques. Des pierres gravées, des bagues et autres 
objets toilettes, ornés de sujets gravés, étaient également 
confectionnés avec beaucoup d’habileté et de fantaisie dans 
une direction artistique offrant beaucoup d’analogie avec 
celle de l’Orient. Les cistes cinéraires en pierre taillée avec 
des côtés ornés de reliefs, qu'on a trouvées en si grand 
nombre, à Volterra notamment, appartiennent à une époque 
postérieure. 

Les peintures murales des tombeaux, surtout celles qui 
existent à Tarquinie, permettent de juger de ce qu'était la 
peinture étrusque. L’exécution en est extraordinairement 
simple. On employait des couleurs claires, graduées, pures 
et sans mélange, et les tableaux brillent plus par l'harmonie 
des couleurs que par la vérité. La peinture sur vases, à 
l'instar de celle des Grecs, était demeurée fort grossière 
autant du moins qu’on en peut juger par les fragments vrai” 
tuent authentiques qu’on en possède encore. 

L'histoire des Étrusques se trouve mélée à celle des pre- 
miers temps de Rome. 

LEn exarminant avec attention des fragments d'annales et de 
traditions que lamour-propre des Romains leur a fait passer 
sous silence dans leurs propres annales, il est facile de voir 
que la reine du monde fut quelque temps sous la domina- 
tion étrusque. Au moins est-il certain, par le témoignage 
de l'empereur Claude, qui avait écrit une Histoire d'Étrurie, 
que le roi appelé par les Romains Servius Tullius était 
un Éfrusaue du nom de Mastarna, successeur 


d'un autre | sordre au dela de la 
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chef étrusque nommé Caæler Viberina. Après l'expulsion des 
Tarquins, la famille bannie, ayant fait une tentative inutile 
sur Rome, s’adressa à Porsenna, roi étrusque de Véies, 
qui paraît avoir été alors le chef de toute la nation. Rome, 
étroitement assiégée et réduite à de dures extrémités, ne fut 
pas, à la vérité, forcée de reprendre les Tarquins, mais, en 
obtenant la paix, elle se vit obligée de reconnaître la suze- 
raineté de Forsenna en lui faisant hommage des insignes de 
la royauté (480 av. J.-C. ). Avant cette époque cependant, 
la puissance étrusque avait déjà reçu un grave échec : une 
nombreuse émigration de Gaulois, sous la conduite de Bel- 
lovèse, avait passé les Alpes de Ligurie (environ 600 
av. J.-C.) et inondé les plaines du P6.Après avoir perdu une 
grande bataille sur les bords du Tésin, les Étrusques furent 
successivement chassés d’au delà de l’Apennin; ils n’y con- 
servèrent plus que la ville de Mantoue, qui leur resta jusqu’à 
ce que les Romains s’en fussent emparés, et Melpum, qui se 
sontint encore pendant près de deux cents ans, mais qui fut 
prise et ruinée le mème jour que Véies (395). 

Cette guerre longue et sanglante pourrait expliquer com- 
ment les Étrusques, qui déjà ne paraissent pas avoir appuyé 
de toutes leurs forces l’entreprise de Porsenna, s’abstinrent 
d'attaquer Rome, et lui abandonnèrent la suprématie du 
Latium. Cependant, forcés, par la perte d’une partie de leurs 
possessions et par la pression des Gaulois, de s'étendre 
encore au midi du Tibre, ils occupèrent la Campanie jus- 
qu’au Silarus, et dominèrent même les Volsques. Maïs ils 
échouèrent deux fois devant Cumes, et y essuyèrent une 
déroute navale qui ruina leur marine, presque entièrement 
détruite en cette occurence par les Syracusains (475), 
Quatre ans plus tard, ils étatlirent une colonie à Capoue : 
oe fut à peu près le dernier terme de leur puissance au delà 
du Tibre. Les peuples Sabelles étaient alors au plus hant point 
de la leur, et les Étrusques, forcés de recevoir une colonie 
samnite dans Capoue, alors appelée Vulturnum (439), per- 
dirent bientôt la Campanie. Ce fut à peu près dans Je 
même temps où Capoue fut fondée que commencèrent les 
guerres des Étrusques Véiens contre les Romains. La Juffe 
entre ces deux puissances presque égales dura plus de 
quatre-vingts ans; elle fut signalée par la défaite des 
Fabius au Cremera, désastre qui amena les Véiens sous les 
murs de Rome, et par une foule de sanglants combats; 
mais enfin Véies succomba (395), et fut entièrement dé- 
truite. L'Étrurie était alors dans sa décadence, et les vices 
du système fédéral par lequel elle était régie se firent sentir 
vivement pendant cette guerre. L'énergie de la nation était 
presque éteinte; chaque État fédéral pensait plus à son in- 


| térêt qu'à la défense commune ; aussi fut-ce en vain que les 


Véiens s’adressèrent plusieurs fois à la diète fédérale, qui 
se réunissait au temple de Vul/{urnum (près de Viterbe): 
ils n’en purent obtenir aucun secours. 

Après la perte de Véies, l'invasion des Gaulois tenant 
tous les peuples d'Italie en observation ou en défense contre 
le nouveau danger qui les menaçait, environ quarante ans 
s’écoulèrent dans une paix tacite entre les Étrusques et les 
Romains ; elle ne fut rompue que par une guerre particu- 
lière des hahitants de Tarquinie et de Volsinie contre Rome. 


| Peu après, la guerre s’alluma entre les Romains et les 


Samnites. Les Étrusques en demeurèrent spectateurs pendant 
trente ans, sans que les progrès des Romains pusssent les en- 
gager à venir en aïde à leurs voisins, ni leur ouvrir les yeux 
sur le danger qui les menacerait à leur tour lorsque les 
Samniles auraient succombé., Peut-être espéraient-ils aussi 
profiter de l’affaiblissement des deux partis pour leur propre 
avantage. A la fin tous les peuples de la confédération, à 
l'exception des Arrétins, prirent les armes, et commencèrent 
la gnerre par le siége de Sutrium. Mais Rome était déjà 
{rop puissante. Pendant qu’une de ses armées continuait la 
guerre contre les Samnites, une autre, sous les ordres du 
consul Fabius, entra en Étrurie ; et une défaite sanglante 
devant Sutrium força l’armée étrusque à se retirer en dé- 
furèt Céninienne. Cette forêt. qui 
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couvrait le pays montaoneux entre Viterbe, Bolsenna et 
Orvieto, les habitants du centre de l'Étrurie la regardaïent 
comme un rempart impénétrable à l'ennemi; Fabius osa 
la traverser, et ayant battu près de Pérouse une seconde 
armée étrusque qui lui fut opposée, ce nouveau désas- 
tre rompit 2n partie la ligue. L'année suivante les Étrus- 
ques tentèrent un nouvel effort : une puissante armée fut 
levée par les peuples restant dans la ligue, en vertu de la 
loi dite sacrée. Les armées se rencontrèrent près du lac de 
Vadimon; les Étrusques combattirent avec la plus rare 
valeur, et ne purent être vaincus qu'après une lutte longue 
et sanglante, et avoir mis l’armée romaine dans le plus 
grand danger. Obligés de deraander la paix, ils n’obtinrent 
qu’une trêve d’un an, renouvelée encore plus tard pour deux 
ans; les hostilités allaient recommencer, lorsque l’Étrurie 
se vit menacée par une nouvelle invasion des Gaulois de la 


plaine du PÔô. Ce danger écarté à prix d’or, une ligue se | 
forma entre les Étrusques, les Samnites, les Ombriens et 


les Gaulois sénonais, et une puissante armée des quatre 
peuples se réunit en Ombrie. Rome, menacée d’un des 
plus grands dangers qu’elle eût encore courus, redoubla 
d'efforts , et parvint à former cinq armées, afin de couvrir 
son propre territoire, en même temps que les consuls com- 
battraient la grande armée ennemie. Mais la disproportion 
était trop grande, et la fortune de Rome aurait succombé sans 
le talent militaire de ses généraux. Une diversion bien conçue 
obligea les Étrusques et les Ombriens à se séparer de leurs 
confédérés, pour défendre leurs terres ravagées et leurs 
villes menacées d'incendie, Les Gaulois et les Samnites, 
restés seuls, furent entièrement défaits dans la sanglante et 
mémorable bataille où le consul D cjus se dévoua pour 


le salut de ses légions ( 297 av. J.-C.). L'année suivante, 
trois peuples, les Volsiniens, les Pérousins et les Arrétins, 
se séparèrent encore de la ligue étrusque, et le funeste es- 
prit d’égoisme et de dissension, effet inévitable du système 
fédéral, conduisit rapidement la nation étrusque à sa mort 
politique. La guerre contre les Romains fut convertie en 
luttes partielles des différentes villes de l'Étrurie; un seul 
effort fut encore tenté par la nation, et après avoir vu une 
seconde fois leur armée détruite près du lac Vadimon, les 
Étrusques furent obligés de se soumettre aux conditions qu’il 
plut aux Romains de leur imposer (283 avant. J.-C.). 


La perte de la nationalité ne frappa en réalité que les | 


nobles étrusques, qui seuls jouissaient du pouvoir et des 
droits civils ; le peuple resta serf sous l’oligarchie romaine, 
comme il l'avait été auparavant ; il y gagna peut-être de 
ne plus être victime des querelles presque continuelles des 
lucumons , auxquelles il était obligé de prendre part. Aussi 
paraît-il que l’époque de paix et de soumission qui suivit 
la conquête des Romains fut celle où les Étrusques, dé- 
sormais libres de cultiver tranquillement les beaux-arts y 
excellèrent. La seconde guerre punique, dont le théâtre ne 
fut qu'un instant dans leur pays, le troubla à peine. Mais, 
plus d’un siècle après, la guerre sociale souleva une ques- 
tion qui cette lois intéressait le peuple et lui mit les armes à 
la main. Il s'agissait en effet pour les populations italiques de 
conquérir les droits de citoyen romain, c’est-à-dire de sortir 
de l’état d’ilotisme dans lequel Rome persistait à vouloir 
les retenir. Les Étrusques prirent part à la guerre sociale 
avec cette valeur et cette persévérance que l'amour de Ja 
liberté peut seul inspirer; ils succombèrent les derniers , et 
supportèrent tout le poids des vengeances de Sylla. Les 
principaux citoyens égorgés par la hache du bourreau , une 
grande partie de la population dépouillée et bannie ou ré- 
duite en esclavage, les villes ravagées et converties en 
ruines, tel fut le sort qui atteignit l’Étrurie et acheva d’é- 
teindre son existence politique. Elle terminait alors (666 de 
Rome, 87 avant J.-C. ) le dixième siècle de son ère. Depuis, 
son histoire ne fut plus que celle d’une province de l'Italie, 
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Sous la domination romaine, l'antique dénomination d'£- 
truria fut complétement remplacée par celle de Tuscia, 
dont on a fait plus tard Toscana (voyez Toscane). Depuis, 
le nom de cette contrée n’a plus subi de changement, à l’ex- 
ception d’un intervalle de six à sept ans, pendant lequel, 
aux termes du traité de paix conclu à Lunéville (1801), 
elle fut érigée en royaume d'Étrurie au profit du prince 
héréditaire Louis de Parme. A la mort de ce prince, sa 
veuve, l’infante Marie-Louise d’Espagne, se saisit de la ré- 
gence en qualité de tutrice de son fils Charles-Louis; mais, 
à la suite d’une convention passée le 10 décembre 1807 entre 


| l'Espagne et la France, elle dut s’en dessasisir. Le royaume 
d’Étrurie fut alors incorporé à l'empire français, en vertu 


jusqu’à l’époque de sa renaissance, qui devint pour ainsi dire | 
| ainsi on dit l’éfude d’un chemin de fer, et cette expression 


le signal de celle des arts et des sciences en Europe. 
Gal G. DE VAaUDONCOURT.] 


d’un sénatus-consulte en date du 30 mai 1808. L'année 
suivante, toutefois, cette contrée fut affectée en toute pro- 
priété, comme souveraineté particulière et indépendante, 
sous le nom de grand-duché de Toscane, à la sœur de Na- 
poléon Élisa Bacciochi, qui en 1814 fut obligée de la 
restituer à ses anciens souverains. 

ÉTRUSQUES. Voyez ÉTRURIE, 

ÉTRUSQUES (Vases). Voyez Vases. 

ETSCHMIADZIN. Voyez Enca-Miapzin. 

ETTENHEIM, ville fort ancienne et chef-lieu d'ar- 
rondissement dans le cercle du Haut-Rhin du grand-duché 
de Bade, à l'entrée d’une vallée délicieuse , et sur les bords 


| de l’Ettenbach, compte une population de 3,500 habitants, 


qui s’occupent surtout de la fabrication des toiles, d’agricul- 


| ture, d’élève de bétail et de commerce de chanvre; toutes 
| industries qui, secondées par diverses circonstances favo- 


rables, les ont fait arriver à une remarquable aisance. En 


fait d'édifices, on peut citer l'église de Saint-Barthélemy , 


l'ancien palais des princes-évêques , et le tribunal ci-devant 
impérial. Cette ville fut fondée, vers la fin du septième siè- 
cle, par le duc Eticho, comte du Nordgau, et parvint à l’a- 
pogée de sa prospérité vers le milieu du quinzième siècle. 
De 1790 à 1803, elle servit de résidence au prince de Ro- 
han-Guéménée , dernier prince-évêque de Strasbourg, si fa- 
meux par le rôlequ'il joua dans l'affaire du collier, qui y 
mourut, en 1802, et qui y est enterré. C’est d'Ettenheim 
qu’en 1804 Napoléon fit enlever le duc d'Enghien par une 
mesure de haute police qui restera éternellement nne tache 
à sa mémoire. 

ETTLINGEN, ville du grand-duché de Bade, chef-lieu 
d'arrondissement dans le cercle du Rhin central, à quinze 
kilomètres environ de Carlsruhe, et à l’entrée de la romanti- 
que vallée de l’Alp, est encore entourée de fossés et de vieilles 
murailles, qui lui donnent l’aspect le plus antique. L'édifice 
le plus remarquable qu'elle contienne est le château , an- 
cienne résidence des souverains, sur l'emplacement même 
qu’occupait autrefois une forteresse construite par les Ro- 
mains. Incendié le 11 août 1689 par les Français, qui com- 
mirent dans la ville les plus terribles dévastations , il fut 
reconstruit au commencement du dix-huitième siècle. 11 faut 
citer, en outre, les parties du premier château épargnées par 
le feu en 1689, l'église paroissiale, rebâtie en même temps 
que Je château, et l’hôtel de ville. On compte environ 
4,500 habitants à Ettlingen, où existent quelques fabriques 
d’une certaine importance. Les environs abondent en an- 
tiquités romaines. Ville libre impériale jusqu’en l’année 1234 
l'empereur Frédéric II en fit alors don au margrave de Bade. 
En 1644 elle fut prise par les troupes du duc de Weimar, 
commandées par Taupadel. Lors de la guerre de la succes- 
sion d’Espagne, les Impériaux établirent d’Ettlingen au Rhin 
de formidables lignes 4e défense. Le 9 juillet 1796 Moreau 
battit l’archiduc Charles sous les murs d’Ettlingen. 

ETUDE. Un de nos collaborateurs parlera des avantages 
de l'étude en traitant des études classiques; ici nous n’a- 
vons à envisager ce mot que sous une acception spéciale. 
Depuis quelques années ce terne s’applique aux projets 
en élaboration dans le sens d'examen, de travail préparatoire ; 


indique tous les plans, tous les calculs faits pour en démon- 
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trer les facilités; un projet de loi à l'étude est un projet qui 
s’élabore. Du langage administratif le mot a passé dans la 
Jangue usuelle, et l’on dit aujourd’hui étudier un projet, 
une entreprise, comme l’on disait autrefois étudier une 
science, un art. On comprend de quelle importance sont 
ces études préparatoires, puisque le succès de l’entreprise 
dépend souvent de la manière dont elles ont été faites. 

ÉTUDE. C’est le nom que l’on est convenu aujourd’hui 
de donner au bureau des officiers ministériels, et par 
extension à leur office même. Un notaire, un huissier, 
un commissaire-priseur se défait de sa charge en faveur 
d’une autre personne lorsqu'il vend son étude. L'étude et 
le titulaire ne font qu’un, et cependant par éfude on ne 
doit entendre que la partie du bureau de l'officier ministériel 
où travaillent ses clercs; le maître, lui, trône dans le cabinet, 
qui est essentiellement distinct de l'étude : le cabinet est 
mystérieux, il a ses secrets comme la puissance qui com- 
mande ; l'étude est bruyante, indiserète, comme la puissance 
qui exécute. Il n’est pas d’ailleurs de maigre homme d'af- 
faires qui ne place aujourd’hui sur la porte, souvent de son 
unique pièce, un brillant écusson portant le mot Étude. 

ÉTUDE (Beaux-Arts). Comme dans toutes les parties 
des sciences et des lettres, l'étude est nécessaire dans les 
beaux-arts pour atteindre à la perfection, et nous n’avons 
pas l'intention de nous étendre ici sur la variété d'études 
qu'il serait à désirer qu’un artiste eût faites avant de s’occu- 
per des arts du dessin; nous ne dirons rien non plus des 
études par lesquelles il doit nécessairement commencer sa 
carrière. Nous nous contenterons de déclarer que c’est la 
nature qu'il doit étudier d’abord et sans cesse ; après cela, 
ses besoins, son goût, son caprice même, le porteront de 
préférence vers l'étude de tels ou tels objets. Mais ce n’est 
pas seulement sous ce rapport que l’on considère le mot 
étude dans les beaux-arts; il a encore une acception, sous 
laquelle nous croyons devoir le faire considérer particuliè- 
rement, parce qu’alors ilexprime une autre idée que celle 
généralement adoptée dans le langage ordinaire. 

Lorsqu'un peintre d'histoire a arrêté la composition de son 
sujet, avant d’en faire l’ébauche, il fait des éudes, c’est-à- 
dire qu'il étudie en détail toutes les parties séparées de son 
tableau; et il s'y applique avec d’autant plus de son que 
chacune lui paraît plus ou moins difficile à rendre. Ainsi, il 
fait ordinairement d’après nature, et souvent de grandeur 
naturelle, quelle que soit la dimension du tableau qu'il 
projette, les têtes principales, avec l'expression qu'il veut 
leur donner ; puis il fait aussi des études pour les pieds et 
les mains; il en fait même pour certaines draperies, et quel- 
quefois aussi pour un vase, pour un casque, pour un aulel, 
qui lui paraissent mériter ce soin. Le peintre de portrait, 
ayant dessiné la tête d’après son modèle, est souvent obligé 
de faire des études séparées pour les vêtements, les acces- 
soires : si le personnage est à cheval, il fait alors des études 
particulières pour mettre l’animal en harmonie avec le ca- 
valier, lui donner l’action convenable et le mouvement né- 
cessaire. Un peintre de paysage fait aussi des études, maïs il 
n'attend pas que sa composition soit arrêtée pour s’en oc- 
cuper ; ordinairement il profite de la belle saison pour aller 
faire ses excursions, et rapporter des études de ciel, de nua- 
ges, de montagnes, de rochers, d'arbres, de plantes, qu'il a 
dessinées d’après nature, et que plus tard il emploiera lors- 
qu’il en aura besoin. 11 fait aussi des études de fabriques, 
de chaumières, et souvent lorsqu'il compose ur tableau, il 
est entrainé par le souvenir des études qu'il a dans son 
portefeuille. 

Un architecte aussi fait des études, c’est-à-dire que, son 
projet arrêté , il étudie lui-même, ou souvent fait étudier 
par ses dessinateurs, el d’après ses indications, telle ou 
telle partie de détail, afin d'apprécier avec plus de justesse 
la grosseur des bois ou des fers qu’il emploicra, l'épaisseur 
des murs, la courbe d'une voûte, la forme qu’il donnera 
aux marches d'un escalier, la saillie d’une corniche, le profil 
d'une ruoulure, etc. 


ÉTUDE — ÉTUDES 


Il nous reste encore à rappeler que sous ce même nom 
d’études on désigne la plupart des modèles destinés à l’en- 
seignement du dessin, quand ils ne représentent pas des 
académies, c’est-à-dire des figures entières. On dit donc : 
« des études d’yeux et d'oreilles, des études de pieds et 
de mains ; » mais on dit : « des fétes d'étude. » 

Ducuesne aîné. 

ÉTUDE (Musique), sorte de composition dont le thème 
est un passage diflicile, calqué sur une manière de doigter 
particulière et scabreuse. On essaye ce passage dans un 
grand nombre de modulations, sur toutes les positions de 
l'instrument, et en lui donnant les développements dont il 
est susceptible. Les études étant destinées au travail de ca- 
binet, et à familiariser l'élève avec les difficultés de tous 
genres qu’il rencontrera ensuite dans les sonates et les con- 
certos des maîtres fameux, on s’est attaché à les rendre 
agréables et harmonieuses. Les études ont beaucoup de 
ressemblance avec les exercices : ce qui les distingue néan- 
moins, c'est que ceux-ci se rapportent également aux voix 
et aux instruments, et que les études ne concernent que le 
jeu de ces derniers. On remarque aussi dans les études une 
facture plus régulière que celle des exercices qui sont pure- 
ment élémentaires. Les études de Fiorillo, de Kreutzer, 
pour le violon, et celles de Cramer, de Kalkbrenner et de 
Bertini, pour le piano, sont fort estimées. CasriL-BLAZE. 

ETUDES. L'étude en général est l'application de l’es- 
prit à un objet qu’on se propose de connaître. Chacun sait 
ce qu’il y a de fécond dans l'étude pour le perfectionnement 
de la raison; au moins, chacun le dit car nous sommes 
en un temps où l'étude est rare; les esprits naissent tout 
improvisés. On vante l’étude, mais comme une simple théo- 
rie. On raconte ses avantages , mais par des oui-dire. Il y 
a une tradition acceptée sur ses bienfaits. On veut même 
aller jusqu'à soupçonner que l'étude console la vie. Cicéron 
l'a écrit en belles et touchantes paroles. On les répèle, on 
les commente; mais c’est une spéculation de philosophie, la 
pratique n’y est pour rieu. De sorte que ce que nous sa- 
vons des avantages de l'étude, c’est ce que tout le monde 
en dit; mais le temps nous manque pour nous en assurer 
par une expérience assidue. 

Laissons l'étude, tout en reconnaissant qu’elle est le nerf 
de l'intelligence, et occupons-nous un instant des études, 
tout en comprenant qu’elles ne suppléent point l'étude, et 
qu’elles ne font tout au plus que la préparer. On entend 
par études un cours préliminaire d’exercices sur les divers 
objets scientifiques que l’éfude aura plus tard à approfondir. 
Ce mot s'applique d'ordinaire aux premiers travaux du jeune 
âge. Les études sont le premier essai de développement 
tenté sur la raison de l’homme, On comprend que les é{u- 
des, ainsi entendues ont dû donner lieu à bien des systè- 
mes. Le système qui prévaut depuis longtemps est celui des 
études classiques. 11 n’est pas le meilleur possible, et l'on 
ferait un excellent traité d’études du simple exposé de ses 
inconvénients et de ses périls. Mais ce système est comme 
beaucoup d’autres choses de ce monde : il prévaut, parce 
qu’il est praticable. Le malheur des théories les plus ingé- 
nieuses, c’est le plus souvent qu’elles sont impossibles à 
réaliser. Ce qu’il y a de plus certain en fait d’éludes, c'est 
qu’elles sont nécessaires, et que l'homme ne saurait en être 
affranchi. Vouloir ôter aux études ce qu’elles ont de pénible, 
c’est une chimère. On espère former l'esprit de l'enfant 
sans le soumettre à la condition du travail, c’est mécon- 
naître la triste loi de l'humanité. Pourquoi ces vaines re- 
cherches? L'homme arrive lenternent à la virilité; il n'ar- 
rive aussi que par degrés à la plénitude de l'intelligence. 
Les études sont les premiers degrés de la raison, el il y avait 
plus de philosophie qu'on n'imagine dans ces grades qui 
marquaient jadis d’une manière sérieuse la marche de l’es- 
prit, et qui sont devenus de nos jours une parodie et un 
impôt. 

Ce qui manque aux études classiques, telles qu'on nous 
les fait, c'est une pensée d’unité qui les dirige et les inspire. 


ÉTUDES 


On a classé les études , et cela semblait nécessaire, afin de 
rendre l’émulation possible; mais il fallait surtout les régler 
en les coordonnant à la première de toutes, à celle qui fait 
l’homme, à l'étude de la religion. Une classification technique 
plus ou moins exacte ne sert pas de grand’chose , si elle 
n’est pas animée par une pensée haute qui se fasse sentir à 
toutes les études. C’est par ce vide que s’affaiblissent les 
études de nos jours. On nous assure que nos écoliers lisent 
plus de grec et plus de latin qu’on n'en lut jamais ès uni- 
versilés passées ; je ne sais, mais j'estime que leur intelli- 
gence n’en est ni plus hâtive ni plus ferme : l'intelligence se 
nourrit aux méditations fortes et savantes, et c'est là ce 
qui nous fait défaut. 

Ceci va paraitre étrange à quelques-uns. Comment 
mettre en doute la supériorité de nos études modernes sur 
les études des temps passés ? N’est-ce pas témérité ? Je veux 
m'expliquer en deux mots. Il se peut quenous ayons plus 
d'ordre dans la classification des études. C’est quelque chose. 
Nous y gagnons du temps, et l'esprit de méthode n’est pas 
sans effet sur le progrès de l’inteiligence. Mais comme ja- 
dis on était moins pressé, les études étaient plus profondes 
et souvent méme plus variées. Songez que les hommes 
étaient écoliers à trente ans! Aujourd’hui, la vie est finie à 
cet âge. Mais les études en sont-elles meilleures? Qui ne 
tremblerait à la seule idée des travaux qui étaient compris 
sous le nom d'université, qui semble signifier l'universa- 
lilé des sciences? L'histoire des lettres nous dit les noms 
des écoliers célèbres qui étonnaient alors le monde par la 
variété de leurs études. Ce ne sont pas là des chimères, 
comme on pourrait croire. De toutes ces sciences profondé- 
ment méditées, quoique assurément mal interprétées encore, 
sait-an ce qui est sorti? Des hommes tels que Pétrarque, le 
Dante, le Tasse, beaucoup d’autres, enfin, dont la renommée 
semble n'être due qu’à un seul genre de mérite, et qui n’é- 
taient arrivés à cette supériorité que par un égal embrasse- 
ment de {outes les études qui perfectionnent la raison. Nous 
n'avons point les programmes des universités du quinzième 
ct du seizième siècle; mais nous pouvons nous en donner 
quelque idée par le sérieux catalogue de connaissances que 
Rabelais, le plus bizarre génie des temps modernes, jette 
au travers de ces conceptions demi-philosophiques et demi- 
bouffonnes. Quand il s’agit d’études, le cynique railleur de- 
vient grave et austère. C’est que les études étaient alors ce 
qu'il y avait de plus sérieux dans la vie. Les éfudes, c'était 
la science proprement dite, cet encore la science universelle. 
Les études comprenaient la grammaire, les langues, l'his- 
toire, la philosophie, et sous ce nom la physique et les 
mathématiques, la jurisprudence et la médecine. Quand ce 
vaste cercle était parcouru, les études étaient finies. C'était 
toute une vie d'homme. 

Il y avait du temps perdu, je lai dit. Les formes de la 
scolastique allongeaient démesnrément ce travail de prépara- 
tion à Pintelligence; mais l’esprit s’affermissait même aux 
ennuis de cette science abstraite, et de cette méthode de 
controverse, et aussi les écrivains qui se formèrent à cette 
sorte d’études eurent un caractère d'énergie dont la pro- 
fonde empreinte ne se retrouve plus dans les lettres mo- 
dernes. Tout le siècle de Louis XIV avait été ainsi préparé; 
les grands écrivains de cette époque avaient rempli leur 
longue jeunesse de travaux sérieux et de méditations savan- 
tes ; les langues anciennes leur ouvraient leur trésors. Ils 
approfondissaient consciencieusement la science où les por- 
fait la vocation de leur génie; mais toutes leur étaient con- 
nues; de sorte que Boileau eût pu être le plus correct des 
grammairiens ou le plus savant des critiques, et Racine le 
plus fin et le plus ingénieux des moralistes, Et c’est au- 
jourd’hui un utile sujet d'étude de voir par quelle variété 
d’études tous ces grands hommes étaient arrivés à celle per- 
fection d'éloquence ou de poésie que nous essayons quel- 
quefois de déprécier, mais qui alors même fait mieux com- 
prendre notre petitesse. 

Les études de nos jours ont été rendues faciles : c’est nn 
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grand péril pour l'esprit, qui en devient superficiei et léger. 
On a fait des études une sorte de tromperie, à laquelle 
chacun se laisse prendre. On cherche les semblants de la 
science, et il ne se trouve que trop de gens habiles à la 
déguiser. Jusqu'à nos livres élémentaires, à force de simpli- 
cité, produisent la paresse et engourdissent la raison. Nous 
sommes en état de progrès, qui en doute? mais je n’ai point 
vu que dans les universités du vieil 4ge la science fût ré- 
duite en forme de catéchisme, et que la dispute des grades 
se réduisit à la répétition d’une leçon de petit enfant. Une 
des ignominies du temps présent, en matière d’études, 
c’est cette loi qui fait arriver fous les écoliers, sans excep- 
tion, à un examen sans vérité, afin de clore l'instruction 
universitaire par une grosse rétribution d'argent. Que signi- 
fient les grades sous cette loi de finances? Celui qui vend 
à la porte de l'Université le petit livret par demandes et 
par réponses, pour servir de guide à l’aspirant au bacca- 
lauréat, rend justice aux études de notre temps, etil a 
droit à la reconnaissance de ceux qui en ont fait une partie 
du budget, car il se propose de faire le plus de bacheliers 
possible; et à vrai dire ce savant est un bon collecteur 
d'impôts, 

Pourtant, ma pensée ne saurait être de méconnaître cer- 
tains progrès d’études, ni surtout de refuser mon suffrage 
aux hommes habiles que nous avons vus paraître dans l’en- 
seignement. Je dis qu'on se méprend sur la direction des 
études, qu’en les rendant faciles on les affaiblit, qu’en les 
hâtant on les altère, qu’en en faisant une loi d’argent, on 
les détruit. Je pense que les études doivent être méthodiques, 
mais aussi qu’elles doivent être lentes et graduelles. L'Age où 
elles s’achèvent de nos jours est un Âge de transition, où la 
raison est incertaine encore et aurait besoin d’une main sûre 
pour être guidée. Puis, s’il arrive que le jeune homme veuille 
suivre des études plus hautes, des études de droit ou de mé- 
decine, il se frouve en peu d’années au bout de sa carrière, 
et il est un homme avant l’âge ; de telle sorte, qu’étonné de 
lui-même , il étonne aussi les autres; et nul ne croit à une 
maturité qui est démentie par les années et quelquefois par 
les habitudes. Alors il se fait comme un vide dans cefte vie 
qu’on avait voulu hâter sans prévoyance, et toute la suite 
peut en être troublée et défaite sans retour. N'est-ce pas ce 
qui arrive à la plupart de nos jeunes hommes, esprits pré- 
coces, dont on avait admiré le début, et qui se laissent affais- 
ser sous le poids de leur premier succès et de leur gloire 
prématurée. 

I serait assurément contraire aux vues des familles, maïs 
certainement conforme aux vues de la société, de prolonger 
les études et de les rendre plus fermes et plus profondes, 
en les variant selon la vocation des hommes. Il y a des 
études quisont communes à tous : telles sont les études de 
religion, de philosophie, de morale, d'histoire, de littérature, 
delangues même. Mais au moment où l'esprit de chaque dis- 
ciple fait un choix d’une carrière à venir, les études doivent 
prendre pour lui un caractère tout nouveau : à l’un la 
science de la nature, à l’autre la science de l'humanité ; à 
celui-ci les mathématiques et leurs applications, à celui-là 
l'histoire, ou la poésie, ou les belles-lettres, ou la linguis- 
tique, ou les généralités da droit, ou les principes même 
de la société politique. On pourrait ainsi prolonger les 
études d’une année au moins, et les jeunes gens n’arrive- 
raient pas fout incerlains et tout tremblants dans les car- 
rières qui s'ouvrent devant eux au sortir de leur collége. 
L'homme est imprudent! il se hâte d’entrer dans Ja vie: 
et plus il se hâte, et moins il a de force pour échapper à 
ses écueils. Ce ne sont ici que des observations générales. 
Je sais qu’il faudra du temps pour les faire goûter aux gé- 
nérations, Nous sommes pressés de nos jours : c’est que 
tout va vite, le temps et les révolutions; nous avons peui 
que l'avenir ne nous échappe, et nous avons hâte de le 
saisir. 

Après cela, je ne saurais ici faire en détail un fraite 
d'études. Nous avons d'excellents livres sur ce sujet; et 
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d'abord celui de Rollin vient de lui-même à la pensée, 
C’est un livre sage; mais on dirait une œuvre de pagsaisme 
christianisé. C’est le caractère des anciennes études univer- 
sitaires, études auxquelles on fait rude guerre dans nos 
livres modernes de litlérature superficielle et romantique, 
mais qu'il serait plus utile d'imiter en les réformant. Rol- 
lin, homme de tradition classique, n’eût pas été de force 
à s'attaquer à certaines idées qui prédominaient dans les 
méthodes d'enseignement. ]1 n’a su que les tempérer par 
une pensée de piété qui se répand comme un baume dans 
tout ce qu'il écrit. Nous avons d’autres livres moins déve- 
loppés, mais plus fortement conçus : tel est le Traité des 
études de Fleur y, petit ouvrage plein de méditation, mais 
propre seulement à ceux qui sont capables de suppléer aux 
applications par la droiture naturelle de leurs idées. Les 


écrits du P. Lami et ceux du P. Jouvency sont également | 


substantiels. Mais quelques pages de Bossuet sont plus élo- 
quentes et plus nourries : c’est une lettre en latin adressée 


au pape Innocent XI, sur l’éducation du dauphin. Bossuet | 


résume toutes les études qui peuvent convenir à un prince 
né pour le trône; mais ses idées sont applicables à toutes 
les conditions de la vie, car à toutes il convient d’embrasser 
et de connaître ce qui fait l'homme bon et ce qui le fait 
intelligent. 

Depuis un siècle beaucoup de systèmes ont passé sur 
nos études. Condillac et Le Batteux ont fait celui du 
dix-huitième siècle; système de sécheresse philosophique , 
que des esprits moins cultivés devaient bientôt transformer 
en une méthode presque mécanique. Le plan d’études de la 
Convention allait trop bien à une société toute matérialisée 
par l’athéisme; mais il était une suite de toutes les idées 
abstraites que l’on avait mises un siècle durant à la place 
des notions morales qui sont le principe du développement 
de l'esprit humain. 

Les études manquent aujourd’hui d’un esprit d'ensemble 
qui les vivifie; Mais comme elles sont revenues à la tradi- 
tion de l’enseignement antique, elles ont trouvé les lois du 
bon en retrouvant les modèles du beau. Les études classi- 
ques, dont quelques-uns aiment à rire, parce qu'ils n’ont pas 


fait d’études, ont ce grand avantage que d’elles-mêmes elles | 


sont une leçon de morale, et qu’elles disposent à l’admira- 
tion des grandes et saintes choses. Que serait-ce si une 
forte pensée les dominaïit ? La culture de l'esprit deviendrait 
naturellement le perfectionnement de l'âme. 

On distingue d'ordinaire les études élémentaires, les 
études spéciales, les études supérieures ou les hautes 
etudes. Les études élémentaires ont pour objet les notions 
premières de la science humaine. Les études spéciales, 
déjà éclairées par les études élémentaires, ont pour objet 


les diverses parties de la science humaine dans ses rapports | des élèves assez préparés déjà aux études scientifiques pour 


avec les besoins particuliers ou les vocations des hommes. 
Les études supérieures semblent avoir pour objet la science 
elle-même, comprise dans sa généralité ou dans ses points 
de vue les plus élevés. Les études élémentaires sont le fon- 
dement des connaissances ; les éludes spéciales en sont 
l'application; les études 
nement. Toutes ces études sont nécessaires les unes aux 
autres; un bon système d’études les coordonnerait avec 
soin pour faire sortir de cette unité une varicté féconde. 
Nos études sont sans liaison et sans suite. Nous avons des 
écoles où les esprits les plus divers sont soumis à une 


supérieures en sont le perfection- | 


| 


même loi d’études ; et même les écoles que nous nommons | 
spéciales écartent la liberté des vocations par l'inflexible | 


universalité des {ravaux. C'est que tout se fait par ces rè- 
glements ct des cadres : on s’est moqué naguère de cette 
maxlne : {oué es! dans tout. C’est pourtant la maxime 
qui préside à nos études. On dresse les hommes à tout 
Savoir et à fout faire. Cela est trivial, mais cela est vrai. 
Et il s'ensuit que le plus seuvent ils ne savent pas grand 
chose et ils ne font rien. Au contraire, si par la direction 
des études on allait pénétrer en chacun sa pensée propre, 
son goût, son génie, on le dresserait à suivre son pen- 
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chant et à se conformer à son instinct. Alors sa raison de- 
viendrait forte, et les études humaines, en réalisant la con- 
dition du travail qui a été imposée à l'homme, répondraient 
en même temps à la loi de sa nature, qui est une loi de 
perfectionnement et de progrès. LAURENTIE, 
ÉTUDES (Bifurcation des). La bifurcation ou division 
des études scolaires en deux branches, à partir d’un point 


| commun, n’est point un fait nouveau : la pensée en était 


formellement exposée dans la loi du 11 floréal an x, admet- 
tant la division de l’enseignement de manière à désigner aux 


| jeunes gens, après les études premières indispensables pour 


développer l'intelligence, deux buts distincts : d’une part les 
lettres, de l’autre les sciences. Cette pensée, longtemps aban- 
donnée, le gouvernement voulut la remeltre en œuvre en 
1552. Le décret du 7 mars 1852 portait que le conseil sy- 
périeur de l'instruction publique présenterait un nouveau 
plan des études dans sa prochaine session ; ce conseil adopta 
le principe de la bifurcation des études, après les deux 
classes de grammaire, en deux branches : l’une littéraire, 
l'autre scientifique, reliées par des points communs. Un dé- 
cret du 10 avril 1852 consacra ce principe. Un autre décret, 
en date du 10 septembre 1553, est venu en régulariser l'ap- 
plication. Aux termes de ce décret, l'enseignement est main- 
tenant partagé en trois divisions : 1° la division élémentaire, 
comprenant les huitième et septième, et embrassant la lec- 
ture, l'écriture, la récitation , le calcul, le dessin linéaire, 
l'orthographe, la grammaire française, ct, en septième, les 
premières règles de Ja syntaxe latine; 2° la division de 
grammaire, comprenant la cinquième etlaquatrième, et em- 
brassant l'étude approfondie de la langue francaise, de Phis- 
toire, du latin, des racines grecques; dans la froisièmedivi- 
sion, la bifurcation des études s’accomplit. Pendant que les 
élèves qui se consacrent à la partie des lettres, se livrantaux 
exerciceslatins et grecs, apprennent{les langues vivantes et ar- 
rivent à la logique, à la rhétorique, à la philosophie, ceux 


|‘ de la section des sciences s'occupent bien plus spécialement 


de la géométrie, de la physique, de l’histoire naturelle : cepen- 
dant ces deux classifications d’études sont communesjusqu’en 
troisième aux élèves des lycées; maïs à partir de la seconde 
les élèves qui se destinent à la carrière des sciences se livrent 
exclusivement à l'étude de l’algèbre, de la géométrie dans ses 
applications pratiques, du levé des plans, de la projection des 
corps, de la trigonométrie, de la physique et de la chimie, 
de la cosmographie, de la mécanique, de la métallurgie, 
et de la chimie organique. Les applicateurs modernes 
du principe de la bifurcation des études ont pensé que æ 
mcede nouveau d'enseignement aurait d’heureux résultats, 


| parce qu'en permettant aux uns d'étudier plus attentire- 


ment tout ce qui a trait aux lettres, il ferait sortir des lycées 


être en état de se présenter, soit aux examens des Facultés 
des sciences, soit aux diverses écoles spéciales du gouver- 
nement. 11 est d'application trop récente encore pour qu'il 
nous soit permis d’en constater les résultats. 

ETUDES (Directeur des). Voyez NormaLe (École). 

ÉTUDES (Maiïfre d’). Voyez MaiTRe D'ÉTUDES. 

ETUDIANT. La qualification d'éfudiant, réservée aux 
élèves des Écoles de Droit, des écoles de Médecine et dés 
Facultés de Théologie, étendue plus récemment aux élèves de 
l'École de Pharmacie, peut s’appliquer à tous les jeunes gens 
qui au sortir des bancs du collége, devenus libres, suivent 
les cours des diverses Facultés de l’enseignement. La wie 
de l'étudiant qui étudie consciencieusement est une vie bien 
laborieuse, car il a, quelle que soit la carrière à laquelleïl 
se destine, des cours nombreux, ardus à suivre; il a à S& 
rendre compte dans la pratique des leçons que la théorie 
lui donne, et les moments qu'un travail sérieux et coûteux 
lui lies pur … plaisirs sont bien courts et bien rares. Et 
cependant, est-il au monde une clas j ger 
dont laréputation soit plus as an nn à 


e 5 : le que celledesélu- | 
diants ? Qu'on dise que les étudiants ont Danse avec une 


:berté lonte particulière au lal de l'Opéra ou à celui de 
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Chaumière, qu'ils ont fait du désordre, de l’'émeute dans 
la rue, du tapage au théätre, de l’orgie chez eux, cela est lel- 
lement passé dans les mœurs, cela semblera si naturel, que 
personne ne s’en étonnera, ne s’en inquiétera. C'est qu'à côté 
des étudiants qui étudient, qu’on nous passe ce pléonasme, 
il y a ceux qui n'étudient pas, ceux qui s'amusent : ils for- 
ment, il faut bien le dire, dans les Facultés de Paris comme 
dans celles des départements, une fort nombreuse partie du 
contingent. Les étudiants laborieux, on les trouve aux cours, 
dans les cabinets de lecture, dans les bibliothèques des 
écoles, aux cliniques des hôpitaux, aux amphithéâtres, aux 
conférences, aux examens de leurs camarades ; les étudiants 
qui n'éludient pas, on les voit, au contraire, apparaissant 
assez tard le matin, dans les estaminets, dans les pro- 


menades, avec des compagnes suspectes, menant joyeuse vie | 
tant que dure la subvention paternelle, mettant en com- | 


run leurs plaisirs, leur argent, leurs peines, ingénieux à 
provoquer de leur famille, sous les prétextes les plus fabu- 
leux, des suppléments d'allocation pécuniaire pour des livres 
qui n’existent pas, pour des acquisitions qu’ils n’ont jamais 
faites. Ceux-là se lancent dans la vie, où ils entrent tout nou- 
veaux, avec fougue, avec passion, se multipliant pour les 
excès, et donnant aux écoles cette réputation tapageuse qui 
est la même partout.Mais cette gourme une foisjetée, l'heure 
obligatoire du travail arrive ; il faut passer les examens, sans 
avoir répondu aux appels, sans avoir suivi les cours, sans 
avoir travaillé; alors beaucoup se rebutent ou sont rebutés 
par les refus que leur font éprouver les professeurs ; ils dis- 
paraissent des écoles, pendant que les étudiants laborienx 
continuent à conquérir les grades qui leur ouvriront la car- 
rière où ils prétendent entrer; beaucoup d’autres se mettent 
à travailler, et réparent tant bien que mal le temps perdu 
dans les juies échevelées et dans les misères joyeuses de 
leur vie d'étudiant. L'homme se fai, l'étudiant va disparaître. 
Il reste bien par-ci par-là, dans le quartier latin, quelques 
trainards chez quila manière de vivre des premiers moments 
est passée à l’état chronique, buvant, fumant, jouant au 
billard, faisant du tapage sous le titre éternel d'étudiants : 
mais ces étudiants de huitième, dixième ou quinzième année 
n'appartiennent depuis longtemps à aucune école, à aucune 
Faculté. 


ÉTUI, enveloppe inflexible en bois, métal, carton, ordi- | 


vairement de forme cylindrique ou elliptique. Un étui se 
compose de deux pièces qui s’emboîtent l’une dans l’autre. 
Les étuis cylindriques en bois, nacre, os, se font au tour : 
on creuse et l'on finit à ki main ceux qui sont méplats. 

On appelle improprement élui de mathématiques un 
assortiment plus ou moins complet decompas, d'équerres, etc., 
dont les géomètres et les dessinateurs font usage pour tracer 
des figures. La boîte dans laquelle sont renfermées ces di- 
verses pièces avait autrefois la forme d’un étui aplati ; aujour- 
d’hui on lui donne plus communément celle d’un petit né- 
cessaire. TEXSssÈDRE. 

ETUVE. On nomme éfuve une chambre ou une ar- 
moire spécialement réservée pour maintenir dans une at- 
mosphère plus ou moins élevée certaines substances dont 
l’eau d’évaporation ne doit se perdre que très-lentement : 
tels sont les œufs dont on veut opérer l’incubation arti- 
ficiellement, les liquides destinés à la fermentation alcoolique 
ou acide, les sirops qui doivent cristalliser. Quant aux 
pièces improprement appelées aussi é/uves , et dans 
lesquelles on expose des matières humides pour qu’elles 
perdent le plus rapidement possible leur liquide, on les 
nomme plus justement séchoirs. 

_La chaleur est communiquée à l’étuve par un calorifère 
bien construit, un poêle, ou par tout autre moyen que l'on 
juge plus convenable ou plus économique : le principal est 
d’avoir soin d'organiser les murs et le carrelage, ainsi que 
les fenêtres et les portes, de manière qu'il n’y ait aucune 
déperdition de chaleur, en établissant de doubles vitraux 
aux fenêtres, et des doubles portes. Il est inutile de dire 
que toute éluve doit étre garnie d'étagères, en raïson des 


131 


! besoins, mais nous devons insister pour qu’elle soit meublée 
d'un thermomètre, dont les variations soient visibles en 
dehors comme en dedans, et même, si l'on a besoin d’une 
température entièrement invariable , on organise un régu- 
lateur, inventé par Bonnemain, et consistant en une tige 

métallique, dont la dilatation déterminée par le plus faible 
excès de température , au delà du degré de chaleur voulu, 
augmente la longueur de cette tige, suffisamment pour faire 
ouvrir un vasistas , qui se referme aussitôt que l'introduction 
de lair extérieur a ramené la température de l’étuve au 
degré de chaleur qu’elle doit conserver. Le régulateur du 
feu de M. Sorel peut, avec de légères modifications, éfre 
appliqué à cet usage; et déjà son auteur s’en est servi pour 
régulariser la chaleur propre à l’incubation artificielle. 

Souvent, comme dans les laboratoires de chimie et dans 
les simples ménages, on n’a besoin que d’une éluve assez 
petite et portative : alors on se sert de celle qu’indique 
d’Arcet, consistant en une caisse sous laquelle on fixe une 
lampe d’Argand, dont la flamme suit un long tuyau qui 
traverse l’intérieur de la caisse, dans les parois de laquelle 
on ménage des trous, que l’on ferme ou que l’on ouvre à 
volonté avec des bouchons, afin de concentrer ou de dimi- 
nuer la chaleur. Cette caisse, en outre, ainsi que toutes les 
autres étuves, peut être chauffée et maintenue à une {em- 
pérature de 100° par un courant de vapeur que l’on force 
à passer dans un tuyau contourné en hélice, et placé dans 
cette caisse. J. ODoLANT-DESN0s. 

Pendant tout le moyen âge, et même jusqu’au dix-sep- 
tième siècle, on donna aux bains le nom d'éfuves, et à ceux 
qui en faisaient le service, celui d’éfuvistes. Ménage et les 
auteurs du Supplément au Glossaire de Ducange le font 
venir des{ubæ, expression de la basse latinité, qui signifie 
netloiement avec de l’eau chaude. Dès les premiers temps 
de la monarchie on trouve plusieurs étuves établies à Paris 
et dans les autres villes de France, ce qui explique pourquoi 
on comptait encore dans Ja capitale il y a peu d’années six 
rues ou impasses qui avaient gardé le nom des établis- 
sements qui s’y trouvaient. Ces lieux publics, dans lesquels 
régnait une assez grande liberlé , furent trop souvent des 
rendez-vous de débauches. Malgré une ordonnance rendue 
en 1498, les étuves n’en furent pas moins des lieux de plaisir 
de toute espèce; et quelques prédicateurs du seizième siècle 
ne mauquèrent pas de reprendre, en un langage quelque peu 
cynique, les femmes qui s’y rendaient. Nous yoyons encore 
dans plusieurs livres facétieux du seizième et du dix-sep- 
| tière siècle que les étuves étaient généralement assez mal 
fréquentées. 

Les barbiers au seizième siècle étaient étuvistes; et 
sous ces deux noms réunis, barbiers-éluvistes, ils for- 
maient une corporation. C’est vers cette époque, cependant, 
qu'on cessa d’aller aux éfuves , que des maisons de bain, 
quelque peu moins déshonnêtes, s’établirent ; et Sauval , qui 
écrivait en 1660, a dit : « Vers la fin du siècle passé on a 
cessé d'aller aux étuves. Auparavant elles étaient si com- 
| unes, qu’on ne pouvait faire un pas sans en rencontrer. » 

. LEROUX DE Lincy. 

ETYMOLOGIE, mot formé du grec eruuoz, vrai, et 
A6y0s, parole. C'est ainsi qu’on désigne l’origine d’un mot 
et la science qui s'occupe de rechercher cette origine. Pour 
qui connaît la formation, le mécanisme et l'esprit d’une 
langue , il n’y a pas au monde de science plus difficile que 
celle de l’élymologiste, et où il soit plus permis de s’égarer 
re LE 28 

? ris deplusieurs autres, 
comme le français, par exemple, qui vient évidemment d’un 

FR Re des différents peuples qui 

S S aules, les mots de la nouvelle 
langue » Sorlis de tant de sources diverses , changent d’ac- 
ceplion avec le temps et les usages; ils passent d’un sens 
propre à des sens mélaghoriques et vice versa. Le son des 

lettres change également, la Prononciation s’altère, et il 

arrive de foules ces causes que le mème mot, dans une 
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langue qui travaille à se former, varie tellement dans l’es- 
pace de quelques siècles, qu’il finit le plus souvent par 
n'avoir plus aucune ressemblance avec lui-même, comme 
notre langue nous en fournit une foule d'exemples. 1] en 
résulte un chaos où l'esprit d’investigalion, même le plus 
subtil, est d'autant plus sujet à errer, que ses conjectures 
même, en portant à faux, réunissent souvent toutes les 
probabilités du vrai, par suite des ressemblances de pro- 
nonciation et de sens de vinst mots étrangers avec celui 
dont il cherche à suivre la filiation, et dont toutes les traces 
de la racine sont effacées dans le dérivé. 11 découle de 
toutes recherches de ce genre trois espèces d’étymologies , 
les unes cerlaines, et c’est le plus petit nombre, les autres 
probables, et les autres possibles. 

On sait quel usage il est possible de faire des étymologies 
pour éclaircir les obscurités de l’histoire. Nous allons donner 
les principales règles à suivre dans l'exercice de ces sortes 
de recherches. La première de toutes est de bien counailie 
la marche, les gradations, et surtout les origines de la langue 
à laquelle appartient le mot dont on veut chercher l'étymo- 
logie. Pour rapporter ensuite ie mot à sa racine, il faut le 
dépouiller des terminaisons et inflexions grammaticales que 
le temps a pu y ajouter. Si c’est uu composé, il faut en 
séparer les diverses parties, puis on en suit la filiation en se 
guidant sur les changements bien connus qu'a subis la langue. 
L'orthographe, qui se conserve quand la prononciation 


change, est quelquefois un très-bon moyen de ne pas perdre | 


cetie filiation. On sent d’ailleurs que le problème se com- 
plique beaucoup quanû des variations de sens ont con- 
couru avec celles de la proñonciation à dénalurer le mot. 
Il faut alors, s’il y a lieu , remonter du sens métaphorique 
au sens propre, et vice versa, ou chercher les points d’ana- 
logie et de dissemblance dans les acceptions particulières 
des deux mots qu'on présume venir l’un de l’autre, et 
l'on juge, par le résultat de cette comparaison, jusqu'a quel 
point on s’est maintenu sur la trace qu’on avait intérêl à ne 
pas perdre. On acquiert ainsi plus ou moins de vraisem- 
blances particulières, dont la réunion constitue ensuite tout 
le degré de certitude de étymologie. Plus on a d'éléments de 
recherches, plus le travail est facile, ce qui fait qu'on re- 
monte plus aisément à l’origine des mots composés qu'a 
celle des mots simples, quoique quelquefois presque toute 
la trace des mots primitifs se soit perdue dans le dé- 
rivé. 

1l est souvent bien important, dans la recherche des éty- 
raologies, de connaître plusieurs des langues nées de la 
même source que celle à laquelle appartient le mot dont on 
cherche l’origine. L’italien et le roman, par exemple, vien- 
nent du latin comme le français, et l’on retrouve souvent 
dans ces deux langues le mot intermédiaire entre un mot 
français et un mot latin, dont le passage eût paru trop 
brusque si lon eût voulu tirer l’un directement de l’autre. 
Dans les actes latins du moyen âge, on découvre fréquem- 
ent l’origine de mots francais, qui sans cela nous eût 
été dérobée par les altérations successives de la pronon- 
ciation : on voit ainsi que métüer vient de minislerium, 
marguillier de matricularius, etc. Le Glossaire de Du- 
cange ct le dictionnaire de Ménage sont pleins de ces 
sortes d’étymologies. Parmi les langues dont celle que nous 
parlons a tiré son origine , plusieurs se sont perdues , entre 
autres le celtique, qui a fourni au francais plusieurs racines. 
On doit alors rassembler les vesliges épars de Ja langue 
perdue , et on les retrouve dans les anciens noms des lieux 
de la Gaule, dans l’irlandais, le gallois, le bas-breton, qui 
n’a pas varié depuis César, comme on le voit par un pas- 
sage des Commenlaires de ce général, où il cite une phrase 
textuellement conservée dans ce dialecte, et qui fourmille 
de termes monosyllabiques venus des Celtes, ce qui a porté 
assez mal à propos un auteur de la fin du siècle dernier à 
émeltre celle proposilion bizarre, que la langue parlée en 
Bretagne esl la mère de toutes les langues. Le saxon, le 
gothique et les divers dialectes anciens et modernes de la 
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langue germanique nous serviront à reconstituer en parlie la 
langue des Francs. De ce que les Phéniciens ont parcouru 
très-anciennement les côtes de la Méditerranée, on peut 
retrouver dans leur langue les racines d’un grand nombre 
de mols grecs, latins ou espagnols. 11 ne faut pas oublier 
non plus, dans les recherches dont nous parlons, qu’une 
langue peut journellement tirer des mots nouveaux de ses 
voisins. 

Il n’y a du reste aucune étymologie, si bizarre qu’elle pa- 
raisse, qu'on ne puisse justifier par des exemples incontes- 
tables. De plus, il n’y a riende si facile que de faire dériver un 
mot quelconque de tout autre donné au hasard, pour peu qu'on 
ulliplie les altérations intermédiaires dans le son et la 
signification des mots; Ménage fourmille d’erreurs de ce 
geure, et un érudit d’outre-Rhin s’est avisé de dériver le 
mot Fuchs, renard, du grec &wmr&. C’est un des princi- 
paux écueils que les étymologistes aient à éviter. Ce n’est 
d'ailleurs pas un genre de travail aussi futile qu'on pourrait 
d’abord le croire que celui qui a pour but la recherche des 
origines des mots ; il est même absolument indispensable à 
quiconque veut se pénétrer d'idées un peu précises sur la 
théorie générale des langues. BiLLor. 

Si la connaissance des choses dépend en grande partie de 
la connaissance exacte des mots, l’art qui apprend à con- 
naître le sens primitif de ceux-ci, et par conséquent leur 
sens propre, en remontant du connu à l'inconnu, des com- 
posés au simple, des dérivés au radical, est surtout d’une 
grande importance dans la composition d'un dictionnaire : 
tel est l'objet de l’étymologie, qui, suivant l’origine du mot, 


| est la raison de la langue, comme l'orthographe est la 


raison de l'écriture. Cet art a ses préceptes et ses règles, 
mais il a aussi ses dangers et ses écueils. Toutes les scien- 
ces de la parole touchent au vague, et celle de l’étymologie 
souvent plus encore que toute autre : vouloir la pousser 
trop loin, c’est tomber dans le pédantisme, ou même dans 
le ridicule. La plupart des étymologistes, par une préoceu- 
pation qui résulte toujours d’une longue spécialité d’études 
et d’une habitude exciusive de recherches, ont trop sou- 
vent subslitué des systèmes absolus et de fausses hypothè- 
ses aux simples notions qui eussent été généralement suf- 
fisantes ; erreur féconde en étymologies forcées, telles qu’on 
en rencontre dans cette multitude d'écrivains, plus ou moins 
recommandables, qui tous ont cru surprendre la langue 
dans sa source et la suivre dans ses dérivations. Les uns, 
teis que Budé, Baïf, Henri Estienne, Léon Trippault, Joa- 
chim Périon, Morin, etc., se sont efforcés de rapporter 
toutes ses origines au latin ou au grec; d’autres, comme 
Étienne Guichart et Pierre Le Loyer, les ont demandées a 
l'hébreu; Court de Gébelin, Le Brigant, Bacon-Tacon, La 
Tour-d’Auvergne, etc., les font descendre du celtique, lan- 
gage tout de tradition, et dont il ne reste pas un seul mot 
écrit; d’autres enfin, purement éclectiques, parmi lesquels 
il faut distinguer Ménage et Ducange, les ont cherchées 
parlout où ils pouvaient les trouver. M. Raynouard s'esl 
borné à les prendre dans la langue romane. PELLISSIE. 
Les recherches étymologiques sont du reste fort ancien- 
nes; on en trouve des exemples dans la Genèse. Platon, 
Aristote, les stoïciens, chez les Grecs; César, Cicéron, 
Varron, chez les Romains, s’en sont occupés, mais sans 
suivre une marche méthodique. Les grammairiens et les 
lexicograplies de ces deux langues n'ont pas mieux réussi. 
A la renaissance des lettres, on revint avec ardeur à celte 
étude. Phavorinus, Perotto, Valla, et plus tard, Sylburg les 
Étienne, Gérard Vossius, Ménage, ont laissé des travaux 
qui eussent été plus utiles s’ils avaient employé des pro- 
cédés moins sujets à erreur. Dans le dix-huitième siècle, 
ces recherches embrassèrent un champ plus vaste. La ten- 
tative du savant Court de Gébelin, faute de méthode, fut 
prématurée, sinon chimérique. De nos jours on a cultivé 
la science étymologique avec plus de profit pour la gram- 
maire générale, la linguistique, l’ethnographie, l'histoire, le 
philosophie ancienne et moderne. 


_ 


4 


ETZDORF — EU 


ÉTZDORF ( Jeax-Conériex-Micuel ), paysagiste dis- | 
tingué, néen 1801, à Pæsnek, près de Neustadt sur l'Orla, | 


fit ses études à l’Académie de Peinture de Munich. Quoi- 
que excellant déjà à reproduire la nature agreste et sauvage 
des montagnes du Tyrol, il se sentait entraîné vers l'étude 
des paysages du Nord par une irrésistible vocation, et il alla 
en conséquence passer plusieurs années dans la Scandinavie. 
Ji était devenu, pour ce qui est du style, l’ingénieux disciple 
des anciens maîtres, notamment de l’agreste poésie qui 
anime touteslestoiles d'Everdingen, de même qu'il aimait 
à traiter des sujets semblables à ceux de ce grand artiste. Sa 
Vue d’une forge en Suède, grande toile remarquable par sa 
simplicité et sa vérité, produisit une sensation extrême. Le 
moulin de la scierie, un groupe de noirs sapins, le ciel gri- 
sAlre avec ses nuages qui s’enfuient et ses éclaircies d’azur, 
enfin les efllorescences des rochers reproduites presque 
en relief, tout dans cette œuvre annonce une vive et frai- 
che intelligence de la nature. Etzdorf a aussi visité la nua- 


geuse Angleterre : ilest membre de l’Académie de Stock- | 


Lolm. 

Son frère cadet, Christian-Frédéric Erzporr, né en 1807, 
après avoir d’ahord peint sur porcelaine, s’est plus tard 
adonné à la peinture du paysage, et, comme lui, avec un 
rare succès. 

EU. La ville d’Ev, en lalin Auga, Augum, Aucum, Oca 
et Alga Castrum, est située dans l’ancien pays de Caux ; 
elle fait partie du département de la Seine-Inférieure 
et de l'arrondissement de Dieppe, à 28 kilomètres E.-N.-E. 
de cette ville, sur la Bresle, à 3 kilomètres de son embou- 
chure dans la Manche, avec une population de 4,019 habi- 

‘tants, un beau château, un tribunal de commerce, un col- 
lége communal, des fours à chaux et à plâtre, des tuileries, 
des blanchisseries, des scieries de planches, des fabriques 
de dentelles, des fileries de chanvre et de lin, La ville d’Eu 
date d'un antiquité reculée; des ruines assez caracté- 
ristiques la font remonter au ternps des Romains : Fro- 
doard, écrivain du neuvième siècle, en fait plusieurs fois 
mention ; les chroniqueurs anglais l’appelaient Ou et Ou- 
“en de là venait le nom d'Ousiois, donné jadis au comté 

‘Eu. 

Eu fut attaqué et pris, sous Charles le Simple, par les Nor- 
mands, qui y mirent garnison. Herbert Il, comte de Verman- 
dois, emporta la ville d’assaut, et les en chassa. En février 
1408, Henri V d’Angleterre prit Eu sans coup férir. Le 
duc de Bourgogne s'en rendit maitre en 1472; mais les 
troupes royales y rentrèrent presque immédiatement. 

Les habitants d’Eu, comme ceux du Tréport, étaient sous 
Louis XI d'intrépides marins, qui désolaient la marine 
marchande et la marine de guerre anglaises. Édouard 1V 
fit publier partout qu'il irait conquérir Eu, et qu'il y passerait 
l'hiver. Louis XI ne trouva rien de mieux à faire, pour em- 
pêcher cette menace fanfarone de s’exécuter, que de brü- 
ler la ville. L’incendie qu’il y fit allumer le 18 juillet 1475 
ne laissa debout que les églises et quelques maisons. Depuis 
lurs la prospérité de cette ville n’a jamais pu se rétablir. 

Eu possède un magnifique château, dont les parcs et les jar- 
dins étaient royalement entretenus sous Louis-Philippe, à qui 
il appartenait; c'est dans cette résidence royale que la reine 
Victoria vint visiter, en 1843, notre roi Louis-Philippe : 
l'entente cordiale entre la France et l’Angleterre y fut célé- 
brée au milieu de fêtes somptueuses. Quelques années plus 
tard, après le 2 décembre 1854, le chäteau d’Eu était frappé 
de confiscation au profit de l'Etat, comme bien de la maison 
d'Orléans. 

EU (Comté et Comtes d'}). L'adjonction d’une cinquan- 
tainede paroisses à la ville d’Eu formait un comté qui, avant 
la révolution, avait le titre de comté-pairie; celui de 
Brienne y fut réuni lorsque Richard 1}, duc de Normandie, 
l'institua en 996, en faveur de Geoffroy, son frère naturel. 

. A lamort de Geoffroy, Gilbert, son fils, fut dépouillé de son 
comté par son oncle en faveur de Guillaume", également 

frère naturel du duc Fchard. Le nouveau comte refusa de ren- 
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dre hommage à Mchard, qui lefit jeter en prison ; mais après 
l'avoir tenu en captivité pendant cinq ans, il lui rendit son 
comté. Robert Ier, fils de Guillaume 1°", lui succéda : il aida 
Guillaume le Conquérant à repousser l'invasion des troupes 
françaises en Normandie, battit l'armée royale, suivit Guil- 
laume en Angleterre, et se conduisit vaillamment à la ba- 
taille de Hastings. 11 marcha contre les Danois en 1069 et 


| mouruten 1090. Son fils aîné, Guillaume, lui succéda ; fl 


prit parti pour Guillaume le Roux, puis il conspira contre 
ce prince. Avant voulu prouver son innocence par un combat 
singulier, il fut vaincu, et condamné à Ja castration et à la 
perte de la vue. Son fils Henri ceignit ensuite la cou- 
ronne comfale, et combattit tour à tour pour et contre les 
Anglais et contre les Français ; il alla à la croisade en 1121, 
et daus ses dernières années embrassa l'état ecclésiastique. 
Jean Ier en fit autant : celui de ses enfants qui lui snc- 
céda fut Henri II. 

Raoul Ier, fils aîné de celui-ci, régna dans son comté de 
1181 à 1186. Alix, sa sœur, lui succéda : son mari, Raoul 
deLusignan, dit Raoul d'Issoudun, prit parti contre la France, 
et combattit à Boluvines contre Philippe-Auguste : celui- 


ci confisqua ses biens et ne rendit à la comtesse Alix, le 


comté d’Eu, qui n’en formait qu’une petite partie, qu'après 
mort de Raoul, en 1219. ; 

Raoul 111, qui succéda à son père, eut lui-iuême pour 
successeur sa fille Marie, qui porta le comté d’Eu dans la 
maison de Brienne. Alphonse de Brienne, qu'elle épousa, 


| fils de Jean de Brienne, roi de Jérusalem, et de Bérangère de 


Castille, était venu en France avec Baudoin de Courtenay, 
empereur de Constantinople. Il accompagna saint Louis à 
Tunis, en 1270, et mourut devant cette place le même jour 
que le roi. En 1282, Jean de Brienne Ier succéda à sa Inère 
Marie. A sa mort, son fils Jean II voulut joindre, en vertu 
de son mariage avec Jeanne, fille de Baudoin de Guines, le 
comté de Guines à celui d'Eu, et un arrêt de 1295 lui donna 
gain de cause. Il fut tué à la bataille de Courtrai, en 1302. 
Raoul de Brienne, son fils, lui succéda sous la tutèle de sa 
mère, et fut pourvu de la charge de connétable, en 1330, 
après la mort de Gaucher de Châtillon. IL fut tué le 18 jan- 
vier 1345, d’un coup de lance, dans un tournoi aux noces 
de Philippe de France, et la branche des comtes d'Eu de 
la maison de Brienne finit en la personne de son fils, 
Raoul, qu en 1350 eut la tête tranchée devant la tour 
de Nesle, par ordre du roi Jean. 

Après le supplice de Raoul, le comté d'Eu fut confisqué 
par ce monarque, qui, le 9 avril 1352, le donna à Jean 
d'Artois, dit Sans-Terre, fils du célèbre proscrit Robert 
d'Artois, retenant pour lui la haute justice, ainsi que l’hom- 
mage et le droit de souveraineté. Le comte Jean commanda 
sous Charles VI, en 1392, l’arrière-garde française à Rose- 
becque. 11 mourut en 1387. Son fils Robert 11, qui lui suc- 
céda, ne vécut que quatre mois. Philippe d'Artois, son frère, 
prit les rênes du comté en 1383. En 1390 il accompagna 
Louis II, duc de Bourbon, dans son expédition d'Afrique, et 
reçut deux ans plus tard l'épée de connétable, Otée, par arrèt 
de la cour, à Clisson. Puis il fit partie de l'expédition 
qui partit avec le comte de Nevers et la fleur de la noblesse 
pour aller secourir Sigismond, roi de Hongrie, attaqué par 
les Turcs. Ce fut en partie à son imprudence qu’on dut le 
désastre de Nicopolis, dans lequel il perdit sa liberté. Il 
mourut l’année suivante, au moment où sa captivité allait 
cesser. Son fils aîné, Charles, alors en bas âge, lui succéda 
immédiatement. Dès qu’il fut en état de porter les armes, 
Charles VI le nomma son lieutenant général en Normandie 
et en Guienne. Fait prisonnier, en 1415, à la bataille d’A- 
zincourl, il ne vit cesser qu’en 1438 sa captivité. En 
1440, il refusa d'entrer dans la ligue des seigneurs à laquelle 
on a donné le nom de Praguerie, et contribua beaucoup 
plus fard à rétablir la paix entre eux et le roi, Charles VII, 
en reconnaissance de ses services, érigea le comté d’Eu en 
pairie, au mois d'août 1458. En 1465, après la bataille de 
Montlhéry, Louis XI lui donna le gouvernement de Paris. 
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Charles d’Artuis mourut sans enfants, en 1472. Jeun de 
Bourgogne, comte Nevers, lui succéda. 
Les cinq successeurs de Jean furent Engilber! de Clèves, 


son fils, de 1490 à 1506; Charles de Clèves, fils d’Engil- | 


bert, de 1506 à 1521; Français Ier, fils unique de Charles; 
François IL, fils de François 1°", qui décéda sans postérité, 
et enfin Jacques, frère de François If, mort sans enfants 
inâles. En 1564, Catherine de Cièves, sœur cadette de Jac- 
ques, parlagea la succession de ce dernier avec Heuriette, 
son aînée, et eut le comté d’Eu. Elle le porta à son second 
mari, Henri le Balafré, duc de Guise, qui fut assassiné aux 
états de Blois. Son fils aîné, Charles de Lorraine, lui suc- 
céda au comté d’Eu, et eut pour successeur en 1640 Henri IL 
de Lorraine, son fils, né en 1614; celui-ci, en 1660, vendit 
son comté à Marie-Louise d'Orléans, pour la somme de 
2,500,000 livres. Cette princesse en fit don, l'an 1682, au 


duc du Maine, fils légitimé de Louis XIV et de M®° de | 


Montespan. Le comté devint ensuite la propriété de la famille 

de Penthièvre ; puis de celle d'Orléans, Le titre de comte d’Eu 

a élé depuis donné au fils aîné du duc de Nemours. 
Achille JupinaL, député au Corps législatif. 

EUBÉE, île de la mer Égée, la plus grande et la plus 
fertile de celles qui dépendent aujourd’hui du royaume de 
Grèce, appelée, aussi £vvia, ou, d’apresson chef-lieu, Egripo, 
par les Turcs Egribo et par les Francs Négrepont, est sé- 
parée de la Thessalie méridionale par le canal de Trikeri, 
au nord ; de la Phthiotide, de la Locride, de la Béotie et de 
l’Attique à l’ouest, par un étroit bras de mer dont la partie 
septentrivnale porte le nom de Canal de Talandi, etdont la 
passe la plus resserrée, de cent pas de largeur au plus (l’£uripe 
des anciens, fameux par l’irrégularité et l’impétuosité de son 
courant), est même recouverte de ponts. Elle s'étend parallè- 
lement au continent ct dans la direction du sud-est, sur un 
développement de 16 myriamètres de long avec une largeur 
moyenne de 2, en présentant une superficie d'environ 44 my- 
riamètres carrés. Elle est traversée par une chaîne de mon- 
tagnes reliées à celles de la Thessalie (Ossa et Pelion) ainsi 
qà celles des Cyclades orientales (Andros, Tenos, Myco- 
nos). Ces montagnes entourent d’une ceinture de rochers à 
pic l’île, dont les côtes sont profondément échancrées, en for- 
manten même temps trois groupes distincts. Ainsi, au nord s'é- 
lève le Xeron-Oros (le Téléthrion des anciens), haut de 1,010 
mètres ; plus loin, à l’ouest, le Mont G«/{=adhès, haut de 900 
à 1000 mètres. Dans le groupe central, le Delphi ou Dirphys 
alteint une altitude de 1,790 mètres, et au sud l’Ocha ou mont 
Saint-Elias s'élève à 1,440 mètres. Toutes ces montagnes 
renferment des carrières de marbre, qui étaient déjà célèbres 
dans l'antiquité, de la houille, du cuivre et d’autres métaux, 
ainsi que des sources thermales. Leurs flancs sont en outre 
couverts de belles forêts et de gras pâturages. Le climat de 
l'ile est des plus sains; le sol, parfaitement arrosé dans les 
rallées, est très-fertile, mais assez mal cultivé. Les principales 
productions consistent en coton, huile, vin, froment, 
miel, citrons et fruits de toutes espèces, en lièvres, lapins, 
perdrix, cailles, etc. Les habitants se livrent avec succès à 
l'éducation des abeïlles et à l'élève du bétail, et exportent 
beaucoup d'huile, de blé, de laine, de peaux brutes et de fro- 
mages. 

L'Eubée, avec les îles qui l’avoisinent, forme une nomar:- 
chie particulière, comprenant une population de 60,000 mes, 
répartie sur une superficie de 56 myriamètres carrés environ, 
el est divisée en deux diocèses et éparchies, à savoir . 
de Eubce, la moitié septentrionale de l'ile, avec les ilôts 
de Scitlho, Scopelo, Chilidhromia, ete, et le chet-lieu 
de toute la nomarchie, Evripo, Egribo où N'egrepont, l'an- 
cienne Chalcis, situé à l'endroit le plus resserré de l'Eu- 
ripe, protégé par une citadelle et relié à la terre ferme par 
des ponts : 2° Caryslo, la moitié sud-est, avec l'ile de 
Scyros, les flots voisins et le port de Caryslo ou Caris- 
tos, sur la côte méridionale, et dont la forteresse domine les 
îles voisines en même temps que la côte du continent. 

L'Eubéc ( ÆEuboia, c'est-à-dire riche cb päturages) fnt 
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peuplée à l'origine par des louiens, des Abantes et des Éto- 
liens, puis habitée par des colons venus d'Athènes. Après 
avoir obéi d’abord à des rois, elle eut ensuite un gouver- 
nement démocratique , et ne tarda pas à jouir d’une grande 
prospérité. Sa décadence date pourtant déjà de la guerre des 
Perses, sous la domination desquels elle demeura assez long- 


| (temps. Plus tard elle fut soumise à Philippe de Macé- 
| doine, et ensuite à Mithridate. Les Romains ne lui rendi- 


rent qu’une ombre d'indépendance , et sous le règne de Ves- 
pasien elle fut délinitivement incorporée à la province 
d’Achaïe. Appelée Chalcida sous le règne des empereurs de 
Byzance, elle tomba au pouvoir des Vénitiens en 1204. Elle 
appartint alors pendant longtemps à la famille Carcerio, et 
c’est à cette époque qu’elle reçut le nom de ANegroponte 
ou Négrepont. Conquise par les Turcs en 1470, elle demeura 
en leur pouvoir jusqu’en 1821, époque où , à Ja voix de la 
belle Modena Maurogenia, l’île se souleva et commença là 
guerre de l'indépendance. 

EUBULIDE, philosophe de l’école de Mégare, qui flo- 
rissait vers l'an 350 avant J.-C., fut disciple et successeur 
d'Euclide. Il eut la gloire de compter Démosthène au 
nombre de ses disciples, et se rendit surtout célèbre par l'in- 
vention de plusieurs sophismes, tels que l’électre, le voilé,. 
le menteur, le sorile et le cornu, qui montrent que la 
phisosophie grecque n’avait pas poussé l'abus du raisonne- 
ment moins loin que ne le fit depuis la scolastique. Le der- 
nier de ces sophismes, dit le cornu, consistait à raisonner 
de la manière suivante : « Vous avez ce que vous n'avez pas 
perdu; or, vous n’avez pas perdu de cornes, donc vous avez 
des cornes. » £t ab uno disce omnes 

EUCHARISTIE (du grec eoyaustix, action degrâces). 
C’est dans l'Église catholique, le sacrement eu vertu duquel 
on reçoit réellement et substantiellement le corps, le sang, 
l’âme et la divinité de Jésus-Christ, sous les espèces du pain 
et du vin. On l'appelle saint sacrement, parce qu'il est le 
plus auguste des sacrements; communion, parce que 
c’est le lien des fidèles entre eux et avec Jésus Christ; sainte 
cène, parce que Jésus-Christ l’instilua dans la dernière 
cène; eucharistie, enfin, parce que c’est le principal moyen 
par lequel les chrétiens rendent grâces à Dieu le père, par 
Jésus-Christ, son fils. Les Grecs le nomment saints mys- 
tères, pour la même raison que les Latins l'appellent saint 
sacrement. Ils lappellent aussi synazxe, assemblée; eulogie, 
bénédiction; anaphora, oblation. Il prend la dénomina- 
tion de vialique quand il est reçu par les malades pour 
les fortifier au moment d'entreprendre le suprême voyage. 

Le Rédempteur, avant d’instituer ce sacrement, y pré- 
para ses disciples par ces paroles, que rapporte saint Jean: 
« Je suis le pain de vie; vos pères ont mangé la manne dans 
le désert et ils sont morts. Mais voici le pain descendu 
du ciel, afin que celui qui en mangera ne meure point. 
Celui qui s’en nourrira vivra éternellement; le pain que 
je lui donnerai sera ma chair pour la vie de ce monde... 
Celui qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éler- 
nelle, et je le ressusciterai au dernier jour. » Ces « paroles 
sont bien dures, répondirent quelques uns d’entre eux. Qui 
peut les écouter? » s 

La promesse faite par Jésus-Christ se réalisa la veille 
de sa Passion, à sa dermère cène, quand, rompant le pain, 
le bénissant et le distribuant à ses disciples, il leur dit : 
« Prenez et mangez, ceci-est mon corps; » et qu’élevant de 
même le calice, et le leur passant, il ajouta : « Buvez-en 
tous, ceci est mon sang ; faites cela en mémoire de moi; » 
paroles simples, claires, populaires, exemptes de toute mé- 
laphore. Ainsi l'entend saint Paul, lorsque, dans sa première 
épitre aux Corinthiens, il dit : « Le calice que nous bénis- 
sons est la communion du sang du Christ; le Pain que nous 
rompons est la communion de son Corps. Quiconque in- 
dignement mangera ce pain, où boira dans ce calice, sera 
coupable du corps et du sang du Sauveur : il manscra t 
boira sa condamnation. » Ainsi les recevoir eue 0 
c’est les recevoir réellement et substantiellement ; les pc 
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cevoir sans les dispositions requises, c’est les profaner 
réellement et substañtiellement. Jésus-Christ est donc vé- 
ritahlement présent sous les espèces du pain et du vin. 
Depuis Ignace, évêque d’Antioche au premier siècle, 
jusqu'à Jérémie, patriarche de Constantinople en 1570, 
tous les Pères grecs ont enseigné que la doctrine de l’Église 
relativement à la cène est qu'après la consécration et la 
bénédiction, le pain devient le corps, et le vin le sang de 
Jésus-Christ par la vertu du $aint-Esprit. Depuis Tertul- 
lien, au troisième siècle, jusqu’à Pascase Radbert, au neu- 
vième, et jusqu’à nos jours, tous les Pères latins ont prêché 
la réalité du corps et du sang de Jésus-Christ dans l’eucha- 
ristie. Toutes les liturgies jusqu’au seizième siècle recon- 
naissent la présence réelle après la consécration. A peine 
queiques voix, perdues dans: limmensité des temps, ont 
rompu ce concert unanime, à de longs intervalles. Lors 
même quede grandes Églises se sont détachées de la masse, 
elles ont emporté avec elles le dogme de la présence réelle, 
et elles l'ont soigneusement conservé après leur séparation. 
Et non-seulement l'Église catholique croit fermement que 
le corps et le sang de Jésus-Christ sont contenus dans les 
espèces du pain et du vin, mais elle croit encore que lun 


et l'autre ont disparu aux paroles de la consécration pour | 
être remplacés par le corps et le sang, et qu'il n’en reste | 


plus que les espèces ou apparences, ce qu’on appelle 
transsubstantiation: 

Des dissentiments se sont toutefois élevés à ce sujet entre 
les luthériens et les calvinistes. On sait que pour ces der- 
niers la cène célébrée sous les deux espèces, comme chez 
les luthériens, n’est qu'un repas commémoratif, dans le 
genre des agapes, et qu’ils n’emploient pas même l'hos - 
tie, conservée par l'Lglise luthérienne. 

Le mot {ranssubstantiation a été employé par les conciles 
de Latran , de Constance et de Trente. Il était connu des 
Grecs sous les noms de petaroinsrs, action de faire ce qui 
n'était pas, et de u:ra6odñ, changement. Saint Justin et 
saint Jrénée ont recours à diverses comparaisons pour faire 
comprendre ce changement de substance. L'Église seule ne 
croit pas devoir expliquer la transmutation. Suivant elle, 
Jésus-Christ est dans l’eucharistie, non-seulement lors de 


qu'a la destruction des espèces. Le concile de Trente en- | 
seigne qu'il y est avant et après la communion , et que les 
parties consacrées qui restent sont toujours le corps et le 
sang de Jésus-Christ. 

Dès lors le Rédempteur, dans l’eucharistie, a droit conii- 
nuellement aux adorations des fidèles, comme de son vivant 
sur la terre. De là les expositions, les saluts, les processions. 
« Je ne m’arrête point à l’adoration, dit Bossuet, les plus 
doctes, les plus sensés de nos adversaires nous ayant ac- 
cordé, il y a longtemps, que la présence de Jésus-Christ 
dans l'eucharistie devait porter à l’adoration ceux qui en 
sont persuadés. » 

Du reste, la conviction de cette présence a dû porter l'É- 
glise à distribuer la communion non point forcément sous 
les deux espèces, mais sous l’une où l’autre : admettre en 


effet que Jésus-Christ est tout entier, corps, sang, âme, | 


divinité sous l’apparence du pain ou sons celle du vin, c’est 
déclarer qu'il suffit de le recevoir sous une seule, Ja sépa- 
ration de la chair et du sang n’élant qu'apparente; c’est ce 
que résume admirablement ce passage du concile de Trente : 
« On a toujours pensé qu'après la consécration le corps et 
le sang de Jésus-Christ, avec son âme et sa divinité, étaient 
sous l'espèce du pain et sous celle du vin: c'est-à-dire son 
corps sous l’espèce du pain, ct son sang sous celle du vin ; 
mais son corps est aussi sous l'espèce du vin, et son sang 
sous celic du pain, et son âme sous l’une et sous l'autre, | 
en vertu de cette liaison naturelle et de cctte concomitance 
par laquelle ces parties dans Jésus-Christ ressuscité pour | 
ne plus mourir sont unies entre elies; et la divinité de | 
mème, à cause de son union hypostatique avec le corps et | 
l'âme du Sauveur. Ainsi Jésus-Christ est entier sous l'espèce 
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du pain et sous chaque partie de cette espèce, comme il 
est tout entier sous l'espèce du vin et sous chacune de ses 
parties. Les autres sacrements n’ont la vertu de sanctifier 
qu'au moment qu'on les reçoit ; celui de l’eucharistie con- 
tient l’auteur même de la sainteté avant qu’on le reçoive. » 
EUCHER (Saint), archevèque de Lyon. C'était un sé- 
nateur d’une naissance illustre et d’une piélé éminente, 
Après la mort de sa femme, il se retira dans la solitude de 
Lérins avec ses deux fils, puis dans l’ile de Léro. La vie 
contemplative ne lui faisait pas oublier la charité chrétienne. 
1l avait mis en réserve une partie de ses biens et les distri- 
buait aux pauvres femmes et aux vieillards. 11 était d’ail- 
leurs pas moins remarquable par l'étendue de son savoir 
que par ses vertus. Il fallut de vive force l’arracher de sa 
retraite pour l’élever au siége archié piscopal de Lyon. 11 dé- 
fendit avec un zèle remarquable la doctrine de saint Augustin 
contre les semi-pélagiens. De tous ses ouvrages, il ne 
nous reste qu’un Éloge du désert, adressé à saint Hilaire, 
un traité Du Mépris du Monde, des explications sur quel- 
ques passages de l’Écriture Sainte, et Les Actes des Mar- 
tyrs de La légion Thébaine. N] assista, en 441, au premier 
concile d'Orange, présidé par son ami saint Honorat, et 
mourut vers 450. : 
EUCHITES, anciens hérétiques, tellement convaincus 
de la puissance de la prière qu’ils la croyaient capable d’as- 
surer le salut éternel sans que l’on y joignit la pénitence. 
Is tiraient leur nom du mot euyñ, qui en grec signifie 
prière. Abusant de ces paroles de saint Paul : « Priez sans 
relâche! » ils construisaient sur les places publiques des 
oratoires nommés par eux acoratoires; ils croyaient inu- 
tiles et rejetaient le baptême, l’ordre et le mariage. Ils 
avaient adopté les erreurs des massaliens, dont on leur 
donnait quelquefois le nom, et furent condamnés au concile 
dÉplièse. On leur donnait encore le nom d’enthousiastes, 
à cause des visions dont ils se croyaient favorisés. Saint Cy- 


| rille d'Alexandrie réprimande sévèrement dans ses ouvrages 
P 3 


quelques moines égypliens qui abandonnaïent la vie active 
pour se livrer exclusivement à la prière. 
EUCHROITE, cuivre arséniaté vert émeraude. Cette 


| substance rare n’a encore été trouvée qu’à Libethen ( Hon- 
la manducation, mais depuis les paroles sacramentelles jus- | 


grie ), en crisfaux implantés sur un schiste. 

EUCLIDE, célèbre philosophe gree, né à Mégare vers 
l'an 450 avant J.-C., s’attacha d’abord à la secte éléatique, 
dont il étudia la doctrine dans les écrits de Parménide, 
puis devint un des disciples les plus fervents de Socrate. 


| On raconte que pendant la guerre du Péloponnèse, les 


Athéniens ayant défendu aux Mégariens d'entrer dans leur 
ville sous peine de mort, Euclide exposa sa vie pour entendre 
son maître ; il s’introduisait dans la ville, de nuit, en Labits 
de femme. Après la mort de Socrate, il alla se fixer à Mé- 
gare, sa patrie, où sa maison servit de refuge à Platon et 
à la plupart des disciples de Socrate, que la crainte d’é- 
prouver un sort semblable à celui de leur maître avait con- 
traints de s'éloigner d'Athènes. Euclide fonda dans sa patrie 
une école de philosophie, connue sous le nom d’école de Mc- 
gare, et dont le caractère était d’unir à la doctrine morale 
de Socrate les spéculations métaphysiques et surtout les 
subtilités dialectiques des Éléates. Cette école acquit une 
telle renommée par son goût et son talent pour la dispute, 
qu'elle en recut le nom d'éristique, c'est-à-dire disputeuse, 
contentieuse. Elle fut sans doute encouragée dans cette 
voie par la faveur que lesprit subtil qui a toujours caracté- 
risé les Grecs devait dès lors faire accorder à ce genre d’exer- 
cices. On ne sait que très-peu de chose des opinions parti- 
culières à Euclide. En morale, il soutenait, au rapport de 
Cicéron, qu'il n’y a de bien que ce qui est un, et semblable, 
et toujours le même (id bonum solum esse quod esset 


| unum, et simile, el semper idem ), c’est-à-dire que le bien 


est invariablé ct absolu. En logique, il rejetait ces raison- 
nemen{s par analogie où par comparaison dont son maître 
Socrate avait fait un si grand usage, et il voulait que dazs 
la réfutation des sophistes on s'attaquät directement à a 
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conclusion de kurs raisonnements, sans se donner la peine 
d'examiner la série des prémisses dans lesquelles était caché 
l'artifice, Les disciples d’Euclide exagérèrent la tendance de 
leur maître, et cette école, qui avait été instituée pour com- 
battre les sophistes, devint bientôt elle-même une pépinière 
de sophistes. Les principaux philosophes qu’elle a produits 
sont : Eubulide, Alexinus, Diodore Cronus, et Stilpon 
de Mégare. Après Stilpon, qui donna plus d'importance à 
la morale qu’à la dialectique, et qui eut pour disciple Zénon 
de Citium, la secte mégarique se fondit dans celle des 


| 


stoïciens. C’est dans le deuxième livre de Diogène de Laertle | 


que se trouve la source la plus abondante de renseignements 
sur Euclide ct sur son école. BOUILLET. 
EUCLIDE d'Alexandrie. Ses ouvrages nous ont transmis 
les connaissances mathématiques de l’ancienne Grèce. Il 
enseigna cette science sous le règne de Ptolémée Soter, fils de 
Lagus. Ce roi voulut y être initié par le célèbre professeur, 
mais il fut bientôt rebuté par les difficultés de l’étude, et de- 
manda s'il n'était pas possible d'arriver au but par une 
voie plus courte et moins pénible : « J1 n’y en a point de 
particulière pour les rois, » répondit Euclide. Cette réponse 
prouve seulement que le professeur était plus géomètre que 
courtisan; d’ailleurs, elle manque de justesse, et de toutes 


manières. Premièrement, Ptolémée ne demandait qu’une | 
autre méthode d'exposition des théorèmes géométriques, et | 
non pas une route pour y conduire des rois à l'exclusion | 


du vulgaire; en second lieu, les démonstrations d’Euclide, 
telles qu’elles sont dans ses ouvrages et qu’elles étaient pro- 
bablement dans ses leeons, ne procèdent point suivant la 
marche naturelle et spontanée de l'intelligence : clles im- 
posent aux étudiants un travail qu’on eût pu leur épargner. 
On reproche aussi à la méthode du géomètre d’Alexandrie 
une trop,grande uniformité, qui à la longue fatigue le rai- 
sonnement. Une monotone succession de théorèmes, de co- 
rollaires, de démonstrations, où celle de la proposition réci- 
proque suit immédiatement celle de la proposition directe, etc. ; 
une rédaction toujours symétrique, où l'exigence de cette 
symétrie ralentit fréquemment le pas que le lecteur est 
tenté d'accélérer : tout cela contribue à rendre l’étude moins 
agréable et par conséquent plus épineuse. Mais tous les dé- 
fauts de l’ouvrage sont plus que compensés par les grands 
et longs services qu’il a rendus : pendant plusieurs siècles 
il n'y eut point d'autre traité de géométrie entre les mains 
des professeurs el des étudiants. 

La vie d’Euclide fut simple et sans éclat; on ne connaît 
pas l’époque précise de sa naïssance, non plus que celle de 
sa mort. 11 vécut en géomètre, partageant son temps entre 
l'enseignement dont il était chargé et les occupations du 
cabinet. FERRY. 

EUCOLOGE,, livre de prières. Son étymologie vient de 
edyn, priére, et de yo, je recueille, Ce qui justifie l’ancienne 
orthographe de ce mot, qui s'écrivait euchologe. Il con- 
tient l’office des dimanches et des fêtes selon un rit parti- 
culier. Le premier encologe fut imprimé par ordre du car- 
dinal de Noailles,.archevêque de Paris, conformément au 
missel et an bréviaire de son diocèse. C’est à peu près le 
même livre que le Paroissien. Les Grecs ont un eucologe 
qui renferme leurs prières, leurs bénédictions, leurs céré- 


| 


monies, tout ce que contient enfin généralement un rituel | 


ou pontifical. Le Père Jacques Goar, dominicain, le fit im- 
primer en grec et en latin, avec des notes ( Paris, 1647, 
1 vol. in-folio ). Ce livre est une source antiqueet pure, à 
laquelle l'historien peut puiser avec confiance pour connaître 
les mœurs, les usages, les rites de la primitive Église. 

EUCRATÉE, genre de polypes bryozoaires de la fa- 
mille des cellariés, établi par Lamouroux, et dont il ya 
des espèces sur nos côtes. De Blainville le réunit comme 
simple sous-genre à ses unicellaires. 

EUDES, duc d'Aquitaine, fils de Boggis, se trouva à 
la mort de son père, arrivée en 688, et par la retraite dans 
un monastère de son, cousin germain Hubert à la tête de 
vastes États, qui embrassaient toute la partie des Gaules com- 


| près de lui, sur une table, un ciseau de sculpteur, et tenait 


EUCLIDE — EUDES DE MONTREUIL 


pnise entre la Loire, l'Océan, les Pyrénées et le Rhône. ll 
profita habilement de la faiblesse des successeurs de Clovis 
pour constituer son duché en État indépendant, et résister 
aux Francs : il fit, avec les Bretons, la guerre à Pepin d'Ié- 
ristal, et lui reprit Bourges, dont il s'était emparé. Eudes 
tenta, en 717, de faire replacer Chilpéric II sur le trône de 
Neustrie; il fut battu à Soissons par Charles Martel. 
L'approche des Sarrasins, dont l'invasion était imirinente, 


1 


cimenta bientôt un traité-de paix entre les parties belligé. 


rantes. En 721 Eudes leur livra sous les murs de Toulouse, 
qu'ils assiégeaient, une bataille sanglante; il en fit un hor- 


| rible carnage. 11 fit ensuite alliance avec Abou-Neza, le 


principal lieutenant du kbalife Abdérawan, et Jui dunna en 
mariage sa fille Lampagie. Abdéraman fit payer cher cette tra- 
bison à son lieutenant, et ne tarda pas à envahir les États 
d'Eudes. Celui-ci chercha à résister à cette agression impé- 
tueuse; mais son armée fut anéanlie au passage de la Dor- 
dogne, toutes ses places furent prises : Eudes, dans cette 
terrible extrémité, implora le secours de Charles Martel, et 
les Sarrasins furent enfin écrasés dans les plaines de Tours. 
Eudes, ce dernier type de l'indépendance méridionale du 
pays d’outre-Loire, de la résistance des Gallu-Romaïns aux 
invasions des barbares, mourut en 735; il fut inhumé dans 
un couvent de l'ile de Ré, où l’on trouva dix siècles plus 
tard sa couronne ducale. Il laissa de Waltrude, sa femme, 
trois fils, dont les deux ainés, Hunald et Hætto, partagèrent 


| ses États. 


EUDES, roi de France, était fils de Robert le Fort. N'é- 
tant que comte de Paris, il s'était si vaillamment conduit 
dans les guerres sou!enues contre les Normands qui assié- 
geaient Paris et ravageaient ses environs, et à la bataille 
de Montfaucon, dans l’Argonne, qu’il gagna sur eux, qu'il fut 
élu par les Neustriens roi de France, dans la diète de Tribur, 
où fut déposé Charles le Gros. Quelques seigneurs refu- 
sèrent dele reconnaitre ; illes combattit, les vainquit, fit tran-. 
cher la tête au comte Waltguir, le principal moteur de leur 
résistance, et poursuivit jusqu’en Aquitaine les débris de 
leur parti. Un autre compétiteur, Charles le Simple, 
sacré roi de Laon par l’archevêque de Reims, en 893, se 
dressa devant lui; Eudes finit par s’entendre avec lui: il 
mourut le 8 janvier 898, lui laissant sa couronne, qui devait 
revenir à sa famille. 1] fut enterré dans les caveaux de Saint- 
Deuis. 

EUDES, I-IV, ducs de Bourgogne. Voyez Bourco 


GE. 

EUDES (Jean), abbé, fondateur des Eudistes, frère 
de l'historien Mézera y, naquit à Bré, près d’Argentan, le 
14 novembre 1601, et mourut à Caen, le 19 août 1680. Cest 
à propos de ce frère que Mézeray répondit à un ami: 
« Mon frère, le matin il dit la messe, et le reste du jouril ne 
saitce qu’il dit. » L’abbé Eudes composa en trois vol. m#* 
une Vie de Marie des Vallées, fanatique folle et ridicule, 
fille d’un pauvre paysan de la basse Normandie ; lourde pro- 
duction, bien faite sans doute pour justifier le jugementde 
Mézeray sur <on frère aîné. 

EUDES DE MONTREUIL, célèbre architecte, flons- 
sait au treizième siècle; il accompagna saint Louis à la Croi- 
sade , et s’y distingua lors de la prise de la forteresse de Jafla, 
dont il releva les fortifications par les ordres dece monarque. 
À son retour à Paris, il fut chargé de construire plusieurs 
églises, telles que celles de Sainte-Catherine du Val des Éct- 
liers, de l'Hôtel-Dieu , de Sainte-Croix de la Bretonnerik, 
des Blancs-Manteaux, des Quinze-Vingts, des Mathurin, 
des Chartreux et des Cordeliers. 11 avait sculpté dans l'église 
des Cordeliers un bas-relief de grandeur naturelle, où 
s'était représenté à mi-corps, entre ses deux femmes. Il avait 


de la main gauche une équerre. Le feu qui consuma cetté 
église, en 1550, détruisit également ce mausolée, et aucuf! 
autre des vuvrages d’Eudes n’est venu jusqu'à nous. Jl 
survécut de vingt ans à saint Louis, et mourut en 1289. 


A. D'HÉRICOURT. 


EUDIOMÈTRE 


EUDIOMÈTRE (de edèros, serein, et u£rpov, mesure; : 


C'est-à-dire mesure de la sérénité, de la pureté de l'air). 
Les instruments de ce nom servent en elfet à mesurer la 
pureté des gaz. On distingue ceux de Volta, de Gay-Lussac, 
Le Fontana, de Marty. 

L'eudiomèlre de Volta est destiné à faire, par l'hydro- 
gène, l'analyse des mélanges gazeux dont l'oxygène fait 
partie, et réciproquement , en parlant de ce principe, qu'un 


volume de gaz oxygène et deux volumes de gaz hydrogène | 


s'absorbent mutuellement pour faire de l’eau. 11 consiste 
cn un tube de verre cylindrique, épais de 4 millimètres, 
de 29 centimètres en longueur, et d'environ 3 de diamètre. 


Ce tube est gradué, ou, ce qui revient au mème, porle une | 


échelle en cuivre. Un entonnoir renversé et formé de laiton 
est annexé à sa base inférieure; une coupe de cet alliage 
surmonte l’autre base; le pied de la coupe et le col de l’en- 
tonnoir sont chacun munis d’un robinet. 
se lient au verre au moyen d'anneaux de lailon, scellés au 
tube par du mastic de fontainier. S'agit-il d'employer cet 
eudiomètre à établir que l'oxygène et l'hydrogène s’absor- 
bent mutuellement dans le rapport de { à 2, on remplit d’eau 
tout l'instrument, que l’on redresse ensuite en maintenant 


sa base dans ce liquide. On y fait passer successivement | 
deux mesures de gaz oxygène et autant de gaz hydrogène; | 


on essuie le tube de verredans sa partie supérieure , on ferme 
le robinet inférieur, puis, au moyen d’une petite tige mé- 
tallique, qui s'enfonce perpendiculairement au col supérieur 
au-dessous du robinet, etqu’enveloppe une garniture en verre 
remplie de résine , on fait éclater une élincelle électrique à 
travers le mélange gazeux. Le mélange s'embrase, et lors- 
qu’on ouvre le robinet inférieur , l'eau qui afflue dans l’ins- 
trument témoigne de la condensation mutuelle des gaz. Le 
robinet inférieur étant de nouveau fermé, l’on emplit d’eau 
la coupe supérieure, et l'on visse au fond de cette coupe un 
tube de verre rempli d’eau, gradué, scellé hermétiquement 
à sa partie supérieure, et terminé inférieurement par une 
vis creuse en laiton. On ouvre le robinet supérieur : le ré- 
sidu gazeux monte dans le tube gradué, et l’on voit qu’il n’y 
reste que l'une des quatre mesures introduites dans l’eudio- 


mètre avant la détonation. L'on éprouve ce reste au moyen | 


d’une bougie ou d'une allumette, ne portant qu'un point en 


mêlées aux deux d'hydrogène, il n’en reste qu’une d’oxy- 
gène : ainsi, les deux gaz s'absorbent mutuellement dans le 
rapport de 1 à 2. 

Gay-Lussac a simplifié cet instrument, en remplaçant la 
coupe supérieure par une plaque en métal, à rebord cylin- 
drique, espèce de couvercle, mastiqué au verre de l’eudio- 
mètre, et surmonté d'une petite boule, de même nature que 


horizontal sur lequel se meut, autour d’un pivot, un obtu- 
rateur ou plaque métallique bien plane , portant à son centre 


fermer l'eudiomètre ; un fil mélallique en hélice, surmonté 
d’une boule de même substance, sert à recevoir intérieure- 
ment l’étincelle électrique que l'on dépose sur la boule exté- 
rieure; ce fil, ainsi disposé, s'appelle un excitateur. Les 
contours de l’hélice sont destinés à faire ressort contre les 
parois internes de l'instrument lorsque l’excitateur y sera 


L'un cet l’autre | 


— EUDOXE 137 


laiton, creusé en tronc de cône renversé. Celui-ci reçoit à 
frottement doux une douille creuse du mème alliage, qui 
elle-même est ajustée à un tube gradué de 9 centimètres 
de hauteur sur un de largeur, et qui est scellé hermélique- 
ment à sa partie supérieure. Pour s'en servir, on fait passer 
100 parties d’air dans l’eudiomètre plein d’eau et renversé, 
on y fait entrer ensuite autant de gaz bioxyde d’azote. En 
raison de ja largeur de l'eudiomètre, que l’on agite, le mé- 
lange se fait rapidement, et il se réduit à 116 parties, dont 
la différence à 200 est 84; l'absorption est donc de 84, 
dont le quart, 21, représente l'oxygène, parce que les gaz 
oxygène et bioxyde d'azote, étant mélangés rapidement au- 
dessus de l’eau, s’absorbent mutuellement dans le rapport 
de 1 à 3 pour former de l'acide azoteux, qui est soluble 
dans l’eau. 

L'eudiomètre de Fontana sert à faire absorber par le 
phosphore l'oxygène d’un mélange sazeux. Il consiste en un 
tube cylindrique gradué, fermé hermétiquement à sa partie 
supérieure, portant à sa partie inférieure une garniture en 
cuivre légèrement évasée, et suspendu , dans une éprouvette 
à pied, par un anneau à ressort qui l’emboile, et d’où par- 
tent symétriquement trois pelites tiges horizontales qui vont 
porter sur le bord supérieur de l’éprouvette. Cet instrument 
se manœuvre dans l’eau comme les précédents : on y fait 
passer une quantité déterminée d’air ; on y introduit ensuite 
un bâton de phosphore porlé par une tige de verre ; on passe 
sous l'appareil l'éprouvette remplie d’eau, de manière à sou- 
tenir la tige de verre et à faire plonger dans l’eau le tiers 
du tube gradué. En abandonnant le tout à lui-même, l’oxy- 
gène de l’air se combine au phosphore, forme de l'acide 
phosphorique, qui se dissout dans l’eau de l'eudiomètre, et 
laisse à nu l’azote de l'air, dans lequel reste un peu de phos- 
phore en vapeurs. On reconnait que l'oxygène est compléte- 
ment absorbé lorsqu'en portant l'appareil dans l'obscurité 
l'on n’y aperçoit plus de lueurs phosphoriques. 

L’eudiomètre de Marty a pour objet de faire l'analyse 
de l’air par la solution aqueuse de sulfure de potasse que 
l’on emploie dans ce cas pour absorber l'oxygène atmosphé- 
rique. Il suffit, à cet effet, de faire passer une quantité dé- 
terminée d’air atmosphérique dans un tube gradné rempli 


| d’eau, de transvaser cet air dans un flacon rempli dela solu- 
ignition : elle s'allume soudainement et dénole ainsi que le | 


gaz restant est de l’oxygène. Des deux mesures d'oxygène | 


tion dont nous avons parlé, et, fermant bien à l'émeri, d'a- 
giter le tout à plusieurs reprises et de mesurer le résidu ga- 
zeux quand l'absorption a cessé. 
Tous ces instruments supposent l'emploi d’une cuve pneu- 
mato-chimique, ou tout au moins d’un sceau plein d’eau. 
Cou. 
EUDISTES. Celle société avait été fondée en 1644, sons 
le titre de congrégation de Jésus et de Marie, par l'abbé 


L l'une pe | Jean Eudes. Les Eudistes étaient très-répandus en Nor- 
la plaque; l’entonnoir inférieur est suppléé par un rebord | 


mandie et en Bretagne, où les évêques leur confèrent la di- 


| rection de leurs séminaires el de leurs colléges. Leur ré- 


2 I | putation s’étendit au delà de ces deux provinces, où leurs 
une soupape qui s'ouvre de dehors en dedans, et destinée à | à ï ! 


professeurs formèrent de bons élèves. En 1735 une maison 
d’Eudisles s'établit à Paris. Ces ecclésiastiques modestes 


| eurent pour rivaux les jésuites, jusqu’à la suppression de la 


introduit, dans le but de faire passer une étincelle électrique | 


au travers du mélange gazeux. Un tube gradué reçoit ensuite 
à travers l’eau, au moyen d’un entonnoir de verre, le résidu 
gazeux que l’on y fait passer en dirigeant sous l’entonnoir 
l'ouverture de l’eudiomètre. 

Gay-Lussac est aussi l'inventeur de l’eudiomètre à bioryde 
d'azote. H est fondé sur ce principe, que le 
d'azote absorbe instantanément l’oxysène atmosphérique 
en formant par là un acide que l'eau absorbe avec rapidité, 
ù consiste en un flacon de la largeur d'un verre à boire : 
n'ayant guère que la moitié de la hauteur d’un verre ordi- 
naire, et dont le col est prolongé par un court cyindre en 


DICT. DE LA CONVERS. — T. IX. 


gaz bioxyde | 


compagnie de Jésus; ils soutinrent toutefois honorable- 
ment leur concurrence, comme ils soutinrent plus tard celle 
des Oratoriens, D'abord le Père Eudes avait eu beaucoup 
de peine à fonder sa congrégation, quoiqu'il se bornät à 
solliciter l'établissement d'une maison à Caen, pour, y dis- 
poser des prêtres à l’état ecclésiastique, « mais sans aucun 
dessein de former un nouvel institut ». A la révolution , les 
Eudistes n’élaient propriétaires que des maisons de Caen 5 
de Coutances el de Paris. Louis pe Boïs. 
EUDOXE DE CNIDE, fils d’Aschyne et ami de Pla- 
ton, est de tous les anteurs grecs dont les écrits sont perdus 
l'un de ceux qui ont le plus occupé les historiens de la phi- 
losophie , des mathématiques et de l'astronomie. Il naquit 
en 409 avant J.-C., reçut les leçons de Platon vers 386, 
voyagea en Égypte en 362, fonda une école dans son pays 
en 359, et mourut en 356. Les anciens le citent loujours avec 
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éloge; son esprit avait embrassé le cercle entier des scien- 
ces et de la philosophie, puisqu'il est qualifié de géomètre, 
de géographe , d'astronome, de médecin, de philosophe, 
de législateur, de sophisle et de lilléraleur ; mais c’est | 
principalement la géométrie et l'astronomie qui firent sa 
gloire dans l'antiquité. Cicéron le nomme Le premier des as- 
tronomes, au jugement des plus doctes; pour Sextus 
Empiricus, Eudoxe et Hipparque sont les représentants 
de l'astronomie. 

Eudoxe enrichit de quelques vérilésnouvelles la géométrie ; 
il établit l'astronomie sur sa véritable base. Jusqu’a lui, les 
philosophes s'étaient le plus souvent contentés d'appuyer leurs 
spéculations cosmologiques sur des prémisses arbitraires ; 
le premier il prit l'expérience et l'observation pour fonde- | 
ment de l'étude du ciel. Tout le monde connait le débat qui 
eut lieu entre Newton et Fréret, au sujet de ce qu’on appelle 
la sphère d'Eudoxe, et Von sait le cas qu'il faut faire de 
leurs hypothèses et de celles qui reposent sur l'idée que la 
position des colures au 15° degré des signes remonte à l'o- 
rigine de l’astronomie. L’auteur de l’£pinomide, proba- 
blement Philippe d'Oponte, disciple de Platon, fait une 
distinction entre ceux qui sont astronomes à la manière 
d’Hésiode, et les vrais astronomes, qui s’occupent de la re- 
cherche des mouvements des planètes : en ce sens, il n’y 
eut peut-être pas un seul astronome chez les Grecs avant 
Eudoxe, qui se montre comme un des principaux promo- 


teurs des études mathématiques parmi les Grecs. Muni de | 


quelques faits positifs empruntés à l'Égypte, il entreprit de 
dresser un état du ciel étoilé, de donner au calendrier une 
base scientifique, et l'astronomie prit naïssance. 

Les services qu'il a rendus à la géométrie sont résumés 
dans un passage de Proclus, et portent sur quatre points 
principaux : 1° il avait augmenté le nombre des théorèmes 
généraux ; on lui devait, selon Archimède, plusieurs prin- 
cipes de stéréométrie, par exemple, les deux théorèmes sur 
le rapport de la pyramide et du cône au prisme et au cylin- 
dre de même base et de même hauteur ; 2° il avait ajouté trois 


analogies aux trois autres (le mot analogie répond chez les | 
anciens mathématiciens à ce que nous appelons propor- | 


tion géométrique); 3° il avait beaucoup élendu la doctrine 
des sections des corps, introduite par Platon; 4° il s’était 
servi, pour les sections, de l’analyse. Aussi doit-on lui assi- 
gner une des principales places parmi les mathématiciens 
de l’école de Platon. Archimède nous apprend qu’il supposait 
le diamètre du soleil égal à neuf fois seulement celui de la 
lune; Vitruve lui attribue le cadran qu'on appelait l’Arai- | 
gnée ; on a dit, enfin, qu'il eut la première idée de ces sphè- 
res solides emboilées les unes dans les autres, et qu’on a 
crues si longtemps nécessaires pour expliquer le mouve- 
ment apparent du soleil, des planèles et des étoiles. Son 
système à cet égard se trouve développé et expliqué avec 
un soin tout particulier dans un mémoire de Letronne, 
inséré en 1840 dans le Journal des Savants. 
L.-Am. SÉDILLOT. 
EUDOXE DE CYZIQUE, navigaleur qui vivait vers 
la fin du second siècle avant J.-C. Ayant soupçonné que 
l'Afrique était entourée par l’Océan et qu’on pouvait aller 
aux Indes par le détroit de Gades, il s’'embarqua dans cette 
dernière ville avec toute une colonie d'ouvriers et d'artisans ; 
mais comme on n’eut jamais de nouvelles de celte expédition, 
son vaisseau périt probablement dans un naulrage. Pom- 
ponius Méla, d’après Cornélius Népos, contredit ce récit de | 
Strabon, emprunté à Posidonius, et lui fait accomplir son 
voyage de circumnavigalion du golfe Arabique aux colonnes 
d'Hercule; mais cette version esl évidemment controuvée. 
EUDOXE, fils de saint Césaire, martyr, né à Arabisse, 
ville d'Arménie, embrassa l’arianisme et fut un des princi- 
paux défenseurs de celte hérésie. Fait évêque de Germanicée, 
dans la Syrie, par ceux de sa communion, il assista au con- 
cile de Sardique et à plusieurs autres. En 358 Eudoxe usurpa 
le siége d’Antioche. Deux ans après, l’empereur Constance 
l'éleva au patriarchat de Constantinopic. I persécula les | 


| 


EUDOXE — EUDOXIE 


catholiques avec fureur et mourut l'an 370 à Nicée, en 
sacrant Eugène, évêque de cette ville et arien comme lui. 

EUDOXIE. Quatre impératrices grecques ont porté ce 
nom, la plus célèbre est la veuve de Conslantin-Ducas qui 
épousa Romain Diogènc. - ; 

EUDOXIE (ÆLr ), fille du comte Bauton, célèbre général 
sous le grand Théodose, élait de race franque; elle joignait 
les agréments de l'esprit aux charmes de la figure. L’euna- 
que Eutrope la fit épouser à Arcadius, et partagea d'a- 
bord avec elle la confiance de ce faible empereur; mais 
ayant voulu ensuile s'opposer à ses dessins, elle chercha 
les moyens de perdre ce rival, ét les trouva. Maïtresse de 
l'État ct de la religion, cette femme régna en roi despotique : 
son mari n'était empereur que de nom. Pour avoir encore 
plus de crédit que ne lui en dounait le trône, elle amassa 
des richesses immenses par la violence et la rapine. Saint 
Jean Chrysostome fut le seul qui osa lui résisler : Eudoxie 
s’en vengea en le faisant chasser de son siége par un Concia- 
bule, l'an 403. La haine de l'impératrice contre le saint 
prélat venait d'un sermon qu'il avait prononcé sur le 
luxe et la vanilé des femmes, et dans lequel l'opinion pu- 
blique avait cru trouver des allusions à la conduite déré- 
glée de l’impératrice. Eudoxie rappela Chrysostome après 
quelques mois d’exil; mais le saint s'étant élevé avec force 
contre les profanations occasionnées par les jeux et les fes- 
tins donnés aû peuple à la dédicace d’un statue de l'impé- 
ralrice, elle l’exila de nouveau en 404. Cette femme, impla- 


| cable dans ses vengeances et insatiable dans son ambition, 


mourut d’une fausse couche quelques moïs après. Ses mé- 
dailles sont très-rares. 
EUDOXIE ( Æura ), fille de Léoncé, philosophe athénien, 


| s’appelait Athénaïs avant son baptème et son mariage avec 


l'empereur Théodose le jeune. Elle avait toutes les grâces 
de son sexe et les qualités du nôfre. Son père l’instruisit dans 
les belles-lettres et dans les sciences; il en fit un philosophie, 
un grammairien et un rhéteur. Le vieillard crut qu'avec tant 
de talents joints à la beauté, sa fille n'avait pas besoin de 
biens et il la déshérita. Après sa mort, elle voulut rentrer 
dans ses droits, mais ses frères les lui contestèrent. Se 
voyant sans ressources, elle alla à Constantinople porter sa 
plainte à Pulchérie, sœur de Théodose I. Cette princesse, 
charmée de sa personne, la fit épouser à son frère en 421, 


| Les frères d’Athénaïs , instruils de sa fortune, se cachèrent 


pour échapper à sa vengeance. Elle les fit chercher et les 


| éleva aux premières dignités de l'empire. Son trône fut tou- 


jours environné de savants. L'un d’entre eux, Paulin, fut 
le plus en faveur auprès d'elle. Théodose crut sa femme Cou; 
pable; il fit tuer Paulin et relégua Eudoxie en Palestine. 
Dans son exil, elle embrassa les opinions d’Eutychès ; mais 
touchée parles lettres de saint Siméon Styliteet par les raisons 
de l'abbé Euthymius, elle revint à la foi de l’Église et passa 
le reste de ses jonrs à Jérusalem, entre la littérature et les 
exercices de piété. Elle mourut l'an 460, après avoir juré 


qu’elle étail innocente des crimes dont son époux l'avait 


soupçonnée. Eudoxie avait composé beaucoup d’ouvrasé: 
Photius cite avec éloge une traduction en vers hexamètres 
des huit premiers livres de l'Ancien estament. On attribue 
encore à celle princesse un ouvrage appelé le Centon d'H0> 
mère. C'estune vie de Jésus-Christ composée de vers pris à 
ce père de la poésie grecque. 

EUDOXIE (Licixia), née à Constantinople en 422, était fille 
de Théodose 11 et d'Eudoxie. Quoique déréglée dans se 
mœurs, elle sut plaire à Valentinien III qui l'épousa. Pétrone 
Maxime ayant fait assassiner cet empereur dont il usurpa 
le trône, il força la veuve de l’empereur à accepter Sä 
main, et dans un moment d'épanchement lui avoua Sà 
participalion au crime, protestant que son amour jaloux 
avait été seul cause de la mort de Valentinien. Eudoxie, 
pénétrée d'horreur, appela à son secours Genséric , roi dés 
Vandales. Ce prince passa en Italie à la tête d’une nom- 
breuse armée, mit tout à feu et à sang, saccagea Romeël 
emmena limpératrice en Afrique. Sept ans après elle fut 
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EUDOX 
renvoyée à Constantinople el y (ermina sa vie dans la 
pratique des vertus chréliennes. Ses médailles sont très- 
rares. 

EUDOXIE (MaAcremBoLrrissA), impératrice d'Orient, 
femme de Constantin-Ducas, ou Constantin XI, qui, élant 
mort en 1067 , laissa le trône à ses trois fils, Michel VII, | 
Andronic 1° et Constantin XII. Ces princes avaient été 
décorés de la pourpre impériale et du titre d'augusle dans 
leur extrème jeunesse. Leur mère, Eudoxie, fut chargée du 
gouvernement de l'empire pendant leur minorité, toutefois à | 
la condition qu’elle ne se remarierait pas. Elle s’y engagea par | 
un serment solennel. Mais l’envahissement de la partie orien- 
tale de l'empire par les Turcs la décida à se mettre sous la 
proteclion d’un guerrier capable de défendre l’État contre 
un si formidable ennemi; et sept mois étaient à peine expirés, 
qu’elle donnait sa main et le sceptre à Romain Diogène; les 
partisans des jeunes princes consentirent à le regarder 
comme le tuteur des héritiers légitimes, après avoir reçu se 
promesse d’en remplir fidèlement les obligations. 1 remporta | 
d'abord de grands avantages contre les ennemis; mais il | 
tomba ensuite au pouvoir du noble Alp-Arslan, qui le {raite | 
avec une grandeur d’âme peu commune, et le fil reconduire à 
Constantinople comblé de présents et entouré d’une escorte | 
d'honneur, Mais Romain Diogène trouva bien du change- 
ment à son retour : sa femme avait été forcée de prendre le 
voile. Ses sujets, alléguant qu’une des maximes du coce était 
qu'un prisonnier entre les mains de l'ennemi perdait tous 
ses droits, s'étaient regardés comme dégagés de la fidélité | 
qu’ils lui devaient. On ignore, du reste, à quelle époque 
mourut celte impératrice. Elle a composé un ouvrage inti- 
tulé Zonia, qui renferme tout ce que l’on a écrit de plus 
curieux sur les cultes du paganisme. On le trouve imprimé 
TE les Anecdotes grecques de Villoison (2 vol. in-4°, 

781). 

EUDOXIE FŒDÉROWNA, première femnre de. 
Pierre ler, czar de Russie, était fille du boyard Fœdor Lapou- 
chin. Pierre l’épousa en 1691, et l’année suivante il en eut un | 
lils. L'histoire de celte princesse est assez singulière. « Le 
czar Pierre, dit le marquis de Luchet, fit annoncer dans 
toute l'étendue de son empire qu’il destinait sa couronne 
et son Cœur à la femme qui réunirait à ses yeux le plus 
de perfections. Cent jeunes filles apportèrent à Moscou 
leurs timides prétentions et leurs espérances. Eudoxie lixa 
le choix du czar. Sa joie dura peu. Pierre, fatigué des repro- 
ches qu'elle lui faisait sur des amours effrénés , la répudia 
en 1696. Eudoxie descendit du trône sans murmure, pleura 
un époux infidèle, changea le bandeau royal contre un voile 
de religieuse et partagea les longs jours de sa solitude entre | 
quelques réflexions sur l’intonstance de Ja fortune ét les | 
occupations paisibles du cloître. Mais la perte d’un trône 
Pinquiélait souvent. A la voix d’un prètre qui lui avait | 
prédit la mort prochaine de l'empereur, elle rentre dans le ; 
monde et prend le titre d'impératrice. Soupçonnée d'avoir 
formé des liaisons avec le général Glébof et de lui avoir 
Promis sa main, elle fut arrêtée, conduite à Moscou par l’or- 
dre de Pierre, condamnée avingt coups de discipline qu’elle 
reçutdes mains de deux religieuses et renfermée ensuite dans 
un cachot à Schlusselbourg. Elle y était encore lorsque son 
petit-fils Pierre IL parvint au trône. La liberté lui fut alors 
rendue et elle obtint une pension convenable. » Eudoxie 
mourut au couvent de Dewifz en 1724. 

EUDOXIENS, secte d’ariens, qui reconnaissait pour 
chef Eudoxe, d’abord patriarche d’Antioche, ensuite de 
Contantinople. Jis prétendaient que Île fils de Dieu et 
le Saint-Esprit n'étaient que de simples créatures, qu’ils 

avaient été tirés du néant, et qu'ils différaient de volonté 
avec la première personne de la Trinité chrétienne. 

EUFRAISE ou EUPHRAISE, genre de la famille des | 
scrophulariactes, établi par Linné pour des plantes herbactes 
répandues dans les parties tempérées de tout le globe, mais | 
plus communes dans l'hémisphère austral. Les eufraises sonf 
des plantes de petite taille, la plupart d’un aspect asse. 
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agréable par l'élégance et les couleurs variées de leurs pe- 
tites fleurs à deux lèvres , dont la supérieure est concave, 
un peu échancrée, et l'inférieure, à trois lobes égaux ; le 
calice offre quatre découpures inégales ; les étamines sont 
didgnames ; un appendice semblable à une épine ou à un 
poil termine une des loges de chacune des deux anthères 
inférieures; le fruit est une capsule comprimée, à deux 
loges, contenant plusieurs semences. 

Les eufraises se plaisent dans les terrains secs. De toutes 
les espèces de ce genre, l’eufraise officinale ( euphrasia 
officinalis, Linné) est la plus connue, à cause de la répu- 
tation dont elle a joui pour ses vertus ophthalmiques : aussi 
faisait-on entrer son eau dislillée dans les collyres. Ou à 
depuis longtemps renoncé à l'emploi de cette plante, qui ren- 
ferme bien une petite quantité de tannin, mais qui ne mérite 
en aucune façon d'occuper une place distinguée dans la 
pharmaceutique. Du reste, c’est à une tache jaune observée 
sur sa Corolle blanche, marquée de lignes violettes ou pour- 
pres, tache qui a été comparée à un œil, que l'eufraise offi- 
cinale a dù d’ëtre vantée pour la guérison des maux d’yeux. 
Elle est plutôt bonne à embellir les pelouses et à être broutée 
par les bestiaux. 

EUGANEI (Monti), Monts Eugènes, appelés aussi 
Monti Isolati ou Paduani. C’est le nom sous lequel on 
désigne un groupe de montagnes de la Lombardie, situé au 
sud-ouest de Padoue et d'origine volcanique , s'élevant du 
milieu d'une vaste plaine en cônes à base de trachyte, de 
l'aspect le plus pittoresque, et entourées des deux côtés de 
canaux navigables. L'étendue du groupe entier , de l'est à 
l'ouest , est de seize milles avec une largeur de neuf milles. 
Le Monte Venda, qui ne forme le point culminant, a une al- 
titude de 510 mètres. On y voit les ruines d'un antique mo- 
nastère, et on y découvre undes plus vastes et des plus beaux 
panoramas que l’on puisse imaginer. Le Monte Rua porte 
une magnifique forêt de pins, essence fort rare dans ces con- 
trées. Au bas de ces montagnes se trouvent diverses sources 
thermales, entre autres les Terme paduvane ou d’Albano. 

EUGENE, rhéteur et grammairien, professait la rhéto- 
rique à Vienne en Dauphiné lorsqu'il fut salué empereur par 
Arbogaste, après le meurtre de Valentinien IT. 

EUGENE (Saint ), évêque de Carthage à la fin du cin- 
quième siècle, fut persécuté par les rois Hunéric et Thrasi- 
mond, et enfin exilé à Vienne, près d’Alhi, Il y bâtit un 
monastère, où il mourut, le 13 juïlet 505. 1l a composé di- 
vers ouvrages : Expositio Fidei catholicæ ; Apologelicus 
pro fide; Altercalio cum arianis ; des Requêtes à Hunéric 


et à ses successeurs ; enfin une ZLeltre aux fidèles de Car. 


thage, à son départ pour l'exil. 

EUGÈNE. Quatre papes de ce nom sont montés sur la 
chaire de saint Pierre. 

EUGÈNE 1*, fils de Rustinien, habitant de Rome, fut 
élu en 654, par l’empereur Constant, qui avait fait enlever 
et conduire à Constantinople son prédécesseur Marlin Er. 
S'il faut en croire Platine, ce pape se distingua par sa piété et 
ses bonnes œuvres; mais l'histoire ne cite de lui qu’une 
tentative d'accommodement avec les monothélites de l'Eglise 
d'Orient, et la date de sa mort, qui est fixée au 2 juin 657, 
11 n’en a pas été moins mis au nombre des saints. 

EUGÈNE II est plus connu. C’était un Romain, fils d'un 
cerlain Boémond , que sa modestie et son savoir rendaient 
recommandable ; il était archiprètre de Sainte-Sabine, quand 
le pari des nobles, triomphant des cabales de son concur- 
rent Zinzinus, le plaça sur le saint-siége, le 5 juin 824. Les 
carlovingiens de France avaient alors un grand ascendant à 


| Rome, et se mêlaient même des affaires de l'Église. Louis 


le Débonnaire y envoya son fils Lothaire pour demander 
raison des outrages qu'on avait fait subir anx partisans des 


| Français ; il se plaignit de la partialité des juges, des con- 
| fiscations qui en avaient été Ja suite, et le pape Eugène Ii 


consentit à des restitulions nombreuses. Lothaire fit d’autres 
actes de souveraineté en publiant une constitution qui tou- 
chait même à l’élection ét à l'autorité des souverains pon- 
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fifes ; il régla l'administration de la justice, considérant le 
trône de France comme un tribunal suprème, où les appels 
pourraient être portés à l'avenir, et força le sénat et le 
peuple à lui prêter serment de fidélité. Cet état de choses 
était alors si bien établi que l’empereur d'Orient, Michel le 
Bègue, soumit à l'empereur Louis la question des images, 
avant d’en conférer, par ses ambassadeurs, avec le pape. 
Eugère 11 consentit à ce qu’un concile fût assemblé à Paris 
pour en traiter. Il eut lieu en eflet le 1° novembre 825. 
Les iconoclastes y furent condamnés. On décida qu’il 
ne fallait ni briser ni adorer lesimages. Mais Louis le Débon- 
naire ménagea Ja susceplibilité du saint-siége ; et, consi- 
dérant cette délibération comme un pur examen, il en re- 
mit la décision au pape, en l’exhorlant à rétablir la paix 
dans l'Orient. Eugène 11 ne se prononça point : il parut 
plus occupé de faire cesser les désordres matériels qui s'é- 
taient introduits dans son Église. 11 assembla un concile à 
Fome, en 826, pour le rétablissement de la discipline : un 
des canons de ce concile défend aux prètres d’être usu- 
riers et chasseurs ; un autre interdit aux évêques de s’ap- 
proprier les biens des paroïsses ; un troisième insiste sur la 
nécessité d'apprendre à lire et à écrire aux fidèles. Ce fut 
le dernier acte de ce pape. 11 mourut le 27 août 827. 
EUGENE III fut élu par les cardinaux, le 14 février 
1145, pour succéder à Luce If. JI se nommait Pierre-Ber- 
nard. Né à Pise, il avait été vidame de cette église avant 
d'entrer dans l’ordre de Citeaux, et avait vécu à Clairvaux 
du temps de saint Bernard. Renvoyé quelque temps après 
en Italie pour fonder une communauté, il avait été retenu 
à Rome par Innocent I1, qui l’avait nominé abbé de Saint- 
Anastase, C’est là qu'on le prit pour l’élever à la tiare, mal- 
gré la cabale des seigneurs, qui le forcèrent à s'échapper 
de Rome pendant la nuit, avant son exaltation. Elle eut 
lieu trois jours après dans le monastère de Farte. Ar- 
naudde Brescia fomentait ces troubles; il combattait 
Vautorilé du saint-siége par ses déclamations, excitant le 
peuple à la révolte, et lui conseillant de rétablir la vieille 
république romaine. Ses partisans commençaient par piller 
les trésors de l’Église et les palais des cardinaux fugitifs. 
Rome entière était le théätre de leurs violences et la vic- 
time de leur tyrannie. Eugèue, reliré à Vilerbe, recevait 
pendant ce temps les hommages des évêques d'Arménie, 
dont les députés lui soumettaient les différends qu’ils avaient 
avec les Grecs. C'était une faible consolation d’un triste exil, 
dont les chagrins étaient encore augmentés par Je fächeux 
état des croisés d'Orient. La prise d'Édesse les avait cons- 
ternés, et l’évêque de Gabale était venu de la Syrie à Vi- 
terbe pour implorer les secours des puissances chrétiennes. 
Eugène JII écrivit à saint Bernard pour lui ordonner de 
prêcher une seconde croisade; mais, plus impatient de ren- 
trer dans sa capitale, il s’occupa de lever des troupes pour 
lui-même. Ses armes {riomphèrent d’abord des arnaudistes. 
ils furent contraints de lui demander la paix, et le pape revil 
un moment son palais ponlifical, aux acclamations du peuple 
romain. Mais sesennemis ne tardèrent pas à reprendre l'avan- 
tage, et Eugène III fut forcé de chercher un asile en France. 
Louis VII avait déjà pris la croix, ainsi que l’empereur 
Coürad, Le pape n'eut qu’à les fortifier dans leur résolution. 
Il poussa jusqu’à Trèves, en 1147, y tint un concile pour 
examiner les écrits de sainte Hildegarde , et pour déposer 
l'abbé de Fulda, qui s’occupait moins de son troupeau que 
de ses plaisirs: 11 vint enfin à Paris pour être témoin d’une 
scène scandaleuse dans l’église de Sainte-Geneviève, et pour 
en chasser les anciens chanoines, auxque)s furent substitués 
les moines de Saint-Victor Un autre concile fut tenu à Paris 
au mois d'avril, sou sa présidence. Saint Bernard y dénonça 
les hérésies de Gilbert de la Poirée évèque de Poitiers; mais 
là sentence ne fut prononcée que par le concile de Reims ; 
en 1148. C'est à cette dernière assemblée que le roi de 
Castille, Alphonse VIIL, envoya l'archevêque de Tolède pour 
se plaindre de ce que le pape avait accordé le titre de roi 
de Portugal à Alphonse Henriquez. Eugène IH n’était pas 
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homme à se réfracter. Il flatta l’envoyé castillan, en or- 
donnant à l’archevèque de Braga et à ses suffragants de 
rester soumis à la primatie de Tolède, se borna à déclarer 
qu’il n'avait voulu attenter en rien à la dignité du roi de Cas- 
tille, et lui envoya, pour le consoler, la rose d'or qu'il avait 
coutume de porter le quatrième dimanche de carême. 

Les opinions de Pierre de Bruys commençaient alors à 
troubler la province du Languedoc; Eugène I1£ y dépécha 
trois légats pour le ramener dans le giron de l’Église, ct ne 
fit qu’exciter par ses persécutions l'opiniâtreté des pétro- 
brussiens et des henriciens, qui prirent plus tard le nom 
d’Albigeois. Las d’errer dans les provinces de France, et 
comptant sur les secours de Roger, il reprit le chemin de 
Rome, et força les Romains à un aceommodement. Mais cette 
paix ne fut pas de longue durée. Eugène fut réduit encore 
à s’exiler dans la Campanie, et trembla pour la puissance 
temporelle du saint-siéze, en apprenant que l'empereur Con- 
rad, revenu de sa malheureuse expédition d’outre mer, 
se disposait à passer en Italie pour donner raison au sénat 
et au peuple. 

Le pape eut recours à l'abbé Guibald, conseiller favori de 
l’empereur, pour le dissuader de faire ce voyage; et le ciel 
vint celte fois au secours d'Eugène : Conrad mourut avan 
d'accomplir son dessein. Frédéric Barberousse, son neveu 
et son successeur, se montra plus facile. J1 promit de ré- 
tablir le pontife dans ses droits, et d'aller recevoir de ses 
mains la couronne impériale. Ce traité, signé le 23 mars 
1152, ne dura pas une année. Frédéric ayant nommé mn 
archevêque de Magdebourg sans la participation du cha- 
pitre, Eugène JII oublia tous ses périls pour résister à cet 
empiétement de la puissance séculière. Gérard, compétiteor 
de l'archevêque nommé, vint à Rome pour réchauffer l'op- 
position du saint-siége. Le pape reprit les évêques qui avaient 
approuvé la nominatien; il leur ordonna d'employer leur 
crédit pour obtenir le désistement de Frédéric, et envoya 
deux légats en Allemagne pour déposer l'archevêque. L'em- 
pereur persista dans ses prétentions ; il renvoya les légats en 
Italie, et commença ainsi cette longue lutte de la maison 
de Souabe contre la cour de Rome. Eugène IL ne vit pas 
la fin de la querelle de Magdebourg. 11 mourut à Tibur le 
8 juillet 1153. 

EUGÈNE IV (Gagnez CONDOLMERE ), fut éprouvé pa 
les mêmes traverses. Une éclipse de solcil, arrivée le jour 
de la mort de Martin V, fut aux yeux du peuple un présage 
funeste pour son successeur ; el les malheurs d'Eugène 1V 
justifièrent les superstilions populaires. C'était, dit-on, un 
fils naturel de Grégoire XII, que ce pontife nomma suc- 
cessivement protonotaire apostolique, chanoïne de Saint- 
George, camérier et cardinal du titre de Saint-Clément. 
Promu plus tard à l'évèché de Sienne, il succéda enfin à 
Martin V, le 11 mars 1431. C'était une époque d’indépen- 
dance et d’anarchie, qui gagna les cardinaux eux-mêmes; 
car avant l'élection ifs stipulérent, entre autres conditions, 
qu’ils jouiraient à l'avenir de la moitié des revenus du saiat- 
siége , et qu'aucun cardinal ne serait nommé désormais sans 
leur consentement. Le nouveau pape se garda bien d'en tenir 
compte, et ses différends avec le sacré coHége nuisirent 
d'autant plus au rétablissement de la paix qu'il voulait 
rendre à l’Italie. Son premier soin fut de confirmer les pou- 
voirs du cardinal Ju'ien, qui se renJait à Bâle pour présider 
le concile et presser la condamnation des hussites. Les députés 
des villes d'Italie furent convoqués en même temps par ses 
ordres ; mais les intrigues de Philippe, duc de Milan, contra- 
rièrent cette réunion, et lesanathèmes du pape ne l’effrayérent 
pas plus que les forces de Venise et de Fiorence. Philippe 
suscita des troubles jusque dans Rome , par la révolte de la 
puissante famille des Colonne, qui ne rougit pas d’empioÿer 
l'assassinat et Le poison pour se défaire du pontife. Chassés 
de la capitale par les partisans d’Eugène, ils s’allièrent aux 
Ursins pour entretenir le feu de la discorde. 11 ne fu pas 
plus heureux dans ces négociations pour amener la Franc 
et PAngletcrre à feiminer leurs différends. - 
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Le concile de Bâle, ouvert enfin le 23 juillet 1431, fut 
pour lui une nouvelle source de chagrins. Les pères ayant 
commencé par établir la suprématie des conciles sur les 
papes, Eugène 1V en prononça la dissolution et la translation 
à Bologne. Mais le cardinal Julien Cesarini, qu’il avail 
chargé de l'exécution de cedécret, fut le premier à s’y 
opposer , et le concile resta à Bâle, malgré ses défenses. Ce 
n'était pas assez. 11 fallait encore qu'il se brouillât avec l’em- 
pereur Sigismond, en refusant de Je couronner, sous 
prétexte qu'il avait fait alliance avec le duc de Milan. 11 
ameuta même contre lui les républiques de Venise et de 
Florence ; mais Philippe, soutenu par les troupes impériales, 
ayant dispersé celte ligue, force fut au pape de s'accom- 
moder avec l’empereur et de lui ceindre lacouronne. Le con- 
cile persistait cependant à le braver. Toutes les négociations 
étaient inutiles ; il refusa même, en 1433, derecevoir les légats 
qu’en désespoir de cause Eugène IV avait envoyés pour le pré- 
sider. Irrité de ce nouvel affront, le pontile cassa , par une 
bulle du 29 juillet, toutes les décisions du concile, et lui 
interdit de s'occuper d’autre chose que des matières qu'il 
jui avait soumises. Les pères opposèrent leur inflexibilité à 
la sienne. Malgré la médiation de l’empereur , ils lancèrent 
un décret contre le pape, l’accusèrent de scandaliser l'Église, 
suspendirent son autorité, et commandèrent à tous les prélats 

- qui étaient en retard dese rendre à Bâle. Ce fut le signal d’une 
allaque générale contre Eugène, à qui ne restèrent que les Flo- 
rentins etJeanne de Naples. Le duc de Milan marcha sur Rome, 
et mit son territoire au pillage. Les Véniliens eux-mêmes, 
quoiqu'il fût né dans leur ville, se tournèrent contre lui. 

Eugène IV fléchit devant tant d’ennemis. 11 révoqua le 
décret de translation, approuva tout ce qui s’élait fait à Bâle, 
hors ce qui touchait à son autorité, et ne mit d'autre con- 
dition à la paix que la réception de ses légats. Le duc de 
Milan w'eut point égard à cette concession. 11 continua de 
ravager la campagne. Les Romains, las d’être pillés et 
ruinés par ses troupes , accusèrent le pape de leurs misères, 
emprisonnèrept son neveu le cardinal Condolmère , l’assail- 
lirent dans son palais, le 29 mai 1434, et le forcèrent à 
prendre la fuite. Il se sauva à Florence sous des habits 
de bénédictin, pour échapper à une captivité que sa déposi- 
tion aurait bientôt suivie. Le concile vint alors à son secours, 
et tous les partis parurent s’accommoder. Eugène apposa 
sa signature à ce décret de Ja dix-neuvième session qui fixait 
la réunion d’une assemblée pour traiter de l’union des Églises 
grecque ct latine , décret qui resta sans effet. La rivalité des 
maisons d'Anjou et d'Aragon , qui se disputaient la couronne 
de Naples, vint ajouter à ses embarras, Le duc de Milan, 
partisan des Aragonais, forma la résolution de l'arrêter dans 
Florence même; la conspiration fut découverte, et le pape, 
n'étant plus assez fort pour se venger, pardonna à l’évêque 
de Novarre, qui s'était chargé de ce coup de main. Un dé- 


cret du concile, relatif à la collation gratuite des bénéfices , 


institutions et autres sources du revenu pontifical, renou- 
vela le schisme qui désol:it l'Église. Eugène IV fit de vaines 
remontrances ; le concite passa que , et le roi d'Aragon, 
mêlant le sacré et le profane dans ses entreprises, somma 
tout à la fois le pape d’adhérer aux décrets de Bâle et d’a- 
bandonner le cause de la maison d'Anjou. 11 se brouillait 
en même temps avec le roi de Portugal, dont les magistrats 
g’arrozcaient le jugement des causes ecclésiastiques, et avec 
le roi d'Écosse , Jacques 1°", qui avait publié des ordonnances 
contraires à l’autorité du saint-siége. Le concile attaqua de 
nouveau cette autorité, en réglant fa tenue des conclaves, 
en interdisant au pape d'établir ses parents jusqu’au troi- 
sième degré, en attribuant aux cardinaux la moitié des 
revenus de l'Église, en accordant enfin des indulgences à 
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Le concile persista dans sa désobéissance ; le roi d’Ara- 
gon y envoya tous ses évèques pour soutenir cette opiniä- 
treté; le duc de Milan reprit ses armements et ses intrigues ; 
le roi de Castille entra dans l'alliance, et le pape fut 
sommé lui-même de comparaître à Bäle, sous peine de dé- 
position. On fit plus, on cassa la promotion d’un cardinal 
qu'il venait de faire, et on l’accusa, devant tous les princes 
chrétiens, de troubler l’Église par son entètement. Les 
soixante jours accordés au pontife pour fout délai étant 
expirés, on le déclara contumace. Cette vivlence tourna au 
profit d'Eugènc. L'empereur, le roi d'Angleterre et d’autres 
princes protestèrent contre ce décret. Le seul roi d'Aragon 
pressait Ja déposition d’un pape ennemi de ses projets am- 
bitieux. Eugène, se croyant assez fort pour lutter, fit ouvrir 
le concile de Ferrare par le cardinal de Sainte-Croix, son lé- 
gat , assisté de quelques prélats d'Italie : ils annulèrent tout 
ce qui s'était fait à Bäle et tout ce qu’on y ferait à l'avenir. 
Cette levée de boucliers spirituels ne produisit d'autre effet 
que la retraite du cardinal Cesarini et de quatre prélats ila- 
liens. Les autres restèrent en Suisse, et, rompant -ouver- 
tement avec Eugène , ils prononcèrent enfin le décret de 
suspension , et défendirent aux princes ef aux prélats de re- 
connaître une autre autorité quecelle du conci:e. Les deux as- 
semblées rivales firent-dès ce moment assaut de prétentions, 
d’anathèmes, de décisions contraditoires. Les princes eux- 
mêmes se divisèrent : les électeurs d'Allemagne proclamèrent 
leur neutralité; Albert d'Autriche, successeur de l’empe- 
reur Sigismond , se déclara d’abord pour les pères de Bâle, 
comme le roi de France, Charles VII; mais dans une diète 
tenue à Francfort , les princes d’Allemagne étant convenus 
de provoquer la réunion des deux conciles dans une troi- 
sième ville, l’empereur Albert et tous les rois chrétiens se 
rangèrent à cet avis, qui ne fut pas plus suivi que tant d’au- 
tres décisions prises dans ces temps d’anarchie et de discorde. 
Les deux assemblées se disputèrent les ambassadeurs 
d'Orient ; mais le pape les mit de son côté. La question de 
l'union fut traitée d'abord à Ferrare, et transportée à Flo- 
rence en 1439, avec le concile d’Eugène, que la peste avait 
chassé de sa premièrerésidence. C’est là que furent réglés les 
articles de foi à professer par les deux Églises, et que lapri- 
maulé du saint-siége fut enfin reconnue sur toute la terre. 

Mais ce ne fut encore là qu’une allianee illusoire , dont 
un événement faillit rompre le nœud trop récent. Le patriar- 
che de Constantinople étant mort, Eugène IV voulut que 
les légats d'Orient en nommassent un autre sur-le-champ, 
pour qu'il eût l'honneur de le sacrer. Les légals s’y refu- 
sèrent, sous prétexte qu’il devait être sacré dans la cathé- 
drale de Constantinople; ils reparlirent là-dessus, abju- 
rèrent en arrivant tout ce qu’ils avaient conclu à Florence, 
et l'Église grecque n’en resta pas moins séparée de 
celle de Rome. Cependant, le roi d'Angleterre Henri V 
avait fini par reconnaitre le concile de Florence. Mais 
comme il adoptait les décisions de Bâle sur les annates et 
les collations gratuites, l'opiniâtre pontife tint moias à 
celte alliance qu'aux revenus de l'Église ; et une vaine dis- 
pute de rang entre son légat et le primat de Cantorbéry le 
brouilla encore une fois avec le souverain qui venait de se 
séparer de ses ennemis. Le même légat ne réussit pas 
mieux à faire abolir en France la pragmatique-sanction. Les 
pères de Bäle portèrent au pape des coups plus sensibles : 
ils le jugèrent ,eprononcèreut sa déposition , délièrent tous les 
chrétiens de leurs serments d’obéissance, le déclarèrent 
simoniaque , parjure, schismatique, perturbateur de l’Église ; 
et le duc de Savoie, Amédée, qui, après quarante ans de 


| règne, s'était fait ermite au monastère de Ripaille, fut élevé 


tous ceux qui facilitcraient la réunion des deux Églises d'O- | 


rient et d'Occident. Eugène IV s’indigna de tant de préten- 
tions ; il s’entendit avec l’empereur Paléologue pour arriver 
à l'union tant désirée , et se remettant en guerre ouverte 


avec le euncile, il en crdonna la translation à Ferrare par une ! le même orgucil qu'avant sa déposition. 11 nomma un évêque 


Lalle du 18 septernbre 1437. 


sur la chaire de Saint-Pierre. Le fougueux Eugène protesta 
violemment contre ces actes. Il {raita les pères de Bâle de 
fous, d’enragés, de bêtes féroces , appela Félix V, son con- 


| current, cerbèré, veau d’or, Mahomet, antechrist, et con- 
, tinua à faire acte de souverain pontificat avec la même dureté, 


de Viseu, en Portugal, à la place de celui qui restait à 
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Bâle, et écrivit insolemment au roi, qui ne voulait pas 
recevoir le nouveau venu, quoique ce monarque lui fût 
resté fidèle, comme l'Italie, la France, l'Angleterre et une 
partie de l'Espagne. Il reçut même la soumission des jacobites 
d'Éthiopie à l'Église romaine, en 1441. Félix V était reconnu 
seulement par la Suisse, la Savoie, une partie de la Hongrie 
et le duché de Milan. Le roi d'Aragon finit par le reconnaître 
aussi, et se servit de sa puissance spirituelle pour achever 
la conquête du royaume de Naples, qu'Eugène IV ne lui 
aurait jamais accordé. L'empereur Frédéric III, successeur 
d’Albert d'Autriche, sollicité par les deux papes à son avé- 
nement, en 1440 , persista dans l'acte de neutralité signé à 
Francfort, et poursuivit le dessein d’un grand concile œcu- 
ménique pour remeltre la paix dans l'Église, Eugène IV ré- 
pondit qu’il en aviserait à son retour à Rome, et il s’y rendit 
en effet au mois de septembre 1443. Son premier soin fut de 
se reconcilier avec Alphonse d’Aragon, et de reconnaître le 
droit de la force qui avait mis ce prince en possession de 
Naples. 11 s’'attacha le peuple en abolissant quelques impôts 
sur le vin ,et annonça la convocation d’un nouveau concile 
à Saint-Jean de Latran. Celui de Bäle mourut, pour ainsi dire, 
d’inanition. Félix V s'établit avec ses cardinaux à Lausanne, 
et le schisme continua d'une manière plus pacifique. De son 
côté, Eugène eut le bonheur d'attirer dans son parti le fa- 
meux Æneas-Sylvius Picolomini, qui vint lui demander 
pardon des injures qu'il lui avait faites , et lui servit de légal 
dans l'Allemagne, qu’il avait maladroïtement troublée par 
la déposition de deux archevêques partisans de Félix, V. Les 
Allemands furent vaincus par l’habileté de ce légat, à la 
seule condition -que le pape Eugène convoquerait un autre 
concile. II le promit, mais la mort lui évita la peine de se 
démentir. Il la vit venir avec un grand courage, fit une al- 
lucution à ses cardinaux, refusa de pardonner à quelques- 
uns de ses ennemis, et expira enfin le 23 février 1447. 
É ViENNET , de l’Académie Francaise, 

EUGENE (François DESAVOIE-CARIGNAN, appelé Le 
Prince), né à Paris, le 18 octobre 1663, était fils puiné d’Eu- 
wène-Maurice, premier comte de Soissons, et de la nièce de 
Mazarin, la célèbre Olympe Mancini. Un jour, un jenne 
homme faible et délicat, au long visage päle, portant collet 
ei petit manteau, vint demander un régiment à Louis XIV. 
Le grand roi rit des velléités belliqueuses du petit abbé. 
Louvois l'humilia amèrement. Mais le petit abbé lisait Plu- 
tarque tous les jours ; le petit abbé devait être le héros de 
Turin, d’Hochstædt, de Malplaquet et de Peterwaradin; 
le petit abbé était le prince Eugène. Deux ans après cette 
humiliante réception, le prince de Baden, en présentant à 
l’empereur Léopold le jeune Eugène , fait colonel de dragons 
sur le champ de bataille de Vienne, en 1683, lui disait : 
« Majesté, voici un pelit Savoyard qui m’a tout l’air d’é- 
galer un jour les plus grands capitaines. » Eugène ne quitta 
plus les drapeaux de PAutriche : il refusa d’obéir à l’ordon- 
nance qui rappelait, sous peine d'exil, les Français qui comu- 
battaient dans les armées étrangères. « Tant mieux, dit 
Louvois, envieux par instinct du génie naissant, il ne ren- 
trera plus en France! — J'y rentrerai en dépit de lui, s’é- 
cria Je prince, mais ce scra les armes à la main. » Et il 
faillit en effet plus tard rentrer à Paris, comme il rentra à 
Lille. Un coup d'œil vif et net, une rapide et sûre intuition 
de l’occasion, une soudaincté prodigieuse à improviser des 
plans gigantesques, la science de la guerre réduite à un 
calcul de minutes, où la vie des hommes n’entra jamais en 
ligne de conpte, tel fut le prince Eugène. La victoire chez 
lui fut toujours d'inspiration. 

Colonel à vingt ans, major général à vingt-un, lieutenant 
général à vingt-cinq, il emporte Belgrade d’assaut à la tête 
de la réserve en 1688. Diplomate autant qu'homme de guerre 
à peine la guerre contre la France fut-elle déclarée, qu'il 
entraîna dans l'alliance impériale son cousin le duc de Savoie, 
au milieu d'un voyage de plaisir à Venise. Battu, malgré des 
prodiges de valeur, à Staffarde, où le jeune Victor-Amédée 
méprisa ses conseils, il entra, en 1692, à la tête de l’avant- 
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garde austro-piémontaise, sur le territoire français, en 
Dauphiné, et se montra si terrible, que Louis XIV lui envoya 
secrètement la promesse du bâton de maréchal, d’une pen- 
sion de 200,000 fr. et du gouvernement de Champagne. 
Eugène rejeta avec indignation ces propositions honteuses, 
et sur le champ de bataille de Zeuta, où, feld-maréchal et 
général en chef de l’armée de Hongrie, il eut le courage 
de sauver, en 1697, l’Allemagne, et d’exterminer l’armée 
infidèle , il rêva la journée d'Hochstædt. Léopold osa lui 
ordonner les arrêts pour avoir vaincu, et lui demander 
son épée fumante du sang des musulmans. Vienne faillit 
se révolter pour le grand homme. Eugène ne voulut re- 
prendre son épée qu'à condition d’avoir carte blanche 
pour déjouer ses ennemis. 11 fallut que Léopold lui accor- 
dât ce pouvoir par un billet de sa main. 

En 1701 éclata la terrible guerre de la succession d’Es- 
pagne; Louis XIV regretta bien des fois amèrement son mé- 
pris pour le petit abbé. Pour son début, 1e jeune général 
impérial passe l'Adige, en face de l’armée française, et re- 
jette derrière l’Oglio le vieux Catinat. Ville“oy, linepte 
et présomptueux Villeroy, ose se présenter : battu à Chiari, 
bonteusement surpris à Crémone, dont les défenseurs se 
félicitent « d’avoir ce jour-là sauvé la ville et perdu leur 
général , » il est fait prisonnier. Vendôme seul put conjurer 
le génie de l’Autriche. Enfin s'ouvrent ces campagnes d’Al- 
lemagne et de Flandre, la gloire immortelle d'Eugène et de 
Marlborough (1704), un instant interrompues pour une 
nouvelle victoire, celle de Turin (1706), après laquelle Eugène 
disait, et disait vrai, au duc Victor : « Mon cousin, l'Italie: 
est à nous. » L'armée française taillée en pièces à Hoch- 
stædt (1704), à Oudenarde, où il avait Vendôme en 
tête (1708), il mange dans l’héroïque citadelle de Lille le 
festin ordinaire du vieux Boufflers, un quartier de che- 
val. Voici quelles conditions il avait imposées au noble ma- 
réchal : « Je souscris d'avance à tout ce que vous me pro- 
poserez, tant j'ai d'estime pour votre personne. Je suis 
persuadé qu’un homme d’honneur comme vous n’y mettra 
rien d’indigne de nous deux. » Auquel de ces généreux ri- 
vaux ce billet fait-il plus d'honneur ? Vainqueur à la sanglante 
journée de Malplaquet, du génie audacieux de Villars 
et du désespoir français:(1709), maître de Mons, de Douai, 
de Béthune, d’Aire, il pousse ses chasseurs jusqu'aux portes 
de Versailles. Tout à coup, la reine Anne, par un caprice 
de femme, envoie à Marlborough l’ordre de poser les armes. 
Abandonné des Anglais, sans cesse traversé par les députés 
des Provinces-Unies , battu à cette journée de Denainqui 
sauva la France (1712), il signe avec regret la paix de Ras- 
tadt, le 6 mars 1714. 

Une nouvelle gloire l’attendait sur les bords du Danube : 
les vers de Rousseau célébrèrent la mémorable victoire de 
Peterwaradin; le pape Clément XI lui envoya l’estoc 
bénit ; la messe fut dite à haute voix dans la superbe tente dn 
grand visir (5 août 1716). Un an après, miné par la fièvre, 
avec une armée rongée par la dyssenterie, il gagne sonsles 
murs de Belgrade cette magnifique bataille qui décidela paix 
de Passaro witz. « À Vienne, dit-il dans sa vie écrite par 
lui-même, les envienx crient au bonheur; les dévots au 
miracle. La paix s'ensuit. » Depuis lors ce fut comme poli: 
tique seulement qu'il présida aux destinées de l’Allemagne: 
sa santé aflaiblie présageait une prompte fin. Le 20 avril 
1736 il rentra le soir dans son palais un peu plus souffrant 
que de coutume; le lendemain on le trouva mort. II sem- 
bla qu’il eût emporté avec lui la gloire de l'Autriche : « La 
fortune de l’État, s'écriait sans cesse Charles V] dans ses rê= 
vers, a-t-elle donc péri avec ce héros? » 

Napoléon 1° mettait le prince Eugène au rangde Turenne, 
de Frédéric, et resardait tous ses plansde campagne corme 
des chefs-d’œuvre. Son histoire reste encore à écrire : au- 
cune des deux qui existent, en français et en latin, n'est 
de nature à satisfaire personne. Le seul document qu'on 
aime à consulter sur ce héros est sa Vie, par le spirituel 
prince de Ligne, A. PAILLARD. 


EUGENE 


EUGÈNE DE BEAUHARNAIS, duc ne LEUCHTEN- 
BERG, prince D'EICHSTÆDT, vice-roi d’Italie, né Paris, le 3 
septembre 1781, du mariage d'Alexandre vicomte de Beau- 
harnais et de Joséphine Tascher de la Pagerie, depuis 
impératrice des Français. Eugène était âgé de treize ans 
quand il perdit son père. Celui-ci lui avait laissé de beaux 
exemples , tant par les services qu'il avait rendus à Ja cause 
de l'indépendance américaine dans l’armée de Rochambeau 
et à celle de l'indépendance et de la liberté nationales dans 
les deux premières assemblées , qu’à la tête de l’armée du 
Rhin, Condamné par le tribunal révolutionnaire, du fond de 
sa prison, la veille de sa mort, il avait légué son fils au 
général Hoche, et ce fut sous ce grand capitaine qu’Eu- 
gène fitses premières armes. Mais il était destiné à apprendre 
la guerre sous un plus grand maître encore. Après la jour- 
pée de vendémiaire 1795, qui plaça tout à coup le général 
Bonaparte à la tête de l’armée de l’intérieur, la Convention 
avaitordonné la saisie de toutes les armes dans toutes les mai- 
sons de la capitale. L'épée du général Beauharnais, que pos- 
sédait son fils Eugène, lui avait été enlevée par cette mesure ; 
mais il se présenta chez le général Bonaparte, réclama l'épée 
de son père, l’obtint, etde ce jour commença pour Eugène la 
destinée qui l’attacha jusqu’au dernier moment à la gloire de 
la France et à la grandeur de Napoléon. Frappé de la géné- 
rosité des sentiments de cet enfant, le général Bonaparte alla 
le lendemain féliciter sa mère d’avoir un tel fils. 11 fut à son 
tour séduit par la grâce et l’amabilité de Mme de Beauhar- 
ais, et bientôt après lui offrit sa main. Telle fut la cause 
‘de ce mariage, qui éleva aux honneurs souverains une 
partie de la famille Beauharnais. 

Napoléon regarda les enfants de sa femme comme les 
siens, et s’occupa de perfectionner l'éducation d’Eugène, 
que les orages de la révolution avaient laissée incomplète, 
Nommé au commandement de l’armée d'Italie, il ne tarda 
pas à l’y appeler, etreconnut bientôt en lui le germe des ta- 
lents qu’il devait développer plus tard avec tant de supério- 
rité. Après le trailé de Campo-Formio, Eugène fut envoyé à 
Corfou en mission, et, passant par Rome à son retour, il 
faillit périr dans lémeute populaire qui coûta la vie au gé- 
néral Duphot. 11 suivit en qualité d’aide de camp son beau 
père à l’expédilion d'Égypte. Débarqué à Malte l'un des 
premiers, il enleva de sa main un drapeau à l'ennemi. En 
Égypte, Eugène se trouva aux actions les plus meurtrières , 
et mérita par sa bravoure l'estime et l’amitié du général en 
chef. Son courage et son intelligence le firent remarquer à 
l'assaut d'Alexandrie, à la bataille des Pyramides, à la ré- 
vulte du Caire, au combat d’El-Arich, à la prise de Jaffa, 
au siége de Saint-Jean-d’Acre, et à la célèbre bataille d’A- 
boukir. Au premier assaut de Saint-Jean-d’Acre, Eugène, 
blessé à la tête d'un éclat de bombe, resta longtemps en- 
seveli sous les décombres d’une muraille écroulée. Il revint 
d'Égypte capitaine de cavalerie, et reçut le grade de chet 
d’escadron sur le champ de bätaille de Mare ngo. 

Deux ans après, Eugène fut nommé colonel commandant 
de ce fameux régiment des chasseurs de la garde, qu’il avait 
formé lui-même, et qui, sous le nom de Guides du gé- 
néral en chef, avait été placé dans les preuniers temps de 
la campagne d’Italie sous les ordres du colonel Bessières. 

Les années du consulat furent la troisième époque de l’ins- 
{ruction militaire d'Evgène Beauharnais. 11 étudia la pralique 
de son métier, et y acquit celte habileté qi le faisait distin- 
guer parmi les premiers colonels de l’armée. Napoléon l'ap- 
pelait sans cesse au commandement des manœuvres , à des 
inspections, et, après huit années d'épreuves, dont les deux 
tiers sur les champs de batailles il nomma , en 1804 , général 
de brigade l'enfant de son adoption et l'élève de sa gloire. 
Parvenu à la diguité impériale, Napoléon conféra au général 
Beaubarnais le titre de prince français. Eugène n’en de- 
lueura pas moins l’ami de ses compagnons d'armes, et con 
tinua d’être le père de ses soldats, Après l’organisation du 
royaume d'Italie, le prince Eugène en fut nommé vice-roi!, 

et resta à Milan revètu de tous les pouvoirs civils et mili- 
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{aires. 11 avait à peine vingt-quatre ans ; mais il avait vu de 
si près le grand homme, que, malgré sa jeunesse, il ne tarda 
pas à justifier le choix de Napoléon. Eugène, que Napoléon 
appelait souvent aux confidences de son cabinet et à la con- 
naissance des éléments politiques de son gouvernement, 
se livra avec une ardeur infatigable à l'administration du 
royaume d’Italie. 

Bientôt les branches de l'administration publique furent 
réglées avec ordre et économie ; il en fut de mème de l’or- 
ganisation des cours de justice et des tribunaux inférieurs. 
Peu d'années suffirent pour mettre l'armée italienne sur le 
même pied que l’armée française. De grands encouragements 
furent donnés à l’agriculture, au commerce, à l’industrie ; 
d'utiles travaux furent exécutés sur tous les points du 
royaume. Assise sur des bases convenables, l'instruction 
publique donna un nouvel essor aux intelligences, On vit 
refleurir les célèbres universités de Pavie, de Bologne et de 
Padoue. Les grandes villes reçurent des collézes. La men- 
dicité disparut : des établissements de bienfaisance et des 
ateliers nombreux s’ouvrirent. La loi fut impiloyablement 
appliquée aux vols, aux assassinats et aux meurtres. Le 
travail, sagement imposé aux classes pauvres, suffit pour 
rendre la sécurité aux villes et aux campagnes. La protec- 
tion des beaux-arts ne pouvait échapper au vice-roi d'Italie, 
qui avait contribué à la conquête des chefs-d’œuvre de la 
Grèce et de Rome. Il fonda le beau musée de Brera, éla- 
blit un conservatoire de musique et de déclamation, qui 
donna aux théâtres une foule de sujets distingués, fit revi- 
vre l’art antique de la mosaïque en grand ,.et fit exécuter à 
ses frais le beau tableau de La Cène, qui, par droit d’occu- 
pafion , est aujourd’hui à Vienne, en Autriche. Les admi- 
rables fresques d’Appiani et la façade du dôme de Milan sunt 
des monuments qui témoignent de l'administration du vice- 
roi et de san amour pour les arts, 

Couvert des lauriers d’Austerlitz, Napoléon avait élevé à 
la royauté, le 1° janvier 1806, l'électeur de Bavière, prince 
exccllent, dont la France avait accueilli et protégé la jeu- 
nesse, et qui ne l’avait point oublié. Napoléon lui demanda 
sa fille pour son fils adoptif et l’obtint. C’est celte princesse 
Auguste-Amélie que dans ses mémoires il nomme {a plus 
belle et la plus vertueuse princesse de son temps. 

Pendent la guerre de 1806 ct 1807 contre la Prusse, le 
royaume d'Italie fut représenté dans cette glorieuse cam- 
pagne par une parlie de son armée, qui mérita, par sa disci- 
pline et par ses succès, l'affection et l'estime de celle de 
l'empire. Le prince Eugène avait dû rester à Milan pour y 
surveiller lui-même, indépendamment des travaux de son 
administration naissante, la foi, toujours douteuse, de la 
maison d'Autriche. Et en effet, deux années après la paix 
de Tilsitt, cette puissance, profitant du séjour de Napoléon 
et d’une partie considérable de ses forces en Espagne, en- 
vahit soudain la Bavière sans déclaration de guerre, et fit 
marcher sur l'Italie l’archiduc Jean avec une armée nom 
breuse. Le prince vice-roi n'avait que 40,000 Ilaliens de nou 
velle levée à opposer à l'invasion des vieilles bandes autri- 
chiennes. Aussi son début ne fut-il pas heureux. J1 perdit la 
bataille de Sacile, et, comme il Pavouait lui même, jamais 
balaille ne fut plus complétement perdue ; mais son gé- 
nie militaire, livré à lui seul, se développa soudain avec la 
supériorité qu’il conserva dès lors, et il prit une revanche 
éclatante aux combats de la Piave, de Saint-Daniel, de 
Ratvir et de Saint-Michel, qui lui ouvrirent les portes de 
l'Autriche, et bientôt après les avenues de sa capitale, Rien 
ne put arrêter désormais sa marche rapide ; il détruisit tous 
les corps qui lui furent opposés, et opéra sa jonction avec 
l'armée française sur les hauteurs de Sommering. Cette 
jonction, exécutée avec tant de bonheur, fut annoncée à Na- 
poléon, qui se préparait à livrer la terrible bataille de W a- 
gram : « Il n’y avait qu'Eugène, dit l'empereur en rece- 
vant cette nouvelle, qui fût capable d'arriver aujourd'hui à 
Brüch : iln’y a que le cœur qui puisse opérer ces prodiges. » 
Digre élève de Napoléon, le vice-roi parvint à attirer l'ar- 
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chiduc Jean sur le térrain, et la mémorable bataille de 


EUGÈNE 
| succes. Chargé du commandement de l'avant-garde, il éclaira 


Raab plaça justement son nom après celui du grand capi- : 
taine. « C’est une petite-fille de Marengo, » dit Napoléon, ! 


à la nouvelle de la victoire de Raab. « Je savais bien en 
quelles mains j'avais remis mon épée. » Aussi, peu de jours 
après, associa-t-il le prince Eugène au friommphe de Wagram. 

Après la paix, le vice-roi fut nommé lieutenant de l’em- 
pereur, et reçut l'importante mission de pacifier le Tyrol en 
retournant en Italie. Rien ne manquait à la gloire et au 
bonheur du vice-roi, à qui la vice-reine venait de donner 
un fils. Mais une cruelle épreuve Jui était réservée. Appelé 
à Paris pour être témoin du divorce de Napolton, il fut de 


plus chargé d'y disposer sa mère. Jamais la reconnaissance - 


et le dévouement n'avaient été soumis à un semblable sa- 
crifice. 11 fut accompli dans toute sa rigueur. Ainsi le vou- 
lait l’austérilé du devoir qui avait été imposé au fils de José- 
phine. Cependant, son àme généreuse avait voulu que le 
sacrifice lui fût encore plus personnel en y ajoutant celui de 
ses grandeurs et de l'avenir de sa vie. Ainsi l’exigeait l’or- 
gueil de sa piété filiale. Maïs, vaincu par les instances de sa 
mère elle-même et par les sollicitalions de l’empereur, Eu- 
gène, en consentant à garder le dépôt de la souveraineté de 
YItalie, crut répondre par nn sacrifice égal à celui qui avait 
été exigé de lui. Il déclara refuser à jamais toute faveur 
nouvelle de Napoléon, « parce que, disait-il, cn y verrait 
peut-être le prix du divorce de ma mère». De relour en 
Italie, il pourvutà l’organisation des nouveaux départements 
que la paix de Vienne venait d'ajouter au royaume. Mais, 
Marie-Louise étant devenue mère, le vice-roi fut encore 
obligé de se rendre à Paris pour assister aux couches de la 
nouvelle impératrice et au baptème du roi de Rome. Ainsi, 
ce royaume d'Italie, dont la prospérité était son ouvrage, 
ne devait plus être le prix de tant de services rendus à la 
gloire de Napoléon. Ce fut pendant ce voyage, où la sensi- 
bilité de son âme fut mise à de nouvelles épreuves, que Na- 
poléon lui confia les projets de guerre dont l'attitude de la 
Russie depuis la victoire de Wagram {ui imposait [es pré- 
paratifs. 

Le vice-roi partit pour l’ftalie, où il organisa un corps 
italien et francais destiné à coopérer aux travaux de la 
grande armée. Ce corps, qui en forma le quatrième, se cou- 
vrit de gloire pendant cette terrible campagne, sous les or- 
dres du vice-roi, et plus particulièrement aux combats 
d'Ostrowno et de Witepsk, à la grande bataille de la Mos- 
kowa, mais surtout à la bataille de Malojaroslawetz, où 
seul il soutint, avec une intrépidité héroïque, le choc de toute 
l'armée ennemie. On connaît les désastres de la retraite de 
Moscou. « C'était une épreuve, disait Napoléon, au-dessus 
de toute organisation humaine. » Elle ne fut pas au-dessus 
de fa force d'âme du vice-roi ; et quand à Posen il remplaca le 
roi de Naples dans le commandement des débris de l’armée, 
en qualité de lieutenant de l’empereur, dès ce moment 
tout changea de face. Vingt-six jours passés dans cette ville, 
en présence de la poursuite ennemie, imprimèrent à la fois 
le respect aux Russes et la confiance aux Français; l’armée 


| en était sorti pour la guerre de Russie n'y était revenu. Il 


3 fut reposée et réorganisée. Les places de l'Oder reçurent , 
leurs approvisionnements de défense. A la tête de 10 à | 


12,000 hommes, pendant quatre mois, par une marche bel- 


queurs sur les deux rives de l’Elbe, et préserva Berlin des 
horreurs du pillage. 11 ne quitta cette ville qu’en présence 
de Vennemi, dont il contint encore les mouvements, jusqu'a 
ce qu'il eût pu rejoindre Napoléon, à qui son admirable re- 
traite, l’un des plus beaux faits de notre histoire militaire, 


avait donné le temps de reparaître avec une nouvelle grande ! 


armée. Les débris de Moscou rejoignirent l’aig'e impériale, 
toujours sow la conduite du vice-roi, non loin de la pyra- 
mide funèbre élevée sur le champ de bataille de Lutzen à 
Gustave-Adolphe, par les Suédois vainqueurs de l'Autriche. 
Eugène arrivait à temps pour prendre part à une victoire. 
La hardiesse avec laquelle il exécuta une manœuvre péril- 
leuse, sur le flanc droit de l'ennemi, décida probablement le 


| 
| 


! défensive, et prit toutes ses dispositions pour se maïutenir 


L L € , 8ux consolations d'une vie de famille. Appelé à Paris p&r 
liquense et savante, le vice-roi occupa et relint les vain- | 


jusqu’à Dresde la marche de l'empereur par les avantages 
qu’il remporta successivement dans sa route à Colditz, à 
Wildrulf et au passage de l’Elbe. Dresde fut témoin des adieux 
Napoléon et d'Eugêne. Ils ne devaient plus se revoir ! 

Le vice-roi repartit pour l'Italie, où Joachim Murat 
l'avait précédé : il était urgent d’arrèter les dispositions 
que la politique de Vienne, surprise en flagrant délit depuis 
la retraite de Moscou, devait inspirer pour la défense com- 
rune, et notamment pour celle de l'Italie. L’on savait que 
l'Autriche n'y avait jamais renoncé, ni sur le champ de ba- 
{aille d’Austerlüz, hi même sur celui de Wagram, « La poli- 
tique a fait le mariage de Napoléon, disait à Paris, deux 
jours avant la bataille de Lutzen, l'ambassadeur Schwartz- 
emberz au duc de Bassano, la politique peut le dissoudre. » 
En revoyant l'Italie, le vice-roi fut frappé douloureusement 
de l'épuisement de ses moyens de défense. Rien de ce qui. 


ne retrouvait ni officiers, ni soldats, ni magasins, ni res- 
sources disponibles. Cette fois encore, le génie et l'infatigable 
activilé du princé Eugène fuent au-dessus des circonstan- 
ces. En moins de deux mois 40,000 conscrits étaient réunis 
sur sa frontière, prêts à entrer en campagne. Il avait déjà 
résolu de porler la guerre en pays ennemi. 11 franchit les 
Alpes et menaçait l'lilyrie, quand il apprit que 60,000 hom- 
mes, sous Jes ordres du général Hiller, occupaient déja cette 
province. Des lors il se vit réduit à une guerre purement 


sur Ja haute Save. Mais l’accession de la Bavière à la coa- 
lition européenne, en détachant tout à coup ce royaume de 
l'alliance de Napoléon, ouvrit à l'ennemi la route du Tyrol, 
et le vice-roi dut se replier successivement sur l’Isonzo et 
sur l’Adige. Enfn, la défection du roi de Naples vint com- 
pléter l'investissement du royaume d'Italie, et ce fut désor- 
mais derrière le Mincio qu'il lui fut possible d’atlendre les 
événements. 

Malgré l’inégalité de ses forces, et les difficultés toujours 
croissantes de sa posilion politique et militaire, le wice-roi 
battit les Autrichiens à la bataille du Mizcio, et les Napoli- 
tains sous les murs de Parme. Pressé entre ces deux tra- 
hisons de famille, ce prince, digne de la France et de Napo- 
léon, était de plus en butte aux tentatives de séduction les 
plus outrageantes pour son caractère et sa conduile. Un 
grand personnage fut envoyé au vice-roi pour le décider à 
réunir ses armes à Celles de l'étranger contre sa patrie et son 
bienfaiteur, tant on était pressé d’en finir avee Napolcon, en 
faveur de qui l’armée d'Italie seule offrait une diversion im- 
portante. Le vice-roi répondit : « L'empereur Napoléon a 
reçu mes serments, et tant qu’il ne m'en aura pas dégagé, 
je lui serai fidèle. J’ignore le sort qui m'est réservé; mais 
je connais mon beau-père, et quoi qu'il arrive, je suis sûr 
qu'il aimera mieux retrouver son gendre simple particulier, 
mais honnête homme, que de le voir assis sur un trône" 
acheté par le parjure et {a trahison! » 

Enfn, sa mission en Italiese trouvant terminée, non par 
la chute, mais par l’abdication de Napoléon, il dut s'éloigner 
de l'Italie, et se rendit à Munich, où il se livra au repos et 


les instances de sa mère et de sa sœur, le prince Eugène y 
fut raité avec la plus grande distinction par l'empereur 
Alexandre, el une étroite amitié ne tarda pas à se former 
entre eux. Ce sentiment ne fut pas stérile : ce fut à la pres- 
sante intervention de l’empereur de Russie au congrès de 
Vienne, que le prince Eugène dut la conservation de ses do- 
tations en Italie, seule fortune qu’il aït laissée à ses enfants. 
11 était encore à Vienne quand Ja nouvelle du débarque- 
ment de Napoléon y parvint. 11 repartit alors pour Munich, 
où il retrouva dans FPaffection du roi son beau-père, et dans | 
la Lendre amitié du prince Charles, second fils du vof. tous 
les adoucissements qu’appelait sur les nouvelles difficultés J 
de sa position le relour imprévu de Napolcon. La proscrip- 
lion germanique, qui se réveilla alors avec une nouvelle fu- 
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reur contre l'ennemi commun, ne pouvait épargner celui 
qui lui était resté fidèle jusque dans ses adieux à son armée. 
Dans le but alors de concilier, par rapport à l'Allemagne, ce 
qu’il devait à sa propre dignité et à la position de son beau- 
père, le prince Eugène, qui avait été créé duc de Leuchten- 
berg et prince d’Eichstadt par le roi de Bavière, se ren- 
ferma plus étroitement que jamais dans ses devoirs inté- 
rieurs de père et d’époux, et vécut entouré du respect de 
tous les habitants de la Bavière, jusqu’à ce que la mort vint 
le surprendre , le 21 février 1824. « Je perds, dit le roi, un 
excellent fils et mon meilleur ami. » Le prince Eugène a 
laissé des documents importants, qui appartiennent à l’his- 
toire de la France, tels qu’une nombreuse correspondance de 
l'empereur Napoléon sur de hautes questions politiques et 
rnilitaires. J. pe Norviss. 

EUGÉNES (Monts). Voyez Eucanei ( Monti). 

EUGÉNIE, impératrice des Français. Voyez Louis- 
NAPOLÉON. 

-EUGUBINES (Tables). Ce monument est l’un des 
pius importants que l’antiquité nous ait laissés. 11 fut dé- 
couvert en 1444, par un habitant de Chieggia, près de Gub- 
bio, dans l'État de l'Église. Ces tables, au nombre de neuf 
ou de sept, mais plus probablement de sept, étaient enfouies 
dans un caveau aux lieux où s'élevait l'antique cité d’Igu- 
vium de Ombrie. Pour les bien connaître, il faut lire la 
savante dissertation publiée en 1833 par le docteur Lep- 
sius. Avant lui, Niebubr et Otfried Muller s’en étaient servis 
avec un grand succès pour pénétrer plus avant dans le mys- 
tère des vieilles langues italiques. Ce dernier surtout a com- 
paré les mots et les caractères: il s’est trouvé que deux des 
sept tables, que l’on a encore, sont tracées en lettres latines, 
cinq en lettres étrusques ; que néanmoins les sept paraissent 
appartenir à la même langue; que c’est tout au plus s’il est 


permis de soupconner une différence de dialecte. On y | 


trouve deux lettres qui ne nous étaient pas connues. Otfried 
Müller transcrit dans ses Éfrusques toute la sixième table : 
c’est une inscription en l’honneur de Jupiter de Grabovi. 
Cette invocation ou prière est tout à fait inintelligible ; seu- 
lement il paraît qu’il s’agit d’un sacrifice de trois taureaux, 
{rois fois répété. Dès l’année 1453 la ville de Gubbio acheta 
ces tables, donnant en échange, par l'intermédiaire de ses 
magistrats, les droits perçus sur ses pâturages. Ceux qui pré- 
tendent qu'il y en avait neuf pensent qu’on en avait envoyé 
deux à Venise dans le palais du doge, pour être livrées à 
l'examen des savants, et qu'elles n’en sont point revenues ; 
cependant, dans l’acte d'acquisition passé douze ans après 
la découverte, il n’est parlé que de sept tables d’airain. 
Gruter et Merula disent qu’il y en avait huit. On en conserva 
des imitations à Rome et à Cordoue. Bourguet ( Lettre à M. 
le marquis Scipion Maffei sur deux prétendues inscriptions 
étrusques ) a cru y reconnaitre les lamentations des Pélasges 
sur les calamités qui les atteignirent deux générations avant 
la guerre de Troie; mais cette opinion w’a pas de fondement : 
Lepsius a parfaitement démontré que ces caractères ne peu- 
vent remonter au delà de la fin du quatrième siècle de 
Rome, et que même les caractères latins sont du sixième 


siècle de cette ère, postérieurs par conséquent à ceux du | demie des Sciences de Paris lui décerna l’accessit dans un 


monument de Cornélius Scipion. Ce savant démontre, de 
plus, que l’ordre en a été interverti. P. DE GOLBÉRY. 
EULALIUS, antipape. Voyez Bomrace 1°". 
EULENSPIEGEL (TyLL), le type de tous les bouffons 
modernes, naquit à Kneïtlingen, village du pays de Brunswick. 
Son père s'appelait Claus EuLENsriEGEL et sa mère Anna 
Wortbeck. De bonne heure, il courut les grandes routes, n0- 
tamment celles de la basse Saxe et de la Westphalie, pour 
jouer de bons tours à tous ceux qu'il rencontrait. Ces farces 
sont racontées dans un livre qui porte son nom, et dont la 
popularité est restée grande en Allemagne. S'il faut s’en Tap- 
porter à une inscription qui se trouve sur un tombeau dans le 
cimetière de Mælln, village voisin de Lubeck, Tyll Eulenspie. 
gel y serait mort el y aurait été enterré, en 1350. Le temps a 
effacé l'inscription, mais oa peut voir fort distinctement sculo- 
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tés sur la pierre tumulaire qui subsiste encore aujourd’hui 
une chouette (en allemand £ulen) et un miroir (Spiegel), 
rébus facile à comprendre. Mais comme on a aussi trouvé à 
Damme, en Belgique, une pierre tumulaire portant le nom 
d'Eulenspiegel et indiquant l'année 1301 comme celle de sa 
mort, on s’est cru en droit d’en inférer que Tyll Eulenspie- 
gel était un personnage fictif. Ilest cependant plus vraisem- 
blable que ces deux pierres tumulaires se rapportent à deux 
individus différents, mais ayant porté le même nom, et dont 
l’un, le père, serait morta Damme, et l’autre, le fils, à Mœlln; 
Ce ne fut, ainsi que le dit le livre populaire, qu'après la 
mort d'Eulenspiegel qu’on songea à réunir les récits de ses 
différentes farces et malices; et il est avéré qu'ils furent 
d'abord écrits en plat allemand. Le moine franciscain Thomas 
Murner les traduisit en haut allemand, et c’est cette première 
version qui servit aux anciennes éditions faites en haut al- 
lemand. Dans les éditions postérieures, il faut distinguer 
celles qui ont été faites au point de vue protestant de celles 
qui ont une tendance catholique. La plus ancienne édition 
imprimée que l'on connaisse est celle de Strasbourg (1519, 
in-4°), en haut allemand. Les critiques n’ont pas seulement 
attaqué la valeur esthétique de cet ouvrage, ils en ont encore 
surtout signalé les tendances immorales. A dire vrai, on y 
trouve trop souvent des gravelures; mais la faute en est au 
siècle où le livre fut écrit. Quoi qu'il en soit, ce recueil de 
facéties et de tours plaisants est resté pendant des siècles un 
des livres favoris des Allemands et de bien d’autres nations 
encore. Il a en effet été traduit, imité, arrangé cent fois, 
et jusque dans ces derniers temps, en langue bohème, en po- 
lonais, en italien, en anglais (comme Miracle-play), en 
hollandais , en danois, en français, en latin. 

Quelques savants ont imaginé que ce nom d’Eulenspieyel 
n’est que le mot français espiègle germanisé ; nous rappor 
tons cette hypothèse telle quelle, en nous contentant d'a. 
jouter qu’il existe une gravure, fort rare, de Lucas de Leyde 
ayant pour titre l’Espiègle, et représentant le personnage 
si populaire encore au temps où vivait cet artiste. 

EULER ( Léoxaup), l’un des plus célèbres géomètres 
du dix-huitième siècle, naquit à Bâle, le 15 avril 1707. Paul 
EuLer, son père, était ministre du culte protestant à Rei- 
chen, près de Bâle, et il le destinait à lui succéder un jour. 
Les mathématiques furent mises en première ligne dans 
ses études, suivant les conseils du géomètre Jacques Ber- 
nouili, dont Paul Euler avait été disciple. Cependant les 
autres études ne furent pas négligées, et Léonard fut promp- 
tement en état de paraîlre avec distinction à l’université de 
Bâle, où son père l’envoya, et où Jean Bernoulli occupait 
alors la chaire de mathématiques. Dès qu'il eut obtenu Le 
diplôme de maitre ès arts, un ordre formel lui enjoignit de 
renoncer aux mathématiques, et de se livrer exclusivement 
à l'étude de la théologie. Le jeune Euler, désespéré, se mit 
sous la protection de Jean Bernoulli, qui fit changer les dis- 
positions du pasteur de Reichen. Le père d'Euler n’eut pas 
à se repentir de sa condescendance, car son fils se distin- 
gua bientôt dans la carrière des sciences mathématiques : 
il atteignait à peine l'âge de dix-neuf ans lorsque l’Aca- 


concours sur la mâture des vaisseaux, question qui semblait 
hors de la portée d’un jeune Suisse confiné depuis sa nais- 
sance dans un pays où rien n'offre l’image d’un vaisseau. 

Quoique le jeune géomètre préférât les mathématiques à 
toutes les autres divisions des connaissances humaines, il 
n'en avait négligé aucune. Ses professeurs et ses amis l’en- 


| gagèrent à se mettre sur les rangs pour une chaire dans 


Paniversité de Bâle ; mais cette république avait chargé le 
sort de la distribution de tous les emplois et de toutes les 
fonctions, et cette aveugle puissance ne fut point favorable 
au jeune talent ni à l'éclat dont il était environné. Dés lors 
Léonard Euler perdit l'espoir de trouver promptement dans sa 
patrie les moyens de faire un usage profitable de son vaste s2- 
voir. Ses deux amis, Daniel et Nicolas Bernoulli, étaient 
alors à Saint-Pétersbourg, où Catherine 1°" les avait appelés, 
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Jorsque, pour se conformer aux vues de Pierre le Grand, 
elle fonda l’académie de cette capitale. Fn se séparant de 
leur jeune ami, ces deux géomètres lui avaient promis de 
Je faire venir auprès d'eux aussitôt qu’ils pourraient le 
placer convenablement ; ils tinrent parole. Léonard Euler 
quitta donc sa patrie, qu'il ne devait plus revoir; mais 
avant son arrivée à Saint-Pétershourg, Nicolas Bernoulli 
était mort, et l’impérâtrice Catherine 1° n'était plus : un 
nouveau règne, beaucoup moins favorable aux sciences, 
avait commencé. Cependant, le jeune géomètre fut retenu 
par son ami Daniel Bernoulli, jusqu’à ce que des circons- 
tances plus propices, et qui ne paraissaient pas très-éloignées, 
permissent de le mettre à la place qui lui convenait. Mais 
l'espoir des deux amis fut trompé : l’Académie fut exposée 
à la violence d’un orage qui menaça son existence, encore 
mal affermie. L'amiral russe offrit à Euler un emploi dans 
la marine, et le jeune homme l’accepta avec reconnais- 
sance : il voyait dans les occupations du marin l'occasion de 
se livrer à de nouvelles recherches sur Jes sciences navales, 

Enfin, les savants de Saïnt- Pétersbourg purent se ras- 
surer ; l’Académie reprit le cours de ses travaux, et Léo- 
nard Euler y fut chargé de la chaire de physique. Peu de 
temps après cet heureux changement, Daniel Bernoulli ob- 
tint ce qu’il n'avait cessé de désirer, une chaire à l’univer- 
sité de Bâle et la permission de retourner dans sa patrie; 
Euler lui succéda. Jouissant alors de l’aisauce à laquelle 
ses vœux furent toujours bornés, il épousa M'° Gsell, fille 
d’un peintre bälais que Pierre le Grand avait amené en 
Russie; il crut alors devoir considérer ce pays comme une 
nouvelle patrie, et se soumit avec résignation aux inconvé- 
nients d’un régime despotique, souvent capricieux, dégé- 
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nérant quelquefois en dure tyrannie. Les académiciens | 


de Saïnt-Pétersbourg ne purent se préserver de celle de 
Biren, dont celte capilale conservera longtemps le sou- 
venir. Heureusement pour Euler, Frédéric 11 voulut mettre 
l'académie de Berlin au niveau des sociétés savantes les 
plus célèbres; il -lui fallait quelques savants d’une hante 
renominée. Euler fut le sujet d’une négociation entre la 
Prusse et la Russie, et l'illustre géomètre obtint un comgé 
avec la conservation d’une partie de ses appointements; il 
lui fut permis de se rendre à Berlin avec sa famille. Arri- 
vé dans cette nouvelle résidence, en 1741 ,il fut mandé par 
la reine-mère, très-empresséo de faire connaissance avec 
un homme illustré par les sciences. Durant un assez long 
entretien, le géomètre ne répondit que par monosyllabes:; 
« Mais, monsieur Euler, pourquoi donc ne parlez-vous pas? 
dit la reine avec un ton affectueux. — Madame, c'est que je 
Wens d’un pays où quand on parle en est pendu. » 

Le séjour d’Euler en Prusse se prolungea jusqu’en 1766: 
les plus grands travaux de l'illustre géomètre remplirent 
cet intervalle de vingt-cinq ans, et fixent une des époques 
les plus brillantes dans l’histoire des sciences mathéma- 
tigres. Tandis que l'analyse algébrique et ses nombreuses 
applications s’enrichissaient et se perfectionnaient de jour 
en jour, les premiéres études de la science étaient rendues 
plus faciles par d'excellents ouvrages élémentaires. Le génie 
des mathématiques ne dédaignait pas de venir au secours 
des commençants, de guider leurs premiers pas dans la 
carrière, de leur montrer et de préparer les voies qui pour- 
raien les conduire un jour aux découvertes. On porte a sept- 
cents le nombre de ses mémoires, dont une partie, restée 
inédite à sa mort, alimentait encore au commencement de 
ce siècle les publications annuelles de l’Académie de Saïnt- 
Pélersbourg. Le catalogue de ses œuvres compose un cahier 
de 57 pages in-4°. Citons seulement Mechanica analytica 
( Pétersbourg, 1736, 6 vol. in-4°); Methodus inveniendi 
lineas curvas ( Lausanne, 1744, in-4°}); Theoria Motus 
Planetarum el Cometarum (Berlin, 1744, in-3°); Scientia 
Navalis (Pétersbourg, 1749, 2 vol. in-4° ); {nstitutiones 
Calculi differentialis (1755, 2 vol. in-4° ; nouvelle édition, 
Pétersbourg, 1804 ); Institutiones Calculi integrahs ({ Pé- 
tersbourg, 1770, 3 vol. in-4°); Dioptrica (Pétershours, 1774, 
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3 vol. in-4°), etc. En un mot, on compte dans les écrits 
d’Euler plus de trente traités spéciaux, tant sur les mathé- 
maliques pures que sur les applications de ces sciences aux 
arts qu'elles peuvent éclairer; il y comprenait la. musique , 
art qu’il aimait et cultivait, et pour lequel le génie des ma- 
thématiques paraît avoir beaucoup de sympathie. Ajoutons 
que la plus grande partie de ces ouvrages est écrite en ca- 
ractères algébriques, signes dont aucun idiome ne peut 
atteindre la coneision. Tous ces écrits sont pour les savants, 
à l'exception d’un seul, .que l'auteur a mis À la portée des 
gens du monde; ce sont les Lettres à une princesse d'AI- 
lemagne (la princesse d’Anhalt-Dessau), sur diverses ques- 
dions d'astronomie et de physique ( Pétersbourg, 1772, 
3 vol. in-8°, en français ). és 
Cependant, Euler n'avait pu consacrer {out.son temps 
aux sciences qu'il servait si bien : Frédéric. demandait 
quelquefois à ses académiciens autre chose que des écrits, 
et le haut savoir du géomètre fournit sa part,de contribu- 
tion aux travaux publics du royaume, Euler n’eôt pu suffire 
à des travaux si multipliés et si divers, si sa, mémoire ne 
l'eût puissamment secondé, en apportant fidèlement et tou- 
jours à temps les matériaux que son génie metfait en 
œuvre. Jamais peut-être cette précieuse faculté ne se montra 
plus étonnante et surtout plus universelle que dans cet 
homme, si richement doté par la nature: en mathémafi- 
ques, elle s'était chargée des formules algébriques Jes plus 
longues et les plus compliquées, et les reproduisait sur-le- 
champ avec une admirable précision. D’Alembert lui-même, 
dont les citations toujours exactes en histoire et en Jittéra- 
ture ,surprenaient si fréquemment ses confrères des deux 
Académies de Paris, ne put croire aux prodiges de,la mé- 
moire mathématique d’Euler qu'après les avoir. sus plu 
sieurs fois durant un séjour qu'il fit à Berlin. A côté. de cet 
immense recueil de formules algébriques, les,curieux pou: 
vaient provoquer l’exhibition du poème entier de l'Enéide, 
car Euler le savait par cœur, et n’en oublia jamais un seul 
vers. Il avait même retenu ce qui pouvait être oublié sans 
inconvénient ni regret, l'ordre de pagination du livre où il 
avait lu cette œuvre de Virgile, et ne se trompait jamais en 
citant le premier et le dernier vers de chaque page. Tous 
les autres fruits de ses études littéraires n'étaient pas moins 
bien conservés que. l’Enéide dans cefte fête dont la capa- 
cité tout entière semblait envahie par les mathématiques. 
En 1750, Euler perdit son père, ef sa mère. yint auprès 
de lui : il était alors lui-même père d’une famille assez nom- 
breuse, et son fils aîné commençait à réaliser les espé- 
rances que ses dispositions, très-précoces, avaient. fait conce- 
voir. Eu 1760 cette famille si intéressante éponva quelques 
pertes qui furent promptement réparées, et. qui manifes- 
tèrent la vénération, dont son chef était environné, et les- 
time qu'il avait inspirée à tonte l'Europe, La Russie.et la 
Prusse étaient en guerre; une armée russe avait pénétré dans 


| Ja marche de Brandebourg. Une métairie qu’'Euler possé- 


daïit près de Charlottemboug fut pillée et dévastée; mais 
dès que le général russe Tottleben en fut informé , il s'em- 
pressa de faire réparer tous les dommages, et eu, reudit 
compte à l'impératrice Élisabeth, qui fit ajouter, 4,000 fl0 


| rins à l'indemnité fixée par le général. Enfin, en 1766, Eu- 


ler fut rappelé en RusSe, et obtint, quoique difficilement, 
la permission d’yÿ retourner avec sa famille, à l’excephon 
du troisième de ses.fils, qui était alors au service de, 
Prusse, Mais le climat de Saint-Pétersbourg, ne. lui fat point 
favorable : après quelque temps de séjour dans, cette ville, 
l'œil qui lui restait s’affaiblit tellement, qu'il fut réduit. à n’a 
percevoir, que les grands caractères tracés, en blanc sur un& 
planche noïre; il avait perdu l’autre œil en 1735, à la suite 
d'une maladie causée par un excès de travail et dont. ( 

circonstances ne doivent pas être omises. Ayant parié qu 

terminerait en moins de trois jours des_caleuls qui coû- 
laient aux astronomes plus d’un mois de travail constant, 
il se mit à l’œuvre, et vint à bout de sa téméraire entre- 
mise mais aux dépens de sa santé, en exposant sa vie, 4 
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ce fut en perdant un œil qu'il gagha son pari. Lorsqu'il 
fut réduit à un‘état de cécité presque totale, le besoin de 
travailler, de rédiger des ouvrages et des mémoires de 
matliématiques ne fut pas moins impérieux; mais les se- 
cours vinrent de toutes parts avec le plus affectueux empres- 
sement. Outre ses fils, l'illustre professeur eut à sa dispo- 
sifion l'élite de ses. élèves, jeunes gens bien dignes de ses 
soins, et dont plusieurs lui furent associés comme membres 
de l'académie et professeurs 
* En 1771 la maison d’Euler fut atteinte par les flammes, 
qui réduisirent.en cendres une partie de Saint-Pétersbours ; 
l'illustre académicien était alors relenu dans son lit par 
une maladie assez grave. Un de ses compatriotes, Pierre 
Grimm, Bälais établi depuis quelques années dans le même 
quartier, accourt en-toute hâte, sans songer au péril qui 
menace sa propré demeure, charge sur ses épaules Je vieil- 
lard aveugle et malade, et ne pense à ce qui l’intéresse lui- 
même qu'après avoir mis en: sûreté son précieux fardeau. 
Le comte Orloff, gouverneur de la yille, parvint à sauver 
les manuscrits d’'Euler ; mais la bibliothèque et la maison 
ne purent être préservées. La munificence de Catherine la 
Grande répara cette double. perte. La maison était un pré- 
sent de cette souveraine ; elle l'avait fait disposer avec une 
aimable recherche pour recevoir le géomètre et sa famille 
à leur arrivée dans la capitale, en 1766. Après cet événe- 
ment, la vie d'Euler reprit son cours paisible. Le 7 sep- 
tembre 1783, Euler avait calculé pendant la matinée la vi- 
* tesse d’ascension d’un arérostat ; en dinant, il avait exposé, 


avec la clarté et la précision qui caractérisent tous ses ou- | 


vrages, la. méthode et les données du calcul de l’orbite 
d’Uranus ; après le repas, il se livra à ses exercices accou- 


tumés sur des questions de calcul avec son petit-fils; au ! 


milieu de cet amusement plein de charmes pour l’un etlautre, 
le vieillard laisse tomber sa pipe... Il n’était plus 


Parmi les services dont les sciences mathématiques sont | 


redevables à Euler, il en est un que les Français n’ont pas 
su conserver, C’est la direction donnée à l’enseignement. 
La mobilité de notre caractère se fait remarquer dans les 
choses les plus sérieuses aussi bien que dans la futilité de 
nos modes. D'excellents ouvrages élémentaires tombent en 
désuétude , et des productions médiocres des remplacent, 
parce qu’elles ont le mérite de paraitre nouvelles : c’est ainsi 
que nous sommes faits; le mal est peut-être sans remède. 


Euler eut treize enfants. Trois de ses fils héritèrent d’une |! 


partie de sun éminente aptitude pour les mathématiques. 
On assure que ses autres enfants ne furent pas moins bien 
partagés à cet égard, sans en excepter celles de ses huit filles 
qui purent être mises à l'épreuve. 

EULER (JEAN-ALBERT), fils aîné du précédent, marcha 


de bonne heure sur les traces de son père; il naquit à Saint- | 
Pétersbourg, le 27 novembre 1734, mais ce fut à Berlin que | 


ses études mathématiques purent commencer. Ses progrès 
furent si rapides qu'avant sa vinglième année il était membre 
de l’Académie de cette ville, et plusieurs sociétés savantes 
ayaient publié les mémoires qu’il leur avait adressés. En 
1762, l'Académie des Sciences de Paris ayant mis au con- 
Cours la question de, l’arrimage des vaisseaux, le prix fut 
partagé entre J.-A. Euler et Bossut. En 1766, toute la fa- 
mille d’Euler ayant quitté la Prusse pour retourner en Russie, 
à l'exception de Christophe, qui fut retenu par Frédéric J1, 
Jean-Albert fut nomnié professeur de physique à l’Académie 
de Saint-Pétersbourg, dont il était membre depuis plusieurs 
années. Deux ans après, ce fut avec son père qu'il partagea 
la couronne décernée par l’Académie de Paris au meilleur 
mémoire sur la théorie de la lune. En 1772, Ja, même ques- 
tion ayant élé remise au concours, deux athlètes seulement 
entrèrent dans la lice, mais c’élaient Léonard Euler et La- 
grange; Jean-Albert se, chargea du rôle pieux et pénible de 
faire: les calculs que son père, devenu aveugle, n’eût pu termi- 
ner assez promptement. Lorsque ce vénérable père fut enlevé 
aux Sciences el aux, sociétés savantes, sonfils ainé fut uni- 
verseilement désigné pour le remplacer. Sa carrière ne fut 
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pas aussi prolongée que celle de son père, car il mourut 
avant la fin de sa soixante-sixième añnée, le 6 septem- 
bre 1800. 

EULER (Cuarzes), frère cadet du précédent, naquit à 
Saint-Pétersbourg, en 1740, et, comme son aîné, il acheva 
ses études à Berlin, Quoiqu'il eût fait des progrès très-remar- 
quables dans les sciences mathématiques, il se voua plus 
spécialement à l’histoire naturelle et à la médecine, non 
sans Jeur faire de temps en temps quelques infidélités, en- 
traîné par des charmes auxquels son père n’avait pas sa ré+ 
sister. Mais il fallait choisir un é/af : il fut médecin. Le 
jeune homme n’avait pas encore fait l'épreuve de ses forces 
contre celles de la tentation : en 1760, l’Académie des Sciences 
de Paris proposa la question de la constance du mouvement 
moyen des planètes, ou des causes qui pourraient le faire 
varier ; Charles Euler fut un des concurrents, et il remporta 
le prix. Le jeune Charles Euler n’eut pas longtemps la per- 
mission de cultiver à la fois la science d’Archimède et celle 
d'Hippocrate; il accompagna son père en Russie, où le titre 
de médecin de Ja cour et de l’Académie, les fonctions de 
conseiller des colléges du gouvernement et les missions par- 
ticulières dont il fut chargé absorbèrent tout son temps. Les 
grands événements de la fin du dix-huitième siècle l'ont fait 
perdre de vue; on ignore l'époque de sa mort. 

EULER (Carisropse), troisième fils du grand géomètre, 
naquit à Berlin, en 1743, et reçut dans la maison paternelle 
presque toute l'instruction dont il avait besoin dans la car- 
rière à laquelle il se consacra, celle de l'artillerie et du génie 
militaire. Lorsque son père quitta Berlin pour retourner en 
Russie, Frédéric, ne voulant pas perdre un excellent officier 
d'artillerie, retint Christophe Euler, qui ne put obtenir son 
congé que sur les instantes demandes de Catherine f{, En 
arrivant auprès de sa nouvelle souveraine, le jeune Euler 
trouva beaucoup plus qu’il n’avait quitté : son avancement 
fut rapide, et la direction de la manufacture d'armes de Sis- 


| terbeck lui fut confiée. L’officier d’artillerie ne se bornait pas 


aux attributions de son emploi; il était astronome, et fut 
chargé d’aller observer, dans la Russie méridionale, le pas- 
sage de Vénus sur le soleil, en 1769. 11 profita de cette mis- 
sion pour déterminer avec plus d’exactitude divers points de 
la carte de Russie sur lesquels on n'avait point de données 
assez précises, Depuis cette époque jusqu’à celle de la révo- 
lution française, il n’eut pas de nouvelle occasion d’être utile 
aux sciences, et bientôt on ne parla plus que de guerre ; les 
lettres et les sciences furent enveloppées d’un nuage, ainsi 
que ceux qui les cultivaient. On ignore en quel temps Chris- 
tophe Euler termina sa carrière, et cela par les mêmes canses 
qui ont plongé dans l'oubli les dernières années de son frère 
le médecin. FERRY. 

EULOGE (Saint), martyr au neuvième siècle, issu du 
plus noble sang espagnol, naquit à Cordoue, d’une famille 
chrétienne, qui sans doute changea son nom castillan en celui 
d’Eulogos, nom grec qui signifie éloqguent. 11 vécut sous Ja 
domination d’Abderrhaman III, huitième khalife ommiade 
d’Espagne. Sous son pouvoir tolérant florissaient côte à côte 
l'église et la mosquée, lorsque soudain une horrible persé- 
cution souilla du sang chrétien une domination naguère si 
douce, Cette persécution eut cela de particulier, que ce fut 
un évèque d’Andalousie, misérable à demi chrétien, à demi 
apostat, du nom de Recafrède, métropolitain de Grenade 
selon les uns, de Séville selon d’autres, qui en fut le prin- 
cipal instrument. Pour plaire à Abderrhaman, il fit jeter 
en prison l'évèqne de Cordoue, et avec lui bon nombre de 
prètres, parmi lesquels se réjouissait d’être Euloge, qu’une 
arieur brûlante de prosélytisme emportait contre la croyance 
musulmane; et cependant, le concile tenu à Cordoue avait dé- 
fendu à tout chrétien dese livrer soi-même. Toutefois, Euloge 
et ses compagnons furent relaxés après six jours seulementde 
captivité. Deux vierges, Flore et Marie, venaient du milieu 
des supplices d’entrer dans la paix des saints; jusqu’au 
dernier moment, Euloge n'avait cessé de fortifier leur âme 
par ses exhortatiuns. 
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Sur ses entrefaites, le siége archi-épiscopal de Tolède 
vint à vaquer, par la mort de son prélat Wistremir; alors 
se fournèrent vers Euloge tous les regards du clergé. Au 
même temps à Cordoue vivait une vierge chrétienne du 
nom de Léocritie, de Lucrèce selon plusieurs. Née dans la 
foi du Koran, elle l’avait, dès l’âge le plus tendre, abjurée pour 
l'Évangile, convertie, à l'insu de son père et de sa mère, par 
use parente d'Euloge, du nom de Litiose, ou Liliose. Bientôt 
elle quitta le toit paternel, pour accepter un asile dans une 
famille chrétienne, amie d’Euloge, où elle se tint cachée. 
De là l’indignation des musulmans, de là la colère du père 
et de la mère, amèrement mêlée à leur douleur. Ceux-ci 
sollicitèrent des magistrats que l’on procédât à une enquête. 
Sa retraite fut découverte; Léocritie et Euloge y furent sai- 
sis, puis jetés chacun dans un cachot, d'où on ne les tirait 
que pour leur faire subir les plus cruelles tortures : on ne 
leur demandait que d’abjurer. Le prêtre et la vierge demeu- 
rèrent inébranlables. Euloge futconduit au supplice ; sa tête 
tomba le 11 mars 859. Quatre jours après, devant la foule 
musulmane, au même lieu, les yeux levés au ciel, Léocritie 
offrait son cou virginal au cimeterre du bourreau. L’exé- 
cuteur vendit aux chrétiens la tête d'Euloge; ils [a mirent 
dans le linceul avec son corps, qu'ils inhumèrent en l’église 
de Saint-Zoïle. Celle du saint martyr Genès reçut les san- 
glantes reliques de Léocrilie; depuis, on les transféra à 
Oviedo, en même temps que le corps d'Euloge, le 9 janvier 
883. En 1300 les reliques de ce dernier furent déposées à 
Camara-Santa. Les martyrologes ont fixé la fête de ce saint 
au 20 septembre. 

La vie de saint Euloge a été écrite par Alvarus, son com- 
pagnon d’enfance et son ami. Nous devons à Alexandre 
Moralès l'impression des œuvres de ce saint; elles consis- 
tent en une Æxhortation au Martyre, adressée de sa 
prison à Flore et Marie, un Memoriale sanctorum ( Mé- 
morial des saints) et une Apologie pour les Martyrs. 
L’Hispania illustrata et la Bibliothèque des Pères ont 
recueilli depuis ces ouvrages. DENNE-Barox. 

EUMENE DE CARDIE fut le seul des officiers d’A- 
Jlexandre qui resta fidèle aux descendants de ce héros, Fils 
d’un voiturier de Cardie, dans la Chersonèse de Thrace, il 
jouait avec des jeunes gens de son âge, pendant que Philippe 
traversait cette ville. Sa belle figure et son adresse charmèrent 
le roi de Macédoine, qui le prit à son service, et l’admit au 
nombre de ses familiers. 1l en fit son secrétaire, et apres 
Ja mort de ce roi, Eumène resta en cette qualité auprès d’A- 
lexandre , qu’il suivit danstoutes ses expéditions. Sa charge 
était plus importante que le titre ne le ferait supposer. 
La preuve en est dans l'estime que faisait de lui son maître, 
puisque après s'être marié avec une des filles d’Artabase et 
avoir donné la seconde à son lieutenant Ptolémée, Alexandre 
fit épouser la troisième à Eumène. Une anecdote racontée 
par Plufarque aftesterait qu’il eut une belle part dans le pil- 
lage de l'Asie. Au moment d'envoyer Néarque vers les côtes 
de l'océan, Alexandre, dont le trésor était épuisé, fit deman- 
der trois cents talents à son secrétaire. Celui-ci luien remit 
cent, et protesta qu’il avait eu de la peine à les ramasser. 
Le roi, voulant le convaincre d’imposture, fit mettre secrè- 
lement le feu à la tente d’Eumènes. Il en résulta l'incendie 
des archives royales, et la fusion de mille talents d’or et 
d'argent, appartenant à l’archiviste. Celui-ci eut encore une 
querelle sérieuse avec son maître au suiet d'Éphestion, 
qui était peut-être jaloux de son crédit; mais ces nuages ne 
tardèrent point à se dissiper, et plusieurs expéditions mili- 
taires confiées à la valeur de ce secrétaire-miuistre attes- 
tèrent à la fois et la faveur dont il jouissait et la variété des 
services qu'il était en état de rendre. 

A la mort d'Alexandre (an 323 avant J. C.), c’est par ses 
conseils quela couronne fut adjugée à Aridée, fils de Phi- 
lippe et d’une danseuse, et par cænséquent frère naturel 
d’Alexandre. Le jeune fils de Roxane lui fut associé, et Per- 
diccas, prince du sang royal, prit en main la tutelle des deux 
rois. Eumène s’altacha à sa fortune, et reçut dans le par- 
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tage des provinces le gouvernement de la Cappadoce et de 
la Paphlagonie, contrées qui n’appartenaient point encore aux 
Macédoniens; et pour avoir quelque chose en propre, Eu- 
mène était forcé de les conquérir. En l’an 321, il vaiuquit 
Cratère, qui, de mème qu’Antipater, avait refusé de reconnaître 
les pouvoirs de Perdiccas, dans une bataille où Cratère et 
son allié Néoptotème d'Arménie trouvèrent la mort. Cette 
vicloire fut tristement compensée par la mort de Perdiccas, 
qui, repoussé par Ptolémée et cerné par Antigone et Séleucus, 
avait été massacré par ses soldats. 

Antipater recueillit les débris de l’armée des deux rois, 
s’empara de la régence, et fit une nouvelle distribution 
des provinces. Dans ce conseil de généraux, un arrêt 
de proscription fut lancé contre Eumène et les chefs qui 
suivaient ses bannières. Antigone, chargé par Antipater 
de le combatre, réussit à détacher de lui la plus grande partie 
de ses troupes , mais échoua dans ses efforts pour s'emparer 
de Nora, forteresse située sur les confins de la Cappadoce et 
de la Lycaonic, où Eumène s'était vu forcé de se réfugier 
et d’où ilrepoussa courageusement pendant toute une année 
les attaques de son ennemi. Il fut d’ailleurs redevable de 
son salut à l'ambition même de celui-ci. Prévenu dela mort 
d’Antipater , Antigone forma en effet le dessein de se faire 
un royaume à part de toute l'Asie macédonienne, et chargea 
son lieutenant Hiéronyme, qu’il avait laissé devant Nora, 
d'offrir son amitié à Eumène s'il voulait consentir à être 
son second. Cet officier avait ordre de lever le siége dès 
qu’Eumène aurait juré par écrit qu’il s’engageait à avoir pour 
amis et pour ennemis ceux d’Antigone. Le rusé Cardien re- 
çoit la formule du serment, et fait observer à Hiéronyme 
qu’il est plus naturel de substituer au nom d’Antigone ceux 
d’Olympiaset de la famille royale. L’officier, ignorant sans 
doute les desseins ambitieux de son chef, trouve l’observa- 
tion juste, reçoit à cette condition la signature du chef des 
assiégés, et décampe à l'instant de devant la place. Eumène 
se hâta de quitter la forteresse : il rallia quelques troupes; 
et lorsque Antigone, furieux d’avoir été trompé, donna 
l’ordre d'en reprendre le siége, son ennemi s'était déjà 
mis en campagne. Les capitaines des argyraspides se 
placèrent sous ses ordres avec leurs troupes ; et il se trouva 
bientôt ainsi à la tête de quinze mille hommes. 

Cependant il ne tarda point à reconnaître que ses nouveaux 
lieutenants, pleins de mépris pour son origine, et fort vains 
de leur noblesse, n'attendaient qu'une occasion pour le 
perdre. Il les séduisit par une prudente réserve, feignant 
de partager avec eux le commandement de l’armée, de re- 
fuser les titres et les honneurs dont on l'avait revêtu, ne 
tenant conseil que sous une fente particulière, ornée d'un 
trône d’or où était censée siéger l'ombre d’Alexandre. Cette 
prudence fut suivie d’un tel succès que les argyraspides 
refusèrent de le livrer à la sommation d’Antigone. Eumène 
tourna alors ses armes vers Babylone, passa le Tigre, malgré 
Python, gouverneur de la Médie, et Séleucus, commandant 
des troupes de la Mésopotamie, qui essaya vainement de 
débaucher son armée, A ce moment Antigone marcha contre 
Eumène dans la haute Asie, et cette fois fut plus heureux dans 
ses efforts pour se débarrasser de lui. Toutefois, il ne le 
vainquit point, et pe parvint qu’à le faire traîtreusement 
assassiner par ses propres troupes, l'an 316 avant J.-C. 

EUMENE. Deux rois de Pergame ont porté ce nom. 

EUMENE 1° régna de 263 à 241 avant J.-C., fit quelques 
conquêtes sur les rois de Syrie, et encouragea les lettres; 
mais if se déshonora par son infempérance, et mourut à 
la suite d’un excès. 

EUMÈNE II, fils aîné d’Attale 1°", lui succéda l'an 197 
avant J.-C. Il ne se montra pas moins dévoué eux Romains 
que son père. En retour de l’assistance qu’il leur prêta dans 
leur guerre contre le roi Antiochus de Syrie, il reçnt 
d’eux, quand ils eurent vaincu ce prince, la Chersonèse de 
Thrace et presque toute la partie de l'Asie située en deçà 
du Taurus. Les difficultés qu’il eut ensnite avec Prusias, roi 
de Bithynie, ct avec Pharnace, roi de Pont. ainsi nwavee 
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les Thraces, qui, l’an de Rome 172, envoyèrent inutile- 
ment des ambassadeurs exposer leurs griefs au sénat, furent 


également terminées à son avantage par la polilique romaine. | 
Mais dans la guerre contre Persée, roi de Macédoine, sa | 
fidélité ayant paru chanceler en raison des plaintes qu'il ne | 


craïgnit pas de faire entendre contre les Romains, ceux-ci 
profitèrent de cette occasion pour favoriser les Gaulois asia- 


tiques, à qui il avait déclaré la guerre, et dont Rome re- | 


connut alors l'indépendance. Le sénat chercha aussi plus 
tard, mais vainement , à soulever contre lui son frère At- 
tale, et accueillit avec une faveur marquée toutes les plaintes 


que le roi de Bithynie et les autres villes d’Asie élevèrent 
contre lui. Une rupture ouverte devenait dès lors imminente; | 


mais Eumène 11 mourut avant qu’elle éclatât, l’an 159 avant 
J.-C., laissant un fils en bas âge qui ne ffgura qu’un instant 


sur le trône et mourut au bout d'un ans. La bibliothèque de | 


Pergame, qu'avait fondée son père, fut considérablement 

augmentée par les soins d'Eumène, et en toute occasion il 

se montra le protecteur des sciences et des lettres. 
EUMENE D'AUTUN naquit à Autun, vers la fin du 


troisième siècle de notre ère. Rhéteur habile, savant gram- | 


mairien, panéggriste élégant, il se voua à l’enseignement avec 
toute l’activité et toute la supériorité que lui donnait le 
sang grec qui coulait dans ses veines; en effet, son aïeul 
Glaucus, le rhéteur, était d'Athènes même. Les succès 
qu’Eumène obtint dans sa ville natale lui inspirèrent l’am- 
bition de briller sur un plus vaste théâtre; il se rendit à 
Rome, où l’empereur Constance Chlore le pourvut d’une 
charge qui équivalait à celle de maître des requêtes des 
Gaules. Eumène , comblé d’honneurs, revint dans sa patrie, 
où il se consacra de nouveau à l’enseignement de la jeunesse 
gallo-romaine. Ses honoraires furent doublés, et devant 


Constantin, qui visitait souvent Augustodunum, il pro- | 


posa d’en abandonner la moitié pour la restauration des éco- 
les, dans le discours qu’il prononça pro restaurandis scho- 
lis. L'empereur accueillit avec bonté Ja prière de l’illustre 
professeur. Ce discours d’Eumène est le premier des quatre 
qui nous restent; dans le second, il félicite le prince, au nom 
de la cité d’Auguste, Augustodunum ; dans le troisième, il 
célèbre la fondation de Trèves par cet empereur; dans le 
quatrième, il vient, envoyé par ses concitoyens, rendre des 
actions de grâces à ce prince, qui avait allégé, en 311, les 
impôts de la cité. Il y a quelque chose’ de saisissant à re- 
trouver dans ces discours l'emplacement et comme les as- 
pects des temples, des arènes, et des amphithéâtres d’Autun. 
On ignore l’épuque de sa mort. Jules PAUTET. 

EUMENIDES, c'est-à-dire déesses bienveillantes, 
nom que les Grecs donnaient par antiphrase aux Furies. 

EUMENIUS. Voyez EuuÈèNE d'Autun. 

EUMOLPE, fils de Neptune et de Chioné suivant les 
uns, petit-fils de Borée suivant les autres, contemporain 
de Triptolème et gendre de Tégyrius, était roi de Thrace. 
Après plusieurs aventures, il fut obligé de venir en Grèce, 
et se relira à Éleusis, où on l'initia aux mystères de Cérès. 
Il en devint l’hiérophante, le grand-prêtre, ce qui a fait dire 
qu’il en était le fondateur; mais cet honneur appartient à 
Érechthée, roi d'Égypte. Des prêtres égyptiens furent 
préposés à la garde de ces mystères. Il est vraisemblable 
qu'Eumolpe, aussitôt après son initiation, les supplanta ; 
il s’en attribua les priviléges, ainsi qu'à sa famille, et les 
transmit à ses descendants à perpétuité. Ceux-ci, connus 
sous le nom d'Eumolpides, étaient au temps de Platon 
en possession du sacerdoce de Cérès-Éleusine depuis plus 
de mille ans. La juridiction qu'ils exerçaient sur la profa- 
nation des mystères était d’une extrême sévérité, Les Eu- 
molpides procédaient suivant des lois non écrites, dont ils 
étaient les interprètes, et qui livraient le coupable non-seu- 
lement à la vengeance des hommes, mais encore à celle des 
dieux. Ils montraient plus de zèle pour le maintien des 
mystères de Cérès que n’en témoiguaient les autres prêtres 
pour la religion dominante. On les vit plus d'une fois tra- 
duire d'office les coupables devant les tribunaux. Cependant, 
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il faut dire à leur louange qu’en certaines occasions, loin 
de seconder la fureur du peuple, prêt à massacrer des ac- 
cusés, ils exigeaient que la condamnation fût prononcée sui- 
vant les lois. C’est ainsi sans doute qu’ils firent traduire de- 
vant les tribunaux le poëte Eschyle, pour avoir, dans une 
de ses tragédies, révélé la doctrine des mystères. Amintas, 
frère du poëte, tâächa d'émouvoir les juges en montrant les 
blessures qu’il avait reçues à la bataille de Salamine ; mais 
ce moyen n'aurait peut-être pas réussi, si Eschyle n’eût 
| prouvé clairement qu'il était pas initié. Le peuple l’attendait 
a la porte du tribunal pour le lapider. 

EUMOLPIDES. Voyez EunoLre. 

EUNAPE vivait au quatrième siècle de notre ère; il 
était né dans le pays de Lydie, à Sardes, capitale du royaume 
de Crésus. 11 fit ses premières études sous la direction du 
sophiste Chrysanthius , son compatriote et son allié. A seize 
| ans, il partit pour Athènes, afin d’y suivre les leçons de 
Proærésius , philosophe éclectique, célèbre dans le monde 
savant de cetle époque. Eunape sut gagner l'affection de ce 
professeur, qui tant qu'il vécut eut pour lui la tendresse 
d'un père. A la mort de Proærésius, Eunape, alors âgé de 
viugt ans, revint à Sardes, où, après avoir renoncé à la 
doctrine du professeur athénien, il résolut de s’en tenir dé- 
sormais aux principes de son premier maitre, Chrysanthius. 
C'est ce qui ressort évidemment de plusieurs passages des 
vies d’Édecius et de Chrysanthius qu’il a écrites, et qui mal 
interprétés l'ont fail passer pour un chrétien de naissance, 
ayant abjuré sa religion pour embrasser le paganisme. 

Il nous est resté d’Eunape un ouvrage intitulé : Vies des 
Philosophes et des Sophistes, titre inexact pour une bio- 
graphie commune à des éclectiques, à des médecins, à des 
orateurs. Versé dans l’éclectisme, il pouvait en traiter per- 
tinemment; médecin distingué, nul plus que lui n’était ca- 
pable de juger ses confrères; enfin, dès longtemps exercé 
dans l’art de la parole, il s'était acquis le droit de prononcer 
sur le mérite des hommes qui en faisaient profession publi- 
que. Eunape, afin de donner une suite aux travaux de 
Dexippe Herennius et d'Hérodien , avait composé une his- 
toire de son temps, depuis Claude II jusqu'aux fils de Théo- 
dose. De cet ouvrage, perdu malheureusement, il ne reste 
que de courts fragments insérés dans le lexique de Suidas ; 
cette perle est toutefois d’une faible importance, si, comme 
l’assure Photius, Zosime a exactement traité le même sujet. 
La meilleure édition d'Eunape est sans contredit celle de 
M. Boissonade avec les notes de Wyttenbach (Amsterdam, 
1832, 2 volumes in-8°). E. LAVIGNE. 

EUNOMIE. Voyez EURYNOME. 

EUNOMIENS, disciples d'Eunomius, appelés aussi 
Troglodytes, secte d'hérétiques du quatrième siècle. C'était 
une branche des ariens. Ils prétendaient, avec leur chef, 
connaître Dieu aussi parfaitement que Dieu se connaissait 
lui-même. Le fils de Dieu, à les en croire, n’élait Dieu que 
de nom; il ne s'était pas uni substantiellement à l'humanité, 
mais seulement par sa vertu et ses œuvres: la foi seule 
pouvait sauver. Ils rebaptisaient ceux qui déjà avaient été 
baptisés au nom de la Trinité, et haïssaient tellement ce 
mystère, qu’ils condamnaient la triple immersion dans 
le baptême. JIs se déchainaient, enfin, contre le culte des 
martyrs el contre les lionneurs rendus aux reliques des saints. 

Une scission éclata parmi les eumoniens. Ceux qui s’en 
séparèrent pour une question relative à la connaissance ou à 
la science de Jésus-Christ, quoiqu'ils en conservassent 
d’ailleurs les principales erreurs, prirent le nom d’euno- 
Mio-eupsychiens. Nicéphore soutient que c’étaient les 
mêmes que Sozomène appelle eutychiens. Suivant ce 
dernier, le chef de cette secte dissidente aurait été un euno- 
mien appelé Eutyche, etnon Eupsyche, comme le prétend 
Nictphore, 

. EUNOMIUS ou EUNOME, hérésiarque du quatrième 
siècle, qui adopta les opinions d’Arius, en les outrant en- 
| core, et fut élu évêque de Cyzique, vers l'an 360. 11 enseigna 
, d’abord ses erreurs secrètement, puis en public, ce qui le 
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fit chasser de son siége. Exilé en Mauritanie, il vit, à plusieurs | ils passent pour être plus fidèles, plus sûrs, plus assujettis 


reprises, ses disciples tenter vainement de le porter sur le 
siége de Samosate. Valens, qui le favorisait, le rétablit sur 
celui de Cyzique, mais après la mort de cet empereur il 
fut proscrit de neuveau, et alla mourir obscurément en Cap- 
padoce. u L sk 

EUNUQUE (en grec edvoÿyoc, de sûva, lit, et ëye, je 
garde; c’est-à-dire gardien du lit). L’eunuque, être an- 
nulé sur la terre, existence ambiguë, ni homme ni femme, 
néprisé du premier comme incapable, haï de celle-ci comme 
impuissant, attaché au fort pour opprimer le faible, tyran, 
parce qu'il n’est pas maître, joint à son despotisme em- 
prunté la rage et le dépit d'être privé des jouissances dont 
il devient le témoin , et nourrit en son cœur des passions 
avec le désespoir éternel de les assouvir. On peut bien en 
effet retrancher les organes extérieurs, mais non déraciner 
les désirs intérieurs. Origène etses sectateurs, tels que 
Léonce d’Antioche, les Valésiens, etc., se trompèrent en se 
rendant eunuques par motif religieux : leur chasteté n’était 
plus qu'involontaire ; en s’ôtant la gloire de résister par leurs 
propres efforts, ils se créèrent des regrets sans se donner une 
vertu. C’est pourquoi l'Église condamna avec raison cette 
pratique. On à vu, au dix-huitième siècle, le pape Clé- 
ment XIV abolir l'usage de la castration des hommes, 
qu’on pratiquait pour faire des soprani, et défendre à ceux- 
ci de chanter dans les églises. C'est encore pour cette raison 
que nul homme ne peut obtenir aujourd’hui les ordres sa- 
érés s’il est eunuque ; car, bien que les ecclésiastiques soient 
tenus au célibat , il faut avoir le mérite de la résistance à 
laiguillon de la chair pour. mériter le palme de la récom- 
pense. 

L'histoire de l’eunuchisme remonte très-haut dans l’anti- 
quité, puisque le livre de Job, l’un des plus antiques, parle 
déjà des eunuques. Ceux-ci sont donc de beaucoup antérieurs 
à Sémiramis , cette reine fastueuse de l'Orient, qui soumit 
la première des hommes à la castration, pour mieux les as- 
servir dans sa cour, au rapport d'Ammien-Marcellin et de 
Justin. Des opinions religieuses avaient introduit aussi Ja 
castration parmi les Galles, prêtres de Cybèle. Dans l'Orient, 
la circoncision des mâles, l'excision des nymphes des 
femmes, quoique pouvant avoir des raisons fondées selon 
les climats, ne sont pas moins le résultat d'opinions reli- 
gieuses. Quant à la castration des femmes, s’il est vrai que 
le roi de Lydie Andramytis lait fait pratiquer, selon 
Athénée, il serait difficile d'en voir l’ulilité, si ce n’est afin 
de les rendre stériles. Cette opération chez elle, est encore 
plus dangereuse pour la yie que celle exercée sur les 
hommes. J1 est probable, toutefois, que ce n’était que la 
nymphotomie, en usage encore aujourd’hui dans l’Éthiopie 
et d’autres pays chauds, qui produisent des prolongements 
incommodes, par l’effet du relâchement des parties mem- 
braneuses. 

On fait encore aujourd’hui beaucoup d’eunuques, soit en 
Syrie, soit en Perse, soit en Afrique chez les nègres. On les 
vend plus ou moins cher, selon qu'ils sont en fout ou en 
partie privés d'organes extérieurs. Il n’y a point de grande 
maison, surtont chez les pachas et autres agents du gou- 
vernement, où il pe s’en trouve, soit pour garder le harem, 
soit pour élever les enfants et prendre soin des affaires do- 
mestiques. Les eunuques nègres les plus hideux restent plus 
spécialement chargés de surveiller les femmes, comme étant 


les moins accessibles à la séduction. En effet, les jeunes eu- |! 


nuques blancs, s’ils ne sont pas privés de tout, peuvent abuser 
des femmes. Ils conservent la peau douce, l'air de fraicheur 
et ce mol embonpoint qui les fait même rechercher des 
Orientanx , sous ces ardents climats où la facilité des jouis- 
sances en égare les désirs. C’est par ces sortes de liaisons, si 
réprouvées et si contraires au but de la nature que plusieurs 
eunuques parviennent, dans les cours d'Asie, aux plus hauts 
emplois. Débarrassés des soins d’une famille, privés de la 
source des grandes passions et de l'ambition des premiers 
postes , auxquels leur malheur ne leur permet pas d'aspirer, 


| 


que les autres hommes; ils attirent la confiance et éloïgnent 
d’eux le soupçon et l'envie. Alexandre le Graud avait son 
eunuque Bagoas, Néron son Sporus, etc. Ainsi, Potin sous 
Ptolémée, Philétère sous Lysimaque, Ménophile sous Mi- 
thridate, Eutrope sous Théodose, etc., savent 
États de ces princes. On sait en général qu’ils montrèren: 
tous les vices des petites âmes, tandis que le gouvernement 
des empires requiert une grande force de caractère et de 
génie. On cite pourtant Favorinus le philosophe; Aristonieus, 
général d’un des Ptolémées d'Égypte; Narsès, sous Jusli- 
pien; Haly, grand-visir de Soliman JI, et quelques autres 
eunuques qui montrèrent de l'élévation d’esprit ou du cou- 
rage. On peut dire néanmoins que sans leur, mutilation ils 
en auraient sans doute montré davantage. Ainsi, Abeïlard 
ne conserva point après le traitement cruel qu'on. lui .fit 
subir la même ardeur de génie. 10: ARS 
C'est à cause de cette faiblesse naturelle aux, eunuques 
qu’on les charge dans l'Orient, la Perse et l’Indoslan, de l'é- 
ducation de la jeunesse chez les grands. Xénoplion; dans 
son roman de la Cyropédie, rapporte comment agissaiené 
les Perses. Les itchoglans ou pages de sa hautesse sont in- 
struits par les eunuques du sérail. Cet attachement aux en- 
fants, ou cette philogénésie, si naturelle aux êtres faibles et 
aux femmes, se remarque chez ous les animaux neutres 
ou eunuques, chez les abeilles et fourmis mulets, et 
chez les chapons; ceux-ci s’apprennent même à couver 
des poussins avec autant de sollicitude que les poules, On 
voit à peu près la même chose parmi les cochons châfrés, 
tandis que les mâles les plus ardents en toute espèce re- 
poussent la progéniture. t 
Si le faible recherche le faible, il aspire aussi à s’atfacher 
au fort pour en recevoir protection. C’est pourquoi fout 
eunuque tend naturellement à l’état d’esclavage domestique. 
Son impuissance flatte le pouvoir de son maître, qui se croit 
plus homme auprès d’un demi-homme, semivir, comme on 
nommait jadis les eunuques. Mais en devenant esclaves, ils 
contractent aisément tous les vices de la bassesse. CraintiS 
par faiblesse, et par là même fourbes et faux, ne, pourant 
rien par la vigueur, ils recourent à la flatterie ; incapables 
de grands fravaux, ils sont d’une avarice sordide; ne pou, 
yant atteindre à la gloire, ils se rabattent sur la vanité. Ils 
rivalisent avec les fernmes soumises à leur garde de finesse 
et d'artifice, pour se garantir de leur haïne ou de leurs trom- 
peries, et se venger d’elles dans leurs picoteries éternelles. 
Aussi, la plupart des eunuqnes sont méchants avec une feinte 
douceur. De toute manière, ils n’avaient pas chez les) Ro- 
mains Je droit de servir de fémoins. J.-J. VIRE. - 
EUPATOIRE, genre de plantes de la famille,des com: 
posées. Il a pour caractères l’invelucre oblong, cylindrique, 
imbriqué ; le réceptacle nu, des fleurons peu nombreux, la 
graine couronnée d’une aigrette composée de poils capillaires 
simples ou dentés, le pistil très-long. Ce. genre renferme 
plus de cent espèces. La seule qui croisse en Europe est l’eus 


| patoire d’Avicenne (eupatorium cannabinum; L.), où 


eupatoire à feuilles de chanvre, vulgairement herbe ‘de 
Sainte-Cunégonde; ses racines, faiblement aromatiques; 
d’une saveur amère el piquante, jouissent de propriétés 
purgatives, et ont été pendant longtemps employées.en mé; 
decine. Parmi les autres espèces, les plus remarquables 


, sont l’eupaloire pourpre (eupatorium purpureum, L.); 


qui contribue à l’embellissement des jardins, et l'eupatoire 
aya-pana. 1520 09 

On donne aussi le nom d’eupatvire femelle à une espèce 
du genre bident. : <: , Ste 

EUPEN, en français NÉAUX, ville manufacturière im- 
portante de Prusse, située dans l'arrondissement FA 
Chapelle, chef-lieu d’un cercle, est bâtie dans une “belle 
vallée, tout près de la frontière belge, et compte plus de 
11,000 habitants. On y trouve plusienrs manufactures extré 
mement florissantes de draps dits du sérail, de casimirs, j 
de savon noïr, des fannezies, etc. Eupen, qui possède {rois 


EUPEN — EUPHORBIUM 


églises catholiques, une église évangélique, un collége com- 
munal et un hospice d’orphelins, doit sa prospérité à des 
réfugiés français, qui, lors de la révocation de l’édit de | 
Nantes, vinrent s'établir dans ce bourg, resté jusqu’à la 
paix de Lunéville partie intégrante du duché de Limbourg. 
Quand la conquête mit la rive gauche du Rhin sous les lois 
de la France, Eupen fit partie du département de l’Ourthe ; | 
puis, lors de la paix conclue en 1814:à Paris, il fit retour | 
à la Prusse, avec diverses autres parcelles du Limbourg. 
EUPHÉMISME (du grec edgnuix, parole de bon 
augure, formé de eb, bien, et:de gnut, je dis), trope ou | 
figüre de rhétorique, qui a pour objet de déguiser à l’imagi- 
nation des idées qui sont ou peu honnêtes, ou désagréables, 
ou tristes; l’euphémisme consiste donc à savoir éluder Pem- 
ploi des expressions propres qui réveilleraient directement 
ces idées, et à ne faire usage que de termes délicatement 
détournés, qui, les enveloppant comme d’un voile, sem- 
blent cacher en partie ce qu’elles ont de choquant ou de 
pénible. Ainsi, les Latins, au lieu du mot mourir, qui | 
leur paraissait en certaines circonstances un terme fu- 
neste, disaient quelquefois par euphémisme : avoir vécu, 
avoir. élé, s'être acquitté de la vie. Ainsi, nous disons 
tous les jours « n'éfre plus jeune, pour éfre vieux. Plus 
d’une fois l’éloquence et la poésie ont eu recours avec suc- 
cès à l'euphémisme. Dumarsais fait remarquer que, dans 
les livres saints, le mot bénir est mis en certains cas au 
lieu de maudire, qui aune signification précisément opposée. 
Quand Virgile dit: Aurisacra fames ( la soif sacrée de l'or), | 
sacra se prend pour execrabilis : c’est encore par euphé- 
misme. CHAMPAGNAC. 
EUPHONE (du grec cv, bien, et gwvñ, voix), instru- 
ment demusique inventé par Chladni, et dont les sons 
ressemblent à ceux de lharmonica. Un autre point de | 
-ressemblance entre ces deux instruments, c’est que le corps 


sonore y est mis en mouvement par les doigts, sans méca- | 
nisme intermédiaire, et que l'art de nuancer les degrés | 
d'harmonie y. dépend de l’ame de l'exécutant. | 
EUPHONIE, prononciation coulante, harmonieuse. Il | 
faut distinguer deux euphonies, l’une grammaticale, et l’autre | 
poétique. Nous devons ce mot à la Grèce. Cette nation il- | 
lustre, dans son aversion innée des sons mal sonnants et | 
heurtés, créa ce mot, qu’elle opposa à celui decacophonie, | 
afin d'exprimer la douceur de la vocalité : c’est ainsi que | 
-Quintilien traduit l'expression grecque dont l’étymologie est | 
ed, bien, etowvñ, voix. L’euphonie grammaticale consistait 
chez les Hellènes, ainsi que chez les Latins, en des lettres | 
intercalaires, généralement une des liquides Z, m,n,r. Ainsi, | 
dans le mot &-05yñ (sans commandement), les premiers 
ont inséré un v, et disent &vapyñ (anarchie). Cet emploi | 
des liquides, véritable instinct de l'harmonie, est de la plus | 
haute antiquité; les Hébreux ont, dans leur vieil idiome, | 
un mot charmant où deux d’entre elles sont employées : c’est | 
labana, la blanche, ou la lune. Dans l’euphonie grammati- | 
cale, les Latins intercalaient quelques fois le d, exemple : |! 
pro-sum (je sers), pro-d-es (tu sers); il équivaut à # dans |! 
notre impératif : vu-l’en pour va-en. Quant à l’euphonie 
poétique des Latins, elle étale toute sa richesse dans ce vers | 
de Virgile : 


Omnia sub magna labentia umina terra, 
Tous les fleuves coulant au sein du globe immense 


Dans notre langue, ainsi que dans la plnpart des idiomes 
descendus de l’antique Ausonie, l’apostrophe est à peu près 
toute l’euphonie grammaticale. C’est ainsi que nous disons | 
l'amour pour le amour, l'ombre pour la ombre. 

DEXNE-BaRoON. | 


EUPHORBE, genre type de la famille des euphor- 
biacées. 11 est ainsi caractérisé : Fleurs monoïques; plu- 
sieurs fleurs mâles groupées autour d’une seule fleur femelle 
dans un involucre commun, campanulé, quadri-quinquéfide, 

à lacinies membrancuses, muni de glandes de formes variées 
alternant avec les lacinies. Les fleurs mâles, pédicellées et | 
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pourvues d’une bractée, ont une seule élamine, à anthère 
biloculaire, didyme, maïs ni calice ni corolle. Les fleurs 
femelles, plus longuement pédicellées, ont un petit calice 
denté ou lobé, trois styles bifides, et le plus souvent six 
stigmates bilobés. Herbacées dans les parties lempérées de 
l'hémisphère boréal, les euphorbes, que l’on rencontre sur 


| toute la surface du globe, deviennent suffrutescentes et 


même arborescentes dans les régions tropicales , surtout dans 
l'hémisphère austral. Quelques espèces, propres particuliè- 
rement au Cap, sont, comme les cactus, dépourvues de 
feuilles. 

Le nombre des espèces du genre euphorbe s'élève à près 
de 300. Toutes sont des plantes lactescentes. A la moindre 
déchirure d’une de leurs parties, elles laissent écouler un 
suc âcre et corrosif, qui dans beaucoup d'espèces est un 
poison violent. Ainsi la gomme-résine connue sous le nom 
d’euphorbium ou gomme-euphorbe s'extrait de quelques 


“euphorbes charnues d’Afrique ou d’Arabie, notamment de 


l'euphorbe des anciens (euphorbia antiquorum, L.) et 
de l’euphorbe officinal (euphorbia officinarum, L. ). Pour 
ne citer que quelques espèces indigènes, on sait que les 
graines de l’euphorbia lathyris ou épurge contiennent une 
huile purgative qu’on a proposée comme succédanée de l'huile 
decroton tiglium;V'euphorbia peplus ou réveille-matin 
doit son nom vulgaire à la propriété que possède son suc de 
produire une rubéfaction assez intense et une vive déman- 
geaison lorsque après l’avoir touchée ou sarclée, par exemple, 
les jardiniers ou les cultivateurs portent par inattention leurs 
mains à leurs yeux ; son suc est si actif, qu'on l’applique sur 
les verrues, les poireaux et les cors, qu’il fait quelquefois 
disparaître; l’euphorbia cyparissias, si commun dans les 
environs de Paris, a des propriétés toxiques beaucoup moins 
prononcées; M. Deslongchamps pense que cette dernière 


| pourrait remplacer l’ipécacuanbha; on a proposé dans le 


même but l’euphorbia gerardiana et l'euphorbia ipeca- 
cuanha; cette dernière appartient à l'Amérique septen- 
trionale. 

Quelques espèces exotiques d’euphorbes sont cultivées en 
serre chaude, comme plantes d'ornement; parmi les plus 
belles, il faut citer l’euphorbia jacquiniæflora, originaire 
du Mexique, et l’euphorbia splendens, qui croît à Mada- 
gascar. 

Le nom du genre qui nous occupe vient d'Euphorbus, 
médecin de Juba, roi de Mauritanie, qui le premier employa 
pour la guérison d’Auguste le suc d’une de ces espèces. Avant 
Linné on lui donnait le nom de fithymale ( de rix60;, ma- 
melle, et wx6ç, pernicieux ), qui rappelle les effets dan- 
gereux que le suc laiteux des euphorbes peut produire. 

EUPHORBIACÉES, famille de plantes dicotylédones 
diclines. Elles ont pour caractères botaniques : Calice tu- 
buleux ou divisé, simple ou double; les divisions intérieures 
quelquefois pétaloïdes; dans les fleurs mâles, étamines en 
nombre défini ou indéfini, à filaments distincts ou réunis, 
insérés au réceptacle ou au centre du calice; dans quelques 
espèces des paillettes ou es écailles interpostes entre les 
étamines ; dans les fleurs femelles un seul ovaire supérieur, 
sessile ou pédiculé, surmonté d’un style triple ou quelquefois 
simple et terminé par trois stigmates ou plus. Le fruit est 
une capsule à autant de loges qu’il y a de styles ou de stig- 
mates, s’ouvrant en deux valves avec élasticité et contenant 
chacune une ou deux graines ; embryon entouré par un pé- 
risperme charnu. 

Beaucoup de plantes de cette famille ont, comme son prin- 
cipal genre euphorbe, un suc propre laiteux et âcre : tels 
sont le mancenillier, le manioc, le sablier, le 
croton tiglium, le ricin, plusieurs jatropha ou mé- 
diciniers, etc. C’est à ce dernier genre qu'appartient un 
des arbustes dont on extrait le caoutchouc. Dans cette 
famille, il faut encore citer les genres buis,mercuriele, 
phyllanthus , ete. 

EUPIHIORBIUM, produit de la dessiccation à l’air libre 
du suc laiteux que laissent découler certains euphorbes. 
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L’euphorbium s'offre sous forme de larmes irrégulières ; sa 
couleur est roussâtre à l'extérieur et blanchâtre intérieure- 
ment ; son odeur est nulle ou presque nulle. Cette substance 
est, à cause de son extrême énergie, plus employée dans la 
médecine vétérinaire que pour le traitement des maladies 
de l'homme; c'est un des plus violents drastiques. Appliqué 
à l'extérieur, l'euphorbium produit une vive rubéfaction et 
agit cemme vésicant. C’est un puissant sternutatoire ; aussi 
sa réduction en poudre doit-elle ètre faite avec précavlion. 
Suivant Orfila, l'euphorbium exerce une action locale très- 
intense, susceptible de déterminer une vive inflammation , 
et ses effets meurtriers dépendent de l’irritation sympathique 
du systéme nerveux, plutôt que de son absorption. 

EUPHRAISE. Voyez EUFRAISE. 

EUPHRATE, le plus grand fleuve de l’Asie occidentale, 
et l’un des plus célèbres dans la Bible et dans l'histoire, 
coule tout entier dans la Turquie asiatique ; son nom, dérivé 
de l'hébreu, conserve encore les formes de cette Jangue. Il 
est composé de l’article ou pronom Au (le, ce), et de phe- 


reth, qui présente une triple signification : croître, s’aug- | 


menter ; feconder, fertiliser ; diviser, séparer. Les Grecs, 
en échangeant ce nom en celui d’Euphratès, l'ajustèrent 


au génie de leur langue, avec la signification de réjouir, à | 
cause de l'agrément que ce fleuve répand dans tous les pays | 


qu’il parcourt. Les Turcs le nomment Frat. On sait que 


l’'Eupbrate est un des quatre fleuves qui arrosaïent, dit-on, | 


le paradis terrestre; que sur ses deux rives brilla jadis 


la superbe Babylone, qu'il füt longtemps la barrière qui | 


séparait l'empire des Parthes, devenu plus tard celui des 
Perses sassanides, des pays soumis aux Romains et aux 
empereurs d'Orient. C’est près des bords de l’Euphrate, à 
Cunaxa, que Cyrus le jeune fut vaincu par son frère Ar- 
taxercès-Memnon, et que les dix mille Grecs ses auxi- 
liaires commencèrent cette belle retraite qu’a immortalisée 
la plume de leur chef Xénophon. C’est encore près de l’Eu- 
phrate, à Carrhes ({ Harran), que Crassus fit subir à une 
armée romaine la honte d’une défaite devant les Parthes. 
Lucullus, dans la guerre contre Mithridate, sacrifia 
un taureau dans ce fleuve pour en obtenir un passage favo- 
rable, et Pompée, en poursuivant ce prince, fit le premier 
jeter un pont de bateaux sur l’'Euphrate. 

L'Euphrate a deux principales sources : l’une, appelée 
aujourd'hui Mourad ou Kara-Sou, vient des montagnes de 
la Grande-Arménie, et passe à 22 ou 26 kilomètres nord-est 
d’Erze-Roum. Son cours est plus long que celui de la se- 
conde source, qui descend d’une autre chaine de montagnes, 
plus au sud, et assez près de la source du Tigre: si bien 
que les anciens affribuaient à ces deux fleuves une com- 
mune origine. Les deux branches de l’Euphrate, réunies près 
de Monnacotoum, à environ 88 kilomètres d’Erze-Roum, 
coulent d’abord au sud-ouest, vers Samisat (Samosate), où 
une chaine de hautes montagnes l'empêche d'aller se jeter 
dans la Méditerranée. 11 commence alors à porter de petites 
caïques; mais son lit, rempli de rochers, rend la navigation 
peu commode et peu sûre. Arrivé aux confins de la Petite 
Arménie, il se dirige vers le sud, en faisant quelques détours, 
et, après avoir traversé un défilé du mont Taurus, séparé 
lAnatolie de la Turcomanie ou Arménie turque, et le Diar- 
beckr ou Mésopotamie, de la Syrie et du désert d’Arabie, il 


se joint au Tigre ‘dans l’Irak-Arabi ou Chaldée, près de | 


Cuorna ou Khorna, ville ainsi nommée à cause de sa position 
sur la pointe ou corne que forme la jonction des deux fleuves. 
Is n’ont plus alors qu’un lit commun, qui court droit au sud, 
entre le Khouzistan on Ahwaz (l’ancienne Susiane), et 
lIrak-Arabi, et se décharge dans le golfe Persique par sept 
emboucbures, qui forment un delta composé de plusieurs 
Îles nommées Kehan ou Goban. L'Euphrate perd son nom 
depuis sa jonction avec le Tigre à 60 lieues de son embou- 
chure. Les anciens nommaïent Basilicata (fleuve impérial), 


à cause de sa largeur, de sa profondeur et de son cours ma- |! 


jestueux, le bras de mer qu'ils forment ensemble, et qui 
porte aujourd’hui le nom de Schat-el-Arab (fleuve des 


b 


Arabes). Le cours enlier de l'Euphrate est de plus de 
200 myriamètres, et son bassin, réuni à celui du Tigre, oc- 
cupe une superficie d'environ 8,600 myriamètres. Ses eaux, 
quoïiques troubles, sont saines et agréables à boire; sujettes 
à des crues bien plus irrégulières, et quant à leur époque et 
quant à leur intensité ; elles n’en sont pas moins tout aussi 
utiles aux contrées qu’elles traversent que peuvent l’éfre 
celles du Nil à l'Égypte. D'ailleurs l'Euphrate, qui reçoit 
plusieurs rivières, renferme un grand nombre d'iles, et 
fournit de l’eau adivers canaux, dont quelques-uns commu- 
niquent avec le Tigre, à travers la Mésopotamie. 

Malgré Pimmense volume de ses eaux, l’Euphrate n’est 
navigable que sur un petit nombre de points; dans son 
cours supérieur, ce sont des rapides et des roches, dans 
son cours inférieur, des bancs de sable et des barres qui en 
entravent le cours; et les essais tentés de 1835 à 1837 par 
des Anglais, sous la direction du colonel Chesney pour ap- 
pliquer la vapeur à sa navigation ont démontré qu'il fallait 
décidément ranger au nombre des rêves de l'imagination la 
possibilité de se servir de ce fleuve, du moins dans son état 
actuel, pour établir une voix de communication par eau en- 
tre les Grandes Indes et la Méditerranée. Consultez Chesney, 
The Expedition for the survey of the river Euphrates and 
Tigris { 2 vol., Londres, 1850 }). H. AUDIFFRET. 

EUPHRATÉSIE. Voyez CoMAGÈNE. 

EUPHROSINE ou EUPHROSYNE (eè?p00ûm, de eÿ, 
bien, spov£éw, je pense), une des trois Grâces. 

EUPHUISME. Grâce au génie de Walter Scott, qui 
ne connait ce bel esprit de la cour d’Élisabeth, ce fat du 
seizième siècle, ce sir Piercy Shafton, qui apportait au mi 
lieu des mœurs et de la pauvreté de l'Écosse son amour 
du luxe et de la métaphore, ses vêtements magnifiques et 
la broderie de sa conversation? Sir Piercy représentait un 
petit-maître du temps de John Lillie, qui jouit d’une répu- 
tation aussi prodigieuse qu’elle fut courte. Cet homme, qui 
avait deviné M'° de Scuderi et les précieuses, élait ap- 
peé, dans le titre de ses pièces de théâtre, le seul rare 
poête du siècle, le spirituel, le comique, le facétieusement 
| ingénieux et l’ingénieusement facétieux John Lillie. Blonnt, 
son éditeur, nous assure qu'il s’asseyait à la table d’Apol- 
| lon, que ce dieu lui décerna une couronne de ses propres 
| lauriers, et qu’il ne manquait pas une seule corde à la lyre 
| dont il se servait. Le livre qui fit sa réputation est intitulé: 
Euphues et son Angleterre, ou l'anatomie de l'esprit. 
Aussitôt Jes courtisans de parler euphuisme, c'est-a-dire 
d’allier les idées les plus monstrueuses et les plus outrées, 
de rechercher les concetti les plus bizarres et les moins na- 
turels, d’affecter enfin, un style forcé et guindé, que quelques 
écrivains, au nom de la vérité, emploient encore en se pro- 
clamant originaux et modèles. Le barreau et Ja chaire adop- 
tèrent le jargon de Lillie comme la cour, et, soit imitation, 
soit mauvais goùt de l’époque, nous retrouvons dans pres 
que toute l’Europe ce penchant au style ridiculement figuré 
que Ben Johnson attaqua dans le Cinthias Revels. Un 
des exemples les plus grotesques qu’on en pourrait citer est 
l’oraison du brave Crillon, prononcée en décembre 1615, 
à Avignon, par le jésuite Bening, et dont l'abbé d’Artigay 
| a donné un long extrait an cinquième volume de ses mé- 
| moires, ainsi que celle de l’archiduc Albert, sous le titredu 
Soleil éclipsé, par dom Bernard de Montgaillard. Cepen- 
dant le jésuite l’empurte encore sur le prédicateur de l'or- 
dre de Citeaux. De REIFFENBERG. 

EUPOLE ou EUPOLIS, un des six poëêtes comiques 
| grecs que :es grammairiens de l’école d'Alexandrie ont ju- 
gés dignes d’être placés dans leur canon, florissait fers 
! lan 440 avant J.-C., ef fut contemporain d’Alcibiade, qui 
| eut, dit-on, vivement à se plaindre de la causticité de ses at 
laques, et qui, ajoule-t-on, s’en vengea lächement. Eupo- 
polis fit représenter sur le théâtre d'Athènes dix-sept comé- 
dies, dont sept furent couronnées. Un passage de Lucien 
permet de conjecturer que les œuvres de ce poëte, remar- 
quables par la finesse du trait et par beaucoup . gäæ, 


EUPHORBIUM — EUPOLE 


EUPOLE — EURE-ET-LOIR 


étaient une de ses lectures favorites, et qu’elles ne durent 
pas être sans influence sur la tournure mordante et spiri- 
tuelle de ses dialogues. Il en existe encore quelques frag- 
men{s épars dans Stobée, Athénée, Pollux, etc.; et ils ont 
été recueillis et commentés par Runkel (Leipzig, 1825). 
On croit qu'Eupolis périt dans la guerre du Péloponnèse, en 
combattant vaillanment les Lacédémoniens; on ajoute 
même qu'à cette occasion les Athéniens rendirent une 
loi qui dispensait à l'avenir les poëtes du service militaire. 

EURE ( Département de l’). Formé de la partie occi- 
dentale de l’ancienne Normandie, d’une portion du Per- 
che, il est borné au nord par le département de la Seine-In- 
férieure, à l’est par ceux de l'Oise et de Seine-et-Oise, 
au sud-est par celui d’Eure-et-Loir, au sud-ouest par celui 
de l'Orne et à l’ouest par celui du Calvados. 

Divisé en 5 arrondissements dont les chefs-lieux sont 
Évreux, Bernay, les Andelys, Louviers, Pont-Audemer, 36 
cantons et 798 communes, il compte 415,777 habitants. Il 
envoie trois députés au corps législatif, forme la 2° subdivi- 
sion de la 2° division militaire, fait partie de la 2° circonscrip- 
tion forestière, est dans le ressort de la cour impériale de 

Rouen, et forme le diocèse d’Évreux. Son académie com- 
prend deux colléges et une école normale. 

Sa superficie est de 582,127 hectares, dont 358,863 de 
terres labourables ; 111,045 en bois ; 18,806 en landes, pâtis, 
bruyères ; 1,677 en vignes ; 23,212 en prés et cultures diver- 
ses, 233 en oseraies, aunaies, saussaies ; 3,309 en propriétés 
bâties ; 34,732 en vergers, pépinières, jardins; 495 en étangs, 
abreuvoirs, marais, canaux d'irrigation ; 2,897 en lacs, ri- 
vières, ruisseaux ; 14,249 en forêts, domaines improduc- 
tifs; 12,314 en routes, chemins, places publiques, rues, etc.; 
295 en cimetières, églises, presbytères, bâtiments publics. 
Le nombre des propriétés bâties est de 113,535, dont 112,085 
consacrées à l'habitation, 698 moulins, 25 forges et hauts 
fourneaux et 727 fabriques et usines diverses. Le départe- 
ment paye 3,195,211 fr. d'impôt foncier. 

Situé dans le bassin de la Seine, qui le traverse dans sa 
plus grande partie, il est arrosé par l'Eure, dont il tire son 
nom, l’Iton, l’Aure, la Rille, la Corbie, l’Epte, l’Andelle. Le 
marais Vernier, entre Quillebœuf et la Rille, est le seul con- 
sidérable du département de l'Eure. Le mont Rôti, entre 
Lieurey et Saint-George, est le point culminant du pays, qui 
est en général assez plat, Le sol est d’une grande fertilité. 

On y trouve du menu et du gros gibier de toute espèce, 
peu d'animaux sauvages ou nuisibles. Le chêne, le hêtre, 
l’orme, le charme, le tremble, l’alisier, le cormier sont les 
essences dominantes ‘dans les forêts. Le pays renferme 
des pruniers, des poiriers, des pommiers, des abricotiers, 
des môriers, des tilleuls, des sapins. On y trouve d’abon- 
dautes mines de fer, de la pierre meulière, du grès à paver, 
de la pierre de taîlle, de la pierre à chaux, du gypse, de la 
Pierre à foulon, de la terre à potier. Ses principales sources 
minérales sont celles d'Houssouville et de Vieux-Conches. 

L'agriculture y est très-productive, la culture très-soi- 
gnée : il produit particulièrement des céréales, du chanvre, 
du lin. La culture des pommes, destinées à faire le cidre, a 
dans la contrée un développement considérable, On élève 
des chevaux, des bœufs, des moutons de haute taille, 
connus sous le nom de moutons de pré salé. 

La filature et le tissage des lainages et du coton, la fa- 
brication des draps et des étoffes de coton constituent l’in- 
dustrie manufacturière la plus importante du pays. On y 
fabrique du fer, du fil de fer, des épingles et des clous d’é- 
pingles ; il y a en outre des lamineries, des tanneries, des 
moulins à tan, des fabriques de coutils, de sangles, de ru- 
bans de fil, de toiles peintes, de velours, de basin, des ver- 
reries, des papeteries, notamment celle de MM. Firmin Di- 
dot au Mesnil-sur-l'Éstrée. 

11 routes impériales, 13 routes départementales, 30,100 
chemins vicinaux sillonnentle département de l'Eure, dont le 
chef-lieu est à Évreux. Parmi les villes ou endroits re- 


marquables, nous citerons: Bernay; les Andelnc Zau- | cé 
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viers; Pont-Audemer ; Breteuil, chef-lieu de canton 
avec 2,146 habitants, à 35 kilomètres d'Évreux, où exis- 
tent de nombreuses tuileries; Conches, à 18 kilomètres 
d’Évreux, chef-lieu de canton, renommé pour ses eaux mi- 
nérales, a de hauts-fourneaux; Zvry-la-Bataille; Bau- 
mont-le-Roger; Damville; Pacy-sur-Eure, à 18 kilo- 
mètres d’Évreux, était autrefois une ville fortifiée, d'une 
importance plus considérable que maintenant : 1,597 habi- 
tants; Rugles, à 46 kilomètres d'Évreax, compte 1,972 
habitants : elle a des fabriques d’épingles, d’aiguilles, de 
pointes de Paris, des tréfileries, une grosse forge, des fon- 
deries de cuivre; Verneuil; Vernon; Nonancowrt, 
chef-lieu de canton, à.28 kilomètres d’Evreux, ne compte que 
1,041 habitants ; mais ce petit endroit a de l'importance, par 
ses nombreuses filatures et papeteries; Gisors, bâtie sur 
VEpte, à 30 kilomètres des Andelys, chef-lieu de canton, 
3,653 habitants, a été longtemps disputée entre les Français 
et les Anglais dans le quinzième siècle, et fut enfin assurée 
à la France par Charles VII en 1449. On y voit encore les 


| ruines du château fort que Guillaume le Roux y avait élevé, 


de même qu’une église remarquable; on y fait un important 
commerce de blé; Brionne, également chef-lieu de canton, 
population 3,302 habitants, à 15 kilomètres des Andelys, 
a vu dans ses murs le concile qui, en 1050, condamna l’he- 
résie de Béranger. Citons encore Gaillon; Quillebeuf 
et Pont-de-l’Arche. 

EURE-ET-LOIR ( Département d’). Formé de la 
Beauce presque entière, et d’une partie du Perche, il prend 
son nom des deux principales rivières qui l'arrosent, et est 
borné au nord par le département de l'Eure, à l’est par ceux 
de Seine-et-Oise et du Loiret, au sud par le Loiret et Loir- 
et-Cher, au sud-ouest par la Sarthe, et à l’est par l'Orne. 

Divisé en 4 arrondissements dont les chefs-lieux sont 
Chartres, Châteauduñ, Dreux, Nogent-le-Rotrou, 24 cantons 
et 451 communes, il compte 294,892 habitants. 11 envoie 
deux députés au Corps législatif, forme avec les départe- 
ments de l’Yonne et du Loiret la 3° subdivision de la 1°°° di- 
vision militaire, fait parlie du quinzième arrondissement fo- 
restier, ressortit à la cour impériale de Paris, ét forme le 
diocèse de Chartres. Son académie compte trois collézes 
communaux et une école normale primaire. 

Sa superficie est de 548,304 hectares, dont 435,277 en 
terres labourables ; 49,426 en bois; 5,626 en landes, pätis, 
bruyères; 5,101 en vignes; 22,581 en prés; 31 en cultures 
diverses ; 795 en oseraies, aunaies, saussaies; 3,186 en pro- 
priétés bâties ; 5,982 en vergers, pépinières et jardins ; 696 
en étangs, abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation ; 777 en 
rivières, lacs, ruisseaux; 6,790 en forêts, domaines non pro- 
ductifs; 11,857 en routes, chemins, places publiques , 
rues, etc.; 179 en cimetières, églises, presbytères, bâtiments 
publics. Le nombre des propriétés bâties est de 72,630, dont 
71,393 consacrées à l'habitation, 706 moulins, 5 forges ou 
hauts fourneaux, et 526 fabriques ou usines diverses. 

La partie nord-ouest du département d’Eure-et-Loir est si- 
tuée sur le bassin de la Seine et de la Marne; la partie 
sud-est, sur le bassin de la Loire; l'Eure, le Vaigre, la 
Voise, la Blaise, la Meurette, aflluents de l'Avre, l’arrosent 
dans la première région ; le Loir, et ses affluents, la Connie, 
la Tironne, la Fauchard, l'Ozanne et la Yère, l'Huisne, qui 
va se jeter dans la Sarthe près du Mans, arrosent la se- 
conde région. Le faîte des collines, dont la chaîne traverse 
le milieu du département et divise celui-ci en deux bassins 
hydrographiques, n’a pas une grande élévation. La fertilité 
du sol de la Beauce est proverbiale. 

Il y à peu de gros gibier dans cette contrée, et beaucoup de 
bêtes à laine. Les rivières y Sont poissonneuses. Le chêne, 
le bouleau sont les essences dominantes dans les forêts ; les 
pommiers abondent dans le pays. Peu de richesses minéra- 
logiques, mais argile à briques, à poteries, à faïence, tour- 
bières, marne, pierre à bâtir, grès en quantité. 

L'agriculture est parfaitement tenue ; récolte abondante en 
réales, fourrages, plantes légumineuses, légumes secs, vins 
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el cidres. On y trouve beaucoup d'animaux domestiques, 
dont la race n’a d’ailleurs rien de remarquable. 

Le développement considérable donné dans Eure-et-Loir 
à la culture des céréales n’a pas periis à l'industrie manufactu- 
rière d'y prendre de grandes proportions; on y compte ce- 
pendant quelques établissements importants, entre autres la 
papeterie de MM. Firmin Didot à Sorel, où fut établie, 
en 1815, la première machine à papier mécanique, inven- 
tée par M. Didot Saint-Léger, et qui est la plus considé- 
rable de France ; des fabriques de draps, de couvertures de 
laine, de bonneterie et de clouterie, 

Les chevaux, les bestiaux, les grains, les laines, les 
étolfes de coton, les toiles, la mercerie et la quincaillerie.cons- 
tituent les principales branches de commerce du départe- 
ment. 

Un chemin de fer, celui de l’ouest, 8 routes impéria- 
les, 18 routes départementales, 8,188 chemins vicinaux sil- 
lonnent ce département, dont le chef-lieu est Chartres. 
Les villes et endroits principaux sont en outre: Château- 
dun, Dreux, Nogent-le-Rotrou, Anet, Illiers, 
chef-lieu de canton de 3,146 habitants : à 24 Kilomètres sud- 
ouest de Chartres, où se trouvent des fabriques de draps 
et de couverturede laine; Épernon,Maintenon, Bon- 
neval, chef-lieu de canton, jolie ville avec une église dont 
on remarque la flèche élevée, à 15 kilomètres nord-est 
de Châteaudun, compte 5,055 habitants : filatures de cotons 
et lainages; Zrou, chef-lieu de canton, sur l'Ozanne, à 22 ki- 
lomètres nord-ouest de Châteaudun, ville de 2,345 habitants, 
fait un commerce considérable de céréales, graines et lin. 
La Ferté-Vidame, Senonches chef-lieu de canton, à 36 
kilom. sud-ouest de Dreux, compte 2,108 habitants; sa 
chaux hydrauliqueest renommée ; il y a des hauts-fourneaux ; 
La Bazoche“Gouet, bourg de 2,309 habitants, à 27 kilomè- 
tres de Nogent-le-Rotrou, fait un grand commerce de cé- 
réales ; La Loupe, chef-lieu de canton, petite ville de 1,610 
habitants, une des principales stations du chemin de fer de 
l'ouest, à 17 kilomètres sud-est de Nogent-le-Rotron, a de 
l'importance, par son commerce de bestiaux et de cidre. 

EURIPE. Voyez EUBÉE. 

EURIPIDE, un des trois grands poëtes tragiques de la 
Grèce, naquit la première année de la 75° olympiade ( 480 
avant J.-C, ), à Salamine, le jour même où les Grecs y 
rernportèrent une victoire si mémorable sur les Perses. Ce 
jour fait époque dans l’histoire de la tragédie, car Eschyle 
s’y distingua au nombre des combattants, et le jeune So- 
phocle, chantant l’hymme de la victoire, marcha en tête 
du chœur qui la célébrait. La famille d’Euripide s'était ré- 
fugiée dans l’île de Salamine, peu avant invasion de Xerxès 
dans VAttique. Son père Mnésarque était cabaretier, au 
rapport des biographes, et sa mère Clito, marchande 
d’herbes. Aristophane fait de fréquentes allusions à la bas- 
sesse de sa naissance, notamment dans les Achurniens, les 
Chevaliers, les Féles de Cérès. Par déférence pour un 
oracle mal interprété, on éleva d’abord Euripide pour en 
faire un athlète. Cet oracle annonçait qu’il serait vainqueur 
dans les jeux publics. 11 se livra donc aux exercices du 
corps, et l’on dit même qu’il remporta une fois le prix. Mais 
son esprit le porta bientôt à d'autres études. Il s’exerça d’a- 
bord à la peinture; puis, ilétudia la rhétorique sous Prodicus, 
et la philésophie sous Anaxagore. On ajoute qu'il fut 
intimement lié avec Socrate, plus jeune que lui de dix 
ans. Celui-ci, qui fréquentait peu le théâtre, ne manquait 
cependant pas de s’y rendre lorsqu'on représentait quelque 
pièce d’Euripide. Ces études de la jeunesse du poëte lais- 
sèrent des traces profondes dans ses compositions tragiques. 
On y retrouve le système d’Anaxagore sur l’origine des êtres 
et les principes de la morale de Socrate, ce qui le fit appeler 
le philosophe du théâtre. D'un autre côté, on sait le cas 
que Quintilien faisait de ses beautés oratoires : il conseille 
aux jeunes geps qui se destinent au barreau la lecture de 
ses ouvrages, comme un excellent modèle de l’art de con- 
vaiucre et de persuader. 
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Ce fut la première année de la 81° olympiade qu'Euripide 
fit son début dans la carrière dramatique. Son premier ou- 
vrage fut Les Péliades : il w’obtint que la troisième nomi- 
nation. On a la date de quelques-unes de ses autres pièces : 
d’après l'argument de la Médee, elle fut représentée la pre- 
mière année de la 87° olympiade; elle faisait partie d’une 
tétralogie , et n’obtint encore que le troisième prix. Trois ans 
plus tard , quatrième année de la 87° olympiade, il réussit 
complétement avec l’Hippolyte. Les Phéniciennes furent 
représentées la première année de la 92° olympiade, d’après 
le scoliaste d’Aristophane sur Les Grenouilles ; et Oreste, 
la quatrième année de la même olympiade. Il paraît que ce 
fut là son dernier ouvrage; car il mourut deux ans après, 
dans la deuxième année de la 93° olympiade, suivant les 
marbres de Paros, à la cour d’Archélaüs, roi de Macédoine, 
où il s'était retiré dans les derniers temps de sa vie. On n’est 
pas d'accord sur le genre de sa mort. Les uns racontent que, 
se promenant un jour dans un lieu solitaire, des chiens 
furieux se jetèrent sur lui et le mirent en pièces. D’autres 
prétendent qu'il fut déchiré par des femmes. Cette dernière 
tradition repose sans doute sur la haine qu’on lui attribue 
pour le sexe en général. On sait qu’Aristophane, dans sa 
comédie des Fêtes de Cérès, suppose que les femmes, brà- 
lant de se venger des injures qu’Euripide leur prodigue dans 
ses tragédies, délibèrent entre elles sur les moyens de Je 
perdre; et l’auteur comique , tout en feignant de prendre le 
parti des femmes contre Euripide, les outrage lui-même 
bien plus audacieusement que ce dernier. Néanmoins Euri- 
pide se maria deux fois : la première femme qu'il épousa, 
à l’âge de vingt-trois ans, s’appelait Chærine, et lui donna 
trois fils; après l'avoir répudiée, il en épousa une autre. 
11 parait qu'aucune de ces deux unions ne fut heureuse. 

Aulu-Gelle rapporte, sur le témoignage de Varron , qu'Eu- 
ripide avait composé soixante-quinze tragédies, et qu'il ne 
reinporta le prix que cinq fois. Cependant, sa biographie 
rédigée par Thomas Magister porte qu'il fit quatre-vingt- 
douze tragédies , et qu’il vainquit quinze fois. Mais les autres 
biographes,Suidas et Moschopolus, ne parlent que de cinq vie- 
toires. [1 ne nous reste de lui que dix-neufpièces; en voici les 
titres : Hécube, Oreste, Les Phéniciennes, Médée, Hippo- 
lyte, Alceste, Andromaque, Le Cyclope (drame satirique), 
Les Suppliantes, Iphigénie en Aulide, Iphigénie en Tau- 
ride, Les Troyennes, Rhésus, Les Bacchantes Les Héra- 
clides, Hélène, Ion, Hercule furieux, Électre. Parmi les 
nombreux fragments de ses autres ouvrages, il nous resle 
le prologue de Danaé, avec un fragment de chœur, plus 
trois passages assez considérables da Phaéton , trouvés em 
1510 dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale. 

On a porté des jugements très-divers sur le mérite d'Eu- 
ripide comme poûte tragique, tant chez les anciens que chez 
les modernes. Aristophane, son contemporain, l’a fré- 
quemment parodié et tourné en ridicule. Aristote, dans sa 
Poélique, appelle Euripide le plus tragique des poëles; 
mais c’est par allusion au grand effet de ses catastrophes 
funestes. Puis il ajoute : « Quoiqu'il ne soit pas toujours 
heureux dans la conduite de ses pièces. » Quintilien, de 
son côté, préfère Euripide à Sophocle, en les jugeant de son 
point de vue de rhéteur. Chez les modernes aussi, Euripide 
a longtemps obtenu la préférence. Racine paraît lavoir 
étudié plus particulièrement , et l’a souvent imité. De nos 
jours, au contraire, W. A. Schlegel l’a rabaissé fort au- 
dessous d’Eschyle et de Sophocle. Ce critique célèbre nous 
semble avoir jugé le grand tragique d’un point de vue trop 
limité. 11 lui préfère Eschyle, parce que celui-ci a mieux 
conservé le caractère religieux qui fut d’abord inhérent au 
théâtre. Mais Euripide marque d’une manière frappante la 
transition de l'époque religieuse à l’époque philosophique; et 
il n’y a nullement de la faute du poëte. : c’est a marche 
inévitable de Part, qui est furcé de suivre le mouvement des 
esprits. On peut y voir un progrès plutôt qu'une altération, 
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inconnu , le monde de l'âme, et ce fut la source de ses plus 
brillants succès. Quelques reproches qu’il mérite d’ailleurs, 


on ne peut méconnaître en lui un grand peintre du cœur. 


humain. C’est par là qu’il touche, qu'il attache, et qu'il 
doit plaire dans tous les temps, parce qu'il a retracé les sen- 
timents éternels du cœur de l’homme. Son but principal est 
d'émouvoir : il connaissait la nature des passions, el il savait 
trouver les situations dans lesquelles elles peuvent se déve- 
lopper avec le plus de force. On peut faire bien des objec- 
tions contre ses plans mal ordonnés, contre le choix de ses 
sujets et les hors-d’œuvre de ses chœurs, mais il reste 
supérieur dans l'expression vraie et naturelle des passions, 
dans l’art d'inventer des situations”intéressantes, de grouper 
des caractères originaux, et de saisir la nature humaine sous 
toutes ses faces. 11 est maître dans l’art de traiter le dialogue, 
et d'adapter les discours et les répliques au caractère, au 
sexe, à la condition des personnages. Tout en rendant justice 
à l'élégance et à la facilité de son style, il faut reconnaitre 
qu'il a souvent fait abus des sentences et des tirades philo- 
sophiques, Par ses défauts comme par ses qualités , il était 
plus accessible à l'esprit des modernes; c’est ce qui explique 
la préférence que quelques-uns lui ont donnée sur Sophocle, 
qui a maintenu l’art dans une région plus pure et plus idéale. 
La plus récente édition des œuvres d’Euripide est celle qu’en 
a donnée M. Fix, dans la Bibliothèque des auteurs grecs 
de MM. Didot (vol. Paris, 1843). 
ARTAUD, inspecteur général de l'instruction primaire, 

EUROPE. Cette partie de la terre, dont la superficie 
totale est de 88,000 myriamètres carrés, et qui s'étend de- 
puis le mont Oural, le fleuve du même nom et la mer Cas- 
pienne, dans la direction du sud-ouest, entre la mer Gla- 
ciale du nord, l'océan Atlantique et la mer Méditerranée, ne 
forme à bien dire qu'un prolongement ou une presqu'ile 
de l'Asie, Mais les conditions physiques sous l'empire des- 
quelles elle se trouve placée non-seulerent en font une 
partie de la terre tout à fait à part, elles l’ont en outre 
rendue le foyer le plus important et le plus puissant de Ja 


civilisation. Les points extrêmes de la terre ferme sont : à | 


Vest, l'embouchure du Kara, par 66°, 30’ de longitude orien- 
tale; au nord, le Cap Nord, par 71°, 10’ de latitude septen- 
trionale ; à l’ouest, le cap la Roca, par 10°, 50', 20” de longi- 
tude occidentale; au sud, le cap Tarifa, par 36° de latitude 
septentrionale. Sa plus grande étendue, du cap Saint-Vincent 


à l'embouchure du Kara, du sud-ouest au nord-est, est de. 
550 myriamètres, et sa plus grande largeur, du Cap Nord au | 


Cap Matapan, de 385. Entre le golfe de Lion et le golfe de 
Biscaye, elle n'a que 35 myriamètres de largeur. Au sud, 
elle ne se trouve séparée de l’Asie que par le Bosphore et 
. par l’Hellespont, et de l’Afrique que par le détroit de Gi- 


braltar. Rien de plus caractéristique que sa situation, qui | 


fait d’elle le centre des hémisphères continentaux, en même 
lemps que l’antipode du monde océanien, avec lequel elle 
se trouve pourtant étroitement unie au moyen de l'Océan. 
Région essentiellement continentale à l’est, méditerranéenne 
au sud, océanienne à l’ouest, et située presque tout entière 
Sous la zône tempérée, elle a été appelée à être le théâtre 
d’une civilisation particulière, en même temps qu’à offrir le 
spectacle du multiple développement de l'énergie humaine 
portée à son plus haut degré de puissance. 11 n’est pas de 
partie de la terre qui possède une aussi grande étendue 
de côtes, une telle richesse de presqu'iles, qui offre 
tant de facilités au commerce et un si grand nombre de 
points accessibles. Comme irruptions importantes de lO- 
céan, nous signalerons au nord la mer Blanche, au nord- 
ouest, la Baltique, le Cattégat, le Skagerack, la mer du 
Nord, le Cana, et le golfe de Biscaye; et au sud, comme 
parties distinctes de la Méditerranée, la mer de Ligurie, la 
mer Tyrrhénienne, la mer Aüriatique, la mer Jonienne et la 
mer ; puis, par delà lamerde Marmara située entre l'Hel- 
lespont et le Bosphore, la mer Noire avec le golfe d’Azow. 
Entre ces diverses mers s'avaucent en forme de presqu'iles : 
au sud, la Tauride ( Crimée ), la Turquie, l'Istrie, Pltalie et 
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la péninsule hespérienne; au nord-ouest, la Bretagne, Ja 
Normandie, la Hollande, le Jutland et la presqu’ile Scandi- 
nave; au nord, la Laponie. C’est dans la mer Blanche que 
la côte offre le moins d’anfractuosités; elle est autrement 
tourmentée du côté de l’océan Atlantique, et du côté de la 
Méditerranée elle offre encore bien plus d’échancrures et 
d'accidents, circonstance tout à fait favorable, et qui semble 
avoir desliné cette partie de l'Europe à devenir le berceau, 
puis le foyer le plus actif de la civilisation. Des îles dépen- 
dant de l’Europe, l'Islande seule est isolée, comme pour 
servir d'étape entre elle et le Groenland; les autres se trou- 
vent presque toutes réunies en groupe et rapprochées du 
continent, à savoir des plus vastes territoires au nord-ouest; 
et au sud-est, de ceux dont les côtes offrent le plus de 
solutions de continuité. Ici, c’est l'archipel grec, espèce de 
pont jelé pour la civilisation entre l’Asie, l'Afrique et l’Eu- 
rope ; là, c’est l'archipel britannique, qui s'élève comme ou- 
yrage avancé vers l'Océan, et que sa situation géographique 
a destiné à posséder l'empire des mers de même qu’à servir 
d’intermédiaire entre l’Europe et l'Amérique. Ici, c’est la 
Sicile, point de repère entre l'Afrique et l'Italie; là l’archipel 
danois, destiné à propager l'élément germain vers le nord. 
Orographie. A considérer les successions de plateaux et de 
bas-fonds, de montagnes et de vallées que présente la sur- 
face de l'Europe, sa configuration extérieure paraît d’abord 
avoir un certain caractère d’uniformité. En traçant en effet 
une ligne de l'embouchure du Dniestr à celle du Rhin, on 
divise le continent en deux parties principales, celle du 
nord-est, grande vallée séparée de la partie sud-ouest par 
une série continuelle de plateaux. Mais un examen plus at- 
tentif ne tarde point à démontrer que cette grande vallée, 
elle aussi, ne laisse pas que d’avoir une surface extrêmement 
inégale et tourmentée ; et que, à la différence des autres parties 
de la terre, c’est à l'extrême diversité de configuration du 
sol qu'est dû le caractère particulier qui forme le propre 
de la nature européenne. La grande vallée Sarmate couvre 
à elle seule, au nord-est du Dniestr et de la Vistule, une su- 
perficie de 45,000 myriamètres carrés, tandis que les diffé- 
rentes autres vallées du continent n’en occupent que 6,000. 
Dans les presqu'iles, c’est la configuration montagneuse qui 
domine, et de telle sorte que les vallées n’y occupent guère 
au delà de 5,000 myriamètres carrés; mais c’est préci- 
sément au nord que se trouvent les vallées les plus profon- 
des; et la Scandinavie, la presqu’ile qui pénètre le plus en 
avant dans la zône froide, est aussi celle qui présente les 


| vallées les plus vastes, circonstance à laquelle est due la 


possibilité d’y cultiver le sol jusqu’au point nord le plus ex- 
trême. Les îles, elles aussi, sont assujetties à cette heu- 
reuse configuration. Le tiers de leur superficie totale se com- 
pose de vallées, et plus particulièrement au voisinage de 
l'océan Atlantique. Vue à vol d'oiseau, l'Europe renferme 


| 59,000 myriamètres carrés de vallées et 25,000 myriamètres 


de contrées montagneuses. La grande vallée de l'Europe 
orientale communique directement, au sud du mont Oural ; 
avec les steppes de l’Asie, et forme là, au nord de la mer 
Caspienne, cette grande porte des peuples par laquelle pé- 
nétrèrent les hordes asiatiques quand elles s’en vinrent mo- 
mentanément compromettre le développement de la civili- 
sation européenne et infuser de nouveaux éléments dans 
son mélange de peuples. Au nord, elle touche par les inha- 
bitables marais des Tundras à la mer Glaciale: au sud, elle 
s'appuie aux premiers contreforts du Caucase, ceint la rive 
septentrionale de la mer Noire, puis subit un exhaussement 
du sol, se couvre alors de marais et de forêts, et au sud, de 
luxuriants päturages, pour constituer un groupe régional 
particulier et un senl grand État politique (voyez Russie). 
De la Vistule au Rhin, la plaine Sarmate continue en se 
rétrécissant toujours davantage pour former la ceinture de 
vallées germaniques qui accompagne les rivages de la Bal- 
tique et de la mer du Nord; région divisée:aussi par un 
grand nombre de légers soulèvements du sol et de profondes 
vallées, avec un chenal pour l'écoulement des eaux, et qui 
20. 


156 
dans sa profondeur moyenne de l’est à l’ouest présente la 
transition des landes sablonneuses aux steppes verdoyantes 
et aux marais, pour finir par s’abaisser jusqu’au niveau de 
la Mer du Nord et même plus bas. Au sud-ouest des em- 
bouchures du Rhin, les fertiles vallées flamandes servent de 
point de transition aux vallées françaises qui, des plaines 
et des plateaux de la Picardie limitrophes des dernières hau- 
teurs de la Flandre, s’abaissent pour former les bassins sé- 
parant le groupe des montagnes centrales de la France de 
l'océan Atlantique et des montagnes de la Bretagne, et au 
sud s'appuyant aux Pyrénées. Pendant que la région mon- 
tagneuse du sud-ouest de l'Europe est entourée de la sorte 
de vallées formant un grand arc septentrional, les vallées 
du Danube à l’est, celles des Marches et de l’Oder à l’ouest, 
rejoignent les plaines du bassin du Rhône et du bassin du 
Rhin, en constituant quatre régions ou groupes de mon- 
tagnes bien distincts. Entre les basses plaines du Rhône et 
du Danube hongrois, et entre les vallées lombardo-véni- 
tiennes et les plaines danubiennes de l’Allemagne méri- 
dionale, s'élève le vaste système des différentes chaînes des 
Alpes sur une base totale de 2,250 myriamètres carrés , at- 
teignant avec le Mont-Blanc une altitude de 4,934 mètres 
pour former l’un des plus magnifiques plateaux de la terre, 
avec des pics de 3 à 4,000 mètres de hauteur. Au nord de la 
plaine du haut Danube, entre les vallées du Rhin d’une part, 
et celles des Marches et de l’Oder de l’autre, les montagnes 
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atteignant dans la direction du nord au sud une hauteur de 
700 à 1,700 mètres, s’avance yers la côte occidentale, qui 
est échancrée de la manière la plus tourmentée, tandis que 
des plateaux couverts de lacs et de forêts s’abaissent en ter- 
rasses dans la direction de l’est et du sud-est. Le pays mon- 
tagneux et diversement groupé des îles Britanniques ac- 
quiert son caractère le plus grandiose dans les hautes terres 
de l'Écosse, et y reproduit à beaucoup d’égards la nature 
scandinave. Les cataclysmes auxquels l’Europe doit sa con- 
figuration actuelle n’ont laissé dans les temps his{ariques 
que peu de témoins de leur force modificative. Tandis que 
sur diverses côles basses et plates, notamment sur les rives 
de la Mer du Nord et au nord-ouest de la mer Adriatique, 
la lutte de l'élément solide contre l’élément liquide a pro- 


| voqué de nombreuses révolutions, et que le travail reno- 


centrales de l'Allemagne suivent, sur une base de 2,500 my- | 


riamètres carrés, une pente qui va s’inclinant en terrasses 
sers le nord et, au moyen de diverses chaînes longitudi- 
nales recouvertes des plus riches forêts, partage le sol alle- 
mand en un grand nombre de régions distinctes (voyez AL- 


moyen du Danube et ses vallées hongroises, s'élèvent, sur 
une base de 5,100 myriamètres carrés de superficie, les 
Monts Carpathes , depuis les angles couverts de neige du 
plateau de Transylvanie jusqu'aux basses montagnes fores- 
tières de Presbourg, qui ceiguent les riches plaines de la 


Hongrie, atteignent au mont Tatra une altitude de 3,000 mè- | 


tres et prennent en Transylvanie tous les caractères d'un 
pays de plateaux (voyez CarpaTes). A l’ouest du Rhône et 
du Rhin s’avancent sur le flanc des Alpes et des montagnes 
centrales de l’Allemagne, les montagues du centre dela France, 
qui ne s’y rattachent pas, il est vrai, sans solution de conti- 
nuité, mais qui, de même que les plus hautes montagnes de 
l’est et du sud-est, vont toutes en s’abaissant par terrasses 
successives dans la direction du nord-ouest et de l’ouest, et, 


aux environs des sources de la Loire, forment un plateau | 


central de 1,000 mètres de plan vertical avec des pics d’en- 
viron 2,000 mètres (voyez France). Parmi les montagnes 
des presqu'’iles, celles qui bordent les côtes de la Crimée, et 
leschaînes des monts Arrées qui couvrent toute la Bretagne, se 
trouvent à une bien plus grande distance des systèmes prin- 
cipaux que les monfagnes des presqu'iles de la Méditerranée 
et de la Scandinavie. Le système si heurté et si accidenté 
de la péninsule Ottomane a son point culminant et d’attache 
au nord, dans le plateau du Tscher-Dagh ou Skardus, avec 
des pics de 2,700 mètres, et se résout au sud, en Grèce, en 
divers massifs à crètes qui reparaissent encore dans les iles 
de l'archipel. Les contrées de l'Italie se rattachent au sys- 
tème de la chaîne des Apennins, dont la crète atteint 
dans les Abruzzes une élévation de 2,000 mètres, et même 
de près de 3,000 à Gran-Sallo, et reparaît, quoique brisée 
par des forces volcaniques, sur la côte septentrionale de la 
Sicile, de même qu’en Corse et en Sardaigne. Les hautes 


périenne, laquelle se trouve complétement séparée de la 
France au nord par les Pyrénées, aux cimes couronnées de- 
neiges, de mème qu’eile nous offre encore au sud dans la 
Sierra Nevada un autre plateau atteignant la région des 
neiges. Dans la péninsule scandinave un plateau riche en 
pics neigeux et en glaciers, avec des versants abruptes et 


vateur des eaux se continue encore Sous nos yeux, les fé- 
moins de la puissance volcanique encore aujourd'hui en 
activité se bornent à l’'Etna, aux volcans des iles Lipari, au 
Vésuve et aux volcans de l'Islande, dont l’Hécla est le plus 
célèbre. Quant aux autres formations purement volcaniques, 
on les rencontre plus particulièrement groupées dans l'I- 
talie méridionale , l'Auvergne, le nord de la Hongrie, le 
centre de l’Allemagne et le sud de l'Écosse; et, sauf quelques 
exceptions, comme à Naples par exemple, elles appartiennent 
à une époque anté-historique. 

Mers et fleuves. En raison même des nombreuses alter- 
natives d'élévation et de profondeur que subit Ja configura- 
tion du sol de l’Europe, tant horizontalement que vertica- 
lement, et des larges irruptions qu’y a pratiquées l'Océan, 


| son système d'irrigation ne pouvait qu'être des plus variés 


| et des plus favorables à la culture. On n’y rencontre nulle 
LEMAGNE). À l’est des Alpes, dont les séparent le cours | 


part lea si frappants contrastes qu'offrent d’autres parties 
de la terre entre l’exubérance des eaux et leur extrême ra- 
relé. Les fleuves y ont peut-être de moindres bassins ; mais 


| nulle part non plus ils ne coulent avec une indomptable puis 


sance. Ils sont disposés de manière à favoriser les plus mul. 


| tiples travaux de canalisation, et semblent autant de veines 


chargées d’aller partout distribuer la fécondité et la vie. Les 
fleuves les plus importants du versant arctique sont le Pet- 
chora, le Mesen, la Dwina et l’Onega, tous caractérisés par 
des embouchures de la nature des Zimans ; etle plus grand 
de tous est la Dwina, qui a 67 myriamètres d’étendue. La 
Baltique reçoit les eaux des fleuves qui se succèdent paral- 
lèlement sur le versant sud-est de la Scandinavie, tels que 


| le Tornéo-Elf, l'Angermanna-Elf, le Dal-Elf, etc., les dé- 


charges de la plupart des lacs de la Finlande, la Néwa, qui 
sert de déversoir au lac Ladoga, la Duna, le Niémen, le Pré: 
gel, la Vistule et l’Oder, ces quatre derniers caractérisés , 
par des embouchures tenant de la nature des lagunes, et 
dont le plus grand est la Vistule, qui a 110 myriamèlres 
d’étendue. Dans la mer du Nord viennent se déverser, par 
des embouchures en forme de golfes : l’Elbe, le Weser et 
l'Ems, ainsi que le Rhin, qui a 150 myriamètres d'étendueet 


| aboutit à un delta. Le canal Saint-Georges et l'océan At- 


lantique reçoivent la Seine, la Loire, la Garonne, le Duero, 
le Tage, la Guadiana et le Guadalquivir, tous ayant une 


| large embouchure avec un seul bras et dont le plus impor- 


tant est la Loire, qui a 112 myriamètres d’étendue. Parmi 
les trois principaux affluents de la Méditerranée, c’est-à-dire 
l'Ébre, le Rhône et le Po, ces deux derniers se distinguent » 
par des deltas véritables, et le Rhône, qui a 95 myriamè- 
tres d’étendue, en est le plus grand. La mer Noire reçoit le 


| Danube, dont l'embouchure forme un delta, et le Dniestr, 


{1 ï t le Don, dont | ures de . 
plaines centrales de la Castille témoignent du caractère fon- | DEEE se 0nt es embouchures ont is OEE 


damental de plateau que présente toute la péninsule hes- | 


limans; elle abandonne au Danube seul, dont le parcours 
est de 280 myriamètres, un bassin de 11,000 myriamètres 
carrés. La mer Caspienne reçoit par le plus grand des fleu- 
ves de l’Europe, le Volga, dont le parcours est de 340 my- 
riamètres, et qui n’a pas moins de 70 bras d'éembouchure, 
un volume d'eau aussi considérable que celui qu’envoie 
toute l'Europe à la Méditerranée. En Russie, le bassin de la 
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Blancheet avec la Ballique par le Volga, le Dniepr, la Duna, | bre d’endroits se refusant à la eulture des plantes alimen- 


le Niémen et la Vistule. Au centre de l’Europe, le canal du 
Main et du Danube, ou canal de Louis, unit la mer du Nord 
avec la mer Noire; de nombreux canaux conduisent à tra- 
vers la France du bassin du Rhône à ceux du Rhin, de la 
Seine, de l'Escaut et de la Loire, par conséquent relient le 
golfe de Lyon à la mer du Nord, au canal Saint-Georges et 
à l'océan Atlantique. Le canal du Midi établit d’ailleurs une 
autre communication entre le golfe de Lyon et l'Océan au 
moyen de la Garonne. En Suède, le canal de Gœta conduit 
de la Baltique dans la mer du Nord (Cattégat ); et dans les 
Iles Britaniques, un réseau de canaux d’une extrême richesse 
prouve qu’on a su en Europe mettre à profit les indications 
de la nature, et, en dépit des obstacles qu’une épaisse cou- 
che de glace fait naître chaque hiver dans le plus grand 
nombre des cours d’eau, les utiliser autant que possible pour 
établir des relations suivies avec les nations les plus diver- 
ses. La mer Caspienne étantsituée tout au centre de contrées 
participant de la nature des steppes de l’Asie, et un petit 
nombre de jacs de steppes seulement se trouvant assez rap- 
prochés d’elle dans la direction de l’ouest, la forme des lacs 
intérieurs n'apparaît plus que dans les lacs de Neusiedl et 
de Platten en Hongrie. En revanche les lacs servant de dé- 
versoirs à des rivières sont particuliers à l’Europe. Ils pren- 
nent les dimensions les plus grandioses sur les deux rives 
de la Baltique et au pied des Alpes. Nous trouvons là le lac 
Ladoga, d’une superficie de 160 myriamètres carrés, et ici 
le grand lac de Genève, d’une superficie de 14 myriamètres 
carrés; le premier, réservoir d'eaux s’écoulant toutes vers 
l'océan ; le second, servant de bassin d'épuration aux eaux 
qui y arrivent de tous les points des Alpes. Le marais, en 
tant que lente transition de léfat liquide à l’état solide, a été 
réduit en Europe par la main civilisante de l'homme au 
plus petit espace: possible. Il résiste encore en vastes éten- 
dues à la culture dans les bas-fonds des Tundras, entre le 
Petschora et la Dwina; il persiste encore à l’ouest de la 
Russie dans les contrées où le Pripet prend sa source, et il 
est le but d’incessantes et productives conquêtes dans les 
Marches qui bordent le rivage de la Mer du Nord et dans fes 
lagunes de la mer Adriatique. 

Climat et produits. A la situation et à la configuration 
de l’Europe correspond un climat également éloigné des 
contrastes extrêmes que présentent le nord de la Sibérie et 
l'intérieur de l'Afrique, et offrant presque partout une tran- 
sition peu sensible du froid au chaud, telle que l’exigent 
les besoins de la culture. La chaleur ne va pas seulement 
en diminuant du sud au nord, du bas en haut, mais aussi de 
l’ouest à l'est et à mesure qu’on s'éloigne davantage de l’O- 
céan. La ligne isotherme de 0° touche le Cap Nord, mais 
aussi Torneo, situé bien plus au sud; celle de + 10° tou- 
che Londres, mais s’abaisse au sud jusqu’à Cracovie, Odessa 
et Astrachan; + 15° est la température moyenne de 
Bayonne, fandis que ce n’est que bien plus loin à l’est que 
telle est celle d'Ancône, de Durazzo et de Larissa, et la 
température de +- 20°, qui touche la côte méridionale du 
Portugal, ne se retrouve plus nulle: part en Europe comme 
moyenne annuelle. Ces chiffres indiquent bien que le nord 
et l'est sont plus froids que le sud et l’ouest, mais nexpli- 
quent point la différence de température des saisons pro- 
voquées par les iniluences océaniennes ou par la situation 
continentale : et à cet égard une comparaison entre Édim- 
bourg et Kasan nous fournira un frappant exemple. Ces 
deux villes sont situées à peu près sous la même latitude 
(55° 58° et 55° 48’), et cependant Édimbourg a une tem- 
pérature moyenne d'hiver de + 3°, 4 et Kasan de — 12°,2; 
Édimbourg a un été de + 14° et Kasan de +- 18°3. Ces 
contrastes ne sont qu’apparents pour les conséquences, Car 
dans les localités où la végétation est arrêtée dans son acti- 
vité par le froid extrême de l'hiver, la grande chaleur de 
l'été pendant les longs jours est indispensable à la réussite 
et à la maturation des fruits et des semences ; et c’est ainsi 
quon ne trouve dans toute l’Europe qu'un très-petit nom- 


taires les plus importantes. Les points les plus extrêmes du 
nord sont seuls dans ee cas, de même que les parties de 
montagnes qui s'élèvent jusqu’à la région des neiges. L’Eu- 
rope n’en offre en général que fort peu, et elles sont même 
encore plus nombreuses au sud qu’au nord. Elles y ont 
d’ailleurs une importance toute particulière, comme inépui- 
sables réservoirs des eaux qui doivent aller porter au loin 
la fraîcheur et la vie. Tout à l’extremité nord de l’Europe, 
la région des neiges commence à 700 mètres de hauteur; 
sur l’Etna, seulement à une élévation de 3,500 mètres, et 
même dans la Sierra-Nevada , à 3,566 mètres. Presque toute 
l’Europe appartient à la température variable, car la neige 
n’est un phénomène, si non inconnu, du moins rare, que dans 
les contrées du sud et de l’ouest baignées par la mer et sur 
le versant de l’Apennin à une hauteur de 400 mètres, sur 
l’Etna à une hauteur de 500 et dans la Sierra-Nevada à 700 
mètres. Il en résulte naturellement presque partout la suc- 
cession régulière des quatre saisons de l’année. Plus on 
avance vers le nord ou dans l’intérieur du continent, et 
plus la différence des saisons paraît vivement accusée, de 
même qu'il existe pour le développement de la nature orga- 
nique et la manière de vivre de l’homme une notable diffé- 
rence entre le nord et le sud. La quantité annuelle des pluies 
atleint son point maximum dans les pays de montagnes 
et les contrées voisines de l’océan ; elle est dès lors remar- 
quablement abondante au nord-ouest; au sud, là où n’existe 
point, comme en Espagne, une exception due à l’uniformité 
d’un plateau, elle est encore considérable; tandis que c’est 
au nord-est qu’on observe son point minimum. On remar- 
que d’ailleurs en général des différences bien plus essen- 
tielles entre l’est et l’ouest qu’entre le nord et le sud. En 
ce qui est de la distribution annuelle des pluies, le nord 
se trouve de nouveau en oppposition avec le sud, attendu 
qu'il pleut plus souvent et d’ordinaire en été et en automne 
au nord, et plus rarement mais avec d'autant plus d’abon- 
dance en automne et en hiver au sud. Dans tout le sud et 
dans tout l’ouest de l’Europe, dominent les vents plus chauds 
du sud et de l’ouest; à l’est de l’Europe, les vents de nord- 
ouest et d’est, qui y apportent avec eux tantôt le froid see, 
tantôt la chaleur étouffante du continent asiatique. Sur les 
côtes méridionales de l’Europe les alternatives entre les 
vents de terre et les vents de mer sont bien plus sensibles 
que dans le nord, et contribuent beaucoup à adoucir la plus 
chaude température de jour. L’air est plus clair au sud qu'au 
nord; mais les vents chauds et engourdissants (sirocco, sa- 
lano) et les émanations malsaines des maremmes du sud, 
sont inconnus au nord, 

Le règne végétal est le plus éloquent témoignage à citer 
en fait de climat; et on se rend parfaitement compte de sa 
propagation et de sa physionomie en Europe en descendant 
du nord vers le sud. L'étroite et septentrionale étendue de 
côtes de la Laponie et le bassin inférieur du Petschora ap- 
partiennent à la zone des mousses et des baies les plus 
humbles; on y trouve bien, dans quelques situations favo: 
rables, la flore des Alpes, mais pas d'arbres, pas de cé- 
réales. La zone méridionale suivante s'étend jusqu'à une 
ligne tirée du milieu de l'Écosse jusqu’à Drontheim, à Pé- 
tersbourg et aux sources du Tobol; elle comprend le nord 
de l'Écosse, le nord de la Scandinavie, la Finlande et le 
nord de la Russie. Le bouleau y est le représentant le plus 
septentrional de la végétation arborescente; les sapins et les 
pins sauvages y forment de vastes forêts ; on y cultive l’orge 
et l’avoine. Une troisième zone s'étend au sud jusqu'aux 
limites de la culture de la vigne. Cette ligne si caractéris- 
tique de délimitation commence à l’ouest aux environs de 
Vannes (au nord-ouest, près de Nantes), incline au nord- 
est jusqu'à la vallée du Rhin à Cologne, suit les terrasses 
septentrionales de la vallée du Main, pénètre dans la vallée 
de la Werra jusqu'à Witzenhausen, dans celle de la Saale 
iusqu'à Naumbourg, atteint son point nord extrême à 


| Freienwald et à la descente de l’Oder, se dirige alors au 
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sud-est vers les Carpalhes, puis vers les cours inférieurs 
du Dniepr, du Don et du Volga, et abandonne l’Europe au 
nord d’Astrakban. Cette zone, qui comprend les Iles Britan- 
niques, la partie nord-ouest de Ja France, la Belgique et les 
Pays-Bas, le nord de l’Allemagne, le sud de la Scandinavie, 
la Pologne et la Russie centrale, est caractérisée par lexis- 
tence en plaines de plus grandes forêts d'arbres à feuilles 
aciculaires , de forêts d’arbres verdissant en été et perdant 
leurs feuilles en autornne, notamment de chênes et de hètres 
au sud, dans l'ouest, où règne plus d'humidité, et dans les 
montagnes peu élevées ; par La culture du seigle associée à 
celle de lorge et de l’avoine, du froment au sud, de Ja 
pomme de terre et du sarrasin, du chanvre et du lin, et des 
arbres fruitiers du nord. Une autre zone a pour limites au 
sud les Pyrénées, le pied méridional des Alpes, le versant 
nord-ouest des monts Dalmates et les côtes méridionales de 
sa Thrace; de sorte qu’elle comprend toute la France, la 
Suissé, le sud de l'Allemagne, les contrées des Carpathes, 
le nord de la Turquie et le sud dela Russie. Le châtaignier 
et le chêne y caractérisent particulièrement la végétation 
arborescente; les arbres à feuilles aciculaires y croissent 
dans les montagnes ; la vigne y est plantée avec avantage; 
on y cultive le houblon, etle froment est récolté avec abon- 
dance dans les plaines; le maïs y réussit, de même que les 
plus belles espèces de fruits. La zone [à plus méridionale , 
comprenant les péninsules méridionales, peut être appelée 
celle des arbres à feuilles toujours vertes, car si là, dans les 
basses contrées, les arbres forestiers du nord font défaut, de 
même que les grandes forêts en général, en revanche on y 
trouve dans des bois de moindre étendue des arbres dont les 
feuilles ne sont pas sujettes à des chutes périodiques : outre 
le chéne-liége, le chêne-vert et le laurier, le myrte, le pin, 
le cyprès, le platane, et, comme précurseurs du voisinage 
des tropiques, des palmiers nains, des cactus et des aloès. 
L'olivier et l’oranger y sont cultivés indépendamment de la 
vigne, de l’amandier, du pêcher et du figuier. Au froment 
él au maïs succède le riz, et tout à l'extrémité sud le coton 
réussit. Ces différentes nuances de la végétation, l'habitant 
des contrées méridionales peut successivement les rencon- 
trer en gravissant les hautes montagnes. Le sud de l'Europe 
possède, il est vrai, une plus grande variété de végétation que 
le nord, notarament plus d'espèces d’arbreset d’arbrisseaux, 
plus de plantes grimpantes et de plantes bulbeuses, plus de 
fleurs et d'herbes odoriférantes; en revanche, faute d’a- 
bondantes pluies d'été, il manque de forêts vigoureuses et 
de frais et verts pâturages. 

Le règne animal de l'Europe est réparti à peu près de 
même, et nous offre aussi à l'extrême nord et à l'extrème sud 
ses plus saillants contrastes. Le nombre des bêtes fauves y 
a été singulièrement diminué par les progrès de la civili- 
sation, et sous le rapport de la férocité comme sous celui de 
la taille on ne saurait les comparer avec les espèces des tro- 
piques. L’ours blanc n’existe qu’au point nord le plus extré- 
me; l’ours, le loup, le chat sauvage et le lynx se rencon- 
trent à peu près partout, ilest vrai, mais ne laissent pourtant 
pas que d’être assez rares; ils habitent de préférence les 
grandes forêts sarmates et quelques contrées montagneuses 
isolées. L'élan et l’aurochs n'existent plus que dans quel- 
ques forêts de l’est; le chamois et le bouquetin des hautes 
montagnes deviennent toujours moins communs. Le porc- 
épic ne se rencontre qu’au sud, et le babouin n’existe que 
sur les rochers de Gibraltar. Le chacal est exclusivement 
particulier à Ja Dalmatie. La marmotte vit dans les Alpes ; 
le squale ne fréquente que les côtes septentrionales de VA 
üantique, et la baleine n’abandonne pas les mers du nord, La 
famille des oiseaux est moins fixée à une région particu- 
lière; cependant le flamant et Je pélican n'existent qu’au 
sud; il en est de même de l'aigle impérial, tandis que l’aigle 
royal se tient platôt dans les régions élevées. La famille des 
vautours devient plus nombreuse à mesure qu’on avance 
vers le sud ; le coq de bruyère est étranger aux péninsules 
méridionales et la tourterelle à celles du nord. Le canard- 
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eider ne niclie qu’au delà du 35° de latitude septentrionale ; 
le cygne égaye les eaux du nord. La grande chouette des neiges 
n’abandonne jamais les extrémités septrentrionales; Ja 
poule de bois évite le sud-ouest et le sud. Ce qui caractérise 
particulièrement l'Europe, c’est le grand nombre d'oiseaux 
voyageurs qu'on y rencontre, et qui l’abandonnent en hiver 
pour aller s'établir dans des contrées plus chandes. En ce 
qui est des animaux d’urdre inférieur, il est à ‘remarquer 
que le sud est plus riche en espèces et en genres, et le nord 
en quantités. Une espèce à part de tortue de mer est parti- 
culière à la Méditerranée; la tortue gigantesque est plus 
rare, mais se rencontre parfois jusque sur les côtes d’An- 
gleterre, tandis que la tortue de terre est répandue dans 
les îles et les presqu'iles du sud, et la tortue de maraïs 
jusque dans les contrées du nord. En fait de poissons, Je 
hareng et le cabillaud ne se rencontrent qu’au nord, l’estur- 
geon partout, il est vrai, mais principalement dans les eaux 
russes, la sardine sur les côtes occidentales et méridionales, 
mais le thon seulement au sud. En général, cependant, 
c’est encore le nord de l’Europe qui doit alimenter le sud de 
poisson. Dans l'innombrable foule des insectes, le sud de 
l’Europe offre quelques espèces qui lui sont particulières, 
telles que la tarentule , le scorpion commun et de scorpion 
rouge, de nombreuses espèces particulières de crabes et 
d’écrevisses, tandis que le homard habite les côtes septen- 
trionales. La sauterelle voyageuse est le fléau à peu 
près exclusif da sud; le vers à soie y trouve: aussi une 
abondante nourriture et ne réussit dans le nord de JA 
lemagne qu’à laide des précautions les plusominutieuses, 
L'abeille est répandue à peu près dans toutes lespar- 
ties de l'Europe, et devient de plus en plus rare à me- 
sure qu’on s’en éloigne; dans les régions sud-est, elle est 
attaquée par la larve des clairons apivores. La Méditerranée 
est bien moins riche, en fait de vers, de criquets, de li- 
masses, de moules, que les mers du nord; pareurs formes 
particulières et leurs couleurs foncées , ces espèces y offrent 
déjà une image des richesses que possède à cet égard l’o- 
céan tropical. En raison même de l'état de civilisation 


| auquel l’Europe est déjà parvenue, il estnaturel que le 


nombre des animaux réduits en domesticité y soit très-con- 

sidérable. La propagation du cheval, du bœuf, du mouton, 

du porc et de la chèvre ne rencontre d'obstacles qu'au 

point nord extrême, où le renne et le chien, extrémement 

communs d’ailleurs, en tiennent plus ou moins lieu. Mais 

le sud possède en oufre le buffle et même le chameau quand, 
on sait le trailer convenablement; de même, le mulet et 

l’âne, bien autrement nombreux au sud qu’au nord, y sont 

d’unc extrème utilité à l'homme, sans compter divers oiseaux 

réduits en domesticité. 

Les produits du règne minéral tiennent moins au climat 
sans doute, mais ne se trouvent pas pour cela répandus au 
hasard et sans lois. Cependant les plus précieux‘et les plus 
brillants de ces produits sont moins communs en Europe 
que ceux dont l'utilité est immédiate; fait dans lequel il faut 
voir encore une des conditions inposées à la vie delEuro- 
péen. S'il faut indiquer ici quelques-uns des-principauxen- 
droits où se trouvent les minéraux les plus importants, nous 
citerons : pour l'or, l’Ouralet les Carpathes;-pour le platine, 
l’Oural seulement; pour l'argent, }Oural surtout; les Carpa- 
thes, l'Erzgebirge et la Suède; pour le zinc, l'Angleterre et 
PAllemagne ; pour le plomb, l'Angleterre surtout, l'Espagne, 
la Hongrie et l'Allemagne ; pour le cuivre, PAngleterre, là 
Suède, la Norvège, la Russie, la Hongrie. L’Angleterre est le 
pays qui produit le plus de fer; Je meilleur vient de Suède; 
et il s'en trouve beaucoup en Russie, en Autriche, en Prusse. 
L’Angleterre est particulièrement riche en houilles; viennent 
ensuite, sous ce rapport, la Belgique, la France:et l’Allema- 
gne. Le sel gemme abonde en Gallicie; le sel de sources, 0 
Allemagne; le sel marin, en Portugal. Les eaux minérales les 
plus nombreuses et les plus célèbres sé trouvent en Alle- 
iagne. 

Population. Les habitants de l'Eurove vivent dance des 
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États dont les limites sont fixement déterminées ; mais parmi 
ces États, il en est un dont la domination s'étend jusqu'au 
nord de PAsie et au nord de l'Amérique. La ligne de démar- 
cation politique qui sépare l'Asie et l'Europe ne s'accorde 
pas exactement donc avec les frontières naturelles qui leur 
ont été assignées, et empiète, au contraire, tellement surle ter- 
ritoire des monts Oural, qu’elle porte à près de 99,000 mÿria- 
mètres carrés l'étendue totale des États européens. Sur cet 
espace vivent, d’après les calculs faits en 1852, environ 
267 millions d'hommes. C’est presque le tiers de la popu- 
lation totale du globe, tandis que le territoire des différents 
Ltats européens n’en occupe guère que la quatorzième partie. 
Ce rapport indique suflisamment que l’Europe estde toutes les 
parties du monde la plus peuplée, quoique sa population soit 
d’ailleurs fort inégalement répartie et dépende de certaines 
circonstances physiques et historiques, et aussi de l’état de 
civilisation. C’est au nord de la Russie et dans la Scandi- 
navie, en général dans l’est ct au nord, qu’elle est le plus 
clair-semée, tandis qu’elle forme les groupes les plus com- 
pactes à l’ouest, dans la plupart des parties centrales et dans 
les pays méridionaux (Italie). 

Sous le rapport de la différence des races et des langues, 
l'Europe présente une diversité extrême, répondant de tous 
points à sa nature et à son histoire. La race indo-germa- 
nique loccupe presque exclusivement. Cette race comprend 
les peuples suivants : 

{” Les nations romanes ou gréco-latines (Grecs, Vala- 
ques, Roumains, Italiens, Français, Espagnols et Portugais), 
parmi lesquelles le rameau grec immigra originairement 
d'Asie, et occupe encore aujourd’hui, dans toute sa pureté, 
le théâtre primitif de son activité. 

9% Le rameau celte ou gaulois, la seconde race européenne 
par ordre d'ancienneté, dont les débris existent encore dans 
la Grande Bretagne; romanisée comme romans et ladins 
dans le canton des Grisons et dans la haute Italie, après 
avoir été refoulée autrefois de ouest à l’est. 

3° Le rameau germain (Allemands, Danois, Suédois, 
Norvésiens, Hollandais, Anglais ), le troisième en ordre de 
date et de tous le plus important incontestablement, en Eu- 
rope comme sur le reste de la terre. 

4 Les Slaves, qui pénétrèrent de l’est en faisant une 
pointe jusqu’au centre de l’Europe ; placés entre les hordes 
sauvages de l'Asie et les nations les plus civilisées de lEu- 
rope, ils offrent beaucoup d’affinité avec le rameau Jelle ou 
lithuanien aujourd'hui refoulé dans les contrées baignées, 
par le golfe de Riga. 

5° Les Albanais, le seul débris de la population iliyrienne 
aujourd'hni éteinte, refoalés sur le littoral méridional de 
VAdriatique et sur les rives septentrionales de la mer 
Jonienne. 

6° Les Arméniens, dernier rameau de la race indo-euro- 
penne et comptant de nombreux représentants dans le bas- 
sin du Don inférieur, en Transylvanie, en Valachie et en 
Moldavie. 

Après les Roumains , les Germains et les Slaves, un autre 
élément principal de la population européenne se compose 
des Finnois, des Tschoudes ou Ouraliens, disséminés sur 
nn vaste territoire au nord et au nord-est de l'Europe, mais 
bien réduits en nombre depuis le neuvième siècle de notre 
ére, qu'on rencontre aussi répandus avec le rameau ougre 
des Magyares dans le bassin carpathe du Danube, où ils 
séparent les Siaves du nord de ceux du sud. 

Les Osmanlis, appartenant à la famille des nations tur- 
ques et le dernier peuple émigré d'Asie, sont, il est vrai, 
demeurés étrangers à la nature européenne proprement dite 
et divisés au sud-est de l'Europe en nombreuses parcelles 
cependant, en raison de leur importance politique ils for- 
ment le cinquième élément principal de la population de 
l'Europe, 

Les autres nationalités constituent plus ou moins des élé- 


ments accessoires, par exemple : les basques, derniers dé- 
bris de la nonnbtian ihérianna. GE 
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dans le bassin central et inféiear du Volga; les Samoyèdes, 
tout à l'extrémité nord-est de l’Europe; les habitants arabes 
de race sémitique, de Malte et des États voisins; enfin, les 
Hébreux, dispersés dans toute l'Europe, à l'exception de 
la Norvège et de l'Islande. : 

L'importance numérique de ces diverses races est expri- 
mée par les chiffres suivants : Roumains, 82 millions ; Slaves, 
80 millons; Germains, 71 millions 1/2; Celtes, 14 millions ; 
Ouraliens, 9 millions; Semgalles, 3 millions ; Turcs, 2 mi- 
Jions 1/2; Lettes. 2 millions ; Albanais, 2 millions ; et les au- 
tres races moins importantes, un peu plus d'un million. 

Malgré cette extrème diversité de nationalités, qui est telle 
que si on voulait établir des divisions plus précises, on arri- 
veraità compter 60 races distinctes, parlant 53 langues par- 
ticulières suhdivisées en nombreux dialectes, La constitution 
éthnographique de l'Europe ne laisse pas de présenter ce 
caractère d'uniformité qui semble commandée par les cir- 
constances physiques où elle se trouve placée, attendu que 
la race indo-européenne est de beaucoup la prépondérante, 
et que ces nations si mélangées peuvent être ramenées à trois 
grands groupes principaux : le groupe roumain, le groupe 
germain et le groupe slave. A cette division physique el 
politique correspond une division analogue en ce qui est 
des croyances et du culte. Dans l'Europe roumaine domine 
en effet le culte catholique romain; dans l’Europe germa- 
nique, le culte protestant; et dans l'Europe slave, le culte 
catholique grec. Mais un examen plus attentif ne tarde pas 
à porter de nombreuses atteintes à ces rapports d’analogie, 
Comme limite occidentale de la propagation de l'Église ca- 
tholique grecque, on peut approximativement assigner une 
ligne commençant au golfe de Cattaro, gagnant la Save 
centrale, le Dniestr central, la Duna inférieure. le lac Peipus 
et le lac Saima pour aboutir à la mer Blanche. A l’est de 
cette ligne domine l’Église catholique romaine , à l'exception 
du mahométisme qui, a pénetré au sud. A l’ouest de cette 
méme ligne de démarcation on peut en établir une autre, 
entrele protestantisme etle catholicisme, à partir de la Duna 
inférieure jusqu’au Niemen inférieur, au Pregel, à l'embou- 
chure de la Netze, à l’'Oder supérieur, à la Porte de l’Elbe, 
entre la Saxe et la Bohème, au Main supérieur, au Rhin: 
inférieur, à l'embouchure de l’Escaut, au Pas-de-Calais, au 
canal Saint-Georges et à la côte occidentale de l’Islande. 
J1 n’y a d’exclusivement protestant que la Scandinavie et 12 
vallée germanique, et d’exclusivement catholique que le sud: 
ouest de l'Europe. Indépendarnment de ces trois grandes 
formes de la religion chrétienne, on trouve, il est vrai, 
le mahometisme, le judaisme et même encore de nos jours 
le paganisme tout à l’extrémité nord. Mais les chiffres sui- 
vants indiquent en quelle infériorié sont restés.Jes éléments 
non chrétiens : on compte au delà de 133 millions de catho- 
liques romains, 65 millions de catholiques grecs , 60 millions 
de protestants, 5 millions de mahométans, 3 millions de 
juifs et moins de { million de païens. De cette prédomi- 
nance du christianisme résulte, sous le rapport intellectuel, 
une grande uniformité en même temps qu’une civilisation 
plus avancée et dont les bases sont toutes morales. Les 
œuvres du génie de l’Européen, la manière dont il a su s’ap- 
proprier les éléments de richesses du sol, Ja constance avec 
laquelle il persiste à transplanter sous l’étendard de la croix 
dans les plus lointaines régions les semences de ce qu'il ya 
d'utile et de noble, témoignent de son ardeur à perpétuer 
son {riomphe ; ce n’est même qu’en réfléchissant les lumières 
de l'Europe que les autres parties de la terre parviennent à 
prospérer. 

Etat politique. L'Europe n’a pas pu arriver tout à conp 
et sans luttes vioientes au point où on la voit. Après avoir 
suivant toute apparence, reçu ses premiers habitants de 
l'est, son histoire commença de la manière la plus brillante 
avec la race pélasgienne des Hellènes, fondateurs de la 
puissance et de la civilisation de la Grèce. Rivaux des Phé- 
niciens, les Grecs cherchèrent à s'étendre sur teut le Littoral 
de la Méditerranée ; mais à l'apogée de leur puissance et de 
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leur prospérité, vers l'an 400 avant J.-C., succéda bientôt 
l'anéantissement de leur liberté par Alexandre, quand il 
fonda le grand empire macédonien ( 336 av. J.-C.). Tandis 
qu’Alexandre confondait les destinées du sud-est de l’Europe 
avec celles de sa domination en Asie, les Romains s’oc- 
cupaient en Italie d'étendre et de consolider leur puissance 
militaire ; et parvenus depuis la défaite de Carthage à exercer 
l'hégémonie au sud de l’Europe, ils reculèrent à l’aide de 
leurs légions l'horizon européen au delà du bassin de la 
Méditerranée. Vers l’an 30 av. J.-C., ils étendirent l'em- 
pire d’Auguste depuis l'Atlantique jusqu'à l'Euphrate, 
et du Rhin et du Danube aux déserts de l'Afrique. Quoi- 
que sous la domination des empereurs le mouvement civi- 
lisateur ait peu à peu gagné les barbares, la religion chré- 
tienne ne put pas trouver dans les éléments abâtardis de 
l'empire les germes vigoureux qui lui eussent été nécessaires 
pour opérer en Europe tout le bien dont elle était capable; il 
fallait pour cela qu’elle se retrempât dans des éléments plus 
jeunes; elle les trouva dans les races germaines. L’invasion 
des Huns, sortis d’Asie vers l’an 375 de notre ère, donna 
le signal de la grande migration des peuples. Le vaisseau de 
l'empire romain, déjà désemparé, périt dans les vagues de feu 
que le torrent des barbares pramena dans toute l’Europe. 
L’an 476, le roi des Hérules et des Rugiens, Odoacre, rit 
fin à l'empire romain d'Occident, tandis que l'empire d’O- 
rient, avec Constantinople pour nouvelle capitale, parvint 
encore à végéter mille ans de plus. La domination germaine 
s’établit sur les ruines de l'empire d'Occident, et atteignit sa 
plus grande extension au sixième siècle. Le fait historique 
le plus frappant qu'on observe ensuite, c'est la fondation 
par les Ostrogoths d’un empire en Italie s'étendant au nord-est 
jusqu’au Danube, Sur la rive gauche de ce fleuve on trouve 
établis pendant quelque temps les Lombards, tandis que les 
Gépides y acquièrent de plus en plus d'importance. On voit 
alors l'empire fondé par les Visigoths en Espagne la com- 
prendre presque tout entière, et s'étendre jusqu’au sud de la 
France; puis, s'élever le royaume Suève du nord de l’Es- 
pagne, le royaume des Franks et des Bourguignons, et même 
au delà de la Mvditerranée, au nord de l’Afrique, un royaume 
des Vandales. Tandis qu'a l’ouest de l'Europe, agitation des 
peuples se calme peu à peu et amène quelque chose de plus 
fixe dans la nature des institutions politiques, en Orient 
les hordes barbares continuent leurs dévastations. De ce 
côté les Slaves pénètrent jusqu’au cœur de l'Allemagne ; 
les Finnois apparaissent dans le nord, les hordes turques 
franchissent l’Oural, et pénètrent jusqu’au Don en refoulant 
les Avares devant eux à l'ouest; pendant que les Bulgares 
occupent les frontières nord-est de l’empire romain d'Orient, 
et que les Huns, après la mort d’Attila, se retirent dans les 
steppes du Pont. 

Le siècle de Charlemagne nous présente la seconde pé- 
riode décisive du développement de États européens. Les 
Visigoths et les Ostrogoths renoncent à leur indépendance ; 
un nouvel élément d’une extrême importance pour la civi- 
lisation pénètre en Espagne avec les Arabes, qui y fondent 
l’émirat de Cordoue. Charlemagne, de son côté, fonde le 
grand empire des Franks, et redonne des forces à l'élément 
germain en lui infusant une religion nouvelle; les Normands, 
au nord, deviennent plus puissants et poussent leurs expé- 
ditions d'aventures et de conquêtes jusqu’au sud de l’Eu- 
rope; l’heptarchie des Anglo-Saxons se transforme insensi- 
blement en un royaume d'Angleterre (827) ; parini les races 
slaves, la tribu polonaise des Liæques acquiert une prépon- 
dérance décisive; l'empire des khans de Chazar s'établit 
depuis le Volga inférieur jusqu’au Dniestr ; les Bulgares sont 
expulsés vers la fin du neuvième siècle par les Magyares 
de leurs nouveaux établisseinents sur le Danube centralet sur 
la Theiss; et l’empire de Byzance voit maiutes fois ses fron- 
tières se modifier au milieu des luttes incessantes qu'il est 
obligé de soutenir contre les envahisseurs Avares et Slaves. 

Vers l'an 4000 d'importants changements ont encore lieu 
dans l'assiette des différents États européens. En Espagne, 
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le royaume de Léon et le comté de Castille paraissent déja 
avoir acquis plus de force; mais la domination arabe subsiste 
toujours; la Franceet la Bourgogne (Arles), comme royaumes, 
sont bien inférieures à l'empire romano-allemand, devenu 
le pivot de l'Europe; un royaume uni de Norvége s’éteni 
jusqu’à la mer Blanche; l'empire chazar disparait pour être 
bientôt remplacé par un empire russo-slave, s'étendant du 
lac Ladoga au Caucase; les Bulgares, forcés de céder Ja 
place aux Magyares, se rejettent avec les Valaques sur une 
grande partie de l'empire romain d’Orient ; et des peuplades 
turques , les Petschénègues entre autres, s'avancent de plus 
en plus sur le littoral de la mer Noire. De grands dangers 
menacent toujours le vigoureux développement de Ja civili- 
sation européenne ; le nord et l’est de l’Europe sont encore 
païens; les Normands deviennent conquérants à l’ouest et 
au sud; les lois du Coran sont reconnues au sud-ouest; 
l'empire allemand se fractionne et ses souverains visent à la 
domination universelle. 

A ce moment, le génie de Grégoire VII consolide la puis- 
sance des papes; et ses successeurs appellent aux croïsades 
l'Europe chrétienne, à laquelle ils communiquent aïnsi une 
vie nouvelle tout en provoquant des événements qui doivent 
avoir d'immenses conséquences. Pendant les croisades, par 
conséquent de la fin du onzième siècle au commencement 
du treizième, de nouveaux États indépendants se créent et 
d’autres perdent leur puissance ; le Portugal, devenu plus 
tard royaume, se sépare de l'Espagne ; l’Aragon rivalise d’ar. 
deur avec la Castille pour expulser les Arabes; la puissance 
de la Sicile s’établit sur la terre ferme tout en subissant de 
fréquents changements de souverains ; la France reste pen- 
dant longtemps dans sa partie occidentale un fief de la cou- 
ronne d’Angleterre; l’ancien royaume de Bourgogne passe 
sous la domination de l'empire d’Allemagne, qui arrive à 
l'apogée de sa puissance et de sa grandeur sous les Hohen- 
staufen ; le Danemark parvient à exercer une grande impor- 
tance politique ; la Suède étend ses frontières jusqu’en Fin- 
lande; la Hongrie pousse les siennes jusqu’à la mer Adria- 
tique; Venise et Gênes deviennent toute-puissantes dans 
la Méditerranée; la Pologne gagne en force et en indépen- 
dance; un nouvel empire Valaquo-Bulgare s’établit entre le 
Balkan et le Danube , et le grand empire russe se divise en 
plusieurs parties, révolution qui le met hors d'état de 
repousser l'invasion des Mongoles. Quand, vers la fin du 
treizième siècle, la maison d'Autriche se fut rendue indé- 
pendante, et lorsque, au commenceruent du quatorzième 
siècle, Ja Suisse en eut fait autant, la puissance des papes 
alla toujours en diminuant ( exil à Avignon), et une longæ 
suite de sanglantes luttes conimença alors entre la France 
et l’Augleterre. A la fin du quatorzième siècle, les trois 
royaumes scandinaves n’en forment plus momentanément 
qu’un seul; la brillante époque de la Pologne comment 
sous Jagellon , et au sud-ouest l'énergie portugaise parvient 
à poursuivre l’islamisme jusqu’en Afrique, en même temps 
que les Espagnols le refoulent de plus en plus de leur côté. 
Mais si le croissant s’éclipse insensiblement à l’ouest, il n'en 
devient que plus puissant à l’est; et en 1453 les Turcs met- 
tent fin à l'empire romain d'Orient. 

Vers Je milieu du seizième siècle commença pour l'Europe 
cette période célèbre qui, par l'importance des événements 
dont elle fut remplie, lui ouvrit la route qu’elle devait désor- 
maïs suivre dans l’histoire de humanité. Après unesérie d'im- 
portantes inventions témoignant de la puissance intellectuelle 
des Européens, eurentlieu, à la fin du quinzième siècle, lesdé- 
couvertes faites par mer dans les Indes eten Amérique. La 
méditerranée cesse dès lors d’être le centre de gravité del’his- 
toire de l'Ancien Monde. L'Europe occidentale se précipite 
au delà de l'Océan. Le Portugal et l'Espagne deviennent des 
puissances de premier ordre, et inaugurent l’ère des con- 
quêtes transatlantiques. Que si le nouvel essor de l’Europe eut 
pour résultat de mettre fin aux inquiétudes jusqu'alors pro- 
voquées par les progrès de la puissance turaue_ lammelle dé- 
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diats, ce fut aussi vers la même époque que la réformation 
vint poser les bases et fournir la clef de voûte du nouve 
édifice politique que les peuples européens étaient destinés 
à voir s'élever. Les conditions essentielles et caractéristiques 
dela constitution politique desdivers États furent alors fixées ; 
en face d’une Europe catholique s’éleva une Europe protes- 
tante, en face d’États maritimes se constituèrent des États con- 
tinentaux. L’Autriche déploie toute sa puissance dans les 
luttes de la réformation; la France, humiliée d’abord par 
Charles-Quint, relève noblement la tête; l’Angleterre fonde sa 
puissance industrielle et maritime, et à l’est les princes mosco- 
vites brisent les chaînes de l'oppression mongole (1481) en 
même temps qu'ils créent la puissance russe actuelle. 

L'union de plusieurs États puissants sous la souverai- 
neté de Charles-Quint n'empêche pas l'Europe, surtout 
au sud-ouest, de s'approcher de plus en plus de sa con- 
figuration actuelle vers la fin du seizième siècle. Le Portugal 
apparaît déjà puissance indépendante; les Maures sont 
chassés de la Péninsule. En Espagne, les différentes cou- 
ronnes se réunissent sur une même tête à laquelle obéissent 
en même temps et Naples et Milan ; la France consolide de 
plus en plus son territoire , depuis qu’elle en a à jamais ex- 
pulsé l'Anglais. Le royaume de Bourgogne ayant disparu, de 
ses ruines se formèrent les Pays-Bas comme État indépen- 
dant, en même temps que la Confédération suisse acquérait 
à peu près l'étendue de territoire qu'elle posséde encore au- 
jourd’hui, et qu’au centre de l'Italie les mêmes résultats 
avaient lieu pour les États de l’Église. 

Les États du nord de l'Italie se consolident de plus en 
plus par l'accroissement de puissance qu'obtiennent les du. 
chés de Toscane, de Modène, de Parme et de Savoie, en Inème 
temps que Gênes et Venise deviennent toujours plus puis- 
santes. En Angleterre, la conquête de l’Irlande est à jamais 
affermie, tandis que l'Écosse demeure encore indépendante; 
des États scandinaves, le Danemark et la Norvège seuls con- 
tinuent à rester unis, tandis quela Saëde s'étend de plus en 
plus vers le Nord et en Finlande. A l’est de l’Europe, une 
grande incertitude règne toujours au sujet des frontières 
de la Pologne , du grand-duché de Lithuanie et du grand- 
duché de Moscou; cependant ce dernier État finit par l’em- 
porter et établir sa prédominance. Sur les bords du golfe 
de Riga, le territoire des chevaliers de l’ordre Teutonique 
se déclare indépendant; mais la Prusse, tout en restant 
placée sous la suzeraïneté de la Pologne, passe sous la domi- 
nation de la maison de Brandenburg. Pendant ce temps, 
au sud est, sur les rives de la mer Noire, le khanat de 
Crimée s'était constitué en se détachant de la Horde d'Or; 
l'empire oltoman, devenu maître de toute la presqu'ile, 
s'était étendu jusqu’au cœur de la Hongrie et avait rendu la 
Transylvanie, la Moldavie et la Valachie ses tributaires, tandis 
que le reste de la Hongrie passait sous la domination héré- 
ditaire de la maison de Habsbourg. 

Le dix-septième siècle nous montre encore la maison de 
Habsbourg à l’apogée de sa puissance, mais il est aussi 
témoin des longues et sanglantes guerres entreprises pour 
la briser. La guerre de trente ans opère des modifications 
dans l’état de l’Europe, et la paix de Westphalie en fixe la 
carte jusqu’à l’époque de la révolution française. Parmi les 
changements les plus importants survenus dans la situation 
de l’Europe jusqu’à la fin de cette période, il faut citer la réu- 
nion de l'Écosse à l'Angleterre et à l'Irlande, l'essor pris par 
la Suède, devenue momentanément puissance de premier 
ordre à la suite de ses victoires sur le Danemars, l’Alle- 
magne, la Pologne et la Russie. En même temps, on voit en 
Allemagne la maison de Hohenzollern grandir de plus en plus 
et parvenir à faire contrepoids à la puissante maison d’Au- 
triche; la Pologne s'agrandit par la conquête de la Lithuanie 
et de la Courlande, maïs bientôt aussi commence sa ruine, 
qui coïncide avec l'extension de plus en plus rapide de 
Vempire russe; enfin, il faut aussi signaler l'énergique mou- 
vement de résistance qui parvient à refouler toujours da- 
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Avec le dix-huitième siècle les différents États de 
l'Europe s’approchent de plus en plus de leur configura- 
tion actuelle. A ce moment en effet la monarchie espagnole 
se divise, et les Bourbons occupent les trônes d’Espagne . 
de Parme et de Sicile. La Prusse devient un royaume que 
les victoires de Frédéric le Grand ne tarderont pas à agran- 
dir; la décadence de la Suède commence; la Russie prerd 
rang avec le titre d’empire parmi les grandes puissances, et 
bientôt, d'accord avec la Prusse et l'Autriche, elle efface dela 
carte de l’Europe le nom de la Pologne; la Porte est con- 
trainte à restituer à la Hongrie ses anciennes frontières. 

La révolution française de 1789 vient alors ébranler {ous 
les États. Au milieu de cette tempête surgit Napoléon, dont 
les victoires transforment complétement la face de l’Europe. 
Les traités de Lunéville (1811), de Presbourg (1815), de 
Tilsitt (1807) et de Vienne (1819) font arriver ja France 
à l'apogée de sa puissance en 1810. L'étoile de Napoléon 
pälit en Russie en 1812, disparaît de l'horizon à la suite des 
désastres de 1813 et de 1814, et tente vainement d’y remon- 
ter en 1815. À ce moment, les puissances européennes ne 
rétablissent pas seulement l’ordre, elles simplifient encore 
les rapports politiques des États entre eux ; par la première 
et la seconde paix de Paris, elles se confédèrent pour créer 
et garantir un équilibre stable en Europe; elles constituent 
en 1815, dans le même but, la sainte-alliance, qui donne lieu 
aux congrès de Vienne (1815), d’Aix-la-Chapelle (1818), de 
Laybach (1821) et de Vérone (1822). Sauf de peu impor- 
tantes exceptions, les stipulations qui y furent arrêtées ont 
constitué les rapports politiques existants aujourd’hui entre 
les divers États. Au nombre de ces exceptions, il faut men- 
tionner les résolutions en vertu desquelles la Grèce a été 
détachée de la Porte en 1828 et la Belgique des Pays-Bas 
en 1830, de même que les différentes modifications operées 
jusqu’en 1850 dans l’intérieur de la confédération germa- 
nique et les arrangements diplomatiques qui ont attribué 
des droits de souveraineté médiate à la Servie, placée désor- 
mais sousle protectorat ture, à la Valachie et à la Moldavie, 
placées l’une et l’autre sous le protectorat russe, en 1829, 
à la suite de la paix d’Andrinople; enfin, en 1849, la dispa- 
rition du duché de Lucques, réuni désormais à celui de 
Parme. 

Le résultat des phases si diverses et si agitées qui vien- 
nent d’être exposées dans ce rapide aperçu historique, c’est 
l'existence actuelle (1854) en Europe de 84 États souverains, 
ou 78 seulement si on n’y comprend point la Moldavie, la 
Valachie, la Servie, le Montenegro, les iles loniennes et la 
république d’Andorre. Sous les rapports de situation géogra- 
phique et de population, ces États se classent comme suit : 

Europe seplentrionale : 1° le royaume de Norvège 
(1,400,000 habitants) ; 2° le royaume de Suède (3,400,000 ha- 
bitants) ; 3° le royaume de Danemark ( 2,200,000 h. ). 

Europe occidentale : 4° le royaume de la Grande Bre- 
tagne (28,000,000 hab.); 5° le royaume des Pays-Bas 
(3,075,000 hab.) ; le royaume de Belgique (4,595,000 hab. De 
6° l'empire Français (36,000,000 hab. ). 

Europe centrale : 8°leroyaume de Prusse (16,477,000 h.); 
9° l'empire d'Autriche (38,000,000 hab. } ; 10° à 41° 39 États 
purement allemands (voyez ALLEMAGNE) avec une popula- 
tion de 16,460,000 hab. ; 41° à 66° 25 républiques suisses 
(2,365,000 habitants). 

Europe méridionale : 67° république d’Andorre 16,000 h.); 
68° le royaume d'Espagne avec les îles Canaries 12,500,000 
hab.); 769° le royaume de Portugal avec les Açores 
(3,755,000 hab.) ; 70° leroyaume des Deux-Siciles (8,600,000 
hab.) ; 71° le royaume de Sardaigne avec Monaco (5,008,006 
h.); 72° les États de l’Église (3,000,000 hab.) ; 73° le grand- 
duché de Toscane (1,900,000 hab.); 74° le grand-duché 
de Parme (503,000 hab.) ; 75° le duché de Modène {587,000 
hab. ); 76° la république de San-Marino (8,000 hab.); 
77° la république des iles Joniennes (220,000 hab.); 78° le 
royaume de Grèce (1,086,000 hab.) ; 79° ’empire de Tur- 
quie (11,000,000 hab.); 80° la république de Montenegro 
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Parveuu au trône de Pluton, ses chants, qu'accompagnait 
sa lyre, et ses pleurs amollirent le cœur de fer des époux 
infernaux; et la reine des morts, sensible à ses plaintes, 
ordonna aux Parques de rendre à Eurydice sa forme ter- 
restre et de la conduire à Orphée, sous cette condition qu’il 
remonterait le premier le chemin escarpé qu’on ne remonte 
jamais; qu'Eurydice le suivrait doucement, en silence, et 
que s’il avait limprudence de tourner la tête pour la voir, 
l'enfer reprendrait sa proie. Orphée touchait déjà aux 
portes de la lumière, quand, dans le délire de son amour, 
il tourna la tête, et revit ce qu’il aimait plus que la vie. Sou- 
dain un bruit sourd sorti de l’Averne lui rappela la loi de 
Proserpine. Il eut à peine le temps d’entendre la voix affaiblie 
d’Eurydice lui crier : « Ah! malheureux époux, ton amour 
nous a perdus tous deux! » Et déjà elle s'était dissipée 
comme une fumée légère. 

EURYNOME ou EUNOMIE fut la plus belle des 
océanides. Jupiter, épris de cette nymphe, la rendit mère 
des trois Grâces. La Théogonie d'Hésiode fait foi de l’an- 
tiquité de son culte. Eurynome eut un temple célèbre en 
Arcadie, près de Phygalie. Sa statue y était attachée avec des 
chaînes d'or, symbole de la puissance des mœurs douces et 
polies sur le cœur de l'homme. Elle finissait, du reste, en 
queue de poisson, attribut des divinités marines d’un ordre 
inférieur. 

EuRYyNOME était aussi nn dieu infernal, dont Pausanias fait 
mention, et que Polignote avait jeté dans un tableau des 
enfers appendu aux murailles intérieures du temple de Del- 
phes. Le visage de ce ministre subalterne de Pluton avait 
dans cette peinture un reflet de bleu et de noir semblable 
au dos de ces grosses mouches, couleur d'acier bruni, qui 
pondent, vivent et meurent sur les viandes. Comme elles, 
il passait pour se repaître de chair et ne laisser que les os. 
Polignote, en outre, l'avait représenté étendu sur la peau 
fauve d’un vautour, et grinçant des dents. DENNE-BARON. 

EURYNOME. L'animal que l’on nomme ainsi res- 
semble beaucoup aux parthénopes, et a été assez souvent 
confondu avec eux. Le genre eurynome, établi par Leach, 


sur une seule espèce, qui habite dans les mers britanniques, | 


et que l’on appelle cancer asper, appartient à l’ordre des 
décapodes. Il est surtont caractérisé par un test rhomboïdal, 
ordinairement très-rude et très-raboteux, ce qui rend les 
eurynomes horribles à voir. Ces crustacés ont aussi de 
longs bras, qui ne peuvent se rapprocher en avant beau- 
coup au delà de la ligne moyenne; les mâles portent de 
longues serres, terminées par des crochets brusquement 
courbés, comme le bec des perroquets. Ce qui distingue les 
eurynomes des parthénopes, c’est que les derniers ont leurs 
antennes insérées près du milieu du bord inférieur de leurs 
orbites, tandis que les eurynomes les ont près de l'origine 
des pédicules oculaires et terminées par une tige allongée, 
très-menue, en forme de soie, et beaucoup plus longues que 
leurs pédoncules. La queue des eurynomes offre distinc- 
tement sept articles; celle des mâles est allongée et un peu 
resserrée dans son milieu; celle des femelles est vvale. 

N. CLERMONT. 

EURYPYLE. Plusieurs personnages mythologiques 
ont porté ce nom. 

EURYPYLE, fils d’'Evœmon et d’Ops, était le chef des 
Orméniens, qui, de la Thrace, se rendirent au siége de Troie, 
où il fut blessé par Pâris. Lors de la prise de la ville, il 
reçut pour sa part du bntin une boîte dans laquelle se trou- 
vait un portrait de Bacchus, dont la vue le rendit fou. L'o- 
racle, consulté à ce sujet, répondit qw'il serait guéri lors- 
qu'il aurait porté le portrait dans un lieu où se feraient des 
sacrifices extraordinaires. On pensa à Aroè (Patras), en 
Achaïe, où chaque année on sacriliait à Diane un jeune 
garçon et une jeune fille ; à l’arrivée du divin portrait, ces 
sanglants sacrifices cessèrent. Pausanias raconte le même 
fait d'un autre Eurypyle, fils de Dexamenos, qui accom- 
pagna Hercule dans sa guerre contre Laomedon , Ct qui reçut 
aussi de ce dernier une boîte fatale. 
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EURYPYLE, fils de Poseldon et d’Astypalæa, roi de l'ile 
de Cos et père de Chalciope, fut tué par Hercule, lorsqu’à 
son retour de Troie une tempête le jeta sur les rivages de 
cette ile. Suivant une autre version, il était fils d’Hercule 
et de Chalciope. 

EURYPYLE, fils de Poseidon et de Celæno, roi de la con- 
trée où fut bâtie plus tard la ville de Cyrène, donna à Eu- 
phemus, lors du départ des Argonautes, une motte de terre 
à la possession de laquelle était attachée la souveraineté de 
la Lybie. 

EUR YPYLE, fils de Télèphe et d’Astioche, sœur de Priam, 
allié des Troyens, tua Machaon, et périt à son tour sous les 
coups de Pyrrhus. 

EURYSTHEE, fils de Sthenelos et de Nicippe, l’un 
des petits-fils de Persée, époux d’Antimaque, fille d’Amphi- 
damas, et roi de Mycène. Sa naissance fut hâtée par Junon, 
parce que Jupiter avait déclaré dans le conseil des dieux que 
le premier-né des Persides serait le souverain de tous les 
autres descendants de Persée. En parlant ainsi, il comptait 
que son fils Hercule serait le premier-né, et que par con- 
séquent ce serait à lui que reviendrait un tel honneur. Mais, 
grâce à la supercherie de Junon, Eurysthée devint roi de 
Mycène, et eut ainsi Hercule pour sujet. Après la inort 
d’Hercule, qu'il devait laisser en paix dès qu’il aurait ac- 
compli les douze travaux qui lui étaient imposés, il s’en prit 
à ses enfants, et exigea de Céyx qu'il les lui livrât. Céyx 
n'étant pas de force à lui résister, ceux-ci s’enfuirent à 
Athènes auprès de Thésée, à qui Eurysthée adressa la même 
demande. Ce prince s'étant refusé à y obtempérer, il lui dé- 
clara la guerre, mais elle lui fut fatale ainsi qu’à ses fils. Les 
versions relatives à la mort d’Eurysthée varient beaucoup. 

EUR YSTHENIDES. Voyez AcInes. 

EURYTHMIE (du grec e5, bien, et-éufués, ordre ). 
On appelle ainsi le juste accord, la proportion des mou- 


| vements dans la danse, dans la musique, et plus particuliè- 


rement dans les mots, comme intonalions de la langue. ce 
en quoi consiste la supériorité d’une langue sur une autre. 
L’harmonie du discours dépend en effet de diverses condi- 
tions de temps et d’intonations, et le mélange agréable à 
l'oreille des divers tons suivant leur durée et leur son cons- 
titue l’eurythmie d’une langue. 

Dans les beaux-arts, et plus particulièrement en archite- 
cture, on appelle ainsi un bel ordre, une belle proportion, 
et comme l'harmonie de toutes les parties d’un tout. En 
médecine, on emploie quelquefois le mot eurythmie pour 
indiquer la régularité du pouls, des fonctions. 

EUSCARIENS ou ESCUARIENS, EUSKALDOU- 
NACS ou ESCUALDUNACS, dénominations diverses que 
les Basques se donnent dans leur langue, qui est elle- 
même désignée par eux sous le nom d’euskara, escuara 
ou Aascouara, selon les dialectes. 

EUSÈBE (Saint), {rente-deuxième pape, succéda à 
saint Marcel en 310. Il était grec de naïssance, et n’eut pas 
le bonheur de mettre fin aux troubles qui avaient agité le 
pontificat de son prédécesseur. La mort l’enleva au saint- 
siége quelques mois après son élection, le 21 juin de la même 
année. 

EUSEBE DE MINDE, philosophe éclectique. Voyez 
ÉCrECTIQUES. 

. EUSEÈBE DE CÉSARÉE, le père de l’histoire ecclésias- 
tique, au nom du quel on ajoute ordinairement celui de 
Pamphile, qu'il avait pris en commémoration d’un de ses 
anis, prêtre comme lui, et qui avait été martvyrisé en 309 
naquit vers 270, à Césarée, en Palestine, devint évêque de s 
ville natale en 314, el mourut en 340. Eusèbe élait sans con- 
testation le plus savant homme de son temps. On disait 
qu'il savait {out ce qui avait été écrit avant lui. Il éta- 
blit à Césarée une école qui fut une pépinière de savants. 
D'abord, il se montra l’un des plus redoutables adversaires 
des ariens ; mais bientôt il se joignit à eux, et, de concert 
avec eux, il condamna Athanase. C'est à cette circonstance 
qu'il faut sans doute attribuer la perte d'un grand nombre 
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de ses ouvrages. Fiers d’avoir acquis un si puissant appui, 
les ariens voulurent l’élever à l'évêché d’Antioche ; mais il 
refusa cette dignité. Les prélats assemblés à Jérusalem le 
dépuièrent à Constantin; ils obtinrent par son intermédiaire 


le rappel d’Arius et l'exil d’Athanase. Constantin le pro- ! 


tégeait et le secondait dans toutes ses entreprises. 

Eusèbe écrivit beaucoup. Pour son Histoire Ecclésias- 
tique, écrite en grec et en 10 livres, dans laquelle il a ra- 
conté avec un ton remarquable de véracité les événements 
de l’histoire de l’Église chrétienne jusqu’à l’année 324, il 
mit à profit de nombreuses bibliothèques et jusqu'aux ar- 
chives de l’empire. Elle a été continuée par Socrate, Sozo- 
mène et Théodoret. Rufin, qui la traduisit librement en la- 
tin, la continua jusqu'en 395. Les meilleures éditions qu’on 
en possède sont celles qu'envnt données Valois ( Paris, 1659), 
Rading ( Cambridge, 1720), et Heinichen (Leipzig, 1829). 


EUSÈBE — EUSTACHE 


proposant d’abord de faire souscrire tous les évêques aux 
opinions du concile de Nicée, ayant de traiter aucune affaire; 
mais l’empereur Constance s'étant rendu maître de l’assem- 
blée, fit souscrire la plupart des évêques à la condamna- 
tion d’Athanase. Ceux qui résistèrent furent bannis. Eusèbe 
était de ce nombre: Après la mort de l’empereur, il retourna 
à son Église. 11 parcourut la Grèce, l'iyrie, l'Italie, et par- 


| tout il agit contre l’arianisme. IL mourut en 370. On croit 


Le président Cousin en a donné une traduction française fort | 


estimée. On a en outre d'Eusèbe de Césarée une Vie ou 


plutôt un Panégyrique de Constantin, dont Heinichen a | 


donné une édition nouvelle ( Leipzig, 1820); 15 livres de sa 
Præparatio evangelica (publiée par Viger ; Paris, 1628), 
ouvrage dans lequel il expose les motifs qui doivent porter 
à rejeter aussi bien le paganisme vulgaire que le paganisme 
savant, traité précieux, surtout en ce qu’il nous a conservé 
beaucoup de passages de philosophes anciens, qui, sans 
cela nous seraient demeurés inconnus. II ne nous reste que 
10 livres, et encore fort peu complets, desa Demonstratio 
evangelica, qu'il avait composée en 20 livres, et où il démon- 
trait la préexcellence du christianisme sur le judaïsme : la 
meilleure édition est celle de 1628, publiée à Paris. Son 
Onomastlicon est une nomenclature des villes et des lieux 
nommés dang l’Écriture Sainte (Amsterdam, 1707). Toute- 
fois, le plus important des livres d'Eusèbe était sa CAroni- 
que, qui renfermait les événements depuis le commence- 
ment du monde jusqu’en 325. Il n’en restait que des frag- 
ments, lorsque le savant Arménien Zohrab en découvrit 
une traduction arménienne, qu'il publia de concert avec 
Angelo Mai, à Milan en 1818. Celte découverte est l’une des 
plus importantes des temps modernes, et Niebuhr, dans 
une dissertation fort étendue, a parfaitement fait ressortir 
fout ce que lhistoire y gagnait d'éclaircissements et de 
dates nouvelles. Valois a réuni tous les passages et tous les 
documents qui concernent la personne d'Eusèbe : on les 
trouve en tête de son édition de l'Histoire Ecclésiastique. 
à P. DE GOLEÉRY. 

EUSÈBE DE NICOMÉDIE, patriarche de Censtanti- 
nople, instituteur de l’empereur Julien, dont il était pa- 
rent, fut d'abord évêque de Béryte, puis de Nicomédie. Pour 
s'assurer de la possession de ce siége, il se montra au con- 
cile de Nicée défenseur zélé d’Arius, et plus tard il devint 
une des colonnes de l’arianisme. Sous le règne de Constan- 
tin, à qui il administra le baptême en 337, il fut fait patriar- 
che de Constantinople. Il mourut en 342, après avoir tenu 
l’année précédente un concile à Antioche, dans les intérêts 
de l’arianisme, 

EUSÈBE D'ÉMÈSE, né à Édesse el élevé à Alexauürie, 
fut le disciple d'Eusèbe de Césarée, et l’ami d'Eusèbe de 
Nicomédie, Ennemi de toutes les discussions théologi- 
ques, il refusa, après la déposition d'Eustathe, le siége épis- 
copal d’Antioche, quand il se fut convaincu de l’inaltérable 
attachement que le peuple avait voué à ce docteur persé- 
cuté. Plus tard, il fut nommé évêque d’Émèse, mais il mou- 
rut exilé à Antioche, vers l’an 360. Les homélies qui portent 
son nom, et dont les plus authentiques témoignent d’une 
éloquence véritable, ont été publiées par Augusti ( Elberfeld, 
1829). Le savant Mai a publié quelques autres ouvrages 
de lui dans sa Scriptorum veterum nova Collectio (vol. 
1°", Rome, 1825), comme ses Quæstiones. xx evangelicæ 
et une partie de son Commentarius in Lucam. 

EUSÈBE (Saint), évêque de Verceil au quatrième siècle, 
était né en Sardaigne, et fut consacré par le pape Jules. II 


qu’il est le premier qui joignit le vie monastique à la vie clé- 
ricale. Au sein des villes, il vivait avec ses clercs comme 
les moines du désert. On lui attribue une version latine des 
évangélistes que Jean André fricé a fait imprimer à M ilan, en 
1748, in-4°. On trouve deux de ses lettres dans la Bibliothèque 
des Pères. 

EUSTACHE (nom sans doute d’un fabricant ), couteau 
grossier, à manche en bois, d’une seule pièce, dont la lame 
n’est point retenue par un ressort. Ces sortes de couteaux, 
de la plus grande simplicité, n’ont rien de remarquable; 
mais leur fabrication offre des particularités assez intéres- 
santes, à cause de la multiplicité des opérations et du bas prix 
auquel on les livre. De nos jours, un eustache perfectionné 
coûte {rois centimes deux tiers. Le manche en bon buis 
est fait à Saint-Claude (Jura); il est payé à Saint-Étienne 
sept centimes les dix. La lame fabriquée en acier de basse 
qualité, tiré de Rives en Dauphiné, coûte toute terminée 
un centime neuf dixièmes : le montage d’une dizaine, y 
compris le clou et les deux rosettes, se paye qualre cen- 
times, etc. Maintenant on creuse un sifflet dans le manche 
des eustaches. Malgré l’exiguité du prix de ces couteaux, 
ceux qui les fabriquent en grand jouissent d’une aisance plus 
qu'ordinaire. TEYSSÈDRE, 

EUSTACHE (Trompe d’). La {rompe d’Eustache ou 
d'Eustachi,ouconduit guttural de l'or eille(Chaussier), 
est un conduit, partie osseux, partie fibro-cartilagineux et 
merbraneux, qui va de la caisse du tympan à la partie su- 
périeure du pharynx, et fait communiquer cette caisse avec 
l'air extérieur. Elle est oblique en avant, en dedans et en 
bas, a environ cinq centimètres de longueur, et est par con- 
séquent plus étendue que le conduit auriculaire. La partie 
osseuse, de 18 à 20 millimètres, est située au-dessus du 
canal carotidien, en dedans de la scissure glénoïdale et de 
l'épine du sphénoïde; commençant dans le tympan par un 
orifice assez large, elle est elle-même étroite et arrondie par 
la partie moyenne, La portion fibro-carlilagineuse angmente 
progressivement de diamètre, et se trouve ensuite comprimée 
de manière à offrir une coupe elliptique; puis elle finit près 
de l’aile interne de l’apophyse ptérygoïde par une sorte de 
pavillon évasé, libre, renflé, dont les bords appliqués lun 
contre l’autre ne forment qu'une fente peu large. La mu- 
queuse pharyngée tapisse toute Ja surface intérieure de la 
trompe. Les nerfs de cette partie sont fournis par les rameaux 
palatins du ganglion de Meckel; les vaisseaux viennent de 
ceux du voile du palais et du pharynx. 

EUSTACHE (Valvule d'). Voyez Coeur. 

EUSTACHE (Saint). C’est un des plus célèbres mar- 
tyrs de Rome, et cependant sa vie et ses souffrances sont à 
peine connues. Nous savons seulement qu’il donna son sang 
pour la foi vers la fin du second siècle, avec Tatiane, son 
épouse, et ses deux fils, Agape et Théopiste. Les Grecs et 
les Russes, chez qui sa mémoire fut toujours en grande vé- 
nération , l’appellent Eustathe, el quelques calendriers an- 
ciens lui donnent le nom d’Eustockhe, Sa vie, telle que nous 


, l'avons, est un tissu de fables, qui n’ont pas même le mérite 


| 


de la vraisemblance : ainsi en ont jugé Baronius et Tillemont; 
Fleury a cru prudent de n’en pas parler. La fête de saint 
Eustache à Rome avait cela de remarquable, qu'on faisait 
ce jour-là des agapes ou repas de charité. Ces banquets 
chrétiens étaient toujours accompagnés de grandes libéralités 
envers les pauvres. On dit que le corps de ce saint fut trans- 
porté de Rome en France, vers le commencement du dou- 
zième siècle, et que ce fut à cette occasion que l’abbé Suger 


signala son zèle pour Ja foi au concile de Milan en 355, en ‘ fit bätir la chapelle de saint Eustache dans l’église de Saint- 


EUSTACHE — EUSTACHI 


Denis. Ces reliques furent enfermées plus tard dans une 
châsse d'argent, ornée de pierreries, dont les huguenots s'em- 
parèrent en 1667. Mais quelque temps auparavant Jusieurs 
de ces restes avaient été transportés dans l’église paroissiale 
de Sainte-Agnès à Paris, ce qui lui fit donner le nom de 
Saint-Eustache. D’autres disent que ce nom lui vient d’une 
petite chapelle bâtie dans les environs sous l’invocation de 
saint Eustathe, abbé de Luxeuil. L'abbé J. BARTHÉLEMY. 

EUSTACHE ou EUSTATHE, philosophe éclectique. 
Voyez ÉCLECTIQUES. 
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: battit Philippe-Auguste à Bouvines. Le comte la lui accorda, 
: et plus tard le nomma l’un de ses baillis. Mais il l’accusa 


EUSTACHE , dit LE MOINE. Ainsi s'appelait un ancien | 


religieux, devenu aventurier, homme de mer, qui se distiu- 
gua, sous le règne de Philippe-Auguste, dans les différentes 
expéditions que ce roi dirigea contre l’Angleterre. C’est sur- 
tout de 1160 à 1217 qu'il se fit connaître par de nombreux 
faits d’armes. Vers 1212, les barons d'Angleterre, révoltés 
contre leur roi Jean, appelèrent pour lui succéder le fils de 
Philippe-Auguste, qui plus tard devint roi de France, sous 
le nom de Louis VIII. Ce prince, en 1216, s’empara de 
Londres , et fut quelque temps maître de la meilleure partie 
de ce royaume. Parmi les chefs qui lui prêtèrent les secours 
les plus eflicaces , on remarqua Eustache le Moine. Dès 1205 
il avait dirigé contre les vaisseaux anglais ceux de la France. 
Eu 1206 il avait obtenu du roi Jean un sauf-conduit pour 
venir en Angleterre, et y séjourner jusqu’à la Pentecôte de 
l'année suivante. Mais il avait plus tard essuyé une défaite; 


son frère, avec une quinzaine de ses marins, avait été fait | 


Prisonnier; lui-même, d’après une chronique contempo- 
raine, était captif en Angleterre lorsqu’en 1211 le roi de 
France commença la guerre contre Jean par s'emparer de 
tous les bâtiments qu’il put rencontrer. Ce fut alors qu’Eus- 
tache le Moine parvint à s'échapper et à revenir en France 


avec cinq galères ; mais, en 1217, Blanche de Castille, ayant | 


eu connaissance des dangers que courait son mari, décida 
le roi son beau-père à lui envoyer des renforts. Eustache le 
Moine, qui guerroyait sur les côtes d'Angleterre, fut chargé 
de protéger la descente des secours venus de France. Un 
combat terrible s’engagea le 24 août 1217 ; Eustache le Moine 
y fut tué. Matthieu Paris, Thomas de Walsingham Nicolas 
Trivet, Guillaume le Breton et d’autres chroniqueurs ont 
parlé de cette rencontre navale avec de grands détails. Les 
Anglais, supérieurs en nombre, et montés sur des navires 
armés d’un éperon de fer qui brisait les pétites barques des 
Français, en firent un grand carnage, Eustache le Moine, 
voyant le vaisseau sur lequelil était, près de tomber au pou- 
voir des ennemis, essaya d'échapper par la ruse : il se bar- 
bouilla le visage, et se cacha dans fa cale; mais ilen fuf ar- 
raché violemment. Richard, l’un des fils naturels du roi 
Jean, lui coupa la tête : on la ficha au bout d’une pique, et 
on la promena dans toute l'Angleterre. Ce fameux combat 
des Cinq-Iles devint le sujet d’une foule de récits menson- 
Sers. On raconta qu'Eustache le Moine, l’un des plus habiles 
magiciens de son temps, était parvenu à dissimuler à tous 
les yeux le navire qu’il montait. Mais un nommé Étienne 
Crabbe, ancien ami d’Eustache le Moine, auquel] ce dernier 
avait jadis enseigné la magie, remarqua fort bien le bâtiment 
du pirate qui flottait sur l'onde et s'approchait du port. Di- 
rigeant de ce côté la barque qu’il montait, il sauta à bord 
du navire invisible, coupa la tête au moine, et le charme 
cessa tout à coup. 

Le peuple de France et d'Angleterre a longtemps gardé 
le souvenir des exploits d'Eustache le Moine. Un poëme en 
vers français, écrit dans la seconde moitié du treizième siècle, 
nous fait connaître tous les contes, dans le genre facétieux 
ou terrible, auxquels avait donné lieu la prétendue magie 
dont ce pirate était en possession. Suivant l’auteur de ce 
poême, Eustache était né dans le Boulonnais; il était allé 


magie. Le père d’Eustache, nommé Baudoin Buskès, ayant 
été assassiné par l’un de ses voisins, qui voulait usurper 
son héritage, Eustache quitta son couvent, et demanda jus- 
lice à Renaud, comte de Boulogne, celui-là même qui com- 


] | tache). 
dans sa jeunesse en Espagne, à Tolède, et y avait étudié la | 


de péculat sur la dénonciation d’un de ses ennemis. Ce fut 
alors que l’ancien moine et le comte se jurèrent une haine 
mortelle et se firent une guerre acharnée. Ce curieux poëme 
a été récemment imprimé, sous le titre de : Roman d’Eus- 
tache le Moine, pirate fameux du treinième siècle, pu- 
blié pour la première fois, d’après un manuscrit de la Bi- 
bliothèque royale, par Francisque Michel ( Paris, 1834, in-8°). 
LE Roux DE Lincy. 

EUSTACHE DE SAINT-PIERRE, l'un des six 
notables bourgeois de Calais qui se dévouèrent pour le 
salut de leurs concitoyens (1346 à 1347). Jehan de Vienne, 
qui commandait à Calais, ayant offert de se rendre, les ba- 
rous du roi d'Angleterre Édouard III l’engagèrent à agréer 
cette proposition. « Eh bien! dit Édouard, je ne veulx mie 
estre seul contre tous; vous direz au capitaine de Calais que 
la plus grande grâce qu’il pourra trouver en moy, c’est qu’ils 
partent de la ville six des plus notables bourgeois, les chefs 
nus, les harts au col; et d'eux je ferai à ma volonté, en le 
remanant prendray à mercy. » Cette réponse transmise à 
Jelan de Vienne, il se hâta de rassembler les bourgeois : 
« Lors se mirent à pleurer femmes-et enfants, dit Froissarus, 
il n’eut cœur si dur qui n’en eust pitié. Après, se leva Eus- 
tache de Saint-Pierre, le plus riche bourgeois de la ville, 
lequel dit devant tous : « Seigneurs, grands et petits, grand 
« meschef seroit de laisser mourir un tel peuple, qui cy est, 
« par famine ou aultrement, quand on y peut trouver quelque 
« moyen; ce seroit grande grâce envers notre seigneur, qui 
« de tel meschef le pourroit garder. J'ai en droit de moy 
« si grande espérance si je meurs pour ce peuple sauver, 
« que je veuille estre le premier... » Aussitôt se leva Jehan 
d’Aire, très-honneste et très riche bourgeois; après luy, 
Jacques et Pierre de Vuissants, frères; puis, le-cinquième 
et le sixième. » L'histoire n’a point conservé les noms de 
ces deux généreux citoyens; et quelques auteurs en ont con- 
clu que le nombre des otages à merci exigés par Édouard 
n’était que de quatre; mais [a plupart des historiens con- 
firment le récit de Froissart. Les six victines dévoutes 
frent conduites au camp d’Édouard. Les seigneurs de sa 
cour demandèrent grâce pour eux. Édouard était inflexible. 
« Soit fait venir le cope-tète, s’écrie-t-il : ceux de Calais ont 
tant fait mourir de mes hommes qu’il convient eux mourir 
aussi. » La reine d'Angleterre, qui était enceinte, se mit à 
genoux en pleurant. Le roi la regarda, se tut un moment, 
et lui dit: « Ah, madame! j’aimerois mieux que vous feus- 
siez aultre part qu'icy! mais vous me pryez si acertes que 
je ne puis vous éconduire . si vous les donne à vostre plai- 
sir. » La reine les fit conduire à son appartement, et leur 
fit ôter les cordes qu'ils avaient au cou. On leur servit à 
diner, et, après leur avoir fait donner à chacun six écus d’or, 


| elle les fit emmener en sûreté hors du camp. Tant d’hé- 


roïsme ne resta pas sans récompense. Édouard avait expulsé 
de la ville la population entière ; et de nombreuses familles 
anglaises vinrent s’y établir. Les malheureux Calaisiens 
furent bien accueillis dans les autres villes de France. Le 
roi Philippe de Valois, après avoir rendu à leur héroïque 
courage, à leur fidélité, un juste tribut d’éloges, leur donna, 
par une ordonnance spéciale, « tous les biens, meubles et 
béritages qui écherront au roy pour quelque cause que ce 
soit, comme aussi tous les oflices, quels qu'ilssoient, vacants 
dont il appartient au roy ou à ses enfants d’en pourvoir en 
cela, jusqu’à ce qu’ils soyent tous etun chacun récompensés 
des pertes qu'ils ont faites à la prise de leur ville. » 


Durey (de l'Yonne \. 
EUSTACHE DESCHAMPS. Voyez Descnawps (Eus- 


EUSTACHI (BaRTOLOMrO), né à San-Severino, dans 
la marche d’Ancône, fut l'un des plus célèbres anatomistes 
du seizième siècle, et partage avec Vésale la gloire d’avoir 
été le restaurateur de cette science. Eustachi étudiaà Rome, 
non-sulement le latin et le grec, mais encore l'arabe, qui 
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était alors la principale source scientifique où allaient poiser 
les médecins et les anatomistes, Son savoir dans l’art de gué- 
rir lui procura l'honneur d’être le médecin des cardinaux 
Charles Burromée et Jules de Ia Rovère. Il fut en outre gra- 
tifié des titres d’archiâtre et de professeur de la Sapienza à 
Rome. Malgré sa renommée, il vécut dans un état très- 
oisiz de la gêne, et mourut en 1574. 


Le nom d’Eustachi est familier au moindre étudiant , grâce | 
à la découverte du canal de communication qui existe entre | 


l'oreille interne et l’arrière-bouche, et du repli saillant dans 
l'oreillette droite que présente l'ouverture de la veine cave 


inférieure, parties qui ont reçu les noms de trompe et de | 


valvule d'Eustache. Mais ce ne sont pas là les seules décou- 
vertes que l’on doive à ce célèbre anatomiste ; il n’est pas une 
partie du corps humain qu'il n’ait fait connaître plus exac- 
tement. Cependant les reins, l'oreille et le système central de 


la circulation sont les parties sur la structure desquelles ses | 


travaux ont jeté le plus de lumières. 11 a publié le Lexique 
d’Erotien (Venise, 1556); des dissertations De Renibus 
(1563); De Dentibus (1562) ; des Opuscules (1564), parmi 
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hérésiarque avait une si haute opinion de la vie claustralé 
qu'il condamnait toute autre manière de vivre. Il anathéma- 
tisait le mariage , obligeait les femmes à quitter leurs maris, 
et déclarait Pétat conjugal incompatible avec le salut ; il dé- 
fendait de prier dans les maisons, contraignait ses sectateurs 
à renoncer à leurs biens, qu’il regardait comme un obstacle 
insurmontable à toute espérance de paradis, leur interdisait 
la fréquentation des autres fidèles, et les réunissait en as- 
semblées secrètes; il preserivait de jeüner le dimanche, et 
blâmait comme inutiles Jes autres jeûnes, quand on avait 
atteint un certain degré de pureté ; les chapelles bâties en 
l'honneur des martyrs et les assemblées qui s'y tenaïent 
passaient à ses yeux pour abominables. Nombre de femmes, 
que ses discours avaient séduites, abandonnèrent leurs 
maris, et beaucoup d'esclaves s’enfuirent de la maison de 
leurs maitres. 
La dénomination d’euslathiens fut encore donnée à des 


| catholiques d’Antioche, attachés à Eustathe, leur évêque 


lesquels on trouve la description de l'organe de l’ouie. 11 | 
avait laissé des Tables anatomiques , qui n’ont été publiées | 
| surnommé l'eunuque, détermina leseustathiens à faire le 


qu’en 1714, par Lancisi. 


EUSTATHE, docteur de l'Église au quatrième siècle | 


et évêque d’Antioche, est surtout célèbre par le zèle qu’il 
mit à défendre les décisions du concile de Nicée. En l’an 330, 
le parti semi-arien d’Eusèbe de Nicomédie l’ayant emyorté 
à la cour de Constantin, et par suite quelques adversaires du 
concile de Nicée ayant été rappelés de l'exil, Eustathe refusa 


d’avoir avec eux le moindre rapport ecclésiastique. Cette | 
conduite le fit exiler en 331, et Meletius , évêque de Sébaste, | 
fut désigné pour le remplacer. Mais une partie du diocèse | 


d’Antioche ne voulut point reconnaitre ce nouvel évêque, 
comme lui étant imposé par les ariens, et forma, sous la 
direction de Paulin, consacré évêque quelques années plus 
tard, le parti des eustathiens. La scission qui en fut le 
résultat dura bien longtemps encore après la mort d’Eustathe, 


| 


arrivée en 36{, et ne put se terminer qu’au cominencement | L 
! sente jeune, couronnée de fleurs, ayant des hautbois et des 


EUSTATHE, moine originaire du Pont, et depuis | 


du cinquième siècle. 


l’an 355 évêque de Sébaste en Arménie, introduisit la vie 
claustrale et le monachisme dans le Pont, la Paphlagonie 
et l'Arménie. Ses doctrines sur le mariage, qu'il déclarait 
entaché d’impureté, réprouvées par son ami Je presbyte 
Arius, furent sulennellement condamnées par le synode 


tenu entre les années 362 à 370, à Gangra , en Paphlagonie. 


On a aussi appelé ses partisans eus{athiens. 


EUSTATHE, de Constantinople. Ce célèbre commen. | 


tateur grec d'Homère et de Denys le Périégète, fut d’abord 
diacre et professeur de rhétorique à Constantinople , sa ville 
natale; puis, à parlir de 1155, archevèque de Thessalo- 
nique, où il mourut dans un âge avancé en 1198. Quelque 
légère qu'ait pu étre son écudition théologique et religieuse, 


toujours est-il qu’il était profondément versé dans la con- | 
naissance des anciens classiques, comme le prouvent ses | 


commentaires, composés en partie avec les scoliasles anté- 
rieurs, et dont ceux d’Homère notamment (4 vol. in-fol., 
Rome, 1542-50; 3 vol. in-fol., Bâle, 1559-60, ct avec la 
table de Devarius, 4 vol, in-4°, Leipzig, 1525-29) sont 
une mine d’érudition philologique. De ses commentaires sur 
les hymnes de Pindare, le Proemium seul est parvenu 
jusqu'à nous, etil en a été donné une édition nouvelle par 
Schneidewin (Goœttingue , 1837). Tafel est le premier qui 


ait livré à l'impression les ouvrages et les lettres théologiques | 


d'Eustathe (4 vol. in-4° , Francfort, 1832). 
EUSTATHE, appelé aussi quelquefois Emathius, qui 


vivait au sixième siècle, et même, suivant d’autres, au | 


douzième siècle, fut le dernier poîte érotique grec. On a 
de lui un roman assez médiocre, où sont racontées les amours 
d’sménias avec Ismménie. Teucher, à Leipzig (1792), et 
M. Ph. Lebas, à Paris (1825 ), en ont publié des éditions. 
EUSTATHIENS, sectateurs du moine Eustat he. Cet 


légitime , dépossédé par les ariens. Ils se réunirent séparé- 
ment, et refusèrent de se prêter à toute communication avec 
Paulin, que les ariens avaient substitué à Eustathe, Vingt 
ans après, le successeur de Paulin, Léontius de Phrygie, 


service dans son église. Ils instituèrent la psalmodie à deux 
chœurs, et la doxolagie : Gloire au Père, au Fils et au 
Saint-Esprit, etc, qu'ils répétaient à la fin de chaque 
psaume, comme une protestation contre les erreurs de l’a- 
rianisme. Quelques catholiques, scandalisés de cette con- 
duite, tinrent des assemblées particulières, et donnèrent 
ainsi naissance au schisme d’Antioche. Ce schisme décrut 
sous saint Flavien, l’an 381, et s’éteignit complétement, l'an 
482, sous Alexandre. 

EUTERPE, La seconde des Muses, par le rang, était, 
comme ses huit sœurs , fille de Jupiter et de Mnémosyne. 
Elle tire l’'étymologie de son nom tout grec de e%, bien, et de 
régreuwv, charmer. Elle présidait à la musique, et passait 
pour être l'inventrice de la flûte, instrument qui tenait le 
premier rang}, après la lyre, chez les anciens. On la repré- 


rouleaux de musique à ses pieds. Elle étaif, commeCalliope, 
la muse des poëtes lyriques, et de plus celle des bergers. 
Sur des marbres antiques , on la voit ayant à sa gauche un 
masque, et une massue à ja main droite, étrange emblème 
pour la plus gracieuse des filles de Mnémosyne ! Une mé- 
daille la représente avec une face double : ce sont ces attri- 
buts qui Ja font confondre avec MelpomèneetThalie. 
DENxE-BaRox. 

EUTHANASIE (du grec ed, bicn, et Oxvazoc, mort), à 
proprement parler, mort heureuse, ou passage doux et tran- 
quille, sans douleur, de ce monde dans l’autre. On appelle 
ainsi, par extension, l'art derégler sa viédemanière à pouvoir 
attendre la mort et mourir avec calme. En médecine, c’est 
l'art de diminuer et d’adoucir les angoisses de la mort. 
C’est une tàche bien difficile que celle qu’un médecin doit 
remplir au chevet d'un moribond, alors qu'il lui faut 
mettre d'accord son devoir avec ses sentiments. Le devoir 
lui commande de prolonger la vie du maladeaussi longtemps 
que possible, encore bien que souvent la science lui dise 
que les moyens qu'il va employer prolongeront peut-être 
d’une heure la vie du patient, ou accéléreront peut-être d’au- 
tant ses douleurs et son agonie. C’est donc pour lui une 
obligation sacrée, quand il a rempli tous ses devoirs comme 
médecin , que de chercher par tous les moyens à rendre la 
position du malade aussi tolérable que possible. Vouloir de- 
vancer la nature et mettre plus tôt qu’elle un terme à 
l'existence serait de la part d’un médecin manquer à tous 
ses devoirs. 

EUTHYMIUS ZIGABENUS, savant moine de l'É-. 
glise grecque, qui vivait au commencement du douzième 
siècle à Constantinople, et qui ne brilla pas moins comme 
critique sacré que comme dogmatiste et dialecticien. Nous 
avons de lui un commentaire sur les Psaumes, joint aux 
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œuvres de Théophylacte (Venise, 1530) et un autre sur les 
quatre Évangiles, publié pour la première fois en grec par 
Matthæi (3 vol., Leipzig, 1792). Sa Panoplie (arsenal) 
de La foi orthodoxe, en 24 titres, qu'il composa par ordre 
de l’empereur Alexis Comnène, est un livre d’une haute 
.importance pour l’histoire des hérésies. Malheureusement 
divers titres en ont été supprimés, pour des considérations 
dogmatiques, tant dans l'édition grecque de Grégoras 
(Tergovist, 1711) que dans l'édition latine de Zinus (Ve- 
nise, 1555). 

EUTIN, au moyen âge, Uthin, capitale de la princi- 
pauté de Lubeck dépendant du grand-duché d'Olden- 
bourg, est une jolie petite ville bâtie sur le lac du même 
nom, et quicompte environ 3,000 habitants, protestants pour 
la plupart. Elle possède une antique église dédiée à Saint- 
Michel, avec un clocher en aiguille, un vaste château, dont 
la fondation remonte au treizième siècle, qu’on a brûlé en 1689, 
puis reconstruit par l’évêque d'alors, et considérablement 
embelli dans ces derniers temps; différentes écoles, plu- 
sieurs établissements hospitaliers fondés, dit-on, par le 
comte Adolphe 11 de Holstein. Eutin fut entourée de bon- 
nes fortifications dès le douzième siècle. En 1155 le comte 
Adolphe en fit cession à l’évêque Gérold, qui lui octroya 
les priviléges de ville, et qui s’y fit construire un palais. 
Au treizième et au quatorzième siècle, Eutin fut fortifiée 
avec encore plus de soin. Une branche de la maison de 
Holstein-Gottorp porta longtemps le nom de Holstein- 
Eutin; c’est celle qui occupa le trône de Suède jusqu’en 1818. 

EUTROPE (FLave), historien latin du quatrième 
siècle de l’ère chrétienne, était Gaulois. On le croit du même 
pays que le poète Ausone, son contemporain. I! avait , à 
ce qu'il paraît, des propriétés dans les environs d’Ausci 
(Auch), en Aquitaine, Il fit la campagne de Perse sous 
l’empereur Julien : on ignore quel rang il occupait dans 
armée. On ne sait pas non plus s’il élait d’une famille il- 
lustre ou obscure. Les manuscrits lui donnent le titre de 
clarissime, que les empereurs ne conféraient ordinairement 
qu'aux citoyens qui avaient rempli d'importantes fonctions, 
ou qui avaient été sénateurs. Quelques savants en ont fait 
un chrétien : cette opinion est fondée sur une phrase qui 
prouve plutôt l'indifférence d'Eutrope en matière religieuse, 
caractère commun à la plupart des esprits cultivés d’alors, 
qui n'avaient pas embrassé le christianisme. Eutrope a 
laissé, sous le titre de Breviarium historiæ romanæ , Un 
abrégé de l'histoire romaine en dix livres. Cet ouvrage est 
dédié à l’empereur Valens : c'est par les ordres et pour 
l'usage de ce prince qu’il a été composé. Au milieu de la mo- 
notonie à peu près inévitable des formes, l’auteur est tou- 
jours simple et facile ; il ne manque même pas d’une certaine 
élégance, qui donne presque du charme à la lecture de son 
ouvrage. Il est aussi d'une concision qui a quelquefois son 
mérite ; car il a trouvéle moyen d'indiquer dans son abrégé, 
Si court, non-seulement tous les principaux faits de Vhis- 
toire romaine, depuis la fondation de la ville (753 av. J.-C.) 

- jusqu’au règne de Valens (366 de l'ère chrétienne), mais 
encore plusieurs détails qui ne se rencontrent pas ail- 
leurs. En somme, quoiqu'il soit extrêmement sobre de ré- 
flexions , et qu’il fasse rarement connaître son Opinion sur 
les personnages, si ce n’est par une épithète, par un mot 
jeté dans le récit, il est loin encore de cette sécheresse des 
chroniqueurs du siècle suivant, qui imaginèrent de dresser 
pour la postérité des catalogues de faits, rangés année par an- 
née , sans liaison et sans explication. 

La flatteriese laisse entrevoir parfois dans Eufrope. En 
général, il rappelle avec complaisance les faits qui sont à la 
louange des empereurs, et en particulier ceux qui peuvent 
faire honneur à Valens, à qui l'ouvrage est dédié. Une seule 
fois il se permet le blâme ; c’est à l'égard de Jovien , qui, 
par une lächeté jusque là sans exemple dans les annales ro- 
taines , avait acheté honteusement la paix au prix de l’a- 
bandon d’une partie du territoire. L'abrégé d’Eutrope a été 
traduit en grec par Capiton et par un certain Pæanbus; et 
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en français par l’abbé Lezeau, avec des notes (Paris 1717» 
in-12).La première édition de cet ouvrage parut à Rome 
en 1471, in-fol. Mais elle contenait de nombreuses interpo- 
lations de Paul le Diacre; un professeur de Venise, Jean- 
Baptiste Egnatius, tenta le premier de purger le texte d'Eu- 
trope, 1516 : ce travail fut achevé, d'après un manuscrit 
de Gand, par Antoine Schoonhove (Bâle, 1546, in-8°), et 
d’après un manuscrit de Bordeaux, par Élie Vinet (Poitiers, 
1553). BouILLET. 

EUTROPE, fameux eunuque, ministre sous l'empereur 
Arcadius, qu’il conduisit comme une bête, selon l’expres- 
sion de Zozime, et son plus cher favori, était né en Armé- 
nie, On raconte que, destiné à l'esclavage, il était au service 
de la fille d'un général, Arinthée, lorsqu'il entra, en 393, chez 
Abundantius. Ce personnage le plaça parmi les eunuques du 
palais. Dans cette position infime, il parvint, à force d’hy- 
pocrisie, à attirer les regards de l’empereur Théodose. Arrivé 
au trône, Arcadius le nomma son grand chambellan. Rival 
de Rufin, qui voulait faire épouser sa fille à l'empereur, 
Eutrope fut assez adroït pour faire choisir Eudoxie comme 
femme à son maître, et par le crédit de la nouvelle impé- 
rafrice il réussit à perdre Rufn. Jaloux de Stilicon, il 
priva l’empereur du secours de ce général, perdit Abundan- 
tius, à qui il devait tout, et envoya Timaze et Syagrius périr 
en Afrique. Eutrope eut ses flatteurs. Toujours la puissance 
en aura, si précaire qu’elle puisse être. On l’appela le père 
de la patrie, le troisième fondateur de Constantinople! 
On lui éleva des statues; les monuments se décorèrent de 
son image. $e montrant en grande pompe aux spectacles, il 
passait la nuit à table, dans la débauche , et n’eut pas honte 
de se marier solennellement. Son insolence, sa cruauté 
et sa lubricité soulevèrent tout le monde contre lui. Gaïnas, 
Goth, général romain, fit révolter les troupes, et ne promit 
de les apaiser qu’à condition qu’on lui livrerait la tête 
d’Eutrope. Arcadius, pressé d’un côté par la crainte, 
de l’autre par les prières de sa femme Eudoxie, que l’eu- 
nuque avait menacée de faire répudier, le dépouilla de 
toutes ses dignités et le chassa du palais. Eutrope, livré 
à la vengeance du peuple, se sauva dans une église. On 
voulut l'en arracher, mais saint Jean Chrysostome 
apaisa la populace par un discours qui est regardé comme 
un chef-d'œuvre d’éloquence. Au bout de quelques jours, 
l’eunuque sortit de son asile. Arrêté, on le conduisit à 
Chypre, puis en Chalcédoine. On lui fit son procès, et cet 
esclave qui avait peut-être osé aspirer au trône impérial, fut 
décapité l’an 399. 

EUTYCHES, hérésiarque du cinquième siècle, qui a 
donné son nom à la secte des eutychiens ou monophy- 
sites, élait prêtre et archimandrite à Constantinople, où plus 
de trois cents moines vivaient sous sa direction. L'hérésie de 
Nestorius, qui faisait de Jésus-Christ deux personnes, 
pour ne point confondre en lui la nature divine avec la na- 
ture humaine, avait rencontré dans Eutychès un ardent ad- 
versaire ; et, comme il arrive ordinairement à ceux qui ont 
plus d’ardeur que de jugement, l'excès de son zèle l'avait 
jeté dans l'erreur contraire : pour ne voir en Jésus-Christ 
qu’une persunre , il ne voulait reconnaître en lui qu’une na- 
ture, comme si personne et nature eussent été deux mots 
synonymes. 11 résultait de la doctrine de Nestorius que, la di- 
vinité et l’humnanité faisant de Jésus-Christ deux êtres dis- 
tincts , deux persounes différentes , rien de l’une ne pouvait 
être altribué à l’autre : il était donc faux de dire que le Verbe 
se fût fait chair, que le fils de Dieu eût souffert, qu'il fût 
mort, que Marie fût mère de Dieu, etc. D’après Eutychès : 
au contraire, l'humanité ayant été absorbée par la nature 
divine dans la personne du fils de Dieu, son corps n’était 
plus qu’une substance fantastique animée par la divinité : 
Jésus-Christ n'était plus véritablement un homme sernblable 
à nous, tout en lui devait être rapporté à la nature divine. 
Ainsi, ou la divinité avait pu mourir, ou la mort de Jésus- 
Christ n’avait été qu’apparente. Eutychès voulait bièn qu'il 
y eût eu en Jésus-Christ deux natures avant lincarnation , 
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parce que selon lui les âmes étant prxxistantes aux corps, 
celle de Jésus-Christ serait demeurée distincte de la divinité 
jusqu’à sa naissance; mais après l’'incarnation la divinité 
et l'humanité se seraient tellement confondues et mêlées en- 
semble, qu'il n’en serait résulté qu’une seule nature mixte, 
à peu près comme en nous de l’union de l’âme et du corps 
résulte la nature humaine, 

La réputation de piété, le crédit dont il jouissait parmi 
les moines , le zèle qu’il avait montré pour la foi contre 
Nestorius, le nom de saint Cyrille, qu’il invoquait, et 
dont il prétendait soutenir la doctrine, l'obscurité de la ques- 
tion même , tout favorisait l’hérésie naissante , et le mal fai- 
sait de tels progrès qu’Eusèbe de Dorylée, ami d’Eutychès, 
après avoir fait d'inutiles efforts pour le ramener à la foi or- 
thodoxe, se vit obligé de le dénoncer dans un concile réuni 
à Constantinople, en 448, par Flavien, évêque de cette 
ville. La nouvelle doctrine y fut examinée et condamnée, 
et l’auteur, qui refusait de se rétracter, se vit déposé et 
frappé d’un anathême, qui fut confirmé par le pape saint 
Léon. Mais un parent d’Eutyches, tout-puissant à la cour 
de Théodose le jeune, obtint que l'affaire serait renvoyée 
à un autre concile. Ce nouvel examen, qui eut lieu au mois 
d'avril de l’année suivante, dans un syuode que présidait 
Thalassius de Césarée, tourna encore à la confusion d’Eu- 
iychès. 

Nouvel appel de l’hérésiarque, nouveau concile indiqué 
pour le mois d'août suivant : cette fois, c'était à Éphèse, 
et sous la présidence de Dioscore, homme violent et en- 
nemi personnel de Flavien. Les mesures étaient prises pour 
assurer le triomphe de l'erreur : Eusèbe de Dorylée et Fla- 
vien parurenf à ce concile, plutôt comme accusés que 
comme juges; les arguments de Dioscore furent des voies 
de fait, et ses moyens de persuasion la force des armes : 
Eusèbe et Flavien se virent déposés; le dernier fut même 
maltraité avec tant de violence, qu'il mourut peu de temps 
après de ses blessures; les autres évèques, intimidés, si- 
gnèrent tout ce qu'on voulut; il n’y eut d'opposition que 
de la part des légats du pape. Les actes de ce concile, que 
l'histoire a flétri du nom de briyandage d’Éphèse, furent 
cassés par saint Léon, qui déposa et excommunia Dioscore. 
Celui-ci, bravant les foudres de l'Église, renvoya au pape 
anathème pour anathème. Un pareil scandale ne put être 
comprimé que par le concile général de Chalcédoine, 
tenu en 451, dans lequel furent définitivement condamnées 
les doctrines de Nestorins et d'Eutychès. Ce dernier mou- 
rut peu de temps après, âgé de soixante-cinq ans. 

L'abbé C. BANDEVILLE. 

EUTYCHIENS, EUTYCHIANISME, hérétiques qui 
reconnaissaient Eutychès pour chef. Cette hérésie ne fut 
point étouffée par la mort de l’hérésiarque, ni par sa condam- 
nation au concile de Chalcédoine; elle parut tour à tour 
audacieuse ou timide, selon qu’elle était favorisée ou pros- 
crite par les empereurs, Bientôt le schisme s’y mêla : aux 
évèques orthodoxes on opposa des évèques du parti : c’est 
ainsi qu’on vit en même temps à Alexandrie Pierre Moggus, 
à Antioche Pierre le Foulon, à Constantinople Acace. 

Sous ces évêques l’hérésie varia et mitigea ses doctrines, 
selon les idées particulières de ceux qui s’en déclaraient 
chefs : ce n’était plus l’enseignement d’'Eutychès ; on n'avait 
retenu de lui que l’unité de nature, d’où le nom d’eu- 


: tychiens fut laissé pour celui de monophysites. Au 
‘ trisagion ( Dieu saint, Dieu fort, Dieu immortel ) Pierre 


le Foulon fit ajouter ces mots : qui avez été crucifié pour 
nous ; donnant à entendre que la Divinité avait souffert, ce 


{ qui fit donner à ses sectateurs le nom de fAéopaschites 


(de @:6;, Dieu, et résyeuv, souffrir). A la prière d’Acace, 


! l'empereur Zénon rendit un décret, qu’il apppela Aénoti- 


que, ou conciliatoire, lequel condamnait à la fois Eutychès 
et le concile de Chalcédoine. Ce décret fut adopté par 
Pierre le Foulon et Pierre Moggus; mais l'hésitalion de ce 
dernier entre l’hénotique et le concile de Chalcédoine le 
Gt abandonner d’une partie des siens, qui furent appelés 
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pour cela acéphales, puis sévériens, de Severus, pa- 
triarche schismatique d’Antioche, auquel ils se rattachèrent. 

Plus tard, ces sectes se multiplièrent encore : on distingua 
les corrupticoles, qui voulaient que le corps de Jésus- 
Christ fût corruptible; les incorrupticoles, qui prétendaient 
le contraire ; les agnoèles, qui voyaient en Jésus-Christ de 
l'ignorance; les frilhéiles, qui trouvaient en Dieu trois sub- 
stances distinctes, etc. L'hérésie, livrée à elle-même, allait 
se perdre et s’éleindre dans une division sans fin, quand, 
au milieu du cinquième siècle, un moine, nommé Jacques 
Zanzale, élevé par le parti sur le siége épiscopal d'Édesse, 
entreprit de ranimer les restes mourants de l’eutychianisme, 
et en réunit les différentes branches en une secte qui prit 
de lui le nom de jacobites, et dont on trouve encore au- 
jourd’hui les restes affaiblis en Egypte, en Syrie, en Éthiopie. 
Du sein des jacobites on vit encore sortir, au septième 
siècle, une nouvelle secte d’eutychiens mitigés. L'empereur 
Heraclius, faisant de la théologie par ordonnances , avait 
rendu un décret, juste milieu entre la doctrine des muno- 


| physites et celle des catholiques; il voulait qu’on admit 


deux natures en Jésus-Christ, mais une seule volonté : de 

là le nom de monothélites, donné aux partisans de 

cette erreur, qui fut la dernière fille de l'hérésie d’Eutychès. 
L'abbé C. BANDEVILLE. 

EUXIN (Pont). Voyez Powr-Euxix et Norme (Mer). 

EVACUATION. On définit généralement l'évacuation 
la sortie de matières sécrétées, exhalées ou excrémentitielles, 
par un organe quelconque, ouvert naturellement ou par Y'art. 
Le même mot s'applique à la matière qui est entraînée au 
dehors : ainsi, on dit évacuation sanguine, pour indiquer 
le sang tiré; évacuation bilieuse, purulente, séreuse, 
épaisse, fétide, inodore, etc., pour indiquer que c’est de 
la bile, du pus, de la sérosité, des matières plus ou moins 
épaisses, fétides, ete., qui ont pris cours au dehors. On se 
sert encore du mot évacuation pour désigner l'opération 
par laquelle la sortie des matières a lieu. Aussi distingue- 
t-on les évacuations naturelles des évacuations artificielles : 
on entend par évacuations naturelles les opérations par 
lesquelles, sans l'intervention de l'art, se fait la sortie des 
urines, des sueurs, des excréments de toute espèce ; et par 
évacuations artificielles, les opérations analogues dans les- 
quelles l’art intervient, comme quand le chirurgien ouvreun 
abcès. 

ÉVACUATION (Art militaire). Suivant l’Académie 
ce mot exprime action d'évacuer un pays, une place de 
guerre, en conséquence d’un traité, d’une capitulation, etc. 
D’après l’Encyclopédie, évacuer une place ou un pays, C’est 
seulement en faire retirer les troupes qu’on y avait éfa- 
blies. En effet, il peut entrer dans le plan de campagne 
d’un général de renoncer volontairement à l’occupation inu- 
{ile d’une place ou d’un pays, et de porter ses troupes sur 
un point plus favorable aux projets qu’il a conçus, pour 
renforcer un corps de son armée ou pour occuper une po- 
sition plus propre à la résistance et à l’ensemble des opé- 
rations. L’évacuation d’un pays peut encore s’opérer lors- 
que les ressources qu’il présente font craindre qw’elles ne 
soient pas suffisantes pour subvenir à tous les besoins des 
troupes qui l’occupent. On peut doncemployer le mot évacua 
tion toutes les fois qu'on retire, soit par néeessité, soit en con- 
séquence d’une capitulation ou d’un traité, des troupes d’un 
point qu’elles occupaient ; et l’action d’évacuer une position 
quelconque n'est autre que l'abandon que l’on en fait pour 
en choisir une autre. 

L'administration des hôpitaux militaires se sert aussi du 
not évacuation pour exprimer le renvoi, d’un hôpital dans 
un autre, des malades ou des blessés, lorsque cette mesure 
est jugée nécessaire. Les militaires destinés à être ainsi 
évacués reçoivent un billet de sortie d’un modèle particu- 
lier, connu sous le nom de Jeuille d'évacuation. 

ÉVAGRE, né à Épiphanie, en Syrie, vers 535, s’appli- 
qua d’abord aux belles-lettres ; ensuite il étudia le droit, ct, 
en peu de temps il eut acquis assez d’aptitude pour pou- 
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voir exercer avec succès la profession d'avocat au forum 
d’Antioche. Évagre était déjà lié fort étroitement avec Gré- 
goire, évêque d’Antioche, quand ce prélat fut mandé à 
Contantirople pour répondre devant les délégués de l’em- 
pereur à l’accusation de plusieurs crimes capitaux ; Évagre, 
par son habileté, le fit renvoyer absous. En cette occasion, 
il sut mériter la bienveillance de l’empereur Tibère Cons- 
fautin, qui le nomma questeur ; et plus tard, Maurice, suc- 
cesseur de Tibère, disposé pour lui tout aussi favorablement, 
lui donna l'importante charge de garde des dépêches du préfet. 
On ne connaît pas l'époque de sa mort. Il est auteur d'une 

= /listoire ecclésiastique, faisant suite aux histoires de Sucrate 
ct de Théodoret; elle s'étend jusqu'en 593, et a été traduite 
en Français par le président Cousin. E. LAVIGNE. 

EVALUATION, prix qu'on met à une chose selon sa 
valeur (voyez ESrimATI0N) : évaluation des frais d’un procès, 
d’une réparation à faire, d’une indemnité; évaluation ap- 
proximative. 

On sait que la douane donne dans ses {ableaux une 
évaluation des valeurs des marchandises importées et ex- 
portées. Les chiffres officiels d'évaluations, appliqués par la 
douane aux unités dont elle constate Je mouvement, ont 
été établis après une longue enquête et basés sur la moyenne 
des prix qui existaient au moment de la discussion. Ils fu- 
rent appliqués pour la première fois au tableau du com- 
merce de 1825. Depuis 1825, ces chiffres officiels furent ap- 
pliqués sans modification, sans tenir aucun compte des 
variations de valeur que le temps amène, et qui souvent 
sont fort considérables. En 1848, une commission permanente 
des valeurs fut instituée, avec mission de réviser chaque 
année la valeur que l'administration des douanes attribue à 
chacune des douze ou quinze cents marchandises inscrites 
dans son tableau annuel du commerce; valeur dont le total 
détermine dès lors, pour la statistique, le montant annuel de 
nos échanges avec l'étranger. Pour donner une idée de l’im- 
portance du travail de cette commission, qui compte près de 
quatre-vingts membres, il nous suffira de rappeler que les 
toiles de coton qu’elle évalue à 4 fr. 65, 6 fr. 50 et 11 fr. le 
kilogramme, suivant qu’elles sont écrues, blanches ou peintes 
et imprimées, étaient portées dans le tarif de 1826 à 15 fr. 
pour les cotons écrus et blancs’, et à 26 fr. pour les toiles 
peintes et imprimées. : 

La Grande-Bretagne a recours, pour l'évaluation officielle 
de son commerce, à des taux d'évaluation qui remontent à 
l'année 1696. Depuis plus d’un siècle et demi, nul changement 
n’y aété apporté. Cette estimation ne peut donc servir qu’à 
expritner des quantités. Comme correctif, on met en regard 
la valeur déclarée pour les articles exportés et provenant du 
sol ou de l’industrie britannique, mais on s’en lient à la valeur 
officielle pour toutes les importations et pour la réesporta- 
tion des articles qui ne sont point au nombre des produits 
britanniques. De cette diversité de méthode il résulte l’im- 
possibilité de totaliser l’ensemble du commerce britannique 
ou la nécessité de l’exprimer par des chiffres qui ne repré- 
sentent nullement l’importance réelle des transactions. Aux 

ats-Unis, un autre système a été adopté d’après un acte du 
congrès du 10 février 1820. Pour taux d'évaluation, on 
emploie, lorsqu'il s’agit d'articles importés, le prix courant 
des ports étrangers d’où la marchandise arrive, sans aucune 
addition de frais; quand il est question des exportations, on 
se règle sur le prix courant du port américain où la mar- 
chandise est chargée. Chaque année, ces prix couran(s se 
révisant de la sorte, on arrive à une expression aussi exacte 
que possible de l'importance réelle du mouvement commer- 
cial ; mais toute comparaison rigoureuse entre les sommes 
d’une année et celles d’une autre période devient impos- 
sible, puisque ces mêmes sommes sont le produit d'éléments 
dissemblables. 

EVANDRE (en grec Evavègos ) vint, suivant la tradi- 
tion, environ soixante ans avant la guerre de Troie d’Ar- 
cadie en Jtalie, et, accueilli amicalement par Faune dans les 
leux où Rome s’éleva plus tard, fonda une colonie sur le 
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mont Palatin, dont les uns font dérivér le nom de son fils 
Pallas, et les autres d’une ville d’Arcadie, appelé Pallan- 
tium. C'est à Évandre qu’on attribue l'introduction en Italie 
des caractères d'écriture, de l’art de 1a musique, des jeux du 
cirque, en un mot, des premiers rudiments de la civili- 
sation, ainsi que le culte des divers dieux. Un autel lui avait 
été élevé sur mont le Aventin. Il paraît démontré que l’his- 
toire d'Évandre a pour base première une antique tradition 
italique, dont la forme fut plus tard modifiée par l'influence 
du génie grec; et ce qui le confirme, c’est qu'Évandre est 
aussi représenté comme le ff: de Carmenta, divinité es- 
sentiellement italique, opinion qui ne put être détruite chez 
les Romains par l’origine grecque donnée à Évandre, que l'on 
prétendait fils de Mercure et d’une nymphe appelée Thémis. 

Le nom d'Évanpre a été aussi porté par un philosophe de 
l'Académie moyenne. 

ÉVANGÉLIQUE (Église). Les deux Églises luthé- 
rienne et calviniste, après avoir vécu longtemps divisées, 
éprouvèrent enfin, vers la fin du dix-huitième siècle, le be- 
soin de se rapprocher et de vivre en bonne intelligence. Le 
progrès des sciences et de la philosophie les y conviaient 
de plus en plus : Leibnitz s’y était opiniâtrement opposé; 
mais Wolff y contribua puissamment en réveillant l'esprit 
systématique, en augmentant l'autorité de la raison en ma- 
tière de dogme, et Kant appuya de toute son influence les 
efforts de Calixtus et de Spener dans ce but. Bientôt, les 
perfectionnements successifs apportés à l’exésèse, l'étude 
des langues orientales, la comparaison de l’hébreu avec l’a- 
rabe et le syriaque, l’explication de la Bible par l’histoire, 
la liberté de la presse et la liberté d’enseignement, frappè- 
rent d’impuissance les partis violents et substituèrent l’in- 
différence pour le dogme à un zèle aveugle et mal entendu, 
Les obstacles à la réunion des deux Églises s’aplanissaient à 
vue d'œil, et déjà les adhérents de l’une suivaient le culte 
de l’autre dans les mêmes temples. Mais ce ne fut qu’au 
jubilé de la réformation, en 1817, que s’opéra l'alliance des 
deux Confessions. Le duché de Nassau en donna l'exemple. 
Calvinistes et luthériens s’assemblèrent en synode et déci- 
dèrent de ne plus faire qu'une seule église sous le nom d’É- 
glise Évangélique. On se garda bien de soumettre les for- 
mules dogmatiques à aucune controverse; on choisit pour 
l'administration liturgique de la cène des textes bibliques 
susceptibles d’être interprètés par chaque Église dans son 
sens; et cette conduite sage et prudente fut imitée avec 
plus ou moins de succès par la plupart des autres synodes 
de la Bavière, du grand-duché de Bade, de la Prusse, de 
Weimar, d’Anhalt, de Waldeck, de Hesse-Darmstadt, de 
Wurtemberg, malgré l'opposition de bon nombre de luthé. 
riens rigides, soutenus par le bas clergé, rebelle aux ordon- 
nances des gonvernements favorables à la réunion. 

En dehors de l’Allemagne, le fusion des Églises protestan- 
tes ne s’est encore complétement opérée nulle part, pas même 
en France, malgré l'initiative prise à Paris par plusicurs 
pasteurs éminents de deux communions, et bien que tout 
paraisse mûr pour la consommation entière de cet acte de 
tolérance. 

EVANGELISTES. Dans la primitive Église, un dési- 
gnait ainsi ceux des chrétiens qui se rendaient d’une com- 
mune à une autre et continuaient l’enseignement des apôtres. 
Plus tard, on restreignit l'emploi de ce mot aux quatre au- 
teurs sacrés qui on écrit la vie de Jésus-Chrit sous le nom 
d'Évangile. Plusieurs commentateurs anciens ont cru voir 
dans les quatre animaux d’Ézéchiel et dans ceux de l'Apoca- 
lypse une figure prophétique des quatre évangélistes, mais 
ils ne s'accordent pas dans l'application qu’ils font de ces 
animaux. Cependant, au cinquième siècle prévalnt à cet 
égard l’opinion de saint Jérôme, que Sédulius, prêtre et 
poëte du temps, exprima dans les vers qui suivent : 

Hoc Matthæus agens homiuem geveraliter implet, 

Marcus ut alla fremit vox per deserta leonis, 

Jura sacerdotti Lucas tenet ore juvenci, 

More volans aquilæ verho petit astra Joannes, 


is 
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Quatuor hi proceres, unä te voce concntes, 
Tempora seu totidew latum sparguotur in orbem, 


ÉVANGILE, base et règle de la foi chrétienne. Cest, 
suivant l’étymologie de ce mot grec, l'heureuse nouvelle 
apportée aux nations. 1lcomprend l’histoire de l’avénement, 
de la doctrine, des actions , de la mort et de la résurrection 
de Jésus de Nazareth, ou du Messie, fils de Dieu. Quatre 
historiens sacrés, approuvés par l'Église, nous l’onttransmise : 
saint Matthieu et saint Jean, témoins oculaires et auri- 
culaires des actions et des paroles de Jésus; saint Marc et 
saint Lu c , qui se présentent avec la même autorité, puis- 
qu'ils furent compagnons des apôtres, et que Le premier fut 
disciple de saint Pierre, le second disciple de. saint Paul, 
de la bouche desquels ils ont recueilli toute leur doctrine. 

Saint Matthieu écrivit son Évangile l'an 41 de l'ère vul- 
gaire, en hébreu, ou syro-chaldéen, ainsi que nous l’'attes- 
tent les anciens Pè res de l’église. Mais cet Évangile fut très 
promptement traduit en grec, et la traduction prévalut sur 
l'original, altéré par les Ébionites, et perdu depuis le neu- 
vième siècle. Le texte hébreu d'aujourd'hui n’est lui-même, 
comme le latin de la Vulgale, qu’une version de la version 
grecque. Après avoir prêché la foi en Judée, saint Matthieu 
y composa son évangile, et l’on croit en général qu’il fut écrit 
à Jérusalem, Ce qui fait voir qu'il le destinait plus particulière- 
ment aux Juifs chrétiens, ce sont des détails de mœurs, de 
sectes, d'opinions et de géographie qu’il donnesans leséclair- 
cir par aucune explication, et comme parlant à des lecteurs 
qui n’en avaient pas besoin pour les entenère. Son but est 
de prouver aux Juifs que Jésus de Nazareth est le Messie 
qu'ils attendaient , et qui leur était prédit par les prophètes, 
Cet évangile est donc une histoire dogmatique du Christ, 
plutôt qu’une biographie chronologique. 

Saint Marc se proposait un autre but, il destinait parti- 
culièrement son travail aux Romains. Ce qui le prouve, c'est 
le soin qu'il prend de leur expliquer certains délails qui pou- 
vaient être obscurs pour eux sur les mœurs des Juifs, leur 
rites, ete. Cet Évangiüe fut primitivement écrit en grec; 
toutefois, les hébraismes dont il fourmille établiraient seuls 
que saint Marc était Juif, ainsi qu’il est, du reste, attesté 
par tous Les écrivains du premier siècle. Si l'on rapproche l’É- 
vangile de saint Marc de celui de saint Matthieu, on voit que 
les deux écrivains sacrés rapportent absolument les mêmes 
faits, ou du moins ne se contredisent sur aucune circonstance, 
quoique lPun et l’autre ajoutent ou omettent certains détails. 
On ne saurait douter que saint Marc n’eût sous les yeux 
l'Évangile de saint Matthieu : lon croit généralement qu'il 
composa le sien d’une partie de l'Évangile de saint Matthieu , 
e1 y ajoutant les notes qu’il avait recueillies sur les prédica- 
tions de saint Pierre. Mais saint Mare, écrivant pour dés 
gentils, retrancha dans saint Matthieu ce qui ne pouvait 
convenir qu'aux Juifs : il ajouta quelques faits et quelques 
détails nouveaux. 

Ces deux évangélistes avaient omis des faits et des par- 
ficularités de la vie du Christ; en outre, on avait fabriqué 
une vie du Sauveur pleine d'erreurs et d’ inexactitudes. Ce 
fut à cette occasion que saint Luc composa son Évangile. Il 
en recueillit les matériaux de la bouche des apôtres et des 
disciples de Jésus. Disciple et collaborateur de saïnt Paul, 
il l'accompagna dans presque tous ses voyages. Son Évan- 
gile est en grec , d’un style plus pur et plus élégant que ce- 
Jui des autresécrivains du Nouveau Testament : on fixe à an 
51 ou 53 l’époq:e où il fut composé. Selon saint Jérôme, 
saint Luc écrivit en Grèce et probablement à Corinthe. 

L'église chrétienne sortait à peine du cénacle pour s’étendre 
sur la Judée et sur le monde, que déjà des hérésies mena- 
çaient de briser son unité. Cérinthe, Ébion, Valenlin atta- 
quaient la divinité de Jésus-Christ et niaient un grand nombre 
de faits et de paroles du Sauveur. Ce fut pour s'opposer à 
ces dangers que, sur les instauces de nresque tous les évêques 
et députés des églises de l'Asie, saint Jeanse délermina écrire 
son Évangile, histoire dogmalique de Jésus spéci lement 
adressée aux cüréliens de l’Asie Mineure. Le grecest la lanzue 
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originale de l'Évangile de saint Jean. Si l'on rapproche ce 
dernier des trois autres , on voit que, à l’exceptiün de quel- 
ques faits qu’il répète, l'écrivain suppose suffisamment con- 
nus ceux que contiennent les trois Évangiles qui ont précédé 
le sien , et qu’il rapporte un grand nombre d'actions et de 
paroles de Jésus-Christ, ainsi que des détails omis par ses 
devanciers, tels que l’histoire des premiers temps de la pré- 
dication de Jésus-Christ, jusqu’à la captivité de saint Jean- 
Baptiste; diverses circonstances de la passion, de la mort 
et de la résurrection du Sauveur. 

Ces quatres Évangiles sont authentiques, ils ont été écrits 
par les auteurs dont ils portent les noms. Ji suffit pour s’en 
convaincre de comparer les ouvrages entre eux et avec les 
autres écrits dont l’ensemble forme le Nouveau Testament. 
Le style de ces quatre histoires ne laisse aucune doute sur la 
véracité de leurs auteurs, Dès les premiers siècles de l'Église, 
les Pères affirmeut l’authenticité de ces livres sacrés. 

Il a existé aussi dans les premiers siècles une multitudes 
d’Évangiles apocryphes, rejetés depuis par l’Église. On ne 
sait quelle date et quelle origine leur assigner. Saint Clé- 
ment d’Alexandrie, qui vivait au deuxième siècle, est 
le premier Père qui en ait parlé, en établissant une juste dis- 
tinction entre ces productions et les livres authentiques, fon- 
dements de la foi chrétienne. D'ailleurs, ces prétendus Évan- 
giles n'étaient pas en si grand nombre , le même portant 
souvent plusieurs Litres : c’est ainsi que l'Évangile selon les 
Hébreux, l'Évangile selon les Nazaréens, l'Évangile selon 
les douze apôtres, et l'Évangile selon saint Pierre paraissent 
n'avoir été que le seul Évangile selon saint Matthieu , falsifié 
par les nazaréens et les chionites. Quant aux 35 autres 
Évangiles, ils en forment à peine vingt en réalité. En voici 
la liste, d’après Fabricius : 1° un Évangile selon les Égyptiens ; 
2° un autre de la Nativité de la Vierge; 3° un Protévangile 
de saint Jacques ; 4° l'Évangile de l'enfance ; 5° un Évangle 
de saint Thomas (c’est le même que le précédent ) ; 6° l'É- 
vangile de Nicodème ; 7° l'Évangile éternel; 8° l'Évangile de 
saint André ; 9° celui de saint Barthélemi; 10° celui d’A- 
pelle ; 11° l'Évangile de Basilide; 12° celui de Cérinthe; 13° 
l'Évangile des ébionites ; 14° l'Évangile des encratites ou de 
Tatien; 15° l'Évangile d'Ève; 16° celui des gnostiques; 17° 
celui de Marcion ; 18° celui de saint Paul (c’est le même 
que le précédent) 19° les Grandes et Petites interroga- 
tions de Marie ; 20° le livre de la Nativité de Jésus, le même 
que le Protévangile de saint Jacques; 21° le livre de saint 
Jean ou de la mort de la vierge Marie; 22° l'Évangile de 
saint Matthias ; 23° l'Évangile de la perfection ; 24° l’'Évan- 
gile des simoniens ; 25° l'Évangile selon les Syriens; 26° 
l'Évangile selon Tatien, le même que l'Évangile des encra- 
tites ; 27° l'Évangile de Thadée ou saint Jude ; 25° celui de 
Valentin ; 29° celui de la vie ou du Dieu vivant ; 30° celui 
de saint Phihppe ; 31° l'Évangile de saint Barnabé; 33° celui 
de saint Jacques-le-Majeur; 33° celui de Judas Jscariote; 
34 l'Évangile de la vérité, le même que l'Évangile de Valen- 
lin; 35° l'Évangile de Leucius, de Scleucus, de Lucien et 
d'Hesychius. 

Celle multiplicité d'Évangiless “explique en partie par | l'abus 
de ce nom qui fut donné dans les premiers siècles de l’Église, 
non-seulement aux Évangiles proprement dits, mais encore 
à tousles autres livres du Nouveau-Testamant, aux histoires 
de Jésus et de la vierge Marie, et même aux professions de 
foi. On l'explique aussi par la simplicité de quelques chré- 
liens, qui, ayant recueilli par écrit ce qui leur avait été 
dit par quelques diciples des apôtres, croyaient pouvoir 
donner à leurs notes le nom d'Évungile. Mais bientôt ces 
prétendus Évangiles furent reconnus pour apocryphes et 
rejetés par les orthodoxes. 11 n’en fut pas ainsi ‘des quatre 
Évangiles que les apôtres avaient eux-mêmes donnés aux 
églises. Plusieurs apôtres se servirent de celui de saint 
Matthieu, et saint Märc l’eut à Rome entre les :nains. 
Saint Pierre approuva |’ Évangile de saint Marc. Saint Luc, 
pendant son sejour en Grèce, se servit de celui de ce dernier et 
de l'Évangile de saint Matthieu. Satit Paul appelait celui 


ÉVANGILE — ÉVAPORATION 


de saint Luc son Évangile ; enfin, saint Jean, qui écrivit 
le dernier, revit les trois autres Évangiles et les appronva, 
ainsi que l’atteste Eusèbe de Césarée. Toutes les églises or- 
thodoxes se sérvaient de ces quatre Évangiles ; on en faisait 
des lectures publiques ; un grand nombre de passages en 
étaient insérés dans les liturgies et dans les ouvrages des 
premiers Pères. 

L'intégrité des livres du Nouveau-Testament se prouve 
par l'accord de toutes les versions, qui offrent la plus par- 
faite concordance. Entre les manuscrits les plus anciens, 
recueillis par Mill, Westein, Kuster et autres, et les an- 
ciennes versions, ainsi que la Vulgate, on observe, quant 
à la substance , absolument le même accord. Mill, à Ja 
vérité, en comparant un très grand nombre de manuscrits : 
a annoté plus de (rente mille variantes, mais ces variantes 
ne servent qu’à confiriner l'intégrité des livres du Nouveau- 
Testament, puisque toutes se réduisent à des fautes de 
grammaire ou d'orthographe, ou à des mots remplacés 
par leurs synonymes. C’est ainsi que la critique la plus ri- 
goureuse met le scepticisme au défi d’altérer l'irréfragable 
certitude attachée à ces livres augustes donton s’est borné ici 
à faire l’histoire, ne pensdft pas que ce fût l'occasion d’ap- 
précier leur influence sur le monde dont ils ont renouvelé 
la face (voyez CHRISTIANISME ). DE CARXÉ,. 

EVANGILE (Liturgie), partie de la messe qui suit 
l'épitre et précède lo ffertoire. Elle se composede la lec- 
ture d’un extrait des Évangiles déterminé par la liturgie pour 
chaque jour de l’année. On chercherait en vain une liturgie qui 
n'ait pas admis une lecture d’Évangile. Dans certaines églises 
d'Orieut, on crut anciennement pouvoir s’en dispenser le sa- 
medi ; imnaïs le concile de Laodicée de 364 décida que ce jour 
n'en serait pas plus exempt que les autres. Aux messes basses, 
le missel esttransporté du côté doit de l’officiant, au côté gau- 
che oùleprêtrelitl’évangile, pour montrer que la vérité est pas- 
séedes juifs aux gentils. ILest posé de biais, le dos faisant face 
au coin de l’autel. Le célébrant s’arrête au milieu de l'autel 
pour dire le munda cor meum ; puis, avant de commencer 
la lecture, il fait le signe de la croix avec le pouce de la 
main droite sur le livre, sur son propre front, sur sa bou- 
che et sur sa poitrine, A la fin, il baise la page sainte en di- 
sant : 

Per evangelica dicta 
Deleantur nostra delicta 


Aux messes solennelles c’est ordinairement le diacre qui 
chante l'Évangile : il fait sa prière à genoux, au bas de 
l'autel, y ditle munda cor meum, se lève, prend l’évan- 
géliaire, et, accompagné de deux cierges allumés, va de- 
mander au célébrant sa bénédiction en ces termes : Jube, 
Domine, benedicere , auxquels le célébrant répond : Do- 
Minus sil in corde tuo et in labiis tuis, ut digne et com- 
pelenter annunties evangelium, etc. Amen ,; réplique le 
diacre, et il baise la main du célébrant, qui bénit l’encens des 
thuriféraires et le jette dans l’encensoir. Tous les fidèles res- 
tent debout pendant la lecture de l'Évangile. A Rome, lors- 
que le pape officie, un cardinal-diacre chante l'Évangile en 
latin, un autre en grec ; usage qui s’est également observé 
à l’abbaye du mont Cassin, età celle de Saint-Denis en 
France, le jour de la fête patronale. L’Évangile chanté, le 
peuple répond ; Laus tibi Christe. Puis on remporte le livre 
presque avec le même cérémonial, et on le fait baiser au cé- 
iébrant , ainsi qu’à tout ce qu’il y a d’éminent dans l'église. 
A la fin de la messe, le prêtre lit encore le commencement 
de l'Évangile selon saint Jean; ce qu'on appelle le dernier 
Evangile. 

Les Grecs lisent l’Évangile avec beaucoup de soleunité : 
le célébrantse met en prière, prend sur l'autel le livre fermé, 
le montre au peuple, en faisant le signe de la croix, et le 
remet au diacre qui le recoit à genoux, en lui disant : bé- 
nissez , Seigneur, les prédicateurs du Saint Évangile ; à 
à quoi. le célébrant répond, en le bénissant : Dieu nous 
donne la parole pour annoncer son Évangile avec une 
grande force. — Amen réplique le diacre. Après avoir pro- 
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mené le livre processionnenement, il le reporte à la tribune 
et l'encense, tandis que le célébrant , resté à l'autel, se re- 
tourne vers le peuple en lui criant : Voilà La Sagesse! res- 
tons debout et écoutons le saint Évangile! Saint Jean- 
Chrysostome nous apprend qu’en ce moment solennel, les 
empereurs déposaient leur diadème. 

ÉVANOUISSEMENT. Voyez Syncors. 

ÉVANS DE LACY, lieutenant général anglais et mem- 
bre du parlement, né en 1787 à Moig en Irlande, débuta dansla 
carrièremilitaire au service de la Compagnie des Indes orien- 
tales, et passa ensuite avec le grade de lientenant dans un 
régiment de dragons. Après avoir servi en Espagne sous 
Wellington, puis dans l'Amérique du nord, il remplissait à 
Waterloo les funclions d’aide de camp du géntral Pon- 
sonby, lorsqu'il fut promu au grade de lieutenant-colonel. 
Mis’en non activité au rétablissement de la paix générale, il 
se jeta dans Ja politique, arbora la bannière du radicalisme, 
et fut élu en 1830 membre du parlement pour Westminster, 
En 1835, ilaccepta , avec le rang de lieutenant-général dans 
l'armée espagnole, le commandement de la légion recrutée 
pour deux ans en Angleterre au compte du gouvernement 
de Madrid, à l'effet de soutenir en Espagne le système cons- 
titutionnel. 11s’y comporta vaillamment, et notamment aux 
affaires qui eurent lieu devant Saint-Sébastien, devant le 
Passage, sur les hauteurs d'Amozagana, sous les murs d'O- 
riamendi et d’Hernani, et termina la campagne de 1837 par 
la prise d'assaut de la ville d’Irun , après une résistance opi- 
nitre. A son retour en Angleterre, les électeurs de West- 
minster le choisirent encoreune fois pour leur mandataire au 
parlement, et le gouvernement lui conféra le grade de co- 
lonel avec la décoration de l’ordre du Bain. En 1846 il vota 
en faveur de l'abolition des corn-laws et fut réélu en 1847 
par les électeurs de Westminster, membre du parlement, où 
ils n’a pas discontinue depuis d'appuyer toutes les mesures 
proposées par le parti libéral. Le ministère Derby rencontra 
en lui un adversaire des plus énergiques; mais après deux 
jours de débats violents la chambre des communes re- 
fusa, en avril 1832, de s’associer au vote de défiance quñl 
provoquait contre ce cabinet en proposant à ses collègues 
de rejeter le bill de la milice. Chef d’une division -de cava- 
lerie de l’armée envoyée en Orient, il a été élevé au grade de 
lieutenant général en 1854. 

EVAPORATION, passage d'un liquide, et même de 
certains solides, à l’état de vapeur par leur combinaison 
avec. le calorique. Ce qui distingue les mots évaporation et 
vaporisation, C’est que ce dernier ne se dit que de la forma- 
lion des vapeurs par Pébullition. Toutes les fois que des 
vapeurs se forment au-dessous de ce point, il y a évapo- 
ration. 

Un liquide passe à l’état de vapeur d’autant plus vite 
que sa température est plus élevée, que l'ouverture du vase 
qui le contient est plus grande, et que l'air ou les gaz am- 
biants sont plus secs, etc. Si, par exemple, on verse un peu 
d’eau dans une bouteille, et qu’on bouche celle-ci, on ob- 
servera d’abord (si l'air contenu dans la bouteille est bien 
sec) que le niveau du liquide baissera de quelque close, 
et qu’au bout d’un certain laps de temps il deviendra sta- 
tionnaire; si, au contraire, la bouteille n’était pas bouchée, 
tout le liquide, au bout d’un temps suffisant, passerait À 
l'état de vapeur et se dissiperait dans l'atmosphère. 11 est 
facile de rendre raison de ces phénomènes : dans le cas 
où la bouteille est bouchée, l'air qu’elle contient se sature 
d’abord des vapeurs qui se forment au-dessus de l’eau; 
après quoi il est impossible qu'il en admette de nouvelles 
entre ses molécules ; au contraire, quand la bouteille est 
débouchée, les vapeurs se répandent librement dans la masse 
d'air extérieur, et l’'évaporation continue tant qu'il y a du 
liquide dans le vase. 11 suit de là que l’évaporation d’un li: 
quide doit cesser si ce dernier est entouré d’un volume d'air 
qui ne peut se renouveler : voilà pourquoi du linge mouillé 
exposé à un vent sec sèche plus vite, toutes choses égales 
d’ailleurs, que lorsqu'il est tendu au soleil par un temps calme, 
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Autrefois les physiciens pensaiert que l'air avait la pro- 
priélé de dissoudre les liquides et de s’en approprier les va- 
peurs, de la même manière que l’eau dissout les sels et se 
combine avec eux. Une expérience décisive a démontré l’ab- 
surdité de cette hypothèse. En effet, si l’air agissait comme 
dissolvant sur les liquides, l’évaporation n’aurait pas lieu, 


| 


ÉVAPORATION — ÉVÊCHE 


de prison, les peines contre ceux qui l’auront favorisée en 
fournissant des instruments propres à l’opérer seronf 
suivant les cas, de trois mois à deux ans d'emprisonnement, 
de deux ans à cinq ans d'emprisonnement, et même la 
réclusion. Dans tous les cas, lorsque les tiers qui auront 


! procuré ou facilité l'évasion y seront parvenus en corrom- 


ou serait, du moins, plus lente dans le vide; or, on observe 
le contraire; un liquide contenu dans le récipient d’une | 


machine pneumatique se convertit, en partie, quand on a 
fait le vide, en vapeur, dont la tension fait monter, en peu 
de temps, de quelques degrés la colonne de mercure du 
baromètre contenu dans le récipient. Si Y'air contribuait 
à l’évaporation des liquides, les vapeurs se formeraient plus 
lentement dans une masse rare de ce fluide que dans un 
volume de ce même fluide plus comprimé ; il n’en est pas 
ainsi: une même quantité d’eau passe plus vite à l’état de 
vapeur, lorsqu'on la porte sur une haute montagne, que 
lorsqu'on laisse dans un vase placé sur le bord de la mer. 
L'évaporation des liquides, toutes choses égales d’ailleurs, 
est plus ou moins rapide, suivant leur densité ; l'éther, le plus 
léger de tous, s'évapore plus vite que l’eau, et celle-ci que 
le mercure, etc. 

. Nous avons dit que certains solides passaient spontané- 


pant les gardiens ou geôliers, ou de connivence avec eux, 
ils seront punis des mêmes peines que lesdits gardiens ou 
geoliers. Si l'évasion avec bris ou violence a été favorisée par 
transmission d'armes, les gardiens ou conducteurs qui y 
auront participé seront punis des travaux forcés à perpé- 
tuité; les autres personnes, des travaux forcés à temps. Au 
surplus, tous ceux qui auront connivé à l'évasion d’un dé- 
tenu seront solidairement condamnés, à titre de dommages- 
intérêts, à tout ce que la partie civile du détenu (c’est-à-dire 
son adversaire) aurait eu droit d'obtenir contre lui. La sur- 
veillance de la haute police peut-être prononcée pour cingà 
dix ans contre tous ceux qui auront coopéré à une évasion. A 
l'égard des détenus qui se seront évadés ou qui auront tenté 
de s'évader par bris de prison ou par violence, ils seront, 
pour ce seul fait, punis de six mois à un an d’emprisonne- 


! ment, et subiront cette peine immédiatement après l’expira- 


ment à l'état de vapeur : nous en avons un exemple dans : 
P 


Ja glace, dont le volume diminue sensiblement avec le temps 
sans qu’il y ait dégel. TEYSSÈDRE. 


ÉVASION. Le maintien de l’ordre public exige impé- : 


rieusement de réprimer par des mesures sévères la négli- 
gence qne les geôliers, gardiens, gendarmes et tous autres 
préposés semblables apportent dans la surveillance des per- 
sonnes détenues et confiées à leur garde. Tels sont les termes 
du préambule de la loi du 13 brumaire an 1. Cette loi vou- 


lait qu’en cas de connivence à l’évasion d’un prisonnier, les | 
, 


préposés à sa garde fussent condamnés à mort et que la 


négligence qui, de leur part, aurait donné lieu à cette éva- | 


sion, fût punie de deux années d'emprisonnement! Mais, 
on ne tarda pas à s’apercevoir que là première de ces pres- 
criptions élait neutralisée par sa rigueur même, et que, pour 
en éluder l'application, les juges déclaraient toujours qu’il 
n’y avait que négligence la où les preuves de la connivence 
étaient évidentes. Déjà la loi du 4 vendémiaire an vr avait 
remédié à cet abus; mais le Code Pénal de 1810 a défini- 
tiverment consacré une législation plus humaine et cepen- 
dant suffisante pour garantir l'exécution des jugements et la 
sûreté de la société. 

Aux termes des articles 237 et suivants de ce code, toutes 
les personnes préposées à la conduite, au transport ou à la 
garde des détenus, en sont responsables, et, en cas d’é- 
vasion, sont passibles de différentes peines. Si l'évadé est 
prévenu de délits de police, ou de crimes simplement infa- 
mants, où s'il est prisonnier de guerre, les préposés à sa 
garde ou conduite doivent être punis, en cas de négligence, 
d'un emprisonnement de six jours à deux mois, et, en cas 
de connivence, d’un emprisonnement de six mois à deux ans. 
Ceux même qui, n'étant pas chargés de la garde ou de la 
conduite du détenu, auront procuré ou facilité son évasion, 
seront punis de six jours à trois mois d'emprisonnement. Si 
l'évadé est prévenu ou accusé d'un crime de nature à en- 
fraiuer une peine afflictive à temps, ou condamné pour l’un 
de ces crimes, la peine, en cas de négligence, sera l’empri- 
sonnement de deux mois à six mois, et, en cas de conni- 
vence, la réclusion. Et quant aux personnes étrangères à la 
garde des détenus, leur participation à l'évasion sera punie 
d’uu emprisonnement de {rois mois à deux ans. S'il s’agit 
de crimes emportant la peine de mort ou des peines perpé- 
tuelles, les conducteurs ou gardiens seront punis, en cas de 
négligence, par un emprisonnement d’un an à deux ans, et, 
en cas de connivence, par la peine des travaux forcés à 
temps. Les fauteurs de l'évasion étrangers à la surveillance 
des détenus seront, en ce cas, punis d’un emprisonnement 
d’un an au moins ct de cinq ans au plus. 

Si l'évasion a eu lieu on a été tentée avec violence ou bris 


tion de celle qu'ils auront encourue pour le crime ou délit 
à raison duquél ils étaient détenus, où immédiatement après 
l'arrêt ou jugement qui les aura acquittés ou renvoyés ab- 
sous dudit crime ou délit, le tout sans préjudice de plus 
fortes peines qu’ils auraient pu encourir pour d’autres crimes 
qu'ils auraient commis dans leurs violences. Du reste, les 
peines d'emprisonnement prononcées con{re les conducteurs 
ou les gardiens, en cas de négligence seulement, cesseront 
lorsque les évadés seront repris ou représentés, pourvu que 
cesoit dans les quatre moisde l'évasion, etqu’ils ne soient pas 
arrêtés pour d’autres crimes ou délits commis postérieure- 
ment. La loi punit en outre le recel des personnes qui ont 
commis des crimes emportant peine afictivse.  Duparp. 
D’après la loi du 30 mai 1854, le condamné aux travaux 
forcés à temps qui, à dater de son embarquementf, se rend 
coupable d'évasion est puni de 2 à 5 ans de travaux forcés. 
Cette peine ne se confond point avec celle antérieurement 
prononcée. La peine pour les condamnés à perpétuité es 
l'application à la double chaîne pendant 2 ans au moins et 
5 ans au plus. Tout libéré coupable d’avoir quitté la co- 
lonie sans autorisation ou dépassé le délai fixé par l’autori- 
sation est puni d'un an à trois ans de travaux forcés. 
EVE (enhébreu Chavva, c'est-à-dire la vie, la mère de 
toute vie). Tel fut, suivant la tradition juive relative à la 
création, le nom de Ja femme du premier homme, par 
conséquent de la mère du genre humain. (voyez Ana). 
EVECHE, diocèse, partie deterritoire soumise à l’au- 
torité spirituelle d’un évêque. Dans un sens général, ce 


| terme comprend aussi les archevéchés. 11 se dit encore de 


la diguité épiscopale, du titre d’évèque, de la ville où il y 
a un siége épiscopal, de la résidence de l'évêque, de la de- 
meure enfin de l'évêque ou palais épiscopal. Les évêchés 
sont les premiers et les plus anciens de tousles offices ecclé- 
siastiques. Leur instilution remonte presque à la naissance 
de l'Église. Le plus ancien est celui de Jérusalem, dont saint 
Pierre fut, pendant cinq années, le titulaire, à parlir de l'an 
34 de notre ère, et qu’il céda à saint Jacques le Mineur. 
Le second évêché créé fut celui d’Antioche, où saint Pierre 
résida cinq ans, et qu’il céda à Évodius. Le troisième, dans 
l'ordre des temps, est celui de Rome, dont saint Pierre jeta 
les fondements l'an 45 de 3 -C. Ainsi, Jérusalem et Antioche 
ont été successivement le premier évêché en dignité ou prin- 
cipal siége de l’Église ; plus tard, Rome est devenue la capi- 
tale de la chrétienté. L'évêché de Limoges fut fondé par 
saint Martial vers l’an 80. Certains critiques ont cependant 
prétendu que l'érection des évèchés ne remontait pas au delà 
du troisième siècle. Contrairement à cette opinion, le pape 
saint Clément est cité pour avoir envoyé, dès l'an 94, des 
évèaues en divers lieux, notamment à Évreux et à Beauvais- 
et pour avoir, en cette qualité, accrédilé saint Denis à 


ÉVÊCHÉ — ÉVENTAIL 


‘ celui de veille, c'est-à-dire de produire une révolution sui 


Paris et saint Nicaise à Rouen. Les évêchés se multiplièrent | 
insensiblement dans tout le monde chrétien; mais c’est 
surtout aux douzième et treizième siècles que les érections 
d’évêchés deviennent fréquentes. A cette dernière époque 
ils étaient si nombreux dans la province de Constantinople, 
que le pape, écrivant, en 1206, au patriarche de cette ville, 
lui permit de conférer plusieurs évêchés à un seul titulaire. 

La pluralité des évêchés a cependant élé toujours dé- 
fendue par les canons, de inème que la pluralité des béné- 
fices ; mais on a été dans tous les temps ingénieux à trouver 
des prétextes de dispenses. Ébroïn, évêque de Poitiers, fut 
le premier, en 850, qui posséda un évêché et une abbaye en- 
semble; le cardinal Mazarin, quand ilétait évêque de Metz, 
possédait en même temps treize abbayes. Janus Pannonius 
cumulait à son décès cinq évêchés de Hongrie. Le cardinal 
de Joyeuse était à la fois archevèque de Toulouse, de Rouen 
et de Narbonne. L'étendue de chaque évèché n’était point | 
d’abord limitée ; ce fut le pape saint Marcel qui en fit la di- 
vision, en 308. 

Dans les premiers siècles de l’Église, chaque évêque était 
indépendant des autres : il n’y avait ni métropolitains ni 
suffragants. Chaque province ne possédait d’abord qu’un 
évêché jusqu’à ce que, le nombre des chrétiens s'étant beau- 
coup accru, on érigea plusieurs évèchés dans une 1ème pro- 
vince civile, lesquels composèrent ensemble une province 
ecclésiastique. Le concile de Nicée, tenu en 325, attribua 
à l'évêché de la métropole, ou capitale de la province, une 
supériorité eur les autres évêchés comprovinciaux, d’où est 
venue la distinction des évéchés métropolitains, que l’on a 
qualifiés d'archevéchés, d'avec les autres évêchés de la même 
province, qu’on appelle suffragants, les titulaires de ces 
évêchés ayant droit de suffrage dans le synode métropoli- 
tain, ou plutôt assistant jadis à l'élection du métropolitain, 
confirmant son élection et la consacrant. 

On compte aujourd’hui 15 archevêchés métropolitains en 
France, et 69 évêchés qui sont leurs suffragants, en France 
et dans ses colonies. Ces évêchés ne sont pas également 
partagés entre les métropolitains; il n’y en a cependant 
qu’un seul qui n’ait qu’un suffragant : c'est l’archevêché de 
Cambrai, évéché Arras. On pourvoyait anciennement aux 
évêchés par voie d'élection; c’est maintenant le chef de 
l'État qui y nomme ; l'institution canonique est donnée par 
le pape ; les bulles sont vérifiées et enregistrées au Couscil 
d’État avant la prise de possession des siéges. 

Il y a des évèchés dans l'Église anglicane ou épis- 
copale, répandue aussi dans les États-Unis d'Amérique, 
dans l'Église grecque ou d'Orient, et dans l'Église luthé- 
rienne de Suède, de Danemark et de Norvège. 

EVECHES (Les Trois). Jadis on désignait sous ce nom 
une partie de la Lorraine, composée des trois villes de 
Met:=, de Toul et de Verdun, toutes trois ayant 
le litre d'évêché, et de leur territoire. Après avoir été long- 
temps villes libres impériales, elles furent, en 1552, réunies 
par Henri II à la France, à laquelle le traité de Câteau- 
Cambrésis en confirma définitivement la possession. 

EVECTION (de evectus, action de porter dehors, de 
transporter ). Ou appelle aiusi en astronomie la seconde iné- 
galité de la lune, produite par l’action du soleil. Après l’é- 
quation du centre, c’est la plus grande des équations 
de la lune. Cette inégalité, découverte par Ptolémée, influe 
particulièrement sur l’équation du centre qu’elle diminue dans 
les syzigies et augmente dansles quadratures. Boulliau dla 
expliquée par le déplacement du foyer de l’ellipse lunaire, 
qui n’est pas fixe au centre de la terre; de là le nom d’é- 
veclion, qu'il a donné à cette inégalité et que la science a 
conservé. 

EVEIL. C’est communément un avis donné à quelqu'un 
sur une chose qui l’intéresse et à laquelle il ne s’attendait 
pas. Ce mot, quoiqu'il n’ait au premier coup d’æil aucun 
rapport avec celui de réveil, vient néanmoins évidemment 
de ce dernier, mais en ce sens que l’action de réveiller quel- | 


qu'un a pour but de le faire masser de l’état de sommeil à | 
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generis dans le système d'action de ses facultés mentales, 
opération qui résulte aussi, quoique avec des phénomènes 
différents , de l’action de donner l'éveil à quelqu'un. La ré 
volution qui s'opère en nous dans ce dernier cas est pro- 
portionnée à l'importance de l’objet sur lequel notre at{en- 
tion a été éveillée ; et telle peut être cette importance que la 
direction des facultés de notre intelligence en soit absolu- 


! ment changée. Ce qu’on désigne sous le nom d’éveil n’est 


pas toujours le résultat d’un avis donné à quelqu'un; mais, 
suivant notre degré de capacité intellectuelle, il peut dé- 


pendre d’une réflexion subite, d’un incident tout insigni- 


fiant en apparence pour ceux qui nous entourent : ainsi, des 
circonstances très-indifférentes pour une capacité ordinaire 
donneront à des agents adroits d’un gouvernement l'éveil 
sur quelque conspiration, sur les dangers quelconques qui 
peuvent menacer l'autorité qui les emploie. Dans la re- 
cherche des causes d’un phénomène quelconque, du mot 
d’une énigme, ou même d’autres objets plus insignifiants 
encore, ce sont des phénomènes ou des observations qui ont 
passé cent fois inaperçus sous les yeux des autres, qui don- 
nent à un esprit plus étendu, plus profond, l'éveil sur les 
seuls moyens, ou du moins les meilleurs pour arriver à la 
découverte qu’ils cherchent ; et, en considérant la question 
sous ce point de vue, on est quelquefois étonné du peu de 
difficultés des obstacles qui ont suffi pour arrêter les esprits, 
les génies même les plus profonds! BILLOT. 

ÉVENT, altération causée par l'impression de l’air dans 
les aliments ou dans les liqueurs, et qui en détruit, en af- 
faiblit, ou en corrompt le goût : du lard, du vin qui sent l’é- 
vent. Il se prend aussi pour l’air agité : on met des mar- 
chandises à l’air, à l’évent, quand elles viennent des lieux 
suspects de contagion. Donner de l’évent à une pièce de 
vin, C’est lui donner de l'air en yÿ faisant une ouverture, 
Une tête à l’évent est un esprit léger, étourdi, éventé. 

Évent s'applique encore aux conduits qu’on ménage dans 
la construction des fourneaux, des fonderies, afin que l'air 
y circule et en chasse l'humidité. C’est un défaut de fabri- 
cation dans un canon de fusil, une défectuosité de mine, 
qui consiste en une petite ouverture, ou fente, par laquelle 
l'air peut passer. En termes d'artillerie, c’est la différence 
en moins du diamètre d’un boulet à celui du calibre de la 
pièce; dans ce dernier sens, on dit aussi vent au lieu d’évent. 

EVENTAIL. Ce mot, comme le verbe éventer, est 
dérivé de vent. L’éventail n’est autre chose que du papier, 
du parchemin, de la peau, ou de l’étoffe, étendus sur de 
petites lames d'ivoire, de nacre, d’écaille, de corne, de 
bois, etc., qui se replient les unes sur les autres,et servent 
à éventer ou à s’éventer. L'éventail, lorsqu'il est agité, rem- 
plit en quelque sorte, la fonction d’une pompe tout à la fois 
aspirante et foulante, en ce sens qu’en s’écartant de Ja 
figure, il livre passage à des colonnes d'air plus fraîches, 
sur lesquelles il exerce ensuite, en se rapprochant, une 
certaine pression, de telle manière que, se trouvant en quel- 
que façon refoulées, elles viennent frapper la partie trop 
échauffée, d’où résulte précisément la fraîcheur agréable 
que l’on ressent alors. L’agitation de l'air par l'éventail ne 
produit aucun effet sur le thermomètre et ne le refroidit 
Las. 

Dans l’art militaire on donne le nom d'éventail à une 
espèce d’ais que l’on dispose pour mettre les tireurs à l’a- 
bri. C'est en architecture une croisée dont la partie supé- 
rieure. se termine en demi-cercle. Les orfévres appellent 
éventail un tissu d’osier dont ils se couvrent le visage, et 
qui, à l’aide d’une petite ouverture pratiquée au centre, leur 
permet de reconnaître l’état de la soudure. Pour l'émailleur, 
l'éventail est une pelite platine de fer-blanc, ou de cuivre, 
qui le garantit de la lampe à la clarté de laquelle il travaille. 
Wicqfort, dans sa fraduction de l'Ambassade de Garcias 
de Figueroa, appelle éventails des cheminées pratiquées 
en Perse pour combattre la chaleur et rafraîchir les appar- 
tements. Enfin, on donne encore aujourd'hui ce nom à une 


174 
espèce de machine, faite de cartes ou de morceaux de toile 
gommnée, suspendue au plancher, et qu'on emploie pour 
donner de la fraîcheur en lagitant. V. DE Moréox. 
L’éventail proprement dit sert plus spécialement aux 
dames, pour lesquelles il est à la fois un objet d’utitité et 
d'agrément. Nous trouvons énumérées dans une brochure 
intitulée La Philosophie de La tuilette, par M la baronne 
de C***, plus de cent manières différentes de se servir de 
ce joli meuble-bijou. Selon un historien fort ancien, l’éven- 
tail est né en Chine : ce serait la belle Kansi, fille d’un 
mandarin, qui, ayant contracté l'habitude de tenir son | 
masque à la main et de l'agiter pour se rafraichir le visage, 
aurait créé ainsi l’éventail. Dès lors il dut avoir la forme 
d’un écran, qu’il conserve encore chez les Chinois. Suivant 
un autre historien, l’éventail ne serait que l'instrument 
bruyant dont se servait la sibylle de Cumes pour annoncer 
qu’elle allait rendre ses oracles. Une troisième opinion as- 
signe l'Égypte pour patrie à l'éventail ; de là il serait passé 
en Judée, puis en Grèce. Des branches de myrte, d’acacia, 
des feuilles élégarument découpées du platane oriental, au- 
raient été les éventails primitifs, et l’on a quelques raisons 
de croire que les pampres, le lierre, les sarments et les 


: . SEE é . | 
feuilles de vigne, qu’on voit si fréquemment sur les anciens | 


monuments, entrelacés autour du thyrse que portaient les | du Saint-Esprit animant les apôtres ; et la prière du célébrant 


bacchantes et les prêtres de Bacchus, auraient eu, outre leur 
destination symbolique, celle de procurer de l'ombre et de 
la fraicheur aux prosélytes du dieu du vin, échauffés par les 
orgies de ces Jours de désordre. Avec les paons, qui com- 
mencèrent à être connus en Grèce dans le cinquième siècle 
avant J.-C., vinrent les éventails de plumes de cet oiseau, 
fruits de la mollesse et du faste des habitants du littoral 
de l'Asie Mineure. Cetle mode fut adoplée avec empresse- 
ment par les dames grecques : dans une des tragédies d’Eu- 
ripide, un eunuque vient raconter corgment il a, selon La 
coulume phrygienne, agité son éventail anprès des che- 
veux, des joues et du sein de la belle Hélène. Dans les écri- 
vains postérieurs, grecs et romains, ilest question d'’éven- 
tails de plumes de paon toutes les fois qu'il s’agit de toilette 
de femme; mais, comme les longues plumes se trouvaient 
trop légères et trop frêles pour opposer la résistance néces- 
saire à la répercussion d'une certaine masse d’air, on ima- 
ya de les soutenir par de légères bandes ou {ablettes en 
Lois qui rendirent l'instrument plus solide, plus durable. 
Tels étaicut les éveutails dont parlent Ovide et Properce lors- 
qu'iis nous apprennent que les jeunes filles se procuraient 
de la fraicheur au moyen de certaines tablettes. Nous trou- 
vons celte mode reproduite sur les vases antiques avec une 
telle variété qu’on serait tenté de croire que la mode a régné 
aussi despotiquement à Tibur qu'aux Tuileries. 

Si nous laissons l'ère mythologique et ancienne de l’é- 
ventail, el sinous voulons savoir l'époque de son introduction 
en France, nous arrivons de prime saut au seizième siècle, 


où des parfumeurs italiens, venus à la suite de Cafherine | servir à propos ! Il serpente, il volti 


de Médicis, en généralisèrent l'usage à la cour. Il jouit 
d’une grande faveur près de Henri II et de ses mignons. 
Par un édit de 1673, Louis XIV constitua les maitres éven- 
taillistes de Paris en corps de jurande. Sous ce prince 
et sous Louis XV il devint pour les femmes, sous diverses 
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très-variées, consistant d'ordinaire en plumes d’autruche, 
ou autres, longues, mobiles, réunies en faisceau et fixées 
lans un manche d’or, d’argent ou d'ivoire. Celle mode 


passa, avec quantité d’autres, d'Italie en Angleterre, sous 
les règnes de Richard II et de Henri VIE, comme on peut 
le voir dans une comédie de Shakspeare, où Falstaff dit à 
Pistol : « Quand M®* Bridget perdit le manche de son éven- 
tail, je pris sur mon honneur d’aflirmer que vous ne l'aviez 
pas. » On offrit à Élisabeth, le jour de l'an, un éventail garni 
de diamants, que Nichols décrit avec un soin scrupuleux. 
Sur le frontispice de La Femme doit avoir sa volonté, co- 
médie anglaise, imprimée en 1616, on voit un éventail de 
plumes, dont le manche paraît orné de picrres précieuses. 

A Rome encore aujourd'hui, dans les solennités publi- 
ques, et particulièrement dans la festa di catedra, le pape 
est porté sur les épaules de plusieurs hommes, tandis que 


| deux tiennent, à côté de lui, mais sans les agiter, deux 
éventails de plumes de paon, à manches d'ivoire. Ceci a quel- 


que rapport avec la coutume des diacres grecs, se tenant à 
côté du célébrant, avant la consécration, et agitant sur les 
offrandes un ripidion, ou éventail, ressemblant à l’instru- 
ment qu’on emploie en élé dans les campagnes pour éloigner 
les cousins et les mouches des chevaux qu’on ferre. Quel- 
quefdis pourtant, cet éventail grec représente un séraphin 
à six ailes déployées. Son apparition est, dans l'esprit de ce 
peuple, empreinte d'un sens mystique : elle rappelle le soufilé 


y fait allusion. On voit dans un cérémonial de la messe pon- 

tificale du temps du pape Nicolas V, qu’on se servait aussi 

autrefois généralement de l'éventail dans les églises de nos 

contrées. 11 était surtout en usage dans l’abbaye de Cluny. 

On l’employait en France au treizième siècle, dit Durand, 
| de Mende, pour empêcher les mouches de souiller les es- 
| pèces sacramentelles. En Italie, dit Balzac l'ancien, il y à 
| des évenfails qui lassent les bras de quatre valets. 

De cet incommode ustensile à nos éventails, quelle dis- 
tance! de combien de grâces ne sont-ils pas doués de nos 
jours! Comme on les dore, comme on les argente, comme 
on les incruste! comme tantôt le bois de Sainte-Lucie, tan- 
tôt l’ivoire, sont employés avec art à leur parure! comme 
la peinture et la miniature, l'or et les pierres se réunissent 
pour les enjoliver ! Sous la régence, tous les personnages 
qu'on peut imaginer, tous les paysages qu’on peut retracer 
furent déployés avec lnxe sur les éventails, pour lesquels 
on épuisa les plus beaux papies de la Chine el les tafetzs 
les plus distingués de Florence. Une des dames les plus spi- 
rituelles de la cour de Louis XV écrivait à son amie, M=°de 
Staal : « Supposons une femme délicieusement aimable, 
magnifiquement parée, pétrie de grâces; si, avec fous ces 

| avantages, elle ne sait que bourgeoisement manier l'éven- 
| tail, elle aura toujours à craindre de se voir l’objet du ri- 
| dicole. Il y a tant de facons de se servir de ce précieux coli- 
| fichet, qu'on distingue par un coup d’éventail la princesse 
| de la comtesse, la marquise de la roturière… Et puis, quelles 
| grâces ne donne pas l'éventail à une dame qui sait s’en 
ge, il se ress Ï 

déploie, il se lève, il s’abaisse, selon les hear oël 
je veux bien gager, en vérité, que dans tout l'attirail de 
la femme la plus galante et la mieux parée, il n’y a point 


de parti que de son 


genoux, 
et l'excuteur qui s’est 
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tenu prêt, s’avance et la lui tranche au même instant... » 
En 1828 la mode adopta chez nous l'éventail pour nos 
fashionables, dans les salles de spectacle. Ce fut à la première 
représentation de Corisandre à l'Opéra-Comique, dans une 
brûlanie soirée d'été. Ces éventails masculins reçurent le 
nom de corisandres. ad 

Sans être le sceptre du monde, comune l’a dit un poëte 
musqué du dix-huitième siècle, l'éventail tiendra sa place 
dans l'histoire des grands événements produits par de petites 
causes : le coup d'éventail du dey d'Alger a valu un sup- 
plément de gloire à nos armes et une importante colonié à 
la France. . OuRRY. 
ÉVENTAIL (Taille en), taille qui donne à un arbre 
la forme d’un éventail; elle est plus difficile à maintenir que 
celle en V ouvert, qui lui a été généralement substituée, car 
sa régularité dépend d’un plus grand nombre de branches 
mères. Les arbres dirigés d’après ce procédé occupent, il 
est vrai, un espace moindre latéralement, mais aussi les 
fruits sont moins aérés, moins exposés au soleil, et l’effeuil- 
lage est plus souvent nécessaire. P. GAUBERT. 

ÉVENTAILLISTE. C’est le nom qu’on donne à celui 
qui fabrique des éventails. On appelait autrefois ainsi 
ceux qui les vendaient. Ils formaient une corporation, dont 
Ja confrérie était établie à Sainte-Marine. Ses statuts sont 
antérieurs à la déclaration de 1673, par laquelle Louis XIV 
érigea plusieurs communautés. On fait les éventails en pa- 
pier, en taffetas, ou en d’autres étoffes très-légères. Les plus 
siuples sont en papier uni, d'une seule couleur, et c’est le 
vert qu’on choisit ordinairement. On les coupe en demi-cer- 
cles de diverses grandeurs ; on colle deux feuilles l’une sur 
Vautre , et on laisse sécher. On fixe le papier sur un man- 
drin ou sur une planchelte bien unie, dans laquelle sont 
pratiqués 10 à 12 rayons, creusés d’un millimètre de pro- 
fondeur. On ébarbe le papier avec un compas à pointe tran- 
chante, et avec un couteau émoussé on passe sur les 
rayons creusés, pour déterminer les plis du papier ; on ré- 
pète l'opération en retournant le papier sur la planchette. 

La seconde opération consiste à introduire des brins de 
boistrès-minces, larges d'environ quatre millinètres, entre les 
deux feuilles de papier pour les soutenir, ce qui se fait au 
moyen d’une aiguille ou sonde. Les flèches au bâtons de l’é- 
ventail se réunissent par le bout d’en bas, et au moyen d'un 
petit trou qu'on y ménage, on les enfile dans une pelite 
broche de métal. S'il s’agit d'éventails de luxe, les extré- 
mités de cette broche sont garnies de rubis ou de diamañts. 
Le papier de l'éventail est collé sur les deux flèches extrè- 
mes. Après que l'éventail est plié, on le laisse sécher ; tout 
ce qui excède les deux grands hälons est ébarhé, et on 
borde l'éventail. 

On imprime d’abord en noir les éventails, et on les colorie 
après, Ceux qui sont en teffetas, mousseline, etc., peuvent 
être nnis, peints où brodés en or ou en argent; mais le mon- 
tage se fait de la même manière. 

La mode exerce beaucoup d’empire sur ce genre d'in- 
dustrie : on en fait aussi en bois précieux, en écaille, en 
ivoire; on les appelle éventails d'hiver. 

Toutes les fèches découpées à jour sont retenues par un 
ruban; c’est au moyen d’un emporle-pièce qu’on fait les 
découpures, qui présentent souvent de fort jolis dessins. 
Cette industrie, en apparence si futile, entre dans les expor- 
tations annuelles de Paris pour une somme de près de trois 
millions. Grâce à l’habileté et au goût des éventaillistes pa- 
risiens, l'Enrope entière est devenue notre tributaire pour 
cet objet; mais c’est en Chine que l’on fait les éventails 
les pins délicats et les plus remarquables. Nous en avons vu 
vendre en Angleterre jusqu’à vingt-cinp louis la piece. 

À V. DE Mozéox. 

EVENTS (Zoo/ogie). On donne ce nom aux ouver- 
lures par lesquelles les cétacés apnelés souffleurs rejet- 
tent l’eau qui entre dans Jeur bouche avec leur proie. 
« Cette eau, dit G. Cuvier, passe dans les narines au moyen 
d’une disposition particulière du voile du palais , et s’amasse 
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dans un sac placé à l’orifice exterieur de la cavité du nez, 
d’où elle est chassée avec violence par la compression de 
muscles puissants, au travers d’une ouverture étroite placée 
au-dessus de la tête. » N. CLERMONT, 

ÉVÊQUE. au plus haut degré de l'échelle hiérarchique 
de l'Église se trouve placé l'évéque, en qui réside, disent 
les théologiens, la plénitude du sacerdoce, c’est-à-dire des 
pouvoirs conférés par Jésus-Christ à ses apôtres. Le carac- 
{ère dont il est revêtu, c'est l’épiscopat ; l'étendue Je sa 
juridiction, c’est l'évéché. Dans les premiers siècles, les 
évêques étaieut appelés apôtres , anges de l'Église, papes 
ou pères, pontifes, etc. Le nom d'évéque (Ërxisx070ç, Sur- 
veillant, surintendant) désignait moins le rang on le carac- 
tère que la charge pastorale, le soin de veiller au salut du 
troupeau. C’est un terme emprunté par l'Église aux païens : 
les Grecs désignaient ainsi les inspecteurs qu’ils envoyaient 
dans les provinces. Les Latins appelaient également epis- 
copi des magistrats chargés d’inspecter le pain et les vivres. 
Cicéron avait exercé ces fonctions : episcopus oræ Campa- 
niæ. Dès le temps des apôtres, nuus voyons ce titre donné 
à de simples prêtres, auxquels était confiée une partie de la 
juridiction. Alors aussi, les évéques sunt quelquefois dési- 
gnés sous le nom de prétres (mpcc60repos, vicillard ) : c'est 
le nom que se donne saint Jean dans ses deux dernières 
épitres ; saigt Paul, parlant de l'ordination épiscopale de Ti- 
mothée, l'appelle impositionem manuum presbyleri. Ce 
nom venait de l’âge avancé dans lequel on choïsissait ordi- 
nairement les évêques et les prêtres; c'était d’ailleurs une 
qualification honorifique donnée à toute personne de dis- 
finction, quel que fût son âge, comme chez nous le nom de 
seigneur, qui vient de senior (ancien, vieillard). 

De ce que les noms de prêtre et d’évèque ont été 
alors appliqués indistinctement, on aurait tort de conclure, 
avec les protestants ét les presbytériens, qu'il n'existait au- 
cune différence entre l'épiscopat et la prêtrise. 11 pouvait y 
avoir confusion dans Jes noms, dit saint Thomas, mais non 
dansle caractère. De tout temps l'Église a vu dans les évêques 
les héritiers des apôtres, et dans les prêtres les continuateurs 
des soixante-douze disciples; ct personne lisant l'Évangile ne 
sera tenté de dire qu'il y ait eu égalité de pouvoirs entre 
les uns et les autres. Saint Paul, établissant Tite év/éque 
dans l'ile de Crète, le charge d’instituer dans chaque ville 
des prêtres sur lesquels il aura pleine juridiction : car c'est 
à lui, comme juge naturel, que doivent être adressées les 
plaintes qu’il n'est tenu de recevoir que sur la déposition de 
deux ou trois témoins. Selon saint Ignace, l'évêque préside 
dans l'Église comine le représentant de Dieu, et les prêtres 
y tiennent la place du sénat apostolique. Tertullien , d'accord 
avec les canons des apôtres et les décisions de plusieurs con- 
ciles, veut que les prêtres, aussi bien que les diacres, ne 
fassent rien sans le consentement de l’évêque. Saint Célestin, 
partant du principe que Je disciple n’est pas au-dessus du 
maitre, veut que les prêtres soient soumis aux évêques. 
C'est le sentiment unanime des Pères. D'ailleurs, à partir du 
second siècle tonte ambiguïté cesse, et chaque ordre prend 
exclusivement le nom qu’il a conservé jusqu’à ce jour. 

Par l'institution de Jésus-Christ, les évèques ont été: 
établis pasteurs des âmes: « Ils sont, dit l'Écriture, consti- 
tués intendants par l'Esprit-Saint, pour gouverner l'Église 
de Dieu. » L'autorité qu'ils exercent est attachée à leur ca- 
ractère, et leur vient de Dieu même, tandis que la juridic- 
tion des prêtres némane que de l’évèque, et ne peut être 
exercée que sous sa direction. Les évêques sont donc 
nécessaires à l’Église, non-seulement pour lui assurer la 
continuité du ministère, et transmettre par lordination 
la mission qu’ils ont reçue de Jésus-Christ, mais encore 
pour présider, gouverner, juger et smvoiller. Ils sont tous 
égaux en pouvoir, parce que fous ont reçu la plénitude 
du sacerdoce; ce qui n'empêche pas qu'il y ait enfre cux 
des prééminences, des degrés de juridiction et d'honueur, 
suivant l'importance des siéges qu'ils occupent. Au-dessus 
de tous s’élève le pontife romain, le pape, dont l'autorité 
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s'étend sur tout l'univers, et auquel se rallient tous les autres 
évêques comme autant de rayons à un centre commun. Les 
autres distinctions ont été introduites par l’usage. Quatre 
prélats, sous le titre de patriarches, se partageaient 
autrefois l'Orient : c’étaient les évêques d’Antioche , d’A- 
lexandrie, de Jérusalem et de Constantinople; l'Occident 


n'avait d'autre patriarche que le souverain pontife. Venaient | 


ensuite les primats où exarques, puis les méfropo- 
lilains ou archevéques, et enfin les simples évêques. 
Les titres de patriarche et de primat, qui emportaient autre- 
fois une juridiction réelle, ne sont plus aujourd’hui que des 
distinctions honorifiques. 

Dans les premiers {emps, Lout le peuple était appelé à 
élire les évêques et les principaux pasteurs de l’Église; mais, 
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veiller sur leur troupeau, l’abandonnent comme des merce- 
naires. » Le concile déclare donc que tous les prélats, quels 
que soient leurs titres ou leurs dignités, sont tenus de 
résider en personne dans leur diocèse. Puis, ilest dit « qu'ils 
devront avoir soin de visiter leur diocèse par eux-mêmes, 


| ou, s'ils en sont empèchés, par un vicaire général. Le but 


de ces visites doit être d'établir la saine doctrine, de main- 
tenir les bonnes mœurs, de corriger les vices et les abus, 
de ramener le peuple par des exhortations et des avis à la 
religion et à l'innocence. » D'accord en cela avec le concile 


| de Trente, les articles organiques disent que « les évêques 


| sont tenus de résider dans leur diocèse, et ne peuvent en 


sortir qu'avec la permission du chef de l'État «. Puis : « Ils 


| visiteront annuellement en personne une partie de leur dio- 


à cause des troubles inséparables de ces réunions populaires, | 


différents conciles, depuis celui de Lavdicée au quatrième 
siècle jusqu’à celui de Latran en 1215, restreigairent et 
supprimèrent les droits électoraux des laïques; le clergé 
même se vit peu à peu dépossédé. Déjà au temps de la prag- 
matique sanction, sous Charles VII, les séuls chapitres des 
métropoles et des cathédrales élisaient leurs évêques ; enfin, 
les chefs de l'État, qui s'étaient toujours réservé une large 
part dans les élections épiscopales, ont fini en France, par 
se les attribuer exclusivement : le concordat passé entre 
Léon X et François 1“° donne au roi seul le droit denommer 
aux évêchés et archevèchés. Aux termes du concurdat 
de 1801, « le prêtre nommé par le chef de l’État doit faire 
ses diligences pour rapporter l'institution du pape ». Jusque 
là il ne peut exercer aucun acte de juridiction. Dès qu’il a 
reçu ses bulles, il doit se faire sacrer dans le temps prescrit 
par les canons. Le sacre pour être légitime, non pas pourtant 
sous peine de nullité, doit être fait par trois autres évêques, 
dont un conséerateur et deux assistants. Les ornements 
distinctifs que l'élu reçoit à son sacre sont : 1° la crosse, 
houlette pastorale, avec laquelle il doit conduire le troupeau 
de Jésus-Christ ; 2° l'anneau, signe de l'alliance qu'il con- 
tracte avec l’Église; 3° la croix peclorale, nouveau ratio- 
nal, qui montre en lui le représentant d'un Dieu crucifé; 
4° la mitre, sorte de couronne, symbole de sa souverai- 
neté spirituelle. 

Les théologiens distinguent dans l’évêque deux sortes de 
pouvoirs : lun attaché à son caractère, et qu’ils appellent 
pouvoir d'ordre; l'autre attaché à son siége, et qu'ils nom- 
ment pouvoir de juridiction. Les fonctions qu’il remplit 
en vertu de ce double pouvoir embrassent tout l'exercice de 
la religion chrétienne. Aux cinq sacrements qu’il administrait 
comme prêtre se joignent les deux autres, dont il est de- 
venu le ministre ordinaire, la confirmation et l'ordre. 
Juge naturel en matière de religion , il décide les questions 
de foi, il interprète l'Écriture, il prononce dans les conciles, 
il examine, approuve ou condamne, dans son diocèse, les 
ouvrages qui se publient sur la religion. Gardien de la disci- 
pline, il fait les statuts, mandements , ordonnances , qu'il 
croit propres à en assurer le maintien; il dispense des canons 
selon les canons mêmes, et quand l'intérêt de l'Église le de- 
mande, il juge les fautes des ecclésiastiques et punit les cou- 
pables par des peines spiriluelles : il peut interdire, suspendre, 
excommunier, absoudre, etc. Chef du tronpeau, il choisit 
les coopérateurs qui doivent travailler sous sa direction au 
salut des âmes : il les ordonne, et leur assigne le poste qu'il 
veut qu'ils occupent. En France, celte partie de la juridic- 
tion épiscopale est ainsi limitée par les lois : « Les évèques 
nornment aux cures; leur choix ne peut tomber que sur des 
personnes agréées par le chef de l’État. » (Concordat de 1801, 
art. X.) 

« Le devoir d’un pasteur, dit le concile de Trente, est de 
connaitre ses brebis, d'offrir pour elles le sacrifice, de les 
nourrir par la prédication de la parole divine, l’adminis- 
tration des sacrements et l'exemple des bonnes œuvres; 
de prendre un svin paternel des pauvres et des malheureux ; 
de s'acquitter, enfin, de toutes les fonctions de lacharge pas- 
{orale ; choses que ne peuvent faire ceux qui, au lieu de 


cèse, et dans l’espace de cinq ans le diocèse entier. En cas 
d’empêchement légitime, la visite sera faite par un vicaire 
général. » 

L'évêque qui ne peut remplir tous les devoirs de l’épis- 
copat obtient un coadjuteur ou un auxiliaire : ce sont 
des évêques qui exercent en son nom les fonctions épisco- 
pales, mais qui n’ont de juridiction que celle qu’il leur donne 
en qualité de vicaires généraux. Comme on ne pent nommer 
deux évèques pour le mème siége, ni ordonner un évêque 
sans église, ces prélats reçoivent le titre d’une des églises 
qui sont sous la puissance des infidèles, ce qui leur fait 
donner le nom d’évèques in partibus infidelium, institution 
qui date des croisades. Un coadjuteur succède de droit à 
l'évèque qu'il seconde; il n’en est pas de même des simples 
auxiliaires. Le chapitre impérial de Saint-Denis compte 
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L'abbé C. BANDEVILLE. 

EVERDINGEN (aALvexr van), célèbre paysagiste hol- 
landais, né en 1621, mort en 1675, eut pour maîtres Roland 
Savery et Peter Molyn, mais profta encore plus de l’étude 
attentive et constante qu’il fit de la nature. Dans ses ma- 
rines , il excellait à rendreavec une frappante vérité l’agi- 
tation de la mer; on a aussi de lui des vues de forêts d’une 
teinte sombre et tout à fait dans la nature du Nord, qui sont 
de vrais chefs-d’œnvre. D'ailleurs, il ne reproduisait pas 
avec moins de bonheur les scènes gracieuses des forêts, avec 
de beaux effets de soleil. On admire notamment 1es toiles 
dans lesquelles il a reproduit lamature agreste et sauvage 
des montagnes. Par leur conception, éminemment poétique, 
les tableaux de cet artiste laissent une impression ineffaçable; 
et il en existe un grand nombre dans les musées de Berlin, 
de Dresde, de Munich, de Vienne, de Copenhague, etc. 

Everdingen, homme pieux et spirituel, avait étudié la théo- 
logie et remplissait les fonctions de diacre dans l'église re. 
formée de sa ville natale. Il s’exerça en outre dans la gra- 
vure sur cuivre; et on estime particulièrement les planches 
qu’il composa pour le poème de Reinecke der Fuchs. 

Son frère aîné, César vAN EVERDINGEN, né à Alkmaer, 
en 1606, mort en 1679, se distingua comme portraitiste et 
aussi comme peintre d'histoire et d’architecture. 

Un troisième frère, Jan van EVERDINGEN, né en 1625, 
fnt avocat, mais n’ena pas moins laissé, lui aussi, quelques 
toiles remarquables. É 

EVERETT (Acexanpre-Hexni), homme d'État améri- 
cain, né dans l’État de Massachussets, et fils d’un respectable 
ministre protestant, fit à Boston, 'et plus tard à l’université 
d'Harward, à Cambridge, les études qui devaient l'initier 
à; la vie fpublique. Nommé en 1818 envoyé des États-Unis 
de l'Amérique du Nord à La Haye, il passa en la même qua- 
lité en 1825 à Madrid. Les négociations auxquelles il lui fat 
donné de prendre part l'initièrent à la connaissance des secrets 
de la politique européenne, et lui fournirent le fond d'un 
ouvrage qu'il publia sans nom d'auteur sous le titre sui- 
vant : Europe, or a general survey of the present situa- 
tion of the principal powers : wilk conjectures on their fu- 
ture prospects (Boston, 1322). 1} yexaminait la situation res- 
pective des différentes puissances de l'Europe, et signalaïit 
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premiers pour la conservation de lear pouvoir despotique, 
les autres pour l'obtention de la liberté. Suivant lui, cette 
lutte doit infailliblement se terminer par la victoire des peu- 
ples, attendu que la civilisation ne peut aujourd’hui que pro- 
gresser, et que les progrès de la civilisation amènent à leur 
suite la liberté politique. Aussi conseille-t-il aux princes d’a- 
dopter un sage système de concessions, s'ils ne veulent pas 
s’exposer à une perte inévitable. Comme corollaire à cet 
ouvrage, il fit paraître, en 1827, un autre écrit intitulé : Ame- 
rica, or a general survey of the political situation of 
the several powers of the western continent (Philadel- 
phie, 1827), dans lequel il signalait déjà les dangers dont la 
prépondérance toujours croissante de la Russie menace Tin- 
dépendance de l'Europe. Il publia ensuite, et cette fois en 
y mettant son nom, l'ouvrage intitulé : New ideas on po- 
pulation, with remarks on the theories of Malthus and 
Godwin (Londres, 1823), où, contrairement à l'opinion des 
économistes anglais, il établit de la manière la plus péremp- 
toire que tout accroissement de population a pour résultat 
un accroissement de production; qne les moyens de subsis- 
tance sont toujours en rapport exact avec le chiffre des po- 
pulations à nourrir; enfin, que la pauvreté et la famine pro- 
viennent d’autres causes que de la surabondance de la popu- 
Jation. 

La défaite du partiwhig et l’arrivée aux affaires dn prési- 
dent Jackson, représentant du parti ochlocratique, mit fin 
à la carrière politique de Henri Everett. Il rentra alors dans 
la vie privée , et se retira Boston, où il publia jusqu’en 1825 
le North American Review, que des besoins d'argent le 
forcèrent alors à vendre. Les principaux articles qu'il a donnés 
à cette Revue ont été réunis, en 1846, sous le titre de Critical 
and miscellaneous Essays (Boston). 

EVERETT (Épouarn), frère cadet du précédent, est 
né en avril 1794, à Dorchester, dans l'État de Massachusetts, 
étudia la théologie, et obtint dès l’âge de vingt ans une 
place de ministre de l'Église unitaire à Boston, où il se fit 
une telle réputation que trois ans plus tard on lui offrit la 
chaire de langue et de littérature grecque, nouvellement sréée 
à l’université de Cambridge. Sentant alors le besoin d’aller 
étudier l'antiquité sur place, il s’embarqua pour l’Europe 
en 1815, et alla d'abord passer quelque temps à Gættingue. 
En 1817 il vint à Paris, et de là se rendit à Londres. Après 
avoir parcouru l'Italie, la Grèce et une partie de la Turquie, 
il revint, en 1819, aux États-Unis occuper enfin la chaire qui 
lui avait été confiée. A quelque temps de là il prit aussi la 
rédaction en chef du North-American-Review, recueil qui 
sous sa direction parvint à une grande popularité, et dans le- 
quel il se chargea surtout de défendre les mœurs et les ins- 
titutions de son pays contre les attaques et les railleries des 
touristes anglais. Marié à une femme riche, une telle po- 
sition ne pouvait cependant suffire à son activité intellec- 
tuelle, et il résolut, en conséquence, d'aborder le terrain de 
la politique. Élu membre du congrès en 1824, il y fit pen- 
dant dix ans partie de la chambre des représentants, et s’y 
montra constamment le défenseur des malheureux Indiens . 
si indignement opprimés par la législation américaine. Gou- 
verneur du Massachusetts de 1834 à 1837 par rois élec- 
tions successives, il fut nommé, en 1841, envoyé extraordi- 
paire et ministre plénipotenliaire à Londres, et conserva 
jusqu’en 1846 ses importantes fonctions. Plus tard, il fut 
choisi par le président Millard Fillmore pour remplacer 
M. Webster en qualité de sécrétaire d'État. Esprit infini- 
ment cullivé, écrivain si bien nourri de l'antiquité que ses 
compatriotes l’ont surnommé fhe classical Everett, il a 
cédé à la tentation de faire imprimer quelques-uns de ses 
discours au congrès; et tout récemment encore on a publié 
de lui : Orations and speeches (2. vol.; Boston, 1850). 

ÉVERGÈTE (en grec Eïesyérne, c’est-à-dire le bienfai- 
leur), surnom de Ptolémée 1 11 et de Ptolémée VII. 

ÉVERGÈTES, en grec ESepyéra, c’est-à-dire les 
bienfaisants. On appelait ainsi la petite peuplade des 
Agriaspes ou Arimaspes, dans la Drargiane, province de 
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Perse, parce qu’autrefois ils avaient empêché Cyrus, fils de 
Cambyse, et son armée de périr de faim dans les déserts, 
en leur amenant des convois de vivres. Ils jouissaient d’une 
constitution politique fort sage, tout à fait différente de 
celle de leurs voisins, et qu’Alexandre le Grand lui-même 
crut devoir respecter. 

ÉVHÉMÈRE (en grec Etuco0s ), philosophe de l’école 
cyrénaïque et disciple de Bion, qui acquit une grande célé- 
brité dans l’antiquité par les efforts qu’il Gt pour expliquer 
l’origine des croyances religieuses des Grecs par les honneurs 
rendus dans le principe à des hommes puissants ou bienfai- 
sants. On ne connaît pas au juste sa patrie : les uns pensent 
qu'il était de Messène ou de Tégée; d’autres le font naître 
daus l’île de Cos ou à Agrigente, et cette dernière opinion 
est la plusaccréditée. 11 vécutenviron 300 ans avant J.C, sous 
le règne de Cassandre, roi de Macédoine , qui lui accorda 
toute sa confiance, et le fit voyager jusque sur l’océan Indien. 
Diodore de Sicile, au livre V, et Eusèbe, dans sa Prépara- 
tion évangélique, nous ont conservé de lui de précieux frag- 
ments; mais ce qu'il nous rapporte d’une île appelée Pan- 
chaie, d’un temple de Jupiter Triphylien, et d’une colonne 
d'or sur laquelle ce Dieu aurait fait graver ses exploits, avec 
la vie et la mort de Saturne, d’Apollon et des autres dieux, 
a été justement regardé comme une histoire inventée par lui 
à plaisir pour ébranler les croyances du paganisme et fonder 
sa philosophie. Telle a été l'opinion de Callimaque, de 
Polybe et d'Ératosthène. Aussi Évhémère fut-il souvent qua- 
lifié d’athée; maïs quand vint le christianisme, les Pères 
de l’Église, pour combattre le pazanisme, ‘’emparèrent 
avec empressement de son ouvrage ; sa doctrine prit alors 
le nom d'évhémérisme. Tertullien, saint Clément d’Alexan- 
drie, Minucius Felix, saint Cyprien, Lactance, saint Jean 
Chrosystôme, furent des evhéméristes. Plus tard, Vossius et 
Bochart prétendirent reconnaître chez les Hébreux et dans la 
Bible lestypes de tous les dieux mythologiques. Ennius a 
mis en vers latins l’histoire sacrée d’Évhémère. 

: Pur P. DE GosBény. 

EVHEMERISME. Voyez Évnéuère. 

EVIADES, un des noms des bacchantes, dérivé d’É- 
vius, surnom de Bacchus. 

EVIANES, fêtes de Bacchus, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec les Dion ysiaques. Chezles Évianes , peuple 
de Macéduine , dont le nom rappelle celui d'Évius, donné 
à Bacchus, les fêtes de ce dieu se passaient au milieu des 
danses et des excès du vin. ]l y paraissait entres autres deux 
danseurs qui se livraient un combat simulé, au son de la flûte, 
L’un figurait un paysan occupé à labourer son champ; il 
avait ses armes auprès de lui. L'autre représentait un soldat 
ennemi , cherchant à surprendre le laboureur. Celui-ci dès 
qu’il apercevait le soldat quittait sa charrue , saisissait «es 
armes, et le combat s’engageait de manière que les combat. 
tants semblaient se porter et recevoir des coups, se blesser 
etse mutiler. Athénée appelle cette danse accompaguée de 
chants kyporchématique. Y dit qu'elle était fort en vogue 
du temps de Pindare, et qu'elle consistait à représenter par 
des gestes appropriés ce que désignaient les paroles que l’on 
chantait. Xénophon , dans son Anabusis, décrivant les repas 
que lui donna Seuthès, roi de Thrace, raconte l'exécution 
de deux danses semblables. Th. DELBARE. 

EVICTION, action d’évincer, dépossession d’un im- 
meuble ordonnée au profit du véritable propriétaire, au pré- 
judice de celui qui possédait en vertu d’un acte de vente = 
d'échange ou de partage, consenti par un individu réputé 
propriélaire. L'éviction donne toujours lieu à la restitution 
du prix de Vimmeubie de la part du vendeur au profit.de 
l'acquéreur, à moins que celui-ci n’ait connu, lors de la 
vente, le danger de l’éviction, et qu’il ait acheté à ses ris- 
ques et périls. Elle est seulement une cause de résiliation de 
la vente lorsqu'elle n'a licu que pour une partie de l'immeuble 
vendu, et qu’elle est d’une telle conséquence relativement 
au tout que l'acquéreur n'éüt point acheté sans la partie 
dont il est évincé. Dans ce cas, ct lorsque la résiliation n’a 
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Quatuor bi proccres, unä te voce conentes, 
Tempora seu totidew latuw sparguntur in orbem, 


ÉVANGILE, base et règle de la foi chrétienne. Cest, 
suivant l’étymologie de ce mot grec, l'heureuse nouvelle 
apportée aux nations. Ilcomprend l’histoire de l’avénement, 
de la doctrine, des actions , de la mort et de la résurrection 
de Jésus de Nazareth, ou du Messie, fils de Dieu. Quatre 
historiens sacrés, approuvés par l'Église, nous l’ont transmise : 
saint Matthieu et saint Jean, témoins oculaires et auri- 
culaires des actions et des paroles de Jésus; saint Marc et 
saint Lu c , qui se présentent avec la même autorité, puis- 
qu’ils furent compagnons des apôtres, et que Le premier fu 
disciple de saint Pierre, le second disciple de saint Paul, 
de la bouche desquels ils ont recueilli toute leur doctrine. 

Saint Matthieu écrivit son Évangile l'an 41 de l'ère vul- 
gaire, en hébreu, ou syro-chaldéen , ainsi que nous l’attes- 
tent les anciens Pères de l’église. Mais cet Évangile fut très 
promptement traduit en grec, et la traduction prévalut sur 
l'original, altéré par les Ébionites, et perdu depuis le neu- 
vième siècle. Le texte hébreu d’aujourd’hui n'est lui-même, 
comme le latin de la Vulgate, qu'une version de Ja version 
grecque. Après avoir prèché la foi en Judée, saint Matthieu 
y composa son évanyile , et l’on croit en général qu’il fut écrit 
à Jérusalem. Ce qui fail voir qu'il le destinait plus particulière- 
ment aux Juifs chrétiens, ce sont des détails de mœurs, de 
sectes, d'opinions et de géographie qu’il donnesans leséclair- 
cir par aucune explication, ef comme parlant à des lecteurs 
qui n’en avaient pas besoin pour les entenaäre. Son but est 
de prouver aux Juifs que Jésus de Nazareth est le Messie 
qu’ils attendaient , et qui leur était prédit par les prophètes, 
Cet évangile est donc une histoire dogmatique du Christ, 
plutôt qu’une biographie chronologique. 

Saint Marc se proposait un autre but, il destinait parti- 
culièrement son travail aux Romains. Ce qui le prouve, c'est 
le soin qu'il prend de leur expliquer certains délaïls qui pou- 
vaient être obscurs pour eux sur les mœurs des Juifs, leur 
rites, ete. Cet Évangite fut primitivement écrit en grec; 
toutefois, les hébraismes dont il fourmille établiraient seuls 
que saint Marc était Juif, ainsi qu’il est, du reste, attesté 
par tous les écrivains du premier siècle. Si l'on rapproche l’E- 
vangile de saint Marc de celui de saint Malthieu, on voit que 
les deux écrivains sacrés rapportent absolument les mêmes 
faits, ou du moins ne se contredisent sur aucune circonstance, 
quoique l’un et l’autre ajoutent ou omettent certains détails. 
On ne saurait douter que saint Marc n’eût sous les yeux 
l'Évangile de saint Mallhieu : l'on croit généralement qu’il 
composa le sien d’une partie de l'Évangile de saint Matthieu , 
e1 y ajoutant les notes qu’il avait recueillies sur les prédica- 
tions de saint Pierre. Mais saint Mare, écrivant pour des 
gentils, retrancha dans saint Matthieu ce qui ne pouvait 
convenir qu'aux Juifs : il ajouta quelques faits et quelques 
détails nouveaux. 

Ces deux évaugélistes avaient omis des faits et des par- 
ticularités de la vie du Christ ; en outre, on avait fabriqué 
une vie du Sauveur pleine d'erreurs et d’inexactitudes. Ce 
fut à cette occasion que saint Luc composa son Évangile. Il 
en recueillil les matériaux de la bouche des apôtres et des 
disciples de Jésus. Disciple et collaborateur de saint Paul, 
il l’accompagna dans presque tous ses voyages. Son Évan- 
gile est en grec , d’un style plus pur et plus élégant que ce- 
lui des aulresécrisains du Nouveau Testament : on fixe à l'an 
51 ou 53 l’époq:e où il fut composé. Selon saint Jérôme, 
saint Luc écrivit en Grèce et probablement à Corinthe. 

L'église chrétienne sortait à peine du cénacle pour s'étendre 
sur la Judée et sur le monde, que déjà des hérésies mena- 
çaient de briser son unité. Cérinthe, Ébion, Valentin atta- 
quaient la divinité de Jésus-Christ et niaient un grand nombre 
de faits et de paroles du Sauveur. Ce fut pour s'opposer à 
ces dangers que, sur les instauces de nresque tous les évêques 
et députés des églises de l'Asie, saint Jeanse délermina écrire 
son Évangile, histoire dogmalique de Jésus spéci lement 
adressée aux curétiens de l’Asie Mineure. Le grecestla lanzue 


originale de l'Évangile de saint Jean. Si l’on rapproche ce 
dernier des trois autres , on voit que, à l’exceptiun de quel- 
ques faits qu’il répète, l'écrivain suppose suffisamment con- 
nus ceux que contiennent les trois Évangiles qui ont précédé 
le sien , et qu’il rapporte un grand nombre d’actions et de 
paroles de Jésus-Christ, aiasi que des détails omis par ses 
devanciers, tels que T’histoire des premiers temps de la pré- 
dication de Jésus-Christ, jusqu’à la captivité de saint Jean- 
Baptiste; diverses circonstances de la passion, de la mort 
et de la résurrection du Sauveur. 

Ces quatres Évangiles sont authentiaues, ils ont été écrits 
par les auteurs dont ils portent les noms. Ji suffit pour s’en 
convaincre de comparer les ouvrages entre eux et avec les 
autres écrits dont l’ensemble forme le Nouveau Testament. 
Le style de ces quatre histoires ne jaisse aucune doute surla 
véracité de leurs auteurs, Dès les premiers siècles de l'Église, 
les Pères affirmeut l'authenticité de ces livres sacrés. 

Il a existé aussi dans les premiers siècles une multitudes 
d’Évangiles apocryphes;, rejetés depuis par l’Église. On ne 
sait quelle date et quelle origine leur assigner. Saint Clé- 
nent d’Alexandrie, qui vivait au deuxième siècle, est 
le premier Père qui en ait parlé, en établissant une juste dis- 
tinction entre ces productions et les livres authentiques. fon- 
dements de la foi chrétienne. D'ailleurs, ces prétendus Évan- 
giles n'étaient pas en si grand nombre, le même portant 
souvent plusieurs titres : c’est ainsi que l'Évangile selon les 
Hébreux, l'Évangile selon les Nazaréens, l'Évangile selon 
les douze apôtres, et l'Évangile selon saïnt Pierre paraissent 
n’avoir été que le seul Évangile selon saint Matthieu , falsifié 
par les nazaréens et les éhionites. Quant aux 335 autres 
Évangiles, ils en forment à peine vingt en réalité. En voici 
la liste, d'après Fabricius : 1° un Évangile selon les Égyptiens ; 
2° un autre de la Nativité de la Vierge; 3° un Protévangile 
de saint Jacques; 4° l'Évangile de l'enfance; 5° un Évangle 
de saint Thomas (c’est le même que le précédent ); 6° l'É- 
vangile de Nicodème; 7° l'Évangile éternel; 8° l'Évangile de 
saint André ; 9° celui de saint Barthélemi; 10° celui d’A- 
pelle; 11° l'Évangile de Basilide; 12° celui de Cérinthe; 13° 
l'Évangile des ébionites ; 14° l'Évangile des encratites ou de 
Tatien; 15° FÉvangile d'Eve; 16° celui des gnostiques; 17° 
celui de Marcion ; 18° celui de saint Paul (c’est le même 
que le précédent) 19° les Grandes et Petites inlerroga- 
tions de Marie ; 20° le livre de la Nativité de Jésus, le même 
que le Protévangile de saint Jacques; 21° le livre de saint 
Jean ou de la mort de la vierge Marie; 22° l'Évangile de 
saint Matthias ; 23° l'Évangile de la perfection ; 24° l'Évan- 


gile des simoniens; 25° l'Évangile selon les Syriens; 26° . 


l'Évangile selon Tatien, le même que l'Évangile des encra- 
lites ; 27° l'Évangile de Thadée ou saint Jude ; 25° celui de 
Valentin ; 29° celui de la vie ou du Dieu vivant ; 30° celui 
de saint Phihppe ; 31° l'Évangile de saint Barnabé; 33° celui 
de saint Jacques-le-Majeur; 33° celni de Judas Jscariote; 
34 l'Évangile de la vérité, le même que l'Évangile de Valen- 
tin; 35° l'Évangile de Leucius, de Seleucus, de Lucien et 
d'Hesychius. 

Celle mulliplicité d'Évangiles s'explique en partie par l'abus 
de ce nom qui fut donné dans les premiers siècles de l’Église, 
non-seulement aux Évangiles proprement dits, mais encore 
à tousles autres livres du Nouveau-Testamant, aux histoires 
de Jésus et de la vierge Marie, et même aux professions de 
foi. On l'explique aussi par la simplicité de quelques chré- 
liens , qui, ayant recueilli par écrit ce qui leur avait été 
dit par quelques diciples des apôtres, croyaient pouvoir 
donner à leurs notes le nom d’Évangile. Mais bientôt ces 
prétendus Évangiles furent reconnus pour apocryphes et 
rejetés par les orthodoxes. Il n’en fut pas ainsi des quatre 
Évangiles que les apôtres avaient eux-mêmes donnés aux 
églises. Plusieurs apôtres se servirent de celui de saint 
Matthieu , et saint Märc l’eut à Rome entre les :nains. 
Saint Pierre approuva l'Évangile de saint Marc. Saint Luc, 
pendant son sejour en Grèce, se servitde celoi de ce dernier et 
de l'Évangile de saint Matthieu. Saiit Paul appelait celui 
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de saïnt Luc son Évangile ; enfin, saint Jean, qui écrivit 
le dernier, revit les trois autres Évangiles et les appronva, 
ainsi que l’atteste Eusèbe de Césarée, Toutes les églises or- 
thodoxes se sérvaient de ces quatre Évangiles ; on en faisait 
des lectures publiques ; un grand nombre de passages en 
étaient insérés dans les liturgies et dans les ouvrages des 
premiers Pères. 

L'intégrité des livres du Nouveau-Testament se prouve 
par l’accord de toutes les versions, qui offrent la plus par- 
faite concordance. Entre les manuscrits les plus anciens, 
recueillis par Mill, Westein, Kuster et autres, et les an- 
ciénnes versions , ainsi que la Vulgate, on observe, quant 
à la substance , absolument le même accord. Mill, à la 
vérité, en comparant un très grand nombre de manuscrils , 
a annoté plus de trente mille variantes, mais ces variantes 
ne servent qu’à confirmer l'intégrité des livres du Nouveau- 
Testament, puisque toutes se réduisent à des fautes de 
grammaire ou d'orthographe, ou à des mots remplacés 
par leurs synonymes. C’est ainsi que la critique la plus ri- 
goureuse met le scepticisme au défi d’altérer l'irréfragable 
certitude attachée à ces livres augustes donton s’est borné ici 
à faire l’histoire, ne pensañt pas que ce fût l’occasion d’ap- 
précier leur influence sur le monde dont ils ont renouvelé 
la face (voyez CHRISTIANISME ). DE CaRxé,. 

EVANGILE (Liturgie), partie de la messe qui suit 
l'épitre et précède lo ffertoire. Elle se composede la lec- 
ture d’un extrait des Évangiles déterminé par la liturgie pour 
chaque jour de l’année. On chercherait en vain une lifurgie qui 
n'ait pas admis une lecture d’Évangile. Dans certaines églises 
d’Orieut, on crut anciennement pouvoir s’en dispenser le sa- 
medi ; inaïis le concile de Laodicée de 364 décida que ce jour 
u'enserait pas plus exempt que les autres. Aux messes basses, 
le missel esttransporté du côté doit de l’officiant, au côtégau- 
che oùleprêtrelitl'évangile, pour montrer que la vérité est pas- 
sécdes juifs aux gentils. Ilest posé de biais, le dos faisant face 
au coin de l’autel. Le célébrant s’arrête au milieu de lautel 
pour dire le munda cor meum ; puis, avant de commencer 
la lecture, il fait le signe de la croix avec le pouce de la 
main droite sur le livre, sur son propre front, sur sa bou- 
che et sur sa poitrine, A la fin, il baise la page sainte en di- 
sant : 

Per evangelica dicta 
Delcantur nustra delicta 


Aux messes solennelles c’est ordinairement le diacre qui 
chante l'Évangile : il fait sa prière à genoux, au bas de 
l'autel, y ditle munda cor meum, se lève, prend l'évan- 
géliaire, et, accompagné de deux cierges allumés, va de- 
mander au célébrant sa bénédiction en ces termes : Jube, 
Domine, benedicere , auxquels le célébrant répond : Do- 
minus sil in corde tuo et in labiis tuis, ut digne et com- 
pelenter annunties evangelium, etc. Amen, réplique le 
diacre, et il baise la main du célébrant, qui bénit l’encens des 
thuriféraires et le jette dans l’encensoir. Tous les fidèles res- 
tent debout pendant la lecture de l'Évangile. À Rome, lors- 
que le pape officie, un cardinal-diacre chante l'Évangile en 
latin, un autre en grec ; usage qui s’est également observé 
à l’abbaye du mont Cassin, età celle de Saint-Denis en 
France, le jour de la fête patronale. L'Évangile chanté, le 
peuple répond ; Laus tibi Christe. Puis on remporte le livre 
presque avec le même cérémonial, et on le fait baiser au cé- 
lébrant , ainsi qu’à tout ce qu’il y a d'éminent dans l’église. 
A la fin de la messe, le prêtre lit encore le commencement 
de l'Evangile selon saint Jean; ce qu'on appelle le dernier 
Evangile. 

Les Grecs lisent l'Évangile avec beaucoup de solennité : 
le célébrantse met en prière, prend sur l’autel le livre fermé, 
le montre au peuple, en faisant le signe de la croix, et le 
remet au diacre qui le recoit à genoux, en lui disant : bé- 
nisses, seigneur, Les prédicateurs du Saint Évangile ; à 
à quoi le célébrant répond, en le vénissant : Dieu nous 
donne la parole pour annoncer son Évangile avec une 
grande force. — Amen réplique le diacre. Après avoir pro- 
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mené le livre processionnenement, il le reporte à la tribune 
et l'encense, tandis que le célébrant, resté à l'autel, se re- 
tourne vers le peuple en lui criant : Voilà la Sagesse ! res- 
tons debout et écoutons le saint Évangile! Saint Jean- 
Chrysostome nous apprend qu’en ce moment solennel, les 
empereurs déposaient leur diadème. 

ÉVANOUISSEMENT. Voyez Syncors. 

ÉVANS DE LACY, lieutenant général anglais et mem- 
bre du parlement, néen 1787 à Moig en Irlande, débuta dansla 
carrière militaire au service de la Compagnie des Indes orien- 
tales, et passa ensuite avec le grade de lientenant dans un 
régiment de dragons. Après avoir servi en Espagne sous 
Wellington, puis dans l'Amérique du nord, il remplissait à 
Waterloo les fonctions d'aide de camp du général Pon- 
sonby, lorsqu'il fut promu au grade de lieutenant-colonel. 
Mis’en non activité au rétablissement de la paix générale, il 
se jeta dans la politique, arbora la bannière du radicalisme, 
et fut élu en 1830 membre du parlement pour Westminster, 
En 1835, ilaccepta , avec le rang de lieutenant-général dans 
l'armée espagnole, le commandement de la légion recrutée 
pour deux ans en Angleterre au compte du gouvernement 
de Madrid, à l'effet de soutenir en Espagne le système cons- 
titutionnel. 11 s’y comporta vaillamment, et notamment aux 
affaires qui eurent lieu devant Saint-Sébastien, devant le 
Passage, sur les hauteurs d'Amozagana, sous les murs d'O- 
riamendi et d’'Hernani, et termina la campagne de 1837 par 
la prise d'assaut de la ville d’frun , après une résistance opi- 
niâtre. A son retour en Angleterre, les électeurs de West- 
minster le choisirent encoreune fois pour leur mandataire au 
parlement, et le gouvernement lui conféra le grade de co- 
lonel avec la décoration de l’ordre du Bain. En 1846 il vota 
en faveur de l'abolition des corn-laws et fut réélu en 1847 
par les électeurs de Westminster, membre du parlement, où 
ils n’a pas discontinue depuis d'appuyer toutes les mesures 
proposées par le parti libéral. Le ministère Derby rencontra 
en lui un adversaire des plus énergiques; mais après deux 
jours de débats viulents la chambre des communes re- 
fusa, en avril 1832, de s'associer au vote de défiance quil 
provoquait contre ce cabinet en proposant à ses collègues 
de rejeter le bill de la milice. Chef d’une division -de cava- 
lerie de l’armée envoyée en Orient, il a été élevé au grade de 
lieutenant général en 1854. 

EVAPORATION , passage d’un liquide, et même de 
certains solides, à l’état de vapeur par leur combinaison 
avec. le calorique. Ce qui distingue les mots évaporation et 
vaporisation, c’est que ce dernier ne se dit que de la forma- 
lion des vapeurs par l'ébullition. Toutes les fois que des 
vapeurs se forment au-dessous de ce point, il y a évapo- 
ration. 

Un liquide passe à l’état de vapeur d'autant plus vite 
que sa température est plus élevée, que l'ouverture du vase 
qui le contient est plus grande, et que l'air ou les gaz am- 
biants sont plus secs, etc. Si, par exemple, on verse un peu 
d’eau dans une bouteille, et qu’on bouche celle-ci, on ob- 
servera d’abord (si lair contenu dans la bouteille est bien 
sec) que le niveau du liquide baissera de quelque chose, 
et qu’au bout d’un certain laps de temps il deviendra sta- 
tionnaire; si, au contraire, la bouteille n’était pas bouchée, 
tout le liquide, au bout d’un temps suffisant, passerait à 
l'état de vapeur et se dissiperait dans l'atmosphère. 1l est 
facile de rendre raison de ces phénomènes : dans le cas 
où la bouteille est bouchée, l'air qu’elle coutient se sature 
d’abord des vapeurs qui se forment au-dessus de l’eau ; 
après quoi il est impossible qu’il en admette de nouvelles 
entre ses molécules ; au contraire, quand Ja bouteille est 
débouchée, les vapeurs se répandent librement dans la masse 
d’air extérieur, et l'évaporation continue tant qu'il y a du 
liquide dans le vase. 11 suit de là que l’évaporation d’un li: 
quide doit cesser si ce dernier est entouré d’un volume d'air 
qui ne peut se renouveler : voilà pourquoi du linge mouillé 
exposé à un vent sec sèche plus vite, toutes choses égales 
d’ailleurs, que lorsqu'il est tendu au soleil par un temps calme, 
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Autrefois les pnysiciens pensaient que l'air avait la pro- 
priété de dissoudre les liquides et de s’en approprier les va- 


urs, de la même manière que l’eau dissont les sels et se ! À 
combi : | de deux ans à cinq ans d'emprisonnement, 


combine avec eux. Une expérience décisive a démontré l’ab- 
surdité de cette hypothèse. En effet, si l'air agissait comme 
dissolvant sur les liquides, l’évaporation n’aurait pas lieu, 
ou serait, du moins, plus lente dans le vide; or, on observe 
le contraire; un liquide contenu dans fe récipient d’une 
machine pneumatique se convertit, en partie, quand on a 
fait le vide, en vapeur, dont la tension fait monter, en peu 
de temps, de quelques degrés la colonne de mercure du 
baromètre contenu dans le récipient. Si l'air contribuait 
à l’évaporation des liquides, les vapeurs se formeraient plus 
lentement dans une masse rare de ce fluide que dans un 
solume de ce même fluide plus comprimé ; il n’en est pas 
ainsi: une même quantité d’eau passe plus vite à l’état de 
vapeur, lorsqu'on la porte sur une haute montagne, que 
lorsqu'on laisse dans un vase placé sur le bord de la mer, 
L'évaporation des liquides, toutes choses égales d’ailleurs, 
est plus ou moins rapide, suivant leur densité; l'éther, le plus 
léger de tous, s’'évapore plus vite que l’eau, et celle-ci que 
le mercure, etc. 


ÉVAPORATION — ÉVÊCHÉ 


de prison, les peines contre ceux qui Pauront favorisée en 
fournissant des instruments propres à l’opérer seront 


suivant les cas, de trois mois à deux ans TRE ES : 


! réclusion. Dans tous les cas, lorsque les tiers qui auronf 


| procuré ou facilité l'évasion 


y seront parvenus en Corrom- 
pant les gardiens où geôliers, ou de connivence avec eux, 


| is seront punis des mêmes peines que lesdits gardiens ou 


: geôliers. Si l 


"évasion avec bris ou violence a été favorisée par 


transmission d’armes, les gardiens ou conducteurs qui y 


| auront participé seront punis des travaux forcés à perpé- 
| tuité; les autres personnes, des travaux forcés à temps. Au 


surplus, tous ceux qui auront connivé à l'évasion d'un dé- 
tenu seront solidairement condamnés, à titre de dommages- 
intérêts, à tout ce que la partie civile du détenu (c'est-à-dire 
son adversaire) aurait eu droit d'obtenir contre Jui. La sur- 


| veillance de la haute police peut-être prononcée pour cingà 


. Nous avons dit que certains solides passaient spontané- | 
ment à l’état de vapeur : nous en avons un exemple dans ; 


Ja glace, dont le volume diminue sensiblement avec le temps 
sans qu'il y ait dégel. TEYSSÈDRE. 


ÉVASION. Le maintien de l'ordre public exige impé- : 
rieusement de réprimer par des mesures sévères la négli- | 


gence que les geôliers, gardiens, gendarmes et {ous autres | 


l 


préposés semblables apportent dans la surveillance des per- | 
sonnes détenues et confiées à leur garde. Tels sont les termes : 


du préambule de la loi du 13 brumaire an 11. Cette loi vou- 


lait qu’en cas de connivence à l’évasion d’un prisonnier, les | 
q ; > k à 
| ment. La loi punit en outre le recel des personnes qui ont 


préposés à sa garde fussent condamnés à mort et que la 
négligence qui, de leur part, aurait donné lieu à cette éva- 
sion, fût punie de deux années d'emprisonnement! Mais, 
on ne tarda pas à s’apercevoir que la première de ces pres- 


criptions était neutralisée par sa rigueur même, et que, pour | 


en éluder l'application, les juges déclaraient toujours qu’il 
n'y avait que négligence la où les preuves de la connivence 
étaient évidentes. Déjà la loi du 4 vendémiaire an v1 avait 
remédié à cet abus; mais le Code Pénal de 1810 a défini- 
{iverment consacré une législation plus humaine et cepen- 


dant suffisante pour garantir l’exécution des jugements et Ja | 


sûreté de Ja société. 

Aux termes des articles 237 et suivants de ce code, toutes 
les personnes préposées à la conduite, au transport ou à la 
garde des détenus, en sont responsables, et, en cas d’é- 


vasion, sont passibles de différentes peines. Si l'évadé est ! 
prévenu de délits de police, ou de crimes simplement infa- | 


mants, ou s'il est prisonnier de guerre, les préposés à sa 
garde ou conduite doivent être punis, en cas de négligence, 
d’un emprisonnement de six jours à deux mois, et, en cas 
de connivence, d’un emprisonnement de six mois à deux ans. 
Ceux même qui, n'étant pas chargés de la garde ou de la 
conduite du détenu, auront procuré ou facilité son évasion, 
seront punis de six jours à trois mois d'emprisonnement. Si 
l'évadé est prévenu ou accusé d’un crime de nature à en- 
traiuer une peine afflictive à temps, ou condamné pour l’un 
de ces crimes, la peine, en cas de négligence, sera l’empri- 
Sonnement de deux mois à six mois, et, en cas de conni- 
vence, la réclusion. Et quant aux personnes étrangères à la 
garde des détenus, leur participation à l'évasion sera punie 
d'uu emprisonnement de trois mois à deux ans. S'il s’agit 
de crimes emportant la Peine de mort ou des peines perpé- 
fuelles, les conducteurs ou gardiens seront punis, en cas de 
négligence, par un emprisonnement d'un an à deux ans, et 
en cas de connivence, par la peine des travaux forcés à 
temps. Les fauteurs de l'évasion étrangers à la surveillance 
des détenus seront, en ce cas, punis d’un emprisonnement 
d’un an au moins ct de cinq ans au plus. 

Si l'évasion a eu lieu ou a été tentée avec violence on bris 


dix ans contre tous ceux qni auront coopéré à une évasion, 4 
l'égard des détenus qui se seront évadés ou qui auront tenté 
de s'évader par bris de prison ou par violence, ils seront, 
pour ce seul fait, punis de six mois à un an d’emprisonne- 
ment, et subiront cette peine immédiatement après l’expira- 
tion de celle qu’ils auront encourue pour le crime ou délit 
à raison duquél ils étaient détenus, on immédiatement après 
l'arrêt ou jugement qui les aura acquittés ou renvoyés ab- 
sous dudit crime ou délit, le tout sans préjudice de plus 
fortes peines qu'ils auraient pu encourir pour d'autres crimes 
qu’ils auraient commis dans leurs violences. Du reste, les 
peines d'emprisonnement prononcées confre les conducteurs 
ou les gardiens, en cas de négligence seulement, cesseront 
lorsque les évadés seront repris ou représentés, pourvu que 
cesoit dansles quatre mois de l'évasion, et qu’ils ne soient pas 
arrêtés pour d’autres crimes ou délits commis postérieure 


commis des crimes emportant peine aflictive. Dupam. 
D’après la loi du 30 mai 1854, le condamné aux travaux 
forcés à temps qui, à dater de son embarquemenf, se rend 
coupable d'évasion est puni de 2 à 5 ans de travaux forcés. 
Cette peine ne se conlond point avec celle antérieurement 
prononcée. La peine pour les condamnés à perpétuité est 
l'application à la double chaîne pendant 2 ans au moins et 
5 ans au plus. Tout libéré coupable d’avoir quitté la co- 
lonie sans autorisation ou dépassé le délai fixé par l’autori- 
sation est puni d'un an à trois ans de travaux forcés. 
ÉVE (enhébreu Chavva, Cest-à-dire la vie, la mère de 
toute vie). Tel fut, suivant la tradition juive relative à la 
création, le nom de Ja femme du premier homme, par 
conséquent de la mère du genre humain. (voyez Apau). 
EVÈCHE, diocèse, partie de territoire soumise à l'au- 
torité spirituelle d’un évêque. Dans un sens général, ce 
terme comprend aussi les archevéchés. 11 se dit encorè de 
la dignité épiscopale, du titre d’évèque, de la ville où il} 
a un siége épiscopal, de Ja résidence de l’évèque, de la de- 
meure enfin de l'évêque où palais épiscopal. Les évêchés 
sont les premiers et les plus anciens de tous les offices ecclé- 


| Siastiques. Leur institution remonte presque à la naissance 


de l'Église, Le plus ancien est celui de Jérusalem, dont saint 
Pierre fut, pendant cinq années, le titulaire, à partir de l'an 
34 de notre ère, et qu’il céda à saint Jacques le Mineur. 
Le second évêché créé fut celui d’Antioche, où saint Pierre 
résida cinq ans, et qu'il céda à Évodius. Le troisième, dans 
l’ordre des temps, est celui de Rome, dont saint Pierre jela 
les fondements l'an 45 de J -C. Ainsi, Jérusalem et Antioche 
ont été successivement le premier évêché en dignité ou prin- 
cipal siège de l’Église ; plus tard, Rome est devenue la capi- 
tale de la chrétienté. L'évêché de Limoges fut fondé par 
saint Martial vers l’an 80, Certains critiques ont cependant 
prétendu que l'érection des évêchés ne remontait pas au delà 
du troisième siècle. Contrairement à cette opinion, le pape 
saint Clément est cité pour avoir envoyé, dès l'an 94 des 
évèaues en divers lieux, nolamment à Évreux et à Beauvais- 
et pour avoir, en cette qualité, accrédilé saint Denis à 
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ÉVÊCHÉ — ÉVENTAIL 


‘ celui de veille, c'est-à-dire de produire une révolution sui 


Paris et saint Nicaise à Rouen. Les évèchés se multiplièrent 
insensiblement dans tout le monde chrétien; mais c’est 
surtout aux douzième et treizième siècles que les érections 
d’évéchés deviennent fréquentes. A cette dernière époque 
ils étaient si nombreux dans la province de Constantinople, 
que le pape, écrivant, en 1206, au patriarche de cette ville, 
lui permit de conférer plusieurs évêchés à un seul titulaire. 

La pluralité des évéchés a cependant été toujours dé- 
fendue par les canons, de inème que la pluralité des béné- 
fices ; mais on a été dans tous les temps ingénieux à trouver 
des prétextes de dispenses. Ébroïn, évèque de Poitiers, fut 
le premier, en 850, qui posséda un évêché et une abbaye en- 
semble; le cardinal Mazarin, quand ilétait évêque de Metz, 
possédait en même temps treize abbayes. Janus Pannonius 
cumulait à son décès cinq évêchés de Hongrie. Le cardinal 
de Joyeuse était à la fois archevêque de Toulouse, de Rouen 
et de Narbonne. L'étendue de chaque évêché n'était point 


d’abord limitée ; ce fut le pape saint Marcel qui en fit la di- | 


vision, en 308. 

Dans les premiers siècles de l'Église, chaque évêque était 
indépendant des autres : il n’y avait ni métropolitains ni 
suffragants. Chaque province ne possédait d’abord qu’un 
évêché jusqu’à ce que, le nombre des chrétiens s'étant beau- 
coup accru, on érigea plusieurs évèchés dans une mème pro- 
vince civile, lesquels composèrent ensemble une province 
ecclésiastique. Le concile de Nicée, tenu en 325, attribua 
à l'évêché de la métropole, ou capitale de la province, une 
supériorité eur les autres évêchés comprovinciaux, d’où est 
venue la distinction des évéchés métropolitains, que l’on a 
qualifiés d'archevéchés, d'avec les autres évêchés de la même 
province, qu’on appelle suffragants, les titulaires de ces 
évêchés ayant droit de suffrage dans le synode métropoli- 
tain, ou plutôt assistant jadis à l’élection du métropolitain, 
confirmant son élection et la consacrant. 

On compte aujourd’hui 15 archevêchés métropolitains en 
France, et 69 évéchés qui sont leurs suffragants, en France 
et dans ses colonies. Ces évêchés ne sont pas également 
partagés entre les métropolilains; il n’y en a cependant 
qu’un seul qui n’ait qu’un suffragant : c'est l’archevèché de 
Cambrai, évêché Arras. On pourvoyait anciennement aux 
évêchés par voie d'élection; c’est maintenant le chef de 
l'État qui y nomme ; l'institution canonique est donnée par 
le pape ; les bulles sont vérifiées et enregistrées au Conscil 
d'État avant la prise de possession des siéges. 

Il y a des évèchés dans l'Église anglicane ou épis- 
copale, répandue aussi dans les États-Unis d'Amérique, 
dans l'Église grecque ou d'Orient, et dans l’Église luthé- 
rienne de Suède, de Danemark et de Norvège. 

EVECHES ( Les Trois). Jadis on désignait sous ce nom 
une partie de la Lorraine, composée des trois villes de 
Metz, de Toul et de Verdun, toutes trois ayant 
le titre d'évèché, et de leur territoire. Après avoir été long- 
temps villes libres impériales, elles furent, en 1552, réunies 
par Henri II à la France, à laquelle le traité de Câteau- 
Cambrésis en confirma définitivement la possession. 

EVECTION (de evectus, action de porter dehors, de 
transporter ). Ou appelle aiusi en astronomie la seconde iné- 
galité de la lune, produite par l’action du soleil. Après l’é- 
quation du centre, c'est la plus grande des équations 
de la lune. Cette inégalité, découverte par Ptolémée, influe 
particulièrement sur l'équation du centre qu’elle diminue dans 
les syzigies et augmente dansles quadratures. Boulliaud/la 
expliquée par le déplacement du foyer de l’ellipse lunaire, 
qui n’est pas fixe au centre de la terre; de là le nom d’é- 
veclion, qu’il a donné à cette inégalité et que la science a 
conservé. 


ÉVEIL. C’est communément un avis donné à quelqu'un ! 


sur une chose qui l’intéresse et à laquelle il ne s’attendait 
pas. Ce mot, quoiqu'il n’ait au premier coup d'œil aucun 
rapport avec celui de réveil, vient néanmoins évidemment 
de ce dernier, mais en ce sens que l’action de réveiller quel- 
qu'un a pour but de le faire nasser de l’état de sommeil à 
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generis dans le système d’aclion de ses facultés mentales, 
opération qui résulte aussi, quoique avec des phénomènes 
différents , de l’action de donner l'éveil à quelqu'un. La ré 
volution qui s'opère en nous dans ce dernier cas est pro- 
portionnée à l'importance de l’objet sur lequel notre atfen- 
tion a été éveillée ; et telle peut être cette importance que la 
direction des facultés de notre intelligence en soit absolu- 
ment changée. Ce qu’on désigne sous le nom d’éveil n’est 
pas toujours le résultat d’un avis donné à quelqu'un; mais, 
suivant notre degré de capacité intellectuelle, il peut dé- 


| pendre d’une réflexion subite, d’un incident tout insigni- 


fiant en apparence pour ceux qui nous entourent : ainsi, des 
circonstances très-indifférentes pour une capacité ordinaire 
donneront à des agents adroits d’un gouvernement l'éveil 
sur quelque conspiration, sur les dangers quelconques qui 
peuvent menacer l'autorité qui les emploie. Dans la re- 
cherche des causes d’un phénomène quelconque, du mot 
d’une énigme, ou même d’autres objets plus insignifiants 
encore, ce sont des phénomènes ou des observations qui ont 
passé cent fois inaperçus sous les yeux des autres, qui don- 
nent à un esprit plus étendu, plus profond, l'éveil sur les 
seuls moyens, ou du moins les meilleurs pour arriver à la 
découverte qu'ils cherchent ; et, en considérant la question 
sous ce point de vue, on est quelquefois étonné du peu de 
difficultés des obstacles qui ont sufli pour arrêter les esprits, 
les génies même les plus profonds! BILLOT. 
ÉVENT, altération causée par l'impression de l’air dans 
les aliments ou dans les liqueurs, et qui en détruit, en af- 
faiblit, ou en corrompt le goût : du lard, du vin qui sent l'é- 
vent. 11 se prend aussi pour l’air agité : on met des mar- 
chandises à l’air, à l’évent, quand elles viennent des lieux 
suspects de contagion. Donner de l’évent à une pièce de 
vin, cest lui donner de l'air en y faisant une ouverture. 
Une tête à l’évent est un esprit léger, étourdi, éventé. 
Évent s'applique encore aux conduits qu’on ménage dans 
la construction des fourneaux, des fonderies, afin que l'air 
y circule et en chasse l'humidité. C’est un défaut de fabri- 
cation dans un canon de fusil, une défectuosité de mine, 
qui consiste en une petite ouverture, ou fente, par laquelle 
l'air peut passer. En termes d'artillerie, c’est la différence 
en moins du diamètre d’un boulet à celui du calibre de la 
pièce; dans ce dernier sens, on dit aussi vent au lieu d’évent. 
EVENTAIL. Ce mot, comme le verbe éventer, est 
dérivé de vent. L'éventail n’est autre chose que du papier, 
du parchemin, de la peau, ou de l’étoffe, étendus sur de 
petites lames d'ivoire, de nacre, d’écaille, de corne, de 
bois, etc., qui se replient les unes sur les autres,et servent 
à éventer ou à s’éventer. L’éventail, lorsqu'il est agité, rem- 
plit en quelque sorte, la fonction d’une pompe tout à la fois 


aspirante et foulante, en ce sens qu’en s’écartant de Ja 


figure, il livre passage à des colonnes d'air plus fraîches, 
sur lesquelles il exerce ensuite, en se rapprochant, une 
certaine pression, de telle manière que, se trouvant en quel- 
que façon refoulées, elles viennent frapper la partie trop 
échauffée, d’où résulte précisément la fraicheur agréable 
que l’on ressent alors. L’agitation de l'air par l'éventail ne 
produit aucun effet sur le thermomètre et ne le refroidit 
pas. 

Dans l’art militaire on donne le nom d'éventail à nne 
espèce d’ais que l’on dispose pour mettre les tireurs à l’a- 
bri. C’est en architecture une croisée dont la partie supé- 
rieure. se termine en demi-cercle. Les orfévres appellent 
éventail un tissu d’osier dont ils se couvrent le visage, et 
qui, à l’aide d’une petite ouverture pratiquée au centre, leur 
permet de reconnaitre l’état de la soudure. Pour l'émailleur, 
l'éventail est une pelite platine de fer-blanc, ou de cuivre, 
qui le garantit de la lampe à la clarté de laquelle il travaille. 
Wicqfort, dans sa traduction de l'Ambassade de Garcias 
de Figueroa, appelle éventails des cheminées praliquées 


| en Perse pour combattre la chaleur et rafraîchir les appar- 


tements. Enfin, on donne encore aujourd'hui ce nom à une 
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espèce de machune, faite de cartes ou de morceaux de toile 
gommée, suspendue au plancher, et qu’on emploie pour 
donner de la fraîcheur en lagitant. V. DE MoLÉoN. 
L'éventail proprement dit sert plus spécialement aux 
dames, pour lesquelles il est à la fois un objet d’utitité et 
d'agrément. Nous trouvons énumérées dans une brochure 
intitulée La Philosophie de la toilette, par M" la baronne 
de C***, plus de cent manières différentes de se servir de 
ce joli meuble-bijou. Selon un historien fort ancien, l’éven- 
tail est né en Chine : ce serait la belle Kansi, fille d’un 
mandarin, qui, ayant contracté l’habitude de tenir son 
masque à la main et de l’agiter pour se rafraîchir le visage, 
aurait créé ainsi l’éventail. Dès lors il dut avoir la forme 
d’un écran, qu’il conserve encore chez les Chinois. Suivant 
un autre historien, l'éventail ne serait que l'instrument 
bruyant dont se servait la sibylle de Cumes pour annoncer 
qu’elle allait rendre ses oracles. Une troisième opinion as- 
signe l'Égypte pour patrie à l'éventail ; de là il serait passé 
en Judée, puis en Grèce. Des branches de myrte, d’acacia, 
des feuilles élégarnment découpées du platane oriental, au- 
raient été les éventails primitifs, et l’on a quelques raisons 
de croire que Jes pampres, le lierre, les sarments et les 
feuilles de vigne, qu’on voit si fréquemment sur les anciens 
monuments, entrelacés autour du thyrse que portaient les 
bacchantes et les prêtres de Bacchus, auraient eu, outre leur 
destination symbolique, celle de procurer de l'ombre et de 
la fraicheur aux prosélytes du dieu du vin, échauffés par les 
orgies de ces Jours de désordre. Avec les paons, qui com- 
meucèrent à être connus en Grèce dans le cinquième siècle 
avant J.-C., vinrent les éventails de plumes de cet oiseau, 
fruits de la mollesse et du faste des habitants du littoral 
de l'Asie Mineure. Cette mode fut adoptée avec empresse- 
ment par les dames grecques : dans une des tragédies d’Eu- 


ripide, un eunuque vient raconter corament il a, selon La | 
coutume phrygienne, agité son éventail anprès des che- 


veux, des joues et du sein de la belle Hélène. Dans les écri- 
vains postérieurs, grecs et romains, il est question d’éven- 
tails de plumes de paon toutes les fois qu'il s’agit de toilette 
de femme; mais, comme les longues plumes se trouvaient 
trop légères et trop frèles pour opposer la résistance néces- 


saire à la répercussion d’une certaine masse d’air, on ima- | 


gna de les soutenir par de légères bandes ou tablettes en 
Lois qui rendirent l'instrument plus solide, plus durable. 
Tels étaicutles éveutails dont parlent Ovide et Properce lors- 
qu'ils nous apprennent que les jeunes filles se procuraient 
de la fraicheur au moyen de certaines tablettes. Nous trou- 
vons celte mode reproduite sur les vases antiques avec une 
telle variété qu'on serait tenté de croire que la mode a régné 
aassi despotiquement à Tibur qu'aux Tuileries. 

Si nous laissons ère mythologique et ancienne de l'é- 
ventail, el si nous voulons savoir l'époque de son introduction 
en France, nous arrivons de prime saut au seizième siècle, 


passa, avec quantité d'autres, d’talie en Angleterre, sous 
les règnes de Richard II et de Henri VIII, comme on peut 
le voir dans une comédie de Shakspeare, où Falstaff dit à 
Pistol : « Quand M®* Bridget perdit le manche de son éven- 
tail, je pris sur mon bonneur d’aflrmer que vous ne l'aviez 
pas. » On offrit à Élisabeth, le jour de l'an, un éventail garni 
de diamants, que Nichols décrit avec un soin scrupuleux, 
Sur le frontispice de La Femme doit avoir sa volonté, co- 
médie anglaise, imprimée en 1646, on voit un éventail de 
plumes, dont le mancbe paraît orné de picrres précieuses, 
A Rome encore aujourd’hui, dans les solennités publi. 
ques, et particulièrement dans la esta di catedra, le par 
‘est porté sur les épaules de plusieurs bommes, tandis que 
deux tiennent, à côté de lui, mais sans les agiter, deux 
éventails de plumes de paon, à manches d’ivoire, Ceci a quel 
que rapport avec la coutume des diacres grecs, se tenant à 
côté du célébrant, avant la consécration, et agitant sur Jes 
offrandes un ripidion, ou éventail, ressemblant à l'instra- 
ment qu’on emploie en été dans les campagnes pour éloigner 
les cousins et les mouches des chevaux qu’on ferre. Quel- 
quefdis pourtant, cet éventail grec représente un Séraphin 
à six ailes déployées. Son apparition esf, dans l'esprit de ce 
peuple, empreinte d’un sens mystique : elle rappelle le soufflé 
du Saint-Esprit animant lés apôtres ; et la prière du célébrant 
y fait allusion. On voit dans un cérémonial de la Inesse pon- 
tificale du temps du pape Nicolas V, qu'on se servait aussi 
autrefois généralement de l'éventail dans les églises de nos 
contrées. 11 était surtout en usage dans l’abbaye de Cluny, 
On l’employait en France au treizième siècle, dit Durand, 
de Mende, pour empêcher les mouches de souiller les es- 
| pèces sacramentelles. En Italie, dit Balzac Pancien, il y à 
des évenfails qui lassent les bras de quatre valets. 

De cet incommode ustensile à nos éventails, quelle dis- 
tance! de combien de grâces ne sont-ils pas doués de nos 
jours! Comme on les dore, comme on les argente, comme 
on les incruste! comme tantôt le bois de Sainte-Lucie, tan- 
| tôt l'ivoire, sont employés avec art à leur parure! comme 
| la peinture et la miniature, l'or et les pierres se réunissent 

pour les enjoliver ! Sous la régence, tous les personnages 
qu'on peut imaginer, tous les paysages qu’on peut retracer 
furent déployés avec Inxe sur les éventails, pour lesquels 
on épuisa les plus beaux papiers de la Chine e{ les tafletas 
| les plus distingués de Florence. Une des dames les plus spi- 
| rituelles de la cour de Louis XV écrivait à son amie, M°°de 
Staal : « Supposons une femme délicieusement aimable, 
magnifiquement parée, pélrie de grâces; si, avec fous ces 
avantages, elle ne sait que bourgeoisement manier l'éven- 
tail, elle aura toujours à craindre de se voir l'objet du ri- 
dicule. Il y a tant de façons de se servir de ce précieux coli- 
fichet, qu'on distingue par un coup d’éventail Ja princesse 
de la comtesse, la marquise de la roturière… Et puis, quelles 
grâces ne donne pas l'éventail à une dame qui ait s'en! 


où des parfumeurs italiens, venus à la suite de Cafherine 
de Médicis, en généralisèrent l'usage à la cour. Il jouit 
d’une grande faveur près de Henri II et de ses mignons. 
Par un édit de 1673, Louis XIV constitua les maîtres éven- 
daillistes de Paris en corps de jurande. Sous ce prince 
et sous Louis XV il devint pour les femmes, sous diverses 
formes, le complément obligé d’une élégante toilette. De- 
puis ce temps sa vogue s’est toujours soutenue. Il paraît 
qu’en France, en Angleterre, en Ilalie, il futen plumes de paon 
jusqu’au milieu du dix-septième siècle, époque où il cessa 
de s’appeler éventoir. Venise et les républiques marchandes 
servirent dans ce temps-là d’entrepôts pour débiter ces pré- 
cieux objets d'échange, que l’on faisait venir d'Alexandrie 
et d’autres places du Levant. Il existe des collections de 
costumes pris chez tous les peuples du monde, et principa- 
iement chez les Lombards, où l'éventail de plumes de paon 
se trouve parmi ceux du moyen àge. Ils étaient de formes 
très-variées, consistant d'ordinaire en plumes d’autruche, 
ou autres, longues, mobiles, réunies en faisceau et fixées 
lans un manche d'or, d’argent ou d'ivoire. Cctle mode 
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tenu prêt, s’avance et la lui tranche au même instant... » 
En 1828 la mode adopta chez nous l'éventail pour nos 
fashionables, dans les salles de spectacle. Ce fut à la première 
représentation de Corisandre à l'Opéra-Comique, dans une 


brülanie soirée d'été. Ces éventails masculins reçurent le 


nom de corisandres. 

Sans être le sceptre du monde, comine l’a dit un poëte 
rousqué du dix-huitième siècle, l'éventail tiendra sa place 
dans l'histoire des grands événements produits par de petites 
causes : le coup d’'éventail du dey d'Alger a valu un sup- 
plément de gloire à nos armes et une importante colonie à 
la France. ‘ OurRY. 

ÉVENTAIL (Tailleen), taille qui donne à un arbre 
la forme d’un éventail ; elle est plus difficile à maintenir que 
celle en V ouvert, qui lui a été généralement substituée, car 
sa régularité dépend d’un plus grand nombre de branches 
mères. Les arbres dirigés d’après ce procédé occupent, il 
est vrai, un espace moindre latéralement, mais aussi les 
fruits sont moins aérés, moins exposés au soleil, et l’effeuil- 
lage est plus souvent nécessaire. P. GAUBERT. 

ÉVENTAILLISTE. C'est le nom qu’on donne à celui 
qui fabrique des éventails, On appelait autrefois ainsi 
ceux qui les vendaient. Ils formaient une corporation, dont 
la confrérie était établie à Sainte-Marine. Ses statuts sont 
antérieurs à la déclaration de 1673, par laquelle Louis XIV 
érigea plusieurs communautés. On fait les éventails en pa- 
rier, en taffetas, ou en d’autres éloffes très-Iégères. Les plus 
simples sont en papier uni, d’une seule couleur, et c’est le 
vert qu’on choisit ordinairement. On les coupe en demi-cer- 
cles de diverses grandeurs ; on colle deux feuilles l’une sur 
Vautre , et on laisse sécher. On fixe le papier sur un man- 
drin ou sur une planchette bien unie, dans laquelle sont 
pratiqués 10 à 12 rayons, creusés d’un millimètre de pro- 
fondeur. On ébarbe le papier avec un compas à pointe tran- 
chante, et avec un couteau émoussé on passe sur les 
rayons creusés, pour déterminer les plis du papier ; on ré- 
pète l'opération en retournant le papier sur la planchette. 

La seconde opération consiste à introduire des brins de 
bois très-minces, larges d'environ quatre millimètres, entre les 
deux feuilles de papier pour les souteuir, ce qui se fait au 
moyen d’une aiguille ou sonde. Les flèches ou bâtons de l’é- 
ventail se réunissent par le bout d’en bas, et au moyen d’un 
petit trou qu'on y ménage, on les enfile dans une petite 
broche de métal. S'il s’agit d’éventails de luxe, les extré- 
mités de cette broche sont garnies de rubis ou de diamañts. 
Le papier de l'éventail est collé sur les deux flèches extrè- 
mes. Après que l'éventail est plié, on le laisse sécher ; tout 
ce qui excède les deux grands hâtons est ébarhé, et on 
borde l'éventail. 

On imprime d’abord en noir les éventails, et on les colorie 
après. Ceux qui sont en teffetas, mousseline, etc., peuvent 
être uni, peints ou brodés en or ou en argent ; mais le mon- 
lage se fait de la même manière. 

La mode exerce beaucoup d’empire sur ce genre d’in- 
dustrie : on en fait aussi en bois précieux, en écaille, en 
ivoire; on les appelle éventails d'hiver. 

Toutes les fèches découpées à jour sont retenues par un 
ruban; c’est au moyen d’un emportle-pièce qu’on fait les 
découpures, qui présentent souvent de fort jolis dessins. 
Cette industrie, en apparence si futile, entre dans les expor- 
tations annuelles de Paris pour une somme de près de trois 
millions. Grâce à l’habileté et au goût des éventaillistes pa- 
risiens, l'Europe cntière est devenue notre tributaire pour 
cet objet; mais c’est en Chine que l’on fait les éventails 
les plns délicats et les plus remarquables. Nous en avons vu 
vendre en Angleterre jusqu’à vingt-cinp louis la pièce. 

à V. De Moréox. 

EVENTS (Zoo/ogie). On donne ce nom aux onver- 
lures par lesquelles les cétacés appelés souffleurs rejet- 
tent l'eau qui entre dans leur bouche avec leur proie. 
« Cette eau, dit G. Cuvier, passe dans les narines au moyen 
d'une disposition particulière du voile du palais, et s’amasse 
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dans un sac placé à l’orifice exterieur de la cavité du nez, 
d'où elle est chassée avec violence par la compression de 
muscles puissants, au travers d’une ouverture étroite placée 
au-dessus de la tête. » N. CLERMONT. 

ÉVÊQUE. au plus haut degré de l'échelle hiérarchique 
de l’Église se trouve placé l'évéque, en qui réside, disent 
les théologiens, la plénitude du sacerdoce, c’est-à-dire des 
pouvoirs conférés par Jésus-Christ à ses apôtres. Le carac- 
tère dont il est revêtu, c'est l’épiscopat ; l'étendue Je sa 
juridiction, c’est l'évéché. Dans les premiers siècles, les 
évèques étaient appelés apôtres , anges de l'Eglise, papes 
ou pères, pontifes, etc. Le nom d’évéque (ërisxoros, Sur- 
veillant, surintendant) désignait moins le rang ou le carac- 
tère que la charge pastorale, le soin de veiller au salut du 
troupeau. C’est un terme emprunté par l'Église aux païens : 
les Grecs désignaient ainsi les inspecteurs qu’ils envoyaient 
dans les provinces. Les Latins appelaient également epis- 
copi des magistrats chargés d’inspecter le pain et les vivres. 
Cicéron avait exercé ces fonctions : episcopus oræ Campa- 
niæ. Dès le temps des apôtres, nuus voyons ce titre donné 
à de simples prêtres, auxquels était confiée une partie de la 
juridiction. Alors aussi, les évêques sont quelquefois dési- 
gnés sous le nom de préfres (mop:c60repes, vicillard) : c'est 
le nom que se donne saint Jean dans ses deux dernières 
épitres; saiüt Paul, parlant de l’ordination épiscopale de Ti- 
mothée, l'appelle impositionem manuum presbyterii. Ce 
nom venait de l’âge avancé dans lequel on choisissait ordi- 
nairement les évêques et les prêtres; c'était d’ailleurs une 
qualification honorifique donnée à toute personne de dis- 
tinction, quel que fût son âge , comme chez nous le nom de 
seigneur, qui vient de senior (ancien, vieillard). 

De ce que les noms de prêtre et d'évêque ont été 
alors appliqués indistinctement, on aurait tort de conclure, 
avec les protestants ét les presbytériens, qu'il n’existait au- 
cune différence entre l'épiscopat et la prêtrise. 11 pouvait y 
avoir confusion dans les noms, dit saint Thomas, mais non 
dans le caractère. De tout temps l’Église a vu dans les évèques 
les héritiers des apôtres, et dans les prêtres les continuateurs 
des soixante-douze disciples ; ct personne lisant l'Évangile ne 
sera tenté de dire qu'il y ait eu égalité de pouvoirs entre 
les uns et les autres. Saint Paul, établissant Tite évéque 
dans l'ile de Crète, le charge d’instituer dans chaque ville 
des prêtres sur lesquels il aura pleine juridiction : car c'est 
à lui, comme juge naturel, que doivent être adressées les 
plaintes qu’il n'est tenu de recevoir que sur la déposition de 
deux ou trois témoins. Selon saint Ignace, l'évêque préside 
dans l’Église comine le représentant de Dieu, et les prêtres 
y tiennent la place du sénat apostolique. Tertullien , d'accord 
avec les canons des apôtres et les décisions de plusieurs con- 
ciles, veut que les prêtres, aussi bien que les diacres, ne 
fassent rien sans le consentement de l’évêque. Saint Célestin, 
partant du principe que le disciple n’est pas au-dessus du 
maitre, veut que les prêtres soient soumis aux évèques. 
C’est le sentiment unanime des Pères. D'ailleurs, à partir du 
second siècle tonte ambiguïté cesse, et chaque ordre prend 
exclusivement le nom qu’il a conservé jusqu’à ce jour. 

Par l'institution de Jésus-Christ, les évèques ont été: 
établis pasteurs des âmes: « Ils sont, dit l'Écriture, consti- 
tués intendants par l’Esprit-Saint, pour gouverner l’Église 
de Dieu. » L'autorité qu'ils exercent est attachée à leur ca- 
ractère, et leur vient de Dieu même, tandis que la juridic- 
tion des prêtres n'émane que de l’évêque, et ne peut être 
exercée que sous sa direction. Les évêques sont donc 
nécessaires à l’Église, non-seulement pour lui assurer la 
continuité du ministère, et transmettre par l’ordination 
la mission qu’ils ont reçue de Jésus-Christ, mais encore 
pour présider, gouverner, juger et smvoiller. Ils sont tous 
égaux en pouvoir, parce que fous ont reçu la plénitude 
du sacerdoce; ce qui n'empêche pas qu’il y ait entre eux 
des prééminences, des degrés de juridiction et d'honueur, 
suivant l'importance des siéges qu'ils occupent. Au-dessus 
de tous s'élève le pontife romain, le pape, dont l’autorité 
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s'étend sur tout l'univers, et auquel se rallient tous les autres 
évêques comme autant de rayons à un cen{re commun. Les 
autres distinctions ont été introduites par l’usage. Quatre 
prélats, sous le titre de patriarches, se partageaient 
autrefois l'Orient : c’étaient les évèques d’Antioche , d’A- 


lexaudrie, de Jérusalem et de Constantinople; l'Occident | 
n'avait d'autre patriarche que le souverain pontife. Venaient ; 
ensuite les primats ou exarques, puis les mélropo- | 


litains ou archevéques, et enfin les simples évêques. 
Les titres de patriarche et de primat, qui emportaient autre- 
fois une juridiction réelle, ne sont plus aujourd’hui que des 
distinctions honorifiques. 

Dans les premiers {emps, lout le peuple était appelé à 
élire les évêques et les principaux pasteurs de l’Église; mais, 
à cause des troubles inséparables de ces réunions populaires, 


différents conciles, depuis celui de Laudicée au quatrième | 
! général. » ; 


siècle jusqu’à celui de Latran en 1215, restreigairent et 
supprimèrent les droits électoraux des laïques; le clergé 


| 


même se vit peu à peu dépossédé. Déjà au temps de la prag- | 
matique sanction, sous Charles VII, les séuls chapitres des | 


métropoles et des cathédrales élisaient leurs évêques ; enfin, 


les chefs de l'État, qui s'étaient toujours réservé une large | 


part dans les élections épiscopales, ont fini en France, par 
se les attribuer exclusivement : le concordat passé entre 
Léon X et François I‘ donne au roi seul le droit denommer 


aux évèchés et archevèchés. Aux termes du concurdat | 
qui date des croisades. Un cCoadjuteur succède de droit à 


de 1801, « le prêtre nommé par le chef de l’État doit faire 
ses diligences pour rapporter l'institution du pape ». Jusque 
là il ne peut exercer aucun acte de juridiction. Dès qu'il a 
recu ses bulles, il doit se faire sacrer dans le temps prescrit 


par les canons. Le sacre pour être légitime, non pas pourtant | 


sous peine de nullité, doit être fait par trois autres évêques, 
dont un conséerateur et deux assistants. Les ornements 
distinctifs que l’élu reçoit à son sacre sont : 1° la crosse, 
houlette pastorale, avec laquelle il doit conduire le troupeau 
de Jésus-Christ ; 2° l'anneau, signe de l'alliance qu’il con- 
tracte avec l’Église; 3° la croix peclorale, nouveau ratio- 
nal, qui inontre en lui le représentant d'un Dieu crucifié; 
& ja mitre, sorte de couronne, symbole de sa souverai- 
ueté spirituelle. 

Les théologiens distinguent dans l’évêque deux sortes de 
pouvoirs : l’un attaché à son caractère, et qu'ils appellent 
pouvoir d'ordre ; l'autre attaché à son siége, et qu’ils nom- 
ment pouvoir de juridiction. Les fonctions qu’il remplit 
en vertu de ce double pouvoir embrassent tout l’exercice de 
la religion chrétienne. Aux cinq sacrements qu’il administrait 
comme prêtre se joignent les deux autres, dont il est de- 
venu le ministre ordinaire, la confirmationet l'ordre. 
Juge naturel en matière de religion , il décide les questions 
de foi, il interprète l’Écriture, il prononce dans les conciles, 
il examine, approuve ou condamne, dans son diocèse, les 
ouvrages qui se publient sur la religion. Gardien de la disci- 
pline, ilfait les statuts, mandements , ordonnances , qu’il 
croit propres à en assurer le maintien; il dispense des canons 
selon les canons mêmes, et quand l'intérêt de l'Église le de- 
mande, il juge les fautes des ecclésiastiques et punit les cou- 
pables par des peines spirituelles : il peut interdire, suspenâre, 
excommunier, absoudre, etc. Chef du tronpeau, il choisit 
les coopérateurs qui doivent travailler sous sa direction au 
salut des âmes : il les ordonne, et leur assigne le poste qu'il 
veut'qu'ils occupent. En France, celte partie de la juridic- 
tion épiscopale est ainsi limitée par les lois : « Les évêques 
nomment aux cures; leur choix ne peut tomber que sur des 
personnes agréées par le chef de l’État. » (Concordat de 1801, 
art. X.) 

« Le devoir d'un pasteur, dit le concile de Trente, est de 
connaître ses brebis, d'offrir pour elles le sacrifice, de les 
nourrir par la prédication de la parole divine, l’adminis- 
tration des sacrements et l'exemple des bonnes œuvres; 
de prendre un soin paternel des pauvres et des mallcureux ; 
de s'acquitter, enfin, de toutes les fonctions de lacharge pas- 
torale ; choses que ne peuvent faire ceux qui, au lieu de 
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veiller sur leur troupeau, l’abandonnent comme des merce- 


| naires. » Le concile déclare donc que tous les prélats, quels 


que soient leurs titres ou leurs dignités, sont tenus de 
résider en personne dans leur diocèse. Puis, ilest dit « qu'ils 
devront avoir soin de visiter leur diocèse par eux-mêmes, 
ou, s'ils en sont empêchés, par un vicaire général. Le but 
de ces visites doit être d'établir Ja saine doctrine, de main- 
tenir les bonnes mœurs, de corriger les vices et les abus, 
de ramener le peuple par des exhortations et des avis à la 
religion et à l'innocence. » D'accord en cela avec le concile 


| de Trente, les articles organiques disent que « les évêques 


sont tenus de résider dans leur diocèse, et ne peuvent en 
sortir qu'avec la permission du chef de l'État «. Puis : « Ils 
visiteront annuellement en personne une partie de leur dio- 
cèse, et dans l'espace de cinq aus le diocèse entier. En cas 
d’empêchement légitime, la visite sera faite par un vicaire 


L’évêque qui ne peut remplir tous les devoirs de l’épis- 
copat obtient un coadjuteur ou un auxiliaire : ce sont 
des évêques qui exercent en son nom les fonctions épisco- 
pales, mais qui n’ont de juridiction que celle qu’il leur donne 
en qualité de vicaires généraux. Comme on ne pent nommer 


| deux évêques pour le même siége, ni ordonner un évêque 


sans église, ces prélats reçoivent le titre d’une des églises 
qui sont sous la puissance des infdèles, ce qui leur fait 
donner le nom d’évèques in partibus infidelium, institution 


l'évêque qu'il seconde; il n’en est pas de même des simples 
auxiliaires. Le chapitre impérial de Saint-Denis compte 
d’anciens évêques parmi ses membres. 

L'abbé C. BANDEVILLE. 

EVERDINGEN ({ALvexr van), célèbre paysagiste hol- 
landais, né en 1621, mort en 1675, eut pour maitres Roland 
Savery et Peter Molyn, mais profita encore plus de l'étude 
attentive et constante qu'il fit de la nature, Dans ses ma- 
rines, il excellait à rendreavec une frappante vérité l’agi- 
tation de la mer; on a aussi de lui des vues de forêts d’une 
teinte sombre et tout à fait dans la nature du Nord, qui sont 
de vrais chefsd'œnvre. D'ailleurs, il ne reproduisait pas 
avec moins de bonheur les scènes gracieuses des forêts, avec 
de beaux effets de soleil. On admire notamment 1es toiles 
dans lesquelles il a reproduit lamature agreste et sauvage 
des montagnes. Par leur conception, éminemment poétique, 
les tableaux de cet artiste laissent une impression ineffaçable; 
et il en existe un grand nombre dans les musées de Berlin, 
de Dresde, de Munich, de Vienne, de Copenhagne, etc. 

Everdingen, homme pieux et'spirituel, avait étudié la théo- 
logie et remplissait les fonctions de diacre dans l'église re. 
formée de sa ville natale. Il s'exerça en outre dans la gra- 
vure sur cuivre; et on estime particulièrement les planches 
qu'il composa pour le poème de Reinecke der Fuchs. 

Son frère aîné, César vAN ÉVERDINGEN, né à Alkmaer, 
en 1606, mort en 1679, se distingua comme portraitiste et 
aussi comme peintre d'histoire et d'architecture. 

Un troisième frère, Jan van EVERDINGEN, né en 1625, 
fnt avocat, mais n’ena pas moins laissé, lui aussi, quelques 
toiles remarquables. 

EVERETT (Acexanpre-Henri), homme d'État améri- 
cain, né dans l'État de Massachussets, et fils d’un respectable 
ministre protestant, fit à Boston, 'et plus tard à l’université 
d'Harward, à Cambridge, les études qui devaient l’initier 
à; la vie fpublique. Nommé en 1818 envoyé des États-Unis 
de l'Amérique du Nord à La Haye, il passa en la même qua- 
lité en 1825 à Madrid. Les négociations auxquelles il Jui fat 
donné de prendre part l'initièrent à la connaissance des secrets 
de la politique européenne, et Jui fournirent le fond d'un 
ouvrage qu'il publia sans nom d'auteur sous le titre sui- 
vant : Europe, or a general survey of the present situa- 


. tion of the principal powers : with conjectures on their fu- 


ture prospects (Boston, 1822). Il yexarninait la situation res- 
pective des différentes puissances de l'Europe, et signalait 


* la lutte qui s’est établie entre les princes et les peuples, les 
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premiers pour la conservation de lear pouvoir despotique, 
les autres pour l'ohtention de la liberté. Suivant lui, cette 
lutte doit infailliblement se terminer par la victoire des peu- 
ples, attendu que la civilisation ne peut aujourd’hui que pro- 
gresser, et que les progrès de la civilisation amènent à leur 
suite la liberté politique. Aussi conseille-t-il aux princes d’a- 
dopter un sage système de concessions, s’ils ne veulent pas 
s’exposer à une perte inévitable. Comme corollaire à cet 
ouvrage, il fit paraître, en 1827, un autre écrit intitulé : Ame- 
rica, or a general survey of the political situation of 
the several powers of the western continent (Philadel- 
phie, 1827), dans lequel il signalait déjà les dangers dont la 
prépondérance toujours croissante de la Russie menace Tin- 
dépendance de l'Europe. Il publia ensuite, et cette fois en 
y mettant son nom, l’ouvrage intitulé : New ideas on po- 
pulation, with remarks on the theories of Malthus and 
Godwin (Londres, 1823), où, contrairement à l'opinion des 
économistes anglais, il établit de la manière la plus péremp- 
toire que tout accroissement de population a pour résultat 
un accroissement de production ; que les moyens de subsis- 
tance sont toujours en rapport exact avec le chiffre des po- 
pulations à nourrir ; enfin, que la pauvreté et la famine pro- 
viennent d’autres causes que de la surabondance de la popu- 
lation. 

La défaite du parti whig et l’arrivée aux affaires du prési- 
dent Jackson, représentant du parti ochlocratique, mit fin 
à la carrière politique de Henri Everett. Il rentra alors dans 
la vie privée , et se retira Boston, où il publia jusqu’en 1823 
le North American Review, que des besoins d’argent le 
forcèrent alors à vendre. Les principaux articles qu’il a donnés 
à cette Revue ont été réunis, en 1846, sous le titre de Critical 
and miscellaneous Essays (Boston). 

EVEÉRETT (Épouarp), frère cadet du précédent, est 
né en avril 1794, à Dorchester, dans l'État de Massachusetts, 
étudia la théologie, et obtint dès l'âge de vingt ans une 
place de ministre de l'Église unitaire à Boston, où il se fit 
une telle réputation que trois ans plus tard on lui offrit la 
chaire de langue et de littérature grecque, nouvellement créée 
à l’université de Cambridge. Sentant alors le besoin d’aller 
étudier l'antiquité sur place, il s’'embarqua pour l’Europe 
en 1815, et alla d'abord passer quelque temps à Gættingue. 
En 1817 il vint à Paris, et de là se rendit à Londres. Après 
avoir parcouru l'Italie, la Grèce et une partie de la Turquie, 
il revint, en 1819, aux États-Unis occuper enfin la chaire qui 
lui avait été confiée. A quelque temps de là il prit aussi la 
rédaction en chef du North-American-Review, recueil qui 
sous sa direction parvint à une grande popularité, et dans le- 
quel il se chargea surtout de défendre les mœurs et les ins- 
titutions de son pays contre les attaques et les railleries des 
touristes anglais. Marié à une femme riche, une telle po- 
sition ne pouvait cependant suffire à son activité intellec- 
tuelle, et il résolut, en conséquence, d'aborder le terrain de 
la politique. Élu membre du congrès en 1824, il y fit pen- 
dant dix ans partie de la chambre des représentants, et s’y 
montra constamment le défenseur des malheureux Indiens, 
si indignement opprimés par la législation américaine. Gou- 
verneur du Massachusetts de 1834 à 1837 par trois élec- 
tions successives, il fut nommé, en 1841, envoyé extraordi- 
paire et ministre plénipotenliaire à Londres, et conserva 
jusqu’en 1846 ses importantes fonctions. Plus tard, il fut 
choisi par le président Millard Fillmore pour remplacer 
M. Webster en qualité de sécrétaire d'État. Esprit infini- 
ment cultivé, écrivain si bien nourri de l'antiquité que ses 
compatriotes l’ont surnommé the classical Everett, il a 
cédé à la tentation de faire imprimer quelques-uns de ses 
discours au congrès; et tout récemment encore on a publié 
de lui : Orations and specches (2. vol.; Boston, 1850). 

ÉVERGÈTE (en grec Eÿscyérns, c’est-à-dire le bienfai- 
leur), surnom de Ptolémée 111 ct de Ptolémée VII. 

ÉVERGÈTES, en grec Edspyéze, c'est-à-dire les 
bienfaisants. On appelait ainsi la petite peuplade des 
Agriaspes ou Arimaspes, dans la Drargiane, province de 
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Perse, parce qu’autrefois ils avaient empêché Cyrus, fils de 
Cambyse, et son armée de périr de faim dans les déserts, 
en leur amenant des convois de vivres. Ils jouissaient d’une 
constitution politique fort sage, tout à fait différente de 
celle de leurs voisins, et qu’Alexandre le Grand lui-même 
crut devoir respecter. 

ÉVHEÉMERE (en grec Etuzpos ), philosophe de l’école 
cyrénaïque et disciple de Bion, qui acquit une grande célé- 
brité dans l'antiquité par les efforts qu’il Gt pour expliquer 
l’origine des croyances religieuses des Grecs par les honneurs 
rendus dans le principe à des hommes puissants ou bienfai- 
sants. On ne connaît pas au juste sa patrie : les uns pensent 
qu’il était de Messène ou de Tégée; d’autres le font naître 
dans l'ile de Cos ou à Agrigente, et cette dernière opinion 
est la plusaccréditée. Il vécutenviron 300 ans avant J.C, sous 
le règne de Cassandre, roi de Macédoine , qui lui accorda 
toute sa confiance, et le fit voyager jusque sur l’ucéan Indien. 
Diodore de Sicile, au livre V, et Eusèbe, dans sa Prépara- 
tion évangélique, nous ont conservé de lui de précieux frag- 
ments; mais ce qu’il nous rapporte d’une île appelée Pan- 
chaie , d’un temple de Jupiter Tripbylien, et d'une colonne 
d'or sur laquelle ce Dieu aurait fait graver ses exploits, avec 
la vie et la mort de Saturne, d’Apollon et des autres dieux, 
a été justement regardé comme une histoire inventée par lui 
à plaisir pour ébranler les croyances du paganisme et fonder 
sa philosophie. Telle a été l'opinion de Callimaque, de 
Polybe et d'Ératosthène. Aussi Évhémère fut-il souvent qua- 
lifié d’athée; mais quand vint le christianisme, les Pères 
de l’Église, pour combattre le pazanisme, s’emparèrent 
avec empressement de son ouvrage ; sa doctrine prit alors 
le nom d’évhémérisme. Tertullien, saint Clément d’Alexan- 
drie, Minucius Felix, saint Cyprien, Lactance, saint Jean 
Chrosystôme, furent des evhéméristes. Plus tard, Vossius et 
Bochart prétendirent reconnaître chez les Hébreux et dans la 
Bible les types de tous les dieux mythologiques. Ennius a 
mis en vers latins l’histoire sacrée d’Évhémère. 

: 1 P. DE GosBÉRY. 

EVHEMERISME. Voyez Évnémène. 

EVIADES, undes noms des bacchantes, dérivé d’É- 
vius, surnom de Bacchus. 

EVIANES, fêtes de Bacchus, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec les Dion ysiaques. Chezles Évianes, peuple 
de Macéduine , dont le nom rappelle celui d'Évius, donné 
à Bacchus, les fêtes de ce dieu se passaient au milieu des 
danses et des excès du vin. 11 y paraissait entres autres deux 
danseurs qui se livraient un combat simulé, au son de la flûte, 
L'un figurait un paysan occupé à labourer son champ; il 
avait ses armes auprès de lui. L'autre représentait un soldat 
ennemi, cherchant à surprendre le laboureur. Celui-ci dès 
qu'il apercevait le soldat quittait sa charrue , saisissait «es 
armes, et le combat s’engageait de manière que les combat. 
tants semblaient se porter et recevoir des conps, se blesser 
etse mutiler. Athénée appelle cette danse accompagnée de 
chants kyporchématique. I dit qu'elle était fort en vogue 
du temps de Pindare, et qu’elle consistait à représenter par 
des gestes appropriés ce que désignaient les paroles que l’on 
chantait. Xénophon , dans son Anabasis, décrivant les repas 
que lui donna Seuthès, roi de Thrace, raconte l'exécution 
de deux danses semblables. Th. DELBARE. 

EVICTION , action d’évincer, dépossession d’un im- 
meuble ordonnée au profit du véritable propriétaire, au pré- 
judice de celui qui possédait en vertu d’un acte de vente ; 
d'échange ou de partage, consenti par un individu réputé 
propriétaire. L'éviction donne toujours lieu à la restitution 
du prix de l'immeuble de la part du vendeur au profit. de 
l'acquéreur, à moins que celui-ci n’ait connu, lors de la 
vente, le danger de l’éviction, et qu’il ait acheté à ses ris- 
ques et périls. Elle est seulement une cause de résiliation de 
la vente lorsqu'elle n’a lieu que pour une partie de l’immeul:le 
vendu, et qu’elle est d’une telle conséquence relativement 
au fout que l'acquéreur n’eüt point acheté sans la partie 
dont il est évincé, Dans ce cas, et lorsque la résiliation n’a 
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pas lieu, l'acquéreur a droit au remboursement du prix de 
la portion dont il est évincé, suivant sa valeur, à l’époque 
de l’éviction. En matière d'échange, le copermutant (on 
nomme copermutants ceux qui opèrent entre eux l'échange 
d’une chose pour une autre) qui est évincé ale droit de ré- 
péter sa chose ou de réclamer des dommages et intérêts. En 
matière de partage , l’éviction donne lieu à une indemnité de 
la part des cohéritiers en faveur de lhéritier évincé. 
EVIDENCE (mot empruntédu latin, et dont le verbe vi- 
dere,voir,estlaracine). Quand la vérités’offre à nosregards, 
elle nousapparait environnée d’une lumière pure et resplen- 
dissante, qui nous permet de la reconnattre, et contraint irré- 
sistiblement notre esprit à l’admettre et à la proclamer comme 
sa souveraine. Cette lumière dont la vérité est revêtue 
quand elle se rnanifeste à nous, c'est l'évidence. J'existe, le 
soleil luit, tout ce qui a commencé d’exister a une cause de 
son existence, le tout est égal à la réunion de ses parties, 
tous les corps sont placés dans l’espace, etc., etc., voilà au- 
tant de propositions évidentes, c’est-à-dire qui ont pour ca- 
ractère propre de commander notre assentiment et de pro- 
voquer une adhésion ferme ef inébranlable de notre espritaux 
vérités qu’elles contiennent. L'évidence n’est donc point en 
nous , mais hors de nous; c’est un attribut non de nos ju- 
gements, mais de la vérité; c’est le flambeau dont elle marche 
précédée, et qui établit une sublime communication entre 
elle etles intelligences. Ce qui lui répond en nous, c’est la 
certitude ferme et invariable qu’elle produit dans notre es- 
prit. De même qu’il y a deux sortes de vérités, les vérités de 
fait, comme j'existe, je pense, il fait nuit, il fait jour, et 
les vérités de raison, comme celles-ci : deux quantités égales 


à une troisième sont égales entre elles ; tout événement se | 


pisse dans le temps ; de même on distingue deux sortes 


d'évidence, l'évidence de fait et Vévidence de raison. Mais | 


l'éclat de lune n’est pas moindre que l'éclat de l'autre, car 
les faits sont admis par nous avec autant de certitude que 
les premiers principes, et nous n’établissons cette distinction 
qu’en considérant l'évidence par rapport aux vérités qu’elle 
éclaire et qui sont de deux crdres différents, les vérités con- 
tingentes et les vérités nécessaires. 

L’évidence de raison peut elle-même être considérée sous 
deux aspects: ou bien la proposition qui contient une 
vérité est comprise immédiateanent sans qu’elle ait besoin 
d’être précédée d’autres propositions qui l’éclaircissent et 
lui servent de preuve. Ainsi, cette proposition : Le out est 
égal à là somme de ses parties, n'a besoin, pour être 
admise, d'aucune autre proposition : alors l'évidence est dite 
immédiate. Mais le plus souvent une proposition, quoique 
aussi vraie que les a xiomes, dont, au reste, elle ne doit 
être que l’application , ne manifeste pas sur-le-champ la vé- 
rité qu’elle renferme ; il faut, pour qu’elle devienne évidente, 
Paide et l'intermédiaire d’autres propositions qui nous mon- 
trent sa relation avec le principe évident dont elle n’est 
qu'une forme, qu'une application nouvelle : en un mot, 
elle a besoin d’être démontrée. Mais au moyen de cette dé- 
monstration elle nous apparaîtra revétue de la même 
évidence que les propositions qui n’empruntent leur lu- 
mière que d’ellesmèmes, et aura les mêmes droits et 
la même puissance pour entraîner notre assentiment. Ainsi, 
cette proposition : 5 multiplié par 3 égale 9 plus 6, n’est 
pas d’une évidence immédiate, car, pour démontrer l’é- 
galité des deux quantités, il est besoin de les comparer 
successivement avec le même nombre 15. Pour peu 
qu'on aît ouvert un livre de géométrie, on sait que les trois 
angles d'un triangle sont égaux à deux angles droits. Cette 
proposition est vraie de la même vérité que les axiomes. Ce- 
pendant, elle n’est point évidente, et il faut le secours de 
plusieurs autres propositions pour lui communiquer l'évi- 
dence de l’axiome dont elle est une application. Dans ce cas, 
l'évidence est dite médiate, parce qu’elle a besoin , pour se 
manifester , de l’intermédiaire d’autres évidences. 

S'il est vrai que l'évidence soit le signe auquel nous re- 
connaissons la vérité, il est important de ne pas se mé- 
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prendre sur le caractère de l'évidence, et de bien réfléchir 
| avant de dire : Cette chose est évidente pour moi, si l’és- 
| prit se trouve réellement dans la situation où il doit être 
quand l'évidence d’uñ :axiome vient à le frapper. En' effet, 
bien des hommes se contentent d'une lueur, d’un ‘demi jour, 
d’une apparence de clarté; et à peine leurs yeux l’ont-ils 
aperçue, qu'ils crient à l'évidence. Et pourtant, quand il 
ne s’agit pas de la vérité première, mais des vérités qui 
ont Lesoïn de démonstration, esprit risque beaucoup de se 
méprendre. L'erreur peut se glisser dans les propositions 
intermédiaires, si leurs termes ne sont point suffisamment 
analysés et connus, si la signification des mots qui les 
expriment n’est point rigoureusement déterminée. Alors il 
suffit. qu'on eroie comprendre ces propositions, et qu’elles 
soient enchaînées dans un ordre logique convenable, pour 
qu’on regarde comme évidente la conséquence qui en dé- 
coule, et cependant elle peut n’en être pas plus vraie, 

Les sciences mathématiques ont cet avantage sur les scien- 
ces morales, que les idées abstraites sur lesquelles on opère 
sont déterminées avec une extrème précision , de sorte que 
chaque proposition renferme une vérité sur laquelle on peut 
se reposer avec une enfière confiance, et que les consé- 
quences qu’on en tire ont les mêmes droits à une complète 
certitude. Mais il s’en faut bien que dans la langue 
usuelle Jes termes aïent la même précision ét soient aussi 
clairement et aussi complétement connus. 11 faut donc 
qu’on ait fait une analyse bien rigoureuse des termés de la 
question qu’on veut résoudre ; il faut qu’un profond examen 
mûrisse cette analyse et que le temps la’ consacre, avant 
qu’on ait le droit dé proclamer la solution qu’on donne 
comme une vérité évidente. L’évidence est un mot que 
nous ne devons prononcer qu'avec la plus grande réserve, 
Join de le prodiguer comme on le fait tous les jours, tant 
| il est rare dans les questions compliquées de se trouver 

réellement dans la situation où il nous est permis de l’em- 

ployer. 

Est-il évident que nos perceptions soïent foujours une 
représentation exacte dela réalité, surtout quand il s’agit 
d'objets que la nature a placés hors des limites assignées 
à la perception distincte? Nous pouvons avoir une con- 
fiance illimitée au témoignage de notre conscience : rien 
n'est plus certain, plus évident pour nous que les faits qu’elle 
nous atteste. Tant que nous ne ferons qu’affirmer que nous 
avons felle perception, nous ne risquerons pas de nous 
tromper ; mais si nous voulons passer de ce fait de cons- 
cience au fait extérieur correspondant, c’est le raisonne- 
went seul qui peut nous faire franchir cet intervalle : or, 
c’est en le franchissant que nous sommes exposés à l'erreur, 
et lexpérience vient fréquemment nous en convaincre. 
Avaut de se prononcer sur la réalité extérieure, il faut donc 
connaître certaines lois de notre nature et les conditions 
que la raison exige pour qu’on puisse affirmer l’identité du 
fait extérieur et de la perception. Une remarque importante, 
c’est qu’il n’y a d'évidence pour nous que relativement aux 

| faits de conscience et aux vérités enseignées par laraison. 

Ce sont en effet les deux seules sources légitimes de con- 
| naissances. Toutes les autres, comme le sens extérieur, l’a- 

nalogie, le témoignage des hommes, ont besoin d’être rame- 
| nées aux premières et de subir leur contrèle. 

Depuis longtemps les philosophes ont compris combien 
il est essentiel de ne pas se laisser tromper par un faux 
semblant d’évidence, et ils ont essayé de déterminer les ca- 
ractères auxquels nous pouvons être sûrs de la reconnaître. 
Condillac, frappé de la supériorité des sciences mathémati- 
ques à l'égard de la certitude qu’elles produisent dans 
l'esprit, et préoccnpé de l'espèce de rapport qui sert de base 
à presque fous les raisonnements qu’elles emploïent, pré- 
tendit trouver le signe infaillible de l'évidence dans l'iden- 
tité. Ce serait en effet une admirable découverte que d’avoir 
trouvé un moyen si simple de reconnaître l'évidence. Mal- 
heurensement celui qui l'indique n’a pas toujours été un 
ascez fidèle organe de la vérité pour que nous devions 
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air pleine confiance dans son spécifique intellectuel, Quand 
il serait donc bien prouvé que l'identité est le rapport évi- 
deut par excellence, serait-il bien utile d’en faire un crite- 
riwm de l'évidence, puisque dans la plupart des cas il, fau- 
drait justifier ce criterium lui-même, et prouver qu’il y à 
identité? car la difficulté ne consiste pas à savoir si un 
axiome est vrai, mais bien à s’assurer si la proposition qu'on 
veut démontrer est une application rigoureuse d’un axiome 
et lui est identique. Ensuite est-il bien vrai que ce rapport 
d'identité soit le seul crilerium de l'évidence? Non, lévi- 
dence n’a | pas d'autre signe qu’elle-même. Tout ce qu’on 
peut faire de mieux pour en déterminer le véritable carac- 
tire, c’est de citer pour exemple quelques-unes de ces vé- 
rités fondamentales qui sont acceptées irrésistiblement par 
l'esprit aussitôt que perçues, dont le contraire impliquerait 
contradiction, que l’on n’a jamais songé sérieusement à com- 
battre, que le doute n’a jamais obscurcies de son ombre, et 
avec lesquelles l’homme naît, vit et meurt. Quant aux vé- 
rités déduites de ces vérités premières, il faut pour qu’elles 
participent à la clarté, qu’elles leur soient enchaînées par 
les liens d’une logique sévère; il faut que l’esprit pour ar- 
river jusqu’à elles ne fasse point un pas nouveau sans s’être 
assuré de tous les pas faits précédemment, et que tous les 
termes de la question aient été analysés avec une si scrupu- 
leuse exactitude qu’il ne reste plus à l'égard d'aucun d’eux la 
moindre obscurité. Aussi, dans les questions dont les termes 
sont complexes ou difficiles à connaître, comme certaines 
questions de l’ordre moral, quelle observation patiente, quel 
longexamen n’exige point la découverte d’une vérité que l’on 
puisse dire d’une entière clarté! Ce qui le prouve, c’est que 
plus nous avançons dans la vie, et que nous devenons ri- 
ches d’expérience, plus aussi se limite pour nous le nombre 
des vérités évidentes. Combien d'hommes ont vu dans l’âge 
mûr se changer en probabilités, souvent même en er- 
reurs dont ils rougissaient, ce qui dans leur jeune âge 
semblait briller à leurs yeux des lumières de l'évidence! 


e C.-M. PAFFE. 

EVILASSE. Voyez Épène. 

EVIRATION ( du latin eviratio, relranchement de 
la virilité ). Voyez EFFÉMINATION, CASTRATION, EUNUQUE. 

EVITAGE. En marine on donne ce nom au mouve- 
ment de rotation que fait un bâtiment à l'ancre, lors du chan- 
gement de marée ou par la force du vent. Faire son évi- 
tage,, C’est tourner autour de ses ancres, et présenter le 
Cap au courant ou au vent. Si l’espace est ivop borné par 
d’autres bâtiments, par la côte, ou par un obstacle quel- 
conque, on dit qu’on est gêné par l’évilage. 

EVITÉE. Ce mot diffère peu en marine du mot évi- 
fage; tontelois, il s'emploie spécialement pour exprimer 
l'espace nécessaire à un bâtiment tenu par son ancre de flot 
pour, changer de direction, pour arriver à l'appel de son 
ancre de jusant, et réciproquement. Ainsi, évitée des dif- 
férents navires est toujours proportionnelle aux différentes 
longueurs des vaisseaux que l’on compare , parce que leurs 
longueurs sont prises comme rayons d’un cercle, .et l’on y 
ajoute la longueur du câble que l’on a filé, s’il n’y a qu’une 
ancre de mouillée. On dit d’un lieu trop resserré, où un 
bâtiment ne peut pas éviter, cap pour cap, faute d'espace, 
que ce lieu n’a pas d’évitce. 3 

EVITER. Comme la plus grande partie des verbes usités 
dans la marine, ce mot a une acception neutre et une ac- 
ception active. Dans le premier cas, il signifie changer de 
Gap, c’est-à-dire qu'un navire à l’ancre tourne par l’impul- 
sion de l’eau ou du vent sur ses amarres, qui servent alors 
le point fixe vers la prouc. On dit qu'un vaisseau évite dès 
l'instant qu’il entre en mouvement pour présenter sa proue 
‘un autre côté, quand il est à l'ancre. Il est bien entendu 
que cette rotation est produite par le changement,de vent ou 
de luarée sur ,un bâtiment qui n’est tenu que. par l'avant ; 
car,s'ilavait des amarres de l'arrière comme de l'avant , il 
ne Pourrait éviter. On fait éviler un navire au moyen d’a- 
luarres disposées convenablement, Activement on dit, ctant 
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sous voile, éviter un danger, un récif, c’est-à-dire manmu- 


vrer de manière à le parer, à s’en écarter. 


EVIUS. Voyez Baccuus. 

ÉVOCATION (du latin vocare, appeler ), opération 
qui avait pour but de faire apparaître les dieux, un être sur- 
naturel quelcsnque, ou les morts. L'évocation était ancienne 
en Grèce ; elle avait dû y être apportée par les colonies orien- 
tales. Il y avait des oracles de morts en Phénicie et en 
Égyptelors du passage des colonies de Cadmus et de Danaüs. 

L'évocation des dieux se faisait de deux manières : d’a- 
bord, pour les attirer, on employait des hymnes qu’on 
croyait avoir été composées dans ce but par Orphée et Pro- 
clus; puis, quand le danger pour lequel on les avait évoqués 
était passé, on les reconduisait avec d’autres hysanes qn’on 
attribuait à Bacchylide , et qui étaient plus longs que les 
autres, afin de retarder le plus possible l’éloignement des 
dieux. La seconde, qui était désignée sous la dénomination 
d’évocation des dieux tutélaires, consistait à inviter les 
dieux étrangers chez lesquels on portait la guerre à aban- 
donner l'ennemi et à venir s'établir chez les vainqueurs, 
qui leur promettaient en reconnaissance des temples nou- 
veaux, des autels et des sacrifices. On récitait pour évoquer 


‘les dieux , selon Macrobe, certains vers qui contribuaient à 


la prise des villes assiégées. Les Romains avaient grand 
soin de tenir caché le nom du dieu tutélaire de leur ville. Ce 
nom, inconnu au vulgaire, n’était révélé qu'aux prêtres, qui 
pour prévenir les évocations ne le prononçaient qu’à voix 
basse daps leurs prières solennelles. Les assistants ne pou- 
vaient évoquer les dieux inconnus qu’en termes généraux et 
avec l’alternative de l’un et de l’autre sexe, dans la crainte 
de les offenser par un titre peu convenable. 

Passons maintenant à l’évocation des mânes. C'était la 
plus solennelle et la plus pratiquée ; son origine remonte aux 
temps les plus reculés : elle avait pour objet de consoler 
les parents et les amis en leur faisant apparaitre les ombres 
de ceux qu’ils regrettaient. Cette opération était légitime et 
exercée par les ministres de la religion; elle se faisaif dans 
les temples consacrés aux dieux mânes. Orphée alla dans la 
Thesprotie pour évoquer l'ombre d'Eurydice, Périandre, 
{yran de Corinthe , se rendit dans un temple du même pays 
pour consulter les mânes de Mélissa. Pausanias vint à Hé- 
raclée, ensuite à Phigalis, pour évoquer une ombre par 
laquelle il se croyait poursuivi. Le voyage d'Ulysse au pays 
des Cimmériens pour consulter Tirésias et celui &'Énée aux 
enfers «n'ont vraisemblablement pas d'autre fondement. 
Ce n’était point l'âme qu’on évoquait, mais un simulacre 
que les Grecs nommaïient <ôw2ov, et qui tenait le milieu 
entre l'âme et le corps. 

Les Etrusques évoquaient la foudre, dit Pline, quand ils 
croyaient pouvoir se défaire de quelque monstre ou de quel- 
que ennemi. Numa l’évoqua souvent, mais Tullus Hostilius, 
ayant omis de se servir des rites nécessaires, fut frappé de la 
foudre, et en mourut. Moïse défendit, sous peine de Ja vie, 
d'évoquer les âmes des morts, pratique sacrilége en usage 
chez les Cananéens. Saül, après avoir chassé les magiciens, 
eut, peu de temps après, la faiblesse de consulter la Py- 
thonisse d’Endor. Comme c'était ordinairement aux divi- 
nités malfaisantes que la magie s’adressait pour les évoca- 
tions, on ornait les autels de rubans noirs et de brancües 
de cyprès ; ou sacrifiait des brebis noires; les lieux souter- 
rains étaient les temples consacrés à ce culte infernal. 
L’obscurité de la nuit était le temps du sacrifice ; et l’on imn-- 
molait, avec des enfants ou des hommes, un coq, dont le 
Sens LUE le jour, la lumière étant contraire au suc- 
cès des cnchantements. Dans les évocations, on s’adressait 
à tout ce qui habite les enfers. Au Inoyen ige, les prétendus 
sorciers évoquaient les démons et les anges. De nos jours, 
bien des gens, qui ne sont pas sorciers, tant s’en faut, évo- 
guent les esprits; queiques-uns onf, dit-on, commerce 
avec les morts. Nous n’en saurions douter. 

EVOCATION (Droit). Evoguer, c’est, de la part d’un 
tribunal, juger une affaire qui, dans l’ordre de juridiction, 
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devait être jugée par un autre. La cour de cassation a le droit 
d'évoquer une cause, de la renvoyer, pour cause de sûreté 
ou de suspicion légitime d’une cour d’assises, d’une cour im- 
périale à une autre, d’un tribunal, d’un juge d'instruction à 
un autre. Quand une cour impériale évoque une affaire 
de nature à être soumise au jury, elle ordonne d'office 
les poursuites et informations. Lorsqu'un jugement interlo- 
eutoire est infirmé sur appel, et que Ja matière est dis- 
posée à recevoir une décision définitive, les tribunaux d'appel 
peuvent évoquer le fond ct statuer par un seul méme juge- 
ment. Il en est de inême pour les jugements définitifs in- 
firmés pour vicede forme ou toute autre cause. 

EVOHE ou EVOÉ, cri que l’on faisait entendre dans les 
orgies bacchanales pour invoquer Bacchus. C'était, 
dit-on, en souvenir de l’exclamation par laquelle Jupiter 
encouragea ce dieu pendant le combat contre les géants : 
E5, vie ; edot, "luxyn ( Bien, mon fils; courage, Bacchus!) 

EVOLUTE et mieux ÉVOLVANTE, nom que les géo- 
mètres allemands et anglais donnent à des courbes que nous 
appelons développées. 

EVOLUTION (Physiologie, Sciences naturelles }. 
Ce mot est employé dans deux acceptions. Il signifie rou- 
lement d'une partie en dehors, ou déroulement, dévelop- 
pement d’un germe préexistant. En botanique, les feuilles 
observées pendant leur vernation ou préfoliation présentent 
dans certaines espèces (romarin) leurs bords roulés en 
dehors, d’où le nom de feuilles évolutées ou révolutées, 
qu’on leur donne par opposition aux feuilles dites involu- 
tées, c’est-à-dire à bords roulés en dedans. 

L'hypothèse de la création primitive et de la préexistence 
ïes germes pour expliquer le phénomène mystérieux de la 
reproduction des corps organisés ayant été une fois admise 
comme un fait possible et démontrable ultérieurement, les 
arguments logiques et les explications spécieuses n’ont point 
fait défaut aux savants illustres qui lasoutenaient ; mais dans 
les sciences qui ont pour base l'observation directe des faits 
du monde extérieur, il faut non-seulement savoir se servir 
habilement des instruments qui étendent Ja portée du sens 
de la vue, mais encore les diriger patiemment sur les points 
de la question à résoudre, et persévérer dans ces travaux d'in- 
vestigation pendant toute la durée du phénomène, en suivant 
Pordre logique tracé par la nature même du sujet. C’est 
précisément ce qu'on ne faisait point et ce qu'on ne savait 
pas faire à celte époque. En revanche, à peine avait-on 
vu des molécules très-petites qui en contenaient d’autres, à 
peine avait-on recueilli quelques faits qui prouvent la divi- 
sibilité extrème de la matière organique ou inorganique, 
awon s'abandonnait entièrement à la Jolle du Logis, et 
l'imagination enfantait les théories brillantes et spécieuses 
qui ont séduit les hommes les plus recommandables et même 
les plus habiles dans l’art de l’expérimentation, tels que les 
Haller , les Bonnet, etc. Quelque grand qu’ait pu être le 
rombre de ces théuries imaginaires, elles se réduisent à deux 
principales. Dans lune, fous les germes individuels de chaque 
espèce, primitivement créés et préexistant à toutes les re- 
productions ultérieures, sont tous concentrés dans un germe 
primordial qui renferme Je germe subséquent, et ainsi de 
suite jusqu’à l’infini. Cette concentration a été nommée em- 
boitement des germes. Or, pour que ces germes pussent 
apparaitre dans le monde extérieur, il fallait nécessairement 
qu'ils fussent déboîtés, ou déroulés, ou évolutés, d’où le 
nom de théorie de l'évolution, qu'on a donné à ce pré- 
tendu mécanisme du développement des êtres vivants, 

Dans l'autre théorie, tous les germes créés et préexistant 
aux reproductions sont au contraire isolés, répandus avec 
profusion et disséminés dans l’espace. Ces germes, libres et 
non incarcérés d’abord, pénètrent, avec la nourriture, dans 
le corps des êtres vivants; ils y sont alors emboîtés dans 
tout l'organisme ou dans des organes spéciaux, et après y 
avoir séjourné, ils s'y développent et s’en détachent sans 
avoir eu à subir Je phénomène de l’évolution. Ce système a 
été désigné sous le nom de panspermie. L. LAURENT. 


ÉVOCATION — ÉVOLUTION 


ÉVOLUTION (Géométrie). Huygens dans son Horolo- 
gium oscillatorium a donné ce nom à l’action par laquelle 
on développe une courbe et on lui fait décrire une déve- 
loppante. 11 définit la développée une courbe décrite par 
évolution; curva ex evolutione descripta. 

ÉVOLUTION (Philosophie). Ce mot a encore été 
employé dans la nouvelle langue mystique inventée par les 
réformateurs de la philosophie de l’histoire pour désigner le 
déploiement de l'humanité progressante. 1] indique aussi le 
développement d’une idée, d’un système, d’unesérie de sys- 
tèmes. L'évolution philosophique, quicommence à Socrate, 
embrasse le platonisme, laristotélisme, l’épicuréisme et le 
stoïcisme. Les réformateurs espèrent que la régénération 
palingénésique résultera enfin de tant d’évolutions : mal- 
gré lesquelles la société semble toujours aussi stationnaire 
en son activité que le soldat qui marque le pas! De ce mot 
a été créé l'adjectif évolutif, évolulive, pour exprimer ce 
qui peut se modifier, ce qui se modifie par sa propre force. 
L'humanité est évolutive. Cette expression apparaît fré- 
quemment dans les écrits de Ballanche. 

ÉVOLUTION (4rt mililaire). Sur le terrain, l'exer- 
cice de l’infanterie comprend des évolutions et des ma- 
nœuvres : ces termes se prennent fréquemment l’un pour 
l’autre; il importe cependant de caractériser leur oppo- 
sition où leur synonymie. En tactique, les maniements 
d'armes sont un jeu sur place; les évelutions et les ma- 
nœuvres sont un jeu locomobile ; l'ordonnance ou arran- 
gement des troupes en est ou le point de départ, ou le ré- 
sultat. En temps de paix, on s’exerce au maniement d'armes, 
aux évolutions et aux manœuvres. En temps de guerre, on 
manœuvre jusqu’à l'instant de l'emploi hostile desarmes. Les 
évolutions sont des manières de se mouvoir, de se tourner. 
Les manœuvres, terme emprunté anx hommes de mer par 
l’armée de terre, sont des moyens de concourir à une œuvre 
d'ensemble, à un résultat concerté, mais avec cette diffé- 
rence que sur terre elles consistent en opérations de jambes, 
tandis qu’elles se résument pour l’armée de mer en opéra-" 
tions des bras. Les évolutions semblent être plutôt le résul- 
{at immédiat d’un commandement prononcé sur le terrain 
même par un général d'armée; les manœuvres peuvent 
être le résultat, plus ou moins prochain, non &’un comman- 
dement de cette nature, mais d’une instruction, soit verbale, 
soit écrite, transmise par qui de droit, et de près comme 
de loin. L’expression évolution regarde plutôt la tactique 
d'une petite troupe; le terme manœuvre s'applique plutôt 
à la stratégie, aux camps d'instruction, aux mouvements 
faits par grandes masses; l’un se rapporte également au 
temps de paix et au temps de guerre; l’autre se rapporte 
plutôt au temps de guerre et au champ de bataille. En 
d'autre termes, les évolutions ont lieu surtout devant l'en- 
nemi ou près de Jui. Si on manœuvre en temps de paix, 
ce n’est que comme image de la guerre. Se donner l’avan- 
tage du terrain, réussir à conserver une position favorable, 
dérober un mouvement, avancer, ou, en général, changer 
de terrain pouë vaincre, reculer par feinte, ou pour n'être 
pas vaincu, C’est manœuvrer. 

Les évolutions sont à une armée ce que les mouvements 
sont au c@ps humain; aussi pendant plusieurs siècles les 
a-t-on appelées motions. A raison de sa spécialité, ce terme 
valait mieux que le terme évolution, non défini ou mal dé- 
fini jusqu'ici. La tactique prescrit, légalise, décrit, dessine les 
évolutions; le coup d'œil et le génie appliquent les ma- 
nœuvres. Sans discipline, sans principes étudiés, point d'é- 
volutions; sans talents et sans inspirations, point de ma- 
uœuvres. Les évolutions sont le rudiment des manœuvres: 
les premières ont des formes mathématiques et invariables; 
elles s’accomplissent par des troupes d'une force déterminée; 
les manœuvres sont des opérations transcendantes, que l’es- 
prit d’à-propos coordonne aux circonstances et au {errain : 
la force numérique des troupes en manœuvres est indé- 
terminée. 


Évoluer, c'est se livrer à un répétition de certains actes 


ÉVOLUTION — ÉVOLUTIONS NAVALES. 


mécaniques de la guerre, ou y faire l’application de cer- 
taines règles écrites; manœuvrer, c'est concourir à l’ac- 
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| que très-peu de la première, el l’on passe facilement de l’une 


complissement des hautes combinaisons de la guerre. Les : 


évolutions doivent être aussi familières au soldat qu’au gé- 
néral ; les manœuvres sont l'étude du général. A raison de 
la complication des évolutions, ou plutôt à défaut de 
dénominations claires et courtes que les règlements 
eussent dû leor donner, les manœuvres de guerre s’exé- 
cutent souvent mal, quelquefois elles ne s’exécutent pas; 
de là une fréquente récrimination réciproque : s On n’a 
pas exécuté mes ordres, » dit le général qui commande. 
« Nous n'avons pas reçu d'ordres, » disent les généraux 
subordonnés. « Les ordres étaient inintelligibles, » disent 
les chefs de corps et les colonels; « Qui eût pu s’en tirer, 
disent les adjudants majors, les adjudants, le porte-drapeau 


et les guides? Ils font des commandements qui ne sont pas | 


dans l’ordonnance. » G*! BanDix. 
ÉVOLUTION (Escadres d’). Voyez Escanre. 
ÉVOLUTIONS NAVALES. Tous les mouvements 
que peut faire un vaisseau, ou une flotte entière, sont 
compris dans le mot évolutions ; cependant, elles ont plus 
spécialement en vue les mouvements desescadres, ou des 


armées navales, tandis que les évolutions particulières de ; 


chaque navire sont plus généralement rangées dans la ma- 
nœuvre des vaisseaux. 

L’antiquité n’avait pas poussé loin l’art des évolutions na- 
vales : quand la mer était calme, se ranger en ligne droite ou 
courbe, imprimer à force de rames une rapide impulsion à 
des galères armées d’'éperons, et heurter violemment les 
galères ennemies; quand la brise souffait sur les flots, ga- 
goer le vent sur son adversaire, et en profiler pour fondre 
sur lui et le briser, tel était à peu près aux temps d’Athènes 
et de Carthage le résumé de la science des évolntions 
d’une flotte, Aujourd’hui cette science est plus compliquée; 
elle appartient tout entière aux siècles modernes. Attaquer 
et se défendre, tel est le double but de toutes les évolutions 
navales. Maintenant l'artillerie est la seule arme offensive 
de nos vaisseaux ; ils n’ont d'autre arme défensive que l’ef- 


froi qu'elle inspire et le danger dont elle s’entoure : cette | 


force, simenaçante et si redoutable, réside dans leurs flancs ; 
l'avant et l'arrière en sont dégarnis, et, par une fatalité de la 
contruction, ces parties sont aussi les plus faibles, et celles 
où les coups de l'ennemi ont les plus terribles résultats. De 
là pour les vaisseaux qui combattent, la nécessité de se 
presser à la file les uns des autres, pour offrir une muraille 
continue, hérissée d’un triple rang de canons. La force des 
choses a donc fixé Ja ligne droite pour premier ordre de 
bataille. 

On donne le nom d'ordres aux diverses positions que peat 
prendre une armée navale; par conséquent, l’art des évolu- 
tions consiste dans la formation des ordres. Mais parmi Jes 
lignes suivant lesquelles une flotte peut se ranger, il en est 


les vaisseaux s’y maintiennent facilement à la suite les uns | 


desautres; l'ennemi ne peut l’aborder qu'avec peine et en s’ex- 
posant à fout ie feu de ses canons; on peut en la quittant 
se porter rapidement dans toutes les directions que le vent 
permet d'atteindre, soit pour attaquer, soit pour fuir, si Ja 
fuite devient une nécessité. Cette ligne d'attaque et défense 
celle position centrale d’où l’on peut passer à toutes les 


à l’autre. 

L'ordre de bataille est direct quand l'avant-garde est en 
tête de l’armée; il est renversé quand c’est l’arrière-garde 
qui marche la première. Les accidents de la navigation ou 
des combats obligent souvent à intervertir les positions re- 
latives des trois escadres d’une armée navale, ce qui donne 
lieu à des évolutions particulières, connues sous le nom de 
changement d’escadres. 

L'ordre de marche est la position relative des vaisseaux 
d’une flotte qni suit une route différente de cel'e du plus 
près : il pourrait donc y avoir une infinité d'ordres de 
marche; mais l'obligation que l’on doit s'imposer de pou- 
voir revenir par un mouvement simple à l’ordre de bataille 
en limite bien vite le nombre. Le premier est l’ordre de 
marche sur une ligne du plus près; tous les vaisseaux 8e 
maintenant sur cette ligne, les uns par rapport aux autres, 
font des lignes parallèles. Le second est celui où les vais- 
seaux sont rangés sur la perpendiculaire du vent : c’est-à-dire 
où les vaisseaux sont tous face an vent. Le troisième ordre 
de marche est perpendiculaire à la route ordonnée. Dans 
le quatrième, les bâtiments sont disposés sur les deux dia- 
gonales à la fois, le général au point d'intersection; l'armée 
occupe une figure en forme de coin, semblable à celle que 
l'instinct a révélé aux grues dans Jeurs migrations à travers 
les airs. Ces ordres ont l'inconvénient d’être difficiles à con- 
server. Lorsque l’armée est très-nomhreuse, on a recours 
à un cinquième ordre de marche, où tous les vaisseaux sont 
rangés sur six Colonnes parallèles : la flotte, dans cet ordre, 
occupe le moins de place possible; la transmission des si- 
gnaux y est rapide, mais la confusion s’y met trop facile- 
ment dans les colonnes. L'ordre qu’on adopte le plus géné- 
ralement , parce qu’il réunit à peu près les avantages de tous 
les autres, c’est l’ordre de marche sur trois colonnes. De 
cette disposition résulte une figure rectangulaire qui jouit de 
propriétés géométriques assez remarquables, car elles per- 
mettent de réformer tous les autres ordres et d'opérer les 
changements d’escadres avec facilité, sans perdre beancoup 
de chemin , et surtout sans confusion. 

Passons à l’ordre de retraite, car il faut aussi y songer, 
les plus braves n'étant pas toujours les plus forts. Ici l’on 


| doit surtout avoir en vue de se défendre d’être entamé par 


les meilleurs marcheurs ou par l’escadre légère de l’ennemi 
qui poursuit. Si l’on escorte un convoi, ou si l’on a des b4- 
timents faibles, il faut les mettre à l'abri des chasseurs 
avancés. La disposition de l'armée sur les deux côtés d’un 
angle formé par le prolongement de deux diagonales, l’a- 
miral au sommet, environné des plus forts vaisseaux, et les 
petits navires rangés sur une seconde ligne intérieure, ré- 
pond merveilleusement aux conditions premières qu'il faut 
s’altacher à remplir. On n’a pas asé mettre dans la tactique 


ÉCRETNE =: ; | le signal de Sauve qui peut ! Cependant, la peur le fait quel- 
une qui jouit de propriétés particulières très-remarqnables; | De . Ê 1 


quefois éclater au milien d’une armée comme un coup de 
foudre: nous n’essayerons pas d'organiser ce qu'il y a de 
moins régularisable au monde ; nous dirons seulement qu’en 
pareil cas une flotte ne ressemble pas mal à une nuée d’oi- 


| Seaux au milieu desquels un chasseur a tiré un coup de 


fusil, 11 y a encore un ordre tout particulier, dont on fait 


: usage quand on dispute le vent à l'ennemi, mais qu'il faut 


autres, C’est celle qui s'approche le plus du point d'où ! 


souflle le vent, et qu’on nomme pour celle raison ligne du 
plus près. Les autres en dérivent, ct devant l'ennemi tous 
les ordres que l’on adopte doivent être tels que par une 
évolution simple on pnisse reprendre en peu de temps cette 
première ligne de bataille. A Ja rigueur, néanmoins, cette 


position ne peut se conserver égulière que dans les enga- | 


gements peu sérieux et lorsqu'on se bat en courant; mais 
ilen est une autre, que prennent presque forcément les 
armées qui s’arrêtent au milieu de la mer pour s'attendre 
et se combattre à outrance : les vaisseaux y sont rangés en 


bataille suivant la perpendiculaire du vent; cile ne diffère : 


bien se garder de conserver dès que la bataille est engagée; 
on le nomme échiquier. Ici tous les vaisseaux, rangés sur 
une ligne du plus près, serrent le vent en courant suivant 
des lignes parallèles à la ligne du plus près de l’autre bord. 
Cet ordre a l'avantage de faire gagner du chemin dans le 
vent et de reproduire l’ordre de bataille par un simple vire- 
ment de bord. 

C'est au milieu des longues et sanglantes querelles qui 
ont divisé l'Angleterre, la France ct la Hollande pendant 
toute la seconde moilié du dix-septième siècle, que l’art des 
évolulions navales a pris naissance et a alteint le point où 
nous le voyons aujourd’hui; les plus grandes batailles na- 
vales de ce temps eurent pour théâtre Ja mer du Nord et la 
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Manche, mers étroites, et-resserrées davantage encore par 
les hauts-fonds dont sont semés les rivages de la Hollande ; 
et peut-être trouverait-on dans la configuration de ces bras 
de l’Océan la première raison des lignes de bataille telles 
que cette époque Les à invariablement transnises à la nôtre. 
Les exemples des grands hommes de mer d'alors ont été 
depuis consacrés en règles. Le premier de {ous les ordres, 
la ligne de bataille au plus près du vent, a une origine il- 
lustre : les historiens en font hommage au due d’York, qui 
fut depuis roi, et roi détrôné sous le nom de Jacques Il. 
1 l’ordonna au combat du Texel, en 1665, et le maintint 
rigoureusement pendant tout l’engageusent : Pimmense succès 
dont il fut suivi en démontra les avantages, et son adoption 
devint bientôt générale, Martin Tromp, en 1650, paraît 
asoir imaginé ou employé le premier l'ordre de marche sur 
six colonnes; ce fut en cet ordre qu’il sortit du Texel pour 
courir à Ja rencontre des Anglais. Quelque temps auparavant, 
il avait donné le premier ét magnifique exemple de l'ordre 
de retraite tel que nous l’avons indiqué plus haut. Tromp 
eut ce jour-là une inspiration de génie. {1 devait reconduire 
dans les ports de la Hollande, et protéger contre les attaques 
d'une armée navale plus forte que la sienne un convoi de 
200 navires marchands ; ilenveloppa ce convoi dans les aïles 
de sa flotte, et le poussa devant lui; Black et ses Anglais, 
que l’appät d’une si riche capture exaspérait, fondirent en 
saia sur lui, ils ne purent l’entamer ; et si quelque marchand 
tomba entre leurs mains, c’est qu'il ne comprit pas tout ce 
qu'il y avait de protection derrière cette ligne de défense, 
que nul autre encore n’avait appris a former. 

Depuis cette époque la théorie est restée stationnaire; elle 
s’est composée à peine de la réunion d’un petit nombre de 
faits ; personne ne s’est avisé de demander 4 la science des 
mathématiques ses limites et sa certitude, et cependant elle 
seule pourrait fournir un cadre qui permit de l’embrasser 
d’un coup d'œil. De toutes les évolutions, la plus importante 
peut-être, celle du moins dont on fait le plus d'usage en 
temps de guerre, c’est la poursuite, ou, comme l’on dit, la 
chasse d’un navire, ou d’une flotte, par un navire, ou par une 
flotte ennemie. La solution de cette question est réellement 
le problérse le plus difficile et le seul compliqué de la ma- 
nœuvre des vaisseaux. En appliquant à tätons les principes 
de la plus simple géométrie, on était arrivé à des résultats 
divers, mais on ne s’accordait pas sur le moment de la 
course où les navires étaient le plus rapprochés l’un de 
l’autre. Il est surprenant que depuis plusieurs siècles ce pro- 
blème soit resté dans la marine sans que personne ait daigné 
prendre la peine de le résoudre d’une manière certaine. Tout 
le monde comprend néanmoins aisément que le vent em- 
porte un vaisseau dans sa course vers le point de l’horizon 
où il va lui-même; mais que le navire puisse remonter contre 
le fleuve d’air atmosphérique qui produit le vent, c’est ce 
qu’on se figure avec plus de peine. Alors le bâtiment est 
obligé de suivre des routes abliques, et dans ce cas on dit 
qu’il louvoie. 

On range aussi au nombre des évolutions les mouvements 
d'une armée navale qui va au mouillage, ou qui ‘embosse 
devant une plage, dans une rade, où elle veut se mettre à 
l'abri des attaques de l'ennemi, ou qui défile devant un fort 
pour le canonner. On cite comme exemples celui de l'amiral 
Duperré et de la flotte française devant Alger, et celui du 
sice-amiral Poussin quand il remonta le Tage jusqu'a Lis- 
bonne. Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 

EVORA |{Liberalitas Julia et Ebura). Cette ville, 
que les Portugais appellent La Généreuse, comme ils disent 
Porto J'Héroique, est située à 128 kilomètres est de Lis- 
bonne , dans une position ravissante. C’est la capitale de 
lilem-Tejo, l’une des plus fertiles provinces du Portu- 
gal. Ses alentours donnent presque sans culture des produc- 
tions de divers climats. Le blé et je riz y sont abondants 
et de la plus belle qualité; les bananes et presque tous 
les fruits d'Amérique y réussissent. C’est là que furent ap- 
portés de la Clive les premiers orangers qu’on ait vus en 


Europe. Les oranges y sont délicieuses. Évora n’a pas quinze 
mille habitants, mais son étendue annonce une population 
plus considérable ; ses maisons espaeées, entremélées de nom- 
breux jardins, se dispersent sur une assez grande surface. 
Cette ville a quelques fabriques de toiles de fil et de coton, 
de chapellerie, de quincaillerie, et d’assez nombreuses tan- 
neries. Les paysans des environs confectionnent de jolies 
corbeïlles en paille, en roseaux, surtout en fibres d’aloès, 


qu’ils savent teindre et nuancer habilement. Ces corbeilles, 


qu’on appelle des comtesas (comtesses), sont recherchées 
à Lisbonne. Ils fabriquent aussi de belles nattes, qui inèême 
dans les palais remplacent souvent les tapis, et sont plus 
agréables dans les grandes chaleurs. Le pays est parsemé de 
riches carrières de marbre de plusieurs qualités; le plus 
précieux est rose jaspé. Évora, place forte, est le siége d’un 
archevèché, érigé en 1540, et autrefois d’une université, fon- 
dée en 1578 et supprimée lors de l'expulsion des jésuites, 
Cette ville possède aussi un séminaire épiscopal, une cita- 
delle , une bibliothèque, on des musées les plus riches du 
Portugal, une belle cathédrale gothique, un magnifique 
èqueduc et de nombreux vestiges d’antiquités. 

Érigée en ville municipale par Jules César, elle fut prise 
en 715 par les Maures. En 1640, lorsque le Portugal secoua 
le joug espagnol, cette patriotique révolution s’accomplit 
simultanément à Lisbonne et à Évora. Pendant que la capi- 
tale du royaume renversait le gouvernement de l'étranger, 
la capitale de lAlem-Tejo proclamait roi le portugais Jean 
de Bragance, chef de la dynastie qui règne encore. En 1832, 
lorsque dom Pedro vint, à la tête d’une armée libératrice, 
affranchir le Portugal de la tyrannie de dom Miguel, celui-ci, 
fuyant devant le vainqueur, se retira à Évora. Dom Pedro 
l'y poursuivit, et c’est dans cette ville que fut signé l’acte 
connu sous le uom de Convention d’Évora, par lequel dora 
Miguel fut banni du royaume à perpétuité, et sous peine 
de la vie. Plusieurs rois de Portugal ont résidé dans cette 
ville. Pauline FLAUGERGUES. 

EVORA (Ordre d’). Voyez Avis (Ordre d’). 

EVREUX, ville de France, chef-lieu du département 
de l'Eure, à 104 kilomètres ouest nord-ouest de Paris, sur 
l’Iton, avec 12,877 habitants. Siége d’un évêché, dun fri- 
bunal civil et d’un tribunal de commerce, Évreux possède 
en outre un lycée impérial, une école normale primaire, une 
biblivthèque publique de 10,000 volumes, un jardin bota- 
nique, une société d'agriculture et de belles-letires, un sé- 
minaire diocésain et un petit séminaire, trois typographies. 

Le mouvement commercial d’Évreux est assez considé- 
rable ; il s’y fait une grande fabrication de coutils et de bon- 
neterie; la ville possède beaucoup de tanneries, de blan- 
chisseries, de teintareries pour fabriques, des lamineriés de 
cuivre et de zinc, des scieries mécaniques, des moulins à 
tan, à blé, à huile; des fours à chaux, à tuiles, à plâtre. Il 
s’y fait un commerce considérable en grains , graines et bois, 
etils y tient une importante foire où se vendent beaucoup 
de chevaux et de bêtes ovines et bovines. - 

Évreux possède de jolies promenades; on voyait encore 
dans ses environs, a 2-kilomètres, en 1836 le beau chäteau 
de Navarre, construit en 1686, sur les dessins de Mansard, 
dont les jardins et les bassins furent tracés par Lenôtre. 
Joséphine y passa les deux premières années qui suivirent 
son divorce. En 1836, le chäteau fut abattu, ses bassins 
comblés, ses jardins convertis en culture. 

Construite an cinquième siècle, sur les ruines du vieil 
Évreux, Ebroïicæ, Ebroicum, qui était cité au troisième 
siècle comme une dés villes les plus remarquables, après 
Rouen et Tours, de la seconde lyonnaïse, la ville a été autre- 
fois fortifiée. Elle possède une cathédrale remarquable, bâtie 
sur une profondeur de 108 mètres et dont la flèche s'élève à 
81 mètres; on y voit les restes de l'abbaye dé Saïnt Taurin, 
fondée en 660, sur le tombeau de ce saint. 3 

Le vieil Évreux , que les Romains appelaient Mediolanum 
Aulercii, avait été complétement saccagé au cinquième 
siècle; la nouvelke ville le fut encore en 882, par les Nor- 
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wands, sous la conduite de Rollon, Les, Anglais la brûlèrent 
en 1118. Jean ns Terre en ayantmassacré la garnison fran- 
çaise, en 1193, Philippe-Auguste la prit et en fit mettre à mort 
ies habitants; en 1199 il la réduisit,en cendres, En, 1441 
les Français, commandés par le maréchal Biron ,.prirent 
cette ville, qui fut encore assiégée sous la, Fronde par les 
troupes royales. En 1793, Évreux, à l'instigation de Buzot, 
s’insurgea contre la Convention, qui venait d’exclure de son 
sein les principaux Girondins; mais à l'approche des forces 
conventionnelles elle se soumit, etla maison de Buzot fut 
rasée, eu vertu d’un décret de la Convention. 

ÉVREUX (Comtes,d’). En tête des comtes d'Évreux 
figure Robert, de la maison de Normandie. Ce prince , fils 
de Richard I‘ et de sa concubine Gomior, fut, élevé à la 
dignité de comte en l’an 989 et nommé archeveque de Rouen. 
Obligé de quitter ses États en 1028, époque où son oncle, le 
duc Robert, investit sa capitale, il fit usage de ses armes spi 
rituelles, et jeta.un interdit sur la Normandie : effrayé de 
cette nouvelle manière de, combattre, son neveu le retablit 
sur son siége. Le comte-archevêque mourut en 1037, et son 
fils aîné, Richard, fut son successeur. Richard, 2"€ comte 
d'Évreux, accompagna, en 1066, Guillaume le Bâtard 
dans son entreprise sur l'Angleterre, et se distingua à la ba- 
taille d'Hastings; il mourut l’année suivante, et fut en- 
terré à l’abbaye de Fontenelle, dite de Saint-Vandrille, 

Son fils Guillaume, qui avait combattu auprès de lui 
à la bataille d'Hastings, lui succéda au comté d’Evreux, et 
reçut du, vainqueur de l'Angleterre, comme récompense de 
sa valeur, de vastes domaines. De-retour dans ses États, 
en 1073, il se brouilla avec le roi d'Angleterre, qui lui retira 
le château d'Évreux, et plus tard le fit même prisonnier. 
Après la mort de Guillaume le Conquérant, il se remit en 
possession du château d’Évreux, et commanda rune partie 
de l’arméerde Robert, duc de Normandie, dans son expé- 
dition contre le Maine, en 1089. En 1090, Guillaume, 
poussé par sa femme, fit à son frère utérin une guerre qui 
dura trois ans ; en 1097, il fut l’un des chefs de l’armée qui 
essaya d’arracher le Vexin au roi de France. Après avoir été 
en grande faveur sous Henri d'Angleterre, à qui il promit 
hommage, Guillaume fut banni, privé de ses biens, qui lui 
furent enlevés, et rendus une nouvelle füis; il mourut le 
18 avril 1118, sans laisser d'enfants. 

Il eut pour successeur son neveu Amauri IV de Mont- 
fort, fils de Simon et d’Agnès. Ce ne fut cependant point sans 
difficulté que ce prince recueillit l'héritage de son oncle : il 
lui fallut emporter d'assaut la ville d’Évreux, qui tenait 
pour le roi Henri. Cependant, un an après, le monarque vint 
assiéger la capitale du comté, l’incendia en partie et y ré- 
tablit l’évêque qu'Amauri en avait chassé. Le château seul 
opposa une résistance opiniâtre. Amauri finit pourtant par 
le rendre de bonne gräce, et la paix se fit entre l’oncle et 
le neveu, auquel le premier ne tarda pas à rendre la ville, 
En 1124, Amauri, s’étant mis à la tête de 300 chevaliers 
pour secourir le fort de Vateville, assiégé par les soldats 
de Henri, fut battu et fait prisonnier par Guillaume de 
Grandcour, fils du comte d’Eu, qui lui rendit la liberté et 
se retira avec lui, pour éviter la colère du roi anglais, sur 
les terres du roi de France. Amauri et Je roi d'Angleterre 
se réconcilièrent en 1128 ; mais en 1129 le comte d’Évreux 
se brouilla avec le roi de France et entra en campagne 
contre lui. Toutefois, ne recevant du roi d'Angleterre et de 
Thibaut de Champagne, malgré leurs promesses, que de fai- 
bles secours, il suspendit son expédition, et se retira dans 
son comté, où il mourut, en 1137. 

Son fils aîné, Amauri LT, lui succéda au comté d'Évreux 
eta celui de Montfort. Soit lâcheté, soit faiblesse, ce prince 
laissa ravager ses domaines par les seigneurs ses voisins, 
etsurtout par Roger de Conches, dont on rapporte des actes 
d’une cruauté révoltante. Le successeur d’Amauri IL fut, 
vers 1140, son frère Simon, troisième comte de Monfort. Ce 
prince sut gagner tellement l'amitié de ses sujets que, la 
ville ayant été prise par des gens d'armes qu’on y avait im- 
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prudemment laissés entrer, les bourgeois défendirent avec 
tant de courage le château où s'était retiré le comte qu’il 
fut sauvé. En 1173 Simon fut fait prisonmièr dans le chà- 
teau d'Aumale, avec le comte Guillaume ; ‘par le fils de 
Henri II d'Angleterre, Henri au Court Mantel, contre le 
père. duquel il était en pleine révolte. Les deux:eomtes furent 
obligés de payer une rançon. Simon mourut ‘en 1181, 
laissant un assez grand nombre d’enfants, dont l’un, 
Amauri III, devint comte d’Évreux. msi 

Une chose assez curieuse, c’est que ce prince ne posséda 
pas le chef-lieu de son comté; Simon l’avait, de son vivant, 
remis au roi d'Angleterre, et en 1193, pendant Ja prison 
de Richard, Philippe-Auguste s'étant emparé dela ville, la 
céda, en gardant. le château pour lui, au prince Jean, frère 
de Richard. Ce prince, au retour de son frère, l’année sui- 
vante, afin de gagner ses bonnes grâces , se rendit à Évreux, 
fit massacrer par trahison tous les officiers qui y comman- 
daient, et alla ensuite offrir la place au roi son frère, qui lui 
fit une pompeuse réception. A cette nouvelle, Philippe-Au- 
guste, alors occupé au siége de Verneuil, accourt, prend la 
ville et la brûle. En 1200, après la mort de Richard, Amauri 
céda à Philippe-Auguste le comté d’Évreux ; il reçut en 
échange du roi Jean, qui consentait à cet arrangement, le 
comté de Glocester. Avec lui finirent les comtes d’Évreux 
de la race des Montfort, qui furent remplacés par ceux de 
la maison de France. ' 

Le premier de ceux-ci fut le prince Zowis, fils de Phi- 
lippele Hardi et de Marie de Brabant, seconde ferame de ce 
roi; Philippe le Bel lui donna, en 1307, le comté d’Évreux, avec 
les seigneuries d’Étampes, de Meulan, de Gien, d’Aubigny et 
quelques autres. Le comte Louis se distingua, en 1304, à la 
bataille de Mons-en-Puelle; il accompagna Louis le Hutin 
dans, ses expéditions de Flandre, en 1315, vit son comté 
érigé en pairie par Philippele Long, etmourut à Paris,en1319, 
laissant une grande réputation de douceur, de bonté et de 
probité, chose assez rare en ces temps reculés. L’aîné de 
ses fils. Philippe le Bon, ou Le Sage, lui succéda. Ce prince 
avait épousé en 1318, avec dispense du pape, Jeanne, fille 
unique de Louis le Hutin, qui avait droit aux comtés de 
Champagne et de Brie, au cas où le roi Philippe mourrait 
sans enfants, ce qui arriva. Charles le Bel refusa de rendre 
ces comtés. Le comte et la comtesse d’Évreux transigèrent 
avec lui, moyennant une somme d’argent. En 1328 la Na- 
varre augmenta l'apanage de Jeanne. Philippe le Bon ac- 
compagna le roi Philippe de Valois dans son expédition de 
Flandre ; la victoire de C a ssel lui fut due en grande partie; 
en 1339 il vint au secours de Cambray et de Tournai, as- 
siégés par les Anglais. Il mourut en 1343, en Espagne, à 
Xérès. L’ainé de ses nombreux enfants, Charles leMau- 
vais, lui succéda, 

Charles, dit Ze Noble, son fils aîné, né à Évreux, en 1361, 
lui succéda, en 1387; il racheta Cherbourg des Anglais, 
moyennant 25,000 livres ; il transigea en 1404 avec le roi de 
France pour recouvrer ses nombreux domaines de France, et 
il lui céda, entre autres, le comté d'Évreux, qui, à partir de 
cette époque fut réuni à la couronne de France. Il reçut 
de Charles VI le titre de garde, de par monseigneur le 
roi de France, des terres que souloit tenir audit royaume, 
tant en Languedoil comme en Languedoc, notre dit sei- 
gneur et père (Charles V). 

Cependant, en 1569, Charles IX donna le comté d’Évreux 
à son frère le duc d’Alencçon, dont la mort fit revenir ce dc- 
maine à la couronne, en 1584. Louis XIII, en 1642, l’en dé- 
tacha de nouveau, et le donna au duc de Bouill on, Fré- 
déric-Maurice, en échange de la principauté de Sedan ; la 
mort de ce roi l’empêcha de conclure ce traité, qui fut ra- 
tifié par son successeur. Un an après, Frédéric-Maurice 
étant mort, son fils aîné, Godefroi, lui succéda. Après le dé- 
cès de ce prince, arrivé en 1721, son second fils, Emmanuel- 
Théodose, liérita de tous ses domaines et de toutes ses di- 
gnités. Il eut pour successepr, en 1730, son fils, Charles- 
Godefroi, qui fut grand-chambellan de France, comme son 
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père, lequel avait hérité du sien de cette dignité. En 1771, 
enfin, Godefroi-Charles-Henri, né le 5 janvier 1728, 
nommé colonel général de la cavalerie en 1740, succéda à 
son père dans le comté d’Évreux et dans ses autres terres, 


11 combattit à Fontenoy, à Lawfeld, et avec lui s’éteignit dans 
la grande nationalité française formée par la révolution le ! as 
| à un mot dérivé du latin, qui ne change pas alors de signi- 


litre de comte d'Évreux. 
A. JuBinaL, député au Corps législatif, 

EWALD (Jean), l’un des poctes danois les plus ori- 
ginaux des temps modernes, naquit le 48 novembre 1743, à 
Copenhague. A l’âge de quinze ans il allait commencer ses 
études universitaires, lorsque la renommée de Frédéric le 
Grand excita chez lui et chez son frère aîné une telle pas- 
sion pour l’état militaire, qu’ils s’enfuirent tous deux à 


Hambourg, où le résident prussien leur donna une lettre | 


de recommandation pour Magdebourg. Mais, au lieu de les 
faire entrer dans les hussards, ainsi que le leur avait promis 
le résident, on les incorpora dans un régiment d'infanterie. 
Mécontent du procédé, Ewald déserta aux Autrichiens, com- 
mença par être tambour, puis finit par passer sous-officier, 
et prit part à diverses affaires des campagnes de 1759 et 
1760. Racheté alors du service par sa famille, il revint à 
Copenhague, où il commença, en 1762, l'étude de la théo- 
logie. Une passion malheureuse l’arracha à cette carrière. 
Une jeune personne qu’il aimait depuis longtemps s'étant 
mariée, il tomba dans une profonde mélancolie, disposition 
d'esprit qui forma depuis le trait saillant de son caractère. 

I se Jivra alors à la culture dela poésie et il éveilla 
d’abord l’attention des connaisseurs par son poëme allégori- 
que intitulé Le Temple du bonheur ; sa cantate funèbre à 
l'occasion de la mort du roi Frédéric V (1766) produisit 
une vive sensation. On peut dire que comme poële lyrique 
Ewald est demeuré inimitable. Dans son Rolf Krage, tra- 
gédie en prose (1770), on reconnaît visiblement l'étude de 


Shakspeare. Dans sa Mort de Balder (1773), œuvre si re- | 


marquable sous le rapport de la forme, il a représenté les | 


derniers retentissements poétiques des mythes du Nord. 
Toutefois son drame, des Pécheurs, dans lequel l’élément 
lyrique domine tout à fait, et où la simplicité de l’action 
permet de voir d'autant plus clairement le travail de la 


composition poétique, est resté son chef d'œuvre. Ewald | 


s’est fait aussi un nom comme comique, luais moins par 
l'esprit fin et railleur qu’il a déployé que par la gaieté des 
situations et des caractères qu’il a su créer, Partisan du mi- 
nistère de Bernstoff, ce fut pour lui, aux yeux de l’admi- 
nistration qui le remplaça (1773) un titre suflisant de dis- 
grâce; et le désordre de sa conduite privée ne fit qu'ajouter 
à sa misère. Abandonné dans ses dernières années par tous 
ses parents et même par sa propre mère, il mourut dans les 
tortures de la goutte, le 17 mars 1781, à Copenhague. 
EWALD ( Geonces-Hexri-Aucusre p’ ), professeur des 
langues orientales à l’université de Gættingue, est né dans 
cette ville, le 46 novembre 1803. 11 était encore sur les bancs 
de l’université lorsqu'il publia son premier ouvrage, intitulé : 
La composition de la Genèse ( Brunswick, 1823 ); la même 
année il fut chargé d’une classe au gymnase de Wolfen- 
buttel. Nommé en 1831 professeur titulaire de philosophie 
à Gœætlingue, il fut appelé en 1835 à y occuper la chaire 
des langues orientales. Ses titres pour succéder au célèbre 
Eichorn étaient : sa Grammaire critique de La Langue hé- 
braique ( Leipzig, 1827 ); son Commentaire sur l'Apoca- 
lypse (1828); enfin, son His{oire du peuple d'Israël, jus- 
qu'à la venue du Christ ( Gaœttingue, 1843-44 ). On a aussi 
de lui un essai de Metris carminum arabicorum (1825), 
un Essai sur queiques anciens mètres sanscrits (1827); 
un extrait de l’hislorien arabe Wakidi, de Mesopolumiæ 
expugnalæ Historia (1827), et une Grammatica critica 
linguæ arabicæ cum brevi metrorum doctrina (2 vol., 
Leipzig, 1831-1833 ). La part qu'il prit en 1847 à la pro- 
testation des professeurs de l’université de Gwættingue contre 
la suppression de la constitution hanovrienne par Le roi 
Ernest lui fit perdre sa position; mais le roi de Wurtem- 
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berg l’appela en 1841 à remplir à l'université de Tubingue 
la chaire des langues orientales, et lui conféra des titres de 


\ noblesse personnelle. Les événements de 1848 ont eù pour 
: résultat de le rétablir en possession de sa chaire de Gæt- 


tingue. : 
EX, préposition latine que l’on emploie souvent Jointe 


fication, se prend dans le même sens que notre mot ci-de- 
vant quand on l’accouple par une sorte de barbarisme à un 
mot français. Nous retrouvons l’acception primitive du mot 
latin dans ex cathedra, ex tempore, ex libris. 


| Quelquefvis cette locution, adverbiale dans l'origine, est 


prise substantivement, comme dans ex voto. Dans la 
jurisprudence anglaise, ex parte se dit d’une requête dans 
laquelle l’une des parties seulement expose sa demande pour 
obtenir un jugement provisoire, ou par défaut, en l'absence 
de tout contradicteur. 

Quant à la seconde signification de la préposition ex, 
adaptée à un terme français, on l’a d’abord appliqnée aux 
jésuites après leur expulsion sous Louis XV et après l'or- 
donnance confirmative sous Louis XVI; Voltaire, croyons- 
nous, s’est servi le premier du mot ex-jésuile. Dans les 
premiers temps de la révolution de 1789, l'emploi de la pré- 
position ex a donné lieu aux plus étranges abus : comme 
beaucoup d'institutions furent alors renversées, et une mul- 
titude d’existences brisées, on l’appliquait à peu près à {out : 
on disait ex-noble, ex-moine, ex-avocat, ex-procureur; 
on dit bientôt ex-roi. Le procès-verbal d'enlèvement et de 
destruction de la chässe de sainte Geneviève, qualifiait la 
bergère de Nanterre d’ex-sainte, en même temps que l'in- 
dustrieux orfèvre, ou monélaire de Dagobert II, qui avait 
fabriqué le précieux cercueil, y est qualifié d’ex-saint Éloi, 
Un mari et une femme divorcés étaient qualifiés d'ex-époux 
dans les actes destinés à liquider la communauté. On ap- 
pliquait même l’inépuisable préposition à des choses inani- 
mées : parlait-on d’un ancien siége de justice ou d’admi- 
nistration suprimé, on disait l'ex-bailliage, l’ex-présidial, 
l'ex-parlement, 'ex-intendance, l'ex province. Un puriste 
révolutionnaire voulait que l’on dit les ex-Tuileries, l'ex- 


| Luxembourg, l'ex-pulais Égalité, et qu’on désignât Paris 


comme ex-capitale. Au mois de novembre 1815, à l'époque 
du déplorable procès du maréchal Ney devant le conseil 
de guerre dont il récusa si imprudemment la compétence, 
un journal, se disant royaliste, osa dire que l'illustre guerrier 
s'était déclaré maréchal ex-pair ! Après la révolution de 
Juillet, on parla beaucoup des ex-ministres. Dans ces der- 
niers temps, nous avons eu des ex-pairs, des ex-dépulés, 
des ex-représentants, etc. Cette manière vicieuse de parler 
commence fort heureusement à passer de mode, et l'on se 
dit tout simplement ancien négociant, ancien magistral, 
ancien officier, etc. BRETON. 

EX ABRUPTO. Voyez Asnupro. 

EXACTES (Sciences ). Voyez Sciences. 

EXACTION (d'ééyw, j'exige ). L'exaction consiste à 
exiger d’un contribuable ce qu'il ne doit pas, ou au delà de 
ce qu'il doit; ce motne s’applique qu’aux fonctionnaires. Jly 
a entre l’exaction et la concussion cette différence, que 
l'exaction peut être parfaitement désintéressée de La part de 
celui qui la commet au profit de son gouvernement, de ses 
Supérieurs, tandis que la concussion est un profit illicite 
qu'il s’attribue. On est cependant convenu d'appliquer tout 
au plus le mot d’exaction à l’action des officiers ministériels 
qui, enveloppant leurs clients dans toutes les subtilités de la 
chicane, exigent d’eux beaucoup plus qu’il ne leur doivent 
pour frais. L'exaction est presque toujours inséparable de la 
violence. Ainsi, dans le droit de la guerre, il est admis que 
les vainqueurs peuvent infliger certaines contributions aux 
habitants des villes conquises ; mais élever ces contributions 
outre mesure, les porter à des limites qui les font ressembler 
à la confiscation, c’est de l'exaction. 

EXACTITUDE. On désigne sous ce nom usuel, qni 
dérive du latin exactus, exact, soigneux, la qualité, soit des 


Se ON NE 
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qui s’attachent à parachever les choses, c’est-à- 
dire à les exécnter exactement, soit du travail que nécessite 
cette exécution, soit enfin du prodnit de ce travail, c’est-à- 
dire des choses faites avec soin. Les choses faites de cette 
manière, quelque nombreuses qu’elles soient, peuvent être 
ramenées à trois chefs principaux, savoir : les diverses 
sortes de faits, leur interprétation, ou les idées que nous 
suggèrent leur nature et leurs rapports, et enfin, les termes, 
les locutions, dont nous nous servons pour exprimer plus 
ou moins exactement ces idées. On dit en effet des person- 
nes, des études, des recherches, qu’elles sont exactes ou 
inexactes , que les faits observés sont exacts ou inexacts, 
et, enfin, que les interprétations et les démonstrations qu’on 
en donne, en termes plus ou moins nets et précis, offrent 
également divers degrés d’exactitude. On dit aussi notions, 
connaissances, sciences exactes. L'exactitude à l'égard des 
personues est considérée comme synonyme d'attention et 
de vigilance, avec cette nuance, cependant, que l’aften- 
Lion fait que rien n'échappe, que l'exactitude empêche qu’on 
omette la moindre chose, et que la vigilance fait qu’on ne 
néglige rien. L. LAURENT. 

EXAEDRE. Voyez HEXAËDRE. 

EX ÆQUO, deux mots latins passés dans la langue 
française, indiquant une égalité absolue entre deux person- 
nes. Cette expression ne s'emploie qu’à propos de concours, 
de distributions de prix. Lorsque deux concurrents sont con- 
sidérés comme étant d’un mérite égal, les examinateurs les 
placent sur le même niveau, ex æquo, et alurs le prix qui 
devait être la récompense d’un seul est partagé entre deux 
ou plusieurs ; lorsque c'est une place qui est à donner, le 
ministre peut étre embarrassé, car aucun des deux concur- 
rents ne veut naturellement céder la place à l’autre. Dans 
les présentations académiques, les sections mettent souvent 
sur la même ligne quelques-uns des concurrents, ce qui 
n'arrête guère les académies et ne les empêchent pas quei- 
quefois de maintenir l'égalité en choisissant plus bas sur 
l'échelle de présentation. Des prix sont souvent partagés 
ex æquo à l'académie, comme dans les écoles, entre divers 
concurrents; ces Couronnes divisées perdent toujours beau- 
coup de leur prix. 

EXAGERATION, figure de rhétorique par laquelle 
on augmente, on amplifie les choses, en bien ou en mal. 
« I] faut prendre les exagéralions poétiques à leur juste ra- 
bais, » dit Saint-Évremond. En peinture, exagération si- 
gnifie la manière de représenter les choses en les marquant 
trop, en les chargeant. « Il y a, dit de Piles, des contours 
chargés qui plaisent parce qu’ils sont éloignés de la bas- 
sesse du naturel ordinaire, et qu'ils portent, avec un air 
de liberté, une certaine idée de grand goût, qui impose à la 
plupart des peintres. » Exagérer, au naturel, veut dire user 
d’hyperbole, augmenter, agrandir par des paroles; ampli- 
lier, représenter les choses plus grandes, ou plus mau- 
vaises, plus louables ou plus blâämables qu’elles ne sont. 
« L’imagination, quand elle est échauffée, dit Fénelon, exa- 
gère tout ce qu’elle ressent. » Exagérer vient du latin 
exagerare, amonceler, élever en tas, en moncean, accu- 
muler, de agger, hauteur, levée de terre. Exagérés, en 
politique, est une dénomination que les partis se jettent 
tour à tour au visage, ainsi que celle demodérés, et presque 
toujours avec aussi peu de bon sens que d’à-propos. 

EXAGONE. Voyez HExAcone. 

EXALADE. Voyez CHATAIGNIER. 

EXALTATION. Ce mot, synonyme d’élévation , ne 
s'emploie plus guère qu’au figuré, et sedit alors de l'élévation 
d’une personne à quelque diguité ecclésiastique, à la papauté. 
Dans ce sens, il est consacré à signifier le couronnement 
du pape, sa prise de possession, le commencement de son 
pontificat. L'ancienne Église appelait exaltation la mort des 
martyrs, leur élévation au ciel, 

L’eraltation en termes d’astrologie est une certaine di- 
gaité qu’acquiert une planète en certains degrés ou signes du 
zodiaque, dignité qui lui donne plus de vertu ou d'influence, 
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Le signe opposé se nomme déjection, ou chute de la planète. 

En physique , c’est l’action, l'opération qui exalte : élève, 
purifie, subtilise quelque corps naturel, ou ses principes, 
ou ses parties; c’est aussi la qualité et la disposition que les 
corps naturels acquièrent par cette opération. En chimie , 
c'est une élévation et purification de métaux au plus haut 
degré. J1 se dit aussi de la spiritualisation ou volatilisation 
de quelques autres corps. Les physiologistes modernes dési- 
gnent par le mot exaltation des forces vitales l'augmen- 
tation morbide dans l’action des organes, et particulièrement 
celle qui a lieu dans un organe enflammé. 

EXALTATION (Morale), état dans lequel les êtres 
vivants, ou même des substances inanimées, sont élevés à 
de plus hauts degrés d'énergie et d’activité que dans leur 
état habituel, Ce terme, qui vient d’exaltare, exhausser, 
signifie surtout cette exagération de nos sentiments et de 
nos idées qui se rapproche de l'enthousiasme. 

Tout ce qui porte une vive excitation au cerveau et sur l'ap- 
pareil nerveux de la vie sensitive ou extérieure, fout ce qui 
suscite les passions intérieures les plus dilatables, la colère, 
l'amour , l'espérance, tout ce qui imprime une plus grande 
vélocité à la circulation et provoque un plus abondant afflux 
de sang artériel vers la tête, dispose à l'exaltation ou la 
produit. La chaleur, surtout celle du soleil qui frappe à pic 
sur le crâne des méridionaux, les passions ardentes, une 
constitution bilieuse ou nerveuse , impressionnable , des ali- 
ments échauffants ou épicés, des boissons spiritueuses ou 
des liqueurs stinulantes, l’abstinence prolongée des jouissan- 
ces les plus délicieuses de l’amour , les désirs immodérés non 
satisfaits, des études prolongées, le délire, la verve d’une 
imagination enflammée dans la solitude, qui monte l’esprit ; 
l'excitation par la musique, par des contemplations ascé- 
tiques, par le fanatisme religieux ou politique, l'exemple 
contagieux des émotions, des spectacles extraordinaires dans 
les révolutions, voilà les principales sources de l’exaltation. 

La jeunesse est très-susceptible d’exaltation : sa circula- 
tion porte plus vivement le sang vers le cerveau. De même, 
les personnes de courte taille sont d'ordinaire bouillantes, 
irascibles : le cerveau étant peu éloigné du cœur, il en reçoit 
un sang chaud et abondant. Par la même raison, la situation 
couchée inspire des idées plus intenses et plus profondes 
que la station droite. On prétend que cette chaleur cérébrale 
rend chauves de bonne heure les hommes exaltés , et l’on 
cite comme exemples Jules César, saint Paul, etc. 

Après la chaleur, première cause de l’exaltation, ou 
peut-être son unique cause (car il se développe des phéno- 
mènes de chaleur dans tout état d’exaltation physique ou 
morale), viennent les affections vives de l’âme. On connaît 
assez celle de la colère, celle de la vengeance, si cruelle 
parmi les nations sauvages, et qui les transporte jusqu’à 
lanthropophagie ; mais on n’observe plus guère, dans nos 
siècles de complaisances sociales et de transactions fa- 
ciles, l’exaltation de l’amour. 

Il est certain qu’on n’est point encore susceptible d’exal- 
tation avant la puberté. La femme est peut-être encore plus 
exposée à ces délires que l’homme. Chez elle, un appareil 
intérieur d'organes éminemment sensibles, surtout à lé- 
poque du tribut mensuel, un système musculaire grêle ou 
mince, qui laisse plus d’empire au genre nerveux , une loi 
de pudeur plus sévère, qui comprimant les désirs les re- 
double par la contrainte , une imagination plus mobile, un 
cœur plus tendre, des sens plus impressionnables, tout 
conspire à susciter une exaltation dont elle n’est pas mai- 
tresse : aussi trouve-t-on plus de folles que de fous par 
amour dans les hospices d’aliénés. Cest plutôt l'ambition 
du pouvoir, des grandeurs ou des biens de la fortune qui 
exalte les esprits de la plupart des fous ; mais la jalousie, 
l'amour, et la dévotion, qui est encore une autre sorte d’a- 
mour, troublent bien plus fréquemment l'esprit de l’autre 
sexe. Si l’on voit souvent des symptômes d’hystérie déranger 
la santé de tant de femmes, combien d’hystéries mentales 
secrètes, inconnues, houleversent ces tendres âmes! 
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Tant que l'âme est exaltée, elle ne sent ni les douleurs, | seurs de la religion n'interdisent pas l'examen de ses preu- 
ni les ruines de sa fragile demeure; elle porte mêmelon- | ves. La religion, disent-üls, nous y convie, et ils citent ici des 
guement l'existence. Les hommes contemplatifs, les anacbo- | paroles de saint Pierre, de saint Paul et de saint Jean. La 
rètes, les philosophes, vivent en général lonztemps saïgs, question est donc uniquement de savoir comment on doit. 


autant à cause de leur sobriété et du peu de passions qu'ils 
éprouvent, que par ceite forte tension vers ke cerveau, qui 
diminue la sensibilité et ses déperditions par les autres or- 
ganes; elle soutient sans cesse leur puissance vitale, et les | 
exernpte de la plupart des maladies aïgués, même les plos 
redoutables. En eflet , C'est par cetie forte exaltation que 
les sœurs de charité et les missionnaires du Levant soignent 
les pestiférés sans crainte, souvent sans danger, et qu'ils 
s'élancent dans des contrées lointaines au-devant du mmar- 
tyre- J.-J. Væsx. 

EXALTATION DE LA CROIX (Fée de FT} 
Voyez Caorx (Exaltation de la). 

EXAMEN. perquisition, disenssion, recherche exacte, 
soigneuse, sévère, pour arriver à la vérité d’une chose. Si les 
borames, dit Saint-Evremond, ne se hätaient pas tant de dé- 
cider aprés un eramen superfciel, ils ne se tromperaient pas 
si souvent. Il y a, dit Nicole, de la témérité à soumettre la 
religion à l’ezama de la raison. 

[La doctrine de l'examen est fondée sur le droït qu’a la 
raison individuelle de se détermimer par ele-mème, comroe 
la doctrine de l'autorité sur la faiblesse et l'incapacité de 
celte mérne raison. Selon les partisans de cette dernière phi- 
losophie, le témoïsn2ce d’un plus on moins grand nombre 
de personnes dignes de foi est la règle unique de nos juge- 
ments. Mais les gens dignes d’être crus, en verin de quoi 
onf-ils prononcé? Sur le témoïiznage d’autres personnes qui 
rméritaient la confiance. Mais si ces maitres <t les maîtres de 
ces maitres, et tous ceux qui ont recu leur science de Fau- 
ité, n’ont en qu'a écouter pour apprendre, les premiers 
&, Cœux qui n'ont eu personne avant eux, comment 
zppris? d'ou leur sont venues leurs connaissances? 
êmes ; il le faut bien, 4 moins qu’on ne dise qu'ils les 
cues toutes failes de Dieu. Et dans ce cas il faut 
encore reconnaitre le réc é de la rason individuelle pour 
acce ement divisé; et c'est dans 
ce sens que s'explique le pieax Huet, 2 propos du célèbre 
Porphzre, qui pensait que les Juifs avaient dans la foi un 
moyen plus sûr pour arriver à la vérité que les Grecs, qui la 
cherchaient avec la seule raison. « Ce philosophe, dit-il, ne 
s’appuyait-il pas de la raison elle-même quand il la préfé- 
rait à la foi? Oui sans doute; et si la foi a plus de res- 
sources que la raison, c'est la raison qui nous apprend cet 
avani2ge de L2 foi. > Saint Augnstina dit de même : « Nons 


essifé 


procéder à cet examen, et c'est la qu'il y a dissentiment, 


. non-seulement entre les catholiques ef les mcrédules, mais 


| encore entre ceux-B et les hérétiques et les schismatiques. 

[ Ezamen se dit aussi de Pépreuve que sabit celui qui as- 
pire aux ordres on à quelque degré dans les écoles. 11 saffit 
d'indiquer ici la première de ces acceptions. Quant à B se- 
conde, les examens publics ont reçu une extension qu'ils 
n'avaient pas autrefois. Ceux que doivent subir aujourd'hui 
Les candidats 3 toutes les carrières letrées et scientifiques 


: sont, aux yeux des hommes même les plus préveuus , une 


garantie de savoir qui n'existait point sous l’ancien régime. 
ils consisiaient alors le plus fréquemment en des questions 
consignées d'avance dans des cahiers, aussi bien que les ré- 
ponses ; et le candidat n'avait besoin que de les apprendre par 
cœur. 1 n’en est heurensement plus de même aujourd'hui : 
pour les facultés des lettres, des sciences, de médecine et 
de droit, pour l'École polytechnique, l'École de Saint- 
Cyr, l'École navale, comme pour FÉcole normale, 
FÉcole forestière, elc., les examens sont sérieux, difhiciles 
à subir, et, sauf très-peu d’exceptions, ne sont couronnés 
de succès que pour des sujets métitants. Une indulsente 
partialité de la part des examinafeurs, quelque fraude de la 
part des récipiendaires, ne sont que des cas exceptionnels, et 
beaucoup trop remarqués pour se présenter fré 

Le titre d’examinateur de l'École polytechnique est une di- 
gnité scientifique qui, telle qu’elle a été et qu'elle est tou- 
jours remplie, suppose antant de probité, d'indépendance, 
que de savoir et de talent. Cest 3 qui, dans FUniversié, 
parmi les professeurs les plus distingués, sera désigné pour 
composer les divers bureaux d'examen d'agrésation. A l'É- 
cole de médecine, à S'École de droit, aux Facultés des scien- 
ces ef des leîtres, Inalheur au professeur qui n’est pas redouté 
comme sévere cxaminateur! Sa considération personnelle 
en est, on peut le dire, diminuée d'autant. 

Malgré tout ce luxe d'examens, ül est trop vrai de dire que 
chaque jour les Facultés des sciences, des lettres, de droit 
et de médecine, reçoivent de déplorables sujets. Que d'aro- 
cats isnorants! que de bacheliers ès lettres qui ne savent 
pas Forthographe! que d'ingénieurs maladroits ! que de me- 
decins qui ne sont que des änes! de chirurgiens dignes du 
nom de bouchers ! de pharmaciens savants seulement dans 


| Vart d’allonger les mémoires! Mais que prouvent toutes ces 


plaintes? La nécessité des précautions que l'on a accummlées 


| 
apprenons de deux manières, par l'autorité et par Ja raison: | pour éviter de pareilles méprises. Il arriverait encore bien 
Tautorilé est la première si l’on considère le ternps, mais pis si le sage monopole des examens et des réceptions était 
l: raison ale prernier rang si on lui donne sa place natu- | äboïi. F - Charles Du Rozom. ] 
relle et logique. > Examen signifie aus quelquefois censure, critique. En 
En nous renfermant dans les limites de l'humanité, il | ce sens, il a servi de titre à plusiears livres : D Ezamen des 
_ semble _— À pare pas en avançcart que si | esprits, Examen de lExamen des esprits. 
eramen est le résuitat de notre nature, si C’est une loï que EXAMEN DE CONSCIENCE. revus faitle_ 
la base de nos connaissances soit dans notre raison indivi- A 


duelle, c'est aussi une loi pour l'homme que la sociabilité, 
et qu'en sa qualité d’être social, il doit trouver dans Ja so- 
Gété, dans l'examen âes autres hommes, avec les moyens | 
de développer sa raison, le redressement on la confirmation 
de ses jasements. DE REIFFERBERG. | 

On 4 souvent insisté sur l2 nécessité d'eraminer les 
preuves de la religion. On à reproché à ses défenseurs de 
croire sans ezamen tout ce qui est en sa faveur, ou de ne | 
s'ercminer qu'avec un esprif fasciné par des préjugés d’en- 
fance ou d'éducation. Les défensears de la religion ont ac- | 
cusé à leur tour ses ennemis de n’eramniner la religion que | 
dans les écrits de ceux qui l'attaquent, et jamais dans les | 
ouvrages de ceux qui la défendent ; de croire avecglément 
et sur parole tous les faits et tous les raisonnements qui pa- 
rafssent luiêtre contraires; d'apporter à leur examen pré- ! 
tecdu un désir ardent de la trouver fausse, parce que l’incré- 
dolité leur paraît plus commode que la religion. Les déien- 


| pécheur de sa vie passée, afin d’en connaitre les fautes et de 


les confesser. Les Pères de l'Éclise, les théologiens, les 20- 
teurs ascétiques, qui traftent du sacrement de la pénitence, 
montrent la nécessité et prescrivent la manière de faire est 
examen, comme moyen d'inspirer au pécheur le repentir de 
ses fautes et la volonté de s’en corriger. Ils le réduisent à 
cinq points : 1° se meître en la présence de Dieu ef le re- 
mercier de ses bienfaits; 2° lui demander les lumières etles 
grâces nécessaires pour connaitre et déméler nos fautes; 


| 3° nous rappeler nos pensées, nos paroles, nos actions, nos 


occupations, nos devoirs, pour voir en quoi nous avons of- 
fensé Dieu ; 4° lui dersander pardon et concevoir un rezret 
sincére d'avoir péché; 5° former la résolution sincère de ne 
plus l'offenser, de prendre toutes les précautions pour nous 
en préserver el d'en fuir les occasions. Outre cet eramen 
général, nécessaire pour se préparer 3 la confession, 
ils conseillent à ceux qui veulent avancer dans la vertu, de 
faire tous les jours un examen particulier, sur chacun des 
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devoirs du christianisme et de l’état de vie où on est engagé, 
pour voir en quoi l’on peut avoir besoin de se corriger. 

EXANTHÈME (en grec &äv5muz, efflorescence, de 
ZEavhéw, fleurir, s'épanouir). On a appliqué ce nom à la plu- 
part des éruptions qui se manifestent à la peau. Les nos0- 
logistes modernes ne classent parmi les exanthèmes que les 
éruptions ayantpour caractère commun une Tougeur plus 
ou moins vive qui disparaît sous la pression du doigt. L’é- 
rythème, la roséole, la rougeole, la scarlatine et 
Furticaire sont donc les seules affections auxquelles 
convienne le titre d'exanthème. 

EXARQUAT, EXARCHAT ou EXARCAT, charge 
militaire chez les anciens Grecs, dignité ecclésiastique dans 
la primitive Église, et vice-royauté dans les premiers siècles 
de l'empire d'Orient. Les mots grecs Éfapyos, Ékupyetov, 
répondent, dans notre langue, aux mots prince et princi- 
pauté. Exarquat signifie tout à la fois la charge, la dignité 
d’exarque, le pays soumis à un exarque, et la durée de 
l'administration, du gouvernement d’un exarque, ecclésias- 
tique ou civil. L’exarquat d'Italie, soumis aux empereurs 
d'Orient, contenait Ravenne, Césène, Imola, Bologne, 
Modène, Crême, Mantoue, Aquilée, etc. La partie del’exar- 
quat possédée aujourd’hui par le saint-siége s’appelle Ro- 
magne, et a Ravenne pour capitale. 

EXARQUE (du grec É£apyos, prince). Dans les pre- 
miers siècles du christianisme, l’exarque était un dignitaire 
ecclésiastique, assez semblable à celui qu’on a depuis appelé 
primat. Placé dans la hiérarchie entre le patriarche et le 
métropolitain, sa juridiction s’étendait sur plusieurs pro- 
vinces. Dans l’ancienne Église d'Orient, l’exarque était le su- 
périeur général de plusieurs monastères, différent de l’ar- 
chimandrite, supérieur d’une seule maison. L’exarque était 
à peu près ce qu'ont été depuis le général ou le provincial, 
chef de tout l’ordre ou d’une partie de l’ordre; néanmoins, 
par la suite, il devint un des derniers officiers de l’Église. 
Sous les empereurs d'Orient, on donna le nom d’exarque 
au gouverneur général de l'Afrique, mais plus particuliè- 
rement aux préfets, vicaires, ou lieutenants, qui pendant les 
sixième, septième et huitième siècles, gouvernaient la partie 
de l'Italie encore soumise à leur domination et la défendaient 
contre la puissance des Lombards. 

Le patrice Flavius Longinus, envoyé par l’empereur Jus- 
tin IL pour remplacer Narsès en 568, fut le premier exarque, 
el fixa sa résidence à Ravenne. Eutychius fut le dernier des 
dix-huit exarques, dont le gouvernement avait duré cent qua- 
tre-vinst-qua're ans. Leur puissance était sans bornes, et elle 
aurait égalé celle des rois s’ils n’eussent été à la nomination 
des empereurs, amovibles à leur gré, et obligés de leur payer 
une somme annuelle; mais ils n’usèrent de leur pouvoir que 
pour satisfaire leur avarice et leur vengeance, ef parmi eux 
on ne peut citer un grand homme. Les exarques avaient 
influé sur l'élection et l’ordination des papes. Pepin, roi de 
France, ayant conquis Ravenne et l’exarquat sur les Lom- 
bards, en 755, les céda au pape l’année suivante. A l'époque 
de la décadence du royaume d’Arles on de Bourgogne, par 
les usurpations des vassaux et des prélats, l'archevêque 
de Lyon, Héraclius de Montboissier, fut confirmé par l’em- 
pereur Frédéric 1 dans le titre d’exarque, qu'il s'était 
arrogé au douzième siècle. 

Dans l’Église grecque moderne, l’exarque est un légat a 
latere du patriarche. IL visite les provinces, s’informe des 
mœurs des élèves, des causes ecclésiastiques, des mariages 
et divorces, des différends entre les prélats et le peuple , de 
l'administration des sacrements , enfin de l'observance des 
canons , de la liturgie et de la discipline monastique. 

Comme exarque signifie également celui qui commande 
et celui qui commence, on a donné ce nom au maître- 
chantre d’une église. H. AUDIFFRET. 

EX CATHEDR A, sorte de locution adverbiale tirée 
du latin, et qui signifie en francis de la chaire. Parler ex 
tathedra, <’est parler du haut de la chaire, c’est-à-dire 
avec l'autorité d'un docteur on d’un prêtre. On se sert 
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souvent de ces termes quand on traite de l'infaillibilité du 
pape ou de ses décrets. On dit que le pape parle ou ne parle 
pas ex cathedra, du haut de son siége, Le pape n est censé 
parler ainsi que lorsqu'il rend un décret public, comme chef 
de l'Église universelle, et qu’il l'adresse à tous les fidèles, 
pour être la règle de leur foi ou de leurs mœurs. 
EXCELLENCE, qualité extraordinaire d’une chose, 
supériorité qu’elle lui donne sur toutes celles du même genre. 
Par excellence, façon de parler adverbiale et familière, 
synonyme d’excellemment. Cela est heau par excellence. 
On dit aussi que Dieu est l'être par excellence, pour dire 
qu'il est le souverain ètre, et que toutes les créatures n’ont 
l'être que par participation. 
On nomme prix d'excellence dans les lycées un prix 
unique, décerné dans chaque classe à l'élève qui a obtenu 
les meilleures places depuis la rentrée des classes (c’est-à- 
dire depuis le mois d'octobre). Cette distribution se fait sans 
solennité au mois d'avril, quelques jours avant les va- 
cances de Pâques. Dans les grandes distributions des 1ÿ- 
vées, colléges ou pensionnats, on accorde aussi quelquefois 
un prix d'excellence au sujet qui s’est le plus distingué. 
EXCELLENCE (Étiquette). Les rois lombards pri- 
rent les premiers ce titre, que les rois franks et les empe- 
reurs allemands continuèrent de porter jusqu’au qua- 
torzième siècle. Au quinzième siècle, les princes ilaliens se 
le firent donner ; mais ayant vu, en 1595, le duc de Nevers, 
ambassadeur de France à Rome, se l’arroger (exemple 
qu'imitèrent aussitôt les envoyés des autres grandes puis- 
sances ), ils l’échangèrent contre celui d’Altesse. La paix de 
Westphalie accorda aux Électeurs de l'Empire le droit de 
nommer des ambassadeurs avec le titre d’Excellence; 
droit que les autres souverains princes de l’Empire n’obtin- 
rent que plus tard. L'usage de donner le titre d Excellence à 
certains hauts fonctionnaires ne s’introduisit en France qu’à 
partir de 1654. Il gagna bientôt l'Allemagne, où au siècle der- 
nier, on en qualifiait jusqu’à des professeurs d’universités, 
| Le titre d’Excellence, donné aujourd’hui au moindre 
jockey diplomatique qu’un caprice de son maître transforme 
en envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire, 
satisfaisait au dix-septième siècle le chef d’un gouvernement, 
Je descendant d’un empereur : en effet, ce ne fut que du temps 
de Louis XIV que le prince d'Orange obtint la qualification 
d’altesse, et il fallut bien des négociations pour en venir là. 
Un édit de Philippe II, roi d’Espagne, promulgué aux Pays- 
Bas en 1595 , défend de donner le titre d’ Excellence, à tout 
autre qu’au capitaine-général de ces pays et de Bourgogne, 
à moins qu'il ne soit de la maison royale ou de celle d’Au- 
triche. Malgré cet édit, les vice-rois, les ambassadeurs, les 
grands d’Espagne et les chevaliers de la Toison-d’Or se firent 
donner de l’Excellence. Ce titre, attaché d’ordinaire à quel- 
que charge de cour ou haute fonction soit civile, soit mili- 
faire, est encore autrement commun au nord et au sud de 
l’Europe qu’en France. Il n’est même presque pas de gentil- 
lâtre en Italie qui ne l’exige de ses laquais et aussi de ses 
fournisseurs, lorsqu'il les paye. En Allemagne, la plupart des 
fonctionnaires et des dignitaires qui y avaient droit y re- 
noncèrent bien vite à ia suite des événements de 1848; mais 
depuis que les choses y ont été partout remises sur l’ancien 
pied, l’Excellence y réfleurit de plus belle. C’est tout comme 
en France, où depuis la proclamation de l'empire on doune 
ce titre non-seulement aux ministres ( {out solliciteur habile 
ne manquera pas de les monseigneuriser par dessus le 
marché), mais encore aux présidents du sénat, du corps lé- 
gislatif et du conseil d’État, aux grands officiers de la maison 
de l’empereur, de limpératrice, etc. DE REIFFENBEKC. | 
EXCELMANS. Voyez ExELMANS. 
EXCENTRICITÉ (de ex, hors, et cenfrum, centre), 
Dans l'ellipse et dans l'hyperbole, on donne le nom 
d’excentricité à la distance de l’un quelconque des foyers 
au centre. Cette expression, principalement employée par 
les astronomes, rappelle que le suleil n’occupe pas les cen- 
tre des orbites planétaires, mais un de leurs foyers. On ob- 
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tient l’excentricité d’une planète à l’aide de diverses mé- 
thodes. Celle de la terre peut se déduire de ce principe 
que les distances d’un astre à la terre sont en raison in- 
verse de ses diamètres apparents. Si l’on représente par a 
le demi-grand axe de lorbite terrestre, et par e l'excentri- 
cité, a + e exprimera la distance aphélie, et a — e la dis- 
tance périhélie, de sorte que A étant le plus grand et à le 
plus petit diamètre apparent du soleil, on aura 
a+e _A IR RE A —à 
OUEN (=). 
En prenant pour unité le demi grand axe, on tronve ainsi 
pour l’excentricité de la terre 0,0167. 

L’excentricité des planètes connues, d'autant plus grande 
que leur orbite s'éloigne plus de la forme circulaire, a pour 
limites 0,0068, excentricité de Vénus, et 0,256, excentricité 
de Junon. Ces nombres eux-mêmes subissent de continuelles 
variations, comme tous les autres éléments planétaires, et 
particulièrement comme l'équation du centre, donnée 
à laquelle l’excentricité est intimement liée par une rela- 
tou dont Euler a fait connaître deux expressions en séries 
très-convergentés. 

On donne aussi quelquefois le nom d’excentricité à Ja 
distance des deux foyers de l'orbite : il faut alors dire l’ex- 
centricité double, pour éviter toute confusion avec l'ex- 
centricité simple. E. MERLIEUX, 

EXCENTRICITÉ. Ce mot, emprunté au langage 
scientifique, appartient à la langue anglaise; la chose qu’il 
désigne est essentiellement britannique. Un excentric est 
un original, un homme bizarre, dont la conduite, s’écartant 
des règles reçues, esten dehors de l’usage général. L’excen- 
tric n’est point un fou; ce n’est pas un sot: il a souvent 
beaucoup d'esprit, il n’est pas rare qu'il soit doné d’une 
vaste instruction; mais il aime à agir à sa guise, il a rompu 
en visière avec les usages reçus; il est propriétaire d’une 
idée fixe, plus ou moins étrange, d’après laquelle il règle 
tantôt l’ensemble de sa vie, tantôt quelques-unes de ses ac- 
tions seulement. Grand amateur des originalités de tout 
genre, le public des trois royaumes fait ses délices de la lec- 
ture des faits et gestes de ces êtres au cerveau baroque; 
leurs biographies se sont multipliées pour lui plaire; nous 
avons sous les yeux une ÆExcentric Gallery, laquelle ne 
comprend pas moinsde six volumes. G. BroNET. 

EXCENTRIQUE. Deux cercles sont dits excentri- 
ques, lorsque renfermés l’un dans l’autre üls n’ont pas le 
même centre. Cette qualification s'applique également à 
deux sphères placées de même. Le mot excentrique a pour 
opposé concentrique, qui signifie ayant le même centre. 

Substantivement, ke mot excentrique s'emploie en mé- 
canique pour désigner certains organes propres à effectuer des 
transformations de mouvement circulaire coulinu en circu- 
laire alternatif ou en recliligne alternatif. Ces derniers, dont 
on se sert fréquemment, consistent en une courbe tournant 
autour d’un axe qui n’est pas placé au centre de figure. 

Les tourneurs appellent excenfrigue un mandrin com- 
posé au moyen duquel ils font varier le centre de la pièce 
qu’ils façonnent sans l'enlever de dessus le tour. 

EXCEPTION. Dans le langage usuel, on entend par 
exception toute dérogation à une règle générale; ainsi, en 
grammaire, on commence d’abord par enseigner les règles, 
puis on en fait connaître l’exception ou les exceptions. Les 
exceptions grammaticales , quelque nombreuses qu'elles 
soient, sont encure assez rares pour avoir donné naissance à 
cet adage : l'excepfion confirme la règle. 

En jurisprudence, le mot exception est usité en deux sens. 
Appliqué aux lois, aux tribunaux, il sert à qualifier tout ce 
qui est en dehors du droit commun ( voyez les articles sui- 
vants), Dans un autre sens, on appelle exceptions tous les 
moyens préjudiciels qui sans toucher au fond d’une affaire 
établissent que la demande ne doit pas être accueillie. 

Les exceptions se divisent en deux classes, les exceptions 
dilatoires, dans lesquelles entrent les déclinatoires, 
et les exceptions péremptoires. Les premières font écarter la 
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demande pendant un certain temps, retardent seulernent le 
jugement du fond par des querelles de forme; les secondes 
font écarter définitivement la demande, sans qu'il soit passé 
au jugement du fond. Les exceptions déclinatoires renvoient 
la demande à un autre {ribunal ; elles doivent ètre presen- 
tées les premières. Les exceptions péremptoires, tirées des 
nullités des actes de procédure doivent être présentées en- 
suite. Les exceptions dilatoires, qui tendent seulement à 
faire renvoyer à un autre temps, viennent en troisième, 
Enfin, les exceptions péremptoires, tirées de la non-receva- 
bilité du demandeur, soit par défaut d’intérêt ou de qualité, 
soit à raison d’une prescription acquise, d’un jugement inter- 
venu, d’une transaction, etc., ne doivent venir qu’en dernier 
lieu. Cet ordre doit être suivi sous peine de déchéance. 

1 y a aussi des exceptions temporaires, ne pouvant être 
invoquées que pendant un temps déterminé; des exceptions 
perpétuelles, qui peuvent l'être toujours ; des exceptions per- 
sonnelles, telles, parexemple, que lacaution judicatum 
solvi, si le demandeur est un étranger ; des exceptions réelles 
reposant sur des moyens inhérents à la chose en litige. 

EXCEPTION (Tribunal d’). A ce nom la pensée qui se 
présente la première à l'esprit est celle d'une juridiction po- 
litique destinée à devenir, en dehors des limites de la justice, 
l'instrument du pouvoir, et dans ce sens l'expression a 
quelque chose d’odieux ; mais ily a encore un autre genre 
de tribunaux d’exception, créés pour l'expédition d’affai- 
res spéciales. Ainsi, nous avons des tribunaux de commerce, 
des tribunaux de paix, institués les uns pour connaître des 
affaires et des opérations de commerce, les autres pour dé- 
cider, d’après les règles du simple bon sens, et pour ainsi 
dire sur le lieu même du litige, les contestations de petite 
valeur, qui ne peuvent réellement être qualifiées de procès. 
Une régle de l’ancien droit, cousignée dans le Traité des 
Offices de Loiseau, c’est qu'on ne regarde comme vrais 
magistrats que ceux de la justice ordinaire; les autres ont 
plutôt une simple notion ou puissance de juger qu’une 
vraie juridiction. Quant aux juridictions politiques, elles 
ont empiété de tout temps beaucoup plus sur le droit cri- 
minel que sur le droit civil. La charte de 1814 supprima 
les cours spéciales. Avant le Code d'instruction crimi- 
nelle, il y en avait de deux espèces : les unes, compo- 
sées des membres du tribunal criminel, avec adjonction du 
tribunal civil, connaissaient du crime de faux; les autres, 
composées du tribunal criminel, avec adjonction de militai- 
res, jugeaient certains crimes violents, tels que les vols de 
grandes routes et les méfaits des vagabonds, etc. Le Code 
d'Instruction criminelle donna une nouvelle vie à ces der- 
nières, et abrogea les autres, jusqu'à ce que la charte les 
fit disparaître toutes. Mais en 1815, à la suite des invasions 
et des inalheurs de la France, on vit reparaître des cours pré- 
vôtales, qui comptaient dans leur sein un grand-prévôt, 
lequel était nécessairement un officier général. Ces cours 
n'existaient plus quand la charte de 1830 vint proclamer 
eu termes formels qu’il ne pourrait à l'avenir être créé de 
tribunaux extraordinaires, à quelque titre et sous quelque 
dénominalion que ce pût être. P. DE GOLBÉRY. 

EXCEPTION (Lois d’). Dans notre droit public, on 
entend par lois d'exception celles qui, en vue d’un danger, 
suspendent pour un temps les droits garantis aux citoyens 
par la constitution : ainsi, les lois qui permettaient d'arrêter 
ou d’éloigner de certains lieux les homunes qui avaient pris 
part au rétablissement de l’empereur dans les cent jours 
furent des lois d'exception. Il en est de même de toutes cel- 
les qui plusieurs fois suspendirent, sous la Restauration, le 
droit d'imprimer et de publier sa pensée autrement que 
par la permission des censeurs et de celles qui conférèrent 
le droit d’arrestation à trois ministres. Les atteintes aux 
constitutions et aux lois organiques des peuples sont tou- 
jours dangereuses pour le pouvoir qui seles permet, parce 
que leur but unique est d'assurer le triomphe d’un parti 
sur un autre. La lui fondamentale doit être hors de la por- 
tée du pouvoir qu’elle consacre. Le mal est beaucoup plus 
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grand encore lorsque la violation du pacte social, au lieu 
d'être avouée comme une mesure temporaire, se glisse 
avec astuce dans une loi destinée à régir tout l'avenir; 
lursque l'esprit des institutions d’une nation est faussé au 
point qu’il suffit du rapprochement des dates pour en être 
convaincu : par exemple, si dans une charte on avait sti- 
pulé un nouveau mode d'assurer la responsabilité des agents 
du pouvoir, et que cependant on proposât dans un projet 
de maintenir l’ancien ; si l’on avait aboli la censure et qu’on 
la rétablit, etc. P.DE GOLBÉRY. 
EXCES, terme dérive du verbe excedere, dépasser, car 
les excès, opposés en cela aux défauts, semblent être un 
débordement des facultés ou puissances en toutes choses, 
dans le bien comme dansle mal, Tout excès suppose donc 
une surabondance, par rapport à un point fixe ou à un équi- 
libre, à cet état moyen, à ce jusle milieu, en deçà et au 
delà duquel il n’y a rien de stable ni de vrai. Les excès sem- 


blent être le résultat d’une force prédominante ; la jeunesse ! 


y croit donner la preuve de sa vigueur, tandis que la vieil- 
lesse épuisée ne peut montrer que ses défauts, qui sont des 
caractères de faiblesse. Mais, comme on l'a dit, les excès 
ne sauraient durer : ils sont maladifs on destructeurs, au 
lieu que les media conservent ou rétablissent le repos, la 
santé et l'énergie complète des fonctions, la neutralité, la 
saturation dans les combinaisons chimiques, etc. 

Les animaux, circonscrits dans la sphère normale de 
leurs instincts, se débordent rarement ou difficilement dans 
des excès : ils cessent de manger où finit l’appétit, et nuls 
apprêts gastronomiques ne les portent à l’abus de la gourman- 
dise; l'amour chez eux s’éveille aux époques marquées 
par la nature, et le vœu de la nature s'éteint après que le 
but en est accompli; les besoins s'arrêtent quand le but a 
cessé. L'homme seul, parmi tous les êtres créés, fut doté, 
par une nature prodigue, d'immenses moyens de sensibilité, 
d’un appareil nerveux riche et puissant, d’une intelligence 
insaliable dans ses désirs. Si l'homme eût été réduit, comme 
la brute, au rôle limité d’instrument de ses organes, il n’eût 
point été digne de récompense ni sujet au blâme. Ses excès, 
qu’il peut refréner par sa raison et par l'amour de l’ordre 
universel ( qui est le sentiment de la vertu), ne sont qu’une 
preuve de sa liberté d'action. L'homme a d'autant plus de 
gloire d’y résister, qu'ils se présentent à lui sous l'aspect 
de vives jouissances. 

Nous devons cette tendance vers les excès au dévelop- 
pement de l'appareil sensitif, plus considérable chez l’homme 


que chez les animaux. Une peau nue, très-impressionnable, | 


un cerveau vaste, un immense rayonnement des nerfs dans 
toutes les régions du corps, qui le rendent éminemment 
mobile jusqu'aux spasmes et aux convulsions; des sensa- 
tions rapides, profondes; des passions emportées et fou- 
gueuses, le besoin d'aimer dans presque tous les àges de la 
vie, un organe excessivement excitable chez la femme, les 
rapports perpétuels de l'état social entre les individus et 
les sexes, les exaltations que l'imagination et l'esprit re- 


çoivent de l'éducation, la délicatesse qu’engendre la civilisa- | 


tion, les apprêts de toutes les jouissances pour la table, 
pour la vie molle et délicieuse au sein des richesses, voilà 
des causes de bien des excès, voilà les poisons de l'existence, 

Les excès sont la ruine, la peste de la race humaine, si 
l'on considère qu'ils épuisent nécessairement les centres de 
la sensibilité et des pouvoirs vitaux. Un excès d'exercice 
musculaire a bientôt fatigué l'appareil du mouvement ; et si 
ces excès sont trop répétés, sans une restauration suffisante, 
le plus robuste athlète est promptement cassé, écrasé. Il en 
sera de même par les excès du Loire et du manger. Ceux de 
l'appareil reproducteur produisent l'énervation, l'épui- 
sement. Ceux de l'intelligence peuvent causer l’idiotie 
dans les plus grands génies : c’est ainsi que Newton perdit 
l'esprit, et que le Tasse fut atteint d’imbécillité. D’ordinaire 
les excès abrègent la carrière humaine, comine un flambeau 
se consume d’autant plus vite qu’il brille davantage : Zuceo, 
sed consumor, telle est la devise de ces imprudents qui 
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s'écrient : Que la vie soit courte et bonne! Mais il aëvient 
souvent qu'après avoir savouré avec trop d'ivresse le nec- 
tar, il faut ensuite longuement avaler le déboire, sa lie 
amère, dans la vieillesse. Celle-ci, après les excès, devient 


| bientôt précoce ou prématurée; elle engendre mème cette 


faiblesse pusillanime qui fait redouter sans cesse la mort et 
qui ôte le courage de la braver. Le sage, pour ne pas tom- 
ber dans ces défauts de faiblesse, évite les excès; par la 
i se maintient fort et toujours complet : lotus Leres alque 
rotondus, suivant le précepte d’Horace, Tel est l’homme 
solide et vigoureux, l’omme carré sur toutes ses faces, 
selon le mot de Napolson. J.-J. ViREY. 
EXCES DE POUVOIR, acte par lequel un fonction- 
naire ou un tribunal sort du cercle légal de ses attributions, 
C’est un principe du gouvernement constitutionnel que 
chaque autorité doit rester dans la limite que les lois lui ont 


| assignée. Ainsi, chaque pouvoir doit rester dans la sphère 


que lui a tracée la constitution. Le pouvoir exécutif ne 
doit pas s’attribuer le droit de faire seul les lois, de créer 
des impôts, d’entraver le cours de la justice, se dispenser 
d'exécuter les lois, etc.; le pouvoir législatif ne doit pas 
empiéter sur le pouvoir judiciaire, et le pouvoir judiciaire ne 
doit pas s'attribuer la puissance législative ou exécutive. 

Notre législation pénale est sévère pour les fonctionnaires 


| de différents ordres qui auraient conmis des excès de pou- 


voir. Ainsi, le Code Pénal, article 127, punit de la dégra- 
dation civique les juges, procureurs généraux ou impériaux 
qui se seraient immiscés dans l'exercice du pouvoir législatif 
ou dans les matières attribuées aux autorités administra- 
tives. Les mêmes peines sont applicables aux préfets, sous- 
préfets, maires et autres administrateurs qui se seraient 
immiscés dans l'exercice du pouvoir législatif, qui auraient 
pris des arrêtés généraux tendant à intimer des ordres quel- 
conques à des cours et tribunaux, ou bien qui se seraient 
attribués la connaissance de droits et d'intérêts privés du 
ressort des tribunaux. 11 arrive cependant souvent qu’une 
même affaire est revendiquée à la fois par l'autorité judiciaire 
et l'autorité administrative : de la naît un conflit, dont la 
connaissance appartient au conseil d'État, lequel, dans ce 
cas, décide devant quelle autorité devra être renvoyée l'af- 
faire litigieuse. Pendant l'instruction sur le conflit, et en at- 
tendant la décision qui doit fixer la compétence, l'affaire 
reste en suspens, et il y aurait excès de pouvoir si le tri- 
bunal ou l'autorité administrative s’obstinait à prononcer. 
Il y a une autre espèce d’excès de pouvoir, qui n’entraine 
aucune peine, mais qui cependant peut donner lieu à cer- 
taines mesures. Ainsi, qu’un fonctionnaire dépasse les ins- 


| tructions qu’il a reçues, bien qu'il ait agi dans le cercle 
| légal de ses attributions, il n’en commet pas moins un excès 


de pouvoir ms-à-vis de ses supérieurs; la loi ne prononce 
pas de peine pour ce fait, elle laisse à la discipline hiérar- 
chique le soin de le réprimer. On peut en dire autant des 
tribunaux : par exemple, un tribunal ayant à prononcer 
sur un délit d’injures ou de diffamation, ordonne que la 
partie condamnée fera réparation d'honneur à l'offensé, 
ou bien ce même tribunal ordonne toute autre mesure que 
la loi n'autorise pas. 11 y a dans ces deux cas excès de pou- 
voir, et alors c’est aux tribunaux d’appelet à la cour de cas- 
sation qu’il appartient de contenir successivement les diffé- 
rentes juridictions dans les limites de leur compétence. 
Quand les autorités empiètent les unes sur les autres, 
comme dans le cas des articles 127 et suivants du Code 
Pénal, il y a excès de pouvoir réfléchi et volontaire; c'est 
une sorte d’insurrection combinée contre Ja loi elle-même, 
et par conséquent un crime. Quand, au contraire, l'excès 
de pouvoir ne résulte, comme dans les derniers exemples 
que nous avons cités, que d’une méprise ou d’une extension 
erronée de leurs attributions, il n’y a pas infraction punis- 
sable, mais seulement il y a lieu de déférer ces décisions 
aux autorités ou aux juridictions qui, dans l’urdre hiérar- 
chique, ont le droit de les réformer.  E. pe CirasnoL. 
EXCIDEUIL. Voyez Donvocxe. 
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EXCIPIENT, substance qui sert à faire prendre aux 
médicaments Ja forme pharmaceulique sous laquelle ils se 
préseutent. Pour convertir en pilules une poudre quel- 
conque, on y ajoute souvent un corps mou ouliquide qui 
en devient l’excipient, Dans lesinfusions, dans les dé- 
coctions, l’eau est l’excipient des substances médicinales 
avec lesquelles on forme ces agents; dans les teintures, 
dans lesélixirs, c’est l'alcool. 

L'excipient, employé presque uniquement pour donner 
au médicament la forme convenable, est par conséquent 
la partie la moins importante d’une formule; mais on 
aurait tort de s’imaginer que cette partie soit tout à fait in- 
différente. D'abord, il est des cas où l’excipient donne au 
médicament non-seulement sa forme, mais une grande 
partie de ses propriétés ; c’est ce qui arrive toutes Les fois 
que l’excipient indiqué jouit par lui-même de propriétés 
particulières, et surtout quand on compte sur Y'excipient 
pour déterminer certains effets que les médicaments ne pro- 
duiraïent pas sous une autre forme. 

11 y a encore une autre remarque, plus importante, à faire 
relativement aux excipients : c’est qu’un médicament ne se 
conserve pas intact dans les formules ; il peut varier selon 
les corps avec lesquels on le mêle, aussi bien que suivant 


les rapports dans lesquels il se trouve avec nos organes; | 


d'où résulte la nécessité de choisir les excipients avec soin, 
soit pour étendre une dose de médicament, qui serait dan- 


gereuse si on en laissait l’action concentrée agir avec toute | 
sa force sur un point unique, soit pour ne pas décomposer | 


certaines préparations avant qu’elles aient exercé sur les 
organes l’action pour laquelle on les recherche, soit pour 


faciliter par une dissolution plus facile au sein de nés or- | 


ganes la médication attendue, soit pour extrairè de certains 
médicaments quelques-uns seulement de leurs principes 
dont on désire se servir, laissant les autres de côté, soit, 
enfin, pour modifier jusqu'a un certain point l’action trop 
active de certaines substances. 

EXCISE, nom qu’on donne en Angleterre à une bran- 
che importante du revenu public; elle correspond à peu 
près à ce que nous appelons contributions indirectes. 

EXCITANTS. On désigne sous ce nom les moyens 
propres à réveiller la sensibilité, à émouvoir les corps 
vivants, à déterminer plus d'activité dans l’accomplisse- 
ent de leurs fonctions. On les distingue des toniques et 
des fortifiants en ce que l’action de ceux-ci est moins 
immédiatement appréciable et plus prolongée: les stimu- 
lants sont un peu plus actifs, et montrent un peu plus 
longtemps leurs effets ; les irritants sont l’exagération 
complète des uns et des autres. Les substances volatiles 


et aromatiques, le café, le thé, sont des excitants. Du reste, : | 


tel moyen qui n’est qu'excitant pour certaines personnes ou 
certaines organes, est stimulant ou même irritant pour une 


autre personne ou pour d’autres organes, et réciproque- | 


ment. 

On entend surtont par excitants les moyens qui appellent 
un organe ou un système d'organe à remplir avec activité 
ses fonctions. Sous ce rapport, nous devons dire qu’il y a 


des excitants généraux et des excilants spéciaux. Les 


excitants généraux sont ceux qui pris à l'intérieur, par 
exemple, avivent toutes les fonctions, augmentent la force 
ét la fréquence du pouls, développent la chaleur animale, 
la vie cérébrale, les excrétions, les exhalations, les facultés 
sensitives et locomotrices. Ces médicaments sont en grand 
nombre : on les a naturellement recherchés et multipliés, 
parce que l’homme sain y trouve avec plaisir un surcroît 
de vie, et que l’homme malade et faible est porté à y re- 
courir, et cherche en eux un suppléant des forces qui lui 
manquent. Dans les excitants spéciaux, nous avons des exci- 
tauts de la circulation, des fonctions cérébrales, et particu- 
lièrement des excitants dont l’action principale s'attache de 
préférence à quelqu’une de nos sucrélions. Ainsi, nous trou- 
vons parmi eux des excitants du système nerveux locomo- 
teur on sensitif, comme la strychnine, la belladone, 
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le thé, le café, etc.; des excitants de la sueur, comme 
la chaleur aidée des moyens dits sudorifiques; de la 
sécrétion urinaire, comme la plupart des médicaments diu- 
rétiques ; des sécrétions biliaire et salivaire, comme le ca- 
lomel; des sécrétions gastrique et intestinale, comme les 
vomitifs et les purgatifs, outre que chacun de ces or- 
ganes participe à l’augmenfation d'action qu'ils reçoivent 
tous de l'administration d’un excitant général quelconque. 
Dans le même sens, l’exercice, la chaleur du soleil ou dés 
foyers, la lumière, l'impression d’un air sec, etc., sont des 
excitants. L'esprit a aussi ses excitants. 

EXCITATEUR. On donne ce nom à tout instrument 
propre à exciter, sans aucun risque, des étincelles que l’on 
tire d’un corps électrisé. Voyez ÉLECTRIQUE ( Machine). 

EXCITATION, EXCITABILITÉ. L'excitabilitéest là 
faculté par laquelle tous les corps vivants produisent dés 
actes ou une réaction quelconque à l’occasion d'un stimu- 
lant qui les met en jeu : l'excitation en est l'effet. Nons 
| disons fous Les corps vivants, car non-seulement lés ani- 
maux manifestent cette activité sous l’influence des causes 
de stimulation, mais même les végétaux en donnent des 
preuves. On peut dire également que si nos tissus organi- 
ques vivent, se réparent et s’agitent sous le stimulus du 
sang artériel, de même c’est par l’afflux d’une sève nourri- 
cière que toutes les parties des plantes s’accroïssent et se 
déploient au printemps ou s’épanouissent avec joie à l’as- 
pect de l’aurore. 

Le terme d'excifabilité, où plutôt d’incifabilité, a été 
substitué par John Brown, célèbre médecin écossais dé 
la fin du dix-huitième siècle, aux mots irritabilité et irrila- 
tion, d'abord employés par Haller etrétablis par Broussais, 
En eïlet, la faculté d’excitation extérieure ou d'incitation 
| intérieure , que met en mouvement toute cause stimulante, 
soit au dehors, soit au dedans de nos corps, peut être natu 
| relle, normale, régulière, favoriser le jeu de la vieet la santé, 
ainsi que le font l’air pur, des aliments salutaires. Mais l'érri- 
tabilité semble, au contraire, désigner déjà cet état d’agace 
ment et comme une colère dans laquelle entrerait la fibre 
vivement piquée par un aïiguillon, ou l'estomac par une 
boisson alcoolique. Ce serait un commencement d'inflam- 
mation, une imminence morbide, ayant déjà besoin de 
calmants. Ces différents termes : excitabilité, incitabilité, 
irritabilité, n’en expriment pas moins le pouvoir qui anime 
toute organisation dans son état de vie, ou plutôt c’est la 
vie elle-même. Elle réside dans cette propriété de S'émou- 
voir à divers degrés, non pas seulement par l'effet des 
agents externes ou divers excitants, mais encore par 
les passions, les volontés, propres fonctions de l'organisme 
réagissant sur lui-même. Ce sont ces influences, ces affét- 
tions du dehors comme du dedans, qui soutiennent l’existent 
celle-ci s’éteindrait inévitablement sans leur concours. Ain 
nos sensations , la locomotion, les actes de l'intelligence, l& 

: affections morales, résultent de toutes les puissances xd: 
tantes. 

L’excitabilité abonde ou s’accumule quand on lui applique 
: peu de stimulants; elle s’épuise d'autant plus qu’on la dé- 
pense par des excitafions trop vives; elle finit même par 
se consumer, par manquer, Une absence complète de tout 
| agent excitateur plongerait l'existence dans l'inertie, dans 


un sommeil égal à la mort, sans cependant épuiser nos f&: 
cultés vitales. Tout au contraire, elles n’en reprendra 
que plus d'intensité initiale, comme après le repos. Ç 
Notre vie consiste ainsi dans le stimulus, ou dans cell 
proportion normale d’excitation selon nos besoins et 08 
accoutumances. La santé est renfermée entre certaines li- 
mites; elle se règle selon la quantité des stimulus donné 
| par les objets environnants entre lesquels il nous fai 
!_ exister. Trop d’excitations produisent, selon les brownienS, 
! des inaladies sthéniques ; trop faibles, ces excitations lai 
sent nos organes languides, font tomber dans des affections 
asthéniques. Or, les indications curatives dans cette thé0: 
| rie consistent à diminuer l'excitation quand il y a eu exéès 
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de stimulus, comme à l’augmenter dans l’état contraire, 
On comprend sans peine que moins on abuse des excitants, 
plus on économise son excilabilité, et qu’un enfant, un 
homme sobre, seront bien plus vigoureusement émus par 
un léger stimulant, que ne le serait un vieillard épuisé, on 
tel individu blasé à force d'impressions vives. 11 s’établit 
donc un rapport nécessaire entre Pexcitahilité et l'excitation. 
Trop de stimulus physique ou moral à un organisme jeune 
et neuf le fatigue, l’étonne, l’irrite ou le cabre, puis finit 
par l’épuiser; trop peu de stimulus au vieillard insensible 
le laisse inerte ou jangaissant. J.-J. ViREy. 

EXCITATION. Au moral, c’est l’action d'engager, 
de porter à faire une chose. ÆExciter à boire, à manger, au 
travail, à l'étude. Nos lois punissent différentes excitations, 
comme l'excitation à la débauche. La loi dn 9 août 
1849, répétant à peu près les dispositions de la loi du 25 
mars 1822, reconnaît deux autres genres d’excitation, l'ex- 
citalion à la haine et au mépris du gouvernement, qui 
est puni d’un mois’à quatre ans d'emprisonnement et de 
150 à 5,000 fr. d'amende, et l'excitation à la haine et 
ru mépris des citoyens les uns contre les autres, qui est 
frappé d'un emprisonnement de quiuze jours à deux aps, ct 
d’une amende de 490 à 4,000 fr. 

EXCLAMATION. Ce mot, qui nous vient du latin 
exclamatio, formé d’exclamare, crier, s’écrier, sert à ex 
primer le cri subit et éclatant qu’arrache l'admiration, la 


joie, la fureur ou toutautre monvement passionné. Par suite ! 


de cette définition étymologique, on sent que l’exclamation 


devait trouver place parmi les nombreuses figures que | 


distinguent les rhéteurs. C’est avec raison que l’on a com- 


Fable; elle est susceptible en effet de prendre toutes les 
forines, Approbation, plaisanterie, sensibilité, émotion, 
trouble, saisissement, surprise, emportement, fureur, rage, 
démence, tels sont les principaux rôles qui conviennent à 
celte figure. L'exclamation est d’un grand effet dans l’ode, 
et généralement dans la poésie lyrique, qui ne peut se sou- 
tenir qu’à l’aide de l'enthousiasme. Elle fournit aussi parfois 
à l'orateur des armes terribles. Mais c’est surtout dans les 
chefs-d’œuvre de l’art dramatique qu’on trouve de frappants 
exemples du parli avantageux que l’on peut tirer de cette 
figure. N’est-elle pas digne d’un Romain, cette exclama- 
tion que Corneille met dans la bouche du vieil Horace ? 

O mon fils! à ma joie! 6 l'honneur de mes jours! 

O d’ua état penchant l’inespéré secours ! 

Vertu digne de Rome et sang digue d'Horace | 

Appui de ton pays et gloire de ma race! 


Voyez encore comme Voltaire, dans /a Mort de César, fait 
parler le farouche Brutus, au moment où il reconnait son 
père dans la victime qu’il vient de frapper : 

Ah ! sort épouvantable, et qui me désespère ! 

O serment! à patrie! à Rome toujaurs chère! 

César. ! ah, malheureux ! j'ai trop longtemps vécu, 


La gravité du style de l'histoire exclut l'emploi de l'ex- 
clamation. L'historien qui, à l'instar de Raypal, ferait abns 
de cette figure serait justement regardé par la critique 
comme un déclamateur. En général, l’exclamation doit 
être bannie de tout ouvrage sérieux. [1 est une foule d’é- 
crivaips, d’un goût ignorant et faux, qui s’imaginent en pro- 
diguant les exclamations donner plus de chaleur à leur 
style. Ils se trompent à leurs dépens. Les exclamations 
faites hors de propos ou à tout propos sont toujours souverai- 
nement ridicules, dans les livres comme dans la conversa- 
tion, surtout si, procédant d’une vile bassesse, elle ont pour 
but de flatter l'amour-propre d'autrui par l’abus des formnles 
les plus adulatrices de l'admiration ou de la surprise. 

CHampacxac. 

EXCLUSION, du grec éxmetw, d'où est venu le latin 
excludire, dont la signitication propre est jermer dehors, 
ne pas admettre. Les faillis non concordataires ou non ré_ 
habilités sont exclus de l'exercice des droits civiques. En 
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jurisprudence, comme on le voit, le mot exclusion rappelle 
le fait d'interdire à certaines personnes certains droits ou 
certaines fonctions. En matière de tutelle, il ya des ex- 
clusions que la loi a formellement définies. En matière de 
communauté conjugale, l'exclusion ou le régime simple- 
mentexclusif decommunauté donne au mari l'administration 
des biens meubles et immeubles de la femme, à la charge 
de les restituer à la dissolution du mariage, sans avoir à 
rendre compte des revenus, qui sont considérés comme ayant 
été employés pour les charges du mnariage. La femme est 
considérée comme ayant abandonné à son mari f’usufruit 
de tous ses biens, et n’en conserve que la nue propriété. 

EXCOMMUNICATION. Excommunicatio est, dit 
Lancelot, a communione exclusio ; et en effet, c’est la peine 
ecclésiastique par laquelle un chrétien coupable de guelque 
faute grave est exclu de la communion des fidèles. C’est une 
sorte de mort civile pour la société religieuse. L'Église, 
comme foule antre société, a le droit de rejeter de son sein 


| un mumbre scandaleux ou rebelle, dont les exemples 


pourraient nuire au bon ordre. Mais l’origine de l’excom- 
munication est antérieure au christianisme, et remonte à là 
plus haute antiquité. Les Grecs en transmirent l’usage aux 
Romains, et les druides ne faisaient point participer à 
leurs mystères ceux qui n'étaient pas entièrement soumis 
à leur jugement. L’excommunication était en usage chez 
les Juifs; on la voit constamment établie au temps de 
Jésus-Christ, puisqu'il avertit les apôtres qu’on les chassera 
des synagogues. A leur tour, on voit. dès le berceau du 
christianisme, les apôtres user de ce terrible pouvoir : 


| saint Paul livre à Satan Hyménée et Alexandre, qui avaient 
paré l’exclamation au merveilleux Protée dont parle la | 


fait naufrage dans Ja foi, et l’incestneux de Corinthe, pour 
outrage aux mœurs; le concile de Nicée excommunie les 
quartodécimans , pour infraction à Ja discipline établie, etc. 
Le but que doit se proposer un pasteur de l'Église en pro- 
nonçant cette peine doit être, selon Guillaume de Paris 

1° de venger la gloire de Dieu, offensée par des crimes 
scandaleux, 2° de prévenir ou de réparer la profanation des 
choses saintes, 3° de veiller au salut du corps de l’Église, 
par le retranchement d’un membre gangrené, 4° de corriger 
le coupable et d'empêcher la chute des autres. Cette peine, 
la plus grave qui soit dans l’Église, dut être dans {es temps 
de foi un frem puissant ponr arrêter bien des désordres; 
mais, dit le concile de Trente, « il ne faut s’en servir 
qu'avec sobriété et circonspection , car l'expérience a appris 
que lancée témérairement et pour de légers motifs, elle est 
méprisée plutôt que redoutée, et devient plus pernicieuse 
que salutaire. » L'abus qui a été fait dans certains temps 
de cette arme , autrefois si formidable, a fini par l’émousser, 
et n’a pas été peut-être moins nuisible à l’Église que le dé- 


| périssement de la foi ou le déréglement des mœurs. 


L’excommunication est Majeure où mineure, selon 
qu’elle prive, en tout on en partie, des hiens spirituels de 
l'Église. Dans les premiers temps, l’excommunication avait 
ses degrés; un coupable indocile aux avertissements qui lui 
étaient donnés était privé des sacrements; s’il persistait 
dans ses désordres , on aggravait sa peine en l’excluant ces 
suffrages de l’Église, on retranchait son nom des diptiques ; 
enfin, s’il se montrait opiniâtre, on lui interdisait, même 
pour la vie commune, toute relation avec les fidèles. Dans 
Ja suite, toute excommunication fut majeure, c’est-à-dire 
on arriva tout à coup et sans degrés au maximum de la 
peine. 11 n’y a plus d’excommunication mineure ou par- 
tielle que celle qui s’encourt dans les rapports avec les ex- 
communiés, laquelle prive seulement du droit de recevoir 
les sacrements et d’être pourvu de quelque bénéfice. On 
distingue encore l’excommunication encourue par le seul 
fait, et nommée par les canonistes /atæ sententix, et 
l’excommunication purement comminatoire, ou ferendæ 
sententix. Les premières ne remontent pas au delà du 
douzième siècle, car, au témoignage de Van Esnen, il n’y a 
pas dans le décret de Gratien, qui est de cette époque, 
un seul exemple d’une excommunication de ce genre. Nous 
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uvons dit les effets de l’excommunication mineure; ceux 
de l’excommunication majeure sont de priver celui qui 
l'encourt 1° des sacrements, qu’il ne peut ni donner ni re- 
cevoir ; 2° des suffrages ou prières publiques de l’Église ; 3° de 
l'assistance au sacrifice de la messe, qui devrait même étre 
interrompue en sa présence; 4° des bénéfices et des charges 
ecclésiastiques ; 5° de toute juridiction dans l'Église; 6° de 
sépulture religieuse, à moins qu'il n'ait donné auparavant 
des marqnes de repentir ; 7° de tout rapport avec les fidèles, 
rapport qui ferait encourir à ceux-ci même l'excommn- 
nication. 

On peut juger la portée de ce dernier effet de l’excommu- 
nication quand on se rappelle le roi Robert, isolé dans son 
palais, et ses domestiques passant par le feu les objets 
qu’il avait touchés. Il était devenu très-difficile d'éviter tout 
contact avec les excommuniés, surtout dans un temps où 
les censures encourues de fait étaient excessivement mul- 
tipliées. Pour apaiser les scrupules des chrétiens fimorés, 
Martin V déclare, par un decret rendu au concile de Cons- 


lance, que les seules personnes dont le commerce était in- | 


terdit étaient celles qui avaient été excommuniées nommé- 
ment, et dont l'excommunication avait été légalement pu- 
bliée, ce qui a fait distinguer les excommuniés dénoncés, 
qui ne se rencontrent presque jamais, et les excommuniés 
tolérés, à l'égard desquels sont à peu près nuls Les effets 
extérieurs de l’excominunication. On prétendit au moyen 
âge qu'un roi excommunié était déchu par le fait, et ses 
sujets déliés envers lui de leurs serments, comme si une peine 
toute spirituelle pouvait aller jusque là; autant valait-il dé- 
clarer tout excommunié déchu de ses biens. Nous ne rappe- 
lons que pour mémoire cette prétention abusive, qui est 
depuis longtemps abandonnée. Dans certains lieux, la fulmi- 
nation de l’excommunication se faisait avec un appareil 
{errible : dès que la sentence était prononcée, les prêtres 
éteignaient un cierge, le brisaient et le foulaient aux pieds; 
en sonnait une cloche en signe d’alarme et de deuil, puis 
l'évique et les prêtres criaient anathème. 

11 y a des excommunications dont tout prêtre approuvé 
peut absoudre, et d’autres qui sont réservées à l’évêque, ou 
mème au pape, et ne peuvent être levées par un autre sans 
une autorisation spéciale. Cette absolution s’est quelquefois 
donnée solennellement et avec différentes cérémonies, qui 
sont prescrites par le Pontifical romain, entre autres, des 
coups de verge sur le dos de l’excommunié ; mais ces usages 
ne sont point reçus en France. On a vu aussi absoudre de 
l'excommunication des morts qui avaient donné auparavant 
des signes de repentir. Par là sans doute on ne prétendait 
pas changer leur sort dans l’autre monde, mais seulement 
ieur rendre le droit de participer aux prières de l’Église. 

L'abbé C. BANDEVILLE. 

EXCORIATION (du latin ex, hors, et corium, cuir, 
peau). Si l'on met en contact et d’une manière un peu vio- 
lente des corps durs et raboteux avec la peau, l’épiderme 
est enlevé, et cette solution de continuité superficielle reçoit 
le non d’écorchure, d’excorialion, c'est-à-dire moins qu’une 
blessure. H est ordinairement très-facile de guérir une ex- 
coriation, par l'application de quelques corps gras qui met- 


tent les houppes nerveuses de la peau à l'abri de l'influence | 


de l’air et favorisent la régénération de l'épiderme ; cepen- 
dant, si le malade était préalablement atteint d’un mal gé- 
néral, comme dartre, scrofule, ecorbut, syphilis, etc., l’ex- 
coriation pourrait ètre suivie d'ulcération ct ne céder qu'à 
un trailement en rapport avec la maladie principale. Quand 


l’épiderme tient encore par un lambeau ; il faut le réappli- | 


quer ; il s'attache bientôt à la partie au moyen de la dessic- 


cation des sucs fournis par la plaie, et ne tumbe qu'après {a | 


forination de la couche épidermique nouvelle. 
£ N. CLERMONT. 
EXCREMENTS, matières devenues inutiles à l'éco- 
nomie animale et éliminées par les voies que la nature a 
préparées pour cet objet. Ils ne doivent pas être confondas 
avec les produits des diverses sécrétions (bile, ce- 
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rumen, salive, etc.), qui trouvent dans l'organisme un 
emploi déterminé. Quoiqu’on range la sueur parmi les 
excréments, on se sert plus spécialement de ce mot pour 
désigner les résidus de la digestion, qui dans les animaux 
supérienrs se divisent en excréments liquices, ou urine, 
et excréments solides, où matières fécales. Ces derniers ne 
sont pas seulement composés des éléments devenus impro- 
pres à la nutrition; ils contiennent encore différentes subs- 
‘ances qui ont été employées pendant la digestion à séparer 
es parties nutritives des aliments d'avec leurs parties inu- 
#les, et surtout les portions d’aliments qui n'ont pu étredi- 
gérés. Les chimistes ont reconnu dans ces produits de la dé. 
fécation l'existence du soufre et de plusieurs sels ( phos- 
phates, carbonates et chlorhydrates), ce qui explique leur 
puissance comme engrais. 

L'expulsion régulière des excréments est une des condi- 
tions de la santé. Leur rétention peut amener la consti- 
pation, l'iléus, et d’autres affections graves. L'ins- 
pection des matières fécales, comme celle de l'urine, aïde 
souvent à établir le diagnustic des maladies. 

La composition et la quantité des excréments varient 
beaucoup d’un individu à un autre, ce qui tient à la diffé- 
rence de l'âge, du sexe, et principalement de l'alimentation, 
Mais ces variations sont encore plus tranchées si l’on com- 
pare entre elles diverses espèces d'animaux : ainsi les ex- 
créments des chiens contiennent beaucoup de phosphate 
calcaire, ceux des oiseaux beaucoupde selsammoniacaux, ete. 
Ajoutons que les excréments solides et liquides, ordinaire- 
ment rassemblés dans des réservoirs séparés chez les ani- 
maux supérieurs, sortent d’un même orifice dans certains 
groupes, tels que celui des monotrèmes. 


EXCRETEUR, épithète que les méderins donnent 
aux organes chargés de sécréter les fluides qui doivent 
sortir du corps, et aux vaisseaux qui, recueillant ces fluides 
aussitôt après leur formation, les condufsent, soit immé- 
diatement au dehors, soit dans un réservoir destiné à les 
conserver pendant quelque temps. Les follicules et les 
glandes sontles organes excréleurs connus dans l’homme; 
mais les glandes seules ont des conduits distincts ponr l’is- 
sue ou J'excrétion des fluides qu’elles secrètent. Ces con- 
Juits naissent tous dans la profondeur de la masse glandu- 
leuse, par des ramuscules trés-déliés, qui s'unissent successi- 
vement les uns aux autres pour n’en former enfin qu'un 
seul (voyez ExcréTiON ). N. CLeruoxr. 

EXCRÉTION, terme de médecine, qui veut dire ez- 
pulsion au dehors. Pris dans trois significations différentes, 
il a servi à désigner : {1° l’action par laquelle certains or- 
ganes creux, Certains réservoirs, se déharrassent des ma- 
tières liquides on solides qui y étaient accumulées, et les 
transmettent au dehors; 2° l’action par laquelle l'économie 
forme certaines matières qui doivent être ensuite rejetées 
hors d’elle, et dans ce sens excrétion est synonyme de sé- 
crétion;3° enfin, toute matière solide, liquide ou gazeuse, 
qui est chassée du corps, quel que soit le but pour lequel 
elle a été produite, quelle que soit l’action qui lui a donné 
naissance. Si l’on envisage le mot excrétion avec cette der- 
nière acception, nous sommes conduifs à rañger en deux 
classes les matières expulsées du corps. Dans la première 
classe sont les déjectionsalvines, l’expulsiop de l'air du pou- 
mon, etc.; dans l'autre sont les sécrétions et les exhala- 
tions, c'est-à-dire que nous réunissons les matières qui 
ne font que traverser le corps, et celles qui, devant être 
soumises à une longue élaboration, en font partie plus ou 
moins longtemps. N. CLERMONT. 

EXCROISSANCE. En général les excroissances sont 
des productions parasites, implantées sur un organe et wi- 
van à ses dépens, et il y a entre elles la plus grande dissem- 
blance, provenant tantôt de leur nature particulière, et 


‘tantôt de l'essence des organes sur lesquels elles vivent. Par 


exemple, les excroissances cornées, comme on en a vu sur 
quelques hommes, diffèrent essentiellement des excroissan 
ces polypeuses ; les exostoses sont des excroissances tout 
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autres que celles des parties molles (voyez FoNGus, CaR- 
xosrré). Au reste, des excroissances naissent et se dévelop- 
pent sur tous les tissus, dans la pulpe du cerveau et des nerfs, 
aussi bien que sur les os et dans les parties les moins vivan- 
tes de l’économie animale. De ces productions, les unes, 
comme la plupart des verrues, les petites excroissances 
rouges et molles que nous apportons en naissant, celles qui, 
pleines de matière grasse, poussent à la surface externe de 
la peau, n'ont presque ancune importance, andis que dans 
d’autres cas elles ont la plus haute gravité : telles sont cel- 
les qui se développent dans des organes importants pour 
la vie, le cerveau, le système artériel central, les pou- 
mons, etc.; ou bien celles qu’on connait de nature à ne pas 
céder facilement au traitement le mieux entendu, comme 
certainspolypes, certaines végélalions cancéreuses (voyez 
Cancer) ou syphilitiques (voyez Sypmims). Dans le pre- 
mier cas, onles garde sans inconvénient jusqu’à ce qu’elles 
disparaissent d’elles-mêmes, ou bien on s’en délivre par 
une opération extrêmement simple et à peine douloureuse ; 
dans le second cas, on n’est pas toujours assuré d’en être 
quitte pour des douleurs vives et un traitement dangereux 
et long, pour les plus cruelles opérations chirurgicales, au 
prix des mutilafions les plus effrayantes. 

EXCURSION. Quoique ce mot puisse, à la rigueur, 
être affecté à désigner toute espèce de voyage, ou une prome- 
nade au loin, on en limite assez généralement le sens à une 
acception stratégique, Excursion doit alors s’entendre d’une 
course, d’une irruption en pays ennemi. Nous disons course 
ou irruption, parce que l'idée attachée à ce mot emporte 
en effet avec elle celle d’une grande promptitude , d’une 
grande activité de mouvements, condition indispensable 
dans le cas en question pour se ménager le plus de chances 
possibles de succès. 11 y a cette différence entre une ex- 
cursion et une invasion, que la première est ordinaire- 
ment une opération courte, rapide, hardie, toute de sur- 
prise, tandis que la seconde, opérée par une armée, est au 
contraire une manœuvre réglée, méthodique, lente parfois. 
Le pillage, l’action de marauder, d’enlever ou faire du butin, 
semble le but le plus ordinaire de toute excursion, comme 
en faisaient autrefois les Turcs et les Sarrasins sur le lit- 
toral et même quelquefois assez avant dans l’intérieur d’un 
pays ennemi. Une conquête réglée, l’envahissement, l'occu- 
ation d’une province, de tout un pays, voilà le but ordinaire 
d’une invasion. 

Les astronomes ont donné le nom de cercles d'excursion 
à des cercles parallèles à l’écliptique, et qu’on en sup- 
pose placés à telle distance qu'ils renferment ou terruinent 
l’espace des plus grandes excursions ou déviations des pla- 
nètes (les télescopiques exceptées), par rapport à ce même 
écliptique. 

Excursion, au figuré et dans le sens littéraire, est syno- 
nyme de digression, et signifie un discours qui s’écarte du 
sujet principal pour en traifer un accessoire, qui peut y avoir 
quelque rapport. Les excursions littéraires sont vicieuses 
quand elles sont trop fréquentes, et ennuient quand elles 
sont trop longues. 

EXCUSE, EXCUSABILITÉ. Dans son acception la plus 
usuelle, ce mot signifie l’aven d’une faute pardonnable, 
d’un tort que l’on a eu dans des conditions qui l’atténuent 
en grande partie. L'excuse, en matière de duel, est la répa- 
ration verbale faite à la partie offensée. En droit, l’excuse est 
soit une atténuation dans le caractère de criminalité, soit ane 
afténuation de la peine à appliquer. Il y aexcusabilité du 
mari pour le meurtre de sa femme et de son complice lors- 
qu'il les surprend en flagrant délit d’adultère ; il y a excusa- 
bilité pour la femme à la pudeur de laquelle il serait at- 
tenté et qui” mutilerait celui qui se porterait envers elle 
aux derniers outrages; il y a excusabilité pour celui qui 
blesse ou tue quelqu'un lorsqu'il est en état de légitime 
défense. Les excuses simplement atténuantes n'enlëvent 
pas à l'acte déféré à la justice son caractère de criminalité 
ou de délit, maïs elles l’amoindrissent ; l'ignorance, la bonne 
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foi, la crainte, sont des circonstances atténuantes, dont l’ap- 
plication est abandonnée, et en malière criminelle et en ma- 
tière correctionnelle , à l'appréciation du jury ou des juges, 
et qui permettent d'abaisser la peine qu'entrainerait la dé- 
claration de culpabilité. En matière de faillite, l'excusa- 
bilité du failli le place à l'abri des conditions défayorables 
d'un contrat d'union. 

EXÉAT. Ce mot est purement latin : c’est la troisième 
personne du singulier du subjonctif du verbe présent 
exire, sorür. Il a d'abord été usité dans l'ordre ecclésias- 
tique, pour exprimer la permission qu'un évêque donnait à 
un prètre de sortir du diocèse où il avait été ordonné. Ce 


| qu'on appelait dimissoire était une espèce d’exeat, ou 


plutôt de permission à un candidat d'aller recevoir la ton- 
sure ou quelque ordre ecclésiastique dans un autre diocèse 
que celui où il était né. 

Le mot exeat joue aussi un grand rôle dans la vie de col- 
lége ; il désigne en eflet cette bienheureuse permission de 
sortir que jamais élève n'obtient assez souvent. 11 s'emploie 
de même dans quelques hôpitaux pour indiquer que le mé- 
decin ordonne la sortie du malade, : 

EXÉCRATION (du latin exsecratio, composé de ex, 
debors, et de sacratio, action de sacrer). Ce mot est em- 
ployé pour signifier deux actions différentes : celle de perdre 
la qualité de sacré, et celle d'attirer ou de provoquer contre 
quelqu'un, ou contre soi-même, par une sorte de serment, 
les vengeances du ciel les plus terribles. L'exécralion est 
aussi l’horreur qu’on a pour ce qui est exécrable, ou l’action 
regardée comme digne de cette horreur la plus profonde, 
en face d’une chose sainte ou religieuse. En théologie mo- 
rale, tout ce qui expose à l’exécralion est désigné sous le 
nom d’exécraloire. Un serment dans lequel les choses 
saintes sont profanées est exécratoire. La chute des murs 
d'une église l’est aussi; mais celle du toit ne l’est pas. 

EXÉCUTEUR DES ARRÊTS CRIMINELS. La 
législation moderne a fait disparaitre l'odieuse dénomination 
de bourreau et le nom d’exécuteur des hautes œuvres 
des arrêts criminels est resté; mais comme il est bien 
difficile d’avoir raison des vieilles locutions et des répu- 
gnances populaires, on continue, à qualifier de bourreau 
l'homme dont les fonctions, aujourd’hui que l’on ne marque 
plus les criminels à l'épaule, qu'on ne les ferre plus au 
poteau de l'exposition, se bornent à décapiter ceux que 
les arrêts de la justice ont voués au fer dela guillotine. La 
loi du 18 juin 1793 et le décret du 11 juin 1811 portaient qu'il 
y aurait un exécuteur des arrêts criminels dans chaque dé- 
partement; celui de Paris avait droit à quatre aïdes, ceux 
des autres départements à deux seulement; l'ordonnance 
du 8 octobre 1832 décida que le nombre des exécuteurs se- 
rait à mesure des extinctions, réduit à quarante-trois au 
plus, et celui des aides à peu près entièrement supprimé. 
Les fonctions d’aides élaient naguère encore remplies par 
les exécuteurs du département voisin de celui où l'exécution 
capitale devait se faire. Depuis peu de temps, on ne compte 
plus qu’un exécuteur des hautes œuvres par ressort de 
cour impériale; les exécuteurs des cours voisines lui servent 
d’aides pour les exécutions capitales. 

EXECUTEUR TESTAMENTAIRE. C'est celui 
que le testateur a désigné pour veiller à l’exécution de son 
testament. Sa mission a pour but d'assurer, contre le 
mauvais vouloir possible de l'héritier ou des héritiers, 
l'exécution des dispositions du testateur, ou simplement de 
faciliter entre les héritiers la liquidation et le partage de la 
succession. L’exécution testamentaire est un mandat dont 
l’'exécuteur ne veut pas dépasser les limites , et dont il doit 
rendre compte; ce mandat est gratuit. Néanmoins J’exéen- 
teur testamentaire recevait autrefois quelque objet de prix, 
que le testateu lui aftribuait comme souvenir. C'est ce qu'on 
appelait et qu'on appelle encore le diamant d’exécution 
testamentaire; comine les épingles du marché, le dia- 
mani se trouve aujourd’hui converti en une somme d'argent. 

Le Code Civil, dans les articles 1025 à 1034, a spécifié 
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toutes les attributions et toutes les obligations de l'exécu- | seil dés Cinq Cents. Ils devaient être exclus pendant cinq ans 
teur test mentaire. Il fait apposer les scellés, s'il ÿ 4 des hié- | du Direcloire dont ils avaient faît partie, sans pouvoir être 
riliers mineurs, interdits ou absents; il fait faire, en présence | réélus. Le Directoire eut le droït de nommer les minisfres ef 


de l'héritier présomptif, ou lui dûment appelé, l’inven- 
taire des biens de la succession; il provoque la vente du 
mobilier, à défaut de deniers suffisants pour acquitter les 
Jess; en perçoit le montant, ainsi que les capitaux affectés 
au legs; poursuit le recouvrement des créances ; il veille à 
ce que le testament soit exécuté, et il peut, en cas de contes- 
tation sur son exécution, en soutenir la validité. li peut étre 
investi par l’acte qui l’institue de la saisine de tout ou de 
partie du mobilier , mais il doit en faire faire l'inventaire : 
cette saisine dure un an et un jour à compter du décès du 
testateur, à moins de causes qui auraient retardé l'exécution 
du testament ; l'héritier peut faire cesser cette saisine en of- 
frant à l’exécuteur les sommes nécessaires à l’acquittement 
des legs mobiliers, ou en justifiant de leur payement, L’exé- 
cuteur testamentaire n’est détenteur qu’à titre de dépôt ou 
de séquestre ; au bout d’un an et un jour du décès du testa- 
teur, il doit compte de la façon dont il a accompli son 
mandat, mandat dont il ne peut dépasser les limites, dès 
qu’il a fait à qui de droit la délivrance des legs particuliers 
dévolus à ses soins. 

Le droit romain n’avait pas institué d’exécuteurs testa- 
mentaires ; ils nous viennent du droit coutumier. 

Les mineurs, ceux qui sont déclarés incapables de con- 
tracter des obligations, ne peuvent être exécuteurs testamen- 
taïres ; la femme ne peut l'être qu'avec l’autorisation de son 
mari. L'exécuteur testamentaire est de droit responsable de 
sa gestion ; il ne peut être déchargé de ses fonctions, après en 
avoir accompli une partie, que pour des motifs graves. Il 
n’est point admis à se faire remplacer. 

EXECUTIF (Pouvoir). C’est la portion du gourerne- 
ment d'un pays qui est chargée de l’administrer et de le gou- 
«a verner. Au roi seul appartient la puissance exécutive, » 
disait l’article 12 de la charte de 1830. Cette prérogative, la 
révolution de 1848 la confia à un gouvernement provisoire; 
l’Assemblée Constituante, à une commission exécutive, 
et plus tard au président du conseil des ministres, chef du 
pouvoir exécutif, le général Cavaignac; la constitution 
de 1848 en investit un président nommé pour quatre ans; 
celle de 1852 l’attribua pour dix ans au prince Louis-Napo- 
poléon Bonaparte, président de la république; enfin le 
sénatos-consulté du 7 novembre 1852, au mème personnage 
déclaré empereur héréditaire sous le nom de Napoléon HI. 

[Avant la révolution de 1789, le monarque réunissait en 
sa personne le pouvoir législatif et le pouvoir exéeutif, et 
souvent le pouvoir judiciaire, qui dans tous les cas éma- 
nait de lui seul. L'Assemblée nationale commença par tracer 
nettement la ligne de démarcation qui devait désormais sé- 
parer les trois pouvoirs; elle décréla que la souveraineté 
appartenait à la nalion, de qui seule émanaient tous les 
pouvoirs, et elle ne laissa an roi que }a puissance de sanc- 
tionner les lois rendues par la législature ; en même temps 
elle lui reconnut le pouvoir exécutif, c’est-à-dire celui &e 
veiller au maintien de l’ordre et de la tranquillité publique, 
de commander l’armée de terre et de mer, de nommer les 
ambassadeurs et les agents diplomatiques, les généraux én 
chef et les amiraux. Toutefois, on lui ôta les deux tiers des 
agtres nominations rnilitaires, et il fallait encore pour celles 
qu’on lui laissait, qu’il se conformät aux lois sur l’avan- 
cernent. On restreignit beaucoup, au moyen de l'élection, le 
droit de la couronne pour la nomination aux places, et dans 
l'ordre judiciaire le roi ne nomma plus que ses commissai- 
res. La constitution de 1793, ne reconnaissant plus d'autre 
souveraineté que celle du peuple, créa un conseil exécutif, 
composé de vingt-quatre membres, lesquels n'avaient qu’une 
puissance collective et n’exerçaient aucune autorité person- 
nelle. Moins smbrageuse, la constitution de lan sr ne crai- 
goit pas d'’instituer un Directoire eréculif, dont les 
membres, âgés de quarante ans au moins, étaient nom- 
més par le Conseil des Anciens, sur la présentation du Con- 


les généraux ; il fut décrété aussi que les ministres ne for- 
meraient point un conseil. Enfin, le Consulat vint reconsti- 
tuer plus fortement encore le pouvoir exécutif, et bien- 
tôt les consuls concentrèrent enfre leurs mains toutes les 
nominations. Ils ’appelèrent gouvernement, el non plus 
pouvoir exécutif. Leurs arrétés, précurseurs des décrets, 
furent bientôt de vérilables empiéfements sur le pouvoir 
législatif. Les règlements d'administration publique grandi- 
rent en importance, lorsque le sénatus-consulte du 16 ther- 
midor an x préluda à l'établissement de l’empire. Enfin, on 
sait comment le pouvoir législatif, absorbé par le résime 
des décrets, cessa d’avoir de l'importance aux yeux de Ja 
nation, comment jusqu’à la Restauration une seule volonté 
régna sur la France. P. DE GoLBÉRy. | 

La charte de 1814 attribua à un roi héréditaire la puis- 
sance exécutive. j1 était le chef suprème de l'État, comman- 
dait les forces de terre et de mer, déclarait la guerre, fai- 
sait les traités de paix, d'alliance, de commerce, nommaït 
à tous les emploîs d’administrafion publique et faisait les 
règlements et ordonnances nécessaires pour l’exécution.des 
lois et la séreté de l'État. A lui seul appartenait Je droit de 
proposer la loi ; à lui seul appartenait la sanction et la pro- 
mulgation des lois. La charte de 1830 maintint à peu près 
les mêmes attributions au pouvoir exécutif, sauf le droit de 
proposer les joïs, qui ne Jui était plus exclusivement réservé. 

La constitution républicaine du 4 novembre 1848 investit 
du pouvoir exécutif un président de la république, élu, par 
le suffrage universel, pour quatre ans, non rééligible pendant 
une période de quatre ans après sa sortie du pouvoir, ef res- 
ponsable corame ses ministres. Ses attribulions présidentieiles 
n'étaient du reste guère moindres que celles de la royanté. 

La constitution de 1852, modifiée par le sénatus-consulte 
du 7 novembre suivant, investit l'empereur du pouvoir exé- 
cutif. Ses attributions sont également celles qui se trouvaient 
définies dans la charte de 1814. Comme le roi de droit di- 
vin et comme le roi de 1830, il a le droit de faire grâce. La 
constitution de 1852 attribue à l'empereur seul l'initiatise 
des lois; elle lui donne aussi le droit dé déclarer l’état de 
siége dans un ou plusieurs départements, sauf à en référer 
au sénat. Les ministres ne dépendent que du chef de l'État, 
et ne peuvent être mis en accusation que par le sénat. L’em- 
pereur est responsable devant le penple français, à qui il 
a toujours le droit de faire appel. 

EXÉCUTION, action d'effectuer, de mettre à effet 
une chose. L’exécution suit ordinairement de près la dé- 
termination. On exécule un plan, un dessein , un pro- 
jet. L'autorité doit veiller à l'exécution des lois; un soldat 
doit exécuter les ordres de ses chefs. Une œuvre d'art est 
d'une bonne, d’une mauvaise exécution. On exécute un. 
morceau de musique, un ballet, des manœuvres, des évolu- 
tions, etc. C’est par une acception un peu détournée du 
vrai sens du mot exécution qu’on le fait quelquefois servir. 
à marquer l’activité d'un homme, comme dans cette phrase : 
ce ministre est un homme d'exécution, pour dire un homme 
habile, actif, prompt à se déterminer et à agir. 

A la Bourse de Paris on nomme exécution l'achat ou la 
vente de titres que fait d'office un agent de change au compte 
d'un client qui ne lui livre pas ceux qu’il lui a vendus ou 
ne relire pas ceux qu’il lui a donné ordre d’acheter, afin d'é- 
{ablir le résultat définitif de l'opération. - 

EXECUTION (Beaux-Arts). L’exécution dans les 
arts est une partie qui semblerait étre purement mécanique 
et ne rien devoir au génie, puisqu'elle dépend principale- 
ment de la main. En effet, l'exécution est une chose secon 
daire, maïs pourtant fort importante, surtout dans la pêin- 
ture. Un tableau profondément pensé et bien composé n'ob- 
Giendraït pas un suffrage universel s’il était mal exécuté. 
Les artistes seuls sauraient y déméler le talent, el le pu- 
blic 1e repousserait, 
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ns la sculpture, l'exéculion est confiée à des prati- 
Faut artistes d'un ordre inférieur, dont le talent consiste 
à hien copier, et qui savent aussi exécuter avec soin et avec 
goÿl les draperies, les broderies, les dentelles ; mais le sta- 
tuaire vient à la fois prendre sa part dans l'exécution, en 
amenant à la perfection le caractère et l'action du person- 
nage, en donnant aux parties nues de sa figure la souplesse 
ou la vigueur convenables aux muscles, et en rendant à la 
peau cette morbidesse si nécessaire pour faire disparaitre 
le marbre dans notre esprit, ; 

Dans l'architecture, l'exécütion est toujours due aux ou- 
vriers employés par l'entrepreneur et surveillés pourtant par 
l'architecte, , Ainsi, Jorsque, dans les autres arts, celui qui 
pense est aussi celui qui exécute, en architecture, l'auteur 
de Youyrage ne saurait l’exécuter lui-même. 1l faut qu il 
emploie des instruments étrangers ; et non-seulement il doit 
ce servir de la main d'autrui, mais de sa part toute coopé- 
ralion manuelle est impossible. L'architecture Se divise 
donc en deux parties ; et si celle qu’on appelle construc- 
tion se trouve encore subordonnée dans son action à l'in- 
telligence de l'architecte, à plus forte raison devra-t-0n re- 
garder comme dépendante de ni seul et de son génie la 
partie de l’art, proprement dit, qui comprend la forme gé- 
nérale et particulière de l’ensemble et des détails. Cette 
forme lui est tellement personnelle qu’on reconnait les édi- 
fices à leur exécution, comme dans un tableau, dans une 
statue, on distingue le faire du peintre el du sculpteur. 

: DucuEsNE aîné. 

EXÉCUTION (Musique). Exécuter une composilion 
musicale, c'est chanter ou jouer, chanter et jouer toutes les 
parties qu’elle contient, tant vocales qu'instrumentales, 
dans l'ensemble qu’elles doivent avoir, et la rendre telle 


qu'elle est notée sur la partition. L’exécution a non-seule- | 
ment une grande influence sur 30n succès ; mais, COMMe la 
musique n'existe réellement pour le plus grand nombre des | 


auditeurs que lorsqu'elle est exécutée, lexécuter mal ou à 
contre-sens, c’est non-seulement la défigurer, mais lanéan- 
tir. Les connaisseurs peuvent cependant la juger par les 
yeux à la simple lecture. 

Si le compositeur est à la merci del'ignorancedes exécutants 
ou de leur malveillance, il l’est aussi de leur faux savoir 
et de leur faux goñt. Ce qu'ils ajouteraient à ce qu’il a fait 
serait quelquefois plus pernicieux que ce qu’ils y pourraient 
omettre. Ce qu'ils omettront toujours, s’ils ne sont que des 
gens de métier, et non de véritables artistes, c’est l'expression 


propre de chaque morceau et l’accent de chaque passage. | 


Là où ils ne verront que des notes, ce ne seront que des 


notes qu'ils feront entendre; et tel air, tel duo, tel morcean | 


d'ensemble, ou telle pièce de musique instrumentale, devait 
toucher profondément le cœur, qui, grâce à une exécution 
froide et inanimée, ne fera qu’effleurer inutilement l'oreille. 

Le talent du chef d’orchestre influe beaucoup sur 
l'exécution. Chaque musicien en particulier serait capable 
de rendre parfaitement sa partie; mais dans les grandes 
réunions il faut que la volonté soit une, et que le plus 
habile se soumette à la commune loi. Déposilaire des se- 
crets du compositeur, le chef d'orchestre a la partition sous 
ses yeux, qui d'avance lui rendent compte des sensations 
que l'oreille doit éprouver. A la connaissance profonde de 
son art il doit joindre encore l'expérience pour bien déter- 
miner les mouvements et les soutenir sans contrainte; il 
anime les exécutants ou retient leur fougue impétueuse; il 
indique à propos les entrées, inspire une noble confiance ; 
et chacun, en suivant un tel guide, surmonte des difficultés 
qu'il attaque sans crainte. L'exécution vocale la plus par- 
faite que l’on connaisse est celle des virtuoses du Théâtre- 
Italien de Paris. Les symphonistes de l'orchestre de notre 
Conservatoire n’ont pas Ge rivaux; ils exécutent les compo- 
sitions instruinentales de Haydn, de Mozart, de Beethoven, 
de Weber, d'une manière merveilleuse. 

On appelle encore exécution la facilité de lire et d’exé- 
cuter une partie vocale ou instrumentale, et l'on dit qu'un 
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musicien a beaucoup d'exécution lorsqu'il exécute corree- 
| tement, sans hésiter et à la première vue, les choses les 
plus difficiles. CasriL-BLAZE. 
EXÉCUTION (Droit). Par ce mot on entend, dans le 
langage du palais, quand il s’agit d'actes, Vaccomplissement 
des conditions’, des obligations qui y sont contenues, et 
quand il s’agit de jugement, l'accomplissement de ce juge- 
ment..Il est une. dernière signification dans laquelle le mot 
exécution est employé : l'exécution sur La personne se 
prend dans le sens de la contrainte par corps; l’exccu- 
tion sur Les biens d'un débiteur, c’est la saisie, la vente 
de ses meubles et de ses immeuxes, Il est divers modes 
d'exécution. L'exécution volontaire est celle qui a lien spon- 
tanément de la part des parties contractantes d’un acte; elle 
comporte, aux termes de l’article 1338 du Code Civil, la 
renonciation aux moyens et exceptions que l’on pourrait 
opposer contre cet acte, sans préjudice des droits des tiers. 
L'exéculion parce (de Yadjectif latin paratus, préparé, 
prêt ) est celle que l'on peut exercer en vertu de titres qui 
rendent un acte toujours prêt à recevoir exécution, sans 
avoir à en référer à Ja justice: Le Code de Procédure dispose 
que les actes contenant même préambule que les lois el {er- 
minés par un mandement du souverain aux officiers de justice 
entrainent l'exécution parée ; tous les actes notariés en vertu 
desquels le porteur de la grosse peut faire un commande- 
ment, soit en vertu de conventions expresses faites entre 
les parties, soit parce que la loi leur a attribué ce caractère, 
entraînent l'exécution parée. Les arrêts et jugements des 
cours et tribunaux entraînent naturellement l'exécution 
parée. La loi autorise, en matière civile, l'exécution pro- 
| wisoire detitres, celle de jugements qui peuvent être réformés 
par une juridiction supérieure; ainsi, les jugements des tri- 
bunaux de commerce portent cette formule : exécution non- 
obstant appel; c'est ainsi que les pourvois en cassation, en 
matière civile ou commerciale, n'empêchent pas lexécution 
provisoire sur les biens, et même sur la pérsonné, en matière 
de contrainte par corps, en {ant que mesure conservatoire , 
bien plus que comme mesure définitive, tandis qu’au cri- 
minel le pourvoi est suspensif de l'exécution. On ne com- 
| prendrait pas en effet que tant qu'il reste au condamné 
| un chance de voir son sort changé par une nouvelle cour 
| d'assises, l'arrêt qui le frappe eñt même provisoirement 
| son plein effet sur sa personne. L’exécution d’un jugement 
et d’actes authentiques en forme peut être paralysée lorsque 
l'acte est attaqué de nullité ou qu'il ÿ a inscription de faux, 
et lorsque le débiteur justilie, par des baux authentiques, 
que les revenus de ses biens pendant une année suffisent 
pour acquitter la dette réclamée. La force d’exéculion dure 
trente années ; elle s'étend sur les héritiers du débiteur, vis- 
à-vis desquels elle est parée. Les actes et principalement 
les jugements rendus à l'étranger n’ont la force d'exécution 
qu'autant que les tribunaux français les ont rendus exécu- 
| toires, ce que ceux-ci ne font qu’en connaissance de cause. 
EXECUTION MILITAIRE, sorte d'exécution dont 
les formes ont varié dans les armées, suivant le degré de 
pouvoir que le général exerçait ou qu'il déléguait aux pré- 
vôts, suivant le genre des armes que la justice militaire y 
employait, et, nous le disons à regret, bien plus suivant la 
puissance de la mode que suivant l'empire du raisonnement. 
Chez les Romains, le tribun, ou le général d'armée, dési- 
gnait les armes qui servaient aux supplices. La buccine 
était l'instrument qui donnait le signal de l'exécution. Dans 
la milice française, la lapidation fut pratiquée sous la 
première race. La décollatio n lui succéda sous la seconde, 
comme jes capitulaires le témoignent. Dans les temps pos- 
térieurs, ’usage ou l'arbitraire, bien plus que la loi, déci- 
daient du genre des exécutions : il n'y a guère que lé pal 
qu'on n'ait pas mis en pratique, encore l’a-t-il été à l'égard 
de l’assassin de Kléber. Des tortures :ans proportien avec les 
crimes furent appliquées jusqu’à l’avant-dernier siècle. L’or- 
ücanance de 1768 parle encore de potence: toutes les dili- 
. bérations des comités du ministère dela guerre de 1751 à 
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1784 témoignent qu’on ne passait par les armes les déser- 
teurs que quand il était impossible de trouver dans le pays 
un exécuteur public. 

L’ordonnance de 1768 est la première qui ait prescrit le 
mode d'application de la peine capitale : c’est ce qu’elle ap- 
pelle exécuter militairement le coupable. En garnison, 
le commandant de place détennine le nombre des troupes 
qui doivent prendre les armes, L’exécution du criminel a lieu 
dans les vingt-quatre heures qui suivent le jugement. Le 
corps dont le condamné faisait partie se rend sans armes 
sur le lieu indiqué, et y tient la droite des troupes rassem- 
blées. Un détachement de grenadiers, ou un piquet de cin- 
quante horumes, accompagné, si faire se peut, de gendar- 
merie, amène le patient; il entend sa sentence à genoux ; il 
subit la dégradation ; uu parrain lui bande les yeux ; un ban 
d’exécution est battu; un adjudant de place commande le 
feu aux frères d'armes de l’homme qui va êfre supplicié, 
ou, corame disent les lois modernes , aux douze tireurs 
chargés de lui casser la tête, L'adjudant désigne ceux qui 
viseront au crâne, ceux dont les coups doivent frapper au 
cœur. Le patient demande le plus souvent la triste faveur 
de commander le feu et de relever son bandeau; il salue or- 
dinairement de cette exhortation les ennemis qui vont le 
foudroyer : « Mes amis, ne me manquez pas ! » Mais comme 
la main des plus intrépides tremble en cette occasion, leurs 
coups, mal ajustés, frompent l’ordre des chefs et la prière 
du coupable, et ils renversent palpitante la victime : « Mes 
camarades, achevez-moi! » est le dernier adieu que leur 
fait le mourant. Quand ce souhait suprême est exaucé, et 
qu'on a joué de la baïonnette si la poudre manque, les 
troupes défilent devant le cadavre, et sont précédées du corps 
où de la troupe dont le défunt faisait partie. 

Quelles réflexions ne doivent pas naître des dispositions 
de nos lois! de nos lois encore en vigueur! Celle de 1793 
voulait qu'il fût commandé pour l'exécution quatre ser- 
gents, quatre caporaux, quatre fusiliers, les plus anciens de 
service, pris à tour de rôle dans la troupe du prévenu. Les 
plus anciens de service !.… De là il suit que peut-être le père, 
le frère, le neveu du malheureux que la conscription a en- 
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mité est {errible, et ne laisse après elle que massacre et 
ravage. Heureusement la nature toute politique des guerres 


* du siècle repousse le retour de pareïlles horreurs. L'armée 


chaîné et que le plomb va frapper seront contraints, au | 
nom de la loi, à tremper leurs mains dans leur propre sanz | 


et à déshonorer leur fusil! L'État peut dire au laboureur ar- 
raché de la charrue pour devenir soldat : « Si demain Ja jus- 
tice frappe de la peine capitale ton plus proche parent, et 
siton capitaine te désigne pour ôter la vie au coupable, tu 
es inhabile à {e récuser, et un geste, un mot de menace en- 
vers le caporal qui voudrait te contraindre à charger ton 
fusil, te mènera toi-même à la mort. » Quel n’est pas l’em- 
pire du préjugé! Les dernières classes de la société voient 
avec horreur le bourreau, et les plus brillantes danseuses 
du plus beau bal d’un ministre accepteront gaiement la main 
encore fumante de l'élégant officier qui vient de commander 
le feu et de faire supplicier le Français que la réquisition 
avait fait soldat. Et l’on parle de charité chrétienne, de 
traite des nègres, de prisons modèles, de philanthropie!…. 
Et ce sont des hommes d'élite, des grenadiers de l’armée 
française, qui de préférence sont des instruments de ces 
holocaustes, tandis que c’est tout au plus aux compagnies 
de discipline que devraient être infligés et ce triste ministère 
et la fonction de fossoyeurs d’une inhumation sans appareil. 
Qui croirait que c'est la milice russe qui nous suggère ces 
remarques? Un criminel à qui il est fait grâce de la vie y 
manie le knout militaire. La milice anglaise applique judi- 
ciairement des formes que l’humanité réprouve, mais du 
moine les camarades ne s’y entre-fusillent pas , et les exé- 
cutions y sont très-rares. Gal BarDin. 

Le mot exécution militaire a encore une acception impor- 
tante. Lorsqu'une contribution exigée d’une ville ou d’une 
localité quelconque, qui a été enlevée de vive force par un 
chef militaire, n’est pas réalisée dans un temps donné, celui- 
ei accorde quelquefois un pillage de deux ou trois heures : 


c’est ce qu’on appelle une exécution mililaire. Cette extré- ! 


française en Espagne en 1823, la campagne d’Anvers en 
1833, donnent une idée des ménagements que la politique 
conseille d’adopter envers les peuples dont on foule le sol. 
Peut-être faut-il attribuer aux nombreuses exactions, aux 
trop fréquentes exécutions militaires commises par les 
Français, la guerre meurtrière qui décima pendant six ans en 
Espagne la plus belle et la plus valeureuse armée de l'Eu- 
rope moderne. MERLIN. 

EXECUTIONS CAPITALES. Nous n'avons point 
ici à nous occuper d’une question de la plus haute gravité, 
vivement débattue entre les philosophes et les légistes, celle 
de savoir si la peine de mort doit être rayée de nos 
codes. Nous ne devons pas davantage examiner les différents 
modes d'exécution, ou mortsonsupplices.Bornons-nous 
à constater que la peine de mort s'applique maintenant bien 
moins qu’il y a vingt et trente ans. La faculté accordée au 
jury de reconnaitre des circonstances aftténuantes arnène 
souvent un abaissement sur la pénalité; lorsqu'une sentence 
a été rendue et confirmée par la cour de cassation, la clé- 
mence du chef del’État intervient, et arrache, dans presque 
la moitié des cas, le coupable au triangle d'acier. Voici, 
d’après un relevé fait sur les comptes-rendus émanés du mi- 
nistère de la justice, quel a été en France, à partir de 1827, 
le nombre des exécutions capitales . en 1827, 80 exécu- 
tions; en 1828, 79; en 1829, 69; en 1830, 38; en 1831, 25; 
en 1832, 41; en 1833, 34; en 1834, 15; en 1835, 41; 
en 1836, 22; en 1837, 25; en 1838, 34; en 1839, 22; 
en 1840, 45; en 1841, 35; en 1842, 29; en 1843, 33; 
en 1544, 41; en 1845, 37; en 1846, 40; en 1847, 45; 
en 1848, 18; en 1849, 24. En 1851, sur 45 condamnations, 
34 avaient été exécutées; en 1852, sur 60 condamyations, 
58 sont restées définitives après renvois devant d’autres 
cours d’assises par la cour de cassation , 32 ont été exécu- 
tées. 

En Angleterre, les exécutions capitales étaient fort multi- 
pliées à la fin du siècle dernier et au commencement de ce- 
lui-ci; des actes criminels qui d’après nos lois ne sont 
passibles que de la prison étaient punis de mort d’après 
la jurisprudence britannique. Le vol, dans un magasin ou 
dans une boutique, d’objets d’une valeur de 5 shillings 
(6 fr. 25 c.) entrainait une condamnation capitale. De 1805 
à 1817, cette condamnation fut prononcée contre 113 per- 
sonnes convaincues de vols semblables ; aucune ne fut exé- 
cutée. Depuis, grâce au zèle de Samuel Romilly et de Mac- 
kintosh, de John Russell et de Robert Peel, la peine de 
mort a été abolie pour un certain nombre de crimes, no- 
tamment pour le faux en écriture privée, la contrefaçon des 
billets de banque, le vol de chevaux et de bétail, le vol 
simple dans une maison habitée, Il est résulté de ces réfor- 
mes une dininulion de plus des quatre cinquièmes sur Je 
total des condamnations à mort; le chiffre des exécutions a 
diminue de près de moitié, 

EXECUTOIRE. Ce mot exprime tout ce qui donne Je 
pouvoir de mettre à exécution une décision judiciaire, et par 
extension on l’applique à la forme qui entraîne cette exécu- 
tion : Mandons et ordonnons à tous huissiers sur ce re- 
quis, est une formule exécutoire. On appelle tout simple- 
ment exécution la constitution mise par le juge de paix au 
bas d’une requête présentée par les officiers ministériels pour 
poursuivre contre les parties l'avance qu’ils leur ont faite 
de droits de timbre et d'enregistrement, requête sur laquelle 
est transcrite là quittance de ces droits, dont la minute doit 
être présentée au juge de paix. Le visa du juge de paix sur 
les contraintes décernées par les agents de la régie pour le re- 
couvrementde droits ou d’amendes, les rend exécutoires. On 
appelle enfin exréculoire de dépens la fixation des dépens, 
quand elle n’a pas élé prononcée dans le jugement de con- 
damnation; cetfu nxation est faite par un juge taxateur. Ce 
magistrat accorde la mise à exécution de la taxe qu'il a faite 
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des dépens, et cet exécutoire est délivré par le greffier à 
l'avoué ou à la partie qui va en faire usage. 

EXÉGÈSE, EXÉGÈTE. Ces mots, d'origine grecque, 
viennent du verbe éEnyéou, j'expose, j'explique. A Athè- 
nes, on appelait exégètes ( EEnyhrar ) ceux qui étaient char- 
gés par l’État de rnontrer aux étrangers les antiquités de Ja 
ville, surtout les temples et les choses’ sacrées, et de leur en 
donner l'explication. 11 ÿ en avait trois : Cicéron les appelle 
interpreles religionum. 

Chez nous, on appelle exégèle celui qui se consacre à 
Pexplication des différentes parties de la Bible; et le mot 
exégèse (explication) signifie exclusivement l’interpréta- 
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gène, Jean Chrysostome et surtout saint J érûme, qui 
seul parmi les anciens paraît avoir connu le texte hébrew, 
et dont les commentaires renferment beaucoup de choses 
utiles, que les exégètes de nos jours ne doivent pas dédai- 
gner. Au moyen âge, où la Vulgate seule faisait autorité 
parmi les chrétiens, l’exégèse fut entièrement négligée. Ce 
ne fut qu'au commencement du dix-huitième siècle que l'é- 
cole hollandaise posa les fondements de la nouvelle exégèse 


| par une étude approfondie de l’hébreu et des autres langues 


tion des livres sacrés. Ces livres étant écrits dans une langue 
étrangère, remontant à une hante antiquité, et appartenant | 
à un monde dont les idées et les usages différaient complé- | 


tement du nôtre, la bonne exégèse suppose les connaissances 
les plus variées. L'exégète doit non seulement posséder par- 
faitement la langue des originaux et celle des anciennes 
versions, mais aussi les antiquités de l'Orient, l’histoire et 
la géographie dela Bible. 

Comme la Bible est la base de l'étude théologique, l’exé- 
gèse a aussi pour but de faire retrouver dans l'Écriture cer- 
tains dogmes qui n'y sont pas explicitement. JL s’agit de 
montrer dans l'Ancien Testament le précurseur du Nou- 
veau, de retrouver dans celui-ci des dogmes et des doctrines 
qui n’ont été développés que plus tard par les premiers Pè- 
res de l’Église. Pour y parvenir, on devait souvent avoir re- 
cours à des subtilités et faire violence aux textes primi- 
tifs. C'était là surtout l’écueil des exégétes, et dans les 
temps modernes il y eut à ce sujet beaucoup de divisions 
parmi les théologiens. Les uns croient devoir subordonner 


la raison aux dogmes et expliquer la Bible selon les traditions | 


recues. Selon eux, c’est Dieu lui-même qui parle dans les 
livres saints; l'écrivain n’y porte pas le fruit de son imagi- 
nalion, de ses pensées et de ses études, maïs il écrit, pour 
ainsi dire, sous la dictée de Dieu. Ces principes tuent nc- 
cessairement la critique; car, de quel poids est la raison 
humaine là où il s’agit d’uneinspiration surnaturelle? D’au- 


sémitiques. Albert Schultens peut être appelé le père de 
l’exégèse moderne. L'Allemagne nous offre, depuis la der- 
nière moitié du dix-huitième siècle jusqu’à nos jours, une 
série d’exégètes dont les travaux ont repandu la plus grande 
lumière sur l’Écriture Sainte. Les noms des Michaélis, des 
Paulus, des Rosenmuller, des De Wette, des Vater, 
des Gesenins, seront à jamais immortels dans l'histoire 
de l’exégèse. S. MuxK. 
EXELMANS (Rewy-Josepu-I81norE, comte), maréchal 
de France, naquit le 13 novembre 1775, à Bar-le-Duc. 1 
débuta à l’âge de seize ans dans la carrière qu'il devait si 
honorablement parcourir, en s’engageant dans un bataillon 
de volontaires, commandé par le jeune Oudinot. Après 
avoir rapidement franchi les grades subalternes, il fit avec 
distinction, en l'an vu, Ja campagne de Naples, sous les or- 
dres de Macdonald et de Championnet. L'année suivante 
il fut attaché au général Murat comme aide de camp. La 
campagne de 1805 lui fournit maintes occasions de faire ad- 
mirer sa froide intrépidité. A l'affaire de Vertingen, il eut 
trois chevaux tués sous lui; à Austerlitz, autant lui en ad- 
vint; aussi, ayant été chargé de présenter à l’empereur les 
drapeaux enlevés à l'ennemi dans cette campagne, fut-il 
nommé à l'instant même officier de la Légion d'Honneur, et 
peu de temps après colonel d’un régiment de hussards, à 
la tête duquel, dans la campagne de Prusse de 1806, il entra 
le premier dans la ville de Posen. À la suite de la bataille 
d'Eylau, il fut promu au grade de général de brigade. 11 


| suiviten {807 le grand-duc de Berg, Murat, en Espagne. 


tres, tout en reconnaissant dans l'écriture Sainte une ins- | 


piration divine, ne la croient pas cependant surnaturelle. 


Les écrivains sacrés sont pour eux des hommes supérieurs, | 


qui s’inspiraient de la grande idée d’un Dieu unique, qui 
proclamaient ce Dieu au milieu des peuples plongés dans 
l'idolâtrie et la syperstilion; mais ils sont toujours hommes, 
parlant un langage humain et se mettant à la portée des in- 
telligences auxquelles ils s'adressaient. L’inspiration immé- 
diate se trouvant écartée, l'Écriture tombe dans le domaine 
de la critique, et dans ce système l'exégèse diffère peu de 
l'antiquité profane. Ce système a prévalu surtout parini les 
théologiens protestants d'Allemagne; on lui a donné le nom 
de rationalisme, et on a désigné le système opposé 
sous le nom de supernaturalisme. Les deux mé- 
thodes d'interprétation ont souvent élé exagérées. Les super- 
naturalistes, non contents d'appuyer les dogmes fondamen- 


Mais à peu de temps de là, après avoir été chargé d’es- 
corter le roi Charles VI pendant son voyage de Madrid à 
Bayonne, et s'être acquitté avec bonheur de cette périlleuse 
mission, il tomba dans une embuscade dressée par une 
bande d’insurgés catalans, et fut fait prisonnier de guerre. 

Transféré successivement à Valence, aux îles Baléares et 
en Angleterre, il vit échouer tous les efforts qu'il tenta pour 
obtenir son échange; mais en 1811 il parvint à s'échapper 
avec un autre compagnon d’infortune, le colonel Lagrange, 
en se jetant dans une barque à quatre rames, avec laquelle l 
traversa la Manche, et réussit à débarquer à Gravelines. Quel- 


| que temps après il passa au service du grand-duc de Berg, 


taux de la religion des textes qui s'y prétaient Je plus, sont | 


allés chercher partout des prédictions et des allusions, et 
ils ont couvert les sublimes beautés de l’Ancien Testament 
du voile d'un sombre mysticisme. Les rationalistes, de leur 
côté, ont quelquefois poussé trop loin le scepticisme, et aux 
subtilités dogmatiques ils ont opposé les subtilités philolo- 
giques, et il leur a suffi souvent de quelques mots, de 
quelques syllabes pour rendre suspecte l'authenticité des li- 
vres sacrés, et faire descendre à une époque récente ce qui 
porte le cachet d’une haute antiquité. Le fait est qu'il faut 
apporter à l'exégèse non-senlement le sentiment religieux, 
mais aussi un profond sentiment poétique, pous être à l’a- 
bri des subtilités de toute espèce. 

La religion juive, plus que le christianisme, se prête à un 
rationalisme modéré. Aussi voyons-nous déjà au moyen âge 
un grand nombre de rabbins se livrer à une exégese indé- 
pendante, dégagée des subtilités thalmudiques et cabalistiqnes. 
Les plus grands exésètes parmi les chrétiens sont Ori- 


devenu roi de Naples, et se rendit à Naples, où M®° Exel- 
mans avait été nommée dame du palais, et où on le créa 
grand-écuyer. Cependant, il ne resta que fort peu de temps 
au service de Murat, et dès 1812 nous le voyons, investi 
d'un commandement dans la cavalerie de la garde impériale, 
prendre part avec la grande armée à la gigantesque expédition 
de Russie. Blessé plusieurs fois dans le cours de cette mé- 
morable campagne, il fut nommé général de division à la 


! suite de la bataille de la Mosko wa, et attaché comme tel au 


corps du maréchal Macdonald. Dans la campagne de 1813, 
il fut chargé du commandement de la 2° division de cava- 
lerie légère, sous les ordres du général Sébastiani, et se si- 
gnala en Saxe et en Silésie. Dans la glorieuse campagne de 
France, il commanda jusqu'à Montereau le 2° corps de ca- 
valerie, et ensuite la cavalerie de la garde impériale, à la 
tète de laquelle il se distingua particulièrement aux affaires 
de Craon, d’Arcis et de Saint-Dizier. 

Le général Exelmans ne fut point de ceux que la Restau- 
ration compta tout aussitôt parmi ses plus fidèles soutiens. 
Une ordonnance du 12 septembre 1814 le mit en disponibi- 
lité, avec ordre de quilter Paris dans les vingt-quatre heu- 
res, pour aller résider à soixante lieues de la capitale. Son 
crime était d’avoir écrit à Murat pour le féliciter d’aveir 
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sauvé sa couronne du vaste naufrage de l'empire, lettre que ! 


lon saisit sur la personne du médecin du roi Joachim, qui 
se rendait à Naples. Le général ayant essayé de se sous- 
traire à cet ordre arbitraire, un détachement de cinquante 
gendarmes envahit sa demeure, et le chercha jusque dans le 
lit de sa femme, alorsen couches; mais il réussit à s'évader, 
et, après s'être caché pendant quelques jours, il alla se cons- 
tituer prisonnier à Lille, où il fut acquitté à l’unanimité par 
le conseil de guerre réuni pour le juger, et que présidait le 
brave général Drouet d'Erlon:. Le 20 mars 1815, quel- 
ques heures après le départ de Paris de Louis XVIII et 
avant l'arrivée de l’empereur, il se mit à la tête de plusieurs 


vfficiers de l’ancicune armée, prit, au nom de Napoléon, | 
possession des Tuileries, et ÿ fit arborer le drapeau trico- | 


lore, pendant qu'il envoyait le général Merlin occuper le 
château de Vincennes. A Waterloo, il commanda de 
nouveau la cavalerie de la garde impériale, commandement 
qu'il ne quitta, lorsque tout fut perdu, qu'après avoir in- 
figé, près de Versailles, une sévère leçon à un corps prus- 
sien, fort de 3,000 chevaux et de 5,000 fantassins. 

Le général Exelmans en avait assez fait pour mériter 
l'honneur d’ètre l’une des victimes de la réaction monarchi- 
que de 1815. Menacé à chaque instant de perdre sa liberté, 
il se décida, an mois de décembre à passer en Belgique, d’où 
la police française ne tarda pas à le faire renvoyer; et il 
erra alors pendant trois années en Allemagne, poursuivi en 
tout lien par la rancune tracassière du gouvernement des 
Bourbons, Ce ne fut qu’en 1819, sous le ministère du ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr,qu'il put rentrer en France. 
Rétabli à quelque temps de là sur le cadre des officiers gé- 
néraux en disponibilité, il obtint en 1828, du ministère De- 
caux, pendant deux mois, une commission d’inspecteur 
général de la cavalerie. Cette tardive justice, rendue par le 
gouvernement royal, fut cause de la méprise quele parti po- 
pulaire comunit à l’égard de ses opinions après la révolution 
de 1830. Le 29 juillet au matin le comte de Girardin, grand- 
veneur et son ancien frère d'armes, qui se trouvait alors 
aux Tuiïlcries, l'ayant ehargé d'aller prévenir Casimir Périer 
et Laffitte que Charles X consentait à retirer les ordon- 
nances et à renvoyer ses ministres, mission qu’il accepta 
pour faire cesser l’effusion du sang, on se hâta de l’accu- 
ser d’avoir pactisé avec la contre révolution; mais le géné- 
ral, en se portant sur Rambouillet, avec le général Pajol, 
à la tête des volontaires parisiens, donna tout aussitôt à 


cette accusation le seul démeuti qui fût digne de lui. Louis- | 


Philippe lui rendit en 1831 le titre de pair de France, que Na- 
poléon lui avait déjà conféré dans les cent jours; il votait 
babituellement avec les pairs les plus indépendants et les 
plus dévoués aux intérêts du pays. On se rappelle la géné- 
reuse exclamation que lui arrachèrent, lors du procès d’Ar- 
mand Carrel devant la chambre des pairs, les efforts du 
président Pasquier pour empêcher l'accusé de se livrer à 
l'appréciation rétrospective du procès du maréchal Ney. 


assassinat ! » Le 13 août 1849 le général Exelmans fut 
nommé grand-chancelier de la Légicn d'Honneur, en rem- 
placement du maréchal Molitor, décédé. Le 11 mars 1851il 
fut élevé à la dignité de maréchal de France. Au 2 décembre, 
il s'empressa de se mettre à la disposition du président, 
qui le comprit dans les membres de la commission consul- 
fative. Sa qualité de maréchal le fit entrer au sénat, mais 
le 21 juillet 1852, au soir, il faisait une chute de cheval près 
du pont de Sèvres, et expirait la nuit suivante, dans les bras 
de son fils, Maurice ExELuAxS, capitaine de frégate, aide de 
camp de l’empereur. 

EXEMPLE (en latin exemplum). On nomme ainsi 
ce qui sert ou peut servir de modèle, c’est-à-dire une action 
ou un système d’actions ou de choses que la plupart des 
hommes s'efforcent d’imiter pour des causes quelconques. 
Il y a donc de bons et de mauvais exemples ,.et l'on est 
souvent fondé à attribuer la bonne et mauvaise conduite 


d'un homme aux exemples qu'il a reçus, tant notre espè 
est singeresse de sa nature. Peu de peuples sont aussi e 
clins que le nôtre à suivre les exemples de leurs chefs, et 
imiter servilement les actions de leurs gouvernants. à 
On parle souvent de faire des exemples, et l'on enter 
par là punir sévèrement quelqu'un pour empêcher d'autre 
individus d’avoir les mêmes idées. C’est dans la même pensé 
qu'on étalait autrefois aux veux du public les exéculions, dé 
criminels. \® 
Corneille a dit : 
L'exemple hien sonvent n’est qu'un miroir frompeur, ù 


Et l’ordre du destin qui gère nos pensées : ne 
N'est pas loujours écrit dans les choses passées. 5 cod 


! 


4 e. 
Exemple, en termes d'écriture, se dit de lignes qu'écr 
le maître pour les donner à copier à l'élève. Plus souventle 
maîtres d'écriture donnent à leurs élives des exemple 
gravés. ù fi 
Par exemple est une façon de parler adverbiale, don 
on se sert pour faire une comparaison, verbi gralia.s « 
[En rhétorique, l'exemple estun syllogisme auquelar 
joint l’énonciation d’un on plusieurs faits pour confirme 
le principe émis dans la majeure. Si l’on voulait fan 
l'application de ce principe que le malheur est souyen 
l'apanage du génie, on citerait l'exemple d'Homère, d 
Milton, du Tasse, de Cervantes, etc. Ce genre de raison 
nement peut se subdiviser en plusieurs espèces, car iles 
facile d’après un exemple cité de conclure, 1° a pari, c'est 
à-dire par la mème raison ; 2° a contrario, par laraison con: 
traire; 3° a fortiori, à plus forte raison. Pour que l'exemple 
soit concluant, il ne soffit pas que le fait qu’on allègue el 
dont on s’autorise soit avéré, il faut encore que les. ir 
consfances soient les mêmes’, et qu’il y ait ressemblance, 
égalité, analogie entre l'exemple que l’on cite et, la chos 
qu’on veut prouver. Aug. Husson.] 
EXEMPTION (du latineximere, dispenser, exonéren). 
Ce mot ne s'applique plus guère aujourd'hui qu’en matièrede 
recrutement. Les exemptions y résultent soit d’infirmités, 
soit de défant de taille, soit de vices de conformation, soil de 
cerlains cas prévus par la loi, Les exemptions étaient, avanl 


| la révolution, des priviléges, qui mettaient ceux qui les pos- 


sédaient à l’abri des obligations, des devoirs, des charges 
imposés à louslesautres. La famille de Jeanne d’Arc etcellede 
Jeanne Hachette étaient exemptes d'impôt. La noblesse, le 
clergé, les corporations ecclésiastiques , les corporations 
judiciaires, grâce à des exemptions du même genre, laïssalefl 
les impôts peser de tout leur poids sur le peuple, sur 
pelite bourgeoisie, et n’y contribuaient pas : 1789.estWemu 
détruire complétement ces priviléges, dont s'indignait l'espnl 
d'égalité que la philosophie fit prévaloir au. dix-huitième 
siècle. k 
En matière ecclésiastique, l’exemption avait pour-but de 


r on à ) | soustraire, soit une corporation religieuse’, soit un seul de 
« Moi aussi, je Je penseet je le dis, s’écria le général Exel- | 
mans en se levant de son siége de juge, ce fut un horrible | 


ses membres, à l'obédience, à la juridiction épiscopal. 
L'évèque diocésain n'avait pas le droit de célébrer de 
messes publiques dans le monastère jouissant de l'exempfion: 
Les exemptions se multiplièrent d’une façon si scandaleust, 
que le concile de Trente crut devoir les prohiber. pour 
venir. ke 
En remontant la nuit des femps du moyen âge, M 
retrouvons l'exemption judiciaire; c'était celle qui, pe 
meftait au comparant de se soustraire à la procédure nsuë 
en appelant le juge au combat judiciaire: c'était 
privilége de justice seigneuriale, qui depuis a été restrein 
au modeste droit de récusation. y 
EXEMPTS. Ce mot s’appliquait aux ecclésiastiques 
soit séculiers, soit réguliers, qui n'étaient point soumis” 
la juridiction de l'ordinaire. De l’Église le mot passa dæ 
l'armée , et l'on appela aïnsi, dans certains corps de car 
lerie, des ufliciers d'un grade au-dessous de l'enseigne et.a 
dessus du brisadier qui commandaient en l'absence du C4P 
taine et du lieutenant : ce nom leur venait de ce qui 
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On 
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étaient exemptés de faire le même ‘service que les autres } 
cavaliers ; ils portaient, comme signe de commandement , 
un petit bâton d'ébène garni d'ivoire à ses deux extrémités, 
qu'on appelait béton d'exempt. 11 y avait 48 exempis 
dans les quatre compagnies des gardes du corps, 8 dans 
les cent suisses servant par quartiers, La connétablie avait ses 
exempts, chargés de notifier les ordres des maréchaux de 
France pour les affaires d'honneur, et au besoin d'arrêter 
les combattants et les témoins. Des corps privilégiés l’appel- 
lation d'exempts'étendit aux officiers subalternes des troupes 
privilégiées chargées de la police, du guet, de la maré- 
chaussée ; enfin, aux gardes de la prévôté, dont la mission 
était de notifier les ordres du roi, de procéder aux arres- 
tations.. Les exempts faisaient des captures à la tête de 
quelques archers, de quelques soldats du guet ou de la ma- 
rechaussée. 
EXEQUATUR (littéralement : quecela soit exécuté). 
Voyez Consur, tome VI, p. 401. 
EXEQUATUR (Ordonnance d’). Voyez ARBITRAGE. 
EXERCICE, occupation, travail ordinaire. « La 
poésie, dit Boubours, a fait votre amusement et votre exer- 
cice le plus agréable dès vos premières années. » On dit 
qu’un magistrat temporaire achève son année d'exercice, 
pour dire qu’il achève l’année après laquelle ses fonctions 
doivent cesser. Exercice signifie encore peine, travail, af- 
fliction. Exereice, en matièrede dévotion, est synonynie de 
pratique. «L'exercice da chrétien, la contemplation passive 
n'est, dit Fénelon, que l’exercice paisible de l'amour pur 
et désintéressé. » Exercice se dit aussi des études, des 
conférences qui ont pour but le perfectionnement daus les 
lettres: Exercice, en comptabilité, se rapporte, surtout à 
l'impôt et à sa perception annuelle (voyez BuDGET ). 
C’est aussi l’année courante dont le compte est ouvert. 
Exercices au pluriel, c'est l'habitude du cheval, de la 
danse, des armes, de la gymnastique. Les Grecs attachaient 
une grande importance aux exercices du Corps : indé- 
pendamment de la chasse et de la danse, nous voyons qu'ils 
s'exerçaientde bonneheure à la course, à la lutte, à lancer le 
disque ou palet, le javelot, etc. Il en était de même chez les 
Romains, et dès l’origine de la monarchie française, dans 
les Gaules: 
Exercices en matière de piété sont encore certains jours 
de retraite que l'on prend pour méditer, pour sonder sa 
conscience. On attribue la fondation de ces exercices spi- 


rituels à Ignace de Loyola, créateur de la compagnie | 


de Jésus, qui a écrit un livre, fort souvent réimprimé, sur 
ce sujet. 

EXERCICE (Aygiène). L'exercice est l’état d’action sou- 
tenu-pendant un certain temps dans un plus ou moins grand 


nombre d'organes. Tous les organes vivants en sont suscep- | 
tibles, depuis le cerveau, qui est l’intrument de la pensée, | 
jusqu'aux os, qui sont tout simplement les lignes rigides 
sur lesquelles s’opèrent nos mouvements, jusqu'aux voies 
digestives, dunt les fonctions se bornent à préparer les 
matières indispensables à la réparation de l’animal. Ces 
exemples suffisent pour faire comprendre que des organes 
plus ou moins nombreux peuvent entrer à la fois en exer- 
cice, qu'il y a des éxercices plus généraux les uns que les 
autres, eten même temps que, physiologiquement parlant, 
l'exercice n’est pas un état simple et toujours identique, 
mais au contraire un état compliqué et partout différent, 
non-senlement à cause des fonctions spéciales de chaque 
organe en exercice, mais encore et surlout parce que ces 
organes sont loin d’avoir tous la même influence les uns 
sur les autres. 

Il est difficile, quoiqu’on ait donné le nom de généraux 
à certains exerciees, de se représenter un état tel que tous 
les organes y fussent en action : toujours pendant que les 
uns agissent, les autres se reposent. Il n’y a donc que le | 
plus ou le moins d’étendue du système en action qui constitue 
des différences de généralité entre les exercices. On doit dès 
jors, pour se représenter l'effet d’un exercice quelconque | 


199 


sur un corps organisé, chercher l'effet partiel que cet exer- 
cice doit avoir sur chaqne système d'organes, et composer 
ces effets pour en former une sorte de résultante approxi- 
mative; opération fort compliquée, comme toutes les études 
physiologiques sérieusement faites. 

On appelle exercice passif celui dans lequel il y a mou- 
vement et action d’un organe, sans, pour ainsi dire, qu’il 
y coopère. Ainsi, l'œil, sans régardér , n’en est pas moins 
dans l'exercice, s’il se trouve au contact de la lumière : il 
est dans un exercice passif. La puissance musculaire est 
exercée quand on se promène en voiture; mais c’est encore 
un exercice passif, tandis que l'exercice est actif toutes les 
fois qu'un organe se livre à l’action qu'on sollicite de lui: 
Pœil prend un exercice actif quand il regarde; les muscles, 
quand on se meut soi-même. Il y a, on le conçoit, une très- 
grande différence entre ces deux sortes d'exercices : l’exer- 
cice actif excite et dépense une beaucoup plus grande somme 
de forces que l'autre. Aussi conseïlle-t-on l'exercice passif 
aux convalescents, à tous les corps affaiblis qu'on veut for- 
tifier , et l'exercice actif à ceux dont la vigueur n’a besoin 
que de se conserver ou qui veulent acquérir un degré de 
force supérieur. 

Quant aux rapports qui existent entre les forces d’un sujet 
etles exercices auxquels il se livre, la graduation à établir 
entre les exercices varierait à l'infini : un exercice insuffisant 
pour l’un est modéré pour un autre, et violent pour un troi- 
sième. C’est à bien saisir ces rapports que les médecins s’at- 
tachent quand ils prescrivent de l'exercice pour conserver 
ou rétablir la santé. En effet, l'exercice, en quelque partie 
du corps qu’il se fasse, a des résultats différents suivant 
le rapport dans lequel il se trouve avec les forces du sujet 
qui s’y livre : insuffisant, il laisse perdre aux organes la fa- 
cilité d'entrer en action : c’est ce qui arrive à ceux qui Jais- 
sent trop reposer leurs muscles, leur estuinac et même 
leur cerveau; modéré, l’exercice entretient les organes 
dans toutes leurs facultés; il développe en eux une vie 
incessante et une énergie qui rend leurs opérations plus fa- 
ciles et plus puissantes. Excessif et violent, il les altère ou 
les use avec rapidité. 

Au reste, on aurait tort de croire que les effets de l'exer- 
cice se bornent aux organes en action; il suffit de s’observer 
soi-même avec un peu de discernement pendant qu’on se 
livre à quelque exercice pour se bien convaincre que tous 
les exercices influent sur la circulation, et par elle sur un 
très-grand nombre de fonctions, et pour s’assurer que si 
l'organe exercé et les organes congénères y prennent un sur- 
croît d'action , d’autres organes perdent autant que ceux-ci 
gagnent. Ainsi, un exercice musculaire violent arrête la 
digestion ; une digestion laborieuse brise la force des mem- 
bres; les travaux intellectuels opiniâtres dérangent l'action 
de presque tous les systèmes organiques, 

EXERCICE ( Art militaire). Ce mot provient du latin 
exercitio, exercilium; il rappelle ce que Cicéron indi- 
quait par l'expression exercitatio legionum. Cette étude 
était surveillée par les préfets de légion. La natation était 
chez les Romains au nombre des premiers exercices des 
recrues ; les promenades en armes étaient les principaux 
exercices des soldats formés. Cassiodore a dit : « Qu’au sein 


| de la paix le soldat étudie les ressources de l’art dela guerre. » 
| L’ancienneté, l'utilité, la pratique, l’objet de l'exercice, 


se trouvent renfermés dans cet aphorismesi connu : « Pour 
vivre en paix, prépare-toi à la guerre (si vis pacem, para 
bellum). » < 

Chez les anciens, et surtout chez les Romains, l’exercice 
était bien plus que chez les modernes une application de 
toutes les choses de la guerre, un rude apprentissage des 
marches, une escrime praticable en présence de l'ennemi 
commun; il°ne consistait pas, comme à présent, dans une 
recherche de poses de bon goût , dans des études de mou- 
yements corporels, pour ainsi dire, sur place, dans des le- 
çons monotones données au milieu d’une cour de caserne ou 
d'une salle d'exercice à l'ombre des murs ou sous de grands 


200 


arbres. Saluer nabiement et avec gràce, faire retentir en 
cadence les armes en les portant ou les présentant, occupaient 
peu les anciens. Delanoue Bras-de-Fer cite une ordonnance 
de l'empereur Adrien qui voulait que trois fois par mois 
dix wrille hommes marchassent en bataille. Ainsi, de tout 
temps on a senti l'importance des camps de repos et des 
camps d'instruction, qui sont le vrai théâtre des exercices 
des armées. Scipion, maître de Carthage, ne cesse , comme 
nous l’apprend Polybe, d'exercer son armée; il ne lui permet 
de repos que le quatrième jour; il ordonne que le premier 
jour elle marche l’espace de quatre milles, que le second 
elle fourbisse ses armes devant ses tentes, que le troisième 
elle fasse la petite guerre. Les exercices que les Romains 
appelaient campestres, et auxquels les campiducteurs ou 
rnaîtres d'armes présidaient, commençaient à l’époque de 
l’âge militaire : ils ont été retracés par Végèce ; mais c'était 


déjà le temps où le Champ de Mars n'était plus fréquenté que ! 


par des soldats énervés. Les empereurs byzantins qui ont 
écrit, au septième et au dixième siècle, sur la chose mili- 
taire recommandent encore les exercices : ce fut de leur part 
une vaine exhortation. 

Dans notre Occident, sous la troisième race , la mode des 
tournois s’introduit ; des cavaliers de tout pays s’y façonnent 
aux finesses du manége; des volontaires nobles y courent 
le faquin, y font leur quintane , y déploient l’habileté de 
l'escrime; ces exercices, les seuls alors en usage, étaient 
individuels , mais non tactiques ; c’étaient les études et les 


passe-temps de la chevalerie, mais non un apprentissage, | 


une occupation de soldats agissant par masses. L'institution 
des francs archers est l’origine des jeux d’arc, ou du moins 
depuis la création de ces troupes on bersaude régulière- 
ment, périodiquement. Depuis Philippe 1° jusqu’à Louis XI 
l'action de bersailler , de berser , était à peu près le seul 
exercice des hommes de pied, ou si les milices communales 
se sont livrées à des études plus militaires depuis l’iusfi{ntion 
des maisons de ville, rien n’en est venu à notre connaissance. 
On sait seulement que les principaux bourgeois et les habi- 
tants des villages étaient astreïnts au tir de lare. Probable- 
ment ces aventuriers d'Italie qui firent la fortune et 
la réputation de quelques condottieri se pliaient à la fa- 
tigue des exercices ; et dans ce cas ce serait peut-être leur 
mot esercizio qui se serait changé en une expression française. 
Sous Louis XI notre gendarmerie était devenue le modèle 
de celles des autres puissances ; les principes de la forma- 
tion des gendarmes, toute défectueuse qu’elle fût, mais non 
leur tactique, avaient été imités; le plus ancien document 
sur ce sujet qui nous soit resté est un manuscrit de la 
Bibliothèque Impériale qui contient les ordonnances de 


| 
| 


| 


Charles le Téméraire. Les troupes du duché de Bourgogne | 


acquirent de l’habileté : aussi füt-ce un général au service 
de ce duché (le maréchal Desquerdes) que Louis XI appela 
ou embaucha pour venir instruire, en 1480, ses troupes 
du camp de Pont-de-l'Arche; elles y manœuvrèrent , disent 
leshistoriens, à la romaine ; ils eussent parlé plus justement 
en disant qu’elles y manœuvrérent à Ja manière des Grecs 
et des Byzantins. 

Quand la poudre eut détrôné la chevalerie et fait oublier 


l'arc et l’arbalète névrobalistique, ce fut le tour de Parbalète | 
à feu et de la pique, exercices commencés pour les Nassau | 
et perfectionnés par Frédéric IT, lorsque le feu eût triomplié | 


de la pique et que l'artillerie se fut disjointe de l'infan- 


terie. A partir du dix-septième siècle, l’exercice cesse d’être | 


Vins{ruction de l’homme isolé et devient celle des hommes en | 


corps. C’est de cetimmense changement que naquit la ta c- 
tique moderne; mais la France ne se l’assimila que bien 
tard. Dès 1609 l'Espagnol Basta dictait des règles à la cava- 
lerie et à l'artillerie; le Hambourgeois Walhausen donnait 
des lois à l'infanterie, et ce n’est qu’en 1647 que le Français 
Lostelneau, copiant Walhausen, dédiait à Louis XIV un 
fort médiocre traité, le plus ancien que nous ayons sur 
l'exercice. La Feuillade en tira une théorie pour les gardes 
françaises. Sous Louis XITf, c'était le seul corps de nos ar- 
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mées qui fit l'exercice. Le premier des Puységur donna nn 


règlement aux troupes espagnoles : alors le ministère français, | 


se piquant d'émulationt, fit paraître officiellement, en 1707, sur 
ce sujet un livre de 10 ou 12 feuillets. Enfin, les ordonnances 


| de 1753, 1755, 1766, nous initièrent aux secrets de Fré- 


déric II. Dix ansaprès., Saint-Germain illustrai! son ministère 
par un règlement qui servit de modèle à celui de 1794, éla- 
boré par Dumouriez, Persch et Guibert , lequel est devenu 
européen, universel mème, puisque l'Inde, la Perse, les Seiks, 
l'Amérique, etc., etc., n'en ont pas d'autre. Une ordonnance 
de 1831 l’a remplacé paf un nouveau qui a, entre autres dé- 
fauts, celui-ci d’être beaucoup plus volumineux. 
G*\ Barnin. 

EXERCICE ( Contributions indirectes). Voyez Bus- 

sons (Impôts sur les). 


EXÉRÈSE (de£, hors, et aïow, jeretire, je retranche). 


On nomme ainsi une des quatre principales divisions des 
opérations chirurgicales , d’après l’ancien système de classif- 
cation. L'exérèse consiste à retrancher ou extraire du corps 
ce qui lui est devenu nuisible, et à ce mode opératoire se 
rattachent les résections, les excisions, les révulsions, les 
ablations , etc. Ainsi, l'ouverture des abcès, les ponctions 
les opérations de cataractes, font partie de l'exérèse. Les 
instruments spécialement destinés à ces sortes d'opérations 
sont, outre ceux dont onfait usage dans la diérèse, le 
forceps , les pinces , les tenettes, les tirefonds, etc. 

EXERGUE (du grec &# Esyoy, hors d'œuvre), terme 
de médailliste, petit espace hors d’œuvre qui se ménage 
ordinairement au bas de la médaille, et le plus fréquemment au 
revers, pour y mettre quelque inscription, chiffre, devise 
ou la date. Parfois, l'exergue est double, c’est-à-dire qu'il se 
divise entre le haut et le bas de la médaille; souvent il se 
trouve deux exergues, l’un à la face, l’autre au revers de la 
médaille. L'exergue est pour les gestes des vivants ce que 
l'épitaphe est pour la cendre des morts : il éternise bien des 
nobles actions, bien des glorreux exploits; mais anssi 
que d’insignifiantes vanités, que de hontes qu’il eñt fallu 
cacher n'ose-t-{'il pas proposer à notre admiration! C’est là 
que la flagornerie prostitue sa nudité à tous les rois , à tous 
les triomphants : il s'est trouvé une main pour écrire au- 
dessus de l'image de Tibère jes mots : Moderationi, cle- 
mentiæ, jusliliæ. Le farouche Commode, en descendant du 
théâtre où, Hercule ignoble, il venait d'assommer les pauvres 
malades de Rome, faisait frapper sur ses médailles la fas- 
tueuse inscription : « Commode régnant, le monde est heu- 
reux. » A. PAILLARD. 

EXETER, chef-lieu du comté de Devon, bâti à l’em- 
bouchure de l’Exe, qu’on y passe sur un port, avec un port, 
construit en 1697, est le siége d’un évêché. Cette ville, en 
raison du grand nombre de riches familles qui sont venues 
successivement s’y établir, a de nos jours quelque chose d’es- 
sentiellement fashionable. On y remarque une belle cathé- 
drale de style gothique, construite de 1194 à 1327, possé- 
dant une belle sonnerie, composée de douze cloches, l'orgue 
le plus célèbre de l'Angleterre et une foule de monuments 
aussi remarquables par leur antiquité que par leur magnifi- 
cence, dix-neuf autres églises, un palais épiscopal et un 
grand nombre de beaux édifices publics. Le dernier recen- 
sement lui donne 32,800 habitants. Les ressources de cette 
population sont le fret des navires et le commerce. Exeter 
est aussi le centre d’une importante fabrication de toiles; 
mais les manufactures si florissantes de lainages , de coton- 
nades et de quincaillerie qu'elle possédait autrefois sont 
bien déchues aujourd'hui. 

Exeter est l’/sca Dumnoniorum des Romains, le Caer- 
Isk des Bretons, l'Exanceaster des Anglo-Saxons. Les 
ruines du fort Rougemont, situées sur une hauteur qui 
la dominent, rappellent les nombreux faits d’armes dont cette 
ville fut le {héâtre an moyen âge, époque où déja son com- 
merce l'avait rendue riche et célèbre. 

EXFOLIATION, séparation par feuilles ou par lames 
de quelques portions mortes d’un os ou d’un tendon : c’est 
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une espèce d’altération propre à ces tissus. Quand un os ou 
un tendon a été lésé, ou quand il se trouve exposé au contact 
d'un corps étranger, pour que la cicatrisation puisse se faire, 
il faut qu'elle soit précédée de l'opération naturelle à la- 
quelle on a donné le nom d’exfoliation. Le tissu cellulaire 
qui concourt à former l’osoule tendon doit, avant de produire 
des bourgeons charnus, se débarrasser de la matière cal- 
caire qui l’encroûte, soit que la suppuration l’entraîne sous 
forme de petites granulations, soit qu’on la trouve dans la 
plaie sous forme d’écailles ou de feuillets plus ou moins 
voluminenx. Cette séparation préliminaire, indispensable, 
traîne toujours en longueur les maladies des os et des ten- 
dons, entretient une suppuration plus ou moins abondante 
autour de la partie qui s’exfolie, et nécessite très-souvent 
des opérations chirurgicales douloureuses et graves. Pour les 
os, l’exfoliation est presque toujours facile à constater ma- 
tériellement, puisque l'on voit ou l’on sent les morceaux d'os 
détachés ; pour les tendons, le diagnostic n’est pas toujours 
aussi simple, à moins que le tendon, mis à nu, ne se présente 
à la vue sous forme d'une pulpe mollasse, blanchâtre, gri- 
sâtre, ou sous l’apparence de fibres longitudinales ramollies, 
qui se séparent couche par couche des parties sous-jacentes. 

On croyait autrefois posséder des moyens d’avancer beau- 
coup cette opération ; mais aujourd’hui, qu’on se rend plus 
exactement compte des phénomènes physiologiques, on doute 
fort de l'efficacité de ces remèdes, et on se contente quand la 
maladie occupe un tendon, de séparer le mieux et le plus tôt 
qu'on peut les parties mortes, et quand c’est un os, on cherche 
à obtenir par les procédés chirurgicaux la séparation la 
plus complète, la plus prompte, la plus sûre et la moins 
douloureuse possible des lames ou feuilles osseuses qui ont 
cessé de vivre. 

EXHALAISON (de &, hors, et &lw, je jette). On 
nomme exhalaisons des sortes de vapeurs émanées des 
corps solides, qui s'élèvent en l'air par la légèreté de leurs 
particules et se combinent à l'atmosphère. Elles jouissent 
de toutes les propriétés d’un gaz; on ne saurait les rendre 
à leur état primitif. Les exhalaisons sont de natures bien di- 
verses. Les exhalaisons d’un ‘parterre rempli de fleurs ne res- 
semblent guère aux exhalaisons qui s'élèvent d’une fosse 
renfermant des matières en putréfaction. Toutes les exha- 
laisons n’ont pas des effets délétères sur l’économie aminale, 
et ce n’est pas toujours par le même procédé que nuisent 
celles qui sont connues pour avoir une influence fâcheuse. 

Souvent, par des causes presque irrémédiables, puis- 
qu'elles tiennent à la nafure du sol ou à des accidents géo- 
logiques, l'air de toute une contrée se trouve infecté par des 
exhalaïisons meurtrières et périodiques. Les pays maréca- 
geux situés à l’ouest de l'Amérique septeutrionale présentent 
ce mortel désavantage pour ceux qui les habitent. Une 
grande partie de l’Ilalie est dans le même cas. Le plus 
souvent ce mauvais air est dù aux marais qui exhalent 
le gaz hydrogène carhoné. D'autres exhalaisons dange- 
reuses sont celles qui se dégagent des fosses d’aisances, char- 
gées d'acide carbonique. 

EXHALATION. On appelle exhalation la plus simple 
de nos sécrétions, celle dans laquelle une partie des élé- 
ments du sang se répand à toutes les surfaces extérieures 
et intérieures du corps. Magendie, qui définit ainsi les exha- 
lations, les divise en exhalations intérieures, comme l'ex- 
halation séreuse, la cellulaire, la graisseuse, les exhalations 
sanguines, et en exhalations extérieures, comme celles des 
membranes muqueuses et celles de la peau. 

Les exhalations intérieures ont lieu partout où des surfaces 
grandes ou petites sont en contact; elles entretiennent glis- 
santes et polies les surfaces intérieures du péritoine, des 
plèvres , etc.; elles maintiennent séparées les lames du tissu 
cellulaire. Tel est l'usage de la sérosité, qui ne paraît être 
autre chose que le sérum du sang avec moins d’albumine, 
et qui, peu abondante dans l’état de santé, peut s'accumuler 
sur différents points dans les maladies, el y produire des 


collections de liquide plus ou moins considérables, des tu- | 
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meurs plus ou moins volumineuses, comme dans les hydro- 
pisies, l’anasarque. On range parmi les mêmes fonctions 
l'exhalation qui dépose la graisse dans certaines mailles du 
tissu cellulaire, l’exhalation synoviale, qui permet aux sur- 
faces articulaires de glisser les unes sur les autres sans s’en- 
flammer; l’exhalation des différentes humeurs de l'œil, et 
enfin les exhalations sanguines, qui ont lieu dans les or- 
ganes susceptibles d’érection. 

Quant aux exhalations extérieures, l’une se fait sur toute 
l'étendue des membranes muqueuses tapissant les voies di- 
gestives, les appareils des sens et les voies urinaires ; elle 
dépose sur ces membranes un liquide variable, suivant Ber- 
zélius, le long des points où on le recueille, mais qui du 
moins est à peu près partout transparent, visqueux, filant, 
salé et légèrement acide (c’est ce que vulgairement, quand 
il est fort abondant, on nomme glaires). Ce liquide sert 
à garantir ces membranes des lésions auxquelles elles se- 
raient exposées de la part des corps étrangers avec lesqnels 
elles sont en contact continuel pour remplir leurs fonctions. 
L'autre exhalation extérieure se fait par la peau, et fournit 
un liquide aqueux, transparent, salé, acide, d'une odeur plus 
ou moins forte, sortant habituellement à travers l’épiderme 
sous forme detranspirationinsensible et de sueur. 

Les médecins se sont livrés à de nombreux travaux pour 
trouver les moyens d'accélérer, d'augmenter, ou de dimi- 
nuer toutes ces exhalations; les physiologistes ont voulu les 
expliquer de diverses manières; de patients expérimenta- 
teurs ont travaillé à déterminer rigoureusement les quan- 
lités des liquides exhalés. Tous les jours on tente d'utiliser 
en médecine pratique les connaissances acquises sur ces 
points, et pourtant il faut convenir que jusqu’à présent, 
malgré la patience de Sanctorius, malgré Ja précision de 
Lavoisier el Séguin, malgré l'imagination de Bichat, on s’est 
trouvé loin encore du but qu'on se propose. Les derniers 
travaux des physiologistes, et de Dutrochet en particulier, 
semblent pourtant promettre à notre siècle des explications 
plus satisfaisantes et des applications plus heureuses. 

EXHAUSTION (de exhaustio, épuisement), méthode 
dont les géomètres font usage pour prouver l'égalité de denx 
figures, de deux volumes, etc., en démontrant que la dif- 
férence qui peut exister entre eux est plus petite que telle 
quantité, si minime qu’elle soit, qu’on poarrait imaginer. 
C’est cette petitesse massignable, et qui épuise toute gran- 
deur quelconque, qui a fait donner à cette méthode le nom 
de méthode d'exhaustion. 

C’est à l'aide de la méthode d’exhaustion qu’ Euclide, 
Archimède, etc., ont créé Ja géométrie. Pour ne donner 
qu’un exemple de ses nombreuses applications, veut-on 
prouver que la surface du cercle est égale au produit de sa 
circonférence par la moitié de son rayon : ayant démontré 
que l’aire d’un polygone régulier se calcule en multi- 
pliant son périmètre parla moitié du rayon du cercle inscrit, 
on suppose deux suites de polygones, l’une inscrite et l’au- 
tre circonscrite au cercle, dont on multiplie les côtés à l’in- 
fini, de sorte que les périmètres de ces polygones se con- 
fondent avec la circonférence du cercle. C’est encore à l’aide 
de cette méthode qu’on calcule la surface, la solidité du cy- 
lindre, du cône, dela sphère, en les considérant comme 
des prismes, des pyramides, etc., d'uno infinité de côtés. 
La méthode d'exhaustion a été transformée de bien des ma- 
nières; mais nous n’avons fait que perfectionner ce mode de 
démonstration : le calcul différentiel n’est en effet que 
la méthode d’exhaustion des anciens, réduite à une analyse 
simple ét commode. TEYSSÈDRE. 

EXHÉRÉDATION, disposition testamentaire par la- 
quelle, sous l’ancienne jurisprudence, on avait, dans cer- 
lains cas déterminés par les lois, la faculté de priver son 
enfant, ou tout autre héritier à réserve, de tous droits à sa 
succession. L'exhérédation a passé du droit romain dans 
les législations des autres peuples; elle fermait la consé- 
quence de la puissance paternelle, qui à Pome était 
si absolue. La forte hiérarchie du moyen âge trouva aussi 
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dans le pouvoir du père de famille une sanction puissante, 
et l'exhérédation fut regardée comme le moyen de le con- 
sulider sur des bases inébranlables. Le parent auquel il n’é- 
tait pas dû de Zégitime pouvait être privé de son expec- 
tative sans une exhérédation proprement dite; le testateur 
n'avait qu’à disposer de ses biens en faveur d’une autre per- 
sonne, L’exhérédation se trouvait concentrée à Ja parenté en 
ligne directe, soit ascendante, soit descendante; les motifs 
en devaient être formellement exprimés. La lache d’hérésie, 


la profession de comédien, l'association de l’exhérédé avec | 


des gens de mauvaise vie, la débauche d’une fille, le défaut | 


de soins envers son père en démence, le refus ou la simple 
négligence à racheter son père caplif, furent successivement 
enregistrés parmi les causes d’exhérédation. On en compta 
jusqu'à quatorze contre les descendants, et huit contre les 
ascendants. Nos législateurs modernes ont pensé que l'exhé- 
rédation devait disparaître à jamais de nos lois civiles, car 


elle infligeait à celui qui en était frappé une peine qui s’éten- | 


dait sur sa postérité innocente, et elle donnait souvent pais- 
sance à de scandaleux procès, dans lesquels l’irritation et la 
haine venaient déchirer à l’envi la mémoire du père de fa- 
inille, Toutefois, en proscrivant l’exhérédation, le législateur 
n’a pas pu méconnaître les droits de la puissance paternelle, 
et la loi lui a laissé la faculté de réduire l'héritier à sa lé- 
gitime, sans être tenu d’en déduire les motifs; elle a de plus 
déclaré que dans certains cas l'héritier serait absolument 
indigne de succéder. Ainsi, elle exclut de la succession à 
laquelle il aurait eu droit 1° celui qui serait condamné pour 
avoir douné ou tenté de donner la mort au défunt; 2° celui 
qui aurait porté contre le défunt une accusation capitale 


jugée calomnieuse; 3° l'héritier majeur qui instruit du | 


meurtre du défunt ne l'aurait pas dénoncé à la justice. Ce 
n’est plus ici la volonté de l’homme qui prononce l'expulsion 


de l'héritier :,c'est la loi qui vient sulennellement le frapper | 


d’une peine; mais en même temps elle ne se fonde que 
sur des faits graves, que toutes les religions condamnent et 
que la conscience publique flétrit d’Infamie. 
E. DE CHABROL. 

EXHUMATION (du latin ex humo, hors de la terre). 
Ce mot ne s'applique que par opposition àinhumation; 
c’est en effel l’action de retirer de la terre où il a élé déposé 
le corps d’une personne morte. L’exhumation se fait aujour- 
d’hui d’abord sur la demande de Ja famille du mort, lors- 
qu'elle veut transférer ses restes d’un lieu à un autre; elle 
est alors accompagnée de formalités administratives assez 
coûteuses, et entourées de toutes les précautions voulues pour 
ne point compromettre la salubrité publique. La justice or- 
donne souvent aussi d'office des exhumations, alors que le 
bruit d’un crime parvient jusqu’à elle, et que paur constater 
à quel point la rumeur publique doit être accueillie, il y a 
lieu de faire examiner par des hommes compétents l'état du 
cadavre de la personne qu’on croit avoir élé la viclime de ce 
crime. Le cercueil est alors retiré de terre, ouvert; le cadavre 
est examiné, son état est constaté par les hommes de l'art, 
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rement à la justice, au bûcher, pour en jeter les cendres au 
vent. 
Au point de vue hygiénique, les exhumations préseutent 


quelquedanger, lorsque l’inhumation ne date que de quelques 


jours ou de quelques mois : les émanations putrides qui sé 
chappent alors du cadavre exhumé peuvent compromettre 
la santé de ceux qui le délerrent. Pour éviter autant que 
possible ces inconvénients, Orfila recommande : 1° de faire 
l'exhumation avec un nombre d'hommes suffsant pour 
opérer promptement; 2° de la faire à la bêche ; et à mesure 
qu’on fouille, d’arroser la terre avec une liqueur composée 
de 183 grammes de chlorure de chaux, dissons dans 7 à 9 li- 
tres d’eau, en laissant un intervalle marqué entre chaque 
arrosement; 3° arrivé au cercueil ou au cadavre, d’y je- 
ter 3 ou 4 kilogrammes de la dissolution mentionuée; où 
relire le cercueil entier, s’il n’est pas endommagé ; s’ilest brisé, 
on en dérange une planche avec précaution, et on le couvre, 
ainsi que le cadavre, de la liqueur désinfectante : 150 litres 
d’eau, tenant en dissolution 1 ou 2 kilogrammes de chlorure 
de chaux, suffisent ordinairement pour détruire en quelqués 
minutes l'odeur fétide; 4° enfin, après avoir retiré le corps, 
on l'expose quelques minutes à l’air, et on peut se livrér 
aux opérations ultérieures que l’on a en vue. Si la putré- 
faction est moins avancée, ou qu’on ne veuille pas baigner 
le corps dans la solution de chlorure de chaux, il suffit d’en 
jeter quelques verrées sur la surface. A l’aide de ces pré- 
caulions, on peut exhumer sans inconvénient des cadavres 
dont la putréfaction est presque complète. Si pendant les 
opérations d'exbumalion ou autres, on se blessail avec un 
instrument qui serait resté imprégné de putrilage, on aurait 
soin, surtout si le sujet avait succombé à une affection pu- 
tride ou contagieuse quelconque, de cautériser les parties 
entamées. 

EXIL. Comment exprimer mieux notre aftachement si 
profond et si naturel pour les lieux qui nous ont vus naitre 
que de citer ce vers de Voltaire : 


A tous les cœurs bien nés, que la patrie est chère! 


| Et comment faire mieux comprendre les peines de l'exil que 


de rappeler cet autre vers de De Belloy? 

Plus je vis l'étranger, plus j'aimai ma patrie. 
Il manifeste aussi avec éloquence l’amour du sol natal et la 
peine qu’on éprouve à l’abandonrer, ce sauvage répondant 
à l'Evropéen qui l’engageait à se transporter ailleurs avec 
sa tribu : « Dirons-nous aux os de nos pères : Levez-vous et 
suivez-nous sur une terre étrangère? » Danton disait, à son 
tour, à ceux qui lui conseillaient de chercher à sauver sa vie 
en fuyant à l'étranger : « Fuir! Est-ce qu’on emporte sa 
patrie à la semelle de ses souliers? » Qui pourrait en effet 
remplacer dans uotre cœur les lieux où nous avons appris à 
sentir, à aimer, à penser, la langue maternelle, les parents, 


| les amis du jeune âge, l’aspect du ciel sous lequel nous avont 


en présence de l'officier de police judiciaire, et dans les | 


suppositions d’empnisonnement, des portions des entrailles 
ou de certains viscères en sont même détachées pour étre 
objet d’une attentive analyse chimique; puis le corps, 
recloué dans son cercueil, est replacé dans cette terre qu’il 


vécu dès l'enfance, les prés et les bocages où nous aimions 
à porter nos pas, tout ce qui a servi à former nos liens l& 
plus chers et les habitudes de notre vie? Comment se rap- 
peler sans d’amers regrets tous ces nœuds, tous ces rap- 


| ports intimes, par lesquels nous nous sentons indissoluble- 


semble n'avoir soulevée un instant que pour demander à | 


Dieu la punition d’un coupable ou la réhabilitation d’un in- 
nocent. 

Au moyen àge, quand le christianisme eut étcint les bü- 
chers païens qui détruisaient les cadavres, quand il eut fait de 
la conservation des dépouilles mortelles de l'être humain une 


obligation toute religieuse, il y eut souvent des exhumations. | 
Les chrétiens exhumaient les restes des martyrs du sol | 


où le paganisme les avait jetés avec mépris, pour les inhumer 
en terre bénile, pour en faire des reliques précieuses. Mais 
la religion ne fut point toujours le prétexte d’exhumations 
aussi pieuses; c’est en son nom que l'on arracha souvent 
des cadavres aux entrailles de la terre pour les livrer dérisoi- 


ment unis à la patrie? Jamais l'homme que les passions 
n'ont point corrompu n'échaugera volontiers le sul déla 
patrie contre un séjour étranger, celui-ci lui promit-il tous 
les biens extérieurs. La peine la plus cruelle que l'homme 
puisse imposer à l'homme, après Ja mort ou une captivité 
perpétuelle, c'est l’exil. Encore a-t-on vu d'illustres mal- 
heureux lui préférer la mort. Sans doute le respect pour là 
loi, même injuste ou injustement appliquée, professé par 
Socrate avec une si sublime éloquence, retenait ce sage 
dans sa prison. Mais on voit dans sa réponse à Crilon, que 
mourir à Athènes lui semblait préférable à une vie prolon- 
gée par la pitié de l'étranger. Si Caton eût pu sortir libre 
ment d'Utique, aurait-il voulu échapper à la clémence de 
César en se réfugiant chez les barbares ? Comme la loi dé - 
Rome, il jugeail l'exil le plus grand des supplices pour un 
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Romain. Perdre les priviléges attachés à ce nom glorieux , 
n’était-ce pas en effet perdre plus que la vie! La triste fin 
des célèbres exilés d'Athènes Thémistocle et Alcibiade ap- 
prenait assez à tout homme né citoyen chez un peuple libre 
ce que c'était que l'exil parmi des esclaves, 

Les annales des peuples anciens, comme nos annales mo- 
dernes, sont remplies des douleurs des exilés et de leurs ef- 
forts pour rentrer sur le sol de la patrie, même au prix des 
actes les plus criminels, tels que le sont la violation à 
main armée du territoire natal, le meurtre des compatrio- 
tes, et surtout l'appel au glaive étranger. Celui que des lois 
iniques ont forcé à fuir la patrie ne s’arme point contre elle, 
comme Coriolan. 1lla plaint, comme Aristide ou Ca- 
mille, et il attend dans l'exil l’heureux moment où il 
pourra la servir encore. Cette peine si cruelle de l'exil ne 
peut être prononcée que par la loi, et ne doit atteindre que 
le erime. L’ostracisme n’est que l'erreur d’un peuple 
jaloux ou d’un gouvernement ombrageux. Un pays où rè- 
gnent la liberté et les lois n’a pas de citoyen qu’il puisse 
craindre. Dans quelques pays, le pouvoir exile d’un lieu 
dans un autre ceux qui lui déplaisent ou qui l’inquiètent. 
C'était l’une des coutumes de notre ancienne monarchie. 
On exilait ainsi des ministres, des courtisans en disgrâce, 
des parlements récalcitrants et importuns par leurs remon- 
trances. Sons un régime qui n’admet l'exercice du pouvoir 
que pour l'exécution des lois, toute mesure empreinte. d’ar- 
bitraire ou de caprice serait ilégale. Aucun déplacement ne 
peut être prescrit qu'en vertu d’une loi ou d’un jugement 
fondé sur des dispositions légales.  AuBERT pe Virry. 

EXILI , empoisonneur fameux au dix-septième sièclé. 
Voyez BRINVILLERS. 

EXISTENCE. Ce terme dérive d’exstare, se tenir de- 
bout. Son origine, c’est é/re, c'est vivre. La vie sensitive 
ef intellectuelle de l'homme et des animaux possède seule le 
sentiment ou la conscience de l'existence. Mais de çe que 
la sensation et la pensée donnent la preuve,de cette exis- 
lence s’ensuit-il, comme on l’a soutenu, qu’elle ne réside 
que dans cette faculté de sentir et de penser ? On existe 
pendant le sommeil certainement, en l'absence de toute im- 
pression perçue et de toute action d'intelligence. Le terme 
existence doit donc se généraliser, puisque non-seulement 
l’homme et les animaux, mais même les plantes qui ont 
une vie et qui meurent, présentent une existence plus ou 
moins intense et d’une durée limitée, Dans ce sens, l’exis- 
tence apparliendrait à l'état de vie et aux seuls êtres orga- 
nisés. Peut-on dire cependant que les minéraux! pierres, 
métaux, etc. ; l'air, l'eau, Je globe terrestre, les arbres, etc., 
n'existent pas? On n’oserait soutenir ce paradoxe; mais 
alors il faut universaliser l’idée d’existence, et convenir que 
tout ce qui tombe sous Ja perception de nos sens, tout ce 
qui devient visible, palpable, apercevable d’une manière 
quelconque, existe matériellement, 

6 Toutefois, cette existence phénoménale, qui ne préjuge 
ren sur Ja nature essentielle, des.êtres ou des corps (tout 
en nous laissant ignorer ce qu’ils sont au fond, en réalité), 
indique seulement leur présence actuelle, leur durée dans 
le temps. Ce qui périt, ce qui est éphémère, transitoire, 
protéiforme, n’a d'existence que relativement à la matière 
qui le constitue momentanément. En ce sens, les éléments, 
dans la nature des choses, étant .Jes seules substances per- 
manentes, tandis que leurs formes subissent de jour en jour 
toutes les métamorphoses, par le renouvellement perpétuel 
des générations et des destructions dont le monde est le 
théâtre, ces éléments seuis posséderaient une véritable 
existence, Et encore, . ces éléments. existent.ils par eux 
seuls? se sont-ils donné spontanément leur être, leurs pro- 
priétés? Mais on l’a démontré maintes fois, la inatière ré- 
duite à ses principes ultimes ne saurait être active et pas- 
sive en même temps, ce qui implique contradiction. Pour 
que des éléments non organisés, comme aux premiers jours 
du monde, produisissent la structure harmonique de lor- 
ganisation, il faudrait qu'ils donnassent plus qu’ils ne pos- 
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sèdent et se modifiassent savamment d'eux seuls. Si l’exis- 
tence d’un être vivant, par exemple, ne peut pas se cons- 
tituer de toutes pièces, spontanément, d’où émanera-t: elle ? 
11 Jui faut nécessairement une source. Que, selon les stoi- 
ciens et les panthéistes, anciens ou modernes, hindous ou 
européens, la vie des individus soit une existence particu- 
larisée, la mort une dissolution dans l'existence uni- 
verselle du monde, il n’en reste pas moins évident ‘que le 
seul principe existant par lui-même est Dieu. En effet, 
tant de témoignages manifestent l’inconstance, la cerrupti- 
bülité des éléments matériels, leur impuissance d’engendrer 
spontanément la vie, quand ils manquent de ces germes or- 
ganisés et savamment prédisposés pour des fins et une des- 
tination prévue relativement à un but, qu’on est forcé de 
recourir à cette intelligence suprême, réglant et ordonnant 
toutes choses, et pétrissant, selon ses vues incompréhen- 
sibles, les astres qui décorent l’empyrée, comme l'aile bril- 
lante du plus humble papillon. J.-J, Virey. 

EX LIBRIS, deux mots lalins, signifiant en français 
des livres, d'entre les livres, faisant partie des livres. 
On les inscrit d'ordinaire en tête de chacun des volumes 
d’une bibliothèque, en les faisant suivre du nom de ceite 
bibliothèque ou de celui de son propriétaire. 

EXMOUTH (Évouarp PELLEW, vicomte), vice- 
amiral anglais, né à Douvres, le 19 avril 1757, entra dans 
lamarine en 1770, et combattiten 1777, sur le lac Champlain, 
dans l'Amérique septentrionale. Fait prisonnier à la suite de [a 
capitulation du général Bourgoyne, mais renvoyé sur parole, 
il fut nommé en 1779 lieutenant, employé en 1780 dans la 
guerre contre la France , et promu au grade de capitaine en 
1782. De 1786 à 1789 il fit partie de la sation de Terre- 
Neuve en 1791 ; ilfut mis en disponibilité, puis rappelé à l’ac- 
tivitéen 1793, quand éclata la guerre dela révolution française. 
Le premier vaisseau de ligne français qui dans cette guerre 
lomba aux mains.des Anglais fut pris par une frégate que 
commandait Édouard Pellew, dont en toute occasion on re- 
marqua le courage et la résolution ainsi que la bienveillance 
et la douceur à l'égard de ses subordonnés, En 1794 on Jui 
confia le commandement de l’escadre de l'Ouest, et en 1799 
il fut chargé de bloquer Rochefort, dans l'intérêt du projet 
de descente si malheureusement tenté à Quiberon par les 
émigrés français. 11 fut ensuite nommé en 1801 colonel &e 
marine, et l’année suivante élu par le bourg de Barnstable 
membre de la chambre des communes, où il prit place 
panini les fories. Lorsqu’après la courte trêve connue sous 
le num de paix d'Amiens, la guerre éclata de nouveau entre 
la France et l’Angleterre, il fut chargé d’aller bloquer Ja 
flotte ennemie au Ferrol, et en 1804 il fut élevé au grade 
de contre-amiral et chargé du commandement de Ja flotte 
des Indes orienfales, où il s’empara des colonies danoises. 
Nommé vice-amiral en 1810, il ferma l'Escaut avec sa 
flotte, et en 1814 fut appelé à la pairie sous le titre de lord 
Exmouth de Canonteign. Commandant général des forces 
britanniques dans la Méditerranée, il contribua après le retour 
de Napoléon de l'ile d’Elbe au rétablissement de la maison 
de Bourbon sur le trône de Naples. En 1816, sans recourir 
à la force des armes, il obtint des puissances barbaresques 
qu’elles missent en liberté les esclaves chrétiens, qu’elles 
fissent la paix avec la Sardaigne et Naples, et qu’elles re- 
nonçassent désormais à la course. Alger ayant violé cette 
promesse, il vint jeter l'encre à la hauteur du mole, devant 
les batteries du fort, et, toutes représentations étant demeu- 
rées inutiles, il ouvrit ie feu contre cette ville le 27 août 
1816. Après un bombardement de quelques heures, il con- 
traignit le dey à conclure un nouveau traité, fait d'armes 
qu'a bien fait pälir depuis la prise même d’Alger par une 
armée française, mais qui lui valut le titre de vicomte, la 
grand’-croix de divers ordres de chex alerie du continent, et, 
au nom de lAngleterre, des remerciements publics votés 
par le parlement. Appelé en 1817 au poste lucratif de com- 
mandant du port de Plymouth, il en résigna les fonctions 
frois ans après, pour vivre désormais au sein de sa famille, 
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dans sa terre de Teignmouth, jusqu’à sa mort, arrivée le 
23 janvier 1833. 

EXOCET, genre de poissons de la famille des ésoces, 
remarquables par le développement excessif de leurs na- 
geoires pectorales, assez étendues pour faciliter une sorte 
de vol qui s'élève à environ 25 centimètres au-dessus du 
niveau de la mer, et peut se prolonger sur un espace de 
80 à 100 mètres, sans qu'il y ait pour l'animal nécessité de 
se replonger dans les flots, où la dorade lui fait une guerre 
acharnée, mais où il Jui faut bien finir par humecter ses 
branchies desséchées. Faibles et sans défenses, ils u’échap- 
pent du reste ainsi à leurs ennemis marins que pour devenir 
la proie de divers oiseaux , entre autres de l’albatros, et n’é- 
vitent un danger que pour tomber dans un autre. On dis- 
tingue cinq espèces d’exocets; la plus commune dans les 
mers de l’hémisphère boréal est l’exocet volant ( exocetus 
volitans ) ; ce poisson, long d’environ 15 à 20 centimètres, 
est remarquable par sa parure resplendissante d’azur et 
d'argent, que rehausse la teinte bleu foncé de la dorsale, de 
la queve et de la poitrine. Les exocets voyagent le plus sou- 
vent par troupes nombreuses. Comme les dactyloptères, 
les trigles, etc, les exocets doivent à leur singulière confor- 
mation le nom vulgaire de poissons volants. 

EXODE (en grec Ezoô0s, écart du chemin, de #, hors, 
et 6265, sortie, digression ). Ce mot avait anciennement plu- 
sieurs acceptions, sur la nature desquelles on n’est pas bien 
d'accord aujourd'hui. 11 paraît, d’après Aristote, que c'était 
une des quatre parties de l’ancienne tragédie, ou ce que 
l'on disait quand le chœur avait cessé de chanter pour ne 
plus reprendre. C'était, suivant Dacier, tout ce qui répond 
à notre dernier acte, c’est-à-dire le dénouement et la ca- 
tastrophe de la pièce. Ce serait donc à tort que plusieurs 
auteurs auraient pris ce mot pour synonyme d’épilogue, 
à moins de changer l’acception généralement attachée à ce 
dernier mot. Suivant le scoliaste de Juvénal, l'exode aurait 
été chez les Latins ce que nous) appelons aujourd'hui une 
farce. La pièce finie, on faisait venir le farceur, nommé 
aussi exodiaire (exodiarius ), qui divertissait par ses bouf- 
fonneries, ses bons mots et ses grimaces, ceux qu'avait at- 
tristés la gravité des scènes tragiques. On a également 
appelé de ce nom des vers plaisants, que les jeunes gens ré- 
citaient à la fin des comédies, et qui répondaient aussi à 
nos farces. Les exodes, d’après Vigénère sur Tite-Live, 
étaient comme une sorte d’rntremets entre les actes, partie 
fable et plaisanterie, partie chant et musique, ayant pour 
but de faire reprendre haleine au spectateur. On nornmait 
aussi exode chez les anciens une espèce d'hymne ou de 
chanson, qu'on cntonnait à la fin des repas, pour divertir 
et égayer les convives. 

Ezxode dans les Septante est pris pour désigner la fin 
ou conclusion d’une fête. On la célébrait le huitième jour 
de celle dite des Tabernacles, en commémoration de l’exode 
ou sortie d'Égypte. BILLOT. 

EXODE, titre du deuxième des cing livres de Moïse, 
(voyez Bisce ), lequel traite de la sortie des Israéiites d'É- 
gypte, ce qui est assez conforme à l’éfymologie (£, hors, é26s, 
sortie). L’Exode de Moïse contient aussi la relation de ce 
qui s'est passé en Égypte depuis ta mort de Joseph jusqu’à 
la sortie des Juifs, ainsi que les événements qui s’accom- 
plirent dans le désert, particulièrement au mont Sinaï, jus- 
qu’à la construction et l'érection du tabernacle. L'£xode 
donne encore l'histoire de Moïse et des plaies d'Égypte. 
Il renferme le décalogue et diverses ordonnances re- 
latives à la célébration du sabbat et à j’établissement du 
culte parmi les Israélites. 

EXOGENE (de £, dehors, et de yvv4w, j'engendre), 
nom sous lequel Decandolle désigne le grand groupe des 
végétaux dont les tiges s’accroïssent par Y’addition de couches 
ligneuses successives qui se forment toujours en dehors, en 
sorte que les couches les plus anciennes sont voisines de 
l’étui raédullaire, et les plus jeunes sont les plus rappro- 
chées de l'écorce ( voyez DicoryLépoxés ). Ce nom est op- 
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posé à celui d’endogènes ( d'évôcv, dedans ), sous lequel on 
groupe toutes les plantes dont les tiges se forment et s'ac- 
croissent en sens inverse, au moyen de faisceaux vasculaires 
et ligneux épars dans Ja substance médullaire. On a aussi 
appelé acrogènes ( d’äxpov, extrémité ) les végétaux cellu- 
laires qui croissent par leur extrémité. L. LAURENT. 

EXOPHTHALMIE ( de &, dehors, et 26œu6, œil), 
sortie de l’œil hors de l'orbite. Il faudrait une grande wio- 
lence, et surtout un effort bien dirigé pour faire sortir l’œil 
de sa place, et rien n’est moins commun qu'une exoph- 
thalmie produite par un coup. Les cas les plus fréquents 
d’exophthalmie sont causés par des tumeurs qui se déve- 
loppent dans l’orbite. Les parois de cetle cavité étant in- 
flexibles, la tumeur, pour se faire place, pousse l'œil au 
dehors. C’est ce qui arrive dans certains abcès du tissu cel- 
lulaire de l'intérieur de l'orbite, dans quelques cas de po- 
lypes des fosses nasales ou du sinus maxillaire, quand des 
exostoses naissent dans le fond de l'orbite, ou enfin quand 
l'œil ou ses dépendances se trouvent le siége de quelque tu- 
meur squirrheuse ou cancéreuse. On a cilé quelques cas 
d’exophthalmie par une sorte de relàächement du pédicule 
très-complexe qui retient l'œil à sa place; mais ces cas, 
rares dans la science, ne sont point encore assez constatés 
pour y être admis sans réserve, 

Le traitement de l'exophthalmie varie suivant les causes 
qui l'ont produite; l'enlèvement des tumeurs, des polypes, 
qui peuvent remplir la cavité orbitaire, est le moyen que 
l’on doit mettre en usage lorsqu'il est praticable. Si l’exo- 
phthalmie résulte de blessures, il faut recourir aux pan- 
sements convenables, aux saignées, aux sangsues, enfin à 
tous les moyens antiphlogistiques les plus énergiques, car 
c’est surtout l’inflammation qu'il est important de combattre 
dans cette circonstance, puisque c’est an gonflement qu’elle 
détermine que l’œil doit sa sortie de la cavité orbitaire. 

EXOPTILES. Voyez DICOTYLÉDUNÉS. 

EXORCISME (du grec #opxitw, je conjure, dérivé 
de 6pxas, serment, conjuration, prière à Dieu, et com- 
mandement fait au démon de sortir du corps d’un pos- 
sédé). Cette cérémonie, conséquence du dogme de la démo- 
nologie, a dù par là mème être en usage chez tous Jes 
peuples par qui ce dogme a été reçu, c’est-à-dire chez 
toutes les nations polythéistes, ainsi que chez les chrétiens. 
Chez les Juifs, nous dit Josèphe, il y avait des exorcistes 
qui, dans les fonctions de leur charge, se servaient de for- 
mules attribuées à Salomon. Jésus-Christ a confirmé, par 
son témoignage, le sentiment qui impute aux démons cer- 
taines maladies et certains vices. Il ne se borna pas à dé- 
livrer des possédés, il donna encore à ses disciples le pou- 
voir de les délivrer en son nom, et le succès avec lequel ils 
usèrent de ce pouvoir est un des principaux arguments 
dont les anciens apologistes de la religion chrétienne se sont 
servis pour en démontrer la divinité aux païens. C’est donc 
d’après l’autorité de Jésus-Christ et des apôtres que l’em- 
ploi des exorcismes s’est établi eta prévalu dans l'Église. 
Leibnitz, tout protestant qu’il est, ne laisse point d'avouer 
que l'Église a pratiqué de tout temps les exorcismes, el qu'il 
n'y trouve rien d’opposé à la raison. 

On distingue deux sortes d’exorcismes, les ordinaires 
et les exfraordinuires : les premiers sont en usage avant 
d’administrer le baptême et dans la bénédiction de l’eau; 
les seconds s’emploient pour délivrer les possédés, pour 
écarter les orages, pour faire périr les animaux nuisibles. 

EXORDE ( du latin exordium, dérivé d’exordiri, 
commencer, el proprement commencer à ourdir j. C’est le 
nom qu’on donne en rhétorique au début d’un discours. 
L'objet de l’exorde est de préparer, de disposer favorable- 
ment les esprits. 

En général, l'exorde doit étre court, simple, clair, mo- 
deste : deux ou trois phrases peuvent suffire; on ne saurait 
trop se hâter d'arriver à la question. Cependant j’exorde 
demande à être proportionné au sujet ; il est comme le ves- 
tibule d’un grand édifice. 11 ne faut donc pas qu'il éclipse 
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par son éclat le reste du discours, ni qu'il en épuise la | 
substance. Les autres défauts de l’exorde Seraient d’être 
vulgaire, commun, inutile, trop long, hors d'œuvre, déplacé 
ou à contre-sens : vulgaire, s’il peut s’accommoder à plu- | 
gieurs causes indifféremment; commun, s’il convient tout 
aussi bien à la cause de l'adversaire; inulile, s'il n’est 
qu'un prélude oiseux et étranger à la question ; érop long, 
s'il contiént plus de pensées et de paroles que lanécessité ne | 
l'exige; hors d'œuvre, s'il n'est pas tiré du fond du sujet ; 
déplacé, s'il ne va pas directement au but -que l’urateur a 
dû se proposer ; enfin, à contre-sens, s’il peut compromettre 
l'intérêt de la cause qu’on a entrepris de défendre. Toute 
espèce de discours ou de plaidoyer ne réclame point un 
exorde. 11 est même des causes vulgaires où celte sorte de 
préparation serait ridicule. C’est donc à lorateur de bien 
examiner son sujet, de voir s’il est susceptible d’exorde, et 
quel exorde lui convient. Cicéron, qui nous a laissé de 
son art des leçons et des modèles également impérissables, 
conseille à l’orateur de ne penser à l’exorde que lorsque le 
discours est terminé. En effet, ce n’est qu’après avoir pro- 
fondément médité son sujet, ce n’est qu'après en avoir sondé, 
pour ainsi dire, les entrailles, que l’on peut savoir comment 
il convient d'entrer en matière. 

Il est un genre d’exorde brusque et sans préparation, 
que les anciens appelaient ez abruple. 11 consiste à heurter 
impétueusement, ou des adversaires qui ne méritent aucun 
ménagement, ou une proposition totalement dépourvue de 
sens et de féndement. Cet exorde éclale comme un coup 
de tonnerre. Mais il faut qu’il soit motivé par la gravité des 
circonstances ou par quelque incident inattendu qui lui 
donne le mérite de l’à-propos. L’exorde ex abrupto, pour 
être convenablement placé, doit être un de ces mouvements 
heureux qu’inspire quelquefois l’occasion. Ce n’est guère que 
dans les luttes du barreau et de la tribune politique qu’il 
nous semble pouvoir se produire avec avantage. Tout le 
monde connaît le fameux début de la première Catilinaire 
de Cicéron : Quousque tandem abutere, Catilina, pa- 
tientia nostra (Jusques à quand abuseras-tu de notre pa- 
tience, Catilina )? C’est là le plus bel exemple qne l'on puisse 
citer de l'exorde ex abrupto. Aussi celte vigoureuse apos- 
trophe était-elle puissamment légitimée et par la découverte 
d’une conspiration flagrante, et par la menaçante audace 
du chef des conjurés, et par l’autorité des services et du ta- 
lent de l’orateur romain. Mirabeau s’est aussi quelquefois 
servi avec succès de l’exorde ex abrupto. Un jour, étant 
interrompu dès ses premières paroles par les rires du côté 
droit, il se reprit, et débuta ainsi : « Messieurs, donnez-moi 
quelques moments d’attention; je vous jure qu'avant que 
j'aie cessé de parler vous ne serez pas tentés de rire. » 
Aussitôt, il se fit un grand silence, et J’orateur continua son 
discours, qui fut religieusement écouté. Ajoutons toutefois 
qu’il fallait être un Mirabeau pour exercer un tel ascendant, 
Avec la même présence d'esprit, avec les mêmes paroles, 
un orateur vulgaire n’eût pas produit le même effet. 

L’exorde d’un sermon, d’une oraison funèbre, d’un pa- 
négyrique, se présente parfois avec un caractère particulier, 
qui contraste avec la simplicité que nous avons recommandée 
plus haut. C’est que l’éloquence sacrée ne doit pas oublier 
qu’elle est l'interprète de la parole de Dieu, et qu’elle a, par 
conséquent le droit de donner à ses enseignements la forme 
la plus solennelle. De là ce ton d’élévation, de sublimité, ou 
de majesté sainte que nous admirons dans quelques exordes 
de nos grands orateurs de la chaire, Deux des plus beaux 
exordes connus dans ce genre sont celui du sermon de 
Bourdaloue pour le jour de Pâques, et celui de Fléchier 
dans l’oraison funèbre de Turenne. On cite encore le ma- 
gnifique exorde de l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, 
par Bossuet, et le début si imposant de l’oraison funèbre de 
Louis XIV, par Massillon. CuamPAGNAC. 

EXORHIZES (de &, hors, et fi£a, racine). L.-C. Ri- 
chard a proposé de diviser le règne végétal en trois grands 
embranchements : les arhizes, dépourvus d'embryon, et, | 
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par suite, de radicule; les endorkizes, qui ont la radicule 
intérieure; el les exorhizes, dont la radicule est extérieure. 
Ces trois divisions correspondent exactement à celles qui 
sont plus généralement adoptées sous les noms d’acotylé- 
donés, monocotylédonés, et dicotylédonés. 

EXOSMOSE. Voyez ENDOsMOse. 

EXOSTOSE (de #, dehors, et ôotéov, os). On donne 
ce nom aux tumeurs contre nature qui se développent à la 
surface des os ou dans leurs cavités, et qui sont constituées 


| par l'expansion du tissu osseux lui-même. Tous les os sont 


sujets à cette maladie, qui cependant affecte de préférence 
le tibia, le fémur, le crâne, le sternum, la clavicule, etc. 
Le nombre, le volume et la consistance des exustoses sont 
très-variables. 11 ne s’en développe ordinairement qu’une 
seule sur un os, mais plusieurs os peuvent être affectés à la 
fois; rarement l’exostose dépasse le volume d’une noix ou 
d’un petit œuf. Celles de volume énorme décrites par les 
auteurs sont presque toutes des tumeurs d’une autre nature. 
Le tissu osseux qui constitue la tumeur est le plus souvent 
rarsfié; lorsqu'il présente l’opacité de l’ivoire, on l’appelie 
exostose éburnce. 

Les causes de l’exostose sont très-mullipliées : elle peut 
résulter d’une violence extérieure (exostose traumatique) ; 
mais le plus souvent elle est l'effet d’un principe morbide 
intérieur (exosluse vénérienne, scrofuleuse, cancéreuse, 
seorbulique, dartreuse, etc.). L'opinion la plus générale 
est que l’exostose est le produit de l’inflanmation des os; 
son traitement est donc celui qui convient à l’inflammation, 
modifié par la lenteur des mouvements organiques dans le 
tissu des os, et par la cause spécifique de l’inflammation. 
Les antiphlogistiques simples conviennent donc à l’exostose 
traumatique; aux autres on opposera les traitements indi- 
qués contre la syphilis, les scrofules, le cancer, etc. Mais 
souvent la tumeur résiste au traitement médical, et réclame 
l'emploi des moyens chirurgicaux, c’est-à-dire l’ablation au 
moyen de la scie ou de la gouge et du maillet. Il ne faut 
pas confondre l’exostose avec les tumeurs dues au gonflement 
de la membrane fibreuse qui enveloppe les os (voyez Pé- 
RIOSTOSE). _ D" ForGeT. 

EXOTÉRIQUE. Voyez ÉSOTÉRIQUE. 

EXOTHEQUE (de Ew, en dehors, et 84xn, bourse, 
fourreau). Voyez ANTHÈRE. 

EXOTIQUE (eu grec Ewr:46:, étranger). Ce mot, 
particulièrement consacré à l’histoire naturelle, est l'opposé 
d’indigène, et s'applique à toute production étrangère au 
pays où on l’emploie : ainsi, la plupart des plantes cultivées 
dans les serres des jardins botaniques, telles que les cierges, 
les palmiers, etc., sont des productions exotiques, c’est-à- 
dire apportées de climats plus ou moins éloignés.  BiLLorT. 

EXPANSION, EXPANSIBILITÉ, FORCES EXPAN- 
SIVES, etc. Ces termes dérivent tous du verbe expandere, 
étendre, déployer, épanouir. La dilatabilité n'est qu’un 
moindre degré d'expansion des corps, tandis que l’expan- 
sibilité, en physique, désigne plus particulièrement l’état 
aériforme ou vaporisé d’un corps. L'une comme l’autre ré- 
sulte en général de l’action du calorique. L'expansion de 
l’eau en ébullition, celle du naphte, de l'alcool, de léther, 
de l’'ammoniaque et autres fluides, éprouve d'autant plus 
de raréfaction qu’ils sont exposés à une température plus 
chaude. Les arômes des corps odorants sont d'autant plus 
expansifs qu’ils ont plus de légèreté, de volatilité, comme 
les huiles essentielles, etc. En général, les substances très- 
hydrogénées sont très-expansives ; l'hydrogène lui-même est 
si léger, si raréfié, et contient tant de calorique combiné, 
qu’il est, par cette raison, le plus expansif de tous les gaz 
connus. Il y a pareillement raréfaction, expansion, sous une 
moindre pression; et par exemple, l’eau, l'alcool, entrent 
en ébullition sur les hautes montagnes, à une température 
inférieure à celle qu’il faut employer dans les profondes val- 
lées. L'on doit mettre encore au nombre des causes d’ex pan- 
sibilité la puissance centrifuge des corps en rotation sur eux- 
mêmes. Ainsi, vers l'équateur de notre planète l’expansi- 
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moindre que vers les pôles, indépendarnment des différences 
de température de ces contrées. 

Après avoir considéré l'expansion de la lumière lancée par 
ks soleils, ou étoiles fixes, dans toute l’étendue des espaces, 
quelques philosophes ont cru pouvoir expliquer les grands 
phénomènes de la nature par la loi de l’expansibilité, avec 
autant de motifs plausibles que Newton en avait apportés 
pour établir les lois de l'attraction. Afin de prévenir l’ob- 
jection que tous les corps planétaires, en se livrant à cette 
loi d'expansion, devraïent se dissoudre dans l’immensité des 
cieux, Azaïs, par exemple, établit, comme contre-poids, 


| 


que les expansibilités, ou tensions, se contre-balancent ré- | i i 
| sives etles concentrées. Parmi les premières, il faut compter 


ciproquement, se contiennent entre leurs limites, et que la 
lumière solaire (ou le fluide stellaire), frappant la surface 
des planètes opaques, les bat, les condense avec tant de 


force qu'il rebondit à angles droits vers les cieux, comme ; 


ferait une balle élastique lancée avec vigueur contre le sol. 
De là cette réaction égale à l'action; de là compression an- 
tagoniste à cette expansion; de Ja le système des compen- 
sations. Mais cette prétendue explication universelle ne 
peut rendre raison des phénomènes d'attraction géocentrique 
qui correspondent non au volume, mais à la masse des 
corps pesants. 

En établissant la loi du développement successif ou de 
la croissance chez tous les êtres vivants, la nature a rendu 
expansives leurs facultés pendant cette période d’existence, 
comme elles diminuent, au contraire, dans l’âge de décrois- 
sement, de la concentration ou du resserrement de Ja vie. 
Plus la jeunesse est voisine de l’enfance, plus les pulsations 
du cœur sont rapides, fortes , plus les organes s'étendent , 
se nourrissent promptement en tous sens. Comme de jeunes 
et brillantes fleurs se déploient et s’épanouissent avec joie 
aux premiers rayons de l’aurore , et au soleil du printemps, 
ainsi l'adolescence, l’enfance, sont tont en expansion. La 
vivacité native du cœur pousse un sang bouillonnant jusqu'aux 
extrémités capillaires des artères qui viennent s'épanouir vers 
la périphérie du corps et le dilatent incessamment ; la peau 
alors est rouge, chaude, moite ; les pores sont ouverts, le 
corps transpire et absorbe beaucoup , telle qu’une éponge 
avide; aussi des exanthèmes , des efflorescences cutanées, 


se manifestent fréquemment chez les enfants. L’ardente |! 


jeunesse aspire au mouvement musculaire; la gaieté, tous 
les sentiments expansifs, déploient son moral non moins 
qu’ils étendent ses organes. Elle se complait dans les pensées 
vastes, audacieuses ; son imagination impétueuse s’élance 
au delà des bornes de l’univers visible : exaltée, illimitée 
dans ses désirs, elle ne redoute ni crainte ni dangers; elle 
aime Ja guerre, les actes de valeur, de témérité; surtout dé- 
vorée d'amour, elle s’épanouit dans ce senfiment délicieux 
et se plonge dans l’abime des voluptés. Ainsi, le feu vital et 
cette première ivresse des années rmettent en expansibilité 
toute l’organisation, rendent franc, ouvert, et impriment 
un caractère loyal, magnanime. 

Il y a aussi une grande différence d’expansibilité suivant 
les constitutions et les sexes. La femme, comme on sait 
est beaucoup plus sensible que l'homme ; son système ner- 
veux est éminemment expansible aux sentiments tendres 
et affectueux; sa compassion pour les infortunés devient 
même involontaire et toute spontanée , par cette sympatliie 
innée , noble et touchant apanage de la plus aimable moitié 
du genre humain. Les peuples du Nord n’ont pas non plus 


cet!e sensibilité exaltable d’un délicat Italien, d’un Français | 


vif et mobile, nourris d'aliments excitants. De mère, l’in- 
nocence rustique d’un pâtre ne développe que les affeclions 
naïves d’un caractère simple , tandis que le citadin, éclairé 
dès l’enfauce par cette-éducation exquise, laquelle sollicite 
trop l'intelligence ou le jeu précoce des passions , épanouit 
ou resserre ses affections, les déguise tantôt sous le vernis 
d'une fausse politesse, fan{ôt exagère des émotions factices 
que désavoue en secret un cœur insensible et glacé. 

Il est aussi des complexions chaudes, joviales , aimantes, 


EXPANSION — EXPECTORATION + F. 
bilité doit être plus considérable, ou la gravitation bien | comme les hommes sanguins, qui recherchent les plaisirs de 


la société , du jeu, de la table et du vin : bons vivants , Sans 
soucis, heureux épicuriens, amis de tout le monde, ils ani- 
ment de leur bruyant babil les-conversations. Ouverts , li- 
béraux , obligeants, prenant feu d’abord, mais sans se pi- 
quer de constance , ils aiment la vie, ét se plaisent à com 
muniquer leur bonheur. Chez les bilieux, l’expansibilité 
surtout est explosive , exaltée, fougueuse ; elle ne se répand 
pas avec cette chaleur douce , uniforme , comme une afmos- 
phère autour d’enx ; ce sont dés bouffées violentes de coïère, 
ét comme des détonations impétueuses d’Ajax ou d'A- 
chille. ; mA 
Il ya, du reste, deux ordres de passions; les expan. 


la joie, l’espérance, le désir, l'amour, la compassion, Ja 
tendresse et la colère, bien que celle-ci inspire plutôt ?’eæal- 
tation: que l'expansion. Parmi les concentrées sünl 
les affections tristes , le chagrin, la haïne et l’aversion, 
l’antipathie, la répugnance ou le dégoût ; toutes les espèces 
de craintes ou de frayeurs , qui resserrent la peau, refroïdis- 
sent l’extérieur du corps en refoulant la vie au dedans ; elles 
font trembler les membres , relächent les intestins, débilitent 
le système rausculaire, et éteignent plus ou moins la/sénsi- 
bilité. On voit pourquoi les complexions chaudes sont plus 
disposées aux affections expansives , et les tempéraments 
mélancoliques , froïds, sont réservés aux sentiments con- 
centrés et tristes, On comprend aussi pourquoi les boïssons 
spiritueuses , les aliments excitants, prédisposent le corpsà 
l’expansibilité, ef addunt cornua pauperi. Peut-on'ajoüter 
que les passions populaires , dans les révoltes ou les révlu- 
tions, se transmetttent avec une singulière expansibilifé, 
ainsique les sympathies dans les spectacles , ou lesémotions, 
soit de la tribune, soit du barreau. Enfin, tel est l'abus de 
l'expansibilité dans le tourbillon du monde qu’elle pent 
aller jusqu’à une sorte de fatuité folâtre , voltigeante, babil: 
larde, d’uné légèreté inconséquente et incorrigible. Cette 
habitude contractée, qui met toutes les facultés en expan- 
sion et en représentation extérieure, finit par rendre le 
cœur et la tête vides de tous sentiments vrais , de toutes so- 
lides pensées J.-J. VIRey. 
EXPECTANTE (Médecine). On désigne sous cénom : 

la méthode qui consiste à observer la marche des maladies, 
à les laisser se développer naturellement, et à n'intervenir 
que lorsqu'on y est obligé par là gravité des symptômes. 
Cette méthode, opposée à celle que sait la médecine agis- 
sante, présente de l'avantage dans certaïnes circonstances, 
mais ne saurait êfre employée dans toutes fes affections : il 
est des cas où elle pourrait avoir des résultats funéstes. Gé- 
néralement , on doit se borner à la médecine expectante, 
dans les maladies aiguës et peu profondes, tendant x une 
guérison spontanée. C’est surtout là qu’il fant se rappeler 
ces mots d’Hippocrate : Medicus naturæ minister et m- 


terpres ; naturæ si non obtemperat, naturæ'non imperüt. 


EXPECTANTS. Voyez CHeRcREURS. : 
EXPECTORANTS, agents propres à faciliter l'ex- 
pectoration. Les plantes légèrement aromatiques, le ker- 


| mès minéral, la vapeur du sucein, le chlore, et en 


général les préparations dites béchiques et pectorales, 
sont des expectorants. 4 
EXPECTORATION (de ex, hors, et pectus, pec- 
toris, poitrine }; fonction par laquelle! les poumons etla 
trachée-artèrese débarrassent des matières sécrétées par 
les membranes’ qui tapissent les voies ‘aériennes. E'expet- 
toration est quelque chose de plus que leisimple’ crache- 
ment. Dâns le crachement, il péut ne se‘trouver que de la 
salive, et c'est même le cas le plus ordinaîre tandis que 
dans l’expectoration, les liquides’ crachés 3 Fulgairement 
nommés crachats, viennent de plus loin quela membrane 
muqueuse de la bouche. L’expectoration a lieu dans les 
rhumes, les catarrhes, les inflammations des poumons, 


celles de la gorge, soit à l’état aigu, soit su , 
chronique. ENT mi? rout à J'état 
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EXPÉDITION 


EXPÉDITION (Droit). On nomme ainsi la copie 
exacte et littérale de la minute d’un titre on d’une pièce, 
délivrée par un officier public. Les expéditions font foi de 
ce qui est contenu aux actes, dont la représentation peut 
néannioins toujours être exigée par les personnes intéressées. 
Lorsque le titre original n’existe plus, les premières expédi- 
tions qui en ont été délivrées font la même foi que ce titre 
lui-même (Code Civil, 1335). Les notaires ont seuls le droit 
de délivrer ‘des expéditions des actes dont ils possèdent les 
minutes : et les gréffiers, cellé des jugements, des actes et 
des procès-verbaux dout le dépôt leur est confié. Les 


expéditions des actes notariés différent des grosses, en | 


ce qu'elles ne/sont pas révêtues de l'intitulé des lois, et par 


suite n’emportent pas avec elles l'exécution parée. Les | 


nôtaîres, qui ne peuvent contraindre à recevoir des expé- 
ditions des actes passés devant eux, doivent toujours déli- 
vrer Celles qui leur sont demandées par les parties interessées 
en nom direct, par leurs héritiers ou ayant droit, Sous peine 


. d'y étre contraints ; même par corps (Code de Procédure, 


art. 839). Quant aux personnes étrangères à l'acte et qui n'y 
figurent pas, ellestne peuvent en obtenir expédition qu’en 
vertu d'uné autorisation judiciaire ou d’un jugement, qui 
prend le nom de compulsoire. Les expéditions ne peu- 
vent contenir plus de 25 lignes par page de moyen papier, 
et plus de 30 lignes par page de grand papier, à peine de 
5 fr. d'amende ; elles doivent contenir 15 syllabes à la ligne. 
Les expéditions ne peuvent étre faites que sur papier tim- 
bré. Il ne peut être délivré deux actes à la suite l’un de 
l’autre sur la même feuille. 11 n’est dù aucun droit d’enre- 
gistrement sur les copies des actes qui doivent être enregis- 
trés sur les minutes ou originaux : les copies collationnées 
sont seules soumises à l’enregistrement. A. Hussox. 

EXPÉDITION (Contributions indirectes). Voyez 
Boissons (Impôts sur les), et Douanes. 

EXPEUITION (Arf militaire), opération d'armée, 
d’une durée plus ou moins longue, mais ayant un but 

déterminé et un motif combiné d'avance. Elle est dirigée 
vers un but unique, auquel toutes les autres combinaisons 
sont subordonnées, en ce sens qu’elles ne peuvent être 
admises dans le calcul des événements que pour ce 
qu'elles ont de tendant à l’objet qu'on veut atteindre. En 
effet, dès qu'on a un but d'action bien déterminé , il fauf, 
afin qu'il n'échappe pas, pouvoir y tendre avec la réunion 
de tous les moyens qu’on possède, et sans en être dé- 
tourné par des obstacles de la nature de ceux qu’on est 
le maître d'éviter. Remotis impedimentis, hoc est ex- 
peditus : telle est la vraïe étymologie du mot expédition. 
Souvent on lit dans les auteurs latins, et surtout dans César, 
que le général d'armée, soit pour prévenir l'ennemi sur un 
point, soit pour exécuter un coup de main rapide, a marché 
expeditis legionibus ou cohortibus (avec deslégions ou des 
cohortes dégagées de tout embarras). Ces opérations étaient 
de véritables expéditions sortant de la série des mouvements 
ordinaires d’armées. Le mot est resté, mais l'application a 
grandi: Aujourd'hui, pour qu'une opération militaire porte 
le nom d'expédition, il ne suffit plus qu’elle soit exécutée 
par des troupes dégagées de bagages : une ou plusieurs 
marches forcées peuvent être dans ce cas, sans sortir ce- 
pendant de la série des combinaisons du plan de campagne, 
ni avoir un but final déterrniné d’avancé, ou indépendant 
des autres; ces opérations sont alors plus exactement ap- 
pelées des coups de main. 

Dans l'enfance des nations, chez fous les peuples barbares 
de l'Asie et de l'Europe, chez les Grecs, même chez les Ro- 
mains, ayant qu’ils eussent des armées permanentes, presque 
toutes les gucrres ne furent que des expéditions successives, 
dont chacune ne durait que l'étendue de la belle saison. Dès 

qu'il y avait du fourrage dans les champs, on réunissait des 
troupes, et on allait ravager les terres de son voisin, ou lui 
prendre une ou deux villes, soil pour les piller ou les brûler, 
suil pour les conserver. Au retour de l'automne, chacun 
renfrait chez soi pour recommencer l’année suivante, si une 


207 


trêve ou la paix ne venaient pas suspendre les dévastations 
Longtemps après l'établissement des armées permanentes 
chez les Romains, on retrouve encore des guerres d’expédi- 
tions : celle de César dans les Gaules, jusqu'au moment 
où les Gauluis réunirent enfin, mais malheureusement trop 
tard, toutes leurs forces contre lui, sous les ordres de Ver- 
cingétorix, ne fut qu’une série d’expéditions contre des 
peuples qu’il soumit isolément. L'établissement des Francs, 
des Goths, des Lombards, et des autres barbares asiatiques 
dans l'empire romain, amenèrent l’usagé des guerres d’ex- 
péditions, ou plutôt il n’y eneut plus d’autres. L'esprit de 
rapine et de brigandage de ces Tatars de l'Occident, organisé 
et favorisé par le régime &odal, se déploya tout à son: aise. 
Chaque chef de brigands, &dépendant de droit de ses ca- 
marades, et souvent même de gelui qui était le chef nominal 
de tous, se livra sans contrainte à ses goûts de pillage envers 
ses. voisins et quelquefois envérs les passants, surles'grands 
chemins, On ne fit plusla guerre que pour cela. Nous voyons 
en effet en France jusque sous Henri Il, et en Allemagne 
jusqu’au temps de la guerre de trente ans, licencier, après 
chaque expédition, ou à chaque paix ou trêve partielle, les 
troupes qui avaient servi, pour en lever des nouvelles à la 
reprise des hostilités : c'est ce qu'on appelait dresser une 
armée. 

Depuis que le métier de la guerre, soumis à des règles 
théoriques, est devenu une science; qu'on ne peut plus 
avancer queméthodiquement et progressivement, et toujours 
appuyé sur une base solide, les expéditions, qui sont des 
mouvements excentriques, et demandent des précautions 
spéciales, sont devenues bien moins fréquentes ; ce sont des 
épisodes qui trouvent rarement place dans un plan bien coor- 
donné; et il s’y a guère qu’une faute de l’ennemi qui puisse 
y donner. occasion... La conquête de la Franche-Comté 
par Louis XIV fut une expédition mal préparée d’abord, 
puisqu'elle pensa échouer, parce qu'aucun magasin n'avait 
été préparé, mais qui réussit, parce que les combinaisons 
militaires fureut bonnes. Dans les guerres de la révolution 
française, la conquête de la Hullande par Pichegru fut une 
expédition bien combinée et bien exéculée, dont les résultats 
changèrent à notre avantage le plan de la campagne sui- 
vante. Pendant les campagnes d'Italie du général Bonaparte, 
celle qui fut résolue contre le pape, et qui finit par le traité 
de Tolentino, fut également une expédition qui nous délivra 
de quelques moucherons bourdonnant à notre droite. De- 
puis lurs nous ne voyons plus dans l’ancien continent 
d’autre expédition proprement dite que celle qui amena la 
conquête d'Alger. Celle de Morée fut un épisode mélo- 
dramatique, dégagé son pas de bagages et d’autres embarras 
d'armée, mais de touie sombinaison stratégique. Le guerre 
d'Espagne en 1823 ne mc paraît avoir été ni une guerre 
ni une expédition; l’ensemble en fut une espèce de salmi- 
gondis, où les mouvements militaires ne servirent qu’à don- 
ner une couleur aux combinaisons diplomatiques, ou à cou- 
vrir les défections achetées. [Nous parlerons ailleurs des ex- 
péditions d'Ancône, en 1832; de Rome, en 1849; de 
Grèce, en 1854. ] 

Une expédition, soit qu’elle précède ou commence une 
guerre, soit qu’elle ait lieu au milieu des opérations d’une 
campagne dont elle se détache, demande beaucoup de ré- 
flexion, des combinaisons bien, conçues, et des moyens bien 
assurés; C'est, pour ainsi dire, une guerre ajoutée à une 
guerre parce qu’elle exige des préparatifs d’aclion, de réus- 
site et de conservation, indépendants de toutes chances qui 
peuvent se présenter en dehors. Si elle précède ou com- 
mence une guerre, il n’en. faut pas moins que les moyens de 
faire ou de continuer cette guerre soient préparés ou réunis, 
indépendamment de l’expédilion, et de manière non-seu- 
lement à n’avoir besoin de disposer de rien de ce qui y 
appartient, ce qui la ferait échouer, mais encore à pouvoir 
lappuyer ct en assurer le succés. 

Une expédition faite pendant la durée d’une guerre, et 
qui se détache pour ainsi dire, au milieu des opérations 


208 


d’une campagne, est beaucoup plus délicate et plus difficile 
en elle-même : elle exige des conditions préalables, que le 
hasard ne fait pas toujours naïtre, et dont même dans ce 
cas le talent et l'adresse peuvent seuls profiter, en même 
temps que la prudence les assure. 
G*! G. DE VAUDONCOURT. 

EXPÉDITION NAVALE ou MARITIME, mission 
spéciale donnée à des bâtiments de guerre, et qui doit être 
remplie par des forces plus ou moins considérables. Ordi- 
airement cette expédition est une attaque imprévue contre 
l'ennemi, soit pour débarquer des troupes sur une plage, 
soit pour appuyer une demande en réparation d'insultes faites 
à un pavillon ou à un consul, soit pour s'emparer d’un 
convoi, soit enfin pour transporter une armée d'opérations. 
On distingue de grandes expéditions, commes celles d'É- 
gypte, de Saint-Domingue, etc.; de petites expéditions, 
telles que celles de Duguay-Trouin à Rio-Janeiro, du 
coramandant Gourbeyre à Foulpainte, de l'amiral Roussin 
dans le Tage, etc. Quelqnefoïs des forces navales partent 
pour une expédition inconnue, c’est-à-dire que l’on a voulu 
tenir secrète. Dans ce cas, des instructions cachetées sont 
remises au commandant de l'expédition, avec ordre formel 
de ne les ouvrir qu’en mer, à une hauteur déterminée. Ar- 
rivé au point fixé, le commandant fait un procès-verbal de 
Vouverture des dépêches, qui le plus souvent doivent être 
lues en conseil, et l'expédition prend la nouvelle direction 
qui lui est indiquée. MERUN. 

EXPÉDITIONNAIRE, employé en sous-ordre, 
chargé dans les administrations publiques de recopier et 
rmettre au net la correspondance que les commisrédacteurs lui 
donnent à transcrire. L'étymologie de ce mot indique assez la 
nature du travail qu'on exige de celte classe ignorée et souf- 
freteuse, en échange de la maigre pitance que Jui alloue le 
budget : expéditionnaire vient évidemment d’expedire, 
faire et faire vite. Le travail manuel, voilà le lot de l'expédi- 
tionnaire; il écrit, ou plutôt il moule, il peint la pensée 
d'autrui, et taille sa plume pendant qu’un autre cherche 
une pensée, une expression. Il copie d’instinct, comme le 
bœuf laboure, parce qu’il est expéditionnaire, et que le but 
de son existence est la copie. L'emploi d’expéditionnaire 
est assez ordinairement le premier pas des jeunes débutants 
dans la carrière administrative. Après un long surnumé- 
rariat , cela semble tout-à-fait bon et confortable de toucher 


12 ou 1,500 francs par an. Mais malheur à celui qu’une in- | 


trigue ministérielle ou sa capacité n’arrache pas bientôt de 
ces bureaux ignorés, poudreux, où le travail fait concur- 
rence aux presses autographiques! T. TRIGOUT. 

En termes de commerce, expédilionnaire se dit de ce- 
lui qui est chargé accidentellement par un autre de faire un 
envoi de marchandises, ou de celui qui fait habituellement 
des envois de marchandises, par terre ou par eau, pour le 
compte d’autrui. On donnait autrelois ce nom à certains 
banquiers, établis en France, qui se chargeaient d’obtenir 
en cour de Rome, moyennant commission, les rescrits, bulles, 
provisions, dispenses, etc., expéditions de la chancellerie 
ou de la daterie, dont les Français pouvaient avoir besoin. 

EXPERIENCE. Dans son acception philosophique la 
plus rigoureuse, ce mot signifie la connaissance des faits 
qui se manifestent ou se sont manilestés à nous, qui sont 
tombés sous les regards de notre intelligence, que nous 
avons nous-mêmes en quelque sorte éprouvés. C'est ce 
qu’indique le mot experiri, qui veut dire éprouver, et d’où 
l'on a formé le mot expérience. Depuis que j'existe, le jour 
a régulièrement succédé à la nuit. Telle substance m'a 
nourri, telle autre m'a désaltéré; j'ai vu la terre produire 
certains fruils, etc, etc.; mon esprit a acquis des connais- 
sances; j'ai passé par des allernalives de peine et de plai- 
sir; j'ai pris certaines délermuirafions, accompli certains 
actes, etc., etc.: voilà le domaine de l'expérience. 

On oppose ordinairement la raison à l'expérience, et 
elle en est réellement distincte, quoique vivant toutes deux 
dans l'homme et concourant à lui donner toutes ses cun- 
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naissances; car la raison et l'expérience, c'est tout l’en- 
tendement humain. Si l'expérience nous donne la con- 
naissance de certains faits, la raison nous permet de géné- 
raliser les idées, nous révèle les rapports nécessaires et 
toutes les conséquences qu'on en peut déduire; elle nous 
révèle aussi les lois de la nature physique ou morale et 
toutes leurs applications. 11 y a donc en nous deux choses 
hien distinctes, d’une part la connaissance des faits qui se 
sont manifestés à nous, et que nous avons recueillis par nous- 
mêmes; d'une autre part, les inductions que nous ayons 
tirées de ces faits, et au moyen desquelles nous avons si 
prodigieusement agrandi le cercle étroit de nos connais- 
sances individuelles. Comme on a remarqué entre ces deux 
sortes d’acquisitions intellectuelles une différence essen- 
tielle et profonde, on les a justement attribuées à deux 
pouvoirs de l'esprit différents. On donne au premier le nom 
d'expérience, au second celui de raison. 

En séparant le domaine de l'expérience du domaine de 
la raison, nous avons résolu la célèbre question de l’origine 
des idées, qui a si longtemps divisé les philosophes et les 
a partagés pour ainsi dire en deux camps, où l’on voit d’un 
côté les partisans de l’expérience, de l’autre les partisans 
des idées innées, Or, on entend par partisans de l’expé 
rience, ou philosophes empiriques, ceux qui veulent que 
toutes nos idées nous soient acquises par le fait de l’expé- 
rience seule, et qui regardent la raison comme une faculté 
imaginaire, dont la supposition n’est nullement nécessaire 
pour expliquer l'acquisition de nos connaissances. 

Par vérités d'expérience on doil seulement entendre les 
vérités relatives aux faits que l'expérience nous atteste; car 
ce n'est point l'expérience qui nous donne par elle-même ces 
vérités, ou, si l'on veut, la loi d’un fait ne contient point sa 
loi, il y est contenu, puisqu'il n’en est que l'application, 
La croyance à l'existence et à la stabilité de cette loi nuus 
est bien inspirée à l’occasion du fait, mais elle n’est pas la 
croyance à ce fait, car le fait et la loi sont deux choses bien 
distinctes. 

Le nrt expérience, dans la langue usuelle, a un sens bien 
moins restreint que dans la langue philosophique. On en- 
tend communément par expérience non-seulement la con- 
naissance des faits qui se sont présentés à nous, mais en- 
core toute l’instruction que nous avons pu en tirer au moyen 
de l'induction. Mais on entend toujours par ce mot les con- 
naisssances que l’on acquiert par soi-même. Ainsi, on dira 
d’un homme qu’il a une grande expérience des affaires, 
lorsqu'il lui en est beaucoup passé par les mains et qu'il les 
a conduites habilement. Il en est de même d'un homme 
qui a voyagé, qui a exaruiné avec soin le caractère, les mœurs 
des peuples qu’il a visités, 


Qui mores hominum multorum vidit et urbes; 


on dira de lui qu’il conuait par expérience ce que les aatres 
n’out appris que dans les livres. Bien souvent en effet le 
mot expérience est upposé au mot théorie, et se traduit 
alors par celui de pratique. Ainsi, on dit d’un médecin 
qu'il a beaucoupde pratique, c’est-à-dire d'expérience, lors- 
qu’il a pu observer et traiter par lui-même un grand nombre 
de maladies. Dans le sens où nous prenons ici le mot ex- 
périence, il ne suffit pas pour en acquérir d’avoir vu beau- 
coup de faits. IL faut être doné jusqu’à un certain point de 
Vesprit d'observation, il faut examiner les faits, les diffé- 
rencier, les rassembler, remonter à eurs causes, en tirer 
des inductions , s'élever aux conséquences qui sortent de 
ces inductions, etc., si lon veut acquérir cette instruction 
réelle et applicable que lon nomme expérience. Combien de 
gens ont traversé la vie au milieu de faits nombreux bien 
propres à leur donner d’uliles enseignements, qui, dominés 
par leurs préjugés ou leurs passions, n’ont su retirer aucun 
fruit de tous les événements auxquels ils ont assisté, et dont 
on peut dire qu’ils ont beaucoup vu et rien appris ! 
Quand le mot expérience s’enploie d'une manière absolue 
il se prend alors dans un sens particulier et sert à désigner 
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l'expérience quel'on acquiertsur la nature morale de l’homme 
et sur le cours habituel des événements dans la vie sociale. 
Ainsi, l'on dit que les vieillards ont plus d'expérience que 
les jeunes gens, parce que la longue carrière qu'ils ont par- 
courue leur a permis de connaître un plus grand nombre 
d'hommes , de les suivre dans la vie, de juger de leurs 
actions et des motifs qui les ont fait agir, d'observer la dif- 
férence des caractères, des penchants, des habitudes, et les 
diverses conséquences auxquelles aboutissent les différentes 
modifications de la nature humaine, etc., etc. Cette sorte 
d'expérience, qu’on semble regarder comme l’expérience 
proprement dite, esten effet la plus importante pour l'homme, 
puisqu'elle lui enseigne à se conduire dans la vie et à se 
garantir des écueils dont elle est semée. Mais si elle est 
la plus importante, elle est aussila plus difficile à ac- 
quérir, eu raison des nombreuses causes d'erreur qui agis- 
sent dans ce cas pour nous tromper. Si quelques hommes 
parviennent à cetteexpérience si précieuse, ce n’est qu'après 
avoir parcouru toute leur carrière au milieu des agitations 
et des orages de la vie, après avoir été mille fois dupes 
d'eux-mêmes et de leurs semblables, mille fois blessés 
dans leurs affections, mille fois trompés dans leurs espé- 
rances, et c'est au moment où ils ont acquis cette expérience 
qui leur a coûté si cher, qu’elle leur devient inutile. 
C.-M. PAFFE. 

EXPERT, EXPERTISE. Le mot expert vient du latin 
expertus, habile, et s'emploie pour désigner celui qui est 
d’une grande habileté dans son art, dans son métier, celui 
qui a des connaissances spéciales telles, qu’on peut s’en 
rapporter à son avis, quand il s’agit d’un cas douteux rentrant 
dans sa spécialité. Dans les temps primitifs, les contestations 
sur bien des matières devaient être naturellement portées 
devant des experts : aussi trouvons-nous chez les Romains 
des experts-arpenteurs, des experts-priseurs, dont le nom 
seul indique les attributions. L'institution des experts s’est 
maintenue jusqu'à nos jours, et nos lois ont réglé avec 
soin la manière dontils seraient choisis, l'expertise à laquelle 
ils devaient se livrer, et le rapport qui devait être le résultat 
de cette expertise. Les experts sont choisis par les parties, 
ou par les tribunaux, avec facilité aux parties d’en désigner 
d’autres dans les trois jours, par déclaration faite au greffe. 
1ls doivent être trois, à moins que les parties ne consentent 
à ce qu'il soit procédé par un seul. Ils ne peuvent, quand 
ils ont accepté la mission qui leur est attribuée, refuser de 
la remplir. Ils peuvent être récusés par Les parties, lorsqu'ils 
sont nommé d’uffice, ou dans les cas où les témoins peu- 
vent être reprochés. Ils prêtent le serment de remplir fidè- 
lement leurs fonctions. Après s'être livrés au travail d’exa- 
men qui leur a été confié, les experts procèdent à la rédac- 
tion de leur rapport; ils ne doivent former qu’un avis, à la 
pluralité des voix, mais ils peuvent néanmoins, en cas d’avis 
diflérents, indiquer les motifs déterminant des différents 
avis, sans faire connaître ceux qui les ont émis. L'avis des 
experts ne fait point loi pour les juges, et si les résul- 
tats d’une seconde expertise leur semblent nécessaires pour 
éclairer leur conscience, ils peuvent l’ordonner. Mais le 
plussouvent les tribunaux s’en rapportent au dire des experts, 
dont ils ne font qu'homologuer, nous ne dirons pas la sen- 
tence, les experts n'ayant point, comme les arbitres, le carac- 
tère de juges, mais l'opinion motivée. 

EXPIATION. Ce mot signifie réparation, satisfaction 
pour une faute. Si les souffrances qui se manifestent dans 
ce monde, sous des formes si variées, sont destinées à faire 
accomplir la ici de l’expiation, cela présuppose quelque 
grande altération dans la nature de l’homme, un vice ori- 
ginel et primordial, résultat de la violation de quelque loi 
de son existence. Il serait difficile de penser en effet que 
J'homine, avec toutes ses misères et toutes ses passions, 
avec ses sauvages instincts de destruction, füt ainsi sorti 


des mains de son Créateur. Dans cet état de déchéance 


et de malheur, ne pouvant plus s'élever jusqu'à Dieu, 
sa fin dernière, la mort et d’éternelles douleurs eussent été 
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son partage, si l'expiation, loi d'amour et de miséricorde, 
dont la forme typique est représentée par un Dieu fait 
homme, mourant sur la croix pour le salut du monde, n’était 
venue lui donner l'espérance de la réhabilitation et le moyen 
de reconquérir les destinées magnifiques qui lui étaient 
échappées, et même de plus belles encore. Par l'expiation, 
la trace ou la souillure que le mal a laissée sur l'âme est 
effacée, et l'harmonie est rétablie dans le monde moral, 
ou, pour parler théologiquement, la justice de Dieu est 


satisfaite. Cependant, il ne suffit pas qu'il y ait souffrance 
pour qu'il y ait expiation. Il faut que la volonté ac- 


cepte la souffrance et l’accueille comme un bien, ou au 


moins s’y résigne : telle est la doctrine catholique, telle était 
aussi la doctrine de Platon. 11 faut en outre que l'ème 


habite un monde où l’expiation soit possible. Sur la terre 
il n’y a pas de souffrances qui ne puissent tre expialoires, 
parce que la justice de Dieu ne s’y exerce pas d’une ma- 
nière définitive et absolue. La souffrance la moins volontaire 


dans le principe peut devenir par la volonté du patient un 


moyen de salut et de vie. 

Dans les croyances catholiques, il y a un lieu autre que 
la terre, qu’elles destinent plus spécialement à l’expiation, 
c’est le purgatoire : monde d'inexprimables souffrances, 
mais qui cependant vaut mieux que celui-ci, car la certi- 
tude du bonheur y remplace l’espérance. 

C’est dans les Soirées de Saint-Pétersbourg qu'il faut 
voir tout ce que le génie de leur auteur a jeté de lumière 
sur cette importante matière, à l’aide des traditions uni- 
verselles; comment il établit que l’idée d’une satisfaction 
due à la justice de Dieu a existé chez tous les peuples, et 


comment ceux-ci ont toujours admis en pratique la né- 
cessité du sacrifice. Platon avait admirablement saisi et 


développé le véritable caractère de l'expiation. On trouve 
cette sublime doctrine exposée dans le Gorgias, avec des 
données qu'on croirait empruntées au christianisme. 
L'expiation, qui est une des grandes lois de l’ordre 
moral, est aussi une des premières lois de l’ordre social. Elle 


élève l'humanité vers le monde invisible, d’où émane toute 
vie. Elle donne de sublimes accents de gémissement et 


d'espérance à l’art, dont la mission est de faire aimer le 
vrai par l'intermédiaire de la beauté. Elle soutient et con- 
serve la société, qui sans elle irait bientôt se perdre dans 
la dégradation de l’état sauvage, en réparant les ravages et 
en effaçant les traces du désordre que le mal et le crime, 
sans cesse renaissants, y entraînent avec eux. Aussi est-ce 
un devoir pour le pouvoir social de faire accomplir l’expia- 
tion dans une certaine mesure; de là l’origine et la nécessité 
de la justice pénale. 11 doit également protéger et favoriser 
tout ce qui tend à l’accomplissement volontaire de cette loi, 
ou au moins ne pas y meftre d'obstacles. Toute théorie, 
toute législation, toute mesure gouvernementale qui affaiblit 
ou entrave l’action de cette force organique de la société, 
attaque ou détruit celle-ci dans la même proportion. Il y a 
donc plusieurs espèces d'expiations : l’expiation infligée di- 
rectement par Dieu même sur l’humanité : c'est le travail ; 
ce sont les maladies, les calamités et toutes les souffrances 
auxquelles l'homme est exposé sur la terre; l’expiation in- 
fligée par le pouvoir social, dans l’intérêt et pour la conser- 
vation de la société; puis enfin l'expiation volontaire, qui 
se manifeste et s’accomplit par le sacrifice et l’abnégation 
de soi-même, par les privations, les mortifications et les 
durs travaux entrepris pour plaire à Dieu et servir l'huma- 
nité. 

EXPIATION (Fête de l’), chez les Juifs, Elle se 
célebre le dixième jour du mois de ftisri. Dieu ordonne 
cette fête dans le Lévitique ( ch. xxm, v. 27 à 33). En ce 
jour, le grand-prètre confessait ses fautes, et, après plusieurs 
cérémonies, il se soumettait à l’expiation, qui lavait le peuple 
de ses péchés. On offrait ensuite un holocauste, et l’on ne 
faisait aucune œuvreservile. C'était le seul jour où le grand- 
prêtre entrât dans le Sanclu sanctorum, le lieu le plus 
saint dutemple. Après s'être lavé, il se revétait de vêtements 
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de Jin. prenait un jeune taureau roux pour l'offrir en 
expiation du péché et un bélier pour l'offrir en holocauste. 
Le peuple lui présentait deux boucs et un bélier. Il con- 
duisait les deux boucs à la porte du tabernacle, et jetait 
un sort sur ces deux victimes, dont l’une était pour Dieu 
et l’autre devenait le bouc émissaire. Il sacrifiait le pre- 
mier ; il présentait l’autre tout vivant au Seigneur ; il sacri- 
fiait Je jeune taureau pour Jui et pour sa famille, et ces 
deux sacrifices achevés, mettant ses mains sur la tête de 
l’autre bouc, il confessait toutes les iniquités d’Israel; puis 
il lançaït ce bouc dans le désert, Aujourd’hui, les Juifs fer- 
vents n’observent plus ces cérémonies, mais ils offrent un 
coq pour victime, jeûnent du premier jour du mois au 
dixième, prient beauconp et ne mangent point ces jours-là 
de pain pétri par des mains chrétiennes. 

Les Grecs el les Romains avaient aussi leurs expiations, 
accompagnées de diverses cérémonies. On en faisait pour les 
villes comme pour les personnes coupables, Après que le 
jeune Horace eut été absous par le peuple du meurtre de 
sa sœur, il fut purifié par toutes les expialtions que les lois 
des pontifes avaient prescrites pour les meurtres involon- 
taires. Lorsque les homicides étaient de haut rang, les rois 
eux-mêmes ne dédaignaient pas de faire la cérémonie de 
l’expiation. 

EXPIRATION se dit, en droit, du terme assigné pour 
accomplir certaines formalités consérvatoires ; l'expiration des 
délais d'appel, c’est le jour où ces délais finissent. La con- 
naissance de l'expiration du délai est d’une haute importance 
dans la procédure, et les interprétations auxquelles elle donne 
quelquefois lieu attestent combien il importe aux parties de 
s’en préoccuper. En général, ni le premier ni le dernier jour 
d'un délai ne sont comptés; c’est ce qu’on appelle le délai 
franc. Quand les délais sont moindres d’un mois, et se comp- 
ient par jour, le jour {erme, Y'expiration en arrive le der- 
nier jour franc ; quand ils sont calculés par mois ou par an- 
née, le quantième leur sert de régulateur, sans que l’on 
tienne compte du nombre de jours du mois où de l’année; le 
jour de l'expiration est alors le lendemain du quantième de la 
date du délai fixé. L’expiration se prolonge de vingt-quatre 
heures lorsqu'elle tombe le dimanche ou un jour férié. Mais 
celte règle n’est pas applicable aux longs délais,.dans laquelle 
la jurisprudence n'accorde pas toujours le jour franc. L’expi- 
ration, lorsque la partie intéressée à faire des actes conser- 
vatoires de ses droits dans le femps indiqué a négligé l’ac- 
complissement des formalités voulues, entraîne pour elle La 
déchéance. 

EXPIRATION (Physiologie). Voyez RESPIRATION. 

EXPLICATION se dit de l’action d’expliquer ou 
plutôt de faire comprendre par une démonstration claire 
et nette une chose obscure, ambiguë : ainsi, l’on explique 
une prophétie, un oracle, une énigme. On donne ordinai- 
rement aussi ce nom au discours que fait un professeur après 
sa dictée, pour en faciliter l'intelligence aux écoliers. L'habi- 
tude de l’analyse, ou de la décomposition des choses qu'on 
veut faire comprendre, est le principal moyen pour arriver 
à expliquer facilement. 11 se dit quelquefois de ce qui aide 
à trouver la cause, Je motif d’une chose difficile à conce- 
voir : Donner à quelqu'un l'explication d'un fait. Il s'en- 
tend aussi d'une simple démonstration, d’une énumération 
de détails 3 L’explication de la sphère, explication anato- 
mique, Ce mot, en termes de b:avache, signifie, enfin, l'acte 
par lequel on se disculpe d’un méfait, les raisons que l’on 
donne à quelqu'un pour se justifier d’un tort dont on s’es 
rendu coupable envers lui. BiLLOT. 

. La prudence prescrit de savoir se borner à des explica- 
üons et à des applicalions suffisamment rationnelles dans 
chaque ordre de connaissances humaines. I n'appartient 
qu’à une intelligence infinie et à une raison suprême de pou- 
voir expliquer tous les faits visibles ou invisibles. L'esprit 
hnmain s’est évertué plus d’une fois à donner des explica- 
lions universelles; de nos jours, il est bien moins hardi, 
aalgré son penchant à s’aventurer dans ce genre de recher- 
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ches. II y a dans celte tendance de l'esprit humain à vouloir 
tout expliquer ‘un fait pratique très-important, en ce qu il 
donne des notions très-nettes des bornes assignées à la science 
humaine, de la valeur relative des explications scientifiques 
auxquelles on peut atteindre, et enfin, de l'existence certaine 
d'une science divine et infinie, à laquelle l'esprit humain 


| voudrait et espère participer. L’aveu sincère de notre im. 


puissance à tout expliquer nous conduit donc jusqu'aux li- 
mites du champ des faits de l’ordre de science, et nous fait. 
passer logiquement dans le champ des faits de l’ordre de. 
foi et d’une espérance qui ne doit point être déçue. y 
L. LAURENT. 

EXPLOIT, terme militaire qui dérive du verbe expli-4 
care. Il est employé par Valère-Maxime et par Martial dans. 
le sens de facere, faire. On entend par le motexploit, dans. 
son application générale, l’action d’une guerre mémorable, 
d’une expédition ayant eu pour résultat la conquête ou la. 
soumission d’un pays, Les grandes opérations stratégiques. 
dontun peuple a été l'instrument, et dont le général d'armée. 
a été à la fois l’auteur et le chef, sont désignées sous le titre. 
générique d’exploits, lorsqu'elles ont été accompagnées de 
grandes actions, de faits d'armes glorieux. La Grèce, Rome” 
et la France, Alexandre et César, Charlemagne et Napoléon, 
embrassent à eux seuls tout ce que ce mot peut avoir d'é 
tendue, de noblesse et de grandeur. Dans le langage mili- 
taire, il est rarement employé au singulier; il est plus propre 
à qualifier l’homme de guerre, en particulier, que la natio 
elle-même, car pour celle-ci le mot technique serait pluttt 
vicloires ou, mieux encore peut-tre, conguétes. On dit, 
en parlant d’un grand capitaine, qu’il fit ses premiers exploits 
en Italie, en France, en Allemagne, SICARD. 

EXPLOIT. En droit, cette expression ne rappelle au. 
cune idée d’héroïsme, mais le vulgaire procès-verbal dans 
lequel un officier ministériel, un notaire dans certains cas 
assez limités, un huissier dans à peu près tous les cas, 
constate l’accomplissement d’un acte de son ministère dans 
l'intérêt d’une partie. S'il faut s'en rapporter à l’étymologie,. 
les exploits procéduriers datent de loin, car le mot viendrait! 
de explacito (quitient aux plaids). Les actes par lesquels 
on assignait les défenseurs s’appelaient des exploicts. Lesr 
exploits des huissiers doivent être faits dans les formes légales 
déterminées, sur papier timbré, et remis à la personne contre. 
laquelle ils sont dirigés ou à l’un des siens. Si un exploit est 
déclaré nul par le fait d’un huissier, il pourra être condamné 
aux frais de l’exploit, de la procédure annulée, sans pré- 
judice des dommages-intérèts de la partie, Les exploits d'exé- 
cution des huissiers ont fait prendre le mot exploiter dans 
le même sens que saisir, exécuter ; par extension, on a dé- 
signé par exploitable tout ce qui est susceptible d'être saisi 
sur une partie et vendu au profit de l’autre, 

Comment de ces exploits d’huissier, qui sont la ruine pour 
ceux sur qui ils pleuvent, a-t-on fait le mot exploiter, pour 
rendre l’idée de travail utile, fructueux, de rapport du sol? 
Nous renonçons à le rechercher, à moins de supposer que 
c’est par antiphrase que cette nouvelle signification s’est! 
formée. L'exploitation d’une propriété, d’une usine, c’est 
sa mise en rapport, Par extension, lorsque l’on veut dési: 
gner de grandes propriétés mises en culture, on dit” 
les grandes exploitations, et on les oppose alors aux petites 
exploitations (voyez Cuurure ). 

EXPLOITATION. Voyez ExpLorr (en Droit). 

EXPLORATEUR, EXPLORATION ( du verbe latin 
explorare, rechercher). La plupart des dictionnaires n'at- 
tachent au qualificatif explorateur d'autre idée que celle 
d'homme à la recherche de nouvelles et de renseignementse 
Maïs on étend surtout le mot exploration à action de faire. 
des découvertes en pays étranger pour en connaître l’éten-. 
due et les limites, le caractère et les mœurs de ses habitants. 
ses productions, etc. | 

L'exploration est aussi l'application immédiate ou médiaté 
de l’un ou de plusieurs de nos sens à la recherche de cer- 
taines substances, de cerlaines propriétés, de certains phé- 
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la pra- | dans les chaudières des fragments anguleux de lames métal- 
| Jiques; et 4° si l'on avait la précaution de prévenir tout 


nomènes, En médecine, l'exploration consiste dans la pra- 
tique des différents moyens à l’aide desquels on parvient à 
Ja connaïssance et à la détermination des maladies. Parmi 
ces moyens, il faut mettre en première ligne l'ausculta- 
tion, la percussion, la palpation et l'inspection. Les an- 
ciens praticiens ignoraient vraisemblablement la plupart de 
ces procédés, sans lesquels on ne peut avoir aucune certi- 
tudesur l'existence ef sur le degré d’un assez grand nombre 
d’affections. Parmi les modernes, il en est encore beaucoup 
qui les négligent ou ne les connaissent qu'imparfaitement 
et dont le diagnostic, vague et indécis, ne contribue pas 
peu à fortifier cette opinion, déjà trop accréditée dans la 
moltitude, que la médecine est un art. conjectural. 
EXPLOSION (du latin-ezplosio, dérivé d’explodo, je 
chasse) se dit généralement et au propre du phénomène 
par lequel l'air est mis en mouvement d’une manière brusque 
et violente; du moins n'est-ce qu’à ce subit déplacement 
d’air qu'on peut rapporter la cause du son qui accompagne 


toute explosion. L'inflammation de la poudre à canon est | 


la principale cause des explosions qui se passent communé- 
ment sous nos yeux. Ce qu’on appelle proprement explosion 
se compose de fous les phénomènes quise passent au moment 
où la poudre vient d'être mise en contact avec le feu, c’est- 
à-dire une détonation plus ou moins violente, accompa- 
goée de l’effoit plus ou moins grand que la poudre a déve- 
loppé autour d’elle au mornent de sa combustion, et qui a 
toujours pour but de vaincre une résistance quelconque. 
L'idée attachée à toute espèce d’explosion, quelle qu’en 
soit Ja cause, comme celle d'un volcan, celle qui fait dé- 
tonner un ou plusieurs gaz, ou autres corps semblables, 
placés dans de certaines conditions, cette idée doit toujours 
réveiller en nous uné analogie complète de phénomènes 
avec ceux que développe l’inflammation de la poudre à 
canon comprimée, c’est-à-dire au moins une détonation et 
le développement brusque et subit d’une plus ou moins 
grande force. Nous disons détonation , parce que le déve- 
loppement d’une force élastique, si subit et si grand qu’il 
soit, n’est pas une explosion sil n’est pas accompagné de 
bruit, comme on le voit par la force qui soulève le piston 
des machines à vapeur. Quant à la détonation, qu'il ne 
faut pas confondre avec le bruit en général, elle suppose 
toujours le développement d’une force qui agit sur l'air, 
puisqu'elle n’en est que l'effet et partant elle suppose 
toujours explosion. Nous venons de parler de ce phénomène 
considéré dans les volcans : il ne faut pas le confondre ici 
avec le mot éruption, ou tout autre analogue, qui suppose 
toujours une désunion de parties, une rupture, tandis qu’il 
n’y a ou qu'il ne peut y avoir que déplacement de ces mêmes 
parties, de l’air, par exemple, dans l’explosion. L'éruption 
est ordinairement accompagnée ou même précédée de 
l'explosion, et peut continuer seule ensuite, à moins que les 
entrailles du volcan ne contiennent les causes de nouvelles 
explosions. Ce qu’on appelle le fracas du tonnerre n’est 
qu'one longue explosion, ou plutôt qu’une suite de phéno- 
mènes de ce genre qui se succèdent instantanément et sans 
interruption. : 

Les explosions qui doivent le plus attirer l'attention sont 
celles des chandières à vapeur, à cause de la multiplicité 
de ces appareils. M. Boutigny a recherché leurs canses dans 
un phénomène quise rattache àla caléfaction desliquides. 
Si l’on suppose qu’une chaudière étant surchauffée, le métal 
vienne à se refroidir brusquement, le liquide dès lors, faisant 
contact avec lui, entre aussitôt en ébullition, produit d'in- 
nombrables bulles de vapeur si le vase est ouvert, ou dé- 
termine sur toutes les parois une pression considérable si 
le vase est clos : cette vaporisation si soudaine serait, suivant 
M. Boutigny, la cause de ces explosions terribles qui ont 
déjà fait tant de victimes en Amérique et en Europe. M. Bou- 
tigny pense qu’on parviendrait à conjurer ces funestes 
catastrophes, 1° si l’on maintenait tes chaudières et les bouil- 
leurs toujours remplis; 2° si l’on chauffait ces vaisseaux gé- 
péraleurs latéralement et non par le fond; 3° si l’on plaçait 
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refroïdissement de leurs parois dénudées ou mises à sec. 
A. Séguier, qui, lui aussi, a longtemps médité sur les causes 
des explosions des machines à vapeur, et surtout de celles 
des vaisseaux, s’est médiocrement attaché à en trouver le 
remède ou le préservatif; il ne s'applique, le cas échéant, 
qu’à rendre les explosions sans danger. Il pense qu’on ren- 


_ drait les explosions à peu près insignifiantes si l’on fraction- 


nait, dans un assez grand nombre de vases distincts et 
presque isolés les'uns des autres, soit la vapeur déjà for- 
mée, soit l'eau destinée à la produire, et qu'on rédujrait 
ainsi le désastre aux proportions exiguês du premier vase 
qui se rompt. 

La formation de dépôts terreux adhérant aux chaudières 
est aussi une cause d’explosion : lorsque ces dépôts ont ac- 
quis une certaine épaisseur, la tôle qu'ils recouvrent peut 
rougir, par suite faire fendiller ces dépôts et meltre en con- 
tact avec l’eau les parois métalliques portées au rouge. On 
a doncle plus grand intérêt à éviter la formation de ces 
dépôts. On y parvient en introduisant de temps en temps 
dans la chaudière une petite quantité d’argile bien lavée 


et très-fine, ou de pommes de terre. On transforme ainsi 


la croûte dure dont nous venons de parler en une boue qui 
n’adhère pas à la chaudière, s’enlève facilement, et n'offre 
pas le imême danger. 

Une surcharge des soupapes de sûreté, ou une mau- 
vaise construction des chaudières peut aussi donner lieu à 
des explosions. 1L est rare cependant que l'épreuve exigée 
par les règlements ne fasse pas découvrir les vices de cons- 
truction. En effet, aux termes de la législation très-sage 
de 1823, aucune machine à vapeur, qu’elle soit de haute ou 
de basse pression, n’est autorisée à fonctionner qu'après 
avoir subi sans se rompre, de la part de la presse hydrau- 
lique, l'épreuve d’une pression triple de celle que lui assigne 
sa destination. 

A l'égard des explosions de poudre, telles que celle de 
Grenelle en 1794 et plus récemment celle d'Alger, à 'ar- 
senal de la Casbah, on a dit que, pour les rendre moins 
terribles, il fallait emmagasiner la poudre, non dans des 
châteaux forts, ce qui multiplie la commotion au point de 
lui donner les proportions d’un tremblement de terre, mais 
dans des pavillons à fondements ct à parois médiocrement 
solides; car alors le principal effet de la déflagration serait 
d’emporter brusquement l'édifice entier, qui ne comporte 
pour voisinage aucune maison habitée. On a d’ailleurs trouvé 
un moyen, en lui-même fort simple, de conjurer de pa- 
reilles explosions. Il consiste à mêler à la poudre grenue et 
très-explosive du charbon en poussière, lequel a pour 
effet de rendre la déflagration beaucoup plus lente, isolée 
çà et là, et seulement successive. M. Piobert est l’auteur de 
ce prudent procédé, qui n’a qu’un inconvénient, c’est qu’on 
est obligé de cribler la poudre lorsqu'on s’en sert ou qu’on 
l'expédie. Il serait même plus convenable, car il y aurait 
en cela plus de sécurité, de faire voyager la poudre avant 
qu’on l’eût criblée. 

L'explosion de la poudre est employée dans l’exploita- 
tion des mines, des carrières, etc., et surtout à la guerre. 
Dans ces derniers temps on a beaucoup parlé d’appareils 
sous-marins destinés à fonctionner en mer comme les four- 
neaux de mines sur la terre. 

Le mot explosion est parfois employé fisurément pour 
désigner l'expression énergique et subile d’une passion con- 
centrée quelque temps dans le cœur de celui chez qui elle 
se développe : on dit ainsi explosion de colère, de rage. Des 
médecins ont parfois employé cette expression pour dési- 
gner l'apparition brusque et inattendue sur un point quel- 
conque d’une violente inflammation, 

EXPONENTIEL (Calcul). Une quantité est dile 
exponentielle quand elle renferme un ou plusieurs expo- 
sants variables. Une équation exponentielle est celle où 
linconnue entre comme exposant. Le calcul des quantités. 
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exponenlielles, de leurs différentielles, etc., forme l’objet du 
calcul exponentiel. Les premiers essais de ce calcul furent 
publiés en 1695 par Jean Bernoulli. Le nom d’expo- 
nentiel lui a été donné par Leibnitz. Bernoulli le nommait 
d’abord parcouran/, « parce que, dit Montucla, la quan- 
tité exponentielle parcourt en quelque sorte tous les or- 
dres ; » mais la dénomination leibnitzienne a prévalu. Du 
reste, le calcul exponentiel n’est qu’une branche du calcul 
différentiel. 

Les quantités exponentielles et logarithmiques ont entre 
elles d’intimes relations. Ainsi, en vertu des propriétés des 
logarithmes, on peut indifféremment écrire y — az ou 
log. y = x log. a. C’est par des transformations de ce 
genre que le calcul exponentiel rend de grands services dans 
toutes les parties de l'analyse. E. MERLIEUX. 


EXPORTATION. L'exportation est la vente à l’étran- 


ger des produits du sol ou des manufactures ; on exporte 
aussi, ou plutôt on transpurte, les produits d’un autre sol, 
soit bruts, soit fabriqués, lorsque l’on trouve du profit à les 
acheter pour les revendre, et à se constituer les pourvoyeurs 
d’un pays, en y conduisant les marchandises achetées dans 
un autre, C’est ce négoce, semblable à celui des commis- 
sionnaires et des courtiers, que l’on désigue sous la déno- 
miaation de commerce de transport, Ce commerce est une 
source abondante de richesses : témoin les Phéniciens et 
Carthage, dans lantiquité; Venise, Gênes, Anvers, Bru- 
ges, etc., et les villes hanséatiques, au moyen âge; les Hol- 
landais dans les temps modernes. Ceux-ci élajent les cour- 
tiers de l'univers avant que la France et surtout l'Angleterre 
eussent donné à leur commerce un essor dont les prodiges 
ont décoré de tant de splendeur cette dernière puissance. 
Les bénéfices que procure le débit au dehors des pro- 
duits naturels ou artificiels du sol (commerce extérieur di- 
rect) sont sans doute de grandes sources de richesse; mais 
ce qui fait affluer dans un pays les denrées et les valeurs 
nomériques qui les représentent, c’est l'industrie, qui fait 
de ce pays l’entrepositaire, le fabricateur et le débitant au 
meilleur marché des denrées de tous les pays; c’est ce mo- 
nopole d'entrepôt, de fabrication et de débit qu'est parvenue 
à s'assurer la Grande-Bretagne. L''évidence de ces avantages, 
si bien attestés par les faits, démontre l'erreur du préjugé, 
encore subsistant, qui faisait consister la prospérité maté 
rielle d’une nation dans la balance du commerce, 
c'est-à-dire dans l'excédent ‘cs exportations sur les im- 
portations , ou des marchaudises vendues au dehors sur 
celles que l’on a achetées ailleurs pour les importer au de- 
dans : c'était supposer que toutes les denrées importées 
étaient consommées dans le pays qui les achetait. Dans ce 
cas, ilest clair en effet que vendant peu et achetant beau- 
coup, il ne pouvait s'enrichir. Telle est la position des pays 
sans industrie à l’égard des pays où l’industrie a fait de 
grands progrès. C'était la situation respective du Portugal et 
de l’Angleterre depuis le traité de Méthuen » en 1703; le 
Portugal s’appauvrissait à la fois et par la vente sans con- 
currence de ses vins, livrés au monopole anglais, et par 
l'achat des marchandises anglaises, dont la fourniture au 
Portugal était pour ‘la Grande-Bretagne un privilége ex- 
clusif. L'Espagne, qui avait tout sacrifié à l'exploitation de 
ses mines d'Amérique, et dont l’industrie presque unique 
était l'extraction et la fourniture de l'or et de l'argent, sc 
trouvait dans une position à peu près analogue à l'égard des 
ee Mais les contrées qui, comme autre- 
L , 8e, Venise, Anvers, etc., et comme de nos 
Jours la Hollande et l'Angleterre, se sont constituées en 
vastes entrepôts et en immenses ateliers de fabrication, s’en- 
richissent évidemment autant par leurs importations que 
par leurs exportations, puisqu'elles importent principale- 
ment pour réexporter, et que le lucre tiré par leur industrie 
de la conversion des matières premières importées en objets 
manufacturés d’un grand débit, tels que les cotons, les soie 
ries, etc., est le plus puissant élément de leur richesse. La 
balance du commerce n’est donc pas en réalité contre ces 


métropoles de l'industrie, lorsqu'elle signale des excédants 
d’importations sur les exportations, dans les relations com: 
merciales de l’une de ces métropoles avec un autre pays, 
si le résultat total du commerce de la nation qui importe est 
un bénéfice acquis par Ja manipulation, le transport et le 
débit des produits importés. / : 

11 n'est pas vrai non plus que l'intérêt d’une nation in 
dustrieuse doive la porter à comprimer ailleurs l'essor de 
l'industrie. Longtemps aveuglée à cet égard par une Cupi- | 
dité effrénée , l'Angleterre a enfin appris à ses dépens qu'on 
ne vendait beaucoup qu’à ceux qui pouvaient beauco 
acheter. Les pertes énormes et les mécomptes désastreux 
du commerce anglais au Brésil, au Mexique et à Buénos- 
Ayres, en 1825 et 1826, ont prouvé à nos voisins que Jes 
peuples sans industrie et sans besoins étaient de mauvais 
chalands, et qu'un grand débit se faisails non avec des na- 
tions pauvres, mais avec des peuples riches. C’est ce que 
démontrent assez d’ailleurs les rapports du commerce entre: 
la France, la Grande-Bretagne et les États-Unis anglo-amé- 
ricains. Ces deux pays, les plus riches ct les plus indus- 
trieux, sont cependant pour la France les débouchés les plus … 
avantageux. Ces faits suffiraient pour attester la loi provi- 
dentielle, qui, en dotant les divers pays de productions va- 
riées et d’aptitudes diverses pour les travaux de l'industrie, 
a voulu que les échanges du commerce fussent autant de 
moyens d'union, et non pas des brandons de discorde ; l'ava- 
rice et l’avidité insatiables protestent seules contre cette loi, 
L'économie politique nous apprend en même temps que si 
l'exportation des produits accumulés par le commerce et 
par l'industrie est une source féconde de richesses, c'est, 
non pas l'accumulation, mais une lieureuse répartition de 
ces richesses, qui fait la prospérité d’un pays. 

AUBERT DE VITRY. 

EXPOSANT , EXPOSANTE. En termes de jurispru- 
dence et d'administration , c’est celui, celle, qui expose un 
fait, qui expose ses droits, ses vœux, dans une pétition, ou 
quelque autre acte. Dans le langage ordinaire, on nomme 
ainsi ceux qui exposent des ouvrages d’art, pour les sou- 
mettre au jugement du publie. 

EXPOSANT (Algèbre), nombre qui, placé à la droite 
ct vers le haut d’une quantité, exprime la puissanceà 
laquelle elle doit être élevée : a4 indique la quatrième puis- 
sauce de a, ou le produit de quatre facteurs égaux à u; 
pareillement 3° équivaut à 3 X 3 X 3 X 3 X 3 ou 243. Autre 
fois a? s’exprimait par aa, a? par aaa, ete. C’est Des- 
cartes qui eut l’heureuse idée d'introduire daus l'écriture 
algébrique l'élégante notation des exposants. 

Le calcul des exposants est très-simple. Dans la mulli- 
plication, on ajoute les exposants d’une même lettre: 
ainsi a X @ —a7; cela est évident puisqu'un produit s 
compose de {ous les facteurs que renferment le multipli- 
cande et le multiplicateur ; en général, am X an = ann. 
De là découle immédiatement la règle des exposants dans là 
division, règle que l'on exprime ainsi : a" : an = am 1, 
Dans le cas particulier où l'exposant du diviseur est égal 
à celui du dividende, le quotient se présente sous la forme 
a”; cette expression équivaut doncà l'unité, et l'exposant 
zéro ne doit être regardé que comme un symbole rappelant 
la division d'unequantité par elle-même. Dans le cas où V'ex- 
posant du diviseur est plus grand que celui du dividende, Si 
on applique la règle, on trouve au quotient un exposant 
négatif : or, en se reportant à la définition de l’exposant, 
une telle expression ne saurait avoir aucun sens ; mais si 
l’on tient seulement compte de son origine, on voit que 4 = : 


a 1 
par exemple, équivaut à—;, car on peut regarder a =? 


comme le quotient de 4? par a5, ou de af 
Pour élever une quantité affectée d’un 
puissance, il résulte .des principes posés 
suffit de multiplier lexposant par l'indice q 
(am) a = am», Pour extraire une racine d’ 
on devra donc suivre la marche inverse 


par a7, etc. 
exposant à une. 
ci-dessus qu'il 
€ la puissance : 
un degré donné, 
» C’est-à-dire qué 
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e . 
lon aura : Van ar. Si n divise exactement m, rien 
de plos simple; mais s’il en est autrement , nous sommes 
conduits à la considération d’exposants fractionnaires , 
dont l'interprétation doit donner lieu à des remarques ana- 
logues à celles qu'amènent les exposants négatifs : ai re- 
présente simplement la racine cubique du carré de a. 


l'emploi primitif des exposants : l'analyse considère égale- 

ment des exposants irrationnels et même des exposants 

imaginaires. E. MERLIEUX. 
EXPOSÉ DES MOTIFS. On appelle ainsi l'énoncé des 


raisons ou des motifs qui déterminent le pouvoir exécutif | 


à proposer aux chambres législatives telle disposition, telle 
mesure, telleloi. Quoique cette expression n’ait été employée 
officiellement que depuis le Code Civil, la chose qu’elle ex- 
prime est aussi ancienne que la législation même. Dans les 
plus anciens monuments législatifs nous trouvons la raison 
d’une loi à côté de ses dispositions. Un grand nombre de 
nos anciennes ordonnances contiennent dans des préambules 
les motifs généraux qui ont dicté leurs dispositions; et sou- 


vent même, indépendamment de ces préambules, les motifs | 


particuliers des dispositions de détail sont exposés dans le 


corps même de l'ordonnance, faisant en quelque sorte | 


partie des articles qu’ils expliquent. Tontefois, à mesure que 
la législation a pris un caractère plus précis, on a fini par sé- 
parer tont à fait les motifs des lois de leurs dispositions. Ces 
inotifs, au lieu d’être disséminés dans le corps des ordon- 
nances, ont été exposés dans des discours ou rapports, et 
l’on pourrait citer comme des modèles en ce genre les célè- 
bres rapports de Turgot, et de remarquables discours aux 
assemnblées législatives. Dans l’Assemblée constituante et 
dans les assemblées qui lui succédèrent jusqu’à l'an vu, 
l'exposé des motifs résulte d’abord des discours et rapports 
auxquels chaque disposition donnait lieu. Les décrets de ces 
assemblées contenaient souvent des considérants que l’on 
peut regarder comme l'exposé légal et officiel des molifs de 
leurs décisions. 

Lorsque, sous la constitution de l’an vin, le corps lé- 
gislatif ne fut chargé que de sanctionner ou de rejeter 
les propositions qni lui étaient soumises , les projets de loi 
lui étaient apportés au nom du tribunat par un orateur 
qui en exposait les motifs dans un discours de présentation. 
La plupart de ces discours sont l’œuvre de jurisconsultes 
éminents; ceux de Fava rd de Langlade ont conservé une 
grande autorité. Cet exposé des motifs était ensuite soumis à 
des commissions prises dans Le sein du corps législatif, et les 
rapporleurs proposaient l'adoption ou le rejet de la loi. 

Sous le régime de la charte de 1814, l'exposé des mo- 
tifs fut rédigé par le ministre qui présentait la loi et apporté 
par lui aux chambres. Sous le gouvernement de Juillet les 
chambres ayant l'initiative des projets de loi et des amen- 
dements, l'exposé des motifs perdit de sa valeur, les vrais 
inotifs de la loi ou de certaines de ses dispositions pouvaient 
aussi bien se trouver dans le rapport de la commission ou 
résulter de la discussion même. Sous le régime républicain 
les choses restèrent à peu près dans le même état; seule- 
ment les rapports prirent peut-être encore plus d'importance. 
La constitution de 1852 ne parle pas d’exposés des motifs, 
maisil en est parfois rédigé par les conseillers d’État chargés de 
soutenir la loi présentée. Nous citerons entre autres la loi sur 
la mort civile et la loisur les réformes douanières. Les com- 
missions du corps législatif font aussi des rapports, et la loi 


dant des explications données dans la discussion peuvent en- 
core venir éclairer la loi. 

EXPOSITION, action par laquelle une chose est ex- 
posée, mise en vue; état de la chose exposée: L'exposilion 
du saint-sacrement, des reliques. Dans les beaux-arts, expo- 
silion se dit de fa manière dont un tableau se trouve placé 
relativement au spectateur ct à la lumière. Ainsi, un tableau 
est dans une bonne ou une mauvaise exposilion, suivant 
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qu’il est trop haut ou trop bas, ou bien quand il est trop 
près ou trop éloigné de l'œil du spectateur ; ou, enfin, quand 
il est mal éclairé, soit qu’il ne reçoive pas assez de lumière, 
soit qu’elle frappe dessus d’une façon inconvenante. 
Exposition se dit aussi de la situation par rapport aux 
vues et aux divers aspects du soleil : Ce palais est dans une 


| belle exposition; l'exposilion de cette maison n'est pas 
On le voit, le calcul algébrique a singulièrement étendu 


saine ; exposition au nord, au midi. En termes de jardinage, 


c’est la situation d'un endroit où le soleil donne : Un espa- 


lier a besoin d’une bonne exposition. 

Exposition est encore employé à propos des enfants 
trouvés ou abandonnés par leurs parents qui ne veulent 
ou ne peuvent pas les nourrir ; on dit qu'ils ont été exposés, 
lorsqu'ils ont été placés dans les tours qui existent encore 
dans bien des localités, pour les recevoir. à £ 

Exposition au figuré signifie narration, récit, déduction 


| d'un fait : il a fait l'exposition de cette affaire fort nette- 


ment. I1 veut dire aussi quelquefois explication, dévelop- 
pement : L'Exposition de La foi par Bossuet; une exposition 
de principes. 11 se prend en outre pour inferpréfation : 
l'exposition du texte de l’Écriture; exposition littérale. 
EXPOSITION (Rhétorique). On sait que l'exorde 
est l'introduction, ou plutôt, comme le dit Cicéron, l’a- 
venue du discours. L'exposition remplit les mêmes fonc- 
tions dans le poème dramatique. La première règle de 


! l'exposition est de bien faire connaître les personnages, celui 


qui parle, celui à qui l'on parle et celui dont on parle, le 
lieu où ils se trouvent, le temps où l’action commence. Boi- 
leau a nettement formulé ce précepte de l’art dramatique : 

Que dés les premiers vers l'action préparée, 

Sans peine du sujet aplanisse l'entrée, 

Le sujet n’est jamais assez LÔt expliqué ; 

Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué. 


Ce qui rend difficile l’exposition du poëme dramatique, c’est 
qu’elle doit être en action, et qu'elle doit se produire si na- 
turellement qu'il n’y ait pas même le soupçon de l’art. L'il- 
lusion le veut ainsi. Les poëtes tragiques grecs exposaient 
généralement leurs sujets de la manière la plus simple et la 
plus frappante. Eschyle, dans Les Euménides, dans Les 
Perses, dans Les sept Chefs devant Thèbes, dans Les Coé- 
phores, présente à l'ouverture de la scène des lableaux de 
Peffet le plus théâtral. Sophocle ne montre pas moins de 
génie dans ses exposilions; l’'Antigone, l’Électre, les deux 
Œdipe, en sont des exemples admirables. Euripide est resté 
inférieur à ses deux rivaux dans cette partie de l’art : son 
Hippolyte, son Electre,son Hécube, sa Médée, et quelques 
autres de ses tragédies, pèchent sous le rapport de l’exposi- 
tion. Cependant, plusieurs de ses ouvrages atlestent qu'il 
aurait pu exceller aussi dans la manière d'exposer. Quoi de 
plus naturel et de plus touchant qu'Andromaque, prosternée 
au pied d’un autel, ouvrant la scène en rappelant et en dé- 
plorant ses malheurs! Quoi de plus ingénieusement drama- 
tique que le récit d’Électre, dans la tragédie d’Oresle ! Cette 
princesse est assise auprès du lit de son frère, endormi et 
pour un moment délivré de ses remords ; elle verse des larmes 
et se retrace, depuis Tantale jusqu’à Oreste, tous les désastres 
de sa famille, tous les crimes de ses parents. Ces expositions 
sont encore surpassées par celle de l'Iphigénie en Aulide 
du même poëête : celle-ci a le double mérite d’être en senti- 
ments et extableaux ; on peut en juger par la belle imitation 
que Racine nous en a laissée. 


Les grands maîtres de la scène française rivalisent 


j | quelquefois avec les ancien 
ne peut être ensuite que votée ou rejetée en entier; cepen- | Le me cn iurel de 


leursexpositions: Corneille, dans Le Cid, Gans La Mort de 
Pompée, dans Ofhon, a donné de beaux modèles à imiter. 
On cite avec admiration l’exposition du Baja:et de Racine, 
exposition si heureuse, si claire, malgré tous les détails 
nécessaires dont elle est chargée. Celle d'Atkatie est pleine 
de la grandeur et de la majesté du sujet. Le théâtre de Vol- 
taire fournit aussi de nombreux exemples d'expositions, n- 
tamment dans Brutus, dans Mérope, et dans Sémiramis. 
Les principes de l’exposition sont les mêmes pour la co- 
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médie. C’est dans notre Molière qu'il faut en chercher les 
plus parfaits modèles. 11 n’y a rien, dans aucune langue, à 
opposer à l’exposition du Tartufe, à celle du Misanthrope, 
et surtout à celle du Malade imaginaire. 

Dans une œuvre dramatique, si le sujet est grand, s’il est 
connu, le poête peut entrer tout d’un coup en matière; mais 
si les héros de la pièce sont nouveaux pour les spectateurs, 
il faut dérouler dès les premiers vers leurs différents inté- 
rêts, etc., et cependant tâcher d'éviter d’être long ou obseur. 
Le génie de Corneille lui-même n’a pas toujours su triom- 
pher de ce genre de difficulté : l’exposition de sa Rodogune 
est regardée comme la plus froide, la plus pénible et la 
plus obscure de notre théâtre, CHAMPAGNAC. 

EXPOSITION (Peine de l’). Cette peine avait été em- 
pruntée par notre Code Pénal à la ségislation des temps pas- 
sés. Les condamnés aux travaux forcés et à la réclu- 
sion la subissaient, enchaînés pendant une heure à un po- 
teau, sur un échafaud, et maintenus souvent par un car- 
can, au-dessus duquel on lisait leurs noms et les motifs de 
leur condamnation, C’était à la suite de l'exposition que le 
bourreau flétrissait de la marque les condamnés aux tra- 
vaux forcés ; la marque fut abolie sous Louis-Philippe, en 1832, 
et la cour d'assises put dispenser de Ja peine de l'expo- 
sition le condarané aux travaux forcés à ternps ou à la ré- 
clusion qui n'était pas en état de récidive, à l'exclusion des 
faussaires. L'exposition ne devait en outre jamais être ap- 
pliquée aux mineurs au-dessous de dix-huit ans ni aux sep- 
tuagénaires. Un décret du gouvernement provisoire a aboli 
l'exposition publique. C’est une réforme que nos mœurs ré- 
clamaient depuis longtemps, car le cynisme qu’affectaient la 
plupart de ceux qui subissaient celte peine était loin d’être 
un salutaire exemple, non plus que les injures que leur pro- 
diguait la foule. 

EXPOSITION DES BEAUX-ARTS, ou SALON. 
Les artistes de l’ancienne Grèce exposaient leurs ouvrages en 
public pour connaître le jugement que l’on en portait ; mais 
cet usage ne fut pas repris en Italie, à l’époque de la renais- 
sance. Depuis, quelques académies ont fait des expositions 
partielles, peu nombreuses et souvent irrégulières. La France 
même avait anciennement une exposition annuelle, où le 
public était appelé à voir les tableaux des élèves qui avaient 
coucouru pour le grand prix de Rome. Elle se faisait dans 
une des salles de l’Académie, et souvent dans une autre salle 


on pouvait en même temps voir plusieurs des morceaux de- 


réception des membres de l’Académie royale de peinture. Une 
autre exposition, que quelques personnes peuvent encore 
avoir vue dans leur jeunesse , était celle que l’Académie de 
Saint-Luc faisait faire, à la place Dauphine , le jour de PAs- 
cension, Elle se composait uniquement des productions &e 
ses membres , qui, comme on le sait, étaient les peintres 
non reçus à l’Académie royale, soit qu’ils n’eussent pas assez 
de talent, soit qu’ils n’eussent pas voulu s'y présenter, 
comme Mignard, qui refusa d'en faire partie pour n’être 
pas dominé par Le Brun, alors premier peintre, et l’un de 
ses fondateurs les plus influents. 

Ces expositions n’avaient pas assez de magnificence , assez 
de noblesse pour attirer l’attention du public. Mansart, 
surintendant et ordonnateur général des bâtiments du roi , 
et protecteur de l’Académie, voulut faire quelque chose de 
digne du règne de Louis XIV. IL proposa donc au roi de 
profiter dela vaste galerie du Louvre, entièrement vide 
alors pour faire une exposition générale des tableaux » Sta- 
tues et bustes, faits par les membres de l’Académie royale 
de peinture, ainsi que dés modèles ou autres objets curieux 
inventés par des membres de l'Académie des sciences. C'est 
dans la dernière année du dix-septième siècle, au mois de sep- 
tembre 1699, qu’eut lien cette première et magnifique expo- 
sition. La galerie du Louvre, longue de 227 toises, parut 
trop vaste; on y établit deux cloisons, qui en réduisirent 
la longueur à 115 toises : cette partie fut passagèrement 
décorée et meublée de riches objets, de belles tapisseries , 
de tableaux et de statues de l’époque. Les portraits du roi 
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et du dauphin s'y trouvaient placés à l'entrée, sur une estrade 
couverte d’un tapis , et surmontés par un grand dais de ve- 
lours vert, avec des galons et des crépines d'or et d'argent, 
Li est bon de faire remärquer qu’au lieu de disséminer, 
comme à présent , les tableaux d’un même artiste , On avait 
eu soin, au contraire, de les réunir , de sorte que chacun 
d'eux occupait une ou deux travées Au milieu de la galerie 
était une petite statue équestre du roi , par Girardon ; c'était 
le modèle de celle que l’on venait d’inaugurer sur la place 
Vendôme; il se trouve maintenant à Dresde, dans Je 
Trésor. 

Sans entrer dans de longs détails surles objets les plus mär- 
quants de cette exposition, qu’il nous soit permis au moins! 
de rappeler. qu'on y vit la Descente de Croix et Jésus- 
Christ chassant les vendeurs du temple par Jouvenet;" 
le portrait de M Dacier, par M'° Cheron ; celui de Boileau, 
par Bouis. IL s’y trouvait aussi des estampes fort belles, 

Une seconde exposition publique eut lieu en 1704, à l’oc- 
casion de la naïssance du duc de Bretagne, l'aîné des petits- 
fils de Louis XIV. Une troisième fut faite en 1727; maïs ce 
n’est qu'à partir de 1737 que les expositions eurent lieu 
régulièrement chaque année, jusqu’en 1751 : alors elles fu- 
rent réduites aux années impaires. Ces expositions ne du- 
raient qu’un raoïs. [L fallait être de l’Academie pour avoir le 
droit d'y présenter ses ouvrages, et le total des objets de 
peinture, sculpture ou gravure n’était guère que de 1450 
environ. En 1780 le salon ne contenait encore que 300 
objets; mais en 1791, première année où le privilége de l’A- 
cadémie se trouva aboli, le salon offrit 800 articles. Depuis, 
ce nombre a augmenté jusqu’à 1,200 et 1500; et quoique 
depuis les exposilions Soient redevenues annuelles, ellés 
dépassèrent pourtant le chiffre de 3,500 morceaux. En 1848 
elles atleignirent même le nombre de 5,180 morceaux de 
peinture, sculpture, dessin, architecture , aquarelles, gra- 
vures et lithographies. Lors de la dernière exposition, en 
1852, ce nombre était retombé à 1,757. 

DUCHESNE aîné. 

Des règlements particuliers régissent les expositions des 
beaux arts; la Convention nationale s'en occupa, et sur la 
proposition de David elle institua un jury. 

La composition du jury chargé d'admettre les tableaux à 
l'exposition, et contre lequel s’élevaient chaque année de 
nombreuses protestations, 4 souvent varié. Sous la monar- 
chie elle fut du domaine du pouvoir exécutif; en 1848 les 
artistes eux-mêmes furent appelés à nommer le jury, et les 
noms des membres qui le composèrent attestèrent que cette 
élection avait été faite avec une grande intelligence : quinze 
peintres, onze sculpteurs, cinq graveurs, cinq architectes et 
quatre lithographes composèrentce jury, dont la mission se 
borna cette année-là à placer seulement les tableaux qu'il 
n'avait pas mission d'examiner. Aujourd'hui le jury d'al- 
mission est composé moitié de membres nominés à lé 
lection, moitié de membres choisis par l'administration; 
les artistes qui ont déjà exposé y élisent cinq peintres, trois 
sculpteurs, un graveur, un graveur en médailles et dix ar- 
chitectes. Le jury d'admission statue maintenant sur le 
mérile des œuvres exposées et sur les récompenses à leur dé- 
cerner. Lerèglement de 1850 portait que les membres de. 
l'Institut, les grands prix de Rome, les artistes décorés et 
ceux auxquels avaient été décernées en récompense des mé- 
dailles de première et'de seconde classe exposaient de droit 
leurs tableaux, sans être astreints à les soumettre à l'examen 
du jury; le règlement de 1852 n’attribue plus cette iramunité 
qu'aux membres de l’Institut et aux artistes décorés. 

EXPOSITION DES PRODUITS DE L’INDUS- 
TRIE. C’est à notre première révolution qu'est due l'ins- 
titufion des expositions industrielles, qui a passé depuis par 
tant de phases différentes. Elle se produisit dès Pabord sous ! 
une forme bien modeste ; trois jours seulement, trois des 
cinq jours complémentaires de l'an vi (1798 ) lui furent 
consacrés. L’exposition avait lieu au Champ de Mars : on y 
compla 110 exposants, 23 récompenses y furent distribuées. 
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£a l'an 1x l'exposition a lieu aussi dans les jours com- 
plémentaires ; elle est installée au Louvre, dure six jours, 
et compte 229 exposants; 80 récompenses y sont distribuées. 

En 1802 (an x) nouvelle exposition, également fixée aux 
jours complémentaires : celle-ci, installée au Louvre comme 
la précédente, compte 540 exposants, auxquels 254 récom- 
penses sont décernées. F > 

En 1806 , à la même époque, ouverture de la quatrième 
exposition des produits de l'industrie nationale ; l'exposition 
se lient sur l’esplanade des Invalides, et duré vingt-quatre 
jours; 1,422 exposants, 610 récompenses. 

De 1806 à 1819; les expositions disparaissent les guerres 
qui vont finir à Waterloo ont enlevé les bras à l'industrie, 
l'occupation étrangère a découragé les industriels; mais en 
1819 la cinquième exposition a lieu, et cette fois elle a les 
proportions d'on grand événement, préparé de longue main. 
Elle ouvre au Louvre le 25 août, jour de la Saïnt-Louis, 
dure trente-cinq jours, compte 1,662 exposants, et voit dis- 
tribue, 869 récompenses. 

A partir de ce moment les exposilions deviennent pério- 
diques , elles doivent avoir lien tous les quatre ans. 

En 1823 sixième exposition; elle se tient au Louvre, 
le 25 août, dure cinquante jours, compte 1,642 exposants, 
1,091 récompenses. 

Le 1° août 1827 septième exposition, toujours au Lou- 
vre : elle dure deux mois, compte 1,695 exposants et 1,254 
récompenses. 

Les agitations, les commotions qui suivirent la révolution 
de 1830 firent ajourner l'exposition à l’année 1834, et désor- 
mais il devait y en avoir une tous les cinq ans. Cette fois 
les vastes salles du Louvre ne suffisent plus à contenir les 
produitsexposés ; elle eut lieu place de la Concorde, où quatre 
pavillons avaïentété élevés pour la recevoir : 2,447 exposants 
et 1,785 récompenses attestèrent le développement que pre- 
nait alors l'industrie française. O1verte le jour de la fête du 
roi, le 1°° ma, l'exposition de 1834 dura deux mois, comme 
la précédente. 

La neuvième exposition commença le 1° mai 1539, ct 
dura également deux mois : on lui affecta des constructions 
provisoires, qui furent élevées au milieu du grand carré des 
Champs-Élysées, où se sont tenues foutes les expositions 
subséquentes : elle compte 3,281 exposants, auxquels il est 
accordé 2,305 récompenses. 

Le 1% mai 1844 s'ouvre la dixième exposition, durant 
deux mois : 3,960 exposants, 3,253 récompenses. 

Le {°° juin 1849 s'ouvre la onzième, durée fixée à deux 
mois, prolongée de quelques jours : 4,532 exposants, 3,738 
récoinpenses. 82 départements, l'Algérie, une colonie y 
sont représentés. Comme dans toutes les précédentes, Paris 
et le département de la Seine y occupent la plus large place. 
En 1844 ils comptaient 2,233 exposants; en 1849 ils en 
comptaient 2,885. Les produits: agricoles , les bestiaux sont 
admis à cette exposition, qu’on appelle exposition des pro- 
duits de l'agriculture ct de l'industrie. 

Exposons maintenant le mécanisme administratif des ex- 
positions des produits de l'industrie française à cette der- 
nière date de 1849. 

. Ceux qui ont l'intention d'envoyer des produits à l'expo- 
siton doivent les soumettre à une commission départe- 
mentale , choisie par les préfets, et qui prononce l'admission 
ou le rejet de ces produits. De plus, on a attribué depuis 
1848 aux membres des commissions départementales le 
soin de faire des rapports écrits sur les services rendus à 
l'agriculture et à l'industrie par des chefs d'exploitation, des 
contre-maitres, des ouvriers et des journaliers. Arrivés à 
Paris, les produits en sont soumis à l'examen d’une com- 
mission Centrale , composée de 32 membres, ct. constituée 
en douze comités. Les membres de cette commision étaient 
désignés par le ministre du commerce. Enfin, une jury central 
de 62 membres, égalementnommés par le ministre du com- 
merce, eldivisé en 10 sections ou commissions, prononce 
sur le mérite des produits, ‘et propose les récompenses à dé- 
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cerner. Ces recompenses sont de diverses classes : 1° La 
médaille d’or, 2° la médaille d'argent, 3° la médaille de 
bronze, 4° la mention honorable. Elles sont distribuées par 
le chef du pouvoir exécutif, ainsi que les croix d'Honneur, 
qui par le fait viennent augmenter le nombre des récom- 
penses proposées par le jury. 

Comme nous l'avons vu, l’idée des expositions est jus- 
qu’en 1849 exclusivement nationale, L'exposition française 
n’appelle que les produits français, et réciproquement celles 
des autres pays ne songent qu’à leurs produits. 

L'exemple de la France a en effet profité à l'étranger. 
La Russie a eu ses expositions : en 1829, à Saint-Péters- 
bourg; en 1831 et 1835, à Moscou; en 1839, à Saint-Pé- 
tersbourg; en 1843, à Moscou ; en 1848, à Saint-Pétersbourg; 
en 1352, à Kief; à Moscou, en 1853. La Belgique a eu de son 
côté trois grandesexpositions industrielles : en 1835, 1841, 
et 1847. A cette dernière on a compté près de 2,000 in- 
dustriels. 

Vienne a eu trois expositions : la première, en 1835, com- 
prenant 594exposants ; la seconde, en 1840, en comptait 732, 
étla troisième, en 1845, occupant 48 salles des vastes bäti- 
ments de l'École polytechnique, et à laquelle ont participé 
1,865 exposants. 

Berlin a donné asile, en 1844, à l'exposition industrielle 
de l'association douanière allemande connue sous le nom 
de Zollverein; 3,200 industriels y ont pris part. 

L'Espagne, le Piémont, la Suisse ont aussi tenté de leur 
côté des expositions. 

La pensée de convier dans un même lieu les industries de 
tous les pays a été émise, elle a germé ; mais comme toutes 
les idées qui prennent naissance en France ( celle d'une 
exposition universelle de l’industrie a été revendiquée par des 
Francais), il lui fauttraverser la Manche pour être comprise, 
adoptée, pour passer de la théorie à la pratique. Aussi bien, 
les idées de libre échange, qui gagnent de plus en plus 
d'influence en Angleterre, sont-elles trop en harmonie avec 
cette pensée pour ne pas rechercher avec empressement la 
sanction qu’elles espèrent y rencontrer. 

La reine d’Angleterre convoque à Londres une exposition 
universelle, dont le résultat sera de faire embrasser d’un 
seul coup d'œil l’état où sont parvenus les arts et l’indus- 
trie de l’homme. Une commission royale, placée sous la pré- 
sidence du prince Albert, est instituée; les présidents des 
grandes sociétés savantes et artistiques, des professeurs dis- 
tingués, les principaux conseillers privés de la couronne, 
les hommes d’État les plus connus dans les diverses opi- 
nions qui se partagent le parlement, font partie de cette 
commission préparatoire. Un concours est ouvert pour la 
construction d’un vaste palais, que l’on appela depuis Palais 
de Cristal, où viendront s’étaler les articles fabriqués, les 
produits agricoles de toutes les rations du monde, et ce 
palais sort de terre , s'élève et se termine avec une prodi- 
gieuse rapidité; un concours est ouvert pour le modéle des 
médailles à décerner aux exposants ; le modèle proposé par 
un graveur français est couronné, et par une courtoisie 
toute de bon goût, la commission royale fait graver la mé- 
daille par des artistes français : les récompenses seront de 
trois classes : la grande médaille de bronze, la médaille 
de bronze moyenne, Ja mention honorable. 

Un jury, dont les membres seront nommés par 25 puis- 
sances de l’Europe, de. l'Asie, de j’Amérique appelées à 


concourir à l'exposition universelle, proncncera sur le 


mérite, des produits. 36 jurés français , et 26 suppléants, 
désignés par le ministre de l'agriculture et du commerce, 
vont prendre part aux délibérations de ce mémorable congrès, 
où siègent réunisen jury général au nom des peuples civi- 
lisés 314 représentants de l’industrie, des sciences et des 
arts. Ce grand jury est divisé lui-même en 30 sections, 
dont quatre sont présidées par desjurés français. Les pré- 
sidents de ces 30 sections forment un conseil des présidents, 
composé autant que possible de jurés anglais et de jurés 
étrangersen nombre égal de part et d’autre, et dont la 
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ruission est de tracer les règles qui doivent guider les juges 
de chaque section. 

Le mode de nomination des jurés diffère selon les pays; 
en France, c’est le pouvoir exécutif qui les désigne ; ailleurs, 
leur'nomination est réglée d'une manière variable par les 
gouvernements ; en Angleterre, les villes qui font des envois 
considérables à l'exposition dressent des listes de candidats, 
sur lesquelles la commission royale ehoisit les jurés. 

Les produits exposés sont importés et exportés en fran- 
chise de douane; ils ne sont acceptés que lorsqu'ils ont été 
acceptés ou envoyés par les commissions ou jurys des pays 
de provenance. En France, c’est le jury central de l’exposi- 
tion de 1849 qui accepte ou rejette les produits présentés 
pour le Palais de Cristal. La France est l’objet des préve- 
nances les plus grandes de la part de la Grande-Bretagne, 
qu’elle a si longtemps combattue sur les champs de ba- 
taille, et qu’elle vient combattre pacifiquement aujour- 
d’hui dans le champ clos de l’industrie : un espace de plus 
9,000 mètres est accordé à nos produits, et quelques diffi- 
cultés soulevées par le rétrécissement de cet espace pour les 
besoins de la circulation générale sont promptement aplanies. 

Enfin, l'exposition universelle est ouverte, par la reine 
Victoria, le 1° mai 1851.Jusqu'en 1834, dans nos expositions 
françaises, les produits avaient été répartis , à peu prèssans 
classification, en quatre pavillons différents; depuis, on les 
divisa en quatre classes, qui furent réparties en quatre ga- 
leries affectées à chacune de ces classes. En Angleterre, ils 
furent exposés ensemble, sous une classification générale 
qui échappait à l'œil, puisque chaque nation avait son quar- 
fier à part. Sur 18,000 exposants, l'Angleterre en compta 
9734, et la France, qui venait en seconde ligne, 1,760, 
PAngleterre obtint 79 grandes médailles, 1,265 médailles de 
2° classe, et 2,089 mentions honorables ; la France, 57 grandes 
médailles, 622 de seconde classe, et 1,050 mentions ho- 
norables. Nous avions remporté là une grande victoire in- 
dustrielle, car les récompenses de premier ordre étaient 
pour nous de 30 pour 1,000 exposants, tandis que les 
autres pays, la Suisse exceptée, ne les avaient obtenus que 
dans ja proportion de 8 sur 1,000. 

A l'exposition universelle de Londres succédèrent d’au- 
tres expositions universelles, qui eurent un retentissement 
moindre : celle de Dublin, ouverte en mai 1853, et pour 
laquelle Londres donna 1,250,000 fr. ; celle de New-York, 
ouverte en 1853, etc, Enfin, bien qu’elle aitété (oute spéciale, 
nous devons classer parmi celles que fit naître la pensée 
exécutée à Londres l'exposition universelle des beaux-arts 
que la Belgique provoqua à Bruxelles en août 1851. 

La France ne pouvait pas demeurer en arrière du grand 
mouvement qui avait pris naissance dans son sein. L'ex- 
position périodique de l’industrie nationale devait avoir lieu 
en 1854 : un décret du 8 mars 1853 en agrandit le caractère, 
et fixa au 1°" mai 1855 l'ouverture d'uneexposition universelle 
des produits agricoles et industriels de tous les peuples. Un 
décret postérieur confondil encore dans cette exposition celle 
des beaux-arts qui avait lieu annuellement à Paris, et créa 
ainsi unejexposition universelle des produits agricoles, indus- 
tels, et des beaux-arts. Une commission de 37 membres, 
présidée par le prince Napoléon Bonaparte, et dont, par un 
décret spécial, l'ambassadeur d'Angleterre à Paris, lord 
Cowley, a été appelé à faire partie, est chargée de la direc- 
ton et de la surveillance de cette exposition. 

Un palais de l’industrie, remplaçant les misérables cons- 
tructions éphémères que l’on a vues tour à tour, s'élève aux 
Champs-Élysées, au milieu du carré Marigny, sur une im- 
mense étendue. Il formera un rectangle parfait ; la salle, que 
surmonteront des galeries suspendues, couvrira un espace de 
trois hectares; ct déjà l’on se plaint de l’exiguité de ce mo- 
nurmnent, auquel on est obligé d’ajouter des appendices pour 
qu’il puisse satisfaire aux exigences de l'institution. 

EXPRESSION delatin expressio, formé de ex, de, 
hors, et premo, presser). Considéré comme terme orataire, 
ce mot désigne la manière d'exprimer ce qu’on veut dire, le 
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choix de termes plus ou moins heureux auxquels On à recours : 
pour rendre sa pensée. Il y a des expressions élégantes, choi. 
sies, fortes, nobles, vives, lardies ; il y en a de basses, de 
triviales et de populaires, * 

En algèbre, l'expression d'une quantité est sa valeur re- 
présentée sous une forme algébrique. Ainsi, une équation 
n’est autre chose que l'énoncé de l'égalité de deux expres- 
sions différentes d’une même quantité. 

Le même mot est pris pour la représentation plus on 
moins énergique des passions , et, dans un sens plus gé- 
néral, pour la sensation produite en nous par divers phéno- 
mènes moraux ou physiques, par diverses peintures de 
choses ou systèmes de choses, plus ou moins vivement 
animées. L'expression tient surtout au visage, aux yeux, 
ces miroirs de l'âme, comme on les a appelés, à la ph ysio- 
nomie; le geste, les habitudes, les airs de tête contribuent 
aussi à l'expression, 11 n’est d’ailleurs aucune espèce dé 
physionomie , si indifférente qu’elle soit en apparence, dans 
laquelle ne se retrouve l’expression d’un caractère parlicu- 
lier. Mais si l’on considère les hommes sous l'influence d'une 
passion quelconque, pour peu que cette passion soit intense, 
la physionomie du plus stupide prend alors un tel aspect 
qu'il est impossible de s'y méprendre, 

L'expression est singulièrement modifiée dans l'état de 
maladie ; elle peut souvent alors donner d’utiles renscigne- 
ments à l’homme de l’art qui sait tenir compte des indices 
fournis par le décubitus, le facies, etc. 

EXPRESSION (Technologie). C’est une espèce de fil 
tration aidée d’une force mécanique. On l’emploie prin- 
cipalement pour se procurer les sucs des végétaux frais et 
les huiles végétales onctueuses. Elle s'exécute au moyen 
d’une presse à vis et de plaques de bois, de fer ou d'étain: 
L'objet à presser est préalablement battu , moulu ou écrasé, 
On l’enferme ensuite dans un sac, qui ne doit pas être trop 
plein , et qu’on introduit entre les plateaux de la presse. Les 
meilleurs sacs sont ceux de toile de crin, ou de canevas en: 
fermé dans la toile de crin. Les sacs de toile de chanvre on 
de laine sont sujets à communiquer aux sucs végétaux un 
goût désagréable. La pression doit être d'abord modérée, 
et on doit l’augmenter graduellement. Les végétaux destinés 
à cette opération doivent être tout frais et séparés de toute 
impureté. En général, il convient de les exprimer aussitôt 
après qu'ils ont été écrasés, car cette opération les dispose 
à la fermentation ; mais les fruits aigrelets donnent une plus 
grande quantité de suc et d'une meilleure qualité quand on 
les laisse pendant quelques heures, et dans de certains Cas 
pendant quelques jours, dans un vase de bois ou de terre, 
après avoir été écrasés. A quelques végétaux qui ne sont 
pas assez ‘juteux, il est nécessaire d'ajouter un peu d'eau. 
Les oranges et les citrons doivent être pelés , car Jeur peau 
contient une grande quantité d'huile essentielle qui se mé- 
lerait au suc. Lhuile , de son côté, peut étre obtenue séparé: 
ment en exprimant avec les doigts sur un morceau de verre. 
On se sert de plaques de fer pour les semences onctueusés; 
et on a l'usage non-seulement de chauffer les plaques, 
mais de faire chauffer même les semences écrasées dans une 
marrnite placée sur un feu doux, après les avoir arroséei 
avec de l’eau, ou mieux en dirigeant dessus de l’eau à l'étal 
de vapeur, parce que de cette manière on obtient un plus 
grand produit, et que l'huile est plus limpide. Mais comme 
les huiles obtenues par ce moyen sont plus disposées à la 
rancidité, cette partie du procédé doit être quelquelois 
écartée. PELOUZE père. 

EXPRESSION (Beaux-arts). L'expression est le ré 
sumé de l'effet des parties d’un tout vivant : ce mot s'entend 
aussi du mode employé pour rendre sensible à d’autres 
l'impression que l’on a reçue. Il existe une corrélation par: 
faite entre les mouvements de l'ame et du corps , dans l'état 
normal de l'être usant de ses facultés Ces deux espèces de 
mouvements conséculifs ont trois phases distinctes, selon 
Vétat du moi, quand ils sont: produits. Dans la condition 
moyenne, ils sont excentriques et doux, ils se comportent 
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concentriquement dans la faiblesse, source des affections 
tristes; ils passent de la concentration à l’ex centration forcée 
lorsque le moi se trouve surexcité, et deviennent violents 
dans cette catégorie, Quel que soit l'instant de la passion , le 
geste qui en découle suit constamment une direction ana- 
logue. Ainsi, les muscles et les extrémités s'éloignent de la 
ligne médiane, dans l'excentration de la volonté; ils s’en 
rapprochent dans l'impulsion contraire, ‘ 

D'après ce principe, la fréquence d'une même passion 
amène une habitude corporelle offrant matériellement l’ex- 
pression ordinaire de chaque être, son caractère perma- 
nent. Le jeu des diverses parties du corps dénote, au 
moment même, l'apparition passagère d’une expression ac- 
cidentelle. I suffit pour se convaincre de ces vérilés d’exa- 
miner une série d'actes vitaux. Dans la crainte se déve- 
loppant en nous, ne voit-on pas les pieds et les mains se 
rapprocher du tronc pour le préserver contre toute atteinte 
nuisible, avec une vitesse égale à la rapidité de conception 
de l'esprit pressen{ant le danger? Dans cet état de l’âme 
s'amoindrissant afin d’offrir le moins de surface possible, ne 
trouve-t-on pas une similitude frappante avec l’action per- 
ceptive de l'individu concentrant tous ses moyens moraux 
de résistance? Si l’on met en parallèle de cet exemple celui 
que l’on peut tirer de la vue d’un homine exalté par un 
bonheur fortuit à lui survenu, l’on reconnaîtra la concor- 
dance existant entre sa pensée l’emporlant en dehors de 
ses habitudes, et le geste excentrique involontaire s’élançant 
avec elle. Dans ce cas, le rire, la dilatation des narines, 
l'aflux du sang à la périphérie , le jeu rapide des extrémités 
tant supérieures qu'inférieures , ne témoiïgne-{-il pas haute- 
tement en faveur de ce principe constitutif de corrélation 
du moral et du physique? Les nuances les plus délicates ne 
sont pas muins saisissables en les parcourant avec justesse. 
La prétendue objection soulevée en montrant l'hypocrisie 
déjouant l’œil de l'observateur par une grande réserve dans 
l'extériorité vient confirmer au contraire nos assertions, en 
rendant hommage à cette loi d’analogie, puisque, pour 
cacher l’état réel de âme, on se croit obligé de maitriser 
une pantomine délatrice. Du reste , il est facile de s'assurer 
de la duyplicité par l'effet de la contrainte des muscles de la 
face et de ceux de l’économie tout entière; car l'expression 
ne réside pas seulement sur la face, où l'âme se reflète avec 
le plus de clarté; l’âme est partout. 

Les extrémités ont une physionomie non moins expressive : 
la main supplie, ordonne, menace; le dédain, la fermeté, 
l'impatience apparaissent dans le pied : il souffre dans le 
marbre de Laocoon autant que le tronc de cette admirable 
statue. Subdivisez encore ces fractions, et chaque parcelle 
aura son expression locale. C’est ainsi que selon nous on 
peut mettre sur la voié des recherches à suivre pour ma- 
térialiser avec le crayon ou le ciseau ce qui d’abord semblait 
appartenir au domaine exclusif de l'abstraction. Si le peintre 
reporte sur la toile, ou si le sculpteur fait sortir de l'argile 
les formes senties, les linéaments caractéristiques incrustés 
par la passion sur les traits de l’homme, la copie aura la si- 
gnification morale de l'original. 

. Il ne suffit pas dans un ouvrage où se rencontrent plu- 
sieurs groupes que l'expression individuelle soit juste; il 
faut encore qu’elle soit judicieusement appropriée à l’ex- 
pression de la pensée dominante. Certes, l’art ne doit pas 
négliger les oppositions faisant valoir l'ensemble de la com- 
position; mais cependant on ne peut y introduire des ca- 
ractères dont l'aspect deviendrait choquant par inoppor- 
tunité. : J.-B. DELESTRE. 

EXPRESSION (Musique). C'est une qualité par la- 
quelle le musicien sent vivement et rend avec énergie toutes 
les idées qu’il doit rendre et tous les sentiments qw'il doit 
exprimer. Il y a une expression de composition et une 
d'exécution, et c'est de leur concours que résulte l'effet 
musical. Le compositeur doit bien connaître et sentir l'effet 
de Lons les caractères, afin de porter exactement celui qu'il 
choisit au degré qui lui convient. Il doit rendre par la mé- 
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lodie le tun dont s'expriment les sentiments qu’il veut repré- 
senter; il doit pourtant bien se garder en cela d’imiter la 
déclamation théâtrale, mais la voix de la nature parlant sans 
affectation. Quant à l'harmonie, il évitera soigneusement 
de couvrir le son principal dans la combinaison des accords; 
il subordonnera tous ses accompagnements à la partie chan- 
tante; partout il rendra présent et sensible l’enchaînement 
des modulations, et fera servir la basse et son harmonie à 
déterminer le lieu de chaque passage dans le mode, afin qu'on 
n’entende jamais un intervalle ou un trait de chant sans 
sentir en même temps son rapport avec le out. Une obser- 
vation que le compositeur ne doit pas négliger, c’est que 
plus l'harmonie est recherchée, imoins le mouvement doit 
être vif, afin que l'esprit ait le temps de saisir la marche 
des dissonnances et le rapide enchaînement des mudulations. 
A.-L. Mini, de l'Institut. 

EX PROFESSO, locution adverbiale et toute latine, 
qui vient de la préposition ex et du participe passé du verbe 
profileri, en français annoncer publiquement, promettre, 
professer : Traiter unsujet ex professo, c’est donc le traiter 
sans mystère, sans dissimulation, à fond, d’une manière 
complète, avec toute la science et l'autorité convena- 
bles. 

EXPROPRIATION. On entend par ce mot un acte 
de dépossession des biens d’un débiteur, lesquels sont 
vendus au profit d’un créancier. L’expropriation est tou- 
jours considérée comme forcée, suivant le Code Civil, qui 
détermine longuement la nature des biens dont le créancier 
peut poursuivre l’expropriation, ainsi que la manière de 
procéder à leur vente forcée. Les lois sur la procédure éta- 
blissent l’ordre et la distribution à suivre dans la répartition 
du prix de ces biens entre les créanciers, quand il ven a 
plusieurs. On peut poursuivre l’expropriation, 1° des biens 
immobiliers et de leurs accessoires réputés immeubles, ap- 
partenant en propriété au débiteur; 2° de l’usufiuit appar- 
tenant au débiteur, sur les biens de même nature. Toute- 
fois, si le débiteur justifie par baux authentiques que le 
revenu net et libre de ses immeubles pendant une année 
suffit pour le payement de la dette en capital, intérêts et 
frais compris, et s’il en offre la délégation au créancier, les 
juges peuvent suspendre la poursuite, sauf à la reprendre 
s’il survient quelque opposition ou obstacle au payement. Ce 
n’est qu’en vertu d’un titre authentique et exécutoire, pour 
une dette certaine et liquide, qu’on peut poursuivre la vente 
forcée des immeubles. Si la dette est en espèces non liqui- 
dées, la poursuite est valable, mais l’adjudication ne pourra 
être faite qu'après la liquidalion. Ce n'est qu'après que la 
signification du transport a été faite au débiteur que le ces- 
sionnaire d’un titre exécutoire peut poursuivre lexpro- 
priation. La poursuite peut se faire en vertu d’un jugement 
provisoire ou définitif, exécutoire par provision, nonobstant 
appel; mais l’adjudication ne peut se faire qu'après un ju- 
gement définitif en dernier ressort, ou passé en force de 
chose jugée. Un jugement rendu par défaut durant le délai 
de l’opposition ne peut autoriser la poursuite, 

On ne peut opérer de poursuite en expropriation d'im- 
meubles sans qu’elle aït été, au préalable, précédée d’un 
commandement de payer, fait à la diligence et requèle du 
créancier à la personne du débiteur vu à son domicile. 
Toutefois, la part indivise d’un cohéritier dans les immeu- 
bles d’une succession ne peut être mise en vente par ses 
créanciers personnels avant le partage ou la licitation , 
qu’ils provoquent s’ils le jugent convenable, ou dans laquelle 
ils ont le droit d'intervenir. On ne peut avant la discussion 
du mobilier mettre en vente les immeubles d’un mineur, 
même émancipé, où d'un interdit. La discussion du mobilier 
n'est pas requise avant l’expropriätion des immeubles nos- 
sédés par indivis entre un majeur et un mineur ou interdit 
si la dette leur est commune, m dans le cas où les poursuites 
auraient été cominencées contre ün majeur ou avant l'in- 
terdiction. On poursuit contre le mari dépiteur seul = 
quoique la femme suit obligée à la dette, ’expropriation des 
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immeables qui font partie de la communautè. L'expropria- 
tion des immeubles de la femme qui ne sont point entrés 
en communauté se poursuit confre le mari et la femme, la- 
quelie peut ètre autorisée en justice, au refus du mari dé 
procéder avec elle, ou si lé mari est mineur. Ce n'est que 
dans lé cas d'insuffisance des biens qui lui sont hypo- 
théqués que le créancier peut poursuivre la vente de ceux 
qui ne le lui sont pas. 

On ne peut provoquer que successivement la vente forcée 
de biens situés dans divers arrondissements, à moins qu'ils 
ne fassent partie d’une même exploitation. Cette vente se 
fait dans le tribunal dé ressort duquel dépend le chef-lieu 
de l'exploitation, ou, à défaut de chef-lien, la partie de biens 
qui, d’après la matrice du rôle, est d’un plus grand revenu. 
Si les biens hyÿpothéqués au créancier el ceux non hypo- 
théqués, ou les biens situés dans divers arrondissenents, 
font partie d’une seule et même exploitation, la vente des 
uns et des antres se poureuit énsemble si le débiteur le re- 
quiert; et s’il y a lieu, ventilation se fait du prix de 
l’adjudication, Une poursuite en expropriation d'immeubles 
ne peut d’ailleurs jamais être annulée sous prétexte que le 
créancier Paurait commencée pour une somme plus forte 
que celle qui lui est due. BILLOT. 

Tels sont les principes posés par le Code Civil en ma- 
tière d’expropriation forcée. Quant aux règles à suivre, aux 
formalités à observer, elles sont longuement développées 
dans le Code de Procédure civile, titres XIL et XII, afticles 
673 à 805. Ces dispositions exigent : 1° un commandement 
du créancier visé par le maire du lieu où il a été signifié, 
commandement qui doit être renouvelé au bout de quatre- 
vingt-dix jours s'il n’a pas été suivi d'effet; 2° Ja saisie 
immobilière, trente jours après ce commandement; 3° la 
dénonciation de la saisie immobilière ou saisie dans les 
quinze jours qui suivent la clôture du procès-verbal qui 
en est dressé; 4° la transcription de la saisie ct de sa dé- 
nonciation au bureau des hypothèques , dans les quinze jours 
au plus tard de cette dénonciation; 5° dépôt au greffe, par 
le poursuivant, dans les vingt jours au plus tard après Ja 
transcription, du cahier des charges; 6° dans les huit jours 
de ce dépôt, sommation au saisi de prendre communication 
du cahier des charges; pareille sommation aux créanciers 
hypothécaires, 7° mention de cette notification dans tes 
huit jours du dernier exploit la constatant au bureau des 
hypothèques ; $° publication et lecture du cahier des charges 
à l'audience, trente jours au plus tôt et quarante jours au 
plus {ard après le dépôt de ce cahier; 9° adjudication dans 
les trente jours au plus tôt et les soirante jours au plus 
tard de la publication du cahier des charges; 10° insertion 
dans un journal légalement désigné quarante jours au plus tôt 
et vingt jours au plus tard ayant l'adjudication ; 11° remise 
de l’adjudication, s’il y a lieu, par jugement rendu sur Ja 
demande du poursuivant, du saisi ou d’un créancier inscrit, 
et dans ce cas adjudication nouvelle dans les quinze jours 
au plus tôt et les soixazte jours au plus tard, une insertion 
huit jours à l'avance; 12° enfin, enchère, et s’il ne se pré- 
sente pas d’enchérisseurs, le poursuivant est déclaré adjudi- 
cataire pour la mise à prix. 

Le décret qui a institué, en 1852, des sociétés de crédit 
foncier a prescrit, quant à ces sociétés, un mode plus ex- 
péditif, moins compliqué d’expropriation, relaté dans les 
articles 32 à 42. En cas de non payement d’une annuité, 
il y a lieu à poursuivre le payement d’un immeuble. Un com- 
mandement transcrit au bureau des hypothèques, six in- 
sertions pendant les six semaines qui suivent cette trans- 
cription dans les journaux légalement désignés à cet effet, 
deux appositions d'affiches à quinze jours d'intervalle, avec 
dénonciation aux débiteurs et aux créanciers inscrits, et, 
enfin, vente aux enchères devant le tribunal du lieu quinze 
jours après l'accomplissement de cette formalité, voilà 
comment a lieu l’expropriation en matière de crédit fon- 
cier. Le tribunal peut sur la requête de la société de crédit 
fonciér, par un jugement non susceptible d'appel, ordonner 
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la vente dans les études des notaires du canton ou de l’arron-» 
dissément, ou devant un autré tribunal. intl 

Outre l’expropriation forcée par suite de saisie immobi 
lière, la loi reconnaîf un autre mode d’expropriation, dans 
lequel la dépossession est motivée par des raisons d’un intéréf. 
plus général, c'est l'expropriation pour cause d'utilité 
publique. L'État veut construire un palais, une route jun 
chemin de fer; un département veut ouvrir une voiede 
grande communication ; une commune veut faire prolonger 
une rue : si l’emplacenient destiné à ce palais, àces voies'de 
communication, appartient à des particuliers, PÉat a le droit 
de les exproprier, moyennant une juste et préalable indem= 
nité, et après que l'utilité publique a été léyalement cons 
tatée. Les lois du 8 mars 1810, 7 juillet 1833, et 3 mai {g4f. 
ont d’abord régi la matière; aujourd'hui les deux premièrés 
sont abrogées. Aux fermes de la loi, du 3 mai 841, ilme 
peut être procédé, soit par l'État, soit par les départéments, 
soit par les communes, qu’en vertu d’une loi ou d’un décret, 
pour les moins importants, à de grands travaux d'utilité 
publique; celte loi ou ce décret ne peut ètre rendu qu'après, 
une enquête administrative; il en est de même pour Jes! 
chemins vicinaux dont le tracé a été approuvé par les con 
seils généraux et dont un arrêté préfectoral détermine l'ou 
verture; une enquête administrative doit accompagner Ja 
production des plans. Les tribunaux prononcent l’expro- 
priation pour utilité publique des terrains, bâtiments compris 
dans le périmètre des travaux à faire : l’assignation trois 
jours aux propriétaires de comparaître devant le tribunal 
énonce la somme offerte; le tribunal détermine la somme à! 
consigner pour la garantie du propriétaire ; si Je propriétaire! 
n'accepte pas les offres qui lui sont faites, il est renvoyé! 
devant un jury d’exproprialion, dont les membres sont 
désignés chaque année par les conseils généraux : l'exproprié 
fait soutenir ses prétentions devant le jury d’expropriation} 
dirigé par un magistrat de l’ordre judiciaire; ce jury: ésb 
composé de douze membres ; il vote souvérainement, à al 
simple majorité, son président ayant voix prépondéranteen 
cas de partage, le chiffre de l'indemnité à allouer en faveur 
des propriétaires, fermiers, locataires, usagers expropriés: Si 
l'indemnité fixée n’était ni acquittée, ni consignée dans les 
six mois de la décision du jury, les intérêts courraient de 
plein drait à l'expiration de ce délai. En certains cas l’expras 
priation donne aux expropriés lé droit d'exiger de l'adminis- 
tration l’acquisition totale des immeubles qu’elle frappe. A 
Paris, en vertu d’un décret du 26 mars 1852, administration 
a la faculté de comprendre la totalité des immeubles atteints 
lorsqu’elle juge que les parties restantes ne sont pas d'une 
étendue ou d’une forme qui permette d’y élever des construc- 
ticas salubres. Elle peut pareillement comprendre dans l'ex2 
propriation des immeubles en dehors des alignements, lors: 
que leur acquisition est nécessaire pour la suppression dan: 
ciennes voies publiques jugées inutiles. Les parcelles de terrain 
acquises en dehors des alignements et non susceptibles de 
recevoir des constructions salubres sont. réunies auX pro: 
priétés contiguës, soit à l'amiable, soit par l’expropriation de 
ces propriétés. Une loi de 1845a décidé que l'État peut expri 
prier pour cause d'utilité publique des canaux concédés à des 
compagnies. Cette loi détermine le mode de procéder-pour 
arriver à faire lixer dans ce cas, par un jury spécial, le pris 
à rembourser pour les actions de jouissance de ces canaux: 

EXPUITION. Voyez CRACHENENT. 

EXPULSION ( du latin expulsio, formé de ex, hors, 
et pello, je pousse ), action par laquelle on est chassé d'un 
lieu, mis dehors. En termes de pratique, il se dit de lac: 
tion par laquelie on est chassé d’un lieu où on n’a pas droit 
de rester, d’un bien dont on était en possession et où on 
n’a plus droit de rester. Si un locataire s’obstine à résler 
dans une maison dont le bail est fini ou résilié, on procède à 
son expulsion, en vertu d'un jugement et avec les agents 
de la force publique, Les lois sur les étrangers donnent 
en général aux gouvernements le droit de les expulser du 
territoire où ils se sont réfugiés, et on n’a jamais {ant use 
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partout de-cette faculté que dans ces derniers temps, malgré 
l'exemple de l’Angleterre, qui s’est obstinée à laisser une 
grande liberté chez elle aux réfugiés politiques, en dépit des 
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s'était refusée sous Louis-Philippe à l’expulsion-d'un prince 
conspirateur, a dû expulser de son sein une foule de révolu- 
tivnnaires. Après le coup d'État du 2 décembre 1851, » le 
gouvernement, fermement déterminé à prévenir toute cause 
de troubles, dit le Moniteur, a dû prendre des mesures 
contre certaines personnes dont la présence en France 
pourrait empêcher le calme de se rétablir. Ces mesures s’ap- 
pliquent à trois catégories : dans la première figurent les 
individus convaincus d’avoir pris part aux insurrections 
récentes; ils seront, suivant leur degré de culpabilité, dé- 
portés à la Guyane française ou en Algérie. Dans la seconde 
se trouvent.les chefs reconnus du socialisme; leur séjour en 
France serait de nature. à fomenter la guerre civile: ils 
seront expulsés du territoire de la république, et ils seront 
transportés s'ils venaient à y rentrer. Dans la troisième sont 
compris: les hommes politiques qui se sont fait remarquer 
parleur violente hostilité au gouvernement et dont la pré- 
sence serait une cause d’agitation : ils seront momenta- 
nément éloignés de France. » A la suite deces décrets, cinq 
représentants étaient déportés à la Guyane, :soixante-six 
élaient expulsés du territoire français, de celui de l’Algérie 
et de celui des colonies pour cause de sûreté générale; 
parmi enx on remarquait Victor Hugo, Agricol Perdiguier, 
Charles Lagrange, Th. Bac, Colfavru, de Flotte, Nadaud, 
Esquiros, :Joigneaux, Madier de Montjau; Dupont ( de 
Bussac }, Charras, etc. Dix-hoit autres représentants étaient 
momentanément éloignés des mêmes territoires. 

EXSUDATION, action d’exsuder (de ex, hors, et 
sudare, suer), c’est-à-dire de rendre sous forme de sueur 
un liquide par très-pelites gouttes, En pathologie, l'exsu- 
dation est une sueur très-abondante. 

EXTASE, exalfation on activité extraordinaire de l’es- 
prit, axecinaction plus vu moins complète des sens exté- 
rieurs et des mouvements volontaires. Dans le langage vul- 
gaire, on.exprime par le mot extase un sentiment de 
rayissement extrême et inattendu, une sorte de volupté vive, 
accompagnée d’immobilité. On a confondu généralement 
l’extase avec la catalepsie, le somnambulisme et 
autres affections du système nerveux, auxquelles elle res- 
-semble en quelques points ; mais par la définition que nous 
xenons de: donner, il est facile de la distinguer. L'habitude 
de la, méditation, la vie contemplative et ascétique, et une 
prédisposition particulière dans l’organisation du cerveau 
sont les causes ordinaires de l’extase. Les individus qui se 
livrent à,la méditation mystique et rebgieuse sont jetés 
quelquefois dans une-sorte de réverie voluptueuse extatique, 
qui se renouvelle ensvite plus ou moins souvent-sans l'in- 
tervention d'aucune cause manifeste. Les femmes très-irrita- 
bles et d’un tempérament nerveux sont-plus particulièrement 
sujettes à l’extase, Zimmermann cite plusieurs exemples 
‘’extase mystique : le plus remarquable est-eclui de sainte 
Thérèse, qui jouissait d’une véritable. volupté pendant son 
extase. Les facultés intellectuelles dans lextase, bien loin 


: d’être suspendues, exercent une énergie excessive ; ee qui | 


v’arrive pas-dans les affections comatenses: Les. connais- 
sances que noës possédons actuellement sur des fonctions 
des différentes parties du cerveau: nous mettent, à même 
d’expliquer l’extase. Par conséquent, elle ne doit: pas être 
regardée comme une lésion de: l'attention ,-ainsi que plu- 
sieurs auteurs ont voulu la définir, l'attention n'étant elle- 
mème. qu'un attribut général des: facultés cérébrales; mais 
Vextatiqne, au contraire, a concentré toute son attention 
sur les objets imaginaires qui. sont dans son esprit. 11 faut 
donc:considérer l’extase comme le résultat de l'activité ex- 
” clusive de certains organes des facultés intellectuelles.et des 
sentiments, conjointément au repos ou à l'inactivité des 
organes.des facultés perceplises, des sens extérienrs ct des 
mouvements volontaires. Les divisions des fonctions des dif- 
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férentes. parties de l’encéphale et la pluralité des organes 


-cérébraux peuvent seules expliquer les phénomènes de 


l'extase. D" FossaAri. 

EXTEMPORANÉ. Les pharmaciens donnent la qua- 
lification, d'extemporanés ou de magistraux. aux médi- 
camnents qui doivent être préparés sur-le-champ, tandis qu'ils 
nomment-officinaux ceux qui peuvent être préparés d’a- 
vance. Les loochs, les potions, etc., sont des médicaments 
extemporanés. 

EX TEMPORE, locution latine signifiant sur le 
champ.ou d'une façon improvisée. 

EXTENSEUR, nom donné à certains muscles, en rai- 
son de Ja nature de leurs fonctions, Tous appartiennent aux 
extrémités. Dans les extrémités supérieures, on distingue 
l'extenseur commun des doigts, l'extenseur propre du petit 
doigt, le court extenseur du pouce, le long extenseur du 
même doigt, l'exlenseur propre de l'indicateur. Aux extré- 
mités inférieures, on trouve l’exlenseur propre du gros or- 
teil, et le long extenseur commun des orteils. Nous croyons 
d’ailleurs inutile d'observer que tous les autres muscles, 
entrant comme parties constituantes dans les membres su- 
périeurset inférieurs, et particulièrement ceux désignés sous 
le nom de. fléchisseurs, n’ont pas absolument d'autre 
but, dans toute espèce de mouvements, que de produire des 
phénomènes d'extension ou de contre-extension. 

EXTENSION, sorte de mouvement par lequel un corps 
s’allonge. C’est par leur extension et leur contraction suc- 
cessives que les muscles sont.les principaux agents des mou- 
vements des animaux. 

En grammaire, on dit qu'un mot signifie, par extension, 
telle on telle chose : dans cette locutica, ex{ension prend 
un sens figuré. Jl en est de 15ême quand on parle de l'exten- 
sion d’une loi, d’une clause, pour désigner leur interpréta- 
tion dans un. sens plus étendu ou leur application à un plus 
grand: nombre de cas. 

En chirurgie, l'extension est l’action par laquelle on étend, 
en tirant fortement à soi, une partie luxée ou fracturée, pour 
remettre les os dans leur situation naturelle. 

EXTENSO (In). Voyez IN EXTENS. 

EXTER (Pierres d’)oud'EGGESTER. On distingue sous 
ce nom un massif de roches quartzeuses situé dans les 
montagnes :d'Egge, près Horn, principauté de Lippe- 
Detmold. Ces roches sont le plus souvent fendues verticale- 
ment, et quelques-unes renferment des cavités naturelles. 
Sur plusieurs pics, dont ie plus élevé a 42 mètres de hauteur, 
se balancent en équilibre d'immenses blocs de pierre, dont 
le vent, en les faisant osciller, semble devoir occasionner 
la chute; sans pourtant les faire changer de place. Dans 
tout, ce massif existent des voûtes en plein cintre, formant 
de grandes salles, dont les paroïs sont ornées de sculptures, 
et anxquelles-on arrive par des escaliers. Une de ces sculp- 
tures en relief-représente une descente de croix, et, malgré 
la grossièreté de l'exécution , trahit une composition digne, 
noble et simple, remontant, suivant toute apparence, au 
dixième siècle, époque où les travaux de sculpture furent 
très-rares en Allemagne. Une tradition vague fait des pierres 
d’Exter V’antique siége de la déesse Velléda. 

EXTÉRIEUR. Usuellement, ce mot est susceptible de 


. recevoir trois acceptions. En'effet, il pent signifier : 1° tout 


ce qui est en dehors d'un corps organisé ou brut; 2° la sur- 
face. où la périphérie, et 3° cette surface et toute la partie 
des couches plus ou moins: épaisses qui, recevant l'impres- 
sion directe du milieu environnant, réagissent sur lui. L'abbé 
Girard ; à l’occasion des synonymes de ce mot, dit que extc- 
rieur diffère de dehors et d'apparence en ce que l'extérieur 
est ce qui se. voit; il fait partie de Ja chose, il est la partie 
la plus éloignée du centre; le dehors est ce qui environne ; 
l'apparence est. l'effet que la vue de la chose produit ou 
Vidée qu'on Sen forme. Par extension, l'extérieur se prend 
pour l'étranger. ‘ 

EXTINCTION (du latin extinctio, d'extinguo, formé 
d’ex, hors, ct s/inguo, éleindre), vulgairement aclion d'é- 
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teindre le feu, un incendie. On emploie aussi ce mot dans 
un sens figuré dans leslocutions suivantes : Extinction d'une 
rente, son amortissement; exlinclion d’un crime, sa ré- 
mission, son absolution; extinclion d’une maison, d'une 
branche; on appelle aussi extinction du verre, l'action de 
le tirer à l’eau. On dit aussi une extinction de voix (voyez 
Aruoxte); extinction de la chaux, du mercure, son pre- 
mier degré d’oxydation. 

En termes de pratique, extinclion des feux est une sorte 
de formule dont on se sert dans quelques ventes, quelques 
adjudications, où l’on est reçu à enchérir jusqu’à ce qu’une 
chandelle, une bougie soit éteinte. En matière de saisie im- 
mobilière, aux termes de l’article 706 du Code de Procédure 
civile, aucune adjudication ne peut être faite en justice 
qu'après l’extinction de trois bougies d’une durée d'environ 
une minute, allumées successivement. Si pendant la durée 
d’une des trois bougies il survient des enchères, l’adjndica- 
tion ne peut être faite qu'après l'extinction de deux feux 
sans enchèressurvenues pendant leur durée. 

EXTIRPATION (en latin extirpatio, formé de la par- 
ticule extractive ex, dehors, et stlirps, souche, racine }), 
action d’arracher, d'enlever, soit les mauvaises herbes, soit 
les parties malades dont l’altération, reconnue incurable, 
gêne ou compromet la santé et la vie. C’est en ce sens qu’on 
dit extirpation d’une tumeur, d’une loupe, d’un cancer. Ou 
dit aussi au figuré : extirper les vices, extirper une famille, 
l’exterminer. 

EXTORSION. Ce mot, qui vient du verbe latin extor- 
quere, extorquer, était autrefois employé plus spéciale- 
ment en parlant des émoluments excessifs que certains 
officiers de justice arrachaient impunément à ceux qui 
étaient obligés de passer par leurs mains; certains gouver- 
neurs de province se génaient peu en matière d’exaction et 
d’extorsion. Aujourd’hui le mot extorsion a conservé cette 
signification ; mais il s'applique surtout à l’action d’arracher 
par force, violence ou contrainte, la signature ou la remise 
d’un écrit, d'un acte ou d’un titre, d’une pièce quelconque 
contenant ou opérant obligation, disposition ou décharge. 
L’extorsion de titre, l'extorsion de signatures que depuis 
quelques années on voit se reproduire par un moyen peu 
varié, l'apparition d’un mari qui prétend trouver sa femme 
en délit d’adultère et arraché, le couteau au le pistolet sur la 
gorge, des obligations pécuniaires à celui qu’il prétend être 
le complice de son infidèle, est punissable des travaux forcés 
à temps, aux termes de l'article 400 du Code Pénal. 

EXTRA. Voyez EXTRAOKDINAIRE. 

EXTRACTION (du latin exfractio, formé d’ex, hors, 
ettraho, jetire). C'est l’action par laquelle un corps est sé- 
paré d'un autre dont il faisait partie naturellement ou par 
suite de circonstances accidentelles, comme quand il s’agit 
de l'extraction des métaux du sein de la terre, ou de celle 
d’une balle ou d’un calcul vésical. On extrait une dent de 
son alvéole, au moyen d’an instrument ad hoc, etc. 

11 y a cette différence entre l’action d'extraire et d’arra- 
cher, que, quoique ces deux termes puissent se suppléer 
dans un grand nombre de cas, le premier suppose générale- 
ment un procédé plus méthodique, plus régulier, comme l’ex- 
traction d’une pierre de la vessie, tandis que l’autre emporte 
plus généralcrnent une idée de vivlence, de force brusque, 
et ordinairement l’absence de tout procédé régulier, 

Le mot extraction est très-usité dans les opérations chi- 
miques , pharmaceutiques ou autres analogues, pour désigner 
l'action de séparer un corps quelconque d’autres auxquels il 
est uni : c'est ainsi que différentes huiles s’extraient des ré- 
sines ou d'autres corps. Le procédé de la distillation est 
un des principaux moyens qui servent à opérer ce genre 
d'extraction. Toute décomposition chimique n'est à Ja ri- 
gueur qu'une série d’extraclions successives des composés 
auxquels ils sont unis, des corps réputés indécomposables 
ou élémentaires. 

Extraction est pris aussi quelquelois pour race, origine ; 
on Ait ainsi : Nol!e d’origine ou dextraction, de basse ex- 


EXTINCTION —+ EXTRADITION 


traction ; reprocher à quelqu'un la bassesse de son extrac- 


tion, etc. 

En mathématiques, l'extraction d'une racine de tel ou 
tel degré d’une quantité numérique ou littérale est l’opéra- 
tion qui a pour but de trouver cetteracinc.  BiLcor, 

EXTRADITION ( de ex, hors, et {rado, je livre }, 
action de remettre le prévenu d’un crime entre les mains 
d’une puissance étrangère qui le réclame pour le faire juger 
et punir. En général, on tient pour vrai que celui qui, ayant 
commis un crime dans un pays étranger, se réfugie dans un 
autre État, ne peut être arrêté ni jugé dans celui-ci; maïs 
cette règle souffre plusieurs exceptions. Elle cesse notam- 
ment lorsqu'il y est dérogé par des conventions diplomatiques, 
La règle cesse encore toutes les fois que le souverain de l’État 
où s’est réfugié le prévenu juge à propos de le livrer à ja 
puissance sur le territoire de laquelle a été commis le crime. 
« Lorque l’extradition est demandée, le gouvernement gui 
la sollicite doit le faire par l'intermédiaire du ministre des 
affaires étrangères, et il doit joindre les pièces à l'appui, 
afin que le gouvernement auquel la demande est faite puisse 
juger en connaissance de cause si c’est le cas de l’accorder. » 
Telle est la forme indiquée par un décret du 23 octobre 1811, 

Aux termes de l’art. 5 du Code d’Instruction criminelle, 
tout Français qui se sera rendu coupable hors du territoire 
français d’un crime attentatoire à la sûreté de l’État, de con- 
trefaçon du sceau de l’État ou des monnaies nationales ayant 
cours, des billets de banque autorisés par la loi, peut étre 
jugé en France d'après les dispositions des lois françaises, 
Un individu coupable d’un crime commis en France peut 
parvenir à afteindre la frontière. Pour le juger, il faut que 
l'État où il habite le livre à la Trance. De là la nécessité des 
traités d'extradition, dont nous frouvons déjà des précédents 
sous l’ancien régime, puisque dès le 29 septembre 1765 il 
en avait été conclu un entre l'Espagne et la France. Depuis 
lors il en a été conclu par nous avec les États-Unis, en 
1821; avec la Bavière, en 1827; avec la Suisse, en 1827 et 
1828 ; avec la Prusse, également en 1828 ; avec la Belgique, en 
1834 ; avec la Sardaigne, en 1838 ; avec l’Angleterre, en 1843; 
avec le duché de Lucques, les États-Unis d'Amérique, k 
grand-duché de Bade, en 1844 ; avec les Pays-Bas, la Prusse, 
les Deux-Siciles, en 1845; avec les grands-duchés de Meck- 
lenbourg-Schwerin et d'Oldenbourg, en 1847 ; avec la Saxe, 
l'Espagne, en 1850. En 1851 la Nouvelle-Grenade, Harnbourg, 
en 1852 le Wurtemberg, la ville libre de Francfort, le Land- 
graviat de Hesse et le duché de Nassau, en 1854 la princi- 
pauté de Lippe, conclurent des traités d'extradition avec la 
France. 

Les traités d’extradition sont à peu près conçus dans les 
mêmes termes, pour ce qui a trait aux faits qui peuvent 
motiver l’extradition; tous ou à peu près tous les crimes pu- 
nissables d’une peine afflictive et infamante entraînent cette 
mesure; le meurtre, dénomination sous laquelle sont com- 
pris l'assassinat, le parricide, l'infanticide, l’empoisonne- 
nent; la tentative de meurtre; le viol, l'attentat à la pu- 
deur consommé ou tenté avec violence ; l'incendie; tous les 
cas de faux punis d’une peine afflictive et infamante; la 
fabrication et l'emission de fausses monnaies, le faux témoi- 
gnage, la subornation de témoins; le vol, dans tous les cas 
où les circonstances aggravantes le constituent à l'état de 
crime; la soustraction dans les dépôts publics, dans les cas 
où elle encourt des peines afflictives et infamantes ; enfin, là 
banqueroute frauduleuse sont les principaux cas stipulés à 
peu près dans tous les traités d’extradilion. Les nationaux 
appartenant à la nation à laquelle l’extradition est demandée 
et qui se sont réfugiés sur son territoire ne sont point compris 
de droit dans les limites de l’extradition, L’extradition në 
peut être accordée que sur la production en original, où en 
copie authentique, des arrêts portant ou mise en accusation 


ou condamation. Les individus livrés en vertu du traité d’ex- 


tradition ne peuvent être poursuivis ni condamnés pour 
délits politiques antérieurs à l’extradition, ni pour aucun dés 
crimes où délits non nrévus var la convention d’extradition. 


EXTRADITION — EXTRAIT 


Au nombre des crirnes qui entraînent l’extradition, on re- 
marque dans quelques traités les attentats contre la sûreté 
de l’État; c’est là une qualification on ne peut plus vague, 
et qui embrasse beaucoup de crimes qui, dans l’État de nos 
mœurs, ne sont que des délits politiques. Aussi, malgré la 
lettre des traités d’extradilion, n’a-t-on jamais vu réclamer 
celle des réfugiés politiques. Nous nous trompons : sous la 
Restauration, le gouvernement napolitain demanda à la France 
l'extradition d’un réfugié napolitain nommé Gallotti. Char- 
les X l’ordonna; mais il y eut alors une telle explosion de 
l'opinion publique que le gouvernement s'arrêta. Gallotti ne 
fut pas livré aux sbires napolitains. En 1849, quand la 
Russie eut aidé l'Autriche à comprimer la révelution hon- 
groïse, l'Autriche et la Russie demandèrent à la Porte Otho- 
mane l’extradition des principaux chefs de cette insurrection, 
leurs sujets : la Porte résista noblement à cette demande, 
tout en donnant à ces deux puissances certaines sûretés 
contre des tentatives de la part de ces réfugiés. Le monde 
entier applaudit dans cette circonstance à la résistance de la 
Turquie, et la demande de l'Autriche et du czar fut l'objet 
d’une réprobation unanime. La Toscane, qui avait refusé, en 
1847, de livrer des réfugiés au gouvernement papal, se montra 
plns facile après les événements de 1849. 

« Il existe des traités d’extradition entre la France et 
vingt-sept États étrangers, vingt-cinq d'Europe et deux d’A- 
mérique, dit le ministre de la justice dans son Rapport à 
l’empereur sur l'administration de la justice criminelle 
en France en 1852. Sept autres États d'Europe nous accor- 
dent aussi des extraditions ou nous en demandent sans qu'il 
y ait de traités et en vertu de traditions consacrées par l’u- 
sage. Pendant l’année 1852 la France a demandé l’extra- 
dition de 36 accusés renvoyés devant les cours d’assises pour 
divers crimes, et elle a autorisé l’extradition de 88 individus 
étrangers qui s’étaient réfugiés sur son terriloire après avoir 
commis dans leur pays des crimes pour lesquels ils étaient 
poursuivis. Les extraditions demandées par la France l'ont 
été : 17 à la Belgique, 6 à la Sardaigne, 5 à l'Espagne, 3 à 
la Suisse, 2 à la Prusse, 1 à l'Angleterre, { au Portugal, et 
1 à la Toscane. Les extraditions autorisées par la 'rance l'ont 
été à la demande : 20 de l’Espagne, 15 de la Suisse, 11 de 
la Sardaigne, 10 de la Prusse, 7 du grand-duché de Bade, 
6 de la Bavière, 6 de la Belgique, 5 de la Toscane, 3 du 
Wurtemberg, 3 de la Hesse-Darmstsdt, 1 de l'Angleterre 
et 1 de l'Autriche. Les crimes qui ont motivé le plus fré- 
quemment les demandes d’extradition sont : l'assassinat ou le 
meurtre, 35 fois; le vol qualifié, 33 fois; la banqueroute 
frauduleuse, 21 fois; la soustraction des deniers publics par 
des dépositaires, 15 fois; le faux, 12 fois. » 

EXTRADOS (du latin extra, hors, et du français dos), 
Courbure extérieure d'une voûte, dessus d’un voussoir 
(voyez DouELLE). 

EXTRAIT. Ce mot, qui a la même origine qu’extrac- 
tion, s'entend, dans les administrations et en jurisprudence, 
d’une expédition d’un acte quelconque qui n’en contient que 
les dispositions principales, que la substance. La loi pres- 
crit l'afiche ou la production d'extraits dans un grand 
nombre de circonstances; ainsi l’on doit, dans l'intérêt des 
tiers, donner de la publicité, soit par l'affiche aux marchés, 
soit par l'affiche dans l’intérieur des tribunaux, aux extraits 


de contrats de mariage entre deux personnes dont l’une est | 


commerçante et l’autre ne l’est pas, aux extraits d'actes de 
constitution ou de dissolution de scciétés commerciales ; on 
doit faire connaître par extraits les demandes en séparation 
de biens ou de cerps, les saisies immobilières, etc. Les no- 
faires sont astreints à prendre dans leurs chambres de disci- 
pline et à faire afficher dansleursétudes extrait des jugements 
porlaut interdiction ou nomination de conseils judiciaires 
entre des parliculiers. 

. On disait autrefois, et l’on dit encore généralement au- 
jourd’hui, bien qu’il s'agisse d’un acte tout entier, un extrait 
de baptême, un extrait de naissance; cela vient sans doute 
de ce que ces copies sont extrailes des registres de l'état civil. 
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EXTRAIT (Littérature). Ce mot désigne une sorte de 
précis, d’abrégé, d’analyse d’une production quelconque de 
l'esprit, dans laquelle se trouve un grand nombre de pas- 
sages tirés de l'ouvrage analysé. Pour que l'exérait d’un 
livre soit bien fait, il faut qu'il reproduise fidèlement kh 
physionomie de l'ouvrage qu'il conserve religieusement la 
pensée de l’auteur et qu’il mette impartialement en relief ses 
beautés et ses défauts ; il faut, enfin, que l'extrait présente 
une miniature parfaitement ressemblante du tableau origi- 
nal, faite non-seulement avec goût, mais avec conscience. 
De notre temps il y a une telle surabondance de livres, que 
de bons extraits des meilleurs constitueraient une mission 
utile. Malheureusement, les haines de parti, l'esprit de sys- 
tème, les querelles d’écoles, les rivalités de coteries, dis- 
pensent trop souvent de conscience, d'équité, et poussent à 
la mauvaise foi, aux supercheries. C’est ainsi qu’on voit 
chaque jour d'infidèles faiseurs d'extraits, tantôt suppri- 
mer avec effronterie les plus beaux passages d’un livre, 
tantôt 1eur substituer des sottises et des trivialités de leur 
invention, ou bien détourner avec malice en un sens ee qui 
avait été dit dans un autre. Plus souvent on nomme 
extrails des morceaux détachés purement et simplement 
d’un livre. Un bon conseil à donner aux jeunes gens avides 
d'instruction, conseil qui leur profiterait plus tard, serait de 
faire de consciencieux extraits des bons livres qui leur tom- 
bent sous la main : ce travail les accoutumerait insensible- 
ment à la netteté, à la justesse d'esprit, et les formerait de 
bonne heure à l’art de penser et d'écrire. Pline le natura- 
liste, chez les anciens, ne lisait aucun écrit sans en extraire 
ce qui Pavait frappé. Montesquieu, chez nous, agissait de 
même, mais il y joignait ses réflexions, ses remarques, et 
ces cahiers d'extraits lui ont servi à élever le grand monu- 
ment de l'Esprit des lois. Ce sunt ces sortes d'extraits, faits 
méthodiquement et disposés par ordre alphabétique, en 
suivant un certain système, que les érudits nominent collec- 
tanca. CHAMPAGNAC. 

EXTRAIT (Pharmacie), substance retirée d’une au- 
tre par quelque opération chimique. Un extrait renferme 
la partie la plus essentielle, la plus efficace d’un ou de plu- 
sieurs médicaments. 

Les extraits s’obtiennent soit par la simple évaporation 
des sucs végétaux ou animaux, soit par l'intermédiaire d’un 
véhicule, le plus souvent eau ou alcool. Dans la préparation 
des extraits aqueux, on peut employer la décoction, l'in- 
fusion ou la macération : le premier de ces modes s’appli- 
que à l'extrait de gaïac, le second à l’extait de salsepa- 
reille, le troisième à la plupart des extraits aqueux, tels 
que ceux de rhubarbe, de gentiane, de quinquina, etc. 

Les extraits alcooliques de jalap, de scammonée, de 
quinquina, de noix vomique, etc., se préparent au moyen 
de l’alcool rectifñé à 33 ou 36°. Les extaits hydro-alcooli- 
ques de cantharides, d'ipécacuanha, de séné, de bella- 
done, etc., s’obtiennent en traitant ces substances par l’al- 
cool à 22°. 

Les autres véhicules employés pour la préparation des 
extraits sont le vin, le vinaigre et l’éther ; ainsi on connaît 
un extrait vineux et un extrait acétique d’opium, un extrait 
de cantharides par l’éther, etc. 

On évapore les extraits jusqu’à une consistance telle que 
refroidis ils puissent se rouler facilement en forme de pilu- 
les; ce sont les extraits mous. Quelquefois on veut les avoir 
entièrement secs; alors on arrête l’évaporation au bain- 
marie au moment où les extraits ont acquis la consistance 
du miel; on les étend en couches minces sur des assiettes 
et on achève la dessiccation à l'étuve, jusqu’à ce qu’ils puis- 
sent se détacher facilement en écailles , que l’on enferme 
de suite dans des flacons bien bouchés ; ce sont principale- 
ment l'extrait de quinquina et l'extrait de tige de laitue 
(ou {hridace) que l'on dessèche de cette manière. 

Il est en médecine Peu de formes pharmaceutiques des 
médicaments aussi usilées que celles des extraits. C’ t 1 
plus souvent à l'intérieur qu’ ini y re 

qu’on les administre, tantôt sous 
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forme pilulaire, tantôt dissous dans des potions ; ils for- 
ment aussi la base de certains sirops, tels que ceux de thri- 
dace et d’opium. Mais on en fait encore un fréquent usage 
à l'extérieur, soit comme liniments, comme emplâtres, soit 
appliqués en frictions, 

EXTRAIT (Jeux). Voyez LOTERIE. 

EXTRAIT DE SATURNE. Voyez AGÉTATE. 

EXTRA-JUDICIAIRE (Acte). On appelle ainsi tous 
exploits ou significations qui ne concernent, point un procès 
actuellement pendant en justice. Un simple comman- 
dement, unesommation, un procès-verbal et au- 
tres actes semblables, quoique faits par le ministère d’un 
huissier, sont des actes extra-judiciaires lorsqu'ils ne contien- 


EXTRAIT — EXTRÈME 


On appelle tribunaux extraordinaires ceux qui n’ont 
qu’une compétence Spéciale : la haute cour de justice, les 
conseils de guerre, les tribunaux maritimes , les tribunaux 
de commerce, sont des tribunaux éxtraordinaires ; les com- 
missions judiciaires que tant de gouvernements ont compo. 


| sées en deliors des règles du äroit étaient aussi des tribu- 


nent point d’assignation. Le mot extra-judiciaire est donc |! 


employé par opposition au mot judiciaire (extra, hors). 
Les actes judiciaires ou procédures sont soumis au genre 
particulier de prescription qu'on nomme péremption, 
tandis que les actes extra-judiciaires ne sont sujets qu’à la 
prescription ordinaire, Les anciens auteurs ne font pas 
même mention de ce mot, qui n'était d'aucun usage dans 
l’ancienne, jurisprudence. 

EXTRAORDINAIRE, ce qui est en dehors de l'or 
dinaire, contre l'usage, ce qui n’est pas commen. Les dépen- 
ses extraordinaires sont des dépenses imprévues, ou qui 
excèdent celles des années communes ; un conseiller d’État 
en service extraordinaire, c’est un conseiller d’État sans 
fonctions et sans traitement; un ambassadeur ex/raordi- 
naire, un envoyé extraordinaire, est celui qu'un gouver- 
nement envoie à un autre pour une affaire particulière et 
importante, ou à l'occasion d’une cérémonie; un courrier 
extraordinaire, un extraordinaire, celui qui est dépêché 
pour quelque occasion particulière, Ce qu'on nommaïit au- 
trefois question extraordinaire était la plus rude qu’on 
pût appliquer à un accusé. Les soldats prétoriens, qui 
disposaient si fréquemment à Rome de la fortune des empe- 
reurs, provenaient d’un corps de troupesnomméesles ex tr a- 
ordinaires, parce qu'elles campaient hors des rangs du 
reste de l’armée, extra ordinem, et se tenaient tout près de 
la tente du général, pour être plus ‘à portée d’en exécuter 
les ordres. Les camps romains avaient aussi une porte nom- 
mée extraordinaire, vraisemblablement celle par où pas- 
saient habituellement les troupes qui portaient le même nom. 

Extraordinaire est aussi substantif : Vous soupez au- 
jourd’hui, vous faites an extraordinaire on ce que, par abré- 
viation, onappelle plus ÿénéralement un extra; défiez vous 
des extras. Dans les comptes, ce quiest outre la dépense 
ordinaire s'appelle l’exfraordinaire. L’extraordinaire des 
guerres ou de la guerre, c'était le fonds qu’on faisait au- 
trefois pour ce service : on disait. dans le même sens : lré- 
sovier. de l’exéraordinaire, commis à l'extraordinaire. 
Extraordinaire signiliait aussi une feuille volante, conte- 
nant des nouvelles, et qu’on donnait à lire comme la gazette. 
Oncfisait un extraordinaire après les grands-événements. 
« M. de Bautru, dit Ménage , avait l'inspection des gazelles 
et des extraordinaires de France. » BiLLor. 

Ea jurisprudence, comme dans lé langage usuel, ce terme 
exprime tout ce, qui né se fait pas habituellement, ce qui 
est en dehors du droit commun. Ce mot était employé au- 
trefois quand.une procédure au-grand criminel prenait un 
caracière assez sérieux pour nécessiter ‘la comparution des 
témoins : la procédure était alors, disait-on; réglée à l'extra- 
ordinaire sle jugement qui intervenait était égalementrendu 
à l'extraordinaire. Reprendre une instruction criminelle, 
abandonnée faute de preuves suffisantes, sur de nouveaux 
indices, c'était ce que l’on appelait reprendre Lextraordi- 
naire. Aujourd'hui la qualification W’extraordinaire n’est 
guère employée que dans un bién petit nombre de cas : 
suivre d’autres voies que lés voies-usuelles, c’est suivré des 
voies extraordinaires : c'est ce qui arrive par exemple lorsque 
l'on se pourvoit en cassation ou par requête civile contre 
un jugement de première instance, au lien de faire suivre à 
l'appel sa marche régulière. 


naux extraordinaires. J 
EXTRAORDINAIRES, ou albeions, suivant Roque. : 
fort, soldats de la milice romaine, dont il est question da 
Polybe et Végèce. Les préfets des alliés, ou les officiers 
d'un rang égal à celui des tribuns militaires romains, for- 
maient particulièrement en extraordinaires les hommes dé 
pied et de cheval qu'on aurait pu appeler les disponibles 
ou la réserve, car ils étaient destinés à servir suivant 
manière dont les consuls jugeaient à propos de les employer, 
soit en détachements, ou de toute autre manière. Le corps 
des extraordinaires comprenait le tiers de da cavalerie des 


l’alliés'et le cinquième de leur infanterie. On pourrait dé 


duire dé la lecture de Juste-Lipse qué les ablectes étaient 
tirés des extraodinaires. 11 y a eu aussi en France dé 
extraordinaires : on appelait ainsi l'une des compagnies des 


! gentilshommes à bec-de-corbin, qui formaient une partie 


de la garde du roi. _ G* BArDIN, 
EXTRAVAGANCE, bizarrerie , folie, iuperlinere, 
softise, action ou discours hors du bon sens, chose dite ou 
faite mal à propos (de extra vagans, errant en dehors du 
bon sens). « La poésie, dif Saint-Évremond, doit parlér le 


| langage des dieux, sans s'égarer et sans dire des exfraya- 


| les vaisseaux ouverts ou déchirés. 


gances. Extravagant est donc synonyme de «fou, bizarre, 


| impertinent, fantasque, contre le bon sens, contre la raison; 
| il s’applique aux personnes-et aux choses. « Il faut un assez 
| grand amas d’impertinences, dit de M"° Scudéri, pour faire 


un extravagant. » 

EXTRAVAGANTES. On désigue sous ce nom les 
collections des déc rétales de Jean XXIT et de quelques 
autres papes, postérieures aux Clémentines, ajoutées au corps 
du droitanon. Elles ont été appelées ainsi, quasi vagantes 


! extra corpus juris, pour dire qu’elles étaient hors du droit 


canonique. J. Chappuis les a divisées en deux collec 
tions, à savoir, les ÆExtravagantes de Jean XXIL, aù 
nombre de vingt, et les Extravagantes communes, au 
nombre de soixante-quinze; et depuis l'an 1500 on les a 
jointes aux diverses éditions du Corpus juris cano- 
nici. Les vingt extravagantes de Jean XX1Y sont les épitres, 
décrétales ou constitutions de ce pape; les soixante-quinze 
extravagantes communes sont des épitres, décrétales où 
constitutions de divers papes qui ont occupé le saint-siége, 
sait avant soit après Jean XXI. ! 


EXTRAVASATION ou EXTRAVASTON {de éxfra, 


| hors, et vas, vaisseau), mouvement par lequel des fluides 


contenus dans des vaisseaux, tels que le chyle, la lymple, 
le sang artériel ou veineux, la séve et les sucs proprés, 
en sortent et s’épanchent dans les tissus qui environnént 


EXTRÈME (du latin extremus, dérivé d'erterus ), cè 
qui est au dernier point, au suprême degré. Une jôie 
extrême, une misère ex/rême, une extrême ‘ rigueur. 
L'expression à l'extrême signifie en dehors de toutes bor- 
nes raisonnables : il ne faut pas pousser’les choses à 
l'extrême. 

Au pluriel, extrêmes exprime souvent deux choses 0p* 
posées far leurs qualités : ainsi, Veau et le feu, le chaud 
et le froid, sont des extrêmes. Les remèdes extrémes 
sont des remèdes énergiques, hasardeux, qu’on administre 
après avoir employé tous les autres sans succès; un purfi 
extrême est un parti violent, liasardeux: ut homme 
extrême en lout, c'est un limtne sans mesure, donnant 
toujours dans l'excès. Les cctrémes.se touchent dit ls 
proverbe, et en effet les Lmmnes les plus mobiles sont sou- 
vent les plus extrèmes. 1120) 

Eu géoinétrie, diviser wne Ligne'en moy2nne ême 
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EXTRÊME — EXUTOIRES 


soit moyenne proportionnelle entre l’autre partie et la ligne 
entière. On applique aussi, en mathématiques , le nom 
d’extrémes à deux termes d’une proporlion (arithmétique ou 
géométrique ) : ce sont céux qui sont au commencement et 
à la fin; les deux autres termes, occupant l’espace’intermé- 
-diaire, senomment; moyens. i u6 sit 
EXTRÈME-ONCTION, nom donné par l'Église ca- 
tholique à un sacrement institué en vue du soulagement spiri- 
tuel'et corporel des malades. Pour administrer cé sacre- 
ment, on se sert d’huile bénite par l’évêque, avec laquelle 


on fait des onctions, accompagnées de prières qui en expri- | 


ment le but et la fin, « Quelqu'un d’entre vous est-il ma- 
lade, dit saint Jacques au 14° verset du chapitre v°.de son 
épitre, qu'il fasse venir les prêtres de l’église, et qu’ils 
prient sur lui en lui faisant des onctions d'huile au nom da 
Seigneur : la prière, jointe à la foi, sauvera le malade, le 
Seigneur le soulagera , et s’il a des péchés, ils lui séront 
remis... » C’est en s'appuyant sur ce fexte que le concile 
de Trente a décidé que l’extrême-onction est un sacrement, 
puisqu'il en opère les effets, savoir la rémission des péchés 
et le suulagement des malades. 

Les protestants, qui ne regardent pas comme canonique 
Y'épitre de saint Jacques, rejettent du nombre des sacrements 
celui de l’extrême-onction. Mais il ne faut pas oublier que 
l’auteur de l'épitre dont il s’agit, ne füt-il qu’un simple 
chrétien, écrivait du moins dans les premiers temps de 
l'Église, et rapportait une pratique unanimement suivie à 
cette époque, ce qui suffirait pour constater qu’elle est d’ins- 
titution apostolique. L’extrème-onction ne se donne qu'aux 
chrétiens qui sont dangereusement malades; elle a été ad- 
ministrée, tantôt avant, tantôt après le viatique. Comme, au 
treizième siècle, quelques personnes se figurèrent que celui à 
qui ce sacrement avait été administréne pouvait, s’il revenait 
en santé, ni cohabiter avec sa femme, ni prendre de nourri- 
{ure, ni marcher nu-pieds, on se décida à ne donner le via- 


tique et l'extrême-onction que dans le cas où l’on désespé- | 


rait de la vie du malade, Par Ja forme de l’exfrême-onction, 
on déclarait autrefois que le malade obtenait la rémission 
de ses péchés ; c'est ce qu’on peut:yoir dans la formule du 
rite ambrosien, cité par saint Thomas et plusieurs autres. 
Depuis plus de six cents ans, la forme est déprécalive, 
comme on peut s’en assurer par l'inspection du rituel ma- 
nuscrit de Jumiége. 

L'Église grecque fait usage de ce sacrement sous le nom 
d'huiles saintes ; il suffit d’être indisposé pour Je recevoir, 
et les malades vont parfois à Péglise pour qu’on le leur ad- 
ministre. Chez les maronites, on distingue deux sortes d’ex- 
trème-onction : l’une pour ceux qui sont en santé, et dans 
laquelle on se sert de l’huile de Ja lampe bénite par le pré- 
Lre : à proprement parler, ce n’est pas un sacrement ; l’autre, 
qui est un sacrement, est semblable à celle qui est usitée 
chez les Latins, et ne s'accorde qu'aux malades. 

Alphonse FREsse-MoxTvaL. 

EXTREMIS (In). Voyez Ix ExTREMIS. 

EXTREMITÉ (du latin extremitas), le bout d’une 
chose, la partie qui la (ermine: Les extrémités d'un champ ; 
aux extrémités du royaume. L'expression s’'abandonner à 
des extrémilés a beaucoup d'analogie avec celle de /omber 
dans les extrémes. Cette locution : 14 est à l'extrémité, 
veut dire à l’agonie, aux derniers moments de Ja vie ; à 
toute extrémité est une autre locution, qui signifie à peu 


près au pis aller, ou plutôt s’il n'est pas absolument pos- | 


sible de faire d'une autre manière. 

En anatomie, on donne le nom d’exfrémités à ce que 
nous nommons vulgairement les quatre membres, et on 
les distingue en, extrémités supérieures et inférieures. 

EXTRINSÈQUE. Ce mot, dérivé du latin extrinse- 
cus, signifie : qui vient du dehors. On dit : lavaleur extrin- 
sèque d’une monnaie, celle que le souverain lui a assignée, 
par opposition à sa valeur intrinsèque, ou ce qu’elle vaut 
en elle-même, | 

En anatomie, lorsque certains organes sont mis en mou- 
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vement par un très-grand nombre de muscles, ôn distingue 

les agents dé ces mouvéments en muscles extrinsèques et 

en intrinsèques. Les premiers sont placés autour dé létr 

organe , s’implantent sur luiel le meuvent én totalité en di- 

vers sens : {clssont'les rnwseles extrinsèques du larynx, de 

l'oreille, de la langue. Les seconds entrent dans la composi- 

tion de leur organe, s'implantent sur leurs pièces solides 
| en passant de l’une à l’autre, et Jeur'impriment des mou- 
| vement variés : c'est ce qu’on voit parfaitement à la langue, 
où les muscles intrinsèques se croisent dans toutes sortes 
de directions, ‘et constituent à eux seuls là plus grande par- 
tie de l'organe. L. LAURENT. 

EXUBERANCE (du lalin ex, hors, et wbertas, abon- 
dance), surabondance, abondance inutile et superflue. ‘En 
littérature, ee mot caractérise ce genre de vice par lequel on 
emploie pour exprimer une chose beaucoup plus de ter- 
mes qu’il n’en faut; il est très-commun chez les jeunes 
auteurs, qui prennent souvent pour richesse de style un 
trop grand luxe, une trop grande profusion de Paroles, de 
fleurs de rhétorique. Une exubérance n’est pas toujours un 
pléonasme, en ce sens que vingt ou cent mots peuvent 
être inutilement employés, sans que l’un répète l’idée des 
autres, à rendre une proposition très-simple, et que deux 
Ou trois termes suffiraient pour énoncér clairement. 

On disait autrefois en style de palais : « Tel avocat ne s’est 
servi d’un pareil moyen, n’a produit une telle pièce, que par 
exubérance de droit : il pouvait bien gaguer sa cause sans 
cela. » Cette locution n’est plus usitée, 

EXUBERE (du latin ezuber, not composé de la pré- 
position ex, hors, et dé ubera, mamelles). Les médecins 
emploient ce mot pour désigner les enfants que l’on a se- 
vrés. 

EXUMA. voyez Barama. 

EXUTOIRES (de exuere, dépouiller).-On doit donner 
le nom d’exutoires à toutes les ulcérations superficielles ou 
profondes, produites ou seulément entretenues par J'art 
afin de déterminer une suppuration. 

Les moyens à l'aide desquels on établit les exutoires peu- 
vent être divisés en chimiques et en physiques; dans les 
premiers on doit comprendre : 1° tous les caustiques 
minéraux , tels que la chaux, la potasse, l'acide sulfurique, 
| le chlorure d’antimoiïne , etc. ; 2° un très-grand nombre de 
| substances végétales, comme l'écorce de garou, les graines 
| de moutarde et de cévadille, les feuilles de chélidoine et de 
rluus toxicodendrum, l'huile de croton, etc. ; 3° enfin, quel- 
ques substances animales, comme les meloés, les milabres, 
et surtout les cantharides. Les moyens physiques se com- 
posent de toutes les incisions que l’on pratique à l’aide d’ins- 
truments, et dans lesquelles on place des Corps étrangers 
incrtes chimiquement parlant; les plaies que l’on produit 
par l'application d’un fer rouge, d’un mo xa, etc. 

La suppuration, que l’exutoire a pour but d'entretenir, 
n’est pas identique dans tous les cas. Lorsque l’exutoire est 
superficiel, l'humeur sécrétée est un liquide presque trans- 
Parent, contenant à peine quelques globules purulents ; quand 
lexutoire est profond, le liquide fourni est du pus quelque- 
fois très-épais. Outre cet effet sécrétoire, les exutoires pro- 
duisenfncore quelques autres effets locaux, qu'il faut con- 
| naître. Ceux qui sont superficiels occasionnent une douleur 
| Ou une excitation lésère, quelquefois une tuméfaction qui ne 
| parvient jamais à un degré bien considérable ; un gonflement 


| douloureux se déveluppe quelquefois dans les ganglions lym- 
| phatiques voisins ; enfin, et ceci est commun à toutes les 
| variétés d exuloires, un érysipèle, ordinairement peu grave 
peut se manifester une ou plusieurs fois pendant leur durée. 
| Quant aux effets généraux, ils sont variables suivant 
| l’espèce d’exutoire et suivant l’époque de son établissement 
Au moment où l’on établit l'exutoire, s’il est superficiel et 
peu étendu, ses effets généraux sont nuls ou bornés à une 
| légère excitation, à une faible accélération du pouls. Lors- 
qu'au contraire l’exutoire est étendu ou profond, la réac- 
* tion est plus énergique, ct elle peut étre suivie d’une fièvre 
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intense; c’est particulièrement dans les exutoires très-dou- 
loureux, comme le moxa, que cette réaction vive se déve- 
loppe. Dans quelques exutoires qui ont besoin d'être entre- 
tenus par des substances irritantes, l'excitation générale et 
même la fièvre peut se développer chaque fois que l’on re- 
nouvelle l'application de cette substance. 

Les effets consécutifs et médicamentaux des exutoires sont 
beaucoup plus difficiles à apprécier que les précédents. On 
fes emploie dans la plupart des maladies chroniques, dans 
Je but de détourner l’irritation et de la fixer sur une partie 
moins importante que celle primitivement affectée; mais on 
est loin d'atteindre toujours ce but Il arrive souvent qu’une 
irritation nouvelle se développe sans que l’ancienne diminue 
d'intensité, et alors lexutoire ne fait qu’ajouter une cause 
de détérioration à celle qui existait déjà. C’est donc un pré- 
cepte dont il ne faut jamais s’écarter que celui qui dit qu’un 
exutoire ne doit jamais être établi chez les malades affaiblis 
déjà par une maladie ancienne. Un autre précepte dont l'ob- 
servation est d’une assez grande importance, surtout quand 
il s'agit d’un exutoire profond, c’est qu’il ne faut l'appliquer 
que sur des points assez: éloignés du siége de la maladie ; 
si on l’appliquait très-près de ce siége, l’inflammation pro- 
voquée pourrait s'étendre jusqu’au foyer de la maladie et 
activer plus ou moins la marche de cette dernière. Dans 
quelques cas, cependant, il est plus avantageux de placer 
l'exutoire très-près de la maladie que l’on traite ; mais c’est 
lorsque celle-ci est de nature nerveuse, ou du moins que 
l'élément inflammatoire n’y est que peu développé. Lorsqu'un 
exutoire a produit les résultats qu’on devait en espérer, il 
faut le supprimer le plus tôt possible ; lorqu’on le laisse pen- 
dant trop longtemps, l'économie finit par s’y habituer, et 
l'on ne peut plus le supprimer sans inconvénients pour la 
santé. D° CASTELNAU. 

EX-VOTO. L'acception de cette expression latine, que 
l'usage a francisée, se trouve entièrement comprise dans 
son étymologie, ou plutôt dans son sens littéral : c’est comme 
si l’on disait provenant d’un vœu, offert pour acquitter 
un vœu. L'offrande des ex-volo a été léguée au christia- 
nisme par les peuples latins, qui en consacraient un grand 
nombre à leurs divinités; ils les nommaient fabellæ vo 
tivæ, d'où on les a appelés ex-vofo, parce qu’ils contenaient 
d'ordinaire une inscription qui finissant par ce mot était 
destinée à en rapporter l'origine. C'était généralement 
alors, ainsi qu'aujourd'hui, pour s'acquitter d’un vœu fait 
dans un grand danger auquel on avait échappé, pour 
remercier le ciel de quelque faveur, ou pour lui en de- 
mander. 

Non-seulement l'empire romain, mais l'Égypte et la Grèce 
étaient hérissées de temples où venaient s’entasser les plus 
riches offrandes. Celui d’Apollon à Delphes avait ainsi ac- 
quis autant de richesses qu’en possédait le reste de Ja 
Grèce entière ; le temple de Diane à Éphèse était aussi un 
des plus opulents. On suspendait également aux parois de 
ces édifices des boucliers, des glaives de guerriers, des 
palmes, des couronnes d’athlètes, des vases, des statuettes 
de simples citoyens, des voiles et des ceintures de femmes. 
Bérénice offrit sa chevelure à Vénus; et son exemple fut 
sonvent imité. Messaline présentait chaque matin à Priape 
autant de couronnes qu'elle lui avait offert de sacrifices 
dans la nuit. Les femmes stériles consacraient au même 
dieu, à Vénus, à Junon Lucine, de petits bronzes obscènes, 
dans l'espoir d’en obtenir un germe de fécondité. On en re- 
trouve souvent dans les ruines d'Herculanum et de Pompéi. 

Les églises chrétiennes ne peuvent pas être comparées 
aux temples païens pour les richesses volives. En Italie, ce- 
pendant, en Espagne et en Portugal, quelques sanctuaires 
sont splendidement dotés. Le trésor de Saint-Janvier à Na- 
ples à été tour à tour enrichi par les rois de la contrée les 
Siciiens, les Français, les Autrichiens. Il yala profusion 
de bustes, de croix et de flambeaux d'or ou d'argent massif 
de mitres, d’anneaux, de plaques, de décorations, de col- 
liers de diamants, etc. Le trésor de Saint-Jacques de Com- 


EXUTOIRES — EYCK 


postelle est moins riche qu'on ne l’a prétendu. La résidence 
de l'Escurial n’est elle-même tout entière qu’un im- 
mense ez-voto de pierre. Certaines localités, comme Notre- 
Dame de Lorette, la Madone de San-Luco en Italie, Notre- 
Dame de Montserrat et Notre-Dame del Pilar en Espagne, 
la Sainte-Baume en Provence, Sainte-Anne sur la côte de 
Bretagne, le Viergedes Grâces sur celle de Normandie, ete. 
äbondent en ex-volo, généralement sans valeur, tels que 
bras ou jambes de cire, béquilles, miniatures de navires 
appendues à la voûte, petits tableaux représentant des 
tempêtes , des naufrages, des incendies, des sinistres dans 
tous les genres. Ces peintures sont pour la plupart si gros- 
sières,. qu'on appelle dérisoirement un mauvais artiste 
peintre d'ex-volo. Le plus grand nombre de ces offrandes 
proviennent des marins, qui sont exposés à de si cruelles 
épreuves. 

On voit dans la Franche-Comté des ex-vofo que les 
montagnards du pays appellent des dieux de pitié : c'est 
ordinairement une image ou un petit buste de Jésus, ou de 
la Vierge, placé dans le tronc de quelque arbre, comme un 
saule sur le bord d’un ruisseau : les jeunes rameaux, en 
se penchant dans l’onde, semblent aller y rechercher la wie 
pour le tronc épuisé qui les porte, et il y a quelque chose 
de touchant dans cette espèce de syinbole qu’un instinct de 
morale religieuse fait préférer aux habitants. Mais Je plus 
souvent ces dieux de pitié, où l'on porte en offrande des 
couronnes de fleurs, les prémices de la moisson, occupent 
des grottes en pierre, dans l'intérieur des vastes et sombres 
forêts de sapin qui couvrent les montagnes de la contrée. 

De nos jours encore les nations idolâtres sont prodigues 
d'ez-voto. j\ suffit pour s’en convaincre d'ouvrir un recueil 
de voyages en Amérique, en Asie et surtout dans les fles de 
la mer du Sud. La plupart des peuplades de la côte d'Afrique 
en suspendent également à des arbres qui ont quelque 
chose de sacré pour eux. BizLOT. 

EYALET, mot dérivé de l'arabe, et que les Turcs em- 
ploient pour désigner une grande division territoriale et po- 
litique, ou province administrée par un gouverneur général 
portant le plus souvent le titre de valé (vice-roi). Les 
eyalets sont subdivisés en un certain nombre de Livas. La 
Turquie d'Europe est partagée en quinze eyalets, tandis 
qu'on en compte dix-huit dans la Turquie d’Asie, ettroisen 
Afrique. 

EYCR (Jan van), ainsi appelé du lieu de sa naissance, 
Maaseyck, dans l'évêché de Liége, et qu’on nomme aussi 
quelquefois Jan van Brugge (Jean de Bruges}, du lieu qu'il 
habitait, était fils d’un peintre, etsuivant l'opinion commune 
émise pour la première fois par Sandrazt, naquit ve 
l'an 1370. Un frère aîné, Hubert vax Excr, né vers l'an 
1366, et qui fut également un peintre célèbre, lui enseigna 
les premiers éléments de l’art. Les deux frères vinrent sé- 
tablir à Bruges, qui, en raison de son florissant commerce, 
était à celte époque le rendez-vous d’une foule de gens ri- 
ches et de seigneurs. Mais vers 1:20, ou fort peu de temps 
après, ils allèrent faire un assez long séjour à Gand pour 
exécuter un de ces dessus de maître-autel à compartiments 
que l’on déploie et que l’on referme à volonté, qui leur 
avait été commandé par Jodocus Vyts, riche bourgeois de 
cette ville. C'était la célèbre Adoration de l'Agneau par 
les vierges de l’Apocalypse, vaste toile qui ne comprend pas 
moins de trois cents figures, et qui est regardée comme un 
chef-d'œuvre. Plusieurs des compartiments primitifs ornent 
aujourd’hui le musée de Berlin, où on voit aussi une parie 
des copies exécutées, d'après les ordres du roi d'Espagne, 
Philippe IX, par Michel de Coxis; mais le reste du tableau 
se trouve toujours dans l'église cathédrale de Saint-Bavon, 
à Gand. On peut voir deux compartiments des copies exé- 
cutées par Michel de Coxis dans la Pinacothèque de Mu- 
nich, et il existe à Londrès une copie du tableau entier pat 
un autre artiste, demeuré inconnu. 

F er : Lu ee que Jan van Eyck naquit 
#t-cinq ans plus tard que la date fixée par San- 
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drart, c’est que les portraits des frères van Eyck placés au- 
dessous de leur tableau des Juges, et qui, comme tout ce 
morceau, furent exécutés de 1420 à 1432, représentent 
l'aîné comme un homme de soixante ans environ, et l’autre 
comme un homme de trente ans. Hubert mourut en 1426, 
avant que ce tableau fût terminé, ainsi que sa sœur Mar- 
guerile van Exce, qui, elle aussi, était peintre. Jan ter- 
mina cette œuvre immense en 1432, et revint ensuite avec 
sa femme à Bruges, où jusqu’à sa mort, arrivée probable- 
ruent vers 1445, il trouva le lucratif emploi de son talent à 
la cour brillante et polie du duc Philippe le Bon, et où il 
pcignit encore plusieurs toiles regardées comme autant de 
chefs-d'œuvre. Une circonstance qui contribua surtout, de 
son vivant même, à augmenter sa réputation, C’est qu’il in- 
troduisit dans l’école flamande la peinture à l’huile, 
procédé dont, après sa mort, quelques-uns voulurent à 
tort lui attribuer l'invention. Mais le service le plus essen- 
tiel que les frères van Eyck aient rendu à l’art, c’est la di- 
rection nouvelle , évident résultat de ce progrès technique, 
qu’ils donnèrent à leur école, appelée la vieille école fla- 
munde, et par suite à toute la peinture du nord de 
l'Europe. 

Leurs prédécesseurs s'étaient presque exclusivement bor- 
nés à des sujets d'église, et n’y avaient fait figurer que ce 
qui pouvait spécialement contribuer à l'édification des fi- 
dèles : de là les ciels à fond d’or, le calme, la douceur et 
la divinité des traits du visage de leurs personnages, le jet 
simple et imposant des draperies, mais aussi les défauts 
dans le tracé des formes et des vêtements, et chez les pein- 
tres de moins de talent et d'habileté Ja persistance à ne pas 
sortir du type traditionnel. A partir des premières années 
du quinzième siècle apparaît dans les œuvres de Ja pein- 
ture une tendance déjà visible depuis longtemps dans la 
vie sociale et dans Ja littérature des peuples. Les arts du 
dessin rendirent alors hommage au réalisine. On en trouve 
déjà des traces dans l'œuvre de maitre Stephan de Cologne ; 
mais les véritables auteurs de cette révolution dans Part, 
ce furent les frères van Eyck. Abandonnant l'idéal, ils re- 
présentèrent des irdividus, des caractères, et le plus sou- 
vent des portraits, et remplacèrent la magnificence céleste 
par un costume vrai, emprunté en partie à la cour de Phi- 
lippe le Bon, et entouré de détails d'intérieur ou agrestes. 
Au lieu du fond d’or, que Hubert van Eyck ne conserva 
que pour les trois principales fizures de l'Adoration de l'A- 
gneau, nous apercevons désormais des appartements ornés 
de boiseries , de cheminées, et où les lois de la perspective 


sont parfaitement observées; des villes avec leurs tours, | trarier le mouvement des Moscovites sur la basse Vistule, 


leurs églises, leurs rues étroites et animées; de riches prai- 
ries émaillées de fleurs, des arbres au riche feuillage; dans 
le lointain, des montagnes bleuâtres et un ciel parsemé de 
petits nuages d'un blanc tendre. On reconnait même dans 
les figures des commencements d’études anatomiques , 
tout au moins dans les mains, les pieds et le visage, car nn 
sentiment de retenue exagérée ne permettait pas de montrer 
plus de nu : aussi les figures et les groupes pêchent-ils le plus 
souvent sous le rapport de la pose. Il n’est pas rare 
non plus de: trouver beaucoup de froideur et de dureté dans 
les traits du visage, défaut qui paraît d'autant plus saillant 
que le fini brillant des figures a quelque chose de la minia- 
ture. Ils excellent surtout dans la peinture de la luatière, 
que ce soient des étoffes brodées, des armures dorées , des 
ustensiles de bois et autres détails analogues, ce qui ne leur 
fut possible que par la perfection technique et artistique d’un 
coloris en quelque sorte indestructible. Les meilleurs pein- 
tres de l'école vénitienne arrivent rarement à une couleur 
aussi vive, aussi fransparente. Il est remarquable, du reste, 
qu’à la même époque une tendance analogue vers le réa- 
lisme se faisait sentir dans l’école de Florence, témoin 
Masaccio, en même {emps que les efforts de Paolo Uccello 
aboutissaient à donner plus de perfection à la Perspective 
linéaire. Les frères van Eyck donnèrent à la direction de 
l'art, à cette époque, le caractère et l'expression qui lui fu- 
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rent propres ; et bientôt toutes les écules d'Allemagne se rat 
tachèrent à eux. 

La peinture sur verre fut, dit-on, redevable à Jan van 
Eyck d'une invention grâce à laquelle on put désormais 
peindre sur des vitraux entiers avec un mélange de couleurs 
et des teintes d’une douceur extrême, et cependant ineffa- 
çables, résultat auquel on ne pouvait parvenir auparavant 
qu’en réunissant d’épais morceaux de verre pour en former 
une mosaïque. 11 faut toutefois n’admettre le fait qu'avec 
quelques restrictions, puisque même les meilleures peintures 
sur verre de la fin du quinzième et du commencement du 
seizième siècle ne présentent pas de nuances de couleurs 
proprement dites, à moins qu’elles ne proviennent de dété- 
riorations évidentes. 

Les principaux tableaux des frères van Eyck et de leur 
école se trouvent dans la cathédrale de Gand, dans les mu- 
sées de Bruges, d'Anvers, de Berlin, de Munich et de Paris. 

EYDER. Voyez Eiver ( Géographie). 

EYLAU (Bataille d'). Preussich-Eylau, qu’on sur- 
nomme ainsi pour ke distinguer de Teutsch-Eylau, dans la 
régence de Marienwerder, est une petite ville prussienne, 
que les Romains appelaient Gilavia, et qui est située à 36 ki- 
lomètres sud-sud-est de Kænigsberg, sur la Pasmar, avec des 
fabriques de draps et une population d'à peu près 3,000 âmes. 
Elle est célèbre par la bataille acharnée et sanglante que Na- 
poléon y livra aux Russes les 7 et 8 février 1807. 

Six jours après la bataille d’'Iéna, le roi de Prusse avait 
signé avec la Russie la convention de Grodno, qui lui assurait 
la coopération de l’armée russe. Les corps français étaient 
cantonnés entie l'Omulef, la Narew et l'Ukra, au nord de 
Varsovie, où s’était reporté le quartier général. Bernadotte 
avait pris la direction d’Elbing, pour fermer aux ennemis 
la route de Dantzick, et le corps de Ney, établi à Mlawa, 
était chargé de surveiller l’espace qui séparait notre armée 
de <on extrême gauche. Cependant, le général russe Bep- 
ningsen avait résolu de couvrir Kænigsberg et de déblo- 
quer les places de Colberg, Dantzig et Graudentz. Précédé 
d’une forte avant-garde, commandée par Bagration , il s’é- 
tait porté sur Heilsberg, avait rallié les Prussiens de Les- 
tocq et poussé jusqu’à Gutstadt. Les coureurs de Ney se re- 
plièrent à son approche vers Gilgenburg. Bernadotte cou- 
rut à Mohrungen couper la route à Bagration, et le battit ; 
mais, reconnaissant qu’il allait avoir affaire à toute l’armée 
russe, il se replia sur Strasbourg, à 80 kilomètres , pour 
| attendre les ordres de l'empereur. 

A celte nouvelle, Napoléon lui ordonna de ne pas con- 


chargea Lannes et Savary de les empêcher de se porter sur 
Varsovie, et avec Soult, Augereau, Davoust et Ney, se mit 
en devoir de manœuvrer sur les derrières de Benningsen. 
Le 1°" février il entrait à Willemberg, à la suite de l’arrière- 
garde russe, que la cavalerie de Muraf avait sabrée, et pre- 
nait position le 3 à Allenstein. Cette retraite précipitée mit à 
découvert le corps prussien de Lestocq, qui essaya de fran- 
chir le passage de l’Alle à Deppen ; mais Ney était déjà en 
avant de cette rivière, et le 5 février, au combat de Wal- 
tersdor, les Prussiens perdaient seize canons et 1,500 hom- 
mes. Ils réussirent cependant à se rapprocher des positions 
de Benningsen à Eylau, par une marche forcée, bravement 
soutenue par leur cavalerie, et les Rnsses Parurent se déci- 
der à accepter la bataille. Markoff et Barclay de Tolly 
tinrent longtemps dans la ville, le 7 au soir, contre les atta- 
ques de Soult. Maïs enfin, le mamelon de Tenknitten fut em- 
porté par le 18° de ligne, et trois régiments russes, qui défen- 
daient l’église et le cimetière, furent culbutés Par la division 
Le Grand; cefle position, prise et reprise trois fois dans 
la journée, finit par rester à lintrépide Soult, qui, à dix heu- 
res du soir, courut s'établir en avant d’Eÿlau. Le corps de 
Davoust avait marché pendant ce temps sur Dompnau, afin 
: de tourner l'extrême gauche des Russes, tandis que Ney se 
pour déborder vers leur droite et 


| dirigeait sur Kreutsbourg 
empêcher les Prussiens de Lestocq de la secourir. Ces deux 
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ponts forment eu arrière d’Eglau la base d’un triangle dont 
cette ville est le sommet ; et comme c'était là que Benningsen 
avait pris position, il en résultait que sa retraite sur Kœnigs- 
berg pouvait être compromise s’il s'obstinait à nous attendre. 
Murat douta de cette résolution ; un mouvement mal com- 
pris Jui fit même supposer que l'ennemi se retirait; et Na- 
poléon, partageant cette idée, établit, sans le savoir, son 
bivouac sous les canons des Russes. 

Son illusion se dissipait dès l'aurore, au bruit de formi- 
dables décharges d’artilierie, tonnant sur la ville et sur Ja 
division Saint-Hilaire. Benningsen reprenait l’offensive, 
comme s'il eût connu l'infériorité numérique de son ennemi. 
11 avait en effet 80,000 hommes , et Napoléon en comptait à 
peine 60,000, harassés de fatigue, après une marche forcée 
de neuf’à dix jours à travers des plaines couvertes de neige. 
Il était à craindre que le mouvement excentrique de Davoust 
et de Ney ne s’étendit un ‘peu trop loin, et que ces deux 
corps ne fussent pas à portée de prendre part à une action 
décisive. Soult, réduit à 18,000 hommes, eut d’abord à sou- 
tenir tout le poids de l'attaque. Ses troupes étaient établies 
à droite et à gauche de la ville, et ce fut toujours sur la di- 
vision Saint-Hilaire que portérent les premiers coups. Na- 
poléon courut avec sa garde dans le cimetière, si vivement 
disputé la veille, et qui, placé sur un monticule, dominait 
de ce côté la position des Russes. Soixante pièces d’artil- 
lerie furent sur-le-champ déployées en avant d’Eylau, 
et foudroyèrent à demi-portée les colonnes ennemies, 
qui manœuvraient dans une plaine peu accidentée. Auge- 
reau, qui avait passé la nuit en arrière de la ville, débou- 
chaït en même-temps dans la plaine, et menaçait le centre 
de Benningsen. Le général Doctorof vint au-devant du corps 
d’Augereau sur deux fortes colonnes , tandis qu’une de ses 
divisions cherchait à le tourner. Mais à ce moment la neige 
devint si épaisse, que pendant une demi-heure il fut impos- 
sible aux deux armées de distinguer leurs mouvements ré- 
ciproques. On ne se voyait point à deux pas; on tirait, on 
marchait au hasard. Les colonnes d’Augereau perdirent 
leur direction, et quand l'obscurité fut dissipée elles se trou- 
vèren{ en face de quarante pièces de position, entre l’infan- 
terie de Doctorof et la cavalerie russe. La division Desjardins 
était mème déjà pêle-mêle avec les escadrons ennemis, Elle 
ne put former ses carrés; il fallut se battre corps à corps, 
fantassins contre cavaliers. Le massacre fut horrible. La di- 
vision Heudelet se trouva plus tôt ralliée, mais elle eut de 
trop fortes masses à combattre. Augereau, Desjardins, Heu- 
delet, furent blessés dans la mêlée. : 

Cependant, le danger commun n’échappait pas à l'œil 
vigilant de Napoléon : il ordonna à Murat et à Bessières de 
charger avec toute la cavalerie de Parmée les colonnes russes, 
en côloyant la division de Saint-Hilaire, qui tenait l’extrême 
gauche. Cette charge fut exécutée avec autant de précision 
que d’audace. Milhaud, Klein, d’Hautpoul et Grouchy débou- 
chèrent entre les villages de Rothenen et de Serpallen sur 
Je flanc droit d'Osterman et de Doctorof. Deux lignes d’in- 
fanterie furent enfoncées, sabrées, culbutées. La troisième 
ne put tenir qu'en s’adossant aux bois situés entre les villa- 
ges dé Klein-Sausgarten et d’Anklapen. Néanmoins, succes- 
sivement renforcée par les réserves de Benningsen, et sou- 
tenge bientôt par une artillerie formidable, elle reprit à son 
tour, l’offensive, et nos masses de cavalerie furent forcées de 
battre en retraite. Leur retour devenait difficile; les lignes 
qu'elles avaient rompues s'étaient reformées derrière elles. 
H fallut s'ouvrir un passage le sabre au poing. Le général 
d’Ahlmann fut tué dans cette seconde mélée ; d’Hautpoul y 
fut grièvement blessé; Corbineau, aïde de camp de l’empe- 
reur, y fut emporté par un boulet; mais enfin, Murat et 
Bessières purent rallier leur cavalerie dans les environs de 
Rothenen. Pendant ce temps, une colonne de 6,000 hommes 
avait passé à la faveur de l'obscurité, et sans le savoir peut- 
être, entre la droite de la division Le Grand et la gauche 
du corps d’Augereau. Son avant-garde, pénétrant jusque 
dans la ville, s’avançait droit au cimetière, où l’empereur 
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était avec sa garde. Napoléon crut qu'il suffisait d'un ba. 
taillon de ses vieux grenadiers pour repousser cette attaque, 
Dorsenne le conduisit l'arme au bras contre cette colonne 
ennemie, pendant que l’escadron de service la chargeait sur 
son flanc droit. Il ne lui fut pas même permis de battre en 
retraite. Murat l'avait aperçue ; et le général Bruyères, à la 
tête d’une brigade de cavalerie légère, l’ayant;prise en queue, 

la mit dans une telle déroute qu’elle laissa les trois quarts 
de son monde autour de la ville. , 

Pourtant, rien n’était encore fini : les généraux russes 
Doctorof, Sacken et Osterman avaient reformé leur infan- 
terie et repris leur ligne de bataille. La division Saint-Hilaire 
et les débris du corps d’Augereau en soutenaient le choc sans 
avantage marqué. Il était une heure de l'après-midi, et 
toutes les réserves de Benningsen n'étaient pas encore on: 
gagées. Napoléon s’impatientait de ne voir arriver ni Ney 
ni Davoust, et il ne lui restait de troupes fraîches qu'une 
partie de sa garde. Les tirailleurs de Davoust se firent en- 
tendre enfin. Égaré un moment par l’obscurité qu'avait pro . 
duite un déluge de neïge, ce corps avait retrouvé sa route, 
et poussant devant lui les brigades de Barclay et de Baga- 
wouth, il s’emparait du plateau de Klein-Sausgarten, Ja 
division Saint-Hilaire, secondée par ce mouvement, attaque 
plus vivement les bataillons d’Osterman. Benningsen voit 
sa gauche débordée, et lance une forte réserve deses lieu- 
tenants. Davoust, arrêté un moment par ce nouvel effort, 
repousse trois attaques successives, et, soutenu par Saïnt- 
Hilaire et par la cavalerie de Milhaud , il renverse toute 
cette aile gauche et la chasse en désordre au-delà du village 
de Kufschitten. La contenance de Benningsen n’en paraît 
pas ébranlée. A force de nouvelles troupes, il réussit à mo- 
dérer l’inpétuosité de Davoust, et un incident imprévu 
vient lui rendre quelque espérance : le corps prussien de 
Lestocq, ayant échappé à la vigilance de Ney, débouche par 
le chemin d’Althoff à Schmoditten, traverse ce dernier wil: 
lage, file derrière la droite et le centre de l’armée russe, et 
se joint aux réserves qui attaquent Davoust. Celui-ci ne peut 
plus tenir contre tant de forces. IL évacue le village de 
Kutfschitten, et se replie sur Les bois et les hauteurs d’An- 
klapen. Mais le corps de Ney s’annonce à son four surla 
droite de l’armée russe ; il suit de près le corps de Lestocq, 
reprend le village de Schmoditten, coupe la route de Ke- 
nigsberg aux ennemis, et ne leur laisse plus qu’un espace 
de 3,000 mètres environ pour se mouvoir entre Davoustet 
lui. 

Malheureusement la nuit était venue. Si Ney l'eût devancé 
de deux heures, s’il avait gagné Lestocq de vitesse, la guerre 
était terminée, et la bataille d’Eylau eût été le pendant de 
celle d’Iéna. Benningsen Je fit vainement attaquer à huit 
heures du soir par Ja division Sacken. 11 lui suffit du 6° ré- 
giment d’infanterie légère pour la repousser ; et le village et 
la route réstèrent au pouvoir de Ney. Par bonheur pour les 
Russes, et grâce à la gelée, les champs valaient la ruule. 
Cette plaine, coupée de marais et de lacs glacés qui avaient 
supporté le poids de l'artillerie et les charges de cavalerie, 
était nivelée par la neige, et Benningsen, qu’un prompt dé- 
gel eût achevé, profita de la’gelée et de la nuit pour gagner 
les environs de Kæœnigsherg. Ainsi, le champ de bataille de- 
meura aux Français. Il était horrible à voir. Des lignes en- 
tières d’infanterie n’offraient plus qu’une traînée de cadavres 
couverts de neige. Dix mille hommes y avaient péri, trente 
mille avaient été blessés ; mais la perte des Russes était plus 
considérable, et malgré les chants de victoire qu'ils firent 
entendre en arrivant à Kænigsberg, la perte de 16 drapeaux 
et de 63 pièces de canon était un témoignage irrécusable de 
leur défaite. Benningsen se tint en repos pendant le reste de 
l'hiver; l'armée française , arrêtée par un dégel subit, qui 
rendait tous les chemins impraticables, reprit en paix ses 
cantonnements ; et la bataille d’Eylau ne fut en définitive 
qu'une inutile boucherie, car trois mois après Ja campagné 
fut rouverte sur le terrain même où elle avait été infer- 
rompue. Tout le monde connait le beau takleau du baron 
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Gros, représentant Napoléon visitant le champ de bataille 
d'Eylau. VIENNET, de l’Académie francaise. 
EYNARD (J.-G ), banquier genevois, connu par le zèle 
aussi actif qu’intelligent dont il fit preuve pour la cause des 
Grecs, et qu’on a constamment vu faire le plus noble usage 
de la fortune considérable qu’il doit à son intelligence et à 
sa prudence commerciales, descend d’une famille française 
de refugiés , et naquit en 1775, à Lyon, où son père pos- 
sédait une maison de commerce. Il fonda lui-même une mai- 
son à Gênes, et quand Masséna dut défendre cette place 
contre les efforts combinés des Russes et des Autrichiens, 
il s’enrôla parmi les volontaires qui se mirent à la dispo- 
sition du général français. En 1801 il se rendit à Livourne, 
où il se chargea d'opérer pour le compte du prince qui por- 
tait alors le titre de roi d’Étrurie un emprunt qui lui rap- 
porta de grands profits , et il ne revint à Genève qu’en 1810. 
En 1814 il figura au congrès de Vienne comme député de 
la république de Genève. En 1816 le grand-duc de Tos- 
cane l’appela auprès de lui, afin de s’aïder de ses conseils 
pour la réorganisation adrainistrative de ses États. Plus tard 
il revint se fixer à Genève, où dès 1824 il prit en main la 
cause des Grecs luttant pour leur indépendance. L'année 
suivante il se rendit dans leur intérêt à Paris, où il fit 
partie du comité grec. En 1827; il alla à Londres mais il 
n’y rencontra pas la sympathie sur laquelle il avait cru 
pouvoir compter. Investi par le président et par le gouver- 
nement de la Grèce de pouvoirs illimités , il revint à Paris 
en 1829, à l'effet de déterminer le cabinet français à ac- 
corder son appui aux Grecs et à faciliter par sa garantie un 
nouvel emprunt en leur faveur. Le ministère Polignac lui 
ayant refusé l’un et l’autre en octobre 1829, il prit sur sa 
fortune les 700,000 fr. dont le gouvernemeut grec avait à 
ce moment le plus pressant besoin , et les lui envoya sans 
garantie. En juin 1830 il se rendit encore une fois à Londres, 
à l'effet d’y négocier unnouvelemprunten faveur de la Grèce. 
Plus tard il adressa diverses notes aux envoyés des 
grandes puissances, et pria la conférence de Londres d’ac- 
célérer le choix d’un roi pour la Grèce ainsi que la con- 
clusion de l’emprunt déjà promis. Il resta intimement lié 
avec le président Ca po d’Istria jusqu’à sa mort. Lors de 
l'insurrection qui éclata en Crète en 1841, il s’adressa aux 
membres de l’ancien comité grec à Paris pour les engager 
à recommencer, dans l'intérêt du salut des chrétiens d’O- 
rient, l'agitation et les efforts de 1824. Maïs la prompte com- 
pression de linsurrection crétoise rendit ses démarches 
inutiles. On a de lui des Lettres et documents officiels 


relatifs aux divers événements de Grèce (Paris, 1831). | 


EYOUBIDES, AYOUBITES ou JOBITES, dynastie 


qui tire son nom d’Ayoub ou Job, fils du Kourde Shadi, | 


de la tribu de Ravadiah. Saladin, fils d’Ayoub, fut le 
fondateur de cette dynastie. A la mort de ce prince, son 
fils aîné, Nourreddin-Ali, lui succéda dans ses États de 
Syrie et de Palestine, et son second fils, Malek-al-Azis, 
eut l'Ég ypte pour son partage (voyez:tome VIII, p. 429). 
Celui-ci, mécontent de son lot, dépouilla Noureddin de son 
héritage. Vers 592 de l’hégire (1196 de J.-C.), le vaincu se 
consola en faisant des vers, et se mit en relation poétique 
avec le khalife abasside Nasser. À la mort de Malek-Azis, 
son frère, en 1199, les Égyptiens le reconnurent pour maître; 
mais Malek-Adhel, frère de Saladin, qui avait eu le ch4- 
teau de Karak pour tout héritage, après avoir commencé 
par s’emparer de la Syrie, chassa son neveu Noureddin du 
Caire, et lui permit seulement d’aller vivre en paix à Sa- 
mosate, où ce prince détrôné mourut, en 1224. Malek-Ahdel 
poursuivit le cours de ses conquêtes, s’empara d’une grande 
partie de la Mésopotamie, et mourut en 1218, après avoir 
fait le partage de ses États entre ses nombreux enfants. 
L'aiué, Malek-al-Kamel, eut le royaume d'Égypte; le se- 
cond, Malek-al-Moadham, celui-ci de Syrie ; le troisième, 
Malek-al-Aschraf, celui de Mésopotamie; le quatrième, 
Malek-al-Modhaffer, la province de Miafarekin ; un cin- 
quième, nommé Jsmael, alla régner à Bosra; le sixième, 
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Malek-al-Aouhad, s'établit dans la contrée d’Akhlat ; Ma- 
lek-al-Afad, dans celle de Giabar, et Malek-al-Azis, dans 
celle de Banias. À 

Malek-al-Kamel, roi d'Égypte, reprit Damiette sur les 
Francs, en 1221, et mourut l’an de l’hégire 635 et de l’ère 
chrétienne 1237. Son fils, Malek-Saleh, lui succéda, re- 
poussa la croisade de saint Louis, défit cæ roi à la Mas- 
soure, en 1250, et fut massacré peu de jours après par les 
mamelouks, qui commençaient à dominer ce royaume. Leur 
chef, Ezzedin, partagea avec la reine Schagraldor la tutelle 
du jeune Malek-al-Moadham, fils et successeur de Melek- 
Saleh. C’est à lui que fut payée la rançon de saint Louis 
et de ses chevaliers ; maïs son règne ne fut pas de longue 
durée : les mamelouks lui arrachèrent la vie, et mirent 
Ezzedin Ibek sur le trône. La reine essaya de reprendre la 
couronne ; elle réussit même à faire égorger Ezzedin ; mais 
elle fut tuée par les mamelouks, et un roi nommé Cothous 
fut proclamé par cette soldatesque. Aucun autre enfant de 
Malek-Adhel n’eut d’héritiers dans les diverses principautés 
qui avaient fait leur héritage. Mais un troisième fils de Sa- 
ladin, noumé Malek-al-Dhaher, avait reçu la principauté 
d’Alep. Mort l’an 613 de l’hégire (1217 de J.-C), il avait 
eu pour successeur son fils Malek-al-Azis. Celui-ci avait 
régné vingt et un ans; et Malek-al-Nasser lui avait suc- 
cédé au trône d’Alep, vers 1238. Ce dernier mérita quelque 
gloire; il se rendit maître de Damas et d’une partie de la 
Syrie. Appelé par les Égyptiens après le meurtre de leur 
reine, il marchait vers ce royaume, quand il apprit que 
l'empereur des Mongoles, Houlagou, menaçait ses propres 
États. 11 se retourna pour les défendre; mais, accablé pat 
le nombre, il périt, avec son frère Malek-al- Dhaber, dans 
sa capitale d’Alep, en 1260 (658 de l’hégire). Avec eux finit 
la dynastie des Ayoubites, la nombreuse postérité de Saladin, 
soixante-neuf aus après la mort de ce grand homme. 

: VIENNET, de l'Acadéuie Francaise. 

ÉZÉCHIAS, roi de Juda, fils et successeur d’Achaz 
(727 avant J.-C.), détruisit les autels des faux dieux, brisa 
les idoles et mit en pièces le serpent d’airain que les Israé- 
lites adoraient. Il rouvrit les portes du temple, et assembla 
Les prêtres et les lévites pour le purifier. Il reprit les villes 
dont les Philistins s'étaient emparés sous le règne d’Achaz. 
Sur son refus de payer le tribut ordinaire aux Assyriens, 
Sennachérib porta la guerre dans le royaume de Juda. Ézé- 
chias fut alors atteint d’une maladie pestilentielle, et Isaïe 
lui annonça sa fin prochaine; mais Dieu, dit l’Écriture, touché 
de ses prières, révoqua sa sentence, et Isaïe, pour eonvaincre 
le roi, fit reculer de dix degrés l’ombre du soleil. Cependant 
Sennachérib s’était rendu maître des plus fortes places et me- 
naçait Jérusalem. La paix ne se fit qu’à condition de payer 


| une somme immense. Ézéchias épuisa ses trésors et dépouilla 


le temple pour satisfaire à ses engagements ; à peine remplis, 
Sennachérib rompit le traité et revint ravager la Judée, blas- 
phémant contre Dieu. Il s’avançait vers Jérusalem, mais 
l’ange du Seigneur l’obligea de prendre la fuite en extermi- 
nant dans une seule nuit 195,000 hommes de son armée. 
Ezéchias mourut l’an 698 av. J.-C. Il réforma le calendrier 
des Juifs, suivant Génébrard, par l'intercallation du mois de 
nisan au bout de chaque troisième année. 

EZECHIEL, ou mieux Yechezkel, fils de Bouzi, d'une 
famille de prêtres, fut un des grands prophètes des Hé- 
breux. Jeune encore, il fut emmené en exil, probablement 
avec l’élite des Hébreux, qui suivit le roi Jechonia ou Joja- 
chim à Babylone. Là, sur les rives du Chaboras, il ouvre , 
dans la cinquième année de l'exil, sa carrière de prophète 
par une vision où l’on ne peut mécomnaître l'influence des 
idées locales, et qui contraste singulièrement avec la sim- 
plicité majestueuse de la vision d’Isaie. Mais quoique l’ima- 
gination de notre prophète soit troublée par les génies et les 
démons qui errent sur le Chaboras, son cœur est toujours 
auprès de ses malheureux frères, restés dans la Terre Sainte, 
et il déroule devant ses compagnons d’exil le sombre ta- 
bleau des malheurs qui frappent Jérusalem et le pays de 
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Juda. De temps en temps il trouve quelques paroles de con- 
solation, et son âme s’abandonne aux espérances d'un meilleur 
avenir. Encore dans la vingt-cinquième année de l’exil, nous 
le voyons, par une vision prophétique, se transporter sur la 
terre d’Israel, et il se plaît à faire une longue description 
d’un nouveau temple qui doit s'élever dans Jérusalem après 
la rédemption de son peuple. C’est là le dernier oraele qui 
nous reste d’Ézéchiel ; probablement la mort l’enleva bientôt 
après. Selon une tradition conservée par Épiphane, il fut 
assassmé par un de ses co-exilés; son tombeau, que la tra- 
dition juive plaçait entre le Chaboras et l'Euphrate, était 
au moyen âge un objet de culte pour les pélerins juifs. 

Les oracles qui nous sont conservés sous le nom d’Ézé- 
chiel paraissent {ous lui appartenir. Dans l’ensemble du 
livre on reconnait le mème génie, les mèmes allégories et 
le même langage. L'ordre chronologique n’y est pas tou- 
jours observé; mais les compilateurs du canon de l'Ancien 
Testament paraissent avoir rangé les oracles d’'Ézéchiel par 
ordre de matières, et l’on peut y distingner trois parties. La 
première parle de la chute du royaume de Juda : le pro- 
phète y reproche aux Hébreux leur abandon du culte de 
Jéhova, et ilretrace leurs crimes nombreux sous les couleurs 
les plus vives. Les allégories qui peuvent surtout choquer 
notre goût, et où il faut entièrement se replacer dans l’es- 
prit de ces temps antiques, sont celles où le prophète pré- 
sente Jérusalem et Samarie sous l’image de deux courtisanes. 
La seconde partie s'adresse aux peuples voisins des Hébreux, 
tels que les Ammoniles, les Moabites, les Tyriens, les Égyp- 
tiens : eux aussi ; qui se réjouissent de La chute d'’Israel, 
iomberont au pouvoir des Babyloniens. Dans cette partie, 
nous remarquons surtout les oracles sur Tyr, qui fournissent 
à l'historien des renseignements précieux sur le commerce 
de cette ville et sur sa navigation. Dans Ja troisième partie, 
le prophète prédit le retour des exilés sous l’image de la 
résurrection des morts, et le rétablissement du temple 
comme centre du culte de Jéhova. On y trouve mêlés ce- 
pendant quelques oracles sur les Edomites et sur les Mago- 
gites, nom d’un peuple inconnu du nord, qui, sclon le 
prophète, fera une invasion dans la terre d’Israel et y suc- 
combera. Cet oracle est un des plus obscurs de notre pro- 
phète. 

La diction d’'Ezéchiel est riche, souvent même surchargée ; 
son principal défaut, c’est de se laisser trop entrainer par 
le vol de son imagination, d’encombrer ses tableaux de dé- 
{ails minutieux. 11 prodigue les images, les allégories; et il 
nous dit lui-même qu’on l’appelait faiseur de paraboles. 
Plusieurs de ses visions, et surtout celles du premier cha- 
pitre, ont paru si obscures aux rabbins, qu’ils défendent 
de les lire avant l’âge de trente ans. S, Muxx. 

EZRA. Voyez Espras. 

EZZELINO 1°, surnommé Le Bègue, seigneur de Ro- 
mano, chef d'une maison qui posséda de grands biens dans 
Ja marche Trévisane et joua un grand rôle aux douzième et 
treizième siècles, dans les guerres des Guelfes et des Gibe- 
lins, accompagna, en 1147, Conrad III à la croisade ct s'y 
couvrit de gloire. 11 en fut récompensé par l'investiture du 
souverain pouvoir à Vicence, qu’on croit être sa ville natale, 


ÉZÉCHIEL — EZZELINO 


entra dans la ligue Lombarde, combattit Frédéric Barbe- 
rousse, fit plus tard alliance avec lui et mourut vers 1180. 

EZZELINO I, dit Le Moine, fils du précédent, lui succéda 
dans le gouvernement de Vicence, en fut chassé par les 
Guelfes en 1194, se mit à la tête de Gibelins, ses COmpa- 
triotes, s’allia à ceux de Vérone et de Padoue, combattit à 
outrance les Guelfes, commandés par le marquis d’Este, 
rentra dans Vicence par la protecfion de l'empereur OthonIv, 
qui lui donna le titre de vicaire impérial, partagea en 1245 
ses États entre ses enfants, et se retira dans un cloître, où 
il mourut, en 1235. 

EZZELINO II, dit Le Féroce, fils du précédent, né le 2% 
avril 1194, à Onara, dans la marche Trévisane, se signala 
par de brillantes qualités, qu'il ternit plus tard par des pas- 
sions violentes et des crimes, Dès sa jeunesse, il prit part 
aux Juttes de sa fawille contre la maison d’Este et le pape 
Boniface, devint podestat de Vérone, se déclara pour l’em- 
pereur Frédéricli, quand ce prince fit la guerre aux Lom 
et en réçut pour récompense la main de sa fille naturelle 
Salvagia et le gouvernement général de Padoue. Visant à 
fonder pour sa maison un État indépendant qui devait com- 
prendre toute la marche Trévisane, il soumit rapidement Vi- 
cence, Vérone, Feltre, Bellune, Bassano, ne reculant devant 
l'emploi d'aucun moyen, prenant le titre de Fléau de Dieu 
comme Attila, exterminant jusqu’au dernier rejeton mâle des 
plus nobles familles, frappant indistinctement amis et enne- 
mis, ne respectant ni l’âge ni le sexe, et faisant périr dans 
les plus atroces supplices quiconque avait le malheur delui 
déplaire. La sentence d’excommunication que le pape In- 
nocent IV lança contre lui en 1252 ne l’intimida nullement, 
Enfin, ses ennemis et ses victimes se coalisèrent : com- 
mandés par l’archeséque Philippe Fontana de Ravenne, ils 
marchèrent contre lui, et s’emparèrent de Padoue; maïs ils 
furent vaincus à Toricella, et Brescia tomba au pouroir 
d'Ezzelino. Une nouvelle confédération se forma pour le 
combattre. Il finit par succomber, et fut fait prisonnier, le 
26 septembre 1259, après s'être vigoureusement défendu 
et avoir reçu une blessure grave à la tête. Dans sa prison, 
il refusa tout aliment, les secours des médecins, les conso- 
Jations des prêtres. Enfin, le onzième jour après la bataile 
où il avait été vaincu, il arracha l'appareil qu’on avait mis 
sur sa blessure, pour hâter la venue de la mort, trop lente 
à son gré. Ainsi finit Ezzelino III, après avoir pendant de 
Jongues années fait preuve d’une barbarie qui dépasse toute 
croyance. Plus de 50,000 individus étaient morts par 
ses ordres dans les prisons ou de la main du bourreau sur 
la place publique. Son cadavre, enfermé dans un cercueil de 
marbre, et escorté par des chevaliers de Crémone et d’autres 
villes, fut solennellement déposé en terre non consacrée, à 
Soncino. N 

Un an plus tard, le 25 août 1260, Alberic, son frère, 
était réduit par la faim et Ja soif à rendre son château fo 
sans conditions ; après l'avoir accablé des sévices les plus ré 
voitants, ainsi que ses fils el ses filles, qui périrent sous Sés 
yeux, on l'attacha à la queue d'un cheval, et on le conduisit 
ainsi au supplice. Avec lui s’éleignit la famille des Ezzlu 
da Romano. 
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F, consonne, la sixième lettre de l’alphabes français et 
de la plupart des alphabets européens. Le F 1 était dans 
l'origine qu’une aspiration, un souffle léger, analogue aux 
deux esprits de l'alphabet grec, et qui dans les temps les 
plus anciens paraît avoir enu la place du +, ajouté plus 
tard à cet alphabet. Le signe de cette aspiration , conservé 
par les Éoliens, même après l’invention des lettres aspirées 
proprement dites, élait un double gamma, ou plutt deux 
gammas superposés, d’où lui vint le nom de digamma. 
Bientôt elle servit à rendre le wau des Hébreux, dont l’ai- 
phabet ne comprend pas notre F, à moins qu'on ne prononce 
ainsi le pé, tandis qu’il y a en arabe le jé outre le wau. Le 
digamma éolien devint le F des Latins, quoique dans une 
multitude de mots il se fut d’abord transformé en V. 

L’articulation effe ne rend pas exactement la valeur de 
cette lettre, et nuit à l’exacte épellation des enfants, puisque 
la véritable prononciation est au contraire fe, comme ceile 
de la double lettre pA. Celle-ci, n'ayant point d’autre va- 
leur, pourrait alors, sans inconvénient, disparaître de l’al- 
phabet, sielle ne rappelait l’étymologie des mots dérivés du 
grec, dont elle doit rendre le $ : filosofie se prononcerait 
comme philosophie, mais paraitrait étrange. 

Très-distincles entre elles par le genre d'aspiration et le 
plus où moins d'ouverture de la bouche qu'il faut pour les 
prononcer, les deux lettres F et V ont souvent néanmeins 
été confondues ; mais le son F a toujours été plus subtil, 
plus aérien : c'est un souffle qui s'échappe de la bouche 
entre ouverte, en passant entre les dents. Plusieurs fois le 
v latin est devenu un f en français. Ovum a fait œuf; bo- 
ves a fait bœuf. 

En français, dans les mots terminés par un F, cette lettre 
se prononce à très-peu d'exceptions près. Mais on ne la 
fait pas sentir dans cerf, baillif, clef. Aussi l'Académie 
Française écrit-elle aujourd'hui bailli; mais elle a laissé 
intacte l'orthographe de cerf et de clef, que d’autres écrivent 
clé. Au milieu d’un mot, le double ff s'emploie et devient 
sensible. 

Comme abréviation latine, sur un monument F signifie 
Îilius, fraler, familia, fecit. Devant un autre nom, cette 
lettre signifie Zlavius on Ftavia. Chez les Romains on 
marquait d'un F sur le front (fugitivus) les esclaves échap- 
pés et repris, comme en France on marquait naguère sur 
Pépaule de la lettre F les faussaires et des lettres T F les 
criminels condamnés aux travaux forcés à temps. Le 
double ff désigne les pandectes de Justinien ; JL. est l’a- 
bréviation de florin ; fr. celle de franc. Dans le calendrier 
ecclésiastique, F est la sixième lettre dominicale. Sur les 
pièces de monnaie, F était jadis la marque d'Angers ; F est 
employé dans le commerce pour abréger les renvois aux 
différentes pages de livres ou registres : ainsi F° 2 signifie 
folio 2, ou page seconde. Dans les mandements des évêques 
et archevêques, dans leurs lettres pastorales, etc., F. si- 
gnifie frères, et N. T. C. F. Nos très-chers frères. 

: es les formules chimiques, F représente le fluor, ct Fe 
e fer. É 

: F (Musique). Cette lettre a deux significations en mu- 
sique : 1° elle représente le son sur le quatrième degré de 


l'échelle diatonique; 2° elle est l’abréviation du mot 
Jorte. 

FA, quatrième note de l'échelle ougamme en uf. Les 
Italiens la nomment F ur FA, F FA UT, ou simplement F. 

FABARIES, cérémonies qui avaient lieu à Rome, au 
mois de juin, en l'honneur de Carna. 

FABER (Base), philologue allemand, né en 1320, à 
Sorau, fit ses études à Wittenberg, et fut recteur d’abord 
de l’école de Nordhausen et ensuite de celle d'Erfurt, où il 
mourut, en 1576. Son meilleur ouvrage est son Thesaurus 
eruditionis scholasticæ (Leipzig, 1571), travail fait avec 
un soin extrême, perfectionné encore plus fard par Gesner 
et en dernier lieu par Leicn (1749). Faber fut aussi le fon- 
dateur des centuries de Magdebourg, et, pour contri- 
buer aux progrès de la réformation, traduisit du latin en 
allemand plusieurs ouvrages de Luther. 

FABER (TanaQuiL). Voyez LEFEBVRE. 

FABERT (Azragam, marquis pe), maréchal de France 
sous Louis XIV, né à Metz, en 1599, du directeur de l’im- 
primnerie du duc de Lorraine à Nancy, entra à quatorze ans 
dans la carrière militaire, se distingua, en 1627, comme 
major, au siége de La Rochelle, contribua puissamment, 
en 1628, à la prise de Suze, qu’assiégeait Louis XIII en 
personne, fut chargé de diriger le siége de Chivas, en Sa- 
voie, et battit complétement l’armée du prince Thomas, 
qui cherchait à débloquer la place. 11 fut promu alors au 
grade de capitaine des gardes francaises et se signala de 
nouveau en cefte qualité dans une foule d'actions, notam- 
ment, en 1640, au siége d’Arras et, en 1642, à celui de 
Perpignan. Cette brillante conduite fui valut le brevet de 
gouverneur de Sedan, et, en 1646, le titre de lieutenant 
général. En 1654 il dirigea, sous les yeux de Louis XIV, 
le siége de Stenay, et força la place à capituler. Ce fut à l’oc- 
casion de ce siége qu’il inventa les parallèles et remit en 
usage les cavaliers de tranchée, qui ont joué depuis un 
si grand rôle dans le système d'attaque et de défense des 
places. Fabert reçut en 1658 le bâton de maréchal de France, 
et rendit encore d'importants services. Le roi lui offrit le 
collier de ses ordres; il le refusa, ne pouvant produire des 
titres de noblesse sufisants. « Présentez, lui répondit-on, ceux 
que vous voudrez; on ne les examinera pas. — Non, répliqua 
Fabert ; pour décorer mon manteau d’une croix, jene désho- 
noreral pas MOn nom par une imposture, » Et Louis XIV lui 
écrivit de sa main : « Votre refus, Monsieurle maréchal, vous 
vaut à mes yeux plus de gloire que le collier n’en vaudra 
jamais à ceux qui le recevront de moï. » Fahert mourut 
dans son gouvernement de Sedan, en 1662. Son fils uni- 
que, Louis, marquis be FAgerT, comte de Sézanne, gou- 
verneur de Sedan, colonel du régiment de Lorraine, fut 
tué par les Turcs, au siége de Candie, en 1669, à dix-huit 
ans. Les descendants du frère atné du maréchal se distin- 
guaient encore dans Îles armes au dix-huitième siècle. La 
ville natale d'Abraham Fabert lui a érigé dans ses murs une 
statue, due au ciseau de M. Etex. 

: FABIENS (Fabii). Romulus donna ce nom à ceux qui 
s’attachèrent à sa personne, à cause Fabius Celer, leur 
chef. On appelait aussi Fabiens des prêtres qui tenaient 
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un des colléges des luperces ou luperques, prêtres préposés 
aux fêtes du dieu Pan. 

FABIUS, nom d’une illustre famille patricienne de 
Rome, ainsi nommée, dit-on , parce que ses ancêtres ensel- 
goèrent les premiers ; en Italie, la culture de la fève. Elle 
faisait remonter son origine jusqu’à Fabius, fils d'Hercule 
et d’une nymphe d'Italie, 500 ans environ avant la fonda- 
tion de Rome. Cette famille était divisée en six branches, 
qu'on nommait Ambusti, Maximi, Vibulani, Bufteones, 
Dorsones et Piclores; elle compte pendant un grand nombre 
de siècles soixante hommes d’État et sept écrivains, 306 
guerriers, tous les Fabius, marchèrent contre les Véiens, l'an 
477 avant J.-C ; ils les battirent en plusieurs rencontres, mais, 
à leur tour, accablés par le nombre, ils furent tous extermi- 
nés à Cremera. Quintus FaBrus VIBuLanus, alors enfant, resta 
le seul rejeton de sa famille. 31 la releva, et elle compta en- 
core 74 Fabius, dont le plus célèbre fut Quintus Mazrimus 
Fagivs. Elle s’éteignit complétement dans le deuxième siècle. 

C'était aussi le nom d’une tribu romaine : elle le tirait des 
Fabius, qui en étaient la famille la plus distinguée. 

FABIUS RULLIANUS (Quinrus), mérita, par ses ex- 
ploits, le glorieux surnom de Maximus (très-grand ), qui 
passa depuis à ses descendants. Maitre de la cavalerie sous 
le dictateur Papirius Cursor, l'an 324 avant J.-C., il se 
laissa entraîner à combattre les Samnites, malgré les ordres 
formels du dictateur, et leur tua 20,000 hommes ; mais il 
n'échappa qu’à grand’peine, grâce à l’intercession du sé- 
nat et aux supplications da peuple, à la mort dont fe mena- 
çait Papirius Cursor, en punition de son insubordination, 
bien qu’elle eût eu pour résultat une victoire signalée. Les 
guerres que Rome eut à soutenir contre les Samnites, ies 
Étrusques, les habitants de l'Ombrie et les Gaulois, lui don- 
nèrent occasion de déployer ses rares talents comme général 
d'armée. 11 fut nommé dictateur en l'an 215, et revétu des 
honneurs du consulat à cinq reprises, trois conjointement 
avec Décius. C’est le premier général romain qui, fran- 
chissant les crêtes escarpées du Comlnus, parvint, en 310, 
dans le nord de l’Étrurie; en l'an 295, il franchit également 
les Apennins , et pénéira aussi le premier sur je territoire 
des Gaulois sénonais. C’est dans cette dernière campagne 
qu'il livra la bataille de Sentinum, dans laquelle Decius se 
sacrifia pour la patrie et où périt aussi Gellius Egnatius, le 
plus grand capitaine qu’aient eu les Samnites. En l'an 
292 il accompagna, en qualité d’envoyé de la république, 
son fils, Quintus Farius Gurges, et par ses sages conseils 
lui aida à effacer la honte du célèbre désastre connu dans 
l’histoire sous le nom de fourches caudines. Collègne 
de Decius dans les fonctions de censeur, en l’an 304, il 
avait encore bien mérité de la république en faisant échouer 
les dangereuses innovations méditées par Appius Clau- 
dius, et en limitant l’affranchissement aux quatre tribus 
urbaines, 

FABIUS PICTOR (Quirus) vivait l’an 223 avant J.-C. 
11 fut le premier historien de Rome, prit pour basede sontra- 
vail les mémoires confés à la garde des pontifes, et donna 
à son ouvrage le titre d’Annales. Tite-Live en a grande- 
ment profité, dit-on, pour son Histoire. Du reste, on ne 
sait pas si originairement les Annales de Fabius Picter 
avaient été écrites en latin ou en grec. Toujours est-il qu’elles 
existaient encore au temps de Pline l'ancien: nous n’en 
avons plus que quelques fragments, dont on conteste l’au- 
thenticité et dont on a quelquefois attribué la fabrication 
à Annius de Viterbe. On reprochait à Fabius Pictor de 
ere gril dans la composition, et un style âpre et gros- 

[FABIUS (Quisrus Maxiuvs Verrucosu . Qui 
le célébre vers d’Ennius : . RS 7e 


Unus homo nobis cunctando restituit rem. 


Toute la vie de Fabius Maximus est résumée dans ce vers. 
Rome ne dut son salut qu'a sa prudence; mais, soit excès 
de préeaulion, soit jalousie, il s’oppesa à l'expédition du 
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jeune Scipion ; et quand elle fut décrétée contre son avis, 
il chercha par tous les moyens possibles à l'empêcher d'ap- 
pareiller pour l'Afrique, en sorte qu’il s’en fallut de peu qu'a- 
près avoir sauvé Rome, il ne sauvât aussi Carthage. Dans son 
enfance, Fabius paraissait fort doux, mais d’une intelligence 
assez bornée, ce qui lui valut le surnommé Ovicula (Petit 
Mouton). Le surnom de Verrucosus, qu'il garda, lui venait 
d’une verrue qu’il avait à la lèvre. Plus tard, on vit bien 
que ce que l’on avait pris pour de la lenteur ou de Ja paresse 
n'était que de la gravité. IL fut consul pour la première fojs 
l'an 233 avant J.-C. et alla faire la guerre aux Liguriens, 
qui s'étaient révoltés à linstigation de Carthage. Ce fut à le 
suite de cette campagne que les Romains envoyèrent aux 
Carthaginois une pique et un caducée, afin qu'ils eussent à 
choisir entre la paix et la guerre. Sept ans après il fut élevé 
de nouveau au consulat avec Sp. Carvilius. 

Dans la suite, quand Annibal eut battu les Romains à - 
Thrasymène, on créa Fabius prodiclateur, et on ne lui 
donna point le titre de dictateur, parce que le consul, au- 
quel seul il appartenait de nommer le dictateur, était absent, 
et qu’on ne pouvait communiquer avec lui. Il choisit pour 
général de la cavalerie Q. Minucius Rufus. Fabius com- 
mença par de nombreuses cérémonies de religion, disant 
que Flaminius avait péché surtout par le mépris qu'il avait 
fait des auspices. Après cela, Fabius se mit en campagne, 
et détruisit tout ce qui se trouvait sur le chemin d’Annibal, 
pour intercepter ses communications ; puis il s’avança sur 
Preneste, et gagna la voie Latine par des chemins de tra- 
verse. 

Toute sa tactique consistait à observer l'ennemi, à éviter 
le combat, et à détruire les moyens de subsistance. Annihal 
était près d’Arpi, dans la Pouille. Dès le premier jour il pré- 
senta la bataille; Fabius se tint dans son camp; et, quoi- 
que le Carthaginois comprit toute la sagesse de son adwer- 
saire , il affectait de le traiter avec dédain , le taxant de l4- 
cheté : il ravageait les campagnes, et mettait le feu aux 
villes et aux bourgs. Mais Fabius, sans jamais s’éloigner, se 
plaçait sur les hauteurs, et retenait ses soldats dans le camp, 
ne Jeur permettant que de légères cscarmouches quand ils 
allaient aux fourrages. Cependant, le général de lacavalerie, 
Q. Minucius Rufus, traversait tous ses projets ct l’accusait 
publiquement de lâcheté; mais lui, se bornant à maintenirla - 
discipline, faisait bon marché des invectives. Quelque temps 
après, un malentendu fit entrer Annibal dans un pays en- 
vironné de montagnes; il avait voulu marcher sur Casiaun, 
et ses guides avaient compris Casilinum sur le Vulturne, 
Fabius fit occuper l'issue du défilé, garda les hauteurs, et 
prit Annibal en queue. La perte des Carthaginois fut grande. 
C’en était fait de l’armée sans un stratagème très-adroit. An 
nibal fit attacher aux cornes de 2,000 bœufs des torches 
et du sarment enflammé : effrayés, exaspérés par la dou- 
leur, ces animaux se jetèrent sur les postes romains, et y 
mirent le désordre, en sorte qu’il put se faire jour ets 
tirer de ce mauvais pas. Le combat se termina d’une manière 
désavantageuse aux Romains, et Q. Fabius Maximus n'en fut 
que plus décrié. On remarqua qu’Annibal ne fit point ra- 
vager ses terres, et qu'il y mit une sauve-garde, moyen 
habile de le rendre suspect à sa nation. Le sénat lui repro- 
cha aussi le rachat des prisonniers; mais il s’inquiéta peu 
de la mauvaise humeur des pères conscrits. Comme on ne 
lui envoyait point d'argent, il fit vendre ses terres par son 
fils, et paya avec leur prix la rançon stipulée. 

Rappelé à Bome pour accomplir des sacrifices, il laissa le 


. Commandement à Q. Minucius Rufus, en lui défendant d’en 


venir aux mains; mais celui-ci ne tint pas compte de cette 
recommandation. Après un premier succès contre les four- 
rageurs, le peuple, dans sa joie, ordonna que Minucius par- 
tagerait désormais le commandement avec Fabivs: mais ce- 
lui-ci, de retour dans son camp, aima mieux lui abandonner 
la moitié de ses forces que d’alterner avec lui et uc garda 
que deux légions. Annibal ayant attiré Minucius dans un 
piége, et l'armée se trouvant dans un grand danger, Fabius 
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marcha à son secours, et remporta sur les Carfhaginois un 
avantage marqué. Touché de la magnanimité de ce grand 
homme, Minucius revint avec l’armée se soumettre à ses 
ordres. Maheureusement Fabius ne resta pas au pouvoir. Le 
consulat de Paul-Émile et de Terentius Varron fut ensan- 
glanté par la défaite de Cannes, où 50,000 Romains trouvè- 
rent la mort. On commençait à comprendre combien la tac- 
tique du grand homme était préférable à l’outrecuidance de 
ses successeurs : on lui rendit le commandement. Dans cette 
campagne, il prit Tarente et accrut beaucoup sa gloire. 
Nous avons vu déjà qu’il se montra contraire à l'expédition 
de Scipion: il ne vécut pas assez pour en apprendre la glo- 
rieuse issue ; il mourut l’an 205 avant J.-C. Chaque citoyen 
contribua à ses funérailles, comme à celles d’un père com- 
mun. J était fort Agé, surtout si, comme le dit Valère- 
Maxime, il avait été augure pendant soixante-deux ans. 
P. 0e GoLeéey. ] 

FABIUS RUSTICUS, historien comtemporain de Claude 
et de Néron, écrivit les événements de son temps. On ne 
sait rien de lui sinon qu’il fat honoré de l'amitié de Sénèque. 
On ignore nême où commençait son livre, et à quelle épo- 
que il s’arrêtait. Tacite, ce juge si sévère, en fait l'éloge. 11 
lui emprunte dans ses Annales des détails sur la disgrâce 
de Burrhus et sur les désirs incestueux conçus par Néron 
pour Agrippine. D'après un passage d’Agricola, il paraitrait 
que Fabius Rusticus aurait décrit la Bretagne. 

FABLE (du latin fabula, et peut-être de fari, parler, 
fabulari, raconter). Dans son sens le plus général, fable 
signifié, ainsi que l’indique son origine, conversation, récil; 
mais ce n’est pas la seule acception que ce mot ait dans 
notre langue : on entend encore par cette dénomination le 
système mythologique du paganisme de la Grèce et de 
Rome, lamythologie : Orphée, Musée, Hésiode, Homère, 
sont les poètes ou les inventeurs de ces fictions sublimes, 
de cette Fable naïve et gracieuse, qui a charmé pendant 
tant de siècles les peuples les plus éclairés et les plus spi- 
rituels du monde. Fable signifie encore récit sans vrai- 
semblance ou sans vérité : et il est alors l’opposé du mot 
histoire. I1 se prend pour le plan, le canevas d’un ouvrage, 
et l'on dit la fable d’un poëme, d’un opéra, d’une tragédie. 
Dans un sens elliptique, il est synonyme de moquerie, de 
risée : je deviendrai la fable du quartier. Enfin, la fable se 
confond parfois avec l’apologue, et c’est dans ce sens que 
nous allons l’envisager d’une manière plus particulière. 

La fable est esclave d’origine. Un homme libre ne craint 
pas de parler clairement, le front haut, à celui qui veut l’op- 
primer, tandis que le malheureux courbé sous la dornina- 
tion toute-puissante d’un maître impitoyable n'ose se plaindre 
qu'à demi-voix et avec tous les ménagements que donne 
l'habitude de la peur et de la servitude. Les esclaves et les 
courtisans furent les premiers fabulistes. « L’esclave, dit 
Phèdre, qui n’osait pas dire ce qu’il voulait, a traduit ses 
sentiments dans des fables. » Elles sont donc aussi an- 
ciennes que le monde. Celles que l’on attribue à Ésope 
sont peut-être antérieures à cet auteur, dont l'existence 
elle-même est douteuse. Du reste, ce recueil, le plus ancien 
que nous connaissions, porte la marque des fers : il ne con- 
tient que des instructions aux faibles pour leur apprendre à 
se garantir du fort, et des conseils à celui-ci pour l’engager 
à ne pas abuser de son pouvoir. Ésope fit passer la fable 
d'Orient en Occident ; Phèdre traduisit en latin le fabuliste 
grec, qu’il embellit par les charmes d’une versification élé- 
gante et facile. 

Aristote, en traçant une poétique de la fable, a voulu la 
renfermer dans d’étroites limites, lui ôter ses plus grandes 
libertés, la dépouiller de ses franchises. IL prétendait, par 
exemple, que les personnages employés par les fabulistes ne 
devaient jamais être que des animaux : le grand philoso- 
phe grec semblait avoir totalement oublié l'origine et le but 
de la fable. Était-ce l’invraisemblance qui le choquait? Mais 
la conversation d’un tigre avec une baleine, d’une carpe 
avec un aigle, est-elle plus facile à concevoir que celle d’un 
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chêne avec un roseau ? Toute fable n'est-elle pas bonne dès 
l'instant que les acteurs qui y figurent, de quelque nature 
qu'ils soient, agissent conformément à cette nalure, et que 
leur entretien est une conséquence naturelle de l’action ? 

L'instruction qui résulte du récit allégorique de la fable 
se nomme moralité ; elle doit être claire et ressortir directe- 
ment du fait même quele récit du fabulis te vient de mettre 
en scène. Phèdre et La Fontaine mettent indifféremment 
la moralité avant ou après l’allégorie. Peut-être vaut-il mieux 
la placer après. Plus d’une fable de La Fontaine débute ce- 
pendant par la moralité, et n’en est pas moins bonne. 

Les anciens voulaient que la fable fût courte, et en cela 
ils avaient parfaitement raison. Mais telle fable qui n’a que 
dix vers est trop longue, tandis que telle autre qui en a près 
de cent est courte. Avant que Quintilien formulàt cette 
règle, Horace, oubliant l'exemple d’Ésope et de Phèdre, en 
avait composé une qui est un véritable chef-d'œuvre. Dé- 
passant de beaucoup les limites qu’avaient posées ses pré- 
curseurs dans la carrière, l’élégant et spirituel convive de 
Mécène orne avec tonte Ja recherche du bon goût son petit 
poëme du Rat de ville et du Rat des champs. Par'des dé- 
tails pleins de charme , il abrège la longueur de sa narra- 
tion, et rend la morale qui en résulte plus touchante et plus 
capable de faire chérir la tranquille paix d’une heureuse 
médiocrité. 

Une fable ne pouvant jamais trop attacher, elle doit étre 
écrite d’un style clair, châtié, élégant, et pourtant facile, 
comme un récit fait avec soin par un homme d'instruction 
et de goût. On doit rejeter sévèrement de sa composition 
tous les ornements qui pourraient détourner l’attention du 
lecteur du but de la fable, de la moralité que l’auteur se 
propose de retirer de son récit. 

La fable doit-elle être écrite en vers ou en prose? Comme 
le but de ce petit récit allégorique est de diminuer l’amer- 
tume d’une vérité, l’on doit employer la forme de style la 
plus capable de produire cet effet, 11 nous semble, en con- 
séquence, et malgré l'opinion de Patru, malgré même 
l'exemple peu concluant de Fénelon, que la fable doit être 
écrite en vers, mais dans on rhythme particulier. D'ailleurs, 
le vers possède l’avantage de graver dans la mémoire comme 
une sentence la moralité que l’on veut présenter au lecteur. 
C’est pour cette raison que tant de vers de La Fontaine 
sont devenus proverbes. Sur quel ton doit écrire le fabu- 
liste ? Cette question, qui se trouve dans presque toutes les 
rhétoriques, nous semble oiseuse à force d’être facile, car 
sa solution découle évidemment de la définition de la fable 
elle-même. Le style de la bonne fable variera suivant les ac- 
feurs qu’elle mettra en scène; elle suivra sur ce point la 
comédie, dont elleest sœur, qui change de ton suivant les 
personnages qu’elle fait agir ou parler. Le sinple bon sens 
veut qu’un lion ne parle pas comme une fauvette, un vieil- 
lard comme un enfant, l'aigle comme le lapin. Il est surtout 
une observation à laquelle le fabuliste doit faire la plus 
grande attention, c’est de garder aux personnages qu'il met 
en jeu non-seulement le ton qui leur est propre, maïs en- 
core le caractère qui leur est généralement attribué. Il est 
une qualité que l’on recommande sans cesse à ceux qui veu- 
lent s’essayer à écrire des fables, c’est la naïveté, qualité 
charmante, lorsqu'elle est naturelle, mais que l’on ne 
saurait conquérir. Aussi faut-il que le fabuliste écrive sous 
son inspiration propre, sans vouloir chercher à imiter La 
Fontaine, sa naïveté spirituelle et moqueuse étant un don 
divin, que nul écrivain n’a possédé depuis. A. GENEVAY. 

FABLEOR ou FABLIER. Voyez FABLIAU. 

FABLES ATELLANES. Voyez AteLLanes (Fables). 

FABLIAU, genre de poésie fort cultivé en France dans 
les douzième et treizième siècles, consistant dans le récit 
simple et naïf d’une action généralement plaisante et parfois 
dramatique, de peu d’étendue, quoique plus ou moins in- 
triguée, et dont le but oruinaire était d’amuser ou d’ins- 
trüire, Cette espèce de petit noëme paraît avoir été un fruit 
des croïsades : en celales troubadours etlestrouvères 
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ne firent qu'imiler les Arabes et pent-être aussi les Maures 
d’Espagne. Les fahliaux furent ainsi nommés du latin fa- 
bula, et du roman fabel, parce que la plupart de ces contes 
n'étaient que des fictions fabuleuses, et par suite de la même 
étymologie, leurs auteurs reçurent le nom de fableors ou 
fabliers. La plus ancienne pièce de ce genre parvenue jus- 
qu’à nous, et qui date de la fin du onzième siècle, est due à 
Guillaume IX, comte de Poitiers et duc d’Aquitaine, trou- 
badour célèbre, mort en 1122. Ce ne fut que vers le milieu 
du douzième siècle que les poëles du nord de la France se 
livrèrent à ces sortes de compositions ; mais il est juste de 
dire qu’en ce genre ils surpassèrent les essais, peu nombreux, 
de leurs émules provençaux, dont le talent s’exerça de pré- 
férence dans la poésie amoureuse, satirique et morale. Ci- 
tons parmi les conteurs de fabliaux Lévis, Rutebœuf, Ba- 
sir, Audefroi le Bâtard et Marguerite de Navarre, la Mar- 
guerite des Marguerites, comme l’appelaient les poëtes 
de son temps. 

Au charme que les fabliaux devaient à la nature de leurs 
sujets, à la chevalerie, passion du merveilleux, et à cette ga- 
lanterie fameuse dont elle était la source et le mobile, leurs 
auteurs ajoutèrent latirait de la déclamation et celui de la 
musique : la plupart de ces petits poëmes sont divisés en 
stances, etles vers, presque toujours de uit syllabes, offrent 
parfois, à la fin de chaque couplet, le refrain des chansons 
populaires du temps. Quelques-uns étaient destinés à être 
déclamés seulement ; d’autres devaient être tour à tour réci- 
tés et chantés : tel est évidemment celui d'Aucassin et Ni- 
colette, dont :a narration en prose est enfrecoupée de vers 
sous lesquels le chant se tronve noté. Dans ce cas, les par- 
ties réservées pour être chantées prenaient ja dénomination 
de Lais. Ce genre de composition, si utile à une époque où 
les livres étaient rares, les théâtres inconnus, et le jeu réduit 
aux seules combinaisons de l’échiquier, puisque les cartes 
n'étaient point encore inventées, se prêtait merveilleasement 
à toutes sortes de sujets, et pouvait admettre tous les cadres. 
Si l'on trouve en effet trop fréquemment dans les fabliaux 
des mœurs licencieuses et des expressions grossières, dé- 
fauts qui tiennent au temps, soit que l’on crût alors, comme 
il est dit dansle Roman de la Rose, qu'il n'y avait point 
de mal à nommer ce que Dieu a fait, soit plutôt qu'on 
n’eût point encore imaginé ces artifices de langage qui pa- 
rent les nudités en les voilant à demi, il ne faut pas croire 
néanmoins que les trouvères se soient bornés à des récits 
galants : parmi leurs ouvrages, ilen est un grand nombre de 
nobles , d’intéressants, de gais, d'héroïques, de pieux, et 
quelques-uns, tels que Gesippe, ou Les deux Amis, le Pa- 
rement des dames, ou Griselidis, etc., joignent aux situa- 
tions les plus touchantes des leçons de la morale la plus pure. 

C’est surtout sous le rapport de notre histoire privée du 
moyen âge que l'étude des fabliaux est une source abon- 
dante de détails précieux, qu’on ne trouve que là, et qui 
seuls peuvent faire justement apprécier le caractère, les 
mœurs, les opinions, les préjugés, les usages, en un mot, la 
manière d’être et de vivre des Français à celte époque trop 
peu connue. Ce nesont pas en effet les mœurs générales, ou 
celles des conditions les plus élevées que les fabliers s’ap- 
pliquent à retracer exclusivement : ils s’attachent de préfé- 
rence à reproduire les actions de la vie commune, et leurs 
mille et un tableaux nous représentent foujours l’image 
de la nation peinte en déshabillé; mais, indépendamment 
de ce mérite de spécialité, et sans parler des documents 
qu’elle fournit à la lexicologie, pour l'étude de notre langue 
primitive, cette ancienne littérature peut encore intéresser 
ct plaire par ses formes naïves et la grâce de ses détails. 
C’est au point que, même dans les heureuses et fréquentes 
imitations qu’en ont faites Boccaee et La Fontaine, 
on ne retrouve pas toujours cette délicatesse de sentiment 
et cette naïveté d'expression qui font le charme des fabliaux, 
auxquels ils ont fait d’ailleurs de si riches emprunts. 

Au reste, ces emprunts, ces imitations que nos écrivains ont 
faits aux trouvères sont aussi nombreux que dignes d'étre si- 


gnalés. 11 suffit de parcourir le recueil de fabliaux publié par 
Barbazan pour reconnaitre que Rabelais a dû ses longues 
et fréquentes tirades sur les papelards, sur membrer, dé- 
membrer, remermbrer, aux fabliaux de Sainte-Léocade, 
de Charlot le Juif et de Cocaigne. Molière a pris le su- 
jet de George Dandin dans un épisode du Dolopateos, ou 
dans le douzième conte du Castoiement de celui qui en- 
ferma sa femme dans une tor ; il doit le sujet du Médecin 
malgré lui au fabliau du Vilain Mire, et quelques scènes 
du Malade imaginaire à celui qui est intitulé La Bourse 
pleine de sens. Nous n’en finirions pas si nous citions tous 
les emprunts que La Fontaine a faits aux fabliaux. La fable 
de L'Huître, par Boileau, n’est autre chose que le fabliau des 
Trois Dames qui trouvèrent un anel. Le fameux conte de 
Zadig est en grande partie tiré du fabliau de L'Ermite.Dans 
l'enfance de notre théâtre, Hardy et Chevreau empruntèrent 
au Castoiement et à la première partie du rornan d’Afhis 
et Profilias les sujets de leurs tragi-comédies de Gésippe, 
ou les Deux amis, et de Gésippe et Tite, ou les bons 
amis. La comédie du Tribunal domestique, jouée en 1777, 
est tirée du Lay d’Aristote, que Marmontel a de même 
imité dans son conte moral du Philosophe. Les opéras 
comiques de La Fée Urgèle, des Souliers mordorès, du 
Magicien, d’Aucassin et Nicolette, etc., sont imités des 
fabliaux de La Vieille Truande, des Deux Changeurs, du 
Pauvre Clerc et d'Aucassin. Les contes d'Ouville sont en 
grande partie tirés du Castaiement ; les Bijoux indiscrets 
sont aussi une imitation du Chevalier qui faisoit parler 
les anex muets. La Gageure, de Sedaine, est également 
puisée dans le fabliau du Pescheur de Pont-sur-Scine. 
Les Leux Gendres, d'Étienne, se retrouvent dans un fa- 
bliau. Malgré ces nombreux emprunts, il y a encore là, 
pour qui veut prendre la peine d'y fouiller, une mine de 
sujets dramatiques en tous genres, plus riche et plus féconde 
pent-être que celle qu’exploitent la plupart des faiseurs de 
romans ou de contes de nos jours. PELLISSIER. 

FABLIER. Voyez FagLiau et FABULISTES. 

FABRE DE PEYRESC ( NicoLas-CLauDE ), savant 
distingué, né en 1580, à Beaugensier, en Provence, mort 
en 1637, était conseiller au parlement d’Aix. Il avait fait de 
brillantes études chez les jésuites, qui le comparaient à Pic 
de Ja Mirandole. Grand amateur de philosophie et de numis- 
matique, il voyagea beaucoup dans sa jeunesse, en Italie, en 
Hollande, en Angleterre, en France, se lia avec les hommes 
les plus célèbres, avec Fra-Paolo, Baronins, Sirmond, le 
cardinal d’Ossat, Scaliger, Rubens, Grotius, Casaubon, de 
Thon, les frères Sainte-Marthe, Saumaise, Malherbe, Fran- 
çois Pithou, et étendit ses travaux à toutes les branches de 
la science et de l’érudilion. Maitre d’une grande fortune, il 
en profitait pour encourager les savan{s et entretenir en Asie, 
en Égypte, dans le Nouveau-Monde, de nombreux agents 
auxquels il commandait d’incessantes recherches sur l’lis- 
toire, l’antiquité et l'histoire naturelle. 11 entreprit même 
avec Gassendi des observations asfronomiques. Balzac et 
Bayle ont fait son éloge. Celui-ci l’appelait le procureur 
général de La littérature. I\ était en correspondance avec 
toutes les illustrations de son époque, et a laissé un grand 
nombre de lettres, dont on n’a publié qu’une faible partie, 
Gassendi a écrit sa vie. 

FABRE (JEax), jeune calviniste de Nimes, célèbre par 
son dévouement filial. Son père ayant été condamné aux 
galères, en 1756, pour avoir pratiqué son culte, Jean alla 
prendre sa place au bagne de Toulon. Le duc de Choiseul, 
alors ministre, le fit mettre en liberté après six ans de fer. 
Ce trait de piété filiale a été mis à la scène par Falbaire, dans 
L'honnéle criminel. 

FABRE (de l Hérault), membre de la Convention, était 
avocat à Montpellier lorsque la révolution éclata. L’exalta- 
tion avec laquelle il en adopta les principes le fit noramer un 
des députés de son département à la Convention; il s’y fit 
peu remarquer, et nes’y occupa quedes questions de subsis- 
tances et des movens de rétablir la tranquillité. Dans le »rocès 
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de Louis XVI, il vota pour la culpabilité’, puis pour la mort 
sans appel ni sursis. En 1793 il fut envoyé en mission à 
l'armée des Pyrénées-Orientales, où il montra plus de cou- 
rage que de prudence et d’habileté : blessé à l'affaire de 
Salces, le 17 septembre, il périt le 20 décembre, près de Port- 
Vendres, en cherchant à rallier les fuyards. Les honneurs du 
Panthéon lui furent décernés. 

FABRE D'ÉGLANTINE (Pnizippe-FRANCÇOIS-NAZAIRE ), 
né le 28 décembre 1755, d’une famille bourgeoise, à Limoux, 
était un homme d’un talent remarquable ; mais d’un esprit 
inquiet, qui avait été frère de la doctrine chrétienne et 
professeur au collége de Toulouse, que des erreurs de jeu- 
nesse avaient ensuite rejeté de la société et lancé sur le 
théâtre, où son talent d’acteur n’était point goûté du public, 
quand la révolution de 1789 vint ouvrir une carrière plus 
facile à son ambition. Déjà , vers 1775, il avait obtenu aux 
Jeux Floraux Yéglantine d’or. En décorant son nom de fa- 
mille du nom de cette fleur, il s'était avec raison jugé plus 
propre à composer des pièces qu’à les représenter, et il était 
venu se fixer à Paris avec une tragédie d’Augusla et une 
comédie intitulée : Les Gens de lettres, ou le poëte provin- 
cial à Paris, qui furentreprésentées en 1787, l’une et l’antre 


et Lintérét, en 1789, et du Présomptueux , ou l'heureux 
imaginaire, en 1790. Le Philinte de Molière, qui suivit 
immédiatement ces deux pièces, établit enfin la réputation 
de leur auteur; Le Convalescent de qualité, L'Hérilière, 
Le Sot orgueilleux , L'Intrique épistolaire surtout, con- 
firmèrent l'espérance de voir naître un nouveau poêle Cco- 
mique. Mais la révolution, qui semblait ne devoir amener 
que des réformes salutaires, renversait rapidement les bases 
mêmes de la société. Fabre adopta, exagéra ses principes, 
avec la violence qu'il mettait à tout ce qu’il entreprenail : 
membre de la commune de Paris et secrétaire de Danton, 
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département de l'Aude, dont il devint le premier procureur 
général syndic, et commissaire royal près le tribunal cri- 
minel de Carcassonne, Proscrit et fugitif pendant la Terreur, 
il reparaît après le 9 thermidor. En 1795 il vient siéger au 
Conseil des Cinq Cents, par le choix de son département, 
et plus tard il fait partie de l'opposition qui culbute le Di- 
rectoire. Après la révolution du 18 brumaire et l’'établis- 
sement du consulat, il fut envoyé, comme commissaire du 
gouvernement, pour concilier les partis dans les départements 
méridionaux. En décembre 1799, nommé membre du Tri- 
bunat, il en était président lorsqu’àa la tête de ce corps il 
vint, le 18 mai 1804, haranguer Bonaparte , qui, peu con- 
tent du titre de consul à vie, s'était fait proclamer empe- 
reur; il alla aussi complimenter limpératrice Joséphine. 
Au mois d'octobre suivant, il se rendit en Allemagne, 
avec une dépufation du Tribunat, pour féliciter Napo- 
léon sur ses victoires; mais il ne put le rejoindre, et 
rapporta de Lintz 170 drapeaux pris Sur l'ennemi. Madame 
mére ayant été nommée, en 1805 , protectrice des hospita- 


| lières et des sœurs de charité, Fabre, au nom du Tribunat, 


lui adressa un compliment, dans lequel il la compara, dit-on, 


| à la mère du Christ ; mais il a démenti cette inculpation dans 
sans succès. 11 en fut de même du Collatéral, ou l'amour | 


une notice qu’il a publiée sur sa vie, en 1816, sans doute 
pour réfuter le Dictionnaire des Giroueltes, qui d’ailleurs 


| n’a pu mentionner qu’une partie des versatilités de Fabre. En 


il fut soupçonné d’avoir provoqué les massacres desep- | 


tembre. Nummédéputé ala Convention, il devint un des 


plus ardents persécuteurs des députés de la Gironde, ses an- | 


ciens amis. Enfin, accusé d’avoir reçu 100,000 francs des 
administrateurs de la compagnie des Indes pour falsifier un 
décret qui les excluait de la liquidation des comptes de leur 
association , il fut chassé des sociétés des Jacobins et des 
Cordeliers, et décrété d'accusation par la Convention na- 
tionale. Traduit au tribunal révolutionnaire en même temps 
que Danton, Camille Desmoulins, Hérault de Séchelles, etc., 


ceux-ci se plaignirent hautement d’être accolés à un vo- | le 21 novembre 1819 qu’il recouvra son banc à la chambre 


leur ; ils n’en subirent pas moins tous le même sort, le 5 
avril 1794. 

La comédie des Précepteurs, œuvre posthume, jouée en 
1799, obtint encore un grand succès, nonobstant les cri- 
tiques de La Harpe et de Geoffroy et la défaveur attachée 
au nom de Fabre d’Églantine dans un moment de réac- 
tion. On n'a pu retrouver le manuscrit d’une autre de ses 
pièces, L'Orange de Malte, dont la perte tourmenta Fabre 
jusqu’au pied de l’échafaud. Son Philinte de Molière, ou 


l'égoïste, n’est pas mieux écrit que ses autres pièces. Il | 


la fit imprimer avec une préface dirigée principalement 
contre Collin-d’Harleville et contre sa pièce de L'Optümiste : 


el le moins hostile des hommes. La famille de Fabre d’Églan- 
line a publié, en 1802, un recueil de ses poésies mélées. A 
part sa satire À un Jeune Poète, sa Réponse du Pape à An- 
drieux, sa chanson IL pleut, il pleut, bergère, et sa ro- 
mance Je l'aime tant, morceau de prédilection de Garat, 
tous les défautsdu cœur et de l'esprit de Fabre, son aigreur 
et son cynismes y retrouvent sans presque aucune des qua- 
lités qui le distingnent. VioLLET-LE-Duc. 
FABRE (Jean-Pierre ), dit de l'Aude, né à Carcassonne, 
le 8 décembre 1755, fut avocat au parlement de Toulouse, 
ef figura, fort jeune encore, dans le procès des assassins 
de la marquise de Ganges. Député aux états du Languedoc, 
en 1783, il adopta les principes de ia révolution de 1789, 
fut nommé en 1790 commissaire du roi pour organiser le 
DICT. DE LA CONVERS, — T. IX, 


1807 il fut nommé sénateur et comte de l'empire ; en 1810, 
membre du grand conseil d'administration du sénat et 
procureur général près le conseil du sceau des titres. 

La reconnaissance qu’il devait à Napoléon ne l’empêcha 
pas d’être un des soixante-trois sénateurs qui, le 1 avril 
1814, votèrent sa déchéance et la création du gonvernement 
provisoire : aussi fit-il partie de la chambre des pairs créée 
par ordonnance royale le 3 juin 1814, et il y vota contre 
les mesures qui pouvaient retarder la mise en œuvre de la 
nouvelle constitution. 11 n’en fut pas moins appelé, en juin 
1815, à la Chambre des pairs impériale, où dès la pre- 
mière séance il proposa l'adresse d'usage à l’empereur, 
Mais après la bataille de Waterloo il s'opposa vivement au 
projet de proclamer Napoléon If, se prononça pour la se- 
conde restauration des Bourhons , et s’employa pour hâter 
le retour de Louis XV{II à Paris avant l’arrivée destroupes. 


| 11 fut néanmoins compris dans l'ordonnance du 24 juillet 


1815, qui déclara déchus de la pairie tous ceux qui avaient 
siégé dans la chambre des pairs de Napoléon. Ce ne fut que 


haute. La révolution de juillet 1830 ne changea rien à ses 
habitudes ni à sa position : il prêta serment à la nouvelle 
dynastie, et devint un des juges des ministres du roi déchu, 
Il mourut à Paris, victime du choléra, le 6 juillet 1832. 
Pendant toute sa carrière législative, il s'était principale- 
ment occupé des finances. En 1796 il avait signalé des abus 
dans l'administration des postes ; en 1797 il fit statuer que 
les électeurs préteraient serment comme Îles fonctionnaires 
publics ; il fit décréter l'impôt sur les billets de spectacle, 
le rétablissement de la loterie, l'impôt sur le sel. En 1798 
il fit divers rapports sur les loteries particulières, sur le 


j | rétablissement des octrois de bienfaisance, sur l’organisation 
c'était une dénonciation démagogique contre le plus doux | + 


des ponts et chaussées. En 1799 il s’éleva contre l'emprunt 
forcé et la loi des otages. En février 1802 il publia une bro- 
chure intitulée: Recherches sur l'impôt du tabac, quiavecles 
rapports dont il fut chargé , provoqua, en 1804, l’établis- 
sement d’un impôt sur les boissonset la création de Ja 
régie des droits réunis. En 1814 il proposa d’abolir la con- 
fiscation. Outre plusieurs rapports imprimés, on a de lui : 
Lettre à mon fils sur ma conduite politique (1816, in-8° ), 

FABRE D'OLIVET (N.), poëête, grammairien, musi- 
cien, né à Ganges, en Languedoc, le 8 décembre 1768, 
mort à Paris, en 1825, était de la même famille que le pro- 
testant Jean Fabre. Il débuta dans la littérature par 
quelques bluettes dramatiques, mêlées de couplets, repré- 
sentées avec un succès médiocre sur diflérents théâtres, 
depuis 1789 jusqu’en 1796, 11 publia, en outre, des Lettres 
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à Sophie sur l'histoire (Paris, 1801); puis, Le Troubadour, 

poésies occitaniques du treizièmesiècle (4804 h. ouvrage SUp- 

posé traduit par l'auteur , et où il ya de 1 esprit et de l’ima- 

gination. Depuis quelques années il se livrait à l'étude des 

langues , de la métaphysique et de la philosophie ,-avec une 

telle ardeur, qu’il se crut en état de créer un nouveau 

système de linguistique. Ces pénibles travaux lui avaient 

échauffé l'imagination , et leur auteur, avec une science in- 

contestable, ne recueillit que la renommée d’un visionnaire 

et d’un fou de sens rassis. Il prétendait avoir découvert la 
clef des hiéroglyphes ; il croyait aussi avoir trouvé le moyen 

de restituer l’ouie ax sourds-muets, d’après une méthode 
empruntée aux prêtres de lantique Égypte, et qui avait 
quelque rapport avec les phénomènes du magnétisme animal. 
I attachait une si grande foi au pouvoir de Ja volonté, qu’il 
assurait avoir souvent fait sortir un volume des rayons de 
sa bibliothèque en se plaçant en face et. en s’imaginant for- 
tement qu'il avait l'auteur en personne devant les yeux. Cela, 
disait-il, lui arriva souvent avec Diderot. Dans sesrecherches 
sur les langues, il rejetait tout ce qui était clair, précis, 
logique, pour chercher un sens détourné, mystique et se 
jeter dans les régions ténébreuses où il espérait trouver des 
révélations inconnues, Il imagina un nouveau système d'é- 
tymologie et d'analyse des langues, qui offre des résultats 
aussi bizarres que tout ce que les anciens cabalistes nous 
ont laissé de plus absurde. Partout il voit des allégories 
morales et un sens caché dans chaque mot, syllabe, lettre 
et chiffre. 

Il avait donné en {813 une traduction en vers eumolpi- 
ques français des vers dorés attribués à Pythagore, accom- 
pagnée d’un Discours sur l'essence et La forme de la poésie 
chez les principaux peuples de la terre. Trois ans après, 
il publia l'ouvrage intitulé : La langue hébraïque restituée 
et lesens des mots hébraïques rétabli et prouvé par leur 
analyse radicale (1816). Ce livre prouve une érudition 
immense, mêlée aux vues les plus bizarres; l’auteur ne voit 
dans la Genèse qu’un sens allégorique, et prétend que Moïse 
a voulu peindre la création du monde telle que la concevait 
le collége des prêtres égyptiens. Adam n’est plus un homme, 
mais la personniication du genre humain ; Eve n’est pas non 
plus une femme, mais une faculté de l’homme. Noé signifie le 
reposuniversel. En 1822 Fabred’Olivet, passant dela création 
aux temps héroiques, puis historiques, a, dans deux gros vo- 
lumes, présenté l’histoire philosophique du genre humain. 
Ce sont encore de nouveaux rêves : témoin l’expédition de 
Lama dans l’Inde et les guerres antiques des races noires 
et des races blanches. L’aufeur, pour couronner tant de 
chimères > Propose de soumettre toute l’Europe au pouvoir 
modérateur d’un pontife ou du pape. En 1823 Fabre d’Olivet 
donna une traduction en vers blancs du Caïn de lord Byron, 
avec un commentaire ayant pour but de prouver que les 
opinions du noble poëte sont injurieuses à la Divinité, et 
que lui seul, grâce à sa connaissance profonde de l’hébreu, 
a su pénétrer les mystères de la Bible. On a encore de Fabre 
d'olivet Le Retour, aux Beaux-Arts, dithyrambe pour 
l’année 1824. Comme musicien, il a composé un grand 
nombre de romances, et publié unæuvre de quatuors 
pour deux flûtes, alto et basse, dédié à M. Ign. Pleyel. Enfin, 
Etes recherches archéologiques, il crut avoir retrouvé 

système musical des Grecs. Pour donner un exemple de 
ce mode hellénique, il fit exécuter en 1804, par les pro- 
ant, a coreleionuaires, à l'occasion du couronne- 

poléon, un oratorio à grand orchestre. Il est 


reconnu aujourd’hui que la prétendue dé 

d’Olivet n’est autre chose 2 le PR  P Re 
ville s'était aussi cru l'inventeur , ét qui a tant de rap at 
avec l’ancien mode plagal, qui subsiste encore dans le De 
chant. 

Fabre d’Olivet avait un caractère honorable et indépen- 
dant : concentré dans ses études, il prit peu de part aux éve- 
nements de la révolution. Il était en 1802 employé au minis- 
tère de la guerre, Plus tard, il passa dans les bureaux du 
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ministère de l'intérieur, et donna sa démission pour ne pas 
rédiger une pièce qui était en opposition avec ses idées. 
Il avait épousé une femme fort instruite, à qui l'on doit un 
ouvrage intitulé : Conseils à mon amie sur l'éducation 
physique et morale des enfants (Paris, 1821 ). Cette con- 
formité d’occupations ne rendit pas les deux époux plus 
heureux. Charles Du Rozom. 
FABRE (Marie-JAcQuEes-Josepa-Vicrorin ), poëte ef lit- 
térateur, naquit le 19 juillet 1785, à Jaujac, village de l'Ardè- 
che, où sa famille était considérée. Victorin Fabre vint à 
Paris vers 1803, et y débuta par quelques poésies et mor- 
ceaux de prose qui lui méritèrent V’accueil bienveillant des 
hommes de lettres les plus distingués: L’£loge de Boileau, 
qu’il publia en 1805, est moins remarquable par l’éloquence 
que par les nobles pensées , les sentiments généreux et Ja 
juste appréciation du génie, de l’art et du goût de ce grand 
poëte. La deuxième classe de l’Institut ayant proposé pour 
sujet de concours l'Indépendance de l’homme de lettres, 
ilobtint l’accessit. En 1806 il publia ses Opuscules en 
vers et en prose. En 1807 il fut couronné pour son 
Discours en vers sur les voyages, ainsi que son rival 
Millevoye. L’EÉloge de Corneille lui mérita sans par- 
tage en 1808 le prix de l’Institut. La même année il publia 
son poème sur La Mort de Henri IV, qui avait été couronné 
par l'académie de Nimes, et il lut à l’Académie des inserip- 
tions son Introduction à une histoire (qu’il n’a pas publiée) 
des peuples barbares. Les matériaux de cet ouvrage lui four- 
nirent le plan de ses Principes de La saciété civile. 

En 1810 il reparut dans les concours d’éloqnence, et 
remporta deux prix le même jour, l'un en partage avec Jay, 
pour le Tableau littéraire du dix-huitième siècle ; l’autre, 
pour l’Éloge de La Bruyère. I] n'avait encore que vinet-cinq 
ans. En 1811 il concourut de nouveau pour le prix de poésie 
sur les Embellissements de Paris, sujet vainement pro- 
posé depuis quatre ans : ille remporta. Membre de l’Athénée 
de Paris, y fit un cours d’éloqueuce en 1810 et 1811, Son 
ode sur Ze Tasse fut couronnée, en 1812, par l’Académie 
des Jeux Floraux, tandis que son Zoge de Michel Montaigne, 
digne de celui de Corneille, n’obtenait à l'Académie Fran- - 
çaise qu'une mention honorable. D'un caractère fier et in- 
dépendant, V. Fabre ne flatta aucun gouvernement : aussi 
n’obtint-il ni places ni pensions. 11 succomba à une maladie 
d'estomac, le 29 mai 1831. I1 laissait plusieurs morceaux 
inédits, compris dans ses œuvres complètes, imprimées par 
sa famille. 

FABRE (Jean-Raimonp-AuGustE), frère du précédent, 
né à Jaujac, le 24 juin 1792, mourut à Paris, le 12 mars 
1837. Les traits de sa vie se lient à celle de son aîné, avec 
lequel il fut uni par la plus tendre amitié. En 1824, il publia 
La Calédonie, ou la guerre nationale, poëme en 12 chants. 
11 fit recevoir à l’'Odéon, en 1825, Irène, ou l'héroïne de 
Souli, tragédie avec des chœurs, dont Berton composa la 
musique; mais la censure en empécha la représentation. En 
décembre 1826 il publia l'Histoire du Siége de Missolonghi. 
En 1829, il fat un des fondateurs du journal politique La Tri- 
bune, qu’il dirigea jusqu’au jour où la mort de son frère lui 
FDA tous ses travaux. Cette feuille était alors bien 
ifférente de ce qu’elle fut depuis. Fabre, républicain mo- 
déré, a repoussé toute responsabilité avec la nouvelle Tri- 
A Hs Da TRES qu’il a publié en 1833, sous letitre 
rie volution de 1830 et Le véritable parti répu- 

Pre AFRO An); peintre distingué, né à 
RE EE 66, mort en 1837, fut élève de David, 

BR > le grand prix de peinture, se rendit à Rome, 
puis à Florence, où il épousa, dit-on, secrètement Ja com- 
tesse d’Albany, veuve du dernier des Stuarts et d’Alfieti. 
Ses principaux tableaux sont Za Mort de Milon de Crotone, 
Philoctète dans l'ile de Lemnos, La Chaste Suzanne Le 
Jugement de Péris, La Mort de Philopæmen le p orté a 


d’Alfieri. I] a fait don, en mouran 


, Les t, à sa ville 
riche bibliothèque, de sa précieuse collection a 
L 
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et de la somme de 30,000 francs pour ajouter une nouvelle 
galerie au musée qui porte son nom. 

FABRETTI (Rarars), célèbre archéologue, était né 
en 1618, à Urbino, dans les États de l’Église, Après avoir 
rempli diverses missions en Espagne, il fut) nommé par le 
pape Alexandre VII trésorier du saint-siége, et bientôt 
après jurisconsulte aftaché à l'ambassade pontificale à Ma- 
drid. A son retour à Rome, il trouva de zélés et puis- 
sants protecteurs, d’abord dans le cardinal Gasparo Carpegna 
et ensuite dans le pape Alexandre VIIL. Innocent XII le 
nomma garde des archives du château Saint-Ange. On a de 
lui de remarquables dissertations sur les agneducs de l'an- 
cienne Rome et sur la colonne Trajane. 11 a consigné dans 
l'ouvrage intitulé : Inscriptionum antiquarum, quæ in 
ædibus paternis asservantur, explicatio (Rome, 1699), 
les précieuses découvertes qu’il eut lieu de faire dans les ca- 
tacombes de Rome. I1 mourut le 7 janvier 1700. La riche 
collection d'inscriptions et de monuments qu’il avait réunie 
se trouve aujourd’hui dans le palais ducal, à Urbino. 

FABRICIUS LUSCINUS (Caïvs), était ainsi surnommé 
parce qu'il avait les yeux petits. Consul en 471, il battit les 
Samnites , les Bruttiens, les Lucaniens, et triompha de ces 
peuples. Après avoir fait un butin si considérable, que tous 
les frais de la guerre restitués aux citoyens qui y avaient 
contribué, i resta quatre cents talents, qu’il fit verser dans 
le trésor public, sans en rien garder pour lui, il refusa un 
cadeau que lui voulaient faire les ambassadeurs samnites, 
qui, voyant sa maison dégarnie de meubles, désiraient le 
mettre à même de s’en procurer : « Tant que je comman- 
derai à ceci, dit-il, en touchant les diverses parties de son 
corps, il ne me manquera rien. » Pyrrhus ayant battu le 
consul Lævinus, en l’an 473, Fabricius fut envoyé vers ce 
prince pour traiter de l'échange des prisonniers. La réputa- 
tion de pauvreté et d’indigence du Romain l'avait devancé 
dans le camp du roi grec, qui le mit à une double épreuve : 
d’abord, il lui offrit beaucoup d’or, que Fabricius refusa, 
et le lendemain il fit subitement paraître derrière lui un 
éléphant. Ce spectacle, tout nouveau pour un Romain, ne 
produisit aucune impression sur son grand caractère. A table, 
Cinéas ayant parlé de la philosophie d'Épicure, qui faisait 
consister le souverain bien dans la volupté : « Plaise aux 
dieux, s'écria Fabricius, que Pyrrhus et les Tarentins em- 
brassent cette secte pendant qu'ils font la guerre aux Ro- 
mains! » Psrrhus fit des efforts pour sc l’attacher, après qu'il 
aurait ménagé un accommodement entre lui et les Romains. 
11 lui promit qu'il serait le premier de ses amis. Fabricius 
répondit que cela serait trop désavantageux au roi, parce 
que ceux qui l’hcnoraïent ne manqueraient pas de lui pré- 
férer son nouvel ami une fois qu’ils sauraient de quoi lui, 
Fabricius était capable. Pyrrhus ne fut point bléssé de cette 
franchise. 11 rendit les prisonniers qui purent s’en retourner, 
sous la seule sûreté de la promesse de Fabricius, qui s’en- 
gagea à les renvoyer si le sénat ne ratifiait pas la conven- 
tion; eten effet ils furent renvoyés après la fête des Satur- 

nales, le sénat ayant prononcé la peine de mort contre 
quiconque ne retournerait pas auprès de Pyrrhus. 

En l'an 475 Fabricius fut revêtu d’un nouveau consulat, 
avec Æmilius Papus, qui avait déjà été son collègue. Il était 
en Campagne contre Pyrrhus, lorsque le médecin de ce 
prince lui offrit de ’empoisonner si les Romains lui pro- 
mettaient une-récompense. Le consul en avertit Pyrrhus. Les 
uns disent que ce fut secrètement et sans se faire connaître ; 
les autres donnent même le texte de la lettre qu’aurail 
écrite Fabricius. A cette occasion, le roi renvoya tous les 
prisonniers sans rançon. Et pour n'être pas en retard de 
magnanimité, les Romains lui rendirent un pareil nombre 
de Tarentins et de Samnites. Ce fut Fabricius qui fit porter 
au consulat P. Cornelius Rufnus, son ennemi, candidat 
brave au combat, mais fort avide de richesses. Étonné de 
celte protection inattendue, il allà remercier Fabricius : 
« C’est, répondit celui-ci, que j'aime mieux étre pillé par 
le consul qu'emmené captif par l’ennemi. « En 478 il fut 
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élu censeur, toujours avec son ancien collègue Papus. Pyr- 
rhus avait quitté l'Italie après le cembat d’Asculum, dont 
l'issue fut si douteuse que personne n’osa s’attribuer la vic- 
toire. Les censeurs signalèrent leur zèle pour le maintien des 
bonnes mœurs. Ce mème Cornelius Rufinus avait été deux 
fois consul et une fois dictateur ; il fut néanmoins rayé de 
la liste des sénateurs, comme ayant chez lui au-dessus de 
quinze marcs de vaisselle d’argent pour sa table. Cette flétris- 
sure s’attacha à sa descendance, si bien que personne de sa 
postérité ne parvint au consulat avant Sylla. Quant à Fabri- 
cius, Pline nous apprend qu’il n'avait pour toute argen- 
terie qu'une tasse et une salière. ]1 ne laissa point de fortune, 
et l’État fut obligé de doter sa fille. Ph. DE GoLBÉRY. 

FABRICIUS (JÉRÔME), surnommé ab Aguapendente, 
du lieu de sa naissance, situé dans les États de l'Église, 
anatomiste et chirurgien célèbre, né en 1537, étudia à Pa- 
doue sous le célèbre Fallope, à qui il succéda, en 1562, 
comme professeur d'anatomie et de chirurgie. De nombreuses 
découvertes en anatomie et une riche collection d’observa- 
tions chirurgicales ont rendu son nom célèbre dans l’histoire 
de la médecine. 11 mourut à Padoue , le 23 mai 1619. La 
première édition de ses Opera chirurgica parut en 1717, à 
Padoue, et Albinus a donné (Leyde, 1727, in-fol. ) la meil- 
leure qu’on possède de ses Opera physiologica et anato- 
mica. 

FABRICIUS (Jran-Arsert), célèbre polygraphe alle- 
mand, né le 11 novembre 1668, à Leipzig, mort professeur 
au gymnase de Hambourg, le 30 avril 1736, avait embrassé 
presque toutes les branches du savoir humain, possédait 
d'immenses lectures ainsi qu’un inépuisable trésor de con- 
naissances en histoire, en littérature et en philologie, et sa- 
vait admirablement tirer parti de ses richesses. Sa Ziblio- 
theca græca ( 14 vol.in-4°; Hambourg, 1705-8 ); sa Bi- 
bliotheca latina (1697); sa Bibliotheca mediz et infimæ 
latinitatis (5 vol. 1734;) sa Bibliotheca ecclesiastica 
(1718, in-fol. ) et enfin sa Bibliotheca antiquaria (Ham- 
bourg., 1713) sont des modèles d’érudition. Ses éditions 
de Sextus Empiricus et de Dion Cassius, son Codex pseu- 
depigraphus Vet. Test. (2 vol., Hambourg. 1713-1722), et 
de nombreux écrits relatifs à la théologie ainsi qu’à l’his- 
toire littéraire et à l’histoire de l'Église, témoignent encore 
de la variété, de la profondeur et de l'étendue de ses con- 
naissances, 

FABRICIUS (JEan-CarérTiEN), le plus célèbre des en- 
tomologistes du dix-huitième siècle, né le 7 janvier 1743, 
à Tondern, dans le duché de Schleswig, étudia successi- 
vement à Copenhague, à Leyde, à Édimbourg, à Freiberg, 
en Saxe, et enfin à Upsal, sous Linné, qui lui suggéra l’idée 
de classer les insectes d’après l’organe de la bouche. Nommé, 
en 1775, professeur d'histoire naturelle à Kiel, où il mou- 
rut, le 3 mars 1808, il se livra complétement à son étude 
de prédilection, et créa un système qui ne saurait à la vé- 
rité être appelé naturel, mais qui n’en ouvrit pas moins 
une carrière tout à fait neuve à l'entomologie. S'il a dû 
depuis disparaître devant d’autres systèmes, du moins son 
auteur eut-il l’incontestable mérite d'indiquer la voie qu’on 
suit aujourd’hui. Ses ouvrages les plus importants sont le 
Systema Entomologiæ (1775), et la Philosophia Entomo- 
logica ( 1778). ; 

FABRIQUE, FABRICATION (du latin faber, ouvrier). 
Ce mot est synonyme de manufacture, et souvent en 
les prend l’un pour l’autre. Tout porte à croire que les pre- 
miers peuples ne connaissaient guère que des ouvriers isolés, 
et peu ou point de fabriques. Ce qui prouve que les fabri- 
ques avaient acquis peu de développement chez les anciens, 
c’est larareté des métaux, desustensiles de toute espèce, etc., 
comme l’attestent et le petit nombre qu’on en trouve dans 
les ruines de leurs villes et divers passages de leurs écri- 
vains. On a quelques raisons pour croire que sur la fin de 
l'empire d'Occident il s'était établi en Europe des fabriques 
d’étoffes considérables ; elles durent cesser de produire quand 
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les barbares du Nord eurent envahi l 
Il n’est pas vraisemblable que ces fab 
grands développements ni inventé be 
l'empire d'Orient, dont la capitale ne 
le quinzième siècle, les aurait transmi 
dent. On fixe au douzième siècle l'épo 
mença à reprendre une marche pro 
donna une impulsion qu’elle n° 
France; elle continua de faire d 
huitième siècle, mais avec moi 
Anglais : nous étions à l'époqu 
arrière de ce peuple , chez lequel 
une grande quantité de produits 
nous sommes encore moins avan 
tion de certains objets. 11 faut co 
le commence 


Europe méridionale, 
riques aient reçu de 
aucoup de procédés ; 
fut conquise que dans 
S aux peuples d'Occi- 
que où l’industrie com- 
gressive. Colbert lui 
avait pas encore reçue en 
es progrès pendant le dix- 
ns de rapidité que chez les 
e de la Révolution bien en 
nous étions cblités d'acheter 
sortant de ses fabriques; et 
cés que lui pour la confec- 
nvenir toutefois que depuis 
ment du siècle nous avons fait des pas im- 
menses, progrès qu'il faut attribuer en partie à la grande 
révolution » Qui, supprimant les. jurandes, les corpora- 
tions , elc., a donné aux fabricants toute liberté détendre et 
de perfectionner l'industrie qu’ils exerçaient, suivant leurs 
lumières et leurs moyens. 
Ce qui distingue surtout les modernes ; Ce sont les décou- 
vertes qu’ils ont faites en chimie et les nombreuses m a c h i- 
nes qu'ils ont inventées ; de sorte qu'une fabrique n’est plus, 
comme autrefois, seulement une réunion d'ouvriers faisant 
jouer des limes , des navettes ; ce sont aussi des réunions 
de machines, agents muets, qui exécutent certains ouvrages 


FABRIQUE 


biens, rentes et perceptions autorisées par les lois a règle- 
ments, les sommes supplémentaires fournies par = Fes 
munes et généralement tous les fonds qui sont affectés à 
l'exercice du culte; enfin, d'assurer cet exercice et le main- 

tien de sa dignité dans les églises auxquelles elles sont at- 
tachées, soit en réglant les dépenses qui y sont nécessaires, 

soit en assurant les moyens d’y pourvoir. Les revenus de 
chaque fabrique se forment : 1° du produit des biens et 
rentes appartenant ou affectés par décrets anx fabriques et 
confréries; 2° du produit des biens, rentes et fondations 
qu’elles ont été ou qu’elles pourront être autorisées par décret 

à accepter ; 3° du produit des biens et rentes cédés au do- 
maine, dont ils sont autorisés à se mettre en possession; 

4° du produit spontané des terrains servant de cimetières; 

5° du prix de la location des chaises; 6° de la concession 

des bancs placés dans l’église; 7° des quêtes faites pour les 

frais du culte; 8° de ce qui sera trouvé dans les troncs 
placés pour le même objet; 9° des oblations faites à la fa- 
brique ; 10° des droits que, suivant les règlements épiscopaux 
approuvés par décrets, les fabriques perçoivent et de celui | 
qui leur revient sur le produit des frais d'inhumation; 
11° du supplément donné par la commune, le cas échéant: 

Les fabriciens administrent ces différents revenus ; il en est 
même dont ils fixent eux-mêmes le prix, tel est entre autres 

le tarif des chaises. Les charges de la fabrique consistent 

en ceci : 1° fournir aux frais nécessaires du culte, savoir : 

les ornements, les vases sacrés, le linge, le luminaire, le 


plus promptement et avec plus d’exactitude que ne saurait 
le faire un homme habile : ona construit des machines qui 
cordent, filent, tissent, etc; mais il faut un agent qui les 
entretienne en mouvement. On n'avait pour cela autrefois 
que les animaux, le vent et les chutes d’eau. Les modernes 
on trouvé un quatrième agent, infiniment préférable aux trois 
premiers ; il est de la force qu’on veut, se place partout ; 
c’est enfin la machine à vapeur. 

La plupart des fabriques sont dépendantes les unes des 
autres ; la prospérité de celle-ci est due au bas prix des 
produits de celle-là. La machine à vapeur a permis d'exploiter 
plus en grand et à moins de frais les mines de fer, Or, ce 
voi des métaux sous le rapport de l'utilité, est nécessaire 
au plus grand nombre des fabriques , puisque les outils, les 


pain, le vin, l’encens, le payement des vicaires, du sacris- 
tain, chantres, organistes, sonneurs, suisses, bedeaux,;et 
autres employés au service de l’église, selon la convenance 
et les besoins des lieux ; 2° de payer l’honoraire des prédi- 
cateurs de l’avent, du carême, et autres solennités; 3° de | 
pourvoir à la décoration et aux dépenses rélatives à l’em- 
bellissement intérieur de l'église; 4° de veiller à l'entretien 
des églises, presbytères et cimetières, et, en cas d'insufi- 
sauce de revenus, de faire les diligences nécessaires pour 
qu'il soit établi dans la commune une contribution extraor- 
dinaires pour les frais du culte, ou qu’il y soit pourvu par un 
emprunt conformément aux lois. Pour faire faire bien et 
promptement les réparations, les fabriciens ont la mission 
de visiter les bâtiments au printemps et à l'automne, avec 


instruments, les machines , en sont faits, en toutou en partie. 
Il y a des établissements qui en font une grande consom- 
mation, tels que les constructeurs de machines à vapeur , 
les fabricants de quincaillerie, de métiers , de coutelle- 
rie , etc., etc. Converti en acier, le fer est la matière dont 
on fait tous instruments qui servent à façonner les bois, les 
métaux, les minéraux. Parmi les causes qui contribuent 
à Ja pospérité de la plupart des fabriques, le bas prix du fer 
doit compter au nombre des premières. ” TEYSSÈDRE. 
FABRIQUE. On appelle de ce nom l'administration 
chargée de la recette et de l'emploi du revenu affecté à 
l'entretien des paroisses > aux dépenses intérieures de l'Église 
de ses recettes casuelles. Les administrateurs de ce revenu 
s’appellent Marquilliers dans quelques villes Jabri- 
ciens dans d’autres, et gagiers dans quelques communes ru- 
rales. Ils occupent dans l’église une place distinguée appelée 
Taniue ou LEE d'œuvre, ou simplement l'œuvre. Les 
iques paroissiales ont été ’origi ini 
SuUCCessivemment par les nr ir ne ne 
; set] 


re 1809, et l’autre 


s i touche à } i 
biens et des recettes des églises. er. 


Aux termes de l'art. 76 de la loi du 
fabriques sont chargées de veiller à l’e 
servation des temples ; d’administrer 


18 Serminal an x, les 
n{retien et à Ja con- 
les aumônes et les 


des hommes de l’art, afin de faire procéder sur-le-champ 
et avec économie, aux réparations locatives ou autres. 
| Lesconsistoiresprotestants, outre leurs attributions pu- 
rement religicuses, sont aussi chargés de l'administration 
des biens de l’église et de la distribution des deniers pro- 
venant des aumônes; en cette qualité, ils remplissent les 
fonctions des conseils de fabrique du culte catholique. Les 
cousistoires israélites remplissent aussi les mêmes fonctions 
| relativement aux synagogues. { 
FABRIQUE (Beaux-arts). C'est le not que l’un em- 
| ploie dans la peinture pour désigner toute espèce de cons 
truction servant d'ornement dans les fonds d'un tableau 
d'histoire, où bien pour embellir un paysage, ou constituant 
même le sujet principal dans un tableau d'architecture. Pan 
cette expression, on a certainement voulu désigner tout cæ 
qui est fait de main d'homme, par opposition aux arbres, 
aux rochers, aux montagnes, et même aux figures d'hom- 
de pes Maux, fous objets formés par le Créateur. On 
et le Rue “alenen sous le nom de fabriques les palais 
et ceux qui e ; . = ET sur les grandes rives 
DCE de de _ ruisseaux, des villes entières 
chaume. Dans les Paysages de Nicolas Fee couverts de 
oussin, les fabre 


es par leur masse imposante, par eut 


bien pour- 
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FABRONI — FABVIER 


FABRONI (Axceco), célèbre biographe italien, né 
le 7 février 1732, à Marradi, en Toscane, devint, en 1773, 
instituteur des fils du grand-duc Léopold de Toscane, fit en- 
suite de nombreux voyages à l'étranger, et mourut le 22 sep- 
tembre 1803. Ses Vitæ Italorum doctrina excellentium 
qui seculo xvn el xvin floruerunt (20 vol., Pise, 1778- 
1805), écrites en excellent latin, appartiennent aux meilleurs 
ouvrages de ce genre, et renferment d’inappréciables trésors 
d’érudition. On peut citer comme des modèles sa Zau- 
rentii Medici vita (2 vol., Pise, 1784), et sa Vila magni 
Cosmi Medici (2 vol., 1788-9). 

FABULISTES. L'antiquité ne nous a transmis qu’un 
bien petit nombre de fables, et le nom de peu de fabu- 
listes est venu jusqu’à nous. Les fables d’Ésope brillent au 
premier rang. Les Orientaux en revendiquent la gloire pour 
Lokman. D’autres, au contraire, voyant que sa vie, écrite 
par Mirkhond, a beaucoup de rapports avec celle d’Ésope 


que Maxime Planudes nous a laissée, se sont persuadé que | 


les Grecs avaient dérobé Lokman aux Orientaux pour en 
faire Ésope. Les Perses ont surnommé Lokman le Sage, 
comme la Grèce nomma son fabuliste. Suivant Quinltilien, 
Hésiode est le véritable auteur des fables d'Ésope. Dans les 
Indes, le hrahmane Pilpay, ou Bidpai, renferma toule sa 
politique et toute sa morale dans un livre de fables, qui fut 
conservé comme un véritable trésor d’érudition et de sa- 
gesse. A côté du fabuleux Lukman, de Pilpay, dont la vie 
nous paraît bien merveilleuse, il faut aussi parmi les fabu- 
listes orientaux, placer Sadi. Mais le poëete par excel- 
lence, Phèdre, en traitant les fables d'Ésope, s’est placé 
au rang des meilleurs écrivains du siècle d’Auguste, tant 


par la pureté que par l'élégance de son style. Une décou- | 
| mée réunis. Attaché à celui du maréchal de Ragnse en 


| 1814, il fit encore la campagne de France, et fut grièvement 


verte récente a fait connaître les fables d’un successeur 
d'Ésope, dont on n'avait jusque 1ci que des fragments. Ces 
fragments avaient déjà mérité à Babrius une renommée 
de naïveté et de grâce que la lecture de son recueil justifie 
pleinement. N'oublions pas les gracieuses fables latines de 
Faerne, publiées au seizième siècle, quand celles de Phèdre 
n'étaient pas encore retrouvées. 

L'Allemagne possède un grand fabuliste, Lessing, 
écrivain spirituel, qui souvent a écrit la fable avec des don- 
nées aussi neuves qu’originales. On cite après lui Gellert 
et Pfeffel. La Russie s’honore de Krylof, qui a souvent 
emprunté ses inspirations à La Fontaine, et dont le comte 
Orlof a traduit le recueil en français. L'Italie abonde en 
poëtes de ce genre, tels que le célèbre Pignotti, Gérard de 
Rossi, Roberti, Passeroni, Lodoli. En Espagne, les fables 
d'Iriarte ont le mérite d’une versification souvent heu- 
reuse, appliquée à des sujets habilement choisis. Son recueil 
de Fables littéraires est surtout un petit chef-d'œuvre. En 
Angleterre, Gay, avec un esprit enjoué, un style vif, une 
versification douce et parfois gracieuse, a donné un volume 
de fables qui sont devenues classiques, quoique les person- 
nages soient en général mal choisis. Moins universellement 
estimé que Gay, Movre nous semble pourtant lui être pré- 
férable. Son grand défaut est de donner trop de dévelop- 
pement à ses récits. 

La France compte beaucoup de fabulistes. A leur tête 
brille La Fontaine. Lamotte, l'abbé Aubert, et Flo- 
rian ont écrit des fables brillantes d'esprit. L'ouvrage de 
Lamotte est précédé d’un morceau remarquable sur la fable. 
De nos jours, Arnault a publié un recueil de fables faites 
et écrites avec soin, mais non sans une certaine prétention. 
N'oublions pas celles de notre collaborateur M. Viennet, 
satiriques et mordantes dans leur bonhomie, et qui, lues 
dans des séances publiques de l’Académie Francaise, onl eu 
souvent le privilége de la dérider. Ginguené avait aussi 
écrit des fables, sur lesquelles il a répandu plus de poésie 
que dans ses autres ouvrages en vers, mais, comme les 
fables d'Arnault, elles visent trop à l’épigramme. Le Bailly 
“ous semble supérieur à Arnault; il est plus fabuliste, ct 
quelques-unes de ses compositions sont remplies de vérité, 
de grâce, el ont quelque chose du laisser-eller du grand 
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maitre, 11 existe encore beaucoup d’autres auteurs qui ont 
écrit des fables. La bonne M" La Sablière, l'amie la plus 
dévouée et la plus tendre de La Fontaine, l'appelait son fa- 
blier, parce que, selon cette excellente femme, le bonhomme 
portait des fables comme un prunier des prunes. Cette ex- 
pression, inventée par l'amitié, a été gardée pour La Fon- 
taine seulement. A. GENEVAY. 
FABVIER (Craxces-NicoLas, baron), général de di- 
vision, naquit à Pont-à-Mousson (Meurthe), le 10 décembre 
1782. A sa sortie de l'École Polytechniqne et de l’école d'ap- 
plication de Met, il entra, en 1804, au camp de Boulogne, 
dans le 1°* régiment d'artillerie, avec lequel il fit Ja cam- 
pagne d’Austerlitz, et fut décoré de la croix de la Légion 
G’Honneur à l'issue de l'affaire de Diernstein. JI avait alors 
viogt et un ans : c'était le plus jeune des officiers sur la poi- 


| trine desquels elle brillait. Après avoir servi en Italie, il fit 


partie, en 1807, de ceux que Napoléon envoya au sultan 
Sélim pour assurer la défense de Constantinople contre les 
Anglais. De là il alla remplir une raission politique et militaire 
en Perse. Ne pouvant rejoindre l’armée française en 1809, il 
servit, comme volontaire, dans l’armée polonaise de Ponia- 
towski, se trouva capitaine par ancienneté à son arrivée à 
Vienne, et passa dans la garde impériale. Aide de camp du duc 
de Raguse à son retour en France, il fit, sous ses ordres, [a 
guerre d'Espagne, rejoignit, quoique blessé , l'empereur la 
veille de la bataille de la Moskowa, et s’y comportasi bien, 
que Napoléon le nomma chef d’escadron sur le terrain. Dans 
la campagne de Saxe, il reçut la croix d’officier de la Légion 
d'Honneur, la Couronne de Fer, le grade de colonel d’état: 
major, le titre de baron de l'empire, et devint, à la suite de 
la retraite de Leipzig, chef d'état-major de onze corps d’ar- 


blessé sous les murs de la capitale. Il était un des commis- 
saires chargés de traiter de Ja capitulation de Paris et d'en 
remettre les barrières à l’ennemi. 

La Restauration le laissa sans emploi. Seulement, en 
1317, il fut nommé pour accompagner à Lyon, comme 
chef d'état-major, le maréchal Marmont, qui y allait 
remplir une mission de paix. Les intentions du duc ayant 
été incriminées par les ulfra-royalistes, Fabvier, pour le 
justifier, publia une brochure, qui fut poursuivie sur la dé- 
nonciation du général Canuel. Une condamnation s’ensui- 
vit contre le colonel, qui fut d’abord mis en réforme, puis, 
l’année suivante, en disponibilité. Compromis successive- 
ment dans la conspiration militaire de 1820, puis, en 1822, 
dans l'affaire des sous-officiers de La Rochelle, il fut, à deux 
reprises, renvoyé, faule de charges suffisantes, des accusations 
intentées contre lui. Las enfin des déliances ct des vexa- 
tions dont il est l’objet, il va visiter l'Angleterre, l'Espagne, 
le Portugal, et se décide, en 1823, à aller offrir son épée 
aux Grecs combattant pour leur indépendance. Après une 
guerre fatale aux vainqueurs non moins qu'aux vaincus, 
plus heureux que Byron, il revit son pays sur la fin de 1828. 
L'année suivante, le gouvernement le chargea d'accom- 
pagner les troupes qu’il envoyait en Morée. J1 se trouvait à 
Paris quand y éclata la révolution de 1830, et prit part aux 
événements des trois jours. Dès le 4 août il était, comme 
maréchal de camp, nommé commandant de la place de Paris; 
inaïs il se démit de ce commandement en 1831, époque où 
il se maria. 

Promu au grade de lieutenant général le 29 juillet 1839, 
il fut nommé pair de France le 23 septembre 1845. Quelques 
jours après la révolution de Février, le gouvernement pro- 
visoire le nomma ambassadeur de France à Constant:n0- 
ple. En 1849 le département de la Meurthe l’envoya à l’As- 
semblée législative; et la même année il accepta l'offre que 
lui fit le gouvernement danois du commandement supérieur 
de son armée destinée à agir contre les duchés de Schles- 
wig-Holstein. Mais après six semaiues passées en Da- 
nemark, il s'en revint en France, uon pas comme il était 
parti, car le gouvernement danois ayant changé d’avis et s’é- 
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lant décidé àse passer de ses services, lui fitcompter 40,000 fr. 
d’indemaité pour ses frais de déplacement. Conservateur et 
catholique mystique au Luxembourg, il ne sut pas bien ce 
qu’il voulait être au palais Bourbon, où il ne se fit guère 
remarquer que par sa croisade en faveur d’Abd-el-Kader, 
qu'il voulait voir élargir et qu’il alla même visiter à Am- 
boise. Le 2 décembre 1851 l’a rendu à ses loisirs. On a de 
lui Journal des Opérations du sixième corps pendant 
la campugne de 1514 en France (Paris, 1819). 

FAÇADE, terme d'architecture par lequel on désigne 
un des côtés d’un édifice : on dit bien la façade du nord, du 
midi, etc. ; néanmoins, lorsquele mot façade est suivi im- 
médiatement du nom du bâtiment, il désigne le côté le 
plus important, le plus riche de l'édifice. Quand on dit, par 
exemple, la façade du Louvre, on entend communément 
désigner celle qui regarde l’orient, la plus riche de ce ma- 
gnifique palais. 

De tout temps on a senti la nécessité de réglementer la 
construction des maisons des villes, autant dans un intérêt 
de sécurité publique qu’au point de vue de l’embellissernent 
des cités. Sans remonter plus haut que la révolution, nous 
voyons à cette époque les lois des 16 et 24 août 1791 attri- 
buer à l'autorité municipale le droit d'interdire la construc- 
tion ou la réédification de façades en boïs, et celui de déter- 
miner la hauteur des maisons ct de leurs façades en raison 
de la largeur de la voie publique. Des règlements spéciaux 
pour la ville de Paris fixèrent l’élévation des façades; un 
arrêté du 15 juillet 1848, aujourd’hui en vigueur, l’a déter- 
minée d’après les bases suivantes : dans les voies publiques 
au-dessous de 7%, 80 de largeur, 11%, 70 ; dans celles de 7, 
80 à 9", 75 de largeur, 14", 62; dans celles au-dessus de 
9, 75 de largeur, 17%, 55; c’est pour ces dernières façades 
5 centimètres de plus que dans les arrêtés précédents, qui per- 
meftaient encore d'élever des façades de 18" dans les voies 
ayant une largeur de 10 mètres et audessus. Aux termes de 
l'arrêté du 15 juillet 1848, les façades qui seront construites 
sur la voie publique, mais en retraite de l'alignement, ne 
pourront être élevées qu’à la hauteur déterminée par la lar- 
geur existant entre ces constructions et l'alignement fixé pour 
le côté opposé de la voie publique. 

Les façades d’un bâtiment occupant tout l’espace compris 
entre deux voies publiques d’inégale largeur ou de niveau 
différent ne pourront dépasser la hauteur fixée pour ces fa- 
çades en raison de la largeur ou du niveau de la voie pu- 
blique sur laquelle chaque façade sera située. Un décret du 
26 mars 1852 prescrit aux proprélaires, sous peine d'une 
amende qui peut s'élever à 100 fr., de tenir constaroment les 
façades de leurs maisons en bon état de proprété et de les 
faire gratter, repeindre ou badigeonner une fois tous les dix 
ans, sur l’injonction de l'autorité municipale. 

FACCIOLATI (Gacowo), célèbre philologue italien, 
naquit en 1682, à Torreglia, dans les environs de Padoue, 
de parents tout à fait dépourvus de fortune. Le cardinal 
Barbarigo le prit sous sa protection, et le fit entrer au sé- 
minaire de Padoue. Doué d’une intelligence peu commune, 
capable d'une infatisable persévérance au travail, à l’âge de 
vingt ans il fut, aux applaudissements de toute la faculté, 
reçu docteur en théologie; bientôt après il devint professeur 
de cette science, et enfin préfet du séminaire en même 
temps que directeur des études. A ce dernier titre, il dut 
prononcer tous les ans, lors de l'ouverture des classes, une 
barangue en latin sur quelque sujet de philosophie ou de 
rhétorique : ces divers discours, recueillis et publiés de 
son vivant, étendirent au loin sa réputation. 

Dans la direction des études, qu’il exerçait avec un très- 
grand zèle, il s’aperçut bientôt que l’enseignement des sé- 
ruinaires italiens laissait beaucoup à désirer sous le rapport 
des langues anciennes. Jaloux de remédier à cet état de 
choses, il voulut favoriser le retour aux solides études clas- 
siques en publiant de bons livres élémentaires, et à cet effet 
il s’adjoignit un de ses élèves les plus distingués , le savant 
Forcellini. Dans cette association, le maître se réservait 
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la part de l'expérience, celle de tracer le plan de l’ouvrage, 
et d’en réviser l’exécution ; l'élève était chargé de rassem- 
bler les matérianx et de les mettre en ordre. Ainsi furent 
conçues de nouvelles et fort bonnes éditions du diction- 
naire en sept langues vulgairement appelé calepin; du 
Lexique grec de Schrevelius, du Lexicon ciceronianum 
de Nizoli, et du Traité des particules latines de Tur- 
selin. Mais Facciolati doit principalement sa célébrité à 
Vutile travail qui parut deux ans après sa mort, sous ce 
titre : Ægidii Forcellini totius Lalinilatis Lexicon , ete, 
(1771, 4 vol). De tous les dictionnaires latins qui avaient 
paru jusque atôrs, aucun ne peut lui être comparé, et il est 
la source où puisent commodément tous nos fabricants de 
lexiques que l’université impériale adopte et prescrit pour 
l'usage de nos lycées et colléges. Facciolati mourut en 1769. 
F. LAVIGNE. 

FACE (en latin facies). Ce mot paraît dériver de fari, 
parler. La région antérieure et supérieure des animaux est, 
en général , la plus noble ou la citadelle de la vie, puisque 
la tête comprend le cerveau et tous les organes du vi- 
sage. C'est donc le siége principal de lanimalité. Le plus 
dominant de tous les centres nerveux , lequel préside surtout 
aux mouvements volontaires, et qui possède en quelque ma- 
nière le haut gouvernement de l’économie, est placé au som. 
met de la face : celle-ci présente toujours la bouche et les 
sens qui sont destinés à la recherche de la nourriture, comme 
ils dirigent aussi toutes les autres actions de l’être animé. 

Chez les animaux vertébrés, les os de la face ou sont 
presque perpendiculairement situés, chez l’homme; ou se 
prolongent plus ou moins en museau, chez les autres 
mammifères, les reptiles et les poissons; ou sont munis 
d’un bec corné, chez les oiseaux. L'anatomie fait voir qua- 
torze os dans la face humaine. Il n’existe d’os mobile que la 
mâchoire inférieure; tous les autres s'unissent par engrenure 
avec d’autres. J1 y a des muscles nombreux à la face; les 
plus superficiels adhèrent à la peau du visage, et lui donnent 
la mobile expression qui la distingue ; ils font surtout gri- 
macer les singes. Outre ces muscles du front, des paupières, 
les yeux en ont de particuliers, qui les rendent si propres 
à peindre les passions ou les besoins de la pensée. Les 
vaisseaux de la face sont des branches de l'artère carotide 
externe divisées en plusieurs rameaux , dont le principal est 
l'artère faciale; les veines, plus multipliées encore que les 
artères, servent, dans leurs nombreux lacis, à injecter 
plus ou moins le système capillaire du visage. De là résulte 
aussi cette prompte et facile coloration des joues , soit par 
un mouvement plus rapide, tel qu'un accès de fièvre, soit 
par la seule émotion de quelque passion subite. 

Tous les nerfs distribués à Ja face émanent du cerveau. 
Il n’est donc pas surprenant que la face soit très-mobileet 
très-sensible. Les observations pathologiques viennent en 
preuve, car nulle autre région du corps (sice n’est la 
sexuelle, également sensible) n’est aussi exposée aux affec- 
tions inflammatoires, au cancer, aux carcinomes , aux ul- 
cères, à des boutons, à des efflorescences , aux marques 
de petite vérole, etc. C'est la partie du corps qui se main- 
tient le plus constamment chaude, quoique la plus exposée 
à l'air. Elle possède en effet une vitalité intense, que la 
moindre impression agite; ses muscles délicats sont comme 
autant de cordes harmoniques sur lesquelles vibrent sans 
cesse les affections de l’âme. Le teint même se ressent du 
régime de vie : il devient une trogne rubiconde et allumée 
chez les biberons de profession; il décèle par la pâleur, 
chez les filles, la chlorose, et souvent une cachexie vermi- 
neuse dans les enfants. On sait que la vive coloration des 
pommettes indique les inflammations des poumons ou la 
putinsie ; les lèvres pâlissent, les joues s’affaissent et les 
yeux se creusent chez les individus qui abusent des voluptés; 
une physionomie truculente ou féroce dénonce le délire ou 
la manie; enfin, les yeux, ces fenêtres de l’âme, brillent 
dans la joie , s’allument dans la colère, étincellent dans la 
vengeance , s’adoucissent dans l'amour , deviennent mornes 
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dans la tristesse, humides et rouges dans le chagrin ; on lit 
dans les regards les traits frappants de la pensée., 

De tout temps, l'excellence et la dignité de la face hu- 
maine, qui s'élève vers le ciel, tandis que celle des animaux 
se courbe bassement vers la terre, a servi de texe aux poëtes 
et aux orateurs , témoins ces vers d’Ovide : 


Os homini sublime dedit, cœlumque tueri 
Jussit, et crectos ad sidera tollere vultus. 


Les contradicteurs ( car il y en a partout) disent néanmoins, 
avec le sceptique Montaigne, que les chameaux, les au- 
truches , et même les oies et les dindons , relèvent également 
la tête, et que nous ne regardons pas encore si directement 
le ciel que le poisson uranoscope, dont les yeux sont situés au 
sommet de son crâne : enfin, l'oiseau pingouin (alca torda) 
marche aussi redressé que nous. Il y acependant une énorme 
différence entre la face de l’homme et l’ignoble museau des 
brutes. L'allongenent de leurs mâchoires, le reculement et l’a- 
platissement de leur cerveau , montrent bien qu’elles mettent 
l'appétit devant la pensée, qu’elles tendent vers l'aliment, 
premier besoin pour elles. L’orang-outang, le plus voisin 
de notre race, a plutôt une moue grimaçante qu’un visage. 
Déjà il présente des vestiges de cet os incisif, ou inter-maxil- 
laire, qui porte chez les autres mammifères les dents 
incisives supérieures, et concourt à l’élongation des mächoi- 
res. Le nègre, indépendamment de son teint noirci et de 
ses cheveux laineux, annonce encore, par le prolongement 
de sa bouche et l’abaissement de son front, qu'il a des ap- 
pétits plus sensuels, une disposition moins noble, pour 
l'ordinaire, à l'emploi de la pensée que l’homme blanc, dont 
la bouche est plus rentrante et le front plus saillant. On 
doit donc considérer que plus le museau sera prolongé dans 
un être, plus son cerveau sera reculé et rétréci en même 
temps, plus il sera brute ou dépourvu d'intelligence. Le 
contraire se manifeste dans l'échelle progressive des êtres, 
depuis le reptile jusqu’à l’homme , qui, étant placé au som- 
met de la création intellectuelle, doit offrir par cela inème 
le cerveau le plus développé ou les os de la face les moins 
allongés de tous les êtres. C’est sur de telles observations 
que se trouve fondée la célèbre règle de l’angle facial 
établie par P. Camper. Daubenton avait fait l'observation, re- 
marquable également, que le trou occipital est d’autant 
plus reculé que le museau des animaux se prolonge, en 
sorte que dans les espèces à très-long museau ce trou est 
placé à l’opposite de la gueule et le crâne est frès-petit. De 
cette manière, la face, qui est presque perpendiculaire 
chez l’homme, se recourbe toujours en bas chez les quadru- 
pèdes : c’est pourquoi ils ont besoin d’un ligament cervical 
plus fort, à proportion de ce prolongement du museau, 
pour le soutenir. 

La beauté de Ja face n’est donc pas tout à fait un résultat 
de simples conventions, ni le fruit du caprice et des goûts 
particuliers de chaque peuple. Les seuls aveugles ont la 
permission de nier que la régularité des traits, le dévelop- 
pement d’un grand front et autres organes nobles, ou l’é- 
minence des qualités intellectuelles, caractérisent la beauté 
et même la majesté de la face humaine. C’est ce qui résulte 
de l'ampleur du cerveau et de la diminution proportionnelle 
des parties servant à la mastication, puisque les ignobles 
figures des idiots et imbéciles se caractérisent par une 
étroite cervelle et de grosses ou lourdes mâchoires. Ce fait 
est tellement manifeste qu’on appelle méchoires et gana- 
ches ces êtres stupides. 

La plupart des animaux ne sont beaux que par les formes 
générales de leur corps, témoin le cheval : aucun ne 
l'est spécialement par la face comme l’homme : lui seul 
porle sur son front l’auguste empreinte de sa dignité. 
L'homme est tout entier dans sa face : C’est par la tête 
qu'il vit le plus et qu'il diffère d’un autre homme. Les 
brutes se ressemblent presque toutes entre elles dans leur 
propre espèce : l’homme , destiné à la société, avait besoin 
d’être distingué d’un autre par les traits de sa figure et par 
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son individualité. Un tronc d'homme sans tête n’a pas de 
nom : ef sine nomine corpus. Les sauvages offrent , dit-on, 
peu de variétés dans leurs traits ; il n’en est pas de même 
parmi nous : la prodigieuse différence de fortune et de con- 
dition, de régime pour la nourriture, les habitudes, les 
occupations, les soins hygiéniques , les études et l'état so- 
cial, apportent une foule de modifications à nos tempéra- 
ments comme à notre constitution morale : chacun a été 
tiraillé ou contrarié souvent en tous sens. Le plus ou le moins 
d’écus dans la (bourse et les rangs sociaux se peignent 
souvent en caractères frappants sur le visage du riche et du 
pauvre, du puissant et du faible. 

D'ailleurs, en doit distinguer dans les traits de la face 
leslinéaments réguliers on irréguliers qui rendent une physio- 
nomie belle ou laide, de L'expression pathognomonique 
ou de ces nuances fugitives qui caractérisent les passions , 
les fortes impressions ou les volontés dans nos affections, 
soit naturelles, soit factices. Chez la femme, la sensibilité 
étant plus prompte à s'émouvoir que chez l’homme , l’ex- 
pression des sentiments doit être plutôt étudiée. Les enfants, 
également mobiles, n’ont presque jamais la face reposée ; 
leurs affections s’y succèdent souvent, comme les pleurs 
et le rire, avec la rapidité de l'éclair. 

C’est principalement par le visage qu’on juge du tem - 
pérament de chaque individu. Voyez cette face creuse 
et allongée, ces joues décharnées , ce teint have et livide, 
ces yeux enfoncés et ombragés d’épais sourcils, ce regard 
sombre, cette mine voilée etsévère, ce fronfsillonné de rides 
soucieuses, ces cheveux plats et tombants : chacun y recon- 
naît d’abord le triste mélancolique. Voyez près de lui cette 
face épanouie et rubiconde, sur laquelle se déploient le con- 
tentement et la gaieté : à ce teint fleuri, qui brille du prin- 
temps de la vie, à ces joues pleines, à ces regards qui 
invitent au plaisir de la table ou de amour, à cette chevelure 
blonde, mollement bouclée, vous reconnaitrez l'heureuse 
complexion sanguine. Plus loin, une grosse et lourde figure, 
à joues flasques et pendantes, à teint fade et blafard, avec 
de lourdes mâchoires, un œil morne et indifférent, de longs 
cheveux mous, semble porter écrite sur son front l’apathie 
du tempérament lymphatique. Qu'il diffère de cette physio- 
nomie ardente, au regard étincelant et audacieux , à traits 
mäles et tendus, au front intrépide, à la barbe touffue, 
au teint bruni, à cheveux crépus, où vous remarquerez 
sans peine la complexion du bilieux. En général, l’expres- 
sion de la face est plus vive, plus saillante dans les tempé- 
raments secs et maigres que dans les constitutions empâtées 
et humides, etchez les bruns plus que chez les blonds, 
La figure est plus arrondie parmi les femmes et les enfants 
que chez les adultes. 

La bonne proportion de la hauteur de la face ou de la tête 
à celle du reste du corps est, selon les peintres , d’un sep- 
tième pour l’homme fait, mais elle est d’un sixième ou d’un 
cinquième dans l’enfant et dans le nain, qui est un vieil 
enfant; elle est de proportion plus petite chez le géant et 
les jeunes gens élancés ou fluets au sortir de l'adolescence. 
Les peuples des régions polaires, les montagnards, ont 
une fieure et une tête fort volumineuses, relativement à 
leur taille , qui est souvent rabougrie , parce que la froidure 
restreint son développement. Mais il serait difficile d’expli- 
quer les figures qui caractérisent les nations et les races : 
l'Italien se distingue principalement à la coupe du nez, l’Es- 
pagnol au front et à la face longue, l'Allemand à ia forme 
un peu quadrangulaire de son crâne, le Hollandais à sa 
face ronde, etc, J.-J. ViREy. 

Face, en termes de pcinture et de sculpture, se dit de 
la mesure qui sert à déterminer les proportions d’une tête, 
et qui est égale à la longueur du visage : Du bas du genou 
au cou-de-piedil y a deux faces. 

On appelle face, en numismatique, le côté d’une pièce de 
monnaie où est la tête : Jouer à pile et à face. 

En analomie, c’est une des parties qui composent la su: 
perficie d’un organe, 


240 


En architecture, c’est ou le devant d’un édifice, ou celui 
d’une de ses parties considérables : Ce bâtiment a tant de mè- 
tres de face ; on un membre plat qui a beaucoup de largeur 
et peu de saillie : Faces de larchitrave, bandes dont elle 
est composée. Face, en termes de fortification, ce sont les 
deux côtés d’un bastion, situés entre les flancs et la pointe. 

Faire face, c’est être tourné vers un certain côté; ou, en 
termes de guerre, présenter le front : Faire face à l'ennemi. 
Faire face signifie aussi figurément pourvoir à une dépense, 
à un engagement. Face se dit encore pour état, situation 
des affaires. Il se prend également pour les divers aspects, 
les divers points de vue sous lesquels une chose, une affaire 
peut êtreexaminée, considérée : il n’y a point d’affaires qui 
n'aient deux faces. ï 

FACE (Géométrie). On donne ce nom aux diverses 
portions de surface qui limitent un corps solide; une face 
peut être plane ou courbe, et parmi ces dernières, on 
peut considérer des faces concaves et des faces convexes; 
un dé à jouer est terminé par six faces planes, qui sont autant 
de carrés égaux entre eux; une coquille présente une face 
concave (creuse) d'un côté et une convexe de l’autre. La 
face d’un corps sur laquelle il repose prend le nom de base. 

TEYSSÈDRE. 
FACÉTIE, FACÉTIEUX. « La facétie, dit l’Académie, 


est une bouffonnerie, une plaisanterie de paroles, ou de | 


gestes pour divertir, pour faire rire. » Mais, à notre avis, la 
bonne facétie renferme une idée sérieuse sous une enve- 
loppe amusante, et il ne faut pas la confondre avec la bouf- 


fonnerie, qui excite le rire grossier et inintelligent. Le fa- | 
célieux, selon M. Guizot, répond assez exactement au /ace- | 


tus des Latins. Ce mot se prenait chez eux en très-bonne 
part; les meilleurs écrivains nous présentent les facéties 
parées ou accompagnées d'agrément, de délicatesse, d'urba- 
nité, et assaisonnées de sel, sans mélange de seurrilité ou 


de basse bouffonnerie. Cicéron dit qu’Aristophane fut le fa- | 


cétieux poëte de l’ancienne comédie, et que Scipion sur- 


passait tous ses contemporains en facéties piquantes. Dans | 


son dialogue De l’Orateur, il distingue deux sortes de fa- 
céties : l’une soutenue et répandue dans tout le discours, ou 
La raillerie; l'autre, courte, piquante, ou le bon mot. La 
facélie est, selon lui, tant dans les actions que dans les pa- 
roles. Mais, dans nos derniers siècles de barbarie et de mau- 
vais goût, des compilateurs, dignes de ces temps, ont re- 
cueilli et publié tant de ridicules plaisanteries, tant de 
bouffonneries dégoûtantes, sous le titre de facéties ; les his- 
trions ont donné sous ce même nom tant de mauvaises 
farces, que l’idée du mot en a été corrompue et le mot 
même décrédité. 

Cependant, nos bons écrivains du siècle dernier ont en- 
core dit souvent Jacélie, facétieux, dans le sens primitif 
et pur : Rabelais, avant eux, a été le type de l’auteur facé- 
tieux. Arlequin, disant la vérité en riant, est un personnage 
facétieux. Sans parler des farces de Tabarin, n'oublions pas 
les Joyeuselés, facéties et folles imaginations de Carême- 
Prenant, Gauthier-Garquille, etc.; les Débats el facélieu- 
ses rencon!res de Gringalet et de Guillot Gorgeu, son 
mailre ; Les facétieux paradoxes de Bruscambille; Les 
Jacélicuses Nuits du seigneur Straparole; Les facélieu- 
ses Journées de Gabriel Chappuis; les Faceliæ Facetia- 
ins à Francfort, en 1615, etc. Quelquefois la 
FE DE neue oui de l'accouplement bizarre 
réunies : c’est Le a nn cu l'imagination qui les a 

E 8e biforme du ballet de Gustave, 


nombreux opuseules en ce genre 
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d'œuvre. La diatribe du DA ont tous de petits chefs- 


Akakia, les discours aux 
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Welches, les Quand, les Ah! Ah! les Questions sur les 
miracles, sont des facéties trop connues pour qu’il soit né- 
cessaire de les rappeler. L'auteur les a réunies pour la plu- 
part et publiées sous lé titre de Facéties parisiennes. 
Facétieux est un terme à conserver : il dit plus que plai- 
sant et mieux que bouffon. Scarron, bouffon si souvent, 
est souvent aussi très-facétieux. C’est lui qui a dit pourtant : 
« La facétie est basse et même trop comique pour un in- 
fortuné. » Molière n’est pas seulement plaisant, il est facé- 
tieux. Sa plaisanterie est agréable, vive, enjouée, piquante 
et très-comique. Le plaisant plaît et récrée par sa gaieté, sa 
finesse, son sel, sa vivacité etsa manière piquante de sur- 
prendre : il excite un plaisir vif et la gaieté. Le facétieux 
plaît et réjouit par l'abandon d’une humeur enjouée, un mé- 
lange heureux de folie et de sagesse; en un mot, par la plus 
grande gaieté comique, il excite le rire et la joie. 
Ed. BARRÉ. 
FACETTE, diminulif du mot face. Dans les arts, les 
pierres précieuses se taillent à facetles : c'est ce qu’on ap- 
pelle facetter les pierres. L'on doit veiller à ce que toutes 
les facettes soient parfaitement polies et se réunissent en 
| formant des arêtes vives qui donnent la facilité de les bien 
| enchässer et de les monter très-régulièrement. On taille les 
facettes avec divers outils, et on les polit soit avec de lé- 
merji, soit avec la poussière dediamant. 
FACHERIE, irritation passagère, produite par les hom- 
mes ou par les choses. Vient-elle de ces dernières, la fà- 
cherie a quelquefois des suites très-graves, parce qu'il n’est 
pas donné à tous de se résigner à la puissance des événe- 
ments. Quant à cetle fâcherie qui pour les causes les plus 
| légères jaillit au milieu de rapports journaliers, elle n’a pas 
| assez d'importance pour laisser mème de {races dans la mé- 
moire. Il y a, d’un autre côté, des alirails de caractèrestels 
qu'on a vu des liaisons intimes résister à des fâcheries pour 
ainsi dire quotidiennes. Les femmes, par suite de mille ri- 
| valités différentes, éprouvent trop souvent des victoires ou 
des défaites pour ne pas être exposées à des fâcheries qui 
| disparaissent la veille pour recommencer le lendemain. En 
général, la concurrence des intérêts, les exigences de la va- 
pité, sont les causes les plus fréquentes, comme les plus 
ordinaires, de la fâcherie. Les jeunes filles elles-mêmes, en 
s’aimant beaucoup, ne peuvent échapper à de petites fà- 
cheries : c’est l'instinct de la coquetterie qui commence à 
les rendre inquiètes et tourmentantes. Depuis près de deux 
| tiers de siècle, la cause la plus féconde en fächeries, c'est 
| la politique, d’abord parce qu’elle passionne beaucoup plus 
| qu’elle n'éclaire, et que faute de faits positifs, faute d'une 
| instruction assez étendue, on roule dans des lieux-communs 
qui tour à tour semblent donner raison aux uns et aux au- 
tres. , SAINT-PROSPER. 
F'ACHEUX, race nombreuse, qui pullnle partout pour 
embarrasser tout. Les fâcheux ne savent ni entrer ni sortir 
à propos : présence, conversation, manières, tout en eux 
dérange ou fatigue. Les uns, privés de ce tact qui fait de- 
vinertout à coup qu’on va devenir incommode, n’écoutent 
que ce qui les intéresse dansle moment; les autres, cédant 
à la personnalité, restent où ils se plaisent, sans se soucier 
si leur présence est une indiscrétion ou un contre-temps. Le 
rôle de fâcheux, pour être bien rempli, exige une certaine 
indépendance de fortune; il faut être maître de tout son 
temps pour faire perdre celui des autres : c’est donc dans 
les petites villes que les fâcheux de tous genres abondent prin- 
cipalement. Quand on n’a rien à faire chez soi, on prend 
naturellement l'habitude d’aller s'installer chez les autres; et 
comme on y tombe à toute heure, on parvient vite à fatiguer. 
Molière a mis en scène un certain nombre de fâcheux, qui 
par leur succession désespèrent un amant, auquel ils font 
manquer deux rendez-vous. Picard, plus de cent ans après, 
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FACHINGEN , bourg du äuché de Nassau, dans une 
charmante position, sur les bords de la Lahn, et situé à peu 
de distance de Dietz, est surtout célèbre par les suurces 
d'eaux minérales qui y ont été découvertes en 1745, au 
nombre detrois, et qui appartiennent aux eaux minérales 
alcalines et salines les plus énergiques que possède l’Alle- 
magne. Leur température est de 8° Réaumur ; elles contien- 
nent une grande quantité d’acide carbonique, et le goût en 
est aussi agréable que rafraichissant. Ces eaux sont peu 
consommées à la source même; mais on les expédie fort au 
loin et jusqu’en Amérique, et le chiffre des exportations 
dans cerlaines années s’est élevé jusqu’à 300,000 cruchons. 
On les emploie surtout contre les accumulations visqueuses 

dans les organes du bas-ventre, et mêlées de vin et de sucre 
comme fortifiant après de grandes fatigues. Consultez Bis- 
chof, Éxamen chimique des eaux minérales de Geilnau, 
de Fachingen et de Sellers (en allemand; Bonn, 1828). 

FACIAL ( Angle). Voyez ANGLE FaAcIAL et FACE. 

FACIES, mot latin transporté dans notre langue, pour 
désigner les diverses modifications d’expression que les 
maladies font subir à la physionomie. On a donné le nom 
de prosopose ou prosoposcopie à l’étude de ces altérations 
des traits, qui est pour le médecin ce qu’est la physiogno- 
monie pour le moraliste. Baglivi y attachait la plus grande 
importance : « Dans les maladies graves, dit-il, ne manquez 
jamais d'examiner la face. » Chaussier recommandait aussi 
beaucoup cet examen; et une foule d’autres médecins, d’une 
autorité non moins respectable, tant anciens que modernes, 
ont insisté sur le même point. En un mot, de tout temps 
on a regardé la prosopose comme un des principaux moyens 
de diagnostic. C’est qu'en effet la face, siége de presque 
tous les organes des sens, furmée d'éléments aussi nombreux 
que délicats, riche de nerfs, de vaisseaux, de muscles di- 
rigés en sens divers, et liée au reste de l’économie vivante 
par les sympathies les plus étroites, duit se modifier dans 
son expression, sa couleur, son volume, etc., aussitôt qu'un 
organe malade transmet au cerveau l'impression de la sou- 
france. 

Le facies plus ou moins rouge et animé, qu’on désigne du 
nom de face vultueuse dans le degré le plus intense, se lie 
le plus ordinairement avec un élat inflammatoire de quelque 
organe important, et plus particulièrement des organesthora- 
ciques. 11 peut être aussi le résultat d’une simple congestion 
des mêmes parties, ou d’une pléthore générale. Le Jfacies 
devient pâle aux approches d’une syncope, par l'effet 
d’une vie trop austère, d'une mauvaise nourriture, d’une 
habitation raalsaine, des maladies longues et douloureuses 
(la plupart de ces causes produisent eu même temps la mai- 
greur de la face), de l'habitude de la masturbation, qui im- 
prine en outre sur la physionomie des malheureux enfants 
qui s’y livrent un cachet particulier de fatigue et de tristesse, 
au moyen duquel on devine aisément leur passion solitaire, 
A celle päleur de la face se joint la transparence dans les 
hémorrhagies abondantes. Certaines maladies de poitrine, 

accompagnées de difliculté de la respiration, donnent à 
l'expression de la face un caractère d'anxiété remarqua- 
ble. Dans les affections du cœur, avec gêne de la circula- 
tion, le facies devient rouge verseté, violet où même livide : 
il est bleu dans la cyanose. Le cercle bleuûtre qui enloure 
les Yeux dans beaucoup de cas, notamment aux approches 
des règles, à la suite de veilles prolongées, d’excès véné- 
riens, donne à ces organes un caractère parliculier auquel 
on a donné le nom d’ycux cernés. 

La pdleur plombée de toute la face, jointe à un air de 
langueur et de faiblesse générale, est le signe physionomi- 
que de la chlorose et de l'hystérie ancienne. Le Jacies jaune 
Paille est celui de la cachexie cancéreuse et de plusieurs 
affections chroniques. Les inaladies du foie et la constitu- 
lion bilieuse se {raduisent sur la face par une tcinte jaune 
verdätre. On remarque le facies pâle bouffi au début des 
convalescences, dans l’anasarque et certaines affections du 
cœur; la bouflissure des convalescents ne larde pas à se 
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dissiper : on la désigne ordinairement du nom de mau- 
vaise graisse. Le facies bouffi, tantôt pâle, tantôt rosé, 
est un des caractères de la constitution lymphatique. Le 
même état de la face, avec des modifications particulières, 
se remarque chez les sujets scrofuleux. L'amaigrissement 
rapide, le refroidissement et l’état instantanément cadavé- 
reux de la face, sont le signe de quelques maladies très- 
graves, du choléra-morbus, par exemple. La stupeur qui 
accompagne la commotion cérébrale, les affections dites 
typhoïdes, et toutes celles qui portent une atteinte profonde 
au système nerveux, en paralysant l'influence de celui-ci, 
rendent le visage immobile, muet, sans expression, et lui 
impriruent un air d’éfrangeté singulier. Lorsque ce facies 
existe à un faible degré, on lui donne le nom d’hébétude ; 
celui de visage abattu indique un caractère moins prononcé 
encore. 

On désigne par le nom de facies grippé ou abdominal 
un état du visage, dans lequel les muscles sont con- 
tractés, de manière à ramener les traits vers la ligne mé- 
diane et la partie supérieure; ce qui fait paraître la face 
rappetissée. Cette expression annonce une douleur vive, 
profonde et soutenue, et liée à la plupart des phlegmasies 
abdominales aiguës. Elle contraste d’un manière frappante 
avec le facies des maladies thoraciques, qui est caractérisé, 
au contraire, par l'épanouissement des traits et la dilatation 
des ouvertures naturelles de la face. Mais la plus fâcheuse de 
toutes les expressions faciales est celle qu’on a nommée 
Jfacies hippocratique, parce que le père de la médecine l’a 
décrite le premier : c’est celle qu’on observe dans presque 
toutes les maladies aux approches du terme fatal. Ses prin- 
cipaux traits résultent de l’amaigrissement extrême de Ja 
face, et de sa coloration d’un pâle verdätre,. quelquefois li- 
vide, plombée et même noire. Le facies des aliénés est ex- 
trèmement mobile et changeant, d’où ce proverbe : « Rire 
sans motif est signe de folie. » L'immobilité complète de la 
face, quand elle ne dépend point d’une cause passagère, est 
au contraire le plus souvent un signe d’idiotisme. 

Nous ne finirions pas si nous voulions retracer toutes les 
variétés d'expression que peut prendre le facies des mala- 
des. Il n’est pas jusqu’à la tristesse, à la gaieté, aux pleurs, 
au rire, etc., qui ne soient quelquefois liés à une altération 
morbide, et ne réclament dès lors toute l'attention du mé- 
decin. Les yeux surlout méritent un examen attentif, parti- 
culièrement dans les affections cérébrales. L'âge, le sexe, la 
constitution, les habitudes, les maladies antérieures, les 
diverses conditions sociales, apportent quelques modifica- 
tions à la séméiologie de la face. Certaines professions 
donnent au facies une couleur particulière caractéristique : 
ainsi, presque tous les boulangers ont un teint pdle et bla- 
fard; il en est de mème des meuniers et des plâtriers. 

CHAUVET. 

FACILE. Ce mot est un de ceux dont il est peut-être 
le plus difficile de déterminer bien exactement les accep- 
tions. Dans son seus le plus ordinaire, il suppose un acte 
rmalériel ou moral, qui s'exécute sans aucune peine, ou bien 
un genre de travail dont l: conception, l'exécution, ou la 
créalion semblent en avoir demandé très-peu : c'est ainsi 
qu’on dit d’un style qu'il est facile. De mème que dans ce 
dernier cas on l’applique par métonymie à des effets résul- 
tant d'opérations mentales, de même aussi l’'applique-t-on 
parfois aux causes d’où dérivent ces effets, c’est-à-dire aux 
facultés de l'intelligence, comme lorsqu'on dit : un génie, 
un esprit facile. Ce mot, suivant les phrases dans lesquelles 
il se trouve, suivant les termes auxquels il est joint, présente 
des acceptions très-variées, parfuis même contradictoires. 
De ce qu’il paraît exclure toute espèce d'opposition, de ré- 
sistance, on le prend en mauvaise part quand il s’agit d’une 
femme. 11 est également pris en mauvaise part quand on 
parle d’un homme sans énergie, imbécile même, qui, lais- 
sant prendre sur lui toute espèce d’empire, n’a de volontés 
que celles des autres. Fucile se prend néanmoins en benne 
Part quand il s'agit de quelqu'un qui a les mœurs, les ma- 
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nières sociables , quand on veut dire que 1e commerce de la 
vie est très-commode, sans façon, agréable même avec lui. Il 
est dans ce cas synonyme de condescendant, complaisant. 

L'abbé Girard, cherchant à établir la différence qu’il y a 
entre facile et aisé, dit : « La première de ces expressions 
exclut proprement les obstacles et oppositions qu’on met 
à la chose; l’autre exclut la peine qui naît de l’état même 
de la chose. Ainsi, une entrée est facile quand personne 
n’arrête au passage ; elle est aisée quand elle est large et 
commode à passer. » Nous aimerions mieux restreindre 
l'acception du mot aisé, tant au physique qu’au moral, à 
absence d'obstacles, soit artificiels, soit naturels dans la 
chose dont il s’agit : le mot facile, qui vient évidemment 
de facere, supposerait toujours (à part les sens détournés 
dont nous avons parlé) une opération manuelle ou mentale, 
dans la conception, la création ou lexécution de laquelle 
on ne rencontrerait que peu ou point de difficultés. D’après 
cela, aisé se rapportera loujours à la chose, et facile à l’ac- 
tion. BILLOT. 

FACILE (Littérature). Qui ne sait ce que ce mot si- | 
-gnifie et combien il résume avec bonheur, avec simplicité, 
avec justesse, l'opinion qu’on doit avoir du genre de littéra- 
ture auquel il s'applique? A nous moins qu'à tout autre il 
appartient d’ajouter à la définition qu’en a donnée son docte 
et spirituel inventeur, ni d’en retrancher quoi que ce soit. 
Sur la fin de 1833, la Revue de Paris publia un article 
qui agita jusque dans ses fondements la république des let- 
tres. On y signalait sous le titre modeste de Littérature 
facile certaines productions de l'esprit, vantées , accueillies | 
avec l'enthousiasme qui suit la découverte d’une mode 
nouvelle, quand cette mode est aisée, de peu de frais et ac- 
cessible à tout le monde; si abondantes, qu’on supposait lo- | 
giquement qu’elles avaient dû coûter peu d'efforts à leurs | 
auteurs; si médiocres, qu’en aucune d’elles on ne soupçonnait 
le génie; si éphémères, qu’on eût pu les défier de vivre au 
delà de quelques lendemains, et déjà si incounues, qu’elles 
seraient encore à trouver un nom, s’il n'avait plu à un écri- | 
vain d'élite de s’occuper d'elles et de nous égayer un peu 
à leur dépens. On ne manquait pas, dans ce même article, de 
déplorer que le mal eüt gagné quelques bons esprits; on dé- 
signait les uns, on laissait deviner les antres; on voulait par 
là les forcer à répondre; ils répondirent en effet, Un homme 
doué d’un incontestable talent, ayant de la science et du 
goût, sentit l’aiguillon et regimba. Tout était aisé à sa plume : 
point de sujet qu’elle ne traitât, point d'espace qu’elle ne par- 
courût, {1 craignit qu’on n’en tarit la source et qu’on n’en 
comprimât l'essor ; il la chargea d’encre, et, non pas avec 
la passion froide d’un avocat salarié, mais avec la convic- 
tion d’un confesseur de la foi persécutée, il traça un long et 
solennel plaidoyer en faveur des doctrines qu'ou attaquait. 
Vains efforts! le mot, contre lequel il déployait toutes les 
ressources d’un esprit charmant, sinon vindicatif, ce mot 
resta , inséparable de la chose et attaché à sa victime comme | 
le vautour aux flancs de Prométhée. 

Mais vinrent bientôt à la suite les écrivains subalternes, 
ceux qui pratiquent exclusivement la littérature dénoncée, 
qui en trafiquent, mais qui n’en vivent pas toujours, bien 
qu’on en sache plus d’un qui s’y soit enrichi à faire envie 
à des suppôts de finance. Néanmoins, leurs clameurs ne 
s’élevèrent pas au-dessus de la surface du sol; le nom de 
littérature facile passa en proverbe, et nous sommes en- 
core en attente ou d’un nom qui lui convienne mieux, ou 
d'œuvres qui le démentent. Plus de vingt ans se sont écoulés 
depuis cette polémique, et il faut dire à la louange de la 
littérature facile, qu'indifférente à l'attaque comme à la 
défense, elle n’a pas laissé que de prospérer. Ses partisans 
ont dit d'elle ce que Galilée disait de la terre : « Et pour- 
tant elle marche. » Aujourd’hui, tout lui succède, tout lui 
applaudit; C’est une fière courtisane, qui taxe ses faveurs 
à des prix insensés, et qui, faute d’un acheteur assez riche | 
pour l'entretenir à lui seul, souffre que d’autres se coalisent 
pour assouvir sa soif inextinguible de l'or. Une chose nous | 
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frappe singulièrement dans les faiseurs de la liféérature fa. 
cile, à quelque genre qu'ils appartiennent, c’est une res- 
semblance entre eux, si parfaite de fond et de forme, qu'on 
dirait qu’ils se copient les uns les autres. Cela est si vrai qu'il 
est de notoriété publique qu’un des plus féconds disciples, 
et, pour être plus vrai, un des maîtres les plus fameux, les 
plus occupés de cette littérature, a pu se mettre à la tête d’un 
atelier de confection littéraire, où travaillent quelques jeunes 
ouvriers habiles, dont il marque les œuvres à son estam- 
pille, Aussi, poëtes, romanciers, vaudevillistes, feuilletonistes 
s’inspirent-ils tous, se révèlent-ils tous, débutent-ils tous 
d’une manière uniforme. Aucun d’eux n’a besoin de vocation; 
il n’a besoin que d’une certaine facilité et de beaucoup de 
mémoire. Quant aux pensées, elles sont d'un tel ordre qu'il 
n’y a pas à s’en inquiéter ; on les a toutes nées dans sa tête; 
iln’est pas nécessaire qu’on Jise son modèle pour se les sug- 
gérer; on est aussi riche de ce fonds-là quelui. Après cela, 
on se met à l’œuvre, on a le talent qu’il faut, c’est convenu; 
et pour peu quon y joigne de l'intrigue, de l’obstination, 
pour peu qu’on ait de souplesse, de penchant à se faire le 
prôneur de celui-ci, le courlisan de celui-là, on se crée des 
amis, des soutiens, on force l’entrée des théâtres, des feuil- 
letons, des revues; on entend parler de soi, on a un nom, 
on a de l'argent, on a des honneurs. 

Un amateur, tout plein des vers de M, Victor Hugo et de 
M. de Lamartine, fait volontiers des vers comme ces deux 
messieurs ; il y a trente vaudevillistes qui sont l'écho plus ou 
moins exact de M. Scribe, autant de feuilletonistes qui le sont 
de M. J. Janin, cinquante romanciers qui ne le cèdent à 
M. Dumas que pour la rapidité et le secret des moyens d’exé- 
cution. A Dieu ne plaise que nous refusions de grands {a- 
lents et, si l’on veut, du génie, aux coryphées de la Zitté- 
rature facile; mais la plaie qui ronge le siècle, et qui les 
a épargnés moins que tous autres, l'amour de l'argent, ne 
leur laisse, ni le temps, ni le désir de se compléter. Entre 
eux et le libraire s’établissent les mêmes rapports qu'entre 
l'entrepreneur et le compagnon : ils marchandent et on Jes 
marchande. Il en est qui travaillent à forfait, d’autres qui 
sont à leurs pièces. Ceux-ci font des marchés à terme, ceux- 
là, et ce sont les plus huppés, se font payer d’avance. 
On n’en voit aucun, pour me servir d’une de leurs expres- 
sions favorites, faire de l’art pour l'art, et si, par im- 
possible, s’'éprenant pour lui d’un beau zèle, ils s'oubliaient 
jusqu’à revoir, corriger, polir, achever leurs œuvres, la cu- 
pidité serait là qui tempérerait leurs scrupules, gourmande- 
rait leur apathie, et leur crierait : Hâtez-vous! D'ailleurs, 
ont-ils bien le sentiment de l’art ? Un trait, au contraire, les 
caractérise : c’est un ignorance profonde, ou, ce qui est pis, 


| une connaissance superficielle de toutes choses , suffisante 


pour donner beaucoup de présomption, insuffisante pour 
aider au développement d’un talent durable. Aussi, exceptez- 


| en un ou deux, vous ne trouverez chez les autres nulle trace 


de ces qualités qui constituent lesgrands écrivains, ou sim- 
plement les écrivains utiles, c'est-à-dire la science, la médi- 
tation , des vues justes, de l'élévation sans emphase ; mais, 
en revanche, le vide, une légèreté toute cavalière, le faux, le 
faux surtout, qui y règne en monarque absolu, des idées 
ou stériles ou inaccessibles à la nature bornée de l’homme; 
enfin, un artiñice de langage approprié à cetensemble, qu'il 
couvre, qu’il protége, auquel il donne un air de vie et de 
santé factice, et à l'égard duquel il remplit assez le rôle de 
ces costumes de parade dont on revêtles cadavres des rois 
jusqu’au jour des funérailles. 

On se rendra aisément raison de cette ignorance en con- 
sidérant d’où sortent pour la plupart ces écrivains. Ce sont 
d’abord des oisifs, les uns riches, les autres pauvres, qui 
sentent la nécessité, quoique dans des vues différentes, d'agir 
d’une façon quelconque, et qui choisissent la plume ; des 
jeunes gens enrôlés de force dans certaines professions, et 
ayant rompu avec elles par incapacité ou par orgueil ; des 
personnages ruinés, incapables d'industrie et de travail, et 
ayant acquis assez d'expérience et de jargon dans le monde 


FACILE -— FACTEUR 


pour se flatter de refaire leur fortune au moyen de la presse ; 
des littérateurs incompris dans leur province, et qui accou- 
rent à Paris avec l'espoir d’y faire sensation; des clercs 
d’avoué, qui ont quelques mois de procédure et qui sima- 
ginent qu’en appliquant le style de l'étude à des récits d'é- 
sénements dramatiques, ils deviendront des écrivains; des 
commis de finance, habitués à quitter le bureau de bonne 
heure, ayant par conséquent du temps de reste, qu'ils em- 
ploieront à se frayer un accès clandestin et gratuit dans les 
boudoirs des femmes galantes, et trouveront matière à bro- 
cher une pièce, un roman, qui se ressentira du lieu. Pas un de 
ces gens de lettres improvisés n’a pu ni su se faire un 
fonds de connaissances solides ; pas un d’eux n’a manifesté 
le moindre de ces symptômes précoces qui sont les signes 
avant-coureurs de la destinée, et cependant tous croient que 
sans autre effort que celui de noircir du papier, ils arrive- 
ront par les lettres à vivre sur un pied convenable et à oc- 
cuper d’eux le public. 
Vainement quelques esprits supérieurs gémissent de 
cette funeste tendance et s’efforcent de la neutraliser par 
des protestations éloquentes : ils reconnaissent tous les 
jours qu'il en est des langues comme des individus et des 
peuples, qu’elles out teur enfance, leur virilité et leur dé- 
crépitude ; qu’elles aussi pensent faire des progrès, lors- 
qu’elles substituent des embellissements factices à leurs or- 
nements naturels, de même que l’on s’imagine en imposer 
sur l’âge et revêtir une seconde jeunesse en dissimulant 
ja calvitie sous un faux toupet, le dépouillement des alvéoles 
maxillaires à l’aide d’un râtelier, les rides de la peau avec 
des cosmétiques. Ce qui adoucit un peu l’amertume de 
leurs regrets, c'est de croire à l'existence d’une autre loi 
générale, en vertu de laquelle le beau qu’ils ont aimé avec 
passion ne périt chez un peuple que pour revivre chez un 
autre, et que comme nous en avons hérité des Grecs et 
des Romains, quelque peuple en héritera de nous à son tour. 
D'ici là, il faut s’y résigner, la saine littérature française, 


à fait abandonnée, ira prendre place à côté des littératures 
mortes; et on lui fera des hécatombes de tous les chefs. 
d'œuvre qu’elle a produits. Charles Nisarp, 

FACILITÉ. On entend par ce mot le moyen ou la ma- 

nière aisée de faire. La facilité d'esprit, de génie, est cette 
disposition naturelle d’un auteur qui lui fait éviter tout ce 
qui semble recherché, tout ce qui porte le caractère d’un es- 
prit qui fait les choses avec peine. Ce n’est souvent qu’à 
Vaide d’un travail opiniâtre qu’on parvient à donner à des 
productions quelconques le caractère désigné sous le nom 
de facilité de diction, de style. Ainsi l'on cite de grands 
auteurs qui font avec difficulté des vers faciles. On appelle 
facilité de mœurs la disposition à vivre en paix ef même 
cordialement avec tout le monde. On nomme Jacilité de 
mouvernent la souplesse des ressorts, le jeu aisé d’une ma- 
chine, etc. BiLLor. 

.FACIO UT DES ou UT FACIAS, proverbe latin, qui 
signifie : Je fais pour que tu donnes, ou pour quetr, fasses. 
En termes de droit romain, le contrat Jacio ut des ou ut 
Jacias est un de ceux qu’on désigne par innommés, c’est- 
à-dire dayant ni un nom ni un caractère essentiels, tels 
que ceux d’achat, de commission, de prêt, etc.; et ne don- 
nant dès lors lieu à une action qu'autant qu'ils ont déjà été 
exécutés par lune des parties contractantes. 

FAÇON (du latin facere, faire, agir ). Il se dit de la 
manière d’agir, d'être, de travailler, etc. Il se prend aussi 
Pour composition, invention : Ces vers sont de la façon de 
Racine, Il se dit, en termes de grammaire, de la manière 
de S exprimer : Cette façon de parler est un gallicisme. On 
sen sert pour la mine, l'air, les manières : Gens d’une bonne 
façon, d’une cerlaine façons, sans façon, faire des façons, 
air Sans façon. En agriculture, ce mot désigne les divers 
labours qu'on donne à la terre avant de l’ensemencer. 
L'ouvrier à façon est celui qui travaille chez Ini pour son 
compte. I! s'emploie aussi pour. exprimer les minauderies 
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chez les femmes, et chez les deux sexes certaines ma- 
nières contraintes, cérémonieuses, embarrassées. Un auteur 
qui cherchait à flatter jusque dans un dictionnaire avait, 
sous l’ancienne cour, établi cette différence entre les mots 
façons et manières : le premier, d’après lui, ne devait se 
rapporter qu’à une allure, à des dehors affectés, étudiés ; 
l’autre, au contraire, à des dehors simples et de bon goût, 
différence qui n’avait d'autre but que de faire passer la 
phrase suivante : « Les manières de la cour deviennent des 
façons dans les provinces. » « Elle a, dit Scarron, mille 
petites façons qui Jui gagnent le cœur de tout le monde. » 

Façonner veut dire, au propre, donner la façon à un ou- 
vrage, l’enjoliver. I1se dit, au figuré, de l'esprit, des mœurs : 
Rien n’est plus propre que la société des dames à façonner 
un jeune homme. BILLOT. 

En économie politique, on nomme façon productive une 
modification opérée par l’industrie pour créer ou accroître 
l'utilité d’une chose, et par là sa valeur. Dès qu’une fa- 
çon ne contribue pas à créer, ou bien à augmenter la valeur 
d’un produit, elle n’est pas productive. J.-B. Say. 

FACONDE. Ce mot marchait autrefois avec éloquence ; 
c'était une seule et même chose. On ne passait pas pour 
éloquent si l’on n’était pas orateur abondant, ayant de la 
faconde. Puis ce motest devenu, par altération, le synonyme 
honteux de loguacité ; et on ne l’emploie plus que pour dé- 
signer la mauvaise et stérile abondance des phrases. 

FAC-SIMILE, mot latin composé, introduit, sans alté- 
ration, dans notre langue, et qui signifie ressemblance par- 
faite. Ce moyen sert principalement à reproduire avec in- 
tégrité l'écriture des personnages célèbres. Pour arriver à 
ce résultat, on fixe une feuille de papier à calquer sur le 
manuscrit, dont on suit exactement tous les traits avec une 
plume taillée à cet effet et trempée dans une encre préparée. 
Puis on transporte cette copie sur le cuivre, ou sur une 
pierre lithographique, que l’on soumet à l’action d’une 


| presse. Le goût des autographes a fait naître celui des 
battue en brèche, moquée, insultée, négligée enfin et tout | 


fac-simile. Les libraires en ajoutent aux œuvres qu’ils pu- 
blient. On en a même fait des collections spéciales. 
FACTEUR. Dans le sens propre de ce mot, il désigne 
celui qui fait quelque chose pour le compte d’autrui, qui 
vend, qui négocie, qui porte pour un autre. Dans le lan- 


| gage commercial, le mot facteur nous est venu des an- 
| ciennes fac{ories que les Anglais avaient établies autrefois 


dans diverses parties du monde : les factories, quenousasons 
appelées factoreries, sont des établissements commerciaux 
plusimportants quela loge, moïnsimportsits que le c om p- 
toir, où l’agent d’une maison de commerce vend des mar- 
chandises aux indigènes du pays où il s’est établi, et échange 
ses produits contre les leurs. Nous avons encore des fac- 
toreries sur divers points de l'Inde, et dans certaines parties 
de l'Afrique centrale. Le facteur y remplit l'office du com- 
missionnaire, accomplit son mandat de vendre ou d'acheter, 
et perçoit un quantum sur la valeur des marchandises qui 
lui passent par les mains, quantum beaucoup plus consi- 
dérable que celui que les conventions usuelles attribuent 
auxcommissionnaires. Beaucoup de grandes maisons 
ont encore leurs facteurs dans diverses parties du monde. 

On a plus tard appelé facteurs certains fonctionnaire: 
privilégiés chargés dans les places intérieures, dans les halles 
et marchés à Paris, de la vente en gros de certains objets 
de consommation, vente à la criée dont ils ont le monopole 
mais à laquelle il leur est sévèrement défendu de prendre, 
par eux-mêmes ou par des prête-noms, un intérêt quelcon- 
que. Paris à des facteurs de la halle aux grains, des facteurs 
de la halle aux charbons, des facteurs à la marée, des fac- 
teurs à la vente de la volaille, des œufs, du beurre ; ils sont 
nommés par l'autorité municipale, fournissent un caution- 
nement, ont un {ant pour cent sur le prix des ventes, par 
exemple 6 pour 100 sur celles de la marée, 10 pour i00 
sur celles de la volaille, du beurre et des wnfs : la vente 
des denrées de consommation entre les marchands en gros 
et les détaillants, dans laquelle ils remplissent en réañitc 
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les functions de commissaires priseurs, les fait réputer com- 
merçants; ils peuvent faire crédit aux acheteurs, si bon leur 
semble, mais ils sont immédiatement responsables du prix 
des marchandises cédées envers le vendeur. Ces charges 
sont très-lucratives, et parlant fort recherchées : aussi se 
vendent-elles fort cher. 

Le nom de facleur se donne aussi au commissionnaire 
qui reçoit et pèse, dans les bureaux de roulage ou de mes- 
sagcries, les articles ou colis, ct les délivre contre émarge- 
ment aux personnes pouvant y avoir droit. Il y a mainte- 
mant auprès des chemin de fer un service de fuctage pour 
ja distribution des colis dans les villes. 

Enfin, le facteur de La poste est l'homme chargé de 
lever, à heure dite, dans chaque boite, les lettres qui s'y 
trouvent déposées, et de distribuer ensuite ces lettres à leurs 
adresses. Fonctionnaire aristocratique au galun d’or sur les 
coutures de son habit, dans les directions des Tuileries et 
du sénat, le facteur est moins élégant dans les autres di- 
rections parisiennes, et dans les villes de province, dans 
les communes rurales, il se contente le plus souvent d’une 
blouse, et devient un pauvre diable de comsmissionnaire, que 
l'on désigne vulgairement du simple nom de facteur rural 
ou piéton, et qui pour un salaire plus que modique doit 
parcourir chaque jour, en un temps donné assez restreint, 
un espace souvent de 40 à 50 kilomètres. Il ya dans chaque 
régiment des sous-officiers désignés pour remplir en quelque 
sorte les fonctions de facteur de la poste aux lettres vis-à- 
vis du personnel de leur régiment; ils prennent le nom de 
vaquemestres. 

FACTEUR ( Mathématiques ). Dans la multipli- 
cation, ce noin s'applique à la fois au multiplicande et an 
multiplicateur, qui sont dits les facteurs du produit. Par 
extension, on appelle facteur toute quantité qui entre dans 
la composition d’une autre par voie de multiplication : 
par exemple 30 est le produit des facteurs 2, 3 et 5; pris 
dans ce dernier sens, facteur est synonyme de diviseur. 
Ce mot s'emploie avec ses deux acceptions en algèbre 
comme en arithrnétique. 

FACTEUR D'INSTRUMENTS , ouvrier qui cons- 
truit des instruments de musique. On appelle plus particu- 
Lérement facteurs les fabricants de pianos, d’orgues et 
de harpes. Ceux qui font des violons, des altos, des vio- 
loncelles, des contre-basses, des guitares, etc., ont conservé 
le nom'de luthiers, parce qu’autrefois le luth était l’ins- 
trument à la mode. J1 y a des fabricants spéciaux pour les 
instruments en bois, tels que hautbois, clarinelles, bassons, 
fldles, flageolcts, etc., d’autres pour les instruments en 
cuivre, tels que trompettes, cois, trombones, etc. 

Au seizième siècle, les facteurs d'instruments de mu 
sique furent réunis en corps de jurande, et le roi leur 
donna des statuts qui ont été imprimés. Avant cette époque 
ils ne pouvaient employer pour la fabrication des instru- 
ments que l'étain, le cuivre et le bois; car s'ils se servaient 
d’argent ou d'or, ils étaient querellés par les orfèvres; s'ils 
se servaient de nacre ou de bois coloriés, ils étaient que- 
rellés par les tabletiers. 

Parmi les facteurs d'instruments qui ont acquis quelque 
célébrité, on cite Silberimann et Clicquot pour les orgues, 
Erard, Pape et Pleyel pour les pianos, Sax pour les ins- 
truments on cuivre." DaxJou. 

FACTICE, qualification mauvaise, applicable à toutes 
les imitations, plus ou moins exactes, de la vérité. Le faux 
est tout à fait en opposition avec le vrai, tandis que le factice 
n'est que la contrefaçon duwrai. Rabelais a fait un chapitre 
sr les chevaux faclices de Gargantua, Dans l'ordre matériel 
chaque fois que la science ou l'art veulent tromper nos Sens 
en copiant quelque création de la nature, l'art ou la science 
nous donnent des productions factices, des eaux minérales 
factices, des fleurs /actices, etc. Dans l’ordre moral, lors- 
que les peuples, déjà loin de leur berceau, ont vieilli, et 
que la civilisation est si avancée qu’elle touche à la cor- 
ruption, tout devient fuclice. 
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FACTION, FACTIEUX. Le premier de ces mots dé- 
signe une cabale, un parti qui se forme dans un État, dans 
une ville, dans un corps, dans une compagnie, pour trou- 
bler le repos commun (facto, seditio). Le factieur, selon 
le Dictionnaire de Trévoux, est un être séditieux, remuant, 
excitant ou cherchant à exciter des troubles, formant des 
cabales, ou y adhérant. Faction et parti sont synonymes, 
en ce que tous deux supposent également l’union de plusieurs 
personnes, leur opposition à quelques vues différentes des 
leurs ; mais faction annonce du mouvement, parti n’exprime 
qu’un partage dans les opinions. Le dernier v’a rieu d'udieux, 
le premier l'est toujours. Un chef de parti est constamment 
un chef de faction. Un parti encore faible n’est qu’une fac- 
lion : la faction de César devint le parti dominant qui en- 
gloutit la république. Les amis de César ne formaient d'a- 
bord qu’une faction, ils se cachaient. Dès qu’ils furent 
assez forts, le secret devint inutile, impossible, ils forinèrent 
un parti. 

Les factions à Rome étaient les différents groupes de com- 
battants au cirque. 11 ÿ en avait quatre: la verte, la bleue, 
la rouge, la blanche. Domitien en ajouta deux, la faction 
dorée et la pourpre. On les appelait toutes, en général, fac- 
tions des auriges ou des quadriges. Sous Juslinien, à 
Constantinople, 40,000 hommes ayant péri dans un combat 
entre les partisans de la faction des verts et ceux de la fac- 
tion des bleus, les factions du cirque furent abolies. 

Dans l’art hermétique, on appelait faction de l’œuvre 
divin l’accomplissement, la perfection, l'achèvement du 
grand œuvre. 

Dans les conclaves, on donne le nom de factions aux 
partis des différents cardinaux portés au saint-siége. 

FACTION (Art militaire). Ce mot, appliqué au mé- 
canisme du service des troupes, était inconnu il y a trois 
siècles ; on n’employait dans ce sens que l'expression guet, 
guetle ou escoule. Le terme faction se trouve pour Ja 
première fois dans les ordonnances de Ilenri JI, mais il 
avait plutôt le sens de fonction ou de poste, et de rondeou 
de patrouille, que l’acception actuelle. Être en faction , 
ou être en sentinelle, ne se prennent lun pour l'autre que 
depuis Louis XIV, et n’ont été consacrés par les ordon- 
nances que depuis le milieu du siècle dernier. La faction 
est aujourd’hui le poste occupé par une sentinelle chargée 
de l'exécution d’une consigne : le temps d’une faction est 
ordinairement de deux heures ; mais à l’armée, aux postes 
qui exigent une grande surveillance il u’est que d’une heure. 

L'étymologie du mot faction est inconnue. Dans les usages 
des troupes romaiues, les factions s’appelaient vigiliæ et 
duraient trois heures; du moins, il en était ainsi du temps 
de Lucain, témoin ces vers : 

Jam castra silebant ; 
Tertia jam wigiles commoverat hora secundos, 
Daus un calme profond déjà le camp repose ; 
La troisième heure annonce une seconde pose. 
Les buccinateurs en donnaient le signal après avoir consulté 
l'horloge à sable ou à eau. Les vers suivants peuvent faire 
croire que les factions se comptaient à partir du soir, et que, 
suivant la saison, la quatrième pose répondait au point du 
jour. On lit dans Properce : 
Et jam quarta canit venturam buccina lucer.. 
L'aurore et la trompette 
Annovcent aux soldats la quatrième guette. 
G*! Banni. 

FACTIONNAIRE. Dans l'antiquité romaine, c’efait le 
chef d’une faction dans les jeux du cirque. Au temps de 
Brantôme, on appelait factionnaires les factieux. Pendant le 
cours dudix-huitième siècle, factionnaire et fonctionnaire, 
ou militaire s’acquit{ant d'une fonction de service, étaient 
synonymes, et l'usage avait fait de factionnaire une épi- 
thète désignative du rang des capitaines. Un capitaine 
Jfactionnaire élait un capitaine non exempt de monter la 
garde : ainsi, le colonel, le lieutenant-colonel, Je major, étant 
capitaines, puisqu'ils en fouchaient la solde et qu'ils avaient 
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une compagnie, ne comptaient pourtant pas au nombre des 
factionnaires, parce qu'ils ne montaient pas la garde : tel 
était aussi le cas du capitaine de grenadiers. Le premier fac- 
tionnaire du régiment était le commandant de la quatrième 
compagnie, qui en mème temps élait la première de fusi- 
liers. C'était un personnage considérable; il commandait 
en l'absence des officiers supérieurs; il était le déposi- 
taire des fonds du concordat, C'est peu avant la fin du 
siècle dernier que l’idiome des soldats a commencé à donner 


au mot faclionnaire le sens qu’il a conservé, celui de sen- | û 
| marques ct numéros des balles, ballots, colis, paquets, 


FACTORERIE ou FACTORIE. Voyez FACTEUR, | 


tinelle, ou de vedette, G:! BanDix. 
Cowrroir et INDE. 

FACTOTUM, celui qui est chargé ou qui se charge de 
tout faire : tel.est le sens du latin qui facit totum. C’est le 
nom qu'on donne à l’intendant d’une grande maison, au 


mandataire chargé des affaires d’une famille, à qui rien n’est | 


étranger, et qui s'occupe volontiers de tout, sans règle ni me- 
sure, Voilà pourquoi cette expression se prend le plus sou- 
vent en mauvaise part, et s’applique à celui qui, chargé d'un 
mandat borné, s'efforce de se rendre ulile et parfois néces- 
saire, grâce à la faiblesse"de son mandant, en allant bien au 
delà de ce qu’on lui avait demandé, s’établissant le défen- 
seur officieux d’intéréts que personne ne songeait à discuter. 
Le propre du faclotum est de se donner une importance 
qu’il ne doit pas avoir; et autant il fait le plat valet envers 
celui qu’il veut capter, autant.il cherche à tyranniser ceux 
que le hasard place sous sa dépendance : aussi le factotum 
réussit-il généralement à se faire détester et mépriser de 
tout le monde. 

FACTUM, mémoire manuscrit ou imprimé, contenant 
l'exposé d’une affaire contentieuse, les faits d’un procès, 


racontés sommairement, et où l'on ajoutait quelquefois les | 


moyens de droit. Ces sortes de mémoires, d’abord rédigés 
en latin, furent ainsi appelés parce que on y mettait en tête 
ce mot factum, pour annoncer l'exposition du fait. Depuis 
que François 1°" ent ordonné, en 1539, de rédiger tous les 


| 


| 


actes en français, on ne laissa pas de conserver encore au | 


palais quelques termes latins, entre autres celni de Jactum. 
Le jurisconsulte Loysel remarque que le premier Jactum 
imprimé fut fait contre le président Le Maître, par le sieur 
de La Vergne, son gendre, sous le règne de Henri JI. Ce mot 
n'est plus d'aucun usage dans notre jurisprudence actuelle, 
où il est remplacé par le mot, plus général, de mémoire. 
Facturise dit, par extension, de tout écrit qu'unc personne 
rublie pour attaquer ou pour se défendre. Rien de plus cé- 
lèbre dans les fastes de l’Académie Française que les factums 
de Furetière contre quelques membres de ce docte corps, 
à l'occasion du Dictionnaire par lequel il avait devancé la 


publication de celui de l’Académie, Que de factums ont | 


paru dans la fameuse querelle du jansénisme! Dans la 


dicussion qui se prolongea de 1730, à 1750 entre la Faculté | 


de médecine et les chirurgiens de Paris, il fut publié de 
part et autre des factums et des mémoires où chacun 
divinisait son art et appuyait moins sa cause sur de bonnes 
raisons qu'il ne la gâtait par des personnalités inconvenantes. 
Lors de la déplorable affaire des couplets, le poëôte J.-B. 
Rousseau, cruellement calomnié par ses ennemis, fif pa- 
rallre un fachum assez froid , et qui n'eut aucun succès ; 
Mais, dans son mémoire, Saurin, principal adversaire de 
notre lyrique, montra autant de véhémence que de logique : 
c'est ce qui fit dire dans le temps que le géomètre avait écrit 
a factum en poëte, et le poëte composé le sien en géo- 
mètre, 

Le factum diffère du pamphlet en ce que ce dernier 
mot indique toujours un écrit agressif, fandis que l’autre 
1'eut également être consacré à défendre et à allaquer; mais 
quand il passe les bornes qui lui sont imposées, il devient 
un libelle Charles Du Rozomm. 

FACTURE ou Compte de ven!e. On appelle ainsi l'état 
délivré par un marchand a celui auquel if a vendu. Dans le 
petit commerce, la facture est assez ordinairement revètue 
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de la signature du vendeur, parce qu'elle suppose un 
payement à vue. Si ce payement n’a pas lieu, la signature est 
bifflée ou déchirée par le porteur. Apposer sa signature au 


| bas d’une facture ou d’un compte de vente, cela s'appelle 


lacquitter. Dans le haut commerce, de ville à ville, d'État 
à État, la facture, toujours acquittée, est envoyée sous le pli 
d’une lettre, par la poste, par un négociant à un autre né- 
gociant. Alors elle doit contenir : 1° Ja date de l'envoi; 2° le 
nom de la personne qui le fait, et de celle à qui il est fait; 
3° le temps des payements; 4° le nom du voiturier; 5° les 


caisses, barriques, etc., qui contiennent les marchandises ; 
6° les espèces, quantités et qualités des marchandises, comme 
aussi leurs numéros, poids, mesures ou aunages ; 7° leurs 


| prix; 8° les frais, comme droits d’entrée ou de sortie, ceux 


de commission et de courtage dont on est convenu, ainsi que 
ceux d'usage, les frais d'emballage, portage, etc. Ces frais 
sont ajoutés à l’ensemble du montant de la facture. Quand 
il s’agit du commerce maritime, il faut joindre le prix du 
fret et des assurances. Faire suivre les frais d'une facture, 


| cela veut dire charger le voiturier ou le capitaine de navire 


qui transporte les marchandises dont elle fait mention de 
toucher de l'acheteur le montant de tous les frais de cette 
facture. 

FACTURE (Musique). Ce mot exprime la manière 
dont un morceau de musique est composé; il s'entend de 
la conduite ou de la disposition du chant comme de celle 
de l’harmonie. On dit : une bonne ou une mauvaise f«clure ; 
mais sans épithèt& ce mot se prend toujours en bonne part. 
On dit qu'un morceau a de la facture, ou qu'il est d’une 
belle facture, pour signifier que le chant et l'harmonie en 
sont disposés avec art. Lorsqu'on dit simplement un mor- 
ceau de facture, on entend parler d’un morceau de longue 
baleine, fortement intrigué, et dans lequel le compositeur, 
en déployant tous ses moyens, montrera ce qu’il peut faire. 
On a déjà applaudi ses airs, ses duos; on attend, pour juger 
son talent, qu’il ait donné un morceau de facture. 

Il est bon de faire ebserver que ce mot ne s'applique guère 
qu’à des morceaux d'ensemble, à des finales, à des sympho- 
nies, à des fragments de messe, à des fugues, à des choses 
d’une certaine étendue, d’une conception difficile, et parti- 
culiérement consacrées an contrepoint. Il serait ridicule de 
parler de la facture d’une romance ou d'un petit air. Mais 
on peut vanter la facture savante d’un canon, d'un madrigal, 
parce que ces pièces fugitives appartiennent essenliellement 
a la science. 

En termes d’organiste, facture est synonyme de grosseur, 
les tuyaux de la petite et de la grande facture. 

CASTIL-DLAZE. 

FACTURE (Littérature) se dit de la manière dont 
une pièce, prose ou vers, est composée. La facture tient au 
génie particulier de l’auteur. J1 s'emploie individuellement 
en parlant du genre de verification d’un poëte; on dit : Son 
vers à de la facture, ou est d’une excellente Jacture; il 
entend bien la facture du vers. Le vaudeville et la chanson 
se servent aussi de ce mot en cette acception : couplet de 
facture. 

FACULES, nom que les astronomes modernes ont 
donné à des espèces de taches brillantes que le télescope 
leur a fait quelquefois observer sur ou au-dessus de la sur- 
face du soleil, et qui ne fardent pas d’ailleurs à prompte- 
ment disparaître; aussi sont-elles extrêmement: rares. En 
1634, Hévélius en vit une dont la largeur était, dit-on, 


| égale au tiers du diamètre du soleil. Le mot facules est, 


| 


par conséquent, le contraire de macules, terme qui sert à 
désigner les endroits obscurs du disque du solcil. 
FACULTES (Psychologie ). Le mot Jaculté, dans 
son acception la plus étendue, signifie Pouvoir, virlualité, 
Puissance, mais une puissance dont on a déterminé le mode 
d'action. Ainsi faculté ne peut pas étre employé pour 
Puissance quand on dit la puissance en génerai: mais si 
l'on détermine le mode de celle-ci, et qu’on dise la puis- 
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sance de digérer, de penser, etc., le mot faculté devient son 
synonyme, et s'emploie de préférence. 

Les facultés de l'âme sont les pouvoirs dont elle est douée 
de se développer dans les différents phénomènes par lesquels 
elle se manifeste à la conscience : autant on reconnaît de 
sortes distinctes de phénomènes ou de modes de développe- 
ment de l’âme , autant on lui reconnaît de facultés distinctes. 
Ce n’est donc que par les caractères difiérentiels que pré- 
sentent les phénomènes qu’on différencie les facultés. Or 
malgré les innombrables modifications que l’âäme peut subir 
pendant son séjour ici-bas, l’œil de la conscience n’y dé- 
couvre que trois ordres principaux de phénomènes : 1° des 
plaisirs ou des peines, 2° des connaissances, 3° des actes. 
‘Fous les faits psychologiques peuvent se ramener à ceux-là ; 
ils n’en sont que des formes différentes, ou bien des com- 
posés où ces faits simples entrent comme éléments. De là 
trois pouvoirs distincts dans l’âme : la faculté de jouir ou de 
souffrir, ou, en un seul mot, de sentir : on l’a nommée 
sensibilité; la faculté de connaitre, en d’autres termes 
lintelligence;etlafaculté d’agir, c’est-à-dire activité. 

Les facultés de l'âme diffèrentessentiellement des facultés 
du corps, qui ont pour but l’accomplissement des fonctions 
de la vie organique; elles s’en distinguent d’abord par la 
nature de leurs phénomènes. Il n’existe aucune similitude, 
aucune analogie entre les faits relatifs à la digestion, à ïa 
circulation du sang, à la sécrétion des humeurs, etc., et 
entre les faits qui constituent le développement du principe 
pensant, tels que les idées, les sentiments, les désirs, les 
déterminations, etc. Les phénomènes des facultés de l’âme 
ne tombent point et ne sauraient tomber sous les sens; 
nous les convaissons sans avoir besoin de recourir au 
scalpel ni au microscope. Les phénomènes des facultés du 
corps tombent, au contraire, sous les sens, et nous ne les 
connaissons que parce qu'ils sont accessibles à l'observation 
externe. Ces deux sortes de facultés diffèrent encore par 
leur but : ainsi, le but des facultés de J’Ame est de nous 
faire connaître le vrai, sentir le beau, accomplir librement 
le bien, en un mot, de nous aïder à remplir la destinée la 


plus glorieuse qui puisse être assignée à une créature. Le | 


but des facultés du corps est tout à fait différent : elles ont 
pour unique mission le maintien de la vie organique, c’est- 


à-dire laccomplissement des fonctions que les organes ont | 


à remplir pour que le corps puisse croître, subsister dans 


service de l'âme, qui a besoin de son ministère. Mais ce 
qui creuse encore une ligne profonde de démarcation entre 
ces deux ordres de facultés , c’est que, par cela même que 
l'âme est une force intelligente et qui a pouvoir de se con- 
naître, elle connaît ses facultés, leurs opérations, leurs dé- 
veloppements, et il n’est aucun de leurs phénomènes qui 
lui échappe. Si la force qui sent, pense et agit librement 
était aussi la force qui digère, qui fait circuler le sang, sé- 
créler les humeurs, solidifier les os, etc., comme cette force 
se connaît, elle se connaîtrait avec toutes ses facultés, et 
atteindrait leurs phénomènes comme elle atteint les phéno- 
ruènes affectifs, intellectuels et volontaires; la réflexion 
seule jui suffirait pour les lui faire découvrir. Mais il n’en 
est pas ainsi : la conscience ne lui révèle en aucune ma- 
nière les mystères des fonctions de la vie organique, de la 
digestion , de la sécrétion , de la circulation; l’âme a beau 
se replier sur elle-même et faire tous les efforts imaginables 
de réflexion, elle ne s'aperçoit pas qu’elle digère et comment 
elle digère, qu’elle fait circuler le sang et comment elle le 
fait circuler. Si plus tard elle prend connaissance des phé- 
norènes de la vie organique, elle ne les connaît alors que 
comme elle connaît les autres phénomènes de la nature ex- 
térieure ; elle les regarde comme indépendants d’elle-même, 
parce qu’ils ne se manilestent pas à elle directement par 
la conscience, comme les phénomènes qui lui appartiennent 
en propre. 

Mais si les facultés de l’âme se séparent des facultés du 
corps par des caractères différenticls aussi prononcés, elles 
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ont cependant cela de commun avec elles, que, dans l’état 
actuel de l’Ame , elles sont unies par un lien mystérieux à 
des organes dont elles subissent l'influence, et qui doïvent 
accomplir régulièrement leurs fonctions pour que l'âme 
puisse accomplir aussi les siennes. Les découvertes récentes 
de la physiologie qui le prouvent reposent sur des faits {rop. 
constants pour qu'il ne soit pas insensé d’en douter encore; 
mais ce n’est point du tout une raison de les confondre 
avec ses organes dans la dépendance momentanée desquels 
elles sont placées; car les facullés elles-mêmes qui consti- 
tuent la vie du corps ne doivent pas être plus qu'elles con- 
fondues avec les appareils organiques au moyen desquels 
elles exécutent leurs fonctions. 

On distingue d’abord deux sortes de facultés dans l’intel- 
ligence : les unes sont destinées à nous donner toutes Jes 
connaissances que notre entendement est susceptible 
d'acquérir; la fonction des autres consiste à travailler sur 
les connaissances acquises, soit pour les conserver, soït pour 
les combiner de différentes manières. On a donné le nom 
de Jacultés élémentaires à celles qui sont chargées de l’ac- 
quisition des connaissances, et on à appelé secondaires 
celles qui sont chargées de les modifier. La première faculté 
élémentaire qui s'offre à nous est celle qui nous apporte la 
connaissance des qualités du monde extérieur ; on la nomme 
perception externe, du nom mème de la notion qu'elle est 
chargée d’acquérir. Les phénomènes de la matière ne sont 
pas les seuls qui existent dans la nature. Les phénomènes 
de la pensée, les sentiments, les actes, pour n'être point 
des phénomènes d’étendue ni de couleur, n’en sont pas moins 
perceptihles à l’âme ; elle en prend connaissance au moment 
même où ils apparaissent dans le moi. On appelle cons- 
cience ce pouvoir dont l’âme est douée de connaître tous 
les phénomènes qui naissent dans sor sein, et qu’on a 
nommés faits internes, par opposition aux faits da monde 
extérieur : la conscience est donc le pouvoir de connaître 
à interne. On nommait, dans l’école, cette faculté sens in- 
time; M. Laromiguière l'appelle sentiment des facultés 
de l'âme : nous préférons le mot conscience (scire secum), 
qui fait comprendre, mieux que les mots sens intime, 
sentiment, qu'il s'agit d’une faculté de l'intelligence. Les 
idées que nous fournissent la perception externe et la cons- 
cience ne peuvent se manifester à nous sans que nous aper- 


| cevions entre elles des rapports, soit de convenance, soit 
un état normal , et vivre ainsi pendant un certain temps au | 


de disconvenance; la faculté chargée de la perception de 
ces rapports s'appelle jugement. Indépendamment du 
moi, de ces phénomènes, des phénomènes du monde exté- 


, rieur et des rapports qui se manifestent entre les objets de 
| ces idées, nous concevons quelque chose d’illimité, d'é- 
| ternel, d’universel, de nécessaire, d’absolu, en un mot, 


d’infini. Cette nouvelle idée, qui n’est contenue dans aucune 
de celles dont nous avons parlé jusqu'ici, nous est donnée 
par une faculté tonte spéciale, qui est la raison, sublime 
reflet de la Divinité, dont la clarté luit dans tout homme 
venant en ce monde. La raison, s’exerçant sur Jes données 


| du jugement, opérant de concert avec lui, prend le nom 


de raisonnement. Le raisonnement procède par deux 
voies différentes, qu’on a nommées induction et dé- 
duction. 

Les philosophes écossais ont été embarrassés des idées de 
beau et de laid, de bien et de mal, et ont cru devoir ad- 
mettre, pour les expliquer, deux nouvelles facultés élémen- 
faires, le goût et le sens moral, ou la conscience morale; 
s'ils avaient poussé plus loin leur analyse, ils auraient vu 
que ces facultés ne sont point élémentaires, mais qu’elles 
peuvent se ramener aux facultés déjà connues : la percep- 
tion, le jugement et la raison. 

Lorsque nous entendons parler, que nous lisons, que 
nous révons, que ous faisons tisage, de quelque manière 
que ce soit, des idées que nous avons acquises, auoïque les 
objets dont ñovus sommes oceupés soïent absents, cependant 
nous pouvons nous les représenter, les concevoir. La {a- 
cuité chargée de reproduire ainsi dans nutre esprit la notion 
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des objets en leur absence est la conception. Elle n’est 
point barnée à la reproduction des phénomènes du monde 
visible. Nous concevons des sons, nous concevons nn sen- 
timent, un acte, etc. Nos idées ne se réveillent point ainsi 


dans notre esprit sans une certaine loi qui préside à leur réap- ! 


parition. Elles sont excitées à reparaître ainsi en vertu des 
rapports qu’elles peuvent avoir entre elles. Ce pouvoir, que 
nos idées ont de se rappeler ainsi et de s’enchainer les unes 
aux autres, a été appelé pouvoir d'association. Savoir 
qu'une notion présente à notre esprit est la même que celle 
qui s’y est offerte précédemment, c’est se souvenir. La fa- 
culté au moyen de laquelle le souvenir a lieu s’appelle mé- 
moire. Quand nous avons acquis un grand nombre de con- 
naissances, nous pouvons les combiner dans un autre ordre 
que celui où existent leurs objets dans la nature, nous 
pouvons les assembler à notre gré, de manière à en former 
un tout nouveau, dont |:5 éléments nous sont bien fournis 
par nos perceptions antérieures , mais qui lui-même n'existe 
pas, que nous n'avons rencontré nulle part, et qui constitue 
ainsi une véritable créatiun de notre esprit. La facullé au 
moyen de laquelle nous pouvons créer ces combinaisons 
nouvelles s'appelle imagination. L’imagination appli- 
quée aux productions industrielles prend le nom d’inven- 
tion. Quand les créations de l'imagination nous frappent 
par leur beauté, par la perfection de l’ensemble, nous 
donnons à cette faculté le nom de génie. Tout ce qui existe 
dans la nature s'offre à nous à l’état de concret, c’est-à-dire 


que chaque objet se présente à notre esprit avec toutes les | 


parties qui le constituent. Mais nous avons le pouvoir de 
concevoir séparément ces parties et de les détacher, de les 
abstraire mentalement du tout où elles existent. Ce pouvoir 
de concevoir isolément ce qui dans la nature ne peut 
exister séparé du tout, s'appelle abstraction. Enfin, il 
est une autre faculté, sans laquelle nous ne pourrions vivre 
en état de société, et dont le développement peut seul amener 
le développement de toutes les autres. C’est le pouvoir d’at- 


tacher des signes aux idées qui sont renfermées dans notre | 


esprit. Aux pensées qui nous occupent le plus vivement 


correspondent certains états du corps, certains change- | 
ments dans l'attitude, dans la physionomie, certains cris, | 


qui sont les premiers signes inspirés par la nalure pour ex- 
primer nos sentiments et nos idées. Cette faculté, moitié 
intellectuelle, moitié physique, c’est le langage naturel. Ces 
signes devenant insuffisants pour exprimer loutes nos idées, 
l'homme, profitant des leçons de la nature, s’est servi de 
signes conventionnels , afin de pouvoir produire au dehors 
de lui sa pensée le plus complétement possible. C'est ce 
qu’on appelle langage de convention ou artificiel. 

Jusque ici, nous avons considéré l'intelligence en elle- 
même, dans ses. facultés propres et constitutives. Mais 
pour que ces facultés puissent s exercer avec succès, il 
faut que l’activité intervienne pour les diriger vers leur but. 
Abandonnées à elles-mêmes, elles ne nous donneraient que 
des notions vagues et confuses, qui ne mériteraient pas le 
nom de connaissances. Quand les facullés s'exercent ainsi 
d’elles-mêmes, sans aucun effort de la part de l’âme , elles 
sont dites à l’éfat passif. Elles sont à l’éfat actif quand 
elles ne se bornent pas à recevoir, à attendre les connais- 
sances, mais qu’elles se portent, se dirigeut au-devant d’elles 
pour les compléter et les éclaircir. On leur donne alors un 
nom diflérent pour indiquer le nouvel état où elles se 
trouvent : ainsi, la perception externe à l’état actif se 
nomme observation , et la faculté chargée de percevoir les 
faits internes réflexion ; l'observation et la réflexion ont 
reçu le nom commun d'attention ; le jugement a pris le 
nom de comparaison; le raisonnement a gardé le sien, 
ainsi que la mémoire, l'imagination et toutes les autres. 
L’attention, la comparaison, le raisonnement à l’état actif, 
ne sont donc point des facultés nouveiles de l’intelligeuce , 
ce sont seulement des états nouveaux de ces facultés, dé- 
terminés par l'intervention de l'élément actif. 

Il est à remarquer que l'observation et la réflexion sont 
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les seuls modes d'activité de l'intelligence, c’est-à-dire que 
toutes les facultés à l'état actif n’ont besoin, pour parvenir 
au but où elles tendent, que d’actes d’attention. 1l en est 
de même pour l'imagination, à qui il suffit de l'attention 
donnée aux idées fournies par la conception pour découvrir 
celles qui conviennent et s'adaptent le mieux au plan qu’elle 
s’est proposé. Nous devons observer, au sujet de l’imagi- 
nation, qu’elle ne s'exerce jamais qu’à l’état actif, si ce 
n’est dans les rèves, dans l'extase, et dans certains mo- 
ments d'inspiration, La plupart du temps aussi l’abstraction 
est active, Quand ces actes sont multipliés, c’est-à-dire 
quand l'attention est donnée successivement à toutes les 
parties d’un objet, elle prend le nom d'analyse. 

La sensibilité étant le pouvoir d’éprouver du plaisir 
ou de la peine, on peut distinguer dans la sensibilité autant 
de pouvoirs divers que nous sommes susceptibles d'éprouver 
de sortes de peines ou de plaisirs. Ou bien ces modifications 
naissent directement des modifications organiques, et le pou- 
voir d’éprouver ces modifications a reçu le nom de sensi- 
bilité physique. Ou bien nos sentiments naissent des objets 
intellectuels, et le pouvoir dont nous sommes doués d'é- 
prouver cette sorte de sentiments a reçu le nom de sens du 
beau, ou faculté esthétique. Ou bien les modifications 
affectives naissent du développement de l’activité, et nous 
pouvons en éprouver de la satisfaction, des remords; cette 
faculté s’appelle sens moral. Outre ces plaisirs et ces peines, 
il est d’autres sentiments, qui sont excités par la présence 
des êtres semblables à nous. Le pouvoir d’éprouver de tels 
sentiments a reçu le nom de sympathie. 

L'intervention de l’activité dans les phénomènes sensibles 
west pas moins remarquable que dans ceux de l'intelligence. 
En présence des objets qui sont pour elleun éléwent de plaisir 
ou de souffrance, l’âme ne reste point inerte et passive. Elle 
se porte vers eux, tend, aspire à s'unir à eux pour augmenter 
son bien-être, pour prolonger sa jouissance; ou clle dé- 
tourne d’eux ses regards, se retire en arrière, pour ainsi 
dire, et les fuit, s’ils lui déplaïsent et la blesseut. Ce pre- 
mier élan de l’âme vers l’objet qui lui agrée s’appelle amour; 
le sentiment opposé, c’est l’aversion, la haine. Quand elle 
est privée de l’objet qu’elle aime, le sentiment qu’elle 
éprouve prend le nom de désir. Quand l’amour est porté à 
un haut degré d'intensité, il s’appelle passion. Les diffé- 
rentes sortes d'amour que l'âme peut ressentir ont aussi 
reçu le nom de penchants , d’inclinalions de l’âme. Le 
penchant est à la sensibilité ce que l'attention est à l’intelli- 
gence. La sensibilité se porte vers un objet pour en mieux 
iouir, comme l'intelligence se porte vers lui pour le mieux 
connaître. C.-M. PAFre. 

FACULTES (PAysiologie), mot abstrait, employé dans 
le langage philosophique pour exprimer la puissance, la 
force naturelle, le pouvoir, le principe, la propriété ou la 
qualité inhérente à la matière organisée, et capable de pro- 
duire des phénomènes d’un ordre particulier. Toute faculté 
déterminée et active doit être regardée comme Île résultat 
spécial d’un organe déterminé. Ainsi, c'est avec justésse 
qu'on dit que ie cœur a la faculté de se contracter et de faire 
circuler le sang, que le foie a la faculté de sécréter la bile, 
que l'estomac a celle de digérer, et que le cerveau a celle de 
penser. La force occulte et naturelle qui fait que les organes 
produisent ainsi leurs effets particuliers s’appelle faculté : 
ce mot n’est donc qu’un mode d’exprimer une cause in- 
connue. Si le cerveau est composé de plusieurs organes 
différents, chaque organe en particulier aura alors la fa- 
culté de produire des phénomènes spéciaux et esseutielle- 
ment différents les uns des autres. C’est de cette manière et 
pas autrement qu’on peut se rendre compte des différentes 
facultés instinctives, rnorales et intellectuelles propres à 
notre espèce et aux différentes espèces d'animaux. Le inot 
faculté, d’une acception naturellement très-vague lorsqu'il 
est pris dans un sens très-large, s'applique à tous les phé- 
nomènes inhérents à tout être organisé et vivant; consé- 
quemment, on peut dire, en parlant, par exemple, d'une 
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plante, qu'elle a la facullé de &e reproduire d’une telle 
iuanière ou d’une telle autre, quelle a celle d’absorber tel 
gaz, d’exhaler une odeur ou une humeur particulière, de 
sécréter telle ou telle substance, ayant la propriété de 
purger, d’endormir, d'empoisonner, etc. 

Gall, le premier, et les phrénologistes après lui, recon- 
nurent qu’il existe une différence essentielle entre les attri- 
buls généraux des organes du cerveau et leurs facultés 
primilives et fondamentales. Ys ont fait ce que les phy- 
siciens firent pour les corps de la nature, dans lesquels ils 
considérèrent les propriétés générales, au lieu de leurs qua- 
lités particulières ou spéciales. Les attributs généraux des 
facultés appartiennent indistinctement à tous les organes 
eérébraux : telles sont la sensation, la perception, la mé- 
moire , l'imagination, l'attention, etc. Les facultés primi- 
tives sont celles qui sont exclusivement inhérentes à chaque 
organe en particulier, tels que l'instinct de la génération, 
l'amour de la progéniture, l'instinct de la propre défense, 
la circonspection, la fermeté, le sens du rapport des lieux, 
des nombres, des sons, etc, Nous regardons une faculté 
comme primitive 1° lorsqu'elle existe dans une espèce d’a- 
nimaux, et non dans un autre; 2° quand elle varie dans les 
deux sexes de la même espèce; 3° quand elle n’est pas 
proporlionnée aux autres facultés du même individu; 
4° quand elle ne se manifeste pas simultanément avec les 
autres facultés, c’est-à-dire lorsqu'elle apparait ou disparait 
de meilleure heure ou plus tard que les autres facultés ; 
5° quand elle peut agir ou se reposer séparément ; 6° quand 
elle se transmet distinctement des parents aux enfants, 
7° quand elle peut se conserver séparément en état de santé 
ou tomber isolément en état de maladie. Toutes les facultés 
de l'homme peuvent-être divisées en facullés affectives et 
en facultés intellectuelles. Les premières se subdivisent en 
penchants et en sentiments : le penchant n’est qu'une 
sorte de désir ou d'inclination, qui s'appelle instinct; dans 
les animaux , le sentiment est quelque chose de plus. Mais 
les penchants et les sentiments ont lieu dans notre intérieur, 
on le sent en soi-même; mais ils ne s’apprennent pas : de 
là la variété des penchants et des sentiments des hommes, 
soumis à l'influence des mêmes causes extérieures. Les fa- 


cullés intellectuelles auxquelles on peut rattacher les sens | 


extérieurs se divisent en fucullés perceplives et en fa- 
cullés réflectives. Les premières font conngitre les objets 
extérieurs, leurs qualités el leurs relations; les autres se rap- 
portent et agissent sur toutes les sortes de sensations et de 
connaissances, Les affections dites de l'âme sont des modes 
des facultés affectives; les idées ou les connaissances résul- 
tent des facultés intellectuelles. D° FossaTi. 
FACULTÉS (£nseignement). Ainsi se nomme le 
corps de professeurs constitué pour l'enseignement supérieur 
d'une science dans l'Uuiversité. Autrefois, an ne comptait 
que quatre Facultés : celle de théologie, celle de droit, celle 


mière de toutes, dans l'ordre chronologique; une cin- 
quième, celle des sciences, fut créée en 1806. 

La Facullé de théologie date du douzième siècle. Elle se 
coinposait des docteurs en théologie de Paris, des provinces, 
et mème de l'étranger : le plus ancien de ceux résidant à 
Paris remplissait de droit les fonctions de doyen, et siégeait 
au tribunal du recteur comme représentant la Faculté. 11 
yavait également près de la Faculté de théologie un syndic, 


les thèses, surveillail les études. Ces études étaient fortement 
organisées, et les grades élaient conférés avec une régularité 
très-grande. Les aspirants au doctorat ès théologie devaient 
être maitres ès arls et licenciés en théologie. La Faculté 
avait deux maisons, ou écoles théologiques, celle de Sor- 
bonne et celle de Navarre; les aspirants au doctorat, 
après avoir teriniué leur cours de philosophie, devaient y 
passer trois ans. Les candidats avaient à subir deux exa- 
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du doctorat. Les jeunes prêtres de grande maison, destinés 
aux prélatures, obtenaïent:des dispenses d’âge et de temps, et 
ne soutenaient des examens que pour la forme. On ne pou- 
vait être nommé évèque, vicaire général, chanoine ou curé 
de première classe sans avoir soutenu un exercice public et 
rapporté un certificat de capacité sur ces matières. Nous re- 
trouvons l'esprit de ces dispositions dans l'ordonnance du 
25 décembre 1830; elle porte que pour étre nommé aux 
fonctions d’archevèque, d'évèque, de vicaire général, de di- 
gnitaire ou membre de chapitre, de curé de chef-lieu de 
département ou d’arrondissement (à moins que le postulant 
n'ait rempli pendant quinze ans les fonctions de curé ou de 
desservant), il fant être pourvu du grade de licencié en 
théologie. Le grade de docteur ne devait être exigible que 
pourles professeurs, titulaires ou suppléants, de ces Facultés ; 
celui de bachelier devait être exigible pour être nommé à 
une cure de canton; mais on ne le demande pas à celui qui 
a rempli pendant dix ans les fonctions de curé ou de des- 
servant. Pour subir l'exanen de baccalauréat en théologie, il 
faut être âgé de vingt ans, être bachelier ès lettres, avoir 
fait un cours de trois ans dans une des Facultés de théologie, 
On n'obtient les lettres de bachelier qu'après avoir soutenu 
unethèse publique. On n'obtientles lettres delicencié qu'après 
avoir soutenu deux thèses publiques, dont une en latin, un 
an au moins après l’obtention des lettres de baccalauréat, Le 
grade de docteur en théologie n’est conféré qu'après une 
dernière thèse générale. 

Il y a en France huit Facultés de théologie, dont deux, 
celle de Strasbourg et celle de Montauban, appartiennent au 
culte protestant. Elles comprennent des chaires de dogme, de 
morale, d'histoire et discipline ecclésiastique, de droit ec- 
clésiastique, d’Écriture Sainte, d’hébreu, d’éloquence sacrée. 
Celle de théologie pour la confession d’Augsbourg, à Stras- 
bourg, compte une chaire d’exégèse; celle de Montauban 
possède une chaire de philosophie et une chaire de haute 
latinité et de grec. 

La Faculté de droit s'appelait aussi Faculté des droits; 
Ja France en comptait plusieurs, mais celle de Paris était la 
plus ancienne : au treizième et au quatorzième siècle, il y 
avait des écoles de droit au clos Bruneau (rue Saint-Jean-de- 
Beauvais) et rue du Fouare; c’étaient des écoles libres, car 
jusqu’au seizième siècle on n’exigea des avocats aucune épreu- 
ve, aucun examen. En 1525, François 1° ordonua que nul 
ne serait admis à parler au parlement s’il n’était licencié en 
droit civil ou canonique. Ce n'est douc à peu près qu’à cette 
époque que la Faculté de droit devint une iustitution légale. 


| L'ancienne Faculté de Paris était composée de six profes- 


mens et à passer leur thèse. Ce n’était que six ans après ! 


exolr reçu le grade de licencié qu’on subissait les épreuves 


seurs appelés antecessores, d'un professeur de droit fran- 
çais et de douze docteurs agrégés. Les chaïires se donnaient 
au concours en présence de la Faculté et de deux conseillers 
du parlement. Il en était de même pour les places d'agrégés. 


| La chaire de droit français ne fut établie que longtemps 
de médecine, et celle des lettres et arts, qui fut la pre- ! 


après les six autres. Le professeur était nommé par le chan- 
celier, sur une liste de huit avocats, présentés par le parquet 
du parlement : il prirent le titre de professeur royal. Les 
professeurs donnaient chaque jour une leçon d’une heure et 
demie; deux enseignaient les Institutes de Justinien, les 
Dücrétales de Grégoire IX, modifiées suivant les maximes 
de FÉglise gallicane; les Décrets de Gratien; deux autres, 
les lois du Digeste. Le cours d’éludes était de trois ans; le 


| baccalauréat pouvait être postulé dans le cinquième tri- 
élu tous les deux ans, qui faisait les réquisitoires, examinait | 


mestre, la licence dans le onzième. L'examen sur le droit 
français ne pouvait avoir lieu que dans le douzième tri- 
inestre. Toutes ces dispositions sont en vigueur aujourd’hui 
encore. De plus, alors, on classait les étudiants en deux ca- 
tégories : 1° les étudiants par droit commun, assujettis aux 
trois ans d'étude pour Ja licence ; 2° ceux par bénéfice d’äge : 
ces Germers pouvaient être reçus bacheliers après huit 
tnois d'étude, obtenir la licence après trois autres mois. Ils 
étaient dispensés d'examen sur le droit français, Ce privi- 
lége avait été établi pour les étudiants âgés de vingt-cinq 
aus, et destinés à occuper une charge de magistrature : c'é 
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ait un abus. Le doctorat ne pouvait être postulé qu'après 
ne année d’études depuis l’obtention de la licence; pour 
-oncourir au titre d’agrégé il falJait une année de plus, qu'on 
appelait le stage. On distinguait trois catégories de docteurs, 
en droit civil, en droit canon, enfin docteur in utroque. On 
ne pouvait être agrégé qu'à vingt-cinq ans, et professeur 
qu’à trente. Chaque année la Faculté accordait une gratifi- 
cation aux jeunes étudiants déjà gradués, instruits, mais 
trop peu fortunés pour s’avancer. Après 1793, la Faculté 
et, les écoles de droit furent supprimées, comme toutes les 
corporations d'enseignement; et lors de l'organisation du 
nouveau système d'instruction publique, chaque école cen- 
trale eut une chaire de législation. La Faculté de droit et les 
écoles spéciales ne furent rétablies que sous le consulat. Le 


système d'enseignement de la Faculté de droit fut changé, le | 


nombre des écoles augmenté. j 

On compte aujourd’hui en France neuf Facultés de droit : 
Aix, Caen, Dijon, Grenoble, Paris, Poitiers, Rennes, Stras- 
bourg et Toulouse. Le nombre des chaires varie dans 
chaque Faculté; elles ne sont plus données au concours. D'a- 
près la législation nouvelle, les étudiants en droit sont tenus de 
suivre leurs cours, où les professeurs doivent faire des ap- 

18 : de pins, is doivent s'inscrire à deux cours de la Fa- 
culté des lettres. Une ordonnance du 17 avril 1840 a ins- 
titué divers prix dans les Facultés de droit, après un concours 
entre les élèves : il ya deux premiers et deux seconds prix 
à distribuer, au concours, à des élèves de troisième année, 
après une composition écrite sur un sujet du droit romain 
et une composition écrite sur une malière du droit français. 
Les élèves en quatrième année, aspirant au doctorat, doivent 
pour concourir produire une dissertation écrite sur un sujet 
choisi par le ministre de l'instruction publique; deux mé- 
dailles d’or constituent les prix qui leur sont accordés. 

Les Facultés de droit possèdent des chaires de droit ro- 
main (Institutes et Pandectes), de Code Civil français, de 
législation criminelle, et procédure civile et criminelle, de 
droit criminel et de législation pénale comparée, de procé- 
dure civile, de commerce, d'histoire du droit, de droit ad- 
ministratif, de droit des gens. 

Faculté de médecine. Elle élait originairement com- 
prise, comme celles de droit et de théologie, dans la Facuité 
des arts. Elle en fut distraite à la même époque. Depuis, ses 
statuts et ses usages avaient peu varié, et Lors de la réforme 
de l’Université de Paris par le cardinal d’Estouteville, au 
quinzième siècle, il n’y fut ajouté que fa thèse d'hygiène, 
appelée cardinale. Pour être admis aux degrés dans cette 
Faculté, les candidats devaient être maîtres ès arts, avoir 
suivi les cours quatre ans, et reçu le titre de docteur dans 
une université. Tous les ans on élisait les sept professeurs, 
ie doyen et le bibliothécaire, qui pouvaient être réélus 
pendant deux autres années, Le cours de licence était d’au 
moins deux années. Les étudiants prenaient chez le doyen 
quatre inscriptions par an. Ils soutenaient quatre thèses, 
dont chacune durait six heures. Les aspirants au bacca- 
lauréat en avaient cinq à soutenir pour être admis à ce 
grade. Le doyen et six autres docteurs donnaient des con- 
sultations gratuites chaque samedi après la messe de la Fa- 
culté. Chaque mois le doyen et d’autres docteurs conféraient 
sur les maladies qui avaient sévi pendant le mois précédent 
et sur fes moyens employés pour les guérir. Le cercle des 
études s’est beaucoup agrandi depuis 1789 ; la Faculté réu- 
nit toutes les branches de la science médicale. De nombreux 
agrégés sont en exercice, les autres sont appelés agrégés 
stagiaires. Des élèves de tous les départements de la France 
etun grand nombre de tous les pays étrangers suivent les 
‘ours, concourent aux prix qui sont décernés. De vastes 
amphithéâtres, des collections précieuses, sont ouverls aux 
élèves, qui peuvent suivre d’autres cours relalifs aux sciences 
naturelles, à la physique, à la botanique, à la chimie, etc. 

Comme Paris, Montpellier et Strasbourg ont des Facultés 
et des écoles de médecine : quelques autres villes n’ont pas 
dé Faculté, mais elles ont des écoles secondaires de méde- 
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cine. D'après la législation nouvelle, nul ne peut être admis 
à prendre ses inscriptions pour le doctorat dans les Facultés 
de médecine s’il ma préalablement obtenu le diplôme de 
bachelier ès sciences. Indépendamment de ces trois Facultés, 
ilya en France vingt écoles préparatoires ou secondaires 
de médecine, dont le siége est à Amiens, Angers, AITaS, 
Besançon, Bordeaux, Caen, Clermont, Dijon, Grenoble, 
Limoges, Lyon, Marseille, Nancy, Nantes, Poiliers, Reims, 
Rennes, Rouen, Toulouse et Tours. Les chaires des Facul- 
tés de médecine embrassent l'anatomie, l’anatomie patholo- 
gique, la pharmacie, la matière médicale et la thérapeutique, 
l'hygiène, la chimie organique et minérale, la pathologie in- 
terne, la pathologie externe, lesopérations el appareils, ac- 
couchements et maladies des femmes etdes enfauts, médecine 
légale, la clinique interne, la clinique externe, la clinique 
d'accouchement, la pathologie et la thérapeutique générale, 
physique médicale, histoire naturelle médicale, physiologie. 
L'enseignement des écoles est le mème que celui des Facultés. 

Faculté des lettres, autrefois Faculté des arts. C'était 
dans l’origine toute l’Université : aussi son histoire est en 
même temps celle de l'Université. Elle forme à elle seule la 
partie la plus considérable et la plus nombreuse de l’ensei- 
gnement public. A l'étude des langues classiques anciennes 
elle a joint celle des langues modernes, l’histoire, la géogra- 
phie, etc. Ce système se rapproche beaucoup de celui que 
snivaient les bénédictins dans les colléges confiés à leur 
direclion. Cette Faculté confere les trois degrés; mais le 
baccalauréat ès lettres est le seul grade indispensable pour 
être admis aux degrés de licencié et de docteur dans les au- 
tres Facultés. Les aspirants au baccalauréat sont soumis à 
un examen. Le temps des études est moins long, mais 
mieux distribué qu’autrefois, où tout l’enseignement se 
bornait à l'étude des langues anciennes, et où il n’y avait 
point de chaire d'histoire ni de géograghie et de langues 
modernes : on compte en France onze Facultés @es lettres, 
siégeant à Aix, Bordeaux, Caen, Dijon, Grenoble, Lyon, 
Montpellier, Paris, Rennes, Strasbourg, et Toulouse. Ces Fa- 
cultés ont des chaires de littérature grecqne, d'éloquence 
latine, de poésie latine, d’éloquence française, de poésie 
française, de philosophie, d'histoire de la philosophie an- 
cienne, d'histoire de la philosophie moderne, d'histoire an- 
cienne, d'histoire moderne, de géogrephie, et de littérature 
étrangère. La nouvelle loi dont nous allons parler doit aug- 
menter le nombre de ces Facultés. 

Faculté des sciences. X\ a été institué en 1806 un autre 
ordre de Facultés, celles des sciences : on er compte dix en 
France, siégeant à Bordeaux, Caen, Dijon, Grenoble, Lyon, 
Montpellier, Paris, Rennes, Strasbourg, et Toulouse; elles 
comptent des chaires de physique, de chimie, de méca- 
nique, de minéralogie, de calcul différentiel et intégral, de 
géologie, de botanique, de zoologie, d'anatomie et de physio- 
logie, d'astronomie physique, de géométrie supérieure, d’as- 
tronomie mathématique , d'algèbre supérieure, de physio- 
logie générale, de calcul des probabilités et de physique 
mathématique. Dans le principe on ne pouvait se présenter 
à un examen dans les Facultés des sciences si préalable- 
ment on n'avait obtenu le diplôme de bachelier ès lettres : 
le décret du 10 avril 1852 a supprimé cette obligation. 
L'examen du baccalauréat ès sciences comprenait dans l’o- 
rigine, des interrogations sur l’arithmétique, la géométrie, 
la trigonométrie rectiligne , l’algébre et son application à la 
géométrie ; aujourd’hui Jes postulants sont astreints à deux 
compositions écrites, et à des questions orales sur tout ce 
qui fait l’objet de la section d'enseignement scientifique des 
lycées. Pour obtenir la licence, il faut répondre sur la sta- 
tique et sur le calcul différentiel et intégral. Pour obtenir le 
doctorat, il faut soutenir deux thèses, soit sur la mécanique 
et l'astronomie, soit sur la physique et la chimie, soit sur 
les trois parties de l’histoire naturelle, suivant celle de ces 
sciences à l’enseignement de laquelle on déclare se desliner. 


Telles sont les dispositions qui régissent aujourd'hui nos 
cinq Facultés, 32 


259 

Une loi de 1854 vient de réglementer l’enseignement su- | 
périeur ; cette lui renverse les circonscriptions académiques 
établies dans chaque département par Ja loi du 15 mai 1850, 
ct institue seize académies ou siéges de Facultés dans les 
villes que voici : Aix, Besançon, Bordeaux, Caen, Clermont, 
Dijon, Douai, Grenoble, Lyon, Montpellier, Nancy, Paris, | 
Poitiers, Rennes, Strasbourg, Toulouse. La loi nouvelle a 
voulu rchausser l'importance des Facultés : « Nos Facultés, 
disait à ce sujet le Moniteur, duivent cesser d’être ces 
aruphithéâtres brillants où des improvisations spirituelles 
attirent une foule plus désœuvrée que studieuse, qui ens'é- 
coulant emporte le souvenir éphémère d’un plaisir plus que 
l'empreinte utile d'une leçon. Comme en Avgicterre, comme , 
en Allemayne, dans ces palais des sciences et des arts, les 
élèves doivent être en contact habituel avec les professeurs. 
Ils doivent dans des conférences journalières répéter et ap- 
profondir l’enseignement donné du haut de la chaire. Dans 
des bibliothèques propres à nourrir leur esprit et à tenir 
celui de leurs maîtres sans cesse éveillé, au milieu de collec- 
tions où les règnes de la nature soient vivement représentés, 
dans des laboratoires où l’on puisse renouveler toutes les 
expériences de lascience, où l’on puisse, au besoin, agrandir 
ses conquêtes, ils doivent, avec une émulation soutenue 
par une critique toujours vigilante, prendre au sérieux et 
au vif ce métier d'étudiant que les hommes faisaient autre- 
fois si longtemps, et dont il ne reste plus guère chez nous 
que le nom. A ce prix, non-seulement les hautes et fortes 
études fleuriront en France, mais encore une vie régulière 
et qui pourra constamment se suffire à elle-même dé- 
coulera du sornmet de l’Académie dans les colléges qui en 
composent le degré secondaire, et jusque dans les petites 
écoles qui en forment la base lointaine et étendue. » 

En attendant la réalisation de ce programme, constatons 
les principes posés par la loi nouvelle à propos des Facultés. 
Le gouvernement, par un décret rendu en la forme des rè- 
glements d'administration publique, réglera les conditions 
d’âge et d'étude pour l'admission aux grades conférés par les 
établissements supérieurs chargés de leur collation ; il dé- 
terminera le tarif des droits d’inscription, d’examen et de 
diplôme. La loi a eu en effet pour but d’amener une cer- 
taineu nité dans ces tarifs, fort inégaux jusqu'ici, puisque une 
inscription coûlait 50 fr. à la Faculté de médecine, 
15 fr. à la Faculté de droit et 8 fr. aux écoles de phar- 
macie. 

Une des autres dispositions de la loi de 1854 établit un 
budget annexe pour les Facultés. Le but de la loi est de faire 
profiter exclusivement l’enseignement supérieur des rétri- 
butions imposées aux familles pour la collatioh des grades, 
Le budget de l'État encaissait jusqu'à présent les recettes 
des Facultés, qui s’élevaient à 2,000,000, et acquittait leurs 
dépenses, qui se montaient à 2,800,000 fr ; toutefois, le bud- 
get profitait des annulations de crédit. L'augmentation des 
droits permettra aux facultés de se suffire elle-mêmes avec 
leur budget, dont elles pourront reporter sur d’autres exer- 
cices les excédants de recette; en cas d'insuffisance de ce 
budget, l’État les subventionnera pour le reste. 

FADAISE. Voyez BILLEVESÉE. 

FADEUR. Ce mot représente l'impression en quelque 
sorte négative et presque désagréable que font sur le goût | 
certaines substances connues sous le nom de fades. Il y a 
cette différence entre les choses fades et les choses insi- 
pides que celles-ci n’éveillent aucune sensation dans les 
organes du goût, tandis que les corps fades causent une 
sensation faible qui approche du dégoût. L'eau distillée, les 
mucilages naturels et ceux qu’on forme avec les gommes et 
les fécules bouillies sont les substances les plus propres à 
faire bien apprécier les idées de fade et de fudeur, Presque 
toutes les saveurs très-douces tiennent du fade. Sous un 
autre rapport, la fadeur dépend souvent de l’état des or- 
ganeg qui la perçoivent : ainsi, par exemple, si l’on a la 
bouche pâteuse, beaucoup de substances paraissent fades, 
qui ue sont pas jugées telles dans une autre disposition. 


FACULTES — FAENZA 


Même en santé, la fadeur d’une substance n’est pas la même 
pour tous les goûts : ceux qui ont l’habitude des saveurs 
salées et fortes accusent de fadeur des substances moins re- 
levées, qui paraîtraient sapides et excitantes à ceux qui ont 
pris l'habitude des aliments fades. 

La fadeur a cela de commun avec une foule de saveurs, 
qu’elle peut exister dans des corps doués en même temps 
d’un cu de plusieurs autres goûts; rien n’est plus commun 
que de rencontrer des substances à la fois fades et sucrées, 
fades et amères, fades et âcres. Les mucilages des plantes de 
nos climats sont presque tous fades avec quelque autre qua: 
lité : cette propriété distingue surtout la fadeur de l'insi- 
pidité. 

Les mots fade, fadeur, s'appliquent encore physique- 
ment à des odeurs, soit à cause de l’étroite liaison qui existe 
entre les organes du goût et de l’odurat, soit parce que ces 
odeurs produisent sur le système nerveux une impression 
analogue à celle qui résulte des saveurs fades. 

D° S. SANDRAs. 

Au moral, la fadeur est également l'absence de tout 
ce qui flatte le goût en l’excitant. Des cheveux, des sour- 
cils, des cils blonds, des yeux clairs et faiencés, réunis à 
un teint blème, que la maladie n’a pas décoloré, compo- 
sent une figure fade; un ananas, un melon, une fraise, 
privés, sans être flétris, du parfum qu'ils exhalent ordinaire- 
ment, sont des fruits fades; des mets préparés sans sel, 
sans sucre, sans épices, paraissent fades à ceux qui ont 
contracté l'habitude de ces assaisonnements. Passant des 
sensations que la fadeur produit sur nos organes à ce qu’elle 
nous fait éprouver moralement, nous dirons qu’elle ap- 
proche beaucoup de l’insipidité, maïs se fait moins sentir, 
et conséquemment provoque moins l’ennui et l'irritation de 
ceux qui la remarquent, Répétant des lieux communs, ma- 
nifestant de la satisfaction ou de l’admiration sans cause 
suffisante, décidant niaisement que les gens ont du mérite, 
et le disant de même, la fadeur prend souvent sa source 
dans un bon naturel. 

Tout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant, 
a dit Boileau. Il est difficile de louer sans fadeur les gens 
puissants et les femmes, parce qu'il leur à été prodigué 
tant d’éloges que les mêmes tours, les mêmes expressions, 
revenant sans cesse, ne causent ni plaisir ni surprise. Dorat 
en fut un modèle toutes les fois qu’il parla de ses sentiments 
et de ses maîtresses ; les poésies du cardinal de Bernis et 
celles de Gentil Bernard n’en furent certes point exemptes; 
et en général la fadeur se glisse dans presque tous les ou- 
vrages ayant l’amour et les femmes pour sujet. Cette obser- 
valion a décidé les écrivains de nos jours à peindre l'amour 
atroce et les femmes scélérates ; Molière faisant dire à un sot: 

La ballade, à mon goût, est une chose fade, 
fat cause que pendant longtemps on n’osa plus écrire dans 
ce genre. Quelle que soit la fadeur que l’on remarque dans 
les discours des courtisans et des amants, les personnes qui 
en sont l’objet la discernent rarement. 

Louer les femmes sur des agréments frivoles s'appelait 
autrefois leur débiter des fadeurs : C*° DE Brapi. 

FADHL. Voyez BarmÉcipes. 

FAENZA (la Faventia des Romains ), ville et siége 
d’évèché des États de l’Église, dans la délégation de Ravenne, 
sur le Lamone et le canal Zanelli, qui la met en communi- 
cation au nord avec le PO di Primaro, est très-régulière- 
ment bâtie, entourée de murs, et compte une population 
d'environ 20,000 âmes. Dans la grande place, qui est tout 
entourée d’arcades, qu’embellit une fontaine jaillissante et 
où viennent aboutir les quatre rues principales de la ville, 
se trouvent la cathédrale, l'hôtel de ville et le théâtre. Les 
églises des Servites, de l’Annonciade et de Saint-Bernard, 
sont remarquables sous le rapport de l'architecture non 
moius qu'à cause des tableaux qu'elles renferment. La ville 
possède aussi un collése, dans lequel se trouve une galerie 
de tableaux, deux écoles de peinture et divers établisse- 
ments de bienfaisance. Faenza est célèbre par ses fabriques 
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de mujoliques, dont l'importance était d’ailleurs bien autre- 
ment grande jadis qu'aujourd'hui (voyez Faïence). Les en- 
virons de Faenza, l’une des contrées des États de l’Église les 
mieux cultivées, produisent beaucoup de vin et de lin. 

FAERNE (Gagner), poëte latin du seizième siècle, 
naquit à Crémone en 1500, et mourut en 1561. Auteur d’un 
recueil de fables fort vantées de son temps, il n’est en réa- 
lité qu'un intermédiaire élégant entre la belle latinité de 
phèdre et le style inimitable denotre La Fontaine, Le cardinal 
Jean-Ange de Médicis (Pie1V) fut le protecteur de Faerne. 
C'est sous ses auspices que parut à Rome avec luxe le re- 
cueil des apolugues de cet auteur. On n'avait pas encore 
retrouvé ceux de Phèdre. Faerne avait fait une étude parti- 
culière des écrivains de Rome : la philologie lui doit deux 
livres d’annotations sur les Philippiques et les autres ha- 
rangues de Cicéron, et un commentaire sur Térence. Ses 
fables ont été traduites en français par Perrault, en 1699. 

FÆROË (les ). Voyez FÆr-ŒRNE 
FÆR-OERNE (Iles ), groupe d’iles relevant de la cou- 
ronne du Danemark et situées dans l'Océan Atlantique, à 59 
myriamètres sud-est delIslande et à 28 myriamètres nord- 
ouest des îles Shetland. Elles sont au nombre de vingt-cinq 
dont dix-sept seulement sont habitées, et présentent ensemble 
une superficie de 25 myriamètres carrés, avec une popula- 
tions de 8,200 habitants. Leurs côtes, en genéral très-es- 
carpées, affectent les formes les plus bizarres, et offrent 
une infinité de baies, de golfes et de détroits, où la mer 
s’engonffre en courants rapides, qui rendent la navigation 
de ces parages très-diffcile. Elles sont, pour la plupart, 
couvertes de montagnes, dont l'altitude varie de 350 à 700 
mètres, et au pied desquelles s'étendent quelques plaines et 
des, vallées arrosées par des sources et plusieurs ruisseaux. 
La plus grande de ces îles est Séræmæé, qui a 41 kilomètres 
carrés de superficie et 2,500 habitants. On y remarque le 
Skalingefield, haut de 680 mètres, avec Thorshavn, chef- 
lieu et marché principal de toutes ces iles, ainsi que West- 
manshavn, bon port. 11 faut en outre mentionner l'ile 
d'Œsteræé (42 kilom. carrés et 2,000 Lab. ), avec le Slattare- 
lind, qu’on dit atteindre 900 mètres d’élévation, et un 
port appelé Kongshavwn , les îles Syderæë et Vaagæë (cha- 
cune de 21 kilom. carrés), Sandæë ct Bordæë ( chacune de 
14 kilom. carrés). Le climat de ces îles, eu égard à leur 
position septentrionale, est singulièrement adouci en toutes 
saisons par l'air de la mer; mais il y règne une humidité 
extrême; et pour un jour clair on en compte toujours deux 
nuageux. Il est rare que la neige y dure plus de huit jours : 
aussi les moutons y passent-ils mème l'hiver en plein air; 
mais il y règne des ouragans furieux, qui sont l’une des 
causes de l’absence totale d’arbres qu’on y remarque. Du 
resle, on y trouve comme combustibles de la tourbe et de la 
houille (à Syderæëé ). La nature du sol y est en général plus 
favorable aux pâturages qu’à la culture des céréales: aussi 
les habitants s’adonnent-ils particulièrement à l'éducation 
du bétail ( dont l'espèce est d’ailleurs petite }, et sur- 
tout des moutons, dont la laine est assez fine. La race des 
chevaux indigènes est aussi vigoureuse que vive et sûre. 
Le solest de nature rocheuse ; mais là où il est couvert d’une 
épaisse couche d’humus, il est d’une grande fertilité, et 
produit beaucoup d’orge et de pommes de terre. La Flore 
des iles Fær-Œrne comprend 583 espèces, dont 70 phané- 
rogames. Une curiosité remarquable à visiter, c’est ce qu’on 
appelle le Mont aux Oiseaux, avec le goufre de Westmans, 
consistant en vingt-cinq écueils ou roches situées au milieu 
d’un port du plus sombre aspect et tout entouré de rochers de 
plus de 350 mètres d’élévation. Des myriades d'oiseaux 
aquatiques voltigent constamment autour des pics de ces 
rochers, mais chaque espèce y a sa demeure à part. 

La population des iles Fær-Œrne est une belle et vigou- 
reuse race, du caractère le plus loyal et le plus serviable, 
aux mœurs les plus simples et les plus pures. Pendant les 
iongues soirées d’hiver, les femmes tricotent une grande 
quantité de bas de laine (annuellement environ 120,000 
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paires ), qui forment une branchc assez importante d’expor- 
tation. L'éducation du bétail, des moutons surtout, la pêche, 
la chasse aux oiseaux et la révulle de l’édredon, travail des 
plus pénibles, constituent les principales ressources des ha- 
bitants. Tout le commerce s’y fait d’ailleurs au nom du 
gouvernement, par l'intermédiaire d’une compagnie privilé- 
giée. La langue de ces insulaires est un vieux dialecte scan- 
dinave, mélange d’islandais, de norvégien et de danois; 
mais la langue danoise est la seule qui soit employée dans les 
églises et pour la rédaction des actes, tant publics que 
privés. Ils ne connaissent aucon instrument de musique, 
et leurs danses ne s’exécutent qu’au son de chants nationaux, 
conservés oralement depuis plusieurs siècles. Le jeu d’é- 
checs est le divertissement favori des hommes et des femmes, 
et il n'existe pas dans ces îles une seule cabane où l’on ne 
trouve un échiquier. 

Les îles Fær-Œrne sont divisées en six districts (syssels), 
qui comprennentdix-sept paroisses. L'administration se com- 
pose d’un baïlli danoïs, qui est en même temps commandant de 
la force armée, et d’un sénéchal, qui cumule avec ces fonc- 
tions celles de directeur de la police. L’un et l’autre résident 
à Thorshavn, petite ville située sur la côte orientale de 
Stræœmæë. C’est un assemblage d’une centaine d'habitations 
en bois, couvertes en gazon, avec une église, un gymnase, 
une bibliothèque de 2,000 volumes, une école latine et un 
hôpital; le tout protégé par un petit fort. 

FAES (P1ERRE VAN DER). Voyez LELY. 

FAGAN DE LUGNY (CuriSToPnE-BARTHÉLENY ), 
auteur dramatique, naquit à Paris, en 1702, d’une famille 
irlandaise, qui pour cause de religion était venue se fixer en 
Lorraine, et puis à Paris. Son père, secrétaire du roi et con- 
tréleur de la chancellerie des guerres, ayant perdu une for- 
tune considérable dans les agiotages de la régence, Fagan 
épousa la veuve d’un officier, plus âgée que lui, peu fortunée, 
etentra, chargé de trois enfants, dans les bureaux des con- 
signafions du parlement; mais son goût pour le théâtre et 
sa liaison avec Panard décidèrent de sa vocation. 11 donna 
seul ou en collaboration avec son ami, tant à l’Opéra-Co- 
mique qu’au théâtre de la Foire, Le Sylphe supposé; L’Es- 
clavage de Psyché; La Fausse Ridicule ; Isabelle-Arle- 
quin ; Les Éveillés de Poissy; Le Temple du Sommeil ; 
Momus à Paris; la Foire de Cythère; et au Théâtre Fran- 
çais, onze comédies : Le Rendez-vous, ou l'amour suppo- 
sé; La Pupille; L'Élourderie; Les Originaux, L'Inquiet , 
où l’auteur s’est peint lui-même; La Grondeuse; Lucas et 
Perrette, ou le rival utile; L'Amitié rivale de L'Amour ; 
Le Mariésans le savoir ; Joconde; et L'Heureux Retour. 
Au Théâtre Italien, il fit jouer cinq comédies : La Jalousie 
imprévue ; Le Ridiculesupposé; L'Ile des Talents; La Fer- 
mière; Les Almanachs. 

Les ouvrages de Fagan et son caractère personnel l'avaient 
d’abord fait rechercher par de grands personnages, entre au- 
tres par k prince Charles de Lorraine, et par le chevalier d’Or- 
léans, grand-prieur de France, qui le logea longtemps chez 
lui. Mais ces secours, les émoluments de sa place les pro- 
duits de ses travaux dramatiques suffisaient à peine, > 
l'existence du poëte et de sa famille. Cet état de gêne aigrit 
sou humeur, naturellement douce etinsouciante. Une sombre 
mélancolie détruisit ses habitudes sociales. 11 ne quitta plus 
le cabaret, et une hydropisie qui résista à tous les remèdes 
l'enleva, en 1755. Les Œuvres de Fagan ont été publiées 
au nom de sa veuve et de son fils (Paris 1760, 4 vol. in-12). 
Outre les pièces que nous avons citées, on y trouve : Zsa- 
belle grosse par vertu, parade; Philonomé, opéra; et trois 
comédies : Le Musulman, Le Marquis auteur, et L'Astre 
favorable. | H. AUDIFFRET. 

FAGEL, nom d’une famille hollandaise qui a donné à 
la république des Proyinces-Unies plusieurs hommes d'État 
et des guerriers distingués, qui tous se montrèrent les par- 
tisans zélés de la maison d'Orange. Elle descend de Gas- 
pard Facer, né à Harlem, en 1629, qui remplit les imyvr- 
tantes fonctions de secrétaire d’État près les états généraux, 


32. 


252 


et qui se distingua entre tous, lors de l'invasion de la Hol- 
lande par Louis XIV, par son courage et sa fermeté. Ce fut lui 
qui, en 1678, fut chargé, d'accord avec le chevalier Temn- 
ple, de préparer les préliminaires de la paix de Nimègue. 
Le but de ses efforts était de faire monter Guillaume 111 
sur le trône d’Angjleterre. Ce fut lui qui rédigea le manifeste 
lancé à cette occasion par ce prince, et qui dirigea toute 
cette grande et difficile négociation. 11 mourut en 1688, 
avant qu’on eût encore reçu en Hollande la nouvelle de la 
complète réussite du plus ardent de ses vœux. 

François FaceL, né en 1740, mort en 1773, également 
secrétaire d’État, a été célébré par Hemsterhuys, dans un 
panégyrique remarquable. 

Henri FaceL, né en 1706, mort en 1790, prit une part 
active, comme secrétaire d'État, à l'élévation de Guil- 
laume IV à la dignité de stathouder, en 1748. Henri 
Facez, fils du précédent succéda à son père dans sa 
charge de secrétaire d’État. Il négocia et conclut, en 1794, 
l'alliance de la Hollande avec l’Angleterre et la Prusse, 
accompagna ensuite le stathouder en Angleterre, et ne re- 
vint en Hollande qu’en 1813, avecle roi des Pays-Bas, Guil- 
Jaume 1°", Nommé alors ambassadeur des Pays-Bas à Lon- 
dres, il conclut le traité de paix et d'alliance entre la 
Grande-Bretagne et les Pays-Bas, Rappelé de ce poste en 
1824, il fut nommé à cette époque ministre secrétaire d’État, 
11 mourut à la Haye, le 22 mars 1838. Son frère, Robert, 
baron pe FaceL, général hollandais, entra de bonne heure 
au service, et se distingua dans les campagnes de 1793 et 
1894 contre la France. Quand la révolution démocratique 
l'emporta en Hollande, partisan constant dela maison d’O- 
range, il passa à l'étranger, et ne rentra dans sa patrie qu'en 
1813. Dès 1814 le roi Guillaume I°' l’accrédita à Paris, en qua- 
lité d’envoyé, poste qu’il occupa jusqu’en janvier 1854, époque 
à laquelleil prit sa retraite, à l’âge de quatre vingt-deux ans. 

FAGON (Guy-CrescenT), premier médecin de Louis XIV, 
professeur de botanique et de chimie, membre de l’Académie 
des scienceset surintendant du Jardin du Roi, naquit à Paris, 
le 11 mai 1638. Son père, commissaire des guerres, avait 
épousé une nièce de Guy de La Brosse, fondateur du Jardin 
des Plantes. L'exemple et les conseils de son grand-oncle 
le poussèrent à embrasser Ja profession de médecin. Dans 
une thèse il soutint la circulation du sang. On trouva qu'il 
avait défendu avec esprit cet éfrange paradoxe, et il reçut 
le bonnet de docteur en 1664. Nommé professeur de bota- 
nique et de chimie des qu'il fut médecin, Fagon attira à ses 
cours des jeunes savants de divers pays. En même ternps il 
se livrait à la pratique de la médecine, mais en homimne qui ne 
veut qu'être utile. Jamais il ne réclamait et n’acceptait au- 
cune rémunération, aucun présent. Cependant sa réputation, 
croissanttoujours, lui donnait accès près des grands : souvent 
mandé à Versailles et attiré insensiblement vers la cour, 


Louis XIV le nomma, en 1680, pour être le médecin de 


Madame, et deux ans après il le fut aussi de la reine. Après 
la mort de la reine, le roi chargea Fagon de prendre soin de 
Ja santé des enfants de France. Or la gouvernante de ces 
enfants était M7° de Maintenon. L'esprit de Fagon lui 
plut; son zèle lui parut admirable, sa discrétion l’enchanta. 
Me de Montespan protégeait D’Aquin. L’ami de M"° de 
Maintenon avait la plupart des mêmes qualités qu’elle : doux, 
fin, souple, modeste et ingénieux, patient surtout, il savait 
attendre, sans paraître souffrir ni même espérer. Ami des 
savants plutôt que savant lui-même, il les protégeait sans 
envie, sans jamais rien solliciter pour lui ni pour les siens. 


M°®° de Maintenon le vantait à tout propos devant Louis XIV, | 


et lorsque le roi, fatigué des importunités de D’Aquin, se dé- 
cida à le renvoyer, Fagon hérita de ses emplois, de ses pri- 
viléges, et jouit pendant vingt-deux ans auprès du maitre 
d’un accès que les plus hauts dignitaires lui enviaient. 

Au faîte des dignités de son art, et tout-puissant parmi 
ceux de sa robe, son caractère ne dévia jamais. Implacable 
ennemi des empiriques et des charlafans, autant que pro- 
lecteur éclairé des gens de mérite, et toujours également 
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désintéressé, il donna à la cour on spectacle rare ét singu- 
lier : il diminua beaucoup les revenus de sa charge, Toujours 
attentif à enrichir le Jardin du Roi, dont il avait la surinten- 
dance, quand les fonds de l’État manquaient, il y suppléait 
de ses deniers, de sorte que, comme dit Fontenelle, « ce petit 
coin de terre ignorait presque sous sa protection les mal- 
heurs de la France ». Fagon avait l'esprit orné, une élocution 
facile, un zèle et une ponctualité incomparables; mais Ja 
brigue obséquieuse de ceux qui l'entouraient finit par le rendre 
le défenseur trop opiniätre des erreurs de son temps. Nous 
n'avons delui que quelquesthèses, quelques feuilles volantes, 
un petit poëme latin sur La botanique, une brochure sur 
les générations spontanées, une autre sur le régime lacté, 
utile selon lui dans la goutte; d’autres, sur les qualités du 
quinquina, sur les inconvénients du tabac, sur la néces- 
sité du café, etc. 11 s'était principalement adonné à l’hygiène, 
sans doute par écoïsme, à cause de l'extrême faiblesse de sa 
constitution. L’asthme violent, puis la pierre, dont il était 
tourmenté, «l’obligeaient, dit Fontenelle, àun régime presque 
superstitieux ». Cependant il vécut encore trois années par- 
delà la longue vie de Louis XIV : il mourut le 11 mars 1718, 
à l’âge de quatre-vingts ans. Il finit sa vie là où il l'avait 
commencée, au Jardin des Plantes, où il s'était transporté 
aussitôt que Louis XIV fut mort. Tournefort, qu'il avait 
constamment protégé sans envier sa renommée, lui a dédié, 
par reconnaissance, une plante de la famille des rufacées, 
genre de plantes agréables à voir, mais corrosives dès qu’on 
les blesse. D" Isidore Bounpon. 
FAGDOT, réunion de brins de bois à brûler. Le fagotage 
consiste le plus communément dans les branches et ra- 
milles que l’on exploite dans les {aillis on qui restent de la 
fabrication des bois de corde. On donne aux fagots diffé- 
rentes formes et des dimensions qui varient suivant l’usage 


de chaque pays. A Paris, on les distingue sous les noms de, 


falourdes, fagots et cottrets. Dans quelques provinces, 
on connait le fagot très-long et formé de brins minces sous 
le nom de faguettes. Les falourdes sont formées de perches 
coupées , ou de quelques rondins joints ensemble ; leur lon- 
gueur est de 17,16, et la circonférence du paquet ‘de 70 jus- 
qu'à 95 centimètres ; le poids moyen est de 10 à 20 kilo- 
grammes. Les fagots dits de Paris se composent de me- 
nues branches de 1", 16 de long, et ils ont 0", 50 de cir- 
conférence ; leur poids moyen, à l’état de sécheresse, est 
de 5 kilogrammes environ, Dans plusieurs pays, on fait 
des fagots beaucoup plus gros. A ‘Toulon, par exemple, 
ceux que l’on brûle pèsent 8 kilogrammes, mais assez gé- 
néralement en France le poids inoyen des fagots est entre 
5 et 10 kilogrammes. Les cottrets sont de petits fagots liés 
avec des harts; leur poids varie entre 3 kilogrammes et 3 kilo- 
grammes et demi. Ordinairement ils sont composés de brins 
de bois refendu. Enfin, les bourrées sont de petits fagots formés 
de broussailles, d’épines, de ronces, d’ajonc, de genëêt, 
même de la grande espèce de bruyère, etc. Ces bourrées se 
font ordinairement sans moule, ct les paysans les lient sous 
leur sabot : elles ont des longueurs ct des grosseurs fort va- 
riables. 

L'emploi des fagots dans les travaux des usines peut dans 
beaucoup de cas offrir des avantages indépendants de la 
quantité de chaleur produite par la combustion : c’est le cas 
principalement quand on veut obtenir des flammes allongées, 
telles qu’il en faut, par exemple, pour la cuisson de Ja chaux 
et de la brique par l’ancien procédé. 11 y a encore du profit 
à faire usage de fagots pour les feux intermittents, etc., etc. 
Mais comme moyen de chauffage des appartements, les fagots 
sont en général un combustible fort désavantageux. 

PELOUZE père. 

Ménage fait dériver le mot fagot du latin facottus, 
Nicod de fasciculus, d’autres de fagus, hêtre. Du Cange 
dit que la basse Jlatinité a employé fagatum et fagotum. 
Ce mot s’applique encore à un ouvrage de charpeuterie, de 
menuiserie, ou de tonnellerie , qu’on a démonté, et dont les 
pièces sont liées en paquet, en faisceau, pour qu’elles oc- 
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cupent moins d'espace, et qu’elles puissent être remontées 
au pesoin. 

Au figuré, on dit d’un homme : C’est un fagot d'épines , 
anne sait par où le prendre : c’est-à-dire qu'il est fâcheux 
et revêche ; Il est fait, il est habillé comme un fagot : c’est- 
à-dire sans soin, sans goût. On dit dans le même sens 
qu'on homme est bien fagoté. Il sent le fagot signifie qu'il 
est peu orthodoxe, qu’il est digne de l'aufo-da-fé. I y a 
fagots et fagots, qualifie une différence entre des personnes 
où des choses semblables. Conter des fagofs, faire des 
fagots, c’est conter des choses frivoles ou fausses. 

FAGOT (Artifice). Voyez Bnüsôr. 

FAGOT DE SAPE, fascine dont on se sert à défaut 
de sacs à terre, pour boucher les vides entre les gabions, 
dans les travaux de sape; ils ontordinairement un mètre de 

jong sur un mètre et demi de diamètre. 

FAGOTIN, singe babillé que Jes opérateurs, les char- 
latans, font monter sur leurs tréteaux. La Fontaine a dit : 

Qu'un mois durant le roi tiendrait 
Cour plénière, dot l'ouverture 
Devait être un fort grand festin, 
Suivi des tours de Fagotin. 


Ce nom a passé aux valets d'opérateurs ou de charla- 
tans qui amusent le peuple par des boulfonneries et des lazzis. 
Molière a dit : 

La, dans le carnaval, vous pourrez espérer 


Le bal, et la grand'bande, asavoir deux muscles, 
Et parfois Fagotiu et les marionuettes. 


FAGOTTO (Musique). Voyez Basson. 

FAHLCRANTZ (Cnarces-Jean), l’un des plus célè- 
bres paysagistes qu’ait produits la Suède, né le 22 novembre 
1774, dans la paroisse de Stora-Tuna, province de Falun, 
où son père était pasteur, s'occupa de peinture dès son en- 
fance, ef se consacra bientôt au paysage. Il apprit son art a 
peu près sans maître, n'ayant d'autre modèle que la nature, 
qu'il étudia avec un soin ct une exactitude infatigables. C’est 
elle qui a décidé la direction el le caractère de son talent. 
J1 ne connait pas d'autre nature que celle du nord, jamais il 
n'a su l'talie; mais il a parcouru la Suède, la Norvège 
et le Danemark dans tous les sens, étudiant à fond le ca- 
raclère particulier à ces diverses contrées. Dès les premières 
années de ce siècle, il jouissait, comme paysagiste, d’une 
répulation fort étendue. En 1815 il fut nommé professeur, 
et reçut plus tard la décoration de l’ordre de Wasa. Ses 
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et S'Gravesande, qui fut chargé par ses héritiers de la 


| mettre en état de fonctionner, en modifia tellement le méca- 


nisme, que dès le premier essai on reconnut l'impossibilité 


| de la faire marcher, et qu’on renonça à s’en servir. 


principaux tableaux ont été acquis par le roi de Suède, et ; 


dans ces derniers temps il avait été chargé par le roi de 
Danemark, Frédéric VI, d'exécuter une suile de vues du Nori. 

FAHLUN. Voyez FALuN. 

FALLUN (Diamants ou Brillants de}, sorte de verro- 
terie que l’on fabrique particulièrement en Suède. Pour cela, 
on soude ensemble, par leurs extrémités, plusieurs bouts 
de tubes de verre, qu'on taille en forme de brillants, et qu’on 


plonge dans un alliage fondu et bien écumé; il s’y attache | 


une couche très-mince de métal, qui présente un grand éclat. 
L’'alliage dont on se sert s'obtient en fondant 19 parties de 
plomb et 29 d’étain. 

FAURENTIEIT (Garmes-Daniez), habile physicien, 
naquit à Dantzig, en 1686, et avait été destiné au cominerce; 


mais des dispositions innées l’entrainèrent vers l'étude des ; 


FAÏHIS (Le). Cette dénomination arabe correspond, dans 
notre laugue, au mot banlieue. Cette partie du territoire 
africain rayonne à environ 8 kilomètres d'Alger; elle en- 
serre la ville dans an demi-cercle qui aboutit de deux côtés 
à la mer; au nord-est, à l'embouchure de l'Harrach, et, 
au nord-ouest, au cap Caxines. Elle forme , avec les zônes 
dites du Sahel et de Staouéli, la ceinture défensive de 
la capitale de l’ancienne régence, par l'agglomération d’un 
certain nombre de villages ou points fortifiés et livrés à l’in- 
dustrie ou à la culture des colans européens. En 1832 , sous 
l'administration du duc de Rovizo, des familles alsaciennes, 
présentant un total de 4(G individus, arrivèrent subitement 
du Jlavre à Alger, par suite d'avis qui les avaient détournés 
de se rendre en Amérique. Grand fut l'embarras du gou- 
verneur à cette irruption insolite; il n’y avait encore en 
effet aucun travail à donner à ces colons, qui mourraient 
de faim ; il fallut songer à fournir à leur subsistance et à 
leur procurer des abris. Des terrains leur furent en consé- 
quence assignés à Kouba et à Dély-Ibrahim. On leur bâlit 
des maisons, on leur donna des rations , des instruments, 
des semences, des bêtes de labour. Malgré cette bienveil- 
lante assistance , les deux colonies végétèrent jusqu'en 1829. 
Sans cesse inquiétés par les Arabes, les travailleurs avaient 
toujours le fusil en main, la bêche se reposait dans une terre 
à peine défrichée. Cependant, vers cette époque, l’éloigne- 
ment de l'ennemi permit à la prospérité de visiter ces champs, 
fécondés par tant de sang généreux. On s’occupa de régula- 
riser la colonisation. Divers arrêtés successifs consacrèrent 
l'établissement deplusieurs nouveaux centres de population, 
et en ce qui concerne la zône du Fähs, sept petits villages 
s’élevèrent comme par enchautement, peu distants les uns 
des autres, reliés par des postes de troupes, défendus par 
quelques ouvrages en mäçonnerie on en terre, et à l'abri 
desquels le colon européen put recueillir le fruit de ses 
sueurs et de ses sacrifices. Ce furent Konba, Dély-Ibrahim, 
Drariah, Hussein-Dey, Birkadem , l’Achour et Cliéragas. 

FAIBLESSE, défaut de force, manque d'égalité entre 
les moyens et les besoins physiques ou moraux, débilité 
que l’on confond souvent avec la délicatesse : un organe 
est faible quand il ne suffit pas aux fonctions qui lui sont 
assignées; on à les yeux, la voix aibles, quand on dis- 
cerne mal les objets qui sont peu éloignés, ct quand on ne 
peut se faire entendre en parlant sans effort; on ala mé- 
moire Juible, lorsg»'on ne peut retenir un certain nombre 
de faits, de vers, de pages en prose, etc.; on a l'esprit 
faible lorsqu'on ne peut comprendre des vérités communes, 
orsqu'on juge d’après autrui, lorsqn’on renonce à ses opi- 
nions sans conviction, lorsqu'on n'achève point une œuvre 
commencée; on a un caractère faible lorsque, après s'être 
formé up plan selon des principes justes et raisonnés, on 
s'en écarte dès qu’il présente des difficultés ; on est faible, 


| enfin, toutes les fois que l'on cède à des passions en les dé 


sappronvant. « L'esprit est prompt et la chair est faible, » dit 
l'Écriture. L'homme faible ne s'appartient pas; le vice 


| dispose de lui, ainsi que la vertu; et son sort dépend de 


sciences physiques. Après avoir voyagé en Allemagne et | 


en Angleterre, il se {ixa en Hollande, où les savants les 


plus célèbres, S’Gravesande, entre autres, devinrent ses | 


inaltres-et ses amis. 1 se fit connaitre par divers travaux 


importants, mais le seul qui ait répandu son nom au loin, ; 


c'est la graduation d’unthermomètre dont on se sert 
encore généralement en Allemagne, ct surtout en Angle- 
terre. Pendant son séjour en Hollande, Falrenheit s'oc- 
cupa aussi d'établir une machine pour dessécher les con- 
trées exposées aux inondations. Le gouvernement hollan- 
dais lui accorda à cet effet un privilége; mais la mort, qui 


| 


le surprit en 1140, l’empécha de terminer cette machine: ! 


ceux que le hasard lui fait rencontrer. C’est surtout arrivéa 
au pouvoir que la faiblesse est à redouter ; elle à fait plus 
de mauvais rois que la méchanceté. La faiblesse imoralu 
est donc une des plus grandes imperfections de l'être in- 
telligent, et quoïqu'elle soit naturelle à l’homme, il ne peut 
lui accorder de pitié qu’en jugeant son semblable. L'homme 
doit combattre sa propre faiblesse comme un ennemi de 
son honneur, de son repos, de sa félicité. L'orgueil de 
l'homme répugne à reconnaitre qu'il agit par faiblesse, et 
il n’est point de doctrines absurdes qu’il n'essaye d'établir 
pour motiver les fautes on les crimes que sa conscience 
réprouve. L’amour, dont, suivant Crébillon, 
La fuiblesse du cœur fait toute là puissance 
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est de toutes les passions celle que l’on cherche le plus à 


justifier ; mais Boileau l’a classée, en disant aux écrivains, que 
dans leurs livres 


Are L'amour, de remords combattu, 
Paraisse uue faiblesse et non une vertu. 


On ne peut accuser de faiblesse les femmes et les enfants 
qu’en proportion des prétentions qu’ils manifestent : ren- 
fermés dans le cercle qu’il leur a été donné de parcourir, 
leur délicatesse n’a rien d’humiliant, parce que l’ordre est 
une des plus belles lois de la nature, et que le ciron etl’hy- 
sope n’offrent pas moins de merveilles que éléphant et le 
cèdre ; mais l’éléphant renverse des murailles , le cèdre est 
incorruptible : ainsi, certaines œuvres ont été réservées à 
la conception de l’homme seui. Homère, Taeite, Corneille, 
Michel-Ange, Canova, n’ont point trouvé d’émule parmi les 
femmes, et celles qui ont tenté del’être se sont montrées fai- 
bles. En fait de vertus, elles ont rivalisé et souvent vaincu; 
disputer le génie leur était inutile. On ne dit pas d’un fil 
destiné à faire de la dentelle, qu’il est faible : s’il devait 
être employé comme câble, on le désignerait ainsi. 

La faiblesse d’un livre ou de quelque œuvre que ce soit 
provient toujours d’un défaut de discernement, qui ne 
permet pas à l’auteur de calculer les moyens d’assurer son 
exécution : cette faiblesse est ordinairement le résultat de 
la présomption Faisant la part de la faiblesse humaine, 
Dieu a voulu que sa créature lui demandät d’être préservée 
de la tentation : la plus grande preuve de faiblesse, a dit 
Bossuet, est de craindre de paraître faible. Pour agir tou- 
jours selon la raison, et obéir aux préceptes qui lui enjoi- 
guent de faire le bien et d'éviter le mal, l’homme doit non- 
seulement résister à sa faiblesse, mais encore éviter les oc- 
casions où celle résistance deviendra nécessaire. Quelque 
répréhensible que soit la faiblesse, elle impose à ceux qui 
en sont exempts, par organisation où par courage, robli- 
gation de secourir les faibles, qui sont toujours les opprimés. 
La force, don supérieur et incontestable, qualité opposée 
à la faiblesse, n’a droit au respect de celle-ci qy’autant 
qu’elle lui apparait accompagnée de justice. 

Au figuré, avoir les reins faibles, c’est n’avoir pas assez 
de fonds, de crédit, de talent, pour réussir dans une affaire. 
Un orateur, un écrivain faible est celui qui est dépourvu 
de talent. Faiblesse signifie quelquefois défaillance, éva- 
nouissement, syncope, et au figuré, manque de force mo- 
rale, disposition à trop d’indulgence. Une mère faible pour 
ses enfants est celle qui est avec eux trop indulgente, trop 
facile. Avoir de la faiblesse ou un faible pour quelqu'un, 
c’est avoir un grand penchant pour lui, ou une grande dispo- 
sition à {rouver bien, à excuser tout ce qui vient de lui. On 
qualifie particulièrement de faiblesse la conduite d’une 
femme qui n’a pas su résister à la séduction. C*° pc Brapl. 

FAIENCE. On donne ce nom à deux genres de po- 
£erie bien différents, la faience commune, originaire d’I- 
talie, et la faïence fine, originaire d'Angleterre. La faïence 
commune, fabriquée d’abord par les Arabes, se naturalisa 
cnsuite en Italie, et c’est même sans doule de la ville de 
Faënza qu’elle a pris son nom. D’Italie elle fut importée 
en France, où les premières fabriques s’établirent à Nevers, 
dès le quatorzième siècle. Bientôt toutes nes provinces 
eurent leurs fabriques de faïence, et cette branche de la 
céramique fut illustrée par Bernard de Palissy. 

La faïence commune, sous le rapport de la texture de la 
pâte, est pen supérieure à cette poterie tendre, poreuse, 
opaque, recouverte d’un émail brun, jaune, violet, vert, etc., 
à cassure grise, jaunätre ou brune, poterie qui forme ex- 
clusivement la batterie de cuisine du pauvre. Cependant son 
grain est un peu plus fin; sa composition moyenne est de 
trente-cinq parties d’alumine ferrugineuse, cinquante-uuit de 
silice, et sept de carbonate de chaux ; il s'y trouve en outre 
toujours un peu de magnésie, et c’est aux oxydes de fer et 
de. magnésie que celte faïence doit d'offrir une cassure co- 
lorée, elle est ordinairement recouverte d’un émail blanc 
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à base d’étain. On fabrique des faïences communes destinées 
à aller au feu; celles-ci sont recouvertes intérieurement 
d’un émail blanc, extérieurement d’un émail brun ; maïs elles 
ne sont plus guère en usage que dans les campagnes, où 
l’on voit encore divers ustensiles de ce genre ornés de fleurs 
ou de paysages de diverses couleurs. Du reste, la faïence 
commune n’ayant pas un grain fin, et sa pâte étant généra- 
lement peu ductile, on n’en peut faire que des formes 
lourdes : aussi ce produit tend-il peu à peu à disparaître et 
à être remplacé par Ja faïence fine. La faïence commune 
sert encore à faire des carreaux de fourneaux, des 
poêles, etc. 

La faïence fine, faïence anglaise, ou terre de pipe, 
porte encore le nom de caïlloutage, parce que le caillou 
(silex ) entre en assez forte proportion dans sa composition. 
Sa pâte, essentiellement composée d’argile plastique lavée, 
de silex pyromaque, ou de quartz broyé très-fin, et quel- 
quefois d’un peu de chaux, est blanche, d’un grain fin, et se 
prête aux formes les plus légères, les plus élégantes ; elle est 
recouverte d'un émail transparent à base de plomb. C’est 
aux'potiers du Straffordshire, et principalement aux dé- 
couvertes de Wedgwood, que l’on est redevable de ce 
produit. On a commencé à en fabriquer en France vers la 
fin du siècle dernier, et des efforts des fabricants français 
est résultée une nouvelle modification de la faïence fine, à 
laquelle on a donné le nom de porcelaine opaque ou demi- 
porcelaine, désignations qui viennent sans doute de l’em- 
ploi en faible proportion des matériaux de la porcelaine 
(kaolin, feldspath ) dans la composition de la pâte de ce 
genre de poterie; mais ce qui distingue essentiellement la 
porcelaine étant sa demi-vitrification et sa translucidité, 
on ne doit regarder la porcelaine opaque que comme une 
variété moins imparfaite de la faïence fine. Notre porcelaine 
opaque n’a pas la dureté de la terre de pipe anglaise; mais 
elle l'emporte pour la blancheur; la terre de pipe anglaise a 
en effet une couleur jaunätre, sans inconvénient il est yrai 
en Angleterre, où il est peu de pièces qui ne reçoivent pas 
des impressions de gravures en noir, en bleu, en rose, en 
violet ou en vert. En France on fait aussi des impressions 
sur terre de pipe, mais beauconp moins qu’en Angleterre, 
et elles sont généralemént moins bien suignées, ce qui tient 
sans doute en grande partie à linfériorité des pâtes et des 
vernis. Quant à notre porcelaine opaque, on se garde bien 
de cacher sa blancheur en la couvrant d’impressious; on 
l’orne seulement quelquefois de filets de couleur ou de 
dessins légers. 

Le posage des couleurs sur la faïence par impression se 
fait soit sur biscuit, soit sur glaçure; la seule différence est 
que le biscuit n’a généralement besoin d’aucune préparation, | 
tandis que la glaçure doit être préparée en l’enduisant soit 
d’eau alunée faible, soit d'essence de térébenthine mêlée de 
1/12 de vernis de copal, et laissant sécher complétement. 
L’impression s'opère de deux manières différentes : tantôt 
on encre la planche type, gravée en taille douce, axec une 
encre grasse formée d'huile de lin ou de noix cuite, mélangée 
avec une couleur vitrifiable ou une poudre métallique, et, 
excepté pour les verts, noirs et rouges, avec une proportion 
variable de noir de fumée ; on tire cette planche sur du papier 
humide et sans colle, très-fin pour le posage sur glaçore, 
beaucoup plus tenace pour le posage sur biscuit, et on dé- 
calque aussitôt après sur la poterie l'épreuve encore hu- 
mide. Tantôt on encre la planche en taille douce seulement 
avec de l’huile de noix cuite mélée d’un peu d'essence de 
térébenthine; on en tire, soit directement, soit par voie de 
transport, une épreuve sur une plaque mince de gélatine, 
qui sert à son tour à faire un transport sur la poterie; cette 
dernière se trouve ainsi imprimée en mordant, sur lequel 
on saupoudre les couleurs vitrifiables ou les poudres métal- 
liques. Lorsqu'on imprime sur biscuit, il faut repasser ce 
dernier an feu, pour détruire les matières grasses, ayant de 
poser la glaçure. 

En France, les principales fabriques de faïence fins sont 
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celles de Creil, Montereau, Choiïsy-le-Roï, Gien, Sarrcgue- 
mines, Toulouse. On frabrique aussi, principalement à Lu- 
néville et à Saint-Clément ( Meurthe), une faïence fine à 
émail blanc opaque, c’est-à-dire à base d’étain ; cette faïence 
est même plus blanche que la terre de pipe, son émail plus 
dur, mais ses formes sont moins pures, moins délicates, 
parce que la couche d’émail, n’étant pas aussi mince, arrondit 
et épaissit les lignes. ! 

La France n’exporte guère de faïences fines que dans ses 
colonies. Quant à la faïence commune, sa consommation est 
toute locale. 

FAILLE. On nomme ainsi, en géologie, de grandes 

fissures occasionnées par l’affaissement d’un terrain, et rem- 
plies de débris provenant de ce même terrain. On conçoit 
que plusieurs couches de roches horizontales et superposées 
puissent exister en un certain endroit, qu'une cause quel- 
conque produise des fissures perpendiculaires an plan des 
couches, et que cette même cause ou une postérieure per- 
mette à une partie de ces couches de s’affaisser, tandis que 
les autres parties du système resteront en place ; on conçoit, 
dis-je, que les niveaux des couches ne correspondront plus 
entre eux; que si les couches étaient, la première de cal- 
caire, la seconde de grès houiller, la troisième de houille, 
et la quatrième de grauwacke, après l'établissement de la 
faille, le calcaire correspondra au grès, le grès à la houille, 
la houille à la grauwacke. Les failles sont très nombreuses 
dans le terrain houiller, qui a été bouleversé d’une manière 
si extraordinaire. Souvent ces fentes, presque toujours rem- 
plies d'argile imperméable à l’eau, servent beaucoup le mi- 
neur, car elles empêchent les eaux souterraines de pénétrer 
dans le massif où il travaille, ct les forcent de prendre une 
course ascendante, et de venir former des sources à la sur- 
face de la terre. L. Dussieux. 

FAILLITE. Tout commerçant qui cesse ses payements 
est-en état de faillite. Nons n'avons rien à ajouter à cette 
définition du législateur. Le failli est tenu de faire au greffe 
du tribunal de son domicile la déclaration de la suspension 
de ses payements, dans les trois jours de cette suspension, le 
jour de la suspension compris. -Cette déclaration doit être 
accompagnée du dépôt de son bilan, ou de l'indication des 
motifs empêchant de le déposer. La faillite est déclarée par 
un jugement du tribunal de commerce, rendu soit sur la 
déclaration du failli, soit à la requête d’un ou de plusieurs 
créanciers, soit d'office. L'ouverture de la faillite est réputée 
avoir lieu du jour du jugement qui Ja déclare; mais un ju- 
geraent ultérieur, rendu soit d'office, soit à la requête des 
parties intéressées, sur le rapport du juge-commissaire, 
peut la faire remonter au jour où la suspension réelle du 
payement a eu lieu, et souvent à une époque bien antérieure 
à la déclaration du failli; elle résulte soit de la retraite du 
débiteur, soit de la cloture de ses magasins, soit de la date 
de tous actes constatant le refus d'acquilter ou de payer des 
engasements de commerce. Extrait des jugements déclaratifs 
de faillite et de ceux qui en fixent l'ouverture doit être inséré 
dans les journaux du lieu où la faillite a été déclarée, et 
de tous les lieux où le failli a des établissements commer- 
ciaux. 

A compter de la déclaration de faillite par le tribunal, le 
failli est dessaisi de plein droit de l’administration de tous 
ses biens. Etcomme la loi suppose qu'il a dû connaitre 
l'état de ses affaires au moins dix jours avant cette époque, 
une présomption de fraude est attachée aux actes qu'il a 
souscrits dans les dix jours qui précèdent l'ouverture de la 
faillite. Ainsi, aucun privilége, aucun droit hypothécaire n’a 
pu être acquis sur ses biens. Tous actes transiatifs de pro- 
priétés immobilières faits par lui à titre gratuit dans les dix 
jours qui précèdent l'ouverture de la faillite sont nuls et 
sans effet, relativement à la masse des créanciers ; tous ac- 
tes du mème genre à titre onéreux sont susceptibles d’ê- 
tre annulés sur la demande des créanciers, s'ils paraissent 
aux juges porter des caractères de fraude. Tous actes ou en- 
gagements pour fait de commerce contractés par le débiteur 
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dans les dix jours qui précèdent l'ouverture de la faillite 
sont présumés frauduleux, quant au failli; ils sont nuls lors- 
qu'il est prouvé qu'il y a fraude de la part des autres con- 
tractants. Toutes sommes payées dans le même espace de 
temps pour dettes commerciales non échues sont rapportées, 
eten général tous actes ou payements faits en fraude des 
créanciers sont nuls. Enfin, l'ouverture de la faillite ren« 
exigibles les dettes passives non échues. 

Aussitôt que le tribunal de commerce a connaissance de 
la faillite officiellement, ou seulement par la notoriété pu- 
blique, il doit ordonner l’apposition des scellés. Le juge de 
paix peut même se dispenser d’attendre cet ordre et procé- 
der à l’apposition des scellés sur la notoriété acquise. Le 
tribunal de commerce nomme un de ses membres commis- 
saire pour la surveillance des opérations de la faillite, et 
un où plusieurs syndics pour l'exécution de ces opérations. 
Il ordonne le dépôt de la personne du failli dans la maison 
d’arrèt pour dettes, ou la garde de sa personne par un of- 
ficier de police ou de justice, ou par un gendarme ; il or- 
donne également l'affiche du jugement. Le juge-commissaire 
doit spécialement accélérer la confection du bilan, la convo- 
cation des créanciers, et faire au tribunal le rapport de tou- 
tes les contestations que la faillite pourra faire naïtre, et qui 
seront de la compétence de ce tribunal. Les syndics provi- 
soires sont nommés par le jugement déclaratif de faillite ; 
ces syndics provisoires sont tenus de rendre compte au juge- 
commissaire de l’état de la faillite, de ses principales cau- 
ses apparentes et des caractères qu’elle peut avoir. La pre- 
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commissaire sur la nomination de nouveaux syndics; il 
soumet au tribunal un rapport sur les observations de ces 
créanciers, et le tribunal désigne de nou veaux syndics ou 
maintient les anciens. Il peut y avoir pour une faillite 
jusqu’à trois syndics définitifs, pris dans ou hors la masse 
des créanciers; ils reçoivent pour leur gestion une indem- 
nité que le tribunal de commerce fixe, sur le rapport du 
juge-commissaire. Les syndics appellent le failli auprès d’eux 
pour arrêter et clore ses livres en sa présence; à l’aide de 
ses livres, de ses papiers et des renseignements qu'ils se 
procurent, ils dressent le bilan, dans le cas où le failli ne 
l'aurait point fait, et le déposent au greffe. Les syndics re- 
quièrent la levée des scellés dans les trois jours ; procèdent 
à l'inventaire des biens du failli dûment appelé, se font déli- 
vrer les marchandises, l'argent, les titres actifs, les livres ct 
papiers, meubles et effets du débiteur, qui sont portés à cel 
inventaire. Les syndics procèdent au recouvrement des dettes 
actives, et s’il y a lieu, à la vente, soit aux enchères, soit à 
l'amiable, des effets mobiliers ou marchandises du failli. Ils 
versent les sommes en provenant à la caisse desdépôtset con- 
signations, déduction faite des sommes fixées par le juge-com- 
missaire pour les dépenses et frais courants. Ils font tous actes 
pour la conservation des droits du failli contre ses débi- 
teurs, et prennent inscription au nom de la masse des créan- 
ciers sur les imineubles du failli dont ils connaissent l’exis- 
tence. Ils peuvent, avec autorisation du juge-commissaire, 
transiger sur toutes les contestations intéressant la masse, 
même sur celles qui sont relatives à des droits et actions 
immobiliers. Si Je failli a été affranchi du dépôt à la maison 
pour dettes, ou s’il a obtenu un sauf-conduit, les syndics 
peuvent l’employer pour faciliter leur gestion; le juge-com- 
missaire fixe les conditions de son travail. 

Après la nomination des syndics, il est procédé à la véri- 
fication des créances. Cette opération, après que tontes les 
précautions ont été prises pour en assurer Ja publicité et 
l'exactitude, est faite entre les créanciers et les syndics, en 
présence du juge-commissaire, qui en dresse procès-verbal ; 
et toute personne dont la créance est vérifiée peut assister et 
prendre part aux autres vérifications. Le créancier est tenu 
d'affirmer que sa créance, ainsi vérifiée, est sincère et vérita- 
ble,et s’il y a contestation, Le tribunal de commerce prononce 
sur les difficultés élevées. Enfin, après que tous les moyens 
possibles ont été employés, soit pour avertir les créanciers, 
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soit pour s'assurer de la sincérité des réclamations, la réparti- 
tion des deniers est faite, et les défaillants n’y sont pas com- 
pris. Toutefois, et s’il y a lieu de faire encore de nouvelles 
distributions, ces créanciers défaillants peuvent se présen- 
ter; mais ils ne peuvent rien prétendre aux répartitions 
consommées, qui à leur égard sont réputées irrévocables, 
et sur lesquelles ils sont entièrement déchus de la part qu’ils 
auraient pu prétendre. Trois jours après l'expiration des dé- 
lais fixés pour l'affirmation des créances, les créanciers ad- 
mis sont convoqués; le juge-commissaire fixe le jour de 
l'assemblée, et là, sous sa présidence et en présence du 
failli, il se fait rendre compte de toutes les opérations : le 
failli est entendu. C'est alors qu'un concordat ou traité 
peut être consenti entre les créanciers délibérants et le dé- 
biteur failli. 

S’il n'intervient point de concordat, les créanciers assem- 
blés forinent, à la majorité individuelle des créanciers pré- 
sents, un contrat d'union; ils sont consultés sur Putilité du 
maintien ou du remplacement des syndics : ils accordent ou 
refusent un secours au failli sur l'actif de la faillite. Les syn- 
dics procèdent à la liquidation de la faillite, à moins que 
les créanciers ne leur donnent mandat de continuer l’exploi- 
tation de l'actif. Ils poursuivent la vente des immeubles, 
marchandises et effets mobiliers du failli et la liquidation de 
ses dettes actives et passives, sous la surveillance du juge- 
commissaire, 1ls rendent comptetous les ans de leur gestion 
aux créanciers convoqués à cet effet. Lorsque la liquidation 
de la faillite est terminée, les syndics définitifs rendent un 
compte général de leur gestion dans une dernière assemblée 
générale des créanciers. Ceux-ci donnent alors leur avis sur 
l’'excusabililé du failli, avis que le juge-commissaire trans- 
met au tribunal de commerce avec un rapport sur le carac- 
tère et les circonstances de la faillite. Le tribunal prononce 
sur l'excnsabilité. Si l'excusabilité a été reconnue, le failli 
demeure affranchi de la contrainte par corps à l'égard des 
créanciers de sa faillite, et ne peut plus être poursuivi par 
eux que sur ses biens; si au contraire il n’est pas déclaré 
excusable, les créanciers restent dans l'exercice de leurs ac- 
tions individuelles, tant contre ses biens que contre sa per- 
sonne. Le failli non excusable est privé des droits civiques. 
Sur la poursuite des syndies, de tout créancier, ou du minis- 
tère publie, le failli peut ètre déclaré en banqueroute. 

La loi à distingué les créanciers du failli en hypo 
thécaires et chirographaires. Ceux-ci n’ont droit qu’à la répar- 
tilion de Pactif mobilier du failli, dans la proportion et au 
mare Le franc de leurs créances vérifiées et aflirmées. Les 
autres ont droit exclusivement au produit des immeubles 
soumis à leur hypothèque; et en outre, en cas d’insuflisance 
du produit des immeubles, ils concourent, à raison de ce 
qui leur reste dù, avec les créanciers chirographaires sur 
les deniers appartenant à la masse chirographaire. Il est 
d’autres créanciers privilégiés; ce sont les créanciers vala- 
blement nantis de gages; ils peuvent vendre leurs gages, 
quitte à rapporter au syndic de la faillite ce qu'il a produit 
en plus de ja somme qui leur était due ; ils ne figurent dans 
la masse des créanciers que pour mémoire; ce sont encore 
les ouvriers employés directement par le failli, pour leur 
salaire acquis dans le mois qui aura précédé la faillite, et les 
employés du failli pour leurs salaires des six mois qui l’au- 
ront précédée. Il est une espèce de créanciers que la loi a dù 
protéger spécialement, malgré les abus qui plusieurs fois ont 
été la suite de cette protection : ce sont les femmes des 
faillis. En général, elles reprennent en nature tout ce qu'elles 
ont apporté, tout ce qui leur est échu et tout ce qu’elles 
ont acquis de leurs propres deniers; mais elles ne peuvent 
se prévaloir des avantages qui leur ont été faits par leurs 
maris dans le contrat de mariage. Le failli qui aura intégra- 
lement acquitté toutes les sommes par lui dues, en capital, 
inlérêts et frais, pourra obtenir sa réhabilitation. De 
éme que l’on peut poursuivre en déclaration de faillite 
après la mort du failli, de même la réhabilitation de celui- 
a peut être poursuivie après sa mort, 
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Telles sont, en bloc, les dispositions de la loi du 28 mai 
1838, qui forme aujourd'hui le troisième livre du Code de 
Commerce. 

De 1817 à 1826, il y a eu en France 12,272 faillites, donnant 
une moyenne de 1,227 par an. En 1840 nous trouvons ce 
chiffre plus que doublé; en 1840, 2,618 faillites ; en 1941, 
2,514; en 1842, 2,435; en 1843, 3,101; en 1844, 3,024; 
en 1845, 3,447; en 1846, 3,795 ; en 1847, 4,762 ; en 1848, 
3,541; en 1849, 3,223; en 1850, 2,144; en 1851, 2,305. De 
1840 à 1844, le montant de toutes les faillites fut de 
553,099, 508 fr. de 1846 à 1850, leur montant se composa 
de 866,313,938 fr., et leur passif de 375,656,760. De 1840 
à 1850, sur 1,000 faillis, 500 ohlinrent des sauf-conduits, 
200 furent dispensés de la mise au dépôt, 62 furent placés 
sous la garde d’un officier de police, 93 incarcérés, et 45 
prirent la fuite. Pencant cette période, sur 1,000 faillites, 
189 furent closes pour insuflisance d’actif, 58 ne donnèrent 
pas de dividende aux créanciers chirographaires, 132 don- 
nèrent moins de 10 p. 100, 367 de 11 à 25 p. 100, 75 
de 26 à 51, 22 de 51 à 75, 31, plus de 75; enlin, 26 don- 
nèrent un dividende fort élevé, mais qu’on ne pouvait pas 
encore fixer. 

FAIM. Les mots faim et appétit, quoique dési- 
goant l’un et Faatre une sensation qui nous porte à man- 
ger, ne doivent pas être confondus. La faim n'indique que 
le besoin, qu'il provienne d’une longue abstinence ou de toute 
autre cause. L'appétit a plus de rapport au goût et au plai- 
sir qu’on se promet des aliments qu’on va prendre. La faim 
presse plus que l'appétit; elle est plus vorace : tout mets 
l’apaise. L'appétit, plus patient, est plus délicat; certains 
mets le réveillent, Bien plus, quoique ces Geux sensations 
se trouvent réunies dans la plupart des cas, l'une peut ce- 
pendant exister sans l’autre. 

La faim a €ié attribuée au froncement de l'estomac, à Ja 
pression ou au frottement de sa tunique interne, à la lassitude 
de ses fibres musculaires, trop longtemps contractées, à la 
compression de ses nerfs, au liraillement du diaphragme, à 
l’action des sucs gastriques sur les paroïs qui les contien- 
nent, etc. Toutes ces causes sont hypothétiques, et on n'a 
encore rien pu conclure des lésions variées que présentent 
les sujets qui meurent de faim ou plutôt d'inanition. Les 
effets de l'abstinence sont mieux connus. Le sentiment 
de la faim varie en intensité suivant l'âge, le sexe, le tem- 
pérarnent, l’état de santé ou de maladie; il peut être diminué 
par divers agents, tels que les liqueurs spiritueuses, les nar- 
cotiques, une température très-élevée. 

On a donné le nom de faim canine à diverses altérations 
maladives de la faim, laboulimie, la cynorexieet la 
polyphagie, qui sont ordinairement liées à des affections 
nerveuses des organes digestifs. 

FAILX (AGaTuox-JEaN-FRÉDÉRIC, baron), secrétaire in- 
time de Napoléon, mort à Paris, le 16 septembre 1937 in- 
tendant-général honoraire de la liste civile de Louis-Phi- 
lippe, était né à Paris, le 11 janvier 1778. Entré à seize ans 
comme surnuméraire dans les bureaux du comité militaire 
de la Convention, il fut admis, après la journée du 13 ven- 
démiaire, dans ceux du Directoire. A quelque temps de là 
il fut chargé de la direction des travaux intérieurs du secré- 
fariat général ; et lors de l’élablissement du Consulat, il entra 
à la secrétairerie d'État où il fut chargé de la direction des 
archives. En 1806, Maret, duc de Bassano, dont il avait 
gagné les bonnes grâces, le fit attacher, avec le titre de se- 
crétaire archiviste, au cabinet particulier de l’empereur, que 
depuis lors il accompagna dans la plupart de ses voyages 
et de ses campagnes, et qui lui octroya avec le titre de 
baron, des dotations dans Pile de Rugen et sur le Monte 
Napoleone de Milan. En 1513, la maladie ayant forcé M. de 
Menneval à résigner ses fonctions de secrélaire du cabinet, 
Fain fut appeté à le remplacer, et dès lors ne quitta plus 
l'empereur qu'après l'avdication de Fontainebleau. La pre- 
mière restauration l’oublia dans la distribution de ses faveurs, 
aussi dès le lendemain du 20 mars 1815 Fain était-il réins- 
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{allé aux Tuileries dans ses fonction de secrétaire du cabinet. 
Le 23 mars il signa , dans le conseil d’État, le protocole de 
l'acte contenant l’énonciation des principes que Napoléon 
annonçait devoir être à l’avenir la règle de sa conduite et 
la base de sa politique; et ce fut lui qui le même jour ré- 
digea le décret par lequel étaient remises en vigueur toutes 
les lois d’exil et de proscription rendues par Ja Convention 
contrela famille des Bourbons. Le 6 juillet suivant, à la 
suite du désastre de Waterloo, le gouvernement provisoire 
l'appela aux fonctions de secrétaire d’Etât ; mais il ne put 
les exercer que pendant quarante-huit heures, Louis XVITI 
étant rentré à Paris dès le surlendemain, 8. 

La seconde restauration ayant persisté à se passer de son 
concours, le baron Fain se retira dans un domaine qu’il 
possédait aux environs de Montargis, et y occupa ses loisirs 
à composer sur diverses époques du règne de Napoléon, el 
sous le titre de Manuscrits, des mémoires qui abondent 
en matériaux d'une haute utilité pour l'histoire contempo- 
raine, et dont l'authenticité est garantie par les fonctions 
officielles que remplissait l’auteur, lequel fut tout à Ja fois 
témoin et acteur dans la plupart des négociations dont il 
raconte les péripéties et le dénouement. Quoique Pécrivain, 
lorsqu'il aborde la partie stratégique des faits et essaye 
d'expliquer le mouvement général des opérations militaires, 
soit resté fort au-dessous d’une pareille tâche, le succès de 
ses Mémoires n’en fut pas moins très-grand, En voici les 
litres : Manuscrit de 1814, contenant l’histoire des six 
derniers mois du règne de Napoléon (1823); 2° Manus- 
crit de 1813, contenant le précis des événements de cette 
année, pour servir à l’histoire de l'empereur Napoléon 
(1825); 3° Manuscrit de 1812, pour servir à l'histoire de 
Napoléon (1827); Manuscrit de l’an 11 (1828), ouvrage 
destiné par l’auteur à servir d'introduction à une histoire 
du Directoire, que les événements survenus à peu de temps 
de là l'empêchèrent de continuer. 

L'un des premiers soins de Louis-Philippe, en montant 
sur le trône, en 1830, fut d'appeler au Palais-Royal l’ancien 
secrétaire du cabinet de Napoléon, pour lui offrir une posi- 
lion analogue auprès de sa personne; et Fain, pour qui 
l'orphelin de Schænbrunn n'était plus depuis longtemps 
qu'un colonel autrichien, ne crut pas manquer à la mé- 
moire du cœur, à ce qu'il devait à la race du prince qui 
avait été son bienfaiteur, en acceptant avec empressement 
les avances et les offres de l’élu des 221. Aussi bien, depuis 
plusieurs années déjà il avait sollicité et obtenu pour deux 
de ses enfants des emplois dansla maison de M. le duc d'Or- 
léans, et lui avait ainsi donné des arrhes de dévouement. 

Des revirements ministériels, en obligeant en 1832 et en 
1836 M. de Monfalivet, intendant général de Ja liste civile, 
à accepter le portefeuille de l’intérieur, firent, à deux re- 
prises, confier à Fain l'intérim de ses fonctions; et le 
rôle tont d’abnégation et de dévouement qu'il consentit à 
jouer dans ces circonstances, fut récompensé d’abord par le 
titre de conseiller d'État, et plus tard par le grand-cordon 
de la Légion d'Honneur. Quand la mort le surprit, en 1837, 
il exerçait depuis 1834 le mandat de député dont l’avaient 
investi les électeurs du Loiret; mais, ajoute naïvement un 
biographe panégyriste, « aucune circonstance particulière 
ne fixa sur lui l'attention publique durant la législature dont 
il fit partie ». 

FAINE, fruit du hétre, espèce de capsule ovale, poin- 
lue, à quatre pans, quadrivalve, renfermant quatre se- 
mences triangulaires. Les daims, les cochons, tous les qua- 
drupèdes habitants des forêts, ou qu’on y mène, sont très- 
avides des faînes, qui sont d’ailleurs très-propres à l’en- 
grais de la volaille. L’amande est agréable au goût et fort 
recherchée par les enfants ; elle est douce, mais cette dou- 
ceur est mèlée d’une certaine astriction, due à l’épiderme 
qui la recouvre. On a à juste titre appelé la faine l’olive du 
Nord. En effet, clle fournit une huile comestible qui lors- 
qu’ellea été exprimée à froid, et avec les précautions conve- 
nables, rivalise jusqu'à ur certain point avec l'huile d'olive, 
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du moins au dire de certains amateurs qui prétendent même 
qu'un mélange à partie égale des deux donne une huile da 
beaucoup préférable pour la salade à l'huile d'olive pure. 
FAINÉANT, de /aire et de néant. On appelle ainsi 
les gens qui consomment sans rien produire, sans rien faire. 


| L'histoire de ce mot est celle d’une grande partie de la so- 


ciété, qu’une injuste, une inégale répartition des richesses 
force à se vendre, et que l’autre partie a toujours le moyen 
d'acheter. 11 est telles institutions que nous pourrions citer, 
qui, comme de bonnes mères, nourrissent grand nombre 
de fainéants. 11 y aurait une bien grande réforme à opérer 
dans la société si l’on voulait en faire disparaître tout ce 
qui mérite le nom de fainéant. La fainéantise est une pa- 
resse lâche, qui constitue un vice plus dangereux que la 
paresse proprement dile. 

FAINEANTS (Rois), sobriquet donné à ces fantômes 
de rois sous les noms desquels régnaient effectivement les 
mairesdupalais, et que Boileau a si bien peints. Les 
rois fainéants commencent à Thierri III, roi nominal de 
Bourgoyne, de Neustrie et d’Autrasie, gouverné d’abord par 
Ébroin, ensuite par Pépind’Héristal, Les autres rois fai- 
néants sont ClovisIIl, Childebert III, Dagobert]J11, 
ChilpéricIl, ThierriIV,etChildéricIlIl. Ce prince 
ayant été détrôné en 750, rasé et renfermé dans le monas- 
tère de Sithin, Pepin dit Le Bref se fit proclamer roi. Il est 
remarquable que Louis V, le dernier roi de la race des car- 
lovingiens, et descendant de Pepin le Bref, ait été flétri aussi 
du nom de fainéant, comme ceux qu’avaient détrénés ses 
ancêtres. De REIFFENYERG. 

FAIRE. On peut considérer le faire, dans un tableau, 
comme un cachet particulier à chaque artiste. Gérard Dow 
a un faire soigné, Wouwerman un faire & entin, Salvator 
Rosa un faire hardi; tel autre artiste a un faire timide, 
un faire mou, un faire bizarre. On dit qu’un tabiean est 
d’un beau faire. Cette expression tient principalement à la 
pratique de la peinture, au mécanisme de la brosse, au tra- 
vail de la main. Elle est d'usage aussi pour la sculpture et 
la gravure, etdésigne alors la manière dont l'artiste emploie 
le ciseau ou le burin. DUCHESNE aîné. 

FAIRFAX (Taouas, lord), général des troupes du 
parlement à l’époque des guerres civiles d'Angleterre, sous 
Charles I1°*, naquit en 1611, à Denton, dans le Yorkshire, 
et, après avoir fait ses études à Cambridge, alla servir comme 
volontaireen Hullande, dans l’armée de lord de Vere, dont plus 
tard il épousa la fille, lady Anne de Vere, femme belle, ver- 
tueuse, instruite et douée d’une énergie toute virile, qui 
exerça toujours la plus décisive influence sur son mari, 
caractère honnête et loyal, mais homme faible et presque 
complétement dénué d’impulsion propre. 

A son retour en Angleterre, Fairfax conçut la plus vive 
antipathie pour Charles 1°", et, au début de la guerre civile, 
accepta du parlement le poste de général de la cavalerie à 
l’armée du nord, dont son père, lord Ferdinand Fairfax , 
fut le premier général en chef, Les champs de Marston- 
Moore furent témoins de l’ardeur guerrière de ces deux ca- 
pitaines, Malheureusement, Thomas Fairfax ne montra 
jamais de vigueur ailleurs que dans les combats. Son irré- 
solution et sa timidité en rent le plus souple comme le plus 
utile instrument de Cromwell, qui, placé auprès de lui 
en qualité de lieutenant général, exerçait de fait l'autorité, en 
le faisant toujours plier sous son ascendant. Lorsqu’en 1645 
la fameuse ordonnance du renoncement à soi-même, œuvre 
de l’hypocrite Olivier, retira le pouvoir militaire des mains 
de l'aristocratie poir le donner aux hommes du peuple, 
Thomas Fairfax , investi du généralat suprême, en rempla- 
cement du comte d'Essex, écrasa, de concert avec Cromwell, 
Parmée royale à Naseby. 

A la seconde explosion de la guerre civile, ce fut encore 
Fairfax qui détruisit ct dispersa l'insurrection royaliste, 
Lorsque les républicains indépendants, dont Cromwell sé 
faisait le chef malgré leurs défiances , attaquèrent le parti 
presbytérien dans le parlement, l’ascendant d’Olivier l’en- 
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porta encore sur les répugnances de Fairfax. Il en fut de 
même quand l’armée, opprimant la capitale et le parlement, 
expulsa définitivement; avec les presbytériens, tous ceux 
qui s'opposaient à la tyrannie du sabre, Enfin, lorsque 
l’armée, ou plutôt Cromwell avec son appui, voulut se dé- 
faire de la personne du roi, et s'ouvrir, sur les débris san- 
glants du trône, le chemin de la puissance suprême, l’oppo- 
sition de Fairfax fut encore toute passive. Il se borna au 
refus de siéger parmi ceux qui s’arrogeaient le droit du 
châtiment et du meurtre. Lady Fairfax, naguère presbyté- 
rienne ztlée, et qui au début de la révolution avait adopté 
avec enthousiasme les idées républicaines, mais qui avant 
tout avait un cœur de femme et ne pouvait voir sonffrir 
sans se ranger anssitôt du parti du malheur ; lady Fairfax 
assistait au procès de l'infortuné monarque dans une tribune 
réservée. Quand le greffier, lisant l'arrêt de mort rendu 
contre Charles I‘, prononça ces mots : « Au nom de tout 
le peuple d'Angleterre, » elle s’écria : Non! pas même un 
quart du peuple d'Angleterre! courageuse protestation 
d’une femme, qu’un officier de l’armée, Axtell, voulut punir 
en donnant, dit-on, l’ordre de faire feu sur la tribune d’où 
ces paroles étaient parties. Après la mort de Charles 1°’, 
Fairfax refusa de siéger au conseil qui exerçait le pouvoir 
exécutif; mais il conserva le commandement des troupes 
en Angleterre et en Jrlande. A leur tête, il rendit encore à 
son pays le service de disperser les niveleurs, et d’apaiser 
de nouveaux troubles, puis résigna bientôt sa commission, 
pour ne pas concourir à une expédition contre l'Écosse, qui 
venait de se déclarer en faveur de Charles If, et ce fut 
Cromwell qui en prit le commandement en chef. 

Fairfax se retira alors dans ses terres du Yorkshire, et 
n’eut plus d’autre pensée que la restauration de la famille 
royale. A la mort de Cromwell, en 1658, il leva üne armée 
pour l’opérer, et seconda puissamment l’entreprise de Monk. 
Elu en 1660 membre du parlement par le comté d’York, il fut 
un de ceux que cette assemblée députa à La Haye auprès 
de Charles 11, pour l’engager à venir aussitôt que possible re- 
prendre l'exercice de l'autorité royale. Franchement reconci- 
lié avec le nouveau roi, il passa paisiblement le reste de sa vie 
dans la retraite, jusqu’au 12 février 1671, époque de sa mort. 

Fairfax était instruit, et a laissé plusieurs écrits, entre au- 
tres des Mémoires, publiés après sa mort (1699). Sa com- 
position la plus remarquable par sa singularité est sûrement 
la pièce de vers qu'il adressa à Charles If, le jour de son 
couronnement, à l’occasion du cheval que montait ce prince, 
et dont le poëête, ancien général des armées parlementaires, 
lui avait fait présent. 

Lady Fairfax , cette femme si passagèrement mélée aux 
affaires de son temps, a laissé aussi quelques compositions 
littéraires, de médiocre inportance. Ses écrits, prose et vers, 
qui n’ont jamais été publiés, font partie de la grande collection 
des manuscrits de Thoresby. AUBERT DE VITRY. 

FAISAN, genre d'oiseaux de l’ordre des gallinacés. 
Faisan, en latin phasianus, vient du grec guoravôs, fait 
de Pac, le Phase, fleuve de l'antique Colchide. On pré- 
tend en effet que le faisan est originaire des régions du 
Caucase, d'où il aurait été rapporté en Europe par les Ar- 
gonautes. Ce genre a pour caractères principaux : Bec fort, 
courbé à sa pointe, convexe en dessus et nu à sa base; 
joues nues, verruqueuses; tarses robustes, armés d’un 
éperon conique et de médiocre longueur ; doigts antérieurs 
réunis par une membrane jusqu’à la première articulation; 
queue très-longue, étagée, composée de dix-huit pennes, 
formant deux plans, etse recouvrant comme les tuiles d’un 
toit. Le plumage des mâles brille de couleurs variées; cepen- 
dant on a remarqué que les femelles qui cessent d’être fé- 
condes prennent peu à peu une livrée qui approche de plus 
en plus de celle des mâles; en termes de chasse, ces femel- 
les sont appelées coquars, expression d’autant plus vicieuse 
qu’elle désigne également les mélis que produit le faisan 
avec la poule ordinaire. 

Le genre faisan renferme quinze espèces, dont les prin- 
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cipales sont le faisan comniun, le faisan à collier, le 
faisan argenté et le faisan doré. ; 

Le faisan commun (phasianus colchicus, Linné) est 
aujourd’hui répandu dans toute l'Europe. Sa taille est celle 
d’uné poule. La teinte générale de son plumage est un mé- 
lange pourpré très-brillant de marron, de bleu, de vert, 
de violet et de noir, et plus ou moïns émaillé de taches 
roussâtres, blanchâtres et grisâtre olivâtre : les parties les 
plus foncées, la tête et le cou, sont d’un vert doré chan- 
geant en bleu et én violet, comme les deux bouquets de 
plumes qu'il porte de chaque côté de l'occiput; les parties les 
plus claires, le bas du cou, la poitrine, le ventre et les 
flancs sont d’un marron roussâtre lustré; quant aux plu- 
mes scapulaires et du dos, elles sont brunes dans le milieu 
et bordées de marron, avec une bande blanchätre; lés pen- 
nes de la queue sont d’un gris olivâtre varié de bandes 
transversales noires, et frangées de marron pourpré: De 
larges membranes, d’un rouge écarlate, bordent le contour 
de ses yeux, dont l'iris est jaune. Ces papilles ou caroncules 
forment comme l’expression visible de tous les mouvements 
de son être; elles deviennent pâles ou pourpres, selon qu'il 
est inquiet, souffrant, disposé à la colère ou amoureux. La 
femelle les a plus petites et moins prononcéês. Le plumage 
de la femelle est loin d’avoir l’éclat de celui du mäle; c’est 
un mélange fondu de brun, de gris, de roussâtre et de noirâtre. 

Le faisan est d’un naturel farouche et d’une humeur sau- 
vage; aussi aime-t-il sa liberté avant tout. Quoi qu’on fasse 
pour lui adoucir sa captivité, on ne parvient jamais à l'ap- 
privoiser. Il vit mal avec ses compagnons, qu'il harcelle sans 
cesse à grands coups de bec, ne s'occupe de sa femelle que 
dans le temps de ses amours, et s'inquiète fort peu dés 
soins de famille, qu’il laisse entièrement à la charge de celle- 
ci. Sa fougue au printemps est tellement violente, qu’il se 
jetle pour satisfaire sa passion dans les basse-cours au mi- 
lieu des poules, et qu'il féconde la première venue. Cepen- 
dant, les naturalistes prétendent que dans l’état tout à fait 
sauvage on ne lui voit jamais qu’une seule femelle. La fe- 
melle est plus sociable; du moins elle ne tourmente pas 
comme le mâle ceux qui partagent sa captivité. Elle fait or- 
dinairement son nid au pied des grands arbres, au milieu 
des buissons : elle le compose de brins de bois, de mousse 
et de débris de plantes sèches. Elle pond régulièrement tous 
les deux jours , et élève sa couvée de douze à quinze œufs et 
quelquefois au-delà. Les petits naissent après vingt-trois ou 
vingt quatre jours d’incubation, et on les voit courir unins- 
tant après leur sortie de la coque, cherchant et ramassan{ 
des brins d'herbe et de petits insectes. 

Le faisan est le premier gibier en France; on n’en con- 
naît pas qui l’égale pour le goût et le fumet : sa chair est 
d'une délicatesse extrême, et, outre qu’elle est fort nouris- 
sante et tres-fortifiante, elle se digère facilement, et convient 
aux étiques et aux convalescents. Autrefois, sous le régime 
des priviléges, le faisar était un mets spécialement réservé 
aux tables seigneuriales ou aux banquets de la cor. 

Nous ne dirons que quelques mots des trois autres es- 
pèces que nous avons plus particulièrement signalées. Le 
Jaisan à collier (phasianus torquatus, Temm.), origi- 
naire de la Chine, tire son nom d’une tache d’un beau blanc 
qu’il porte de chaque côté du cou. Quelques auteurs le re- 
gardent comme une simple variété du faisan connpun. Le 
Jaisan argenté (phasianus nyclhemerus, Linné), origi- 
naire des mêmes lieux que le faisan à collier, et commen- 
çant comme lui à se naturaliser en Europe, est blanc sur le 
dos, avec de petites lignes noires sur chaque plume, Mais c’est 
surtout le faisan doré ou tricolore (phasianus pictus, 
Linné), de la Chine et du Japon, qui se distingue entre toutes 
les autres espèces par l'éclat de son plumage, Une huppe d'un 
beau jaune doté orne sa tête; une collerette orangée, maillée 
de noir, revêt son cou; le haut du dos est vert, le croupion 
jaune; les aîles sont rousses, avec une tache d’un beau bleu; 
le ventre est rouge de feu, tandis que la queue, longue et 
brune, e:{ tachetée de gris. 
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FAISANDERIE, lieu où on élève des faisans et des 
gerdri xde toutes espèces. Les faisanderies sont construites 
pour peupler certains cantons qui manquent de gibier ou 
pour réparer la destruction qu’on en a faite par la chasse. 
Elles doivent étre exposées au midi, dans le voisinage des 
grands bois, loin des habitations, et à portée de quelques 
prairies, afin de se procurer facilement des œufs de fourmis, 
qui sont unenourriture indispensable aux jeunes faisandeaux. 
On dispose dans l’intérieur plusieurs séries de petits loge- 
ments, qu’on adosse aux murs, les uns appelés loges, des- 
tinés aux couveuses et aux couvées écloses, les autres ap- 
pelés parquets, pour les pondeuses. Le milieu de la faisan- 
derie, ou plutôt tout le terrain qui n'est pas occupé par les 
loges et les parquets, doit être disposé de manière à rece- 
voir les couvées ou bandes de faisandeaux, une fois qu’ils 
peuvent sortir à l'air, et à hâter leur éducation. On laisse 
croître dans certaines places de grandes herbes et d'épais 
buissons, et on fait venir dans d’autres un gazon menu et 
délicat, sur lequel les petits faisandeaux aiment à se prome- 
ner en l’épointant du bec; mais comme ils sont aussi très- 
friands de mouron et de plantes potagères, il faut avoir soin 
d'en faire des semis. On doit encore, quand on le peut, 
pratiquer çà et là quelques mares d’eau, dont on garnit le 
bord de jones et de roseaux ; car l'humidité est quelquefois 
salutaire aux petits faisans, et on les voit souvent la recher- 
cher aussi avidement que la terre légère, où ils se roulent 
avec tant de plaisir par un beau soleil. 

Au mois d’avrilon enferme sept poules faisanes avec un fai- 
san mâle dans les parquets ; elles re fardent point à pondre. 
Le faisandier doit recueillir chaque soir les œufs, sous peine 
d’en trouver quelques-uns écrasés ou mangés le lendemain 
matin. On confie 18 à 24 de ces œufs pour les faire couver 
à des poules de basse-cour, de la fidélité desquelles on s’est 
assuré l’année précédente. Quand les petits sont venus, on 
place la mère dans une caisse assez grande, portative, où 
on la retient prisonnière, mais dont la devanture est à claire- 
voie et permet aux faisandeaux d’en sortir et d’y rentrer au 
moindre sujet d'alarme, ou quand la mère nourrice les rap- 
pelle. A mesure qu'ils avancent en âge, on transporte la 
caisse et la mère du petit cellier dans la partie claire de la 
loge, et de la loge dans un des coins de la faisanderie. On 
lâche la mère quelques jours après, et il est bien rare qu’elle 
s’écarte du voisinage de sa caisse, où elle revient d’ailleurs 
coucher chaque soir avec sa famille adoptive. 

Le faisandier dans le premier mois ne saurait apporter 
trop d’attention dans la nourriture des faisandeaux. Elle 
Aevrait être d'œufs de fourmis de pré ; maïs la difficulté sou- 
vent de s’en procurer y a fait suppléer en hachant des jau- 
nes d'œufs durs avec de la mie de pain ct un peu de laitue. 
Après le premier mois, on cesse peu à peu la fréquence des 
repas, Inais on en augmente l'abondance en y ajoutant 
fantôt des œufs de fourmis de bois, qui sont plus nourris- 
sants, tantôt un peu de blé. Les faisandeaux sont sujets 
alors à être attaqués par une espèce de poux qui les met en 
danger, si on n’y prend garde. Pour y remédier, il faut re- 
doubler de soïns et de propreté, leur préparer de la terre 
bien légère, où ils puissent se rouler, et établir à fleur de 
terre des petites cuyes d'eau bien entretenues et sans pro- 
fondeur, où ils puissent se baigner. Plus tard, quand ils ont 
atteint deux mois, ils ont une autre crise à passer : les 
plumes de leur queue tombent, et il en pousse de nouvelles. 
On hâte cette mue ou on rend celle époque moins dange- 
reuse en faisant usage d’on repas, entre autres d'œufs de 
fourmis de bois et d'œufs durs, hachés avec de la mie de 
pain et un peu de laitue. On a observé que l'excès des œufs 
de fourmis dans cette circonstance était aussi nuisible que 
l'usage modéré en était nécessaire. Les faïisandeaux sont en- 
core sujets à la pé pie. Une autre maladie à laquelle ils sont 
exposés, et qui est plus à redouter, parce qu’elle est conta- 
giense , s'annonce par une enflure considérable à la tête ct 
aux pieds ; elle est accompagnée d’une soif excessive, qui 
hâte la mort quand on la satisfait. Le faisandeau entre alors 


259 


dans son troisième mois. On pense que cette maladie lui 
vient du besoin de liberté qu'il éprouve; aussi est-ce le 
moment où on le làche dans les bois ou les cantons qu’on 
veut peupler. Livrés à eux-mêmes, ils ne tardent point à 
prendre un caractère sauvage et à gagner les lieux les plus 
solitaires et les plus escarpés; cependant il est rare qu’on 
les voie changer de canton, à moins qu'ils n’y soient at- 
teints de disette ou importunés par la présence de l’homme 
ou de quelques animaux malfaisants. 

La méthode pour élever des jeunes perdrix est la même 
que l’on suit pour les faisans, à quelques légères différences 
près, quenous croyons inutile d'indiquer; mais on tente- 
rait en vain de l'appliquer aux perdrix rouges : elles m 
pondent point dans les parquets, et il est toujours néces- 
saire de se procurer du dehors les œufs qu'on veut donner 
à couver. Jules SAINT-AuOUR. 

FAISANS (Ile des). Voyez Binassoa. 

FAISCEAU, assemblage de certaines choses liées en- 
semble : faisceau de verges. En termes d'anatomie, on dit 
faisceau de muscles, de nerfs. Faisceau de rayons lumi- 
neux, en optique, c'est un cône de rayons lumineux qui par- 
tent d’un même point, et qu’on isole par la pensée de tous 
les autres rayons, pour les soumettre à des considérations 
particulières. Colonne en faisceau, dans l'architecture, est 
un gros pilier gothique, entouré de plusieurs petites colonnes 
isolées, qui reçoivent les retombées des nervures des 
voûtes. 

Les faisceaux étaient à Rome la marque de la puissance 
souveraine : une hache, entourée de branches d’orme, que 
le fer de cet instrument surmontait, était portée par des 
licteurs qui précédaient tonjonrs les premiers magistrats. 
Onen portait 24 devant le dictateur, 12 devant les consuls, 
6 devant les proconsuls et les préteurs. Suivant Plutarque 
et Tite-Live, ce fut Romulus qui introduisit cet usage à Rome. 
Selon Florus et Silius-Italicus, ce fut Tarquin l'Ancien qui 
l'emprunta aux Étrusques, ses compatriotes. Cette marque 
de la souveraineté subsista à Rome sous les rois, sous les 
consuls et même quelque temps sous les empereurs. On di- 
sait d’un consul qui entrait en charge, qu’il prenait les fais- 
ceaux (sumere fasces) ct de celui qui sortait de charge, 
qu’il déposait les faisceaux ( deponere fasces ). Lorsque ces 
magistrats voulaient se rendre agréables au peuple, ils fai- 
saient abaisser les faisceaux devant lui, et cet acte de défé- 
rence s'appelait submillere fasces. L. Valerius Potitus, 
l’un des décemvirs, qui fut consul l'an 449 avant J.-C. 
mérita le surnom de Publicola pour avoir plusieurs fois 


| rendu cet hommage au peuple. Ce fut Jui qui fit ôter les ha- 


ches des faisceaux, en privant les consuls du droit de vie 
et de mort dans l'intérieur de la ville; ils ne les conser- 
Yèrent qu’à la tête des armées. 

FAISCEAUX D’ARMES, assemblage de plusieurs 
armes. Il y a différentes manières de former les faisceaux. 
En garnison et dans les casernes, chaque chambrée, com- 
posée de plusieurs lits, a un manteau d'armes, servant à 
placer les fusils, les carabines ou les mousquetons, dans un or. 
dre méthodique, tel que chaque soldat puisse immédiatement 
reconnaitre son arme. Les fusils sont placés la crosse en bas, 
et rangés en cercle ou en long, selon la disposition du local, 
sur une forte planche, traversée à sa partie supérieure par 
un montant en bois dentelé, destiné à recevoir le bout du 
fusil, qui se trouve toujours placé, de manière que le canon 
soit un peu penché du côté opposé à la sons-garde. Dans les 
camps, chaque compagnie, chaque poste a son faisceau 
d'armes. Il consiste en plusieurs chevalets, placés sor un 
même alignement, 9 mètres 75 en ayant du front de bandière 
et autour desquels on range les fusils. Pour les préserver des 
intempéries de l'air, on les recouvre d’un manteau , dit 
manteau d'armes. On nomme également faisceaux les 
piquets ou chevalets où sont fichés les drapeaux et les éten- 
lärds : ils sont au centre du régiment et sur l'alignement des 
fusils, Les caisses, les clairons et les trompettes appartenant 
aux hommes de service sont placés au pied de ce faisceau, 
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et forment, avee quelques armes, une espèce de trophée. 
L’ordonnance du 3 mai 1832, sur le service des armées en 
campagne, dit; article 39 : «. Le drapeau est planté 
au centre du bataillon avec lequel il marche; les compa- 
gnies forment les faisceaux; deux hommes de corvée éta- 
blissent les chevalets, sous la direction d’un sergent, qui en- 
suite y place les armes. » 

On forme aussi les faisceaux lorsque , dans les exercices, 
la troupe est mise au repos, et dans les marches, toutes 
les fois qu'une colonne fait halte. Le faisceau n’est alors 
qu’un assemblage de fusils, qu’on forme en engageant les 
baïonneltes les unes dans les autres, de manière que 
ces armes se soutiennent mutuellement et représentent 
. une espèce de pyramide, C’est ainsi que l'on dit : mettre 
. Les armes, les fusils en faisceaux ; former les faisceaux ; 
rompre les faisceaux. Les corps de garde sont également 
garnis, en dedans ou en dehors, de faisceaux d’armes; 
mais alors ils prennent le nom de réleliers d'armes. Les 
arsenaux et autres magasins d'armes sont garnis de ces rà- 
teliers : ils sont disposés en étages, et destinés à recevoir 
foules les espèces d'armes portatives. Ces faisceaux ou râte- 
liers sont ordinairement établis dans de vastes salles ou 
travées. 

FAISEUR , l'AISEUSE, ouvrier , ouvrière dont la pro- 
fession n’a point de nom spécial. Le vocabulaire moderne 
à substitué à ce mot celui de fabricant dans beaucoup de 
cas. Molière a dit un co/let, une fraise de la bonne faiseuse. 
Le mot faiseur s'emploie aussi, au figuré et au positif, 
comme terme d’ironie ou de mépris : on dit un faiseur d’em- 
barras , de contes, d'almanachs, pour indiquer un homme 
qui se donne de Pimportance, se mèle de tout, et n’est qu'in- 
utile, ou importun, ou hableur. On appelle aussi faiseurs 
de vers les poëtes médiocres. La plupart de nos théâtres ont 
leurs faiseurs allitrés. Le faiseur d'affaires est un homme 
quise mêle d’un commerces dans l’exercice duquel la probité 
se tait moins remarquer que l'esprit d’intrigue. Cette expres- 
sion est peu ancienne, et s'applique à toutes les industries 
qui emportent avec elles l'idée de quelque chose de trop 
hasardé, comme les jeux de bourse, ainsi qu'à celles qui 
semblent avoir de leur nature quelque chose de vil ou de 
bas, coinme l'action de spéculer sur la misère des particu- 
liers, pour conclure des affaires dans lesquelles l’état de 
détresse de l’une des deux parties la livre presque complé- 
tement à la merci de l'autre. 

FAISEURS-DE PONTS (Frères). Voyez PoxTiFEs 
(Frères), 

FAIT (Philosophie). Un fait, c'est ce qui commence 
d’être, ce qui arrive, c’est un changement qui se produit 
dans la nature, un nouvel état par lequel nous voyons passer 
une chose, c'est ce par quoi se manifestent directement aux 
regards de notre esprit les êtres ou les lois de ces êtres. Les 
differents êtres dont se compose la nature ne changeraient 
jamais d'état s'ils n’y étaient contraints par une autre force 
dont l’action les sollicite à subir ce changement ; c’est cette 
modilication que nous appelons un fait ; cette action n'aurait 
point elle-même de résultat sans une loi en vertu de laquelle 
ce changement s'opère et s'opérera constaminent de même, 
et par laquelle est réglé d'avance le rapport de la force mo- 
difiante avec la force modifiée. Voici donc les idées qui ser- 
vent d'inévitable cortége à l'idée de fait; d’abord, l'étre, 
l'objet qui subit une modification, un changement d'état ; 
puis la force modifiante , qui détermine la modification à 
avoir lieu, et dont l’action reçoit le nom decause ou d’oc- 
casion déterminante; enfin, la Loi en vertu de laquelle 
cette modification a lieu. 

On peut encore envisager l’idée de fait sous un autre point 
de vue. Un fait, c'est ce qui tombe directement sous le 
regard de notre esprit, Cest lui seul qui apparaff, se ma- 
nifesle à nous; car les forces, les agents de la nature, 
l'être sujet de la modification , la loi en vertu de laquelle la 
modification a lieu, ne nous apparaissent qu’à travers le fait; 
uous ue ies apercevons pas directement, la raison seule 
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nous en fait deviner l’existence. Nous appelons alors ce 
qui nous apparaît, se manifeste à nos regards, phéno- 
mène. On peu donc encore définir le mot fait la mani- 
festation d'un être, d’une cause, d’une loi. 

Un fait considéré isolément, c’est-à-dire abstraction faite 
de la loi en vertu de laquelle il se produit, est quelque 
chose de fort insignifiant pour nous; il n’a véritablement 
d'intérêt et de sens que par rapport à la loi, ou plutôt c’est 
la loi seule d'un fait qui a du sens et de l'intérêt à nos yeux, 
Un fait qui n’est point généralisé, c'est-à-dire dont la loi ne 
nous apparait pas en même temps que lui, ne nous donne 
donc qu'une connaissance sèche, stérile et morte. C’est ce qui 
a donné lieu à cette locution : Béle comme un fait. Qu'on 
lui passe ce qu’elle a de trivial en faveur de sa vérité. Mais 
quand on considère les faits sous le point de vue de leurs 
lois, quand on ne se borne pas à la notion des phénomènes 
isolés, qu’on les généralise, et qu’on s’élève aux induclions 
que la raison peut en tirer, alors ce proverbe est menteur : 
l'observation des faits devient la source la plus féconde 
d'instruction; car plus on découvre de faits différents, plus 
aussi on connaît de lois différentes; plus on remarque de 
rapports entre les faits, plus on remarque aussi de rapports 
entre les lois. Or, c'est la connaissance des lois de la na- 
ture et de leurs rapports entre elles qui constitue les 
sciences. Autrefois, ceux qui étudiaient la nature étaient 
moins préoccupés d'observer les faits que de déterminer a 
priori les lois de l'univers. Comme ces lois n’auraient pu se 
manifester à eux que par les faits qui en sont les applica- 
tions, et qu’ils négligeaient précisément l'observation de ces 
faits, ils avaient recours à des hypothèses, sur lesquelles ils 
bâtissaient leurs systèmes, aussi périssables que leurs fon- 
dements étaient mal assurés. Bacon fut le premier qui pro- 
clama la véritable méthode des sciences, et qui posa ce prin- 
cipe, qu’on ne peut connaître la nature que par l’observa- 
tion rigoureuse et détaillée de ses phénomènes. 

On a été autorisé à séparer tous les phénomènes dont la na- 
ture est le théâtre, en deux ordres de faits principaux : les 
faits que nous manifeste le monde extérieur, qui tombent 
sous nos sens, et que l'on appelle pour cette raison faits 
sensibles ou faits de l’extériorité, et les faits qui se 
passent au dedans de nous, qui sont les modifications de 
notre âme, qui ne tombent que sous l’œil de la conscience, 
et qu'on a par conséquent nommés faits de conscience ou 
Jaits psychologiques. En effet, c'est à la faveur de lobser- 
vation donnée à ces deux ordres de phénomènes qu’on a 
légitimement conclu à ladistinction de leurs sujets respectifs, 
et qu’on a pu fonder la psychologie comme science réelle 
et bien distincte des sciences qui ont pour objet la connais- 
sance de la nature extérieure. Mais ce qu’il importe de re- 
marquer avant tout, c’est que les faits psychologiques ou 
de conscience sont des faits tout aussi réels pour nous que 
les faits de l’extériorité, et que nous pouvons encore moins 
douter de l’existence des premiers que de la réalité.des se- 
conds. 

On distingue en outre des faits qu’on pourrait appeler 
mixtes, par la raison qu’ils offrent en quelque sorte un mé- 
lange d’extériorité et de spiritualité, si lon peut parler ainsi. 
Mais ces faits ne sont pas pour cela d’une nature particu- 
lière ; ce sont des phénomènes complexes, dans lesquels en- 
trent comme éléments un fait sensible et un fait spirituel. 
Ainsi, quand nous parlons, le fait qui a lieu est de ce genre; 
il y a en effet un pnénomène d’extériorité, qui est l'émission 
du son par l'organe vocal, et un pliénomène spirituel, qui est 
l’idée que l'esprit attache au son émis. Le son en effet ne 
constitue pas à lui seul la parole ; l'élément essentiel de celie- 
ci, au contraire, est la pensée, représentée par le signe sen- 
sible. C.-M. PArrFE. 

FAIT (Droit). Un Jait est toujours la base des obli- 
gations; mais pour que les obligations soient valables , il 
faut le concours de plusieurs conditions : 1° il faut que le 
fait soit possible; 2° qu’il ne soit contraire ni aux lois ni 
aux bonnes mœurs; 3° qu’il soit clair ct déterminé: 4° entin 
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qu'il présente un intérêt appréciable. Les faits défendus par | aussi absurde dans son scepticisme exclusif, que les âges pré- 


les lois produisent les délits et les quasi-délits. 

En procédure, le mot fait signifie particulièrement le cas, 
l'espèce dont il s’agit dans une discussion ou dans une con- 
festation Le Jai! pris dans cette acception est l’exposé des 
circonstances qui constituent le procès ; les jugements doivent 
contenir l'exposition sommaire des points de fait. C’est 
surtout en matière criminelle que les jugements doivent dé- 
clarer les faits dont un prévenu est reconnu coupable, car 
c’est la qualification du fait qui détermine l'application de la 
loi. La cour de cassation, étant instituée pour la conser- 
vation des principes du droit, n’a point de juridiction sur les 
faits, c’est-à-dire que les faits reconnus constants par les 
tribunaux ordinaires doivent être par elle tenus pour avérés, 
et que ses attributions se réduisent à examiner et à juger si 
la loi a été bien appliquée aux faits déclarés par les juge- 
ments qui lui sont soumis. Ilne faudrait pourtant pas tirer de 
ce principe la conséquence que le tribunaux pourraient, au 
mépris de la vérité, déclarer constants des faits démentis par 
les actes mêmes du procès; car dans ce cas les lois con- 
sacrant la foi des actes pourraient être valablement invo- 
quées, et le recours en cassalion serait admissible. C’est 
principalement dans les matières soumises à la décision du 
jury que les déclarations de fait sont irréfragables. Les 
jurés sont établis pour prononcer sur les faits, et la mission 
des tribunaux consiste dans l’application de la loi à laquelle 
ces faits se rattachent. DuBaup. 

FAIT (Histoire). On appelle ainsi les événements 
dont se composent les annales d’un peuple, où la vie d’un 
personnage historique. Les faits sont l'élément constitutif 

-de l’histoire; mais ils n’y ont de valeur que par la ma- 
nière de les considérer, de les grouper, de les coordonner. 
Effectivement les faits qui dans un tableau chronologique, 
dans les chroniques nues et décolorées du moyen âge, nous 
semblent si peu signilicatifs, si dénués d’intérèt, se revêtent 
des couleurs les plus expressives et les plus attachantes sous 
la plume d’un historien habile. Un petit fait bien apprécié 
explique toute une époque ; mais c’est à l'écrivain sagace à 
le mettre au jour. Rien n’est plus facile que d’abuser de 
ce talent et de torturerles faits pour leur arracher des men- 
songes : c’est l’écueil sur lequel vient sans cesse échouer 
cette moderne école historique, qu’on peut appeler l’école 
pitturesque. Aussi, si en matière de philosophie l’on a pu 
dire : Rien d'absurde comme un fait, on peut en fait 
d'histoire s'écrier souvent : Rien de menteur comme un 
fait! C’est dans ce sens que lord Byron a renfermé dans 
un vers celle boufade : Je n’admets un fait que quand il 
est attesté par deux bons faux témoins. Que n’a-t-on 
pas dit sur l'incertitude des faits historiques ? 

Il faut prendre l’histoire non pour ce qu’elle doit être, 
mais seulement pour ce qu’elle est, et ne voir en elle, selon 
la définition sensée de Voltaire, que le récit des faits donnés 
Pour vrais, au contraire de la fable, qui est le récit des 
faits donnés pour faux. C’est une opinion professée par tous 
les sceptiques, que les moins mauvaises histoires sont celles 
qui ont été écrites par des hommes qui, comme généraux 
ou comme politiques, avaient eu connaissance ou partici- 
pation personnelle des faits qu’ils racontent. Toutefois, Asi- 
nius Pollion, au rapport de Suétone, trouvait que César, 
cn ses Commentaires, élait tombé dans quelques erreurs 
do fait, parce qu’il n’avait pu avoir les yeux sur toutes les 
positions de son armée, et qu'il en avait cru des subalternes 
qui lui rapportaient souvent des faits controuvés. Ces ré- 
flexions ne doivent pas empêcher d'étudier l'histoire, men- 
songe convenu tant qu’on voudra, mais mensonge utile, en 
ce qu'il offre, par l’assemblage des faits, une sorte de phy- 
siologie des sentiments, des passions et des opinions qui 
tour à tour ont animé, guidé, agité l'espèce humaine, 

L'art de tirer des inductions des faits a donné lieu à l'école 
philosophique en histoire : il est encore bien facile d’abuser 
de cette science, témoins Mably, Raynal, Voltaire, en un mot 
tout le dix-nuitième siècle, qui s'est montré quelquefois 


cédents avaient pu l'être dans leur crédulité. Comme mo- 
dèles de l'art de tirer des inductions des faits il faut citer 
les leçons d'histoire moderne de M. Guizot, et les lettres 
de M. Augustin Thierry sur l’histoire de France. Les Al- 
lemands ont été sans doute beaucoup plus loin; mais c’est 
une raison d’estimer davantage ceux de nos historiens phi- 
losophes qui, sachant s’arrêter dans la carrière immense des 
inductions, respectent assez les faits pour ne pas les revêtir 
de toutes les couleurs d’une imagination vagabonde et sys- 
tématique. Charles Du Rozoir. 

FAITAGE, pièce de bois qui règne tout le long d’un toit, 
en forme la crête, et à laquelle viennent aboutir tous les bouts 
supérieurs des chevrons. Elle fait partie du comble ou 
de la toiture, formée ordinairement de deux plans inclinés, 
versant les eaux des deux côtés opposés. 

Autrefois il existait un droit de faïtage, qu’on payait au 
seigneur pour poser à sa maison le fuite. C'était la partie 
la plus élevée de l'édifice. 

FAÎTE. Voyez COMBLE. 

FAÎTE (Ligne de). Voyez Bassix (Hydrographie ). 

FAITIÈRE, sorte de lucarne pratiquée dans le toit, 
pour éclairer l’espace qui est sous le comble. Ce nom s’ap- 
plique aussi à des tuiles courbées dont on recouvre le faite 
de la maisou, ct qu'on place les unes à suite des autres et 
faisant crête de coq. Elles servent à empècher que l’eau ne 
pourrisse le faitage et ne laisse sans appui les chevrons. 

V. DE MOLÉON. 

FAIX, charge, fardeau, corps pesant. Nicod fait dériver 
ce mot de fascis. Faix à col, en termes d’eaux et forêts, 
indique le délit forestier de celui qui est saisi chargé de bois 
qu’il a dérobé. On appelle faix de pont, en marine, des 
planches épaisses et étroites, posées sur les baux du pont, 
dans la longueur d’un vaisseau. Les ralingues et les rabans 
de faix sont des cordages qui soutiennent tout le poids de 
la voile ; les faix de faix, des pièces de bois qui suppor- 
tent les poutres principales du pont d’un bâtiment ; les é/un- 
ces ou accores en fair, de fortes pièces de bois destinées 
à servir d’appuis à un navire en construction. On emploie 
aussi ce mot au figuré. 

FARIR, mot arabe qui signifie pauvre. On désigne 
ainsi dans l’Indoustan les moines mendiants et vagabonds, 
soit musulmans, soil idolâtres, qui ont beancoup de ressem- 
blance avec ceux qu’en Perse et en Turquie on nomme 
calenders et derviches. 

Les fakirs mahométans qui se destinent à devenir mot- 
lahs ou docteurs sont assez réglés dans leurs mœurs, et 
vivent retirés dans les mosquées, où ils étudient le Koran et 
la législation musulmane. Quant aux fakirs idolâtres, ils 
sont partagés en plusieurs sectes, qui diffèrent par leurs 
noms et leurs costumes plus que par leurs habitudes. Ces 
prétendus religieux, dont la dévotion n’est que de la paresse, 
aiment mieux vivre d’aumônes que de leur travail. Si on leur 
refuse, ils insultent ou volent. Ils marchent isolément ou 
Par bandes, souvent de trois ou quatre mille ; SOUS la con- 
duite d’un supérieur, et traînant quelques femmes perdues, 
qui leur appartiennent en commun. Les uns vont presque 
nus, les autres couvrent leurs haillons d’une robe composée 
de plusieurs morceaux, qui leur descend jusqu’à mi-jambe. 
Des fakirs moins dissolus et plus actifs se contentent de célé- 
brer les louanges de leur fondateur, et s'adonnent au trafic 
et à l'usure, Quelques-uns se barbouillent le corps de cendre 
et de bouse de vache. 11 y en a qui s’ajustent et se parent 
comme des femmes. D’autres, ayant pour colliers des peaux 
de serpents ou des ossements humains, affectent l'air féroce 
du dieu Schiba. Les fakirs Pénitents sont nus l'hiver et 
l'été, et se tiennent jour et nuit dans des positions génantes, 
les uns sans se coucher, appuyés seuiement sur une corde 
tendue, les autres enfermés dans une fosse, sans boire ni 
manger pendant plusieurs jours ; ceux-là restent silongtemps 
les bras élevés au cicl qu'ils ne peuvent plus les abaisser; 
ceux-ci se vautrent sur des épines, ou tiennent sur leur 
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tête des charbons ardents qui les brûlent jusqu'aux os. 
Quoique tous ces fakirs se donnent pour prophètes , la plu- 
part finissent par devenir totalement fous. 

Des raisons de politique et de sûreté ont souvent déter- 
miné des seigneurs moghols à se faire fakirs, mais sans 
s’astreindre à leur vie austère. L'empereur Aureng-Zeyb lui- 
même s'était fait inscrire sur leur registre, les fréquentait et 
feignait de les aimer et de les imiter. Un des derniers rois 
de Bokhara avait aussi adopté, tant par bizarrerie que par 
désir de popularité, le costume et la manière de vivre des 
fakirs. H. AULIFFRET. 

FALAISE. On appelle ainsi des terres et des rochers 
escarpés, taillés en précipices, sur les bords de la mer. Ce 
mot, qui s’est dit primitivement sur les côtes de Normandie, 
vient, d’après Scaliger, de l’allemand jels, rocher, dont on à 
fait falesia dans la basse latinité. 

Les falaises crayeuses de la Normandie s'élèvent de 60 à 130 
mètres au-dessus du niveau de la mer. Constamment en 
butte à l’action des vagues et des eaux pluviales, elles four- 
nissent par leurs débris les galets qui encombrent les an- 
ses et les ports, depuis l'embouchure de Ja Seine jusqu’à 
celle de la Somme. Souvent cette dégradation est poussée 
plus loin : de grands fragments s’écroulent, et leurs débris 
offrent les aspects les plus variés. Aïlleurs les falaises sont 
entièrement formées de marne, comme entre Honfleur et 
Caen , ou d’un calcaire coquillier, comme auprès d'Odessa. 

L'existence des falaises a servi à expliquer la formation 
des détroits. Ainsi, sur les côtes de la Manche, leur cor- 
respondance en France et en Angleterre annonce l'antique 
jonction de la Grande-Bretagne au continent. On ne peut 
guère en effet attribuer leur élévation presque verticale 
qu’à une rupture violente occasionnée par la pression des 
eaux de l'océan Atlantique. 

FALAISE, autrefois Falesia, ville de France, située 
à 214 kilomètres de Paris, et à 34 sud-est de Caen. Chef-lieu 
d'arrondissement du département du Calvados, cette ville 
compte 8,920 habitants ; elle possède un tribunal civil, un 
tribunal de commerce, un collége communal , une biblio- 
thèque de 14,000 volumes, un théâtre, deux typographies ; il 
ya un grand nombre de filalures de coton, de bonnéteries, 
de teintureries, de fabriques de dentelles ; et elle occupe, pour 
la bonneterie, plus de 4,000 métiers. Falaise doit surtout 
aujourd'hui sa réputation à sa foire de Guibray, l’une 
des plus importantes de France. C'était cependant autrefois, 
même dès le dixième siècle, une ville assez renommée dans 
l'histoire de la Normandie; elle était défendue, dès 1027, par 
un château fort, réputé imprenable, et qui fut, sous Phi- 
lippe-Auguste, le centre des opérations militaires contre les 
Anglais. Falaise fut prise par Philippe-Auguste en 1204; par 
Henri V d'Angleterre, après un siége de quatre mois, le 2 jan- 
vier 1419; le château tint bon pendant une année entière 
après la prise de la ville, et ne se rendit que par cap'tu- 
lation. Xuintrailles l’assiégea , et les Anglais capitulèrent, 
Lors des guerres religieuses, Falaise fut le point de mire 
des deux partis, et eut cruellement à souffrir; les calvinistes 
la prirent en mai 1562, les catholiques à la fin de la même 
année; Coligny la reprit en 1563; Montgommery en 1568, 
Mat'gnon en 1574, Henri IV en 1590. II fit démanteler les 
fortifications de Falaise. Guillaume le Conquérant naquit dans 
le château de cette ville, et on y montre encore la chambre 
où il aurait vu le jour. 

FALARIQUE, arme projectile incendiaire, aussi an- 
cienne que les machines de guerre de grand échantillon : 
c’élaient d'énormes dards, ayant une hampe, une poutre pour 
fame, un fer de 1 mètre 65, accompagné de nombreux pi- 
quants. On garnissait cette lame d’étoupe, imprégnée d'huile 
de sapin, et entre-mèlée de bitume ou d’autres matières 
inflanunables : on y mettait le feu , et on lançait, à l’aide 
de balistes on de catapultes, les falariques sur les en- 
nemnis, ou sur les constructions qu’on voulait incendier. On 
p'unprimait à ces brûlots qu'un mouvement de projection 
veu rapide, de peur que la célérité de la trajection n'en étei- 
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gnit les matières incendiaires. Les légions romaines, lorsque 
l'usage des machines s’y fut introduit. firent un mémorable 
usage de falariques, Il en était de plus légères, nommées 
matléoles, qui se lançaient à l’aide d'armes portatives : leg 
unes étaient les bombes du temps, les autres en étaient leg 
grenades. Les Gaulois, les Espagnols, ont connu l'usage des 
falariques ; les guerres soutenues en France sous la seconde 
race et celles des Français et des Normands en rappellent 
encore le souvenir, On les employait à l'attaque des tours 
de bois et des vaisseaux; on s’en servait à la défense des 
tours en maçonnerie. Les Byzantins, les musulmans, au 
temps des croisades, lançaient du feu grégeois à l’aide 
de falariques. Gal BaBnix. 

FALAWES,. Voyez Cumaxs. 

FALBALA, bande d’étoffe plissée, dont les femmes 
ornent le bas de leurs robes, ou qu'elles appliquent à de 
petits tabliers. On met encore des falbalas aux rideaux. 
Cette mode a déjà près de deux cents ans d’existence parmi 
nous, et a occupé l'attention des antiquaires, qui en géné- 
ral ne se passionnent guère pour les dames ou leurs babil- 
Jements : aussiest-ceuniquement sous le rapport de l’étymo- 
logie qu'ils sont intervenus. Duchat,le président Desbrosses, 
et jusqu’à Leibnitz, ont consacré quelques minutes deleur vie 
docte et sérieuse à disserter sur l’origine première du falbala. 
Suivant Duchat, il vient du mot allemand falt-blatt; le 
président Desbrosses est de la même opinion; enfin, Leib- 
nitz, nous apprend que de son temps les femmes, en Allema- 
gne, portaient un habillement plissé et froncé, auquel elles 
donnaient le nom de falt-blatt, c'est-à-dire jupe plissée, 
ou, plus littéralement, feuille plissée.  Saixr-PRosPER, 

FALCR ( ANTone-ReiNnanp), ministre hollandais, né 
en 1773, à Utrecht, fit d'excellentes études à Amsterdam, et, 
au retour d’un voyage entrepris en France pendant l’année 
1795, se fit inscrire au tableau des avocats de La Haye. La 
municipalité d'Amsterdam l’appela à siéger dans son sein. 
L’année suivante il fut nommé secrétaire de légation en 
Espagne, et pendant l’absence du ministre hollandais Mey- 
ners géra seul quelque temps les affaires. Rappelé d'Espagne 
en 1806, après l’avenement du roi Louis-Napoléon, il fut 
attaché d’abord au ministère des affaires étrangères, En 
1808 il s'installa à La Haye en qualité de commissaire gé- 
néral pour les colonies. Peu après il devint secrétaire général 
du ministre des colonies et de la marine, fonctions qu'il rem- 
plit jusqu’à l'hiver de l’année 1810. C’est alors, comme on 
sait, que, ne pouvant se résigner à n'être qu’un préfet cou- 
ronné chargé d'exploiter la Hollande, le roi Louis descendit 
noblement et volontairement du trône. Falck rentra à Ja 
même époque dans la vie privée, et alla voyager pendant 
quelquées années en Allemagne, en Danemark et en Suède. 
Dans les critiques circonstances qu’amena l'automne de 
1813, il fit preuve d'autant de courage que d'habileté ; ca- 
pitaine de grenadiers dans la garde nationale d'Amsterdam, 
lorsqne dans la nuit du 15 novembre 1813 éclata l’insur- 
rection , il détermina le conseil municipal, encore incertain, 
à se prononcer en faveur du parti national. Nommé secré- 
taire général du gouvernement provisoire en décembre 1814, 
puis commissaire général auprès des troupes anglaises, il 
devint de droit secrétaire d'État dès que le prince d'Orange 
fut reconnut comme souverain; poste qu'il conserva jus- 
qu’en 1818, époque à laquelle le roi lui confia le département 
de l'instruction publique, de l’industrie nationale et des co- 
lonies, qu’il continua de diriger jusqu’en 1835. Comme mi- 
nistre de l'instruction publique, il rendit à la Belgique un 
service immense : elle n'avait joui jusque alors que d'un en- 
seignement incomplet, sans solidité et sans profondeur : paf 
la création de trois universités, elle se vit initiée aux véri- 
tables doctrinés scientifiques. 

Falck fut d’ailleurs chargé à diverses reprises , pendant 
son ministère, d'importantes négociations diplomatiques, 
notamment à Vienne en 1819 et en 1820 au sujet des rap- 
ports du grand-düchié de Luxembourg avec la Confédération 
germanique. Ea 1824 il remplit une mission analogue à 
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Londres, et eonclut des arrangements avec l'Angleterre 
relativement aux Indes orientales. Le poste d’ambassadeur 
à la cour de Saïnt-James lui fut confié en 1825. Sa santé, 
des dégoûls qu'il dissimulait en philosophe, le forcèrent, au 
mois de juin 1829, de partir pour l'Italie. 1l'était de retour 
à son poste au mois de juin 1830, juste pour prendre part 
aux délibérations ayxquelles allait donner lieu la révolution 
de septembre. 11 gémissait sans doute de voir s'écrouler un 
édifice qu’il avait aidé à construire. Cependant, tout en pro- 
testant, selon les ordres qu’il recevait de La Haye, contre 
un démembrement du royaume, il s’efforçait d'engager son 
souverain à consentir à ce sacrifice au meilleur marché pos- 
sible. Le vieux monarque ne pouvait se résigner à rompre 
en deux son diadème ; il ne prenait aucune mesure péremp- 
toire. Le rappel de l'ambassadeur fut enfin décidé. Au mois 
de septembre 1832, Falck quilla Londres, ct se retira avec le 
titre de ministre d’État dans une petite campagne près de 
La Haye. k 

Cependant les talents de Falck ne pouvaient rester stériles 
pour sa patrie. Après la conclusion du traité définitif entre 
la Hollande et la Belgique en 1819, il fat nommé ministre 
plénipotentiaire à Bruxelles, où son arrivée fut saluée comme 
un événement heureux par tous les hommes de cœur et de 
sens. Il mourut le 16 mars 1843. Membre de la 3° classe de 
l'Institut des Pays-Bas, on a de lui, dans les Mémoires de 
cette société savante, une dissertation relative à l'influence 
exercée sur les peuples du nord de l’Europe par la civilisation 
hollandaise. DE REIFFENBERG. 

FALCKHENSKJOLD (Sénèque-OTaon, comte DE), né 
le 15 avril 1738, à Slagelsée (Danemark), mort à Lausanne, 
le 30 septembre 1820, entra au service dès l'âge de treize 
ans, et ne tarda pas à passer oflicier. Au commencement de 
la guerre de sept ans, ilobtint l'autorisation de prendre du 
service en France, et fut incorporé dans le régiment d’Al- 
sace. Les quelques campagnes qu’il eut occasion de faire 
dans les rangs de l’armée française lui fournirent l'occasion 
de perfectionner par la pratique les connaissances théori- 
ques qu'il avait puisées dans son éducation première. A la 
paix, il rentra au service danois , puis il fut nommé adju- 
dant général du roi de Danemark , et obtint la clef de cham- 
bellan. La guerre qui éclata en 1768 entre les Russes et les 
Turcs fut pour lui une occasion nouvelle d'employer lacti- 
vité qui le tourmentait. Il fit les deux campagnes de 1768 
et 1769, avec la plus grande distinction, dans les rangs de 
l'armée russe. 

Rappelé dans son pays par Struensée, il devint l’un des 
confidents de sa politique. La révolution de palais qui coûta 
la vie à cet homme d’État, en même temps que le trône 
et la liberté à l’infortunée Caroline-Mathilde, brisa l’a- 
venir du comte de Falckenskjold. 11 fut arrêté en même temps 
que Struensée, jeté dans un cachot et condamné à la confis- 
cation de ses biens , à la dégradation civique et à être en- 
fermé le restant de ses jours dans la forteresse de Munck- 
holm. Toutefois, au bout de cinq ans, on lui permit d’aller 
vivre, avec une petite pension, en Languedoc, sous l’enga- 
gement d'honneur de ne point quitter le lieu de son exil sans 
l’autorisation du roi de Danemark. En 1780 il obtint la per- 
mission d’aller s'établir dans le pays de Vaud; et, sauf un 
court voyage qu’on l’autorisa à faire à Copenhague, en 1788, 
il continua jusqu'à sa mort à habiter la Suisse. Un ami se 
chargea de publier sous lelitre de Mémoires de M. de Falck- 
enskjold (Paris, 1826) ses souvenirs posthumes, où l’on 
chercheraït vainement des explications au sujet des persécu- 
tions dont il fut l’objet ; persécutions qui eurent leur source 
dans la disgrâce dont furent frappés tous les amis de Stru- 
ensée, et qui durèrent plus longtemps que les causes qui les 
avaient produites. 

FALCONER (Wirrtaw), poëte écossais, né à Édim- 
bourg, vers l’année 1735, sc trouva de bonne heure orphelin 
et sans appui. Ilétait mousse à bord d’un bâliment marchand, 
lorsqu'il fut remarqué par Campbell, l'auleur du Lezxi- 
Phanes , qui se chargea de lui faire donner de l'éducation. 
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11 composa son premier poëne en 1751, à l'occasion de 
la mort de Henri, prince de Galles. 11 avait dix-huit ans, 
et servait à bord de La Britannia, lorsqu'il fit naufrage 
dans la traversée d'Alexandrie à Venise. Il parvint à se sau- 
ver avec deux camarades, et trouva dans cette catastrophe 
le sujet d’un poème en trois chants, the Shipwreck, qui 
parut pour la première fois, sans n0m d'auteur, en 1762, 
mais qui depuis a été réimprimé à diverses reprises avec un 
grand luxe de typographie et degravure. On a constamment 
rendu justice à l'harmonieuse versification de ce poeine, à 
la vérité avec laquelle le sujet est traité, à ses descriptions 
pitforesques et souvent originales ; mais on Jui reproche le 
trop fréquent emploi de termes de marine, intelligibles seu- 
lement pour les hommes du métier. Une ode adressée au 
duc d’York valut à William Falconer une place dans l’ad- 
ministration dela marine; et sa reconnaissance le porta à 
écrire, sous le pseudonyme de Théophile Thorn, une satire 
politique, The Demagogue, dirigée contre Wilkes et Chur- 
chill. Son dernier et meilleur ouvrage est son Universal ma- 
rine Dictionnary (Londres, 1769; nouv. édit, 1809). Il 
remplissait les fonctions de payeur à bord de la frégate Au- 
rora, en destination pourles Grandes-Indes, lorsqu'il périt, 
en 1769, dans un naufrage, non loin de Macao. 

FALCONET (Énexne-MauRIcE ), statuaire, naquit à 
Paris, en 1716, de parents peu aisés, qui purent seulement 
lui faire apprendre à lireet à écrire. Jl entra comme ap- 
prenti, très-jeune encore, chez un mauvais sculpteur en bois ; 
mais la nature avait placé en lui le germed’un véritable ta- 
lent, et il employait ses heures de délassement à modeler 
en terre et à dessiner d’après des estampes. Lemoine, chez 
lequel il se présenta avec quelques-uns de ces faibles essais, 
déméla ce qu’il y avait d'heureux dans l’organisation du 
Jeune Falconet, et non-seulement il l’admit dans son atelier, 
mais encore il l’aida de sa bourse, afin de le mettre à même 
de suivre ses études. Falconet eut assez de justesse d'esprit 
et de tact pour reconnaître que l'habileté de la main ne suffit 
pas pour faire un arliste, et que l'instruction seule peut 
féconder le génie; aussi il partagea ses jours et ses nuits 
entre l'étude de son art et celle du latin, du grec, de l'i- 
talien, de l’histoire, etc. Il fallait encore qu'il employät 
pour vivre une partie de son temps à des travaux d’ou- 
vrier, et cependant il n'avait pas encore trente ans lorsqu'il 
termina sa figure du Milon de Crotone, qui le fit recevoir 
à l’Académie comme agrégé. Cette figure n’avait aucune res- 
semblance avec celle du Puget ; l’auteur l’exécuta en marbre, 
en 1754, pour sa réception à l’Académie, où il fut succes- 
sivement professeur et adjoint au recteur. 

Falconet avait établi sa réputation par un grand nombre 
de productions, telles que Pygmalion, L'Amour menaçant, 
La Bäigneuse, un Christ agonisant et une Annonciation, 
destinés à l’église de Sain{-Roch, etun saint Ambroise re- 
fusant l'entrée de la cathédrale de Milan à l’empereur Théo- 
dose, lorsque Catherine 11 l’appela à Saint-Pétersbourg pour 
y exécuter une statue équestre de Pierre 1‘*. Falconet voulut 
représenter Pierre 1° calme, sur un cheval fougueux qui 
écrasait un serpent en gravissant un rocher. Le rocher, c’est 
la nature sauvage du climat et de la nation qu’il avait suk- 
juguée ; quant au serpent, emblème de l’envie qui s’attache 
à tout ce qui est grand, il s'explique de lui même. 

Comme tous les artistes et les hommes de lettres que 
Catherine appelait auprès d'elle, Falconet fut longtemps 
Vobjet de ses attentions et de ses préverrances les plus dé 
licates; mais il avait des envieux et des détracteurs, et la 
fonte de la figure et du cheval, qui devaient être moulé 
d'un même jet, ayant manqué dans la partie supérieure, 
parce que la matière en fusion se fit une issue, ils eurent 
beau jeu, et de ce jour Falconet ne vit plus l’impératrice, 
même à son départ. Cependant ce malheur fut habilement 
réparé. La partie supérieure refondue séparément, les deux 
morceaux furent soigneusement rajustés. 

En revenant en France, Falconet alla passer quelque 
temps en Hollande. De retour à Paris, ü crut que le mement 


264 
était venu de clore sa carrière de statuaire, et il s’occupa 
à revoir et à compléter les divers écrits qu’il avait publiés 
sur les arts. Jls furent imprimés de nouveau, de son vivant, 
à Lausanne , en 7 volumes in-5°, et ont été réimprimés plu- 
sieurs fois. On trouve dans ces écrits, qui prouvent que 
Falconel savait bien les langues anciennes, des dissertations 
sur plusieurs livres de Pline. En 1783, cet artiste se dispo- 
sait à partir pour l'Italie, qu’il n'avait jamais vue: toutes 
ses dispositions étaient prises, le jour du départ fixé; mais 
il fut arrêté par une violente attaque de paralysie, qui, en 
lui enlevant ses qualités physiques, n’altéra pas cependant 
ses facultés morales. 11 mourut le 24 janvier 1791, après 
huit années de souffrances. P.-A. Courin. 
FALCONNET (JEas), avocat du barreau de Paris, 
né en cette ville, vers 1755, fut plus remarquable par son 
mérite comme rédacteur de factums, résumés de causes 
ou de mémoires, que par son falent pour la plaidoirie. 
Beaumarchais, lors de son mémorable procès contre le 
comte de La Blache et madame Goësman, cherchait moins 


à se justifier devant ses juges qu’à exciter puissamment lo- | 


pinion publique; il écrivait lui-même ses mémoires, mais 


aucun avocat en crédit n'aurait osé les signer. Falconnet | 


débutait alors, mais il ne donnait pas ses signatures aveu- 
glément. Je lui ai entendu dire à lui-même, dans sa vieil- 
lesse, qu’il n'avait pas voulu s’astreindre à un rôle purement 
passif; il se chargeait de la partie contentieuse, et fournissait 


a FALCONNET — FALERNE 


appliqué fort sagement l’article 11 de la Charte de 1814, 
qui interdisait toutes recherches des opinions et votes émis 
jusqu’à la Restauration, et qui recommandait le même oubli 
aux tribnnaux et aux citoyens. Le retour de Napoléon de 
l'île d’Elbe avait fait sur Falconnet une impression funeste, 
11 mourut un an après, tout à fait désillusionné, selon lui, 
sur les hommes et sur les choses, car, malgré son dé- 
vouement éprouvé à la légitimité, sa probité incontestable 
ut la vaste étendue de ses connaissances en droit, il n’avait 
rien obtenu. BRETON. 
FALÈRES, Zalerii, ville d'Étrurie, dont l’église de 
Santa-Maria di Falari, près de Civita-Castellana, rappelle 
encore aujourd’hui le nom. C'était la capitale et peut-être 
la ville unique des Falisques , peuple d’origine pélaspi- 
que , dont le territoire s’étendait depuis le Tibre supérieur 
jusqu’au lac Vigo, et qui aux premiers siècles de Rome 
fut à bon droit regardé comme l’un des plus dangereux en- 
nemis de la république. Ils ne se soumirent qu'après plu- 
sieurs campagnes sanglantes ; et ce fut moins encore la force 
des armes qui les y détermina que le bel exemple de modé- 
ration que donnaCa mille (an 394av.J.-C.), lorsqu’au lieu 
de profiter de la trahison d’un maître d'école qui vint un 
jour livrer au dictateur les fils des plus illustres familles de 


| la ville, il eut la générosité de renvoyer ces enfants à leurs 


pour la discussion didactique senlement une espèce de ca- ! 


neyas, que Beaumarchais enluminait ensuite de son style in- 
cisif et pittoresque. 

Pendant la révolution, Falconnet vécut dans la retraite, 
jusqu'à ce que la tourmente révolutionnaire fut calmée. 11 
reparut alors, et surtout dans les causes qui avaient une 
teinte politique. Telle fut la fameuse affaire du duc de Loos- 
Corswarein, affaire à laquelle on trouvait quelque analogie 
avec celle du collier, parce que le duc de Loos avait em- 
prunté au fameux capitaliste Séguin deux ou trois millions, 


qui, à en croire les gens d’affaires, devaient servir à assurer | 


le vote d'une indemnité princière en faveur du duc par la 
diète de Ratisbonne. Une forte partie de la somme aurait 
été destinée, toujours suivant la calomnie, à un membre 
de la famille Bonaparte, et deux colliers de diamants, du 
prix de 300,000 fr. chacun, devaient être offerts, l’un à la 
femme de Talleyrand, l’autre à la femme d’un ambassadeur 
étranger. Falconnet lut à l'audience, et fit imprimer ensuite 
des plaidoyers dont la verve brûlante ne le cède pas quel- 
quefois à l'éloquence animée de l'adversaire du comte de 
La Blache. II fut plus modéré dans la défense qu’il prononça, 


parents. Ce récit de Tite-Live ne saurait être admis sans ré- 
serve, car il est certain que longtemps encore après la con- 
clnsion du traité de paix signé avec Camille, les Falisques 
eurent maintes fois recours aux armes, et qu'ils ne furent 
complétement subjugués que lorsque le reste de lÉtrurie 
reconnut la suprématie de Rome. Une dernière insurrection 
qu'ils tentèrent en l'an 241 fut punie par la destruction de 
leur ville, sur les ruines de laquelle s’éleva bientôt une co- 
lonie nommée Junonia Faliscorum, à cause du temple célè- 
bre qu’y avait Junon. 

FALERNE, canton célèbre de la Campanie, dans le pays 
des Volsques, aujourd'hui Terra di Lavore. Les champs fa- 
lerniens (agri Jalerni) étaient contigus à ceux du Cécube. 
Ce fut l’an de Rome 415 (337 avant J.-C.), que le sénat 
distribua au bas peuple de la ville éternelle tout ce précieux 
territoire, dont les vins dans la suite furent payés au poids 
de l'or. Chacun des plus pauvres citoyens romains eut 
trois arpents de terre de Falerne. Ce ne fut que longtemps 
après que les monts qui couronnaient ce riche territoire se 
festonnèrent de ces vignes fameuses, si bien cultivées par 


| leurs nouveaux colons, et si vantées des géographes et des 


le 22 juillet 1811, devant la commission militaire chargée | 


de juger le comte Sassi della Tosa , confident de la reine 
d'Étrurie, Gaspard Chifanti, négociant à Livourne, et d’au- 
tres officiers de l’infortunée princesse, accusés d'avoir voulu 
faciliter son évasion hors de France. Les deux premiers fu- 
rent condamnés à mort. Le comte della Tosa obtint un 
sursis au moment de l’exécution, et ne survécut que trois 
jours à cette grâce. Falconnet défendit aussi, devant une 
commission militaire, en 1812, le capitaine Argentou, ac- 
cusé d’avoir servi d’espion aux Anglais lors de la retraite de 
l'armée française du Portugal. Son plaidoyer était semé 
de traits acérés contre le maréchal Soult et de sarcasmes 
qui remontaient beaucoup plus haut. Il envoya lui-même au 
duc de Feltre, ministre de la guerre, une copie complète 
de son discours, afin, disait-il, qu'on ne pôût accuser le 
sténographe d'infidélité, 

Lors de la Restauration, en 1814, Falconnet montra le 
royalisme le plus ardent ; il ne paraissait jamais au Palais 
sans cocarde blanche. Ce fut lui qui défendit M. Gallais, 
rédacteur en chef du Journal de Paris, contre un procès 
en calomnie, intenté par M. Méhée de La Touche. Il le 
perdit, et dit, en sortant de l’audience, qu’il allait déchirer 
sa robe, puisqu'on ne pouvait plus soutenir ja cause du 
soyalisme le plus pur devant des juges qui venaient de 
prêter serment à Louis XVIII. Cependant les juges avaient 


épicuriens. Pline parle aussi des poires de Falerne comme 
dun fruit délicienx; dans le pays, on les appelle encore 
aujourd’hui poires de sucre. Le mont Massique ( aujour- 
d’hui monte Massico ) était une branche du mont Falerne 
(aujourd’hui la rocca di Mondragone): le vin de ce crû 
et celui du Cécube avaient aussi un grand renom. 

Le territoire de Falerne se nommait encore anciennement 
Aminea regio (contrée aminéenne ). Virgile, dans ses Géor- 
giques, en vante les vignobles. De là on doit conclure que 
le falerne était le nom général donné aux vins des différents 
crûs de ce territoire, dont le Massique et le Cécubeétaient 
les plus-estimés. Le vin de Falerne contenait beaucoup de 
parties spiritueuses ; il était de longue garde, puisqu'il se 
conservait plus d’un siècle ; alors il se changeait en une es- 
pèce de sirop, ce qui obligeait de le mêler avec de l’eau pour 


| le rendre plus potable. 11 y avait plusieurs sortes de vin de 


Falerne, le doux et le sec. Le sec était le plus estimé; il 
avait un peu d’amertume : aussi Horace l’appelle-t-il, seve- 
rum. Cette amertume était fort du goût des anciens, si l'on 
en croit Catulle et Sénèque. Lucain et Perse qualifient le 
Falerne d'indomitum. Pour l’adoucir et le dompter, on y 
mêlait du miel d'Hymette ou d’Hybla. Pline, dans sa n0- 
menclature des vins d'Italie, met au second rang le vin de 
Falerne : « Les vins de ce territoire, dit-il, sont salutaires 
au corps, pourvu qu'on ne les boive pas trop nouveaux ni 
{trop vieux; on peut commencer à les boire à Ja quinzième 
année. » Ce vin célèbre servit à Horace de thème admi- 
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rable dans ses charmants tableaux de la sagesse, du plaisir 
et de la brièveté de la vie. Strabon a signalé et fixé l’excel- 
lence du Falerne ; Horace lui a donné limmortalité. Les vi- 
gnobles de ce crù précieux disparurent vers lan 500, sous 
le règne de Théodoric. DEnnE-BaRoN. 

FALIERO (Mario). C'est le nom d'un doge de Venise 
qui succéda, en 1354, à André Dandolo. La famille de 
Faliero, on Falieri, d’autres disent Faledro, était depuis 
longtemps illustre. En 1084, un Faliero fut élu doge et servit 
la république avec gloire. En 1102, un autre Faliero ou Fa- 
ledro Ordelaffo, également doge, se signala par la prise de 
Zara. Marino naquit en 1278. De bonne heure, il manifesta 
de rares talents et un brillant courage. Chargé de commander 
l'armée de terre au siége de Zara, il battit le roi de Hongrie 
et une armée de 80,000 hommes, en tua 8,000, et tint les 
assiégés bloqués en même temps. Appelé bientôt au com- 
mandement de la flotte, il prit Capo-d’Istria, et fut ensuile 
nommé ambassadeur à Gênes et à Rome. Il était dans cette 
dernière ville quand il apprit, à l’âge de soixante-seize ans, 
son élévation à la dignité de doge. Il commença par con- 
clure une trève avec les Génoïis, qui venaient de détruire 
complétement la flatte vénitienne , dans le port de Sapienza : 
ce premier acte semblait faire présager aux Vénitiens une 
profonde sécurité tant que durerait l'administration de Fa- 
liero. Mais un événement assez peu important vint faire 
mentir ces augures. 

Le doge avait pour épouse une femme jeune , belle, dont 
il était jaloux à l'excès. Un jeune patricien, Michel Steno, 
l’un des chefs du tribunal des quarante, s'étant pris de 
querelle avec lui, écrivit sur les murs mêmes de son palais 
cette inscription injurieuse : Marino Faliero, mari de la 
plus belle des femmes ; un autre en jouit, et pourtant il 
la garde. Marino, furieux de cet outrage, dénoncça Steno 
aa tribunal des quarante, qui le condamna à deux mois de 
prison et à une année d’exil. Cette punition fut loin de 
calmer le ressentiment du vieux Faliero ; il étendit sa haine 
sur tout le tribunal, sur tous les patriciens, qui n'avaient 
pas mieux pris fait et cause pour son honneur, et attendit 
l’occasion de la faire éclater. Elle ne tarda pas à se pré- 
senter : l'amiral du port, ayant été maltraité par un noble, 
vint se plaindre et demander justice au doge : celui-ci ré- 
pondit en déplorant son impuissance, le degré d'ahaisse- 
ment où il était tombé, et en manifestant ses désirs de ven- 
geance. Dès ce moment la conjuration fut ourdie , et l’ani- 
mosité de Marino Faliero et des plébéiens contre la noblesse 
vénitienne en cimenta les bases. Seïze des principaux con- 
jurés avaient ordre de stationner dans les différents quartiers 
de la ville ayant chacun sous leurs ordres soixante hommes 
déterminés, ignorant leur destination; ils devaient exciter 
quelque tumulte, et la cloche d’alarme du palais de Saint- 
Marc aurait alors donné le signal du massacre. Au son de 
cette cloche , tous les patriciens étaient forcés de se rendre 
sur la place de Saïnt-Marc et de se ranger autour du doge : 
c'est là que les conjurés complaient se porter et les égorger 
tous sans exception. 

Le secret le plus profond avait été gardé religieusement ; 
mais le hasard, plutôt que la délation, fit que le conseil 
des dix eut vent du complot : plusieurs des coupables, 
emprisonnés, dénoncèrent leurs complices ; ils furent mis à 
la torture, et suppliciés le 15 avril 1355, jour fixé pour 
l'exécution de leurs projets. Le doge ne tarda pas à subir 
lemême sort : interrogé par le tribunal des quarante, auquel 
on avait adjoint vingt citoyens, maïs sans voix délibérative, 
et jugé par le conseil des dix, auquel vingt citoyens avaient 
été pareïllement adjoints , il fut déclaré coupable d’être entré 
dans un complot contre le gouvernement, et condamné à 
avoir {a tête tranchée. L'arrêt fut exéculé le {7 avril 1353, 
sur l'escalier ducal, au lieu même où le doge avait prêté 
serment de fidélité à la république lors de son intronisation. 
Un membre du conseil des dix, saisissant l’épée sanglante 
des mains du bourreau, la brandit devant le peuple, en 
disant : « Le traitre a reçu son châtiment. » A ces mots, 
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la foule se précipita dans le palais pour contempler les 
restes fumants de celui qui avait été investi de la souve- 
raineté. Le sénat fit remplacer le portrait de Marino Faliero, 
qui se trouvait, avec ceux de tous ses prédécesseurs , dans 
la salle du grand conseil, par un voile noir, avec celte 
inscription : C’est ici la place de Marino Faliero, décapilé 
pour ses crimes. Plus de quatre cents personnes furent em- 
prisonnées et punies comme complices du doge. En 1817, 
Byron repraduisit, le premier, sous la forme du drame, les 
événements que nous venons d’esquisser. Hoffmann en ft 
le sujet d’une de ses meilleures nouvelles. Casimir Dela- 
vigne s’en empara, et les transporta, après eux, sur la 
scène française. Napoléon GaLLois. 

FALISQUES. Voyez FALÈRES. 

FALKIRR, ville et bourg du comté de Stirling, en 
Écosse, sur le canal de Fortk and Clyde, d'où le canal 
d'Union conduit à l’est à Édimbourg, située dans une con- 
trée marécageuse produisant beaucoup de blé. Elle ne se 
compose guère que d’une seule grande rue, est assez irrc- 
gulièrement bâtie, et compte environ 9,000 habitants, sans 
ÿ comprendre la population de Grahamstown et de Bains- 
ford, ses faubourgs. Falkirk est surtout importante à cause 
des trois foires à bestiaux (£rys/s) qui s’y tiennent Chaque 
année, et où il ne se vend pas moins de 60,000 bœufs et 
veaux. Elle est en outre le centre d'un grand commerce en 
grains, cotonnades, cuirs et articles de quincaillerie. Gran- 
gemouth, au point de jonction du Forth el de la Clyde, leur 
sert de port. Le pays situé entre Falkirk et Glasgow est 
l'un des plus riches en houille qu'il y ait en Écosse ; et tout 
près de Bainsford se trouvent d'importants établissements 
métallurgiques connus sous le nom de Carronworks (voyez 
CarroN), où se fabriquent notamment une immense quantité 
de canons, de boulets, de chaines et d’ancres de marine. 

C’est à Falkirk que, le 22 juillet 1298, les Écossais et leur 
roi Wallace furent complétement battus par Édouard 1°, 
roi d'Angleterre. Le 23 janvier 1746, C harles-Édouard y 
défit les troupes royales commandées par le général Hawley. 

FALKLAND (Iles), précédemment appelées en France 
{les Malouines; archipel de l'Océan Atlantique, appartenant 
à l'Angleterre, ct situé à 42 myriamètres à l’est de la Pata- 
gonie et du détroit de Magellan. 11 se compose de deux 
grandes îles, Wes{-Fatkland où Maidenland, et East- 
Falkland où Soledad, ensemble d’une superficie d’environ 
56 myriamèlres carrés et séparées par le détroit de Falkland 
ou Carlisle ; de 260 à 380 flots, rochers, écucils et bancs de 
sable entourant de toutes parts les deux îles principales, 
et portant à 79 myriamètres carrés la surperficie totale de 
Parchipel. L'East-Falkland (Falkland orientale) se compose 
de deux presqu'iles, dont l’une, celle du nord, est très-mon- 
tagneuse, hérissée de rochers, ct atteint au Usborn une al- 
titude de 800 mètres, ce qui n'empèche pas que plus de ja 
moitié du sol ne soit de nature à élre mise en eulture on, 
n'offre de bons pâturages. L'autre presqu’ile, celle du sud, 
forme une plaine onduleuse, bien arrosée et susceptible 
d'être mise en culture, Le sol de West-Falkland (Falkland 
occidentale) est plus bas, couvert également d’uue riche 
terre végétale en plaine, maïs pierreux sur les montagnes, 
Les petites iles som pour la plupart très-montagneuses, et 
ne sauraient guère être mises en culture que sur:leurs côtes. 
Le climat y est de natüre océanienne tempérée. L'hiver y 
est si doux que la neige ne peut pas se maintenir sur la 
terre et disparait peu de temps aprés être tombée; l'été, 
en revanche, y est si froid, si àpre, que le froment ne peut 
pas murir. La végétation se compose surtout des plantes 
alpestres de la Terre de Feu et des plaines arides de la Pa- 
tagonie ; mais les effroyables tempéles particulières à ces 
régions sont cause qu'elle s’elève peu au-dessus du sol. 
L'’herbe appelée {ussak, la plante la plus remarquable et, 
comme fourrage, la plus utile de toute cette Flore, recouvre 
toutes ces îles, particulièrement les côtes, comme une forêt 
de palmiers en miniature. C’est surtout à l’apsence de toute 
espèce de végétation arborescente qu'il faut attribuer l’in- 


3% 


266 


succès des diverses tentatives faites jusqu’à ce jour pour 
coloniser ces îles. Elles n’ont d'importance que parce qu'elles 
se trouvent placées sur la grande route conduisant d’Eu- 
rope aux côles occidentales de l'Amérique, et aussi à cause 
de leur grand nombre de baies, de golles et de ports excel- 
lents, qui servent de stations de sûreté aux navires qui vont 
faire la pêche de la baleine dans les mers antarctiques. 

Ces iles furent aperçues pour la première fois au mois 
d'août 1592 par l'Anglais Davis. Elles furent positivement 
reconnues et visitées l'année suivante par Richard Haw- 
kins, d'où le nom de Hawkins Maidenland qu'on leur 
donna d’abord, L'Anglais Strong, qui les visita de nouveau 
en 1639, leur imposa, en l'honneur de lord Falkland, son 
protecteur, le nom d’Zles Falkland, qu'elles portent au- 
jourd’hui. Le premier établissement fixe qu'on essaya d’y 
créer fut fondé dans East-Falhland, en 1764, par des Fran- 
çais. L'Espagne revendiqua alors son droit de propriété sur 
tout l'archipel ; et après de longues négociations la France 
leur céda, moyennant indemnité, sa nouvelle colonie. Dans 
les années suivantes, l'Espagne essaya de coloniser de Bue- 
nos-Ayres ces îles, auxquelles elle donna le nom de Mal- 
vinas. En 1772 les Anglais y londèrent une colonie, sur la 
côte septentrionale de West-Falkland; mais ils l'abandon- 
nèrent deux ans plus tard, sans que pour cela le gouverne- 
ment anglais renonçät à ses droits. L'Espagne, elle aussi, 
laissa vers la même époque périr son établissement, sans 
renoncer davantage à ses prétentions à la souveraineté de 
tout l'archipel, Plus tard on y transporta les individus con- 
damnés à la déportation dans les différentes colonies espa- 
gnoles de l'Amérique, et on changea le nom de Port-Louis, 
qui était celui de la colonnie française, en Puerto de Sole- 
dad (Port de ja Solitude). Mais cette tentative ne tarda 
pas à échouer, comme celles qui l'avaient précédée; et au 
commencement du dix-neuvième siècle il men restait plus 
d’autres traces dans les deux grandes îles Falkland qu’un 
nombre immense de bêtes à cornes et de chevaux à l’état 
sauvage. Des vaisseaux de commerce et des baleiniers les 
visitaient de temps à autre, quand en 1820 la nouvelle ré- 
publique Argentine en prit possession, et quelques années 
plus tard elle y créa un établissement, que les Anglais dé- 
troisirent en 1833, époque où ils s'emparèrent de tout l’ar- 
chipel, dont la propriété entière leur {ut d'ailleurs cédée en 
1837, en vertu d’un traité formel, par la république Argen- 
tine. Ce ne fut toutefois qu'en 1841 que l'Angleterre se dé- 
cida à coloniser ces îles. La colonie qu’elle y a établie, et 
qui ne compte guère que 160 têtes, à pour principale res- 
source l'élève du bétail. 

FALRLAND (Luaus CARY, lord vicomte), l'une des 
plus intéressantes figures que présente la révolution anglaise 
du dix-etièmesièele, si riche en ce genre pourtant, naquit 
en 1610, d’une famille de haute noblesse, du comté d'Oxford. 
Élevé à l’université de Cambridge, il était à peine sorti des 
bancs de l’école que quelque; légèretés de jeunesse le firent 
condamner à un emprisonnement temporaire. IL voyagea, 
après avoir subi cette p#lite épreuve, et lorsque, tout jeune 
encore, il revint en Angleterre, quelques années plus 
tard, héritier d’une immense fortune, il avait justement 
acquis déjà la réputation d’un homme de mœurs pures et 
irréprochables, et celle d’un esprit élevé. Créé gentilhomme 
de la chambre à vingt-trois ans, il résolut alors, enlevé à ses 
doux loisirs, de prendre Île parti des armes, et en 1639, lors- 
que fut projetée l'expédition contre les covenantaires écos- 
sais, il sollicita le commandement d’un corps de troupes : 
on le lui promit; mais comme on lui manqua de parole, 
il se décida à suivre l’armée en qualité de volontaire. 

Malgré ses répuguances à se trouver en face d’une assem- 
blée nationale, Charles 1°" dut songer à convoquer un parle- 
ment. Falkland siésea dans cette assemblée, qui devait abolir 
la royauté en Angleterre. Sonesnrit semblait admirablement 
préparé pour les grandes luttes qui allaient sous rir, D'abord, 
il suivit le mouvement révolutionnaire ; ilalla rnême fort loin, 
eton le vit prendre part au procès de Strafford, dont il vota 
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! la condamnation, Mais J'alkland devait bientôt s'arrêter, car 
il était sincèrement attaché à la constitution, à la monar- 
chie et à la personne de Charles I" en particulier. Cependant 
il hésita quelque temps encore. 11 abhorrait cette cour, 
toute composée de bronilluns et de vaniteux, qui semblait 
prendre à tâche de perdre un mnunarque romanesque et en- 
têté ; mais il voyait avec un égal dégoût la morgue, Phypo- 
crisie et les ambitions égoïstes des parlementaires. Dans 
l'indécision, il finit par se tourner généreusement du côté 
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où déjà on pouvait prévoir la défaite ; et Lorsque Charlest®, 
fugitif, s’efforçant de reconstituer à Oxford une sorte de 
gouvernement, lui fit offrir une place de secrétaire d'État, 
il accepta avec courage ce poste dangereux. Peut-être il 
cspéra un moment prendre quelque ascendant sur le mo- 
narque qui l'appelait ainsi à lui; peut-être il crut détourner 
les maux qu'il prévoyait pour son pays. Mais il n'avait pas 


| deviné le monde où il allait vivre. Cette malheureuse cour 


d'Oxford était livrée tout entière à l'intrigue et aux mauvaises 
passions : Charles étail tout à fait dominé par Henriette- 
Marie, qui inintelligente , capricieuse et coquette, semblait 
véritablement son mauvais génie. Personne, pas même le 


roi, ne cherchait avec sincérité la route du vrai et du bien, 
qui seule pourtant offrait quelques chances de salut. Il 
était impossible que Falkland dominât cette tourbe malfai- 
sante, il ne pouvait même la comprendre, non plus qu'être 
compris d'elle. Sincère, loyal, plein de droiture, les petits 
moyens employés par les courtisans pour sauver Ja cause 
royale lui semblaient capables de perdre tous ceux qui s’en 
serviraient, Triste et réveur, il voyait avec désespoir la guerre 
civile dévaster sa patrie. La vie, que jadis il semblait ai- 
mer, lui devint insupportable, et chaque fois que se présen- 
{ait Voccasion d'une mort glorieuse, il semblait voler au- 
devant d'elle, Le matin de la première bataille de Newbury 
(20 septembre 1643), il sembla particulièrement frappé de 
l'idée d’une fin prochaine : « Je suis las du temps où je vis, 
dit-il alors; je prévois de grands malheurs pour l’avenir, 
et c'est avec joie que je pressens qu'avant la fin de celte 
journée je serai hors de cet abime de crimes et de maux. » 
Falkland ne ise trompait pas : placé aux premiers rangs de 
l'armée royale, il fut mortellement atteint d’un coup de 
mousquet dès le commencement de l’action, et il expira 
sur-le-champ. 

Falkland a laissé quelques ouvrages de politique : ce sont 
des discours sur les affaires du temps, précieux sous tous 
les rapports. Versé dans les matières théologiques, on croit 
qu’il a beaucoup aidé Chillingworth dans son Histoire du 
Protestantisme. En outre, on a de lui quelques pièces de 
poésie. Pauline ROLAND. 

FALLOPPE (Gapmtes), en italien Falloppio, appar- 
tient à cette génération de grands anatomistes qui jeta, 
dans le seizième siècle, les bases de la science de l'orga- 
nisation; il naquit à Modène, vers l'an 1523, à ce que l'on 
suppose, car, malgré la juste célébrité dont il jouit, on 
connait peu les détails de sa vie. On sait seulement qu’élève 
du célèbre Vésale, il fut, à peine Agé de vingt-quatre 
ans, nommé professeur d'anatomie à Ferrare, puis à Pise 
et enfin à Padoue, où il mourut jeune (1562). Dans une 
aussi courte carrière, Falloppio trouva le temps de faire 
plusieurs voyages scientifiques, de cultiver avec distinction 
la botanique, la chirurgie , et d’attacher son nom à de non 
breuses et belles découvertes en botaniqne. L’ostéolugie et 
la myologie lui sont particulièrement redevables. 11 enrichit 
aussi d'observations neuves la névrologie, la splanchnologie, 
l'embryologie. On Ini doit une description exacte de lo- 
reille, dont un des canaux porte encore son nom, ainsi que 
les trompes utérines et le ligament qui va de l'os iliaque à 
la symphise du pubis. Ses. descriptions sont d’une admirable 
clarté. Non vidi alium auctorem, disait de lui le grand 
Haller, qui mentem suam clarioreet distinctiore sermone 
proponerct. On lui a reproché, coïnme à Vésale, d'avoir 
poussé le fanatisme de la science jusqu’à disséqner tout 
vivants des criminels que lui aurait livrés le due de Tos- 
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cane. Cette odieuse imputation, est en opposition, complète 
avec ce que les biogräphes de Falloppio nou op appris de 
la noblesse de son caractère et de la bonte de son cœur. 
Des différents ouvrages de ce grand maître, un seul parut 
de son vivant : Observationes anatomicæ : il renferme ses 
plus importants travaux. 1la été réimprimé nn grand nombre 
de fois. Ses œuvres complètes ont paru à Venise (1584) et à 
Francfort ( 1606 ). D' SAUGEROTTE. 

FALLOUX (FnépéRic-ALFnED-PIERRE DE), ancien MI- 
nistre de l'instruction publique, est né le 11 mai 1811, à 
Angers. C’est à tort, dit-on, que sa famille a été classée 
parmi la vieille noblesse. Son grand-père était marchand, et 
sortit de la bourgeoisie par l’échevinage. Son père, mort 
en 1850, créa sous la restauration, un majorat au titre de 
vicomte. Élève de De Maistre, admirateur de l’inquisition, 
M. de Falloux a publié une Vie de Louis XVI, une Vie du 
pape saint Pie V. On lui doit de plus une introduction au 
livre de Louis XVI, intitolé : Réflexions sur mes entreliens 
avec M. le duc de La Vauyuyon. Député de Ségré en 186, 
il préta serment au roi constitutionnel, vota néanmoins 
avec l’opposition légitimiste, et se montra un des partisans 
les plus zélés dé ce qu’on appelait alors la liberté de l’ensci- 
gnement. Après la révolution de Février, il fut élu à l'As- 
semblée constitaante par le département de Maine-et-Loire; 
il accepta bien entendu la république, et le 15 mai il fut un 
de ceux qui reparurent les premiers à l’Assemblée après sa 
dissolution par l’émeute. Rapporteur de la commission 
nommée par l’Assemblée pour la dissolution des ateliers 
nationaux, sa parole acerbe ne contribua pas peu à amener 
les événements de juin 1848. Quand le général Cavaiguac 
eut l'idée d'envoyer dans les départements des commissaires 
chargés d'éclairer l'esprit public sur l'élection du président, 
M. de Falloux l’attaqua vivement, et l’envoi projelé n’eut 
pas lieu. M. de Falloux y gagna le portefeuille de l’instruc- 
tion publique dans le ministère du 20 décembre. Réélu à 
l’Assemblée législative, il prit plusieurs fois la parole sur 
les affaires de Rome, soutenant avec vigueur le gouverne- 
ment papal, et c’est lui qui présenta la fameuse loi votée 
en 1850 pour organiser la liberté de l’enseignement. On 
lui sreproché d'avoir recommandé à l’Académie des Sciences 
une invention de mouvement perpétuel et d’avoir donné à 
un Arabe une mission scientifique pour chercher en Afrique 
l'homme à queue. Cependant il fut remplacé par M. de Pa- 
rieu le 31 octobre 1849. Ensuite il voyagea, et à son retour, 
présidant la réunion légitimiste de Ja rue de Rivoli, il se 
prononça pour le rétablissement du suffrage universel, en 
même temps qu'il attaquait les tendances présidentielles. 
Le coup d’État du 2 décembre était sans doute peu de son 
goût ; il recommença ses voyages, et un jour, à Rennes, il {ut 
l'objet des recherches de la gendarmerie. C’élait vraisem- 
blablement un malentendu, car lorsqu'il se mit à la disposi- 
tion des autorités, elles se trouvèrent sans ordre. Depuis, 
M. de Falloux n’a pas quitté la terre qu’il possède aux en- 
virons d'Angers. Il a un frère aîné attaché à la cour de Rome 
en qualité d’auditeur de rote. L'abbé de Falloux, propriétaire 
d’un prétendu suaire de sainte Véronique sur lequel se 
trouve un portrait du Christ, croit très-fermement posséder 
le seul véritable portrait de Jésus-Christ, relique d’un prix 
inappréciable, comme on pense bien, et ayant déjà opéré ane 
foule de miracles .plus authentiques les ‘uns que les autres. 

L. Louver. 

FALMOUTH, ville maritime, sur la côte méridionale 
du comté de Cornouailles ( Angleterre ), à l’ouest de l'entrée 
d’un golfe appelé Falmouth-Harbour , qui pénètre fort 
avant dans l'intérieur des terres, forme l’un des plus vastes 
et des meilleurs ports de l'Angleterre, à l’abri de tous les 
vents, et sert de station à un grand nombre de vaisseaux 
de guerre amsi qu’à la patache des douaniers anglais 
chargés de surveiller la contrebande. Pendennis-Castle, 
forteresse construite sur un petit promontoire voisin, et 
le fort Mawes où Maudit, situé en face, à l'est, sur une 
étroite langue de terre, l’un et l’autre datant du règne de 


Henri VIII, protègent l'entrée du port. Charles II créa 
lord Berkley comte de Falmouth, et en 1673 il octroya à 
George Fitzroy le titre de châtelain de Falmouth. Plus tard 
d’autres seigneurs anglais ont aussi porté le titre de Fal- 
mouth. Cette ville est redevable de son accroissement et de 
sa prospérité aux lignes de paquebots qui depuis les premiè- 
res années du siècle dernier en partent régulièrement pour 
les Indes occidentales, Amérique du Sud et du Nord, l'Es- 
pagne, le Portugal et les jrorts de la Méditerranée. La na- 
vigalion à vapeur a sans doute fait perdre à Falmoutb une 
grande partie de son importance ; mais comme les steamers 
qui passent par le canal s’y arrêtent pour prendre des pas- 
sagers et du charbon, la ville n’a pas trop déchu. Elle possède 
en propre 130 bâtiments, fait un commerce très-actif avec le 
Portugal, exporte du cuivre, de l'étain, des cotonnades et du 
poisson, et tire un grand profit de la pêche ; mais ses chan- 
tiers de construction ont sensiblement perdu de leur acti- 
vité. Falmouth par elle-même n’a que 6,000 habitants ; mais 
sa population s'élève à 22,000 âmes si l'on y comprend les 
différentes paroisses de sa banlieue. 

FALOURDE. Voyez FAcor. 

FALSEN ( Curistian-Macnus DE ), historien et homme 
d'État norvégien, né à Opsolo, près de Christiania, en 
1782, fut nommé avocat de la couronne près la cour su- 
périeure, et, l’année suivante, juge dans les environs de 
Christiania. En 1814, envoyé comme député à l’assemblée 
constituante d'Eidswold, il y montra les principes du li- 
béralisme le plus avancé, et renonça spontanément à sa no- 
blesse. Nommé baïlli de Nord-Bergenhuus, il fit partie des 
storthings de 1815, 1816, 1821 et 1822, comine député de 
ce bailliage. Ayant, en 1822, accepté les fonctions de pro- 
cureur général, et ayant dès lors cru devoir soutenir cer- 
taines mesures proposées par le gouvernement, qui étaient 
en opposition manifeste avec ses anciens principes, sa popu- 
larité ne tarda pas à décroître. En 1827 il fut appelé à 
faire partie de la cour suprême, dont le siége est à Christia- 
nia, où il mourut, le 13 janvier 1830. Son plus beau titre 
littéraire est son Histoire de la Norvège sous Harald 
Haarfager et ses descendants mâles ( 3 vol. ). Il a aussi 
réussi, dans un autre ouvrage, à jeter sur l’ancienne géo- 
graphie de sa patrie une vive lumière. 

Son fère cadet, Charles ne FaLsen, bailli de Christian- 
sand, fit partie de tous les stortliings réunis depuis 1821. 
Choïsi à diverses reprises par l'assemblée pour président, il 
se montra orateur lucide et parfaitement au fait des besoins 
du pays, et jonit constamment de toute la confiance de la 
nation. Il mourut en 1832. 

FALSIFICATION, action d’altérer, de dénaturer 
une chose, avec l’intention de tromper sur sa nature. Ce 
mot s'emploie plus spécialement dans deux cas déterminés. 

D'une part, il s'applique aux drogues médicinales, aux 
denrées alimentaires, aux boissons. Nous avons fait connaître 
au mot ALTÉRATION les différentes natures de falsification par 
lesquelles le commerce cherche à s'enrichir illicitement, et 
la façon dont la loi les réprime. Nous devons ajouter ici que 
la falsification des vins par des mixtures nuisibles à la santé 
est punie d’un emprisonnement de six jours à deux mois, et 
d’une-amende de 16 à 500 fr., sans compter la confiscation 
des boissons falsifiées trouvées chez le vendeur ou débitant. 
Quand cette falsification a été faite par des voituriers chargés 
du transport des boissons, elle est punie comme vol qualifié, 
et le coupable est condamné à la réclusion. La falsification 
des boissons, lorsqu'elle n’est pas faite avec des substances 
nuisibles, constitue une contravention, qui est punie de 6 à 


- 10 fr. d’amende pour les vendeurs ou débitants, et traitée 


comme vol simple si elle a été commise par le voiturier 
chargé du transport des boissons, et punie d’un emprison- 
nement d’un mois à un an, et de 16 à 100 fr. d'amende. 
Appliqué aux écritures, aux actes publics ou privés, le mot 
falsification indique le plus géneralement une opération 
frauduleuse, que la loi traite de crime et punit comme tel. 
Elle constitue le faux. I1lest des savants qui se sonf denné 
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la satisfaction d’altérer des textes, de falsifier des manuscrits ; 
ce n’est plus là qu’un crime littéraire, et lorsqu'il est dé- 
couvert, si la loi le couvre de l'impunité la plus absolue, l’opi- 
nion publique le fait expier à qui l’a commis à bon escient. 

On emploie aussi le mot falsification en parlant de l’al- 
tération des monnaies, Crime qui rentre dans la caté- 
gorie du faux monnayage. 

FALSTAFF (Joux), le fidèle compagnon de débau- 
ches du prince de Galles qui devint plus tard le roi d'An- 
gleterre Henri V, mort en 1421, est le personnage drama- 
tique le plus original que Shakspeare ait introduit dans son 


Henri V, ct, à la demande expresse de la reine Élisabeth, | 


dans Les Joyeuses Commères de Windsor. 

[ Falstaff est une des plus belles créations de Shakspeare : 
c’est un type complet de toutes les pensées honteuses, de 
toutes les débauches, présenté sous un jour si franc, avec 
une candeur, avec une naïveté, j'allais presque dire avec 
une bonhomie si grande, que l'horreur disparaît, et qu’on 
ne peut mépriser ni injurier Falstaff qu'en riant de son in- 


famie même. Rien de ce qui est mauvais ne manque à son | 


caractère : tous les vices lui sont bons, parce que tous lui 
sont d’un rapport fertile ; il vit de toutes les mauvaises qua- 
lités, en tirant d’elles tout ce qu’il peut en avoir. IL semble 
que les sept péchés capitaux aient présidé à sa naissance, 


et l'aient doté chacun d’un don précieux pour toute son | 


existence ; aussi a-t-il vielli sous le harnais, n’avançant pi ne 


retardant l'horloge d’une minute, ne changeant rien à ses | 
habitudes. Voulez-vous son portrait, il se peint lui-même, | 


le fat! « C’est un homme de bonne mine, d’un riclæ embon- 


point, qui a l'air gai, l'œil gracieux et le port des plus no- | 


bles ; il peut avoir à peu près cinquante ans, ou, par No- 
tre-Dame, tirant vers soixante. » Mais écoutez une voix 
moins prévenue : « C’est un monstre chargé de graisse, 
un homme en forme de tonneau, un magasin d’humeurs, 
un sac à liqueurs, une loupe d’hydropisie, une tonne de 
vin, une valise de chair, un bœuf gras rôti avec une farce 
dans le ventre. » Voilà pour le physique; passons au mo- 
ral. Si Falstaff avait la moindre qualité heureuse pour tenir 
en échec, ne fût-ce qu’un instant, les vices nombreux 
qu'il loge non dans sa tête, non dans son cœur, mais dans 
son ventre, car Falstaff est le type le plus grossier du 
matérialisme : tout part du ventre chez ni; ou s’il était 
brave, ou sensible, ou généreux, Falstaff ne serait qu’un 
type tronqué. Mais Falstaff n’est pas un homme : il a tous 
les défauts d'un enfant et les vices d’un vieillard; il a pour 
nourrices les premiers et pour béquilles les seconds. Ce qui 
fait rire dans Falstaff, c’est l'enfant; ce qui dégoûte et ré- 
volte, c’est la béquille, c’est le vieillard, Falstaff est athée; 
il ne croit pas à la vertu , il croit à la sottise; il ne soup- 
conne pas le remords, car, au lieu de faire rire, il ferait 
trembler ; il ignore le repentir : le repentir serait pour lui un 
suicide. Voyez le courir au-devant du prince Henri, devenu 
roi: les lois d'Angleterre vont être à ses ordres; il s'avance 
avec confiance, et là cette scène sublime : « Je ne te con- 
nais pas, vieillard; songe à prier le ciel. Que ces cheveux 
blancs siéent mal à un insensé, à un bouffon! J’ai vu, dans 
le songe d’un long sommeil, un homme qui lui ressemblait 
ainsi, Chargé d’un embonpoint monstrueux, aussi vieux, 
et bavard effréné comme lui mais à mon réveil, je mé- 
prise mon songe. » 

Falstaff, loin de suivre un pareil exemple, pense que son 
cher Henri a perdu la raison. C’est cette candeur qui rend 
le caractère de Falstaff si comique; c'est cette foi si imper- 
turbable et si souvent attaquée; ce sont ces mécomptes 
nombreux qui excitent le rire. A la fin, aucun deses vices ne 
lui tient ce qu’il semblait lui avoir promis : Falstaff se croit 
assis mollementsur sa bête; maïs il n’est assis que sur la selle : 
la monture a été dérobée, et quatre pieux l'ont remplacée, 
Gourmandise, paresse, vanité, pillage, oisiveté, rien ne mar- 
che plus, et Falstaff reste suspendu. JONGIÈRES. ] 

FALSTER, l’une des iles danoises de la Baltique, 
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troit de Grœn ( Grænsund) et par celui de Guldborg (Guld- 
vorgsund) de l'ile de Laaland avec laquelle elle forme le 
bailliage de Laaland, présente une superficie d'environ 8 my- 
riamètres carrés, généralement plate, maïs traversée dans Ja 
direction du nord-est par une chaîne de collines atteignant 
à Bawnehoi une altitude de 60 mètres et de 63 mètres à 
Soeshoi, avec une population, presque entièrement danoïse 
de 23,000 âmes, dont l’agricultureest la principale industrie. 
La grande fertilité de cette île l’a fait surnommer le verger 
du Danemark. Il est au monde peu de vues plus enchante- 
resses que celle dont on jouit en passant entre cette île et la 
Séelande ; mais les vaisseaux évitent ordinairement de s'en- 
gager dans le labyrinthe d’ilots qui l'entourent. Falster, jadis 
la propriété particulière de quelques grandes familles no- 
bles fait partie depuis le seizième siècle du domaine royal, 
qui à cette époque en fit l'acquisition. Elle a pour chef- 
lieu Nykiæping, petite ville de 1,600 âmes, admirablement 
située, sur le Guldborgsund, et centre d’un commerce fort 
actif. Le roi de Danemark y possède un château qui servait 
autrefois de résidence aux reines douairières. 

FALTE, FAUDE, FAUTE, GIREL ou TONNELET. 
On appelait de tous ces noms l'espèce de basques d’une 
cuirasse de (er plein, partie bouffante qui couvrait Le haut 
des cuissards, ou des demi-cuissards. C'était un haut de 
chausses, ou un garde-chausses de métal. Plus ordinairement 
les faltes régnaient à partir du dessus des hanches: elles 
étaient le prolongement de Ja cuirasse, et s'évasaient à rai- 
son de la corpulence des guerriers. G*! BaRDIN. 

FALUN ou FAHLUN, appelé aussi Gamla Koppar- 
berget , c'est-à-dire vieille montagne de cuivre, chet-lieu 
du /æn du même nom ou ancienne province de Dalé- 
carlie (Suède), dans une vallée située entre les lacs de 
Warpan et de Run, au milieu d’une contrée déserte et hé- 
rissée de rochers , est le siége d’une direction des mines ei 
compte une population de 5,000 habitants. On y trouve un 
collége fondé par la reine Christine, une école pratique de 
mineurs avec un laboratoire et diverses collections scienti- 
fiques , et la mine de cuivre la plus riche de la Suède et peut- 
être du monde entier, que le roi Gustave-Adolphe avait 
coutume d'appeler e trésor de la Suède. La fosse située 
en avant de la ville, à l’ouest, et qui s’est formée par suite des 
éboulements successifs de diverses fosses anciennes, a 
400 mètres de longueur, sur 200 mètres de largeur avec 
une profondeur de 75 mètres; de sorte que les ouvriers 
peuvent sur presque tous les points y travailler à ciel dé- 
couvert. Aux approches de la mine, de véritables montagnes 
de pierres provenant des déblais successifs opérés et accu- 
mulés pendant plusieurs siècles. Indépendamment de son 
remarquable outillage, la mine offre encore d’autres cu- 
riosités au visiteur étranger, par exemple la salle du con- 
seil, taillée dans le roc vif; la salle où le tribunal des 
mines tient ses séances; une chapelle, une bibliothèque 
minéralogique ct un riche cabinet de minéralogie. Depuis 
1716 la mine de Falun appartient à une société, dont le ca- 
pital, composé de 1,200 actions, se trouve réparti entre plus 
de trois cents actionnaires. La compagnie possède aussi 
plusieurs mines de fer et de soixante à soixante-dix hauts 
fourneaux, tous situés à peu de distance de la ville. Le pro- 
duit de cette mine était jadis bien autrement considérable 
qu'aujourd'hui. En 1650 il s’éleva à 20,321 quintaux; il ne 
va guère maintenant au delà de 2,500 quintaux. Elle ne 
fournit pas d’ailleurs seulement du cuivre : on y trouve 
aussi du vitriol en abondance et un peu d’or, d’argent et de 
plomb. Le minerai de cuivre qu’on en tire s’expédie aux 
fonderies d'Avesta ou Aweslad situées sur le Dalelf, à 
8 myriamètres au sud-est de Falun, où on l’affine, on le mon- 
naye, ou bien où il subit d’autres préparations. 

La ville de Falun est régulièrement construite, avec de 
grandes et larges rues, coupées à angles droits ; TE l'as- 
pect ne laisse pas que d’en être des plus tristes : ses mai- 
sons ; hasses et bâties en bois, étant constamment noir- 
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FALUN — FAMILLE 


même à la végétation d'alentour. Cet endroit n’est cepen- 
dant pas malsain, et en temps de contagion on vient au 
contraire de fort loin s’y réfugier. 

FALUN ou CROU. On donne le nom de falun à des dé- 
pôts immenses de coquilles et de polypiers fossiles. Ces dé- 
pôts sont meubles, c’est-à-dire peu cohérents. L'âge géolo- 
gique des faluns est récent. En effet, les faluns sont 
immédiatement postérieurs à la formation des meulières , et 
font partie des terrains tertiaires supérieurs, qui manquent 
dans le bassin de Paris. Parmi les dépôts de ce genre, les 
faluns de Touraine sont célèbres. Ils fournirent à un pen- 
seur profond du seizième siècle, Bernard de Palissy, l'oc- 
casion d’avancer » que ces dépôts ne pouvaient point avoir 
été formés par un déluge subit, instantané, et qu’au con- 
traire il avait fallu un temps considérable pour que ces co- 
quilles eussent pu se déposer dans la vase, à la longue et 
sans révolution. » On pense bien que ces idées si philoso- 
phiques et si vraies ne furent point admises à cette époque. 
Les fossiles qui composent ces dépôts sont surtout des hui- 
tres, des arches, des pétoncles, des peignes, des cérites, la 
térébratule perforée, des favosites, des balanes, quelques 
phoques, des cétacés, de nombreux maminifères pachyder- 
mes et ruminants. Les faluns sont employés avec un grand 
succès pour l'amendement des terres. L. DussiEux. 

FAMARS, le Fanum Martis des Romains, est un vil- 
lage du département du Nord, à 5 kilomètres de Valen- 
ciennes, célèbre par le camp qui y fut formé en 1793, après 
la trahison de Dumouriez, par le général Dampierre. 
Plusieurs opérations, tentées de ce point contre les Autri- 
chiens, qui avaïent envahi la France, manquèrent leur but, 
et enfin le général périt d’une blessure le 9 mai. Le général 
Lamarche lui succéda; mais les Autrichiens ayantenlevé les 
redoutes de La Ronelle le 23 mai, Lamarche évacua pendant 
la nuit ce camp, qui pendant quarante jours avait ralenti Ja 
marehe victorieuse d’un ennemi supérieur. Dix mille Fran- 
çais se réfugièrent dans Valenciennes ; les autres divisions 
se replièrent sur Bouchain, après avoir perdu trois mille 
hommes dans un nouveau combat; la levée de ce camp 
laissa les alliés maîtres du terrain et libres de choisir celles 
de nos places fortes qu'ils voudraient attaquer. 

FAMELIQUE, qui meurt de faim. Cette appellation 
injurieuse a été appliquée de préférence aux autenrs, et tou- 
jours par des auteurs. En effet, il est un degré dans la mi- 
sère qui mène droit au mépris du public. Or, comme c’est 
sous la juridiction de ce dernier que se trouvent essentielle- 
ment placés les écrivains, on concoit combien il est doux à 
ua auteur qui se venge d'imposer une sorte de dégradation 
à ses ennemis. Parmi les poëtes qui ont le plus souvent abusé 
de tout ce que cette épithète renferme d’insolence, on peut 
citer Boileau et Voltaire, qui, nés tous deux avec une 
fortune indépendante, auraient bien dû dédaigner un pareil 
genre d'attaque. SAINT-PROSPER. 

PUx (du latin fama, renommée ). Voyez CÉLÉ- 
BRITÉ. 

FAMILIARITÉ, absence de toute forme cérémo- 
nieuse. Entre gens d’un âge déjà fait et de condition pareille, 
la familiarité est le résultat de rapports plus on moins ha- 
bituels : à force de se voir, On arrive à vivre sans façon, 
colume en famille; maïs cette familiarité insolite ne veut 
pas dire qu’on s’aime, ou même qu'on s’estime. Un attache- 
ment vif et profond naît quelquefois dans l’espace de quel. 
ques jours, et lon se sent lié comme si l'on se connaissait 
depuis longtemps : ainsi, les jeunes gens entre eux sont 
enclins à une sorte de familiarité subite, et lorsque des 
passions violentes ne les divisent pas, cette familiarité 
les mène à un attachement qui dure tonte la vie. I] n’est pas 
donné à tous de se permettre la familiarité; il faut pour 
en être digne avoir reçu une certaine éducation première, 
ou du moins posséder une grande habitude du monde; ajors 
dt = d'un prix inestimable : à toutes les délices 
de fé elle Joint les charmes de ce naturel qui s’aban- 

> Sans franchir les limites de Ja réserve, Malheuresse- 
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ment on ne s'arrêle pas toujours au juste point. Trop sou- 
vent on se fait peu de scrupule de manger dans la main 
d'autrui, et alors, comme dit le proverbe: la familiarilé en- 
gendre le mépris. Avec des personnages d’une grande im- 
portance, lors même qu’on les approche fréquemment, il 
faut beaucoup de mesure pour s’avenlurer jusqu’à un ton 
noblement familier; à plus forte raison, faut-il se préserver 
d'un abandon plein de familiarité dans les manières. Toutes 
les fois que le commandement doit être exécuté à la lettre, 
il exclut, dans un intervalle donné, toute familiarité du 
supérieur à l’inférieur : ainsi, entre gens de guerre la fa- 
miliarité cesse du moment où le service commence. ]l y a des 
professions où la familiarité est passée en coutume. Les avo- 
cats, qui en plaidant s’attaquent avec une acrimonie si 
persévérante, se tutoient presque tous, comme les comé- 
diens. SAINT-PROSPER. 

FAMILIERS. Voyez INQuIsITIoN. 

FAMILISTES, sectaires dont l’ensemble composait ce 
qu'ils nommaïent famille ou maison d'amour. La per- 
fection chrétienne consistait suivant eux dans la charité, 
Aussi professaient-ils uniquement cette vertu, etexcluaient- 
ils l'espérance et la foi, comme des imperfections. Cet atta- 
chement réciproque qui les unissait les uns aux autres, et 
dans lequel ils comprenaient tout le reste des hommes, leur 
avait fait donner cette dénomination. Telle était la puis- 
sance qu'ils attribuaient à la charité, que par elle ils se 
croyaient impeccables et placés au-dessus des lois. Henri- 
Nicolas de Munster, suivant les uns, Armand Nicolas, ou 
David-George de Deft, selon d’autres historiens de cette secte, 
se donna d'abord pour inspiré; puis il se prétendit déifié et 
plus grand que Jésus-Christ, qui à l'entendre n'avait été 
que son image. Réduit au silence dans une discussion, au 
lieu de s’avouer vaincu, il allégua que VEsprit-Saint lui or- 
donnait de se taire. Les disciples de cet enthousiaste se pré- 
tendaient aussi des hommes déifiés. Il a laissé, entre autres 
ouvrages, l'Evangile du royaume et La Terre de Paix. 

FAMILLE, réunion d'individus formée par les liens du 
sang. Le mot famille rappelle tout ce qui émeut le cœur de 
l’homme : amour, dévouement, respect, reconnaissance. 
L'amour qui unit le père et la mère s’accroit encore quand 
les enfants en deviennent l'ohjet, et se change en dévouement 
qui excite la reconnaissance et le respect de ceux-ci. ]] est 
peu de cœurs que ne touchent ces noms d’époux, de père, 
de fils, de frère, cette magnifique variété d’affections qui 
naissent de la famille, modèle de la société, qui n’existerait 
point sans elle. La famille ne se montre dans sa perfection 
que lorsque l'union de l’homme et de la femme est indisso- 
luble, et que chacun réserve pour l’autre exclusivement 
l'espèce de sentiment qui le lui fit préférer et choisir. Jl n'y 
a point de famille dans les contrées où la polygamie est en 
usage : les femmes, jalouses, transmettent à leurs enfants l’a- 
version qu’elles ressentent pour des rivales ; et dans les fils 
que son père a eus d’autres femmes chaque enfant ne voit 
que les fils de l'ennemie de sa mère. Sans les enfants d’Agar 
et de Lia, qui troublent le repos des tentes d'Abraham et 
de Jacob, la famille au temps de ces patriaches s’offrirait 
à n0S yeux dans une plénitude de majesté et de grâce qui 
laisse bien loin derrière elle tous les charmes de notre exis- 
tence moderne : de la pluralité des femmes viennent les 
meurtres qui ensanglantent les palais de l'Orient. 

C'est du père et de la mère que naît la famille : 
aussi en dérivent les vertus et le bonheur. Leurs exemples 
leurs préceptes, produiront l'affection » leur autorité là 
maintiendra. Le père travaillera Pour fournir aux besoins de 
la famille, soit qu’il administre les biens reçus de ses aïeux 
soit qu’il en acquière ; ses fils Partageront ses travaux. La 
mère, renfermée dans sa maison, allaitera les enfants ins- 
truira les filles, s’occupera de l'administration intérieure. 
Ainsi, une partie de la famille échangera sa force physique 
et morale contre les soins tendres, assidus , Patients, de 
Pautre moitié. Tous nécessaires, indispensables au bien-être 
Commun , ils composeront ce tout complet qui constitue la 
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famille. Voilà l’ordre de la nature. Les liens du sang se res- 
serrent encore par la vie de famille , leur force s’en augmente, 
et la société profite du bonheur dont cette vie est la source 
etdont l’égoisme ne pourra jamais être le principe. Là famille 
est l'abrégé de la nation, et les plus sages législateurs se sont 
efforcés de reproduire dans leurs codes les lois qui la font 
prospérer, lois qui se réduisent à un mot : Union. En vain 
Yhomme voudrait s’isoler, le sort l’a fait, dans son honneur, 
dans sa fortune, dans sa chair, dans ses os, solidaire de sa fa- 
mille, ou ses misères : ou ses affronts l’atteindront toujours. 
Est-ce donc do cette nécessité d’union que naît la violence 
des haines entre ceux que la nature destinait à s'aimer? La 
haine de famille semble appeler à son aide tontes les pas- 
sions humaines , et les hordes venues des extrémités de la 
terre pour se combattre montrent moins d’acharnement à 
se détruire que des enfants conçus dans le même sein... 
Les sociétés modernes, par différentes institutions, par des 
coutumes provenant du mélange des peuples, par l’exten- 
sion du commerce , par le goût du plaisir , succédant à la 
satisfaction des besoins , ont affaibli l'esprit de famille; ces 
sociétés ont voulu réunir en un large cercle les anneaux qui 
formaient uné chaîne, sans cesser d’avoir un centre particu- 
lier. 11 est douteux que le bien public en soit augmenté, 
mais certes le bien individuel en a été diminué. Non-seu- 
lement les joies de la famille étaient pures, mais encore 
elles étaient faciles, prolongées, et toutes les époques de 
la vie étaient appelées à y participer, car dans la famille 
le ridicule n’atteint ni les cheveux blancs ni les rides du 
du vieillard ; la puérile et bruyante gaieté de l'enfant n’est 
point importune;les charmes de la jeunesse excitent l'intérêt, 
et non l'envie. Et les maux du corps, ceux de l’âme, que 
la société réduit au silence, où s’adouciront-ils par la plainte, 
où seront-ils écoutés, soulagés, si ce n’est dans le sein de la 
famille ?... La sagesse, qui nous fait aimer la vertu et recher- 
cher notre propre bien, nous apprendra tonjours, secondée 
par l'expérience, que du bonheur de notre famille naît notre 
plus sûre et notre plus solide félicité. C5 pe BRani. 
L'étymologie du mot famille est incertaine : Festus le 
fait venir de famel, qui dans la langue osque signifiait ser - 
vus , et dont Ennius aurait fait famul, racine de famulus. 
D'autres le tirent du grec ôpuia, qui, avec le digamma 
éolique, devient Fouthtx, conversation. Ce nom de famille 
a, du reste, été donné très-anciennement à l’ensemble des 
hommes libres d’une maison et à une branche particulière 
d’une gens romaine. Quelquefois gens et familia sont con- 
fondus ; cependant on lit dans Apulée : Quindecim liberi ho- 
mines, populus est ; totidem servi familia; totidemvincti, 
ergastulum. À Rome, le chef de la famille avait sur elle 
une puissance sans limites. La puissance paternelle a 
chez nous des bornes bien plus modestes. Néanmoins, la fa- 
mille a été attaquée par des novateurs : on lui a reproché de 
porter à l'oubli trop complet de ses semblables par amour des 
siens, etl’on comprend en effet combien l’homme déshérité 
des biens de la terre doit souffrir de voir l'abondance être le 
lot de gens qui n’ont souvent d’autre mérite que le savoir- 
faire, l’avarice, la bassesse, les passions sordides de leurs au- 
leurs. Heureusement, ce sont là des exceptions, et sans re. 
noncer aux joies de la famille, veillons à ce que chacun puisse 
librement et honnêtement élever la sienne par le travail. 
FAMILLE ( Conseil de). Voyez Conseil. DE FAMILLE. 
FAMILLE ( Dioits de). Voyez DROITS DE FAMILLE. 
FAMILLE (Monnaies de), expression autrefois syno- 
nyme de celle de monnaies consulaires, et qu'on ap- 
plique aujourd’hui à toutes les monnaies romaines portant 
le nom d’une famille ou d’une personne, de sorte qu’on 
comprend même sous cette dénomination les monnaies des 
monnayeurs sous Auguste, etc. La plupart des monnaies de 
famille, comme les monnaies consulaires, sont en bronze et 
en argent; il n’en existe qu’un très-petit nombre en or, car 
ce n’est qu’à partir de l'an 206 avant J.-C. que ce métal ser- 
vit à la fabrication des monnaies. Comme celles-ci , elles dif- 
fèrent essentiellement dans leur empreinte des monnaies 
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frappées au temps des empereurs, car elles sont très-nches 
en représentations historiques. 

FAMILLE (Noms de). Voyez Noms PROPRES. . 

FAMILLE ( Pacte de), traité fameux négocié, avec le 
p'us profond mystère par le duc de Choiseul, principal 
ministre de Louis XV, entre ce monarque et le roi d’Es- 
pagne, et signé au mois d’août 1761. 11 se divisait en 28 
articles. Les deux rois y traitaient tant pour eux que pour 
le roi des Deux-Siciles et l’infant duc de Parme. C'était une 
alliance offensive et défensive entre les princes régnants des 
différentes branches de la maison de Bourbon. Chaque 
prince s’engageait à regarder comme ennémie toute puis- 
sance ennemie de l’un d'eux; ils se garantissaient récipro- 
quement toutes leurs possessions, dans quelque partie du 
monde qu’elles fussent situées, suivant l’état où elles se- 
raient au moment où les trois couronnes et le duc de Parme 
se trouveraient en paix avec les autres puissances. Ils s’o- 
bligeaient à se fournir les secours nécessaires, à faire Ja 
guerre conjointement, et à ne jamais consentir à une paix 
séparée. Louis XV renonça au droit d'aubaine en France à 
l'égard des sujets des rois d’Espagne et des Deux-Siciles, et 
il fut convenu que les sujets des trois couronnes jouiraient 
dans leurs États respectifs des mêmes droits et exemptions 
que les nationaux quant à la navigation et au commerce, 
sans que les autres puissances européennes pussent être ad- 
mises à cette alliance de famille, ni prétendre pour leurs su- 
jets aux mêmes avantages dans les États des trois couronnes. 
Le duc de Choiseul regardait ce traité comme l’acte le plus 
honorable de son ministère; il ne se faisait pas illusion sur les 
résultats de ce traité pour les intérêts matériels de la France, 
mais il espérait obtenir une paix moins désavantageuse, 
amener une utile diversion, affaiblir en les divisant les forces 
de l'Angleterre et obliger le Portugal à se déclarer contre 
l'Angleterre; dans le cas contraire, il espérait pouvoir s’em- 
parer facilement de ce royaume, ouvert de toutes parts, et 
doubler les forces maritimes de la France par l’adjonction 
des flottes espagnoles. 

Ces prévisions ne se réalisèrent point. La désastreuse 
guerre de sept ans continua avec plus de violence. Mais le 
duc de Choiseul acquit par ce traité plus de pouvoir et d’in- 
fluence : aux portefeuilles des affaires étrangères et de la 
guerre il réunit celui de la marine, et le roi d'Espagne lui 
envoya l’ordre dela Toison d'Or, qu'il reçut des mains du 
dauphin avec le cérémonial d'usage. Le roi lui donna la 
charge de colonel général des Suisses et Grisons. A la nou- 
velle de la signature de ce traité, les négociations de paix 
entre la France et l'Angleterre cessèrent. Le roi d'Angleterre 
chargea son ambassadeur à Madrid de demander au minis- 
tère espagnol si le roi était résolu de s’allier à la France, 
d’exiger une réponse catégorique, et de déclarer que toute 
tergiversation serait regardée comme une déclaration de 
guerre. La fierté castillane fut vivement blessée de cette no- 
tification, et bientôt les hostilités commencèrent entre l’'Es- 
pagne et l'Angleterre. Tel fut pour la cour d'Espagne le 
premier résullat du pacte de famille. La paix ne fut rendue 
à l’Europe que deux ans après. 

Ce fut en vertu du pacte de famille que la France et l'Es- 
pagne se réunirent contre l’Angleterre dans la guerre de l’in- 
dépendance de l'Amérique septentrionale; ce fut aussi en 
conséquence de ce traité que la cour de Madrid intervint 
directement en faveur de Louis XVI, et qu’elle fit faire des 
propositions à la Convention; tel fut aussi le motif de la 
guerre que cette puissance soutint en 1793. Louis XVIILSe 
fonda également sur les stipulations du pacte de famille 
pour faire marcher, en 1823, ses armées au secours de 
Ferdinand VII. Durex (de l'Yonne ). 

FAMILLE (Statut de). On appelle ainsi en Allemagne 
un contrat passé entre les membres d’une même famille : 
noble et privilégiée relativement à des intérêts communs, 
tels que la conservation de la fortune patrimoniale, l'emploi 
qui doit en être fait, les formes à observer à l'ouverture des 
successions, les formalités nécessaires pour valider des ma- 
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riages, la désignation d’un chef ou représentant (senior, 
subsenior) de la famille, etc., etc. Quoiqu'au premier coup 
d’œil de pareilles conventions semblent n’intéresser que les 
membres des familles qui se trouvent liées par ces actes, et 
qu'on puisse croire dès lors qu’elles n’ont pas besoin d’être 
confirmées ou infirmées par l’État, on ne saurait nier que s’il 
était libre à chacun d'en établir de pareïlles, la masse de la 
nation en pourrait être vivement lésée. Ces statuts de famille 
ayant surtout pour but l’immobilisation des fortunes et la 
concentration de la propriété territoriale en un petit 
nombre de mains, l’État ne doit jamais se dessaisir du 
droit de réglémenter les contrats de cette espèce et d’en 
surveiller exécution. Aussi, dans ces derniers temps, diffé- 
rents gouvernements allemands ont-ils décidé que l’établis- 
sement des statuts de famille ne saurait avoir lieu sans 
leur autorisation préalable. L'acte constitutif de la confédé- 
ralion germanique énumère cependant (art. 14) au nombre 
des priviléges garantis aux familles des anciens princes et 
comtes de l’Empire le droit d'autonomie ou privilége d’é- 
tablir à l’usage de leurs membres tels statuts personnels qu’il 
leur plaît. Mais si les s/aluts de famille peuvent être 
établis par l’assentiment des membres vivants d'une même 
famille et licnt alors leurs descendants, ils peuvent aussi 
être abolis en satisfaisant aux mêmes conditions. Toutelois, 
l’assentiment unanime des membres vivants est pour cela né- 
cessaire ; l’assentiment de la simple majonté serait insufli- 
sant, soit qu’il fût question d'établir, soit qu’il s’agit d'abolir 
un statut de famille. C’est ainsi que les générations à venir 
se trouvent liées par ce que leurs pères ont décidé. 

En France, la révolution , en abolissant tous les priviléges 
de la noblesse féodale, a mis fin aux s/aluts de famille ; et 
ceux qu’on tenterait d'établir seraient radicalement nuls et 
de nul effet, 

Il existe des contrats ou statuts de famille dans la plupart 
des maisons souveraines. L'une des plus remarquables con- 
ventions qu’on puisse citer en ce genre était le décret qui ré- 
glait l’état des membres de la famille de Napoléon et les 
soumettait complétement à sa puissance paternelle, décret 
que le rélablissement de l’empire a fait revivre (voyez Fa- 
MILLE ROYALE, FAMILLE IMPÉRIALE). 

FAMILLE ROYALE, FAMILLE IMPÉRIALE. Sous 
l’ancienne monarchie, on établissait dans les familles royales 
trois divisions bien distinctes : 1° la maison royale, com- 
* prenant le roi, la reine, et leurs enfants ; 2° la race royale, 
les frères et sœurs du roi, et les enfants des premiers; 3° le 
sang royal, composé des princes qui n'étaient pas immé- 
diatement enfants de rois, ni enfants de frères du roi Ainsi, 
dans l’ordre de successibilité, tous les princes de la maison 
royale précédaient ceux de la race royale, et ces derniers 
précédaient les princes du sang royal. Dans le cérémonial, 
les princesses jouissaient de la préséance qu’elles devaient à 
ce même ordre de primogéniture, quoique par la loi sali- 
que elles fussent exclnes de la couronne, et que tous les 
princes qu'elles primaient y eussent des droits à un degré 
plus ou moins éloigné. Le titre d’altesse royale ( usité 
en France depuis 1662 ) appartenait aux fils, filles, frères 
et sœurs du roi, ainsi qu'aux femmes des frères du roi et 
à leurs enfants. Lainé. 

Le sénatus-consulte du 10 novembre 1852 a établi pour 
la famille impériale les règles que voici. Les membres de 
la famille de Louis-Napoléon Bonaparte appelés éventuelle- 
ment à l’hérédité, leurs épouses, leur descendance légi- 
time des deux sexes, constituent la Jamille impériale; ils 
portent le titre d'allesse impériale. Ils ne peuvent, aux 
termes de l'art. 4 du décret de 21 juin 1853, se marier 
sans l’antorisation de l'empereur ; tout marie entre mem- 
bres de la famille impériale fait sans son consentement est 
aul de plein droit. Les dispositions suivantes sont appli- 
cables età la fami!le impériale et aux membres de la fa- 
mille de l'empereur ne faisant point partie de la famille 
impériale. L'empereur a sur cux les droits de la puis- 
sance palernelle pendant leur minorité, el à leur majorité 
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un pouvoir de surveillance et de discipline; ces droits ap- 
partiennentau régent dans le cas où l’empereur est mineur 
lui-même ; l'empereur prononce seul sur leur demande en 
séparation de corps; ils ne peuvent ni adopter, ni se charger 
de tutelle officieuse, ni reconnaître un enfant naturel sans 
le consentement exprès de l’empereur ; l'empereur règle tout 
ce qui concerne leur éducation; il nomme et révoque à vo- 
lonté ceux qui en sont chargés; il peut leur ordonner d’éloi- 
gner d'eux les personnes qui lui paraissent suspectes, en- 
core qu’elles ne fassent point partie de leur maison; il 
peut, pour des actes contraires à leur dignité ou à leurs de- 
voirs, leur infliger les arrêts, l'éloignement de sa personne, 
l'exil, et, en cas plus graves, sur la déclaration du conseil 
de famille institué par le titre cinquième de ce même dé- 
cret du 21 juin 1853, portant que les faits dont il a été saisi 
sont répréhensibles, prononcer contre eux la peine de deux 
ans d’arrêts forcés dans un lieu qu’il désignera. 

La famille impériale se compose aujourd'hui de l’empereur, 
de l’impératrice, du prince Jérôme Bonaparte, et de sa des- 
cendance légitime. Les autres membres de [a famille de 
l'empereur constituent simplement la famille civile. 

FAMILLES NATURELLES. Sous celte dénomina- 
tion, employée pour la première fois par Magnol, botaniste de 
Montpellier, les naturalistes modernes ont groupé la plupart 
des productions, soit animales, soit végétales, et même mi- 
nérales, dans l’ordre de leurs ressemblances ou analogies 
et affinités, comme si elles possédaient entre elles une sorte 
de consanguinité et de parenté originelles. La famille se com. 
pose d’une collection de genres analogues entre eux par leur 
structure. Mais dans cette coordination des êtres, les méthodes 
et-les systèmes proposés par les naturalistes ont jusqu’à pré- 
sent semblé si incertains, que les familles et même les genres 
detel botaniste ou zoologiste ont subi souvent les plus étran- 
ges modifications. Klein classait les quadrupèdes d’après 
les divisions des doigts des pieds. De même, avant Tour- 
nefort, on n’avait pas su bien constituer des genres dans les 
plantes. Seulement, Césalpin et quelques autres naturalistes 
avaient déjà établi des associations assez régulières, comme 
celles des ombellifères , des graminées, etc. La méthode de 
Tournefort groupa d’autres familles, les crucifères, les pa- 
pilionacées, les liiacées, les labiées, les amentacées, efc.; 
mais sépara encore mal à propos les arbres des herbes. Le 
système sexuel de Linné, si ingénieux, et qui excita un en- 
thousiasme si général, eut le grave inconvénient de scinder 
plusieurs familles trés-nafurelles de Tournefort , telles que 
les labiées, les graminées, etc.; de confondre dans la pen- 
tandrie des familles très-distinctes, les solanées, les ombel- 
lifères, etc. C’est en elfet le vice reproché aux systèmes 
de ne voulbir considérer les êtres que par une seule sorte 
de caractère, comme les doigts, ou les dents, ou les nageoïi- 
res, etc., pour les animaux; ou la corolle, ou les étamines 
pour les plantes. Ce n'est pas que par certaines liaisons les 
familles ne se soudent entre elles. Les familles se classent en- 
suite en différents ordres dans chaque règne (voyez Aximaz, 
BOTANIQUE, etc. ). 

La classification des minéraux en familles, soit celle de 
Berzelius. soit celle de Beudant et de quelques autres 
minéralogistes ou géologues, ne dépend nullement des 
mêmes principes que celle des êtres organisés. Dans la mi- 
néralogie , Ce qu’on appelle famille repose sur la prédo- 
minance d’un élément, ou d’une base, Par exemple, Ja 
famille fer où cuivre parmi les métaux , celle du bore é du 
soufre, du Carbone, parmi les autres corps, se compose 
Fe espèces qu'il ya de combinaisons ou de mélanges 

quels ce principe prédomine. Berzelius emploie 
cette base ou l'élément mipéralisé; Beudant préfère le prin- 
Cipeminéralisateur, qui, comme dans les silicides, les sul- 


Jurides, chlorides, phosphorides, arsénides, etc., imprime 


‘es caractères aux bases. Chaque substance simple , 
d’après l'illustre chimiste suédois, est donc le type d’une 
faille; le carbone enfante les divers carbonates; le sou- 
fre, ies sulfures , les sulfates, qui sont les genres et es- 
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pèces de celte famille. Quoique le savant français emploie le 
principe opposé pour constituer ses familles, cette classifi- 
cation peut également conduire à la connaissance des mi- 
néraux; néanmoins, elle est peut-être plus incomplète 
quand il s’agit de classer ceux qui renferment des minéra- 
lisateurs multiples. De plus, le règne inorganique, outre 
ses combinés en proportions fixes, tels que les sels, les 
oxydes , les sulfures et autres corps dont la composition est 
définie en ses atomes, présente des agrégats en strates , en 
roches, en terrains de formations diverses. Ces vastes dépôts 
ou accumulations de matériaux associés présentent encore 
de grandes familles, comme celles des schistes, des argiles, 
des marnes , des calcaires secondaires ou tertiaires, etc. 
J.-J. Viney. 
FAMINE (du latin fames, faim), fléau destructeur 


des populations, causé par le manque absolu de denrées | 
alimentaires. C’estla dise L te parvenue à son dernier terme. | 


Les causes ordinaires de la famine sont ou l’intempérie 
des saisons, l'excès soit de la sécheresse, soit des pluies , 


| 


| 


qui ont frappé la terre de stérilité, ou des guerres dévasta- | 
{rices, qui ont détruit des récoltes, ou enfin l’horrible cupidité : 


de J'homme, qui accapare les moyens de subsistance pour 
ne les vendre qu'au poids de l'or, témoin la trop célèbre 
famine du Bengale, qui dévora par milliers les malheureux 
Hindous, tandis que les magasins anglais regorgeaient de riz. 


Dans l'état que nous appelons sauvage , les peuplades guer- | 


rières , qui ne vivent que du produit de leur chasse, sont 
exposées à des famines fréquentes, lorsque le gibier vient 
à leur manquer. Ces tribus imprévoyantes ne trouvent pas 


toujours facilement de nouveaux cantons à dépeupler d’ani- | 


maux. Les hordes pastorales, vivant du lait et de la chair | 


de leurs troupeaux, peuvent plus aisément chercher de nou- 
veaux pâturages, quand ceux qui nourissaient le bétail 
sont épuisés. Ils ont cependant aussi à craindre la famine, 
si une sécheresse a empêché l'herbe nourricière de croître, 
et s’il faut chercher au loin une contrée plus fertile. Ainsi, 


la race d'Abraham, au témoignage de l'Écriture, fut forcée | 


de recourir aux greniers de l’Egypte, et de s’y transplanter 
ensuite elle-même pour échapper à la famine qui menaçait 
les pasteurs hébreux. La bêche et la charrue sont les armes 
les plus sûres contre la famine. Quand les Grecs, dans leur 
mythologie, élevaient des aufels à Cérès législatrice, ils 
consacraient une reconnaissance légitime pour l'agriculture, 
fondatrice dela propriété et des lois. C’est en effet Ja culture 
des graminées alimentaires, c'est aussi la propriété du champ 
où croissent les moissons, qui, rassurant les peuples contre 
la crainte de la famine, leur permettent de chercher dans 
des travaux pacifiques et dans l'ordre de la société, les 
garanties de leur sécurité. 

Cependant, cette sécurité protectrice a été troublée sou- 
vent par les passions ennemies de l’ordre. La violence, ar- 
dente au pillage pour subsister et jouir sans travail, la fu- 
reur des conquêtes, la cupidité effrénée ramènent bientôt la 
disette et la famine. La spoliation que l'injustice puissante 
exerce au sein de la paix, les brigandages de la guerre , ravis- 
sent aux pauvres cultivateurs leurs récoltes, et portent, avec 
le fer, la flamme et les rapines, la stérilité dans les campa- 
gnes, Lorsque la destruction des pelites propriétés eut livré 
l'antique Italie à la culture servile et au pâturage des bes- 
tiaux, il fallut que les greniers de la Sicile et de l'Afrique 
alimentassent, par des distributions gratuites de blé, la 
population romaine, réduite à la misère et sans cesse mé- 
nacée bar Ja famine. Ce fléau désole les peuples, soit lorsque 
Ja multifude, sans propriété, sans travail, ou restreinte à d'in- 
suffisants salaires, ne peut se procurer vne subsistance as- 
surée, soit lorsque des peuples barbares et pauvres se pré- 
cipitent sur des pays florissants, le glaive à Ja main, pour 
en dévorer les richesses. Aussi les époques les plus aflligées 
par les famines sont-elles les temps désastreux marqués 
par la chute de empire romain et par les invasions des 
peuples féroces et grossiers de PAsie, de la Scandinavie 
et de la Germanie. Les misères et les guerres achar- 
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nées du moyen âge n’ont pas elé moins signalées par ce fléau. 
Ses ravages sont devenus plus rares, ou se sont renfermés 
dans de plus étroites limites, depuis que les progrès de l’a- 
griculture, du commerce ef de l'industrie n’ont cessé de 
multiplier, pour les nations civilisées, les ressources et les 
moyens de subsistance. Les contrées fertilisées par une 
culturehabileetactive sont devenues les unes pour les autres 
autant de greniers d'abondance, où le besoin et la pré- 
voyance peuvent toujours aller chercher leurs approvision- 
nements. Les farines des États anglo-américains, les blés de 
la Crimée, ont alimenté les marchés de l'Europe. Toutes 
les branches de l’industrie manufacturière ont rivalisé 
entre elles pour fournir à des multitudes laborieuses les sa- 
laires qui les nourrissent. Mais, quelle que soit la puissance 
réelle de ces ressources, des faits nombreux n’en attestent 
que trop l'insuffisance contre les efforts d’une cupidité 
effrénée, toujours avide de propriétés , de richesses , et tou- 
jours occupée à diminuer le salaire du travail, pour augmen- 
ter ses profits. Laissez croître le monstre, et les diseltes par 
tielles qui dévorent une foule de malheureux, sans que la 
socicté s’en émeuve , feraient bientôt place à La famine. On 
verrait reparaitre ce fléau, comme aux époques du déclin 
de l'antique civilisation. Rien de plus important, pour en- 
{retenir dans un pays l'abondance qui prévient les disettes 
et les famines, qu'une bonne législation sur le commerce 
des grains. AUBERT DE VITRY. 

Depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours les fa- 
mines ont été extrêmement fréquentes en Asie et en Afrique. 
Elles y ont pour causes ordinaires les inondations, les sé- 
cheresses, les sauterelles, etc. Dans ces contrées, les tour- 
ments de Ja faim sont d’autant plus terribles, que les peuples 
n’y peuvent attendre de secours ni de leurs voisins ni de 
leurs gouvernements, La plus ancienne famine générale 
dont l’histoire fasse mention est celle qui affligea durant 
sept ans la grande monarchie d'Égypte. Rome fut souvent 
aussi en proie aux funestes effets de la famine, surtout sous 
l'empire, et particulièrement durant le règne de Titus, 
l'an 79 de l'ère chrétienne. Neuf années auparavant le même 
empereur assiégeaitla ville de Jérusalem; les combattants 
qui mouraient de faim sur les remparts étaient aussitôt par- 
tagés entre les survivants. Sous Marc-Aurèle, la famine se 
combina avec l'invasion des barbares ; l’empereur vendit sa 
vaisselle, son ameublement, les joyaux de l'impératrice, 
pour procurer des vivres à son peuple. Famines affreuses 
en Angleterre en 272, et en Italie sous Gallien, en 260. A 
Constantinople en 446 les habitants se voient réduits à 
un {el état de privations, qu'ils essayent de se nourrir de 
l'écorce des arbres. Famines très-fréquentes en Chine, 
notamment en 451, 457, 461, 465 ; pendant plusieurs diset- 
tes, on s’y nourrit de chair humaine. L'Europe est souvent 
aussi exposée à des famines longues et désastreuses depuis 
le cinquième siècle jusqu’au quatorzième, En 542 et années 
suivantes, famine dans plusieurs parties de l'Europe, de l'Asie 
et de l'Afrique. En France, en 645, elle dure plusieurs an- 
nées ; en 656 et années suivantes, Clovis IL fait enlever les 
lames d’argent placées par son père sur les bâtiments du 
couvent de Saint-Denis, et les convertit en monnaie, qu’il 
distribue aux pauvres. 

Wilfred, évêque d’York, durant une famine horrible, en 
678, montra aux Saxons, dit Bède, le moyen de tirer de la 
mer quelque nourriture. Les fréquentes disettes auxquelles 
les pays septentrionaux de l'Europe étaient anciennement 
livrés inspirèrent aux Normands leurs invasions dans des 
pays mieux situés. En 739, famine dans toute l'Angleterre ; 
en France et en Allemagne, du temps de Charlemagne, en 
776, 779, 793 et 793; retour de ce fléau en France, en 821 
et 843 : les habitants mélent de la terre à la farine, qui sert 
à leur nourriture; en 845, 861, 868, 872, on vit de chair 
humaine dans quelques pays; en 874, une famine horrible 
produit en Allemagne et en France des maladies conta- 
gieuses, qui font périr le tiers des habitants, Autre famine en 
France, en 875, 876, elc. En 1006, ce fléau est presque 
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général en Europe durant plusieurs années, et y dé- 
truit le tiers de la population. Autre famine, en 1024, qui 
dure sept ans. Famine en Russie en 1023 : les habitants, qui 
affribuent ce malheur aux conjurations magiques de certaines 
vieilles femmes, les égorgent toutes impitoyablement pour 
écarter le fléau. En 1030 famine en Europe pendant plusieurs 
années : dans quelques parties de la France, on se nourris- 
sait de chair humaine; on alla jusqu’à en mettre en vente 
dans les marchés de plusieurs villes. 

Autre famine, en 1042 et 1043. Famines en Europe en 
1053 et 1059, qui durent sept années. Famine et peste très- 
meurtrières en Russie en 1092, attribuées à un énorme 
serpent tombé du ciel, à des génies malfaisants, qui erraient 
jour et nuit à cheval, etc., etc.: en peu de temps la seule 
ville de Kiew perd plusieurs milliers d'habitants. En 1074 


les chroniques russes citent une horrible famine causée par : 


les ravages de sauterelles. Famines en Europe en 1096, 1101, 
1108. En 1125 horrible famine en Afrique : un grand nombre 
d'habitants passent en Sicile. Dans la même année, des pluies 
et des inondations soudaines, arrivées au moment des ré- 
coltes, produisent une disette très-meurtrière en France et 
en Allemagne. Famine affreuse dans les provinces septen- 
trionales de la Russie, surtout aux environs de Novogorod, 
en août 1126. En 1197 famine en Angleterre, qui est suivie 
d’une peste très-meurtrière. Les historiens ont compté 10 
famines principales en France dans le dixième siècle, 26 
dans le onzième, 2 dans le douzième, 4 dans le quatorzième, 
7 dans le quinzième, 6 dans le seizième, elc. 

En Écosse et en Angleterre, famine en 1314, 1315, 1316. 
En 1334 même fléau en Italie, en Angleterre, pendant plus 
de vingt ans. Les pluies continuelles tombées en 1345 
détrempent le sol à une grande profondeur dans la plupart 
des pays de l’Europe; les semailles du printemps et de l’au- 
tomne ne réussissent pas; les récoltes de vin manquent aussi. 
Quelques gouvernements italiens font de grand: achats de 
blé à Tunis et dans toute la Barbarie pour nourrir leurs su- 
jets. La dévastalion des campägnes et la ruine de plusieurs 
provinces dans les longues guerres des premières années du 
quinzième siècle se font cruellement ressentir à Paris en 1420. 
Famine très-meurtrière dans cette ville et dans toute la France 
en 1437 et 1438; les pays autour de la capitale restent 
l'inhabités à une grande distance; les loups viennent dévorer, 
jusque dans l'enceinte de la ville, les cadavres abandonnés ; 
on promet 20 sols pour chaque tête de ces bêtes féroces. 
Famine en France en 1481, suivie d’épidémie : les malades, 
atteints d’une fièvre continue, éprouvent de violents trans- 
ports, et périssent comme par des accès de rage. Famine en 
Angleterre ct en Écosse en 1483; elle reparait dans le même 
pays, désole la France et l’Allemagne en 1528 et durant les 
cina années suivantes. Le cours des saisons paraît interverti : 
le printemps se montre en automne, l’été en hiver; mais 
une chaleur excessive règne presque sans interruption pen- 
dant ce temps de désastre. Disette en Italie, notamment en 
Toscane, en 1531 et 1534. Famine affreuse en 1586, causée 
par la présence d’innombrables bandes de sauterelles. Di- 
sette extrème en Italie, particulièrement à Rome, en 1591 : 
les habitants sont réduits à une distribution journalière de 
quelques onces de pain. 

Horrible famine en Russie en 1601, pendant trois an- 
nées entières : plus de 120,000 habitants périssent de faim 
dans la seule ville de Moscou. Famine horribie en Lorraine, 
en 1632, durant l'invasion des Suédois. Calamités du même 
genre endiflérents temps, dans piusieurs parties de l’Europe, 
notammentenToscaneen 1532,et en France, en 1669, en 1693, 
et 1709. « l’endant cette année, dit un historien, fes pauvres, 
qui mouraient de faim en France, préparèrent du pain avec 
des glands ordinaires, qu'ils réduisirent en farine; l’on fit une 
grande consommalion de cepain, quoiqw’il fût extrêmement 
Mauvais. » En 1768, disette extréme au Bengale : lord 
Clive, gouverneur anglais, exigea avec la plus grande ri- 
gueur des Indiens tributaires le payement de l'impôt en riz; 
les magasins de Ja Compagnieen étaicnt enrombrés, tandis que 
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les angoisses de la faim détruisaient une partie de la po- 
pulation bengalaïse ; une sécheresse extraordinaire rendit la 
famine plus meurtrière encore. Les Indous sacrifièrent tout 
ce qu'ils possédaient pour se nourrir du riz qu'ils avaient 
semé et recueilli. Un grand nombre périrent de besoin dans 
leurs maisons, sur les grandes routes, aux portes mêmes 


“de Calcutta; longtemps le Gange ful convert de cadavres; 


des maladies pestilentielles suivirent ce fléau, et vengèrent 
les malheureux Indous en frappant leurs oppresseurs eux- 
mêmes. Le Bengale perdit le Liers de sa population ; la moitié 
même périt dans quelques provinces. Pendant la disetie qui 
tourmenta l’Angleterre, en 1794, l'administration britannique 
de l'Inde expédia pour les ports de la Grande - Bretagne 
14,000 tonneaux de riz. A. SAVAGNER. 

FAMINE (Pacte de). L'histoire du dix-septième siècle 
a flétri de ce nom le monopole des grains, dont la funeste 
exploitation livra à la merci d’une compagnie d’accapareurs 
privilégiés la subsistance de toute la population de la ca- 
pitale et des provinces. Les guerres étrangères et intestines 
avaient frappé de stérilité une grande partie du territoire de 
la France ; le système de Law avait bouleversé toutes les for- 
tunes ; l'interruption des opérations agricoles en avait été 
l'inévitable conséquence; des disettes s'étaient fait sentir. I] 
fut facile de faire agréer au roi un nouveau système ayant 
pour but le commerce des grains et l'établissement d'une 
réserve sur les années fertiles pour parer aux besoins des 
mauvaises années. Mais on trompa sa religion, on abusa de 
ses intentions pour exploiter ce système au profit de quel- 
ques spéculateurs. Le gouvernement, disait-on, ne pouvait 
faire lui-même cette opération ; il convenait d’en charger une 
régie spéciale, qui partout achéterait des grains quand ils 
seraient abondants, établirait des entrepôts, et revendrait à 
des prix modérés dans les temps difficiles. Tel fut le motif 
qui détermina Louis XV à consentir à l'établissement de 
cette réserve et à lui ouvrir un crédit considérable sur le 
trésor : le premier bail date de 1729; sa durée devait être 
de douze ans; il fut signé par le contrôleur général des 
finances Orry, et renouvelé par ses successeurs jusqu’en 
1789. Le quatrième et dernier bail fut souscrit par Ta- 
boureau des Réaux. C’est la seule opération de son très- 
court ministère, en 1777. Tous les baux étaient rédigés dans 
les mêmes termes; il n’y avait de changé que le nom du 
monopoleur en chef. Des milliers de malheureux périrent 
de faim, de misère, ou dans les prisons, les bagnes et au 
gibet. L'histoire a conservé le souvenir des famines géné- 
rales qui décimérent les populations en 1740, 1741, 1752, 
1767, 1768, 1769, 1776, 1776, 1778, 1788 et 1789. Le peuple, 
cependant, adressait au chef de l'Etat ses doléances ; mais 
elles n’arrivaient pas jusqu’à lui : les intéressés aux immen- 
ses bénéfices de la régie obstruaient toutes les avenues du 
trône. Telle fut l’origine de cette longue guerre au pain, 
qui dura soixante ans, et qu’on vit se renouveler dans les 
premières années de Ja révolution. 

Le funeste mystère allait cependant cesser, le secret de 
tant de désastres allait être révélé à la France entière en 
juillet 1768, lorsqu'un nouvel incident couvrit d’un nouveau 
voile les opérations des monopoleurs. Rinville, principal 
commis de Rousseau, receveur général des domaines et 
bois du duché d'Orléans, et l’un des principaux associés 
de la régie, avait communiqué le dernier bail à son ami 
Le Prévôt de Beaumont, agent géneral du clergé, en 
lui permettant d’en prendre copie, et lui fournissant sur le 
mode d'exploitation du bail tous les renseisnements qu'il 
désirait. Le Prévôt de Beaumont fit cinq copies du bail, et 
y joignit des notes explicatives avec une requête qu'il adressa 
au parlement de Rouen. Rinville lui proposa d'envoyer le 
Paquet sous le contre-seing de la régie ; Le Prévôt de Beau- 
mont y consentil. Mais le paquet resta sur le bureau de 
Rinville.. 11 fut ouvert par un inspecteur, lequel adressa 
sur-le-champ le paquet au financier Bouun, qui se hâta 
d'en couférer avec le livutenant général de police Sartines. 
L'inspecteur Marais fut dépèché à l'instant, muni d'une fettre 
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de cachet, pour arrêter Rinville, qu'on saisit dans son lit. 
On s'empara de teus ses papiers. Ses déclarations amenèrent 
l'emprisonnement de Le Prévôt de Beaumont et de tous ceux 
que l'on soupçonnait en relation avec lui. Il fut successive- 
ment enfermé, sous de faux noms, à la Bastille, à Vincennes 
et à Bicétre; et ce ne fut que plus de dix ans après, qu'une 
de ses parentes apprit ce qu'il était devenu. Sa courageuse 
révélation était sonidée fixe, et pendant sa longue captivité 
il n'avait cessé d'écrire au roi mémoire sur mémoire ; De 
aucun n'était parvenu à sa destination. Les Originqu ee 
tous les autres documents dacceie affaire ont élé trou 

archives de la Bastille. 
N” pure bail (1777), qui devait être renouvelée 7 
juillet 1778, nomimnait pour preneurs Roi de Me 
ceveur des domaines et bois du comté de Bose ns 3 Per_ 
receveur des domaines et bois du comté d QE Mare 
ruchot , régisseur général des hôpitaux ee agent 
au nom duquel le bail était passé, ABS it le service.de 
du roi. 11 devait se porter partout où Pexiger® : 

: DRE sport, la manutention, 
Pentreprise, pour Pacha, le transp “es châteaux forts 
entrepôt des grains el farines dans LA È 
: s résidences royales. Sa portion d inter tet CEE 
Ed supérieurs étaient réglées par un arlicle 
ann Quatre intendants des finances, drunaie de Mon- 
tigny, Boutin, Langlois et Boulongne se partageaient les pro- 
vinces, et correspondaient par leurs agents avec les intendants 
de chacune d'elles. Le lieutenant général de police s'était ré- 
servé l'exploitation de la capitale, des environs et de la 
Brie. Le bureau général avait pour siége l'hôtel Dupleix, rue 
de la Jussienne : il était dirigé par Roi de Chaumont et Per- 
ruchot ; la caisse générale était tenue par Gouget, auquel 
succéda Mirlavaux ; les réunions avaient lien chez un des 
intendants des finances, ou chez le lieutenant général de po- 
lice. Le dernier article du bail prescrivait aux associés un 
don annuel de 600 livres pour les pauvres. Une pareille 
clause était plus qu’une dérision, c'était un blasphème. On 
lit dans la correspondance des directeurs avec leurs agents : 
« Si dans vos achats l’on tient avec trop de rigueur sur Je 
prix que vous offrez, dites qu'il vient d'arriver à Rouen dix- 
huit bâtiments chargés de blé, et qu'on en attend encore 
vingt-cinq. On ne sait pas que ces bâtiments sont lesnôtres.…. 
Quand la disette sera sensible dans votre canton, vendez fari- 
nesetblés: c’est le moyen de vous acquérir ue la considéra- 
ïon… Si la cherté montait au point d’exciter le ministère 
public à vous demander d'exposer en venteles blés du rof, ne 
manquez pas d'obéir, mais vendez avec modération, toujours 
à un prix avantageux, et faites aussitôt d’un autrecôté le rem- 
placement de vos ventes. » Cependant, la famine allait tou- 
jourscroissant, surtout de 1768 à 1775, « Les habitants des 
campagnes, dit un historien contemporain, setraiînaient avec 
des chaudrons au bord des rivières, dévorés par les angois- 
ses de la faim : les yeux fixés sur les eaux, ils attendaient 
les bateaux qui leur apportaient des grains, qu'ils faisaient 
cuire sur les lieux mêmes. » Des magistrats, des curés, vou- 
lurent intervenir dans l'intérêt de leurs administrés et de 
leurs paroissiens ; ils furent jetés dans des prisons d'État. 
Les autorités supérieures gardaient le silence. Deux parle- 
ments seuls, ceux de Rouen et de Grenoble, hasardèrent 
des remontrances, qui furent sans effet. La ligne des monopo- 
his trop compacte et trop puissante : clle avait des 

intéressés jusque dans le conseil du roi. 


La révolutio : DER , CET 
Free Dale 1789 éclata trois jours avant l'expiration 


trepreneurs et Je: 
partie des blés de la régie avait 
Guernesey, 11 fallut à force d’ 


Une grande 
. ne  HADDEME à Jersey et 
{ ,%or faire ren{rer ces approvi- 
régie, était resté PRE on de général del 
régie S Paris ; 29 juillet 1789 ; 1 
expirant dans le bois de Vésinet, près de RES 
payes où il avait une maison de Campagne: un ÉD 
Roc était à quelque distance. Il survécut trois jours à a 
V'essure, el ne cessa de soutenir qu'il avait été assassiné ; 
à L 
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ille vou 

il insistait surtout pour que l'on sauvât un portefeuites È are 
qu'il avait laissé dans son hôtel, à Paris, et qui, re is ss. 
fermait des valeurs considérables. Le porte le Sapt 
trouva point, et la mort de Pinet fut, contre tou 


blance, signalée comme l'effet 


éfici sa caisse à soixante m 
déficit de sa xploitation 


illions. Telle fut la catastro- 


$ u pai , 
Rate En jusqu’en 1789: Durey (de l'Yonne), 


FAMPOUX ; village du département du Pas-de- 
Calais, à 8 kilomètres d'Arras, 8 
en face de ce bourg que; le 8 juillel 1846, s'accomplit une 
des plus horribles catastrophes qu’ait eu à enregistrer la chro- 
nique funèbre des chemins de fer. Le convoi parti à sept 
heures du matin de Paris pour Bruxelles, etcomposé de vingt- 
huit voitures, se trouvait sur un remblai élevé de sept-mètres 
au-dessus d’une ancienne tourbière remplie d'eau. Tout à 
coup un déraillement a lieu dans ce convoi traîné par deux 
locomotives; onze voitures où wagons sont précipités plus 
ou moins loin, plus ou moins profondément dans le marais, 
Le nombre des victimes s’éleva à quatorze personnes tuées et 
dix blessées. 

FANA, un des noms de Fauna ou la Bonne Déesse, 

FANAGE. Ce terme d'agriculture désigne les manipu- 
lations pour la conversion de l'herbe fauchée dans les 
prés et les prairies artificielles en foin ou en fourrage 
sec. Elle a pour bot d'empêcher, par l’évaporation des parties 
aqueuses que contiennent les plantes, les actions chimiques en- 
tre leurs éléments, leur fermentation et leur décompe- 
sition. On fane l'herbe en la tournant , la retournant, l’agi- 
tant en l'air pour la faire sécher, Si l’on se rappelle que la 
santé des bestiaux dépend en grande partie de la qualité des 
fourrages, et que cette qualité varie beancoup selon les soins 
apportés au fanage, on centira toute l'importance de cette 
opération. É 

Pour le fanage des prés naturels, on choisit un beau temps, 
une chaleur modérée, un air sec et légèrement agité; l'herbe 
abattue est aussitôt dispersée sur toute la surface du pré; 
tous les andins, formés avant quatre heures de l’après-midi, 
sont épandus, La récolte ainsi disposée sèche vite et bien. 
On revient vers la partie épandue en commençant, on la 
retourne, puis lorsque, le soleil s'inclinant, la température 
baisse, et que la rosée du soir va,se former, le, foin est réuni 
en masses plus ou moins grosses, selon le degré de siccité. 
Le lendemain, lorsque la rosée a disparu, nouvel épandage 
vers neuf heures du matin, mêmes soins pour Je degré 
convenable de dessiccation à donner aux foins ; enfin, réu- 
nion en monceaux, en meules, botfelage et transport. Deux 
jours suffisent pour assurer la récolte du foin, quand aucune 
circonstance défavorable ne ralentit les opérations du fanage. 


Malheureusement toutes ces bonnes conditions n'existent pas. 


toujours : si les faucheurs ont commenté par une rosée 
abondante, on fait un demi-épandage, pour que l'herbe ne soit, 
point saisie ; si la pluie est survenue, l'herbe est laissée en 
andins et retournée à temps pour empêcher le dessous de 
jaunir ; si l'herbe avait éprouvé un commencement de des- 
siccation lorsque le temps a menacé, elle est mise en che- 
vrottes. Un soleil ardent, un vent violent et sec, dévorent 
les végétaux ; l'épandage est moins complet. 


Le fanage des prairies artificielles peut se conduire comme , 


celui des prés, et c’est en effet ce qui se pratique dans pres- 
que toute la France : aussi ces fourrages ont-ils très- 
souvent la tige cassante, la feuille noireet grillée. Mieux 
vaudrait cependant prévenir ectte dessiccation vicieuse pa 
quelques modifications dans la manipulation. La luzerne 
le trèfle, le sainfoin, fauchés, restent en andins : le premier 
jour on se contente de retourner ces andins ‘pour qu’il 
éprouvent dans leur masse un commencement de dessi ° 
cation lente. Le lendemain, vers les neuf ou dix hey 4 
selon la quantité de rosée, on procède à un demi-épa + 
Rs! É es sont soulevées le plus possible. “ges 
ir ef la chaleur i Tr 

eur opèrent uniformément sur la Masse, 


d’un suicide. On évaloa le 


rer JO au pacte de famine et la. 
Érinrs Le di s'était perpétuée dans toute la France 


avec 1,005 habitants. C'est , 


FANAGE — FANARIOTES 


On renouvelle cette opération aussi souvent qu’il le faut, et 
quand la dessiccation est convenable, on met en bottes ou 
en meules, selon la destination ou les habitudes locales. Le 
fourrage ainsi fané conserve une belle couleur; la tige est 
flexible, la feuille reste adhérente et ne se réduit pas en pous- 
sière à la moindre pression. 

Les faneurs et les faneuses sont les hommes et les femmes 
employés au fanage. Le fanoir estun cône en bois, à claire- 
voie, plus ou moins élevé, sur lequel onjette l'herbe fauchée 


. dans les prairies marécageuses, pour la faire sécher. 


P. GAUBERT. 

FANAL (du bas latin phanalium, fait du grec çxvé- 
gov, lampe, lumière), espèce de grosse lanterne dont on se 
sert sur les navires. Les marins ont adopté ce terme à l’ex- 
clusion de tous autres : jamais les mots lanterne et falot, 
dont ilestsynonyme, ne sont prononcés à bord des bâtiments. 
Il y a des fanaux de plusieurs espèces. Le fanal de la 
mèche est suspendu dans la batterie haute, tout à fait sur 
l’avant; il éclaire le lieu où l’on conserve précieusement la 
mèche toujours allumée qui sert à distribuer la lumière par- 
tout où il en est besoin. Les boussoles ont aussi leur fanal 
particulier, armé de réflecteurs : on lenomme fanal d'habi- 
tacle. J\ y a encore le fanal de la soute aux poudres. 


Les fanaux de combat, que l’on allume dans les batteries | 
entre les canons pendant {es engagements de nuit, sont plats | 


d’un côté, pour qu'on puisse les accrocher contre la mu- 
raille. Le fanal sourd est une lanterne sourde. Les fanaux 
que l’on emploie dans la cale sont ordinairement garnis d'un 
grillage en fil de fer. 

Pour éviter les abordages, un décret du chef du pou- 
voir exécutif en 1848 a rendu obligatoire pour toute [a ma- 
rine française un sylème d'éclairage déjà adopté en Angle- 


terre, et qui consiste en frojs fanaux : blanc à la co:ne du | 


mat de misaine, vert à tribord, rouge à babord: au moyen 
de ces feux de couleurs diverses, assez semblables aux lan- 
{cernes attachées aux convois de chemin de fer, il est facile 
de se rendre compte non-seulement de la présence d’un na- 
vire, mais encore de sa marche. 

Les signaux de nuit se font à l'aide de fanaux; ils sont 
les signes d’un langage de convention; leur nombre, l’ordre 
dans lequel ils sont disposés , fixent leur expression. 

Naguère les navires ne portaient qu’un fanal de poupe, 
ajusté à poste fixe au couronnement de l'arrière. Quand 
plusieurs bâtiments naviguaïent de conserve pendant la nuit, 
ils suspendaient au mât de l'arrière un fanal pour indiquer 
leur position ; on appelait cela faire fanal : cette expression 
a vieilli. Dans une armée nayale, les fanaux suspendus à l’ar- 
rière ou dans les hunes sont un signe d'honneur et de com- 
mandement : l'amiral commandant en chef et les chefs d’es- 
cadre ont seuls le droit d’en porter ainsi , en dehors des si- 
gnaux de nuit. 

Fanal se dit aussi des feux qu’on allume durant la nuit 
sur les tours, à l'entrée des ports et le Iong des plages, 
Pour indiquer la route aux vaisseaux. On dit plus ordinaxe- 
mentphare. É 


FANAR ou FANAL (en grec y4), quartier deCons- | 


tantinople, situé sur le port, ct qui renferme l’église 
de Saint-Georges, devenue la métropole et la demeure des 
patriarches grecs depuis que Sainte-Sophie a été convertie 


des Paleologues, des Ducas, des Comnènes, traités de princes 
et d’altesses par leurs domestiques. Ce quartier est à peu 
près entièrement bäti en pierre; et ses vastes maisons go- 
thiques délient les incendies, si fréquents et si terribles 
dans la métropole de l'Islam. C’est par une porte du Fanar 
que les Turcs, en 1453, pénétrèrent dans la ville, tandis que 
l'empereur Constantin Dracosès défendait encore la tour de 
Saint-Romain. 

FANARIOTES. On désigne sous ce nom une classe 
AeGrecs habitant le quatier du Fanarà Constantinople, qui 
par leurs richesses et Jaur esprit d'intrigue réussirent à ac- 
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quérir une grande influence dans les conseils de la Porte, 
et surent s’en prévaloir pour obtenir et conserver pendant 
plus d’un siècle le gouvernement exclusif de la Moldavie 
et de la Valachie. Après la prise de Constantinople, profitant 
de l'ignorance des Ottomans, à qui le Coran interdisait 
l'étude des langues, ilss’insinuèrent auprès des chefs de l’État, 
d’abord comme simples traducteurs, et auprès des person- 
nages riches et puissants comme écrivains, gens d’affaires 
ét intendants. On donnait à ceux qui remplissaient ces em- 
plois le nom collectif de yoauuarixé ou grammatistes. 
Dans Je principe ils étaient confondus avec les domestiques ; 
loffice de traducteur de la Sublime-Porte n’emportait pas 
même avec lui plus de considération. Mais en 1669, sous _ 
le règne de Mahomet IV, un médecin grec, nommé Panayo- 
taki, persuada aux ministres que la Porte trouverait bien plus 
de fidélité et de discrétion dans un interprète officie}, honoré 
de sa confiance, que dans d’obscurs traducteurs. Le divan 
accueillit cette idée, et Panayotaki fut nommé drogman 
du divan ; on lui donna un appartement dans le palais, et 
l'on ajouta à cet honneur, non sans y avoir mürement ré- 
fiéchi, la permission de laisser croître sa barbe. Les succes- 
seurs de Panayotaki continuèrent à jouir de ces avantages, 
et obtinrent de nouveaux honneurs encore, L’ambition des 
familles fanariotes se tourna dès lors tout entière de ce côté ; 
les plus élevées firent apprendre à leurs enfants le ture, l’ita- 
lien et le français, afin de les mettre en état de remplir un 
jour l'office de drogman du divan. 

Plus tard, le divan créa un nouveau drogman, le drogman 
de la flotte. Les fonctions de ce dernier consistaient à ac- 
compagner le capitan-pacha lorsqu'il allait, chaque année, 
recueillir l'impôt dans lés iles de lArchipel. II le remplaçait 
même souvent dans cette perception. Cette charge assurait 
au Fanariole qui l'exerçait un pouvoir presque sans bornes 
sur les îles de l’Archipel. 

Les Fanariotes investis de emploi de drogman du divan, 
étant les intermédiaires obligés de toutes les communications 
que les ignorants ministres de la Porte entretenaient avec 
le réste de l’Europe, acquirent par cette voie la plus grande 
influence dans ledivan. Enfin, ils en arrivèrent à jeter des 
regards d'envie sur les provinces de Moldavie et de Va- 
lachie, qui jusque alors avaient élé gouvernées par des 
chefs nationaux, quoique sous l'autorité de la Porte. 
Tous les moyens furent mis en œuvre par les Fanariotes, et 
en 1711 le divan, séduit par les brillantes promesses de ses 
drogmans, déposa Jes hospodars nationaux de la Moldavie 
et de la Valachie , et confia à des Fanariotesle gouvernement 
de ces belles provinces. Mavrocordato fut le premier Grec 
qui quitta les rives du Bosphore pour aller prendre posses- 
sion de l'hospodarat de la Valachie. Une foule de Fana- 


| riotes s’altachèrent à la fortune des nouveaux hospodars : 


ceux-ci, pour augmenter le nombre de leurs créatures et 
hurilier l'ordre noble des boyards, donnèrent à leurs com- 
patriotes la plupart des emplois civils, religieux et mili- 
taires, en conférant letitre de boyards à ceux qui occupaient 
un poste (ant soit peu élevé. Complant ainsi des agents dé 
voués dans toutes les divisions du pouvoir, les hospodars 


| fanariotes se Jivrèrent aux exactions les plus odicuses, met- 


faut, comme leurs protégés, la courte durée de leur puis- 


| Sance à profit pour s’enrichir, Rarement même les intrigues 


en mosquée. Le Fanar est habité par les Grecs de distinc- : Qu drogman du divan, pour devenir hospodar à son tour 
+ 4 


lion. C’est là que vivent dans la retraite les descendants |! 


permettaient aux hospodars en place de conserver leur au- 
torilé plus de deux ou trois années : au bout de ce temps 
patron et clients tombaient tous à la fois. L'épouvantable 
tyrannie des princes fanariotes , encouragée par la vévalité 
du gouvernement turc, qui parlageait avec eux, ne subsista 
Pas moins d’un siècle. Lorsqu’en 1821 la Grèce courut aux 
armes pour briser le joug honteux de ses oppresseurs , ce 
fut au sein même de la Moldavie et de la Yalachie que l'in- 
Surrection prit naissance, et bientôt ces deux provinces se 
virent à jamais affranchies du ‘despotisme des Fanariotes 
La possession des hospodarats de Moldavie et de Vala- 
chic n’était point l’unique source des richesses et de la puis- 
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sance des familles faaariotes; les banquiers du Fanar dis- 
posaient, en outre, de la plupart des emplois civils et mili- 
taires de l'empire ottoman. Quoique incapables , à cause 
de leur religion, d’exercer par eux-mêmes aucun de ces 
emplois, ils en achetaient les brevets au grand-vizir, moyen- 
pant un présent considérable et une soumission pour le re- 
venu total de deux années, Tout seigneur turc qui aspirait 
au commandement d'une forteresse, au pachalik d'une pro- 
vince, ou à tout autre gouvernement, trouvait chez l’un des 
banquiers aflidés du vizir le firman nécessaire à son instal- 
lation, avec le nom en blanc; il s’engageait, soit comme as- 
socié du banquier, soit comme sou prête-nom, soit pour un 
salaire convenu, à faire rentrer ce dernier dans ses avances; 
puis il partait pour la province muni du firman qui le nom- 
mait bey, mousselim, vayvode, ou pacha, Un commis, Grec 
de nation et de religion, l'accompagnait en qualité de gram- 
matiste ou secrétaire, et administrait en son nom. C'était 
par ses soins que les deniers arrachés aux habitants de la 
province par la cruauté du gouverneur s'écoulaient dans les 
coffres du banquier et contribuaient à former ces fortunes 
colossales qui donnaient aux Grecs du Fanar une très-grande 
part dans la direction des affaires de l'empire. Toutes les no- 
minations aux places de cadis et autresemplois de judicature, 
qui se distribuaient chaque annéepar milliers, étaient égale- 
ment achetées au grand-moufti par les négociants et les 
banquiers fanariotes ; elles devenaient entre leurs mains l’ob- 
jet d’un trafic fort lucratif, au détriment des pauvres justi- 
ciables, qui en définitive supportaient le poids de ces hi- 
deuses spéculations. Les Grecs du Fanar, non contents 
d'exercer cette influence occulte sur le maniement des af- 
faires publiques, surent également s'emparer de la conduite 
des affaires privées des princes et des seigneurs turcs. Ils 
achetaient, vendaient et géraient en leur nom une foule de 
domaines que l'ignorante apathie de leurs maîtres laissait 
à l'abandon, et les bénéfices qu'ils retiraient de toutes leurs 


transactions n'allaient pas à moins de 40 à 50 p. 100, Leharem | 


leur fournissait aussi des moyens de lucre, et bien souvent 
ils disputaient à de vils eunuques le honteux monopole des 
plaisirs du sultan etles bénéfices que procurait la satisfaction 
des goûts et des désirs des odalisques. L'éducation des jeunes 
Fapariotes d’un rang distingué était l'objet d’un soin tout 
particulier, et rien ne leur répugnait pour accroître leur 
puissance. Consulter Marcos Jallony, Essai sur les Fana- 
riotes (Marseille , 1824). Paul Tigy. 

FANATIQUE. Le lanatique est cet être fou, extrava- 
gant, visionnaire, qui s’imagine recevoir des inspirations 
subites d'en haut; c'est aussi cet énergumène qui s'exa- 
gère les devoirs de sa religion, au point de regarder comme 
des crimes toutes les croyances qui différent de la sienne, 
et de condamner ou persécuter, au nom du ciel, ceux qui 
out le malheur ou le bon sens de ne pas penser comme lui. 
Cette dénomination fut plus particulièrement appliquée, dans 
le seizième siècle, à une secte d'illuminés qui parut en Ale- 
magne sous laconduite de Vigellius, et d’un savetier nommé 
Jean Bohm. Celui-ci se posait en docteur et en prophète : il 
se faisait appeler le philosophe teutonique. Sa philosophie 
n'était pas des plus humaines ; elle justifiait tous les crimes, 
de quelque nature qu'ils fussent, pourvu que les criminels 
se proclamassent inspirés de Dieu. Il suffisait à ces cer- 
veaux malades d'associer la Divinité à leurs sanguinaires ex- 
travagances pour les croire justes et méritoires. 

ViENNET, de l'Académie Francaise, 

FANATISME. Le fanatisme est d’origine religieuse : 
il eut son berceau dans les anciens temples ( Fana ), autour 
desquels rôdait la foule de ceux qui venaient aspirer les va- 
peurs prophéliques exhalées de leurs soupiraux, afin de 
rendre quelque oracle; car fanum lui-même vient de 
fari, parler. Fana, quod fando consecrantur, a dit 
Festus. Aussi les témoins de ces fureurs ridicules ont-ils 
appelé fanatisme toute sorte d'entétement enragé, toute 
exaltation de sentiment qui n’est point fondée sur la 
raison, ou qui dépasse la portée des moyens ordinaires 
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que la raison nous suggère pour accréditer nos idés, pour 
faire triompher nos opinions; ainsi, il y a un fanahsme de 
liberté, de patriotisme, d'amour, etc. 11 siguifie plus par- 
ticulièrement une exaltation aveugle et passionnée, qui naït 
des idées superstitieuses et pousse à des actions condam- 
nables, ridicules, injustes, cruelles, qu’on accomplit non- 
seulement sans honte, sans remords, mais encore avec une 
sorte de joie, de consolation, persuadé qu'on sera agréable 
à Dieu, C’estle fanatisme religieux, c'estlasuperstition 
mise en action, maladie mentale, contagieuse, qui, dès 
qu’elle s’est enracinée dans un pays, y prend le caractère 
et l'autorité d’un principe. Ainsi les sacrifices humains ont 
sans doute pris naissance et se sont ensuite conlinués; 
ainsi ont agi les Jacques Clément et les Ravaïillac; ainsi 
agissait celle pauvre vieille femme soulflant les tisons du bû- 
cher de Jean Huss, qui ne put s'empêcher de dire : 0 sancta 
simplicilas ! 

FANCHONNETTES, excellente pâtisserie, qu'on 
sert en entremets, el dont le fond se compose d’un mélange 
bien délié de jaunes d'œufs, de sucre en poudre , de farine 
tamisée, avec un grain de sel. On fait ensuite nn demi-litre 
de feuilletage et on lui donne douze tours, puis on l’abaisse 
de quatre millimètres et demi d'épaisseur. Après cette opéra- 


| tion, on fonce avecune trentaine de moules ätartelettes, qu’on 


met au four, chaleur modérée. Lorsque les fanchonnettes 
sont bien ressuyées, que le feuilletage est de belle couleur, 
on les retire du four et on les laisse refroidir. On prend en- 
suite trois blancs d'œufs hien fermes, qu'on mêle avec 
quatre onces de sucre en poudre; on remue ce mélange, 
afin de l'amollir, puis on garnit le milieu de crème à la va- 
nille, ou de lait d'amandes, ou de café Moka, ou de cho- 
colat. On fait aussi des fanchonnettes au raisin de Corinthe, 
aux pistaches, aux avelines, aux abricots, ou avec des mar- 
melades de pommes, de poires, de pêches, de coings, et 
d’ananas. On masque le contenu, quel qu'il soif, avec des 
blancs d'œufs, et sur chaque fanchonnette on place en 
couronne sept meringues; au milieu de la couronne on met 
encore une petite meringue, puis, après avoir glacé et perlé 
cet entremets, on le remet au four, chaleur douce, jusqu’à 
ce qu'il soit d'un beau meringué rougeätre : c’est le mo- 
ment de le servir. 

FANDANGO. Ni ces pyrrhiques voluplueuses tant cou- 
rues des Romains, ni ces danses des Saliens tant célébrées 
par Denys d'Halicarnasse, n’approchèrent jamais du fan- 
dango espagnol. Mais, pour qu'il plaise, il faut que le fan- 
dango soit bien dansé, bien exécuté; que la tôte, les pieds, 
les bras, le corps de Ja danseuse, se meuvent ensemble 
pour exciter le trouble et la volupté. Les Espagnols racon- 
tent au sujet du fandango une anecdote qu'ils donnent 
pour vraie, et qu'on nous permettra de citer comme un fort 
joli conte. La cour de Rome, scandalisée de voir une na- 
{ion citée pour l’austérité de ses mœurs et la pureté de sa 
foi tolérer une danse aussi voluptueuse, résolut de la pros- 
crire, sous peine d’excommunication. Les cardinaux s’as- 
semblent, le procès du fandango s'instruit; la sentence 
va être mise aux voix, quand un des juges fait observer 
avec raison qu’on ne doit pas condamner un coupable sans 
l'entendre. L'observation paraît juste, elle est accueillie ; 
on fait comparaître devant l'assemblée un couple espagnol 
armé de castagnetles, et on le somme de déployer en 
plein tribunal toutes jes grâces du fandango : la sévérité 
des juges n’y lient pas; les fronts se dérident , les visages 
s’épanouissen{; leurs Éminences se lèvent; des pieds, des 
mains, elles battent la mesure; la salle dn consistoire se 
change en salle de bal; le sacré collége imite les gestes et 
les pas des danseurs, et le fandango est absous. On a fait 
de cette aventure un fort joli vaudeville; mais la scène a 
été transportée de ce côté-ci de la Bidassoa, en France, à 
Saint-Jean de-Luz, et les cardinaux, par respect pour les 
mœurs, ont cédé la place à un petit tribunal de province. 
Tout cela s’appelle Le Procès du Fandango, et c’est fureur, 
chaque fois qu'on le joue sur tout le versant septentrional 
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des Pyrénées. Cette danse est fort ancienne. Callimaque, 
dans son Hymne sur Délos, assure que Thésée l’aimait à 
la folie. Le poëte latin Martial, qui était espagnol, en fait 
l'éloge. Pline en parle fréquemment dans ses lettres. On 
danse encore le fandango à Smyrne, dans l'Asie Miueure, 
en Géorgie, à Cachemire surtout, où les femmes sont pas- 
sionnées pour ce divertissement Eug G. DE MONGLAYE. 

FANE. On donne ce nom aux feuilles des céréales et 
des plantes alimentaires vulgairement appelées légumes. 

L'involucre des anémones et des renoncules reçoit 
aussi des jardiniers le nom de fane. 

FANFARE. mot dont l’étymologie est restée mal 
éclaircie, et que des écrivains ont supposé avoir été produit 
par harmonie imitative pour exprimer un air militaire court 
et vif, un brillant effet d'instruments de cuivre. Cette 
expression nous vient de l'espagnol, et peut-être des Maures. 
Au temps de la conquête du Mexique, les Espagnols appe- 
laient fanfaron un ornement de bonnet fabriqué en or 
du Nouveau-Monde. Le nom de fanfaron était également 
donné aux élégants ainsi coiffés; et comme tous nos mots 
d'escrime sont sortis des salles d'armes espagnoles, elles 
nous ont aussi prêté l'expression fanfaron, dans le 
sens de brelailleur ou de rodomont. Le substantif espagnol 
fanfaria peignait leur vanité, leur arrogance. Les fanfares, 
prises dans le sens de concerts d'instruments militaires, 
s’'appliquaient historiquement à la marche des comparses 
das les carrousels et les tournois ; elles s’appliquaient tech- 
nquement, depuis l'ordonnance du 1° mars 1768, à cer- 
tains signaux de cavalerie. Le maréchal de Biron créa à 
ses frais et soutint jusqu’à sa mort une école de fanfares au 
dépôt des gardes-françaises. Aujourd'hui c'est un genre 
d'effet musical connu dela cavalerie et de l'infanterie, et qui 
diffère des sonneries d'ordonnance : celles-ci sont d’inva- 
riables morceaux que le cuivre fait entendre sans le secours 
d'une clé; les fanfares sont des airs variables, capricieux, 
de circonstance, que produisent dans l'infanterie des clai- 
rons à clef, ainsi que dans la cavalerie les bugles à clef, les 
cors, les ophicléides, les trombones, les trompettes. 11 se dit, 
en termes de chasse, de l'air qu'on sonne au lancer du 
cerf. Gal Barpin. 

FANFARON. C’est ainsi qu’on désigne un faux brave, 
ou celui qui cherche à passer pour brave sans l'être. La 
fanfaronade doit donc être définie l’hypocrisie du cou- 
rage. Les habitants de la Gascogne ont été de tout temps 
réputés fanfarons, et cette province, quoiqu’elle contienne 
d’ailleurs d'aussi braves gens que toute autre, a été le ber- 
ceau d’une foule d'anecdotes plaisantes, qni font plus d’hon- 
neur au caractère spirituel des Gascons qu’elles ne peuvent 
réellement nuire à leur réputation de bravoure On ne donne 
pas seulemnt le nom de fanfaron à un lâche qui affecte 
une bravoure qu'il n’a pas, mais encore à quiconque se 
vante outre mesure de quelques qualités, ou même des dé- 
fauts qu’ilne possède pas du tout, ou du moins qu’à un très- 
faible degré. 

FANGE, boue, bourbe, terres grasses, humides, ma- 
récageuses. Ce mot vient de phanum, basse latinité, selon 
Du Can£e, ou de fangue, vieux mot français qui signifiait 
lac etmarais, ou de faignes, mot flamand encore en usage, 
ou du celfe ou bas-breton fancg. Il signifie, au figuré et 
dans les discours ascétiques, les souillures du péché. 11 se 
dit encore, par mépris, d'une condition basse, abjecte; et 
s’applique enfin à la bassesse d'esprit, de style, de langage, 

FANION, mot dont l’étymologie est allemande, et dont 
l'orthographe a eu des formes très-variées. Il vient de fahne, 
enseigne ou drapeau. Ce substantif s'était reproduit dans le 
bas latin fano, fanonis, qui s’est francisé depuis la guerre 
de 1667. Le fanion était un petit drapeau dont l’étoffe, en 
serge, avait à peu près un pied carré; on l'employait d’a- 
bord, dans cette guerre, à la police des équipages; chaque 
officier généra] avait son fanion de Ja couleur de sa hivrée; 
chaque corps avait son fanion de bagages; c'était comme 
l'étiquette au moyen de laquelle le vagnemestre général clas- 
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sait et groupait les valets et les chevaux de bât. L'usage 
s'introduisit bientôt de se servir de fanions comme de fiches 
de campement, et chaque compagnie d'infanterie commenca 
à avoir le sien, dont le sergent d’affaires (il n’y avait pas en- 
core de sergents-majors ) était le dépositaire. 11 y avait bien 
des siècles, d’ailleurs, que les troupes chinoises avaient des 
fanions, quand les Occidentaux commencèrent à en employer; 
mais ceux des Chinois avaient le double avantage de servir 
nuitamment de réverbères dans les camps. Cet usage des 
falots à hampe n'était point toutefois inconnu des légions 
romaines. Dans la première moitié du dix-septième siècle, Pu- 
sage des fanions ne s'était pas maintenu dans les troupes 
françaises; mais dans les armées anglaises, hollandaises 
impériales, prussiennes, ils concouraient à distinguer les 
compagnies d'infanterie. Les régiments français en repri- 
rent des étrangers la mode; toutefois, la législation ne s’en 
occupa qu’en 1753. Le sergent-fourrier avait à cette époque 
la garde du fanion, et, quand un corps faisait route, chaque 
sergent-fourrier arrivé au lieu du gite faisait flotter en de- 
hors de sa fenêtre son fanion, pour indiquer sa demeure 
aux soldats qui auraient besoin de la connaître. Les ordon- 
nances de 1788 ne reconnaissaient par bataillon que trois 
fanions : l’un d'eux dans les manœuvres représentait le dra- 
peau, les deux autres étaient confiés aux guides généraux, 
guides dont l'invention venait d’avoir lieu. Quantité de 
dispositions réglementaires se sont de nos jours contrariées 
au sujet des fanions, sans qu'il en soit encore résulté de 
principes simples, clairs et vraiment utiles, Il manque aux 
Français ce qui se voit en d’autres armées, ce sont des ca- 
valiers porteurs de fanions et chargés d'être guides dans 
les grandes manœuvres et de défendre le terrain des évo- 
lutions contre les envahissements des curieux et l'impru- 
dence des badauds. G2! BanDin. 

FANNIA ( Loi }), loi somptuaire, décrétée l’an de Rome 
593, sous les auspices du consul C. Fannius. Elle bornait 
la dépense des grands festins à 100 as et celle des repas 
ordinaires à 10. Une autre loi Fannia, décrétée sous les 
auspices du consul Fannius, donnait au préteur le pouvoir 
de chasser de Rome les rhéteurs et les philosophes. 

A. SAVAGNER. 

FANO, le Fanum Fortunæ, et plus tard la colonia 
Julia Fanestris des Romains, port de mer et siége épis- 
copal des États romains, dans la délégation d'Urbino et de 
Pesaro, sur la route de Bologne, situé de la manière la 
plus pittoresque sur les bords de l’Adriatique, à l'embouchure 
d’un des bras du Metauro, est une ville bien bâtie, entourée 
de murs et de fossés. Elle possède une cathédrale et plusieurs 
autres églises, où se trouvent quelques belles toiles. On y 
voit sièze couvents, une académie noble, un grand et ma- 
gaifique théâtre, une bibliothèque publique, les débris d’un 
arc de triomphe romain, et quelques autres ruines intéres- 
santes. En ÿ comprenant ses faubourgs, qui s'étendent fort 
au loin, elle compte 15,000 habitants; et elle est le centra 
d’un commerce fort actif en soies et en céréales. 

FANON. On appelle ainsi la peau qui bat sous la gorgo 
d’un bœuf, d’un taureau. 11 se dit aussi de l'assemblage 
de crins qui tombe sur le derrière du bou'et de plusieurs 
chevaux et cache l'ergot. Les lames cornées, ou barbes 
qui pendent des deux côtés de la gueule de la baleine, et 
garnissent transversalement son palais, se nomment aussi 
fanons. Ces {anons retiennent les mollusques qui forment 
la nourriture de ce cétacé. C’est avec les fanons de baleine 
que l’on a commencé à faire tout ce qui sert à maintenir 
les corses des femmes, les buscs, baleines, et en général 
plusieurs sortes d'ouvrages pour lesquels on a besoin d’une 
malière pliante et qui fasse ressort, comme les baleines 
d'un parapluie, d’un col. 

En termes d'église, fanon signifie un Manipule ou orne- 
ment de la largeur d’une étole, que les prêtres et les diacres 
portent au bras gauche en oficiant. En termes de blason , 
c’est un large bracelet pendant du bras droit, fait à la ma- 
nière du manipule dont nous venons de parler. Fanon se 
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dit également, au pluriel, des deux pendants qui sont au 
derrière de la mitre d’un évêque, de Ja couronne des eli- 
pereurs, et des pendants d’une bannière. Les marins ap- 
pellent fanon le raccourcissement du point d’une voile, 
lorsqu'on la ramasse avec des garceltes pour prendre moins 
de vent. SHABR 

Le pluriel de fanon avait il n'y a pas longtemps une 


dernière acception dans les sciences médicales. On nommait 
ainsi des attelles on James flexibles et résistantes, d'une 
forme particulière, employées spécialement yans les fractures 
de la cuisse et de la jambe pour maintenir les fragments 
ces os en contact. On disait appliquer les fanons. Depuis, 
ks chirurgiens ont remplacé les fanons, à cause de leurs 
inconvénienta, par des attelles ordinaires. 

Enfin, une petite pièce de monnaie des Indes, en argent, 
valant 31 centimes, porte aussi le nom de fanon. 

FANTAISIE, mot vonu du grec gayraciæ, qui signifie 
vision. Dans sa primitive acception, qui a vicilli, il désignait 
l'imagination. 11 se prend aujourd'hui surtout pour caprice, 
boutade, bizarrerie, que ceux qui l'éprouvent motiveraicnt 
difficilement. C’est de la légèreté, provenant de l’âge ou du ca- 
sactère, que nait la fantaisie ; elle diffère du caprice par ses 
objets, qui sont éminemment frivoles, et par moins dinten- 
sité encore. La fantaisie s’exerce sur les habits et les petits 
meubles inutiles; les futilités seules lexcitent, et on croit 
si peu répréhensible de s’y livrer qu’on avoue lui être soumis. 
On se ruine pourtant quelquefois par des fantaisies. S’aban- 
donner à ses fanlaisies nuit au bonheur, car il est impos- 
sible de les salisfaire constamment, et satisfaites, elles ne 
procurent plus aucun plaisir. Les fantaisies chez les en- 
fants consistent à vouloir changer de lieu, de jouets, d’ali- 
ments, à se plaire alternativement avec différentes per- 
sonnes. Ilest peu d'hommes, quelque sages qu’ils soient, qui 
n'aient parfois une fantaisie, et qui ne s’en repentent; mais 
un penchant habituel à agir sans motif et à varier chaque 
jour est incompatible avec le sens commun. 

Fantaisie signilie parfois envie : MT de Sévigné écrit 
que la fantaisie lui prend de mettre de la crème dans son 
calé. 

Le nom donné à l’idée fugitive appelée fantaisie désigne 
aussi les choses qu’elle fait désirer. Ainsi, on appelle fan- 
taisies les ornements de cheminée, de console ou d'éta- 
gère, consistant en petits sujets d'ivoire, de porcelaine, de 
cristal, etc. 11 est bien rare que l'art soit pour quelque 
chose dans la confection de ces objets. Le prix des fan/ai- 
sies, basé sur l'instabilité et la débilité de l'imagination, 
est très-élevé : il absorbe ordinairement le superflu de la 
fortune des riches. On ne peut être charilable ni généreux 
quand on satisfait ses fantaisies ; on est ennuyeux, fatigant, 
insupportable, quand on n’agit qu’à sa fantaisie. 

C*° DE Brant. 

FANTAISIE (Musique ) signifie une chose inventée à 
plaisir, et dans laquelle on a plutôt suivi le caprice que les 
règles de l'art. Les grands maitres, tels que Bach et Mo- 
Zart, ont eu recours à la fantaisie pour ouvrir un champ 
plus vas{e à la fécondité de leur génie, et trouver ainsi le 
moyen d'employer une infinité de recherches harmoniques, 
de modulations savantes et hardies, de passages pleins de 
fougue ct d’aud 
duire dans une pièce régulière. C’était pour déployer encore 
plus de Science qu'ils s’affranchissaient des Jois prescrites 
TE la sonate ct du concerto. Telle était Ja 

SU S mains de ces hommes extraordinaires : 
elle a bien dégénéré depuis lors, guantun 1 Ca 
n’est plus maintenant que la A d' RSR OE Le 
refrain qui court les rues EL Fe ner CONnU, d’un 
niéres, en le faisant AE an Re RUES es na 
d’une queue RONA é tr (une introduction ct suivre 

AA ue; Da péroraison où le trait sur la pédale 
n’est jamais oublié. 

La fantaisie ainsi conçue a été adoptée et mise à la mode 
par Sleibelt, qui publia, vers 1805, sa fameuse Janlaisie 
sur les airs de la Flüte enchantée. Peu de morceaux de 
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: dela lanterne a un mouvement indépendant d’elle ; 


| telé qui lui convient pour rester constamment 


, Pérateur? 11 commence d’abord par disposer J 
: Une très-pelite distance de la toile, en éloign 


ompositeur ea 
anistes Se Je- 
de difficutés, 
sies dont le 
ssait d’une 


piano ont eu un pareil succès. Le mème C0 
écrivit d'autres sur le même modèle; cent Pi 
tèrent dans cette carrière, qui présentait peu € 
et tous les éditeurs voulurent ayoir des fan{ai 
succès approchät de l'œuvre de Steibelt, qui joui 
i grande faveur. . à 
k enr fantaisie, la noble, la belle fañ/aisie de 
Bach et de Mozart, a cependant reparu avec Ja brillante 
parure que l'art moderne peut lui donner. Thalberg, pia- 
niste d’un talent merveilleux, compositeur de haute portée, 
en produisant plusieurs. œuvres de ce genre, a en quelque 
sorte réhabilité la fantaisie. CASTIL-BLAzE. 

FANTASIA, nom que les Européens donnent à des 

exercices ou jeux équestres et militaires des Arabes, et que 
l’on voit assez souvent en Algérie. Ces jeux, consacrés et ré- 
glés par la loi musulmane, afin d’exciter et d'entretenir le 
courage et d'augmenter l’adresse des combattants, ne sont 
en quelque sorte qu’un apprentissage de Ja guerre, car l'A- 
rabe se bat comme il s'amuse; c’est-à-dire lançant son 
cheval à fond de train, frappant l’ennemi soit d'un coup de 
fusil, soit d’un coup d’yatagan, lui tournant immédiatement 
le dos, toujours avec la même allure, puis revenant sur ses 
pas pour frapper de nouveau son adversaire. La fantasia 
commence quelquefois par un défilé plein de mouvement et 
de bruit, où le galop des chevaux est accompagné de coups 
de fusil; puis vient le tour des courses, chacun conservant 
la fougue de son caprice, car c’est là le propre de la fan/asia. 
Les cavaliers courent les uns sur les autres, les fusils par- 
tent, se brandissent, volent en l’air, pour retomber chacun 
dans les mains du cavalier qui l’a lancé, et qui le recharge 
pour le décharger encore quand, après sa course en arrière, 
il revient sur son ennemi. Parfois les femmes assistent à ces 
fêtes, dans les alatiches, ou palanquins portés sur le dos des 
chameaux. L. Louvet. 

FANTASMAGORIE (de géyrucu, fantôme, et &yop, 

assemblée ). C’est l’art de faire apparaître des fantômes et des 
images de corps auimés à l’aide des illusions de l'optique. 
Le mot fantasmagorie désigne encore le spectacle produit 
de cette manière et l'appareil au moyen duquel on le produit. 
Les principes sur lesquels repose la construction de la lan- 
terne magique sont aussi ceux qui constituent la fantas- 
inagorie : dans les deux instruments, les objets sont éclairés 
et ampliliés par les mêmes verres ajustés de la même façon. 
Seulement, dans les lieux où l’on montre la lanterne ma- 
gique, les spectacteurs sont du même cûté de la taile qui 
recoit les images , que la lanterne. Dans la fantasmagorie, au 
contraire, pour augmenter l'illusion, on a eu l’idée de 
tendre la toile entre les spectateurs et l'instrument. 

Ici, en effet, tout le mécanisme de l'opération disparaît 
aux yeux du spectateur : l'obscurité la plus profonde règne 6; 
fout à coup un spectre apparaît, loin, bien loin d’abord, 
ct vient se peindre aux yeux de l’assemblée comme un point 
lumineux. Bientôt il s’accroit, grandit, et semble s’'appro- 
cher lentement d’abord , et puis se précipiter sur les spec- 
tateurs. L'illusion est complète ; ceux même qui connaissent 
= lois de l'optique et le mécanisme de l'appareil ne peuvent 
s’en défendre. Que la scène se passe dans un lieu triste , qu'un 


e l ! morne silence soit par intervalles interrompu par une mu- 
ace, qu'il ne leur était pas permis d’intro- | 


sique lugubre, et il sera presque impossible de répri- 
mer une frayeur au moins momentanée, 

Mais pénétrons maintenant derrière la toile , et voyons 
ce qui s’y passe : une lanterne magique ordinaire est dispo- 
sée de manière à pouvoir s'éloigner ou se rapprocher du 
tableau de taffeias gommé ou de toile cirée frès-unie sur 
lequel vient se peindre l’image du fantôme. L’un des miroirs 
il s'éloigne 
che quand 
age la net- 
visible et 
ns de l’o- 
appareil à 
ant le plue 


> 


quand elle se rapproche du tableau, se rappro 
elle s’en éloigne, afin de conserver toujours à l’im 


distincte. Quels doivent étre, d’après cela, les soi 


ne + 
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possible le verre sur lequel l’image est peinte; le spectre 
alors semble un point. L'opérateur éloigne ensuite progres- 
sivement la lanterne , en rapprochant la lentille ; le spectre 
grandit, et 16 spectacteur prend cet accroissement pour l'effet 
d'un mouvement progressif : il s’imagine avoir vu le fan- 
tôme s'éloigner d’abord, s'approcher ensuite, et enfin venir 
se placer à côlé de lui. C’est cette sensation de surprise , 
mêlée d’un peu de frayeur , qui fait ordinairement le charme 
de ces sortes de spectacles, qui pour être devenus popu- 
laires, n'en sont pas moiñs ingénieux et charmants. 

Or, pour produire ces variations de grandeur des images 
qui complètent si bien l'illusion, il faut monter l'instrument 
sur des roulettes garnies avec soin d’un coussin de drap cir- 
culaire, afin qu’elles puissent rouler sur le plancher sans 
faire de bruit. C’est, du reste, en combinant les distances 
de l'instrument à la toile et de la lentille à l’objet, qu'on 
parvient à rendre l’image projetée sur la toile plus petite ou 
plus grande, tout en lui conservant sa netteté. Telle est la 
différence des spectacles produits par la fantasmagorie avec 
ceux de la lanterne magique simple: mais un défaut es- 
sentiél de la première est que l’objet est plus vivement 
éclairé quand il semble fort loin que quand il paraît tout 

rès. 

é On peut diviser en trois classes les apparitions produites 
par la fantasmagorie : dans la première, les objets sont d’a- 
bord trés-petits, et ne laissent distinguer qu’un point lumi- 
neux ; puis on les voit grandir successivement, de manière 
qu’ils semblent venir de fort loin, et ils disparaissent an 
moment où le spectateur les croit sur lui; dans la seconde, 
ils ont une grandeur fixe, et restent à une certaine distance 
du épectateur, mais ils ont du mouvement ct paraissent 
animés ; dans la troisième, enfin, les objets se montrent su- 
bitement au milieu de l'assemblée , disparaisent, et semblent 
parcourir toutes les parties du lieu de la scène. 

On produit le troisième effet fantasmagorique, c’est-à- 
dire l'apparition des spectres qui se promènent au milieu de 
l'assemblée, paraissent et disparaissent promptement, avec 
des mannequins et des masques transparents, dans l’inté- 
rieur desquels on place une lanterne sourde. Une personne 
transporte ces mannequins dans l’intérieur de la scène, et, 
à l’aide d’une perche, elle découvre ou recouvre la lanterne : 
on aperçoit le spectre par l’effet de la lumière qui passe à 
travers les masques, et qui disparaît aussitôt qu’on la re- 
couvre. 

La fanlasmagorie est un spectacle qui n’a commencé à 
être bien connu que sur la fin du dix-huitième siècle. Quelques 
savants croient que l'on en a fail usage dans la haute anti- 
quité; ils pensent même que c'était la fantasmagorie qui 
servait à effrayer les personnes que l’on initiait aux mys- 
tères de Cérès et d’Zsis, et que par ce moyen un grand 
nombre de charlatans faisaient apparaître les divinités infer- 
nales et les morts que l’on évoquait. 

Le mot de fantasmagorie s'emploie aussi quelquefois au 
figuré; il se dit alors de l’espèce de tableau mouvant dont 
tous les pérsonnages, comme dans un bal, par exemple, 
passent rapidement devant les yeux d'un observateur pour 
äisparaître bientôt, remplacés par de nouveaux, qui s’éloi- 
gnent à leur tour. Il se prend en mauvaise part dans la littéra- 
ture et les arts, pour abus des effets produits par des moyens 
surnaturels ou extraordinaires : Ce roman, ce drame est 
rempli d’évocations, d’apparitions, de scènos nocturnes ; je 
n'aime pas toute cette fan{asmagorie. V. DE MOoLÉoN. 

FANTASQUE, caractère qui éclate et se manifeste 
sans transition, et qui passe d’un extrême à l’autre sans 
mesure. Nul ne peut compter sur le fantasque, pas plus que 
le fantasqne ne peut compter sur lui-même. Son existence 
s'écoule dans une foule de sensations qui sont aussi subites 
que contradictoires : idées, manières, vêtements, lout dans 
le fanfasque se trouve en opposition avec telle ou telle cir- 
constance donnée. 11 fait de premier mouvement et avec 
impétuosité ce qui exige de la réflexion ; et pour les choses 
les plus indifférentes, il apporte de la gravité et de la méci- 
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tation. On comprend combien une famille est à plaindre 
lorsque son sort est confié à un pareil homme. 

FANTASSIN. Cemot répond au vieux substantif fante 
rie; il s’écrivait encore fantachin au temps de Henri Es- 
tienne. Saracineest italienne, etilest une corruption de fante, 
fantoccino ; il succédait aux termes maheulre, menadier, 
paonnier, pion, pionnier, brigant, compagnon, qui se pre- 
naient de même dans le sens de piéton. On trouve fan- 
tassin mentionné pour la première fois dans l’ordonnance 
de juin 1338, relative aux troupes des sénéchaussées et à la 
paye des arbalétriers. Les expressions infanlerie, homme 
d'infanterie, qui prirent naissance dans les premières tra- 
ductions des ouvrages de Machiavel, ont fait oublier le mot 
fantassin, qui a cessé d'être réglementaire, pour devenir 
une locution familière et même tant soit peu méprisante 
dans la bouche des cavaliers, parce que le bâton était la jus- 
tice répressive du fantassin, tandis que l'homme de che- 
val avait l'agrément de n’être battu qu’à coups de plat d’é- 
pée. G'! BaRDIX. 

FANTASTIQUE. C’est un mot plus allemand que 
français, et voilà justement pourquoi nous l'avons adopté 
avec tant d’empressement. Autrefois, dans le bon temps, 
où notre littérature même parlait frança's, nous avions un 
mot qui signifiait tout autant que le mot fanlastique ; nous 
avions le motfantasque. C'était un mot charmant, plein 
de sens et de bon sens ; on n’en pourrait trouver un meilleur 
pour désigner la plupart des genres nouveaux dont nous 
avons fait la bienheureuse découverte depuis bientôt trente 
ans. Nous avons donc le genre fantastique, comme nous 
avons le genre romantique, comme nous avons la litté- 
rature maritime et la littérature militaire, comme nous 
avions autrefois le genre burlesque, dont cet excellent 
d’Assoucy était l'empereur. Quant à vous dire comment ce 
bienheureux genre fantastique nous est venu, la chose n’est 
pas difficile. 11 y a tantôt vingt-quatre ou vingt-cinq ans 
qu'un très-spirituel article du Journal des Débats apprit 
à la France qu'il y avait là-bas, en Allemagne, au delà du 
Rhin, quelque part, un certain ivrogne, qui était à la fois 
peintre, poëte, romancier, historien, el qui s'appelait Ho f- 
mann; que Hoffmann se plaisait, entre deux brocs, à ra- 
conter mille histoires pleines d'intérêt, dans lesquelles la 
vérité était si bien mêlée et entrelacée avec la fiction, qu’il 
était impossible de les séparer l'une de l’autre. C’étaient à 
la fois le conte de fées et le conte de la vie privée (autre 
mot nouveau); c'était notre grand Perrault accouplé avec 
M. de Marmontel. De ces deux éléments si divers, le men- 
songe et la vérité, l’histoire et la fable, la poésie et la prose, 
le bon Hoffmann avait composé une espèce d’olla podrida 
littéraire, qui n’était pas sans charme et sans intérêt, sur- 
tout quand on l’accompagnait de quelques rasades de vin 
du Rhin. Or, ces contes, à moitié vèlus de bure, à moilié 
couverts de gaze; ce pêle-mêle de l’homme ct de l’ange, de 
la terre et du ciel; ce; minutieux défails de la vie ordinaire 
tout à coup interrompus par mille visions de l’arc-en-cicl; 
tout cela, ce rire mélé à ces larmes, ce grotesque mêlé au 
suolime, ce sans-façon vulgaire empétré dans des cérémo- 
nies de cour, tout cela, c'était le conte Jantaslique, c'était 
le conte d’'Hoffmann. Voilà qui va bien. 

Voyez pourtant quel peuple nous sommes pour un peuple 
d'esprit! Ce mot nouveau fantastique produisit chez nous 
une révolution égale pour le moins à la révolution opérée 
par cet autre mot, romantique ! Si l'homme d'esprit qui ve- 
nail de découvrir Hoffmann, en faisant, dans un livre in- 
connu chez nous, sa premiére version de l'allemand en 
français, eût déclaré tout simplement qu’il venait de dé- 
couvrir les contes d'un fantasque, à peine y eût-on pris 
garde. Mais à ce terrible mot nouyeau le fan/astique, qui 
nous a tous éblouis, comme on est ébloui de tout ce qu'on 
ne comprend pas, chacun de s’enquérir de ce que e’étail 
que le fantastique. 

En même temps, un autre homme d'esprit, M. Loève- 
Weymar, habile à profiter de cette curiosité nouvelle de sa 
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nation, nous donnait coup sur coup, et à notre grande admi- 
ration, dix volumes de cbntes fantastiques traduits d’Hoff- 
mann. Dix volumes! tout autant. Et à chaque nouveau vo- 
lume c'était une admiration nouvelle. On admirait les 
jiaventions les plus puériles, les détails les plus extravagants : 
c'était fantastique. Et comme, au milieu de ces puérilités et 
de ces extravagances, il y avait sans contredit des étincelles 
de passion, des sentiments allemands, mais naïfs et vrais, 
beaucoup de ces petites grâces d’au-delà du Rhin qui seraient 
des grâces partout, on mettait sur le compte du genre fan- 


Lastique ces douces échappées à travers la fumée du tabac. | 
On croyait qu'Hoffmann, le grand homme de l'heure pré- | 


sente, était ainsi tour à tour triste avec de douces larmes, 
et gai avec une franche gaieté, parce qu’il était fantastique, 
pendant qu'il était tout cela, quoique fantastique! Surtout 
ce qui fit le grand succès de ce nouveau genre, c’est qu’en 
sa qualité de musicien, Hoffmann parlait de son art favori 
avec tant d'admiration et de conscience, il se mettait si 
bien aux genoux de Mozart, la musique de Don Juan re- 


fentissait si avant dans son cœur, qu'il oubliait alors toutes | 


ses fantaisies puériles, ou plutôt il était tout entier à l’art, 
cette fantaisie des belles âmes, des cœurs honnêtes, des es- 
prits élevés. Ainsi, grâce à ce mélange de bonnes qualités et 
de frivoles inventions, d'ingénuité moqueuse et de niaiserie 
sentimentale, grâce à Don Juan, grâce à Mozart, grâce à 


ce violon de Crémone dans lequel une âme en peine est | 


enfermée, grâce aux traits excellents de la vie de Kreyssler, 
ces dix volumes de Contes fantastiques furent reçus et 
acceptés tous les dix. Hoffmann un instant contre-balança 
chez nous (chose difficile à croire) la gloire de lord Byron 
et de Walter Scott. 

Bientôt on ne voulut plus que du fantastique, comme au- 
trefois on ne voulait plus que du romantique. C'était à qui 


| 


“connaître une foule de faits et de détails particuliers, 
| juger et d'apprécier les hommes comme les choses. Néan- 
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tions. C'est le plus court et le plus remarquable A ses 
ouvrages. Il s’est accru successivement jusqu'à dix volumes, 
Ses relations avec Danton, Robespierre et d'autres pér- 


sonnages influents de cette époque lui avaient permis de 
e 


moins, cette histoire a donné lieu à des critiques sévères et 
passionnées. Le représentant Bailleul, qui S ÿ prétendait 
maltraité, calomnié, appela l’auteur devant les {ribunaux ; 


| mais il perdit son procès, 


Fantin Désodoards publia, en 1796, une His{oire des Ré- 
volutions de l'Inde au dix-huitième siècle, ou Mémoires 
de Tippoo-Saib, écrits par lui-même, traduits de la 
langue indostane. Personne ne fut dupe de ce titre. En 


| 1799 il livra au public Louis XV et Louis XVI. Puis il 


fil paraître encore de gros volumes sur l’histoire de l’Inde, 
de l'Italie, sur l'histoire de France, notamment une conti- 
nuation de Velly, Sonstyle se ressent de la rapidité de son tra- 
vail. A sa mort, arrivée à Paris en 1820, il laissa un grand 
nombre de manuscrits que ses héritiers firent vendre, el dont 
pas un seul n’a été imprimé. Durex (de l'Yonne). 
FANTOCCINT, mot italien, qui employéainsi au plu- 
riel signifie petits enfants, poupées. On a particulièrement 
donné ce nom à une sorte de marionnettes perfectionnées, 
tant pour la forme que pour le costume, et que l'on fait agir, 
danser sur un petit théätre, se grandir, se rapetisser à vo- 


| lonté, paraître et disparaître, soit par les coulisses, soit par 


se ferait fantastique. Les libraires disaient à leurs auteurs : | 
Failes-nous du fantastique ! comme au temps de Montes- | 


quieu ils disaient : Failes-nous des lettres persannes! Le 


fantastique déborda sur nous comme une avalanche, Tout | 
ce qui était bizarre sans nouveauté, fou sans esprit, ab- | 


surde sans intérêt, s’intitula fièrement fantastique. Pour 


le fantastique, on abandonna le moyen âge; on laissa là le | 


roman historique; le drame moderne en fut ébranlé. Puis 


tout à coup, un beau matin, cette fureur s’apaisa, les contes | 


nébuleux s’arrétèrent; Hoffmann descendit de son trône de 
nuages, sans un éclair pour Jui tracer sa route. Le genre 
fantastique état arrivé à sa dernière période; il finissait 
chez nous, comme il avait commencé, sans que personne 
pôt dire ni comment ni pourquoi. Depuis lors je ne crois 
pas qu'on ait lenté de refaire du fantastique, excepté peut- 
être dans les pensions de demoiselles. Quant à ce bon Hoff- 
mann, l’empereur du fantastique, il est allé rejoindre 
l'empereur du burlesque ! Paix à leurs cendres! Quand 
par basard vous lirez les vers de l’un ou les contes de l'au- 
tre, ne vous en vantez pas. Jules Janix. 

FANTI. Voyez CÔTE D'Or. 

FANTIN DESODOARDS (ANToINE- ÉTIENNE-Ni- 
coLAs), historien, né à Pont-de-Beauvoisin, en 1738, était 
en 1789 vicaire général d’Embrun. La révolution avait à 
peine éclaté qu'il en emlrassa la cause avec empressement, 
Sa première pensée, son premier acte fut de renoncer au cé- 
hibat. 31 avait déjà publié un Dictionnaire raisonné du 
gouvernement, des lois, des usages et de La discipline 
de l'Église, conciliés avec Les libei tés et franchises de l’É- 
glise yallicane, les lois du royaume et La jurisprudence 
des tribunaux de France (6 vol. in-8°). Ce livre fut suivi 
d'un nouvel Abrégé chronologique de l'Histoire de France, 
faisant suite à l'ouvrage du président Hénault. Plus tard il 
fit paraître -une œuvre plus importante, son Hisloire de 
France depuis la mort de Louis XTV jusqu’à la paix de 
1783. 11 désavoua ensuite cet ouvrage, disant que son tra- 
vail avait été tellement mutilé, défiguré par la censure, 
qu'il ne ressemblait plus à l'original. Son /istoire philo- 
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le cintre, ou par les trappes du plancher, au moyen de fils 
de fer qui les tiennent suspendues, et de ressorts qui les font 
mouvoir. Les fantoccini peuvent représenter une action, 
plus ou moins simple, plus ou moins comique ou merveil- 
leuse, de manière à produire une certaine illusion, parce 
qu'aucun des accessoires qui les entourent n’est négligé, 
tables, fauteuils, voitures, animaux, etc. 

Les fantoccini sont connus en France depuis le dix-sep- 
tième siècle. Il y en avait au théâtre de la Foire, au com- 
mencement du siècle suivant. Les premiers acteurs de 
l'Ambigu-Comiqueet du théâtre Beaujolais furentdes 
fantoccini géants, car ils avaient de 65 centimètres à { mètre 
de haut. Plus tard, les spectacles de M. Pierre et du Petit- 
Lazari furent desservis également par des fanfoccini. Puis 
un ancien acteur du Vaudeville, Joly, en fit voir de fort 
remarquables au passage de l'Opéra. Les fantoccini font en- 
core partie intégrante du théâtre des ombres-chinoises de 
Séraphin,au Palais-Royal. H. AUDIFFRET. 

FANTÔOME, simulacre d’un objet dont l'apparition 
excite fortement la surprise, la terreur ou la joie, le désir 
ou l’aversion. On emploie fréquemment l'expression incor- 
recte se créer des fantômes, pour dire, se livrer aux il- 
lusions que produirait la vue de ces vaines images, Les il- 
lusions des rêves et du délire ne sont pas toujours des 
fantomes on ne peut donner en général ce nom qu'à des 
représent ions, à des simulacres formés sans que l’ima- 
gination y participe, et le plus souvent à des phénomènes 
naturels sur lesquels l'ignorance et la peur se méprennent 
facilement. Des lueurs phosphoriques auront paru dans un 
cimetière, vailà des revenants ; des nuages se seront amon- 
celés de manière à foruner une grossière caricature d'homme 
à cheval : c’est un messager venu d'en haut; une roche, vue 
sous un certain aspect, a quelque apparence d'une tête hn- 
maine, de prodigieuse grandeur, ou de quelque animal : l'i- 
magination ne s'arrête pas à ces faibles impressions, elle 
anime la pierre, et voilà un fantôme qui ne sera pas sans 
action sur les croyances populaires du pays. Le raison- 
nement a peu de Pouvoir sur les intelligences communes ; 
au lieu que l'imagination, excitée par les objets extérieurs, 
maitrise la pensée et lui montre chaque chose comme elle 
Va vue, sans permettre aucun examen. On peut espérer que 
la croyance aux fantômes s’affaiblira de plus en plus, à 
mesure que l'instruction se répandra; mais il restera tou- 
jours une portion de l’espèce humaine qui lui sera dévolue, 
et cette portion n’est pas exclusivement dans les derniers 
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degrés de l'échelle sociale; elle est disséminée partout, et 
comprend tous les individus peu capables de raisonner, dont 
l'imagination est mobile et le caractère faible. | 

Sans remonter bien haut dans les temps passés, on arrive 
aux époques où les fantômes exercèrent une puissante in- 
fluence sur la religion, les mœurs, les institutions; ils de- 
vinrent quelquefois la cause d'événements d’une haute im- 
portance; ils livrèrent des populations ignorantes aux 
prestiges de quelques imposteurs habiles, A mesure que les 
ténèbres de l'ignorance et du faux savoir devinrent plus 
épaisses les fantômes eurent leur temps de vogue ct pu- 
rent faire tout ce qu'ils étaient chargés d'opérer. Enfin, les 
sciences commencèrent à répandre quelque lumière; mais 
Jors même que leur flambeau brillera de tont son éclat, et 
chez tous les peuples, les fantômes trouveront encore des 
croyants, tant la puissance des traditions est grande, im- 
prescriptible. 

Le fantôme, en définitive, n’est pas seulement un spectre, 
une vaine image que l’on croit voir, c'est encore figurément 
ce qui n’est qu’en apparence, ce qui n'existe pas en réalité, 
une chimère qu’on se forme dans l'esprit. On appelait 
fantômes, dans le langage de l’ancienne scolaslique, des 
images produites dans le cerveau par l'impression des objets 
extérieurs. Ferry. 

FAON. C'est le nom que l’on donne généralement aux 
petits du genre cerf avant qu'ils aient atteint six mois. 

FAQUIN Ce mot dans son origine italienne, facchino, 
signifiait pauvre hère, commissionnaire, valet de place. 
S'il est vrai que le substantif latin fasciculus (fagot, botte 
de fourrage ) ait élé la racine de facchino, voici comme ce 
serait arrivé : on se servait dans les manéges, dans les lices, 
comme cible ou but d'escrime, d'un mannequin, d’un 
homine de paille, revêtu de fer; les aspirants à la chevalerie, 
les pages, les élèves en fait d'armes, s’étudiaient à diriger 
leurs coups sur ce guerrier simulé. Quelquefois, pour s’éviter 
la peine de confectionner un manequin, on trouvait plus 
expédient de louer un valet de place; le fasciculus de- 
venait le facchino. Celui-ci se laissait armer de toutes 
pièces, ou se laissait vètir en Turc; on l’appelait dans les 
écoles napolitaines i/ Sarraceno, le Sarrasin ; Lo stafermo, 
l’immobile ; l’'aomo armato, l'homme d'armes. Plus d'une 
fois des écoliers maladroits ou des chevaliers ivres, trouvant 
trop bien le défaut de la cuirasse, tuèrent le faquin; c’étail 
un des désagréments, une des interruptions de ce noble 
exercice. Pour y obvier, on se servit d’un mannequin plus 
perfectionné que l’ancien fasciculus : i} posait sur un pié- 
destal, sur lequel il était susceptible de pivoter; il tenait de 
chaque main un gros sabre de bois; chaque étudiant, quand 
venait son four de courre le faquin, de rompre contre le fa- 
quin, devait le frapper de sa lance au milieu de la figure, 
ou, comme on disait, le brider; maïs s’il manquait la passe, 
si son coup malhabile attaquait à l’une ou à l’autre épaule 
l’homme postiche, celui-ci, pivotant brusquement, saluait 
de son bâton le cavalier maladroit et l’en frappait rudement, 
au grand divertissement de tous ses émules. 

Pourquoi, depuis que les tournois, les carrousels, 
les quintaines ne sont plus de mode, le mot français faquin, 
fort différent en cela du terme italien, a-t-il donné l'idée, 
non d’un misérable ou d'un stipendié, mais d’un person- 
nage visant à une élégance exagérée, ou de mauvais goût, 
ayant une tournure arrogante, alliant la bassesse à l’imper- 
tinence? Aucun professeur en linguistique n’a cherché à 
nous en instruire. Nous sommes disposé à croire que Je 
langage soldatesque ou l’idiome des collégiens aura créé 
cette acception dénigrante, en souvenir de ce que l’ancien 
faquin vivant était un gueux décrassé, un vagabond endi- 
manché. Boileau est un des premiers auteurs qui en aient 
fait usage chez nous, quand il a dit : 


Qu'on fasse d'un faquin un conseiller du roi, 
1l se ressent toujours de son premier cmploi, 
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pour exercer leurs adeptes, disposaient de son temps un 
faquin de paille, pendu par une ficelle au plancher, et qu'ils 
les exerçaient à enlever au faquin ce qu'il avait dans ses 
poches, sans le faire remuer, faute de quoi les pauvres ap- 
prentis étaient fouettés d'importance. G:! BarDin. 

FAQUIR. Voyez FaKin. 

FARADAY (Micnec), l’un des physiciens et des chi- 
mistes les plus distingués qu’il y ait aujourd'hui en Europe, 
né en 1794, est le fils d’un pauvre maréchal ferrant. Son 
père le mit de bonne heure en apprentissage à Londres, chez 
un relieur, dans l'atelier duquel il travailla plusieurs années. 
A ses heures de loisir if s’'amusa à construire une machine 
électrique et autres objets analogues, que son patron fit 
voir à l'une de ses connaissances, du nom de Dance, et qui 
était membre de la Royal Institution. Dance, à cette occa- 
sion, emmena avec lui notre jeune ouvrier assister aux 
quatre dernières leçons d’un cours que sir Humphrey Davy 
faisait dans cet établissement. Faraday prit fort exactement 
note de tout ce qu’il entendit dire à l'illustre professeur, et 
le rédigea en forme de leçon. Quelque temps après, il 
adressa son manuscrit à Davy, en y joignant une courte et 
modeste lettre dans laguelle il le priait de l’employer, si 
cela lui était possible, aux préparations du laboratoire de 
physique de la Royal Institution. Davy, frappé de la netteté 
de conception et de la clarté d'exposition dont faisait preuve 
ce manuscrit, prit aussitôt une grande confiance dans les 
talents et l’assiduité du jeune homme, et en 1813 une va- 
cance ayant eu lieu dans le laboratoire parmi les prépara- 
teurs, il lui offrit cette place, que Faraday accepta avec re- 
connaissance. A la fin de la même année, il accompagna 
Davy dans une tournée que celui-ci alla faire sur le continent, 
puis revint en 1814 reprendre au laboratoire ses occupations 
ordinaires. 

Le premier fravail de quelque importance qui ait attiré 
sur lui les regards du monde savant date de 1820, et depuis 
cette époque il s’est distingué par une fuule de découvertes 
aussi intéressantes qu'importantes dans le domaine de la 
physique et de la chimie. On doit sous ce rapport mentionner 
surtout ses recherches sur la fabrication de l’acier et sur les 
qualités qu'il acquiert quand on le combine avec d’autres 
métaux, tels que l’argent et le platine; le procédé ingénieux 
à l’aide duquel il parvint à rendre liquides et même à soli- 
difier des gaz regardés jusque alors comme permanents, tels 
que l'acide carbonique, le chlore, etc., procédé d'extrême 
compression, dont au reste Thilorier a pu lui contester le 
mérite et la priorité, lui qui était parvenu à solidifier le gaz 
acide carbonique; son mémoire sur différentes combinaisons 
liquides de carbone et d'hydrogène, qui, bien que composées 
comme le gaz hydrogène carburé, diffèrent cependant avec 
lui de propriétés ; son mémoire sur un nouveau verre optique 
fabriqué avec de la silice, de l'acide borique et de l’'oxyde 
de plomb. Maïs celui de ses travaux qui excita la plus vive 
sensation, ce fut son beau mémoire sur les phénomènes de 
la rotation des aimants autour des courants électriques, ainsi 
que de ces derniers autour des aimants, et surtout sa décou- 
verte sur feconcours de l’électricité et de la lumière polarisée, 
tous phénomènes qui n'avaient point été observés avant lui. 
En 1846 il prouva par de concluantes expériences l'influence 
du courant électrique sur le mouvement de la lumière, et 
fit à ce sujet dans la Royal Institution un cours dans 
lequel il développa cette idée que la lumière, la chaleur et 
l'électricité sont des manifestations diverses d'une seule et 
même force existant dans la nature. Son traité des manipu- 
lations chimiques est un livre d’une hante utilité pour le 
chimiste praticien. M. Faraday est professeur de chimie à 
la Royal Institution et à l'école militaire de Woolwich. En 
1832, l’université d'Oxford a décerné à M. Faraday le dipl- 
me de docteur ; il est en outre membre de la Société Royale 
de Londres ; Ct depuis 1844 associé étranger de l’Académie 
des Sciences de Paris, en remplacement du célèbre Dalton. 

FARANDOLE, ou plutôt farandoule, espèce de danse 
qu'un grand nombre de personnes exécutent en formant ung 
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loñguc chaine à l'aide de mouchoirs que chacun tient à 
droite et à gauche, excepté cependant celles qui se trouvent 
aux extrémités. La farandoule se compose de vingt, de 
soixante, de cent personnes, placées, autant qu’il est pos- 
sible, une de chaque sexe alternativement. Cette chaîne se 
met en mouvement, parcourt la ville ou la campagne au son 
des instruments, et recrute des danseurs partoutoù elle passe. 
Chacyn danse ou saute de son mieux en cadence; on ne se 
pique point de mettre une grande régularité dans les pas, 
Mais on à soin de former avec exactitude les différentes 
figures que commande celui qui est en tête de la farandoule, 
et qui lui sert de guide. Ces figures consistent principalement 
à réunir les bouts de la chaîne et à danser en rond, à la pe- 
lotonner en spirale, à la faire passer et repasser sous une 
espèce d'arc formé par plusieurs danseurs qui élèvent les bras 
sans abandonner les mouchoirs. La farandoule n’est en usage 
que dans la Provence et une partie du Languedoc; elle a 
lieu à la suite des noces et des baptêmes, dans les fêtes 
Champ’tres et les réjouissances publiques, dont l’objet in- 
téresse vivement, et dans lesquelles on voit éclater les trans- 
ports d'une gaieté bruyante et pleine de franchise. « Point de 
deni-mesure, faisons la farandoule, » disait un politique 
exalté : c’est ainsi qu'il voulait signaler le triomphe de son 
parti. L'air de la farandoule est un allegro à six-huit, for- 
tement cadencé, CASTIL-BLAZE. 

FARCE (Art dramalique), comédie facétieuse, dont 

Yorigine remonte aux premiers temps de notre liltérature 
théâtrale, et qui porta d’abord le nom de sofie. La farce 
de L’'Avocat Pathelin peut servir de modèle en cegenre. 
Molière n’a pas dédaigné de s'exercer souvent dans ce genre 
secondaire, où il est toujours le premier. Le Médecin 
mulgré lui, Pourceaugnac, sont de véritables farces, ainsi 
. que quelques scènes du Bourgeois-gentilhomme, du Ma- 
lade imaginaire; mais on y reconnaît toujours l’auteur du 
Tartufe et du Misanthrope. Ce grand maître de la comédie 
nous enseigne, par les folies qu'il prodiguait dans ces sortes 
de pièces ultra-comiques, auxquelles on doit ajouter Les 
Fourberies de Scapin, ce que lesmœæurs populaires et basses 
nous peuvent fournir de plaisanteries pleines de morale, de 
bon sens et de sel. 1] est à remarquer que les portraits de 
Molière ne sont pas mème chargés ; is ne sont que fidèles, 
mais considérés sous leur côté grotesque ou ridicule. C’est 
leur parfaite ressemblance qui les rend plaisants, c'est leur 
franche vérité qui seule égaye les esprits les plus délicats. 
Cette sorte de comédie a donc, comme l’autre, son terme de 
perfection; et la retenue, la pruderie de notre goût, qui 
n’admet dans une classe de la société que les choses adoucies 
ou fardées, rend la bonne et véritable farce de jour en jour 
plus rare. Il faut éviter de confondre Ja farce avec ces pièces 
d’un comique grossier aù la bienséance n’est pas moins violée 
que la vraisemblance ; où le plaisant consiste dans les équi- 
voques du langage, dans les méprises de mots, dans des 
grimaces bizarres ; des portraits indécents et sans originaux, 
ou des événements impossibles. La farce rabaissée à ce degré 
de trivialité dégénère en parade. VioiLet-Le-Duc. 

N'oublions pas de citer encore, au nombre des auteurs qui 
ont excellé dans la farce, Scarron, avec ses Jodelets et 
son Don Japhet d'Arménie; Legrand, avec son Roi de 
Cocagne ; Dancourt, avec plusieurs de ses petites pièces. 
Aujourd’hui la farce aurait de la peine à se faire tolérer ct 
mème accueillir à la Comédie Française. Notre goût, trop dé- 
licat peut-être, ne la perinet plus qu'aux fhéâtres secondaires, 
aux Variétés surloutet au Palais-Royal, où la consommation 
en a été cffrayante depuis les Janol, les Jocrisse, les 
Cadet-Roussel, les Jean-Jean, les Saltimbanques, etc. 

Farcese dit encore, au figuré, des aclions qui ont quelque 
chose de plaisant, de bouflon, de ridicule : faire une farce, 
faire ses farces. : 

FARCE (Art culinaire), vilain nom appliqué à une 
chose excellente, viandes farcies, légumes lachés me- 
nu, trempés dans du beurre fin, dans de l'huile d’Aix ou de 
Florence, dans des essences de truffes, On les divisait jadis 
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en farces fraîches, de reliefs, et froides. On les FREE 
jourd'hui en farces bruxes et blondes. On met de la farce 
dans le corps d’une volaille, dans quelques viandes, dans 
des œufs. On fait une farce pour une dinde, on fait des œufs 
à la farce. La farce est-encore un mets d'herbes hachées : 
farce d’oseille. Le mot en général vient de ce que la chose 
sert à farcir en gras ou en maigre, Pour faire nne farce or- 
dinaire, on coupe en forme de dé, et l'on met dans une cas- 
serole, des blancs de volaille crue, un peu de beurre, du 
sel, du gros poivre, de la muscade. On passe le tout à petit 
feu dix minutes, et l’on égoutte les blancs, qu’on laisse re- 
froidir ; puis on jette un morceau de mie de pain dans la 
même casserole avec du bouillon, un peu de persil haché 
bien fin, en la remuant de manière à la fouler et à la réduire 
en panade. Le bouillon réduit et la mie bien milonnée, on 
laisse refroidir cette dernière. On pile ensuile les blancs de 
volaille, que l’on passe au tamis à quenelies ; on pile, et l'on 
passe de même au tamis la mie de pain ; on pile le tont en- 
semble pendant trois quarts d'heure, en ÿ mettant cinq 
ou six jaunes d'œufs. On emploie également celte farce 
pour les gratins avec {outes sortes de viandes, Une farce de 
poisson se fait en habillant et désossant des brochets, carpes, 
anguilles, barbeaux et autres poissons, que l’on hache bien 
ensemble et fort menu. On joint à ce hachis une omelette 
pas trop cuite, des champignons, des truffes, du persil, des 
ciboules, une poignée de mie de pain trempée dans du lait, 
un peu de beurre et des jaunes d'œuls. On hache le tout, 
qu’on mêle avec le poisson haché, et l’on en fait une farce, 
qu'on peut servir seule, ou avec laquelle on farcit des soles, 
des carpes, des choux, des croquettes, et toute autre chose 
à volonté. 

FARCEUR. Le farceur est un acteur qui ne joue que 
dans des farces, où un comédien qui cherge un rôle, ou 
un homme qui fait des bouffonneries : on dit alors : Un 
gros farceur, un mauvais farceur, un farceur insipide, Le 
faxceur est assez seinblalle au bouffon, mais il a quelque 
chose de plus relevé. Son nom vient du celtique farco, 
moquerie, et de faruel, bouffon. Les farceurs étaient connus 
chez les Romains. L'empereur Domitien les exclut du spec- 
tacle ; son successeur Nerva les rétablit, par condescendance 
pour le peuple ; mais Trajan abolit de nouveau les farces et 
les farceurs, comme dangereux pour les mœurs. Beaucoup de 
nos acteurs des petits théâtres, qui se disent des comiques, 
ne sont que des farceurs. Si l’on veut prendre farce dans 
le sens de facélie, ce mot se dit alors en bonne part, et 
le farceur peut étre un homme d'esprit, un facétieux, qui 
dit des plaisanteries fines. H. AUDIFFRET,. 

FARCIN, maladie qui attaque particulièrement les che- 
vaux, les ânes, les mulets, et qu’on a aussi quelquefois ob- 
servée chez les bœufs. Les symptômes caractéristiques du 
farcin sont des tumeurs dures, presque sphériques, plus ou 
moins volumineuses, squirheusesle plus souvent, et suivant 
le cours des vaisseaux et des ganglions Jymphatiques. Ces 
tumeurs suppurent lentement, et donnent lien à des ulcères 
fétides, à bords irréguliers et renversés ; quelques-unes sont 
à ulcère fongueux. La guérison de ces ulcères est extrème- 
ment diflicile. On a essayé une foule de médicaments sans 
obtenir d'amélioration sensible; les moyens chirurgicaux 
n’ont pas donné de meilleurs résultats, et on se trouve ré- 
duit à un traitement purement hygiénique. 

Le arcin est tantôt sporadique, tantôt enzootiqueou épizoo- 
tique. On range parmi ses causes les plus fréquentes l'exposi- 
tion à un froid humide, le manque d'air dans des écuries 
basses et mal tenues, les aliments de mauvaise qualité, les 
eaux insalubres, l'excès du travail, l'oubli des soins de pro- 
preté, si nécessaires aux animaux domestiques, etc. Le Lem- 
pérament lÿmpbatique semble être une prédisposition à cette 
affection qui offre une certaine analogie avec les scrofules 
de l'homme : c’est du moins ce que f'on a été porté à con- 
clure des lésions que l’on a observées dans les organes in- 
féricurs, et notamment dans les poumons des animaux qui 
ont succombé au farcin. 


FARCIN — FARET 


Dans des cas assez rares, les boutons farcineux se déve- 
ioppent sans aucune influence apparente sur la santé de l’a- 
nimal, puis se résolvent sans laisser de traces. 

FARD. Ce mot sert à désigner toutes les compositions 
qu'on emploie pour embellir le teint, pour ramener sur des 
joues flétries par l’âge ou la souffrance la frafcheur et l'é- 
clat de la jeunesse. Si l’on en croit le prophète Énoch, ce 
fut l'ange Azaliel qui, longtemps avant le déluge, enseigna 
le secret du fard aux femmes de la nation juive; plusieurs 
passages de PAncien Testament nous apprennent que les 
beautés de Jérusalem employaient le s/ibium, ou sulfure 
d’antimoine, pour se peindre le visage. Cette mode, ou plu- 
tôt celte bizarre manie, infecta bientôt la Syrie et la Chal- 
dée, d’où elle se répandit parmi les premiers adeptes de 
l'Éghse chrétienne. La Grèce et l’ancienne Italie ne purent 
échapper à la tyrannie de l'usage : l’art de la toilette y de- 
vint une science à part, nommée commolique, qui, comme 
toutes les autres, eut ses professeurs et ses disciples. On vit 
les dames romaines, non contentes de blanchir leurs joues 
délicates avec de la céruse ou de la terre de Chio détrempée 
dans du vinaigre, en relever les nuances, tantôt avec le 
purpurissum, teinture vermeille tirée d’un coquillage du 
genre des buccins, tantôt avec le suc d’une plante de Syrie 
nommée rizion, qu'on croit êlre une espèce de garance 
ou d’orcanette. Dans son Art d'aimer, Ovide donne une 
recette de fard. Ce luxe fit de rapides progrès, la corruption 
de l’empire en favorisa les abus; mais la voluptueuse Pop- 
pée mit le comble au scandale par linvention d'un fard 
onctueux dont elle se couvrait le visage, et qu’elle lavait 
ensuite avec du lait d’ânesse, pour augmenter la blancheur 
de son teint. 

Le fard fut introduit en France par les Italiens qu’amnena 
Catherine de Médicis ; il n’y devint général chez les dames 
de condition que vers la fin du dix-septième siècle. On en 
use beaucoup moins aujourd’hui dans notre pays hors de la 
scène. En revanche, si les dames russes ne s’arrachent plus 
les sourcils, comme au temps de Pierre le Grand, pour y 
substituer une couche épaisse de plombagine, elles n’ont pas 
encore abjuré, tant s’en faut, leur vieil amour des cosmé- 
tiques. L’Indien se tatoue; le sauvage se défigure avec 
les couleurs les plus ridicules, ct nos belles Européennes se 
moquent de leur extravagance. Qui croirait cepegdant qu’il 
en est quelques-unes qui au déclin de l’âge ont aussi leur 
tatouage ct leur roucou? Entrez dans ce Loudoir où repose 
le galant attirail de la coquetterie; examinez ces magiques 
talismans qu’inventa le dieu de la toilette pour éterniser les 
charmes de la beauté ; étudiez le contenu de ces vases mys- 
térieux où la laideur trouve toujours des lis et des roses! 
Quelles surprises ! que d'illusions détruites! Ce fard, dont 
la blancheur virginale vous souriait si délicieusement sur 
le front du beau sexe, n'est plus qu’un mélange impur de 
craie de Briançon alliée à de l’oxyde de bismuth; ce rouge, 
emblème de la pudeur et de Ja santé, n’est qu'un amalgame 
de mercure et de soufre porphyrisés; cet autre, qu’on ap- 
pelle végétal, s'extrait du carthame des teinturiers. Ajoutez 
à cette liste singulière l’huile de tale, le vinaigre de rouge, 
légère solution de carmin suspendue dans le vinaigre à l’aide 
d’une petite quantité de mucilage; le crépon, étoffe très- 
fine, teinte sans mordant, mais suffisamment colorée pour 
laisser une trace sur la peau qui en reçoit l'impression : et 
vous connaîtrez presque tous les secrets qu'emploient nos 
modernes Aspasies pour réparer les outrages du temps ou 
pallier les torts de la nature. 

Malheureusement l’art de se rajeunir a ses disgrâces ainsi 
que ses faveurs; la coquetterie, comme l'ambition, a ses 
victimes et ses martyrs. Voyez cette beauté si radicuse : en 
dépit de l’âge, qui lui commande la modestie, à force de 
soins et d'adresse, elle est parvenue à déguiser son impos- 
ture; ses charmes vous surprennent, ils vous éblouissent. 
Attendez! le prestige sera bientôt dissipé; quelques années 
encore, et l'insensée payera bien cher ces hommages qu’elle 
a Surpris, Ces triomphes passagers qu’elle doit à l'ingénieux 
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artifice de ses pinceaux : déjà ses traits s'altèrent et se flé- 
trissent ; les rides qu’elle a voulu cacher s'étendent et sil- 
Jonnent son front à plis redoublés ; sa peau devient rude, 
sèche, livide; ses dents s’ébranlent et se corrompent ; une 
épaisse salive inonde sa bouche et découle de ses lèvres ; 
elle souffre, elle maudit son imprudence : mais il est trop 
tard : le mal est sans remède, et son désespoir ne fera 
qu'en accélérer les progrès. Que ne suivait-elle la sage 
maxime du poëte Afranius: « Des grâces simples et naives, 
l'incarnat de la pudeur, l’enjouement et la complaisance, 
voilà le fard le plus séduisant du jeune âge ; il n’en est qu’un 
pour embellir la vieillesse, c’est l'esprit cultivé par l'étude 
et mûri par la réflexion. » Émile DuNAIME. 

FARE (Famille de La). Voyez La FARE. 

FAREL (GuizLauwe), l'un des plus actifs promoteurs 
de la réformation en Suisse, né en 1489, dans le Dauphiné, 
en était venu de bonne heure, par suite de ses relations 
avec les Vaudois du Piémont, à penser librement en ma- 
tière de foi. Après avoir, à partir de 1526, prêché l’Évan- 
gile avec un zèle ardent et même fanatique dans les parties 
françaises des cantons de Berne et de Biel, il établit en 1530 
la réformation à Neufchätel. Mais son principal centre 
d'action fut Genève, où, grâce à ses efforts, les reformés ob- 
tinrent, en 1525, le libre exercice de leur culte; et peu de 
temps après il détermina le conseil lui-même à adopter les 
nouvelles doctrines. Ce fut aussi lui qui décida Calvin, 
de passage à Genève, en 1536, à se fixer désormais dans 
cette ville. Au mois d'octobre suivant, il prit part avec lui 
au colloque de Lausanne, qui eut pour résultat de faire 
embrasser le parti de la réformation par le canton de Vaud. 
En 1538, le zèle acerbe avec lequel il cherchait à remédier 
par une rigide discipline religieuse à Ja corruption des 
mœurs, qui avait été pour le peuple genevois le résultat de 
sa soumission aux princes de la maison de Savoie, le fit 
exiler de la petite république, et il dut se retirer à Neuf- 
châtel, où il continua de résider jusqu’à sa mort, arrivée en 
1565. On le voit cependant encore assister en 1553, à Ge- 
nève, au supplice de Servet, qu'il accompagna jusqu'à 
l'échafaud, et dont la dernière prière ne lui arracha que 
cette farouche exclamation : « Voyez quelle puissance le 
diable exerce sur un homme qui s’est donné à lui! » Farel 
peut être considéré comme le fondateur de la secte presby- 
térienne, dont il avait trouvé les germes chez les Vaudois 
du Piémont. 

FARET (Nicozas), l’un des premiers membres de l'A- 
cadémie Française, n’est plus connu que par le trait de sa- 
tire que Boileau a lancé contre lui, au commencement de 
son Art poétique. Faret était né à Bourg en Presse, 
de parents obscurs, en 1596 ou 1600. J1 vint en 1625 à 
Paris, avec des lettres de recommandation pour Méziriac, 


. Boisrobert et Vaugelas, entra, comme secrétaire, dans la 


maison du comte d’Harcourt, et fut assez habile pour gagrcr 
la faveur du cardinal de Richelieu , non-seulement pour lui, 
mais encore pour son maitre, Il persuada au cardinal, qui 
cherchait à diviser la maison de Lorraine, qu’un des meilleurs 
moyens était de faire la fortune des cadets de cette maison, 
MM. d’Harcourt el d’Elbeuf, aux dépens de leurs aînés. Ami 
particulier des premiers fondateurs de l’Académie Française, 
Faret, qui avait déjà publié quelques ouvrages, fut admis dans 
leur réunion, et eut beaucoup de part aux premiers travaux 
de cette célèbre compagnie. Chargé, en 1634, de faire un dis- 
cours sur les occupations de la nouvelle Acacémie, il fut l’un 
de ses neuf membres qui donnèrent par écrit leur opinion 
sur les statuts anxquels ils devaient se soumettre. En 1638, 
Boisrobert le proposa au cardinal, avec Vaugelas, pour 
travailler au fameux dictionnaire, et Coeffeteau, en mourant 
Chargea Faret de continuer son His/oire Romaine. Tarct 
avait acquis quelques biens au service du comte d'Harcourt, 
et principalement à celui du cardinal, ]1 se maria deux fois, 
et toujours d’une manière avantageuse. Reconnaissant euvers 
ses protecteurs, il vint au secours de Vaugelas: dès qu'il le 
sut emmbarrassé. 11 mourut à Paris, en septembre 1646. Pe- 
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lisson dit que sa liaison avec Saint-Amand le fit passer à 
tort pour débauché, et que ce poête, ayant trouvé dans le 
nom de son ami une rime facile avec cabaret, se complut 
à le compter au nombre des goinfres dont il chantait la 
gloire, Quant à ses ouvrages, ils sont assez nombreux, et 
fous en prose, à l'exception d'une ode adressée au cardinal 
ce Richelieu, et d’un sonnet écrit au bas d’un tableau votif 
que Faret fit placer à Notre-Dame en commémoration du 
péril qu’il avait couru en Piémont, au combat de la Route, 
près de son maître, le comte d'Harcourt. On lui doit une 
Histoire chronologique des Ottomans (1621), un traité Des 
Vertus nécessaires à un Prince pour bien gouverner ses 
sujets (1623). L'Honnétle Homme, ou l'art de plaire à la 
cour (1633), etc. Leroux DE LiINCY. 

FARFADET, sorte d'esprit follet, le plus frivole de 
ces êtres fantastiques voués spécialement à la frivolité. La 
présence et l’action du farfadet ne se manifestent que par de 
petites agaceries, des malices enfantines, qui peuvent impa- 
tienter, mais dont on ne daigne pas se fâcher. C’est la nuit 
qu'ils choisissent de préférence pour se montrer ou se faire 
entendre. Quelques-uns apparaissent sous des figures d’ani- 
maux ; le plus grand nombre est invisible. Diverses peuplades 
de l'Inde croient que leur contrée pullule de farfadets , en 
commerce habituel avec certaines personnes. Les Écossais 
les appellent fairfolks. On ne les rencontre chez nous que 
dans des têtes de poëtes ou de fous, Un de ces derniers, 
ancien magistrat, mort depuis longtemps, a fait paraître 
en 1821, étant interdit par sa famille, un ouvrage en trois 
volumes, intitulé Les Farfadets, avec plusieurs lithographies 
curieuses. L'auteur, Berbiguier, de Terre-Neuve du Thym, 
a dédié son livre à tous les souverains des quatre parties du 
monde. 11 y établit très-doctement l’existence des farfadcts, 
ét en donne la nomenclature complète. Dans Jeurs rangs 
figurent plusieurs célèbres médecins d’aliénés, Esquirol, 
Pinel, etc., ceux en particulier qui avaient soigné l’auteur, et 
qu’il poursuivait de sa haine vivace. 

FARGUEIL (Anaïs), charmante actrice, élève du 
Conservaloïre, fille d’un acteur de province qui était arrivé 
à jouer à l’Opéra-Comique, débuta sur ce théâtre au rois de 
mars 1835, dans La Marquise. Elle s’y montra très-bonue 
actrice , pitoyable chanteuse; le public fut inexorahle pour 
elle, et elle disparut. Bientôt elle frappa aux portes du Vau- 
deville, et un an après sa chute de Feydeau elle débutait avec 
éclat à la rue de Chartres dans Le Démon de la Nuit. La 
beauté, la grâce de M'° Fargueil furent de moïitié dans ses 
succès, avec un talent que l'étude et l’expérience ont déve- 
loppé depuis. En 1842 Mic Faroueil entra au théâtre du 
Palais-Royal, en 1844 à celui du Gymnase, qu'elle quitta 
en 1845. Pendant plusieurs années elle sembla avoir renoncé 
aux théâtres de Paris; elle fit de fructueuses tournées en 
province, et elle y abordait avec un égal succès des rôles de 
Mile Mars et des rôles de Mlle Déjazet. Enfin, en 1852, 
Mie Fargueil est rentrée au Vaudeville, où elle créa avec 
distinction le rôle de Marco dans Les Filles de Marbre. 

FARGUES (Bauruazar DE) était un gentilhomme des 
environs de Paris, qui avait figuré assez activement, quoi- 
qu'en sous-ordre, daas les troubles de la Fronde. Le procès 
qui lui fut intenté en 1665, sa condamnation à mort et son 
exécution, prouvent quels souvenirs pénibles Louis XIV avait 
conservés de celte guerre civile qui avait ensanglanté les 
années de sa minorité, et avec quel acharnement de haine 
et de rancune il poursuivit tous ceux qui, dans ces temps 
d'épreuves et d’adversité pour l'autorité royale et ses défen- 
seurs , s'étaient prononcés en faveur d’un principe et d’in- 
térêts dont le trône n’était pas la personnification. Saint- 
Simon, dans ses Mémoires, nous a raconté cette singulière 
histoire. Des seigneurs s’élant égarés dans une partie de 
chasse finirent par se trouver au château de Courson; le 
maître du lieu les traite de son mieux, et à leur retour ils 
racontèrent au roi leur aventure. Louis XIV apprenant que 
le maître de Courson était Fargues, s’étonna qu’il füt si près 
de la cour. }l en parla à sa mère; le premier président La- 
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moignon fut appelé, et on trouva le moyen d'impliquer 
Fargues dans un meurtre commis au temps des troubles. 
Fargues fut arrêté; il eut beau se défendre de ce dont on 
l’accusait et alléguer qu’en outre l’amnistie devait le couvrir; . 
les seigneurs eux-mêmes eurent beau s’enfremettre auprès 
des juges et du roi, tout fut inutile. Fargues eut la tête 
coupée, et sa propriété confisquée fut donnée en récom- 
pense au premier président. « Elle était fort à sa bienséance, 
dit Saint-Simon, et fut le partage de son second fils. Hi y 
a qu’une lieue de Basville à Courson. » La famille Lamoi- 
gnon, dans ces derniers temps, a cherché vainement à dé- 
mentir, au moyen de réfutations insérées dans des recueils 
complaisants, le récit de Saint-Simon, qui se trouve cor- 
roboré par le témoignage de Laplace et par celui de Lémon- 
tey, dans son Essai sur l'établissement monarchique de - 
Louis XIV. Cette famille a eu tort de se montrer si cha- 
touilleuse à l'endroit de l’origine d’une partie des biens qu’elle 
possède; qui ne sait que les trois quarts au moins des ri- 
chesses de l’ancienne noblesse provenaient uniquement des 
confiscations prononcées contre des familles protestantes? 
FARIA Y SOUZA (ManoEL DE), naquit le 19 mars 
1590, dans le château de ses aïeux, près de Pombeiro, dans Ja 
province portugaise d’Entre-Douro-et-Minho. Après avoir 
appris le latin dans la maison paternelle, il alla faire ses 
études supérieures à Braga, et l’évêque de cette ville, qui 
était son parent, le choisit à quatorze ans pour secrétaire. 1] en 
exerçait les fonctions depuis dix ans, quand l'envie lui prit 
d'aller visiter la capitale des Espagnes, où Pierre-Alvarez 
Perrcira, secrétaire d'État du roi, l'accueillit avec distinc- 
tion. Mais ses manières franches jusqu’à Ja rudesse, son ea- 
ractère bizarre et tenace, choquèrent les seigneurs castillans, 
au point qu'il dut renoncer bientôt à tout espoir d’avancement. 


| Dans son dépit, il quitta la cour de Madrid, et reprit le 


chemin du Portugal. L'archevêque de Lisbonne, Mendoca, 
gouverneur du royaume, lui destinait l'emploi de secrétaire 
des Indes; mais le marquis de Castello-Rodrigo, autre pro- 


| tecteur de Faria, trouva cel emploi inférieur à son mérite; 


et Je prélat le créa provisoirement secrétaire d’État, Le 
| marquis, ayant été nommé amnbassadeur à Rome, choisit 
Faria pour son secrétaire d’ambassade, et tous deux se 
mirent en roule pour la capitale de la chrétienté en passant 
par Madrid. A Rome les vastes connaissances de Faria lu 
méritèrent la considération de tous les savants qui entou- 
raient Urbain V1{I. Mais, ne pouvant se faire au clinat de 
cette ville, il dut revenir en 1634 à Madrid, où un 
malheur l’attendait : il fut incarcéré par l'inquisition, comme 
prévenu d’avoir outragé le catholicisme à l’aide d’allusions 
païennes, et ne recouvra à grand’ peine sa liberté que par 
l'intervention du secrétaire d'État Villanova. Fatigué des 
vicissitudes de ce monde, il ajouta à son blason un compas 
ouvert sur un livre, avec ces mots : in vanum laborave- 
run£. Il mourut d’une inflammation de vessie, le 3 juin 1649. 

Les modernes ont reproché à Faria les mêmes défauts 
qu'à Marini, à Lope de Véga, à Gongora: de la prétention, 
une recherche excessive, de l’enflure, des images forcées et 
des hyperboles. Il écrivait avec une prodigieuse facilité. On 
a de lui, entre autres ouvrages, des Commentaires sur Les 
Lusiades de Camoens (1639), la Défense des Commen- 
taires (1640), un Épitome de l'histoire de Portugal, œuvre 
très estimée, très-impartiale et très-véridique (1626), Asie 
portugaise (1166-1675 ), Europe portugaise (1667-1679), 
Amerique porlugaise (1681), restée manuscrite, des poé- 
sies diverses sous letitre de Fuenfe de Aganipe (1644-1646, 
7 vol.). JL a en outre mis en ordre et publié l'ouvrage de 
Semedo, intitulé : {mperio da China, etc. 

Faria, Porlugais de naissance, a presque constamment 
écrit en espagnol ; dans la langue de son pays, il n’a com- 
posé qu’un petit nombre de chansons. Il mourut dans un 
état voisin de l'indigence. Ses longs et consciencieux travaux ne 
lui avaient valu que de minces honneurs et peu d'argent. Pbi- 
lippe 1V, roi espagnol de la mesquine race autric 
lui accorda, il est vraï, sur la lin de ses jours, une 


luenne, 
pension 
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des plus modiques ; et le roi de Portugal, malgré l’inquisi- 
tion de Lisbonne, digne sœur de celle de Madrid, le décora 
de son ordre du Christ. 

FARINE. On donne ce nom à diverses substances rédui- 
tes en poure très-fine par des moyens mécaniques , mais 
on le réserve particulièrement pour désigner, d’une manière 
spéciale, la poudre produite par des céréales, offrant dans 
leur composition une certaine quantité d’une matière gom- 
meuse, que les chimistes appellent gluten, et qui reste 
dans la main lorsque l’on malaxe un morceau de pâle sous 
ün faible filet d’eau courante. Cette matière est des plus im- 
portantes pour rendre les farines nutritives, et il est à re- 
marquer que la farine de froment est celle des céréales qui 
en contient le plus, et que le froment des pays méridionaux 
en possède beaucoup plus que les blés des contrées septen- 
trionales : ainsi, on en trouve 14 pour 100 dans la farine de 
blé dur d'Odessa , 12 pour 100 dans celle du blé tendre du 
même pays, et de 9 à 10 dans les farines employées à Paris ; 
les farines de seigle, d'orge et d’avoine n’en contiennent 
guère que de 3 à 4 pour 100 : aussi elles sont bien moins nu- 
tritives que celle de froment. Cependant, comme elles lèvent 
moins bien quand on les boulange, il en résulte que le pain 
qu’elles fournissent est plus lourd, reste plus long-temps 
à passer dans l'estomac, sans pour ainsi dire y laisser de ma- 
tière nutritive, et trompe par conséquent l'appétit, sans ré- 
parer les forces autant que pourrait le faireun pain de farine 
de froment. Les farines contiennent surtout une grande quan- 
tité d'amidon, c’est à-dire depuis 36 ou 62, dans les blés 
d’Odessa, jusqu’à 74 pour 100 dans la plupart des autres fro- 
ments. Les farines d’orge, de seigle et d'avoine sont bien 
moins riches en amidon, et possèdent à peine quelques traces 
de sucre , excepté pourtant la farine d'avoine, qui contient, 
ainsi que celle des blés d’Odessa, de 7 à 8 pour 100 de sucre, 
tandis que la farine des autres froments n’en présente au plus 
que de 4 à 5 pour 100. Plus le gluten et le sucre dominent 
dans les farines, plus elles fermentent aisément, plus en 
même temps leur pain est nourrissent, et plus cependant 
la pâte de ce pain est légère, car la fermentation ayant 
donné lieu à une assez grande quantité d'acide carbonique, 
cet acide pendant la cuisson tend à s'échapper, et entraîne 
avec lui une plus grande quantité d’eau. 

C’est pour obtenir une action semblable, mais d’une ma- 
nière factice, que pour activer leur levain quelques bou- 
langers ajoutent à leur farine, en la pétrissant, un peu de 
sous-carbonate d’ammoniaque: ce moyen est inoffensif, Mal- 
heureusement il n’en est pas de même de l’addition dans la 
pâte de beaucoup d’autres sels, et la police, dans l'intérêt 
général, doit empêcher tous ces mélanges frauduleux. Ceci 
s'applique encore aux farines de haricots, de pois, de fèves, 
de châtaignes, de maïs, de caroltes, de riz et de pommes 
de terre; car si par ces mélanges on ne risque pas d’em- 
poisonner la population, du moins on ne lui donne pas toute 
fa matière nutritive que l'on est censé lui vendre. En effet, 
admettons qu’au lieu de pétrir 14 kilogrammes de farine de 
froment avec 13 kilogrammes d'eau, pour obtenir, après une 
bonne cuisson, 18 kilogrammes de pain, l’on ne délaye dans 
la même quantité d’eau que 12 kilogrammes de farine de fro. 
ment avec 2 kilogrammes de farine de riz, il en résultera que 
l'on obtiendra 24 kilogrammes de pain, c’est-à-dire qu’il res- 
tera dans la pâte après la cuisson 6 kilogrammes d’eau de 
plus que dans le pain de pur froment; et comme l’eau ne 
possède aucune qualité nutritive par elle-même, il est cer- 
tain qu’une pareille addition est frauduleuse, puisqu'elle 
s'exerce au détriment des acheteurs. 

Le mélange de la fécule de pommes de terre à la farine 
est tout à fait analogue ; seulement, il est moins sensible dans 
ses résultats apparents, car le pain provenant de ce mélange 
étant moins nourrissant et passant très-promptement dans 
l'estomac, on est forcé d’en manger davantage, et sa con- 
sommation est par conséquent beaucoup plus grande. Nous 
ajouterons que ce mélange de fécule de pommes de terre 
avec de la farine n’est profitable qu’au meunier ou bien à 
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celui qui fait et vend ce mélange, car il est ruineux pour 
le boulanger, qui achète et pétrit une farine ainsi mélangée. 
Ceci pourrait paraître un paradoxe, si l’on ne savait que la 
plupart des faillites survenues parmi les boulangers de Paris 
ne sont dues en partie qu'aux pertes qu'ils ont faites sur ces 
farines mélangées, pertes que l’on peut facilement expliquer 
par l'exemple suivant : généralement, un sac de farine pur 
froment, pesant 162 kilogrammes et demi, rend au bou- 
Janger 102 pains de 12 kilogammes ; mais si la farine a été 
allongée d’un vingtième à un dixième de fécule, proportion 
habituelle de cette fraude, le sac, quoique pesant le même 
poids, ne rendra plus que 92 pains, et même quelquefois 
que 87 à 88, au lieu de 102 : c’est donc une perte de 10 
pains de 2 kilogrammes , un déficit de près de 10 pour 100 
par sac; alors nécessairement plus un boulanger emploiera 
de cette espèce de farine, plus il se trouvera en perte à la 
fin de l’année. Les pertes survenues parmi les boulangers 
par suite de celte altération des farines pures par la fécule 
les ont conduits à chercher les moyens de reconnaître les 
farines ainsi falsifiées , et bientôt, en étalant la farine dans 
la main avec une lame de couteau, et en examinant avec 
une loupe, ils sont arrivés à apprécier à peu près, par les 
points brillants et le nombre apparent de ces points, si Pé- 
chantillon qu’ils examinent est mélangé de fécule. De plus, 
M. Boland, boulanger de Paris, a reconnu que la teinture 
d’iode colorela fécule d’une manière plus intense que l’amidon 
des farines de pur froment : alors il malaxe un morceau de 
pâte faite avec de la farine à essayer ; il prend les eaux de 
lavage, les colore par une teinture alcoolique d’iode, les 
laisse déposer ; et s’il se frouve au bout de quelques heures 
deux couches de matière superposées différemment nuan- 
cées, il apprécie la quantité de fécule ajoutée par l'épaisseur 
proportionnelle de la couche la plus fortement colorée. Nous 
ne parlerons pas ici du sable, de l'argile blanche et de Ja 
craic que des meuniers ajoutent frauduleusement aux farines. 
Si le consommateur est assez habile pour démasquer la 
fraude, ils s’excusent sur leurs meules, qui, disent-ils tou- 
jours aussi, viennent d’êtres battues , et sous lesquelles on a 
mis du grain par mégarde. Mais toutes ces fraudes sont punis- 
sables, et le moindre mélange, même de fécule, peut être 
condamné en vertu des articles 419 et 420 du Code 
Pénal. 

Si l'on doit, tant pour l’économie que pour la santé, éviter 
d'employer des farines mélangées , il est également impor- 
tantque ces farines ne soient ni trop nouvelles ni malséchées; 
car de fà if résulle que les farines de grains nouveaux , con- 
servant toujours avec elles une certaine humidité, s’échauf- 
fent facilement , se moisissent, et par suite de ce premier 
degré de fermentation putride, il arrive que la fermentation 
panaire à beaucoup de peine à s'établir et ne s'établit même 
qu’imparfaitement. Aussi serait-il important que dans tous 
les moulins il y eût un système de ventilation tellement bien 
établi que la farine fût entièrement desséchée lorsqu'on la 
met dans les sacs. C’est afin d'empêcher les farines de s’é- 
chauffer qu'on emmagasine les sacs dans des endroits secs, 
bien aérés, et qu’on les empile de manière que l'air puisse 
circuler de tous les côtés ; il est même utile, quand on veut 
faire voyager de la farine sur mer, de la purger autant que 
possible de tout le son qu'elle contient, de Ja dessécher à 
létuve et de lenfermer hermétiquement, en la pressant 
fortement, dans des barils de 75 à 80 centimètres de haut 
sur 40 de diamètre, cerclés en fer, dont on garnit l’in- 
térieur de papier blanc : c’est ainsi que nous arrivent les 
belles farines des États-Unis. Si par hasard , malgré ces pré- 
cautions, la farine s’échanffe, soit pour avoir été embarillée 
trop immédiatement après sa mouture, soit pour avoir été 
mal emmagasinée et mal soignée, alors il faut la dessécher à 
l'étuve. Mais si après ce remède, rarement puissant, la fa- 
rine conserve une odeur aigre et particulière bien prononcée, 
que l’on fait exhaler en délayant une cuillerée de cette farine 
dans un verre d’eau il faut en faire le sacrifice et la donner 
aux bestiaux, car il est positivement prouvé quesa consom- 
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wation par les populations peut avoir quelquefois de graves | 
inconvénients sur la santépublique. J. OpoLanr-DEsxos, 
FARINE FOSSILE, terre calcaire pulvérulente, : 
très-blanche et très-légère, que l'on trouve quelquefois dans 
les filons métalliques et dans les fentes des montagnes cal- 
caires. On lui donne aussi le nom de laif de lune, parce : 
qu’elle est assez souvent délayée par Îes eaux souterraines 
et présente alors une matière fluide, blanche comme du ! 
lait. 
FARINELLI (Caro BROSCHI, surnommé), naquit : 
le 24 janvier 1705; mais le lieu de sa naissance est demeuré 
incertain. On n’a pas non plus de renseignements précis 
sur l’origine de son surnom de Farinelli : les uns ont pré- 
tendu qu'il venait de farina, parce que Salvator Broschi, ! 
père du chanteur, avait élé meunier ou marchand de farine; | 
les autres disent, avec plus de probabilité, que le virtuose 
ayant eu dans sa jeunesse pour protecteurs les trois frères 
Farina, amateurs distingués de la ville de Naples, le nom : 
de Farinelli Jui éfait resté. Quoi qu'il en soit, Farinelli su- : 
bit fort jeune l'opération de la castration, grâce à Jaquelle 
il fut doué de la plus merveilleuse voix de soprano qu'on 
ait jamais entendue. Après avoir appris avec son père les 
principes de la musique, il entra dans l’école de Porpora, : 
et devint son élève de prédilection, Agé de dix-sept ans, il 
accompagua son maitre à Rome pour débuter dans un opéra 
d'Eomene, que Porpora allait écrire en celte ville. Ses dé- 
buts furent marqués par un succès éclatant, et en 1724 sa 
répufation ’aftira à Vienne; en 1723 à se fit applaudir à 
Venise, dans la Didone abbandonata de Métastase, mise 
en musique par Albinoni. 11 revint ensuite à Naples, où il 
excita les plus vifs transports dans une sérénade dramatique 
de Hasse, dans laquelle chanta la fameuse cantatrice Tes. 
De Milan, où il alla en 1726 pour jouer dans le Ciro de 
F. Ciampi, il se rendit à Rome, où il était impatiemment 
attendu. Ce fut en 1727 qu'il se mesura, à Bologne, avec 
Pernacchi, surnommé le roi des chanteurs. Dans les an- 
nées 1728 à 1730, Farinelli fitun second voyage à Vienne ; 
puis dans diverses tournées qu’il fit à Venise, Rome, Na- 
ples, Plaisance, Parme, il eut l'occasion de lutter avec 
les plus célibres chanteurs du temps, tels que Gizzi, Nico- 
lini, la Faustina, la Cuzzoni, qu'il surpassa fovs. Un troi- 
sième séjour qu’il fit à Vienne, en 1731, contribua beaucoup 
à modifier sa manière, gràce surlout aux conseils de l’em- 
pereur Charles VI, qui lui-même, excellent musicien, ne 
dédaigna pas d'accompagner plusieurs fois le célèbre vir- 
tuose au clavecin. Ce prince lui dit un jour que ces gigan- 
tesques traits, ces longs passages qui ne finissaient pas, ces 
hardiesses de l'exécution, pouvaient bien exciter l’étonne- 
ment et l'admiration, non toucher le cœur, et qu’il lui se- 
rait pourtant bien facile de faire naître l'émotion, s’il vou- 
lait être quelquelois plus simple et plus expressif. A partir 
de ce moment Farinelli sut, suivant les circonstances, ré- ! 
sister à l'entraînement général, et chanter autrement que 
dans ce style de bravoure que Bernacchi avait mis en vogue. 
Farinelli retourna encore en Italie, et sur les théâtres 
de Rome, de Ferrare, de Lucques, de Turin, il mit le sceau 
à sa réputation de premier chanteur du monde. En 1734 
il passa en Angleterre, et l4, pour le malheur de Handel, | 
} 


qui avait l'entreprise du 1héätre Hay-Market, il se fit en- 
tendre sur le théâtre de Lincoln's-Jnn-Fields, dont Porpora |; 
venait de prendre la direction, Ce fut dans l’Artaxerce de 
Hasse que notre chanteur débula. On ne se figure pas les 
honneurs, les richesses, les présents de toutes sortes dont 
Faïinelli fut comblé. Pendant les trois ans de son sé- 
jour à Londres, en 1731, 1735 et 1736, le revenu de Fari- 
nelli ne s’éleva pas à moins de cinq mille livres sterling, 
environ {25,000 €r 

Vers la fin de 1736, Farinelli ayant pris des engagements 
avec les entrepreneurs de l'Opéra de Londres, partit pour 
l’'Espague, dans le but de n'y faire qu’un voyage : il y resta 
vingt-cinq ans, comblé de la faveur de deux monarques, Ce 
fut en effet le prestige de son talent qui parvint à distraire 
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Philippe V de la profonde mélancolie dans laquelle il était 


: plongé. Farinelli fut dès lors attaché au service de la cour 


avec 50,000 fr. d’appointements, sous condition de ne 
plus chanter en publie. 11 conserva son poste auprès de 
Ferdinand VI lorsque celui-ci bérita de la couronne de 
son père, comme il avait déjà hérité de son hypochondrie. 


! Farinelli, nommé chevalier de l’ordre de Calatrava, finit par 


acquérir la plus grande influence à la-cour d'Espagne, et 


! devint presque le seul canal par où coulèrent toutes les 


grâces. « Il faut cependant avouer, dit M. Bocous, qu’il ne 
les accorda qu'au mérite, qu’elles n'étaient pas pour lui l’ob- 
jet d’une spéculation pécuniaire, et qu’il n’abusa jamais de 
son pouvoir, Ayant observé l'effet qu'avait produit la musi- 
que sur l'esprit du roi, il lui persuada aisément d'établir un 
spectacle ifalien dans le palais de Buen-Retiro, où il appela 
les plus habiles artistes de l'Italie. 11 en fut nommé direc- 
teur; mais ses fonctions ne se bornaient pas là. Outre la 
grande prépondérance qu’il continuait d'exercer sur le roi 
et sur la reine, Farinelli était souvent employé dans les af 
fäires politiques ; il avait de fréquentes conférences avec le 
ministre La Ensenada, et était plus particulièrement consi- 
déré comme l'agent des ministres de différentes cours de 
l'Europe, qui étaient intéressés à ce que le roi catholique 
n’effectuât pas le {raïté de famille que la France lui propo- 
sait. » Ainsi, si Farinelli ne fut pas ministre en litre, il fut 
du moins un favori dont l’infuence équivalait à celle d’un 
ministre. 

A l'avénement de Charles IJ1 au trône d’Espagne, Fari- 
nelli reçut l'orûre de sortir du royaume; cependant il con- 
serva son traitement, sous la condition de s’établir à Bologne. 
Retiré dans sa solitude, Farinelli passa vingt ans sans chan- 
ter, mais jouant quelquefois de la viole d'amour, du clave- 
cin, et composant pour ces instruments. 1} avait une collec- 
tion de beaux instruments, de tableaux, de portrails des 
princes qui avaient été ses patrons. Il aimait à parler de ses 
honneurs passés, et sa vieillesse se plaisait dans le souvenir 
d’une foule d’anecdotes qu'il racontait un pen trop fréquem- 
ment. Farinelli mourut le 15 juillet 1782, à l’âge de soixante- 
dix-sept aus et quelques mois. On cite plusieurs traits qui 
font honneur au caractère et à la générosité de cet artiste. 

J- D'ORnGuE. 

FARINEUX , nom donné aux substances végétales qui 
contiennent de la farine. Au premier rang sont les cé réa- 
les, et surtout le froment ; ensuite viennent les menus 
grains, les Jégumes secs, le sarrasin, le maïs, les pommes de 
térre, les châtaignes, etc. Leurs principes communs sont l’a- 
midon et une partie sucrée, crislallisable ou non : ces deux 
éléments, réunis en proportion différente dans les différentes 
substances, sont associés au glnten, à l’albumine, dans Je 
froment et d’autres céréales, à des principes propres, l'hor- 


; déine dans l’orge; à des parlies fibreuses, à des sels, ete, 


dans d’autres substances de la mème classe. De ces com- 
posés végétaux il résulte des corps ou nécessaires ou utiles, 
mais fous précieux pour l'homme. 

De uombreuses expériences ont conduit à considérer le 


: gluten comme celui des éléments qui donne, surtout aux 
: farineux, leurs propriétés alimentaires, 


P. GAU9ERT. 
FARM, FARMER. Le mot anglais farm répond à ce que 


nous appelons métairie, ferme, c'est-à-dire à une certaine 
étendue de terre de laquelle dépendent une maison d'habi- 
{ation et des bâtiments d'exploitation, et qu’on loue moyen- 
ant une rente annuelle. Quelques étymologistes le font venir 
du latin firma, qui signifie un emplacement entouré de 
haies; d’autres, de l’anglo-saxon fearme ou feorme, qui 
signifiait vivres, attendu que dans les temps antiques les 
gens de la campagne ne payaient le louage. de leurs terre 
qu'en produits Gu sol. C’est à partir du douzième siècle seu- 
lement que la redevance en nature fut transformée en rede- 
vance en argent. 

Le farmer est le locataire d’ane farm, et dans un sens 
plus général, un cultivateur, un paysan. En Amérique, où 
il existe peu de fermages, on emploie le mot farm pour - 


designer tonte propriété foncière située en dehors des villes. 
Le farmer n’y est donc autre chose qu'un petit propriétaire 
foncier, eultivant par lui-même sa propriété. 

FARNESE, maïson princière d'Italie, dont l’origine re- 
monte jusque vers le milieu du treizième siècle. Elle possé- 
dait alors le château de Farneto, près Orvieto, et donna à 
l'Église ainsi qu’à la république de Florence plusieurs capi- 
faines distingués, notamment Pietro Fannèse, mort en 1263, 
à qui les FlorenLins furent redevables de leur triomphe sur 
les Pisans. Le pape Paul FFT, qui était de la maïson Far- 
nèse, et qui avait fort à cœur l'élévation et la grandeur de sa 
famille, s'occupa surtout d'assurer la fortune de son fils 
naturel, Pietro Luigi FARNÈSE. Ayant vainement offert à 
l'empereur Charles-Quint des sommes immenses pour qu'il 
érigeàt en sa faveur le Milanais en duché, il fit de Parme ct 
de Plaisance , enlevés par Jules IT aux Milanais, un duché 
dont il lui fit don au mois d'août 1343. Mais le règne de 
Pietro Luigi ne fut que de courte durée. La tyrannie qu'il 
exerçait dans sa capitale, à Plaisance, finit par fatiguer les 
chefs de la noblesse, qui lièrent de secrètes intelligences 
avec Ferdinand de Gonzague, gouverneur de Milan, puis 
levèrent ouvertement l’étendard de la révolte. Le 10 sep- 
tembre 1547, il futassassiné par Giovanni Anguissola, et Gon- 
zague prit possession de Plaisance au nom de l’empereur. 

Ottavio FaRNÈse, fils et successeur de Pietro Luigi, <e 
trouvait alors à Pérouse auprès de Paul III. Parme se dé- 
clara à la vérité pour Ottavio, qui s’y rendit en conséquence 
à la fête d’une armée pontificale; mais, trop faible pour ten- 
ter une attaque contre Plaisance, il dut se résigner à con- 
clure un armistice avec Gonzague. Le pape Jules III, suc- 
cesseur de Paul, le rétablit bien en possession de Flai- 
sance en 1550, à cause de l'attachement qu'il portait à la 
maison Farnèse, en même temps qu’il le créa gonfalonier 
de l'Église ; mais une alliance qu'il contracta à peu de temps 
de là avec le roi de France Henri If mécontenta vivement 
le pape et l’empereur, et le jeta dans des embarras auxquels 
un accommodement honorable mit pourtaut un terme au 
bout de deux ans. Son épouse, Marguerite de Parme, 
le réconcilia avec la maison d'Autriche. Après trente années 
de paix, employées dès lors à faire le bonheur de ses sujets, 
il mourut, en 1586. 

Il eut pour successeur dans le gouvernement des deux 
duchés son fils aîné, Alessandro (Alexandre) FARNÈSE, à 
qui son héroïque mère avait donné une éducation toute mi- 
litaire. Il combattit les Turcs à Lépante, en 1571, sous Jes or- 
dres de don Juan d’autriche, son oncle. Plus tard il accom- 
pagna sa mère dans les Pays-Bas, révoltés, où, le 31 janvier 
1578, il contribua à la victoire remportée à Gembloux sur 
les Gueux. L'attaque des places fortes avait pour lui un 
attrait tout particulier. On l'y voyait parcourir intrépide- 
ment, en s’exposant aux plus graves dangers, les batteries 
et les tranchées pour y distribuer ses ordres. Un jour qu’au 
siége d’Oudenarde, en 1582, il dinait près de la batterie 
de brèche avec d'autres généraux, un boulet de canon tua 
trois officiers à côté de lui et en blessa deux autres. Quant 
à lui, sans quitter sa place à table, il ordonna froidement 
d'enlever les morts, de lui apporter une autre nappe et de 
lui servir d’autres mets. Au siége d'Anvers, en 1585, il 
s’exposa à de plus grands dangers encore. Comine Ja for- 
tune avait jusquealors favorisé toutes ses entreprises, l'insuc- 
cès de son expédition contre l'Angleterre à bord de l’Znvin- 
cible Armada, à latète de laquelle l'avait placé Philippe 1}, 
ne lui en causa que plus de chagrin. A son retour dans les 
Pays-Bas, il reçut le commandement de l'armée destinée à 
aller en France au secours des catholiques. Mais, mal secondé 
par les Ligueurs, Alexandre Farnèse, dont Philippe J1 laissa 
d'ailleurs l'armée manquer de tout, fut obligé de céder aux 
forces supérieures de Henri IV, et mourut peu de temps 
après, en décembre 1592. 

A Alexandre succéda son fils aîné, Ranuzio [° FARNÈSE, 
mort en 1629, prince grossier, cupide, sombre ct défiant. 11 
lrouva dans le mécontentement que son gouvernement ins- 
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pirait à la noblesse, un prétexte pour inventer une conspi- 
ration, dans laquelle on prit soin, par ses ordres, d’impliquer 
les chefs des principales familles. Ils furent tous exécutés, 
le 19 mai 1612, et leurs biens coufisqués. Ilfit aussi égorger 
dans un cachot son fils naturel, O/{avio, coupable d’être aimé 
du peuple. Ces crimes ne l'empêchèrent pas de témoigner du 
goût pour les sciences et pour les arts; et ce fut sons son 
règne qu’on consfruisif, dans le sfyle antique, le théâtre de 
Parme. 

Son fils et successeur, Odoardo Farnèse, mort en 1646, 
avait beaucoup de talent pour la satire, une remarquable 
facilité d'élocution, mais encore plus d’amour-propre et de 
présomption. Il aimait passionnément l’état militaire, quoi- 
que son excessive obésité, qu'il transmit à ses enfants et 
petits-enfants, ne le rendit guère propre à la vie de soldat. 
Son goût inné pour les aventures et le désir immodéré qu'il 
avait d'illustrer son nom par quelque brillant fait d'armes, 
l’entraînèrent dans une guerre contre l'Espagne et le pape 
Urbain VIII, guerre qui lui coûla de grosses sommes. 3 

Il eut pour successeur son fils, Ranuzio II FARNÈSE, 
mort en 1694. Prince faible, il fut souvent le jouet d’indignes 
favoris, entre autres d’un certain Godefroi, Français et 
maître de langues, dont il avait fait un marquis et son pre- 
mier ministre. Le fils aîné de Ranuzio IF, Odoardo Farnèse, 
étant mort étouffé par la graisse, son fils cadet, qui n’était 
pas moins obèse, Francisco Fan\Ëse, mort en 1727, lui suc- 
céda; et celui-ci, à son tour, eut pour successeur son non 
moins gros frère, Antonio FarxÈse, mort en 1737. Phi- 
lippe V d’Espagne avait épousé Élisabeth FARNÈSE, fille 
d'Odoardo. D’après une convention passée avec les grandes 
puissances, et stipulant qu’en cas d’extinction de la maison 
Farnèse, ses possessions passeraient à un fils de Philippe V 
et d'Élisabeth qui ne fût pas roi d'Espagne, les Espagnols pri- 
rent possession de Parme et de Plaisance au nom de don 
Carlos quand Antonio Farnèse vint à mourir, 

Le nom de la famille Farnèse se rattache à plusieurs pro- 
ductions célèbres de l’art. On cite le palais Farnèse et la 
Farnesina comme de beaux morceaux d'architecture, et 
parmi les antiques, jadis propriétés dela maison Farnèse, qui 
depuis son extinction, en 1786, se trouvent au musée de Na- 
ples, il en est deux qui portent encore aujourd'hui le nom de 
leurs anciens propriétaires, à savoir : le Taureau Farnèse 
et l'Hercule Farnèse. 

FARNESE (Palais), édifice commencé par le pape 
Paul JIJ avant son avénement à la tiare, d'après les plans du 
Florentin Antonio do Sangallo, et formant un quadrilatère 
isolé sur la place Farnèse à Rome. 11 fut terminé par Michel- 
Ange, de qui proviennent notamment le grand entablement 
richement orné et la grande fenêtre qui se trouvent au- 
dessus de la porte d’entrée de la facade, de même que la 
cour, à l'exception de la loggia de la facade de derrière, elle- 
même œuvre de Giacomo della Porta. Ce palais, qui dans 
sa forme semble trahir l'influence de l’ancien slyle en usage 
à Florence pour les palais, est un des plus beaux qu'il y ail 
à Rome. Les ducs de Parme de Ja maison Farnèse en de- 
meurèrent propriétaires jusqu’à l'extinction de leur famille ; 
après eux, il a passé au roi de Naples, dont l'ambassadeur 
près le saint-siége l’occupe aujourd'hui. Les sculptures an- 
tiques qui l’avaient autrefois rendu célèbre ornent main- 
tenant le musée de Naples. Cependant il s’y trouve en- 
core quelques monuments classiques, dans la grande salle, 
Dans une salle voisine, on voit des fresques de Salviati et 
de Taddeo Zuccaro, représentant des événements arrivés 
sous le règne de Paul III, Mais ce que ce palais renferme de 
plus important, c’est la galerie où se trouvent les fresques 
d’Annibal Carrache, l'œuvre la plus belle etla plus consi- 
dérable de ce maître, et qui montre de la manière la plus 
frappante la direction artistique qu'il avait adoptée. Les 
principales de ces fresques représentent le triomphe de Bac- 
chus et d’Ariadne, Pan sacrifiant, Aurore et Céphale, l’En- 
lèvement de Ganymède, Diane et Endymion, et autres 
sujets mythologiques. On attribue auelques-unes des pein- 
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tures ornant les étroits pans latéraux au Dominichino, dont 
il existe aussi des fresques mythologiques dans un salon at- 
tenant à la galerie, 

FARNESINA, charmante villa, construite à Trastevère 
par Peruzzi pour Agostino Chigi, et qui appartient aujour- 
d’hui au roi de Naples. Elle est toute ornée de pilastres à 
l'extérieur. Mais elle est surtout célèbre par les fresques de 
Raphael, qu’elle contient. Le plafond d’un grand salon don- 
nant sur le jardin représente l’histoire de Psyché; dans une 
pièce attenante se trouve le tableau connu sous le nom de 
Galathée et représentant la déesse des mersse promenant sur 
les flots dans sa conque, en compagnie de nymphes et de 
tritons. Ce dernier morceau provient pour Ja plus grande 
partie de la main même de Raphael; le reste est l'œuvre de 
ses élèves, et malheureusement le tout a été fort mal restauré 
par Carlo Maratta, Il existe en outre à la Farnesina des 
fresques de Peruzzi, de Sébastien del Piombo, et une tête co- 
lossale en chiaro oscuro de Michel-Ange, de même que dans 
Vétage supérieur des fresques de Sodoma, etc. 

FAR NIENTE, locution italienne composée de l’infinitif 
faire et du substantif rien. Il faut vivre dans les climats 
<hauds pour sentir le charme résultant d’une inaclion absolue 
de corps et d'esprit; car le Jar niente comprend le repos des 
deux natures; et tout homme occupé d’un projet ambitieux, 
d'une intrigue galante, d’une découverte scientifique, ne 
jouit pas du far niente, son corps füt-il immobile et reposät- 
il sur les plus moelleux carreaux. Penser, réfléchir, rêver, 
ce nest pas pratiquer le far nienle ; pour qu'il soit parfait, 
il faut avoir l’esprit tellement libre et calme qu'il puisse s’in- 
teresser à toutes les impressions provenant d’une cause ex- 
térieure, impressions qu'il n’a ni la faculté, ni l'envie, ni le 
loisir d'analyser, tant elles sont variées et rapides. Sous ce 
rapport, l'ancien Zazzarona de Naples est le plus parfait 
amateur du far niente! Carame les Italiens et Les Espagnols, 
les Orientaux ont leur délicieux 4ef, pendant lequel ils fu- 
ment et se font asser avec un bonheur inconnu aux Eu- 
ropéens. C** DE Bnapi. 

FAROE (Iles). Voyez FÆn-ŒnneE. 

FAROUCRHE, sauvage, qui n’est point apprivoisé, qui 
s’épouvanteet s'enfuit quand on l'approche. Il ne s'applique 
dans ce sens qu'aux animaux. Il se dit, par extension, d’un 
homme rude, mjisanthrope, intrailable, ou d’un ètre peu s0- 
ciable, craignant, fuyant le monde, Une femme farouche 
est celle qui repousse toute galanterie. Farouche se dit éga- 
lement de l'air, du regard, des manières, des sentiments. 
Il ne faut pas confondre farouche el sauvage. On est fa- 
rouche par caractère, sauvage par manque de culture. 

FARQUIIAR (Groncrs), l'un de ces brillants esprits 
qui ont jeté tant d'éclat et qui répandent encore une lueur 
cynique si bizarre sur le théâtre anglais des commencements 
du dix-huilième siècle. Né en 1678, à Londonderry, en 1r- 
Jande, bien élevé, mais d’une famille pauvre, il se fit acteur 
dans sa jeunesse, et, mettant trop de chaleur dans ses gestes, 
un jour qu'il jouait un drame de Dryden, il enfonça jusqu'à 
la garde son épée dans la poitrine d’un de ses camarades, 
Ce dernier, qui survécut à une blessure si dangereuse, devint 
à ce que l'on prétend l'un des meilleurs amis de son assas- 
sin, et le recommanda à lord Orrery, qui lui donna une lieu- 
tenance. Il se conduisit en bon officier, mais il fit des dettes, 
et fut forcé de se réfugier en Hollande, où ses aventures 
galantes et gastronomiques se multiplièrent un peu trop pour 
sa fortune et sa santé. Forcé encore de quitter sun pays 
d'adoption, il revint à Londres, et sema le bruit que George 
Farquhar, le mauvais sujet, était à marier. J1 n'avait pas 
trente ans ; il était beau, déjà célèbre dans les lettres, el il 
avait fait jouer plusieurs spirituelles et licencieuses comé- 
dies; celle dont il fut l'acteur et la victime est aussi bien 
itriguée et aussi plaisante que la plupart des siennes. Far- 
quhar voulait une héritière. Une jeune Anglaise belle, sans 
fortune, qui avait été actrice et très-intrigante, trouva qu’il 
serait plaisant de jouer un (our de Scapin à ce créateur d'in- 
érigues burlesques et bardies. Farquhar ex hait ses dettes, 


et faisait grande figure à Londres; elle cacha les siennes» et 
mena un train splendide. On fabriqua des armoiries, ÉA 
supposa des titres, on eut de faux parents; Farquhar de 
son côté redoublait ses dépenses de tailleur et de Caïrossler ; 
et ce dut ètre une scène fort plaisante, une fois le mariage 
accompli, que le moment où l'époux et l'épouse exhibèrent 
la liste interminable des dettes que l’un espérait faire payer 
par l'autre, et que personne ne paya. C'était tout leur avoir. 

Ce qui ajoute à la singularité du récit, c’est que, d’une 
part, la femme qui avait trompé Farquhar s'était prise, pen- 
dant le cours de l'intrigue, d’une passion très-vive pour lui; 


et que, d'une autre, Farquhar, qui pouvait aisément faire : 


briser ce mariage environné de nullités, lui pardonna avec 
une générosité parfaite. 4! mourut en 1707, laissant après 
lui sept comédies, toutes pétillantes de saillies et imprégnées 
de corruption. Elles ont disparu du théätre, malgré le talent 
incontestable qui s’y trouve, et quoique lung d'elles, Les 
Arlifices d'un Roué (Beaux’s Slralagems), se soit main- 
tenue longtemps à la scène et ait fait les délices des Anglais 
du siècle dernier. C'est le sort des plus brillantes produc- 
tions de l’esprit, quand elles émanent des fantaisies dépra- 
vées d’une époque, et non de l'observation et de l'élernelle 
vérité. Philarèle Cuasses. 

FARSIST AN ou Pays de Fars, aujourd'hui l’une des 
provinces de la Perse, bornée par les provinces de Kou- 
sistan et de Kerman, par le golfe Persique, le long duquel elle 
occupe une étendue de 50 myriamètres de côtes, y compris 
celles du Laristan, qui en forme la partie méridionale, et au 
nord-est par le Grand Désert. Sa superficie est d’envirun 
4,000 myriamètres carrés et sa population est évaluée à près 
de Geux millions d'habitants. Elle est traversée par les mon- 
tagnes qui bornent la Perse au sud-est et forment la conti- 
uuation sud-est du mont Ragros. Elles s'élèvent à une alti- 
tude d'environ 2,700 mètres, et s'abaissent d'un côté vers le 
plateau intérieur et désert d’Iran, et de l’autre en lerrasses 
successives vers le golfe Persique. Le plus remarquable de 
ses cours d’eau est l'Araxe des anciens, appelé avjour- 
d'hui Bend-Émir. Dans les parties les plus hautes de cette 
contrée , le climat est sain et tempéré ; mais dans la partie 
étroite et basse du pays decôles, entrela montagne qui s'élève 
à pic et la mer, le long du golfe Persique, la chaleur est ex- 
trême en été et vicie singulièrement l’atmosplère. Les trem- 
blements de terre y sont aussi très-fréquents. Faute d’un 
nombre suffisant de cours d’eau, le Farsistan est aujourd’hui 
stérile là où on n’a pu su employer des moyens artificiels 
d'irrigation pour remédier à l’aridité générale du sol, Parmi 
les produits qui lui sont particuliers, il faut citer les perles 
qu’on pêche près de Pile de Kharak, de même que le vin et 
les roses de Chiras. Les habitants du Farsistan passent 
pour les pius civilisés de toute la Perse, et leur langue pour 
le dialecte persan le plus pur. De tout temps ils se firent 
remarquer par leur goût pour les sciences et les leltres. Ils 
fabriquent de beaux cristaux et de bonnes armes, et le com- 
merce qu’ils font sur le golfe Persique est assez important. 
Les principales villes sont : Chiras ; l'industrieuse Ye:d, qui 
compte plus de 60,000 habitants ; Zar, qui en a 15,000, et 
Aboushehr. Plusieurs autres villes, jadis extrèmement 
florissantes, telles que Firouz-Abad , Darab-Gerb, Sourma, 
Fessa, tombent aujaurd'hti en ruines. La plus grande par- 
tie, c’est-à-dire la partie méridionale du Farsistan et des 
iles qui lavoisinent, est occupée par des Arabes, dont les 
uns reconnaissent ia souveraineté de l’iman de Mascate, et 
jes autres celle du schah de Perse, mais dontla plus grande 
partie est complétement indépendante. 

Le Farsistan est, à proprement parier, le pays qu'habi- 
taient Jes anciens Perses. C’est là que régenèrent les ancêtres 
de Cyrus, vassaux et tributaires de l'empire des Mèdes 
jusqu’à l’époque où ce prince réunit les deux monarchies ï 
en succédant à Cyaxare II, son oncle, et fonda l'empire des 
Perses. Soumise aux Macédoniens, puis aux rois de Syrie. 
et enfin aux Arsacides, rois des Parthes, cette contrée était 
gouvernée par Ardeschir-Babekan (Artaxerxès), qui, vers 
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‘an 293 de notre ère, s'étant révolté contre eux, jeta les 
fondements de la puissance des Sassanides, parmi lesquels 
figurêrent les Sapor ( Chak-Pour ), les Chosroës( Khosrou), 
si fameux par leurs guerres contre les empereurs d'Orient. 
1stakar était alors la capitale de la Perse proprement dite 
et de l'empire persan. Mais cette ville, nommée en grec 
Persépolis, déchut lorsque les Sassanides eurent transféré 
leur résidence à Mad-Ain, sur le Tigre; et l’on n’en voit 
plus que les ruines, situées à 60 kilomètres nord-est de 
Chiras. En l’an 647, le Farsistan fut conquis par les Arabes; 
plus tard, il tomba à deux reprises sous la domination des 
Soffarides. En 934, les khalifes le perdirent définitivement, 
parce que le Bouides y fondèrent alors leur empire; et le 
Farsistan, à qui ils firent beaucoup de bien, devint le centre 
de leur puissance. A leur tour, ceux-ci en furent expulsés 
en l'an 1057 par les Seldjoucides, à la domination desquels 
les schabskhowaresmes mirent un terme. Le Farsistan passa 
ensuite sous lasouveraineté des Mongoles ; puis, en l'an 1263, 
il fut complétement réunis à l'empire persan des Djingiz- 
khanides. Timour ou Tamerlan le leur enleva vers 1393; et 
ses successeurs Je conservèrent jusqu'en 1469, époque où 
les Turcomans s’en rendirent maîtres. Ils en conservèrent la 
possession jusqu’à ce qu'en 1503 le chah Jsmael l’incorpora 
à l'empire des Sofys. En 1723, les Afghans s'en emparèrent 
pour quelque temps; mais Nadir le leur enleva dès 1730. 
Après l’assassinat de ce prince, en 1745, cette contrée se 
trouva en proie à la plus affreuse anarchie; et il en fut ainsi 
jusqu’en 1758, époque ou Kérim Khan, qui résidait à Chi- 
ras, y fonda Ja dynastie des Zendides. Celle-ci se maintint 
sur le trône jusqu'en 1793, époque où s'éleva la dynastie 
Kadjiare qui occupe encore aujourd’hui le trône de Perse. 

FARTHING (en anglo-saxon feorthung, de l’anglo- 
saxon feower, quatre), nom d'une petite monnaie de 
billon en usage en Angleterre, et équivalant à la quatrième 
partie d’un penny. 

FASCE, FASCÉ. Le mot fasce, en latin fascia, si- 
gnifie bande ou bandelette de toile, En architecture, on l’em- 
ploie pour désigner les frises ou lestrois bandes qui com- 
posent l'architrave; en termes de blason, il indique une des 
pièces principales de l'écu ; c’est celle qui le coupe horizon- 
talement par le milieu. 11 y a quelquefois deux ou trois fas- 
ces; elles diminuent alors proportionnellement de largeur. 
Quand elles sont au nombre de plus de trois, on les nomme 
burelles si leur nombre est pair, et trangles si leur nom- 
bre est impair. L'origine de ces deux significations du mot 
fasce vient évidemment d'une source commune : dans ces 
deux cas, la fasce ressemble à une poutre transversale, et 
c'est précisément dans le sens de ce dernier mot que l’em- 
ployaient les Lalins. 

Le mot fascé se dit d’un écu orné de plusieurs fasces 
d’émail différent. Celui dont l'émail est d’une couleur diffé- 
rente des fasces se nomme contrefascé. Enfin , l’écu Jfascé 
denché, est celui dont toutes les fasces se trouvent dentées. 
J1 ya des fasces dentées en haut et en bas, d’autres seulement 
d’un côté, ce qui les a fait surnommer feuilles de scie; 
quelques-uves sont losangées, d’autres crénelées, etc, 4 

Achille Ju 

FASCINAGE, FASCINE. On appelle fascine Fe 
militaire, un fagot de menus branchages arrangés de 
pière qu'il reste entre eux le moins de vide possible for- 
tement serré, et contenu par des liens placés à 30 centimè. 
tres environ de distance de chacune de ses extrémités. Une 
fascine a d'ordinaire une longueur de 4 mètres et un diamètre 
de 22 centimètres ; le diamètredes fascines goudronnées et des 
facines d’épaulement est beaucoup plus grand, Les bois préfé- 
rables sont ceux qui donnent destiges longues, droites, flexi- 
bles, garnies de rameaux, tels que le chêne, le coudrier. Je chA- 
taignier, lesaule, l’osier, etc. Le génie se sert aussidefascines 
à couronner, de fascines à revélir, longues de 2" sur 
0,22, et de fascines à tracer, de 1",30 sur 0" { Les (as 
cines sont d'un grand usage à la guerre, et principalement 
pour les furlifications ; on les emploie à construire des bat- 
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teries, des épaulements, des retranchements, à tracer des 
ouvrages, combler des fossés et en faciliter le passage, élever 
des digues, et jeter des ponts sur les ruisseaux qui pourraient- 
interrompre lescommunications. On fait avec les fascines des 
saucissons, des gabions, etc. 11 ne faut point les confondre avec 
les blindes.On emploie les troupes à faire des fascines; 
dans les siéges, la cavalerie est chargée de cette corvée, de 
préférence aux fantassins, les cavaliers étant moins utiles 
dans les retranchements, et ayant la facilité.de pouvoir faire 
porter les fascines sur leurs chevaux. Le sabre-poignard, 
qui fut si critiqué lors de son apparition, sert merveilleu- 
sement au fantassin, comme à l’artilleur, à abattre le bois 
et faire les fascines. C’est moins une arme qu’un outil tran- 
chant. 

Les fascinesne sont pas seulement à l’usage de la guerre, 
elles servent aussi dans l'architecture hydraulique civile, 
pour consolider des terrains dont en veut horder un cours 
d’eau, afin de le retrécir et d'arrêter ses débordements. 

FASCINATION (en latin fascinatio), enchantement, 
erreur, Charme, qui empêche de voir juste et de porter un 
jugement sain. Fasciner, c’est empêcher de voir, de consi- 
dérer les choses avec justesse, ensorceler par une espèce de 
charme, éblouir, tromper, séduire par une fausse apparence, 
un viféclat. L’entêtement qu'ont certaines femmes pour cer- 
tains hommes tient de la fascination ; l'amour fuscine leurs 
yeux et leur cœur. 

Fascination se dit également des animaux auxquels on 
attribuait la faculté de fasciner. Le serpent exerçait, disait. 
on, une grande fascination sur le rossignol; il maîtrisait 
ses mouvements en le regardant fixement, et finissait par 
l’attirer à lui. Les grands adeptes du magnétisme préten- 
dent exercer la même puissance sur les personnes qui ten- 
dent au somnambulisme. 

FASCIOLAIRE, genre de mollusques trachélipodes, 
dela familles des canalifères. D'après MM. Quoy et Gai- 
mard, l'animal ne diffère en rien de celui des fuseaux. Les 
coquilles elles-mêmes sont fusiformes , et ne se distinguent 
des fuseaux proprement dits que par quelques plis très- 
obliques et inégaux, se montrant constamment à la base de 
la columelle. Ces plis vont en décroissant d'avant en arrière, 
et leur constance leur a fait attribuer par Lamark une valeur 


générique que M. Deshayes regarde comme à peu près 
nulle. 


FASÉOLE. Voyez Haricor. ; 

FASHION, FASHIONABLE. Voici un des plus hor- 
ribles néologismes dont notre langue se soit infectée depuis 
longtemps. Après le mot artistique, fashionable est le 
mot nouveau le plus stupidement niais qui se puisse ouir. 
Fashionable vient d'un mot anglais, fashion (ce mot-la 
se prononce du bout des lèvres, en ouvrant la bouche et 
en serrant les dents). Fashion, cela ne se définit pas 
c'est la fashion. Tous les mots que Molière a balayés 
dans le ruisseau de l’hôtél Rambouillet ne valent pas à eux 
tous cemot-là, fashion, La fashion » C'est plus que l'élé- 
gance, c’est plus que le bon goût, c’est encore plus que la 
grâce, c'est plus que la délicatesse, c’est plus que l’aristo- 
cratie, c’est l’essence, c’est la quintessence de la mode : 
encore une fois , c’est la fashion. On raconte de cette ré. 
cioseté anglaïse (il faut bien que je fasse mon mot FS 
aussi) mille détails incroyables. La folie humaine n'a jamais 
été si loin dans le suprème bon ton. Les exagérations ce 
pesées et ampoulées de l'hôtel Rambouillet telles U 
vous les retrouvez dans Zes Précieuses ridicules, ne ont 
rien , comparées à ces minauderies de quelques hommes et 
de quelques femmes de la belle société de Londres Dan 
ces beaux lieux, la fashion est partout; elle est dans 1e 
hourrelet de l'enfant et la dentelle de la vieille femme al 
s'inquiète d’un fer à cheval et d’une boucle de cheveux ; elle 
a des lois pour toutes choses, une Joi pour couper son pain 
Z nue loi pour plier une lettre; elle a ses accents ses 
Es les, ses consonnes, Sa graminaire, son dictionnaire ; 
cle a son geste, sa voix, son Sourire, son regard; elle a ses 
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despotes et ses victimes, ses tyrans et ses esclaves : C’est 
la fashion ; elle écrit, elle gazouille , elle glousse, elle mur- 
mure , elle minaude; elle ne se donne pas la peine de mé- 


priser l'espèce humaine : elle ne voit rien au monde que la | 


fashion; elle ne reconnait ni roi, ni gentilhomme, ni 
citoyen, ni homme, ni femme : elle ne reconnaît que la 
fashion; elle n’est ni homme ni femme : elle n’est d'aucun 
sexe ni d'aucun art; elle est la fashion. On ne sait pas ce 
que c’est, on ne sait pas où cela se rencontre, comment 
cela vient et comment cela s'en va ; c’est la fashion. Mi- 
sérable petite vanité de petits esprits oisifs ! mesquine ambi- 
tion de quelques têtes sans cervelle, qui ne veulent pas qu’on 
les prenne pour tout le monde ! 

Naturellement, fashionable vient de fashion, et c’est 
bien le cas de dire : tel père, tel fils. Savez-vous ce que 
c’est qu’on dandy? En ce cas je vous dirai qu’un fashio- 
nable, c’est un dandy yerfectionné. N'est pas dandy qui 
veut, n’est pas fashionable qui veut. Et puis, qui est le 
vrai fashionable? qui est le faux fashionable? J1 y a autant 
de sectes dans les fashions que dans les partisans de Maho- 
met. Pour ne parler que de la fashion française (car nous 
avons notre fashion ), chaque rue de Paris, chaque borne du 
boulevard, à sa fashion qui lui est propre; autant de mai- 
sons, autant de fasbionables. Le moindre village a son 
fashionable ; la moindre table d'hôte a le sien. Il y a à 
Paris telle table dans un café, telle loge dans une salle de 
spectacle, qui sont à elles seules fout un monde de fashio- 
nables. Robert Macaire, le nouveau-né du drame moderne, 
cet assassin aux mains blanches et aux belles manières , est 
le fashionable du mélodrame, il a fait école, En général, 
vous reconnaîtrez un fashionable à la forme de ses habits, 
à la pommade de ses cheveux, à la cire de ses souliers, à 
ses gants jaunes, à la pomme d’or de sa canne, à son bi- 
nocle (le fashionable a la vue basse), à sa taille courbée, 
à son pied long et étroit, au débraillé de sa cravate, hier lour- 
dement empesée, à toute la grâce de sa personne : seule- 
ment ne le faites pas parler. Jules Janin. 

FASTE, luxe exagéré. On dit la magnificence d’un 
roi etle faste d'un particulier, parce que les richesses seules 
ne motivent pas l’habitation dans un palais, la somptuosité 
des ameublements, la quantité des serviteurs et deschevaux, 
les dépenses n’ayant pour but que de fixer les regards d’une 
foule dont l'admiration ne tourne point au profit de l’ordre 
social. On n'accusera point de faste le fondateur d’un hos- 
pice ou de tout autre établissement utile; mais on Je repro- 
chera à celui qui dans un monument n'aura considéré 
que sa propre célébrité; à celui qui multipliera les festins, 
les bals, les fêtes, et qui, ne se bornant pas à satisfaire ses 
invités, voudra encore les étonner. Un esprit juste se garde 
d’étaler un juste qui dénote encore plus de vanité que d’or- 
gueil. C’est du défaut de proportion entre l'individu et Ja 
sensation qu’il veut produire que naît le blâme dont le faste 
est l’objet. Quelque chose nous offense dans cette volonté 
manifeste d’extorquernotre considération : c’est nous témoi- 
gner peu d'estime, que d’user de tels moyens : aussi les fas- 
tueuzx sont-ils souvent appelés insolents, et avec justice. Dé- 
pourvus de discernement, ils préférent l'éclatant au beau, 
ne savent ni apprécier les arts ni récompenser les artistes, 
blessent les gens moins riches qu'eux, attristent les pauvres 
qu'ils oublient, et personne ne leur sait gré de frais im- 
menses qu'ils font dans l'intérêt seul de leur égoïsme. 

Les inconvénients du fasfe sont l’envie et la haine qu'il 
excite, le défaut d’aisance intérieure qui l'accompagne, et 
la ruine qui le suit. Les grands seigneurs autrefois étaient 
fastueux pour la plupart; et le duc de Lauzun nous apprend 
que, comme les enfants de sa classe, il avait des habits 
brodés et des chemises déchirées. Les dames formant la cour 
du Directoire étaient fusfueuses, et la première d’entre elles, 
toujours couverte de pierreries , et donnant des diners splen- 
dides, ne possédait que deux nappes. Ce sont les Romains 
corrompus par leurs succès qui ont donné les exemples les 
pius curieux de fas{e. Les princes d'Asie, quelques sei- 


PR 


— FASTES 


| gneurs anglais, polonais etrusses sont encore dupesde cette 
| façon de s’illustrer, qui ne se remarque plus en France que 
! parmi les parvenus. L'argent prodigué et mal dépensé n’est 
qu’une desoccasions de déployer du faste; on en met dans 
toutesles actions de la vie : tel guerrier en montre au combat, 
tel plilosophe dans ses enseignements , telle mère dans ses 
affections, telle commère dans les soins donnés à son mé- 
nage. Enfin, la douleur même n’en est point exempte. 
Toujours un peu de faste entre parmi nos pleurs. Attirer 
l'attention, faire parler de soi, tel est le but du faste, 
dérivant toujours de la vanité. Il n’y a pas un vaniteux 
quiriche ne soit fastueux. C** DE BraDI. 

FASTES. Ce mot, emprunté aux usages des Romains, 
n’est, dans sa signification propre, que l’épithète du mot 
dies (jonrs fastes, fasti ; jours néfastes, nefasti ; jours par- 
tagés, intercisi); les premiers en totalité, les derniers dans 
le milieu de la journée seulement, pouvaient être consa- 
crés à l'administration de la justice. Dans les jours néfastes, 
ou interdits, le préteur ne pouvait statuer sur aucune 
affaire. Le mot fastes devint dès l'origine le terme consacré 
sous lequel on désigna le calendrier romain, où étaient mar- 
qués jour par jour les fêtes, lesjeux, les cérémonies de la 
religion. Les fastes , ou calendrier romain, furent institués 
par Noma, qui en confia la rédaction et le dépôt aux pon- 
tifes. Le bois, le cuir, la toile, enfin le métal et le marbre, 
ontsuccessivement servi à l'inscription de ces documents 
quotidiens, qui durent être d’abord très-peu étendus. Les 
fastes devinrent par la suite des tables officielles, sur les- 
quelles étaient marquées les années par les consuls etles prin- 
cipaux événements de la magistrature. 11] y avait plusieurs 
espèces de fastes : d’abord les jfastes des pontifes ; puis 
les grands et les petits fastes, Les grands fastes (fasti ma- 
jores) s’appelaient aussi les fastes consulaires, triomphaux 
ou fastes des magistrats; les petits fastes, nommés fastes 
calendaires, se divisaient eu fastes de la ville et fastes de 
la campagne. 

Fastes pontificaux. Personne n’en avait connaissance 
que les pontifes. Tous les autres Romains, les plébéiens sur- 
tout, étaient dans l'obligation d’aller consulter le souverain 
pontife pour savoir le jour où ils pouvaient agir en justice; 
car ces fastes, qu’il faut bien se garder de confondre avec 
les grandes annales des pontifes, n'étaient autre chose que 
l'indication des jours de procédure et de plaidoirie. Ce ca- 
lendrier judiciaire indiquait ainsi exclusivement les jours 
reconnus fastes où néfastes par la loi. Les jours néfastes 
étaientcomme nos jours fériés. Les jours fastes étaient mar- 
qués par une F sur le calendrier ; les jours néfastes, par 
les deux lettres N F. 1 y avait des jours néfastes le matin 
et fastes le soir, d’autres fastes le matin et néfastes Je 
soir, On n’est pas d'accord sur l’étymologie de ce mot. Le 
docte Varron, qui, dans un endroit de ses ouvrages, fait 
dériver faste du mot fari (parler), avance ailleurs qu’il 
vient de facere, faire : fes, fais; ne fas, ne fais point. 
On sait combien il était facile aux pontifes d'abuser du 
droit exorbitant d'indiquer au peuple les jours où il pou- 
vait procéder devant les tribunaux. De là les réclamations 
fréquentes des plébéiens. Tite-Live nous rapporte la 
diatribe d’un tribun du peuple à ce sujet Enfin, l'an 550 
de Rome, Cucus Flavius, secrétaire du grand-pontife Appius 
Claudius l’Aveugle, osa dresser une espèce de calendrier 
sur les fastes des pontifes, dont il avait la garde, et le rendit 
public. Ainsi, dit Tite-Live, il révéla le droit civil, dont 
jusque alors les pontifes avaient fait un mystére."1} afficha 
! ces fastes dans le forum , afin que chacun sût quand il était 
permis de procéder en justice. Le peuple, pour le récom- 
penser, l’éleva à l’édilité curuleet au tribunat. Tite-Livenoas 
apprend que les fastes des pontifes avaient péri dans un in- 
cendie. 

Les grands fastes ou fastes consulaires étaïent les tables 
sur lesquelles on écrivait le nom des consuls et des dictateurs, 
année par année ; on y inscrivait aussi les guerres, les vic- 
toires, les traités de paix, les lois éfablies, les dédicaces 
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de temples, les jeux séculaires et les autres événements mé- 
morables. ; #6 

Les fastes calendaires contenaient l'indication de toutes 
les cérémonies religieuses établies d’un mois à l’autre : c'é- 
tait, comme le dit Festus, la description de toute l'année , 
ou , selon Verrius, l'indication des jours de toute l'année. 
IL y en avait de deux sortes, pour la ville et pour la campagne. 
Les fastes de La ville étaient publiquement exposés en diflé- 
rents lieux de Rome. C'était sur ces fastes qu'avait travaillé 
Ovide, dans son poëme intitulé Les Fastes, dont il nousreste 
six livres. 11s avaient également servi de guides à différents 
historiens cités par Macrobe, etdontles ouvrages sont perdus. 
On trouvait sur ces fastes l'indication de toutes les fètes, de 
toutes les cérémonies du culte, avec le nom des magistrats. 
Plus tard, l’orgueil des empereurs et l’adulation des peuples 
prostituèrent ces tables sacrées. Marc-Antoine fut le premier 
qui associa Je nom d’un homme aux choses de la religion, 


et Cicéron, dans ses Philippiques, n’a pas manqué de lui : 


en faire le reproche . Dès lors on lut dans les fastes calen- 
daires de la ville le nom des empereurs, le jour de leur nais- 
sance, leurs titres honorifiques, les jours qui leur étaient 
consacrés , les fêtes et les sacrifices publics établis en leur 
honneur; rien désormais ne fut plus facile que de con- 
fondre ces fastes avec les grands fastes consulaires, et c’est 
ce qu'ont fait un grand nombre d’auteurs. Les fastes calen- 
daires rustiques où de la campagne étaient un calendrier 
où l’on ne marquait que les fêtes de la campagne. Ces fêtes 
étaient moins nombreuses que celles de la ville; quelques- 
unes flaient particulières à la campagne, et ne se célébraient 
pas à Rome, On yindiquait encore les foires, les signes 
du zodiaque , l'accroissement et le décroissement des jours, 
les dieux tutélaires de chaque mois, et certaines choses à 
faire chaque mois pour la culture des terres et pour le mé- 
nage rustique. Il est assez probable que certains vers techni- 
ques des Géorgiques de Virgile n'étaient que la repro- 
duction des préceptes consignés dans ces almanachs rus- 
tiques. Une foule de savants , entre autres Rosinus, le P. 
Pétau, Gassendi, Sigonius, Pighius et Janson d’Alme- 
loween, ont publié des fastes consulaires avec des com- 
mentaires plus au moins étendus. Pighius et Sigonius 
entre autres marquent non-seulement les consuls, mais en- 
core les dictateurs, les maîtres de la cavalerie, les préteurs, 
les tribuns, les triomphes, les ovations, etc. Ces différents 
travaux ont été fort utiles aux savants auteurs de l’Ar£ de 
vérifier Les dates. 


L'usage des fastes était commun aux municipes et à plu- ! bitraire et la fatalité dans la grâce ne seraient pas des ob- 


sieurs autres villes d'Italie. Chacun y consacrait le souvenir 
de quelque dévolion particulière. A Préneste, c'était la For- 
tune, dont le culte prévalait, comme déesse tutélaire de la 
ville. Dans son traité De la Divination, Cicéron donne de 
curieux détails sur les Fastes prénestins. 

Plus tard on a étendu le mot fastes à toutes archives, à 
tous registres, où sont consignées les choses mémorables ar- 
rivées à chaque nation. Nous avons parlé des Fastes d'O- 
vide, ce monument de poésie et d'archéologie, qui offre des 
documents si précieux pour l’année romaine et tant de vers 
remarquables par la concision heureuse et la propriété de l’ex- 
pression. Il existe un poëme de Lemierre en seize chants, 
intitulé Les Fastes; mais quel rapport y a-t-il entre cette 
rapsodie sans intérêt et sans plan et l'œuvre du poëte latin? 

Une foule de compileteurs en fait d'histoire ont publié des 
fastes. Nous avons les Fastes de Louis le Grand, par le 
jésuite de Landel; les Fastes de Napoléon, par Petit- 
Rade!, etc. Charkes Du Rozoir. 

FAT. Voyez FaTuiTÉ. 

FATALITE, FATALISME. Ces mots dérivent du latin 
fatui, le destin, la destinée. Ils prennent leur origine dans 
l'idée que tout ou partie de ce que l'on voit, ou de ce qui 


arrive dans le monde, est l'effet de la nécessité ( ävayxn) 
dont Horace a dit : 


-.«., . Sæva necessitas 
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Clavos trakalées et cuneos manu 
Gestans ahena, . . . . 


Le fatalisme est le fond de toutes les religions et di toutes 
les doctrines philosophiques qui n’admettent point l’inter- 
vention des lois providentielles dans les affaires de ce monde. 
La mythologie grecque subordonna l’action des dieux aux 
arrêts inflexibles du Destin. Pour l’athée Diagoras, comme 
pour le chef de la secte athée du dix-huilième siècle, Dide- 
rot, le destin ou la nécessité est le dieu unique. La pré- 
destination des musulmans veut concilier l'empire de 
la destinée avec la foi religieuse. Luther et Calvin cherchent 
le même résultat pour les croyances chrétiennes à travers 
l'obscurité de leurs explications sur la nature et les effets 
de la grâce. Cette sorte de fatalisme se retrouve dans les 
doctrines des solitaires de Port-Royal, malgré tous leurs 
efforts pour l'en écarter. On connaît le mot attribué au cé- 
lèbre Arnauld sur la Phèdre de Pacine : « C’est une femme 
vertueuse à qui la grâce a manqué ; » ef ces vers, où Des- 
préaux semble avoir traduit ce rot : 

Et qui, voyant un jour la douleur vertueuse 

De Phédre, malgré soi perfde, incestueuse..….. 


Le système des docteurs Gall et Spurzbeim paraîtrait n’a- 
voir pour but que de donner les raisons physiques de ces 
faits moraux. 

L'aspect du mal moral sur la terre et la difliculté d’en con- 
cilier l'existence avec la bonté et la toute-puissance divine 
ont donné naissance au fatalisme. Ceux qui trouvaient trop 
absurde le manichéisme, ou la doctrine de deux prin- 
cipes, Yun bon, l’autre mauvais, luttant sans cesse entre 
eux, ont supposé des lois générales pour l’ordre de l'univers, 
en vertu desquelles tous les phénomènes et tous les événe- 
ments s’enchaînent nécessairement, de manière à ce que 
l’ordre universel soit toujours maintenu, mais sans qu’il 
soit tenu compte des particularités qui nous semblent dé- 
roger à ces lois. Telle est l'opinion de ceux qui reconnaissent 
la Divinité en reietant l’action perpétuelle et spéciale de sa 
providence. C’était la doctrine de Volfaire. Aux maux et 
aux erreurs, souvent stupides, qui affligent Je genre humain, 
le seul remède était à ses yeux le zèle éclairé des amis de 
l'humanité. Si ce système ne méconnaît pas absolument la 
toute-puissance divine, il n’en choque pas moins la justice 
etla bonté, attributs non moins essentiels du souverain être. 
Le malheur d’un seul homme vertueux, l'impunité de l’op- 
pression et du vice, protesteraient contre ces attributs. L'ar- 


| jections moins puissantes. On ne lève ainsi aucune difficulté. 


Le hasard, le destin, la nécessité, mots vides de sens, et 
qui n’expriment que l'ignorance des causes! La raison et la 
conscience nous crient qu’il y a pour nous des lois morales, 
dônt nous sommes libres de respecter ou de violer les pré- 
ceptes, que l’ordre blessé dans ce monde se rétablit dans 
un autre, que nos actes seront jugés d’après nos facultés, 
comme les récompenses et les expiations seront proportion- 
nées aux fautes et aux mérites. Ces données de la philosophie 
naturelle trouvent dans la révélation évangélique bien com- 
prise leur confirmation et leur sanction. 

On appelle fatalistes ceux qui professent le désolant sys- 
tème du falalisme. i 

La littérature philosophique du dix-huitième siècle nous 
a légué deux ouvrages remarquables sur la fatalité: le conte 
de Zadig, chef-d'œuvre de Voltaire; et le roman de Jacques 
le Fataliste, par Diderot. Victor Hugo a inscrit le terrible 
&vayxn au frontispice de sa Notre-Dame de Paris. 

AUBERT DE VITRY. 

FATA MORGANA, c’est-à-dire fée Morgane, 
nom que donnent les Italiens à un phénomène atmosphé- 
rique que l'on observe à Naples,à Reggio, à Messine et sur 
les côtes de la Sicile. Ce phénomène, que les Siciliens attri- 
buent à la baguette d’une fée, consiste dans l'apparition 
instantanée, dans le lointain ou dans le ciel, de âifférents ob- 
jets, tels que des vaisseaux, des tours des ruines, des châ- 
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leaux, des colonnes, etc. Toute cette féerie n’est sans au- 
cun doute qu’un effet de mirage. 

FATIGUE. La fatigue est une sorte de faiblesse jointe 
à un sentiment douloureux qui engendre Ja paresse et fait 
désirer l’inaction. Résultat ordinaire du travail ou de l’exer- 
cice, la fatigue provient aussi quelquefois d’une forte émo- 
tion, d’un emportement, d’un excès, d’une imprudence ou 
de quelque privation essentielle, Ainsi, l'artisan doit sa fa- 
tigue à ses labeurs, le citadin désœuvré à ses promenades 
ou à ses passions, l'homme de génie à ses veilles, l'homme 
dissolu à ses débauches; le malheureux doit la sienne à ses 
chagrins, l’indigent à ses privafions, et le malade à sa fièvre 
ou à la douleur. Un bain trop chaud ou trop prolongé, une 
digestion languissante ou pénible, un grain d'opium ou d'é- 
métique, et l'ennui comme les souffrances, peuvent causer 
autant de fatigue que le travail le plus excessif. Tantôt la 
fatigue porte sur tout le corps, c’est ce qu’on nomme une 
courbature; et tantôt sur les membres seulement. Les 
reins et les mollets sont plus particulièrement fatigués 
lorsqu'on gravit une montagne ou qu’on travaille courbé vers 
Ja terre. La toux fatigue les épaules et la glotte, tandis que 
de longs efforts fatiguent le ventre et la nuque. Le travail 
nocturne fatigue et rougit les veux ; les bruits relentissants 
fatiguent et endurcissent le tympan, et l'ennui surtout fatigue 
le cerveau. Aux hommes fatigués jl faut du repos, du som- 
meil, une alimentation succulente, des bains tièdes, de la quié- 
tude d'esprit et des vins généreux. Un plaisir longtemps désiré, 
et venant tout à coup combler l'espérance, est la plus douce 
récompense du travail; c’est un spécifique contre la fatigue. 

FATIME, le type de la femme musulmane, était l’une 
des quatre filles de Mahomet. Elle eut pour mère Kadidjah, 
la première des épouses légitimes du prophète, et naquit 
l'an 604 de notre ère. Elle fut une des quatre premières 
femmes qui le reconnurent pour prophète, et en 623 elle 
épousa Ali, cousin germain de son père. Elle en eut trois 
fils et deux filles, dont la seconde épousa le fameux Omar. 
Elle ne survécut guère que six mois à son père, et mourut 
à Médine, à l'âge de vingt-huit ans. Sa mort prématurée 
l'empécha d'être témoin des calamités qui frappèrent son 
époux et ses fils, C’est d'elle que les khalifes fatimides 
prirent leur nom; c’est d’elle que tirent leur origine tous 
ceux qui, parmi les musulmans, portent encore aujourd'hui 
le turban vert et le titre de scid ou de chérif, qu'ils soient 
d’ailleurs princes ou simples particuliers. 

FATIMIBES, FATIMITES ou FATHÉMITES, puis- 
sante dynastie arabe, qui régna en Égypte pendant deux siè- 
cles environ. Ce nom, de même que ceux d’Alides et d’Js- 
maélites, venait de ce que le fondateur de cette dynastie 
s’élait donné comme issu de Fathmah ou Fatimeet d’Aly, 
fille et gendre de Mahomet, par Ismael, le sixième des 
douze imans. Mais cette illustre et respectable origine Ii 
fut toujours contestée, bien que les auteurs varient sur la 
patrie et l’origine du fondateur de cette dynastie; Jes uns 
le faisant naïtreen Égyple, en Perse, à Fez, en Afrique ; 
les autres le disant fils d’un juif ou d'un mage, oculiste on 
serrurier. 

Quai qu'il en soit, Abou-HMohammed-Obéid-Allah s'étant 
fait passer pour le Mahady (directeur des fidèles), annoncé 
par le Koran, et attendu comme le Messie par les chyites, 
compta bientôt pour partisans tous les adhérents de la secte 
nombreuse et schismatique des Ismaélites. Il avait com- 
mencé ses prédications en Syrie. Dénoncé au khalife, il 
s’eufuit en Egypte, et traversa toute l'Afrique jusqu’a Sed- 
jelmesse, où il fut mis en prison. Mais une grande révo- 
lufion changea bientôt sa destinée, La dynastie desaglabides, 
qui depuis cent douze ans régnait à Kaïrowan, Tunis et 
Tripoli, ayant été détruite en 909 par Abou-Abdallah, 
lieutenant du kbalife de Bagdad, le vainqueur s’empara de 
Sedjelmesse, et délivra le prétendu Mabady, qu'il fit recon- 
naître comme tel par toute son armée, et qu'il plaça sur le 
trône des Tunis (910-934). 

Le successenr d'Obéid-Allah étendit son autorité jusqu'à 
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Fez; et son arrière-petit-fils, Moëzz, conquit l'Égypte (970), 
d'où il expulsa la dynastie régnante, celle des Agides. 1] lit 
de ce pays le point central de sa domination, y fonda la 
ville du Kaire, où il fit transporter les corps de ses an- 
cêtres, prit le titre de khalife (ce qui était se proclamer le 
successeur du prophète), puis conquit ja Syrie et Ja Pa. 
lestine. 

Après la mort de Moëzz, les Fatimides conservèrent en- 
core pendant quelque temps toute leur puissance ; Mais plus 
tard ils dégénérèrent et abandonnèrent à des vizirs les sou- 
cis du gouvernement. La décadence de leur empire fut alors 
rapide, et leurs États s’en allèrent en lambeaux. Dans leur 
politique intérieure, les Fatimides, parvenus aûü pouvoir 
comme représentants des partisans d'Ali, se montrèrent les 
protecteurs zélés de la foi chyite, et firent tout pour assurer 
le triomphe des doctrines ismaélitiques. Le khalife Hakim- 
Biamrillah (1002-1024) entre autres, confondit dans la 
même persécution les juifs et les chrétiens avec les maho- 
métans orthodoxes où Sunnites, Il fonda au Kaire une aca- 
démie, à laquelle il rattacha une société secrète ayant 
pour but la propagation des doctrines ismaélitiques. Elle 
était divisée en plusieurs degrés. Dans les cinq premiers, on 
faisait successivement voir aux initiés fout ce qu’il y avait de 
déraisonnable et d’impraticable dans les doctrines du Koran. 
On leur apprenait au sixième degré que les règles de ja 
phüosophie lemportent sur les préceptes de la religion. 
Parvenus au septième degré, on leur enseignait un pan- 
théisme myslique. Au neuvième degré, enfin, lssetrouvaient 
assez convenablement préparés pour qu'on leur révelàt que 
l’homme ne doit croire à rien et qu’il est libre de tout faire. 

Le dernier des Fatimides fut Adhid ou Adhed, vaiucu 
ef dépouillé par Saléh-ed-din (Saladin), fondateur de la 
dynastie des Éyoubides, qui les remplaça dans la souve- 
raineté de l'Égypte. 

FATRAS, terme méprisant, qui se dit d’un amas confus 
de choses. On a même appelé fatras ou fastras un petit 
poême que Henry de Croy délinit ainsi dans son Art ef 
Science de rhétorique pour faire rimes et ballades : 
« Autre espèce de rhétorique nommée fatras, et sont con- 
venables en matière joyeuse pour la répétition des mètres, 
qui sont de sept et de huict (syllabes), desquels les uns 
sont simples et n’ont que ung scul couplet, les autres sont 
doubles et ant deux couplets et pareille substance et termi- 
nation. Mais la premiere ligne du premier couplet sera se- . 
conde au second couplet. » Si l’on veut des exemples de 
celte forme rhythmique, on en trouvera dans le curieux 
recucil intitulé : Ritmes et refrains tournésiens (Mons, 
1837). On verra que le sire Jehan Crespiel, frère Massin Vi- 
Jain, Jehan de Marvis, Jehan Nicolaï, étaient passés maîtres 
en ce genre. Toutefois, malgré leurs succès, on conçoit que 
le mot fatras ait dégénéré au point d'exprimer ce qu'il ya 
de moins relevé dans les productions de l'esprit. 

DE REITFENBEKG. 

FATUA, un des noms de Fauna ou la Bonne Déesse. 

FATUITE, extrême contentement de soi, qui se décèle 
par la physionomie, les manières, et jusque par la tournure. 
La Bruyère a dit : « Le fat est entre l'impertinent et le 
sot. Il est composé de l'un etdel'antre. » On pardonnerait 
à la fatuité si elle se renfermait exclusivement dans sa propre 
adoration; mais elle y joint toujours, pour être au complet, 
un profond dédain pour les autres; c’est ce qui explique la 
haine qu'on lui porte en tous pays. On aurait {ort, au reste, 
de croire que les jeunes gens soient seuls attaqués de fa- 
tuité, quoique ce soit en général leur maladie. Mais elle 
existe aussi chez des hommes dont les cheveux blanchissent. 
Cette exception se rencontre surtout parmi les individus qui 
ont passé leur vie à briguer des succès de salon auprès des 
femmes. Ils conservent jusqu’au dernier jour de leur vie 
une teinte de fatuité que l'âge peut adoucir, mais jamais 
effacer. Chose remarquable! cetle infirmité de l'esprit est 
restée étrangère aux femmes (le mot fat n’a pas de féminin ); 
elles auront de la hauteur, de l'orgueil, jamais de la fatuité 
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Passé trente ans, la fatuité est sans charme comme elle est 
sans excuse; c’est une mauvaise habitude qui ne nous fait 
plus que des ennemis, et nous rend à charge à nos meil- 
leurs amis. SAINT-PROSPER. 

FAUBOURG. L'augmentation de la population, les pro- 
grès des arts, de l’industrie et du commerce, la prospérité 
croissante des villes, obligèrent souvent leurs habitants à 
élever de nouvelles constructions au delà de l’enceinte, quel- 
quefois restreinte, de leurs murailles. C’est à ces agrandisse- 
ments successifs, entrepris aussi très-souvent pour échapper 
aux exigences de l'octroi, que l’on a donné le nom de fau- 
bourgs. Plus tard, ces parties extérieures des villes étant 
devenues aussi et niême plus considérables qu’elles, on en 
recula l'enceinte, on les engloba dans la cité, et l'usage leur 
conserva un nom qui ne convenait plus à leur nouvelle po- 
sition : tels sont à Paris les faubourgs Saint-Germain, Saint- 
Jacques, Saint-Marcel, Saint-Antoine, Saint-Martin, Saint- 
Denis, Montmartre, Saint-Honoré, etc. Les villes de la ban- 
lieue sont aujourd’hui les véritables faubourgs de la capitale. 
Les faubourgs de quelques villes ont acquis une importance 
considérable. A Vienne (en Autriche), ils sont trois fois 
aussi étendus que la ville elle-même. Ceux de Londres et 
de Paris (tels que nous les entendons) prennent journelle- 
ment plus de développement, tout en offrant, quant à l’as- 
pect, des différences qui ne sont pas du tout à lavantage de 
ces derniers. 

On peut lire dans les pages sanglantes de l’histoire de 
notre première révolution les détails de l'influence que la 
population de certains faubourgs intérieurs a exercée sur 
plusieurs événements de cette époque. 

L'étymologie du mot faubourg est assez incertaine, On l’a 
fait dériver de l'allemand vorburg ( prononcez forbourg). 
Suivant d’autres étymologistes, avant de dire faux-bourgs, 
suburbium, suburbia, on aurait dit forsbourgs, c'est-à-dire 
hors du bourg, ou hors de la ville. 

FAUBOURIEN. Ce mot, qui jusqu’à présent n’a pu 
obtenir droit de bourgevisie dans le Dictionnaire de l’Aca- 
démie Française, est reçu dans la conversation familière, ct 
s'applique à cette classe d'habitants des extrémités de la 
grande ville qui , en dépit de la civilisation, a conservé une 
physionomie tout à fait distincte. En proie à la misère, livré 
à des industries rapportant peu, le faubourien s’est ha- 
bitué à vivre de presque rien; il ne pense qu’à jouir du mo- 
ment présent, seconsole avec un petit verre d’eau-de-vie, et 
ne connaît guère les affections de la famille. S’il peut se pro- 
curer un plaisir plus relevé, c’est au théâtre du boulevard 
qu'il va le chercher. 1] flâne, il joue, traîne sur la voie 
publique, couche souvent sur la paille et dans les ordures, 
travaille le moins possible, et ne s'inquiète pas plus de sa 
santé que des maladies qui tôt ou tard doivent l’atteindre ; 


. alors il va droit à l’hospice, comme à un lieu de retraite 


qui a été fait tout exprès pour lui. On cite à Paris une pe- 
lite rue du faubourg Saint-Marceau où de temps immé- 
morial on n’a compté ni naissances ni décès, les femmes 
accouchant toujours à la Maternité, et les hommes mourant 
tous dans les hôpitaux. Les grandes, les véritables épo- 
ques de gloire, de triomphes et de délices pour le faubourien ; 
sont les troubles et les émeutes : il n’y a sans doute aucun 
intérêt, puisque leur dénoûement ne tournera jamais à son 
profit : n'importe! il est toujours le premier en ligne, 
tirant son coup de fusil et présentant sa poitrine au feu. 
FAUCET, du latin fauces, faucium, la gorge, le 


“gosier, et non de falsus, opposé de juste, comme l’indi- 


quent tous les lexicographes et les grammairiens, qui, d’a- 
près cette dernière étymologie, ont toujours écrit Jausset. 
On désigne par ce mot une sorte de voix aiguë, qu’on nom- 
Ine aussi voix de téle, mais que nous avons proposé d'ap- 
peler voix pharyngienne, pour indiquer la partie du tube 
vocal qui contribue principalement à sa formalion, Si dans 
la plus grande étendue de l'échelle musicale la glotte est 
le seul organe productenr des sons, il n’en est pas de méme, 
selon nous, lorsque le larynx est parveau à son plus haul 
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point d’ascension ; alors le diapason dela voix naturelle est 
poussé au délà de sa portée, et le chanteur est obligé d’avoir 
recours à une autre espèce de voix, dépendante d'un méca- 
nisme particulier. Le point de départ de cette nouvelle série 
de sons se trouve fixé après la dernière note du premier re- 
gistre vocal, c’est-à-dire à la première du second , qui peut 
être souvent portée à l'octave de cette note , plus ou moins 
loin selon les individus. C’est à la réunion des sons qui cons- 
tituent ce second registre qu’on donne ordinairement le nom 
de voix de téte ou defaucet. Pour produire ces sons, le pha- 
rynx se contracte et se resserre, le voile du palais se tend 
fortement, et s'élève de manière à boucher complétement les 
orifices postérieurs des sinus nasaux , la luette se raccourcit 
au point de s’effacer dans les notes les plus hautes ; la langue 
s'élève à sa base ; les piliers se rapprochent et se dessinent 
en saillies très-prononcées ; les amygdales se tuméfient 
considérablement; l’isthme du gosier se resserre ; enfin, le 
son vocal ne sort plus en partie par le nez, comme dans les 
notes graves , mais il retentit dans la bouche après avoir 
été produit par l'air qui est venu , par un filet délié, se 
briser contre une nouvelle glotte formée par le voile du 
palais, la base de la langue cet tous les organes contractés 
etrapprochés que nous venons d'indiquer. 

Dans le mécanisme du faucet , c’est surtout la forme du 
tuyau vocal qui paraît changer le plus : en effet, dans la 
voix de poitrine ou laryngienne, l'instrument a deux ori- 
fices externes, le nez et la bouche. Il est recourbé supérieu- 
rement, tandis que dans le faucet il n’a qu’un orilice avec 
une direction verticale et droite, favorisée par l'élévation 
du larynx et la tête renversée en arrière, ce qui facilite le 
resserrement des organes , ct empéche que le son ne sorte 
par les sinus des fosses nasales. Enfin, dans la voix de 
premier registre ou voix de poitrine, la cavité bucco-pha- 
ryngienne forme deux cônes creux dont le; bases tournées 
vers la glotte se confondent , et dont les sommets séparés 
sont antérieurs; au contraire, dans la voix du second registre, 
la bouche et le pharynx ne forment qu'un cône à sommet 
postérieur et à base antérieure. Pendant le mécanisme du fau- 
cet, le larynx ou plutôt la glotte ne vibre plus d’une manière 
apparente; son usage alors est de rétrécir considérablement 
l’orifice par où s'échappe le petit filet d’air qui, joint à 
celui qui se trouve dèjà dans la bouche, suffit pour produire 
les sons du faucet et ceux des cris aigus. Ce qui prouve 
encore que l'air nesort que par la bouche dans la voix haute, 
et non par cet orifice et par le nez, comme dans les sons 
graves, c’est qu'il est impossible de prononcer purement les 
sous nasaux dans les notes élevées du faucet. Ainsi, pour 
dire main , lointain, on dira ma , louata. C'est pour cette 
raison qe les femmes en général, les ténors, et surtout les 
soprani, sont moins facilement compris lorsqu'ils chantent 
des paroles que les barytons et les basses. Aussi, les per- 
sonnes qui ont une voix nasonnée et désagréable dans les 
sons du médium et surtout les notes basses, font entendre 
des sons flûtés, purs et harmonieux, en_prenant le faucet. 

D" CoLounaT (de l'Isère), 

FAUCIHIAGE, action de faucher, c'est-à-dire de 
couper avec la fau x. On fauche le blé, l'orge, l’avoine et 
les fourrages; cependant l'application du fauchage aux cé- 
réales n'est point encore généralement admise : en beaucoup 
de départements, celte récolte est faite avec la faucille 
malgré l'excédant de dépense qui résulte de ce procédé. On y 
persiste parce que, dit-on, la secousse imprimée aux épis 
par la faux fait perdre une partie du grain, ce qui n'est pas 
exact. 

Le fauchage s'applique surtout aux prés et aux prairies 
artificielle. Si l'herbe doit étre consommée en vert, et par 
conséquent coupée successivement , le fauchage est mené de 
manière à fournir constamment aux bestiaux une nourriture 
tendre et succulente, c’est-à-dire qu’il doit être commencé 
un peu avant la floraison, surtout si l'étendue du champ 
et la quantité de fourrage qu’il porte prolongent le temps 
de cette opéralion ; si l’herbe doit étre convertie en Join 
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ou fourrage sec, il fant se rappeler que les chevaux pré- 
fèrent un fourrage fibreux , presque cassant, à une herbe 
molle et sans consistance, que les ruminants ont un gout 
contraire ; d’après cette donnée, on avance on l’on retarde 
de quelques jours l’époque du fauchage selon l'espèce des 
herbivores à laquelle le fourrage est destiné; mais en géné- 
ral, lorsque les plantes qui composent le pré viennent à 
perdre leurs fleurs, il est temps de les abattre. Les fourra- 
ges verts sont coupés régulièrement et le plus près possible 
de la terre, s'ils doivent fournir d’autres récoltes ; dans le 
cas contraire, il importe peu qu’il reste une partie plus ou 
moins considérable de la tige, car la charrue, qui passe 
dans le champ immédiatement après la faux, convertit en 
engrais ce qui reste à sa surface; les fourrages secs sont 
coupés constamment le plus bas qu’on le peut, parce que 
si les faucheurs laissent une partie de l'herbe qu'ils auraient 
pu abattre, il en résulte une perte d’autant plus considé- 
rable que, beaucoup de plantes s’élevant moins que les au- 
tres, l'herbe est plus épaisse à la surface du sol ; en outre, la 
prairie, encombrée de tiges mutilées qui jaunissent et meu- 
rent, ne recevant plus l'influence immédiate de la lumière 
et de l'air, est privée pour la récolte suivante d’une grande 
partie des nouvelles pousses, arrêtées dans leur développe- 
ment par la couche morte qui les étouffe. P. GAUBERT. 
FAUCHARD ou FAUCHON, espèce d'arme d’hast, 
formée d’une pièce de fer, longue et tranchante des deux 
côtés, dans laquelle venait s’emmancher l'extrémité d’une 
hampe, et qu’on voit souvent représentée dans les minia- 
tures et autres monuments des quatorzième et quinzième 
siècles. C'était l'arme des gens de pied, qui adoptèrent plus 
tard la pertuisane, et ensuite la hallebarde. Il en fut 
fait usage au combat des Trente, en 1351. 
FAUCHE-BOREL (Louis) naquit à Neufchàte] 
(Suisse), le 12 avril 1762, d'une famille de religionnaires 
français, originaire de la Franché-Comté, et que la révoca- 
tion de l’édit de Nantes avait forcée de s’expatrier. Destiné au 
commerce de Ja librairie par son père, l’un des fondateurs 
de la célèbre Société typographique de Neufchatel, il se 
trouva lui-même à la tête d’une grande imprimerie, et se 
produisit, comme éditeur, en France. Ce fut de ses presses 
que sortit la première édition des Confessions de J.-J. 
Rousseau. Dans un de ses fréquents voyages à Paris, il reçut 
de l’auteur d’un parmphlet contre Marie-Antoinette la pro- 


sailles et quelques mots de cette princesse. {1 n’en fallnt pas 


davantage pour exalter son imagination et déterminer son | 
dévouement à d’augustes infortunes. La première preuve | 


qu'il en donna fut de se charger, après l’arrestation de 
Louis XVI à Varennes, d'imprimer etde répandre le factum 
intitulé : Protestation des princes, etc. Plus tard il prêta 
ses presses à l’avocat royaliste Fenouillot, et imprima, après 
la catastrophe du 21 janvier 1793, le testament de Louis XVI, 
ce qui lui valut l’exil. De ce moment il fut acquis à Ja 
cause du prétendant, Louis XVIII, et reçut du prince de 
Condé, par l’entremise du comte de Montgaillard, la mission 
importante d'entamer des pourparlers avec Pichegru. 
Sous le simple nom de Louis, il se rendit à Altkirch, où 


l 


FAUCHAGE — FAUCHER 


| révolutionnaire, accorda plusieurs entrevues à Fauche-Borel, 
| qui venait de la part des princes, et lui fit donner ün passe- 
| port sous le nom de Borelly. Fauche passa en Angleterre, 
où il revit Pichegru, qu’il entraîna dans de nouvelles infri- 
gues, Mais elles furent ruinées par la fameuse journée 
du 18 brumaire an vin, où le Directoire fut renversé 
pour faire place au Consulat. Toujours plein de courage et 
d’ardeur, Fauche-Borel ne craignit pas de se rendre à Paris, 
où il servit d'intermédiaire entre Moreau et Pichegru, ainsi 


| que Georges Cadou dal; mais cette fois la police le saisit, 
| et le plongea dans les cachots du Temple , où il resta trais 


ans, et d’où il ne sortit, comme étranger, que sur la 
demande pressante de l’envoyé de Prusse. On le recondnisit 
jusqu’à la frontière ; il se rendit delà à Berlin, où son activité 
ge ralentit si peu que Bonaparte lui fit l'honneur de s’en 
plaindre au roi de Prusse, et d'envoyer des agents chargés 
de s'assurer de sa personne. Mais, averti atemps par la 
reine, Fauche put reprendre Ja route d’Angleterre. 

Les désastres de Russie, qui amenèrent la chute du trône 
impérial, remplirent son cœur de nouvelles espérances. 
Il put rentrer en France à la Restauration; mais alors 
il ne trouva plus Louis XVIIT aussi accessible qu’il l'avait 
vu à Mittau ou à Hartwell; les courtisans éloignèrent un 
serviteur qui pouvait avoir part aux largesses du prince, et, 
malgré son dévouement pour la cause royaliste, Fauche- 
Borel, loin d’obtenir le million qu’on lui avait promis, avec 
la croix de Saint-Michel et la direction de l'imprimerie 
royale , ne recueillit que dédains, ingratitude et calomnies. 
Il s’en vengea en publiant ses Mémoires; il fit connaître Ja 
correspondance de Louis XVIII avec un certain journaliste, 
du nom de Perlet; celui-ci l’accusa d’avoir été un agent 
traître et sans loyauté. Fauche, indigné, voulut une répara- 
tion publique : il attaqua Perlet et le fit condamner comme 
calomniateur. En effet, Perlet, n'était qu’un agent de la no- 
lice de Napoléon. Ce succès n’éblouit pas Fauche-Borel, qui, 
découragé, le cœur navré , l'âme ulcérée, retourna à Neuf- 
châtel, en juillet 1829; mais l'aspect de la belle contrée qui 
l'avait vu naître ne put calmer son imagination, frappée trop 


| douloureusement, et le 7 septembre suivant, après avoir 


écrit une lettre touchante, dans laquelle il recommandait sa 


| fille au roi de Prusse, à l'Angleterre et à Charles X, il se 


précipita d’un troisième étage sur le pavé. Toute son acti- 


| vité, tout son courage, tous ses services n'avaient abouti 
position de l’imprimer ; mais il s’y refusa, et porta le libelle | 
à la reine. Cette démarche lui valut une présentation à Ver- | 


qu'à des lettres de noblesse, données par le roi de Prusse, 
et au suicide. Jules Paurer. 
FAUCHER (César et CoxsranTiw}), surnommés les Ju- 


était le général de l’armée révolutionnaire, se fil présenter | 


à lui sous quelque vain prétexte, et le trouva bien disposé 
à seconder les entreprises royalistes. Pour mieux masquer 
ses menées, Fauche-Borel s'installa comme imprimeur à 
Strasbourg , d’où il suivait sa négociation avec Pichegru. J1 
y fut arrêté le 21 novembre 1795, par ordredu Directoire, qui 
ne put toutefois saisir a moindre preuve de nature à établir 
jndiciairement le complot. A peine eut-il recouvré sa liberté, 
qu'il renoua ses intelligences avec Je général retiré à Arbois. 
Plus tard ce fut à Paris que l'intrépide agent dut se rendre 
pour être de nouyeau l'intermédiaire du prince auprès de 
Pichegru, nomimé président du Conseil des Cing-Cents. 


Bientot le 18 fructidor renversa les projets royalistes, | 


Barras, qui, fidèle à sa naissance abandonnait la cause 


meaux de La Réole , étaient fils d’un officier que ses bles- 
sures avaient forcé de quitter le service et qui devint suc- 
cessivement secrétaire à l'ambassade de Turin, chargé 
d’affaires près de la république de Gènes, et secrétaire 
général du gouvernement de Guienne. Frères jumeaux , ils 
étaient nés à La Réole (Gironde), le 12 septembre 1760. 
Entrés ensemble, à l’âge de quinze ans, dans les chevau- 
légers de la maison du roi, ils passèrent, en août 1780, officiers 
dans le même régiment de dragons, Leur ressemblance 
était si parfaite, qu’elle trompait leurs parents eux-mêmes. 
Retirés du service à l’époque de la révolution, tous deux 
lors de la journée du 21 janvier se trouvaient revêtus de 
fonctions publiques, auxquelles les avait appelés le choix de 


| leurs concitoyens : César était président du district et com- 


mandant des gardes nationales de l’arrondissement ; Cons- 
tantin , chef de la municipalité de La Réole : i!s se démi- 
rent de leurs fonctions. Leur inaction toutefois fut courte; 
l'appel aux armes poussé par la Convention, à la suite des 
revers militaires de 1793, les fit accourir dans les rangs de 
la nouvelle armée. à 
Entrés à l'âge de trente-troïs ans, comme simples volon- 
. taires, dans un des corps dirigés contre la Vendée, leur 
intelligence et leur bravoure leur valurent un avancement 
rapide : chacun de leurs gradesfut le prix d'une action d’é- 
clat, et ils furent nommés le même jour (le 13 mai 1793 
à l’attaque de la forêt de Vouvance) généraux de brigade, 
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Pour soigner leurs blessures, ils s'étaient retirés à Saint- 
Maixent, lorsque, le 1° janvier 1794, sur une dénoncia- 
tron partie de leur département, le représenfant du ‘peuple 
Lequinio ordonna leur comparution devant le tribunal ré- 
volutionnaire de Rochefort. Ils étaient accusés d'avoir fait 
l'éloge de Louis XVI et d’avoir publiquement porté son 
deuil. Ces faits, avoués par eux, motivèrent leur condam- 
nation à mort. La sentence les trouva aussi calmes que le 
champ de bataille. Bien qu’affaiblis par la souffrance , ils 
voulurentse rendre à pied sur le lieu du supplice; ils se firent 
aider dans leur marche, et arrivèrent ainsi soutenus jus- 
qu'au pied de l'échaufaud. César s’apprétait déjà à en 
franchir les degrés, quand le représentant du peuple Lequi- 
pio ordonna de suspendre l'exécution. Leur sentence, ré- 
visée par un autre tribunal , fut annulée, et les deux frères, 
renvoyés absous , se firent transporter à La Réole. Obligés, 
par le nombre et la gravité de leurs blessures , de renoncer 
au service ac{if, ils obtinrent leur réforme. 

Ce repos forcé profita à leur pays natal : Ja fortune des 
jumeaux leur permit, en 1794, d'opérer au loin des achats 
de céréales, qui détournèrent de La Réole le fléau de la 
famine ,etleurinfluence, mise au service d’un grand nombre 
de proscrits, fit obtenir aux uns leur liberté, à d’autres Ja 
restitution de leurs biens. Le consulat vint : César reçut le 
titre de sous-préfet de La Réole, Constantin celui de mem- 
bre du conseil général du département. Tous deux donnèrent 
leur démission lors de l’avénement du premier consul à 
l'empire. L'invasion de 1814 les trouva dans la vie privée, 
Les royalistes de Bordeaux , voyant en eux des adversaires 
du gouvernement de Napoléon, leur firent quelques ouver- 
tures; mais les denx frères répondirent qu'ils resteraient 
étrangers à tout mouvement qui n'aurait pas pour but de 
combattre l’ennemi , etils proposèrent aux autorités impéria- 


les de se charger de la défense d'une partie de la rive droite de | 


la Garonne. Cette offre, qui ne fut cependant pas accueillie, 
rapprochée de leur réponse aux royalistes bordelais, valut 
aux deux frères, durant la première restauration, le renom 
de révolutionnaires et de bonapartistes incorrigibles. Leur at- 
titude à l’époque des Cent-Jours donna une nouvelle force à 
cette accusation. Non-seulement tous deux saluèrent avec joie 
la journée du 20 mars, mais César, nommé membre de la 
Chambre des représentants, et Constantin, élu maire de La 
Réole , usèrent de toute leur influence pour diriger l'opinion 
de leurs concitoyens en faveur de l’empereur et d’une résis- 
tance à outraace à l'invasion. Leur intünité avec le général 
Clausel devint un nouveau crime aux yeux des royalistes 
bordelais. 

Le département de la Gironde ayant été mis en état de 
siége après la bataille de Waterloo, Constantin fut appelé 
au commandement des deux arrondissements de La Réole et 
de Bazas. Mais à quelques jours de Jà le ministre Gouvion 
Saint-Cyr lui enjoignit de cesser ses fonctions et d’arborer 
le drapeau blanc. Constantin reçut cet ordre le 21 juillet ; 
et le22, au point du jour, en présence du lieutenant de gen- 
darmerie , seule autorité militaire de La Réole, il fit enlever 
’étendard tricolore et replacer le drapeau blanc. A ce moment 
un détachement du 40° de ligne , Se rendant de Toulouse 
à Bordeaux, vint à traverser la ville : la vue des drapeaux 
blancs, arborés sur la sous-préfecture et sur la mairie > ir- 
rite les soldats ; ils abattent les étendards royalistes, les dé- 
chirent, les livrent aux flammes, puis continuent leur route, 
Après leur départ , les drapeaux blancs sont rétablis. Mais la 
nouvellede cetincident était promptement arrivée à Bordeaux, 
et l’exagération habituelle aux populations du midi donnait à 
cet acte de colère de quelques soldats en marche les propor- 
tions d’une révolte. La Réole, soulevée, disait-on, par les 
généraux Faucher, refusait de reconnaître l'autorité royale, 
Le surlendemain, 24, une froupe nombreuse de volontaires 
bordelais accourut à La Réole, et se précipita dans les rues! 
le sabre au poing, et aux cris : À bas les brigands Faucher! 
à bas les généraux de La Réole! il Jaut les tuer! Ces 
courses et ces cris se prolongèrent six jours, pendant lesquels 
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les jumeaux, enfermés dans leur demeure avec leurs domes- 
tiques et quelques voisins, se tenaient prêts à repousser 
toute attaque de vive force. « Nous ne laisserons pas violer 
notre domicile, nous nous défendrons , » avaient-ils écrit 
au nouveau maire, qui approuva leur résolution dans une 
lettre dont lecture fut donnée plus tard devant le conseil de 
guerre. Malheureusement ils écrivirent aussi au général 
Clausel pour le prévenir de leur séquestration volontaire ; 
et dans cette lettre, adressée à un ami, ils parlaient de leur 
maison comme d’une place de guerre. Le général Clausel 
transmit cette lettre au nouveau préfet, M. de Tournon; 
celui-ci, prenant au sérieux les plaisanteries des jumeaux 
eur leurs préparatifs de défense, et considérant que de cette 
lettre résullait l'aveu que les sieurs Faucher avaient 
dans leur maison un amas d'armes et qu'ilsy avaient 
réuni des individus armés, ordonna au commandant de 
la gendarmerie du département de se transporter à La 
Réole chez les deux frères, et de faire à leur domicile les 
plus sévères perquisitions. Ces recherches amenèrent la dé- 
couverte de dix fusils de chasse, donttrois hors de service, 
d’un fusil de munition , de deux paires de pistolets d’arçor, 
de trois sabres de cavalerie légère, de deux sabres d'infau- 
terie ,et d’autres armes hors de service. 

Quoïque le procès-verbal n’offrit la preuve d’aucun délit, 
le prôcureur du roi n’en ordonna pas moins l'arrestation 
des deux frères, motivée sur le bruit public. De la prison 


| de La Réole ils furent transférés à Bordeaux , où on les 


incarcéra au fort du H4, au milieu de forçats attendant ja 
chaîne qui devait les emmener au bagne. Le 22 septembre 
ils comparurent devant le conseil de guerre. En vain ils 
invoquèrent l'appui du talent de leur parent et ami Ravez. 
Celui-ci, après avoir d’abord formellement promis &e 
se charger de leur défense, eut la lâcheté, pour ne pas se 
comproinettre avec le pouvoir, de leur refuser son ministère. 


| 1ls durent en conséquence comparaître seuls devant le 
| conseil. Le réquisitoire du capitaine-rapporteur, remplissant 
| les fonctions de procureur du roi, conclut contre eux à la 


peine de mort. Pendant les débats, César et Constantin fi- 
rent preuve du plus grand calme et d’une rare fermeté. 


| Leur défense ne fut ni moins ferme ni moins digne ; ils fu- 


rentfous les deux éloquents, mais ils étaient condamnés 
davance, et la sentence fatale fut rendue à l'unanimité. 
Ils en appelèrent au conseil de révision, qui rendit une dé- 
cision confirmative, et l’exécution des condamnés fut fixée 


| au lendemain 27, 


César et Constantin passèrent la nuit du 26 et la matinée 
du 27 à écrire; pas une de leurs lettres ne se ressentait de 
Jeur position : on y retrouve la facilité et la liberté d’esprit 
des tempsles plus heureux de leur vie. Au moment de quitter 
leur cachot, tous deux s’embrassèrent ; puis, se prenant 
par la main, ils allèrent se placer au milieu du détachement 
chargé de les conduire. On avait déployé le plus grand ap- 
pareil militaire. Arrivés au lieu de l'exécution, ils refusè- 
rent de se mettre à genoux et de se laisser bander les yeux ; 
ils se placèrent devant les soldats, debout et tonjours 
unis par la main, César commanda le feu : tous deux tom- 
bèrent, César tué, Constantin seulement blessé au ventre; 
il se dressa sur les poignets, et regarda son frère; un des 
soldats s’approcha, et, lui plaçant le canon de son fusil 
contre l'oreille, l’étendit roide mort. 

Achille DE VAULARELLE. 
. FAUCHER | Léo), économiste distingué, d’origine 
juive, né à Limoges, en 1804, entra, vers 1826, en qualité de 
précepteur dans la famille d’un riche industriel de Paris, 
dont le salon était le rendez-vous habituel de bon nombre 
d'hommes influents dans les lettres et la politique. C'était 
là ponr un jeune homme qui avait son avenir à faire une 
Siluation des plus favorables, car elle Jui créait des relations 
utiles à un âge où on a rarement lieu d’en avoir. Aussi l'é- 
ducation particulière dont il s’était chargé fut à peine fer- 
minée, qu'un mariage avantageux vint assurer à M. Léon 
Faucher l'indépendance de fortune qui est aujourd’hui la 
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première condilion du succès dans toutes les carrières libé- 
rales ; et il se trouva libre dès lors de ge livrer à Ja culture 
des lettres, vers laquelle le portait Ja nature de ses études 
et de son talent. 11 est douteux toutefois qu’il fût jamais 
allé bien haut ni bien loin, s’il s’était borné à des travaux 
de pure érudition, tels que furent ses premiers essais, par 
exemple, à traduire quelques livres du Télémaque en grec, 
ou encore à publier des dissertations archéologiques dans 
des recueils spéciaux. Tout ce qu'on peut raisonnablement 
espérer en suivant cette voie-là, c'est d'arriver quelque jour, 
à force de sollicitations, de génuflexions et d'intrigues, à se 
faire enterrer vif dans quelque bibliothèque par un ministre 
protecteur éclairé des sciences et des Lettres. Heureuse- 
ment pour lui, M. Léon Faucher eut le bon esprit de s’ar- 
rêter à temps sur cette pente fatale et de se jeter dans le 
journalisme. Il offrit avec un entier désintéressement son 
concours le plus actif à quelques journaux de second ordre, 
dont les administrateurs s’estimèrent heureux d'avoir ainsi 
constamment sous la main un volontaire exact et laborieux, 
grand pourfendeur d’abus, implacable redresseur des fautes 
du gouvernement et bornant à l'origine toutes ses prétentions 
à placer son nom, contrairement à l’usage d'alors, au bas 
de chacun des articles qu’il écrivait pour l’amour de Dieu 
et ad majorem populi libertatem. 

On rit d’abord beaucoup dans la coulisse d’une innovation 
qui mettait en relief une individualité encore parfaitement 
inconnue, quand vingt autres écrivains de tout autant de 
talent et attachés depuis longues années à la même entre- 
prise gardaient un modeste anonyme. Mais il se trouva 
en fin de compte que cette innovation était un fort bon 
calcul de la part de celui qui avait osé la tenter. En effet, 
une certaine notoriété d'opposition quand même finit par 
s’attacher dans le gros du public à ce nom qu'à propos de 
toutes les questions d'administration, d'économie politique, de 
législation et de diplomatie on retrouvait toujours au bas 
d’une longue élucubration dont l’auteur démontrait victorieu- 
sement à nos gouvernants d'alors qu’ils ne savaient pas le 
premier mot de leur métier d'hommes d'État. Aussi quand 
Châtelain, ce publiciste puritain qui s'écriait un jour dans 
un accès de naïve franchise : « Sont-ils bêtes, ces bons 
abonnés! voilà quinze ans queje leur fais tous les matins 
le inèême article, et ils ne s’en sont pas encore aperçus ! » 
aussi, disons-nous, quand Châtalain passa de vie à trépas, 
le public trouva-t-il tout naturel que les propriétaires du 
Courrier Français lui donnassent pour successeur M. Léon 
Faucher, dont le nom était aussi connu des abonnés de ce 


journal que de ceux du Temps. Le talent incontestable mais | 


peu brillant de cet écrivain fut d’ailleurs impuissant à ar- 
rêter la décadence et la ruine de ces deux feuilles, rédigées 
dans l'intérêt de la coterie parlementaire désignée sous le 
nom de tiers parti. Investi, en sa qualité de rédacteur en 
chef, d’un droit plus grand d'initiative, M, Léon Faucher 
compta seulement alors pour quelque chose en politique et 
se fit bientôt accepter pour l’un des hommes de la presse 
périodique à qui il était permis de briguer les triomphes de 


la députation. D'ailleurs, comprenant parfaitement, avec | 


son tact habituel, qu'un journal sans abonnés est une im- 
passe où l'on récolte beaucoup d’honneurs, sans doute, mais 
peu de profits réels et solides, il avait déserté à temps avec 
armes et bagages, et était allé offrir au journalisme au ra- 
bais, à la presse à 40 franes, au Siècle, qui grandissait à 
vue d'œil, l'appui d’un nom depuis longtemps dans la circu- 
lation. Les articles d'économie politique qu'il lui fournit 
avaient peut-être le défaut de ns pas être à la portée des 
ecteurs habituels de cette feuille, généralement recrutés 
dans les classes laborieuses mais peu éclairées de la popula- 
tion, et dont l'intellisence se montre assez rétive à l'endroit 
des ineffables bienfaits que doit opérer un jour le règne du 
libre échange; maisils nelaissérent pas du moins que de 
vulgariser quelques idées utiles. Collaboraleur de la Rerue 
des Deux Mondes pour l’économie politique, M. Léon Fau 
cher publia en 1845 des Etudes sur la Grande-Bretagne 
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( 2 vol. in 8° ), qu’il destinait à lui servir de passe-Port por 
arriver à l'Académie des Sciences _ et Se 
et cette compagnie l’admit effectivement dans 07 ®# 
1849, en remplacement de Rossi. II lui eût été difficile, en 
traitant un pareil sujet, de paraître toujours neuf; mais ce 
livre n’en est pas moins l'œuvre d’un observateur attentif 
et intelligent. L 
En 1346 il avait enfin obtenu la récompense de quinze 
années de luttes incessantes dans le journalisme. Il avait 
été élu député à Reims, et était allé grossir à la chambre les 
rangs du tiers parti, de cette coterie taquine, franchement 
dévouée au fond à la dynastie de Juillet, et qui cependant 
contribua tant à sa chute. Au banquet réformiste de Reims, 
M. Faucher déclara que « l'agitation légale est l'arme des 
peuples qui ont alteint l’âge de la virilité. » Le 24 février 
1848 lui apprit que la France était encore en enfance, épo- 


‘que, disait-il, où « les peuples, pour trancher les difficultés, 


en appellent à la victoire. » A la suite de celte révolution 
élu par ce même département de la Marne représentant du 
peuple, il prit une part importante aux discussions de l’Assem- 
blée constituante. J1y combattit avec une énergie dont la 
France Jui saura toujours gré les tendances anarchiques du 
socialisme, bravant courageusement la haine d’un parti im- 
placable dans ses rancunes, et qui inscrivitalors son nom parmi 
ceux des plus redoutables ennemis du peuple et dela révolu- 
tion. Sans se laisser intimider par les vociférations de la Mon- 
tagneet par les insultes de ses journaux, M. Léon Faucher 
persista à payer de sa personne et à voter avec la majorité 
dans toutes les discussions où la cause de l'ordre, de la 
famille et de la propriété se trouva en jeu. Après l'élection de 
Louis-Napoléon à la présidence, il fut nommé ministre 
des travaux publics, puis bientôt après ministre de l’intérieur, 
ct, dans l'exercice de ces fonctions, il s’associa à la pensée 
réparatrice que six millions de suffrages parfaitement libres 
venaient d'appeler à la direction des affaires du pays. Ce- 
pendant, son administration n’a pas plus laissé de traces 
que celle de tous les grands faiseurs de l'opposition, qui une 
fois au pouvoir, n'avaient eu rien de plus pressé que d’ou- 
blier leurs engagements les plus précis et s'étaient montrés 
encore plus insolents et plus despotes que leurs prédécesseurs. 
Son zèle ne fut même pas {ou)ours intelligent, et force Jui fut 
de donner sa démission à la suite d’un vote désapprobateur 
émis à la presque unanimité par l'assemblée à propos d’une 
dépêche télégraphique adressée par lui aux préfets, quelques 
jours avant les élections du 13 mai. Le 10 avril 4851, Louis- 
Napoléon rendit le portefeuille de l'intérieur à M. Léon 
Faucher, dont les formes anguleuses, blessantes, et les ten- 
dances violemment réactionnaires n'étaient guère propres 
à faire beaucoup d’amis à la politique dont il était le bras. 
IL occupa ce poste jusqu'au 26 octobre 1851. Rapporteur 
de la commission nommée pour l'examen de la fameuse loi 
du 31 mai 1850, qui avait restreint le suffrage universel, il 
ne voulut pas se prêter à un retour à l'esprit de la constitution. 
Inscrit d'office par le président de la république sur la 
liste des notabilités qui devaient composer la commission 
consultative après le coup d’État du 2 décembre 1851 il 
refusa avec éclat de s'associer au système que ce grand évé- 
nement venait d'inaugurer en France, et depuis lors il s’est 
complétement retiré de la politiqne. Tout démontre que 
jusqu’au dernier moment il avait cru travailler à la restau- 
ration du trône en faveur des d'Orléans ; on comprend dès 
lors combien dut être vif son désappointement en voyant la 
réalisation du plus cher de ses vœux indéfiniment recu- 
léc. M. Faucher est mort à Hyères ( Var), en décembre 1854. 

FAUCHET (CLaupe), l'un des hommes les plus sa- 
vants sur notre histoire et nos antiquités nalionales, naquit 
à Paris, vers l'année 1529. Jenne encore, il habitait Ma- 
seille; une révoite populaire, dans Jaquelle il fut pillé, lui 
fit perdre une grande partie de ses livres et de ses Ina- 
puserifs. F S'uttacha an service du cardinal de Tournon qui 
lemmena avec lui lors de sun ambassade en Talie. Ce prie 
lat envoya Fanchef en anission près du roi de France, à 
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plusieurs reprises, en 1554, pendant que la ville de Sienne | en fauchant les prairies, marchent à grands pas el lente- 


était assiégée par les troupes du pape et défendue par les 
Français. Ces voyages le firent connaitre avantageusement à 
la cour, et la faveur dont il ne tarda pas à jouir aussi bien 
que ses vastes connaissances lui valurent une charge de 
président à la cour des monnaies. Dans les moments de 
loisir que lui laissaient ses fonctions, Claude Fauchet sé 
livrait à ses études favorites, et consacrait ses ressources et 
bien au delà à l'achat d'anciens manuscrits dont il se ser- 
vait habilement pour composer ses ouvrages. Ayant dédié 
un de ses ouvrages à Henri IV, celui-ci fit mettre son effigie 
dans un médaillon du château de Saint-Germain. Fauchet 
le remercia dans des vers où il disait : 


Le roi, de pierre m'a fait faire; 
S’il pouvait aussi bien de faim 
Me garantir que mOn image. 


Le roi, se sentant piqué, le fit coucher sur son état à six 
cents écus de gages, avec le titre de son historiographe. 
Fauchet mourut vers l’année 1601. 

Les ouvrages qu'il neus a laissés attestent une grande 
érudition, beaucoup de lecture ; mais ils sont confus, sans 
critique, et d’un style peu soigne. On prétend que Louis XIII, 
ayant été forcé dans sa jeunesse d'apprendre notre histoire 
dans les livres écrits par Fauchet, en fut tellement rebuté 
que depuis il ne voulut jamais entendte pailer de cette 
étude. On lui doit : Les Antiquités gauloises el françuises, 
Recueil de l'origine de la langue et de la poésie françoise, 
rime et romans; Origine des Diynilés ou Origine des 
Chevaliers, Armoiries el Hérauts (1600) ; Traité des Li- 
bertés de l'Église gallicane (1608) ; une traduction de Ta- 
cite, etc. 

FAUCHET (CLAuDE) naquit à Dorne(Nièvre), le 22 sep- 
tembre 1744. Entrédans les ordres, ilse fitun renom comme 
prédicateur, et devint grand-vicaire de l'archevêché de 
Bourges, l’un des prédicateurs du roi, avec bénéfice de l’a- 
baye de Montiort-sur-Meu, dans le diocèse de Saint-Malo. 
En 1789, Fauchet se montra ardent pour la cause de la révo- 
lution ; il fut du comité des électeurs à l'hôtel de ville de Paris, 
dela commune de Paris, rédigea le journal la Bouche de 
Fer et prononça des harangues patriotiques qui le firentnom- 
mer évêque constitutionnel par les électeurs du Calvados. Ce 
département l’envoya à l’Assemblée législative, où il fut un 
des promoteurs de 10 août; puis à la Convention, où il mar- 
cha avecla Gironde, et vota l’appel au peuple et le bannisse- 
ment de Louis XVI. Fauchet avait conduit Charlotte Corday 
dans une des tribunes de la Convention, le jour où elle arriva 
à Paris : Chabot le dénonça à ce propos. Enveloppé dans la 
proscription des Girondins, il comparut avec eux devant 
IC tribunal révolutionnaire, fut condamné et mourut sur le 
même échafaud qu'eux; il se fit assister d’un prêtre à ses 
derniers moments. 

FAUCHEUR (phalangium, Linné), genre d’arach- 
nides trachéennes, appartenant à la famille des holètres, où 
il est le type de la tribu des phalangiens. Voici, d'après La- 
treille, les caractères de ce grenre : « Tête, tronc et abdo- 
men réunis en une masse, sous un épiderme commun; des 
plis sur l'abdomen formant des apparences d’anneaux ; 
mandibules articulées , soudées, terminées en pince, sail- 
lantes en avant du tronc; deux palpes filiformes, de cinq 
articles, dont le dernier terminé par un petit crochet; huit 
pattes simplement ambulatoires ; six mächoires disposées 
par paires, les deux premières formées par la dilatation de 
la base des palpes, et quatre autres par Ja hanche des deux 
premières paires de pieds; une langue sternale, avec un 
trou de chaque côté servant de pharynx; deux yeux portés 
sur un pédicule commun. » 

Les espèces qui composent ce genre sont foutes d’une 
taille très-grèle. Leurs pattes ont une longueur démesurée 
proportionnellement à la pelitesse du corps, et rendent leur 
démarche très-remarquable, puisque le nom de ces arach- 
nides vient de ce qu'on les a comparées aux ouvriers qui, 
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ment. Une autre particularité qu'offrent leurs pattes, c'est 
qu'après s’être facilement détachées du corps, elles conser- 
vent encore des mouvements pendant des heures entières, 
en se pliant et se dépliant alternativement, ce qu'on attri- 
bue à l’action irritante de l'air sur les filets nerveux et im- 
perceptibles des muscles déliés qui s’insèrent à chaque ar- 
ticle, 

Les faucheurs sont assez cominuns : on les rencontre 
sur les murailles enduites de plâtre, sur les troncs d'arbre, 
et dans beaucoup d’autres lieux à la campagne. Leur dé- 
marche est agile ; aussi arpentent-ils avec leurs grandes pattes 
un long espace de terrain en fort peu de temps : par la ils 
échappent facilement aux dangers qui les menacent; mais 
ils savent aussi s’en préserver dans l’état de repos au moyen 
d’une ruse assez singulière : le corps appuyé sur le sol, et 
les pattes étendues circulairement et occupant un espace 
considérable, les faucheurs restent ainsi assez longtemps 
dans l’immobilité; sitôt qu’un animal vient à toucher une 
de leurs pattes, ils élèvent leur corps et forment une es- 
pèce de pont, sous lequel leur ennemi peut passer librement ; 
cependant ils s’éloignent promptement si le moyen bien 
simple que Jeur organisation leur permet d’empleyer n’a 
pas réussi. 

La durée de la vie des faucheurs est d’un an; pendant 
ce temps ils ne filent point, comme quelques auteurs l'ont 
prétendu. Tous sont carnassiers, et quelques-uns compor- 
tent une odeur forte de feuilles de noyer. Leur nourriture 
consiste en petits insectes qu’ils saisissent avec leurs man- 
dibules, et dont ils sucent les liquides après les avoir percés 
avec les crochets dont ces mandibules sont armées ; on as- 
sure aussi qu’ils se livrent entre eux des combats à mort, 
et s’entre-dévorent. On ne trouve ordinairement au prin- 
temps que de petits faucheurs qui proviennent des œufs dé- 
posés l’automne précédent ; ce n’est guère que vers la fin de 
l'été qu'ils ont pris tout leur accroissement, et c’est alors 
qu’ilss’accouplent. « L'accouplement, dit Latreille, n’a pas lieu 
quelquefois sans un combat entre les mâles et sans un peu 
de résistance de la part des femelles. Quand celle-ci se rend 
au désir du mâle, celui-ci se place de manière que sa partie 
antérieure est en face de celle de la femelle, dont il saisit 
les mandibules avec ses pinces. Le plan inférieur des deux 
corps est sur une même ligne; alors l’organe du mâle at- 
teint celui de la femelle, et l’accouplement a lieu; il dure 
trois ou quatre secondes. Après l’accouplement, la femelle 
dépose dans la terre, à une certaine distance de sa surface, 
des œufs de la grosseur d’un grain de sable, de couleur 
blanche, entassés les uns près des autres. » 

Parmi les nombreuses espèces de ce genre, nous citerons le 
faucheur des murailles, dont le corps est ovale, roussâtre 
ou cendré en dessus, blanc en dessous; ses palpes sont 
longues ; il a deux rangées de pelites épines sur le tuber- 
cule portant les yeux, et des piquants sur les cuisses; les 
antennes-pinces sont cornues dans le mâle : la femelle à sur 
le dos une bande norrâtre à bords festonnés. Le faucheur 
des mousses a le corps ovale, d’une couleur cendrée tirant 
sur le jaune, avec des taches obscures en dessus, et une 
bande noirâtre sur le milieu du dos; les cuisses sont an- 
guleuses, N. CLERMONT. 

FAUCILLE, petite faux courbée en demi-cercle, qu’on 
tient au moyen d’un manche fort court. Les faucilles ser- 
vent à moissonner les blés, couper de l'herbe, etc. 11 y en a 
de trois sortes : 1° celles qu’on aïguise sur la meule, ou 
avec une pierre qu’on tient à la main : elles sont les plus 
communes ; 2 les faucilles dont -on refait le tranchant à 
froid , au moyen d’une enclume et d’un marteau; 3° Jes 
faucilles dont le tranchant, dentelé comme une scie, est ra- 
fraichi avec la lime d’un côté, et sur la meule du côté op- 
posé. Ces ins{ruments coupent en sciant, d’où est venu l’ex- 
pression scier les blés. La faucille est un des attributs de 
Cérès. L'Été, saison de la maturité et de larécoltedes grains, 
est aussi représenté avec cet instrument, 
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On nomme faucillon une petite faucille dont on fait usage 

dans les jardins, etc., pour couper des herbes, des fruits. 
TEYSsSÈDRE. 

FAUCON, genre suivantlesuns, tribu suivant les autres, 
de l’ordre des rapaces diurnes. Le faucon (en latin fa/co, mot 
dérivé de falx faulx, à cause de la ressemblance du bec de 
cet oiseau avec la forme courbée de cet instrument) est ré- 
pandu dans toutes les régions du globe, quelle que soit leur 
température, bien qu’il soit né en Europe sous un climat 
tempéré; mais la force, la grosseur, le plumage et les, ha- 
bitudes de cet oiseau varient en raison du pays qu’il habite; 
de là sans doute les erreurs dans lesquelles sont tombés 
les anciens naturalistes, et qui ont eu pour résultat de mul- 
tiplier à tort le nombre des espèces. Celles qui sont au- 
jourd’hui bien déterminées sont le faucon commun (falca 
communis, L.), dont le faucon pèlerin de Linné n’est, 
ainsi que l’a reconnu Cuvier, qu’un jeune individu un peu 
plus noir que les autres; le gerfaut; le Lanier de Buf- 
fon ; leLobereau du même naturaliste ;la cresserelle, 
rangée par Brisson pari les éper viers; la cresserellelte ; 
le kobez de Sonnini, ou faucon à pieds rouges. 

Tous les faucons sont voraces et cruels; ils se nourrissent 
d'ordinaire de chair palpitante, se plaisent à vivre solitaires, 
par couples, dans les montagnes, les bois et Jes rochers les 
plus escarpés ; ils font leur nid ou aire dans des lieux inacces- 
sibles, et pondent généralement trois ou quatre œufs; les 
petits sont élevés, jusqu’à ce qu'ils quittent leur nid, par 
le père etla mère; leur plumage varie jusqn’à l’àge de trois 
ans, époque seulement où la plupart prennent leur livrée 
définitivé; encore subissent-ils dans tout le cours de leur vie 
des variations accidentelles très-nombreuses; leur plumage 
offre chez tous le brun plus ou moins foncé, le roux, pres- 
que jamais le noir pur, quelquefois l’isabelle, l’ardoisé et 
le blanc. La femelle est toujours d’un tiers environ plus 
grosse que le mâle, ce qui a fait donner à ce dernier le nom 
de éiercelet. 

Les faucons sont des oiseaux d’une légèreté sans égale. 
Leur vol est rapide et soutenu. La rapidité avec laquelle ils 
parcourent les distances est telle qu’on faucon échappé de la 
fauconnerie de Henri IV franchit en une seule journée la dis- 
sance qui sépare Paris de Malte. L’envergure de cet oiseau 
est de plus de deux fois la longueur du corps. Ainsi la plus 
grande espèce, le gerfaut, long de 0°, 56, a une envergure 
de 12, 24. 

Le faucon commun d'Europe a le bec long de 0”, 03, 
crochu et courbé, entouré à sa base supérieure de petites 
plumes étroites, blanchâtres, inchinées en arrière, et garni à 
son extrémité d'échancrures ou petites dents qui lui facili- 
tent le déchirement de sa proie. Les tarses sont, suivant les 
variétés, revètus de plumes ou lisses et recouverts d’écailles. 
1l a la main garnie de quatre doigts, dont trois antérieurs et 
un postérieur, plus ou moins allongés et armés d’ongles 
acérés, tres-crochus, mobiles, rétractiles, et presque égaux; 
la membrane qui les recouvre et les unit, comme la mem- 
brane qui recouvre la base dela mandibule supérieure, 
est d’une couleur jaune verdâtre un peu foncée, quel- 
quefois, néanmoins, d'un jaune clair brillant. Le faucon a 
la tête parfaitement proportionnée avec le reste du corps, 
le cou fort et nerveux, les tarses épais et la forme du 
corps oblongue, un peu aplatie carrément sur le dos. Il a 
l'attitude noble et fière, le regard imposant et le sens de 
la vue d’une finesse extrëme. On le voit lutter à plomb 
contre la fureur des vents, et franchir, malgré la tempête, 
des espaces considérables, sans dévier de sa route. Les 
faucons entrent en amour vers la fin de l'hiver, et commen- 
cent à bâtir leur nid lorsque la glace estencore pendante aux 
rochers. Leurs œufs, de la grosseur de celui du faisan, sont 
d’un jaune rougeâtre et tachetés de brun. La femelle les couve 
avec soin, les défend avec courage, et meurt quelquefois 
plutôt que de les abandonner: L’incubation chez ces oiseaux 
est très-active; Jes petits naissent en moins de vingt jours, 
etils sont en état de prendre leur vol vers le milieu du mois 


FAUCILLE — FAUCONNERIE 


de mai. Le père et la mère les nourrissent d'insectes, de 
petits reptiles el de chair, et ce n'est qu'après leur avoir ap- 
pris à déchirer une pro vivante qu'ils les forcent à les 
quitter. ar) ga {te 

D’aussi loin que le faucon aperçoit sa proie, il fond sur 
elle comme l'éclair, la saisit avec ses serres, la tue ou l'é- 
tourdit,, en passant, d’un choc d'estomac, ou lui fait, si elle 
lui offre quelque résistance, en la rasant de très-près, de 
profondes blessures avec l’ongle de ses doigts postérieurs, 
qui est très-tranchant, afin de l’affaiblir. Aussitôt qu’il croit 
pouvoir s’en rendre maître, il l'attaque, et ne la lâche plus 
que l’un ou l’autre ne succombe. S'il est victorieux, il Jui 
donne sans tarder la mort, el en fait sur place une bonne 
curée. IL sait où porter le coup fatal pour häter la mort de 
sa victime : ainsi, c'est ordinairement au creux de l’occiput 
qu’il frappe les oiseaux, et au défaut de l’épaule gauche 
qu’il attaque les quadrupèdes. Il se nourrit de gibier, d’oi- 
seanx de toute espèce, de petits quadrupèdes, de lapins, de 
lièvres, de reptiles, de tortues, etc. Ce n’est que dans des 
cas extrémes de disette qu'il se jette sur des cadavres. Le 
faucon a le caractère très-défiant, mais très-décidé : une fois 
lancé contre sa proie, il ne bat jamais en retraite, et c’est 
toujours de sa part un combat à mort. Lorsqu'il est repu, 
i se plaît dans Je repos, et tout oiseau peut passer impu- 
nément près de lui, On a vu des faucons privés qui vivaient 
en bonne intelligence avec les habitants des basses-cours et 
qui accouraient même rétablir l’ordre parmi eux quand ils 
se prenaient de querelle ; mais il fallait avoir soin de ne les 
Jaisser jamais manquer de rien. Le faucon peut supporter 
de très-longues diètes, et vit très-longtemps. On raconte 
qu’en 1797 on en prit un au cap de Bonne-Espérance qui 
s'était échappé de la fauconnerie royale en Angleterre, et 
qui portait un collier en or avec cette devise: Au roi Jac- 
ques , 1610. Il était encore plein de force et de vigueur; 
mais il fut tué quelques années après par accident. 

Jules SANT-Amour. 

FAUCON, FAUCONNEAU (4rtillerie). Voyez Canon. 

FAUCON-BLANC ( Ordre du), dit aussi Ordre de 
la Vigilance. J1 fut institué en 1722, par le duc Ernest-Au- 
guste de Saxe-Weimar. 1] était presque tombé en oubli, 
lorsqu'il fut renouvelé en f815 par le grand-duc Charles- 
Auguste, comme ordre civil et militaire. Il est divisé en 
trois classes. La décoration consiste en une croix d’or 
octogone, émaillée de vert et chargée d’un faucon blanc, 
armé et becqué d’or. Cette croix est émaillée de blanc au 
revers, avec une étoile verte à quatre pointes, sur laquelle 
se trouve nn écu émaillé de bleu avec cette devise : Vigi- 
lando ascendimus , et entouré d’armes pour jes militaires, 
et d’one couronne de laurier pour les membres appartenant 
à l’ordre civil. Les douze grand’s-croix (parmi lesquels le 
grand-duc, en qualité de grand, maître) portent la déco- 
ration suspendue à un large ruban rouge foncé et moiré, 
passé à l'épaule droite, avec une plaque semblable attachée 
à gauche sur la poitrine. Les vingt-cinq commandeurs la 
portent attachée à un ruban moins large, passé en sautoir 
autour du col; les cinquante chevaliers, en module réduit, 
à la boutonnière. Le président du conseil des ministres est 
de droit le chancelier de l’ordre. 

A l’ordre du Faucou se rattachent une médaille en cuivre, 
avec cette inscription : Aux guerriers fidèles , et une mé- 
daille d’or pour le mérite civil. 

FAUCONNERIE, artde dresser les oiseaux de proie, 
et particulièrement les faucons, pour la chasse. Cet art, 
très-estimé ‘au moyen âce, est complétement tombé en dé- 
suétude depuis la fin du siècle dernier. On donnait aussi le 
nom de fauconnerie au lieu où on élevait ces faucons. 

Comme les faucons ne produisent pas en captivité, on seles 
procurait soit en prenant des petits au nid, soit en faisant 
tomber les adultes dans des piéges. Ces derniers étaient im- 
médiatement enchainés, et pendant trois jours et trois nuits 
les fauconniers les portaient sur leur poing garni d'un 
sans leur permettre ni repos, nj sommeil. Quand ils étaient 
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rendus, on leur couvrait la tête d'un chaperon, qui leur dé- 
robaït la lumière du jour, et quand on' les croyait suffisam- 
ment domptés, on leur enlevait le chaperon, qu'on leur re- 
mettait souvent pour s’assurer de leur docilité. On accou- 
tumait ensuite l'oiseau à sauter sur le poing pour prendre 
le pât où nourriture, qui consistait en chair de bœuf ou 
de mouton coupée en bandes longues et étroites, et dégagée 
de la graisse et des parties tendineuses. Pendant lé repas, on 
excitait les oiseaux par un cri particulier, mais toujours le 
même, pour qu'ils pussent le reconnaître. On ne commen- 
çait à dresser les jeunes que quand ils avaient toutes leurs 
plumes et volaient avec aisance. 

De l'exercice précédent on passait à celui du leurre, es- 
pèce d'image d'oiseau sur laquelle on plaçait la nourriture 
des faucons. On ne leur présentait jamais le leurre sans un 
signal qui faisait partie de l’éducation de l'oiseau ; et quand il 
fondait résolument dessus, on terminait ses leçons par lescap, 
exercice qui consistait à le familiariser avec le genre de gibier 
auquel il était destiné. Toutes ces instructions se donnaient 
àla filière, et quand l'oiseau avait subi cette dernière épreuve, 
il était rendu à la liberté, ce qu’on appelait voler pour bon. 
Il fallait environ un mois pour dresser un faucon; quinze 
jours seulement pour l'éducation des niais (oiseau pris au 
nid); un peu plus longtemps pour le sors (oiseau qui n’a 
pas subi sa première mue) et pour le kagard ( faucon qui 
a eu une ou plusieurs mucs). On dressait ainsi les gerfauts, 
les faucons pèlerins et le lanier, qui chassaient le héron, la 
cigogne, la buse, le milan, lelièvre; des petites espèces, telles 
que l'émerillon et le hobereau, servaient à la perdrix, à Ja 
caille et à l’alouette. Les fauconniers distinguaient deux 
voleries, la haute, celle du faucon sur le héron, le canard 
et les grues, du gerfaut sur le sacre et le milan; et la basse, 
celle exercée par le lanier et le tiercelet du faucon sur les 
faisans, les perdrix, les cailles, etc. 

L'ensemble des moyens employés pour rendre les oiseaux 
de proie dociles et obéissants se nomme affaitage. 

En tout temps, en France, jusqu’à l’abolition de la féodalité, 
les grands ont fait de leur fauconnerie une des dépendances 
principales de leurs domaines, et on jugeait souvent même 
de l’importance d’une terre seigneuriale par l’aspect de cet 
établissement; ils Ja considéraient comme une résidence pas- 
sagère, comme un rendez-vous de chasse. Ces établissements 
étaient toujours construits avec goût, avec élégance, et assez 
vastes pour loger beaucoup de monde et contenir tout le 
matériel d’une chasse nombreuse. Les plus belles faucon- 
neries qu’on ait vues sont les faucénneries royales d’Alle- 
magne et d'Angleterre et celle de Versailles. 

FAUCONNIER (Grand). C'était le titre que portait l’of- 
ficier qui avait la surintendance de la fauconnerie du roi et 
nommait à tous les offices de cet établissement. Le premier 
de ces officiers dont l’histoire fasse mention est Jean de 
Beaune, qui exerça de 1250 à 1258, sous saint Louis. Ce fut 
Eustache de Gaucourt, dit Tassin, seigneur de Viry, qui 
porta le premier le titre de grand-fawconnier de France. 
Ses prédécesseurs s’appelaient simplement maitres de La 
fauconnerie du roi. Sous François I“ les émoluments 
et la charge de ces offciers prirent une extension considé- 
rable. Le grand-fauconnier toucha par an 4,000 florins ; il 
eut sous lui 50 gentilshommes, dont les appointements, sans 
être aussi élevés que les siens, l’étaient cependant beaucoup, 
et 50 aides à 200 fr. La fauconnerie fut dès lors tellement 
augmentée que le roi entretint plus de 300 oiseaux. 

En même temps les grands-fauconniers étendirent leurs 
priviléges; ils commencèrent d’abord par s’arroger le droit 
de chasser en tout temps, en tout lieu, dans le royaume. Tous 
les marchands fauconniers étaient obligés, sous peine de 
confiscation de leurs oiseaux, de les lui présenter avant 
de ies mettre en vente, afin qu'il choisit ceux qui pouvaient 
convenir à la fauconnerie du roi. A lui seul était réservé 
le droit de présenter le faucon au roi, lorsque, celui-ci vou- 
lait jeter lui-même son oiseau. Sous Louis XIV, l'état du 
grand-fauconnier fut encore augmenté, et les dépenses de 
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la fauconnerie royale montèrent à des sommes énormes. 
Louis XVI essaya de réformer ces abus; mais il n°y réussit 
point. Ils ne cessèrent complétement que lorsque la révo- 
lution eut renversé la monarchie. 

FAUCON PÉCHEUR, nom vulgaire du balbu- 
zard. 

FAUCRE. On appelait ainsi, au moyen âge, une pièce 
de fer ou d’acier placée sur Je côté droit de la cuirasse des 
hommes d'armes, et destinée probablement à soutenir la lance. 
La forme de cet accessoire, qui ne remonte pas au delà du 
milieu du quatorzième siècle, a beaucoup varié. Tantôt 
ce n’est qu'une sorte de cheville en fer coudée, fixée à vis; 
tantôt une pièce fort travaillée, munie d’un ressort, et pou- 
vant s'élever ou s’abaisser à volonté. Fuucre vient de ful- 
crum, appui; les Anglais l’appelaient Zance-rest. 

FAUDE ou FAUTE. Voyez FALTE. 

FAUJAS DE SAINT-FOND (BArTRÉLEMY), natu- 
raliste français, naquit à Montélimart, le 17 nai 1741, d’un 
père homme de robe. 1l commença ses études dans sa ville 
natale, et vint les achever à Lyon, au collége des jésuites. 11 
manifesta d’abord un goût très-vif pour la poésie, puis, au 
sortir du collége, il se rendit à Grenoble pour y faire son 
droit. Cependant, son goût pour la géologie se développait 
insensiblement : des excursions fréquentes dans les Alpes 
étaient pour Faujas, devenu avocat, d’agréables diversions 
aux études du droit. En 1765 il fut nommé président de 
la sénéchaussée de son pays, emploi qu’il remplit honorable- 
ment. Son père étant mort, il se démit de sa charge pour 
se livrer exclusivement à l’éfude de la nafure, et il vint à 
Paris, en 1777. Buffon, avec qui il était en correspondance 
depuis quelque temps, lui fit l'accueil le plus affectueux, et, 
par le haut crédit dont il jouissait à la cour, il obtint en sa 
faveur, de Louis XVI, le titre d’adjoint naturaliste au Jar- 
din du Roi, avéc des appointements de 6,000 francs. Quel- 
que temps avant la révolution, il reçut le titre de commissaire 
du roi pour les mines, avec 4,000 francs d’honoraires. 

Faujas employa la plus grande partie de son temps et de 
ses ressources pécuniaires en voyages, qui fous avaient 
pour but l’étude de la surface du globe, de sa constitution 
et des matières qui la composent. On le voit donc parcou- 
rir le Dauphiné, la Bourgogne, la Provence, l'Auvergne, le 
Bourbonnais ; puis quitter la France pour aller explorer l’I- 
talie, le Piémont, la Carinthie, la Bohême, l’Allemagne , les 
Pays-Bas, l’Angleterre, les îles Hébrides. Pendant ces ex- 
cursions, il découvrit dans le Vélay une riche mine de 
pouzzolane , qu’il fit ouvrir à ses frais. On lui doit aussi la 
découverte de la riche mine de fer de la Voutte (Ardèche). 
C’est lui qui signala à l’Europe les basaltes et la grotte de 
Fingal, de Pile de Staffa (une des Hébrides). 

Soupçonné de royalisme, quand la révolution se fut em- 
parée de tous les pouvoirs, le naturaliste du cabinet du Jardin 
du Roi fut privé d’une partie de ses traitements. Mais en 
1797 le Conseil des Cinq-Cents lui accorda vingt-cinq mille 
francs comme indemnité des dépenses qu’il avait faites pour 
augmenter et enrichir les collections du Cabinet d'Histoire 
Naturelle. Quand l’enseignement public reprit son cours, 
Faujas fut nommé professeur de géologie au Jardin des 
Plantes; il professait encore, quoique septuagénaire, en 1818. 
Épuisé par l’âge, il s’éteignit le 18 juillet 1819, dans sa 
terre de Saint-Fond, en Dauphiné. 

Les principaux ouvrages de Faujas sont : Mémoires sur 
les Bois de Cerf fossiles trouvés dans les environs de 
Montélimart (Paris, 1776); Recherches sur les Volcans 
éteints du Vivarais et du Vélay (1778); Mémoire sur la 
manière de reconnaître les différentes espèces de pouz- 
zolane (1780); Minéralogie des Volcans (1784); Voyage 
en Angleterre, en Écosse, etc. (1797, 2 vol.); Histoire na= 
turelle de lamontagne de Saint-Pierre, près Maëstricht 
(1798); Essai de Géologie (Paris, 1803-1809, 3 vol. in-8°); 
un grand nombre de mémoires. TEYSSÈDRE. 

FAULX. Voyez Faux (Agriculture). 

FAÜNA où FATUA. Voyez Bonne-Déesse et FAUNE. 
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FAUNALIES (Faunalia), fêtes romainesenl’honneur 
de Faunus. Reflet paisible et doux du siècle de Saturne, 
elles se célébraient deux fois l’année, dans l'ile du Tibre. D'a- 
bondantes libations de vin. nouveau, quelques grains d’en- 
cens, avec le sang d’une brebis ou d'un chevreau, étaient 
toutes les exigences des autels du dieu Faunus ou plutôt des 
mânes d’un bon roi. La croyance était que Faunus passait l’hi- 
ver en Arcadie et l'été en Italie, son ancien royaume; on 
prétendait qu’il quittait les solitudes du Ménale au commen- 
cement de février. Ses fêtes avaient donc lieu le 11, le 13 
et le 15 de ce mois. Elles se répétaient le 9 novembre, épo- 
que où il quittait l’Italie et le mont Lucrétile pour retourner 
en Arcadie, sur les sommets du Lycée. 

FAUNE. De même que les botanistes donnent le nom 
de flore à la description des plantes d'un pays, de même 
les zoologistes ont emprunté le nom de faune à la mythologie 
pour désigner l'histoire naturelle des animaux d'un pays, d’une 
province. C’est Linné qui le premier l’a mis en usage : ce- 
pendant, nous avons peu de faunes, tandis que nous avons 
des flores d’un grand nombre de pays. Parmi les faunes 
publiées jusqu’à ce jour, on peut citer celle de M. H. Clo- 
quet : elle comprend un grand nombre d'animaux utiles en 
médecine; puis celle qui porte le nom de Faune française, 
et qui a paru sous les auspices de Vieillot, Desmarest, De 
Blainville, Serville, Le Pelletier et Waïckenaër. 

FAUNES, divinités champêtres, demi-dieux qui, ainsi 
que les dryades, mouraient après quelques siècles d'exis- 
tence, étaient les descendants de Faunus, le roi du Latium. 
Demi-dieux comme les satyres et les sylvains, ils étaient 
de plus de sang royal; aussi, de même que leur illustre an- 
cètre, onles représentait sous des traits moins hideux que les 
pans, égipans et sylvains, bien que parfois les poêtes etles 
statuaires les montrassent sous la forme d’un homme demi- 
bouc depuis la ceinture, En général, les faunes sont repré- 
sentés sous la forme humaine, avec des grâces juvéniles : 
des oreilles pointues et une queue courte et frisée les 
distinguent de notre humanité. Pan et les satyres sont for- 
mulés de même dans les monuments antiques; leur phy- 
sionomie seule les fait reconnaitre au premier coup d'œil 
de l'artiste ou du connaisseur. Les faunes et les satyres pa- 
raissaient toujours, sur le théâtre antique, dans les scènes 
comiques, libres et mordantes. 

Saint Jérôme a traduit par Jaunes le sahrim (les velus) 
de la Bible : « Les faunes, dit Isaïe en parlant des villes 
d'Édom devenues des solitudes, de loin à loin, s’appelleront 
par des cris dans ces lieux de désolation. » DENNE-BARON, 

FAUNUS, troisième roi des Latins, fils de Picus, au- 
quel it succéda, était petit-fils de Saturne, le premier roi- 
dieu du Latium. Le règne de Faunus touchait à l’âge d’or. 
Contemporain d’Hercule, d'Évandre et de Pandion, il ré- 
gnait environ 120 ans avant Ja guerre de Troie, 130C ans 
avant l’ère chrétienne. Né en Arcadie, dit-on, il apporta de 
cette contrée et le culte des dieux et les travaux de l’agri- 
culture. Toujours s'isolant dans les campagnes solitaires, 
où il méditait l’art qui nourrit les hommes, il se dérobait 
et se montrait tour à tour aux regards de ses sujets, à la 
manière des divinités. Son peuple en eut pour lui d'autant 
plus de vénération : aussi, après la mort de ce prince, le 
plaça-t-il au rang des dieux rustiques, etla chaste Fauna, 
sa femme, parmi les divinités, sous le nom de la Bonne 
Déesse. 

Le culte de Faunus éfait à peu de chose près celui de 
Pan, le dieu d’Arcadie; on les confondit même souvent, 


mais à tort, puisque ce fut Faunus lui-même qui fit élever |! 
sur le mont Palatin un temple au dieu Pan. Que de fois les | 


farouches Romains, parmi les chaumières et les villages, au 


milieu des prairies verdoyantes, se reposèrent-ils, avec les | 


fêtes riantes de Faunus, nommées Faunalies, de leurs 
friomphes magnifiques et cruels! 

Les troupeaux étaient sous Ja protection spéciale de ce 
Lieu, Horace lui a dédié un hymne charrant. Le don des 
oracles, que l’on accorda à Faunus, vient de l'identité de 
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‘ son nom avec le mot grec vwvñ voix. Les peintres, les Poë- 
tes, et les statuaires représentent quelquefois Faunus, ainsi 
que Pan, avec des cornes et des pieds de bouc ou de chè- 
vre, et souvent sous une forme toute humaine ; ils ont garde 
cependant de lui donner ce nez arqué, ces narines ouvertes 
et courroucées du dieu Pan, type bien connu de l’effronte- 
rie chez les anciens. Faunus est offert par eux avec un 
front large et calme, un nez presque droit, évasé vers les 
extrémités ou ailes, qu’accompagne une bouche riante, gra- 
cieuse, quoiqu'un peu grande et un peu lascive, sur la- 
quelle est peinte la bienveillance, et sous laquelle surgit un 
menton barbu, mais non inculte, comme celui des satyres. 

DENNE-BaroN. 

FAURIEL (Cnanzes-CLaupe), né à Saint-Étienne, le 
27 octobre 1772, mort à Paris le 15 juillet 1844, commença 
ses études au collége de Tournon, les acheva à Lyon, chez 
les Oratoriens. En 1794, à l’âge de vingt-deux ans, la réquisi: 
tion J’enrôla dans l’année des Pyrénées-Orientales, sous les 
ordres du général Dugommier. Sous le Directoire, il revint à 
Paris, où il entra dans le cabinet de Fouché, ancien oratorien, 
alors ministre de Ja police. Maïs à l’avénement de l’empire 
il renonça pour toujours aux fonctions administratives. 1 
fit alors partie de la fameuse Société d'Auteuil, où les idéo- 
logues se réunissaient dans les salons de M°* de Con- 
dorcet et de Destutt de Tracy. C’est à Fauriel qu'est 
adressée la fameuse Lettre de Cabanis sur les causes 
premières. En même temps il se livrait à des études ap- 
profondies sur les langues ; il remontait à Ja langne romane, 
pour surprendre les Jitfératures modernes à leur berceau, 
devançant ainsi Raynouard dans celle voie. } recueillait 
également les débris du celtique et du basque; il apprenait 
l'arabe et le sanscrit. 

Ces études si variées, si patientes, si approfondies, ne 
dépassaient guère, du reste, l'enceinte de son cabinet, et 
restaient sans résultat pour le public. Il avait cependant 
déjà fait paraître les traductions de la Parthénéide (1810), 
poeme du Danois Baggesen, son ami, et de deux tragédies 
de Manzoni. Le Comte de Carmagnola (1823) et Adelghis, 
dont la première lui avait été dédiée par l’auteur, ainsi que 
quelques articles d'archéologie et de linguistique daus di- 
vers recueils, lorsqu’en 1824 et 1825 il publia les Chants 
populaires de la Grèce moderne, en en donnant à la fois le 
texte et la traduction. C’était le temps de la lutte héroïque 
que soutenait la Grèce pour secouer le joug ottoman. Cette 
publication vint en aide au mouvement de l'opinion, qui se 
prononcait dès lors pour la cause des Hellènes. Dès lors 
aussi son nom commença à être connu du public. 

Après 1830, ceux de ses amis que la révolution avait por- 
tés au pouvoir créèrent pour lui la chaire de littérature étran- 
gère à Ja Faculté des lettres de Paris. 11 la remplit avec éclat. 
Fauriel voyait dans la France méridionale la source de toute 
la civilisation moderne; à la poésie provençale il rattachait 
Ja littérature espagnole et celle de l'Italie; les Minnesinger 
allemands n’avaient pas échappé à son influence; les inya- 
sions des Arabes l'avaient mise en contact avec l'Orient. 
L'Histoire de la Gaule méridionale sous la domination 
des conquérants germains, dont il publia quatre volumes 
en 1836, n'était qu'une partie du vaste plan qu'ilavait conçu. 
Elle le fit admettre la même année à l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres. Bientôt il fut mis au nombre des colla- 
borateurs del Histoire littéraire de la France, pourlaquelle 
il composa plusieurs notices, entre autres une très-remar- 
‘quable sur Brunefto Latini. Convne conservateur adjoint 
des manuscrits à la Bibliothèque royale, à publia, dans la 
collection des Documents inédits sur l'histoire de France, 
l'histoire de la Croisade contre les hérétiques albigeois, 
poëme historique en vers provençaux, auquel il joignit une 


| traduction etune introduction. Enfin, il a laissé une Histoire 
de la Poésie provençale, publiée après sa mort en 1846 : 


3 vol. in-8°. 
FAUSSAIRE , celui quicommet ou qui a commis le 
crime de faux, qui a falsifié un acte authentique, commer- 
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#ial, qui a contrefait les timbres et sceaux de l'État. On doit 
encore ranger parmi les faussaires, quoique la loi ne les at- 
teigne pas de la même manière, ceux qui falsifient des ma- 
nuscrits, qui contrefont des médailles, des objets d’anti- 
quité, pour les vendre à de naïfs archéologues. 

FAUSSE AMURE, C’est, en termes de marine , une 
corde de longueur suffisante pour être arrêtée par un de ses 
bouts à l'extrémité du bord inférieur de la grande voile ou de 
la misaine d’un hâtiment, afin d'ajouter plus de force à celle 
qui sert à maintenir cette partie de la voile dans la position 
qu'on lui a donnée pour faire mercher le navire au plus 
près du vent. La fausse amure, portée par un piton attaché 
au bord extérieur du bâtiment, sert de plus à retenir la voile 
dans le cas où l’autre cordage, c’est-à-dire l'amure vérita- 
ble, viendrait à être cassée par la force du vent ou par toute 
autre cause, et à donner le temps de rétablir une nouvelle 
amure, sans étre obligé de carguer la voile, et sans retarder 
la marche du navire, MERLIN. 

FAUSSE BAIE. La plupart des botanistes donnent ce 
nom aux baies qui ont des loges et des graines rangées dans 
un ordre apparent; d’autres l'appliquent à une variété du 
drupe. 

FAUSSE BRAIE. Une braïie de fortification, par allu- 
sion à la braïe ou haut de chausses, était la portière d’une 
des issues d’une forteresse. Tant que le système de la forti- 
fication du moyen âge a duré, la braic était un avant-mur, 
une barbacane, un poste tant soit peu avancé, qui mas- 
quait la porte; on en retrouve la preuve dans Rabelais. 
Dans Ja moderne fortifleation des Hollandais, quand un sys- 
tème de dehors a commencé à prendre faveur, quand les 
enceintes se sont bastionnées, la défense analogue à l’an- 
cienne braie s’est étendue; on ne savait quel nom lui don- 
ner : on l’a appelée fausse braie, basse enceinte, seconde 
enceinte. C'était un repos, un pied-droit terrassé, qui régnait 
entre le rempart et le bord du fossé; c'était un rempart d’une 
berme, qui pouvait battre la contrescarpe et le fossé, quand 
l'assiégeant cherchait à s’en rendre maître. Quantité de pro- 


fesseurs se sont prononcés contre les fausses braies; Vauban | 


leur a substitué les ‘enailles, parce qu’une fois la demi-lune 
occupée, la résistance des fausses braies devenaitimpuissante, 
et que l'escalade en était facile quand Je fossé était sec ou 
gelé; d’ailleurs, les déchirures que les batteries de brèche 
causaient au revêlement rendaient bientôt inhabitables les 
fausses braies, par la chute des éclats et l’éboulement des 
matériaux. Les caponnières on été jugées préférables ; 
les demi-revêtements leur ont succédé; ou du moins les 
feusses braies, au lieu d’être continues, n’ont plus été que 
partielles, et ont régné seulement devant les courtines et les 
faces, ou devant certains flancs. G! Barnmn. 

FAUSSE BRANCHE-URSINE. Voyez Bence. 

FAUSSE CLEF. Voyez CLer. 

FAUSSE COLOQUINTE. Voyez CoLoQu'ixEeLte. 

FAUSSE CÔTE. Voyez CÔTE ( Anatomie). 

FAUSSE COUCHE. Voyez AVORTEMENT. 

FAUSSE ÉQUERRE, Voyez Équenne. 

FAUSSE MESURE. Voyez Faux Pons. 

FAUSSE MONNAIE. Voyez Faux MONNAYAGCE. 

FAUSSE NOUVELLE. Voyez NouveLLe. 

FAUSSE ORANGE. Voyez CoLOQUINELLE. 

FAUSSE ORONGE, nom vulgaire de l'agaricus 
PSeudo-aurantiacus. Cet agar ic, extrémement vénéneux, 
est d'autant plus dangereux qu’on le confond quelquefois 
avec loronge, espèce complétement inoffensive. ]1 est, 
comme l’oronge, d’une belle couleur écarlate en dessus, 
d'un blanc de lait en dessous; mais l'espèce vénéneuse se 
distingue de l’autre par des monchetures blanches qui £ou- 

-vrent le chapeau, et dans lesquelles paraît résider le prin- 
cipe toxique dont elles révèlent l'existence. 

FAUSSE POSITION (Règle de). Cette règle, qui, 
Suivant la remarque de plusieurs auteurs, devrait plutôt 
porter le nom de règle de fausse Supposilion, a pour but 
de résoudre avec l'unique secours des nombres tous les pro- 
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blèmes déterminés à une seule inconnue, où les données sont 
elles-mêmes numériques. La règle de fausse position dis- 
pense en effet de l'emploi des formules; cependant, sa dé- 
monstration appartient à l’afgèbre; c'est donc une opération 
dont l'esprit est essentiellement algébrique. 

Supposons que nous ayons à traiter une question du pre- 
mier degré à une seule inconnue. Mettons au lieu de l'incon- 
nue un nombre quelconque; s’il satisfait aux conditions 
du problème, la question est résolue. Mais en général il 
n’en sera pas ainsi, et le résultat offrira une erreur. Faisons 
pour la valeur de f'inconnue une nouvelle supposilion ; 
nous aurons une autre erreur. A l’aide de ces quatrenombres 
(les deux suppositions et les deux erreurs), nous aurons 
tout de suite la valeur de l’inconnue par la règle de fausse 
position que l’on peut énoncer ainsi : Multipliez chacune 
des suppositions par l'erreur correspondante à l'autre, 
prenez la différence ou la somme des produits (suivant 
que les erreurs sont de même sens ou de sens contraire), 
et divisez ce dernier résultat, dans le premier cas par la 
différence, dans Le second cas par La somme des erreurs. 
Comme les snppositions sont arbitraires, si l’on prend zéro 
pour la première et vx pour la seconde, l'énoncé précédent 
se simplifie de cette manière: Divisez La première erreur 
par la différence ou la somme des erreurs, suivant que 
ces erreurs sont de même sens ou de sens contraire. 

Prenons pour exemple le problème suivant : On veut for- 
mer La longueur du mètre avec 40 pièces d’or juxtaposées, 
les unes de 40 fr., les autres de 20 fr.: combien faut-il 
prendre des unes et des autres, sachant que Les diamè- 
tres respectifs de ces pièces sont de 0,026 et de 0,021? 
1° Supposons que 0 soil le nombre des pièces de 20 fr., et, 
par suite, 40 celui des pièces de 40 fr. ; Ja longueur résultant 
de la juxtaposition de 40 pièces de 40 fr. sera 40 X 0,026 
ou 1",040; ce qui donne une erreur en plus de 0,040. 
2° Prenons 1 pour le nombre des pièces de 20 fr., d’où ce- 
lui des pièces de 40 fr. sera 39 ; la longueur résultant de Ja 
juxtaposition de 39 pièces de 40 fr. et d'une de 20 fr, 
sera 39 X 0°,026 + 0,021 ou 17,035; ce qui donne une 
erreur également en plus de 0,035, Nous avons donc : 

1'° Supposition 0 1° erreur  +4-0,040, 

2° Supposilion 1 2° erreur +-0,035. 
Divisant la première erreur par la différence des deux 
0,040 


erreurs, il vient pour le nombre des pièces de 20 fr. : 
,005 


= 8. On voit eneffet que 
8 X 0,021 + 32 X 0,026 = 1. 

La règle de fausse position ne serait qu'un objet de pure 
curiosité si elle se bornaït aux questions du premier degré. 
Mais elle s'applique également aux équations des degrés 
supérieurs. Seulement, quand on veut l'employer à la réso- 
lution de ces équations, il faut d’abord se procurer d’une 
manière quelconque des valeurs déjà approchées des raci- 
nes ; plus les suppositions sont approchées, plus on doit at- 
tendre de succès de cette méthode, qu'il faut alors appli- 
quer suivant Ja règle générale que nous avons énoncée la 
première. E. MERLIEUX, 

FAUSSE QUILLE. C'est un bordage d'une seule ou 
de plusieurs pièces de bois, de huit à dix centimètres d’é- 
Paisseur, que l'on fixe au-dessous et dans toute la longueur 
de la quille. 11 sert à la fois de renfort à Ja quille et de 
défense contre les chocs qu’elle est exposée à éprouver en 
touchant sar un bas-fond, J1 arrive quelquefois que la 
fausse quille est enlevée sans que la quille reçoive aucun 
dommage notable. MEnLIN. 

FAUSSER LA COUR, FAUSSER LE JUGEMENT. 
Dans le droit féodal , c'était s'attaquer à l'honneur du juge 
et l'accuser d’avoir menti à sa foi, d'avoir rendu un juge- 
ment qui n'avait pour base ni la vérité ni le droit. Cette 
accusation, ce démenti constituaient un véritable appel qui se 
terminait parlecombat judiciaire, par le jugement 
de Dieu. « On ne pouvait, dit Pardessus, fausser le juge- 
ment que devant les cours des barons; devant celles des 


302 


bourgeois, cette insulte donnait seulement lieu à une 
amende, et le jugement ne s’en exécufait pas moins. » 
Quand le duel judiciaire eut disparu, l’expression qui le pro- 
voquait demeura dans le langage du droit, sans qu’on y at- 
tachät la portée infamante qu’elle avait d'abord ; fausser La 
cour ne signifa plus qu’interjeter appel. Saint Louis cher- 
cha en vain à remplacer cette Jocution par celle-ci: De- 
mander amendement. Néanmoins, pendant longtemps en- 
core, là où il y avait vilain cas dans l’action de fausser le 
jugement, il y eut sujet à bataille; maïs quand l'intention 
du juge wétait pas aftaquée, quand on ne faussait Ja cour 
que pour erreur d'appréciation dans les faits ou application 
erronée de la loi, il y avait tout simplement à faire déclarer 
la sentence vraie ou fausse, à la faire réviser ou maintenir 
en appel. > = 

FAUSSES DÉCRÉTALES. Voyez DÉCRÉTALES. 

FAUSSES TEIGNES. Réaumur a donné ce nom à 
une section de son genre teigne, rerfermant les espèces 
dont Jes chenilles quittent leur fourreau pour marcher : 
telles sont les deltoides de Latreiïlle, 

FAUSSET. Voyez Faucer. 

FAUSSETE, organisation fâcheuse par laquelle 
l'expression du visage, le son de la voix, les discours, les 
gestes, la conduite, sont en contradiction avec la pensée. 
Elle est naturelle à quelques individus, et il faut une probité 
rare, une grande force d’âme, pour renoncer aux avantages 
qu'on semble devoir en retirer. Plus souvent la fausseté 
est le résultat d’une passion qui prend toutes les formes 
pour arriver à ses fins et puise dans sa violence le pou- 
voir de se contraindre et d’apparaître sous divers aspects. 
Le besoin ou l’envie de plaire à ceux que l’on n'aime point 
rend feux. Il est difficile de se prémunir contre la fausselé 
naturelle, et le temps seul apprend à Ja discerner, tandis 
que la fausseté acquise à la suite de réflexions suggérées 
par l'intérêt se trahit dans mille circonstances. La fausseté 
naturelle se remarque dans les femmes et dans tous les 
êtres {imides, ainsi que dans ceux dont les volontés sont in- 


férieures aux forces. La fausseté acquise est commune à | 


presque tous les gens qui approchent les grands et vivent 
dans Je monde. Là, sans autre intérêt que celui d’être en paix 
avec les sots, les fats, les coquettes, les fripons, et tout ce 
que la société réunit de méprisable et d’ennuyeux, on use 
de fausseté. 1] est curieux d’observer que cette fausseté 


n'est qu'une provocation à une fausselé semblable, qu’on | 


le sait par expérience, et qu’on n’en est pas moins disposé 


à bien l’accueillir. Mais si l’on peut tolérer la foussefé | 


quand elle se montre sous la forme de la jiolitesse , elle ne 
peut qu’indigner alors qu’elle est employée à corrompre et 
à nuire. 

On se défie des gens reconnus pour faux; on les fuit 
justement, car de la fausseté à la trahison et à la perfidie 
la pente est rapide. La fausseté ne procure donc que des 
succès passagers; elle force à changer fréquemment de re- 
lations, quelquefois même de pays, parce qu’il ne faut qu’un 
regard, un accent, pour dévoiler la pensée de l'homme et sa 
malignité; et, tout bien considéré, on découvre souvent 
que les affaires seraient plus avancées au moyen de la sin- 
cérité et de la droiture. Les gens qui se jugent sévèrement 
ont peu à craindre des personnes fausses; mais la vanité, 


toujours crédule, fait qu’on en devient le jouet et la vic- | 


time. 2 Csse de Brant. 
: FAUSSE TRACHÉE. Voyez TRACRÉE. 

FAUST ou FUST (Jean), l’homme qüi fit faire le plus 
de progrès à l'invention de l'imprimerie, mort en 1460, 
était un riche bourgeois de Mayence et le beau-père de Pierre 
Schæffer. 

FAUST (Le docteur Jean ), dont la tradition fait un 
magicien fameux, et qu’on confond souvent, mais à tort, avec 
Pimprimeur Faust ou Fust, étaïtoriginaire de Knittlingen, en 
Wurtemberg, et suivant d’autres de Roda, près de Weimar, 
vécut dans la seconde moitié du quinzième siècle, on au 
commencement du cseizième, et, dit-on, avait étudié à 
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Cracovie la magie, science dans laquelle il instruisit plus 
tard son serviteur Wagner. Après avoir dissipé le riche 
patrimoine de son oncle, Faust, ajoute-t-on, mit à profit 
les vastes connaissances qu’il avait acquises pour COnJurer 
le démon et conclure avec lui un pacte de vingt-quatre ans. 
Le démon Jui donna alors pour domestique un esprit, Mé- 
phistophélès , dont le nom a été maintes fois modifié de- 
puis par ceux qui ont raconté cette légende, avec qui il se 
mit à courir lemonde, meñant partout joyeuse vie, et frap- 
pant chacun d’étonnement par les prodiges qu'il accom- 
plissait, jusqu’à ce que le démon finit par l’égorger entre 
minuit et une heure de matin , à Rimling, village de Wur- 
temberg; on cite d’ailleurs encore d’autres lieux comme 
ayant été le théâtre de cette catastrophe. 

C'était autrefois une question fort controversée que celle 
de savoir si jamais il avait réellement existé un homme tel 
que ce Faust. Mais aujourd’hui on s’accorde généralement à 
reconnaître qu'il y eut en elfet un individu qui par ses con- 
naissances dans les sciences, peut-être bien aussi par des 
tours de passe-passe, parvint à imposer au vulgaire, à se 
faire regarder comme un grand magicien, enfretenant d’é- 
troites et secrètes relations avec les mauvais esprits. Sa ré- 
putation s'étendant de plus en plus, on en vint non-seule- 
ment à lui prêter les prodiges appartenant en propre aux 
magiciens des époques antérieures, mais encore à le cons- 
tituer le héros d’une foule de contes et de traditions remontant 
à la plus haute antiquité, si bien qu’on finit par en faire le 
véritable génie de la magie. Le récit de ses prodiges étant 
en possession de charmer le peuple, on voulut y joindre 
un côté instructif et moral; et on montra dans l’effrayante 
destinée de Faust les dangers des sortiléges et des pratiques 
de la magie, ainsi que l’horreur profonde que doit inspirer 
une vie passée dans le désordre et la débauche. On arrangea 
donclalégende deFaust de mille façons différentes. On raconta 
d’abord ses prouesses et ses aventures dans des livres à l’a- 
sage du peuple. Le plus ancien de tous fut imprimé à Franc- 
fort-sur-Mein, en 1588 ; et Widmann le refondit en l'inti- 
tulant: Histoire véridique des horribles péchés du docteur 
Jean Faust (3 vol.; Hambourg, 1590). 11 fut d’ailleurs tra- 
duit dans la plupart des langues de l’Europe, et notamment 
en français, par Palma Cayet. Sa traduction, qui aété souvent 
réimprimée , est fort recherchée des bibliomanes. Elle est 
intitulé : Histoire prodigieuse et lamentable de Jean Faust 
grand magicien, avec son testament et sa vie epouvan- 
table (Paris, in-12; 1674). Le travail de Widmann fut refait 
ensuite par Pfilzer (Nuremberg, 1695 ). Des imposteurs ima- 
ginèrent alors de publier sous divers titres, tels que : Grande 
Condamnation de Faust à l'enfer, L'Art merveilleux de 
Faust , La triple Condamnation à l'enfer (avec la fausse 


| date de Lyon, 1669) , Le Corbeau noir, etc., des livres de 


magie attribués à Faust lui-même, tout hérissés en consé- 
quence de caractères et de figures bizarres, 1naïis sans aucun 
sens, farcis en outre de citations dela Bible, et auxquels la 
superslition aftachait des effets surnaturels. La poésie ne 
pouvait manquer de s'emparer d’un sujet qui offrait une si 
riche matière à l'imagination, et de s'en servir pour des com- 
positions élégiaques, des pantomimes, des pièces à spec- 
tacle, des tragédies et des comédies. De tout le répertoire du 
théâtre des Marionnettes , l'ouvrage demeuré depuis la fin 
du dix-septième siècle jusqu’à nos jours en possession de 
divertir le plus la foule de l’autre côté du Rhin, est la pièce 
du docteur Faust, arrangée de vingt façons différentes. (On 
s’est avisé pour la première fois, en 1850, de limprimer.) 
Cette œuvre dramatiqueest, dans sa naïveté, comme un terme 
moyen entre les grossiers contes de magie et la conception 
philosophique d’une légende devenue l'expression poétique la 
plus achevée de l’éternelle lutte du bien et du mal, et de l’in- 
quiète et incessante activité du génie de l’homme, quelque 
limitée que soit d’ailleurs sa sphère d’action. 

Le premier dramaturge de quelque renom qui ait essayé 
de traiter ce sujet fut YAnglais Marlow, vers 1600. Mais 
tout ce qui avait été fait jusque alors en ce genre fut sur- 
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assé par Gœthe dans Ja première partie de son Faust, pu- 
bliée d’abord sous le titre de : Le Docteur Faust, tragédie 
(Leipzig, 1790), qu’il refondit plus tard complétement sous 
le titre de Faust, tragédie (Tubingen, 1808), et dont la 
seconde partie ne parut qu'après la mort du poëte (1833). 
J1 faut ensuite signaler l’admirable fragment de Lessing 
qu'Engel nous a conservé, et qui est intitulé: Faust et les 
sept Esprits ; l'essai dramatique, informe mais vigoureux 
etoriginal, de Müller, La Vie du Docteur Faust (Manheim, 
1778); Vie, gestes et descente en enfer du Docteur Faust, 
par Klinger (5 livres ; Leipzig, 1791); Faust, tragédie po- 
pulaire, par le comte de Soden (1791); Jean Faust, fan- 
taisie dramatique, d’après une tradition du seizième siècle, 
par Schink ( 1809 ); enfin, les travaux de Klingemann, de 
Grabbe, de Lenau, de Bochtlein, etc. Dans son Manfred , 
Byron a visiblement imité l’œuvrede Gæthe. 

Les beaux-arts prirent aussi de bonne heure pour sujet 
la légende de Faust. Deux peintures, dans le cellier de la 
Cour d'Auersbach à Leipzig, datant de 1525, représentaient 
deux apparitions que Faust et Méphistophilès auraient faites 
en ce lieu. On a de Rembrand une belle planche gravée re- 
présentant Faust dans son cabinet pendant une apparition 
d’esprits. Christophe de Sichem a représenté dans deux 
gravures Faust et Méphistophélès, et le valet Wagner avec 
son Esprit. Tout récemment Cornelins et Retzsch ont 
composé de spirituelles illustrations pour le Faust de Gæthe. 

FAUSTA (FLavia MaxiiANA), fille de Maximien-Her- 
cule et d’£utropia, sœur de Maxence, fut la seconde femme 
de Constantin le Grand; elle embrassa le christianisme, 
et parut d’abord, par ses vertus, digne de partager le trône 
impérial. Des panégyristes ont célébré sa généreuse compas- 
sion pour les maux du peuple et ses soins vigilants pour 
l'éducation de ses trois fils, Constantin, Constance et Cons- 
tant, qui rappelèrent leur père plutôt par leurs noms que 
par leur mérite. Pourtant, l'intervention de Fausta dans les 
affaires publiques n’est signalée que par des malheurs. Maxi- 
mien-Hercule conspire contre Constantin ; elle révèle le com- 
plot, et ne sauve son mari qu’en sacrifiant les jours de son 
père. L'empereur avait de sa première femme Minervina 
un fils nommé Crispus, élève de l’éloquent Lactance, re- 
marquable par de brillantes qualités, et illustré par sa vic- 
toire navale sur Licinius. Tout à coup il est arrêté, jugé en 
secret et exécuté. Fausta, nouvelle Phèdre, avait accusé 
un nouvel Hippolyte ; et le mari, qui se croyait outragé, 
ne sétait plus souvenu qu’il était père. Quelque teraps 
après, Fausta périt elle-même par ordre de son époux. Ce 
récit a trouvé beaucoup de contradicteurs et d’incrédules. 
La mort seule de infortuné Crispus est certaine; mais 
peut-être fut-il victime des soupçons de Constantin, qui, 
jaloux de ses succès et de sa popularité, redoutait, à tort 
sans doute, une conspiration et en même temps frappa 
d’exil ou de mort les nombreux amis de son fils. On peut 
croire aussi que l’ambitieuse Fausta eut recours à la perfidie 
pour faire périr un prince qui fermait à ses fils le chemin 
du trône. Enfin, la mort violente de l'impératrice est racontée 
si diversement par certains auteurs, si complétement omise 
ou niée par d’autres, qu’il est difficile d’asseoir son jugement. 
Sous Constantin et sous ses fils, l’histoire fut muette ou 
prudente; plus tard, elle fut affirmative, mais sans preuves. 
On ne sait si Fausta périt pour avoir injustement accusé son 
beau-fils , ou pour s’être livrée à de honteuses débauches. 
Peut-être ses faiblesses dévoilées la firent-elles soupçonner 
d’avoir supposé le crime de Crispus. Selon d’autres versions, 
elle survécut à son fils Constance, et pleura sa fin préma- 
turée. 

FAUSTIN 1°, empereur d'Haïti. 

FAUSTINE, nom commun à plusieurs impératrices 
romaines, 

FAUSTINE (AnniA GALERIA FAUSTINA), fille d’Annius 
Verus, issu de Numa, et tante de Marc-Aurèle, épousa A n- 
tonin le Pieux. Elle s’exposa par ses galanteries aux traits 
de la satire, et Julius Capitolinus la traite plus que sévère- 
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ment dans la vie de son époux. Elle en avait eu quatre en- 
fants, deux princes et une princesse , qui moururent en pas 
âge, et une autre princesse, Faustine la jeune, femme de 
de Marc-Aurèle. Antonin, soit qu’il eùt fermé les yeux sur 
les’ erreurs de son épouse, soit qu’il n’y crût pas, la fit pla- 
cer au rang des déesses, dès qu’elle eut expiré, à trente-six 
ans, la troisième année de son règne, lui éleva des temples et 
des autels, et fit frapper en son honneur des médailles dont 
une consacre l'institution des Caustiniennes, jeunes Romai- 
nes nobles, sans fortune, qui étaient élevées aux frais de l'État 
sous le patronage de l’impératrice. 

FAUSTINE (ANNiA FausriNA) épousa son cousin ger- 
main Marc-Aurèle , destiné à l'empire. Elle surpassa sa 
mère par la dissolution de ses mœurs, et fut une véritable 
Messaline. C'était dans les derniers rangs de la population 
qu’elle cherchait ses adorateurs. Elle-même les allait choisir 
au bord de la mer, parmi les bateliers et les matelots, et 
cela, dit Aurelius Victor, parce que pour l'ordinaire ils al- 
laient nus. Les historiens sont unanimes pour dire que le fils 
qu’elle donna à Marc-Aurèle, Commode, avait pour père 
un jeune et vigoureux gladiateur, L'empereur n’ignorait au- 
cun des désordres de sa femme; mais il les tolérait. On lui 
représentait un jonr que puisqu'il ne voulait pas tuer sa 
femme, dont les impudicités étaient portées au comble de 
l'infamie, il la devait répudier ; « mais si je la répudie, ré- 
pondit-il, il faudra lui rendre sa dot ; » et cette dot était l’em- 
pire. 11 paraît, du reste, que dans sa conduite politique 
Faustine n'était pas moins méchante que ne l'avait été Agrip- 
pine. Elle fut accusée, entre autres crimes, d’avoir contri- 
bué à la mort de Lucius Verus, son gendre, pour qui elle 
avait eu de criminelles complaisances, et qui s’en était vanté. 
Elle fut enlevée fort jeune par une maladie aiguë, dans un 
bourg dela Cappadoce, nommé Halala, au pied du mont Tau- 
rus. Marc-Aurèle lui donna des larmes, et fit de cette bour- 
gade une ville nommée Faustinopolis. Il mit son épouse 
au nombre des divinités, et lui prodigua les mêmes honneurs 
qu’Antonin avait rendus à sa mère. Sur ses médailles, Faus- 
tive fut appelée de son vivant Mater castrorum (la mère 
des soldats), titre qui n'avait encore été décerné à aucune 
impératrice, et dont plusieurs princesses se décorèrent après 
elle. Mais rien de plus étrange que de trouver sur ses mé- 
dailles la légende Pudicitia. 

FAUSTINE (Annia Faustina), qu'on croit petite-fille de 
Marc-Aurèle et de la précédente, avait épousé Pomponius- 
Bassus. Lorsque le Syrien Héliogaba le devint empereur, 
il fit assassiner Pomponius, et épousa sa femme, malgré 
elle. Un caprice l'avait couronnée, un caprice la détrôna; 
Héliogabale reprit la vestale Julia Aquilia Severa, qu'il 
avait répudiée pour elle. Faustine, aussi belle que vertueuse, 
vécut dans l'obscurité, sans qu'après sa mort aucun tem- 
ple, aucun autel, aucune médaille, lui fussent consacrés. 

Une quatrième FAusnine fut la seconde femme de l’empe- 
reur Constance, et eut pour fille une cinquième Faus- 
TINE, qui épousa Gratien. Charles Du Rozom. 

FAUTE. Dans son acception la plus générale, c’est 
toute violation d’une règle, d'un principe de Ja loi natu- 
relle, ou même d’une loi en vigueur. La sagesse exige qu’on 
fuie tuute espèce de fautes, même celles qui ne choquent 
que les convenances. 

Le péché est une faute contre la loi divine; le crime, le 
délit, sont des fautes contre la loi humaine, L’Écriture at- 
tribue la chute de l’homme et l'introduction du mal sur 
la terre à la faute de nos premiers parents. « Cest plus 
qu’un crime, c’est une faute, » a dit un homme plus poli- 
tique que moral à l’occasion d’un acte sans générosité ni 
clémence. « On juge de la conduite par le succès, dit Saint- 
Évremond , et si l'événement n’est pas heureux, la mau- 
vaise fortune tient lieu de faute. » Les fautes qui proviennent 
de l’emportement de la Jeunesse arrêtent le cours de notre 
fortune ou nuisent à notre avancement ; mais tant qu’elles ne 
portent pas atteinte à notre délicatesse ou à notre honneur, 
nous pouvons les réparer : c’est un chemin en apparence 
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plus long et plus rude, mais le repentir de ces mêmes fautes 
nous inspire maintes fois une telle ardeur du bien que nous 
arrivons plus vite et plus baut dans la vertu que ceux qui 
ne cheminent vers elle qu’avec une sorte de médiocrité ré- 
gulière et quotidienne. Les femmes peuvent succomber à 
certaines fautes qui dérivent de la sensibilité; mais il est 
bien rare que dans le monde, et lorsqu'elles sont désintéressées 
du côté du cœur, elles fassent des fautes de conduite. Éclai- 
rées tout à coup, elles ont pour chaque difficulté subite une 
réserve inépuisable de tact, de finesse et de discernement. 
Dans un sens purement matériel, faute signifie tout pro- 
cédé constituant une erreur. On fait des fautes contre la 
tactique militaire, contre les règles de l’art, contrele goût; 
on fait des fautes d'orthographe, de grammaire, etc. 
SAINT-PROSPER. 
FAUTE (Droit). L'ignorance, l'impéritie, la négligence, 
amènent souvent des faits ou des omissions qui peuvent 
occasionner du dommage à autrui; c'est ce qu’en droit on ap- 
pelle faute. La faute n’est donc jamais intentionnelle; les 
fautes intentionnelles constituent des délits ou des 
crimes; les fautes nonintentionnelles constituent à peinedes 
contraventions, mais donnent lieu à des réparations civiles. 
Les légistes divisent les fautes en {rès-légères, légères, et 
lourdes ou grossières. Les juges, dans la réparation du 
dommage qu’elle ont causé, doivent tenir compte du carac- 
tère de la personne qui les a commises, de son degré d’igno- 
rance, du contrat qui les a amenées, La faute légère est celle 
qui résulterait de ce qu’une personne n'aurait pas apporté 
aux affaires dont elle s’est chargée plus de soin qu'elle n’en 
apporte à ses propres affaires; l'héritier bénéficiaire qui se- 
rait dans ce cas n’encourrait aucune responsabilité pour faute 
légère, tandis que, à l'égard du mandataire ou du déposi- 
taire salarié elle constituerait une faute grave, dont il serait 
responsable. La faute lourde résulte de l'ignorance des plus 
simples notions de ce que tout le monde doit savoir, d’une 
négligence poussée à un point impardonnable. Autrefois la 
jurisprudence avait adopté à propos des fautes certains prin- 
cipes qui sont encore appliqués aujourd’hui. Celui qui avait 
été chargé d’une chose sans en retirer avantage n’élait tenu 


FAUTE — FAUTEUIL 


duite dans cinq ou six éditions. Ilest bon de remarquer aussi 
qu'il s’est rencontré des fautes d'impression qui ontélé heu- 
reuses ; elles ont (ourni à des auteurs l'idée de corrections 
qui ont amélioré ie premier jet de Jeur pensée. Dans une 
ode célèbre, Malherbe avait écrit d’abord : 

Et Rosette a récu ce que vivent les roses, 
Ce fut un ouvrier imprimeur qui, lisant non ce que l’au- 
teur avait tracé, mais ce qu’il aurait pu mettre dans sa 
copie, fit de ce vers cet autre, si connu : 

Et Rose, elle a vécu ce que vivent les roses. 


Nouvelle leçon, que le poëte adopta avec enthousiasme, 
Les éditions soignées et vraiment correctes de nos bons 
auteurs sont en petit nombre; une multitude d’éditions faites 
trop vite et dans un seul but de spéculation commerciale 
présentent les fautes les plus grossières. Ce ne sont pas seule- 
ment des imprimeurs obscurs qui ont montré si peu de souci 
de la correction des volumes qui sortaient de leurs pressys; 
les Alde eux-mêmes, dans leur Horace de 1519 et dans celui 
de 1527 ont oublié les deux premiers vers de Ja sixième ode 
du deuxième livre : Septimi, Gades. Dans l'édition des 
Contes de La Fontaine, exécutée avec luxe aux frais des 
fermiers généraux, en 1762, le huitième vers du Diable de 
Papefiquière manque, ainsi que dans la réimpression de 1764. 
C’est dans une édition de l’Anthologie donnée chez les Junte 


! (Florence,1519) qu'a commencé l'étrange confusion qui a dé- 
liguré dans plusieurs réimpressions le texte d’une pièce de 


que du dol personnel, ou tout au plus de la faute gros- | 


sière; dans les contrats où l'avantage revenait à un seul des 
contractants, et où les inconvénients étaient à la charge de 
Vautre seul, le premier était tenu de la faute très-légère 
seulement, et le second de la faute grossière ; tous deux étaient 
tenus de la faute légère, seulement dans le cas où les deux 
contractants retiraient du contrat un égal avantage; celui 
qui s'était offert volontairement à faire une chose ou qui en 
retirait seul avantage était naturellement tenu de la faute 
très-légère. 

FAUTES D’IMPRESSION. Les erreurs {ypographi- 
ques ont souvent eu des conséquences fächeuses. On sent, 
par exemple, de quelle importance doit être la pureté du 
texte des lois. Un livre que tant de chrétiens regardent 
corame la base de leur croyance, la Bible, ne saurait être aussi 
trop exempt de fautes d'impression. En 1647, les autorités 
anglaises firent brûler une édition de la Bible qui renfer- 
mait des erreurs dénaturant le sens du texe. Addison parle, 
dans un des numéros du Spectateur, d'un libraire qui fut 
condamné à une forte amende pour avoir laissé imprimer 
dans le Décalogue : « Tu commettras adultère, « au lieu de : 
« Tu ne commettras pas d'adultère. « Voltaire mentionne 
dans une de ses lettres la mésaventure d’un avocat qui s'était 
écrié : « Le roi n’a pas été insensible à la Justice de cette 
cause ; » on imprima : « n'a pas été sensible. » Grâce à cette 
omission de deux lettres, l'homme de loi fut, malgré lui, 
logé durant quelques mois dans un des châteaux de Sa Ma- 
jesté. Pareille méprise était excusable en comparaison de 
celle qui plus tard vint à tomber sur une phrase de Vol- 
taire lui-même. Il avait dit dans l’Eloge de M" du Chäte- 
et : « Elle se livrait au plus grand monde comme à l'étude ; 
« un imprimeur hollandais mit : « au plus grand nombre, » 
et celte monstrueuse erreur a consciencieusement été repro- 


vers de Paul le Silentiaire. Après avoir parlé de diverses 
éditions d’une incorrection déshonorante, ce serait justice 
de dire quelques mots de celles qu'ont recommandées au 
contraire des soins particuliers; nous mentionnerons le Zu- 
cain de M. Renouard, 1795, où il n'existe, à ce qu'il pa- 
raît, que deux erreurs; nous citerons le Virgile de Didot 
aîné, an vi, dont le premier tirage supérieur au suivant, se 
reconnaît en ce que le premier vers de la page 177 porte : 
Nete noster amor, au lieu de Nec te. Cette erreur est la 
seule qui existe dans cette édition, et les meilleurs exem- 
plaires sont ceux qui ont la faute, circonstance qui se 
reproduit de même à l’égard de quelques autres ouvrages : 
les exemplaires du premier tirage de l’Horace gravé, de 
Londres, 1733, se distinguent en ce qu’à la page 108 du t. JL 
le mot pofest a été mis sous la forme de post est. Un dé- 
mocrate anglais, célèbre dans les premières années du règne 
de Georges III, John Wilkes, prétendit un jour qu'il se 
faisait fort de faire imprimer deux volumes, l’un en latin, 
l’autre en grec, sans qu'il s’y glissät aucune erreur typo- 


| graphique. 11 en résulta un pari; Wilkes fit imprimer Ca- 


tulle en 1788, et les Caractères de Théophraste en 1790. 
Nous ne savons point s’il gagna sa gageure, maïs ces éditions, 
fort belles et tirées à cent exemplaires seulement, sont gran- 
dement recherchées des amateurs. G. BRUNET. 
FAUTEUIL. Qui ne connait ce meuble utile? La date 
de l'invention du premier fauteuil et le nom de célui qui 
mérita si bien de la postérité en fabricant ce siége commode 
nous sont également inconnus. Cependant ; tout porte à croire 
que son origine remonte à l'antiquité la plus reculée. On 
trouve en effet des fauteuils, de la même forme à peu près 
que les nôtres, sur des médailles fort anciennes et sur plu- 
sieurs monuments grecs et romains. Durant le moyen âge, 
l'usage du fauteuil était loin d’être dédaigné. Nous savons, 
à n'en pas douter, que les rois et les grands avaient des fau- 
teuils dans leurs palais. Paris possède encore le fauteuil du 
bon roi Dagobert, que Napoléon lit transporter au Champ- 
de-Mars, lors de la fédération de 1815, et sur lequel il ne 
refusa pas de s’asscoir en face de la grande nation. Le 
peuple de l’Asie qui a été l’un des premiers, sans contredit, 
a comprendre les bienfaits de la civilisation, Je Chinois, 
préconise les fauteuils depuis un temps immémorial. De nos 
jours, le fauteuil est devenu un meuble d'utilité et de luxe 
dans tous les pays, et il n’est pas une maïson jouissant d’une 
certaine aisance dans laquelle on ne soit sûr de le trouver. 
C'est d’abord ce fauteuil, de forme particulière , baptisé 


FAUTEUIL 


du nom de Voltaire, et dont l'usage est aujourd’hui ! 
si général chez ies malades et les convalescents, les fem- | 
mes délicates et souffrantes, les bureaucrates, les hommes ! 
qui sé livrent à des travaux intellectuels, les indolentsama- | 
teurs du far niente. Certaines familles conservent religieu- 
sement ceux qui ont supporté le poids de leurs ancêtres; la | 
société entière voue un culte non moins fervent à ceuxqui | 
ont appartenu à des hommes célèbres. Il est dans la petite | 
ville de Pézénas une toute petite boutique de perruquier 
dans laquelle tous ces peuples du midi, à la tête ardente, 
vont apporter leur tribut d’admiration pour le génie; le 
pèlerinage dure toute l’année : et pourtant cette boutique 
ne contient qu'un fauteuil; mais son possesseur fut jadis 
J.-B. Poquelin de Molière. 

Il est des fauteuils, but de bien des ambitions. Que de 
fois, depuis le commencement de notre siècle, le fauteuil de 
La présidence dans nos assemblées délibérantes n’a-t-il pas 
été l’objet des luttes les plus vives ! Les Américains du Nord 
font asseoir leur chef sur un fauteuil. Le trône n’est lui- 
même qu’un fauteuil plus élevé et par conséquent moins 
solide. Nous ne parlerons pas des fauteuils des présidents de 
cours ettribunaux. Dans de moins graves assemblées, et même 
dans les repas de corps, celui qui préside a également Les 
honneurs du fauteuil. D ésaugiers occupa longtemps le 
fauteuil du Caveau moderne. Un autre fauteuil est devenu 
le synonyme de place ou de fonction d’académicien, de mem- 
bre de l’Institut. Cela vient de ce que l’Académie française eut 
longtemps quarante fauteuils exactement pareils. Si nous 
en croyons certaine chronique, voici quelle serait l’origine 
de ces quarante siéges. « Le cardinal d’Estrées, devenu | 
très-infirme, et cherchant un adoucissement à son état 
dans l’assiduité aux assemblées de l’Académie , dont il était 
membre, demanda qu'il lui fût permis de faire apporter 
un siége plus commode que les chaises qui étaient encore | 
en usage ; car il n’y avait eu jusque alors qu’un fauteuil, et | 
il appartenait exclusivement au directeur. On en rendit 
compte à Louis XIV, qui, prévoyant les conséquences d’une 
pareille distinction, ordonna à l’intendant du garde-meuble 
de faire porter quarante fauteuils à l’Académie, et consacra 
ainsi pour toujours l'égalité qui doit régner partout où 
les gens de lettres s’assemblent. » Quoi qu'il en soit 
de cette égalité qu’on voulait reconnaitre ou établir, le fau- 
teuil de l’illustre société savante ne fut pas plus tôt en vue 
qu’il devint le point de mire des quolibets. Fontenelle eut | 
l'ingratitude de le définir : « Un lit de repos où le bel es- 
prit s'endort. » Etles hommes à cervelle satirique ne cessè- 
rent pas de lui faire supporter leur mauvaise humeur contre 
les académiciens. Lors de la réception de Gresset à l’'Aca- 
démie, Piron imprima l’épigramme suivante : 


En France, on fait, par un plaisant moyen, 
Taire un auteur, quand d’écrits il assomme : 
Daos un fauteuil d'académicien, 

Lui quarantième, on fait asseoir mon homme : 
Lors il s’endort, et ne fait plus qu’un somme ; 
Plus n'ea avez phrases ni madrigal; 

Au bel esprit le fauteuil est, cn somme, 

Ce qu’à l'amour est le lit conjugal, 


Il est encore d’autres fauteuils par lesquels nous fini- 
rons : d’abord, le terrible fauteuil dans lequel les chirur- 
giens placent les malheureux auxquels ils font subir leurs 
p'us atroces opérations; puis le fauteuil, à dossier mobile, | 
où les dentistes installent le patient qui réclame le secours 
de leur art, véritables chevalets de torture, qui rappellent 
involontairement ceux où les bourreaux de linquisition es- 
pagnole martyrisaient sans pitié les victimes condamnées à 
la question. Napoléon GALLois. 

FAUTEUR, celui qui appuie, protège ct favorise une 
action ou une entreprise quelconque; c’est ce qu’explique 
d'elle-même Pétymologie du mot, qui vient du latin Ja- 
vere, favoriser, dont le supin est fautum. Ce mot ne se 
prend plus aujourd'hui qu'en mauvaise part, à propos d’ac- 
tions criminelles réprimées par les lois: Les Jauleurs d'un 
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crime , c’est à-dire ceux qui y ont poussé, qui en sont Les 
véritables instigateurs, sont trailés et punis comme les 
complices auxquels la loi les assimile. 

FAUVETTE ( curruca, Bechst. ). Les nombreux oi- 
seaux auxquels on donne le nom de fauvette appartien- 
nent à l’ordre des passereaux, à la famille des becs-fins; 


| ils ont presque tous un ramage agréable, de la gaieté dans 


leurs habitudes, volettent continuellement à la poursuite 
des insectes, nichent dans les buissons, aux bords des eaux, 
dans les joncs, etc. 

Les fauvettes ont le bec droit, grêle partout, un peu 
comprimé en avanl; l’arête supérieure se courbe un peu 
vers sa pointe. Toutes les espèces nous quittent l'hiver, 
alors que les arbres dépouillés de feuilles et de fruits, les 
insectes morts ou engourdis, ne leur offrent plus une nour- 
riture facile ; mais dès que les fleurs commencent à s’épa- 
nouir, que le bocage se couvre d’une naissante verdure, et 
offre de tendres aliments à des millions de petits animaux, 
la nombreuse famille des fauvettes reparaît dans nos climats 
et se disperse dans nos campagnes, dans nos jardins, dans 
les bois, les lieux aquatiques, et les anime par la vivacité 
de ses mouvements, par ses jeux et ses combats amoureux. 
Si quelques-unes ne vivent que d'insectes, il en est d’autres 
qui se nourrissent aussi de raisins, de figues, de mûres et de 
tous les fruits succulents, ce qui rend leur chair aussi sa- 
voureuse que celle des bec-figues. Leur ponte ordinaire est 
de quatre ou cinq œufs. 

Cuvier place en tête des fauvettes une espèce assez grande 
pour avoir presque toujours été mise dans le genre des 
merles ; c’est la rousserolle, brun roussâtre dessus, jau- 
nâtre dessous, ayant la gorge blanche, un trait pâle sur 
l'œil, ne vivant guère que d'insectes aquatiques. La fau- 


| velte des roseaux, beaucoup plus petite que la précédente, 


d'un gris olivâtre dessus, d’un jaune très-pâle dessous, et 
portant un trait jaunâtre entre l'œil et le bec, la fauvette 
à téle noire, la fauvette proprement dite, la fauvette 
babillarde, la fauvette roussâtre, la petite fauvette ou 
passerinelte, etc., etc., sont des espèces qui se tiennent 
étroitement; enfin, la fraîne-buisson, la seule espèce qui 
nous reste en hiver, et qui égaye un peu cette saison par 
son ramage, est en dessus d’un fauve tacheté de noir et 
cendré ardoisé dessous. Elle niche deux fois l'an; l'été 
elle va dans le Nord et dans les bois des montagnes, l'hiver 
elle se contente de grains. Cuvier range encore dans ce 
groupe les ros signols. N. CLERMONT 
FAUX, FAUSSE, désigne non-seulement une chose qui 
n’est pas vraie, ce qui est la définition d’un mensonge or- 
dinaire, mais plutôt un genre de fausseté ou de mensonge 
qui est limitation d’une vérité quelconque. 11 a beaucoup 
d’acceptions, qui varient suivant la nature des fermes 
auxquels il est joint. Faïre un faux pas, au figuré, c’est errer, 
faire une faute. Avoir un faux air de quelqu'un, c’est lui 
ressembler. Une fausse joie est une joie mal fondée; un 
vers faux est un vers irrégulier; un faux jour est une lu- 
mière qui éclaire mal les objets; faire faux feu se dit d’une 
arme dont le coup ne part pas, quoique l’amorce ait pris. 
Une fausse sortie au théâtre est une feinte de sortie. Faux 
s’applique à tout ce qui est simulé ou postiche : faux che- 
veux, faux toupet, fausse barbe, fausse dent, faux 
mollet, fausse porte. Faux se dit aussi des personnes : un 
faux brave, un faux prophète, un faux dévot, un faux 


| ami. Être faux comme un jeton, locution vulgaire, c’est 


avoir l'air faux. Un faux-titre en imprimerie est le premier 
titre abrégé, imprimé sur le feuillet qui précède celui où est le 
titre entier de louvrage. De faux frais sont des dépenses 
accidentelles. Plaider le faux pour savoir le vrai, c’est 
dire à quelqu'un une chose qu’on sait être fausse pour e? 
tirer la vérité. 

De fausses vertus supposent l’hypocrisie, la méchanceté. 
dans ceux qui les pratiquent : mais on peut émettre des pen- 
sées fausses, avoir l’esprit et le goût faux, quoique restant 
toujours honnête homme ; ce n’est qu’un tort de la nature, 
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dont la vanité peut bien s’affecter, mais non la mo- 
ra.e, : : 

Faux se dit aussi de dissonoancesen musique : faux ac- 
cord, fausse note, fausse corde. e 

A faux est pris pour faussement, mais l’acception en 
varie suivant lés mots auxquels il est joint, comme dans 
accuser à faux, et coup porté à faux: Il signilie un crime 
dans le premier cas, une maladresse dans le second. 

En architecture, on appelle fausse arcade, fausse hotte, 
fausse fenêtre, fausse porte, une arcade, elc., qui est 
feinte, pour qu’un corps de bâtiment ne! choque pas la vue 
par défaut de symétrie. Une porte, une fenètre feintes res- 
semblent, par leurs jambages, leurs dimensions, elc., aux 
portes et fenêtres du même édifice ; il y a même de fausses 
fenêtres qui ont des vitres. 

FAUX ou FAULX (Agriculture), grand coutelas plus ou 
moins courbé en arc, qu’on fixe au bout d’un long manche, 
et dont on fait usage pour couper les foins, les avoines, ete. 
Quoique ces instruments soient connus depuis lantiquité 
la plus reculée, leur fabrication est demeurée longtemps 
concentrée dans certains pays : il n’y a pas encore bien 
longtemps que la France tirait presque toutes ses faux d’Al- 
lemagne, et principilement de la province de Styrie. Au- 
jourd’hui ce genre d'industrie a pris chez nous un grand dé- 
seloppement. 

La fabrication des faux ne présente pas de difficultés bien 
extraordinaires, et toutefois, elle exige une suite d'opérations 
qui démandent une grande habitude dans les ouvriers qui 
les exécutent. Les faux sont formées de deux barreaux d’a- 
cier de qualité différente soudés l’un sur l'autre : le tran- 
chant est pris dans celui qui est le plus pur; le dos ou la 
nervure penl sans inconvénient se faire d’étoffe ( mélange 
de fer et d'acier ). Le travail de la fabrication des faux se 
fait entièrement au charbon de bois ; on les façonne à l’aide 
de martinets, dont quelques-uns frappent ju$qu’à 300 coups 
par minute; quelques opérations se font avec des marteaux 
à la main. En Angleterre on fait des faux d’une manière 
fort économique : on découpe les lames dans une feuille de 
tôle d’acier, et l’on rapporte la nervure destinée à leur 
donner la roideur nécessaire pour qu’elles ne se faussent pas 
aisément. Les faux reçoivent une trempe douce; leur épais- 
seur est de sept dixièmes de millimètre, plus ou moins : 
aussi celles qui viennent de la province de Styrie, et qui 
passent pour les moins imparfaites, ne pèsent-elles que 
530 à 560 grammes. 

On entretient le tranchant de ces instruments de deux 
manières : au moyen de la meule et par le martelage. Le 
premier de ces procédés est usité chez les Anglais, qui ai- 
guisent leurs faux, plus épaisses que les nôtres, comme un 
remouleur affüte une hache. Le faucheur du continent est 
muni d’une petite enclume qu'il fixe en terre; il s’assied au- 
près, et au moyen d’un marteau aciéré il amincit le bord 
du tranchant de la faulx. Cette opération exige une certaine 
dextérité, qui s’acquiert par la pratique. La faux étant bat- 
tue, on ravive son tranchant de temps en temps au moyen 


d’une pierre à aiguiser que le faucheur porte dans un vase | 


de bois ou de fer-blanc suspendu à sa ceinture, qui s’ap- 
pelle coffin , dans lequel il met aussi de l’eau. On a vu des 
faucheurs donner le fil à leur instrument avec un morceau 
de bois saupoudré d'émeri. 

Lorsqu'on coupe les blés avec la faux, on munit celle-ci 
d’une espèce de claie, dans le but de ramasser toutes les 
pailles, et de les ieter avec ordre sur l’andin, lequel forme 
une javelle continue : C’est ce qu’on nomme une faux à 
râleau ou ramasselte. 

On appelle faux artésienne une petite faux emmanchée 
au bout d’un manche vertical, avec laquelle on coupe les 
blés sans avoir presque besoin de se baisser. 

Dans les émeutes de campagne, les troubles civils, dans 
les guerres de Pologne, efc., on a vu des villageois s’armer 
de leurs faux, qu'ils ajustaient de façon que la lame et le 
manche avaient une même direction. Ces sortes d'armes 


FAUX 


comme le meïl- 


sont fort dangereuses, car une faux coupe : 
vies nté 3 TEYSSÈDRE. | 


‘leur damas. . : 


FAUX ( Anatomie). Ce nom se donne à certains ré 
t la forme d’une faux, comme la 
faux du cerveau, la faux ducervelet (voyez Dune-MÈèBE), 


plis membraneux qui 


la grande faux du péritoine. 


FAUX { Droit). Dans la 10ï romaine, le faux lésal était 


& 5 


# 


sévèrement réprimé; c’est-à-dire que des malintentionnés, ” 
alors comme aujourd’huf, altéraïent lavéritédans un but frau- 


duleux, soit par des paroles, ‘soit par dés écritures, Soit par 


des faits. La nomenclature des crimes que les Romains 
qualifiaient de faux se trouve dans la loi Cornelia dé Falsis, 


qui fut publiée à l’occasion des testaments et qui formelun ” 
titre du Digeste; toutes les faussetés commises ‘dans la vie, 
privée où dans la vie publique; le stellionat; le fait d’avoir reçu 


de l'argent de quelqu'un jiour intenter un procès ' injuste; 


étaient placés par eux'dans la catégorie des faux. La dépor= | 
tation, la peine des mines } ét quand il y avait des circons- » 


tances aggravantes, ou quand les coupables étaïent des es- 
claves , a mort punissait le crime de faux. } 


Nos lois anciennes frappaient également le faux de la peine - 


de mort; Louis XIV publia, en 1680, un édit qui portait 
d’une manière absolue la peine de mort pour tous les faux 
commis dans l'exercice dés fonctions publiques, tandis qu’à 


l'égard des individus non fonctionnaires accusés de faux, : 


elle n’était que facultative. Le faux résultant de la contre- 
façon des sceaux de la grande ou petite chancellerie était 
également puni de mort d’une manière absolue. Notre lé- 
gislation moderne s’est montrée moins rigoureuse. Comme 
la loi romäine, elle a classé le faux en trois catégories : faux 
par paroles, faux par faits, et faux en écritures. Le 
faux par paroles se commet par le faux témoignage en 
justice ou par de fausses déclarations, comme dans le stel- 


| lionat. 


Le faux par des faits se produit sous cent formes di- 
verses, et n’est pas foujours envisagé comme crime par les 
lois, mais souvent comme délit, et parfois aussi comme 
simple contravention : la vente à faux poids, la tromperie 
au moyen de fausses mesures, l’altération des monnaies 


| d'or et d'argent, le faux monnayage, la contrefacon des 


sceaux de l'État, la contrefaçon ou lacération des timbres na- 
tionaux, des marques de l’État, ou leur usage, crimes punis 
des travaux forcés à temps; la contrefaçon des marques de 
fabrique, la fabrication de fausses clefs, sont autant de va- 
riétés du faux par actes ou'par faits. 

Le faux en écriture est le plus commun de tous les 
faux, celui que la loi décrit et frappe d’une manière toute 
particulière. 

On distingue d’abord le faux en écritures publiques ou 
authentiques. Tout fonctionnaire ou officier public qui 
dans l'exercice de ses fonctions commet un faux, soit 
par fausse signature, soit par altération des actes, écritures 
ou signatures; soit par supposition de personnes, soit par 
des écritures faites ou intercalées sur des registres ou d’au- 
tres actes publics, depuis leur confection ou clôture; soit 
en dénaturant la substance ou les circonstances des actes 
rédigés par son ministère, soit en écrivant des conventions 
autres que celles qui auraient été tracées ou dictées par les 
parties, soit en constatant comme vrais des faits faux, ou 
comme avoués des faits qui ne l'étaient pas, est puni des 
travaux forcés à perpétuité, 

Les particuliers qui se rendent coupables de faux en écri- 
tures publiques n’encourent que la peine des travaux forcé 
à temps. 

Le faux en écritures de banque ou de commerce est puni 
des travaux forcés à temps, qu'il ait été commis , soit par 
contrefaçon ou altération d'écritures ou de signatures, soit 
par fabrication de conventions, dispositions, obligations 
ou décharges, ou par leur insertion après coup dans ces 
actes, soit par addition ou altération des clauses, des décla- 
rations ou des faits que ces actes avaient pour objet de 
recevoir ou de constater, 
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Le faux en ecriture privee est puni de la réclusion. 

Le crime de. faux, en général, ne consiste pas seulement 
à avoir personnellement commis la contrefaçon ou altéra- 
tion; le simple usage fait sciemment de la pièce fausse rend 
passible, dans tous les cas, de la même peine. pi. 

La fausse signature ne consiste pas seulement à imiter, 
contrefaire ou altérer une signature véritable. Doit être 
considéré comme faussaire celui qui aurait signé d’un autre 
nom que le sien, fût-ce d’un nom imaginaire et meût-il 
pas cherché à déguiser son écriture. s 

La falsification des passeports, feuilles de route, la fabri- 
cation ou la délivrance de faux certificats, sont traitées avec 
moins de sévérité. La fabrication ou la falsification de passe- 
ports, l'usage d’un faux passeport, la fabrication ou la falsi- 
fication d’une feuille de route dans le but de tromper la 
sureillance publique, sont frappés d’un an à cinq ans d’em- 
prisonnement; pour la feuille de route, si la falsification 
a eu pour but de faire payer par le trésor public ce qu'il 
ne devait päs et si la somme payée par celui-ci est au des- 
sous de 100 fr., la peine prononcée est la réclusion, et le 
bannissement si elle est moindre. Le faux qui. consiste à 
prendre ou à faire délivrer un passeport sous un nom Sup- 
posé est puni d’un emprisonnement de trois mois à un an; 
l'officier public qui connaissant la supposition de nom, 
aura délivré le passé-port sera frappé du bannissement. Les 
logeurs et aubergistes qui auront inscrit sous des noms faux 
ou supposés sur leurs registres les personnes logées chez 
eux sont passibles de six jours à un mois de prison. Les 
faux certificats ayant pour but d’affranchir une per- 
sonne d’un service public quelconque attirent sur leurs au- 
teurs, médecins, chirurgiens et autres officiers de santé, ou 
contre celui qui les aura faits comme émanant d’eux, la 
peine de deux à cinq ans de prison. Un emprisonnement 
de six mois à deux ans frappe quiconque fabrique sous le 
nom d’un fonctionnaire ou officier public un certificat de 
bonne conduite, d'indigence propre à appeler l'attention et 
la bienveillance du gouvernement ou des particuliers sur la 
personne y désignée , et à lui procurer places , crédit oa se- 
cours. La même peine atteint celui qui falsifie un certificat 
de cette espèce, originairement véritable, pour l’attribuer 
à une autre personne que son titulaire et celui qui se sert 
du certificat ainsi fabriqué ou falsifié. 

Quant aux délits, aux contraventions qui par leur nature 
émanent du faux, d’autres dispositions en régissent la ré- 
pression. 

Le faux peut donner lieu à une action civile, indépen- 
dante de l’action criminelle, que l’on nomme le faux inci- 
dent civil; c'est ce qui se produit dans une instance entre 
des parties, quand une d’elles déclare s'inscrire en faux 
contre l'acte qu’on lui présente en déclarant que la signa 
ture que l’on produit est fausse. 11 y a lieu alors à une 
procédure particulière, dont les articles 448 à 464 du Code 
d'instruction criminelle ont réglé la marche. 

Les comptes rendus de la justice criminelle en France nous 
ont, à propos de faux, donné les résultats statistiques que 
voici : De 1826 à 1830, il y a eu en France une moyenne 
annuelle de 403 faux ; de 1931 à 1835, 454; de 1836 à 1840, 
606; de 1841 à 1845, 606; enfin, de 1846 à 1849, 580. Sur 
1,000 accusés de faux, 544 appartiennent aux communes 
rurales, et456 aux villes. De 1826 à 1830, sur 1,000 accusés 
de faux, on en comptait 223 ne sachant ni lire ni écrire; 
de 1841 à 1850, on en comptait 164 sur 1,000 ; mais c’est 
surtout pour les faux en malière de recrutement que la 
part de l'ignorance est la plus large; sur 1,000 accusés, de 
1826 à 1820, on en compte 635 ne sachant ni lire ni écrire; 
et de 1841 à 1850, 604. 

FAUX (Rhétorique).Le faux dans lestyle est surtout 
opposé au naturel. 11 peutexister dans les pensées ou dans 
les sentiments. Le faux duns les pensées consiste à prêter 
aux objets des quailés qui ne leur conviennent pas, à lier 
des idées qui se repoussent, ou à désunir celles qui ont des 
rapports. Corneille, génie accoutumé à penser des choses 


sublimes, est outré en plusieurs endrots, comme lorsqu'il 
fait dire à Pulchérie, dans Héraclius : 

La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 

Que Dieu tient déjà prête à Le réduire en poudre, 
Cette pensée de J.-B.. Rousseau n’est pas moins fausse et 
intolérable : 

… Cherchez bien de Paris jusqu’à Rome, 

Onc ne verrez sot qui soit honnète homme, 

Le faux dans les sentiments consiste à les contrefaire, à 
les exagérer; si l’on fait parler un personnagC, il faut lui 
prèter des sentiments convenables à son caractère, à sa si- 
tuation, aux dispositions de ceux auxquels il s’adresse, etc. 
Dans Racme, le récit que Théramène fait à Thésée de 
la mort d’Hippolyte est magnifique de style, mais il n’est 
pas naturel; la douleur ne s'exprime pas avec fant d’art et 
de pompe. Hernani dans le drame de M. V. Hugo, repro- 
chant à don Gomès la mort de sa fiancée, lui dit : 

dues es... Ah! ton ämeest cruelle! 
Pouvais-tu pas choisir d’autre poison pour elle ? 
Ce sentiment semble bien loin de ce que doit réellement 
direet penser un homme qui voit expirer sa maifresse. 
Aug. Husson. 

FAUX (Bijouterie en). Le besoin de se procurer au moins 
l'apparence de certains objets fabriqués en or, argent, et 
autres matières précieuses, a donné naissance aux indus- 
tries qui confectionnent ces objets en matières de bas prix, 
On trouve par exemple dans le commerce une quantité ex- 
traordinaire de bijouterie fort bien exécutée en cuivre, ver: 
roterie, qui imite assez bien les bijoux en or et diamants; on 
fait aussi de fausses perles ou des ünitations en verre, etc., 
des perles véritables. On imite les diamants avec tant de 
fidélité que, vus d’une certaine distance, l’œil le plus exercé * 
pourrait s'y tromper ( perle, stras). TEYSSÈDRE. 

FAUX ACACIA. Voyez ROBINIER. 

FAUX ATTIQUE, couronnement d’un édifice qui 
s'élève à une certaine hauteur au-dessus de l’entablement, 
qui est lisse et sans ornement : tel est celui du palais de ia 
Bourse à Paris. 

FAUX BAUDOUIN. Voyez BaupouIn VI et JEANNE 
DE FLANDRE. 

FAUX BOURDON (Entomologie). On nomme 
ainsi plusieurs hbyménoptères du genre bourdon, et le 
mâle des abeilles. 

FAUX-BOURDON ( Musique ), sorte de musique 
à plusieurs parties, en usage pour le chant des psaumes, 
dont les notes sont presque toutes égales, et dont l’har- 
monie est toujours syllabique ( voyez PLAIN-CnanT ). Les 
Italiens appellent encore faux-bourdon une progression 
de plusieurs accords de sixte dans laquelle le dessus forme 
des quartes de suite avec la partie imtermédiaire, et des 
sixtes de suite avec la basse. 

FAUX DAUPHINS. Voyez Daurmins ( Faux ). 

FAUX DÉMÉTRIUS. Voyez Démétrius (Les faux). 

FAUX DU CERVEAU, FAUX DU CERVELET ou 
PETITE FAUX. Voyez Düre-MÈRE. 

FAUX ÉBÉNIER. Voyez Cvrise. 

FAUX MONNAYAGE. Depuis que les hommes font 
usage de pièces métalliques pour représenter certaines va- 
leurs et rendre par là les échanges plus faciles, il s’est ren- 
contré des individus qui ont cherché à imiter les pièces de 
monnaie avec des métaux d’une valeur comparative infi- 
rieure. 1 y en a qui se contentent de rogner les pièces à 
l’aide de limes, de burins, d'acides. Mais la plupart des faux- 
monnayeurs coulent leurs pièces dans des moules de bois, de 
plâtre, etc; ils ne peuvent par ce moyen obtenir que des 
copies imparfaites, faciles à reconnaître. Il y a enfin des 
faux-monnayeurs qui frabriquent très-correctement des 
pièces d’or et d’argent à l’aide des procédés usités dans les 
hôtels de monnaies; mais leurs pièces ont une valeur in- 
férieure, soit à cause d’un excès d’alliage, ou bien parce 
qu’elles n’ont pas le poids voulu. Des faussaires font des 
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pièces dont le corps est une rondelle de cuivre recouverte 
d'une pellicule d’or ou d'argent. Ces monnaies ont trop de 
volume, ou bien elles n’ont pas le poids; d’ailleurs, if est 
facile de les reconnaître à la couleur; car du cuivre doré 
ou argenté ne réfléchit pas la lumière exactement comme l'or 
ou l'argent pur. En général , on distingue beaucoup de mon- 
naies fausses au son qu’elles rendent. Aujourd’hui les mon- 
naies sont (rappées avec tant de perfection qu’il n’y a que 
des insensés qui puissent tenter de les contrefaire. TEYSSÈDRE. 

Les articles 132 à 138 du Code Pénal sont consacrés à une 
nature toute spéciale de faux qui compromet à la fois et les 
intérêts particuliers et l'intérêt de l'État; nous voulons parler 
de la fausse monnaie : le crime de fausse monnaie était 
autrefois puni de mort; aujourd’hui il est puni des travaux 
forcés à perpétuité, lorsque la contrefaçon ou l'émission s’est 
attaquée aux monnaies d’or et d’argent, et des travaux forcés 
à temps s’ilne s’agit quede monnaies de cuivre ou billon; la 
contrefaçon ou falsification d’effets émis par le trésor public 
avec son timbre, des billets de banques autorisées par la loi, 
leur usage, sont punis des travaux forcés à perpétuité. 

La falsification, contrefaçon ou émission en France de 
monnaies étrangères altérées ou contrefaites est punie des 
travaux forcés à temps. 

Ceux qui ayant reçu pour bonnes des pièces fausses les 
remettent en circulation n’encourent pas ces peines; mais 
s'ils en ont vérifié ou fait vérifier les vices, ils sont punis 
d’une amende triple au moins, et sextuple au plus de la 
somme qu’elles représentent, sans que celte somme puisse 
en aucun cas être inférieure à 16 francs. 

La révélation du crime de fausse monnaie avant toutes 
poursuites ou mème après poursuites, s’il s’ensuit l’arres- 
tation des coupables, exempte des peines ci-dessus men- 
tionnées ceux qui auraient participé à la fabrication ou 
émission. Néanmoins, ils peuvent être mis pour leur vie, ou 
à temps, sous la surveillance de la haute police. 

La contrefaçon ou altération de la monnaie résulte de 
toute opération qui marque l'intention de faire passer Ja 
pièce pour une valeur supérieure. Ainsi on contrefait la mon- 
naie quand on Ja couvre d’un enduit qui lui donne la fausse 
apparence de l’or ou de l'argent quand même on laltère 
et on la contrefait si grossièrement qu’il est impossible de la 
prendre pour bonne; quand on la rogne dans l'intentton de 
la mettre en circulation sous une fausse valeur. 

Pour les faux monnayeurs , la statistique nous offre la 
moyenne annuelle suivante : de 1826 à 1830, 46; de 1830 à 
1835, 84 ; de 1836 à 1840, 106; de 1841 à 1845, 105; de 
1846 à 1849, 123. | 

FAUX PLATANE. Voyez ÉRABLE. 

FAUX POIDS ; FAUSSES MESURES. Quiconque 
trompe sur la quantitédes choses vendues par usage de faux 
poids ou de fausses mesures est puni d’un emprisonnement 
de trois mois au moins et d’un an au plus et d’une amenée 
qui ne peut excéder le quart des restitutions et dommages- 
intérêts, ni être au-dessous de 50 fr. Les objets du délit, 
ou leur valeur, s'ils appartiennent encore au vendeur, sont 
confisqués, les faux poids et les fausses mesures sont aussi 
confisqués et de plus brisés. Si le vendeur et l'acheteur se 
sont servis dans leur marché d’autres poids ou d’autres me- 
sures que ceux qui ont été établis par les lois de l'État, l’a- 
cheteur est privé de toute action contre le vendeur qui l'a 
trompé, sans préjudice toutefois de l'action publique pour 
la punition , tant de cette fraude que de l'emploi même des 
poids et mesures prohibés. 

La loi du 27 mars — 1°" ayril 1851 porte lamême peine que 
ci-dessus pour ceux qui emploient des manœuvres ou pro- 
cédés tendant à fausser l'opération du pesage et du mesu- 
rage, ou à augmenter frauduleusement le poids ou le vo- 
lume de la marchandise , même avant cette opération, ou 
qui donnent des indications frauduleuses tendant à faire croire 
à un pesage on à un mesurage antérieur et exact. Sont 
punis d’une amende de 16 fr à 25 ct d'un cmprisonne- 
ment de six à dix jeurs, ou de l’une de ces deux peines 
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seulement, suivant les circonstances, ceux qui sans MO- 
tifs légitimes auront dans leurs magasins, boutiques, ate- 
liers ou maisons de commerce, ou dans les balles, {oires 
ou marchés, des poids on mesures faux, Ou autres appa- 
reils inexacts servant au pesage et au mesurage. En cas de 
récidive dans les cinq ans qui suivent le délit, la peine peut 
être élevée jusqu’au double du maximum. Le tribunal peut 
ordonner l'affichage du jugement dans les lieux qu’il désigne 
et son insertion intégrale ou par extrait dans les jouruaux, 
aux frais du condamné. Les deux tiers du produit des 
amendes sont altribués aux communes dans lesquelles les 
délits ont été constatés. 

FAUX-PONT. Au-dessous du premier pont d’un na- 
vire, il y en a un second qui diminue fa profondeur de la 
cale, aide à l’arrimage de la cargaison, consolidele navire, et 
facilite le logement de l’équipage : on l’a nommé faux-pont. 
A borä des navires de guerre, le faux-pont est principalement 
destiné au logement des officiers et de l'équipage : on dis- 
pose, à partir de l'arrière de chaque bord, une série, de 
petites chambres, ou cabanes, que l’on répartit entre les di- 
vers meinbres de l’état-major; l’espace vide qui se trouve 
au milieu sert de salle à manger aux officiers à bord des 
frégates ou navires de moindre rang; sur les vaisseaux, 
cet espace reste libre, Les élèves ont leur poste en avant du 
logement des officiers. Enfin, les maîtres, ou officiers ma- 
riniers, ontleurs chambrettes tout-à- fait à l’avant du navire. 
La partie intermédiaire , comprise entre le logement des mai- 
res et celui des officiers, est occupée par des caissons , par- 
tagés en petites cases dans lesquelles sont rangés les sacs, 
c’est-à-dire toute la garde-robe des matelots, À bord des 
frégates et des bâtiments inférieurs, les matelots suspendent 
leurs hamacs dans le faux-pont; mais sur les vaisseaux où il 
y a plusieurs batteries, c’est dans les batteries que couchent 
les matelots, et le faux-pont reste entièrement dégagé. L'hy- 
giène navale approuve cette mesure, car le faux-pont, étant 
sous l’eau, ne reçoit Vair et la Inmière que par des lucarnes, 
où Aublots, qu’on est obligé de tenir strictement et hermélie 
quement fermés à la mer. L'atmosphère qu’on y respire serait 
donc bientôt viciée par les exhalaisons d'une multitude 
d'hommes ainsi concentrés , tandis que dans les batteries on 
peut à volonté, et presque toujours, renouveler l'air par les 
sabords des canons. 

Ainsi que la cale, le faux-pont a ses habitants, race à 
part, qui vit à l'ombre, et semble redouter l'exposition à ciel 
ouvert. C’est là que l’on trouve continuellement les cam- 
busiers ou agents des vivres, parce que c'est dans le faux- 
pont qu'est placée l'ouverture du cabanon où se fait la dis- 
tribution des vivres de l'équipage, et que l’on nomme cam- 
buse. La dose d’air pur nécessaire à l’existence de ces 
hommes est très-faible; il faut que l'habitude influe singuliè 
rement sur les organes de la respiration, pour qu’ils puissent 
s’en contenter. Au milieu de cette atmosphère méphitique 
et raréfiée , les cambusiers ont tous un teint päle et blême; 
rarement ils viennent se rafraîchir à l'air vif du pont; il 
semble que son action sur leurs poumons soit trop forte. 
Tous ces hommes ont un aspect terreux et unforme, ou 
d’un blanc mat, qui fait mal à voir. Et cependant, rarement * 
les maladies qui déciment les équipages descendent jusqu’à 
eux. Théogène PAGE, capitaine de vaisseau, 

FAUX SABORD. Voyez Sanoub. 

FAUX-SAUNAGE, FAUX-SAUNIERS. Ces deux 
mois, sous l’ancien régime, s’appliquaient à la contre- 
bande du sel et aux individus qui exerçaient cette industrie, 
frès-rigoureusement punie par les lois et ordonnances. Les 
individus reconnus coupables de faux-saunage commis à 
main armée étaient punis de neuf années de galères, et pendus 
en cas de récidive. Quand le délit était commis sans port 
d'armes, la peine était une forte amende, et en cas de réci- 
dive les galères. 

FAUX SCORPIONS. Voyez ARACUNIDES. 

FAUX SYCOMORE, nor vulgaire del'azédarach 
bipenné. 
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FAUX TÉMOIGNAGE. Le faux témoignage consiste 
à déclarer en justice des faits dont on connaît la fausseté. 
Ibest frappé de la dégradation civique et d’un emprison- 
nement d’un an à cinq ans, lorsqu'il a été commis en sim- 
ple police; de la réclusion en police correctionnelle et en ma- 
tière civile, et des travaux forcés à temps en matière crimi- 
nelle. Si l’accusé a été condamné à une peine plus forte que 
celle des travanx forcés à temps, le faux témoin subit la 
même peine. Le faux témoin en malière civile et correc- 
tionnelle est puni des travaux forcés à temps lorsqu'il a 
reçu de l’argent ou des promesses pour son faux témoi- 
gnage ; dans le même cas en simple police la peine est 
la réclusion. Une déposition fausse en matière criminelle ne 
peut être arguée de faux témoignage que tout autant qu’elle 
a élé faite à l'audience ; Ja loi a voulu qu'il en fût ainsi afin 
que les témoins qui dans la première instruction auraient 
pu s’écarter de la vérité ne fussent pas induits à persévérer 
dans le mensonge par la crainte d’être poursuivis comme 
faux témoins, En matière civile, toute fausse déclaration 
faite en dehors du procès devant l'officier public ayant 
caractère pour la recevoir constitue le faux témoignage. Le 
président d’une cour d'assises peut, soit d'office, soit sur la 
réquisition d'une ministère public, de l'accusé ou de la partie 
civile, faire arrêter, audiénce tenante, le témoin dont la 
déposition lui semblerait fausse. 

FAUX VERTICILLE, verticille dent les pédon- 
cules partent seulement de deux côtés opposés, mais dont 
les fleurs, plus ou moins nombreuses, s'étalent à droite et à 
gauche, de manière à former un anneau autour de la tige, 
comme cela a lieu dans la plupart des labiées. 

FAVARD DE LANGLADE (GuiLLAUME-JEAN, ba- 
ron), jurisconsulte estimé, né le 2 avril 1769, à Saint-Flour 
(Puy-de-Dôme), fit constamment partie de nos différentes 
assemblées législatives depuis les premiers jours de noyem- 
bre 1795 jusqu'à sa mort, arrivée à Paris, le 14 novembre 
1831. Ses principaux ouvrages sont : Conférence du Code 
Civil, avec La discussion particulière du conseil d'État 
et du tribunat avant la rédaction définitive de chaque 
projel de loi, etc. (Paris, an xi1; 8 volumes); Code Civil 
des Français, suivi de l'exposé des motifs sur chaque 
loi, présentés par Les orateurs du gouvernement (12 vo- 
lumes in-12; Paris, 1804); Répertoire de la nouvelle 
législation civile, commerciale et administrative (5 vo- 
lumes in-4°; Paris, 1823 ); Traité des priviléges et des hy- 
pothèques, etc., elc. Au moment où éclata la révolution, 
Favard élait avocat au parlement de Paris; en 1792 il fut 
nommé commissaire près le tribunal d'Issoire. Sous le con- 
sulat, il prit une part importante à la discussion du Code 
Civil, et fut particulièrement chargé de soutenir devant Je 
Corps législatif celle des chapitres du troisième livre relatifs 
aux donations entre vifs et teslamentaires, aux contrain- 
Les el obligations, aux dépôts et séquestres. En 1808 il 
fut nommé conseiller à la cour de cassation, et en 1819 
la présidence de la chambre des requêtes de celte cour 
lui fut déférée, Un décret impérial l'avait attaché au con- 
seil d’État en 1813, avec le titre de maître des requêtes ; Ja 
Restauration le confirma dans ce titre, et lui accorda en 
1817 caui de conseiller d’État. 

FAVART (CHarLes-Simon), né à Paris,en 1710 
était fils d'un pâtissier, chansonnier-amateur, qui avait 
beaucoup d'esprit naturel et de gaieté. C’est à lui qu’on doit 
l'invention des échaudés, et, comme de raison, il chan(a 
son œuvre, Après avoir fait de bonnes études au collége 
Louis-le-Grand , le jeune Favart fut couronné par les Jeux 
Floraux pour un poëme sur /a France délivrée par la Pu- 
celle d'Orléans. L'éducation lyrique du jeune poëte, pour 
lequel son père mettait la morale et la grammaire en cou- 
plets, et qu'il menait souvent à l'Opéra-Comique, décida sa 
vocation. Devenu l’auteur le plus fécond et le plus distin- 
gué de ce théâtre, il en soutint et en augmenta la prospé- 
rifé par une foule d'ouvrages ingénieux ; il sut y ramencr 
la décence, trop souvent bannic de ce spectacle forain, et, 
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en la revêtant d’une gaze pudique, conserver à celte Muse 
olâtre une vive et piquante allure. Les Nymphes de Diane, 
Le Coq du village, La Chercheuse d'esprit, surtout, 
sont des modèles en ce genre. Les cagots et les prudes 
s'étant montrés fort scandalisés du succès de cette dernière 
pièce, Hénaut, lieutenant de police de ce temps, voulut ju- 
ger lui-même du plus ou moins de fondement de leurs 
plaintes. Il assista donc à l’une des représentations, muni 
d’un calepin sur lequel il devait prendre nole des couplets 
dont la trop forte gaillardise exigerait la suppression ; mais 
à chacun d'eux la grâce et la finesse du trait arrétèrent 
la main prête à les porter sur l'index ; la pièce finit, et le 
calepin resta vierge de notes de proscription. Peu de temps 
après, une jeune et jolie actrice, qui débuta à Paris sous 
le nom de Mile de Chantilly, vint ajouter le charme de son 
jeu à celui des ouvrages de Favart , qui bientôt devint son 
époux. La grande vogue de l'Opéra-Comique ayant excité 
contre lui de jalouses inimitiés , qui entraînèrent sa ferme- 
ture momentanée, Favart ct sa femme formèrent une troupe 
qui alla jouer le vaudeville dans les camps, et qui fut atta- 
chée à l’armée du maréchal de Saxe. Malheureusement, 
le héros de Fontenoi était, comme on sait, très-facile à 
s’éprendre; il voulut ajouter Mme Favart à la liste de ses 
conquêtes, et sa résistance fut de la part du maréchal l’oc- 
casion d’une suite de persécutions. Rappelés de leur exil par 
la mort de leur persécuteur, Favart et sa femme revinrent 
offrir à la capitale, par leurs doubles talents, de nouvelles 
jouissances. Il fit pour elle la charmante pièce des Trois 
Sultanes, et célébra la paix de 1763 par la jolie comédie 
de L'Anglais à Bordeaux, représentée au Théâtre- 
Français. 

La réunion de l’ancien Opéra-Comique et du Théâtre- 
Italien fut pour Favart une nouvelle occasion de montrer 
la variété de sa muse facile et gracieuse. Le genre de la 
pièce à ariettes lui valut de nouveaux succès, et Vollaire 
félicita l’habile commentateur de ses conles, celui qui avait 
fait applaudir sur la scène non-sculement Ninette à La 
cour, L’Amilié à l'épreuve, mais encore La Fte Urgèle, 
Isabelle et Gertrude, et La Belle Arsène. En vain la ma- 
lignité de quelques envieux feignit de reconnaitre dans ces 
ouvrages la coopération de l'abbé de Voisenon, que de 
méchantes langues avaient déjà supposé dans une commu- 
nauté plus que littéraire avec l’auteur; les succès précé- 
dents de Favart, le genre d'esprit de l'abbé, suffisaient 
pour réfuter cefte assertion. Depuis Ja mort prématurée 
de sa femme, qu'il avait vivement regrettée, Favart habi* 
tait presque toujours sa petite maison de campagne à Bel- 
leville. I1 s'y fixa tout à fait à l’époque de la révolution de 
1789, qui lui enlevait ses pensions et le fruit de ses éco- 
nomies, revers de fortune qu'il supporta avec une philoso- 
phie sans ostentation. C’est là qu'octogénaire, il s'éteignit 
paisiblement dans les bras de ses enfants, le 12 mai 1792. 
Favart ne fut point de l'Académie : le jour des vaudevillistes 
n’était point encore venu. Certes, il aurait pu luire avec 
Justice pour l’auteur de L'Anglais et de Soliman 11, pour 
l'émule de l’académicien Sedaine, qui, par sa correction 
et son élégance, méritait 1nieux le fauteuil. 

FAVART (Manie-Jusrixe-BENOITE DURONCERAY , dite 
M°"e pe CnanniiLv, femme), était née à Avignon, le 15 
juin 1727. Ses parents étaient des artistes distingués, attachés 
à la musique du roi Stanislas, qui, descendu du trône de Po- 
logne, tenait sa petitecour à Lunéville et à Nancy. Élevée par 
les soins de ce prince, qui avait reconnu dans la petite Justine 
des dispositions précoces, sa mère l’amena à dix-sept ans 
dans la capitale, où elle devint l'épouse de Favart et la perle 
de l'Opéra-Comique. Elle excellait dans ie chant, la panto- 
mime et la danse. Amoureuses tendres ou ingénues, piquan- 
tes soubrettes, naïves villagaoïses, elle remplissait {ous les 
rôles avec un égal succès. Pour compléter, dans ces der- 
niers personnages, la vérité de leur représentation, elle osa, 
la première, paraître, avec un gros jupon de laine, des 
sabots, et les cheveux sans poudre, sur une scène où l'on 


310 
n'avait vu jusque là que des paysannes avec des robes de 
soie, des souliers de satin et les cheveux poudrés, Un des 
volumes du théâtre de son mari a paru sous le nom de 
M° Favart; elle a en effet fourni son contingent de cou- 
plets et de traits heureux aux pièces agréables de Bastien 
et Bastienne, d'Annette et Lubin, etc. Chérie au théâtre 
pour ses talents, dans la sociélé pour les excellentes qua- 
lités de son cœur et le charme de son esprit, partout pour 
son inépuisable bienfaisance, M°° Favart, après une longue 
maladie, où elle montra beaucoup de résignation et de 
courage, fut enlevée à la scène le 20 avril 1772, à peine âgée 
de quarante-cinq ans. À ses derniers moments, elle avait 
composé son épitaphe en vers, et l’avait mise en musique. 
Ourny. 

FAVEUR, penchant que les princes et les hommes 
puissants éprouvent pour quelque personne placée dans 
leur entourage, ou que le hasard a rapprochée d’eux. Quoi- 
que ce sentiment n’ait pas le rang de passion, il est quel- 
quefois aussi vif, aussi aveugle dans ses effets. Aussi n’est- 
il presque jamais le fruit des vertus ou des services ; il se 
fonde principalement sur des agréments personnels ou des 
talents frivoles. Ce n'est pas l’abus de leur faveur envers le 
prince, mais envers le peuple qui perd quelquefois les fa- 
voris. Ils peuvent demander sans lasser la bienveillance 
du maître, s'enrichir sans épuiser sa générosilé, accaparer 
les plus hautes dignités sans révolter sa faiblesse. Tant 
qu’elle dure, la faveur peut aspirer à tout : on immolera 
pour elle jusqu'aux liens du sang, jusqu'aux nœuds les plus 
sacrés. Mais si la faveur n’a pas de bornes , elle a ses con- 
ditions, qu’il faut subir. Elle éveille l'envie, expose à 
tous les traits, condamne à des hostilités continuelles ct 
implacables. 11 faut lui sacrifier son repos, son honneur, 
ses affections, et souvent finir par la payer de son sang. 
On l’acquiert sans mérite, on Ja perd sans motif, par un 
mot qui frappe, par une circonstance imprévue. J1 faut 
donc posséder seul le prince, l’obséder à toutes les heures 
par soi-même ou par autrui, le tenir enfin dans une sorte 
d’esclavage qu'il ne puisse soupçonner. Car s'il voit sa 
chaîne, il la brise; et comment la rendre toujours invisible, 
ou assez forte pour qu’elle ne se rompe pas ? Il est donc 
peu de positions aussi dures et aussi pesantes. Semée d’in- 
quiétudes poignantes, de déliances éternelles, elle vous force 
à repousser tons les sentiments comme autant de piéges. 
L'amitié ne parait plus qu’une flatterie, le dévoument qu’un 
mensonge, le désintéressement qu’une spéculation. 

Quant à la faveur populaire, elle enivre plus encore 
ceux qui la recherchent, mais elle offre la ruine ou la mort 
en perspective, et peut s’'évaporer en un moment. Necker, 
rappelé au pouvoir au milieu d'acclamations unanimes, osa 
invoquer la clémence. Soudain les cœurs se refroidirent, 
et quelques heures séparèrent son triomphe de sa chute. 
Cette leçon, si récente et si forte, n’a pas dégoûté de la fa- 
veur populaire. Au reste, la faveur du peuple n’est si volage, 
que parce qu’elle nait de l'enthousiasme, et que, formée de 
tant de volontés, elle ne peut être conséquente comme un seul 
homme; si elle est si ingrate , c’est qu’elle est affranchie de 
toute considération, nul ne répondant personnellement de 
ses décisions. 

Suivant les auteurs du Dictionnaire de Trévoux, « fa- 
veurs, au pluriel, signifient tout ce qu’une maitresse ac- 
corde à celui qu’elle aime », 

Combien en voyons-nous se laisser pas à pas 

Ravir jusqu'aux /aveurs dernières , 

Quoi dans l’abord ne croyaient pas 

Pouvoir accorder les premières? 
Cette remarqne avait été faite plus d’un siècle avant La Fon- 
taine par le duc de Nemours, l’un des princes les plus ga- 
lants de la cour de France au seïzième siècle. Quoi qu'il en 
soit, si la mobilité, le changement el l’inconstance s’atta- 
chent à tout ce qui est faveur, on peut affirmer du moins 
que les faveurs du beau sexe donnent en plaisir tout ce que 
celle des rois donne en ennuis. 11 est vrai qu’en retour la 


FAVART — FAVORIS 


faveur des princes enrichit pour des siècles, tandis que les 
faveurs de maintes dames ruinent en quelques minutes 
toute une famille. SainT-PROSPER jeune, 

FAVORINUS, philologue et lexicographe du seizième 
siècle, s'appelait Guarino. D'abord il se contenta de latini- 
ser son nom, dont il fit Varinus ; puis il y ajouta celui 
de Favorinus, qui devait prévaloir, et qu'il avait pris 
de Favora, lieu de sa naissance; puis encore, toujours 
curieux d’accumuler les appellations sur sa tête, il em- 
prunta de Camerino, ville capitale &e YOmbrie, voisine 
de son berceau, le nom de Camers, contracté de Ca- 
marinensis, qui en latin signifie habitant de Camerino, 
Dès qu'il fut en âge d'étudier, ses parents l’envoyèrent à Flo- 
rence; il y puisa la science du grec aux leçons de Jean Las- 
caris et d’Ange Politien. Favorinus appartenait à l’ordre de 
Saint-Benoît quand il fut appelé à diriger la bibliothèque 
des Médicis, emploi qui lui procura l'excellente fortune de 
devenir l’un des précepteurs de Jean de Médicis, depuis 
pape sous le nom de Léon X. 11 dut à cette circonstance sa 
nomination à l'évêché de Nocera, qu’il conserva jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1537. L'ouvrage qui l’a fait connaître est 
intitulé : Magnum ac perultile dictionarium , etc. (Rome, 
1523). Ce dictionnaire a sans doute perdu beaucoup de son 
prix par la publication subséquente d’un grand nombre d'ou- 
vrages du méme genre; mais il aura toujours sa valeur rela- 
tive. On doit encore à Favorinus une traduction latine des 
Sentences de Stobée, E. LAYICKE. 

FAVORIS, touffes de poils qu’on laisse croître de 
chaque côté du visage , le long des oreilles, et qui parfois 
vont, ou s'unir aux moustaches, ou former un collier au- 
tour du cou, sous le menton. Les Français, les Anglais et les 
Suédois passent pour avoir les plus beaux favoris. Les 
gentiemen n'ont aucune répugnance à porter des favoris 
rasés à la hauteur de Ja bouche, à l’exclusion de la barbe et 
des moutaches. 

FAVORIS, FAVORITES. On donne le nom de ja- 
voris à certains personnages qui se glissent dans la fami- 
liarité du prince, entrent dans ses bonnes grâces, dominent 
ses volontés, et finissent par s'emparer du pouvoir, qu’ils 
exploitent au profit de leur ambition. L’eunuque Bagoas, 
Séjan, Plautien, Rufin, Eutrope, et, dans nos temps 
modernes , Alvarès de Luna, Wolsey, Buckingham, 
Olivarès, Concini, Luynes, s’élevèrent par cette voie, 
sans faire amnistier leur fortune par des services rendus à 
la patrie. N'oublions pas de citer encore, parmi les favoris, 
Biren, Cinq-Mars, Escoiquiz, Essex, Godoy, 
Leicester, L'Estocq, Potemkin, etc. Si la plupart 
s'occupent si peu des intérêts publics, ce n’est pas toujours 
faute de bonne volonté ou de capacité; mais, attaqués sans 
relâche par des ennemis déclarés ou couverts, il leur faut 
veiller jour et nuit auprès du maître pour les écarter. Au 
reste, les favoris sont à peu près inévitables dans les gou- 
vernements despotiques et monarchiques, fussent-ils régis 
par les plus grands princes. C’est que tout s’use avec le 
temps, même la passion du commandement; l'amour du 
repos poursuit jusque sur le trône les caractères les plus 
fermes, et les engourdit. Tibère, capitaine habile, politique 
délié, livra à Séjan la jouissance d’un empire conquis avec 
tant de peines et cimenté par tant de crimes. Sévère, doué 
des mêmes talents, permit à Plautien de régner à sa place, 
et Louis XIV, subjugué par une femme, laissa le pouvoir 
tomber en quenouille, Toutefois, malgré ces exemples, il 
faut reconnaitre que la cause principale du favoritisme vient 
des souverains trop faibles et trop inhabiles pour soufenir 
le poids des affaires. Ce qui soulève le plus contre Jes fa- 
voris, c’est qu'ils ne portent jamais leur fortune avec mo- 
destie. Entourés d’une pompe insulfante, qui contraste avec 
leur bassesse primitive, ils y joignent encore l’insolence des 
manières et des discours. Ils révoltent par là la fierté, re- 
froidissent le dévouement, éveillent les haïnes, et jettent du 
côté de leurs ennemis tous les ressentiments qu'ils ont fait 
naitre par leur propre faute. 


FAVORIS — FAVRE 


On ne rencontre guère aussi des favorites que dans les 
monarchies et les États despotiques, car, dans les répu- 
bliques l'influence des femmes s’est toujours renfermée dans 
des bornes assez étroites. La seule dont l’histoire ait con- 
servé le-nom est la fameuse Aspasie. En Orient, les fem- 
mes, depuis un temps immémorial condamnées à l’oisiveté 
du harem, sont toujours restées loin des affaires, et si la 


sultane favorite, la sultané préférée, fait tomber un visir, ! 


ou monter aux honneurs un protégé, elle ne gouverne pas 
l'État, et son rôle est aussi obscur que eirconscrit. Dans 
l'Enrope, au contraire, où le sexe a conquis son affranchis- 
sement, il a dominé souvent l'esprit des hommes les plus 
remarquables, aidé par ses charmes, qui persuadaient ses 
raisons. Mais est cu France que les femmes ont eu le plus 
de succès de ce genre. Longtemps confinées néanmoins dans 
les soins domestiques, elles n’en sorfirent qu’à l’époque où 
François 1° les installa souveraines dns sa cour; c’est de 
ce moment que date Vexistence des favorites. La cour se 
partagea alors entre la duchesse d'Étampes et Diane de 
Poitiers. Henri IV eut beaucoup de maïtresses, mais pas 
une favorite. Comme lui, Louis XIV tint d’abord le gouver- 
nail d’une main ferme, mais finit par l’abandonner à uné 
favorite, M°° de Maintenon. Louis XV eut plus d'une 
favorite, de la duchesse de Châteauroux à M°° de 
Pompadour et à la Dubarry. 

D’autres États en Europe ont subi des favorites. Au qua- 
torzième siècle, une femme surnommée a Catanaise, 
sortie des derniers rangs du peuple, régit Naples et la 
reine Jeanne 1°, la poussa au crime et la perdit. Dans le 
même siècle, Marie de Padilla régna en Castille sur le cœur 
et les États de ce farouche Pierre, flétri du nom de Cruel. 
Une autre essaya de jouer près de Philippe V le rôle de 
M°®° de Maintenon; c'était la princesse des Ursins. En 
Angleterre, où les femmes ont régné par le droit politique, la 
célèbre Élisabethieut des amants, non des favoris; mais 
la fille de Jacques If, Anne, fut constamment dominée par 
des favorites, entre autres par la femme de Marlborough. 
En Prusse, la comtesse de Lichtenau gouverna aussi le 
cœur et les États du successeur du grand Frédéric. 

SAINT-PROSPER jeune. 

FAVRAS (Tnouas MAHI, marquis ne), né à Blois 
en 1745, entra au service dans les mousquetaires, et fitavec ce 
corps la campagne de 1761. Capitaine aïde-major dans le ré- 
giment de Belsunce, puis lieutenant des Suisses de la garde de 
Monsieur, il quitta cette charge en 1775, pour aller à Vienne 
faire reconnaître sa femme comme légitime et unique héri- 
tière du prince d’Anhalt-Schauembourg. Lors de l’insurrec- 
tion de la HoHande contre le stathoudérat, en 1787, il com- 
battit à la tête d’une légion. 11 revint en France au milieu 
de la tourmente révolutionnaire, Doué d’une tête ardente, 
il présenta aux divers ministres des plans de réforme 
financière et politique. Tout à coup, en décembre 1789, on 
annonça l'arrestation de Fayras, accusé de haute-trahison. 
J1 devait, assurait-on, introduire des brigands armés dans 
Paris, égorger Lafayette, Necker et Baïlli, soustraire le sceau 
de l'État, enlever Louis XVI, pour le mettre à la tête des 
troupes contre-révolutionnaires, et affamer la capitale. D’a- 
près la rumeur publique, le chef du complot était Monsieur. 
Le Châtelet de Paris, chargé d’instruire l'affaire, venait 
d’acquitter Bezenval; le peuple regardait en conséquence 
le tribunal comme vendu à la cour. Favras soutint devant 
ses juges qu'il avait été chargé d’effectuer un emprünt pour 
Monsieur, et qu'à cet effet ce prince lui avait souscrit une 
obligation de deux millions. Quant au recrutement desoldats, 
il prétendit avoir voulu aider à la révolution du Brabant. 
Turquati et Morel, dénonciateurs et témoins, déclarèrent 
que Favras les avait chargés de recruter des hommes pour 
un Corps de 1,200 cavaliers, qu’il avait le projet de réunir à 
Versailles, afin de protéger la retraite du roi sur Metz. 
Comme la voix du peuple menaçait Monsieur, qu’on s’obs- 
linait à voir à latête du complot, le frère du roi vint se 
justifier à la commune de Paris de loute liaison avec Favras. 
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Cette démarche, le haut rang, l'influence de celui qui Ja fai- 


‘sait, étaient autant de coups mortels portés à l'accusé. 


Cependant, les dénonciations de Turquati et de Morel 
étaient appuyées par la déclaration du banquier Chomel. 
Favyras se défendit avec beaucoup de courage. La foule fu- 
rieuse qui entouraît la salle du palais demandait la vie de 
l'accusé; elle Pobtintle 18 février 1790. 

Le lendemain eut lieu l'exécution : à trois heures, le 
condamné partit de sa prison : il était sur une charrette, en 
chemise ; il'portait suspendu à sa poitrine un écriteau 
sur lequel on lisait : conspiruteur contre l'Etat. Après 
avoir fait amende honorable devant le parvis de Notre-Dame, 
il demanda à être conduit à l'hôtel de ville pour y révéler 
des secrets importants. Favras dicta son testament avec la 
plus grande indifférence : « Si je révélais, dit-il ensuite, 
le nom du grand personnage qui m'a donné les 100 louis 
dont on parlé dansle procès, serais-je sauvé? » Le juge 
lui fit un signe négalif : « Alors, dit-il, je mourrai avec mon 
secret. » Jusqu'au dernier instant, le malheureux crut que 
sa grâce lui serait accordée. Enfin, à huit heures du soir, il 
descendit le perron de l'hôtel de ville, complétement illu- 
miné, 11 était pâle et défait; il attendait toujours le retour 
d’un message envoyé à Monsieur. Il ne reçut point de ré- 
ponse! En mettant le pied sur l'échelle : « Citoyens, dit-il, 
je suis innocent ; priez Dieu pour moi! » Trois fois, Favras 
protesta de son innocence en montant les fatals échelons. 
IL fut pendu à la lueur des torches, à dix heures du soir, 
Deux heures après, son corps fut rendu à sa famille. 
Comme il n’était pas encore froid, on conçut l’espoir de le 
rappeler à la vie. Un médecin le saigna ; le malheureux ou- 
vrit les yeux, poussa un soupir et expira. Son testament, 
que publièrent les journaux, avait été altéré ainsi que les 
inlerrogatoires. Les contre-révolutionnaires avaient mis tout 
en œuvre pour häter son supplice. Le lieatenant civil Talon 
s'était rendu auprès de lui avant qu’il fû£ interrogé par la 
rapporteur. Il retira du Châtelet les principales pièces du 
procès, qui passèrent dans les mains de sa fille, la célèbre 
comtesse du Cayla, laquelle sous l'empire les communi- 
qua au duc de Rovigo, et sous la Restauvation en fit don à 
Louis XVIII, qui se hâta de les brûler. 

FAVRE (Jures), avocat à la cour impériale de Paris et 
ancien membre de l’Assemblée nationale, est né à Lyon, 
le 31 mars 1809, dans une famille d’honorables commer- 
çanfs, et débuta au barreau de Paris peu de temps après la 
révolution de juillet 1830. L'indépendance de son caractère, 
la nature acerbe de son talent et le radicalisme de ses opi- 
nions politiques, mirent souvent dans le plus cruel embarras 
les membres du parquet et même les juges, à l’accasion dés 
nombreux procès politiques où il fut appelé à figurer au 
bancs de la défense, Avocat des mutuellistes de Lyon, 
en 1831, il courut plus d’une fois des dangers personnels; 
ce qui ne l’empêcha pas, en 1834, de se charger encore de 
la défense devant la chambre des pairs d’un certain nombre 
des accusés d'avril. Dans cette circonstance on remarqua 
surtout la hardiesse avec laquelle il plaça dans l’exorde de 
son plaidoyer une profession de foi complétement républi- 
caine. À la révolution de février 1848, M. Jules Favre de- 
venu secrétaire général du ministère de l'intérieur, rédigea 
en cette qualité la fameuse circulaire par laquelle M. Le- 
dru-Rollin investissait de pouvoirs dictatoriaux les com- 
missaires envoyés dans les départements par le gouverne- 
ment provisoire. Nommé par la commission exécutive 
sous-secrétaire d'État au ministère des affaires étrangères, 
il donna sa démisson à la suite de la discussion du projet 
de mise en accusation de MM. L. Blanc et Caussidière, 
présenté par MM. Portalis et Landrin, et qu’il avait appuyé. 
Élu représentant du peuple à la constituante et à Ja 
législative par le département du Rhône, il y fit preuve 
de brillantes facultés oratoires, et vota toujours avec 
lextrême gauche. On remarqua surtout ses nombreux dis- 
cours sur les affaires d'Italie, sur Ja liberté de la presse, 


: contre la déportation, etc. Élu consciller général dans le 
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Phône et la Loire en 1852, il refusa de prêter le serment 
exigé par la constitution nouvelle. 

FAWKES (Guy), le chef de la fameuse conspiration 
des Poudres, était né en 1570, dans le Yorkshire, d’une fa- 
mille protestante. Mais tout jeune encore il s'était converti 
au catholicisme, et était allé prendre du service en Flandre 
dans l'armée Espagnole. Animé du zèle le plus fanatique 
pour sa foi nouvelle, à son retour en Angleterre il entra 
avec quelques individus qui pensaient comme lui dans une 
conspiration, et se chargea de mettre le feu à des barils de 
poudre placés sous le local des séances du parlement et dont 
Vexplosion eût fait périr du mème coup, le jour de l'ouver- 
ture de Ja session (5 novembre 1605), le roi Jacques 1“, les 
gens de sa cour, et les membres des deux chambres: Arrêté 
par suite d’une dénonciation d’un de ses complices au mo- 
ment où la mêche à la main il allait perpétrer son crime, Guy 


Fawkes fut d’abord soumis à la question, puis décapité, et | 


subit d’ailleurs son supplice avec une inébranlable fermeté. 


En commémoration du danger auquel échappa le pays en | 
cette circonstance, on promène encore aujourd’hui dans la | 


plupart des villes d'Angleterre, le 5 novembre de chaque 
année, un mannequin grotesquement affublé d’un uniforme 
d'officier. La populace, qui forme le cortége obligé de cette 
bizarre mascarade, fait retentir J’air d’une chanson commen- 
çant par ces vers : 


Please (6 remember 
Tbe fifth of november. 
Tbe gunpowder treason and plot, etc. 


Puis quand elle est fatiguée, elle jette le mannequin dans 
un feu de joie, dont il devient le principal élément, En 1850 
cette démonstration populaire eut un caractère d’importance 
qu'elle n'avait plus depuis longtemps, parce qu’on y vit un 
moyen de répondre à ce qu’on appelait {ke papal agres- 
sion, c’est-à-dire aux tentatives faites par la cour de Rome 
pour étendre son influence en Angleterre ; et cette année là 
le mannequin d’usage ne représenta pas Guy Fawkes, mais 
ke cardinal Wiseman. 

C’est par allusion au grotesque accoutrement dont on af- 
fuble ce mannequin que les Anglais donnent le nom de 
Guy Fawkes aux femmes et aux hommes dont la toilette 
pèche par l’exagération et la bizarrerie. 

FAWRKES (Francis), poëte anglais, né en 1721, connu 
par ses traductions d’Anacréon, de Sapho, de Bion et au- 
tres poëtes classiques, et de quelques poésies originales fort 
agréables , était ministre à Hayes, dans le comté de Kent, 
et mourut en 1771. 

FAY (Cisrernay pu). Voyez Duray. 

FAY (LÉONTINE). Voyez Vounys (M”°). 


à Kohany, dans le comitat de Zemplin, dut, en raison de la 
faiblesse de sa santé, renoncer successivement au barreau 
et à la carrière de la magistrature. 11 se voua dès lors avec 
d'autant plus d’ardeur à ja culture des lettres et de la poësie. 


En 1808 il fit paraître un assez médiocre recueil de vers, | 
intitulé Bokréla, auquel, après une pause de dix années, | 


succéda son Zris Bokréta (Nouveau Bouquet; Pesth, 
1818), qui fonda sa réputation comme poële. Ses Mesék 
( Fables, Vienne, 1820), remarquables par la richesse de 
l'invention, par la simplicité et la naturel de l'exposition, 
obtinrent encore plus de succès. Ses ÂXedvcsapongasok 


(1824); sa tragédie A’ket Batory (1824), son roman co- | 


mique 4 Belteky-Haz (1332) ; les Nouvelles et comédies 
qu’il publia dans Aurora de Kisfaludy, dans l'Afhenæum, 
dans l’Emleny, et autres journaux, lui assignèrent un rang 
distingué parmi les prosateurs hongrois. Ces comédies, qui 
toutes ont obtenu de nombreuses représentations sur la 
scène nationale, brillent par un grand fonds de gaicté et 
par l’élégante correction du style. 

L'agitation politique qui se manifesta en Hongrie, à partir 
3e 1825, compta Andréas Fay au nombre de ses fauteurs les 
plus actifs; ct jusqu’en 1840, époque de La première appa- 


FAVRE — FAYOUM 


rition de Kossuth, Fay res{a l'organe habituel de l'opposi- 
tion du comitat de Pesth, qu'il représenta jusqu’en 1835 à 
la diète. Si alors des talents plus jeunes et plus énergiques 
vinrent le jeter au second plan, il n’en resta pas Moins un 
des représentants les plus importants du parti du progrès. 
Une édition complète de ses œuvres littéraires a paru en 
huit volumes ( Pesth. 1843-1844). 

FAYAL, l’une des Açores, d’une superficie d'environ 
13 myriamètres carrés, n’est séparée de l'ile du Pic ou 
Pico que par un canal de 5 kilomètres. Son port, ou plutôt 
sa rade, s'appelle Villa-da-Horta. Découverte d'abord par 
les Flamands, elle est depuis tombée au pouvoir des Portu- 
gais. Ses montagnes sont très-hautes, et semblent être des 
aiguilles du fameux pic qui donna son nom à l'Île sa woi- 
sine, Fayal abonde en excellent gibier, en bestiaux. Les 
vins et le pastel sont le principal commerce de cette île. 

FAYARD. Voyez HÊTRE. 

FAY DE LA TOUR MAUBOURG. Voyez La 
Tour-MAuBourc. " 

FAYENCE. Voyez FAÏENCE. 

. FAYETTE (LA). Voyez La FAYETTE. 

FAYOUM, nom d’une province de la moyenne Ésypte, 
située à l’ouest du Nil et à quelques jours de marche du 
Kaire, et ne communiquant avec la vallée du Nil que par 


! un étroit défilé. La dépression remarquable que subit ici le 


sol du désert est d’une étendue totale d'environ 40 kilo- 
mètres du nord au sud et 55 kilomètres de l’est à l’ouest. Au 
point où elle a le plus de profondeur, elle se trouve à 33 


| mètres au-dessous du point du rivage du Nil qui l'avoisine, 


à Bénisouef. A l'origine, cette contrée était complétement sté- 
rile et dépourvue d'eau, sauf un lac salé existant encore au- 
jourd’hui dans sa partie la plûs basse, tout à l'extrémité oc- 
cidentale de l’oasis, et appelé Birket-el-Kern ou Birket-el- 
Karoun, soit parce que ses deux pointes forment deux 
espèces de cornes, soit parce qu’il n’est qu’à peu de distance 
du labyrinthe célèbre dont la garde était confiée à un of- 
ficier nommé Caron ou Charon, qui présidait aussi aux fu- 
nérailles des rois qu’on enterrait dans une île du lac. C’est 
pourtant aujourd’hui la province la plus fertile de tonte 
l'Égypte, celle qui est le plus entrecoupée de canaux artifi- 
ciels pour l’arrosement des campagnes. Elle produit en 


|! abondance le blé, l'orge, le millet, le lin, toutes sortes de 


fruits et de légumes, de l’indigo, du sucre. C’est en outre 
la seule de l'Égypte qui ait des vignobles, et le vin qu'on y 
récolte serait délicieux s’il était mieux fabriqué. On en 
peut dire autant de l'huile que produisent ses oliviers. On 


| y trouve aussi d'immenses champs tous cultivés en rosiers, 
| dont les fleurs servent à la distillation d’une eau de rose, 


| objet d’un grand commerce d'exportation. 
FAY (ANDREAS), poète et écrivain hongrois, né en 1786, | 


Cette transformation est le résultat d’une opération gigan- 
tesque, entreprise environ 2,500 ans avant notreère parles 
pharaons de la douzième dynastie de Manéthon, opération 
qui consista à dériver du Nil, dans la direction de l’ouest, 
et à 20 myriamètres au sud de Bénisouef, à Durout-el- 
Schérif, un canal apppelé aujourd'hui Bahkr-Joussouf ; puis 
à le conduire le long du désert de Lybie, avec une pente 
aussi faible que celle du Nil, jusqu’au défilé donnant accès 


| au Fayoum, de telle sorte que ses eaux pussent franchir le 


point le plus élevé de ce barrage de rochers et pénétrer dans 
J'oasis, Après avoir alors séparé, au moyen d’une digue puis- 
sante de 40 kilomètres de développement, la partie la plus 
élevée et la plus orientale de la contrée, où le Bahr-Jous- 
souf arnène d’abord ses eaux, du terrain situé derrière, et 
qui va toujours en S’abaissant davantage, on forma le grand 
lac artificiel connu sous le nom de Lac Mæris. L'eau de ce 
lac, réglée par des écluses, fut ensuite utilisée à l'époque où 
le Nil atteint son point minimum d'élévation, soit pour ar- 
roser le Fayoum même, soit les contrées voisines de la val- 
lée du Nil, en y faisant refluer l’excédant des eaux. Toute la 
province reçut de ce lac le nom de Phiom, comme on le 
prononte en cote, d'où les Arabes ont fait Fayoum. Sur 
la rive orientale du canal, là ou le lac Maris, venait s’y dé- 


. 
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cerser, se trouvait le fameux labyrinthe dont il a déjà été 
question plus haut, et de là, en traversant diagonalement 
le lac, on arrivait au chef-lieu de la province, appelé d'a- 
bord Crocodilopolis, puis plus tard Ar sinoé, et qui avait 
donné son nom au nôme Arsinoile, lequel comprenait le 
Fayoum. Sur les ruines de cette ville est bâti le Medinet-el- 
Fayüm actuel, qui est toujours le chef-lieu de la province. 
On y voit plusieurs mosquées et autres édifices publics. Les 
maisons sont construites soit en pierres, soit en briques 
recuites au soleil. Les habitants sont pour la plupart maho- 
métans, mais dans le nombre se trouvent aussi des coptes. 

FAZY ( Jawes ), l’un des chefs du parti démocratique à 
Genève, et l’un des principaux fauteurs du mouvement ré- 
volutionnaire qui en 1846 fit passer la direction des affeires 
de cette petite république des mains de laristocratie 
dans celles du parti populaire, est né à Genève, en 1796, et 
de 1825 à 1832 prit une part active aux luttes de uotre 
propre presse opposante, d’abord contre le système rétro- 
grade de la Restauration, et ensuite contre les tendances il- 
libérales du pouvoir issu des barricades. Économiste dis- 
tingué, il a les qualités et les défauts de l'école génevoise, à 
laquelle il appartient par ses études et par ses principes. 
Le Mercure de France, la France chrétienne et La Jeune 
France le comptèrent successivement au nombre de leurs 
rédacteurs. En juin 1830 il devint l’un des fondateurs d’une 
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question, et qu'elles ont été singulièrement modifiées do- 
puis 1848 par la transformation complète qui s’est opérée 
dans les divers États de l’Europe. 

En ce qui touche les affaires intérieures de Genève, on 
peut dire que l'une des mesures les plus importantes pro- 
voquées par James Fazy a été la démolition des ouvrages 
de défense qui entouraient autrefois cette ville. On ne sau- 
rait nier qu'il en est résulté pour Genève de notables avan- 
tages; aussi ses concitoyens reconnaissants lui ont-ils fait 
don d’une vaste étendue de terrain devenue libre par suite 


| du rasement des fortifications. Ce n’est pas pourtant que 


quelques voix discordantes ne s'élèvent de temps à autre 
pour reprocher au meneur du parti démocratique ses ten- 


| dances arbitraires et une ambition qu’on ne trouve pas suf- 


fisamment justifiée par son talent. Cette opposition taquine 
n’a pas seulement pour centre le parti aristocratique, elle 
s’est encore recrutée dans ces derniers temps de bon nom- 
bre d’adliérents du parti démocratique lui-même, où a 
surgi une petite fraction socialiste aux yeux de laquelle 
James Fazy et consorts ne valent guère mieux que les vain- 
cus de 1846. Par bonheur, le mot de Paul 1° sur les trou- 


| bles de Genève : « C’est une tempête dans un verre d’eau! » 


feuille ayant pour titre : le Pour et Le Contre, et pour sous- | 
titre : La Révolution et la Contre-Révolution ; accouple- 


ment monstrueux d’un journal du progrès avec un journal 


rétrograde, unis comme les fameux jumeaux siamois et en- | 
voyés sous la même bande au même abonné. James Fazy, | 


cela va sans dire, travaillait à la partie de cette feuille bicé- 
phale qui avait pour mission de défendre les intérêts de la 


révolution, et dont le rédacteur en chef était M. Plagnol. Tous | 


deux s’installèrent des premiers, le 28 juillet, à l'hôtel de 
ville, tombé au pouvoir du peuple; et les murs de la ca- 
pitale se couvrirent peu d’instants après, comme par en- 
chantement, d’une énergique proclamation signée par ces 
deux écrivains, qui y prenaient une qualification analogue 
a celle de membres du gouvernement provisoire. L’arrivée 
de Lafayette à l'hôtel de ville fit cesser leurs pouvoirs, qui 
avaient duré à peine une heure. Quelques jours plus tard, 
par suite de la retraite volontaire deM. Plagnol, J. Fazy de- 
venait le rédacteur en chef de La Révolution (le seul des 
deux jumeaux de la presse périodique qui eût survécu à 
la tempête des trois jours); et sous sa direction ce jour- 
nal se montra tout aussitôt hostile à la dynastie d'Orléans. 
11 ne cessa de la poursuivre de ses attaques de tous genres 


que lorsque l'épuisement complet de la caisse le força de | 


capituler avec les bonapartistes ou partisans de Napo- 
léon II, représentés par un certain comte de Lennox, qui 
mettait à la disposition des défenseurs des droits du Fils 
de l'homme les débris d’une fortune jadis assez considé- 
rable. James Fazy refusa de pactiser avec les intérêts de la 
cause impériale, et abandonna La Révolution à son triste 


le titre indique suffisamment l'esprit, et qui mourut, lui 
aussi, faute d'abonnés, mais non sans avoir eu mailles à par- 
tir avec le parquet; et alors, fatigué sans doute des désil- 


lusionnements qui étaient son lot de chaque jour, comprenant | 


aussi la fausseté de sa position d’étranger au milieu de nos 
Juttes intestines, il se décida, vers 1833, à s’en retourner en 
Suisse, où il a eu tout au moins la consolation de voir ses 
principes politiques finir par triompher dans sa ville natale. 

Au moment où la révolution de février 1848 vint 
si inopinément ébranler l'Europe sur ses bases, James 
Fazy fut un de ceux quiinsistèrent leplus vivement pour que 
Ja Suisse prit une part active à la lutte dont le nord de 
PItalie était le théâtre. La Revue de Genève est depuis nom- 
bre d'années son organe officiel. Ce recueil s'étant déclaré 
€n 1852 en faveur du maintien de la neutralité suisse et 
contre toute intervention dans les affaires de Pétranger, on 
doit croire que telles sont aujourd'hui ses opinions sur cette 
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sera toujours une vérité. On a de James Fazy un Précis de 
l'Histoire de la République de Genève jusqu’à nos jours 
(2 vol., Genève, 1838-1840) et une brochure intitulée: De 
la tentative de Louis-Napoléon (Genève, 1846). 
FÉAL, terme de chancellerie correspondant à l’ancien 
titre de fidèle. Sous l’ancienne monarchie, le roi qualifiait 
ainsi les grands vassaux et officiers de la couronne, les 
principaux de l'épée ou de la robe, et même indifféremment 
tous ses sujets. Les lettres patentes adressées aux parle- 
ments et autres cours du royaume commençaient toujours 
ainsi : A nos amés et Jéaux les conseillers, etc. 
FEARNLEY (Tomas ), célèbre paysagiste norvégien, 
né en 1802, à Frédérikshall, avait d’abord embrassé la car- 
rière commerciale ; maïs il l’abandonna à l’âge de dix-neuf 
ans pour se livrer sans contrainte à son goût naturel pour 
les arts du dessin, et se fit recevoir élève à l’école des beaux- 
arts de Copenhague. En 1822, le prince royal de Suède Oscar, 
aujourd’hui roi, passant par cette capitale à son retour d’un 
voyage en Allemagne, eut occasion de voir quelques-unes 


| de ses esquisses, et jugea tout de suite qu’elles annonçaïent 


un véritable talent; il lui commanda en conséquence une 
grande toile, et lui donna pour sujet une vue de Copenha- 
que. Quand il l’eut achevée, Fearnley alla passer à Stockholm 
cinq années, durant lesquelles il fit de nombreuses excursions 
artistiques en Suède et en Norvège. En 1898 il se rendit à 
Dresde, où il fréquenta pendant dix-huit mois l'atelier de 
Dahl; puis à Munich, où un séjour de deux ans perfectionna 
encore notablement son talent. De nombreuses vues de la 
Norvège qu’il y exécula attirèrent sur lui l'attention et 
trouvèrent des acquéreurs pour Paris et pour Londres. En 
1832 il alla à Rome, où son premier paysage, représentant 


É | également une vue de Norvège, lui fut acheté par Thorwalè- 
cort. Il fonda ensuite la Revue républicaine, recueil dont | 


sen. Après diverses tournées dans la basse Italie, il alla faire 
dans les glaciers de la Suisseles plus sérieuses études. L'une 
des toiles qu’il y peignit, et qui représente une vue du glacier 
de Grindelwald, est remarquable par sa saisissante vérité. 
Fearnley visita encore la France et l'Angleterre, recueillant 
partout en été des esquisses qu’en hiver il transformait en 
magnifiques paysages, que se disputaient aussitôt les ama- 
teurs, et dont les copiesmêmes sont extrêmement recherchées 
aujourd'hui. Après huit années d’absence, Fearnley retourna 
dans sa patrie, où il se maria. En 1836 il parcourut de nouveau 


; une grande partie de l’Europe et le nord de l'Angleterre sur- 


tout. En 1840 il essaya de s'établir à Amsterdam; mais 
le climat ne convenant pas à sa santé affaiblie, il se décida 
à aller se fixer définitivement à Munich. A peine arrivé dans 
cette capitale, il y mourut, le 16 janvier 1842. 
FEBRIFUGE. Ce mot, qui dérive de febris, fièvre ; 
et de fugare, chasser, indique une classe de médicaments op- 
posés à la fièvre. Ilne se dit guère néanmoins que des 


10 
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moyens qui combattent d’une manière spéciale les fièvres 
intermittentes et rémittentes, et non de ceux qui sont pro- 
pres à remédier aux fièvres continues, irrégulières on ano- 
males. Comme les fièvres rémitltentes où intermittentes re- 
connaissent des causes très-variées et présentent beaucoup 


FÉBRIFUGE — FÉCOND 


| rées coloniales, de {hé, de genièvre de Hollande, de bois 


demodifcations, il en résulte que les moyens de lescombattre | 


sont eux-mêmes très-variés, d'où le nombre et la diversité des 
remèdes appelés fébrifuges proprement dits. Les uns, et 
c’est le plus grand nombre, sont des substances toniques, 
amères, tirées du règne végétal : tels sont les divers quin- 
quinasetleurs nombreuses préparations ; le sulfate de qui- 
nine, qu’on est parvenu à en extraire; le saule, le marron- 
nier d'Inde, la camo mille, la pelitecentaurée,lepetit 
houx, le syringa, l'arnica, lacascarille, la benoite,le 
trèfle d’eau, Pangusture, la serpentaire de Virginie, etc. 
Les fébrifuges de Ja seconde espèce nous sont fournis par 
le règne minéral : de ce nombre sont l'émétique, et quel- 
ques autres préparations antimoniales ; l’arséniale de po- 
tasse, la teinture arsénicale de Fowler , le carbonate de 
potasse, le chlorhydrate d’ammoniaque , le sulfate de fer 
et autres sels ferrugineux , quelques eaux minérales salines, 
sulfureuses, ferrugineuses, etc. Nous ne considérons pas ici 
comme fébrifuges plusieurs médicaments qu’on associe dans 
certaines circonstances à ceux que nous venons d'indiquer, 
pour remplir des mdications accessoires et parliculières : dans 
cette classe se trouvent l’opium et d’autres narcotiques, 
les éthers , quelques huiles essentielles, des gommes résines 
douées d’une vertu anti-spasmodique, ete. 

Les (ébrifuges se donnent le plus ordinairement à l’inté- 


rieur ; on peut toutefois les administrer par absorption cu- | 


tanée , quand les voies digestives les repoussent, au moyen 
de frictions avec lemédicament incorporé dans de la graisse, 
de la salive, ou par des applications faites sur la peau pri- 
vée de son épiderme : c’est ce qu’on appelle la é//ode 
endermique. La manière d'agir des fébrifuges n’est pas 
connue; leur action est la même que celle des médicaments 
spécifiques. D° BRICHETEAU. 

FEBRILE, qui concerne la fièvre, qui à rapport à la 
fièvre. On applique cette épithète à {ous les phénomènes qui 
se ratfachent d’une manière quelconque à la fièvre. Ainsi, 
on dit le froid fébrile, pour désigner le premier temps d'un 
accès de fièvre , qui consiste dans un tremblement plus ou 
moins long, suivi de chaleur et de sueur ; on appelle insomnie 
J'ébrile celle qui est occasionnée par la fièvre; pouls fébrile, 
celui qui caractérise la fièvre. 


Gâteau fébrile est aussi le rom qu'on donne à l’engor- | 


gement de la rale ou de quelque autre viscère abäominal, 
qui est la suite des fièvres intermittentes d’une longue du- 
rée, On appelle encore du nom de mouvement fébrile un 
ensemble de faibles symptômes qui constituent une pelite 
fièvre ou fébricule. D° Bnicaeteac. 
FEBRUALES ou FÉBRUES, c’est-à-dire purification, 
nom d'une fête que les Romains célébraient au mois de fé- 


apaiser les mânes. « On y faisait des sacrifices, dit Macrobe; 


du Nord, de sel. La pêche de la morue, du hareng et du. 
maquereau occupe ün grand nombre de bâtiments. 

Fécamp est une ville très-ancienne. On prétend que du. 
temps de César elle s’appelait Fisci campus, parce qu'on y 
recevait les contributions des localités voisines. Mais 
étymologie n’est rien moins que prouvée. En 622, Maning, 
seigneur de Fécamp, y fit bâtir et y dota richement un m6-. 
nastère de filles. Sur les ruines de cet établissement, Ri-. 
chard 1* fonda, en 988, une célèbre abbaye de religieux, 
qui subsista avec toutes ses prérogatives jusqu’à la fin du 
dix-huitième siècle, Richard II confirma et auginenta Îles 
donations, et exempta l’abbaye et ses douze paroïsses de Ja 
juridiction de l'archevêque de Rouen ; privilége qui fut com- 
firmé par le roi Robert, le pape Benoît VILS, et étendu par 
d'autres ducs de Normandie, rois de France et papes. Ausiè- 
cle dernier, l’abbaye de Fécamp rapportait encore cent mille 
livres de rente. De tous les bâtiments, il ne subsiste plusau- 
jourd'hui que l’église, bel édifice gothique. 

En 1594, la citadelle de Fécamp fut surprise par un chef.li- 
gueur nommé Bois-Rosé, à la suile d'un coup de main d’une 
audace presque fabuleuse. 11 y pénétra avec cinquante 
hommes résolus, par une nuit frès-noire, au moyen d’un 
cable fixé au sommet d’un rocher. à pic de six cents pieds, 
de haut par un soldat royaliste qu'il avait gagné, I] rendit la 
place l'année suivante à Henri IV. 

FECIAUX (Feciales), collége de prêtres romains 
dont les uns attribuent la création à Numa et les autres à 
Ancus Martius. Ilse composait de vingt membres qui appar- 
tenaient aux familles les plus distinguées, exercaient leurs fonc- 
lions à vie et se recrutaient par voie de cooptation. Le chef 
de ce collége sacerdotal portait le titre de paler patratus. 
La mission des féciaux, institution qu’on retrouve également 
chez la plupart des anciennes nalions italiques, se rattachait 
au droit des gens. 11 leur appartenait de prononcer sur la 
légitimité d’une guerre qu’on voulait déclarer; députés vers 
les nations qui avaient violé la foi jurée ou le territoire ro- 
main, quand elles se refusäient ilérafivement à donner sa- 
tisfaction, c'étaient eux qui allaient solennellement leur dé- 
noncer les hostilités. Arrivé sur le terriliore ennemi, le fé- 
cial, la tête couverte d’un, voile et couronné de verveine, 
prononçait alors, en présence de trois témoins, la formule 
suivante : « Comme ce peuple a outragé le peuple romain, 
moi et le peuple romain, du consentement du sénat, lui dé- 
clarons la guerre. » A ces mots, il se relirait après avoir, 
lancé sur les {erres de ce peuple un javelot «ensanglanté et 
brûlé par le bout ; et les hostilités ne tardaient pas à suivre. 

Les féciaux figuraient aussi lors de la conclusion, des. 
traités d'alliance, afin de leur imprimer le caractère sacré 
de la religion; de même, ils avaient mission de veiller au . 
maintien de la paix et à la stricte observation des traités, 
Quand Rome devint plus puissantes les fonctions des féciaux 


| perdirent à vrai dire leur caractère primitif, et ne consis- 
vrier, en l’honneur de Pluton, de Jupiter et de Junon, pour : 


on y rendait les derniers devoirs aux âmes des morts; et | 


c’est de cette fête que le mois de février a pris son nom. » 
Suivant Pline, son butétait plutôt de rendre les dieux infer- 
naux propices aux morts, que de les apaiser, Elle durait 
douze jours. 

FECAMP, ville de France, chef-lieu de canton, dans 


le déparlement delaSeine-Inférieure, à 33 kilomètres ! 


nord-est du Havre, sur la Manche, à l'embouchure de la 


rivière de son nom, avec 11,401 habitants, une école | 
d'hydrographie, un 1ribunal de commerce, un bureau de !! 


douane, un théâtre, trois typographies, des fabriques de ca- 
licot êt d’indiennes, de toiles, de chaussures pour expéditions 
de cordages, d'huiles, d’hameçons, d’ancres de navire, 
de cardes, de couvertures, de salaisons, de soude de varech, 
des filatures de coton, des sucreries de betteraves, des mou- 


lins à farine ef à {an, des tanneries, des fonnelleries, une ; 


importante construction de navires etun commerce de den- 


tèrent plus que dans le vain accomplissement de. formalités 
surannées ; mais on retrouve encore des traces de cette insti- 
tution ainsi complétement modifiée jusque sous le règne. 
d'Adrien. ré 
FECOND, qui abonde dans un genre de produits. Une. 
terre est féconde en moïissons , elle donnera dans une année 
plusieurs récoltes; en Lomme est fécond en ruses, en in- 
ventions et en subtilités ; il est telle année qui a été féconde 
en grands hommes : ainsi, Napoléon, Cuwier et Châäfeau- 
briand naquirent en 1769; il y a des races qui ont été fécon- 
des en héros : telles sont celles des Guises et des Condés; il y: 
en a d’autres qui sont fécondes en savants, tels que les 


| Euler et les Bernoulli. 


Fécondant, qui apporte les germes, les principes de la fé.. 
condation : ainsi, les engrais, les marnes, les fumiers, vont 
fécondant un {errain , quel qu’il soit. Enfin, la fécondité, 
prise dans son ensemble, annonce le nombre et la quan- 
lité, mais pas toujours la qualité de ce qui est fécond. La 
fécondité des écrivains est rarement accompagnée du gé- 
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nie et du talent; la fécondité des mots ne conduit souvent 
qu'à la stérilité des idées. SAINT-PROSPER. 
.. FÉCONDATION. Le: travail physiologique qu’exige 
-Jà fécondation.est très-complexe, lorsqu'il est fait par des 
individus ou des organes séparés ourapprochés chargés de 
secréter les uns les produits fécondantsou fécondateurs, les 
autres des corps reproducteurs ox ovules qui ont besoin 
d’étre:fécondés pour devenir des embryons, Ce même travail 
est moins composé lorsque des organes sexuels simples 
sont réunis dans un seul individu déjà cryptogame , ou én- 
core séparés chez deux individus à sexes peu distincts. Enfin, 
-le travail physiologique de la fécondation est arrivé à son 
sunmum de simplification lorsqu'on Pobserve dans les vé- 
gétaux et les animaux les plus simples parfaitement agames, 
c’est-à-dire tout-à-fait dépourvus d'organes sexuels, et qui 
cependant produisent encore de véritables œufs naturellement 
féconds par eux-mêmes. 

Letravailphysiologique qu’exige la fécondation est d’abord 
confié à des organes plus ou moins nombreux, se concentre 
en se simplifant graduellement au point de n’avoir plus besoin 
d'organes spéciaux , et s'effectue dans le tissu fondamental 
qui sert en même temps à la nutrition et à la reproduction 
des organismes vivents les plus simples. Nous avons cons- 
taté comment , chez deux organismes animaux très-simples 
(l’hydre et l'éponge d’eau douce), le tissu fondamen- 
{al de ces deux espèces suffisait à lui seul pour la nutrition et 
pour la production de véritables œufs que nous avons vus 
être naturellement féconds par eux-mêmes. Nous avons 
pris à cet égard toutes les précautions convenables pour 
nous bien assurer que le fluide nutritif ou le sang ne présente 
aucun vestige de zoospermes. Ces animalcules, que presque 
tous les physiologistes considèrent comme caractéristiques du 
fluide fécondant desanimaux, auraient bien pu exister dans le 
fluide nutritif ou le sang du polype etdel’éponge d’eau douce, 
puisqu'on les a observés dans lesang des polypes bryozoaires 
(alcyonelle, {enda zostericola, etc.) ; mais,nousle répétons, 
tous nos soins, tout notre ban vouloir dans cette recherche, 
mont pu nous faire arriver à les y découvrir. Il est donc 
probable que dans ces organismes animaux entièrement 
dépourvus de sexes, et qui pourtant produisent des ovules 
fort simples, la fécondation est produite par le sang ou le 
fluide nutritif, soit qu’il contienne des zoospermes , soit qu’il 
eu soit tout-à-fait dépourvu, et C’est alors que les œufs, qui 
sont produits sans aucun indice appréciable de fécondation 
paraissent être nalurellement féconds par eux-mêmes. 

Ce que nous venons de voir s’effectuer dans les organis- 
mes animaux les plus simples peut encore être observé et 
constaté dans les organismes végétaux les plus infimes et 
tout à fait agames, qui produisent des ovules végétaux 
simples, connus sous les noms de spores etdesporules. Nous 
devons mentionner ici la découverte , faite dans ces derniers 
temps, de corpuscules, les uns de forme granuleuse, nom- 
més fovilla, les autres sous forme de filaments, dans le 
fluide fécondant ou le pollen des végétaux phanérogames 
et eryptogames. Ces corpuscules , à cause de leur existence 
dans le fluide contenu dans les grains de pollen, ont été 
appelés Phytospermes par tes physiologistes, qui les ont 
considérés comme ressemblant aux animacules sperma- 
tiques où zoospermes. 7 

En général , la fécondation est le fait où l'acte de l'indi- 
vidu mâle ; la conception est le résultat d’une attraction 

- vitale du fluide fécondant par le germe ou l’ovule de l'indi- 
vidu femelle. La fécondation peut aussi être considérée comme 
limprégnation épigénélique de Yovule par les humeurs 
du sperme et du pollen. Il faut donc que ces humeurs soient 
portées jusque sur les ovaires pour quelles soïent mises en 
contact avec les œufs qu’elles sont destinées à féconder. 
Les physiologistes des deux règnes organiques sont enfin 
Parvenus à démontrer complétement celte mise en conctact 
immédiat des humeurs fécondantes avec les œufs non en- 
core détachés de l'ovaire, ou déjà sortis de cet organe , et 
même rejetés hors du corps des mères. On voit déjà que la 
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fécondation peut être produite soit dans l'intérieur de l'orga- 
nisme des espèces dites vivipares ou ovovivipares, ou liors 
de cet organisme , soit au moment de la ponte des œufs, 
soit plus où moins longtemps après cette ponte (vogez GÉNÉ- 
RATION). 

Quoique le mécanisme physiologique de la fécondation 
wait point été scrulé aussi profondément qu’il mérite de 
l'être, à cause de l'influence qu’il exerce sur les ressemblances 
des nouveaux individus avec leurs parentsimmédiats ou avec 
leurs aïeux, nous sommes néanmoins assez avancés dans 
cette étude: pour rejeter l'hypothèse de l'auraseminalis et 
celle de l'imprégnation générale de tout l'organisme femelle 
par lé fluide fécondant, qui, agissant à la manière d’un virus, 
réagirait sur les œufs mûrs des ovaires pour les féconder. 
Parmi les découvertes récentes qui servent à éclairer le mé- 
canisme employé par la nature pour faire arriver le fluide 
fécondant jusqu’à l'ovaire des animaux , il faut mettre en 
relief celle des cils vibratiles des membranes muqueuses de 
l'appareil génital des femelles. Ce sont les mouvements très- 
rapides et continus de ces cils qui portent jusqu'aux ovaires le 
fluide fécondant versé dans les appareils génitaux connus sous 
les noms de matrice, de trompe de Fullope-ou d'oviducte. 

Chez les espèces du règne animal dont les individus sont 
des hermaphrodites insuffisants, la fécondation résul- 
{ant d’une conjonction peut être réciproque et avoir lieu sur 
les deux individus conjoints, ou bien ne s'effectuer que sur 
un seul agissant comme femelle, et l’autre remplissant les 
fonctions de mäle. En étudiant les mœurs d’un certain 
nombre d'espèces dé mollusques gastéropodes, nous avons 
pu recueillir des faits inédits et très-curieux , qui nous au- 
torisent à croire que chez lés hermaphrodites insuffisants 
là fécondation peut avoir lieu sans conjonction de deux in- 
dividus, et même que lorsque celte conjonction à lieu, 
chaque individu féconde lui-même les œufs qu'il pondra 
ultérieurement. L. LAURENT. 

La fécondation des végétaux, du moins celle des végétaux 
phanérôgames , la seule bien connue, offre, suivant l’opi- 
nion la plus générale de grañdes- analogies avec la féconda- 
tion des animaux : les étamines remplissent les fonctions 
de l’organe mâle, et le pistil joue le rôle d'organe femelle. 


- Tout semble concourir, dans l’organisation des fleurs, pour 
; » P 


favoriser l’acte important dont dépend la conservation de 
l'espèce. Ainsi la corolle est construite de manière à pré- 
server les étamines jusqu’au moment de la fécondation. Si 
dans les campanules et dans un grand nombre de compo- 
sées,, la nature semble n'avoir pas pris ce soin, c’est que la 
fécondation s'opère avant l'épanouissement dela fleur. Dans 
tous lés cas, les proportions relatives des étamines et du 
pistil concourent avec leurs positions respectives à amener 
le pollen, lors de son émission, en contact avec le stis- 
mate: Aussi dans la plupart des fleurs hermaphrodites les 
étamines sont-elles plus longues que le pistil, de sorte que 
la seule action de la pesanteur suffit pour que la poussière 
pollinique, au moment où elle s'échappe de l’anthère, tombe 
sur le stigmate. Lorsque cette règle n’est pas observée, Linné 
a le premier fait cette curieuse remarque, que la fléur est 
renversée,. de manière à arriver au mêrne but par les 
mêmes moyens. Dans {es planfes monoïques, il faut aftri- 
buer à la même cause la position des fleurs mâles à l’extré- 
mité des branches. Maïs là ne se bornent pas les ressources 
de la nature. Dans beaucoup de cas, les étamines s’appro- 
chent des pistils pour déposer leur pollen : par exemple, dans 
les liliacées, les ins, les saxifrages. Dans les kalmias et les 
géraniums, les filets se courbent pour poser l’anthère sur le 


-stigmate. Dans la capucine, les huit étamines s’inclinent 


chacune à leur tour, pendant huit jours, avec une sorte 
de régularité. Dans la parnassie, chaque étamine s'approche 
à son tour du pistil, et se retire après sa défloration pour 
faire place à une autre, etc. Des mouvements analogues se 
remarquent dans les stigmates d'un grand nombre de plantes 
Le vhénomène de la fécondation est probablement {oujours 
accompagné d’un développement de chaleur, qui jusque ici 
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n’a été constaté d’une manière notable que dans les plantes 
de la famille des aroïdées. 

Si tous ces faits sont aujourd'hui bien établis, il n’en est 
pas de même de ceux qui sont relatifs à l’action du pollen sur 
les ovules ou à l’imprégnation. Là encore on se trouve en 
présence des deux théories del'évolution etde l’épigénèse. 
D'autres difficultés se présentent encore quant au mode sui- 
vant lequel la matière fécondante se trouve transportée 
du stigmate jusqu'aux ovules. Nous laisserons de côté ces 
questions difficiles, mais nous-ne pouvons quitter ce sujet 
sans parler de l’opinion professée en Allemagne sur le rôle 
des organes générateurs dans l’acte de la fécondation. 

Suivant M. Schleiden , qui a fait école de l’autre côté du 
Rhin, le pistil n’est pas un organe que l’on puisse assimiler 
à l'organe sexuel femelle des animaux ; ce n’est pas lui qui 
fournit le germe ou l'embryon destiné à la propagation de 
l'espèce. C’est tout simplement un organe de gestation dans 
lequel le germe embryonnaire est apporté, pour s’y déve- 
lopper et y parvenir à sa maturité. Le germe est fourni 
par l'étamine, qui est essentiellement l’organe femelle. 
M. Schleiden ne voit dès lors aucune analogie entre la 
fécondation des animaux et le phénomène qui, selon lui, 
porte improprement ce nom dans la vie des végétaux. Cette 
théorie, adoptée avec des modifications par MM. Unger, 
Widler , Endlicher, etc., a été réfutée par MM. de Mirbel, 
A. Brongniart , et autres physiologistes habiles. 

Quoi qu'il en soit, nous pouvons, avec M. A. Richard, 
résumer ainsi les faits principaux sur lesquels doit se baser 
toute théorie de la fécondation : « 1° Dans les végétaux à 
sexes séparés, les individus femelles ne portent des fruits et 
surtout des graines mûres que quand le pollen des fleurs 
mäles a été mis en contract avec le stigmate des fleurs fe- 
melles. 2° Dans une plante dioique, on peut féconder ar- 
tificiellement et à volonté une ou plusieurs fleurs d’une même 
grappe en y déposant du pollen; toutes les autres restent 
stériles. 3° Si dans une fleur hermaphrodite on retranche 
les étamines avant la déhiscence des anthères, le pistil reste 
stérile. 4° Dans les fleurs doubles, c’est-à-dire dans celles 
dont toutes les étamines se sont transformées en pétales, 
les pislils se fanent sans se convertir en fruits. 5 Les 
plantes hybrides, c’est-à-dire celles qui résultent de la fé- 
condation artificielle ou naturelle d’une espèce par nne autre 
espèce analogue, mais différente, sont encore une des 
preuves les plus convaincantes de l'action que le pollen 
exerce sur le pistil. Ces hybrides en effet réunissent à la 
fois les caractères des deux espèces desquelles elles pro- 
viennent, comme on le remarque pour les hybrides ou mulets 
parmi les animaux. » E. MERLIEUX. 

FECONDATIONS ARTIFICIELLES. Une fois 
qu’on eut acquis la certitude que les poissons et beaucoup 
de reptiles mâles ne fécondent les œufs de leurs femelles 
qu'après la ponte, il vint à l’esprit de quelques personnes 
d’imiter artificiellement ces fécondations. Spallanzani sur- 
tout, ce savant abbé à qui l'histoire naturelle doit tant de 
découvertes , fit à ce sujet beaucoup d'expériences, et des 
expériences tellement étranges que les gens scrupuleux s’en 
montrèrent scandalisés. Notre abbé commença ses essais 
par les salamandres (ce que le vulgaire nomme mourons, 
petits repliles bruns et jaunes qui crient le soir, au voisinage 
des habitations champêtres). Or, tant que Spallanzani n’em- 
ploya que la semence pure des mâles pour en arroser les œufs 
des femelles, il n'obtint aucun résultat : les œufs ainsi asper- 
gés furent inféconds, tandis que la fécondation fut parfaite 
toutes les fois qu’il délaya la semence dans de l’eau, dans du 
sang, dans de Ja bile, dans de l'urine, et même dans du vi- 
paigre : quelle que fût la nature du véhicule, les résultats 
étaient identiques. La seule condition qui semblât essentielle, 
c'est que la semence ne fût point employée à l’état de con- 
centration ou de pureté; sans cette précaution, la stérilité 
était irrémédiable. Après avoir réitéré les mêmes expériences 
sur des œufs de crapauds et de grenouilles, et en avoir ob- 
teuu des résultats analogues, Spallanzani s’assura par beau- 


FÉCONDATION — FÉCONDATIONS ARTIFICIELLES 


coup d'épreuves, que la semence conserve ses propriétés pro- 
lifiques plusieurs heures après la mort de l'animal de qui 
elle provient, mais surtout lorsque le temps est médiocre 
ment froid. Une autre remarque singulière, c’est que les 
œufs sont encore susceptibles d’être fécondés dix à douze 
heures après la mort des femelles, tandis qu’ils demeurent 
à jamais stériles quoique chauds et nouvellement extraits ou 


| pondus, s'ils sont restés plongés dans l’eau plus de douze 
| minutes avant d’avoir éprouvé le contact du fluide séminal, 
- Quant à la puissance fécondante de cette liqueur, le même 


expérimentateur s’assura qu’il suffisait de trois grains de 
semence, délayés dans douze onces d’eau ordinaire, pour fé- 
conder et amener à bien les œufs réunis de cinquante gre- 
nouilles. Peu importe mème que ces œufs n'aient été im- 
mergés dans ce liquide mixte qu’un instant ou de longues 
heures; qu’ils en soient de toutes parts imprégnés, on 
touchés seulement par un seul point de leur surface. Il suf- 
fit, par exemple, qu’une pointe d’aiguille, trempée dans le 
fluide séminal, soit appliquée sur un œuf pour féconder ce- 
lui-ci, et même la fécondation s’étendra à un deuxième œuf 
conligu et collé au premier, sans que l’aiguille l’ait touché. 
Si l’on jette des œufs de grenouille non encore fécondés dans 
une mare renfermant déjà d’autres œufs fécondés, tous ces 
œufs seront productifs, tous donneront le jour à des 
tétards. D’où il suit que l'émission séminale d’une seule 
grenouille suffirait pour féconder tous les œufs de la même 
espèce contenus dans la même pièce d’eau. 

On a calculé dans quelles proportions élaient la semence 
et les œufs fécondés par elle, et l’on est arrivé à des résul- 
tats vraiment incroyables. Une fois, entre autres, Spallan- 
zani avait plongé dans du sang des œufs non encore fécondés 
de crapauds; et il s'attendait bien à les voir rester stériles. 
Jugez de sa naïve surprise quand, quelques jours après, il 
y vit apparaitre des tétards bien formés et vivants! Émer- 
veillé d’un résultat aussi inattendu, il n’en pouvait deviner 
la cause. Cependant il se rappela que cette masse d'œufs 
avait été tirée de l’oviducte d’un crapaud femelle avec des 
pinces qui avaient servi à disséquer les testicules d’un cra- 
paud mäle!.... On a varié ces opérations à l'infini. On a vu 
que l’eau spermatisée conserve plus longtemps sa vertu fé- 
condante que la semence pure; que la chaleur commu- 
nique d’abord plus d'énergie à cette vertn fécondante de la 
semence délayée, mais qu’ensuite elle la lui fait perdre, et 
que lorsqu'on le filtre, le liquide filtré perd ses propriétés, 
tandis que le dépôt formé sur le filtre les conserve en entier. 
Enfg, cette eau séminale cesse d’être fécondante quand on 
l’agite à l'air libre, quand on l’expose à un froid glacial ou 
à une chaleur de 44°,6, de même que lorsqu'on la mêle à 
de l'alcool ou à du sel marin. De là on peut inférer que les 
poissons de mer ne fécondent Jes œufs des femelles qu'en 
répandant leur semence imédiatement sur eux et au mo- 
ment même de leur sortie. Mais les poissons d’eau douce 
et les reptiles peuvent effectuer cette fécondation à distance : 
l'eau sert de véhicule à leur semence, à peu près comme 
l'air sert d’intermédiaire et de messager au pollen des plantes 
dioïques. 5 

Ces fécondations artificielles , que Spallanzani réalisa pour 


| les œufs de quelques reptiles et du ver à soie, déjà Linné et 


Koælreuter en avaient effectué de semblables pour les plantes, 
en secouant sur le pistil des fleurs la poussière grenue des 
étamines. On s'était de même assuré qu'il est possible de 
repeupler des étangs et des viviers, en y jetant les œufs at- 
tiiciellement fécondés des poissons qu’on détruit. Telle est 
l’origine de la nouvelle industrie dite pisciculture. Li- 
magination ensuite devançant les faits, on a supposé que 
même les grands animaux peuvent se féconder à distance, 
un liquide inerte servant de véhicule au fluide prolifique : 
c'est ainsi qu’on à affirmé qu’une jeune fille avait conçu à 
la manière des poissons pour avoir pris un bain équivoque! 
comme si les faits vérifiés par Spallanzani n'étaient pas assez 
merveilleux sans y joindre des fables aussi ricicules qu'in- 
vraisemblables | Toutefois, on trouvera dans notre Physio- 
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logie comparée plusieurs exemples de fécondations arti- 
ficielles effectuées sur des mammifères. 
I restait à savoir si la semence d’une espèce serait apte 
à féconder les œufs d’une espèce différente : or, Spallanzani 
se convainquit que la semence d’une espèce de grenouille ne 
pouvait servir à féconder les œufs provenant d'une autre 
espèce, mais que le mélange des deux sortes de semences 
jouissait de la propriété de féconder les œufs des deux famil- 
les. D'où peut provenir cette inaction du fluide séminal 
passant d’une race à l’autre? Nous ne savons rien Sur ces 
choses, mais nousen mesurons les conséquences, etelles nous 
semblent dignes d’être méditées. … D' Isidore Bournon. 
FÉCONDITÉ, qualité en vertu de laquelle les êtres 
organisés peuvent reproduire, par voie de génération 
un ou plusieurs individus semblables à eux-mêmes. La 
puissance créatrice, ce merveilleux attribut des seuls corps 
organisés , se développe diversement chez les végétaux et 
les animaux. Dans les uns et dans les autres, elle paraît 
également prodigieuse. Qu'une tige de maïs produise 2,000 
graines, qu'un soleil en ait le double, qu'un pied de pavot 
donne jusqu’à 32,000 semences, une tige de tabac plus de 
40,000, qu'un orme, qu'un platane, fournissent jusqu’à 
100,000 graines par an, qu’un giroflier produise plus de 
720,000 clous de girofle, qu’en comptant les bourgerons 
qu'il peut donner en outre, on double le nombre de ces 
moyens de reproduction chaque année, ils sont immenses 
sans doute ; et si toute l’énergie procréatrice d’un seul vé- 
gétal se développait en autant de nouveaux êtres , la terre 
et les sphères célestes même ne suffiraient bientôt plus pour 
les nourrir tous. Mais tout cela est peu encore en compa- 
raison de certains animaux. Ainsi Réaumur a calculé qu’à la 
cinquième génération un puceron peut compter 5,904,000,000 
de descendants. Jurine a également établi qu'un seul indi- 
vidu d’une espèce de crustacé, le cyclope quadricorne, 
pouvait produire, dans l’espace d’une année, tant par lui- 
même que par ses produits successivement fécondés, le 
chiffre énorme de plus de 3 milliards et demi d'individus. 
Une autre supputation de ce genre, très-aisée à vérifier, 
c’est qu’en quatre ans une paire de lapins peut avoir 
1,274,000 descendants. On sait que ces animaux mettent 
bas jusqu’à huit fois par an, que chacune de leurs portées 
est de quatre à huit individus, lesquels sont eux-110mes 
aptes à engendrer au bout de six mois. Sans parler des cinq 
à six mille œufs qu'une reine d’abeilles pond chaque 
année, non plus que des moucherons, ni des sauterelles, 
qui s’avancent dans les champs de la Tartarie en nuées 
assez épaisses pour obseurcir le soleil, et dévorer en quel- 
ques heures toutes les productions végétales, bornons-nous 
à citer les animaux aquatiques, et particulièrement les pois- 
sons. Le moindre hareng a près de dix mille œufs. Bloch 
en a trouvé 100,000 dans unecarpe d’un quart de kilo- 
gramme; une autre, longue de 0,38, avait, de calcul fait, 
suivant Petit, 262,254 œufs, et une autre de 0,43, 342,144 ; 
une perche avait 280,000 œufs; une autre, 350,640. Cela 
n'est rien encore. Leuwenhoek a prouvé l'existence de 
9,344,000 œufs dans une seule morue. Or, si l’on consi- 
dère que ce seul poisson en peut donner autant pendant 
beaucoup d'années, que l’océan nourrit bien des millions de 
ces mêmes morues, que tous leurs œufs peuvent donner 
autant Ce poissons qui en produiraient des milliards de mil- 
liards à leur tour, l’on sera effrayé de l’épouvantable fécon- 
diité de la nature. Les bornes de l'univers même devien- 
draient à la fin trop étroites, si l’on suppose cette puissance 
productive agissant de tous ses moyens, sans que rien l’ar- 
rête ; car la nature se porte d’ailleurs avec impétuosité vers 


- la reproduction par l’attrait inconcevable du plaisir; de sorte 


que l'équilibre de l'univers ne pourrait pas subsister sans 
la puissance de destruction qui rétablit le niveau de tous les 
êtres. 

Dans l’espèce humaine , la puissance de reproduction est 
heureusement plus limitée, quoique l'union sexuclle y soit 
plus fréquente que chez les autres espèces; ct l'on ne peut 


méconnaître en cela une faveur de la nature. La puissanee 
de reproduction commence à s'exercer lorsqu'il y a déve- 
loppement complet de l'individu et surabondance de vie; 
puis, quand arrive l’âge mür, les forces assimilantes et 
nutritives diminuent, et avec elles la puissance reproductive. 
C’est en général de quarante-deux à quarante-neuf ans que 
les femmes cessent d’être fécondes; chez l’homme, la puis- 
sance de reproduction se perd d'ordinaire de cinquante à 
cinquante-six ans, quoiqu’on ait des exemples d'individus 
qui la conservent jusqu’à soixante ans et même à un âge 
beaucoup plus avancé. On se tromperait au reste en pré- 
tendant fixer ces époques comme faisant loi pour toute 
l'espèce humaine. Le fait est que cette règle subit de grandes 
modifications, en raison du climat, des mœurs et des pas- 
sions. Par exemple, les Orientaux, qui deviennent pubères 
dès l’âge de douze à treize ans, perdent souvent leur force 
créatrice à trente ans; et leurs femmes cessent, elles aussi, 
d’être fécondes à cet âge. Chez les peuples du Nord, tout 
au contraire, cette faculté ne se développe que beaucoup 
plus tard ; en revanche, elle ÿy dure plus longtemps, car 
presque partout il y a rapport égal entre son développe- 
ment et sa disparition. 

Quant aux causes qui favorisent la fécondité chez l’homme, 
il faut porter en première ligne une nourriture abondante. 
En effet, par tout pays, les bonnes années sont toujours 
marquées par une augmentation notable dans le nombre 
des naissances. On a aussi remarqué que les peuples qui 
se nourrissent de poisson se multiplient avec plus de facilité 
que ceux qui ne consomment guère que de la viande; un 
fait certain, c'est que les populations des côtes, habituées à 
se nourrir en grande partie de poisson, sont plus fécondes 
que les populations fixées dans l'intérieur des terres. La 
fécondité est plus grande dans les pays froids que dans les pays 
chauds. On a de tout temps, par exemple, célébré la fécondité 
des Suédoises. En Allemagne, les femmes ont en moyenne de 
six à huit enfants , en France de quatre à cinq, en Espagne 
de deux à trois; mais les exceptions individuelles à cette 
règle naturelle abondent. Certains pays sont plus parti- 
culièrement célèbres pour leur fécondité; ainsi les femmes 
des nègres d’Afrique sont extrêmement fécondes, et rien 
de plus commun en Égypte que de rencontrer des jumeaux. 
Les bains dont les Orientaux font, comme on sait, un sigrand 
usage contribuent sans doute pour beaucoup dans ce pays 
à un tel résultat. Les régions équatoriales, malgré la ri- 
chesse, la profusion de leurs productions alimentaires, 
malgré l’ardeur et la beauté de leur climat, qui favorisent 
tant le rapprochement des sexes, malgré Ja surabondance 
des femmes, la polygamic, la facilité des jouissances, sont 
beaucoup moins fécondes que les régions septentrionales 
ou australes. 

En général, la fécondité est {rès-grande parmi les popu- 
lations agricoles vivant dans un état de bien-être réel. Les 
villages, les bourgs où abondent les travailleur: et où les 
gens réellement riches sont l'exception, contribuent bien 
plus à l'augmentation de la population d'un pays que les 
grandes villes. Il y a des tempéraments et des constitutions 
plus aptes que d’autres à la fécondation. Ainsi, les hommes 
à larges épaules, à la voix forte et pleine, aux muscles 
vigoureux, sont particulièrement aptes à rendre fécond 
l'acte de l'union des sexes. C’est une erreur de croire que 
les plus belles femmes sont aussi les plus fécondes, car la 
nature n’établit pas toujours un équilibre parfait entre la 
perfection des formes et la force physique d’un individu. 

Si, comme nous l'avons dit, les années heureuses sont 
favorables à la multiplication de l’espèce humaine, par 
contre, les années de famine et de misère sont constam- 
ment suivies d’une diminution sensible dans le nombre des 
naissances. Chez les peuples nomades et chez ceux où les 
deux sexes vivent habituellement isolés l'un de l’autre, il 
naît beaucoup moins d'enfants que parmi les nations où les 
deux sexes ont entre eux de plus fréquents rapports. Le 
défaut d'harmonie entre le tempérament des deux époux, 
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lantipathie, le dégoût, l'indifférence, des infirmités , un état 
de maladie qui ne prédispose pas aux sensations amoureu- 
ses, la .délicatesse de constitution, une trop grande irrita- 
bilité. des nerfs, un embonpoint très-prononcé ou une trop 
grande maigreur, l'épuisement et la faiblesse, de trop grands 
efforts de corps et d'esprit, des: passions trop vives, lin- 
tempérance, l'abus des plaisirs de l'amour, telles sont les 
couses les plus ordinaires de stérilité chez les deux 
sexes. On a remarqué que la multiplication de l'espèce est 
toujours d'autant moindre: que là jouissance sensuelle est 
facile et fréquente. L'usage de vétementstrop'étroits, comme 
culottes et pantalons collants;-ou l'habitude de faire de 
longues, courses à cheval, peut aussi faire perdré à un 
homme la puissance de reproduction. C’est à cette dernière 
cause qu'il faut notamment attribuer le peu de fécondité 
des anciens Scythes, ainsi que des Tartares et des Arabes 
de nos jours, peuples qui, comme on sait, passent une bonne 
partie de leur vie à cheval. 

FECULE, Si l’on donne le nom de farine aux ma- 
tières pulvérisées contenant un mélange d amidon etde 
gluten, on appelle fécule la poussière d’aimnidon pur où 
le dépôt pulvérulent d’amidon qui se précipite au fond-de 
l’eau quand on y lave divers végétaux, préalablement broyés 
par un moyen mécanique. Les pommes de terre, le manioc, 
l'orchis, le sagoutier et plusieurs autres plantes fournissent 
de la fécule. 

Pour obtenir la fécule de pommes deterre,on râpe ce tn- 
bercule à l'état de crudité par un moyen quelconque; on lave ces 
räpures dans un premier baquet, on les tanrise à grande eau 
en les recevant dans un second baquet; on laisse reposer, on 
décante l’eau, on enlève une couche supérieure grisâtre, 
mélangée de fécule et de parenchyme ou pelure qui s’est 
formée au fond du baquet au-dessus de la véritable fécule. 
On répète ce lavage trois-ou quatre fois, puis on fait égout- 
ter la fécule dans des paniers doublés eu toile; on porte 
ensuite la masse qui en résulte se dessécher dans uné étuve 
chauffée d’abord à 30°, et que l'on finit par amener à 60 
ou 70° centigrades. Ces formes de fécules, semblables à 
celles de savon, une fois desséchées, sont pulvérisées et 
blutées : le produit de ce blutage est la fécule, qu'on livre 
ainsi au commerce. Les pommes de terre jaunes sont les 
plus productives, et leur fécule est la meilleure. Cette mé- 
thode d'extraire la fécule de la pomme de terre à l'état de 
crudité laisse au produit une petite âcreté ou léger goût dé- 
sagréable, dû à quelques atomes d'une huile essentielle 
fournie par le déchirement du parenchyme, Pour éviter cet 
inconvénient, on a proposé de faire cuire préalablement les 
pommes de terre à la vapeur, et de les introduire, une fois 
cuites , dans le corps d’un cylindre vertical, fermé d’un bout 
par une tête d’arrosoir, puis deles fouler par l'ouverture su- 
périeure du cylindre avec un piston sur les tubercules, dont 
la fécule, par suite de cette pression, est forcée de passer 
à travers les petits trous du cylindre et de tomber dans un 
baquet, où elle forme tranquillement son dépôt, tandis que 
le parenchymne reste dans le corps de pompe. 

La préparation des fécules exotiques, telles que celle 
du manioc ou cassave, s'exécute à peu près de la 
même manière, Par une nouvelle opération on tire de la 
caseave le {apioca, que l’on falsifie ou que l’on imite au 
moyen de la fécule de pommes de terre. Dans le pays du 
manioc, el surtout à la Guyane française, quand on veut 
obtenir de la fécule ou amidon frès-pur, on ne s'adresse 
pas au pain de cassave, mais on laisse déposer le suc-que 
J'on vient d'extraire par Ja pression, et cette fécule, des 
plus belles, appelée cipipa, est employée pour faire des 
pâtisseries délicates, de la colle, des apprêts, el pour fa- 
briquer la poudre à meltressur les cheveux. 

C’est ici le lieu de parler d’une découverte due à un 
homine qui, déclaré complice de Fieéschi, a fini comme 
lui sur l’échafaud, à Pépin. Cette découverte était la décor- 
tication et la pulrérisation des légumes farineux. Longtemps 
on avait cherché ce moyen, et pourtant il était fort simple, 
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car il consiste à jeter dans l’eau bouillante les haricots, 
pois ou autres légumes que l’on veut décortiquer, c'est-à- 
dire dépouiller de leür pellicule, à les y laisser quelques 
minutes, jusqu’à ce qu’ils soient gonflés , puis à les-rélirer 
de l’eau et à les dessécher dans une étuye à fécule; alors 
le grain sé condense; Ja peau se-déthire et le moindre 
concassage et vannage metraiséient! tous: les grains. à 
nu, Il ne s’agit ensuite, pour lavoir la farine ou la fécule 
pulvérisée de cés légumes,sque dees porter à un moulin 
qui-les réduit en-poudre-aussi finequé lon: le peut désirer. 
J: OnoLant-DEsNos. 

FÉDÉRALISME, FÉDÉRALISTE, réalisation du sys- 
tème fédératif, et partisan dèce système. Pâr Ce premier 
nom on a désigné, pendant la révolution de 1789, le projet 
attribué aux gi roudins de rompre l'unité nationale, etde 
composer des quatre-vingt:trois départements de la France 
quatre-vingt-trois États, tous égaux entre eux et confédérés, 
comme les. États-Unis de l'Amérique du Nord: Du reste 
Busot et Brissof défendaient, au fond, le fédéralisme plutôt 
comme une opinion théorique que comme un système pra- 
tique applicable à Ja France ; ce qui n’empécha pas la: Con- 
vention, à la suite des débats relatifs à accusation de, fédé- 
ralisme, dé décréter l'unité et l'indivisibilité de la république 
française. On a cru voir avec raison une contrefaçon mes- 
quine du fédéralisme américain dans les efforts tentés sous 
la république de 1848 par les réactionnaires de l'Assemblée 
pationale pour investir, dans certains cas prévus, les 
conseils généraux des départements du pouvoir souverain, 
sous prétéxle d'opposer une digne aux émeutes de la capi- 
tale ; impuissante contrefaçon dont ont eût bientôt reconnu le 
ridicule, si la république se fût consolidée en France. 

Le secret des révolutions coñtinuelles qui désolent les beaux 
climats del Amérique du Sud est toutentier dans la lutte des 
deux partis fédéraliste et unitaire, auxquels se rallie alferna- 
tivement, suivant les intérêts de leur ambition, tout ce peuple 
de généraux ignorants ét grossiers que les guerres intestines 
de ces malheureusës républiques ont fait sortir de terre. Dans 
notre Europe, C’est en Suisse que, Sur une échéllé réduite, 
le fédéralismetest en vigueur, comme il l’est, dans de plus 
grandes proportions, au sein dés États-Unis du nord de Y'A- 
mérique. Sur les anciennes confédérations etles modernes on 
peut consulter l'excellent recueil des articles publiés en Amé- 
rique par Hamilton , Madisson et Gäy, lors des discussions 
sur le projét dé constilution fédérale, présenté par la conven- 
tion anglo-américaine queprésidait Washington, en 1787:Ce 
recueil parut sous le titre du Fédéraliste, et fat traduit, par 
le girondin Lanthenäs, en 1792. Toutes les constitutions 
fédératives y sont signalées et appréciées avec un jugement 
sûr, HA n’est pas inutile de rappeler que cette publication 
servit de prétexte à l’accasation de fédéralisme , sur laquelle 
les jacobins basèrent la proscription de leurs adversaires: 

FÉDÉRATIF (Système). Un État fédératif «st celui 
qui se compose de plusieurs États unis entre eux par un 
pacte commun. De tout temps, les petits États ont’sentila 
nécessité de s’unir, soit pour fonder leur liberté, soit pour 
la défendre. L'antiquité est pleine d'exemples de ces uniôns, 
témoin la confédération des républiques lyciennes, signalée 
par Montesquieu comme le modèle des États fédératifs; la 
ligue amphyctionique des cités grécques, la ligue achéen- 
ne, etc. Pendant six siècles Ja république romaine fut 
en Italie le centre d’une confédération qu'elle dominait, et 
qu'elle fut enfin forcée de sassimiler par l’admission des 
alliés au ‘droit de cité. Quand César envahit les Gaules, les 
peuples de cette contrée formaient des confédérations impat- 
faites, dont les divisions l’aidèrent à les asservir. Le senti- 
ment du besoin de l’union manqua aux républiques italiennes 
du moyen âge. Aveuglées par leurs rivalités, elles ne com- 
prirent point la nécessité d'une association forte et durable 
pour résister aux grandes puissances que leurs richesses in. 
vitaïent à les détruire. Le même aveuglemént livra au glaive 
de la noblesse féodale Jes opulentes cités des Pays-Bas. 
‘L'amour de leur indépendance ct une vie frugale inspirèreu{ 


FÉDÉRATIF — FÉDÉRATION 


‘les gardes nationales ef les troupes de terre et de mer. 


les cantons suisses. Leurs ligues furent assez fortes pour 
faire respecter leur liberté. Animées des mêmes sentiments, 
les Provinces Unies hollandaises, malgré l’imperfection de 
leur système fédératif, surent pendant près de deux siècles 
se maintenir indépendantes et s'élever à une grande prospé- 
rité. 

. Jusqu'à nos jours ce système d’union entre des peuples 
libres, comme moyen de résistance contre l'agression étran- 
sère, n'avait été appliqué qu'à de petits États; car la con- 
fédération formant l’em pire d’Allemagne, presque toujours 
troublée par des guerres intestines, ou dominée par une ou 
deux puissances prépondérantes, ne semblait destinée qu’à 
attester l'impossibilité de l’application de ce système sur une 
grande échelle. Le chef de cette ligue formée d'éléments si 
incohérents , l’empereur d'Allemagne, n’était qu'un suzerain 
en lutte perpétuelle avec ses vassaux et ses co-États ; encore 
aujourd’hui, la confédération germanique laisse voir 
trop souvent la lutte des deux puissances prépondérantes. 
C'est ‘seulement depuis près de quatre-vingts ans que le 
monde à vu s'établir pour la première fois une cenfédéra- 
tion d’États libres unis entre eux par un pacte commun, 
que fait respecter un gouvernement central. Pendant cette 
période la puissance des États-Unis n’a cessé de grandir. 
Dans les nombreuses républiques de l'Amérique du Sud, 
toutes d’origine espagnole, c’est le système fédératif ou uni- 
taire qui est constamment la cause ou le prétexte des ré- 
volutions qui les ensanglantent. 

Montesquieu a vu dans les républiques confédérées le 
moyen d'étendre la sphère des gouvernements populaires, 
et d’unir Les avantages de la monarchie à ceux du qou- 
vernement républicain. « T1 y a une grande apparence, 
dit-il, que les hommes auraient été à la fin obligés de vivre 
toujours sous le gouvernement d’un seul, s'ils n'avaient 
imaginé une manière de constitution qui a tous les avantages 
intérieurs du gouvernement républicain et la force extérieure 
du monarchique. Je parle de la république fédérative. Cette 
forme de gouvernement est une convention par laquelle 
plusieurs corps politiques consentent à devenir citoyens d’un 
État qu’ils veulent former. C'est une société de sociétés 
qui en font une nouvelle, qui peut s'agrandir par de 
nouveaux associés qui se sont unis. Composée de petites ré- 
publiques, elle jouit de la bonté du gouvernement intérieur 
de chacune, et à l'égard du dehors elle a, par la force de 
l'association , tous les avantages des grandes monarchies. » 
Jean-Jacques Rousseau, à son tour, promet de faire voir 
comment on peut réunir la puissance extérieure d’un grand 
peuple avec la police aisée et le bon ordre d’un petit État. 
Il aurait accompli cette promesse lorsqu’en traitant les re- 
lations externes, il en serait venu aux confédérations, ma- 
tière, ajoute-t-il, toute neuve, et où les principes sont encore 
à établir. On ne saurait trop regretter que ce grand écri- 
vain, qui ne s’avançait pas légèrement, n’ait point terminé 
ses {nstilulions politiques, où il eût expliqué son système 
fédératif._ AUBERT DE VITRY. 

FEDERATION. Si la révolution française a cu 
ses journées de deuil pour tous les partis, elle a eu ausai ses 
beaux jours de fête, sur lesquels l’histoire aime à s’arrêter. 
En première ligne de ces fêtes révolutionnaires se placent 
les fédérations. La première idée de ces imposantes réunions 
date de 1790. A cette époque,des fêtes nationales avaient été 
organisées dans un grand nombre de départements, pour 
la prestation du serment civique : ces fêtes avaient donné 
lieu à des pacfes d'alliance entre les gardes nationales de 
plusieurs districts et les troupes de ligne. Ces fédérations 
particulières. inspirèrent à la commune de Paris le projet 
d’une fédération générale, dans laquelle les serments civi- 
ques de la nation tout entière seraient confondus en un seul 
serment : « Nous proposons, disait le maire Bailly à PAs- 
semblée nationale, en lui soumettant ce projet, que cette 
réunion ait lieu le 14 juillet prochain, anniversaire de la 
prise de la Bastille. » L'assemblée accepta le plan qui Ini 
ctait présenté, et fixa le contingent qu’auraient à envoyer | 
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Chaque 100 hommes de garde nationale devait choisir six 
citoyens, lesquels, réunis au chef-lieu, désigneraient sur 
deux cents citoyens un député pour venir à Paris assister à 
la fédération générale; la dépense était mise à la charge des 
districts. Chaque régiment d'infanterie devait également 
fournir six députés; chaque régiment de cavalerie, quatre, 
Ces fédérés furent logés chez les habitants de Paris, qui se 
disputèrent l'honneur de les recevoir. On choisit le Champ- 
de-Mars comme le lieu le plus convenable pour la féte 
projetée. Cette immense esplanade n'était pas bordée, 
comme aujourd’hui, de talus en terre. On employa douze 
mille ouvriers à construire ceux que nous y voyons; mais 
ces douze mille ouvriers ne suffisant pas encore à enlever 
du centre plusieurs pieds de terre, et à les voiturer sur les 
bords pour y former des gradins, de toutes parts on courut 
aider à ce travail. Sur ces entrefaites, les fédérés se réunis- 
saient à Paris, et y recevaient l’accueil le plus fraternel. 
Quelques-uns même arrivaient assez à temps pour partager 
les travaux des Parisiens. 

« C'était la liberté faisant elle-même les apprêts de sa 
pompe friomphale, a dit M. Pagès (de lAriége). Le roi la 
désirait pour lier les Français à sa cause. Il fit ouvrir le 
pont Louis XVI, qui rappelait un bienfait de la monarchie 
dans cette fête de l'indépendance. 11 accueillit tous les fé- 
dérés avec bonté : « Dites à vos concitoyens, répétait-il 
sans cesse, que le roi est leur père, leur frère, leur ami; 
qu'il ne peut être heureux que de leur bonheur, grand que 
de leur gloire, puissant que de leur liberté, souffrant que de 
leurs maux. » Et le peuple, attendri par ces paroles, croyant 
à la loyauté, pénétré d'amour pour le prince, faisait re- 
tentir la capitale des cris de vive le roi! Les fédérés délé- 
gués par quatre millions de soldats citoyens, et rangés par 
département sous quatre-vingt-trois bannières , partent de 
la place de la Bastille pour se rendre au Champ-de-Mars. 
L'Assemblée nationale, précédée des vétérans, suivie des 
jeunes élèves, arrive à son tour. Le roi s’assied sur son 
trône, entouré de sa famille et des ambassadeurs. Talley- 
rand bénit les drapeaux. Lafayette, à la tête de l'état-major, 
monte à l’autel; il jure d’être fidèle à la nation, à la loi et 
au roi. Les bannières s’agitent, les sabres nus et croisés 
étincellent ; fédérés, soldats, marins, s'unissent à ce serment ; 
le président de l'Assemblée nationale le répèle; les députés 
y répondent; le penple entier s'écrie : Je Le jure ! Le roi se 
lève alors : Moi, roi des Français, dit-il, je jure d’em- 
ployer le pouvoir que m'a déléqué l'acte constilutionnel 
de l'État à maintenir la constitution décrélée par L'As- 
semblée nalionale et acceplée par moi. — Voilà mon fils, 
ajoute la reine, en élevant le dauphin dans ses bras ; i7 par-- 
tage avec moi les mêmes sentiments. Aussitôt, les cris de 
vive le roi! vive la reine! vive le dauphin! font retentir 
les airs ; les acclamations du peuple, le bruit des tambours, 
les sons d’une majestueuse musique, les décharges guer- 
rières de l'artillerie, annonçant les promesses mutuelles 
d’un peuple libre et d'un roi citoyen, répandent dans Paris 
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tombait à torrents, et le ciel, par un effroyable orage, 
semb'ait annoncer à la terre qu’il ne garantissait pas la foi 
de ces serments. » < 

Un arc de triomphe d’une grande dimension était placé à 
l'entrée du Champ-de-Mars. Au milieu de ce cirque gran- 
diose se dressait majestueusement l'autel de la patrie. 
Les fédérés se rangèrent dans la plaine, ou plutôt 
dans ce lac de bouc; des lorrents de pluie venaient de 
temps en temps les mouiller jusqu'aux os, mais, loin de 
chercher à s’abriter, ils formaient alors de longues faran- 
doles, et cet exemple était smvi par fous les assistants. 
« C'était un spectacle digne de l'observateur philosophe, dit 
le marquis de Ferrières, que cette foule d'hommes venus 
des parties les plus opposées de la France, entrainés par 
l'impulsion du caractère national, bannissant tout souvenir 
du passé, toute idée du présent, toute crainte de l'avenir, 
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se livrant à une délicieuse confiance; et trois cent mille spec- 
tateurs de tout âge, de tout sexe, suivant leurs mouve- 
ments , battant la mesure avec les mains, oubliant la pluie, 
la faim et l'ennui d’une longue attente. » L'office divin 
fut célébré sur l’autel de la patrie par l’évêque d’Autun, 
Au moment de l'élévation, le ciel, jusque alors voilé de nua- 
ges, laissa échapper comme un sourire ; un rayon de soleil 
éclaira subitement le prêtre et l'hostie. {1 n’en eût pas fallu 
autant dans le moyen âge pour crier au miracle. Les déton- 
uations de l'artillerie, la musique guerrière, qui se mèê- 
hient de tous côtés, les cris de joie qui remplissaient les 
airs, tout cela formait un ensemble qu’une plume humaine 
essayerait en vain de retracer. La cérémonie terminée, les 
fédérés se rendirent à un banquet de25,000 couverts que leur 
offrait la commune de Paris. Les journées suivantes furent 
encore de nouvelles fêtes : revues, illuminations, spectacles, 
ascension de ballons , joûtes sur l’eau, bals, feux d’artifice, 
rien ne fut négligé pour enthousiasmer les frères des dépar- 
tements. Les fossés hideux de la Bastille avaient été convertis 
en lieu de plaisir, et on lisait sur les ruines de la forteresse : 
Ici l’on danse! 

Toutes les communes de la France avaient célébré en 
même temps Ja fête de la Fédération : au même jour, à la 
même beure, au même instant, dans toutes les parties du 
royaume , tous les bras se levaient pour prononcer le même 
serment; le retentissement s’en fit sentir jusque chez l’é- 
tranger : à Londres, à Hambourg, les amis de la liberté 
eurent aussi leur Fédération. 

La seconde Fédération eut lieu le 10 août 1793. Le fédéra- 
lisme n’était pas encore mort en France : la plupart des dé- 
partements étaient hostiles à la capitale, et d'une réconci- 
liation sincère dépendait le salut de la république, On 
profita de l'acceptation de la constitution démocratique de 
l'an 1°" pour provoquer cette réconciliation. Chacune des 
assemblées primaires dut envoyer son représentant à Paris, 
et là, au jour anniversaire de la chute de la royauté, ils 
viarent tous jurer sur l’autel de la patrie de défendre jus- 
qu'à la mort la constitution nouvelle que la nation venait 


d'adopter. Dans le même moment, tous les citoyens fran- | 


çais, réunis en fédérations particulières, juraient aussi de 
la maintenir. Les résullats de cette Fédération furent {els 
que la Convention l'avait espéré. Du reste, rien n'avait été 
négligé pour que la fête du 10 août fit oublier celle du 14 
juillet 1790; David en avaitété l’ordonnateur. 

La troisième et dernière Fédération française fut celle du 
champ de mai en 1815. Cette fois ce n’était plus un 
peuple venant se jurer à lui-même de maintenir sa liberté et 
ses droits ; C'était une réunion de fédérés, au milieu de la- 
quelle le souverain, revenu de l’exil, jetait l’étincelle qu’il 
destinait à réveiller le patriotisme indispensable pour re- 
pousser une nouvelle invasion, Les députés prétèrent ser- 
ment à l'acte additionnel aux constitutions de l’empire, 
et une distribution de drapeaux, faite par Napoléon, termina 
la journée. Mais la Fédération de-1815 n’eut et ne pouvait 
avoir aucun résul(at. Napoléon GaLLois. 

FEDERES. C’est le nom qu'on a donné aux députés 
envoyés des départements aux trois F édérationsde 1790, 
1793 et 1815. En 1792, on J’appliqua aux volontaires des ba- 
taillons levés dans les départements qui séjournèrent à Paris 
ayant de rejoindre l’armée active, et qui y participérent à la 
journée du 10 août : On disait les fédérés marseillais, les 
Jédérés bretons. Vers les premiers jours de la Convention, 
lorsque la guerre éclata entre Jes girondins et les monta- 
gnards, et que les premiers proposèrent la création d'une 
garde départementale pour veiller sur l'assemblée, plusieurs 
départements, devançant Fadoption de cette mesure, en- 
voyèrent à Paris des bataillons qu'on appela aussi batail- 
lons de fédérés. Enfin, en 1815 il s’en forma aussi en Bre- 
tagne pour tenir tête aux Vendéens et aux chouans. C’est de 
Rennes que partit le premier appel, qui trouva de l'écho à 
Nantes, à Vannes, à Brest, à Saint-Malo, à Morlaix, à Lo- 
rent. Aux fédérés bretons répondirent ceux de Paris, de 
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Rouen, de Strasbourg, de Metz, de Nancy, de la Bourgc. 
gne, du Berri, de l'Auvergne, du Dauphiné, efc.; puis, avec 
un nouvel élan, ceux des faubourgs Saint-Antoine et Saint- 
Marceau, qui, au nombre de 12 à 15,000, en habits de tra- 
vail et sans armes, furent présentés à l'empereur dans la 
cour des Tuileries, au grand effroi des courtisans. Bientôt 
un décret ordonna la formation de 24 bataillons de fédérés, 
tirailleurs de la garde nationale, qui devaient être équi- 
pés et habillés aux frais de la ville, avec des officiers pris 
dans Ja ligne. Le général Darricau fut désigné pour en 
prendre le commandement en chef. Mais cette organisation 
redoubla les alarmes de Ja cour, qui se croyait menacée 
d'un nouveau 10 août, du pillage et du jacobinisme. Elle 
essaya bientôt de calomnier, d’entraver les fédérés, et l’on 
finit par refuser leurs services. Napoléon GALLoIs, 

FEDERICI (Cauizro), l'un des meilleurs poëtes co- 
miques modernes de l'Italie, et fondateur d'une nouvelle 
école dramatique, naquit en 1755, à Poggiolo di Garessio, 
dans la province de Mondovi. Son noin véritable, dit-on, 
était Giovanni-Battista Viassolo, ou, suivant d’autres, Ogeri. 
Ea 1784 il (ut nommé juge à Govone, petit bourg de la 
province d’Asti. Le roi Victor-Amédée III ayant eu occasion 
de l'y connaitre et de l’apprécier, le nomma juge à Monca- 
lieri, petite ville à peu de distance de Turin. La passion 
que conçut Viassolo pour une comédienne, appelée Camilla 
Ricci, l'engagea à renoncer à la magistrature pour se vouer 
au théâtre et s'engager dans une troupe de comédiens. Re- 
poussé par sa famille, qui ne put lui pardonner cet oubli 
des convenances sociales , il prit désormais le nom de Fe- 
derici, contraction des mots jedele alla Ricci, et mourut 
à Turin, en 1803. Les meilleures pièces de son théâtre sont 
l'Avviso ai marili, Lo Scultore e il Cieco, et Enrico IVral 
passo della Marna. Creuzé de Lesser et Roger ont imité, 
sous le titre de Partie et Revanche, une excellente co- 
médie de Federici, intitulée : La Bugia viva poco, trans- 
portée aussi sur la scène allemande par Vogel, sous un titre 
analogue (Gleiches mit Gleichem). 

FÉDOR. Voyez Féovor. 

FÉE, FÉERIE. Nous n'avons sans doute pas besoin 
de définir ces êtres merveilleux qui occupent une si grande 
place dans la mythologie et les œuvres poétiques du moyen 
àge; il n’est personne de nous qui ne se souvienne de ces 
contes dont on a bercé notre enfance, et de ces belles 
grandes dames qu'on nous faisait apparaître avec une écharpe 
d’or et une baguette magique; il n’est personne de nous 
qui n'ait cru de tout son cœur aux fées, et qui ne voulût 
peut-être y croire encore. Le mot de fée a donné lieu à 
plusieurs discussions ; quelques savants ont pensé qu'il 
provenait primitivement du mot persan peri, d'ou l’on au- 
rait fait d’abord feris ( en anglais fairy ); mais l’opinion 
généralement admise aujourd'hui, c'est que ce mot vient 
de fatum, fata. En espagnol, le nom de jte se traduit par 
hada ou fada, en italien fata. Boïardo n’a-t-il pas dit ? 


Ivi è una fata nomata Morgana, 


De fata est venu le verbe fatar, puis l’ancien verbe fran- 
çais faer, et le participe fué. Cette étymologie est non- 
seulement très-logique sous le point de vue grammatical, 
mais elle s'accorde parfaitement avec le caractère et la mis- 
sion attribués aux fées. C'était en effet, comme on le 
sait, des étres puissants, soit par leor propre nature, soit 
par le secours de leurs enchantements, et qui exerçaient 
une grande influence sur l’homme et sur sa destinée( fatum). 
Mallet, dans son histoire de Danemark, prétend que la 
croyance aux fées nous est venue du Nord; et, pour sou- 
tenir son assertion, il s'appuie sur ce que les divinités scan- 
dinaves connues sous le nom des nornes ont plusieurs at- 
tributs des fées. Il est bien vrai qu’il existe plusieurs rap- 
ports entre ces deux natures d'êtres fictifs; il est bien vrai 
encore que les nornes étaient vénérées en Danemark en 
Norvège, avant que les fées fussent connues dans [a partie 
méridionale de l’Europe. Mais on aurait {ort d'attribuer au 
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Nord la création de notre monde féerique. L'histoire de 
nos fées n’est point empreinte des sombres images du Nord; 
elle est tout orientale par les idées, par la couleur. Les fées 
viennent delOrient : les Perses les ont transmises aux Arabes, 
les Arabes aux Espagnols, aux Provençaux, à toute cette foule 
de poëtes, de tronbadours, qui s’en allaient porter de chà- 
teau en château leurs érobas, leurs vers d'amour et leurs 
fictions. 

. Il y avait deux sortes de fées : les unes étaient des nym- 
phes d’une nature sur-humaine; les autres, telles que Mor- 
gane, Viviane, n'étaient que des femmes instruites dans 
la magie. J1 y avait aussi de bonnes et de méchantes fées : 
les premières, {oujours prêtes à donner un appui au mal- 
heur, à réparer un désastre, à prévenir la discorde; les 
secondes , ne songeant qu’à exercer les maléfices les plus 
dangereux. Celles-ci avaient à leurs ordres les démons, et 
elles pouvaient, avec leurs conjurations, enfanter de grands 
maux. Le peuple les redoutait, et employait divers moyens 
pour se mettre à l'abri de leur pouvoir. Dans l’abbaye de 
Poissy, on disait autrefois chaque année une messe pour 
préserver le pays de la colère des mauvaises fées. Quand 
on fit le procès de Jeanne d’Arc, on lui demanda si elle n’a- 
vait pas assisté quelquefois aux assemblées tenues par les 
malins esprits près de la fontaine aux fées. La pauvre fille 
avoua qu’elle y avait été. Les anciens poëmes de la cheva- 
lerie, les contes et légendes présentent souvent le tableau 
des luttes d’une fée bienfaisante avec une mauvaise : c’est 
tout simplement cedualisme quise retrouve dans chacune 
des croyances religieuses, le sentiment du bien et du mal 
personnifié sous l'image d’une fée. Nous.avons dit que les 
fées exerçaient une grande influence sur la destinée de 
l'homme. Les unes se dévouaient {out entières au sort d’une 
famille, comme Mélusine à la famille Lusignan; d’autres, 
au sort d’un individu, comme Viviane à Lancelot du Lac ; 
d’autres, comme Alcine, attendaient les chevaliers au bord 
de leur île, et leur donnaient à boire un philtre magique 
qui les enivrait et leur ôtait toute résolution; d’autres, enfin, 
erraient à travers le monde, chevauchant sur un cheval ailé, 
tantôt invisibles à tous les regards, tantôt apparaissant pour 
soulager un opprimé où réparer une injustice. Les cheva- 
liers qui s’en allaient à la recherche des aventures rencon- 
traient quelquelois sur leur chemin une belle dame qui sol- 
licitait l’appui de leur bras, dans une périlleuse entreprise ; 
et c'était une fée qui se servait de ce prétexte pour les at- 
tirer à elle. Souvent la fée emmenait l’aventureux paladin 
dans son palais de diamants , et lui donnait tant de bonheur 
qu'il ne pouvait plus rien regretter au monde. C’est ainsi 
que la fée Mourgue emmena Ogier le Danois dans sa ma- 
gique demeure d’Avalon. 

Chaque grande maison avait sa fée protectrice, qui était 
comme son bon génie. On l’appelait dans les circonstances 
solennelles, à la naissance d’un enfant, à un mariage. Elle 
amenait avec elle quelques-unes de ses compagnes, répan- 
dait ses dons sur l’enfant, et cherchait à deviner son avenir. 
Dans la Scandinavie, les nornes ont aussi le don de prédic- 
tion. Les fées apparaissaient encore sous la forme de sirènes, 
de nymphes des eaux, comme on le voit dans plusieurs lé- 
gendes et dans le poëme de Boïardo. Au reste, pour com- 
prendre toute la variété et la richesse de ces fictions féeri- 
ques, il faudrait lire les romans de chevalerie, les vieux 


poëmes, les contes populaires, où les fées se montrent tour. 


à tour si puissantes et si gracieuses, 

Le mot f/erie provient naturellement de la même souche 
que le mot fée; mais on lui a donné quelquefois deux ac- 
ceptions différentes. Dans certains romans, il sert à dési- 
gner le pays des fées; maïs le plus souvent on s’en sert 
pour désigner un prestige, un enchantement, Aujourd’hui on 
donne plus particulièrement le nom de féeries à des 
pièces de théâtre riches en changements à vue. Au figuré, on 
emploie le même mot pour désigner un beau spectacle. 

Toutes les œuvres du moyen âge respirent cette merveil- 
leuse croyance aux fées. Les vieux poëmes français du dou- 
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zième et du treizième siècle la reproduisent souvent. Ze 
Roland amoureux de Boïardo, Le Roland furieux de 
l’Arioste, la présentent sous les images les plus sédui- 
santes; Spencer l’a prise pour base de son épopée; Shaks- 
peare lui doit quelques-unes de ses plus belles pages. Plus 
tard, quand la poésie dédaigna ces charmantes fictions, la 
prose y eut recours, et les contes de fées parurent et obtin- 
rent une vogue universelle. Le premier recueil de contes 
où les fées commencèrent à prendre place est le Pentame- 
rone de Basile (1667 ). En 1697, vinrent les contes de Per- 
rault, que nous connaissons tous, et en 1698 ceux de M®° 
d’Aulnoy. En 1704 Galland publia sa traduction des Mille 
et une Nuits; et en 1786 la collection connue sous le titre 
de Cabinet des Fées absorba dans ses longs récits tout le 
monde féerique. Xavier MARMIER, 

FÉERIES. On appelle ainsi au théâtre les pièces dans 
lesquelles l'intervention d’une fée, d’un génie ou d’un être 
doué d’une puissance surnaturelle produit des faits mer- 
veilleux. Les féeries sont nées en Italie; elles tiennent du 
mystère, et on les trouve à l'enfance de la scène dans la 
patrie de l'Arioste. Ce fut aux marionneties, à Burallini, 
que parurent les premières féeries; de là, elles ont escaladé 
Olympe de l'Opéra. Le caractère originel de ces œuvres ne 
s’est point altéré. Ce sont toujours deux amants vertueux, 
protégés par une bonne fée, ou par un bon génie, contre 
d’injustes persécutions. Le plus souvent il y a un mauvais 
génie qui combat l'influence favorable. Ordinairement aussi 
ceux quele bon génie adopte possèdent un talisman, au moyen 
duquel ils agissent eux-mêmes ; le mauvais génie emploie 
toutes sesresources à leur ravir ce talisman par ses artifices, 
par la ruse ou par la violence. Tel est le cadre commun à 
toutes les féeries; on voit combien il peut être fécond ex 
prodiges. La féerie aime les scènes populaires, et la foule 
en raffole ; elle se plaît aux théâtres forains; elle y fleurit 
encore. Cependant, elle a brillé d’une splendeur sans égale 
à l'Opéra, sous la forme mythologique, sous le faste oriental 
et sous l’appareil héroïque ; elle a eu des triomphes dans 
le ballet et dans le chant, et l’on a vanté partout les mer- 
veilles, la magnificence et les surprenantes évolutions de 
son spectacle. Pour la féerie, il faut un théâtre machiné, 
c’est-à-dire propre à tous les changements, apparitions, dis- 
paritions, vois dans l'air, et abimes qui s’entrouvent, et dis- 
posé pour tous les phénomènes du ciel et de la terre. Chaque 
incident d’une féerie se nomme un éruc. Il y en a de fort 
ingénieux et de vraiment étonnants ; un bon £ruc doit étre 
imprévu, rapide, net, et ne pas montrer la ficelle. La clow- 
nery anglaise a introduit dans nos féeries des charges vives, 
biusques et fort originales, et aussi des tours de force in- 
concevables. La féerie est étransère à l’art; pourtant, elle a 
eu quelquefois des bonnes fortunes d’esprit : Le Pied de 
Mouton, de Martainville, est resté dans la mémoire de tous 
les hommes nés avec le siècle. Le Cirque-Olympique, avec 
ses Pillules du Diable et sa Poudre de Perlinpinpin ; 
la Porte Saint-Martin, avec Peau dAne et la Biche aux 
Bois ; la Gaîté, avec les Sept Châteaux du Diable ; l'Am- 
bigu-Comique, avec Les Contes de la mère l'Oie, ont donné 
aux féeries récentes le plus pompeux développement. 

2. E. BRIFFAULT. 

FEES ( Contes de). Voyez Conte. 

FÉES (Roches, Grottes aux). Voyez DRuIniQues (Mo- 
numents ). 

FÉES (Tables ou Tuiles de). Voyez DoL#s. 

FEHRBELLIN, petite ville de 1,500 habitants, située 
dans la Marche centrale, cercle de la Havel orientale, gou- 
vernement de Potsdam (Prusse), est célèbre par la victoire 


‘quy remporta (18 juin 1675) sur les Suédois l'électeur de 


Brandebourg Frédéric-Guillaume; victoire qui, dans les 
circonstances critiques où se trouvait ce prince, sauva ses 
États. Un monument a été élevé sur la hauteur qui domine 
Fehrbellin, pour perpétuer la mémoire de ce fait d'armes. 
FEINTE est synonyme de déguisement, d'artifice. 
M. Guizot caractérise ainsi la différence qu'il y a entre 
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feindre et dissimuler : Feindre, c’est se servir d’une fausse 
apparence pour tromper, faire semblant; dissimuler, c’est 
cacher des sentiments, des projets. La dissimulation fait 
partie de la feinte ; l'une cache ce qui est, l’autre montre 
ce qui n’est pas. Les femmes savent feindre bien mieux 
que dissimuler, parce que Ja dissimulation demande plus 
de discrélion, et la feinte plus d’adresse. La dissimulation 


est le contraire de la franchise ; la feinte est le contraire de | 


la sincérité. Feindre la gaïeté est un moyen de dissimuler 
sa tristesse, En termes d'escrime, fein£e se dit de l’action de 
diriger un coup vers un point du corps quand on le dirige 
réellement vers un autre; 

FEITH (Rauxvis), l’un des poëtes hollandais les plus 
remarquables des temps modernes, et qu'avec Bilderdijk 
on peut considérer comme le réformateur de la poésie de 
son pays, naquit en 1753, à Zwoll, dans l’Yssel supérieur, et 
y mourut, en 1824. Nommé d’abord bourgmestre, et peu de 
temps après receveur au collége de l’amirauté dans sa ville 
natale, ses fonctions administratives ne l'empêchèrent pas de 


continuer à cultiver la poésie, pour laquelle il avait de bonne | 


heure annoncé les plus heureuses dispositions. Ses premiers 
essais se ressentent du sentimentalisme mis à la mode par Bel- 
lamy dans son roman de Ferdinand et Constance (1785). 
Dans son Het Graf (Amsterdam, 1792), poëme didactique 
bien ordonnancé, on remarque encore des traces du genre 
faux auquel Feith avait commencé par sacrifier. Ce défaut 
n'existe plus dans son poëme De Ouderdom (1802), auquel 
on peut d’ailleurs reprocher l'absence d'un plan bien arrêté. 
Parmi ses poésies lyriques, Oden en Gedichlen (4 vol., 
1796-1810), il en est plusieurs où brillent l'enthousiasme 
le plus élevé et le plus pur sentiment de l’art. Les pièces 
de son théâtre que l'on estime le plus sont les tragédies 
Thirza, Jeanne Gray (1791), et surtout Znès de Castro 
(1793). 


Feith entreprit avec Bilderdijk de donner une forme plus | 


noble au célèbre poëme de Haren, De Geuzen, dans lequel 
ce poëte a chenté l'établissement de l'indépendance des 
Pays-Bas. 

FELAPTON. On appelle ainsi, en logique, l’un des 
six modes de la troisième figure du syllogisme, où la pre- 
mière proposition est une négative universelle, la seconde 
une affirmalive universelle, et la troisième une négative par- 
ticulière. É 

FELDMARECHAL, ou plus correctement feldmar- 
schall. Mot qui, quoique allemand par ses racines, a été 
imité des usages français; il a été la traduction, sous forme 
germanisée à génitif renversé, du maréchal de camp, 
terme qui dans l’origine donnait idée d’un grade plus élevé 
que ne l'était dans ces derniers temps celui de maréchal 
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17 à 19; polasse, de 11 à 17; chaux, de 0,35 à 1,25; oxyde 
de fer, de 0,47 à 1,75. Les couleurs de cette substance sont 
le vert, le rouge, le blanc jaunâtre, le gris et le noir. Son as- 
pect est chatoyant, nacré, opalisant, vitreux, aventuriné, 
On trouve l’orthose à l’état cristallin, schisteux, granulaire, 
compacte, décomposé, L’orthose forme, en se mélangeant 
avec d’autres minéraux, plusieurs roches, telles que le 
goeiss, le leptinite, le granit, la protogyne, la pegma- 
tite, lasyénite, lediorite, ladolérite, les basaltes, 
plusieurs laves, et le porphyre rouge antique, etc. Les 
usages de l’orthose sont nombreux ; les roches formées par 
ce minéral sont employées dans les constructions, dans les 
arts : ainsi, c’est la pegmatite qui fournit à la fois le kaolin 


| et le pétunzé, matières de la pâte et de la couverte de la 


porcelaine. La pierre de lune de Ceylan ou feldspath 


| chatoyant, et la pierre de soleil ou feldspath aventuriné, 


sont employées en bijouterie; on en fait aussi des tabatières, 


| et même des vases et des pendules. 


L'albite (feldspath vitreux, feldspath de soude, 
eisspath, clevelandite, schorl blanc, etc.) cristallise en 
prismes obliques là base de parallélogramme obliquangle, a 
pour poids spécifique 2,61, raye le verre, fond en émail blanc, 
n’est pas aftaquée par les acides. Elle est ainsi composée : 
Silice, de 67 à 70; alumine, de 18 à 19; soude, de 9 à {1; 
chaux, de 0, 15 à 0,66; oxyde de fer, oxyde de manganèse 
et magnésie, quelques traces; polasse, de 0 à 2,41. 

La manière d’étrede l’albite est à peu près celle de l’orthose, 
Sa couleur est ordinairement le blanc. Elle constitue plusieurs 
roches, notamment l’euphotide, la variolite, quelques roches 
hypersthéniques, le pétrosilex, le rétinite, lobsidienne, 
les trachytes et la pumite. L’albite et l’orthose s’associent 
à peu près avec les mêmes minéraux. L. DussIEux. 

FELDZEUGMEISTER, grade particulier à l’armée 
autrichienne et intermédiaire entre celui de feldmaréchal 
et celui de feldmaréchal-lieutenant, mais qui n’a pas 
d’équivalent dans l’armée française. Jadis en Allemagne 
et en Russie les grands-maîtres et les généraux de l'artillerie 
étaient qualifiés de feldseugmeister. 

FELETZ (Cnarzes-Marie DORIMOND pe), un des 
plus spirituels critiques du commencement de ce siècle, 
membre de l’Académie française et administrateur en chef 


de la bibliothèque Mazarine, appartenait à une famille 


de camp. Ce dernier, de révolution en révolution, est devenu | 


le maréchal de France; et depuis le dix-seplième siècle 
le feldmaréchal ou le maréchal de campagne y correspond. 
Mais il n'avait dans la guerre de trente ans que le sens de 
major général ou de chef d'état-major; un feldmaréchal 
servait sous un général, maintenant il est lui-même un gé- 
néral d'armée. Il en est ainsi chez les Anglais, les Aufri- 
chiens, les Hollandais, les Prussiens, les Russes, etc. Dans 
l’armée autrichienne, immédiatement après le feldmaré- 
chal, viennent dans la hiérarchie Je lieutenant général et 
le général de cavalerie, puis le feldmaréchal-lieutenant 
et enfin le général-major, grade équivalant à celui de nos 
généraux de brigade. 

FELDSPATH. Dans l’ancienne minéralogie, on dé- 
signait sous ce nom plusieurs minéraux de composition as- 
sez différente. Beudant a partagé ces minéraux en deux es- 
pèces du genre silicate daus la famille des silicides. Ces deux 
espèces sont : l’orthose el l’albite. 

L'orthose cristallise en prisme oblique rhomboïdal, a 
pour poids spécifique, de 3,39 à 3,58, raye le verre, fait feu 
ag briquet, mais bien moins que le quartz; fond au cha- 
lumeau en émail blanc, n’est point altaqué par les acides. 
L’orthose est ainsi composé : Si'ice, de 64 à 66; alumine, de 


noble et avait reçu les ordres ecclésiastiques. Il resta par- 
faitement fidèle à ce double engagement, et ceux même 
qui professaient des opinions contraires aux siennes ne purent 
qu’estimer et honorer la constance, l’uniformité et la fermeté 
de sa conduite. Tel ilse montra dansle principe, opposé à 
la révolution française et défenseur de l’ancienne monarchie, 
tel il ne cessa de se montrer depuis. 11 faut avouer aussi que son 
début dans le monde ne devait point le rendre favorable aux 
mouvements qui allaient s’opérer : condamné à la déportation 
comme ecclésiastique, après avoir été trois ans maîlre de 
conférences, en philosophie et en théologie, à Sainte-Barbe, 
où il avait fait ses études, il passa onze mois d’une cruelle 
captivité sur divers bâtiments en rade à Rochefort, et vit cent 
trente de ses compaguons d’infortune, sur sept cent soixante, 
expirer à bord des mêmes navires faute d’air et de nour- 
riture. Relàché ensuite, puis repris à Orléans, il parvint à 
échapper aux gendarmes qui déjà dressaient le procès- 
verbal de son arrestation. 

Ce spirituel et ingénieux écrivain était né à Brive-la-Gail- 
larde, en 767. Joignant à d'excellentes éludes les ressources 
naturelles d’un esprit fin, incisif et plein de gräce, il devait 
réussir égslement dans la société et dans les lettres. 1l avait 
trente-quatre ans lorsqu'il revint à Paris, où il put enfin jouir, 
à l'abri du sceptre consulaire et impérial, de ce repos queles 
gouvernements précédents ne lui avaient pas encore laissé. 
La société reprenait une forme normale ct régulière ; tout se 


réorganisait, et les esprits demeurés fidèles à l'ordre de 
choses qui avait succombé s’apprêtaient à prendre leur - 


revanche et à venger, du moins par l'ironie, les souffrances, 
les pertes, les douleurs que la société nouvelle leur avait 


dal 


FÉLETZ — FÉLIX 


j , Féletz se trouvait naturellement classé dans ce 
ne dont il fut l’un des combattants les plus habiles 
ct les plus loyaux. On le vit prendre place à côté de 
Geoffroy, de Dussault, de Hoffmann, et collaborer 
à la fois à la rédaction du Mercure de France. et à 
celle du Journal des Débats. L’atlicisme de la plaisan- 
terie, la sûreté exquise du goût le plus pur, distinguaient 
les articles de Féletz, qui contribuèrent beaucoup à la for- 
tune du Journal des Débats, alors Journal de l'Em- 
pire. C'est surtout par les noms de quelques critiques de 
Porüre le plus délicat et le plus rare, que l'école de littéra- 
ture impériale se recommandera au SOUVENT de la pos- 
Writé; dans le nombre de ces hommes distingués , il 
n'en est pas de plus ingénieux, de plas caustique ; et qui 
rappelle mieux les traditions élégantes de l’ancienne mo- 
narchie, que Féletz. Nommé en 1820 inspecteur des études 
de l'académie de Paris, et sept ans après membre de PA- 
cadémie Française, il réunit et publia en G volumes in-8° ses 
principaux articles; ce recueil de mélanges littéraires con- 
tient, sousune forme très-amusante, unegrande partie de l’his- 
toire littéraire du commencement de cesiècle. La fermeté, la 
modération et le tact exquis dont Féletz fit preuve à travers 
une vie longue et honorée, lui permirent, _chose rare, de 
conserver la grâce et la vigueur de l’esprit dans la vieil- 
lesse, d’avoir des amis dans tous les partis, tout en se main- 
{enant dans la ligne de ses opinions, et d’être honoré de 
toutes les écoles, sans faire de concessions aux exigences 
des unes et des autres. L'abbé Féletz mourut en 1850. 
Philarète CHASLes. 
FÉLIBIEN (Axoré), sieur des Avaux et de Javercy, 
né à Chartres en 1619, suivit à Rome, en 1647, l'ambassa- 
deur de France, marquis de Fontenay-Mareuil, en qualité 


de secrétaire. Ayant eu occasion de voir le Poussin dans | 


cette patrie des beaux-arts, il se lia d’amitié avec lui, et 
perfectionna, sous cet artiste, son goût pour la peinture, 
la sculpture et l’architecture. Le surintendant Fouquet, et 
Colbert après lui, employèrent ses talents. Il eut la place 
d’historiographe des bâtiments du roi en 1666 et celle de 
garde des antiques en 1673. Deux ans auparavant il avait 
été nommé secrétaire de l'Académie d'Architecture. 11 mou- 
rut à Paris le 11 juin 1695. 11 fut un des huit qui composèrent 


l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, lors! 


de sa fondation. Il avait composé de nombreux ouvrages : 
le plus connu a pour titre : Entretiens sur les Vies el les 
Ouvrages des plus excellents peintres. On cite encore : 


Origine de la peinture (1660, in-4°);,— Principes de l’ar-| 


chitecture, de la sculpture, de la peinture et des autres 
arts qui en dépendent (1675-1690, in-4° ); — Description 
sommaire du château de Versailles (1674), etc. Son frère 
Jacques, chanoine et archidiacre de Chartres, mort en 1716, 
dans un âge avancé, a composé quelques ouvrages religieux. 

FÉLIBIEN (Jean-François), fils aîné d'André, succéda 
à son père dans toutes ses places , et eut comme lui le goût 
des beaux-arts. 11 mourut en 1733. Son meilleur écrit est 
intitulé : Recueil historique de la vie el des ouvrages des 
plus célèbres architectes. 

FÉLIBIEN (Dom Micmez), frère du précédent, bén‘dic- 
tin de la congrégation de Saint-Maur, né à Chartres 
en 1666, soutint avec honneur la réputation que son père 
et son frère s’élaient acquise. Les échevins de Paris le 
choisirent pour écrire l’histoire de cette ville : il l'avait 
beaucoup avancée lorsqu'il mourut le 10 septembre 1719. 
Elle fut continuée et publiée par dom Lobineau. On a 


encore de dom Félibien l'Histoire de l’abbaye de Saint- | 


Denys en France, livre plein d’érudition et de recherches. 
FÉLICITATION. C’est un compliment que lon fait à 


quelqu'un pour témoigner la part que l'on prend à un évé- | 


nement heureux ou malheureux qui lui est arrivé. Ce mot, 
qui a reçu de nos jours une grande extension, où qui plutôt 
est devenu d'une application de plus en plus familière, est 
d'une formation assez récente; on le connaissait à peine 
eu France il y a un siècle. Il n'y a presque pas d'événement, 
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si indifférent qu’il soit en apparence, qui ne devienne l’oc- 
casion de félicitations. C'est surtout à l'époque du jour de Pan 
u’on s’en adresse mutuellement le plus. BILLOT. 

FÉLICITÉ. Voyez BoNHEur. 

FELINSKI (ALoïise), né vers 1770, à Loutzk, ville du 
palatinat de Wolhynie, avait à peine atteint l’âge de dix-huit 
ans qu'il s’'énrôlait dans l'armée nationale qui avait surgi à 
Ja voix de Kosciuszko. Quand la Pologne descendit au tom- 
beau, il demanda à la culture des lettres des consolations pour 
ses patriotiques regrets. Les universités de Varsovie et de 
Wilna lui offrirent vainement des chaires de littérature; et 
ce ne fut qu'àl'instante sollicitation de Thadeusz C za cki qu’il 
consentit enfin à accepter les fonctions de directeur du lycée 
de Krzemienietz, devenu bientôt, grâce à ses soins, une pé- 
pinière féconde d'hommes marquants dans les sciences et 
les arts. Felinski mourut en 1820, et la Pologne pleura en 
lui le bon citoyen, l'ardent patriote, non moins que le litté- 
rateur distingué. Ses premiers ouvrages £ont des lettres en 
vers à ses amis, et une traduction des Jardins de Delille, 
qui se distingue par une grande élégance et une remarquable 
pureté de langage. Mais ce qui fera surtout vivre son nom 
dans l’histoire de notre littérature, c’est la réforme qu’il 
opéra dans notre orthographe. Avant lui elle n’avait rien de 
fixe ni d’arrété. Felinski lui imposa des règles sûres et in- 
variables; il y introduisit les accents et la voyelle 7, qui 
rendirent la langue plus harmonieuse et plus propre à 
exprimer les pensées sentimentales et poétiques. 

Felinski osa plus encore. Il entreprit la réforme de notre 
tragédie. Jusqu’à lui on s'était borné chez nous à traduire 
les tragédies grecques, latines et françaises. La scène ne re- 
tentissait jamais d’autres noms que de ceux des Miltiade, 
des Brutus, des César, etc. On n’y voyäitque foges romaines 
ou chlamnydes grecques. Un absurde préjugé déclarait que 
l'histoire nationale n’offrait pas un seul événement qui se 
prêtâtaux exigences du théâtre, où dès lors on n’avait encore 
jamais entendu prononcer le nom des Sobieski, des Bathory, 
et de tant d’autres héros polonais. Felinski brava le pre- 
mier cet absurde préjugé, et publia, en {514, une tragédie 
intitulée : Barbara, qui obtint de nombreuses représenta- 
tions sur les théâtres de Varsovie, de Wilna, et autres 
villes de Pologne, où toujours le public l'accueillit avec en- 
{housiasme. Le sujet en est emprunté au scizième siècle et 
à l’histoire de Pologne. Il s’agit du mariage secret que, du 
vivant de son père, Sigismond-Auguste avait Contracté avec 
Barbara Radziwil, et qu'il voulut faire reconnaitre pour lé- 
gitime au moment où il fut appelé à ceindre la couronne. 
L'opposition qu'il rencontre dans l'exécution de son projet 
de la part de la reine-mère, Bona, de la famille du Sforze de 
Milan, forme le nœud de la pièce; et c’est au moment où 
le roi, à force de fermeté, est parvenu à triompher de tous 
les obstacles, que la jeune reine meurt, empoisonnée par un 
médecin italien, compatriote et complice de Bona. 

L'intrigue de cette pièce est conduite avec beaucoup d’art, 
les caractères en sont tracés avec une remarquable vérité 
historique, et le style y a constamment la noblesse et l’élé- 
vation que réclame le genre tragique. Quant aux sentiments 
que l’auteur y exprime, ils sont de ceux qui feront toujours 
tressaillir des cœurs polonais. 

, Michel Czasxowskt (MuHAMED-SADIK-EFFENDI ). 

FELIX. Le saint-siége a été occupé par cinq papes ou 
antipapes de ce nom. 

FÉLIX 1° était fils d'un Romain appelé Cons/untius. 
Il succéda à Denys, l’an 269, sous le règne de l'empereur 
Claude II. L'Église était alors troublée par l’hérésie de Paul 
de Samosate. Cet évêque d’Antioche, déposé par un concile, 
refusait d’obéir à la sentence et de céder son palais épisco- 
pal à Dormnus, que le concile avait nommé à sa place. L’em- 


| pereur Aurélien, juge de ce différend, s’en remit à la déci- 


sion de l’évêque de Rome et des prélats d'Italie; et Félix, 
ayant refusé sa communion à l'hérésiarque, le fit chasser 
d’une Église que Paul avaît scandalisée par son faste asia- 
tique. Aurélien démentit bientôt cette apparence de respect 


41. 
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FÉLIX 


pour les prêtres chrétiens : un édit de persécution fut lancé | des noms condainnés par le saint-siége; mais Félix III ne 


contre eux. Félix soutint par ses discours et par son exemple | 


le zèle de son troupeau. Il affermit et consola les victimes 


de la colère impériale. On assure qu'il ensevelit de ses mains ! 
342 martyrs. Mis en prison, il y mourut, le 22 décembre 274. | 


FÉLIX 11 fut élevé sur le saint-siége en 3357, après l'exil 
du pape Libère, et malgré les protestations du peuple et de 
la partie du clergé qui tenait pour ce pontife, déposé par 
l'empereur Constance. A en croire saint Athanase, Félix 
n'aurait élé élu que par trois eunuques et sacré par trois 
évêques vendus à l’empereur ; d’autres écrivains ecclésias- 


tiques l’accusent d’arianisme. Mais le témoignage de saint | 


Athanase est fort suspect, puisque le pape Libère ne fut 
exilé que pour avoir refusé de signer le décret du concile de 
Milan, ou plutôt des prélats ariens contre cet évêque d’A- 
lexandrie. Quoi qu'il en soit, Félix IX ne jouit pas longtemps 


de sa puissance pontificale : les dames romaines lui préfé- | 
raient Libère; elles se présentèrent à l’empereur Constance | 


dans tout l'éclat de leur parure, pour lui demander le rappel 
de leur évêque favori. Constance se laissa fléchir, à condi- 
tion que Libère signerait la condamnation d’Athanase, ainsi 
que la profession de foi souscrite par le concile de Sirmium 
en faveur de l’arianisme, et qu’en outre il consentirait à 
partager le saint-siége avec Félix. Libère, impatient de ren- 
trer dans Rome, signa tout ce qu'on voulut, et fut reçu dans 


sa capitale, en 358, aux acclamations des dames etdu peuple. | 


Mais à peine l’empereur eut-il quitté cette ville, que le 
peuple se rua sur les partisans de Félix, et le chassa de sa 
capitale. Rétabli un instant par le zèle de ses amis et par 
la protection de Constance, il fut banni une seconde fois à 
force ouverte, el, après avoir végété huit ans dans une terre 
qu'il avait en Toscane, il y mourut, peu de jours avant son 
compétiteur. Sa mémoire éprouva les mêmes vicissitudes 
que sa vie. Saint Augustin, Optatus de Milève et plusieurs 
autres ne l'ont jamais compté au nombre des pontifes de 
Rome; et ce ne fut que trois siècles après, qu’il fut déclaré 
tout à la fois pape, saint et martyr par un décret de Gré- 
goire le Grand. 

FÉLIX III était fils d'un prêtre romain du même nom, 
et portait le prénomde Cœlius. Il était marié, et passe pour 
le quadrisaïeul de Grégoire I°", dit Le Grand. Il succéda, 
L 8 mars 483, à Simplicius, sous le règne d'Odoacre. L’hé- 
résie des eutychiens et les débats pour le siége métro- 
politain d'Alexandrie occupèrent les premiers moments de 
son pontificat. Pierre Monge l’arien, et Jean Talaius l’ortho- 
doxe se disputaient cette Église d’Afrique. Acace, patriarche 
üe Constantinople, protégeait le premier, tandis que le se- 
cond était soutenu par le saint-siége. A l'aide de cette que- 
relle, Félix II essaya de soumettre le siége de Constanti- 
nople à celui de Rome. Le patriarche et l'empereur Zénon 
se jouèrent de ses légats, les firent mettre en prison, et deux 
d’entre eux n’en sortirent qu'après avoir communiqué avec 
les hérétiques. Félix les fit excommunier à leur retour, le 
28 juillet 484, par un concile, qui enveloppa le patriarche 
Acaee dans la sentence. Un nouveau légat, chargé de la si- 
gnilier dans Constantinople, fut séduit à son tour par le 
patriarche et frappé du même anathème par le pape, Les 
évêques orthodoxes ayant été cependant rétablis dans les 
églises d’Afrique par le Vandale Gondebaud, Félix III 
lança une décrétale contre ies catholiques, clercs ou leiques, 
qui pendant la domination des ariens s'étaient fait rebaptiser 


par eux. 11 leur inerdit les ordres sacrés, les soumit à une | 


pénitence, et dégrada tous ies prêtres ou évêques tombés 


dans ce péché. Acace étant mort en 489, et son successeur ! 


Flavila ayant voulu ménager Jes deux partis, Félix J1J dé- 


la mort dérobe Flavila à l’anathème, et le nouveau patriar- 
che Euphémius sollicite la communion du saint-siége. Mais 
ce n’est point assez pour l'intraitable Félix HI. Euphémius 
a conservé dans les diptyques les noms d’Acace ct de Fla- 
vila. Le pape lui refuse la communion, et lui ordonne de les 
rayer. Celle dispute dura trenle ans, et finit par la radiation 


fut pas témoin de ce triomphe; ilne reçut pas même la 
réponse de l'empereur Anastase à la lettre qu’il avait écrite 
à ce successeur de Zénon pour l’engager à pfotéger la foi ca- 
tholique. 11 mourut le 25 février 492, après un pontificat 
de neuf aus moins douze jours. 

FÉLIV IV fut le successeur de Jean 1°, sous le règne 
de l’empereur Justin et du roi Théodoric, qui, tranchant 
toutes les brigues, le fit élire ou l’élut lui-même, de sa pleine 
autorité, l’an 526. 11 était fils d’un Samnite, appelé Casto- 
rius ; etrendit un service signalé au saint-siége, en faisant 
révoquer par le roi Athalaric l’édit de Valentinien JI gni 
autorisait l'appel du jugement du pape à l'autorité séculière. 
C’est à lui que sont dues encore la réparation de l’église de 
Saint-Saturnin et la fondation de celle de Saint-Côme et 
Saint-Damien. Son pontificat dura trois années, et finit le 
12 octobre 529. 

FÉLIX V, sous le nom d’A médée VIII, était duc sou- 
verain de Savoie. La mort de sa femme, Marie de Bourgo- 
gne, fille de Philippe le Hardi, que la peste de 1428 lui avait 
enlevée, et un assassinat teuté sur sa personne par un gen- 
tilhomme le dégoûtèrent du monde. 11 fit bâtir un palais 
sur les bords du lac de Genève, près du couvent qu’il avait 
fondé à Ripaille, et, remettant les rênes de l'État à son fils 
Louis, il s’y retira, sous l’habit d’ermite, avec six chevaliers. 
Ce fut le 7 novembre 1434 qu'il prit cette résolution, pen- 
dant la tenue du fameux concile de Bâle, où de violents 
débats s'étaient élevés entre Eugène IV et les Pères. Ces 
débats se prolongèrent longtemps encore, et la haine réci- 
proque s’aigrit à tel point, qu'Eugène {V fut déposé le 23 
juin 1439. Loin de songer à le remplacer, Amédée VII pro- 
teste, le 20 juillet, contre un acte qu’il considère comme 
attentatoire aux droits du saint-siége; et cette protestation, 
regardée comme une preuve de zèle pour l'Eglise, attire les 
regards du concile vers sa retraite. Sur les trente-trois pré 
lats choisis pour former un conclave, seize scrutins dési- 
gnent Amédée. Alors les brigues éclatent; la calomnie s’en 
mêle. On présente son prétendu ermitage de Ripaille comme 
un lieu de débauche et d’orgies. Mais une voix puissante 
le protège, c’est celle d’Æneas Sylvius, qui se fera connaître 
plus tard sous le nora de Pie 11. IL atteste l’austérité de ses 
mœurs, son zèle pour la religion, sa piété, le grand nombre 
de ses fondations religieuses ; d'autres réfutent Les objections 
qu'on tire de son caractère de laïque. Ces raisons l'empor- 
tent; Je cardinal d’Arles, président du conclave, le pro- 
clame le 5 novembre 1459. 11 va le chercher à Ripaille; et le 
duc Amédée est intronisé sous le nom de Félix V. 

Cette exaltation lui valut l’anathème d’Eugène IV et les 


| grossières injures des partisans de ce pape, qui retint sous 


sa domination les trois quarts des puissances chrétiennes, 
la ville de Rome et le patrinoine de Saint-Pierre. Félix V 
ne fut pape que de nom. Le concile de Bäle se trouva forcé 
de lui allouér pour revenu le dixième denier de tous les. 
bénéfices ecclésiastiques. Mais ce décret n’étant exécuté que 
dans les terres de son obédience, Félix vit décliner rapide- 
demenrt sa puissance spirituelle, ct se retira en 1442 à Lau- 
sanne pour échapper aux ennuis de sa position. Les con- 
ciles de Bâle et de Florence finirent de Jassitude ; et quand 
Eugène IV fut mort, les cardinaux de sa faction se hälèrent 
de lui donner un successeur dans la personne de Nicolas V, 
de peur qu’on ne les forçät à reconnaître Félix. Celui-ci 
était hors d'état de les y contraindre. Malgré ses légats et 
ses bulles, toutes les puissances chrétiennes adhéraient à l'é 
lection de Rome. 11 ne restait à Félix que la Suisse ef la 


D | Savoie. Æneas Sylvius avait depuis longtemps déserté sa 
couvre ses menées, el chasse ses envoyés de Rome ; bientôt ! 


cause; et Nicolas V renouvelait les anathèmes d’Eugène IV. 
La médiation de Charles VIL, roi de France, mit un terme 
à ce schisme. Félix abdiqua la papauté en avril 1449, et re- 
devint Amédée de Savoie; maïs il resta le second dans l'É- 
glise, sous le titre de cardinal de Sainte-Sabine, qui! alla 
ensevelir avec lui dans son ermitage ou son palais de Ri- 


‘ paille, au milieu des six chevaliers pour lesquels | avait 


FÉLIX — FELLENBERG 


{ondé l'ordre séculier de Saint-Maurice. Il mourut à Genève, 

le 7 janvier 1481. VienNET, de l'Académie française. 
FÉLIX , gouverneur de la Judée pour les Romains, vers 

l'an 53 de notre ère, était frère de Pallas, affranchi de Claude, 


et épousa Drusille, fille du vieux roi Agrippa J°". Saint Paul 


comparut devant lui à Césarée, et il le retint en prison. 

FÉLIX DE NOLE (Saint), prêtre de Nole en Campa- 
nie, eut beaucoup à soufrir pour la foi sous Dèce et Va- 
lérien. Après la mort de Maxime, évêque de Nole, on 
voulut le mettre à la tête de cette église ; mais il refusa par 
humilité et passa le reste de ses jours en paix sur un petit 
coin de terre qu'il cultivait lui-même et dont il partageait 
les fruits avec les pauvres. 11 avait eu de grands biens avant 
la persécution et aurait pu facilement se les faire rendre; 
mais il aima mieux vivre dans l’indigence, chère à Dieu. 1l 
mourut l'an 256 et fut honoré comme un saint à Nole d’où 
son culte passa en Afrique. 

FÉLIX D'URGEL, évêque d'Urgel en Catalogne, ami 
d'Elipand, évêque de Tolède, soutint comme ce dernier 
que Jésus-Christ est seulement le fils adoptif de Dieu. Ce 
qui avait donné naissance à cette hérésie, très-répandue à 
cette époque en Espagne , c’était le désir de repousser V'ac- 
cusation d'idolâtrie que les musulmans portaient contre les 
chrétiens, coupables à leurs yeux de ne pas reconnaître 
l'unité de Dieu. Félix d’Urgel soutint ses opinions dans 
ses écrits; mais elles furent condamnées aux conciles de 
Ratisbonne en 792, de Francfort en 794, et de Rome 
eu 799. Félix fut dépossédé de l’épiscopat dans cette der- 
nière assemblée et relégué à Lyon, d’où il écrivit à son 
peuple d’Urgel une Zettre qui contenait l’abjuration de son 
système. 11 mourut vers l'an 818. 

FELIX, rhéteur, Gaulois d’origine, après avoir professé 
la rhétorique à Clermont en Auvergne, vint se fixer à Rome 
dès lan 532. Il y corrigea les sept livres d’humanités d’un 
autre Félix, surnommé Capella. Il mourut en 549. 

FELIX (RacueL). Voyez RACHEL. 

_FELLAHS. C’est le nom qu’en Arabie et surtout en 
Égypte on donne aux Arabes qui cultivent le sol. Il ne faut 
point confondre les Fellahs avec les Foulaks, race nègre 
du haut Soudan, qui est extrèmement répandue, non plus 
qu'avec les Fellatahs, peuplade nègre de même origine 
que les Foulahs et qui habite l’ouest de l’Afrique. Le fellah 
d'Égypte vit de fèves, de légumes verts, de riz, de mais; 
il habite une cabane de quatre pieds de haut, n’a d’autres 
meubles qu’une natte pour ydormir, une cruche à eau, quel- 
ques ustensiles de cuisine, et d’autres vètements qu'une che- 
mise de loile bleue, relevée sur le genou par une ceinture, 
et un farbouch pour couvrir sa tête rasée. 11 a la figure 
ovale, les traits réguliers, l'œil noir et perçant, la barbe 
divisée par bouquets. Sa physionomie est noble, fière, fran- 
che et ouverte, et ses manières sont plus distinguées que sa 
position ne le comporte. Quoique naturellement paresseux 
et indolent, il est âpre au travail et supporte la fatigue avec 
courage et vigueur; il accompagne même ses travaux de 
chants pieux et d’invocations à Dieu et à Mahomet. Il est 
d’ailleurs doux, patient, soumis, désintéressé et surtout 
obligeant, généreux et très-hospitalier. Les fellahs ne sont 
point jaloux de leurs femmes, et ont pourelles les plus grands 
égards. Fortes, souples et bien découplées, elles ont les 
traits moins réguliers que les hommes, maisde beaux yeux, 
un beau buste , des jambes musclées et nues; elles commen- 
cent à se déshabituer de voiler leur visage et de tatouer 
en noir leur front, leur menton, le dessus de leurs mains, 
et en rouge leurs ongles, le dessous des pieds et l’intérieur 
des mains. Bien que voluptueuses et fécondes, les fernmes 
des fellahs sont laborieuses; elles supportent aisément la 
marche, la fatigue, le poids des fardeaux; clles partagent 
les travaux des hommes, et leur servent de manœuvres lors- 
qu'ils construisent des bâtiments. IT. AUDIFFRET. 

FELLANIS, FELLATAHS. Voyez Fouans. 

- FELLENBERG ( Pormre-Ennancez ne ), fondateur 
et directeur de plusieurs grands établissements d’agronomie 
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et d'enseignement public en Suisse, naquit à Berne, en 1777, 
d’une famille patricienne, et reçut uue éducation distin- 
guée, que perfectionnèrent encore de uombreux voyages à 
l'étranger. Lors de la révolution de 1798, qui changea 


tout le système gouvernemental de la Suisse, il se sourit 


aux nouvelles autorités de la république helvétique : com- 
mandant de quartier à Berne, il parvint à comprimer par 
des moyens de conciliation une émeute des paysans de 
l'Oberland; mais les autorités supérieures ayant refusé de 
réaliser les promesses qu’il avait faites en leur nom, il se 
démit de son commandement, rentra dans la vie privée, 
et renonça à {toute fonction publique, pour se livrer désor- 
mais exclusivement au perfectionnement de l’éducation po- 
pulaire et aux études agricoles. Marié et déjà père de plu- 
sieurs enfants, il acheta le vaste domaine d’Hofwyl, à deux 
lieues de Berne, sur la route de Soleure. Il entra à quel- 
que temps de là en relation avec P esta lozzi, qui ne tarda 
point à transporter son école de Burgdorf au chäteau de 
Buchsée, voisin du domaine d'Hofwyl. Le projet de Fel- 
lenberg et de Pestalozzi avait été de partager la direction 
de cet établissement; mais la différence complète existant 
entre leurs caractères fut cause que leur bonne intelligence 
dura peu. Pestalozzi transféra alors son établissement à Iver- 
dun, dans le canton de Vaud; et Fellenberg, de son côté, 
n’en continua pas moins à poursuivre isolément la réalisa- 
tion de ses idées particulières en matière d'éducation et d’a- 
gronomie. 11 redoubla même d’efforts pour accroître le re- 
venu de son domaine d’Hofwyl au moyen d'innovations 
judicieuses introduites dans la culture, prêchant ainsi 
d'exemple en faveur de la réforme agricole à laquelle il 
s'élait voué, et dont il propageait en outre les idées au 
moyen de nombreux écrits. En même temps il créait une 
inaison de refuge pour les enfanis abandonnés, ainsi qu'une 
école agronomique, pour laquelle le gouvernement de Berne 
lui donna pendant quelque temps la jouissance du domaine 
et du château de Buchsée; en 1808 il compléta ces diverses 
créations en fondant un établissement d'instruction supé- 
rieure à l'usage des enfants de familles riches. 

En 1817, la ruine de l'établissement fondé par Pestalozzi 
détermina Fellenberg à se réconcilier avec lui et à tenter de 
fusionner les écoles d'Hofwyl et d’Iverdun, ou du moins 
d'établir entre elles de tels rapports, que l’une ne fût que la 
succursale de l’autre. Mais ce projet échoua complétement, 
et il en fut de même des plans qu’on imagina plus tard pour 
fonder dans chaque canton de la Suisse des établissements 
analogues à celui d'Hofwyl, et qui auraient été tous placés 
sous une mème direction supérieure. Et puis, il faut bien le 
dire, les hommes et les choses n’ont qu’un temps; et il vint 
un moment où les idées qui avaient présidé à la fondation 
de l'établissement d’instruction publique d’'Hofwyl à l'usage 
des classes supérieures de la société parurent vieilles et ar 
riérées. L’étranger cessa peu à peu de fournir des recrues 
à cette pépinière, de laquelle, disait-on, ne devaient ja- 
mais sortir que des hommes forts et des sujets supérieurs. 
C'étaient les profits qu’on réalisait sur ce pensionnat du 
grand genre qui servaient à couvrir les frais de l'institut 
agronomique de Buchsée : or, ces profits cessant d’avoir lieu, 
il fallut fermer l’école d’agriculture. On ne saurait nier toue 
tefois qu'en dépit de tous les obstacles qu'il dut surmonter, 
et qui lui vinrent quelquefois du mauvais vouloir du gou- 
veruement de Berne lui-même, Fellenberg n’ait en défini- 
tive propagé des idées utiles et fécondes. 11 ne fut pas pré- 
cisérnent regardé comme un prophète dans son pays ; mais 
Pétranger fut plus juste à son égard. De tous les points de 
del’Europe on venait en Suisse étudier l’organisation intérieure 
de ses différents établissements, comme autant de modèles à 
suivre pour des créalions analogues projetées par les diffé- 
rents gouvernements. En 1333 Fellenberg fut élu landan 
man de Berne. 11 mourut le 21 novembre 1844. Son fils, 
Guillaume DE FELLENLERG, avait essayé de conserver l’éta- 
blissement d'Hofwyl; mais il avait fini par se trouver forcé 
de le fermer bien avant la mort de son père. 
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FELLER Joacetm ), célèbre professeur saxon, ssmnam- 
bule, né en 1628, à Zwickau, débula à treize ans par un poëme 
latin sur la Passion de Jésus-Christ. Conservateur de la bi- 
bliothèque de Leipzig, et l’un des rédacteurs des Acta Eru- 
dilorum, il fut mêlé dans les querelles littéraires de son 
temps, et mourut en 1691. 

Son fils, Joachim-Frédéric FeuLer , mort à cinquante-trois 
ans, en 1726, est connu en Allemagne par son livre intitulé : 
Olium hanoveranum, sive Miscellanea ex ore et schedis 
Leibnitzüi. C’est un excellent ana, où l’on trouve-une foule 
de particularités curieuses sur Leïbaitz. 

FELLER (Fraxçois-XavirR), jésuile, naquit en 1735, à 
Bruxelles. Ses études achevées à Reis, il fut envoyé par ses 
supérieurs à Liége, pour enseigner les humanités. 11 pro- 
fessa ensuite à Paderborn, et occupa à Tyrnau, en Hongrie, 
durant plusieurs années, une chaire de théologie. En 1771 il 
revint dans sa patrie, et s'établit à Liége, où il se livra à la 
composition de divers ouvrages. Lors du soulèvement des 
Pays-Bas, en 1787, Feller prit parti dans cette lutte, et se 
rangea du côté national, dont il appuya la cause par des bro- 
chures. La révolution française, qui éclata deux ans après, 
blessait trop vivement ses opinions politiques et religieuses 
pour qu’il pût en adopter les principes. Aussi, quand notre 
armée s’empara du pays, en 1794, Feller abandonna-t-ilsa pa- 
trie pour se retirer en Westphalie. jl mourut à Ratisbonne, le 
23 mai 1802, Quoiqu'il ait beaucoup écrit, nous ne menlion- 
nerons jci ni ses œuvres scientifiques, où ils’efforçait de ren- 
verser le système de Newton, ni ses œuvres morales et théo- 
logiques. Nous citerons seulement son Dicl/ionnaire histo- 
rique, qui a eu plusieurs éditions. Une si vaste entreprise, 
exécutée par un seul homme, présente naturellement des 
lacunes et des imperfections; on regrette surtout gw’il ait 
copié trop souvent celui de Chaudon et que l'esprit de secte 
ait faussé son jugement au point de le rendre injuste envers 
tout janséniste et tout philosophie du dix-huitième siècle, tan- 
dis qu’il cherche à grandir certains hommes mé-liocres, n'ayant 
d'autre mérite que d’être orthodoxes. Saixr-PROSPER jeune. 

FELLETIN. Voyez CREUSE (Département de la). 

FELLOW. On appelle de ce nom qui signifie compa- 
gnon, confrère, dans les universités d'Oxford etde Ca m- 
bridge, les membres des col!éges ou fondations savantes, 
chargés d’adrninistrer les affaires in'érieures et extérieures 
de ces fondations. Leur nombre varie suivant l'importance 
des colléges ; dans quelques-uns il n’est que de dix à douze, 
et dans d’autres va de soixante-dix à cent. Ils se partagent 
eutreeux, par ordre d'ancienneté, les revenus de la fondation, 
déduction faites de toutes les dépenses nécessaires; la quote 
part de chacun ne descend jamais au-dessous de 25 livres 
sterling (600 fr.), et parvient souvent à un chiffre fort 
élevé. Les fellows perçoivent d'ailleurs des traitements par- 
tculiers attachés aux diverses fonctions dont ils sont revétus. 
115 habitent les bâtiments appartenant au collége dont ils 
fout partie, et y sont nourris gratuitement ; mais ils ue sut 
tenus d’y résider chaque année que fort peu de temps. La 
jouissance de ces espèces de bénéfices universitaires (fel- 
lowships) est à vie; elle ne cesse de droit que lorsque le 
titulaire se marie, acquiert une propriété foncière d’un re- 
Yenu supérieur, ou encore lorsqu'il obtient un emploi uni- 
versifaire mieux rétribué, soit une cure avantageuse. L'un 
de ces fellous a le titre de prorecteur, et remplit les fonc- 
tions de président (hkead ou master), et ses pairs ont 
seuls le droit de le choisir. Les universités de Dublin et de 
Durbam ont également des fellows. A la grande école d'É- 
ton se trouve aussi attaché un collége de sept feZlows, char- 
gés de la direction supérieure de l'établissement et de l’ad- 
ministration de‘ses revenus. Is ont le privilége de pouvoir 
se marier sans perdre leur place, et peuvent la cumuler 
avec nne cure. Enfin, les Anglais appellent encore fellours 
les membres des sociétés sarantes. 

FÉLONX,FÉLONIE. Au moyen äge, on qualifiait de félon 
le vassal qui ne voulait pas reconnaître son scigneur, ou qui 
violait envers lui son serment de fidélité; on donnait aussi 
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celte qualification au seigneur qui faisait injure À son vassal, 
Dans la langue du moyen âge, félon signifiait aussi cruel et 


inhumain. Ce mot est resté, avec le sens de traître, dans le 


langage vulgaire. Selon les uns, il vient de l’hébreu nofal, par 
métathèse ou déplacement desyllabe ; selon les autres, il dérive 
del’allemand fehlen, manquer, faillir ; d’autres lui donnent 
pour racine le grec grey, ou le latin el, colère, fiel. * 

Dans le droit féodal, le crime de félonie emportait confis- 
cation du fief : c’est de cetle loi que s'arma Philippe- 
Auguste contre le roïJean d'Angleterre. On connait ce 
vieil adage du droit féodal : « C’est Jélonie si le vassal at- 
tente à la personne de son seigneur. » Le crime de félonie, 
selon les vieilles lois d’Angleterre, comprenait le meurtre, 
le vol, le suicide, la sodomie, l'incendie avec prémédita- 
tion, etc. ; Charles Du Rozær. 

FÉLONGENE. Voyez ÉCLAIRE. 

FELOUQUE. Les felouques s’en vont avec les dernières 
puissances barbaresques qui les avaient conservées. La felou- 
que florissait dans le quinzième et le seizième siècle sur la 
Méditerranée. Afin de profiter de toutes les circonstances 
du temps, fl fallait aux forbans qui avaient établi leurs re- 
paires sur la côté septentrionale 4’Afrique, des naviresallant 
à la voile et à l’aviron. La felouque, qui n’est qu’une galère 
de très-petites dimensions, convenait parfaitement. Comme 
la galère, elle n’a que deux mäts un peu inclinés sur l'avant, 
et leurs noms indiquent son origine italienne; celui de l'ar- 
rière, ou le grand mât, s'appelle l'arbre de mestre ; l'autre, 
larbre de trinquet. Chacun d'eux porte une voile énorme, 
du geure de celles qu'on nomme à antennes : celte voilure 
permet de naviguer très-près de la direction du vent; puis, 
quand la brise tombe, on amène les antennes sur le pont, 
etle reste du gréement n'offre plus qu’one bien faible résis- 
tance à l'effort de la rame. De la proue saille un mâtereau, ou 
pièce de bois ronde, qu’on appelle flèche : elle facilite la 
manœuvre. 

Lä felouque a douze avirons de chaque bord; les ra- 
mueurs, dont la moitié du corps se trouve au-dessous du 
pont, sont bien abrités par la muraille. Son artillerie est for- 
midable; l'avant est armé de deux canons, et tout autour, 
sur des montants eu bois, qui portent le nom de chande- 
Liers,on ajuste des pierriers, ou petits canons, en cuivre, avec 
pivot ; leur nombre est ordinairement de trente-deux, Quant 
aux logements, il n’y faut chercher ni le luxe ni la commo- 
dité; les matelots, qui sont très-nombreux relativement aux 
dimensions du navire, s’arrangent comme ils peuvent sous 
le pont, dans de petites cases. Le capitaine a son poste réservé 
sur l'arrière : on dispose pour lui une espèce de carrosse 
avec des cerceaux de bois, recouverts d’une toile peinte ou 
goudronnée; et de chaque côté de cette cabine on cloue des 
caissons, quiservent à la fois d’armoires, de lits et de chaises; 
une petite table peut tenir au milieu. C’est autour du cabanon 
du capitaine que les felouques élégantes prodiguent leurs 
ornements : la muraille est sculptée en arabesques, la pin- 
ture fraichement entretenue, le tableau qui porte le nom du 
navire, enjolivé d’une foule de fantaisies, au gré du proprié- 
taire ou du constructeur. En arrière de la cabane, il y a en- 
core une saillie, où se place le timonnier, qui tient la barre 
du gouvernail , et ordinairement, pour ne pas tout boule- 
verser chezle capitaine, on a soin d'employer une barre ren- 
renversée. L'auteur de Don Quichotte nous a laissé une 
charmante description de la navigation sur une felouque. 

Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 

FELTRE (Duc pe). Voyez CLARKE. 

FEMELLE. Voyez MALe. 

FEMERN ou FEMARN, petite ile de la Baltique, 
dépendant du duché de Schleswig, à Pextrémité nord-est 
du duché de Holstein, dont elle n’est séparée que par le 
Femarsund, détroit large à peine de 2 kilomètres, est géné- 
ralement plate, dépourvue de bon port, pauvre en bois, sans 
eau , mais produit des ceréales en abondance, et compte sur 
une superficie de 4 myriamètres carrés environ 9,000 
habitants, dont la pêche, l’agriculture et la navigation, sont 
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les principales industries, et qui font en outre un commerce 
important eu bas de laine de leur fabrication. Burg ou 
Borg, près du lac du même nom, sur la rive méridionale, 
avec environ 2,000 habitants et un fort mauvais port, est 
le chef-lieu de cette île, 

Femern dépendit dès les temps les plus reculés des comtes 


et des dues de Holstein, qui en 1326 lui donnèrent son droit | 


propre le plus-ancien; le nouveau date de 1558. En 1406, 


Burg obtint le droit de Lubeck ; le traité conclu en 1580 à 


Flensbourëg attribua la possession de Femarn à la ligne de 
Holstein-Goltorp; et ceux de 1767 et 1773 l'ont fait passer, 
de même que toutes les possessions de cette maison, sous 
la domination du Danemark. La courbure que forme au sud- 
ouest la côte opposée s'appelle la Zande de Kolberg, et 
est célèbre par la victoire navale que le roi Christian IV y 
remporta le 1% juillet 1644, sur la flotte suédoise. 
FEMME (PAysiologie). La taille de la femme est moins 
élevée quecellede l'homme, condition d'harmonie qui se con- 
cilie avec la beauté : une femme très-grande est rarement grà- 
cieuse, « Quelle est la taille de ma sœur Marie ? demandait la 
reineÉlisabe{h à l'ambassadeur de Marie Stuart, —Madame, la 
princesse Marie est plus grande que Votre Majesté d’environ 
deux pouces, répondit l’ambassadeur. — C’est deux pouces 
de trop, répartit Élisabeth : j’ai précisément la ‘taille qui sied 
le mieux à mon sexe... » Toutes les femmes jeunes et belles 


ne sont-ce pas les attestations qui leur manquent. Toutefois, 
la Vénus de Médicis a 7 têtes el demie, comme disent les 
artistes, tandis que l'Apollon du Belvédère a8 têtes et 
quelques modules , ce qui fait à peu près la différence d’un 
seizième. Les deux sexes dans nos climats tempérés ont ap- 
prochant les mêmes proportions jusqu’à douze ou treize ans; 
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caractères décisifs du sexe : un bassin très-évasé, la sou- 
plesse du torse et son élégante légèreté, le gracieux contour 
des flancs et le parfait poli du ventre que des corsets métal- 
liques déforment si fréquemment. La poitrine de la femme, 
quant à l’espace pulmonaire, à moins d’ampleur que celle 
de l’homme : la double pyramide formée par le tronc est 
beaucoup plus ostensible chez la femme, au moins dans la 
jeunesse. Pour que les seins soient irréprochables , il doit 
exister autant d’espace d’un mamelon à l’autre que de cha- 
cun d’eux à cette fossette entre clavicules formant la limite 
inférieure du cou. Mais cette conformation première, di- 
verses circonstances la modifient. Enfin, si nous étudions les 
membres, nous verrons qu'ils ont pour charpente solide dans 
la femme des os plus blancs, moins anguleux, moins hérissés 
d'empreintes musculaires; pour moteurs, moins énergiques 
qu’agiles, des muscles plus arrondis, moins résistants, plus 
ductiles; pour enveloppe commune, et condition d'unité, une 
peau plus fine, plus élastique et plus unie. Le bras, descen- 
dant moins bas que celui de l’homme, est aussi articulé plus 
en Jevant, la clavicule étant moins courbée; ct delà vient 
que l'épaule est plus arrondie. La main est plus petite, plus 
délicate, si toutefois les labeurs ou le climat ne l'ont pas 
déformée. Et quant aux membres inférieurs, l’évasement 


: du bassin fait que, les fémurs étant plus écartés vers le 
: haut, les genoux et les pieds tendent à se déjeter l'un vers 
pensent comme Élisabeth, ou ce serait leur faute : au moins, 


mais la crue des filles s'arrête presque entièrement dès que | 


vient l'âge de la puberté, tandis que l’homme continue de 
croître jusqu’à vingt ans, et quelquefois au delà. Les propor- 
tions diffèrent aussi d’un sexe à l’autre. Chez l'homme, la 
moitié du corps correspond à la bissection du torse, à peu 
près au pubis ; tandis que chez la femme, ce point médian 


est situé plus haut, dans l'intervalle du pubis à l'ombilic. 


Le tronc chez elle a donc proportionnellement plus de lon- 


gueur que chez l'homme; les meinbres inférieurs sont plus ! 
courts; et pour peu qu’on veuille y songer, on comprend | 


que cela devait être. 

La tête de la femme a moins de volume que dans la race 
masculine : le diamètre transversal a moins d'étenduc; le 
front a moins de largeur, moins d’élévation; et voilà pour- 
quoi, s’il faut en croire les phrénologistes, jamais femme 
n’a créé de religion, n’a fait de poëme épique ni de grandes 
découvertes. Au moins existe-t-il des différences manifestes 
entre le crâne d’un homme et celui d’une femme. Le front 
de celle-ci est en général moins inégal que le nôtre; et 
c’est afin de rompre cette uniformité du front que quelques 
femmes élégantes l'ornent de nœuds ou de pierres étince- 
lantes. La seule chevelure suffirait pour caractériser les 
sexes. Les cheveux de la femme sont assez longs pour la 


vétir, assez beaux pour la parer, assez touffus pour exiger | néanmoins l'air enjoué ou capricieux des Parisiennes aux 


des soins infinis où se consument de longs instants. Les 
yeux de la femme-sont un peu plus écartés, et ordinaire- 
ment mieux voilés, soit par des cils plus longs que ceux de 
l'homne, soit par des paupières dont le tissu fiu et cumme 
satiné se déroule avec une rapidité magique, sans garder 
ni plis ni rides. Les sourcils sont aussi mieux arqués, Ca- 


raclère que quelques ferames rendent encvre plus sensible ‘ 


en colorant les sourcils et les cils à la manière des Orien- 
tales et des Grecques du Fanar. Le nez est presque toujours 
plus petit qu’en l’autre sexe, affectant au reste mille for- 
mes, menaces ou promesses : tantôtse continuant fièrement 
avec le front comme celui dela Vénus grecque; fantôt échan- 
cré immodestement verslehaut; quelquefois court, retroussé 
ou épaté, rarement aquilin. La bouche est presque toujour: 
plus petite, ou du moins plus gracieuse, même sans lesecours 
du sourire. Mais c’est au tronc principalement que diffèrent les 


l'autre; ce qui rend la stalion moins assurée, et Ja marche 
plus vacillante. Aussi la femme court-elle péniblement, elle 
dont la danse est si légère; elle boite même un peu quelque- 
fois, quand elle prévoit qu’on la regarde. Le pied, où le 
deuxième orteil dépasse tous les autres, tant que d’étroites 
etcourtes chaussures ne l’ont pas courhé, a les formes les 
plus délicates, surtout parmi les classes élevées, où l’opu- 
lence autorise l’immobile désæuvrement. 

Un trait remarquable de la figure, c’est la pureté du blanc 
des yeux formant contraste avec la teinte foncée de l'iris. Il 
est d’autres causes de beauté tout aussi irrécusables : telles 
sont ces petites fosseltes capricieuses qui se dessinent aux 
joues, aux bras ou aux lombes, quelquefois au menton. 
D’autres fois c’est un signe brun ou noir qui s’incorpore à 
quelque partie de la figure, et fait singulièrement ressortir la 
finesse dela peau et sa blancheur, dès lors moins uniforme. La 
pureté nacrée des dents est de même une très-riche parure, 
qui ne se remplace ni ne s’achète, et qu'on doit préserver 
attentivement de tout ce qui serait métallique ou minéral. 

Mais à quoi sert d’énumérer les caractères de la beauté, 
si chacun de nous la conçoit à sa manière, et si ce qu’un 
peuple admire est réputé défaut chez une autre nation? Le 
Nègre ne trouve-t-il pas adorables les grosses lèvres, le nez 
épaté et le teint d’ébène de sa négresse? Ses Canova et ses 
Thorwaldsen, si la race nègre en po-sédait, enfanteraient 
des Vénus aux cheveux crépus et des grâces coulenr ba- 
salte. L’Anglais attache un grand prix à la chevelure dorée 
des anglaises, à leur taille svelte et déliée, et à leur pâleur 
autant qu’à leur indifférence. Le Français, plus universel 
dans ses goûts, et plus digne d’être æosmopolite, préfère 


physionomies plus sentimentales ou plus majestueuses des 
femmes grecques’, des Allemandes , des Espagnoles ou des 
Orientales. J'avouerai en mon particulier que le nez grec 
de la Vénus de Médicis, ainsi que sa physionomie trop 
puérile, a dû, selon moi, restreindre le nombre de ses ad- 
mirateurs exclusifs. 

Quant aux appareils de la nutrition, ce sont dans les deux 
sexes les mêmes organes, ne différant que par le volume et 
l'énergie. La femme a pour la mastication des organes moins 
prononcés. Elle a parfois en moius deux ou quatre dents 
inolaires, ses dents de sagesse faisant souvent défaut. L’es- 
tomac en elle est plus petit, moins énergique, mieux façonné 
à l'abstinence, tant les soins de sa santé comportent de pri- 
vations. Mais il est plus délicat et plus suscephble, plus 
prompt à s’affecter par une multitude de causes, outre les 
rejaillissements sympathiques de lutérus, organe essentiel, 
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par qui tous les autres sont dominés, et dont chaque acte 
vital retrace l'influence. 

Le cœur de la femme est plus petit, et il bat plus vite que 
celui de l'homme; son pouls a moins de force et plus de 
fréquence; mais de certaines périodes ont en lui pour pré- 
sages des rebondissements singuliers. La femme a ce trait 
d'analogie avec l’enfance, que sa chaleur vitale est moins 
élevée. Aussi est-elle plus accessible au froid, disposition 
qu’accroissent encore et sa sobriélé et les rôles sédentaires 
que lui assignent les mœurs chez la plupart des nations. Son 
tempérament est plutôt lymphatique que sanguin, et plus 
rarement bilieux que celui de l’homme. Les vaisseaux 
lymphatiques et le tissu cellulaire abondent en elle; et ce 
genre de structure, favorable à la beauté des formes, est 
pour un grand nombre de femmes une cause féconde d’in- 
firmités. Elles sont quelquefois nerveuses, ce qui les expose 
aux souffrances, à la maigreur et au délaissement. Tout est 
lent dans leurs maladies, auxquelles les chagrins servent 
fréquemment de cause, Les distractions et le plaisir doivent 
tenir une grande place dans leur hygiène, et l'hygiène de- 
vrait en grande partie composer leur médecine, tant elles 
sont influençables. Familières avec les souffrances , elles ex- 
cellent à supporter la douleur. 

Le larynx des femmes a peu de saillie; on ne voit point 
à leur cou la pomme d’Adam, et leur glotte est plus étroite : 
un grain de raisin les étoufferait encore plus aisément qu’A- 
nacréon. Leur voix est en conséquence plus aiguë, plus 
haute quand elles chantent, plus émouvante quand elles 
crient, plus persuasive et plus pénétrante quand elles par- 
lent. {l règne dans les sons qui s’envolent de leur bouche 
une vie d'expression, une douceur, une mélodie, qui ébran- 
lent et charment les nerfs de ceux qui écoutent. 11 faut 
qu’une femme douée d’une belle voix soit d’ailleurs bien 
disgraciée de Ja nature pour qu’elle ne suscite pas autour 
d'elle de tendressentiments, 

Pour ce qui est du langage, la femme conserve longtemps 
dans son accent la douceur et l’indécision du jeune âge, 
Elle réduit en système tout ce que le doux parler de l’en- 
fance a d’aimable. Ajoutons que la voix de la femme, in- 
comparablement plus facile, a plus de moelleux que celle de 
l’homme : l’une a en étendue et en durée ce que l’autre a en 
force et en volume. Observons aussi, pour nous en féliciter, 
que la femme en conséquence parle plus que l'homme... libre 
d’enchainer l'attention et de commander le silence, un simple 
coup d'œil est son exorde, et sa péroraison un sourire. 

L'accroissement des individus du sexe féminin est d’abord 
plus lent. On croit à raison de ce fait que les accouchements 
tardifs concernent le plus ordinairement les enfants de ce 
sexe. Mais, après la naissance, les progrès sont inverses. La 
femme est plus vite accrue, ce qui est un caractère d’infé- 
riorité; plus tôt pubère, plus tôt nubile : plus hâtive aussi est 
sa vieillesse, quoique assez généralement son existence soil 
plus prolongée que celle de l’homme. 

Une remarque assez singulière, qui a trait aux premiers 
âges du fœtus, c’est que ces premières ébauches d’un nouvel 
ètre paraissent toutes formées sur un patron femelle, tant 
les différences sexuelles sont lentes à se dessiner. De ce 
fait quelques personnes ont inféré que les mâles ne sont que 
des femelles plus parfaites, ou que les femelles sont des 
mâles dont certains organes ont discontinué de croître avant 
leur entier accomplissement ; même après la naissance, il 
n’est pas rare qu'on voie subsister quelque chose d’analogue 
quant aux traits de la figure. 

A l’époque de la puberté, les seins se développent, tout 
s’arrondit; les organes caractéristiques du sexe se pénètrent 
de sang, et finalement le flux menstruel s'établit, pour re- 
venir désormais, hors le temps de gestation et l’âge mûr, par 
périodes fixes de vingt-huit à trente jours, comme la lune : 


L'inconstante Phébe Jui marquant ses retours, 
Dans les fastes des mois lui fait suivre son cours, 


Cette singulière révolution s’accomplit ordinairement lorsque 
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les seins s'élèvent déjà d'environ deux doigts : c’est alors que 


le tempérament se forme, et que la santé manifeste ses plus 
brillants caractères. La puberté est le grand médecin des 
maux de l’enfance; mais quelquefois elle prépare des mau- 
pour toute la jeunesse. A partir de cette époque, qui est 
comme le nœud de la vie, la fraîcheur et la santé des fem- 
mes dépend par-dessus tout de la régularité du flux mens- 
truel. Les femmes non réglées sont bien rarement fécondes, 
et les femmes enceintes très-rarement réglées. L'interruption 
des menstrues en des femmes jeunes et non phthisiques est 
un des signes les moins douteux de la conception. 

Un léger embonpoint, indice de santé comme de jeunesse, 
marque ordinairement le règne de la fécondité, qu’il rend 
plus fructueux, plus prospère. C’est un élément de frat- 
cheur, un témoignage du calme de l’âme, une promesse 
d’allégresse ou de sérénité, un aimant pour la constance, 
un gage de bonheur. Une jeune femme maigre est fort à 
plaindre. La maigreur amincit les lèvres; elle élargit la 
bouche, arrondit et dénude en partie les yeux, qui laissent 
voir ainsi plus d’une demi-sphère, soit de la prunelle, soit 
de l'iris ou de la cornce : autant de pertes pour la poésie de 
la figure. 

Depuis longtemps, la longévité des femmes cause l’éton- 
nement des philosophes. Dès l’autre siècle, on trouvait sur- 
prenant que, dans le dénombrement de la ville de Mont- 
pellier, on renconträt plus de femmes que d'hommes parmi 
les vieillards de 60 à 80 ans, un nombre double parmi ceux 
de 80 à 90, et un nombre quadruple de 96 à 100 ans. Un 
recensement fait à Paris prouva qu’en dix années il s'était 
trouvé dans la capitale 3,600 femmes de 80 à 85 ans pour 
2,800 hommes du même âge ; 307 femmes et 186 hommes entre 
90 et 95 ans; et enfin 50 femmes contre 29 hommes de l’âge 
de 95 à 100 ans. Les femmes offrent donc plus d’exemples 
de longévité que les hommes, si ce n’est toutefois pour les 
cas de longévité phénoménale, qui fous concernent des 
hommes. Partout il a été constaté que les femmes avaient 
un grand avantage sur les hommes, non-seulement pour la 
vie probable après 40 ans , mais encore pour la vie moyenne 
ou la durée absolue. A Cahors, par exemple, où la vie pro- 
bable, à la naissance, est de 45 ans pour les hommes, elle 
est de 50 ans pour les femmes; tandis qu’à Blois, où la vie 
moyenne n’est que de 22 ans pour les hommes, elle est de 
27 pour les femmes : effrayante différence, qui parait due à 
l'extrême mortalité des enfants et surtout des enfants mâles 
dans ce dernier pays. Disons cependant qu'il meurt plus de 
femmes que d'hommes, depuis la paix de 1815, parmi les 
personnes de 20 à 35 ans, époque de la vie où les femmes 
ont à supporter tant de pénibles devoirs, tant de souffrances 
et de peines de cœur. On croyait aussi naguère qu'il mourait 
plus de femmes de 45 à 50 ans, qui est un éemps critique 
pour elles; mais on s’est assuré que cette disproportion, 
très-faible en France, est nulle dans d’autres pays de l'Eu- 
rope , où sans doute les femmes montrent moins d'entraîne- 
ment pour les plaisirs. On a même constaté qu’à Berlin et 
Saint-Pétersbourg la différence de la mortalité des sexes 
entre 45 à 50 ans était à l'avantage des femmes. C’est sur- 
tout dans la première enfance qu'il meurt beaucoup plus de 
garçons que de filles. Ensuite, quand l’âge critique est 
passé, à cette périvde de la vie où les femmes n’ont plus 
rien à redouter ni des irrégularités de la menstruation, ni. 
des soins maternels; plus d'infirmités à conjurer, plus de 
tourments à craindre; alors, devenues hommes à leur tour 
par une sorte d’affranchissement, elles jouissent d'autant 
d'énergie que nous , sans avoir nos ambitions, nos faiblesses, 
et presque toujours elles nous survivent, 

A la vérité, par compensation à tous les maux de leur 
jeunesse, les femmes ont pourelles la sobriété, la modéra- 
tion, la constante protection du toit et le climat du foyer, 
Paffection et le dévouement de l’autre sexe, ainsi que l’ha- 
bitude des soins hygiéniques, eux dont l'influence est ä 
grande sur la santé; elles montrent en un inot plus de do- 
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En outre, tous les maux ne sont pas pour elles : presque 
toujours la goutte, la gravelle , les calculs et l'apoplexie les 
épargnent; souvent aussi elles sont à l'abri de graves acci- 
dents et des très-grandes maladies : les anévrismes, les 
hernies, les fluxions de poitrine, etc., atteignent rarement 
les femmes. Ajoutez d’ailleurs que l’état de mariage n’a pas 
pour elles tous les dangers qu’on lui attribue, puisque les 
célibataires de leur sexe, comme ceux du nôtre, vivent en 
général trois ou quatre années de moins que les gens mariés. 
Notons toutefois qu’une femme sur douze et une lille sur 
onze parviennent à quatre-vingts ans ;en sorte que les vieilles 
filles auraient un petit avantage sur les femmes mariées. 

Ainsique l’homme, la femme n’a que quarante-deux paires 
de nerfs, depuis l’œil jusqu’à l'extrémité des membres; et ces 
quarante-deux nerfs doubles, partout distribués et confondus, 
donnent lieu chez elle à d'innombrables émotions... Ses sens 
sonttous d’unegrande finesse. Les odeurs ont beaucoup d’em- 

pire sur elle : les suaves parfums l'enivrent; les odeurs fé- 
tides la calment et la maïtrisent. Le grand bruit épouvante 
les femmes , la simple parole les trouve souvent indifférentes 
ou distraites; mais un chant mélodieux les émeut, un cri 
perçant excite leur commisération, une plainte les aflige. 

C’est aux yeux, c’est à la vue que les fenunes sont rede- 
vables dela plupart de leurs connaissances et de leurs plai- 
sirs préférés. La vue est le sens del’amour et de la coquette- 
rie. Aussi voyez corubien les femmes excellent à déchiffrer le 
grimoire si illisible de la physionomie, le sourire, les gestes, 
la contenance! Il est certain que les femmes tiennent 
plus à plaire qu’à posséder, et qu’elles sont plus heureuses 
de leurs combats que de nos triomphes. Comme le ciel, leur 
digne patrie, elles ont fait une vertu de l’espérance. 

Les goûis de la femme sont capricieux et versatiles. Son 
inconstance en fait de parurea peut-être induit à plus d’in- 
ventions que ses vrais besoins. Son extrême et changeante 
délicatesse devient une mine pour les arts, une féconde ins- 
piration pour le génie. 

En général, les femmes sentent trop vivement pour beau- 

coup raisonner et longtemps réfléchir. Leur précoce expé- 
rience du monde les persuade aisément de la vanité des 
théories et des systèmes. Un secret instinct les avertit que 
les généralités en toutes choses ne sont que de superbes 
mensonges, et c'est ce qui les a constamment rendues étran- 
gères aux découvertes et aux doctrines. Elles n’ont jamais 
bien compris que les effets individuels. L'étude des causes 
et des abstractions les déconcerte et les ennuie.. Peut- 
être la femme est-elle trop persuadée de notre supériorité, 
{rop occupée de ses attraits ou trop fière de nos hommages ; 
au moins est-il certain que son intelligence en beaucoup de 
points a moins de puissance que la nôtre. 
. Mais de quelle adresse elles font preuve dansles mystères 
du sentiment! Faut-il correspondre, tout leur est télégraphe 
ou messager : une fleur, un ruban, un jeton, une coquille, 
comme dans Le Majorat; un chant d'oiseau, comme dans 
Les Aveux au Tombeau ; des lettres piquées dans un livre, 
comme daus D’Urfé. Sophie veut-elle causer des remords à 
Tom Jones, elle dépose sur le lit de l’infidèle le manchon 
qu'il a tant de fois baisé. Pour encourager Paul à la pa- 
tience, Virginie lui envoie en post-scriptum des graines 
qui croitront à l'ombre des deux cocotiers jumeaux. Trop 
prudente, trop sage pour garder près d’elle le portrait du 
duc de Nemours, dont l'attachement la désespère, la prin- 
cesse de Clèves ornera son pavillon d’une bataille où le duc 
figure au premier rang. Rien de plus ingénieux qu’un es- 
prit de femme, surtout si cette femme inspire et ressent 
l'amour. 

L’idée de patrie a sur les femmes moins d’empire que sur 
NOUS : 

Leur patrie est aux lieux où l'âme est enchaïnée. 

Elles tiennent plus à la maison qu’au pays, plus à l’homme 
de leur choix qu’à toute leur nation. Hors des épisodes de la 
vie domestique, les femmes sont de médiocres observateurs 
qu'enfache presque toujours l'exagération, la partialité. 
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Peintres, on leur voitles mêmes qualités, les mêmes défauts. 
Ordinairement incapables d’atteindre à la vérité historique 
et à l'idéal, elles excellent dans la peinture du portrait, les 
scènes d'intérieur et le paysage. Il est dans leur destinée 
intellectuelle d'imiter tout ce qui n’est pas sentiment. En 
musique, elles brillent surtout dans l'exécution; composer 
serait une tâche qui excéderait leurs forces. Aussi compte- 
on dix Sontag ou dix Malibran pour une Sophie Gay 
et une P. Duchambge. Depuis Sapho jusqu’à M®° Deshou- 
lières, jusqu’à M®° Tastu et M”° L.Cole t, quedefoison a 
vu la lyre inspiratrice aux mains des femmes! que de fois 
leurs beaux vers nous ont émus! Pleins de tendresse et de 
mélancolie, ces vers expriment toujours ou les rêves d’un 
cœur passionné, ou le désenchantement d'une tendresse 
déçue. Pour qu'il y ait tant de femmes poëtes au milieu de 
nous, ah! sans doute il faut que les hommes aient de 
grands reproches à se faire! Exaltées et véhémentes, et 
tour à tour généreuses jusqu'à l’héroïsme, ou vindicatives 
jusqu’à la cruauté, leur imagination les rend excessives en 
toutes choses.Tantôt, attentives aux combats de l’arène, du 
regard elles excitent l'ardeur des combattants ; tantôt, vive- 
ment éprises des charmes d’un repos partagé, elles étei- 
gnent en nous le goût de la gloire, et nous aveuglent au 
point de nous faire proclamer méritante une lächété qui 
leur plaît : 


Ferreus ille fuit qui, te cum possot habere, 
Maluerit prædas, stultus, et arma sequi. 


Tantôt, ivres de liberté dans les révolutions ou les émeutes, 
elles enhardissent les citoyens à la sédition et au carnage; 
et tantôt, redevenues compatissantes et généreuses, leurs 
douces mains pansent des plaies et consolent des misères. 
On les a vues un jour accompagner triomphantes la tête de 
la princesse de Lamballe ; uneautre fois elles offraient des 
fleurs mouillées de larmes à un roi indignement condamné 
que la foule abreuvait d’affronts. Aujourd’hui, dévouées 
comme M°° Lavalette, souvenantes comme Françoise de 
Rimini, ou fidèles comme Artémise; demain perfides 
comme Judith; cruelles un jour de famine, et sublimes aux 
jours de terreur ou d’épidémie. Cette versatilité d'humeur, 
qui tant de fois a placé le repentir à leur chevet, plus sou- 
vent encore les a rendues malheureuses. Mais pour bien 
juger du cœur et de l’âme des femmes il faut les voir as- 
sidues, la nuit comme le jour, auprès d’un enfant malade 
ou d’une mère infirme, ou occupées à relever le courage 
de ceux qui désespèrent. Ce qui plaît surtout chez la femme, 
c’est la pudeur naïve, c’est la chasteté. L’innocence et l’in- 
génuité , tel est le plus irrésistible attrait des femmes. Mais 
elles ne sauraient croire combien les prétentions excessives 
leur sont préjudiciables. D' Isidore Bourpon. 
FEMME (Morale). Les femmes, moitié du genre humain, 
doivent être considérées sous un double rapport, telles que la 
nature les a faites , et telles que les fait la société suivant la 
variété de ses mœurs. Les nuances que la Providence a 
établies entre les sexes doivent, s’il est permis de suivre 
cette figure, former, par leur réunion un {on complet. A 
chacun se place, à chacun son rôle. Mais un vaste champ 
a été laissé aux passions humaines; la force est devenue op- 
pressive, la beauté sédnctrice, et ce bel assemblage, trop 
souvent renversé, ne l'a pas été seulement par des indi- 
vidus isolés, mais par des nations entières, par les lois et 
les religions elles-mêmes, Toute association entraîne supé- 
riorité et subordination, ainsi le veut l’imperfection hu- 
naine. £ve avait été donnée pour compagne à Adam ; Mais 
après le péché elle dut lui être soumise, et cet arrêt, en- 
core aujourd’hui, a dans les contrées où il fut prononcé 
une exécution dont la rigueur semble devoir offenser la bonté 
du père commun plutôt que satisfaire sa justice. L'abus 
du pouvoir a inspiré à des hommes d’ailleurs estimés sages 
les systèmes les plus offensants pour cette moitié du genre 
humain, pour ces femmes qui sont leurs mères, et dont ils 
retracent si souvent les traits ou les dispositions; car il est 
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à remarquer que le Créateur, qui n’a point voulu établir 
entre les sexes cette inégalité, celte distance imaginaire 
dont la force s’est prévalue, croisant en quelque sorte les 
dispositions héréditaires, a de préférence formé le fils sur 
l'image de sa mère, et la fille sur lä ressemblance de son 
père. Nous ne retracerons point ici ces opinions délirantes 
qui ont refusé aux femmes la spiritualité de l’âme, ou les 
ont exclues des récompenses éternelles. La plante que l'air 
vivifie, que le soleil échauffe, se couvre de feuilles et de 
fruits; celle qui est étouffée n’étend'sur la terre que de päles 
et stériles rameaux. Mais il en est aussi qui, rendues à 
force d’art plus fortes et plus belles, demeurent néanmoins 
sans rejetons et sans utilité. De même, les femmes suffi- 
ront à tous leurs devoirs dans l’état de naturelle liberté , 
tandis qu’indolentes, égoiïstes, frivoles, partout où elles se- 
ront privées des droits de la famille et de la société, ou 
amollies par la satiété du bien-être, elles renonceront vo- 
lontairement à des devoirs qu’elles doivent regarder comme 
les plus précieux de leurs droits. L'âme s’alimente d’occu- 
pations et d'intérêts. La privation en est aussi mortelle à 
l'âme que linanition au corps. Les femmes, que la nature 
a voulues actives, prévoyantes, ménagères supportent l'in- 
action plus mal encore que les hommes ; leur esprit, sou- 
vent léger et curieux, évidemment destiné aux intérêts 
privés, les précipite plus vite dans les écueils de l’oisiveté 
et dans les égarements de la vanité. 

L'enfance des femmes est à la fois plus douce et plus pré- 
coce que celle des hommes ; il semble que, ne devant pas aller 
aussi loin, elles arrivent plus vite; leur adolescence est pleine 
de charme. La jeune fille dont le cœur s'ouvre au sentiment le 
porte tout entier sur sa famille; ellerespecte et chérit son père, 
dont la voix prend un accent plus doux lorsqu'il lui adresse Ja 
parole, elle aime et soigne ses petits frères; mais rien n’égale 
son amour pour sa mère et la confiance entière qu’elle place 
dans son affection et son expérience. Rien de plus doux que 
l'union qui s'établit entre une bonne mère et sa jeune fille : 
c’est pour toutes les deux une des époques les plus heureuses 
dela vie, époque passagère, comme foutes les félicités. Le désir 
de plaire, le goût des parures, l’attrait du plaisir, vont agiter 
ce cœur, troubler cette. vie si calme et si pure : heureuses 
celles qu’une bonne éducation, de bons exemples, ont pré- 
munies, celles qu’attendent une destinée simple et des de- 
voirs chers à leurs cœurs! La beauté, qui transforme les 
esclaves en reines, joue un trop grand rôle dans l’histoire des 
femmes de fous les pays et de tous les temps pour ne pas 
être regardée comme la chance principale de leur destinée 
et la première cause de leurs faiblesses ou de leurs fautes. 
Les avantages extérieurs sont les plus tôt reconnus, les 
plus vivement sentis; leurs triomphes sont les plus eni- 
vrants. Inutilement la raison reconnait leur vanité : ils la 
réduisent elle-même, ils enflent le cœur. Heureuse la femme 
dont ils ne troublent que momentanément la raison, dont ils 
ne pervertissent pas l'esprit ! Toutes ne sont pas belles, mais 
toutes voudraient l'être; et l’amour de la parure, inspiré 
par le désir de plaire, est comme inné chez elles. Les or- 
nements plaisent aux femmes, et leur vanité est devenue 
souvent la cause des profusions les plus insensées. 

Cependant , les premières de toutes les parures , la grâce 
et le goût, sont des dons naturels. Aimables dédommage- 
ments de la force, ils embellissent la beauté et souvent y 
suppléent. Compagne de la jeunesse, qu’elle n'abandonne 
tout à fait dans aucune condition, la grâce, qu’on ne sau- 
rait définir, s’imite mal et ne s’acquiert pas; le goût, 
s’il ne se donne entièrement, se forme du moins et devient 
par Jà un attribut plus spécial de l'éducation et de la bonne 
compagnie. Mais aussi il s’égare avec la mode : la mode, 
dont les femmes adorent les caprices, gâte bien souvent la 
nature ; et cependant, les yeux qu'elle fascine s’y accommo- 
dent encore. Les aberralions du goût sont, au reste, le 
moindre inconvénient de cet amour de la parure, auquel 
le néci<saire est quelquefois sacrifié, et dont le but n’est pas 
seulement de plaire et d'être belle, mais de rivaliser avec 
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les autres ferames et de les surpasser. La jalousie , non pas 


celle que la passion rend homicide, mais la jalousie de vanité, ! 


n’aiguise pas de poignards; elle enfante seulement de mau- 
vaises actions, sème l’aigreur ef trouble la société. se 


Une cause nôn moins grave dé ces effels funéstes, c'est 


le trop parlér, ce sont les indiscrélions si souvent repro- 


chées aux femmes. Peut-être ce penchant est-il moins un 


attribut du sexe qué la conséquence de ses occupations pai- 
sibles et sédentaires qui n’entraînent ni effort de pensée, ni 


déploiement de force. Quoi qu’il en soïît, la vivacité des in. 


pressions, une certaine mobilité de pensée, suite du vide 


de lesprit et souvent du défaut d'instruction, la curiosité ! 
aussi , frait caractéristique des filles d’Ève, expliquent assez 


cette üisposition qui, ldrs même qu’elle est sans but et sans 
malice, peut être mise au nombre des fléaux de la société. 
On a dit que les femmes apercevaient plus vite que les 


hommes, voyaient aussi bien, mais observaient moins long- 


temps. La sensibilité et l'orgueil, très-irritables chez elles, 


les élèvent jusqu’à l'héroïsme du sentiment ; mais ellés les 


égarent jusqu'aux plus criminels emportements dé la Ja- 
lousie et de la vengeance. Leurs fautes sont jugées plus sé- 
vèrement que celles des hommes, parce qu’elles ont des 
conséquences plus graves. Dépositaires du premier de tous 


les intérêts, celui de la paternité, elles tiennent entre leurs 


mains l'intégrité de la famille, l'honneur et 1a paix du foyer, 
la prospérité du ménage. C’est d’elles que les jeunes enfants 
reçoivent ces premières cultures, ces premières semences, 
si influentes sur le reste de la vié, 

L'amour maternel, ou seulement l'amour pour l'enfance, 
est chez les femmes un sentiment insfinctif, que les vanités 
du luxe et la dépravation elle-même peuvent énerver, flétrir, 
mais, jamais détruire. A ce premier amour , que la nature 
aussi impose à la brute, succèdent des soins, des prévoyan- 
ces, dont l'intelligence et la continuité sont essentiellement 
du domaine des femmes. Chârgées d'élever ét de chérir l’en- 
fance, de servir Pinfirmité, de consoler la douleur, il leur ap- 
partient encore de calmer la colère, d’éteindre les ressenti. 
ments, d’adoucir lesm@æurs. Sous ces derniersrapports, l'édu- 
cation étend infiniment leur influence ; l'instruction, qui dévé 
loppe et rectifie l’ésprit, les talents, qui ajoutent aux moyens 
de plaire et de fixer, leur deviennent de puissants auxiliaires. 
Partout où l'esprit des femmes est cultivé, partout où elles 
prennent rang dans lé mondé intelligent et spirituel, la ru- 
desse se polit, la société se perfectionne. Mais une täche si 
honorable et siflatteuse, réservée au très-petit nombre, est 
dans l’histoire générale des femmes comme ces points de 
repère qui montrent seulement jasqu’où l'on peut aller: Le 
niveau ordinaire, la juste part, c’est le libre exercice de 
leurs devoirs. Ce partage voulu par la nature est loin ce- 
pendant de leur être partout accordé. L'influence du climat 
sur les mœurs établit une immense inégalité dans le sort 
comme dans la moralité des femmes. La nature, moins pré- 
coce, et les passions, moins fougueuses, permettent dans les 
pays tempérés une presque égalité entreles sexes. La raison 
et l'expérience, remplaçant graduellement chez les femmes 
le charmede la jeunesse , entretiennent l'affection ; l'habitude 
et la communauté d'intérêts cimentent Punion ; et l'époux, 
communément plus âgé que sa femme, vieillit doucement 
avec elle. 11 n’en est pas dermême dans les contrées méri- 
dionales, où les femmes, nubiles dès huit ou neuf ans, sont 
flétries à vingt. Elles ont été traitées en enfants, et la 
raison, si elle survient, ne saurait leur donner un'empire 
dont la béauté n’a pas eu le temps de jeter les premiers fon- 
dements. 

La pluralité des femmes, première anticipation de la force, 
les fit graduellement descendre du rang de compagnes à celui 
d'esclaves; car l'époux, transformé en maïîlre, ne put main- 
tenir la paix dans ce foyer de rivalités et de discordes, au- 
trement que par la force et la crainte. La loi naturelle. cédant 
au climat, tolérait la polygamie , mais avec des restric 
tions, qui furent dans la suite réglées par Moïse. Abraham, 
si longtemps fidèle à Sara, choisit pour avoir un fils une 
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autre femme parmi ses esclaves, maïs sans néanmoins 
Pélever au rang d'épouse, sans la soustraire à l'autorité de 
sa rivale, Isaac n’aima jamais que Rébecca, et Jacob, sans 
la tromperie de Laban, n'eût eu d'enfant que de Rachel. 
Homère nous intéresse à la vieille union de Priam et d'Hé- 
cube, au chaste amour d'Hector pour Andromaque. En ces 
temps, l'épouse était seule admise au partage du rang et des 
droits de chef de famille; et si l’esclave satisfaisait aux in- 
constances du maître, c'était du moins sans troubler le 
foyer domestique par ces rivalités qu’entraînent la supplanta- 
tion et légalité des titres. Ainsi, l'esclavage, contribuant 
sous ce rapport au repos des familles, conservait au mariage 
des droits nécessaires au maintien de la société. Chez les 
Égyptiens, l’autorité de la femme égalait , surpassait mème 
celle du mari; elle lui était assurée par les conventions du 
mariage et par contrat. Sémiramis, puissante par la vic- 
toire, célèbre par des travaux dont le récit semble miracu- 
leux ; cette reine de Saba venant éprouver par des questions 
la sagesse de Salomon , et par ses présents étonner sa ma- 
gnificence; Thalestris et ses Amazones , dont l'histoire n’est 
pas entièrement fabuleuse, prouvent que dans lancienne 
Asie le sexe, loin d’être asservi, pouvait atteindre à la plus 
haute domination et même à une indépendance contraire à 
la nature. 

Le législateur de Sparte avait voulu que les femmes par- 

. tageassent les exercices et les priviléges des hommes : aussi 
égalaient-elles aux moins leor dévouement patriotique. Pla- 
ton va plus loin, il veut dans sa République les admettre au 
gouvernement de l’État, au commandement des troupes; 
mais Xénophon, plus raisonnable, reconnaissant à chaque 
sexe des devoirs auxquels s'adaptent des dispositions parti- 
culières, compare la mère de farille à la reine des abeilles, 
qui gouverne la ruche, anime les travaux et pourvoit à tous 
les besoins. La liberté dont les femmes jouissaient à Rome 
fut justifiée tant que la sévérité des mœurs républicaines les 
empècha d’en abuser. Honorées du titre de citoyennes, on 
les voit souvent s’en montrer dignes par des actes de dévoue- 
ment, et Coriolan, sourd à la voix de la patrie, s'émeut à 
celle de sa mère , aux supplications des femmes qui l’accom- 
pagnent. Cependant, la répudiation et le divorce laissaient 
un champ assez libre à linconstance, mais sans qu'il fût 
permis d’avoir deux épouses à la fois. Il était réservé au 
christianisme d’épurer la loi naturelle, etde corriger les codes 
des nations. Libérateur de toutes les oppressions, réparateur 
de tous les abus, il égalise les balances où l'amour du Créa- 
teur avait pesé les destinées de ses communs enfants, Le 
mariage, rendu indissoluble, remit aux mains des femmes 
ce sceptre du foyer domestique, que la nature leur a in- 
contestablement destiné. 

Cependant, la loi de Mahomet, que sa conformité avec 
les dispositions des climats chauds a si généralement répandue 
dans l'Orient , ayant, contre nature, détrôné les femmes du 
gouvernement intérieur, a permis, contre nature aussi, qu'il 
füt confié à des hommes dégradés, victimes comme elles de 
ce vicieux renversement des lois naturelles : en Perse, les 
eunuques , chargés de tous les soins domestiques, enlèvent 
aux femmes jusqu’a celui de leurs vêtements. Subjuguées, 
avilies par l'ignorance et l’oisiveté, ces créatures déchues, 
presque assimilées aux animaux domestiques, deviennent 
un objet de luxe, l’une des-vanités du faste asiatique, dont 
la Bible nous montre dans Salomon le premier exemple, 
Cette dépravation , toujours perpétuée dans l'Orient, y existe 
encore chez les grands, chez les princes , depuis tant de siè- 
cles, avec Jes difficultés, les inconvénients qu’entraine né- 
cessairement le maintien d’un ordre de choses contre nature. 
Ces coutumes {yranniques n’ont pourtant pas toujours été 
sans quelques exceptions. Du temps des khalifes, chez ces 
Maures d’Espagne, créateurs de la chevalerie, chez les 
premiers empereurs mogols, à toutes les époques de per- 
fectionnement ou de gloire, les femmes, mieux élevées, eu- 
rent plus d'influenceet de liberté. Les Chinois, trop polis pour 
enfermer leurs épouses, ont eu l’art d’attacher une opinion 
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de beauté et de distinction à la mutilation de leurs pieds. Ils 
les estropient dès l'enfance pour les rendre sédentaires, en 
vertu du droit du plus fort, droit plus cruellement imposé 
encore par certains peuples sauvages, et même chez les Be- 
douins, où les femmes, chargées de tous les travaux pénibles, 
sont employées comme bêtes de somme. 

La finesse et la ruse, armes du faible, instruisent à la 
tromperie à proportion que la société accorde moins : les 
fémmes y recourent surtout, lorsque, les moyens de plaire 
ayant cessé, elles espèrent encore , par des charmes, des fil- 
tres, de prétendus arcanes, exercer quelque empire sur la cré- 
dulité. Le surnaturel, dont l'ignorance est toujours avide, in- 
flue puissamment sur l'imagination des hommes inéridionaux. 
L’astuce féminine s’en est partout emparée. Dès les temps 
les plus anciens , les femmes juives étaient accusées de sor- 
cellerie. Les sibylles surprenaient la confiance par leurs sen- 
tences énigmatiques, et les pythonisses joignaient les grands 
effets de l'enthousiasme à quelques secrets naturels dont elles 
tiraient habilement parti. Associées au culte par le paganis- 
me, les femmes partageaient en plusieurs pays avec les prè- 
tres les fonctionsetles priviléges du sacerdoce : comme eux, 
elles consultaient les entrailles des victimes ; la prêtresse de 
Diane égorgeait les étrangers que le sort jetait en Tauride, 
et la barbare druidesse concourait dans les Gaules aux 
sacrifices humains. Les honneurs rendus aux vestales par 
les Romains tenaient à des idées plus saines : ils honoraient 
en elles une pureté, une innocence de mœurs qui semblent 
rapprocher l’homme de la Divinité. C’est le même sentiment 
qui dans le christianisme a consacré les vierges au culte 
du Seigneur. 

Les dispositions affectueuses et enthousiastes des femmes 
les élèvent facilement aux idées contemplatives et religieuses. 
Le dévouement semblenne production spontanée de leur âme. 
Et l’honneur, l'honneur que le raisonnement dissèque et dé- 
truit , est vif aussi chez les femmes, qui sentent plus qu’elles 
ne raisonnent :_il étouffait l'amour des mères lacédémo- 


| niennes ; il cuuduit au bûcher la veuve de l’Hindou ; il se 


montre dans les crises de la fortune et sous les traits du 
courage dans les douleurs physiques, aux approches de la 
mort, où les femmes paraissent souvent plus fortes que les 
hommes. M°° DE MAussion. 

Malgré l’iafériorité des femmes dans les œuvres de l'in- 
telligence, infériorité relatée par tant d'écrivains, même de 
leur sexe, l'histoire constate cependant de nombreuses ex- 
ceptions en tous genres, notamment dans Ja littérature, 

Les femmes chez les Grecs ont cultivé le genre érotique 
et d’autres genres encore. Malheureusement le temps n’a 
conservé aucun des ouvrages qui fondaient leur renommée : 
Loute l’antiquité atteste que les modernes ont fait à cet 
égard une perte immense. Sapho, dont nous ne possédons 
que quelques vers, reste à jamais comme un grand nom. 
Rien de semblable n'apparait, du reste, dans Rome, héri- 
tière de Ja littérature grecque. La fière matrone de la viie 
aux sept collines se décidait bien parfois à sortir de son 
gynécée pour exciter ou partager le patriotisme de son époux 
et de ses fils. Jamais il n’eût pu lui venir à l’idée d’en des- 
cendre pour se livrer à ces travaux littéraires, longtemps 
le partage exclusif des affranchis et des fils d’esclaves ; et 
chez les barbares, vainqueurs de Rome, la femme était trop 
esclave elle-même pour songer aux délassements de l'esprit. 
Aussi, jusqu'aux premières lueurs du moyen âge, à part 
quelques religieuses inspirées, n’en voit-on aucune s'aven- 
lurer dans cette carrière. Mais quoi d'étonnant à cela? 
Quand l’homme bardé de fer ferait à honneur de ne pas 
savoir signer son nom, comment la femme, résignée aux 
ordres de son seigneur et maitre, cût-elle osé se permettre 
d'en savoir davantage? Cependant, il ne devait pas en ètre 
longtemps ainsi : « Les femmes du moyen âge, dit M. Mi- 
chelet, sentirent bientôt qu’elles ne devaient pas rester in- 
dignes du respect enthousiaste et de l'espèce de culle dont 
les entourait la chevalerie. Dans les monastères elles ne se 
réservèrent plus out entières à Dieu, mais aussi à la 
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science de Dieu; elles devancèrent les docteurs dans cette 
carrière ; elles furent aussi savantes et souvent plus subtiles 
qu’eux dans l'interprétation. Au monastère deChelles, près de 
Paris, les hommes et les femmes écoutaient avec un égal 
respect les leçons de sainte Bertilla, et les rois de la Grande- 
Bretagne lui demandaient quelques-uns de ses disciples 
pour fonder des écoles dans leur pays. » 

Insensiblement ou trouve des femmes présidant aux luttes 
poétiques des troubadours et des trouvères. La reine Cons- 
tance amène ces chantres galants des régions de l’Aquitaine 
à la cour bigote de Robert, et avec eux y introduit une élé- 
gance, une culture inconnues jusqu’alors. On compte même 
déjà un grand nombre de dames qui se font elles-mêmes 
poëtes ; et quelques noms de ces troubadours féminins sont 
venus jusqu’à nous. Elles fondent des cours d'amour et 
de gay sçavoir, et Clémence 1saure s’immortalise par la 
création de l’Académie des Jeux floraux de Toulouse. 

Plus tard, tandis qu'une femme, une fille du peuple, 
Jeanne d’Arc, reconquiert à son roi le patrimoine de la 
France, qu’une reine déshonorée, une étrangère, a vendu 
aux Anglais, une autre femme, Christine de- Pisan, 
chante la première, dans un poëme national, l’héroïsme 
de la Pucelle. Parmi les femmes galantes de la cour de 
François 1°”, il en est de plus dignes d’estime, dont la posté- 
rité se souviendra toujours avec vénération; telle fut, entre 
autres, la sœur du roi, Marguerite de Valois, duchesse 
d’Alençon, reine de Navarre, princesse lettrée, protectrice 
des savants, amie des huguenots persécutés, mère de Jeanne 
d’Albret et grand'-mère de Henri IV, surnommée la Mar- 
guerile des Marguerites, auteur del’ Heptaméron, ou Re- 
cueil de nouvelles, dans le genre de Boccace. Une autre 
Margueritede France, reine de Navarre, brille encore à l’au- 
rore du règne de Henri IV et s’immortalise, reine délaissée, 
par ses mémoires. Elle a pour riväle dans l’art d'écrire la 
belle Lyonnaise Louise Labé, qui manie également bien la 
pluie et l’épée, et laisse loin derrière elle Clémence de 


Bourges, Pernette du Guillet, les dames Desroches de Poi- | 


tiers, ses contemporaines. « Le temps est venu, dit-elle 
dans une de ses préfaces, où les sévères lois des homines ne 
doivent plus empêcher les femmes de s’appliquer aux scien- 


ces. Je ne puis faire autre chose que de prier les vertueuses | 
dames de mon siècle d'élever un peu leurs esprits par-dessus | 
| de Properce , nourrie de la lecture d'Horace et de Virgile, 


leurs quenouilles. » 

Un siècle après, dans ce beau pays de France, ce n'est 
pas seulement à la cour de Louis XIV que l'influence des 
femmes se fait sentir. Tandis que les La Vallière, les 
Fontanges, les Montespan, les Maintenon, agitent 
Versailles et sowmettent le roi à leur pouvoir, à Pa- 
ris la société brille aussi par l'esprit et les talents que ce 
sexe montre dans tous les rangs, dans toutes les classes. 
M°° de Rambouillet, entourée de son aréopage féminin, dé- 
cide souverainement du mérite des ouvrages et des person- 
nes, jusqu’à ce que Molière, l’impitoyable ennerni des femmes 
savantes, ait par une comédie discrédité ses arrêts. Chaque 
homme de génie trouve alors sa providence : Quinault 
dans M de Thianges et de Montespan; Racine et Boileau, 
dans M° de Maintenon; La Fontaine, dans la duchesse de 
Bouillon et dans M°° de La Sablière. Bientôt beaucoup de 

* femmes ambitionnent de nouveau pour elles-mêmes la gloire 
littéraire : Me deSévignéfait, dans sescourses de plume, 
briller non-seulement pour elle et pour sa société intime, 
comme on l’a prétendu, mais un peu aussi pour la postérité, 
comme elle l’avoue elle-même, son imagination, sa joic et 
ses larmes. « Je saisis bien, a-t-elle dit, que les choses plai- 
santes et jolies que j'écris à mes vieilles amies iront plus 
loin. » - 

Me de Scudéri est proclamée la Sapho de son siècle, 
M®* Deshoulières en devient la Calliope, la savante 
M%* Dacier se fait le champion des anciens contre les mo- 
dernes, et Johnson, comme Ménage, la proclame la femme 
la plus érudite qui ait jamais existé, feminarum quot 


{ 


sunt, quot fuére, doctissima. Le même éloge, le même ! 
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droit de prééminence dans les sciences mathématiques ne 
peuvent être contestés à cette sublime Émilie, à cette célè- 
bre marquise du Châtelet, qui ne craignit pas de suivre 
Newton dans les hauteurs prodigieuses où s'éleva son génie, 
et entreprit la première de révéler à la France la théorie 
du nouvean système du monde. Avant elle, M°** de Ne. 
mours et de Motteville, M°!° de Montpensier avaient raconté 
avec esprit les agitations récentes du royaume. Mais quand 
Louis XIV, accablé par les revers et dominé par la Maïn- 
tenon, se fut fait dévot, une autre arêne que les salons 
s’ouvrit aux femmes spirituelles : ce fut celle des querelles 
religieuses. On les vit s’y lancer avec une ardeur qu'on a. 
peine à comprendre aujourd’hui. appelons seulement 
M°° Guyon, l'amie de Fénelon , et les sœurs Arnauld de 
Port-Royal qui luttèrent si vigoureusement à la tête du part: 
janséniste. 

Rien à dire de l’influence littéraire des femmes au temps 
des orgies du Palais-Royal, du Parc-au-Cerf, et des Pelites- 
Maisons. Un grand changement s’introduit dans les mœurs 
au commencement du dix-huitième siècle. Ce sont les fem- 
mes de la ville qui contribuent le plus au mouvement de 
l'opinion. Dans la république même des lettres, ce sont des 
bourgeoises qui, conservant les traditions de la marquise de 
Rambouillet et de la duchesse du Maine, tiennent les bu- 
reaux d'esprit : M°% Doublet, Geoffrin, Duchätelet, 
DuDeffant,M®L’Espinasse, M" Du Boccage, réu- 
nissent, accaparent les gens de lettres et surtout les philoso- 
phes ; M* de La Fayette, Graffigny, Riccoboni, 
deTen cin, et plus {ard M°° Cottin et M®° de Genlis, se 
font un nom dans le roman. Quand vient la révolution, il 
se trouve une femme, la fille d’un graveur, qui se distingue, 
entre toutes, par l'élévation de son talent et par la force de 
son Caractère : c’est M€ Rolland, qui fut plutôt que son 
mari le ministre de la Gironde. Sous l'empire, les femmes 
ne purent s’exercer que dans la littérature : celles qui vou- 
lurent faire de leur plume une arme politique furent bier- 
tôt réduites au silence. Citons pourtant M®* de Staël, qui 
brilla même dans l'opposition. : 

Sur les traces de l’auteur de Corinne, maïs à une grande 
distance d'elle, brilla dans le même temps une femme beau- 
coup trop vantée de ses contemporains, un peu trop onbliée 
peut-être des nôtres, M®® Dufresnoi, élève de Tibulle et 


dont elle possédait la langue. Alors brillaient encore en 
Angleterre M Inchbald, l’auteur de Simple histoire, 
Hémans et Landon, comme brille aujourd’hui sans rivale 
aux États-Unis l’auteur de l’admirable roman de L'oncle 
Tom. En France, parmi les contemporaines, nous nous 
bornerons à citer M**T astu, Desbordes-Valmore, de 
Girardin, Anaïs Ségalas, Louise Colet et M la ba- 
ronne Dudevant, qui sous le pseudonyme de George Sand 
s’est depuis longtemps placée à la tête de notre littérature. 
L'Italie est Je pays qui a produit le plus de femmes dis- 
tinguées par leur érudition; et, chose étrange, c’est la contrée 
de l'Europe où l'éducation des femmes est le plus générale- 
ment négligée. Les universités de Padoue et de Bologne 
ont eu le rare privilége de compter plusieurs femmes parmi 
leurs docteurs. M€ Clotilde Tambroni a figuré jusqu’en 1817 
parmi les professeurs de l’université de Bologne; elle y 
avait occupé durant plusieurs années la chaire de littéra- 
ture grecque, qu’elle quitta pour refus de serment à larépu- 
blique cispadane. A Padoue, Hélène Piscopia enseigna la 
philosophie et écrivit doctement sur la théologie, les mathé- 
matiques et l'astronomie. Dans la même université, Novella 
d Andrea suppléait son père dans l’enseignement du droit ca- 
non. Mais ce jour-là on avait la précaution de lendreun rideau 
devant la Chaire; car chez cette dame professeur la science 
était loin de nuire à la beauté. On voit sous Je portique de 
cette université et dans l’église de Saint-Antoine deux bustes 
d'Hélène Piscopia, en costume de bénédictine, qui justifient 
la passion malheureuse qu’elle inspira aux lus grands sei- 
gneurs de son temps. On peut adinirer dans Tomasini ( Viro- 
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rum illustrium Elogia ) les portraits des autres dames il- 
justres des universités italiennes : elles sont, pour la plu- 
part, remarquablement gracieuses et nullement pédantes. 
- Après l'Italie, c’est la Hollande qui est la contrée la plus 
riche en femmes savantes. Nous ignorons si elle en possède 
aussi les portraits ; mais ce que l'on connait par oui-dire 
des charmes de M*° Ruhnkenius suffit à donner une haute 
opinion de leur beauté. En voilà certes plus qu’il n'en faut 
pour réfuter les méchancetés de Molière. Une autre savante 
hollandaise, M®° Wyttenbach, docteur en l'université de 


Marbourg, était d'origine française. Le milieu platonique | 


dans lequel elle avait vécu, et qui se révèle dans son Fan- 
quet de Léontis, la fit accuser de paganisme par les pié- 


tistes. Cette inculpation n’avait pas le moindre fondement, | 


quoique, la veille de sa mort, elle ait encore écrit, de sa 
main élégante et ferme, ces huit mots : Le vaisseau de Délos 
se fait bien attendre. 

Ces exemples de femmes savantes n’ont point été perdus 
pour les États-Unis, et dans le mois de décembre 1852 la 
municipalité d’Antioche ( État de l'Ohio )} a nommé proles- 
seur de langue et de littérature latines au collége de cette 
ville une jeune fille, miss Obediah Pennell, nièce et élève 
du recteur de ce collége. On est même obligé de convenir 
que les femmes ont su rendre aux Étals-Unis de grands 
services à l’éducation. Eug. G. DE MONGLAVE. 

FEMME (Droit). La femme est soumise à une lé- 
gislation spéciale, dans les différentes positions que lui re- 
connaît la loi : fille mineure, fille majeure, mariée ou veuve. 
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et hypothéquer ses immeubles; mais elle ne peut ester en 
justice sans l'assistance ou l'autorisation de celui-ci. 

La femme veuve devient réellement libre, indépendante, 
comme la fille majeure, le veuvage arrivät-il avant la majo- 
rité ; elle jouit alors de l'administration complète de ses biens, 
elle peut vendre, aliéner, hypothéquer, contracter, acquérir, 
sans que ces actes d'administration puissent être attaqués 
en rescision motivée sur la fragilité du sexe. 

La ferumne mariée qui ade justes motifs pour se soustraire à 
la puissance maritale, peut intenter un procès en séparation 
de corps; mais même celte séparation prononcée, ainsi 
que la séparation de biens, elle est toujours indirectement 
placée sous la tutelle de son mari, et continue à ne pouvoir 
donner, aliéner, hypothéquer, acquérir, sans l’autorisation 
de son mari. 

Si le droit civil a pris texte de la faiblesse de la femme 
pour l’asfreindre à la protection, à l’autorité du mari, le 


| droit criminel y a eu égard en plusieurs circonstances, Cc- 


pendant, la peine de mort lui est encore appliquée. Les tra- 
vaux forcés sont moins durs pour elle, et consistent par- 
ticulièrement dans une réclusion rigoureuse. La loi du 30 
mai 1854 porte que les femmes condamnées aux travaux 
forcés pourront être conduites dans un des établissements 
créés aux colonies; mais qu’elles seront séparées des hommes 


| et employées à des travaux en rapport avec leur âge et avec 


Cette législation impose à la femme plus de devoirs qu'elle | 
ne lui reconnait de droits; car elle la prive des fonctions | 
d’une magistrature publique, des droits politiques, et même | 


de certains droits se rattachant simplement à l’état civil. 
Au reste, cette infériorité légale de la femme se retrouve à 
peu près chez tous les peuples. Par une assez étrange excep- 
tion, en France, nous les excluons de l’hérédité à la couronne ; 
et cependant les hautes fonctions de régente peuvent leur 
être confiées, à elles, qui ne sont pas même aptes à faire 
des conseillers municipaux. Nous n'avons pas à prêcher ici 
l'émancipation de lafemme; elle a eu ses apôtres en 
jupons ; elle a trouvé d’ardents partisans chez quelques 
hommes disposés à partager avec elles leurs droits civiques 


et civils ; nous n’avons qu’à résumer les dispositions de nos | 


codes qui les régissent. 

La femme est mineur e jusqu’à vingt etun ans, à moins 
que le mariage ne vienne l’émanciper avant celte époque; 
mais cette émancipation de puissance paternelle la place sous 
la puissance maritale. Elle ne peut se marier avant quinze 
ans révolus, à moins de dispenses d'âge pour motifs graves, 
accordées par le chef de l'État. A partir de 5a majorité, 
elle dispose de sa personne et de ses biens comme elle 
l'entend; elle ne peut cependant contracter mariage sans 
le consentement de ses père et mère, en leur adressant 
des sommations respectueuses, qu'après l’âge de vingt-cinq 
ans révolus. La femme mariée doit fidélité, secours, assis- 
tance et obéissance à son mari; elle peut se réserver la 


disposition de ses revenus, en se mariant sous le régime | 


de la séparation de biens, ou la confier à son mari, 
lorsqu'elle contracte l'union conjugale sous le régime de la 
communauté ; mais dans ce cas elle a une kypothèque 
légale sur les biens de son mari, comme garantie de l’ad- 
ministration de celui-ci. La femme est obligée d’habiter avec 
son mari ct de le suivre partout où il veut résider, excepté 


le cas où il s’expatrierait. Si elle épouse un étranger, elle | 


suit sa condition civile, et devient étrangère ; elle ne peut 
ester en jugement sans autorisation de son mari; elle ne 
peut donner, aliéner, hypothéquer, acquérir, à titre gra- 
tuit ou onéreux, sans le concours ou le consentement du 
mari dans l'acte; elle ne peut contracter. La femme peut 
être autorisée par son mari, soit facitement, soit par un acte 
authentique révocable, à faire le commerce; la femme 
marchande publique peut s'obliger, pour tout ce qui con- 
cerne son négoce, sans l'autorisation de son mari, aliéner 


leur sexe. 

FEMME ( Érancipation de la). Voyez ÉMANCIPATION DE 
LA FEMME. 

FEMME LIBRE. Un de nos vénérables collaborateurs 
a déjà traité de l'émancipation de la femme. La seule 
chose que nous voulions ajouter ici, c’est une proposition 


| devenue triviale à force d’avoir été ressassée dans les tra- 
| ditions et dans les livres, et dont l'application se retrouve 


pourtant de mise toutes les fois, sans exception, que les 
sciences annoncent une découverte et la perfectibilté un 
progrès : il n’y a rien de nouveau sous le soleil, axiome 
immémorial de Salomon, qui le trouva probablement tout 
fait. Or, cette émancipation de la femme qu’on nous donne 
pour une idée nouvelle est une des vieilleries les plus suran- 


| nées de la société chrétienne, et on sait qu’il ne pouvait 


pas en avoir été question dans les autres. C’est depuis le 
deuxième siècle le véhicule des novateurs, la précaution ora- 
{oire des visionnaires; et, n’en déplaise aux saint-shinoniens, 
jamais cettethéorie, vraie ou fausse, ne s’est renouvelée qu’elle 
ne füt marquée au sceau de l'ignorance, de la superstition, ou 
du délire. Je ne sais si les compagnons de la femme, qui 
ont vainement cherché la femme libre à Paris, où elle sem- 
blait plus facile à trouver que partout ailleurs, la découvri- 
rent en courant le monde. Ce que je les prie de tenir pour 
certain, c’est que le 1° juin 1794 la femme libre habitait 
rue Contrescarpe, section de l'Observatoire, n° 1078, au 
troisième étage, sur le devant. Elle s'appelait Catherine 
Théot, dont elle avait fait Théos, par amour pour le grec, 
ou bien à cause de la belle et mystique signification que la 
providence des illuminés avait attachée à ce nom, par une 
prévision singulière. Dans le sanctuaire de Catherine Théos, 
rue Contrescarpe, au troisième, sur le devant, on la recon- 
naissait pour la nouvelle Eve, chargée de réparer une pe- 
tite mièvrerie de l’autre, dont j'imagine que personne n’a 
perdu souvenance, et de réhabiliter la femme dans tous ses 
droits politiques. Malheureusement, ce temps de liberté plé- 
nière était peu favorable à la liberté, et on le fit bien voir 
à la femme libre : sur le rapport du citoyen Vadier, elle fut 
envoyée par-devant le tribunal révolutionnaire, le 17 juin 
suivant, avec le chartreux dom Gerle, son grand pontife, 
et tout le chœur des saintes, jeunes ou vieilles, qui prenaient 
place autour de son trône. Le 9 thermidor survint fort à 
propo$ pour sauver linnocente famille de la femme libre, 
mais elle avait pris l'initiative sur les conséquences de celte 
grande journée. Elle était morte au bout de cinq semaines, 
ct on n’a jamais reparlé d'elle jusqu’à ce jour. 

Catherine Théos n’était que l’héritière d’un plan d'é- 
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mancipation des femmes qui avait fait plus de bruit sans 
en faire beaucoup, et qu’elle se contenta de broder de pié- 
tisme et d’ascéfisme, pour lui donner un peu decrédit chez 
les dévotes. C'était l’objet des réclamations quelquefois élo- 
quentes de l’infortunée Olympe de Gouges, assassinée sur 
V'échafaud sept à huit mois auparavant, pour avoir pris au 
pied de la lettre la liberté révolutionnaire. La pauvre Olympe 
avait fondé ces sociétés de femmes libres qui luttèrent sou- 
vent de véhémence avec les jacobins, et qui disparurent 
toutefois de la scène politique sans avoir conquis sur leurs 
frères ef amis une seule immunité. Leurs priviléges se ré- 
duisirent à figurer de temps en temps, chargées de rubans, 
de rouge, d'oripeaux, sur l'autel où un peuple délirant 
allait adorer la Raison ; de sorte que la liberté française ne 
fut pas plus libérale envers les femmes que le despotisme 
asiatique. Elle en fit des almées et des bayadères. Le plus 
amène des hommes de la révolution, Le berger Sylvain 
Maréchal, proposa même assez sérieusement de leur dé- 
fendre d'apprendre à lire. Bonaparte arriva heureusement 
sur ces entrefaites, et c’est ce qui fait que les femmes li- 
sent encore. Nous aurions beaucoup à perdre si elles n’écri- 
vaient plus. 

Pendant les règnes voluptuenx de Louis XV et du régent 
les femmes furent si libres d’une certaine façon, qu’elles se 
soucièrent fort peu de l'être autrement. 11 faut remonter 
jusqu’à la dernière moitié du dix-septième siècle pour re- 
trouver la femme libre sous les traits disgracieux d’Antoi- 
nette Bourignon, monstre de naissance, auquel un curé 
maussade avait contesté les droits du baptême, et qui excita 
souvent depuis des passions fort extravagantes, s’il faut en 
juger par son portrait. Antoinette Bourignon résista toujours, 
et se déroba aux poursuites de ses adorateurs, tantôt par 
l’ascendant de sa vertu, tantôt par la promptitude de la fuite, 
la mission de la femme libre exigeant, suivant elle, dans 
la personne qui en était revêtue, la pureté de la plus intacte 
virginité. C’est peut-être pour cela qu’il ne s’en présente 
ulus. Une particularité assez curieuse, c’est qu’Antoinette 
Bou rignon avait soumis à son système Je puissant génie de 
Swarimerdam, qui avait soumis, lui, à ses investigations 
toute la nature créée. La sublime intelligence qui venait de 
se rendre maitresse de lant de faits échoua contre une wvi- 
sion. 

3 en fut tout au contraire de la savante et spirituelle 
Anne-Marie de Schurmann, autre femme libre du même 


temps. Anne-Marie de Schurmann, philologue, artiste et | 


poëte, reçut son brevet de rédemptrice du sexe dont elle était 
lornement, d’un fanatique fort exallé, mais très-médiocre, 
qu’on appelait Jean de Labadie, espèce de sectaire enté sur 
un apostat. Elle fil assaut de chasteté avec Antoinette, si 
toutes deux ne se marièrent point secrètement, ce qui n’est 
pas bien débrouillé; mais ce n’est pas une mince difficulté 
dans les conditions émancipatoires de l’état politique des 
femmes. J'en laisserai juger à de plus savants que moi. 

Leur contemporaine, Jeanne-Marie de Lamotte, plus 
connue sous le nom de M°° Guyon, réunit toutes les qua- 
lités qui peuvent justifier l'émancipation des femmes et la 
rendre désirable; mais elle waspira pas au rôle scabreux 
de la femme libre. Elle borna son empire aux limites 
que Dieu semble avoir imposées aux femmes, comme aux 
flots de la mer, en leur disant : Vous n'irez pas plus loin! 
et sa puissance se composa tout entière de beauté, de vertu, 
de tendresse et d'enthousiasme; ce qui n’est déjà pas frop 
mal. Aussi vit-elle Fénelon se ranger parmi ses disciples, 
Fénelon, dont Jean-Jacques eût été si fier d’être le valet de 
chambre. 

Hya là, si je ne m'abuse, une progression de transcen- 
dance morale qui vaut mieux que l'émancipation, La véri- 
table femme libre languissait alors depuis trente ans dans 
un asile obscur, après avoir été fouettée et marquée, le 14 
Inars 1663, au pied de l’échafaud de Simon Morin. La fille 
Malherbe était en effet la nouvelle Ëve de ce pauvre 
homme , qui n'avait pas reconnu les facultés propres à un 
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si haut emploï dans Jeanne Honadier, sa femme, quoiqu'il 
eût débauché celle-ci à cette intention dans l’échoppe d’une 


fruitière du quartier Saint-Germain-’Auxerrois. La perfeetibi. 
lité a d’étranges grâces d'état ; mais il faut avouer anssi queles 


bonnes civilisations ont de mauvais moments. Le supplice du. 


malheureux Simon Morin concourt, année par année, et 

être jour par jour, avec l'établissement des trois académies. 
On donnait, quelques heures après, La Crilique de l'École 
des Femmes, avec reprise de la pièce. Le grand Colbert 
était ministre, et Louis le Grand régnait sur le grand siècle, 
Déplorable humanité! 

Voilà bien quelques femmes libres; maïs ne croyez pas 
que nous soyons au bout de l’histoire rétrograde de cette 
dynastie gynæcocratique. J1 s’en faut de beaucoup. Les com- 
pagnons de la femme, et on ne saurait trop les féliciter sur 
le choix d’une si agréable vocation, n’ont été jusque ici, 
comme vous voyez, que les plagiaires de dom Gerle, qui 
fut plagiaire de Jean Labadie, qui fut plagiaire de Simon 
Morin, qui fut plagiaire de Guillaume Postel, qui fut pla- 
giaire de trente générations d’hérésiarques aujourd'hui fort 
obscurs, mais dont vous retrouverez le nom et les doctrines 
dans l’utile Dictionnaire del'abbé Pluquet. Guillaume Poste), 
un des hommes les plus éminents en bon savoir, et un des 
plus grands fous de son siècle, avait proclamé l’émancipa- 
tion de la femme deux cent quatre-vingts ans avant qu'on 
s'en avisât dans l’école de Saint-Simon, savoir, en 1553 À 
Paris, en 1555 à Venise, et en 1556 à Padoue. La femme 
libre de Postel, qui s’appelait la mère Jeanne, ne véêut pas 
longtemps, parce qu’elle était assez vieille quand il la ren- 
contra, ce qui dispensa cette pauvre créature de s'engager 
par le vœu de la virginité, comme la Schurmann et la Bou- 
rignon ; mais elle eut la complaisance de s’incarner après 
sa mort dans la substance de Postel, « qui s’en trouva, dit- 
il, notablement étendue ». Il fut quitte de cette usurpalion 
de substance, qui n’était pas prévue par les lois, pour 
quelque réprimande canonique ou pour quelque légère pé- 
nitence de discipline monacale, lesquelles ne l’empéchèrent 
pas de professer les langues, si peu connues alors, de l'Orient 
jusqu’à la fin d’un grand âge, aux applaudissements de tous 
les savants du siècle de la scirnce. Les jansénistes ont 
pensé depuis que la femme libre «2 Postel pourrait éfre 
une personnification emblématique de la raison humaine, 
Les jansénistes n'ont jamais été si polis. J'aurais bien dela 
peine à partager cette opinion. 

Cette longue élucubration a dû faire penser souvent au 
lecteur qu’il serait temps que j'arrivasse au déluge; mais 
je ne m’y arréterais pas, si je l’avais dans la fantaisie. On 
m'élonnerait peu du moins en m’apprenant qu'Ëve première 
eût entendu parler de l'émancipation de la femme dans le 
paradis terrestre. La Genèse lui donne là un interlocuteur 
qui était de son métier un philosophe très-subtil, et qui se- 
rait fort capable de lui en avoir touché quelques mots. 

Charles Nonter, de l’Académie Française, 

FEMMELETTE, diminutif de femme, terme de dé 
dain, par lequel on désigne celle qu’on peut dire efféminée. 
Cette épithète s'adresse encore figurément à l’homme faible 
et sans énergie : beaucoup d'hommes à cet égard peuvent 
être traités de femmelettes (voyez XFFÉMINATION). 

FEMMES (Éducation des). Un mélange fort extraor- 
dinaire d'amour et d’indiflérence, d’hommages et de dé- 
dains, s’est attaché pendant bien longtemps en Franc 
au sort de la femme. A la voir dans son bel âge un objet 
dadoration, ne s’étonne-t-on pas du pen de soin qu 
semblaient mériter les premières années de son existence? 
L'éducation donnée aux filles depuis des siècles ferait 
croire que jusqu'ici l’enfance ct la vieillesse ne comp- 
taient pas dans la vie d’une moitié du genre humain. Sans 
doute, à la naissance de la société, et même dans le moyen 
âge, quand le premier mérite d’un homme était la! force el” 
la vaillance, il était naturel que le rôle de la femme se 16 
duisil à plaire tant qu’elle était belle ,et à mettre au monde, 
si son bonheur le voulait, des enfants aussi forts ,; aussi va“ 


FEMMES 


leureux que leur père; mais quand les progrès de la civilisa- 
tion eurent fait acquérir à l'intelligence sa juste supériorité 
sur les avantages physiques, comment s'est-on obsliné à 
priver la jeune fille d’une éducation qui la rendit propre aux 
emplois que lui destinait la nature? Cette jeune fille, mariée 
et devenue mère, n’est-elle pas appelée à régir une maison, 
à maintenir ou créer une fortune , à gouverner une famille, 
et surtout à graver sur la molle substance du cerveau de son 


fils ces premières idées, ces premières connaissances, qui ne- 


s’effacent jamais et deviennent la base de toute intelligence 
humaine? Pour éclairer, il faut des lumières; pour ensei- 
gner, il faut savoir ; et que savaient les femmes aux épo- 
ques dont je parle? Les plus habiles cousaient proprement, 
dansaient ou faisaient un peu de musique. 

Fénelon fut le premier dont l'âme tendre s’émut utilement 
en faveur de ce pauvre sexe. Il daigna revêtir de son doux et 
beau langage des idées favorables, des avis propices à l'éduca- 
tion des filles. « Je n’expliquerai pasici, dit-il, tout ceque les 


femmes doivent savoir pour l'éducation de leursenfants, parce” 


que cemémoire leur fera sentir l'étendue des connaissances 
qu’il faudrait qu’elleseussent. » Néanmoins, il veut que toutes 
les filles apprennent à écrire correctement leur langue; pour 
celles des classes élevées, il insiste sur larithmétique, sur 
les principales règles de la justice; par exemple, il veut qu'elles 
connaissent La différence qu’il y a entre un testament el 
une donation, ce que c'est qu’un contrat, un parlage 
entre co-héritiers , etc., etc., en un mot le Code Civil. 1l 
va même jusqu’à conseiller l'étude du latin, afin qu’elles 
comprennent leurs prières , et parce que cette langue offre 
des beautés de discours plus parfaites et plus solides que les 
autres langues. Toutefois, quels que fussent le charme et 
la persuasion qui s’attachaient aux écrits du chantre de Télé- 
maque, longtemps encore après lui, beaucoup de du- 
chesses écrivaient sans mettre un mot d'orthographe, et pas 
une servante ne savait lire. Je sais bien que l’on peut citer 
une douzaine de femmes qui dans le grand siècle, si distingué 
en toutes choses, se distinguaient elles-mêmes par le charme 
de leur entretien et par un talent épistolaire qui devait, à 
leur insu, faire passer leurs noms jusqu’à nous. Servies par 
les circonstances, mesdames de Sévigné, de Lafayette, de 
Maintenon et quelques autres , ont fait leur éducation dans 
cette cour, dans ce monde, tout remplis d'hommes et de 
de talents supérieurs ; mais, outre qu'il faudrait les avoir 
connues personnellement pour les juger en leur qualité de 
femmes , on ne peut se former ainsi soi-même et triompher 
aussi victorieusement du défaut d'instruction première 
sans avoir reçu de la nature des dons qui malheureusement 
sont refusés à la plupart des humains. 

Depuis la révolution, il faut en convenir, les parents se 
sont beaucoup plus occupés de l'éducation de leurs filles 
qu’ils nele faisaient autretois. Soit que les fortunes restreintes 
aient fait chercher des jouissances et des occupations au sein 
de la famille, soit que les jeunes personnes elles-nsêmes 
aient senti qu'il n’était plus temps de ne jouer dans le monde 
que le rôle d’une jolie poupée, un grand nombre de femmes 
maintenant possèdent des talents et des connaissances pro- 
pres à les faire briller dans le monde ; mais ce qu’à l’avenir 
il faut surtout tenter pour les filles, c’est de leur donner l'ins- 
truction qui leur est nécessaire pour intervenir ulilement 
dans ce qui touche les intérêts de leurs maris. Ces avantages 
sont très-loin de pouvoir conduire une femme à négliger ses 
premiers devoirs; elle les remplira d’autant mieux au con- 
traire qu’elle appréciera plus justement leur valeur et sa vé- 
ritable position sociale. 

On sent bien qu'en demandant pour les jeunes filles une 
éducation plus forte que celle qu’elles reçoivent maintenant, 
on ne prétend pas les élever pour qu'elles deviennent des 
littérateurs ou des artistes. L'observation, aussi bien que 
l'expérience, prouve assez que jamais, dans aucune carrière 
ouverte au talent, les femmes n’égaleront les hommes. Leur 
constitution ne serail pas aussi faible, les vives émotions 
qu’excitent en elles des sentimenis de mille natures ne ren- 
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draient pas seuresprit aussi dépendant de leur cœur, qu’elles 
n’en posséderaient pas davantage, je crois, cette continuité 
d'attention que Buffon appelait le génie : Dieu n’a pu le 
vouloir quand il les a créées pour être les compagnes de 
l'homme et pour élever lesenfants, puisque le génie” absorbe 
l'être qu'il favorise dans une spécialité nuisible à toute autre 
mission. C’est en vain qu’on pourrait citer le grand nombre 
de femmes qui, depnis quelques années surtout, ontsu se faire 
une ressource honorable de leur plume ou de leur pinceau. 
On ne peut attribuer cette particularité qu'aux malheurs des 
temps, qui, bouleversant les fortunes, ont obligé beaucoup 
d’entre elles à trouver des moyens de subsister. Que l'on in- 
terrogeles femmesqui vivent de leurs talents, la plupart di- 
ront combien it leur en a coûté pour rendre leur 10m pui- 
blic, pour exposer aux traits d’une critique, trop souvent 
inconvenante , une vie destinée au calme et aux jouissances 
de l'intérieur ; que s’ilenexiste une ou deux sur la multitude 
qui se sentent réellement appelées à devenir auteurs, c’est 
une exception qui n’infirme en rien la règle générale. Libre 
de choisir sa destinée, sa nature frèle, l'esprit de réserve 
et de timidité qui caractérisent une femme, la porteront 
toujours de préférence à remplir les doux et nobles devoirs 
auxquels l’appelle son instinct, plutôt qu'à s'élancer vers 
un but où les hommes la devanceront toujours. 

Toutefois, de ce queles jeunes filles ne sont point appe- 
lées à devenir merubres des académies , il ne s'ensuit pas 
qu’on doive les priver d’une éducation forte sous le rapport 
du moral , et d’une instruction aussi étendue que le com- 
porte le degré d'intelligence de chacune. « Comme créature 
intelligente, la femme n’est pas différente de l’homme, a dit 
Mn: de Rémusat. Elle possèdesans doute à un moindre de- 
gré les mêmes facultés, mais elle les possède ; et c’est assez 
pour qu’elle mérite qu’on lesexerce : leurnature étant com- 


_mune, leurloi doit être la même. L'éducation de la femme, 


pourvue par lanature des mêmes moyens que l’homme pour 
connaître et remplir les conditions de son existence , ne doit 
pas différer essentiellement de celle de l'homme, du raoins 
quant aux principes. En sa qualité d’être doué de raison, 
d’être moral et libre , parce qu'il est raisonnable, son éduca- 
tion, si elle est raisonnable aussi, ne peut que vouloir se 
conformer à sa natare, en assurant sa moralité par l'empire 
de sa raison sur la liberté. » 

Le sort dela femme, d’ailleurs, quoique dépendant sous 
plusieurs rapports, est loin d'offrir l’idée de l’esclavage. On 
voit au contraire que dans un ménage l'empire se trouve tout 
naturellement partagé. La mère de famille élève ses enfants, 
conduit la maison, gouverne et dirige les domestiques , sou- 
vent même elle dispose de la fortune , ou pour le moins elle 
est consultée sur la manière d’en disposer. Tous ces devoirs 
à remplir ne sont-ils pas assez importants? N'exigent-ils pas 
un fonds de raison, de lumières et de connaissances très- 
rares, et qui s’acquiert difficilement ? C’est vers l’accomplis- 
sement de ces devoirs qu'il faut diriger toute l'éducation 
d’une fille; car de là naîtra pour sa jeunesse du bonheur, 
de la considération, et pour ses vieux jours la satisfaction 
d’avoir bien vécu. Le plusgrand soin d’une mère sera d'ins- 
pirer àsa fille l’aversion d’une mauvaise conduite. La vertu 
est le premier élément du bonheur d’une femme; on ne sau- 
rait trop le lui répéter en s'appuyant des exemples qu'of- 
fre à chaque instant la société. Mais de ce que la vertu 
améliore prodigieusement la situation d’une femme dans 
son ménage aussi bien que dans la société , il ne s’ensuit pas 
qu’elle la dispense des autres devoirs qu’elle est appelée à 
remplir dans la communauté qu'établit le mariage. Dès son 
plus jeune âge, il est bon qu’elle soit pénétrée de l’idée que 
l'emploi de tenir une maison est uue des aflaires les plus 
importantes de sa vie. Ne lui faites pas de longs discours 
sur ce sujet : montrez-lui avec une grande évidence les avan- 
{ages qui résultent pour vous, pour votre mari, pour vos en 
fants, d’une pratique constante de l’ordre et de l’économie. 
Chargez-la de très-bonne heure du soin de vous aider dans 
quelques détails du ménage. Mille occasions se présenteront 
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tout naturellement de lui faire sentir combien vous contri- 
buez au bien-être, à l’aisance de la famille, et lui donneront 
le désir de vous imiter; car beaucoup de femmes ne négli- 
gent les devoirs de ce genre que faute d’en avoir recounu 
toute l'importance , que faute de pouvoir apprécier au juste 
le tort de celles qui s’en dispensent et le mérite de celles qui 
les remplissent. 

La première habitude qu'il convient de donner à une fille 
est celle de vivre toujours occupée : c’est communément 
de l'oisiveté que naissent les erreurs, les torts, et par suite 
Je malheur des femmes. L'ennui est une si cruelle chose 
que pour s'en délivrer tout semble bon, tout semble bien à 
ceux quil’éprouvent : ce qui explique fort naturellementcom- 
ment tant de pauvres femmes, qui ne savent que faire des 
heures de leurs journées, ont recours à là galanterie, au jeu, 
à des dépenses effrénées. Mais, pour mettre les filles à l'abri 
de l'ennui, gardez-vous de compter avant tout sur les talents 
agréables. D’abord, parce qu’il est douteux qu’une jeune 
personne en acquière qui soient assez perfectionnés pour 
qu'elle neles abandonne pas le jour de son mariage ; ensuite 
les talents d’une femme, comme sa beauté, n’ont qu'un 
temps, passé lequel la musique et la danse , par exemple, 
ve sont plus d'aucune ressource. Or, il faut élever une 
femme pour son âge mûr et sa vieillesse aussi bien que pour 
son jeune âge. C’est donc principalement des occupations 
convenables à toutes les époques de la vie, et surtout de 
celles qui n’exigent point le secours du monde, qu'il faut 
inspirer le goût à une jeune fille. De ce nombre sont le tra- 
vail à l'aiguille et la lecture. Le goût du travail à l'aiguille 
est, pour ainsi dire, inné dans la femme ; toute petite encore, 
son principal amusement est de coudre les vêtements de sa 
poupée. Servez-vous de ce penchant pour la rendre habile à 
tous les ouvrages d'agrément comme à tous les ouvrages 
utiles; en un mot, qu'elle puisse tout faire elle-même dans 
l’occasion. Pour moi, je ne sais rien qui me plaise plus à 
voir qu'une jeune et jolie femme travaillant aux habits 
de ses enfants. Quant à la lecture, comme elle est la source 
de toutes nos connaissances, que nous lui devons le déve- 
loppement de notre esprit, l'étendue de notre jugement, il 
est bien inutile d’insister sur l'avantage qui résulte pour une 
jeune fille d'aimer à lire. S'il lui reste du temps, nous aime- 
rions à lui voir apprendre fe latin, quelque langue vivante, 
des notions de quelques sciences utiles; comme il faut à 
l'étude quelques délassements, nous aimerions mieux la voir 
dessiner que chanter. Nous voudrions qu’on l’habituât à la 
discrétion en lui confiant quelques petits secrets. I1 faudrait 
aussi lui prêcher la douceur, la bonté; l'exercer enfin à la 
bienfaisance. 

Un point sur lequel il est plus facile de se faire écouter, 
c’est l’article de la toilette, et à Dien ne plaise que j'en 
fasse un reproche à notre sexe! Il est bien qu’une femme 
annonce en elle par sa toilette le soin ct la propreté. On 


doit donc accouturner de très-bonne heure une fille à ne | 


point salir et déchirer ses vêtements, ainsi qu’à se mettre 
avec goût ; bien entendu que par ce mot on comprend qu’elle 
se mettra simplement, la simplicité d’une toilette étant de 
l'élégance. Faites qu'une propreté recherchée règne toujours, 


non-seulement sur sa personne, mais encore autour d'elle, | 


en lui faisant prendre l’habitude de serrer, de ranger à leur 
place ses livres, tous ses effets dès qu’elle s’en sera servie : 


l'appartement d'une femme ne doit jamais offrir l'aspect | 


du désordre, encore bien moins celui de la malpropreté. 
Au reste, cette partie de l'éducation des filles est celle qui 
présente le plus de facilité : l'ordre, la propreté, et, puis- 
qu'il faut en convenir, la coguelterie, sont, pour ainsi 
dire, innés chez la plupart d’entre elles; il ne s’agit donc 
que de s’aider de leurs penchants naturels, et même d'em- 
pêcher souvent qu’ils ne les entraînent trop loin. 

Fénelon dit que l'on doil considérer dans education 
d'uue jeune fille sa condition, Les licux où elle doit pas- 
ser sa vie, el La profession qu'elle embrassera selon Les 
apparences. Sans doute, il parle de profession parce qu'il 
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vivait dans un temps où beaucoup de filles étaient desti- 
nées à devenir religieuses. Quant à la condition, il est 
certain qu'aujourd'hui encore pour une fille destinée, selon 
les apparences, à épouser un jour un marchand, il est 


désirable que l’on supprime tous les talents d'agrément; 


qu’à l'exception de la lecture, qui lui sera d’une immense 
ressource dans un comptoir, son instruction se réduise à 
écrire parfaitement, et à savoir compter’ aussi bien que son 
mari, afin de le seconder dans son commerce, et de mé- 
riter sa confiance et sa considération en l’aidant à faire 
sa fortune. Mais quant à ce que nous appellerons l’éduca- 
lion morale, comme je ne sache pas de condition qui dis- 
pense une femme d’être douce, sage, discrèle, économe, 
et d'aimer le travail, je pense qu'elle doit être absolument 
la même dans toute les classes de Ja société, attendu que 
dans aucune il n’est pas indifférent pour une femme d’acqué- 
rir l'estime de ceux qui l'entourent et de vivre contente 
d'elle-même. 

Quant à cette classe si intéressante dans laquelle l’homme 
doit chaque jour au travail de ses bras son pain, celui de 
sa femme et de ses enfants, il est bien rare que les fernraes 
n'y travaillent point aussi du matin au soir pour ajouter à 
la petite aisance de la famille, et que par suite les filles, 
grâce aux écoles primaires, n'y reçoivent pas l'éducation 
publique. C'est donc au gouvernement et à ses agents 


; qu’il appartient de s'occuper sans relâche du soin de porter 


les écoles primaires à leur plus haut degré de perfec- 
tion, en n’admettant dans ces établissements pour institu- 
teurs et pour maîtres que des personnes dont les mœurs 
soient irréprochables et l'instruction solide; en fournissant 
des livres propres à développer l'intelligence humaine, tout 
en respirant la morale la plus pure, Ces livres sont bien 
difliciles à faire ; car il faut à la fois qu’ils amusent et qu'ils 
ne puissent jeter dans l'esprit des enfants que les idées les 
plusjustes, les plus honnêtes etsurtoutles plus claires. Ce sont 
les écrivains du plus grand mérite et du plus grand talent 
qui devraient les écrire. Mme pe Bawr. 

FEMMES (Édit des). Voyez Énir, tome VIII, p. 375. 

FEMMES MARINES, pure création de l'imagination 
des poëtes et des voyageurs, qui, peu avancés en histoire 
naturelle, ont cru voir des hommes ou des femmes aquatiques 
là où il n’y avait que des lamantins, des dugongs et d'autres 
animaux marins ( voyez SYRÈNES). -# 

FEMMES PUBLIQUES. Voyez PROSTITUTION. 

FEMUR. L'os de la cuisse, ainsi nommé par les ana- 
tomistes, est toujours unique dans toutes les classes d’ani- 
maux. Dans l’homme, le fémur, le plus long de tous les 
os, est presque cylindrique, légèrement arqué en dedans et 
en dehors. Son extrémité supérieure offre trois éminences, 
dont la plus détachée porte le nom de {éte et s’articule 
avec la hanche, en pénétrant dans la cavité cot yloïde, 
où elle est maintenue par un ligament capsulaire qui vient 
de tout le pourtour de la cavité, et qui s’insère autour du 
col et de la tête du fémur. 11 y a’ en outre dans l’articula- 
tion un ligament rond, qui naît dans la petite fosselte de 
la cavité cotyloïde, et qui s'attache dâns un enfoncement 
de la tête. Les deux autres éminences donnent attache à 
des muscles nombreux et puissants, et portent le nom de 
petit et de grand trochanter. L'extrémité inférieure de 
l'os présente inférieurement une large surface qui s'articule 
avec le tibia et la rotule pour former le genou. Comme 
tous les os longs, le fémur est formé extérieurement par 
une substance compacte ; celle desextrémités est spongieuse, 
tandis que celle qui forme les parois du canal central de 
l'os est dite réliculaire. 

Dans les mammifères, la forme du fémur varie un peu; 
inais sa proportion avec les autres parties du membre abdo- 
minal dépend en général de celle du métatarse. Chez les 
ruminants et Jes solipèdes, par exemple, il est si court qu'il 
se frouve comme caché dans l'abdomen par ‘es clairs; 
c’est ce qui fait qu'on nomme vulgairement Cuisse, dans 
ces animaux, la partie qui correspond réellement à la jainbe, 
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D'ailleurs, dans cette classe, il n’est point arqué; son cou 
est aussi plus court et plus perpendiculaire à l'axe que 
dans l’homme. Dans les singes, il est absolument cylindri- 
que, et si court dans le phoque que ses deux extrémités 
articulaires sont plus de la moitié de sa longueur. Dans les 
oiseaux, il n’a qu'un seul trochanter. Sa forme est cylin- 
drique, sa longueur minime en proportion des os de la 
jambe ; dans l’autruche, il est très-gros comparativement 
à l'os du bras, car cet oiseau est destiné à marcher plutôt 
qu’à voler. Dans les reptiles, il ressemble beaucoup à celui 
des animaux vivipares. Les tortues ont des trochanters très- 
prononcés; les lézards et les grenouilles n’en ont pas. Dans 
les insectes, la nature et l'étendue du mouvement de la 
cuisse paraissent avoir déterminé ses formes. Les insectes 
qui marchent beaucoup et qui volent peu, comme les ca- 
rabes, les cicindèles , ont deux éminences ou trochanters 
à la base du fémur. Chez ceux qui ont besoin de muscles 
forts pour sauter, la cuisse est épaisse et souvent allongée, 
comme dans les sauterelles, les altises, les puces, etc. 
Dans ceux qui fouissent la terre, et chez lesquels la cuisse 
doit opérer un fort mouvement, elle porte une facette arti- 
culaire qui correspond au plat de la hanche sur laquelle 
elle appuie. 

L'adjectif fémoral veut dire qui a rapport au fémur ; 
il est synonyme de crur al, ets’applique à un grand nom- 
bre des parties qui entrent dans la composition de la cuisse. 

N. CLERMONT. 

FENAISON , saison où l’on coupe les foins. Ce mot 
s'applique surtout à l'ensemble des travaux pour la récolte 
des foins : il comprend donc le fauchage, le fanage, 
rentrée au fenil ou la mise en meule. 

FENDERIE, mécanisme au moyen duquel on divise en 
petites barres des bandes de fer réduites préalablement à 
l'épaisseur des barres que l’un veut en tirer, dans les forges 
de l'Angleterre et dans celles du continent que l’on a mon- 
tées à l'anglaise; ce mécanisme sert maintenant à façonner 
le fer en barres de toutes les dimensions et de toutes les 
formes demandées par le commerce. Une fonderie se com- 
pose vrdinairement de deux systèmes de couteaux circu- 
laires montés sur des arbres en fonte ct séparés par des 
rondelles de même épaisseur, mais d’un plus petit diamè- 
tre. Le fer fondu est surtout employé pour les besoins de la 
clouterie. 

FENELON (Frasçois De SALIGNAC 0E LAMOTHE), 
naquit en 1651, au château de Fénelon, en Périgord. J1 passa 
ses premières années dans la maison de son père. Agé de 
douze ans, il entra à l’université de Cahors, où il prit ses 
degrés, et d’où il passa au collége du Plessis , dont il devint 
bientôt l’ornement. Comme Bossuet, il prècha, à l’âge de 
quinze ans, devant une illustre assemblée , et l'enfant tra- 
versa heureusement cette épreuve, moins dangereuse encore 
par elle-même que par les applaudissements qu'il devait en 
recueillir, L'abbé Olier avait fondé l'asile de Saint-Sulpice, 
que dirigeait alors son successeur, l'abbé Tronson : ce fut 
là que le jeune Fénelon se retira pour mûrir sa pensée et 
dégager son âme de ce monde qui l’appelait. La confiance de 
l'archevêque de Paris, M. de Harlay, l’appela à la direc- 
tion des nouvelles catholiques , communauté récemment 
instituée pour les femmes de la religion réformée qui em- 
brassaïent le catholicisme. 11 lui fallut alors entrer dans Ja 
voie de ces devoirs austères de la pratique sacerdotale, et 
ce ne fut pas peut-être sans serrement de cœur et sans 
mérite aux yeux de Dieu qu’il devint l’humble cenfesseur de 
ces pauvres filles. Dix ans il en remplit les fonctions, et ce 
fut pour lui l'époque de l'expérience , de l'étude de l'âme et 
de la vie positive ; ce fut aussi celle de ses premiers travaux 
littéraires. 

A ce temps de sa jeunesse remonte le commencement de 
ses liaisons intimes avec Bossuet, plus âgé que lui, et qui 
l'avait précédé dans la gloire. Fénelon s’atlacha à l'orateur 
déjà célèbre avec un abandon et une entière abdication de lui- 
wème. Cette liaison fut longue, et l’on sait les circoustances 
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auxquelles il faut en attribuer la rupture. Le duc de Beau- 
villiers fut également du nombre des amis que culliva 
Fénelon à cette première période de sa vie : €Æ fut pour 
M de Beauvilliers, mère chrétienne d’une nombreuse famille, 
qu’il composa le traité de l’Éducation des Filles, livre d’un 
sens si droit, d’une observation si fine, d’une imagination 
si délicate , maisen même temps si contenue. Dans cette vie 
obscure et presque ignorée , il suivait avec courage et cons- 
tance ces études sévères qui font le prêtre éminent. Après 
avoir composé une réfutation de Malebranche, dont le ma- 
nuscrit est perdu, réfutalion d'autant plus énergique que le 
critique était plus vivement impressionné par le spiritua- 
lisme théosophique de la Recherche de La vérité, Fénelon 
écrivit le traité Du Ministère des Pasteurs. Ainsi que le 
fait remarquer M. de Bausset, en se reportant aux confé- 
rences de Bossuet avec le ministre Claude, sur la matière 
de l'Église, les deux antagonistes avaient paru convenir 
eux-mêmes que toutes les questions qui les divisaient de- 
vaientse rallier nécessairement à cettequestion fondamentale. 
Bossuet avait indiqué les caractères qui pouvaient faire re- 
connaître dans l’Église romaine le nom et l'autorité de la 
véritable Église ; ce fut la même question que Fénelon s’ef- 
força de produire sous un point de vue plus pratique et plus 
populaire. 

Ce livre le prépara à la tâche la plus importante de sa 
vie : il fut désigné au roi et nommé par lui missionnaire dans 
le Poitou. Louis XIV venait derévoquer l’éditde Nantes; 
il avait violé, dans un intérêt qu’il croyait être celui de la 
religion, des engagements sacrés pris par le roi son aïeul, et 
que ses serments sanctionnaient en même temps que la bonne 
politique. Les populations de la Saintonge et du Poitou s’a- 
gitaient ; et ce fut pour calmer cette irritation et pour faire 
contre-poids aux äragonnades que la cour se décida à 
envoyer dans ces malheureuses provinces quelques pieux et 
savants ecclésiastiques, au premier rang desquels était Féne- 
lon. 11 porta dans ces pénibles fonctions une telle charité, 
une telle prudence , que ses paroles furent accueillies avec 
confiance et finirent bientôt par fructifier. La persuasion suc- 
céda à la terreur ; on eut dans les églises catholiques autre 
chose que des troupeaux d'esclaves et d'hypocrites. « Si 
l'on voulait, écrivait à cette époque Fénelon à Bossuet, 
faire à ces hommes abjurer le christianisme et suivre l'Al- 
coran , il n’y aurait qu’à leur montrer des dragons; ils ont 
tellement violé, par leurs parjures, les choses les plus saintes 
qu'il reste peu de marques auxquelles on puisse recon- 
naître ceux qui sont sincères dans leur conversion. Il 
n’ya qu'à prier Dieu poureux et qu'a ne se rebuter point de les 
instruire. » Fidèle à l'esprit de prudencectde charité, Féneion 
portait la condescendance jusqu’à accommoder les formes 
extérieures et libres du catholicisme à la faiblesse de ces mal- 
heureux catéchumènes : c’est ainsi qu'il supprima lAve, 
Maria, dans les sermons qu'il préchait chaque jour à ces 
populations ignoiantes et fanatisées. Sa conduite lui attira 
d’amères censures ; mais les fruits de son apostolat furent 
abondants , et la réputation du missionnaire grandit à la cour 
et près du roi. 

Ce fut sous cette inspiration qu'il fut désigné à la con- 
fiance de Louis XIV comme précepteur du duc de Bour- 
gogne. Cette éducation, à laquelle s’attachaient tant d’'es- 
pérances, venait d’être organisée : le duc de Beauvilliers, 
le plus honnète homme de la cour , avait reçu du mouarque 
cette mission de confiance, et Fénelon fut indiqué au nou- 
veau gouverneur, dont il était déjà l'ami, par les motifs mêmes 
qui avaient appélé sur lui le choix du prince. Les abbés de 
Beaumont et de Fleuri le secondèrent comme sous-précep- 
teurs, 11 est peu d’actes de Louis XIV qui l’honorent autant 
que le choix des hommes appelés à cette éducation : leur 
nou jetle sur ce règne un reflet de dignité austère, qui re- 
Parail Loujours au dix-septième siècle, au sein même des 
plus fougueux égarements. On sent qu’un fonds de moralité 
subsiste dans celte société, que les sources de vie n’y sont pas 
laries ; on respire je ne sais quel air libre et fort qui rem- 
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pit la poitrine et élève l'âme. Veut-on savoir comment Fé- 
nelôn était apprécié dans une carrière où il devait rencon- 
trer tant d'amertume, qu'on écoute deux illustres écrivains 
en qui vit et respire le génie de ces temps qui nous sont 
si étrangers : « L'archevêque de Cambrai, dit le chancelier 
d’Aguesseau ; était un de ces hommes qui honorent autant 
j'humanité par leurs vertus qu’ils font honneur aux lettres 
par des talents supérieurs : facile, brillant, dont le carac- 
tère était une imagination féconde , gracieuse, dominante, 
sans faire sentir sa domination. Les grâces coulaient de ses 
lèvres, et il semblait traiter les grands sujets, pour ainsi 
dire, en se jouant ; les plus petits s’ennublissaien£ sous sa 
plume , et il eût fait uaître des fleurs du sein des épines. » 
Voici maintenant comment s'exprime le duc de Saint-Simon : 
« li était doué d’une éloquence naturelle , douce eu fleurie , 
d’une politesseinsinuante, mais noble et proportionnée; d’une 
élocution facile, nette, agréable, embellie de cette clarté 
nécessaire pour se faire entendre dans les matières les plus 
embarrassées et les plus abstraites ; avec cela, un homme 
qui ne voulait jamais avoir plus d'esprit que ceux à qui il 
parlait, qui se mettait à la portée de chacun, sans le faire 
jamais sentir, quiles mettait à l'aise et qui semblaitenchanter; 
de façon qu'on ne pouvait le quitter , ni s’en défendre , ni 
ne pas chercher à le retrouver. » 

Tous les mémoires du temps attestent que le due de Bour- 
gagne était né avec des dispositions violentes et un carac- 
tre intraitable : Fénelon sut dompter cette nature dure et 
hautaine sans briser le ressort de l’äine; il contint tout, 
régla tont, assouplit tout. Du moment où il avait été appelé 
à seconder M. de Beauvilliers, toutes ses pensées s'étaient 
concentrées sur ces graves devoirs. On suit, pour ainsi 
parler, à la trace, dans ses ouvrages, le progrès de cette 
éducation : ses traités littéraires, ses résumés historiques et 
jusqu’à ses fables sont composés pour les besoins de chaque 
jour, pour développer une vertu naissante, pour extirper 
le germe d’une qualité dangereuse. Cette éducation fut tout 
expérimentale, toute d'observation et de patience. L’ins- 
truction classique de l'élève répondit à ce qu'on avait droit 
d'attendre d’un tel précepteur, et l'on ne peut lire sans élon- 
pement et sans admiration les prescriptions contenues dans 
les lettres qne le pieux archevêque adressait de Cambrai aux 
hommes estimables et savants chargés dele suppléer dans ces 
fonctions difficiles. A la cour, Fénelon conserva cetle indé- 
pendance du caractère et de la pensée, plus commune, il faut 
je dire, en ce siècle que dans le nôtre, méme dans l’atmos- 
phère de Versailles. Qu'on lise sa correspondance, si digne 
et si sensée, et l’on trouvera de nombreuses preuves de 
cette exquise délicatesse et de cette fermeté de vues qui ne 
iléchit pas plus devant les presliges du pouvoir que devant 
les séductions de la vanité. Ses rapports avec M”* de Main- 
tenon se maintinrent toujours sur un pied parfait de noblesse 
et de dignité. Mais jugeant avec sévérité Louis XIV, il ne 
pouvait manquer de se préparer des disgrâces, qui ne tar- 
dèrent pas en effet à éprouver sa vie. 

Mr Guyon avait publié plusieurs ouvrages, dont un Com- 
mentaire sur le Cantique des cantiques,et un Moyen court 
puur faire oraison. Cette dame, jeune encore, et que la 
mort de son mari avait laissée veuve, après avoir habité 
le Piémont, venait de parcourir le Dauphiné, où elle avait 
lié des relations d’un ordre mystique avec plusieurs ecclé- 
siastiques éminents en vertu comme en science ; son esprit 
distingué, sa conversation abondante etinspirée, ses mœurs 
irréprochables, lui préparèrent à Paris un accueil d'autant 
plus favorable qu'à cette époque les hauts problèmes de 
1 intelligence, dans ses rapports avec elle-même et avec Dieu, 
étaient l'objet des méditations générales , au sein de cette 
société si profondément chrétienne et en même temps si 
près de ne l'être plus. Bossuet lui-même avait noué avec 
Mme Guyon des relations suivies; Mme de Maintenon, 
M°:° de Beauvilliers , firent accueil à cette femme; Fénelon 
abonda dans le sens d’une spiritualité tendre, d’un amour 
dégagé de toute préoccupation personnelle. La doctrine de 
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Me: Guyon eût peut-être passé inaperçue, Comine Une de ces 
opinions libres si communes chez les mystiques , si elle ne 
s'était attachée à faire secte et à troubler l’ordre de cette 
hiérarchie et de cette société, si calme et si réglée. Empri- 
sunnée par ordre du roi, elle fut remise en liberté, puis em- 
prisonnée de nouveau, et ce qu’il y avait de Libéral dans 
l'esprit et le cœur de Fénelon se souleva à l'idée de l'oppres- 
sion et de l'arbitraire. Les doctrines de M” Guyon, après 
avoir longtemps occupé le clergé et les salons, où il se 
faisait alors autant de théologie que dans les séminaires, 
furent condamnées, après des conférences ecclésiastiques, 
tenues secrètement à Issi, entre l’évêque de Châlons, M. de 
Noailles, Bossuet et abbé Tronson, supérieur de Saint- 
Sulpice. 

Déjà l’évêque de Meaux avait rompu avec Fénelon, élevé 
depuis peu de temps à l’archevêché de Cambrai, ces rela- 
tions si intimes qui remontaient aux premières années de la 
jeunesse de ce dernier : dans sa Relation du quiétisme, 
il l'avait appelé le Montan d'une nouvelle Priscille. Le 
refus de Fénelon de donner une adhésion écrite à l'écrit sur 
le quiétisme publié par l’évêque de Meaux détermina 
une rupture, dans laquelle, si Jun eut des torts d’esprif, 
l’autre eut des torts de cœur; encore est-il juste de recon- 
naître que le refus de Fénelon tenait beaucoup moïns à des 
dissidences doctrinales qu’à une délicatesse de position qu'il 
y eut de la cruauté à méconnaître, L'erreur dogmatique de 
l'archevêque de Cambrai ne commença qu’à la publication 
des Marimes des Saints, dont les propositions, sans être 
hétérodoxes par elles-mêmes, puisqu'elles avaient ahteuu 
l'approbation des théologiens les plus sévères, présentaient 
cependant une tendance éloignée vraimentdangereuse. C'est 
le propre de l'Église catholique d’avoir de longs pressenti- 
ments, de pénétrer où vont les pensées même innocentes 
et les passions encore ignorantes de leur but. L’œil d’aigle 
de Bossuet ne s'arrêta, dans cette grande et malheureuse 
affaire, que sur les conséquences obscures que sa perspi- 
cacite rendait visibles pour lu; il brisa l’homme sous l’idée, 
et fit taire la charité devant son inexorable foi. Il est diffi- 
cile, sans doute, d’excuser la conduite de ce grand évêque 
dans une querelle qui devint vite trop personuelle ; les lettres 
de son neveu, l'abbé de Bossuet, son agent à Rome, portent 
des témoignages accablants, et révèlent d’ignobles intrigues 
dont on s'étonne qu'un grand homme ait pu ètre complice, 
au moins par son silence. Ainsi est faite notre pauvre nä- 
ture humaine : elle ne peut guère se dévouer qu’à une idée 
à la fois; et quand elle croit avoir raison au fond, elle se met 
vite en sûreté de conscience sur tout le reste. On sait qu’In- 
nocent XII prononça par une bulle la condamnation de 
l'Explication des Mazimes des Saints, après plus d’une 
année employée à l'examen des hautes questions soulevées 
par cette controverse. Des motifs humains entrèrent sans 
donte comme éléments dans la détermination du saint-siége. 
Les passions des hommes, leurs erreurs et leurs crimes, 
concourent à l’œuvre générale de la Providence, et l'infail- 
libilité religieuse, qui peut et doit être ainsi comprise, est 
à cet égard Ja plus parfaite expression, dans l’ordre intel- 
lectuel, de l’action de Dieu dans l’ordre général des évé- 
nements terrestres. « Dieu veille toujours, a dit Fénelon 
lui-même, afin qu'aucun motif corrompu n’entraîne jamais 
contre la vérité ceux qui en sont dépositaires. Il peut y 
avoir dans le cours d’un examen certains mouvements irré- 
guliers; mais Dieu en sait tirer ce qu’il lui plaît : il les 
amène à la fin, et la conclusion promise vient infailliblement 
au point précis qu'il a marqué. » 

L'esprit et la conscience de Fénelon se reposèrent avec 
bonheur dans une soumission que la simplicité de sa foi 
voulut rendre manifeste plutôt qu'éclatante, et qui reste 
pourtant comme son plus beau titre à une gloire même pu- 
rement humaine. Sa docilité à une condamnation que tant de 
pensées devaient lui reudre amère ne désarma pas cependant 
d'abord ses ennernis: ils ne se turent que devant l'admiration 
du monde, On sait que la conclusion de cette affaire ne lui 


FÉNELON — FENÊTRE 


rouvrit pas, du reste, les voies à la faveur du monarque : 
il y avait une sorle d’incompatibilité de nature entre 
Louis XIV et l'archevèque de Cambrai, l'un professant le 
pouvoir absolu comme un article de foi, l’autre le subis- 
sant comme une nécessité que la religion devait incessam- 
ment tempérer. Le Télémaque, soustrait à Fénelon par l'in- 
fidélité d’un copiste , avait paru, et ce livre causa au roi une 
irritation que son auteur n'avait pas songé à faire naître, et 
qui fut sans doute d’autant plus vive que l’œuvre était un 
tableau d'histoire, et non point une satire personnelle. Dé- 
fendu par des amis ardents et nombreux, que Bossuet ap- 
pelle Z« cabale, adoré dans son diocèse, respecté des en- 
nemis de la France jour son génie, et peut-être aussi pour 
sa disgrâce et pour Télémaque, involontaire expression de 
ses regrets et de ses vœux, Fénelon menait à Cambrai cette 
vie de charité pratique et de devoirs quotidiens , si grande et 
si belle quand elle est illuminée par la foi; il épanchail dans 
un commerce de chaque jour les trésors de son âme, édi- 
fiaut ses amis, réglant leur conduite en des occurrences dé- 
licates, provoquant leur avancement spirituel, échauffant 
et contenant leur ardeur. Ses lettres seront peut-être pour 
la postérité son premier titre de gloire : jamais on n'unit 
plus de tact des choses humaines et plus de hauteur dans 
la pensée à plus de sainteté dans le but. C’est Ja merveil- 
leuse fusion de là vie du monde et de la vie religieuse en 
une unité forte et souple; c’est la prudence, cette vertu 
chrétienne de tous les jours, la prudence, qui fait les sages 
selon le siècle, combinée avec l’amour divin, qui mûrit les 
saints pour le ciel. 11 y a chez Fénelon un tempérament en 
tant de choses! sa correspondance avec le duc de Bour- 
gogne en offre de constants témoignages ; c’est la perfection 
chrétienne réalisée dans la vie commune. Esprit prévoyant, 
cœur peu fait pour le despotisme, alors même qu’il était 
couvert d’un manteau de gloire, il offrait un parfait con- 
traste avec Bossuet, dont la nature inclinait vers le pouvoir, 
pourvu que ce pouvoir fût grand, noble et animé par une 
puissante et sainte pensée. 

On sait quelles douloureuses épreuves remplirent les 
derniers jours de Fénelon : la France était envahie, sa 
gloire détruite et son avenir semblait s’abimer dans une 
sombre et universelle catastrophe. Dieu avait rappelé à lui 
le prince dont le seul titre aujourd’hui est d’avoir été l'élève 
de Fénelon : Germanicus nouveau, pleuré par un peuple 
malheureux, qui avait besoin de se consoler par l'avenir 
des douleurs du présent, le duc de Bourgogne mourut en 
février 1712. Dès ce jour commença la lente agonie de Fé- 
nelon, qui termina ses jours quelques mois avant le grand 
roi, mesurant du regard les turpitudes de la régence, et 
n'ayant pour entretenir ses dernières pensées que des bruits 
sinistres d'empoisonnement et d’assassinat. 

Louis DE CARNÉ. 

FÉNESTRANGE, petite ville de l’ancienne Lorraine 
allemande, chef-lieu d’une terre libre( baronie ) et d’une des 
archi-maréchaussées de l'empire, est aujourd’hui un chef-lieu 
de canton du département de la Meurthe, sur la rive gau- 
che dela Sarre, à 13 kilomètres de Sarrebourg, avec une 
population de 1,600 habitants, des fabriques de bonneterie, 
des tanneries, des huileries, des blanchisseries de toiles, etc. 

La maison de Fénestrange s'étant éteinte au quinzième 
siècle, de ses domaines les uns passèrent aux princes de Salm, 
les autres aux princes de Croï d’Havré, d’autres enfin firent 
retourau domaine impérial, et entrèrent par conséquent dans 
le domaine de l’État, quand la Lorraine fut devenue province 
française. Ces domaines, désignés sous le nomde baronie.de 
Fénestrange, nous fournissent unexemple frappant du scan- 
daleux abus des domaines engagés (voyez tome VII, 
p.731). Grâce à ce crédit sans bornes dont elleétait parvenue 
à jouir à la cour du roi Louis XVI, et surtout dans les petits 
appartements de Marie-Antoinette, la famille Poligna c, ra- 
guère obscure et indigente, obtint de ministres complaisants, 


entre autres menues faveurs, que la baronnie de Fénestrange.. 
lui serait engagée moyennant un prix principal de 1,200,000 ! 
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livres, payables à l'État par le concessionnaire Inutile sans 
doute d'ajouter que ce fut le trésor royal qui acquitta cette 
somme, en vertu d'une ordonnance au porteur, inscrite au 
fameux Livre rouge, chapitre des dons et des gratifications. 
L'Assemblée constituante revint sur cetacte de honteuse di- 
lapidation de la fortune publique, et par un décret du 14 fé- 
vrier 1791 elle révoqua cette cession en se fondant sur ce 
que le prix n’en avait pas été réellement payé à l’État. La 
terre de Fénestrange fit donc retour au domaine de l'État, 
et continua d’en faire partie jusqu’à la restauration. A cette 
époque, la famille Polignac jouissait aux Tuileries, et surtont 
au pavillon Marsan, d’un crédit au moins égal à celui qu’elle 
avait eu à Versailles. Des ministres, jaloux de capter la bien- 
veillance du favori de l'héritier présomptif du trône, ne crai- 
gnirent pas de présenter à la chambre des députés, le 20 avril 
1816, un projet de loi ayant pour but d'annuler le décret de 
l’Assemblée constituante et de restituer la terre de Féues- 
{range à la famille Polignäc. On avait compté sur la lassitude 
d'une assemblée réunie depuis plus de six mois; cependant, 
les introuvables eux-mêmes reculèrent devant l’énormité 
d’un tel acte et rejetèrent le projet ministériel. Le ministre 
Corvetto, poussé par M.Decazes, reproduisit ce malencontreux 
projet dans la session de 1817; mais la commission char- 
gée de l'examiner se montra si mal disposée que le gouver- 
uement se hâta de le retirer, et depuis on n’osa plus le re- 
présenter. Mais la famille Polignac ne se tint pas pour bat-- 
tue : elle trouva enfin, quelques années plus tard, dans l’ad- 
ministration Villèle la complaisante complicité qui de- 
vait la faire rentrer en possession de cette terre, évaluée à 
plus de deux millions. Voici le biais qu’on adopta pour ob- 
tenir sans bruit l'abandon gratuit des droits du domaine : 
Comme le conseil d'État, mis à trois reprises différentes eu 
demeure d’avoir à se prononcer sur la validité des réclama- 
tions, les avait constamment repoussées, on imagina d’in- 
tenter une action directe en revendication contre le domaine 
par-devant le tribunal de première instance de Saarbruck. 
Fidèle aux instructions que lui envoya la chancellerie, le 
ministère public se garda bien d’opposer le moindre décli- 
natoire, ou d'élever un conflit. 11 s’en rapporta aux umières 
du tribunal, lequel, sans plus de façons, adjugea aux de- 
mandeurs leurs conclusions. Le jugement contenant cette 
énormité une fois rendu, le ministère public feignit de n’en 
point comprendre la gravité ; il laissa le délai fatal de trois 
mois s’écouler sans interjeter appel, et le jugement d’un 
obscur tribunal de première instance, composé de créatures 
dévouées du favori, devenu de la sorte définitif, acquit force 
de chose jugée. C’est ainsi que l’Assemblée constituante, la 
chambre des députés, le conseil d'État, ep furent pour leurs 
arrêts, leurs votes, leurs avis, et que la terre de Fénestrange 
fut restituée à la famille Polignac. Cet épisode, peut-être 
oublié, de l’histoire de la restauration, est un des plus hon- 
teux scandales d’une époque si riche en ce genre. 
FENESTRELLES, village piémontais de la division 
de Turin, dans la province de Pignerol, sur la Cluson et 
sur la route conduisant de Briançon au mont Genèvre, est 
remarquable par son fort, lequel fut construit en 1696 par 
les Français pour couvrir la frontière de Savoie. Le duc de 
Savoie, s’en rendit maître en 1708, et la paix d'Utrecht lui 
en assura Ja possession définitive. Plus tard, le gouverne- 
ment sarde en fit beaucoup augmenter les ouvrages de dé- 
fense : aussi le regardait-on généralement comme impre- 
nable. Cependant, en 1796 l’armée française le contraignit 
à capituler, et le rasa. Plus, tard les fortifications en furent 
relevées. Sous la domination française, il servit longtemps 
de prison. Aujourd'hui encore sa destination est la même. 
Il a perdu d’ailleurs de son importance stratégique depuis 
l'établissement des deux routes d’embranchement condui- 
sant par le mont Genèvre à Suse et à Pignerol. 
FENÊTRE (en latin fenestra, de gaive, éclairer), 
ouverture ménagée dans un mur, par laquelle le jour s’in- 
troduit dans l'intérieur d’une maison. Les temples des anciens 
qui sont parvenus jusqu’à nous n’ont presque jamais de fe 
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nêtres sur leurs flancs, ce qui a fait dire à quelques auteurs 
que ces édifices ne recevaient de jour que par lu porte. Cela se 
conçoit des temples égyptiens, dont le devant était fermé 
par des colonnes isolées, qui formaient comme une sorte 
de balustrade, au travers de laquelle la lumière pouvait 
s’introduire dans le temple sans difficulté. Mais pour ce 
qui est des temples grecs, du Parthénon, par exemple, dont 
la porte était ombragée par un portique formé de deux rangs 
de colonnes, il n’est pas probable que son intérieur fût 
éclairé par la porte seulement. Quatremère de Quincy dé- 
montre, à l’aide de quelques textes antiques et de raisonne- 
ments déduits de la destination de ces monuments, et des 
ornements, des statues, qui décoraient leur intérieur, que 
les temples antiques d’ane étendue un peu considérable 
recevaient le jour par des ouvertures méuagées dans leurs 
combles. Ces toitures étant en bois, aucune n’a pu résister 
aux injures du temps. 

Pour ce qui est des maisons antiques, nous ne pouvons 
guère savoir quelle était la grandeur, le nombre relatif de 
leurs fenêtres : aucun édifice de ce genre ne s’est conservé 
jusqu'à ce jour assez entier pour qu’il soit possible de se 
former une opinion sur les fenêtres des anciens. S'il faut 
en juger par les ruines d’Herculanum et de Pompéi, les habi- 
tations des anciens avaient fort peu de fenêtres donnant sur 
la rue, encore étaient-elles fort petites. On les pratiquait 
au-dessous et tout près du plafond; de sorte que de la cham- 
bre qu’elles éclairaient on ne pouvait voir les personnes qui 
se trouvaient au dehors ni en être vu. Comment les anciens 
fermaient-ils leurs fenêtres? On l’ignore. Bon nombre de sa- 
vants ont prétendu qu'ils ignoraient l'art de souffler le verre 
et de le développer en plaques. Cependant on a trouvé dans 
les ruines d'Herculanum une vitre dont le châssis élait en 
bronze, avec des carreaux comme ceux dont les modernes 
font usage. Ce fait, s’il est vrai, ne prouverait pas que les 
vitres étaieut communes chez les peuples antiques, car le 
verre est incorruptible : or, si les Inaisons des Romains 
avaient eu des vitres, on en trouverait des frasments dans 
les fouilles nombreuses qu’on a faites dans le sol de cette 
antique cité. La vitre d'Herculanum fut un tour de force 
exécuté à grands frais. 1l est permis de supposer qu’on coula 
d’abord du verre dans des moules, qui produisirent des ta- 
bles grossières, lesquelles étant rectiliées, amincies et po- 
lies, au moyen de sable, eurent les propriétés d’un carreau 
de verre transparent. 

Les fenêtres des édifices modernes sont nombreuses, plus 
ou moins grandes, plus ou moins ornées. II y en a qui sont 
une ouverture toute simple, d’autres ont leurs jambages or- 
nés depilastres, d'autres sont surmontées d’un fronton trian- 
gulaire ou arc de cercle; il y en a enfin qui sont abritées 
par un petit portique, formé de deux colonnes isolées : on 
en voit de ce genre aux étages supérieurs des façades de 
la cour du Louvre. 

Parmi les formes qu'on donne aux fenêtres, on en distin- 
gue trois principèles: 1° les fenétres en plein-cintre ou en 
arcades, cémme celles qui se voient aux avant-corps ex- 
trèmes de la façade orientale du Louvre. Ces fenètres font 
un bel effet dans les églises et les palais. Les vitres qui les 
ferment ont l'inconvénient de ne pas pouvoir s'ouvrir com- 
modément dans la partie comprise dans l’intérieur de l'arc. 
2° Les fenétres à plale-bande dont le linteau en bois, en 
pierre d’une seulepièce, ou formé de claveaux, est toujours 
droit; ces fenêtres sont les plus communes, 3° Les œils- 
de-bæuf : ce sont des fenêtres dont le cadre est un cercle : 
ou se compose d’un demi-cercle et d’une tablette d'appui. 

Les habitants des pays chauds ont peu de fenêtres à leurs 
maisons , surtout du côté &e la rue. Au contraire, les peuples 
du Nord et des climats tempérés de l'Europe et de l'Amé- 
rique percent leurs demeures de fenêtres sur toutes les faces. 

TEYSSÈDRE. 

FENIL, bâtiment destiné à serrer le foin: les gran- 
ges, et plus souvent les greniers situés au-dessus des éta- 
bles, servent à cet usage. Les cultivateurs les plus éclairés, 
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Matthieu de Dombasle à leur tête, ont reconnu que le foin 
disposé en meule au dehors se conserve mieux et plus 


| longtemps quedans les fenils. Néanmoins, comme dans la plu- 


part des bâtiments d'exploitation rurale les fenils existent, 
et que d’ailleurs l'usage y est la loi souveraine, nous allons 
décrire la meilleure disposition du fenil : il a été balayé; 
les débris de foin vieux ont disparu ; un vent sec et chaud 
a pénétré quelques jours dans toutes les parties. On apporte 
le foin, dont.la masse est formée par des ouvriers intelli- 
gents, de manière à ce qu’elle soit partout également fou- 
lée. De cette uniformité dans la pression qu’elle éprouve 
résulte l'égalité dans la fermentation, égalité si nécessaire à 
la bonne qualité du foin. L'entassement terminé, une cou- 
che de paille recouvre la partie qui n’est point en contact 
immédiat avec les parois du grenier; toutes les ouvertures 
sont fermées. Mais surtout point de courant d’air à l'inté- 
rieur, point de cheminée dans la masse. P. GAUBERT. 

FENNER DE FENNEBERG, chef de l'insurrection 
du Palatinat en 1849, né à Trente, dans le Tyrol, estle fils du 
baron François Philippe FENNER DE FENNEBERG (né en 1762, 
mort en 1824 ), feldmaréchal-licutenant au service d’Au- 
triche. Élevé à l’école militaire de Wienerisch-Neustadt, il 
entra dans l’armée en 1837 comme cadet et parvint, ensuite 
jusqu’au grade d’officier; mais dès 1843 il donna sa démis- 
sion. Les observations qu'il avait eu lieu de faire dans le 
cours de sa carrière militaire lui fournirent le sujet d’un ou- 
vrage intitulé : L'Autriche et son armée (1847), dans le 
quel, tout en rendant justice à ce qu'il y a de bon dans lor- 
ganisation de l’armée autrichienne, il en signalait aussi les 
vices réels ou apparents. A la suite de cette publication, il 
jugea prudent de quitter le territoire autrichien, et alla s'é- 
tablir au sud de l'Allemagne. Mais les événements de 1848 
ne tardèrent point à lui rouvrir les portes de sa patrie. Lors 
des événements d'octobre, à Vienne, il fut le chef de l’état- 
major général des insurgés ; et, après la prise de Vienne par 
les troupes impériales, il réussit à se refugier sur le terri- 
roire bavarois. Quand, en 1849, le Palatinat devint le théâtre 
d’un soulèvement populaire, il y accourut, et fut nommé 
par le comité national général en chef de l’armée insurrec- 
tionelle. Mais il n’exerça ces fonctions que fort peu de temps. 
L’insuccès de la tentative faite à son instigation pour sur- 
prendre la forteresse de Landau le détermina à donner sa 
démission. A la suite des événements dont le Palatinat ct 
le pays de Bade furent le théätre, il dut aller demander 
asile à la Suisse. Mais, expulsé à quelque temps de là du 
territoire de la Confédération helvétique, il passa aux États- 
Unis, où depuis 1851 il fait paraître à New-York une ga- 
zette hebdomadaire en allemand, Aflantis. On a de lui, 
Histoire des Journées d'octobre à Vienne ( Leipzig, 1849) 
et Précis pour servir à l'histoire de la Révolution des 
Provinces rhénanes (Zurich, 1850 ). 

FENOUIL, en latin feniculum , mot dérivé de fenum, 
foin, à cause de la ressemblance de l'odeur des deux herbes, 
lorsqu'elles sont fauchées et qu’elles se déssèchent au soleil. 
Sous ce nom, Adanson a créé, dans la famille des embelli- 
fères, un genre qui ne se compose plus aujourd'hui que 
d’une seule espèce, le feniculum officinalé, originaire des 
contrées méridionales de l'Europe. Les anciens en faisaient 
beaucoup de cas : outre qu'ils s’en servaient comme aliment 
propre à augmenter les forces du corps, ils l'employaient 
en médecine comme médicament. Sa racine était autreois 
une des cinq racines apéritives, et ses semences une des 
quatre semences chaudes majeures. 

Le fenouil est une plante herbacée, qui s'élève ordinaire- 
ment dans les pays chauds à deux mètres de hauteur; ileroit 
volontiers dans une terre légère et pierreuse, et exige peu de 
soin dans sa culture. Cependant quand on le cultive pour 
la table, comme font les Italiens et les Espagnols, qui le 
mangent cuit ou en salade, comme le céleri , on le transplante 
dans de petites fosses préparées avec du terreau, et on le 
butte pour le faire blanchir et le rendre plus tendre, Le fe- 
nouil à la racine épaisse, semblable à un fuseau ; et d’une 
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couleur blanchâtre tirant sur un jaune pâle; elle est quel- , 
quefois rameuse, mais seulement quand la nature du ter- 
rain s'oppose à ce qu’elle pivote. La tige de cette plante est : 
d’un vert glauque magnifique, surtout dans sa partie supé- ! 
rieure, qui devient rameuse, et s’étale en buisson à partir de 
quelque distance du sol. Ses feuilles, amplexicaules et dé- 
pourvues de toutes aspérités, sont ternées et deux ou trois 
fois ailes, et ont leurs pétioles membraneux à leurs bords. 
La fleur du fenouil, qui paraît ordinairement en juillet ou 
août, est d’un beau janne orangé clair , et répand à une | 
grande distance son odenr agréable. Le fruit est lenticulaire, : 
comprimé, strié, et formé de deux semences, petites, 
ovales, appliquées l’une sur l’autre, nues et marquées de : 
trois nervures au dehors. Le fenouil est bisannuel ; mais 
on peut le conserver aussi longtemps qu'on le désire, en 
coupant soigneusement Îes fleurs au fur et à mesure qu’elles 
paraissent. 

Les chimistes retirent de cette’ plante plusieurs substances, ! 
entre autres une huile volatile aromatique très-suave, dont 
le poids spécifique est 0,99. Dans les pays chauds, le fe- 
nouiflaisse échapper de ses rameaux une liqueur blanche 
épaisse, qui se durcit à l'air, et qui est connue sous Je non 
de gomme de fenouil. On faisait entrer le fenouil dans la 
composition de la thériaque d'Andromaque, du Mithridate, 
du philonium romanum, du diophænic, des pilules dorées, 
et dans la composition kamech. On fait aussi avec la graine 
de cette plante un vin aromatique, qui. est très-préconisé 
dans certaines maladies. L'eau distillée du fenouil entre dans 
la composition de plusieurs collyres résolulifs. Dans le midi 
de la France , on récolte la graine du fenouil pour la vendre 
aux confiseurs, qui en font de petites dragées d’un goût 
anisé très-agréable. Les Allemands la réduisent en pouire, 
et s’en servent en guise de poivre pour assaisonner quantité 
de mets et donner au pain un parfum qui ouvre l'appétit. 
A Paris, les confiseurs remplacent dans beaucoup de prépa- 
rations l’'angélique par les tiges tendres de fenouil, et les 
font également confire dans le sucre en formes de bâtons. 
On ne saurait faire une grande différence au goût entre ces 
deux plantes ainsi préparées. Les Romains aimaient {ant 
l'odeur du fenouil qu’ils s’en couronnaient dans Jes festins. 
Ce sont eux sans doute qui ont laissé en France, dans les 
pays qui avoisinent les ports de mer, l’usage d’envelopper de 
feuilles de fenouil beurrées certains poissons, tels que le 
maquereau et l’esturgeon, pour les faire cuire sur le gril. 
Cette préparation ajoute singulièrement au goût de ces pois- 
sons, et les vrais amateurs de bonne chère ne sauraient la 
dédaigner. On rôtit de la même manière les cailles et les 
perdreaux; mais les gourmets les préfèrent en général 
cuits dans les feuilles de vigne, ou bardés de lard seulement, 

Jules SuixT-Auour. 
‘ FENOUIL D'EAU, nom vulsaire de l'œnanthe 
aquatique et de la renoncule flottante. 

FENOUIL MARIN, FENOUIL DE MER , n6MS vul- 
gaires du critkmum maritimum ou bacile. 

FENOUIL PUANT ou ANETH. C'est l'anetheum 
graveolens, aujourd’hui unique espèce d’un genre d'ombelli- 
fères dont plusieurs plantes ont été retirées par les bota- 
nistes modernes, pour foriner divers genres vosins, entre au- 
tres le genre feniculum ( voyez Fexouiz ). Le fenouil puant 
croit spontanément dans toute la région méditerranéenne. 

FENTE et REFENTE, vieux termes de jurispru- 
dence. Le mot fente était synonyme de partage, et refente 
signifiait subdivision d'un lot en deux. En matière de suc- 
cession ascendante ou collatérale, on procédait à la fente, 
c’est-à-dire à la division des biens en deux moitiés, l’une ! 
pour la ligne paternelle, l’autre pour la ligne maternelle, La 
refente était l'acte par lequel on partageait enfre les branches 
d’une même ligne la portion qui lui était dévolne. Le Code 
Civil n’a admis ni ce système ni ces distinctions. 

FENUGREC, nom vulsaire de {a lrigonella fenum 
græcum ( voyez TuIGOXELLE ). 

FEO (Fuixcesco), célèbre composileur , né à Naples, 


| pénétraient partout comme la 


| forme. 
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en 1699, y étudia le chant et la composilion sous Ja direc- 
tion de Domeuico Gizzi, et se rendit ensuite à Rome pour 
y prendre des leçons de contrepoint de Pitoni. Ses études 
terminées, il composa dans cette ville son premier opéra, 
Ipermmestra, qui obtint le plus grand succès. Trois autres 
opéras succédèrent à cet ouvrage dans l'intervalle de 1728 
à 1731. En 1740 Feo retourna à Naples, et y fut chargé de 
la direction de la célèbre école de chant fondée par Pitoni. 
Indépendamment de plusieurs opéras, on a de lui un certain 
nombre de psaumes et de messes, dont une à dix voix, un 
Oraturio, des Lilanies et un Requiem. Le style de ce maitre 


! est noble, grave et plein d'expression, chaleureux et vrai; 


il porte le caractère de Ja perfection. 

FEODAL (Droit). Voyez DROIT FÉODAL. 

FÉOAL (Système). Voyez FÉOLALITÉ. 

FÉODALITÉ. A la fin du dixième siècle, lorsque Ja 
féodalité fut délinitivement constituée, son élément territo- 
rial portail le nom de fief (feodum, feudum). Ce mot ne 
se rencontre qu'assez tard dans les documents de notre his- 
toire. 11 apparaît pour la première fois dans une charte de 
Charles le Gros, en 884 : il y est répété trois fois, et à peu 
près à Ja même époque on le rencontre aussi ailleurs. Se- 
lon les écrivains allemands, son étymologie est d’origine 
germanique, et vient de deux anciens mots, dont l’un a dis- 
paru des langues germaniques, tandis que l’autre subsiste 
encore dans plusieurs, spécialement en anglais : du mot je, 
fee (salaire, récompense), et du radical od (propriété, bien); 
en sorte que feodum désigne une propriété donnée en ré- 
compense, à titre de sulde, de salaire. Cette origine me paraît 
beaucoup plus probable que l’origine latine {fides) : d'abord 
à cause de la structure même du mot, ensuite parce qu’au 
moment où il s'introduit dans notreterritoire, c'est de Ger- 
manie qu'il vient; enfin, parce que dans nos anciens docu- 
ments latins ce genre de propriété portait un autre nom, 
celui de benefcium. Dans la charte même de Charles le 
Gros, et jusque dans une charte de l’empereur Frédéric LE 
de 1162, feodum et beneficium sont employés indifférem- 
ment. Ce que nous avons dit des bénéfices s'applique 
donc aux fiefs, car les deux mots sont, à des dates diverses, 
l'expression du même fait. 

À la fin du dixième siècle, la société féodale est définiti- 
vement formée; elle a atteint à la plénitude de son exis- 
tence, elle possède notre territoire. Ces châtcaux qui ont 
couvert notre sol, et dont les ruines y sont éparses, c’est la 
féodalité qui les a construits; leur élévation a élé, pour ainsi 
dire, la déclaration de son triomphe. La guerre élait par- 
tout à cette époque; partout devaient être aussi les monu- 
inents de la guerre, les moyens de la faire et de la repousser. 
Non-seulement on construisait des châteaux forts, mais on 


| se faisait de toutes choses des fortifications, des repaires ou 


des habitations défensives. Vers la fin du onzième siècle, on 
voit à Nimes une assncialion dite des chevaliers des arè- 
nes : ce sont des chevaliers qui s’étaient établis dans l'am- 
phithéâtre romain ets’y retranchaient au besoin. La plupart 
des anciens cirques ont été employés au même usage et oc- 
cupés quelque temps en guise de chäteau. Les monastères, les 
églises, se fortilièrent aussi; on les entoura de fossés, de 
remparts, de tours; les bourgeois firent comme les nobles. 


: Les villes, les bourgs, furent fortiliés. Bien plus, l'ennemi 


était souvent au-dedans des murs; la guerre pouvait éclater 
de quartier à quartier, de porte à porte, et les fortifications 
tu guerre. Chaque rue avait ses 
barrières, chaque maison sa tour, ses meurtrières, sa plate- 
Dans quelle direction devait se développer la petite so- 
ciété que renfermait le château? Le premier trait de sa 
Situation est l'isolement ; Le second , C’est une oisiveté sin- 
gulière. De là cette longue série de courses, de pillages, de 
gucrres, qui caractérise le moyen âge, elict du genre de 
l'habitation féodale et de la situation matérielle au milieu de 
laquelle ses maîtres étaient placés. Ils ont cherché partout 
le mouvement social qu'ils ne trouvaient pas dans leur inté- 
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rieur. Au douzième siècle, les croisades n’ont pas été, à 
beaucoup près, aussi singulières qu’elles nous le paraissent. 


Concevrait-on aujourd’hui uu peuple de propriétaires qui ! 


tout d'un coup se déplaçät, azandonnät ses propriétés, ses 
familles, pour aller, sans une nécessité absolue, chercher 
ailleurs de telles aventures ? Rien de pareil n’eñt été possible 
si la vie quotidienre des possesseurs de fiefs n’eût été, pour 
ainsi dire, un avant-goût des croisades, s'ils ne se fussent 
trouvés tout prêts pour de telles expéditions. 

Deux traits caractéristiques éclatent dans la féodalité. L'an 
est la sauvage et bizarre énergie du développement des ca- 
ractères individuels ; le second, c’est l’obstination des mœurs, 


. 


FÉODALITÉ 


© rent ainsi d’un nombreux cortége. Mais l’hérédité ne préva- 
: lut pas aussi complétement dans les offices que dans les bé. 


leur longue résistance au changement, au progrès. Les rem- | 


parts et les fossés des châteaux ont fait obstacle aux idées 


comme aux ennemis, et la civilisation a eu autant de peine | 


que la guerre à les percer et à les envahir. Mais en même 


vilisation. Il n’est personne qui ne sache que la vie do- 


causes qui ont contribué à ce développement, il faut comp- 
ter la vie de château. Toutes les fois que l’homme est placé 
dans une certaine position, la partie de sa nature moraie 


qui correspond à cette position se développe fortement en | 


lui. Est-il obligé de vivre habituellement au sein de sa fa- 
mille, auprès de sa femme et de ses enfants, les idées, les 
sentiments en harmonie avec ce fait ne peuvent manquer 
de prendre un grand empire. 

Ainsi arriva-t-il dans la féodalité. Quand le possesseur de 
fief sortait de son château pour aller chercher la guerre et 
les aventures, sa femme y restait, maîtresse, châte laine, 
représentant son mari, chargée en son absence de la défense 
ct de l'honneur du fief. Cette situation élevée el presque 
souveraine, au sein même de la vie domestique, a souvent 


donné aux femnmes de l’époque une dignité, un courage, des | 


vertus, un éclat, qu’elles n'avaient point déployé ailleurs, et 
elle a, sans nul doute, puissamnment contribué à leur déve- 
loppement moral et au progrès général de leur condition. 
L'importance des enfants, du fils aîné entre autres, fut plus 


grande dans la maison féodale que partout ailleurs. Le fils | 


ainé du seigueur était aux yeux de son père et de tous les 
siens un prince, un héritier présomptif, le dépositaire de la 
gloire d’une dynastie. En sorte que les faiblesses comme les 
bous sentiments , l’argueil domestique comme l'affection, se 
réunissaient pour donner à l'esprit de famille beaucoup d’é- 
nergie et de puissance. Ajoutez à cela l'empire des idées 
chrétiennes. 

Les relations domestiques, aussi bien que les aventures 
extérieures, laissaient à coup sûr dans le temps et l'âme 
des possesseurs de fiefs du onzième siècle un grand vide. 
On devait chercher à combler, à peupler le château, à y at- 
tirer le mouvement social qui y manquait. On en trouva 
les moyens. Quand on arrive à l’époque où la féodalité at- 
teint son complet développement, on retrouve autour des 
grands possesseurs de fiefs une pétite cour, non-seulement 
la plupart des offices qu’ils avaient empruntés de l'empire, 
mais des offices et des nons nouveaux, des pages, des 
varlets, des écuyers de toutes sortes : l’écuyer du 
corps, l'écuyer de la chambre, lécuyer de l'écurie, 
de la panneterie, les écuyers tranchants, etc. Et la plu- 
part de ces charges sont évidemment occupées par des 
hommes libres, sinon les égaux du seigneur auprès duquel 
ils vivent, au moins de même état, de même condition 
que lui. Les bénéfices en terres avaient l'inconvénient de 
disperser les compagnons, de les séparer du chef. Au 
contraire, ces offices donnés en fief les retenaient auprès 
de lui et l’assuraïent ainsi bien mieux de leurs services et de 
leur fidélité. Aussi, dès que cette invention de l'esprit féodal 
eut paru, la vit-on se répandre avec une extrême rapidité. 
Des offices de toutes sortes furent donnés en fief, et les pro- 
priétaires, ecclésiastiques aussi bien que laïques, s’entourè- 


uéfices féodaux : on rencontre tantôt des documents qui Ja 
reconnaissent ou la fondent, tantôt des documents qui la 
nient ou l’abolissent. 

L'incgalité était devenue très-grande entre les possesseurs 
de fiefs : tel suzerain était infiniment plus riche, plus puis- 
sant, plus considérable que les douze, quinze, vingt vassaux 
qui tenaient leurs terres de lui. Or, c’est la tendance natu- 
relle aux hommes d’aspirer à s'élever, à vivre dans une 
sphère supérieure à la leur. De là l’usage, bientôt adopté 
par les vassaux, de faire élever leurs fils à la conr ce leur 
suzerain. C'était d’ailleurs une manière de s’assurer d'avance 
sa bienveillance. Le suzerain, de son côté, en ayant auprès 
de lui les fils de ses vassaux, s’assurait de leur fidélité et 


de leur dévouement, non-seulement dans le présent, mais 
temps ils étaient, sous un certaiu rapport, un principe de ci- | 


dans l'avenir. Ainsi se peupla et s’anima l’intérieur du chä- 


! teau; ainsi s’élargit le cercle de la vie domestique féodale. 
mestique, l'esprit de famille, et particulièrement la condition 
des femmes, se sont développés dans l’Europe moderne | 
beaucoup plus complétement que partout ailleurs. Parmi les | 


En méme temps se développait un autre fait dans l'inté- 
rieur du château. La chevalerie y prenait naissance. 

Descendons maintenant au pied du château, dans ces ché 
tives demeures où vit la population sujette qui en cultive 
les domaines. Sous l'empire, la rente due par lecolon au 
propriétaire était fixe; ilne dépendait pas du propriétaire de 
l'élever à son gré. Mais la capitatiou que le colon payaïit 
à l’empereur variait, s’aggravait sans cesse, et la volonté de 
l'empereur en décidait. Quand la fusion de la souveraineté 
et de la propriété fut opérée au sein du fief, le seigneur fut 
investi, comme souverain, du droit d'imposer la capitation; 
et, comme propriétaire, du droit de percevoir la redevance, 
Selon les anciens usages, la redevance devait rester la 
même , et ce principe passa dans la féodalité. Mais, quantà 
la capitation, qui devint la taille, le seigneur, comme jadis 
l'empereur, la régla et l’augmenta selon son plaisir. Ainsi, 
le même maître disposa de Ja redevance et de l'impôt, et 
ce fut là, sans nul doute, un grave changement. Non-seu- 
lement le seigneur taxait, faillait à son gré ses coluns, 
mais toute juridiction lui appartenait sur eux. En principe, 
et dans l’âge de la vraie féodalité, il avait le droit de faire 
grâce aussi bien que le droit de punir. 

Au milieu de l'anarchie et de la tyrannie, il était impos- 
sible que la distinction entre la condition des colons et celle 
des esclaves se maintint claire et précise. Aussi, quand on 
parcourt les documents de l’époque féodale, on y retroure 
{ous ces noms qui, dans la législation romaine, désignaient 
spécialement les colons, coloni, adscriplitii, inquilini, 


| censiti, etc. Mais on les trouve employés au hasard, pres 


que indifféremment, et confondus sans cesse avec celui de 
servi. La distinction cependant ne cessa jamais d’être non: 
seulement réelle, mais reconnue par les jurisconsultese 
c'était par le mot de vilains qu'ils désignaient ordinaire: 
ment les colons. « Et sache bien, dit Pierre de Fontaine, 
ke, selon Diex, tu n’as mie pleine poeste seur ton vilain. 
Donc se tu prens du sien fors les droites redevances kite 
doit , tu les prens contre Dieu et seur le péril de l'ame, & 
comme robières. » Peu à peu, par cela seul qu’en principe 
les droits du possesseur de fief sur les vilains qui cultivaient 
ses domaines n'étaient pas tout à fait illimités et arbitraires, 
la condition des vilains acquit quelque fixité. 

Telle est la vertu de la seule idée de droit, que partout 
où elle existe, dès qu’elle est admise, quelque contraires 
que lui soient les faits, elle y pénètre, les combat, les dompte 
peu à peu, et devient une invincible cause d’ordre et de dé- 


| 


veloppement. Ce fut en effet ce qui arriva au sein du ré 


gime féodal. Du cinquième au dixième siècle on voit 
population agricole constamment déchoir, et de plus en plus 
misérable. A partir du onzièine le progrès commente, 
progrès partiel, assez longtemps insensible, qui se manifeste 
tantôt sur un point, tantôt sur un autre, Jaisse subsistef 
des iniquités et des souffrances prodigieuses, et que cepen- 
dant on ne saurait méconnaître. Ce progrès eut bientôt 


: l'effet qu’on en devait attendre, et la fameuse ordonnance 


FÉODALITÉ 


de Louis le Hutin sur l’affranchissement des serfs proclama 
le principe que, « selon le droit de nature, chacun doit 
naître franc,*et que la chose doit s’accorder au nom». 


Ja leur vendait à bonnes et convenables conditions ; mais il 


l’acheter. C'était là, entre le onzième et le quatorzième siè- 
cle, une immense différence et un immense progrès. 

La dignité des fiefs variait comme leur nature. Quelque- 
fois très-légère et presque nominale, la différence est le plus 
souvent réelle. D'autre part, la situation des possesseurs de 
fiefs était très-complexe; la plupart d’entre eux étaient en 
même temps suzerains et vassaux : SuZrains d’on tel, à 


ï K ’ils lui avaient donné ; vassaux du même de > 
RE EE da K | obligeait à un service complet; un fief moitié moins grand 


ou de tel autre, à raison d’un autre fief qu’ils tenaient de lui. 
Le même homme possédait des fiefs de natures très-diverses : 
ici un fief reçu à charge du service militaire, là un fief tenu 
de services inférieurs. Enfin, la royauté et les commu- 
nes, partout et sans cesse en contact avec toutes les parties 
de la société féodale, y étaient partout une nouvelle source 
de complexité et de variété. Comment la féodalité se serait- 
elle développée sous des formes pures et simples ? 


Les relations féodales n’étaient qu'une transformation des | 


relations de l’ancien chef barbare avec ses compagnons. Sur 


la personnalité et la liberté reposait cette société mobile, | 


base première de Ja société féodale. Ce caractère primitif de 
la relation ne fut point aboli. Instinctivement, par la seule 
puissance des mœurs, on fit effort pour qu’elle restât libre 
et personnelle. A la mort d’un vassal, quoique le principe 
de l’hérédité des fiefs fût complétement établi, son fils était 
tenu de faire hommage du fief à son suzerain. « Le sei- 
gneur féodal doit estre requis humblement par son homine… 
ayant la teste nue ;.… et le vassal doit desceindre sa ceinture, 
s’il en a, oster son espée et baston, et soi mettre à un ge- 
nouil et dire ces paroles » : « Je deveigne vostre homme de 
cest jour en avant, de vie et de membres. » C’est ici 
évidemment un acte analogue à celui par lequel un compa- 
pagnon choisissait, déclarait autrefois son chef : « Je de- 
viens votre homme. » Et le mot même zommage (homi- 
nium), que veut-il dire, sinon qu’un tel se fait homme de 
tel autre? A la suite de l'hommage venait le serment de fidé- 
lité; les deux actes étaient essentiellement distincts. Cela 
fait, le suzerain donnait au vassal l'investiture du fief, lui 
remettant une motte de gazon ou une branche d’arbre, ou 
une poignée de terre, ou tel autre symbole. Alors seulement 
le vassal était en pleine possession de son fief. Malgré l'in- 
troduction de l'élément de la propriété foncière, le principe, 
qui avait présidé à la formation de l’ancienne bande germa- 
nique, le choix volontaire du chef par les compagnons et 
des compagnons par le chef, persista dans la nouvelle société. 
Le consentement était si bien exigé pour serrer le nœud de 
l'association féodale, que souvent la formule même del’'hom- 
mage l’exprime nettement. Le mineur, l'enfant au berceau, 
étaient admis à faire hommage; mais le serment de fidélité 
ne pouvait venir qu’à l’époque de la majorité. L'hommage 
était une espèce de cérémonie provisoire, qui continuait en- 
tre le suzerain et le mineur les relations qui avaient existé 


entre le suzerain et son père, mais qui n’établissait pas plei- | 


nement la société entre eux : il fallait qu’à la majorité le ser- 
ment de fidélité et linvestiture vinssent confirmer les en- 
gagements que le mineur avait pris en ffétant l'hommage. 

Les obligations que contractait le vassal envers son suze- 
rain étaient de deux sortes : obligations morales et obligations 
matérielles, devoirs et services. Voyez en quels termes les 
Assises de Jérusalem posent les principales obligations mo- 
rales du vassal envers son suzerain. C’est qu'entre l'enfance 
des sociétés et leur plus grand développement, il y a une 
époque où la législation s'empare de la morale, la rédige , la 
publie, la commande, où la déclaration des devoirs est consi- 
_ dérée comme la mission et l'un des plus puissants moyens 
_ dela loi. C’est là, dans l'histoire de la société civile moderne, 
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le caractère distinctif de la législation féodale. La morale ÿ 
tient une grande place, elle énumère les devoirs réciproques 


| des vassaux et des suzerains, les me site 
il ! i 7 r. Quan 
is n° î À anchise aux colons : il | se porter, les preuves qu'ils sont tenus de s’en donner. Ç 
a | aux services, le premier et celui que l'on ee Ru 
‘ i inci i ait ! Ja source et la base même de la relation féodale, c'es 
n’en est pas moins certain, en principe, que le roi croyait ; Comme là SOUTC 2 f 
devoir le leur vendre; en fait qu'ils étaient capables de | le service militaire. On ne saurait affirmer rien de général 
- | sur la nature, la durée, les formes de cette obligation. Là 
| jl était de soixante jours, ici de quarante, ailleurs de vingt. 
| Le vassal, sur la réquisition de son seigneur, était tenu de 
| Je suivre tantôt seul, tantôt avec tel ou tel nombre d’hom- 
| mes, tantôt dans les limites du territoire féodal, tantôt par- 
| tout, tantôt pour la défense seulement, tantôt pour l'attaque 


comme pour la défense. Les conditions du service militaire 
variaient selon l'étendue du fief : un fief de telle étendue 


n'imposait que la moitié du service. En un mot, la variété 
des conditions et des formes de l'obligation était prodigieuse. 
Le second service dû par le vassal à son suzerain, et 
qu’exprimait, selon Brussel, le mot fiducia (fiance), était 
l'obligation de servir ‘le suzerain dans sa cour, dans ses 


| plaids, toutes les fois qu'il convoquait ses vassaux, soit 


pour leur demander des conseils, soit pour qu’ils prissent 
part au jugement des contestations portées devant lui. Le 
troisième service, justitia, était obligation de reconnaître 
la juridiction du suzerain. Le quatrième, auxilia, consistait 
en certains secours pécuniaires, que dans certains cas les 
vassaux devaient à leur seigneur : 1° quand il était en pri- 
son et qu’il fallait payer sa rançon ; 2° quand il armait son 
fils aîné chevalier ; 3° quand il mariaïit sa fille aînée. Outre 
ces aïdes, dites Zégales, il y avait encore les aides gracieu- 
ses, que le seigneur ne pouvait obtenir que du consentement 
des vassaux. 

L'usage introdnisit de plus en faveur du suzerain quel- 
ques prérogatives : 1° le droit de relief (relevium, releva- 
mentum), que l'héritier d’un fief devait payer, comme si le 
fief était tombé par la mort du possesseur, et qu'il fallût le 
relever pour en reprendre possession; 2° le droit appelé 
placitum, rachatum, reaccapitum, et qui consistait en une 
somme que tout acquéreur d’un fief vendu payait au suze- 


| rain à chaque mutation; 3° la forfaiture ou déchéance : 


lorsque le vassal inanquait à tel ou tel de ses principaux 
dévoirs féodaux, il tombait en forfaiture, c’est-à-dire 
qu'il perdait son fief, soit pour un temps limité, soit pour la 
vie, soit même pour toujours; 4° le droit de tutelle ou de 
garde-noble : pendant la minorité de ses vassaux, le suze- 
rain prenait l'administration du fief, et jouissait du revenu ; 
5° il avait aussi le droit de mariage (maritagium), c’est- 
à-dire le droit d’offrir un mari à l’héritière du fief : Ja jeune 
fille ne pouvait se dispenser d'accepter un des maris qu’on 
lui offrait, si ce n’est en payant au suzerain une somme égale 
à celle qu’ils lui avaient offerte pour l'avoir pour femme; 
car celui qui prétendait à la main de l’héritière d’un fief l’a- 
chetait ainsi du suzerain. Non-seulement l'indépendance du 
vassal qui avait rempli ces diverses obligations était com- 
plète, mais il avait des droits sur son suzerain, et la réci- 
procité entre eux élait réelle. Le seigneur était tenu non- 
seulement de ne faire aucun tort à son vassal, mais de Je 
protéger, de le maintenir, envers et contre tous, en posses- 
sion de son fief et de tous ses droits. 

Les vassaux d’un même suzerain , établis autour de lui 
sur un même territoire, investis de fiefs de même rang, sont 
désignés au moyen âge par un mot qui est resté dans le lan- 
gage des temps modernes, par le mot pares (les pairs). 
Hors des réunions autour de leur suzerain, età moins qu'ils 
ne soient liés les uns aux autres à titre de suzerain et de 
vassal, ces égaux n'ont entre eux point de rapports obligés, 
habituels; ils ne se doivent rien, ne font rien en commun : 
ce nest que par l'intermédiaire de leur suzerain qu'ils se 
réunissent et se forment en société. Ce fait trop peu remar- 
qué est un de ceux qui peignent et expliquent le mieux 


* l'extrême faiblesse de la société féodale. Ccpendant, malgré 
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eur isolement légal, par cela seul qu’ils habitaient le même 
terriloire, les vassaux du même suzerain avaient des rap- 
ports accidentels, irréguliers ; il fallait absolument que 
quelques garanties d'ordre et de justice présidassent à ces 
relations : il en fallait aussi pour les rapports du suzerain 
avec ses vassaux. Quelles étaient ces garanties? Quand 
il y avait à prononcer, en matière de droit, entre deux vas- 
saux du même suzerain, c'était au supérieur qu'on deman- 
dait justice de l’inférieur. Mais le suzerain n’avait nul droit 
de juger seul, il était tenu de convoquer ses vassaux, les 
pairs de l'accusé ; el ceux-ci, réunis dans sa cour, pronon- 
çaient sur la question. Le suzerain proclamait leur juge- 
ment. Lors même que le système judiciaire féodal eut reçu 
une profonde atteinte, lorsqu'il yeut,sous lenom debaillis, 
une classe d'hommes spécialement chargés de la fonction 
de juger, la nécessité du jugement par les pairs se perpétua 
longtemps, soit à côté de la nouvelle institution, soit 
même dans son sein. Qu’arrivait-il quand la contestation 
avait lieu entre le suzerain et son vassal? Ou la contes- 
tation avait pour objet quelqu'un des droits et des devoirs 
du vassal envers son suzerain, ou du suzerain envers le 
vassal à raison de leur relation féodale : elle devait alors 
être jugée dans la cour du suzerain, par les pairs de son 
vassal, comme toute contestation entre vassaux. Ou bien Ja 
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mieux convenues que n'étaient celles des jugements paci- 
fiques. On trouve dans les monuments féodaux beaucoup 
plus de détails, de précautions, de prescriptions sur les 
duels judiciaires que sur les procès proprement dits, sur les 


* guerres privées que sur les poursuites juridiques. Qu'est-ce 


contestation ne roulait point sur le fief et la relation féodale, | 
mais sur quelque atteinte portée par le suzerain à quelque ! 


droit, à quelque propriété du vassal autre que son fief; et 
alors le procès n’était plus jugé dans la cour du suzerain, 
mais dans celle du suzerain supérieur. 

Si le seigneur refusait, ou, selon le langage du temps, 
véoit la justice dans sa cour, le plaignant formait une plainte 
dite en déjuule de droit; ou si lune des parties trouvait 
le jugement mauvais, elle se plaignait en faux jugement ; 


du seigneur supérieur. 

Mais quels moyens assuraient le maintien du droit une 
fois reconnu et proclamé? Il n’y avait nulle autre voie que 
la guerre. Le seigneur dans la cour duquel le jugement avait 
été rendu, ou le plaignant au profit duquel il avait été rendu, 
convoquait ses hommes, et tentait de contraindre à l'obéis- 
sance celui qui avait été condamné. La guerre partielle, la 
force employée par les citoyens eux-mêmes, telle était, en 
définitive, la seule garantie de l'exécution des jugements. 

Le mode d'examen des droits contestés valait-il mieux? 
Pour qu'un procès quelconque soit bien jugé par les ci- 
toyens eux-mêmes, il importe que ceux auxquels on s’a- 
dresse dans ce dessein puissent étre réunis promptement, 
facilement, souvent; qu'ils vivent habituellement rappro- 
chés; qu’ils aient des intérèls communs ; qu'il leur soit aisé 
et naturel de considérer sous le même point de vue, et de 
bien connaître les faits sur lesquels ils sont appelés à pro- 
noncer. Or, rien de tel n'existait dans la société féodale. Le 
plus souvent, les vassanx s’inquiélaient peu de venir à la 
cour de leur suzerain ; ils n’y venaient pas. Qui les y aurait 
contraints? JIs n’y avaient point d'intérêt direct; et l’in- 
térèt général, patriotique, ne pouvait être fortement excité 
dans un tel état social. Aussi les cours féodales étaient-elles 
fort peu suivies; on était obligé de se contenter d’un très- 
petit nombre d’assistants. Selcn Beaumanoir, deux pairs de 
l'accusé suffisent pour juger; Pierre de Fontaine en veut 
quatre; saint Louis, dans ses Établissements, lixe ce 
nombre à trois. Le seigneur appelait ceux qui luiconvenaient ; 
rien ne l’obligeait à les convoquer tous, à convoquer les 
uns plutôt que les autres. L'arbitraire régnait ainsi dans la 
composition de la cour féodale; et ceux qui s'y rendaient 
y étaient le plus souvent attirés soit par quelque intérêt per- 
sonnel, soit par le seul désir de complaire à leur suzerain. 11 
y avait point là de véritables garanties, Aussi en chercha- 
t-on d’autres : la guerre privée et le duel judiciaire, qui de- 
vinrent de véritables institutions, des institutions réglées 
selon des principes fixes, et avec des formes minutieuse- 
ment convenues; principes bien plus fixes, formes bien 


à dire, sinon que le combat judiciaire et la guerre 
privée sont les seules garanties auxquelles on ait con- 
fiance, et qu’on les institue, qu'on les règle avec soin, parce 
qu'on y a plus souvent recours. 

Le lien féodal ne se formait que par le consentement de 
ceux qui y étaient engagés, du vassal comme du suzerain, 
de Pinférieur comme du supérieur; on entrait dans la s0- 
ciété féodale à des conditions convenues, bien déterminées, 
connues d'avance; aucune nouvelle loi, aucune nouvelle 
charge ne pouvait être imposée au possesseur de fief, si ce 
n’est de son consentement; le jugement des contestations 
élevées entre les propriétaires de fiefs appartenait aux pro- 
priétaires de fiefs eux-mêmes; le droit de résistance, que les 
peuples civilisés, avec tant de raison, redoutent tant d'in- 
voquer et même d’énoncer, était formellement proclamé 
dans les Établissements de saint Louis; enfin, le vassal et 
le seigneur pouvaient également rompre l'association et re- 
noncer;aux charges comme aux avantages de la relation f60- 
dale : par exemple, si le vassal croyait avoir quelque grave 
motif d'appeler son seigneur au combat judiciaire, il en était 
le maître ; il fallait seulement qu'il renonçât à son fief; le 
seigneur, dans le même cas, devait renoncer au lien féodal, 

Tels étaient les principes de droit et de liberté qui pré- 
sidaient à l'association des possesseurs de fiefs. Qu’étaient-ils 
destinés à protéger? La liberté individuelle contre toute force 
extérieure. Mais qu'est-ce, à vrai dire, dans l’état social, que 
l'indépendance individuelle? C’est la portion de son exis- 


! tence et de sa destinée que l'individu n'engage pas dans 
et dans les deux cas la plainte était portée devant la cour | 


ses relations avec les autres homines. Or, ce n’est point 


: par la prédominance de l'indépendance individuelle que se 


fonde et se développe la société; elle consiste essentielle: 
ment dans la portion d'existence et de destinée que les 
hommes mettent en commun, par laquelle ils tiennent les 
uns aux autres, et vivent dans les mêmes liens, sous les 
mêmes Jois. C’est là, à proprement parler, le fait social, 
Sans doute l'indépendance individuelle est respectable, saint, 
et doit conserver de puissantes garanties. Mais évidem- 
ment dans le régime féodal cette indépendance était exces- 


-sive, et s’opposait à la formation, au progrès véritable de 
: la société; c'élait l'isolement encore plus que la liberté. 


Aussi, indépendamment de toute cause étrangère, par sa 
seule nature, la société féodale était-elle incapable de sub- 
sister régulièrement et de se développer sans se dénaturer, 


| D'abord, une prodigieuse inégalité s’introduisit tres-vite entré 


les possesseurs de fiefs. Dans les premiers temps, la mul: 
tiplication des fiefs fut rapide. Dès le milieu du onzième 


; siècle, commence le phénomène contraire : le nombre des 


| petits fiefs diminue ; les fiefs, déjà grands, s’agrandissent aux 


dépens de leurs voisins. La force présidait presque seule à 
ces relations; et dès que l'inégalité était quelque part, elle 
allait se déployant avec une rapidité , une facilité inconnues 
dans les sociétés où le faible trouve contre le fort protection 
et garantie. Quand l'inégalité des forces est grande , l'inéga- 
lité des droits ne tarde pas à le devenir. Originairement, 
tout possesseur de fief avait dans son doinaine les inêèmes 
droits, le pouvoir législatif, le pouvoir judiciaire, souvent 
même le droit de battre monnaie. Dès le onzième siècle, 
l'inégalité des possesseurs des fiefs est évidente : les uns 
possèdent ce qu’on a appelé la haute justice, c'est-à-dire 
une juridiction complète, qui comprend tous les cas; les 
autres mont que la basse justice, juridiction inférieure et li- 
mitée, qui renvoie au jugement du suzerain les cas les plus 
graves. Sous Île point de vue législatif et politique, le même 
fait se déclare. Les simples habitants d'un fief dépen- 
daient complétement du scigneur, qui exercait sur enx les 
droits de la suzeraincté. On voit au bout d'un certain 
temps le suzerain intervenir dans le gouvernement intérieur 
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des fiefs de ses vassaux, exercer un droit de surveillance, 
de protection, dans les rapports du simple seigneur avec la 
population sujette de ses domaines. D’autres changements 
s'accomplissaient en mème temps par les mêmes causes. Le 
principe fondamental en matière de contestations privées 
élait d’abord le jugement par les pairs, ensuite la guerre 
privée et le combat judiciaire. Mais le jugement par les pairs 
était presque impralicable; et les plus grossiers esprits ne 
confondent pas longtemps la force avec la justice. Alors 
s’introduisit dans la féodalité un autre système judiciaire, 
yne classe spéciale d'hommes voués à la fonction de juges. 
C’est là la véritable origine des baillis, et même, avant eux, 
des prévôts, chargés, au nom du suzerain, d’abord de per- 
cevoir ses revenus, les redevances des colons, les amendes , 
ensuite de rendre la justice. Ainsi commença l’ordre judi- 
ciaire moderne, dont le grand caractère est d’avoir fait de 
l'administration de la justice une profession distincte, la 
tâche spéciale et exclusive d’une certaine classe de citoyens. 

Nous avons assisté à la lente et laborieuse naissance du 
régime féodal; et cet exposé suffit pour détruire l'idée que 
se sont formée de son origine, non-seulement le public, mais 
beaucoup d'hommes savants, qui, par un anachronisme 
évident, mais naturel, ont transporté le dixième siècle au 
sixième, et supposé que la féodalité s'était faite d’un seul 
coup, telle qu’elle fut cinq cents ans plus tard, lui donnant 
ainsi pour origine l’état social que son triomphe progressif 
devait amener, De grandes choses et de grands hommes, 
la chevalerie, les croisades, la naissauce des langues et des 
littératures populaires l'ont illustrée. De là datent presque 
toutes les familles dont le nom se lie aux événements na- 
tionaux, une foule de monuments religieux, où les hommes 
se rassemblent ençure; et pourtant le nom de la féodalité 
ne réveille dans l'esprit des peuples que des sentiments de 
crainte, d’aversion et de dégoût. Peut-on s’en étonner? Le 
despotisme était là comme dans les monarchies pures, le 
privilége comme dans les aristocraties les plus concentrées, 
et l’un et l’autre s’y produisaient sous la forme la plus of- 
fensante, la plus crue ; le despotisme ne s’atténuait point par 
l'éloignement et l'élévation d’un trône; le privilége ne se 
voilait point sous la majesté d’un grand corps ; l’un et l’autre 
appartenaient à un homme toujours présent et toujours seul, 
toujours voisin de ses sujets, jamais appelé, en traitant de 
leur sort, à s’entourer de ses égaux. Or, de toutes les tyran- 
nies, la pire est celle qui peut ainsi compter ses sujets et 
voit de son siége les limites de son empire. Les caprices 
de la volonté humaine se déploient alors dans leur intolé- 
rable bizarrerie et avec une irrésistible promptilude, C’est 
alors que l'inégalité des conditions se fait le plus rudement 
sentir ; la richesse, la force, l'indépendance, tous les avan- 
tages et tous les droits s’offent à chaque instant en spec- 
tacle à la misère, à la faiblesse, à la servitude. Les habitants 
des fiefs ne pouvaient se consoler au sein du repos : sans 
cesse compromis dans les querelles de leur seigneur, en 
proie aux dévastations de ses voisins, ils subissaient à la 
fois la continuelle présence de la guerre, du privilége et du 
pouvoir absolu. 

Mais si la féodalité, en plaçant le maître près du sujet, 
rendait le despotisme plus odieux et plus pesant, elle pla- 
çait aussi, dans la nation souveraine, l’inférieur près du su- 
périeur, cause très-efficace d’égalilé et de liberté. La gran- 
deur féodale était accessible et simple, la distance courte 
du vassal au suzerain. Ils vivaient entre eux familièrement 
et comme des compagnons, sans que la supériorité se püt 
croire illimitée, ni la subordination servile, presque égale- 
ment nécessaires l’un à l’autre, seule garantie assurée de 
la réciprocité des devoirs et des droits. De là cette étendue 
de la vie domestique, cette noblesse de services personnels 
où l’un des plus généreux sentiments du moyen âge, la fi- 
délité, a pris naissance, et qui conciliait merveilleusement 
la dignité de l'hurnme avec le dévouement du vassal. D'ail- 
leurs, les Situations n'élaient point exclusives : le suzerain 
dun fief était le vassal d'un autre; souvent les mêmes 
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hommes, à raison de fiefs différents, se trouvaient entre eux 
tantôt dans le rapport du vasselage, tantôt dans celui de la 
suzerainelé : nouveau principe de réciprocité et d'égalité. 
{solé dans ses domaines, c’était à chaque possesseur de fief 
à s'y maintenir, à l'étendre, à se conserver des sujets soumis, 
des vassaux fidèles, à punir ceux qui lui manquaient d’obéis- 
sance ou de foi. Les liens qui l’unissaient à ses supérieurs ou 
à ses égaux étaient trop faibles, les garanties qu'il y pouvait 
trouver trop lointaines et frop tardives pour qu'il leur con- 
fiät son sort. De là cette individualité si forte et si fière, 
caractère des membres de la hiérarchie féodale. C'était un 
peuple de citoyens épars, dont chacun, toujours armé, suivi 
de sa troupe ou retranché dans son fort, veillait lui-même 
à sa sûreté, à ses droits, comptant bien plus sur son cou- 
rage et son renom que sur la protection des pouvoirs pu- 
blics. Un tel état ressemble moins à la société qu’à la guerre, 
mais l'énergie et la dignité de l'individu s’y maintiennent ; la 
société peut en sortir. En effet, jusque là dissoute et sans 
forme, elle a retrouvé enfin, avec une forme déterminée, un 
point de départ et un but. Le régime féodal, à peine vain- 
queur, est aussitôt attaqué, dans les degrés inférieurs, par 
la masse du peuple, qui essaye de reconquérir quelques li- 
bertés, quelques propriétés, quelques droits; dans le degré 
supérieur, par la royanté, qui travaille à recouvrer son ca- 
ractère public, à redevenir la tête d’une nation. Ces efforts 
ne sont plus tentés au milieu du choc de systèmes divers, 
confus, et qui se réduisent l’un l’autre à l'impuissance et à 
l'anarchie; ils naissent au sein d'un système unique, et ne se 
dirigent que contre lui. L'aristocratie féodale, plus que toute 
autre aristocratie, provoquait les résistances par les excès 
d’une tyrannie individuelle et toujours présente ; et en même 
temps elle était beaucoup moins capable de les surmonter. 
Ses rangs n'étaient point serrés ; elle opprimait et résistait 
individuellement. Son oppression en était plus arbitaire, mais 
moins savante, et sa résistance moins eflicace, surlout moins 
obstinée, Ensuite, l'exemple de la liberté était voisin el in- 
dividuel comme la source de l’oppression. Dans ses rap- 
ports avec son suzerain, avec ses vassaux, chaque seigneur 
revendiquait sans cesse ses droils, ses priviléges, l’exécu- 
tion des contrats ou des promesses. Il appelait la population 
de ses domaines à les soutenir avec lui et par la guerre. 
Cette population comprit qu’elle aussi pouvait réclamer des 
droits, conclure des traités; elle se sentit renaître à la vie 
morale; et un siècle s'était à peine écoulé qu’au mouvement 
général des communes vers l’affranchissement et les 
chartes, on put reconnaitre que le peuple, loin de s’avilir, 
avait recouvré quelque dignité et quelque énergie sous 


: le régime le plus arbitraire, le plus vexatoire qui fut ja- 


mais. 

La féodalité n’était pas plus compacte contre la royauté 
que contre l’affranchissement du peuple. A l’une et à l’autre, 
un sénat eût opposé la force d’uu corps unique, permanent, 
toujours animé du même esprit et voué au même dessin. 
La féodalité ne leur opposa que des individus ou des coa- 
litions mal unies et passagères. Qu'on y regarde : la for- 
mation progressive de la monarchie française n’est point 
une œuvre politique, la lutte d’un pouvoir central contre 
une aristocratie qui défend et perd ses libertés, c'est une série 
de conquêtes, la guerre d’un prince contre d’autres princes, 
qui défendent et perdent leurs États. Les rapports et les de- 
voirs féodaux étaient le seul lien qui les unit entre eux ; et 
ce lien, par sa nature même, tourna au profit non de j’aris- 


| tocratie, mais de la royauté. Toute aristocratie véritable est 


une association d’égaux. L’aristocratie féodale ne fut en 
France qu’une hiérarchie de supérieurs et d’inférieurs; 
hiérarchie fondée sur des droits et des devoirs réciproques, 
maintenue par de généreux sentiments, mais qui, ne con- 
sacrant que des rapports individuels, ne put jamais acqué- 
rir la consistance d’un corps politique. Quand le roi se fut 
enfin placé au sommet de cette confédération, où dominait 
le principe de l'isolement et de l'inégalité, il devint le centre 
de {outes les obligations féodales, l'objet le plus élevé de ta 
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fidélité et du dévouement. Dès lors la féodalité fut vaïncue, 
F, Guizor, de l’Académie Fraucaise. 

FÉODAUX (Droits). Voyez Droirs FÉODAUX. 

FÉODOR, nom qui a été commun à trois granis-princes 
de Russie. 

FÉODOR I‘, fils d'Ivan le Terrible, régna de 1584 à 
1598. Prince faible, il abandonna presque complétement 
le pouvoir à son beau-frère, Boris Godounof, qui non- 
seulement dirigea avec habileté les affaires intérieures de 
l'État, mais encore s’efforça de le défendre contre ses en- 
remis extérieurs. La race de Rourik s’éteignit en lui, et ce 
fut Boris Godounof qui lui succéda, après avoir fait assas- 
siner Démétrius, frère de Fécdor. 

FÉODOR II, fils de Boris Godounof, ne régna que peu 
de temps. Il fut assassiné en 1605; et il eut pour succes- 
seur le premier des faux Démétrius. 

FÉODOR I, fils du ezar Alexis, régna de 1676 à 1682. 
11 guerroya contre les Polonais et les Turcs, et gagna, à la 
paix de Baktschisaraï, Kief et quelques autres villes de 
l'Ukraine. Le fait le plus remarquable de son règne, c’est 
qu'il mit fin aux prétentions de la noblesse à la possession 
hérédilaire des hautes dignités, et qu'il abalit les règlements 
jusqu'alors en vigueur sur la hiérarchie à observer par les 
nobles dans les emplois publics, règlements qui donnaient 
licu à de nombreuses contestations, en faisant publiquement 
brûler les registres contenant les titres de la noblesse, ap- 
pelés rasrjiæd. Le plus jeune de ses frères, Pierre 1°", lui 
succéda, au mépris des droits d’Ivan, autre frère que la 
loi de primogéniture eût appelé au trône, mais trop faible 
d'intelligence pour faire valoir ses doits. 

FEODOR IWANOWITSCH, artiste remarquable, 
né vers 1765, au milieu d’une horde de Kalmoucks, sur les 
frontières de la Chine ét de la Russie, fut: fait prisonnier en 
1770 par les Russes, qui l'emmenèrent à Saint-Pétersbourg, 
où l'impératrice Catherine le prit sous sa protection parti- 
culière et le fit baptiser sous ce nom de Féodor Iwano- 
wilsch. Plus tard, cependant, elle le céda à la princesse 
héréditaire Amélie de Bade, qui se chargea de son éduca- 
tion. Après avoir pendant quelque temps suivi les cours de 
l'école de Carlsruhe, il se décida à étudier la peinture. 
Quand il eut acquis les notions préliminaires indispensables, 
il alla passer sept années à Rome, où son talent se déploya 
de la manière la plus variée. De là, il accompagna en qua- 
lité de dessinateur lord Elgin en Grèce, puis à Londres 
pour y présider à la gravure de l’œuvre d’Elgin. Après un 
séjour de trois années dans cette capitale, 1l revint à Carls- 
ruhe, où le grand-duc Charles-Frédéric le nomma peintre 
de sa cour, place qu’il conserva jusqu’à sa mort, arrivée 
en 1821. 

Grâce à l'étude assidue des antiques et à celle des anciens 
mäîtres florentins, Iwanowitsch était parvenu à s'approprier 
completement leur style, à la fois grandiose et sévère. Toutes 
ses têtes témoignent d’une variété et d’une individualité éton- 
nantes, mais il échoua toujours dans ses efforts pour repro- 
duire la douceur des traits de la femme, On a de lui quel- 
ques planches merveilleusement gravées, entre autres, les 
portes de bronze de Ghiberti, et une Descente de croix 
d’après Daniel de Volterre. 

FEODOSIE. Voyez KarFA. 

FER. « Le fer, a dit notre célèbre Haüy, tel que la na- 
ture l’a produit en immense quantité, est bien différent de 
celui dont l’äspect et l’usage nous sont si familiers. » Ce 
n'est en effet presque partout qu’une masse terreuse, une 
rouille sale et impure; et lors même que le fer se présente 
dans la mine avec l'éclat métallique, ilest encore très-éloigné 
d’avoir les qualités qu'exigent les services multipliés qu'il 
nous rend. L'homme n’a guère eu besoin que d'épurer l'or: 
il a fallu, pour ainsi dire, qu’il créät le fer. 

Le fer est, après l’étain, le plus léger des métaux; son 
poids spécifique est 7,785. Sa dureté est assez considérable: 
et lorsqu'il est à l’état d'acier trempé, elle surpasse celle de 
tous les autres métaux. Frappé contre une nierre quartzeuse 
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ou siliceuse, il donne des étincelles quisont dues à la com- 
bustion subite des particules de ce métal qui ont été déta- 
chées par le choc. Sa ténacité est si grande qu’un fil de fer 
de deux millimètres de diamètre peut supporter sans se 
rompre un poids de 250 kilogrammes. Sa ductilité permet 
de le réduire en plaques minces sous le marteau, et de le 
tirer par la filière en fils presque aussi fins que des cheveux, 
Il est très-difficile à fondre; mais à l’aide de Ja chaleur, on 
peut lui donner toutes les formes imaginables et le rendre 
propre à une infinité d’usages : c’est de tous les métaux 
le plus important par les services qu’il rend à la société, et 
il n’est pas moins beau qu’utile, par le brillant poli dont 
il est susceptible. Sa couleur est le gris avec une nuance de 
bleuâtre. 11 est soluble dans presque tous les acides, et 
susceptible de trois degrés particuliers d’oxydation : il brûle 
à une haute température. Le fer est attiré par l'aimant, 
qui lui communique ses propriétés ; il devient aimant lui- 
même , il acquiert la polarité, et nous devons à cette admi- 
rable propriété l'invention de la boussole. 

Ce métal est abondamment répandu dans la nature : 
presque toutes les substances minérales en sont colorées; 
et ses diverses altérations produisent une étonnante variété 
de couleurs, depuis le bleu jusqu’au rouge et au brun le 
plus foncé. On observe même qu’il est formé journellement 
où du moins élaboré dans les corps organisés. On le trouve 
dans la cendre des végétaux qui n’ont été alimentés que par 
l'air et l'eau. On donne le nom de mine ou minerai de fer 
aux diverses espèces de ce genre qui font l’objet d'une ex- 
ploitation. La nature n’offre que très-rarement ce métal dans 
un état de pureté; il est mêlé plus ou moins, dans le sein de 
la terre, à diverses substances hétérogènes. 

Dans la minéralogie, le genre fer comprend quatorze es- 
pèces principales, subdivisées en un frès-grand nombre de 
variétés ; ces quatorze espèces sont : 1° le fer natif, ou à 
l'état de métal pur; 2° le fer oxydulé, fer magnétique, 
ouaimant naturel; 3° le fer oligiste ou fer spéculaire; 
4° le fer arsénical ; 5° le fer sulfuré ordinaire, plus connu 
sous le nom de pyrite; 6° le fer sulfuré blanc (pyrite 
rhombique où sperkise de Beudant ); 7° le fer oxydé ; 8° le 
Jer Rydroxydé, dont les variétés sont la gæthite et la li- 
monite; 9° le fer phosphaté ou vivianite, aussi nommé 
bleu martial fossile, ocre bleue, etc.; 10° le fer 
chromaté ou chromate de fer (sidérochrome de Beu- 
dant); 11° le jer arséniuté; 12° le fer carbonaté, où si- 
dérose, ayant pour variétés le fer spathique, et le fer 
carbonaté lithoide, ou fer des houillères ; 13° le fer sili- 
caté, liévrite ou ilvaite ; 14° le fer sulfaté, dont une des 
variétés est la couperose. 

Le sidérurgiste appelle minerais de fer les substances 
minérales que, dans les opérations en grand, il peut em- 
ployer avec avantage pour en retirer le fer qu’elles contien- 
nent. Toutes les autres, quelle que soit même leur richesse 
en fer, si quelque circonstance s'oppose à cette extraction 
utile, ne méritent point ce nom sous le rapport métallurgi- 
que. C’est à l’état d'oxyde que le fer se rencontre le plus abon- 
damment dans la nature. L’hématite rouge, ou l’oxyde 
rouge, le plus pur sous le rapport de la composition, ne dif- 
fère pas du fer spéculaire. Celui-ci, étant plus dur et plus 
compacte, prend l'aspect métallique, tandis que le premier 
jouit d’un aspect soyeux. Les transitions de l’un à l’autre 
sont si imperceptibles, que le minéralogiste est souvent em- 
barrassé pour classer l’une ou l’autre espèce. La mine rouge 
est en général imprégnée de quartz, de cailloux ferrugineux, 
de pétro-silex, de jaspe, de feldspath, ou d’autres fossiles 
argileux ou quartzeux, dont ils est impossible de la sépa- 
rer par une préparation mécanique, et qui sont suscepti- 
bles de la rendre très-réfractaire. L’oxyde rouge se trouve 
presque toujours combiné avec des terres , sans perdre son 
caractère essentiel, la couleur rouge ; il peut contenir une 
telle proportion de ces matières étrangères, qu'il ne forme 
plus qu'une transition entre les substances métalliques et 
les inatières terrcuses. Une augmentation de silice et à’alu- 
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mine le fait passer au jaspe ; une addition de silice seulement 
je rapproche du caillou ferrugineux et de l'opale; enfin; une 
plus forte dose d’alumine le change en fer argileux ou en 
argile schisteuse. 

Les liydrates, qui sonf des composés divers d'oxyde rouge 


- et d’eau, présentent un phénomène bien remarquable, en ce 


que-le peroxyde, dans ce minerai, perd son caractère essen- 


tiel, la couleur rouge On ne connaît pas d'hyôrate naturel 
entièrement pur; tous les peroxydes colorés en jaune par 


l'eau contiennent toujours de l’alumine et de la silice; ils 


reprennent leur couleur rouge en abandonnant le liquide 
dans les températures élevées. Les fers bruns véritables 
sont composés de peroxyde @e fer, d'oxyde de manganèse 
et d’eau; leurs propriétés et leur aspect sont modifiés par la 
présence des terres. L’xématite brune constitue, dans cette 
espèce, le minerai le plus pur : sa couleur est brune et sa rà- 
clure jaune. Exposé au feu, ce minerai ne doit pas devenir 
rouge, car alors ce ne serait qu’un hydrate compacte; il reste 


d'autant plus brun qu’il contient plus d'oxyde de manganèse. 


Le fer spathique, composé de protoxyde de fer et d’a- 
cide carbonique, est d’une haute importance dans la sidé- 
rurgie. fl est probable qu'on ne l’a jamais dans un état de 
poreté parfaite. On le trouve toujours uni au carbonate et 
à l’oxyde de manganèse, à la chaux, à l’argile, à la magné- 
sie, à l’oxyde de fer. Lorsqu'il est parfaitement pur, le fer 
spathique ne se compose que de protoxyde de fer et d’a- 
cide carbonique; sa couleur est alors le jaune pâle. L’AI- 
lemagne abonde en fers spathiques. L’Autriche et la West- 
phalie sont surtout dotées par la nature du meilleur mi- 
nerai de cette espèce. C’est celui dont le traitement exige 
Je moins de dépenses, à cause de sa pureté toute particulière 


et de sa fusibilité, qui n’est point, comme l'avaient pensé 
plusieurs métallurgistes, une suite naturelle de la présence du 


manganèse. Ce métal, quand il existe dans cetteespèce de mi- 


nerai, s'oppose seulement à la formation du graphite, rend la 
fonte blanche et la rapproche de l’état de fer malléable. C’est 
le minerai qui, en exigeant le moins de manipulation , pro- 
duit un des meilleurs fers et des meilleurs aciers de forges. 
Le minerai des houillères, fer carbonaté, argileux ou 
lithoïde, mérite une place à part, qui semble marquée à‘la 
suite du fer spathique, dont il forme une sous-espèce. Il 
existe en couches, en veines continues et en masses réni- 
formes, balles ou galettes, en dessus et en dessous des cou- 
ches de charbon de terre; mais on peut le trouver aussi : 
1° dans le calcaire gris bleuâtre coquiller ; 2° dans les ter- 
rains des débris de grès et de schistes houillers proprement 
dits; 3° enfin, dans les terrains tertiaires. Sa couleur est 
je gris enfumé, passant au noir ; cassure terreuse, conchoïide 
plate ou schisteuse ; en général peu dur, mais résistant cepen- 
dant aux outils. Il rend au creuset d’essai de 0,10 à 0,36 
de fonte, et en grand, de 0,20 à 0,33, sur la matière crue. 
Le fer argileux comprend tous les minerais dans les- 
quels l’oxyde se trouve combiné avec une si grande quan- 
tité de terres, qu'il perd son caractère essentiel. Un aspect 
terreux, peu ou point d'éclat, dans les fers argileux, sont des 
indices certains d’une formation nouvelle. Le peroxyde est 
caractérisé par le rouge de sa râclure, l’hydrate par le jaune, 
et lhydrate combiné avec l’oxyde de manganèse par le 
brun jaunâtre. Les fers argileux de la dernière formation , 
lorsqu’ils contiennent du protoxyde ou du protocarbonate, 
sont blancs en sortant de la mine, deviennent gris par l’expo- 
sition continue à l'air ou par un faible grillage, passent 
ensuite au brun foncé, et finissent par prendre une cou- 
leur brune rougeâtre quand le grillage est poussé plus loin. 
La richesse de ces minerais es{ aussi variable que leurs antres 
propriétés. Ce sont les circonstances locales qu’on doit consul- 
ter pour savoir si leurtraitement présente des bénéfices. Les 
terres qui les accompagnent sont ordinairement la silice ou 
l'alumine. Cette dernière est presque toujours prédominante. 
[Pour convertir le fer à nos divers usages, on le fait passer 
par trois élats différents : 1° on le relire du minerai par une 
simple fusion dans les hauts fourneaux; et il porte alors 
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le nom de fonte ou de gueuse; 3° on travaille celle-ci 
dans un fourneau d’affnage, et on l'étire sous le marteau se 
martinet des grosses forges où dans des Leo ro « 
c'est le fer forgé; 3° on le convertit en acier, en le Fe À 
avec des matières charbonneuses. Ce n’est pas seu is 

dans les trois états de fonte, de fer doux ou forgé etd acier 
que ce métal est d'une utilité majeure; ses oxydes fournis- 
sent encore des préparations importantes, soit en médecine, 
soit dans les arts. Passons donc une rapide revue des nom- 
breuses compositions chimiques dans lesquelles entre lefer. 

On connaît deuxoxydes de fer bien déterminés : le pro- 
toxyde ou uxydule, qui n’a pu encure être isolé à l’état de 
pureté, et le sesquioxyde, peroxyde, où oxyde de fer, 
qui porte dans le commerce le nom decolcot TRE 
le manganèse, le fer donne, en outre, des oxydes intermé- 
diaires, dont les principaux sont l'oxyde magnétique, qi 
constitue l’aimant naturel, et Voxyde des battitures, qui 
se forme à la surface du fer lorsqu'on le chauffe au contact 
del’air, et qui se détache sous le marteau péndant le for- 
geage, La rouille est du peroxyde de fer combiné avec 
une certaine quantité d'acide carbonique et d’eau; elle con- 
tient souvent aussi des traces de carhonate d'ammontaque. 

Les autres composés binaires de €C corps que l'on obtient 
dans nos laboratoires sont des sulfures, des chlorures, des 
Lromures, des iodures, des fluorures, un phosphure, un ar- 
séniure et un borure. 

Les principaux sels de peroxyde de fer sont le sulfate 
(voyez Courerose); l’azotate; le carbonate, qui donne le 
safran de Mars apéritif, et qui se rencontre dans beau- 
coup d'eaux minérales;lephosphate, et l’arséniate. Ceux 
de sexquioxyde appartiennent aux mêmes familles. 

Les ferricyanures, où cyanides doubles de fer et d'un 
autremétal, sont des sels quelon obtient par voie de double 
décomposition. Les ferricyanures alcalins sont seuls solubles; 
les principaux sont le ferricyanure de fer ou bleu de 
Prusse;le ferricyanure de polassiun, encore nommé 
sel rouge de Gmelin et prussiule rouge de potasse; et le 
ferricyanure de zinc, le seul sel de zinc qui soit coloré 
(ilest jaune). Les ferrocyanures, qu’il ne faut pas confon- 
dre avec les ferricyanures , sont des cyanures doubles de 


fer et d’un autre métal. Le plus connu est le jerrucya- 


nure de potassium (sel jaune ou prussiale jaune). 

Le nickel et le cobalt s’allient facilement avec le fer en 
toutes proportions ; ces alliages sont blancs, et ont les mêmes 
propriétés que le fer. Le cuivre ne peut s’allier avec le fer 
qu’en petite proportion et à une très-haule température; un 
vingtième de cuivre donne plus de ténacité à la fonte. Les 
alliages de manganèse et de fer sont presque infusibles, lors- 
quele manganèse y est en proportion considérable ; ils sont 
plus oxydables que le fer, et exhalént, sous l’insufflalion de 
l'haleine , odeur de l'hydrogène impur. Le platine donne 
avec l'acier des alliages fusibles et susceptibles de prendre un 
très-beau poli; ces alliages sont très-ductiles et malléables. 
Les alliages d’antimoine et de fer sont assez fusibles et très- 
cassants. Enfin, on sait que le fer-blan c peut être regardé 
comme un alliage de fer et d’étain. 

Outre ses mille emplois industriels, le fer entre donc dans 
une foule de substances, telles que lesdifférentes ocres, le 
bleu de Prusse, le colcotar, etc., toutes recherchées dans 
les arts. En médecine, toutes les préparations ferrugineuses 
sont toniques , et paraissent en même temps agir sur le sys- 
tème nerveux. Elles impriment à la circulation une activité 
qui relève les forces à la suite d’épuisements ou de maladie. 
Elles provoquent chez les femines débiles l’accomplissement 
régulier de Ja menstruation, Les martiaux (les alclümistes 
donnèrent ce nom aux préparations ferrugineuses, parce 
que le fer était placé sous l’invocation de Mars) sont aussi 
employés pour combattre les débilités et les douleurs spas- 
modiques de l'estomac. Le Lactate de fer est aujourd’aui 
préféré aux autres préparalions ferrugineuses , en r4’son de 
sa facile absorption. Les eaux minérales naturelles ét artili- 
cielles, elles que celles de Passy, deVichy, de Spa, de 
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bre des médicaments ferrugineux. 

Si maintenant nous revenons à l’emploi des masses immen- 
sesdece métal, livrées chaque année à laconsommation, force 
nous est bien de donner au fer la première place parmi Jes 
métañx. Qu'on essaye de dénombrer les mécanismes, les ap- 
pareïls, les outils, les ustensiles dont la matière première est 
le fer ou encore la fonteou l'acier, qui sont deux aspects par- 
ticuliers de ce même métal, on reconnaîtra que c’est une va- 
riété infinie, qu’il n'y a pour ainsi dire pas une industrie qui 
ne s’en serve, pas un ouvrier qui n'2it sans cesse au bout des 
doigts, à titre d’instrument de travail, quelque objet en fer, 
en fonte ou en acier. Un savant illustre, M. Thénard , a dit 
justement que l’on pouvait, jusqu’à un certain point, me- 
surer la civilisation d’un peuple à la quantité de (er qu'il 
consomme. 

« Le fer était extrêmement rare dans la civilisation an- 
tique, à dit M. Michel Chevalier. Il est bien connu que 
pendant très-longtemps les armes furent non en fer, mais en 
bronze. C’est ce qui résulte clairement du texte d'Homère. 
En ces temps reculés le fer était réputé une substance pré- 
cieuse. Quand Achille célèbre des jeux pour Îles funérailles 
de Patrocle, un des prix qu’il décerne est un morceau de 
fer. Les temps sont bien changés ; la civilisation moderne 
consomme énormément de fer, » L'agriculture a besoin d’un 
grand nombre d'ustensiles en fer. Les rails des chemins de 
fer en exigent d'immenses quantités. Aujourd’hui que ce 
métal a été rendu inoxydable par le galvanisme, après 
lavoir converti en ohjets d'ameublement, après lui avoir 
fait remplacer la charpente de bois dansune foule de cons- 
tructions, on a été jusqu’à construire des maisons entières 
uniquement en fer. On a fait en fer galvanisé et étamé non- 
seulement des maisons d'habitation de deux à vingt pièces, 
mais encore de vastes magasins, des manufaetures, et jusqu’à 
des usines métallurgiques. Le palais de cristal de Londres 
montra, en 1851, ce que l’on pouvait faire de grandiose 
avec ce métal, Que de merveilles ne doit-on pas encore au fer 
lorsqu'on lapplique aux grands navires, aux ponts, etc. 

Le tableau suivant, que nous empruntons à M. Debette, 
donnera une idée des ressources nécessaires pour suffire à 
une telle consommation. La production du fer est, d’après 
ce document, de 21,963,900 quintaux métriques, ainsi 
réparlis : 


Augleterre (1850) . . . ... .. 12,000,000 quint, métr. 


France (1846). . . , « . . . . . . 3,601,900 
Russie (moyenne de 1835 à 1838).  1,027,000 
Suède (1844). . . .... ... . 900,000 
AUCH Cie 900,000 
ICO EE ATP TO 0 0 850,000 
Hollande et Belgique, . ,,..,. 800,000 
HALLE Ne eee eee NME 600,000 
lle d’Elbe et Italie, . .. , .. .. 280,000 
PiEMONE NS es els eiots . 200,000 
Espagne. tte este loue co ei 180,000 
NOLVÉRe ee fl ee 150,000 
Danemark tte CE Pi 135,000 
Baviere re ... 130,000 
CECI OT DlEta ta e « 80,000 
Pologne... 2e 75,000 
CIC Ho eau date Do 0 30,000 
Savoie... .. . . ÉTN 25,000 


Total, . . 21,963,900 quint. métr, 


Et ce tableau ne renferme que l’Europe. Or, les États-Unis 
donnent déjà 1,500,000 quintaux métriques. 

Jamais à aucune époque la consommation du fer n’a été 
aussi considérable que de nos jours. Aussi nos usines sont- 
elles loin de pouvoir satisfaire à tous nos besoins. Plusieurs 
industries réclamaient depuis longtemps une diminution sur 
les droits perçus à l'entrée des fers. Un décret du 22 no- 
vembre 1853 à diminué les droits sur les fers, à partir du 
1°" janvier 1855, dans de notables proportions. ] 

L’Angleterre occupe aujourd’hui le premier rang parmi 
toutes les nations chez lesquelles l'art de travailler le fer 
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Bourben-}'Archambault, ete., doivent être com prisés au nom- | 


est dans un état d'avañcéent et de prospérité. Elle se dis 


| tingue particulièrement sous le rapport de ses procédés si- 
! dérurgiques , de la perfection de ses machines et de l’im- 


mense production qui en est le résultat; elle est devenue à 
juste titre l’école du sidérurgiste, quoiqu’elle ait été dans l'o- 
rigine redevable au continent de l'invention des hauts four- 
neaux et de la cémentation de l'acier. L'esprit entreprenant 
des Anglais s’est porté avec une égale activité vers la prépara- 
tion du fer, la fabrication des objets coulés en fonte, du fer- 
blanc, dont elle a prodigieusement perfeetionné les procédés, 
de l'acier et surtout de l'acier fondu. La métallurgie du fer a 
pris chez eux un développement véritablement gigantesque, 
et les prix ontbaisséen proportion. En Russie, la fabrication 
du fer est devenue depuis $oixante-dix ans un objetimportant : 
la Russie nous offre aujourd’hui des établissements de gros- 
ses forges qui peuvent rivaliser presque avec ceux des An- 
glais. La Suède tient le troisième rang parmi les pays pro- 
ductifs en fer. La nature l’a dotée sous ce rapport avec 
{ant de libéralité gv’elle y laisse peu de choses à faire à l'in- 
dustrie de l’homme pour augmenter et améliorer les pro- 
duite sidérurgiques. La France a fait des progrès dans cer- 
taines parties de la métallurgie du fer; mais daus d’autres 
elle reste encore arriérée. La monarchie autrichienne pos- 
sède d'excellents minerais en Bohème, dans la Hongrie, le 
Tyrol, la Styrie, la Carniole, et même dans presque toutes 
les provinces de sa domination; mais la manière d'y cun- 
duire les grosses forges est encore, dans ces localités, sus- 
ceptible d'une foule d'améliorations. La qualité supérieure 
des minerais y est, comme en Suède, qui le croirait? la 
principale cause de la lenteur dans le progrès des procédés : 
ceux-ci n'ont pas à lutter contre la nature. L'Espagne fut 
célèbre pour ses fers dans les temps anciens ; elle les expor- 
tait au loin, même encore au dixième siècle. De nos jours, 
il ne lui reste guère en ce genre que la réputation de ses pro- 
duits sous le rapport de la qualité naturelle. En Portugal, 
la production du fer est à peu'près nulle. En Prusse, les 
produits des grosses forges sont considérables et d’une qua- 
lité parfaite pour la plupart. PELOUZE père. 
Dans la langue poétique, aussi bien que dans la prose 
vulgaire, le fer n’a pu se préserver d’une sorte de flétrissure; 
son noi est presque synonyine d’escl/avage, d’instrument 
de meurtre et de destruction. C’est un mal sans remède ; car 
l'art de la guerre n’est certainement pas disposé à changer 
la matière de ses armes, et quant à la servitude, il serait 
puéril de s'occuper des entraves dont elle charge le malleu- 
reux esclave, si ce n’est pour l'en délivrer. Les fers qui ôtent 
à un scélérat endurci dans le crime le pouvoir de conti- 
nuer ses attentats contre la société ne sont pas déshonurés : 
par leur emploi, puisqu'ils sont imposés au nom des lois, et 
pour l'intérêt de tous les citoyens. FERRY. 
FER. Plusieurs métiers ont des outils qu’ils nomment 
Jers. La repasseuse en a pour faire disparaître les plis du 
linge ; elle a des fers à repasser qui sont plats, avec une 
poignée ajustée en dessus, et des fers à tuyoter qui se 
composent d’une tige de fer ronde emmanchée dans du 
bois. Les fers des tailleurs prennent le nom de carreaux; ili 
sont plus épais que les fers à repasser et portent du feu 
sous la poignée. Le coiffeur emploie des fers pour soumettre 
les papillottes à l’action de la chaleur et de la pression : ce 
sont des fers à friser où à papillotes ; ils ressemblent à 
des tenailles arrondies. La fabrication des fers à repasser à 


| fait la fortune d’un industriel du nom de Gendarme. 


FER (Bois de). Plusieurs arbres étrangers fournissent 
ce qu’on nomme en France le buis de fer. Tous diffèrent 
entre eux, mais tous croissent dans les contrées chaudes de 
l'Asie et de l'Amérique. Les caractères généraux de ces bois 
sont une grande dureté, une grande pesanteur, un grain fin, 
la faculté de recevoir le poli, et en général des couleurs 
agréables; ils servent principalement pour les ouvrages de 
tour. Nous nommerons les plus employés. 

Le siderodendron triflorum, qui croit dans les iles de 
la Martinique et de Mont-Serrat, et qui appartient à la fa- 
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mille des rubiacées, est plus particulièrement appelé bois 
de fer dans nos colonies. A Maurice, ce nom s'applique au 
sideroxylon cinereum , de la famille des sapotacées, que 
l'on appelle souvent aussi bois de fer blanc et bois de fer 
d'Afrique. Aux Antilles, on nomme bois de fer le géni- 
payer d'Amérique et une espèce du genre chionanthe; à 
Ceylan, c’est le mesua ferrea ou bois de naghas; à la 
Guyane, les robinia panacoco et tomentosa; chez les Ma- 
lais, un metrosideros ; à New-York, une espècedecharme. 

On numme bois de fer de Jamaïque le fagara pterota, 
bois de fer à grandes feuilles le coccoloba grandifolia , 
bois de fer de Juda ou bois de Juda le cossignia pinnatu. 

FER (Chemins de). Voyez CHEMINS DE FER. 

FER (Couronne de). Voyez COURONNE DE FER. 

FER (Fil de ). Voyez FIL DE FER. d 

FER (Ile de), la plus occidentale des îles Canaries, 
avec une population de 5,000 âmes, sur une superficie d’en- 
viron 4 myriamètres carrés, est très-mal cultivée, manque 
d’eau, et a pour chef-lieu un bourg appelé Valverde. Comme 
cette île passait jadis pour l’extrémité occidentale du monde 
connu des anciens, on y plaça le premier méridien, em- 
ployé d'ordinaire pour calculer les degrés de longitude. 
Les Anglais, les premiers , se départirent de cet usage géné- 
ralement adopté par les géographes, et calculèrent les lon- 
gitudes d’après un méridien élabli à Greenwich. Aujour- 
d'hui les Français comptent du méridien de Paris, etc. 

FER A CHEVAL. Le fer est cette espèce de semelle mé- 
tallique que l’on fixe sous le pied du cheval, de l'âne, etc., 
à l'effet d'en garantir l’ongle de l'usure trop rapide (voyez 
Ferrer). Tout le monde connait la forme du fer à cheval, 
qui est devenu un point de comparaison pour ce qui a la 
figure d’une sorte d’A renversé. 

FERALIES, fêtes romaines en l'honneur des mânes. 
Elles faisaient partie des februales, ou fêtes des morts et 
sacrifices d’expiation pour les vivants, conuuençant le 
7 février, et se terminaient le 18. On apportait de modestes 
offrandes sur les tomheaux de ses parents et de ses amis; 
cer, suivant l’expression d'Ovide, les mânes se contentent 
de peu, et les dieux du Styx ne sont pas avides. On offrait 
des légumes, tels que lentilles et fèves, avec du miel qu’on 
posait sur une brique; on y ajoutait du pain trempé dans 
du vin, des gâteaux salés et des violettes. Ces offrandes 
étaient accompagnées de prières, et des feux étaient allumés 
pour la cérémonie. Les jours des féralies passaient pour mal- 
heureux. On ne se mariait point, et les personnes mariées 
ne devaient point nser des droits du mariage ces jours-là; 
les temples étaient fermés, les autels sans feu; l’encens ne 
fumait pas. Th. DELPBARE. 

FERAUD, né en 1764, dans la vallée d’Aure, député 
des Hautes-Pyrénées à la Convention en 1792, se montra 
l'ennemi déclaré de l'anarchie , et défendit avec courage les 
députés girondins. Partisan sincère de Ja liberté, il fut vic- 
time de son dévouement à la cause qu’il servait : dans la 
journée du 1** prairial an 11 (20 mai 1795), il s’opposa à 
la révolte du peuple, qui forçait les portes de la Convention, 
et fut tué d’un coup de pistolet dans cette émeute; sa tête 
coupée fut présentée, au bont d’une pique, au président 
Boissy-d'Anglas, qui demeura inébranlable, et salua res- 
pectueusement la tête de son malheureux collègue, dont il 
partageait les opinions. Féraud avait beaucoup contribué à 
renverser Robespierre. On assure qu’une méprise fut la 
cause de la mort de Féraud; son nom l'aurait fait confondre 
avec le réacteur Fréron. La Convention lui rendit les hon- 
aeurs funèbres. 

FER-BLANC. Le fer ayant le défaut de s'oxyder, les 
lames minces de ce métal, ontre qu’elles sont d’un aspect 
désagréable, se criblent bientot de rouille; il n’est donc pas 
possible de faire en tôle de fer des vases propres et durables. 
Les Allemands, les Bohémes, peut-être, obvièrent les pre- 
miers à cet inconvénient en couvrant des feuilles de fer d'une 
couche mince d’étain. Telle fut l’origine du fer-blanc. Un 
prêtre le transporta en Saxe vers 1610. Colbert l'introduisit 
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en France ; nos premiers ferblantiers s'établirent à Cheneccy, 
en Franche-Comté, et à Beaumont-la-Ferrière, en Nivernais ; 
mais bientôt, faiblement protégés , divisés entre cux, ils s'é- 
loignèrent. Sur la fin de la minorité de Louis XV, il s’éleva 
à Strasbourg une manufacture de fer-blanc. Quatre autres 
furent fondées successivement à Massevaux, en Alsace 
(1717); à Bains, en Lorraine (1733); à Morambert, en 
Franche-Comté, et à une lieue de Nevers, en 1775. 

Il ya deux manières principales de fabriquer le fer-blane, 
celle des Allemands et celle des Anglais. Dans la fabrique 
de Graslitz, en Bohème, on se procure d’abord des barres 
de fer de la meilleure qualité ; on les réduit en feuilles minces 
au moyen du laminoir ; puis on les débite, à l’aide d’un ca- 
dre de fer et de cisailles, en rectangles tous ésaux entre eux. 
Avant de procéder à l'étamage, il faut décaper (nettoyer) 
les feuilles, car la moindre crasse empêcherait l’étain de 
prendre sur le fer. On peut décrasser un métal en le frottant 
avec une lime, du grès, du sable, etc. Mais, outre que cette 
opération serait longue, el qu'il faudrait user les feuilles 
jusqu’à une certaine profondeur pour enlever toutes les cras- 
ses, on a eu la bonne idée de les plonger pendant vingt quatre 
heures dans des cuves contenant un bain composé d’eau et de 
farine de seigle : ces cuves sont placées dans une chambre 
voûtée, où règne une température élevée, ce qui provoque 
la fermentation du bain. C'est dans cette eau, devenue sûre, 
qu’on plonge les feuilles pour que les crasses se dissolvent. 
J1 suffit, après cette immersion, qu’on frotte les feuilles avec 
du sable; et quand elles sont bien nettoyées, on les jette 
dans un vase contenant de l’eau pure, afin de les préserver 
de la rouille, après quoi on procède à l’étamage. Dans une 
chaudière de fonte de fer, on jette 18 quintaux métriques 
d’étain, on y ajoute environ 13 kilogrammes de cuivre; on 
met l’alliage à l'abri du contact de l’a'r, en jetant dessus 
une couche de suif et d’eau de dix centimètres environ d’é- 
paisseur. Lorsqu'on juge que les matières sont fondues, et 
qu’elles ont acquis le degré de chaleur convenable, on plonge 
verticalement les feuilles dans le bain on les retire au bont 
d’un quart d'heure, et on les place sur deux barres de fer, 
pour que l’étain qu’elles ont pris de trop puisse s'égoutler. 
On les plonge une seconde fois dans le bain d’étain, mais on 
ne les y laisse qu’un instant; on les frotte ensuite avec des 
étoupes, de la sciure de boïs, opération qui a pour but de 
donner à la couche d’étain une sorte de poli. On place les 
feuilles étamées par 30 ou 40 sur un billot, et on les frappe 
avec un marteau plat pour les dresser. L'expérience a appris 
que Ja quantité d'étain qui adhère au fer est proportionnelle 
à la surface, quel que soit d’ailleurs le poids des lames, et 
qu’il faut de 130 à 140 grammes d’étain par mètre carré de 
surface à recouvrir. 

Voici comment Anglais opèrent : le fer est chauffé au 
charbon de bois ; les feuilles étant découpées, l'onvrier, ap- 
pelé décapeur, les ploie vers le milieu, et leur fait prendre lé- 
gèrement le profil d’un C. Ces feuillesainsi conrbées sont 
mises dans un four à réverbère, dont la chaleur détache les 
écailles d'oxyde; on les décape en suite dans des bains 
composés d’eau et d’acide sulfurique, dans lesquels on les 
agite pendant une heure; lorsqu'elles sont bien nettoyées,on 
les plonge dans une cuve remplie de graisse fonëve, puis 
dans un bain d’étain etc. TEYSSÈDRE. 

FERBLANTIER, ouvrier qui fait des ouvrages enfer- 
blanc, tels que casseroles, enlonnoirs, cafetières, moules 
à pâtés, etc. Autrefois on faisait aussi beaucoup de lampes en 
fer blanc. Le ferblantier a quelques rapports avec le chau- 
dronnier, l’orfévre : à l'exemple de ces ouvriers, il fait pren- 
dre au fer-blanc des formes convexes, concaves, feston- 
nées. Les outils du ferblantier sont des tas (enclumes) d’a- 
QUE, des bigornes , des marteaux de diverses sortes, le tout 
d'acier poli ; il fait encore usage de maillets de bois. Quoi- 
que le fer-bianc ne puisse être façonné qu’à froid, le ferblan- 
lier a néanmoins besoin de feu pour faire chauffer ses fers 
à souder, qui consistent en un coin de cuivre rouge portant 
un manche de fer, au bout duquel est fixée une poignée de 
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bois : c’est avec cet instrument, chauffé à un certain degré, 
que l’ouvrier prend la soudure , alliage de deux parties 
d’étain sur une partie de plomb. Les ferblantiers font quel- 
quefois usage d’étampes ; mais le plus souvent ils font étam- 
per , découper , etc., par des gens qui exécutent ces sortes 
d'ouvrages. Les ferblantiers font une grande consommation 
de zinc laminé : ils confectionnent en cette matière des bai- 
gnoires , des seaux, des gouttières. Quelques-uns d’entre eux 
ont pris à cause de cela la qualification de zingueurs. 
TEYSSÈDRE. 
FERDINAND. Trois empereurs d'Allemagne ont porté 
ce nom, sans compter l'empereur d'Autriche Ferdinand 1°". 
FERDINAND 1°", empereur d’Allemagne de 1556 à 1564, 
né en 1403, à Alcala, en Espagne, était fils du roi d’Espagne 
Philippe I* etfrère de Charles-Quint, à quiil succéda 
comme empereur d'Allemagne après avoir déjà été investi, en 
1526, des couronnes de Bohème et de Hongrie, et avoir élé 
élu roi des Romains dès l’année 1531. A ces différents titres 
se rat{achait une puissance réelle, et en diverses occasions il 
intervint activement comme médiateur entre son frère et 
les princes allemands. C’est ainsi notamment que fut conclu 
sous sa médiation, en 1552, le traité de paix de Passau, 
entre l’électeur de Saxe, Maurice, et Charles-Quint. En sa 
qualité de roi de Hongrie, il eut aussi à soutenir de longues 
et sanglantes luttes, d’abord avec Jean de Zapolya, qu’ap- 
puyait Soliman, et avec qui il dut finir par partager la Hon- 
grie, puis, à la mort de son redoutable rival, avec Soliman 
lui-même, au sujet de la possession de ce territoire; luttes 
autrement sanglantes encore, et qui ne cessèrent que lorsqu'il 
se fut décidé à acheter la paix aux Turcs moyennant un tribut 
annuel. Jl eut encore de nombreux démèlés avec le sant- 


siège. Paul IV lui contesta la légitimité de son titre d’ern- | 
| ses services, obtint l'investiture de leurs États. En revanche, 


pereur, sous prétexte que le pape eût dù intervenir dans 
son élection comme dans l’abdication de Charles-Quint. 
Ferdinand protesta hautement contre cette prétention de 
la cour de Rome; et aucun de ses successeurs ne crut non 
plus devoir demander au Vatican la confirmation de son 
titre. Ferdinand Jer, en profitant de la tenue du concile de 
Trente pour réclaner avec insistance la suppression de nom- 
breux et criants abus, de même que l'introduction d’utiles 
réformes dans l'Église, ne contraria pas moins vivement la 
politique des papes. L'Allemagne lui sut gré de la tolérante 
douceur avec laquelle il fit traiter les protestants, de l’édit 
relatif aux monnaies de l’Empire qu'il rendit lors de la diète 
tenue à Augsbourg en 1559, et de l'institution du conseil 
aulique de l’Empire. 11 mourut le 25 juillet 1564, après avoir 
fait élire deux années auparavant son fils Maximilien II en 
qualité de roi des Romains et après avoir partagé ses 
États entre ses trois fils, Maximilien, Ferdinand et Charles. 

FERDINAND II, empereur d’Allemagne de 1619 à 
1637, fils de larchiduc Charles duc de Styrie, et frère cadet 
de Maximilien II, était né à Gratz, le9 juillet 1578. Sa mère, 


Marie de Bavière, lui inspira la haine la plus ardente contre | 


les protestants; et l'éducation qu’il reçut des jésuites à In- 
golstadt, en même temps que Maximilien de Bavière, pen- 
dant les années 1590 à 1596, ne put qu’exalter son fanatisme, 
Aussi, dans un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, avait-il 
solennellement fait vœu devant l’aulel de la Vierge mère de 
Dieu de ne reculer devant aucun sacrifice pour rétablir le 
catholicisme comme seule religion dominante dans ses 
Etats. 11 ne fut donc pas plus tôt arrivé au pouvoir suprême 
qu'il eut recours à la violence afin de supprimer la religion 
protestante dansses États héréditaires de Styrie, de Carinthie 
et de Carniole; et il essaya d'en faire autant en Autriche et 
en Bohême lorsque, du vivant même de l'empereur Mat- 
thias , qui n'avait point d'enfant, il eut été proclamé roi de 
Bohème, et en 1613 roi de Hongrie. Les Bohèmes, s’ap- 
puyant sur les lettres patentes de l’empereur Rodolphe 11 

opposèrent la force à la violence, et, commandés par le comte 
de Thurn, s’'avancèrent même jusque sons les murs de Vienne; 
mais une diversion opérée par Bucquoi, général flamand, les 
contraignit à battre en retraite avant d’avoir pu s'emparer 
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de cette capitale. Ceci donna le temps à Ferdinand de se 
faire élire empereur à Francfort, en 1610, en dépit de l’op- 
position des États de la Bohème et de tous les efforts de la 
ligue protestante. Les Bohêmes eurent beau le déclarer déchu 
du trône, et, d'accord avec les États de la Silésie, de la Mo- 
ravie et de la Lusace, élire pour roi l’électeur palatin Fré- 
déric V ; le nouvel empereur, grâce à la ligue catholique et 
aux secours de l'électeur Jean-Georges J°°:de Saxe, ne tarda 
point à avoir raison des opposants. La Bohème en fut pour la 
perte de tous ses priviléges; et ce malheureux pays fut ra- 
menéau catholicisme à force de supplices etde confiscations, 
de même que par l'introduction des jésuites et par les plus 
cruelles persécutions à l’égard des protestants. En 1622, Fer- 
dinand récompensa l'appui énergique que le duc de Bavière 
lui avait prêté contre les Bohèmes, en lui octroyant de son 
autorité privée la dignité d’électeur palatin, malgré l’oppo- 
sition des électeurs de Saxe et de Brandebourg. Wallenstein 
contraignit le premier de ces princes à reconnaitre un arran- 
gement contre lequel il ne pouvait plus rien; quant au se- 
cond , on le fit taire en lui engageant la Lusace. En même 
temps {empereur transportait dans le reste de l'Allemagne 
la guerre désormais terminée en Bolème , mais qui en pre- 
nant alors essentiellement le caractère de guerre de religion 


| en vint ainsi à avoir une durée de trente ans. A la vérité 


le roi de Danemark, Christian IV, secondé par les États du 
cercle de la basse Saxe, arrêla un instant les progrès des 
généraux impériaux Tilly et Wallenstein; mais vaincu à 
Lutter sur le Barenberg, et obligé de battre précipitamment 
en retraite, ce prince ne farda point à se trouver dans la 
nécessité de faire la paix. Les deux ducs de Mecklemhourg, 
qui avaient prêté aide et assistance à Christian IV, furent 
mis au ban de l’Empire; et Wallenstein, en récompense de 


Ferdinand échoua dans ses plans pour se rendre maître du 
commerce de la Baltique en assiégeant Stralsund, qui fut 
vigoureusement soutenue par les villes anséatiques. En 1629, 
plein de confiance dans l’ascendant qu'il était parvenu à 
exercer sur l’Allemagne, l’empereur rendit un édit ordonnant 
la restitution des biens wsurpés en Allemagne par les pro- 
testants. C'était leur enlever d’un seul coup à peu près tous les 
avantages qu'ils avaient obtenus depuis bientôt un siècle à 
force de luttes et de sacrifices; et Wallenstein, à la tête des 
troupes de la ligue, se mit immédiatement en devoir de 
faire exécuter sur divers points de l’Allemagne les pres- 
criptions de cet édit. Mais le renvoi de Wallenstein, auquel la 
diète, réunie à Ratisbonne, força l’empereur de consentir, et 
d’un autre côté la réaction opérée par Richelieu, qui mit en 

jeu tous les ressorts de la politique la plus consomméeä 

l'effet d’affaiblir la puissance de la maison d'Autriche, em- 

pêchèrent ce prince de faire tout progrès ultérieur. En 

même temps Ferdinand II rencontrait dans le roi de Suëdé 

Gustave-Adolphe, qui apparut alors comme le sauvent 

du protestantisme et réunittous les États et princes protes- 
tants sous sa direction , un ennemi dont les glorieuses wic- 
toires etles conquêtes mirent un terme à ses prospérités mi: 
litaires, et qui, lorsqu'il mourut de la mort des héros aux 
champs de Lutzen, laissa encore de puissants appuis à la cause 
protestante dans Axel Oxenstjerna et les généraux Bernard 
de Saxe-Weimar, Horn, Baner et Torstenson. Quand Wal- 
lenstein eut péri assassiné, Ferdinand II gagna bien encore, 
en 1634, grâce à Gallas, la bataille de Nordlingen, victoire 
qui eut pour résultat de déterminer la Saxe à se retirer de 
l'alliance suédoise ; mais les généraux suédois, anxquels l'Au- 
triche ne put pas opposer autant d'hommes de talents et de 
capacités, de même quela part publiquement prise par la 
France à la lutte contre la maison de Habsbuurg, firent de 
nouveau tellement pencher la fortune du côté des protestants, 
que Ferdinand lorsqu'il mourut, le 15 février 1607, avait déjà 
perdu depuis longtemps l'espoir de jamais réaliser ses plans 
ambitieux. Son règne fut un des plus calamiteux que pré- 
sente l’histoire de Allemagne; il couvrit ce pays de sang 
et de ruines (voyez. GUERRE DE TRENTE ANS). 


FERDINAND 


FERDINAND IN, empereur d'Allemagne de 1637 à 1657, 
filset successeur de Ferdinand 17, né à Graz, le {11 juillet 
1608, et élu roi des Romains en 1636, se montra moins dé- 
voué que son père aux intérêts des jésuites et à la politique 
de l'Espagne. Après la mort de Wallenstein, il avait assisté en 
personne à quelques campagnes et appris par expérience 
personnelle quelles affreuses calamités la guerre entraîne 
toujours avec elle; mais quoique inclinant à la paix, force 
lui fut de continuer les hostilités , parce que la divergence 
d'intérêts des puissances belligérantes mettait à une récon- 
ciliation générale des obstacles presque insurmontables. La 
guerre continua donc, enfrainant avec elle, en raison de la 
démoralisation de plus en plus grande de la soldatesque, 
des dévastations peut-être plus horribles encore que 
celles qui avaient signalé le règne de son père. Toutefois, 
les victoïes des Suédois et les corcessions de l’empereur, 


qui accorda de complètes amnisties à divers États de l'em- | 
pire, de même qu’en 1641 il signa les préliminaires de Ham- | û 
| bienveillant de l’empereur d’en préserver ses États. En mars 
| 1848 il consentit au renvoi de Metternich , ainsi qu’à l’éta- 


bourg, eurent du moins pour résultat de préparer le ré- 
tablissement de la paix générale. Enfin, un congrès se réunit 
en 1643 à Munster et Osnabruck, des délibérations duquel 
résulta en 1648 la paix dite de Westphalie. Tandis que les 
négociations en étaient encore pendantes, l’empereur avait 
fait élire son fils aîné Ferdinand 1V en qualité de roi des Ro- 
mains; mais ce prince mourut en 1654. A la diète de 
1653-1654, la dernière qu’un empereur ait présidée en per- 
sonne, Ferdinand JIL réalisa d'importantes améliorations 
dans l’organisation de la justice en Allemagne. Lui et son 
fils, Léopold 1°, étaient d’habiles et féconds compositeurs. 
On possède encore la partition manuscrite d’un opéra écrit 
par Ferdinand, et qui, dit-on, abonde en mélodies heureuses : 
Drama misicum compositum ab augustissimo Ferdi- 
nando III,-Romanorum imperatore, etc. Le texte est écrit 


en italien ; le sujet, c’est la lutte d’un jeune homme placé | 


entre le vice et la vertu. Le chant n’est accompagné que 
de deux violons, d’une basse de viole et d’une contre-basse. 
Ferdinand III mourut le 2 août 1657, peu de temps après 


contre la Suède. Son second fils, Léopold 1‘', lui succéda 
comme empereur d'Allemagne. 


FERDINAND I‘ (Cnanzes-LÉoPOLD-FRANCOIS-MarcEL- | 


Li), empereur d'Autriche, fils aîné de l’empereur François 17 
et issu de son second mariage avec Marie-Thérèse, princesse 
des Deux-Siciles, est né à Vienne, le 19 avril 1793. D’une 
constitution chétive et maladive, ce prince eut peu à se 
louer des hommes auxquels fut confiée son éducation, et qui 
ne possédaient aucune des qualités qu’eût exigées une sem- 
blable mission. Mais ce qu’elle eut de défectueux ne l’em- 
pêcha pas de donner de nombreuses preuves d’une bonté 
de cœur, développée et fortifiée par l'exemple de son oncle 
l’archiduc Charles, pour qui il témoigna toujours l'affection 
la plus vive. Un voyage qu'il fit, en 1815, en Italie, en Suisse 
et dans une partie de la France, raffermit un pen sa santé 
débile, et eut en outre pour résultat de lui donner quelques 
idées autres que celles qu’il avait pu puiser dans son éduca- 
tivn première. C’est de cette époque que date la prédilection 
toute particulière qu’il a toujours montrée depuis pour les 
travaux technologiques et les études héraldiques. Couronné 
le 18 septembre 1830, à Presbourg, en qualité de roi de Hon- 
grie sous le nom de Ferdinand V, ce titre lui valut de vains 
bonneurs de plus, sans doute, mais ne lui donna pas plus 
d'influence sur les affaires. Le 27 février 1831 il épousa 
la princesse Caroline, troisième fille du roi de Savoie Victor- 
Emmanuel; mariage demeuré stérile. Dans l'été de l'année 
suivante , il échappa à une tentative de meurtre commise 
sur sa personne par un capitaine en retraite, du nom 
de Franz Reïidl, que le refus d’un secours d'argent avait 
déterminé à cet assassinat. Le 2 mars 1833 il succéda à son 
père comme empereur et roï, et inaugura son accession au 
trône par de nombreux actes de clémence à l'égard d'Ita- 
liens détenus dans les cachots pour crimes ou délits poli- 
tiques. Du reste, son règne ne fut guère que la continuation 
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de celui de son père, car le pouvoir réel continua à être 
exercé comme avant par le prince de Metternich et par l’ar- 
chiduc Louis. Son couronnement en qualité de roi de Bo- 
hème eut lieu à Prague le 7 septembre 1836. La cérémonie 
analogue n’eut lieu pour le royaume de Lombardie que le 
6 septembre 1838, et fut signalée par l'octroi d’une amnistie 
à peu près générale pour kss délits politiques commis jusqu à 
cette époque dans les provinces d'Italie. L 
L'industrie prit sous Ferdinand 1° un essor rapide dans 
les États autrichiens, et c’est alors qu'on entreprit la cons- 
truction du vasteréseau de chemins de fer qui reliera prochai- 
uement entre elles toutes les provinces de la monarchie. 
L’insurrection dont la Gallicie fut le théâtre en 1846 amena 
l'incorporation de Cracovie et de son territoire anx États au- 


| trichiens. Quand, vers la fin de 1847, se manifestèrent les 
| signes avant-coureurs des troubles qui, à peu de temps de 


là, devaient ébranler l'Europe jusque dans ses fondements , 
il ne dépendit point des excellentes intentions et du cœur 


blissement d’un ministère responsable, et sanctionna les prin- 
cipes qui devaient servir de base à une constitution représen- 
tative (voyez Aurricue). Mais les troubles qui éclatèrent à 
Vienne en mai suivant le déterminèrent à abandonner cette 
capitale pour aller fixer sa résidence à Inspruck ; et ce ue fut 
que sur les pressantes instances des habitants de Vienne 
qu’il consentit à revenir habiter parmi eux au mois d'août. 
L'iusurrection dont cette ville fut encore une fois le théâtre 
en octobre le détermina à quitter de nouveau Schuwnbruun, 
pour se relirer à Olmutz, où, le 2 décembre 1848, il abdiqua 
philosophiquement en faveur de son neveu François-Jo- 
seph. Depuis lors, il réside à Prague. 

FERDINAND, nom commun à divers rois d'Espagne. 

FERDINAND 1° ou Le Grand, premier roi de Castille 
depuis l’an 1035, fils de Sanche III, roi de Navarre, enleva 
à son beau-frère Bermudes le royaume de Léon, et eut avec 


à | son frère Garcia IV de Navarre des démélés qui coûtèrent 
avoir conclu un nouveau traité d’alliance avec la Pologne | 


la vie à ce dernier. Ferdinand J° conquit une partie du 
Portugal, fut heureux dans ses expéditions contre les Mau- 
res, et finit même, en 1056, par prendre le titre d’empereur ; 
ce qui, de sa part, annonçait évidemment la prétention d’e- 


| tre le souverain de droit de toute l'Espagne. La Castille lui 


fut redevable de la première constitution régulière qu’elle 
ait eue. Il mourut en 1065. 
FERDINAND 1, fils et successeur d'Alphonse VIII dans 


| les royaumes de Léon, d’Asturie et de Galice à partir de 


1157, combattit avec succès les Maures et les Portugais. 
Cependant son règne ne fut qu’une suite non interrompue 
de troubles et de calamités, parce que jamais il n’eut d’au- 
tre règle de conduite que ses caprices. C’est suus son règne 
que fut fondé l’ordre d’Alcantara. Il mourut en 1188. 
FERDINAND II, autrement dit le Saint, occupe une 
place bien plus importante dans l’histoire. Né en 1199, il 
succéda en 1217 à sa mère comme roi de Castille, et en 
1230 à son père Alphonse IX, en qualité de roi de Léon. 
C’est sous son règne que des prescriptions législatives réuni- 
rent les couronnes deCastille et de Léon, pour ne plus former 
désormais qu’un même royaume indivisible. Dans une guerre 
heureuse contre les Maures, il fit la conquête de tout le 
royaume de Murcie, s’empara des importantes villes de 
Séville et de Cordoue, ét rendit ses armes redoutables aux 
princes mahométans de l'Afrique. En fondant l’université 
de Salamanque, il ne contribua pas peu à faire fleurir les 
sciences et les lettres en Espagne. Il mourut en 1251. et fut 
cauonisé en 1671 par le pape Clément X. Son ministre, l'ar- 
chevèque de Tolède, Kudrigo Ximenès, a écrit l’histoire de 
Sa vie dans sa Cronica del santo rey don Fernando IIL 
sacada de La libreria de la iglesia de Sevilla. d 
FERDINAND IV, roi de Castille et de Léon, fils de San- 
che IV, monta sur le trône en 1295, et eut tout aussitôt à 
soutenir des guerres achiarnées d'abord contre le roi de 
Portugal, puis contre le roi d'Aragon ; mais il s’en tira avec 
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bonheur. Ses succès dans ses expéditions contre les Maures 


{ 


ne furent pas moindres. Il vainquit le roi de Grenade, et | 


était engagé dans de nouvelles entreprises militaires, lorsque 
la mort le surprit, en 1312, et, àce que raconte la tradi- 


tion, au dernier jour du délai de trente ans que lui avaient | 


assigué, pour comparaître à son tour devant le tribunal de 
Dieu , les deux frères Carvajal, accusés de meurtre, et qu’il 
avait fait précipiter du haut des murailles de la ville de Mar- 


tos sans vouloir entendre leur défense. La mort de Ferdi- | 
nand IV fut pour ses États le signal des plus graves désor- | 
dres ; car son fils et successeur Alphonse XI n’était encore 


âgé alors que de deux ans. 


FERDINAND V ou /e Catholique, roi d'Aragon ( 1479- , 


1516), né le 10 mars 1452, était fils de Jean 11 d'Aragon, et, 


quoique prince habile, a laissé dans l’histoire un nom friste- : 


ment fameux, à cause de son despotisme et de sa politique 
fallacieuse. La réunion des deux couronnes de Castille et 
d'Aragon surune même tête, qui s'effectua postérieurement, 
avait été préparée du vivant même de son père. En Castille 
régnait alors Henri IV, prince qui ne reconnaissait point sa 
fille Jeanne pour son enfant légitime. A la mort de Henri, la 
sœur de ce prince, Isabelle, qui avait épousé quélques an- 
nées auparavant l'héritier de la couronne d'Aragon, s'empara 
du trône de Castille. Quand ensuite, à la mort de son pére, 
arrivée eu 1479, Ferdinand V devint roi d’Aragon, les deux 
royaumes d’Aragon et de Castille se trouvèrent de la sorte 
réunis sous la domination de Ferdinand et d'Isabelle. Tou- 
tefois, tant qu’elle vécut, Isabelle resta reine de Castille, et 
n’accorda en cette qualité d'autre prérogative à son époux 
que celle de mettre son nom à côté du sien au bas des lois 
et ordonnances qu'elle était appelée à rendre comme sou- 
xeraine. Le règne tout entier de l'erdinand V ne fut qu’une 
suite non interrompue de guerres heureuses. Après avoir 
triomplhé d’Alphonse V, roi de Portugal, il réduisit sous son 
obéissance, en 1491, à la suite de dix années de Jultes san- 
glantes, et singulièrement favorisé par les discordes intes- 
tines de ses adversaires, le royaume de Grenade, dernier dé- 
bris de la puissance des Maures en Espagne. En 1503 son 
lieutenant Gonsalve de Cordoue lui conquit le royaume de 
Naples, et en 1312 il soumit à ses lois tout le royaume de 
Navarre jusqu'aux Pyrénées. La découverte de l'A méri- 
que, favorisée par fa profection qu'il accorda à Christophe 
Colomb, demeurera d’ailleurs à jamais événement le plus 
mémorable de son règne. Ferdinand et Isabelle, en employant 
les artifices d’une polilique machiavélique, révssirent à 
établir dans leurs États un système de gouvernement complé- 
tement nouveau. Jls détruisirent la puissance de la féodalité 
en introduisant l’Inquisition en Castille (1480 ) et en 
Aragon (1434 ); nresure qui n'avait pas seulement un but 
religieux, mais aussi et avant tout un hut politique, et dont 
la persécution des juifs (1492) et l'expulsion des Maures 
(1501) ne furent que des résultats accessoires. Dans leurs 
efforts pour fonder une monarchie absolne, ils furent puis- 
samment secondés par le cardinal Ximenès. Après avoir 
vu mourir tous ses enfants, à l'exception de la plus jeune 
de &es filles, Jeanne, qui en 1459 avait épousé Philippe, ré- 
gent des Pays-Bas et fils de l'empereur Maximilien 1%, 
Ferdinand V perdit aussi sa femme Isabelle; de sorte que 
le gouvernement de la Castille passa alors aux mains de 
Jeanne ou plutôt de Philippe son époux. Le dépit qu'il en 
ressentit détermina Ferdinand à convoler en secondes no- 
ces avec la comtesse Germaine de Foix; mais ce mariage 
demeura stérile. Philippe étant mort dès 1506 et Jeanne 
étant devenue folle, le gouvernement de la Castille revint 
encore une fois à Ferdinand qui mourut le 23 janvier 
1516, à Madrigalcjo, des suites d'un breuvage que sa femme 
lui avait fait prendre dans l’espoir de lui rendre la puissance 
de perpétuer sa race. IL eut pour successeur le prince 
qui réana en Espagne sous le nom de Charles 1° et qui fut 
en Allemagne l’empereur Charles-Quint. Consultez 
Prescott, History of Ferdinand and Isabella (Boston 


1838; 5° édit., Londres, 1849 }. : 


à 


FERDINAND VI, n8 à Madrid, en 1742, était fils de Phi 
lippe IT, à qui il succéda sur le trône en 1746. Prince d'un 
esprit non moius faible que son père, élevé par les jésuites 
dans les ridicules pratiques de la dévotion la plus exagérée, 
et cela en dépit d'un tempérament des plus ardents, il aban- 
donna complétement à ses ministres le soin de diriger lesaf- 
faires, et il était tombé dans un état d’imbécillité furieuse 
mélée d’érotomanie lorsqu'il mourut en 1759, sans laisser, 
d'enfants de sa femme, la princesse Maria Barbara, fille du 
roi Jean V de Portugal, née en 1711, qu’il avait épousée en 
1729, et qui le précéda d’une année dans la tombe. 

FERDINAND VII, néle 14 octobre 1784, élait fils de 
Charles IV et de Marie-Louise de Parme. En 1801, il 
épousa l’aimable et spirituelle Antoinette-Thérèse, fille du 
prince héréditaire des Deux-Siciles, devenu plus fard roi 
sous le nom de Ferdinand 1°", et qui, bien que tendrement 
aimée de son époux, mourut dès 1806, des chagrins de toute 
espèce dont l’abreuvèrent à l'envi Godoy, et à l'insti- 
gation de celui-ci le roi son beau-père et la reine sa belle- 
mère. La haine inspirée par un indigne favori à la plus grande 
partie de la noblesse et de la nation groupa bientôt autour 
du prince des Asturies, visiblement en butte aux outragesde 
Godoy, un certain nombre de suigneurs et de courlisans 
influents qui représentèrent à l'héritier du trône que les ma- 
chinations et les intrigues de Godoy n’allaient à rien moins 
qu'à le priver, à la mort de son père, de ses droits à la cou: 
ronne. Ce fut pour conjurer ce péril, que Ferdinand, après 
quelques pourparlers avec Je comte de Beaubarnais, alors 
ministre de France à Madrid, écrivit le 11 octobre 1807 à 
Napoléon une lettre dans laquelle il lui demandait la main, 
d'une de ses nièces, de la fille aînée de Lucien Bonaparte, 
Godoy, ayant eu vent de cette négociation, fit saisir les 
papiers du prince, qui fut arrêté à l’'Escurial, le 11 octobre 
1807, et déclaré traître a la couronne et au pays par une lettre 
autograplie que le roi adressa au conseil de Castille, .L'exas- 
pération dela foule contre Godoy produisit, le 18 mars 1808, 
la révolution d’Aranjuez, par suite de laquelle Charles IV 
abdiqua, le 19, la couronne, qui passa dès lors, conformé- 
ment au droit monarchique, à Ferdinand. Mais en même 
temps qu'il souscrivait son acte d’abdication, Charles IM 
écrivait secrètement à Napoléon en protestant contre la vio- 
lence dont il était victime ; protestation dont Napoléon prit 
prétexte pour intervenir dans les affaires d'Espagne, dé- 
trôner la branche de la maison de Bourbon, qui y régnait 
depuis un siècle, et lui substituer un membre de 5a famille. 
On sait avec quelle généreuse unanimité l'Espagne refusa 
de se courber sous le joug honteux qu’on voulait lui imposer, 
et quelles suites eut pour la fortune de Napoléon la guerre 
essentiellement nationale qui s'alluma alors dans la Pénin- 
sule. Depuis cinq ans Ferdinand VII avait pour prison le 
château de Valençay, appartenant à Talleyrand, lorsqu 
Napoléon, réduit en 1813 à défendre le sol français cont@ 
l'invasion étrangère, lui fit offrir de le rétablir sur le trône 
de ses pères moyennant qu’il souscrivit aux conditions posées 
dans un traité en date du 11 décembre 1813, qui avait pour 
but de séparer les intérêts de l'Espagne de ceux du resté de 
l'Europe, mais que les cortès refusèrent de sanctionner. 
Ferdinand, en vertu de ce traité, n’en rentra pas moins dès 
les premiers jours de marsen Espagne, où il fut accueilli par 
les populations avec les plus chaleureuses démonstrations 
d'amour et de fidélité. Mais alors, n'écoutant que les 
conseils de la noblesse de cour, du clergé et de quelque 
généraux, ce prince, avant même d’être arrivé à Madrid, 
refusa de prêter serment à la constitution des corlès de 1812, 
et la repoussa comme contraire au principe monarchique: 
Cette déclaration fut d’ailleurs suivie de la promesse solen 
nelle d'une constitution qui répondrait à l’état d'instruction 
générale auquel l’Europe est aujourd’hui parvenue, de mêm8 
qu’aux besoins moraux de la nation espagnole dans les 
deux hémisphères. Cependant à peine le général Egnia 
fut-il arrivé à Madrid avec un détachement des gardes, 
deux jours avant l'entrée du roi, que les membres de la ré: 
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gence, les ministres et un grand nombre de députés des 
curtès furent arrétés au milieu de la nuit et jetés dans les 
cachots. Le 14 mai 1814 Ferdinand VII fit son entrée so- 
lenselle à Madrid, où il chercha à gagner l'esprit des masses 
en faisant preuve de la plus grande affabilité. 11 ne se fut 
pas plus tôt saisi des rênes de l’État, qu’on vit se succéder 
une éérie d’actes et de mesures qui excitèrent en Europe la 
plus vivesurprise. Au lieu de la constitution représentative 


si formellement promise, on vit alors s’organiser le plus . 


violent système de persécution contre tous les homimnes 
soup£onnés d’avoir des idées libérales. Les arrestations ar- 
bitraires, les emprisonnements, les confiscations et les sup- 


plices devinrent à l’ordre du jour dans toutes les parties de | 


l'Espagne. On rétablit les ordres monacaux, l’inquisition et 
ses tortures, et toute manifestation de sentiments libéraux 
fut sévèrement réprimée. Peu à peu toute l’administration 
publique se trouva sous la dépendance d’une camarilla 
aveugle et inepte. Enfin une insurrection éclata en janvier 
1820, et le 7 mars suivant Ferdinand VII était contraint 
de consentir au rétablissement de la constitution des cortès 
de1812. Mais l'intervention armée de la France, en 1823, eut 
pour résultat la restauration du pouvoir absolu en Espagne. 


En 1816 Ferdinand VII s'était remarié avec la seconde | 


fille du roi de Portugal Jean VI, Maria Isabella Francisca, 
qui mourut le 26 décembre 1818. Au mois d’août 1819, il 


convola en troisièmes noces avec Joséphine, fille du prince | 
Maximilien de Saxe, laquelle mourut le 16 mai 1829. La 


même année il contracta un quatrième mariage, avec Marie- 
Christine, fille de François 1°’, roi des Deux-Siciles, de 
laquelle il eut deux filles, Isabelle, aujourd'hui reine 
d’Espagne, et l’infante Marie-Louise, marite au duc de Mont- 
pensier. L'influence que Marie-Christine exerçait sur l'esprit 
de Ferdinand VII le détermina à mettre à néant dans la mo- 
narchie espagnole, en vertu de sa pragmatique sanction du 
29 mars 1820, la loi salique, quedéjà, dans les cortès de 1822, 
il avait été question de supprimer, et de la remplacer par 
l’ancienne loi d’hérédité en usage en Castille, et aux termes 
de laquelle les fernmes et leur descendance pouvaient arriver 
à la couronne. Cette mesure détermina, du vivant même du 
roi, les partisans de son frère don Carlos à ourdir les 
trames les plus dangereuses, et fit éclater tout de suite après 
sa mort la plus terrible des guerres civiles. Menacé tantôt 
par le parti libéral et tantôt par le parti réactionnaire, et 
constamment le jouet de sa camarilla et des intrigues de sa 
cour, le roi, quand il vint à tomber gravement malade en 
octobre 1832, remit à la reine, sa femme, la direction des 
affaires de l’État jusqu’au rétablissement de sa santé ; et tout 
aussitôt un système plus libéral remplaça celui qui avait 
dominé jusqu'alors. Le ministre Calom arde, entièrement 
dévoué au parti carliste, et qui avait profité d'un moment 
où le roi n’avait plus la conscience de lui-même pour lui 
faire signer un décret qui retirait la pragmatique sanction, 
fut contraint à prendre la fuite. Quand Ferdinand revint à 
la santé, il déclara, en présence d’une assemblée de tous les 
ministres et de tous les grands d’Espagne, convoqués le 31 
décembre 1832 par la reine Marie-Christine, que ce décret 
lui avat été surpris ; et le 4 janvier 1833 il reprit l'exercice 
du pouvoir souverain. Le 20 juin de la même année, il fit 
solennellement prêter foi et hommage à la princesse des As- 


et mourut le 29 septembre 1833. 
FERDINAND, roi de Portugal. Né en 1340 , Ce prince 


son -père. On lui reproche d’avoir enlevé à un seigneur de 
son royaume sa femme pour la placer sur le trône à ses 


douceur. 11 ne fut pas heureux dans la guerre qu'il soutint 
contreles rois de Castille HenriIl et Jean I", etdut rencncer 
à ses prélentions, pour oblenir la paix. Il mourut en 1383. 

FERDINAND. Cinq princes ont régné sous ce nom à 


Naples. Lequatrième arecommencé une série nouvellecomme | 


roi des Deux-Siciles. 
DICT, DE LA CONVERS. — T. IX. 
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FERDINAND 1‘, fils naturel d'Alfonse le Magna- 
nime, naquit en 1424, et succéda à son père en 1458. Ce 
prince, d’un caractère lâche, sombre et vindicatif, s’atlira 
bientôt la haine de ses sujets, et la conjuration des barons 
éclata. Déjà il était réduit à la dernière extrémité, au point 
que la reine Isabelle sa femme, pour lui fournir quelque 
argent et quelques effets d'équipement, fit elle-même , avec 
ses enfants une quête dans les rues de Naples, quand les 
secours que lui envoyèrent le pape PieIÏ et François 
Sforza, duc de Milan, puis l’arrivée de Scanderbeg, le 
héros de l’Albanie, qui vint se mettre à la tête de son armée, 
raffermirent son trône chancelant. Ferdinand 1° souilla son 
triomphe par sa cruauté et sa perfdie; au mépris de Ja foi 
jurée, il ne songea qu’à se venger de tous ceux qui avaient 
embrassé le parti de la maison d’Anjou. Jacques Piccinino, 
l’'illustre général, fut une de ses victimes. Cependant son rè- 
gue ne fut pas sans éclat, et son fils Alfonse eut la gloire de 
reprendre Otrante sur les Turcs, sauvant ainsi l'Italie du joug 
musulman (10 septembre 1480). Cinq ans plus tard les ba- 
rons se revoltèrent de nouveau, et, comme la première fois, 
Ferdinand se débarrassa de ses ennemis par la trahison Ex- 
communié par le pape en 1489, il mourut en 1494, au mo- 
ment où Charles VIII se préparait à fondre sur Naples. 

FERDINANDII, fils d’Alfonse If, et petit-fils du précédent, 
succéda en 1495 à son père, que la haine de son peuple con- 
traignit d’abdiquer. Avant de monter sur le trône il avait 
inutilement essayé de fermer le passage dans la Romagne 
à l’armée française. Charles VII, accueilli comme un libé- 
rateur par les populations enthousiasmées, se trouva bientôt 
devant Naples; celte capitale et Capuue se soulevèrent en 
sa faveur, l’armée même de Ferdinand l’abandonna et passa 
à l’ennemi. Avant de s’embarquer, le jeune prince adressa à 
ses sujets de nobles et touchants adieux, et les délia de leurs 
serments pendant que la populace pillait déjà son palais. 
Mais la fortune inconstante ne tarda pas à trahir son heu- 
reux rival, dont les revers furent aussi prompts que ses suc- 
cès avaient été rapides. L’épée de Gonzalvede Cordoue, 
le grand capitaine, ne contribua pas peu à la restauration de 
la maison d'Aragon. Ferdinand rentra à Naples le 7 juillet 
1495, cinq mois après qu’il en était sorti, et avant le mi- 
lieu de l’année suivante il avait reconquis tout son royaume. 
Il épousa alors sa tante Jeanne, et mourut presque aussitôt 
(5 octobre 1496). 

FERDINAND JII. C’est lenom sous lequel Ferdinand V 
d'Espagne gouverna la Sicile à partir de 1479, et le royaume 
de Naples de 1504 à 1516. 

FERDINAND IV ou FERDINAND 1°, roi des Deux-Si- 
ciles, né le 12 janvier 1751, troisième fils du roi d'Espagne 
ClarlesITI1, futélevé par le duc de Santo-Nicandro, homme 


| loya!, mais esprit de peu de portée. Quand, en 1759, son père 


monta sur le trûne d’Espagne, il lui succéda sur celui de 
Naples, conformément au statut de famille qui prohibait Ja 
réunion des deux couronnes sur la même tête; et pendant 
sa nxnorité on le plaça sous la direction d’un conseil de ré- 
gence, présidé par le marquis Tanucci, ancien professeur de 


| droit à l'université de Pise. Par sa rare affabilité il était 


déjà devenu l'idole du peuple, quand, le 12 janvier 1767, 
il prit lui-même les rênes de l’État, sous le nom de Ferdi- 


: | nand IV, et en 1768 il épousa Caroline-Marie, fille d 
turies par les députés des cortès et par les grands d'Espagne, | e . + tapis 


l'impératrice Marie-Thérèse, qui parvint en peu de temps à 
exercer sur lui la plus décisive influence, et sans l’assenti- 


| ment de laquelle il n’eût rien osé fai ’a- 
monta sur letrône en 1367, à lamortde Pierre le Cruel 20] L ne ne 


près le renvoi de Tanucci ( 1777 ) elle s’occupa davantage 


| des affaires de l’État. Sous le ministre Acton, humme entie- 


ï me pou | rement à la dévotion ce la reine, le cabinet de Madrid perdit 
côtés; mais son administration fut pleine de sagesse et de | à partir de 1784, toute influence sur la cour de Naples, qui 


Sallia plus étroitement aux cabinets de Vienne et de Lon- 


| dres, et par suite se raltacha (en 1793) à la coalition contre 


la France. - 


# Quoique l’un des plus violents adversaires de la révolu- 
tion, Ferdinand se vit contraint en 1796 de couelure la 


_ paix avec la séprblique française, qui en 1798 lui äéclara 
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Ja guerre, lorsque de nouveau il accéda à la coalition. Une 
armée française aux ordres du général Championnet, 
à ia suite d’une rapide succession de vicloires, entra à Na- 
ples, où le 23 janvier 1799 on proclama la république par- 
thénopéenne , après que le roi se fut réfugié à Palerme dès 
le 24 décembre 1798. Toutefois , une contre-révolution fit 
retomber, le 21 juin 1799, la capitale au pouvoir d’une armée 
royaliste commandée par le cardinal Ruflo, et alors com- 
mença, sous la direction du fameux Speciale, la plus sévère 
enquête à l'égard des individus qui avaient pris part à la 
révolution, et dont nn grand nombre furent condamnés à 
mort et exécutés. La cour ne revint d’ailleurs à Naples qu’au 
mois de janvier 1800, époque où l'Espagne conclut avec le 
premier consul un traité qui garantissait l'intégrité du 
royaume de Naples et de la Sicile. Cependant, lors de la 
paix conclue avec la France le 25 mars 1801, Ferdinand dut 
abandonner entre autres le S{alo degli Presidj , recevoir 
dans ses États une armée francaise d'occupation, et par le traité 
de neutralité de 1505 il s'engagea à repousser {out débar- 
quement de troupes qui pourrait être tenté par les puis- 
sances en guerre contre la France. Dès le mois de novembre 
de la méme année, une flotte anglo-russe ayant paru devant 
Naples et y ayant débarqué un corps de 11,000 hommes, 
Napoléon fit occuper le pays; el en 1806 la famille royale 
fut de nouveau réduite à se refugier en Sicile. 

Grâce à l'appui de l'Angleterre, Ferdinand parvint à s’y 
mainteuir ; mais en 1809, un différend s'étant élevé entre 
la reine et le cabinet anglais, il abandouna à son fls François 
la direction des affaires, qu’ilne reprit qu’en décembre 1811, 
lorsque la reine se fut retirée à Vienne. Reconnu par le 
congrès de Vienne dans tous ses droits de roi des Deux-Si- 
ciles, quoique Murat fût encore en possession du royaume 
de Naples, il rentra dans sa capitale le 17 juin 1815, quand 
celui-ci eut été contraint de se sauver en France; et le 12 
décembre 1816 il réunit ses possessions d’en deçà et d’au 
delà du détroit en un seul royaume, qui reçut la dénomi- 
nation de royaume des Deux-Siciles. Comme roi de ce 
nouvel État, il prit le titrede Ferdinand I°". Sa femme était 
morte le 8 septembre 1814; et la méme année il avait con- 
volé en secondes noces avec la princesse douairière de Par- 
tana, qu’en 1815 il créa duchesse de Floridia. A la suite de 
Ja révolution de 1820, force lui fut d'introduire dans ses 
États la constitution des cortès de 1812, à laguelle il dut 
aussi prêter serment, mais qui fut renversée dès 1821 à laide 
des baïonnettes autrichiennes. Si alors son gouvernement 
déploya une grande rigueur dans la poursuite des car b o- 
nar i, il faut reconnaître d’un autre côté qu'il mérita bien 
du pays par l'expulsion des jésuites, par la suppression d’un 
grand nombre de couvents inutiles et par d’heureuses refor- 
mes opérées dans l'administration intérieure. H mourut le 4 
janvier 1825, et eut pour successeur son fils François 1%. 

FERDINAND IH, roi des Deux-Siciles, néle 12 janvier 
1$£0, fils du roi François I“, issu de son second mariage avec 
linfante d'Espagne Jsabelle-Marie, succéda à son père en 
1830. Le royaume des Deux-Siciles , par suite de la mau- 
vaise administration qui l'avait depuis [longtemps régi, des 
charges que lui avaient léguées les anciennes guerres et de 
celles qu’il lui avait fallu supporter en pleine paix, se trou- 
vait dans Ja plus déplorable siluation. On manquait de 


liberté dans la vie civile, de sécurité à l’intérienr, en même | 
temps que les prodigalités de la cour et une administration | 
inintelligente avaient ruiné les finances. Dans de telles cir- 


constances, il était naturel que le jeune roi inspirât les plus 
vives espérances à son peuple. Aussi Ja joie publique fut-elle 
grande lorsqu'on vit Ferdinand II, à son avénement au 
trône, adoucir le sort des individus politiquement compromis 
et ordonner la cessation des poursuites dirigées contre eux. 
Le roi fit aussi publier l’état de situation du trésor, et promit 
de diminuer le poids des impôts au moyen de sages écono- 
mies. Mais Ferdinand 11 ne prêta que trop tôt l'oreille aux 
conseils intéressés d'étrangers qui voyaient dans l'annonce 
d'une organisation aiministrative plus libéraleun dangereux 


| CaserrA, né en 1541; Gaétan-Marie-Frédéric, come» 
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exemple pour le reste de Ja Péninsule italique; et l'aristo- 
cratie, d'accord avecle clergé, acheva de le convertir com- 
plétement aux idées absolutistes. Aussi depuis lors le royaume 
de Naples et celui de la Sicile surtout ont-ils élé presque 
sans interruption le théâtre de conspirations et de révolles, 
suivies toujours de procès politiques et de sanglantes exceu- 
tions, dont la conséquence directe a été de propager dans 
le peuple des idées de violence et de férocité, en même temps 
quele plus déplorable désordre s’introduisait dans toutes les 
parlies de l’administratiou. 

La fermentation révolutionnaire ne put que prendre un 
développement de plus en plus menaçant, lorsque éclafa, en 
1847, l'agitation générale de la Péninsule italique, Déjà di- 
verses révoltes avaient pu être comprimées par l'emploi, soit 
des moyens de simple police, soit de la force armée, lors- 
qu'au commencement de l’année 1848 la Sicile tout entière 
se souleva ; de surle que le 19 janvier le roi était réduit à 
consentir à l'introduction de quelques réformes et auren- 
voi de ses ministres, puis à accorder, le 29 du méme mois, 
une constitution commune aux deux parties de la monarchie, 
et bientôtméème à prendre part à la guerre contre l'Autriche 
au nord de l'Italie. Mais les Siciliens ne. voulurent pas 
avoir confiance en ces acles de leur roi; et au moistde 
mai 1848, ils déclarèrent même que la famiile de Bourbon 
cessait désormais de régner sur Jeur ile. Au commente 
ment de celle même année 1848, Ferdinand IE, aux termes 
de la constitution, convoqua Îles chambres ; mais, jaloux dès 
empiétements qu’il leur voyait commettre chaque jour sur 
ce qu'il considérait comme ses droits, il ne tarda pointà 
les dissoudre. Après que la Sicile eut été forcée de recon- 
naître de nouveau son autorité ( mai 1549.), et lorsquela 
réaction devint générale en Italie, il s'empressa de mettre 
à néant la constitution qui lai avait élé imposée au fort de 
la crise de 1848, en même temps que {ous les hommes qui 
avaient pris pari aux réformes vpérées à ce moment dans 
les diverses branches de l'administration publique dere 
naient l'objet des poursuites les plus rigoureuses. : 

Le 21 novembre 1832, Lerdinand 11 épousa Marie-Chris- 
tine de Sardaigne, qui le 16 janvier 1836 accoucha du pris 
royal François-Marie-Léopold, duc DE CALABRE; ‘mais 
cette princesse mourut quinze jours après. Au mois dejar 
vier suivant, à épousa Thérèse, fille de l'archidue (Charles 
d'Autriche, de laquelle il a eu, outre trois filles, cinq 
lis : Louis-Marie, comte pe Tran, né en 1858; Albert- 
Marie-François, Comte DE CASTRO GIOVANNI, né en 1839, 
mort en 1844; Alphonse-Marie-Joseph-Albert, comtes 


GIRGENTI, né en 1846; Joseph-Marie, come pe Lucens, 
né en 1848. é ÿ 
FERDINAND. Trois grands-ducs de Toscane ont porté 


NAND II, de 1621 à 1690, appartenaient à la maison de 
Médicis,et n'ont rien fait de remarquable. 
FERDINAND I (Josepn-Jean-BApristE ), grand- 
duc de Toscane et archidue d’Autriche, frère de l'empereur 
d'Autriche François1®, né le G mai 1769, succéda, le2 
juillet 1790, à l'empereur Léopold 1J, comme son second fils, 
en qualité de grand-duc de Toscane, et se montra prin& 
aussi affable et bienveillant qu'éclairé. Ami de la Ipais, il 
observa une stricte neutralité dans la guerre contre laré- 
publique française, et fut le premier souverain qui la recon: 
nut (16 janvier 1792 ), et qui établit avec elle des rélations 
diplomatiques. A la vérité, il fut contraint par la Russiè 
et surtout par la menace que lui fit adresser l’Angleterreau 
muis d'octobre 1793 de bombarder Livournesi dans les singt Ê 
quatre heures il ne renonçait pas à la neutralité, d'accéderà 
la coalition ; mais il s’en détacha aussitôt que le Piémont ent 
été occupé par une armée française. Le 9 février 1795 
fit la paix avec la France; par le traité de 1797, il sauvæ 
neutralité de ses États au milieu de circonstances dés | 
criliques ; mais les plans que la France avait conçus à 
gard de l'Italie étant devenus de plus en plus manife 
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force lui fut de se rapprocher de la cour de Vienne; cou- 
duité qui fournit à la France un prétexte pour lui décla- 
rer la guerre au mois de mars 1799, en même temps qu’à 
l'Autriche; et bientôt les événements le mirent dans la né- 
cessité de se réfugier à Vienne. Aux termes de la paix 
conclue en 1801, à Lunéville, il dut renoncer à la sou- 
veraineté de la Toscane, Une cnvention signée à Paris, 
le 26 décembre 1802, [ui accorda, comme indemnité, Pélec- 


torat de Salizbours, de création nouvelle; mais la paix de | 
Presbourg le contraignit de nouveau à céder cet électorat, | 


partie à l'Autriche et partie à la Bavière, et à recevoir en 


échange Wurtzbourg, érigé en électorat, puis en grand-du- | 
ché par suite de son accession à la confédération du Rhin. | 


En diverses occasions Napoléon témoigna d’une estime 
toute particulière pour la personne et le caractère de Fer- 
dinand HI, et en juin 1812 il le désigna même aux Polo- 
nais comme leur futur roi. ; 


La première paix de Paris (1814) lui restitua le grand- | 
duché dé Toscane, auquel le congrès de Vienne ajouta en- | 
core le Sato degli Presidj et la sonveraineté de la princi- | 


pauté de Piombino. Ferdinand III fut encore une fois obligé 
d'abandonner sa capitale, quand, en 1815, Murat essaya 
de proclamer l'indépendance de lItalie et marcha contre 
YAutriche; mais il put rentrer à Florence dès le 20 avril 
de la mème année. Il avait épousé en premières noces Louise, 
fille dé Ferdinand 1°, roi des Deux-Siciles, qui mourat à 
Vienne, en.1802. 11 se remaria en 1817 avec la princesse 
Marié, fille du prince Maximilien de Saxe. Ferdinand JIL 
mourut le {7 juin 1824, et eut pour successeur son fils uni- 
que Léopold IT. 

FERDINAND . ducs de Brunswick. Voyez BRUNSwWICK, 

FERDINAND (Poruepe-Lôuis-RosoLix-CnARLEs-HENRI- 
Josepu ), duc D'OR LÉANS, prince royal. Voyez ORLÉANS, 

FERDINAND (Ordres de SAINT-). J1 existe aujour- 
d’hui deux ordres de chevalerie de ce nom; l’un fut fondé 
en 1800, dans le royaume des Deux Siciles, par Ferdi- 
nand 1V, à l'occasion de sa rentrée dans la capitale de 
ses États, qui venait d'être occupée pendant six mois par 
les troupes françaises. La décoration consiste en une croix 
d'or, formée alternativement de rayons et de fleurs de lis, 
et ayant au centre un médaillon avec l’image de saint Fer- 
dinand et Ja légende: Fidei et merito. On la purte suspen- 
due à un ruban moiré bleu, avec liseré ponceau. 

L'autre wrdre de Saint-Ferdinand fut créé en 1811, par 
les cortès de Cadix, pour être distribué aux défenseurs de 
l'indépendance nationale. Ferdinand VII, au lieu de 
l'abolir, comme il avait fait de la constitution des cortès, se 

‘ontenta d'en modifier lesstatuts, imitant en cela Louis XVIN, 
qui avait maintenu la Légion d'honneur. La décoration con- 
siste en une croix d’or pommelée , émaillée de blanc, ayant 
an centre un médaillon avec l'image de saint Ferdinand, 
entourée par la lésende : El rey y la patria. On la porte 
suspendue à un ruban ponceau, liseré orange. La hiérar- 
chie de l’ordre est, du reste, des plus compliquées, et la 
dénomination des classes en sens précisément inverse de 
ces Gui cst 2dcntée dans les institutions analogues, c’est- 
à-dire que Ja première classe est ie degré le plus infime de 
l'ordre. 

FERDOUCY. Voyez Fmnousr. 

F£RE (La), ville de France, chef-lieu de canton dansledé- 
parlement de l'Aïsne, à l'extrémité d’une grandeile formée 
par l'Oise, un peu au-desous de son confluent avec la Serre. 
C’est une place forte de quatrième classe, qui renferme une 
école régimentaire d'artillerie, établie dansson ancien château, 
et un arsenal de construction, occupant un tiers de la ville. 
La Fère, dont la population est de 4,441 habitants, possède 
des fabriques de produits chimiques, de savons verts, detoiles 
et de treillis. C’est une station du chemin de fer de Creil 
à Saint-Quentin. Le roi Eudes résida à La Fère et ymourut ; 
elle appartint ensuite à l'évêque de Laon, et fut érigée en 
commune en 1207. Les Espagnols s’en rendirent maîtres en 
1536, ainsi qre le prince de Condé, en 1579; mais les Hu- 
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guenots la reperdirent presque aussilôt. En 1589 les li- 
gueurs la livrèrent aux Espagnols, et Henri IV ne la reprit, 
en 1597, qu’au moyen d’une digue qui, faisant refluer les eaux 
de la rivière, submergea les magasins de poudre. Bombardée 
et prise par les alliés en 1814, elle fut assiégée inutilement 
l’année suivante par les Prussiens. 

FERE-CHAMPENOISE (Bataille de LA). La Fère- 
Champenoïse est une petite ville du département de la Mar- 
ne, stiluée à 32 kilomètres dÉpernay, sur la route qui 
mène de Sézanne à Vitry-le-Français, avec une population 
qui ne dépasse pas 2,000 âmes. Elle est douloureusement 
célèbre par la journée du 25 mars 1814, dans laquelle l'aile 
gauche de Napoléon, cherchant à le joindre, fut en partie 
écrasée, en partie refoulée sur Paris. 

Les maréchaux Marmontet Mortier, qui se trou- 
vaient enfre Reims et Soissons, avaïent reçu de l’empereur 
l'ordre formel dé venir se rallier à lui en suivant la direction 
qu'il avait prise et qui était celle de Vitry, lorsque la cava- 
lerie ennemie les attaqua , les sépara ét les contraïgnit à re- 
culer. Ils s'étaient à peine rejoints, qu'une deuxième colonne 
austro-russe les rompit de nouveau. Après sept heurés d’un 
combat acharné, ils espéraient gagner enfin les hauteurs de 
La Fère-Champenoïse ; mais un violent orage seconda encore 
les attaques de l'ennemi, et augmenta le désordre de la re- 
traite. Dépostés à deux reprises de La Fère et de Linthes, ce 
n’est qu'à la nuit qu’ils parvinrent à trouver une position où 
ils purent se maintenir entre Sézanne et Allement. 

Sur ces entrefaites, une colonne de 5,000 baïonnettes, 
composée des divisions Pacthod et Amey, qui venaient de 
se réunir aux deux maréchaux, étonna et inquiéta l'ennemi 
en débouchant inopinément devant lui. Tous les eftorts des 
alliés se tournèrent aussitôt contre elle. La cavalerie de Lan- 
geron et celle de Sacken la forcèrent à quitter la route et à se 
retirer à traverschamps sur La Fère-Champenoise. Un nou- 
xeau détachement de cavalerie russe viut encore lui barrer 
le chemin. Cependant, les deux généraux ne perdaient pas 
courage : ils enteudaïent le canon de Marmonf et comptaient 
toujours se rallier. Leur espoir fut malheureusement déçu : 
comme ils s'avançaient, formés en Carrés’, bravant intré- 
pidement les charges des escadrons qui les enveloppaient, 
la cavalerie de réserve de Schwartzenberg fondit sur eux. 
En mème temps ces braves, presque tous gardes nationaux 
ou conscrits, étaient foudroyés par le feu d’une artillerie for- 
midable disposée sur les hauteurs voisines. Entourés d’une 
masse de 20,000 chevaux, criblés de mitraille, ils répondent 
par un feu terrible. En vain on les somme de déposer les ar- 
mes : ils puisent de nouvelles forces dans Ja grandeur dn 
péril, et ne marchandent pas leur sang, quoique certains de 
ne pas obtenir la victoire. Ces deuxdivisions succombèrent 
avec gloire, nonsans faire essuyer à l'ennemi des pertes énor- 
mes. A peine un très-faible nombre parvint-il à rejoindre Je 
corps du général Vincent. La journée de La Fère-Champenoise 
nous coûla 9,000 hommes, dont 4,000 prisonniers, et 46 ca- 
nons. L’ennerni ne perdit qu'environ 5,000 hommes. 

FÈRE EN TARDENOIS (La, , cheflieu de canton 
dans le département de l'Aisne, sur l'Ourcq, avec 2,556 
habitants, une fabrication de bonneterie de laine, de coton 
à couuüre 6£ à fricoter, de fécule, de sucre de betterave ct 
de saboterie, un commerce &e chevaux, grains, bois, vins, 
chanvre. Autrefois viic forte et chef-lien dla l’ancien pays 
de Tardenois, elle fut prise en 1567 par les calvinistes ; en 
1589, par les ligueurs ; en 1590, par les royalistes, eten {652 
par les Espagnols. On y voit les restes importants J'un an- 
cien château fort, dont la galerie, construite en 1639, d’après 
les ordres d'Anne de Montmorency, présente une arclitec- 
ture élégante et des sculptures attribuées à Jean Goujon. 

FERETRIUS, surnom de Jupiter chez les Romains. 
On lui offrait les dépouilles opimes. Ce fut Romulus qui 
le premier éleva un temple à Jupiter-Feretrius, sur le Ca- 
pitole. Ancus-Martius agrandit ce temple, qui dans l'origine 
était très-petit, et plus tard Auguste le reconstruisit entit- 
rement. 
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Sous la Restauration, un Inspecteur général des études, 


Lomme d'esprit et de savoir du réste, eut un beau jour le ! 


ialheur de prendre ce nom de Feretrius pour celui d’un 
des sept rois de Rome, et de parler fort longuement en pu- 
Llic des faits et gestes du roi Feretrius. Cette bévue fut 
exploitée avec d'autant plns d’empressement par la presse 
opposante, que le coupable était un des coryphées du parti 


absolutiste. On trouve souvent, dans les écrits polémiques ! 
de l’époque, des allusions plns on moins piquantes à cette | 


invention du roi Feretrius, allusions que le lecteur ne com- 


prendrait plus sans cette courte explication. C'était le bon | 


temps littéraire, où une bourde de ce genre enterrait un 
homme à jamais, tout comme il arrivait à Jouy de se sui- 
cider rien qu’en créant le mot latin agreubilis! On est 
moins difficile aujourd’hui. Où en serions-nous si un peu 


plus, un peu moins d’ignorance suffisait pour entraver la | 
carrière des poëêtes, des historiens, des romanciers et des 


publicistes à la mode? 

FERGUS If fut le premier roi d'Écosse, l'an 403 de 
l'ère chrétienne ; il passa sa vie à combattre les Romains, 
et périt en 420, dans une expédition contre la province ro- 
maine de Bretagne. Voilà fout ce que nous racontent de 
ce personnage les historiens les plus jaloux de faire remon- 
ter bien haut cette vieille dynastie calédonienne qui s’étei- 
gnit (1299) en la personne d’Alexandre III; mais aux yeux 
de la critique l'existence de Fergns n'est attestée par au- 
cun monument authentique. 11 en est de lui comme du roi 
Arthus, comme de Marcomir, de Pharamond, guerriers 
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hxe; cependant, sa diction ne manque ni d'élégance ni de 
dignité. Ce n’est point dans son ouvrage qu’il faut chercher 
les vues profondes du génie, ni cette énergie d’expressicn 
que peut seule inspirer un amour ardent de l'humanité. 
AUBERT DE VITRY. 
FERGUSON (Jawes), mécanicien et astronome de fa- 
lent, né en 1710, à Keith, dans le comté de Banff (Écosse), 
de parents pauvres, montra de bonne heure pour l'étude 
des sciences un goût des plus vifs, que contraria singulière- 
ment son indigence, qui le contraignit à commencer par ga- 
gner son pain par un travail manuel. Mais il triompha de 
ces difficultés à force de patience et d'énergie, et parvint 
à savoir assez bien dessiner pour vivre désormais en faisant 
des portraits et avoir en même temps les loisirs nécessaires 
pour se livrer à l'étude. En 1743 il vint à Londres, où plus 
tard il se lança aussi comme écrivain et où il fit sur les 
sciences naturelles des cours publics qui attirèrent un grand 


| nombre d’auditeurs ; et les cours analogues qu’il fit en pro- 


vince n’obtinrent pas moins de succès. Georges IT, qui en 
avait suivi un lorsqu'il n’était encore que prince de Galles, 
lui accorda une pension de 50 livres sterl., somme plus que 
suffisante pour les besoins essentiellement bornés du modeste 
savant. 11 mourut en 1776. Ses principaux ouvrages sont : 
Astronomy explained'upon sir Isaac Newton's principles 
(1756); Lectures on subjects of mechanics, hydrostatics, 


| pneumatics and optics (1760); Select mechanical exer- 


qui ont probablement existé, et dont les noms, perdus dans | 
la nuit des âges, sont devenus un texte de fables et de tra- | 


ditions merveilleuses pour les chroniqueurs enclins à flatter 
les vanités nationales. Walter-Scott ne nomme pas même 
Fergus 1 dans son Histoire d'Écosse. 


FERGUS If, qui succéda à Eugène VIT, en 764, ne | 


régna que trois ans : ce fut un tyran débauché, dont la 
reine sa femme délivra l'Écosse, en l'étranglant dans la 
conche nuptiale. Charles Du Rozom. 

FERGUSON (Apam), philosophe et historien anglais, 
né en 1724, à Logierait, dans le comté de Perth (Écosse), 
fut attaché comme chapelain, pendant la guerre de 1742 
contre la France, à un régiment de montagnards écossais, avec 
lequel il revint en Écosse à la conclusion de la paix d’Aix- 
la-Chapelle. Ayant échoué alors dans ses efforts pour obtenir 
une cure, il reprit ses fonctions de chapelain dans son an- 
cien régiment, qu’on avait envoyé tenir garnison en Irlande, 
et ne le quitta que lorsque lord Bute l’eut choisi pour 
précepteur de son fils. En 1759 il fut nommé professeur des 
sciences naturelles à Édimbourg, et obtint en 1764 la chaire 
de philosophie morale dans la même université, qu'il con- 
serva jusqu’en 1784, époque où il s’en démit volontairement. 
Ses travaux comme professeur ne furent interrompus que 
par deux voyages, l'un sur le continent, où il servit de men- 
tor au jeune lord Chesterfeld pendant les années 1773 et 1774, 
l'autre en 1778 en Amérique, où il remplit une mission pa- 
cifique, avec quatre collègues, auprès du congrès des États- 
Unis. Après avoir plus {ard encore voyagé en Italie, à l'effet 
d'y recueillir des matériaux pour son ouvrage relatif à la 
république romaine, il se fixa à Saint-Andrews, où il mou- 
rut, le 2 février 1816. 

Ferguson s'est montré à Ja fois philosophe et historien 
érudit, éclairé et judicieux. Son Essai sur La Société civile, 
(1767) est digne de l'attention des penseurs. Ses leçons de 
philosophie morale à l’université d’Édimbourg lui ont fourni 
la matière de deux ouvrages : Institutions de Philosophie 
morale (1769), ct Principes des Sciences morales et 
politiques (1792). Mais le plus renommé de ses travaux 
est son Histoire des progrès et de la chute de La Répu- 
blique romaine (Londres, 1783), traduit en français par 
Desmeuniers et Bergier. Émule de Gibbon pour l'étendue 
de l'instruction ct la sagacité, il s’en faut de beaucoup que 
l'on puisse le lui comparer pour le style. Des historiens 
de l’École écossaise, Ferguson est le plus froid et le plus pro- 


cises (1773), avec une autobiographie de l’auteur. 
FÉERIES, en latin feriæ, dérivé, soit de ferire, im- 
moler des victimes, soit de ferendis epulis, des festins qu’on 
y servait, soit de jesta, festæ, fesiæ, jours de fête. Dès 
les temps les plus reculés on voit chez les Romains des 


| jours de repos, pendant lesquels on s’abstenait de travailler. 


Quelques auteurs ont confondu les féries avec les fêtes; 
d’autres ont dit que les fêtes étaient célébrés par des sacri- 
fices et par des jeux, ce qui n'avait pas toujours lieu dans 
les féries. Les fêtes étaient des féries ou jours de repos, 
mais les féries n'étaient pas toutes des fêtes. Il y avait des 
féries de plusieurs espèces : les unes étaient publiques, an- 
niversaires et fixes ( s{alivæ ); les autres étaient mobiles. 
Les premières figuraient dans les fastes au nombre des jours 
nommés nefasti, ou de repos. Tout le monde était obligé 
de les observer. Les autres, telles que celles des semailles, 
des vendanges, étaient indiquées par le magistrat, de même 
que les féries votives ( conceptivæ ); les féries des gens de 
la campagne, ou jours de marché, s’appelaient nundinæ. 
Les féries privées , ferix privatæ , étaient celles qu’on cé 
lébrait dans certaines famïles; on les appelait aussi sacra 
gentilitia ; aucun prétexte ne pouvait dispenser de les ob- 
server : on eût craint de s’attirer le courroux des dieux; 
la guerre même n’en dispensait pas. P. Fabiussort du Capi- 
tole assiégé par les Gaulois pour aller sur le mont Quirinal 
offrir un sacrifice de famille. 

Les principales féries étaient les suivantes : 

Feriæ denicales, pour l’expiation des familles souillées 
par un mort ; en revenant d'un enterrement, on faisait chez 
soi des ablutions avec de l’eau , et l’on passait par-dessus 
un feu allumé. Cette sorte de nurifisction se nommaïit suf: 
filio (fumigatier }; le jour des dénicales, il n’était pas 
permis d’atteler des mulets. Ce nom de dénicales venait du 
mot nex (la mort ). 

Feriæ imperalivx ou indictivæ. Elles étaient ordon- 
nées par un magistrat, à l’occasion de quelque événement 
extraornaire, comme une victoire, des prodiges, un trem- 
blement de terre, et duraient un jour, yuelquefois deux où 
trois, mais se prolongcaïent jusqu’à neuf pour une pluie 
de picrres : on les appelait alors novemdialæ. Aulu-Gelle 
parle d’un décret des pontifes qui défeudhit de nommer le 
dieu en l'honneur duquel la férie avait lien, de peur qu’en 
en invoquant un pour un autre, le pouple ne rendit pas 
hommage à celui à qui il le devait. Quand on avait profané 
les féries, il fallait sacrifier une victime, et pour ne pas 
se tromper de divinité, on se servait d’une formule dont 
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te sens, vagueet ambigu, pouvait s'appliquer à tous les dieux. 
Les supplications qui avaient lieu dans les grandes féries pu- 
btiques étaient des espèces de processions, où les jeunes gens 
des deux sexes, couronnés de fleurs et de verdure, chan- 
taient des hymnes en l'honneur des dieux. Les magistrats , 
les pontifes, les chevaliers et le peuple, vêtus de blanc, 
formaient le cortége. On dressait des tables chargées de 
mets pour les statues des dieux. Dans ces cérémonies, les 
femmes étaient séparées des hommes, et primilivement il 
ne leur était permis de porter de l'or et des habits de diffé- 
rentes couleurs que dans ces jours de féries publiques. 

Feriæ latinæ, féries latines. Ce furent celles que Tarquin 
établit pour unir aux Romains les Herniques , les Volsques 
etautres peuples du Latium, au nombre de quarante-sept. Elles 
étaient particulièrement consacrées à Jupiter Lafialis, ou 
protecteur du Latium, et se célébraient avec beaucoup d’ap- 
pareil. En temps de guerre, on suspendail à cette occasion les 
hostilités. Ces féries ne durèrent d’abord qu’un jour. Après 
l'expulsion des rois, elles furent de deux. Au retour du peuple 
après sa retraite sur le mont Sacré, l'an 260 de Rome, on 
en ajouta un troisième, puis un quatrième, en mémoire de 
sa réconciliation avec le sénat. On sacrifiait un taureau pour 
la prospérité de tous les peuples de la confédération, et 
chaque ville recevait une portion du taureau immolé. Les 
Romains présidaient à la fête; mais les confédérés parta- 
geaient les frais du festir en apportant toutes sortes de pro- 
visions, Le quatrième jour on célébrait des jeux dont le 
prix élait un verre d’absinthe. 

Les consuls indiquaient les féries ordinaires et annuelles ; 
et quand ils partaient pour la guerre, ils commettaient un 
magistrat pour les célébrer en leur absence. 11 y avait en- 
core des féries latines extraordinaires, pour lesquelles on 
créait un dictateur; mais cela n’arrivait que dans des cir- 
constances où le salut de la république était intéressé et sur 
lesquelles on consultait les livres sibyllins. On en cite peu 
d'exemples : l’un, sous ladictature de Valerius Publicola , en | 
410, pour détourner l’effet de prodiges sinistres; l’autre, en 
562, aprèsun tremblement de terre, sous les consuls L. Quin- 
tius et M. Domitius : ces féries durérent trente-huit jours ; un 
troisième, en 572, sous la préture de M. Ogulnius Gallus. 

Dans les feriæ sementinæ, féries pour les semailles, on | 
offrait des sacrifices à Cérès et à la terre, ou à la déesse Tel- 
lus, dans le temple de cette divinité. Th. DFLBARE. 

FÉERIES ( Jours ). Les jours fériés sont ceux qui sont 
consacrés à l'exercice du culte, aux réjouissances publiques, 
les jours où les travaux publics sont suspendus. Ce jour- 
là les tribunaux vaquent, les huissiers ne peuvent, sans 
s’exposer à l'amende, faire des actes de leur ministère. Les 
jours fériés ont été, dans le principe, institués dans le but 
tout philanthropique d'empêcher les maîtres d’accabler de tra- 
vail leurs esclaves, en leur procurant un jour de repos sur 
sept. Les jours fériés ou de fête légale, sous la première ré- 
publique, était les décadis, et les jours complémentaires, 
ajoutés à quelques anniversaires révolutionnaires. Les jours 
fériés sont moins nombreux aujourd’hui que sous l’ancien 
régime : nous devons classer dans cette catégorie les di- 
manches, le 1‘* janvier, l' Ascension, l’Assomption, la 
Toussaint et Noël; les lundis de Pâques et de la Pentecôte, le 
Mardi gras ne sont point des jours légalement fériés, mais 
ils sont fêtés comme tels par une partie de la population 
et par les fonctionnaires. 

FERLAGE et FERLER. C’est aux nations du Nord que 
nous sommes redevables du mot ferler ; il vient de l’an- 
glais url, plier, ramasser : les anciennes ordonnances por- 
tent, éfréler et éferler. Ferler appartenait exclusivement 
à la marine ; il enrichissail le langage des marins, car on ne 
peut ‘lui refuser une certaine élégance, et l’opération qu'il 
représente n’a peut-être son analogue nulle part ailleurs 
qu'à bord d'un navire, celle de ramasser et de plier, en 
forme de cylindre ou de cône, toute la toile d’une voile le 
long de la vergue qui la maintient au mât; et cependant, 
par un inexplicable caprice, les marins l’ont délaissé; ils lui | 
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ont préféré le mot banal serrer, qui n'exprime qu'impar - 
faitement la manœuvre à laquelle il s’applique. Ferler, in- 
dignement chassé du navire, sa véritable patrie, s’est réfugié 
dans les livres : on le retrouve dans nos romans maritimes. 
Par une autre inconséquence, le marin, en effaçant le mot 
ferler de son vocabulaire, y a conservé ferlage : il nomme 
rabans de ferlage les cordons ou tresses qui retiennent 
contre la vergue une voile ferlée ou serrée. 

A la mer, quand on veut se débarrasser d’une voile, parce 
que le vent est trop frais pour la conserver, ou pour toute 
autre raison, on commence par létouffer sur sa vergue, 
ou, comme on dit, par la carguer, à l’aide de cordes qui 
vont aboutir à ses divers points. Dès que la voile est en cet 
état, les matelots grimpent sur la vergue, ramassent la toile 
pli à pli, la roulent en paquet, et l'attachent avec les rabans 
de ferlage. Le ferlage des voiles est la base de l'instruction 
des matelots. Ils s’y exercent à des tours de force merveil- 
leux ; une voile disparaît en un clin d'œil. 

Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 

FERLIN, vieille monnaie qui valait le quart d’un de- 
nier. Elle est mal appelée frélin, dans la Chronique de 
Bertrand Dugnesclin. On disait aussi un ferlin de terre, 
cornme on disait une livrée et une soudée, des mots de livre 
et de sou. Le ferlin de terre contenait 32 acres. 

FERMAGE. Le fermage est le loyer d’un fonds de terre 
prêté, ou bien, en termes plus exacts, le prix de l’achat 
qu’un fermier fait des services productifs d'un fonds de 
terre pour un temps et à un prix convenu. Le fermier (en 
mettant hors de la yuestion les profits de son industrie et 
ceux de son capilal ) gagne ou perd sur le fermage, selon 
que le fonds de terre obtient, pour sa nart dans la pro- 
duction, un profit supérieur ou inférieur au fermage. L'offre 
des terres à donner à loyer en chaque contrée est néces- 
sairement bornée, tandis que la demande ne l’est pas né- 
cessairement ; de là naît une concurrence plus grande de la 
part des fermiers pour prendre des terres à bail que de 


| celle des propriétaires fonciers pour en donner. Aussi, 


quand il n’y a pas de raison prépondérante contraire, le 
taux des fermages se fixe plutôt au-dessus qu’au-dessous du 
profit réel du fonds de terre. J.-B. Say. 

Le bail à ferme est, d’après ce qui précède, un contrat 
en vertu duquel le propriétaire de la terre en abandonne la 
jouissance, l’exploitation et les produits, moyennant une re- 
devance déterminée, que l’agriculteur ou fermier s'eu- 
gage ordinairement à payer en argent. Le mot fermage dé- 
signe indifféremment tantôt la renfe payée au propriétaire, 
tantôt la forme d’exploitation agricole dans laquelle les trois 
intérêts du propriétaire de la terre, de l’entrepreneur des 
travaux et des journaliers qu’il emploie à leur exécution, se 
trouvent nettement séparés, ainsi que nous venons de l’ex- 
pliquer. 

Après avoir posé en principe que dans l’origine les terres 
de la meilleure qualité furent seules cultivées, Ricardo 
place la naissance du fermage au moment où les terres de 
première qualité, étant toutes occupées, et les progrès de la 
population ou les besoins croissants de la société exigeant 
une quantité de produits supérieure à celle que l'on pou- 
vait retirer de leur culture, la nécessité s'est fait sentir de 
mettre en rapport les terres de seconde qualité. Alors, dit- 
il, quelques-uns de ceux qui cultivaient et possédaient des 
terres de première qualité ont pu proposer aux nouveaux 
venus, qui se disposaient à mettre en valeur les terres infé- 
rieures, de leur abandonner la jouissance et les produits de 
leur domaine, à la charge de payer comme fermage une re- 
devance égale à la différence du revenu brut des deux quali- 
tés de terrains. En effet, si un hectare de terre de première 
qualité convenablement travaillé donnaïit par an 80 hecto- 
litres de blé, tandis qu'un hectare de seconde qualité n’en 
produisait, avec le même soin ct le même travail, que 60, 
il était indifférent pour l'homme que la nécessité forçait à 
défricher un ferrain de seconde qualité, de recueillir sur ce 
terrain une récolte entière de 60 hectolitres, ou de mois- 
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litres, à la charge d’en payer 20 à titre de fermage. De | 


même, les terres de seconde et de troisième qualité ont à 
leur tour rapporté un fermage, à mesure que les progrès de 
la population ont rendu nécessaire la mise en culture des 
terrains moins fertiles. De cette théorie du fermage, Ri- 
cardo conclut que le fermage n’est pour rien dans la cherté 
du blé; que c’est, au contraire, la cherté du blé qui établit et 
maintient le fermage. Le côté faux de cette théorie de Ri- 
cardo, c’est qu’elle néglige entièrement deux faits capitaux 
dans la formation des sociétés humaines : l'appropriation 
primitive desterres, et l'exploitation de l’homme par l’homme. 


Ricardo raïsonne constamment comme si les conventions | 


entre les hommes des premiers âges avaient eu le caractère 
pacifique et légal dont elles sont aujourd’hui ordinairement 
revêtues ; il oublie qu’alors la force brutale était tout, et que 
Vimpitoyable droit des gens de cette époque jetait inhu- 
mainement le plus faible sous la main de fer du plus fort. 

Fidèle représentation des formes sociales, qui les ont 
toujours engendrées à leur image, les formes de l’exploita- 
tion agricole ont passé comme toute autre institution par 
une série progressive d’évolutions, dont chacune résume 
la précédente, en même temps qu’elle contient celle qui suit. 
L'exploitation patriarcale, dans laquelle tous les membres 
de la famille ou de la tribu soumis au despotisme absolu 
du chef se livraient sous son autorité suprême à quelques 
cultures chélives, et consommaient en commun les fruits 
du travail de la commuuauté, paraît la forme la plus an- 


presque à côté de l'exploitation patriarcale, se montre l’ex- 
ploitation servile, dans laquelle l'ennemi ou l'étranger, ré- 
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sonner sur une terre plus féconde une récolte de 80 hecto- | Nous voulons bien accorder 


à Ricardo que La suppression 
du fermage (en la supposant immédiatement possible ) ne 
produirait pas une baïsse directe dans le prix des denrées ; 
mais à coup sûr élle profiterait au travailleur, et en lui 
donnant des moyens d'amélioration qui lui manquent, elle 
amènerait indirectement un baisse certaine. NP |. 
Voici maintenant les avantages principaux que présente le 
fermage sur le mode d’exploitation agricole, qui le précèd 
immédiatement dans la série progressive établie plus 
Le propriétaire, certain d’un revenu, moins fort peut- 
être, mais plus fixe que celui qu'il obtiendraïit du métayage 
ou contrat à moitié fruits, délivré, si le fermier est habile et 
solvable, de toute inquiétude sur l’issue bonne ou mauvaise 
des récoltes, peut librement vaquer à d’autres occupations, 
et consacrer sa vie à des travaux incompatibles avec la 
surveillance, même indirecte, qu’exigerait une méfairie, 
Sûr de r’avoir à payer chaque année qu’une somme défer- 
minée, certain de garder à son profit tout l'excédant des 
produits qui restera entre ses mains, les frais d'exploitation 
payés, le fermier se livre avec ardeur à des améliorations 
dont lui seul recueillera les bénéfices. 11 ne craint point de 
méttre en avant son propre capital : il est libre, il est heu- 
reux, il travaille pour lui, et la perspective d’une rétribu- 
tion propurtionnée à ses travaux et à son habileté lui de- | 
vient un continuel et puissant aiguillon. Dans le métayage, au 
contraire, ou bail à moitié fruits, le propriétaire et le 
lon ne sont point l’un vis-à-vis de l’autre dans cet état d'in 


| dépendance et de liberté. Le propriétaire, continuellemen 
cienne et la plus imparfaite. Après ou, pour mieux dire, | 


duit par le droit de guerre en esclavage, exécutait, à la ma- ! 


nière du bœuf ou du cheval, la volonté du maître dont il 
était devenu la chose. Héritier direct de l’esclave, le serf, 


encore lié à la glèbe, commença cependant, grâce à l’in- ! 
fluence des sentiments de fraternité répandus par le chris- ! 


tianisme, à jouir d’une aisance et d’une liberté plns graudes. 
Sans doute, c’est à ce progrès des mœurs et de la constitu- 
tion des sociétés qu'il faut, avec plusieurs auteurs, rappor- 
ter une amélioration parallèle dans la forme de l’exploita- 
tion agricole, et la mise en pratique du contrat de mé- 
tayage, dans lequel le cultivateur, tenant du propriétaire la 
terre, les instruments et les bestiaux, apporte son indus- 
trie et ses labeurs, et reçoit pour salaire la moitié des fruits. 


obligé de surveiller ses métayers, ne peut exclusivement 
s’adonner à d’autres occupations : la division du fravailet 
moins parfaite. D’un autre côté, le métayer ne peut espérer 
ni la liberté ni les profits du fermier : il dépend toujours 
du maître; quels que soïent ses efforts, sa persévérance 
et son habileté, son salaire reste à peu près invariablemen 
fixé à une certaine limite qu'il ne peut dépasser. En el 

dans cette forme d'exploitation, point ou peu d’améliors- 
tions : ni le propriétaire ni le colon n’ont intérêt à les entre 
prendre, car celui des deux qui en ferait la dépense, devant 
en partager le bénéfice par moitié, verrait son trayailou 
ses avances profiter à l’autre plus qu’à lui-même. Anssi, 


| même dans le pays où le bail à moitié fruits est le plus 


Le fermage enfin, dernière forme de l'exploitation agricole. | 
acheva de séparer les intérêls, jusqu'ici confondus ou trop | 


adhérents, du propriétaire, de l’eutrepreneur agricole et 


| mais les propriétaires, auxquels l’ancienne habitude de 


des journaliers; ce fut le signe d’une émancipation nouvelle | 
du travailleur, et surtout la preuve d’une grande amélio- | 


ration dans la formation et la distribution des richesses. 
Tel est le tableau sommaire des formes que les relations 


| dans la direction de la culture : le bail à moitié fruitssÿ 


des travailleurs agricoles avec les propriétaires ont succes- | 


sivement prises et quittées. Mais Ricardo ne s’est nullement 
occupé de cette recherche. Élève du dix-huitième siècle, il 
a raisonné d'une manière abstraite, et voilà pourquoi il n’a 


pu voir la question dans toute son étendue ni la poser dans | 


ses véritables termes. Le côté vrai de sa théorie, c'est que 
le payement du fermage donne la preuve sans réplique que 
la terre affermée produit assez pour que, après les frais 
d'exploitation couverts et la subsistance du fermier tant 


le nom de rente onde fermage, forme la redevance payée au 
propriélaire. 11 est donc vrai d’une certaine manière que le 
fermage est l'effet plutôt que la cause de la cherté des den- 
rées agricoles ; mais la vérité complète, c’est que le fermage 

dernier vestige de la brutale domination par laquelle le 
plus fort établit jadis à son profit l'appropriation exclusive 
de la terre, est de nos jours encore une charge pesante im- 
posée au travailleur, sans aucun avantage pour la société. 
Toute terre affermée nourrit le fermier, ct paye le proprié- 
taire : cela est vrai, mais aussi comment le fermier, sa famille 
et les travailleurs qu'il emploie sont-ils souvent nourris! 


: des exploitations peu étendues, cultivées toute l’année.yar 


En " — — … 


: À | assolements exige forcément une large base d’opération, 
bien que mal assurée, il reste encore une somme qui, sous | Ë : À 


longtemps resté en vigueur (et les deux tiers de la France 
sont dans ce cas), la forme essentielle de ce contrat s'lière 
chaque jour. Ces pays sont en général trop pauvres; Un: 
dustrie y esttrop peu développée, le crédit trop timide, les 
terres trop morcelées, pour que le fermage s'y introduise; 


surveiller les métairies a rendu familiers les procédés de 
l'agriculture, y prennent de jour en jour une part plus grande 


transforme en mille contrats spéciaux, dont les conditions 
varient à l'infini, mais dont la tendance et l’esprit sont dat: 
tribuer au maître la pleine et entière gestion du domaïé, 
à la charge par lui de payer aux paysans, soit un salaié 
fixe, soit une gratification proportionnée à la récolle. 

Ajoutons enfin que le système de métayage, qui suppo® 


un même nombre de bras, se plie mal aux exigences des 
nouvelles méthodes de culture, dans lesquelles la variété des 


la possibilité par conséquent de rassembler et de licencier 
volonté les travailleurs auxiliaires, dont les secours, à 
peusables en certains temps, seraient inutiles, et par 
fort dispendieux, si l’on ne pouvait les congédier à son gré 
Cette remarque nous conduit directement à examiner 
question du fermage sous un autre point de vue, non Moi 
important ; nous voulons parler de l'influence bien di 
que le fermage et le métayage exercent sur la condition 
classe nombreuse et paûvre. Au premier Coup d'œil, on 
que le système de fermage se rapproche beaucoup du sy 
du travaï des manufactures. Comme le manufacturier, le. 


mier forme un chainon intermédiaire entre le propri 
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qui possède l'instrument de travail et le journalier qui le 
met en mouvement ; comme le manufacturier, le fermier 
opére avec beaucoup de capitaux; comme lui, enfin, il 
emploie, en certains moments, des armées de travailleurs, 
qu'il solde et nourrit au jour le jour, les payant cher quand 
les bras sont rares, bon marché quand ils abondent, les con- 
gédiant dès qu'il n’en a plus besoin, sans nul souci de ce 
* qu'ils peuvent devenir. Telle n’est point la posilion des tra- 
vailleurs agricoles dans les pays de métayage : là le prolé- 
tariat proprement dit est inconnu : l’existence de chaque 
individu est pauvre, mais moins précaire; chaque métairie 
est exploitée par une famille, dont les membres y vivent 
toute l’année, appelant à peine, au temps de la moisson, 
quelques auxiliaires peu nombreux. Sous ce régime, la part 
du maître est plus forte, et celle du travailleur plus petite 
que sousle régime du fermage; mais celle-ci est plus frater- 
nellement répartie entre les travailleurs. En revanche, les 
progrès y sont tardifs, la routine enracinée, l'esprit d’iudus- 
trie et d'entreprise tout à fait nul: le souffle de l’ambition 
ne s’y fait point ou presque pas sentir; l’émulation n’y 
échauffe point les cœurs; l’engourdissement paisible et ré- 
signé du moyen âge domine encore une population casanière 
et timide. Entre le propriétaire qui possède héréditairement 
la terre et le journalier qui la retourne ne se trouve point 
de classe mitoyenne enrichie de ses sueurs, et parveuue, à 
force de travail et d’habileté, à se créer une sorte d’indépen- 
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24 myriamètres carrés, dont la cinquième partie se compose 
de landes, pätis, bruyères et montagnes non susceptibles 
de culfure, et la dixième partie, de lacs et de rivières. Le 
sol en est d’ailleurs assez généralement fertile, et ce comté 
est un des mieux boisés de l'Irlande. Dans sa partie sep- 
tentrionale, il est mieux cultivé que tout lereste de la pro- 
vince d'Ulster; mais au sud son agriculture est encore des 
plus arriérées. L'avoine, l'orge, le froment, le lin et les 
pommes de terre en sont les principaux produits. Dans Ja 
partie montagneuse, où l’on élève beaucoup de bétail, le 
beurre, le lait, le fromage et la viande de boucherie abon- 
dent ; et le tissage du lin est répandu partout. L’exportation 
consiste en besliaux, poissons et toiles. Toutefois, il ne 


, règne d’aisance que dans la partie protestante de la popu- 


dance. Voilà pourquoi, malgré la supériorilé incontestable du : 


fermage, nous ne croyons point les pays de métayage des- 
tinés à passer par cette forme : les propriétaires y devien- 
dront agriculteurs avant que les paysans se fassent fermiers. 


Peu importe d’ailleurs : la baisse confinuelle du loyer des ! 


instruments de travail tend perpétuellement à diminuer le 
faux du fermage, jusqu’à le faire peut être disparaître un 


jour. Dans les pays de métayage, le maitre tend à devenir : 


lui-même le directeér de son domaine : des deux côtés, 
c’est le même fait qui s’accomplit par des voies diverses. 
Partout l'homme capable, laborieux, assez riche ou assez 
bien famé pour posséder ou pour oblenir del’emprunt les 


capitaux nécessaires, arrive à prendre en agriculture Ja : 


souveraine direction et les profits les plus forts, pendant 
que l'influence et le revenu de l’homme incapable ou dé- 
sœuvré diminuent. C’est à seconder ce double mouvement 
que doivent s’appliquer {outes les lois et toutes les mesures 
qu concernent l'industrie agricole. Charles LEMONNIER. 

'ERMAIL, terme de blason, qui se dit des fermoirs, 
agrafes, ou boucles garnies de leurs ardillons, qui s'adap- 
tent aux manteaux, chappes, baudriérs ou ceintures (ji- 
bulæ). Elles sent représentées, ou rondes, ou en losanges; 
ce qu’il faut avoir soin de spécifier en blasonnant. C'était 
autrefois une marque de dignité. On appelle écu fermaillé 
celui qui est chargé de plusieurs fermaux. On dit aussi 
dans le même sens : « semé de boucles d’or. » 


FERMANAGYH, comtéde la province d'Ulster, enr- | 


lande, situé entre les comtés de Tyrone, de Monaghan, de 
Cavan, de Leitrim et de Donegal, est tantôt plat, tantôt couvert 
de collines et de forêts ou encore de lacs, d'où résulte pour 
Vaspect général du pays le caractère le plus varié et le plus 


pittoresque. Il est divisé dans la direction du nord-ouest à peu ! 


près également par le Lough-Earn, ou lac Earne, le plus 
grand qu'il ÿ ait en Irlande après le lac dé Neagh et le plus 
riche en beautés naturelles après les lacs dé Killarney. Sa 
longueur est d'environ cinq myriamètres ; mais il se rétrécit 
tellement à son centre que ce n’est plus guère alors qu’un 
canal mettant en communication deux bassins différents ; 
aussi distingue-t-on un lac supérieur et un lc inférieur. Ses 
rives sont convertes de bouquets de bois, de maisons de 
campagne, de fermes, de métäiries, dé terres à blé et de 
pâturages; et il renferme un grand nombre d'iles, les unes 
boisées, les autres cultivées en froment. L'Earne, qui s’y pré- 
_cipité du haut d’un rocher formant cascade, le traverse et 
lui sert de chenal pour conduire ses eaux à la baie de Do- 
negal. On évalue la superficie du comté de Fermanagh à 


lation; et les catholiques, bien autrement nombreux, y crou- 
pissent généralement dans la plus avilissante misère. Le 
recensement de 1851 accusait une population totale d'à peine 
116,000 âmes ; tandis que celui de 1841 constatait encore 
l'existence de 156,500 habitants. Comme dans le comté de 
Donegal, le peuple ne parle que la langue erse. Ce comté 
est divisé en 8 baronnies, 15 paroisses, et envoie au parle- 
ment {rois membrés, dont un comme représentant de son 
chef-lieu Enniskillen. Cette ville est bâtie dans une ile si- 
{uée au milieu du canal servant de communication aux deux 
lacs, et on y arrive de chaque côté par un pont en pierres ; 
des batteries en protégent l’entrée. On y trouve une belle 
halle, un hôpital parfaitement organisé et un collége fondé 


| par Élisabeth. La population s'élève à 8,000 habitants, qui 


fabriquent de belles toiles et pour qui la pêche de l’anguille 
est une très-profitable ressource. Un peu au-dessous de la 
ville est située la délicieuse île appelée Derenish-Island, où 
l'on voit les ruines imposantes d’un couvent jadis compté 
parmi les plus beaux de l'Irlande. 

FERMAT ( Pierre pe), homme de génie, qui échappa 
longtemps à la gloire à force de modestie. Pascal écrivait 
à Fermat : « Je vous tiens pour le plus grand géomètre 
de toute l’Europe. Vos enfants portent le nom du premier 
homme du monde. » Fermat dispute à Desc artesle mérite 
d’avoir créé la géométrie analytique; i partage au moins 
avec Pascal l'invention du calcul des probabilités. 
Avant Leibnitz et Newton il avait trouvé les principes 
du calcul infinitésimal. Dans la théorie des nombres, 
il est allé plus loin que tous ses devanciers, on peut même 
dire que tous ses successeurs, puisqu'il a avancé des théo- 
rèmes Conf i] possédait indubitablement les démonstrations ; 
et les recherches des Euler, des Lagrange, n’ont pu 
mettre ces penseurs célèbres sur la voie des démonstrations 
de toutes les propositions énoncées par Fermat: ainsi, c4 
n’est que récemment que M. Cauchy est parvenu à don- 
ner la démonstration générale de l'une d'elles, dont Eulei 
et M. Gauss n'avaient pu trouver que des cas particuliers. 


| Dans ces dernières années, l’Académie des Sciences a mis 


inutilement plusieurs fois au concours la démonstration de 
cet autre théorème de Fermat : Au dessus du carré, n'y 
a aucune puissance qui soit décomposable en deux puis- 
sances de méme degré qu’elle (en nombres rationnels); Eu- 
ler a démontré la proposition pour l’exposant 3; Legendre, 


: MM. Lejeune-Dirichlet et Lamé, pour les exposants, 5,11 


et 7; mais on attend toujours une démonstration générale. 

Conseiller au parlement de Toulouse, Fermat, entière- 
ment occupé de ses fonctions de magistrat, qu’il remplissait 
avec le zèle le plus scrupuleux, consacrant ses loisirs à mé- 
diter sur les sciences exactes, cacha si bien sa vie, qu'il 
reste encore quelque incertitude sur la date et le lieu de 
sa naissance. Il est certain, toutefois, qu'il vit le jour de 
1595 à 1600, aux environs de Toulouse, et qu'il mourut 
dans celle ville, en 1665. 11 était en correspondance avec les 
sayants les plus illustres de son époque. Bien diflérent de 
la plupart des savants actuels, qui remplissent les journaux 
de leurs annonces ct de leurs querelles, Fermat ne voulnt 
jamais rien livrer à la publicité sous son nom. II poussail 
linsouciance jusqu’à ne pas garder copie des papiers d'une 
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haute importance qu'il adressaït à ses correspondants, et 
dans lesquels il consignait ses plus belles découvertes. C'est 
sur les marges d’un livre qu’il a déposé quelques-uns de 
ses plus beaux théorèmes ; et si parfois il n’a point donné 
ces démonstrations que cherchent encore des géomètres du 
premier ordre, c’est, dit-il naïvement, parce que la place lui 
a manqué pour les écrire. Après la mort de Fermat, sa cor- 
respondance était disséminée en cent lieux divers, ses manus- 
crits éparpillés et négligés; son fils voulut recueillir les 
écrits d’un père qu’il vénérait; mais Samuel DE FERMAT 
n'était point géomère, et quelque soin qu'il se donnât, il 
ne parvint à retrouver qu’une faible partie de ce qui était 
sorti de la plume de l’illustre conseiller; aussi les Varia 
opera mathematica qu'il mit au jour en 1679 ( Toulouse, 
in-folio ) laissent-ils beaucoup à désirer. M. Villemain, du- 
rant l’époque où il tenait le portefeuille de l’instruction pu- 
blique, voulut élever un monument durable à la mémoire 
de l’heureux rival de Descartes, du sage précurseur de 
Newton et de Leibnitz; la chambre des députés, sur le rap- 
port d’Arago, vota 15,000 fr. pour être appliqués à la réim- 
pression des œuvres scientifiques de Fermat. M. Libri fut 
chargé de diriger ce travail; mais il se borna à publier dans 
le Journal des savants quelques notices sur la vie et les 
manuscrits du géomètre toulousain, G. BRUNET. 

FERME. On nomme ainsi l’ensemble d’une exploita- 
tion rurale affermée, c'est-à-dire des bâtiments et des terres 
dont le propriétaire abandonne la culture et la jouissance 
pour un temps déterminé, moyennant une redevance fixe. 
On désigne, au contraire, sous le nom de mélairies les 
exploitations tenues à moitié fruits par des métayers ou co- 
lons partiaires. La supériorité de richesse, d'intelligence 
et de liberté que le fermier possède généralement sur le 
mélayer se traduit aux yeux dans l’étendue, la commodité, 
la propreté, l’opulence même de l'habitation du premier, 
comparée à la petitesse, à la saleté, à la misère et au mau- 
vais état du réduit occupé par le second. La Flandre, l’Ar- 
tois, la Normandie, la Picardie, l'Ile-de-France, l'Alsace, 
sont, en France, les contrées où sont établies les plus belles 
fermes ; le Berry, l’'Anjou, le Poitou, la Bourgogne, la Fran- 
che-Comté, la Guienne, la Gascogne, le Languedoc, la Pro- 
vence, sont encore soumis au métayage. 

Une grande cour carrée, dans laquelle s'élèvent des pyra- 
mides de fagots et de hautes meules de paille, entourées 
par des écuries; des étables, des hangars, sous les- 
quels on remise les charreltes, les chariots, les charrues, 
les herses, les rouleaux ; des toits à porcs, des poulaillers, et 
enfin, le corps de logis qu’habite la famille du fermier, tel 
est l'aspect ordinaire des grandes fermes dans la plupart 
des contrées que nous avons nommées. Un carré de terre 
en friche, non clos, au centre duquel s'élève une chétive 
masure, dont les granges et les bestiaux occupent le rez-de- 
chaussée pendant que l'unique étage au-dessus est habité 
pêle-mêle par les individus des deux sexes qui forment la 
faraille ; autour de la maïson, des bandes de canards ou 
d'oies qui glapissent, quelques poules qui vont à la pico- 
rée, une jument à tous crins, qui broute avec son poulain 
une herbe courte et maigre : telle est la physionnomie d’une 
raétairie du Berry ou du Languedoc. L'intérieur des deux 
exploitations correspond à leur apparence : chez le fermier, 
de bons meubles en chêne, en noyer, parfois même en aca- 
jou, d’une forme un peu vieille, mais en bon état ; d’excel- 
lents lits, des secrétaires, des bureaux, un table à jeu; chez 
les pius riches, des gravures assez bonnes, quelquefois 
même, dans le voisinag: des villes, un piano, témoignent 
que les goûts et les désirs du maître du logis ne se bornent 
pas au Slrict nécessaire : on respire chez lui je ne sais quel 
parfum de civilisation ; on sent avec plaisir que sa famille 
ne reste pas complétement étrangère aux arts et aux jouis- 
sances intellectuelles ; on y trouve des journaux, quelques 
livres nouveaux, que lon fait venir par cotisation. Chez les 
métayers les plus opulents, au contraire, les habitudes et les 
goûts d’une vie pauvre et chétive restent enracinés. Beaucoup 
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de métairies du Languedoc ne sont point carrelées; il nes 
point rare de lestrouver sans fenêtresetsans vitres, recevant 
la lumière et le froïd par une ouverture qui ne se ferme qu’au 
moyen d’un volet grossier. Les murs et les plafonds sont 
enduits d’une épaisse couche de fumée, ou, ce qui est uy 
grand luxe, mal reblanchis à la chaux. La même pièce sert 
à toute la famille, de chambre, de salon, de cuisine, desalle à 
manger et de magasin aux provisions. Une lourde table ét 
quelques bancs, une espèce de bahut grossier, quelques 
chaises ; le long des poutres, une double clairvoie où durcis- 
sent et s’enfument de compagnie quelques andouilles et 
une douzaine de pains, des lits fermés sur trois côtés 
comme des armoires, dans chacun desquels couchent trois 
ou quatre personnes : tel est à peu près l'ameublement d'une 
exploitation rurale dans les pays de métayage. 

Ajoutons, pour être complétement vrai, que le tableau 
que nous venons de tracer ne représente que l'aspect géné- 
ral des choses. Nous ne voulons point dire que la richesse 
et la civilisation accompagnent si exclusivement le système 
du fermage qu'entre le fermier et le métayer on ne puisse 
jamais établir avec raison le parallèle inverse. Le fermier 
irlandais, par exemple, qui ne peut même compter sur à 
pomme de terre, unique soutien de sa triste existenee, est 
bien pauvre auprès du métayer gascon ou languedocien, qui 
boit de la piquette six mois de l’année, et goûte deux fois 
par an de la viande de boucherie. Charles LEMONNIER. 

La maison fermière doit être placée à côté de la porte 
charretière et exposée au sud-est, et élevée sur un berceai 
de caves suffisant pour contenir la boisson d’une ou deux 
années, et élevée d’un ou deux pieds au-dessus du sol. Ce 
rez-de-chaussée doit être composé de cinq ou six pièces 
communiquant entre elles : 1° d’une cuisine payée à Jarge 
foyer ; 2° d’une salle à manger briquetée, et contenant dés 
armoires en bois de chêne; 3° d’une ou deux chambres 
à coucher, pour le fermier et sa femme; 4° d’une ou deux 
chambres particulières, pour les enfants de la maison. Au 
premier étage on doit trouver la chambre du maître ou de 
son délégué et trois ou quatre chambres ou cabinets pour 
les servantes de la maison. Quant aux serviteurs attachés 
aux écuries, étables ou bergeries, on doit disposer des 
lits par étage les uns sur les autres dans les lieux où sont 
leurs bêtes de service. Le lit des fermiers doit être disposé 
de telle manière qu’ils puissent apercevoir de leur chevet 
tout ce qui se passe depuis leur cuisine jusque dans lé- 
curie des chevaux de labour, lesquels doivent ètre pla 
cés à la suite de l'habitation, ayant une fenêtre vitrée qmi 
permet de voir tout ce qu’on y fait, et c’est peut-être ici 
le lieu de placer les conditions qu'il faut exiger pour le 
choix d’un fermier, d’après Olivier de Serres: « Sur lélec- 
tion doncques d’un fermier ou d’un métayer, curieusement 
avisera notre père de famile, et par semblable adresæ, 
se choisira et l’un et l’autre, leurs charges symbolisant en- 
semble, comme a esté dit. Tel sera le fermier, de mesmele 
métayer : Homme de bien, loyal, de parole et de bon compté; 
sain; aagé de vingt-cinq à soixante ans; marié ayéc une 
sage et boune mesnagère; industrieux , laborieux, diligent, 
espargnant, sobre; non amateur de bonne chère, non ywr0: 
gne, ne babillard, ne plaideur, ne villotier; n'ayant au- 
cun bien terrien, ou au suleil, ains des moyens à la bource, 
Ainsi qualifié et rencontré, sera celuy qu’il vous faut, avecle 
queln’entrez en piques à peu d'occasions, mais supporterez 
doucement ses petites imperfections : toutefois avec un jus= 
ques où, gardant vostre authorilé, afin de ne pas l’accoutumer 
à désobéyr et à ne craindre. Compterez souvent avec lui, dé 
peur de mescompte. Nelaïsserez courir sur luiterme sur terme 
ny aucune autre chose en laquelle il vous soît tenu, pour 
petite qu’elle soit ; comme par le contraire n’exigerez de lui. 
outre son deu, rien qui lui préjudicie, Lui monstrez, au reste, 
l'amitié que luy portez; loüant son industrie, sa diligence, 
el vous resjouissant de son profit, treuvant bon qu’il gaigne. 
Lonnestement avec vous pour l'affectionner {ousjours mieux. 
à vostre service. Ne changerez de fermier et de métaver, 
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le treuvez passable, que le plus rarement que pourrez; et, 
au contraire, n’en souffrirez aucun qui n'ait la plus part 
des qualités susdites. Et quel que soit vostre fermier ou vos- 
tre métayer, n’abandonnez tellement vostre terre qu’en 
toute saison ne la visitiez (le plus souvent estant le meil- 
leur) , pour remédier à temps aux destracs survenants. 
Principalement en la récolte des fruits, tenez-vous en de si 
près, qu'en tiriez vostre raison. Ne souffrant au reste en 
vostre domaine, affermé ou non, aucune introduction de 
nouvelleté qui vous préjudice, soit des chemins, soit de 
paSturages, abbruvoirs, couppes de bois, et autres servi- 
tudes. Non plus laisserez prendre aucune partie des authori- 
tez, prééminences, franchises, libertez, priviléges, bonnes 
coustumes, que vous avez sur vos subjects et sur vos voi- 
sins. » s C!'° Français (de Nantes ). 
FERME-MODELE. Le général Clausel, voulant 
favoriser l'établissement immédiat d’une ferme expéri- 
mentale dans le territoire d’Alger, pour y essayer en 
grand la calture des produits coloniaux ou des produits que 
la France ne fournit pas à l’industrie en raison de ses be- 
soins, confia, par un arrêté spécial (1830) à une association 
industrielle et financière que le gouvernement devait pro- 


*  téger, une ferme dite Haouch-Hassan-Pacha, située dans 
* Ja plaine de la Métidja, avec une contenance de 1,000 hec- 
*  tares de terres incultes, prises sur les deux rives de l’Ar- 
*  rach. Cettesociété prit le titre de Ferme expérimentale d'A- 
i frique ; elle dut payer au gouvernement un prix annuel de 


un franc par hectare à dater du 1°" janvier 1831, avec réserve 
D dedevenir propriétaire de la ferme et de ses dépendances en 
#1 payant le prix du fermage capitalisé au denier vingt. Cette lo- 
#) cation fut faile pour neuf, dix-huit ou vingt-sept ans, 
15 avec faculté de résiliation, mais en faveur de Français seu- 
# lement. La société s’engageait à céder 500 hectares aux co- 
#% Jons qu’elle était tenue d'appeler. Pour l'aider dans le prin- 
1% cipe de son exploitation, il lui fut fourni pour la première 
#! année, el à charge de remboursement, un secours en rations 
18 de vivres et de fourrages ; et elle eut la préférence pour l’a- 
chat des chevaux ou mulets dé réforme ainsi que des 
matériaux existants dans les magasins de l'administration, 
et propres à l'exploitation. Enfin, elle fut placée sous la 
sauvegarde de l’armée. Cette forme-modèle ne réussit pas 
à placer toutes ses actions. Plusieurs causes se sont oppo- 
sées au développement de cet établissement, dont le gou- 
>k vernement est redevenu propriétaire : d’abord l’iusalubrité 
#1 de la position, ensuite les incursions des Arabes, qui l’atta- 


jt quèrent souvent et détruisirent ses récoltes. Ce n'est qu’en 
st 1842 que l’on a relevé la plupart des ouvrages, et qu’on 
4# s’est occupé d'achever les fossés ouverts sur les bords de 


;s## VOued-Kerma pour l'assainissement de la contrée. La 
x ferme-modèle servit ensuite de ywste à un fort détache- 
me d'infanterie chargé de veillèr à la sûreté de la Mé- 
tidja. 
# FERMENT. Si l’on entend désigner par ce mot tout 
corps ayant la propriété d’exciter dans une eau sucrée un 
, mouvement tumultueux d’où résulte un dégagement d’acide 
« carbonique et une production d'alcool, comme j'ai fait voir 
| qu'une multitude de matières animales azotées sont dans 
y ce cas, et qu'aucune matière non azotée ne peut le faire, 
« j'en conclus que la plnpart des matières animales azotées 
sont des ferments : l’urée seule se comporte autrement. 
dj Mais si l'expression de ferment devait être excjusivement 
réservée aux corps qui, tels que la levure de bierre, déter- 
Fa inent sur-le-champ la fermentation de l’eau sucrée, 
Pi le noi de ferment ne conviendrait plus qu'aux levures de 
Fe \ bierre, de raisin, de groseilles, ctc., c’est-à-dire aux dépôts 
S 4 fonts pendant la fermentation des moûts sucrés : c’est 
ainsi que l'entendent M. Thénard et la plupart des chimis- 
sn” tes. Cependant, comme des mots différents sont ordinaire- 
de ment faits pour exprimer des choses diverses, j'ai pensé 
que le nom de Levure étant déjà affecté à ces dépôts d’une 
Jet action si énergique, celui de ferment devait être réservé à 
2? 4 tout corps azoté susceptible d'opérer la conversion du sucre 
+” DICT. DE LA CONYENS. — T, IX. 
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en alcool. L'albumine est une des substances qui opè- 
rent ce changement. Coin. 

FERMENTATION. C'est le mouvement spontané 
dans lequel entre une matière organique, et duquel résul- 
tent des substances différentes de celle où s’est manifestée 
cette action. On distingue plusieurs sortes de fermentations : 
la fermentation alcoolique ou vineuse, dans laquelle un 
moût sucré devient spiritueux en laissant dégager de l'a- 
cide carbonique; la fermentation acide, où l'oxygène de 
l'air passe à l’état de gaz acide carbonique, en portant l'al- 
cool d’une liqueur spiritueuse à celui de vinaigre ; la Jer- 
mentation putride, par laquelle un corps d'origine végé- 
tale ou animale, après avoir passé par diverses phases, se 
trouve transformé, en définitive, en eau et en acide car- 
bonique, et si la malière est azotée, en plusieurs autres 
produits caractéristiques ( voyez PurRÉFACTION ). La fer- 
mentation panaire n’est que la réunion des fermentations 
alcoolique et acide (voyez Paniricarion ), et celle des fro- 
mages faits ne paraît être qu’une des phases de la fermen- 
tation putride. 

La fermentation alcoolique s’opère toutes les fois que se 
trouvent en présence du sucre, un ferment, une quan- 
tité d’eau suffisante, et une température de printemps ou 
d'été, c’est-à-dire de 18 à 27°. Une température plus basse 
serait moins convenable; et j'ai expérimenté qu’au-dessous 
de 7 à 8° la fermentation ne pourrait avoir lieu. Si la tem- 
pérature atteignait 100°, ou sielle excédait cette limite, elle 
s’opposerait à l'établissement de ce mouvement spontané, 
et le ferait cesser s’il était déja commencé. La présence de 
l'air, ou plutôt de l'oxygène qu’il renferme, est nécessaire 
à l'effet initial, Gay-Lussac l’a démontré : il a tenu du moût 
de raisin à l’abri de l’air dans une cloche remplie de mercure, 
et la fermentation ne s’est point développée, la chaleur 
étant de 18 à 20°; mais aussitôt qu'il a porté dans ce moût 
une bulle d'air ou d'oxygène, la fermentation s’y est promp- 
tement établie et s’est continuée d’elle-même sans aucune 
autre addition d'air. Le mouvement tumultueux que l’on 
observe alors est dû à un dégagement de gaz acide carbonique 
parfaitement pur ; et lorsque ce mouvement s’est apaisé, la 
liqueur, de sucre qu’elle était, est devenue vineuse: si on 
la distille à ce moment, on obtient de l’alcoo!l ou esprit 
de vin. C’est en s’opposant par une fermeture convenable 
au dégagement d’une partie de lacide carbonique que se 
font les vins mousseux et plusieurs autres boissons analo- 
gues. k : CoLin. 

FERMES-ÉCOLES , FERMES-MODÈLES, FERMES 
EXPÉRIMENTALES. Les premiers de ces établissements 
sont destinés à initier les paysans aux avantages d'une cul- 
ture rationnelle et à l'emploi d'outils et de machines per- 
fectionnés. Tandis que les écoles d'agriculture donnent 
plus à la théorie, les fermes-écoles s'occupent davantage de 
la pratique. On en compte 69 en France, réparties dans 62 
départements. Ces fermes-écoles, dont le nombre a toujours 
été croissant, instituées sous le ministère de M. Cunin-Gri- 
daïne, sont des établissements départementaux ou pri- 
vés. L'État n’achète ni le domaine, ni le cheptel, ni 
les instruments aratoires, et n'avance pas les fonds né- 
cessaires à l’exploitation. Ces dépenses sont à la charge des 
départements, qui peuvent s’en exonérer en traitant avec 
des particuliers. Les conseils généraux ont donc, suivant 
leurs ressources financières, à opter entre l’un ou l’autre 
de ces modes. L’Élat se charge de solder les frais d’instruc- 
tion : soit traitement d’un directeur, 2,400 francs; d'un 
chef de pratique, 1,000 fr.; d’un surveillant comptable, 
1,000 fr.; d’un vétérinaire, 500 fr.; d’un jardinier-pépinié- 
riste, 1,000 fr. De plus il se charge de payer par an et pour 
chaque élève 175 fr. pour frais de pourriture, blanchis- 
sage, ete., plus 75 fr. pour entretien de trousseaux et pe- 
tites primes d'émulation. 11 ajoute chaque année une prime 
de 400 fr., attribuée à l'élève qui, à sa sortie et à la fin 
de son temps d'instruction, oblient le n° 1 dans le classe- 
ment arrêté par un jury d'examen. Le travail manuel des 
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862 
élèves est abandonné à l'établissement. La dépense de l'É- 
tat dans chaque ferme-école est donc: pour le corps ensei- 
gnant 5,900 fr., plus pour 33 bourses d'élèves, nombre 
moyen, et pour la prime au plus méritant, 8,650 fr.; en 
tout 14,550 fr. 

L'Allemagne et l'Angleterre ont aussi de nombreuses fer- 
mes-écoles. De plus, nos voisins d’outre-Manche ont des 
fermes expérimentales, dont le nom indique suffsam- 
ment la destination. Les établissements de cette nature man- 
quent en France. Louis XVI et ensuite Napoléon avaient 
voulu en créer un à Rambouillet ; mais il a été transformé en 
une bergerie impériale. Cependant nous avons des fermes- 
snodèles, qui suppléent en partie les fermes expérimentales. 
Ces fermes modèles sont ordinairement des entreprises par- 
ticulières, quelquefois subventionnées par le département. 
Elles diffèrent des fermes-écoles en ce quau lieu d'ab- 
sorber des capitaux, elles doivent en produire le plus pos- 
sible. 

FERMELÉ (du latin firmilas), qualité de ce qui est 
sulide, difficile à ébranler, de ce qui ne chancelle pas. Elle 
imprime à nos doctrines, à nos desseins, à nos actions 
une suite, une persévérance, que rien ne peut ébranler. 
La fermeté a des rapports avec la constance, le courage, 
l'entétement. L'expérience a d’ailleurs prouvé que la 
fermeté tient plus au caractère et à l'éducation qu'aux lu- 
mières et aux connaissances. Les hommes de cabinet, à 
force d’avoir lu sur toutes choses le pour et le contre, sa- 
vent rarement se décider : ils ont toujours dans la mémoire 
un argument qui en balance un autre; dans les occasions 
importantes, ils sont donc en général sujets à manquer de 
fermeté. 11 en est de même des avocats, et c’est ce qui 
explique leur médiocrité dans les affaires publiques. Ils 
n’ont pas la source qui fécoude les hommes d'état, une fer- 
meté tout à la fois prompte et courageuse : ils préparent les voies 
maisne marchent pas droit au but. Dans mille circonstances 
imprévues, un homme du peuple, un simple paysan, écar- 
teront successivement tous les obstacles. En proie à une seule 
idée, ils y puisent une vigueur d'action qui vaut beaucoup 
mieux que Ja profondeur de réflexion de tels ou tels esprits 
spéculatifs. Les femmes, qui sont douées de tant de timi- 
dité et de douceur, reçoivent des devoirs ou des sentinents 


qui dérivent du cœur une fermeté qui maintes fois décon- ; 


certe l’intrépidité des hommes. 11 y a une ferineté qui vient 
du cœur, comme un fermeté qui vient de l'esprit : il faut 
en général beaucoup plus compter, dans les rapports ordi- 
naires, sur la première que sur la seconde, parce quelecœur a 
de l'élan et du feu, et que l'esprit, au contraire, incline toujours 
du côté de la prudence : or, rien n’est plus contraire à la fer- 
meté. Il est des époques où celle-ci brille d’un éclat parti- 
culier : ce sont les guerres civiles produites par des opinions, 
soit religieuses, soit politiques. Envahissant les masses, elles 
se convertissent pour elles en devoirs d'autant plus sacrés 
qu’ils sont volontaires; la fermeté, de particulière qu'elle 
était d’abord, se montre générale; quelquefois même elle 
devient nationale. Alors if n’y a plus que le temps qui puisse 
la vaincre : c’est une tâche devant laquelle le pouvoir con- 
temporain reste impuissant. SAIXT-PROSPER. 


FERMETURE, système de pièces en bois ou en mé- | 


tal qui servent à fermer une ouverture. La fermeture des 
boutiques, par exemple, se compose de volets mobiles, de 
barres de fer, qu’on assujettit avec des boulons et des cla- 
vettes. En général, on peut désigner par cette expression 
une grille, une porte, une barre placée en travers d’un 
passage. Ce mot signifie aussi l’action de fermer; on dit : 
Quand l'heure de la fermeture des portes sera arrivée, etc. 
FERMIER, locataire d'un fonds de terre. Le proprié- 
taire lui cède, moyennant un fermage, Je droit de retirer 
les profits du fonds. Le fermier fait un marché à forfait sur 
lequel ilgagnesi les profits du fond excèdent lefermage, et où 
il perd dans le cas contraire. J.-B. Say. 
… Le fermier est donc l’homme qui exploite ct cultive pour 
sou comte ct à son profit la terre d’un autre, à la charge 
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de payer au propriétaire une redevance déterminée. Le 
fermier tient le premier rang dans la hiérarchie des tra- 
vailleurs agricoles : c’est un entrepreneur de culture, un 
véritable manufacturier de denrées agricoles. Le fermier 
est en général, on peut même dire toujours, plus capable 
que le propriétaire de diriger l'exploitation ; il est donc utile, 
naturel même, que ce soit lui qui règle d’une manière ab- 
solue le mode de culture et d’assolement qu’il juge conve- 
nir le mieux. Il a tout à gagner à avoir de longs baux. La seule 
crainte légitime que puisse concevoir le propriétaire, c'est 
que, dans l'incertitude du renouvellement de son bail, le fermier 
n'épuise la terre pendant les dernières années, el ne cher- 
che alors exclusivement son propre intérêt aux dépens du 
domaine : mais c’est un péril contre lequel il est facile de 
se mettre en garde, en réglant par le bail ou canon de ferme 
la culture que le ferfiier sera tenu de suivre pendant les 
trois ou quatre dernières années. C’est vraiment la seule 
stipulation que le propriétaire doive exiger dans son propre 

interêt ; les autres clauses restrictives , dont beaucoup acca- 

blent et chargent leurs fermiers, ne sont bonnes qu'à dé- 

courager ces derniers, à les détourner de leurs travaux, à 

mettre obstacle aux améliorations dont ils auraïent pu con- 

cevoir le projet : car les entreprises d’agriculture comme 

{outes les autres sont menées avec d'autant plus de perst- 

vérance, de soins et d’habileté que celui qui les dirige est 

plus libre et plus assuré d’en retirer exclusivement le pro- 

fit et l'honneur. Les mêmes raisons plaident en faveur dé 

la longueur des baux, qui devraient être au moins de vingt 

et un ans, et souvent de vingt-sept et davantage. JL suffit de 

considérer la lenteur des opérations agricoles, le temps que 

les capitaux consacrés à cette industrie mettent à rentrer, 

la nécessité cependant de faire chaque année des avances 

très-fortes , afin de mettre et de maintenir les terres en bon 

état, pour comprendre combien il est absurde et nuisible 

aux intérêts mêmes des propriétaires de ne consentirau 

fermier que des baux à court terme : on peut avoir en œ. 
cas la certitude que le fermier ne fera tout au plus que 
maintenir le domaine, et qu'il se gardera d'entreprendre - 
aucune amélioration de longue haleine, incertain qu'il sera 

de rentrer à temps. pour en profiter dans les avances qu'il 

aurait pu faire. 

Une autre condition fort importante pour :es fermiers, 
c'est que le fermage soit stipulé en argent, et non point 
en denrées ou en argent, à la volonté du propriétaire. Dans 
ce dernier cas, en effet, le fermage se trouve beaucoup plus 
fort qu'il ne le paraît au premier coup d'œil; car si l’année 
est mauvaise, et le pain cher par conséquent, la même quan- 
tité de blé représentera plus d’argent, et c'est alors que le 
propriétaire ne manquera point d'exiger le payement en ns: 
ture ; au contraire, si la récolte est abondante et le grain 
bon marché, il demandera le payement en argent. Le fer- 
mage dût-il même invariablement se payer en denrées, 
cette condition est moins favorable au fermier que celle 
du payement en argent, car le taux du fermage en argent 
étant calculé sur la moyenne des récoltes, le fermier perd 
en payant en nature les chances du gain qu'il peut réaliser. 
sur Ja hausse et la baisse alternative du prix des denréss: 

LT Charles LEMONNIER. 

FERMIERS GÉNÉRAUX, association financière. 
et privilégiée, qui tenait à bail les revenus publics dela 
France avant la révolution de 1789, et qui occupe une 
large place dans notre histoire fiscale. Ses baux compre 
naient les grandes gabelles, les gabelles locales, les petites 
gabelles, le tabac, les traites, les entrées des octrois de 
Paris, les aides du plat pays. Chaque genre d'impôts formait 
un département spécial, dirigé par l’un des fermiers géné 
raux , Où par un adjoint aux fermiers généraux. Ce mon0- d 
pole est d’une origine fort ancienne : les mots Jermes 
fermiers indiquent assez qu’originairement cetle exploila 
ro Er Le ie précédée d’une adjudication; 
Srentes À les ÉndbEus A an ee de 

choix. Ces financiers LE 
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FERMIERS-GÉNÉRAUX — FERNEL 


figuraient au traité du bail que comme cautions du fermier 
titulaire, qui élait toujours un prète-nom; un modique 
traitement annuel de 2 à 3 milie francs élait alloué au signa- 
taire, seul personnellement responsable des conditions du 
baïl. Le renouvellement des baux était une bonne fortune 
pour le ministre et les favoris : il y avait un pot-de-vin con- 
sidérable pour lui, pot-de-vin hautement avoué, regardé 
sous le nom bizarre de croupe, comme un émolument très- 
lésitime, et dont le chiffre était fixé par le ministre même, 
puis des parts d'intérêts pour les seigneurs, les dames de 
la cour, et tous ceux que le roi voulait en gratifier. 

Le nombre des fermiers généraux était ordinairement de 
quarante, comme à l’Académie Française, qu'ils remplacè- 
rent, en 1673, dans local qu’elle avait occupé jusque alors 
à l'hôtel Seguier, rue du Bouloi, appelé encore aujourd’hui 
hôtel des Fermes. Leur nombre avait fini par s'élever à 
soixante. Ils se divisaient en trois catégories quant à leur por- 
tion d’intérêt dans les bénéfices : 1° fermiers généraux ayant 
place ou part enfière sans croupes ni pensions ; le nombre 
en était très-limité; 2° fermiers généraux ayant place en- 
tière, mais grevée de pensions; 3° fermiers généraux 
ayant croupes et pensions sur leur place. Les bénéfices 
étaient évalués de 6 à 7 millions, les croupes et pensions 
à 2 millions, le chiffre des somines à verser au trésor à 
180 millions au plus. Le tout se composait des impôts 
dunnés à bail ou en régie à la ferme générale. Des ordon- 
nances spéciales fixaient les attributions, les droits et les 
obligations des fermiers généraux. Des lois fiscales d’une 
excessive sévérité les protégeaient contre la fraude et la 
contrebande. 11 était défendu aux vfficiers des élections et 
àtous les magistrats des juridictions fiscales de s’intéresser 
dans les sous-baux, à peine d'interdiction de leurs charges, 
de confiscations de leurs avances, et de 500 livres d'amende. 
Le roi avait droit de contrainte contre les fermiers géné- 
raux, et ceux-ci contre les sous-fermiers, les sous-fermicrs 
contre leurs délégués et commis. Les instances se prescri- 
vaient par cinq ans. Ces contraintes par corps, dont l’exer- 
cice était réservé au trésor, n'étaient dans le fait applica- 
bles qu’au signataire du bail, prête-nom salarié des ferraiers 
généraux. Toutes ces dispositions coércitives étaient formu- 
lées dans l’ordonnance royale de 1681. Les bénéfices des 
fermes générales ne peuvent être évalués : ils étaient con- 
Sidérables; peu d'années suffisaient pour s’y créer une im- 
mense fortune. 11 est bien vrai que le chiffre avoué n’était 
pour tous que de 2 millions, ce qui n’eût donné à chaque 
fermier général que 50,000 francs de bénélice annuel; 
luais ils ne se contentaient pas de si peu. 

En 1789, les cahiers des trois ordres demandèrent una- 
nimement la suppression des fermiers généraux; l'opinion 
publique était exaspérée contre leur dureté, leurs exactions, 
et les attaques qu’elle leur adressait sous toutes les formes 
furent si vigoureuses, qu'après avoir essayé de les main- 
tenir, en déterminant exactement leurs attributions et leur 
indemnité, la Constituante dut les supprimer complétement , 
le 2 décembre 1790. La révolution, lancée dans des voies de 
colère, ne se contenta pas d’avoir brisé l'institution : un dé- 
cret du 3 juin 1793 ordonna l’apposition des scellés sur les 
papiers des fermiers généraux, et leur interdit de vendre 
ni d’hypothèquer leurs immeubles jusqu'à épuration et 


. quittance de leurs comptes. Is furent bientôt emprisonnés, 


leurs biens <séquestrés; presque tous furent traduits au 
tribunal révolutionnaire et la plupart périrent sur l’échafaud, 
entres autres Lavoisier. Durey (de l'Yonne). 
FERMO, ville mal bâtie et très-imparfaitement fortifiée 
des États de l’Église, chef-lieu de la délégation du même 
nom (superficie : 18 myriamètres carrés; population, 
105,000 âmes), dans la nouvelle légation des Marches, sur 
Ja grande route-d’Ancône à Naples, est située sur un ro- 
cher escarpé, d’où l’on découvre une magnifique vue sur 
l'Adriatique, qui n’en est éloignée que de 7 kilomètres, et 
ou se treuve son petit port appelé Porlo di Fermo. 
Celle ville est le siége d'un archevêque, et nossède nne 
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! université, fondée en 1824. On y voit une cathédrale, 
une église épiscopale et sept paroisses, seize couvents, un 
fort beau théâtre; et sa population est d’environ 20,000 ha- 
bants, qui font un commerce assez important en grains et 
laines. Tout près de là on voit encore les ruines de l’an- 
tique Firmum, devenue colonie romaine l'an 264 av. J.-C. 
Au moyen âge, Fermo fut alternativement chef-lieu de mar- 
quisat et de duché. 

FERMOIR, espèce de crochet que les anciens relieurs 
fixaient sur les bords des convertures d’un livre, et qui 
servaient à le tenir; les gros in-folio dans lesquels sont 
notés les chants des offices, ainsi que certains gros regis- 
tres, sont pourvus de fermoirs. 

Les menuisiers et autres artisans sur bois appellent fer- 
| moir un gros ciseau plat à deux biseaux, dont ils font usage 
pour détacher d’une planche, ete., le bois qui excède une 
certaine mesure arrêtée en largeur ou en épaisseur. 

FERNAMBOUC. Voyez PErRXANBUCO. 

FERNAMBOUC (Bois de), produit du cæsalpinia 
echinata, arbre de la famille des légumineuses, qui croît 
dans les forêts du Brésil, où il devient très-grand, très-gros, 
épineux et tortu. C’est le plus important des bois tincto- 
riaux, celui qui fournit le plus de couleur rouge et la 
plus belle. 11 est très-dur, très-pesant, compacte, rouge à 
la surface, plus pâle à l'intérieur quand il est récemment 
fendu; mais cette teinte se rehausse bientôt par l’exposi- 
tion à l'air, et passe même légèrement au brun. 1l est d’une 
saveur sucrée, il exhale une légère odeur aromatique. Il 
sert avec avantage non-senlement dans la teinturerie, mais 
pour la fabrication de la laque carminée; les luthiers en font 
des archets de violon. Ce bois nous arrive en bûches, par- 
tie rondes, partie méplates, et en éclats de toutes grosseurs, 
pesant de 2 à 20 kilogrammes, PELOUZE père 

FERNAND CORTEZ. Voyez Cortez. 

FERNANDO-PO on FERNANDO-DEL-PO, la plus 
septentrionale des quatre iles de Guinée les plus rapprochées 
de la côte, dans la baie de Biafra. Elle a 19 myriamètres de 
circuit, est de formation volcanique, très-montagneuse ( au 
Clarencepeak, elle atteint 3,400 mètres d'élévation), pier- 
reuse et aride dans certains endroits, très-fertile dans d’au- 
tres, et abonde en sources d’eau et en ruisseaux, en forêts et 
en bêtes fauves de petite taille. Jadis propriété des Portugais, 
qui la découyrirent les premiers, elle fut cédée par eux, 
en 1778, aux Espagnols, qui Ja négligèrent complétement. 
En 1827, les Anglais, toujours à l'affût des bons points de 
relâche et mouillage, y fondèrent la colonie de Clarencetown, 
sur la côte septentrionale, dans une vaste baie qu’y forme le 
promontoire fortifié de Point-Wyilliam. En 1841, ils en ob- 
tinrent du gouvernement espagnol la cession complète; et 
depuis lors cette île leur est d’une grande utilité comme 
poste de surveillance pour la côte des Esclaves etdu delta du 
Niger, comme étape de commerce, de navigation, de con- 
valescence et de mission, de même que comme point de dé- 
part pour des expéditions de découvertes dans l’intérieur de 
l'Afrique. On y compte aujourd’hui environ 9,000 habitants, 
les uns métis de Portugais et de Nègres, laide race de mu- 
lâtres, qui sont d’ailleurs d'excellents pêcheurs ; les autres, 
Nègres affranchis par les Anglais, et un fort petit nombre 
seulement d'Européens, qui ont a redouter ceclirnat fiévreux, 
mais moins malsain encore que celui de la côte opposée 
du continent. 

. FERNEL(JEAN), médecin et mathématicien, néen 1497 
à Clermont en Beauvoisis, mort le 26 avril 1558, est surtout 
célèbre parce qu’il fut le premier parmi les modernes qui en- 
reprit de déterminer de nouveau la grandeur de la terre. 
« I alla, dit Montucla, de Paris à Amiens, mesurant le 
chemin qu’il faisait, par le nombre de révolutions d’une roue 
de voiture, et s’avançant jusqu’à ce qu’il eût trouvé précisé- 
mentun degré deplus de hauteur du pôle; etpar là il détermina 
la grandeur du degré, de 56,746 toises de Paris. Cette exac- 
titude ferait beaucoup Aus d'honneur à Fernei si elle était 
un effet de la bonté de sa méthode, car on sat aujourd'hui 
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que ce degréesl de 57060 toises environ ; mais ce fut seule- 
ment un heureux hasard qui l’approcha si fort de la vérité. » 


Outre plusieurs écrits relatifs à la médecine, on a de Fernel | 


un ouvrage de mathémaliques pures, intitulé : De Proportio- 
nibus libriduo (Paris, 1528, in-folio ), et deux ouvrage astro- 
nomiques : le Monalosphærium (Paris, 1526 in-folio); et la 
Cosmotheoria (Paris, 1528,in-folio); c’est dans ce der- 
nier traité que Fernel expose la méthode qu'il employa pour 
mesurer un degré du méridien. E. MERLIEUX. 
FERNEY. L'intérêt inspiré par les hommes célèbres 
s'attache aux lieux qu'ils ont habités : Tibur, Tivoli, Man- 
loue, Auteuil, Windsor, Montbar, Ermenonville, conserve- 
ront toujours un reflet de la gloire des écrivains dont ils 
furent l'asile. Ferney frappe plus vivement encore l’imagi- 
nation : Ferney est à fois la demeure et la création de 
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FERNEL — FERNEY 


bois commun ; un fauteuil et six chaises, en velours vert 
passé, sont rangés des deux côtés de la chambre. Entre les 
rideaux du lit est suspendu le portrait de Frédéric ; sur le 
même panneau, celui de Lekain : près de là, le portrait de 
Voltaire à l’âge de quarante-cnq ans; en face du lit, le : 
portrait d'Émilie, et pour pendant celui de Catherine Ja 


| Grande, brodé en soie, offert à Voltaire par elle-même, La 


Voltaire. Lorsqu'il acheta cette terre, vers 1755, elle n’était | 


habitée que par une quarantaine de paysans, abrutis par 
la misère; en peu de temps, elle se peupla de laboureurs 
aisés et d’artisans industrieux. Les dissensions qui déso 
taient Genève depuis dix ans faisaient fuir tous les ouvriers 
que la guerre civile n’avait point enrégimentés : Voltaire 
les recueillit, leur donna une demeure propre et saine, leur 
avança des fonds, et les empêcha ainsi d’aller porter 
leur industrie à l'étranger. Le commerce d’horlogerie fleu- 
rit à Ferney. Une partie du sol était en friche, des labou- 
reurs furent appelés, la terre devint féconde ; une laborieuse 
colonie s’accroissait rapidement sous les regards de son il- 
lustre bienfaiteur. Des Allemands, des Suisses, des Sa- 
voyards, des Génevois, s’empressaient de demander un 
asile à Voltaire et de lui offrir leur industrie : sa bourse 
leur était toujours ouverte, et, pour achalander leurs nais- 
santes manufactures, il voulut être lui-même leur facteur. 
Il expédia leurs produits à Paris, en Prusse, en Espagne, 
en Russie; partout il intéressa en leur faveur les souve- 
rains et leurs ministres, La gloire du céébre écrivain bril- 
lait alors de son plus vif éclat ; plus que septuagénaire, ce 
génie universel n'avait, à aucune époque, déployé une si 
puissante activité. 

Voltaire, devenu le flambeau de la raison publique, était 
le véritable souverain du siècle. On conçoit dès lors que 
le lieu où ce monarque {int sa cour attire l’attention uni- 
verselle : aussi Ferney voit-il se succéder sans cesse une 
foule de voyageurs. Le château, bâti par lui-même, est con- 
servé dans l’état où il le laissa, lorsque Agé de quatre-vingt- 
quatre ans, il vint à Paris triompher et mourir. Mme De- 
nis s’empressa de se défaire de cet héritage : elle n'eut au- 
cun égard aux recommandations de son oncle, qui avait 
manifesté le vif désir qu’il restàt dans sa famille. Une ave- 
nue de tilleuls, ouverte sur la route de Lyon à Genève, 
conduit au château, dont larchitecture est simple, mais 
élégante et noble; il domine le bourg et les campagnes 
voisines. De la terrasse qui longe l'édifice, le regard plonge 
à l’orient sur le parc, le franchit, descend jusqu’au lac de 
Genève, dont jl embrasse l'étendue et remonte sur les 
premières chaînes des Alpes, jusqu’au mont Blanc. Lors- 
que le voyageur a parcouru les jardins, le pare, les avenues, 
où il a interrogé avidement les lieux les plus fréquentés 
par Voltaire; quand son guide lui a montré le berceau 
favori où l’hôte illustre se plaisait à rêver, le banc de ga- 
zon où il avait coutume de s’asseoir, le bosquet qu’il 
aimait à parcourir, le banc de feuillage formé par des ra- 
meaux entrelacés, et qui lui offrait un :siége élastique et 
mobile, Parbre majestueux, le frêne qu’il a planté lui-même, 
il revient au château, monte l'escalier qui le conduit à la 
chambre à coucher et touche avec un religieux frémisse- 
ment la rampe pressée si souvent par la main qui traça fant 
de chefs-d’œuvre. 

Cette chambre, pendant plus de vingt ans l'asile des 
fécondes méditations du philosophe, est d'une extrême 
simplieité. Le lit est en bois de hôtre; les rideaux, d'une 
vicille étoffe de soie jaune à ramage. Près du lit, à sa 
place accoutumée, se trouve encore la fable de nuit, en 


cheminée est de marbre blanc, de forme assez gothique. 
En face de la cheminée est une espèce de cénotaphe, au- 
dessus duquel est écrit : Mes mdnes sont consolées, puis- 
que mon cœur est au milieu de vous ; maïs hélas! ce tré- 
sor n’est plus là : il a été enlevé par Mme de Villette, à qui 
il appartenait. La table de marbre qui portait l'inscription 
a été brisée en 1814 par les Autrichiens. De la chambre 
à coucher on descend au salon, les deux seules pièces du 
château qui n'aient point subi de changement depuis Je 
départ de Voltaire. Près du salon, on montre la place où fut 
la statue du célèbre écrivain, que Frédéric avait fait exécuter 
dans ses manufactures de porcelaine. Sur le socle était écrit, 
de la main du poëte-roi : Viro immortali, et le roi des 
poëtes lui répondit : « Votre Majesté me donne une habita- 
tion dans ses domaines. » Il disait à ceux qui remarquaient 
l'inseription : « C’est la signature de celui qui me l’a en- 
voyée. » Il n’est guère de personnage célèbre de cette 
époque, si féconde en hommes remarquables, qui ne suit 
venu rendre hommage au patriarche de la littérature. Chaque 
jour arrivaient à Ferney des hôtes de toutes les parties du 
monde : artistes, savants, lettrés, grands seigneurs de 
toutes les nations , princes de l'Église, princes allemands, 
princes polonais, princes russes et grecs, tous briguaient 
la faveur de s’asseoir au banquet hospitalier du philosophe. 
Une seule exception fut due à Joseph IL : cet empereur, en 
1775, passa près de Ferney, et résista au désir de s'y ar- 
rêter. Dans la disposition d’esprit où se trouvait le noble voya- 
geur, cette exception était encore un hommage indirect, 
L'auteur de La Henriade, accoutumé à l’adulation des prin- 
ces, sourit de l’oubli affecté du prince germain, et se félicita 
de ce qu’une semblable absence lui épargait la perte d’une 
matinée, qu'il employa à composer un acte entier dela 
tragédie d’Zrène. Quelquefois, fatigué ou souffrant, le véué- 
rable patriarche ne venait point occuper une place parmi ses 
hôtes : il chargeait sa nièce de faire les honneurs de sa mai- 
son; mais quand il se présentait un poëte, un simple écrivain, 
Voltaire se montrait, animait le banquet par sa gaïeté vive 
et piquante, sa raison fine et profonde. Il variait sans cesse 
son aimable causerie. Alors, sa figure octogénaire rayon- 
nait d’une ardeur de jeunesse ; ses yeux, tour à tour étin- 
celants de malice, empreints de sensibilité, laissaient aper- 
cevoir, à travers les éclairs du génie, la générosité d’Alva- 
rès et l'âme de Zaire. 

On montreencore aux pèlerins une foule d’objets usuelsqui 
ont appartenu au seigneur de Ferney : sa longue canne; s0n 
cachet, son écritoire d’argent, l’une de ses perruques, son 
bonnet de satin blanc parsemé de paillettes d’or. Satcorres- 
pondance manuscrite avec Frédéric et la bibliothèque de 
Wagnière, son dernier secrétaire, où se trouvent les ouvrä- 
ges du maître avec des corrections, des additions etdes 
notes explicatives faites par Wagnière, qui a laissé dans 
cette bibliothèque une relation inédite de la mort du pa- 
triarche et de son retour à Paris. Au départ, en sortant de 
la grille, on remarque de chaque côté, près du mur d’en- 
ceinte, un petit édifice : l’un est l’ancienne salle de spet- 
tacle, l'antre l'église bâtie par le philhsophe. On-lit avec 
étonnement et presque avec peine l'inscription du portail: 
Deo erexit Voltarius. Près de la grille, en face des appar- 
tements du ‘château, on;voit le-tombeau que le grand écri- 
vain s'était destiné : il l’avait fait construire avec les soins les 
plus minutieux. Ferney a beaucoup perdu de ses avantages 
et de son industrie depuis la mort de son fondateur ; mais 
Jes habitants ont conservé une vénération héréditaire pour 
le grand homme dont leurs pères ont reçu tant de bienfaits. 

DE PoxGEnvILLE, de PAcadémie F rauçaises 


FÉROCITÉ — FERRAND 


FÉROCITÉ, vice qui lient à l'essence du cœur ou à 
l'état général des mœurs dans une nation, ou même dans 
une simple peuplade. La férocité, dans sa définition la plus 
générale, est une disposition de caractère telle qu’on ne se 
délecte avec délice que par le spectacle du sang, des meur- 


tres et dessupplices. La férocité annonce qu'un peuple n’est | 


pas encore entré dans la route de la véritable civilisation, 
ou que du moins il n’y occupe qu'une place secondaire. 
En tout pays, les dernières classes , lorsqu'elles sont profon- 
dément remuées, soit par des calomnies, soit par de fausses 
apparences, se livrentà des excès de férocité qui les dégra- 
dent. La férocité des masses n'indique pas toujours chez 
elles une absence totale de sensibilité : dans bien des circons- 
tances, au contraire, c’est le sentiment du bien qui, porté 
à l'excès, perd chez elles tonte espèce de mesure. Il est ar- 
rivé à des peuples qui ont constamment vécu dans l'état 
de guerre de vor briller chez eux, à une certaine époque, 
les lettres et les arts; mais la puissance de leurs séductions 
n’a jamais pu déraciner la férocité d’instinct qui était ré- 
pandue dans toutes les classes. Les Romains conservèrent 
la passion des combats de gladiateu rs longtemps après 
que, par leurs chefs-d’œuvre, Cicéron, Virgile et Horace 
eurent purifié leur goût et éclairé leur raison. Les femmes 
romaines se moutraieut encore plus avides d'assister à ces 
horribles scènes , où les vestales avaient une place à part : 
les unes comme les autres excitaient l’ardeur des combat- 
tauts, et leur demandaient de nouvelles blessures; le sang 
ne coulait jamais assez pour elles. Chez les peuples moder- 
nes, dont la civilisation est sortie du christianisme, et où la 
charitétient une si grande place, la férocité qui naît des ré- 
volutions ou des mouvements populaires passe en général 
avec rapidité ; elle désule trop le présent pour s'étendre dans 
l'avenir. . . SAINT-PROSIER. 

FEROE (Iles). Voyez FEr-ŒRNE. 

FEROE (Bois de) ou BOIS DE FÉROLE. Voyez Bois 
SATINÉ. 

FÉRONIE ( Feronia ), antique divinité particulière 
aux nations italiques, parmi lesquelles elle passait pour la 
déesse de la liberté, parce que c’est dans le temple qu’elle 
avait à Anxur (aujourd'hui Terracine) qu'on affranchis- 
sait les esclaves. Elle avait aussi un autre temple dans un 
bois sur le mont Soracte, en Étrurie. On y célébrait chaque 
année en son honneur une grande fête populaire, qui servait 
de prétexte à une foire importante , et à l’occasion de la- 
quelle on offrait à la déesse les prémices des fruits de la 
terre et des sacrifices expiatoires. Strabon rapporte que les 
prêtres de Féronie marchaient dans ces occasions solen- 
nelles pieds nus sur des charbons ardents sans se brüler. 
Cest. pour cela que l’on considérait aussi Féronie comme 
une divinité infernale, et qu’on l'identifiait avec Proserpine. 

FERONNIÈRE (La belle). Voyez FERRONNIÈRE. 

FERRAILLEUR. Voyez BRETTE, BRETTEUR. 

FERRAND (ANToixE-FRANÇOIS-CLAUDE, comte), naquit 
à Paris, en 1751. J1 entra fort jeune dans la magistrature , 
et fut reçu conseiller au parlement de Paris en 1769, au 
moyen d’une dispense d’äge. Il se fit remarquer de bonne 
heure dans celte compagnie, et figura parmi les magistrats 


les plus hostiles au chancelier Maupeou. Compris dans le | élaborés, dans les dernières années de l'empire. La part qu'il 
coup d’État qui frappa les cours souveraines du royaume , | 
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imbu des idées du jour. Conservateur inflexible, il com- 
battait seulement la cour au point de vue du maintien 
des priviléges aristocratiques et des prérogatives parlemen- 
taires. A ses yeux, c’était le gouvernement qui se donnait 
un rôle révolutionnaire par ses projets de réforme. Aussi s’op- 
posa-t-il de toutes ses forces à la convocation des états géné- 


| raux. Cependant, la majorité ayant opiné contrairement à 


son opinion, il n’en accepta pas moins lemandat de formuler 
la demande de convocation dont il s'était montré l’éner- 
gique adversaire, et s’acquitta avec talent de cette mission 
difficile, sans compromettre ses convictions. 

Après l’ouverture des états généraux , qui se formèrent 
bientôt en assemblée nationale, Ferrand attaqua cette assem- 
blée dans des pamphlets. Cependant, la révolution poursui- 
vant son cours, il jugea prudent de s’éloigner de Paris et de 
transporter à l’armée de Condé l'atelier de ses diatribes. 
Émigré dès septembre 1789, il fut admis dans le conseil du 
prince de Condé, qu’il accompagna dans sa première cam- 
pagne, tout en continuant sa polémique contre la révolution 
française. Monsieur l'en récompensa en l’appelant dans le 
conseil de régence en 1793. 

Bientôt Ferrand quitta l’armée des princes, et se retira à Ra- 
tisbonne. Fatigué de la littérature militante, il conçut le plan 
d’un livre d'éducation destiné à son fils, qu’une mort préma- 
turée lui enleva, à l’âge de seizeans. Accablé de ce malheur, 
ruiné par l’émigration, découragé dans son royalisme par l’avé- 
nement prodigieux de Napoléon, il retourna les yeux vers 
celte terre natale contre laquelle il s'était armé, et obtint du 
roi, en 1801, la permission de rentrer en France. Là il pu- 
blia son livre De l'Esprit de l’histoire, qui renferme la 
condamnation la plus explicite des principes libéraux de 
1789 et la justification la plus bardie de la mevarchie absolue, 
L'université, qui partageait les doctrines gouvernementales 
du nouveau maitre, et dont la plnpart des membres regret- 
faient l’ordre et les institutions de la vieille France, ac- 
cueillit avec empressement cet ouvrage, et le recommanda 
comme classique dans tous ses établissements. Seulement, 
un discours, qui pouvait prêter à l’allusion en faveur du ro: 
légitime, fut cartonné par injonction de la censure. Le suc- 
cès de Ferrand fut encore plus grand à l'étranger qu’en 
France, auprès des partisans du pouvoir absolu. Sa thèse 
devait flatter surtout l’autocrate du Nord ; aussi lui valut-elle 
de la part de ce potentat une manifestation éclatante de 
aontentement et d’estime. 

De si hauts témoignages d’approbation l’enhardireut dans 
la voie historique. Il crut pouvoir modifier au gré de ses opi- 
nions personnellesun manuscrit qu’ilavait été chargé de com- 
pléter, sur l'Histoire de l’Anarchie de Pologne commencée 
par Rhulières. Cette tentative fut ébruitée ; etcommela modifi- 
cation annoncée n’était pas conforme à ladirection de la poli- 
tique du gouvernement français touchant la Pologne, la police 
intervint pour enlever le mansscrit au libraire et le confier 
à Daunon, qui acheva le livre et accusa hautement Fer- 
rand d’avoir altéré le texte de Rhulières. Dès ce moment le 
vieux royaliste perdit tout crédit auprès de la monarchie 
nouvel ; et il ne manqua pas d'entrer dans le comité royal 


| où la chute de Napoléon et le retour des Bourbons furent 


etenvoyé en exil, il en adoucit les rigueurs par la culture | 


des lettres. 11 se livra d’abord à la poésie, et composa plu- 
sieurs pièces dramatiques. Chargé, en 1787, de rédiger les 
remontrances du parlement de Paris, au sujet de l’enregis- 
trement, forcé des édits royaux et de l'impôt du timbre, il 
ne répondit pas à l'attente de ses collègues, qui crurent re- 
marquer trop de mollesse et de timidité dans sa rédaction. 
Cette impression nuisit à l'influence dont il avait joui jus- 
que là dans sa Compagnie : aussi s’empressa-t-il de saisir 
l'occasion de relever son crédit par la hardiesse du discours 
qu'il prononça, en présence du monarque même, à la 
séancé royalequi eut lieu quelques mois aprèsles remontrances 
du parlement. Toutefois, il faisait de l'opposition sans être 


prit au rétablissement des Bourbons ne resta pas longtemps 
sans récompense : dès le mois de mai 1814 il était nommé 
ministre d'État et directeur général des postes, en remplace- 
ment de Bourrienne, qui lui en a gardé rancune dans ses 
Mémoires, où il l’accuse d’avoir dit de la charte que c'était 
une bonne chose, mais qu’il lui manquait d'avoir été en- 
registrée au parlement de Paris. Tous les actes de Ferrand 
et tous ses discours à celte époque rendent cette imputation 
vraisemblable. C’est lui qui imagina la fameuse distinction 
de la ligne droite et de la ligne courbe pour en faire le 
point de départ d’une vaste et profonde réaction. Dans son 
rigoriSme monarchique, ilne demandait pas seulement d’ex- 
clure ou de frapper les ennemis de la royauté, :l.comprenait 
cncore dans ses vengeances les amistièdes et les royalistes 
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qui avaient quelque penchant pour les idées libérales. 

Malgré son aversion invétérée pour la nouveauté politique, 
il fut l'un des commissaires choisis pour préparer la charte. 
Le préambule de l'octroi royal décela l'esprit illibéral qui 
avait présidé à sa rédaction. Ce fut également sur lui que 
tomba le choix de la couronne quant il fallut présenter le 
projet de loi qui devait rendre aux émigrés leurs biens in- 
vendus. Remplacé, au 20 mars, par La valette, à la direc- 
tion générale des postes, il refusa de quitter l'hôtel sans 
avoir obtenu un sauf-conduit, dont il n’avait nullement be- 
soin, et qu'il devait faire servir plus tard à la condamnation 
de son successeur. Ne voulant pas suivre le roi à Gand, 
où les royalistes constitutionnels qui entouraient le monar- 
que fugitif ne manquaient pas d’imputer aux réacteurs les 
nouveaux malheurs de la royauté légitime, Ferrand se retira 
dans la Vendée, et vécut ensuite tranquille à Orléans jus- 
qu’à la fin des cent jours. La catastrophe de Waterloo ayant 
ramené Louis XVIII à Paris, la faveur de la cour revint 
alors entière à Ferrand, qui reprit la direction générale des 
postes, et fut nommé pair de France, membre du conseil 
privé, et membre de l’Académie Française recomposée par 
ordonnance, Il mourut subitement, le 17 janvier 1825. 

FERRARE ( Ferrara ), autrefois légation particulière 
des États de l'Église, mais depuis 1850 délégation de la lé- 
gation de la Romagne, d’une superficie d'environ 35 myria- 
mètres carrés, avec une population de 220,000 âmes, cons- 
tituait autrefois un duché indépendant, concédé à titre de 
fief mouvant du saint-siége à la maison d’Este par le pape. 
Le duc Alphonse II, qui n'avait pas d'enfant, ayant désigné 
son cousin César d’Este, duc de Modène pour lui succé- 
der, le pape Clément VIIL réunit en 1598 ce duché aux 
États de l'Église, comme fief tombé en deshérence, mal- 
gré les tentatives faites à diverses reprises par les ducs 
d’Este et de Modène pour faire valoir leurs prétentions à 
Sa possession. En 1797, ce territoire fut réuni à la républi- 
que Césalpine et plus tard incorporé au royaume d'Italie. 
En 1814, il rentra sous la souveraineté du Pape, à l'ex- 
ception d’une portion située au nord, dont le congrès de 
Vienne aftribua la souveraineté à l'Autriche en même temps 
qu'il concéda à cette puissance le droit de tenir garnison 
à Ferrare. 

FERRARE, chef-lieu de la délégation et ville fortifice, 
bâtie dans une contrée basse et malsaine, sur un bras du 
PÔ, avec des rues larges et régulières, plus de cent églises 
êt un grand nombre de vastes et beaux palais, dont les plus 
remarquables sont ceux d’Este, de Pallavicini, de Bevillac- 
qua, etc., était autrefois une ville extrèmement florissante, 
et comptait au delà de 80,000 habitants, quand elle était 
la résidence des ducs d’Este, mais tombe aujourd’hui pres- 
que en ruines, et ne compte plus que 32,000 habitants, dont 
plus de2,000 juifs. Le caractère de profonde tristesse qu’elle 
offre de nos jours l’a fait à bon droit comparer à Versailles, 
ville avec laquelle elle présente plus d’un genre de rappro- 
chements. La plus belle de ses places publiques est celle 
qu’en honneur de l’Arioste on a nommée Piazza Arios- 
tea. L'ancien palais ducal, édifice carré, flanqué aux angles 
de tours très-fortes, et entouré de fossés, est habité aujour- 
dhui par le légat pontifical ; les belles fresques de Titien, de 
Carpi, de Dossi, etc., qu’on y voit encore, rappellent son 
ancienne magnificence. La cathédrale, avec une belle fa- 
çade de vieux style gothique, et construite à l’intérieur 
dans le style moderne, est un édifice vaste sans doute, mais 
qui n’a d’ailleurs rien de bien remarquable. La plupart des 
autres églises, dont les plus dignes d’être visitées sont celles 
de Sancla-Maria degl Angeli et de San-Benedetto où se 
trouve le tombeau de l’Arioste, contiennent des toiles 
des plus grands maîtres, notamment de Garofalo, qui 
habitait Ferrare. La maison de l’Arioste est considérée à 
légal d’une relique; celle où demeurait Guarini est aussi 
au nombre des curiosités que l'étranger va visiter. A 
l'hôpital Sainte-Anne, une inscription indique le cachot 


sonbre et humide où le duc d’Este Alphonse II fit Janguir ! 
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pendant sept ans Torqualo Tass o qu'il faisait passer pour 
fou. L'université fondée par kemperenr Frédéric II, agran- 
die en 1402, réorganisée en 1824, mais qui n’est plus guère 
aujourd’hui qu'un lycée avec 200 élèves, possède une 
riche bibliothèque , où l’on trouve, indépendamment d’un 
grand nombre de manuscrits et de miniatures, divers au- 
tographes des œuvres du Tasse et de Guarini. On voit au 
palais Cantucini une belle galerie de tableaux. Les forti- 
cations qui entourent Ferrare sont assez importantes, et se 
relient à une citadelle de premier ordre. 

Lors des troubles dont Ferrare fut le théâtre en 1847, 
l'Autriche, pour la sûreté de Ja garnison qu'elle entretient 
dans la citadelle, prétendit occuper toute la ville; et mal- 
gré le refus du légat du pape, elle mit sa menace à exécu- 
tion. Mais après de longues négociations, elle évacua la 
ville à l’automne, et concentra de nouveau ses forces dans 
la citadelle, Quand en 1848 des troupes romaines se réuni- 
rent sur les bords du P6, le prince Liechtenstein franchit 
ce fleuve le 14 juillet, et contraignit la ville de Ferrare à se 
rendre à merci. La citadelle et sa garnison autrichienne, 
commandée par le colonel Khuen, furent de la sorte secou- 
rues et ravitaillées ; et les Autrichiens s’y maiutinrent en 
dépit de toutes les menaces qu’on leur adressait de Rome. 
Le 17 février 1849, le général Haynau occupa la ville; mais 
il l’évacua peu avant l’arrivée des troupes républicaines de 
Rome, et après lavoir frappée d'une contribution de 
2,000,000 scudi. Le 7 mai suivant, Ferrare fut de nouveau 
occupée par les Autrichiens, commandés par le comte de 
‘Thurn-Hohenstein; et le président du gouvernement répu- 
blicain quitta alors la ville pour aller s'établir à Argenta. 
L'université fut fermée ; mais on la rouvrit le 1% novem- 
bre 1850, après le rétablissement de l'autorité pontificale. 

FERRARE ( École de ). Voyez ÉCOLES DE PErvrunE, 
t. VIII, p. 313. 

FERRARI ( Gaupexzio), l’un des peintres les plus 
remarquables de l’école lombarde, naquit en 1484, à Valdug- 
gia, dans les environs de Milan, étudia son art dans l'an- 
cienne école milanaise, et se perfectionna ensuite dans les 
ateliers du Pérugin et de Raphael. En ce qui est de la puis- 
sance de la composition et de l'expression, ainsi que de La 
noblesse de l'exposition, il s'élève quelquefois à toute la 
hauteur des plus célèbres artistes de son époque; mais il 
lui arrive souvent de manquer de mesure en ce qui touche 
le coloris ainsi que l’art de disposer ses groupes, et, séduit 
par son incomparable facilité, il tombe quelquefois dans une 
manière plate et commune. La plupart de ses toiles se 
trouvent en Lombardie : la Brera de Milan, entre autres, 
contient de lui, outre un grand nombre de fresques, un 
Martyre de sainte Catherine, qui est peut-être son chef- 
d'œuvre. L'église de Varallo, à l’ouest du lac Majeur, à 
aussi de lui toute une série de fresques. Un Saint Paul en 
méditation, voilà tout ce que possède notre Musée du 
Louvre, de la main de Ferrari. Ce peintre, qui était cn 
même temps sculpteur, architecte, mathématicien et poëte, 
mourut à Milan, vers la fin de 1549. 

FERRARI ( Bartocomweo ), sculpteur italien, né à 
Venise, en 1780, descendait d'une des familles noblesles plus 
riches et les plus considérées de Ferrare, que des revers de 
fortune déterminèrent à venir s'établir à Venise vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, 11 eut pour maître son oncle 
Giovanni Ferrari-Torretti, qui fut aussi pendant quelque 
temps celui de Canova. Après avoir subi de nombreuses 
vicissitudes de fortune, qui le contraignirent souvent à 
s'occuper de travaux d’un genre tout à fait secondaire, on 
vit toujours Ferrari revenir avec amour à Ja pratique de 
V'art dans lequel il excellait. On a de lui un grand nombre 
de statues et de monuments funéraires en marbre, ainsi 
que de remarquables sculptures en bois. Il existe aussi de 
lui quelques morceaux en bronze; et, chargé de la restau- 
ration du célèbre lionailéqui orne de nouveau aujourd'hui la 
Piazetta de Venise, et qui n’était revenu de Paris que brisé 
enmih morceaux, par Suite de la précinifaifou maladroile 
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apportée à l'emballage, il s’acquitta de cette tâche difficile 
avec en rare bonheur. Cet artiste est mort le 8 février 1844. 

FERRARI (Luici), fils du précédent, né à Venise, en 
1810, fitses études sousla direction de son père, annonça de 
bonne heure un talent remarquable, et est compté aujour- | 
d'hui au nombre des premiers sculpteurs qu'il y aït en | 
Italie. I1 est un de ceux qui ont travaillé au monument que 
Canova avait projeté pour le Titien, et qui a été élevé depuis 
à Canova lui-même. On cite encore de lui un Zaocoon, au- 
quel il a donné une attitude tout autre que celle de la 
tradition et du chef-d'œuvre classique; un berger avec un 
petit chien, morceau qu’on a appellé Endymion. L'artiste a 
dû plus tard exécuter deux copies de ces statues pour le 
musée Tosi de Brescia. Deux de ses plus remarquables pro- 
ductions sont une Nymphe cueillant une fleur de lotos 
etune Mélancolie, deux statues assises. Une statue en 
marbre représentant David au moment où, vainqueur de 
Goliath, il rend grâce à Dieu, n’est pas moins remarquable. 
Son groupe de David et Goliath n’a pas à beaucoup 
près le même mérite. 11 a pris d’ailleurs sa revanche avec 
la statue de la Madonna della Concezione, exécutée pour 
la chapelle particulière du comte Villadarzere. La ville de 
Venise a élevé à la mémoire du hardi navigateur Marco- 
Polo une statue en pied, dont elle confia l'exécution à Luigi 
Ferrari. L'artiste a représenté avec un bonheur extrême ce 
savant voyageur. Il travaille en ce moment au mausolée en 
marbre de feu l’archiduc Frédéric d’Autriche, pour l’église 
Saint-Jean à Venise. 

FERRÉ (Le Grand), sobriquet sous lequel est demeuré 
célèbre dans l’histoire de la Jacquerie un paysan d’une 
vigueur athlétique et d’une taille prodigieuse, né vers le 
milieu du quatorzième siècle, au village de Révecour, près 
Verberie, et qui fit merveilles au temps où Jacques Bon- 
homme, après s'être battu contre les nobles, continuait la 
quereile contre l’Anglais. Le continuateur de Nangis rapporte 
qu’il faisait partie d’une troupe de deux cents paysans en- 
viron, refugiés dans le château de Longueil, sous les ordres 
d’un certain Guillaume aux Alouelles, qu'ils avaient 
choisi pour chef, et que les Anglais vinrent un jour y sur- 
prendre. Le capitaine fut frappé mortellement au début de 
l'affaire ; mais notre Güliath, armé d’une hache, se précipite 
avec quelques camarades sur les ennemis, en tue quarante- 
cinq de sa propre main, culbute le reste des assaillants et 
délivre la place. Une nouvelle tentative des Anglais ne futpas 
moins vigoureusement repoussée. Cette fois le Grand Ferré, 
échauffé par une si rude besogne, but de l’eau froide en 
quantité, et fut saisi de la fièvre. 11 s’en alla à son village, 
regagna sa chaumière, et se mit au lit, non sans garder près 
de lui sa hache, qu’un homme ordinaire pouvait à peine 
soulever. Bien lui en prit; car les Anglais, ayant su qu'il 
était malade, envoyèrent un jour douze hommes pour le tuer. 
Averti par sa femme, le Grand Ferré oublie son mal, se 
lève, prend sa hache et court en chemise repousser les 
brigands. Adossé à un mur, il en tua cing, et contraignit 
le reste à s'enfuir. Épuisé par ce dernier effort, la fièvre le 
reprit de plus belle, et il mourut quelques jours après. 

FERREIRA (Antonio), célèbre poëte portugais, né à 
Lisbonne, en 1528, fut élevé à Coïmbre, où il se livra surtout 
à l'étude des poëtes de l'antiquité, et fut ensuite pourvu 
d’un haut emploi à la cour de Lisbonne. Avec Sà de Miranda 
il fut le fondateur de l’école, dite classique, qui fit prévaloir 
dans la poésie portugaise limitation des poëtes latins et qui 
de la sorte lui imprima une direction contraire au génie na- 
tional. 11 perfectionna les genres que Sa de Miranda avait 
déjà traités avec succès, l’élégie, l’épitre et le sonnet, et 
introduisit chez les Portugais l'épithalame, l'épigramme , 
l’ode et la tragédie. Son Znès de Castro est encore con- 
sidérée aujourd’hui comme l’un des plus beaux monuments | 
dela littérature portuise, à cause de l'élévation des pen- | 
sées et de la perfection du style. On a en outre de Ferreira 
deux comédies, Comedia do Bristo et Comedia do Cioso, | 
œuvres de sa jeunesse, pour les quelles Sà de Miranda fut sou | 
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modèle, mais qui ne sont pas sans mérite, et qu’au contraire 
on estime encore aujourd'hui. La seconde (le Jaloux) passe 
même à bon droit pour la plus ancienne comédie de caractère 
du théâtre moderne. Les ouvrages de Ferreira sont d’ailleurs 
peu nombreux, car ses fonctions lui laissaient peu de 
loisirs, et il mourut dès 1569. Ce qui distingue particuliè- 
rement les productions de ce poëte , c’est la profondeur de la 
pensée. Sonexposition est grave, son expression forte, pleine 
de vivacité et tout imprégnée de ce feu qui élève l'esprit ef 
échauffe le cœur. Maïs le désir d’étreconcis l’entraine quel- 
quefois trop loin, et il lui arrive très-souvent de sacrifier 
l'harmonie à l'énergie de la pensée. Ses Poemas lusilanos 
furent publiés pour la première fois en corps complet d’ou- 
vrage à Lisbonne, en 1598. L'édition des Todas as Obras de 
Ferreira est de 1771. 

FERRER, fixer, au moyen de clous ou de vis, des 
pièces métalliques sur une porte, un meuble, etc. Ferrer 
un cheval, c’est attacher avec des clous rivés des arcs de 
fer au-dessous de ses sabots. A l’élat sauvage, les sabots des 
animaux qui en sont pourvus sont suffisamment résistants ; 
mais à l’état de domesticité, pour éviter l'usure trop prompte 
de la corne, il faut souvent renouveler le fer du cheval, 
de l'âne, du mulet et du bœuf (voyez MARÉCHAL-FERRANT ). 

En quel pays, à quelle époque, l’art de ferrer a-t-il pris 
naissance ? On l’ignore; on doute même que les Grecs et 
les Romains aient ferré leurs chevaux : Xénophon conseille 
de fäire coucher ces animaux sur un plancher bien sec, de 
paver leur écurie en pelites pierres rondes, retenues par 
une bande de fer, afin, dit-il, que les cornes de leurs pieds 
se durcissent et puissent soutenir une longue marche sur 
des chemins rocailleux. Toutefois, il ne faut pas conclure 
de ce passage que les chevaux des Grecs n'étaient pas ferrés, 
puisque de nos jours ceux qui élèvent ces quadrupèdes 
se conduisent conformément aux pratiques enseignées par 
Xénophon. Les Romains ferraient les mules. On lit dans 
Suétone que celles qui frainaient les chariots de Néron 
avaient sous leurs pieds des semelles d'argent. Au rapport 
de Pline, les mules de Poppée, femme de Néron, étaient 
ferrées en or. Catulle compare un homme paresseux à une 
mule dont les fers sont retenus dans un bourbier épais. Si 
les Romains munissaient de plaques métalliques les pieds de 
leurs mules, tout porte à croire qu’ils faisaient jouir les 
chevaux de semblables avantages; néanmoins, comme le 
fer était rare chez les anciens, et que fort peu de leurs 
chemins étaient pavés, il est permis d’avancer que l’usage 
de ferrer les animaux était fort restreint. Comment les 
anciens fixaient-ils les fers? IL est probable que ce n’était 
pas avec des clous : un fer à cheval trouvé dans le tombeac 
de Justinien ferait croire que les fers étaient fixés par des 
liens qui passaient par-dessus le sabot. Mais on est certain 
que dès le dixième siècle on fixait les fers avec des clous 
comme on le pratique de nos jours. 

En hiver, lorsque les chemins sont couverts de glaces, 
les chevaux qui voyagent glissent et courent le risque de 
se casser les jambes : afin de prévenir ces accidents, on at- 
tache les fers avec des clous dont la tête, terminée en 
pointe, entre dans la glace; ce qui empêche l’animal de 
glisser. C’est ce qu’on appelle ferrer à glace. 

On dit proverbialement de quelqu'un qui ne se laisse pas 
mener, qu'il n’est pas aisé à ferrer. Un homme ferré à 
glace sur une science, un art, est celui qui connaît à fond 
cette science ou cet art. 

Ferrer un animal signifie, dans certaines provinces, 
le marquer avec un fer chaud. Enfin une route ferrée est 
celle qui est faite avec des cailloux. TEYSSÈDRE. 

L FERRERAS (Juan ve), historien espagnol, né à Laba- 
neza, en 1562, de parents nobles mais pauvres, fut élevé par 
un oncle, qui le destina à l’état ecclésiastique et qui l’envoya 
terminer ses études à Salamanque. Ordonné prêtre, il se fit 


; Une grande réputation d’éloquence, parvint rapidement à 


de hauts emplois, et fut même admis dans la congrégation 
de l'inquisition ; mais il refusa un évèché qui lui fut offert, 
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Philippe V l'avait nommé son bibliotnécaire. Il mourut 
en 1735. Son J/istoria de España ( dernière édition, 17 vol. 
1775— 1791), qu'il a conduite jusqu’à l’année 1598, jette les 
plus vives clartés sur les origines de l’histoire d’Espagne. 
Encore bien que l'ouvrage de Mariana soit plus estimé, 
on y trouveun récit lucide et impartial des faits. 
FERRETTE, bourg d'environ 750 habitants, chef- 
lieu de canton, dans larrondissement d’Altkirch ( Haut- 
Rhin), à 15 kilomètres de Bäle , est bâti sur la pente d’une 
montagne appartenant à la chaîne du Jura, et dominé par 
les restes d'un des plus beaux manoirs du moyen âge, ja- 
dis siége d’un petit comté formé au douzième siècle, lors du 
démembrement du comté de Montbéliard, Au quatorzième 
siècle un mariage le porta dans la maison d'Autriche. Les 
empereurs Maximilien et Charles-Quint prirent souvent , 
dans des actes et des diplômes, le titre de comtes de Fer- 
relte. Ce domaine resta dans la maison d’Autriche jusqu’à 


la paix de Westphalie (1648 ), époque où il fut cédé à la ; 
France en échange du Sundgau. L’échange, retardé par | 


d’interminables contestations , ne fut toutefois complétement 
opéré qu'en 1660. 
FERRICYANURE. Voyez Fer. 


FERRO, la plus petite des îles Canaries. Voyez FER ! 


(Ile de ). 
FERROCYANURE. Voyez Fer. 
FERROE (Ile de). Voyez FÆr-ŒRNE. 


RE 


FERRERAS — FERRY 


bourgeois, s’infecta volontairement de cet odieux venin, qui 
coula bientôt dans les veines de sa jeune compagne, et at- 
teignit ainsi le roï, qui, malgré tous les soins, tous les efforts, 
en mourut au bout de huit ans, le 31 mars 1547, après 
d’intolérables souffrances. 

La Ferronnière était morte quelques années auparavant, en 
proie aussi à d’atroces douleurs, que n’adoucit jamais un seul 
souvenir du roi. A l'heure de la mort, elle appelait encore 
son bel archer; car c'était sous ce déguisement qu'il s'était 
d’abord présenté àelle. Elle n'avait cédé, la tendre Ferron- 
nière, ni à l'ambition ni au désir de s'élever; elle n'avait 
demandé ni terres ni titres. Jean Ferron assista, dit-on, 
aux derniers moments de sa femme, et la maudit. On as- 
sure que, las de vivre, ils’empoisonna avec de l’opium ; d’au- 
tres prétendent qu’un spectre, dont le visage, à demi rongé, 
brillait d’une joie cruelle, suivit le convoi du roi, et vint se 
frapper ensuite d’un stylet sur le tombeau de la Ferronnière, 
placé dans le couvent de Saint-Maur, sa paroisse, 

C’est de la Ferronnière qu'est venue cette coiffure gra- 
cieuse, formée de bandeaux retenus par une tresse de cheveux 
ou une chaîne d’or, qui fait le tour de la tête en se fermant 


‘ au milieu du front par un camée ou une pierre précieuse, 


FERROL ( Le), chef-lieu de l’un des trois départe- : 
tion, naquit en 1756, à Raon-aux-Bois près de Remiremont 
| ( Vosges ). Après de fortes études, commencées à l’École 


ments maritimes de l'Espagne, est une ville fortifiée de l’an- 
cien royaume de Galice, à 12 myriamètres N.-E. de la Co- 


rogne, remarquable par son arsenal maritime et par l'étendue : 
de son port, l’un des meilleurs de l’Europe que défendent, les ! 
forts San-Felipe, la Palma et San-Martin, et accessible : 
seulement par un étroit chenal de 3 kilomètres de long sous ! 


le feu de formidables batteries. En 1752 ce n’était encore 


qu'un petit bourg sans importance. Sa population, qui en ! 
1826 s'élevait déjà à 14,000 âmes, est évaluée aujourd'hui ! 


à plus de 25,000 habitants. On y trouve une école et une 
académie de marine, un vaste arsenal, de magnifiques chan- 


Camille Bonix (Jenny Basrine). 
FERRUGINEUSES (Eaux). Voyez Eaux MiNÉRaLes. 
FERRUGINEUX ou MARTIAUX. Voyez FER. 
FERRY (Nicoas). Voyez BÉBÉ. 

FERRY (CLaure-Joseru), ancien député à la Conven- 


militaire de Paris et continuées sous la direction de D’Alem- 
bert, qui devint son ami, il fut, à peine âgé de trente ans, 
appelé à remplir les fonctions de professeur à l'École du 
Génie, alors établie à Mézières. Enthousiaste de tout ce qui 
était grand et honnête, il dut applaudir au mouvement de 
rénovation qui en 1789 entrainait la France. Son déparle- 
ment l'ayant choisi pour représentant à la Convention, il ap- 


: porta dans les discussions de cette assemblée la justesse 
: desprit et la modération d'opinion qui étaient le trait 


liers de construction, d'importantes corderies et fabriques : 


de toile à voiles. En 1799 les Anglais tentèrent inutilement 
un coup de main contre cette place. 
FERRONNAYS (La). Voyez LA FERRONNaYS. 
FERRONNIERE (La belle). Les historiens du temps 


ne sont point d'accord sur le pays de cette maitresse de : 


François 1%. L'opinion la plus générale est qu’elle naquit 
en Castille, et vint en France à la suite de ce roi, mêlée à 
Ja foule de vagabonds et de saltimbanques qui le suivit à 
son retour de captivité. A la beauté des yeux noirs de la 


jeune fille, à leur langueur voluptueuse et tendre, à toute | Jaquelle il fut tout de suite attaché en qualité d'examinateur, 


: le rappela bientôt à Paris. 


celte figure, telle que nous l'ont transmise les portraits de 
l'époque, on doit croire qu’elle était réellement Espagnole. 
11 est certain qu'elle était pauvre et qu’elle serait imman- 
quablement devenue la proie du libertinage si un homme 
d’un âge mur, d’un caractère grave, mélancolique, sévère, 
ne lui eût tendu une main secourable, En 1538 ou 1539, 
Jean Ferron, bourgeois de Paris, épousa fa jeune aventu- 
rière sans nom; du moins, on ne lui en a jamais connu 
d'autre que celui qu'elle tenait de son époux : Za Ferron- 
nière ou Ferrèle, comme on la nommait dans l'intimité, II 
fut longtemps question dans la rue Barbette de ce mariage 
disproportionné. Un jour, Jean Ferron reconnut les émis- 
saires de François 1° entrant chez lui, Mais comment ré- 
sister aux séductions du monarque, aidé de Triboulet, son 
fou, et de Bonnivet, le plus insinuant des flatteurs? Le cœur 
de la pauvre Espagnole s'y laissa prendre. 

Jean Ferron aimait sa femme comme un vieillard lient à 
sa dernière passion : il concut et exécuta une vengeance 
horrible. La France, la ville de Paris surtout, étaient à 
cette époque en proie à une maladie honteuse, qui causait 
avrès d’horribles douleurs, une mort presque inévitable. En 
1539 la mortalité devint si épouvantable qu’à peine avait-on 
la temps d'enterrer les morts. Jean Ferron, sage et vieux 


saillant de son caractère. En 1793 la Convention l’envoya 
en mission dans les départements du centre, à l'effet d'y 
surveiller et d'y activer, de concert avec Monge, la fabri- 
cation des armes et la fonte des canons. Plus tard, le Di- 
rectoire lui confia diverses missions politiques, dont il ne 
s’acquitta pas avec moins de succès. Son mandat légis- 
latif une fois expiré, il alla reprendre ses fonctions de pro- 
fesseur à l’École du Génie, qui dans l'intervalle avait été 


transférée à Metz. Mais la création de l’École Polytechnique, 
: appelée d'abord École centrale des travaux publics, à 


Républicain sincère, Ferry, qui lors du vote sur la peine 
à infliger à Louis XVI avait, la main sur la conscience, 
prononcé ce mot terrible : La mort! parce qu'il était con- 
vaincu que l'infortuné prince trahissait la France, ne 
vit: pas sans regret s'opérer la révolution qui portait Bona- 
parte au pouvoir suprême. Lors de l’établissement du con- 
sulat, il renonça même aux diverses fonctions publiques dont 
il était investi, pour chercher dans la culture des sciences 
et des lettres une consolation à ses illusions perdues. De 
longs voyages scientifiques au nord de l’Europe, notam- 
ment en Russie, lui permirent d'acquérir un inépuisable 
trésor de connaissances pratiques. Au retour de ces péré- 
grinalions, il fut invité avec instance à reprendre sa place 
de professeur à l’École du Génie, et en 1812, quand la 
mort vint si inopinément et surtout si prématurément 
frapper l’illustre Malus, l’auteur de la belle découverte de 
la polarisation de la lumière, qui l'avait remplacé comme 
examinateur à l'École Polytechnique, l'opinion unanime du 
monde savant força le gouvernement à lui rendre un emploi 
que nul ne pouvait mieux occuper. 1] le conserva jusqu’en 
1814. A cette époque de réaction contre tous les hommes qui 
avaient pris part à la révolution de 1783, il en fut arhitrié 
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rement dépouillé sans recevoir même la pension modi- ; 


que due tout au moins à ses longs services. Il supporta 
sans se plaindre cette injustice criante ; et, fidèle aux con- 
victions de toute sa vie, refusa pendant les Cent-Jours de 
signer l'acte additionnel aux constitulions de l'empire. 
Au second retour des princes de la maison de Bourbon, il 
se trouvait dès lors protégé par cet acte si récent de sa vie 
politique contre l’odieuse réaction dont les membres de la 
Convention qui avaient cru devoir, vingt-deux années au- 
paravant, condamner à mort le malheureux Louis XVI, 
étaient l'objet de la part du gouvernement royal. Cela n’em- 
pêcha pas le ministre Decazes de le faire arrêter et mettre 
au secret, sans autre cause que sa qualité de régicide. 1 
fut cependant bientôt élargi, et quelques années plus tard 
une pension lui fut accordée. 

En 1819, la fondation de la Revue encyclopédique, à la 
rédaction de laquelle il ne cessa de prendre la part la plus 
active, lui fournit l’occasion d'utiliser les études qui avaient 
fait le charme de sa longue carrière. Tout d’abord, il s’as- 
socia à la rédaction de notre Diclionnaire, dont il compre- 
nait la portée et l'utilité. Il s’éleignit doucement le 1° mai 
1845, à Liancourt (Oise), où il vivait depuis longues années 
dans une philosophique retraite. 

FERS. La peine des fers existait sous l’ancien régime; 
elle fut conservée par la loi du 25 septembre 1791 et par 
le Code des Délits et des peines du 4 brumaire an 1v, entant 
que peine militaire. C’est la même peine que celle des tra- 
vaux forcés que lui a substituée le Code Pénal de 1810 ; elle 
produit les mêmes effets civils, la même incapacité, et elle 
est subie de la même manière. Les conseils de guerre pro- 
noncent la peine des fers pour les délits suivants : le pillage, 
l'absence à la générale, le débit d’animaux morts de conta- 
gion, la violation des consignes, le dépouillement des morts 
sur le champ de bataille, le faux, l’insubordination, la là- 
cheté simple, la maraude, le sommeil en faction, le vol chez 
son hôte, etc. 

[Les fers sont infligés comme peine purement discipli- 
naire à bord des vaisseaux aux matelots qui se rendent cou- 
pables d’infractions un peu graves à la discipline et à leurs 
devoirs. Voici en quoi cette peine consis{e : dans une partie 
de lentrepont réservée pour recevoir les matelots qui ont 
cté condamnés aux fers, se trouvent placées des barres 
de fer portant chacune un certain nombre de boucles ou 
d’anneaux en même métal, dans lesquels la jambe d’un 
homme peut être retenue. Ces boucles peuvent s'ouvrir; et 
lors qu’on y a fait entrer la jambe , elles peuvent se fermer 
au moyen d’un cadenas , de manière que celui qui y est re- 
tenu ne peut en sortir que lorsque la personne qui a la clé 
du cadenas juge à propos de l'ouvrir ou est autorisée à le 
faire. Plusieurs hommes peuvent être ainsi retenus à la fois 
aux boucles d’une même barre. 

Les fers sont une punition qui ne peut être ordonnée que 
par le capitaine ou par l'officier qui commande en son ab- 
sence , et qui dans ce cas doit Jui en rendre comple. Le 
plus ordinairement ceux qu'on y condamne n’5 restent que 
peu de temps, quelques heures ou quelques jours, suivant la 
gravité de la faute pour laquelle ils sont punis ; mais ceux 
qu’on yretient, parce qu'ils ontcommis ou qu’ils sont prévenus 
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FERS (Commerce des). Les lexiques les plus voluni- 
neux et les plus récents omettent, nous ne savons du reste 
pourquoi, mais à l'instar du Diclionnaire de l'Académie, 
de rapporter une des acceptions usuelles de ce mot, qui 
exige impérieusement une explication. Nous voulous parler 
de l'emploi que, par catachrèse sans doute, on fait du mot 
fers (au pluriel), pour désigner l'ensemble des diverses 
marchandises dont se compose le commerce des objels de 
literie en général, tels que laine, criv, duvet, plumes, 
coutil , toiles, couvertures, tapis, etc. 

FERSEN ( axez, comte pe }, grand-maréchal de la 
diète de Suède, issu d’une ancienne famille livonienne qui 
sous les règnes de Christine, de Charles X et de Charles XI, 
a fourni un grand nombre de personnages dislingués, na- 
quit vers 1750, à Stockholm, et, après avoir terminé ses 
études, se rendit en France, où il fut nommé colonel dn 
régiment Royal suédois. 11 servit alors en Amérique, et 
voyagea plus tard en Angleterre et en Italie. Quand éclata 
la révolution française, il se aistingua entre fous par les 
preuves de dévouement et d’attachement qu'il donna à la 
famille royale. Ce fut lui qui, déguisé en cocher, se chargea 
de la conduire de Paris à Varennes; puis, quand elle fut dé- 
tenue au Temple, on le vit braver tous les obstacles, tous les 
dangers, pour adoucir ses souffrances et lui faire passer 
quelques consolations. Forcé de quitter la France, le comte 
de Fersen, après avoir successivement sejourné à Vienne, 
à Dresde, à Berlin, rentra dans sa patrie, où le roi le nomma 
d’abord grand-maître de sa maison, puis chancelier de l’u- 
niversilé d'Upsal, et enfin grand-maréchal de la diète. Cepen- 
dant, il ne tarda pas à encourir la haine des masses popu- 
laires, et cette haine acquit la plus terrible énergie quand 
une mort tout au moins mystérieuse enleva à la Suède le 
prince royal, Charles-Auguste. Le bruit s'étant répanda 
alors que le comte de Fersen, sa sœur, la comtesse de Piper, 
et quelques autres grands personnages, n’étaient pas étran- 
gers à cette mort si soudaine, une émeute éclata dans les 
rues de Stockholm, le 20 juin 1810, à l’occasion de la trans- 
Jalion des restes mortels du prince défunt, ramenés en grande 
pompe de Liljeholm. A la vue du carrosse dans lequel le 
comte de Fersen suivait le coriége funèbre, le peuple lança 
une grèle de pierres contre l’homme devenu l’objet des plus 
injurieux soupçons. Cette scène de violence prit tout de suite 
un caractère tel, que le comte de Fersen dut au plus vite se 
réfugier dans la maison la plus proche. Mais le peuple l'y 
poursuivit. Alors le comte Silfvesparre espéra le soustraire 
au danger de mort qui le menaçait, en donnant au peuple 
l'assurance qu’il allait le conduire à l'hôtel de ville. M. de 
Fersen y fut effectivement amené, mais sous une grêle de 
pierres et autres projectiles; et à peine eut-il franchi les de- 
grès du perron, qu’une bande de furieux courut après lui 


! etle massacra. Son cadavre fut traîné nusur la claie jusqu’à 


la place du marché, où il resta longtemps cxposé à toutes 


. les insultes de la populace. 


d’avoir commis quelque crime, ou bien encore parce que la | 
sûreté du vaisseau pourrait être compromise s'ils étaient | 


libres, y demeurent jusqu’à l’arrivée dans quelque port où 
ils puissent être débarqués et livrés aux tribunaux, ou jus- 
qu’à ce qu’ils aient été jugés par un conseil de guerre tenu 
sur le vaisseau même. V. DE MoLéox.] 

Les négriers ont des fers pour maintenir leur cargaison. 
A bord des bâtiments marchandz, comme sur les vaisseaux 
de l'État, le capitaine ne se gène pas pour faire mettre aux 


notre cner collaborateur Jacques Arago ce qui jui arriva lors | 


Je son voyageen Californic en 1849. Le capilainen’est-il pas, 


-cémme il se plaît à le répéter, monarque absolu dans son 


île! 


La comtesse Piper, objet de haines non moins ardentes, 
réussit à s'échapper de Stockholm. L'enquête judiciaire qui 
eut lieu ensuite démontra la complète innocence du comte 
de Fersen et des siens. 

FERTE (La), nom commun à une foule de localités 
que l’on distingue entres elles par l'addition d’une dénomi- 
nation particulière. 11 est dérivé, suivant Ducange, du vieux 


mot fermelé (firmilas), qui au moyen âge signifiait for- 
teresse, château. Les plus importantes sunt : 


FERTÉ-BERNARD (La), chef-lieu de canton du dépar- 
tement de la Sarthe, sur la rive gauche de l'Huine, avec 
2,615 habitants, une importante fabrication de toiles occu- 
pant 1,000 à 1,200 métiers dans Ja ville et ses envi:ons, des 


né f | fabriques de calicot , des filatures de laine cachemire ct de 
fers le passager sédilieux ou raisonneur. Demandez plutôt à | 


laines longues, occupant 700 ouvriers, des tuileries, un 
commerce de bœufs et de graines de trèfle. On y voit une 
belle église gothique, un ancien château servant d'hôtel de 
ville, une bibliothèque publique de 1,800 volumes. Place 


| importante jadis, elle fut prise en 1189 par Philippe-Auguste 
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sur les Anglais. Ceux-ci s'en rendirent encore maîtres en 
1424 et en 1449. d 

FERTÉ-GAUCHER (La), chef-lieu de canton du dépar- 
tementdeSeine-et-Marne,sur leGrand-Morin, avec 2,097 
habitants, des tanneries, des fours à chaux, à tuiles, à briques, 
à des moulins à tan, des papeteries, des fabriques de serges, et 
un commerce de grains et farines. Les maréchaux Marmont 
et Mortier y livrèrent un léger combat, le 26 mars 1814, à 
une brigade ennemie, sous les ordres du prince Guillaume 
de Prusse. 

FERTÉ-MACÉ (La), chef-lieu de canton du département 
de l'Orne, avec 6, 039 habitants, une fabrication importante 
de coutils, retors , siamoises, guingants, calicots, rubans de 
M, de peignes, de tabatières de bois; de mèches à quinquet, de 
passementerie, des distilleries d'eaux-de-vie, des tanneries, 
des tuileries, des teintureries, des blanchisseries, une récolte 
de miel, de cire, de lin. 

FERTÉ-MILON (La), chef-lieu de canton du département 
de PAisne,sur d'Ourcq, avec {, 850 habitants, des blanchis- 
series de {oiles, un dépot de bois et de blé pour Paris. Henri 
IV assiégea, en 1594, le château fort de la Ferté-Milon, s’en 
rendit maître par composition, et le fit démanteler par les 
habitants de vingt-huit villages environnants, qui furent em- 
ployés à ce travail pendant huit jours. Les ruines de ce 
vieux manoir ont encore un aspect fort imposant; la ville 
possède en outre une statue en marbre de Racine par David 
d’Angers. 

FERTÉ-SOUS-JOUARRE (La), chef-lieu de canton du dé- 
partement de Seine-et-Marne, sur la Marne, avec 4,189 
babitants, une importante exploitation de pierres mealières 
renominées, des fabriques de meules à moulin, des fabriques 
de carreaux, de bleu d’outre-mer, de poterie de terre, de 
serrurerie, de toiles; des fours à claux et à plâtre, une pape- 
terie mécanique ; des corroyeries, une {ypographie, un com- 
merce important de bois, charbons, grains et farines. C’est 
une station du chemin de fer de Paris à Strasbourg. 

_FERTÉ-SUR-AUBE ( La), petite ville du département de 
la Haute-Marne, sur la rive gauche de l'Aube, avec 
1,131 habitants, une forge et un baut fourneau, un grand 
dépot de bois flotté, dont 60,000 stères sont expédiés annuel- 
lement sur Paris. 

FERTÉ-VIDAME (La), chef-lieu de canton du département 
d'Eure-et-Loir, avec 882 habitants et une source miné- 
rale ferrugineuse. 

FERTILITÉ, qualité de ce qui est fertile, c’est-à-dire 
de ce qui produit beaucoup. Les champs fertiles sont ceux 
qui payent le travail par d’abondantes récoltes : la fertilité 
est donc en partie le résultat du labeur et de l’indusérie de 
l'homme. Mais bien d’autres causes indépendantes de sa 
volonté modifient les végétaux qu'il cultive, centuplent ses 
produits ou détruisent ses espérances. Les années fertiles 
sont rares, et tout le talent du cultivateur consiste à s’aider 
des circonstances favorables, à prévoir les influences fâcheu- 
ses pour se prémunir contre elles, autant qu’il le peut, et ob- 
tenir ainsi le dégré de fertilité le plus convenable et le plus 
constant. Les engrais et les amendements rendent 
les terres fertiles; encore faut-il choisir les récoltes qui 
conviennent le mieux à chaque sol, varierlesassolement« 5 
féconder la terre par un travail incessant et attendre de 
bonnes conditions atmosphériques. 

La Jertilité absolue d’un champ dépend de la quantité 
de terre végétale, de son degré moyen de densité, d’une 
juste proportion d’hnmidité, de chaleur, de lumière, ct de 
RU convenables. Sa fertilité relative dépend, d’une 
part, de la nature de la terre, et, de l’autre, de l'espèce des 
plantes plus ou moins appropriée. La fertilité des années dé- 
pend d’une heureuse alternative des jours chauds et des jours 
de pluie, et aussi de Pétat de l'atmosphère à l'époque des 
semences , de la floraison et de la récolte. P. GAUDERT. 

FERULE , genre de plantes de la famille des ombellifè- 
res, dont toutes les espèces sont herbacées ou sufirutescentes, 
généraiement grandes, et se font remarquer par l'ampleur et 
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la finesse de leur feuillage. Nous avons en Europe la férule 
commune (ferula communis) , qui décore les bords de la 
Méditerranée et beaucoup d’autres côtes maritimes. Ses 
fleurs en ombelles fouffues sont jaunes. Sa tige, haute de 17,60 
à 2 mètres, est très-épaisse, ferme, presque ligneuse, mais 
rendue légère par la moelle qu’elle contient. On employait 
autrefois cette moelle spongieuse en guise d’amadou. 
Dans certaines parties de l'Italie, les bergers s’en servent en- 
core pour le même usage. : 

Une autre espèce, le ferula assa fœltida, est surtout re- 
marquable par sa racine dont on extrait la matière gommo- 
résineuse, connue sous le nom d'assafætida. | 

Sous le rapport de l’anliquité et des souvenirs qu’elle nous a 
laissés, il faut citer le férula glauca, narthez des Grecs, 
belle plante du même genre, dont parlent Théophraste, 
Dioscoride et Pline. Elle joue un grand rôle dans la mytho- 
logie des anciens. La Fable veut que ce soit dans l'intérieur 
moelleux de la tige de cette grande férule que Prométhée 
ait renfermé le feu qu’il déroba au ciel. Les adorateurs de 
Bacchus, dans une sainte ivresse , se frappaient sans se 
blesser avec une canne de férule. On voit encore figurer la 
férule sur le sceptre des empereurs. On nous dit aussi que 
c’est dans une tige de férule vidée de sa moelle qn’Alexandre 
conservait religieusement les poésies d’Homère, avant de 
les avoir logées dans la riche cassette qu’il trouva parmi les 
dépouilles de Darius. PÉLOUzZE père. 

FERULE,, petite palette en bois , assez épaisse, et au” 
bout plat et légèrement arrondi, dont se servaient autrefois ! 
les pédagogues pour frapper-dans la main les écoliers qui” 
avaient manqué à leur devoir. La première férule fut faite 
à limitation de la plante de ce nom (voyez l’article précédent) . 
que les anciens employaient au même usage. Quand les pé- 
dagogues allaient partout revètus de la robe noire, ils por- 
taient suspendu au côté ce redoutable instrument : de fäle 
nom de gent porte-férule. 

Tu vas passer pour ridicule 
Chez les rois du pays latin 
Dont le sceptre est une férule, 


a dit un vieux poëte. Nos pères étaient élevés à la férule; 
les écoliers de leur temps avaient eu sur la main plus de fé- 
rules que de mots latins dans la tête. Aujourd’hui, qué toute 
punition corporelle est interdite aussi bien par les mœurs que 
par les règlements universitaires, la férule a été reléguée, 
ainsi que les verges, au rang des vieilleries honnies et 
oubliées sans retour. Mais nos cinglants d'école et de 
collége s’en dédomimagent en accablant de pensums et 
d’arréts ces panvres écoliers qui n’en peuvent mais, et qui 
n’en sont ni mieux appris, ni plus savants. Il n’est pas be- 
soin d’avoir régné dans Syracuse pour être dans l’école un 
rude et stunide tyran. 

Les pédants à citations rappeleront toujours avec fierté 
que la férule, chantée par Martial et Juvénal, à eu des 
usages plus relevés : au moyen âge, on appelait Jérule la 
crosse et le bâton des prélats. Dans le Bas-Empire, férule 
signifiait le sceptre des empereurs. De là le nom de porte 
Jérule (vap6n 2096901) donné aux princes. 

On dit fisurément qu’un homme est sous La J'érule de 
quelqu'un, pour direqu’il dépend de lui. « I] fut donc obligé de 
me mettre sous la férule d’un maître ; il m’envoya chez le 
docteur Godinez, le plus habile pédant d’Oviedo, » dit Le- 
Sage au début de son Gil Bas. On dit classiquement Ja férule 
d'Aristarque, pour indiquer une critique douce et modérée, 
pär opposilion au fouet de Zoïle. Le mot Jérule s'emploie 
aussi quelquefois comme synonyme de tout instrument 
servant à frapper : c'est dans ce sens que La Fontaine , par- 
lant de la discipline d’un dévot, a dit : * 

II se fût fait un grand scrupule 
D'armer de pointes sa férule. 
La Charles Du Rozore. 
ERUSSAC (AxDRÉ-ÉTIEXxE D'AUDER 
DE), issi d'une famille de noblesse d'épée : re PR 


FÉRUSSAC — FESCH 


(Tarn-et-Garonne), le 30 décembre 1786, servit d’abord sous 
Empire; mais, forcé par une blessure grave, reçue à 
l'armée d'Espagne, d'abandonner la carrière militaire, il 
obtint de l’empereur la sous-préfecture d’Oloron, dans les 


 Basses-Pyrénées ; ce qui ne l'empêcha pas d'accueillir avec 


enthousiasme la Restauration, qui le maintint en place. Aux 
cent-jours, il se dévoua au salut du pays; et, s’il n’alla pas 
à Gand porler des conseils à Louis XVII, il consentit 


* du moins à accepter de l’usurpateur, d’abord la sous-pré- 


fecture de Bazas , puis celle de Compiègne. Sa bonne con- 
duile en ce moment d'épreuves pour la légitimité fut récom- 
pensée plus tard par des emplois lucratifs dépendant du 
ininistre de la guerre, qui fit de lui presque subitement et 
sans transition un lientenant-colonel d'état-major. Fils d’un 
militaire très-distingué comme savant et surtout comme 
géologue, conchylolographe lui-même, il s’était fait déjà un 
nom par son Histoire naturelle, générale et particulière 
des mollusques terrestres et fluvialiles, dont il avait 
trouvé les principales données dans des papiers de famille. 
Dans cet ouvrage, qui fut l’objet de divers rapports à l’Acadé- 
nie des Sciences, toutes les coquilles se trouvent figurées, 
d’après nature, avec le plus grand soin. Vers l’année 1824, 
à peine âgé de trente-huit ans, quittant le service, il fonda, 
en concurrence avec la Revue encyclopédique de Jullien (de 
Paris,) le Bulletin universel des Sciences et de l'In- 
dustrie, que le duc d'Angoulême, dans les dernières années 
de la Restauration, avait pris sous sa protection spéciale. 
Cette vaste entreprise ne pouvait subsister qu'avec l'appui et 
les subventions du pouvoir. Cet appui, ces subventions lui 
furent tout à coup refusés par les chambres à la suite de la 
Révolution de Juillet ; et le Bulletin universel disparut ; Té- 
russac cependant était devenu député de son déparlement à 
l'issue de cette même révolution qu’il n'avait certes pas ap- 
pelée de ses vœux, mais à laquelle, selon son usage et celui 
de tant d’autres, il s’était empressé d'offrir ses services et 
son dévouement. 11 mourut le 21 janvier 1836. 

FERVER , bon génie, sorte d'ange gardien dans la reli- 
gion des Parses (voyez DÉMON ). 

FERVEUR, ardeur, zèle , sentiment vif et affectueux, 
avec lequel on se porte aux œuvres de piété et de charité, 
On prie Dieu; on sert Dieu avec ferveur ; la ferveur d’une 
dévotion bien entendue est agréable à Dieu ; maïs il faut se 
défier d'une ferveur trop exclusive, trop ardente et surtout 
trop subite; car sourent alors elle est passagère, et se refroi- 
dit, se ralentit aussi promptement qu’elle est venue : de là le 
vieux proverbe Ferveur de novice nc dure pas longtemps. 

FES ou FEZ (du turc Faës, boite), nom d’une coiffure 
en usage chez les Grecs, les Turcs et autres Orientaux, et 
qui en ce qui touche les Grecs fait partic du costume na- 
tional ; dès lors ceux d’entre eux qui ont adopté le costume 
européen ce la portent pas. Elle est commune aussi parmi 
les femmes grecques. En Turquie, depuis les réformes poli- 
tiques opérées par le sultan Mahmoud, le jés est prescrit à 
tous les fonctionnaires publics en remplacement duturban 
et a été introduit dans l’arméerégulière. Chez les Grecs, le fés 
varie à l'infi, et quant à la matière avec laquelle il est con- 
fectionné, et quant à la manière de le porter, tantôt fort 
élevé, tantôt bas. Celui des gens de la campagne est bas, et 
d'étoffe grossière; chez les riches, il est plus élevé et l'étoffe 
en est plus délicatement travaillée. Le Jés se fabrique avec 
une éloffe de laine feutrée teinte en rouge. La qualité de 
la einture et la durée de la couleur, lui donnent une valeur 
plus ou moins grande. C’est à Tunis qu'on fabrique les plus 
beaux fés. D'ordinaire ils sont surmontés d’un gland en fils 
läches ou tissés, de-soie bleue ou d'or. C'est dans le gland 
qu’existe le plus de diversité ; les marins et les habitants des 
îles et des côtes portent de longues houpes, rondes et bien 
fournies : chez d’autres, par exemple chez ceux qui portent 
les longs vêtements asiatiques, les glands sont aussi simples 
que les fés sont bas. En Turquie, le plus ou moins de richesse 


des Jes indique la différence du rang occupé par les divers 
sonclionnaires. 


| 


371 


FESCA (Frépénic-Ennesr ), compositeur distingué, né 
le 15 février 1789, à Magdebourg, devint en 1815 chef d’or- 
chestre à Carlsruhe, et mourut dans cétle ville, le 20 mars 
1896. IL brilla moins par l'originalité et la spontanéité de son 
talent que par l'étude attentive qu'il avait faite des grands 
maitres, et grâce à laquelle ses productions sont toutes 
marquées au coin de cette sage mesure et de cette belle uni- 
formité, bien préférable à une originalité qui ne se manifeste 
que par le mépris de toutes les règles. Comme il jouait re- 
marquablement bien du violon, il composa une foule de 
petits quatuors, dont une édition complète et d’un prix fort 
élevé a été faite à Paris. On a aussi de lui plusieurs sym- 


‘phonies vigoureusement écrites, et quelques opéras; par 


exemple, Cantemira et Omar e Leila, où l’on remarque 
moins l'originalité que l’heureux agencement des idées ct l’ab- 
sence de toute faute contre le goût; et cependant, malgré 
tout leur mérite, ils n'obtinrent jamais en Allemagne un de 
ces succès grands, incontestés et populaires qui fondent une 
réputation. 

FESCENNINS (Vers), verslibres et grossiers qu’on chan- 
taità Rome dans les fêtes, dans les divertissements ordinaires, 
et principalement dans les noces. Les vers fescennins ou satur-- 
nins, car on leur a donné cette secondeépithète, étaientrudes, 
dépourvus demesure, assaisonnés de plaisanteries indécentes, 
semblables, en un mot, à ces impromptus de taverne, à ces 
saillies bachiques que dicte l’ivresse à des convives sans goût 
et sans pudeur. On les chantait surunton grotesque, en y 
joignant les danses les plus lascives et les postures les plus 
immodestes. Qu'on se représente une foule de rustres, tré- 
pignant au son d’un aigre pipeau, s’agaçant par des raïlleries 
avec des voix discordantes, des invectives pleines de fiel et 
de grossièreté : voilà l’image des vers fescennins, qu'Horace 
a caractérisés avec tant d'énergie . 


Fescennina per bunc inventa licentia morcm, 
Versibus alteruis, opprobria rastica fudit, 


Ces scandaleuses productions avaient emprunté leur nom à 
la ville d'Étrurie Fescennia, dont les habitants, célèbres par 
leurs exfravagances et la rusticité de leurs mœurs, s’élaient 
les premiers exercés dans ce genre de composition. Accueil- 
lies par une population incullte et sauvage, qui ne deman- 
ait que des plaisirs aussi grossiers que ses penchants, les 
bizarres pasquinades de Fescennia trouvèrent à Rome une 
sympathiesi viveetsi durable, que pendant près de cent vingt 
ans la ville de Mars ne connut pas d'autre poésie dramatique. 
Le caractère mordant et satirique qu'on leur imprima dans 
la suite les fit tomber dans un discrédit complet; mais elles 
se relevèrent de cet échec avec un succès qui les rendit plus 
formidables que jamais. On rapporte qu'Augusle, pendant 
le triumvirat, fit des vers fescennins contre Pollion, qui n’y 
répondit que par le silence, « parce que, disait-il, il était 
{trop dangereux d'écrire contre un homme qui pouvait pros- 
crire ». Ce fut le chantre d’Ariane qui ressuscita ce genre 
monstrueux, en le produisant sous la forme d’un badinage 
aussi spirituel que licencicux. Émile DunAIE. 
FESCH (Joseru), cardinal et archevêque de Lyon, frère 
ütérin de Lætitia Ramolini, mère de Napoléon, était fils 
d’un citoyen de Bâle parvenu au grade de lieutenant dans 
Pun des régiments suisses au service de France. Né à Ajac- 
cio, le 3 janvier 1763, il n'avait guère que six ans de plus que 
son neveu, l’unique auteur de son élévation et de sa fortune. 
Son père l'envoya, à l’âge de treize ans, faire ses études au 
séminaire d'Aix, où il fat ordonné prêtre. Mais la tourmente 
révolutionnaire l’arracha momentanément au service des 
autels, et en 1793, soit que sa vocation se fût refroidie, soit 
qu'il comprit qu'il n’y avait pas en lui l’étoffe d’un martyr, 
il aima mieux jeler le froc aux orties que de s'exposer aux 
périls el aux persécutions qui menaçaient l'habit ecclésias- 
tique. 11 entra donc dans le service des vivres , et ne tarda 
pas à obtenir un emploi de garde-magasin à l’armée des 
Alpes, commandée par le général Montesquiou; mais, dès 
que le rétablissement dela religion catholique eu France fut 
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chose arrétéc dans la tête de Napoléon, il reçut ordre d’al- 
ler faire une retraite de quelques semaines dans un sémi- 
naire de Lombardie, pour reprendre l’habit ecclésiastique. Le 
2 avril 1502 il devint archevèque de Lyon. L'année d’après, 
Pie VII, qui avait tant sujet de se montrer reconnaissant 
envers le premier consul, comprit son vénérable oncle dans 
une promotion de cardineux-prêtres ; puis, à quelques mois 
de là, le cardinal-archevêèque de Lyon, nommé ambassadeur 
de France près le saint-siége, partait pour Rome avec Chä- 
teaubriand qu’on lui avait adjoint en qualité de secrétaire 
d’ambassade. 

Quand le cardinal Fesch quitta la capitale du monde chré- 
tien, ce fut pour accompagner le souverain pontife dans le 
voyage qu'il fit à Paris, vers la fin de 1804, à l'effet d’y sa- 
crer et couronner Napoléon eu qualité d’empereur des Fran- 
çais, et bientôt après il fut successivement nommé grand- 
aumônier, comte de l'empire, sénateur, grand-aigle de Ja 
Légion d'Honneur, et coadjuteur du prince primat de Franc- 
fort, avec le titre d’allesse sérénissime. Napoléon fournit 
largement aux besoins du rôle princier assigné par lui à son 
oncle, et celui-ci se conforma aux vues politiques de l’em- 
pereur en s’entourant de tout le prestige du luxe, cortége 
cbligé de la grandeur dans les monarchies. C’est ainsi qu’il 
se fit construire à l'extrémité de la rue da Mont-Blanc (au- 
jourd’hui de la Chaussée-d’Antin) un palais d'assez mauvais 
goût sans doute, aux proportions tout à la fois étriqnées et 
gigantesques, mais où, en revanche, l'or et les marbres pré- 
cieux étaient partout prodigués, dont l’ameublement seul 
n'avait pas coûté inoins d’un million, et où l’on remarquait 
notamment une chapelle qui pouvait avantageusement sou- 
tenir la comparaison avec ce que les palais impériaux of- 
fraient de mieux en ce genre. Bientôt la galerie du cardi- 
nal acquit à juste titre une célébrité européenne. La mésin- 
telligence ne tarda pas toutefois à éclater entrel’oncle et Je 
neveu. Le cardinal improuvait la conduite tenue par l’em- 
pereur envers le pape; et son improbation consciencieuse 
finit par se changer en une énergique opposition. En vain 
Napoléon tenta de l’adoucir en le nommant au siége de 
Paris, devenu vacant par la mort de M. de Belloy: le car- 
dinal Fesch tint bon, refusa l’archevèché de Paris, et se 
vit, en punilion de sa désobéissance aux volontés de l’em- 
icreur, dépouillé du titre de grand-aumônier, qui resta 
vacant pendant quelque temps. 11 lui fut rendu, il est vrai, 
à la fin de 1811; mais les causes qui avaient amené cette 
scission entre l’oncle et le neveu, c’est-à-dire la persécu- 
Hon ct la captivité du pape, subsistant toujours, le cardi- 
nal se retira dans son diocèse, où il continua de résider 
pendant les trois dernières années de l’empire, y menant 
d’ailleurs une existence princière. Hätons-nous néanmoins 
d'ajouter que l'opinion publique, toujours si difficile à sa- 
lHsfaire, ne cessa de rendre hommage à ia régularité de 
mœurs et à la dignité de conduite de Joseph Fesch depuis 
son retour à la vie ecclésiastique, 

Les événements de 1814 eurent pour résultat de Jui 
faire partager l'ostracisme dont le gouvernement de la res- 
lauration frappa tous les membres ce la famille de Napo- 
léon. Il se retira à Rome, où Pie VII, reconnaissant de son 
dévouement à l'égard du saint-siége dans des circonstances 
difficiles où plus d'un haut dignitaire de l'Église avail failli, 
lui fit un accucil propre à le dédommager de la perte de ses 
honneurs en France. La nouvelle du débarquement de 
Cannes et de la marche triomphale de Napoléon sur Paris, 
en 1815, fut reçue par le cardinal Fesch comme une mani- 
festation visible des volontés de la Providence, et il s'em- 
pressa de quitter Rome, avec madame Mère, pour venir re- 
joindre l'empereur, qui, le 2 juin, le nomma pair de France. 
A quelques jours de là, le désastre de Waterloo vint briser 
une fois de plus les espérances qui se rattachaient à la fortune 
de Napoléon, ct le cardinal Fesch dut reprendre le chemin 
de l'exil. 11 put, du reste, réaliser la fortune considérable 
qu'il possédait en France, faire vendre le mobilier somptueux 
qui garnissait son palais, en même temps que la riche ga- 
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lerie de tableaux des maîtres anciens et modernes qu’il ÿ 
avait réunie, et se défaire de l'immeuble même, dont la spé- 
culation ne {arda pas à s'emparer pour en faire cinq ou six 
hôtels particuliers. Toutes les instances auxquelles on ent 
recours par la suite, au nom du gouvertiement des Bour- 
bons, pour le décider à donner sa démission du siége archi- 
épiscopal de Lyon échouèrent contre son inflexible obstina- 
tion. Ilse retrancha opiniätrément danses canvns de l’Éelise, 
secrètement encouragé par la cour de Rome, qui n'éfait pas 
fâchée de défendre en sa personne les droits du concordat ; 
il fallut mème, en 1825, obtenir du pape un bref spécial pour 
le dépouiller de sa juridiction spirituelle et nommer un 
administrateur provisoire à son siége vacant de fait. En 
1837, à la mort de M. de Pins, ancien évêque de Limoges 
et archevêque d’Amasie in partibus, qui avait été chargé 
par le gouvernement de la branche aînée de l’administra- 
{on du diocèse de Lyon, la cour de Rome essaya d'obtenir 
le rétablissement du cardinal Fesch sur son siége arclhi- 
épiscopal ; mais le gouvernement de Juillet repoussa péremp- 


toirement toutes les onvertures faites à cet égard. Le cardi- - 


nal Fesch mourut le 13 mai 1829, trois ans environ après 
sa sœur Lætitia, à laquelle l’unissaient les liens de la plus 
vive amitié, et à qui il avait donné lui-même les derniers 
secours de la religion. Les lettres, les arts et les devoirs de 
son état avaicnt été son refuge dans l’adversité ; ils firent 
la consulation des dernières années de sa vie. La nom- 
breuse collection de tableaux qu’il avait réunie dans son pa- 
lais de Rome était visitée avec empressement par tous les 
amateurs, qui à sa mort s’en disputèrent les débris au feu 
des enchères. Ses restes ont été transportés en Corse. 

FESSE-MATTHIEU, sobriquet peu courtois, dérivé, 
disent les étymologistes de face de Matthieu. On sait 
qu'avant sa conversion saint Matthieu était publicain 
et sans doute usurier. On prétend, d'un autre côté, re- 
connaître à la face les prèteurs à la petite semaine : de là 
la désignation de face de saint Matthieu ou de Matthieu, À 
pour désigner un usurier , puis, par corruption, ou plutôt par 
insulte, on a dit fesse de Matthieu ou Fesse-Malthieu. 
De cette locution est peut-être venue cette autre : il se fe- 
rail fesser pour un liard. Molière a employé ce mot dans 
L'Étourdi : 

Car eufo en vrai ladre il a toujours vécu : 

Il se ferait fesser pour moins d'un quart d’écu. 

BILLOT. 


FESTIN, banquet, grand repas qu’on donne avec céré- 
monie, L'usage des festins a été cominun à fous les siècles 
et à tous les pays. Dès les premiers temps du monde, ily 
avait des occasions marquées pour des repas d’apparat etde 
réjouissance. L'Écriture dit qu'Abrebam fit un grand festin 
le jour qu’ilsevra Isaac. Laban invita un grand nombre deses 
amis au repas préparé pour les noces de sa fille avec Jacob. 
C'est par un grand festin que le père de famille célèbre le 
retour de l'enfant prodigue, Tout le monde connai 
le festin de Balthazar. Dans l'antiquité profane, les sacri- 


fices n'étaient souvent que des festins sacrés. Il y aun… 


Trailé des Festins par Muret. Heiss, dans son Histoire de 
l'Empire, décrit le fes/in que Charles IV donna aux électeurs 
après la promulgation de la Bulle d'Or. Jamais les Perses 
ni les Athéniens ne discouraient d’affaires sérieuses qu'at 
milieu des festins. Festin vient de festum, parce que les 
premiers chrétiens n'avaient de festins que les jours de 
fêtes ou d’agapes. Huet fait dériver ce mot de festinare, 
qu'on trouve dans l’ancien interprète latin du Commentaire 
d'Origène sur saint Matthieu : U£ veniens illuc Jesus fes- 
tinel cum discipulis suis. L'Écriture représente la béati: 
tude éternelle sous l'emblème d’un festin. Les paiens parlent 
des festins des dieux, du banquet des dieux, comme de 
la félicité parfaite. Les Anglais sont grands amateurs dé 
Jestins : c’est un de leurs principaux moyens d'influence ef 
de gouvernement. 11 y en a pour Jes élections pour le sacré 
des rois, pour la réception des chevaliers da 1« *-rrelière 
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ur les consécrations d'évêques. Les festins du lord-maire 
de Londres ont eu en Agleterre un grand retentissement. En 
France, on a Jesliné aussi d'une manière assez copieuse 


Philippe. Nous ne sommes cependant encore, Pour J'abon- 
dance monstrueuse des festins, que des enfants auprès de 
nos voisins d'outre-Manche. 

FESTINO. C’est le nom qu’on donne en logique au 
troisième mode de la seconde figure d’un syllogisme, où la 
première proposition est une négalive universelle, la sc- 
coude une affirmative particulière, et la troisième une né- 
gative particulière, comme dans l'exemple suivant : 


Fes Aucun homme wécliant ne saurait être heureux : 
Ti Quelques riches sont méchants : 
No. Ergo, quelques riches ne sont pas heureux, 


FESTIVAL, mot anglais, synonyme de nos termes Jéle, 
réjouissance, mais qui, généralement détourné aujourd’hui 
de son acception primitive, s’applique chez nos voisins, 
gomme en Allemagne, en Belgique, dans la Flandre fran- 
çaise, etc, à des fêtes industrielles, à des expositions de pro- 
duits de l’art et de l'industrie, dont on s’efforce d'augmenter 
l'attrait en offrant en outre au public le plaisir d'entendre 
exécuter, par des orchestres monstres, de colossales sym- 
phonies. Les festivals de nos voisins sont donc, à proprement 
parler, des fêtes musicales. 

FESTON, guirlaude ou faisceau de petites branches 
d'arbres garnies de leurs feuilles, et entremélées de fleurs, 
de fruits, qui sert ordinairement de décoration, et qu’on sus- 
pend alors par les extrémités, de manière que le milieu re- 
tombe. On en décorait les tèles des victimes aux sacrifices 
des païens. Chez les premiers chrétiens on ornait de festons 
et de couronnes de fleurs la porte de l’église et des tombeaux 
de saints. 

Les Italiens ont des décorateurs qu'ils appellent festaroli, 
et qui font des festons et d’autres ornements pour les fètes. 

Feston se dit aussi d’un ornement d'architecture, de pein- 
ture, de sculpture, en forme de guirlande, qui est ordinaire- 
ment composé de fleurs et de fruits tressés avec des feuil- 
lages ou des bandelettes. A l’époque de la décadence et dans 
le moyen âge, les architectes en ont fait usage dans leurs 
frises d’ordre composite. On ce sert beauçoup de festons dans 
le décor des salles de fêtes, parce que la fo” me en est réel- 
lement gracieuse, et qu'il est facile de les agencer. 

Festonner, c’est faire du feston, découper en feston; 
ouvrage de femme qui consiste à aurler ou découper en 
feston le bas d’une robe, le bord d’un mouchoir, l'extrémité 
d'une manchette, etc. 

Dans la poésie descriplive, comme dans la prose pom- 
peuse, les mots fes/on, guirlande, sont fréquemment em- 
ployés pour exprimer des formes arrondies et gracieuses. 

P.-A. Courix. 

FESTUS ( Pourerus SExTus ), célèbre grammaïrien la- 
lin, qui vivait probablement vers la fin du troisième ou le 
commencement du quatrième siècle. Dans {ous les cas, il 
est postérieur à Martial, puisqu'il fait l'éloge de cet épigram- 
mnatiste. Vossius, sur un simple mot employé par Festus 
(crucem), conclut qu’il a vécu lors de l’invention de la 
sainte Croix; et Dacier applaudit à cette conjecture, qu’il 
adopte pleinement. Mais d’autres savants répondent que ce 
que Festus appelle une croix n’est autre chose que le Za- 
barum, ou étendard, sur le voile duquel Constantin rem- 
plaça l’aigle par la croix. Quoi qu'il en soit, Festus, dans 
son fraité De Significatione Verborum, unique base de sare- 
nommée, n'avait fait qu’abréger un ouvrage bien plus con- 
sidérable sur le même sujet, portant le même titre, et com- 
posé par Verrius Flaccus, que Suétone a cité comme un 
grammairien très-babile, précepteur des petits-fils d'Augusle. 
L'abrégé de Festus, qui existait complet encore du temps de 
Charlemagne, ne nous est parvenu que mutilé, gâté même 
par le Lombard Paul Diacre. Feslus avait encore écrit ou 


sous le régime électoral. Les banquets ont renversé Louis- 
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vieilli, Priscorum verborum cum exemplis Libri : cel ou- 
vrage ne nous est point parvenu. E. LAVIGNE. 

FÊTE DES ÂNES. Voyez Awes (Fète des). 

FÊTE DES FOUS.,. Voyez Fous (Fète des). 

FÊTE-DIEU ou FÊIE DU SAINT-SACREMENT 
(Festum corporis Christi), solennité particulière à l'É- 
glise catholique, instituée en 1265, par le pape Ur bainIV, 
à l'effet d'honorer la présence réelle de Jésus-Christ dans le 
sacrement del’eucharistie. Dans l'origine, le jeudi de la 
semaine sainte était le jour consacré à la célébration anni- 
versaire de l'institution du Saint-Sacrement. Plus tard, on 
pensa dans quelques églises que es longs offices et ies céré- 
monies lugubres de cette semaine ne permettaient pas d’ho- 
norer ce mystère avec toute la solennité requise, et on jugea 
à propos d'instiluer une fête spéciale, le jeudi d’après l'oc- 
tave de la Pentecôte, c’est-à-chre après le dimanche de Ja 
Trinilé. C'est le concordat de 1802 qui en France l’a repor- 
tée au dimanche suivant. L'Église de Liége, où le pape 
Urbain IV, Français de nation, né au diocèse de Troyes, 
avait d'abord été archidiacre, avait adopté de bonne heure 
cet usage. Quand il ceignit la tiare, il institua celte même 
fête du Saint-Sacrement pour toute l'Église, et fit composer 
spécialement un office à cet effet par saint Thomas d'Aquin. 
Les troubles auxquels l'Italie était alors en proie, par suite 
des querelles des guelfes et des gibelins, empèchèrent 10ng- 
temps que la nouvelle fête fût partout admise et célébrée ; 
mais au concile général de Vienne, tenu en 1311, sous le 
pape Clément V, en présence des rois de France, d’Angle- 
terre et d’Aragon, la bulle d'Urbain IV fut conlirmée, et 
l'observation en fut déclarée obligatoire pour toute l'Église. 
Cinq ans plus tard, le pape Jean XXII y ajouta une octave 
pour en augmenter la solennité, avec ordre de porter pu- 
bliquement le saint-sacrement en procession. La littéra- 
ture relisieuse est riche en descriptions de la Féfc-Dieu, as- 
surément l’une des cérémonies du culte catholique à la fois 
les plus touchantes et les plus imposantes. Le gouvernement 
de la Restauration commit malheurensement une de ses 
plus lourdes fautes en prétendant rendre obligatoire pour 
tous l’observation d’une fête qui doit emprunter son carac- 
tère le plus saint à la spontanéité, à l’unanimité des popula- 
tions appelées à la célébrer. Les processions splendides 
que nous avons vues parcourir, entre deux haies de gen- 
darmes et de soldats de la garde royale, les rues de Paris 
tapissées et jonchées de fleurs, en faisant des stations à des 
reposoirs élevés d'espace en espace par la piété de certains 
fidèles, n'avaient en réalité rien d’édifiant pour les masses, 
et leur moindre inconvénient dans les grandes villes est de 
violener les consciences. Le gouvernement de Louis-Phi- 
lippe crut devoir supprimer dans la capitale toutes les céré- 
monies extérieures du culte catholique, et par conséquent 
les processions de la Féle-Dieu. La vraie religion, celle qui 
parle à l'âme et non aux yeux, celle qui est une affaire de 
cœur, de conscience, et non de spéculation, y a gagné. De- 
puis la restauration de l’empire, la procession de la féte-Dieu 
a reparu partout où les cultes dissidents reconnus n'ont pas 
d'église constituée. 

FÊTES, Tous les peuples de l'antiquité, depuis les Hé- 
breux jusqu'aux Romains, depuis les Grecs jusqu'aux Celtes 
ou Gaulois, ont eu leurs fêtes, c’est-à-dire leurs jours d’as- 
semblées et de réjouissances. Jamais un peuple n’a eu de 
de culte public sans que les fé£es en aient fait partie. Chez 
outes les nations, pendant les jours de fête, on ne rendait 
pas la justice; le négoce et le travail des mains cessaient, 
le peuple se livrait à des réjouissances ; on offrait des sacri- 
fices, on faisait des festins, on célébrait des jeu x. 

Les fètes des Juirs (mohkadim en hébreu ) étaient de trois 
sortes :les premières avaient été instituées par les patriarches; 
les secondes par Moïse, sur l’ordre exprès de Dieu; les troisiè- 
mes furent établies postérieurement, à l’occasion de quelque 
événement remarquable. La plus ancienne des fêtes primi- 
lives de ce peuple est le sabbat, institué par Dieu lut 


sè prooosait d'écrire un traité sur les mots latins aui avaient , méme le septième jour de la création. La Genèse païle en 
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core d’une espèce de fête que Jacob célébra, lorsque, par 
l’ordre de Dieu, il alla lui ériger un autel dans un lieu ap- 
velé Béthel (la Maison de Dieu) : « Puriñez-vous, dit ce 
patriarche à sa famille, ct changez de vêtements. » Les li- 
vres de Moïse ne parlent pas d’autres fêtes primitives, et il 
est à croire qu’il n’a gardé ce silence que parce qu’il con- 
serva le cérémonial des patriarches dans celui qu’il prescri- 
vit aux Juifs. Cependant, de ce passage du 103° psaume : 
«“ Dieu a créé la lune pour marquer les jours d’assemblée, » 
on peut croire que la coutume de s’assembler aux néomt- 
nies, ou nouvelles lunes, a été chez les Juifs antérieure à 
Moïse. 

Les fêtes instituées par ce législateur sont au nombre de 
cinq, trois grandes et deux de moindre importance. Les trois 
grandes avaient rapport non-seulement à l’agriculture, 
mais à trois bienfaits signalés du Seigneur : La féte de P d- 
ques, à la sortie d'Égypte et à la délivrance des premiers nés 
des Hébreux; la Pentecôte, sept semaines après, à la pu- 
blication de la loi sur le Sinaï : la Jéte des Tubernacles,à 
larécolte des fruits. Ilsappelaient le grand sabbat celuiqui se 
trouvait parmi les sept jours de cette fête ; il en était de même 
pourles deux sabbats qui tombaient dans les sept jours des 
fêtes de Pâqueset de Pentecôte. Les deux moindres fètesétaient 
celle des Trompettes et celle des Expiations; ces so- 
lennilés, indépendamment de leur rapport religieux, étaient 
des monuments irrécusables des faits sur lesquels était fon- 
dée la religion juive. Les trois principales étaient seules d'ob- 
ligation pour les hommes. Outre les femmes, la loi dispen- 
sait d'y assister Jes insensés, les sourds-muc!s, les esclaves, 
les aveugles, les boïiteux, les vicillards et les infirmes. 

Les fêtes des Juifs inslituées depuis Moïse sont en pelit 
nombre : elles étaient destinées à la commémoration d'é- 
vénements chers à la nation. Telle élait la féte des Pu- 
rim, ou sorts, en mémoire de l'avantage que leurs ancètres 
avaient remporté sur Aman, qui avait voulu détruire toute 
la nation juive. Ils avaient encore, au 24 du mois casleu, 
la fête de la Dédicace du temple, instituée par Judas 
Machabée lorsqu'il purifia le temple profané par Antiochus. 
Après le schisme des dix tribus, Jéroboam sentit combien 
les solennités qui se célébraient à Jérusalem étaient capables 
d'y altirer ses sujets. Pour consommer la séparation entre 
Son royaume et celui de Juda, ii plaça des idoles à Dan et 
a Bélhel ; il y établit des prêtres, des sacrifices et des Jéles, 
afin de retenir sous son obéissance les tribus qui s'étaient 
données à Jui. Il est à remarquer que toutes les fêtes des 
Juifs commençaient à six heures du soir et finissaient à Ja 
même heure, quel que füt le nombre de jours de leur durée. 
Si l’on en croit le prophète Ezéchiel, dans Jérusalem cor- 
rompue, les Juifs, livrés à toutes les superstitions de l’ido- 
lâtrie, célébraient des solennités sacriléges. 11 signale entre 
autres les femmes israélites célébrant la fé/e d'Adonis. 

Les fèles et cérémonies des Ixnoxs sont encore aujour- 
d'hui à peu près ce qu’elles étaient dans les temps les plus 
reculés. Avec le mois échailra commence l’ann£e lunaire de 
Vikramaditya : on y célèbre la fête de Carlikeya ou Scanda, 
second fils du dieu Siva, le G° jour de la croissance de la 
lane ; le 9, celle de la naïssance de Sri-Rama, fils de Vich- 
nou, Où plutôt sa scptième incarnation. Le 13 et le 14 
du mois {chailra son{ consacrés à la fête de Cama, dieu de 
l'amour et des plaisirs. On célèbre, en outre, les 7, 8 ct 
9 de ce méme: mois, la fète du printemps et une fête très- 
suiennelle en l'honneur de Siva. Enfin, le S, on consücre 
à Wischnou les fleurs d’asoca. Le 3 de la lune de vaisakha, 
auniversaire de Ja descente de Ganga (déesse du Gange) 
sur la terre, et le 10 de djyaichtha, anniversaire de la nais- 
sance de Ganga; à la pleine lune, on baigne l’idole de Dja- 
gannatha, qui est une des images sous lesquelles on adore 
Wishnou dans la ville de Djagarnat, et on célèbre pendant 
neuf jours sa fête annuelle, appelée Snana-Yatra. Le 2 du- 
chadha ( juin, juillet }, on promène dans un énorme char 
la même idole, avec celles de Bala-Ramaet de Soubhadru«. 


£ette cérémonie, qui se nommeRafha- Yatra, dure jusqu’au | la vendange chez les Grecs, elle rappelait les hapales 
— ann lan { 1 
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10. Rien n’égale l'éclat de ces fêtes, qui altirent un grand 
nombre de pèlerins. Le 11 de bhadra, fète très-solennelle 
ca l'honneur d’Indra, dieu de l’éther et du jour : sa statue est 
promenée , dans cette solennité sur un bel éléphant. Du 1 

au 9° jour lunaire d’aswina ( septembre-octobre }, adora. 
tion de Dourga, déesse qui n’est autre que Bhavani, mais 
Blavani armée, invincible, vengeresse ; le 6 commence à pro- 


: prement parler, sa fête, appelée Skara-Diya, ou la féle d'air. … 


tomne ; elle dure quinze Jours. Le 9 est le dernier des trois 
grands jours : on immole en l'honneur de la déesse une. 
quantitéinnombrable d'animaux, principalement des buffles ; 

le lendemain, on jette son image dans le Gange. Le 15, à1à 
pleine lune, on célèbre, surtout par de brillantes illumina- 
tions, une grande fête de nuit en l'honneur de la descente … 
sur la terre de Lackmi, la première des deux femmes de 
Wischnou. Le même jour, on offre des fleurs à Syama où 
Cali la noire, un des noms de Bhavani-Dourga, épouse de 
Siva. Le 1% de cartika, autre fête de nuit avec des illomi- 
nations, en mémoire de l'ancien roi Bali. Le 4 de magha, 
fête très-solennelle de Sourya (un des douze soleils } “elle 
est célébrée principalement par les femmes. Le 14, flédu … 
Lingam, accompagnée de cérémonies extraordinaires, Les 
Indiens ont aussi plusieurs fêtes en l’honneur des mänes des 
ancètres, auxquels on offre de la chair et des végétaux. Aux 
fêtes nocturnes de la déesse Cali, on offrait des victimes li 
maines; et il n'est pas cerfain que cet affreux usage soit en 
core partout aboli. , 

Les Perses avaient un culte comparable, pour sa simpli- 
cité sévère, à celui des Hébreux. Leur année solaire, on année 
de Dschemschid, composée de 360 jours et de 5 jours inter 
calaires, se divisait en six saisons appelées gakanbars, Au 
nom des six fêtes célébrées par le dieu Ormuzd, après chacun 
de ses travaux de la création, et solennisées dans la suite à 
son exemple par ses adorateurs. Le jour se divisait pareille: 
ment en gahs ou temps, et chaquedivision de l’année comme 
du jour avait, parmi les amschapan ds et les iseds, 
son président céleste, auquel on adressait des prières, el 
dont on célébrait la fète. Dans les cinq jours intercalaires, 
on rendait de solennels hommages aux Jervers quipré- 
sidaiént à cette période : c'était une Jéle detous les saints 
ou de toutes les âmes. Durant ces solennités, appelées Far= 
vadians, les âmes étaient censées venir sur la terre wisilén 
leurs poches, qui s’empressaient de les accueillir par dé 
festins, des prières et des cérémonies. Tout le rituel, {out 
le service sacré des mages se rattachait à ce calendrier. 

Il yavait quatre grandes fêtes du soleil. Le Newrous; on 
le nouvel an, se célébrait au mois fariardin, vers l'équi 
noxe du printemps ; le Ae/cerdjan, ou fète de Mithra;a 
mois du même nom, vers l’équinoxe d’automne; le Chou: 
remrous, au commencement de l'hiver; le Veiran, aus 
sUce d'été. Chacune de ces fêtes durait six jours, panure 
rc'ation manifeste aux six g«hanbars et à la création. Le 
six fêtes des gahanbars ou de la création avaient cinq jours 
chacune : elles rappelaient, avec les Farvadians, les Qui 
quatria du calendrier romain, consacrées à plusieurs de 
vinités. Les fètes spécialement consacrées au feu étaientle 
Sede, la plus ancienne de toutes, introduite par Honscliend 
ou Huscheng, patriarche de la première loi, en l'honneur 
ac la découverte de cet élément, et fixée au 10 de balunan 
(2 février); etla fête du feu renouvelée parun roi demi-dieu,, 
Gustap, au 9 d’ader (novembre-décembre). Venaient et 
suite les {rois fêtes de la victoire, les trois fêtes de la liberté, 
etles douze fêtes des génies. La première fête de la victo 
rappelait le triomphe de l’Zran sur le Touran ; la se 
celui du héros Feridoun sur Zohak. La troisième fête 
victoire, où Wagophonie, est présentée par les Orie 
comme la fête de l’extirpation de toutes les créatures 
riman, les devs, les daroudjs (mauvais génies ), les K 
mages; elle se célébrait à la fin de février, Les fêtes del 
liberté étaient : 1° celle des fous : elle tombait au 1° ader 
environ à la mi-novembre, et, coïncidant avec les fèles 
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les fètes de Silène ; 2° celle du mannequin, qui, tant par | 


son esprit que par l’époque où elle se solennisait (la fin 
de décembre }, était proprement la fête de la liberté; elle 
représentait les Saturnales romaines, et rappelle à quelques 
égards le cortége du bœuf gras en France, au carnaval : 
on y promenait sur un taureau un mannequin, paré des or- 
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concours de populatlon : telles étaient les fêtes de Bubastis, 
dans la ville de ce nom; celle de Neil ou Minerve à Saïs, 
appelée la jéle des Lampes ardentes ; celle du Soleil, à Hé- 
liopolis; celle de Bu/o ou Latone, dans la cité de ce nom; 


| celle de Mars, à Paprenis, énumérées par Hérodote. Toutes 


nements royaux; puis, la promenade terminée, on jetait au | 


feu lé mannequin; 3° la fête des morts, troisième fête de la 
liberté, qui se célébrait le 26 aban, dans la première moitié 
de novembre. Ce jour-là on plantait des cyprès aux pieds 
des morts, coutume qui s’observe encore aujourd’hui; parce 
que dans l'Orient cet arbre a toujours été regardé comme 
l'arbre de la liberté, et la mort comme le gage de .là liberté 
véritable. Quant aux fêtes des génies, elles se célébraient 
chaque mois. Enfin, chaque jour était sous le patronage d’un 
génie. Le calendrier des fètes chez les Perses était mieux 
ordonné qu'aucun de ceux que nous a transmis l’antiquité. 
Toute la vieille religion persane s’altéra lorsque l’adora- 
tion ancienne et mystérieuse de Mithras devint la principale 
religion des sectateurs de Zoroastre : alors s’introduisirent 
dans le culte des innovations qui firent disparaitre les {races 
de sa simplicité primitive. Ce culte, répandu de bonne 
heure dans l’Arménie , le Pont, la Cappadoce et la Cilicie, 
fut révélé aux Romains par les pirates qu'avait détruits 
Pompée sur les côtes de l’Asie Mineure ; bientôt les Romains 
l’adoptèrent. De là ces horribles cérémonies ensanglantées 
par des sacrifices humains. Les Césars donnèrent l'exemple : 
l'empereur Julien établit des Mithriaques à Constantinople. 
Une autre fète, celle de la naissance du soleil invincible, 
tombait au 8 des calendes de janvier, ou au 25 décembre. 
Cette époque précédait de quelques jours la fête des Perses 
appelée Wirrhagan, mot qui exprime une idée analogue. 
L'une et l’autre de ces deux solennités avaient également 
= rapport à Mithras. La première était une fête générale à 
“ Rome et dans tout l'Occident. Le peuple se répandait en 
foule au dehors parmi des cérémonies de tout genre, et te- 
nait ses regards attachés au ciel. 
Comme les Écyprrens avaient les premiers donné naïis- 
5 sance à la plupart des divinités païennes connues des Grecs, 
de même ils avaient les premiers établi les fêtes célébrées 
‘# en leur honneur, la pompe de leur culte, les cérémonies, 
«2 les oracles, etc. Au reste, les fêtes principales de ce peuple 
st avaient été, comme celles des Perses et des Indiens, éta- 
blies d’après les époques naturelles de l’année, La plus so- 
#1 lennelle, appelée la fée des Lamentations d'Isis, ou de la 
8 disparition d’Osiris, commençait le 17 d'athyr, ou 13 no- 
Li vembre, au rapport de Plutarque : c'était une fête de deuil 
1 et de larmes. Vers le solstice d’hiver, on célébrait la Re- 
cherche d’Csiris, et le 7 tybi, ou 2 janvier, l'Arrivée d’Isis 
de la Phénicie. Peu de jours après, la fête d’Osiris retrouvé 
5 ( une seconde fois) unissait les éris d’allégresse de toute 
:e l'Egypte à la joie pure d'Isis. La fête des semailles et de la 
« Sépullure Osiris, celle de sa Résurrection, lors de Ja 
pousse des jeunes herbes, celle de la Grossesse dIsis, 
enceïnte d’Harpocrate, de la naissance de ce dieu enfant ; 
+ auquel on offrait les prémices de la récolte prochaine ; celle 
. des Pamylies ou de la procession du phallus, liées plus 


riode qui embrassait la moitié de année, depuis l’équinoxe 
j d automne jusqu’à celui du printemps, et du mois paophi au 
, Mmoispharmouthi ( du 28 novembre au 27 mars ), au com- 
ç Mmencement duquel se célébrait la Purification d'Isis. Un 
;} peu avant la nouvelle lune de phamenoth (mars), les Égyp- 
" tiens solennisaient l'entrée d'Osiris dans la lune, qu'il était 
nr censé féconder, pour qu'à son four elle fécondât la terre. 
al Enfin > le 30 d’épiphi (24 juillet) avait lien la fête de la 
"| pH Horus, le représentant d'Osiris, le vainqueur 
d pe UE dans la seconde grande période qui s’étendait 
a ep rmouthi en {hoth (du 27 mars au 29 août ), où re- 
“ D - 

pi , Cuire ces fètes, générales dans toute l'Égypte , il y avait 
L à des fêtes locales, dont quelques-unes attiraient un immense 
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, OU moins aux précédentes, tombaient dans une grande pé- | 


étaient fixées à la nouvelle ou à la pleine lune. La fête des 
lampes ardentes ressemblait beaucoup à celle des lanternes, 


| qui a lieu encore dans la Chine. Qui n’a entendu parler des 


fêles qui se célébraient par toute l'Égypte quand il était 
né un nouveau bœuf Apis, ou quand l’ancien mourait ? Ce 
peuple devait au Nil une si grande fertilité, qu’il n’est guère 
étonnant que, dans sa superstition, il en ait fait un dieu : aussi 
célébrait-il en son honneur des fêtes appelées Miliaques. 
C'était le 24 septembre, au solstice d'été, que l’inondation 
bienfaisante de ce fleuve atteignait sa plus grande hauteur. 
En ce jour d’allégresse, en cette fête des plus solennelles , 
on ouvrait les écluses au bruit des acclamations univer- 
selles et des cris de joie d’une foule immense. La patère 
qu’on jetait dans le fleuve était une offrande qu’on faisait 
au dieu. Ces fêtes duraïent sept jours, pendant lesquels on 
était persuadé que les prêtres jouissaient d'une trêve avec 
les crocodiles, et pouvaient se baïgner sans danger dans le 
Nil. Depuis les Ptolémées, et sous les Romains surtout, rien 
ne surpassait l'éclat et la solennité des fêtes du dieu Sérapis, 
qui avait détrôné les vicilles divinités de l'Égypte, et était 
devenu le dieu universel du pays. 

Dans la BAByLoNIE, l’AssyRiE, en SYRIE, en ASIE Mi- 
NEURE, en un mot, dans toute l’ASIE OCCIDENTALE, il était un 
culte qui dominait tous les autres, et dont les fêtes se célé- 
braïent partout avec magnificence. C’était celui d’une déesse 
appelée Mylitta en Babylonie, Astarté à Sidon, Baaltis 
et Dione à Byblos, Alytta chez les Arabes, Vénus chez les 
Grecs : elle avait pour époux Bel ou Baal, ou Adon, etc. 
Qui n’a lu dans Hérodote la description des fétes en l’hon- 
neur de Mylitta, dans lesquelles la prostitution des pre- 
mières femmes de Babylone tenait une si grande place? La 
fête d’Adonis était la plus célèbre de l'Asie uccidentale; elle 
était sælsticiale comme la précédente, et tombait vers la fin 
de juin, dans le mois appelé {hammus, du nom même du 
dieu. Célébrée originairement à Byblos en Phénicie, elle le 
fut plus tard à Antiochie sur l’Oronte, à Jérusalem, à 
Alexandrie d'Égypte et à Athènes. Mais, au lieu de rester 
solsticiale comme dans l'Orient, la fête d’Adonis à Athènes 
paraît être devenue équinoxiale, tombant en avril et en mai, 
à la nouvelle lune. Cette fête avait deux parties, l’une con- 
sacrée à la douleur, l’autre à la joie. Elles étaient consécu- 
tives, mais sans se succéder partout dans le même ordre. 
A Byblos, la fête lugubre venait la première; à Alexandrie, 
c'était la fête joyeuse qui précédait. A Byblos, les femmes 
devaient se couper les cheveux, ou bien offrir au dieu, dans 
le temple, le sacrifice de leur chasteté. A Alexandrie, elles 
paraissaient seulement les cheveux épars et en robes flot- 
tantes sans ceintures. Outre les lamentations d'usage, des 
hymnes de deuil étaient chantés avec acccompagnement de 
flûtes. L'image d’Adonis était placée sur un magnifique lit 
funèbre, ou sur un catafalque colossal. A Byblos, les lamen- 
tations se terminaient par l’ensevelissement du dieu. A 
Alexandrie, le jour qui suivait la fête d’allégresse, on por- 
tait en procession la statue d’Adonis jusqu’au rivage, et on 
la précipitait dans la mer. Une idylle de Théocrite donne une 
idée de la magnificence qui présidait à la fête d’allégresse. 
En Phrygie, la fé/e de Cybèle et d’Afys rappelait celles de 
Vénus et d’Adonis. Elle commençait avec le printemps, fixé 
au 21 mars. Le poète Lucrèce a décrit cette fête, dans la- 
quelle les prêtres de Cybèle, au milieu des transports d’une 
joie sauvage, se mutilaient eux-mêmes à limitation du dieu 
A{ys. A Comana, en Cappadoce, et dans le Pont, on fêtait par 
des danses belliqueusesuneVénus guerrière appelée Enyo. On 
retrouvepartout dans ces fètes de l’Asie Minesre des orgies ou 
voluptueuses ou guerrières, des danses armées , des prostilu- 


| tions sacrées, des échangesde sexe, indiqués par des échanges 


de vêtements, ct souvent même de rigoureuses abstinences. 
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Dans la Tauride, rien de sombre et d’affreux comme les 
fêtes de la terrible Hécate. Le sang humain y coulait à 
grands flots, au son d’une musique effroyable. Le même ca- 
ractère distinguait les fêtes de Belphégor à Tyr et à Carthage, 
où l’on immolait des enfants par centaines. Dans la fête so- 
lennelle qu'on célébrait à Tyr en l'honneur de Melkarth (VHer- 
cule phénicien ), la principale cérémonie consistait à délier la 
statue du dieu : c'était un symbole de liberté, car Melkarth pas- 
sait pour l’appui des opprimés et la consolation des esclaves ; 
c'était aussi un symbole astronomique, car son cullerésumait 
une forme d’adoration du soleil. Tous les ans, à Tyret à Car- 
thage, et dans toutes les colonies phéniciennes, on allumait 
en l'honneur de Melkarth un immense bûcher, d’où s’élevait 
uu aigle, pareil au phénix d'Égypte, symbole du soleil et du 
temps, qui renaît de ses propres cendres. Cette grande so- 
lennité avait lieu à l’ouverture du printemps. Là se rendaient, 
à l'époque de la fête, des ambassades, ou {héories, de toutes 
les colonies, apportant au dieu national par excellence leurs 


hommages et leurs riches tributs. En Lydie, les fêtes d’Her- | 
| lès, le 21; les Robigalia au dieu Robigus, pour le prier de 


cule, véritables saturnales, élaient d’une sensualité déli- 
rante. Filles et femmes s'y prostituaient; et les deux sexes 
échangeaient leurs rôles en souvenir d'Omphale. Que dire 
des phallagogies, ou processions du phallus, si célèbres dans 
toute l’Asie, fêtes délirantes , dans lesauelles la corruption 
la plus monstrueuse se couvrait du manteau de la religion ? 

Les principales fites des Grecs consistaient en assem- 
blées solennelles où l’on célébrait des jeux publics : il y en 
avait de cominunes à toute la nation, telles que les jeux 
Olympiques. Les autres fêtes générales de la Grèce 
étaient les jeux Pythiens, les jeux /sthmiques et les 
jeux Néméens. I] y avait encore des fêtes fixes qui reve- 
naient chaque mois, comme les néoménies, ou jours de la 
nouvelle lune. Les diverses cilés de la Grèce avaient, en 
outre, leurs fêtes, particulières; mais aucune n’en célébrait 
un plus grand nombre que les Athiéniens. C’étaient, en l’hon- 
neur de Bacchus, les jeux agrioniens, ou Agranies, les 
Anacies, la féte de Bacchus en liberté; en l'honneur de 
Minerve, les Panathénées; en l'honneur de Cérès, les 
jeux Aloéens, ou Aloées; les Aphrodisies, consacrées 
à Vénus ; les Amarises, à Diane; les An!hkesphories, à Proser- 
pine; les Promélhées, dans lesquelles on honoraït, en allu- 


mant des torches et des flambeaux, l'inventeur de l’usage du. 


feu. Parmi les fêtes athéniennes, on trouve encore deux fêtes 
politiques : les jeux Alectoriens, ou Alectrionon, en mé- 
moire de ce que Thémistocle, marchant contre les Perses, 
fit combattre deux coqs pour animer ses soldats ; et la fête 
dAratus, qui avait délivré Athènes de la tyrannie des Ma- 
cédoniens (l’an 230 avant J.-C.). A Lacédémone, on célé- 
braït la fète du ris, les Nudipédales, fête dans laquelle on 
dansait pieds nus en l’honnenr des dieux ; la fête des Nour- 
rices; les Hyacinthies, en mémoire de la perte du jeune 
Byacinthe; enfin, la fête de la Flagellation, dans laquelle 
on faisait subir ce cruel supplice aux jeunes gens en l’hon- 
neur de la déesse Diane, ou Hécate-Opis, divinité sangui- 
naire, venue de Scythie, et qui d’abord réclama des hommes 
pour victimes. Mentionnons encore la fête d’Antinoüs, ins- 
tituée à Mantinée par l’empereur Adrien. 

Les Romans appelaient fes/i certaines journées consa- 
crées à des pratiques religieuses. Ces jours-là on offrait des 
sacrifices, on célébrait des fêtes et des jeux, ou du moins on 
suspendait les travaux accontumés. 11 y avait trois sortes de 
fêtes : les Jétes fondées (statz), les fêtes fixées à un cer- 
tain jour par les magistrats ou par les prêtres (concep- 
tivæ), enfin les fêtes célébrées accidentellement, d’après les 
ordres du consul, du préteur ou du grand pontife (impera- 
tivæ). On possède le calendrier romain , et par conséquent 
le cat ilogue des fétes fondées. Au mois de janvier : c’étaient 
les Ayonales, en l'honneur de Janus, le9; les Carmen- 
tales, en l'honneur de Carmenta, mère d'Évandre, le {1 : 
enfin, au 1°" janvier on sc souhaitait réciproquement bon- 
heur et santé, el l'on envoyait des présents à ses amis. C’6- 


teit Lien la notre jour de l’an avec les ét enn s. En fe- | 


FÊTES 


vrier, trois fêtes agricoles : Faunalia, au dieu F 

le 13; les Lupercales, à Pan-Lycéen, le 15; les Ter. 
minales, au dieu Terme. Deux fêtes politiques : Quéiri- 
nales, le 17, en l’honneur de Romulus; Regifugium ou 
Regis fuga, en mémoire de l'expulsion de Tarquin, le 94, 

Il y avait en outre les Féralies, aux dieux mânes, le 17, 

selon Ovide, le 21, selon Festus; enfin, les Equiria, courses 

de chevaux dans le champ de Mars, en l'honneur de 
dieu, le 17, En mars, Matronalia, en mémoire de la média- 

tion par laquelle les dames romaines avaient terminé Ja 

guerre entre les Romains et les Sabins de Tatius ; la fée 

des boucliers (festum anciliorum) de Mars, qui durait 

trois jours, et élait marquée parles danses guerrières des 

prêtres saliens et par leurs festins, dont la sensualité était 

devenue proverbiale; les Liberalia, le 15, en l'honneur de 

Bacchus ; les Quinquatries, du 19 au 24, dédiées à Minerve; 

les Hilaries , le 25, à la mère des dieux. En avril, la fête 

Mégalésienne, le 4, en l'honneur de la grande mère des 

dieux ; les jeux de Cérès, le 9; les Palilies, dédiées à Pa. 


préserver le blé dela nielle; les jeux Florauzx, consacrés 
à Flora et à Chloris. 

En mai, aux calendes (le 1°), fêtes pour les vestales et 
les femmes uniquement : elles célébraient les rites sacrés de 
la bonne déesse loin de la présence de {out mâle, dans 
la maison d’un des consuls ou d’un des préteurs, pour le sa- 
lut du peuple ;les Compitales,le2,enl’honneurdesdieux 
lares ; les Lemuria, le 9, consacrées aux Lémures ou fantômes. 
La fète des marchands, festum mercatorum, se célébrait le 
même jour. On fétait aussiles Vulcanalia, à Volcain, fêtes 
appelées encore Tubilustria, parce qu’on purifiait alors les 
trompettes sacrées. En juin, aux calendes (le 1°), fête dela 
déesse Carnea, qui présidait à la vie, à J'embonpoint; 
de Mars extrumuraneus (hors des murs), dont le temple 
était bâti près de la porte Capène; enfin, de Junon Monéla; 
Je 4, fête de Pellone ; le 9, Ves£alia, en l'honneur de Vesta; 
le 10, Matraliu, fète de la déesse Malulu. En juillet, le&, 
fête de la fortune des femmes , en mémoire de la retraite de 
Coriolan, qui éloigna son armée de Rome à la sollicitation 
de sa mère Véturie : le 5, jeux d’Apollon, analogues aux 
jeux pythiens des Grecs; le 12, jour de la naïssancæ de 
Jules César; le 15, cavalcade des chevaliers romains; le 
16, fête en l'honneur de Neptune. 

En août, fête de Diane; le 13, fêtes des vendanges, Vina- 
lia : l'on y faisait des Jibations de vin en l'honneur de Ju 
piter et de Vénus; le 18, Consualia, ou fête de Consus, 
le dieu des bons conseils, ou Neptune équestre; le 29, autre 
fête en l'honneur de Vulcain, Vulcanalia. Septembre, grands 
Jeux ou Jeux romains, en l'honneur de Jupiter, Junonet 
Minerve, pour le salut de la ville. Octobre, le 12, féle ou 
Jeux d’Auguste ; le 13, fète en l'honneur du dieu Faune. 
Novembre, le 13, fête solennelle, appelée Epulum Jonis 
(festin de Jupiter); le 27, rites sacrés en mémoire de l'im- 
molation sur le marché aux bœufs de deux Grecs et deux 
Gaulois, homme et femme, durant la seconde guerre punique: 
Décembre, fête de Faune, le 5 ; le 17, Saturnales, temps 
de jubilation pour les esclaves et les inférieurs. 

Les Romains célebraient, en outre, les Jeux séculuires, qui 
revenaïent tous les cent ans, et pour lesquels Horace fit un 
si beau chant, et les fêtes ou Féries latines, qui n'avaient 
pas de jours fixes, etc. Nous ne puursuivrons pas plas loin 
cette énumération, Remarquons seulement que, quoique ces 
fêtes et bien d’autres paraissent occuper la partie la plus 
considérable de l’année, il ne faut pas s’imaginer que fous 
les jours fussent employés en solennités qui suspendissent 


, lestravaux; car de ces fêtes, un très-petit nombre obligeaient 


tout le monde à leur célébration. La plupart n'étaient que 


| des fêtes particulières à certaines familles (gentes), com: 


munautés ou colléges de prêtres. Au surplus. Jes historiens 
nous apprennent que l’empereur Claude en réduisit lenombre, 
et que l'empereur Antonin résla qu'il n’y aurait dans V’an- 
née auc 35 fêtes universellement célébrées. Le caractère des 
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fêtes romaines était grave et austère sous les rois et dans 
les beaux temps de la république. Charles Du Rozols. 

Les fêtes sont la partie d’un culte la plus brillante et la 
plus populaire. Les religions les moins enveloppées de formes 
extérieures ont leurs fêtes comme les autres. C’est un besoin 
de La nature humaine et un instinct des peuples. Malgré la 
tiédeur et l'indifférence religieuses que l’on reproche à notre 
siècle, il n’est pas rare de voir aux grandes solennités du 
culte catholique la foule se presser dans les églises. C’est 
donc à tort que quelques philosophes ont voulu proscrire le 
culte, et ont prétendu qu’à mesure qu’une religion se spiri- 
tualise, le culte disparaît. 11 n’en saurait être ainsi. La dif- 
férence entre deux religions dont l’une est plus spirituelle 
que l’autre ne consiste pas en ce que la première n’a point 
de culte, tandis que la seconde en a un, mais en ce que les 
symboles qui constituent le culte de l'une expriment une 
pensée religieuse plus élevée et plus pure. Ainsi, le christia- 
nisme est supérieur au polythéisme : aussi ses symboles ex- 
priment-ils l’unité divine, tandis que les symboles grecs 
exprimaient la pluralité des dieux. Le culte justifié, les 
fêtes le sont par là même. Les sentiments humains se dé- 
veloppent en nous sous la condition du femps, forme iné- 
vitable de notre existence actuelle. Il s'ensuit qu’ils ne sau- 
raient tous se produire au même moment, ni former un en- 
semble durable également senti. De là ces alternatives de 
joie et de tristesse, d’ardeur studieuse et d’apathie intellec- 
tuelle, d'amour et d'indifférence, de spiritualisme élevé et 
de langueur charnelle, par lesquelles nous passons tous. 11 
en est de même de ces époques de joie et de reconnaissance 
par lesquelles l'homme exprime sa vénération pour la Pro- 
vidence ; et comme dans un culte qui appartient quelque- 
fois à des nations entières, on ne peut attendre l’inspira- 
tion de chacun, les fêtes ont dû être légalement établies et 
fixées. D'ailleurs, il y a dans le retour périodique des dif- 
férentes phases de l’année quelque chose qui ravive mys- 
térieusement la mémoire de l’homme. Qui ne se sent point 
ému à l'anniversaire de la mort d’un ami ou d’un parent! 
Quel peuple ne tressaille d’allégresse au jour dont la date 
lui rappelle une victoire gagnée ou sa liberté reconquise? 

L'Église catholique a affecté de mettre dans ses fêtes la 
pompe la plus grande et la majesté la plus imposante. II Jui 
appartenait d’agir ainsi : assise au centre de la chrétienté, 
succédant à une tradition non interrompue qui la ratta- 
che au Sauveur lui-même, elle ne pouvait, apôtre de l’Eu- 
rope et du monde, ministre actif de la civilisation moderne, 
faire moins pour l'étendue de sa domination et l'élévation 
de son pouvoir. La réforme, au contraire, tendant à l’in- 
dividualisme, se divisant en mille communions diverses, et 
nécessairement peu étendues, devait, indépendamment du 
principe rationnel qui l'y portait encore, adopter les formes 
d'un culte plus modeste et dont la simplicité préludât à 
une époque où le culte disparaîtrait tout entier pour laisser 
l’homme intérieur seul aux prises avec Dieu. 

L'obligation des fêtes a été établie par l'ancienne loi dans 
ce passage formel du Deutéronome : « Vous célébrerez la 
fête des semaines en l'honneur du Seigneur votre Dieu ; 
vous lui ferez l'oblation volontaire des fruits du travailde vos 
mains , selon l'abondance que vous avez reçue de lui; vous 
ferez des festins de réjouissances vous et vos enfants, vos 
serviteurs et vos servantes, le lévite qui est dans l'enceinte 
de vos murs, l'étranger, l’orphelin et la veuve qui de- 
meurent avec vous. » L'idée de fête entraîne toujours avec 
elle celle de joie et de plaisir, soit qu’on fasse dériver ce 
mot de festum et feriari, soit qu’on en rapporte l'origine au 
mot grec éctiæ, banquet. Dans la nouvelle loi, les apôtres, 
dépositaires immédiats de la doctrine du Sauveur, fondè- 
rent la solennité dan dimancheen mémoire de la résurrec- 
tion. Les autres fêtes furent établies d’une manière analogue. 

ILest visible du premier coup d'œil que les fêtes instituées 
et célébrées par l'Église catholique se partagent en deux. | 
grandes classes parfaitement distinctes : 1° celles qui ont 
rapport à la doctrine religieuse elle-même, au dogme, qui 
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célèbrent les mystères qui en font partie; et 2° celles qui 


| ont:pour objet d’honorer les martyrs, les confesseurs et les 
| saints, quelles qu’aient été leurs conditions dans cette vie. 


En défendant le fait général du culte, nous avons suffisam- 
ment justifié les premières. Quant aux secondes, remarquons 
que l'Église n’accorde pas aux saints en général le même 
culte qu'aux mystères de la religion, à travers lesquels le 
fidèle atteint Dieu lui-même; en consacrant ces cultes, elle 
n’a guère fait que légaliser ce qui s'étaitinstinctivement établi, 
indépendamment de son intervention. Partout où un homme 
remarquable a reçu le jour , ou a vécu, il se forme une sorte 
d'habitude de vénération pour lui qui ressemble bientôt à 
un culte. Ses compatriotes se glorifient d’un homme qui a 
contribué à l'illustration de leur pays, ceux qui ont été 
l’objet de ses bienfaits veulent témoigner leur reconnaissance 
à sa mémoire. De Jlà ces statues et ces monuments élevés 
par des villes et par des royaumes à la gloire des héros et 
des bienfaiteurs de l'humanité. Comment aurait-il pu en 
êtreautrement dans les siècles reculés du christianisme? Une 
société de chrétiens voyait périr dans des supplices que lui 
avaient attirés sa constance et sa foi, l'évêque qui lui distri- 
buait la nourriture spirituelle ou assistait avec recueillement 
au dernier soupir de l’apôtre qui lui avait apporté les la- 
mières de la vraie doctrine : comment eût-il pu se faire 
qu'elle n’en gardät pas la mémoire? 

La longue domination de l’Église catholique à l'occident de 
l'Europe a accoutumé les peuples aux solennités qu'elle a 
élablies. Les principales sont N o él, où se célèbre le mystère 
de la nativité et de l’incarnation; Pâques, celui de la ré- 
surrection; l’'Ascension, en mémoire du jour où le Sau- 
veur monta aux cieux; la Pentecôte, en souvenir de la des- 
cente du Saint-Esprit sur lesapôtres;la Fèête-Dieu,consa- 
crée au mystère de la présence réelle dans l'Eucharistie. Au- 
dessous de ces fêtes d’autres attirent, quoiqu’à un moindre 
degré, l’attention et la piété des fidèles, l'Épiphanie, la 
Chandeleur, etc. ; certaines ont été consacrées au culte de 
la Vierge : laConception, la Visitation, etc.; laprin- 
cipale est lAssomption. Quelques fêtes, fruit d'une sorte 
de métaphysique mystique, se sont établies, non sans peine, 
dans des temps plus rapprochés de nous. Nous n’en citerons 
qu’une, celle du sacré cœur de Jésus et de Marie. On pouvait 
à bon droit se plaindre, avant la révolution, du grand nom- 
bre de fêtes chômées. Il y avait en effet une mesure conve- 
nable à tenir entre condamner toutes les fêtes et les mul- 
tiplier à l’excès. Le concordat de 1801 en a supprimé avec 
raison un certain nombre, dont la solennité se remet ordi- 
nairement au dimanche suivant. H. BoccmiTté. 

On distingue les fétes mobiles des fétes non mobiles. 
Les premières suivent les variations de la fête de Pâques dans 
l’année; les secondes reviennent tous les ans, au même 
quantième du mois; ainsi la Circoncision est toujours le 
1° janvier; l'Épiphanie, le 6; l’Assomption, le 15 août; la 
Toussaint, le 1°" novembre ; Noël , le 25 décembre, etc. 
Ilen est de même de la fête des différents saints. 

On distingue aussi les fêtes qui sont obligatoires de celles 
qui ne sont que de dévotion. Avant la révolution de 1789 
on comptait quatre-vingt-deux jours de dimanche et de 
fête chômée ou d'obligation. Le concordat de 1802 n’a 
conservé que quatre fêtes obligatoires en dehors des diman- 


| ches : ce sont l’Ascension, l’'Assomption, la Toussaint et 
| Noël (voyez FÉRiés [ Jours ] et Caômace). Les fêtes obliga- 


{oires doivent être assimilées aux dimanches. Les décrets ac- 
tuellement rendus pour auloriser dé nouveaux marchés ou 
de nouvelles foires réservent l'obligation d'avancer ou de re- 
culer le jour où leur tenue coinciderait avec l'une des fètes 
légales, et les maires ont reçu l’avis d'en agir de même à 
l'égard des foires anciennes. 

FETES DE FAMILLE. C'est une ancienne et res- 
pectable institution que celle de ces fêtes, nouvel aliment 
pour les affections domestiques, occasion de rapprochement 
et de réconciliation pour des dissensions passagères. Outre 
le jour de lan, fête commune à toutes les familles, cha- 
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sances, les mariages de ceux qni la composent, ainsi queiles * 
anniversaires de ces grands événements de son histoire. 
Citons encore, au premier rang des fétes de famille, celles 
que ramène chaque année le jour consacré par l'Église au 
qui nous fut donné. Sans doute, l'esprit satirique a 
pu s'exercer plus d’une fois au sujet de ces diverses fêtes : 

on ne s’y borne pas toujours à offrir des fleurs, symboles ! 
d'allégresse, ou de petils présents, gages de tendresse et 
d'affection. Dans notre France surtout, la manie versifiante 
y; trouve un prétexte et nn encouragement; elle les célèbre 
aussi par une offrande de mauvais vers ou de fades cou- 
plets: mais, après tout, où est l'inconvénient ? Cela ne fait 
de mal à personne, et fait toujours plaisir à quelqu'un, ne 
füt-ce qu'à l’auteur et à celui qu'il a chanté. On apu plai- 
santer aussi sur les surprises annuelles faites aux grands 
parents fètés , qui doivent complaisamment fermer les yeux, 
pour se montrer étunnés de l'hommage périodique. La ré- 
ponse viclorieuse à ces banales railleries, c’est le mot du 
bon Henri à l'ambassadeur qui le surprend servant de cheval 
à ses enfants : « Vous êtes père, monsieur l'ambassadeur ; 
alors je peux continuer. » Malgré fe pouvoir de l’épigramme 
parmi nous, ilne va pas jusqu'a prévaloir contre les félicités 
du foyer. La surabondance de foi qui existait chez nos aieux 
avait fait pour eux de plusieurs fêtes religieuses de véri- 
ables fêtes de famille, telles que Noël avec sa oûche etson 
réveillon, Pà ques avecses œufs rouges, les Rois et le tirage 
de la fève dispensatrice d’une éphémère royauté. Cette 
dernière féte seule se célèbre encore en famille. Sachons, du 
moins, Conserver avec suin ce qui nous reste de toutes ces 
petites solennités d'intérieur, de ces diverses fètes de famille, 

utiles à la fois à la morale et au bonheur. Ocrer. 

FETES FORAIKNES. Les fêtes rustiques ont, comme 
celles ‘le la ville et beaucoup d’autres divertisseraents, subi 
l'influence d’une civilisation dont les progrès sont peut-être 
moins favorables aux plaisirs qu'aux sciences et aux lu- 
mières. Un bal sous l'ombrage, dirigé par un ou deux vio- 
lons, l'oie suspendue, devenant le prix du vainqueur, qui, 
les veux bandés, avait su lui porter le coup fatal ; l’innocent 
spectacle de Polichinelle , et les modestes boutiques des 
marchands de pain d'épice voilà tout 2 qui composait 
autrefois une de ces fêtes champètres. Aujourd'hui, un reflet 
du dilellantisme parisien exige do renfort pour l'orchestre 
campagnard ; il lui est bien permis d’être toujours aussi dis- 
cord , maïs il faut qu'il soit plus bruyant. Des tirs au fasil 
ont remplacé l'oie, et ce prix vulgaire de l’adresse a fait 
place à des gobelets, des couverts d’arsent; car il faut que 
le dieu du jour soit aussi fé/é dans ces réunions ; le com- 
merce en réclame ensuite sa part, et la fête sc transforme 
oire, ou en bazar, par l'immense étalage de marchandises 
de toutes sortes dontelle devient loccasion. Enñs, Fimmorale 
roulette y avait trouvé un prétexte d'établir dans nos villaces 
des succarsales de ses anciens temples parisiens, sinon avec 
la permission, du moins avec la tolérance de 4. Le maire, 
scandale que l’on sentit le besoin de réprimer. De tontes ces 
améliorations, 1} est résulté dans les fètes de nos Cc3mpa- 
gnes plus de mouvement et moins de gaieté. Les fêtes des 
vil'ages voisins de Paris forment une classe particullère ; 
elles sont moins à j'usage des habitants du lieu que de ceux 
de la capitale : celle de Saint-Cloud particulièrement 
attire chaque année, pendant les {rois premiers dimanches 
de septembre , Une aflluence considérable : on y est couvert 
de poussière, foulé comme dans la rue la plus populeuse de 
la grande cité, rançonné dans ses guinguetfes comme dans 
les plus fameux restaurants urbaïrs ; mais n'importe! tout 
bon musulman doit avoir fait, au moins une fois dans sa 
vie, le pèlerinage de la Mecque : tout Parisien doit avoir fait 
plusieurs fois, le jour de la fête, le voyage de Saint-Cloud. 
Passy, Auteuil, Vincennes, La Villette, Believille, Dati- 
gnoiles, efc., voient aussi à feurs fètes, quand elles sont 
favorisées par le beau temps, une représentation assez nom- 
breuse des diverses classes de la capitale : jeux, spectacles, 
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cupe à ses fètes particulières à célébrer : tels sont les nais- } 


boutiques, touf y est un emprunt fait à celle-ci; mais en 
passant la bärrière fout _cela semble avoir acquis plus d'at- 
trait pour elle: Dans quelques localités, toutefois, le pro- 


tissements particuliers : ainsi, le voisinage du canal permet 
à La Villette de joindre aux siens les promenades en bateau; 


Asnières a ses régates; ailleurs, les courses en sac, le 
tremplin, elc., égayent, aux dépens des maladroits, les 
nombreux spectateurs de ces luttes bizarres.  Ovrer. : 
FÊTES MOBILES, fètes quoi ne sont pas fixément 
attachées à un certain jour du même mois , efqui changent 
de place chaque année dans le calendrier. Pâques, 'As- 
cension, la Pentecôle et la Féte-Dieu, sont des 
fêtes mobiles. Les trois dernières dépendent de la prémière, 
et sont toujours à la même distance. Päques ne peut omber 
plus tôt que le 22 mars ni plus tard que le 25 avril. L'As- 
cension, qui vient quarante jours après, ne peut tomber plus 
tôt que le 30 avril ni plus tard que le 3 juin. La Pentecôte, 
qui vient dix jours après l’Ascension, ne peut tomber plus 
tôt que le 10 mai et plus tard que le 13 juin ; enfin la Fète- 
Dieu, qui vient dix jours après la Pentecôte, ne peut tomber 
plus tôt que le 21 mai ni plus tard que le 24 juin. La mobi- 
lité de la fête de Pâques entraine en outre celle de beaucoup 
d’autres jours, entre autres du mercredi des Cendres, 
premier jour du Carème, et de la Sepluagésime, ete. "Le 
mercredi des Cendres ne peut tomber plus tôt que le 4 fé 
vrier dans les années ordinaires , et que le 3 dans les années 
bissextiles ; et dans quelque année que ce soit, il ne saurait 
toraber plus tard que le 10 mars. La Sepluagésime ne peut 
tomber plus tôt que le 18 janvier dans les années ordinairés, 
et que le 19 dansles années bissextiles, et elle ne peuttomber 
plus tard que le 21 février dans les années ordinaires, et que 
le 22 danses bissextiles. 11 y a dans l’année un autre jour 
mobile qui ne dépend point de la fête de Päques, Cest le 
premier dimanche de l’Avent, qui est le quafrième avant 
Noel. Le plus tôt que ce premier dimanche puisse arriver, 
c’est le 27 novembre, et le plus tard le 3 décembre: Certames 
fêtes, sans étre mobiles par elles-mêmes, le deviennent par 
les circonstances : ainsi, l’Annonciation, qui est le 25 mars, 
quand elle tombe dans la quinzaine de Päques, se remet 
après la quinzaine, le lerdemaïn de Quasimodo , ce qui ar- 
rive toutes les fois que Pâques tombe au-dessus du 2 avril. 
FETES PUBLIQUES. Il faut aux hommes du 
niéme pays des jours de commune émotion, des jours de 
fête. Les fêtes, liens des familles, font également la force 
des sociétés. D’abord consacrées à sanctifier les travanx de 
l'agriculture, à remercier le Créateur de ses dons, ellès pri- 
rent les difiérentes formes nécessitées par les progrès de 
la civilisation. Aux fêtes de l'antiquité succéderent les fêtes 
chrétiennes. Puis à mesure que la religion perdit de son 
empire parmi les nations civilisées, à mesure que s’éteisnit 
Ja vénération que ses fètes inspiraient , les gouvernements 
suppléèrent à ce besoin de l'humanité en instituant aussi des 
fêtes. La révolulion eut les siennes. Puis sont revenueslles 
fêtes de l'ancien régime, et encore aujourd'hui ce sontdes pé 
tards, des mäts de cocagne, des spectacles gratis, des pièces à 
spectacle en plein vent, quelques concerts dits d'harmonie, 
des ballons, des ifs, des lampions, des feux d'artifices, des b- 
teleurs, quicomposentnos/féfes nationales. Nos réjouissances 
publiques serésument d'ordinaire en de hideuses cohues, aux- 
quelles dédaigne de se mêler tout homme qui se respecte-ll 
est triste d’avoir à reprocher à l'époque Ja plus glorieuse de 
notre histoire contemporaine le rétablissement du plusignoble 
de tous les divertissements en usage dans les temps féodaux : 
nous voulons parler desdistributionsde vin et de viande, 
repas servis par des gendarmes , en plein vent, à tours dé 
bras, avec un vin noir et boueux, jaillissant de hautes fon- 
taines Sur une populace en guenilles. Depuis 1530 cn à 
remplacé ces dégradantes orgies par des distributions aus 
indigents dans les bureaux de bienfaisance. Pour l'homme 
civilisé da dix-neuvième siècle, qu'il soit Françai ! 


Italien, Anglais, il n'y a plus de fêtes pabliques. Ce n'est pas k 
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en effet aux spectacles furains des Champs-Élysées ; dans 
l'arène où se livrent les combats de taureaux à Maürid ; ce 
n’est pas non plus en. Angletérre, qu’il trouvera des émo- 
tions de fête, Rome catholique, avec toutesses splendeurs, 
ne lui offre plus également que d’imposantes représentations 
de théâtre, auxquelles il assiste sans conviction et par dé- 
sœuvrement. Enfin, jusqu’à ce que les gouvernements et les 
religions se soient élevés à sa hauteur, il n’y aura plus pour 
lui de véritables fêtes qu’au sein de la famille, autour du 
foyer, domestique. | : : TRIGOUT. 
FÊTES RÉVOLUTIONNAIRES. La philosophie 
du dix-huitième siècle avait remporté: un double triomphe 
sur les intelligences et les faits. Des esprits, même éclairés, 
en étaient venus à mépriser la religion; etle christianisme, 
quant à ses pratiques extérieures, mourait chez nous avant 
la monarchie... Les nouveaux maîtres de la France pensè- 
rent qu’à un peuple Libre il fallait des fêtes patriotiques ; 
qu'une immense réunion de citoyens, des solennités théà- 


époques fixes, venir remuer toutes les âmes , et, en réveil- 
lant de grands souvenirs, réchauffer l'amour de la patrie dans 
les masses, généralement trop oublieuses, enfin que le 
peuple, au lieu d’être simple spectateur des plaisirs publics, 
devait désormais y prendre part comme acteur. 

Les fêtes de notre première république, de même que 
la plupart des choses de cette époque, il faut bien le recon- 
naître, furent des idées renouvelées des Grecs et des Ro- 
mains, chez qui des solennités religieuses consacraient , 
tantôt une victoire, tantôt le rétablissement de la paix, ou 
tout autre événement mémorable. On peutles diviser en so- 
lennitéspolitiques etcommémoratives, funéraires, religieuses. 

La prise de la Bastille (le 14 juillet 1789) cut sa fête 
commémorative, celle de toules qui fut le plus religieu- 
sement observée. Le premier anniversaire en fut célébré 
par une grande fédération des gardes nationales du 
royaume. Le 10 août 1793 on fêta l’anniversaire du 10 août 
1792 ; et en même temps la nouvelle constitution fut solennel- 
lement inaugurée au Champ-de-Mars et dans les divers quar- 
tiers de Paris. On éleva sur les ruines de la Bastille une 
statue colossale, de la base de laquelle on voyait couler. 
de l’eau claire. Le président de la Convention en reçut dans 
une coupe, et après en avoir bu, en présenta aux envoyés 
ad hoc des départements, qui l’imitèrent. Un d'eux, sexagé- 
naire , dit,en l’approchant de sa bouche : « Je touche aux 
bords de mon tombeau; mais en pressant celte coupe de 
mes lèvres je crois renaître avec le genre humain, qui se 
régénère! » Naïf et puétique vieillard, va! 

Divers décrets de thermidor an 1v ordonnèrent la célé- 
bration solennelle de trois fêtes républicaines, lune pour 
l'anniversaire du 14 juillet 1759, l’autre en mémoire du 10 
août 1792, et la troisième pour la fondation de la république. 
Le drame dn 21 janvier 1793 donna lieu aussi à une fête com- 
mémorative. Ce jour-là chaque membre des autorités supé- 
rieures renouvelait leserment de haine éternelle à la royauté. 
A Saint-Suipice, appelé alors le £emple de la Victoire, on 
lisait cette inscription, empruntée au Brutus de Voltaire : 

Si dens la république il se trouvait uo traître 

Qui regrelät les rois, ou qui voulût un maitre, 

Que le perfide meure au milieu des tourments! 

A ces grands anniversaires on ajouta plus tard ceux du 
9 thermidor, du {8 fructidor et du {8 brumaire. 

L'apothéose de Mirabeau (4 avril 1791) ouvre la série 
des fêtes funéraires. Le 12 juillet eut lieu celle de Voltaire, 
puis les cérémonies funèbres du maire d'Étampes, du com- 
mançant de la place de Verdun, Beaurepaire, de Lepelle- 
lier deSaint-Fargeau, de Féraud, du général Dam- 
pierre, de Marat, à qui un décret du 14 brumaire an nn 
assigna une place au Panthéon. 

Les autres fêtes révolutionnaires que nous avons désignées 
sous lenom de religieuses eurent moins de retentissement 


et d'éclat (si on en excepte deux : la première féte de la 


Raison et celle de l'Être-Suprème) que les fêtes commémo- 


ratives etfunéraires : elles furent cependant beaucoup plus 
nombreuses et plus variées. Lé 20 brumaire 1793 fut célé- 
brée à Notre-Dame, devenue le /emple de la Raison, Ja 
prernière fête de cette nouvelle déesse. Les représentants de 
peuple y assistèrent, et on y chanta des hymnes composés 
pour la circonstance. Quelques jours avant, dans la salé 
de la Convention, avaient défilé des députés de plusieurs 
cor.munes, revêtus d’habits fantastiques et suivis de jeunes 
filles couronnées de fleurs, chantant au son des instruments : 
une femme, en costume de déesse, et représentant la 
Raison, entra, portée sur un slêge élevé, dont elle descendit 
pour venir prendre place à côté du président. Les départe- 
ments eurent’aussi leurs fêtes de La Raison. Le 18 floréël 
Robespierre prononça sur les idées religieuses et mo- 
rales, et sur les fêtes nationales, un discours très-remar- 
quable, qu’il'términa en psoposant l'institution de trente-six 
fêtes, dans lesquelles le peuple réuni célébrerait les droits 


| de la nature, le genre humain, la vieillesse, l'amour 
trales, des danses, des chants civiques, devaient, à des | 


de lapatrie, la haine des tyrans, la tendresse maternelle, 
la piété filiale, etc. La première était dédiée à l’Etre-Su- 
peréme et à la nature. Elle fut célébrée le 20 prairial, 
au Champ-de-Mars et dans tous les {emples avec le plus 
grand appareil. Des hymnes où la majesté de Dieu et la 
fierté républicaine étaient assez bien peintes y remplaçaient 
la vieille liturgie romaine. Les airs en étaient sublimes et 
chantés par les plus belles voix de Paris. Les décorations 
magnifiques et les pompes majestueuses de ces représenta- 
tions , l'aspect de fête pris à cette occasion par la cité, firent 
oublier un moment les massacres de la Terreur. C'est à 
dater de ce jour qu'on vit au fronlispice de toutes les ci- 
devant églises cetfe inscription : Le peuple français recon- 
naît l'existence de l'Étre-Supréme et l'immortalité de 
l'âme, et que l'on divinisa la Liberté, la Fraternité, l'Hos- 
pitalité, la Bienfaisance, la Jeunesse, l’Agriculture, etc. 
Dès le 15 avril 1792 avait eu lieu la première féte de la 

Liberté, en l'honneur des Suisses de Château-Vieux. Tout s’y 
passa fort paisiblement, quoiqu'il n’y eûtni gardes ni baïon- 
nettes ; un épi de blé fut la seule arme dont eut besoin pour 
maintenir l’ordre l’ordonnateur de cette fète quasi-pastorale. 
L'année suivante on célébra à la même époque, en l’hon- 
neur des Liégeois proscrils, une fète dite de la Fraternité 
et de l’ÆHospitalité. On y chanta, entre autres, ce comp'et : 

Si Ja liberté fugitive 

Était proscriteen tout pays, 

Elle viendrait sur cette rive 

Pour se rassurer dans Paris. 

Partagez donc avec vos frères 

Le pain de la Fraternité ; 

Dans le sein de lÉgalité 

Attendez des jaurs plus prospères 

Amis, rassurez-vous, les rois n'auront qu'uu temps. 
Paris sera toujours le tumbeau des tyrans ! 


L'Agriculture reçut les hommages des Français, comme 
elle avait reçu ceux des peuples anciens : un temple de ver- 
dure lui fut érigé, le10 messidor an vr, eton lui consacraurne 
fête, comme en germinal on en avait dédié une à la Jeunesse. 

Une solennité d’un genre nouveau, et empreinte cette 
fois d’un caractère utile et national, signala la fin de la 
6® année de l'ère républicaine. Pendant les jours complé- 
mentaires , une foire, ouplutôt une véritableexposition 
des produits de l’industrie fut établie au Champ-de-Mars. 
Les seuls objets manufacturés en France y élaientreçus , après 
avoir élé soumis à l’examen d'un jury spécial. Ces diverses 
fètes, de même que celle de la Souveraineté du peuple, 
surnommée par certains plaisants la fête des Sain{s-Inno- 
cents, laquelle fut célébrée le 30 ventôse an vi, rentrent dans 
la catégorie de celles que nous avons appelées politiques. 

Les fêtes auxquelles on s’efforça de prêter un caractère 
religieux furent celles de l'Étre-Suprême, de la Jeunesse, 
de la Fraternité, et la plupart de celles qu’on célébra dans le 
temple de la Victoire, et qui furent consacrées aux vertus 
de Marc-Aurèle, à l'Aéroisme de Guillaume Tell, à la To- 
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Jérance, au Courage, à l’active bienfaisance de Vincent de 
Paul, à la Bienfaisance, à la Piété (avec collecte pour les 
victimes de l’attentat du 3 nivôse), aux Bons Ménages, 
àla Réunion des Familles, etc. En mème temps que cette 
dernière fête avait lieu au femple de la Victoire, une 
autre à la Bienfaisance se célébrait à Saint-Germain-l’Auxer- 
rois, transformé en temple de la Reconnaissance. A me- 
sure que le pouvoir de Bonaparte grandit, ces mascarades 
politico-païennes furent remplacées par des solennités plus 
graves, et répondant aux besoins moraux des populations. 

FETFA, en turc, et fethwa, en arabe, signifient dans 
ces deux langues réponse et jugement d'un homme sage. 
Les fetfas sont les décisions rendues par le moufti ou chef 
de la religion chez les Turcs, et formulées en courtes sen- 
tences pour faciliter l’élude et l’application de la loi dans les 
tribunaux. A Constantinople, les matières sur lesquelles le 
public vient consulter la loi sont rédigées en forme de de- 
mandes et en termes requis, dans un bureau spécial, où 
une vingtaine de commis nommés mussewids, rédacteurs, 
sont présidés par un chef, le fe{fa-emini. Le moufti répond 
à ces questions d'une manière fort concise et de sa propre 
main, toujours conformément aux décisions de ses prédéces- 
seurs et aux principes de l'islamisme. Ces réponses, écrites 
au bas de la demande, sont à peu près ainsi conçues : oui, 
cela se peut, ou non, cela ne se peut pas; cela est, ou 
n'est pas permis ; cela est, ou n’est pas nécessaire. Quel- 
quefois cependant la réponse du moufli est motivée, et pré- 
sente des explications , des restrictions , des conditions, etc. 

Les matières qui provoquent les fetfas sont naturellement 
divisées en deux classes : l’uue relative au droit public, 
l’autre au droit particulier. La première est spécialement 
réservée au gouvernement : s’agit-il de la paix, de la guerre, 
de la punition d’un virir ou d'un pacha, d’un nouveau rè- 
glement politique ou militaire, on consulte le moufli; mais 
avant qu’il rende son fe{fa, on discute l'affaire avec lui et 
les principaux oulémas. Quoique ni la religion ui la consti- 
tution de l’empire n'’obligent le Grand-Seigneur à se pré- 
munir d’un fetfa sur les objets d'administration publique, 
il y a recours par polilique lorsqu'il s’agit d’une grande cn- 
treprise ou d’une innovation importante, et pour s’en faire 
une sorte de bouclier dans les circonstances orageuses. Il 
est arrivé souvent que les sulthans n'ont eu aucun égard 
aux fetfas ; mais on a vu aussi les fe/fas provoquer la dé- 
position de plus d’un sulthan. 

Les fetfas délivrés aux particuliers sont d’une nature 
différente : tout individu pent s’adresser au moufti pour 
s’éclairer sur des points relatifs au dogme, au culte, à la 
morale, aux lois civiles ct crimineiles, même à des affaires 
litigieuses, Les consultations déposées au bureau du fetfa- 
emini sont ordinairement faites par écrit, et toujours à la 
troisième personne, et sous des noms supposés, comme 
Zéid, Khaled, etc., pour les hommes, Zéineb, Amina, ete., 
pour les femmes. Lorsque c’est le souverain qui consulte, 
il est toujours désigné sous les titres les plus respectables. 
Si les questions portent sur des matières neuves , sans ana- 
Jogie avec les principes de l’islamisme, le moufti se borne à 
répondre qu'aucun des livres canoniques n’en fait mention. 
11 a fallu des je{fas discutés et signés non-seulement par 
ce pontife, mais par les principaux onlémas, pour auto- 
riser dans l'empire othoman l’usage du café, du tabac, de 
l'opiam, et l'établissement de l'imprimerie. 

11 existe en ture plusieurs collections de Jfetfas par de- 
mandes et par réponses, embrassant toutes les matières 
contenues dans le Mulleka, ou Code universel, et dévelop- 
pant l'esprit de la loi dans toutes ses applications. Comme 
Je but des feffas est d’instruire le peuple et de diriger les 
juses, il n’est point de tribunal dans l’empire othoman qui 
n’en possède deux on trois collections. H. AUDIFFRET. 

FET H-ALI-CHAIE, second roi de Perse de la dy- 
nastie des Aadjars, aujourd’hui régnante, succéda, en 
1797, à son oncle, l'eunique Aga-Mohamed, qui l'avait 
choisi pour hérilier. Avant de monter sur le trône, il s’ap- 
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| pelait Baba-Khan, et gouvernait le Farsistan. Il eut 

! trois concurrents à la fois sur les bras : un de ses frères, un 
général, qui avait provoqué l'assassinat du dernier roi, et 
on prince de la dynastie déchue (les Zends). 1 fit aveugler 
le premier, qui, souvent vaincu, avait toujours abusé de sa 
clémence. 11 pardonna d’abord au second, qui en se rendant 
lui avait livré la caisse militaire d'Aga-Mohamed; mais il le 
laissa ensuite mourir de faim, dans une maison dont il avait 
fait murer les portes el les fenêtres; enfin, il forea le troi- 

| sième à se réfugier sur le territoire othoman. Il avaïl ras- 
semblé une armée pour punir les Wahabis des affreux 
excès qu'ils avaient commis en 1801, et notamment à Iman- 
Houcaïn, lieu vénéré des Persans quoique silué dans la 
Turquie asiatique, lorsqu'il fut obligé de s'opposer aux 
Kusses, qui venaient de s'emparer de la Géorgie, en vertu 
du testament du dernier roi, George XI, fils d’Héra- 
clius II, dont les ancêtres avaient été vassaux de la Perse. La 
guerre éclata en 1803 entre les deux empires. Les Persans 
y furent presque toujours malheureux, et la paix de Gulis- 
tan, signée le 12 octobre-1813, y mit scule un terme, 
mais en faisant perdre à la Perse tous ses droits sur le 
Daghestan et sur les diverses principautés de la Géorgie, 
puis le Schirwan et les khanats de Gandjah, de Karabagh 
et de Talischah. 

Le gouvernement britannique, regardant la Perse comme 
un ulile auxiliaire coutre le roi de Kaboul, qui menaçail 
les possessions anglaises dans l'Inde , avait envoyé à Feth- 
Ali-Chab , dès l’année, 1800, un ambassadeur, le major Mal 
colm, qui fit avec lui un traité d’alliance et de commerce. Na- 
poléon, dans ses projets de nuire partout aux Anglais, recher- 
cha aussi l’amitié du roi de Perse; et un ambassadeur persan 
vint trouver l’empereur des Français à Varsovie, en 1806. 
L'année suivante, le général Gardanne partit pour l'ambas- 
sade de Perse : il devait offrir à Feth-Ali-Chah des secours 
contre les Russes; mais la paix de Tilsiti et l’alliance de 
Napoléon avec l’empereur Alexandre réduisirent les relations 
de la France avec la Perse à un vain échange de politesses 
et de présents, Gardanne revint en 1808, avec un ambas- 
sadeur persan, qui remit à l'empereur des Français les pré- 
tendus sabres de Tamerlan et de Nadir-Chah, et un volume 
de poésies manuscrites de son souverain. Les Anglais, quoique 
peu inquiets de ces insignitiantes et inutiles négociations, 
firent de nouvelles démarches auprès de la cour de Téhéran, 
qui, ne pouvant compler sur les secours de la France, et 
ayant plus à craindre ou à espérer du voisinage des Anglais 
et de leurs forces navales dans le golfe Persique, renouvela 
son alliance avec eux en 1809, par lintermédiaire de sir 
Harford Jones, leur envoyéextraordinaire. Elle fut confirmée 
par un nouveau traité, signé le 14 mars 1812 à Téhéran, 
par sir Gore Ouseley. Dans l'intervalle, Feth-Ali-Chab avait 
eu avec les Turcs, dans le Kourdistan et le pachalik de 
Bagdad, quelques démèélés suivis d’hostilités pen importantes, 
qui se terminèrent aussi par un traité en 1813. Ce prince, 
qui depuis dix ans se reposait sur ses fils du commande- 
ment des armées, marcha en personne, la même année, 
vers le Khoraçan, pour faire entrer sous sa domination la 
province de Hérat, incorporée an royaume de Kaboul, et 
contre laquelle son fils aîné venait d’échouer. 11 reprit 
Hérat, et dut ses succès à sa clémence plus qu'à la terreur 
de ses armes. Deux de ses fils furent moins heureux, en 
1818, dans une expédition pour reconquérir celte province, 
qui était retombée au pouvoir du roi de Kaboul. 

Feth-Ali-Chah eut encore une guerre avec la Turquie en 
1821 ; celle qu’il déclara à la Russie, en 4826, fut heureuse 
d’abord, par suite des troubles survenus à l'avéuement ée 
l'empereur Nicolas, les Russes ayant été pris au dépourvn; 
mais la conquête d'Érivan, le 13 octobre 1827, par le généra} 
Paskevitch, la soumission de Tauris, douze jours après, el 
la marche de l’armée ennemie dans l'intérienr de Ja PE 
déterminèrent ie roi à demander la paix. En vertu du traité 


i signé le 21 février 152$ à Tourkmantchaï, la Perse céla à 


la Russie les khanats d'Érivan et de Näklntschwan, {ant au 
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delà qu'en deçà de l’Araxe, et s obligea à payer à la Russie 
une indemuité de 80 millions de francs pour les frais de la 
guerre. u 

Feth-Ali-Chah avait en plus de soixante fils et de cent 
filles. Le troisième de ses fils, Abbas-Mirza, dont la 
mère appartenait à la tribu des Kadjars, avait dû à cette cir- 
constance l’avantage d’être déclaré, dès son enfance, héri- 
tier présomptif de la couronne. Il travaillait avec zèle à se- 
couder les efforts de son père, pour la régénération de sa 
vation, ou du moins de ses armées. L'organisation de ses 
nouseaux soldats, nommés serbaz, dont il avait pris lui- 
même le costume, fut continuée et perfectionnée par les 
Auglais et par des officiers français qui se retirèrent en Perse 
après la chute de Napoléon. Ces innovations eurent lieu 
sans obstacles, sans effusion de sang, grâce au caractère 
inconstant et léger des Persans. 11 venait, en 1833, de con- 
quérir Hérat, lorsqu'il mourut, au retour de cette expédi- 
tion, à l'âge de cinquante ans. Feth Ali ne survécut pas long- 
temps à son fils bien aimé. Accablé d’infirmités, il mourut 
à Ispahan, le 20 novembre 1824, âgé de près de soixante-dix 
ans. 

Feth-Ali-Chah fut un bon prince, si on le compare à la 
plupart de ses prédécesseurs. Sauf ua très-petit nombre de 
cas, il se montra juste, modéré, clément, et surtout tolé- 
rant en matières religieuses. 11 airnait le faste : il était toujours 
couvert de diamants et de pierreries ; il était bel homme, 
et sa longue barbe n’a pas peu contribué à la durée et à Ha 
prospérité de son règne, par la vénération qu’elle inspirait 
à ses sujets. Il a faitrenaîtreleslettres en Perse, et il cultivait 
lui même la poésie avec succès. Son petit-fils, Mohamed-Mirza, 
fils aîné d’Abbas-Mirza, qu’il avait désigné pour héritier, lui 
succéda sur le trône; mais ce prince mourut le G septembre 
1848 (voyez PERSE). H. AUDIFFRET. 

FETI (Domenico), peintre célèbre , né à Rome en 1589, 
mort à Venise, à l’âge de trente-cinq ans, des suites d’une 
vie débauchée, eut pour maitre Cigoli, régénérateur de 
l'art à Florence, et se fixa ensuite à Mantoue, où l’appela la 
protection éclairée et généreuse du cardinal Ferdinand de 
Gonzague, devenu plus tard duc de Mantoue, et où il 
s'exerça à reproduire la manière de Jules Romain. Ses ou- 
vrages se recommandent en général par une grande correc- 
tion de dessin, par la vivacité du coloris , par un caractère 
de vérité naïve, fière et originale. Ils se trouvent aujourd'hui 
parlagés entre la plupart des grandes galeries ; notre Musée 
du Louvre possède notamment de luil’empereur Néron, un 
Ange gardien, une Fileuse, la Mélancolie, où l’on admire 
une netteté d'expression , une vigueur d’effet et une entente 
du clair-obscur fort remarquables. Après la mort de Dome- 
nico , sa sœur se fit religieuse, et exécuta des peintures pour 
plusieurs couvents de Mantoue. 

FÉTICHES, FÉTICHISME. Les Portugais, qui d’abord 
fondèrent sur les côtes d’Afrique des établissements, obser- 
vèreut parmi les Nègres de grossières idoles qu’ils nommèrent 
fetissos, choses enchantées, charmes, d’où nous avons tiré 
le mot de fétiche. On a ensuite remarqué que la plupart des 
nations sauvages, s'élevant à peine à l’idée d'un Dieu su- 
prème, ou d’un esprit créateur de l'univers, croient trouver 
quelque image de la puissance divine dans des animaux ou 
d’autres objets matériels; et l’on a compris que lé culte de 
ces derniers ne différait pas essentiellement du fétichisme 
des Nègres. On en découvre des preuves irrécusables dans 
la religion des anciens Égyptiens. En effet, si les Nègres de 
Juida adorent encore le serpent devin et plusieurs grandes 
conleuvres; si d'avtres peuplades vénèrent, les unes des 
vautours, les autres des ceimans, ou des mammifères, 
ou même des poissons, et jusqu'à des insectes (le prega- 
Diou, mantis religiosa, etc.), le bousier sacré (ateuchus 
sacer, elc.), les antiques sujets des Pharaons ne trouvaient- 
ils pas de commodes divinités dans les oignons et les herbes 
de leurs jardins, dans leur bœuf Apis, dans leur chien Anubis, 
tandis que les dévoles du pays se soumeltaient, dit-on, au 
bouc sacré de Mendès? 
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Outre ces fétiches, les Nègres ont encore des gris-gris, es- 
pèces d’amulettes préservatrices, de petits dieux domes- 
tiques, tels que les lares des anciens. Chez les tribus de 
l'Amérique, ily a des manitous, des nanigogos, des ocki. 
Les insulaires de la Polynésie ne possèdent pas moins d’i- 
doles et de ces marmousets qu’apportent les voyageurs 
pour les cabinets des curieux; on en a rencontré chez les 
Sibériens et jusqu’au Kamtchatka, au Groënland, en La- 
ponie, comme parmi les Ostiaques, les Samoïèdes, etc. La 
plupart de ces nations, toutefois, n’ont pas une foi bien vive 
dans leurs idoles. Lorsque leurs prières et leurs sacrifices 
men obtiennent pas un grand succès pour la chasse, la 
guerre ou l'amour, il n’est pas rare de voir les Sibériens 
rosser leurs burkhans, ou les briser, enleur reprochant l’iu- 
gratitude dontils payent leurs supplications. Les missionnaires, 
ont cru voir dans ces pratiques l'influence des démons. 

Il est plus juste de penser que le fétichisme est la pre- 
mière religion des hommes, dans l’enfance de leur intelli- 
geuce. Comment des esprits brutaux s’élèveraieut-ils au- 
dessus de ce qui frappe d’abord leurs sens? C’est déjà un 
puissant effort pour eux de remonter jusqu’à l’adoration des 
astres, au sabéisme. D'ailleurs, toute adoration d'objets 
matériels, si l’on ne les considère point comme emblèmes 
d’une puissance immatérielle, n’est qu’un fétichisme plus 
ou moins grossier, dont on trouverait des preuves jusque 
dans nos croyances populaires. Ainsi, le fétichisme , le sa- 
Léisme, toutes ces adorations d'objets tombant sous les sens, 
n’offrent aux esprits épurés que des emblèmes qui fixent les 
regards des hommes impuissants à s'élever à des idées cé- 
lestes. Et il faut des images frappantes pour enchaîner l’at- 
tention de ces âmes croupissant dans une ignorance super- 
stitieuse ; elles refuseraient de vous suivre dans des concep- 
tions plus subtiles, ou se plongeraient dans un horrible 
athéisme. Par là le fétichisme (même celui de plusieurs 
chrétiens) et le sabéisme ne sont encore que des prépara- 
tions à la vraie et pure religion, toute spirituelle, qui atteint 
le plus haut faite de l'humanité. C'est par cette série de 
oruyances que les nations s’élancent progressivement dans 
la voie indéfinie de leur perfectionnement intellectuel et 
moral. J.-J. Virey. 

FETIS (Françors-Josepn), maître de chapelle du roi 
des Belges et directeur du Conservatoire royal de musique de 
Bruxelles, né le 25 mars 1784, à Mons, où sonfpère était or- 
ganiste, profila si bien de l’excellente éducation Musicale 
que celui-ci lui donna, qu’à l’âge de dix ans il put remplir 
un emploi d'organiste dans sa ville natale. En 1800 il vint 
à Paris suivre les cours du Conservatoire et surtout les leçons 
de Boïeldieu. De bonne heure ses études prirent une direction 
plus théoriqueque pratique. Après un long voyage, qui lui four- 
nit l’occasion de se familiariser avec les ouvrages des grands 
mañcres italiens et allemands, il revint à Paris, où uu riche ma- 
riage lui donna les loisirs nécessaires pour se livrer à une étude 
approfondie de l'histoire de la musique, et plus particulière- 
iucnt de celle du moyen âge. Mais en 1811 des revers de for- 
tune le contraignirent à se retirer en province, et à accepter 
les fonctions d’organiste à Douai en même temps que de pro- 
fesseur à l'École de Musique de cette ville. En 1818, il revint 
à Paris, où on venait de le nommer professeur au Conserva- 
toire; et il devint aussi bibliothécaire de cet établissement 
à partir de 1826. En 1827, il fonda le premier recueil de cri- 
tique musicale qui ait paru en France, la Revue Musicale, 
qui jouit bientôt d’une grande autorité, et qui se maintint 
jusqu’en 1834. Pendant le cours de cette publication, M. Fétis 
fit parailre deux volumes intitulés : l'un, Curiosités histo- 
riques de la Musique, et l'autre, la Musique mise à la 
porlée de out le monde. Si le premier n’était guère que la 
réimpression de quelques articles précédemment pubiiés 
dans la Revue, en revanche le second était un livre neuf, 
où brille un véritabe talent d'exposition, de méthode et de 
clarté. En même teunps, il rédigeait le feuilleton musical dans 
le National et dans le Temps ; mais le plus souvent les ar- 
tcles nétaient qu'une pae coutre-épreuve des jugements 
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déjà insérés par lui dans la Revue Musicale. Dès 1833, à la 
suite de démélés qu'il avait eus avec la direction du Conser: 


yatoire ; et sur la nature desquels nous n'avons pas à nous | 


expliquer, il était allé s'établir à Bruxelles, où, indépendam- 
ment d’un certain nombre: d'ouvrages théoriques sur Part, 
il fit paraître un Essai sur les services rendus par les Néer- 
landais à l'art musical ,; que institut des Pays-Bas cou- 
ronna. C’estégalement à Bruxelles que fut publié (1833-1844) 
son ouvrage intitulé : Biographie universelle des Musiciens 
et Bibliographie générale de la Musique, ouvrage qui 
contient sans doute une foule d'erreurs , et qui pèche surtout 
par le côté philosophique, mais qui a du moins le mérite 
d’être plus complet que ceux de ses deévanciers. On lui doit 
aussi la fondation des concerts historiques, dont il est 
juste cependant de faire remonter l’idée première à Choron, 
et qui ont trouvé depuis des imitateurs en Belgique, en Alle- 
magne et en Angleterre. Ses diverses compositions pour 
église on pour le théâtre ont ohtenu moins de succès que 
ses ouvrages relatifs à l'histoire de l’art. Cependantses opéras: 
L'Amant et le Mari et La Vieille, représentés tons deux 
au théâtre Feydeau, ont eu l’un cent treute et l’autre cent 
soixante représentations. On a aussi de luiun Traité d Har- 
monie qui a soulevé de vives discussions; et tout récemment 
il a publié en société avec Moschelès une Méthode des Mé- 
thodes de piano. On annonce aussi comme devant prochai- 
nement paraître une Histoire générale de la Musique, 
une Philosophie de la Musiqueet Le Plain Chant grégo- 
rien rumené et restitué à ses véritables sources. 

[Quand on considère la masse des écrits de tous genres 
dus à la plume de M. Fétis , de ses compositions dramatiques 
religieuses et instrumentales, de ses traités, de ses méthodes 
de tontes espèces, de ses entreprises commerciales, on est 
étonué que les forces d’un seul homme aient pu suffire à 
une senrblable tâche. Il est vrai que M. Fétis a eu à sa dis- 
pusition des ressources si miraculeuses; qu'ila vu les trésors 
de sa bibliothèque s’accroître par des procédés si rapides, 
si ingénieux, et s’écartant quelque peu même de la marche 
ordinaire des choses, que l’on est tenté de penser que dans 
cette masse d'idées, d'opinions, de conceptions parfois in- 
cohérentes, toutes ne viennent pas du même fonds, mais 
que telle découverte anonyme, telle production orpheline, 
sont venues comme par enchantement se placer sous les 
suains de cet homme privilégié, et lui demander le bénéfice 
dun nom qui les mettra en lumière et leur servira de passe- 
port à l’immortalité. J. D’ORTICUE. ] 

FETUQUE, genre de graminées, renfermant un assez 
grand nombre d’espèces, qui toutes font un fourrage de 
bonne qualité pour les bestiaux. La féfugue flottante (fes- 
tuca fluitans, L.) est vivace; ses balles sont dépourvues de 
barbes, ses panicules longues de 0,13 environ, ses rameaux 
frès-écartés : cette plante aquatique setrouve en abondance 
dans les fossés, les marais, les étangs, etc. Ses tiges et ses 
feuilles sont fort recherchées du gros bétail; ses graines, 
récoltées avec grand soin en Allemagne et surtout en Polo- 
sne, servent de nourriture à l'homme; mondées, elles sont 
connues sous le nom de #anne de Pologne, et Ja plante 
elle-même porte vulgairement celni d'herbe à La manne ; 
on la nomme aussi chiendent aquatique. La Jétuque 
élevée (festuca elatior, L.) est aussi sans barbes; les ra- 
Meaux de sa panicule sont rapprochés ; elle pousse dans les 
prés. La fétuque inclinée (festuca decumbens, L.) a la 
panicule de cinq centimètres au plus : on la rencontre le 
long des haies, saus les arbres, dans les terrains sablonneux. 
La Jéluque queue de rat (festuca myuros, L.), vulgaire- 
ment queue de rat, a ses balles garnies de barbes ; sa pa- 
picule, très-resserrée, est plus longue que le reste de la tige; 
elle pousse dans les endroits secs. La Jétuque rouge (fes- 
Luca rubra, L.) pousse dans les terrains pauvres, sur le 


bord des bois. La fétuque ovine (festuca ovina, L.) a reçu | 


ce nom parce qu'elle est recherchée des moutons ; on n’est 
pas bien d’accord cependant sur l'espèce que ces animanx 
réfèrent. En certains licux, la fétuque ovine, emée pour 
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leur usage, n’a point été attaquée par eux; plusieurs culti- 
vateurs, forts de leurs expériences, ont préconisé la fétuque 
rouge comme préférable pour les moutons à la fétuque ovine, 

ï 55 ue #1 P. GAUBERT. 

FEU, terme dérivé soit du latin focus, foyer, soit du 
verbe grec gwyw, je brûle; ou du mot jire des langues du 
Nord, tiré derus, (eu chez/les Grecs, ou de ur dans les 
langues orientales, la chaldéenne et autres idiomes sémi- 
tiques, pour exprimer la splendeur du soleil, ainsi que.cette 
nature aclive et créatrice qui anime l'univers, selon des an- 
ciens adorateurs du feu et des astres. Considéré comme le 
plus immatériel des quatre éléments qu’adinettait l’anti- 
quité, à cause de sa pureté et de son activité, lé feu fnt long- 
temps adoré comme la source première de’ la vie et du 
mouvement de l'univers, le symbole visible de la divinité 
(voyez Feu! Culte du]). 11 était réservé aux sciences physi- 
ques de distinguer la lumière, le calorique, l'électri- 
cité, tous ces principes que l'antiquité confondaït sous la 
dénomination commune de feu, différentiant cependant le 
Jeu artificiel, celui de nos foyers, qui consume tous les 
corps, du feu artiste ou vivifiant de la nature, qui déve- 
loppe, au contraire, toutes les créatures, les fait croftre et 
multiplier, fait pousser, à chaque printemps, les germes de 
tous les végétaux, comme il suscite l'amour et la génération 
des animaux. | 

Dans la philosophie du moyen âge, le feu cônserva le 
titre d’élément. Ce n’est même que dans la dernière moitié 
du dix-huitième siècle, lorsque les découvertes de Priestley 
ct de Lavoisier eurent établi la nature comburante de 
l'oxygène et la passivité des bases, que la théorie de la 
combustion, en s’élucidant chaque jour, effaça les der- 
niers vestiges de cétte opinion. Le feu n’est plus pour nous 
que la généralisation de cette série d'effets transitoires 
ressorlant de la combustion, et dont la durée n’excède pas 
celle des causes réelles mises en activité. 

FEU. Voyez INcEXDIE. S 

FEU (Art mililaire). L'emploi du feu comme moyen 
de guerre est antérieur de bien des siècles à l'invention des 
armes à feu. Les Chinois le projettent depuis un temps 
immémorial, et dès le sixième siècle de notre ère les Byzan- 
tins avaient fait un puissant moyen de destruction du feu 
grégeois. Entre ces deux époques il y avait eu, comme 
projectiles enflammés, les falariques grecques et les 
malléoles romaines. Mais ce qu’il faut entendre aujour- 
d’hui par feu tactique ou feu de yuerre est l'effet de l'ex- 
plosion de la poudre qui chasse un projectile, qu’il soit in- 
cendiaire ou non. 

li y a surtout deux genres de feux : celui de l’artilérie, 
et celui de l’infanterie. Le feu de la cavalerie compte à 
peine; c’est un accessoire peu puissant de l'escrime du ca- 
valier, tandis que pour l’artilleur, le feu est sa tactique tout 
entière, et pour le fantassin, il en est agent principal. Le 
feu d’artilerie est de diverses espèces; il vise ou il ricoche 
(voyez Tir ); il frappe d’un boulet ou il sème la mitraille; 
il est à effet simple on il est à double explosion, comme 
dans le tir de la bombe et de l’obus. 

Le feu du cavalier n’est qu'a volonté, souvent sans 
sigual ni commandement, sauf toutefois le feu des dragons. 
Nous ne parlerons pas du feu du mineur, qui est un feu à 
grande explosion, ni du jet des grenades à la main.” 

Le feu d'infanterie demande à être cnvisagé comme le 
moyen des actions de feu, en conforinité des principes 
de la factique reçue. il s'exécute suivant des règles dif- 
férentes, selon qu’il s’agit du feu de l'infanterie de bataille 
ou du feu de tirailleurs : c’est une différence que les légis- 
lateurs militaires de France avaient longtemps négligée, 
mais dont on a enfin tenu compte pour l’organisation des 
chasseurs à pied. Combattre méthodiquement par les 
feux d'ensemble est un fait pour ainsi dire d'hier, et cepen- 
dant rien de moïns connu que les principes qui s'appliquent 
à cette branche de la science des armes. Les temps où ré- 
gnait l’usage de l’arquebuse et du mousquet ne nous ont pas 


FEU 
légué de souvenirs qui puissent être un objet d’études : on : 


croit qu'avant l'adoption sénérale du fusil , les mousquetaires ! 
à pied de France exécutaient, par petits groupes, des feux | 


. pendant lesquels leurs officiers se tenaïent genou à terre; 
mais le maréchal de Puységur convient qu'il n’existait pas 
avant le milieu du dix-huitième siècle de méthodes offi- 
cielles et générales. L'année 1750 voit naître la législation 
des feux ; il y avait feux de rangs, de demi-rangs, dequart de 
rangs, termes synonymes de ceux-ci : feux de bataillon, de 
demi-bataillon, de division. L’ordonnance de 1755 reconnait 
en outre des feux de peloton et de’section : c’élait une com- 
plication sans excuse A cette époque l’ordre sur trois rangs 
prévaut et fait abandonner l’ordre sur quatre rangs. Dans plu- 
sieurs services, le système des feux de trois rangs et à génu- 
flexion se régularise. On essaye des feux de deux rangs, le 
troisième ne tirant pas; on pratique un feu de trois rangs, 
restant tous debout, mais il se faisait sans havresac au dos, 
ce qui permettait une bien plus grande compression des 
rangs. L'instruction de 1769 s’occupait des feux d'infanterie 
légère; l'instruction de 1774 recourait aux feux à génuflexion, 
que l'infanterie française n’avait pas encore adoptée. L’or- 


donnance de 1775 connaissait des feux de bataillon, de 


: 


demi-bataillon, de deux rangs, de peloton. L’ordonnance |! 


de 1776 supprimait les feux à génuflexion, et pratiquait un 


genre bientôt abandonné, celui des feux de trois rangs res- | 
tant debout. Le règlement de 1791 connaissait des feux di- ! 


rects et des feux obliques, et rétablissait les feux à génu- 
fiexion. En lan x, un ordre du jour du premier consul 
prescrivait un feu de rangs; chaque rang ne tirait que suc- 
cessivement et à la voix de son chef de bataillon. 
circulaire de 1822 élablissait quelques modifications de peu 
d'utilité. L’ordonnance de 1831 ne fit faire aucun progrès à 
cette partie de la science, et supprima le feu de rangs, mal- 
gré sa supériorité, lorsqu’au commandement : Troisième 
rang, feu, il est enjoint au premier rang de mettre genou en 
terre pouréviteroute atleinte des balles du troisième rang. 

Les tacticiens qui ont écrit depuis le dernier siècle sont 
loin d’être d'accord : les uns demandent des feux ajustés, 
les autres non; il ÿ en à qui préfèrent un feu vite, d'autres 
un feu juste; tels professeurs invoquent les feux de Fré- 
déric IF, feux qui étaient rapides et pour ainsi dire méca- 
niques ; tels autres leur préfèrent ceux de l'infanterie an- 
glaïse, qui est parvenue à en tirer le parti le plus meurtrier. 
Napoléon 1‘, dans ses Mémoires, ne veut que des feux à 
volonté, terne qui à cette époque était obscur, parce qu'il 
avait cessé d’être technique depuis 1791. Mais dans ce cas 
le grand capitaine demandait-il que les trois rangs restas- 
seut debout, au grand préjudice du prernier rang, souvent 
compromis par l’impatience ou la maladresse du troisième ? 
Les feux à volonté ne devaient-ils se faire que sur deux 
rangs, ce qui occasionne presque la perte du tiers du feu? 
Fallait-il maintenir la génuflexion, dont l’usage est l'objet 
d’un bläme général? Fallait-il adopter l’ordre sur deux rangs, 
à la manière anglaise, quoique déja l’ordre actuel soit trop 
lnince? La difficulté est grave. La France jusqu’à ces der- 
niers temps était le pays où l’on avait le moins travaillé à 
y remédier ; l'Autriche, la Russie, la Prusse, s’en étaient 


Une | 


occupées avant elle, et parmi les moyens qui avaient été | 


aduptés, celui qui momentanément déplacé le troisième 
rang pour le faire combattre en tirailleurs, semblait le plus 
propre à résoudre la difficulté. En admettant ce mécanisme, 
le débat au sujet du feu ajusté ou non ajusté n’a plus 
d'objet : c’est aux rangs restés en ligne à faire le feu pres- 


que horizontal ; c’est au rang qui combat éparpillé à exécu- | 


ter les feux ajustés. 

Dans la guerre de la révolution, le feu a perdu une partie 
de l'estime que lui avaient value les succès de Frédéric IT. 
La puissance des charges à la baïonnette l'a discrédité; les 
feux méthodiques, alternatifs, réglés, n’ont plus été regardés 
que comme un accessoire important, et non comme le mode 
principal. G2! Bain. 

FEU ( Armes à ). Voyez ARME. 


———— 
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‘FEU (Bouches à ). Voyez Boucnes A FEU. 

FEU ( Champ de). Voyez Navute. à 

FEU ( Culte du ). Le culte du feu, qui purifie tout, qui 
échauffe et consume tout, qui semble émané du soleil, dont 
il est l'emblème, paraît avair élé une conséquence natu- 
relle du culte des astres? L'un et l’autre prirent naissance 
chez les Chaldéens, qui se représentaient Dieu sous l’image 
d’un feu infiniment pur, et auquel ils donnaient, par méta- 
phore ou par respect, le nom d’our ou or ( feu principe, lu- 
mière incréée). Mais ils admellaient un autre principe, les 
ténèbres, cruelles ennemies de la lumière, Disciples et voi- 
sins des Chaldéens, les Perses adoptèrent une partie de ces 
idées, que partagèrent aussi les Égyptiens, les Arabes, etc. 
Ils pratiquèrent d’abord le sabéis me ou culte des astres; 
mais en reconnaissant le bon principe, Ormuzd ou Oro- 
raze, et le mauvais, Akriman, qu'ils représentaient par 
divers symboles, la lumière et les ténèbres, le jour et la nuit, 
l'été et l'hiver, le ciel et la terre, le taureau etle serpent, etc., 
ils en ajoutaient un troisième, le soleil, dont le nom, 
Mihr (mithr a en grec), signifiait amour et miséricorde. 

Ce fut sous le règne de Hourcheng, second prince de la 
dynastie des Pischdadiens, que les Perses commencèrent 
à adorer le feu. La vue d'un sol imprégné de naphte et 
spontanément illuminé les conduisit peut-être à ce culte, 
que le roi Djemschid confirma, ainsi que celui des astres, 
en admettant l'existence d’un Dieu supérieur. Kaï-Khosrou, 
chef de la dynastie des Kaïanides, donna la préférence à 
celui des astres, sans abolir l'adoration du feu, qui se per- 
pétua jusqu’au temps du roi Gustasp ( Cyrus, ou Darius 
fils d'Hystape). Jusqu'’alors les Perses n'avaient pas eu de 
ternples; c'était sur de hautes montagnes qu'ils adoraïient 
les astres, qu’ils allumaïent de grands feux. Zoroastre, 
par sa doctrine, affermit et perfectionna le culte du feu. Il 
fit bâtir les premiers temples ou pyrées, où l’on commença 
d'entretenir le feu, et qui se multiplièrent par la suite. Ce 
culte se conserva sans altération. Les mages, qui étaient 
à la fois philosophes, pontifes et théologiens, prêchaient 
le monothéisme ou l'existence d'un seul Dieu, et les 
hommes éclairés regardaient les astres et le feu comme 
des symboles de la Divinité. Mais le vulgaire, qui par- 
tout et en tout temps s'attache au culte positif et maté- 
riel, adorait les astres et le feu comme des dicux, et fai- 
sait de Mibr ou Mitbra un feu iutelligent, un étre divin, 
capable d’exaucer les prières des mortels. D'ailleurs, les 
Perses n’eurent jamais d’idoles ni de statues. Les sculp- 
tures d’animaux que l’on voit sur les antiques monuments 
de Persépolis n'étaient que des figures allégoriques, et ces 
ruines ni celles des autres parties de la Perse n’offrent au- 
cune trace du culte du feu, si ce n’est peut-être la flamme 
représentée sur deux tombeaux à Persépolis. Tout ce qui 
concerne les dogmes et les préceptes de la religion des Perses 
est écrit dans le Zend-Avesta de Zoroastre et dans le Sadder, 
qui en est l’abrégé. Cette religion prohibait le jeûne, la vie 
contemplative et le célibat; elle donnait à l’âme de l’éléva- 
tion et de l'énergie : aussi les Perses ont-ils été appelés les 
puritains du paganisme. Tel était leur respect pour le feu, 
symbole des signes célestes et de la pureté, qu’il leur était 
défendu de le souffler avec la bouche. 

Le culte du feu, entretenu par les mages, fut persécuté 
par Alexandre le Grand, qui, ayant conquis la Perse, voulut 
détruire les livres de Zoroastre; maïs il ne put en découvrir 
qu’un petit noinbre. Après la chute de l'empire des Parthes, 
Ardeschir-Babekan, fondateur de la dynastie sassanide et du 
nouvel empire persan, rétablit le culte du feu, et lui donna 
plus de solennité. Les temples où le feu était conservé s’ap- 


| pelaient pyr'ées, d’où sont venus les noms de pyrolâtrie et 


de pyrolätres, donnés à la religion et aux sectäteurs de Zo- 
roastre parleurs ennemis. Le cen(re du magisme paraît avoir 
été la Médie-Atropatène ou Adzerbaïdjan, qui fut, dit-on, la 
patrie de ce philosophe. Les Perses appelaient le feu sacré 
aser où adher, dont le nont entre dans celui de cette pro- 
vince, qui abonde en sources de naphte, en matières bitu- 
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mineuses et résineuses, dont les lacs même sont couverts, 
et dont la combustion spontanée présente souvent au milieu 
de la nuit des flammes brillantes. Le culte du feu ne fut 
entièrement aboli en Perse qu'après la mort d'Yezdedjerd III, 
le dernier des monarques sassanides. Les Arabes musulmans, 


conquérants de la Perse, donnèrent aux peuples vaincus les | 
nomsinjurieux de pyrolâtres et d'ignicoles, de djiaours, | 


guèbres ou infidèles, d’adorateurs d’astres, de stupides ou 
insensés. Au neuvième siècle, Mardawidj, prince persan, 
ayant enlevé Ispahan au khalife de Bagdad, voulut y réta- 


blir la religion de ses pères, et fit allumer de grands feux | 


sur les montagnes qui entourent cette capitale; mais il fut 
assassiné en rentrant dans la ville. La pyrolâtrie existeencore, 
mais obscure et secrète, dans quelques cantons de lIndoustan 


et de la Perse, d'Ispahan , et surtout dans le Kerman, où était | 


le grand pyrée, métropole de tous les temples de l’empire. 
C'était là que sur un brasier perpétuel l’archimage brülait 
l’encens. A Sari, dans le Mazanderan, on voyait encore au 
milieu du dix-septième siècle quatre anciens temples des 
Perses, en forme de rotonde. On en trouve aussi quelques- 
uns à Bakhou, dans le Schirwan, qui appartient aux Russes, 
et où le naphle abonde; et sur des espèces de caves voû- 
tées, auprès de l'autel, est fixé sur la terre un tuyau par le- 
quel sort une flamme bleuâtre plus pure que celle que don- 
nent les liqueurs spiritueuses. Ces pyrées et ceux des autres 
parties de la Perse, sorte de chapelles où le feu sacré est 
représenté par des lampes constamment alluméés, où chacun 
est obligé de renouveler tous les ans la lumière qui éclaire 
sa maison, sont visités dévotement par les pyrolâtres indous. 

Les plus célèbres philosophes et les nations civilisées ont 
regardé le feu comme le symbole de la Divinité. « Dieu, a dit 
Plutarque , est un feu artiste, procédant avec méthode à 
la formation du monde. » Les stoïciens connaissaient Dieu 
sous l’idée du feu, non comme le premier des quatre élé- 
ments, mais comme é { her, substance infiniment active et 
subtile, qui pénètre fout, qui prend toutes les formes. A 


Rome, le feu sacré était confié à la garde des vestales, char- | 


gées de l’entretenir sous peine de mort. Les anciens Scythes 
adoraient aussi le feu sous le nom d’Arfimpara. Enfin, le 
fou joue un rôle important dans les cérémonies de l'Église 
catholique, soit pour éclairer les autels, soit pour brüler 
encens; et on le renouvelle tous les ans à l’oflice du sa- 
medi saint. 

FEU (Livres condamnés au). L'usage de condamner au 
feu les écrits diffamatoies ou contraires à la religion et aux 
mœurs remonte à une époque reculée. Cet usage a été en 


vigueur chez les Grecs et chez les Romains. Protagoras | 


d’Abdère, ayant mis en doufe existence de la Divinité, fut 
peursuivi par les magistrats. Ses ouvrages, saisis dans les 
maisons des particuliers, furent brûlés sur la place publique. 
Trois siècles avant J.-C., Antiochus Épiphane fit brûler les 
livres des Juifs. Auguste, deux années avant de mourir, 
ordonna que les édiles, dans Rome, et les gouverneurs, 
dans Jes provinces, fissent brûler tous les libelles qu'ils 
rencontreraient; sous Tibère , les écrits de Labienus furent 
condamnés au feu, et ceux que Fabricius de Veiento avait 
composés contre les sénateurs et les prêtres de Rome 
eurent le même sort sous Néron, bien que leur auteur fit 
seulement banni de Rome. Les empereurs, qui combatti- 
rent le christianisme naissant par la persécution, ne man- 
quèrent pas d'appliquer aux livres de la religion nouvelle 
les principes en vigueur pour les écrits diffamatoires. En 
303, Dioclétien et ses collègues rendirent un édit qui por- 
tait, entre autres prescriptions, que les livres relatifs an 
christianisme seraient recherchés avec soin et brûlés. 
L'Église, devenue triomphante, suivit les mêmes principes 
que ceux de la législation romaine, et trop souvent les 
flammes ne consumèrent pas seulement les ouvreges enta- 
chés d’hérésie, mais elles consumèrent aussi ceux qui les 
avaient composés. En 321, un concile tenu à Alexandrie 
condamna pour la seconde fois les erreurs d'Arius; les 
ouvrages de cet hérésiarque furent brülés publiquement ; 


FEU 


ceux de Porphyre eurent le même surt en 388 , par ordre 
de Théodose le Grand. Au sixème siècle (vers 595), le 
pape Grégoire le Grand fitbrüler, dit-on, un grand nombre 
d'ouvrages des auteurs païens, craignant l'influence de ces 
ouvrages sur les membres du clergé, trop adonnés aux 
études profanes. Jean de Salisbury, écrivain anglais du dou- | 
zième siècle, a le premier avancé ce fait, qui est fort dou- 
teux. Au commencement du onzième siècle, Olaüs, roi de 
Suède, donna l’ordre de livrer aux flammes tous les livres 
runiques, attribuant à l’influence de ces livres les difficultés 
qu’il éprouvait à établir la religion chrétienne dans ses États. 

En 1121, le concile de Soissons ayant trouvé dans le 
traité que Pierre Abeilar d avait composé Sur la Trinité 
quelques propositions contraires aux doctrines de l'Église, 
condamna ce traité; le concile de Sens, en 1140, confirma 
cette sentence, et força l’auteur à déclarer son erreur et à 
brûler lui-même son ouvrage. Arnaud de Brescia, disciple 


| d'Abeilard, ayant écrit contre les biens tempurels du clergé, 


fut brûlé vif à Rome, en 1155, avec les ouvrages qu'il avait 
composés. Amauri de Chartres vit flétrir ses maximes 
dans un concile tenu à Paris en 1209, et les livres qui les 
contenaient furent brûlés par la main du bourreau. Après 
sa mort, les principaux d'entre ses disciples, condamnés 
au supplice du feu, par le concile de Paris, furent livrés 


| au bras séculier. Le même bûcher consuma plusieurs ou- 


vrages d’Aristote, que le concile avait aussi condamnés. En 
1327, François de Stabilicecco d’Ascoli, astrologue septua- 


| génaire, auteur d’un traité sur la sphère et de poésies rem- 


plies de propositions hétérodoxes, fut brülévifà Bologne, avec 
plusieurs exemplaires des ouvrages qu'il avait composés. Le 
16 août 1463, les maîtres des comptes de la chambre de 
Dijon furent mis en possession d’un livre provenant de la 
succession de Thomas de Dampmartin. Ce livre, en papier, 
relié en cuir vert, était rempli d'invocations au diable, de 
formules pour enchantements et sorts magiques, ainsi que 
de figures en caractères détestables. Ce livre ayant été 
soumis à l'examen des conseillers de la cour de Bourgogne, 
assistés de Jehan Bonvarlet, prêtre de la chapelle du duc 
Philippe le Bon, et de plusieurs autres doctes personnes, 
fut brûlé et mis en cendres, afin que jamais on ne püt y 
avoir recours. 

« Vers 1508, dit M. Peiguot, le cardinal Ximénès, voulant 
ramener les mahométans à la religion chrétienne, en assem- 
sembla plus de trois mille dans une place spacieuse, et leur fit 
donner le baptême ; ensuite, il fit apporter dans la même place 
tous les livres malhiométans qu’il put ramasser, de quelqueau- 
teur qu'ils fussent et quelque matière qu’ils traitassent ; il en 
réunit jusqu’à cinq mille volumes, et les brûla publiquement, 
sans épargner ni enluminure, ni reliurede prix, ni autres or- 
nements d’or et d'argent, quelques prières qu’on lui fit de 
les destiner à d’autres usages. » Quelques auteurs, il est 
vrai, ont prétendu que Ximénès n'avait fait brûler que des 
exemplaires du Koran et de ses commentaires. Aux {émoi- 
gnages qui précèdent, on pourrait encore en ajouter plu- 
sieurs qui ne manquent pas de célébrité. Ainsi, l'Évangile 
éternel, brûlé à Rome en 1250 ; Marguerite de Hanonnia, 
dite Perrette la Bretonne, brùlée en 1310, à Paris, à la place 
de Grève, avec son livre; Gauthier Lollard, en 1322; Jean 
Huss, en 1414; Jérômede Prague, en 1416, tous les 
trois aussi brûlés avec les ouvrages qui les avaient entrai- 
nés à leur perle. A différentes époques, les bulles des sou- 
verains pontifes adressées aux rois de France ont été brà- 
lées juridiquement. Robert, comte d’Artois, à la lecture 
d’une bulle de Boniface VIIE, qui enjoignait à Philippe le 
Bel de partir pour la croisade, l’arracha des mains de l’am- 
bassadeur anglais et la fit brûler par le bourreau. En 1580, 
une bulle de Grégoire XIIT fut publiée subrepticement en 
France et acceptee par quelques évêques. Cette bulle, cun- 
traire aux libertés de l’Église gallicane, excommuniait les 
princes qui exigeraient des ecclésiastiques quelque contri- 
bution. Le petit volume qui renfermait cette bulle fut saisi 
par arrêt du parlement et brûlé en place publique. 


FEU 


L'invention de l'imprimerie multiplia bientôt à l'infini 
Je nombre des ouvrages jugés dignes du feu, non-seulement 
par l'autorité ecclésiastique, mais encore par les tribunaux 
civils. Nous nous contenterons d'indiquer ici les plus re- 
marquables des livres condamnés au feu depuis le seizième 
siècle, en choisissant surtout ceux qui ont rapport à la 
France. La réforme, comme chacun le sait, fut la grande 
pensée du seizième siècle, non-seulement la réforme reli- 
gieuse, mais encore politique, philosophique et littéraire ; 
c’est pourquoi tous les livres condamnés au feu pendant ce 
siècle prêchaient cette réforme. En 1537, c’est un valet de 
chambre de Marguerite de Navarre, sœur de François 1‘, 
Bonaventure Desperriers, qui, dans quatre dialogues in- 
titulés : Cymbalum Mundi, se moque des gens quicroient 
à la pierre philosophale, aux songes, à la philosophie d’A- 
rislote et aux pratiques superslitieuses de tout genre. Son 
livre fut brûlé à Paris, le 7 mars 1537. En 1543, c'est 
Étienne Dolet, qui dans plusieurs ouvrages prêchait haute- 
ment la réforme religieuse, et qui n'avait pas craint d'inti- 
tuler l'un de ses livres : Cafo chrislianus. Le 14 février 
1543, le parlement de Paris condamna tous les ouvrages de 
Dolet à étre brûlés el consumés ensemble, comme conte- 
nant damnable, pernicieuse et hérétique doctrine. 
Deux ans plus tard, l'auteur lui-même subit le mème sup- 
plice à la place Maubert. En 1553, c’est Michel Servet, 
auteur de plusieurs livres remplis de blasphèmes contre le 
christianisme et toutes les croyances établies, et l’un des 
plus rudes adversaires de Calvin. Quelque-uns de ses livres 
avaient déjà élé brülés dans différents pays, quand lui- 
même fut arrêté à Genève, où il croyait trouver un refuge; 
mais, condawné par les soius de son terrible antagonise, il 
périt dans les flammes, le 27 octobre 1533, Plusieurs de ses 
ouvrages furent encore brûlés avec lui. En 1569, l’un des 
plus habiles imprimeurs de cette époque, Henri Estienne, 
compose sous le titre d’Zntroduction au Traité des Mer- 
veilles anciennes avec les Modernes, ou apologies pour 
Hérodote, un livre curieux, librement pensé, et qui deman- 
dait la réforme de tous les abus ; il se voit aussitôt poursuivi, 
se sauve dans les montagnes d'Auvergne et laisse brûler son 
livre avec son effigie. Henri Estienne, caché au milieu des 
neiges, disait plaisamment qu'il n’avait jamais en si froid 
que le jour où il avait été brülé. Au milieu de nos guerres 
de religion, un malheureux, nommé Geoffroi Vallée, s'a- 
vise d'écrire quelques pages avec un titre ridicule, dans 
lesquelles il prêche un déisme insensé. Le procès ne fut 
pas long à instruire : La Béatilude des Chréliens et son 
auteur furent brûlés en 1578. Un grand nombre de pam- 
phlets politiques eurent le inême sort à la fin du seizième 
siècle. Sous ce rapport, l'Angleterre ne le céda en rien à la 
France, et une cour de justice, connue sous le nom de 
chambreétoilée, ordonna plusieurs auto-da-fé dans 
lesquels furent consumés des ouvrages de toutes natures. 

Parmi les livres condamnés au feu pendant le cours du 
dix-septième siècle, contentons-nous de citer les suivants : 
en 1623, Le Parnasse des Poëles saliriques (par le sieur 
Théophile de Viaud). Le livre seul fut brûlé au mois d’août 
1623. En 1651, Joannis Milloni, Angli, pro populc an- 
glicano Defensio, contra Claudii anonymi, alias Sal- 
masii, Defensionem regiam, in-folio. Milton recevait à 
Londres un présent de 1,000 liv. sterl., tandis que son ou- 
vrage était brûlé à Paris par la main du bourreau. En 1657, 
Lettres écriles à un Provincial (M. Perrier, beau-frère de 


Pascal), par un de ses amis, sur le sujet des disputes | 


présentes de la Sorbonne. L'arrèt du parlement d’Aix, qui 
condamne les Lellres provinciales à être brülées par la 
main du Lourrean est du 9 février 1657. En 1665, Recueil 
des Maximes véritables et importantes pour l'institution 
du roi, contre la fausse el pernicieuse polilique du cardi- 
nal Mazarin, prétendu surintendant de l'éducation de 
Louis XIV ( jtar Claude Joly, Paris, 1652, in-8° ). Cet ou- 
vrage, très virulent, dirigé contre le cardinal-ministre, 


| 


fut réimpriné en 1663, ct condamné deux années plus | 
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tard à étre livré aux flammes par la main du bourreau. 

Au dix-huitième siècle, ce furent principalement les ou- 
vrages philosophiques des libres penseurs qui devinrent 
l'objet de poursuites et qui furent livrés aux flammes. 
Fénelon, Linguet, d'Holbach, Fréret,Lamettrie, 
Diderut, Bayle, Jean-Jacques Rousseau, Voltaire, 
Raynalet Volney, virent tour à tour leurs œuvres con- 
damnées ; du reste, ce moyen de répression fut impuissant, 
et ne contribua qu'a répandre davantage les maxünes et 
les idées de ces grands écrivaius. En 1699, un serviteur in- 
fidèle ayant copié la première partie du Télémaque, en 
fit imprimer seulement 203 pages; aussitôt le livre fut ar- 
rêté, scrupuleusement recherché dans toutes les librairies 
et brûlé avec soin, Jusqu'à la mort de Louis XIV, aucune 
édition complète de ce chef-d'œuvre n’a pu voir le jour. 
L'année 1778 fut l’époque de l’auto-da-fé du livre de Fréret, 
Examen critique des Apologistes de la religion chré- 
tienne; de celui du baron d’Holbach, Système de la Na- 
ture. Cette persécution donna à ce dernier ouvrage une 
importance qu'il ne méritait pas. Deux années auparavant, 
en 1768, Linguet fut poursuivi pour son Aisloire impar- 
liule des Jésuites; et le 29 janvier un arrêt du parlement 
déclara cel ouvrage contraire aux ordres monastiques, 
et il fut brûlé par la main du buurreau. C’est le 9 juin 1762 
que le parlement ordonna que le livre de Jean-Jacques 
Rousseau, intitulé Emile, ou l'éducation, serait lacéré et 
brülé en la cour du palais, au pied du grand escalier 
d’icelui, par l'exéculeur de la haute justice. Cet ouvrage 
n’en fut pas moins lu avec fureur ; Rousseau gagna sept mille 
livres en peu de temps. Loin de se laisser abattre par la 
condamnation lancée contre lui, peu de mois après, il ré- 
pondit au mandement de l’archevèque, et se montra dans 
celle réponse beaucoup plus bardi que dans la fameuse pro- 
fession de foi du Vicaire-savoyard. Des nombreux ouvrages 
que Voltaire nous a laissés, la meilleure partie a été censurée 
ou livrée aux flammes. Voici une indication chronologique , 
faite par M. Peiguot, de ceux qui ont été brûlés : 1729, Let- 
tres philosophiques, écrites en anglais, ete., 1755; La Pucelle 
d'Orléans, poème, 1759 ; Cantique des Cantiques ; l’Ec- 
clésiasle; 1763; Caléchisme de l'honnéle homme, etc.; 
1764, Dictionnaire philosophique, condamné à Paris et à 
Genève; 1767, Le Diner du comte de Boulainvilliers, 
l'une des productions de Voltaire les plus hardies et les 
plus fortes; 1769, Dieu et Les Hommes, œuvre théolo- 
gique, mais raisonnable. Depuis 1750 jusques et y compris 
lPaunée 1789, les condamnations au feu de livres et de bro- 
chures sur la religion, la philosophie , la politique, furent 
très-multipliées. Chaque année on en vit paraître plusieurs ; 
cilons l'Histoire du Peuple deDieu, du père Berruyer, 
condamnée en 1757; le livre De l'Esprit, par Helvétius, 
condamné en 17359; celui de l'abbé Raynal ( Hisloire plhi- 
losophique des deux Indes), en 1781; celui de Linguet 
(Annales politiques, civiles et littéraires), en 1788; et une 
lettre de Volney sur les Assemblées des états généraux, 
condamnée le 6 mars 1789. Consultez Dictionnaire critique, 
littéraire et Libliographique des principaux livres con- 
damnés au feu, elc., elc. par M. Peignot (Paris, 1506, 
2 vol, in-8°). Le Roux pe Lancy. 

FEU (Pierres à). Voyez SILEx. 

FEU (Puits de), Voyez Puits DE FEu. 

FEU (Terre de), Tierra del Fuego, archipel situé par 
52° 41° et 55° 11° de lat. sud, et 67° 14' et 77° 10° de longi- 
tude est, à l'extrémité méridionale de l'Amérique, composé 
de onze grandes iles et de plus d’une vingtaine de petites, 
occupant ensemble une superficie d'environ 1,100 myria- 
mètres carrés, et séparé du continent par le detroit de Ma- 
gellan dont la longueur est d'environ 56 myriamètres. La 
plus considérable de ces îles, appelée King Charles South- 
“and, est échancrée sur sa rive occidentale par un grand 
nombre de baies et d’étroits bras de mer et hérissée demon- 
lagnes (caractère commun d’ailleurs à tout l'archipel, de 
mène qu'a la côte du continent qui lui fait face), mais 
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basse et plate à l’est et couvertes de forêts. L'aspect du 
groupe entier est des plus tristes; car on n’y aperçoit partout 
qu'une nature sauvage et déserte. La roche striée domine 
dans les montagnes , où l’on rencontre aussi de l’argile par 
grandes masses et du granit jusqu’à une hauteur considéra- 
ble. Les rocliers s’y trouvent accumulés les uns sur les autres, 
de la manière la plus abrupte et la plus confuse, et leurs 
pics s'élèvent bien au delà de la région des neiges, en même 
temps que les glaciers qui se sont formés dans leurs pro- 
fondes gorges se prolongent jusqu’aux approches de la mer. 
Des tourbières recouvrent les versants les plus élevés; tandis 
que ceux de la région moyenne sont tapissés d’épaisses fo- 
rêts d’arbres ne perdant jamais leur sombre verdure, cir- 
constance qui ajoute encore à l’aspect désolé de ces parages. 
C’est sur la côte occidentale de la plus grande des îles de 
l'archipel qu’on rencontre les plus hautes de ces montagnes : 
le Darwin (2,125 mètres), et le Sarmiento (2,155 mètres), 
qui recèle un volcan dans ses flancs, de même que dans 
tout l'archipel on rencontre de la lave et autres produits vol- 
caniques. Les îles formant l'extrémité sud du groupe sont les 
les Ermites, sur l’une desquelles le cap Horn élève ma- 
jestueasement sa tête, incessamment battue par la tempête, 
à une altitude de 547 mètres au-dessus du niveau de l’O- 
céan. L'ile située Je plus à l’est est l'ile des États, ap- 
partenant à l'Angleterre, et séparée de King Charles South- 
land par le détroit de Lemaire, qui est la route ordinaire 
que choisissent pour aller sur les côtes occidentales de VA- 
mérique les navires qui ne doublent point le cap Horn. 

Le climat de tout cet archipel est extrémement rude, froid 
et humide. Au sud-ouest de l'Amérique, l'hiver est la saison 
des pluies, tandis que sur le versant oriental des Cordil- 
lères les pluies ne viennent qu’en été. Mais à la Terre-de-Feu 
et au cap Horn les deux régions se trouvent confondues ; 
il n’existe plus de périodicité de température, et il y tombe 
pendant toute l’année des cataractes de pluie ou des ava- 


lanches de neige. Au cap Horn, la quantité de pluie tombée | 


dans un espace de 41 jours a été de près de 145 pouces. 
Les îles de la Terre de Feu ont une flore toute particulière 
et n’ont de commun avec la Patagonie et les Andes qu’un 
très-petit nombre de plantes pour la plupart antiscorbutiques : 
en revanche, on y retrouve beaucoup de plantes qui croissent 
dans la Grande-Bretagne. Une particularité caractéristique, 
c’est la prédominance des plantes toujours vertes. Le céleri 
sauvage et le cochléaria sont les seuls végétaux co- 
mestibles qu’on y rencontre; et un champignon d’un jaune 
foncé, qui croît sur les arbres, constitue en grande partie l’a- 
limentation des indigènes. Les insectes y sont fort rares ; et, 
sauf quelques vautours et autours , on n'y trouve pas d’oi- 
seaux terrestres. Le seul quadrupède est le chien. En re- 
vanche, la mer foisonne de baleines, de lions et de chiens de 
mer, de crustacés et d’oiseaux aquatiques, notamment de 
canards, de mouettes d’une espèce particulière, de poules 
d’eau dites de Port-Egmont, et d'oies sauvages. Les natu- 
rels, appelés Pécherais, nom qui signifie amis, au nombre 
d’environ 2,000, sont petits, laids, maigres, imberbes; leur 
teint est fortement cuivré; ils portent leurs cheveux extré- 
mement longs, et en sont encore au point le plus infime de 
la civilisation. Lls n’ont pour tous vêtements que des peaux 
de phoque, qu’ils jettent sur leurs épaules sans leur faire 
subir aucune préparation, et qui viennent se nouer au bas 
des jambes en forme de sacs. Ces malheureux ont cepen- 
dant le goût de la parure : ils portent aux bras et aux jambes 
des bracelets confectionnés avec des coquillages, et peignent 
des cercles blancs autour de leurs yeux. Ils ne connaissent 
pas d’autre boisson que l’eau; et la chair des animaux marins, 
erue et quelquefois même gâtée, forme leur aliment ha- 
bituel. Ils n’ont pas de demeures fixes, et errent çà et là à 
la recherche de leur nourriture. Leurs cabanes se com- 
posent de quelques pieux fichés circulairement en terre, re- 
couverts de branches d’arbres et d’un peu de gazon ; elles 
n’ont qu'une seule ouverture, servant tout à la fois de porte, 
de fenêtre et de cheminée. Leurs canots témoignent égale- 
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ment de leur défaut absolu d’habileté dans les arts manuels : 
ils les fabriquent avec des écorces d'arbres, qu’ils assujet- 
tissent au moyen de nerfs et de tendons d’animaux, et les 
enduisent extérieuremeut de poix résine. Leurs armes seules 
sont fabriquées avec un peu plus d’art. Leurs arcs, leurs: 
flèches, leurs javelots et leurs instruments de pêche sont 
bien confectionnés, et ils s’en servent avec adresse. 

FEU CENTRAL, nom donné à la haute température 
que l’on suppose exister au centre du globe terrestre (voyez 
CHALEUR TERRESTEE. ) 

FEUCHEÈRE (JEaw-Jacques), l’un des plus féconds 
sculpteurs de l’École moderne, était né à Paris, le 24 août 
1807. Élève de Cortot et de Ramey, dont il devait bien vite 
oublier les leçons, il débuta à l’époque de l’effervescence 
romantique par des œuvres qui affectaient le caractère des 
grands maîtres du seizième siècle. Une Judith et un David 
montrant latête de Goliath, qu’ilexposa au salon de 1831, 
furent très-remarqués; mais on lui reprocha une imitation 
trop servile du style de Jean Goujon. Depuis lors, il ne cessa 
de produire , avec une singulière facilité , statues, bustes, 
bas-reliefs et ornements. Feuchère exposa successivement les 
statues de Raphael (marbre), Satan (bronze) (1835) ; la Re- 
naissance des arts (bas-relief) (1836); Benvenuto Cellini 
(1837); Sainte Thérèse, statue de pierre pour l’église de la 
Madeleine (1840); la Poésie, groupe de bronze (1841) : Bos- 
suet, pour la fontaine de la place Saint-Sulpice ; Jeanne d'Arc 
sur le bücher (1845), statue dont les juges les plus compé- 
tents ont blämé les bras et les mains, comme peu corrects. 
Les meilleurs bustes de Feuchère sont ceux de M€ Mélin- 
gue, de Raffet et de Provost. Indépendamment de ces divers 
ouvrages, il a sculpté le monument élevé à la mémoire 
de George Cuvier, au coin de la rue Saint-Victor; Le 
Passage du pont d’Arcole, bas-relief de l’Arc de triomphe 
de l'Étoile, et enfin le fronton de Saint-Denis du Saint-Sa- 
crement, production malheureuse d’un talent qui devait tou- 
jours échouer dans les sujets où domine le sentiment reli- 
: gieux. Malgré ces travaux de toutes espèces , Feuchère n’a 

pas cessé un instant de fournir d'excellents modèles pour 
les arts industriels, l’orfévrerie et la fabrication des bronzes. 
C’est peut-être là son meilleur titre à Ja célébrité. Il a ap- 
porté dans ce genre de sculpture beaucoup de fantaisie et 
d'invention. Quoique moins heureux dans l’art élevé, Feu- 
chère est pourtant remarquable par la facilité de son exé- 
cution, la variété de ses types et de ses attitudes; mais sa 
sculpture, pleine de vulgarités et de lieux communs, est loin 
d’avoir la correction et la grâce qu’on aimerait à y trouver. 
Feuchère, qui avait été nommé chevalier de la Légion 
d'Honneur en 1846, est mort à Paris, le 25 juillet 1852. 

FEU CHINOIS. Les artificiers appellent ainsi une com- 
position d’artifice formée de 9 parties de pulvérin, de 6 par- 
ties de salpêtre, de 1 partie de soufre, de : partie de char- 
bon et de 5 parties de fonte de fer. Cette composition d’ar- 
tifice produit un très-bel effet, par ses étincelles, qui brillent 
longtemps; aussi l’emploie-t-on surtout pour figurer des 
roues de feu, des fontaines. 

FEU D’ARTIFICE. La composition des feux d'ar- 
tifice constitue cet art qu'ona nommé pyrotechnie. La pou- 
dre en est la matière principale; à ses divers éléments 
(salpètre, soufre et charbon), on adjoint des limailles mé- 
talliques, l’antimoine pulvérisé, l'ambre, le sel commun, le 
noir de fumée, elc., suivant les effets et les couleurs que l’on 
veut obtenir. Ainsi le soufre, lorsqu'il prédomine, donne un 
bleu-clair; le fer produit des étincelles dont l'éclat a fait. 
nommer feu brillant la composition dans laquelle il entre. 
La limaille d’acier donne un feu encore plus éclatant, avec 
des rayons ondulés. Celle de cuivre produit un feu ver- 
dâtre ; celle de zinc, un beau bleu. La tournure et les copeaux 
de fonte brûlent en fleurs éclatantes comme celles du jas- 
min. Pour obtenir une belle couleur jaune, on emploi le 
succin, la poix résine ou le sel marin. Le mica lamelliforme, 

| vulgairement or de chat, produit des rayons de feu cou- 
‘ leur jaune d’or. Le noir de fumée développe une couleur 
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très-rouge avec la poudre, et une couleur rose dans les com- 
positions où le salpêtre domine. Le lycopode donne aussi une 
couleur rose. 

La composition étant préparée, l’artificier la met dans 
des tubes de carton, de formes et de grosseurs variables. 
Quand ua tube est plein, il l’étrangle, et fait un nœud au- 
tour de la gorge dans laquelle il met l'amorce et la mèche. 
La mèche est en coton imprégné de poudre, d’eau-de-vie 
et de gomme, qui lui donne de la consistance ; l'amorce est 
simplement de la poudre humectée. 

Les arlificiers divisent les feux en trois classes : ceux qui 
brûlent sur terre, ceux qui s'élèvent dans l'air, et ceux qui 
font leur effet sur l’eau ou dans l’eau. Parmi les premiers, 
les principaux sont : les soleils fixes, composés d’un certain 
nombre de fusées fixées circulairement comme les rayons 
d’uge roue, et, prenant feu toutes à la fois, au moyen de 
conduits garnis d’étoupille; les gloires, grands soleils à 
plusieurs rangs de fusées ; les éventails, portions de soleil en 
forme de secteur circulaire; les cascades, imitant des nap- 
pes et des jets d’eau, que l’on varie de mille manières; les 
étoiles fixes, formées d’une fusée percée de cinq trous, par 
où s’échappent des rayons lumineux imitant une étoile; les 
soleils tournants, roues à la circonférence desquelles on 
fixe des fusées, qui communiquent par des conduits conte- 
nant de l’étoupille, de manière que l’une ayant fini son jeu, 
la suivante commence, et ainsi de suite; les girandoles, les 
caprices, les spirales , qui, tandis que les feux précédents 
produisent leur effet dans un plan vertical, ont, au con- 
traire, leur mouvement de rotation horizontal ; les flammes 
de Bengale, dont tout le monde connait la belle clarté; 
enfin les lances et les cordes de couleur, qui servent à 
imiter les décorations d’architecture. Les lances sont de petits 
cartouches de papier de Ja grosseur du petit doigt, remplis 
de compositions colorées et brillantes, qui brülent lente- 
ment; on les fixe sur de grands chässis de bois représen- 
tant des temples, des palais, des arcs de triomphe, etc., et 
on les fait communiquer par des conduits, pour leur faire 
prendre feu simultanément. Les cordes de couleur repré- 
sentent avec plus de précision encore les parties circulaires 
des décorations, les devises, les chiffres, les volutes ; ce sont 
des cordes peu tendues, et trempées dans une composition 
de nitre, de soufre, d’antimoine et de gomme. M. Ruggieri 
fils a imité les arbres, et particulièrement le palmier, avec 
une composition qui donne une flamme d’un beau vert; ce 
sont des nattes de coton imprégnées d’alcool, de verdet 
cristallisé, de sulfate de cuivre et de sel ammoniac , qu'on 
fixe sur les branchages d’un arbre artificiel. 

Parmi les feux qui s'élèvent dans l'air, les fusées vc- 
lantes, qui partent avec une vitesse prodigieuse, sont une des 
plus belles pièces d'artifice. Employées avec prolusion , 
elles forment ces immenses bouquets qui couronnent ordi- 
nairement les fêtes pyrotechniques. Elles diffèrent des autres 
jets de feu par un vide conique qu’on laisse dans leur lon- 
gueur, et que les artificiers ont nommé l'âme de la fusée. 
Par cette disposition très-simple, Ja fusée prend feu au mo- 
rent du départ, dans presque toute sa longueur, et acquiert 
en uninstant une vitesse qui la porte aux nues. La baguette 
qui sert à diriger les fusées est en osier, en roseau ou en 
sapin. Comme ces baguettes peuvent produire des accidents, 
M. Ruggieri fils les a remplacées par des baguettes détonnan- 
tes, qui éclatent et se dissipent dans l'air, en augmentant 
l'effet de la fusée, sans laisser de traces. Grâce aux ailes 
qu'il a adaptées aux fusées, on peut aussi les diriger comme 
des flèches. Le bout de la fusée porte la garniture, c'est- 
à-dire les serpenteaux, les marrons, les étoiles, etc. qui 
sont placés dans un pot ou tube de carton recouvert d'un 
chapiteau. Les éfoiles qu’on met dans les garnitures de fu- 
sées sont de petits solides ronds ou cubiques, faits avec une 
composition imbibée d'eau-de-vie, et qui donnent des feux 
variés, blancs, jaunes, ou qui se résolvent en Pluie d’or ou 
d'argent. Les serpenteaux sont de petites fusées faites avec 
une ou deux cartes à jouer. Les pétards sont des cartouches 
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remplis de poudre et étranglés par les deux bouts ; les saxons 
ont de plus deux trous opposés, ce qui les fait tournoyer en 
tous sens. Le marron et une boîte de carton pleine de 
poudre grenée est bien enficelée, de manière qu'elle éclate 
avec une forte explosion. Les fusées dites arfichauts sont 
des cartouches qui s'élèvent en tournant horizontalement, 
par l'effet de quatre trous inférieurs et de deux trous laté- 
raux opposés ;.les quatre jets inférieurs font monter la fusée, 
pendant que les deux jets latéraux la font tournoyer. Les 
chandelles romaines sont produites par des fusées qui lan 

cent successivement des étoiles très-lumineuses, qui ne son 

autre chose que des disques faits avec une composition dé- 
trempée dans de l’eau-de-vie gommée. Les girandes ou bou- 
quets lancent dans l’air une multitude de jets qui couvrent 
le ciel dans toutes les directions et retombent en partie vers 
la terre en pluie de feu : on dispose à cet effet un grand 
nombre de caisses ouvertes par le haut, et contenant cha- 
cune 140 fusées; le tout communique par des conduits des- 
tinés à les enflammer simultanément. Les feux qu’on fait 
partir sur les ballons ne devantéclater qu’à une certaine hau- 
teur, on leur adapte un retard, formé d’un cartouche ou 
d’une lance brûlant lentement; les pièces communiquent 
d’ailleurs toutes entre elles, de manière à prendre feu si- 
multanément ou successivement ; ce sont ordinairement des 
étoiles, des bombes lumineuses, des chandelles romaines. 

Les feux sur l’eau se préparent comme les autres ; mais 
on les soutient sur des jattes de bois, des rondelles ou des 
cartouches creux ; ainsi les soleils d’eau sont des fusées at- 
tachées autour d’une sébile de bois ; la gerbe d’eau est une 
fusée lestée et soutenue par une rondelle, et le plongeon est 
cette même fusée à charges alternatives différentes, qui la 
font plonger et revenir sur l’eau. 

Pour qu’ils paraissent dans toute leur beauté, les feux 
d'artifice doivent être tirés pendant la nuit. Ils forment avec 
les illuminations un des spectacles les plus recherchés dans 
les fêtes publiques. Autrefois il n’était tiré de feux que 
dans ces grandes solennités, et les artistes qui en étaient 
chargés n’avaient affaire qu’à eux-mêmes pour la confection 
de toutes les pièces. Les choses ont bien changé depuis; la 
matière des feux d'artifice est presque devenue une mar- 
chandise courante. Il y a de nombreux dépôts de ces objets 
à Paris, trop même peut-être pour la sûreté publique. Il 
nest plus si mince propriétaire ou locataire de quelques 
perches de jardin aux alentours de la capitale qui ne veuille 
célébrer la naissance de son héritier présomptif on la noce 
de mademoiselle sa fille en brûlant un peu de poudre, et 
qui se refuse dans ces grandes occasions la chandelle ro- 


| maine ou les flammes de Bengale. En un mot, on envoie 
| chercher un feu d'artifice comme un pâté de foie gras; il 
| y en a de tous les prix, pour la petite propriété tout comme 


pour les fétes splendides. 
FEUDATAIRES, ceux qui dans la féo dalité possé- 
daient les fiefs. On appelait grands feudataires de la cou- 


| ronne les hauts et puissants seigneurs, possédant les grands 


fiefs et relevant directement de la couronne. Primitivement 
tout feudataire tenait son héritage en fief de quelqu'un; et 
le vassal ou seigneur de tout fief servant était toujours le 
feudataire du seigneur dominant. Chaque feudataire était 
lié à un feudataire supérieur, en sorte que le roi seul, 
comme premier seigneur, pouvait se dire feudataire indé- 
pendant; maïs, en fait, les grands et les petits feudataires 
visaient tous à l'indépendance, et les commencements de 
notre histoire sont pleins de la lutte des grands feudataires 
avec laroyauté, qui l’emporta enfin. 

FEU DE LA SAINT-JEAN. Les archéologues ont 
cru reconnaître dans ces feux la tradition d’une ancienne 
fête solsticiale. Cet usage n'existe plus depuis la fin du siècle 
dernier dans nos grandes cités; mais on le retrouve dans 
quelques petites villes, et surtout dans les villages. On y 
allume encore des feux sur les places, la veille de la Saint- 
Jean. C'était jadis à Paris une grande solennité publi- 
que. L'histoire nous 4 conservé tous les détails de celui ée 
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la place de Grève. On y enfassait un grand amas de bois : 
au roi seul appartenait l’honneur d'y mettre le feu. Louis XI, 
en 1471, suivant l'exemple de ses prédécesseurs, vint pré- 
side à cette singulière cérémonie. Le feu de la Saint-Jean 
1573 fut très-remarquable. Un arbre ou mât de 20 mètres 
de haut, hérissé-de traverses de bois, auxquelles étaient at- 
tachés cinq cents bourrées, deux cents cotierets, dix voies 
de bois et beaucoup de paille formaient la base de ce vaste 
bûcher. On y plaça un tonneau et une roue. Cet appareil 
colossal était sillonné par des couronnes et des guirlandes; 
des fusées et des pétards étaient placés dans les diverses 
parties du bûcher. On suspendit à l'arbre un grand panier 
renfermant deux douzaines de chats et un renard. Le feu 
consumé , le monarque rentra dens l'hôtel de ville, où l'at- 
tendait une collation. Tandis que le roi, sa cour, les ma- 
gistrats et les notables bourgeois vidaient les buffets du ban- 
quet municipal, la foule se ruait sur les débris du bûcher 
et s’en disputait les moindres tisons. Un tison de feu de 
la Saint-Jean était un gage de bonheur. Louis XEV n’assista 
qu'une seule fois à cette cérémonie; Louis; XV, jamais. Le 
fu de Ja Saint-Jean, jusqu’à l’époque de la révolution de 
1789, n'était plus une solennité publique. Le corps muni- 
cipal paraissait on instant pour mettre le feu, et se retirait. 

Un autre feu de la Saint-Jean était allumé à la Bastille, 
par les soins du gouverneur de cette forteresse. 

Durex (de l'Yonne), 

FEUERBACH (PAUL-JEAN-ANSELME DE), l'un des plus 
célèbres criminalistes allemands, naquit en 1775, à Franc- 
fort-sur-le-Mein, où son père exerçait la profession d'avo- 
cat. Après avoir écrit son Anti-Hobbes, ou cessai sur les 
limites äe la puissance civile et sur le droit des sujets 
à l'égard de leurs souverains (Erfurth, 1798), et avoir 
pris place parmi les criminalistes par ses Recherches sur 
Le crime de haute Trahison, commença, en 1799, à faire 
des cours publics à Jéna, où deux années plus tard il fut 
nommé professeur ordinaire. Diverses publications relatives 
au droit criminel placèrent dès lors Feuerbach à la tête de 
la nouvelle école de criminalistes qu’on appelle en Allemagne 
tes rigoristes, parce qu'ils ne s’attachent qu'à la lettre stricte 
de la loi, et lui subordonnent entièrement la décision du 
juge. Appelé en 1804 à occuper une chaire à l’université de 
Landshut, il fut chargé de préparer un projet de code pénal 
pour la Bavière. Son Nouveau Code pénalpour le royaume 
de Bavière (Munich, 1813), après avoir subi un examen 
préalable et quelques modifications, obtint la sanction royale 
en 1813, servit plus tard de base à la nouvelle codification 
pénale introduite en Wurtemberg, dans le duché de Saxe- 
Weimaret autres États allemands, et fut adopté par legrand- 
duché d'Oldenbourg. On le traduisit même en suédois. En 
même temps, un ordre du roi de Bavière enjoignit à Feuerbach 
de faire un travail duquel püt résulter l'adoption du Code Na- 
poléon dans ces Etats; mais le projet qu’il rédigea ne fut ja- 
mais mis à exécution. 

Parmi les productions de ce jurisconsulte appartenant à 
cette période desa vie, nous devons encore mentionner ses 
Causes criminelles célèbres, première publication de ce 
genre qui offre la preuve de profondes études psychologi- 
ques ; et ses Considéralions sur le Jury (Landshut, 1812), 
ouvrage dans lequel il se prononçait contre l'adoption du 
jury tel qu’il est organisé par la loi française, et qui provo- 
qua une vive polémique entre lui et quelques jurisconsuites. 

En 1817 il fut nommé vice-président de la cour d’appel 
de Bamberg, et la même année premier président de la 
cour d’appel du comté de Rezat, à Anspach. A la suite d’un 
voyage qu'il fit à Paris en 19821, il publia des observations 
Sur l'organisation judiciaire et La procédure des tribu- 
nauzx de France ( Giessen, 1825). Dans les dernières an- 
nées de sa vie, il prit le plus vif intérêt à la malheureuse 
destinée de Gaspard Hauser; il recueillit cet infortuné chez 
lui à Anspach, et écrivit sous le titre de : G. Hauser, 
Exemple d'un attentat contre la vie intellectuelle, le 
récit de tous les faits qui se rapportent à cette mystérieuse 
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existence (Anspach , 1832). Fenerbach mourut à Francfort- 
sur-le-Mein, le 29 mai 1833, laissant cing fils, qui tous se 
sont fait un nom dans les lettres. 

FEUERBACH (Louis-Anbré), fils du précédent, né à Ans- 
pacb, le 28 juillet 1804, occupe nne place éminente parmi 
les philosophes allemands contemporains. Disciple de Hegel, 
il avait commencé par étudier la théologie; mais il y renonca 
bientôt pour se vouer exclusivement à la culture de la philo- 
sophie. Dans cette direction d'idées il est parvenu à sortir 
de la foule par des publications dans lesquelles l’athéisme 
se dissimule vainement sous de vagues formules, dont une 
critique positive a bientôt percé les nuages. Le premier ou- 
vrage dont on lui est redevable, intitulé : Pensées sur la 
mort et l'immortalité, parut en 1830, à Nuremberg, sous 
le voile de l’anonyme, et passa d’abord inaperçu, bien qu'il y 
combattit formellement la croyance à l’inmortalité del’âme, 
et qu'il y rompit audacieusement avec toute tradition phi- 
losophique et théologique. Il a fait ensuite paraître suc- 
cessivement une Hisloire de la Philosophie moderne 
depuis Bacon de Verulam jusqu'à Spinosa (1833); 
un Essai critique sur la philosophie de Leibnitz (1837) 
Pierre Bayle (183$); De la Philosophie et du Christia- 
nisme, à propos du reproche fait à La philosophie de Hegel 
de ne pas être chrétienne (1839); enfin, De l'Essence 
du Christia nisme; etc. 

FEU FOLLET. Les feux follels sont de petites flam- 
mes faibles, légères, capricieuses, d’une excessive mobilité, 
qui marchent, volent, dansent à peu de distance du sol, à 
environ deux mètres, etrasent quelquefois le limbe dela terre, 
Elles se plaisent dans les lieux sinistres, sur les anciens 
champs de bataille, dans les cimetières, au pied des gibets, 
dans les fondrières, dans les marais, dont la perfide ver- 
dure, au moment du crépuscule, simule une prairie aux 
yeux des voyageurs. Les poursuit-on, elles fuient ; les fuit-on, 
elles poursuivent. Elle apparaissent tantôt comme la luinière 
d’une chandelle, tantôt comme une poignée de verges brülant 
dans l'air. Elles offrent quelquefois une lueur plus pure, plus 
brillante que celle d’une bougie, quelquefois assez obscure, 
d’une couleur pourpre, ou de celle de la flamme bleue 
d’un punch. Le plus fréquemment elles aiment à prendre la 
forme de ces langues enflammées qui vinrent se placer sur 
la tête des douze apôtres. Souvent elles roulent à la ma- 
nière des vagues, souvent elles resplendissent et s'épandent 
comme des étincelles ; mais elles sont inoffensives et ne brû- 
lent pas. Dans leurs caprices, elles se dilatent ou se con- 
densent. Quand le follet est proche, il brille moins qu’à 
une certaine distance. Le savant Anglais Derham dit en 
avoir vu un qui dansait sur la tête d’un chardon pourri, et 
qui prit la fuite à son approche. Le célèbre physicien Bec- 
caria assure que l’un d'eux poursuivit un voyageur pendant 
plus d’un mille. Un personnage illustre rapporte en avoir vu 
un à minuit sur les hauteurs de Wethich, poussé par le 
vent, aussi large que la lune quand elle est pleine, qui entra 
dans sa voiture, dont il le chassa avec son chapeau. Daniel 
raconte, dans son Jisloire dé France, que le roi Char- 
les IX étant à la chasse dans la forêt de Lions en Normandie, 
on vit paraitre tout à coup un spectre de feu, qui effraya tel- 
lement sa suite, qu’elle le laissa seul. Le roi se jeta sur cette 
flamme l'épée à la main , et elle prit la fuite. Ces flammes 
vagabondes sont communes en Syrie. 

Les feux follets sont la frayeur des villageois, des voya- 
geurs superstitieux, des femmes et des enfants. On croit au 
hameau que ce sont les âmes des excommuniés, des damnés 
même, qui entr'ouvrent les limbes de la terre et en sor- 
tent pour venir tourmenter les vivants. Quelques-uns, non 
moins crédules, pensent que les follets sont des esprits bons, 
inoffensifs, qui affectionnent certaines maisons, dont ils en- 
richissent les maîtres. Ils aiment à balayer, jardiner, panser 
les chevaux, peigner et tresser leur crinière ; ils vont même, 
dans leur dévouement, jusqu’à dérober pendant la nuit l’a- 
voine des voisins, pour la donner au cheval de leur bourgeois. 
Tel est le follet mogol de La Fontaine (voyez Dax). 11 y a 
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de vonnes temmes qui croient qu’ils bercent les petits enfants 
pour les endormir. S’ils sout quelquefois malins, selon elles, 
toute leur espièglerie consiste à distraire le voyageur du sen- 
lier qu’il suit, à l’égarer, puis à ricaner, sans lui faire plus de 
mal; il en est même qui vont jusqu’à raser les gens, la nuit, 
pendant qu’ils dorment. Dans le Nord, la malice des follets a 
pris la teinte sombre du climat. Les bergers scandinaves 
croient qu’à l’endroit où l’un de ces esprits s’est arrêté, 
on trouve le gazon brülé le matin, et que jamais il ne re- 
pousse ni herbe ni fleur sur ce lieu maudit. 

Les physiciens ont reconnu que les feux follets sont dûs 
à la combustion spontanée du sesqui-phosphure d'hydrogène, 
qui se dégage des lieux où l’on a enfoui des matières ani- 
males. Quant à leur caprice, à leur légèreté à nous pour- 
suivre ou à nous fuir, le premier phénomène s'explique par 
le vide que dans la marehe on laisse derrière soi, vide 
dans lequel ces feux légers se jettent aussitôt. Nécessaire- 
ment chaque mouvement qu'on fait les attache à nos pas; 
alors ils semblent nous poursuivre. Si, au contraire, ils se 
trouvent devant nous, l'air que notre corps déplace et pousse 
en avant les chasse dans la même direction; alors ils sem- 
blent fuir. Ces feux paraissent le plus ordinairement en été 
et en automne, parce qu’alors la chaleur excessive du jour 
élève les gaz, qui, bientôt épaissis par la fraîcheur du soir, 
se formulent en flammetltes qui voltigent pendant l’absence 
du soleil. DENNE-BARON. 

FEU 6GRÉGEOIS. L'emploi du salpêtre fit faire un 
pas immense à l'art des compositions incendiaires. Cette sub- 
stance, qui a la propriété de fuser quand elle est en contact 
avec des charbons ardents, se trouve à la surface du sol en 
Chine. Ayant remarqué cette propriété du salpêtre, les 
Chinois le mélangèrent avec des substances inflammables, et 
produisirent des combustions difficiles à éteindre, qui frap- 
pèrent d'autant plus vivement les imaginatiors que, par un 
excès de généralisation que l’on trouve toujours eomme 
principe des errenrs de ces temps éloignés, la propriété 
d’être inextinguible ne fut pas seulement attribuée à ces com- 
positions, mais à tous les embrasements qu’elles produi- 
saient. Non-seulement ces compositions purent sans s’é- 
teindre traverser l’air avec de grandes vitesses, mais on vit 
avec admiration qu’elles pouvaient elles-mêmes produire le 
mouvement. L'état actuel de nos connaissances nous per- 
met de reconnaître et d'expliquer le progrès immense que 
l’art des feux de guerre avait fait par l'introduction du sal- 
pêtre. Le nitrate de potasse, quand il se décompose, four- 
nit une grande quantité d'oxygène; cet oxygène sert à la 
combustion des autres substances, qui ne sont plus obligées 
de !e prendre à l’air extérieur. C’est ce qui fait que les com- 
positions salpétrées, dont la combustion ne s’arrêle pas à 
la surface, sont très-difficiles à éteindre. Callinique avait 
appris dans l’Asie la nature des compositions incendiaires, 
qu'il apporta aux Grecs vers l'an 670 de notre ère. Avec 
ces compositions, dont plusieurs contenaient du salpêtre, il 
leur apporta divers moyens d’en faire usage. Les Grecs du- 
rent à cet art de nombreuses victoires navales ; leur feu 
était une arme terrible dans la guerre maritime, à une épo- 
que où les navires étaient obligés de s'approcher fort près 
pour se combattre. Nos ancêtres, dont ce feu frappa vive- 
ment l'imagination, l’appelèrent feu grégeois (les Grecs 
étaient alors nommés les Grégeois). Les Grecs firent de leurs 
compositions un grand secret d’État, et l'on a cru généra- 
lement ce secret perdu; mais ils ne furent pas seuls à le 
posséder, car les Arabes allèrent prendre l’art des compo- 
sitions incendiaires à la source même où Callinique l'avait 
puisé ; ils eu firent usage contre les chrétiens, ct plusieurs 
chroniqueurs, notamment le sire de Joinville, nous ont laissé 
beaucoup de détails sur ce sujet. Joinville raconte très-nai- 
vement la frayeur incroyable dont les croisés étaient saisis 
quand ils apercevaient ce feu grégeois, dont la nature aurait 
pu donner lieu :ongtemps encore à de nombreuses suppo- 
sitions, si, par un heureux hasard, l’auteur de cet article, 
aidé du savaut orientaliste M, Reinaud, n'avait trouvé à la 
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Bibliothèque impériale un manuscrit arabe du treizième 
siècle qui traite avec beaucoup de détails l'art tout entier 
de ces compositions incendiaires ; nous disons à dessein l'art 
tout entier, car ces compositions et les instruments servant 
à leur usage étaient en très-grand nombre. Les compositions 
incendiaires étaient devenues chez les Arabes du treizième 
siècle le moyen principal de guerre (voyez ARTILLERIE, t. [[, 
p. 87). Ils employaient des compositions analogues à notre 
poudre, et pourtant ces compositions fusaient, mais 
ne détonnaient pas. C’est que le salpêtre qu'ils employaient 
n’était pas assez purifié. Le salpêtre ne se trouve dans la 
nature que mélangé avec des substances étrangères, dont il 
est difficile de le séparer ; il a fallu que les préparations chi- 
miques fissent de notables progrès pour que le salpêtre de- 
vint assez pur pour produire l’explosion. On retrouve au 
reste les traces de tous les progrès successifs de la purifica- 
tion du salpêtre. La propriété détonnaute de la poudre vint 
donc se révéler pour ainsi dire toute .seule, sans que per- 
sonne la cherchât, par le fait seul de l’emploi d'un saipêtre 
plus pur introduit dans les compositions incendiaires. 
NFAYÉ, 
Officier d'ordonnance de l'Empereur. 
Le père Amiot, missionnaire en Chine, donne des ren- 
seignements étendus sur l'emploi du feu à la guerre par les 
Chinois : il rapporte particulièrement au deuxième siècle 
de notre ère un système de fusées familier aux Asiatiques. 
Uu officier de l’armée prussienne, M. Mayer, fait remonter 
à l’année 330 la connaissance du feu grégeois chez les By- 
zantins. Furetière regarde le feu grégeois comme inventé 
en 660, à Héliopolis en Syrie, par l'architecte Callinique, 
sous le règne de Constantin Pogonat : ce prince aurait li- 
vré, à l’aide du feu, le premier combat naval de ce genre 
aux califes Ommiades. Sigebert prétend, au contraire, 
qu'on devait le feu grégeois à un trans{uge de Syrie, 
nommé Babinicus, qui l'apporta aux Romains de 670 à 
780. Ces écrivains s'accordent à regarder le feu grégeois 
comme différent du feu ordinaire, en ce qu’il brûlait dans 
l'eau et était emporté dans une direction soit horizontale, 
soit parabolique, soi descendante, suivant la manière dont 
on le jetait ou suivant l'instrument dont il s’échappait. 
Ducange prétend que le feu grégeois se composait, au temps 
des croisades, d’un mélange de souffre, de bitume, de na- 
phte, auquel on ajoutait de la poix et de la résine. « Des 
machines grandes ou petites, à ressorts ou névrohalisti- 
ques, des sarbacanes, des siphons à main, comme les ap- 
pelaient les Grecs, des espèces de mortiers, que les Latins 
appelaient phialæ, étaient, dit le général Bardin, les moyens 
de projectivn du feu grégeois ; il se tirait par masses enflam- 
mées, par pelotes de toutes grosseurs, depuis la dimension 
d'une olive jusqu’à celle d’un tonneau... Une trace lumi- 
neuse, comparée à une queue de comète, sillonnait à leur 
suile l’espace; le tir de ce genre de mobile était accompa- 
gné d’un bruyant retentissement. Des machines de jet qui 
viennent d’être mentionnées, quelques-unes seringuaient, 
en manière de pompes foulantes, le feu alimenté par des 
matières liquides, huileuses. D’autres agents ou engins 
dirigeaient vers le but le feu sous forme d’astioches : ainsi 
le faisaient les arcs, les arbalètes de passe. Ces astioches 
étaient des capsules ou des vases de terre cuite remplis d’un 
feu inextinguible et comparable aux grenades et aux bombes 
des modernes. D’autres machines lançaient le feu grégeois 
mis en contact avec de l’étoupe qui enveloppait la lame des 
dards, qu’on appelait malléoles et falariques. » On 
retrouve le feu grégeois employé en 1098 par la flotte d’A- 
lexis Comnène opposée aux Pisans. Les bâtiments avaient 
à l'arrière et à l'avant des syphons en forme de gargouilles 
quilançaient la matière enflammée, Déjà au dixième siècle, 
les soldats de l'empereur Léon avaient des siphons garnis 
de matière incendiaire adaptés à leurs boucliers. Au siége de 
Montreuil-Bellay, en 1148, Plantagenet seservait du feu gré- 
geois, dont le secret avait pénétré en France à la suite de 
la croisade de 1096. On combat encore à conps de feu gré 
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geoïis au siége de Saint-Jean-d’Acre, en 1191 ; à l'attaque des 
Anglais à Dieppe par Philippe-Auguste, en 1193; dans la 
croisade de 1208, au siége de Beaucaire en 1216. Jeanne 
Hachette, au siége de Beauvais, en 1472, versait, s’il faut 
en croire Mézerai, la matière incendiaire sur les assaillants. 
Selon Villaret, les premiers canons quel’histoire mentionne 
ont servi à lancer le feu gréseuis. 

« On a avancé, dit encore le général Bardin que nous 
suivons ici en tous points, qu’en 1702 Paoli, chimiste cé- 
lèbre de Rome, avait offert à Louis XIV de faire revivre 
plus terrible ce feu grégeois. On a dit qu’en 1766, Torre, 
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voulu vendre à Louis XV ce mème secret. Des écrivains 
modernes affirment que sous les yeux du marquis de Mon- 
tesquiou l'expérience fut faite sur le canal de Versailles, 
et que des bateaux frappés par des boulets au-dessous de 
Ja flottaison y furent incendiés. » De nos jours le général an- 
glais Congrève a surtout travaillé à faire revivre ce pro- 
cédé ou des procédés analogues. L'armée autrichienne s’en 
est aussi beaucoup occupée, et la France est entrée dans 
la même voie. Dans ces derniers temps même (1854), le 
public a pu voir brûler sur le bassin du Palais-Royal une 
composition ineendiaire de la nature du feu grégeois. 

FEU GRISOU, FEU TERROU ou FEU SAUVAGE, 
GAZ HOUILLER (en anglais fire-damp). Voyez Grisov. 

FEUILLADE (La). Voyez La FEUILLADE. 

FEUILLAGE, toutes Les feuilles d’un ou de plusieurs 
arbres, abondance de feuilles qui sont sur les arbres, qui 
donnent de l'ombre. IL se dit aussi de branches d'arbre 
couvertes de feuilles, etmème quelquefois d’un amas de feuilles 
vertes détachées de l'arbre : un arcde triomphede feuillage, 
un lit de feuillage. X\ se dit également de certaines représen- 
tations capricieuses de feuillage, soit en sculpture, soit en 
tapisserie, en broderie : voile orné de Jjeuillages, damas 
à ramages, à feuillages. 

FEUILLANTINES, congrégation religieuse, fondée, 
comme celle des feuillants, par dom Jean de La Barrière, 
soumise aux mêmes règles, au même régime. Elle était 
sous la direction immédiate. des feuillants. Le premier cou- 
vent établi en France, à Montesquiou, près de Toulouse, 
fut transféré dans cette ville en 1599, La reine Anne d’Au- 
triche écrivit, en mai 1622, aux PP. feuillants, assemblés 
en chapitre général à Pignerol, pour lesprier de lui envoyer 
des religieuses de leur ordre, afin d’en {ormer une maison à 
Paris. Six y arrivèrent et s'établirent d’abord au couvent de 
carmélites du faubonrg Saint-Jacques. Elles prirent posses- 
sion l'année suivante de leur maison conventuelle, située 
au fond d’une impasse de la rue Saint-Jacques, qui a con- 
servé leur nom. Ce couvent eut pour première prieure la 
jeune Marguerite de Clausse de Marchaumont, veuve la se- 
conde fois à visgt-deux ans. L'église fut ouverte en 1719. 
Pour fournir aux frais de construction le roi avait autorisé 
une loterie au capital de 650,000 livres, sur lesquelles le cou- 
vent prélevait 15 pour 100. DorEx (de l'Yonne), 

FEUILLANTS, ordre religieux, fraction réformée de 
la grande congrégation de Citeaux, qui n'était elle-même 
qu’une autre branche réformée de l’ordre de Saint-Benoît. 
Cet ordre prit son nom de l’abbaye de Feuillants, dans l’an- 
cien diocèse de Rieux aux environsde Toulouse. Il fut fondé, 
en 1577, par dom Jean de La Barrière, premier abbé 
de ce monastère. Aussitôt après sa prise d’habit, il s’occupa 
d’un projet de réforme et soumit ses statuts au pape 
Sixte V, quiles approuva. Plus tard, Clément VII et Paul V 
accordèrent à son monastère des supérieurs particuliers. En 
1587, le roi Henri III fit venir à Paris soixante-deux de 
ces religieux, qu'il établit sur on terrain conügu aux Tui- 
leries, attenant à la terrasse qui a conservé le nom de ce 
monastère. Les libéralités de ce prince et de queiques grands 
seigneurs permirent à ces moines d'élever de vastes et somp- 
fueux bâtiments. L'étendue et la magnifique distribution de 
leur église et de leur cloître contrastaient avec la sévérité 
des règles imposées par leur fondateur. Iis marchaient pieds 
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nus avec des socques, et n’obtinrent que plus tard la per- 
mission de se chausser quand ils allaient à la campagne. 
Is avaient la tête nue. dormaient tout habillés, sur des 
planches, mangeaient à genoux et buvaient dans des crânes 
bumains. Un régime aussi sévère était au-dessus des forces 
ordinaires; plusieurs religieux en moururent. 11 fut adouci 
ou plutôt tout à fait changé en 1615, dans un chapitre gé- 
néral tenu à Saint-Mesmin, près d'Orléans. Jean de La 
Barrière était mort en 1600. La maïson de Paris, sous le 
vocable de Saint-Bernard de la Pénilence, devint chef 


| d'ordre. En 1630, Urbain VIII sépara les couvents de cette 


capitale de ceux d'Italie, et ordonna que la congrégation 
serait gouvernée par un général. Les feuillants français n’en 
avaient pas moins conservé un couvent à Florence et un 
hospice à Rome. En 1670, les feuillants d'Italie furent an- 
torisés à se chausser comme ceux de France, et prirent le 
nom de réformés de Saint-Bernard. Cette congrégation 
ne comptait chez nous que vingt-quatre rnaïisons, un hospice 
à Rome, un à Florence et un troisième à Pignerol. Le cou- 
vent chef d'ordre de Paris était fort riche; le portail avait 
été construit par Mansard ; l'église comptait de nombreuses 
et belles chapelles; on y remarquait les sépultures de plu- 
sieurs personnages marquants. Outre leur grande maison 
conventuelle, les feuillants de Paris possédaient, près de 
la place Saint-Michel, rue d’Enfer, ua hospice, où se reti- 
raient leurs vieillards. Il avait d’abord servi de noviciat; 
son établissement datait de 1633. L'église était sous le vo- 
cable des Saints Anges gardiens ; elle s’honoraït d’avoir eu 
pour fondateur le chancelier Pierre Seguier. 

Nos premières assemblées réunies au Manége occupaient 
une partie des bâtiments de ce monastère, sur l’emplace- 
ment desquels on a percé depuis la rue de Rivoli. 

Les feuillants se firent remarquer à Paris dans les trou- 
bles de la ligue. On les retrouvait dans toutes les assemblées, 
dans toutes les processions. L’un d'eux, Bernard de Mont- 
gaillard, se rendit surtout fameux sous le nom de Pe- 
tit-Feuillant. Durex (de l'Yonne). 

FEUILLANTS (Club des). Lorsde la première révolu- 
tion, les clu bsavaientenvahi la France. Ce furent d’abord de 
paisibles réunions, mais trop tôt l'intrigue et les partis s’en 
emparèrent. Celui des Jacobins, fondé le lendemain de 
la journée du 5 octobre 1789, ne tarda pas à dicter des 
lois à l’Assemblée nationale. Les créateurs de ce club, ap- 


pelé d'abord des amis de la Constitution, et qui dut sa . 


seconde dénomination au local de ses séances, Lafayette, 
Bailly, Duport, les frères Lameth, le duc de la Ro- 
chefoucauld, se voyant débordés parles factieux, se re- 
tirèrent et allèrent fonder, en 1790, une Société dite de 1789, 
au Palais-Royal, où elle célébra, le 17 juin, l’anniversaire 
de la constitution des députés du tiers-état en assemblée 
nationale. Le nombre de ses membres s'étant accru, le 
couvent des Feuillants, voisin de l’Assemblée et des Tuile- 
ries, devint le lieu de ses séances, et dès lors on la dési- 
gna dans le public sous le titre de club des Feuillants. 
Bientôt son personnel se grossit encore de tous les nobles 
qui jusqu'alors s'étaient prononcés dans l’Assemblé natio- 
pale pour la cause populaire, et des députés, des écrivains 
plébéiens qui espéraient que le parti de la cour, mieux 
éclairé sur les véritables intérêts du roi et de la monarchie, 
n’opposerait plus d’obstacies à l’éfablissement de la cons- 
titution. Mais des royalistes guand méme se glissèrent 
dans leurs rangs, et, sous le masque d’un hypocrite patrio- 
tisme, parvinrent à dominer ce club et à en exploiter les 
tendances au profit de la monarchie absolue. Aussi les Ja- 
cobins le gratifièrent-ils bientôt du titre de club monar- 
chique. Le comte de Clermont-Tonnerre en ayant 
été élu président, son hôtel fut assiégé, le 27 janvier 1791, 
dans une émeute populaire; et ie 28 mars un attroupe- 
ment nouveau , assiégeant le club lui-même, en chassa les 
membres à coups de pierres. Cette réunion weut depuis 
lors qu’une existence éphémère; elle continua quelque temps 
encore après la mort de Mirabeau ses inquiètes et peu nom- 
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breuses séances, ef si le 23 février 1792 un grand tumulte 
s'éleva dans la première Assemblée législative sur la pro- 
position faite d'empêcher les députés d’aller aux Feuillants, 
c’est qu’elle comprenait surtout la défense d’aller aux Ja- 
cobins. Après le 10 août il n’est plus question du club 
des Feuillants. 

FEUILLE (Botanique). La feuille est un des organes 
spéciaux dont les végétaux phanérogames et les crypto- 
games les plus élevés sont généralement garnis. Avant que 
Von eût créé pour la botanique un vocabulaire particulier, 
on confondait sous le nom de feuille diverses parties de 
Ja plante, auxquelles on a donné depuis différents noms, 
plus convenables : ainsi, on désigne aujourd'hui par la dé- 
nomination de pétales ce qu’on appelait autrefois feuille 
de la fleur; bractées, certaines folioles qui se rencon- 
trent sous son calice; spathes, de grandes feuilles en 
forme de cornes, dans lésquelles une ou plusieurs fleurs 
sont enveloppées ; cotylé dons, des appendices contenant 
Ja sabstance dont se nourrit l'embryon; ils sont aussi nom- 
més feuilles séminales, mais à tort, puisqu'ils n’ont des 
feuilles que l’apparence, et qu’ils n’en font pas les fonctions; 
collerettes, certaines folioles placées à la réunion des 
pédoneules qui portent des fleurs en ombelle. 

Les feuilles ont pour fonctions de mettre le végétal en 
contact avec l'atmosphère, d’absorber les corps gazeux qui 
peuvent servir à l’entretien de la vie du végétal, et d’exha- 
ler les matériaux inutiles à son existence. Ce sont donc de 
véritables appareils respiratoires. Sous l’influence solaire, les 
feuilles absorbent l'acide carbonique de l’air, retiennent son 
carbone, et exhalent de l’oxygène; pendant Ja nuit, elles 
absorbent de l'oxygène et dégagent de l'acide carbonique. 

Quand une feuille se développe immédiatement sur la 
tige, elle est dite sessile; mais le plus souvent elle s’y 
rattache par un faisceau fibreux, nommé pétiole; si le 
pétiole est assez court pour qu'il y ait doute, la feuille re- 
çoit l’épithète de subpétiolée. Les faisceaux fibreux qui 
s’épanouissent en divergeant sont les nervures, vulgairement 
les côtes de la feuille, dont elles forment en quelque sorte 
la charpente. Ces nervures se subdivisent et s’anastomosent 
en un réseau, dont les mailles sont remplies par un tissu cel- 
lulaire qu’on appelle parenchyme; le tout est recouvert 


d’ane pellicule très-mince, qu'on nomme épiderme. On | 


reconnaît encore dans la feuille des trachées ou vaisseaux 
poreux, qui mettent en communication directe avec l'air 
extérieur l’éfui médullaire et le Liber de la plante. 

La feuille attire l’attention de l'observateur sous une 
foule de rapports. Elle prend des formes rondes, ovales, en 
losange, triangulaires, linéaires, elliptiques, en lame d’épée, 
en sabre, en lyre, en cylindre. Elle est chargée de glandes, 
de poils, d’aiguillons, d’épines, de tubercules, de soies, de 
cils. Elle se colore en vert clair, vert foncé, vert glauque ; 
l yen a de rouges, de dorées, d’argentées, de rouillées. 
Sa position sur la plante est radicale, ou caulinaire, ou 


sommitale, ou alterne, ou éparse, ou opposée, ou en spirale, | 


ou en faisceau, ou en verticille. Beaucoup de feuilles sont 
odorantes, surtout lorsqu'on les froisse entre les doigts. 
Quelques-unes, comme celles de la dionée, des drosera, 
du nepenthes phyllamphora, etc, nt des appendices fort 
extraordinaires. Une chose merveilleuse, c’est la manière 
dont les feuilles s’embrassent et se roulent dans lapréfo- 
liation. Les feuilles sont d’un grand emploi en médecine. 
Depuis que le système floral a fixé les caractères qui déter- 
minent les classes, les tribus, les familles et les genres, 
suivant l’ordre hiérarchique des plantes à fleurs, la forme 
des feuilles achève ce grand ouvrage en déterminant les es- 
pèces de chaque genre. L. LEFÉBURE. 
FEUILLE ou FRETIN, poisson d’un an (voyez ÉTanc). 
FEUILLE DES BÉNÉFICES. Voyez BÉNérIces 
ECCLÉSIASTIQUES. 
. FEUILLEÉE (Louis), religieux de l'ordre des Minimes, 
justement célèbre par ses beaux travaux relatifs à la bota- 
uioue et à l'astronomie, naquit en 1560, à Mane, près de 
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Forcalquier, de parents peu fortunés, et monfra dès sa pre- 
mière jeunesse un goût décidé pour l'étude de l'astronomie, 
dans laquelle Cassini fut son maître. En 1700 et 1701 il en- 
treprit, par ordre de Louis XIV, un voyase astronomique 
dans le Levant, où il eut à lutter contre une foule de dan- 
gers; et en 1703 il en entreprit un semblable en Amérique , 
où il séjourna plusieurs années. 11 parcourut ensuite l'océan 
Pacifique, cherchant surtout à déterminer des longitudes 
géographiques par les distances de la lune; aussi peut-on 
le considérer comme le premier qui ait fait en grand des 
applications de cette méthode. Les variations de l’aiguille 
aimantée furent également de sa part l’objet des observa- 
tions les plus attentives et les plus suivies. Il mourut di- 
recteur de l'Observatoire de Marseille, le 18 avril 1732. Son 
Journal des observations faites sur les côtes orientales 
de l'Amérique méridionale et dans les Indes (3 vol. in-4°, 
Paris, 1714-1725), et son Histoire des plantes médicinales 
qui sont le plus en usage aux royaumes du Pérou et du 
Chili (1709-1711 ), témoignent d’un savoir peu commun et 
d’une grande habileté scientifique. l 

FEUILLET, nom du troisième estomac des rumi- 
nants. Les aliments, après étre entrés de la panse dans 
le bonnet, reviennent dans la bouche, où ils sont mächés de 
nouveau; de là ils passent dans le feuillet, et ensuite dans 
la caillette. 

FEUILLETON, TEUILLETONISTES. Le but des 
journauzx étant de reproduire les événements quotidiens, 
d’analyser, de commenter les faits et les idées du jour, il 
était impossible que les productions de la littérature échap- 
passent à leur contrôle et à leur examen. Après la critique 
politique, quand elle était permise, la critique lifféraire de- 
vait naturellement trouver sa place dans lejouYna : elle l’a 
prise, elle s’est blottie dans les colonres inférieures de cha- 
que feuille; une ligne de démarcation a séparé le royaume 
de la critique politique et le duché de la critique littéraire, 
et elles ont vécu en bonnes sœurs, l’une portant l’autre. 
Nous n’avons pas à nous occuper des noms illustres de Pho- 
tius, regardé à tort comme l'inventeur du journal ; d'Érasme, 
de Bayle, de Huet, de Baillet, et de tant d’autres critiques. 
Le feuilleton, cette critique courante dela littérature cou- 
rante, a une date plus récente. Plusieurs journaux ont dû leur 
vogue à la célébrité de leurs feuilletons, le Journal des 
Débats surtout, qui a compté parmi ses collaborateurs 
pour la partie littéraire, Geoffroy, Duviquet, Hoff- 
man, Dussault, Feletz, et qui conserve encore toute 
sa réputation, grâce au talent de M. Jules Janin. Après ces 
journalistes, nous citerons Évariste Dumoulin, rédacteur 
du Constitutionnel, et Charles Nodier, MM. Loève-Vei- 
mars, Nisard, Gustave Planche, Hippolyte Rolle, Sainte- 
Beuve, Théophile Gautier, liste à laquelle on pourrait en- 
core ajouter quelques noms connus au milieu de cette foule 
de feuilletonistes qui pullulent; car il n’est pas si mince 
jou-nal qui n’ait son feuilleton, la manie littéraire ayant ga- 
gné jusqu'aux journaux d’annonces et de locations. 

Du reste, il faut bien le dire, le feuilleton moderne n’a 
pas suivi la route de l’ancien feuilleton. Sa marche est-elle 
plus sûre, son autorité mieux établie? C’est ce qu’il serait 
assez difficile de décider, L’ancien feuilleton se recomman- 
dait par de précieuses qualités, par un jugement sain, con- 


| cis, par une grande connaissance des littératures anciennes, 


par d’ingénieux rapprochements, par une grande retenue 
dans ses appréciations. Ce qu’on pouvait lui reprocher, c’é- 
fait quelquefois un peu de sécheresse, un respect trop mi- 
nutieux de la lettre, un pas-à-pas trop continu, et surtout 
son intolérance pour les littératures étrangères. Le feuilleton 
moderne a plus de vivacité, plus d’élan, il a la prétention 
de voir les choses de plus haut, et son jugement se ressent 
de cette prétention; il esquive souvent la difficulté d’un 
compte-rendu consciencieux par une plaisanterie : on voit 
qu'il se propose plutôt d’amuser ses lecteurs que de les 
édifier ; il cherche moins à faire de la critique que de la s2- 
tire. Le feuilleton moderne a plus d’agaceries et dc séduc- 
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tions que k feuilleton ancien; sa verve serpente avec plus 
de facilité ; il est d’une lecture plus aisée. Son grand cheval 
de bataille, c'est le paradoxe ; il s’y complaît, il s’y retourne 
à loisir. Lorsqu'il veut faire de l’érudition , il est loin d’y 
trouver son compte, ct dans de pareilles dispositions, qui 
contrastent avec ses habitudes ordinaires, il est cent fois 
plus pédant que l’ancien feuilleton, Son érudition consiste 
ordinairement en une série de noms peu conrus, qu'il dé- 
roule avec complaisance, et en citations apprises la veille. 
Enfin, son plus grand défaut, c’est d’être toujours à côté 
du sujet qu'il se propose d'examiner. Nous ue croyons pas 
exagérer les mauvais côlés du feuilleton actuel ; nous savons 
que sous la plume de plusieurs écrivains il possède la plupart 
des qualités opposées aux nombreux défauts dont nous venons 
de parler. Mais une chose certaine, c’est que, loin deservir les 
intérêts littéraires , il tend à s’écarter des engagements sé- 
vères que ses anciens maitres lui avaient fait prendre en- 
vers le public, que son autorité s’affaiblit, et que bien peu de 
personnes sont disposées aujourd’hui à le croire sur parole. 

Quelles sont les causes de cette disgrâce? La première, la 
cause capitale, c'est que le feuilleton sert d'exercice litté- 
raire à tout débutant. Une fois la plume à la main, on s’es- 
crime de son mieux; on frappe d’estoc et de taïie pour 
faire le plus de bzuit possible ; on s’atlaque aux hautes ré- 


putations, qu’on escalade à l’aide d’un je emphatique ; on | 


fait feu des quatre pieds, on s’épuise, on s’exténue ; on perd 
le peu d'imagination juvéuile qu’on avait, pour copier une 
allure de pensée plus virile. Parce qu’il se trouve à la têts 
du feuilletor actuel un nomme plein d'esprit, de verve et 
de saillies, un écrivain qui dans ses mauvais jours peut 
tout se perimelire , sûr qu’il est de ne jamais rester court, 
on s’est imaginé que pour arriver à la réputation il n’y avait 
rien de mieux à faire que de le copier, que d'étudier non- 
seulement son style, mais encore de singer son rire et de 
calquer son tic favori. Pour atieindre ce but, on fait mentir 
son caractère, on se met un masque rieur ; on {ravaille pé- 
niblement à se donner un air libre, hardi, moqueur ; et le 
feuilleton devient un tissu de plaisanteries nerveuses et ma- 
ladives trouvées au foad d'un bol de punch ou d'une tasse 
de café. 11 serait bon de mettre en tête de chaque feuilleton, 
comme épigraphe, cette phrase d’unécrivain du dix -huitièine 
siècle : « L'art du journaliste n’est point de faire rire, mais 
d'analyser et d’instruire : on journaliste plaisant est un plai- 
sam journaliste, » La camaraderie, à son lour, est venue 
harceler le feuilleton, déjà si épuisé ; elle s’est introduite dans 
la place démantelée. On met son feuilfeton au service de ses 
amis par pure obligeance, et quelquefois même par vénalité; 
car on oublie souvent ce préceple du même écrivain : « Qua 
l'intérêt du journaliste soit entièrement séparé de celui de 
l'écrivain et du libraire. » Soumis à de si trisles épreuves, 
le feuilleton actuel serait tombé dans le discrédit le plus 
complet si des écrivains de talent, de science, de goût, et 
surtout d'honneur, ne cherchaïent à retarder celte ruine im- 
minente, et à le tenir à la hauteur du but qu’il doit se pro- 
poser. JoNCiÈRES. 

Outre le feuilleton crilique, les journalistes ont introduit 
au bas de leurs colonnes le feuilleton littéraire, qui n’est 
autre qu'un morceau de roman découpé. Ces romans feail- 
letons ont fait la fortune de quelques journaux et de quel- 
ques écrivains, entre autres de Frédéric Soulié, de 
MM. Alexandre Dumas et Eugène Sue. Une croisace fut 
prèchée par les évêques et le parti prêtre contre ces feuille- 
tons venimeux; et l’assemblée législative, sur la proposilion 
de M. de Riancey, les frappa d’un timbre spécial dé un cen- 
time à ajouter à celui du journal. On changea alors la ro- 
man en mémoires, el bien que depuis le 2 décembre 1851 
ce limbre spécial ait été supprimé, le feuil!eton roman ra 
j'as repris Sa Vogue. L. Louver. 

FEUILLETTE, fütailie servant à mettre du vin, des 
esprits, des liqueurs, et dont la capacité ost de 32 litres en- 
viron. La feuillette est appelée quelquefois demi-muid, 
surtout en Bourgogne. 


FEUILLETON — FEU SAINT-AN TOINE 


Aux environs &e Lyon, feuillette s'est dit aussi d’une 
petite mesure à liqueur, valant une chopine ou la moitié de 
la pinte de Paris. 

FEU PERSIQUE, Voyez FEU SAINT-ANTOINE. 

FEUQUIÈRE (Manassès De PAS, marquis DE), lien- 
tenant-général sous Louis XIII, né à Saumur en 1590, con- 
tribua puissamment à la prise de La Rochelle, fut chargé, 
en 1633, d'une mission en Allemagne pendant la guerre 
de trente ans, et fit, en 1639, le siége de Thionville; il y 
fut blessé et pris, et mourut quelques mois après, laissant 


| sur ses négociations en Allemagne de curieux Mémoires, 


qui ont été publiés en 1753 (3 vol. in-12). 

FEUQUIÈRE (ANToie DE PAS, marquis pe), lieutenant 
| général sous Louis XIV, petit-fils du précédent , naquit à 
Paris, en 1648, débuta à dix-huit ans dans le régiment du 
roi, parvint en 1667 au grade d’enseigne, travailla dès lors 
avec ardeur à combler les lacunes de son éducation pre- 
miére, se signala aux siéges de Douay, de Tournay, de Cour- 
{iav, d’Oudenarde et de Lille, reçut un coup de feu devant 
cette dernière place, devint en 1668 capitaine, en 1672 aide 
ëe camp de son parent le maréchal de Luxembourg, l’année 
suivante colonel de cavalerie, fit la campagne de Hollande de 
1673, assista aux siéges de Besançon, de Dôle, de Slips, 
participa à la conquête de la Franche-Comté et obtint, pour 
ses services à la bataille de Senef et à la levée du siége 
d'Oudenarde, le commandement du régiment de Royal- 
marine, Puis , il servit sous Créquy, Condé, Turenne, Ca- 
tioat et Montecuculli, se distingua encore au combat d’Al- 
tenheim, aux siéges de Condé et de Bouchain, à la baltaille 
de Saint-Denis, fut fait brigadier en 1688 et maréchal de 
camp l’année suivante, au retour du siége de Philipsbourg, 
combattit les Vaudois en Piémont, commanda l'infanterie à 
la bataille de Staffarde, et, nommé lieutenant-général en 
1593, eut une grande part au gain de la bataille de Nerwinde, 
Disgracié pour avoir parlé trop librement, il occupa ses loi- 
sirs à écrire des Mémoires sur la guerre, dans lesquels Vol- 
taire a abondamment puisé pour son Siècle de Louis XIV, 
et que son neveu publia en 1770 (4 vol. in-4°), Jl mourut 
à Paris, en 1711, à l’âge de soixante-trois ans. 

FEURRE ou FOARE. Voyez ÉTAPE. 

FEU SACRE. Voyez FEU SAINT-ANTOINE. 

FEU SAINT-ANTOINE , maladie épidémique, qui 
parut à plusieurs reprises dans quelques provinces de la 


France , en Allemagne, en Sicile et en Espagne du sixième 
au douzième siècle, et que, suivant les localités on dési- 
gnait encore sous les noros de feu sacré, feu persique, fic 
Saint-Fiacre , mal des Ardents, mal Saint-Marcou, mal 
Saint-Main. La plus ancienne apparition de cette maladie 
remonte à l'an 945; elle suivit de près l'invasion des Nor- 
mands, et enleva près d’uu Liers de la population de Paris 
et de ses environs : Frodoard la mentionne dans sa Chro- 
nique. 

En 993 et 994, suivant Raoul Glaber et Adhiémar de Cha- 
banrais, plusieurs provinces, entre autres l’Aquitaine, le 
Périgord eï le Limousin, furent ravagées par le fléau. Le mal 


| débutait brusquement et brôlait les entrailles ou quelque autre 


partie du corps, qui tombait en pièces. En 1089, au rapport 
de Sizebert de Gemblours, le mal sévit en Lorraine avec unè 
grande iutensité; beaucoup de gens en furent atteints : leurs 
membres, noirs comme du charbon se détachaient du corps. 
Dans l’année 1130 le feu Saint-Antoine eévit à Paris avec 
plus d'intensité que jamais. On fit des processions et l’on 
transporta à Notre-Lame la châsse de Sainte-Geneviève, 
qui avait une vertu iniraculeuse pour guérir les affeclions 
contagieuses. Pendant le siècle suivant, le fléau se montra en 
Espagne, à Méjorque el aussi à Paris. Au quatorzième siècle, 
celte capitale fut encore décimée par le mal des Ardenfs, 
| « Il était dans une telle horreur, dit Germain Brice, que par 
imorécalion on ne disait autre chose que Le feu Saint-An- 
toine Parde, comme le dernier malheur que l’on pouvait 
souhaiter à ses ennemis. » Le mal des Ardents, cornme tant 
d’autres raaladies contagieuses, disparul avec le moyen âge 
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devant les progrès de la civilisation, del’hygiène et de la 
salubrité publique. Les modernes ont cru retrouver le 
feu Saint-Antoine dans l’ergotisme gangréneux, dans une 
épidémie d'érysipèle ou de charbon pestilentiel, dans une 
variété de spiloplaxie, etc. 11 est possible que l'on ait com- 
pris sous ce nom plusieurs affections distinctes au principe, 
quoique se terminant toutes par la gangrène. ; 

[ Pierre de Lobet, abbé et général de l’ordre de Saint-Au- 
gustin, érigea, dans le quartier Saint-Antoine à Paris, une 
maison religieuse, dont il établit supérieur Antoine de Fulvy 
{ septembre 1361). Ce n'était originairement qu'un petit 
hospice. Le nouveau supérieur y réunit un nombre snfli- 
sant de religieux pour y recevoir et soigner les pauvres at- 
teints du mal sacré ou de Saint-Antoine. On l'appelait la 
Chapelle des Ardents. Elle a été démolie, ainsi que l’église 
et les bâtiments qui en dépendaient, et c’est sur son em- 
placement qu'a été construit le passage du Petit-Saint-An- 
toine, Durey (de l'Youne ). ] 

FEU SAINT-ELME. Quelquefois, en mer, par un 
temps d’orage et des nuits obscures, on voit des flammes 
ou vapeurs lumineuses voltiger aux extrémités des vergues, 
des mâts des navires : c'est ce que les marins appellent 
feu Saint-Elme ou feu Saint-Nicolas. Ce météore igné, 
qu’on regarde comme une aigrette électrique ou quelque gaz 
enflammé, est généralement attribué à un effet d'électricité : 
il parait assez ordinairement après une tempête. Les an- 
ciens navigateurs connaissaient ce feu sous le nom de 
Castor ef Pollux. Lorsqu'ils en voyaient deux, ils les 
considéraient comme un indice de beau temps; s’il n’en 
paraissait qu’un, c'était le présage funeste d’une tempête 
imminente; on l’appelait Hélène. De nos jours, le feu 
Saint-Elme ou feu Saint-Nicolas produit une impression 
de terreur sur les marins, ou ranime leur courage et leur 
espoir, suivant les circonstances. 11 n’est sorte d'influence 
lugubre ou de protection efficace que les matelots ne prêtent 
à ce météore. Sous le rapport matériel, ce feu n’offre aucun 
danger ; et malgré les contes plus ou moins accrédités des 
rmatelols, il n’y a pas d'exemple d'un incendie survenu à 
bord par suite de l'apparition du feu Saint-Elme. Merun. 

FEUTRAGE. On a pu faire l'observation, depuis un 
temps immémorial, que les poils des animaux ont la faculté 
de secrisper, de s'entre-croiser, dans certaines circonstances, 
lorsqu'on les presse les uns contre les autres et qu’on leur 
imprine des mouvements en sens divers. C’est en mettant à 
profit cette disposition naturelle qu'ont les poils des animaux 
a s’entrelacer, que l’art est parvenu à fabriquer des étoffes 
solides, durables, non formées de fils, et qu’on a appelées 
feutres, pour les distinguer des tissus. Les matières qui 
entrent communément dans la composition des feutres sont 
les laines, les poils de castor, de lièvre, de lapin, de veau, 
de chameau, de vigogne, elc. Quant aux matières végétales, 
on n’a pu jusqu'ici en fabriquer des étoffes de quelque soli- 
dité par le simple foulage. 

Le fabricant de feutres ayant reçu les peaux couvertes 
de leurs poils, les donne à des ouvriers qui les peignent , 
les battent et les nettoient aussi exactement que possible, 
après quoi des femmes raccourcissent les Jjarres, poils longs 
qui ne se feutrent pas, mais qui néanmoins facilitent l’en- 
trelacement des autres. Afin de donner aux poils plus de 
tendance à se feutrer, on leur fait subir l’action chimique 
de certains agents, dont les auciens chapeliers faisaient un 
secret, d'où est venu, dit-on, le mot secrelage. Aujourd’hui la 
manière de disposer les poils à se crisper, à s’entrelacer, etc., 
plus promptement, est bien connue; voici la recelle de 
M. Malard : acide nitrique ( eau forte ), 500 grainmes ; mer- 
cure, environ 125 grammes; le tout est exposé à une tem- 
pérature douce; et lorsque la dissolution est complète, on 
ajoute cinq à six livres d’eau. Suivant Robiquet, on fait dis- 
soudre 32 grammes de mercure dans 500 gramines d'acide 
nitrique ordinaire; lorsque la solution est achevée, on l'é- 
tend de deux tiers d'eau, quelquelois seulement de moitié, 
suivant le degré de concentration de l'acide employé. Pour 
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appliquer cette préparation, on étend la peau sur une fable, 
puis on la frotte, en appuyant fortement avec une brosse 
de sanglier imbibée légerement de la dissolution ; on répète 
la manœuvre plusieurs fois, afin que les poils soient fhumec- 
tés jusqu'aux deux tiers de leur longueur. Cela fait, on place 
les peaux, poil contre poil, les unes sur les autres, et on 
les porte dans une étuve pour les y faire sécher. 

Après l’action du Secretage, on procède à l'arrachement 
des poils. D'abord on humecte les peaux du côté de la chair, 
on les empile ensuite chair contre chair, par cinquantaines. 
Vingt-quatre heures après, on arrache les poils, ou bien on 
les coupe avec un instrument tranchant. Des femmes se 
chargent de cette opération, etfont en même temps le triage 
des poils, mettant ceux du dos avec ceux du dos, etc. , etc. 
Les qualités d’un feutre dépendent de la nature des matières 
qui entrent dans sa composition ; il importe donc de mné- 
langer les matières Convenahfement; on y parvient par Île 
cardage, ou plus communément en les agitant à l’aide d’une 
machine formée de seize cordes, et qu’on appelle le violon. 
Après quoi les poils passent à l’arçon : c'est un appareil 
composé d'une table couverte d’une claie d’osier, au-dessus 
de laquelle est suspendu au plancher un arc en bois, de 
2,60 de long, sous-tendu par une corde de boyaux. 
L’ouvrier étale sur la claie la quantité de poils qu’il juge 
suffisante pour faire un chapeau; il introduit la corde de 
l’arçon dans le petit tas, et tenant l'arc de la main gauche, 
il pince la corde au moyen d’un instrument appelé coche, 
terminé par deux boutons en forme de champignon, et qu'il 
tient de la main droite. Les vibrations de la corde divisent 
la matière, facilitent le mélange des poils, en les faisant voler 
dans tous es sens : car l’ouvrier, en même temps qu'il 
pince la corde, avance, recule, tourne à droite, à gauche. 
l'arc de l'instrument. Les matières étant bien divisées et 
mélangées, il fait prendre au tas la figure d’un triangle, ou 
plutôt celle d'un secteur de cercle. Ce tas de poils, ainsi 
arrangé, s'appelle piéce ou capade. L'ouvrier étend sur la 
capade humectée une feuille de parchemin appelée carte; 
il presse le tout avec la main, de façon que la capade prend, 
jusqu’à un certain point, la consistance d'un feutre. Après 
quoi elle passe au bastissage. 

Pour effectuer cette opération, on étend une pièce de 
toile écrue sur une table de bois dur bien uuie. La capade 
est enveloppée dans cette toile ; on humecte, on presse, on 
foule le tout tellement, que la pièce est en état de résister 
aux manipulations du foulage, qu'on pratique ainsi : dans 
une Cuve en cuivre rouge, de forme rectangulaire, conte- 
nant de l’eau en ébullition, on délaye, au moyen d’un balai, 
36 kilogrammes de lie de vin pressée pour chaque muid 
d’eau. Des planches inclinées vers la cuve sont disposées tout 
autour, Les ouvriers trempent de temps en temps les feutres 
dans le bain; puis ils les pressent avec les mains, ou avec 
un bâton appelé roulet, les tournent et retournent, etc. En 
sortant du foulage, le feutre a acquis toutes ses qualités; 
il ne reste plus qu’à le teindre ; après quoi on lui donne 
l'apprét, c’est-à-dire qu’on l'imbibe de inatières gommeuses 
et collantes, afin de Jui faire prendre plus de fermeté en 
augiscntant l’adhérence des poils qui le composent. On 
appelle feutres dorés ceux dont la surface est recouverte 
d’une couche de poils supérieurs en finesse à ceux qui for 
ment le corps. 

Outre les chapeaux, on fait encore en feutre des tapis, etc. 
Les ouates , les bougrans, sont des feutres imparfaits. 

TEYSSÈDRE, 

FEUTRE ( Chapeaux de ). Voyez CHAPELLERIE et FEu- 
TRAGE. 

FEUTRIER (Jean-FRaNÇoIs- Hyacixrue, abbé ), évêque 
de Beauvais, était né à Paris, le 2 avril 1785, et avait em- 
brassé l'état ecclésiastique, après avoir terminé ses études 
théologiques au séminaire Saint-Sulpice. Nommé secrétaire 
général de la grande-aumônerie, sur la présentation du car- 
dinal Fesch, alors grand-aumônier de France, qui avait 
eu occasion d'apprécier ses rares dispositions pour la prédi- 
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cation, il fit partie, en 1810, du concile national convoqué à 
Paris par Napoléon, à l'effet de régler les différends survenus 
entre lui et le saint-siése; et, comme ses collègues, il résista 
aux ordres de l'empereur, et protesta contre les violences 
dont ie pape était l’objet. La Restauration le maintint dans 
sa position à la grande aumônerie, et récompensa en 1815 
la fidélité dont il avait fait preuve pendant les cent jours, 
en refusant de prêter serment à l’empereur malgré les ins- 
tances du cardinal Fesch, par une place de chanoïne au cha- 
pitre royal de Saint-Denis, et par la cure de la Madeleine, 
l’une des plus riches de la capitale. 

Doué d’une physionomie heureuse, d'une grande douceur 
de manières, d’une rare aménité d’esprit, il vit ses sermons, 
non moins remarquables par l’onction et l'harmonie du style 
que par la dignité gracieuse du débit, devenir à la mode 
dans toutes les paroisses. Il était vicaire général du diocèse 
de Paris, et depuis longtemps l'opinion publique le désignait 
pourunévêché; sa promotion au siége de Beauvais, en 1826, 
ne surprit donc persenne , et la manière dont il gouverna ce 
diocèse acheva de lui gagner tous les cœurs. Les libéraux 
lui surent particulièrement gré de n’avoir point permis aux 
missionnaires de venir prècher son troupeau, et son nom 
devint tout à fait populaire quand on le vit punir les prêtres 
refusant les sacrements aux malades et la sépulture chré- 
tienne aux morts. 

M. de Martignac, porté au pouvoir par la marée mon- 
tante de l'opinion, ne pouvait faire choix pour la direction 
des affaires ecclésiastiques, séparées de l'instruction publique, 
confiée à M. de Vatimesnil, d’un collaborateur dont les 
antécédents fussent autant que les siens une garantie de sa- 
gesse et de modération. Son nom se rattachera indissoluble. 
ment à unemesure restée célèbre dans les annales de ka Res- 
tauration : nous voulons parler des ordonnances du 16 juin 
1828, en vertu desquelles les maisons d'éducation tenues 
par les jésuites devaient être fermées et les petits sémi- 
naires se soumettre désormais à la juridiction universitaire. 
Le parti prêtre cria à l’impiété, à la persécution, les jour- 
paux à sa solde affectèrent de ne plus voir dans l'évêque 
de Beauvais qu'un transfuge, qu’un apostat; et ces clameurs 
passionnées blessèrent au cœur l’abbé Feutrier, esprit droit, 
honnête, consciencieux, mais timide. Ses collègues de l’é- 
piscopat , de passage dans la capitale, lui renvoyairent, sans 
un mot de réponse ni d’excuse, les invitations à diner qu'il 
croyait devoir leur adresser. Ces outrages publics, et les 
calomnies de tout genre que la gent dévote se plut à ré- 
pandre contre son caractère le firent tomber dans une mé- 
lancolie profonde, dont ne put le distraire son élévation à la 
pairie avec le titre de comte. La dissolution du cabinet Mar- 
tignac fut done à ses yeux l'événement le plus heureux de 
sa vie; car elle lui permettait d’aller oublier au sein de son 
diocèse les vaines passions des hommes, dans l’accomplis- 
sement des devoirs de son état. Mais il ne lui fut pas donné 
de jouir longtemps de sa philosophique retraite. Venu à 
Paris le 26 juin 1830, pour y consulter les médecins sur l’af- 
faiblissement toujours croissant de sa santé, on le trouva, 
le lendemain matin mort dans son lit. Il avait succombé, 
à ce qu’il paraît, à un épanchement au cerveau. Le vui- 
gaire attribua sa inort au poison, et accusa les jésuites de 
s'être vengés. Mais l’autopsie fit justice de ces rumeurs. Il a 
laissé des Panégyriques de Jeanne d'Arc (1821), de saint 
Louis (1822 ), des Oraisons funèbres du duc de Berry 
(1820) et de lc Duchesse d'Orléans (1821). F 

FEUX (Marine). Voyez FANaAL. 

FEUX (Thédtre).Ce terme, qui ne s'emploie guère qu’au 
pluriel, désigne la rétribution accordée aux artistes drama- 
tiques, soit indépendamment de leurs appointements, soit 
pour en tenir lieu, quand ils n’ont pas d’engagement annuel, 
ou qu'ils ne sont chargés qu’accidentellement ou d’un ou de 
plosieursrôles pour un nombre déterminé de représentations. 
L'origine de cette expression dérive sans doute de l’usage 
de la lumière dont les artistes ont uesoin dans leur loge pour 
s'habiller, ou du chauffage, qui est pour eux d’une néces- 
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sité absolue pendant la plus grande partie de l’année, et dont 
ils étaient obligés primitivement äe se pourvoir à leurs 
frais. Cette rétribution a probablement été imaginée pour ex- 
citer le zèle des artistes et les intéresser aux recettes, en 
proportionnant leur traitement à leurs travaux. L'usage, 
dans les grands théâtres surtout, est d’allouer des feux pour 
chaque rôle ou chaque représentation. Les feux et les amen- 
des sont un préservatif contre les rhumes et les migraines 
de ces messieurs et de ces dames. Durey (de l'Yonne). 

FEUX (4 l'extinction des). Voyez ExTINCnox. 

FEUX DE DENTS. Voyez Denniion et Boutons ( Mé- 
decine ). 

FEUX DU BENGALE. Voyez FLAMMES DU BENGALE. 

FEUX PERPETUELS. Voyez NaPRTE, 

FEVE, genre de plantes de la famille des légumineuses, 
tribu des papilionacées, dans lequel la plupart des botanistes 
ne rangent qu’une espèce, la fève commune (faba vulgaris, 
Moœnch.), probablement originaire de la Perse et des en- 
virons de la mer Caspienne, et offrant de nombreuses va- 
riétés. Sa tige, creuse, relevée de quatre angles saillants, s'é- 
lève de 6 à 8 décimètres ; ses feuilles sont formées d’une ou 
deux paires de grandes folioles un peu charnues, ovales, 
mucronées, entières et glabres ; elles n’ont qu’un rudiment 
de vrille; leurs stipules sont demi-sagittées, marquées en- 
dessus d’une tâche brune. Ses grandes fleurs sont blanches, 
marquées sur chaque aile d’une grande tache noire. Ses lé- 
gumes sont gros, renflés, à parois assez épaisses, et ils ren- 
ferment cinq ou six graines, dont le volume, la forme, 
la couleur varient notablement dans les diverses va- 
riétés de l'espèce. Parmi ces variétés, on cultive principale- 
ment dans le potager la grosse fève de Windsor, de forme 
orbiculaire; la fève de marais (faba major), de forme 
allongée; la fève julienne (faba minor), hâtive, mais 
moins grosse que la précédente ; la fève naine hâtive (faba 
minima ), d’un volume encore moindre que la précédente, 
très-estimée, et qui croît avec un égal succès sous châssis et 
en pleine terre ; la fève verte (faba viridis), originaire de la 
Chine, dont les fruits sont toujours verts, même étant secs; 
la fève à longue cosse( faba longisiliqua ),très-productive, 
l'une des plus recherchées et des meilleures ; la fève violette 
(Jaba violacea), encore rare, et qui ne diffère de la fève 
verte que par la couleur ; la fève pourpre (faba purpurea), 
dont les fleurs sont dignes de figurer dans les jardins d’a- 
grément. Une autre variété, plus spécialement destinée à la 
nourriture des bestiaux, est la fève de cheval, féverole ou 
gourganne (faba equina), dont la graine est allongée, un 
peu cylindrique, et dont les fleurs sont noires ou d’un blanc 
sale. 

La féverole compte plusieurs variétés : la petite, la 
moyenne et la grosse, dite féverole anglaise, qui passe 
pour la plus productive; sa tige est en effet plus élevée, 
mais elle demande un meilleur terrain. 

Modifiée par la cullure, la fève a acquis plns de moel- 
leux, et une saveur sui generis que nous essayerions vai 
nement de décrire; aussi désire-t-on vivement chaque année 
la voir reparaître sur nos tables. C’est un mets fort agréable, 
soit qu'on les mange entières, au commencement de leur 
apparition, ou dérobées un peu plus tard. C’est aussi une 
des primeurs que les médecins permettent le plus facile- 
ment aux malades. Les fèves sont très-nutritives, très-saines, 
et d’une facile digestion, sous quelque forme que nous les 
préparions; c’est aussi une nourriture de garde pour les 
bestiaux. Ces plantes pussèdent encore deux avantages qui 
méritent de fixer l'attention : l’un est de ne point fatiguer 
la terre, mais de la débarrasser, au contraire, des mauvaises 
herbes par leur feuillage, et de la diviser par leurs racines 
la disposant aiusi à donner de plus abondantes récolies : 
l’autre, de devenir, après avoir été renversées par la charrue. 
et enfouies sous terre, un des meilleurs engrais végétaux 
Elles se sèment au printemps, et même en automne, dans 
toutes les parties de la France ; seulement les semis d’an- 
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lomne doivent être faits à bonne exposition, ou protégés 
par des abris naturels ou artificiels. C. ToLLARD alné. 

Les anciens attachaient aux fèves des idées superstitieuses 
et fort étranges. Les Égyptiens se gardaient d’en manger, et 
Pythagore paraissait avoir puisé chez eux l'espèce de 
vénération qu’il avait pour ce légume. « Ce philosophe, dit 
Jaucourt, enseignait que la fève était née en même temps 
que l’homme, et formée de la même corruption ; or, comme 
il trouvait dans la fève je ne sais quelle ressemblance 
avec les corps animés, il ne doutait pas qu’elle n’eût aussi 
une âme sujette, comme les antres, aux vicissitudes de la 
transmigration, par conséquent que quelques-uns de ses 
parents ne fussent devenus fèves; de là le respect qu’il avait 
pour ce légume. » 

FÈVE ou FÈVE DORÉE (Entomologie). Voyez Crry- 
SALINE. 

FÈVE (Roi de la ), celui à qui est échue la fève du gä- 
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teryx odorata, Wild. ), très-grand arbre, de la famille des 
légumineuses. Cet arbre, qui croît à la Guyane, s'élève jus- 
qu’à plus de vingt-cinq mètres. Son tronc est couvert d’une 
écorcelisse, blanchâtre. Sesrameaux, nombreux au semmet, 
sont très-feuillus. Les feuilles sont fort longues 5 composées 
de deux ou trois paires de folioles presque sessiles , entières 
et acuminées. Les fleurs sont très-belles, d’un pourpre 
violet, disposées en grappes axillaires et terminales. Il y 
#accède une gousse oblongue, cotonneuse, et ne renfermant 
qu’une seule graine, qui a presque la forme amygdaloïde : 
c’est La célèbre fève tonka, dont l’odevr suave est fort es- 
timée des personnes qui ont pour habitude de gâter le tabac 
à priser par tous ces parfums étrangers. 

Le coumarouna croît principalement dans le pays des 


! Galibis et des Garipons. Ces sauvages font grand cas du 


teau qu’on mange en famille, avec ses amis , la veille ou le | 


jour des Rois ou de ’Épiphanie; vieille coutume ,; qui 
règne encore depuis les chaumières jusqu'aux palais. Il ré- 
sulte de l’Ecclésiastique que cet usage existait déjà chez les 
Juifs. Les Romains tiraient au sort avec des dés le roi du 
festin. De la nous vient certainement le roi de la fève. 
Ils tenaient cet usage des Grecs, qui s’en servaient pour 
les suffrages du peuple. La fève blanche signifiait absolu- 
tion; la noïre, condamnation. A Athènes, on créaït les ma- 
gistrats au sort de la fève. Ce fut l’origine du précepte de 
Pythagore : à fabis abstine (ne vous mêlez pas des af- 
faires du gouvernement), maxime que ses disciples tradui- 
sirent dans la suite des temps par: Ne mangez pas de 
fèves. Les Romains appelaient le premier jour de juin Les 
calendes des fèves (fäbariæ calendæ), parce qu’on faisait 
ce jour-là nn sacrifice de fèves à la déesse Carna. 

À la fin de décembre, durant les Saturnales, les enfants 
tiraient au sort avec des fèves à qui serait roi. Les peuples 
chrétiens ont transporté cet usage au commencement de 
janvier, époque où l’Église célèbre l’adoration de Jésus 
nouveau-né par les trois rois mages. Ce jour-là , dans chaque 
famille, on sert le gâteau des rois, dans lequel se trouve une 
seule fève. Il est partagé en autant de portions qu'il y a de 
convives, et celui qui trouve la fève dans la sienne est pro- 
cfamé roi, pauvre roi tyrannisé à tel point par ses sujets, 
qu’il ne peut approcher le verre de ses lèvres sans les en- 
tendre tous crier Le roi boit! Au moins a-t-il pour dédom- 
magement le droit dé se choisir une reine, coutume remon- 
tantencore aux Romains, comme le prouvent ces paroles que 
Plaute met dans la bouche d’un de ses personnages, couron- 
nant de fleurs une jeune fille: Do hanc tibi Jlorentem flo- 
renti; lu sic eris dictatrix nostra. Hélas! les rois et les 
reines de la fève s’en vont péle-méle avec les masques du 
mardi gras. 

FEVE DE SAINT-IGNACE ou FÈVE DES JÉSUI- 
TES, Cette graine, ainsi nommée parce qu’elle fut rapportée en 
Europe par les jésuites, est le produit du strychnos Ignatii 
de Berguis, dont Linné fils a fait un genre distinct, sous 
le nom d’{gnatia ; elle a les plus grands rapports avec la 
noix vomique. Les fèves de Saint-Ignace sont d’un gris 
noirâtre, terne; leur forme est assez irrégulière, angulaire ; 
elles sont dures et pierreuses, longues de 15 à 20 millimètres. 
On les récolte aux Philippines, où elles sont employées en 
thérapeutique. En Europe, on les connait surtout à cause 
de leur action extrêmement énergique : prises à haute dose, 
elles déterminent la mort, non par une action vénéneuse, 
Mais en produisant le tétanos, et, par une suite nécessaire, 
Vasphyxie. Elles doivent cette action toxique à la présence 
de la strychnine, qui existe aussi dans les graines de 
la plupart des Strychnos, maïs nulle part aussi abondam- 
ment que dans les fèves de Saint-Ignace, où ses proportions 
s'élèvent à 12 pour 100. 

VEROLE. Voyez FÈève. 

FEVERSHAM (Lord). Voyez Duras. 


FEVE TONKA fruit du coumarouna odorant (dip- 


parfum de la fève tonka; ils en composent des colliers 
odorants, des bracelets. PELOUZE père. 
FÉVRIER. C’est le nom qu’on donne en France au 


| second mois de l’année. Les Romains le nommaient Jje- 


| 


bruarius (de februa, sacrifices expiatoires), parce qu'il 
était principalement consacré à des expiations et à des puri- 
fications religieuses, dont Jes plus remarquables étaient les 


| Lupercales ou courses des luperques, que rappellent en- 
| core notre carnavaletlesféralies ou fêtes férales. Quand 
| Jules César réforma le calendrier, il conserva au mois de fé- 
! vrier les vingt-huit jours qu'il avait primitivement ; et comme 


ilcroyaitl'année composée de trois cent soixante-cinq jours 
et six heures, il ordonna que de quatre ans en quatre ans on 
intercalerait un jour composé de quatre fois six heures. Ce 
jour fut appelé bissextil, parce qu’on devait l’insérer entre 
le 23 et le 24 février, sixième jour des calendes de mars. 
La correction de Jules César porta sur ce mois parce qu’il 
était le plus court de tous, comme il avait été le dernier 
de l’année, ainsi qu’il l’a été longtemps pour nos aïeux; mais 
déjà chez les Romains il était devenu le second mois lors 
de la réforme de ‘Numa. 

FEVRIER 1831 (Journées du 13 et du 14). Au com- 
mencement de 1831, les légitimistes, qui commençaient à 
relever la tête, voulurent faire acte de parti en solennisant 
l'anniversaire de la mort du duc de Berry. La Gazette et 
la Quotidienne annoncèrent qu'un service funèbre serait 
célébré à Saint-Roch. Le ministre de l’intérieur en écrivit au 
préfet de police; en même temps le ministre des cultes fit 
savoir à l’archevèque de Paris que la cérémouie projetée 
pourrait devenir une occasion de troubles; en conséquence, 
le curé de Saint-Roch crut devoir s'abstenir. La cérémonie 
fut renvoyée à Saint-Germain-l’Auxerrois. Un certain nom- 
bre de légitimistes furent fidèles au rendez-vous ; des équipa- 
ges stationnaient devant l’église; des drapeaux blancs étaient 
arborés aux quatre coins du catafalque. On quêta au profit 
des soldats de la garde royale blessés dans les trois journées 
de juillet 1830. A la fin de la cérémonié, un jeune hemme 
attacha au catafalque une lithographie représentant le duc de 
Bordeaux; on suspendit au-dessus une couronne d’immor- 
telles; des militaires y attachèrent leurs décorations , et la 
femme d'un bandagiste de Ja rue du Coq s’'écria : « C’est 
ici qu’il faut vaincre ou mourir! » Cette manifestation était 
en elle-même trop ridicule pour offrir un danger réel; mais 
elle attestait l’outrecuidance du parti. Tous ces hommes, 
qui s'étaient cachés dans leurs caves pendant les trois jour- 
nées, retrouvaient la parole et usaient largement de la li- 
berté reconquise par les vainqueurs de Juillet. L'annonce 
de ce complot de sacristie avait attiré la foule sur la place 
Saint-Germain-l’Auxerrois; le préfet de police avait même 
assisté à la scène principale dans un coin de l'église. Le 
peuple assemblé sur la place voulut aussi jouer son rôle dans 
la pièce ; ñ n’y avait là ni troupe ni garde nationale : on en- 
vahit l’église, on pénétra dans la sacristie ; On s’empara des 
habits sacerdotaux. C'était le lundi gras : on peut imaginer 
quelles Saturnales amena cette coïncidence. Le presbytère-fut 
envahi à son tour; mais le peuple s'arrêta, saisi de respect 


‘sur Le seuil d'un appartement situé au même élage que celui 
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du curé : c'était l'appartement de l’abbé Paravey, qui au 
mois de Juillet avait béni le cimetière du Louvre cet prié 
pour ceux qui étaient morts en combattant. En même temps 
la croix qui surmontait l’église est abattue par ordre du 
maire du quatrième arrondissement, M. Cadet-Gassicourt , 
lequel n’arrêta les dégâts qu’en faisant fermer l’église et 
peindre sur le fronton cette inscription : Mairie du qua- 
trième arrondissement. 

Cette démonstration légitimiste montra aux carlistes la 
vanité de leurs espérances, et au clergé les périls dont le 
menaçait son alliance obstinée avec la dynastie déchue. 
Mais si les désordres de cette première journée sont déjà un 
sujet assez grave d’étonnement, que dire de ceux qui s’ac- 
complirent la journée suivante, sans répression aucune de 
la part de l'autorité? Des indices assez clairs avaient ccpen- 
dant annoncé jes troubles du lendemain. Dans la nuit du 13 
au 14, une bande de perturbateurs avait tenté de faire ir- 
ruption dans la maison de M. Dupin, celui de tous les 
orateurs qui exerçait le plus d'influence sur la chambre et 
qui défendait avec le plus de vigueur tous les instincts con- 
servateurs de la bourgeoisie. J1 était donc naturel de s’at- 
tendre à la suite des agitations. Dès le matin en effet des 
rassemblements parurent sur la place du Palais-Royal; mais 
là toutes les mesures étaient bien prises, et la police avait 
fait soigneusement garder les avenues de la demeure du roi. 
Peu à peu ces groupes se dispersèrent et se dirigèrent du 
côté de l’archevêché. Bientôt la grille qui entourait le jardin 
fut assaillie par une masse d'hommes vigoureux, qui l'ébran- 
lèrent par de violentes secousses et parvinrent à la faire 
plier sous leurs efforts redoublés. Aussitôt l'invasion com- 
mence ; on pénètre dans les appartements; les portes sont 
brisées , les meubles mis en pièces, les tableaux, les orne- 
ments de toutes espèces déchirés en lambeaux; livres précieux, 
manuscrits rares, missels, chasubles, soutanes, volent dans 
les airs, tombent dans le jardin, sont brûlés dans la cour ou 
jetés dans la rivière. Après la dévastation du mobilier, com- 
mence la démolition des murailles ; des pans de mur s’é- 
croulent, le palais se transforme en décombres sous mille 
mains acharnées à détruire, tandis que quelques compagnies 
de gardes nationales passaient en jetant sur cet étrange 
spectacle des regards impuissants. Des troupes de masques 
se mélaient à la bande des démolisseurs , et des exclama- 
tions burlesques se perdaient parmi les cris furieux de l'é- 
ineute. Rien ne saurait rendre les prodigieux contrastes que 
présentait l’aspect de Paris dans cette journée, la colère du 
peuple s’exhalant au milieu des Jazzi les plus bouffons du 
carnaval. Cependant on abattait les croix des portails des 
églises, on effaçait partout les fleurs de lis, devenues des 
emblèmes de la sédition carliste, Elles avaient été con- 
servées jusqu'alors sur le sceau de l'Etat : de ce jour elles 
furent supprimées ; un nouveau modèle fut définitivement 
adopté. Elles disparurent sur les panneaux des voitures 
royales. Ce fut là le produit net de l’émeute. 

A la chambre des députés, lorsque des explications fu- 
rent demandées sur ces événements, le ministre de l’inté- 
rieur, le préfet de la Seine , M. O. Barrot, et le préfet de 
police, M.Baude, échangèrent des récrininations TÉCipro- 
ques; chacun de ces hauts fonctionnaires ne trouva pour 
justifier son inaction que des réponses embarrassées, am- 
biguës, ou des divagations. M. de Montalivet se défendit 
en imputant tout le mal à la négligence du préfet de Ja 
Seine, qui à son tour se plaignit de n’avoir été ni consulté 
ni prévenu, et d’avoir été complétement mis à l’écart par le 
ministre de l’intérieur; les journaux seuls lui avaient ap- 
pris les instructions adressées aux maires pendant l’'émeute. 
M. de Montalivet ayant répliqué que la susceptibilité serait 
plus naturelle de haut en bas que de bas en haut, M. Odilon 
Barrot termina le conflit par l'offre de sa démission. 
M. Baude avait été remplacé dès le 15. Un mois après le 
ministère lui-même succombaïit. ARTAUD. 

FEVRIER 1848 ( Révolution de). Depuis l'avénement 
du ministère du 29 octobre 1840, le roi Louis-Philippe avait 
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pu se croire assez fort pour faire triompher partout ses 
idées personnelles. IL avait obtenu les fortifications de 
Paris, les lois de compression étaient rigoureusement exé- 
cutées, la loi de ré ge nce avait été votée, on espérait amener 
l'opinion à la nécessité d’une dotation pour le duc de Ne- 
mours ; le dévouement des chambres s'était manifesté sur- 
tout dans les questions étrangères : l'abandon de la souve- 
raineté des îles de la Société, l'indemnité Pritchard, avaient 
été acceptées; on avait bien réclamé contre le drait de 
visite, mais la combinaison onéreuse imaginée pour 
sortir de la difficulté, avait été adoptée ; enfin, le roi avait pu 
nommer un de ses fils gouverneur général de l'Algérie, dont 
il devait être un jour vice-roi, un autre avait épousé la sœur 
de la reine d'Espagne, au risque de rompre l'entente cor- 
diale avec l'Angleterre. Sûr du corps électoral, le gouverne- 
ment croyait ne devoir aucune altention à l'opinion du reste 
du pays. Cependant la désaffection de la garde nationale 
était connue, car le roi n’osait la passer en revue, et, au 
mépris de la loi, le ministère cherchait partout à s’en débar- 
rasser. En voyant l'autorité royale prendre une si grande 
extension, les diverses oppositions se coalisèrent , et se ran- 
gèrent sous le drapeau de la réforme électorale et parle- 
mentaire. 

Chaque fois que ce cri avait été porté dans le parlement, il 
s'était perdu sans écho; et soit qu'on demandät l’adjometion 
des capacités à la liste électorale, soit qu’on demandät l’ex- 
tension des incompatibilités entre le mandat de député et 
certaines charges publiques, toujours la majorité avait re- 
poussé les propositions parun refus dédaigneux. Les élections 
générales de 1846 furent encore favorables au système gou- 
vernemental; mais alors des banquets s’organisèrent, 
et l’agitation fut portée au sein même du pays. Pendant que 
la cherté du pain, augmentée encore par la maladie des 
pommes deterre, amenait un ralentissement dansles affaires, 
des procès fameux jetaient l'inquiétude dans les esprits. Ce 
n'étaient plus alors ies adversaires du gouvernement qui vé- 
naient s'asseoir sur la sellette de la justice, c’étaient d'anciens 
ministres convaincus d’avoir trafiqué d’une concession de 
mines; C'était un pair de France, gentilhomme de la du- 
chesse d'Orléans, qui, à la suite d’une vie scandaleuse, 
donnait la mort à sa femme ; c'était un frère de la doctrine 
chrétienne qui avait assassiné une jeune fille et trouvait des 
témoins qui mentaient dans la crainte de nuire à la religion. 
Et au milieu de tous ces faits la. majorité se déclarait satis- 
faite, et un ministre s'écriait devant ses commettants : Vous 
senlez-vous corrompus? Brouillée avec l'Angleterre, la 
France chercha ses alliances dans les cours absolues, et un 
jour la cour des Tuileries se trouva d’accord avec l'Autriche 
contre le mouvement national qui s’opérait en Suisse; et 
cela au moment mème où l'Italie semblait renaître à la 
liberté. L 

Cette politique à rebours des sentiments nationaux avait 
son contre-coup en France. En même temps qu’on faisait 
des concessions au parti prêtre dans la loi sur l’enseignement, 
on cherchait à réorganiser une certaine aristocratie. Le ma- 
réchal Bugeaud était créé duc , ainsi que le baron Pasquier. 
Le maréchal Soult devenait maréchal général. On demandait le 
rétablissement des ministres d’Etat ainsi que la réorganisation 
du chapitre de Saint-Denis. Mais le vieux roi n'avait jamais 
pu donner d’une main sans retirer de l’autre; ainsi, après 
avoir fait déclarer qu’il y avait abus dans certains mande- 
ments, illaissait interdire Ja chaire de M. Quinetet suspendait 
le cours de M. Michelet, adversaires déclarés desjésuites; après 
avoir repoussé vertement l’archevêque de Paris, qui lui de- 
mandait la célébration du dimanche , il exigeait de la Suisse 
le rétablissersent des couvents; après avoir fait condamner 
des prêtres pour leurs attaques contre les membres de l’u- 
niversité, il laissait les jésuites relever fièrement la tate 
Pourtant de toutes parts on s'était mis à étudier la révolut 7 
française, et Béranger annonçait le déluge des rois sous le 
fiot populaire, : 

Vers le milieu de l'année 1847, M. Guizot déclarair al 
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France, du haut de la tribune, qu'il faudrait longtemps at- 
tendre encore cette réforme électorale si désirée et que lni- 
même naguère au banquet de Lisieux avait annoncée. Ce 
Jangage amena vne petite scission, dansla majorité. M. Du- 
châtel, ministre de l'intérieur, allant plus loin, déclara que 
le pays était indifférent à ces idées de réforme. L'oppo- 
silion se roïdit; un banquet fut organisé au Château-Rouge 
pour le 9 juillet, et dans cet établissement public de la 
banlieue de Paris, elle proclama sa devise et développa ses 
moyens d’action. Sa devise, c'était la réforme électorale, ses 
moyens, la fusion de toutes les nuances de l'opposition et 
Pagitation propagée au moyen des banquets. Cette maniles- 
tation, dans laquelle on vit M. Duvergier de Hauranne s'asseoir 
à côté de MM. Recurt et Pagncrre, réunit plus de 1,200 élec- 
teurs de Paris et un grand nombre de députés. Elle trouva de 
l'écho et des imitateurs sur beaucoup de points de la France. 

Au banquet de Mâcon, qui eut lieu le 18 du même mois, 
M. de Lamartine, l’ancien barde de Ja légitimité, passé dans 
le camp révolutionnaire, s'écriail : « La France sent tout 
à coup le besoin d'étudier l'esprit de la révolution, de se re- 
trancher dans ses principes épurés, séparés des excès qui 
les altérèrent, du sang qui les souilla, et de puiser dans 
son passé les leçons de son présent et de son avenir. » Puis, 
glorifiant cette révolution, il adressait à la dynastie d'Orléans 
un avis foudroyant, dans lequel il disait que si la royauté de 
1530, au lieu de se regarder comme un régulateur du méca- 
nisme du gouvernement, marquant et modérant les mouve- 
ments de la volonté générale, sans jamaïs les contraindre ni les 
fausser, sans jamais les altérer ni les corrompre, cherchait à 
se perpétuer en s’isolant sur son élévation constitutionnelle, 
en s’entourant d’une aristocratie électorale, en se Jiguant avec 
les réactions sourdes du sacerdoce, en se campant dans une 
capitale fortifiée, en désarmant la garde nationale, en ca- 
ressant l'esprit militaire, en achetant sous lenomd'influences 
une dictature dangereuse; alors au lieu de subsister un 
nombre d'années déterminé par ses services et suffisant à 
sun œuvré de préparation et de transaction , la royauté re- 
présentative tomberaïit non dans son sang, comme celle de 
1789, mais dans son piége, « et après avoir eu les révo- 
lutions de la liberté et les contre-révolutions de la gloire, 
ajoutait le brillant orateur, vous aurez la révolution de la 
conscience publique et la révolution du mépris. » 

En général les membres de toutes les oppositions se con- 
fondaient dans les banquets, et la gauche dynastique y trin- 
quait à la réforme avec l'extrême gaucl:e, Les Odilon Barrot, 
les Duversier de Hauranne, sans abandonner leurs prin- 
c'pes, se trouvaient d'accord avec les Lafayette , les Garnier 
Pagès et les Ledru-Rollin. Dans quelques banquets, cepen- 
dant, l’omission calculée du toast au roi donna aux mani- 
festations réformistes une signification nouvelle que ne put 
accepter l’opposition dynastique. Malgré cette scission, près 
de soixante-dix banquets eurent lieu dans l'intervalle des 
deux sessions , et nulle part l’ordre public ne fut troublé. 
Cependant le gouvernement finit par s'inquiéter sérieusement 
de ce bruit des verres qui annonçait une explosion des es- 
prits. Et à l'ouverture des chambres, le 28 décembre 1847, 
le roi disait dans son discours : « Messieurs , blus j’avance 
dans la vie, plus je consacre avec dévouement au service 
de la France, au soin de ses intérêts, de sa dignité , de son 
bonheur, fout ce que Dieu m'a donné et me conserve encore 
d’activité et de force. Au milieu de l'agitation que fomen- 
lent des passions ennemies ou aveugles , une conviction 
m'anime et me soutient : c'est que nous possédons dans la 
monarchie constitutionnelle, dans l'union des grands pou- 
voirs de l’État, les moyens assurés de surmonter fous ces 
obstacles et de satisfaire à tous les intérêts moraux et maté- 
riels de notre chère patrie. » 

Ces paroles devaient soulever d'indignation la gauche 
dynastique. Le ministère, disait-elle, n'avait pas craint de 
mettre dans la bouche du chef de l'État une accusation et 
une inSulle pour une partie considérable de la chambre. 
vent dévutés veut-être avaient assisté aux banquets réfur- 
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mistes: un grand nombre avaient pris la parole dans ces 
manifestations, et on les qualifiait d'ennemis ou de com- 
plices aveugles! N'était-ce pas trop transformer le roi en 
chef de parti? La majorité au contraire louait la fermeté du 
gouvernement. Ne pas parler des banquets réformistes, di- 
sait-on de ce côté, après les scandales et Îles provocations 
de tous genres qui avaient lieu depuis quatre mois, c’eût 
été lâcheté. La charte et le trône avaient été insultés dans 
ces réunions. Au banquet de Castres, le socialisme avait 
fraternellement communié avec l'opposition, représentée 
par M. Léon de Maleville. On avait sur plusieurs points 
lancé des anathèmies contre les riches, contre la bourgeoisie. 
A Montpellier, M. Garnier-Pagès avait qualifié les scènes 
de la Terreur de nécessités douloureuses qui devaient sauver 
le pays. Puisse la France, avait-on ajouté, refaire sous le 
drapeau de la réforme ce qu'elle a manqué en 1830. 

Dans les débats de l’adresse à la chambre des pairs, 
M. d’Alton-Shée, qui d’abord avait soulevé les clameurs de 
la chambre hante en osant faire l'éloge de la Convention à 
la tribune, attaqua les actes du ministère, en s'associant à 
l'agitation qui commençait à grandir dans le pays. M. Beu- 
gnot parla à son tour des alarmes qu’entretenait une agita- 
tion factice, et désavoua les tentatives réformistes. Organe 
du gouvernement, M. Duchätel déclara que le cabinet ne 
voyait pas la nécessité d’une réforme parlementaire; l'a- 
dresse , votée à une éminente majorité, reproduisit les mots 
de passions ennemies, et y ajouta ceux de souvenirs dé- 
testables, appliqués aux apologies faites de la première 
révolution dans un certain nombre de banquets. 

A la clambre des députés, M. Janvier demanda compte 
à l'opposition modérée de son alliance avec lopposition 
radicale. La discussion dégénéra en personnalités. La com- 
m'ssion de l'adresse avait reproduit dans son projet les 
paroles du discours du trône : passions ennemies et en- 
trainements aveugles. M. Duvergier de Hauranne défen- 
dit les banquets, dont il avait été le promoteur. M. Maire 
prétendit que l’on calomniait le parti radical; et un député 
inconnu, M. Roubaud, résuma ainsi les manifestations mises 
en cause : « M. Duvergier de Hauranne organise la pensée 
des banquets, M. Thiers n’y assiste pas, M. Ledru Rollin les 
envahit, et M. O. Parrot y est calomnié. » 

Au milieu de ces débats la querelle s’envenimait. On avait 
d’un côté nié la légalité de l'agitation réformiste, de l’autre 
M. Duvergier de Hauranne déclarait qu'il ne s’arrèterait 
pas devant un ukase du ministère. L'honorable député se 
déclarait même prêt à s’assncier lui-même à ceux qui, par 
un acte éclatant de résistance légale, voudraient éprouver 
s’il suffit d’un simple arrêté «de police pour confisquer les droits 
des citoyens. M. Duchätel ayant dit dans le cours de celte dis- 
cussion : « Si l’on croit quele gouvernement, accomplissant un 
devoir, cédera Jevantles manifestations quelles qu’elles soient, 
on se trompe. Non ,ilne cédera pas ; «M. O. Parrot répondit : 
« Polignac et Peyronnet n'ont jamais fait pis que vous! » 
M. Duchätel offrit de soumettre fa question des banquets 
aux tribunaux; justement un comité du douzième arron- 
dissement de Paris organisait un banquet dont M. Boissel , 
député, devait accepter la présidence. M. Duchätel prit le 
parti de l’interdire, invoquant une loi de 1790 qui accor- 
dait aux municipalités le droit d’autoriser les réunions. 
L'opposition nia la validité de cette loi. La discussion traîna 
en longueur pendant quelques jours à la tribune, et l'op- 
position, par la bouche de M. O. Barrot, prit l'engagement 
solennel de maintenir le droit de réunion, malgré l’'inter- 
diction du ministère. M. de Lamartine vint à son tour prê- 
ter l'appui de sa parole à la discussion ; mais, vains efforts, 
le paragraphe de l'adresse paraphrasant mot pour mot le 
discours de la couronne fut adopté, après une épreuve 
douteuse, à fa majorité de trente voix. Le ministère était 
sauvé; mais Ja question allait sortir de la chambre. 

Les députés de l'opposition eurent d'abord la velléité de 
donner leur démission pour aller répandre l’agitation dans les 
départements; aprèsune longuediscnssion ce projet futaban 
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donné. On prit alors l'engagement d’aller au banquet du 
douzième arrondissement. Le général Thiard offrit son jar- 
din dans la rue du Chemin-Vert, à Chaillot, près des Champs- 
Élysées. Le jour fut fixé au 22 février. Un comité directeur, 
composé d'électeurs, de députés etde journalistes s’organisa. 
Des notes furent publiées dans les journaux, Le ren- 
dez-vous, le départ, l’ordre de la marche une fois arrêtés, 
une convocation fut adressée aux jeunes gens des écoles. 
Les gardes nationaux furent invités à se joindre sans armes 
et par pelotons, sous les ordres de leurs officiers, à la ma- 
nifestation, pour y maintenir l’ordreet la protéger au besoin. 
Le ministère avait pris d’abord une attitude de neutralité. 
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| annonçaient qu’ils croyaient devoir s’abstenir de parailre au 


H disait ne vouloir recourir à aucune violence, à aucune | 
mesure préventive, à aucun déploiement de force armée | 


pour arrêter le banquet. 11 se réservait seulement le droit 
de faire constater ce qu'il regardait comme un délit, par un 
commissaire de police, uniquement pour donner aux tribu- 
naux une occasion de vider la question de légalité. L’op- 
position, tout en prétendant que la question était du ressort 
du parlement, avait accepté cette sorte de compromis! 


banquet, laissant au pouvoir la responsabilité de ses mesures 
et engageaient tous les bons citoyens à suivreleur exemple. 
La députation des écoles, réunie dès le matin sur la place 
du Panthéon, se forme en colonne et s’ébranle aux chants 
de la Marseillaise et du chœur des Girondins; grossie en 
route par une masse d'ouvriers, elle se dirige vers la de- 
meure de M. O. Barrot, rue de la Ferme-des-Mathurins, puis 
revient tenter le siége du ministère des affaires étrangères, 
qui est vigoureusement défendu par des gardes municipaux. 
La foule se retire alors vers la Chambre des Députés; mais 
le pont de la Concorde est barré par un peloton de gardes 


municipaux. Une lourde charrette est lancée dessus et ouvre . 


un passage; aussitôt Je pont est envahi, et les jardins de la 


| présidence sont escaladés. Mais, à la tête d’un escadron de 


Mais la veille même du banquet, le ministère, prétextant | 
de la convocation qui avait été faite des étudiants et des | 


gardes nationaux, retira l'engagement tacite qu'il avait pris 
envers l'opposition, et refusa aux convives le droit de se 
réunir. Cette nouvelle détermination fut connue à la cham- 
bre dans la journée du 21. M. Barrot se précipite à la tribune, 
etinterpelle le ministère. M. Duchâtel déclare qu’il a à main- 
fenir la tranquillité publique, que la loi est violée par la 
convocation de la garde nationale, et que toute tentative de 
réunion ou de manifestation sera dissipée par la force armée. 

L'opposition, frappée de stupeur, se retire en désordre 
chez M. O. Barrot pour délibérer. M. Berryer avait reculé 
devant le danger d’un appel aux passions. M. Thiers pro- 
posa de s'abstenir devant l'intimidation; M. Barrot hésite, 
tergiverse, adopte enfin l'opinion de M. Thiers et entraine 
avec lui la majorité des membres présents. Dix-huit députés, 
parmi lesquels on compte MM. Dupont (de l'Eure), Marie, 
L'Herbette, Maurat-Ballange, Ferdinand de Lasteyrie, Ma- 
thieu (de Saône-et-Loire), Thiard, Duvergier de Hauranne, 
Lamartine, etc., insistent pour que l'opposition accomplisse 
son acte légal de résistance en ne laissant pas le peuple se 
présenter seul au banquet du douzième arrondissement. 
Trois pairs de France, MM. de Boissy, d’Alton-Shée et 


d'Harcourt sont du même avis. Tous se réunissent chez | 
M. de Lamartine ; et pendant qu’ils délibèrent le préfet de | 
police fait afficher à tous les coins de rue l'interdiction du | 


banquet et la loi contre les attroupements. Ces affiches font 
naître précisément les rassemblements. Une sourde inquié- 
tude s'empare de la population. La proclamation du préfet 
de police et celle du commandant des gardes nationales de 
la Seine sont commentées et arrachées en plusieurs endroits, 
Le soir on se réunit autour des vendeurs de journaux, et 
le mot de résistance vole de bouche en bouche. A mesure 
que Ja crise approche, M. de Lamartine devient plus iné- 
branlable dans sa résolution. « La place de la Concorde 
dût-elle être déserte, disait-il encore à rainuit, et tous les 
députés dussent-ils se retirer de leur devoir, j'irai seul au 
banquet avec mon ombre derrière moi, » Une demi-heure 
après, on vint lai apprendre que les commissaires avaient 
fait disparaître les préparatifs du banquet, et qu’en se pré- 
En au lieu de réunion on ne trouverait qu’une porte 
close. 

Le gouvernement avait confiance dans l'issue de la lutte 
qui se préparait. Soixante mille hommes de troupes étaient 
concentrés dans Paris et aux environs. La journée du 21 fut 
agitée. De nombreuses patrouilles sillonnent Paris. Des mani- 
tions de guerre sont distribuées à la troupe. Le 22, des 
masses de curieux se dirigent vers la place de la Concorde, 
où des rassemblements existent déjà. Le matin les journaux 
de l'opposition modérée contenaient une déclaration de 
M. O. Barrot et dequelques autres membres de la gauche dy- 
nastique par laquelle, dans la crainte del’effusion du sang, ils 


dragons et d’un escadron de garde municipale, le général 
Tiburce Sébastiani, commandant la 1° division militaire, 
dégage le palais législatif, et les masses sont refoulées jus- 
que sur la place de la Concorde et dans les Champs-Élysées. 
Pour débarrasser la place, un escadron exécute une charge 
qui coûte la vie à un homme et à une femme. Pendant ce 
temps la chambre des députés discutait un projet de loi sur 
la banque de Bordeaux, et la chambre des pairs refusait 


| d’entendre des interpellations. Vers la fin de la séance du 


Palais-Bourbon, M. ©. Barrot déposait, au nom des dépu- 
tés de l'opposition; une demande de mise en accusation du 
ministère, comme coupable : 1° d’avoir trahi au dehors 
l'honneur et les intérêts de la France; 2° d’avoir faussé les 
principes de la constitution, violé les garanties de la liberté 
et attenté aux droits des citoyens; 3° d’avoir, par une cor- 
ruption systématique, tenté de substituer à la libre expres- 
sion de lopinion publique les calculs de l'intérêt privé et de 


| pervertir ainsi le gouvernement représentatif; 4° d’avoir 


trafiqué, dans un intérèt ministérie), des fonctions publiques, 
ainsi que de tous les attributs et priviléges du pouvoir; 
5° d’avoir, dans le même intérêt, ruiné les finances de l’'É- 
tat, et compromis ainsi les forces et la grandeur nationales ; 
6° d’avoir violemment dépouillé des citoyens d’un droit 
inhérent à toute constitution libre , et dont l'exercice leur 
avait été garanti par la charte, par les lois et par les précé- 


| dents; 7° d’avoir enfin, par une politique contre-révolu- 


tionnaire, remis en question toutes les conquêtes de nos 
deux révolutions, et jeté dans le pays ane perturbation pro- 
fonde. 

M. Guïizot ayant lu cet acte sur le bureau du président 
redescendit froidement à son banc, l'air calme et dédaigneux. 
Vers la même heure, aux Tuileries, Louis-Philippe faisait 
des jeux de mots sur les banquets, et un député disait en 
plaisantant : « L’émeute est dans l'air. » A quatre heures, 
la troupe est harcelée ; les barricades sont commencées et 
abandonnées; les grilles du ministère de la marine sont en- 
levées presque sous les yeux de la troupe; les grilles de 
PAssomption fournissent de nouvelles armes ; l'insurrection 
se replie vers le centre de la ville ; les boutiques d’armuriers 
sont enfoncées. Le soir, le chant des Girondins est entonné 
dans la galerie d'Orléans au Palais-Royal; les chaises et les 
baraques des Champs-Élysées sont incendiées. A sept heu- 
res du soir, le rappel est battu dans le deuxième arrondis- 
sement; peu de gardes nationaux se rendent à la mairie. 
Dans la soirée, des barricades s'élèvent dans le quartier du 
Temple. On fond des balles, un fait des cartouches. Les trou- 
pes ont pris Jeurs positions ; elles bivouaquent dans la boue, 
sous la pluie, devant leurs feux à moitié éteints. Les hal- 
les, la place du Carrousel, la place de la Concorde, les 
quais , les boulevards sont remplis de soldats venus pour 
la plupart des forts, et déjà fatigués. A minuit, le calme sem- 
ble rétabli partout. Le 23, dès cinq heures du malin, une 
grande agitation règne dans le faubourg du Temple; je Ma- 
rais se couvre de barricades. Le haut de la rue Saint-Denis 
et celui de la rue Saint-Martin se fortifient, ainsi qne la rue 
de Cléry , la rue du Cadran, la rue du Petit-Carrean et É 
rue Neuve-Saint-Eustache, 
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Pendant que la résistance s’organisait, on dormait tran- 
quille aux Tuileries. Le général Sébastiani avait parcouru les 
boulevarts la cravache à la main; il ne croyait d’abord qu’à 
une échauffourée de faubourg ; maisles rapports qu'il recevait 
de tous côtés lui firent enfin comprendre la gravité de la si- 
tuation. De bonne heure, le mercredi, il demande à parler 
au roi, et luiexpose timidement l’imminence du péril; Louis- 
Philippe se prit à rire, et le traita de visionnaire. Les rap- 
ports du préfet de police, pleins de franchise et de loyauté, 
ne sont pas mieux reçus à la cour; M. Dupin lui-même est 
à peine écouté ; quant au général Jacqueminot , il était ma- 
Jade. Les soldats sont harassés par des marches et des con- 
tre-marches inutiles ; des régiments entiers sont oubliés dans 
la distribution des vivres. De nouveaux régiments arrivent 
à marche forcée et augmentent l'encombrement sans ajouter 
aux moyens d'action. Le matin , le maréchal Bugeaud par- 
court, au milieu d’un nombreux état-major, une partie de 
la ligne des boulevarts ; il revient aux Tuileries, et demande 
la convocation de la garde nationale, qui jusque là avait été 
à peu près oubliée. Depuis la rentrée des cendres de l’empe- 
reur, où. une portion de la garde nationale avait crié à bas 
le ministère! on n’avait pas osé convoquer la milice ci- 
toyenne ; on se méfait mème de la petite bourgeoisie armée. 
Enfin, le 23 , la garde nationale est convoquée; on espère 
que les hommes hostiles au ministères’abstiendront depren- 
dre les armes; mais les journaux avaient engagé les gardes 
nationaux à paraitre à leur rang et à sauver Ja monarchie 
en demandant la réforme. 

A midi, toutes les légions se sont rassemblées dans leurs 
mairies ; l'attitude de la garde nationale diffère suivant les 
quartiers. Dévouée ici, elle est hostile ailleurs ; en ‘général 
elle est froide et mécontente. Sur la place des Petits-Pères, 
la 3° légion est réunie ; une foule immense l’entoure aux cris 
de Vive la réforme ! À bas Guizot ! Un escadron de cuiras- 
siers s’ébranle pour charger la foule ; aussitôt les chasseurs 
de la 3° légion se forment en carré, et croisent la baïonnette 
devant les cuirassiers, qui se retirent laissant aux gardes na- 
tionaux , d’après leur promesse, le soin de faire évacuer la 
place. Au coin de la rue Lepelletier, [a même scène se re- 
nouvelle : les gardes nationaux de la 2° légion arrêtent un 
escadron de chasseurs qui voulaient aller prendre position 
près de l'Opéra. Dans le quartier de la Banque, les gardes 
nationaux saluent la troupe de ligne du cri de Vive La ré- 
forme! La troupe répond : Vive La garde nationale! et 
laisse passer. Partout les patrouilles de la garde nationale 
sont accompagnées d'hommes sans armes chantant 4 Mar- 
seillaise et le chœur des Girondins. Pourtant on se pré- 
parait à prendrel'offensive contre l'insurrection. Depuis midi, 
une vive fusillade se fait entendre dans le cloître Saint- 
Méry. Le peuple, mal armé, se défend avec intrépidité. Le 
combat dura là jusqu’à quatre heures. Dans Ja matinée, les 
barricades de la rue du Petit-Carreau et de la rue du Caire 
avaient été enlevées par la troupe. 

Cependant des estafettes arrivent à l'état-major etaux Toi- 
leries, et font connaître au roi la conduite dela garde natio- 
nale, qui se porte comme médiatrice entre {a pooulation et 
laroyauté. Au même moment, une députation de Ja 3° légion 
venait remettre au général Jacqueminot une pétition deman- 
dant le renvoi du ministère. La duchesse d'Orléans accourait 
aussi auprès du roi, le suppliant de sauver l’héritage de son 
fils. Une seule planche de salut s’offrait encore à la royauté : 
il fallait se jeter dans le mouvement, au risque d’être em- 
porté par lui ; peut-être un retour lui eût-il ramené la fa- 
veur populaire et rendu une partie de sa puissance. Mais 
Louis-Philippe croyait encore à Ja charte de 1830, et il tenait 
aux fictions qu’elle avait créées. I1 était perdu. Le conseil 
des ministres est convoqué , et devant l'attitude de la popu- 
lation il donne sa démission ; mais le roi pense encore pou- 
Voir marchander les réformes et continuer son gouverne- 
ment personnel, D'un autre côté, les députés s’étaient ren- 
dus de bonne heure à la chambre. Le Palais-Bourbon est oc- 
oupé par des forces imposantes, Les députés eux-mêmes 
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passent avec la plus grande difficulté. C’est à peine si la 
médaille parlementaire peut leur servir de sauf-conduit. 
M. Vavin ouvre la séance par des interpellations au ministère 
sur l'absence de la garde nationale. M. Guizot monte à la 
tribune, et déclare que le roi, usant de sa prérogative, vient 
de faire appeler M. Molé pour le charger de former un nou- 
veau cabinet. A cette révélation inattendue, des bravos par- 
tent de la gauche; les centres sont foudroyés , et le mot de 
Jlâcheté est jeté à la face du gouvernement par ses souliens 
ordinaires. La séance est levée aussitôt; on se précipite sur 
les quais, sur les places, dans les rues, pour annoncer la 
grande nouvelle, Des gardes nationaux et des aides de camp 
montent à cheval et parcourent les boulevards ; de tous cô- 
tés les bravos éclatent. Pour tout le monde il est évident 
que le renvoi du ministère va mettre fin à l'insurrection. 
On fraternise, on s’embrasse sur les boulevards ; si l’on se 
bat encore dans les rues du vieux Paris, l’arrivée des offi- 
ciers d'ordonnance fait tomber les fusils des mains, et le 
feu cesse de toutes parts. Bientôt l’ordre est donné aux trou- 
pes de rentrer dans leurs casernes ou de quitter Paris. Exté- 
nuées de fatigue, les troupes ne pourront plus revenir. Le 
général Friant annonce à la garde nationale que pas un coup 
de fusil ne sera tiré du côté de la troupe; le peuple conduit 
la garde nationale aux corps de garde où les prisonniers de 
la journée sont détenus ; les portes s'ouvrent, et les captifs 
sont rendus à Ja liberté. Le soir, une illumination générale 
éclaire les quartiers où l’on s’est battu dans le jour, et des 
bandes se répandent dans les quartiers habités par la for- 
tune en demandant des lampions pour célébrer la victoire 
du peuple; mais la richesse hésite, etla voix du peuple se 
perd sans écho dans les rues désertes du haut commerce. 

Pendant ce temps-là, le roi et M. Molé, qui venait 
d’être appelé aux Tuileries, discutaient entre eux les condi- 
tions de la formation d’un nouveau cabinet. En sacrifiant 
M. Guizot, Louis-Philippe s’était sans doute flatté de revenir 
aussitôt à sa propre politique. M. Molé avait pu juger par 
ses yeux de l'opinion unanime de la population en fa- 
veur de la réforme électorale et parlementaire ; il voulait 
poser les bases d’une administration encore timide et in- 
sufisante, mais du moins dégagée des liens de la po- 
litique personnelle; le roi se récria sur les conditions qui 
lui étaient faites : il avait tout concédé, disait-il, même la 
dignité de la couronne; que lui demandait-on encore? Vou- 
lait-on faire cause commune avec les ennemis de l’État et 
précipiter la monarchie vers sa ruine? L'agitation produite 
par les banquets était, malgré la levée de boucliers popu- 
laire, une agitation factice, causée par des ambitions en 
quête d’un portefeuille; encore quelques jours, et cette 
agitation serait calmée. A travers les ménagements et les 
réticences imposées par l'étiquette des cours, M. Molé tà- 
chaït de faire comprendre à Louis-Philippe toute la gravité 
des circonstances et la nécessité de céder. Le roi remuait 
la tête comine un homme dont l’espritsupérieur ne se laisse 
pas dominer par les exagérations de la crainte, et M, Molé 
dut se retirer après avoir reçu l'invitation d’un second ren- 
dez-vous, mais sans emporter l'espoir d'aucune concession. Un 
instant auparavant, le duc de Nemours disait au colonel de 
la 2° légion : « Le gouvernement du roi ne fléchira pas de- 
vant l’'émeute. » 

La population célébrait néanmoins sa victoire. Des pa- 
trouilles se font aux flambeaux, accompagnées de chants popu- 
laires. La musique des quelques régiments qui sont encoreau 
bivouac se fait entendre; seulement , dans le cœur de Paris 
quelques hommes du peuple ont refusé de rendre leurs bar- 
ricades. Vers dix heures une colonne de quatre ou cinq cents 
individus, dont quarante au plus ont des fusils, parcourt 
les boulevards. Arrivés à l'hôtel des affaires étrangères, alors 
sur le boulevard des Capucines , ils trouvent ce boulevard 
barré par un bataillon de troupe de lignes et une compagnie 
de grenadiers de la garde nationale. Des gardes municipaux 
sont campés dans le jardin du ministère ,; €n surélévation 
du boulevard. Le masse de curieux était énorme sur ce 
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point : hommes et femmes s’y promenaient comme en un 
jour de fête. La colonne approche dans le carré; un petit 
nombre de gardes nationaux se met à la tête, et la conduit 
à Ja place Vendôme par la rue de la Paix. Là on force le 
ministre de la justice à illuminer sa propredéfaite. On revient 
à l'hôtel des Capucines pour renouveler la méme plaisanterie. 
L'hôtel était éclairé comme pour une réception; le ministre 


renvoyé n'était donc pas parti. La foule s’accumulait sur le | 


boulevard. Un homme portant un drapeau demande à par- 
lementer avec le commandant de la force militaire. Alors un 
coup de feu part, on ne sait d’où, et blesse le cheval du 
commandant. Au bruit de l'explosion, les gardes munici- 
paux qui sont dans le jardin de l'hôtel abaissent leurs fusils, 
et font une décharge. La troupe répond, et quatre ou cinq 
feux de peloton abattent une soixantaine de personnes , la 
plupart inoffensives. La foule, effrayée, indignée, exaspérée, 
se précipite dans toutes les directions. On se bouscule, on 
marche sur des cadavres et sur le corps des blessés ; quel- 
ques personnes se précipitent par-dessus les rampes dans la 
rue Basse-du-Rempart, où l’on se heurte et se renverse. 
Aucune sommation n'avait été faïte à cette foule qui sta- 
tionnait paisiblement depuis plusieurs heures devant le front 
de la troupe; pas un roulement de tambour , pas un aver- 
tissement n'avaient précédé cette épouvantable fusillade à bout 
portant. Bientôt le cri: « Nous sommes trahis, on nous 
assassiné, aux armes! aux armes ! » se fait entendre de tons 
côtés dans Paris. Des hommes effarés, la tête nue, échappés 
à la fusillade, vont partout semer les détails de ce drame. Les 
chants de triomphe se changent en cris de vengeance et 
d'appel aux armes. La ville entière reprend son aspect morne 
et sinistre. Les illuminations s’éteignent ; des groupes se for- 
ment menaçants sur toutes les places, dans toutes les rues. Des 
barricades s'élèvent comme par enchantement. Partout les 
maisons sont fouillées pour en enlever les armes ; le tocsin 
sonne dans toutes les églises, dont l'insurrection s’est em- 
parée. Pendant ce temps la colonne qui avait été arrêtée à 
l'hôtel des Capucines revient avec des tombereaux sur le 
lieu du carnage pour enlever les morts. Elle y jette une don- 
zaine de cadavres, et se dirige vers les bureaux du National, 
à la lueur de torches. De la rue Lepelletier le tombereau, sur 
lequel se dressent quatre linmmes du peuple aux bras nus, 
repart traîné et éclairé de la mûme manière, et va faire une 
station dans fa rue Jean-Jacques Rousseau, devant la mai- 
son du journal La Réforme, suivi d’une foule exaspérée, 
Enfin, le lugubre convoi s'enfonce danses quartiers sombres, 
pour ne s'arrêter qu’à la place de la Bastille. En quelques 


heures toutes les rues sont barricadées. Les arbres des bou- | 


levards tombent sous la hache. Des voitures sont amenées 
et renversées aux coins des rues. Les colonnes des boulevarts 
fournissent des projectiles. L'entrée du faubourg Montmartre 
devient une cidatelle. Au point du jour les barrières se fer- 
ment, et se barricadent. Les maisons de l’octroi sont sacca- 
gées. Les fils conducteurs des télégraphes sont coupés. Paris 
se trouve complétement isolé. Les troupes sorties sont d’ail- 
leurs trop fatiguées pour pouvoir revenir. Pendant toute la 
nuit, on s'était battu dans la rue Rambuteau et dans ja rue 
Transnonain; le matin des dragons sont repoussés devant 
une barricade de Ja rue Cuvier. 

L'attitude prise par le peuple avait jeté l’effroi dans les 
Tuileries. Alors que le roi supposait le danger évanoui, la 


tristesse s'était emparée de lui : « Pour la première fois j'ai | 


cédé devant l’émeute, disait-il au duc de Nemours ; c'est 
une abdication morale. » Vers dix heures, des députés 
conservateurs avaient demandé à voir le roi. « His auraient 
trop de reproches à me faire sur ma faiblesse, répondit-il 

je neles verraipas. » En apprenantl’affaire de hôtel des Ca- 
pucines, Louis-Philippe sortit de son abattement. « H faut 
en finir, s'écrie-t-il, et prendre toutes les mesures nécessai- 
res pour sauver la monarchie! » Mécontent de la faiblesse 
du général Sébastiar et de la langueur du général Jacquenni- 
not, le commandement des troupes est confié au maréchal 
Bugeaud, ainsi que le cominandement de la garde nationale. 
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Cette double nominalion, signée par le roi, est contresignéæ 
par MM. Duchatel et Trézel. Le maréchal Bugeaud est décidé 
à combattre énergiquement l'insurrection. Le général Be- 
deau doit prendre le commandement de la colonne de 
gauche qui parcourra le houlevard, le général Sébastiani 
doit se mettre à la tête de la colonne de droite, qui longera 
les quais, pendant que le maréchal dirigera lui-même le 
troisième corps à travers le centre de Paris. Les barricades 
doivent être enlevées à la baïonnette. Le général Sébastiani 
observe que les troupes sont trop fatiguées pour combattre 
de suite ; le maréchal Bugeaud consent à leur donner un peu 
de repos, ct l’attaque générale doit commencer à cinq heures 
du matin. Pendant ce temps-là, le roi avait fait appeler 
deux fois M. Mulé; la seconde fois, M. Molé fit réponûre 
qu’il résignait ses pouvoirs. Alors Louis-Philippe envoya 
chercher M. Thiers; celui-ci arriva aux Tuileries à deux 
heures du matin. Il accepta la nomination du maréchal Bu- 
geaud , mais à la condition qu’on retarderait l'attaque des 
barricades. M. Thiers présente ensuite au roi sa liste ministé- 
rielle : le roi fait mille difcultés sur les noms ; il veut biffer 
l’un, en ajouter un autre; il demande surtout que le porte- 
feuille de la guerre soit donné au maréchal Bugeaud,. 
M. Thierstient ferme, et Louis-Philippecède, tout en se plai- 
gnant des exigences dn nouveau ministre. Le général La m o- 
ricière sera commandant en chef de la garde nationale. 
Enfin le ministère est composé de MM. Thiers, O. Barrot, 
Lamoricière, Rémusat, Duvergier de Hauranne. Louis- 
Philippe veut envoyer les noms des nouveaux ministres 
au Monileur ; mais M. Thiers s’y oppose, disant qu’il ne 
peut engager d'une manière définitive la volonté d'hommes 
qui n’ont point encore été consultés. Au lieu de les aller cher- 
cher, de réunir tout de suite son administration, M. Thiers 
se retira à quatre heures du matin, et le roi alla se coucher. 
Le matin, loin d'annoncer un changement de ministère, 
le Moniteur étalait la nomination du maréchal Bugeaud. 

Quand leroi se réveilla, les Tuilcriesélaient déjà cernées, 
et il put entendre les premières détonalions de la fusillade. 
M. Guizotavait passé la nuit aux Tuileries : en voulant {rever 
ser la rue de Rivoli, des coups de fenle forcèrent à rebrousser 
chemin. A sept heures du matin. M Thiers revint au château à 
la tête d'un groupe de députés de l'opposition, MM. Duvergier 
de Ifauranne, Crémieux, Lasteyrie, de Beaumont et La- 
moricière. La nouvelle de la nomination du maréchal 
Bugeaud au commandement de la force armée a produit un 
effet si détestable, que la première demandedeM. Thiers est 
la révocation du maréchal. Le roi révoque. L'ordre est donné 
de faire cesser le feu partout, mais en gardant les positions. 
A cette heure suprême, Louis-Philippe discutait encore 
les conditions du programme posées par M. Thiers; enfin, 
en cédant sur tout, il dit au président du conseil : « Maïn- 
tenant, je puis être tranquille, je snis couvert par vous 
et par M. Barrot, « Puis il commande son déjeñner. En 
sortant de chez le roi, M. Thiers et M. Barrot montent à 
cheval; ils donnent aux troupes l’ordre de ne pas tirer, et 
s'échappent dans les rues. La proclamation qui annonce leur 
arrivée aux affaires est lacérée : « C'est donc une abdica- 
tion? » dit M. Parrot ; « c’est pent-être plus que cela, » ré- 
pond A. Thiers. La cour du châtean est gardée par trois 
mille bommes de troupes de ligne et parsix pièces de canon. 
Vers neuf heures , des coups de fusil partent de la maïson 
qui faisait le coin de la rue de l'Échelle et de la rue de 
Rivoli, L'avant-zarde de l'insurrection assiéze déjà le guichet 
de l'Échelle. La duchesse d’Orléans se retire chez le roi, 
en ordonnant d’habiller ses enfants et de lesconduire chez 
la reine. 

Néanmoins, à dix heures et demie, on se rassemble pour 
déjcûner comme d'habitude dans la galerie de Diane. À ce 
moment, M. de Rémusat paraît à la porte de la salle à man- 
ger sans être annoncé, et demande à parler au duc de Mont- 
pensier. Le roi l'invite à prendre place à table, M. de Ré- 
musat refuse; le due de Montpensier se lève; M. de Ré- 
musat lui parle à voix basse : bientôt tout le monde est 
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debout. Le roi apprend que les soldats rendent leurs armes 
sur les boulevards. Aussitôt l’ordre du départ est donné; 
mais M. de Chabannes, dans la crainte d'achever la démo- 
ralisation des troupes, refuse d'amener les voitures. La 
reine applaudit à cette résolulion. Quelques officiers propo- 
sent de couper par des barricades les rues qui avoisinent 
le palais et de s’y défendre à outrance. Marie-Amélie engage 
le roi à monter à cheval; le roi adopte cette idée, et passe 
la revue des troupes réunies au Carrousel. La troupe l’ac- 
cueille aux cris de : Vive Le roi! Mais deux bataillons de 
garde nationale crient Vive La réforme! Et en entendant 
ce cri Louis-Philippe rentre au château. Au mème instant 
M. Thiers revenait demander la présidence du conseil pour 
M. O. Barrot. Celui-ci n’avait pas été plus heureux que 
M. Thiers. Entouré de MM. Horace Vernet, Oscar Lafayette 
et de quelques députés de l’opposition, il avait voulu par- 
courir les boulevards. Parvenu de barricade en barricade 
jusqu’à la Porte-Saint-Denis, le cortége, qui se rendait à 
l'hôtel de ville, avait été forcé de rebrousser chemin. « Mes 
bons amis, avait dit M. O. Barrot, nos efforts communs 
l'ont emporté. Nous avons reconquis la liberté, et ce qui 
vaut mieux l'honnêteté. — Cela ne nous suffit pas, répond 
le peuple, nous avons été trompés trop souvent. » En même 
temps un homme s’avance dans une attitude énergique, 
et fait entendre que les concessions arrivent trop tard; 
M. O. Barrot est forcé de retourner sur ses pas. 

Le Carrousel était attaqué par toutes ses issues. Les élèves 
de l’École Polytechnique s'étaient mêlés aux combattants. 
Les troupes, déconcertées par des proclamations sans suite, 
sans liaison, qui leur annonçaient tantôt un changement de 
commandant, lantôt un changement de ministère, ne sa- 
vaient plus. à qui obéir; la désorganisation était à son 
comble; des régiments entiers mettaient la crosse en l’air 
et rentraient dans leurs casernes; partout le peuple prenait 
la place des troupes. Pendant que le roi écrivait l'ordonnance 
qui élevait M. Barrot à la présidence du conseil, deux 
bommes, deux journalistes, se précipitent dans le cabinet 
de Louis-Philippe; c'étaient MM. Émile Girardin, de 
La Presse, et Merruau, du Constitutionnel : « Sire, dit 
M- E. Girardin, les minutes sont des heures; vous perdez 
un temps précieux. Dans une heure peut-être il n’y aura 
plus de monarchie en France. » Puis M. Merruau déclare 
qu'il a vu déchirer toutes les proclamations et maltraiter 
les hommes chargés de les répandre; il raconte ensuite 
qu'a deux pas des Tuileries, sur la place de la Concorde, la 
troupe vient de rendre ses armes : « Que faire donc? » dit 
le roi en laissant tomber sa tête sur sa poitrine. Un silence 
de mort règne dans l'assemblée. Enfin, le duc de Montpen- 
sier s’écrie : « Sire, il faut abdiquer. » Alors M. E. Girardin 
montre une proclamation toute prête ainsi conçue : « Abdi- 
cation du roi. — Régence de la duchesse d'Orléans. — Dis- 
solution de la chambre. — Amnistie générale. » Le roi res- 
tait atterré sur son fauteuil. A ce moment les vitres des 
Tuileries frémissent; une fusillade éclate dans la direction 
du Palaïs-Royal. A ce bruit, le roi se redresse et semble 
sortir de son irrésolution. « Eh bien! j'abdique, » dit-il. 
MM. E. Girardin et Merruau se retirent pour aller annoncer 
l'abdication. Les deux journalistes se présentent à la bar- 
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du roi. Cette demande est transmise aux Tuileries. Le roi 
prend la plume, et lentement, tristement, il écrit ces mots : 
« J’abdique en faveur de mon petit-fils, le comte de Paris; 
je désire qu’il soit plus heureux que moi. » Le général La- 
moricière emporte cette feuille de papier. 11 se présente à 
la barricade de la rue Saint-Honoré, annonçant l’abdication 
du roi. On lui répond par les cris : La déchéance! 1] essaye 
de forcer le passage; son cheval est tué sous lui, et lui- 
même est blessé au poignet. 

Depuis onze heures le combat durait sur la place du Pa- 
lais-Royal, devant le poste du Chäteau-d'Eau, qui était dé- 
fendu par deux compagnies de ligne ct des gardes inunici- 
paux, retranches derrière des meurtrières crénelécs. Les 
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gardes nationaux et le peuple tiraient de la cour du Palais- 
Royal et des barricades formées aux coins des rues adjacen- 
tes, sans pouvoir entamer cette sorte de forteresse. L'exas- 
pération était à son comble. Tout à coup on apprend que les 
voitures du roi ont été amenées sur la place du Carrousel 

On y court : un piqueur est tué, deux chevaux sont abat- 
tus; le feu est mis aux voitures, et des hommes du peuple 
les amènent sur la place du Palais-Royal. On les accule au 
poste, un tonneau d'esprit de vin est roulé sur ce foyer ar- 
dent, et l’on jette au milieu de ce cratère les meubles du 
Palais-Royal. La fusillade continuait pourtant derrière la 
fumée ; mais enfin tout est dévoré, et le Chäteau-d’Eau n'est 
plus qu’une ruine fumante, sous laquelle sont ensevelis les 
derniers défenseurs du trône et quelques prisonniers du 
peuple. Le roi en apprenant le peu de succès de son ahdica- 
tion avait en effet demandé ses voitures ; les voyant incendier, 
et déposant les insignes de sa grandeur évanouie, il songea 
à se retirer par une autre voie. La reine, pâle, immobile, 
s’approcha de M. Thiers, et, l’accablant de reproches amers, 
lui dit : « Ah, monsieur! vous avez allumé l'incendie, et 
vous n'avez pas su l’éteindre! » M. Thiers détourna la tête, et 
ne répondit pas. Louis-Philippe ayant changé de costume, 
embrassa la duchesse d'Orléans, lui recommandant de res- 
ter, salua les assistants, offrit son bras à la reine, et sortit 
accompagné de M. Crémieux. Il s’en alla par le souter- 
rain qui conduit à la terrasse du bord de l’eau, et traversa 
une haie de troupes de ligne et de gardes nationaux. Arrivé 
au milieu de la place de la Concorde, Louis-Philippe se 
tourna vers quelques gardes nationaux, et leur dit: « 1 y 
a dix-septans vous m'avez appelé, je suis veau; vous me ren- 
voyez, je m'en vais, mais je n'ai rien à me reprocher. « L'at- 
titude de la troupe et de la garde nationale était triste et 
respectueuse, mais froide et sévère. La reine portait la tète 
haute, et affectait une tranquillité impassible. Au Cours-la- 
Reine, où venait de périr un député, M. Jollivet, Louis- 
Philippe et Marie-Amélie montèrent dans une voiture de 
triste apparence, qui s'enfuit vers Saint-Clond. Un groupe 
d'hommes du peuple s'était avancé vers le roi, au moment 
oüilallait monter en voiture. Un escadron de cuirassiers s’ap- 
proche; mais la masse est compacte, menaçante : elle in- 
tercepte le passage. La charger, c’est exposer le roi, car 
un conflit appelle des représailles. « Respectez le roi ! » s'é- 
crie le commandant. « Qu'il parte, répond une voix du 
pevple ; nous ne sommes pas des assassins! » L’escadron de 
cuirassiers put enfin rejoindre la voiture, et lui servit d’es- 
corte. Une seconde voiture suivait, emportant la duchesse 
de Nemours. Dans le trajet des Tuileries à la place de la 
Concorde, la duchesse de Montpensier s'égara et se perdit 
dans la foule armée. Cette jeune princesse ne connaissait 
pas Paris ; elle erra seule toute la journée. Ce ne fut que vers 
le soir qu'un aide de camp put la rejoindre. M"° de Las- 
teyrie lui donna l'hospitalité, 

Pendant que le roi s’enfuyait, la garde nationale arrivait 
compacte autour du château des Tuileries et le cernait de 
toutes parts. Ce fut aloçs que M. Aubert-Roche, lieutenant 
dans la 5° légion, s’'avança résolument vers la grille et de- 
manda à parler au commandant des Tuileries. Le comman- 
dant conduisit M. Aubert-Roche devant le pavillon de l'Hor- 
loge, où se trouvait le duc de Nemours au milieu d’un 
groupe de généraux : « Monseigneur, lui dit le lieutenant, 
si le château n’est pas évacué à l'instant même, et remis a 
la garde nationale, un combat terrible va s'engager. » Le 
duc de Nemours se consulte un instant avec son état-major, 
et l’ordre de retraite est donné. L’artillerie file par la grille 
du Pont-Royal; le duc de Nemours et l'état-major s’échap- 
pent par le pavillon de l’Horloge, et descendent à cheval 
l'escalier qui mène au jardin. La cavalerie se retire, puis 
l'infanterie. La retraite se fit avec tant de précipitation, qu'oc 
oublia de relever les postes intérieurs. Alors la garde na- 
tionale pénètre dans la cour des Tuileries, la crosse en 
l'air; le peuple se précipite à sa suite; ivre des fumées de 
la victoire, il passe comme la foudre, brisant tout sur <on 
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passage, les vases, les glaces, 1es lustres, le velours, les ri- 
deaux de soie, Les papiers, les vêtements, les meubles vo- 
{ent par les fenêtres, et l’on en fait des feux de joie. Le fa- 
meux jeu du trône se renouvelle. Chacun monte à son 
tour sur le fauteuil royal, s’y installe, dit son mot, et cède 
la place à un autre. Tout à coup, une décharge retentit; 
c’est le buste de Louis-Philippe qui vole en éclats : Ja royauté 
vient d’être exécutée en effigie. Pourtant le peuple s'arrête 
devant l'appartement de la duchesse d'Orléans. Les portraits 
de la reine, de la duchesse d'Orléans et du prince de Join- 
ville sont respectés; tous ceux des autres membres de la 
famille royale sont lacérés. Dans la salle des maréchaux, les 
figures en pied du maréchal Soult et du maréchal Bugeaud 
sont déchirées. Celle du maréchal Grouchy reçoit un coup 
de baonnette. Le Christ et les ornements de l’église du 
château sont respectés et portés en triomphe à Saint-Roch. 
Bientôt on s’avise d’aller brüler le trône à la place de la 
Bastille. On improvise un cortége; des tambours battent la 
charge; en suit les boulevards, en traversant les barricades, 
et sur la place des martyrs de la révolution, le trône, ce 
dernier emblème de la royauté, est réduit en cendres aux 
cris de vive La république ! La royauté, matérialisée dans 
un symbole, est offerte en holocauste au génie de la 
liberté, Le soir, le peuple dansait aux Tuileries, aux sons 
du Piano de Ja duchesse de Nemours, tenu, dit-on, par le 
fils d’un ancien ministre de Charles X. Pourtant un peu 
d'ordre se glisse dans la foule, les voleurs sont punis de 
mort. Et néanmoins le Palais-Royal est horriblement dévasté, 
des objets d'art sont mis en piéces par des barbares, les 
caves sont saccagées, et quelques excès, vivement réprimés, 
souillent cette victoire facile. 

La chambre des pairs et la chambre des députés s'étaient 
pourtant réunies dans leurs palais respectifs; à la chambre 
des pairs, les membres de l'opposition voulurent encore en vain 
adresser des interpellations et pousser l'assemblée à quelques 
démonsirations. Le président annonça qu'on attendait les 
membres de la famille royale; aucun ne vint. Un message fut 
envoyéà la chambre des députés ; le messager revint dire que 
la Chambre des Députés appartenait au peuple. La chambre 
des pairs se sépara sans avoir rien fait. Depuis midi, la 
chambre des deputés était réunie. On était en quête de nou- 
velles. M. Thiers arrive. « Vous êtes ministre} » Jui crie un 
groupe de députés. « La marée monte, monte, » répond 
M. Thiers, puisil disparaît. On nesait où est M. Odilon Barrot. 
M. Sauzet a quitté l’hôlel de la présidegce. Enfin, vers 
une heure, M. Sauzet ouvre la séance publique, quoique 
l’ordre du jour indiquât une réunion dans les bureaux. Le 
banc des ministres est vide, les tribunes sont désertes. Les 
députés sont à leurs places. M. Charles Laffitte demande 
que ia chambre se déclare en permanence, La séance reste 
suspendue. Un officier arrive, parle au président. M. Sauzet 
réclame le silence, et annonce l’arrivée de la duchesse d’Or- 
léans. En effét, la princesse paralt tenant d’une man le 
comte de Paris, de l'autre le duc de Chartres. Elle vient 
se placer entre ses deux enfants, au milieu de l’hémicycle, 
où un fauteuil et des chaises ont été préparés. Le duc de 
Nemours, quelques officiers et des gardes nationaux l’ac- 
compagnent. La princesse est pâle, sa figure est défaite, des 
larmes coulent silencieusement sur son visage, malgré les 
efforts qu’elle fait pour les retenir, Le duc de Nemours, en 
costume de lieutenant général, se tient debout derrière Le 
fauteuil de Ja duchesse. Sa figure est calme. Un profond 
silence règne dans l’assemblée. 11 semble que personne 
n'ose parler. « La parole est à M. Dupin, » dit le président. 
« Je ne l'ai pas demandée, » répond le procureur général, 
qui avait amené le comte de Paris à la chambre. Cependant, 
pressé de questions, il monte à Ja tribune : « Vous con- 
naissez, dit-il, la situation de la capitale, les manifestations 
qui ont eu lieu; elles ont eu pour résullat l’abdication de 
S. M. Louis-Philippe, qni a déclaré en même temps qu'il dé- 
posait le pouvoir, et qu'il en laissait la libre transmission 
sur la tête du comte de Paris, avec la régence de M" Ja du- 
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chesse d'Orléans. » Ces paroles sont accueillies par de vives 
acclamations dans les centres : On crie : Vive Le roi! Vive 
Le comte de Paris! Vive La régente ! La droite et Ja gauche 
gardent le silence. M. Dupin ajoute : « Messieurs, VOS ac- 
clamations, si précieuses pour le nouveau roi et pour ma- 
dame la régente, ne sont pas les premières qui l’aient sa- 
luée; elle a traversé à pied les Tuileries et la place de la 
Concorde, escortée par le peuple, par la garde nationale, 
exprimant ce vœu comme il est au fond de son cœur, de 
n’administrer qu’avec le sentiment profond de l'intérêt pu- 
blic, du vœu national, de la gloire et de la prospérité de 
la France. » M. Sauzet veut constater les acclamations una- 
nimes de la chambre, mais les extrémités protestent; et 
des exclamations partent des tribunes qui se sont remplies 
depuis l’arrivée de la duchesse. 

La place de la Concorde, que des postes de gardes muni- 
cipaux avaient défendue le matin, était au pouvoir du peuple. 
Une fois le premier poste pris, le général Bedeau avait fait 
fuir les gardes du second; et il avait fait cesser le feu de la 
troupe. Les combattants arrivaient donc sans gêne jusqu’à 
la Chambre des Députés. Le silence ne s’était pas rétabli, 
que la Chambre était envahie par des hommes armés et 
par la garde nationale. Des interpellations assez vives sont 
échangées entre le duc de Nemours et les nouveaux venus; 
ceux-ci, sur l'observation de quelques députés, finissent 
par reculer jusque dans les couloirs situés à droiteeta gauche 
de la tribune. M. Marie s’élance à la tribune; mais il ne peut 
obtenir le silence, M. de Lamartine indique de la main qu’il 
veut parler. Il demande que la séance soit suspendue. Le 
président déclare que la séance sera suspendue jusqu’à ce 
que M°° la duchesse d'Orléans et le nouveau roi se soient 
retirés. Un groupe de députés entoure Ja princesse; le duc 
de Nemours insiste auprès d’elle pour qu'elle se retire. Plus 
courageuse que Je président, plus politique que ses amis, 
son cœur lui dit que le temps des fictions est passé, et que 
pour sauver la couronne de son fils il ne faut pas quitter la 
place. « M Ja duchesse désire rester, » dit M. Lherbette. 
« Qu'elle reste, dit le général Oudinot, ou accompagnons-la 
où elle veut aller. » M. ©. Barrot entre; mais M. Marie oc- 
cupe la tribune, et rappelant la loi qui confère la régence à 
M. le duc de Nemours, il soutient qu’on doit nommer un 
gouvernement provisoire pour aviser à la situation et ra- 
mener l’ordre dans la capitale. Des bravxos accueillent ces 
paroles, qui sont appuyées par M. Crémieux. « On s’est 
trop pressé en 1830, dit l'avocat israélite, c'est pour cela 
qu’il a fallu recommencer en 1848. La proposition qui vous 
est faite violerait la loi qui est déjà portée. Puisque nous 
en sommes arrivés au point de subir une révolution, con- 
fions-nous au pays. Je propose un gouvernement provisoire 
de cinq membres. » M. O. Barrot fait appel aux sentiments 
généreux. « Notre devoir est tout tracé, dit-il. La couronne 
de Juillet repose sur la tête d’une femme et d’un enfant. » 
De vives acclamations partent du centre. La duchesse d'Or. 
léans se lève, salue, fait saluer son fils, et indique du 
geste qu'elle veut parler; mais sa voix se perd dans le 
tumulte, et la princesse s’affaisse sur son fauteuil en re- 
gardant son enfant. 

A ce moment M. de Larochejaquelein s’écrie en élevant la 
voix : « Messieurs, aujourd’hui, vous n'êtes rien ici. » Et 
aussitôt une foule nombreuse envahit la salle. Des drapeaux 
sont déployés, et la chambre retentit des cris : « Pas de 
régence! plus de royauté! » Un homme du peuple s'empare 
de la tribune, et prononce un discours où l’on entend le mot 
de république. La duchesse d’Orléans est entraiuée avec ses 
enfants à l'endroit le plus élevé de la chambre par ceux qui 
l'entourent; on espère que le flot populaire ne montera pas 
jusqu'aux gradins du centre gauche. Alors un assaut est livré 
contre la tribune; grâce à sa force athlétique, M. Ledru- 
Rollin en reste maître. « Au nom du peuple, partout en ar- 
mes , maître de Paris, quoi qu’on fasse, dit-il, je viens 
protester contre l'espèce de gouvernement qu'on est venn 
proposer à celte tribune. Pas de régence possible... Aujoure 
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d'hui le pays est debout, et vous ne pouvez rien faire sans 
le consulter. Je demande donc, pour me résumer, un gou- 
vernement provisoire, non pas nommé par la chambre, mais 
par le peuple; un gouvernement provisoire et un appel im- 
médiat à une.convention qui régularise les droits du peuple. » 
M.de Lamartinesuccède au célèbre tribun ; lui aussi demande 
un gouvernement provisoire , un gouvernement qui ne pré- 
jugerien, nide nos sympathies ni denos colères, sur le gouver- 
nement définitif qu’il plaira au pays de se donner, quand il 
aura été consulté. « Le gouvernement provisoire aura pour 
mission , ajoute fe grand orafeur , pour première et grande 
mission, d'établir la trêve indispensable et la paix publique 
entre les citoyens; deuxièmement de préparer à l'instant 
les mesures nécessaires pour convoquer le pays tout entier 
et pour le consulter, pour consulter la garde nationale tout 
entière, tout ce qui porte dans son titre d'homme les droils 
du citoyen. » 

A cet appel au suffrage universel, des coups de fusil ré- 


. pondent dans les couloirs et dans les corridors. Les portes 


des tribunes tombent sous les coups de crosse. Une foule 
d'hommes encore enivrés de l’odeur de la poudre et de 
l'ardeur du combat inonde les tribunes. Un d’eux se penche 
sur la rampe, et ajuste le président, qui n’a que le temps 
de disparaitre sous son bureau; un autre met le duc de Ne- 
mours en joue; mais un de ses camarades lui fait relever 
aussitôt le canon de son fusil. La panique s'empare des dé- 
putés du centre; tous s’enfuient. La duchesse d'Orléans est 
entraînée malgré elle jusque dans Ja salle des Pas-Perdus. 
Dans le trajet elle est séparée de ses enfants; le duc de Ne- 
mours lutte aussi, avec ses officiers, contre un groupe qu'il 
parvient enfin à traverser après-avoir perdu ses décorations 
et ses épaulettes. Un garde national porte dans ses bras le 
comte de Paris, et le jeune duc de Chartres, renversé sous 
les gradins, est ramassé par un huissier, et conduit plus 
tard chez M. de Mornay. La duchesse d'Orléans avait été 
conduite à l’hôtel de la Présidence; elle prit une voiture 
qui la conduisit aux Invalides. Le lendemain elle quitta 
la France. Lorsque le duc de Nemours fut parvenu, les 
cheveux en désordre et les habits déchirés, dans la salle de 
la Paix ,un huissier le conduisit dans un des bureaux ; [à 
il revêtit un uniforme de garde national, et disparut. C’est 
ainsi qu’en moins d’une heure la tempête avait dispersé les 
membres de cette famille royale qui se croyait si puissante 
quelques jours auparavant! 

Mais pendant que les députés fuient de toutes parts, le 
peuple continue à s’entasser dans la salle des séances ; M. Du- 
pont (de l'Eure) monte au fauteuil, au milieu d’un vacarme 
dont il est impossible de se faire une idée. M. de Lamartine 
est toujours à la tribune; il fait des efforts inutiles pour se 
faire entendre, On entend le cri de Vive 4 république ! 
« Prenons la place des vendus; » s’écrie une voix. « Plus 
de Bourbons; un gouvernement provisoire, et ensuite la ré- 
publique, » reprend une autre voix. « {Is ne l’auront pas 
volé; c’est un prêté rendu, » répond M. de Larochejaquelein , 
qui n’a pas quitté la séance. M. Crémieux réussit à faire 
comprendre que le président va faire connaître les noms des 
membres du gouvernement provisoire. Mille cris s'élèvent à 
la fois pour réclamer le silence, et ne font qu’augmenter le 
tumulte. Alors on s’avise d'écrire en gros caractères le nom 
de plusieurs membres sur une feuille de papier qu’on pro- 
mène dans l’Assemblée au bont de [abaionnette d'un tusil. 
L'acteur Bocage crie : « A l'hôtel de ville! » M. de La- 
martine écoute ce conseil, et sort accompagné d’un grand 
nombre de citoyens. Après son départ, M. Ledru-Rollin 
parle au milieu de l'agitation, puis, un demi-silence se réta- 
blissant par moments, il lit les noms proposés comme mem- 
bres du gouvernement provisoire : MM. Dupont (de l'Eure), 
Arago, Lamartine, Ledru-Rollin sont adoptés sans récla- 
mation. Aux noms de MM. Marie, Bethmont, Crémieux , 
George Lafayette, une vive discussion s'engage. « Pas Gar- 
nier-Pagès! s’écrie une voix. Il est mort, le bon. » — « Vous 
soxez.aunn.des membres.de.vntre.couvernement pro- 
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visoire ne veut la république! Vous serez trompés comme 
en 1830, » ajoute un élève de l’École Polytechnique. M. Le- 
dru-Rollin se décide à son tour à partir pour l'hôtel de ville. 
Tout le monde sent que c’est là que vont se jouer les des- 
tinées de la France. Le peuple se retire aussi du palais lé- 
gislatif, non sans avoir déchiré le tableau qui représente 
Louis-Philippe prêtant serment à la charte. La royauté, 
respectée dans ses derniers représentants, est profanée dans 
ses images. Cependant un ouvrier s’élance à la tribune, et 
prononce ces mots : « Respect aux monuments! respect 
aux propriétés! Pourquoi détruire? pourquoi tirer des coups 
de fusil sur ces tableaux? Nous avons montré qu’il ne faut 
pas malmener le peuple; montrons maintenant que le peuple 
sait respecter les monuments et honorer sa victoire! » Ces 
paroles sont couvertes d’applaudissements, et la salle est 
bientôt évacuée. 

Pendant ces discussions, M. Étienne Arago s'emparait 
de l’hôtel des postes, et se nommant directeur de sa propre 
autorité, préparait le départ des dépêches républicaines. 
M. Caussidière s’installait aussi à la préfecture de police. 
Nulle part la révolution ne rencontrait de résistance. En 
arrivant à l'hôtel de ville M. de Lamartine et ses collègues 
trouvèrent la foule occupée à proclamer un gouvernement 
provisoire. Un autre gouvernement s’était constitué au 
bureau du National, et avait été amendé au bureau de la 
Réforme. Les sectionnaires de la Société des Droits de 
l'Homme en avaient organisé un autre à la préfecture de 
police. Ces quatre gouvernements se rencontrèrent face à 
face à l'hôtel de ville. Après quelques instants de lutte et 
d’hésilation, ils se confondirent en un seul. Mais une nou- 
velle foule arrivait et remettait tout en question. Enfin, le 
gouvernement parvint à se réfugier dans une salle obscure, 
et à commencer une délibération de soixante heures qui 
va donner de nouvelles bases à la forme démocratique 
de la France. Le soir toute la population de Paris. était 
transformée en soldats. Les hommes du peuple, armés 
avec les fusils de la troupe, se réunissent aux gardes na- 
tionaux pour défendre les barricades. Sur tous les monuments 
publics on écrit : Respect aux propriétés nationales. La 
formule républicaine : Liberté, égalité, fraternité défend 
l'entrée des temples et marque l'esprit de la révolution. Les 
Tuileries sont déclarées Hôtel des Invalides civils, et 
commencent par servir d'hospice et de lieux de convales- 
cence pour les blessés de février. Des troncs sont placés près 
de cliaque barricade pour recevoir les offrandes; l’ordre 
paraît se rétablir. Bientôt le fort de Vincennes serend à la 
population, et reconnaît le gouvernement provisoire, Les 
forts détachés font acte d'adhésion, et le lendemain toute 
la troupe obéit au nouveau ministre de la guerre. 

Le gouvernement provisoire était enfin composé de 
MM. Dupont (de l'Eure), président, de MM. Arago, La- 
martine, Ledru-Rollin, Crémieux, Marie, et Garnier-Pagès. 
MM. Armand Marrast, Flocon, Louis Blanc et Albert, d’a- 
bord acceptés comme secrétaires du gouvernement provi- 
soire, finissent par en devenir membres titulaires. M. Pa- 
gnerre prend la place de secrétaire. Un ministère se cons- 
titue : il est composé de MM. de Lamartine, pour les affai- 
res étrangères; Ledru-Rollin, pour l’intérieur; Arago, pour 
la marine; Marie, pour les travaux publics; Crémieux, pour 
la justice ; Garnier-Pagès, pour les finances ; Carnot, pour 
l'instruction publique; Bethmont, pour le commerce. Après 
le refus du général Bedeau, M. Subervie est appelé au mi- 
nistère de la guerre, et M. Garnier-Pagès, devenu maire de 
Paris avec MM. Recurt et Guinard pour adjoints, laissa le 
portefeuille des finances à M. Goudchaux. MM. Caussidière 
et Sobrier élaient qualifiés de commissaires du gouverne- 
ment à la police; le général Cavaignac était nommé gouver- 
neur de l'Algérie, et M. Courtais commandant de Ja ægarde 
nationale. Ces nominations cireulaient le soir même du 24 
février dans Paris, et lui rendaient quelque tranquillité. La 
multitude abandonnait l'hôtel de ville, où une salle rece- 
vait les morts. Des volontaires s’installaient pour la défense 
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du gouvernement provisoire. Une proclamation annonçait 
que le vœu du gouvernement provisoire était pour la ré- 


publique; mais que la forme du gouvernement devait être | 
ajournée jusqu’à ce que la France consultée pût faire enten- | 


dre sa voix. Le 25 on se réunit detoutes parts, et une lon- 
gne manifestation vint à l’hôtel de ville crier Vive La ré- 
publique! Albert lut à la foule une proclamation par la- 
quelle le gouvernement provisoire s'engageait à garantir 


l'existence de l'ouvrier parle travail. Enfin, un groupe armé | 


paraît, et se présente à la porte de la salle des séances, où 
il déploie un drapeau rouge, symbole de l'unité révolu- 
tionnaire. Mais M. de Lamartine parle à cette foule hostile; et 
après des efforts inouïs, il la convertit au drapeau tricolore, 
emblème de la liberté, de l'égalité et de la fraternité dans lu- 
nité. Le même jour le drapeau rouge disparaît des barricades. 
Les couleurs reprennent dans le drapeau tricolore l’ordre 
qu’elles avaient sousla première république; mais bientôt on 


revient au drapeau de l’empire. Enfin, le gouvernement provi- | 


soire proclame la république, et la royauté est abolie. Les 
barricades s'ouvrent pour laisser passer les approvisionne- 
ments. 

Une fois installés à l’hôtel de ville, les membres du gou- 
vernement provisoire avaient fait taire leurs sentiments per- 
sonnels devant l'intérêt commun et le besoin de rétablir 
l'ordre ct d'éviter la guerre civile. Ils se regardaient cha- 
cun comme le représentant de quelque partie de la popula- 
tion. M. de Lamartine rassurait la classe bourgeoise; 
MM. Ledru-Rollin et Marrast tranquillisaient les républi- 
cains formalistes; MM. Dupont (de l'Eure ), Arago, Ma- 
rie, Crémicux, Garnier-Pagès donnaient à la fois des ga- 
ranties à la forme républicaine et à l’état social; MM. Louis 
Blanc, Flocon et Albert promeltaient aux rélormateurs une 
part lésitime d'influence. Mais dans les délibérations ce de- 
vaient être des discussions sans fin, entre des hommes d'o- 
rigines et d'opinions si différentes. Comprenant que la dé- 
mission de l’un d’eux serait le signal d’uae explosion, ils 
conclurent une sorte de trêve au nom du peuple, et se pro- 
mirent de se faire toutes les concessions imaginables pour 
maintenir La paix publique. C'est là ce qui explique ces dé- 
crets empreints jusqu'a un certain point d’un esprit con- 
tradictoire. L’un était concédé pour obtenir l’autre. Le droit 
au travail était concédé pour retenir le drapeau tricolore; la 
république était proclamée pour renverser les barricades. 
En moins de çingt-quatre heures le gouvernement provi- 
soire avait dissous les chambres, licencié la garde munici- 
pale, reconnu le droit d’association, décréte la formation 
de vingt-quatre bataillons de garde nationale mobile, fait 
rendre la justice au nom du peuple français, rendu la liberté 


aux détenus politiques, aboli la peine de mort en matière | 


politique, supprimé le timbre des journaux, et décrété 
l'organisation d’ateliers nationaux, 

Le soir du 25, la ville remplaçait les réverbères cassés 
par des lampions ; la population veillait encore. On ne sa- 
vait ce qu'était devenu Louis-Philippe ni les princes. Per- 


sonne ne s’en prévccupait; cependant on restait en armes, | 


bien plus pour surveiller les actes du gouvernement pro- 


visoire que par crainte du retour du roi. Au dehors, des | 


bandes d’homines armés se portaient sur Neuilly, sacca- 
geaient le château, vidaient les caves et mouraïent au milieu 
de l'incendie qu'ils avaient allumé. Le château de Suresnes, 
appartenant à M. de Rothschild, était également incendié; 
les ponts d’Asnières, de Chatou, étaient brûlés; plusieurs 
stations de chemins de fer étaient dévastées. En s’éloignant 
de Paris, la révolution allait devenir une guerre sociale. 
Aussitôt des volontaires s'organisent, et, sous la conduite 
des jeunes gens des écoles, en court sauver la France de la 
barbarie. Le gouvernement provisoire abolit les titres de 
noblesse, etle 27 février il proclame publiquement la répu- 
blique sur la place de la Bastille. Pendant ce temps Louis- 
Philippe errait sur les côtes de la Manche. Parti sans ar- 
gent de Versailles pour Dreux, où il se berçait encore de 
l'espoir d’une régence, il apprend par le du£ de Montpensier 
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le résultat de Ja fatale séance de la chambre des députés, 
alors toute la famille royale se sauve incognito vers les bords 
de la mer : Louis-Philippe a coupé ses favoris et mis des 
lunettes vertes, en couvrant le bas de son visage d’un ca- 
che-nez ; enfin, après trois jours et trois nuits passés en quel- 
que sorte à la belle étoile, chassée de ville en ville, la fa- 
mille royale put s’embarquersurun bâtiment à vapeur anglais. 


| Le duc de Nemours se dirigea vers l'Angleterre par Bou- 


logne. La duchesse de Montpensier put prendre le même 
chemin. La duchesse d'Orléans était partie pour l’Allema- 
gne. Les ministres Duchâtel, Guizot, et de Montebello s’en- 
fuirent aussi à Londres, les autres s’en allèrent en Bel- 
gique. La cour d’appel avait évoqué contre eux des pour- 
suites, et Caussidière avait fait afficher l’ordre de leur ar- 
restation ; mais aucun ne fut arrété. 

La république avait été reconnue avec empressement par 
le ministre des États-Unis, les autres puissances suivirent 
cet exemple; et d’abord les ambassadeurs étrangers furent 
d’avis de rester à leur poste en attendant les ordres de leurs 
gouvernements respectifs. Dans un manifeste à l’Europe, 
M. de Lamartine posa les conditions de la France nouvelle, 
Elle ne veut point s’agrandir. Elle ne fera pas de propagande. 
Si elle se croit mûre pour la république, elle est loin de 
vouloir imposer cette forme de gouvernement aux autres na- 
tions ; mais elle ne saurait cacher ses sympathies pour les 
peuples qui voudront entrer dans les voies du progrès et de 
la !iberté. A ce cri fraternel, la révolution éclate en Italie 
cten Allemagne. Milan, Venise et Palerme donnent le si- 
gual; Vienne et Berlin y répondent. Les trônes craquent de 
toutes parts. Pour se débarrasser des questions sociales, le 
gouvernement provisoire décrète l’organisation d’une com- 
mission pour les travailleurs, présidée par MM. L. Blanc 
et Albert, et composée des délégués des ouvriers, puis des 
délégués des patrons, ainsi que de {ous les hommes qui se 
sont occupés d'économie sociale. Ces sortes d'assises du 
travail s'ouvrent le 1*° mars au Luxembourg, dans l’an- 
cienne Chambre des Pairs. La commission obtient un décret 
qui limite à dix heures la journée de travail. Les discussions 
dn Luxembourg jettent bien vite le trouble dans le pays. 
Le travail s'arrête dans les manufactures; les ateliers na- 
tionau x prennentune extension formidable, et passent dans 
les mains de meneurs dangereux. Cependant des fêtes s’or- 
ganisent, et, sans le secours de la police, des masses énor- 
mes de baïonnettes circulent avec ordre dans Paris au con- 
voi des victimes, à la distribution des drapeaux, et à la fête 
de la Fraternité. De tous côtés des clubs s'ouvrent. Le 
ministre de l’intérieur envoie des commissaires en province 
avec une autorité révolutionnaire. Des circulaires maladroi- 
tes, des bulletins irritants menacent d'imposer le gouverne- 
ment des tribuns au pays. Les républicains doutent de leur 
œuvre, certaine au début. La résistance s'organise. La ma- 
gistrature perd son inamovibilité, les officiers généraux 
perdent leur état garanti par la loi. 

Des corps armés sont réorganisés; deux bataillons de 
garde républicaine sont formés pour la police de Paris et 
la garde du gouvernement provisoire. Des gardiens de Pa- 
ris prennent la place des anciens sergents de ville; mais la 
troupe est consignée aux portes de Paris, comme un ins- 
trument de despotisme. Des arbres de la liberté sont par- 
tout plantés avec l'appui de la garde mobile et la bénédic- 
tion du clergé. Le manque d'argent a fait recourir aux 


| moyens extrêmes; il a fallu créer un impôt extraordinaire 


de quarante-cinq centimes adidtionnels au principal 
des contributions directes, donner cours forcé aux billets 
des banques réunies toutes à la Banque de France. On me- 
nace de mettre un impôt sur les revenus; on diminue, il est 
vrai, l'impôt du sel, on supprime l’exercice, on menace l’oc- 
{roi; mais Ja province ne voit là-dedans qu’un sacrifice en 
faveur de Paris , car en attendant on continue à percevoir les 
contributions dans leur ancienne assiette, et avec une ri. 
gueur nouvelle. Les travaux cessent, les denrées tombent à 
un bas prix extraordinaire; loutes les valeurs baissent, 
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pour se procurer du numéraire, on porte des masses de mé- 
taux précieux aux hôtels des monnaies. Les ateliers se fer- 
nent, les boutiques se vident, la faillite se promène partout, 
malgré le sursis accordé aux échéances ; la propriété fait des 
pertes énormes, et ne sait faire aucun sacrifice utile. M.Marrast 
déclare quele gouvernement ne saurait intervenir dans l’exé- 
cution des contrats privés. Néanmoins, la contrainte par corps 
est abolie, et un essai d'atelier social est tenté dans l’an- 
cienne prison pour dettes. Le sang coule dans plusieurs 
villes. La réaction va profiter de cet état de choses. Chaque 
autorité possède une police spéciale. Le ministère de l'in- 
térieur, la préfecture de police, la mairie de Paris, le mi- 
nistère des affaires étrangères, ont chacun des surveillants 
particuliers. Partout on se méfie. 

Un jour on supprime les compagnies d'élite dans la garde 
nationale. Les bonnets à poil s’irritent de cette mesure; on 
ne veut pas monter la garde avec des inconnus. Une dé- 
monstration est organisée pour réclamer contre cette me- 
sure. Le commandant Courtais arrête la manifestation, et 
traite d'émeutiers ceux qui en font partie. Le jour suivant 
une contre-manifestation de plus de cent mille hommes 
arrive à l'hôtel de ville, et impose au gouvernement provi- 
soire la remise des élections. Faute irréparable! Le lende- 
main de la victoire du peuple, toutesles élections devaient être 
républicaines et progressives; deux mois après elles étaient 
hostiles et réactionnaires. Les clubs sont alors envahis par 
les anciens serviteurs de la monarchie. On rend hommage 
au talent, oncroit aux infentions: on admet {es républicains 
du lendemain. Pendant ce temps quelques clubs deviennent 
exigeants el oppresseurs. Les anciens conspirateurs s’imagi- 
nent que d'un tour de main ils renverseront ce gouverne- 
ment provisoire tellement tiraillé, qu'il y a lieu de croire 
que quelques-uns de ses membres seraient bien aises de 
se débarrasser de leurs collègues, sans avoir pourtant 
la force de jouer à jeu découvert démission contre démis- 
sion. Des bruits étranges circulent. Une manifestation ma- 
gaifique, où toute nne nuit la garde nationale défile spon- 
tanément devant l'hôtel de ville aux cris de: À bas Les 
communistes! donne une force réelle au gouvernement 
provisoire, qui n’en sait pas profiler. Chacun se protège 
tour à tour. Le paratonnerre conspire avec la foudre, suivant 
l'expression de M. de Lamartine. D'un signe, M. de La- 
martine serait le maître de la situation; mais il n'ose : il 
payera cette hésitation par la perte de la plus grande des po- 
pularités. À l'étranger, on ne sait prendre aucune initiative. 
Malgré la circulaire du ministre des affaires étrangères, on 
laisse des bandes armées partir de Paris pour révolutionner 
la Savoie et la Belgique, qui repoussent cette invasion, et 
nos armées restent l'arme au bras devant l’envahissement 
des gouvernements despotiques en Italie et en Allemagne. 
Enfin, l'Assemblée nationale se réunit en constituante le 
4 mai. Son premier cri est la consécration solennelle de Ja 
république, votée d’acclamation. Maïs la défiance perd tout. 
L'assemblée déclare que Je gouvernement provisoire a bien 
mérité de la patrie, et aussitôt elle en écarte quelques mem- 
bres pour former une commission exécutive. Le 15 mai 
l'assemblée est envahie ct chassée du lieu de ses séances; 
aussitôt la population <e lève spontanément: en quelques 
heures le palais législatif est rendu à la représenfation na- 
tionale et les envahisseurs sont saisis à l'hôtel de ville. La 
confiance ne revient pourtant pas encore; les ateliers na- 
tionaux font peur. On veut brusquement les dissoudre : 
ils répondent par la terrible insurrection de juin. Alors un 
Souvernement plus fort et plus uni surgit sous la présidence 
du général Cavaignac. Mais Ja vivacité de la répression a 
soulevé bien des colères. Après le vote de la constitution, les 
opinions fes plus diverses se rallient pour donner la magistra- 
ture supréme au prince Louis-Na poléon. La réaction 
se montre dès lors active et violente. On voit des hommes 
qui ont lutté toute teur vie pour la liberté dépasser ceux 
qu’ils combattaient autrefois dans les mesures oppressives, 
prises au nom du salut public; et la France ne peut plus guère 
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espérer de voir s'accomplir de si tôt les promesses de Février 
L. Louver. 

FEYDEAU (Théâtre). Ce théâtre fut fondé par une 
compagnie d'actionnaires, dont les chefs, Léonard Autié, coil- 
feur de la reine, et le célébre violoniste Viotti, ayant obtenu 
on privilége de Monsieur, frère de Louis XVI, donnèrent à 
leur établissement le nom de ce prince. Le Théâtre de Mon- 
sieur fat ouvert le 26 janvier 1789, au palais des Tuileries, 
dans Ja salle qu'avaient naguère occupée provisoirement le 
Théâtre-Français et l'Académie royale de Musique. A 
l'opéra bouffon italien, auquel il était particulièrement con- 
sacré, il unissait la comédie française et l’opéra-comique. 
On y ajouta l’année suivanie le vaudeville, délaissé par 
la Comédie Italienne. Après les journées des 5 et 6 octobre 
1789, le roi étant revenu à Paris, le Théâtre de Monsieur 
quitta les Tuileries et alla donner ses représentations à la 
foire Saint-Germain, dans l’ancienne salle des Variétés- 
Amusantes, jusqu’à ce qu'on eût bâti dans la rue Feydeau 
une nouvelle salle, dont l'ouverture eut lieu le 6 janvier 
1791, et qui prit la même année le nom de Théâtre- 
Feydeau, lorsque son ancien patron eut quitté la France. Les 
acteurs de la Comédie furent congédiés à Päques 1792, 
comme inutiles el onéreux. Les suites de Ja révolution du 
10 août 1792 ayant épouvanté les chanteurs italiens, ils obtin- 
rent au mois de septembre la résiliation de leurs engage- 
ments, et retournèrent dans leur patrie, laissant de vifs re- 
grets à Paris, où ils avaient fait connaître les chefs-d’œuvre 
de la musiqueifalienne et propagé le goütet la bonne méthode 
du chant. Ils avaient monté trente-trois opéras, qu'ilsjouèrent 
enmoins de quatre ans. L’un des deux administrateurs-pro- 
priétaires, Viotti, qui avait dirigé laconstruction de la salle et 
organisé la troupe, ayant perdu ses pensions de la cour et 
le fruit de ses économies, partit aussi pour Londres, laissant 
en d’autres mains cette entreprise, bornée alors au genre 
lyrique français et au vaudeville. 

Quoique recruté successivement par l'admission de Juliet 
et de Rezicourt, meilleurs comédiens qu'habiles chanteurs, 
deGavaudan, qui fil concevoir des espérances qu'il devait 
réaliser depuis, et surtout de M" Scio et Rollandeau, le 
Théâtre-Feydeau, qui possédait déjà Martin, comptait beau- 
coup de sujets médiocres; il manquait d'ensemble, et son 
répertoire ne se composait que d'une quarantaine de pie- 
ces, dont quelques-unes étaient parodiées sur de Ja mu- 
sique italienne de Paisiello, d’Anfossi, etc.. Le reste consis- 
fait en vaudevilles et en opéras-comiques, ou comédies 
lyriques, ouvrages de musiciens français, dont un très- 
petit nombre avaient seuls obtenu un grand succès, comme 
Le Nouveau don Quichotte, de Champein; Zodoïska, de 
Cherubini; Les Visitandines, de Devienne ; L'Amour filial, 
ou la jambe de bois, de Gavaux; L'Officier de fortune, 
de Bruni. Desaugiers et son père avaient écioué en voulant 
mettre Le Médecin malgré lui, de Molière, en opéra-comi- 
que, ct Les Plaideurs de Racine avaient encore plus mal 
réussi sous un pareil travestissement. Cependant, ce théätré 
se soutenait par la fraîcheur de ses décorations et de ses 
costumes, par les soins apportés à tous les délails de la 
mise en scène, et surtout par la supériorité de ses chœurs 
et de son orchestre sur ceux de la salle Favart. Mais, 
en dépit du succès de La Caverne, par Lesueur; de Ro- 
meo et Juliette, par Steibelt; des Deux Hermiles et de La 
Famille indigente, par Gavaux ; de Claudine, ou le petit 
commissionnaire, par Brune, il perdit un peu dansJa faveur 
publique par la désertion de Martin et de Gavaudan, qui pas- 
sèrent en 1794 à Favart. Illes remplaça, tant bien que mal , 
par de nouvelles acquisitions, nofamment par Lebrun et 
Mlle Lesase. 

Toutefois, plus riche en cantatrices qu’en chanteurs, et gé- 
néralement pauvre en acteurs, en actrices, ce qui était l’in- 
versede son rival, il commencait à déchoir, lorsque Jes Comé- 
diens français, emprisonnés sous le régime de la Terreur, et se 
trouvant sans asile depuisleur miseen liberté, furent engagés 
à Feydeau, où ils débutèrent, le 28 janvier 1795, par La Mor{ 
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de César et La Surprise de l'Amour. Ils y jouaient de deux 
joars l’un. Mais la désunion se mit parmi eux. M'° Rau- 
court ct les autres acteurs tragiques, réduits presque à 
la nullité , se retirèrent, à la fin de 1796?, et emmenèrent au 
théâtre Louvais quelques acteurs de la comédie. {1 neresta 
à Feydeau, avec la troupe lyrique, que Dazincourt, 
Fleury, Bellemont, M'eContat et sa sœur, M! De- 
vienne, Lange, etc., et quelques sujets nonveaux, Caumont, 
Damas, Armand, Mle Mars, etc. Malgré ce surcroît de 
dépenses, le zèle du directeur, Sageret , ne se ralentissait 
pas. Il recueillit , à la fin de 1797, quelques précieux débris 
de Ja troupe scissionnaire de Louvois : Molé, La Rochelle, 
ME Mézeray. Mais il perdit M! Lange, qui , jalouse de 
sa rivale en talent et en beauté, quitta le théâtre et devint 
M®° Simons. Persévérant néanmoins, il profita de la déca- 
dence du Théâtre de la République (rue de Richelieu) pour 
en attirer les principaux sujets, qui vinrent débuter à Fey- 
deau. On y vit tour à tour M° Petit-Vanhove (depuis 
M Talma), Grandmesnil et Dugazon. Cette réunion provi- 
soire y dura cinq mois, et se compléta le 5 septembre 1798, 
au théâtre de la rue de Richelieu, Mais elle ne répondit pas 
aux espérances de Sageret, car elle se forma l’année sui- 
vante en société dramalique. Après avoir sacrifié sa fortune 
et perdu cette direction, il ne put même conserver celle de 
Feydeau, qui continuait à se traîner péniblement. 
Cependant, la concurrence continuait à miner également 
Favart et Feydeau. Celui-ci ouvrit et ferma plusieurs fois 
sous diverses directions, de 1799 à 1800. La troupe de Pi- 
tard, errante depuis l'incendie de l'Odéon, vint s’y ré- 
fugier, et y attira la foule jusqu’à son installation dans la salle 
Louvois. Les concerts de Garat y furent très-brillants à Ja 
roème époque. Maïs, au milieu de cet éclat emprunté, la 
troupe lyrique déclinait à vue d'œil. M°° Scio, qui en était Je 
palladium, venait de déserter à la salle Favart ; et M” Bache- 
lier (depuis M Fay) arriva trop tard pour la remplacer. 
Après denouvelles vicissitudes, Feydeau fitsa clôturedéfinitive 
en avril 1801. Le théâtre Favart ayant aussi fermé peu de 
temps après, des amateurs , des gens de lettres , parvinrent, 
non sans peine, à réunir les deux troupes, sauf la réforme 
de quelques sujets médiocres. Ce fut à Feydeau que s’opéra 
la fusion, et qu’eut lieu , le 16 septembre 1801 , le début de 
Ja nouvelle société, qui prit le nom de Théâtre de l'O pér a- 
Comique. Comme la salle Feydeau menaçait ruine, elle 
fut fermée, pour la dernière fois, le 16 avril 1829, et dé- 
molie l’année suivante. Elle était vaste, imposante, mais 
d’one élévation démesurée ; sa forme trop circulaire, et l’ar- 
cade qui supportait l’avant-scène y faisaient perdre 300 pla- 
ces de chaque côté. Avec la salle disparut le passage Feydeau, 
étroit, obseur, tortueux, et pourtant fameux à une époque 
où le luxe de ces galeries était inconnu. H. AUDIFFRET. 
FEYEBAREND , famille de Francfort sur-le-Mein qui 
au seizième siècle produisit un certain nombre de libraires 
célèbres. A partir de 1580 on voit figurer dans le cata- 
logue de la foire de Francfort le nom de Jean FEYERABEND, 
qui édita lui-même deux de ces catalogues ( celui de la foire 
d'automne 1593 et celui de la foire de Pâques 1599); et 
Jérôme FEYERABEND y est aussi menlionné comme libraire 
dès 1568. Le plus important de tous fut Sigismond Feyer- 
Agen», dont les relations de parenté avec les deux précé- 
dents ne sont pas bien éclaircies. Il fut l’un des plus grands 
libraires de son siècle; et le catalogue de la foire de Franc- 
fort, en mentionnant comme ayant été publiés par ses soins 
un grand nombre d’ouvrages, nous fournit la preuve de sa 
capacité et de son activité commerciales. Il était né à Franc- 
fort, en 1527 ou 1528, et paraîl avoir été lettré. fl était en 
même temps graveur sur bois, et on lui attribue les bois 
qui orsent la Bible imprimée par D. Zæpflein en 1564, 
ainsi que les portraits des doges de Venise de la Chroni- 
que de Kelinet. De ses magasins sortirent un grand nombre 
d'ouvrages ornés de figures sur boïs par V. Solis, Jost, 
Amann, Boxberger, Ch. et T. Sommer, Maurer, etc. Plu- 
sieurs de ses parents, portant aussi le nom de Feyerabend, 
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travaillèrent à la gravure des nombreux ouvrages qu’il pu- 
blia avec des ornements xylographiques. 

Sigismond Feyerabend mourut vers 1580. Du moins cette 
année-là, après cinq ouvrages indiqués comme publiés par 
lui, on en trouve un mentionné comme édité par les héri- 
tiers de Sigismond Feyerabend. A partir de la même année 
son fils, Char!es-Sigismond, est aussi cité comme l'un des 
libraires de Francfort et comme éditeur d'ouvrages à figures 
gravées sur bois. 

FEYJ0O Y MONTENEGRO (Francesco-BENrTo- 
JEronrmo), célèbre critique espagnol, né en 1676, à Cardamero, 
village de l'évêché d’Orense, prit à quatorze ans l’habit de 
Saint-Benoît dans le monastère de Saint-Julien de Samos, 
et alla ensuite à l’université d'Oviedo, où non-seulement il 
étudia la théologie avec la plus grande ardeur, mais où il 
trouva encore le temps de suivre les cours des autres Fa- 
cultés, et avec tant de succès qu'il put se faire recevoir doc- 
{eur dans chacune d’elles. La renommée de son savoir et de 
la pureté exemplaire de ses mœurs le fit appeler à des di- 
gnités qu'il n’ambitionnaït pas. C'est ainsi qu'il fut successive- 
vement nommé professeur de théologie à Oviédo, abbé du 
couvent de San-Vicente, général de sa compagnie, et enfin 
conseiller d'honneur par Ferdinand VI. Convaincu que les 
excellentes dispositions naturelles du peuple espagnol ne 
restaient inertes que faute d'instruction et de lumières, que 
c’est uniquement aux idées fausses et aux préjugés qui le 
dominent qu’on doit attribuer l’état d’infériorité où ilse trouve 
encore comparativement à d’autres nations, il résolut d’ac- 
quérir des connaissances toutes pratiques dans les diverses 
branches du savoir humain, afin de pouvoir combattre la 
superstition , le charlatanisme et la routine, non pas seule- 
ment avec les traits de la satire, mais aussi avec les armes 
du raisonnement. C'est ainsi préparé qu’il commença, en 
1726, son Teatro crilico universal, o discursos varios en 
todo genere de materias, para desengaño de errores 
comunes, que plus tard il continua jusqu’en 1760, sous le 
titre de Cartas eruditas, recueil de dissertations écrites 
sur les questions et les projets auxquels les circonstances dou- 
naient l'intérêt de l’actualité, et où il sigaalait et ridiculisait 
les innombrables erreurs, préjugés et abus en vigueur en 
Espagne. Les quatorze volumes in-4° dont il se compose ob- 
tinrent les honneurs de quinze éditions successives. Feyjoo 
mourut à Oviedo, en 1764. 

FEZ, et mieux FÈS ou FAS, chef-lieu du sultanat du 
même nom et seconde résidence de l’empereur de Maroc, 
fondée en 808, par Édris, passait au moyen âge, alors qu’elle 
était la capitale unique de l’empire de Maroc, sauf une courte 
interruption sous les Almoravides et les Almohades, pour 
l’une des plus grandes et des plus belles villes du monde 
mablométan. On y comptait environ 90,000 maisons et 785 
mosquées; et elle était célèbre par la magnificence de ses 
édifices, par ses écoles et ses institutions scientifiques. Quand, 
vers le milieu du dix-neuvième siècle, les souverains trans- 
férèrent leur résidence à Maroc, elle perdit sa permanence, et 
décbut toujours de plus en plus à la suite de la décadence géné- 
rale de la civilisation mahométane, de sorte qu’elle n’est plus 
aujourd’hui que l’ombrede ce qu’elle était autrefois. Cependant 
elle ne laisse pas que d’être toujours une ville importante. 
Située dans une vallée entourée de hautes montagnes, entre 
de délicieux jardins et de charmants bosquets de citronniers 
et degrenadiers ; partagée en ancienne et nouvelle Fez par 
un affluent du Sebou ou Sbou, l'Ouad-el-Djouaha ou Rivière 
aux Perles, elle compte encore près de 90,000 babitants, 
avec une centaine de mosquées, dont la plus célèbre est 
celle du sultan Édris, où l’on voit son tombeau, et qui est 
considérée comme un asile inviolable. Elle possède encore 
sept écoles publiques, extrèmement fréquentées ; aussi oc- 
cupe-t-elle toujours une place importante dans la vie scien- 
tifique des mahométans. L’ancien palais des sultans est un 
édifice grandiose, mais qui tombe en ruines. Les juifs habi. 
tent un quartier séparé, où on les enferme pendant la nuit : 
ils sont traités avec un tel mépris, qu’il leur est exnrac” 
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ment défendu de descendre dans la ville autrement que nu- 
pieds. Il existe à Fez un hospice d’aliénés richement duté et 
offrant une singularité assez remarquable. Une portion consi- 
dérable des fonds a été léguée avec l'unique objet d’assis- 
ter, de soigner, de pourvoir de remèdes et d’enterrer dans 
l'hôpital les grues et les cigognes malades ou mortes. Le 
peuple croit voir dans ces oïseaux des hommes de quelques 
îles très-lointaines, qui chaque année prennent cette forme 
pour venir le visiter. 

Cette ville, où s’est groupée presque toute l’industrie de 
l'empire de Maroc , est encore aujourd’hui le centre d’un 
important commerce de carayanes avec les contrées situées 
au sud et à l’est, et même avec Tombouktou. Les principaux 
produits qui sortent des fabriques de Fez sont des haïks 
(manteaux des Kabyles ) en laine, très-recherchés ; des cein- 
tures, des mouchoirs de soie, des pantoufles ou babouches 
de cuir, qu’on tanne supérieurement, des bonnets rouges en 
feutre, qui en ont pris le nom de fez ou fés; de la mau- 
yaise toile de lin, d'excellents tapis, de la faïence très-com- 
mune, des armes, des objets de sellerie et des ustensiles de 
cuivre. Les différents corps de métiers et de marchands 
occupent chacun une rue séparée; celle qu’on appelle EL 
Kaisséria offre aux acheteurs tous les produits de l’Europe, 
de l'Orient et de l'Afrique. 

Au reste, avec sesnombreux bains, caravanserails et bazars, 
Fez ressemble extérieurement à toutes les autres villes mu- 
sulmanes ; et c'est uniquement la grande quantité d’au- 
berges et de boutiques qu’on y voit qui lui donne une phy- 
sionomie particulière, ayant quelque chose du typeeuropéen. 

Le sultanat de Fez, formant la principale province de l’em- 
pire de Maroc, et divisé en 14 districts, sur le versant nord- 
ouest de l’Atlas, compte, sur une superficie d'environ 3,865 
myriamètres carrés, une population de 3,200,000 habitants, 
qui se compose, comme dans tous les autres États barba- 
resques, de Berbères, appelés ici et dans tout le reste du 
Maroc Amazighs (hommes aux yeux louches), de Maures, 
d’Arabes ou Bédouins, de Nègres, lesuns libres, les autres 
esclaves ; de juifs et d’un petit nombre d’Européens, pour la 
plupart renégats et habitant les ports de mer. Après Fez, 
chef-lieu du sultanat, les villes les plus importantes de cette 
contrée sont : Méquinez, Tétouan, Tanger, El 
Arisch ou Larache, Salé et Nouveau Salé ou Rabat, 
Teza, l'une des plus belles villes de l’empire, et lieu de réu- 
nion des caravanes pour La Mecque, avec environ 11,000 
habitants, qui font un grand commerce ; A/kassan ou A/ksir, 
triste et sale ville de 10,000 âmes, située sur le Loucos su- 
périeur, dans une belle contrée et près du champ de ba- 
taille où, en 1578, périt le roi de Portugal Sébastien. 

FEZ, bonnet. Voyez FÈs. 

FEZENSAC, ancien comté compris dans l’Armagnac 
depuis 1148, et dont le chef-lieu était Vic-Fezensac, au- 
jourd’hui chef-lieu de canton du Ge rs, sur la Losse, à 28 ki- 
lomètres d’Auch, avec une population de près de 4,000 âmes, 
des filatures et des teintureries de laine, des tanneries, des fa- 
briques de cercles et de tartre, et un commerce considérable 
de vins, eaux-de-vie, grains, châtaignes, merrains, etc. La 
maison de Fezensac est une des plus anciennes de France, 
qu’on admette ou non sa descendance du Mérovingien Clo- 
taire IL par son fils Caribert, duc d'Aquitaine. Le premier 
qui ait porté le titre de comte de Fezensac est Guillaume 
Garcie, second fils de Sanche Mittara, duc de Gascogne 
en 890. 

Au commencement du dixième siècle, le comté de Fe- 
zensac renfermait la ville d’Auch, avec l’Armagnac et l’As- 
tarac. Vers 960, tout ce pays fut partagé en trois comtés dis- 
tincts. Le Fezensac ent des comtes héréditaires jusqu’au 
douzième siècle, époque où il entra par mariage dans la 
maison d’Armagnac. C'est en 1777 que le roi de France 
permit à Ja famille de Montesquiou de joindre à son 
nom celui de Fezensac, après s'être fait rendre compte des 
titres par lesquels le marquis de Montesquiou prétendait des- 
cendre d’un comte de Fezensac, mort au onzième siècle. 
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FEZZÂN, et mieux FESSAN, grande oasis de l'Afrique 
septentrionale, entre le tropique et le 31° de latitude nord 
et environ 29° 35 de latitude orientale, au sud de Ja régence 
de Tripoli, forme un État particulier qui en dépend, et dont 
la population, répartie sur 2 à 3,000 myriamètres carrés, est 
évaluée de 75 à 110,000 âmes. Par suite du manque d’eau 
et des chaleurs accablantes qui y règnent et s'élèvent parfois 
jusqu’à 45° R., le sol en est stérile. 11 se compose tantôt 
d'un grès complétement nu, d’un noir brillant, et tenant de 
la nature du quartz, tantôt d’un sable aride, qui d’ordinaire 
remplit même les fonds ou oasis, mais qui alors, en raison 
de l'humidité qui y règne, se couvre de taillis et même 
de petits bois de palmiers, et où, aux approches des bour- 
gades, on cultive le froment, l'orge, etc. On en tire surtout 
des chameaux et des chevaux. En fait de bêtes fauves, 
on y trouve le tigre, le chat sauvage, l’hyène, le chacal, 
le sarigue, le pore-épic, etc. Ses habitants sont une race 
d'hommes {rès-mélangée, d’ua teint brunâtre, qui se rap- 
proche beaucoup de celui des nègres, mais au total d’assez 
belles proportions. Encore extrêmement arriérés en tout ce 
qui regarde la civilisation, ils n’ont guère d'industrie, outre 
la culture de leurs jardins, que la fabrication de quelques- 
uns des objets les plus indispensables à fa vie. Le grand 
commerce de caravanes qui a lieu à travers leur territoire, 
entre la côte et l’intérieur de l'Afrique, constitue leur prin- 
cipale ressource. 

La capitale de ce pays est Mourzouk, résidence du sultan 
et importante étape commerciale, où se rencontrent les 
caravanes de Tunis, de Gadames, de Tripoli, du Kaire, de 
Bornou et de Tormbouktou. Il faut encore mentionner Ger- 
mah ou Djermeh, suivant toute apparence la capitale des 
anciens Garamantes, et Traghan, autrefois capitale de la 
contrée, où se trouvent quelques fabriques de tapis; Sokna, 
et aux frontières méridionales Tegherry. Le Fezzän est la 
Phazania des anciens, où les Romains entreprirent une 
expédition sous les ordres de Cornelius Balbus. Au septième 
siècle de notre ère, il devint la proie des Arabes, lesquels 
y introduisirent le mahométisme, qui est aujourd’hui la re- 
ligion du pays. Il est probable que, comme dans l’anti- 
quité, il obéissait au moyen âge à des princes particuliers, 
feudataires de la puissance arabe, qui, indépendants à l’o- 
rigine, fnirent par devenir tributaires des pachas de Tripoli. 
En 1811, leur dynastie fut exterminée par le Bey Moha- 
med-el-Mokny, qui s’empara de la contrée au nom du 
pacha de Tripoli, et continua à la gouverner sous sa suze- 
raineté. Le Fezzän et surtout sa capitale, Mourzouk, sont 
d’une grande importance pour le commerce entre le nord 
et l’intérieur de l'Afrique, de même que comme point de 
départ pour des voyages d’exploration au sud de ce conti- 
nent, que nous connaissons encore si imparfaitement. Nulle 
part on n’aperçoit un si grand mélange des diverses races 
et nations, nulle part on n’a sous les yeux un si instructif 
remous de peuples, que dans ce port principal de l’océan 
de sable. 

FHAS. Voyez Fans. 

FL! interjection familière, dont on se sert pour exprimer 
le mépris, la répugnance, le désoût, qu'inspire quelqu'un ou 
quelque chose. On la fait dériver du grec oed, et du latin 
phi ou fi, qui a la même signification. Roquefort n’y voit 
qu'une simple onomatopée. Fi! la vilaine! a dit Scarron; 
Un fils de juge, ka! fi! disait Racine; Fi! poua! s’écriait 
Molière; et Marot : 


Fi de l'honneur ! vive la vie ! 


FIACRE (Saint). Ce saint, solitaire dans le diocèse de 
Meaux, au septième siècle, était né en Irlande, d’une famille 
distinguée. Quoique son culte soit très-répandu dans le 
peuple, qui le révère comme le patron des jardiniers, son his- 
toire n’en est pas moins obscure. 11 paraît néanmoins certain 
qu’il s'appelait Fèfre, et qu'il ne fut connu dans l'Église sous 
le nom de Fiacre que cinq ou six cents ans après sa mort. 
Il vint, dit-on, en France avec quelques compatriotes pour 
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se soumettre à la direction de saint Faron, évêque de Meaux. 
Ce prélat lui donna, à peu de distance de sa ville épiscopale, 
à Breuil, dans la Brie, un lieu où il fit bâtir une chapelle en 
l'honneur de la Vierge, avec un hôpital où il recevait les pas- 
sants et les étrangers. Ce fut là sans doute qu'il se livra au 
jardinage, et mérita d'être invoqué dans Ja suite par ceux 
qui consacrent leur vie aux mêmes travaux. Saint Fiacre 
mourut vers l'an 670, et fut inhumé dans Ja retraite qu'il 
avait reçue de saint Faron. On célèbre sa fête le 30 août. Les 
légendes racontent un grand nombre de miracles arrivés 
sur son tombeau. H. Boucuitré. 

FIACRES. Les premières voitures publiques auxquelles 
on donna ce nom furent inventées, vers le milieu du dix- 
septième siècle, par un nommé Sauvage, On les appela d’a- 
bord carrosses à cinq sous, parce qu’on ne payait que cinq 
sous par heure pour y monter, Les conducteurs, ainsi que 
leurs voitures, portèrent ensuite je nom de Fiacres. On 
explique de deux manières l’origine de ce mot. « Je me sou- 
viens, dit le père Labat, qui donne l’une de ces explica- 
tions, d'avoir vu le premier carrosse de louage qu'il y ait 
eu à Paris. Il lugeait dans la rue Saint-Antoine, à l’image 
Saint-Fiacre, d’où il prit son nom en peu de temps, nom 
qu'il a communiqué ensuite à tous ceux qui ont suivi. » 
Voici l’antre explication : un moine nommé Fiacre mourut 
au couver, des Petits-Pères, en odeur de sainteté; sa mé- 
moire était si révérée que chacun voulait avoir son portrait, 
Cette vénération alla si loin qw’on le peignit sur les portières 
des voitures de place, d'où leur serait venu leur nom. A 
Londres, l'établissement des fiacres date de 1643. 

FIALIN de PERSIGNY. Voyez PERsIGNY. 

FIAMINGO, surnom d’un certain nombre d'artistes 
flamands en Italie, notamment de Dionys Calvaert, de 
Jean de Calcar et de Michel Coxcie. 

FIANÇAILLES. On appelle ainsi la convention par la- 
quelle un homme ct une femme se promettent récinroque- 
ment de s’épouser. Les époux futurs prennent alors le nom 
de fiancés, du vieux mot français fiancer, qui signifiait pro 
mettre, engager sa foi (Jiance). L'usage des fiançailles est 
un de ceux que leur ancienneté et leur universalité pour- 
raient faire considérer comme un élément constitutif, es- 
sentiel, de toute société. Ainsi, nous jes trouvons pratiquées 
dès les premiers temps historiques en Chine et chez les In- 
dous, en Phénicie et chez les patriarches, chez les Hébreux 
et chez les peuples du Latium, en Grèce, à Rome, et dans 
la chrétienté, C'est un expédient propre à remédier aux in- 
convénients d'un mariage trop précipité. Dans le passé, 
c’est presque toujours l'effet d'une prévoyance paternelle 
vigilante; les parties sont trop jeunes, et cependant elles se 
conviennent, ou bien leurs familles désirent contracter al- 
lance : elles se donnent donc par les fiançailles une mu- 
fuelle assurance, pour un avenir plus ou moins éloigné. Par- 
là les concurrents sont officiellement écartés; puis c’est une 
sécurité pour l’établissement de ses enfants ou pour l’affec- 
tion des jeunes amants. Généralement en Orient, où les 
femmes sont condamnées à la réclusion, et où Ja chaleur du 
climat avance l’âge de la puberté, on fiance encore enfants 
les individus qu'on destine l’un à j'autre, ou plutôt ces 
fiançailles sont un véritable mariage qu’on leur fait con- 
tracter en attendant l'âge de puberté; car il est rare que le 
pacte de promesse soit rompu. Mais les fiancés n’ont guère 
la liberté de se voir, et il arrive souvent chez les Chinois, les 
Indous et les Persans, qu'ils se voient pour la première fois 
le jour des noces. 

Les Jnifs et les Syriens connaissaient aussi les fiançailles. 
Chez les derniers, on poursuivait comme adullère la fiancte 
qui abusait ou trafiquait de sa tendresse. Chez les Hébreux, 
les fiançailles avaient lieu de trois manières : 1° par une 
pièce d'argent que le jeune homme remettait, en présence 
de témoins, à la jeune file, en disant : » Devenez ainsi mon 
épouse; » 2° par une convention écrite qui exprimait le 
consentement des futurs époux, la promesse de Ja dot, 
prix de la virginité, elc.; 3° par l’action conjugale. Une 


FIACRE — FIANCAILLES 


étrangeté inoufe y exigeait la présence de témoins. I y 
avait aussi des fiançailles conditionnelles ; il y en avait de 
contractées par procuration; mais si la jeune fille avait 
été influencée par la crainte ou la violence, elles étaient 
nulles. Le jeune homme ne pouvait arguer des mêmes motifs ; 
car on tenait compte de la faculté qui lui restait de répu- 
dier sa femme. Les fiançailles ne donnaient à l'homme 
aucun droit sur les biens de sa fiancée, mais elles lui en 
donnaient sur sa personne. Sans doute, ils ne pouvaient s’a- 
bandonner encore à toutes les libertés du mariage, mais la 
fiancée devenait coupable en cédant aux désirs d’un autre. 
Le droit de fiancer appartenait au père, et même lc consen- 
tement de la fille n’était nécessaire qu’autant qu’elle avait 
plus de douze ans et demi. D’un autre côté, la jeune fille 
ne pouvait célébrer des fiançailles à l'insu de son père, sous 
peine de nullité, le père eût-il voulu les rendre valides par 
son approbation ultérieure. Si le père était mort, la mère, 
et, à défaut, les frères avaient le même privilége sur la jeune 
fille. Seulement, jusqu’à l'âge de puberté, elle conservait Ja 
faculté d'annuler la promesse par un acte de renonciation, 
dans lequel des femmes dignes de foi devaient attester 
qu'elle était impubère. Mais vis-à-vis de ce droit était celui 
donné à l'homme de la répudier sans aucun dédommage- 
ment. S'il y avait contrat, la dot était cependant exigible, 
bien que le mariage n’eût pas été fait; il en était de même 
dans le cas où la mort venait à frapper le fiancé. Cette 
mort en effet avait pour la fiancée les mêmes suites qu’un 
veuvage réel; c'est pourquoi la disposition de la loi qui 
défendait aux prètres d’épouser une veuve lui était ap- 
plicable. 

Chez les Romains, qui avaient trouvé cet usage établi 
parmi les peuples du Latium, les fiançailles se faisaient par 
le seul consentement des denx fiancés et des chefs des deux 
familles : il suffisait que les deux fiancés eussent plus de sept 
ans et pussent contracter légalement mariage par la suite; 
mais ce lien ne donnait aucune action pour contraindre au 
mariage. Chaque partie pouvait y renoncer en Je notifiant à 
l’autre en ces termes : Condilione tua non utor. Com- 
munément le fiancé donnait des arrhes à Ja fiancée ou à son 
père; et sil manquait par sa volonté propre à son engage- 
ment, il perdait ses arrhes. Quand il y avait feute de Ja part 
de la fiancée, elle devait rendre primitivement les arrhes au 
quadruple, et plus tard au double. Si la ruptureétait con- 
sentie de part et d’antre, de part et d’autre aussi on rendait 
les arrhes. Les fiançailles, comme le mariage, avaient un 
caractère purement civil. 

Au moyen âge, l’Europe, devenue chrétienne, conserva le 
droit romain et connut les fiançailles, telles à peu près que 
les avaient prescrites les dispositions canoniques et le code 
Justinien , le Digeste ou les Pandectes, etc. Toutefois, en 
adoptant les fançailles, l’Église grecque et l'Église latine les 
envisagèrent autrement. Alexis Comnène fit une loi qui don- 
nait aux fiançailles la même force qu’au mariage effectif; et, 
conformément à ce principe, le sixième concile in Trullo 
déclara que celui qui épouserait une fille fiancée à un autre 
serait puni comme adullère si le fiancé vivait au temps du 
mariage. L'Église latine, au contraire, envisagea constam- 
inent les fiançailles comme de simples promesses. Cependant, 
le désordre s'étant introduit dans les relations des sexes, on 
contracta des fiançailles par parole de présent, c'est-à- 
dire ayant les mêmes conséquences conjugales qu'un 
véritable mariage. Or, elles se contractaient clandestine- 
ment, et la plupart des femmes ainsi fiancées étaient aban- 
données et sacrifiées. Le concile de Trente, effrayé de tant 
d'abus, prohiba les fiançailles par paroles de présent, en 
exigeant la présence du propre curé et celle de deux ou 
troistémoins. Une ordonnance de Louis XHIF, de 1639, connue 
sous le nom d'ordonnance de Blois, adopta cette disposi- 
tion du concile, en défendant à tout notaire de passer ou é 
recevoir aucune promesse de ce genre. Depuis cette époque 
jusqu’à la révolution de 1789 on n’a plus connu en France 
que les fiançailles par paroles de futur, ou simples pro- 
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messes. Trois choses avaient coutume de les accompagner : | 
Ja bénédiction nuptiale en face de l’église, les arrhes et les 
présents de mariage, l'acte qui contenait les conventions de 
mariage. L'usage de la bénédiction était pratiqué par l'Église 
dès le quatrième siècle ; mais jamaïs cette bénédiction ne fut 
de l’essence des fiançailles, qui étaient parfaitement valables 
sans qu’elle intervint. Seulement, c'était la coutume générale 
en France de la rechercher ; elle consistait à déclarer de- 
vant le curé de la paroisse, dans son église, qu’on promet- 
tait de s'épouser, et le prêtre récitait sur les fiancés les 
prières du rituel de son diocèse. Les.fiancés se donnaient 
réciproquement des arrhes, et celle des parties qui sans 
motif légitime rompait l'union projetée perdait ses arrhes , 
a moins qu’elles ne fussent trop considérables eu égard à 
Ja qualité et à l’aisance des parties, auquel cas la justice 
intervenait pour la fixation de l'indemnité. Les présents 
que le fiancé faisait à la fiancée se répétaient aussi lorsque 
le mariage venait à manquer sans la volonté du dona- 
teur. 

Les fiançailles se prouvaient par un écrit rédigé en 
présence de quatre parents; et un acte reçu devant notaire 
déterminait ordinairement les conventions matrimoniales. 
Le premier effet des fiançailles ainsi contractées était d’o- | 
bliger les parties et de donner action mntuelle pour l’accom- 
plissement de la promesse; c'était ensuite, tant qu’elies 
subsistaient, un empêchement prohibitif ou passager au 
mariage licite de l'une des parties ; mais l'obstacle se levait 
par la dissolution légale. Enfin, même après la dissolution, 
il y avait empêchement dirimant absolu au mariage de 
chacune des parties avec les parents de la ligne directe de 
l’autre partie, et même avec ceux du premier degré dela ligne | 
collatérale. En cas de contestations, le juge ecclésiastique 
ne pouvait connaître des finançailles qu’en ce qui regardait 
le fiancé et la fiancée; pour les dommages et intérêts ré- | 
sultant de lanon-exécution de la promesse, il fallait se pour- 
voir devant le juge séculier de la partie refusante. Tout le ! 
pouvoir du premier se bornait à l’exhortation; mais il ne 
pouvait forcer à accomplir l'engagement par censures ec- 
clésiastiques. Si la partie persistait dans son refus, il de- 
vait prononcer la dissolution des fiançailles, en lui impo- 
sant une pénitence pour son manque de foi. Cette pénitence 
consistait dans quelques prières où de lésères aumônes. 
Quant aux dommages et intérêts, le juge séculier arbitrait 
la somme que lui paraissait comporter le préjudice causé 
par linexécution de l'engagement. Le consentement mutuel 
des parties suffisait d’ailleurs pour les affranchir ( sauf le 
cas des mineurs, qui avaient besoin de l'intervention du 
père ou du tuteur). Les fiançailles étaient dissoutes de plein 
droit lorsque les parties laissaient passer le temps convenu | 
daccomplir la promesse. Si les promesses ne fixaient aucun 
temps, les empereurs Constance et Constant avaient décidé 
que pour des fiancés de la même province, la fiancée pouvait 
impunément se marier à un autre au bout de deux ans. Encas 
d'absence du fiancé, la fiancée était dispensée de l’attendre 
plus de trois ans. La fornication de l'une des parties fiancées 
avecunétranger dégageait l’autre. Le pape Innocent JIJ avait 
pourtant décidé qu’on ne pouvait se dispenser de tenir sa 
promesse à sa fiancée sous le prétexte qu’elle avait manqué 
aux devoirs de la chasteté avant les fiançailles. Des vœux 
solennels de religion, ou la promotion aux ordres sacrés, | 
dégageaient aussi l’une des partles sans le consentement 
ENRe Tel était du moins le droit suivant les décré- 
tales. 

L’Allemagne protestante et les royaumes du Nord sont les ! 
pays où les fiançailles se prennent aujourd’hui le plus au sé. 
rieux, et où les titres de fiancé et de fiancée surtout soient | 
entourés de plus de respect et d'hommages. En France, depuis 
la révolution de 1789 les fiançailles ont cessé d’avoir aucun 
caractère légal ; et déjà il y avait longtemps qu’elles n'étaient 
plus dans les mœurs nationales. C. PECQUEUR. 
FIASCO (Faire ), locution que la plupart des langues 

ont empruntée à l'italien. Elle est dans le lan< | 
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gage des theâtres le contraire du mot furore, dont on se 
sert au delà des monts pour désigner ces transports d'en- 
thousiasme qu’une belle pièce ou le jeu d’un grand artiste 
excite au milieu d’un auditoire. Cette pièce, cet artiste, au 
lieu d’applaudissements, recueillent-ils des sifflets ou seule- 
ment des cut ! ils auront fait fiasco. Les livres aussi et les 
auteurs ne font que trop souvent fiasco. I] serait au reste 
difficile de dire comment les Italiens en sont venus à faire de 
ce mot fiasco, qui littéralement signifie flacon, bouteille, 
l'équivalent d’insuccès. Olà, olà, fiasco! crie le parterre de 
la péninsule, toujours féroce quand il est mécontent, au 
malheureux chanteur qui fait entendre une note douteuse. 

FIBRE (en latin, fibra). Ce mot est du grand nombre de 
ceux dont il est très-difficile de donner une bonne définition ; 
car on s’en est servi pour désigner une foule de parties 
n'ayant entre elles que des rapports de similitude extérieurs. 
Cependant, on peut dire d’une manière générale que les 
fibres sont des corps longs, grêles, derniers filaments aux- 


| quels on arrive par la dissection des animaux et même des 


végétaux , et qui par leurs dispositions ou leur connexion 
donnent naissance à tous les organes. 

Longtempsles auteurs ontadmis deux classes de fibres, 
des simples et des composées. Mais la fibre simple comme 
ils l’entendaient est une pure abstraction de l'esprit, elle 
ne peut tomber sous nos sens ; d’ailleurs , ils la considéraient 
comme inorganique et composée de particules terreuses, 
très-déliées et unies entre elles par un fluide visqueux. Les 
fibres composées sont formées , suivant [a doctrine de ces 
anciens auteurs , par l’union de plusieurs fibres simples ; elles 
ont toujours assez de consistance et d'épaisseur pour qu’on 
puisse les distinguer sensiblement par tout le corps. On leur 
donnait une ou plusieurs dénominations différentes, sui- 
vant leur direction et surtout suivant les organes dans la 
composition desquels on les voyait entrer. Ainsi on disait : 
fibre membraneuse, fibre charnue, aponévrotique, os- 
seuse, vasculaire, tendineuse, etc. Mais, outre que les 
fibres ainsi nommées étaient souvent d’une nature identique, 
cette classification avait l'inconvénient de créer des es- 
pèces de fibres qui n'existent point : par exemple la fibre 
osseuse, 

Chaussier, 2près de nombreuses observations sur la 
structure des divers organes et une longue méditation sur 
les travaux de Bichat et de ses successeurs, a cru devoir 
établir pour les animaux de léchelle supérieure quatre 


| espèces de fibres , essentiellement distinctes ; ce sont : 1° la 


fibre laminaire, large, molle, peu extensible, soluble 
dans l’eau bouillante, et paraissant être entièrement formée 
de gélatine concrète ; 2° la fibre albuginée, blanche, resplen- 
dissante, luisante et comme satinée, peu extensible, soluble 
dans l’eau bouillante et formée de gélatine combinée avec 
une certaine quantité d’albumine ; 3° la fibre musculaire, 
dite aussi motrice on charnue, molle, plus ou moins rouge 
chez les animaux à sang rouge, élastique, susceptible de se con- 
tracter et composée de fibrine, d’albumine et de gélatine 
(voyez Caair, Muscces ); 4° la fibre nerveuse ou nervale, 
linéaire, cylindrique, molle, diffluente, blanchätre, sans 
élasticité et formée en grande partie d’albumine (voyez NerF). 
Cette classification, quoique bien imaginée, ne résiste pas à 
unexamen sévère. On s'aperçoit bientôt que la fibre albuginée 
etla fibre cellulaire ne sont au fond que la même sous deux 
formes différentes, qui tiennent au plus ou au moins d’écar- 
tement des molécules; puis la fibre nerveuse n’a qu'une 


| existence apparente , et quoique la pulpe nerveuse présente 


manifestement une disposition fibreuse dans beaucoup de 
points de sa masse, il en est d’autres aussi où elle n’a que 
l'aspect d’une pulpe parfaitement homogène. Aujenrd’hui 
les plus récentes recherches en organographie ne permettent 
de reconnaître dans les animaux comine dans les végétaux 
qu'un seul tissu élémentaire et fondamental; c’est le tissu 
lamineux, qui par la disposition de ses parties forme des 
arévles ou cellules, ou bien se roule sur lui-méme, et donne 
nalssance aux vaisseaux, Cest pourquoi « il nous semble, 
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a dit Jourdan, que, dans l’état actuel de nos connaissances 
en physiologie, on devrait proscrire le mot fibre, auquel se 
rattachent malgré nous tant d'idées erronées, et qui d’ailleurs 
entraîne nécessairement l’idée d’un corps solide, allongé et 
très-mince ; les quatre ordres de fibres indiqués par Chaussier 
sont insuffisants pour représenter les divers tissus secon- 
daires ou systèmes organiques dont l’économie animale ren- 
ferme sans contredit un plus grand nombre; d’un autre 
côté, ils sont trop multipliés s'ils n’expriment que les formes 
élémentaires primitives, puisque les dernières observations 
permettent d'établir que le nombre de ces formes se réduit 
à deux, savoir : le tissu cellulaire et je tissu vascu- 
laire. » N. CLERMONT. 

FIBRINE,, principe immédiat des animaux qui fait la 
base du tissu musculaire, et dans lequel on a placé même 
le siége de l'irritabilité de ce tissu. On le trouve aussi dans 
la couenne sanguine ou inflammatoire , et dans le chyle. La 
fibrine a été nommée autrefois matière plastique, et on 
lui a fait jouer un grand rôle dans la production des phleg- 
masies. On l’obtient facilement du sang en laissant coaguler 
ce liquide, ou en l'agitant avec de petites branches de bouleau 
réunies en faisceau; on rassemble ensuite les filaments 
fibreux qui s’attachent au balai, et on les lave pour les débar- 
rasser entièrement de la matière colorante, Ainsi obtenue, 
la fibrine est blanche, solide, sans saveur, sans odeur, 
plus pesante que l’eau. Élastique tant qu’elle est humide, 
elle devient cassante , jaune, en se desséchant. Elle est inso- 
luble dans l’eau, mais se dissout dans les acides et certains 
alcalis (la potasse, la sonde); par la distillation, elle 
fournit beaucoup de carbonate d'ammoniaq : le résidu 
carbonisé contient du phosphate de chaux, de magnésie, du 
carbonate de chaux et de soude. L’analogie de composition à 
fait donner le nom de fibrine végétale au principe essentiel 
du gluten, que Berzélius nommait albumine végétale. 

D' BRICHETEAU. 

On avait admis généralement que la fibrine est une sub- 
stance identique avec l’albumine, quant à sa composition. 
Les nombreuses analyses de M. Mulder, celles de M. Liebig 
et ses élèves conduisaient à cette conséquence. L'analyse des 
diverses fibrines nous a conduit à un tout autre résultat. 
Pour préparer la fibrine destinée à l’analyse, on la purifiait 
d’abord par un lavage prolongé à l’eau froide, puis on la trai- 
tait à chaud, par l’alcool et ensuite par l’éther. La fibrine traitée 
de la sorte était desséchée et pulvérisée ; ensuite elle était sou- 
mise à de nouvelles digestions à l'alcool età l’éther bouillants, 
puis on la desséchait à 140° dans le vide. Quant à la fi- 
brine de farine, celle qu’on retire du gluten brut, elle avait 
à subir un traitement particulier pour la débarrasser soit de 
l’amidon qu’elle entraine mécaniquement , soit de la caséine 
et de la glutine qui l’accompagnent. 

Voici la moyenne de l’analyse de la fibrine de sang 
d'homme : Carbone 52,78; hydrogène , 6,96; azote, 16,78; 
oxygène, 23,48. La fibrine épuisée par l’eau bouillante offre 
exactement la même composition que l’albumine, Dans 
cette circonstance , la fibrine cède à l’eau une matière par- 
ticulière, et perd de l’ammoniaque par l’ébullition. La ma- 
tière dissoute par l’eau diffère des matières albumineuses par 
sa composition et ses propriétés ; elle differe de la gélatine, 
dont on l’a rapprochée, en ce qu’elle ne se prend pas en 
gelée; elle précipite par le fanin et par l'acide nitrique. 

J.-B. Dumas, de l’Académie des sciences, 

FIBRO-CARTILAGES. Sous ce nom, on comprend 
en anatomie des corps consistants, d’un blanc grisätre, élasti 
ques, qui rappellent parleur texture fibreuse la structure des 
ligaments, et par leur couleur et leur densité l’organisation 
des cartilages. Les fibro-cartilages sont toujours situés au 
voisinage des os et des ligaments, entre lesquels ils établis- 

sent cornme une transition par leur consistance et leur élasti- 
cité. On peut en distinguer plusieurs variétés : queiques-uns 
n'ont qu'une existence pour ainsidire temporaire, et se trans- 
forment à la longue en tissu osseux; les autres ne changent 
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paisseur des tendons, comme cela se voit pour la rotule et 
les os sésamoïdes, qui ne sont dans le principe que des fi- 
bro-cartilages. Ils se forment aussi dans l'épaisseur du pé- 
rioste ou du tissu ligamenteux qui adhère aux 0S, ainsi 
qu’on l’observe toutes les fois qu’un tendon, glissant contre 
un os, n’est séparé de celui-ci que par le périoste ou par 
une gaîne ligamenteuse. Les fibro-cartilages de la seconde 
classe, c’est-à-dire ceux qui ne subissent aucune transfor- 
mation ultérieure, se rencontrent surtout au voisinage des 
articulations, dont tantôt ils occupent l’intérieur, ét dont ils 
circonscrivent d’autres fois le pourtour. Nous avons des 
exemples de ces derniers à l’articulation de la cuisse avec 
le bassin et à celle du bras avec l’épaule. Dans ces deux ar- 
ticulations en effet , la tête arrondie de l'os du membre est 
reçue dans une cavité de l'os du bassin ou de l'os de l’é- 
paule, qui serait bien superficielle, si la profondeur n’en 
était accrue par la saillie que forme à la circonférence de 
la cavité un épais sourcil de tissu fibro-cartilagineux. Dans 
d’autres cas, ils sont interposés aux surfaces articulaires 
contigues. Ils se présentent alors sous la forme de ménis- 
ques, remplissent tout le champ de l'articulation ou n’en oc- 
cupent qu'une partie. Ils sont plus épais à la circonférence, 
où ils adhèrent aux ligaments, et amincis à leur centre ou 
à leur bord intérieur, qui flotte dans l’article. Ils sont blancs, 
lisses et unis. Tels sont ceux des articulations temporo- 


| maxillaires, qui séparent entièrement la surface articulaire 


du temporal de la surface articulaire de l’os maxillaire, Ils 
sont percés à leur centre d'une ouverture circulaire. Tels 
sont encore ceux de l'articulation du genou, qui ont une 
forme semi-lunaire, sont épais à leur circonférence exté- 
rieure, adhérente aux ligaments de l'articulation, et sont 
amincis et tranchants à leur bord interne, qui est concave. 
Ils couvrent donc une partie des surfaces articulaires du 


| tibia, qui ne touchent que par leur partie centrale aux 


mêmes surfaces du fémur. D’autres fois enfin, ces fibro-car- 
tilages, intimement unis aux surfaces correspondantes des os, 


| rétablissent entre eux la continuité, C’est ce qu’on observe 
| pour les os du crâne et d’une manière bien plus sensible 
| pour les corps des vertèbres, Ce moyen d’union a pour effet 


de donner une certaine souplesse au système d’os qui sont 


| ainsi reliés entre eux. Les fibro-cartilages des vertèbres sont 


épais, denses et fibreux à leur contour, moins épais, plus 
élastiques à leur centre. C’est à cette élasticité qu’ils doivent 
de résister aux frottements destructeurs dont les vertèbres 
subissent l'influence, lorsque des anévrismes de l’aorte se 
développent dans leur voisinage. D° FoxDRETON. 

FIC. Les chirurgiens ont donné ce nom à certains fon- 
gus. 11 n’est plus guère usité que dans l’art vétérinaire. 

FICAIRE, un des noms de la petite éclaire. 

FICELLE, Voyez CoRDE, CORDERIE. 

FICHE. Ce mot, qui vient évidemment de figere, fixer, 
introduire dans, est susceptible d’un grand nombre d’accep- 
tions. D’abord il sert à désigner de petits morceaux de 
bois, perches ou jalons fixés en terre pour indiquer les 
limites d’un espace de terrain quelconque, comme l'empla- 
cement d’un camp, par exemple. On donne fréquemment 
aussi dans les arts le nom de fiches à des corps fixés dans 
d’autres corps. C’est, en termes de lutherie, le nom que por- 
tent les chevilles autour desquelles on entortille les cordes 
de fer ou de cuivre d’un grand nombre d’instruments. Dans 
la serrurerie, on désigne sous le même nom les corps en fer 


| sur lesquels se meuvent et sont soutenues les fenêtres, les 


portes, etc. : c’est ce que le public nomme ordinairement des 


| g0nds. On désigne aussi en maçonnerie sous le nom de 


fiches un outü plat, long et pointu, servant à Chasser le 
mortier dans les jointures des pierres. 

Le mot fiche est très-usité dans les. jeux; dans ce ças 
Roquefort le fait dériver de l'anglais fisk, poisson. Les fi- 
ches sont de petites lames ou morceaux de bois, d'ivoire ou 
de tout autre corps, destinés à représenter de largent ou des 


jetons, quand ceux-ci viennent à manquer ou lorsqu'on 


jamais. Les premiers se développent ordinairement dans lé- | veut en subdiviser la valeur. I1.v.en a de différentes re 
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teurs ou de différentes formes. Pour justifier cette étymo- 
logie de jish, le même auteur remarque qu'il est encore de 
ces poissons dans les anciennes boîtes de jeu et chez les 
marchands de curiosités. L’origine en remonte au règne d'E- 
lisabeth, c’est-à-dire vers la fin du seizième siècle, Perdre 
un panier de fiches, c'était alors perdre un panier de gou- 
jons en écaille ou en nacre. On donne aux fiches la valeur 
qu'on veut, et à la fin de la partie ou du jeu elles servent 
à évaleur le gain ou la perte de chaque joueur. 

On nomme fiches de consolation des fiches qu’on 
donne à certains jeux en surcroît de bénéfice à ceux qui ga- 
gnent. On sesert aussi figurément de la mème expression pour 
désigner quelque incident heureux survenu en même temps 
qu'un malheur, ou bien encore pour indiquer qu'un mal- 
heur n’a pas été aussi grand qu'il eût pu l'être; que la perte 
qu’on a éprouvée n’est pas générale, irrémédiable, et qu'il 
est encore resté quelque motif de s’en consoler ou même 
de la réparer, comme un joueur, qui peut quelquefois avec 
une seule fiche se relever d’une grande perte. 

FICHTE ( Jeax-Gorruie ), l’un des plus célèbres pen- 
seurs qu’ait eus l’Allemagne, naquit en 1762, à Rammenau, 
près Bischofswerda, dans la haute Lusace, et après avoir 
étudié à Jéna, à Leipzig et à Wittemberg, passa plusieurs 
années comme précepteur à Zurich, où il selia avec Pesta- 
lozzi, et plus tard à Koœnigsberg. Son Essai d'une critique 
de toute révélation ( 1792 ), qui excita l'attention générale 
et fut d’abord attribué à Kant, lui valut en 1793 une chaire 
de philosophie à Jéna. 11 y développa sous le nom de Science 
de la science un système dans lequel il exposait les germes 
d’idéalisme contenus dans le criticisme de Kant, s’éloi- 
gnant dès lors de plus en plus de Kant, et préparant les 
voies aux philosophèmes de Schelling et de Hegel. Ac- 
cusé devant le consistoire saxon de prêcher lathéisme, à 
cause d’un article-publié dans le Journal philosophique 
(t. 8, liv. 1°) sur les bases de notre croyance au gou- 
vernement du monde par la Povidence, son enseignement 
fut l’objet d’une enquête qui n'eût eu pour lui aucun désagré- 
ment, à cause des principes éclairés qui dirigeaient le gou- 
vernement de Weimar, s’il n’avait pas à ce propos menacé 
de donner sa démission, qu’on prévint, en 1799, par un re- 
trait d'emploi. Pour sa defense, Fichte publia un Appel 
contre l'accusation d'athéisme (1799). Il trouva bon 
accueil en Prusse, vécut quelques années à Berlin, et dans 
l'été de 1805 fut nommé professeur de philosophie à Er- 
langen, avec autorisation de venir passer les hivers à Ber- 
lin. A l’époque de la guerre entre la Prusse et la France, il 
se rendit à Kænigsberg, où il fit aussides cours pendant quel- 
que temps. Au rétablissement de la paix, il revint dans la 
capitale, où, en 1810, il fut appelé à occuper la chaire de phi- 
losophie dans la nouvelle université qu’on venait d'y fon- 
der. Fichte n’était pas seulement un penseur original et in- 
dépendant, c'était encore un patriote. C’est ainsi qu’en 1808, 
alors qu’une garnison française occupait Berlin, il n'avait pas 
craint d'y prononcer ses Discours à la Nation allemande 
(Berlin, 1814; nouv. édition 1824 ), et qu’en 1813 il y prit 
pour sujet de ses cours l’idée que doit véritablement 
représenter la querre ; leçons qui produisirent une vive 
impression, mais qui ne furent imprimées qu'après sa mort 
( Tubingen, 1815 ). La mort de Fichte fut digne d’une vie 
consacrée tout entière au bien; il-succomba, le 27 janvier 
1814, à une fièvre d'hôpital, gagnée à porter des consolations 
à des malades et à des blessés. 

Dans la carrière scientifique de Fichte, on remarque deux 
périodes bien distinctes, et dont la première a bien plus d’im- 
portance que la seconde pour la signification historique de 
son idéalisme. Voici ceux de ses principaux ouvrages qui 
se rattachent à cette première période : De La notion de 
la Science de La Science (Téna, 1794); Esquisse de l’en- 
semble de la Théorie des Sciences (1795 }; Esquisse des 
Caractères particuliers à la Science de La Science (1795); 
De la Desiination &e l'Homme (1890); Lecons sur La 
Destination du Savant (1794); Principes du Droit na- 
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turel ( 1796-1797 ); Système de Morale (1798 ) très-cer- 
tainemént de tous les ouvrages de Fichte celui qu'il a le plus 
müri. L'ouvrage de Fichte De La Destination de l'Homme 
forme la transition entre la première et la seconde période 
de sa philosophie, qu’il a exposée d’une manière populaire 


| dans ses Conseils pour étre heureux (1806 ). Elle a reçu 


d’ailleurs une véritable exposition scientifique dans ses Le- 
çons, qu’a fait connaître la publication faite par son fils de 
ses Œuvres posthumes, où l'on doit surtout remarquer sa 
Logique spéculative et ses Essais sur la Science du Droit 
et sur la Morale. Bien que Fichte n’ait jamais créé d’é- 
cole particulière, et que ses doctrines n'aient été adoptées 
que par un petit nombre de penseurs, son influence sur les 
développements ultérieurs de la philosophie allemande n’a 
pas laissé que d’être fort grande : car Schelling et Hegel 
n’ont guère été que ses continuateurs. 

[ Fichte prétend qu'il y a en nous deux #0, l’un absolu, 
réel; l’autre relatif, phénoménal. Comment entend-il ces 
deux moi? Le voici. Concevez une activité illimitée, infi- 
nie, quitend enssentiellemont à produire, et supposez qu’elle 
ne produise pas : elle est le »10i absolu, réel; supposez 
qu’elle produise, sa production es: le moi relatif, phénomé- 
pal. Le premier est appelé absolu : parce qu’étant tout , il 
ne dépend que de lui-même; il est appelé réel parce qu’é- 
tant tout, il est la réalité par excellence, l'unique réalité ; le 
second est appelé relatif parce qu’il dépend du premier, 
dont il est la création, et qu’il n’a dé fondement qu’en lui; 
il est appelé phénoménal parce que, paraissant et dispa- 
raissant avec chaque production du moi absolu, il em- 
prunte de celui-ci fout ce qu’il est, et n’a aucune réalité 
par lui-même. Suivant Fichte, le moi se pose lui-même, 
c'est-à-dire qu’il s'appelle lui-même à l’existence, en se don- 
nant de savoir qu'il existe; car pour lui exister ou savoir 
qu'il existe, c’est la même chose. Comment être moi, com- 
ment pouvoir se dire moi, sans se savoir exister? Et com- 
ment se savoir exister sans être mn0i, sans pouvoir se dire 
moi? Évidemment l’un implique l’autre. Par quot notre être 
pensant, notre esprit, sait-il qu'il existe? Par l'impression 
intérieure qu'il éprouve de lui-même, impression qu'on 
nomme ordinairement sens intime, et que l’école écossaise 
appelle et que j'appellerai ici avec elle conscience. Or, 
pour que notre être pensant, notre esprit, ait conscience 
de lui-même, il faut qu’il produise des pensées , c’est-a-dire 
qu’il agisse, parce que ce n’est quepar l’action et dans l’action 
qu’il a impression de soi. Ainsi, le moi ne peut prendre cons- 
cience de Ini-même, se savoir exister, se poser, qu'autant 
qu'il agit. Mais Fichte nous donne deux moi : quel est celui 
des deux qui agit ? C’est le moi absolu. Cependant, ce n’est 
point lui qui a conscience de soi, puisque dès qu'il agit il ne 
peut plus être considéré comme moi absolu. Comme pour- 
tant c’est par l’action que la conscience se sait, qui reçoit 
la conscience, qui.en est saisi? C’est le moi relatif, lequel 
est formé par l’action du moi absolu : lui seul donc prend 
conscience de soi. Ainsi, quand Fichte dit que le moise pose, 
il ne l’entend d’aucun de ces deux moi pris séparément, 
mais de leur ensemble et de leur concours. En effet, d’un 
côté, c’est du moi phénoménal, vu que c’est lui qui a cons- 
cience de soi; de l’autre, c’est du moi réel, par qui a été 
posé le m0i phénoménal. Pour lors, dans cette proposition 
fondamentale de l’auteur : le moi se pose lui-méme, le 
mot moi a une acception différente de celle qu'il lui donne 
quand il parle, soit du moi absolu, soit du moi relatif. Ce 
mot signifie ici un #20: qui résulte du jeu des deux autres, 
et qui est le moi complet, le moi de la vie, notre individu, 
non pas seulement en tant qu'il est doué du penser, mais 
de plus en tant qu'il pense actuellement. Il ne s’ensuit pas 
moins, dans ce système, que le moi de la vie n’a de réalité 
que dans le moi absolu, et que c’est celui-ci qui constitue 
véritablement notre être, qui fait que nous sommes sub- 
stance absolue comme lui, et partant Dieu. C’est pourquoi 
Fichte ne voit dans Dieu que l'ordre moral, ét non point 
une existence substantielle différente de la nôtre. Cette opi- 
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nion, il est vrai, es. ce .e de ses premiers ouvrages. Com- 
battu par Schelling, il a changé plus tard, et dans les der- 
niers, tels que la Destination de l'Homme, par exemple, 
au lieu de fondre Dieu dans le moi, il a fondu le moi dans 
Dieu, De sorte que ce n'est plus à Dieu, maïs bien au moi, 
qu’il ravit l'existence substantielle, 

De la distinction du moi absolu et du moë phénoménal, 
il déduit trois axiomes, qui sont à ses yeux le fondement de 
ce qu’il appelle La science de la science, c'est-à-dire de la 
science première, qui n’est autre que la métaphysique : 
1° Le moi absolu, avant de se déterminer ou d’agir, étant 
toujours égal à lui-même, on peut dire de lui sans restric- 
tion : moi est moi,axiome d'identité. 2° Dans chaque pensée, 
il y a ce qui pense et ce qui est pensé : ainsi, je pense un 
cercle, c'est moi qui pense, le cercle est l'objet de ma pen- 
sée; et quoique cet objet, c’est-à-dire l’idée ou l’image qui 
me le représente, soit dans ma pensée, cependant je le 
distingue de ma pensée elle-même. Ma pensée, c'est le moi 
phénoménal, comme nous l'avons vu; l’objet de ma pensée, 
c’est le non-moi. Le moi phénoménal étant toujours dis- 
tinct du non-moi, on peut dire des deux : Le moi n’est pas le 
non-moi, axiome de contradiction. 3° Enfin, le moi absolu 
produisant une infinilé de moi phénoménaux , auxquels cor- 
respond une pareille infinité de non-moi, lesquels sont aussi 
phénoménaux, on peut dire que Le moi absolu oppose 
au moi phénoménal divisible ou multiple, un non-moi 
également divisible ou mulliple, axiome de raison sufi- 
sante. Suivant l'auteur, ces {rois axiomes entrent essen- 
tiellement dans toute connaissance, et répondent aux actions 
nécessaires de l’esprit humain : c’est pourquoi ils sont les 
principes de La science de la science. 

Quelle application Fichte a-t-il faite de son système à la 


religion, à la morale, à la politique? Les détails ne sau- | 


raient trouver place ici; je me borne à l’indiquer d’une 


façon générale. Touchant la religion : dans la première ma- | 


nière de voir de l’auteur, le moi absolu étant toute réalité, 
Dieu est réduit à n’être que l’ordre moral : donc point de 
religion, puisqu'elle n’est que le lien de l’homme avec Dieu. 
Dans la seconde manière de voir, il admet Dieu, mais il nie 
le moi : point de religion encore, puisque l’un des deux 
termes sur lesquels porte la religion manque. Et si, dans 
sa Destination de [ Homme, il proclame une vie future, ce 
n'est qu'une inconséquence de plus. Touchant la morale, 
le moi absolu étant indépendant, l’homme est sa loi lui- 
même, et n’a d'autre obligation que celle qu’il s’impose. Dès 
lors, quoi qu’en dise Fichte, point de devoirs envers au- 
trui, partant point de morale. Touchant la politique, lau- 
teur serait conduit à nier toute loi commune, et à consti- 
tuer chaque membre de la société dans une souveraine in- 
dépendance, ce qui serait l'anarchie. Mais point du tout : 
loin de les établir dans une telle indépendance, de recon- 
naître à chacun des droits absolus, propres, naturels , il se 
Jette à lautre extrême, ne leur reconnaît aucun droit 
inhérent à leur nature, et ne leur attribue que des droits 
empruntés à l'État. Et la perfection de la société pour lui 
est la ruine totale de l’individualité, Ainsi, par les prin- 
cipes, il établit l'anarchie; par leur application, le despo- 
tisme. 

Quel jugement porter sur Fichte, dont le aom retentit si 
fort en France? Pour qui les théories bizarres, les para- 
doxes emphatiques, sont des créations d’une intelligence 
supérieure, Fichte est un puissant génie. Pour qui une pa- 
reille intelligence ne se révèle que par la possession nette, 
sûre, des vérités capitales, je le dirai, dussé-je attirer sur 
moi les anathèmes de ceux qui se posent les arbitres de lo- 
pinien philosophique parmi nous, Fichte n’est qu’un brillant 
songe-Creux. BorpAs-DEMOULIN. ] 


FICHTELGEBIRGE (littéralement montagnes aux 


sapins ), l'une des chaînes de montagnes les plus importantes 
de l'Allemagne, située dans le cercle havaroïs de la haute 
Franconie et occupant en superfcie un espace d’environ 
29 myriamètres carrés, se rattache à l'ouest aux Khœngge- 
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birge et au Spessart, au nord-ouest à la forêt de Franconie 
et à la forêt de Thuringe, au nerd-est à l'Erzgebirge et 
au sud-est au Bæhmerwald. Elle est en grande partie 
de formation granitique sur ses deux versants ; mais Ses ra- 
mifications, notamment celles qui se dirigent vers la Ré- 
gaitz, sont de formation calcaire. Toute cette chaîne est 


| riche en fer, vitriol, soufre, cuivre, plomb et marbre; elle 


est d’ailleurs parfaitement boïsée, abonde en hois de cons- 
truction, et est cultivée jusque sur ses plateaux extrèmes. 
Ses pics les plus élevés sont le Schneeberg, haut de 1,075 
mètres ; lOchsenkopf, haut de 1,041 mètres; le Xæssein, 
haut de 1,020 mètres. Le Main, la Saale, l'Éger et la Nab 
ont leur source dans ses flancs. Goldfuss et Bischoff ont 
publié une intéressante Description du Fichtelgebirge 
(2 vol., Nuremberg, 1817). Le Fichtelberg, à Wiesenthal, 
dans l’Erzgebirge saxon, a 1,266 mètres d’élévation, et 
forme le plateau le plus élevé du royaume de Saxe. 

FICIN { Marsie ) naquit à Florence, le 19 octobre 
1433. Son père était médecin de Côme de Médicis. S'il faut 
l'en croire Jui-même, l'étude de la philosophie platonicienne 
fut dès son enfance une vocation de son esprit, que fa- 
vorisèrent, dès le commencement, les bienfaisants auspices 
de ce protecteur. Outre la philosophie, il étudia la mé- 
decine et la théologie. I} fut prêtre et chanoine de fa ca- 
thédrale de Florence : on a même de lui quelques homélies, 
publiées avec ses lettres, et dont l’une a pour titre: Dis- 
cours de Marsile Ficin sur la charilé, prononcé devant 
Le peuple, dans Le collége des chanoines de Florence. Le 
goût des arts, qui était instinctif chez lui, comme le senti- 
ment des lettres, l'avait encore porté à l'étude de la 
musique, 11 avait pour élèves les plus nobles seigneurs de 
la Toscane, tous empressés aux leçons de philosophie qu'il 
professait dans l'académie fondée par les Médicis. 

La renommée de Ficin s’étendait audelà des limites de 
Y'italie; le savant de Florence reçut de Matthias Corvin 
l'invitation de venir à sa cour. Ce roi de Hongrie vou- 
lait entendre de sa bouche les doctrines de Platon. La 
santé débile de Ficin l’empêcha d’entreprendre ce lointain 
voyage. En 1474 cette même faiblesse de complexion Ini 
causa une maladie, à laquelle il faillit succomber. Il tourna 
alors ses regards vers la religion, et ce retour à la piété fut 
durable; mais comme la superstition s’en mêla quelque peu, 
et que le culte qu'il avait voué à Platon n’en fut pas pour 
cela exclu, il en résulta dans son esprit une confusion sin- 
gulière d'idées mystiques et de pensées philosophiques, 
qu'il chercha à concilier, en établissant une prétendue 
concordance entre les doctrines de Moïse et celles de l'élève 
de Socrate. Mais ses jours étaient comptés. A soixante- 
six ans, il mourait à sa maison de campagne de Corregio, 
en 1499. 

Sesouvrages sont nombreux. Le plus célèbre est son édition 
de Platon, qu'il traduisit le premier tout entier avec d’in- 
nombrables commentaires. Ce grand ouvrage fut l’objet de 
toutes ses études, le but de tous ses efforts; il passa sa vie 
entière à lerefaire et à le rendre irrépochable. On dit que, 
lorsque le premier travail en fut terminé, il l’alla commu- 
niquer à son ami le Grec Marc Musurus, et que celui-ci, 
l'ayant lu, se contenta pour toute réponse de répandre 
son cornet plein d’encre sur la première page; Ficin com- 
prit, recommença sa traduction, et la rendit telle qu’elle 
nous est parvenue. Cette œuvre immense serait sans défaut, 
si l'étude que Ficin avait faite des platoniciens d'Alexandrie 
ne s’y faisait pas jour par des subtilités indignes de la sé- 
rieuse majesté du maître, et si quelquefois on n’y pressentait 
pas sous les gloses du commentateur l'esprit de Jamblique, 
de Proclus, de Porphyre ou de Synesius, entretenant par 
leurs rêveries le penchant de Ficin pour le merveilleux. 
L'ouvrage où le philosophe de Florence s'abandonna avec 
le moins de mesure à cette étude des sciences occultes est 
son livre Sur la Vie. Les idées qu’il y développa au sujet 
des figures astrologiques et de la corrélation intime qui existe 
à l'en croire, entre les événements de la vie et la conjonction 
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des astres, 1e firent accuses de magie. Son livre fut frappé 
d'interdit par la censure du saint-siége, et il ne dut lui- 
même qu’à l'appui de ses amis d'éviter une condamnation. 
On a encore de Marsile Ficin un livre Sur Le Plaisir, où, 
sans développer ses propres pensées, il résume avec finesse 
et élégance les opinions des anciens philosophes; puis un 
recueil de lettres, publié de son vivant, et qui serait in- 
téressant si l’on y rencontrait moins de ces allégories et de 
ces subtilités philosophiques et astrologiques qui déparent 
toutes les œuvres de Marsile Ficin. Édouard FOURNIER. 

FICQUELMONT (Cuaries-Louis, comte pe), général 
et diplomate autrichies, issu d’une ancienne famille noble 
de Lorraineet fils du comte Joseph de Ficquelmont, mort dans 
la campagne d'Italie de 1799, avec le grade de major, est 
né le 23 mars 1777, à Dieuze, en Lorraine. Il entra au service 
d'Autriche dès l’année 1793, fit avec distinction toutes les 
campagnes contre la France, et obtint en février 1813 le grade 
de général-major. Nommé la même année membre du con- 
seil aulique, il fut envoyé à Stockholm en qualité de ministre 
plénipotentiaire, puis en 1820 accrédité près la cour de 
Toscane, et l’année suivante à Naples. En 1829 il fut chargé 
près la cour de Saint-Pétersbourg d’une mission extraor- 
dinaire, et y fit preuve d’une grande habileté diplomatique. 
Nommé en 1830 feld-maréchal-lieutenant, et en 1831 pro- 
priétaire d’un régiment de dragons autrichiens, il fut rap- 
pelé en 1839 à Vienne pour y prendre, pendant un voyage 
de M. de Metternich au Johannisberg, ladirection des aïfaires 
étrangères, notamment à propos de la question d'Orient. 
En 1840 M. de Ficquelmont fut créé ministre d’État et de 
conférence, et chef de la section de la guerre au ministère 
des affaires étrangères; enfin, le 3 mars 1843, général de 
cavalerie. Dans cette position, d'importantes missions lui 
furent confiées : par exemple, au printemps de 1846, à Ber- 
lin, à propos des affaires de Pologne. 

Après la révolution de mars 1848, M. de Ficquelmont 
entra dans le ininistère responsable (21 mars }), où il eut le 
département des affaires étrangères. A ce moment l'Italie 
était en pleine insurrection, la Hongrie et la Bohême s’agi- 
taient, toutes les nationalités diverses de la monarchie étaient 
en proie à la fermentation la plus vive, et le gouvernement 
central à Vienne manquait tout à la fois de force et de con- 
sidération. Le fait le plus remarquable de l'administration 
de M. de Ficquelmont dans ces jours orageux, ce fut la dé- 
claration de guerre à la Sardaigne. Dans l’intervalle, Ko- 
lowrat, jusqu'alors président du ministère du 21 mars, s'était 
retiré au bout de quelques semaines, et M. de Ficquelmont 
avait pris la direction du cabinet. La constitution du 25 avril, 
qui disparut aussi vite qr’elle était venue, fut le fruit de 
cette si courte administration. Malgré ses concessions au 
parti du mouvement et ses efforts pour calmer aussi l'irrita- 
tion des esprits, il ne parvint point à obtenir la confiance 
publique. On le regardait comme l’ami de la Russie, comme 
le suppôt de la politique de Metternich, et il devint l’objet des 
attaques générales comme représentant de la réaction dans 
le ministère. Une démonstration populaire ( #4 mai } le dé- 
termina à donner sa démission, et depuis lors il est demeuré 
étranger aux affaires. En revanche, il a publié divers écrits 
du plus haut intérêt; par exemple : Explications sur l'in- 
tervalle du 20 mars au 4 mai 1848 (1850 ); l'Allemagne, 
l'Autriche et la Prusse (1851 ). Rien de plus ingénieux 
que son dernier livre, intitulé : Lord Palmerston, l'Angle- 
terre ef le Continent (Vienne et Paris, 1852 ). 

FIC SAINT-FIACRE. Voyez FEU SaINT-ANTOIXE. 

FICTION (jistio, de fingere, feindre, supposer ). Dans 
l'acception la plus étendue, on entend par ce mot tout ce 
quiest en dehors de la réalité. L'homme cherche la vérité 
dans la nature, dans les replis de son cœur, dans la société 
de ses semblables ; mais la vérité lui échappe presque tou- 
Jours. La nature est couverte d’un voile épais, dont il lui est 
donné de soulever à peine un coin. Le cœur est rempli d’il- 
lusions, et ses mouvements passionnés égarent le jugement. 


La société humaine, qui devrait reconnaitre la vérité comme l 


Ja seule règle de ses rapports, est elle-même étayée sur des 
fictions. La nature, telle qu’elle est dans ses ressorts les plus 
cachés et dans cette règle des règles que nous entrevoyons 
sans pouvoir la comprendre, est pour nous un mystère im- 
pénétrable. Nos systèmes ne font que rendre plus difficile 
l'abord des vérités naturelles; nous voyons peu dans la na- 
ture, parce que nos sens sont faibles et nos instruments im- 
parfaits; nous devinons encore moins, parce que notre espril 
est borné. Nous en savons néanmoins beaucoup au-delà de 
ce qui serait nécessaire à notre bonheur. Les illusions du 
cœur ne sont-elles pas elles-mêmes un bienfait de la Provi- 
dence? Est-ce que la réalité seule, avec sa précision mathé- 
matique, avec sa roideur, avec ses scrupules, avec son dé- 
senchantement, pourrait remplir le cœur de l’homme, et 
donner de la chaleur àses affections, de l'éclat à ses con- 
ceptions? Ne soyons donc pas surpris si la société humaine 
a, elle aussi, son imagination et ses rèves, et si quelques-unes 
de ses fictions ont un caractère d'immutabilité. La société 
ne pourrait pas subsister sans certaines règles; et lorsque 
la vérité à laquelle on devrait les soumettre est une vérité 
introuvable, il faut bien mettre quelque chose à sa place. 
11 y a donc des fictions nécessaires, et le mensonge est 
un élément de la société humaine aussi essentiel que la 
vérité. 

Les Romains ont exploité au delà de ce qui était néces- 
saire cet avantage des fictions : c’est ce qui faisait dire à Ci- 
céron, dans son plaidoyer Pro Murena, que la science des 
jurisconsultes consistait tont entière dans des fictions. 11 y 
a une raison spécieuse à donner de la multiplicité des fic- 
tions introduites par les jurisconsultes. 11 élait quelquefois 
difficile d'exécuter strictement la loi : l'usage contraire pré- 
valait souvent, et la désobéissance à la loi s’anoblissait du 
nom de consuetudo. On sentait alors en mème temps l'im- 
possibilité de faire observer la loi et le danger d'innover; 
on voulait respecter la sagesse ancienne et ne pas blesser 
les contemporains dans leurs exigences. On avait donc re- 
cours à la ruse, et, moyennant certaines subtilités, on vio- 
lait la loi par le fait, en ayant l'apparence de lui obéir. Nous 
avons beaucoup d'exemples de ces fictions, fondées quelque- 
fois sur un raisonement subtil et philosophique, quelquefois 
aussi sur une déception maladroitement cachée. C’est ainsi 
que, pour ne pas faire son testament dans l'assemblée gé- 
nérale du peuple, on avait l'air de vendre ce qu’on donnait ; 
c’est ainsi que le préteur, n'ayant pas le droit d’adjuger 
un héritage, en donnait néanmoins la possession. Au moyen 
d’une vente simulée, le père de famille émancipait son enfant, 
en le faisant passer par l'esclavage pour lui douner plus vite 
la liberté. Dans le droit criminel, pour ne pas toucher aux 
vieilles lois, nous voyons les Romains forcer des coupables 
à l'exil par l'interdiction de l'eau et du feu, et déclarer 
un citoyen esclave de la peine qu'il a encourue, afin de pou- 
voir le punir de mort. 

Mais passons aux fictions politiques, qui, par leur créditet 
par leur durée, ont exercé une influence plus marquée sur 
les destins de l'humanité. Le mot liberté est un de ceux 
qui ont le plus prêté à la fiction. Les anciens peuples 
croyaient être libres lorsqu'ils participaient de quelque ma- 
nière au gouvernement ce leur pays. De même, au moyen 
âge, on appelait nations libres toutes celles qui avaient le 
droit d'intervenir dans la direction de leurs affaires publi- 
ques et dans l'élection de leurs magistrats. Mais la liberté 
finissait la. Cette autre liberté, bien plus substantielle, qui 
consiste dans la faculté, la moins gènée que possible, 
d'exercer ses droits civils et de famille sous la garantie d’un 
pouvoir protecteur et sous l'autorité d’une loi uniforme, 
cette liberté dont la connaissance et l'application est d’une 
date plus récente, cette liberté était alors presque inconnue. 
Les individus qui composaient le peuple souverain étaient 
assujettis à une tyrannie de tous les jours, etles magistrats 
populaires avaient un pouvoir plus étendu et beaucoup 
moins surveillé que les magistrats choisis par le monarque 
le plus absolu. Le mot liberté était done une fiction, dont 
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on abusait pour calmer l’imagination ardente du peuple, 
qui croyait se dégager des liens du despotisme en choïsissant 
lui-même ses despotes. 

La majorité des voix dans les délibérations est aussi une 
fictionf d’ancienne date, L'homme tout seul se trompe, par 
défaut de lumières ; les hommes assemblés se trompent, par 
l’ascendant de quelques-uns sur le plus grand nombre, et 
par le prestige de l’éloquence, qui fascine les hommes. La 
loi suppose que la vérité est du côté du plus grand nombre, 
pendant que réellement la vérité, comme la vertu, comme 
l’héroïsme, comme le talent, comme la fortune, se réfugie 
bien des fois dans la minorité, Et pourtant la fiction est 
nécessaire, car il vaut mieux s’exposer à tomber quelque- 
fois dans l’erreur que se condamner à rester toujours dans 
l'incertitude. Le gouvernement représentatif n’est Jui- 
même qu’une fiction tant qu’il conserve l’inviolabilité du chef 
de l'État, un cens électoral, etc. 

Ces fictions de haute portée peuvent donner la mesure de 
toutes les autres fictions d’espèce inférieure, qui se sont 
glissées dans les relations sociales; car si la société a dû 
s’assujettir, à défaut où par peur de la vérité, à ces Jictions 
monstres, elle a dù aussi tolérer que le même esprit de dis- 
simulation s'introduisit partout, dans les devoirs, dans les 
convenances, dans les plaisirs de la vie. Les grimaces de 
la haute compagnie, la bonhomie apparente des hommes 
rusés, le respect sans estime, la crainte sans respect, l’affec- 
tation de la vertu, les offres contre conscience, les restric- 
tions mentales, les serments qu’on pourrait appeler chrono- 
logiques, car ils marquent exactement les diverses phases 
de notre histoire contemporaine, tous les actes enfin qui 
composent notre comédie de chaque jour, tout nous façonne 
à une fiction presque continuelle. La poésie, qui exalte notre 
cœur, qui embellit et embaume toute notre littérature, n’est- 
elle pas une fiction ingénieuse? Pourrait-elle être si univer- 
sellement aimée, pourrait-elle exercer une si grande in- 
fluence sur l'esprit humain, si nous n'avions pas déjà dans 
notre âme une poésie toute faite, dont la poésie qui nous 
charme par ses heureuses conceptions n’est qu’une image, 
un souvenir, un contre-coup, un retentissement? Finissons 
donc par reconnaître que l’homme a un besoin irrésistible 
de fictions, et que l'écrivain qui en parle doit respecter les 
fictions nécessaires, honorer les fictions utiles, louer les 
fictions agréables, laisser de côté les fictions indifférentes, 
mais dévoiler et combattre toutes les autres, qui, partant 
du mensonge pour arriver à la tromperie, ne font qu’entre- 
tenir de funestes illusions. 

Bon J. MANxo, de l’Académie de Turin. 

Considérée dans les arts d'imitation, la fiction a un tout 
autre caractère. C’est le moyen qu'ils emploient de préfé- 
rence pour produire l'illusion ; mais ils n’y réussissent qu’en 
la révélant de tous les dehors de la vraisemblance. Son 

domaine le plus étendu est la littérature. Avec raison 
La Fontaine a dit : 

L'homme est de glace aux vérités, 

Il est de feu pour les mensonges. 


et Boileau : 


, . .La poésie épique 
Se soutient par la fable ct vit de fiction, 
Celle-ci est en effet l'élément constitutif de l'épo pée dans 
son ensemble et dans ses parties. L’Zliade et l'Odyssée sont 
de sublimes fictions, de même que le combat d’Achille con- 
tre le Xanthe et la description de la ceinture de Venus dans 
le premier de ces poëmes ; de même que l’antre de Poly- 
phème et le stratagème d'Ulysse contre les Syrènes dans le 
second. Dans le roman, la qualification de fiction appartient 
plus spécialement aux détails qui offrent le caractère du 
merveilleux ; on la retrouve encore sous cet aspect dans les 
diverses épopées. Le poëme des Métamorphoses d’Ovide 
n’est qu'une longue suite de fictions. 

FIDALGO, en portugais, le mème mot que kidalgo 
en espagnol. 


MEN th otior.s 


FICTION — FIDÉLITÉ 


FIDÉICOMMIS. Ordinairement on entend par ce met 
une disposition simulée, faite en apparence au profit de 
quelqu'un, mais avec intention secrète de faire passer le 
bénéfice de cette disposition à une autre personne, qui n’est 
point nommée dans le testament ou la donation. Le but de 
cette manière de disposer est d'avantager indirectement 
quelques personnes au profit desquelles la loi ne permet pas 
de faire des libéralités, comme le mari ou la femme, dans 
le cas où ils ne peuvent se constituer des dons; ou les en- 
fants naturels (incestueux ou adultérins), qui ne doivent 
rien recevoir au delà des aliments. Ceux qui veulent faire 


des fidéicommis, disent les jurisconsultes, choisissent ordi- 


nairement un ami en qui ils ont confiance, ou bien quelque 
personne de probité, sur le désintéressement de laquelle ils 
comptent ; ils nomment cet ami ou cette personne héritier, 
légataire ou donataire, soit universel ou particulier, dans 
l'espérance que l’héritier, légataire ou donataire, fidèle à 
leurs intentions secrètes, remettra, pour s’y conformer, à la 
personne prohibée que le testateur ou donateur a eue en vue, 
les biens qui font l’objet du fidéicommis. Ces sortes de dis- 
positions, faites en fraude de la loi par personnes interpo- 
sées, ont toujours été défendues, tant par la législation ro- 
maine que par les coutumes, ordonnances et statuts français. 
Elles sont également interdites par l’art. 911 du Code Ci- 
vil, en ces termes : « Toute disposition au profit d’un in- 
capable sera nulle, soit qu’on la déguise sous la forme d’un 
contrat onéreux, soit qu’on la fasse sous le nom de per- 
sonnes interposées. » Le Code Civil admet seulement quel- 
ques substitutions dans le règlement des successions, 
; Dugarp, ancien procureur général, 

FIDEJUSSEUR, FIDÉJUSSION, Voyez CauTIow. 

FIDELE, qui garde sa foi, qui remplit ses devoirs, ses 
engagements, qui est constant dans ses affections (voyez 
FIDÉLITÉ ). On désigne généralement par #e mot les catholi- 
ques, en opposition avec toutes les autres sectes chrétiennes 
et avec toutes les sociétés religieuses étrangeres au christia- 
nisme. C’est même à cette dernière opposition qu'il s’arrê- 
tait dans les premiers siècles, où l’on disait les fidèles et les 
infidèles. Il vient du mot j'oi (jides), et signifie en ce 
sens ceux qui participent à la foi en Jésus-Christ. Ce n’est 
qu'indirectement que la signification peut se rapporter à 
celle de l'adjectif fidèle : fidèle à sa parole, à sa promesse, 
à sa doctrine. On n’entendit pas toujours par ce mot fidèles 
tous les catholiques orthodoxes sans exception. Dans la pri- 
mitive Église, on distinguait par ce nom les laïques baptisés 
d'avec les catéchumènes, qui n'avaient pas encore reçu 
ce sacrement. Dans le concile d’Elvire, le catéchumène est 
appelé chrétien , et ceux qui sont baptisés idèles. Cette dé- 
nomination distinguait aussi ces derniers des clercs engagés 
dans les ordres, et attachés par quelques fonctions au service 
de l'Église. Les privilèges des fidèles consistaient à participer 
à l’Eucharistie, à assister au saint sacrifice de la messe, ap- 
pelée, à cause de cela, messe des fidèles, à s'unir à toutes 
les prières, à réciter l’oraison dominicale, nommée pour 
cette raison /a prière des fidèles et à entendre les discours 
où l’on traitait le plus à fond des mystères, droit qui n’ap- 
partenait ni aux catéchumènes ni aux pénitents. On s’est 
demandé à diverses époques, et surtout depuis la réforme, 
s’il ne suffisait pas pour être considéré comme fidèle de 
croire à Jésus-Christ, lors même que l'on différait sur les 
autres parties de la doctrine chrétienne : les protestants ont 
généraiement admis ce principe. L'Église catholique a tou- 
jours exigé une foi plus explicite à ses dogmes. 

ë H. Boucairrté. 

FIDÉLITÉ (du mot latin Jides, c’est-à-dire qui est lié 
par la foi). Les sentiments, les affections, la reconnaissance 
qui dérive des services, ne produisent pas, à proprement 


- parler, la fidélité : c’est ailleurs qu’on a placé sa Véritable 


source. En effet, il peut arriver qu'au nom même de Ja fidé- 
lité on soit obligé de combattre ceux qu'on aime et qu’à 
quelques égards on vénère. La fidélité est la Conséquence 
de certains devoirs qui nous atteignent, ou bien encore d’en- 
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gagements que nous avons contractés en toute connaissance 
de cause et dans la plénitude de notre liberté. Considérée 
sous ces deux points de vue, la fidélité, dont le chien est 
l'emblème vivant, est une des vertus les plus fécondes en 
résultats utiles ; car elle donne à chaque instant des garan- 
ties sur lesquelles on peut compter, puisqu'elles ont pour 
point de départ la conscience. On trouve donc la fidélité 
mêlée à tous les actes et à tous les mouvements de notre 
existence : elle est indispensable à l’homme comme au ci- 
toyen ; et dès qu’elle disparaît, il n’y a plus de sociabilité 
proprement dite. Dans les rapports commerciaux, c’est de 
la fidélité avec laquelle on tient ses engagements que naît le 
crédit, qui en s'étendant multiplie les ressources presque à 
Yinfini. Au moyen âge, où le pouvoir était éparpillé, on 
comprenait la fidélité relativement aux individus, mais ra- 
rement vis-à-vis de l’État ; c'était un écart dans le bien. Une 
des causes qui expliquent la barbarie persévérante des gou- 
vernements despotiques en Orient, c’est que dans le ma- 
riage même il n’y a pas de place pour la fidélité, la plu- 
ralité des femmes étant héréditaire chez les riches et chez 
les puissants. Dans ces mêmes contrées, les princes ont des 
multitudes d'enfants, mais ne laisseut jamais de famille 
proprement dite. En résumé, la différence qui existe entre 
les peuples civilisés et les peuples sauvages provient de ce 
que ceux-ci ont une idée imparfaite de la fidélité, ou méme 
n’en ont aucune ; ils vivent absorbés dans les sensations du 
moment, et sont si peu liés par les engagements qu'ils 
contractent, qu’ils s’en dégagent sans raison ni sans remords : 
ils n’ont pas le discernement de la fidélité : aussi forment- 
ils des tribus, mais jamais des peuples. SAINT-PROSPER. 

FIDÉLITE (Ordres de la). Divers ordres portent ce 
nom : il en existe dans le duché de Bade, en Prusse, et 
en Danemark ; mais l’ordre prussien est plus connu sous 
le nom d'ordre de l'Aigle-Noir, et l'ordre danois sous 
celui d'ordre de Danebrog. 

L'ordre de la Fidelité de Bade ‘fut institué en 1715, par 
le margrave Charles-Guillaume de Bade-Dourlach, à l’oc- 
casion de la pose de la première pierre du château de Carls- 
rube : c’est le grand ordre de la maison de Bade. Il subit 
quelques modifications en 1803, lorsque le grand-duc 
Charles-Frédéric parvint à la dignité électorale. La décora- 
tion consiste en une croix d’or à huit pointes surmontées, 
émaillée de rouge et anglée d’un chiffre de deux C accolés 
en sautoir; au centre est un écusson blanc, chargé d’on 
groupe de nuages supportant le monogramme, au-dessus 
duquel on lit le mot Fidelitas. 

FIDENES, ancienne ville romaine, située entre le Tibre 
et l’Anio (Teverone), à environ 7 kilomètres de Rome, au 
point de jonction des frontières des Sabins avec celles des 
Latins et des Étrusques. Les Fidénates, ses habitants, 


étaient, autant qu’on peut en juger, le produit du mélange | 


de ces trois peuplades. Après avoir été vaincus par Romulus, 
ils abandonnèrent le parti des Romains à diverses reprises, 
et notamment l’an 438 avant J.-C. Reprise l'an 485 avant 
J.-C. par le dictateur Aulus Servilius, Fidènes déchut peu à 
peu de son antique importance, jusqu'a ne plus former 


sous le règne de Tibère, une triste célébrité. Un amphi- 
théâtre qu’Attilius y avait fait construire pour des combats 
de gladiateurs s’écroula tout à coup au milieu d’une de ces 
sanglantes représentations. 50,000 spectateurs, au rapport 
de Tacite, et 20,000 seulement, suivant Suétone, périrent 
écrasés sous ses ruines. 

FIDJI (Iles), désignées aussi sous le nom d’Archipel 
Vili, entre les Nouvelles Hébrides et les îles de l’Amitié, 
par 15° 1/2 et 20° de latitude sud et 174°-179° de longitude 
orientale, forment un groupe composé de quelques grandes 


11 à 12 myr. de longueur , sur moitié de largeur), Vanoua- 
Levou (15 myr., sur 3a 4), Meivoulla, etc., sont fort élevées 


sesublent reposer toutes sur un fond de corail. Mais {es unes 


415 


etles autres sont d’un accès difficile, à cause du grand 
nombre de rochers et d’écueils qui les avoisinent : aussi cet 
archipel est-il peu fréquenté. Le sol donne en abondance 
tous les produits ordinaires des mers du Sud; mais la 
fameuse forêt de bois de sandal qu’on voyait dans la plus 
grande de ces îles, et d’où les Européens exportaient autrefois 
des chargements complets, n’existe plus. Plusieurs espèces 
de bois particulières à cet archipel sont propres aux cons- 
tructions navales et à l'exportation; on exporte aussi de 
l'huile de noix de cocos. On y trouve une grande quantité 
de pores, de chiens et de poules, de même que des vampires 
et des rats. Les habitants, dont la langue paraît tenir de 
celles des populations de la Malaisie et de la Polynésie, sont, 
d’après leur configuration extérieure, un terme moyen entre 
les Papous et les Malais; ils sont plus grands et d’une cou- 
leur plus foncée que les insulaires voisins, et leur physio- 
nomie a quelque chose de belliqueux. Leurs cheveux lai- 
neux, arrivent de bonne heure, grâce à l’art du coiffeur, à 
acquérir de remarquables proportions. C’est là une affaire 
de grand luxe parmi les chefs, qui ont les friseurs en grande 
considération. Ils se tirent aussi tellement le bout de l'oreille, 
qu'ils finissent par le faire pendre jusqu’à l'épaule. Ils ne 
manquent pas d'adresse manuelle; mais les voyageurs les 
représentent comme des anthropophages déterminés. Ce can- 
nibalisme, dont les prisonniers de guerre font les frais, de 
même que l'usage d’égorger les vieillards et d’étrangler les 
veuves des chefs, et surtout leurs incessantes guerres intes- 
tines, expliquent comment cette population, qu’on estime 
s'élever encore à 300,000 têtes, va en diminuant toujours 
plus rapidement. Ils sont aujourd’hui en fort bons termes 
avec les Anglais. Thakambaw, qui prenait il y a quelques 
années le titre de Toui-Viti, ou roi desiles Fidji, passe 
pour le souverain de tout l'archipel. Il réside à Bau ou 
Ambow, petite ile voisine de Viti-Levou, et traite fort bien 
les blancs, voire même, tout idolàtre qu'il est, les mission- 
paires anglais, qui ont leur principal établissement dans la 
petite île de Vewa ou Biva. Cet archipel, découvert en 1643, 
par Tasman, fut retrouvé en 1789 et 1792 par Bligh, et 
depuis 1794 a reçu maintes fois la visite de navires mar- 
chands venus d'Europe. Ceux qui y viennent le plus ordi- 
näirement sont des bâtiments de Sydney, dans la Nouvelle- 
Hollande, et de l'Amérique du Nord. 

FIDUCIE, FIDUCIAIRE (du mot latin fiducia, con- 
fiance). C’est ainsi que les Romains appelaient une vente 
simulée faite à l'acheteur, à la condition de rétrocéder dans 
un temps déterminé la chose au vendeur. L'émancipa- 
tion des enfants, qui était complète quand le père les avait 
vendus et rachetés trois fois, ne se faisait, on le comprend 
très-bien, que par une véritable fiducie. L’aliénation des 
immeubles par jiducie était une sorte de mise en gage, sous 
hypothèques, des biens engagés; il y avait dans la loi ro- 
maine une formule appelée judicium fiduciæ, par laquelle 
les parties, en contractant, s’engageaient a agir de bonne foi 
et sans fraude. Aujourd’hui encore la fiducie est admise par 
le législateur, qui repousse d’une façon si absolue les fidéi- 


| commis et les substitutions; c’est dans le cas où, 
qu'un gros bourg, auquel une déplorable catastrophe acquit, | 


en matière de succession ,un testateur charge quelqu'un, 
qu'il institue son héritier seulement pour la forme, d’admi- 
nistrer sa succession jusqu’à l’époque où il devra la remettre 
à son véritable héritier, disposition qui peut être employée 
dans l’intérèt des mineurs dont les tuteurs n’inspireraient pas 
de confiance. L'hérilier fiduciaire n’a aucun droit, à moins 
d’une clause expresse, aux fruits de la succession, dont la 


| propriété repose sur la tête du véritable institué. Si l'héri- 


tier fiduciaire n'avait été institué que dans l'intérêt de per- 


| sonnes incapables de recevoir du testateur, la loi considère- 


| rait son mandat comme un fidéicommis. 
iles et d'environ 2v0 flots. Les premières, Viti-Levou (de | 


FIEF. Un fief (feudum, dans la basse latinité) était 
une terre, une seigneurie, ou des droits qu’on tenait d’un 


: seigneur dominant, à charge de foi et hommage et de quel- 
et entourées de bancs de corail; les petites sont basses, et : 


ques redevances. Les uns font remonter cette institution aux 


Romains, et prétendent, trouver une idée des devoirs du vas: 
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sal dans ceux du client à l'égard de son patron ; d’au- 
{res la font venir des Lombards, et Dumoulin en voit l’i- 
mage dans les distributions de terres que les empereurs fai- 
saient aux vétérans, en leur imposant la condition de pren- 
dre les armes pour la défense de l'empire. Cependant, il y 
a entre cesbénéfices et les fiefs proprement dits une très- 
grande différence. Les premiers d’abord n'étaient point hé- 
réditaires , et ensuite n’entraînaient aucune redevance, pas 
même la foi et l'hommage. Ces deux choses, au contraire, 
entrent dans la constitution des seconds. Comme le mot 
fief ne se rencontre dans aucun auteur à une époque plus an- 
cienne que celle de Hugues Capet ou de Charles le Simple, 
il est présumable que ce fut vers la fin de la seconde race 
que s'établit ce nouveau genre de possession, qui ne futau- 
{re chose qu'une usurpation. Ainsi naquitlaféodalitéet la 
noblesse. Ce fut la possession des terres qui fit les nobles; 
car elle leur donna des espèces de sujets ( des vassaux), 
lesquels s’en donnèrent aussi par de sous-inféodations ou 
créations d’arrière-fiefs. 

Quand l'usage des jiefs fut complétement établi en France, 
la plupart des grandes charges de la couronne devinrent féo- 
dales, dans le but de transmission en faveur des enfants 
des possesseurs. C’est ainsi que l'emploi de grand-cham- 
bellan , de grand-bouteillier , etc., devint héréditaire; mais 
fl n'y eut pas que les offices et les terres d'inféodées , on en 
fit de même des villes : ainsi, il y avait à Paris, autour de 
l'hôtel de Bourgogne, seize maisons qui formaient un ficf 
royal, que Henri [V céda plus tard aux religieux de Sainte- 
Catherine, lorsqu'il bâtit la place Royale. Le reste de Ja 
ville était divisé en une multitude de fiefs, dont la plupart 
appartenaient à des religieux. Les évêques seuls avaient à Pa- 
ris neuf grands fiefs, quiles rendaient presque aussi puissants 
que le roi. 

Les différentes dénominations des fiefs s’élevaient à un 
nombre immense, dont il serait fort inutile de donner une 
idée. IL y avait des fiefs d’Aonneur, des fiefs Liges, des fiefs 
de retraites, des fiefs d'amitié, des fiefs à vie, elc., etc.; 
inais leur principale division a été d’abord en fiefs {erriens 
eten fiefs de revenus, en fiefs de maîtres et en fiefs d'office; 
ensuite en fièfs de dignité et en fiefs simples. 

Le Jief simple (sine mero et mixlo imperio) n'attri- 
buait que le droil de connaitre des différends survenus à l’occa- 
sion des fonds qui en relevaient; le fief dominant était 
celui à qui lon devait foi et hommage; le fief servant, 
celui qui relevait d’un autre fief. 

Après les fiefs de dignité, les plus nobles étaient ceux 
de Aaubert, parce qu’ils tenaient immédiatement du 
prince. À eux appartenait le droit de colombier. Le fief n0- 
ble ou rural était celui où il y avait justice au chà- 
teau : des métairies tenues en fiefs formaient un fief rotu- 
rier, et l'on appelait fiefs de camera des rentes ou pensions 
que les seigneurs donnaient à leurs serviteurs, qui leur en 
devaient foi et hommage, On leur donnait aussi le nom de 
fiefs de revue. 

Quant aux fiefs de dignité, d’après un édit de mars 1682, 
une terre ne pouvait être érigée en duché-pairie à moins 
qu'elle ne valût 8,000 écus dé revenu ; et d'après un édit an- 
térieur, rendu en 1579, un marquisat devait être composé 
de trais baronnies et de trois châtellenies; un comté de deux 
baronnies et de trois chàtellenies, etc. Le fief épiscopal ou 
presbytéral se disait des biens ecclésiastiques ; fief de dévo- 
tion ou de piété, des Etats ou principautés que des souve- 
rains reconnaissaient par humilité tenir de Dieu, à charge 
d'hommage à ses représentants ou aux églises ; enfin, on dé- 
signait sous lenom de francs fiefs ceux qui ne devaient être 
tenus que par personnes franches et nobles de race. Mais 
la nécessité où se virent ces personnes de vendre leurs 
biens, les unes parce que leurs dépenses habituelles étaient 
au-dessus de leurs revenus, les antres parce qu'elles ne 
pouvaient sans cela sullire aux voyages dans la Terre Sainte 
offritaux roturiers une occasion dont ils profitèrent, d'acheter 
et de posséder des fiefs. Comune il fallait pour cela obtenir 
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le consentement des rois, la chose faillit échouer; mais les 
papes levèrent tous les obstacles. En 1275, Philippe le Hardi, 
moyennantune redevance qu’on appela droits de.franc jief, 
permit aux roturiers de posséder les terres des gentilshommes ; 
et, en 1579, Henri LIL Ôta à la possession des fiefs la faculté 
d’anoblir. 

Les fiefs régaliens étaient ceux qui relevaient de la per- 
sonne même du roi (la pairie étaitun fief régalien du pre- 
mier ordre). On suivait pour les déférer l'ordre de primogé- 
nitore et celui des lignes. 

On nommait profits de fief les droits seigneuriaux qui se 
payaient à chaque mutation des héritages. Le mat fief inter- 
venait encore dans une multitude d’acceptions, dont nous ne 
nous occuperons pas, attendu que les termes n'ont plus au- 
jourd'hui d'application, et que, bien que les fiefs eux-mêmes 
aient fait aux idées modernes une plus opiniâtre résistance 
que certains autres usages de la féodalité, ils sont néanmoins 
depuis longtemps complétement détruits. 

Achille JugivaL, député au Corps législatif. 

FIEFFÉ. On trouve aussi dans quelques vieux titres et 
quelques vieux livres fiefvé pour Jjieffé. Un officier, un 
sergent jieffé, étaient ceux qui dépendaient d'un fief. 1 y 
avait grand nombre d’offices fieffés et héréditaires. On ap- 
pelait {ailleur fieffé celui qui tenait en foi et hommage du 
roi le pouvoir de tailler les monnaies de France. Homme 
fieffé, c'était un vassal ou feudal, qui tenait un héritage 
en foi et hommage. Héritier fefvé, c'élait un vassal pro- 
priétaire de jiefs, dont il avait hérité, c’est-à-dire saisi et 
vêtu par le seigneur féodal. 

Ce mot s'emploie encore figurément et familièrement avec 
des dénominations qui marquent un vice, un défaut, et il 
signifie que ce vice, ce défaut, est porté au suprême degré : 
fippon Jieffé, coquette fieffée. 

FIEL. Ce mot, synonyme de bile, est surtout usité dans 
les arts. Le fiel de bœuf ayant des propriélés dissolvantes, 
les dégraisseurs l’'emploient comme savon pour enlever les 
taches de graisse. Les peintres emploient aussi le fiel dessé- 
ché dans la composition de leurs couleurs. 

Au figuré, fiel est synonyme d’écreté, d'amertune , de 
haine. La plume de cet écrivain distille le fiel; cet homme 
est sans fiel. Boileau, à l’imitation de Virgile, s'écrie dans 
son Lutrin : 


Tant de fel entre-t-il dans l’âme des dévots? 


Des torrents de jiel et de bile coulent de sa plume. II a 
vomi son fiel. 

Fiel se prend aussi pour chagrin, déplaisir. I boit à 
longs traits et le Jiel et l’absinthe. Racine a dit dans ce 
sens : 


Me nourrissant de fiel, de larmes abreuvée, 


FIELD (Jon), célèbre pianiste, naquit à Dublin, en 
1782, et fut l'élève de Clementi. Celui-ci, fier de son élève, 
le produisit en public, et se fit entendre avec lui à Paris 
en 1798. Quand, en 1802, Clementi entreprit son grand 
voyage artistique en France, en Allemagne et en Russie, Field 
accompagna encore son maître et obtint partout les plus 
brillants succès. En 1522 il s'établit à Moscou, où ses con- 
certs ne cessèrent d'attirer une foule d'élite, et où surtout 
son enseignement obtint le plus grand succès. En 1832 il se 
décida à entreprendre de nouveau une grande tournée artis- 
tique, et parcourut l'Angleterre, la France et l’Italie : une ma- 
ladie le retint à Naples, et en 1835 il s’en revint avec une 
famille russe à Moscou, où il mourut, en 1837. Quoique ins- 
trumentiste d’une habileté consommée, Field s’attachait bien 
moins à faire preuve de dextérité dans l’exécution , qu’à réa» 
liser l'idéal de la plus touchante mélodie. Ses compositions 
peu nombreuses et généralement d’une difficulté extrême, 
brillent moins par la profondeur de l'harmonie que par la 
noblesse du chant. Avec ses Nocturnes il fonda un nouveau 
genre de musique de salon, que l'immense succès des Chants 


” 


sans paroles de Mendelsohn et autres a pu seul faire oublier 
dans ces derniers temps. 

FIEL DE VERRE. Voyez ÉCUME DE VERRE. 

FIELDING (Hexur), célèbre romancier anglais, naquit 
en 1707, à Sharpham-Park, dans le comté de Somerset. 
31 était fils d’'Edmond Fielding, qui avait servi comme gé- 
néral sous le duc de Marlborough. La famille de son père 
Ctait nombreuse, et Ficlding entra dans le monde avec un 
assez beau nom (son grand-père était comte de Denbigh}), 
mais sans fortune. Son père l’aida peu. Après être allé com- 
mencer l'étude des lois à Leyde, il ne put, faute d'argent, 
se maintenir dans cette ville. 11 revint à Londres, et y vécut 
dans le désordre. Un mariage qu’il contracta avec une jeune 
personne qu’il aimait, et qui lui apportait quelque fortune, le 
retira de cette vie dissipée. II se fitgentilhomme de campagne ; 
et ilrêva une existence rurale et tranquille. Mais il ne pos- 
sédait ni l’économie ni la prudence d’un homme des champs ; 
il eut des domestiques, une livrée, une table ouverte, des 
chevaux ,une voiture, etse ruina vite. Il s'est vengé, dans 
Amélie, des voisins qui, lors de ses égarements, le blämè- 
rent et le trahirent ; et l’effet que produisit sur eux son car- 
rosse, quand il en prit un, est raconté d’une façon originale 
par Booth. Mais enfin il n’en eut pas moins tort. Revenu 
à Londres, il étudia le droit, il prit place au barreau; mais 
la maladie des hommes de plaisir, la goutte, l’en éloigna. 
11 fit dela littérature, un roman (Jonathan Wild le Grand ), 
etne passait que pour un homme de désordre et d'esprit, quand, 
le succès de Paméla l'importunant, il lui prit fantaisie de 
protester, au nom de Cervantès, c’est-à-dire au nom de la 
gaieté, du naturel, de la vivacité, contre des romans qui 
étaient si beaux, si longs, si pâles, qu’on les louait même en 
chaire. Joseph Andrews fut la saillie d’un esprit libre et 
original. On ne lit plus Paméla; on lira toujours les aven- 
tures de son frère. Le roman manque de conduite, de plan ; 
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mais que les caractères sont agréables, vifs, joyeux! Comme |! 
don Quichotte, le curé Adams est toujours errant; si le | 


chevalier de la Manche voulait ressusciter l’ancienne che- 
valerie, Adams veut croire à l'existence de la vertu antique, 
et tous deux, pour prix de leur crédulité, reçoivent force 
coups de bâton, qui ne peuvent les déshonorer et nous 
égayent. Joseph Andrews a été publié en 1742. 

Peu de temps après, la femme de Fielding mourut; il 
manqua d’en perdre la raison. Il lutta ensuite contre le be- 
soin, écrivit pour le ministère, et fut heureux d’être nommé 
juge de paix pour Westminster et Middlesex. Ce n'était là 
qu'une place d’officier de police, où l’on n’était rétribué que 
selon son activité, prélevant un droit sur chaque délit que l’on 


monde, ainsi que le prouve la pcinture de la prison dans 
Amélie. Il était dans cet office, quand il publia (en 1750) 
Tom Jones, le premier des romans anglais. Il est inutile 
de parler de cetadmirable ouvrage, que chacun connait, 
que chacun a lu, qui fait les délices de la jeunesse par les 
passions qu’il représente et le charme de l’âge mûr par les 
réflexions qu'il inspire. On a beaucoup disputé sur la mora- 
lité de ce roman. Les uns ont voulu qu'on y trouvät des 
encouragements pour le vice : les autres, que Fielding , en 
s’attaquant à l'hypocrisie, le pire des vices, ait rempli la 
rnission d’un grand moraliste. Nous pensons que cette dis- 
pute est vaine. Un bon roman ne peut pas être plus immoral 
que la nature qu’il représente. 11 ne faut pas juger de la 
raoralité d’un livre par les faits qu'il raconte et les tableaux 
qu’il trace, mais par l’effet qu’il produit. Or, qui n’est per- 
suadéen lisant Tom Jones et les autreslivres de Fielding (car il 
faut tous les défendre de ce reproche) de son amour pour 
les malheureux , les pauvres, ies affligés, de sa sympathie 
pour ceux qui souffrent; sa morale n’est point élevée, pré- 
cheuse, il est moraliste par le sentiment. Tom Jones obtint 
un grand succès , et fut suivi bientôt d'Amélie (1751), qui 
est un roman bien inférieur, mais où se trouvent encore des 
beautés de premier ordre. 

Fielding, outre ses romans, a écril beaucoup de comédies, 
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et en ce point, comme en beaucoup d’autres, il ressemble 
à notre Lesage. Mais i] attachait peu d'importance à ses com- 
posilions dramatiques. Malgré les soins assidus de la seconde 
femme de Fielding, dont il atracé l’aimable caractère, et 
malheureusement aussi les souffrances dans Amélie, sa 
santé était totalement perdue à quarante-huit ans. On lui 
conseilla pour remède le climat, plus doux, du Portugal. Il a 
écrit son Voyage à Lisbonne; et ce journal est plein de mé- 
lancolie et de verve. Il mourut dans cette ville le 8 octobre 
1754. Quelques années après sa mort, on lui éleva sur ce 
sol étranger un modeste monument. N’avait-il pas droit à 
une fombe dans Westminster, auprès de celle de Shaks- 
peare ? La dernière édition de ses Œuvres complètes est celle 
de 1821; Walter Scott l’a enrichie d’une introduction biogra- 
phique et critique. Ernest DESCLOZEAUX. 
FIENTE, nom donné aux excréments de certains 
animaux, oiseaux ct mammifères; la fiente, comme en- 
grais animal, mérite toute l'attention des cultivateurs. Chez 
les oiseaux, les urines se rendent dans une poche commune 
avec les matières fécales, auxquelles elles se mêlent; aussi 
leur fiente est-elle plus riche en principes actifs de végéla- 
tion que celle des mammifères. Les cultivateurs expérimentés 
n'ignorent point ce fait ; ils prennent en conséquence le plus 


| grand soin pour ne pas laisser perdre celle des oiseaux de 


basse-cour et des pigeons. Quelques sacs de cette matière 
mêlés au fumier augmentent de beaucoup ses qualités. Des 
expériences comparatives ont prouvé que la colombine 
et la pouline ne le cèdent en rien à la poudrette. 
; P. GAUBERT. 
FIER À BRAS, homme dont les gestes, l'attitude et les 
discours appellent les disputes et les rixes. Parmi les querel- 


| leurs de profession , le fier à bras est un peu au-dessus du 


bravo, c'est-à-dire qu’il n’est pas placé bien haut dansl’es- 
time publique. On représente ordinairement le fier à brasun 
pied en avant , une partie du corps effacée, et les manches de 
chemise retroussées. Du reste, il court de très-légers périls ; 
dans les combats qu’il affectionne , les armes à feu, l'épée, 
comme le sabre, sont prohibées : on ne se confie de part 


| et d'autre qu’à la vigueur du poignet. Le fier à bras vieillit 


donc en général ; car, dans sa profession, les blessures nesont 


| que rarement dangereuses , et disparaissent bien vite. Le 


fier à bras a son véritable domicile dans tous les lieux pu- 
blics de bas étage; il se glisse même quelquefois jusque 
dans l’estaminet et le café ; enfin, il est une des variétés les 
plus brillantes du faubourien. Les étymologistes ont 
cherché à qui mieux mieux lorigine du mot Jier à bras, 


Le, L | selon les uns, il dériverait d’un Normand Guillaume Fier à 
constatait, position triste, mais où il sut encore étudier le | 


Brach, homme très-courageux, et frère de Robert Guis- 
card ; d’autres doctes en us, tels que Bollandus et Heinschi- 
nius, soutiennent que le véritable fier à bras était Guillaume 
le Grand, duc de Guienne et comte de Poitiers. Quelle que 
soit, au reste, l’origine du mot, le fier à bras se civilise de- 
puis que les professeurs de savate et de chausson portent 
la cravate blanche et chantent la romance. La vieille espèce 
s’en va disparaissant. SAINT-PROSPER. 
Fier à bras est aussi le nom d’un géant qui joue un grand 
rôle dans les anciens romans de chevalerie. Le plus ancien 
ouvrage qui nous ait conservé le récit des prouesses de ce 
héros est une épopée en dialecte provençal : elle compte 
5084 vers de douze syllabes. Composée au douzième siècle, 
ellea été pour la première fois publiée en 1829, par les soins de 
M. H. Bekker. S’emparant de quelque autre poëme français 
surle même sujct, les conteurs du quinzième siècle en firent 
un roman en prose, don! l'édition originale porte la date de 
Genève, 1478. C’est un in-folio de 115 feuillets , dont la ra- 
relé est excessive, et dont un exemplaire s'est payé jusqu’à 
51 livres sterling (1,300 francs) à la vente des collections 
d’an bibliophile renommé, sir Richard Heber. Cette édition 
fut, dans l'espace de vingt ans, suivie de huit aotres. Tra- 
duite et plusieurs fois réimprimée en Allemagne, elle donna 
licu à un poëmeitalien ( Zlcantare di Fierabraccio ); à une 
épopée anglaise (Sir Ferumbras), à un roman espagnol, de 
53 
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ceux que don Quichotte aimait tant et dont on a tant de 
peine à trouver aujourd’hui vestige. Les guerres de Charle- 
magne avec les Sarrasins d’Espagne forment Je sujet de ce 
livre. Fier à bras , adversaire des chrétiens, qui ont souvent 
senti le poids de son épée, finit par se convertir : d’éclatants 
miracles lui démontrent l’absurdité de la loi de Mahomet ; il 
reçoit le baptème, il arrive même au rang des saints. Sa 
sœur, Floripur, abjure en même temps que lui. Cette ter- 
vible héroïne précipile sa duègne dans la mer ; elle assomme 
son geôlier d'un coup de bâton ; elleest éprise de Guy de Bour- 
gogne, et sa passion s’exprime avec une véhémence, une im- 
pétuosité qui ne rappelle en rien ces sentiments délicats que 
la galanterie chevaleresque mettra plus tard en honneur. Un 
vieil émir, père de Fier à bras et de Floripur , ne veut point 
suivre l'exemple de ses enfants : il s’obstine à rester fidèle 
à l'islamisme; les plus forts arguments ne pouvant triom- 
pher de sa résistance, on prend le parti de le tuer. En 
somme, cette épopée, rédigée à l'époque des croisades, d'a- 
près des traditions obscures, présente le tableau le plus 
curieux des opinions, et des habitudes de la société de ce 
temps, G. BRUNET. 

FIERTE. Vieux mot, tiré du latin feretrum, cercueil, 

châsse, et exclusivement usité pour désigner Ja châsse de 
saint Romain, archevêque de Rouen, au septième siècle. 
Le chapitre de la cathédrale, possesseur des reliques du 
saint, avait obtenu des ducs de Normandie, vers le milieu 
du douzième siècle, le privilége de délivrer chaque année, 
au jour de l’Ascension, un prisonnier condamné à mort. 
Pour jouir de cette immunité, le criminel, choisi par les 
chanoines, devait, après s'être confessé, prendre la châsse 
du saint et la soulever trois fois, ce qui s'appelait Lever 
la jierte : après quoi, il la portait au milieu d’une proces- 
sion solennelle, couronné de fleurs, avec festins, danses 
momeries, mascarades. Puis, le lendemain, si ses enne- 
mis ne lui faisaient pas un mauvais parti, il était renvoyé 
libre et absous, avec ses complices. Les crimes de lèse-ma- 
jesté, d’hérésie, de viol, d'homicide avec guet-apens, n'é« 
taient pas fertables. Tant que le privilége de saint Romain 
exista, il fut un sujet éternel de disputes entre l'église de 
Rouen et les magistrats séculiers. Le chapitre prit, en 1473, 
avec succès et énergiquement, sa défense contre Louis XI; 
mais à dater de 1499, époque de l'établissement perma- 
nent d’un échiquier dans cette ville, les chanoines éprouvè- 
rent plus d'obstacles dans l'exercice de leur privilége. Cepen- 
dant, sous François 1°, ce tribunal dut en passer par où les 
chanoines voulurent, dans la crainte d'une émeute populaire. 
Henri IV, étant à Rouen pendant la tenue de l'assemblée 
des notables, en 1597, signa une déclaration qui restreignait 
de beaucoup ces monstrueux abus. Ce ne fut qu’en 1790, 
un an après labolition des autres priviléges par l’Assemblée 
nationale, que celui-ci fut exercé pour la dernière fois : le 
ministre Dupont en nolifia, en 1791, la suppression au tri- 
bunal de Rouen. 

FIERTE. Ce n'est pas là un vice : dans bien des cir- 
constances, c’est plutôt un sentiment involontaire, qui dou- 
ble la force, comme la grandeur de l’homme ou du citoyen. 
Le moraliste le plus sévère ne condamnera donc la fierté 
que suivant les objets qui la feront naître. Tous ceux qui 
sont placés très-haut, soit par la naissance, soit par la for- 
tune, loin de déployer de la fierté, doivent désarmer l'envie 
par des manières douces et bienveillantes : ce n’est pas 
assez que les bienfaits rapprochent l'intervalle, il faut que 
l'épanchement et la cordialité le remplissent, Dans certaines 
occasions, on se sauve des périls les plus extrêmes par l’em- 
ploi subit d’une légitime fierté : elle vous commande tant 
de devoirs, et vous montre prêt à tant de sacrifices, qu’elle 
fait reculer jusqu’à l’insolence de la force triomphante. Au 
milieu des plus grands désastres de sa vieillesse, Louis XIV 
a eu une inspiration de fierté qui a maintenu la France à sa 
place : on l’a blessée, mais on ne l’a pas vaincue dans 
son indépendance, Les femmes avaient jadis une si haute 
idée des vertus qui sont le plus essentiellement recomman- 
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dées à leur sexe, qu’elles en faisaient l'objet d'une continuelle 
fierté. Dans ce sens, elles avaient aussi leur gloire, « La fierté 
de J’âme sans hauteur, a dit Voltaire, est un mérite compa- 
tible avec la modestie. » SaiNT-PROSPER: 
FIESCHI. Ce nom passera à la postérité. Déjà il grossit 


la liste de ceux des grands coupables qu’enregisire à regret 


l'histoire, et le but du Corse est atteint; car, ainsi que l'a 
dit un homme de sens et d'esprit, « Fieschi a voulu être 
l'Érostrate de la poudre à canon. » On a beaucoup recher- 


ché la cause et le but de son attentat. Elle est inscrite, ce, 


nous semble, dans chaque page de sa vie, et l’homme qui 
disait à tout propos : « Vous entendrez parler de moi ; quel- 
que chose me dit que je passerai à la postérité, » avec son 
caractère d’orgueil et de fausse ambition, devait, à défaut 
de talents , d’heureuse chance et de vertu, trouver la célé- 
brité dans le crime. 

Joseph Frescur avait été baptisé à Murato (Corse), le 
3 décembre 1790. Tant qu'il demeura en Corse, il fut ber- 
ger, comme l’avait été son père. A l’âge de dix-huit ans, 
le 15 août 1808, il s’engagea volontairement dans un ba- 
taillon qui allait en Toscane au service de la grande-duchesse 
Élisa Napoléon. 1 fit ensuite la campagne de Russie, passa 
au service de Murat, roi de Naples, entra dans le régiment 
provincial corse, fut fait sergent, décoré de l’ordre des 
Deux-Siciles, et accompagna enfin Murat dans son aventu- 
reuse expédition sur ses anciens États. On connaît la san- 
glante catastrophe qui dénoua ce drame. Fieschi, condamné 
à mort avec ses compagnons d’infortune, fut remis au gou- 
vernement français, qui le jugea à son tour, l’acquitta et 
le remit en liberté. Il revint en Corse, et s’ÿ fit condamner 
à dix ans de réclusion et à l'exposition pour vol d'un bœnf, 
faux en écriture privée et fabrication du sceau d’une com- 
mune. Fieschi, après l'arrêt, fut transféré dans Ja maison 
centrale d’'Embrun, où il se lia avec Laurence Petit, veuve 
Lassave, femme Abot, condamnée comme lui. À l’expira- 
tion de sa peine, il alla travailler dans les fabriques de 
Lodève, Sainte-Colombe, Givors, et se présenta au sergent- 
major de la compagnie des sous-officiers sédentaires à Pa- 
ris, porteur d’un ordre du général commandant, pour être 
reçu en subsistance. A l'inspection générale, on lui proposa 
d'entrer dans un régiment avec le grade de sergent. II re- 
fusa, il voulait être nornmé sous-lieutenant. Admis dans la 
compagnie de vétérans employée à la garde d’une maison 
centrale, il se plaignit de son éloignement, et revint à Paris, 
où il rentra dans les sous-ofliciers sédentaires. Là il fit Ja 
rencontre de Laurence Petit, qui avait perdu son second 
mari, et qui « s’abaissa jusqu’à lui pour l’élever jusqu’à 
elle, » suivant ses propres expressions. Nous les retrouvons 
tous deux plus tard gardiens du moulin de Croullebarbe, ac- 
quis par la ville de Paris. La ville de Paris avait achelé 
en 1827, pour faciliter les travaux de canalisation de la 
Bièvre, les quatre moulins établis sur cette rivière et situés 
intra muros. Il était devenu nécessaire d’y constituer 
deux gardiens : à la demande et sur la recommandation du 
général Franceschetti, M. Caunes donna, à la fin de 1831, 
à Fieschi une de ces places, celle de gardien du moulin de 
Croullebarbe, qui se trouvait disponible. 

Abusant des circonstances antérieures de sa vie, Fieschi, 
qui avait été admis, par une décision du ministre de la 
guerre, en date du 21 septembre 1830, à la solde de sous- 
lieutenant d'état-major, sans accessoires, racontait aux uns 
qu’il avait été condamné à mort pour crime politique, ‘et 
gracié après une longue détention; aux autres, qu'il avait 
joué un rôle important dans la conspiration de Didier à 
Grenoble. J1 entra à cetie époque dans Ja société des Amis 
de l'Egalilé. M. Baude était-préfet de police; il employa 
Fieschi. Paris s’agitaif, le sang coulait;  Fieschi brava le 
danger pour rapporter des renseignements; son amour-pro= 
pre, exalté par la confiance qu'on lui témoignait, le pénétra 
de reconnaissance, Les rapports qu’il avait avec Je préfet 
de police n'étaient connus toutefois que de celui 
son secrétaire. Cependant, la chambre des députés avait 
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adopté la proytsition, faite par M. Baude, d'accorder des 
secours aux condamnés politiques. Fieschi le pria des inté- 
resser à lui pour le faire participer à ces secours. Il obtint 
une allocation de 30 à 40 fr. par mois. Les sanglantes jour- 
nées des 5 et Gjuin 1832 éclatèrent; Fieschi fut alors tenté 
de se jeter dans les rangs de la révolte et de prendre un 
fusil comme les autres. I] résista à celle impulsion. 
Au commencement de 1835; la jeune Nina Lassave avait 
dù quitter le domicile commun de sa mère et de Fieschi 
pour entrer à la Salpétrière. Fieschi, à cette époque, se 
portait contre sa concubine, la femme Pelit, aux plus gra- 
ves excès, et la violence de son caractère l'avait rendu ja 
terreur de son voisinage. Sur ces entrefaites, les mensonges 
de Fieschi furent découverts; ses pensions et son traitement 
furent suspendus. 11 fut inculpé d'avoir créé de fausses piè- 
ces et de faux certificats, d’avoir apposé de fausses sigua- 
tures sur ces actes, et d’en avoir fait usage sciemment. 
Une procédure s’instruisit sur la plainte du ministère public. 
Alors il s'écria d’un ton de menace: « qu'il ne souffrirait 
pas toujours, mais qu'avant de mourir... ! » Et il ajouta que 
« S'il arrivait quelque sédition, il serait le premier aux Tui- 
leries pour assassiner le roi et les princes! » Bientôt Lau- 
rence Petit rompit ouvertement avec lui : cette rupture et 


les torts qu'il imputait à cette femme paraissent avoir exercé ! 


une grande influence sur ses déterminations. Ancien mili- 
taire, sans grade ni retraite, ouvrier sans occupation, dé- 


pouillé de la pension qu’il avait usurpée, expulsé d’un | 


domicile qu'il prétendait être le sien , repoussé par la femme 


qu’il avait choisie , possédé d’une passion violente pour une | 


jeune fille, sous le poids d'une inculpation grave et de me- 
naçantes poursuites judiciaires, Fieschi, pour comble de 


| 


disgrâce, se trouvait, au commencement de l’année 1835, à | 
la veille de perdre son dernier emploi et sa dernière res- | 


source : le 27 janvier, un arrêté du préfet du département 
de la Seine, en supprimant le poste de gardien du moulin 
de Croullebarbe, consomma sa ruine et détruisit ses der- 
nières espérances. 


noms d’Alexis, de Bescher ; il a recours à mille ruses pour 
se soustraire aux investigations de la police. Il cherche 
un asile tour à tour chez Boireau, chez Morey, chez Pépin, 
et ne sort jamais, dans ces jours de détresse, sans joindre 
au poignard qu’il porte toujours, ce fléau redoutable dont 
il est encore armé dans sa fuite le 28 juillet, et à l’aide 
duquel il prétend se défaire de vingt assaillants. C’est alors 
qu'il conçoit le plan de sa machineinfernale. Sans con- 
viction et mème sans passions politiques, Fieschi aurait été 
disposé à les exploiter toutes à son profit. Dans son profond 
dédain pour tous les partis, poussé par ses dispositions 
aventureuses et ce mépris de la vie qu’il portait au plus 
haut dégré, ce qu'il désirait surtout, c'était un grand bou- 
leversement social, au sein duquel il pût développer ses fa- 
cultés intellectuelles, dont il se formait une si haute idée, 
et la rare énergie de son caractère. 

Le mardi 28 juillet, second jour du cinquième anniversaire 
de la révolution de 1830 , le roi Louis-Philippe passait la 
revue de la garde nationale et de la troupe de ligne, accom- 
pagné des trois princesses fils aînés. La police de Paris avait 
été mise en éveil des le jour précédent; divers avis l’avaient 
prévenue que des armes, à feu dirigées sur la personne du 
roi devaient faire explosion de l’intérieur d’une maison que 
l’on désignait vaguement. Le quartier était surveillé avec 
soin. Dès trois heures du matin, il avait été exploré en 
fous sens, et au moment de la revue un détachement 
d’agents de police, munis d'armes, et placés en dehors de la 
ligne militaire, précédait le roi de quelques pas et avait pour 
consigne d'examiner attentivement les croisées el d'arrêter 
la marche du cortége au moindre signe menaçant. Le roi 
achevait de parcourir les rangs de l'infanterie, 11 arrivait au 
boulevard du Temple, en avant de son escorte de plus d’une 
longueur de cheval. Tout à coup une forte délonation re- 
tentit : un grand wide se fait autour du roi; le pavé est 
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inondé de sang, jonché de morts, de blessés, de chevaux. 
Le maréchal Mortier, duc de Trévise; six généraux, deux 
colonels, neuf officiers , grenadiers et antres citoyens faisant 
partie de la garde nationale, un officier &’état-major, de 
simples spectateurs, hommes , femmes, enfants, au nombre 
de vingt-et-un, sont frappés , onze tombent sans vie, sept 
ne survivent que peu de jours. Le roi cependant n'avait 
été que légèrement atteint d’une balle à la surface du 
front; son cheval avaitété frappé à la partie supérieure de 
l'encolure; les chevaux du duc de Nemours et du prince 
de Joinville avaient été blessés , l’un au Jarret et l’autre au 
flanc. : 

Toutefois, au moment de la détonation, on avait vu se 
soulever la jalousie d’une fenêtre située au troisième étage 
d’une maison du boulevard, n° 50; d’épais tourbillons de 
fumée s’en étaient échappés. C'était de là qu’étaient partis les 
coups meurtriers: Presque aussitôt, un homme couvert de 
sang, blessé au visage, en chemise, et n’ayant pour tout 
vêtement qu’un pantalon de toile écrue, s’était élancé d’une 
fenêtre placée à l'extrémité de cette maison, du côté opposé 
donnant sur la cour ; et, saisissant une double corde, il 
s'était laissé glisser jusqu’au niveau d’un petit toit appartenant 
à lamaison voisine; mais il avait été découvert dans sa fuile. 
La foule accourait : un garde national somma le fugitif de 
se rendre, le menaçant de tirer sur lui s’il hésitait. Celui- 
ci, écartant de sa main droitele voile de sang qui se répan- 
dait surses yeux, gagna, sans tenir compte dela menace, 
une fenêtre qui donnait sur le petit toit, et s’élança dans une 
pièce dépendant de l'appartement du second étage de la 
maison voisine. Une femme se trouvait là : tremblante, 
éperdue à la vue de cet homme tout couvert de sang, elle 
se précipitait vers la porte en jetant des cris : « Laissez-moi 
passer, » lui dit le fugitif, en la poussant rudement d’une 
main , tandis que de l’autre il essuyait le sang qui l’aveuglait 
et l’'empêchait de diriger ses pas. Bientôt il trouva l'escalier, 
et le franchit d’un bond rapide, laissant partout sur son 


| passage des traces d’un sang noir : déjà il se trouvait dans 
Alors, soucieux, préoccupé, rêveur, il se cache sous les 


la cour. C’était trop tard, la fuite était impossible. La garde 
nationale veillait aux deux issues de la maison; elle 
se saisit de l'homme, et le conduisit au poste du Chäteau- 
d'Eau. 

Aumoment de l'explosion, la maison d’où les coups étaient 
partis avait été envahie. La force avait été nécessaire pour 
s’introduire dans l'appartement; et la porte n'avait cédé qu’à 
l'effort des crosses de fusil. Un nuage d’une fumée exbalant 
une forte odeur de poudre empêcha d’abord d’avoir une 
perception exacte des objets. Malgré la chaleur de la saison, 
de l'heure et du jour , un feu très-ardent brûlait dans Ja che- 
minée. De la paille enflammée, un tison fumant gisaient 
sur le plancher; le sol, couvert de morceaux de verre et de 
fragments de canons de fusils, était souillé d’un sang fluide 
fraîchement répandu. Dans un endroit voisin du mur, et 
près de la porte, une mare de sang en caillots semblait 
indiquer qu'un homme grièvement blessé y était tombé. Les 
vitres étaient brisées, le châssis de la jalousie démonté ; une 
large traînée sanglante, longue de six pieds, souillaitle papier 
de tenture, et le mur mis à nu portait l'empreinte des balles, 
des fragments decanon de fusil, et même des vis quil'avaient 
récemment endommagé. Devant la fenêtre, un bâtis en bois 
de chêne, de trois pieds et demi de hauteur, s'élevait sur 
quatre montants ou chevrons à vis, munis de sept traverses. 
La plus haute ,placée derrière, pouvait s'élever ou s’abaisser, 
selon la direction qu’on voulait donner à la machine. Cette 
machine avait supporté vingt-quatre canons de fusil, dis- 
posés en plan incliné vers le boulevard, Quinze canens fu- 
mants , brülauts, ensangltantés, étaient encore dans leurs 
embrasures; sept crevés au tonnerre 04 ‘clatés vers la cu- 
lasse , gisaient à terre, fracassés; deux n'avaient pas fait feu. 
Ce lieu de désolation était désert : un seul indice pouvait 
faire connaitre le nom du coupable : dans l’alcove, on 
voyait un matclas ; sur un des coins, on lisait Girard. C'était 
le nom sous lequel il était connu du propriétaire et du 
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voisinage : une heure après tout Paris retenlissait de ce 
nom. 

L'homme arrêté dans sa fuite était blessé, et ses blessures 
paraissaient exfrémement graves. Au-dessus de Ja partie 
extréme du sourcil gauche, une plaie oblique, irrégulière, 
à bords déchirés, pénétrait jusqu'aux os. Ceux-ci élaient 
fracturés, et les bords de la fracture laissaient entrevoir 
les mouvements du cerveau. De la lèvre supérieure, une 
autre blessure s'étendait jusqu’au cou. Les bords de cette 
plaie étaient irréguliers et déchirés, la lèvre fendue dans 
toute son épaisseur, l’os de la mâchoire mis à nu. Trois 
doigts de la main gauche, l'indicateur, l’annulaire et le petit 
doigt étaient couverts de plaies irrégulières, à bords meur- 
tris, le petit doigt et l’anoulaire avaient chacun deux pha- 
langes brisées. Le blessé ne pouvait parler qu'avec une diffi- 
culté extrême, On trouva sur lui un fouet ou fléau à manche 
de bois, portant trois branches composées de lanières en 
cuir tressé, garnis à leur extremité de fortes balles de plomb ; 
un couteau à plusieurs lames et de la poudre fine environ 
la charge de quatre cartouches. Il avait conservé assez de 
calme pour jeter furtivement sousle lit de camp un poignard 
dont il était armé. 

L'attentat avait mis Paris en émoi; de nombreuses ar- 
restations en avaient été immédiatement la conséquence. 
Partout on parlait de complots; on ne considéraitle coupable 
que comme un obscur instrument , et la crainte de le voir 
mourir avant d’avoir révélé ses complices préoccupait tous 
les esprits. Il avait été {ransporté à la Conciergerie, et tous 
les soins de l’art lui étaient prodigués. Il n’était connu que 
sous le nom de Girard , et persistait à déclarer que seul il 
avait conçu le crime et <eul l'avait exécuté. Nul indice 
ne prouvait encore le contraire, lorsque l’on apprit que quel- 
ques jours auparavant il avait enlevé une malle de son do- 
micile, et qu'à la suite de longs détours cette malle était par- 
venue dans les mains de Nina Lassave, la fille de Laurence 
Petit. Les dépositions de Nina ne tardèrent pas à faire con- 
naître, quoique vaguement, les rapports du coupable avec 
Pépin et Morey. Bientôt on sut le véritable nom du faux Gi- 
rard ; l'inspecteur général des prisons le reconnut , ainsi que 
M. Ladvocat, et il avoua se nommer Fieschi. De ce jour 
l'instruction du procès, dont une ordonnance du roi avait 
déféré la connaissance à la chambre des pairs, devait suivre 
une marche régulière et rapide. Pépin, quine tarda pas à 
tomber, entre les mains de la justice, Morey, qui ne tenta 
pas même de fuir; Boireau, dont les confidences avaient, 
dès la veille de l'attentat, été reportées à la police; un 
ouvrier, Bescher, à l'aide du livret duquel Fieschi s'était 
sousfrait aux poursuites, furent tous quatre renvoyés de- 
vant la cour des pairs. 

L’attitude de ces quatre accusés devait être aux débats 
aussi différente que l'était leur position. Fieschi se posait 
seul accusateur de ses complices. Pépin, selon lui, avait 
connu ses projets , et lui avait fourni les sornmes nécessaires 
à leur réalisation, Morey l’avait encouragé dans son entre- 
prise et l'avait mème aïdé à charger les canons, dont, par 
une prévoyance perfide, il avait traîtreusement préparé l’ex- 
plosion. Boireau avait reçu ses confidences, et avait eu 
connaissance de tous les détails. A ces accusations Pépin 
répondait par de vives récriminations, discutant avec chaleur 
les charges élevées contre lui, et protestant de son innocence. 
Morey se contentait de nier, et pas une parole de colére, 
pas une expression de trouble ou de faiblesse n’échappait 
à ce vieillard, accablé par la maladie. Boireau faisait des 
deui-aveux. Dès le premier jour l'innocence de Bescher 
avait été établie, Ce procès avait excité l'attention et l’in- 
térêt de la France entière; l'arrêt de la cour était attendu 
avec impatience. Il fut rendu après dix-sept jours de débats. 
Fieschi était condamné à la peine de mort et au supplice des 
parricides; Pépin et Morey devaient également subir la peine 
capitale; Boireau était condamné à vingt ans de détention 
dans une maison de force; Bescher était acquitté, 

Fieschi s'attendait à son sort: il netémoigna aucun {rouble, 
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aucune émolion. En entendant la lecture de l'arrêt, quand 
les dispositions qui le concernaient lui eurent été signifiées : 
« Mes complices, dit-il, ont-ils été du moins épargnés? — 
C’est dommage, ajouta-t-il, non pas pour Morey, dont la 
vie s'achève, mais pour Pépin, qui a une femme et quatre 
enfants... Mais je n'ai dit que la vérité, continua-t-il. Ils 
sont coupables comme moi; ma têle apparemment ne suffit 
pas ? » Depuis ce lugubre moment, Fieschi s’occupa pres- 
que constamment à écrire : on avait permis à la jeune Nina 
Lassave de pénétrer dans sa cellule, et ce fut pour lui, dit- 
il, la plus douce des consolations que de revoir avant de 
mourir cet enfant qu'il avait élevée. Le 16 janvier 1836 

Varrèt de la cour des pairs reçut son exécution. Pépin et 
Morey montèrent successivement sur l’échafaud avec un 

égal courage, Le tour de Fieschi venu : « 5e vais paraitre 
devant Dieu, s’écria-t-il , en s'adressant à l'immense concours 

de peuple assemblé pour son supplice; j'ai dit la vérité, je 

meurs content ; j'ai rendu service à mon pays en signalant 

mes complices ; j’ai dit la vérité, point de mensonge, j'en 

prends le ciel à témoin : je suis heureux et satisfait. Je de- 

mande pardon à Dieu et aux hommes, mais surtout à Dieu! 

Je regrette plus mes victimes que ma vie! » Cela dit, il se 

retourna vivement , et se livra aux exécuteurs. — Telle fut 

la fin de cet homme poussé au crime par la soif de la cé- 

lébrité plutôt que par celle de l'or : « Tu entendras parler 

de Fieschi ! disait-il un jour. » Son caractère, son crime, 

sont tout entiers dans ces mots. WoLLis. 

Après lamortde Fieschi, la fameuse Nina Lassave, à l'exem- 
ple de M"° Manson (voyez FuaALnÈs), s'avisa de louer satriste 
célébrité à un café : elle tint un comptoir ; et la foule arriva 
pour la voir. Mais la foule se lassa, et Nina alla recommencer 
l'exhibition à Londres. En 1542 Le Constitutionnel s'a- 
visa de la faire mourir; elle était tombée, disait-il, dans la 
misère et avait dû chanter dans les rues. Mais Nina, accom- 
pagnée de sa mère, vintelle-même donner un démenti au jour- 
na]; loin d’être tombée dans le dénûment, elle se trouvait, 
a-t-elle dit, dans une excellente position de fortune; elle 
s’élait mariée et était devenue mère de famille. 

D'un autre côté, l’auteur de la machine infernale lais- 
sait un fils, nommé Pierre Fiescat, qui est mort obscuré- 
ment, à l’âge de vingt-et-un ans, à l’hospice des aliénés d’Aix, 
au mois de février 1853 : depuis longtemps ce malheureux 
était privé de sa raison. 

Dans le temps on racontait que Fieschi avait eu deux 
frères, dont l'aîné, Thomas, surnommé Nisfone, avait été 
tué à la bataille de Wagram; le second, Antoine, muet de 
naissance, habitait Murato, où il se faisait remarquer par 
son intelligence, sa bonne conduite, ses goûts laborieux et 
sonamour pour sa vieille mère. L. LOouveET. 

FIESOLE (Fra Giovanni DA), nom que reçut en en- 
trant en religion Santi Tosini, surnommé par la suite An- 
gelico ou il Beato, l'un des plus célébres peintres italiens 
de la renaissance. Né en 1387, à Mugello, non loin de 
Florence , il entra en 1407 dans l'ordre des dominicains, 
où , avec son frère, il s’occupa de peinture, mais unique- 
ment pour des sujets de piété. C’est ainsi qu'il commença 
par orner de miniatures des livres d'église ; et cette direction 
première donnée à son talent se reconnaît facilement dans 
ses œuvres postérieures , à Ja manière dont il aime à pro- 
diguer Les dorures, à la vivacité de son coloris, au fini 
qu'il apporte dans l’exécution des moindres ornements. 
Après avoir exécuté de grandes peintures à fresque pour 
son couvent, et plusieurs grands tableaux dans d’autres 
monastères , il fut chargé par Côme de Médicis de Ja déco- 
ration du couvent de Saint-Marc et de l’église de l’Annon- 
ciade. 11 orna chacune des cellules du couvent de Saint-Mare 
d’une grande figure à fresque, et parmi plusieurs tableaux 
exécutés par lui sur les muraïlles, on remarque encore au- 
jourd’hui une Annonciation. Ces diflérents travaux lui fi- 
rent une si grande réputation, que le pape Nicolas y E 
manda à Rome et le chargea d'exécuter dans $a chapelle 
particulière au Vatican, la chapelle Saint-Laurent , une 
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série de scènes de la vie de ce saint. Fiesole n’acceptait pas 
de travaux pour d’autres couvents ou pour des particuliers 
sans en avoir obtenu la permission de ses supérieurs , et il 
leur remettait intégralement le prix de tous ses tableaux. 
Après avoir refusé l’archevèché de Florence, il mourut en 
1454, à Rome, où il peignit encore la chapelle du Saint- 
Sacrement, dans le Vatican, et fut béatifié en raison de 
sa grande piété et de l'extrême purelé de ses mœurs. 


La galerie de Florence possède de Fiesole plusieurs ta- | 


bleaux de chevalet , dont le coloris éclatant n’a point faibli, 


et parmi lesquels une Nativité de saint Jean-Baptiste se | 


fait surtout remarquer par la grâce naïve de sa composition. 
L'une de ses plus grandes et plus belles toiles, représentant 
le Couronnement de la Vierge Marie, au milieu d'un 


grand nombre d'anges et de saints , et les Miracles de | 


saint Dominique, qui ornaient autrefois l’église de San-Do- 
menico, près de Fiesole, font aujourd’hui partie de notre 
collection du Louvre. Fiesole et sa manière sont de nos jours 
dans le monde artiste l’objet des plus vives discussions, de- 


puis que plusieurs romantiques l'ont pris pour modèle, en | 


opposition expresse à Michel-Ange et aux productions les 
plus puissantes et les plus mûries de Raphael. 11 bäsent leur 
opinions sur ce que l’art a un but plus grand et plus noble 
encore que le beau, et qu'il doit en outre servir à la piété. 
L'espèce de culte dont Fiesole a longtemps été l'objet com- 
mence, ilest vrai, à se refroidir. Cependant, tant qu'il 
existera un tableau de cet artiste, les connaisseurs iront 
l'admwirer religieusement et rendre hommage à l'âme noble 
et pure qui s’y manifeste. : 

FIESQUE (Conjuration de). Giovanni-Luigi Fiesco 
ou plutot pe’ Fiescur, comte de Lavagna, né à Gênes, en 
1524 où 1525, hérita fort jeune encore, par la mort de son 
père, d’une fortune considérable : sa famille occupait le 
premier rang dans la hiérarchie féodale de Gênes. Jean- | 
Louis était ambitieux, capable de concevoir et d’exécuter 
les plus audacieux projets; et dès l’âge de onze ans on l'avait 
vu prendre part contre la république de Gênes à une entre- | 
prise qu'il eût payée de sa vie si l’on n'avait pas eu pitié 
d’un enfant. A vingt ans il brillait entre tous les membres 
de la jeune noblesse génoise par ses grâces extérieures, 
son affabilité, son courage et sa fortune. Son palais était 
ouvert à toutes les notabilités, sa bourse à toutes les infor- 
tunes. Homme d’avenir, il se voyait pourtant condamné à une 
humiliante obscurité, tant que les D oria resteraient maîtres | 
du gouvernement. Une de ces insultes qu’on ne se par- | 
donne point entre jeunes gens, et dont s'était rendu cou- 
pable à son égard le neveu du doge, Giovanni Doria, vint | 
encore ajouter à sa haine pour cette toute-puissante famille, 
dont il résolut la perte, d'accord avec ses trois plus intimes 
amis, Vincenzo Calcagno, Giovanni Verina, et Raphael 
Sacos. 

Les fileurs de soie composaient la plus grande partie de | 
la population ouvrière de Gênes. Les guerres que la répu- 
plique avait eu à soutenir avaient considérablement diminué 
la consommation intérieure et interrompu les relations | 
commerciales de la république. Fiesque fit venir dans son | 
palais les plus influents de ces ouvriers, leur distribua avec l 
profusion de l'argent et des vivres, en leur recommandant | 
le silence le plus absolu sur ses bienfaits. II bornait, disait- ! 
il, toute son ambition à étre ohscurément utile à ses malheu- | 
reux concitoyens, et s’assurait ainsi de leur dévouement. 
Leur concours ne pouvait seul garantir le succès de sa con- 
juration. 11 parcourut ses domaines , s'assura de ceux de 
ses vassaux en état de porter les armes, et les réunit pour 
les accoutumer à la discipline militaire. Le duc de Plaisance | 
lai avait promis deux mille hommes de ses meilleures 
troupes. 11 acheta quatre galères. Il en fit d'abord entrer 
une dans le port, sous le prétexte d’une expédition en course 
dans l'Orient. 11 fit entrer en mème temps une partie des 
gens de guerre qu'il avait recrutés dans ses domaines et les 
soldats du due de Plaisance, et eut ainsi bientôt à sa dis- ; 


position près de dix mille hommes, qui _ignoraient encore 
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leur destination. L’exécution de son projet fut fixée à la nuit 
du 1°* au 2 janvier ( 1547), et son palais devint un arsenal. 
Pour écarter les soupçons dont il aurait pu être l’objet, le 
soir même, au palais Doria, il prodigua les caresses les plus 
affectueuses aux enfants de Giovanni Doria. Il rentra chez 
lui avec trente gentilshommes qu'il avait invités à souper. 
Mais au lieu d’un festin préparé, 1ls ne trouvèrent que des 
armes et des soldats. Fiesque leur dévoila alors le secret de 
la conjuration. Deux seulement refusèrent de s'associer à 
son dessein, il se contenta de les enfermer. Son épouse, 
Éléonore Cibo, qui jusque alors avait ignoré ses projets, eut 
inutilement recours aux supplications et aux larmes pour 
l'en détourner. « Madame, dit-il à la comtesse, il n’est 
plus temps ; bientôt je ne serai plus, ou vous verrez dans 
Gênes toutes choses au-dessous de vous. » Il fit ses der- 
nières dispositions, assigna à ses gens les postes qu’ils 


| devaient occuper ; et un coup de canon donna le signal con- 


venu. 

Giovanni Doria, réveillé par le bruit, se leva, el sortit 
accompagné d’un seul page, qui portait un flambeau : reconnu 
par les conjurés, il tomba percé de coups. Les domestiques 
du vieux doge Doria se réunissent, ils le font monter à 
cheval. Plus heureux que son neveu, il échappe aux con- 


| jurés, et parvient à se réfugier au château de Masone, à 


huit lieues de Gênes, Maître de la ville, Fiesque place des 
corps de garde dans les postes les plus importants, et se 
dirige vert le port, mais en mettant le pied sur une planche 
pour entrer dans une galère, il tombe à la mer. Dans le tu- 
multe , ses cris ne sont point entendus, personne ne vient à 
son secours, et il se noie, retenu au fond de l’eau par le 
poids de son armure. Il n'élait déjà plus, quand les conjurés, 
parcourant la ville en vainqueurs , criaient partout ; Fiesque 
et liberte! Au milieu de l'obscurité de la nuit, du tumulte 
et des désordres inséparables d’une insurrection, ils sem- 
blaient avoir oublié leur chef. ‘Tous les citoyens trem- 
blants s'étaient enfermés dans leurs maisons. Les nobles 
n'osaient se rendre au palais de [a république; ils craïgnaient 
que pendant leur absence les insurgés ne pillassent leurs 
hôtels. Maïs à la nouvelle de la mort de Fiesque, qui se 
répandit dès la pointe du jour, le sénat osa se montrer. 
L’ardeur des conjurés faiblit ; le plus grand nombre se dis- 
persa ; et la révolution avorta d'autant plus complétement 
qu'une amnistie générale assura tout aussitôt le pardon et 
l'oubli du passé à tous ceux qui avaient pu se compromettre 
dans cette échauffourée. Mais plus tard le vieil André Doria 
sut bien décider le sénat à revenir sur cet acte de modéra- 
tion ; et toute la famille de” Fieschi ainsi que les princi- 
paux conjurés furent bannis à perpetuité du territoire de Ja 
république, en même temps que leurs propriétés étaient 
confisquées. Les frères de Fiesque, Hieronimo et Ottoboni ; 


| furent punis de mort; le premier, après avoir soutenu un 


siége de quarante-deux jours dans le château de Montolio, 
où il s'élaitretiré , le second, seulement huit ans plus tard, 
Ii n'avait trempé en rien dans la conspiration ; mais son 
grand crime était de porter le nom de Fiesque. Entré au 
service de France, il fut fait prisonnier par les Espagnols, qui 
le livrèrent lächement à la vengeance de Doria. La veuve de 
Fiesque fut seule exceptée de la proscription qui frappa sa 
famille, et elle se remaria avec le général Chiappino Vitelli, 
qui plus {ard exerça pour l’empereur un commandement im- 
portant dans la guerre contre les révoltés des Pays Bas. 
FAT Durey (de l'Yonne), 
FIÈEVEÉE (Joseru), littérateur etécrivain politique, naquit 
à Paris le 8 avril 1767. Ayant perdu son père dès son bas 
âge, il fut élevé à Soissons, où sa mère avait épousé en se- 
condes noces le directeur des postes. De retour à Paris, 
il embrassa l’état d'imprimeur, qu’il continua d'exercer tout 
en se livrant à la littérature et à {a politique. Arriva Ja ré- 
volution de 1789, dont il avait adopté les principes. : 
débuta par étre l’un des collaborateurs de Millin, de Cor- 
dorcet, etc. à la rédaction de la Chronique de Paris, et 
par Les Rigueurs du Cloitre, pièce en deux actes, ;; pré- 
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sentée , en 1790, au Théâtre-Favart, où elle dut principa- 
lement son succès au talent de M®* Saïnt-Aubin et à Ja mu- 
sique de Berton. Le bris de ses presses en 1793 et les 
excès du régime de la Terreur ayant refroidi son enthou- 
siasme et modifié ses idées, il se rangea parmi les ennemis de 
la Convention, Doué d’un extérieur avantageux, d’un bel or- 
gane et des qualités qui constituent l’homme éloquent, il 
acquit une grande influence dans les assemblées section- 
naires de Paris par une brochure qu’il publia Sur la né- 
cessité d’une religion (1795), et par un discours en fa- 
seur des députés procrits au 31 mai. Il était alors président 
de la section du Théâtre-Français (depuis Odéon); il y oc- 
cupa le fauteuil dans les circonstances oragenses qui ame- 
nèrent la journée du 13 vendémiaire (octobre 1795); 
obligé de s'éloigner de Paris pour se soustraire aux pour- 
suites des révolutionnaires, il rentra cependant bientôt 
dans la capitale, et y continua la rédaction de la Gazelte 
française, l'un des journaux royalistes les plus remar- 
quables de l’époque. Proscrit de nouveau après le 18 fruc- 
tidor, il parvint à se soustraire au décret de déportation, et 
vécut quelque temps à la campagne, où il composa deux 
romans : La Dot de Susette, ou histoire de Mme de Senne- 
terre (1798), composition pleine de grâce et de fraicheur, 
et Frédéric (1799); mais deux lettres que, pendant sa re- 
traite, il écrivit aux commissaires du roi, à Paris, et qu’on 
saisit entre leurs mains, provoquèrent son arrestation, en 
janvier 1799, par ordre de Fouché, et son incarcération au 
Temple, où il demeura environ dix mois. 3} dut sa mise 
en liberté à la révolution du 18 brumaire et à Bonaparte, 
dont la police fit depuis imprimer ces deux lettres dans un 
volume intitulé : Correspondance anglaise. 

Fiévée reprit à Paris la direction de la Gazette de France, 
et cocpéra, avec Laharpe, Fontanes, etc., à la rédaction du 
Mercure. Plusieurs de ses articles, et surtout sa brochure 
le Dix-huit Brumaire opposé au système de la Terreur 
(1802), publiée en réponse à une autre intitulée : Z’Art de 
rendre Les révolutions utiles, ayant frappé le premier con- 
sul, lui persuadèrent que Fiévée avait pris parti pour son 
gouvernement ; il lui fit donc proposer, par Rœderer, un 
voyage en Angleterre. Parli en 1802, Fiévée n’adressa de 
Londres, a-t-il dit, que trois notes à Bonaparte, tandis qu'il 
envoyait au Mercure de longues lettres qu’à son retour il 
réunitet publia sous cetitre : Leftres sur l'Angleterre et Ré- 
flexions sur la philosophie du dix-huitième siècle (1802). 
Comme l’auteur y jugeait sévèrement le pays qu’il venait 
de visiler, elles furent vivement critiquées dans plusieurs 
Journaux, surtout dans l’Edinburgh-Review. Après avoir 
publié six Nouvelles, /a Jalousie, l'Égoisme, l'Innocence, 
le Divorce, le Faux révolutionnaire, l'Héroisme des 
femmes (1803), il se livra de nouveau à la rédaction des 
journaux, et par ordre exprès de l’empereur, mécontent 
des frères Bertin, fut pendant plusieurs années directeur 
et l’un des propriétaires du Journal des Débats, qui prit 
le nom de Journal de l'Empire. En 1807 Etienne le 
remplaca. Nommé chevalier de la Légion d'Honneur, puis 
maître des requêtes, il fut envoyé à Hambourg en 1810, 
pour y opérer la liquidation des départements anséatiques, 
dont la comptabilité avait compromis plusieurs personna- 
ges. Sur l’insistance de Napoléon, il avait continué avec lui 
la correspondance commencée à Londres, à la condition ex- 
presse qu’il lui dirait la vérité et qu'il ne s’en formaliserait 
Pas. L'empereur resta fidèle à cet engagement lors même 
que Fiévée bläma le meurtre du duc d’Enghien; et lécri- 
vain, prédisant à ambitieux monarque sa chute prochaine 
Fes mars 1813, cessa à cette époque de correspondre avec 

ui, 

Fiévée venait d’être nommé à la préfecture de Ja Nièvre, 
qu'il conserva sons Ja première restauration, après avoir 
ajressé à ses administrés , le. 9 avril 1814 , une proclama- 
tion, reproduite dans le Journal des Débats du 14, dans 
laquelle, sans démentir les sentiments de sa correspon- 
cance, il donnait des éloges trop exagérés à la générosité 
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des puissances étrangères et au bonheur que leurs armées 
avaient apporté en France. 1l perdit sa préfecture le 22 mars 
1515, au retour de Napoléon, ne la recouvra pas SOUS la se- 
conde restauration, ne fit plus partie d'aucune administra- 
tion et n’écrivit que pour le public. M ne cessa point, dans 
La Quotidienne, Ee Conservateur, Ye Journal des Débats, 
de lutter avec talent et conviction contre les divers minis- 
{ères de cette époque. Un des ouvrages qui contribuèrent le 
plus alors à sa réputation fut sa Correspondance poli- 
tique et administrative de mai 1814 à 1819, dédiée au duc 
de Blacas d’Aulps. La hardiesse de ses attaques le fit tra- 
duire en police correctionnelle, en 1818, et condamner à trois 
mois de prison et à 50 fr. d'amende. Ses articles dans le 
Journal des Débats étaient signés T. L., initiales du nom 
de son ami Théodore Leclercq. Depuis, il écrivit dans Ze 
Temps, et aussi, dit-on, dans Le National, sous le pseudo- 
nyme de Lacroix. Ses articles du Journal des Débats ne con- 
tribuèrent pas peu à la chute du ministère Villèle. 

Fiévée, mort à Paris, le 7 mai 1839, dans sa soixanfe. 
treizième année, laissant une veuve et un fils, n’avait pas 
joui, sous le rapport moral, d’une réputation intacte. 11 avait 
édité avec Petitot le Répertoire du Théâtre Français 
(1823, 23 vol. in-8°), coopéré à Bibliothèque des Romans 
(1799 et années suiv., 112 vol in-12), et fourni de nombreux 
articles à la Biographie universelle. H. AUDIFFRET, 

FIEVRE (du latin febris, dérivé de fervor, chaleur). On 
donne ce nom à des maladies très-variées dans leur mar- 
che, dont les symptômes les plus constants sont la fréquence 
du pouls et l’augmentation de la chaleur animale; ces symp- 
tômes sont ordinairement précédés de frisson , et accompa- 
gnés de la lésion des diverses fonctions, et notamment de 
la diminution des forces musculaires. La fièvre est elle-même 
le symptôme de beaucoup de phlegmasies, de névroses, d’af- 
feclions catarrhales, etc. Celles qui ont été regardées comme 
essentielles ou primitives se présentent avec des phéno- 
mènes si variés, que les pathologistes en ont admis plusieurs 
ordres ou classes, qui sont aujourd’hui très-restreintes. On ne 
sait pas si Hippocrate et les autres médecins grecs considé- 
raient la fièvre comme un symptôme remarquable dans les 
maladies, ou s'ils en faisaient unemaladieessentielle. Des 
auteurs recommandables, sincères admirateurs des anciens, 
se sont prononcés pour Ja négative : ils croient, par exem- 
ple, que les expressions de fièvres lingodes, phricodes, li- 
pyriennes, épiales, ete., ne désignent point autant de fièvres 
distinctes, mais des phénomènes dont il paraissait néces- 
saire de faire une mention spéciale. Quoiqu’on ait cité avec 
un enthousiasme mérité les belles descriptions des épidé- 
mies d’Hippocrate comme des exemples de fièvres essen- 
tielles, cela ne prouve pas du tont qu’il considéra ces ma- 
ladies sous le même point de vue que les modernes. Il est 
bien présumable qu'eux seuls en ont fait une classe d’affec- 
tions distinctes. 

Les médecins hippocratiques de l’ancienne Rome ne pen- 
sirent pas non plus à faire des fièvres une classe de maladies 
spéciales et à en noter les diverses variétés. Arétée, le plus 
illustre d’entreeux, se borne presque exclusivement à tracer 
l’histoire générale de la fièvre ardente appelée causon, dont 
il fit d’ailleurs Je tableau le plus frappant et le plus animé. 
« On trouve peu de lumières, dit Pinel, sur la doctrine des 
fièvres dans les écrits de la plupart des anciens médecins, 
quoique formés par la lecture assidue et la méditation des 
écrits d'Hippocrate, comme Cælius Aurelianus, Alexandre 
de Tralles, Celse, Galien, Oribase, etc:, dont on ne peut 
citer aucune série d'observations particulières, et qui sem- 
blent s'ètre bornés en grande partie, sur ces objets, à 
quelques notes générales, à des souvenirs superficiels de 
ce qu'ils ont cru voir, on à de pures compilations. » 

1 faut remonter jusqu’au seizième siècle, où le célèbre 
Forestus forme à lui seul mne époque mémorable pour 
l’histoire des fièvres. Sans faire une classification inéthodi- 
que de ces maladies, il en donna une description d’une ad- 
mirable exactitude. Si cet auteur se perd d’un côté dans 
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d'étranges divagations au sujet des fievres intermittentes , 
qu’il fait dépendre des vices de la bile, de la pituite et de 
la mélancolie, d’un. autre côté, il reprend tous ses avan- 
tages.en traitant d’une manière lumineuse de là Jfièvreh ec- 
tique, et fait preuve à cette occasion d'une rare sagacilé 
dans l’art de dessiner les symptômes, d’en tracer Yensemble 
et la succession, et deremonter aux circonstances antérieures 
qui ont pu concourir à les produire, etc. Bien que Foreslus, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, n’ait point composé une 
pyréthologie proprement dite, il est impossible de mécon- 
naître les progrès qu'il fit faire à la doctrine des fièvres , 
soit par une distribution nouvelle des histoires particulières, 
suivant l’ordre de leur affinité respective, soit par les nou- 
velles lumières qu’il répandit sur la fièvre hectique et cer- 
taines fièvres intermittentes , comme celles appelées kémi- 
tritées, pernicieuses , elc. 

La doctrine des fièvres était à peine affranchie du joug 
des théories galéniques, qui avaient pesé sur elle pendant 
le seizième et le dix-septième siècles, qu’elle tomba, comme 
toutes les autres maladies, sous celui des systèmes physico- 
mécaniques ou mathématiques, auxquels les noms à ja- 
mais célèbres de Boerhaaveet de Frédéric Hoffmann 
ont donné tant d'éclat au commencement du dix-huitième 
siècle. L'un sut, à l’aide d’une éloquence entraïnante, en- 
châsser adroïtement les principes de la médecine grecque 
avec l'appareil scientifique du mécanisme; l’autre, moins 
brillant , crut devoir étayer sa théorie subtile des spasmes 
nerveux et vasculaires dans les maladies fébriles d’un grand 
nombre de faits exactementobservés, et par cela seul il rendit 
un hommage tacite à la médecine hippocratique, dontil s’était 
écarté comme son illustre contemporain : destinée inévi- 
table des esprits supérieurs, de laisser échapper des traits 
de lumière et des étincelles de raison du milieu même d’un 
amas confus d’erreurs et de faux jugements ! 

Stahl, autre chef d’une célèbre école allemande, confia 
la direction des mouvements fébriles à son dme prévoyante, 
à laquelle il donna des intentions, des prévisions même; 
qu'il chargea en quelque sorte de modifier les humeurs, 
de leur imprimer une série successive d’actions combinées 
et dirigées dans des vues spéciales de salut et de conservation. 
Mais ce qui est remarquable dans cet auteur, c’est qu’à 
peine a-t-il sacrifié au goût dominant de son siècle pour les 
hypothèses qu’il revient au résultat sévère de la médecine 
d'observation. Il parle alors des symptômes fondamentaux 
de la fièvre connus depuis la plus haute antiquité; il rap- 
pelle les périodes d’invasion, d’accroissement, de persis- 
tance et de déclin des fièvres, leurs alternatives de pa- 
roxisme et de rémission, leurs crises ou leur solution in- 
sensible , leurs types de continuité et d’intermittence, leur 
marche lente ou accélérée, etc. Les fièvres dont Sfah]a tracé 
les tableaux les plus animés dans son Collegium casuale 
sont la fièvre hectique, éphémère, lacontinente synoque, 
l'ardente, la fièvre intermittente tierce et quarte, dont il 
a noté d’ailleurs avec un soin scrupuleux les diverses causes, 
en même temps qu’il a recueilli avec exactitude et rapproché 
avec une grande habileté toutes les notions accessoires de 
l’histoire de ces maladies. 

L’impulsion communiquée à la médecine par les écoles cé- 
lèbres dont nous venons de parler devait changer presque 
entièrement la face de la pyréthologie en faisant naître l’i- 
dée et le besoin d’une classification méthodique des fièvres, 
à laquelle préludèrent avec un immense avantage les tra- 
vaux des deux célèbres chefs de l’école clinique de Vienne 
(de Haen et Stoll). L'un chercha avec une sagacité rare à 
éclaircir plusieurs points de la pyréthologie, comme les ter- 
minaisons critiques des fièvres en général, la nature des 
fièvres dites malignes ; il répandit aussi de nouvelles lu- 
mières sur ce qu’on appelait alors les fièvres exanthéma- 
tiques, pétéchiales, miliaires. 1| essaya quelques rappro- 
chements sur les divisions et lesdivers genres de fièvres, etc, 
L'autre, célèbre par le talent avee lequel il a tracé, saison 
par saison, mois par mois, les constitulions épidémiques 
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régnantes, fut le premier à entrevoir , à travers le chaos 
de la doctrine des fièvres, qu’elles pouvaient être réduites 
à certains geures primitifs, propres à devenir la base solide 
d’une classification régulière ; il fit faire ainsi de véritables 
progrès à la doctrine des fièvres. La publication des Rudi- 
ments de pyréthologie de Selle révéla bientôt ces progrès, 
en mêmetemps qu’elle fit connaître la classification la plus mé- 
thodique quieût encore paru des fièvres, considérées comme 
maladies essentielles. Le principal réproche qu’on fit à ce no- 
sologiste fut d’avoir compris dans lesinèmes genres, les mêmes 
espèces, les fièvres et les phlegmasies, et d’avoir négligé de 
recourir à l'instrument de l'analyse, qui fait découvrir les 
caractères distinctifs des maladies et détermine le degré de 
leur affinité respective. 

C’est principalement à éviter ce défaut, qu’on croyait alors 
capital, que s’attacha Pinel, auquel la doctrine des fièvres 
est redevable d’un progrès immense, progrès qui, quoi 
qu'on ait dit, a eu une grande influence sur le reste de la pa- 
thologie. Tout en admettant l'existence des fièvres comme 
maladies essentielles, il en réduisit singulièrement le nom- 
bre, et de plus chercha à en préciser le siége. Voilà, à notre 
avis, les deux plus grands services qu'on pouvait rendre 
alors à la science, services que ceux qui ont été, par leur 
position, les successeurs de Pinel dans l’enseignement mé- 
dical , et les ouvrages destinés à l'instruction des élèves, ont 
méconnus. Si on examine les principes qui dirigèrent cet 
auteur dans sa classification méthodique des fièvres, on voit 
qu'ils reposent sur deux pivots autour desquels viennent 
se ranger toutes les recherches , toutes les inductions philo- 
sophiques de ce grand médecin, savoir : Pobservation exacte 
et rigoureuse des phénomènes extérieurs, à lamanière d'Hip- 
pocrate, et l'analyse de ces mêmes phénomènes dirigée dans 
la vue de grouper les genres, les espèces et les variétés 
dont ces phénomènes sont l'expression. Cet illustre nosogra- 
phe, en préconisant la méthode des naturalistes et en l’ap- 
pliquant trop rigoureusement, il faut bien le dire, aux ma- 
ladies qui ne sont pas des êtres naturels, ne négligea pas 
entièrement d’appliquer l'analyse, qu’il maniait avec tant 
d'art, à la recherche des causes matérielles et du siége des 
affections morbides ; mais il n’y attacha pas assez d’impor- 
tance en ce qui concerne les fièvres. Dominé par l'idée va- 
gue et indéfinissable d'état fébrile primitif, il ne fit entrer 
qu’en seconde ligne et que comme accessoires certaines lé- 
sions cadavériques. Ce tort fut celui deson époque. Chacun 
sait que Pinel admit six ordres dans la classe des fièvres : 
les fièvres inflammatoire (angioténique), bilieuse( gastri- 
que), muqueuse (méningo-gastrique ), adynamique, ataxi- 
que et adéno-nerveuse; qu’il plaçait successivement leur 
siége dans les appareils circulatoire, gastrique, nerveux, 
musculaire , folliculaire et glanduleux. 

Aucun ouvrage un peu considérable de notre langue n’a- 
vait paru sur les fièvres depuis 1798, lorsqu'un médecin 
de Saumur publia, en {81{, un Traité analytique des fièvres 
essentielles, dans lequel il cherchait à localiser de plus en 
plus ces affections, mais en leur assimilant plusieurs autres 
affections, comme les hémorrhagies , les hydropisies, etc. : 
marche qui semblait à la fois progressive etrétrograce, puis- 
qu’elle tendait d’un côté à nous faire connaitre le siége de 
ces fièvres, et que de l’autre elle les confondait avec des 
affections dont l'analyse les avait séparées. Cafin , auteur de 
cet ouvrage, admettait cinq genres de fièvres : les glandu- 
leuses, les folliculeuses, celles des organes exhalants , des 
capillaires sanguins, muqueux et parenchymateux, enfin 
celles des organes nerveux. Cet ouvrage, mélange un peu 
confus, assemblage de diverses théories, ressemblait trop à 
celui de Selle, que la Nosographie philosophique avait 
fait oublier, pour faire quelque sensation : aussi y fit-on peu 
d’attention; mais on se le rappela plus tard, lorsque Brous- 
sais attaqua si vivement la doctrine des fièvres essen- 
lielles, et voulut supprimer de sa nosologie cette classe de 
maladies, qu'il rapporte, comme chacun le sait, aux phleg- 
masies du canal intestinal. 
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La question actuelle, par rapport à la doctrine et à l’his- 
toire des fièvres, n’est pas de rechercher si les fièvres dites 
essentielles ont une cause matérielle; car certes il n’y à 
pas d'effet sans cause; mais si cetle cause matérielle est 
quant à présent appréciable, et, d'un antre côté, si elle ne 
peut pas être générale, au lieu d'être locale, comme on le 
prétend aujourd'hui; et par générale nous n’entendons 
pas une cause qui affecterait un appareil ou plutôt un des 
systèmes généraux de l'économie animale, comme le sanguin, 
le nerveux, le musculaire, etc. Or, nous soutenons d’abord 
que cette question n’est en aucune manière résolue, et en 
second lieu nous pensons que les fièvres fort mal nommées 
sans doute essentielles peuvent dépendre d’altérations au- 
tres que les phlegmasies ; que ce que les auteurs exacts et 
judicieux ont appelé fièvres ataxiques pernicieuses consiste 
dans des lésions profondes du système nerveux; que les 
fièvres in termittentes sont pareillement des affections 
du même système, qui n’ont pour l'ordinaire aucun rapport 
de causalité avec les inflammations ; que dans ce qu’on à 
appelé jièvres adynamiques il paraît y avoir à la fois al- 
tération profonde du système nerveux et atteinte portée aux 
forces musculaires par une lésion , quelle qu’elle soit; qu’en- 
fin, s’il est vrai que les phlegmasies puissent produire sou- 
vent une adynamie apparente, il l’est pareillement que cette 
adynamie est quelquefois le produit d’un épuisement de la 
plupart des organes, d’un défaut de nutrition, et d’affections 
vives de l'âme, comme des chagrins prolongés. Du reste, il 
nous paraît urgent de rayer les mots fièvres essentielles du 
cadre nosologique, parce que la fièvre, n'étant que l'expres- 
sion d’un état morbide, ne peut pas être la dénomination géné- 
rique de cet état morbide, quel qu’il soit, connu ouinconnu. 
11 vaudrait donc beaucoup mieux donner aux fièvres ataxi- 
ques, adynamiques, qu’on appelle aujourd’hui {yphoides, 
le nom d’adynamie, d'ataxie, comme on donne le nom 
de pneumonie à l'inflammation des poumons, sauf à adop- 
ter plus tard des dénominations plus régulières quand la 
nature de ces affections sera mieux connue. De mème, nous 
pensons que la fièvre muqueuse , appelée aussi mésenté- 
rique, sera beaucoup mieux dénommée dothinentérie. 

ï Ta D° B&iCHETEAU. 

FIEVRE CEREBRALE, nom vulgaire de diverses 
maladies du cerveau et de ses enveloppes, rentrant dansl'en- 
céphalite ou inflammation des diverses parties de l'en cé- 
phale. Les symptômes propres à l'inflammation de chaque 
partie de l’encéphale, soitdes méninges, soitducerveau, 
sont très-obscurs; la plupart sont communs, et il y a une diffi- 
culté extrême, pour ne pas dire de l’impossibilité, pour le 
praticien d’en déterminer la différence. Une inflammation de 
l’encéphaie ne se limite presque jamais à une seule de ses 
parties, et dès Jors il n’a pas été facile aux écrivains de la 
traiter distinctement et avec précision dans ses différentes 
parties, J1 a fallu une longue suite d'observations et d’ex- 
périences, et des idées plus justes qu’on n’en avait eu jus- 
qu'ici sur la physiologie et la pathologie du cerveau, avant 
d’avoir pu établir avec quelque exactitude la différence 
des signes propres à chaque espèce d’inflammation céré- 
brale. A présent même il règne encore beaucoup de con{u- 
sion dans les idées, dans les principes et dans les doctrines 
de l’encéphalite, et le physiologiste voit continuellement avec 
Surprise atlribuer, par exemple, le délire à l’inflammation 
des méninges, et spécialement à celle de }” arachnoïde, 
membranes entièrement passives dans les fonctions de la pen- 
sée , mais qui dans leurs inflammations peuvent comprimer 
et irriter le cerveau , et causer ainsi le délire. Nous traiterons 
dans cet article de l'inflammation des méninges, ainsi que de 
celle du cerveau, ne pouvant pas entrer dans les délails des 
symptômes qui appartiennent plutôt à l’une qu’à l’autre in- 
flammation. Au surplus, si les signes distinctifs sont équivo- 
ques ou obscurs , le traitement qui convient à ces inflamma- 
tions est toujours le même, 

Les phlegmasies de l’encéphale se présentent sous des for- 
mes très-variées, et ces modifications sont dues au siége 
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différent de l'inflammation, à son degré d'intensité, et au 
mode de terminaison. Les symptômes principaux des inflam- 
mations encéphaliques sont, en général, la fièvre, l’in- 
somnie,lacéphalalgie intense, la difficulté de supporter 
la lumière, et le délire. Plus fréquemment , les méninges 
sont primitivement affectées , et la céphalalgie et la fièvre 
sont les signes qui lui sont propres ; le cerveau ne participe 
que par la suite de l’inflammation de ces membranes, 1] y a 
cependant des cas d’inflammation cérébrale où il n’y a ni 
fièvre ni douleur; seulement, on remarque un désordre im- 
perceptible dans les facultés affectives et intellectuelles, de 
limpatience dans le caractère, etc.; puis viennent l’agita- 
tion, l’insomnie , le délire plus ou moins grave, et une véri- 
table aliénation mentale. La manie aïguë avec fureur doit 
être conséquemment regardée comme une véritable cérébrite, 
Cette sorte d’inflammation est plus trompeuse que celle qui 
commence par les membranes, parce qu’elle est difficilement 
aperçue dans son origine et dans ses progrès, et les méde- 
cins mêmes généralement la méconnaissent. 

Lorsque l’inflammation attaque profondément le cerveau, 
et spécialement les parties qui approchent la moelle allongée, 
il y a des convulsions plus ou moins fortes, qui sont 
suivies promptement du coma ou de la paralysie. Les fonc- 
tions des sens extérieurs, dans l’encéphalite, sont généra- 
lement perverties : c’est le strabisme avec injection des yeux, 
ou la perte de la vue ; c’est le tintement des oreilles, la perte 
du goût , la difficulté de la parole, l'insensibilité du toucher; 
on observe très-souvent de graves altérations dans les traits 
de la face, du spasme dans ses muscles, ou des contrac- 
tions involontaires. Le signe le plus constant de l’inflamma- 
tion de la dure-mère, nous avons dit que c’est la douleur 
locale et l'absence du délire et des altérations des facultés 
intellectuelles. Souvent les vomissements accompagnent les 
inflammations du cerveau; le pouls est d'ordinaire petit, 
serré, et très-fréquent, mais quelquefois il est aussi au-dessous 
de son rhythme normal. L’affaiblissement de l’action mus- 
culaire est un des symptômes propres de l’eucéphalite, et les 
fonctions de la vie organique sont souvent peu allérées, 
L’inflammation du cervelet est bien souvent accompagnée de 
priapisme. Les méningites se présentent ordinairement avec 
des convulsions chez les enfants, et avec une vive céphalal- 
gie, une forte fièvre, et un certain degré d'abattement chez 
les adultes. Ces phénomènes s'expliquent par la chaleur, la 
pression et la perturbation que les membranes enflammées 
doivent exercer sur la moelle allongée et les nerfs à leur sor- 
tie du cerveau. L’inflammation des parties les plus centrales 
du cerveau, du corps calleux, du septum-lucidum et de la 
membrane qui revêt les parois des ventricules embrasse 
les diverses formes de maladie que les auteurs ont traitées 
sous la dénomination d’hydrocéphale aiguë. Cette sorte 
d’inflammation se termine par le ramollissement des parties 
affectées , ou par un épanchement séreux dans les ventricules 
du cerveau. On a vu la maladie parcourir toutes ses périodes 
sans que le malade se soit plaint de la moindre douleur, et 
sans qu'il se manifestät des symptômes graves indiquant le 
danger, jusqu’à l'invasion inopinée du coma profond, suivi 
de Ja mort. La marche de cette espèce d’encéphalite doit 
mettre le médecin en garde dans ses pronostics sur les mala- 
dies cérébrales. ; 

. Les causes qui déterminent, en général, les inflamma- 
tions, peuvent produire l’encéphalite; mais celles qui lui 
sont plus propres sont les commotions, les coups portés à la 
tête ; l'usage des boissons stimulantes, alcooliques, l’opium, 
etc., et surtout l’action du soleil sur la tête, la contention de 
l'esprit, les veilles prolongées, les émotions violentes . la ré- 
percussion d’une affection cutanée, et l’action de certains virus 
contagieux, comme sont celui du typhus, de la petite vérole, 
de la scarlatine, et plusieurs autres. La forme de cette der- 
mère Er. d’encéphalite exige des vues Particulières de la 

art du médecin sous le rapport du dia i : 
Lars Rte Sagnostie el du trai- 

La constitution du malade modifie beaucoup ja forme de 
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la maladie , et donne lieu à un degré d’inflammation plus ou 
moins intense. Quelquefois l’encéphalite présente les signes 
d’une inflammation aigué ; d’autres fois elle est lente et faible, 
comme sont les phlesmasies scrofuleuses. La terminaison de 


” l'encéphalite peut avoir lieu par la résolution, c’est-à-dire 


par la guérison; elle peut se terminer par la mort dans la 
période inflammatoire, ou bien par un épanchement de séro- 


sité, ce qui constitue l’hydrocéphale, ou par le ramollisse- | 


ment du cerveau , ou par la suppuration ou par la formation 
de fausses membranes, ou par l’endurcissement du cerveau. 
Quand la résolution a lieu, les symptômes cessent peu à peu, 
mais les forces musculaires ont de la peine à se rétablir, et les 
fonctions intellectuelles ne reviennent que lentement, avec 
difficulté ou imparfaitement. L'encéphalite étant une maladie 
frès-grave et généralement mortelle, le premier soin du mé- 
decin doit être d’arrêter l’inflammation dès son commence- 
ment, et de s’y prendre de la manière la plus énergique s’il 
veut prévenir la formation de l’épanchement séreux qui suit 
l'inflammation, et empêcher le ramollissement du cerveau, 
qui est une des plus fréquentes terminaisons des phlegmasies 


cérébrales, particulièrement quand elles ont attaqué les par- 


ties internes du cerveau. On a mis en doute si l'absorption 
du fluide séreux répandu dans les cavités cérébrales peut 
s’opérer; nous avons des faits qui nous portent pour l’affirma- 
tive, pourvu qu'on emploie un traitement convenable. De 
toute manière, le traitement de l’inflammation cérébrale et 
des altérations qui peuvent en être la suite doit être continué 
avec pérsévérance; on peut toujours espérer ou d’éloigner 
ou d'empêcher la terminaison fatale de la maladie. 

Les moyens les plus propres pour arrêter toute espèce d’en- 
céphalite sont les saignées générales et locales : c’est le sou- 
verain remède. Il faut employer en même temps les pur- 
gatifs les plus actifs, tels que le croton-tiglium, la gomme- 
gutte et le jalap ; mais parmi les médicaments internes, nous 
donnons la préférence au tartre stibié. Nous l’avons employé 
très-souvent, à hautes doses et avec le plus grand succès. 
On obtient aussi, dit Abercrombie, de l'avantage des antimo- 
niaux, et dans quelques cas de l’usage de la digitale. En effet, 
ce médicament est utile, non-seulement pour ôter l’inflam- 
mation, mais encore pour dissiper les épanchements séreux 
qui se forment à la suite de l’inflammation. Les vésicatoires 
sont de quelque efficacité après que les premiers symptômes 
iuflammatoires ont été vaincus, et contribuent, comme la 
digitale, à dissiper les altérations causées par l’inflammation. 
L'efficacité du mercure nous parait moins évidente, mais 
nous le croyons un bon remède dans l’encéphalite lente et 
chronique. L'application du froid est l’un des meilleurs 
moyens à associer à la saignée et aux purgatifs. Ordinaire- 
ment on l’applique au moyen d’une vessie à moitié remplie 
de glace pilée. Si ce moyen est utile, il ne faut pas non plus 
en abuser. Les bais froids de tout le corps, les douches et 
les affusions froides conviennent dans plusieurs cas d’encé- 
phalite; mais nous les recommandons spécialement dans le 
délire et la manie, D° Fossari. 

FIEVRE CHAUDE. Voyez Cuaun. 

FIEVRE HECTIQUE. Voyez Fièvre et HECTIQUE. 

FIEVRE INTERMITTENTE. On désigne de la 
sorte une maladie fébrile, essentiellement constituée par des 
accès revenant à des intervalies à peu près égaux entre eux, 
et entre lesquels il existe chez le malade une apyrexie com- 
plète. Chaque accès de fièvre intermittente se compose de 
trois périodes se succédant dans un ordre régulier : la pre- 
mière, caractérisée par le frisson et un refroidissement gé- 
néral; la seconde, par la chaleur ; la troisième, par la sueur. 
La durée de la première varie depuis une demi-heure jusqu’à 
cinq et six heures ; la seconde dure communément plusieurs 
heures, mais quelquefois une demi-heure au plus; la troi- 
sième, enfin, ne dépasse guère trois à quatre heures. Lorsque 
l'accès est terminé, toute trace de symptômes fébriles a 
disparu, et si la fièvre intermittente est exemple de compli- 
cations, it n'existe, dans les premiers temps du moins, au- 
cun phénomène morbide pendant les intervalles qui séparent 
les accès. Les malades, surtout ceux qui sont doués d'une 
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constitution robuste, se sentent si bien portants qu'ils se 
livrent immédiatement à leurs occupations, et ne peuvent 
croire que de nouveaux accès puissent les frapper. Quel- 
ques-uns conservent cependant un peu de malaise et de cour- 
bature dans les membres; leur appétit ne se rétablit pas 
complétement, ils restent faibles : on a lieu de le remarquer 
plus particulièrement quand les accès sont rapprochés. Les 
fonctions se rétablissent, au contraire, plus complétement 
quand l'intervalle qui sépare le retour des accès est de deux 
ou trois jours. C’est d’après ces intervalles apyrétiques qu’on 
a établi dans cette espèce de maladie les classifications sui- 
yantes : la fièvre quotidienne, dont les accès reviennent 
tous les jours après une période égale, et la quotidienne 
doublée, qui produit chaque jour deux accès à des heures 
correspondantes; la jièvre tierce, qui a deux accès en 
trois jours, avec un jour intercalaire complétement apyré- 
tique : on la nomme tierce doublée, quand le jour pyré- 
tique est marqué par deux accès, et double tierce lorsque 
le malade éprouve tous les jours des accès alternativement 
inégaux, se correspondant réciproquement (cette corréla- 
tion des accès de deux en deux jours est le symptôme qui 
distingue la fièvre tierce de la fièvre quotidienne) ; la fièvre 
quarte, caractérisée par des accès se reproduisant chaque 
quatrième jour, en laisant entre eux deux jours pleins : on 
l'appelle quarte doublée, lorsque le jour de fièvre présente 
deux accès, et quarte triplée, s'il y en a trois. Ce qui 
constitue la double quarte, c’est un accès revenant deux 
jours de suite, et manquant le troisième jour, l'accès du 
premier jour ressemblant à celui du quatrième, et celui du 
deuxième jour à l'accès du cinquième. 

Nous venons d’énumérer les fièvres intermittentes les 
plus communes. Quelques auteurs font mention de fièvres 
quintanes, sextanes, hebdomadaires, octanes , nona- 
nes, etc., voire même de fièvres mensuelles, trimestriel- 
les, annuelles, mais l'existence de la plupart de ces der- 
nières formes que prendrait la fièvre intermittente n’est pas 
positivement démontrée. La durée de ces diverses fièvres 
varie comme leurs symptômes ; il n’est pas rare d’en voir un 
certain nombre disparaître par les seuls efforts de la nature, 
après cinq ou six accès. On voit les fièvres tierces et dou- 
bles tierces soumises au traitement le plus simple cesser 
avant le onzième accès. Mais Les fièvres quotidiennes, quar- 
tes ou erratiques, se prolongent, au contraire, le plus souvent 
pendant des mois entiers, et entraînent divers accidents fà- 
cheux. Lorsque la fièvre intermittente a duré longtemps, 
clle est quelquefois rebelle à toutes les ressources de la ma- 
tière médicale. Mais s’il survient une fièvre continue, elle 
peut disparaître par suite de ce seul épiphénomène. C’est ainsi 
qu’elle cède quelquefois à un accès de colère, à un trans- 
port de joie, à un exercice très-violent, à l'ivresse, lorsque 
ces diverses circonstances peuvent déterminer une fièvre 
continue. On en trouve une foule d’exemples dans les re- 
cueils d'observations. Les médecins qui savent à propos 
produire une fièvre continue artificielle en retirent de grands 
avantages dans quelques cas de fièvre intermittente. 

Certaines fièvres intermittentes sont dites pernicieuses, 
parce que leurs symptômes sont tellemement graves et leur 
marche tellement rapide, que les malades succombent sou- 
vent au quatrième, au cinquième accès, quelquefois au 
troisième ou au second. Ces fièvres affectent ordinairement 
le type tierce ou double tierce, moins souvent le type quo- 
tidien, bien plus rarement encore le type quarte. Dans les 
fièvres intermittentes pernicieuses, il y a toujours un ou plu- 
sieurs organes importants qui deviennent brusquement le 
siége d'une douleur insupportable, et du côté desquels se 
manifestent les accidents les plus graves. C’est d’après ces 
Symptômes prédominants qu’on a divisé les fièvres intermit- 
tentes pernicieuses en : céphalalgiques, lorsque la douleur 
a son siége à la Lète; pleuréliques, lorsqu'il se développe 
une douleur de côté tellement aiguë, que le malade croit à 
chaque instant qu’il va étoulfer ; cardialgiques, lorsque la 
douleur est fixée sur le cœur; cholériques ou dyssenté- 
riques, lorsque des douleurs vives existent dans le ventre et 
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sont accompagnées d’évacuations abondantes; féfaniques, 
convulsives, soporeuses, paralytiques, lorsqu’au licu d'une 
simple douleur de tête, il existe plus particulièrement des 
désordres nerveux. 

On a remarqué que les accès des fièvres intermittentes 
arrivent le plus souvent avant le coucher du soleil; quant 
aux heures d’invasion, elles varient infiniment suivant les 
circonstances. Les hommes de l’art n’ont, du reste, en- 
core pu jusqu’à ce jour s’accorder sur le véritable siége des 
fièvres intermittentes. Quant à leurs causes , on les attribue 
plus généralement aux ‘effets délétères produits par la 
trop grande chaleur sur l'économie animale; car très-fré- 
quentes en été, elles sont rares en hiver. Cette action dé- 
létère de la chaleur est d’ailleurs puissamment secondée 
par l'abus du vin ou des liqueurs alcooliques, qui rend ces 
maladies : fréquentes dans des classes où elles seraient rares 
si les règles de la fempérance étaient plus strictement ob- 

‘ servées, et si on s'abstenait de faire des travaux pénibles à 
l’ardeur du soleil. Les exhalaisons marécageuses doivent 
aussi être comptées au nombre des causes des fièvres inter- 
mittentes ; du moins on a remarqué que les pays où ces fiè- 
vres sont endémiques sont tous entourés de marais. 

Le quinquina est de tous les remèdes celui qui a le plus 
de succès dans le traitement des fièvres intermittentes. Sa 
dose varie suivant l’âge et la force du malade. La meilleure 
manière de l’administrer est de le donner en dissolution 
dans de l’eau légèrement acidulée. On doit en général le 
donner aussitôt que l’accès est fini. Pendant l'accès, il n’y a 
qu’à prendre quelques précautions, telles que de changer 
Je malade si la sueur est trop abondante. Cependant, dans 
les fièvres qui ont un caractère pernicieux, l'accès’ est sou- 
vent accompagné d'accidents graves, auxquels il faut porter 
remède. Ainsi, s’il survient une violente congestion sanguine 
vers la tête, on appliquera douze à quinze sangsues derrière 
les oreilles, et des sinapismes aux pieds. 11 importe aussi 
de faire remarquer que si une fièvre intermittente simple 
guérit souvent toute seulé, ou par le seul fait d’un change- 
ment de lieu, jamais une fièvre pernicieuse bien déclarée ne 
guérit sans le secours de l’art et par le seul bénéfice de 
la nature. 

FIEVRE JAUNE, La fièvre jaune ( mal de Siam 
des anciens historiens des Antilles, {yphus d'Amérique, 
synochus iclerodes, typhus icterodes, à raison de Jja co- 
loration du corps en jaune chez presque tous les individus 
atteints de cette maladie; fièvre gastro-adynamique de 
Pinel, vomilo negro des Espagnols) est, selon ses diffé- 
rents degrés d'intensité, une simple inflammation de l’esto- 
mac (gastrite), de tout le canal digestif (gas/ro-entéro- 
colite) , le plus souvent l’inflammation du foie (hépatite), 
celle des reins (néphrite), celle du cerveau (encéphalite), 
de ses enveloppes (arachncïdite, efc.), se joignent à la 
gastrite, à la gastro-entérite, dans le tableau que nous 
présente cette maladie terrible. L'étude attentive des symp- 
tômes, celle des lésions cadavériques, ont prouvé jusqu’à 
l'évidence sa nature inflammatoire. Elle s’est développée 
dans le Nouveau Monde sous l'influence dé causes existant 
dans Jes lieux mêmes de son apparition, et jamais par suite 
dei action Sp#cifique de miasmes importés par des individus 
sains ou malades ou par des vaisseaux, Les immenses re- 
cherches du docteur Chérvin, les témoignages nombreux 
des médecins les plus éclairés en faveur de Vopinion de ce 

savant, Permettent d'affirmer que cétte maladie n’est point 
contagieuse, mais que seulément elle se transmét par in- 
fection c'est-à-dire que des hommes bien portants en 
rapport avec les malades sont atteints de la fièvre jaune 
en plus où moins grand nombre, sans qu’ils puissent la 
transporter au delà du lieu infecté, ni par leur déplacement, 
ni par aucun effet à leur usage. " : 

Une chaleur excessive -et constante, uné humidité con- 
sidérable , agissant sur dés débris plus animaux que végé- 
faux, produisent des gaz, dès miasmes vénéneux, dont l'ape 


plication aux organes vivants, surtout chez les sujets non” 
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acclimatés, est rapidement suivie des symptômes de l'em- 
poisonnement miasmatique : nous avons donc déjà dans 
l'étude des causes (chaleur et humidité excessives, MIAs- 
mes putrides zoophitiques, non acclimatement) un moyen 
de différencier cette gastro-entérite des autres qui sont 
simples, en disant qu’elle provient de causes spécifiques. 
Aucun de ces symptômes, pris séparément, n’est caractéris- 
tique . la fièvre jaune se reconnaît à la co-existence de plu- 
sieurs d'entre eux ; car les vomissements noirs, l'ictére, la 
suppression des urines, les douleurs de la tête et des lombes, 
qui réunis la différencient de toutes les maladies, appar- 
tiennent isolément à d’autres affections. Les nausées, les 
rapports, les hoquets, la fréquence ou Ja rareté des déjec- 
tions, Ja gène et la douleur épigastrique, les douleurs om- 
bilicales, et, dans la région du colon, la tension du ventre, 
l’ardeur brûlante de l’estomac, de la gorge et de l'œso- 
phage; les soupirs, oppressions, palpitations épigastriques, 
toux stamacale ; le visage vullueux, l'injection des conjonc- 
tives, le malaise, l’anxiété, la faiblesse apparente, Pacca- 
blement, le délire, les soubresauts des tendons; la fréquence, 
la plénitude et la force du pouls, etc., se rencontrent dans 
la fièvre jaune aussi bien que dans la gastro-entérite vio- 
lente de nos pays. C’est cette même maladie à Jaquelle Je 
climat et les causes locales donnent une physionomie parti- 
culière. 

La gravité du pronostic dépend de l'intensité des. symp- 
tômes, de leur nombre et de la rapidité de leur succession : 
si les vomissements sont violents et répétés dès le début, 
si leur coloration noire indique le mélange du sang épanché 
et altéré avec les fluides contenus dans le viscère, si Ja 
coloration en jaune de la peau vient du premier au second 
jour, si les douleurs des reins sont violentes, etc., le cas 
est grave et le pronostic facheux, Que la mort survienne 
rapidement du troisième au cinquième jour, ou qu’elle se 
fasse plus atténdre, l'inspection des cadavres montre, cons- 
tamment des lésions en rapport avec Jes symptômes plus ou 
moins nombreux observés pendant la vie. Dans les cas les 


plus simples, estomac seul offre des traces d’inflammation, 


fort variables pour l'étendue et l'intensité; plus souvent, . 
les signes d’inflammation s'étendent aux intestins, qui pa- 
raissent phlogosés en plusieurs points de leur étendue, à la 
vésicule biliaire, aux reins, à la vessie, aux épiploons, 
au foie, au cerveau ou à ses membranes, Toutefois, la cor- 
rélation entre l'intensité des symptômes et la gravité des 
lésions n’est point exacte et constante, et même, dans les, 
cas où les sujets sont comme foudroyés par la violence des 
miasmes putrides , l’innervation est trop rapidement anéan-, 
tie pour que les organes présentent dans leur texture une al- 
tération profonde, altération qui résulte en grande partie 
de la turgescence inflammatoire des tissus longtemps pro- 
longée. Un second fait relatif aux cas où la mort est prompte, 
c’est le peu d’altération qui s’observe dans l’habitude exté- 
rieure du corps; la maïigreur n’est pas considérable, la cou- 
leur même de la peau peut bien n’ètre pas très-changée, 
quoique le plus souvent elle soit feinte en jaune plus ou 
moins foncé, entremèlé de vergetures livides et violacées, 
surtout à la face, au cou et au tronc. ET 
Il est rare que cetle maladie ait d’elle-même une termi- 
naïison heureuse; lorsqu'elle est le moins intense, la jaunisse 
est à peine sensible et bornée aux parties supérieures du 


corps ; le pouls ne conserve ni sa plénitude ni sa fréquence; … 


la peau reprend sa chaleur naturelle, elle devient souple et 
moite; les symptômes gastriques diminuent ; à l'état sopo- 
reux, s'il a existé, succède un sommeil réparateur ; l'agi- 
tation, le malaise, ou bien Ja prostration, sont remplacés par 
un sentiment de bien-être; les défaillances n’ont plus lieu. 
Ce changement favorable peut résulter de phénomènes cri, 
tiques, els que déjections alvines abondantes , sueurs, re- 
tour des urines, elc.; il peut survenir sans crise marquée, 
le plus souvent du quatrième au, septième ou huitième 
jour, {| ii 
ans la ja lus qu'en auc : 
D la fièvre jaune, plus qu'en aucune autre maladie, 
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le succès des moyens employés dépend surtout de la promp- 
titude de leur application. Le médecin emploiera d’une ma- 
nière énergique et soutenue, dans la première période, les 
antipklogistiques de toule espèce ; saïgnée, sangsues, bains 
tièdes, boissons tempérantes, émollientes, fomentations 
de mème nature, applications froides ; les révulsifs dans le 
dernier stade, lorsque les malades sont dans le coma et 
l'insensibilité, que la peau est froide, le pouls misérahle, etc. ; 
frictions avec les franches de citron ou avec les teintures 
aromatiques, vésicatoires camphrés, sinapismes aux pieds, 
aux mollets, aux cuisses, quelquefois même à la nuque. 
Un point d’une haute importance dans la pratique, c’est de 
ne poiut confondre la prostration qui résulte de l'excès 
d’inflammation avec l’état véritablement adynamique, dans 
lequel les stimulants convenablement administrés, peuvent 
_ être d'un grand secours. Paul GAUBERT. 

FIÈVRE MILIAIRE. Voyez Miciame (Fièvre). 

FIEVRE PERNICIEUSE. Voyez FiÈvRE INTERWT- 
TENTE. s 

FIÈVRE TYPHOÏDE, DOTHINENTÉRIE ou mieux 
DOTHIÉNENTÉRIE (de ëoôvv, clou, furoncle, et évrescv, 
intestin). De ces dénominations de Ja même maladie, 
lune rappelle l’éruption intestinale, et l’autre l’état de stu- 
peur ainsi que la ressemblance, l'identité peut-être avec le 
typhus. 

Est-ce là une maladie nouvelle ou nouvellement décou- 
verte? Les noms variés sous lesquels on la désigne le fe- 
raient supposer à tort. 11 suffit en effet de feuilleter les an- 
ciens auteurs pour en rencontrer de nombreuses observations; 
et sans remonter à Hippocrate (Épid., liv. I, 2° malade, 
Silenus), ce qui pourrait donner lieu à contestations, les écrits 
de Fracastor (1505), de Chirac (1742), etc., ne laissent aucun 
doute à ce sujet. L’attention a été particulièrement appelée 
sur le siége de la lésion principale par Rœderer et Wagler 
(1762), Prost ( 1504), MM. Petit et Serres ( 1812), Brous- 
sais (1814), et plus encore par M. Bretonneau (1826). A 
M. Louis (1829) revient le mérite d’avoir prouvé que la 


fièvre typhoïde renfermait toutes les fièvres essentielles | 


dites inflammatoire, bilieuse, mugreuse, putride et ma- 
ligne, admises jusqu'alors; vérité confirmée par les travaux 
de MM. Chomel), Bouillaud et Andral, 

En quoi consiste La fièvre typhoïde et quelle est sa cause? 
Nous savons que celle-ci est spécifique et agit sur tout l’orga- 
nisme ; qu’elle a pour élément principal une altération spé- 
çiale des follicules de la membrane muqueuse de l'intestin 
grêle ( glandes de Peyer et de Brunner ). On sait que cette 
affection, rare avant la cinquième et plus encore après la 
cinquantième année, sévit particulièrement entre dix-huit 
et trente ans. Les causes débilitantes, le séjour récent dans 
les grandes villes ont été considérés comme des prédispo- 
sitions, mais sans preuves suffisantes : l'encombrement 
dans des chambres mai aérées paraît avoir plus d'action ; 
mais en quoi consiste La cause essentielle ? Tour à tour 
elle a été cherchée dans les liquides et dans les solides; 
dans la bile, dans la rate, dans les centres nerveux, dans 
Valtération primitive du sang, dans l'ipflammation de la 
membrane muqueuse gastro-intestinale, dans l’exanthème 
intestinal, qui ne se rencontre dans aucune autre maladie. 
Récemment on a présenté cetle même éruption comme la 


rétrocession du principe de la petite vérole. comprimé par | 


le vaccin, oubliant que journellement on observe la fièvre 
typaoïde sur des individus portant de nombreuses cicatrices 
de variole. L'espace nous 1nanque pour discuter ces causes 
plus ou moins hypothétiques, et aussi pour nous arréter 


sur l'antagonisme cherché entre jes fièvres intermittente et ! 


typhoïde. 11 suffira de dire que cette dernière procède comme 
Ja scarlatine, la variole, etc., d’une cause spécifique ; qu’elle 


se développe presque nécessairement une fois dans la vie | 


et une seulefois. D’autres caractères la rapprochent encore 
des maladies éruptives : ainsi la forme Cpidémique, la con- 
tagion (possible seulement dans certaines circonstan- 
ces), elc:; et comme elles, cette fièvre ne peut avorter 
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sous l'influence d’un traitement énergique. Heureux encore 
le médecin s’il parvient à modérer cerlains phénomènes 
morbides et à diminuer la durée du mal, succès impor- 
tant; car en se prolongeant l'affection typlioïde détermine, 
outre les lésions primitivés, des ulcérations, des plaques 
gangréneuses et des complications multiplites et dange- 
reuses, 
Bien que le début de la dothiénentérie soit nettement ca- 
ractériséet parfois subif, le plus souvent quelques troubles 
de fonctions la précèdent dé un à quinze jours, puis appa- 
raissent les frissons, la céphalalgie frontale , des épistaxis, 
| des coliques, la diarrhée et une faiblesse telle que dès lin- 
| vasion les malades sont contraints à cesser tout travail. 
| Dans cette première période, que signalent également l’al- 
} tération des traits, le trouble de l'intelligence, la démarche 
| chancelante, les bourdonnements d'oreille, les vertiges, la 
perte de l'appétit, la soif vive, la langue blanche et pois- 
| seuse, parfois des vomissements, le ventre est météorisé et 
| douloureux, particulièrement dans la fosse iliaque droite, 

où la pression détermine des gargouillements; la rate est 

trouvée, à la percussion, plus volumineuse; le pouls bat 

plus de cent fois par minute; l’auscultalion de la poitrine 
| y fait reconnaître un râle sibilaire et ronflant inégalement 
disséminé des deux côtés, sans dyspnée ni foux propor- 
| tionnée à cet état; le sommeil est nul ou interrompu par 
des rêves pénibles; l’intelligence se trouble : enfin, c’est 
| souvent vers la fin de ce septenaire que paraît l’éruption 
typhoïde de taches rosées, lenticulaires, peu saillantes, s’et- 
façant sous le doigt, sur l'abdomen , la poitrine et parfois 
sur le dos et les membres. 

Dans la seconde période, bien que la céphalalgie cesse 
ou diminue, tous les autres symptômes s’aggravent, parti- 
culièrement du côté du système nerveux, la stupeur, la 
surdité, les spasmes, le délire, les selles involontaires, la 
rétention d'urine et la déglutition difficile des liquides. La 
peau se couvre souvent sur quelques points de vésicules 
| incolores (sudamina), de rougeurs, d’escarres et d’ulcé- 
rations, rarement de péléchies. Enfin, survient la {roi- 
sième période, variable suivant le mode de terminaison : 
| dans les cas funestes, marquée par les sueurs visqueuses , 
| Pembarras de la respiration et le coma, et en cas de gué- 
rison par la diminution du météorisme, le ralentissement 
du pouls et le retour du sommeil. 

Chez les enfants, la fièvre typhoïde conserve, mais avec 
moins de gravité, ses caracières. Nous n’entrerons pas dans 
des détails sur les formes inflammatoire, bilieuse, mu 
queuse, adynamique ou putride, atavique ou maligne, 
ou encore cérébrale : il suffira de noter que la prédomi- 
nance de certains symptômes motive ces dénominations. 
L'absence ou l’amoïindrissement de la plupart des phéno- 
mènes morbides, au contraire, motive Ja désignation de 
| fièvre typhoïde latente. La dothiénentérie peut se com- 
| pliquer de plusieurs accidents. Les hémorrhagies intesti- 
nales, les inflammations des voies aériennes, l'érysipèle , 
des escarres nombreuses, des abcès, viennent trop sou- 
vent .aggraver la maladie quand elle se prolonge. Mais la 
plus grave de toutes ces complications est la péritonite con- 
sécutive à la perforation intestinale, accident que rien ne 
peut faire prévoir ni empêcher, et qui est au-dessus des 
ressources de l’art. 

Le pronosticest toujours grave, et l’on ne doit jamais oublier 
qu’il est impossible d'affirmer quelle sera l'issue de la fièvre 
typhoïde même la plus bénigne en apparence. Les rechutes 
sont trèsà redouter. Quant aux récidives, nous ayons déja dit 
quela maladie n’affecte généralement, comme lascarlatine 
la variole, etc.,qu’une seule fois le même individu. La durée 
de cette affection, presque toujours fort longue, est rarement 
| de moins de vingt jours. La murt même arrive très-rarement 
| avant le septième jour. La convalescence, ordinairement lon- 
gue et difficile, demande beaucoup de surveillance et de soins. 
Le diagnostic n’est point toujours aussi facile que l’on pour- 
rait Je supposer, et souvent le début d’une variole et de 
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quelques affections des centres nerveux peut entrafner une 
erreur. 

Si la cause essentielle de la maladie était connue, letrai- 
tement devrait sans doute être dirigé contre elle. Il tendrait, 
si elle se rattachait à l'exanthème intestinal, à modérer l'érup- 
t'on et plus tard à faciliter la cicatrisation des ulcères, Mais dans 


cette maladie toute fonction est troublée, tout l'organisme | 


souffre. Des diverses théories qui se sont succédé est ré- 
sulté l'emploi des saignées larges et répétées, des évacuants, 
des toniques, etc. Mais généralement les émission sanguines 
sont, à moins de contre-indication , employées au début, en 
même temps que les hains, les lotions générales, acidulées, 


les applications émollientes sur le ventre, chaudes aux extré- | 


mités et froides sur le front, les lavements, les boissons 
gazeuses, acidulées, l'eau pure. On prescrit souvent aussi et 
un vomitif et des purgatifs, qui semblent abréger la durée 
du mal. Est-il nécessaire d’ajouter que la plus grande im- 
portance doit être attachée aux soins hygiéniques , à la pro- 
preté, au renouvellement de l'air? Les formes inflammatoire, 
bilieuse, adynamique, ataxique, font insister davantage sur tel 
ou tel mode de traitement. 11 en est de même de quelques 
phénomènes morbides et des complications. La convalescence 
elle-même réclame non-seulement une surveillance très- 
grande pour prévenir les rechufes, mais encore des soins 
particuliers pour diminuer les sueurs ou le dévoiement, 
rappeler lesommeil, etc. Inutile de parier d'un traitement pré- 
tendu préservatif, qui en tous cas se bornerait à prévenir 
la contagion, l'infection, par des précautions hygiéniques, 
et particulièrement en s’opposant à l’encombrement des 
malades. D Auguste Gouric. 
FIFE, l'un des comtés les plus riches et les plus peuplés 
de l'Écosse, sur la côte septentrionale, comprenant la pres- 
gu’ile située entre le golfé de Forth et le golfe de Clyde, et 
borné à l'ouest par les comtés de Perth, de Kinross et de 
Clackmannan, présente une superficie de 15 myriamètres 
carrés avec une population de 153,000 habitants, appartient 
pour sa plus grande partie aux Basses-Terres de l’Ecosse. 
La partie nord-ouest présente une succession de collines et 
de montagnes, et atteint son point extrême d'élévation aux 
Lomond-hills, sur les limites du comté de Kinross, où 
l'Last-Lomond a 358 mètres de haut. Le sol y est le plus 
souvent marécageux et stérile. La partie sud-est est géné- 
ralement plate et fertile. La vallée de l'Éden, appelée How 
of Fife et située au centre du comté, est plate aussi et 
fertile. Independamment de l’Éden, le Leven et l’Ore vont 
se Jeter à l’est dans la mer du Nord. Au total, les quatre 
cinquièmes de ce comté sont aussi bien cultivés que quel- 
que autre partie de l'Écosse que ce soit. On y récolte beau- 
coup de froment et d'orge, mais surtout de l’avoine, de même 
que beaucoup de navets, de pommes de terre et de haricots. 


tant fluviale que maritime, y est fort importante. La race des 
bœufs du comté de Fife, tachetés de noir et de gris, et à 


petites cornes droites, est surtout célèbre. L'élève des mou- : 


tons et le perfectionnement de la race chevaline y ont fait 
dans ces derniers temps de grands progrès, En fait de mi- 
néraux, on y trouve de la houille en abondance, un peu de 
plomb, de cuivre et de zinc, d'excellente pierre calcaire et 


il existe de la cornaline, de l’agate et un peu de jaspe; à Ébie 
où frouve une espèce de grenat connue sous le nom de ru- 
bis d'Élie. L'industrie manufacturière embrasse surtout Ja 
fabrication des différentes espèces de toiles, qui y a acquis 
un remarquable degré de perfection. Les services de table de 
Dumferline sont surtout renommés, On y fabrique aussi 
des draps, du savon et des chandelles. Les brasseries, les 
briqueteries y abondent, et la construction des navires a 
ris dans quelques ports de larges proportions. Les princi- 
saux articles d’exportalion sontles produits manufacturés, 
et notamment les toiles. 

Ce comté renferme 61 paroisses, 13 bonrgs royaux, une 
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université (Saint-Andrews), la plus ancienne de l'Écosse, et 
envoie quatre députés au parlement. Il a pour chef-lieu Cupar 
ou Cupar-of-Fife, sur l’Êden, avec 5,700 habitants, des fa- 
briques de toiles et quelques autres grandes industries, et un 
collége. La ville la plus peuplée est Dumferline, etles 
points les plus importants ;: Dysart (S,000 hab.), Saint-An- 
drews (5,100 hab.), Kirkaldy (1,800), et Burntisland 
2,300). 

PIFE, famille écossaise, qui prétend descendre de Mac- 
duff, thane de Fife, le célèbre rival de Macbeth, quoiqu'il 
lui serait peut-être fort difficile de produire des preuves 
historiques de cette origine. 

William Durr, de Balverie-Castle, fut créé en 1731 
baron Braco, en 1759 vicomte Macduff et comte de Fife, et 
mourut le 3 septembre 1763. 

James Durr, vicomte Macduff, comte de Fife, chef ac- 
tuel de la famille, petit-fils du précédent, est né le 6 octobre 
1776. En 1798 il assisla au congrès de Rastadt, et fut en- 
suite chargé de diverses missions près les cours de Berlin etde 
Vienne. J1 combattit plus tard en Espagne les Français, fut 
nominé par les cortès général-major , et reçut des blessures 
en 1809, à la bataille de Talavera, et en 1810 à l’affaire du fort 
Matagorda, A la mort de son père (17 avril 1811), il hérita 
de ses biens et de sestitres, et futnommé en 1827 pair d’Angle- 
terre Guillaume IV le choisit pour chambellan, fonctions 
dans l'exercice desquelles il eut occasion de bien mériter de 
Part dramatique. 11 remplit aussi celles de lord-lieutenant du 
comté de Banff. Il a pour héritier de son nom un neveu, le 
fils de feu son frère, le général sir Alexander Duff, James 
DurF, né en 1814, qui depuis 1837 représente au parlement 
le comté de Banff, et qui en 1846 y vota en faveur de l’abo- 
lition des corn-laws. Il est marié depuis 1846, à lady Agnès 
Georgeana Elisabeth Mas, fille du comte d’Erroll, et pe- 
{ite-fille du roi Guillaume 1V. 

FIFRE, instrument de musique militaire emprunté des 
Suisses, et dont le nom est originaire de la langue allemande, 
Le fifre est une petite flûte traversière percée de six trous; 
elle a été en usage dans l'infanterie française à partir du rè- 
gne de Louis XI. Les dragons et les mousquetaires s’en sont 
servis depuis leur création jusqu’à l’époque où ils ont re- 
noncé aux tambours. Quant à l'infanterie , elle a tour à tour 
abandonné et repris le fifre, suivant que l’ont voulu les rè- 
glements ou la mode. Ji ne s’en est vu depuis les guerres 
de la révolution que dans quelques corps, et seulement par 
le fait du caprice des colonels : ainsi, il y en a eu dans la 
garde du Direcloire et des consuls, dans la garde impériale 
et dans celle de Paris, dans les cent-suisses etc. Longtemps 
cette petite flûte, comparable à l’ancien galoubet quant à 
l'usage, sinon quant à la forme, a été musicalement le 


dessus du tambour. Le mot jifre est un de ceux que la 
On y élève aussi une grande quantité de bétail, et la pêche, 


langue militaire a adoptés à tort, puisque sa fächeuse ho- 
monymie confond l'instrument joué et l’hornme qui le joue. 
Si on prend je terme sous la première acception, et comme 
objet inanimé, il a été synonyme de arigot ; si on le conçoit 


; comine un être animé, il a été synonyme de pifre; il pro- 
| duit, en souvenir de l’intempérance des musiciens, le verbe 


populaire s’empifrer et la triviale locution boire à tire 


vre et | larigot. I y avait à la bataille de Marignan des fifres qui 
du marbre gris à Kingsbarns, village de ia côte. Dans les | 


collines qui séparent le bassin de l’Éden de celui du Tay, | 


accompagnaient les tambourins, les tambouriniers; mais la 
coutume de jouer du fifre-a régné surtout sous Henri IV, 
Louis XIV et Louis XV. Dans le principe, le fifre glapissait 
tant que battait le tambour; quand Je haut-bois s’y adjoi- 
gnit, il concertait de même en {utli; mais quand le haut- 
bois devint clarinette, il joua à part, et fut comme le moyen 
de repos et d’alternation de la musique de haut bruit, qui 
continua à se composer des bruits simultanés des çais- 
ses et des fifres. Dans son Dic/ionnaire de musique, Jean- 
Jacques témoigne le regret qu’il éprouvait de l'abolition des 
fifres. Les musiques allemande, anglaise, prossienne etc 
ont encore des fifres. GA Ban 
FIGARO. Voyez BEAUMARCHAIS, fome IT, p. 673 
FIGUE. Foyez FicviEr. : 
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FIGUE (Faire la), traduction de l'italien far la fica. 
On raconte que les Milanais s’étant révoltés contre Frédéric, 
et ayant chassé de leur ville l'impératrice son épouse, 
montée sur une vieille mule nommée Tacor, et le visage 
tourné vers la queue, Frédéric les subjugua, fit mettre une 
figue dans le derrière de Tacor, et obligea tous les Milanais 
captifs d’arracher publiquement celte figue avec les dents, 
et de la remettre au même lieu sans le secours de leurs 
mains, à peine d’être pendus sur-le-champ. Pendant long- 
temps la plus grande injore qu’on püt faire aux Milanais 
était de leur faire la figue, en montrant le bout du pouce 
serré entre les deux doigts voisins. De là on emploie cette 
locution d’une manière générale pour dire : Mépriser quel- 
qu’un, le braver, le défier, se moquer de lui. 

FIGUE BANANE. Voyez BANANIEB. 

FIGUE DE BARBARIE, FIGUE D'INDE. Voyez 
RAQUETTE. 

FIGUEROA (Francisco DE), l’un des poëtes espagnols 
les plus renommés du seizième siècle, né vers 1540, à Alcala 
de Hénarès, suivit d’abord les cours de l’université de sa 
ville natale, puis prit du service, et alla rejoindre l’armée 
espagnole, alors en Italie . Son goût pour la vie des camps ne 
l'empêcha pas de continuer à cultiver les lettres; et ses 
succès de poëte lui valurent le surnom de divin. Comme 
il passait à bon droit pour l’un des hommes les plus distin- 
gués qu'il y eût alors en Espagne, don Carlos d’Aragon, pre- 
mier duc de Terranova, l’engagea en 1579 à l'accompagner 
eu Flandre avec le titre de gentilhomme d'honneur. Mais 
‘1 ne paraît pas avoir fait long séjour dans ce pays, et les 
dernières années de sa vie se passèrent dans sa ville natale, 
où il mourut, vers, 1620. Son extrême modestie le porta, 
peu de temps avan{ sa mort, à faire brûler tous ses 
poëmes ; mais quelques amis en avaient conservé des co- 
pies, que don Louis Tribaldos de Tolède put faire imprimer, 
en 1625. Ils ont été réimprimés depuis dans la collection 
de Ramon Fernandez (Madrid, 1785 et 1804), et se com- 
posent de sonnets, de canzones, d’élégies et de l’églogue si 
célèbre intitulée Tirsi, le principal titre de gloire de Figue- 
roa, et qui lui a valu une place dans la Galatea de Cer- 
vantès. Avec Boscan et Garcilaso, il fut un de ceux qui 
contribuèrent à introduire le goût italien dans la poésie 
espagnole; et il versifiait également bien en italien et en 
espagnol. 

FIGUIER, genre de la famille des morées, ayant pour 
type le figuier commun (ficus carica, L.), arbre origi- 
naire des pays méridionaux de la Grèce : la Phocide, la 
Béotie, l'Attique, l'Argolide et la Laconie en étaient couver- 
tes; mais les anciens estimaient par-dessus tout le fruit du 
figuier qui croissait dans l'ile de Naxos, le long du Bibli- 
aus. Aujourd’hui le figuier est naturalisé dans tous les cli- 
mats chauds de l’Europe; en Afrique, dans toutes les con- 
trées qui avoisinent le rivage de la mer ; en Amérique, dans 
toutes les provinces du midi, et dans la plupart des grandes 
îtes dont la température a quelque rapport avec le ciel 
d'Italie ou d’Espagne. Ses produits sont très-lucratifs pour 
les Provençaux et les habitants du Languedoc, qui le cul- 
tivent par champs comme l'olivier. On prétend qu'il a été 
apporté dans ces contrées, 600 ans avant J.-C., par les Pho- 
céens, fondateurs de Marseille. 

Le figuier s’élève en France, en Espagne , en Ilalie, de 
cinq à huit mètres. Sa cime s’arrondit en dôme comme celle 
du pommier, et répand autour de sa base un large cercle de 
fraicheur qui protége les racines contre l’ardeur du soleil 
et la sécheresse. Cet arbre, dans les pays chauds, croit 
d’un seul jet, comme nos arbres fruitiers, et n'étale ses ra- 
meaux qu’à une certaine hauteur. On en a vu en Provence 
de plus de deux mètres de circonférence; mais transporté 
Sous un climat moins favorable , comme dans le nord de Ja 
France, il dégénère, et ne forme plus qu’un buisson épais 
de la hauteur de trois à quatre mètres au plus, branchu à 
partir des racines, et dont les rameaux les plus vigoureux 
atteignent avec peine la grosseur du bras. L'écorce du fi- 
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guier est lisse, d'un vert foncé sur le tronc, mais d’un 
vert moins foncé, et rude au toucher, sur les jeunes pous- 
ses ‘ou rameaux, qui, comme le dessous des feuilles, sont 
couverts de poils courts et nombreux. La graine que pro- 
duisent ses fleurs, monoïques, est comprimée. approchant 
de la grosseur et de la forme d’un grain de poudre de chasse 
ordinaire, et entourée d’une pulpe. C’est la réunion de ces 
graines en nombre, dans l’intérieur de l’'involucre, qui 
forme le fruit connu sous le nom de figue, qui, soit dit en 
passant, mûrit parfaitement sans qu'il soit besoin de recou- 
rir à la caprification. Les figues qui occupent le bas des 
ramules sont les plus précoces et en général les plus gros- 
ses : en Provence, on les appelle figues-fleurs ; celles qui 
naissent vers l'extrémité des ramules mürissent deux à trois 
mois plus tard que les autres. La feuille du figuier a dans 
sa forme quelque chose d’élégant : elle est longue environ 
comme la main étalée, échancrée en cœur à sa base, munie 
d’un pétiole, et évidée régulièrement sur ses bords en trois 
ou cinq lobes presque obtus; aussi, les anciens la prenaient 
ils souvent comme modèle pour des ornements d'archi- 
tecture. 

Le figuier est un arbre spongieux, lactescent et très-po- 
reux ; il laisse échapper l'été de ses rameaux, quand il n’est 
pas tourmenté par la sécheresse, une grande surabondance 
de liqueur, qui se condense à l’air et forme une espèce de 
gomme élastique semblable au caoutchouc. Le figuier exige 
peu de culture; il suffit de lui donner un labour au prin- 
temps, de le renouveler avant l'hiver, et de jeter de temps 
en temps autour des racines, sans les en couvrir, quelques 
mannes de bon fumier. Cependant, comme il est sujet au 
froid et à dépérir quand il est pris de sécheresse, il faut l'été 
l'arroser souvent, et à l'approche de l'hiver, s’il menace 
d’être rigoureux, lui garantir le tronc avec de la longue 
paille et en jeter aussi sur ses racines, en le recouvrant de 
terre. On cite comme une exception remarquable le célèbre 
figuier de Reculver. C’est dans l'ile anglaise de Thanet, 
contrée peu favorable à la longévité d’un arbre aussi déli- 
cat que le figuier, que cet arbre, planté par les Romains, 
a vécu de treize à seize siècles. 

En Provence et dans les pays où on cultive le figuier par 
grandes exploitations, on fait sécher les figues, et on en 
fait des envois considérables dans toutes les provinces du 
globe. Les figues ont été regardées en tout temps comme 
un aliment très-sain et très-favorable au corps. Les athlètes 
autrefois s’en alimentaient. Zénon et quelques pythagori- 
ciens, qui en avaient fait longtemps leur nourriture exclu- 
sive, prétendaient que leur usage était propre aux médita- 
tions philosophiques et à la conservation des bonnes mœurs. 
Les figues fraîches sont plus faciles à digérer que les figues 
sèches, mais ce sont ces dernières qui jouent le plus grand 
rôle dans la médecine moderne. On les conseille, soit par 
décoctions légères, soit dans de l’eau ou du lait, dans les 
phlegmasies aiguës, les toux sèches, les pleurésies, les péri- 
pneumonies, les douleurs néphrétiques, l’esquinancie, les 
fluxions aiguës des gencives, la petite vérole et la rougeole; 
en un mot, dans toutes les affections pathologiques contre 
lesquelles il est nécessaire de diriger une puissance médicale 
émolliente. On s’en sert aussi comme cataplasmes pour les 
tumeurs inflammatoires. L'expérience a démontré à nos 
médecins modernes que si l’usage des figues, comme ali- 
ment, était salutaire aux hommes secs et ardents, et en gé- 
néral à tous les peuples des pays chauds, il était peu favo- 
rable aux personnes faibles et cachectiques, aux femmes 
chlorotiques, aux vieillards décrépits, aux hommes atteints 
de profonds chagrins, ou livrés à une vie sédentaire ; enfin, 
aux habitants, en général, des contrées froides et des pays 
bas et humides. 5 

Le figuier a joui longtemps dans l’antiquité d’une grande 
célébrité; tous les peuples de la Grèce, les Carthaginoïs et 
les Romains lui avaient voué une espèce de culte : les uns 
le regardaient comme un présent des dieux, et l’avaient 
consacré à Mercure, à Saturne et à Bacchus; les autres en 
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couronnaient la plupart de leurs statues, et s’en ceignaient 
le front dans les fétes publiques. | 

Le bois du figuier est sans aucune valeur dans le com- 
merce. Cependant les serruriers et les armuriers s’en ser- 
vent pour polir leurs ouvrages, parce qu'il s’empreint faci- 
lement, à cause de sa nature spongieuse, d'huile ét de 
poudre d'émeri. Les anciens en faisaient si peude cas, qu’ils 
ne l’employaient que pour élever des statues à leurs dieux 
subalternes. Le suc âcre et laiteux du figuier sert à la coa- 
gulation du lait pour faire le fromage, età la composition 
de plusieurs encres sympathiques. On se sert aussi 
de la liqueur blanche du figuier pour faire disparaître les 
cors et les verrues, et on l’emploie contre la lèpre et autres 
exanthèmes chroniques. Cette liqueur est très-corrosive. 

Le nombre des autres espèces du genre figuier s'élève 
à plus de cent. L'une des plus curieuses est le figuier in- 
dien (ficus indica, L. ), à cause de son mode de propaga- 
tion. 11 pousse de ses branches de longs jets pendants qui 
atteignent la terre, s’y enracinent, et forment de nouveaux 
troncs; ceux-ci en produisent d'autres de la même manière, 
de telle sorte qu’un seul arbre, s'étendant et se multipliant 
atnsi de tous côtés sans interruption, offre une cime d’une 
étendue prodigieuse, posée sur un grand nombre de troncs, 
comme la voûte d’un vaste édifice, soutenue par quantité 
de colonnes. Mais les fruits du figuier indien, globuleux, 
rouges dans leur maturité, d’un goût fade, douceätre, ne 
sont guère recherchés que par les oiseaux. 

Deux autrés figuiers des Indes mérilent d’être cités : ce 
sont le figuier élastique ( ficus élastica ), grand arbre à 
feuilles elliptiques, épaisses, entières, dont le suc laiteux donne 
du caoutchouc en abondance; et le figuier des pagodes 
( ficus religiosa, L. ), encore nommé bogon ou arbre de 
Dicu, parce que les Indiens croient que Vichnou est né 
sous cet arbre, qu'ils regardent en conséquence comme 
sacré; ce dernier donne de la laque. 

FIGUIER ou SYLVICOLE, genre d'oiseaux américains 
de l’ordre des passereaux. Séparés par Buffon des fauvettes 
et des mésanges, auxquelles Linné les avait réunis, les fi- 
guiers n’ont été bien caractérisés que par Swaïnson. Leurs 
narines découvertes les éloignent des mésanges. Comme 
elles, ils vivent en troupes ; comme elles, ils se suspendent 
aux rameaux, volligeant sans cesse de branche en branche, 
d'arbre en arbre, de broussaille en broussaille, pour y cher- 
cherleur nourriture, qui consiste principalement en insectes 
et en fruits mous, tels que les bananes, les goyaves et les 
figues: Ces oiseaux vifs, légers, conñants, fréquententles lieux 
habités. Quelques-uns ont un ramage assez agréable. 

On nomme encore fiyuier ou sucrier figuier une espèce 
du genre soui-manga. 

FIGUIER D’ADAM. Voyez BanANIER. 

FIGUIERES (Figueras), ville de la Catalogne, d'en- 
viron 5,000 âmes, justement célèbre par sa citadelle, ap- 
pelée Castello de San-Fernando, constrüite au milieu du 
dix-huilième siècle par le roi Ferdinand VI et regardée 
comme l’une des plus fortes de l'Europe. Prise le 27 no- 
vembre 1794 par les Français, aux ordres du général Pé- 
rignon, et qui y trouvèrent un mätéricl immense, elle fut 
reprise le 14 jnillet suivant par les Espagnols. 

FIGURANT, FIGURANTE. Le figurant est cet être qui, 
au théâtre, semble plutôt faire partie du mobilier de la scène 
et de la décoration que de l'action. Cette famille d’acces- 
soires vivants se compose de trois variétés distinctes, les 
choristes, les figurants et les comparses; le figurant 
occupe la région mitoyenne; il n’a ni l’art du choriste ni 
l’inertie du comparse ; mais il est soumis à dés devoirs com- 
plexes et multipliés. 11 faut qu'il se plie à toutes les con- 
ditions de la vie dramatique; sa forme varie à linfini, et 
l'imagination recule devant la diversité et le nombre des 
transfigurations qu’il doit subir. Depuis la nudité et les haïil- 
lons jusqu’à la pourpre, le figurant endosse les costumes de 
tous les temps et de toutes les conditions ; tous les âges de 
la vie, il les reproduit sur ses trails; il se mêle à tous les 
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faits et il parcourt successivement tous les degrés du crime 
et de la vertu; chez lui l’habit, le caractère, le maintien, 
le geste et le langage, sont soumis à de perpétuelles va- 
riafions. Les métamorphoses gaïes on sérieuses, terribles où 
plaisantes, basses où élevées, vieilles ou jeunes, s’accumulent 
sur Jüi, non pas seulement dans la même soirée, mais dans 
la même pièce. Les figurants des scènes de vaudeville chan- 
tent. Dans les troupes nomades, les acteurs, lorsqu'ils ne 
jouent pas, sont obligés de figurer. Dans la hiérarchie de 
la scène, le figurant est placé (ort bas; il S’habille en com- 
mun, et ila ordinairement un foyer séparé de celui des 
comédiens. Cependant, les localités ne permettent pas tou- 
jours cette séparation ; mais la morgue des comédiens rétablit 
les distances. 11 faut en convenir, l'aspect des figurants, qui 
dans le jour exercent toutes sortes d'états, est générale- 
ment peu attrayant et toujours voisin du ridicule. Plus la 
scène est élevée, plus le danger s’accroît par la comparai- 
son; c'est là le secret de lincommensurable bilarité qu'exci- 
tait jadis si fréquemment l’arrivée des figurants au Tléâtre- 
Français. 4 

Ce que nous venons de dire des figurants peut s’appliquer 
aux figurantes , maïs seulement ence qui concerne letravail 
commun ; les figurantes, les plus jeunes du moïns, aspirent 
toutes à devenir actrices, et ne regardent leur position que 
comme provisoire. Leur tenue est plus élégante que celle 
des figurants, qu’elles dédaignent. Souvent elles rivalisent 
de luxe avec les comédiennes; quand elles sont aimables 
et jolies, elles reçoivent les hommages des visiteurs et des 
habitués des coulisses. Un auteur en crédit, un directeur 
séduit par leurs charmes, peuvent les élever tout à coup. En 
un mot, presque toutes ont des ressources et des espérances 
que n’ont pas les figurants. En scène, elles sont coquettes et 
provocante:, elles disputent aux actrices les œillades des 
lorgnettes de l’avant-scène, C’est par les figurantes que dé- 
butent les Lovelaces des coulisses et les roués en herbe. Il 
y a eu à l'Opéra une variété de figurantes appelées mar- 
cheuses ; elles étaient de la création de M. Duponchel ; elles 
portaient gravement le manteau, la robe de cour à queue 
tranante. Une dernière classe de figurants et de figurantes, 
qu’on ne trouve qu’à l'Opéra, est destinée à figurer aux Loir- 
fains et aux espaliers, ce que dans le monde on appelle 
Jfaire tapisserie. Il est sorti du corps des figurantes quél- 
ques actrices aimées du public. Eugène BRIFFAULT. 

FIGURE. Ce mot, appliqué aux arts du dessin, est spé- 
cialement consacré à la représentation de l’homme; ceper- 
dant, on dit qu'un paysage est enrichi de figures d'hommes 
et d'animaux. La figure de l’homme étant l'objet le plus 
beau et le plus digne que les arts puissent représenter, V'ar- 
tiste doit surtout s’exercer à dessiner et à peindre la figure, 
parce que c’esf elle qui donne à son ouvrage le plus de 
charmes, et qui peut lui attirer le plus haut degré d’admi- 
ration. Comme la beauté de la figure se retrouve princi- 
palement dans le nu, c’est cette partie que l'artiste doit phin- 
cipalement étudier, et c'est la qu’il doit surtout tâcher d’at- 
teindre à Ja perfection : pour y parvenir, il est nécessaire 
qu'il se livre à des études anatomiques. On dit d’un élève 
qu'il fait la figure, lorsque après avoir exécuté des têtes et 
des études de pieds et de mains, il dessine enfin une figure 
entière, qui souvent reçoit le nom d'académie, parce 
qu’elle est tracée d’après le modèle posé dans une des sal- 
les de Pacadémie. Dans un tableau, on désigne comme ji- 
gure principale celle qui en fait le sujet, et autour de la- 
quelle les autres figures viennent se grouper en quelque 
sorte comme accessoires. Un sculpteur fait des figures en 
terre, en plâtre, en bronze ou en marbre. 

On emploie généralement le mot figures pour désigner 
toute espèce de sujet gravé, servant à l’ornement d'un li- 
vre; ainsi, On dit : les œuvres de Racine ou de Boileau 
avec figures ; un livre de machines ne peut bien servir 
que lorsqu'il a des figures ; un grand nombre d'ouvrages de 
botanique ont été publiés avec figures. 

En termes de blason, figure se dit des pièces dont un 
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éeu est chargé, et qui représentent une face humaine, une 
tête d'ange, le vent; le soleil. 

Le mot figure sert à désigner {oute espèce de dessin de 
fleurs ou d’eornements représentés dans du linge damassé, 
dans les velours ciselés, ou dans les étoffes brochées ou 
brodées. ô 

En. astrologie, le mot fiqure sert à désigner la position 


de différents astres à certaine heure. En géomancie, en né- | 


cromancie, on emploie aussi le mot figure pour désigner, 
dans l’une, la suite de points jetés au hasard, et dont on 
croit pouvoir tirer quelque horoscope; dans l’autre, la re- 
présentation , soit en cire, soit en laine, soit en toute autre 
matière, de la personne sur laquelle on voulait jeter un ma- 
léfice ou à laquelle on désirait porter bonheur. 
DuCuESNE ainé. 

Figure se dit, en général, de Ja forme extérieure d’un 

corps. On dit la figure de la terre, une étrange Jigure 


d'homme, Minerve cachée sous la figure de Mentor. En un | 


sens particulier, c’est le visage de l’homme : 1] est bien de 
figure; jolie figure d'enfant (voyez Face). Par extension, 
on le dit de la contenance, de l'air, des manières : J'y ferais 
une étrange figure, 1] signifie aussi l’état bon ou mauvais 


dans lequel se trouve quelqu'un relativement à ses affaires, | 
à son crédit : Cet homme fait une bonne figure dans le | 


monde. Dans le langage de la chaire : La figure du monde 
passe. sc dit pour exprimer la courte durée des choses 
de ce monde, Dans le sens purement mystique, figure 
désigne ce qui est regardé comme image symbolique ou al- 
légorique : Joseph et Salomon sont des figures de Jésus- 
Christ; l’'Agneau pascal était une fiqure de l'Eucharistie. 
FIGURE (Grammaire et Rhélorique), manière de 
parler qui a pour objet de donner aux sentiments et aux 
pensées plus de force, plus de vivacité, plus de noblesse, ou 


plus d'agrément. L'abus que les déclamateurs ont fait des | 


figures, les noms pédantesques qu'ils leur ont donnés, les 
subdivisions qu’ils ont introduites à l'infini dans leur clas- 


sification, et, par-dessus tout, l’ignorance, la frivolité du vul- | 


gaïre, ont contribué à discréditer, à ridiculiser même l'emploi 
de ces différentes formes de style. Souvent, pour jeter de‘Ja 
défaveur sur une composition oratoire, il a suffi de dire que 


ce n’était qu'un tissu de figures de rhétorique. Et cepen- 


dant, ces figures, dont on se fait une sorte d'épouvantail, 
sont les principaux organes de l’art décrire et de parler; 
c’est la nature seule qui les a créées; la rhétorique n’a 
fait que leur donner des noms, pour qu’il devint plus facile 
de Jes distinguer les unes des autres. 

Dans l'enfance des langues, les hommes, pour se faire 


comprendre, élaient forcés de joindre le langage d’action et | 
celui des images sensibles aux sons articulés de leur idiome ! 


imparfait : de là un langage nécessairement figuré. Ainsi, 
l’ona dà prendre au besoin, et par analogie, l'expression d’une 
foule d'objets matériels, et l’on en a revêlu des idées pour 
lesquelles on manquait de termes. Cet usage, établi par la 
nécessité, devint si familier par suite de la facilité avec la- 
quelle il matérialisait les choses même les plus abstraites ; 
qu'un grand nombre de mots primitivement inventés pour 
exprimer des objets sensibles ont passé de cetle sorte dans le 
langage usuel , et, par l'empire de l'habitude, sont devenus 


insensiblement des termes simples et primitifs. Ce qui . 


prouverait que l'origine des figures est tout naturelle, c’est 
que le paysan le plus grossier, l’homme du peuple le plus 
ignorant, ne sauraient ouvrir Ja bouche sans faire usage du 
style figuré : l’un dira : Ma maison est friste! l'autre : Cette 


campagne est riante] Et chacun fera une figure, sans s’en | 


douter. Dumarsais était pérsuadé qu’il s’en faisait plus un 
jour de marché, à la halle, qu’en plusieurs séances académi- 
ques, Dans la conversation la plus indifférente, tout le monde 


fait continuellement des figures sans y songer, comme le , 


bourgeois gentilhomme de Molière faisait de la prose sans 
le savoir. 

. Ces figures si décriées ne sont donc pas une futile inven- 
tion de l'art. Mais l'art, fidèle imitateur de la nature, a dù 


431 


| naturellement s'en emparer comme d’une précieuse res- 
| source pour donner de la force et de la vivacité à l'expres- 
| sion du sentiment et de la pensée. En effet, que seraient 
| l'éloquence et la poésie sans le secours des figures? Que 
| resferait-il dans fa Bible, dans les poëmes d'Homëre et de 
| Virgile, dans les discours de Démosthène et de Cicéron, si 
| l'on venait à les en dépouiller ? Les figures sont une partie 
: essentiellé de lélocution; non-seulement elles servent 
| de parure aux pensées, mais aussi elles leur prêtent un corps, 
elles leur impriment du mouvement, elles leur donnent la 

vie. Longtemps après que la poésie et l’éloquence eurent 
fait un merveilleux emploi des figures, vinrent les rhéteurs, 
: qui, voulant exposer la partié théorique de l'art d'écrire, 
! eurent à chercher, avec la loupe de l’analyse, ces différentes 
formes de style, à les appuyer d'exemples bien choisis, à 
les classer, à leur donner des dénominations précises et ca- 
ractéristiques. La langue grecque, si riche en mots heu- 
reusement combinés, leur fournit en abondance des termes 
propres à établir la classification des jigures. Peut-être abu- 
| sèrent-ils quelquefois de cette facilité d'appellation ; peut-être 
multipliérent-ils trop minutieusement des distinctions oi- 
seuses, ou du moins très-subtiles. Quoi qu'ilen soit, il nous 
semble qu’il y aurait eu plus de justice à leur savoir gré de 
leurs travaux consciencieux qu'à leur faire un reproche d’a- 
voir imposé des noms savants aux figures qu'ils ont re- 
marquées. Dans toutes les sciences et dans tous les arts, 
n'est-il pas des termes consacrés, inconnus aux personnes 
| auxquelles ces sciences et ces arts sont étrangers ? 

On distingue les figures de mots des figures de pensées. 

Les premières dépendent essentiellement du matériel des 
| mots; les secondes a'ont besoin des mots que pour être 
énoncées. Si dans: e figure de mots on relranche tel ou 
tel terme, la figure disparaît ; mais la figure de pensée sub- 
siste toujours, quels que soient les mots que l’on emploie 
pour l’exprimer. 
\ Les figures de mots sont trèsnombreuses : il y en a qui 
consistent en changements qui s’opèrent dans les lettres ou 
dans les syllabes des mots, comte la syncope; d’autres 
qui se rapportent à la construction de la phrase, comme 
| l'ellipse,lepléonasme,lasyllepse,l'hyperbate; 
| d’autres, appelées tropes, au moyen desquelles les mots 
| prennent des significations différentes de leur sens primitif, 
comme la catachrèse, la métonymie,lamétalepse, 
la synecdoque,l'antonomase, lalitote,l'hyper- 
bole, lhypotypose, la métaphore, l’'allégorie, 
Pallusion,lironie,l’euphémisime,la périphrase, 
| lonomatopée. 

Les figures de pensées sont celles qui consistent dans la 
pensée, dans le sentiment, dans le tour d'esprit, indépen- 
damment des paroles dont on se sert pour les exprimer. 
Leur fonction est de représenter fidèlement les attitudes, 
pour ainsi dire, et les divers mouvements de l'esprit et de 
l’âme de celui qui écrit ou qui parle. Les plus notables sont 
l’antithèse, lapostrophe, la prosopopée, l'ex- 
clamation, linterrogation, la concession, la 
gradation, lasuspension, la réticence, l’inter- 
ruption, l’optation, l'obsécration, la commu- 
nication, l'énumération, etc. 

Ondistingue enfin une dernière sorte de figures, qu'il ne 
faut confondre ni avec les tropes ni avec les figures de 
pensées, puisque, d’une part, elles conservent aux mots 
| teur signification propre, et que, de l’autre, ce n'est que 
| des mots qu’elles tirent leur qualification : par exemple, 


| dans la répétition, le mot se prend dans se signification or- 
| dinaire; mais si l'on ne répète pas le mot, il n’y a plus de 
figure qu’on puisse appeler répétition. 

Afin de rendre plus sensible ce que nous venons de dire 
sur les figures, nous emprunterons à Marmontel un 
exemple, où la plupart de ces formes de style sont employées 
| par un homme du peuple en colère contre sa femme : « Si 
| je dis oui, elle dit non; soir et matin, nuit et jour, elle 
| gronde (antithèse). Jamais, jamais de repos avec elle 
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(répétition). C’est une furie, un démon (Ayperbole). 
Mais, malheureuse, dis-moi donc (apostrophe), que t’ai- 
je ‘fait (interrogation )? O ciel! quelle fut ma folie en t'é- 
pousant (exclamation)! Que ne me suis-je plutôt noyé 
(optation)! Je ne te reproche ni ce que fu me coûtes, ni 
les peines que je me donne pour y suffire (prélérition); 
mais, je t'en prie, je t’en conjure, laisse-moi travailler en 
paix (obsécration )! ou que jemeure si. Tremble de me pous- 
ser à bout (imprécalion ct reticence), Elle pleure. Ah! Ja 
bonne âme ! vous allez voir que c’est moi qui aitort (ironie). 
Eh bien! je suppose que cela soit. Oui, je suis trop vif, 
trop sensible (concession). J'ai souhaité cent fois que tu 
fusses laide. J'ai maudit, détesté ces yeux perfdes, cette 
mine frompeuse qui m'avait affolé (astéisme, ou louange 
en reproche). Mais! dis-moi si par la douceur il ne vaudrait 
pas mieux me ramener (communication)? Nos enfants, 
nos amis, n08 voisins , {out le monde nous voit faire mau- 
vais ménage (énumcration). Ils entendent tes cris, tes 
plaintes, les injures dont tu m’accables (accumulation). 
Ils t'ont vue, les yeux égarés, le visage en feu, la tête 
échevelée, me poursuivre, me menacer (description). Ils 
en parlent avec frayeur : la voisine arrive, on le lui ra- 
conte; le passant écoute, et va le répéter (Lypotypose). Is 
croiront que je suis un méchant, un brutal, que je te laisse 
manquer de tout, que je te bats, que je t’assomme (gra- 
dation). Mais non, ils savent bien que Je t'aime, que j'ai 
bon cœur, que je désire de te voir tranquille et contente 
(correction). Va! le monde n’est pas injuste ; le tort reste 
à celui qui l’a (épiphonème, ou sentence). Hélas ! ta pauvre 
mère m'avait tant promis que tu lui ressemblerais. Que di- 
rait-elle? que dit-elle? Car elle voit tout ce qui se passe. 
Oui, j'espère qu’elle n’écoute, et je l’entends qui te reproche 
de me rendre si malheureux. Ah! mon pauvre gendre, dit- 
elle, tu mérilais un meilleur sort (prosopopée) ! » 

Le comble de l’art est de savoir cacher la hardiesse des 
figures sous une élocution si naturelle en apparence qu’elles 
ne soient en quelque sorte perceptibles qu’à ia seule ré- 
flexion. C’est là le grand talent de nos plus illustres écri- 
vains. Dans l'emploi des figures on ne saurait se passer du 
concours d’un jugement sain et d’un tact exquis : sans quoi, 
ainsi que le remarque Vollaire, le style figuré, qui, par 
des tours et des expressions convenables, devrait figurer les 
choses dont on parle, les défigure par l'usage de tours et 
d'expressions manquant de justesse. Cuampacxac, 

FIGURE (Danse). Les Jjigures d'un ballet sont les 
mouvements, les évolutions symétriques qu’exécutent les 
chœurs de danse de manière à former un tableau agréable à 
l'œil du spectateur. Le ballet dansant, sauf quelques excep- 
tions fort rares, avait entièrement perdu dans le dix-hui- 
üème siècle l'importance qu’il avait acquise comme pan- 
tomime chez les anciens, et que l'on chercha, avec assez 
de maladresse, à lui rendre, en France, sous Henri 11 
Louis XIE et Louis XIV, en essayant de lui fairereprésenter 
des actions mythologiques, héroïques, et mème comiques. 
Quand les vers que Racine introduisit dans Britannicus 
eurent décidé, dit-on, Louis XIV, âgé de plus de trente ans, 
à cesser de monter sur le théâtre, et d'y danser des ballets, 
cette sorte de spectacle ne fut plus considérée à l'Opéra que 
comme un accessoire, on un intermède. Elle devint alors la 
représentation froide et inanimée d’un bal donné pour la 
réception d'un héros, pour la célébration d’un mariage, etc, 
et participa de toute la roideur, de toutes les grâces affectées 
de l’époque. Pientôt, Ja science du compositeur de balets 
se borna à régler, pour ses premiers sujets, des pas de 
trois, de cinq, de sept, que l’on nommait entrées, et à 
coordonner des pas de progression, propres à ouvrir et 
clore le ballet, auquel prenaient part les coryphées et les 
choristes «le la danse. C'est l'agencement de ces pas entre 
eux, la formation des groupes, leurs divers mouvements 
chaines et entrelacements, que l’on nomma figures. L'une 
de leurs nécessités classiques fut la symétrie, et durant 
plusieurs siècles le nombre de figurants tayissant l'un des 
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| côtés de la scène dut se trouver nou-seulement répété avet 
| exactitude de l’autre côté, mais encore il fallut que les pas, 
les mouvements, les gestes des bras et de tout le corps fus- 
sent identiques et simultanés. Ces chœurs de danseurs ne 
paraissaient appelés sur la scène que pour occuper les yeux 
du spectateur, dans l'intervalle de repos des premiers sujets 
dansants. Dès lors, le maître de ballets dut savoir que la 
danse ne possède que sept pas fondamentaux, à l'exemple 
de la musique, qui n’a que sept notes, et de la peinture, 
qui n’a que sept couleurs. Pour le premier de ces arts, 
comme pour les deux autres, ces éléments, ou rudiments, 
au nombre de sept, formèrent, par un heureux mélange, 
une foule de £emps, de demi-temps, d’enchainements el 
de mouvements, en nombre incalculable, qui constituaient 
la danse et les figures qui én résultaient. 

Ce n’est que vers la fin du siècle dernier que l’on s’avisa 
de penser que le ballet à lui seul peut peindre une action. 
Noverre, le premier, sentit que, rentrant dans la danse 
pantomime des anciens, il doit procéder autrement que par 
entrées , que par des pas de trois ou de cinq, où ce nombre 
d'individus viennent étaler des grâces de convention et pi- 
rouetter en mesure, jusqu’à ce que la lassitude les oblige à faire 
place aux comparses, qui forment en chœur des figures ré- 
gulières, plus ou moins agréables à l'œil, mais dont les com- 
Dinaisons sont bientôt épuisées , et qui n’ont aucun rapport 
à l’action, 11 pensa que ce n’était pas par des sauts précipi- 
tés, par des tourbillons violents, par des gestes furieux, des 
gargouillades, des entrechats, et des flic-flac que l’ap- 
parition des Euménides produisait sur le théätre des Grecs 
ces effets prodigieux dont la mémoire est venue jusqu’à 
nous, Noverre recommanda donc aux maîtres de ballets 
de substiluer aux piroueltes, qui ne disent rien, des gestes 
qui parlent; aux entrechats, les signes que les passions im- 
priment à la physionomie; aux figures symétriques et ré- 
gulières, des tableaux pittoresques et vrais. Quelques cho- 
régraphes ont répondu à cet appel. Mais sur la scène du 
grand opéra le ballet d’action matteindra à la perfection 
que quand les acteurs, appelés à le représenter, oublieront 
avant tout qu’ils sent des danseurs, pour se rappeler qu’ils 
sont seulement des mimes, des acteurs, et qu'ils se déferont 
entièrement de ces manières guindées, de ces poses acadé- 
miques et de convention, qui prètent à croire au spectateur 
qu’ils vont passer un six au moment souvent le plus pathé- 
tique de l’action. VIOLLET-LE-Duc. 

La danse de société a aussi ses figures, connues de tout 


le monde, et que la vieille contredanse, qui s’en va, a pris à 
peine le soin de varier une ou deux fois dans sa longue car- 
rière. À chaque quadrille, vous avez toujours le pan{alon, 
l'été, la poule, la trénis, la pastourelle, l'avant-deux, 
la chaîne anglaise, la chaîne des dames, le moulinet, le 
balancé, le chassé-croisé, le galop, et l'éternelle queue 
du chat. Heureusement la valse, laschottisch, la polka 
laredowa, la mazurka, là varsoviana, la sicilienne, et 
une foule d’autres tourbillons, plus ou moins exotiques, sont 
venus , depuis quelques années, essayer de varier l'antique 
répertoire de nos salons, en rejetant enfin sur le second plan 
la contredanse surannée et ses figures centenaires. 
FIGURE (Géométrie). Cemot se prend dans deux accep- 
tions différentes. Dans la première, il signifie en général un 
espace terminé de tous les côtés, soit par des surfaces, soit 
par des lignes. S'il est terminé par des surfaces, c’est un so- 
lide; s’il est terminé par des lignes, c'est une surface. Dans 
ce sens, les lignes, les angles, ne Sont pas des Jigures. 
La ligne, soit droite, soit courbe, est plutôt le terme et la 
limite d’une figure, qu’elle n’est une figure. Au reste, on 
applique plus souvent lenom de figure aux surfaces qu'aux 
solides, qui conservent pour l'ordinaire ce dernier nom. 
La géométrie considère les figures égales, semblables 
(voyez SimiLiTupe), éguivalentes, cic. Les figures 
ou plutôt les surfaces, se classent en planes el courbes 
Les surfaces planes sont dites rectilignes, Curvilignes pra 
mixtilignes, suivant qu'elles sont terminées uniguement 
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par des lignes droites , uniquement par des lignes courbes, 
ou partie par des lignes droites, partie par des lignes courbes. 

Figure, pris dans la seconde acception, signifie la repré- 
sentation faite sur le papier de l’objet d’un théorème, d’un 
problème, pour en rendre la démonstration ou la solution 
plus facile à concevoir. En ce sens une simple ligne, un 
angle, etc, sont des figures, quoiqu'ils n’en soient point 
dans le premier sens.  D'ALEMBENT, de l’Acad. des sciences. 

FIGURÉ (Sens). Voyez Sens. 

FIGURES (Nombres). On nomme ainsi des suites de 
nombres que l’on obtient de cette manière : ayant écrit les 
nombres 1, 2, 3, 4,5, etc., on ajoute successivement chaque 
terme à tous ceux qui le précèdent; on à les nombres 
1,3,6, 10, 15, etc.; opérant de même sur ceux-ci, on ob- 
tient la nouvelle suite 1,4, 10, 20, 35, etc.; on continue 
ainsi indéfiniment. 

Les nombres 1, 3, 6, 10, 15, etc., ont été appelés figures, 
en considération d’une analogie géométrique facile à saisir : 
on peut toujours former une même figure (un triangle) 
avec autant de points qu'ils contiennent d'unités; ce qui 
ressort évidemment du tableau ci-dessous : 

1 3 6 10 15 


S'en 7 + 


que l’on prolongera autant qu’on le voudra : ces nombres 
figurés sont dits triangulaires. Ceux de la suite 1, 4,10, 
20, 35, etc., sont dits pyramidauzx, parce que l’on peut, 
avec autant de points qu’ils ont d’unités, former des pyra- 
mides, comme nous venons de former des triangles avec 
les précédents. Les nombres triangulaires et pyramidaux 
méritent seuls le nom de figurés, car il n’y a pas de figure 
qui ait plus de trois dimensions. Ce n’est donc que par une 
nouvelle analogie que l’on a appelé figurés les nombres qui 
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fils par l'opération du filage; mais les matières que l’ou 
emploie le plus ordinairement à cet usage sont le liu, la 
chanvre, le coton, la laine, la soie, le poil de plusieurs ani- 
maux, etc. Un fil bien confectionné casse sous le méme poids, 
quelle que soit sa longueur. Sa force se mesure par le poids qui 
le fait rompre. Sa finesse s'apprécie par le rapport du poids 
d’uve certaine quantité de fil à sa longueur; de là résulte Je 
numérolage. Comme nous l’avons dit à l’article DÉvivoir, le 
fil, en sortant des métiers en fin, est mis en écheveaux; 
chaque écheveau renferme 10 échevettes de 100 mètres, par 
conséquent 1,000 mètres; après les avoir pesés on met ensem- 
ble tous les écheveaux qui ont le même poids, et lenombre 
qu’il en faut pour former un demi kilogramme donne le nu- 
méro du fil: ainsi, un fil de coton étant au n° 150, cela veut 
dire que 150,000 mètres de ce fil pèsent une livre; le plus 
haut numéro indique donc le fil le plus fin. On est arrivé en 
Angleterre jusqu’au n° 400. 

Les fils se distinguent en simples et en relors, en écrus, 
blanchis et teints. 

Les fils de coton au-dessous du n° 143 et les fils de laine 


| blancheouteintesont prohibésetles fils d’un numéro supérieur 


suivent les pyramidaux. On appelle encore nombres figu- | 


rés du premier ordre les nombres naturels; du second 
ordre, les nombres triangulaires; du troisième ordre, 
les nombres pyramidaux; du quatrième ordre, ceux qui 
viennent après; etc. 

Ces suites ont beaucoup occupé d’illustres analystes, par- 
ticulièrement Pascal, L'Hôpital, Jacques Bernoulli, parce 
qu’elles ontla propriété de donner les coefficients des diverses 


| sedit dela propriété qu’on donne à un couteau à un rasoir, etc. 


puissances d’un binôme, ef, par suite, de servir à délerminer | 


le nombres de combinaisons d’une classe donnée; ce 
sont ces suites qui constituent le fameux triangle arith- 
métique de Pascal. Mais elles n’ont plus aucune impor- 
fance depuis la découverte de la loi connue sous lenom de 
binôme de Newton. 

Les nombres polygoues ont quelquefois été confondus 
avec les nombres figurés; mais ils en diffèrent en ce qu'ils 
ne dérivent pas comme 
arithmétique. E. MERLIEUXx, 

FIGURE DE LA TERRE. Voyez Terre. 

FIGURES DE LICHTENBERG. Voyez ÉLectei- 
CITÉ, tome VIII, p. 463. 

FIGURINE. Quelquefois en emploie ce mot pour dé- 
signer des figures de très-petites dimensions, placées dans 
un tableau, ou plutôt encore pour de petites statues antiques, 
ordinairement en bronze, représentant des divinités des an- 
ciens. L'usage est maintenant de les désigner sous le 
nom de statueltes. On appelle encore figurines ces petites 
statuettes en plâtre que vendent les mouleurs, et surtout des 
Italiens dits marchands de figurines. 

Figurine est aussi le nom que l’on donne à de petites 
estampes représentant divers objets, au bas desquelles sont 
tracés les iniliales ou même les noms entiers de ces objets. 
Ces espèces de figurines servent à apprendre à lire aux 
enfants, 

FIL, corps cylindrique, souple ct plus ou moins délié, 
Beaucoup de corps sont susceptibles d’être transformés en 


ceux-ci d’une même progression | 


sont tarifés à 40 ou 50 pour 100 de leur valeur. Jusqu’au mois de 
de juin1834 la prohibition sur les fils de coton detout genre 
avait été générale. L’Angleterre, qui avait eu la première l’a- 
vantage d'employer sur une grandeéchelle les procédés méca- 
niques pour la filature du lin, avait fini par acquérir sur nous 
une immense supériorité : aussi les importations de fil em 
France s’étaient-elles accrues avec unerapidité effrayante. De 
vives réclamations s’élevèrent alors, mais restèrent sans résul- 
tat pendant plusieurs années. En 1841 il fallut aviser, et une loi 
éleva à 11 et 12 pour 100 de la valeur les droits sur les fils. 
Cettemesure demeura impuissante. L'importation anglaise ue 
se développa pas moins dans les plus grandes proporlions. Le 
26 juin 1842 une ordonnance, signée d'urgence, porta les 
droits du tarif à 20 pour 100 de la valeur. Cependant on y 
dérogea en faveur de la Belgique, qui coufinua par exception 
à ne payer que le tarif de 1841. 

FIL (Coutellerie), en parlant d’un instrument tranchant, 
de diviser plus ou moins facilement certaines matières en 
rendant l'angle que forment ses deux plans aussi aigu que 
possible. C’est presque toujours au moyen de pierres à ai- 
guiser qu’on donne le fit aux tranchants. Quelquefois on 
renverse le fil d’un ciseau en le frottant du même côté au 
moyen d’un morceau d'acier trempé. Les ébénistes, les tour- 
neurs, etc, renversent souvent le fil de quelques-uns de leurs 
outils, ce qui les rend propres à terminer certains ouvrages 
avec plusdenetteté, Le morfil est une pellicule sans consis- 
tance, laquelle pend à l'extrémité d’un tranchant qui vient 
d'être passé sur la meule. On détache le morfil avec la 
pierre à aiguiser. 

Passer au fil de l'épée, c’est tuer des hommes à coups 
d'épée : cette expression ne serait plus exacte aujourd’hui; 
nos épées, de forme triangulaire, ne sont dangereuses que 
par la pointe. 

FILAGE, manière de filer toute substance filamenteuse, 
telle que lechanvre,lelin,lalaine, lecoton, la soie, 
etc. L'art d'exécuter le filage ou de filer remonte à la plus 
haute antiquité, car plusieurs nations réclament l'invention 
du fuseau. Ils est si utile à l'homme que les Grecs en ont 
attribué l'invention à Minerve, les Lydiens à Arachné, 
les Chinois à leur empereur Yao, etc. Il consiste en gé- 
néral à former avec les éléments ou les brins d’une matière 
filamenteuse quelconque un cylindre plus ou moins gros, 
plus ou moins fin, et d’une longueur indéterminée. Ces brins 
sont distribués à côté et à la suite les uns des autres, et sur 
une machine qui les tortille ensemble pour réunir tous les 
fils en faisceau. Lorsque le fil n’est pas défectueux, tous ces 
cylindres formés doivent avoir le mème poids. 11 faut aussi 
avoir égard à la couleur du fil, à sa blancheur ct surtout à 
sa force, 

Le mode du Jilage varie selon la matière à laquelle on 
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manière, à cause de l'analugie des substances; mais, 
comme le lin est beaucoup plus souple, plus fin, on le file 
à un degré ou numéro beaucoup plus élevé. Le produit du 
tissage du lin sert à la dentelle, à labatiste, tandis que 
celui du chanvre est employé aux toiles à voile, aux cor- 
dages et à tous les tissus qui exigent de la force. 

On a quatre moyens pour opérer ce filage, le fuseau, 
le rouet de La bonne femme, le rouet du cordier, et les 
machines d'invention plus récente. On sait que la première 
manière consiste à disposer, les matières à filer sur une 
quenouille que la fileuse place à ses côtés; avec une‘main 
elle distribue également les brius du fil, et avec l’autre elle 
fait tourner le fuseau pour donner au fil le {ors convenable. 
Ce fil s’envide autour du fuseau; et pour l’unir, la fileuse 
le mouille, soit avec de la salive, suit avec de l’eau conte- 
nue dans un gobelet. On ne penserait pas que ce moyen 
procure un très-beau fil. C’est cependant ce!ui qui.est préféré 
pour coudre et pour faire de la dentelle. Il se vend de 2 fr. 
à3,000fr.lalivre, Le flage au roue testtrès connu. Une roue 


meten mouvement une broche, autour delaquelles’enroule le | 


fil. L’Anglais Spence l’a perfectionné, en ce quesur le sien 
le fil se roule également sur toute la longueur de la bobine. 
Le filage au rouet de cordier ne s'applique qu’au ji de 
carret.Lefilageavecles machines est une opération tout à 


fait mécanique dont l'usage est presque universel. On a obtenu | 


un plein succès pour filer à la mécanique le coton et la laine 
cardée, et on a cherché à en avoir une semblable pour le 
lin et le chanvre. Le problème était très-difficile, et pour 
aïder à vaincre tous les obstacles, Napoléon avait proposé le 


prix d'un million. Les premières recherches mont pas été | 


satisfaisantes, mais la persévérance des mécaniciens est 
venue à bout des principales difficultés. Les frères Girard, 
qui ont élé s’élablir en Autriche, ont le plus approché du but. 
Leur système de machine se compose de peignes continus 
qui se modifient de beaucoup de manières , et qui, placés 
entre deux paires de laminoirs étireurs, agissent sur la ma- 
tière: on ne découpe plus les matières filamenteuses, et on 
leur laisse toute leur force. 


principal qu’on se propose d’atteindre, c’est d'obtenir une 
q prof ; 


FILAGE — FILAIRES 
l’applique. Celui du chanvre et du lin se fait de la même 


déjà lavée, épluchée et triée, et prête à subir l'opération’ du 
filage, la première opération est le battage et le démélage. 
On passe la laine à la machine à ouvrer, ou diable ; ensuile, 
on lui fait subir un second ou démélage , et on la 
venlile. Après, on huile Ja Jaïne avec de l'huile d'olive de 
médiocre quaËté, dont on met un quart. Lacarde en finou à 
loquette produit des boudins d’une longueur très-bornée. On 
emploie des enfants à les souder:bout à bont, et à les placer 
derrière la machine qui sert à filer en gros ou en dobx. 
Pour filer en gros, une machine appelée jednneffe suffit; si 
l'on veut filer en fin, il en faut deux. C’est à James Har: 
greaves qu’on en doit l'invention. Le métier enfin ne diffère: 
point de la machine précédente. Il est seulement alimenté 
par de la mèche préparée à la machine en gros. €, 
Pour Je filage de la laine peignée, les procédés diffèrent 
essentiellement, 11 faut ici que le fil soit uni et formé de 
brins parallèles, comme le sont les fils de coton et dedin. 
M. Dabo, de Paris, est le premier qui ait mis en activité de 
bonnes machines à filer la laine peignée; sont venus ensuite 
MM. Declanlieux, Laurent, J. Collier, etc. Actuellement, on 
a des machines qui filent parfaitement la laine de cache- 
mire, la bourre de soie mêlée à Ja laine et tout autre mé- 
lange de matières filamenteuses, soit qu'on les présente 


| peignées ensemble ou séparément. Les Anglais ont des mé- 


tiers fort simples pour faire les mêmes opérations. 
Le filage du coton nous est venu de l'Orient, et principa- 


| lement des grandes Indes, où les enfants même sont fort 
| adroïts pour exécuter ce travail, car avec la quenouille et 


le fuseau seulement ils filent le coton avec une finesse telle 
que nos machines d'Europe ne peuvent pas l’atteindre. -Cet 
art fut transporté en Italie, ensuite dans les Pays-Bas, d'où 
il passa en Angleterre. Ce fut là que se firent les perfection- 
nements, dont le plus important fut celui de Arkwright. 
Dès ce moment le jilage au laminoir fut découvert. Au 


| reste, le coton se file comme ja laïne, en gros ou en doux, 


et en fin. C’est au moyen de mull-jennys que se font les 
deux opérations : s’il s’agit du filage en fin, on peut aussi le . 


| faire par continu. C’est par un autre procédé qu'on tire le 


| fil de soie des cocons. 
Quel que soit le système de filage qu’on adopte, le bnt | 


mèche d'une grosseur uniforme, pas trop tendue, et dans | 


laquelle tous les éléments du fil ou les brins soient dans 


sultats au moyen de machines à filer le lin. Toutes ces ma- 
chines se composent d’un assez grand nombre de pièces 
dont on peut cependant résumer ainsi l’énumération : 
1° tambour étaleur, ou système de peignes continus, ou ces 
deux machines jointes ensemble; 2° machine à doubler et 
à étirer les rubans ; 3° un boudinoir; 4° un bobinoir, et 
5° machine à filer en fin. 


Dans le filage du lin et du chanvre, il faut que les | 


peignons soient du même poids. La première opération a 
pour but d'obtenir un premier ruban d’une grosseur irrégu- 
lière, mais sa longueur et son poids sont constants. Le tam- 
bour de la machine peut recevoir quatre de ces rubans. 
Lorsqu'ils sont finis, on les rompt près de la lisière et on 
les porte aux machines à étirer, après les avoir mis dans 
des pots de fer-blanc. Les peignes continus ent été modifiés 
de plusieurs manières, et l’on doit à M. Lagorsay un mo- 
dèle qui présente de grands avantages. Après que les pei- 
gnes ont rempli leurs fonctions, vient l'opération de l’élirage 
et doublage, qui a pour objet de rendre le ruban parfai- 
tement égal de grosseur partout ; ensuite celle du boudinage, 
dont l’objet est de douner une légère torsion au ruban final. 
Dans les machines à filer en fin, les gros numéros sont filés 
sans passer Ja mèche au boudinoir, et quant au filage en fin, 
l ne présente pas autant de difficultés que les préparations, 
Le fil qui provient du filage desétoupes sert à faire des 
voiles d'emballage, de lenture, etc. C'esf aux Anglais qu'on 
joil les meilleures machines pour filer les étoupes. 

Dan: le filage de la laine grasse ou cardée, la laine étant 


V. DE MoLéox. 
FILAGE (Corderie). Voyez Corne. 
FILAGRAMME. Voyez FILIGRANE. 

FILAIRES, vers intestinaux, qui ont pour caractères 


| génériques un corps cylindrique filiforme, élastique, égal, 
une direction parallèle. Divers systèmes amènent ces ré- | 


lisse, ayant une bouche terminale plus ou moins percep-. 
tible, simple, à lèvres arrondies. Les filaires, que l’on, 
rencontre dans toutes les parties des animaux, sont extrè- 
mement abondants dans la nature, car on ouvre peu de 
quadrupèdes et d’oiseaux sans en rencontrer ; les insectes, 
même en sont fréquemment infectés. Ils paraissent plus 
rares chez les poissons et les reptiles. On en à observés 
dans le ventre et autres cavités du cheval, dans les intes- 
üins du lion, de la marte, du lievre, dans l'abdomen duifau- 
con, la tête de la chouette, la poitrine de la corneille, dans 
les intestins de la poule et de la couleuvre, dans les cavités 
des scarabées, des grillons, des chenilles, ete. Sur trois 
espèces de filaires parasites de l’espèce humaine, deuxsont 
encore bien peu connues : ce sont le jilaria bronchialis et 
le filaria oculi, dont le nom rappelle les organes où onles 
a rencontrés ; il n’en est pas de même du filaria medinensis, 
vulgairement ver de Médine, ver de Guinée, ou encore 
dragonneau. Ce dernier vit principalement sous la peau, 
où il occasionne souvent un énorme abcès, et se trouve 
surtout chez les hommes qui habitent les contrées chaudes 
de l’ancien monde, l’Abyssinie, la Guinée, l'Arabie Pétrée, 
les bords du golfe Persique, de la mer Caspienne et du 
Gange. Sa longueur atteint quelquefois jusqu’à quatre mè- 
tres, mais son épaisseur ne dépasse pas 3 ou 4 Millimètres. 
Pour extraire ce parasite, on saisit l’une de ses extrémités 
et on l’enroule autour d’un corps allongé, à l'axe duquel ne 
fait opérer chaque jour un certain nombre de rolalions 
suivant la partie du ver qni peut être mise à l'extérieur On 
ne saurait trop prendre de précautions dans cette OpPérati 2e 

: 
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tar fes filaires de Médine sont vivipares, et comme c’est 
ordinairementla femelle que l’on trouve parasite de l'homme, 
si on la brise en la retirant, les jeunes filaires qui restent 
alors, en grand nombre dans Ja plaie y occasionnent de 
violentes douleurs, et, loin d’avoir été enlevé, le germe de 
la maladie a été au contraire multiplié à lextrème. 

Comment-ces filaires s’introduisent-ils dans: les tissus de 
l’homme? Ce fait est encore inexpliqué, En Afrique, sui- 
vant l'opinion vulgaire, on en prendrait le germe dans les 
endroits marécageux lorsqu'on va s’y désaltérer. « En se- 
rait-il de ces helminthes , ajoute M. P. Gervais, à qui nous 
avons emprunté la plupart de ces détails, comme des gor- 
dius , des mermis et de certains filaires, qui sont certai- 
nement extérieurs pendant une partie de leur existence et 
parasites des insectes pendant une autre? » 

FILAMENT, substantif employé pour désigner en bo- 
lanique ou en anatomie des fibres tellement petites que 
l’œil.peut à peine les distinguer. C’est donc un synonyme de 
fibrille; on dit : filament nerveux, filament charnu et 
tissu filamenteux, c’est-à-dire composé de pelites fibres. 
On appelle du même nom des filets glaireux ou mucilagineux 
que l’on trouve dans l’urine des calculeux ou dans le pro- 
duit d’organes sécrétoires atteints de relâchement. 

FILANGIERI (Gaétan), l’un des publicistes les plus 
distingués du dix-huitième siècle, naquit à Naples, le 18 
août 1752, de César, prince d’Araniello, et de Marianne 
Montalto, fille du duc de Fragnito. Filangieri fut destiné dès 
l'enfance par son père à la carrière des armes : à l’âge de 
de sept ans il avait un grade dans un des régiments du roi, 
etil commença son service à quatorze, Pendant longteps on 
le crut incapable d'aucune étude littéraire, parce qu'il n'avait 
fait aucun progrès dans la langue latine; maisil prouva bien- 
tôt que le dégoût qu’il avait montré d’abord pour cette Jan- 
gue tenait au vice des méthodes, et non à la portée de son 
intelligence. En effet, un jour il aperçut une erreur qu’avait 
commise le précepteur de son frère aîné dans la solution 
d’un problème de géométrie; il la démentra au maître. En- 
couragé par ce premier succès, il quitta le servicé pour se 
livrer aux sciences et à la philosophie, si bien qu’à vingt 
ans il savait le grec, le latin, l’histoire ancienne et moderne, 
les principes du droit naturel et des gens, les sciences ma- 
thématiques, etc. 

Dès lors il ne songea plus qu'à se créer un nom parmi 
les publicistes : il débuta par le projet de deux ouvrages, 
l’un sur l’éducation publique et privée, l'autre sur la morale 
des princes, fondée sur la nature et l’ordre social. Ces 
deux ouvrages ont à peine été commencés; mais les idées 
qu’ils devaient contenir ont trouvé leur place dans le grand 
travail auquel Filangieri doit sa renommée. La direction 
nouvelle de son esprit Je jeta dans la carrière du barreau, 
où il obtint bientôt de nombreux succès. Toutefois, le mou- 
vement et l’activité des affaires ne lui firent pas perdre de 
vue les grands travaux auxquels il avait résolu de se consa- 
crer fout entier. Filangieri, comme Beccaria, son contem- 
porain, s’était de bonne heure enthousiasmé pour les prin- 
cipes de la philosophie française, et l’occasion de les procla- 
mer se présenta bientôt. Filangieri prit chaleureusement la dé- 
feuse d’une ordonnance royale ayant pour but d'améliorer la 
justice, et qui enjoignait aux juges de motiver leurs senten- 
ces; la magistrature et le barreau jetaient les hauts cris contre 
cette réforme, dont il démontra les bienfaits. L’écrit qu’il 
publia à cette occasion dénotait une étude profonde et bien 
sentie de Montesquieu. Le ministre Tannucci, à qui l'ouvrage 
était dédié, voulut témoigner sa reconnaissance à son jeune 
défenseur, et l’attira à la cour. Dès ce moment, Filangieri 
quitta le barreau pour se partager entre différentes fonctions 
de cour, qu’il remplit successivement, et les travaux de Ja 
Science, qu’il n'abandonna jamais, et qu'il déposa dans le 
grand ouvrage qui fait aujourd’hui sa gloire, sous lettre de 
la Science de la Législation. 

Voici comment Filangieri lui-même, dans son préambule, 
en explique le plan. « Cet ouvrage sera divisé en sept livres. 
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Dansle premier, f «xposeraïi les règles générales de la science 
de la législation; dans le second, je parlerai des lois puli- 
tiques et économiques ; dans le troisième, des lois erimi- 
nelles ; je développerai daus le quatrième cette partie de la 
science de la législation qui regarde l'éducation, les mœurs et 
Pinstruction publique ; le cinquième aura pour abjet les lois 
relatives à la religion; le sixième, les lois relatives à la pro- 
priété; le septième, enfin, sera consacré à parler des loïs 
qui ont rapport à la puissance paternelle et au bon ordre de 
Ja famille. » 

Les deux premiers livres parurent en 1780, et le {roisième 
en 1783. Filangieri, qui venait d’épouser Caroline de Frendel, 
noble hongroise, directrice de f’éducation de infante, se- 
conde fille du roi, se démnit de ses emplois militaires et de ses 
charges à la cour, pour se livrer entièrement aux jouissances 
de l'étude et du bonheur domestique. ]] se retira dans Ja 
petite ville de Cava; et ce fut là qu’il écrivit son quatrième 
livre, pubiié en 1784. Il se mit aussitôt avec ardeur à ja ré- 
daction du cinquième; mais ses forces déjà épuisées par des 
efforts excessifs , ne lui permirent pas de continuer avec la 
même activité; sa santé l’obligea à laisser dans son travail 
de fréquentes lacunes; et il n’avança plus qu'avec lenteur. 
D'autres interruptions lui survinrent. En 1787 , le nouveau 
roi Ferdinand IV l’appela dans son conseil suprème des finan- 
ces ; et dès ce moment les fonctions administratives l’absor- 
bèrent tout entier. Sa santé s’altéra de plus en plus; une ma- 
ladie grave de son fils aîné et une couche malheureuse de sa 
femme laffectèrent profondément, et il prit le parti de se reti- 
rer, avec toute sa famille, à Vico-Equense, qui appartenait à 
sa sœur; mais il n’y jouit pas long temps du repos qu'il s'était 
promis : après vingt jours d’une douloureuse maladie, il suc- 
comba le 21 juillet 1788, âgé seulement detrente-six ans. La 
première partie du cinquième livre, qu'il avait rédigée avant 
de mourir, a été imprimée à la suite des quatre premiers; 
on n’a retrouvé de la seconde partie que la division par cha- 
pitres. 

Filangieri eut le sort de tous ceux qui tentent des innova- 
tions : certains passages de son livre furent malignement in- 
terprétés, et la Science de La législation fut mise à l'index 
par un décret du 6 février 1784. L'ouvrage de Filangieri se 
signale par des études profondes et consciencieuses, et l’on 
s'explique l'immense succès qui l’accueillit dans toutes les 
parties de l’Europe. La Science de La législation est bien su- 
périeure à l’œuvre, plus restreinte, de Beccaria. Ces deux ou- 
vrages, empreints du même esprit et sortis de la même école, 
ont eu sur les esprits et sur la législation une action qu’on 
ne saurait nier. C’est là encore une belle gloire ; ajoutons que 
dans ceite gloire commune, la plus grande et plus solide 
part appartient de droit à Filangieri. 

Filangieri avait encore projeté deux ouvrages, qu'il comp- 
tait publier dans la suite. Le premier devait être intitulé : 
Nuova Scienza delle Scienze; son objet eût été de découvrir 
dans chaque science les vérités primitives, et de les ramener 
à une vérité plus générale et supérieure à toutes les autres : 
projet éminemment philosophique , et peut-être-audessus des 
forces de l'intelligence humaine. Le second ouvrage devait 
être intitulé : Æistoire civile, universelle et perpétuelle; 
il était destiné, à propos des histoirés particulières de toutes 
les nations, à développer l'histoire générale et constante de 
l’homme, de ses facultés, de ses penchants et des consé- 
quences qui en résultent dans la variété infinie des constitu - 
tions civiles et politiques : projet plus vaste encore que le pre- 
mier, mals qui atteste, comme l'autre, un esprit supérieur 
et une tendance philosophique peu commune. 

ÿ E. pe CuaBnor. 

FIL À PLOMB. Voyez ArLows et NiEAU. 

FILASSE , rebat du peignage du chanvre ou du lin. L’é- 
corce des tiges filamenteuses est {apissée à l’intérieur de fi- 
bres courtes et moins textiles que celles qui recouvrent immé- 
diatement le bois. Ces filaments courts et plus roïides sont 
agglutinés et comme collés à l'écorce par une espèce de glu 
&ommo-résineuse. L'opération du rouissage altère beay- 
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æup cette substance, et alors les fibrilles peuvent se déta- 
cher. On sérance la filasse, on la peigne, et elle prend alors 
le nom d’étoupe. Dans cet état, elle jouit de propriétés 
qui l’éloigaent un peu du chanvre et du lin de choix, mais la 


fort en usage dans la fabrication des cordages qui n’exigent 
pas pour leur emploi un grand degré de force et de ténacité. 
Onen fait aussi des toiles grossières et de peu de durée. 
On a soumis l’étoupe à de nombreux procédes mécaniques 
et même chimiques , pour la rapprocher de plus en plus de 
la texture du coton et même de la saie. Nous avons vu pren- 
dre plusieurs brevets d'invention pour tous ces procédés; mais 
ilne paraît pas que le succès ait complétement répondu aux 
espérances qu’on avait conçues. PeLouze père. - 
FILATURE , manufacture où l’on fabrique des fils à 
l’aide de machines (voyez Firace). Les filatures sont les grands 
établissements industriels les plus nombreuxen France; elle 
en possède près de inille, Les derniers documents officiels 
publiés en Angleterre portent le nombre des broches dans les 
filatures de coton du Royaume-Uni à un chiffre de 2{ mil- 
lions. 11 y a quatre ans, on évaluait le nombre des broches 
existant en France à près de 5 millions. Quoiqu'il se sait 
notablement accru depuis cette époque, ce nombre n'arrive 
à peine encore qu'à 6 millions. L'Alsace , à elle seule, ren- 
ferme au moins 1 million de broches; la ville de Lille en 
contient près de 500,000. La plus grande filature, non-seu- 
lement de France, mais de tout le continent, est à Mulhouse : 


| 


110,000 broches y sont en mouvement. Il est difficile de se | 


faire une idée de ce gigantesque atelier. Mulhouse est 
d’ailleurs la cité reine de l'industrie du coton; c'est dans 
cette ville et dans le rayon dont elle est le centre que nos 
manufactures peuvent être comparées sans trop de désa- 
vantage aux plus belles fabriques du comtéde Lancastre, en 
Angleterre. Isolés dans les montagnes, les vastes établisse- 
ments de Guebwiller, Munster, Wesserling, dont le régime 


économique ef moral est si curieux à étudier, réunissent | 


4e 50,000 à 90,000 broches, sans parler des ateliers de 
tissage et d'impression qui y sont annexés. 

FIL D’ARCHAL, Voyez FIL DE FER. 

FIL DE CARET, Voyez CarreT, COoRDE, CORDAGE, etc. 

FIL D'ÉCOSSE, espèce particulière de fil de coton 
rond , imitant le grain du cordonnet et le brillant de la soie, 
ordinairement désignée dans le commerce sous Je nom de 
fils cablés. Ce fil, qui demande à être fabriqué avec du co- 
ton de premier choix , est formé de 2 ou 3 fils très-retors, 
à la différence des autres fils de coton, qui n’ont que 2 ou 4 
fils simples, et qu'on appelle fls plats. Il est doux au 
toucher , casse difficilement et s’évente peu. Comme il est 
de beaucoup préférable à toutes les autres espèces de fils 
de coton, il s’en fait une consommation immense, Le fl d'É- 
cosse reçoit également bien toutes les couleurs qu’on veut 
lui donner ; cependant le blanc et le noir l’emportent sur les 
autres nuances. Les bas et surtout les gants ditsde fl d'E- 
cosse, recherchés principalement à cause de leur durée et 
de la fraicheur qu'ils procurent, attestent suffisamment les 
qualités précieuses de ce fil. 

La dénomination de ft d'Écosse provient , suivant toute 
apparence, de ce que c'est l'Écosse qui la première s’est li- 
vrée à celte fabrication; comme tant d’autres appellations 
en usage dans le commeree, elle ne présente plus de sens 
depuis longtemps, car il existe aujourd’hui des fabriques de 
celte espèce de fil dans une foule de localités. 

FIL DE FER. C’est une tige de fer tirée à {ravers les 
trous d’un outil appelé filière. Le fer en verges, pour être 
amené au degré de recuit et de douceur, de parfaite mal- 
léabilité, qui permet de le réduire ainsi en fils, doit sup- 
porter des chaudes, des élirages et des martelages répé- 
tés ; nous le supposons ici amené à l’état convenable pour 
pouvoir être filé. Selon le diamètre des trous de la filière, 
dans lesquels le fer a passé pour la dernière {ois, on obtient 
des fils plus ou moins gros, depuis celui qui a environ 43 
millimètres de diamètre jusqu'au plus Gn, qui porte dans le 
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commerce le nom de manicordion. C'est ce dernier qui es 
employé pour les cardes fines à carder la laine , la suie et 


| Je coton; il s’en fait aussi une assez grande Consommation 


pour les instruments de musique à cordes. La fabrication 


rapprochent d'autant du coton. La filasse, ou étoupe, est | des fils de fer, principalement dans les échantillons de 


moyenne grosseur , est très-considérable en France et à lé. 


| tranger, surtout depuis les nombreux emplois qu’on fait des 


toiles métalliques. Les pays de fabrication les plus ré- 


| putés à l'étranger sont la Suisse, l'Allemagne, principalement 


à Hambourg et aux environs de Cologne; en Belgique, à 
Liége. Celui de cette ville est parfait dans l’ordre de bonté. 
Vient ensuite celui de Suisse. C’est, pour la plus grande 
partie, de Cologne qu'on tire le fi! d’archal très-délié. Les 
Anglais etles Hollandais nous en apportaient jadis de gran- 
des quantités ; mais le perfectionnement des fabriques fran- 
çaises ayant permis de mettre des entraves à celte impor. 
tation ,qui faisait sortir beaucoup de muméraire de France, 
peu à peu nous nous sommes affranchis jusqu’à un certain 
point du tribut que nous avions accoutumé de payer à l'6- 
tranger pour le fil d’archal. Une grande partie du fil de fer 
que nous apportaient les Hollandais provenait du retour de 
leurs flottes de la mer Baltique. 

En France, les principaux lieux de fabrication sont la Nor- 
mandie, Ja Bourgogne, la Champagne et le Limousin. Les 
gros échantillons sont ordinairement de fabrique de Bour- 
gogne et de Champagne ; c’est en général le fil qui sert pour 
border les marmites ,chaudrons , ete. Maïs le fil d’archal de 
Normandie rivalise de finesse et, jusqu’à un certain point, 
de qualité avec celui d'Allemagne. Cette topographie du fil de 
fer ne doit s’entendre que de la fabrication en grand ; elle ne 


| serait pas rigoureuse pour les détails; car, depuis une tren- 


{aine d'années surtout, il s’est établi destréfileries dans 


| presque tous nos départements du Nord, de l'est et du cen- 


tre, et même aux portes de Paris : nous pouvons citer entre 
autres l’établissement de Montataire près Senlis. 

Ménage tire lenom du fi! d'archal de aurichalcum (voyez 
ORICHALQUE). D’autres prétendent que Richard Archal fut 
le premier inventeur de la manière de tirer le fil de fer, et 
qu'il lui donna son nom. PELOUZE père. 

FIL DE FER (Pontsen). Voyez Ponrs. 

FIL D’OR, FIL D'ARGENT, etc. Voyez FILS MÉTALLIQUES. 

FILE, longue ligne de choses ou de personnes disposées 
l'une auprès l’autre. Boileau a dit: 


Vingt carrosses bientôt arrivent à fa file. 
Ils sont en moins de rien suivis de plus de mille. 


C’est un mot peu ancien, si on le prend sans un sens techni- 
que et dans l’acceplion d’un nombre déterminé d'hommes 
de guerre placés les uns derrière les autres, à une distance 
déterminée, soit à pied, soit à cheval. Longtemps le mot 
file signifia troupe d’une dimension quelconque, disposée 
de manière à défiler aisément ou même sur une seule ligne. 
Telle n’est plus son acception. Aujaurd'hui , dans l'usage gé- 
néral, une jile d'infanterie est un assemblage de deux ou trois 
lhommes presque jointifs , les uns devant les autres; une file 
de cavalerie , un ensemble de deux hommes à cheval, l’un 
devant l’autre. Dans le siècle dernier, des écrivains confon- 
daient encore les termes r ang et file , actuellement si dif- 
férents. S'ordonner par file pour le combat était inusité 
dans la chevalerie de France, parce que chaque chevalier, 
ne prenant d’urdre que de lui-même, se rangeait à sa guise. 
Quand Ja chevalerie se changea en gendarmerie, force lui 
fit de cesser d’être un frêle ruban : elle se vit obligée de 
restreindre son front pour la facilité de la transmission du 
commandement. En prenant ainsi de la profondeur, les 
hommes d'armes français imitèrent l'Allemagne et l'Espagne, 
dont les troupes à cheval se rangeaient à peu près en carré, 
à la manière antique. A cette époque, l'infanterie perma- 
pente prenait naissance ; elle s’ordonna à l'instar des Suisses 
en donnant à ses Jiles autant de hauteur que son front et 
ses rangs avaient d’étendue. L'artillerie, qui alors sortait de 
l'enfance, fit bientôt repentir les gros bataillons de leur pro- 
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fondeur exagérée. Le hérisson helvétique perdit faveur, et 
les files allèrent s’accourcissant de tout ce qui allongea les 
rangs. Les Jiles de dix hommes du commencement du ré- 
gne de Henri IV s'amoindrirent progressivement; elles n’é- 
taient plus que de quatre en 1755; elles s’arrêtèrent à trois 
en 1776. 

Le règlement français de 1791, qui a été le rudiment de 
toutes les infanteries d'Europe, connaissait des jiles de 
guerre et des files de paix. Les premières étaient à trois, 
les autres à deux hommes. Cette alternative, ce système 
vicieux, puisque la paix doit être l’école de la guerre, ne 
fut pas longtemps mis en pratique, si tant est qu’on s’y 
soit jamais conformé. L'état perpétuel de guerre pendant 
un quart de siècle ne permit que l’ordre sur trois rangs. 
Les Anglais, qui depuis qu'ils ont abandonné l'arc n’ont 
jamais manœuvré qu’à la française, ne furent pas des der- 
niers à s'emparer de notre règlement de 1791; mais, n'ayant 
fait la guerre continentale que fort tard, s'étant habitués 
au mécanisme des files de paix, aux fusils d’une dimension 
proporlionnée à cette profondeur, ils ont dù continuer à 
combattre sur une hauteur de deux hommes. Un ordre du 
jour modifia, en 1808, dans ce sens, l'ordonnance ou 
régulation, par un addenda. Dans nos intervalles de 
paix, la routine nous faisait désobéir au règlement, et 
ranger nos fantassins sur trois rangs. Dans les intervalles 
de guerre, la routine des Anglais et le genre de confection 
de leur matériel les faisaient désobéir au règlement en com- 
battant sur deux rangs. Au commencement du règne de 
Louis-Philippe, des novateurs, déplaçant le centre de gra- 
vité et l'équilibre des milices imitantesetimitées, proposèrent 
de ranger à l’anglaise les bataillons francais. L'ordonnance 
de 1831, prononçant magistralement, promulgua même des 
dispositions dont voici sérieusement la traduction : « les files 
à trois peuvent être bonnes, les files à deux peuvent n'être 
pas mauvaises; l'infanterie adoptera les files binaires si elle 
n’adopte pas les files ternaires. » Depuis, on en est revenu 
aux jiles à trois ; cependant à l’armée d'Orient le maréchal 
commandant a fait prendre l’ordre parles files à deuxde pro- 
fondeur, se doublant au besoin. G*! Barpix. 

Lechef de file est l'homme du premier rang d’une file, 
qu’en bataille, comme dans la marche de front, les hommes 
de la file doivent couvrir exactement. Dans la marche de 
flanc, les hommes de la file marchent à hauteur de leur 
chef de file, qui leur sert alors de guide. En marine, le 
chef de file est le vaisseau qui est le premier de Ja ligne 
de bataille tenant la tête de l’armée. Serre-fles, ce sont 
les ofliciers et sous-officiers placés derrière une troupe en 
bataille, sur une ligne parallèle au front de cette troupe, 
Dans la tactique navale, il se dit du vaisseau qui ferme la 
ligne, qui marche le dernier de tous. Le feu de file, c’est 
le feu d’une troupe qui tire par file sans interruption. Toutes 
les fois qu’une troupe est mise en mouvement par le flanc, 
elle marche par file. Pour la faire changer de direction, on 
lui commande par file à droite ou par file à gauche, et 
la première file accomplissant sa conversion dans un sens 
ou dans l’autre, toutes les autres files tournent successive- 
ment là où la première a commencé son mouvement. On 
compte la force des pelotons par le nombre de leurs files 
et non par celui des hommes. La file est l’unité du peloton. 

FILER (marine). Pendant les manœuvres à bord, Îiler 
en douceur, c’est lächer un cordage légèrement ; filer en re- 
tour, c’est le lâcher en Je retenant à quelque point fixe, 
d’où il se déroule peu à peu; filer à réa, c’est le laisser 
couler avec vitesse, mais sans l’abandonner; jiler en ga- 
rant, c'estle lâcher avec précaution et en le tenant en retour; 
filer en grand ou en bande, c’est tout lächer, ou larguer, 
dans l’acception maritime. Lorsqu'on veut diminuer la trop 
forte tension d’un câble , d’un grelin, d’une manœuvre, on 
file à la demande, ou par saccades. Lorsque, dans les at- 
terrages, on veut sonder pour connaître la distance et la na- 
ture du fond , on laisse descendre librement dans l'eau la li- 
gue de fond, que le plomb entraine jusqu’à ce qu'il porte 
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sur le sol; c’est ce qu’on appelle filer la ligne de sonde. 

Filer Le loch, c’est laisser glisser la ligne du loch dans 
le sillage du navire, pour connaître la vitesse de la marche. 
Un navire file un nœud, deux nœuds, trois nœuds, quand 
dans l’espace de 30 secondes il parcourt une fois, deux 
fois , trois fois la longueur qui sépare les nœuds de la ligne 
de loch. 

Filer le câble par le bout, c'est laisser aller tout le câ- 
ble du bâtiment dans la mer, l’abandonner avec son ancre 
en cas d’appareillage urgent. Lorsqu'un vaisseau à l'ancre 
est tourmenté par du gros temps, on file du céble pour 
le soulager. MERUN. 

FILET, petit ji. Ce mot a un grand nombre d’accep- 
tions : il signifie les petits filaments qui se voient dans le 
tissu des chairs, des plantes. Un filet d’eau, de vinaigre, etc., 
est un très-petit jetou courant de ces liquides. Filet de voix, 
voix faible et délicate. Filet de bœuf, de chevreuil, la par- 
tie qui se lève le long de l’épine du dos de l'animal, quand il 
estabattu. En typographie, un filetest une petite règle de 
fonte qui produit une ligne noire sur le papier : il y a des filets 
simples, des filets gras, des filets doubles, des, filets an- 
glais , etc. Filet de vis, nervure roulée en hélice autour du 
cylindre qui sert d’axe. Filets d’or, d'argent, ornements cir- 
culaires ou rectilignes de ces métaux, qu’on applique sur les 
couvertures des livres, etc.; en orfévrerie, ornements en 
saillie qu’on réserve sur certains ouvrages : on dif ainsi un 
couvert à filets. En architecture, les filets sont de petites 
moulures rondes ou carrées qui en accompagnent une plus 
grande. 

FILET ( Péche).Cenom, d’une sorte de tissu à claire-voie 
fait de diverses matières, principalement avec de gros fils ou 
petites cordes, dont on fabrique des bourses, des gants, 
des chäles, etc., est aussi celui de certains instruments, 
confectionnés de même, et dont on fait usage pour prendre 
des poissons, des oiseaux, et même des quadrupèdes. La 
forme, la grandeur de ces filets est prodigieusement variée : 
on en compte plus de deux cents espèces différentes. Les 
premiers filets dont on dut faire usage étaient apparemment 
des clayages d'osier. Mais comme ces appareils étaient né- 
cessairement volumineux , lourds et difficiles à Manœuvrer 
on chercha à les remplacer par des tissus plus souples et 
moins pesants. Une toile dont le tissu était très-lâche pou- 
vait servir, jusqu'à un certain point, à remplir cet objet ; 
mais les fils d’un semblable tissu pouvaient se déplacer par 
les mouvements, le choc du poisson, etc. On chercha donc 
le moyen de fixer ces fils d’une manière invariable à des dis- 
tances convenables, de sorte que:le filet présentât un certain 
nombre de carrés ou de losanges de même grandeur. Quoi- 
que aujourd'hui encore beaucoup de pêcheurs fabriquent 
eux-mêmes leurs filets, dès 1802 le gouvernement français 
accordaitune prime de 10,000 francs à l'inventeur d’un mé- 
tier propre à cette fabrication. D’autres machines ont paru 
depuis; mais aucune n’est aussi satisfaisante que celle de 
M. Pecqueur, que l’on a vue fonctionner à l'exposition de 1849. 

Les filets les plus simples sont les refs.Il y a des filets 
cylindriques, d’autres qui forment un sac conique; ces der- 
niers portent, entre autres noms, celui de verveux sur les 
rivières ; ceux qui servent à la mer sont dits sacs ou caches 
queues, manches, etc. A la forme près, ces filets sont 
maillés comme les seines. Parmi les filets destinés aux 
oiseaux , on distingue les Aalliers et le rafle; ce dernier 
ne s'emploie que contre les merles, les grives et les petits 
oiseaux. 

FILET (Botanique), partie de l'étamine qui sup- 
porte l'anthère. Les filets sont quelquefois si courts qu'ils 
paraissent manquer, et alors on dit que les anthères sont ses- 
siles. Ordinairement, ils sont plus ou moins allongés, cylindri- 
ques ou élargis en lance. Ils peuvent être libres ou soudés entre 
eux : s’ils sont soudés en un seul Corps, comme dans la 
mauve, on dit les étamines monadelphes; s'ils le sont en 
deux ou trois faisceaux, lesétamines sont diadelphes, tria- 
delphes; ou enfin polyadelphes, sil y a un plus grand 
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nombre de faisceaux. Le filet prend lenom d'androphore 
lorsqu'il porte plusieurs anthères; s’il n'en porte pas du 
tout, on le dit stérile ou inanthéré. BolTARD. 

FILET ou FREIN DE LA LANGUE, Il est formé par la 
membrane muqueuse de là bouche, qui, après avoir quitté 
la partie postérieure de l’arcade alvéolaire inférieure et re- 
couvert les glandes sublinguales, se porte à la face inférieure 
de la langue, en formant au niveau de lasymphyse maxillaire 
un repli plus ou moins étendu, recouvrant les muscles génio- 
glosses. Le frein de la langue se prolonge presque jusqu'à 
la pointe de cet organe, et laisse voir sur ses côtés les vel- 
nes ranines. A droite et à gauche, ce repli est accompagné 
par deux franges denticulées, analogues à plusieurs autres 
franges membraneuses qui se touvent en diverses parties du 
corps. Si le frein de la Jangue se prolonge trop, il empêche 
d'exécuter avec liberté tous les mouvements dont elle est 
susceptible; quelquefois son étendue et sa disposition sont 
telles, que l'enfant nouveau-né ne saisit que difficilement le 
sein de sa mère, et ne peut point opérer la succion du ma- 
melon avec assez de force pour faire couler le lait, Pour re- 
médier à cet inconvénient , il suffit de soulever la langue 
avec la plaque fendue d’une sonde cannelée, et de couper 
avec des ciseaux ce repli membraneux dans une étendue 
convenable, de manière à ne point blesser les artères rani- 
nes; car il se produirait une hémorrhagie qu'on devrait 
arrêter en cauttrisant l'ouverture de l'artère au moyen d’un 
stylet rougi au feu. N. Ccenuonr. 

FILEUR, FILEUSE, celai ou celle qui file ou qui est 
employée aux diverses opérations du filage dans lesmanu- 
factures. On donneaussi ce nom à l’un des ouvriers qui fa- 
briquent dela corde. Le fileur d'or est l’ouvrier dont 
l'emploi est de coucher sur un fil de soie le fil d’or ou d'ar- 
gent qui enlace le premier. V. DE MoLÉoN. 

FILEUSES ou ARANÉIDES. Voyez ARACHNIDES. 

FILHEDA. Voyez BARDES. 

FILIATION (fait du latin filius, de oc, Hls). Par 
filiation, on entend en général une suite continue de géné- 
rations dans une famille, la ligne directe remontant des en- 
fants aux aïeux, ou descendant des aïeux aux enfants. Mais 
dans la langue du droit, quand on parledefiliation, onn’envi- 
sage qu’un seul degré de parenté, celui de l'enfant relative- 
ment au père et à la mère. Le Code civil s'occupe dans ses 
articles 312 à 330 de la filiation des enfants légitimes et 
des preuves de cette filiation. Le mari est, aux yeux de 
la loi, le père de l'enfant, hors les cas où il peut intenter une 
action en désaveu de paternité; la filiation légitime de l’en- 
fant peut être attaquée lorsqu'il est né 310 jours après la 
dissolution du mariage. La filiation des enfants légitimes se 
prouve par les actes de naissance inscrits sur le registre 
de l’état civil ; la possession constante d’état d'enfant légitime 
suffit, à défaut de ce titre. La possession d’état s'établit 
par une réunion suffisante de faits qui indiquent le rapport 
de filiation et de parenté avec Ja famille à laquelle on prétend 
appartenir. Les principaux de ces faits sont que l'individu a 
toujours porté le nom du père auquel il prétend appartenir ; 
que le père l’a traité comme son enfant et a pourvu, en 
cette qualité, à son éducation, à son entretien et à son 
établissement; qu'il a été reconnu constamment pour tel 
dans la société ; qu’il a été reconnu pour tel dans la famille. 
A défaut de titres et de possession consfante, ou si l'enfant 
a été inscrit soit sous de faux noms, soit comme de père et 
mère inconnus, la preuve de filiation peut se faire par té- 
moins, lorsqu'il y a commencement de preuve par écrit ou 
lorsque les présomptions ou indices résultant des faits dès 
lors constants sont assez graves pour déterminer l’admission 
de cette preuve. La recherche de fa paternité étant interdite 
aux enfants naturels, la filiation naturelle remonte des enfants 
à la mère. 

FILICAJA (Vincenr DE), poëte italien, né en 1649, 
à Florence, était fils du sénateur Braccio et de Catarina 
Spini. Ses premiers essais poétiques furent adressés à une 
maîtresse que la mort ravit bientôt à son amour. Plus tard il 
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épousa Ja fille du sénateur Scipion Capponi. Reliré aux 
champs, il y composa un grand nombre de poésies en italien 
et en Jatin,que les instances de ses amis purent seules le déter- 
miner à publier, Ses odes sur Jes différentes victoires rem 
portées par Sobieski et le duc de Lorraine sur les Turcs, fu- 
rent imprimées en 1684, et le firent regarder comme le pre: 
mier poète italien de son temps, Cependant la gloire wajou- 
tait rien à l’exiguité de ses ressources et ce fut lareine Chris: 
tine qui la première vint au secours de f'indigence du 
poëte, en le nommant membre de l'académie qu’elle institua 
à Rome, et en se chargeant de pourvoir à l'éducation de ses 
deux filles. Plus tard, Filicaja devint-aussi l'objet de la 
protection et des faveurs du graud-duc de Florence, qui le 
nomma sénateur et secrétaire du gouverriement de Volterra 
et ensuite de Pise. Quand la vieillesse vint, Filicaja, déjà 
vivement affecté par la perte de plusieurs de ses enfants, ne 
sangea plus qu’à son salut. La mort le surprit le 24 septem- 
bre 1707, à Florence, au moment où il s’occupait d’une édi- 
tion de ses œuvres complètes, que son lils Scipion fit paraître 
la même année sous letitre de Paésie toscane. On estime sur- 
tout dans ses œuvres ses Canzoni; et au point de vue Iy- 
rique, quelques-uns de ses sonnets sont regardés comme dés 
chefs-d'œuvre. 

FILIÈRE, instrument dont on fail usage pour faire pren- 
dre aux métaux la forme defils plus ou moins fins, ou de 
baguettes prismatiques , cylindriques, cannelées , etc. Il ya 
des filières simples, des filières composées : les filières simples 
consistent en une plaque d’acier trempé , dans laquelle sont 
pratiquées des séries de trous cireulaires , carrés, de diverses 
grosseurs, mais semblables entre eux. S'agit-il de convertir 
un barreau de fer en fil d’archal, on le fait passer de forceet 
successivement par tous les trous d’une série, à commencer 
par le plus gros : dans cette opération, il s’allonge , ef son 
diamètre diminue, On opère d’une manière semblable quand 
on veut obtenir des bagueltes métalliques cannelées , carrées, 
triangulaires, etc., pourvu que lestrous de la filière aient Ja 
forme d’un carré, d’un tirangle, ete. Pour les ouvrages déli- 
cats, tels que la fabrication des fils d’or employés dans la pas: 
sementerie, on emploie des filières en pierre fine. 

Les Jilières composées sont de plusieurs sortes, suivant 
l’usage auquel on les destine, On les fait ordinairement en 
acier et en fer. Si, par exemple, la filière doit régularise 
des bandelettes de cuivre, soit lisses, soit cannelées , on la 
compose d'un cadre de fer ou d’acier, dans lequel monte et 
descend une coulisse que l’on presse à volonté, au moyen 
d’une vis : le barreau de cuivre que J’on veut régulariser et 
amincir esf au-dessous de la coulisse ; on le saisit par un de ses 
bouts avec des tenailles, et on le tire avec force; quandil 
est entièrement passé, on tourne la vis, la coulisse descend, 
et l'on fait passer le barreau dans la filière une seconde fois, 
et ainsi de suite. Ces sortes de filières se fixent sur l’extré- 
mité d’un banc. 

On donne encore le nom de filières à des outils bien dif- 
férents, ceux qui servent À former les filets des vis. Les 
filières simples , dont on fait usage pour tailler des vis de 
métal, sont des plaquer d'acier trempé, percées d’un cer- 
fain nombrede trous, dans lesquels on a introduit un taraud, 
qui leur a donné les propriétés de vis creuses, qu’on appelle 
écrous. Les filières simples sont aujourd’hui dédaiguées des 
mécaniciens ; on n’en fait usage que pour tailler de petites vis. 

Les filières pour vis en bois se composent d’une pièce de 
bois dur, tel que cormier, pommier, etc., dans laquelle on à 
pratiqué un écrou. Un fer coupant, qu'on appelle le V, parce 
que son tranchant présente la figure de cette lettre , est fixé 
à l'entrée de l’écrou, et disposé de sorte que si l'on introduit 
dans cette ouverture un cylindre de bois d’une grosseur con- 
venable, le V le taille en vis dans une seule opération. 

La filière à vis métallique composée, que les ouvriers 
appellent improprement filière double, est un outil formé 
d'un châssis de fer forgé, le plus souvent d’un 
ceau; il est percé d’un trou rectangulaire plus ou 
dans lequel on introduit en coulisse des mor 
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trempé, appelés coussinets : ce sont des moitiés d’écrou, 
ou plutôt des portions d'écrou moindres que la moitié, car 
deux coussinets rapprochés l’un contre l'autre présentent. la 
forine d'un écrou ovale. La filière double porte deux manches 
plus ou moins longs, dent l'un, taillé en vis en partie, sert 
à presser le coussinet mobile contre la vis qu'on taille. La 
filière. double a deux avantages sur les filières simples : d'a- 
bord, elle permet de tailler une vis sans, crainte de la tordre 
ou de la courber; en second lieu, commeles coussinets , qui 
sont les coupants de cet outil, peuvent être rapprochés ou 
écartés l’un de l’autre à volonté, on a la faculté de tailler 
des vis de même pas de grosseurs différentes. 11 faut autant 
de paires de coussinets qu’on veut avoir de pas différents. 
e TEYSSÈDRE. 
FILIÈRE (Zlason), sorte de bordure, mais qui n’a que 
le tiers de la bordure proprement dite; cette dernière ayant 
la septième partie de la largeur de l’écu, la filière ne doit en 
avoir que la wingt-et-unième partie. La filière se distingue 
de l’orle en ce qu’elle touche le bord de l’écu, tandis que 
l’orle en est détaché par un vide égal à sa largeur. 
FILIÈRE (£ntomologie). Voyez CHENILLE. 
FILIGRANE. Dans le langage ordinaire, on confond 
souvent ce mot avec celui de filagramme. Les acceptions 
vraïes sont pourtant bien différentes , car la filagramme indi- 
que les lettres, les figures et autres ornements que le fabri- 
cant dispose sur la toile métallique dont se composent les 
formes qui servent à faire le papier, tandis que le mot jili- 
grane (tiré de l'italien fligrana, composé de filum, fil, et 
de granum , grain : filet à grains) désigne un ouvrage d’orfé- 
vrerie travaillé à jour ef fait en forme de petit filet. 
Pour la confection de celte sorte délicate d'ouvrage, il faut 
employer du fil d’or ou d'argent tiré à la filière. D'abord, 
l'ouvrier se trace un plan, puis il soude délicatement toutes les 


parties. Cette soudure ést indispensable à la solidité de cette | 


frêle construction ; mais elle exige une grande légèreté de 


main-d'œuvre el beaucoup d'adresse, car il faut, pour ainsi | 


dire, qu’elle reste inaperçue par l'observateur. Des masses 
trop considérables ou pâtons de soudure feraient un très- 
mauvais effet. Le filigrane s'exécute beaucoup plus fréquem- 
menten or qu’en argent, et en général la difficulté de la main- 
d'œuvre est telle que l'ouvrage lui emprunte un prix de beau- 
coup supérieur à la valeur du métal. 

L’extrême difficulté , la désolante lenteur d’un travail dans 
lequel il s’agit de dissimuler à l'œil une quantité innombrable 


de soudures, a fait que beaucoup d'artistes se sont ingéniés | 


pour trouver un procédé plus facile et surtout plus prompt. 
M. Michel], de Paris, a imaginé, pour atteindre ce but si dé- 
sirable, le procédé suivant. On soude sur uneplanche de fer- 
blanc, en employant pour cela l'aliiage dit de Darcet, fusi- 
ble à l’eau bouillante, du fil de cuivre, très-fin, argenté, 
contourné suivant les traits du dessin arrêté par l'artiste. 
Ceci forme une sorte de bas-relief. On moule ensuite ce bas- 
relief en terre qu’on fait cuire, et on coule dans ce creux du 
cuivre, de l’argent ou de l'or. De cette manière, on peut ob- 
tenir à bien moindres frais l'image parfaite du dessin, et le 
grain même du filigrane dans toute sa pureté. Il ne s’agit plus 
ensuite que de. découper les dessins, qu’on applique sur un 
fond pour leur donner plus de relief. 

On filigrane aussi le verre. PELOLZE père. 

FILIPENDULE (spiræa filipendula). Le nom spéci- 
fique et vulgaire de cette plante lui vient de la forme de sa 
racine, composée de fibres déliées, filiformes, à laquelle 
sont altachés des tubercules, qui y sont comme suspendus. 
Ces tubercules sont arrondis, noïrâtres en dehors et blancs 
dans leurs sections. La filipendule appartient au genre spirée 
{famille des rosacées), l’un de ceux qui ont fournile plus d’es- 
nèces aux bosquets d'agrément. Comme sa tige n’est pas li- 
gneuse; eïle ne peut avoir la même destination : mais, grâce 
aux soins des jardiniers, on a maintenant une variété de fili- 
pendule à fleurs doubles très-digne de figurer dans les par- 


erres, Dans son état naturel, la filipendule plaît aux yeux par : 


élégance de son port et de ses feuilles ailées et profondément 
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découpées, par ses fleurs assez grandes, blanches eu dedans 
et rougeâtres en dehors. Elle est moins grande que la reine 
des prés, sa congénère; mais elle parait encore plus agréa- 
ble, et l'on n’est point surpris qu’elle ait obtenu de préfé- 
rence l'attention et les soins des jardiniers. FERRY. 

FILIPEPI (ALessanpro). Voyez BOTTICELLI. 

FILISTATE, genre établi par Latreille dans la famille 
de arachnides fileuses, section des tétrapneumones. Ce 
genre ne renferme qu’une seule espèce, qui est tubicole et 
lucifuge. On la rencontre dans l’Europe méridionale, ainsi que 
dans le nord de l'Afrique. 

FILLE. On appelle ainsi l'enfant du sexe féminin , consi- 
déré quant à lafiliation entre lui et ses père et mère; le nom de 
fille reste àla femme jusqu’à l’époque du mariage : de là les 
distinctions en jeune fille et vieille fille. En France, la fille 
peut se marier à quinze ans révolus, et même avant en obte- 
nant des dispenses du chef de l’État. Elle peut à l’âge de 
vingt-et-un ans se marier sans le consentement de ses père 
et mère, en leur adressant des actes respectueux. La fille 
est majeure à vingt-et-un aus ; elle est émancipée de droit par 
le mariage, avant cet âge; la mort du mari n'empêche point, 
malgré la minorité de la femme, cette émancipation d'é- 
tre complète, imprescriptible. La fille, comme le fils, a dans 
la succession de ses ascendants le même droitqueles autres 
enfants, 

FILLES BLEUES. Voyez ANNONCIADES. 

FILLES DE LA PASSION. Voyez Capucines. 

FILLES D'HONNEUR. Voyez Daue, fome VII, 
page 117, 

FILLES-DIEU, monastère de filles, situé à Paris, 
d’abord sur l'emplacement de l’impasse de ce nom et de la rue 


| Basse-Porte-Saint-Denis ; puis, rue Saint-Denis, là où ont 


été bâtis la rue et le passage du Caire. Guillaume JT, évêque 
de Paris, étant parvenu à convertir un certain nombre de 
filles publiques, les réunit dans un hôpital hors de la ville, 
sur un terrain dépendant de Saint-Lazare. C'était en 1226 : 
l'abbé de Saint-Martin des Champs et le curé de Saint-Laurent 
mirent obstacle , dans le principe, à cet établissement, et il 
ne fallut rien moins que l'intervention de personnes puissan- 
tes pour les faire se désister de leur opposition. Le poëête 
Rutebeuf, dans sa pièce des Ordres de Paris, tourne en ridi- 
cule le nom donné à ces pécheresses converties, qui, äit la 
charte de fondation , avaient toute leur vie abusé de leur 
corps, el étaient à la fintombées en mendicité. Saint Louis 
fut un de leurs bienfaiteurs. Leur nombre monta à plusde deux 
cents; mais bientôt lerelâchement succéda parmi elles à la fer- 
veur; elless’acquittèrent avec négligence et dégoût du service 
de leur hôpital. La peste de 1280 en ayant fait périr plusieurs, 
et le prix du pain étant devenu excessif, l’évêque de Paris en 
réduisit le nombre à soixante, etdiminua leur rentede moitié, 


| mais le roi Jean- eut pitié d'elles, remit leur rente à l’ancien 


taux, et porta leur nombre à cent. Leur maison fut ravagée 
par les Anglais sous Charles V. Elles se réfugièrent alors dans 
la ville, rue Saint-Denis, dans un hôpital où l’on recevait, 
à la nuit, les mendiantes. Elles y firent bâtir des édifices 
convenables mais Le désordre s’introduisit chez elles. Les bàti- 
ments, à peine construits, tombaient en ruine, les religieuses 
s’en ailaient , on ne célébrait plus le service divin dans leur 
couvent. Charles VIII donna, en 1482 cette maison et ses 
revenus à l'ordre de Fontevranlt, qui y installa, en 1495, 
huit religieuses et sept religieux, ceux-ci devant obéir aux 
premières. En 1648, deux gentilshommes, les sieurs de Char- 
moy et de Saint-Ange, masqués, armés, pénétrèrent, de 
nuit, par violence, dans le bercail, avec une suite nombreuse, 
et s’y portèrent à de graves excès. A la face extérieure du 
chevet de l’église, il y avait un crucifix qu’on faisait baiser 
aux criminels qu’on allait exécuter à Montfaucon; ils y 
recevaient, en oufre, de l’eau bénite, trois morceaux de 
pain et un verre de vin. Sur l’emplacement du couvent, de 
l'église et des dépendances ona construit, en 1798, le passage 
ct la rue du Caire, eu mémoire de l'expédition d'Égypte. 
FILLES DUCALVAIRE. Voyez Cazvane (Files du), 
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FILLES PUBLIQUES, FILLES DE JOIE. Voyez 
PBOSTITUTION. 

FILLETTES (Coutume des). On désigna pendant 
longtemps ainsi, dans la Beauce, un droit particulier au petit 
pays appelé comté de Dunoïs, et en vertu duquel toute 
fille ou veuve, ou femme, qui était enceinte des œuvres d’un 
autre que son mari, était tenue, sous peine d'amende, d’en 
aller faire la déclaration à la justice. Les amendes infligées 
aux contreveuantes étaient concédées à ferme avec les au- 
tres fermes muables de ce comté; et Bacquet, dans son Zrai- 
té du Droit de Bâlardise, nous apprend qu’en cas de con- 
travention , le receveur fermier, averti de l'accouchement, se 
transportait avec un balai au domicile de la patiente, et 
n’en sorlait pas qu'il n’eût reçu le montant de l’amende, la- 
quelle était d’un écu. 

FILLEUL, FILLEULE, termes corrélatifs deparrain 
et de marraine, et qui se disent de celui ou de celle qui ont 
été tenus sur les fonts baptismaux par rapport au parrain 
et à la marraine qui les y ont tenus. ]1 en résulte comme une 
parenté mystique entre le néophyte et l’homme et la femme 
qui dans cette circonstance solennelle lui servent de père 
et de mère devant Dieu. Autrefois le parrain et la marraine, 
qui dès lors ne pouvaient plus se marier entre eux, prenaient 
au pied des autels l'engagement solennel de traiter comme 
leur propre enfant , le filleul, enfant adoptif de cette union 
mystique (quasi filiolus). Son père et sa mère ne pouvaient 
le présenter eux-mêmes sur les fonts baptismaux. Si cette 
infraction était commise, ce n’était point le baptème, devenu 
irrévocable, qui en pouvait être vicié, c'était le mariage des 
père et mère qui se trouvait frappé de nullité. 

Dans la primitive Église, le néophyte était un adulte, qui, 
en renonçant aux œuvres de Satan, connaissait la portée de 
l'engagement qu'il prenait. Les parrains, en nombre illimité, 
n'étaient que des témoins de son action, s'obligeant à lui 
servir de guides et de soutiens dans les persécutions qu’il pour- 
rait avoir à subir. Plus tard, quand l'Eglise, plus libre, son- 
gea à soustraire l’enfant nouveau né au danger de mourir 
avant d’avoir été reçu dans la communion des fidèles, le 
rôle du parrain changea : il n’y en eut plus qu’un, et il s’adjoi- 
gait une seule marraine, et l'enfant qu’ils tinrent sur les fonts 
baptismaux devint leur filleul. Aujourd’hui encore ils lui 
donnent le nom de quelque saint, qu’il doit se proposer pour 
modèle, et qui devient par là le pafron ou le protecteur du 
nouveau chrétien. 

FILLMORE (Mizraro), ancien président des États-Unis 
de PAmérique du nord, né le 7 janvier 1800, à Cayuga, dans 
l'État de New-York, est le fils d’un farmer qui cultivait 
son pelit fonds de terre de ses propres mains. 11 grandit 
sans recevoir d'autre instruction que celle qu'il pouvait 
puiser dans les très-défectueuses écoles d’une contrée alors 
presque entièrement déserte, et à l’âge de quinze ans fut 
envoyé à Langstone pour y travailler dans une fabrique de 
draps : bientôt après, son père le mit en apprentissage chez 
un cardeur de laines de sa petite ville natale. Une biblio- 
thèque publique, qu’on venait tout récemment d’y fonder, 
lui fournit la première occasion d'orner son esprit. 1] était 
âgé de dix-neuf ans lorsqu'il fit la connaissance d’un juge 
appelé Wood, qui lui conseilla d'étudier le droit ct lui 
fournit lui-même les ressources nécessaires à cet effet. 
Fillmore se consacra pendant deux années avec le zèle le 
plus infatigable à cette étude, remplissant en même temps 
les fonctions de maître d'école pour pouvoir dédommager 
son protecteur de ses sacrifices. En 1821 il se rendit à Buf- 
falo, où il continua ses études, et où il gagna aussi sa vie 
en donnant en même temps des leçons jusqu’à ce qu’il eut 
été reçu en 1823, avocat à la cour suprême de l'État de 
New-York. 11e fit bientôt une brillante réputation au bar- 
reau, et fut élu en 1828, membre de la législature particu- 
lière de l'État, où il prit une part importante à la réforme 
de la loi relative aux dettes. En 1832 il fut nommé repré- 
sentant de New-York au congrès, où, quoique son parti 
s’y trouvât en minorité, il parvint à y exercer une influence 


FILLES PUBLIQUES — FILLON : 


nou moins grande que dans la législature particulière de 
son État natal. Élu une seconde fois en 1836, et une troisième 
fois en 1841, il devint, comme président du comité des fiñan. 
ces, l’organe du gouvernement dans la chambre des repré. 
sentants. Après les épuisants travaux d’une session ora- 
geuse, Fillmore se refusa aux honneurs d’une réélection 
nouvelle, pour songer à ses affaires particulières, du soin des. 
quelles l'avait distrait son activité politique; et dans les 
cinq années qu'il consacra alors à la pratique de son 

il acquit une fortune suffisante pour la modestie de ses goûts. 
Il se mit alors sur les rangs comme candidat des whi 
pour les élections à la vice-présidence, et obtint la ma- 
jorité des suffrages en 1848. Il avait pris possession de ces 
hautes fonctions le 4 mars 1849, quand la mort du géné- 
ral Taylor l’appela, le 9 juillet 1850, au poste de président 
des États-Unis. Millard Fillmore est un homme d'opinions 
modérées : quoique ennemi en principe de l'esclavage, 
il n’a pas hésité à déclarer ouvertement qu’à son sens le 
pouvoir central n'avait pas le droit d'intervenir dans une 
question où il y allait des droits de certains États particu- 
liers; et son administration fut si habile, qu’une fraction 
considérable du parti whig le porta de nouveau en novem- 
bre 1852 sur la liste des candidats pour l'élection présiden- 
tielle. Pendant son administration il s’opposa de toutes ses 
forces aux expéditions montées contre Cuba; mais il refusa 
de signer avec l’Angleterre et la France un traité qui garan- 
tissait la possession de cette île à l'Espagne. 

FILLON (La), surnommée la Présidente, était appa- 
reilleuse, et fille d’un porteur de chaises. Le hasard en fit 
un personnage historique. Son nom se rattache en effet à 
l’un des événements les plus remarquables du commence- 
ment du dix-huitième siècle, la conspiration de Cella mare. 
Un des commis de l'ambassade d’Espagne, qui vivait avec 
une des filles de la Fillon, s'étant un jour attardé à un ren- 
dez-vous pris, dit pour s’excuser, à ce qu'on raconte, qu'il 
avait été retenu par expédition d'importantes dépèches 
pour l'Espagne, et qu’attendaient les deux courriers qui de 
vaient en être chargés. La Fillon, qui avait ses grandes en- 
trées chez le cardinal Dubois, alors premier ministre, se 
hâta d'aller prévenir de ce fait son éminence; le résent 
était à ce moment à l'Opéra. Dubois ne perdit pas un ins- 
tant pour faire courir après les deux voyageurs. On les 
arrêta à Poitiers; leurs dépèches furent saisies et renvoyées 
à Paris. Le plan de la conjuration, la liste des conjurés, 
leur correspondance, tout était là. Le régent n’apprit l'évé- 
nement que le lendemain à son lever, lorsque déjà les pa- 
piers de l’ambassadeur étaient entre les mains de Dubois, 
et Cellamare même consigné dans son hôtel. Suivant uñe 
autre version, les deux voyageurs auraient emmené avec 
eux un banquier en état de banqueroute, dont ils comp- 
taient favoriser la fuite ; mais les créanciers à la piste l’au- 
raient rejoint à Poitiers, et en le faisant arrêter auraient 
mis la police au courant de la conspiration. Ce fait ne dé- 
truirait pas le service rendu par la Fillon, et la voiture au- 
rait été arrêtée à Poitiers par les créanciers en même temps 
que par les agents de Dubois. Une autre version met un 
employé de l'ambassade espagnole en relation directe avec 
le ministre français. 

L'histoire, comme l’exigeait sa dignité , S’est bornée à ce 
propos à enregistrer le nom de l’appareilleuse Fillon ; en 
revanche, les mémoires du temps se sont beaucoup occupés 
de sa personne. Sa vie avenfureuse est le tableau le plus 
vrai et Je plus varié des mœurs de la régence. Mise en ap- 
prentissage chez une blanchisseuse, la Fillon devint mère 
à quinze ans. A sa sortie de l’hospice, son père lui proposa 
la main d’un porteur d’eau bien achalandé et à son aise. 
Elle refusa, et s'enfuit de Paris avec un clerc de procureur. 
Le jeune homme était Breton, et sa famille était une de 
plus honorables de Rennes. Délaissée bientôt Par cet amant, 
la Fillon revint à Paris avec un nouveau com one 
om eu - un commis marchand, qui avait He 

our elle sa jeune épouse RE 
Pp j P ét ses enfants. La Fillon, peu 
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après son retour dans la capitale, fonda un établissement 
dont nous ne pouvons pas écrire le nom. Elle épousa Le 
beuu Suisse de l'hôtel Mazarin, qui n’en garda pas moins 
son baudrier et sa hallebarde. Notre homme s'étant avisé 
d'être jaloux, battait souvent sa moilié, qu'il ne put néan- 
moins jamais déterminer à quitler son état. Il mourut en- 
fin, et la Fillon convola en secondes noces avec le cocher 
du comte de Saxe, qui se montra aussi jaloux, aussi exigeant 
que le beau Suisse, et qui réussit à lui faire quitter son 
commerce. Elle céda ou parut céder son fonds à une de 
ses cousines, et parvint bientôt, grâce à ses haules relations, 
à se débarrasser de son nouvel époux, qu'elle fit jeter dans 
ce qu’on appelait alors un four. Engagé malgré lui, à la 
suite de trop nombreuses et bien perfdes libations, le pauvre 
diable dut partir, malgré qu’il en eût, et le sac sur le dos, 


pour un régiment. Devenue libre, elle reprit la direction de | 


sa maison, rendez-vous habituel des plus grands seigneurs 
et des bourgeois les plus huppés. On comprend que l’exis- 
tence d’un tel établissement devait entrer dans les vues de 
l’infâme cardinal Dubois et servir sa police secrète. Habile 
proxénète, la Fillon portait impunément le déshonneur et la 
désolation dans les familles des jeunes ouvrières du quartier 
du Palais-royal, et se vantait hautement de ses puissants 
protecteurs, qu’elle élait toujours sûre, en effet, de voir venir 
à son aide quand elle avait maille à partir avec la police ou 
la justice. 


Reconnaissant du service qu’elle lui avait rendu en venant | 
lui rapporter l'indiscret propos tenu chez elle par le com- ! 
mis de l'ambassadeur d’Espagne, le régent lui fit compter | 


30,000 francs de gratification, et accorder, sous un nom | 
d'emprunt, le brevet d’une pension viagère de 12,000 francs, | 


à la conditfbn expresse de se faire passer pour morte si 
elle voulait en toucher les arrérages. La Fillon, bonne fille 
en tout, consentit à assister incognito à ses propres funé- 


railles. Les mémoires contemporains racontent encore que, | 


grâce à la dot fort jolie qu'elle pouvait offrir, et sous le 
nom nouveau qu’elle dut prendre une fois qu’elle fut offi- 
ciellement morte, la Fillon trouva encore un troisième 
mari. C'était, ma foi, un comte, mais un vrai comte, qui 
vous l’'emmena dans son manoir, situé en Auvergne. Il pa- 


raît qu’elle changea tout-à-fait de conduite, que la comtesse : 


fit oublier La présidente, et qu’elle mourut haute et puis- 

sante dame, voire presque en odeur de sainteté, en 1742. 
Durex (de l'Yonne). 

FILON (Minéralogie), masse minérale remplissant les 

grandes fissures que l’on trouve dans les différentes couches 

solides du globe, fissures qui doivent elles-mêmes naissance 


aux dislocations, aux soulèvements que l'écorce minérale | 
a éprouvés à diverses époques. Quant à la manière dont ces 
longues crevasses ont été remplies, on pense généralement 


que c’est tantôt par éruption, tantôt par sublimation des 
matières en fusion au centre de notre planète. Les filons 
cont composés tantôt de substances métalliques, tantôt for- 
més de substances pierreuses, telles que le quartz, le 
granit, le porphyre, le basalte, etc. Ces derniers 
reçoivent en Angleterre le nom de dykes, qui a passé 
dans notre vocabulaire. Les filons métalliques sont ordinaire- 
mentenveloppésd’une gangue (calcaire, quartz, baryte, etc.), 
laquelle est toujours d’une nature différente de la roche 
que ces filons traversent. Tantôt le métal forme des veines, 
tantôt il est en grains, en masses arrondies ou rognons. 
En métallurgie, la partie supérieure du filon s'appelle le 
toit ; la partie opposée, le mur ; l'extrémité supérieure, la 
tête ou le chapeau ; les deux faces latérales, les sa/bandes. 
On a remarqué que les filons dirigés dans un sens paral- 
lèle appartiennent à des formations contemporaines , tandis 
que ceux qui se croisent sont d’une époque différente. Lors- 
que deux filons se traversent, l’un est loujours interrompu 
par l’autre, qui se continue et qui doit nécessairement être 
postérieur au premier. D° SAUCEROTTE. 
FILOSELLE, partie de la soie qu'on rebute au dévi- 
dage des cocons. La filoselle est à la soie ce qu'est la 
DICT. DE LA CONVERS, — T, IX. 
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filasse ou étoupe au chanvre et au lin peigné. Mais la ra- 
reté et la grande valeur de la soie font attribuer à la filoselle 
un bien plus baut prix qu’à l’étoupe. On la file toute pour 
la fabrication des padous, des ceintures, des lacets, des bas 
et de certaines étoffes qui conservent en général une valeur 
moyenne entre celles de soie et celles de coton. On donne 
quelquefois à cette matière les noms de bourre de soie et 


fleuret. Autrefois les Italiens savaient seuls tirer un parti 


avantageux de la bourre de soie. Pendant longtemps, dans 
nos départements du midi, après avoir dévidé la soie vraie, 
on jelait les cocons au fumier, sans leur faire subir aucun 
autre traiternent. On s’est ravisé, et on a eu raison. La ma- 
tière de rebut des cocons est dure, sèche et cassante. Pour 
remédier à ces inconvénients, il faut la faire longtemps ma- 
cérer dans l’eau; la plus grande partie de la substance 
gommo-résineuse s’y dissout et laisse à nu la partie filamen. 
teuse, qu’on soumet à l’action d’une forte presse pour en 
extraire la dissolution gommeuse qui l’imprègne encore. On 
répète les immersions et les séjours dans l'eau suivant le 
besoin. Après le dernier pressage, on fait sécher la filoselle, 
puis on la bat fortement et longlemps, après l'avoir hu- 
mectée d’une très-petite quantité d’huile d'olive. Enfin, on 
la carde. Cette substance est susceptible d’être filée à la que- 
nouille, au rouet on au fuseau, à peu près comme la laine 
peignée. Mais comme, quelque soin que l’on prenne, ce fil 
n’acquiert jamais la finesse ni surtout la souplesse et le 
moelleux de la soie, il n’est guère possible de le faire servir 
que pour les étoffes grenées, connues sous les noms de 
moires, ou dans les petites éloffes appelées satinades, 
brocatelles, etc. Les procédés se sont étonnamment perfec- 
tionnés, et ont laissé bien loin le travail des Italiens, qu’au. 
trefois nous désespérions d’imiter avec succès. Les fabricants 
de Lyon et de Nimes nous ont fait voir tout ce qu'on peut 
attendre d’une persévérance intelligente et éclairée. 
PELOUZE père. 

FILOU, FILOUTERIE. Le filou est, d’après l'Acadé- 
mie, celui qui vole avec adresse, ou celui qui trompe au 
jeu. Filouter, c’est exercer l’une ou l’autre de ces cou- 
pables industries. La filouterie est l’action du filou. On a 
dit autrefois filoutage, et nous lisons dans les Mémoires 
du cardinal de Retz cette phrase remarquable : « Le car- 
dinal Mazarin porta le fioutage dans le ministère. » 

Quels que soient les progrès de la civilisation (ou plutôt à 
cause de ces progrès peut-être), les grandes villesabondent en 
individus qui, trop paresseux pour embrasser une hon- 
nête et utile profession, trop adroits, trop intelligents pour 
croupir sans murmurer dans la misère, adoptent le vol comme 
moyen d'existence et font à la propriété une guerre de 
tous les instants. Voler est devenu, grâce à eux, un art, une 
industrie qui a son vocabulaire et ses règles. Tous les jours, 
quoi qu’on dise, le règne du sabre et de la force brutale dis- 
paraît de nos mœurs; les voleurs suivent le progrès. Qui 
maintenant assassine et tue? Seulement le mauvais sujet que 
la nature a totalement privé d'adresse et d'esprit. Il sufüt à 
cet être grossier et sans culture, d’un séjour de quelques 
mois dans une maison de réclusion pour lui apprendre qu’on 
peut faire d’aussi belles prises dans les boutiques, les pro- 
menades, les lieux publics, qu’au milieu d’une sombre forêt. 
Si le séjour des condamnés dans les prisons a le triste in- 
convénient de former au vol de jeunes vagabonds, peut-être 
offre-t-il, d’un autre côté, l’avantage de faire enrôler parmi 
les filous des hommes que leur tempérament eût appelés à 
exploiter l’assassinat sur la grande route. D'ailleurs, chacun 
choisit le genre pour lequel il se sent le plus d'aptitude, 

Passez-vous dans une rue détournée, le soir, un paquet 
à la main, votre parapluie de l’autre, et coiffé d’un cha- 
peau qui vacille sur votre tête, le filou qui vous al/ume 
(observe), a bientôt calculé les chances de réussite, et un 
coup de poing asséné sur votre coiffure vous la fait entrer 
jusqu'aux oreilles. Pendant que vos mains se portent en 
avant Pour repousser cette attaque imprévue, votre bourse 
a été faile (volée) au renfoncement. Le vol à La rixe 
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n’est qu’une variété du vol au renfoncement. Il s’accomplit 
le plus souvent dans les circonstances suivantes : un ou 
plusieurs individus, qui feignent livresse, vous heurtent, 
vous bousculent, vous frappent et vous dévalisent en un clin 
d'œil. Une des ficelles les plus usées consiste à demander 
au passant attardé l'heure qu’il est pour jui arracher sa mon- 
tre, s’il a la bonhomie de la sortir de son gousset. N'allez 
jamais aux feux d’artifice, à la queue de l'Opéra; ne vous 
trouvez jamais sur le passage dû bœuf gras ou de toute autre 
célébrité, sans avoir mis en lien de sûreté ce qui pourrait 
tenter la cupidité des grinches (voleurs). Au milieu de la 


foule, à quelques pas du garde de Paris, protecteur des | 


päisibles bourgeois, vous pourriez fout à coup vous sentir 
enlever de terre par des individus qui paraissent céder à 
impulsion de la foule; bouseulé, meurtri, étouffé, vous 


agitez vos bras en l’air et criez à vos voisins : Ne pousses | 


donc pas si fort! C’est Au voleur ! qu'il eût fallu crier, car 
cette bourrasque passagère, ce flux et ce reflux étaient cal- 
culés d'avance, et quand vous respirez plus à l'aise, vous 
vous apercevez, mais trop tard, de la disparition de votre 
montre, de votre chaine, etc.; heureux si, profitant de votre 
absence, des voleurs armés de l’irrésistible monseigneur 
(levier de fer) n’ont pas mis votre boutique en état de siége 
et dévalisé votre comptoir! Vous vous {rouveriez dans la 
même soirée enlevé d’esbrouf et servi par les esquinteurs 
de boutanches. Ce dernier vol n’est pas le seul qui menace 
le boutiquier, dont le zèle pour le service de la garde na- 
tionale devrait au moins l’exempter de pareils accidents. 
Croiriez-vous que ce sont précisément les jours où ce paci- 
fique bourgeois monte la garde que choisit le peuple argotier 
pour pénétrer dans son domicile et escroquer à sa fidèle épouse 
soit de l'argent, soit une montre, qu'ils sont censés venir 
chercher de sa part! Les défourneurs viennent en flà- 


nant examiner son étalage et font fréquemment des acquisi- | 


tions sans bourse délier, 

Les carreurs élégants et fashionables lui proposent de 
changer des pièces de cinq francs de la reslauration, de 
Louis-Philippe ou de la république, pour de la monnaie à 
l'effigie de Napoléon III, empereur; et sous le prétexte de l’ai- 
der dans sa recherche, plongent familièrement la main dans 
son tiroir et en retirent de quoi s’indemniser largement 
des emplettes qu'ils ont été forcés de faire pour capter d’a- 
bord sa confiance. Malheur au changeur dont les pièces d’or 
et les billets de banque, négligemment étalés derrière un 
grillage de fer, font souffrir à l’écorneur le supplice de 
Tantale! Si la rousse (la police) ne veille pas dans f’in- 
térêt du marchand, une pointe de diamant a bientôt livré 
passage à la main de l’écorneur et mis à sa portée la sébile 
qu'il convoite. Pendant que le changeur se reproche sa 
négligence, son garçon de recette est chauffé en plein jour 
dans les rues de Paris par les monteurs de verre en fleurs, 
les flamblants du charriage, du vol à la graisse ou au 
pot,ou les faiseurs à l'américaine, quatre classes de filous 
qui n’ont entre elles que de légères différences. Tous savent, 
au moyen de contes absurdes, faire passer sur les épaules 
d’un associé la sacoche du garçon de caisse, ou, à l’aide de 
circonstances qu’ils font naître, le décider à enterrer son ar- 
gent dans un trou, qui est bientôt visité par un ami resté 
derrière. 

Maïs de ce qui précède il ne faut pas conclure que le 
magasin du négociant soit pour les voleurs une espèce de 
tetre promise, à la conquête de laquelle ils bornent leur am- 
bition. Les carroubleurs (voleurs avec fausses clefs) filent 
audacieusement devant la loge du portier, et grimpent leste- 
ment déboucler la lourde (ouvrir la porle) du riche, qui 
passe l'été à la campagne, ou de l'employé célibataire qui 
sort à neuf heures du matin pour ne rentrer que le soir, cir- 
constances dont le carroubleur est instruit par le Plus in- 
génieux procédé : un cheveu, collé en travers de la porte 
qui doit être forcée, lui fait connaître les habitudes du loca- 
taire et la durée de ses absences. Les Donjouriens ou cam- 
brioleurs entrent en campagne à l'heure où la moitié de 


‘ que nous n’avons plus le droit d'aïinesse, les 
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Paris se repose des fatigues dela veille; ils montent les 
étages d’une maison jusqu’à ce qu'ils rencontrent un loge- 
ment dont l’imprudent locataire à laissé la porte entrouverte, 
ou la clef dans la serrure. Le bonjourien entre hardiment, 
vous salue du nom de Monsieur un tel; et pendant que 
vous êtes à moitié réveillé, surpris de voir au milieu de 
otre chambre une figure inconnue, il vous fait mille excuses, 
se retire à recufons, et pousse la précaution jusqu’à mettre 
entre votre montre, qu’il emporte, et vous un bon lour. de 
clef. Le vol à La roulotte consiste à enlever les objets qui 
se trouvent sur les camions stationnant dans les rues, 
comme si l'on était un garçon ou un employé du magasin 
auquel on apporte les marchandises, Et cetle ingénieuse 
combinaison par laquelle on fait tomber de l’impériale d’une 
voiture des paquets et des objets, aussitôt ramassés par un 
complice ! Et cette autre, plus difficile, où ils’agit d'enlever 
une malle à la force du poignet de dessus un fiacre qui 
marche, sans que le cocher et le bourgeois s’en aperçoivent! 

On comprend que nous ayons voulu seulement indiquer 
ici quelques-unes des ruses les plus habituelles des voleurs 
et les branches les plus importantes de leur industrie; çar 
il y a une foule d’autres genres de {ravail exploités par des 
esprits trop fiers pour se borner au simple rôle d’imitateurs. 
Il se crée ainsi des types particuliers de filous qui échappent 
à l'analyse, et même à l'œil vigilant de la police. Nous ne 
terminerons pas toutefois sans parler des tireurs, les plus 
adroïts du méfier, les plus habiles à calculer les chances 
de culpabilité; car le Zireur sait son Code Pénal sure 
bout du doigt. Aussi opère-t-il en plein jour, dans les pro- 
menades, au spectacle, au salon, partout où se trouse 
une réunion de montres, de foulards, etc. Avec lui, ja- 
mais d'attaques nocturnes, de port d'armes, de bris de bou- 
tiques , qui aggravent le délit aux yeux de la loi, et font 
expier par dix ans de galères à l’esquinteur maladroit 
l'enlèvement d'un bijou, que le Lireur se procurepour la bas 
gatelle de trois mois de prison. Le maquilleur de brêmes,, 
c'est ce monsieur bien mis, au linge blanc, à la riche che- 
valière, qui vient s’asseoir à une table de bouillotte, où il 
n’a jamais besoin de faire Charlemagne pour emporter les 
napoléons de ses tenants. Personne de la maison ne le cog- 
naît; le monsieur s’est lui-même invité, et, grâce au brou- 


| haha de Ja fête, il refile chez ni, aussi paisiblement qu'ih 


est venu, revêtir une blouse, un costume d’ouvrier, avec 
lequel il va sur les boulevards roustir au jeu des trois cartes 
un Jean Pacot, apprenti maréchal de France, qui s’en re- 
tourne au quartier le gousset vide des écus maternels. Il y! 
a encore un vol dont l’auteur et la victime inspirent un égal 
mépris : c’est le vol à La tante : de jeunes misérables sont 
lancés dans ces lieux écartés où souvent, à la faveur des 
ténèbres, se passent des scènes d’une honteuse turpitude. 
Les flous se font alors défenseurs de la morale publique, et 
tombent à l’improviste sur les deux individus pris flagrante 
deliclo. Au nom de Ja police, dont ils se disent agents, ils 
s'emparent de la dupe, qui, craignant de voir divulguer son. 
aventure, ne marchande pas sa liberté. Puis, le mignon de 
bas élage etles monteurs de coups vont ensemble boire à 
la santé de La tante qu'ils ont fait chanter, c'est-à-dire 
du honteux personnage auquel ils ont escroqué de l'argent. 

C’est la civilisation, le climat d’un pays, qui déterminent 
la vocation. Tel est adroïit flou en France qui né sous, lé 
beau ciel de Naples eût adopté la vie molle et oisive du 
lazzarone, bornant son ambition à vivre libre au soleil et à 
se bourrer de macaroni. Nos filous de Paris n’ont de dignes 
émules qu’à Londres, où l’industrie du pick-pocket a reçu 
pour le moins autant de développements que celle des soie- 
ries, des étoffes et des machines à vapeur. 

Théodore > 

FILS (du latin filius, qui vient er toc). 
C'est Penfant du sexe masculin, considéré quant à la 
filiation entre lui et ses père et mère. Autrefois Je fils aîné 
était avantagé aux dépens de ses frères et sœurs; aujourd’hui 


droits des 
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enfants dans la succession de leurs père et mère sont égaux. 
A Rome, on appelait jils ou filles de famille les enfants 
placés sous la puissance paternelle ; cette dénomination est 
passée dans notre langue judiciaire. 

. FILS DE LA VIERGE ou FILS NOTRE-DAME. On 
voit souvent en aufomne, à l’époque des premiers brouil- 
lards, des filamentstrès-blancs et très-légers, transportés par 
Vair. On croyait autrefois qu’ils provenaient d’une espèce 
de rosée de nature terrestre et visqueuse, que la chaleur du 
soleil condensait pendant le jour. Plus tard, Hermann fils 
les attribuait à de petites espèces de ciron, qu'il nommait 
brombidium telarium, dont Linné faisait un acarus, et 
Latreille, ainsi que Fabricius, un gamase. Les observations 
les plus récentes ont péremptoirement établi que ces fila- 
ments sont produits par des arachnides. 

FILS MÉTALLIQUES. L'or, l'argent, le platine, le 
cuivre, le fer, le zinc, le plomb, etc., soumis à J'action de Ja 
filière, sont susceptibles d’être transformés en fils de gros- 
seur arbitraire. On en fait d’une telle finesse, qu’on peut en 
fabriquer des toiles métalliques. Le procédé de fa- 
brication de ces fils est toujours le même, seulement il est 
rare que l’on en fasse en or pur; presque toujours les fils 
d’or ne sont que de véritables fils d'argent ou de cuivre re- 
couverts d’une mince pellicule d’or ; le plus souvent aussi 
les fils d’argent sont simplement des fils de cuivre argenté. 
A l'article DavisigiiTÉ, nous avons dit par quel procédé on 
obtient des fils de platine d’une ténuité extrême. 

Quoique le fil de fer soit encore le plus employé de tous 
les fils métalliques, on lui a substitué dans un certain nom- 
bre de cas le fil de zinc qui ne se détruit pas aussi rapide- 
ment dans les lieux humides. 

, Les fils d’or, d’argent et de cuivre, destinés à la fabrica- 
tion de la passementerie, de la broderie, se mélangent 
souvent avec des fils de soie, de coton, de lin, de laine, etc. 
C’est dans cette catégorie que rentrent les cor des métal- 
liques de nos instruments de musique. 

FILTRATION, moyen qu'on emploie pour débarrasser 
un liquide de certaines matières qu’il tient en suspension 
ou avec lesquelles il est combiné. 11 y a au moins deux ma- 
nières d'opérer une filtration : 1° on purifie un liquide en 
le faisant passer à travers une toile, du papier, une pierre 
spongieuse, etc. : celte opération est purement mécanique ; 
car le filtre, dans ces divers cas, fait les fonctions d’un 
lamis; 2° la matière filtrante agit quelquefois chimique- 
ment : ainsi, par exemple, lorsqu'on fait passer de l’eau 
combinée avec des gaz méphitiques , des matières animales, 
à travers une couche de poussière de charbon, on la reçoit 
limpide et sans odeur, les fluides étrangers s'étant combinés 
avec le charbon. TEYSSÈDRE. 

FILTRATION (Contrebande de). Voyez CoNTRE- 
BANDE, 

FILTRE (de feutrum, feutre). Quand on veut séparer 
d’un liquide les matières solides qu’il tient suspendues, on 
le filtre. A proprement parler, un filtre est une sorte de 
crible. On fait de ces filtres en toutes sortes de matières 
douées d’une certain degré de porosité : il y a des filtres en 
papier, drap, toile, pierre. I y a aussi des filtres qu’on 
pourrait dire composés : on les fait en sable plus ou moins 
fin, en poussière de charbon, etc. Dans tous les cas, le 
liquide qui passe au travers d’un filtre ne doit avoir aucune 
action sur les matières qui le composent : voilà pourquoi on 
purifie les acides dans des filtres faits de cailloux non cal- 
caires ou de verre pilé. 

Pour accélérer le passage d’un liquide à travers un fitre, 
on peut faire usage de deux moyens : 1° en enlevant, 
au moyen d’une machine pneumatique, l'air qui est audes- 
sous de l'appareil : le poids de la colonne atmosphérique qui 
agit au-dessus du liquide, n’étant plus contre-balancé, for- 
cera ce, dernier à s’introduire dans les jores du filtre avec 
plus d'énergie que s’il n’y était sollicité que par son propre 
poids : ce moyen présente trop d'inconvénients pour qu'il 
soit généralement mis en pratique; 2° on obtiendrait une 
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filtration plus rapide en augmentant la hauteur de la co- 
lonne du liquide. Cela se comprend : la couche qui forme- 


_ rait la base de cette colonne serait d'autant plus pressée que 


la hauteur de celle-ci serait plus grande. 

La plupart des filtres agissent mécaniquement : ce sont 
des grillages à mailles plus ou moins serrées. Il y a aussi des 
filtres qui agissent en même temps chimiquement s tels sont 
ceux qui sont faits de charbon pilé; ils sont excellents pour 
clarifier les caux, pour leur enlever les gaz et les matières 
animales, etc., qu’elles contiennent. Il existe à Paris des 
établissements où l’on filtre en grand les eaux au moyen du 
charbon : ce mode est de beaucoup préférable aux filtres 
en pierre ou en sable, qui laissent aux eaux leur mauvaise 
odeur ou leur mauvais goût, tandis qu’en sortant d’un fil{re- 
charbon, elles sont d’une pureté parfaite. TEYSsÈDRE. 

FILTRE, breuvage. Voyez PHILTRE. 

FIN. On entend par fin, en philosophie, un résultat voulu, 
amené avec intention, à dessein, déterminé à avoir lieu 
par le fait d’une puissance intelligente qui s’est proposé ce 
résultat pour but. Si on considère l'organe de l'œil et son 
résultat seulement sous le rapport de causalité, on dira que 
le phénomène de la vision est le résultat de l’action de cet 
organe. Mais si on s'élève plus haut que le rapport de l'effet 
à la cause, si on fait intervenir l’idée de la puissance intel- 
ligente qui en créant cet organe a eu intention, le dessin 
de produire le phénomène qui en résulte, on dira que l’œil 
a été créé à cette fin que l'animal doué de cet organe pût 
connaître certaines qualités de la matière. Par opposition à 
l'idée de fin, on appelle moyens les agents ou le concours 
d’agents que la puissance créatrice a mis en œuvre pour 
produire le résultat qu’elle s'était proposé, agents que l’on a 
appelés, par opposition à l’effet qu'ils amènent, du nom 
impropre de cause. Ainsi, les mots cause, d’une part, de 
l'autre, effet, résultat, reçoivent le nom de moyen et de Jin 
quand on les considère par rapport à la puissance intelligente 
qui s’est servie de l’un pour amener l’autre. 

Comment arrivons-nous à croire d'abord que {ouf ce qui 
existe a une fin, ensuite que tout résultat produit est 
le fait d’une intelligence qui s’est proposé de le produire es# 
une fin? Nous puissons en nous l’idée de cause, en nous 
voyant donner lieu à cerlains mouvements, à certains actes 
qui n’eussent pas eu lieu sans notre volonté. Du moment 
où nous avons perçu le rapport qui existe entre une cause 
et ses effets, nous généralisons ce rapport, c'est-à-dire 
que nous nous élevons à cette vérité générale : fout fait 
aune cause. Mais, quand nous considérons quelque temps 
l'idée de cause, que nous avons puisée en nous, nous 
remarquons que l'élément intellectuel y joue un rôle obligé, 
car nous Savons que nous n’aurions pas produit tel acte si 
nous n'avions pas pensé à le produire et voulu le produire. 
Quand l’homme a donné à la cause le caractère d’infelli- 
gente, il s'élève à cette seconde vérité générale : un phéno- 
mène ne peut être déterminé que par une cause qui l’a pro- 
dnit sciemment, c’est-à-dire par une cause intelligente. 
Mais ce n’est pas tout : l'homme, après avoir ainsi attaché 
lune à l’autre, par un indissoluble lien , les idées de cause 
et d'intelligence, a remarqué que quand il est véritablement 
cause d’un fait, il n’agit jamais sans intention, c’est-à-dire 
sans avoir Conçu plus ou moins à l'avance le dessein de 
produire ce fait; il y a toujours un résultat auquel il a voulu 
parvenir. De là nous nous élevons à cette vérité : il y a un 
but à toutes les actions d’une cause. Or, les objets de Ja 
création étant autant d’actes de la part du Créateur, tont ce 
qui a été créé a une fin; la puissance intelligente , cause de 
tous les êtres, a eu en les créant une intention , un but, et 
quand nous ne saurions pas quel est ce but; quand nous ne 
pourrions nous rendre comple de l'existence, du pourquoi 
que créalure, nous ne croirions pas moins qu’elle a upe 
in. 

Nous avons montré comment l’homme arrive à savoir que 
tout ce qui existe a une fin : maintenant, comment arrive-t-il 
à savoir quelle est la fin des différents êtres ou des différents 
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agents de la nature? D'une manière bien facile : par la con- 
naissance de leurs résultats, En effet, nous savons d’avance 
que tout dans la nature est créé pour amener un certain résultat. 
Du moment que nous nous sommes assurés que tel agent 
produit immédiatement tel effet, {el phénomèue, et qu’il l’a- 
mène constamment, nous prononçons que ce phénomène 
est le résultat voulu par la nature, puisque ce résultat est tou- 
jours le mème, et que d’ailleurs l'agent au moyen duquel il a 
été déterminé à paraitre est dépourvu de l'intelligence et de 
la liberté qui lui seraient nécessaires pour en être lui-même 
cause. En un mot, la connaissance exacte des effets d'un 
agent de la nature est pour nous indentique avec sa fin. 
Considérons maintenant l'idée de fin dans ses rapports 
avec celle de moyen. On donne le nom de moyens aux agents 
que la nature emploie pour prodnire les phénomènes dont 
le monde est le théâtre, parce qu’ils servent comme d’inter- 
médiaires entre la cause créatrice et les résultats produits 
par elle, qu’ils sont comme les instruments qu’elle emploie 
pour exécuter ses desseins. Dans beaucoup de cas, ces 
desseins ne s’accomplissent que par un con ours d'agents, 
c'est-à-dire qu'il y a plusieurs moyens employés pour 
amener un seul résultat. C’est sutout en remarquant ce con- 
cours de moyens employés par la nature, que nous sommes 
frappés del’évidence de l’intention dansle Créateur à produire 
tel résultal; car si nous voyons ce résultat amené, non par un 
seul agent, mais par un grand nombre, chacun d’eux vient 
déposer de l'intention du Créateur, et plus est grand le 
nombre de ces agents, plus nous avons de raisons de croire 


qu'ils’est proposé pour fin le phénomène à la production du- | 
quel tant de moyens viennent aboutir. Mais ce qui devient | 


pour nous une nouvelle preuve d'intention de la part de la 
cause première, c'est l'ingénieux agencement de toutes les 
parties constitutives d’un organe, Il nous est démontré alors 
avec la dernière évidence que le fait qui résulte de cette sa 
vante combinaison devait être nécessairement dans la pensée 
de celui qui a déployé pour le produire une si profonde 
habileté, une si minutieuse sollicitude. 

Nous venons de faire observer que la nature emploie un 
grand nombre de moyens pour atteindre une seule fin ; nous 
pouvons également remarquer que souvent aussi un seul 


moyen lui suffit pour atteindre plusieurs fins différentes, | 


FIN 


lui que nous sommes forcés de reconnaître comme la fin der- 
nière de toutes choses, et de même que la raison nous 
oblige à remonter à une cause première audelà de laquelle 
nous ne pouvons en concevoir d'autre, de même ellenous 
oblige à nous arrêler au Créateur comme au but définitif où 
tout aboutit et qui n’a pas d'autre fin que lui-même, 
comme au seul être qui résume en lui toute son œuvre et 
est invariablement fin. C’est cette grande pensée qui inspirait 
les poëtes des premiers âges quand ils faisaient dire à la 
Divinité : « Je suis Je principe et le but de toutes choses, le 
commencement et la fin : ego sum alpha et 6méga. » 

ji nous reste à envisager l’idée de fin par rapport à l'idée 
d’être créé. Il ya des créatures dont la missions’accomplit parle 
fait seul de la nature , comme la plante ou la brute, qui ne 
peuvent manquer à leur destinée, qu’elles ne connaissent 
pas, et à laquelle elles sont poussées par une irrésistible 
puissance qui pense et agit pour elles. Mais il n’en est pas 
ainsi de l'homme ; Dieu lui a donné pour attribut principal, 
disons mieux, lui a accordé comme priviléze, d’aller par 
lui-méme à sa fin, c’est-à-dire d'aider par son activité propre 
ses tendances à accomplir leur développement , de manièreä 
atteindre le but auquel elles sont destinées. Comment donc 
découvrira-t-il sa fin et les moyens de l’atteindre? par l'ob- 
servation attentive des facultés dont il est pourvu etdes 
rapports quelles ont entre elles. En effet, les facultés 
dont l’a doué la nature ne sont autre chose que les moyens 
qui doivent le conduire à sa fin ; il ne peut donc remonterà 
cette fin qu’en étudiant les diverses tendances qui doivent 
l'y mener, en les suivant dans leur développement jusqu'aux 
derniers résultats où sa raison lui montre qu’elles doivent 


| aboutir. Il existe entre nos facultés comme entre les organes 


| 


Ainsi, dans les arbres, le bois nous fournit des matériaux | 


pour la construction et un combustible pour nous garantir 
du froid, pour préparer nos aliments, pour forger et fondre 
les métaux, etc.; les feuilles entretiennent dans l’atmos- 
phère une fraicheur salutaire à la végétation, protègent les 
animaux contre les ardeurs du soleil, reposent agréablement 


du corps des rapports de subordination et de dépendance qui 
les rendent nécessaires l'une à l’autre; et de même que le 
bien du corps résulte du rapport harmonieux des fonctions 
organiques, de même le bien de l’âme résulte de l’heureus 
harmonie qui existera entre toutes ses facultés. Ainsi l’homme 
qui pour éviter de faire le mal se séparerait de la société, 
et se retrancherait derrière un rempart qui le garantiraït à 
jamais des dangers auxquels ses passions l’exposent, sæ 
priverait des moyens d'atteindre la fin qu’il poursuit, car il 
se ravirait la liberté, condition essentielle de l’accomplisse- 
ment du bien moral. Aucun des penchants de notre nature 


. ne doit donc être indifférent pour l’homme : il doit tousles 


la vue par leur douce verdure, enfin contribuent à engraisser | 


le sol végétal et à en augmenter la masse. 


Il est important aussi d'observer que ce que nous ap- | 


pelons fin ou moyen n’est pas invariablement fin ou moyen 
dans la nature, maïs que tel fait, que nous rezardons comme 
fin par rapport à un autre qui a servi à le produire peut à 
son tour nous apparaître comme moyen, si nous le considé- 
rons par rapport au résultat qu’il sert lui-même à amener. 
Mais, dira-t-on, si tout ce qui existe est à la fois fin et 
moyen, selon le point de vue sous lequel on l’envisage, n’est- 
il donc rien qui soit invariablement fin, et que Dieu se soit 
proposé comme dernier but de son sublime travail? Assu- 
sément l’homme nous apparaît comme placé à un rang très- 
élevé dans l'échelle des fins , car toute la nature semble créée 
en vue de lui , et aboutir à son être. Mais 
Je développement de ses facultés et l’accomplissement de 
sa destinée soit la pensée dernière du Créateur? était-il besoin 
pour que cette destinée s’accomplitde tous les êtres qui peu- 
plent l'espace? Ce vasle ensemble lui-même que nous appelons 
l'univers est-il celte fin définitive que nous cherchons ? Est-ce 
en vue de l’univers seul que Funivers a été créé? Mais par 
cela mème que celte vaste harmonie est ane créalion, qu’elle 
est l'objet de la pensée et de l’action divine, elle aussi a 
une fin, et l'on peut se demander pourquoi elle existe. 
Or, comme au delà d'elle il n'y a que son Créateur, c’est 


régarder comme des moyens plus ou moins directs d'attein- 
dre sa fin. Seulement ,c’est à lui à remarquer quelle part y 
prend chacun d'eux, quel rôle il remplit à l'égard du bnt 
principal , afin de savoir quelle attention il mérite, dans 
quelle proportion il doit ètre développé, afin, en un mot, 
de pouvoir gouverneur et concilier le plas heureusement 
possible tous ces ressorts qui, abandonnés à eux-mêmes, 
ne sauraient se metre en harmonie , et n’amèneraient par 
leur jeu irrégulier que désordre et confusion. 
C.-M. PAFFE. 

FIN, FINET, FINAUD, FINASSIER. Ces mots ont des 
significations nombreuses, quelquefois même entièrement 
opposées. Appliqué à certaines matières précieuses, comme 
l'or, les diamants, les perles, fin signifie pur, sans mélange, 
vrai naturel, tandis qu'employé à qualifier une personne, 
il emporte certaine idée de duplicité, quelquefois même de 
perfidie. Fin estencore usité pour désigner ce qui est le plus 


re se | recherché dans son genre, le plus délicat, le plus exquis, le 
est-il bien vrai que | 


mieux fait ; il est alors opposé à commun, à grossier. Une 
taille jine est une taille mince, svelte, dégagée, bien faite. 
On dit, dans le même sens, avoir la jambe fine. Un pin- 
ceau fin ,un burin fin, une touche fine indiquent-dans la 
peinture la gravure, etc., des effets de touche remarquables 
par leur légèreté, leur grâce, leur délicatesse, On emploie 
la mème épithète pour exprimer qu'une chose a de l'élégance 
et de la délicatesse : Des contours Jins et gracieux - les traits 
de la femme sont plus ins que ceux de Phomme. Finin- 
dique encore ce qui est menu , mince, délié - papier fn 

toile fine, dentelles fines. . 


FIN — FINANCES 


Approprié aux choses de l'esprit, il veut dire subtil, déli- 
cat, ingénieux : Avoir le goût, le discernement, l'esprit jén, 
la raillerie fne. C’est avec cette signification qu'on l'appli- 
que aux sens, lorsqu'ils perçoivent exactement les moindres 
impressions : Avoir l'odorat, le tact Jin, l’ouie Jine. Par 
analogie, on dira : Cet homme a l'oreille fine, pour exprimer 
qu’il est expert en musique. 

Fin s'emploie, en parlant des personnes, danslesens de ru- 
st: c’estun fin matois. 11 se dit également de certains animaux : 
Lerenard est fin ;et des actions des hommes : Le tour est Jin, 
sa conduiteest fine. Pour désigner an homme habile à manier 
l'épée, on dit : C’est une fine lame. On appelle partie fine 
une partie de plaisir où l’on met quelque mystère. Dans le 
langage familier, on dit le fin fond , pour désigner l'endroit 
le plus profond, le plus reculé; et le fin mot pour signifier 
le sens caché, le motif secret. 

Fin s'emploie quelquefois substantivement. En parlant 
des monnaies, il désigne l’or ou l'argent mêlé à un alliage : 
Ii y a tant de deniers de fin dans cette monnaie. Le fin d'une 
affaire est le point décisif et principal, la connaissance par- 
faite de tout ce qu’il y a de secret ct de mystérieux dans 
dans cette affaire. Faïre le Jin, c'est se piquer d'adresse, 
de ruse, de finesse. Le Jinassier ou finasseur est celui qui 
use de petite ou de mauvuise finesse; le Jinaud celui qui 
est rusé dans de petites choses. Finet est le diminutif de 
fin; cependant, il s’écarte de son acception primitive quand 
il désigne celui qui fait le fin, le rusé, et ne l’est que médio- 
crement, 

FINALE (Grammaire), C'estle nom que l’on donne à la 
syllabe qui termine un mot : ainsi, dans générosité, en- 
cowragement, amour, les syllables {é, ment, mour sont 
les finales. Ce n'est pas sans raison que les rhéteurs, pour 
répandre du nombre et de l’harmonie dans le discours, re- 
commandent la plus grande attention dans le choix des mots 
par rapport à leurs finales. On peut voir dans nos grands 
écrivains, dans Massillon particulièrement , avec quel art ils 
savent employer alternativement les finales longues et brè- 
ves, les finales muettes et les finales sonores, pour donner 
plus de charme à l’élocution, et avec quel soin ils évitent 
de multiplier les mots dont les finales trop uniformes intro- 
duiraient des consonnances ct des rimes que la prose doit 
toujours rejeter. En général , on ne saurait trop consulter la 
délicatesse de l'oreille pour allier heureusement les syllabes 
finales aux syllabes initiales qui viennent à leur suite, et les 
syllabes initiales aux syllabes finales qui les précèdent. L’e 
produit un grand nombre de finales muettes dans notre 
prose comme dans notre poésie; maïs, suivant Marmontel, 
loin que la multitude de ces finales soit nuisible à l’accent et 
à la mélodie, elle leur est très-favorable, pourvu que l’ora- 
teur, l'acteur ou le lecteur ait le sentiment de la prosodie. 

CHAMPAGNAC. 

FINALE (Musique). Les airs, les duos, ouvrent bien 
un opéra, et figurent ensuite avec avantage dans les pre- 
mières scènes de chaque acte. Mais lorsque les récits de l’ex- 
position ont tout expliqué , et que l'intrigue, marchant avec 
rapidité , tend à s’embrouiller; lorsque le nœud de la pièce 


va se former on se dénouer, et que tous les ressorts mis en ! 


jeu pour y parvenir amènent des incidents qui changent les 


situations, et font refluer vers la fin de l'acte les grands ta- ‘ 


bleaux, les effets produits par l'expression du contentement, 
de l'ivresse, de la tristesse, de la fureur, du tumulte et du 


désordre; lorsque le moindre récit frappe tellement des per- | 


sonnages dont l'agitation est au comble qu'ils ne peuvent 


l'entendre sans manifester soudain leurs sentiments; lors- | 


que l’action et les passions occupent tour à tour la scène, et à 
- des intervalles si rapprochés qu’on ne saurait passer subite- 


ment du chant au récitatif ou au dialogue parlé, pour revenir | 
ensuite à la mélodie, le compositeur traite toute cette fin | 


d'acte en chant proprement dit, lie les scènes les unes aux au- 
tres, et fait une suite non interrompue d’airs, de duos, de trios, 
de quatuors, de quintettes, de sextuors, de chœurs même, 
eu observant d'écrire en chant vocal tout ce qui exprime les 
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| passions, réservant la déclamation mesurée qui s’unit aux traits 

d'orchestre et le récitatif pour le dialogue en action et les ré- 
cits, Ce morceau de musique, le plus long que la scène lyrique 
puissenous offrir, s’appelle finale, mot emprunté de l'italien, 
et qui a dû garder chez nous son genre et son orthographe. 
C’est Lograscino, compositeur qui florissait du temps de Per- 
golèse, qui en est l'inventeur; Païsiello est le premier qui 
l'ait introduit dans l'opéra sérieux. On ne rencontre point de 
finales dans nos anciens opéras. Ce genre de composition émi- 
nemment dramatique n’était cependant pas inconnu de n08 
devanciers, puisque les Italiens et les Allemands leur en four- 
pissaient de très-beaux modèles. On avait entendu, en 1774, 
celui de La Bonne Fille. Mais l'inexpérience des acteurs de 
ce temps empêchait de donner une certaine extension aux 
morceaux de facture, et nos compositeurs craignaient de s’a- 
venturer dans des effets harmoniques que des chanteurs 
consommés auraient seuls pu rendre. 

Philidor, Duni, Monsigny, Grétry terminaient 
leurs actes par des quatuors, des quinteltes, des sextuors. 
Ces morceaux, composés avec la retenue, j'oserai dire la 
timidité qui accompagne la naissance de l’art et les premiers 
pas de l'artiste, n’ont point la marche progressive, rapide, 
intriguée , l'éclat, la chaleur, la fougue du finale. Si tous les 
actes des opéras de Gluck, de Piccini, de Salieri, de 
Sacchini, finissent par des chœurs, des trios , des duos, 
et mème par de simples airs, c’est que les ballets et les diver- 
tissements suppléaient quelquefois au finale. D'ailleurs, on 

| ne peut en imaginer de plus beaux que le chœur : Poursui- 
vons jusqu’au trépas, d'Armide, et celui du second acte 

! d'Orphée, qui, de la manière dont il est coupé par les solos 
et par le vif intérêt qu'il inspire, pourrait être considéré 
comme un véritable finale. La nouvelle école, suivant les 
glorieux exemples que lui donnaient les Mozart et les Ci- 
marosa, fnfroduisit le finale sur nos théâtres lyriques ; et 
nos compositeurs ont excellé dans ce genre brillant et pas- 
sionné, qui présente tant de moyens pour produire de grands 

| effets. 

Les plus beaux finales sont ceux de Don Juan, des Noces 
de Figaro, de Cosi fan tutle, de Mozart; du Roi Théodore, 
de Paisiello ; du Mariage secret, de Cimarosa; des Deux 

| Journées, de la Vestale, de Spontini, d'Élisa, de Cheru- 
bini ; du 4° acte de Robert le Diable, deMeyerbeer. Le chœur 
des conjurés dans Les Huguenots, du même auteur, est as- 
sez intrigué pour former un beau finale ; maïs il est suivi par 
un duo qui termine l’acte. Je mentionne Rossini le dernier, 
parce que ce compositeur est le plus fécond, et que l'on admire 
de superbes finales dans presque tous ses opéras; je ne ci- 
terai pourtant que ceux de Moïse, d'Othello, de La Pie vo- 
| leuse, de Sémiramis, de La Dame du Lac, de Guillaume- 
Tell, pour le genre sérieux ; et ceux du Barbier de Séville, 
de Cenerentola, de La Pietra di paragone, dans le style 
comique. Les plus courts de ces finales , ceux de Don Juan, 
du La Pie voleuse, durent quinze minutes ; il faut une demi- 
| heure juste pour l'exécution du finale de Sémiramis, le plus 
long de tous. CASTIL-BLAZE. 
|  FINALES (Causes). Voyez CAUSALITÉ. 
FINANCES. Les uns font dériver ce mot de finatio ou 
| finantia, mot qui dans la basse latinilé représentait l’idée 
d’une indemnité, d’une amende; les autres le font venir de 
| finare, corruption de finiri, terminer, conclure, arrêter un 
| compte; les autres encore du mot saxon fine, qui désignait 
un impôt, ct signifie en anglais amende, forfaiture; d’autres : 
enfin, prétendent que les agents du fisc et les hommes de 
| finances faisant usage d’écritures différentes, les premiers 
| grossoyant et ies seconds se servant de caractères plus fins, 
| le mot finance aurait pris naissance de cette variété d’écri- 
| ture. Nous ne contestons aucune de ces étymologies, de peur 
de les contester foutes. Quant à ce qui concerne les fivan- 
| ciers, les finances ne sont autre chose que la connaissance 
des formes à employer pour obtenir les fonds des coutribua- 
bles , et l’art de réduire ces formes aux règles et aux usages 
de la comptabilité. Quant aux contribuables, ce n’est que 
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d'action du fisc sur les moyens à employer pour hâter les paye- 
ments et l'emploi des formes plus ou moins rigoureuses qui 
aident à ce résultat. Quant aux ministres et aux agents du 
gouvernement, c'est la science de rejeter sur l'avenir les 
charges du présent, ou, en termes de tactique, la science de 
rester centre de mouvement, en regardant La recette comme 
aile droite, la dépense comme aile gauche. Matériellement 
considéré, c’est l’art, en raison des besoins, de créer des 
ressources, de solidifier la puissance mobile , et de suppléer 
à l’aide du crédit à tout ce qui manque d’effectif. 

L'économie politique définit les finances : l'art de percevoir 
au moins de frais possible, en prenant pour objet de la per- 
ception les produits réels et immédiats de la terre, et en 
diminuant la matière imposable à l'effet de diminuer aussi 
les frais de perception. Une preuve que les finances ne sont 
point encore parvenues à la dignité de science, c'est que cha- 
cun des systèmes a four à tour été essayé avec succès, et 
queles principes les plus opposés ont , dans une certaine me- 
sure , obtenu les résultats désirés de leurs auteurs. La raison 
générale de ce fait est que, tant que le système a été dans 
le vrai, et qu’il n’a pas dépassé la limite de cette vérité, il a 
joui de tout Le crédit qu’il était en droit d'obtenir et de con- 
server; mais chaque fois l’exagération du système l’a perdu. 

Chez les Athéniens, les finances publiques étaient le pro- 
duit du domaine de l'État, celui des amendes et confiscations 
et celui des concessions de mines, qui représentait la vingt- 
quatrième partie de leur produit, la capitation des étrangers 
et des affranchis, les droits de douanes, consistant en 
deux pour cent, quelques droits secondaires, entre au- 
tres sur les marchés, sur les maisons de prostitution, et 
enfin les tributs imposés à des villes ou à des îles con- 
quises. Tous les revenus étaient affermés à des compagnies, 
par adjudication publique ; ces compagnies payaient ie total 
de leur engagement le neuvième mois; comme garantie en- 
vers l'État, qui risquait fort peu avec elles, elles déposaient 
un cautionnement: comme les traitants, elles trouvaient 
moyen de se récompenser de leurs risques par de larges bé- 
néfices. Quand les ressources ordinaires ne suffisaient pas, 
en temps de guerre par exemple, une taxe extraordinaire 
était établie sur tous les citoyens divisés à cét effet en deux 
classes de contribuables dont la première, celle des plus 
riches, répondait pour la seconde, la plus pauvre, et faisait 
mème pour elle les avances de fonds nécessaires. 

Les Romains, dont les dépenses étaient fort restreintes, se 
contentèrent d’abord de prélever de modiques tributs sur 
les nalions qu'ils avaient sonmises; mais, quand ils eurent 
une cour impériale, des légions de fonctionnaires, de rui- 
neuses armées permanentes, ils dûrent se créer, en matière 
de finances, des ressources nouvelles. Alors, on vit surgir 
une mullitude d'impôts divers, capitations, quote part sur 
le revenu territorial, péages, droit du vingtième sur les suc- 
cessions, droit sur les affranchissements. Comme chez les 
Athéniens, des compagnies affermaient la plupart de ces 
impôts, et réalisaient sur leur produit de vastes bénéfices. 
Le sénat avait la surveillance des finances de l'Élat, excepté 
la caisse de l’empereur où venaient s’engouffrer les revenus 
de provinces entières, sans qu'il en fut jamais rendu compte, 

Le Bas-Empire cherche, lui, des ressources financières 
dans l'impôt unique; l'impôt personnel représente à lui seul 
tous les autres impôts. Sous le régime féodal, les villes ad- 
ministraient leurs finances à leur manière, tandis que les 
seigneurs et les rois subsistaient du produit de leurs vastes 
domaines. Les Jtaliens nous apportèrent les premiers la 
science du fisc, que Venise avait parfaitement su pratiquer 
par l'établissement des contributions directes ou territoriales 
et des impôts indirects ou de consommation : lors des 
guerres de leur pays, de Louis XIL à François L”, sous 
divers prétextes, et au fur età mesure des besoins, ils se 
présentèrent pour offrir des ressources : celles de se faire 
régisseurs ou fermiers, moyennant un prix de ferme, ont 
été plus souvent proposées, et les besoins les ont fait ac- 
septer. Louis XII, par la vénalité des charges de imagistra- 
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ture, offrit un exemple dangereux. François {°° est venu, 
et le gros garçon a font gâté; il a dépassé les limites que 
Louis XII avait posées ; la taille a été plus odieuse; et sous 
prétexte de régulariser des produits, on a créé des fermes, 
toujours onéreuses aux contribuables, sans rendre davan- 
tage au trésor. Il est remarquable de voir que, pendant le 
quinzième et le seizième siècles, on a vingt fois recherché et 
puni avec une extrême rigueur, comme concussionnaires, 
les financiers; qu’on les a soumis à des amendes énormes, 
attachés au pilori; pourtant il s’est trouvé toujours des f- 
nanciers qui ont vexé d’une manière plus ignoble encore les 
contribuables, La période de 1550 à 1589 ne présente que 
désordres politiques, désordres moraux et désordres finan- 
ciers, plus grands encore. Sully, parvenu à la surinten- 
dance des finances, crut qu'il fallait déblayer la source pour 
qu'elle pût fournir abondamment ; il rechercha la nature des 
abus et Jes moyens d’y remédier ; il parcourut les provinces 
pour connaître les besoins; il fut le premier à comprendre 
le véritable système des finances, lequel consiste à laisser à 
ceux qui doivent payer une aisance suffisante pour leur en 
faciliter les moyens. Sa première opération fut la remise de 
53 millions d’impôts-sur les tailles dues par l’agriculture ,et 
ce, malgré les embarras du trésor. Il comprit encore que 
c'est par la diminution des frais de perception qu’on peut 
diminuer le fardeau; enfin, qu’en regard des besoins , il 
faut toujours mesurer l'étendue des ressources , de manière 
à ce que celles-ci puissent être invoquées sans les épuiser. 
Sous Louis XIII, les finances ne furent pas l’objet prin- 
cipal qui occupa le cardinal-ministre, Les financiers cepen- 
dant augmentèrent leur action, et trouvèrent dans les fermes 
de nouveaux moyens de concussion; jamais on ne s'est 
permis, plus qu’à cette époque, de vexations, d'extorsions, 
de moyens abusifs de sacrifier les intérêts privés. Sous 
Louis XIV, Colbert créa une nouvelle ère financière. Ami 
essentiel de l’ordre, tout ce qui émana de lui porta ce ca= 
chet; ce fut lui qui éveilla l'attention du souverain sur 
l'administration de Fouquet, qui paraissait vouloir réa- 
liser, comme Calonne, la maxime inverse de Caton et de 
Sully : Zl vaut mieux étre que paraitre. Colbert, con- 
trairement au système de Sully, et d'après les goûts de son 
maitre, imprima à l’industrie un résultat productif, à la 
fois plus vif et plus éclatant, et lui donna la préférence sur 
l'action plus lente, maïs plus assurée de l’agriculture. Afin 
de favoriser les manufactures, qui ne peuvent l'être que par 
l’abaissement des salaires et par la certitude d’avoir toute 
l'étendue du marché national, Colbert prohibe les grains, 
en avilit le prix lorsqu'il arrête leur exportation; mais en 
même temps, il porte l'impôt sur la consommation, et crée 
une masse énorme d'impôts indirects : les droits d'aide et 
d'octroi rendirent, par des combinaisons nouvelles, près du 
triple. L'augmentation onéreuse du taux du marc d'argent, 
dans Fintérèt du trésor, et au détriment des fortunés pri- 
vées, facilita les grandes dépenses de Louis XIV. Qu'on 
ne s’y trompe pas, en augmentant par des emprunts ou de 
toute autre manière la masse du numéraire, l'opération 
n’est profitable au gouvernement que dans sa position de 
débiteur ; il n’y a pas un sou de production de plus; mais 
cependant la réalité de la dette augmente en raïsan de l’ac- 
croissement du capital, car cet accroissement amène la ra- 
pidité de la circulation. Dans le cas actuel, ce numéraire 
est déjà en sus de la masse du numéraire total, et, si vous 
augmentez encore ce numéraire, vous changez les rapports: 
Mais il y a un inconvénient terrible , pas assez apprécié par 
les économistes actuels : l’importance des fortunes pri- 
vées diminue d’autant, et de là survient la nécessité des 
fortunes colossales. Or, il ne s’en élève pas une sans qu'il 
ne surgisse en même temps une multitude relative de pau- 
vres : c’est le crédit qui crée le paupérisme, et c'est le pau- 
périsme qui tue les empires. Le grand roi, dans les soixante- 
| douze ans de son règne, a dépensé l'énorme somme de 
| dix-huit milliards. 
Sous le régent, le système de Law se fit jour ; on sai 
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quelles catastrophes il amena. Après la crise financière de 
Law, le gouvernement ne prit aucune précaution pour en 
diminuer les effets. Il laissa les événements à eux-mêmes; 
et avec le fardeau des rentes sur l'hôtel de ville, et celui 
des rentes viagères, qu’on diminua tout à coup, en les ré- 
duisant de quelques sous pour livre, on conduisit les affaires 
sans encombre jusqu'à l’époque du ministère du cardinal 
Fleury. La série des ministres des finances depuis 1720 
jusqu’en 1750 offre quelques hommes habiles dans les dé- 
tails, tels que Dodun, Orry et de Séchelles, et quelques 
hommes honorables par leur haute probité. Les affaires 
m'empirèrent pas sous l'une et l'autre influence, et si Ja 
guerre de 1743 n'avait pas exigé des ressources nouvelles, 
peut-être eussent-ils conduit le système financier sans aug- 
menter le déficit et les besoins; mais cette guerre entraînait 
de grandes dépenses, des augmentations aux anciens sub- 
sides, des emprunts mal digérés, des anticipalions, et par 
dessus tout le faux système qui substituait au crédit du tré- 
sor celui des fermiers; toutes ces causes réunies rendirent 
plus pénible encore la situation financière. 

Vers cette époque commence une ère nouvelle. Les éco- 
nomistes discutent les moyens d'augmenter la richesse, de 
la distribuer dans les intérêts de la société, la nature de lim- 
pôt, concluent qu'ilne doit être considéré comme juste et légal 
qu’autant qu’il aura été consenti par les contribuables eux- 
mêmes, médiatement ou immédiatement : on discute sur la 
préférence à donner à l'impôt direct sur l'impôt indirect; on 
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que le mouvement imprimé au numéraire par la circulation 
double non le capital, mais le profit qu’on en peut relirer. 
Jamais l’agio, pris dans son acception propre, c’est-à-dire 
la différence entre l'argent en repos et celui en mouvement, 
ne fut plus actif et plus heureux. L’aisance dans toutes les 
affaires signala cette époque : la création de la caisse d’es- 
compte, préférable à un emprunt, aida beaucoup Calonne. 
Son école s’est reproduite de nos jours sous le ministère du 
baron Louis. Le principe a eu le même succès; et nous 


| devons ajouter, à la louange de ce dernier, qu'il a évité 


l'exagération de Calonne; et qu’en surveillant l'effet du 
principe, il a évité l’écueil. 

La retraite de Calonne laïssa à nu le piteux état des fi- 
nances : vingt systèmes se succédèrent sans qu’elles fussent 
améliorées : la crise était inévitable; et un déficit, qu’au- 
jourd’hui l’on regarderait comme sans importance, puis- 


| qu’il n’était que de 56 millions par an, eut pour résultat 


cette révolution terrible qui a englouti plus de capitaux que 


| les dix siècles qui l'avaient précédée. La création des as si- 


gnats sous la Révolution fut une de ces grandes idées qui 
peuvent sauver les empires. Par une hypothèque anticipée, 


| disposer du capital de 1100 millions des biens du clergé, 


compare,on apprécie les inconvénients de {ous les modes de | 
perception ;on remonte à la source des priviléges, on endis- | 
cute les titres,et on prépare ainsi un violent ébranlement. L'ad- | 


ministration ne fut point sourde à la clameur universelle, elle 
ne fut point indifférente aux réclamations : elle voulut tenter 
quelques efforts; mais, en présence des besoins dont le far- 
deau l’accablait, ses tentatives furent impuissantes, et elle 
resta meurtrie du poids immense qui comprimait sa bonne 
volonté. Honneur à Bertin, qui, durant les trois années 
qu’il apparut au ministère des finances, prépara les moyens 
de les améliorer ! Son projet était de reporter les douanes à 
la frontière, d'ôter aux aides leur action vexatoire; il pro- 
jeta, dès son entrée au ministère, un {arif de douanes dont 
le taux, ad valorem, n'aurait pas dépassé, suivant les cas, 5, 
10, ou 15 p. 100. Les intrigues de la cour, et plus encore celles 
des fermiers généraux, le forcerent à donner sa.démis- 
sion, et son projet de tarif demeura enseveli dans les cartons. 

Lorsqu’en 1774, à la voix de Louis XVI, Turgot arriva 
aux affaires, il trouva le trésor dans un état désespérant. 
L'inflexibilité de son caractère, le désir immodéré de faire 
prévaloir l’économisme, des mesures trop hâtées , quelques- 
unes éminemment fausses , imprimèrent à son ministère une 


* grande défaveur pour les principes qu'il y avait apportés, et 


de 700 millions des biens du domaine, était un levier puis- 
sant; le levier était trouvé, et habilement placé, on eût 
pu remuer le monde. Un seul mot suffira pour caractériser 
les systèmes de finances qui se sont succédé depuis lors sous 
la Constituante et la Convention. Le génie de la nécessité 
inspira à Cambon et à Ramel, successivement, ce qu'ils 
crurent le mienx pour sauver la France du désordre dans 
lequel était tombée la fortune publique. On ne consultait 
plus les chances d’avenir, toujours nécessaires au succès 
des grandes optrations financières; il fallait vivre au jour 
le jour, et intéresser au maintien précaire d’une mesure, 
quelle qu’elle fût, par le sentiment de l'intérèt privé. Le 


| projet de Cambon, d’uniformiser et de républicaniser la 


dette, fut une véritable inspiration. Sa création du grand- 


| livre de la dette publique fut une bonne mesure, dont 


lagio et l'emprunt doivent finir par ébranler la sécurité. 
Ramel connaissait les principes géneraux, groupait admira- 


| blement les chiffres, séduisait par des rapports auxquels 


dont quelques-uns ont été consacrés par la révolution. Il : 


faut pourtant rendre justice à ce philosophe, trop loué et 
trop blâmé : c'était un homme de bien, qui avait foi à ses 
principes; ses vues étaient droites , mais il connaissait trop 
peu les hommes. Il n’appela pas le temps comme auxiliaire, 


il eut le malheur de croire; mais fallait-il exécuter, rien 
n’était prévu , et les routiniers de l’ancienne finance susci- 
taient des entraves à chaque pas. Les assignats dépérissaient 
chaque jour : en multipliant ce signe de l'argent, on en fa- 
vorisa encore la dépréciation. 

Héritiers de la Convention, les députés du Conseil des 
Cinq-Cents sentirent la nécessité de sortir des abstrac- 
tions et d'arriver à une réalisation des impôts. Le pas- 
sage des assignats à l’argent se fit d’une manière mira- 
culeuse : nulle secousse, nulle entrave, et, sans que la 
législation s’en mélât, la nécessité fit l’ordre. En l’an vu 


| Ramel était aux finances; il comprit la situation et mieux 
| encore les ressuirces. Comme financier il a rendu d’im- 
| menses services. 11 a recréé la machine, et c’est sur les lois 


pour faire prévaloir ses opinions, et il quitta le ministère en | 


perdant une grande parlie de cette réputation d'habileté qui 
lPy avait fait arriver. Quand Necker parvintau ministère, 


l'immense fortune qu’il avait amassée comme banquier, le | 


rigorisme de ses principes, la brusquerie de ses manières, 
son orgueil démesuré, son opiniàtreté même, tout fut moyen 
pour lui. 1] sonda la profondeur de l’abime, mit la plaie à 
découvert; mais, homme à vue courte , il n’aperçut dans 
les finances qu’une banque; il n’eut de moyen de crédit que 
‘emprunt, de moyen d'économie que cette parcimonieuse 
avarice qui ajoutée à la roideur de ses formes, à la mes- 
quinerie de ses succès, le força à rentrer dans la vie pri- 
vée après avoir occupé le ministère durant quatre ans. 
Calonne, intendant de Flandre, développa dans les six 
années qu'il fut ministre un système absolument nouveau. 
Le principe était vrai, mais poussé à sa dernière limite il 
prouva qu'aucun principe n’est absolu. Son système était 


de frimaire an vu, qui sont surtout son ouvrage, qu’est 
basé le mode d'imposition actuel : on n’a fait que le conti- 
nuer. Plus habile, il aurait voulu créer; mais appréciateur 
sage de ces moyens, il a rapproché les débris et emprunté 
aux anciennes impositions ce qu’elles avaient de tolérable 
pour le moment et d’après la position nouvelle. Napoléon 
était un homme d’ordre. Le premier soin qu’il prit fut de 
remonter la machine financière. Pour cela, il choisit des 
bommes selon son esprit, et surtout pour ses ministres des 
hommes d’une inattaquable probité. Son histoire financière 
a étéécrite par Gaudin, duc de Gaète, qui eut souvent sa 
pensée. Les directions pour chaque nature d'impôt se régula- 
risèrent. Les recettes, prévinrent les difficultés locales. Le 
payement seul par douzième des impositions directes ent ce 
grand avantage pour le trésor, de pouvoir affermer près des 
receveurs généraux et de réaliser pour une année la totalité 
de l'impôt; ileut pour la masse l'inconvénient de tripler 
ies frais de perception et de voir le quart du sacrifice des 
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peuples devenir la curée d'une nuée d'employés, dont l’a- 
pus est aujourd'hui regardé comme un droit. Une économie 
véritable est là : amenez la diminution des frais de percep- 
tion, et vous aurez bien mérité des contribuables. Nous de- 
vons cependant signaler une administration exempte de tout 
reproche, celle des domaines : la perception s'y fait à rai- 
son de 10 p. 100 des produits; fandis que pour les contri- 
butions directes, elle dépasse ce taux, et que pour les con- 
tributions indirectes, les douanes et les postes, les recou- 
vrements ont lieu à raison de 30 p. 100. 

Lorsque le trésor public fut confié à ses soins, Mollien 
y apporta l’ordre et l'intégrité qu'on devait attendre de son 
mérile et de son dévouement au pays. 1] emprunta au com- 
merce l’utile méthode de tenir les écritures en partie double, 
créa des moyens de représentation des valeurs sur tous les 
points de la France, de sorte que tous les fonds disponibles 
se trouvaient sous sa main, à l'aide de l’agio accordé, 
moyen connu dans le commerce sous Je nom de commission 
de banque. C’est à ce système complet d'écritures, modifié 
et perfectionné par son bon esprit, que ce ministre dut de 
découvrir plusieurs erreurs qui avaient été commises avant 
lui et de les éviter à l'avenir. On a beaucoup blâmé l’opé- 
ration de Villèle relative à la distribution du milliard. Le 
but politique est en dehors de notre discussion; mais le 
moyen prouvait une haute capacité financière, et ses plus 
grands adversaires caressent peut-être un peu trop, dans 
l'intérèt de l'avenir, la pensée féconde qu’augmenter un ca- 
pital en diminuant l'intérêt, c’est servir les finances et 
aider à leur mouvement. Depuis 1814, nous sommes irré- 
vocablement jetés par la nécessité, la première des lois, 
dans la voie de l'emprunt. Les conséquences commencent 
à se faire voir aujourd hui : la production a trouvé de nou- 
veaux moyens d'action; jamais elle n’a offert au marché 
une plus grande masse de produits, parce que l’immobili- 
sation des capitaux a produit un nouveau capital, qui est 
Yintérèt. L'application de ce capital s’est partagée entre l'in- 
dustrie agricole et l’industrie manufacturière. Mais en s’aug- 
mentant, mais en excitant l'émulation d’un grand nombre 
d'hommes qui se sont portés dans les affaires, on a changé 
les rapports de la consommation à la production. La con- 
sommation n’a pas augmenté en raison de la production : 
celle-ci a toujours été supérieure, de manière que le gain ou 
la rente d’un capital donné a toujours été en décroissant. 
Cet état de choses, dont se félicitent certains financiers, a 
pourtant aussi sa limite; et si, comme on paraît le désirer, 
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FINANCES (Conseil des). Voyez Conseil D'Êrar. 

FINANCES ( Ministère des ). Les attributions de cs 
ministère comprennent à la fois l'administration de toutes 
les branches du revenu public, l'établissement et le règle- 
ment du budget général de chaque exercice. 

Pour suffire à cette tâche immense, il se partage en plu: 
sieurs grandes sections, dont chacune pourrait en quelque sorte 
faire un petit ministère. 

L'administration centrale proprement dite comprend d'a- 
bord buit services principaux ou directions, savoir le per- 
sonnel et l'inspection générale, le secrétariat général, le con- 
tentieux, le mouvement général des fonds, la dette inscrite, 
ja comptabilité générale, la caisse centrale du trésor publie, 
Je contrôle central. 

Les grandes administrations annexées au ministère des 
finances sont: l'administration des contributions directes, 
la direction générale de l'enregistrement et des do: 
maines, la direction générale des douanes et des con- 
tributions indirectes, la direction générale des postes, 


; l'administration des forêts, Il y ressortit encore d'impor- 


tantes institutions, qui existent en dehors de son sein; telles 
sont la commission des monnaies et médailles, la caisse d’a- 
mortissement, la caisse des dépôts et consigna- 
tions, la cour des comptes. « La concentration dans une 
seule main de ces vastes attributions, dit M. Boulatignier, a 
sans doute des avantages : elle assure l'unité dans l’admi- 
nistration de la fortune publique, et cette unité est peut- 
être plus précieuse en France que dans tout autre pays, 
puisque notre organisation politique et administrative re- 
pose sur le principe de lacentralisation. Toutefois, des 
publicistes et des hommes d’État ont regretté que la direc- 


tion suprême de tout ce qui concerne l'assiette des revenus 
| P 


le taux de la rente arrive à 2 p. 100, alors, attendu que les ! 
salaires, sous peine de perturbation, auraient dù augmenter ! 
dans la proportion de la diminution de l'intérêt, la conclu- ! 


sion sera forcément que pour avoir de l’aisance il faudrait 
une énorme quantité de capitaux, qui, devenant de plus en 
plus rares, n’offriraient bientôt dans la société que deux 


classes d'hommes : ceux qu'un luxe effréné conduirait à une ! 


corruption plus effrénée encore, et ceux qui, par la médio- 
crité de leur fortune, ne pourraient plus atteindre aux né- 
cessités de la vie. Si nous formons des vœux, c’est pour le 
maintien d’une portion intermédiaire de la société, dont la 
masse s’interpose toujours entre quelques riches et une ef- 
frayante multitude de pauvres. 

Il serait superflu d'établir un parallèle entre les systèmes 
de finances qui régissent les divers États de l'Europe et de 
PAmérique. Chaque peuple, comme chaque individu, pris 
isolément, s'applique à rechercher, dans sa position réelle 
où relative, les meilleurs moyens d’arriver à la prospérité. 
IL serait d'autant plus imprudent à {a France d'imiter sous 
ce rapport l’Angleterre, que les sources de leur crédit pu- 
blic sont complétement différentes, La fortune anglaise est 
toute en deliors d’elle-rnême: ses ressources ne lui appar- 
tiennent que parce que son influence s'exerce sur des peu- 
ples esclaves. La France, au contraire, doit sa prospérité à 
son sol. L'industrie cornmerciale fait la principale force de 
l'Angleterre; la nôtre semble devoir reposer plus Spéciale- 
ment sur l'industrie agricole. V. DE MoLÉON. 


publics, laquelle exige surtout des connaissances économi- 
ques, ne fût pas séparée, comme elle l’a été longtemps, de 
la direction du service de la trésorerie, qui demande de 
études et des notions d'un autre genre, qu'un seul homme 
possède rarement ensemble. » 

Nulle partie de l’administration gouvernementale n’a subi 
plus de changements que l'administration des finances. Sous 
les premières races, les rois n'avaient de revenus que ceux 
de leurs domaines et les missi dominici sont les premiers 
officiers des finances dont l’histoire fasse mention, Ce ne fut 
que lorsque l'émancipation des communes et l'établissement 
des états généraux eurent mis un terme à l’anarchie féodale 
et relevé l’autorité royale, qu'un système d’administration 
des finances devint indispensable. Ce fut sans doute l’ac- 
croissement rapide des revenus de la couronne qui déter- 
mina alors les rois de France à investir spécialement un 
de leurs ministres de l’administration des finances. Aupara- 
vant, ces fonctions avaient été comprises dans les aftribue 
tions du sénéchal. 

La dignitéde surintendant des finances fut alors créée, 


, Enguerrand de Marigny parait avoir le premier porté 


ce litre. Les états généraux de 1355 s’attribuèrent le choix 
des préposés à la perception des aides, nommèrent des élus, 
et désignèrent neuf généraux ou superintendants des 
aides , hauts fonctionnaires à l'institution desquels on peut 
rapporter l'origine de la cour des aides. Charles V ré 
duisit à quatre le nombre des généraux ou superinten- 
dants des finances; la France fut alors divisée en quatre ar- 


| rondissements ou généralités. Les pays d'états conti 


nuèrent seuls à nommer les agents chargés du recouvremen, 
des impôts votés par les assemblées provinciales. Dans tous 
les autres, les élus devinrent des officiers royaux, et ces pays 
prirent le nom de pays d'élections. 

Cependant le trésor public, qui était en même temps le 
trésor royal, consersait le modeste nom d’espargne et le 
ministre celui d’argentier. 7 

François I** créa l'office de trésorier de l’épar i 
dereceveur général des parties casuelles. Soie en 
généraux furent chargés de recueillir les produits de tous les 
impôls ; et ils rendaient compte au trésorier de l'épargne, 


FINANCES — FINGAL 


Auprès de celui-ci on plaça comme surveillant de ses actes 
un intendant des finances. De cette institution utile sor- 
tirent, sous le règne suivant, les intendants des finances qui 
furent établis dans les provinces et, peu après, les surin- 
tendants d’abord, puis les contrôleurs généraux, qui eurent 
ensuite le gouvernement des finances. 

Sous Henri II on institna dix-sept commissaires départis 
pour l'exécution des ordres du roi dans les dix-sept gé- 
néralités alors existantes. 

Henri LV supprima la place de surintendant des finances, 
et établit un conseil des finances, composé de huit membres. 
La tentative ne fut pas heureuse; car bientôt il écrivit à 
Sully : « Je me suis donné huit mangeurs au lieu d’un! » 
Sully remplaça quelque temps après ce conseil dilapi- 
dateur, et garda la direction de la fortune publique jusqu’à 
la mort du roi. La surintendance des finances finit avec 
Fouquet. Son successeur Colbert prit le titre de con- 
trôleur général des finances, Louis XIV n'avait pas voulu 
quele nouveau ministre pôt jamais être comptable etordonna- 
teur, corame les anciens surintendants. Au delà de mille francs 
toutes les dépenses étaient seulement contresignées par 
lui, le roise réservant de les signer et de les délivrer en son 
nom , afin d'exercer un contrôle de tous les instants sur 
l'emploi des deniers publics. Un conseil permanent des 
finances éclairait le contrôleur général de ses avis. 

Vadée-Delessart fut le dernier contrôleur général; Tarbé 
Jui succéda en 1791, avec le titre de ministre des contri- 
butions publiques. La Convention, contrairement à son 
principe d’unité et de centralisation, partagea la direction de 
la fortune publique entre les trois membres du conseil des 
finances et des revenus nationaux. Mais le Directoire revint 
à l'unité administrative, et Faypoult fut nommé,en novembre 
1795, ministre des finances, titre que tous ses successeurs ont 
porté depuis. Sous l'empire ,le ministère du trésor public 
fut distrait da ministère des finances; il a été supprimé dc- 
puis la Restauration. W.-A. DUCKETT. 

FINANCIER, celui qui manie les deniers de l'État 
ou qui fait des opérations de banque, de grandes affaires 
d'argent. 11 se disait particulièrement autrefois de ceux qui 
avaient la ferme ou la régie des droits du roi, On dit aussi 
opérations financières, législation financière. L'écriture 
financière est uneécriture en lettres rondes et fines. La Fon- 
taine a dit : 


Le savetier alors en chantant s'évcillait, 
Et lc financier se plaignait 
Que les scius de la Providence 
N’eussent pasau marché fait vendre le dormir. 


FINANCIERS (Théâtre). On a désigné sous ce nom 
un des emplois de notre scène comique, qui comprend nôn- 
seulement les gens de finance, maïs les divers rôles dans 
lesquels la rondeur, le laisser-aller, une bonhomie franche 
et gaic sont des qualités indispensables. Le Lysimon du 
Glorieuzx est cité comme le rôle le plus brillant de cet em- 
ploi; Turcaret, de Le Sage, Orgon et plusieurs autres per- 
sonnages de Molière sont également classés entre les finan- 
ciers. Parfois aussi un ton bourru , des manières brusques, 
sont l’altribut de ce genre, comme dans le Commandeur 
da Père de Famille, et dans tous les marins de notre an- 
cien théâtre classique, Moïière excellait dans cet emploi, qui 


| 
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FIN COURANT, FIN PROCHAIN. Voyez Douuss 
(Opérations de }, tome HIX, page 603. 

FIN D’AUTRUCHE. Voyez Duver. 

FIN DE NON RECEVOIR, exception, moyeu 
de procédure. Au palais, on distingue encore les fins de 


| non procéder et les fins de non recevoir. Les premières, 


| véritables exceptions dilatoires, ne se rattachent qu'à des 


depuis a été tenu par Bonneval, Grandménil, Devigny, etc. | 


Dans le siècle dernier, Desessarts joua les financiers à la 
Comédie-Française avec un succès dont les fastes drama- 
tiques nous ont transmis le souvenir. La nature sernblaït 
l'avoir créé pour celte destination : sa rotondité physique, 
texte fécond des plaisanteries si connues de son camarade 


comiquede son jeu, le naturel de sadiction, rendaient bientôt 
plus flatteur pour son talent. A une époque récente, Michot, 
acteur plein de naturel et de vérité, a joué avec distinction 
plusieurs rôles se rattacliant à l’emploi des financiers. 
Ouray. 


nullités de forme, qui n’empèchent point l'instance de se 
reproduire quand elles ont été adjugées. Les fins de non re- 
cevoir portent sur le fond même de l'instance; et quand les 
moyens préjudiciels qui les constituent sont admis, l'instance 
ne peut plus se reproduire. Telles sont les exceptions d'in- 
compétence, de nullité d’assignation, de péremp- 
tion ,deprescription, et en général toutes les exceptions 
connues en droit sous le nom d’exceptions péremptoires. 

FIN DU MONDE. Voyez Monpe. 

FINESSE. A ne l’envisager que sous le rapport moral, 
la finesse est une faculté ou plntôt une qualité qui tient à 
la fois de la pénétration, de la sagacité et de la ruse. Elle 
tient de la pénétration, en ce sens qu’elle fait apercevoir et 
reconnaître comme elle certains détails qui échappent à 
l’homme ordinaire; mais la pénétration est quelquefois ac- 
cidentelle, et ne s’acquiert pas comme la finesse : un homme 
ne sera pas toujours pénétrant; il pourra être toujours fin. 
Au reste, la finesse ne fait apercevoir que certains détails 
spéciaux, tandis que la pénétration les néglige pour consi- 
dérer les choses en grand. Aussi Marmonte] a-t-il comparé 
la finesse à un microscope et la pénétration à un télescope. 
La finesse s'éloigne dela sagacité en ce sens que celle-ci, qui 
réside dans le tact de esprit, est moins sujette à Ferreur ; fa 
finesse, au contraire, est plus superficielle, et se trompe ai- 
sément ; elle s'éloigne de la ruse, car elle n’est point offensive 
comme elle : souvent la finesse consiste seulement à éviter 
des piéges tendus par celle-ci; la ruse n’est que la finesse 
jointe à l’artifice. « La finesse, a dit La Bruyère, n'est ni 
une trop bonne ni une trop mauvaise qualité : elle flotte 
entre le vice et la vertu, » « On ne se sert de finesse, ajoute 
La Rochefoucauld, qu’à défaut d’habileté. » La finesse @es 
femmes, de ce sexe qui ne puise sa force que dans sa fai- 
blesse, dégénère trop souvent en tromperie. Qu'est-ce que 
la finesse de la diplomatie, sinon la perfidie politique se cou- 
vrant d’un masquede convention, une fourberie maniérée se 
parant d’un nom d'emprunt pour se faireinnocenter ? Qu’est- 
ce quela finesse de tant d'hommes d’esprit, sinon certaine 
malice de bon goût, certaine mauvaise lumeur de bon ton, 
dégénérant délicatement en épigrammes, qu’on pourrait qua- 
lifier de penchant irrésistible à la satire? 

Considérée comme une qualité de l'esprit et des ouvrages 
d'esprit, la finesse est encore la sœur de la délicatesse : elle 
est le sentiment des vérités que tout le monde n’aperçoit pas ; 
la délicatesse est celui des convenances que tout le monde 
ne sent point. On a dit, avec assez de raison, que la finesse 
était la délicatesse de l'esprit, et la délicatesse la finesse de 
l'âme. Que de finesse n’y a-t-il point dans La Bruyere, La 
Rochefoucauld, Molière, Voltaire, La Fontaine? Dans les 
productions littéraires comme dans la conversation, la 
finesse consiste à ne pas exprimer directement sa pensée, 
mais à la laisser deviner. Elle s'étend aux choses piquantes, 
au blàme, etc. Alors l’épigramme s’en empare; et elle dit, 
pour réussir, en user avec la plus grande délicatesse. 

On appelle jinesses d’une langue ses élégances les s!uis 
exquises, ses nuances les plus délicates, les tours, les ellipses 
qui lui sont propres, les tons variés dont elle eat SUSCEp- 
tible , les caractères qu’elle donne à la pensée par le choix £ 


| le mélange, l’assortiment des mots. On dit dans le mtme 


1 | sens les finesses du style. 
Dugazon, excitait, dès son entrée en scène, un rire que le | 


Les finesses cousues de fil blanc sont des finesses gros- 
sières, auxquelles personne ne se laisse prendre. 

FINGAL (Fix-Mac-Couc), père d'Ossian, vivait au 
troisième siècle de l'ère chrétienne, et était prince de Morven 
(ou Morbhein), province de l'ancienne Calédonie. l' résidait, 
dit-on, à Selma, qu’on place dans la vallée de Glenco, comté 
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d’Argyle ( Écosse); et dans toutes les parties de l'Écosse on 
rencontre des ruines et des cavernes (voyez l’article ci-après) 
qui portent son nom. Il doit sonillustration guerrière sur- 
tout à ses luttes contre les Romains en Bretagne, où il en- 
treprenait souvent des expéditions pour en rapporter comme 


| 
| 
| 
| 
l 


butin de la cire et du vin. Quoi qu’en disent Gibbon, Mac- | 


pherson et autres, il est très-peu vraisemblable que le Ro- 
main qu'Ossian nomme Caracoul ait été Caracalla, Fingal 
osa souvent s’aventurer par mer jusqu’en Suède, en Irlande 
et aux Orcades, pays qu'Ossian désigne sous les noms de 
Lochling, Innislore et Ullin. Ossian célèbre épisodiquement 
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la dénomination même d’infinile prouve.Cette dénomination, 
qui signifie négation du fini, fait voir que nous concevons 
d’abord le fini, et que nous nenous élevons ensuite à lin- 
fini qu’en niant les bornes du fini. 

FINI (Beaux-Arts). Lorsqu'un artiste commence un 
ouvrage, lorsqu'il fait son ébauche, il travaille avec pres- 
tesse, et ne pense qu’à l'effet, à la disposition générale, sans 


| s'occuper aucunement des détails. Le peintre ne s’inquiète 
| ni de la brosse qu'il tient à la main, ni des tons qui sont 


la mort de Fingal , sans donner de détails sur sa vie. Il le | 


représente comme le plus noble caractère. 


FINGAL (Grotte de). L’extrémité sud-ouest de l'ile de ! DOUHPDES ; 
| tion, soit enréprimant la fougue de son imagination, soit en 


Staffa, l'une des Hébrides, porte entièrement sur des 
rangées de colonnes de basalte qui ont près de 20 mêtres 
d’élévation, et qui, décrivant tous les contours du sol, for- 
ment en rentrant trois grottes, dont la plus remarquable a 
pris le nom de Fingal, parce qu’une légende populaire 
lui attribuait l'honneur d’avoir servi de demeure au héros 
chanté par les bardes; ce qui est fort peu vraisemblable, du 
reste. Si, en temps calme et à l’heure de la marée basse, 
on peut pénétrer dans la grotte en bateau, ou de côté, en 
marchant sur les débris entassés des prismes, cela devient 
à peu près impossible quand la mer agitée vient se briser en 
bouillonnant contre les colonnades. Mais au seuil de la 
grotte le voyageur jouit déjà d’un magnifique spectacle. Que 
l’on se représente un antre de 80 mètres de profondeur sur 
19 de hauteur, 30 de largeur, figurant à son entrée un gi- 
gantesque portail gothique, et dont les parois, composées 
de colonnes verticales d’un seul jet, supportent une voûte 
formée de prismes entrelacés dans tous les sens, tandis qu’ils 
sont disposés dans le fond comme un vaste buffet d'orgues, 
et l’on n’aura qu’une faible idée de la beauté de ce spec- 
tacle, à l’effet magique duquel viennent ajouter la douteuse 
lueur de quelques rayons de lumière qui pénètrent dans les 
immenses profondeurs de la grotte et le mugissement de la 
houle, qui se brise avec fracas contre Je roc, puis rejaillit 
en longues gerbes d’écume à chaque obstacle qu’elle ren- 
contre. D° SAUCEROTTE. 
- FINI, adjectif qui signifie déterminé, borné, limité, 
et qui se dit surtout des êtres physiques. Les partisans des 
idées innées, s’écartant de la voie simple de la nature et 
de la raison, ont prétendu que nous ne connaissions le fini 
que par l’idée innée que nous avions de l'infini, le fini, 
suivant eux , supposant l'izfini et n'étant qu’une Jimitation 
de l'idée que nous nous en faisons, les êtres particuliers ne 
nous étant connus que parce que nous avons conscience de 
l'être en général. Plus on réfléchit à cette étrange hypothèse, 
plus on la trouve opposée à l'expérience et aux lumières 
du bon sens. Saint Paul, au lieu de nous dire que l’idée 
innée de l'infini nous révèle Jes créatures, nous enseigne, 
au contraire, dans son épître aux Romains, que « les per- 
fections invisibles de Dieu, sa puissance éternelle et sa di- 
vinité sont devenues visibles depuis la création du monde 
par la connaissance que ses créatures nous en donnent. » 
C'est par les idées particulières que nous nous éleyons aux 
idées générales ; ce sont les divers objets blancs qui frappent 
notre vue qui nous donnent l’idée de la blancheur; ce sont 
les divers animaux qui nous ont entourés depuis notre en- 
fance qui ts cd donné l’idée générale de l'animal, Sur 
ce principe bien développé, et non ailleurs, repos 
bases d’une bonne et pi logique. A ÉPRRSNES 
On appelle grandeur finie celle qui a des bornes ; nombre 
fini, celui dont on peut comprendre et exprimer la valeur ; 
progression finie, celle qui n’a qu'un certain nombre de ter. 
mes, par opposition à la progression infinie, dont le nombre 
de termes peut être aussi grand qu’on voudra. Nous n’avons 
d’idées distinctes et directes que des grandeurs finies ; nous 
ne connaissons l’infine que par une abstraction négative de 
uotre esprit. Il est si vrai que l’idée que nous nous faisons 
de l'infini n’est point directe, mais purement négative, que 


sur sa palette, ni de la pureté de son dessin. Le statuaire 
aussi ne pense qu’à la pose de sa figure, à son mouvement 
général, mais en avançant son travail, l'artiste apporte plus 
de soin, prend plus de précaution pour arriver à la perfection, 
qu'il veut toujours atteindre; il cherche à finir avec atten- 


prenant tons les moyens possibles pour faire disparaître les 
taches, les rugosités qui pourraient déplaire aux yeux. C’estce 
travail minutieux , cette attention, ce dernier soin, qui fait 
remarquer le beau fini d’un tableau. Au contraire, un ta- 
bleau manque de fini quand l'artiste a négligé ces derniers 
moyens. Il est inutile de dire que le fini doit être en raison 
de la situation d’un ouvrage. Ainsi, un tableau historique 


| de 10 mètres m'a aucun besoin d’avoir le fini que l'on re- 


| 


cherche, que l’on exige dans un tableau de 40 centimètres, 
Les bas-reliefs du Parthénon, à Athènes, n'avaient pas le 


| même fini que la statue de l’Amour grec et de la Vénus du 


Capitole. La Descente de Croix de Rubens ne peut ayoir 
le ième fini que les tableaux de Mieris et de Gérard Dow. 
Ce travail précieux et même minutieux n’est pas sans incon- 
vénient : quelquefois le peintre qui s’y laisserait entraîner 
n'obtiendrait pour résultat qu’un ouvrage léché, see et 
froid. 11 faut donc éviter les excès; car un tableau peut man- 
quer de fini, ou bien l'être trop. DuCHESNE ainé. 

FINIGUERRA (Maso ou plutôt Towwaso n1), célèbre 
sculpteur et orfèvre , à qui quelques auteurs attribuent l’in- 
vention de lagravure sur cuivre, vivait à Florence vers 
le milieu du quinzième siècle, et fut un des élèves de Lorenzo 
Ghiberti, sous la direction de qui il paraît avoir été em- 
ployé à la construction de la seconde porte en bronze du 
baptistère de Saint-Jean-Baptiste à Florence, qui fut com- 
mencée en 1425 et terminée en 1445. Une plaque de métal 
qu’il exécuta pour l’église Saint-Jean de sa ville natale, et sur 
laquelle se trouve niellé le couronnement de la Vierge Marie, 
porte la date de 1452, et orne aujourd’hui le musée de Flo- 
rence. Un hasard l’ayant conduit à prendre sur un linge mouillé 
une empreinte de cette plaque niellée, Finiguerra étendit la 
découverte en l’appliquant sur du papier, et, dit-on, inventa 
ainsi la gravure sur cuivre. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
le cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale à 
Paris possède une épreuve sur papier, de la plaque en ques- 
tion. Il en existe aussi diverses reproductions en soufre, 
gui jouissent d’une grande célébrité. La galerie de Flo- 
rence possède aussi divers dessins à l'aquarelle de Fini- 
guerra. L 

FINISTERE ou FINISTERRE (Cap), Capo Finisterre. 
C’est le nor donné au promontoire formant l'extrémité nord- 
ouest de l'Espagne, dans la province de la Coruña (Corogne), 
ancien royaume de Galice, le Promontorium Nerium des 
anciens, devenu célèbre de notre temps par deux batailles 
navales. Dans la première, livrée le 14 juin 1745, une 
escadre anglaise, forte de dix-sept vaisseaux de ligne, et 
commandée par l'amiral Anson, enleva upe escadre fran- 
çaise de quatre vaisseaux de ligne et de cinq frégates, com- 
mandée par le marquis de Jonquière, convoyant plusieurs 
navires de la Compagnie des Indes Orientales et des bâti- 
ments de commerce venus de la Martinique. 

Le second engagement dont les eaux du cap Finistère fu- 
rent témoins eut lieu le 9 juillet 1805, entre une escadre 
anglaise de quinze vaisseaux, commandée par l'amiral Cal- 
der, et une flotte combinée de France et d’Espagne, com- 
mandée par les amiraux Villeneuve et Gravina, Oube 
vaisseaux anglais furent démâtés, et deux bâti ents espa- 


FINISTERE 


gnols, tombés dans la flotte anglaise, furent pris. Cette fois, 
le champ de bataille resta aux Français. 

FINISTERE ( Département du). Formé d’une partie 
de la basse Bretagne, il est borné à l’est par les départements 
des Côtes-du-Nord et du Morbihan, au sud et à l’ouest par 
l'Océan, au nord par la Manche. 

Divisé eu 5 arrondissements, dontles chef lieux sont Quim- 
per, Brest, Châteaulin, Morlaix et Quimperlé , 45 cantons, 
283 communes, il compte 617,710 habitants, envoie quatre 
députés au corps législatif, forme la troisièmesubdivision dela 
sixième division militaire, fait partie du vingt-troisième arron- 
dissement forestier, est du ressort de la cour impériale et de 
l'académie de Rennes, et forme le diocèse de Quimper, suffra- 
gant de Tours. Son académie comprend un lycéeet, cinq col- 
léges communaux. 

Sa superficie est de 666,705 hectares, dont 273,211 en terres 
labourables; 31 ,117 en bois; 268,573 en landes, pâtis, bruyères; 
40,911 en prés; 4,525 en propriétés bâties; 10,035 en vignes, 
pépinières et jardins ; 3,668 en étangs , abreuvoirs; 2,624 en 
rivières, lacs, ruisseaux; 2,089 en forêts, domainesnon produc- 
tifs; 28,495 en routes, chemins, places publiques, rues ; 447 
en cimelières, églises, presbytères, bâtiments publics. Le 
nombre des propriétés bâties est de 90 ,020, dont 87,712 con- 
sacrées à l’habitation; 2,217 moulins, 4 forges et hauts four- 
maux; 87 fabriques et usines diverses. Le département paye 
1,472,011 francs d'impôt foncier. 

[ Comme lindique son nom moderne, cette partie de la 
Bretagne forme au sein de la mer le poste avancé de l’ancien 
continent. Quelleque soit l’airede vent d’où la brise s’élève, les 
vagues dévorantes viennent assaillir nos grèves décharnées; 
et chaque jour emporte un lambeau de leur ceinture de ro- 
ches. Découpées en mille festons, elles présententun nombre 
infini de criques, de ports, de saillies rocheuses; mille 
écueils montrent leurs têtes noires bien loin dans les flots. Des 
îles violemment séparées de la terre ferme, des pans de 
murs à demi cachés sous les sables, des traditions de villes 
englouties, témoignent partout des progrès de l'Océan. Holo- 
causte voué pour l’Europe, l’Armorique s’amoindrit sans 
cesse sous l’étreinte des flots. Les deux pointes du Razet de 
Saint-Matthieu, comme deux antennes de granit, s’avancent 
au sein des mers, et souliennent leurs premières attaques. 
Les roches de schistes, moins résistantes, ont cédé sous 
l'effort, et la vague se creuse au milieu d’elles la rade de 
Brest et la baie de Douarnénez. Un dernier chainon du Méné- 
hom, enfant perdu des montagnes Noires, sépare ces deux 
bassins, et présente ses flancs quartzeux à l’outrage des cou- 
rants. Lorsque les flots du Gulfstream, repoussés par le 
Nouveau 31onde, et gonflés par les orages de l’ouest, seroulent 
vers nous en vagues menaçantes , le colosse immobile voit 
leur rage expirante écumer en vain sur ses noirs contours, 
et du milieu des tourbillons de vapeurs qu'ils vomissent 
dans l'air, son front chauve se dresse de 100 mètres au- 
dessus des fureurs de l'Atlantique. D’un bras, il abrite con- 
tre ses violences et fait vivre de ses bienfaits un peuple de 
pauvres pêcheurs; de l’autre, chargé par Vauban d’un bra- 
celet de canons, il protège les vaisseaux -de guerre de Ja 
France. Comme une borne éfernelle au pouvoir de l'Océan, 
se dessine dans le fond de la presqu’ile le Ranbras, aux 
formes géantes; génie tutélaire, une couronne de nuage se 
déploie sur sa tête, et dédaigneux du flot qui rugit à ses 
pieds, il laisse traîner sur la grève son manteau d’ajoncs, Le 
Ranbras est un des points culminants de l’Armorique. 

Deux chaînes de montagnes, à peu près parallèles, parta- 
gent le département sur toute sa largeur. Les montagnes 
d’Arès prennent naissance au fond de la rade de Brest, 
courent vers l’est, et leur plus grande élévation, au sommet 
du Saint-Michel, n’excède pas 400 mètres. Les montagnes 
Noires commencent à la pointe du Raz, se dirigent aussi 
dans la direction de l’est, et n’atteignent pas plus de 350 
mètres au-dessus du niveau des basses marées. Les schistes 
argileux dont ces montagnes sont formées possèdent de 
grandes richesses minérales: et l’on reconnaît dans les débris 
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organiques qu'ils recèlent des victimes d’une des premières 
révolutions du globe. Le Finistère se trouve ainsi divisé en 
trois parties bien distinctes, une vallée centrale, comprise 
entre les montagnes, et deux plateaux diversement inclinés : 
Vun, dont le sommet est formé par l’arête des montagnes 
Noires, plonge au sud vers l'Océan ; l’autre, appuyé sur les 
montagnes d’Arès, s’abaisse au nord vers la Manche. N’allez 
pas croire, cependant, qu’une pente égale vous conduise 
du Saint-Michel au rivage. Le relief que présente Le sol 
m'est partout qu’une suite d’aspérités. Devant vous, tou- 
jours une colline qu’il faut gravir ou descendre : ses flancs 
sont creusés de ravins ; une couche légère de terre végétale 
n’a pas toujours recouvert son crâne de granit, et çà et là 
de blancs rochers de quar{z, comme des spectres couverts de 
leurs linceuls, surgissent à travers les bruyères arides. Un 
ruisseau tourne péniblement les sinuosités du vallon, grandit 
à travers mille obstacles ; et quelques-uns de nos torrents ont 
usurpé le nom de rivière avant de se perdre sans retour. 
Leurs bords, escarpés, couverts de bois, ou taillés dans le roc, 
présentent à chaque pas des contrastes variés de sites gra. 
cieux ou sauvages. Pendant la belle saison, leurs eaux se 
dérobent sans bruit sur un sable étincelant de mica; mais 
lorsque les pluies d'hiver commencent à suinler des veines 
de la montagne, à l’étroit dans leurs rives qu’elles rongent, 
elles s’élancent turbulentes au milieu des troncs d’arbres et des 
blocs énormes qu’elles roulent pêle-mêle dans leur fuite désor- 
donnée. 

Le cours d’eau le plus important du Finistère est Ja ri- 
vière d’Aulne ou rivière de la Peur. Elle prend naissance à 
la limite orientale du département, arrose le bassin compris 
entre les deux chaines de montagnes, et se jette dans la 
rade de Brest à travers une gorge de 100 mètres de profon- 
deur. Elle reçoit dans son lit tont ce qu'il y à de torrents 
dans cette partie centrale ; et ses eaux, gonflées après chaque 
orage, allaient naguère heurter au hasard les vastes parois 
de rochers au milieu desquels s’est ouverte sa route tor- 
tueuse. Maintenant , au lieu de cette fougue aveugle à travers 
des écueils blanchis de son écume , elle s’avance gravement 
d’écluse en écluse et suit partout entre deux talus paralléles 
une marche calme et digne. Au bruit confus des galets a suc- 
cédé la voix uniforme des cascades industrielles ; et rien ne 
manquerait à ce beau canal, qui joint les deux bouts de la 
province, sil avait rendu la navigation possible. Les autres 
rivières du Finistère s’échappent encore libres du fond de 
leurs ravines ; et d'ordinaire quelques bourgades ont profité 
du bienfait de leurs eaux. Sur le versant méridional des mon- 
tagnes Noires, Quimperlé s'élève au confluent d’Isole ei d’Ellé. 
Le Ster et l’Odet marient leurs flots à Quimper, et et vont 
ensemble les porter à l'Océan. Le plateau du nord est sillon- 
né par plusieurs ruisseaux, dont les plus importants sont le 
Bosseyn et l’Élorn. Toutes ces rivières dépouillent près de 
leur embouchure leur caractère de violence. Le flux de fa mer 
remonte à deux ou trois lieues dans les terres, et permet à 
leurs eaux de s'étendre à l'aise sur un lit plus comomode. Le 
point où la hauteur des marées, laissant encore remonter 
les navires, a cessé d’être un obstacle aux communications 
des riverains, paraît avoir décidé de la position de presque 
toutes nos villes. En jetant les yeux sur la carte, on est frappé 
de voir comme chaque petit centre de population est rigou- 
reusement déterminé par les formes du pays qui l’entoure. 
Dans la plaine, l'homme à bientôt brisé les entraves que [a 
nature lui donne et conquis les moyens de régner sur elle. 
Au sein des montagnes, il n’est plus qu'un jouet sons sa 
main puissante, un à-propos de plus dans ce monde, dont 
les proportions l’écrasent; et sa faiblesse se plie timidement 
aux exigences de chaque localité. 

Les communications commodes ne furent ouvertes en Bre- 
fagnes que par le duc d’Aiguillon, et nos arrière-grands- 
pères n’avaient jamais vu de grandes routes. L'agriculture 
est la véritable et presque la seule industrie de nos contrées 
Le voyageur ne soupçonne guère, en traversant nos landes, 
les trésors agricoles de nos côtes, Qu'il s'approche de ces 
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bords Où la mer a doté de richesses nouvelles les enfants déshé- 
rités d'une terre ingrate, il verra le sol se cacher sous les 
épis de froment et les gras pâturages. Qu'il surmonte ses 
préventions et daigne interroger le vieux laboureur qui, 
de père en fils, se traîne dans l’ornière de la routine, il lui ré- 
pondra qu'il retrouve après la moisson jusqu’à vingt-deux fois 
la semence qu’il enserre, et son modeste enclos n’envie rien 
aux plus belles cultures de France. Le Finistère échange 
l'excédant de ses grains pour des vins de Bordeaux. 1] nourrit 
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protestants, le 17 janvier 1589, s’en emparèrent aussi ;les cæ 
tholiques en chassèrent ces derniers le même jour. Conear 
neau est défendu par un fort et d'anciennes murailles ; C’est 


| un bon port pour des navires d'un petit tonnage. Pont-l'Abbé, 


40,000 jhments poulinières; et 10 à 11,000 chevaux, plns | 


renommés pour leur sobriété patiente et leur vigueur infati- 
gable que par des formes élégantes, sont achetés tous Les an 
par des maquignons du Poitou et de la Normandie. Nous 
exportons en outre des bestiaux, des toiles, du poisson, 


encore apportés, quoique l'industrie prenne chaque jour 
quelque développement. Nous avons des moulins à papier, 
des manufactures de poudre, de poteries et de briques. Des 
terrains que la mer avait envabis sont reconquis sur elle. Plu- 
sieurs machines à vapeur sortent d'une usine de Landernau ; 
et le cultivateur étonné demande quelle force inconnue fait 
voler sur les flots ces navires dépouillés, en dépit des cou- 
rants et des orages. Des minerais de plomb et d'argeut sont 
exploités près du Huelgoet. 

On court bien loin de la patrie chercher des impressions 
nouvelles; on se presse aux pieds des Alpes, autour des 


cascades de la Suisse, dans les grottes de Caprée, et per- | 


sonne n’a vu nos grottes, plus belles que la grotte d'azur, nices 
grèves escarpées que l'Océan dévore, ni la cataracte de Saint- 
Dabot. Personne ne vient interroger ce recoin isolé de la 
terre, médaille bientôt effacée de peuples qui n'auront plus 
de souvenirs dans la mémoire des hommes. Et cependant, 
depuis ces flots irrités, qui frémissent encore comme autre- 
fois autour du berceau de l’enchanteur Merlin (l'ile de Sein), 
jusqu’à l’humble demeure du premier grenadier de France 
(Carhaix) ; depuis les pierres énigmatiques de Carnac, jus- 
qu’à la caverne du Dragon de Saint-Pôl (dans l'ile de Batz, 
partout de vicilles traditions et de vieux monuments, des 
débris de tours féodales, d’abbayes désertes, de dolmens 
brisés, et parmi loutes ces ruines, l'habitant de nos campa- 
gnes, ruine vivante des temps fabuleux de ja Gaule. 
Louis DE CARNÉ. ] 

Le gibier abonde dans le département du Finistère; ses 
bais renferment des sangliers, des loups, des renards, et 
d’autres animaux sauvages. Les étangs sont poissonneux ; la 
pêche est abondante sur les côtes ; le chêne, le hêtre, le bou- 
leau, le châtaignier sont les essences dominantes dans les fo- 
rêts; le laurier, le figuier y viennent en pleine terre. Le rè- 
gne minéral y produit du plomb, de Ja houille, du granit, du 
porphyre, de la serpentine, du quartz, de la litharge, du 
zinc, du bismuth, des pierres calcaires, des marbres, des ar- 
doises , de Pargile blanche, du kaolin, ete, 

L'asriculture y est arriérée; on y récolte des céréales, des 
pommes de terre, des pommes que l’on convertit en cidre, On 


y élève beaucoup de chevaux, de bêtes à cornes, de pores et | 


de moutons ; l'éducation des abeilles y produit des résultats 
assez notables. 

Cinq routes impériales et onze routes départementales sil- 
lonnent le Finistère, où l’on compte 30 ports de mer, grands 
ou petits, 

Parmi les jocalités remarquables, nous citerons Quim- 
per, chef-lieu du département, Brest, Morlaix, Lan- 
dernau,Quimperlé, et Châteaulin (Castrolinum), à 
28 kilomètres de Quimper et À 559 de Paris, avec 2,594 ha- 
bitants; cette petite ville est le siége d’une sous-préfecture ; 
elle est située dans un vallon pittcresque, sur l’Aulne et le 
canal de Brest à Nantes; les ruines du château bâti en l'an 
1000 par Budée, comte de Cornouailles, le dominent. Con- 
carneau, chel-lieu de canton, à 20 kilomètres sud-est de 
Quimper, et 551 de Paris, compte 2,353 habitants; Concar- 
neau fut pris, en 1373, par Du Guesclin, qui en passa la 
garnison au fil de l'épée ; le vicomte de Rohan, en 1489, les 


chef-lieu de canton, à 18 kilomètres sud-ouest de Quim- 
per, compte 3,810 habitants ; il ya un port d’échouage avec 
200 mètres de quai en maçonnerie et 2 cales. Le Conquet, 
chef-lieu de canton, à 28 kilomètres de Brest et 628 de 
Paris, aété, dans lestemps, une ville maritime importante; 
les Anglais la dévastèrent au quinzième siècle; on y voit 
encore quelques maisons gothiques, les seules qui furentépar-. 
gnées dans le sac de la ville; Le Conquet ne s’est pas relevé 
de ce désastre. Saint-Pôl-de-Léon, chef-lieu de canton, à 


| 20 kilomètres de Morlaix, est une très-ancienne ville, dont 
du beurre, des ardoises. Tous les objets de luxe nous sont | 


on fait remonter la fondation à une époque antérieure au 


| christianisme. Les principaux chefs dela Bretagne y tinrent, 


en 645, uneassemblée solennelle. Cette ville, qui a pour port 
Roscoff, était autrefois siége d’évèché et capitale du Léonais; 
elle compte aujourd’hui 7,059 habitants, et fait un com- 
meree assez considérable en productions agricoles et ma- 
nufacturées, chevaux et bestiaux du pays. 

L'ile d'Ouessant apparlient aussi au département du 


| Finistère, ainsi que l’ile de Bats, située dans la Manche, à 


35 kilomètres de Morlaix, et dont la population, toute mari- 
lime, s'élève à 1,132 habitants seulement. 

FINLANDE, en finnois Souomenmaa, c’est-à-dire pays 
de marais, grande principauté réunie à l’empire de Russie 
depuis la paix conclue en 1809 à Frederikshamm, mais 
qu'une législation particulière, une administration distincte 
et divers priviléges en différencient sous tous les rapports. 
En 1811, le {æn ou cercle de Viborg, incorporé depuis 1721 
à la Russie, fut de nouveau réuni à la Finlande, dont Ja su- 
perlicie totale se trouva ainsi portée à 4,788 myriamètres 


| carrés. Cette contrée est l’un des pays de la terre les plus 


richement arrosés. En effet, tandis que Jes lacs y occupent 
une superficie de 7,257,000 {onneaux ou arpents de pays, et 
les marais et marécages 35,095,000, au contraire les col- 
lines et élévations sablonneuses du sol n’en recouvrent que 
7,680,000 , les forêts de haute futaie que 22,744,000, et la 
terre arable avec les pâturages seulement 3,335,000. Il n’# 
existe pas du tout de montagnes, et on ne trouve d’éléva- 
tions un peu considérables du sol qu'en Laponie, où le 
Peldoivi atteint une altitude de 666 mètres et lOunastun- 
tour 643 mètres. Toute cette contrée est {traversée par le 
Maanselkæ (c'est-à-dire das du pays), succession non in- 
terrompue de collines sablonneuses, qui, continuant d’abord 
sous le nom de ZLapitountourit, la crète rocheuse de la 
Norvège et traversant la Laponie jusqu’à Tal/ounaoivi, sur 
les frontières russes, se prolonge à,partir de ce dernier point 
au sud le long des frontières jusqu'a Jonkerimkivi, et de là 
à l’ouest et au sud, en séparant la Bothnie orientale de la 
Karélie, de Savolaks, du pays de Tavast et de Satakounta, 
s'étend jusqu'au golfe de Bothnie, avec une hauteur moyenne 
de 100 à 200 mètres. Le Maanselkæ, en décrivant ce par- 
cours, envoie dans la direction du sud divers embranche- 


| ments, qui divisent la Finlande en cinq principaux systèmes 


| hydrographiques : 1° le système septentrional, comprenant 


le grand lac d'Énaïi, qui se décharge dans lamer Glaciale, par 
le Palsjoki; 2° le système du nord-ouest ou de la Bothnie 
orientale, renfermant le bassin central du lac d’Utea (Ou- 
loujærvi) et les fleuves appelés Torniojoubi (il sert de fron- 
lière du côté de la Suède), Kemijoki (son parcours est de 
46 milles de Suède) et Ouloujoki (servant de décharge au 
lac d’Ulea); 3° le système du sud-ouest, renfermant Je lac 
central de Pyrhæjærvi, lequel reçoit les eaux d’un grand 
nombre de lacs d'importance moindre et se jette dans je golfe 
de Bothnie, par le Koumo-Elf; 4° le système du centre avec 
le grand bassin du Paijaune, qui se jelte dans le golfe de 
Finlande, par le kymijoki ( Kymmene-Elf) ; 5° enfin le sys- 
tème oriental, qui a plus de 50 milles de développement Fe 
dont le lac central, appelé Enonvesi, après avoir re Re 
eaux d’un grand nombre de lacs plus considérables Frs nord 
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et du nord-est, se jette dans le célèbre lac Sama. A sontour, 
ce dernier se déverse dans le Ladoga, par la chute d’Imatra, 
haute de 38 mètres. Pour mettre ce système hydrographique 
en communication directe avec le golfe de Finlande, on a com- 
mencé en 1844, aux frais de la Finlande, la construction du 
canal de Saïma, d’un développement total de 5 milles de 
Suède, entre Willmanstrand et Viborg, qu’on espérait pou- 
voir terminer dans le courant de la présente année 1854, et 
qui a dû l’être, à moins que la guerre actuelle ne soit venue 
paralyser les grands travaux publics. 

D'après le recensement de 1850, la population totale de la 
Finlande s'élève à 1,636,915 habitants. Sur ce nombre, 
1,462,371 Finnois, environ un millier de Lapons, 125,000 Sué- 
dois (Finlandais), 400 Allemands et 1,000 Bohémiens, 
par conséquent 1,589,771 individus, se rattachaient à l'Église 
luthérienne; l'Église grecque comptait pour adhérents 
8,000 Russes et 39,144 Finnois répartis dans les Zæn de Vi- 
borg et de Kouopio. La population s'accroît en moyenne 
chaque année de 19,000 individus, c'est-à-dire de 1,23 
pour 100. Les 32 villes, dont 20, situées sur les golfes de 
Bothnie et de Finlande, sont des ports de mer et des places 
de commerce, comptent ensemble 107,392 habitants. L'agri- 
culture est la principale industrie de la Finlande; on y ré- 
colte annuellement environ 2,500,000 tonneaux de seigle, 
1,500,000 t. d'orge, 800,000 d’avoine, 22,000 de froment, 
15,000 de blé noir, 16,000 de pois et 1,500,000 de pommes 
de terre. L'élève du bétail donne chaque année 25 millions 
de kilogrammes de beurre et 2,000 quintaux de laine. Le gou- 
dron et les planches, produits des forêts et constituant avec 
la chasse et la pêche la principale richesse du pays, trouvent 
surtout des débouchés en Angleterre. Le règne minéral, 
quoique présentant des indices de cuivre, de plomb et de 
quelques autres métaux, a été fort négligé jusqu’à ce jour. 
Cependant, dans ces derniers temps on y a entrepris l’ex- 
ploitation de diverses mines de fer. Les argiles à porcelaine, 
les marbres et les granits sont presque les seuls miaéraux 
dont l’industrie finlandaise ait su tirer parti. Si le luxe fait 
quelque jour un plus grand emploi du granit, c’est à la Fin- 
lande qu'il devra demander cette matière de son nouveau be- 
soin ; aucune autre contrée n’en fournirait d’aussi beau. Dans 
celui-ci le feldspath rivalise avec l’opale, et le bleu du lapis 
qu’il contient n’est pas surpassé par celui que l’on tire de 
VAsie pour la fabrication de l'outre-mer. Les 140 usines 
différentes qu'on compile dans le pays représentent ensemble 
un capital d’un million de roubles d’argent. La navigation, 
généralement fort active, availemployé en 1850 : 457 navires 
jaugeant 51,764 lasts, et portant6,041 marins. A quoi il faut 
encore ajouter 10 bâtiments à vapeur, 927 barquesemployées 
au cabotage, jaugeant 25,000 lasts et montées par 1213hommes 
d'équipage. 

Sous le rapport administratif, la Finlande est aujourd’hui 
divisée en huit /æn ou cercles, à savoir : 1° Nylandt, avec la 
capitale de toute la principauté, Helsingfors, et 160,252 ha- 
bitants; 2° Abo-Bjærneborg avec Aland, l’ancienne Fin- 


lande proprement dite, et Satakounta, population : 292,098 | 


Labitants; 3° Tawastehus (en Suédois Tawastland; en 
finnois, Houmeenmuaa) , avec 152,256 habitants; 4° Viborg 


(Karélie du sud), avec 237, 011 habitants ; 5° Saint-Michel | 


(Savolaks du sud), avec 148,039 hab. ; 6° Xouopio (Savo- 
laks du nord et Karélie, en finnois Karjala), avec 196,155 
hab. ; 7° Wasa (Bothnie du sud-estet Tawastland du nord), 
avec 257,824 hab.; 8° enfin, Uleaborg ou Kajana (toute 
la Laponie et la partie septentrionale de la Bothnie orien- 
tale, en finnois : Pohjanmaa et Kajanien), avec 157,010 
habitants. Sous le rapport ecclésiastique ces cercles sont placés 
sous l'autorité de trois évêques (Abo, Borga, et Kouopio), 
avec des consistoires dont relèvent les 214 paroisses. En 
fait d'établissements d'instruction publique, il existe à 
Helsingfors une université dont les cours sont suivis par en- 
viron 600 étudiants, et dont Abo avait été le siége jusqu’en 
1829, 5 gymnases, 32 écoles élémentaires du premier degré 
el 12 du second desré. 5 maisons d'éducation our les filles 
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et une école militaire où l’on compte 120 élèves. L'autorité 
administrative supérieure de la province est le sénat de 
Finlande, composé de 16 indigènes, nommés par lempe- 
reur et présidés par le gouverneur général de la Finlaude. 
Tousles jugements et toutes les décisions administratives sont 
rendus au nom de l’empereur. Le gouverneur général ou son 
adjoint est chargé conjointement avec un procureur de veiller 
au maintien et à l'exécution des lois; et c’est lui qui com- 
mande les troupes stationnées en Finlande. Les revenus de 
la province, qui s'élèvent à environ 2,500,000 roubles, dé- 
passent les dépenses d'environ 800,000 roubles, et cet ex- 
cédant est employé à des entreprises d'utilité publique. 
Consultez Rein, Description statistique du grand duché 
de Finlande (en allemand. Helsingfors, 1839); le prince 
Gallitzin, Notes recueillies en 1848 pendant une excursion 
de Saint-Pétershourg à Tornea (Paris, 1852). 

Ce fut sous Gustave 1V que la Suède perdit la Fin- 
lande. La population n’opposa point de résistance à la con- 
quête. L'armée suédoise, mécontenteet démoralisée par les 
extravagances du roi, manquait des ressources nécessaires. 
Sveaborg et la flotte furent livrés aux Russes par un géné- 
ral qui sacrifia sa patrie à son animosité contre Gustave; 
peut-être ne croyait-il pas, du reste, que l’ennemi retiendrait 
cette forteresse à la paix. Mais la Russie envahissait la Fin- 
lande pour l'ajouter à ses autres provinces de la Baltique, et 
jusqu'à ces derniers temps elle possédait les deux tiers de 
cet immense littoral, dominant sans rivalité dans une mer 
où le Danemark et la Suède sont trop faibles pour y con- 
trebalancer sa puissance. 

[La Suède ressentit vivement, en 1808, la perte de la Fin- 
lande à la suite des bouleversements causés par l’insatiable 
ambition de Bonaparte, perte qui l’affaiblissait réellement 
sans augmenter les forces de la Russie. Les Finlandais, qui 
n'avaient jamais pu devenir Suédcis ni s'attacher à un gou- 
vernement qui les traitait pourtant avec un extrème bien- 
veillance, devaient être encore moins disposés à s'identifier 
avec les Russes : dans tous les temps, ils se regarderont 
comme étrangers à l'empire qui les possède par droit de con- 
quête, et seront tentés de dire au tsar ce que l'orateur des 
envoyés scythes osait exprimer dans son discours au con- 
quérant macédonien : « Quelles que soient ta grandeur et ta 
puissance, personne ne veut souffrir un maître qui ne soit 
pas de sa nation. » L'esprit national exclusif des Finlandais 
a résisté jusqu’à présent à toute influence extérieure, et il 
entretient dans ce pays la division entre les familles d'ori- 
gine différente des inimitiés implacables , perpétue les as- 
sassinats et les vengeances héréditaires , à peu près comme 
dans la Corse. Cependant, l'instruction avait fait en Finlande 
autant de progrès que le comportent la nature du pays, l’iso- 
lement des habitations, le petit nombre de villes et leur 
faible population; l’université d’Abo, fondée par la reine 
Christine, dont la mémoire sera toujours chère aux lettres 
et aux sciences, avait répandu des connaissances dans 
toutes les classes aisées, et formé des savants distingués : 
il sera donc très-difficile de changer l'état moral d’un 
peuple parvenu à ce degré de civilisation sans que son 
caractère aitété modifié sensiblement. L'empereur Alexandre 
et ses conseils ne l’isnoraient point, lorsque après la con- 
quête de la Finlande il fut question d'organiser cette 
nouvelle province de l'empire ; cependant, on eut soin d'y 
laisser tout ce qui n'était pas absolument incompatible 
avec les formes du gouvernement russe, afin que le chan- 
gement de domination püût s’accomplir sans froissement 
trop pénible. Le régime municipal fut conservé; la pro- 
vince fut rétablie dans son ancienne grandeur par l’adjonc- 
tion du gouvernement de Viborg; les lois suédoises con- 
tinuèrent à régir la nation. Mais le siége de l'administration 
générale fut transféré d’Abo à Helsingfors, plus à portée de 
Seint-Pétersbourg et surtout de l'excellente forteresse de 
Sveaborg, toujours bien pourvue d’une garnison “usse. Dans 
ces derniers temps, l’empereur Nicolas serait, dit-on, revenu 
sur plusieurs des concessions accordées à la Finlande : la 
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censure serait devenue plus dure contre ja langue finnoise ; | des plateaux, avec une élévation moyenne variant entre 


des levées d'hommes auraient été faites malgré l’exemption 


de recrutement donnée par l’empereur Alexandre; enfin, il 


serait question de dissoudre le sénat finlandais, La Fin- 
lande doit jouer un certain rôle dans la guerre actuelle; on 
a parlé de la rendre à la Suède si les événements permettent 
de l’arracher à la Russie. Et cependant, tout considéré, les 
Finlandais ne devraient pas matériellement avoir à se 
plaindre du sort que la Russie leur a préparé. Sous une pro- 
tection plus puissante, leurs relations commerciales sont à 
la fois plus étendues et plus faciles. La Suède avait appré- 
Lendé d’y rendre les communications trop fréquentes en 
construisant des routes dans l’intérieur; le gouvernement 
russe est au-dessus de cette défiance, et des routes mili- 
taires traversent sa nouvelle province, comme autrefois la 
puissance romaine fit multiplier ses vaies sur toute l'étendue 
Je sa doination. Voilà des améliorations très-réelles; mais 
cela, nous le savons, nerend pas la nationalité! FERRY. ] 

FINLANDE (Golfe de), partie de la mer Baltique 

bornée au nord par la Finlande, au sud parl'Esthonie 
et Saint-Pétersbourg, d’une étendue d'environ 42 myria- 
mètres, sur une largeur variant de 17 kilomètres à 110. La 
navigation de ce golfe jest aussi difficile que périlleuse, à 
cause des nombreux bas-fonds et bancs de sable qu’on y 
rencontre, particulièrement entre Cronstadtet Saint-Pé- 
tersbourg, ainsi qu’à cause de la ceinture d’écueils et de ro- 
chers escarpés qui bordent de toutes parts la côte de Fin- 
lande, Ces dangers s’augmentent encore au printemps, et 
souvent même en automne, par suite des énormes masses 
de glace que les différents fleuves de la Finlande, et surtout 
la Newa, déversent dans les eaux du golfe, longtemps avant 
ou après le moment où une épaisse couche de glace recouvre 
sa surface tout entière. Le premier tiers du trajet de Cron- 
stadt à Hogland offre surtout tant de dangers, que les pi- 
lotes doivent constamment veiller à se guider d’après les 
balises dont il est ordinairement parsemé, mais que l’é- 
paisseur des brouillards du Nord n’empêche que trop souvent 
d’apercevoir, L'ile de Hogland s'élève du sein des flots 
comme un immense bloc de granit, et avec ses formes gi- 
gantesques offre l'aspect le plus imposant. Tout autour sont 
rangées les îles de Lavensaari, Penisaari, Seskær, le grand 
et le petit Titters ; la dernière est celle de Cronstadt. Le golfe 
de Finlande est une des parties de la Baltique les plus fré- 
quentées. Le commerce immense dont Saint-Pétersbourg est 
le centre atlire chaque année dans ses eaux des milliers de 
bâtiments de toutes les contrées de l’Europe et même de 
l'Amérique ; ce mouvement s’accroit encure de toute l'acti- 
vité des villes maritimes ou commerciales situées à peu de 
distance, comme Hapsal, Baltischport, Reval et Kounda 
en Esthonie; Narwa, Viborg, Frederickshiamm, Lowisa, 
Borga, Helsingfors, Ecknæs et A bo en Finlande. Presque 
toutes ces villes ont d'excellents ports; Reval, Cronstadt, 
Ruotzinsalmi ou Rotschensalm, près Kymmengard et Svea- 
borg, près Helsinglors, servent de stations à des escadres 
entières de la flotte russe. Ces ports sont tous défendus par 
d'excellents ouvrages, et quelques-uns par des forteresses de 
premier ordre; les plus importants sont les ports militaires 
de Reval, de Cronstadt, de Rotschensalm et de Sveaborg. 
Le golfe est pourvu de vingt phares, dont onze bâtis sur les 
côtes et neuf au milieu de la mer, sur les rochers dont elle 
est parsemée. De nombreux bateaux à vapeur, dont les un: 
mettent les provinces russes de la Baltique en communica 
tion avec l'Allemagne, la Scandinavie et le reste de l'Occi- 
dent, et dont les autres, employés au cabotage entre les princi- 
paux ports des deux côtes, sillonnent incessamment les eaux 
du golfe de Finlande et contribuent singulièrement au mou- 
vement d'animation extrême dont il est le théâtre pendant 
les mois où la navigation est libre, 

EINNMARR, c’est-à-dire Marche finnoise, extrémité 
septentrionale de la Norvège et aussi de l'Europe, for- 
mant un bailliage particulier, celni de la Laponie Norvé- 
œenne, se compose d’un étroit pays de côtes de la nature 


350 et 700 mètres, mais traversé par des montagnes Cou- 
vertes de glaces et de neïges éternelles, échancré en outre 
par une innombrable quantité de baies ou fiords, et dont la 
pointe est dans la direction de la mer Glaciale, où ses rivages 
sont bordés de rochers horriblement escarpés et d’une cein. 
ture d’iles de même configuration. Les baïes les plus con- 
sidérables sont les fiords d'Alten, de Parsanger, de Tana et 
de Waranger, et les fleuves les plus importants l’Alten et la 
Tana. 

Le climat, quoique n'étant pas aussi excessivement froid 
que dans d’autres régions placées sous la même latitude géo- 
graphique, et cela à canse de Vinfluence adoucissante qu'y 
exerce l'Océan, qui se trouve là libre de glaces, n’en est pas 
moins très-froid et très-rude. Ceci s’applique surtout au 
cap Nord d'Europe, situé par 71° 10' de latitude septen- 
trionale, dans l’île de Mageræ, dont les côtes présentent les 
échanerures les plus tourmentées, en face du cap Nordkyn 
ou Kynrodden, point extrême de notre continent au nord. 
En cet endroit le soleil cesse d’être visible à partir de Ja 
mi-novembre jusqu’à la fin de janvier; en revanche, depuis le 
milieu de mai jusqu’à la fin dé juillet il ne disparaît jamais 
de l'horizon. La température moyenne du court été dont on 
jouit est de 5 degrés Réaumur. Ce n’est qu’en août que 
disparaissent les dernières neiges; à ce moment s’épanouis- 
sent les fleurs de ce climat boréal, et d'innombrables es- 
saims de cousins qui couvrent le sol. Les tempêtes d'hiver, 
dont la violence dépasse toute description, y sont bien plus re- 
doutables que les froids de cette même saison, dont la tempé- 
rature moyenne est de 4° Réaumur. 

Le renne et l’hermine sont les seuls quadrupèdes qu'on 
rencontre à l’état sauvage dans l’île de Mageræ; mais les 
ours et les loups, fort communs dans tout le reste de la 
Finnmark , n’y peuvent pas arriver à cause de la largeur du 
bras de mer. La végétation dans cette contrée dépérit à 
mesure qu’on s’avance davantage vers le nord. De riches dé: 
pôts de tourbe y suppléent à l'absence de bois. Ce n’est que 
dans quelques endroits favorablement exposés qu’il est pos- 
sible de cultiver un peu de seigle, d'orge, de pommes de 
terre et quelques légumes. L’herbe, qui continue à végéter 
même en hiver, sous une épaisse couche de neige, fournit 
aux vaches et moutons une nourriture suffisante. Mais Jes 
rennes constituent Ja principale richesse de la population: 
La pêche est aussi d’une grande importance, et se fait avec 
une remarquable habileté. Dans la baie de Kaaf ( Kaafjord) 
on exploite une riche mine de cuivre. 

La population, à quelques exceptions près, se compose 
de Lapons, tribu finnoise; et sur une superficie de 900 my- 
riamètres on ne compte guère que 45,000 habitants. Le bail- 
liage est divisé en deux prévôtés. Dans la prévôté de la Finn- 
mark occidentale, on remarque, outre l'ile Mageræ et son 
port, Kielwig, Altengaard sr la baie d’Alten (Attendfjord), 
ancien chef-lieu et résidence du bailli de la Finmark, bourg 
qui ne se compose que de quelques habitations de pêcheurs, 
au milieu d’une forét de pins, traversée par de belles routes, 
d’où l’on jouit d'une vue magnifique sur les montagnes qui 
entourent la baie; en été, lieu deréunion d'un grand nombre 
de navires, qui viennent y échanger diverses marchandises 
contre des poissons secs. C’est le point extrême de la terre 
où le blé soit cultivé. Plus au nord encore, on rencontre 
Hammerfest, capitale de la Finnmark. De Ja prévôté dela 


| Finmark orientale dépend lile de Wardeæ, où se trouve 


la forteresse (assez peu importante d’ailleurs) la plus voi- 
sine du pôle Nord qu’il y ait en Europe, et où of ne compte 
guère que 600 habitants. 

FINNOIS, appelés dans leur propre langue Souoma- 
laines, c’est-à-dire habitants des marais ; €t chez les 
russes Tschoudes, c’est-à-dire étrangers. Ce nom, d’origine 
germanique, est dérivé de fen, mot qui dans Ja langue scan- 
dinaye signifie un marais ou plutôt une lagune boisée + et on 
peut voir à l'article FINLANDE que tel en effet était 8 
habité par les Finnois. Dans la plus étroite acception, 2e 
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nom est celui sous lequel on désigne un peuple nabitant ! 


l'extrémité nord-ouest de la Russie d'Europe, les gouverne- 
ments d’Archangel et d’Olonetz, et surtout la grande princi- 
pauté de Finlande. Dans un sens plus large, les Finnois 
sont, sous [e rapport de Îa nationalité et de la langue, un 
des quatre principaux rameaux de la race altaïque ( appelée 
aussi ouralienne-altaique, scythe ou tatare). Cette race 
était autrefois et est encore aujourd’hui répandue dans tout 
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Wesses ou Wotes, dont il n'existe plus de traces, et les 
Tchoudes à peu près disparus aujourd’hui. 


La souche finnoise peut être regardée comme un antique 
peuple agricole, dont on suit aisément la marche, depuis le 


| mont Altai, à travers l’Oural, jusqu’à la mer Blanche, dans 


le nord de l’Asie et de l’Europe, et même, en Europe, beau- | 


coup plus bas encore vers le sud. Suivant les recherches de 
Castrèn, elle se divise en quatre familles de peuples : la fa- 


mille {ungouse, la famille {urque, la famille samoïède et la | 


famille finnoise. 

La famille finnoise, celle qui s’est étendue le plus loin à 
l’ouest, constitue encore de nos jours la population du nord 
de l’Europe et du nord-ouest de l’Asie, et conquit même jadis 


une grande partie de la Scandinavie. A son tour, elle s’est | 


subdivisée en quatre groupes distincts : 

1° Le groupe Oucre, composé des Ostjaques, des Wo- 
goules et des Magyares. Toutefois, parmi les Ostjaques, 
dont la langue a été grammaticalement traitée par Castrèn 
(Saint-Pétersbourg, 1850), il n’y a que ceux de l’'Obi qui 
se rattachent réellement par leur langue et par leurs mœurs 
aux Finnois. Les Ostjaques Kondiens et Poumpokoi, de 
même que les Inbatses, appartiennent à la famille samoiède. 
Les Wogoules, au nombre d'environ 30,000, habitent les 
gouvernements de Perm, de Tobolsk et de Tomsk. La race 
qui a le plus d’affnité avec eux est celle des Magyares 
ou Hongrois. 

2° Le groupe BuLGarE, comprenant les Tchérémisses, les 
Mordwines et les Tchouwaches. Les Tchéremisses, sur la 
langue desquels Wiedemann a publié un essai grammatical 
(Reval, 1847), sont au nombre d’environ 200,000, dont 
85,000 habitent le gouvernement de Kasan. Gabelentz a 
donné dans le 2° volume du Journal pour la connuis- 
sance de l'Orient (Zeitschrift für Kunde des Mor- 
genlands), une grammaire de la langue des Mordwines, qui 
sont au nombre de 392,000. Les Tchouwaches, au nombre 


de 450,000, habitent surtout le gouvernement de Kasan. Ils | 


ont renoncé à leur langue nationale, au sujet de laquelle 
Scholt a publié un essai (Berlin, 1841), pour adopter un 
dialecte tatare en même temps que la religion gréco- 
russe. 

3° Le groupe PERMEN, formé des Permiens, des Syrjænes 
et des Wotjæques. Les Permiens ou Permiæques, au nom- 
bre de 50,000 au plus, habitent les gouvernements de 


Wijætka, de Wologda et d’Archangel. Les Syrjænes, au | 


nombre d'environ 30,000, habitent les gouvernements de 
Wjætka, de Wologda et d’Archangel. Leur langue à été 
grammaticalement traitée par Gabelentz (Altenburg, 1841), 
Castrèn (Helsingfors, 1845) et Wiedemann (Reval, 1847). 
Les Wotjæques, qui dans leur langue s’appellent Moendi 
(hommes), comptent à peu près 50,000 têtes. Dans le gou- 
vernement d’Orenburg on trouve aussi les Teptæres, aubre 
souche finnoïise, de nationalités très-diverses, formée des 
débris d’un grand nombre de peuplades différentes, au nom- 
bre d'environ 29,000, et dont la langue, les mœurs et la 
physionomie n’indiquent qu’à moitié une origine finnoise. 
4° Le groupe Finnois proprement dit, comprenant, outre 
la nation finnoise proprement dite, fixée plus particulière- 
ment en Finlande, et où, d’après le recensement de 1851, 
elle présentait un chiffre de 1,521,515âmes.les £sthiens de 
lEsthonie et de la Livomie septentrionale et orientale, au 
nombre d'environ 450,000 âmes; les Lives, habitants pri- 
Initifs de la Livonie, réduits aujourd’hui à 5,000 au plus, 
habitant le cercle wende du gouvernement de Livonie, sur 
la côte d'Anger et près de Bansk en Courlande; les Za pons, 
au nombre d'environ 6,000, dont 1,000 en Finlande et le 
reste disséminé dans la Finmark norvégienne et dans le 
gouvernement d’Archangel; les Zngres, dans l'Ingrie, tout 
autour de Saint-Pétersbourg, très-rapprochés des Finnois 
proprement dits, mais fort peu nombreux aujourd'hui ; les 


les monuments qu'il a laissés en route (ses tombeaux dans 
la Sibérie méridionale, la teigne des Tchoudes dans les gou- 
veruements d'Iékatérinbourg et de Werchoturie, les huttes 
tchoudes dans la Tondra), et qui de bonne heure eut des 
points de contact et des rapports avec les peuples histori- 
ques de l’ancien monde. Ce peuple était connu des Perses, 
de même que des Grecs et des Romains, sur le territoire des. 
quels il s’élait aussi établi. Il est très-vraisemblable que 
les Scythes, que les anciens distinguent des Sarmates, 
pe sont autres que les Finnois, par opposition aux peu- 
ples slaves, avec lesquels ils n’ont d’ailleurs rien de com- 
mun. 1] en résulterait que les monts Riphées, la mer Cas- 
pienne, l’Iaxarte et l’'Oxus, par conséquent les contrées où 
se rencontrent les monuments dont il vient d’être question, 
furent la première demeure connue des Finnois. Ils y ha- 
bitaient déjà à l’époque de Cyrus; c'était une race pacifique 
et nomade, mais qui plus tard finit par cultiver la terre et 
par avoir une résidence fixe. Leur histoire se résume en 
mythes obscurs et en traditions qui n’ont rien d’authentique. 
Il paraît constant toutefois que c’est à la suite de la grande 
migration des peuples qu’ils vinrent plus tard s'établir dans 
les contrées plus occidentales de la Russie où nous les trou- 
vons aujourd'hui. Ils émigrèrent déjà, à ce qu’il semble, 
vers l’époque de la naissance de Jésus-Christ, à l'approche 
des hordes des Gotbs; et les régions occidentales de l’Oural, 
notamment la contrée où le grand et le petit Volga confon- 
dent leurs eaux, devinrent leur seconde patrie. Mais dans 


| les siècles suivants, et plus particulièrement au quatrième 


siècle, qui fnt à bien dire l’époque de la grande cohue des peu- 


| ples, ils furent encore refoulés plus à l’ouest et jusque dans 


leur patrie actuelle, c’est-à-dire jusqu’à cette extrémité 
nord-ouest de la Russie d'Europe, où, comme nous l'avons 
dit plus haut, se trouve encore de nos jours la souche prin- 
cipale de toute la race finnoise, bien que d'importants dé- 
bris de cette race soïent restés sur les bords du Volga, de 
VOka, de la Kama, aux sources de la Dwina, dans l'Oural 
et même jusque dans les monts Altai, ou bien y soient re- 
venus plus tard. De même que les Esthiens, rameau des 
Finnois (voyez Estnone), devinrent la proie de divers 
peuples, la souche finnoise proprement dite fut alterna- 
tivement tributaire des Norvégiens, des Suédois et des 
Russes. Il y eut cependant pour les différentes peuplades 
de la race finnoise une époque de splendeur et de pros- 
périté où elles eurent entre elles des rapports mutuels et di- 
rects bien plus étroits et solides que ce n’est aujourd’hui le 
cas. Ainsi quand la grande route commerciale de l’Asie vers 
les contrées civilisées de l’Europe passait à travers la Bul- 
garie et la Permie ( Archangel), des États indépendants 
s'étaient constitnés parmi elles, qui eurent pendant quelque 
temps une importance historique, par exemple la Permie ou 
Biarmie, et le double royaume d’Oudorie et de Iougorie, les 
quels d’ailleurs furent dès la fin du quatorzième siècle sub- 
jugués et convertis par les Russes à l’Église orthodoxe. Il 
ne fut pas longtemps question des tributs imposés par les 
Norvégiens dans la Marche laponne et dans la Marche fin- 
noise ( Finmark ), où ceux-ci avaient pénétré de bonne 
heure ; et ce qu’on appelle la Karélie, contrée voisine de la 
Bothnie orientale, près du golfe de Botinie, qu’en 1248 les 
victoires de Birger Jarl firent tomber au pouvoir des Suédois 
ne tarda pas non plus à leur être reprise. En revanche 
tout le reste du territoire des Finnois, depuis le Volga jus- 
qu'en Sibérie, se trouva, à partir de l’année 157 1, sous la do- 
mination des Russes, dont bientôt les treize principales tribus 
finnoises reconnurent la souveraineté. Les victoires rem- 
portées plus tard par les Suédois au cœur même de la na- 
tionalité finnoïse, et qui eurent pour résultat la conquête de 
la Finlande proprement dite, furent encore une fois annu- 
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lées à parlir du règnede Pierrele Grand, dont l'épée victorieuse 
avait soumis dès 1703 l'{ngrie, qui en 1714 conquit J’Esthonie 
et la Livonie, et qui en 1714 s’empara aussi de ce qu’on ap= 
pelle aujourd’hui la Finlande orientale (Karélie) ; conquêtes 
que la paix conclue en 1721 à Nystadt assura pour toujours 
à la Russie, Un peu moins de cent ans après, la Finlande 
occidentale, toute l'étendue de côtes baignée par le golfe 
de Bothnie, de même que la Laponie proprement dite et le 
nord de la Finlande, étaient enlevés à la Suède par la 
Russie à la suite des événements de la guerre de 1808; et 
Ja paix de 1809 lui en confirma la possession. 

En ce qui est de la conformation et de la physionomie 
des peuplades finnoises, on peut dire qu’elle sont d'ordinaire 
d'une constitution vigoureuse, et de stature moyenne, avec 
un crâne un peu déprimé, une face aplatie, et des pom- 
metes saillantes. Les cheveux, d’un blond clair Gans la jeu- 
nesse, prennent plus tard une belle teinte brune et bouclent 
naturellement. La barbe est clair-semée, les yeux générale- 
ment gris foncés, le teint blème et souvent jaunätre. Les 
races les plus nobles parmi les tribus finnoises, telles que les 
Finnois proprement dits et les Esthiens, ne perdent jamais 
le type primitif; tandis que les Tchérémisses et les Tchou- 
waches offrent déjà plus de ressemblance avec le type ta- 
tare, les Wogoules avec les Kalmoucks, de même que sous 
le rapport de la coustitution physique les Nordwines présen- 
tent beancoup d’analogie avec les Russes. Le Finnois propre- 
ment dit est loyal, hospitalier, fidèle, serviable, brave, con- 
stant et laborieux; par contre, il est entêté, opiniatre, que- 
relleur, et couve longtemps le désir de la vengeance, qui sou- 
vent le porte aux actes les plus violents. IL y a aussi parfois 
chez lui une gravité, une modestie et une circonspection qui 
contrastent singulièrement avec la position opprimée où il 
se trouve. Un vieux proverbe des Finnois peint admirable- 
ment leur loyauté et leur bonne foi : « On prend l'homme 
par ses paroles, et le bœuf parses cornes. » Les mœurs de 
ce peuple sont jusqu’à présent restées assez pures ; il est doué 
d’un sentiment de religiosité des plus prononcés, mais on ne 
laisse pas que de pouvoir remarquer chez lui une certaine 
tendance à la superstition. 

Les dous supérieurs de l’esprit ne lui font nullement dé- 
faut, comme le prouve l’état de civilisation avancée où il 
parvint de bonne heure. Dans toute cette race, il y a une 
disposition remarqueble pour la poésie, surtout pour celle qui 
répète les mélancoliques accents de l'idylle. Les Finnois 
proprement dits possèdent une poésie populaire d'une ri- 
chesse extrème, et qui dans ces derniers temps a appelé l’at- 
tention toute particulière des lettrés, non pas seulement dans 
les contrées mêmes où elle est nationale, mais encore à l’é- 
tranger, notamment en Allemagne. Le plus remarquable mo- 
nument de la littérature finnoise est le grand poëme épique 
intitulé Xalevala. Parmi les savants contemporains 
qui se sont plus spécialement occupés de recherches sur 
la langue finnoise et les différents dialectes qui s'en rap- 
prochent, il faut citer surtout Sjægrén, Castrèu, Kellgrén, 
Schicfner ct Eurén en Finlande même, et en Allemagne 
Gabelentz et Schott. Le meilleur dictionnaire de la langue 
finnoise qu'on possède encore estle Lexicon Linguæ ennicæ 
de Renvall( 2 vol., Abo, 1826), et on a d'Eurén une très- 
bonne grammaire finnoise ( Finsk Spraklæra, [ Abo, 1849 1). 
En fait d’essais et de recherches ethnographiques sur les 
tribus finnoises, nous mentionnerons en première ligne Sjæ- 
grén , qui pendant plusieurs années parcourut aux frais du 
Souvernement russe le territoire qu’elles occupent depuis ja 
Courlande jusqu’à la mer glaciale, et qui les étudia surtout 
sous le rapport des langues et des dialectes ; Erdmann (£ssais 
sur l'intérieur de La Russie [en allemand, Riga, 1922; 
Leipzig, 1825 |); et surtout les différentes notices de Cas- 
trèu insérées dans les Bulletins de l'Académie de Saint- 

Pélersbourg, de 1845 à 1851. 

FINS. En procédure, on appelle fins le but, l’objet d’une 
demande : être déhouté de ses Jins, c’est être déclaré mal 
fondé, non sacevable en sa demande. On appelle fins ci- 
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viles toute demande qui se résoud en une réputation pécu« 
niaire pour un dommage éprouvé, et qui n’appelle sur le dé- 
fendeur aucune autre pénalité. On disait autrefois des parties 
qu’elles prenaient leurs fins et conclusions ; et l'on dit encore 
aujourd’hui qu’en cour impériale il faut conclure à toutes 
fins, parce que c’est là le dernier degré de juridiction, après 
lequel aucune omission ne peut plus être réparée par la pro- 
duction de conclusions additionuelles ou subsidiaires. 

Du droit, le mot fins est passé dans la langue usuelle, et 
on dit arriver à ses fins, parvenir à ses fins, pour annoncer 
que l’on a réussi dans ce que l'on entreprenait. 

FINSTERMUNZ, défilé célèbre du Tyrol, dans le 
cercle de l’Inn supérieur, au point où l’Inn, à sa sortie de 
la vallée d’Engadin, canton des Grisons, atteint le territoire 
tyrolien. Avec ses anciennes fortifications et le fort qu'on 
ya tout récemment construit, il couvre la frontière autri- 
chienneet ce qu’on appelle laroute haute, conduisant d’Ins- 
pruck et de Landeck dans la valléede l’Inn , puis par Nay- 
ders et la lande de Mals à Glurns dans la vallée supérieure 
de P'Adige. On ÿ passe l’Inn sur un pont au milieu duquel se 
trouve une massive tour servant tout à la fois d'ornement et 
d'ouvrage de défense, et traversée par la grande route. Dans 
l'un des angles de ce défilé existe un avant-toit cons- 
truit avec de massives poutres et sur lequel roulent dans 
l’abine, sans causer le moindre dommage, toutes les pierres 
que les pluies détachent des parois du défilé. Cet antique édi- 
fice, les effroyables masses de rochers qui surplombent de 
la façon la plus menaçante au-dessus de cette profonde fon- 
drière, les mugissements du torrent, tout cela donne à cette 
porte des Alpes le caractère éminemment romantique qui 
la rendue si célèbre. 

Ce défilé occupe une place importante dans l’histoire des 
guerres, aussi bien dans celles du moyen âge que dans celles 
des temps modernes, En 1079, le duc Guelfe de Bavière se 
rendit maître de la forteresse de Finstermunz; et en 1799 
ces mêmes lieux furent le théâtre de sanglantes luttes entre 
les troupes françaises aux ordres du général Lecourbe, et 
les Autrichiens commandés par Bellegarde. 

FIN SURNATURELLE, Voyez CnuTE ORIGINELLE, 
tome V, p. 586. 

FINTE. Voyez ALose. 

FIONIE, en danois Fyen, après la Séelande l’île la plus 
considérable de l'archipel danois, est située entre la Sée- 
Jande, dont la sépare le grand Belt, le Jutland et le Schleswig, 
dont la sépare le petit Belt, et forme avec Langeland et 
seizeilots de différentes grandeurs l'évêché de Fionie, dont 
la superticie totale est d'environ 42 myriamètres carrés, et 
la population de 190,000 âmes. La Fionie a elle-même 39 
myriamètres de superficie; elle est échancrée au nord par 
le golfe de Stegestrand ou Odensefjord ; à l’ouest par le Gam- 
borg-fjord, le Fæns-Vigetle Tybring-Viq, et présente dans 
la direction du sud à l’ouest quelques collines dont l'altitude 
varie entre 100 et 140 mètres. L'intérieur en est plat et fer- 
tile, notamment en blé. Il est arrosé par un grand nombre 
de petitesrivières ; aussiavec ses champs de blé, ses pAturages 
et ses bois, cette île forme-t-elle l’une des plus belles parties du 
Danemark. Elle est divisée en 2 bailliages : Odensée et 
Svenborg, c’est de ce dernier que dépend l'ile de Lange- 
Jand. Le chef-lien de la Fionie et de tout l'évêché est 
Odensée. Middelfahrt, petit port de mer avec 1,600 lia- 
bitants, où on s’embarque pour Snoyhoi et Fredericia en 
Jutland, est célèbre par la pêche au marsouin. La ville de 
Svenborg ou Svendborg, avec un bon port et 4,000 habitants, 
une navigalion fort active, des chantiers de construction, un 
commerce florissant et d'importantes tanneries, était jadis 
la résidence de Sven Gabelbart (Suenon), qui ÿ fut élu roi, 
en 986. De son bailliage dépend la ville de Nyborg, sur la 
côte orientale, principal point de passage pour se rendre 
en Séelande, où l’on trouve un collége, des chantiers de cons 
truction, une population de 3,000 âmes ; centre d'un com- 
merce considérable en céréales, et célèbre Par une victoire 
que les troupes danoïses, polonaises et brande haur:a0i5eg 


> 0 2 rt 


— 2 


LE NE DR -RS 


| 


la 


FIONIE — FIRMAMENT 


y remportèrent le 14 novembre 1659 sur une armée sué- 
doises, 

FIORAVANTI (Baume de ). Voyez BAUME. 

FIORAVANTI (Léowaro), célèbre empirique du 
seixième siècle, dont personne ne connaîtrait lenom, n’élait le 
baume auquel ce nom est resté, et que vingt autres pré- 
parations analogues peuvent remplacer avec avantage. 
Sa vie meut d’ailleurs rien de remarquable. Fioravanti 
exerça successivement à Palerme, en 1548, puis à Rome et à 


451 
jan 940 à lan 1020 de notre ère. Souvent il prit le nom de 
Toûsi , le Toüsite, parce qu’il était originaire des environs 


| dela ville de Toûs dans le Khoraçan. Il reçut le nom de 


Venise. Il a écrit en italien sur la chirurgie, la médecine et | 


l’alchimie. Ses œuvres, pleines d'emphase, portent l'empreinte | 


de son charlatanisme. Fioravanti, qui avait été proclamé à 
Bologne docteur, comte et chevalier, mourut le 4 septem- 
bre 158$. La brillante réputation qu’il s'était acquise par sa 
forfanterie, ne lui a pas survécu. 

FIORAVANTI( Vazenrino ), compositeur distingué 


de l’ancienne école italienne, né en 1764, à Florence, fit de | 
sévères études musicales, d’abord à Rome sous Jannaconi, | 


et ensuite à Naples, sous Cimarosa, Paesiello et Guglielmi. 
II ne tarda pas à se montrer le digne elève de tels maïtres, 
et les opéras comiques qu'il fit paraitre à partir de 1791, 
entre autres : JL Furbo contra il Furbo, Il Fabbro pa- 
rigino, Le Cantatrici villane, ne firent pas seulement sen- 


sation à Naples, et furent bientôt joués sur toutes les scènes | 


lyriques de l’Europe. Nommé vers 1800 directeur duthéätre 
italien de Lisbonne, il composa dans cette capitale un opéra, 
Camilla. A son retour, en 1807, il fut aussi parfaitement 


accueilli en France qu’en Espagne. Jusqu'à l’année 1515, il | 


composa encore cinq partitions, parmi lesquelles celle d’Z 
Virtuosi ambulante obtint un succès européen. En 1816, le 
papele nomma maitre de chapelle à Saint-Pierre; et dès lors 
Fioravanti ne s’occupa plus guère que de musique sacrée, 
genre dans lequel un Miserere pour trois voix de soprani 
Jui assure un renom durable. Il mourut le 10 jain 1837, dans 
un voyage de Naples à Capoue. 

FIORITURE, trait que les chanteurs habiles impro- 
visent pour orner la mélodie écrite par le compositeur. Ces 
traits, rapides ou lents, doivent être adaptés avec artifice au 
caractère de la phrase musicale, soit que le virtuose les place 
parmi les passages mesurés qu'il double et triple afin de 
les varier et de leur donner une allure plus brillante, soit 


Firdousi d'un petit domaine ainsi appelé, et dans lequel son 
père était jardinier. Suivant le récit de Djami, écrivain persan, 
le sultan Mahmoud de Ghasna le lui aurait donné parce 
que ses poëmes auraient transformé la cour de ce prince 
en un paradis, car Firdousi est aussi synonyme des mots 
paradis et délicieux. pue 
Firdousi paraît s’être occupé de bonne heure de l'histoire 
des-anciens rois de Perse. A Ghasna, à la cour du sultan 
Mahmoud le Ghasnévide, il se lia avec le poëte de la cour 
Anssari, qui le recommanda au sultan pour continuer le 
grand poëme historique sur les rois de Perse, commencé par 
Dakiki. Firdousi accepta ce travail, et acheva successivement 
dans l’espace de trente-cinqans son grand poëme Schähnâmé 
(c’est-à-dire Livre des Rois), qui contientenviron 60,000 vers. 
Il y raconte, d’après d'anciennes chroniques et traditions, 
l’histoire et les hauts faits des souverains de la Perse depuis 
l'origine du monde, c’est-à-dire depuis le héros fabuleux 
Cayomers, qui disputa la Lerre aux génies (div), jusqu’à l’in- 
vasion des musulmans, sous Yezdjerd, dernier roi de la 
dynastie des Sassanides (632 après J.-C.). Le récit des 
prouesses du héros Roustem forme la partie la plus intéres- 
sante de ce poëême. Pendant qu’il le composait, Firdousi avait 


| été calomnié auprès du sultan ; et lorsqu'il lui présenta son œus 


qu'il les donne sur un repos, lorsque les symphonistes le | 
laissent libre, en s’arrêtant après avoir frappé l’accord fon- ! 
damental du trait à improviser. Le chanteur ramène alors le | 


motif principal, et se livre à toute la fécondité de son ima- 
gination pour déployer les ressources de son organe et de 
son talent. Chaque chanteur ajuste ses fioritures d’après 
ses moyens d'exécution, et sait placer adroitement les traits 
dont il attend le plus de succès. Autrefois, ces fioritures 
étaient toujours l’œuvre improvisée de l’exécutant; Rossini 
en a écrit beaucoup dans ses ouvrages, afin de guider l’in- 
expériencé de quelques acteurs lyriques. Les grands vir- 
tuoses ne prennent de ce texte écrit que ce qui leur con- 
vient, et savent le broder richement en le recomposant à 
leur manière. 

On dit les fleurs du discours, les fleurs de rhétorique ; 
c’est dans le même sens que les Italiens ont donné le nom de 


fioriture aux ornements ajoutés à la musique vocale et à la | 


musique instrumentale par d’habiles exécutants. Nous avons 
adopté ce mot en abandonnant deux termes qui signifiaient 
la même chose. Nos anciens appelaient doubles, diminu- 


| 


tions, les traits que nous désignons aujourd’hui sous lenom | 


de fioritures; doubles, parce que l’exécutant doublait les 
notes en changeant les noires en croches, les croches en 
doubles croches ; diminutions, parce qu'il diminuait les va- 


| 


leur: en donnant un plus grand nombre de notes d’une | 
durée moindre. Lorsque l’on voit, dans des écrits du temps | 


de Louis XIV , que tel chanteur a fait entendre un air et 
son double, cela signifie qu'il a dit le thème d’abord et les 
variations ensuite. CASTIL.-BLAZE. 
FIRDOUSI et mieux FIRDAUSI ( ABouL-KasEN-Man- 
sour ), le plus célèbre poëte épique des Persans , vécut de 
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vre, il ne reçut de lui, au lieu de 60,000 dinars ou pièces 
d’or, quilui avaient été promis, que 60,000 dyrhem, ou pièces 
d'argent, valant environ 40,000 fr. de notre monnaie. Fir- 
dousi, furieux de voir son travail si piètrement rémunéré, 
alla sur la grande place, y prit un bain, pour lequel il paya 
20,000 dyrhkem, en donna 20,000 autres pour se faire servir 
un sorbet, et distribua le reste aux pauvres. 11 écrivit en- 
suite en secret une amère satire contre le sultan, dans 
l’exemplaire mème de son poëme qu'il lui avait remis, et 
prit la fuite. Par la suite le sultan regretta d’en avoir agi 
de la sorte avec Firdousi, et lui envoya en présent, à Toûs, 
douze chameaux chargés de 60,000 pièces d’or. Cette répa- 
ration fut trop tardive : le convoi funèbre de Firdousi sortait 
de la ville au moment où le riche cadeau du schab y arrivait. 
La sœur du poëte refusa de le recevoir pour elle-même, et 
l'employa à construire un aqueduc. 

Le Schähnämé offre sans doute de grandes beautés poé- 
tiques; mais la moitié au moins de ce vaste ouvrage est 
plutôt une histoire en vers qu’un poëme. {1 n’a d’autre mytho- 
logie que la démonologie des anciens perses. Lumsden en 
publia d’abord le commencement du texte persan original 
(Calcutta, 1811 ); Turner Macan donna ensuite une édition 
complète du poëme (4 vol.; Calcutta, 1829 ) avec un glos- 
saire et une biographie de Firdousi. M.J. Mohla entrepris une 
édition critique de l’original, avec une traduction littérale 
en langue française ( volumes 1 à 3; Paris, 1544 ). 

FIRMAMENT. Ce mot, dans plusieurs passages de 
l'Écriture, veut dire moyenne région de l’air. Les anciens, 
par firmament (firmamentum, appui, soutien) entendaient 
le huitième ciel, celui où les étoiles semblent attachées. La 
terre était censée au centre du monde, et les cieux se sui- 
vaient dans l’ordre suivant ; 1° cciu de la Lune, 2° de 
Mercure, 3° de Vénus, 4° du Soleil, 3° de Mars, 6° de Ju- 
piter, 7° de Saturne, 8° enfin, le ciel des étoiles, ou lirma- 
ment. Ceux qui l’avaient nommé ainsi le croyaient d’une 
matière solide. Aristote pensait que cet état de solidité était 
une condition attachée à la noblesse de la nature des cieux, 
et nécessaire à leur incorruptibilité. Les théologiens ayant 
néanmoins admis que la lumière devait passer à travers ce 
ciel, on le fit de cristal. Puisqu’on avait entre le firmament 
et la terre interposé le Soleil, il eût été plus simple de faire 
venir la lumière directement de ce dernier corps; mais on 
ne l'osa point : la lumière, d’après la Genèse, ayant été créée 
avant le Soleil et indépendamment de cet astre, on expliqua 
de la manière suivante le mouvement apparent du soleil et 
la coïncidence de la lumière avec ja présence de cet aslre 
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sur notre horizon : il retournait pendant la nuit au lieu d'où 
il s'était levé le matin; et si on ne le voyait plus alors, c’é- 
fait uniquement parce qu'il faisait nuit. Mais comme il est 
dans la nature de l'esprit humain de vouloir tout compren- 
dre, tout expliquer, même les choses les plus inexplicables, 
on admit par de là le firmament, pour se rendre raison des 
mouvements diurnes annuels et autres des corps célestes, 
deux nouveaux cieux ou nouvelles sphères, nommées pre- 
mier et second mobile, au-dessus desquels on en plaça en- 
core un troisième, désigné sous le nom d’empyrée, ou sé- 
jour des bienheureux. 

Ptolémée, désireux de faire concorder ce phénomène des 
corps célestes avec l'esprit de la philosophie de son époque, 
supposa, lui aussi, que la terre était immobile au centre de 
l'univers, et que la lune, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, 
Saturne, pivotaient autour sur des sphères solides, mais de 
malières transparentes. D’après cette première supposilion, 
il imagina une huitième sphère, sur laquelle étaient placées 
les étoiles fixes, et qu’ilappela le frmament des étoiles fixes; 
puis, une autre enveloppe, qu'il nomma premier mobile, 
et tous ces globes emboïtés les uns dans les autres furent 
contenus dans un dernier, le ciel ou l’empyrée, absurdités 
astronomiques dont le temps devait faire justice, 

Aujourd’hui le mot firmament est encore employé, mais 
il n’a plus de limites : il désigne tantôt la région des étoiles 
fixes, tantôt une région particulière des cieux. 

FIRMAN ou FERMANN est le nom ture de tous les 
édits, ordonnances et décrets émanés de la Porte-Othomane. 
11 sont écrits en caractères diwanys. Chacun des ministres 
et des membres du divan a le droit de signer des firmans 
relatifs aux affaires de son ressort particulier; mais c’est 
le nichandji-efendi qui est spécialement chargé d’y placer 
en tête le thograi, chiffre en lettres entrelacées contenant 
le nom du sultan, pour leur donner plus de force et d’au- 
tbenticité. Quant aux firmans revêtus de la signature auto- 
graphe du souverain, on sur lesquels il écrit de sa propre 
main, au-dessus du thograï : soit fait comme àl est dit ci- 
dessous, ils sont appelés Aatti-chérifs. Les firmans de 
cette espèce sont en grande vénération chez les Turcs, qui 
les baisent en les touchant, et en essuient la poussière avec 
leurs joues. H. AUDIFFRET. 

FIRMIN, ancien sociétaire de la Comédie-Française, est 
néà Paris, vers 1790. Ils’essaya sur desscènes presqueenfan- 
tines , et par le charme deses premiers jeux promit un acteur 
d'élite. 11 était l’enfant gâté du théâtre des Jeunes Élèves de la 
rue de Thionville. J1passade l'enfance à la jeunesse par une 
suile d’études pratiques sans fatigues, Un commerce conti- 
nuel des mœurs, des habitudes et des coutumes du théâtre, 
cette intimité de la vie dramatique, lui firent contracter de 
bonne heure une des plus aimables qualités de son jeu, et 
qui dans tout le cours de son existence de comédien a été 
le plus attrayant de ses mérites, C'était une aisance singu- 
lière et parfaite dans son geste, dans son débit et dans toute 
son attitude; il avait une bonne grâce etune intelligence qui 
lui étaient propres, et que les années laissèrent intactes ; 
le théâtre étais pour lui sa famille et son foyer; il y trouva 
dès ses premiers pas une sécurité et une confiance qui étaient 
uu signe certain de sa vacation scénique, 

Lorsque Firmin, véritable enfant de la balle, entra au 
théâtre de l’Impératrice, nom que portait alors la salle de 
l'Odéon, c’était un bel adolescent, qui exprimait à ravir les 
tendres sentiments des rôles d'amoureux, que l’on appelait 
déjà les jeunes premiers, et auxquels il s'était consacré. 
Picard, alors directeur et acteur de ce théâtre, distingua 
bientôt Firmin, et lui confia la partie jeune, passionnée et 
attrayante des principaux ouvrages du répertoire. Firmin 
devint l’idole d’un public épris dé tous les dons qui paraïent 
sa jeunesse. Napoléon, après lavoir entendu, lui fit donner 
un ordre de début au Théâtre-Français. A cette époque les 

règlements du Théâtre-Françaisimposaient aux débutants l’o- 
bligation de jouer la tragédie et la comédie, Les essais de 
Firmin dans la tragédie ne furent niblämés ni approuvés. EL 
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fut accueilli avec une henvrableet paisible bienveillance. Plus 
tard, il obtint une bonne renommée dans deux rôles du ré- 
pertoire que Talma appelait le répertoire sacré; Séide, de 
Mahomet, et Britannicus lui firent beaucoup d honneur, 
Dans la comédie, il-sut se faire une place plus éminenfe ; 
il fut remarqué parmi des acteurs qui étaient en longue pos- 
session de la faveur publique: Fleury, Michelot, Armand 
furent ses maitres bien plus que ses chefs; Firmin était 
l'objet de toute les affections, et l’on a pu dire de lui qu'il 
était l'élève chéri de la Comédie. Il se montra digne de 
cette honorable bienveillance; ses progrès furent rapides 
et signalés, et ce fut en ce temps que ses dispositions se 
tournèrent manifestement vers la comédie.- Reçu socié- 
taire, il vit grandir ses travaux et sa position au Théâtre- 
Français, et aussi sa renommée de comédien. En vingt an- 
nées, la mort fit de larges ravages dans les rangs de la 
Comédie Française, et bientôt l'honneur du grand répertoire 
eut pour légitimes représentants M'° Mars et Firmin. 
Firmin a joué les premiers rôles en comédien zélé, éclairé 
et fervent; il entrait dans l’ordre et dans la conscience de 
ses études de se livrer au travail des rôles importants, qu'il 
n’a d’ailleurs abordés qu'au moment où ses efforts étaient 
utiles. Dans le jeune répertoire, Firmin a eu des succès de 
bon aloi, et que l’on n’a jamais songé à lui contester: Le 
Jeune mari, Un Mariage sous Louis XV, Mademoiselle 
de Belle-Isle l'ont produit sous un aspect charmant. Lui 
seul pouvait montrer aux spectateurs la personne de Riche- 
lieu avec des agréments et des formes convenables ; il avait 
une courtoisie, une légèreté et une chaleur de maintien dont 
l’âge n’avait point altéré la vivacité et la souplesse. Un beau 
succès de drame , le rôle de don Juan d'Autriche, mit en 
relief ses étonnantes qualités; il était impossible de donner 
à ce personnage une physionomie plus vaillante, plus che- 
valeresque et plus castillane que celle que Firmin avait com- 
posée avec un art admirable. Firmin eut le fortuné privi- 
lége de ne pas vieillir ; tandis que tout se flétrissait , il resta 
jeune et verdoyant ; après avoir accompli le temps de son 


| contrat de sociétaire, il était de tournureet de force à con- 


tracter un engagement de pensionnaire : il eut la modestie 
d’être le serviteur dans la maison dont il avait été un des 
maitres; mais sa supésiorité n’en souffrit pas. Dans sa vie 
privée, Firmin était aimable comme à la scène ; il causait 
de sa profession avec goût et avec une expérience éclairée; 
il se plaisait à réunir ses camarades, et ses soirées du di- 
manche avaient une délicieuse réputation. En le voyant se 
retirer du théâtre, on ne pouvait croire à cette résolution. 
Enfant, jeune, et dans l’âge viril, il avait traversé ces trois 
âges de la vie et de la scène avec toutes les qualités qui les 
caractérisent; la vieillesse seule ne le trouva point prêt, et 
sa vigueur ne put point feindre les allures brisées contre les- 
quelles se redressait une nature rebelle. Il était toujours trop 
jeune ; il fit mentir le proverbe qui prétend que c’est un dé- 


| fautdontonse corrige tous les jours. Firmin fut presque leder- 
| nier d’une génération de comédiens qui continuaient une race 


illustre ; il se retira du théâtre le 6 décembre 1845. 
Eugène BRIFFAULT. 
FISC, du latin fiscus, panier d’osier, où pendant long- 


! temps, dans l’ancienne Rome, on déposa son argent : de 


là l'emploi de ce mot, pour signifier le trésor d’un parti- 
culier, et spécialement le trésor du prince, Sous l'empire, 
ce trésor fut distinct du trésor public (ærarium ). Cette dis- 
tinction est fondamentale dans les gouvernements conslitu- . 
tisnnels des temps modernes ; le trésor de la liste civile, ou 
de la couronne, est celui du prince; il ne dispose du trésor 
de V’État que pour les dépenses publiques prévues par les 
lois. A Rome, les mauvais empereurs, se croyant maîtres de 
la vie et des biens de tous les Romains, s’arrogeaient la 
libre disposition des deniers publics. Tant que notre monar- 
chie a été ‘absolue, le prince a disposé du trésor public 
comme du sien propre : il avait bien sa cassette particulière 
raais c'était pour sa commodité. Les attributions du fisc ont 
presque toujours été exorbitantes. Pline le jeune, jouant à 
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FISC — FISSURE 


cet égard l'humanité et la modération de Trajan , lui dit que 
la cause du fisc est toujours mauvaise sous un bon prince. 
On peut voir par les édits de Constantin, quand il voulut re- 
médier aux. vexations autorisées pour le fisc, à quel point 
ces cruelles exactions étaient portées : les effets même des 
naufragés étaient la proie du fisc. Constantin , en abrogeant 
cet infâme usage, proclama comme odieuse la pensée de 
tirer un lucre public d’un événement aussi déplorable. 

Fisc, dans les anciens auteurs, signifie aussi quelquefois 
fief ou bénéfice, parce que dans la première institution 
des fiefs les princes donnaient quelquefois à leurs fidèles 
des terres fiscales ou patrimoniales à titre de bénéfice, sou- 
vent même à simple titre viager; et comme elles n'étaient 
point aliénées sans retour, on les regardait toujours comme 
faisant partie du domaine ou fisc du seigneur. 

Aujourd’hui , en France, on désigne , dans le langage ju- 
diciaire et administratif, par le terme jisc le trésor de l’É- 
tat, considéré comme personne morale, exerçant des actions, 
et contre qui on en peut exercer. Le fisc a droit aux biens 
vacants et sans maître; il recueille la succession de ceux qui 
meurent sans héritiers ; il a une hypothèque légale sur les 
biens des comptables de deniers publics, et un privilége 
pour le recouvrement des contributions directes, des frais 
de justice, etc. 

FISCAL, FISCALITÉ. Ces motss’entendent comme in- 
diquant une direction d’esprit ou des dispositions légales qui 
exagèrent les prétentions du fise : ces dispositions sont Je 
vice radical de nos systèmes de finance. 

L'avocat fiscal ou procureur jfiscal, c'était l'avocat où 
procureur d'office d’un seigneur justicier et il était chargé, 
en.verlu de ce titre, de soutenir les droits de son fisc. De 
là des fonctionnaires publics qui sous cette dénomination 
ont existé ou existent encore en France, en Espagne, en Al- 
lemasne, en Hollande, etc. En Allemagne, ily avait des fiscaux 
attachés à la chambre impériale de justice et au conseil au- 
lique de l'Empire. En Hollande, il y avait des fiscaux ou 
baillis dans toutes les villes. 

FISCHART (Jean), dit Mentzer , le Rabelais de nos 
voisins d’outre-Rhin, naquit à Mayence ou à Strasbourg, 
de 1520 à 1530. 11 fut reçu docteur en droit, puis avocat au 
tribunal de la chambre impériale; et vers 1586 il exerçait 
les fonctions de bailli à Forbach, près de Saarbruck, où ïl 
mourut, en 1590 ou 1591. En ce qui est de ses œuvres, écri- 
tes les unes en prose, les autres en vers, quelquefois mé- 
langées de prose et de vers, publiées de 1560 à 1590, sous 
différents pseudonymes, et qui presque toujours d’ailleurs ont 
les titres les plus bizarres, nous devrions peut-être dire les 
plussupercoquentieux , dont il serait dès lorsimpossible de 
donner l'équivalent en français, il règne non moins d’am- 
biguité et d’obscurité que dans celles du joyeux curé de 
Meudon. Fischart est inépuisable en saillies drôlatiques, gaies, 
spirituelles, mais parfois équivoques et même obscènes. 
IL connaît au mieux les travers et les folies de son siècle; 
tantôt il les ridiculise, tantôt il les flagelle, et toujours il 
s'en tit. Du reste, il traite la langue allemande avec l'irré- 
vérence la plus grande, créant des mots, des tournures de 
phrases, selon qu'il lui convient et sans jamais le moins du 
monde s'inquiéter de l’analogie; ce qui ne l'empêche pas de 
prodiguer l'esprit et l’érudition au milieu de tout cé déver- 
gondage de la pensée etde la langue. 11 est demeuré inimi- 
table dansle genre burlesque, ainsi que dans la grosse charge; 
et jusque dans les productionsles plus désordonnées de son 
fécond génie dominent partout la gaieté la plus franche et 
Ja bonhomie la plus naïve. Au dire de Jean-Paul, il l’em- 
porte à beaucoup d’égards, mais surtout pour le fini des 
portraits, sur Rabelais lui-même, qu’il égale d’ailleurs comme 
érudit et sous le rapport de la profonde connaïssance des 
origines de la langue. 

FISMES, ville de France, chef-lieu de canton, dans 
le département de la Marne, surlArdre, à son confluent | 
avec la Vesles. La population est de 2,425 habitants. On 
prépare une liqueür dite »in de Fismpe nanr snlarer les vins ‘ 
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rosés de champagne; on y fabrique de la poterie, des toil 
et des briques. Aux environs de Fismes, on trouve une fa- 
brique de vitrio! à Bourg, une sucrerie de betteraves, à Beau- 
rieu , une filature de laine aux Venteaux. Fismes existait 
déjà à l'époque de la domination romaine. Elle forma en- 
suite la limite de l’Austrasie et de la Neustrie, et c'est de là 
que lui vient son nom (du latin fines). Au commencement 
de ce siècle on y voyait encore un vieux monument qui avait 
été élevé pour marquer cette limite. Il s’y tint deux con- 
ciles en 881,et 935. 

FISSIPÉDES (du latin fissus, fendu, et pes, pedis, 
pied). Ce nom a été donné par Blumenbach, par opposition 
à celui de solipèdes, à un ordre de mammifères dont le 
pied est divisé en deux ou quatre sabots. Latreille a appelé 
Jissipèdes une famille de l’ordre des pachydermes ; Schæffer, 
les oiseaux dont les doigts ne sont pas réunis par une mem- 
brane; Lamarck, une famille de crustacés homobranches 
macroures ayant les pattes bifides. 

FISSIROSTRES (du latin jissus, fendu, et rostrum, 
bec}, nom que G. Cuvier donne à une famille d'oiseaux, de 
l'ordre despassereau x. Elle est caractérisée par un bec 
court, large, aplati horizontalement , légèrement crochu, 
sans échancrure, et fendu très-profondément, en sorte que 
l'ouverture de la bouche est assez large pour permettre à 
ces oiseaux d’engloutir aisément les insectes qu'ils pren- 
nent au vol. A cette famille se rattachent les hirondelles, 
les martinets, les podarges, les engoulevents. 

N. CLERMONT. 

FISSURE ( Chirurgie). Employé d’une manière géné- 
rale, ce mot sert à désigner toute lésion de continuité dont 
la longueur est beaucoup plus considérable que la largeur; 
cependant, on n’applique guère cette dénomination qu'aux 
ulcérations linéaires qui siègent à l’anus, les autres recevant 
plutôt le nom de gerçures. Boyer a le premier décrit 
d’une manière un peu satisfaisante cette maladie comme une 
affection distincte, Il s’en faut cependant qu’elle doive être 
aussi négligée qu’on pourrait le croire au premier abord : les 
douleurs qu’elle produit sont souvent très-pénibles à suppor- 
ter et sa guérison fort difficile à obtenir. 

L’ulcération qui constitue la fissure à l’anus a ordinairement 
de six à neuf millimètres de longueur, sur deux environ de 
largeur ; elle peut siéger au-dessus, au-dessous cu au niveau 
du muscle sphincter anal; mais sa situation la plus com- 
mune est en partie au niveau, en partie au-dessous de ce 
muscle; le plus souvent elle est cachée dans un des replis 
de la muqueuse, et il faut déplisser celle-ci pour l’apercevoir; 
elle est presque constamment unique , cependant quelquefois 
il en existe deux et même davantage. Lorsqu'elle est située 
au-dessous du sphincter anal, ou mème au niveau de ce mus- 
cle, rien n’est plus facile que de la constater; mais quand 
elle siége plus haut, il est difficile de s’assurer de son exis- 
tence autrement que par les symptômes qu’elle produit , les- 
quels sont : 1° des douleurs vives, quelquefois comme brû- 
lantes, pendant les garderobes; 2° la constriction plus ou 
moins énergique du muscle sphincter anal en l'absence de 
toute lésion matérielle apparente de ce muscle; 3° la pré- 
sence de l’ulcération elle-même. Ces caractères indiquent 
qu’on ne doit point donner indistinctement le nom de fissure 
à toute ulcération allongée de l’anus; on observe en effet 
un bon nombre de ces ulcérations, et en particulier toutes 
celles qui se développent souvent sous l'influence de la sy- 
philis, connues sous le nom de bliogrades , qui ne s’accom- 
pagnent que d’une très-légère douleur, et qui guérissent avec 
facilité. 

Les douleurs et les constrictions du sphincter n'arrivent 
pas immédiatement à leur degré le plus élevé ; dans presque 
tous Jes cas, les malades ne sentent d'abord que de légers 
picotements pendant le défécation ; puis ces picotements aug- 
mentent de plus en plus,.et dans un temps variable, mais 
qui est ordinairement de plusieurs mois au moins, elles 
arrivent à un point tel que plusieurs malades les comparent 
à a sensation que produirait l'application d’une pointe de 
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fer rougie, La douleur existe rarement dans l'intervalle des 
garde robes; elle diminue peu à peu après Ja défécation , 
et finit par cesser complétement une ou deux heures après. 
Cependant, chez certains malades, elles'établit d’une manière 
permanente, où au moins se développe sous une foule 
d'influences , et particulièrement sous l'influence des bois- 
sons excitantes, de la chaleur du lit, des efforts, d'un long 
séjour sur un siége chaud, etc. 

La fissure est sans exemple chez les enfants, et même 
extrêmement rare au-dessous de vingt ans; les vieillards eux- 
mêmes en sont rarement atteints : c’est donc pendant la pé- 
riode moyenne de la vie que cette affection sévit spéciale- 
ment. D’après les observations de plusieurs auteurs, elle 
serait plus fréquente chez la femme que chez l'homme. Parmi 
les causes qui agissent directement, et qu’on nomme occa- 
sionnelles, la constipation est peut-être la seule dont 
l'influence soit bien constatée. Lorsque la défécation ne s’effec- 
tue que de Join en loin, il en résulte ordinairement des di- 
latations considérables de l'anus, lesquelles produisent des 
déchirures qui guérissent d’abord facilement , mais qui de- 
viennent de plus en plus opiniätres, et finissent enfin par dé- 
générer en (istules . Il faudra donc, lorsque des déchirures 
se produiront pendant Ja défécation, avoir soin de régula- 
riser les garde robes et de les rendre plus faciles à l’aide de 
lavements émollients ou légèrement purgatifs. Presque 
jamais la fissure ne guérit spontanément, et le plus sou- 
vent mème elle s'aggrave à mesure qu’elle devient plus 
ancienne, 

Outre les moyens bygiéniques propres à diminuer Ja vio- 
lence des accidents, comme la privation du café et des li- 
queurs, trois méthodes principales de traitement ont été 
mises en usage. La première, et aussi la plus efficace, con- 
siste dans l'introduction de mèches dans le rectum; ces 
mèches, enduites ou non de “substances médicamenteuses, 
sont renouvelées chaque jour après avoir préalablement 
évacué l'intestin par un ou plusieurs Javements. Ces mè- 
ches, quoique d'abord très-minces, sont très-difficiles à sup- 
porter; mais avec un peu de courage, dans les premiers 
jours, les malades s’y accoutument assez promptement, et 
l'on arrive beaucoup plus facilement qu’on n'aurait pu le 
prévoir à leur donner jusqu’à deux centimètres de diamètre. 
Quand on est arrivé à ce diamètre, les malades sont ordi- 
nairement très-soulagés, sinon complétement guéris. Dans 
Pun comme dans l’autre cas, il est nécessaire de persister 
dans l'usage de la mèche jusqu'à ce que la disposition du 
sphineter à une contraction exagérée soit entièrement dé- 
truite; mais on peut se dispenser de la laisser en perma- 
nence : quelques heures d'application par jour suffisent pour 
obtenir l'effet désiré, surtout si on peut lui donner une gros- 
seur un peu forte, Quand on ne veut introduire qu’une 
mèche simple, on se contente d’enduire les brins de charpie 
qui la forment de cérat ou d’huile; dans les cas contraires, 
on Îes enduit avec de la pommade de belladone, avec du cérat 
opiacé, avec de l’onguent mercuriel, etc. 

Lorsque le traitement précédent n'a pas suffi, après un 
certain temps, pour amener la guérison, on a recours à la 
cautérisation de la plaie avec le nitrate d’argent, sans cesser 
pour cela l’usage de la mèche.'La cautérisation doit être 
répétée tous les quatre ou cinq jours, jusqu’à ce qu'il y ait 
un soulagement marqué : cependant, si après six semaines’ 
où deux mois on n'avait obtenu aucun résultat avantageux, 
il faudraît renoncer à ce moyen. On pourrait alors essayer 
un caustique çlus puissant, comme le caustique de Vienne; 
mais celui-ci ne devrait être employé qu’une ou deux fais, 
à cause des désordres graves qu’il pourrait occasionner si 
l'on en faisait nsage plus longtemps. 

L'incision du sphincter, proposée d’abord par Boyer, et 
adoptée ensuite par fous Jes elürurgiens , ne doit cependant 
être employée que lorsque tous les autres moyens ont échoné. 
Lorsque les bord: de la fissure sont durs et calleux, il fant 
«es inciser avec des ciseaux courbes, précaution sans laquelle 
on n’en obtiendrait probablement pas la cicatrisation. Boyer 
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pensait qu’on pourrait indifféremment pratiquer l'incision 
sur tous les points de la circonférence de l'anus ; Mais il est 
évident qu'il est préférable de choisir le centre même de 
V'ulcération. Si la fissure est double ou tnple, il est néces- 
saire de pratiquer autant d’incisions qu'il y a de lésions de 
continuité, Après que les incisions sont pratiquées, il faut 
panser les plaies comme dans l'opération de la fistule, et 
continuer pendant longtemps l'application des mèches, 
comme dans les cas où ce moyen est seul employé. 
D° CASTELNAU. 

FISSURE ( Géologie). On donne ce nom à des excava- 
tions terrestres, dont les dimensions en longueur et en lar- 
geur sont beaucoup plus considérables que la dimension 
en épaisseur : ce sont, à proprement parler, de vastes fentes. 
Quelquefois ces fentes sont vides, c’est-à-dire remplies seu- 
lement par des substances gazeuses, mais le plus souvent 
elles sont bouchées par différentes matières, en sorte que 
la fissure n’est réellement que fictive, et qu’on n’en consta- 
ferait point l'existence si les substances qui l’oblitèrent n'é- 
taient pas différentes de celles qui en forment les parois, 

Les formes qu'affectent les fissures sont aussi variées que 
l'imagination peut les concevoir : tantôt ce sont des fentes 
uniques, tantôt des crevasses plus ou moins ramifiées, et 
dont les rarnifications sont très-irrégulières ; quelquefois on 
voit une fente principale traversée par des fentes moins 
étendues, qui forment avec elle plusieurs croix ; d’autres fois 
ce sont des fentes qui rayonnent d’un point central à la ma- 
nière d’une vitre cassée dite éfoilée, etc., etc. Dans la forme 
très-variée que présentent les fissures, il y a une circons- 
fance importante à remarquer, c’est que leur écartement va 
tantôt en augmentant, à mesure qu’elles deviennent plus 
profondes, tantôt, au contraire, en diminuant. Dans le pre- 
mier cas, il est facile de voir que la fissure s’est effectuée 
de l'extérieur à l'intérieur de la terre, par suite d'un écarte- 
ment produit lui-même par un tremblement de terre; dans 
le second cas, la fissure a été produite de l’intérieur à l’exté- 
rieur, par la projection de matières liquides qui se solidi- 
fient dans la cavité qu’elles ont formée, en exhaussant quel- 
quefois, dans leur sein, des fragments détachés des roches 
qui les environnent. Les matières qui remplissent les fis- 
sures sont connues sous le nom de filons, 

Les dimensions des fissures sont aussi variables que leur 
forme : la plupart, et surtout celles qui se forment de l’in- 
térieur à l'extérieur, ont le plus souvent quelques mètres 
seulement de largeur ou mème moins ; parmi celles qui se 
forment en sens contraire, il ÿ en a qui possèdent des di- 
mensions vraiment effrayantes : ainsi, pendant les tremble- 
ments de terre qui désolèrent la Calabre en 1783, il s’en 
forma plusieurs dont quelques-unes n'avaient pas moins de 
150 mètres de largeur. D" CAsTELNAU, 

FISSURELLE. Ce genre de mollusques gastéropodes, 
établi par Bruguière, conservé par Lamarck et par tous les au- 
tres conchyliologues, présente les caractères généraux sui- 
vants : Animal ayant une tête tronquée antérieurement : deux 
tentacules coniques portent des yeux à leur base extérieure; 
deux branchies, en forme de peigne dans leur partie su- 
périeure, s'élèvent de la cavité hbranchiale, et forment une 
saillie de chaque côté du cou; perforation de la coquille 
à son sommet. Les espèces, assez nombreuses, sont géné- 
ralement recouvertes de côtes rayonnantes et enrichies de 
vives couleurs; quelques-unes sont assez grandes ; il en 
est qui n’ont que de trois à huit centimètres. On en cou- 
nait plusieurs espèces fossiles, trouvées en grande partie dans 
les terrains qui avoisinent Paris, mais toujours dans les 
couches les plus récentes du glohe. N. CLERMONT, - 

FISTULAIRES !{ /chthyologie), genre de poissons, 
établi par Lacépède et conservé par Cuvier. 1] présente une 
seule nageoire dorsale; les os intermaxillaires et ia mächoire 
inférieure sont garnis de petiles dents. D’ent 
lobes de la caudale sort un filament quelqueloir aus pi 
que tout le corps; le tube du museau est {rès-Jong et dé- 
primé; la vessie natatoire extrémement petite; les écailles 
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sontinvisibles. On en trouve dans les mers chaudes des deux 
hémisphères. La Jistulaire pétimbe, la seule espèce bien 
connue, parvient à un mètre de longueur. Son filament res- 
semble à un brin de faron de baleine; elle paraît vivre de 
petits ammaux marins; sa chair est maigre et peu sapide. 
Elle est commune dans la mer des Antilles. N. CLERMONT. 
FISTULAIRES (Malacologie ), genre de mollusques 
établi par Bruguière et Lamarck, et appartenant à la famille 
des enfermés de Cuvier. Les fistulaires ressemblent aux 
tarets; ils vivent à peu près comme eux, dans le sable, le 
bois, les pierres ; ils ne forment pas toujours des fourreaux 
calcaires, ou bien ils n’en ont que de très-minces. Quand il 
existe, ce tube est entièrement fermé par le gros bout, et 
ressemble plus ou moins à une bouteille ou à une massue. 
On en connait cinq espèces vivantes, qui nous viennent 
toutes des côtes du Sénégal et de l’océan des grandes Indes. 
Defrance, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, 
en décrit trois espèces fossiles, que l’on trouve dans les 
couches de nos terrains secondaires.  N. CLERMONT. 
FISTULE ( de fistula, chalumeau). Ce mot est usité 
en chirurgie pour désigner certains ulcères à bords calleux, 
à fausses membranes suppurantes, dont l'ouverture, ordinai- 
rement plus étroite que le fond, resterait indéfiniment béante 
si l’on n’y portait remède d’une façon particulière. Plu- 
sieurs circonstances peuvent donner aux plaies le caractère 
de fistule : ainsi, pour certaines plaies, le passage presque 
continu de matières autres que la suppuration; pour cer- 
taines autres, une forme ou une situation particulière, etc., 
suflit pour que l'ouverture extérieure de la plaie ne se ferme 
pas, qu’une fausse membrane s'organise et en tapisse tout 
le trajet, qu’au-dessous de cette fausse membrane, qui sé- 
crète un pus comparable aux mucosités produites par les 
véritables membranes muqueuses, le tissu cellulaire prenne 
plus de consistance que dars l’état normal, devienne cal- 
leux, dur et moins facile à enflammer, toutes circonstances 
qui expliquent les fistules, comme il est facile de le prouver 
par des exemples. Un instrument piquant ou tranchant a 
pénétré jusqu’au conduit excréteur de la glande parotide, 
celle qui verse la salive dans la bouche, ou bien jusqu'à la 
vessie ; le chirurgien, malgré fous les soins qu'il s’y est 
donnés, n'a pu empêcher la salive, dans le premier cas, 
et dans le second cas l'urine, de passer continuellement 
par la plaie : il en résulte que ce corps étranger, remplis- 
sant alors le même rôle que la mèche de charpie joue dans 
un séton, s'oppose à l’adhésion que les bords de la plaie ten- 
dent à contracter l’un avec l’autre et les oblige à se couvrir 
d’une membrane qui les mette à Pabride l’irritation conlinuelle 
dans laquelle ils sont tenus; de là une fistulesalivaire , une fis- 
tule urinaire. Il est aussi fort commun de voir des fistules 
produites par des abcès qui surviennent aux environs du con- 
duitexcréteur : dans leur tendance à s'ouvrir, ces abcès finis- 
sent par percer le conduitexcréteur, en mêmetemps qu'ils s’ou- 
vrent au dehors : de là un très-grand nombre de fistules, 
parmi lesquelles se trouvent principalement celles qui arri- 
vent à l'anus, à l'angle interne de l'œil, aux environs de 
la trachée artère, dans les poumons, etc. La forme et la 
situation de la plaie ne contribuent pas moins à produire 
bon nombre de fistules dans d’autres cas encore. Par exem- 
ple, une suppuration ayant lieu dans un point quelconque 
du corps, :e pus se répand dans les interstices des organes, 
et vient se faire jour plus ou moins loin de son lieu d'ori- 
gine : ces fistules sont quelquefois d'autant plus fâcheuses 
qu'il est impossible de porter des remèdes de quelque eflica- 
cité sur le point de départ des accidents. Mentionnons enfin 
un dernier procédé par lequel des fistules s’établissent en- 
cere beaucoup trop souvent : quelque corps dur engagé dans 
un conduit excréteur, comme des calculs, des matières fé- 
cales endurcies et séchées, des os, appuient sur les parois 
de ce conduit, le confondent ou le compriment au point d’en 
délerminer la gangrène; de là séparation des parties frap- 
pées de mort, perforation du conduit, et par conséquent 
üistule s’ouvrant directement au dehors ou bien dans quelque 
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organe voisin, à moins que le chirurgien ne trouve moyen, 
dès que l'accident primitif est arrivé, de prévenir l'épan- 
chement fréquent ou continu des matières excrémentielles 
par la plaie qui vient de se faire. ù 

On entend donc par fistule un trajet, un conduit anor- 
mal livrant passage à un écoulement contre nature, soit 
de liquides qui devraient passer par une autre voie, soit de 
liquides morbides créés sur place par la fausse membrane qui 
tapisse à la longue le trajet fistuleux. Toute fistule a pour ca- 
ractère une fausse membrane avec sa sécrétion muqueuse 
purulente ; à quoi il faut ajouter, pour presque toutes , des 
indurations sous-jacentes à cette fausse membrane, et par- 
ticulièrement vers les orifices du trajet fistuleux. On conçoit 
dès lors très-bien la ressemblance qu'on a trouvée de tout 
temps entre le creux d’un chalumeau et une fistule ; et, ce 
qui est beaucoup plus important, on se fait une idée assez 
claire des difficultés que présente le traitement des fistules, 
puisqu'il faut non-seulement détourner du cours vicieux 
qu’elles ont pris les humeurs qui sortent par la fistule, mais 
encore détruire la fausse membrane, ramollir les indura- 
tions sur lesquelles elle siège, et enfin déterminer l'occlusion 
des orifices de la fistule, de manière à ne pas laisser accu- 
muler dans le fond de la plaie des matières qui ne manque- 
raient pas de renouveler la maladie, dans un temps plus ou 
moins éloigné, mais qui ne serait jamais très-long si on s’y 
était mal pris. 

Les fistules s'appellent complètes quand elles ont deux 
ouvertures, une à chaque bout de la fistule; on les nomme 
borgnes quand elles n’en ont qu’une : ce n’est, au reste, 
qu’une distinction de mots. Ajoutons que souvent le trajet 
d’une fistule se partage en divers embranchements, et qu’il 
en résulte souvent que, quand on n’y prend pas suffisamment 
garde en opérant, elle peut se renouveler ou persister, parce 
qu’on n’aura pas déterminé l'adhésion complète et univer- 
selle de tous les points du trajet fistuleux, dont quelques 
portions excentriques ont pu échapper aux moyens curatifs. 

Les moyens curatifs employés contre les fistules ont tou- 
jours plusieurs effets communs : 1° on tâche d'empêcher 
l'écoulement du liquide dont le passage entretient la fistule, 
soit qu’on eherche à en tarir la source, comme dans les fis- 
tules provenant de quelques maladies des os ou de corps 
étrangers introduits dans le corps, soit qu’on cherche à pré- 
senter au liquide excrété un écoulement plus facile et tou- 
jours ouvert, soit qu’on travaille à lui établir une issue plus 
convenable et plus près de son origine; 2° on cherche à 
détruire Ja fausse membrane et à la remplacer par des 
bourgeons charnus, disposés à adhérer les uns aux autres 
et à servir de base à une bonne cicatrice ; 3° en même temps 
on détruit les indurations sur lesquelles s’est formée la fausse 
membranne : ces deux dernières indications sont ordinaire- 
ment remplies par tous les procédés qui déterminent l’inflam- 
mation du trajet fistuleux ; 4° quand la fistule tient au rétrécis- 
sement morbide de quelque canal naturel, on travaille à lui 
donner une dilatation convenable ; 5° quand le trajet fistuleux 
a pour parois de la peau ou des tissus amincis et trop dénudés 
pour contracter avecles parties environnantes des adhérences 
parfaites, on cherche à redonner au sujet de l’'embonpoint, et, 
autantque possible, on enlève toutes les parties trop amincies 
et trop dénudées ; 6° puis, enfin, on tâche, par la situation 
qu’on donne aux parties ou bien par la disposition des pièces 
d'appareil, d'obtenir la cicatrisation au fond de la plaie avant 
de penser à laisser fermer la partie la plus superticielle. 
Cette dernière indication est la plus importante de toutes, 
une fois qu’on a opéré, et il est fort rare, quand on sait s’y 
prendre, qu’on ne réussisse pas complétement à débarrasser 
le patient. Presque toujours la portion de la fistule qui se 
trouve comprise dans les incisions faites pour l'opération 
s’enflamme, comme tout le reste de la plaie; la fausse mem- 
brane change de nature; les petites indurations qui envi- 
ronnent la fistule se fondent; tout rentre dans les condi- 
tions ordinaires de la plaie la plus sireple. On est assez 
avancé aujourd’hui pour obtenir, même dans les cas les 
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plus rebelles autrefais, une parfaite guérison, quand le mal 
principal se réduit d’ailleurs à la fistule ; car il est des fistules 
qu’il ne faut pas essayer de guérir. 


La fistule lacrymale succède ordinairement à la éumeur | 


lacrymale. Cette tumeur occupe le bas de Fangle de l'œil 
qui est vers le nez; elleest peu douloureuse, peu volumi- 
neuse, et quand on la presse, elle se vide en versant, entre 
les paupières, par le point lacrymal inférieur principale- 
ment, un liquide blanchâtre ; la narine du même côté est 
sèche, l'œil larmoyant ; puis arrive un moment où la tumeur 
s'enflamme, s’abcède, et Jes jarmes et le pus sortent en- 
semble par l'ouverture de l'abcës ; il y a alors fistule lacry- 
male. On y remédie de différentes manières, en dilatant le 
conduit lacrymal par une sorte de séton fait de fils de soie, 
de lin, ou avec des cordes de boyau, ou avec des tiges mé- 
talliques de plus en plus volumineuses, qu’on y introduit ; 
ou au moyen d’une canule métallique, qui agit à la fois et 
comme corps dilatant les voies lacrymales, et comme con- 


duit pour diriger dans le nez le superflu des larmes. Il vau- | 


drait mieux commencer par empêcher la tumeur lacrymale 
de s’abcéder, soit en opérant la dilatation des voies lacry- 
males avant l’abcès, ce à quoi les malades ne consentent 
pas facilement, soit en y faisant des injections on des ap- 
plications appropriées. Les auteurs sont pleins de succès 
obtenus de cette manière, Quand il y a fistule lacrymale, le 
procédé le plus sûr et le moins douloureux est sans con- 
tredit l'introduction d’une canule d'or ou d’argent dans le 
canal nasal, On fait peu maintenant de ces opérations com- 
pliquées auxquelles les chirurgiens d'autrefois se livraient 
pour guérir une maladie si peu grave, mais si désagréable, 
La pratique de Dupuytren n’a pas peu contribué, par sa sim- 
plicité et ses succès, à accréditer ce procédé, qui guérit plus 
vite, plus sûrement, moins douloureusement qu'aucun autre, 
et qui n’a pas plus de désavantage que les autres, sous quelque 
rapport qu’on l’envisage. 

La jistule à l'anus est une maladie fort simple, qui con- 
siste en ce qu'il s’est établi un trajet anormal entre un point 
plus ou moins élevé du rectum et la peau des environs de 


l'anus; quelquefois la fistule est borgne interne, d’autres | 


fois borgne externe, plus souvent elle est complète. L’o- 


pération consiste à inciser toute la portion du rectum qui | 


forme l'espèce de delta compris entre la fistule et l'anus. 


Cette incision peut se faire de différentes manières, avec le | 


bistouri, avec des ligatures de différentes sortes; puis on 
travaille à cicattiser le fond de la plaie avant la superficie. 
L'incision simple est le procédé le plus employé, et avec 
raison; il a été connu et mis en usage de temps immémo - 


rial, et il réussit tous les jours parfaitement. Sans la fistule | 


de Louis XIV, cette maladie, si peu grave en général, n’ex- 
citerait pas parmi les gens du monde le quart des appréhen- 
sions qu'elle y produit. 11 est peu de maladies chirurgicales 


qu’on guérisse plus simplement. Aussi n’esi-Ce qu'a titre de | 


curiosité que nous citerons le passage suivant, tiré du Cours 
d'opérations démontrées au Jardin-Royal par Dionis, 
sur cette fistule, devenue à la modedepuis celle du roi, «tel- 
lement qu'il y a eu même des courtisans qui ont choisi Ver- 
sailles pour se soumettre à celte opération, parce que le 
roi s’informait de toutes les circonstances de cette maladie. 
Ceux qui avaient quelque petit suintement ou de simples 
hémorrhaïdes ne différaient pas à présenter leur derrière au 
chirurgien pour y faire des incisions. J'en ai vu plus de trente 
qui voulaient qu’on leur fit l'opération, et dont la folie était 
si grande, qu'ils paraissaient fachés lorsqu'on les assurait 
qu’il n’y avait point de nécessité de la faire. » Enfin, après un 
an de tentatives infructueuses sur de pauvres diables, qu’on 
soumettait à toutes sortes d’essais dans des chambres à la 
surintendance, sous la direction de tous les proposeurs de 
remèdes, des chirurgiens du roi et de M. de Louvois, le roi, 
convaincu qu’il n’y avait d'espérance de guérir que par l’o- 
pération, s’y détermina, et la subit le 21 novembre 1687. 
« La cure fut très-bien conduite, ajoute Dionis. S. M. récom- 
pensa en roi tous cenx qui lui rendirent service dans-cette 
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maladie : il donna à M. Félix (qui avait opéré) 50,000 écus, 
et à M. D’Aquin 100,000 livres; à M. Fagon 80,000 liv., 
à M. Bessières 40,000 liv. (ceux-ci avaient assisté seuls, 
avec M. de Louvois, à l’opération); à chacun de ses apo- 
thicaires, qui sont quatre, 12,000 Jiv., et au nommé La 
Raye, garçon de M. Félix, 400 pistoles. » Ii ne fallait pas 
moins que la longue indécision de Louis XIV, l'empresse- 
ment et les inquiétudes intéressées des courtisans, les essais 
authentiques et les magnifiques récompenses des gens de 
Vart, pour donner de l'importance à des choses si simples, 
D° S. SanDRas. 
FITZ, ancien mot normand, qui a évidemment pour 
étymologie le mot latin jilius, fils. De même que le Mac 
des Écossais, l'O des Irlandais ou le Ben des Orientaux, le 
mot Fitzs ajouté à un nom propre indique une filiation se 
rattachant à ce nom; par exemple, les familles Fitz-Allan, 
Fitz-Walter, Fitz-William, Fitz-Herbert en Angleterre, 
Fitz-Gerald, Fitz-Maurice , Fitz-Gibbon en frlande, les 
unes et les autres descendant de nobles normands. Quelque: 
fois aussi le Fitz est un indice de bâtardise, quoique cene 
soit pas toujours nécessairement le cas. C’est dans ces der- 
niers temps seulement qu'on s’en est servi pour dénommer 
les enfants naturels des roïs et des princes, comme pour les 
familles Fitz-Roy, Fitz-James et Fitz-Clarence. 
FITZ-GERALD (Epwanp , lord), fils puiné du duc de 
Leinster et l’un des martyrs de la liberté irlandaise, était 
néen 1763, à Carton-Castle, près de Dublin. A l’âge de seize 
ans, il entra au service dans un régiment que le gouverne- 
ment envoya prendre part à la guerre contre les insurgés de 
l'Amérique du Nord, et ne s’y fit pas moins remarquer par 
son courage que par ses talents précoces. Après la paix ,il 
revint en Europe, et fut élu au parlement irlandais par le 


| bourg d’Athy; mais il reconnut bientôt combien seraient inu- 


tiles tous les efforts qu'il pourrait tenter dans cette assemblée, 
pour améliorer la situation de ses concitoyens. En 1787, 
quitta donc, profondément découragé, lesfles Britaniques pour 
aller faire en Espagne un voyage qui fut suivi, peu de 
temps après, d’une excursion plus lointaine. Des peines de 
cœur, causées par un amour contrarié, le déterminèrent en 
effet à s’embarquer pour l'Amérique du Nord, où il vécut 
deux ans d’une vie toute poétique, errant en canot sur les 
lacs et les fleuves, s’égarant dans de longues chasses au fond 
des forêts de l’Acadie. Mais le souvenir des misères de sa 
patrie le poursuivait parmi les sauvages de la Nouvelle- 
Écosse, dont il souhaitait le sort aux paysans d’frlande. 
Une existence solitaire et contemplative ne pouvait suffire 
longtemps à on homme essentiellement organisé pour agir 
sur les autres hommes. De grands événements se prépa- 
raient dans notre hémisphère : lord Edward Filz-Gerald se 
hâta de revenir en Europe (1790), et reprit même place au 
parlement d’Irlande. Ainsi que Fox, Shéridan et les princi- 
paux patriotes anglais, il avait salué avec enthousiasme la 
révolution française, comme l'aurore de la liberté univer- 
selle ; il voulut en étudier de près la marche, et se rendità 
Paris (1792). Ses liaisons et surtout sa conduite dans un 
banquet, où il porta publiquement un toast aux armées fran- 
çaises ; le firent alors rayer des contrôles de l’armée britan- 
nique. 

Fitz-Gerald ne tarda pas à retourner en Jrlande; mais 
il n’y revint pas seul : il avait épousé à Tournay une jeune 
personne dont la naïssance était demeurée enveloppée de 
mystère, et que M®° de Genlis, alors gouvernante des en- 
fants du duc d'Orléans, avait élevée avec les jeunesprinces, 
sous le nom de Paméla, en la faisant passer pour une of- 
pheline anglaise , maïs que beaucoup de gens croyaient être 
la fille naturelle du duc d'Orléans {voyez l'article ci-après). Quoi 
qu'ilen soit, Edward et sa nouvelle épouse se fixèrent dans 
un petit domaine du comté de Kildare. Comme toutes les 
âmes simples et grandes à la fois, Edward Fitz-Gerald com- 
prenait le bonheur domestique et les Jouissances calmes du 
foyer : les lettrés où il peint à sa mère sa paisible vie dans 
les campagnes de Kildare sont pleines d’une délicience frat- 
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cheur de sentiment. 1] devait bientôt abandonner celte tran- 
quille félicité pour une existence de trouble et de péril. 

Fitz-Gerald ne pouvait s’isoler dansson bonheur au milieu 
dessouffrances publiques, dont le cri montait sans cesse jusqu’à 
lui. La plupart des patriotes irlandais, à quelque religion 
qu'ils appartinssent, ne virent plus alors d’avenir pour 
leur pays que dans une séparation absolue d’avec l’Angle- 
terre. Tel fut le but vers lequel se dirigea la célèbre asso- 
ciation des Zrlandais-Unis qui, d’abord formée pour obte- 
pir une réforme pacifique, basée sur la liberté civile, poli- 
tique et religieuse, avait promptement reconnu l'impossibilité 
d'y parvenir, et avait changé tout à fait de caractère. Les 
cinq directeurs étaient Edward Fitz-Gerald, Arthur O’Con- 
nor, descendant des anciens rois d'Irlande, Olivier Bond, le 
docteur Mac-Nevin et Thomas Addis-Emmett. La France 
promit des secours; mais toutes ses tentatives échouèrent. 

Vers la fin de février 1798, le directeur O’Connor fut 
arrêté à Margate , avec deux de ses amis, comme il essayait 
de se rendre en France. Ils jugèrent qu’il était temps d’agir. 
Tout se prépara donc pour la levée en masse. Malgré l’ab- 
sence des secours français, ce peuple immense , se levant 
le même jour d’une extrémité à l’autre de l’île, eût infailli- 
blement triomphé. La trahison seule pouvait sauver les 
oppresseurs de l'Irlande : cette trahison eut lieu. L'homme 
qui vendit la liberté de son payset la vie de tant de généreux 
citoyens se nommait Thomas Reynolds, représentant du 
comté de Kädare, avec rang de colonel dans l’Union. 
C'était un marchand catholique de Dublin. Le prix du sang 
Jui fut payé 5,000 liv sterling comptant, avec une pension 
de 1,500 liv. sterl. Le 12 mars, sur les dénonciations de 
Reynolds , les directeurs Eramett, Mac-Nevin et Bond, 
furent arrêtés, et tous les plans des patriotes tombèrent au 
pouvoir du gouvernement. Lord Fitz-Gerald fut averti à 
temps du malheur de ses collègues : on ditque le souverne- 
ment tory hésitait à frapper en lui un membre de la plus 
haute aristocratie anglo-irlandaise, et l’eût laissé échapper, 
s’il eût consenti à quitter le pays; il s’y refusa. Caché dans 
Dublin même, il dominait toute l'Irlande du fond de son 
asile; les directeurs et les autres chefs arrêtés furent rempla- 
eés; la hiérarchie se rétablit, et le grand jour de Ja levée 
en masse fut fixé au 23 mai. Une seconde trahison, celle du 
capitaine de milice Armstrong, apprit au gouvernement et 
le jour de l'insurrection et les dispositions militaires arrê- 
tées par Fitz-Gerald. La prise ou la mort de lord Edward 
devint dès lors le but de tous les efforts de la police. Une 
première fois, il faillit, le 11 mai, tre arrêté dans les 
rues de Dublin; mais huit jours après, Je 19 mai, il fut surpris 
chez un associé, nommé Murphy, dans Thomas Street, 
par un détachement à la tête duquel étaient le juge Swan, le 
major Sirr et le capitaine Ryan. Edward, armé seulement 
d'un poignard, tua le capitaine, blessa le juge, et se défendit 
avec une telle vigueur quesesamiseurentletemps d’aceourir; 
les Irlandais-Unis commençaient à s’assembler, et peut-être 
Edward eût-il été délivré, si un coup de feu, parti de la main 
du major Sirr, ne lui eût fracassé l’épaule. Edward, hors de 
combat, fut emmené prisonnier au château de Dublin, et 
enfermé à la New-Gate. 

Du 19 au 21, les deux frères Sheares et beaucoup d’autres 
personnages importants furent également saisis. Tout était 
perdu pour l'Irlande; néanmoins, l’organisation de la société 
était si puissante que l’explosion fut encore terrible. Le peuple 
des campagnes, sans ordres, sans chefs, presque sans autres 
armes que des piques et des bâtons, s’insurgea en masse 
dans tous les districts voisins de Dublin, et se porta sur la 
capitale dans la nuit du 23 mai; Fitz-Gerald du fond de sa 
prison put entendre gronder la fusillade dans toutes les 
directions; mais l’armée anglaise était partout Sur ses gardes : 
les patriotes de Dublin ne purent seconder les paysans, et 
l'insurrection fut bientôt refoulée vers l’intérieur du pays, 
surtout vers le sud, où les Irlandais-Unis, tout désorganisés, 
tout privés de ressources militaires qu’ils fussent, soutinrent 
plusieurs bataïlles contre les forces anglaises, et ne succom- 
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bèrent qu'après une résistance désespérée. Lord Edward 
ne fut pas le témoin des dernières convulsions de la société : 
la ruine de ses grands desseins, les calamités de sa patrie, 
aggravèrent sa blessure, et la rendirent mortelle : durant 
quinze jours d’une agonie solitaire, il lutta contre ses dou- 
leurs physiques et morales avec toute l'énergie de son âme ; 
il se fit lire par son chirurgien la passion et la mort de Jésus- 
Christ, puis il expira le 4 juin 1798, après avoir entendu 
le bruit des préparatifs de l’exécution de Clinch, l’un des 
associés, que l’on menait à l’échafaud, Henri MARTIN. 

FITZ-GERALD (PanÉLA ***, lady), regardée généralement 
comme une fille adultérine du duc d’Orléans Égalité et de 
M deGenlis, quil’élevabravement aumilieu des enfants du 
prince son amant, en la faisant passer pour une jeune or- 
pheline anglaise dont elle ne pouvait révéler la filiation, 
épousa en 1790, à Tournai, lord Edward Fitz-Ge rald, sur 
le cœur duquel elle avait produit une impression des plus 
vives à cause de sa frappante ressemblance avec la belle et 
spirituelle mistriss Sheridan, dont ce noble Irlandais avait 
été autrefois très-épris, et eut de lui deux enfants. Après la 
mort tragique de lord Fitz-Gerald, Paméla se remaria avec 
un Américain appelé Pitcairn. Cette seconde union ne fut 
point heureuse, et une séparation volontaire en relächa les 
liens. Paméla revint alors en France, où elle continua d’ha- 
biter le fond d’une province jusqu’à la révolution de Juillet, 
époque où elle crut pouvoir se rendre à Paris, pour se re- 
commander à la bienveillance de l’ancien compagnon de son 
enfance qui venait de ceindre une couronne. Louis-Philippe 
refusa obstinément de la recevoir ; et Paméla mourut dans 
un grenier, à la fin de l’année 1831, en proie à la plus 
navrante misère. 

FITZ-HERBERT (Lady), belle Jrlandaise, née en 
1744, épousa d’abord un frère du cardinal Wold, puis en 
secondes noces lord Fitz-Herbert, à la mort de qui elle 
forma avec le prince de Galles, devenu plus tard Georges IV, 
une tendre liaison, qu'un mariage secret contracté à Rome 
aurait, dit-on, légitimé, Le mariage légal du prince de Galles 
avec la princesse Caroline de Brunswick rompit entre eux 
toutes relations. Mais lady Fitz-Herbert n’en conserva pas 
moins sa position dans le monde aristocratique, et mourut 
à Brighton, en 1837, objet des respects de tous ceux qui la 
connaissaient. 

FITZ-JAMES, famille illustre, française à partir du 
maréchal de Berwick, mais qui était originaire d’Angle- 
terre, et dont la souche est James où Jacques STUART, d’a- 
bord duc d’York, puis roi d'Angleterre sous le nom de 
Jacques II. Berwick, son fils, né hors de mariage, fut le 
premier duc de Fitz-James. 

Son fils, François DE Fitz-JAMES, né à Saint-Germain 
en Laye, le 9 juin 1709, répudia, pour embrasser l’état ec- 
clésiastique, les dignités de son père, auxquelles il devait suc- 
céder au lieu et place du comte Henri, son frère aîné. En 
1727, il fut nommé par le roi abbé de Saint-Victor, puis 
évêque de Soissons en 1739, et mourut le 19 juillet 1764. 
Il est auteur de plusieurs ouvrages de piété et de contro- 
verse. 

Le troisième frère, Charles, duc DE Frrz-JAMES, pair de 
France, né le 4 novembre 1712, fit ses premières armes 
sous les ordres de son père, à la tête du régiment de son 
nom , et assista aux siéges de Kehl et de Fribourg en 1733 
et 1734. Il prit part à toutes les guerres de Bohême, de 
Flandre et d’Allemagne sous Louis XV, se trouva aux ba- 
tailles de Fontenoy, d’Hastembeck et de Minden, et déter- 
mina en grande partie le succès de cette dernière journée en 
chargeant ’ennemi à la tête de la cavalerie française. Créé 
lieutenant général en 1748, il recut le collier des ordres du 
roi en 1756, le bâton de maréchal en 1775, et mourut en 
1787, laissant deux fils, dont le second, Édouard-Henri, 
maréchal de camp, né en 1750, et morten 1805 dans l'émi- 
giation, fut le père du dernier duc de Fitz-James, Édouard, 
ancien pair de France, né à Versailles en 1776. 

Dès les premières tentatives de la révolution de 1789, il 
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rrotesta contre toute innovation tendant à affaiblir l'autorité 
royale, abandonna la France pour se retirer en Italie, et fit 
la campagne des princes en 1792, comme aide de camp du 
maréchal de Castries. Après le licenciement de l’armée de 
Condé, il seretira en Angleterre, et revint en France en 1801, 
sans vouloir accepter aucune des hautes fonctions que lui 
proposa le gouvernement impérial. Le 30 mars 1814, simple 
caporal de la première légion de la garde nationale de Pa- 
ris, il s’éleva avec énergie contre la mesure prise par Jo- 
seph Bonaparte pour mobiliser la milice bourgeoise, et, mal- 
gré une vive opposition, son opinion prévalnt ; à l'exception 
de quelques individus, son bataillon resta immobile à son 
poste. Le lendemain, après la capitulation de Paris, il se 
réunit aux royalistes qui, après avoir arboré la cocarde 
blanche, allèrent exprimer leurs vœux pour la maison de 
Bourbon à l'empereur Alexandre. Louis XVIII le créa pair 
de France, et le comte d'Artois le choisit pour aide dé camp 
et premier gentilhomme de sa chambre. Après les Cent-Jours 
et le retour de Gand, le zèle frénétique du duc de Fitz-Ja- 
mes pour la légitimité ne connut plus de bornes. Dans le 
procès du maréchal Ney, il mit tout en œuvre pour enlever 
une condamnation à mort. Quand l'arrêt fatal eut enfin été 
rendu, dans la nuit du 6 décembre 1815, il s'empressa, avec 
une joie féroce, d’aller porter le premier cette bonne nou- 
velle aux Tuileries. Beau-frère du général Bertrand, ins- 
crit sur une liste de proscription comme l’un des fauteurs et 
complices de la conspiration du 20 mars, il ne rougit pas 
d’aggraver la position de ce fidèle ami de l’empereur en 
publiant une lettre dans laquelle il déclarait que le général 
avait prêté serment de fidélité à Louis XVIII. Démenti par 
Ja famille de Bertrand, il répondit par une seconde lettre, 
dans laquelle il ne respectait ni les liens de famille ni les 
égards dus au malheur. 

Quand le cabinet Decazes fut contraint par les néces- 
sités mèmes de sa position politique de pencher vers un 


certain système de modération et de constitutionnalité , on | 


vit le duc de Fitz-James se jeter dans une opposition des 
plus tranchées, C’est ainsi qu’il combattit la loi électorale 
de 1817; qu’il parla contre les lois d'exception du moment, 
après avoir si hautement préconisé celles de la {erreur de 
1815; qu'il fit la proposition formelle d'accorder une indein- 


nité aux émigrés et de constituer une dotation en biens- | 


fonds au clergé; enfin que, dans l'intérêt de son parti, il dé- 


fendit la liberté de la presse, pour laquelle il avait naguère | 


montré moins de prédilection. Cette opposition Jui attira 
des ennemis à la cour de Louis XVIII, et défense lui fut 
faite d'y paraître. Mais une fois M. de Villèle au ministère, 
et la réaction monarchique bien et dûment organisée, tout 


aux yeux du duc de Fitz-James fut pour le mieux dans le | 


meilleur des mondes possibles. 

A la révolution de Juillet, on fut généralement étonné de 
ai voir prêter serment à la dynastie nouvelle, alors que la 
branche aînée de la maison de Bourbon conservait tout son 
dévouement. j1 ne fut pas néanmoins inconséquent; il n'était 
qu'adroit. En effet les séances de la chambre des pairs, de- 
venues publiques en vertu de la charte nouvelle, lui offraient 
une tribune du haut de laquelle il pouvait tout à son 
aise protester contre l’ordre de choses issu d’une révolution 
qu'il détestait ; et il ne se fit faute d’y manquer toutes les 
fois que l’occasion s’en présenta. Ses discours eurent un 
retentissement immense dans le pays, et popularisèrent un 


talent jusqu'alors resté inconnu aux masses. Convaincu | 


cependant de la stérilité de ses eflorts dans cette assemblée, 
il donna sa démission en 1832, puis il s’exposa aux chances 
du scrutin électoral, et fut nommé, en 1834, député par 
le collége extra-muros de Toulouse, qui lui continua son 
mandat aux élections de 1837. 

Au palais Bourbon il ne se départit pas de la ligne de 
conduite qu’en 1830 il avait adoptée au Luxembourg, et 
prononça plusieurs beaux discours, un entre autres, en 1837, 
contre l'alliance anglaise au sujet de la quadruple alliance 
et de l'intervention en Espagne. C’était une nouvelle protes- 
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tation violente, adressée au pays, à l'Europe, contre la ré. 
volution de 1830, en faveur des droits de Henri V, et l’ef. 


fet en fut immense. Son éloquence avait on ne sait quoi de 
chevaleresque, d’aisé, de naturel, un élégant abandon qu 
ne semblait appartenir qu’à lui ; et son sourire, sa parole, 
son geste, son regard exprimaient un sentiment de fierté qui 
n'était pas sans une fine nuance de dédain. « Il a, dit M. de 
Cormeuin, dans son livre Des Orateurs, le laïisser-aller, la 
sans-gêne, le déboutonné d’un grand seigneur qui parle de- 
vant des bourgeois. Son discours est tissu de mots fins, 
et quelquefois il est hardi et coloré... Il a des expressions 
familières qu’iljette avec bonheur et qui délassent la cham- 
bre des superbes ennuis de l'étiquette oratoire. On dirait 
qu'il veut bien recevoir la législature à son petit lever, » 
Le duc de Fitz-James mourut presque subitement, dans son 
château de Quévillon, près de Rouen, le 15 novembre 1838, 
médiocrement estimé, du reste, comme homme privé, dans 
son parti, qui, malgré tous ses services, ne lui pardonnait 
pas l’obscurité de quelques-unes de ses liaisons. Comme 
il était joueur, il lui arrivait trop souvent en effet d’ou- 
blier que sa place ne pouvait être que dans la grande et 
bonne compagnie. Son fils alné ne lui a survécu que peu 
d'années. 11 est mort en 1846. 

| FITZ-WILLIAM, famille anglaise, qui fait remonter 
| son origine à Wäilliam Firz-Gopnic, cousin du roi Édouard 
le Confesseur, dont le fils William Firz-Wiziaw, accom- 
pagna Guillaume le Conquérant de Normandie en Angleterre, 
et combattit à Hastings. L'un de ses descendants fut créé 
comte de Sonthampton par Henri VII, mais mourut sans laisser 
d’héritiers mâles. Sir William Fitz-WiiLiam, qui de 1560 à 
1594, fut cinq fois Lord deputy d'Irlande, qui possédait toute 
la confiance d'Élisabeth, et qui mourut en 1599, apparte- 
nait à une branche cadette. Son petit-fils, William Firz 
WiLLiam DE Micton, fut créé, en 1620, lord Fi/z- William 
de Lifford en Irlande, et fut le grand-père de William 


etcomte Fitz- William. William, troisième comte, fut créé 
pair d’Angleterre en 1742, et épousa en 1741 lady Anne 
Wentworth, sœur du dernier duc de Rockingham, de laquelle 
| la famille prit désormais le nom de Wentworth Filz- Wil- 
| liam. 
| Asa mort, arrivée en 1756, son fils Wäilliam, né le 30 
mai 1748, hérita de sa pairie, et pendant le cours de sa 
longue vie fut letype du gentilhomme libéral. Élevé à Éton, 
où il se lia d'amitié avec Fox, il termina ses études à Cam- 
bridge, voyagea ensuite sur le conlinent et vint prendre 
son siége à la chambre haute en 1769. Pendant toute la du- 
rée de la guerre d'Amérique, il fit la plus vive opposition 
au gouvernement, et quand son oncle Rockingham fut nom- 
| mé, en 1782, premier lord de la trésorerie, il refusa d’entrer au 
| ministère. Peu de temps après, la mort de cet oncle le fit 
| bériter de son immense fortune. Sous l'administration de 
| Pitt, il fit également partie de l'opposition; mais à la suite 
des événements dont la France devint le théâtre, et de la 
condamnation à mort de Louis XVI, il se sépara de Fox avec 
une partie des wbhigs pour se rattacher au gouvernement. 
| En 1794 il fut nommé président du conseil privé, et l’année 
suivante il alla en Irlande remplir les fonctions de vice-roi; 
| mais au bout de trois mois, il fut rappelé pour avoir ap- 
puyé un bill présenté par Grattan pour l'émancipation 
des catholiques. Fitz William justifia sa conduite dans le 
parlement ; mais son désaccord avec le ministère, ou plu: 
| tôt avec Georges II1 personnellement, prit un tel caractère 
d’aigreur qu'en 1798, on lui enleva même pour quelque 
temps les fonctions, purement honorifiques, de lord-lieutenani 
du West-Riding du Yorkshire. Après la mort de Pitt, il 


et il conserva ce poste jusqu’en mars 1807, époque où le 
refus du roi de consentir à l'émancipation des catholiques 
provoqua sa démission et celle de tout le cabinet, Depnis 
ce moment, lord Fitz-William ne prit plus qu'une faibie 
; part aux affaires publiques. Toutefois, il se vit encore une 


à 


( né en 1643, mort en 1719), créé en 1716 vicomte Millon 


fut de nouveau nommé, en 1806, président du conseil privé; 
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fois enlever, en 1819, son titre de lord-lieutenant du West- 
Riding, pour avoir énergiquement blâmé dans un #2eeting 
la conduite du gouvernement à propos des troubles de 
Manchester. Il mourut en 1833. 

Son fils, Charles-William Wenrworta Frrz- WILLIAM, 
né le 4 mai 1786, précédemment connu sous le nom de 
tord Milton, entra dès l’âge de vingt-et-un ans à la chambre 
basse, et s’y fit bientôt un nom comme orateur. 11 prit une 
part des plus actives à l’enquête ordonnée en 1809 contre le 
duc d’York, et qui eut pour résultat de faire enlever à Le 
prince le commandement en chef de l’armée. Le duc ayant 
de nouveau été appelé à ce poste en 1811 par les ministres, 
lord Milton proposa à la chambre un vote de blâäme; mais 
la chambre refusa de s’y associer. Par suite, il eut à diverses 
reprises d’opiniätres luftes à soutenir pour conserver son siége 
au parlement comme représentant du #est-Riding, et dans 
l’une de ces occasions les frais qu’il dut faire allèrent à vlus 
de 50,000 liv. st. (1,250,000 fr.). En 1829 il parla et vota 
en faveur de l’émancipation des catholiques; en 1834 il fut 
élu à Northampton, et contribua au triomphe du bill de ré- 
forme. Entré à la chambre des pairs comme comte Fitz- 
William, à la mort de son père, son libéralisme sembla 
alors se refroidir quelque peu; et quoiqu’en 1846 il ait 
voté en faveur de l'abolition des corn-laws, il déclara ex- 
pressément à cette occasion qu’il était loin d'approuver cette 
mesure dans tout son ensemble. Partisan du ministère 
whig, celui-ci lui a fait donner l’ordre de la Jarretière. 
Mais en février 1852, lors de l’arrivée d’un cabinet conser- 
valeur aux affaires, il se prononça pour les principes pro- 
clamés par lord Derby. 

FIUME, «a illyrien Reka ou Rika, en allemand Sanct- 
Veit am Flaum, en latin Fanum Sancti-Viti ad Flumen, 
chef-lieu du comitat du même nom, composé des deux cer- 
cles de Buccari et de Delnicze, et formé en partie de l’an- 
cien pays de côtes ou littoral hongrois compris aujour- 
d'hui dans le royaume de Croatie, et qui compte une po- 
pulation de 50,000 res répartie sur une superficie de 40 
kilomètres carrés. Cette ville, siége d’un tribunal de pre- 
mière classe, d’un tribunal de cercle et d’une chambre de 
commerce et d'industrie, est située à l'embouchure de la 
petite maïs très-poissonneusc rivière de Fiumara, dans le golfe 
de Quarnero, et se compose d’une vieille ville et d’une ville 
neuve, comptant ensemble 11,000 habitants. Les plus re- 
märquables de ses églises et chapelles sont l'ancienne ca- 
thédrale de l’Assomption de la Vierge Marie, avec un beau 
portail dans le genre du Panthéon de Rome, et l’église de 
Saint-Veit (ancienne église des Jésuites), imitation de l’église 
Maria della Salute de Venise. Parmi ses autres édifices, 
on remarque le théâtre, l’ancienne raflinerie de sucre, le 
palais du gouvernement, l'ancien séminaire, l'hôtel de 
ville, etc. Cette ville possède un collése, une école supé- 
rieure, un couvent de bénédictins, auquel est adjointe une 
école pour les jeunes filles, une école de musique, une école 
de navigation, un lazaret, une société d'assurances mari- 
times et un grand nombre d'établissements d'utilité publique. 
On y trouve des manufactures de toiles, de draps et de cuirs, 
des distilleries de rosoglio, des brasseries, des fabriques 
de biscuit et de bougies, des blanchisseries de cire, des cor- 
deries, une manufacture de tabac, une raffinerie de sucre, 
une fonderie de cloches, etc. Les moulins appartenant à la 
compagnie privilégiée connue sous le nom de S/abilimento 
commerciale di farine peuvent moudre 500 minots de 
grains par jour. La manufacture de papier de MM. Smith 
et Meynier produit par an 100,000 rames de papier, d’une 
valeur d'environ 500,000 florins. 

Fiume possède des chantiers de construction, où règne 
une grande activité, plusieurs môles en pierres ct en bois, 
et le long de la mer un beau quai construit en pierres de 
taille. Son port franc en fait l’une des villes maritimes les 
plus importantes de la monarchie autrichienne, par V’inter- 
médiaire de laquelle l’intérieur de ses provinces orientales, 
dites pays de la couronne, participe au commerce général 
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de l’Europe et du monde. Indépendamment du commerce 
intérieur qui a lieu par la route de Charles ( Karlistrasse ) 
entre Fiume et Karlstadt sur la Koulpa, le port de Fiume 
présente, tant à l'entrée qu’à la sortie, un mouvement annuel 
de plus de 160,000 tonnes de marchandises. 

FIXE (Idée). On dit d’une idée qu’elle est JÎxe lors- 
qu’elle s’est tellement emparée de quelqu'un qu’elle absorbe 
en quelque sorte chez lui toutes les autres ; qu’elle occupe 
constamment celui chez qui elle existe, et qu'il y rapporte 
tont le reste. Elle peut être également un signe, un commen- 
cement de folie, ou déceler l’opiniâtreté d'un génie qui a 
conçu quelque chose au-dessus de la portée moyenne des 
hommes. Pascal voyait sans cesse un précipice béant à 
ses côtés; Gaspard Barlée était convaincu que sa tête était 
de verre. L'idée fixe d'arriver au pouvoir absolu quitta peu 
sans doute Cromwell jusqu'a son élévation au protecta- 
rat d'Angleterre. Colomb, avant d'aborder l'Amérique, 
fut longtemps tourmenté de l’idée fire de l'existence et de 
la découverte d’un nouveau monde. 

FIXES (Étoiles). Voyez ÉTOILE. 

FIXITÉ. Ce mot peut être pris au figuré et au propre, 
et dans les deux cas les définitions qu'on en donne doivent 
avoir ceci de fondamental et de commun, qu’elles indiquent 
des choses ou un système de choses , d'objets, arrètés dans 
des positions, des limites, des rapports inamovibles et sous 
des formes invariables. Ceci touteloïis ne saurait être vraiab- 
solument, surtout dans l’ordre physique des êtres, où aucun 
corps n’occupe et ne peut occuper une place constante que 
d’une manière temporaire et relative dans les limites de 
l'espace où il a d'abord été fixé. En considérant le mot 
Jfizité sous ce point de vue, c’est-à-dire au sens propre, 
il s'applique à tout corps matériel destiné à occuper pendant 
un temps donné la place où on le jixe. Au figuré, on fait 
presque toujours abstraction , dans les cas où l’on applique 
ce mot, des conditions d’éternité, dimmuabilité,etil 
sert seulement à caractériser des choses ou des systèmes de 
choses qui doivent subsister plus ou moins de temps, d’après 
des rapports déterminés, sous des formes arrêtées : aussi 
n’y a-t-il souvent rien de plus variable que ce qui a été jiré 
par les hommes. 

FLACCUS (Cxivs VaLerius), poëte latin conterupcrain 
de Vespasien et de Domitien, était né, suivant les unes, à Se- 
tia en Campanie, selon les autres à Padoue, où il passa la plus 
grande partie desa vie dansun isolement complet, uniqueruent 
occupé de poésie, et où il mourut, à la fleur de l’âge, l’an 89 
de J.-C. Quintilien prisait beaucoup les ouvrages de Flaccus, 
auquel il accordait de vifs regrets : Multumin Valerio 
Flacconuper amisimus, dit-il, en parlant desa mort récente. 
De tous ses ouvrages, nous n’avons plus qu'un poème en huit 
livres, resté inachevé, ses 4rgonautica. Quoique la compo- 
sition n’en soit pas dépourvue de mérite, il n’y a point de 
force épique, point de lueur de génie. Flaccus s'attache 
surtout à Hercule ; il enrichit sa fable de beaucoup de per- 
sonnages, dont il doit évidemment la connaissance à H yginus. 
Du reste, il y a dans le style de l’emphase, de l'affectation ; 
mais ce sont les défauts du siècle, et ils n’empéchent pas de 
reconnaitre à l’auteur son mérite particulier, l'élégance et la 
pureté. Le Pogge est le premier qui ait découvert quelques 
livres de cet auteur. P. bE GOLBÉKy. 

FLACCUS (Quixrus HorArTius). Voyes Horace. 

FLACCUS (Verrius). Voyez VERRIUS FLACCUS. 

FLACONDEMARIOTTE ou VASE DE MARIGTTE. 
Cet ingénieux appareil, qui porte le nom de l’illustre physicien 
qui l'imagina, a pour but de produire un écoulemment cons- 
tant. On sait que larsqu'un liquide s'écoule par une ouver- 
ture pratiquée dans la paroi d’un vase, la vitesse de l’écoule- 
ment diminue à mesure que le niveau du liquide s'abaisse 
(voyez ÉcouLEMENT DES Liquinrs). Dans beaucoup âe cas 
il y aurait là un grave inconvénient; le vase de Mariotte = 
pour but d’y remédier. Pour cela on remplit d’eau un flacon 
muni d’un ajutage à sa partie inférieure, et dont !a tubulure 
estexactement fermée par un bouchon que traverse un tube 
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ouvert à ses deux bouts, tube dont l'extrémité inférieure 
plonge dans l’eau. En ouvrant le robinet de l’ajutage , on 
obtient un écoulement uniforme. Cela tient à ce que la 
portion du liquide placée au-dessus du plan horizontal 
mené par l'extrémité inférieure du tube, ne pourrait descendre 
en vertu de son poids qu’en occasionnant un vide dans la 
partie supérieure du flacon : cette partie du liquide est donc 
maintenue en équilibre par la pression atmosphérique , et 
n’opère aucune pression sur le liquide inférieur. La vitesse de 
l'écoulemeut est alors due à la différence de niveau qui 
existe entre l'extrémité inférieure du tube et l'orilice, et 
par conséquent elle est constante, car à mesure que l’écou- 
lement a lieu, de l'air rentre par l'extrémité inférieure du 
tube; il permet au liquide supérieur de descendre, et par 
là les conditions de l'écoulement uniforme se trouvent mainte- 
nues. Cet appareil donne un écoulement aussi lent qu’on le 
désire en approchant convenablement du fond du vase l’ex- 
trémité inférieure du tube. La sortie du liquide peut mème 
s'opérer goutte à goutte. 
LE VERRIER, de l’Académie des Sciences, 
FLAGELLANTS (du latin Jlagollum, fouet). « Lorsque 
l’Italie entière était plongée dans toutes sortes de vices et de 
crimes, dit dans sa Chronique le moine de Sainte-Justine de 
Padoue, une superstition inouïe depuis un siècle se glissa 
subitement chez les Pérusins , ensuite chez les Romains, 
et de là se répandit presque parmi tous les peuples de la 
péninsule. » Ce passage se rapporte à la seconde apparition 
de la secte des flagellants, en 1349, au bruit de la venue du 
Sauveur et du jugement dernier, qui courut vers ce temps, 
après les ravages de la peste noire. Elle s'était montrée pour 
la première fois en 1260 à Pérouse, où un grand nombre 
d'hommes, poussés par un ermile, nommé Reinier, se 
mirent à marcher en procession, deux à deux, le corps dé- 
couvert, se fouettant publiquement jusqu’au sang, pour 
implorer la divine miséricorde. Jls s’appelaient les dévots, 
et leur supérieur prenait le titre de général dela dévotion. 
Dans les commencements, une piété assez sincère s’unissait 
à cette bizarre pénitenee : de nombreuses restitutions et 
réconciliations avaient lieu; mais l'autorité avait prévu les 
désordres qui devaient résulter d'une aussi singulière cou- 
tume; et les papes condamnèrent ces flagellations comme con- 
traires aux bonnes mœurs et à la loi de Dieu. En 1349, ces 
énergumènes passèrent d’Italie en Allemagne, où ils causèrent 
de graves désordres, exhortant tout le monde à se flageller,, 
et attribuant à la flagellation la même vertu qu’au baptême 
et aux autres sacrements. Les séditions, le meurtre, lepillage, 
le massacre des juifs, furent les suites de leur exaltation. 
Attaqués parles écrits de Gerson, condamnés par Clément VII, 
ils virent leurs chefs livrés au supplice par l'inquisition. 
Pourchassés par les princes et les évêques d'Allemagne, ils 
trouvèrent la France fermée devant eux par ordre de Philippe 
de Valois. Vers 1414, les mêmes excès et les mêmes erreurs se 
renouvelèrent dans laMisnie, dans la Thuringe, dans la basse 
Saxe, et cent de ces fanatiques furent brûlés par l’inquisition. 
La coutume des flagellations, inconnue à l'antiquité 
chrétienne, a subsisté jusqu’à nos jours dans quelques 
communautés religieuses. En 1700 où 1701, l'abbé Boileau, 
chanoine de la Sainte-Chapelle et frère du poëte, scandalisa 
les dévots par son livre de l’Hisloire des Flagellants, où 
il prouve fort bien que les flageilations ont été inusitées dans 
l'Église avant le onzième siècle; qu’elles ne sont autorisées 
ni par l’Écriture ni par la tradition, et que, loin d’être {avo- 
rables à une sincère pénitence, elles sonttrès-propres à exciter 
et à favoriser le libertinage. Malgré la solidité de ses raisons 
et la valeur des exemples qu'il cite, il fut attaqué par Île 
théologien Thiers, dans une réfutation très-faible, et par 
les jésuites de Trévoux , à qui sun frère répondit par lépi- 
gramme qui se trouve dans ses œuvres : 


Non, le livre des flagellants, etc. 


11 faut avouer cependant que tout moral qu’il est, l'ouvrage 


de l'abbé Boileau renferme quelques termes peu convenables, , 
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mais on né doit pas oublier qu’il a été écrit en latin, et 
les expressions trop libres de la traduction ne sauraient 
attribuées à l’auteur original. H. BoucuirtéÉ. 
On vit apparaître les flagellants à Paris, en 1553, dans la 
confrérie des Blancs-Battus, fondée par Hen ri 111.1 Pavait 
composée de sesmignons, des grands de sa cour et de 
beaucoup de gentilshommes ; il y fit entrer aussi les prési- 
| dents et un nombre choisi de conseillers du parlement, de la 
| chambre des comptes, et autres cours de juridiction, ainsi que 
| certains bourgeois, les plus notables de Paris Le monarque, 
| qui professait une dévotion particulière pour la Vierge Marie, 
| plaça les nouveaux frères sous son invocation en leur donnant 
| lenom de pénitents de l'Association de Netre-Dame. fit 
| dresser et imprimer les statuts de l'ordre, qui étaient, dit-on, 
ascez rigoureux; aussi furent-ils mal observés. Ces nou- 
veaux pénitents, qui étaient vêtus d’une robe blanche detoïle 
de Hollande en forme de sac, portaient à la ceinture une dis- à 
cipline. Le vendredi 25 février 1583 ils vinrent en proces 
sion , dit le Journal de L'Étoile, sur les quatre heures de 
l'après-midi, au couvent des Augustins, marchant deux à 
deux, et de là se rendirent en la grande église de Notre-Dame. 
Le roi suivait à son rang , sans gardes ni diflérence aucune 
des autres confrères. Le cardinal de Guise portait Ja croix; 
le duc de Mayenne était maître des cérémonies, et frère 
Auger, jésuite, bateleur de son premier métier, avec un 
nommé Dupeirat, Lyonnais, conduisait le reste de la proces- 
sion. Arrivés à Notre-Dame, ils chantèrent tous à genoux 
le Salve, Regina, en très-harmonieuse musique , et la grosse 
pluie qui dura tout le long du jour ne les empêcha pas 
de faire et achever, avec leurs sacs, tout mouillés et percés, 
Jeurs mystères et cérémonies. Cette indécente manifestation, 
loin de convaincre les esprits de l'attachement de Henri If au 
catholicisme, ne fit que l’avilir aux yeux du peuple en l'ex- 
posant aux brocards, qui commencèrent à pleuvoir sur lui 
du haut de la chaire. Le prédicateur Poncet, prêchantle 
Caréme à Notre-Dame, traita les nouveaux flagellants d’atliées 
et d'hypocrites ! « J'ai été averti de bon lieu, dit-il, qu’hier 
au soir, vendredi, jour de leur procession, la broche tournoil 
pour leur souper , et qu'après avoir mangé le gras chapon, 
ils eurent pour collation de nuit le petit tendron... Ah, mal- 
heureux hypocrites! c’est ainsi que vous vous moquez du 
bon Dieu et que vous portez par contenance un fouet à votre 
ccinture ; ce n’est pas la que vous devriez le porter, mais sur 
votre dos, sur vos épaules, et vous en étriller bien, car il n’est 
pas un de vous qui ne lait mérité. » Le roi dit que Poncel 
était un fol, et se contenta de le faire conduire en coche à son 
abbaye de Melun. Il n’en continua pas moins ses processions 
même durant la nuit, un soir de jeudi saïnt, suivi d’un grand 
nombre de pénitents qui se fouettaient durant la marche. 
Ils allaient aussi faire de semblables pèlerinages à Notre- 
| Dame de Cléry, près d'Orléans, pieds nus, couverts d’un 
| sac, pour faire cesser la stérilité de la reine Louise de 
| Lorraine. Au reste, fa confrérie des Blancs-Battus dura 
à peine autant que le monarque qui l'avait fondée : la ligue 
l'étouffa ; et son apologie fut publiée par le cordelier breton 

| Cheffontaine, dans un livre devenu fort rare. 

SAINT-PROSPER jeune. 

|  FLAGELLATION, action de fouetter, de faire subir 
| à quelqu'un le supplice du fouet, apylication sur le corps 
de coups dediscipline. On se sert aussi de ce mot pout 
| désigner les tableaux représentant la flagellation de Jésus- 
| Christ. Cette peine était ou usage chez les Juifs : on l’encou- 
| rait pour des fautes légères ; aussi n’était-elle point infa- 
mante. On la subissait dans la synagogue : le pénitent était 
attaché à un pilier , les épaules nues. Trois juges assistaient 
| à son supplice : l’un lisait le texte de la loi, le second comptait 
les coups, le troisième excitait lexécuteur , qui était ordi- 
.nairement le prêtre de semaine. La flagellation fut aussi 
connue chez les Grecs et chez les Romains. C’était un sup- 
plice plus cruel que la fustigation. On flagellait d'abord 
ceux qu'on devait crucifier; mais on ne crucifiait pas tous 
ceux qu'on fagellait. On attachait à une colonne dans le 
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palais de la justice, ou l’on promenait dans les cirques, 
les patients qui élaient condamnés à la flagellation. 11 était 
plus honteux d’être flagellé que battu de verges. Les fouets 
étaient quelquefois armés d’os de pieds de mouton ; alors le 
patient expirait d'ordinaire sous les coups. 

On trouve dès l’an 508, dans une règle établie par saint 
Césaire d’Arles, la flagellation établie comme peine contre 
les religieux indociles. Plusieurs fondateurs en usèrent dans | 
la suite; mais il ne paraît pas qu'il y ait eu de flagellation | 
volontaire avant le onzième siècle; car saint Guy et saint 
Poppon, qui se soumirent les premiers à ces macératious, | 
moururent, l’un en 1040, et l’autre en 1048. Celui qui | 
s’est le plus distingué dans Ja flagellation volontaire a été 
saint Dominique, surnommé L’Encuirassé, à cause de 
la chemise de mailles qu’il portait toujours, et qu'il n’Otait 
que pour se flageller à outrance. Le pape Clément VI défen- 
dit les flagellations publiques. Le parlement de Paris les 
prohiba également par un arrèt de 1601. 

FLAGEOLET , petit instrument à vent de buis, d'i- 
voire, de toute sorte de bois dur, qui a un bec par lequel 
on l’embouche. On varie les sons du flageolet au moyen des 
six trous dont il est percé, outre l'embouchure, la lumière et 
celui de Ja patte ou d’en bas. 

C’est aussi un des jeux de orgue. Le tuyau est de la 
même largeur que ceux d'étoffe; il est d’étain fin et ouvert. 
Le flageolet est ce qu’on appelle un jeu à bouche ou de mu- 
tation. 

FLAGORNERIE, FLAGORNEUR. Flagorner, c’est 
flatter souvent et bassement, comme ces gens, dit Laveaux , 
qui font les bons valets pour s’insinuer dans l'esprit du maître, 
en tâchant d’y détruire tout concurrent par de faux rapports. 


Les inférieurs flagornent leurs supérieurs; les hommes riches 
ne sont entourés que de parasites qui les flagornent. La 
flagornerie est une flatterie basse et fréquente; c’est par 
leurs flagorneries que les intrigants s’insinuent dans les 
bonnes maisons. Le flagorneur enfin (terme plus familier 
encore que le précédent), est celui qui flagorne ; et c’est 
rabaisser quelqu'un bien bas que de lui jeter à la face cette | 
épithète. 4 

FLAGRANT DELIT, Cette expression de la législa- 
tion criminelle signifie le délit qui se commet actuelle- 
ment, ou qui vient de se commettre; la loi répute aussi 
flagrant délit le cas où le prévenu est poursuivi par la clameur 
publique, et celui où il est trouvé saisi d’effets, armes, 
instruments ou papiers faisant présumer qu'il est auteur ou 
complice, pourvu que ce soit dans un temps voisin du 
délit (Code d'Instruction crimineile, art. 41). La loi, en cas de 
flagrant délit, exige des officiers de police judiciaire 
moins de garantie que dans les circonstances ordinaires : 
c'est ainsi que les juges d'instruction et les pro- , 
cureurs impériaux peuvent agir l’un sans l’autre. JIy a | 
plus : tandis qu'ordinairement ils ne peuvent agir seuls en 
cas de flagrant délit, les autres officiers de police Judiciaire 
peuvent remplir personnellement les fonctions ordinaire- 
ment attribuées aux procureurs impériaux et aux juges d’ins- 
truction (ibid., art. 32, 49 et 59). Enfin, la circonstance 
de flagrant délit dispense de la garantie préliminaire du 
mandat d'amener; de telle sorte que non-seulement 
ils sont dépositaires de la force publique, mais encore tout 
citoyen a le droit d'arrêter l'individu surpris en cas de 
flagrant délit (ibid. , art. 106). E. De Caro. 

FLAHAUT DE LA BILLARDERIE (Famille de), ori- 
ginaire de Picardie, denoblesse et surtout d'illustration récen- 
tes, car la première ne remonte pas au delà des dernières 
années du dix-septième siècle, et l’autre ne date guère que du 
comtede Flahaut, ambassadeur à Viennesous Louis-Philippe. 
Jusqu'à lui, nous trouvons trois lieutenants généraux, 
hommes de mérite sans doute, mais peu connus, et un ma- 
réchal de champ, le comte de Flahaut , son père, qui paya 
de sa tête son dévouement inénranlable au maïheureux 
Louis XVI. 
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eu 1785. Sa mère, plus généralement connue sous le nom de 
M deSouza, rentra en France, après le 18 brumaire, avec 
son fils, qui sur-le-champ s’enrôla dans un corps de cava- 
lerie formé par Bonaparte, et s’attacha à ce grand homme 
avec une fidélité qui ne se démentit jamais et qui survécut 
à sa puissance. ]] fit ses premières armes dans la campagne 
si glorieuse, si courte et si décisive de Marengo. D'Italie 
il passa en Portugal. Simple soldat dans un régiment de 
dragons , bientôt sous-lieutenant, lieutenant, capitaine, il 
devint aide de camp de Murat; et c’est en cette qualité que 
nous Île retrouvons à Austerlitz. Il gagna de nouveaux grades 
en Espagne, celui de colonel à la bataille de Wagram, et, avec 
le titre de baron del’empire, l'honneur, très-recherché, d’être 
admis dans l'état-major de Berthier. Cet état-major se recru- 
tait de tout ce qu'il y avait de plus brillant dans l'aristocratie 
nouvelle et de tout ce qu'il y avait d’infidèle, c'est-à-dire 
de raisonnable, dans l'ancienne. Il excitait l'envie; et les vieux 
grognards de la république ne trouvaient pas dans la rudesse 
énergique et pittoresque de leur langage assez de sarcasmes 
amers contre les allures pimpantes, les façons dégagées , Le 
jargon prétentieux de l'état-major doré. M. de Flahaut en était 
la fleur des pois. Une tournure élégante, des manières dis- 


| tinguées, de l'esprit, de la gràce, une voix agréable, que les 
| leçons du célèbre Garat avaient perfectionnée, ce je ne sais 


quoi du gentilhomme qui ne se perd pas, tous ces dons 
heureux, embellis du feu dela jeunesse, avaient fait de lui ce 
qu’on appelait alors l'enfant chéri des dames; et son 


| audace, comme celle des héros d'Homère, s’altaquait, dit-on, 
| aux divinités elles-mêmes. Du reste, il faut dire à sa louange 


qu’il ne s’endormit pas dans ces délices; le myrle ne lui 
fit pas négliger le Laurier (style de l'empire). 11 échangeait 


| hravement les moelleux tapis du boudoir contre la paille 


humide du bivouac, et partout il se conduisait noble- 
ment et brillamment. Dans la campagne de 1812, il fut 
du petit nombre de ceux qui opposèrent une indomptable 
énergie aux pres rigueurs de l’hiver, et qui montrèrent une 
invincible constance au milieu des lamentables désastres de 
la retraite, Il acquit alors le grade de général de brigade, et 
reçut celui de général de division à Leipzig. 

Aide de camp de Napoléon, comte de l'empire, rien ne 
manquait à cette brillante et rapide carrière. Le retour des 
Bourbons interrompit brusquement le cours de ces prospé- 
rités, et celui de l’empereur ne le renoua que quelques 
instants. Dans les Cent-Jours, M. de Flahaut fut envoyé à 
Vienne pour en ramener Marie-Louise. Mais, arrêté à 
Stuttgard, il ne put exécuter cette honorable et difficile 
mission , et revint en France, où nous le voyons passer de 
la <hambre des pairs à Waterloo, toujours dévoué à la cause 
de Napoléon. La Restauration le traita en ennemi. Trop 
jeune pour aimer l’ancien régime, il tenait au nouveau par 
caractère, par son éducation, par ses habifudes, par [a 
position brillante qu'il y avait prise. Il préférait le présent 
au passé, parce qu'il devait plus à son mérite qu’à ses aïeux. 
11 quitta la France pour voyager en Suisse, puis en Angle- 
terre, où, en 1817, il épousa miss Mercer Elphinstone, 
fille de lord Keïth. 11 vint enfin se fixer à Paris en 1827. La 
révolution de Juillet lui rendit son grade et la pairie. 

Nommé ministre de France en Prusse, il ue resta à 
Berlin que six mois, et alla alors en la inême qualité à 
Munich. L'année suivante, il acompagna le duc d'Orléans aa 
siége d'Anvers ; et lorsque ce prince monta sa maison, il lui fit 
accepter la charze de premier écuyer. Le salon de M®° de 
Flahaut eut longtemps une certaine iinportance politique. En 
1841 M. de Flahaut fut nommé à l'ambassade de Vienne, 
poste qu’il conserva jusqu’à la chute de Louis-Philippe. Le 
gouvernement provisoire le mit à la retraite ; et il ne demanda 


| pas à rentrer dans les cadres de l'armée iorsque l'assemblée 


législative le releva de cette déchéance. Au 2 décembre 
1851, il se mit à la disposition de l'Élysée, et fit parie de 
la commission consultative. 
FLAMANDE (École). Voyez ÉCOLES DE PEINTURE, 
tome VIII, p.315, 
39. 
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FLAMANDES (Langue et Littérature). On ne dé- 
signe pas seulement sous le nom de langue flamande le 
dialecte particulier de la Flandre, mais l’idiome germano- 
belge en général. Cette langue se distingue, par ses inflexions 


nazales, de la langue hollandaise, avec laquelle elle a | 


d’ailleurs tant d’aflinités, mais dont les inflexions sont plus 
palatales. L'origine et la propagation de cet idiome s’expli- 
quent par le mélange successif des populations qui dans les 
premiers temps du moyen âge occupèrent les contrées où il 


domine; et depuis lors il s’est maintenu sans modifications | 


essentielles en regard de la langue romano-belge (le wallon). 


On commence à le parler aux environs de Gravelines, d’où il | 
gagne en suivant diverses directions Bergues, Cassel, Bailleul, | 


Messines, Menin en descendant la Lys jusqu’à Courtray, 
puis au delà d'Oudenarde jusqu’à Renaix, Grammont, En- 
ghien, Hal, Bruxelles, Louvain, Tirlemont, Saint-Trond 
et Tongres jusqu’à Maestricht. Les plus anciens monuments 


de la langue flamande, à savoir les documents brabançons | ù 
| de glaise, dont la pärtie basse est plongée dans l’eau et dont 


et la Bible rimée, de même que le Miroir historique de 


J. de Maerland, remontent aux premières années du trei- | 
zième siècle. Vint ensuite le droit urbain d'Anvers, de | 


1300, puis un grand nombre de chroniques et de légendes, 
dont la plus connue est celle des Quatre fils Aymon. De la 
domination de la maison de Bourgogne date l'introduction 
d’un grand nombre de mots français dans la langue fla- 
mande; cependant, mème à cette époque, elle se trouvait 
encore loin de l’état d’abjection où elle en arriva à tomber, 
sous les tristes règnes des princes de la maison de Haps- 
bourg , alors qu’elle ne fut plus guère qu’un patois, dont 
foute la littérature se borna à des livres de prières, à des 
ouvrages et à des chants populaires. A partir du règne de 


Louis XIV surtout, l'usage de la langue française prédo- | 


mina dans les villes, notamment dans la partie éclairée et 
instruite de la population; et tous les efforts tentés après 1815 
par le gouvernement néerlandais pour rétablir le flamand 
dans ses anciens droits, échouèrent en raison de l’impopula- 
rité extrême qui s’attachait à tous ses actes. Le gouverne- 
ment belge semble mieux réussir aujourd’hui dans la mise 


à exécution d’un plan à peu près identique; et on ne sau- | 
peu p 


rait nier que beaucoup n’ait été fait dans ce but. Des gram- 
maires flamandes, des dictionnaires de la langue flamande 
ont pour la première fois été composés dans l'espoir de pro- 
voquer la naissance d’une littérature flamande, et tout au 
moins, en attendant, de pousser à la culture et à la mise en 
lumière des ancicus monuments de la langue. 

[ La langue flamande est abondante, expressive, pleine de 
franchise et de vigueur. Moins travaillée que la hollandaise, 
qui en est un dialecte, elle a peut-être plus de naïveté et se 


| 
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de flamme, et chez nous flambant, d’où, par corruption, 
on ge flammant et flamant. Le flamant habite en général 
les contrées méridionales : on le trouve sur les côtes occi- 
dentales de l'Afrique et dans les régions de l'Amérique où 
la chaleur se fait le plus fortement sentir ; on le rencontre 
aussi sur notre continent , le long des côtes de la Méditer- 


| ranée ; il recherche les lieux solitaires, et si l'on en a vu 


quelquefois dans l'iatérieur des terres, c'étaient quelques in- 
dividus égarés et hors de leur route. En France, les côtes qu'il 
fréquente le plus sont celles de Languedoc et de Provence, 
principalement vers les Martigues , Montpellier et les marais 
des environs d’Arles. Les flammants volent presque toujours 
en troupes nombreuses, en observant un ordre semblable 
à celui des grues : soit qu’ils se reposent ou qu’ils pêchent, 
ils se rangent sur une seule file; il y a toujours chez eux 
quelques sentinelles pour donner l’alarme au besoin, par un 


| cri semblable au son d’une trompette. La femeile niche dans 


les lieux marécageux, bas et noyés; un amas de terre et 


la partie supérieure, desséchée, creuse et déprimée, se 
trouve élevée, de cinquante centimètres environ, reçoit ses 
œufs, au nombre de deux ou trois. Les flamants se nour- 
rissent de coquillages, de frai de poisson et d'insectes aqua- 
tiques. Les anciens estimaient beaucoup la chair de cet 
oiseau ; quelques tribus arabes ont conservé ce goût, 

Le genre phénicoptère ( de quwxés, rouge, et xrepév, 
aile), qui ne renferme que quatre espèces, appartient à 
l'ordre des échassiers. 

FLAMBE et FLAMME ont, en vieux français, été sy- 
nonymes; flamme est resté académique, flambe est resté 
technique. Ce dernier terme donnait l’idée d’un genre dé 
lame d'arme blanche, dont la forme ondulée ressemblait à 
un rayon de feu; il avait pour analogues : Îlambard , fla- 
mard, flammard, flamberge. Les peintres ont mis la flambe 
de 0°”, 60 à 1° dans les mains de l’archange Michel, et su 
l'épaule des gardiens du paradis terrestre. Les crics mmalais, 
les poignards indiens, sont des flambes de moyenne dimen- 
sion. Quantité d'énormes épées à deux mains du mnoyen âge 
sont des flambes de 1%, 60 à 2 mètres, qui demandent, pour 
être maniées, un poignet de géant ; mais il y avait aussi de 
petites flambes. Par allusion, des narguois, c’est-à-dire, 


| des associations de filous, la plupart anciens soldats licen- 


tient plus près des origines communes aux idiomes du Nord. | 


Depuis 1830 le flamand, ayant renoncé à son rôle de méca- 
nisime bureaucratique, a été cultivé avec un succès qui n’a- 


vait pas encore eu d'égal. MM. Willems, Serrure, l'abbé | 


David, Bormans, Snellaert, Lebrocquy, lui ont été parti- 
culièrement utiles, au point de vue grammatical et histo- 
rique; d’autres se sont livrés à la poésie, et ont mérité des 
applaudissements, tels que MM. Van Ryswyck, Ledeganck, 
Rens, Van Duyse, F. Blieck, M®° Courtmans, etc. Le plus 
populaire des écrivains flamands et le plus counu à l'étranger 
est M. Conscience, dont l'imagination brille également en 
vers et en prose. Toutefois, ie Parnasse flamand est bien 
petit; c'est un théâtre bien étroit pour le talent. En outre, 
la critique y est presque nuile ou puérile. 
DE REIFFENBERG. ] 

FLAMANT ou FLAMMANT (Ornithologie ). C'est le 
phénicoplère des anciens. La forme singulière de son bec 
le peu d'épaisseur de son corps et l’excessive longueur de ses 
jambes, dégarnies de plumes, en feraient nn oiseau remarqua- 
ble, s'il ne l'était déjà par ia beauté de la couleur que prend 


| 


son plurnage la seconde année. D'abord varié de gris et de |! 


blanc, ii devient alors d’un rouge clair ou d'an blanc animé 
par une leintede rose. Les plumes scapulaires sont d’un rouge 
éclatant, ce qui l'avait fait appeler par les Grecs oiseau aux ailes 


ciés , avaient, sous Louis XIV, des statuts sous le nom de 
gens de la petite flambe ; ils hantaient méme à Paris un 
quartier bien connu, la cour des Miracles. Ce nom de 
petite flambe leur était donné à raison de la paire de 
ciseaux dont ils se munissaient pour couper les bourses et 
les aumônières. G*! Bain. 

FLAMBE ou FLAMME ( Bofanique ). Voyez Iris. 

FLAMBEAU ( de flamma), flamme artificielle dont 
la lueur éclaire et sert de guide dans les ténèbres ; on a ap- 
pelé également le soleil le flambeau du monde. Racine le 
fils a dit dans son poëme de Za Religion : 


Toi qu'aunonce l'aurore, aduirable flambeau, 
Astre Loujours le même, astre loujours nouveau, 
Par quel ordre, à soleil, vient-tu du sein de l'onde? 


On donne aussi abusivement le nom de flambeau aux chan- 
deliers sur Jesquels on place des bougies, des chan- 
delles , etc. 

FLAMBERGE, analogue de flambe ou flamme 
(voyez Espanox). C'était aussi le nom de la grosse épée du 
chevalier Renaud de Montauban , l’un des quatre fils d’Ay- 
mon. Ce mot ne se dit plns aujourd'hui qu’en plaisantaut; 
encore n'est-ce guère que dans cette phrase : mettre Jlam- 
berge au vent, pour tirer l'épée du fourreau. 

FLAMEL (Nicocas), l'une de ces célébrités étranges 
que la crédulité de leurs contemporains lègue à l'histoire 
enveloppées d'une atmosphère mystérieuse, qui leur pue 
à travers les siècles. S'il ne seservit point de receltes alchimmi- 
ques et de la pierre philosophale, comme on l'en à accusé bien 
graluilement , il n’est pas moins vrai qu’il snt 2m 
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fortune assez considérable pour attirer sur lui les yeux des 
hommes de son temps et de a postérité. Né à Pontoise, il 
était venu exercer à Paris la lucrative profession d'écrivain 
et de libraire juré, à une époque, où l'imprimerie élant en- 
coreinconnue, les manuscrits étaient hors de prix, et ne pou- 
vaient être achetés que par des personnes fort riches. Ar- 
rivé pauvre dans cetle ville, il ne tarda pas à répandre de 
fastueuses aumônes, à fonder et à réparer des hôpitaux et 
des églises. D'où tirait-il ses richesses? On l'ignore, et à cet 
égard les divers historiens qui se sont occupés de lui sont 
très-divisés. Naudé et quelques autres ont prétendu qu’il en 
aurait été redevable aux juifs, dont il se serait chargé de re- 
couvrer les créances, lors de leur expulsion de France, et 
à la confiscation de leurs biens, en 1394. Le président Hé- 
nault, Sainte-Foix, et plusieurs encore combattent cette 
opinion, dont ils démontrent l’absurdité. Enfin, les alchi- 
mistes essayent à leur tour d’en découvrir la source , et ne 
manquent pas de l’attribuer à la connaissance qu'il aurait 
eue d’un livre mystérieux, développant la science de la 
transmutation des métaux en or. Les inscriplions et figures 
hiéroglyphiques dont il avait décoré les maisons et les ma- 
nuscrits qui lui appartenaient, celles qu'il avait fait graver 
au cimetière des Innocents, ne pouvaient à leurs yeux avoir 
d'autre but que la recherche de la pierre philosophale; et il 
l'aurait enfin trouvée, selon eux, dans son logis, au coin 
de la rue des Marivaux. Cetle fable a eu de nombreux parti- 
sans. A diverses reprises, des fouilles ont été tentées dans 
cette maison pour y découvrir des trésors. 

Ne pouvant expliquer cette fortune par des moyens natu- 
rels, on a fini par vouloir la réduire à des proportions très- 
modestes. L'abbé Vilain, dans son Histoire critique de Ni- 
colas Flamel et de Pernelle, sa femme, ne la fait monter 
qu'à 5,300 livres tournois, à l’époque de la mort de Per- 
nelle, c’est-à-dire en 1397, somme équivalant, lors de la 
publication de son ouvrage, à 38,000 francs environ; elle se 
serait accrue depuis, et à la mort de Flamel, arrivée le 12 
mars 1418, ses revenus auraient monté à 676 livres 5 sols 
tournois, ou 4,596 francs. En admettant l’exactitude de 
ces calculs, nul doute qu’on ne puisse raisonnablement 
nier les diverses fondations d'hôpitaux et d’églises , etc., 
que l'on a attribuées à Flamel, et qui, dans l'hypothèse de 
l'abbé, se borneraient aux portails de Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie ( du côté de la rue des Marivaux), de Sainte-Gene- 
viève-des-Ardents , et de la chapelle Saint-Gervais, au tom- 
beau de sa femme, et à deux arcades du charnier des 
Jnnocents. Quelque considérables que pussent être alors ces 
coustructions, il est fort douteux qu’elles eussent suffi pour 
donner à Flamel cette renommée populaire que la recon- 
naissance dispense à ceux-là seuls qui l'ont méritée par de 
véritables services. Quoiqu'il en soit, il n’est peut-être pas 
déraisonnable de croire que la connaissance qu'il avait du 
commerce , à une époque où peu de monde s’y livrait et 
sayait y réussir, Ini aura fait amasser des biens considérables 
qui lui permeltaient ces grandes dépenses. 

Flamel et Pernelle, sa femme, furent enterrés dans l’é- 
glise Saint-Jacques-la-Boucherie, et non pas au cimetière 
des Innocents comme on l'a dit. Ils étaient représentés sur 
le pilier, pré de Ja chaire sur le petit portail, ainsi 
que dans une infinité de bas-reliefs disséminés dans 1 s 
églises auxqueiles il fil travailler. S'imaginerait-on main- 
tenant qu’un voyageur connu, Paul Lucas, ait avancé, quatre 
siècles plus tard, qu’un derviche lui avait assuré que Flamel 
n’élait pas mort, qu’on avait enterré deux bûches à sa place 
et à celle de sa femme Pernelle, et qu’à l’époque où il écri- 
vait, c'est-à-dire au dix-septième siècle, Flamel se trouvait 
aux Indes orientales , el avait encore six cents ans à vivre! 
On a attribué à Flamel un très-grand nombre de livres sur 
Valchimie, la transmutation des métaux et l'explica- 
tion des figures hiéroglyphiques du cimetière des Inno- 
cents ; maïs tout porte à croire qu’il ne fut pas plus l'auteur 
de ces ouvrages que le possesseur de la pierre philosophale. 

Napoléon GaLois. | 
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FLAMINES, prêtres, sacrificateurs de certaines divi- 
nités particulières chez les Romains. JIs étaient au nombre de 
quinze, dont trois majeurs, tirés des familles patriciennes et 
jouissant de la plus grande considération; et douze mineurs. 
Les trois flamines majeurs étaient les flamines dialis, ou de 


Jupiter, martialis, ou de Mars, et quirinalis, où de 


Romulus. Selon Tite-Live , le premier aurait été institué par 
Romulus, etles deux autres par Numa Pompilius. Les 
douze flamines mineurs étaient le carmentalis, ou prètre 
de la déesse Carmenta , le falacer, sacrificateur du dieu 
Falacre, le floralis , prêtre de Flore, le flamen pomonalis, 
ou de Pomone , virbialis, ou de Virbius, que l’on prétend 
étre le mème qu'Hippolyte, vulcanialis, ou de Vulcain, 
vulturnalis ou du dieu Vulturne, et les flamines furinalis 
levinalis, lucinalis et palatualis, dont l’origine est in- 
connue. Par la suite, la flatterie donna des flamines à quel- 
ques empereurs, mème de leur vivant. Tels étaient les fla- 
mines de Jules César, d’Auguste, d’Adrien, de Commode. 
Ceux-ci, bien que portant tous le même nom, ne formaient 
cependant pas une corporation. Chacun était spécialement 
affecté à une divinité particulière, et ne pouvait pratiquer 
le culte des autres divinités. Cependant, il y en avait un, fla- 
men divorum omnium, qui se mélait vraisemblablement du 
culte de tous les dieux. Les flamines étaient élus par le 
peuple réuni dans les curies, et sacrés ensuite par le sou- 
verain pontife. Leur sacerdoce était à vie ; mais ils pouvaient 
en être privés quand ils avaient démérité. Le /lamen dialis, 
ou de Jupiter, était le plus considérable de tous. 11 avait 
seul le droit de porter l’albogalerus, ou bonnet terminé 
en pointe, recouvert de la peau d’une victime blanche, et 
d'immoler à Jupiter une victime blanche. Les flamines ti- 
raient leur nom de leurs bonnets pointus, couleurs de feu, 
surmontés d’une grosse houppe de fil ou de laine. 

On nommait aussi flamines ou flaminiques les épouses 
des flamines, ou les prêtresses particulières de quelques 
divinités. Celles qui ne rentraient pas dans cette dernière 
catégorie portaient l’ornement de tête et le surnom de leurs 
maris. La femme du flamen dialis, la flaminique par ex- 
cellence, était astreinte, comme son mari, à un très-grand 
nombre d'obligations, qu'elle ne pouvait transgresser. 

FLAMININUS (Tirus Quisrios) fut successivement 
questeur et consul, et prit la direction des opérations contre 
Philippe V, roi de Macédoine. 

[ Cette guerre durait déja depuis trois ans (an de Rome 548), 
et ses deux prédécesseurs n'avaient rien fait d'important. Ce 
jeune général, qui sut bientôt acquérir une si belle réputa- 


-tion comme militaire et comme homme d'État, ouvrit sa pre- 


mière campagne en forçant les gorges d’An£igonia, où le roi 
Philippe s’était porté pour couvrir ses États, Ce défilé, formé 
par une coupure dans le mont Mertchica, que traverse 
l’Aoûs ou Voyulza, s'étend le long de ce fleuve entre CLis- 
sura et Tepeleni en Albanie. Philippe, battu, se refugia à 
l'extrémité de la Thessalie, vers l'embouchure du Pénée, 
pour réorganiser une armée, et Flamininus alla en Phocide 
prendre ses quartiers d'hiver. Après ce premier échec, 
Philippe, craignant de s’exposer, en continuant la guerre, à 
de plus graves désastres , profita de ce temps de repos pour 
entrer en négociations avec Flamininus. Après avoir eu à 
cet effet trais conférences avec le proconsul et avec les chefs 
des alliés de Rome, le roi de Macédoine, ayant reçu leur 
ultimatum, oblint l’aulorisation d'envoyer une ambassade au 
sénat pour régler les conditions de la paix, telles qu’il les 
espérait encore. Mais il ne put rien obtenir, ct fut obligé de 
se préparer à une nouvelle campagne, pour laquelle il coe 
centra ses troupes à Larissa. 

Au commencement du printemps de l’an 549 de Rome 
Flamininus quitta ses quartiers dans la Phocide el s'avança 
avec son armée vers la Thessalie, où il comptait rencontrer 
il ennemi. Après une tentative malheureuse contre Thèbes de 
Phthiotide (aujourd’hui Cermiro, près de Volo), le proconsul 
S'avança à Pheræ (Velestin). Le roi de Macédoine, qu 
avait quitté ses quartiers d'hiver pour revenir au-devant des 
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Romains , se rencontra avec eux près de Pheræ; ce qui don- 
na lieu à un combat de cavalerie dans lequel les Macédoniens 
subirent un échec. Mais les deux généraux , se trouvant dans 
un terrain coupé et masqué, qui m'était pas propre à une 


! 


bataille, se décidèrent à changer le théâtre des opérations. | 


Philippe se dirigea vers Scoussa (Bekirdgik), au sud de La- 
rissa, dans le but de réunir des blés. Flamininus, qui avait 


deviné l'intention de l’ennemi, prit la même direction, dans | 


le dessein de l'empêcher de s’approvisionner. Pendant trois 
jours, lès deux armées marchèrent parallèlement sur les 
deux revers des Cynocéphales, Mais le quatrième jour un 
brouillard épais arrêta celle des Macédoniens, et la forca à res- 
ter dans son camp, qui était couvert à gauche par un grand 
poste d'infanterie et de cavalerie, placé au haut de la chaîne 
de coteaux. Le même jour le proconsul avait poussé à sa 
droite une reconnaissance de 300 chevaux et de 1,000 hom- 
mes de pied, qui, ayant rencontré le poste ennemi, l’atta- 
quérent et le maltraitèrent. Philippe, voyant les siens en dan- 
ger, les fit soutenir par un fort détachement, qui repoussa 
les Romains et les ramena jusqu’au pied des coteaux. Alors 
le proconsul fit sortir son armée, et la rangea en bataille. Ce 
mouvement oblisea Philippe à accepter un combat sur lequel 
ilue comptait pas, et il s’y prit mal : s’étant rapidement 
porté en avant avec l'aile droite de sa phalange, il donna 
l’ordre à ses généraux de faire suivre l'aile gauche en colonne 
de route. En arrivant, Philippe s’engagea tout de suite avec 
l'aile gauche des Romains. L'avantage du terrain, le choc 
en masse et les armes de longueur de la phalange lui don- 
nérent d’abord l'avantage sur les coliortes romaines, qu’il 
fit plier et qu’il poussa devant lui. Flamininus, sans se décon- 
certer, se mit à la tête de son aile droite, et attaqua résolü- 
ment ja phalange gauche des Macédoniens, alors encore en 
colonne de marche et embarrassée dans les anfractuosités 
des coteaux. Elle fut aisément culbutée et mise en désordre, 
Pendant la poursuite, un tribun légionnaire romain, se dé- 
tachant à gauche avec vingt manipules, tourna la phalange 
de droite des ennemis , et, l’ayant attaquée à dos, la rompit 


et la mit dans un désordre pareil. Ce mouvement décida la , 


victoire des Romains, qui fut complète. 

Les Macédoniens perdirent 8,000 morts et 5,000 prison- 
niers, ainsi que leur camp et toutes leurs ressources; la 
perte des Romains ne s’éleva qu’a 700 hommes. Abattu par 
ce désastre, Philippe fut contraint de demander la paix aux 
conditions qu’il plairait aux vainqueurs de lui imposer. 

G*! G. DE VAUDONCOURT.] 

Philippe envoya des ambassadeurs à Rome ; le proconsul 
y députa de son côté. Le sénat décida que la paix serait 
faite à la condition que toutesles villes grecques, en Europe 
eten Asie, auraient la liberté el l’exercice de leurs lois, et 
que les garnisons des Macédoniens en seraient retirées. 
C'était au commencement de l'année 556. Les jeux isthmiques 
allaient se célébrer à Corinthe. Le concours des spectateurs 
était immense, lorsqu'un héraut s'avança au milieu de l’a- 
rene et proclama au nom du sénat et du peuple romain la 
liberté des Corinthiens, des Phocéens, des Locriens, detoutes 
les nations, enfin, qui avaïent été assujetties par Philippe. 
L'enthousiasine futalors si grand, que la foule se précipita au- 
tour de Flamininus pour lui baiser les mains et le couvrir 
de couronnes. 

L'année suivante, la guerre fut résolue par les Romains 
contre Nabis, tyran de Sparte, qui s'était perfidement emparé 
dArgos. Après avoir une première lois repoussé un assaut 
des Romains, Nabis dut s’estimer trop heureux d'obtenir 

Ja paix en renoncant à sa conquête. 

Flamininus retourna alors triompher à Rome; le fils du roi 
de Macédoine et le fils du tyran de Sparte marchaient devant 
son char. Ï1 revint ensuite en Grèce pour dissuader la Jigue 
Acbéepne d'embresser la cause d’Antiochus, roi de Syrie; il 
y réussit. En 563, il fut nommé censeur ; en 569, il remplit 
une mission après de Prusias, roi de Bithynie qui avait donné 
asile à Annibal. Neuf ans plus tard, il fit célébrer des jeux 
somptueux pour honorer la mémoire de son père, qu’il ve- 
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nait de perdre. Le consulat lui fut encore déféré en 601. A 
partir de ce moment, l’histoire ne parle plus de lui. | 

FLAMINIUS CAIUS, général doué de peu de 
moyens, mais d'un grand courage et de beaucoup d’opinià- 
treté, fut nommé tribun du peuple en l'an 520 de Rome, 
et ne se siguala dans ce poste que par la proposition d’une, 
loi ägraire. IL passa ensuite en Sicile comme préteur, et 
avec un commandement. Nommé consul en 527, avec 
P. Furius, il attaqua les Gaulois au delà du P6, et fut vaincu, 
Le sénat rappela les consuls, ordre auquel Flaminius crut 
devoir résister, enhardi par une défaite qu’il fit à son tour 
essuyer aux Gaulois. On lui refusa le triomphe à son retour, 
ce dont il fut amplement dédommagé par de grandes dé- 
monstrations de la faveur populaire. Nommé censeur en 532, 
il fit construire un cirque et établir de Rome à Rimini un 
chemin qui porte encore son nom, via Flaminia. Appelé 
en 525 à un second consulat, après la malheureuse affaire 
de la Trebhia, il se rendit secrètement dans les provinces 
où il devait commander, et sans accomplir les cérémonies 
religieuses d’usage en pareil cas. Le sénat, irrité, le rappela 
en vain. Jl passa l’Apennin avec son armée pour entrer dans 
l'Étrurie, où Annib al se rendait de son côté. Ce dernier, 
iustruit du caractère de son adversaire, ne s’occupa qu'à 
l'irriter par le spectacle dela dévastation , du carnage etde 
l'incendie. Flaminius ne tint pas contre cette manœuvre, et 
résolut de combattre sans attendre son collegue. Les augures 
lui furent en vain contraires. 1l marcha vers le lac de Tra- 
symène, où Annibal, profitant des localités, lui avait pré- 
paré une embuscade. Au moment du combat, le général 
carthagiuois, démasquant toutes ses forces, cachées jusque 
là par des plis de terrain , que Flaminius avait même eu 
l’imprudence de ne pas faire reconnaître, les Romains se 
virent complétement cernés. Ils ne s'en battirent pas moins 
avec la plus héroïque valeur, au point qu’ils ne s’aperçurent 
pas même d’un tremblement de terre qui eut lieu pendant 
l’action, renversa plusieurs villes d’Italie et détourna plu- 
sieurs fleuves de leur cours. Flaminius déploya surtout, 
mais en vain, le plus intrépide courage. 11 fut tué par un 
cavalier ennemi, et échappa ainsi à la honte de survivre à 
sa défaite. Cette affaire désastreuse , qui porte dans l'histoire 
le nom du lac de Trasymène, près duquel elle se passa, eut 
lieu en l’an 535 de Rome. BiLLoT. 

FLAMMANT. Voyez FLAMANT. 

FLAMME (Physique). Lorsqu'un corps gazeux ou sus- 
cepüble de se réduire en vapeur se trouve en contact avec 
l'oxygène à une température rouge, il brûle avec un déga- 
gement plus ou moins vif de lumière et de chaleur, en pro- 
duisant ce que les physiciens désignent sous le nom de 
flamme. Comme toutes les parties du gaz ou de la vapeur 
pe se trouvent pas immédiatement en contact avec l’oxy- 
gène, la flamme offre deux parties entièrement différentes 
par leur apparence et leur nature, que l’on distingue faci- 
lement dans la flamme d’une bougie ou d’une lampe , l'uve 
extérieure très-lumineuse et trés-chaude, et l’autre intérieure, 
obscure et à une température très-peu élévée. On peut 
même reconnaître l’existence de quatre couches concen- 
triques dans la flamme d’une bougie : la première de ces 
couches d’inégale température est celle que l'on voit à la 
base et qui est d’un bleu sombre ; la deuxième forme le 
cône obscur de l’intérieur de la flamme; la troisième est 
l'enveloppe blanche et brillante qui éclaire; enfin, la qua- 
trième est une enveloppe gazeuse très-mince que l’on aper- 
coit autour de la troisième. Si on approche à quelques milli- 
mètres dela partie lumineuse un fil de platine très-fin, on 
le voil rougir immédiatement jasqu’aa blanc ; ce qui donne 
la preuve dela haute température de ce point, et l’on s’as- 
sure du peu de chaleur de la partie intérieure en plaçant 
au-dessus de la flamme une toile métallique à mailles fines. 
que l'on abaisse successivement, et qui la déprime de ma- 
nière à donner deux cônes creux , dont l'intérieurest obscur: 
etaprès avoir fixé la toile de manière à ce qu’elle ne varie 
pas, el disposé les choses pour que la flamme ne soit 
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vas agitée , si oa perce la toile avec un instrument conve- 
fable au-dessus du cône obscur , on peut porter dans celui- 
ci des grains de poudre à canon, du phosphore, de la 
poudre fulminante même, sans qu'ils brûlent. Pour se 
rendre compte de cet effet , il faut se rappeler que la lu- 
mière est produite par la combnslion des gaz qui se déga- 
gent et par la vapeur que forme la matière huileuse, la cire 
ou le suif; l'air ne les touchant que par leur surface exté- 
rieure, celle-là seulement peut brüler, et par conséquent 
développer une grande quantité de chaleur; la partie in- 
térieure est préservée de la combustion, et n’est formée que 
de matières grasses volatilisées , ou de gaz combustibles, D’a- 
près cela, quand pour une surface donnée de mèche l'air 
n’agit que sur la surface extérieure, la lumière est beaucoup 
moins brillante que si les dispositions étaient telles que 
l'oxygène pôt agir aussi sur la surface intérieure ; c’est ce 
donton s'aperçoit facilement en examinant une lampe à 
double courant d’air; alors on voit qu’au lieu d’une surface 
brillante, recouvrant une partie obscure, on a une {ame 
obscure renfermée entre deux lames lumineuses, et cet 
effet peut étre porté au point d’anéantir presque compete- 
ment la partie obscure, comme dans les becs de gaz con- 
aus en Angleterresous le nom de bath-wings (aîles de chau- 
ves-souris), que l’on emploie en France sous celui de pa- 
villons. 

Pour qu'une flamme donne une lumière brillante, il faut 
que le gaz ou la vapeur laisse un dépôt solide en quantité 
convenable; l'hydrogène, qui développe la température Ja 
plus élevée parmi les corps simples, et l’alcool ne donnent 
qu’une lumière faible; l'hydrogène carboné est d’autant 
plus éclairant qu’il renferme plus de carbone, dont une 
parlie se disperse par la combustion ; et l’éther, qui ren- 
ferme une plus grande proportion dece principe que l'alcool, 
donne plus de lumière que le premier. 

Quand on place, ainsi que nous l'avons dit précédemment, 
une toile métallique, convenablement serrée au-dessus de la 
flamme, on peut comprimer celle-ci sans qu’elle traverse 
le tissu, et si on présente obliquement cette toile à Ja 
flamme , on la coupe comme on pourrait le faire avec un 
couteau pour un corps solide, et l’on obtient deux por- 
tions de flamme séparées. Si dans la première expérience 
on approche un corps en combustion au-dessus du point 
occupé par la flamme, celle-ci se reproduit et forme ainsi 
une seconde parlie indépendante de la première. Ces effets 
sont dus au refroidissement occasionné par la toile métal- 
lique, qui abaisse la température des matières combustibles 
au-dessous du point où elles peuvent brûler. Mais comme 
les gaz passent au travers du tissu, on peut les enflammer 
au-dessus par l'approche d’un corps d’une température 
convenable : si la toile s'élève assez fortement en tempé- 
rature pour rougir, Ja flamme n’est plus interceptée, Un 
seul des gaz connus, l'hydrogène phosphoré, est susceptible 
de s’enflammer à la température de l'atmosphère par le seul 
contact de l’air : la toile métallique ne peut avoir aucune 
influence Sur sa combustion; mais pour tous les autres 
qui exigent une très-haute température , cette toile agit 
suivant la dimension de ses mailles et [a grosseur des fils 
dont elle est composée ; par conséquent, suivant que le gaz 
est plus ou moins facilement combustible, la nature de la 
ioile qui peut le préserver de combustion doit varier. 

Il résulte de ces faits que si une atmosphère de gaz 
combustible, mêlée avec de Vair, est séparée en deux 
parties par une toile métallique convenable, l’une doit 
brûler sans que l’autre éprouve d’altération , et que si par 
exemple une détonation avait lieu dans la premiére, elle 
ne se propagerait pas dans la seconde. Une des plus belles 
inventions auxquelles les recherches scientifiques aient 
donné lieu résulte de l'application que Davy a faite deces 
connaissances à lalampede sûreté, destinéeà préserver 
les mineurs des accidents terribles auxquels ils sont exposés 


quand le gaz hydrogène carboné s’enflamme dans l'intérieur 
des mines. 
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Un corps solide et d'une dimension convenable pour 
qu'il s’élève à la même-température que la flamme et ne la 
refroïdisse pas peut augmenter l'intensité de la lumière 
à un degré dont il est difficile de se faire une idée : par 
exemple, un morceau de chaux sur lequel on fait tomber la 
flamme d’un mélange de deux volumes d'hydrogène et d’un 
volume d'oxygène, offre pour 30 centimètres de surface une 
quantité de lumière égale à celle de 30,000 lampes d’Argent. 

Il est probable que cette propriété sera l’occasion d’impor- 
tautes applications dans les arts. H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

FLAMME (Art mililaire). Voyez FLAMgE. 

FLAMME (Marine), longue bande de serge, ou d’autre 
tissu, qu’on hisse au haut du mât d’un vaisseau, et que le 
vent fait flotiter dans une direction contraire à celle d’où il 
souffle. Peu large dans la partie qui est retenue au mât, elle 
va en se rétrécissant eneore etsetermine en pointe. Elle est 
ordinairement de la même couleur que le pavillon de ia na- 
tion à laquelle appartient le vaisseau qui le porte.En France 
et chez les autres peuples qui ont une marine militaire, la 
flamme nationale est une marque distinctive, qui ne peut 
être arborée que par les bâtiments qui font partie de cette 
marine , si ce n’est en certaines circonstances, où , en l’ab- 
sence de tout bâtiment de l'État, un vaisseau marchand, 
dont le capitaine a ou est censé avoir un droit de comman- 
dement sur les autres vaisseaux de la nation qui se trou- 
vent en même temps que lui dans une rade, ou dans un 
port, ahore cette flamme en signe de commandement. Mais 
il est obligé de l'amener dès qu'un bâtiment de l'État entre 
dans la même rade ou le même port. Les flammes peuvent 
servir, comme les pavillons , de signaux au moyen desquels 
deux ou plusieurs vaisseaux se communiquent des ordres, des 
renseignements et établissent entre eux, jusqu’à un certain 
point un dialogue suivi. V. DE Moon. 

FLAMMES DU BENGALE. Cette composition 
pyrotechnique, qui, par la vivacité et la blancheur de Ja 
lumière qu'elle projette, a fait longtemps l'admiration des 
amateurs de feux d'artifice, et dont l'art de la mise en 
scène tire parti dans les pièces à spectacle toutes les fois 
qu’il s’agit de donner au spectateur une idée du radieux éclat 
du séjour des bienheureux, ou bien de les frapper par la 
représentation de quelque incendie ou apparition surnaturelle, 
est le produit d’un mélange de vingt-quatre parties de sal- 
pêtre , de sept parties de fleur de soufre et de deux parties 
dantimoine. Après avoir passé le tout dans un gros tamis 
de crin, on le fait entrer dans un vase de terre ; dont on 
saupoudre la superficie avec du poussier sec; après quoi on 
le recouvre d’une feuille de papier trouéeen quelques endroits, 
et au dernier moment on l’amorce avec un porte-feu étou- 
pillé. La connaissance exacte des proportions de ce mélange 
resta longtemps un secret; quant à la dénomination de 
flammes du Bengale, qu'on lui donna dans l'origine, elle 
provient de ce qu'il nous est venu du Bengale, d'où les 
Anglais l'ont introduit en Europe. 

_FLAMSTEED (Josx), un des astronomes Jes plus 
distingués du dix-septième siècle, était né le 19 août 1646, 
à Derby. Ses premiers travaux indiquèrent un observateur 
plein de zèle et de sagacité ; à peine âgé de vingt-cinq ans, 
il avait déjà déterminé de la manière Ja plus exacte les 
véritables bases de l'équation du temps. Lorsque 
Charles II fonda l'observatoire de Greenwich , il yappella 
sur la recommandalion du chevalier Moor, le jeune Flamsteed 
qui s’appliqua jusqu'à sa mort, arrivée [e 31 décembre 1719, 
de tous es dote. Le a ee. Là podlion 
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Jupiter ; le second , les passages des étoiles et des planètes 
au méridien; le troisième, des prolégomènes sur l’histoire 
4e l'astronomie, la description des instruments de Tycho, 
le Catalogue de Flamsteed , appelé Catalogue britannique, 
les catalogues de Ptolémée, d'Oloug-Beg, de Tycho, dHé- 
velius, du landgrave de Hesse, le petit Catalogue des étoiles 
australes de Halley, en un mot, tousles travaux entrepris 
depuis la renaissance de l'astronomie sur Ja position réelle 
des étoiles. La lecture de ce grand ouvrage est très-instruc- 
tive, non pas seulement par l'importance des indications 
nouvelles qu'il renferme, mais en ce qu'il nous montre 
combien à la fin du dix-septième siècle on était encore peu 
avancé ; on commençait à peine à tenir comple de quelques 
observations de l’école arabe, et on ignorait entièrement une 
des périodes les plus intéressantes de l'histoire de J'astro- 
nomnie. 

Le Catalogue de Flamsteed donne la position de 2584 
étoïles, et son Atlas céleste a été longtemps suivi par les 
astronomes. Indépendamment de son His{oria cælestis, 
Flamsteed a donné de nombreux mémoires , épars malheu- 
reusement dans divers recueils : ainsi l’édition des œuvres 
posthumes d’Horroccius (Londres, 1672) contient les deux 
opuscules suivants : Johannis Flamsledii Derbyensis 
De temporis æguatione diatriba, et Numeri ad lunz 
theoriam horroccianam. L.-Am. SÉDILLOT. 

FLAN, pâtisserie garnie de crème cuite ou de fruits en 
compote. Le flan de crème à la frangipaneest le plus vulgaire. 
On dresse d’abord une croûte de pâte brisée, que l’on garnit 
de fragipane à la moelle, pour la faire cuire ensuite au four bien 
chaud, et la glacer avec du sucre en poudre avant de la servir. 
Le flan de fruits se prépare à peu près de la même manière ; 
seulement on met dans un vase des cerises , des pêches, des 
brugnons, des prunes ou des abricots, dont on a ôté les 
noyaux; on les sauteavec du sucre en poudre, onles dispose 
dans une croûte moulée, et l’on fait cuire le tout au fonr 
bien chaud. Des amandes de fruits, bien épluchées, sont 
posées sur le flan, qu'on arrose ensuite d’un peu de sirop. 
Le flan suisse demande d'autres soins, attendu qu'il entre 
dans sa composition du beurre, des jaunes d'œufs et plusieurs 
espèces de frumages. En général, cette pâtisserie ne se sert que 
comme entremets. Exceptons-en toutefois le flan du boule- 
vard du Temple, dont le gamin de Paris est extrêmement 
friand, et qui seul compose souvent tout le menu de son 
repas en plein air. Plus d’un industriel a amassé, dit-on, 
une fortune à préparer cette friandise un peu lourde, mais 
éminemment populaire. 

FLAN (Numismatique). C’est une pièce de métal 
coulée, arrondie et préparée pour recevoir l’empreinte. 
Plusieurs cabinets de médailles possèdent des flans antiques, 
dont la conformation démontre que les anciens faisaient 
saïllir la matière, afin que la pièce eût un plus haut relief. 

FLANC. On appelle ainsi le côté de l’homme ou des 
animaux , la partie qui est depuis le défaut des côtes jus- 
qu'aux hanches. A l'égard des femmes, il se prend pour le 
ventre, ou la partie du ventre qui est entre les deux flancs : 
les fils que mes flancs ont portés. Les poëtes emploient 
fréquemment le mot flanc pour désigner lesein. Prêter Je 
flanc, cest donner prise sur soi; Se battre les flancs 
pour quelque chose, c’est faire beaucoup d'efforts pour y 
réussir. 

En termes de guerre, le flanc d'un bataillon, d’une armée, 
est le côté de ce bataillon, de cette armée. On a bon 
marché d’une armée qui prête le flanc. Par le flanc droit, 
par le flanc gauche, sont des commandements pour ordonner 
aux soldats de se{ourner à droite ou à gauche. 

Dans la marine, le flanc d’un vaisseau est Le côté qui se 
présente à la vue, de la proue à la poupe. 

En anatomie, on appelle flanc la région du corps qui 
s'étend sur les côtes depnis le bord inférieur de la poitrine 
jusqu’à la crète ilaque; elle forine les parties latérales ou 
inférieures du bas-ventre, bornées en bas par la saillie des 
hanches, auxquelles on a aussi donné le nom d’iles, 
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FLANC (Fortification). C'est la partie du rempart 
qui réunit l'extrémité de la face d'un ouvrage à la gorge ou 
à l’intérieur de cet ouvrage. La partie qui joint la face à 
Ja courtine est le flancdu bastion. Son étendue en langueur 
et en largeur doit être proportionnée à celle des parties 
qu'il doit défendreet où l'ennemi peut s'établir pour le battre, 
On compte plusieurs sortes de flancs : 1° les flancs bas, ou 
place basse, parallèles au flanc couvert, et au pied de 
son épaulement : ils servent à angmenter la défense du 
fanc; leur peu d'élévation ne permet pas à l’ennemi d'avoir 
rrise sur eux, et leur feu rasant rend très-périlleux le pas- 
sage du fossé ; 2° le flanc rasant : c’est celui qui est per- 
pendiculaire à la ligne de défense, et d’où l’on voit direc- 
tement la face du bastion voisin; 3° le flanc oblique :il 
est oblique à la ligne de défense ; 4° le flanc couvert , qui 
est moins exposé aux assaillants : une partie de ce flanc 
rentre au dedans du bastion , etelle est couverte par l’autre 
partie vers l'épaule ; ce flanc a l'avantage deconserver quel. 
ques canons dans cette partie, placée de manière à contri- 
buer beaucoup à la défense du fossé et du pied de brèches; 
5° le flanc concave : il est couvert et forme une courbe 
dont Ja convexité est tournée vers le dedans du bastion. 

FLANCHIS. Voyez Sautoir ( Blason). 

FLANDRE (en flamand Vlænderen), provinee des 
Pays-Bas, appartenant aujourd’hui, partie à la Belgique, 
partie à la Hollande (extrémité méridionale de la province 
de Zeelande ) et parlie à la Frauce (moitié occidentale du 
département du Nord, avec 588,000 habitants; ainsi que 
le département du Pas-de-Calais ou ancien Artois, avec 
685,000 habitants), aussi remarquable par son excellente 
agriculture, son commerce et son industrie, que par ce qu’of. 
frent de particulier les éléments de sa population, moitié 
d’origine germanique (les Flamands), et moitié d’origine 
romane (les Wallons ),de méme que par son histoire. César 
y rencontra, comme principales tribus, les Morins-Belges, 
sur la côte occidentale ; près d’eux, an nord et à l’est, les 
Ménapiens-Germains; et au sud-est, les Abrétates, tribu belge 
qui pratiquait l'agriculture en même temps que l’industrie; 
et après la soumission de ces différentes nations, la contrée 
fut incorporée à la province romaine désignée sous le nom 
de Belgica secunda. Plus tard des Læli, c'est-à-dire des 
colons Slaves et Saxons, vinrent aussi s’y établir, plus par- 
ticulièrement sur la côte septentrionale, et ne contribuèrent 
pas peu à germaniser lc pays. Sous la domination franke, 
l'Escaut y forma la frontière entre la Neustrie et l’Austrasie: 
et cette ligne de démarcation se maintint dans ce qu'elle 
avait de plus essentiel longtemps encore après le partage de 
l'empire des Carlovingiens, de sorte que la partie septen- 
trionale et la partie sud-ouest de la Flandre, quoïque essen- 
ticllement allemandes, firent partie de la France, et la partie 
sud-est, quoique généralement welche, fut comprise dans 
l'empire d'Allemagne à partir de 1007. 

Le nom de cette contrée lui vint du Vlændergau, temi- 
toire situé autour de Bruges et de Sluis ( Pagus Flan- 
drensis ), dont les comtes, lorsque, vers Ja fin du neuvième 
siècle, ils eurent été préposés au gouvernement de la régicn 
des côtes du nord de la France instituée pour servir de 
frontières et de marche contre les Normands, élendirent 
bientôt leur autorité jusque la et mème sur quelques con- 
trées allemandes limitrophes. On cite comme le premier de 
ces margraves (ou comtes de la marche } le comte Bau- 
douin Bras-de-fer, qui enleva et épousa la belle Judith, 
fille de l’empereur Charles le Chauve et veuve du roi d’An- 
gleterre Ethelwolf, et qui par suite obtint, en 864, de son 
beau -père, cette marche de création récente à titre de fiel 
héréditaire. Aux gaus ou comtés allemands, qui jusque alors 
avaient existé dans la Flandre allemande, ne tardèrent point 
à succéder alors de moindres districts administrés par des 
vicomtes (vice grafen) et des burgraves; tandis que dansla 
Flandre welche, par suite des empiétements des rois de France, 
plusieurs comtes conservèrent longtemps encore leur posi- 
tion. Parmi les successeurs de Baudouin 1° brillèrent sur- 


FLANDRE 


tout Arnoulf 11, l'adversaire des Capétiens; Baudouin IV, 
ou Le Barbu (988-1036), qui, à la suite de brillantes vic- 
toires remportées sur l'empereur Henri IL, obtint de ce 
prince, en 1007, à titre de fiefs. Valenciennes, le burgraviat 
de Gand , l'ile de Walcheren et les îles Zéelandaises, et de- 
vint ainsi prince de l’Empire d’Allemagne ; puis sou fils Bau- 
douin V ou Le Pieux (1036-1067 ), qui augmenta ses pos- 
sessions des territoires allemands situés entre l’Escaut et le 
Dender ( Alostesland) et dépendant du duché de Basse- 
Lorraine, de Tournay, de la souveraineté sur l'évêché de 
Cambray, duquel le comté de Flandre ne cessa de dépendre 
en matières ecclésiastiques qu'à l'érection de l'évêché 
d'Arras, et du comté du Hainaut. Son fils cadet, Robert 
le Frison, hérita de ses nouvelles acquisitions; quant à 
la Flandre et au Hainaut, ils passèrent à son fils aîné, 
Baudouin VI, ou Le Bon, dont les fils fondèrent de nouveau, 
en 1070, deux branches, celle de Flandre et celle de Hai- 
naut. 

Après la sanglante bataille livrée à Bavinghoven, en 1071, 
qui eut pour suite l'extinction de l’ainée de ces lignes, 
ce Robert recueillit tout l'héritage, et, de méme que son 
fils, appelé comme lui, se fit un grand renom par ses voyages 
à la Terre-Sainte et par ses nombreuxes luttes, tant contre 
ses voisins que contre l’empereur. A Robert II succéda en 


1112 dans le margraviat (le titre de margrave tomba | 


d’ailleurs de plus en plus en désuétude à partir de la fin du 
onzième siècle) son fils Baudouin VI, dit à la Hache, à 
cause de la sévérité avec laquelle il punissait les perturbateurs 
de la paix publique; et quand celui-ci mourut, en 1120, sans 
laisser d'enfants ,ileut pour héritier universel son neveu, le 
prince Charles le Bon, fils de Knut 1°", roi de Danemark, et 
d’Adèle, fille de Robert le Frison, lequel fut assassiné en 1127, 
dans l’église de Saint-Donatien à Bruges. Six prétendants 
se disputèrent alors le margraviat, jusqu’à ce que lelandgrave 
Dietrich d’Alsace, descendant collatéral au mème degré que 
Charles de l’ancienne maison de Flandre, parvint, en 1128, 
à se faire reconnaître sur tous les points du pays. Mais 
celte ligne mâle s’éteignit déjà en la personne de son fils 
Philippe, qui s’'empara du Vermandoïs, mais se vit enlever, 
pour quelque temps du moins, par la France la contrée à 
laquelle on donna plus tard le nom d’Arfois. Ce prince 
périt en 1191, devant Saint-Jean d’Acre; et alors la 
Flandre et le Haïnaut se trouvèrent de nouveau réunis 
sous les mêmesloïispar la sœur et héritière de Philippe, Mar- 
guerite, épouse de Baudouin VIII, de la ligne de Hainaut des 
anciens comtes de Flandre. 

Le fils de cette princesse, Baudouin 32X, fondateur de 
l'empire latin de Constantinople, laissa, en 1206, deux filles, 
dont l’une mourut sans enfants, et dont l’autre, Jeanne de 


Flandre, morte en 1280, légua à son fils, Jean d’Avennes, | 


issu d’un premier mariage, le Hainaut, demeuré depuis lors 
séparé de la Flandre ; et la Flandre à un fils issu de son se- 
cond mariage, Gui de Dampierre. Le petit-fils de celui-ci, 
Louis 1*°,en même temps seigneur de Nevers et de Rethel, 
par conséquent de tous les comtes de Flandre celui qui pos- 
séda les plus vastes domaines, provoqua en 1336, par la 
cruauté avec laquelle il traita quelques villes où des troubles 
avaient éclaté à la suite de mesures préjudiciables à leur 
iodus{rie , l'insurrection générale qui eut pour chef le cou- 
rageux brasseur de Gand Jacques d'Artevelde, et qu’ap- 
puya l'Angleterre. Chassé de ses États, le comte demanda 
des secours à la France; mais il n’y put rentrer qu'après 
la mort d’Artevelde, en 1345. L'année d’après, il mourut à 
la bataile de Crécy. Sous son fils Louis IN, dit de Mzæle, 
caractère léger et insouciant, les villes qui de bonne heure 
avaient acquis de la richesse, de la puissance et de l’impor- 
tance, Gand et Bruges notamment, se révoltèrent de nou- 
veau. La paix conclue en 1348 avec l’Angleterre eut pour 
résultat de rétablir la tranquillité dans ces contrées ; mais 
la lutte recommença avec plus d'acharnement que jamais 
eu 1379, euire les bourgeois, enflammés de l'amour de la 
liberté, et les souverains, qui voulaient leur imposer des fers. 
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En 1384, l’héritière de ce dernier comte de Flandre, 
épouse de Philippe le Hardi de Bourgogne, réunit à la Bour- 
gogne la Flandre, qui en partagea dés lors les destinées. Les 
ducs de Bourgogne réduisirent sous leur domination la plus 
grande partie de l’ancien duché de Basse-Lorraine, el posè- 
rent ainsi la base de la ligue que formèrent plus tard les 
différentes contrées des Pays-Bas, ligue dans laquelle la 


| Flandre joua toujours un rôle des plus importants. Lors- 


qu’à la mort de Charles le Téméraire, sa fille Marie 
porta ces contrées dans la maison d'Autriche, la France eut 
beau chercher, à diverses reprises, à faire prévaloir le droit 
de suzeraineté de la couronne de France sur la Flandre, tout 
au moins jusqu’à la rive gauchede la Lys et de l’Escaut, c’est- 
à-dire sur les limites de l’ancien margraviat de Flandre, pré- 
tention parfaitement fondée en droit; ces contrées n’en de- 
mevrèrent pas moins désormais affranchies des rapports 
contre nature qui les liaient à la France, et lors de la division 
de l'Empire d'Allemagne en cercles elles furent incorporées 
au cercle de Bourgogne. Mais après êtreéchue à la ligne espa- 
gnole dela maison de Hapsbourg, en la personne de PhilippelT, 
la Flandre subit de nombreuses réductions de territoire. En 
effet, aux termes de la paix de Westphalieles États généraux 
obtinrent ce qu'on appelle la Flandre hollandaise; et la 
France, à partir du règne de Louis XIV, s’empara d’une 
partie de la Flandre et du Hainaut, du Cambrésis et de l’Ar- 
tois, dont les traités des Pyrénées, d’Aix-la-Chapelle, de 
Nimègue et d'Utrecht lui confirmèrent la possession défi- 
nitive. Le dernier de ces traités et la paix de Rastadt ren- 
dirent à la maison d'Autriche ce qui restait des Pays-Bas es- 
pagnols. 

A cette époque, il y avait une foule de manières de dis- 
tinguer les diverses parties dela Flandre : on désignait comme 
Flandre domaniale celle au-delà de l’Escaunt; la Flandre 
espagnole se trouvait placée entre la française et la 
hollandaise; la Flandre flamande ou flamingante, ou 
bien encore la Flandre teutonique ou marilime, était la 
partie où l’on parle flamand, ayant la mer pour bornes au 
nord-ouest et la Lys au sud-est. La partie conquise par 
Louis XIV, dont Lille était le chef-lieu, avait nom Flandre 
francaise, et forma un des grands gouvernements du 
royaume. La Flandre wallonne, et plus anciennement gal- 
licane, était celle où la langue française élait conservée 
comme vieux souvenir du berceau de la monarchie : Tour- 
nai en était ia principale ville. La rive gauche du Bas-Es- 
caut et l’île de Cadsandt portaient le nom de Flandre hol- 
landaise. Enfin, il y avait encore les noms de Flandre im- 
périale, Flandre particulière et Flandre propriétaire, 
qui s’adaptaient à des parties moins importantes. 

Quoi qu'il en soit de toutes ces différentes dénominations 
etcirconscriptions, les étrangers au pays nomment Flandre 
toutes les provinces qui ont jadis fait partie des anciens Pays- 
Bas catholiques; les Espagnols et les Italiens vont même 
plus loin : ils désignent sous ce nom tous les Pays-Bas. Dans 
le temps où des troubles religieux tourmentèrent ces pro- 
vinces, on désigna les guerres qui en furent la suite par la 
qualification de guerres de Flandre, et les auteurs natio- 
naux et étrangers qui en donnèrent les relations se confor- 
mèrent à l’usage général, qui est encore aujourd'hui observé. 

A partir de 179%, la Flandre, de même que les autres 
provinces belges, fut incorporée à la république française 
et plus tard à l’empire français Elle forma les départements 
de la Lys (province de la Flandre occidentale } et de l'Es- 
caut (province de la Flandre orientale). Mais le congrès de 
Vienne attribua la possession de ces deux parties au non- 
veau royaumedes Pays-Bas, dont elles continuèrent à faire 
partie jusqu’à là création d’un royaume de Belgique. 

La partie belge de la Flandre est divisée aujourd’hui en 
province de la Flandre orientale (avec une population de 
783,450 habitants, et les villes de Gand, Oudenarde, Alost, 
Dendermonde, etc. ; superficie : 36 myriamètres carrés ; et en 
province de la Flandre occidentale (631,000 habitants ; 
villes principales : Bruges, Ostende, Ypres, Courtray, etc. ; 
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superficie : 39 myriamètres carrés). Consultez Praet, His 
toire des comtes de Flandre et de l'origine des communes 
Jflamandes (Bruxelles, 1828); Leglay, Histoire des 
comtes de Flandre jusqu'à l’'avénement des ducs de Bour 
gogne (Paris, 1843); Kervyn van Lettenhoven, Histoire 


de Flandre ( Bruxelles, 1851). Voyez FLamanNpes (Langue 
et Littérature ) à 


FLANDRIN (aAucusre ), né à Lyon, en 1804, entra en 
1818 à l'école des beaux-arts de cette ville, et y fit de rapides 
progrès. Aîné d’une famille sans fortune, il se vit de bonne 
heure obligé de sacrifier à la nécessité ses penchants les 
plus icrésistibles pour faire au jour le jour du métier. Placé 
dans un atelier de lithographe, il y fit preuve d’une aptitude 
rare, et mit du goût dans des compositions qui d’ordinaire 
sont étrangères à l’art. Depuis les vignettes de romances 
jusqu’aux illustrations d'ouvrages, tout fut exécuté par lui 
avec intelligence. Son talent se manifesta anssi dans la re- 
production de nos meilleurs sujets de gravure; mais tout 
cela lui prenait beaucoup de temps, et l’art lui réservait une 
meilleure place. En 1832, il vint à Paris, et travailla deux 
ans sous M. Ingres. Plus tard, avec ses deux frères, il par- 
courut en artiste, l'Italie depuis Pæstum jusqu'à Milan. Ren- 
tré à Lyon, il y devint chef d'école, et professa les doctrines 
de M. Ingres. Ce fut pour la jeunesse lyonnaise l'initiation 
à un grand progrès. Par un dessin correct, par un coloris 
pur et bien entendu, Auguste Flandrin s’acquit une hono- 
rable réputation, et obtint en 1841 la médaille d’or pour son 
tableau des Baigneuses, exposé la même année. Plusieurs 
sujets religieux et divers portraits en pied, d’un incontes- 
table mérite, lui assuraïent un brillant avenir, lorsque la 
mort l’arracha tout à coup à sa famille, à ses nombreux 
amis. Atteint par une fièvre typhoïde, il succomba en peu 
de jours à la violence de ce mal, en août 1842. 


sous MM. Legendre et Magnin, puis sous Revoil. En 1829, 
il partit avec son frère Paul pour Paris, etentra chez M. In- 
gres. En 1832, il remporta an concours le grand prix de 
Rowe, et quitta la France nour l'Italie. Il arriva dans Ja 


ville pontificale au mois de janvier 1833, et se livra avec | 
passion à l'étude des merveilles que Part y a réunies. Son | 


frère Paul vint le rejoindre un an après; Auguste le sui- 
vit bientôt, et tous trois eurent le bonheur de travailler 
de nouveau sous leur maitre chéri, M. Ingres, nommé alors 
directeur de l'Académie de peinture à Rome. Vers la fin de 
1524, les trois frères arlistes rentrèrent en France; Hippo- 
iyte et Paul se fixèrent à Paris, travaillèrent dans le même 
atelier, firent les mêmes études et eussent suivi la même 
voie, sans Îes conseils de M. Ingres, qui les engagea à ne 
point courir les chances d’une dangereuse rivalité. Dès ce 
moment leur ligne fut tracée : Pauls’adonna au paysage, Hip- 
polyte resta fidèle au genre historique, et marcha cresendo 
dans le chemin des légitimes succès. Ses principaux ouvra- 
ges sont: Thésée reconnu dans un festin par son père, su- 
jet du grand prix; Euripide écrivant ses tragédies ; Dante 
dans le cercle des envieux ; Saint-Clair guérissant des 
aveugles ; le Christ et les petits enfants. Ce dernier ta- 
bleau et celui du Dante avaient été composés à Rome. Za 
Chapelle Sain!-Jean, dans l’église Saint-Séverin, à Pa- 
ns, est encore une œuvre capitale d'Hippolyte Flandrin; 
elle fut terminée en 1840. En 1841, il exécuta pour le duc 
de Luynes trente-six figures décoralives au château de Dam- 
pierre. Il fallait tout le talent et l'imagination d'un peintre 
babile pour se firer aussi beureusement d'un semblable 
travail. 

En 1842, ia chambre des pairs commanda à M. Hip- 
polyte Flandrin un grand tableau : Saint Louis dictant 
ses commandements. Ce travail se distingue par l'har- 
monie de ensemble, par la pureté du dessin, par la grâce 
des draperies, La ville de Dreux acquit pour sujet de 
vitrail, em 1843, nn Saint Louis prenant La croix 
pour la deuxième fois. A l'exposition du salon de 1845, 
les amateurs admirèrenl de Jui une Maler dolorosa, tou- 


| 


FLANDRE — FLANEUR | 
chante figure empreinte de divine résignation. Parmi ses au- 


tres travaux, il faut encore citer les peintures qu'il a exé- 
cutées pour l'église de Saïnt-Germain-des-Prés, et la frise 
de l’entablement de la nef de l’église Saint-Vincent de Paul. 
En 1847 il avait exposé un Napoléon législateur, commandé 
par le ministre de l'intérieur pour le Conseil d'État; depuis, 
il n’exposa plus que des portraits. Chevalier de Ja Légion 


d'Honneur en 1841, et nommé officier du même ordre le 


12 août 1853, il fut appelé presqu’en même temps à rem- 
placer Blondel à l’Académie des Beaux-Arts de Plnstitut. 
FLANDRIN (Jeanx-Paur), frère des précédents, né à 
Lyon, en 1811, suivit le même enseignement que son frère 
Hippolyte. En 1834, il partit pour Rome, et, sous ce ciel 
inspirateur, il peignit d'après nature le paysage, sans pour 
cela renoncer à d’autres études d’un ordre différent. Dans 
ce but, il dessina la figure, tantôt d’apres les maîtres, tantôt 
d’après nature, et fut chargé par M. Ingres de faire trois co- 
pies des Loges pour la collection des frères Balze. Jusqu'en 
1838 Paul Flandrin partagea ainsi son temps entre deux or- 
dres d’études qui devaient également porter leurs fruits. A 
cette époque ses deux frères et lui quittèrent l'Italie pour 
rentrer en France. Les principaux ouvrages de Paul Flandrin 
sont: Les Adieux d’un proscrit, grand paysage exécuté à 
Rome, et qui obtint au salon de 1839 la médaille d’or ; une 
Nymphe, exécutée à Rome. Ces deux paysages donnent pen 
de prise à la critique et rendent l'éloge facile. Leur ensemble 
est bien entendu, et dans les détails, si négligés d’ordinaire, 
l'œil découvre des beautés, qui à elles seules, constituent 
un vrai mérite. Les Pénitents de la campagne de Rome et 
une Vue de la villa Borghese, furent {erminés en 1549 
et ne cèdent point en mérile à leurs aînés. Au château de 


| Dampierre, Paul Flandrin a peint pour le duc de Luynes 


| deux tableaux sur mur, dans la grande galerie. Il y a là 
FLANDRIN (HippOLytE), né en 1809, étudia d’abord | 


aussi de lui une Vue des Alpes, tableau acquis par le 
même propriétaire. La reine Amélie acheta un charmant ta- 
bleau de M. Paul Flandrin, représentant une Vue de Rivoli, 
La Promenade du Poussin sur les bords du Tibre; Dans 
les bois et Dans la montagne (1850 ); La Réverie (1853), 
d’autres paysages moins importants, mais d’an fini parfait; 
quelques portraits frappants de ressemblance et les pein- 
tures du baptistère de Saint-Séverin, à Paris, telles sont les 
œuvres principales de Paul Flandrin. IL a été décoré de la 
Légion d'Honneur en 1852. Eugénie NiBoyer. 
FLANELLE, étoffe fabriquée avec de la laine peignée 
ou cardée. Elle est légère, à tissu simple ou croisé. On en 
distingue de trois espèces , selon la manière dont elles sont 
fabriquées, avec des peignes, des cardes, ou avec les 
uns et les autres à la fois. Les premières ont la chaîne et la 
trame en fil de laine peignée. Elles sont rases, légères et sans 


| apprèt; on les emploie à faire des doublures de gilets, des 


| 


| caleçons, des jupons, etc. Les secondes ont une qualité plus 


| 


absorbante; et C’est pour cela qu’on les applique directe- 
ment sur Ja peau. Elles sont aussi plus chaudes, plus gar- 
nies; elles se rétrécissent et se feutrent moins que les autres 
au lavage. La troisième espèce tient le milieu entre les deux 
dont nous venons de parler. Autrefois on enviait beaucoup 
la flanelle d'Angleterre. Sa supériorité était due an perfec- 
tionnement qu’apportaient les Anglais à l’art de filer la 
laine; mais aujourd’hui nos progrès ont été tels, que nous 
faisons aussi bien que nos voisins, et que nous n’avons plus 
rien à leur envier. V. DE MOLÉoN. 
FLANEUR. Ladernière édition du Dictionnaire de l'A- 
cadémie n’a point encore accordé à ce substantif et au verbe 
fläner, deux mots non-seulement plus que français, mais 
entièrement parisiens, leurs grandes lettres de naturalisation. 
Tous deux n’en font pas moins désormais Lartie de notre 
langage familier, aussi bien que musard et musarder qui 
n'ont dû sans doute qwà leur ancien emploi le brest 
d'admission que leur a délivré notre sénat littéraire. Cette 
adoption, toutefois, ne devait point préjudicier à l'autre. Le 
Jläneur est vne variété distincte de lespèce musarde, et 
celle catégorie elle-même se subdivise en diverses branches. 


FLANEUR — FLATTERS 


Ainsi, nous avons le flâneur politique, qui se porte sur tous 
les points où il soupçonne que pourront passer un prince Ou 


une émeute; le flâneur des bâtisses, inspecteur patient et | 


bénévole des monuments publics; c'est lui qui tous les 
jours, quand il fait beau, va voir où en sont les construc- 
lions de la galerie du Louvre et de la rue de Rivoli. 

Puis encore le flâneur lettré, dont les quais sont la pro- 
menade favorite, et que chaque élalage ce bouquins arrête au 
Woins un quart d'heure ; le fläneur des jardins publics, dont 
les simples jeux de l'enfance occupent pendant des heures 
entières l’iunocente curiosité; enfin, le flâneur des parades , 
daos les attributions duquel rentre aussi la lecture attentive 
des affiches de spectacles du jour, qui suffit amplement, avec 
les représentations en plein vent, à la satisfaction de ses 
jouissances dramatiques. 11 nous serait impossible de suivre 
les traces de tous les fläneurs de la capitale; car c’est 
Pour eux principalement que Paris est un pays de Cocagne. 
Quelle foule dedistractionssurtout leur offrentses boulevards, 
panorama si varié et renouvelé saus cesse ! La flénerie doit 
également beaucoup de reconnaissance à ces nombreux trot- 
toirs qui lui permettent maintenant de stationner sans dan- 
ger devant les magasins et les boutiques où quelque objet 


attire son attention. En général, les gens de lettres, les ar- | LEA , 
taines personnes, sans la croire juste. Elle est aussi an- 


tistes sont flâneurs : c’est pour eux un moyen de faire repo- 


ser la pensée au profit de l’observation. La flänerie est la | 


paresse des hommes d'esprit ; et ce n’est plus paresseux, 
c’est flâneur avec délice qu’aurait été Figaro à notre épo- 
que et dans notre pays. Oury. 

FLANQUE. Dans le blason, c’est une pièce formée par 
une ligne en voûte qui part des angles duchef et se termine à 
la base de l'écu, Les flanques se portent toujours par paires. 

FLANQUE se dit, en termes de blason, des figures qui 
en ont d’autres à leurs côtés. 

FLANQUER, verbe employé d’abord dans le langage 
de la fortification , avant d’étre appliqué au mécanisme des 


| 
| 


armées sur le terrain. En poliorcétique, flanquer, c’est | 


défendre ou pouvoir défendre par des troupes , par de petites 
armes, par des ouvrages, par des batteries, un flanc atta- 
quable. Sur le champ de bataille , flanquer une troupe , une 
ligne, c’est combattre ou étre prêt à combattre pour la pro- 
tection de ses ailes, de ses flancs. Par une allusion facile à 
saisir, fanquer, C’est frapper dans le flanc un ennemi qui 
entreprend une offensive cblique. G2! Pari. 
FLANQUEUR, nom qui a été donné à des troupes 
qui en campagne occupent ou sont censées occuper le 
flanc d'une armée et lui ofirir protection et appui. Ce 
mot apparaît pour la première fois au commencement des 
guerres de la révolution. C’étaient des troupes à pied qui 
accomplissaient le service dont les chasseurs s'étaient ac- 
quittés depuis la guerre de 1756; elles jouaient le rôle d’ap- 
puis, ou de lignes brisées, que la tactique de l’armée prus- 
sienne avait appelées pofences. Des hommes de cavalerie 
étaient aussi employés comme flanqueurs : ils servaient à 
l'ancienne manière des éclaireurs, des coureurs d’estrade, 
et de ces corps qu’absolument parlant on nommait sous 
Charles VIII escadrons. Comme tout avait démesurément 
grandi sous l'empire, telle armée prit la dénomination de 
flanqueurs ; ainsi, dans la campagne de 1799, le général 
Vandamme commandait une armée de flanqueurs. Quand 
les noms désignatifs des genres de troupes furent épuisés, et 
qu’il fallut pourtant, dans un esprit plus politique que mi- 
litaire, inventer des expressions neuves, il fut créé des flan- 
queurs de la garde, terme vide de sens en ce que ces 
braves corps n’ont pas plus flanqué que d’autres et ont 
combattu souvent étant flanqués eux-mêmes. G*! Barpix. 
FLASQUES. Dans le matériel du système d'artillerie 
de Gribeauval, les flasques étaient les principales parties en 
bois d’un affüt. Ces deux pièces, coupées dans des madriers 
et réunies par des entretoises, s’encastraïent dans le haut, 
Pour recevoir les tourillons de la bouche à feu , et s’arron- 
dissaient dans la partie posant à terre qu’on appelle crosse. 
Dans les affüts de camnagne . les flasaues étaient dégagées 
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dans leur partie inférieure, pour le placement du cofiret : 
cette partie, plus mince, s'appelait délurdement de flasques. 
Dans le matériel nouveau, la partie supérieure des flasques 
a seule été conservée; elles sont alors fixées, par des bou- 
lons d’assemblage, à une pièce de bois posant à terre, que 
l’on nomme flèche de l'affût. Les flasques de diverses di- 
mensions, suivant qu’elles appartiennent à un affût de 
campagne, de siége, de place, de côte, de marine, etc., 
sont ferrées de bandes, boulons, clavettes, etc., de manière 
à résister à la commotion produite par le coup de feu. 

Dans ja marine, on donne le nom de flasques à certaines 
pièces de bois qui servent à assurer des mäts, etc. Ainsi, on 
distingue les flasques d'un quindeau, les flasques du 
beaupré, les flasques du cabestan, etc. MERLIN. 

FLATTERIE. Flatter, c'est louer excessivement 
dans le dessein de plaire, de séduire; on flatte par intérêt, 
par faiblesse, quelquefois aussi, mais le cas est bien rare, 
par aveuglement. Les étymologistes sont assez divisés sur 
l'origine de ce mot : les uns le font dériver de flatare, 
fréquentatif de flo, parce que les flatteurs soufflent toujours 
quelque chose à l'oreille de qui veut les entendre; les 
autres, du grec rhdrrew, feindre, dissimuler. La flatte- 
rie est cette louange non méritée qu’on prodigue à cer- 


cienne que le monde, et de grands maux en ont toujours été 
le résultat, pour les peuples comme pour les familles. Ja- 
mais elle n’a su produire rien que de mauvais, et cependant 
elle est partout choyée; quelque défiance qu’on mette à l’é- 
couter, quelque maladroite qu’elle puisse être, elle ne s’en 
empare pas moins du cœur humain, pour y régner bientôt 
en souveraine absolue. Tel homme qui d’abord a trouvé les 
flatteries qu’on lui adressait insipides finit par s’y aban- 
donner insensiblement; bientôt elles ne sont plus à ses 
yeux qu’une justice rendue à ses mérites, et l’ami qui a la 
sagesse de ne point les redire est exclu de l'intimité. Pour 
arriver à ce résultat, la flat/erie n’a même besoin de revêtir 
aucune forme, de marcher par aucune gradation; il lui 
suffit d’être répétée, aussi nue, aussi brusque qu’au com- 
mencement. Quelquefois cependant elle emprunte ce vernis 
de politesse réservée et engageante qui appartient à notre 
uation; elle a un ton de modestie qui ferait croire à sa can- 
deur, des paroles mielleuses qu’on prendrait pour de Ja 
bienveillance, des éloges si artistement préparés qu’on est 
presque tenté de craindre qu’ils ne soient accompagnés d’une 
censure, C’est principalement sous ces dehors trompeurs 
que la flatterie cause le plus de ravages dans l'humanité. 

L’amour-propre de l’homme qui subordonne sa raison au 
joug de la flatterie devient excessif; sa modestie, si toute- 
fois il possédait cette qualité, fait place à un orgueil déme- 
suré, et malheur alors à qui le blesse! Si la flalterie a su 
changer ainsi le caractère de l’homme privé, combien son 
influence n’a-t-elle pas été plus grande sur les princes! Pla- 
cés à la tête de peuples , ils ont dû leur en faire sentir tout 
le poids : aussi, la ffatterie qui vit dans l’atmosphère des 
cours a-t-elle justement été flétrie, et cependant, les princes 
ne l’ont jamais reconnue, tant elle sait bien s'offrir à eux 
sous l'apparence du dévouement et de la fidélité. Après la 
flatterie princière, n'oublions pas une autre variété, encore 
très-répandue : c’est cette fla/terie qui préside aux partis 
qui se forment dans les beaux-arts et Ja littérature, Elle 
commence par gâter l’homme de génie, et finit par obs- 
curcir son génie lui-même. Elle s’est tellement multipliée 
dans ces dernières années, que le nombre de nos célébrités 
inconnues qui se prosternent les unes devant les autres est 


devenu innombrable. Elle s’est même dépouillée de ce £a- 


ractère odieux qui partout ailleurs accompagne la flat- 
terie; elle n’est plus que ridicule, non de ce ridicule qui 
fait rire, maïs de celui qui aflige. La flatterie n’a pas moins 
de dangers pour les femmes : bien peu savent éviter ses 
piéges. Napoléon GaLLors. 

FLATTERS (N...), naquit le 18 novembre 1784, à 
Crefeld (Prusse rhénane). Son père, architecte et fabricant 
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de meubles, lui fit coïnmencer ses études sous ses yeux, et 
lui donna plus tard les premières notions du dessin. Mais 
quand lélève eut atteint sa dixième année, il le confia à 
Menninger, peintre assez distingué. Le père de Flatters le 
destinait à sa profession. Le jeune homme fnt envoyé à 
Paris, placé chez un ébéniste , et, après bien des tentatives, 
n’ayant pu produire, en preuve de ses dispositions , qu’une 
grossière commode en noyer, on le déclara inhabile à cette 
carrière. Placé ensuite, pendant plus d’un an, chez un mé- 
canicien, il ne réussit pas mieux, Une circonslance inatten- 
due vint à son secours : des dames qui recevaient de lui 
des leçons de dessin le détourvèrent d’un labeur pour le- 
quel il ne semblait pas être né, et un avocat, M. Malivoire, 
le conduisit chez le célèbre sculpteur Houdon, qui lui 
donna à copier un bas-relief, dont il fut tres-satisfait. Mais 
Flatters n'avait aucun moyen d'existence. Un élève de l'Aca- 
démie de Musique, nommé Heurard, lui-même peu fortuné, 
lui assura une petite pension de soixante-quinze centimes 
par jour, qui le fit vivre pendant dix-huit mois. EnGn, quel- 
ques médailles lui furent décernées par l’Académie des 
beaux-arts, et en 1813 il remporta le deuxième grand 
prix de sculpture. Mais bientôt épris d’une des filles du cé- 
lèbre chanteur Laïs, qu’il devait épouser plus tard, il s'en- 
rôle par dépit amoureux, devient sous-lieutenant, lieutenant 
adju ‘ant-major, et ne rentre à Paris qu'après le désastre de 
Waterloo, pour se livrer, avec une nouvelle ardeur, à son 
art. Alors il produit successivement un bas-rehcf représen- 
{ant La Fausse Gloire, maintenant en Allemagne; et les 
bustes de Louis XVIII, Grétry, Talma, le général Foy, 
Gæthe, Byron; il expose au salon un Chasseur grec au 
repos, Hébé, Ganymède, une statue du Sommeil en 
bronze, maintenant à Londres; une Baigneuse, un Amour 
en bronze, maintenant en Russie. La Prusse, Bade, plu- 
sieurs États de l’Europe, acquirent de ses ouvrages pour 
leurs musées et galeries. Les Anglais surtout lui en ache- 
tèrent au poids de l'or. 

Dès lors il crut pouvoir se présenter pour occuper un 
fauteuil à l'Académie des bzaux-arts, Ayant échoué, il cria 
au scandale, écrivit à ses juges, aux ministres, à ses vieux 


fermer son atelier, de se retirer sous sa tente, comme 
Achille, ce qu'il fit en effet pendant une année; mais la 
faim chasse le loup du bois. Flalters ressaisit le maïllet, et 
fivra bientôt à la critique les busies de Cuvier, de Duches- 
nois et de quelques autres personnages de l'époque. Alors il 
se sentit blessé de l'appréciation des feuilles publiques, et 
son atelier se trouva fermé une seconde fois. « Console-toi, 
Ini dit l’auteur de Brutus, du Serment des Horaces et de 
Léonidas , il vaut mieux qu'on te demande pourquoi tu n’as 
pas la croix, que si l’on te demandait pourquoi tu las. » 
Cette parole du grand peintre versa un peu de baume dans 
l'âme de Flatters, qui promit de ne plus se décourager et de 
forcer Ja fortune à coups de chefs-d'œuvre. Endymion na 
quit de cette résolution énergique; on trouva la statue un 
peu grêle, un peu étique. Pour la troisième fois, l'atelier 
du sculpteur, fut fermé... 11 ne devait plus s'ouvrir en 
France. Le malheureux artiste se retira on ne sait où; tous 
ceux qui laimaient furent vivement alarmés de son ab- 
sencé. Tout à coup il reparaît, un rouleau sous le bras, 
arrêtant les passants dans les rues et lenr montrant des 
compositions énergiques et suaves, gravées par nos artistes 
les plus célèbres, cherchant des souscripteurs pour son 
Paradis perdu. Les souscripteurs ne se mentrèrent pas, 
découragés par l’inconstance des habitudes de Flatters. 
Aussi quand il vit que cette dernière ressource lui man- 
quait, abandonna-til de nouveau son atelier, son ciseau, 
son maillet, ses amis, et partit pour l'Angleterre, où il es- 
péra trouver un sort plus hospitalier. Hélas ! Jà-bas comme 
ici il frappa inutilement à la porte des puissants : les hauts 
personnages de la Grande-Bretagne refusèrent de poser de- 
vant lui, Cependant, il tailla à Londres quelques bustes de 
l'empereur, comptant que les souffrances subies par le 


! 


| en sortissent par fe haut on par le bas, mais 
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FLATTERS — FLATUOSITÉS 


grand homme à Sainte-Hélène serviraient de passeport à sea 
chefs-d'œuvre. Tous ses Napoléons moisirent dans son 
atelier; et le malheureux statuaire vécut sur les bords de la 
Tamise comme il avait vécu sur ceux de la Seine, pauvre 
et découragé. Il avait cependant une famille, une femme 
énergique et bien élevée, des enfants pleins d'espérance et 
d'avenir. 11 couvait aussi dans son âme et dans sa tête 
quelque chose d'artistique qui aurait dû luiouvrir le chemin 
de la fortune; mais son caractère sauvage, l’opinion déme- 
surée qu'il avait de son mérite, son peu d’indulgence pour 
ses confrères, et surtout ses façons de vivre en désharmonie 
avec nos usages, lui aliénèrent tous les cœurs. 11 vécut mi- 
sérable à Londres, presque mendiant, ne sachant la veille 
s’il dinerait le lendemain. Convaincu enfin que sa patrie 
d'adoption jui serait moins marâtre, il repassa le détroit, 
obtint quelques secours du ministère, quelques témoignages 
d'affection de ses vieux camarades, et mourut en 1844, 
presque oublié. 

FLATTEUR,. Le flatteur est celui qui a sans cesse la 
louange à la bouche, vraie ou fausse, méritée ou non; tous 
ses efforts tendent à séduire la personne qu’il encense, à se 
faire bien venir d'elle, à s'emparer de son esprit. En cela 
le flatteur a toujours en vue son intérêt personnel; aussi 
toules ses prévenances sont-elles pour des personnes que 
leur position place au-dessus de lui, ou dont il espère ob- 
tenir quelque chose; car, ainsi que l’a dit le bonhomme : 

oo à 2 tout flatteur 

Vis aux dépens de celui qui l'écoute. 
La flatterie entre égaux ne saurait exister. Maïs, de tout 
temps les princes et les grands hommes ont eu des flatteurs; 
tous les ont écoutés, bien peu s’en sont défiés, quelques- 
uns seulement Jes ont méprisés. Les conseils qu'ils en ont 
reçus ont toujours été perfides. Ceux qui s’installent à poste 
fixe dans l’antichambre et les salons d’un prince sont les 
moins faciles à éloigner. Quelles que soient les faveurs qu'on 
leur jette en curée, ils n’en continuent pas moins leur rôle; 
on serait parfois tenté de croire qu'ils le remplissent par 


| habitude plutôt que par intérêt, s'ils ne se herçaïent de 


E EU 2 5 | espoir que l'avenir fera naïitre de nouvelles faveurs, aux- 
amis, des lettres injurieuses, menaça de briser son ciseau, de ; 


quelles ils n'avaient pas encore songé. On leur a donné 
le nom de courtisans, soit parce qu'ils sont en quelque 


; sorte inféodés à la cour, soit parce que, comme ceux qui 


courtisent les belles, ils ont sans cesse des mensonges 


| louangeurs à la bouche : peut-être même est-ce à cause de 


ces deux motifs. 


- Détestsbles flatteurs, présent le plus funeste 
Que puisse faire aux ruis la colère céleste! 


a dit Racine; mais on sait qu'il ne prit jamaïs trop celle ve- 
hémente apostrophe pour lui. Les Jlatteurs des étages infé- 
rieurs de la société sont moins inamovibles; dès qu'ils ont 
obtenu ce qui faisait l’objet de leurs vœux, ils tournent le 
dos, et vont offrir leur encens à d’autres : sous ce rapport, 
les amants sont souvent des flat{eurs achevés, car ils em- 
ploient les mêmes moyens pour réussir, et tiennent la mème 
conduite après le succès. On s’imagine peut-être qu'après 
avoir dévoilé sa perfidie et abandonné ceux auxquels il a 
rendu une sorte de culte, le Jla{teur ne se représentera 
plus : erreur! dès l'instant que la fortune leur revient, il 
revient, lui aussi, et la faiblesse de l'esprit humain est telle qu'il 
se sert presque loujours des mèmes armes, avec autant d’a- 
vantage que la première fais. Les poëtes se sont fréquemment 
servis du terme adulaleur pour désigner un flatteur. Ce 
motest peut-être plus harmonieux, mais il est moins juste : 
en effet, l’adulaleur est toujours à genoux, il se prosterne; 
le flatteur se courbe seulement, mais souvent bien bas. 
à Napoléon GaLLois. 

FLATUOSITES. Ce mot, qui vient de flatus, soufle, 
vent, a élé beaucoup employé dans l’ancienne médecine. 
Non-seulement on appelait flatuosilés les gaz ainassés 
dans les intestins , soit qu'ils y fussent retenus, soit qu'ils 


is on donpait 


FLATUOSITÉS — FLAXMAN 


encore Je nom de flatulence à un état de l’organisme dans 
lequel on supposait les organes en proie à des vents plus ou 
moins fâcheux; il y avait des maladies flatulentes. On dé- 
signait par la dénomination de flatueux les aliments qui 
produisent le plus, suivant des théories alors admises, l'état 
flatolent. On n’emploie plus le mot flatuosilés que pour 
indiquer par euphémisme les gaz intestinaux, soit quand ils 
y causent des borborygmes au moment des excrétions li- 
quides d’une indigestion ou d’une diarrhée, soit quand ils 
gonflent les intestins, comme il arrive quand les gaz assem- 
blés dans cette cavité ÿ sont retenus par une sorte d'occlu- 
sion, de rétrécissement, d’étranglement du conduit qui les 
renferme, comme il arrive encore souvent pendant la diges- 
tion chez les personnes éminemment nerveuses, dont le 
ventre se laisse alors distendre avec une rapidité si sur- 
prenante, efc. 

FLAVACOURT (Marquise de). Voyez CHATEAUROUX 
(Duchesse de), tome V, p. 338. 

FLAVIALES. Voyez CENTURION. 

FLAVIEN (Saint), évêque d’Antioche, naquit dans 
cette ville, d’une famille illustre, au commencement du 
quatrième siècle. 11 se montra de bonne heure ami des aus- 
térités et d'une pauvreté sévère. Uni à Diodore, qui gou- 
verna depuis l’Église de Tarse, il résista à Léonce, évêque 
arien d’Antioche , qui s’efforça, par sa condescendance pour 
lui, de se rendre favorables les catholiques restés fidèles à 
l'orthodoxe Eusthate, banni depuis plus de vingt ans. La 
modération de Flavien entretint pendant quelque temps la 
paix entre les deux partis, maisles eustathiens zélés se sé- 
parèrent bientôt de lui et de Diodore son compagnon. Ceux- 
ci n’en restèrent pas moins les conservateurs de la foi, au 


milieu des vicissitudes qu'éprouva le siége d’Antioche sous | 


l'épiscopat de saint Mélèce, que l’empereur Constance 
exila en 361. Élevés au sacerdoce par ce saint prélat, ils 
furent chassés de la ville par l'influence des ariens, mais 
ne cessèrent pas pour cela de nourrir de la parole divine 
le troupeau confié à leurs soins, qu'ils reunissaient sur les 
bords de l’Oronte. En 381, à la mort de Mélèce, que Fla- 
vien avait contribué à rendre à son siége lors de l’avé- 
nement de l'empereur Gratien, les évêques de Syrie, 
malgré les pères du concile de Constantinople, qui ny 
consentirent que l’année suivante, et surtout malgré saint 
Grégoire de Nazianze, qui soutenait les droits de Paulin, le 
choisirent pour le remplacer, et le sacrèrent. Ce fut lui qui 
donna la prètrise à saint Jean Chrysostôme, que 
saint Mélèce avait fait diacre. Il l’employait depuis deux 
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le parti de Marius autant contre Sylla que conire Mithridate. 
1 souleva l'armée du consul, l’assassina lui-même à Nico- 
médie, prit alors le commandement en chef, et battit à di- 
verses reprises les généraux de Mithridate, qui fut réduit à 
fuir devant lui. L'an 84 avant J.-C., Sylla, parti de Grèce 
pour aller à sa rencontre, mit un terme aux cruautés qu’il 
commettait à l'égard de ses partisans de même que sur tous 
ceux qui avaient pris fait et cause pour Mithridate. La des- 
truction d’Ilion est demeurée célèbre parmi ces actes de bar- 
barie dont il se rendit coupable. Assiégé dans Pergame, il 
se suicida. 

J1 existait à Rate (aujourd’hui Rieli), dans le pays des 
Sabins, uge famille Z'lavius, qui parvint au trône impérial, 
en la personne de Titus Flavius Vespasianus (voyez 
Vespasies), et à laquelle se rattache, dit-on, les Comnène. 

Un frère du Chérusque Arminius servit aussi sous ce nom 
de Flavius dans les armées romaines de Tibère et de Ger- 
manicus. < 

FLAVIUS JOSEPIIE. Voyez Josirne. 

FLAXMAN (Joux), l’un des plus célèbres sculpteurs 
qu’ait produits l'Angleterre, et de plus fort bon peintre, né 
le 6 juillet 1755, à York, suivit dès l’âge de quinze ans les 
cours de l’Académie royale, mais ne travailla jamais dans 
l'atelier d’un maître. En 1782 il épousa Anna Denman, qui 
ne tarda point à exercer la plus heureuse influence sur la 
direction de ses études. En 1787 il partit avec elle pour l'I- 
talie, où peu à peu il attira à Rome l’attention de tous les 
amis des arts. A son relour à Londres, en 1794, les con- 
naisseurs rendirent encore bien mieux justice à son talent ; 
en 1800 il fut nommé membre de l’Académie royale, puis 
dix ans après professeur de sculpture dans cette école. De- 
venu veuf en 1820, il vécut dès lors plus retiré que jamais, 
et mourut le 9 décembre 1826. 

Dans un laps de temps fort court, Flaxman exécuta des 


| dessins admirables pour les œuvres d'Homère, d’Eschyle 


(destinés à orner une traduction anglaise des œuvres de ce 
poëte ) et du Dante, et pour le poëme des Travaux el des 
Jours, ainsi que pour la Thécogonie d'Hésiode (1807, 
1 vol. in-fol.). Le musée du Luxembourg possède de lui un 
charmant tableau de Pandore transportée sur la terre 


| par Mercure. 1 travailla aussi plusieurs années aux des- 


ans à l'instruction des fidèles , lorsque le peuple d’Antioche, | 


dans un moment de fureur, brisa les statues de Théodose 
et de ses deux fils. La vengeance de l’empereur fut arrêtée 
par les prières de Flavien, qui courut à Constantinople et 
obtint la grâce de son troupeau par un discours que saint 
Jean Chrysostôme a transmis à la postérité. Après de lon- 
gues luttes contre les enstathiens, il envoya des députés à 
Rome, où le pape Innocent le reçut dans sa communion. 
La paix qu'il goûta jusqu’à sa mort, arrivée en 404, fut en- 
core troublée par l'exil de saint Jean Chrysostôme, auquel 
il portait une affection paternelle. H. BovucniTTé. 

FLAVIUS, nom d’une famille romaine (gens Flavia ) 
qui vraisemblablement ne fut à l'origine qu’un sobriquet 
dérivé de flavus, blond. 

Pireus FLavivs, de secrétaire d’Appius Claudius Cæcus, 
devint édile curule, l’an 34 avant J.-C., et en celte qualité 
désigna le premier les jours où les tribunaux pouvaient ou 
ne pouvaient point siéger (voyez Fastes), et le premier 
aussi récueillit sous la forine d’un manuel, appelé plus tard 
Jus civile Flavianum, les formules de plaintes et d’af- 
faires. 

Caïus FLavius Fiusria, l'un des plus farouches sicaires 
de Marius et de Cinna, après avoir vainement aftenté aux 


jours du noble Quintus Mucius Scevola, lors des funérailles : 


de Marius, lan 86 avant J.-C., accompagna, en qualité de | glise de Chichester, le monument de lord Mansfield à West- 


lésat, le consul Caïus Valerius Flaccus envoyé en Asie par ! 


sins du Bouclier d'Achille, tel qu'il est décrit par Homère 
dans le 18° livre de l’Zliade, et ne termina cetimmense tra- 
vail qu’en 1818. En 1819 on publia le cours qu'il professait 
à l'Académie de Sculplure, espèce de memorandum peu 
digne de lui : on y sent en effet la touche sèche et dure de 
l'homme qui ne connaît que son art. C’est un aperçu aride, 
dénué de tout ce qui peut rendre la science aimable; et 
quoiqu'il doive nécessairement ajouter aux lumières de l’é- 
lève, bien certainement il ne contribuera pas à lui faire 
saisir l’art dans sa largeur et sa poésie. 

C’est sur la toile, sur la pierre, sur lemarbre, qu’on retrouve 
Flaxman tout entier ; c'est le crayon à la main qu’il fautsavoir 
le saisir. La plupart de ses ouvrages sont remarquables par la 
noblesse et la pureté du style, et par le caractère vraiment 
grandiose de la composition. 11 fut parmi les artistes modernes 


| l'un des premiers qui, dociles à la voix de Winckelmann , pé- 


nétrèrent dans le véritable génie de l’antique, en opposition au 
faux goût classique qui dominait alors. L'étude attentive 
des vases et des peintures murales de Pompéi le conduisit 
à renoncer à la manière molle et efféminée de ses prédéces- 
seurs, pour adopter un style grave et sévère; et on peut le 
considérer comme le créateur du relief moderne. Ses six 
Prières, son Ugolin, sont connus de l'Europe entière. Mais 
tout ce qu'il a produit n’est pas à la même hauteur. On re- 
grette de retrouver parfois de la manière et des traits ha- 
sardés, incorrects dans quelques-unes des esquisses qu'il 
exécuta un peu trop rapidement pour Eschyle et le Dante. 
Les plus remarquables de ses productions plastiques sont le 
bas-relief pour le monument élevé au poëte Collin dans l’é- 


minster, les mausolées d’Abercromby et de lord Ilowe, le 
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puste de Washington, les statues de Pitt et de Reynolds, elc. 

FLÉAU (du latin flagellum), instrument dont on se 
sert dans un très-grand nombre de provinces pour battre le 
blé. Le fléau le plus simple, et nous en avons vu de tels, se 
compose d’une perche légère, au bout de laquelle est adapté 
un gros bâton au moyen d’attaches élastiques, de facon que 
l'instrument a les propriétés d’un fouet. Le fléau , dans toute 
sa perfection, se compose de deux bâtons, dont l’un, qu’on 
pourrait appeler le manche , est cylindrique et poli; l’autre 
plus court, plus gros et raboteux, et que nous appellerons 
la verge, fait sortir le grain en tombant sur les épis. Les | 
deux bâtons sont attachés, bout à bout, l’un à l'autre, au | 
moyen d'un petit appareil en cuir et parchemin, aussl | 
simple qu’ingénieux ; le bâton qui sert de manche porte un | 
bouton en bois ou en fer, qui sert comme de centre aux 
mouvements de la verge : en eflet, le batteur fait décrire à 
celle-ci un cercle entier chaque fois qu'il lève et qu'il abaisse 
le fléau. Jusqu’à présent, le fléau est l'instrument dont l’u- | 
sage est le plus productif pour faire sortir le grain de l'épi, 
bien qu’on ait inventé beaucoup de machines à battre le blé. 

On donne aussi le nom de fléau à la verge qui supporte 
les plateaux d'üne balance. 

FLEAU, grand désastre, calamité publique. Ce mot ne 
doit s’'employer que pour des genres de malheurs qui frap- 
pent à la fois des peuples, ou au moins des masses plus ou 
moins fortes, et non des particuliers ou même des familles. | 
Ainsi, la guerre, la famine et la peste ont éte longtemps re- 
gardées comme les principaux fléaux dont Dieu se servait 
pour punir les peuples coupables, par eux-mêmes ou en 
la personne de leurs rois, IL y a peu de sociétés qui ne soient 
tourmentées par divers fléaux, comme les guerres, les ma- 
Jadies épidémiques, ainsi qu’on l’a vu en Europe pour le 
choléra. On donne quelquefois aussi, par métonymie, 
Je nom de fléau à la cause d'où dérive cette calamité pu- | 
blique, ou au moyen par lequel elle est produite. C’est ainsi 
que les ravages exercés par les hordes d’Attila firent sur- 
nommer ce conquérant le fléau de Dieu; mais on a eu tort 
de donner à l’Arétin le surnom de fléau des princes. L’i- 
dée de fléau entraîne toujours celle d'un mal dont les résul- 
fats sont plus ou moins désastreux , tandis que tout le rôle 
de l’Arétin s’est borné à faire justice de quelques-uns des 
ridicules d’un rang qui, par sa nature et son élévation, 
offre, plus que tout autre, prise à la critique. BiLror. 

FLECHE (Ar{ mililaire), arme de jet, qu’on lance 
avec l'arc ou larbalète. De toutes celles dans les- 
quelles les premiers hommes ont cherché des moyens de dé 
fense ou de destruction, les flèches sont sans contredit Îles | 
plus anciennes. Sur tous les points du globe, chez tous les 
peuples anciens , chez ces nalions que découvrent de temps 
à autre quelques navigateurs dans l’immense espace qu’on 
a appelé Océanie, les flèches semblent résumer à elles 
seules la tactique militaire, offensive et défensive. Cette 
arme est composée d’une verge ou petit bâton, muni d’une 
pointe à son extrémité; iongue de 0635 à 2" environ, 
elle est quelquefois empennée. Toutes les nations de l'an- 
tiquité s’en servaient. La langue romane et le français pri- 
mitif l’appelaient saëlte (sagitla), eslingue, passadoux, 
darde, gourgon, songnole. Vinrent bientôt des archers 
génois, et des archers anglais qui se distinguèrent à Crécy. 
Aux premiers on prit les noms de freccia, frèle, flesche, 
floiche; aux seconds, ceux de fligé, flic, flich, flique, 
Jlis, flieque, flisc. En prenant la partie pour le tout, c’est- | 
a-dire le talon empenné pour l'arme elle-mème, on appela 
la flèche panon, penon, d'où vint le verbe espéner pour 
dire frapper, blesser à coups de flèches. 1] est souvent ques- 
tion de deux sortes de flèches dans l'histoire de France : la 
première nommée, carreau ou garra (en latin quadrellus ), 
la seconde virelon. Les carreaux étaient empennés, et quel- 
quefois empennés d’airain. Les virelons étaient de grandes 
flèches empennées, qu'on lançait au moyen de l'arc, et qui 
viraient ou tournaient en l'air. Le fer en était indistincte- 
ment arrondi, plat ou triangulaire. A toutes ces flèches le 
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fer ne s’assujettissait pas de la même manière : inséré dans le 
manche ou cloué fortement quelquefois, il y tenait si peu 


| d’autres fois qu'il demeurait toujours dans le corps du 


blessé. Sa longueur variait selon celle de l'arbalète qui de- 
vait le lancer. Le latin barbare appelait flecharius, fle- 
chiarius, et le français fléchier, flégier, le fabricant on 
traliquant de flèches. Elles ont eu leur talon garni de plumes 
d’oie, de lames en peau sèche, d'ailes en métal, garnitures, 
ou entées, ou collées, ou fixées avec de la cire. Les Numi- 
des, les Scythes, les Parthes, les Tyriens, excellaient à se ser- 
vir de cette arme. Quelques peuples d’Asie passaient leurs 
flèches dans leurs cheveux , d'où elles sortaient en manière de 
rayons, comme dans certains bustes antiques. 

Il y avait des flèches grecques, des cestres, qu’on lan- 
çait avec la fronde , et des flèches romaines ou byzanti 
au gros bout plombé, qu'on laissait debout sur le sol pendant 
ja nuit, la pointe en l'air, en manière de chausse-trappes. 
César parle des tragulaires, ou jeteurs de {ragules, qui, 
lancées à l’aide de chirobalistes, perçaient de part en part 
un homme couvert de son armure. Les Byzantins, au moyen 
de leur anisocycle, ressort en spirale, faisaient partir d'un 
seul coup des nuées de flèches : c'était la mitraille du temps. 
La flèche apparaît en France avec les Huns, Jes peuples des 
Baléares, les Italiens et les Gascons. Une douzaine de flè- 
ches garnissaient leurs ceintures, et l'Église au neuvième 
siècle ajoutait à ses Libera cette prière : « Des flèches du 
Hongrois, délivrez-nous, Seigneur ! » Les Espagnols, guer- 
royant dans les Pays-Bas, dirigeaient leurs grenades au 
moyen de flèches. Sans être aussi adroits qu’Aster, qui ébor- 
gna Philippe en lui décochant une flèche portant cette ins- 
cription : À l’œil droit de Philippe! ni que Guillaume Tell, 
qui abattit avec la sienne la pomme posée sur la tête de son 
fils, les chefs circassiens, montés sur un cheval au galop, 
aiteignent et jettent bas sans peine un chapeau placé au bout 
d'une perche. 

Des flèches asiatiques versaient le poison en faisant la 
blessure. Ce secret, connu dès Alexandre le Grand, se re- 
trouve chez les Gaulois, qui empoisonnaient les leurs avecle 


| suc du caprificus, ou figuier sauvage. D'autres peuples eu- 


ropéens se servaient pour le même usage de l’ellébore et de 
l'aconit. Des hordes sauvages, des peuplades d’Amériqueet 
de fOcéanie, avant d’avoir connaissance du fer, savaient 
déjà infecter de venin le caillou tranchant, l'os taillé en 
pointe , l’arête de poisson, dont elles armaïent leurs flèches. 
Le poison le plus subtil qu’elles emploient encore est le suc 
du macanilier, ou mancenilier, et le curare. 

FLECHE (Architecture). C'est un assemblage pyra- 
midal de charpentes ou de pierres offrant une construction 
solide, remarquable par sa légèreté et son élévation. Les 
églises modernes sont rarement ornées de flècues : cepen- 
dant, l’architecte Nash en a fait une en pierre, il y a environ 
quarante ans, à l’une des nouvelles églises de Londres. Les 
architectes du quatorzième et du quinzième siècle qui ont 
construit les grandes églises d’architecture sarrasine ou mau 
resque , désignée si longtemps sous le nom de gothique, ne 
connaissant pas l’usage des dômes, surmontaient la plupart 
de ces édifices de flèches plus ou mojns élevées, plus ou 
moins ornées. Dans beaucoup de petites églises, le clocher 
estune flèche en charpente, couverte en d’ardoises. Lorsque 
ces flèches avaient de grandes dimensions, elles étaient re- 
vètues de plomb, telles que la flèche de la cathédrale de 
Rouen, incendiée par la foudre le 13 septembre 1822, et 
qu'on a reconstruite en fonte de fer, d'une manière si remar- 
quabie. La flèche de ja Sainte-Chapelle de Paris était 
charpente : incendiée en 1730, par la négligence d’un plom- 
bier, elle fut reconstruite immédiatement et abattue en 1790, 
puis relevée en 1853. La flèche de Notre-Dame de Paris fut 
aussi abatlue à la même époque. On voyait autrefois à la 
cathédraie de Reims une flèche en charpente; elle était 
placée sur le milieu de la croisée, et fut aussi incendiée en 
1451. Il existe encore sur le chevet de cette église une jolie 
flèche, dite le clocher à l'ange, parce que sa pointe’est sur- 
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montée de la figure d’un ange en plomb doré. La cathédrale 
d'Orléans est ornée d’une belle flèche en charpente, re- 
couverte en plomb. Elle a été construite en 1707, par l’ar- 
chitecte Decotte. Placée au centre de la croisée, sa hauteur 
est de 30 mètres au-dessus du comble. L'église d’A miens 
est surmontée d’une flèche en charpente , revêtue de plomb. 
Elle a été élevée en 1529, par L. Coudon; sa hauteur est de 
près de 70 mètres. 

D’autres flèches, construites en pierre, ornent différentes 
églises de la chrétienté : parmi les plus célèbres de France, 
nous 1emäarquerons, à Autun, celle construite aux frais du 
cardinal Rollin, évêque de cette église, Elle a 85 mètres d'é- 
lévation depuis le sol. Celle qui existait anciennement, et qui 
était en charpente, avait été incendiée par la foudre en 1465. 
Les clochers de Chartres ont une grande célébrité. La flè- 
che de Saint-Denis, frappée de la foudre, et reconstruite 
en pierre, dut être démontée pour éviter sa chute. Mais la flè- 
che la plus renommée de toutes est celle de la cathédrale de 
Strasbourg: commencée en 1277, par Erwin de Steinbach, 
elle ne futterminée qu’en 1439; sa hauteur est de 150 mètres. 
Une autre flèche également célèbre est celle de la cathédrale 
d'Anvers ;sa hauteur est de près de 1535 mètres. Commencée 
en 1422 par d’Appelman, elle ne fut terminée qu'en 1518. 
On cite encore à l'étranger celles de Fribourg en Brisgau 
et de Saint-Étienne à Vienne, DUCRESNE ainé. 

FLECHE ({Fortification ). Voyez BONNETTE. 

FLECHE ( Géométrie). Voyez Conve (Géométrie). 

FLECHE ( Technologie). Ce nom est employé dans 
beaucoup d'instruments d'arts ou de métiers. Ainsi, dans 
Ja grucet dans d’autres machines semblables, on donne le 
nom de flèche à l'arbre ou pièce principale sur. laquelle 
tourne la machine. C'est aussi le nom d’une partie de la 
charrue, qu'on appelle encore l'âge. Dans les ponts levis, 
c’est le nom de la pièce partant du bas, sur laquelle est 


laquelle on lève ou baisse le pont. Dans la marine, on donne 
le nom de flèche à une pièce de bois, saillant hors de la proue, 
servant à fixer soit le beaupré, soit la civadière, ou voile 
penchante en mer. Les arpenteurs donnent le nom de flèche 
au piquet qu'ils fichent en terre chaque fois qu'ils trans- 
»ortent leur chaîne. Dans le jeu de tric-trac, on nomme 
flèches les séparations, ordinairement blanches et vertes, qui 
marquent les cases ou divisions sur la table en bois noir. 
Flèche, en aëriculture, sert à désigner la pousse de la 
canne à sucre et de quelques autres plantes dont les tiges 
sont droites et fermes. On a donné au dauphin le nom de 
flèche de mer, à cause de la rapidité de ses mouvements, 
On dit aussi une flèche de lard, en parlant de la pièce levée 
sur l’un des côtés du porc, depuis l’épaule jusqu’à la cuisse. 

FLECHE (La), ville de France , chef-lieu d’arrondis- 
sement daus le département de la Sarthe, à 39 kilomètres 
sud-ouest du Mans, sur la rive droite du Loir, avec une 
population de 7,048 habitants, un collége militaire, institué 
par ordonnance du 12 avril 1831 et destiné à l'éducation de 
fils d’officiers sans fortune ou de sous-officiers, caporaux ou 
brigadiers et soldats morts au champ d'honneur, amputés 
pour blessures reçues sous les drapeaux, retraités, ou 
libérés après vingt ans de services. Le collége militaire est 
établi dans le château royal, construit par Henri IV et 
donné par lui aux jésuites, qui y fondèrent un collége cé- 
lèbre. 11 possède une bibliothèque de 14,000 volumes. On 
trouve en outre à La Flèche une typographie, des fabriques 
de colles fortes ; le commerce consiste en poulardes et cha- 
pons dits du Mans, blés, fruits cuits, etc. Dès le dixième 
siècle La Flèche était une des principales villes dela province, 
et possédait une forteresse redoutable dont on voit encore 
les restes au milieu du Loir. Maïs au quatorzième siècle elle 
déchut considérablement, et ne se releva que sous Henri IV. 
Foulques le Rechin prit La Flèche d'assaut vers 1090. Le 
connétable de Richemont s’en empara en 1426. Les Ven- 
déens y entrèrent en 1793, et les chouans firent d'inutiles 
efforts pour s’en rendre maîtres en 1799. 
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FLÉCHIER (Esp), évêque de Nimes, prélat disert 
et fleuri, qu’on a surnommé l’Zsocrate français, naquit à 
Pernes, dans le comtat d'Avignon, le 10 juin 1632, d’une 
famille d’artisans , qui avait des prétentions à la noblesse. Son 
père ou son aïeul avait été marchand de chandelles. Ilavail un 
oncle maternel, le père Hercule Audifret,, supérieur général 
de la doctrine chrétienne, homme d’esprit et le mérite, qui 
cultiva soigneusement les heurenses dispositions de son neven 
pour l'éloquence; mais il eut en même temps pour maitre 
un rhéteur nommé Richesourse, homme aussi médiocre 
que présomptueux, vrai Scudéri de collége, qui lui-même se 
qualifiait modérateur de l'académie des philosophes rhé- 
teurs. Heureusement le respect que lui portait Fléchier 
n’alla pas jusqu'a limiter : marchant d’après son propre 
instinct, il créa lui-même sa méthode, et s’ouvrit une route 
qui mavait été entrevue par personne avant lui. Toutefois, 
on ne peut nier que l'affectation qui règne trop souvent dans 
ses discours ne soit le fruit des leçons de ce Richesourse, 
qui fut proclamé le premier écrivain de son siècle pour le 
galimathias. Fléchier affectionnait aussi la lecture des anciens 
sermonnaires, qui, dans la barbarie sauvage de leur élo- 
quence burlesque, ont laissé échapper tant de traits heu- 
reux. Illes appelait ses bouffons , et les lisait, disait-il, pour 
apprendre comment il ne faut pas écrire. Mais, en voulant 
se familiariser avec ces poisons de l’éloquence, il n'eut pas, 
selon Ja remarque de D’Alembert, le même succès que Mi- 
tbridate pour les poisons physiques : il contracta, sans s’en 
apercevoir, cette affectation qu’il cherchait à éviter. 

Suivant l'institut de la congrégation, dans laquelle il 
entra à l’âge de seize ans, il fut employé à l’enseignement : 
en 1659 il professa la rhétorique à Narbonne, et y pro- 
nonÇça l’oraison funèbre de Claude de Rébé, archevèque 
de celte ville. Son discours, qu'il composa et qu'il apprit 


| en dix jours, eut un très-grand succès; toutefois, on ne 
fixé le pivot, l’autre bout soutenant la chaine au moyen de | 


le trouve point dans les œuvres de Fléchier, sans doute parce 
que l’auteur ou ses éditeurs ont jugé cet heureux coup 
d'essai indigne de la renommée qu'il acquit depuis. Tant 
que son oncle vécut, Fléchier resta membre de la congré- 
gation. Après la mort du père Audifret, le supérieur gé- 


| néral qui lui succéda voulut assujettir ses confrères à de 


nouveaux règlements, et Fléchier quitta la doctrine chré- 
tienne. Devenu libre, il se rendit à Paris. Sans fortune et 
sans protecteur, il fut d’abord réduit à l'emploi modeste de 
catéchisle dans une paroisse, Mais son penchant l’entrai- 
nait vers la culture des lettres. 11 composa des vers latins 

genre alors fort goûté du public. Une description du fameux 
carrousel donné par Louis XIV en 1662 lui fit surtout beau- 
coup d'honneur. En se révélant comme poëte vulgaire, il 
se formait, sans le savoir, à cette diction pleine et harmo- 
nieuse qui devait donner à sa prose un charme qui n’a point 
été surpassé. 

Fléchier était devenu précepteur de Louis-Urbain Lefèvre 
de Caumartin, depuis intendant des finances et conseiller 
d'État. Le père de son élève ayant été nommé par le roi 
pour la tenue des grands jours ( commission extraordi- 
naire ) en Auvergne, le précepteur et le fils l'y suivirent ; et 
Fléchier écrivit une relation de ces grands jours, tenus à 
Riom en 1665. La maison de Caumartin était fréquentée 
par ce qu'il y avait de plus considérable à la cour et à la 
ville. Les talents de Fléchier, son amabilité, la douceur 
et la régularité de ses mœurs, lui acquirent des amis dans 
cette société distinguée. 11 fut admis aux cercles de l'hôtel 
de Rambouillet, dont lui-même a dit dans une de ses 
oraïisons funèbres, avec plus d'emphase que de justesse 
« qu'il y avait là je ne sais quel mélange de grandeur ro- 
maine et de civilité française ». Le duc de Montausier se 
déclara son Mécène, et le produisit auprès du dauphin, dont 
il était gouverneur, en lui procurant la place de féctée du 
jeune prince. D'abord Fléchier, dont le Caractère était pliant 
et doux, avait déplu à Montausier, en lui adressant par po- 
litesse ces louanges que les hommes sont si généralement 
disposés à savourer. 1l n'avait reçu pour tout remerciment 
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que celle boutade sévère : « Voilà mes flatteurs! » La leçon 
ne fat pas perdue, et Fléchier, en parlant de Montausier 
avec toute franchise, obtint bientôt son amitié et sa con- 
fiance. 

Cependant , il se livrait à la prédication; ses sermons 
avaient du succès, mais la gloire l’attendait pour ses orai- 
sons funèbres. La première qu'il composa fut, en 1672, 
celle de la duchesse de Montausier, cette Julie d'Angennes, 
pour laquelle tous les littérateurs alors en vogue avaient 
composé la Guirlande de Julie. Dans l’oraison funèbre de 
la duchesse d’Aiguillon, qu’il prononça en 1675 , la matière 
était sèche et stérile; néanmoins, comme dans la précé- 
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dente, il sut intéresser par des vérités morales, utiles et | 


touchantes , exprimées avec élégance et noblesse. Le succes 
de ces éloges lui ouvrit les portes de l’Académie, en 1675, 
à la place du savant Godeau, évêque de Vence. Reçu le 
même jour que l’auteur d’Andromaque, il parla le premier, 
et obtint de grands applaudissements, landis que le discours 


nier de la dauphine; enfin, en 1685, il le nomma à l'évêché 
de Lavaur : «Je vous ai fait un peu attendre une place que | 
vous mériliez depuis longtemps, lui dit ce monarque; mais 
je ne voulais pas me priver sitôt du plaisir de vous enten- 
dre. » De l'évêché de Lavaur, Fléchier fut transféré à celui 
de Nimes, en 1687. Ce ne fut pas sans avoir résisté lo: ps 
à cettetranslation. 11 supplia le roï, par une lettre pressante, 
de le laisser à Lavaur, « pour y achever, disait-il, l’ouv 

qu'il y avait commencé, en entreienant et en augmentant 
les bonnes dispositions où il voyait les nouveaux convertis 
de son diocèse. » Louis XIV ne vainquit sa répugnance 
qu’en lui représentant qu'il auraït beaucoup plus de bien à 
faire dans sa nouvelle église, où on lui offrait non de plus 
grandes richesses, mais un plus grand travail. L'édit de 
Nantes venait d’être révoqué; la persécution violente que 


| les réformés essuyaient échauffait toutes les têtes; il était 


de Racine fut à peine entendu et jugé défavorablemeut ; | 
Fléchier n'avait dû son succès qu'a son débit brillant. Un | 
sujet plus grand lui élait réservé et devait mettre le comble | 


à sa gloire : c'était l’oraison funèbre de Turenne, qui fut 
prononcée à Paris dans l'église Saint-Eustachie, le 10 jan- 
vier 1676. Là, il s’éleva pour la première fois à toute la 
hauteur de la parole évangélique , et pour la première fois 
ii put être mis en parallèle avec Bossuet. En 1679 il pro- 
nonça le panégyrique du président Lamoïgnon. Les vertus 
du magistrat chrétien y sont décrites avec noblesse et gra- 
vité. L’oraison funèbre de Montausier a été mise à côté de 
celle de Turenne. 

Fléchier s'est trouvé deux fois en concurrence avec Bos- 


suet,dans les oraisons funèbres de Marie-Thérèse et du | 


chancelier Le Tellier, et quoique celles de Bossuet soïent ses 
moins belles, on y trouve encore assez de traits qui décèlent 
l'aigle de Meaux, pour que Fléchier ne l’atteigne pas. Ainsi 
que Bossuet, Fléchier fait souvent l'éloge de Louis XIV comme 


destructeur de l’hérésie ; mais lléchier pousse les choses plus | 


loin: il va jusqu’à appeler l'invasion de la Hollande une 
guerresainte,où Dieutriomphait avec leprince.ïleut avec 
Bossuet et Massillon cette conformité, que leurs panégyri- 
ques des saints sont au nombre de leurs plus faibles composi- 
tions. « Les mieux faits, observe La Harpe, sont encore ceux 
de Fléchier, ie premier des rhéleurs de son siècle. » Autre 
conformilé entre Fléchier et Lossuet, c'est que leurs ser- 
mons sont très-inférieurs à leurs oraisons funèbres. On a 
surtont vanté dans Fléchier l'étude particulière qu'il avait 
faite de la construction des phrases et de l’arrangement des 
mots : noîre langue lui a, dans cette partie, des obligations 
reelles : il s'est appliqué à donner aux formes äu langage 
une nellelé, une régularité, une douceur, une harmonie 
inconnues jusqu'à Jui. On peut le citer comme un rhéteur 
sans égal; maisil n'a pas su éviter l'abus de son art. 
Fléchier s'est aussi exercé dans le genre historique. Son 
Histoire de Théodose ( Paris, 1679), composée pour l’é- 
ducation &u dauphin, se fait lire avec intérêt, quoïqu’elle 
soit écrite d’un ton trop éloigné de Ia vérité historique et 
qu'on l’accuse avec raison d’avoir beaucoup trop loué son 
héros. Cependant, observe D'Alembert, si le molif le plus 
louable peut excuser un historien peu fidèle, on doit par- 
donner à Fléchier d’avoir pallié les défauts d'un empereur 
qu'il voulait donner pour modèle au dauphin. Dans l’His- 
loire du cardinal Ximénès (Paris, 1693 ), il donne sur le 
mème écueil sans pouvoir alléguer la même excuse. 11 n'a 
peint son héros que du beau côté : c’est le portrait d'un saint; 


nécesaire de donner pour pasteur à ces àmes aigries un 
prélat dont les lumières, l’éloquence et la douceur fus 
sent également propres à détruire leurs préjugés et à calmer 
leurs murmures. Personne n’en était plus capable que Flé 
chier; et il fit plus de prosélytes par sa modération que l'in- 
tendant de la province, Basville, par sa rigueur. La sensibilité, 
lindulgence, la charité, qui l’animaient, respiraïent aussi 
dans les Mandements, les Lettres pastorales, les Discours 
synodaux qu'il adressait aux réformés. Là ne se retrouve 
plus cette élégance compassée qu'on a reprochée à si juste 
titre à ses autres productions : c’est un père qui parle avec 
tendresse à ses enfants égarés. £a conduite à leur égard était 
mériloire; car il vivait dans un siècle où la tolérance était 
condamnée comme de la tiédeur et presque comme une 
hérésie; et ici l’on doit d’autant plus honorer la belle âme 
de Fléchier que ses opinions étaient conformes à celles de 
son siècle. Il était convaincu , comme presque tous Jes ca- 
tholiques d’alors, que l'instruction n'était pas toujours le 
seul moyen de vaincre l’hérésie, et qu'on pouvait employer 
des motifs de crainte pour ramener les protestants au sein 
de l’Église. 

Aussi, les protestants du Languedoc ont-ils toujours eu 
en bénédiction la mémoire d'un évèque qui se montrait si 
pénétré du véritable esprit de l'Évangile. Voltaire, D'A- 
lembert et tous les philosophes du dix-huitième siècle sont 
à cet égard d’accord avec les calvinistes. Si l’on en croit 
d’Alembert, imitant Jésus pardonnant à la femme adultère, 
il tendit une main paternelle à une religieuse qui avait 
commis une faute, et réprimanda l’abbesse qui l'avait punie 
avec plus de barbarie que de justice. Sa charité était iné- 
puisable. Dans la disette de 1709, il distribua des sommes 


| immenses, auxquelles catholiques et protestants eurent 


part égale. 11 refusa d’eroployer à la construction d'une 
église les fonds destinés à des aumônes. « Quels cantiques, 
disait-il, valent les bénédictions du pauvre? » Quand on 


| lui représentait l'excès de <es charités : « Sommes-nous 


évêque pour rien? répondait-il. » Trop sincèrement reli- 
gieux pour admettre d'absurdes superstitions, il publia une 
éloqnente lettre pastorale au sujet d’une croix de Saint 


| Gervais qu’on prétendait être miraculeuse. Prévoyant sa 
| mort prochaine, et ne voulant pas avoir un tombeau fs 


tueux, il donna des ordres à un sculpteur pour un modeste » 
mausolée. Sa mort arriva peu de temps après : il cessa de 
vivre à Montpellier, le 16 février 1710, âgé de soïixante-dix- 
huit ans. Les devoirs de l'épiscopat n’avaient pas diminné … 


| en lui l'amour des lettres : il devint le protecteur de l’Aca- 


le ministre et le politique n’ont aucune part au tableau. Flé- | 


chier a composé, en outre, en latin, la Vie du cardinal 
Commendon, sons le pseudonyme Roger Akakia ( Paris, 
1669). 11 en publia en 1671 une élégante traduction fran- 
gaise, qui a eu plusieurs éditions. 

Dès l’année 1670, les talents de Fléchier obtinrent leur 
récompense. Louis XIV lui avait donné d’abord l'abbaye de 
Saint-Séverin ! diocèse de Poiliers ), puis la charge d'aumo- 


démie de Nimes; et pour lui donner du relief, il obtint de 
l’Académie française qu’elle voulüt bien s'associer cette mo- 
deste sœur de là province. Charles Du Rozom. 
ER D (CuarLes), colonel de cavalerie et 
membre du long parlement de 1640, ne vota pas, il est wrai 
la mort de Charles 1°, mais contribua beaucoup à Ja ici É 
remportée, le 3 septembre 1651, à Worcester, sur Charles I 
par les indépendants. Il épousa une fille de Cromwell, 
veuve en premières noces du général Ireton, qui lui apportaen 
dot le gouvernement de l'Irlande; mais les liens étroits qui 
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le rattachäient au protecteur ne l’'empêchèrent pas de s’op- 
poser, de concert avec Disbrowe et Lambert, à ce que 
Cromwell, vivement sollicité à cet égard , prit le titre de 
roi. A la mort de son beau-père, il se déclara d’abord en 
faveur de son beau-frère Richard Cromwell, proclamé pro- 
tecteur; mais quand il eut reconnu son incapacité pour un 
tel rôle , il contribua activement à le faire déposer. Malgré 
cela, Charles II lui garda rancune de la part qu’il avait 
eue à la journée de Worcester, et l’excepla formel!ement 
de l’amnistie par laquelle il inaugura sa restauration. Fleet- 
wood mourut à peu de temps de là, dans l'obscurité. 

FLEGMASIE. Voyez PHLEGMASIE. 

FLEGME (Médecine). Voyez PaLECME. 

FLEGME (Morale). C’est ce calme parfait, inébran- 
lable, que l’on conserve dans une foule de circonstances qui, 
en général, troublent et émeuvent les autres hommes. 
Sous ce rapport, le flegmatique a un grand avantage sur eux, 
parce que, maître de lui, il voit les choses telles qu’elles 
sont, tandis que les autres en sout dominés. On comprend, 
néanmoins, que lorsque le flegme se rencontre seul , il de- 
vient une qualité négative; car ce n’est rien d’avoir un 
coup d’œil juste, si l’action ne le fertilise pas. Le flegme 
est un don tout personnel, c'est-à-dire que s#'il contribue 
beaucoup au bonheur de ceux qui en jouissent, en retour 
il jette dans la société une froideur mortelle. Les femmes, 
dans les rapports ordinaires de la vie, manquent de flegme ; 
et c'est ce qui les rend si propres à réussir dans la société. 
Dans les moments de crise, elles parviennent cependant à 
se douer d’un flegme qui est alors infini, comme les de- 
voirs qu’elles ont à remplir. 

Le seul peuple en Europe qui soit célèbre par son 
flesne, c’est le peuple hollandais : toujours plein de sang- 
froid au milieu des revers et des périls, il a conquis sa li- 
bezté par soixante-douze ans de courage et de patience; 
mais depuis, sauf quelques victoires brillantes sur mer, ses 
annales ont été sans éclat; on n’y trouve qu'un bonheur 
terne, qui reflète le caractère national : là le flegme est partout. 

SAINT-PROSPER. 

FLEGMON. Voyez PuLecuox. 

FLEMMING (Pauz), l’un des poëtes les plus distingués 
de l’école littéraire dont Opitz fut le chef, et qui, au dix- 
septième siècle, tenta de relever la poésie allemande de l’état 
de décadence où elle était tombée, naquit le 5 octobre 1609, 
à Hartenstein, dans le pays de Schœneburg. Il entra d’abord 
à l'Ecole des Princes de Meissen, puis à l’université de 
Leipzig. Ses poésies latines attestent qu’il avait fait des 
études classiques approfondies. 11 s'était voué à la médecine ; 
mais le bouleversement occasionné par la guerre de trente 
ans vint le saisir au milieu de ses premières études scienti- 
fiques, et l’obhigea à se chercher d’autres moyens d’existence. 
11 se retira dans le Holstein. En 1635 le duc de Holstein en- 
voyait une ambassade à son beau-frère le tsar de Russie : 
Flemming obtint d’en faire pertie. Peu de temps après, le 
duc envoya à Ispahan une ambassade plus brillante encore, 
et le poëte s’y joignit.. Les envoyés partirent le 27 octobre 
1635, arrivèrent à Ispahan le 3 août 1637, y passèrent truis 
mois, et revinrent à Moscou au mois de janvier 1639. Flem- 
ming avait avec lui un de ses amis, Adam Olearius, qui a 
enrichi la littérature allemande de plusieurs excellents ou- 
vrages, et qui le premier a traduit Le Jardin des Roses, 
de Saadi, et les fables de Lockman. Pendant qne le poëte 
chantait le long de la route ses diverses émotions, Olearius 
se faisait l'historiographe de la caravane. Il a laissé une re- 
lation très-détaillée et très-intéressante de ce long et cu- 
rieux voyage. A son retour, Flemming, qui s'était fiancé à 
Réval, résolut de se consacrer de nouveau à la médecine. 
En 1640 il partit pour aller prendre ses grades à Leyde; 
mais arrivé à Hambourg, il mourut presque subitement, 

Flemming s'était choisi Opitz pour modèle. Il a cherché à 
limiter dans son style, dans la construction de ses vers. 
Mais il avait, pour être poëte, plus que du goût et de la 
palience, il avait une imagination vive, une sensibilité vraie 
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et profonde, un esprit religieux et élevé. La plupart de ses 
poésies se composent de pièces de circonstance, et ne pré 
sentent pas un grand intérêt. Un de ses recueils, intitulé 
Foréts poétiques, renferme de très-belles descriptions, des 
tableaux de mœurs et de pays, parfaitement bien sentis; 
mais sa véritable vocaliou était la poésie lyrique : c’est dans 
ce genre qu'il s’est essayé avec le plus de succès. C’est par 
là qu’il a mérité d’être compté au nombre des bons poëtes 
allemands. Il a laissé des chants pleins de grâce et de senti- 
ment, des sonnets qui ont été pendant longtemps tout ce que 
l'Allemagne avait de mieux, et des cantiques qui sont restés 
dans la liturgie allemande. X. MARMIFR. 

FLEMMING (JacqQues-Henni, comte ve), ministre d’État 
et feld-maréchal au service de l'électeur de Saxe, né le 3 mars 
1667, descendant d’une famille flamande établie en Pomé- 
ranie, qui a donné plusieurs hommes d’État et capitaines cé- 
lèbres à la Suède, à la Pologne et à la Saxe, et dont les im- 
portantes possessions en Poméranie formaient tout un dis- 
trict appelé cercle de Flemming. Après avoir terminé ses 
études, il alla, en 1688, visiter l’Angleterre pour son instruc- 
tien, et entra ensuite au service de l'électeur de Brande- 
bourg, puis à celui de l'électeur George de Saxe, en qua- 
lité d’adjudant général. Nommé feld-maréchal par l'électeur 
Frédéric-Auguste et envoyé en ambassade à Versovie en 
1697, quand ce prince se mit sur les rangs pour l'élection 
au trône de Pologne, il réussit à lui assurer la couronne, 
grâce à l’habileté avec laquelle il sut à propos distribuer les 
largesses de son maître parmi les nobles polonais. II se 
distingua ensuite d’une manière toute particulière dans la 
geurre contre la Suède, et s’empara en 1699 du fort de Du- 
namüade, près de Riga, qu'il appela Augustusburg. Quand 
plus tard les troupes de Saxe furent obligées de battre en 
retraite, et que Charles XII, victorieux, exigea de l'électeur 
de Saxe qu’il lui livrât Flemming, celui-ci se réfugia en Bran- 
debourg , où il dut rester quelque temps avant d’oser repa- 
raître à Dresde. Lorsque la fortune devint inlidèle à Char- 
les XII, Flemming tenta vainement d’assurer à son maître 
la possession de la Livonie et de décider le roi de Prusse à 
déclarer la guerre au roi de Suède; et il ne fut pas plus 
heureux dans les tentatives qu’il fit pour étendre l'autorité 
royale en Pologne. Il mourut à Vienne, le 30 avril 1728. 
A une ambition sans bornes il joignait une bravoure à toute 
épreuve, une activité infatigable et une rare promptitude 
de conception. 

FLENSBOURG, la ville la plus peuplée et la place de 
commerce la plus importante du duché de Schleswig, à 
l’extrémite d’un golfe de la Baltique pénétrant fort avant 
dans l'intérieur des terres, à 3 myriamètres au nord de 
Schleswig, et cheï-lieu d’un bailliage de 12 1/2 myriamètres 
carrés, dont dépend la partie septentrionale du pays d’Angeln, 
est bâtie au pied de quelques hauteurs qui protègent son 
port contre tous les vents. On y trouve quatre églises, trois 
marchés, un collége, une école de navigation, des chantiers 
de construction, des fabriques de sucre, d'huile, de tabac, de 
cuirs, de vinaigre, de savons et de chandelles, et d'importantes 
distilleries. Sa population, forte d’environ 16,000 âmes, 
fait un commerce considérable en céréales et graines. La 
fondation de Flensbourg remonte au douzième siècle; et 
elle tire son nom d’un certain chevalier Flenes, regardé 
comme son fondateur. Dès le treizième siècle elle était de- 
venue une place très-importante. 

FLÉOLE, genre de graminées très-voisin du genre cryp- 
sis, donnant des plantes surtout propres à être broutées 
par les bestiaux. Ses caractères sont une panicule resserrée 
en un épi ovale ou cylindrique dont les glumes sont tron- 
quées et terminées par deux petites pointes, avec une plus 
courte dans le milieu; des épillets uniflores, trois élamines, 
deux styles. On trouve partout dans les prés la fléole des 
prés (phleum pratense, Linné), le timothy-grass des 
Anglais, dont on forme de bonnes prairies artificielles, 
qui, à raison des racines vivaces de cette plante, peuvent 
durer une douzaine d'années. Les chevaux sont très-friands 
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de ce fourrage. Cette plante se montre de bonne heure, et 
peut ëtre coupée trois fois dans l'élé; mais comme elle 
donne peu de fane, elle n’est mullipliée avec profit que 
dans les prés un peu marécageux. La fléole nuueuse (phleum 
nodosum, Linné) se distingue de la fléole des prés par ses 
racines, plus noueuses et comme bulbeuses, par ses tiges, en 
parlie couchées etenracinées a leur nœud. Sa multiplication 
est prodigieuse dans les prés marécageux, au bord des fon- 
drières et des fossés humides. Cette espèce est agréable aux 
troupeaux, et les cochons recherchent ayec avidité ses ra- 
cines. La fléole des Alpes (phleum alpinum, Linné) est 
destinée pour les hautes montagnes des Alpes, ainsi que pour 
les terrains sablonneux et maritimes. Les pAleum de Linné, 
dont les glumes sont lancéolées et non tronquées à leur 
sommet, se trouvent rangés aujourd’hui dans le genre cry- 
psis établi par Aiton. 

FLERS (CawiLre) doit figurer au premier rang parmi 
les paysagistes qui, rompant vers 1830 avec les traditions 
de la Restauration, abandonnèrent le style académique pour 
peindre naïvement la nature dans toute sa réalité. Né à Paris, 
le 15 février 1802, et élève d’un maitre ignoré, il a su se 
faire une manière à lui; et il occupe dans la nouvelle école 
un rang éminent. Moins bien placé dans l'estime des connais- 
seurs que Jules Dupré, Rousseauet Decamps, qui ont 
fait une révolution dans le paysage, M. Flers à cependant con- 
quis un nom honorable par certaines qualités de couleur, de 
vérité et de poésie. Ses tableaux, déjà nombreux, sont dis- 
persés chez les amateurs. Il envoya au salon de 1841 Le 
Village de Pissevache, début qui eut quelque retentisse- 
ment. Depuis lors on a remarqué parmi les paysages qu’il a 
successivement exposés : Le Moulin sur la Marne (1833); 
Vue de la Meilleraye; Vue priseen Picardie (1834); Route 
en Normandie; Environs de Dunkerque; Animaux dans 
un pâturage (1835); Château d'Arques (1836); Envi- 
rons de Compiègne (1837); Le Moulin de Loucque; L'Ile 
de Samois (1838); Le Murché de Toucques (1841); Les 
Bords de La Marne (1548), el beaucoup d’autres éncore. 
M. Flers, qui reçut en 1849 la décoration de la Légion 
d'Honneur, ne s’est pas borné à la peinture à l'huile, il a fait 
aussi des paysages au pastel, et dans ce genre il a obtenu 
d'assez beaux résultals. Le pastel, qui est d'ordinaire pâle 
et mou, a acquis su: sa main une Vigveur inusilée. Enfin, 
abandonnant un jour pour la plume ses pinceaux et ses 
crayons, M. Flers a écrit dans lArtisle (août 1846) un article 
plein d'intérêt, où il fait connaître les moyens qu'il a em- 
ployés pour appliquer le pastel an paysage. M. Flers, nous 
l'avons dit, rend la nature telle qu’il la voit; sa couleur, où 
l’on blämerait peut-être l’abus des tons jaunes, est tout à 
fait harmonieuse et pleine de charme; mais sa peinture a 
en général peu d'effet et sa manière est trop monotone. Lors 
des débuts de M. Flers, on n’a pas craint de le comparer aux 
Flamands, assimilation inexacte, puisqu'il manque surtout 
de finesse dans la touche, qualité distinctive des paysagistes 
de Flandre. Mais il sera beaucoup pardonné à M. Flers : 
m’est-il pas le maître de Cabat? P. Mawiz. 

FLESSELLES (Jacques pe), le dernier prévôt des 
marchands. Né en 1721, d'une famille de robe très-ancienne, 
nommé, très-jeune encore, mailre des requêtes, il s’élait 
attiré la triste faveur de la cour par son dévoùment au duc 
d’Aiguillon et ses persécutions contre La Chalotais, L'inten- 
dance de Lyon fut le prix que les pourvoyeurs des plaisirs 
de Louis XV jetèrent au complaisant magistrat. Ses mœurs 
douces et faciles, sa bienfaisance, le zèle qu’il déploya pour 
les intérêts de la seconde capitale de la France, firent oublier 
la tache de cette royale faveur. Des établissements importants 
furent créés par lui : il fonda même à ses frais, en 1777, 
un prix de 300 livres pour le perfectionnement de la tein- 
ture des soies en noir; il était, enfin, à la hauteur de son 
rôle, lorsqu'il fut nommé conseiller d’État et prévôt des 
marchands de la ville de Paris. Tout à coup la révolution 
éclata ; il fallait une main de fer pour tenir les rênes de la ! 
grande cité, et une de ces tèles qui découvrent à l'instant | 
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la voie à parcourir, et ne reculent plus. Flesselles n’était 


qu'un homme de plaisir, un caractère léger, incertain sans | 


consistance. Un instant il crut, que l’ancien conseil des 
échevins pouvait subsister à côté de la formidable assemblée 
des électeurs de l’hôtel de ville, ce pouvoir suprême Gui 
allait bientôt devenir la Commune de Paris. Le 12 
juillet ik sentit qu’il fallait s’absorber dans la puissance ré- 
volutionnaire. Un comité central se forma, composé d’élec- 
teurs et d’échevins, et la présidence en fut déférée ay 
prévôt des marchands, faible esprit, qui crut pouvoir de 
l'hôtel de ville continuer ses relations avec le farouche 
baron de Besenval. Le district des Mathurins, dès Je 
13 juillet, s'était déclaré érompé d’une manière atroce, 
dans la question d’anmement, par Flesselles. Le prévôt des 
marchands jouait encore avec le peuple en furie, et le len- 
demain, c'était le 14 juillet, la Bastille était prise. De 
Launay était pendu à la lanterne de la rue de la Vanne- 
rie. Dans la poche du gouverneur de la Bastille avait été 
trouvé un billet, signé Flesselles, ainsi conçu : « J’amuse 
les Parisiens avec des cocardes et des promesses; {enez 
bon jusqu’au soir, el vous aurez du renfort! » Cette lettre 
fut portée et lue au comité des électeurs. A cette lecture, 


| le prévôt des marchands, interdit, ose à peine balbulier quel- 


ques mots. « Sortez, monsieur, s'écrie Garan de Coulon, 
l'un des membres du comité des recherches, homme 
austère et impassible; sortez! vous êtes un traître, vous 
avez abandonné la patrie, la patrie vous abandonne. » 

La voix altérée du malheureux Flesselles se faisait à 
peine entendre ; la fureur était sur tous les visages. Soudain 
un cri s'élève de la foule : « Au Palais-Royal, là il se jus- 
tifiera. — Eh bien , dit-il, au Palais-Royal! » Et il s'avance 
éperdu, pressé de tous côtés par la foule menaçante. Sur la 
Grève, une multitude déguenillée, ivre du sang des inva- 
lides, attend dans un momne silence la suite de l'événement. 
Tout à coup un jeune homme, le pistolet au poing, fend les 
flots de la populace, arrive jusqu’au bas de l’escalier de 
l'hôtel de ville, et d’un coup tiré à bout portant étend Je 
vieillard à ses pieds, en lui criant : « Traîlre, fu n’iras pas 
plus loin! » La foule se précipite sur le cadavre; sa tête , 
blanchie, toute sanglante, est séparée du corps, placée au 
bout d’une pique, portée au Palais-Royal, et promenée dans 
les rues de Paris pendant que le corps est trainé dans la 
fange. Auguste PAILLARD. 

FLESSINGUE ({Viessingen), ville très-forte, sur k 
côte méridienale de l'ile de Walcheren, comprise dans la 
Zelande (royaume âes Pays-Bas), à l'embouchure du bras 
de l'Escaut appelé le Hondt, est reliée avec Middelbourg 
par un canal de 4 kilomètres de développement. En y com- 
prenant son faubourg, Al{uliessingen, sa population est 
évaluée à 8, 500 habitants. C’est un port militaire fort impor- 
tant, où stationne une parlie de la flotte des Pays-Bas ; aussi 
y trouve-t-un tout ee qui est nécessaire à la construction des 
vaisseaux, à leur armement et à Jeur mise en réparation: 
des chantiers, des docks, des arsenaux, des magasins. Ia 
mer forme dans la ville deux canaux, où les vaisseaux peu- 
vent arriver sans embarras avec toute leur cargaison. 

Avant le quinzième siècle, ce n’était qu’une bourgade ha- 
bitée par des pêcheurs, et d’où l’on s’embarquait pour Ba 
Flandre , la France et l'Angleterre. Le port en fut amélioré, 
en 1315, par le comte Guillaume IIS. C’est Adolphe de 
Bourgogne, bâtard de Philippe le Bon , lequel en était sei- 
gneur, qui fit entourer la ville de murailles. Depuis ce temps, 
elle n’a cessé de prendre de l’accroissement. L'hôtel com- 
munal a été construit, en 1594, sur le plan de celui d'An. 
vers. Flessingue, qui des premières avait reconnu Guil- 


‘laume I‘", prince d'Orange, nuisit beaucoup à Anvers pen- 


dant les troubles du seizième siècle. 
Des étymologistes quand même veulent que le nom de 


| cette ville lui vienne de son fondateur, Ulysse ( Ulyssingue): 
| Au fait, pourquoi pas? Cette étymologie-là ne vaut-elle pas 


bien celle qui le fait dériver de la légende de saint Wile- 


brod, patron de l’église principale; legende dans laquelle Ba 


Se EE = 


FLESSINGUE — FLEUR 


bouteille (Flesse, flesch) de ce saint joue un rôle important ? 
DE REIFFENBERG. 
FLETCHER (Joux). Voyez BEAUMONT. | 
FLÉTRISSURE. Le sens primitit de ce mot, c’est 
l'altération que subissent la fraicheur et l’éclat d'une fleur ou 
d’une couleur, la beauté et la délicatesse du teint ou de la 
peau. Au sens figuré, la flétrissure est celte tache indé- 
lébile faite à la réputation d’un homme, à la souillure, que 
rien ne peut enlever. Ce mot de flétrissure, imprudem- 
ment jeté en pâture aux passions politiques, joua un grand 
rôle dans l'affaire de Belgrave-square. Enfin flé/rissure 
se prend aussi quelquefois pour toute condamnation qui 
emporte in famie de fait ou de droit ; plus particulièrement 
encore on employait ce mot pour désigner la marque im- 
primée par le bourreau sur l’épiderme d’un criminel. Celte 
idée de flétrissure remonte aux temps les plus reculés. Les 
Romains l’appelaient inscriptio; ils marquaient au front, 
afin que l’ignominie devint plus grande; et cette pratique fut 
en vigueur jusqu'à Constantin. Cet empereur défendit aux 
juges de faire imprimer sur le visage aucune lettre qui 
marquât le crime commis par un condamné, afin, disait- 
il, que la face de l’homme, qui est l’image de la beauté cé- 
leste, ne füt point déshonorée par eette flétrissure. 
FLETTE. Voyez BACHoT. 
FLEUR. « La fleur, dit Châteaubriand, donne le miel; 


elle est la fille du matin, le charme du printemps, la source | 


des parfums, la grâce des vierges, l'amour des poëtes ; elle 
passe vite, comme l’homme, mais elle rend doucement 
ses feuilles à la terre. Chez les anciens elle couronnait la 
coupe du banquet et les cheveux blancs du sage. Les pre- 
miers chrétiens en couvraient les martyrs et l'autel des ca- 
tacombes ; aujourd'hui, et en mémoire de ces antiques jours, 
nous la mettons dans nos temples. Dans le monde, nous at- 
tribuons nos affections à ses couleurs, l'espérance à sa ver- 
dure, l'innocence à sa blancheur, la pudeur à sa teinte de 
rose. » Les fleurs semblent chargées par la nature de ré- 
pandre sur la vie de l’homme comme une rosée d’innocents 
plaisirs, de suavité, de douceur; et de là cette figure, si 
généralement admise, qui donne le nom de fleur à tout 
ce qui excelle en agrément, en fraîcheur : fleur de l’âge, 
Jieur du style, fleur de nouveauté, etc. 

On a mille fois comparé les femmes aux fleurs; on peut 
être cependant femme instruite, spirituelle, jolie, sans savoir 
précisément ce qu'on appelle fleur dans les plantes. Ceci 
n’est point un paradoxe, c’est une vérité positive. Parlez 


de fleurs dans un salon, il n’est presque personne qui n’en- | 


tende par ce mot la seule partie dont la forme et la couleur | 


flattent la vue. L’étamine, le pistiletle calice sont 
comptés pour rien. D'un autre côté, le savant nommera 
fleur l’'étamine et le pistil dénués tout à la fois de corolle 
et de calice. Enfin, le vulgaire, en voyant ces organes mäles 
et femelles vêtus d’écailles dans les graminées, recon- 


naîtra des fleurs dans le blé, suivant sa manière particu- | 


lière de voir. Prendre pour la fleur la partie colorée de la 
fleur, qui est la corolle, c'est risquer de se tromper : 
il y a en effet des bractées et d’autres organes autant et 
plus colorés que la fleur même, et qui n’en font point partie, 
comme on en voit dans le blé de vache, dans plusieurs 
amarantes et chénopodes. 11 y a des mullitudes de fleurs 
qui n’ont point de corolle, d’autres qui en possèdent sans 
couleur, de si petites et si peu apparentes, qu'il n'y a 
qu’one rec#erche minutieuse qui puisse les y faire décou- 


vrir. Lorsque les blés sont en fleur, y voit-on des pé- | 


fales colozés ? en voit-on dans les mousses, dans les gra- 
minées ? er voit-on dans les chatons du noyer, du hêtre 
et du chêne, dans l’aune, dans le noisetier, dans le pin et 
dans ces n'ultifudes d'arbres et '€’herbes qui n’ont que des 


fleurs à étamines? Elles n’en portent pas moins cependant | 


le nom de fleurs : l'essence de la fleur n’est donc pas dans 
la corolle, Elle n’est pas non plus séparément dans aucune des 


autres parties conslituantes dela fleur, puisqu'il n’y a aucune | 


de ces parlies qui ne manque à quelques espèces ; le calice 
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manque, par exemple, à presque toute la famille de liliacées ; 
et l’on ne dira pas qu’une tulipe on un lis ne soit pas une 
fleur. S'il y a quelques parties plus essentielles que d’autres 
à une fleur, ce sont certainement le pistil et les étamines : 
mais dans toute la famille des cucurbitacées et même dans 
toute la classe des monoïques la moitié des fleurs sont sans 
pistil, l'autre moitié sans étamines; et cette privation n'em- 
pêche pas qu’on ne les nomme fleurs les unes et les autres. 
L’essence de la fleur ne consiste donc ni séparément dans 
quelques-unes de ces parties dites conslituantes, ni même 
dans l'assemblage de toutes-ces parties. En quoi donc con- 
siste proprement cette essence? A cette question Rousseau 
répond : « La fleur est une partie locale et passagère de la 
plante qui précède la fécondation du germe, et dans laquelle 
ou par laquelle elle s’opére. » 

Une fleur est dite complète quand elle est munie des or- 
ganes sexuels mâles et femelles et d’un double périgone 
(calice et corolle); elle est incomplète quand il man- 
que l’une ou Pautre de ces parties. Une fleur est nue quand 
ses organes sexuels n’ont aucune enveloppe, cemme cela se 
voit dans le frène. Une fleur est kermaphrodite quand elle 
présente les deux sexes à la fois, et unisexuelle quand 
elle n’offre que l’un des deux; si elle ne renferme que des 
étammes, elle est mâle; dans le cas contraire, elle est 
femelle; enfin, elle est neutre ou stérile lorque ces organes 
sexuels ne s'y sont pas développés. 

On a impropremnent rapporté aux fleurs ce qui devait l’é- 
tre à la plante entière, et l’on a appelé monoïques celles qui 
ont les sexes séparés sur le même pied, dioiques celles 
dont les sexes sont séparés sur des picds différents, poly- 
games celles où l'on trouve à la fois sur le même pied des 
fleurs unisexuelles et des fleurs hermaphrodites. 

Les fleurs offrent des variétés infinies de forme, de gran- 
deur, de coloration et d’odeur. Quant à la forme, qui a une 
grande influence sur la classification (voyez BoTaniQuE), elles 
sont {ubuleuses, companulées, infundibuliformes, lrbices, 
papilionacces, cunéiformes, etc. Quant aux dimensions, on 
en rencontre de toutes les grandeurs, depuis celles du myo- 
solis arvensis, d’une petitesse microscopique, jusqu’à celles 
d’une espèce d’aristoloche qui croit sur les bords du Rio- 
| Magdalena, et dont les calices sont assez grands pour 
servir de coiffure. Les variétes de coloration sont encore 
plus étonnantes. On remarque que certaines familles tout 
entières excluent certaines couleurs. En général, les fleurs 
blanches prédominent dans les régions froides ; les blanches 
et les jaunes sont également répandues dans les régions tem- 
pérées ; les rouges et surtout les bleues deviennent de plus 
en plus communes à mesure qu’on approche de l'équateur ; 
les vertes et les noires sont rares, surtout ces dernières. Au 
voint de vue de l'odeur, la rose, le jasmin, la tubéreuse, 
la jonquille, le lis, la violette, etc., répandent de délicieux 
parfums, tandis que les émanations de la ciguë sont vireuses ; 
celles de larum rappellent l’odeur de la chair putréfiée; l’Ay- 
perium hircinum a la puanteur du boue; etc. La plupart 
des fleurs cessent d’être odorantes quand l'acte de la fécon- 
dation est complétement accompli ; c'est pourquoi les fleurs 
doubles, dépourvues des organes de la génération qu’une 
nutrition surabondante a transformés en pétales, conservent 
plus longtemps leurs parfuns que les fleurs simples, ou 
telles que la nature les produit. 

Les plus belles fleurs, à l'exception des œillets, vien- 
nent originairement du Levant. Le goût des fleurs, dit Beck- 
| mann, a passé de la Perse à Constantinople, d’où il nous 

est venu en Europe dans le dixième siècle; mais l’art les a 
variées et embellies. Il ne faut plus aller à Constantinople 
pour voir ce qu’il y a de plus estimé en renoncules, en ané. 
| mones, en tubéreuses, en narcisses, en hyacinthes. Les jar- 


| dins de nos curieux offrent de quoi contenter les goûts les 
plus difficiles, C’est aux jardiniers hollandais que nous de- 

ons art de rendre ies fleurs doubles, de varier et de pa- 
| nacher de différentes couleurs les œillets, les tulipes, etc. ; 
* de faire changer à d’autres fleurs leur couleur naturelle et 
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de produire dans ce genre de véritables phénomènes. Depuis 
longtemps la chimie est en possession de tirer des fleurs di- 
verses eaux odorantes, dont la toilette, la cuisine font un 
usage journalier. Les fleurs fournissent également à la mé- 
deeine des moyens thérapeutiques, 

FLEUR ( Chimie). Les anciens chimistes donnaient ce 
nom aux substances réduites en poudre naturelles, ou ar- 
tificielles, et surtout aux sublimés, qui se composent de par- 
ties fort déliées, comme la fleur de soufre, etc. 

FLEUR (Mésisserie, Tannerie). Voyez Cnam. 

FLEURANGES (Maréchal de). Voyez BouiLLon 
(Maison de). 

FLEUR DE COUCOU, nom vulgaire de Ja primula 
veris (voyez PRIMEVÈRE). 

FLEUR DE LA PASSION. Foyez GRENADI. E. 

FLEUR DE VEUVE. Voyez SCABIEUSE. 

FLEURET. En termes d'escrime, c’est une sorte 
d'épée à lame carrée, ou plutôt une baguette rectangulaire , 
sans pointe ni tranchant, terminée par un bouton garni en 
peau, et dont on se sert pour apprendre à faire des armes; 
sa longueur est d'environ un mètre; son étoffe, d’acier forgé, 
trempé et blanchi comme celle des épées. On dit qu’un ti- 
reur s’est fait boulonner par son adversaire, pour exprimer 
qu’il a été presque constamment afteint dans l'assaut par 
le bouton du fleuret de celui-ci. On dit aussi manier le fleuret, 
présenter, faire sentir, faire sauter le fleuret. Les meilleurs 
fleurets sortaient autrefois des fabriques d'Allemagne, entre 
autres de celles de Solingen; cette branche d'industrie est 
maintenant exploitée avec succès à Saint-Étienne ( Loire). 

MERLIN. 

Fleuret se dit d’une certaine espèce de fil faite de la ma- 
tière la plus grossière de la soie (voyez FiLosecre), et d’une 
sorte de ruban fabriqué avec le même fil. Dans le commerce, 
au contraire, on appelle fleuret de coton, de laine, de fil, 
12 coton, la laine, le fil de choix. C’est encore une espèce de 
toile, nommée aussi blancard , et un instrument dont le 
mineu. se sert pour percer des trous dans le roc. Enfin, les 
chorésrsphes désignent ainsi un certain pas de danse. 

FLEURETTE. Notre histoire, qui fut longtemps celle 
des rois plutôt que celle des peuples, n'a pas manqué de con- 
sacrer de nombreuses pages à leurs amours de haut Tang, 
à leurs maïitresses titrées : ainsi le nom de Gabrielle d'Es- 
trées sy trouve lié à celui de Henri IV, tandis qu'elle 
n’a pas daigné donner un souvenir à la pauvre Fleurette, Et 
pourtant, celle-là aima la première le Béarnais; elle l'aima 
pour lui-même, et lui sacrifia non-seulement son honneur, 
mais sa vie. Mais Fleurette n’était que la fille d’un jardinier 
de Nérac, et la tradition seule nous a conservé le peu que 
l'on sait de ses ainours et de sa fin tragique. Éprise du jeune 
Henri, dans lequel la naïve enfant voyait moins un roi 
futur que le compagnon de ses promenades et de ses jeux, 
Fleurette céda à la fois aux instances du prince et aux dé- 
sirs secrets de son cœur. Une fontaine, dans un bois voisin 
était le lieu de rendez-vons; mais un jour, Henrine s'y trouva 
pas, et il en fut de même les jours suivants, car déjà l’in- 
constance s’était glissée dans l’âme du vert galant. Fleu- 
rette n'était pas une dame de la cour, une maitresse de 
bonne maison ; elle prit la chose au sérieux , et cette fon- 
taine, témoin de son bonheur, devint le tombeau de l'infor- 
tunée. Henri en éprouva une vive douleur, et plus d’une 
fois sans doute , au milieu de témoignages de tendresse inté- 
ressée ou ambitieuse, il regretta la sincérité de ces premières 
amours. È 

FLEURETTES (Conter). Ce premier article du code 
de la galanterie n’a pas besoin de commentaire; son étymo- 
logie n'est pas aussi bien délerminée que sa signification. 
Ceux qui n'ont voulu la faire remonter qu’à la pauvre Fleu- 
rette n’ont pas réfléchi qu’on retrouve cette expression bien 
auparavant. Lasupposition la plus naturelle est que fleurette 
dérivant de fleurs, on a donné ce nom métaphorique aux 
propos galants, aux compliments flatteurs, accessoire obligé 
de l’offrande d’un bouquet à une femme. Mais cette explica- 


FLEUR — FLEURIEU 


tion était trop simple pour nos doctes. Ils ont donc cherché, 
compulsé et découvert que sur une ancienne monnaie 
française étaient gravées de petites fleurs, qui firent donner 
à ces pièces d'argent le nom de fleureltes (le nom de 
florin aurait eu à les en croire la même origine). Ainsi, 
suivant ces antiquaires, les fleurettes de métal étant re- 
gardées comme un puissant moyen de séduction | on com- 
mença par dire compter fleurettes; mais le dictionnaire 
des amants aurait modifié depuis ce verbe trop expressif. 
Cette opinion n’est point celle de l'Encyclopédie, qui, dans 
un article à la Dorat, dit que « les fleurettes sont les armes 
légères de l'amour ; » très-légères en effet, dans un siècle 
aussi positif que le nôtre où deux questions seules sont à 
l'ordre du jour : Qu'est-ce que cela prouve? qu'est-ce 
que cela rapporte? Ouney. 

FLEURI (Style). 11 ne faut pas confondre l’élégance du 
siyle, cette qualité rare, qui prête un charme de plus aux 
chefs-d’œuvre des grands écrivains, avec ces ornements l6- 
gers, d’un coloris brillant, mais éphémère, que l’art sème 
quelquefois à pleines mains, comme des fleurs , sur un sujet 
aride ou frivole , qui a besoin d’être relevé par quelque pa- 
rure. Ces ornements sont ce qu'on appelle séyle fleuri. 
Mais il est bon que chaque chose soit à sa place. Le style 
fleuri, généralement destiné à faire valoir des bagatelles, 
des futilités , des riens, serait ridicule dans un sujet grave, 
L'homme de goût ne l’emploiera jamais dans un plaidoyer, 
nidansun sermon, ni dans aucun livre qui ait pour objet 
d'instruire. Ce style n’est bien placé que dans les pièces de 
pur agrément, telles que lemadrigal,lidylle, l'églo- 
gue, les descriptions champôtres. 11 figare bien aussi dans 
la plupart des harangues publiques, qui ne sont que des 
compliments, et dans le plus grand nombre des discours aca- 
démiques , productions vides de pensées, vrais ballons rem- ‘ 
plis de vent. L'art dramatique ayant à s'occuper de grandes 
passions et d'intérêts puissants , ayant à peindre ct à déve- 
lopper des caractères, à corriger des ridicules , on sent que 
le style fleuri doit en être sévèrement banni, à moins que 
ce ne soit dans quelques situations où le cœur n’a point de 
rôle à remplir. Dans la comédie, ce style affaiblirait le comi- 
que ; dans la tragédie, il glacerait les spectateurs. 11 trouve 
plus aisément sa place dans lopéra, où d'ordinaire on effleure 
plutôt les passions qu’on ne les traite. Voltaire cite comme 
modèle du style fleuri ce charmant couplet de l’Jsis de 
Quinault : 


Ce fut dans ces vallons, ou, par mille détours, 
Ioachus prend plaisir à prolonger son cours, 

Ce fut sur son charmant rivage, 

Que sa fille volage 

Me prouit de m’aimer toujours. 
Le zéphyr fut témoin , l'onde fut attentive, 
Quand la pymphe jura de ne changer jamais} 
Mais le zéphyr léger et l'onde fugitiv- 
Ont Licotôt emporté les serments qu'elie a faits. 


Mais l'abus de ce style introduirait dans la prose et dans 
la poésie un papillotage de couleurs, toutes vives et sans 
nuances, dont l'éclat serait fatigant. C’est de cet abus qué 
provenait La s{érile abondance du cardinal de Bernis, 
qui offrait une si terrible profusion de fleurs, que Voltaire 
l'avait surnommé Babet la bouquetière. Cnamracnac. 

FLEURIEU (Csances-Pirrre CLARET, comte pe), l’un 
denos plus savants hydrographes, naquit le 2 juillet 1738, à 
Lyon, entra dès l’âge de quatorze ans dans la marine, et 
fit de bonne heure preuve d’une rare habileté et d’un pro- 
fond savoir. Après la guerre de sept ans, dont il fit quelques 
campagnes dans l’armée de terre, il se livra de nouveau à 
ses études nautiques. L’horlozge marine de son invention, 
qu’il fit fabriquer dans les ateliers de Ferdinand Ber- 
thoud pour l’employer dans le voyage qu'il exécnta en 
1768 et 1769 à bord de la frégate l'Iris, dépassa toutes les 
espérances qu’on avait pu concevoir des longs trevaux aux- 
quels il s'était livré pour créer un instrament propre à déter- 
miner aussi rigoureusement que possible les longitudes sur 
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mer. La relation de ce voyage si important pour la science 
avait assigné au comte Fleurieu un rang si élevé parmi les 
bydrographes français , que le gouvernement crut devoir 
créer en sa faveur l’importante place de directeur des ports 
et arsenaux de France; et en cette qualité il rédigea tous les 
plans et projets relatifs à la guerre maritime de 1778, ainsi 
que les instructions pourles voyages de découvertes de La 
Peyrouse et d’Entrecasteaux, dont les idées principales fu- 
rent indiquées par Louis XVI lui-même. 

En 1790 Fleurieu fut nommé ministre de la marine, et 
quelque temps après chargé de la direction de l'éducation 
du dauphin; mais Ja fourmente révolutionnaire le con- 
traignit bientôt à se retirer des affaires publiques. Il vécut 
dès lors dans une profonde obscurité et tout entier à la 
culture des sciences, jusqu’en 1797, époque où il fut ap- 
pelé au Conseil des Anciens, à l’Institut et au Bureau des 
Longitudes. Par la suite, il fut nommé conseiller d’État, 
et, sousl’empire, sénateur, grand officier de la Légion d’Hon- 


neur et gouverneur du palais des Tuileries. Parmi sesnom- | 


breux écrits, on doit une mention spéciale à ceux dont les 
titres suivent : Voyage fait par ordre duroi, en 1768 et 1769, 
pour éprouver les horloges marines (2 vol. in-4°, Paris, 
1773), dont il anéanlit, dit-on, l'édition entière, à l’excep- 
{ion d’un seul exemplaire ; Ordonnance du roi sur la ré- 
gie el l'administration des ports el arsenaux de la ma- 
rine (1776 et souvent réimprimée; dernière édition, 1814 ); 
Découvertes des Français dans le sud-est de la Nouvelle- 
Guinée (Paris, 1790, in-4°); Voyage autour du monde 
pendant les années 1791 et 1792, par Étienne Marchant 
(4 vol. in-4°, Paris, 1798-1800); Neptune des mers du 
Nord, ou Atlas du Cattégat et de la Baltique (1794). Imo:- 
rut à Paris, le 18 août 1810 

FLEURON (Bolanique ). On donne ce nom à toute 
fleur entrant dans la composition d’un capitule, et offrant 
une corolle tubuleuse et régulière. Si les lobes sont inégaux , 
de manière à ce que la corolle soit déjetée latéralement en 
forme de Linguelle, la fleur prend le nom de demi-fleu- 
ron. Cette distinction, facile à faire, est très-importante dans 
la classification de certaines familles, surtout dans celle des 
synanthérées. 

FLEURON (Beaux-arts). En sculpture, un fleuron est 
une petite fleur, souvent idéale , dont on fait usage dans les 
ornemeuts ou dans l’orfèvrerie. Les fleurous ont du rapport 
avec les rinceaux, dont ils diffèrent cependant en ce qu'ils 
sont détachés les uns des autres, et n'ont ni tige ni rameaux 
pour les unir entre eux. Les couronnes navales, rostrales 
ou autres, ayant souvent été formées d’ornements ou de 
fleurons emblématiques, on a prétendu que chacun d'eux 
pouvait représenter un attribnt de la puissance ou de la sou- 
veraineté du prince. 

Les imprimeurs ont continué de placer au frontispice d’un 
livre, ou bien pour remplir le bas d’une page, des orne- 
ments variés de formes et de goûts, qu'ils appellent fleu- 
rons. Ces ornements, quand ils prennent la forme d’un trian- 
gle dont le sommet est en bas, reçoivent la dénomination 
de cul-de-lampe. Ducuesxe ainé. 

FLEURON (Blason), ornement des couronnes de 
monarques , de princes et de gentilshommes titrés. Ces fleu- 
rons, pour les rois de France, sont composés de fleurs de lis, 
dont une seule forme le chef; d’autres bordent le cercle 
d'en bas de la couronne. Un cercle de fleurons compose 
celle des rois d'Espagne. Les feuilles d’achc et de persil des 
couronnes ducales s'appellent fleurons refendus, 

Dans son acception au figuré, le mot Jleuron ne s’appli- 
que qu'aux souverains. On dit d’un monarque qui a perdu 
un ministre instruit et dévoué, ou l’une des meilleures pro- 
vinces de ses États, ou l’une de ses prérogatives royales, 
qu’il a perdu le plus beau J{euron de sa couronne. 

Durey (de l'Yonne). 

FLEURS (Antiquité). Les Grecs etles Romains em- 
ployaïent les fleurs à des usages aussi nombreux que variés. 
Lors des entrées friomphales que leurs généraux vainqueurs 
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de l’ennemi étaient admis à faire dans la ville éternelle, les 
Romains jonchaient de fleurs les rues par lesquelles devait 
passer le cortége de l’heareux triomphateur. Il en était de 
même à l’occasion des funérailles d'hommes ou de femmes 
de distinction; dans ce dernier cas même, on couvrait sou- 


| vent de fleurs le corps qu’on portait au bûcher, et l'on en 


parait les tombeaux. Cet usage se pratiquait tous les ans au 
jour anniversaire des funérailles du défunt; il arrivait fré- 
quemment que ses dispositions testamentaires continssent 
l'affectation d’une certaine somme spécialement destinée à 
l'achat de ces fleurs , et son épitaphe avait grand soin d'en 
faire mention. Les Grecs, eux aussi, avaient coutume d'or- 
er de plantes et de fleurs les tombes des morts. Ils regar- 
daïent comme plus particulièrement agréables aux morts 


| les fleurs blanches ou rouges, comme l’amarante, fleur dont 


les Thessaliens ornèrent le tombeau d’Achille, le lis et le 
jasnin. On croyait aussi que la rose était fort agréable aux 
morts; voilà pourquoi, dans une de ses odes, Anacréon dit 
de cette fleur « qu’elle guérit les malades et protège les 
morts ». 11 n’y avait pas jusqu’au myrte, exclusivement con- 
sacré pourtant à Vénus, qu’on ne fil servir à la décoration 
des tombeaux , auxquels on suspendait d’ailleurs des guir- 
landes et des couronnes faites de toutes sortes de fleurs. 
Les fleurs jouaient également un grand rôle dans toute 
les réjouissances des anciens, et leur servaient à exprimer 
les sentiments du cœur et de l'amour. Celui qui apportait 
quelque bonne nouvelle se conronnait de fleurs. Les amants 
ornaient de guirlandesetde couronnesla maison de 
leur maîtresse, honneur qui, à bien prendre, n’eût été dû 
qu'au dieu fils de Vénus ; maïs leur ardenteimagination trans- 
formait bien vite cette habitation, si modeste qu’elle fût, 
en un {emple de l'amour, et aujourd’hui encore chez les 
Grecs modernes les amants ont l'habitude d’orncr de fleurs 
la porte dela maison de leur maitresse, surtout le premier 
jour de mai. Quand la couronne d’un jeune homme était 
mal liée, cela voulait dire qu’il était épris d'amour ; et en 
tressant soit une couronne, soitune guirlande, la jeune fille 
donnait à entendre que le jeune homme qui la courtisait ne 
lui était pas indifférent. Plusieursépigrammes de l’anthologie 
grecque nous font connaître les fleurs qu'on employait le 
plus fréquemment pour en faire des couronnes et la signifi- 
cation de plusieurs d’entre elles. Ce n’est pas seulement la 
couleur, mais aussi l’odeur de chaque fleur, qui servait à 
établir ce langage symbolique. Le même recueil nous a con- 
servé les plaintes qu’exhale un amant parce que la jeune fille 
à laquelle il adressait ses vœux a rejeté sa couronne. Les 
amants heureux se couronnaient de fleurs. Une rapture sur- 
venait-elle entre eux , la jeune fille arrachaït les fleurs qui 
naguère lui servaient de parure, et elle les consacrait à quel- 
que divinité. L'union des amants était-elle durable, la cou- 
ronne de fiancée était soigneusement conservée jusqu’à la 
mort, et servait à orner le tombeau du couple modèle. Les 
Grecs de nos jours ont conservé cet usage de leurs pères; 
ils se présentent à l’autel avec des couronnes de fleurs, 
et le prêtre qui les unit échange les couronnes des mariés. 
Les fleurs et les guirlandes servaient aussi à j’ornement de 
la table des anciens , et ajoutaient à la joie des festins. 
Les convives se couronnaient de fleurs; on plaçait des fleurs 
non-seulement sur La tête, mais autour du cou ainsi que sur 
la poitrine, et on transformait en quelque sorte la salle du 
banquet en un jardin, afin que le parfum des fleurs ajoutât 
aux jouissances de la bonne chère. L'idée d’orner ainsi le 
cou des convives d’une couronne de fleurs avait été suggé- 
rée par l'observation que les parfums de la couronne placée 
sur la tête étaient perdus pour celui qui la portait. A la fin 
du repas, on effeuillait quelqnelvis les fleurs des couronnes 
dans sa coupe, et on avalait les feuilles. Plutarque, dans 
un endroit où il parle de l’usage de se couronner de fleurs 
en buvant, dit que le lierre prévient l'ivresse, qu'il en est 
de même d’une certaine plante que les Grecs nommaient 
améthyste, que les exhalaisons des fleurs combattent e- 
loricusement Les effets enivrants du vin , que c'est là le 1nos 
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Ef pour lequel l'usage est venu de se couronner de fleurs 
dans les banquets, et que d’ailleurs ces couronnes de fleurs, 
ainsi fixées sur la tête, sont d'excellents préservatifs contre 
les maux de tête. Quand on donnait un repas en l'honneur 
d’une divinité, on s’y présentait orné des fleurs les plus agréa- 
bles à ce dieu, et qui lui étaient spécialement consacrées. 
C’est ainsi que la rose, consacrée à Cupidon comme dieu 
du silence , étaitle symbole de la discrétion. C’est de là qu’é- 
fait venue l’expression proverbiale sub rosa, de même que 
l'usage de suspeudre des guirlandes de roses au-dessus de 
la table, afin que les convives se souvinssent que leur de- 
voir était de ne répéter au dehors aucun des libres et joyeux 
propos qui se tiennent à table. 

Parmi les premiers chrétiens les fleurs étaient regardées 
comme le symbole des don: du Saint-Esprit : c'est pourquoi 
à la Pentecôte on en jetait, du haut de la voûte des églises, 
sur l'assemblée des fidèles réunis dans la nef. A l’occasion 
de cette fête et de plusieurs autres, on en ornait les murs 
des églises. Les fleurs étaient aussi regardées commesymbole 
des délices du paradis; on en voit souvent figurées sur les 
livres des premiers chrétiens, dont olusieurs ont été publiés 
par Buonarotti. 

Les fleurs brillent encore aujourd'hui dans nos fêtes, nos 
festins, nos bals, nos réunions, particulièrement sous la forme 
de bouquets. 

FLEURS ( Médecine). On a donné quelquefois ce nom 
aux règles ou menstruesdes femmes; on semble les avoir 
comparées dans cette conjoncture, avec assez de justesse, 
aux fleurs des plantes qui précèdent, annoncent les fruits 
et en sont une condition sine qud, non. C’est en faisant la 
mème comparaison que Scot a dit : De flore mulieris est ut 
arboris, quoniam fructum non portal nisiprius florescat. 
Il ne faut pas confondre, comme on le fait souvent, le mot 
Jleurs avec flueurs, qui a une tout autre étymologie. 

D° BRiCUETEAU. 

FLEURS (Commerce des). A ces mots, le nom de Ja 
Hollande se présente tout naturellement à l'esprit, car c’est 
dans ce pays que de temps immémorial la production et 
la vente des fleurs ont toujours été l’objet d’un commerce 
considérable. Elles constituent en quelque sorteunedes bran- 
ches de l’industrie nationale, et la ville de Harlem en fut 
pendant longtemps le centre le plus actif. Dans les années 
1634 à 1637, on peut dire qu'il y eut en Hollande une vé- 
rilable fureur d’agiotage sur les fleurs; on spéculait en effet 
à cette époque à la bourse d'Amsterdam sur les fleurs , et 
notamment sur les tulipes tout comme on fait aujourd'hui 
sur les effets publics ou sur les actions de chemins de fer. 
On vendait à terme, et pour des sommes immenses, des 
oignons qu’on ne possédait pas, mais qu’on s’engageait à li- 
vrer à l'acquéreur à une époque déterminée, Pour un exem- 
p'aire unique du semper Augustus, on alla jusqu’à donner 
13,000 florins (28,600 fr.). Trois exemplaires de la même 
tulipe furent payés ensemble 30,000 florins (66,000 fr.). On 
acheta deux cents graines de celte même fleur 4,500 florins 
(9,900 fr.); deux cents graines de l'amiral Liefkenshoel 
plus de4,000 florins, l'amiral Enkhuizen, 5,000 florins, etc. 
Un vice-roi fut payé par un amateur 2 tonneaux de froment, 
& tonneaux de seigle, 4 bœufs gras, 8 cochons de lait, 
12 moutons, 3 oxhoft de vin, 4 tonnes de bière à 8 florins, 
2 Lonneaux de beurre, 1,000 liv. pesant de fromage, un ha- 
billement complet et un gobelet d’argeni. En moins de qua- 
tre mois un seul individu gagna à Amsterdam 68,000 flo- 
rins (149,600 fr.) à ce commerce là ; et rien que dans une 
ville , il ne fut pas vendu moins de 10 millions d'oignons de 
tulipe. Quelques acheteurs s'étant, en fin äe compte, refu- 
sés à prendre livraison, et, encore bien plus, à solder les 
différences de ces marchés à terme, les états généraux décla- 
rèrent, par une résolution en date du 27 avril 1637, que 
les dettes aïnsi contractées étaient aussi valables et 
partant aussi exigibles que loutes autres. Le résultat de 
cette déclaration fut de calmer singulièrement la {u/ ipoma- 
nie, Le prix des oignons baissa rapidement, ct on finit par 
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avoir pour 50 florins le fameux semper Auguslus. Ce- 
pendant la production d’espèces rares et nouvelles n’a pas 
laissé que de rapporter toujours, par la suite, des bénéfices 
assez importants, et les catalogues des fleuristes de Harlem 
contiennent encore aujourd'hui diverses espèces de tulipes | 
rares cotées de 25 à 150 florins l’exemplaire. 

Jusqu'à la révolution française les fleuristes de Harlem 
avaient été dans l’habitude de tirer leurs oignons de tulipes 
de Lille et d’antres villes de la Flandre, où les prêtressur- 
tout s’adonnaient à leur éducation. Depuis lors ils ont réuni 
cette industrie à la leur, ce qui n’empèche pas que lecom- 
merce des {ulipes ne soit plus avjourd’hui que l'ombre de 
ce qu'il fut jadis. Malgré cette décadence du commerce des 
tulipes, Alkmar a toujours conservé la réputation de possé- . 
der les plus grands connaisseurs et amateurs en fait de fleurs. 
De riches particuliers ont persisté à s’occuper de la culture 
des fleurs, et c’est de leurs jardins ou de l'étranger que les 
fleuristes ont tirénon-seulement les jacinthes, mais encore les 
renoncules, les oreilles d'ours, les œillets, les anémones, etc., 
dont les demandes ont toujours été en augmentant. Ce com- 
merce n’a pas cessé de gagner en importance, et Harlem a 
maintenu à cet égard son antique supériorité comme mar- 
ché. C’est vers 1720 que les jacinthes devinrent à la mode; 
on paya cette année-là un passe non plus ultra 1,850 A, 
(4,070 fr), et 275 f1. (605 fr.) un scizième d’ophis. Aujour- 


! d’hui ou aurait l'oignon tout entier pour quelques sous. 
D 


Dans ce siècle, ce fut en 1776 que la splendeur du commerce 
des fleurs atteignit à Harlem son apogée; on paya cepen- 
dant encore en 1785 un exemplaire du marquis de la 
Coste 750 florins (1,650 fr.). Depuis lors le prix des 
jacinthes a aussi singulièrement baissé, comme il était 
advenu, dans le siècle précédent , aux tulipes ; ce qui n’em- 
pêche pas qu’on ne trouve encore aujourd’hni quelques es- 
pèces de jacinthes doubles cotées dans les prix de 25 à 100 
florins (55 à 110 francs), Ce qui contribue beaucoup à sou- 
tenir ce genre de commerce, C’est l'habitude généralement 
répandue en Hollande, même dans les plus humbles habita- 
tions, de cultiver en hiver, dans des pots ou dans des ca- 
rafes, toute espèce de fleurs, surtout des jacinthes. Entre 
Alkmar et Leyde, plus de vingt hectares sont entièrement 
consacrés à la culture des jacinthes, fleur à laquelle convient 
parfaitement un sol léger et sablonneux. 

Le nombredes marchands de fleurs fixés à Harlem ou dans 
les environs est très-grand. Ils expédient leurs produits, tels 
que tulipes , jacinthes, jonquilles, lis, iris, graines de toutes 
espèces , arbres fruitiers et plantes de serres chaudes, en 
Allemagne, en Russie, en Angleterre, etc., et jusqu’en Tur- 
quie et au cap de Bonne-Espérance. 

La culture des roses nourrit un grand nombre de familles 
à Noord-Will, dans la Hollande méridionale, où l'on voit 
d'immenses champs de roses le long des dunes. 

La culture etle commerce des fleurs ont pris en France 
dans ces derniers temps une extension à laquelle contri- 
buent beaucoup les louables efforts de la Société d’Horticul- 
ture, dont les expositions deviennent de plus en plus re- 
marquables ; etils ont acquis une importance dont on pourra 
se faire une idée en apprenant que dans la saison des bals 
et des fêtes la vente des bouquets seulement s’élève , chaque 
semaine, et rien qu’à Paris, aune somme de plus de 60,000 fr. 
(voyez Fueurs[ Marchés aux ]). 

FLEURS (Langage des). Les fleurs ont un langage élo- 
quent, qui révèle la création, qui élève l'âme jusqu’à des mé- 
cilations sublimes; et ce langage est compris de tout le 
monde. Mais elles en ont aussi un autre plus mystérieux, 
qui s'adresse plus directement au cœur, et qui n’est connu 
que d’un certain nombre d'initiés. Après les premiers eflets 
de la civilisation, lorsque les familles, devenues trop nom 
breuses, furent obligées de se disséminer sur la terre, les 
hommes sentirent que la parole seule n’était pas un moyen 
suffisant de communication. Ils cherchèrent à peindre la pen- 
sée aux yeux comme à l'oreille, et ils inventèrent les hiéro- 
elyphes. Un épi de blé signifia la moisson, puis, par exten- 
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sion, Pabondance et la richesse. L’ivraie, qui croît dans les 
moissons et les empoisonne, fut le symbole du vice; la 
rose, la plus belle des fleurs alors connues, signifia la beau- 
té. L'Écriture sainte est pleine de ces ingénieuses allégo- 
ries. La civilisation, en se perfectionnant, créa une foule 
de nouveaux besoins, d’où la nécessité d'augmenter le voca- 
bulaire écrit, et surtout de le rendre plus clair, plus précis. 
Les hiéroglyphes, devenus insuffisants, furent relégués chez 
Jes prêtres égyptiens, et les caractères en lettres furent in- 
ventés, Néanmoins, les Chinois ont conservé un alphabet 
dont toutes les lettres ont la figure d’une fleur ou de sa 
racine. 

Les progrès de la civilisation amenèrent quelques vices. 
L'homme policé comprit sa force, et en abusa. 11 soumit 
tous les êtres à sa domination, et celui que la nature avait 
créé son égal, celui qu’elle lui avait associé pour partager 
ses affections, pour jouir de son bonheur et l’augmenter, 
fut une des victimes de son injustice, Les femmes de l’O- 
rient furent enfermées dans des harems; en Occident, elles 
furent soumises à des exigences dont Je ridicule et l’injus- 
tice les rendirent quelquefois plus véritablement esclaves 
qu’en Asie. Mais le feu sacré de la liberté brûle dans le 
cœur d’une jeune fille conme dans celui de tous les êtres 
vivants. Les femmes, ne pouvant se soustraire à la tyran- 
nie par la force, cherchèrent à lui échapper par la finesse, 
et trop souvent l’amour vint aiguiser les armes de la ruse. 


11 faliut trouver des moyens de se communiquer ses senti- | 


ments et sa pensée, sans qu’un geolier pût en saisir les ex- 
pressions au passage : le lavgage des fleurs fut retrouvé. Un 
jeune Persan, en passant près du harem, jette à une belle 
odalisque une tulipe, ou un balisicr, qu’elle interprète ainsi : 
Mon cœur est enflammé comme Les pétales de cette fleur ; 
si vous ne partagez pas ses feux, bientôt il sera consu- 
mé comme le centre charbonné de cette tulipe. Les Orien- 
taux donnent le nom de sélam à un bouquet dont les fleurs 
sont disposées ordinairement par les femmes d’un harem 
de manière à exprimer une pensée, un sentiment secret, 
soit en s’altechant à leur nom, soit en faisant allusion au 
caractère qu'on prête à chacune d'elles. M. de Hammer, 
dans ses Mines de l'Orient, a donné des explications sur 
les méthodes diverses qu’elles emploient. En Europe, une 
pauvre enfant, enfermée dans un cloître abhorré, jette à son 
amant un myosotis mouillé de ses larmes : Ne m'oubliez 
pas, dit-elle. La politique s’est aussi quelquefois servie de 
ce langage mystérieux : ce fut le chardon en Écosse, la rose 
rouge et la rose blanche en Angleterre, en France le lis, 
puis un instant la violette. 11 a parfois été utile à l’huma- 
nité. Le poête Saadi, étant esclave, rencontre un grand sei- 
gneur. 11 lui présente une rose, et lui dit : « Häte-toi de 
faire le bien tandis que tu le peux; car la puissance est 
comme cette fleur, elle ne dure qu’un instaut. » Le grand 
seigneur le comprit, et lui fit rendre la liberté. Au temps de 
la chevelerie, lorsqu'une noble dame ne voulait ni accepter 
ni rejeter l'hommage d’un preux chevalier, elle couronnait 
son front de marguerites blanches, ce qui signifiait : J'y son- 
gerai. Mais, comme on voit dans le roman de Penceforét, 
si elle plaçait sur sa tête un chapeau de roses, c’était lui 
dire : Soyez heureux. Oriane, prisonn'ère, fait connaître son 
malheur à Pinvincible Amadis, en lui jetant unc rose fanfe 
du haut d’une tour. » 

Ronsard fut le premier de nos poëtes qui composa un 
bouquet allégorique. 


Je vous envoie un bouquet que ma main 
Vient de tirer de ces fleurs épanies. 

Qui ne les eust à ce vespre trcillies, 
Cheütes à terre elles fussent demain, 
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Le temps s'en va, le temps s’en va, madame, y 
Las! le temps, non, mais nous nous eu allons, 
EL Lôst serous estendus sous la lame, 

Et des amours desquelles nous parlons, 

Quand serons morts, n'en sera plus nouvelle, 
Pour ce, aïmez-mos, cependant qu'estes belle, 
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Dans k bon temps de notre littérature, parut /a Guirlande 
de Julie, pièce de vers charmante, à laquelle tous les au- 
teurs d’alors payèrent le tribut de leur muse. Enfin, nos 
poètes modernes se sont emparés de ces gracieux emblèmes, 


| et les ont parés de tout le charme de leurs brillantes inspi 
| rations. Bonnefons, en envoyant à sa maîtresse une rose 


blanche et une rose rouge, lui écrivait ces vers : 

Pour toï, Daphué, ces Beurs viennent d’éclare. 

Vois, l’une est blanche, et l'autre se colore 

D'uu vif éclat ; l'une peint ma päleur, 

L'autre mes feux, toutes deux mon malheur. 
L'infortuné Roucher charmait les ennuis de sa prison 
avec des fleurs. Peu de temps avant sa mort, il envoyait à 
sa fille deux lis desséchés, pour exprimer à la fois l’inno- 


| cence de son âme et le triste sort qui l’attendait. 


Quelques auteurs recueillirent les fragments épars de ce 
langage de l'amour et souvent du malheur, pour en com- 
pos un vocabulaire aussi complet que possible. Ils firent 
plus, ils l’assujettirent à des règles pour en préciser le sens. 
Par exemple, un souci signifie peines, chagrins ; réuni à 
d’autres fleurs, il représente la chaîne de la vie mêlée de 
biens et de maux; avec une rose, il n'indique seulement 
qu'un chagrin d'amour ; avec ne r9arguerile, il veut dire : 
Je songerai à vos peines. Si une fleur se présente à la main, 
elle exprime littéralement la phrase composant sa devise; 
mais si on la renverse en la présentant, elle prend une signi- 
fication absolument contraire : ainsi, une branche de myrte, 
qui veut dire : Je vous aime, signifiera : Je vous hais, si l'on 
tourne la fleur vers la terre. 

On a publié beaucoup de livres sur le langage des fleurs : 
fous, sans en excepter le mien, ont un grave inconvénient, 
celui de détruire le charme d’un langage dont tout le mérite 
est dans le voile mystérieux qui l'enveloppe. 

Élise LENEVEUX. 

FLEURS (Marchés aux), à Paris. Si quelque chose au 
monde proteste contre l’agglomération excessive de la race 
humaine dans l'enceinte des villes, où elle ne reçoit l'air, 
l’eau et le jour qu'avec épargne, si la destination primitive 
de notre espèce, née au milieu des champs et des forêts et 
y trouvant l'aliment de sa vie, est attestée par quelques 
indices au sein même de ces vastes cités que parcourent 
des flots de population, certainement nous trouverons cette 
protestation et ces indices dans le goût général, nous pour- 
rions dire universel, des citadins pour la culture des fleurs. 
Le simple ouvrier dans son rez-de-chaussée humide soigne 
une plante isolée, sur laquelle maintes fois s’arrétent ses 
regards, pendant que d’un bras amaigri il pousse la var- 
lope ou qu’il façonne la chaussure du riche; les balcons se 
couvrent de fieurs, et sous les combles, dans sa modeste 
mansarde, la jeune conturière cultive un œillet ou un ro- 
sier, doux soulagement de l'ennui de son travail; il n’est 
même pas rare de voir des jardins émaillés suspendus aux 
les croisées de l’étage supérieur d’un hôtel; bien entendu que 
ce ne sont pas les jardins de Babylone, mais seulement 
ceux d’une veuve ou d’un rentier sexagénaire, qui, désabu- 
sés d'un monde avec lequel ils n'ont plus de rapports, se 
bornent à vivre avec leurs géraniums, leurs lilas, leurs 
convolvulus et leurs giroflées, tant il est vrai que les cœurs 
les plus froissés par les peines de la vie sentent encore le 
besoin d’appeler à leurs côtés quelques emblèmes d’anima- 


| tion! Les fleurs les donnent sans mécompte : elles sympa- 


thisent avec la tristesse; elles parent la tombe comme les 
fêtes de l’hymen, l’église de village comme le banquet do- 
mestique ; elles réveillent le souvenir &e l'ami qui n’est plus, 
de la ferme qu'on a aimée; on caresse de l'wil, avec une 
sorte d’attendrissement, celles qu’ils ont préférées, 

C’est pour répondre à ces divers besoins que, depuis 
quelques années surtout, les fleurs sont deveoues on objel 
de commerce assez important. On les a mullipliees, impor- 
lées, diversifiées , embellies par là culture, par une sub- 
Slilution de pollen, par le rapprochement des espèces analo- 
gues, par la rariélé des engrais. N’avons-nous pas vu des 
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sociétés d'horticulture promettre des sommes énormes à 
l'heureux possesseur ou inventeur du duhlia bleu! Nous 
aimons à penser, pour l'honneur de notre espèce, que dans 
leur voisinage il n’y à pas de famille honnête et vertueuse 
dont la misère demanderait à être soulagée. 

Quatre grands marchés sont ouverts dans Paris à la vente 
des fleurs. Tous les quatre sont heureusement placés : l’un 
près du Palais-de-Jnstice, et c’est le plus ancien de tous; 
ii date du Consulat. Le second s’est établi presque sponta- 
nément au côté oriental du périptère de la Madeleine. Le 
troisième a aussi son étalage au pied d’un beau monument 
d'architecture, sous les ormeaux de Ja place Saint-Sulpice; 
et le dernier se voit auprès de la magnifique fontaine du 
Clteau-d’Eau, sur le boulevard Saint-Martin. L'effet pro- 
duit par ces bazars meublés de fleurs diversement coluriées, 
à la proximité de colonnes ioniques ou corinthiennes, sous 
la protection d’un vert feuillage et de fontaines jaillissantes, 
arrête involontairement les pas du promeneur, surtout la 
veille des jours fériés ou des fêtes patronales. 

Indépendamment de ces marchés ouverts au public, pres- 
que aucune des rues de Paris n’est si peu fréquentée qu’elle 
n’ait sa marchande de fleurs. Là, les personnes qui ne 
veulent pas se donner le plaisir d’une promenade printa- 


nière ou automnale, peuvent se pourvoir à des prix plus | 


élevés, au risque d’emporter chez elles des plantes d’une 
végétation hâtée par une addition de chaux à la terre végé- 
tale, principe actif qui ne manque pas non plus du reste 
aux fleurs du marché. 

Le commerce hebdomadaire des fleurs rapporte à la ville 
de Paris, ou plutôt à sa banlieue, au moins un revenu an- 
nuel d’un million de francs. Bien des personnes en vivent. 


Les poëtes de l'antiquité grecque et romaine ont célébré 


leurs vendeuses de fleurs. Bion, Moschus, Anacréon, Ovide, 
Horace, Virgile, se sont plu à les placer dans leurs hémis- 
tiches. Pline le Naturaliste a dérobé aux ténèbres des vieux 
âges le nom de Glycère, et l’art avec lequel elle nuançait 
les couronnes destinées aux Alcibiades de son temps. II 


nous apprend que le plus célèbre peintre de Sicyone, Pau- | 


sias, l’a représentée ainsi occupée à tresser ses guirlandes ; 
et l'annaliste latin n'oublie pas qu'entre les tableaux de cet 
artiste, transportés à Rome sous l'édilité de Scaurus, ce 
portrait, appelé par les uns la Faiseuse, par d’autres Za 
Vendeuse de couronnes, tenait une des premières places. 
Ce qu'il ya de certain, c’est que Lucullus acheta au prix 
de deux talents une simple copie de ce tableau. S'il s’agit 
ici de talents d’argent, Lucullus aura déboursé une valeur 
de neuf mille livres de notre monnaie; si l’on parle de ta- 
lents d’or attiques, la sornine serait exorbitante : elle s'élè- 
verait au moins à soixante mille livres, valeur actuelle. L’é- 
tat de vendeuses de fleurs ne jouit pas chez nous de la fa- 
veur qui lui fut acquises dans les anciens âges. Nous avons 
peu de Névra ou de Glycère. Cependant l’une d’elles a ins- 
piré à M. J. Janin un de ses plus jolis feuilletons. 
Certainement les anciens avaient leurs marchés aux 
fleurs; car elles jouaient un trop grand rôle dans leur vie 
voluptueuse pour n'être pas un objet de commerce et de cul- 
ture spéciale. La déesse qui y présidait avait un temple à 
Rome (voyez FLore) ; son culte était solennisé par des jeux 
publics (voyez FLoraux [ Jeux]), où les lois de la décence 
étaient peu respectées. KÉRATRY. 
FLEURS (Ordre des). Voyez PECNITZ. 
. FLEURS (Peinture des). Quoique considérée comme 
inférieure aux autres genres, la peinture des fleurs prend 
un caractère éminemment esthétique du moment où elle cesse 
d’être la froide imitation de la nature, et où elle intéresse 
par une douce chaleur de culoris, une grande légèreté de 
touche, un art et un choix heureux dans les accidents. 
Une extrême patience, un certain goût de propreté dans 
le travail, un génie un peu lent, des passions douces, un 
caractère tranquille, semblent être les premières qualités 
qu’on doive exiger chez l'artiste qui veut entreprendre d'i- 
miter un des plus agréables ouvrages de la nature. C’est 
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pourquoi la peinture des fleurs, qui comprend aussi les fruits 
et quelques accessoires , est de tous Jes genres celui que lee 
femmes peuvent espérer traiter avec le plus de succès, et 
les expositions annuelles du Musée démontrent qu’il n’y en 
a point dont elles aiment {ant à s’occuper. Cette branche 
de l’art, qui demande beaucoup d'intelligence, de la délica- 
tesse, du goût, de la grâce surtout et la perfection du faire 
le plus fiñi, convient en effet particulièrement à ce sexe. 
« Pour n'avoir pas besoin d’études préliminaires longues et 
abstraites, dit un critique, la peinture des flenrs nécessite 
néanmoins une série de connaissances assez élendues; car 
il ne suffit pas d'arriver à une exacte représentation du mo- 
dèle qu’on a choisi, il faut encore savoir composer un bou- 
quet, l’éclairer convenablement, l’harmoniser, lui donner la 
vie. Là est l’art proprement dit, et c'en est un bien grand 
que d’assortir, de mélanger, de balancer sans froide symé- 
trie et sans fatiguer l’œil, des fleurs variées de forme, de 
nature, de couleurs plus ou moins discordantes, et de former 
avec de pareils éléments un ensemble qui soit agréable, har- 
monieux et riche à la fois d’effet et de coloris. » C’est sous 
ce dernier rapport qu'il est exact de dire que le talent du 
peintre de fleurs participe de celui du coloriste. 

On réussit également bien à peindre les fleurs à la goua- 
che sur du papier, et à l'huile sur de la toile. La première 
de ces manières exige plus de légèreté et de délicatesse, la 
seconde plus de vigueur et une fonte plus habile des cou- 
leurs. Les arabesques des bains de Tilus et plusieurs pein- 
{ures d’ornements trouvées à Herculanum prouvent que 
les anciens avaient aussi des artistes qui s’occupaient de 
la peinture des fleurs; mais c’est surtout vers le milieu du 
dix-huitième siècle que ce genre commença à jeter son plus 
vif éclat. Quoique, en fait de peintres de fleurs, l'Italie 
puisse se vanter de Jean d’'Udine et de Bonzi de l'école ro- 
maine, de Domenico Levo et de Manzoni de l’école véni- 


| tienne, de Procaccini, de Maderno et de Maria di Crespini 


de l’école milanaise , de Mezzadio, dé Zagnani, de Barbieri 
et de Ciltadini de l’école bolonaise , le Hollandais Jean Van 
Huyÿsum (né à Amsterdam, en 1682, et mort en 1749) restera 
toujours le modèle du genre. Après lui nous citerons Ra- 
chel Ruish, femme de Van Pool, et qui avant Van Huysum 
n'avait pas de rivale; Mignon, J. de Heem, Van Royen, 
Seghers et Verendael. La France peut à son tour citer avec 
orgueil Van Spaendonck, qui fut pendant longtemps 
professeur d’iconographie au Muséum d'Histoire Naturelle, 
Redouté, si connu par ses Roses et ses Liliacées, et 
M. Saint-Jean. 

FLEURS ARTIFICIELLES, produits d’un art imi- 
fateur de la nature dans ce qu’elle offre de plus suave, de 
plus gracieux entre les richesses du règne végétal. Ses ap- 
plications sont innombrables. Les fleurs artificielles ornent 
la chevelure, le sein, les vêtements de la beauté; elles 
embellissent nos banquets, elles se mêlent à nos fêtes, elles 
décorent les autels de la Divinité. C’est un moyen ingénieux 
créé par l'esprit des hommes pour perpétuer la plus agréa- 
ble saison de l'année, Ici la créature, dans sa modeste sphère, 
complète l'œuvre inimitable du Créateur. 

Cet art n’est pas nouveau, Il y a longtemps qu’on fabri- 
que des fleurs artificielles à la Chine. Le vingtième volume 
des Lettres édifiantes et curieuses renferme une lettre 
du père d’Entrecolles, jésuile, sur l'adresse des Chinois 
dans cette riante industrie. Leurs fleurs ne sont ni de soie, 
ni d'aucune espèce de fil, de toile ou de papier, mais de la 
moelle d’un arbrisseau qu’ils coupent par bandes aussi fines 
que celles de parchemin ou de papier. L'art de placer des 
bouquets naturels ou artificiels dans les coiffures des dames 
était connu des modistes d'Athènes et de Rome. Les Ita- 
liens ont excellé longtemps avant nous dans la fabrication 
des fleurs artificielles ; ils se servaient de ciseaux et non de 
fers à découper, invention moderne, qui est due à un Suisse. 
Ce ne fut qu’en 1738 que Séguin, natif de Mende, homme 
instruit en botanique et en chimie, commenca à faire à Pa- 
ris des fleurs artificielles qui rivalisaient avec celles de nus 
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voisins. 11 en fit auss à la manière chinoise, avec de Ja 
moelle de sureau; il confectionna encore le premier des 
fleurs en feuilles d’argent colorées, pour les ajustements de 
dames. De nos jours, cet art, comme tout ce qui exige du 
goût et de la grâce, a acquis le plus haut degré de perfec- 
tion par l’ingénieuse imitation de la nature, et aujourd’hui 
aucune nalion ne nous égale dans cette branche immense 
de commerce. 

Nos essais ont commencé par l'emploi des rubans de 
diverses couleurs, qu’on faisait et qu’on assujettissait sur 
des fils de laiton, de manière à reproduire grossièrement 
les contours des fleurs. Sont venues ensuite les plumes, 
matières plus souples, plus délicates, mais qui ont offert 
de grandes difficultés pour les teindre de diverses couleurs. 
L'adresse seule des sauvages de l'Amérique surmoute cet 
obstacle; car ils font avec des plumes des bouquets admi- 
rables. Les Italiens, en se perfectionnant comme nous, ont 
employé des cocons de ver à soie et de la gaze d’Italie. La 
première matière est préférable , en ce qu’elle n’est pas hy- 
grométrique et qu’elle conserve longtemps les couleurs dont 
on la teint; on a presque renoncé à la seconde : ses cou- 
leurs n’ont pas assez d’éclat et ne sont point assez brillantes. 
En France on à donné la préférence en définitive à la ba- 
fiste et au taffetas de Florence. Avec la batiste la plus fine 
on fait les pétales, et avec le taffetas les feuilles. On a fait 
aussi des fleurs avec le fanon de buleine, que M. de 
Bernadière est parvenu à réduire eu feuilles légères et à 
décolorer eomplétement, de manière à le rendre blanc mat, 
pour lui donner ensuite teHe couleur qu’il désire. Ces fleurs 
ne s’altèrent pas aussi promptement que celles de batiste, 
et ne sont guère plus chères; mais la mode en est passée. 
On en a fait avec des coquilles bivalves ; mais leur Jour- 
deur les à fait rejeter, et elles ne sont plus que des objets 
de curiosité. Quant aux fleurs faites avec de la cire, elles 
ne sont pas un produit manufacturier ; le débit n’en serait 
pas assez considérable : cette branche de l’art n’est culti- 
vée que par quelques dames, mais elles l’ont poussée à un 
très-grand degré de perfection. 

Pour fabriquer des fleurs on prend de la batiste la plus 
fine, on la soumet à la presse; on la calandre pour dimi- 
nuer le grain, et on n’y passe jamais de gomme. Les pé- 
tales se peignent à la main : on les découpe avec des em- 
porte-pièces qui varient de grandeur. Pour donner une idée 
précise des procédés de teinture, prenons pour exemple 
une rose. Lorsque les pétales sont découpés, on les plonge 
dans une teinture faite avec du carmin déiayé dans une eau 
alcaline. Chaque pétale est pris par son extrémité avec de 
petites pinces appelés brucelles : il est plongé dans la tein- 
ture, par la partie opposée, jusqu’à ce que le bain arrive 
à quelques millimètres de la pointe du pétale; on le plonge 
ensuite dans de l’eau pure pour adoucir et unir la teinte; 
le pinceau sert à terminer le milieu, qui dans la nature 
est ordinairement plus foncé. S'il y a lieu à les panacher, 
on le fait également avec le pinceau. Pour rendre blanche 
la queue du pétale, on y verse une goutte d’eau, ce qui dé- 
laie la couleur; la teinte va alors en mourant. La première 
immersion se fait dans une couleur faible; on laisse sécher, 
et par des immersions successives on obtient la nuance qu’on 
veut. Le taffetas pour ‘les feuilles se teint en pièce dans la 
couleur indiquée par la nature de l’objet. On le tend sur 
un grand châssis, après l'avoir teint, et on le laisse sécher. 
D'un côté, on donne le brillant des feuilles avec une teinte 
légère de gomme arabique ; de l’autre côté, on applique une 
eau d’amidon colorée. Si ce velouté doit être très-prononcé, 
on emploie de la tonture de drap réduite en poudre et teinte 
de la couleur choisie. Lorsque le taffetas est bien sec, avec 
divers emporte-pièces on découpe les feuilles en se servant 
d’un billot de bois ou d’un plateau formé avec un alliage 
de plomb et d’étain. On donne ensuite les nervures aux 
feuilles en se servant de gaufroirs, dont il est nécessaire 
que l'artiste possède une grande quantité. Par des procédés 
analogues, et dont l’exalication exigerait trop de détails, on 
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confectionne les araignes, les boutons, les élamines, qui 
constituent la rose. Quand ces diverses parties sont pré- 
parées, et qu’on veut former la fleur, on colle tout autour 
les folioles avec de Ja pâte et en plaçant les pointes en bas. 
On commence par les plus petites, et on augmente de gran- 
deur au fur et à mesure qu’on s'éloigne du cœur; le calice 
se place après, ainsi que les trois araïgnes. C’est sur du 
fil de cuivre que se montent les feuilles de trois en trois. 

Les villes où l’on fabrique les fleurs avec le plus de per- 
fection sont Paris et Lyon. Les plus belles sont expédiées 
en Russie, les plus communes en Allemagne. C’est l’objet 
d'un commerce très-productif, parce qu’il satisfait un be- 
soin impérieux né de la coquetterie, et parce qu'il est dou- 
{eux que jamais la mode affaiblisse ce besoin. Le matériel 
des fabriques est très-coûteux; mais les fleurs, surtout celles 
de première qualité, se maintiennent à des prix élevés, qui 
récompensent largement les avances et le travail de l'artiste. 

V. DE MOLÉON. 

FLEURS BLANCHES. Voyez LEUCORRnÉE. 

FLEURS DE LIS. C'était autrefois le blason , l’em- 
blème connu de la maison de France. Les plus profondes 
recherches, le plus contradictoires opinions, quant à l’anti- 
quité vraie des fleurs de lis, témoignent que celte question 
de science héraldique est loin d’être éclaircie ; nous pensons 
méme qu’elle ne le sera jamais. Elle ne peut être sérieuse- 
ment étudiée que depuis l’époque où le blason est devenu 
une science : or, la science héraldique classique n’est pas 
antérieure aux croisades. Trop de plumes de courtisans et 
de romanciers se sont émoussées au sujet des fleurs de lis 
pour que de la déduction de tant d’écrits et de rêveries il y 
ait moyen de faire sortir la vérité. Que d’autres décident si 
nos fleurs de lis nous viennent du lotus de ’ancienne Égypte, 
ou si elles rappellent les flambes qui croissaient spontané- 
ment sur les bords du Lis, alors que le royaume de France 
y était campé à l’entour du pavillon de Clovis. Que d’autres 
décident si la tombe de Childéric 1‘, enterré à Tournay, 
contenait des broderies d’abeilles, ou des broderies de fleurs 
de lis. Il se peut que, comme l’affirme l'Encyclopédie, la 
couronne et le sceptre de Frédégonde, dont la statue déco- 
rait à Paris Saint-Germain-des-Prés, aient été ornés de fleurs 
delis ; il est toutefois permis d’en douter. Certainsécrivains ont 
prétendu que cet emblème fut pour la première fois adopté 
par Garcias IV, roi de Navarre, qui vivaiten 1048, en recon- 
naissance de ce que dans le calice d’un lis il avait trouvé une 
image de la Vierge, qui l'avait guéri d’une maladie grave. 
11 semble plus authentique que Hugues Capet avait sur- 
monté de fleurs de lis sa couronne, à moins qne ce ne fus- 
sent des images de fers d’angon, ce qui n’est pas sans pro- 
babilité. Des historiens dignes de foi affirment que vers 1125 
la bannière de France et l’oriflamme étaient semées 
de fleurs de lis, et que les monnaies, rares et frustes, de Louis 
le Jeune sont empreintes d'images pareilles. L’écu de France 
portait alors, sans nombre fixe, les fleurs de lis, que Char- 
les V, ou Charles VI, ou Philippe de Valois, passent pour 
avair réduites à trois. 

Ceux qui ont combaltu le système de la haute ancienneté 
des fleurs de lis se fondent sur ce que le lien qui en assu- 
jettit le pied n’est autre que la représentation de la clavette 
qui fixait à la hampe les lames de l’angon ; et ceux-là pour- 
raient avoir raison. En traitant de ces questions, Voltaire 
dit, dans l’Essai sur les Mœurs, au sujet de la bataille de 
Bouvines : « Ce qui n’avait été longtemps qu'une imagina- 
tion de peintre commençait à servir d’armoiries aux rois de 
France. » Les données sur tous ces points d’antiquité sont 
si incertaines qu’en 1835, aux expositions du Musée, un ta- 
bleau où il y avait erreur de deux siècles timbrait des trois 
fleurs de lis de Charles V l’armure de Louis le Jeune. Si le 
le théâtre, les arts, les opinions hasardées, semblent ainsi 
lutler d’anachronismes et s’accorder pour nous induire en 
erreur, quelle foi ajouter à ce qui a été dit à l'égard des 
siècles plus reculés, où il n’y avait ni théâtre, ni beaux-arts, 
ni historiens? Les fleurs de lis avaient l'avantage, quel que 
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füt l’objet qu’elles représsentaient; d'être un symbole connu, | 


consacré et souvent glorieux, A ce symbole, que l'émigra- 
tion tua parce qu’elle voulut le conserver, la république 
substitua des épigraphes sèches, absolues, quelquefois 
acerbes, qui ne pouvaient être viables. Napoléon, au lieu 
de ressusciter les fleurs de lis, pour lesquelles la Vendée 


’était battue si inefficacement, reprit l'aigle de Rome et les | 
abeill ta ; ! fendu par des retranchements et de fortes redoutes, les ailes 


abeilles de Charlemagne. La Restauration en revint aux em- 
blèmes démonétisés sous lesquels avait combattu l’armée de 
Condé; elle fit plus : les courtisans propôsèrent à Louis XVIII 
de créer un ordre civil et militaire dont le signe serait un 
ruban blanc, auquel pendrait une fleur de lis en argent. 
Cette décoration, versée à pleines corbeilles daus le peuple, 
dans l’armée, jusque parmi les écoliers des colléges, cessa 
bientôt d’en être une. La chute de Charles X laissa quelque 
temps douter si le scel de Franceretournerait aux mains du 
graveur; mais le hasard, qui mène tout , et l’effervescence 
populaire, qui n'osait ni accuser ni amnistier l'empire 


et ses aigles, nous dotèrent d’un brave oiseau de basse-cour | 


( voyez Cog ), en mémoire d’un calembour latin qui était 
en vogue en 1791: Surgit nunc gallus ad astra. 
G® BaBDIN. 

FLEURUS ( Batailles de ). Fleurus est un bourg du 
Hainaut, situé près de la frontière de France, à l'entrée de la 
Belgique; sur la rive gauche de la Sambre, à 11 kilomètres 
de Charleroi, avec une population de 2,370 âmes, des fabri- 
ques de gros lainages, des tanneries, des raflineries de sel, 
On y prépare du lin et l’on y ramasse des cailloux roulés de 
quar{z hyalin, recherchés pour leur belle eau et dit diamants 
de Fleurus. Cette localité a donné son nom à quatre ba- 
tailles mémorables. 

La première y fut livrée le 30 août 1622, entre les Espa- 
gnols, sous les ordres de Gonzalès de Cordoue, général de 
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bourg, qui avaient sous leurs ordres les généraux Beaulieu, 
Kaunitz, Latour et Zwasdanowich. L'armée française, 
commandée par Jourdan, n’était forte que de 70,000 
hommes, formant les divisions Marceau, Lefebvre, 
Morlot, Championnet, Kléber, Däuriez, Dubois, Ha- 
try, Bernadotte, Duhesme, Montaigu, et occupant une 
position demi-circulaire en avant de Cliarleroi , Le front dé- 


appüyées Sur la Sambre, la droite sur la ferme de Lambu- 
sart, la gauche sur Landély, lé centre à Gosselies. 
L'action s’éngagea le 26 juin, à la pointe du jour, Le 


| prince d'Orange s'empara d’abord de Fontaine-l'Évêque, et. 


la ligue catholique et J'un des principaux lieutenants de |! 


Philippe IV, et les troupes dé l'union protestante, comman- 
dées par le duc de Brunswick ét ie duc de Saxe-Weimar. 
L'avantage resta à ces dernières qui, après avoir traversé 
le Brabant, opérèrent leur jonction avec le prince d'Orange, 
qu’elles aidèrent à dégager Berg-op-Zoom, assiégé par Spi- 
nola. 

La seconde fut gagnée le 1° juillet 1690 par le maréchal de 
Luxembourg surle prince de Waldeck, qui comman- 
dait les Espagnolset les Hollandais. Waldeck était à'la tête de 
50,000 bommes, tandis que Luxembourg n’en comptait que 
35,000. Mais celui-ci avait pour lui la supériorité du génie ; 
il osa passer La Sambre, le 29, en présence de son ennemi, 
qui se contenta de le faire observer par un corps de cava- 
lerie sous les ordres du comte de Berlo. Cette avant-garde 


fut détruite; son chef perdit la vie dans la mêlée, et le len- | 


demain les masses d'infanterie hollandaise furent attaquées 


dans leurs positions de: Fleurus, où le prince de Waldeck ! 


les avait imprudemment arrêtées. La cavalerie, repoussée 


la sommation du maréchal français: qu'en mourant les 


armes à Ja main, il Youlait mériter l'estime d'un aussi grand | 


homme. Celte milice intrépide fut taillée en pièces. Les al- 
liés perdirent 6,000 hommes tués, et 8,000 prisonniers, 120 
drapeaux ou étendards, 90 canons et une grande quantité de 
bagages. Les historiens anglais réduisent la pérte en hommes 


se porta sur Je flanc gauche de l’armée française jusqu’au 
château de Wesp. Mais là Pattendaient la division du gé- 
néral Dauriez et une brigade de Ja division, Montaigu, qui 
lui opposèrent une opiniâtre résistance et défendirent hé- 
roïquement leurs batteries, dont la mitraille l'écrasa. Vers 


! le milieu du jour, le prince, ayant appris que Charleroi ve- 


nait de tomber en notre pouvoir, se retirait après avoir 


| éprouvé des pertes considérables, tandis que le corps 


d'armée du général Latour passait le Piéton et s’ayançait 
vers Trazegnies. 

Se voyant assaillie par des forces supérieures, la division 
Montaigu abandonne les plateaux et recule sur la Sambre. 
Une de ses brigades même repasse la rivière sur le pont 
de Marchiennes, prend posilion, avec son artillerie, sur là 
rive droite, et foudroie le corps de Latour. Les deux autres 
brigades, retranchées sur la rive gauche, opposent pendant 


| cinq heures une résistance opiniâtre, et finissent par culbnter 


l'ennemi dans le village de Forchies. Kléber, avec sa divi- 
sion, tombe sur le flanc droit du corps de Latour et le 
met en déroute. L’aile droite de Jourdan est moins heu- 
reuse; Jes troupes de Marceau, trop disséminées, cèdent 
deux villages au corps de Beaulieu, et ne peuvent déjà plus 
se maintenir dansles jardins de Lambusart ; la division Mayer, 
chargée par la cavalerie impériale, a repassé la Sambre en 
désordre à Pont-à-Loup. Celle de Marceau s’est heureuse- 
ment ralliée; et le feu de son artillerie arrête enfin les pro- 
grès de cette colonne autrichienne. Mais un grand espace 
les sépare de la division Lefebvre, qui défend les hauteurs 
de Fleurus contre l’archidue Charles ; et ce prince, combi- 
nant son attaque avec celle de Beaulieu, redouble d'efforts 
pour couper l’armée française et pénétrer par là jusqu'à 
Charleroi, dont il ignore la chute, L’intrépide Lefebvre sou- 
tient en héros ces terribles attaques; il maintient, par les 
vharges de sa cavalerie, par de forts détachements sur sa 
droite, ses communications avec Marceau ; et lorsque celui- 
ci, accablé par le nombre, ouvre le passage aux troupes de, 
Werneck et de Beaulieu, trois bataillons de Lefebvre’ ar- 
rivent à son secours au moment où Jourdan en détache 
{rois autres de sa réserve pour le soutenir. Marceau fient 


| bon alors dans Lambusart, et force l'ennemi à ‘chercher 
la veille, ne fit pas une meilleure contenance, Mais linfan- | 
terie hollandaise se convrit de gloire. Son chef répondit à | 


d’autres cormbinaisons. Elles échouent encore, grâce à un 
ballon qui plane sur le champ de bataille, et d’où un offi- 
cier observe les mouvements de l’ennemi. 

11 avait vu les masses de Beaulieu et de l’archiduc Charles 


; se porter sur l’espace qui sépare Lefebvre de Marceau. 


à 5,000 morts et à 4,000 prisonniers. Celle des Français | 


monta à 4,000 hommes. Mais la jalousie de Louvois mit 
Luxembourg dans l'impuissance de profiter de sa victoire, 
en ordonnant à Boufflers de ramener vers les! côtes de 
Flandre les 10,000 hommes qui étaient venus prendre part 
avec lui à cette journée. b D 

La troisième bataille de Fleurus, la plus importante de 
toutes, fut celle que les Français livrèrent aux Autrichiens 
le 26 juin 1794{(8 messidor an I[). Ceux-ci, renforcés par 
les garnisons de Landrecies et de Valenciennes, avaient 
90,000 hommes sous les arines ; ils étaient commandés par 
k prince d'Orange, l’archiduc Charles et le prince de Co. 


Jourdan y court avec la cavalerie du général Dubois, et 
la division Hatry, qui forme sa réserve. Les deux partis 
combattent sur ce point avec un acharnement incroyable. 
Bientôt les champs de blé, les baraques du camp sont en- 
flammés par les explosions de l'artillerie. On lutte avec rage 
dans une plaine de feu. La flamme atteint des caissons fran- 
çais. Ils éclatent et jetent l’épouvanté dans nosrauys. Jourdan 
les rassuré :'« Point de retraite aujourd’hui, » s’écrie-til; 
et ses bataillons reprennent leur contenance et leur énergie. 
Cobourg et ses masses sont heureusement contenus sur on 
autre point par Morlot, qui arrêté le général Kwasdanovich 
au pied deS retranchéments de Gosselies: Championnet a 
défendu contre Kaunitz les abords d’Hépignies, jusqu'au 
moment où un mouvement de la division Lefebvre lui donne 
des inquiétudes sur leurs communications. Championnet, 
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se croyant tourné par sa droite, se mettait déjà en retraite, 
quand Jourdan , s’apercevant de cette faute, vole à son se- 
cours avec une brigade de la division Kléber. Championnet, 
honteux de son erreur, la répare par des prodiges, d’intré- 
nie - Les colonnes ennemies sont foudroyées, mises en 
oute; et la cavalerie de Dubois s'empare de 50 canons 
abandonnés dans la plaine. Si le prince de Lambesc n’eût 
habilement profité du prolongement décousu de cette cava- 
lerie ; s’il n’eût promptement rallié les cuirassiers impériaux, 
la seconde ligne des Autrichiens eût été enfoncée comme 
la: première. Dubois et ses cavaliers furent à leur tour ra- 
menés dans les retranchements français ; les canons ennemis 
furent repris par le prince de Lambesc. Mais Cobourg 
n'osa point poursuivre cet avantage. 

L'hésitation de ses colonnes ranima sur toute la. ligne 
l'ardeur de nos troupes. Lefebvre, laissant à la division 
Hatry le plateau de Fleurus, amena une de ses brigades au 
secours de Marceau, et la division Mayer revint à la hâte 
sur la rive gauche de la Sambre, Une derniùe attaque, 
simultanément ordonnée sur tous les points, fut partout 
victorieuse et:décisive; et le prince de Cobourg opéra sa 
retraite sous la protection du corps de Kaunitz. Le champ 
de bataille resta aux Français, qui pevèrent cette victoire 
du sang de 5,000 hommes. Mais les ennemis y laissèrent 
7,000 morts, 3,000 prisonniers; el les suites prodigieuses 
de cette journée feront la gloire éternelle du brave Jourdan. 
Nos frontières purgées d’ennemis, la Belgique délivrée, la 
Hollande envahie, les limites du Rhin conquises par nos 
armes, le refoulement de la guerre en Allemagne, furent les 
avantages immédiats de la troisième bataille de Fleurus ; 
et les légions de Jourdan, connues désormais sous le nom 
d'armée de Sambre et Meuse, devinrent une pépinière de 
héros et l’école de toutes les vertus militaires. 

La quatrième bataille de Fleurus, plus généralement ap- 
pelée bataille de Ligny, fat livrée dans les mêmes champs 
par Napoléon, vingt et un ans ans après, le 16 juin 1815. 

VienNeT, de l’Académie Française. 

FLEURY (Caunes ), sous-précepleur des enfants de 
France, l’un des quarante de l’Académie Française, prieur 
d'Argenteuil, né à Paris, le 6 décembre 1640, mort le 14 
juillet 1723, est un des hommes qui, par leurs talents et leurs 
vertus, ont le plus honoré le clergé français, durant le siècle 
de Louis XIV. A la suite de brillantes études au collége de 
Clermont, il embrassa la carrière de son père, avocat dis- 
tingué, se fit recevoir en cette qualité au parlement de Paris 
en 1658, et pendant neuf ans se livra tout entier à cette 
profession. Il existe même des mémoires imprimés et signés 
de lui. Mais à l'étude, à Ja pratique du droit civil, il joignait 
un goût prononcé pour l’histoire et les belles-lettres. Les 
sentiments religieux, fruit de sa première éducation, tour- 
nèrent ses pensées vers l’état ecclésiastique ; bientôt la théo- 
logie, l'Écriture Sainte, le droit canonique et les saints 
Pères devinrent l’objet exclusif de ses méditations. 

Il y avait déjà quelque temps qu'il avait pris l’ordre de 
prêtrise, lorsqu’en 1672 il fut choisi pour être précepteur 
des princes de Conti, que le roi faisait élever auprès du 
dauphin, son fils. Téroin de la fidélité avec laquelle Fleury 
remplissait ses devoirs, Louis XIV lui confia l'instruction 
d’un deses fils naturels, le prince de Vermandois, grand 
arñiral de France. Cette éducation ne fut point achevée; le 
jeune prince étant mort, le monarque nomma Fleury à Pab- 
Laye de Loc-Dieu, ordre de Citeaux, diocèse de Rhodez; 
et cinq ans après, en 1689, il jela les yeux sur lui pour le 
faire sous-précepteur des ducs de Bourgogne, d'Anjou ( de- 
puis roi d'Espagne, sous le nom dePhilippe V) et de Berry, 
ses petits-fils. L'abbé Fleury se trouva ainsi associé à Fé- 
nelon, et partagea les soins que cet illustre prélat donnait 
à ses augustes disciples. Enfin, en 1696, il fut appelé à l’A- 
cadémie Française, pour succéder à La Bruyère. L'éducation 
des trois princes étant terminée, en 1706, le roi lui donna 
le prieuré d'Argenteuil, ordre de Saint-Benoit, diocèse de 
Paris. Fleury avait désiré ce bénéfice, qui, par sa proximité 


de Paris, lui offrait une retraite commooe pour l'étude, sans 
le priver des lumières et des secours de la capitale. Mais, 
exact observateur des canons, dont il avait fait une étude 
si particulière, il donna alors un rare exemple de désinté- 
ressement, en se démettant de l’abbaye de Loc:Dieu. 

Dès ce moment, délivré des embarras de Ja cour, où il 
n’ayait pas laissé de vivre dans la solitude, ne se mélant 
que des devoirs sérieux de son emploi, et donnant tout le 
reste de son temps au travail du cabinet, il ne, pensa plus 
qu’à employer ses talents et son loisir au service de l’ Église, 
Il conçut et commença ce grand ouvrage de l'Histoire Ec- 
clésiastique, qui, selon Voltaire, « est la meilleure histoire 
qu'on ait jamais faite ». Après/la mort de Louis XIV, il 
fut, en, 1716, rappelé à la: cour par le régent, pour être le 
confesseur du jeune roi. En le numnnant, ce prince lui dit : 
« Je vous ai choisi parce que vous n'êtes ni janséniste, 
ni moliniste, ni ulframontain. » Fleury remplit avec zèle 
et sagesse les fonctions de son nouvel emploi, dont il se 
démit en 1722, à cause de sou. grand âge : il avait quatre- 
vingt deux ans, et mourut quelques mois après. 

Les graves études religieuses de l'abbé Fleury ne lui 
avaient pas fait perdre de vue la lecture des auteurs an- 
ciens. Il affectionnait particulièrement Platon, et, à l’exem- 
ple de ce grand philosophe, il avait avec des personnes choi- 
sies des conférences, qui roulaient sur. Écriture Sainte 
C'était chez Bossuet qu'elles avaient lieu, et Fleury y tenait 
la plume. Ce fut vers-ce temps-là qu'il traduisit en latin 
l'Exposition de la Doctrine catholique de Bossuet, ou- 
vrage destiné à détromper les protestants sur les fausses 
idées qu'ils s'étaient faites de plusieurs dogmes de l’Église 
romaine. Cette traduction fut revue avec soin par Bossuet. 
Comme académicien, Fleury fut jusqu’à ses derniers jours un 
des plus exactsaux séances. Il remplit fréquemment les fonc- 
tions de directeur, et s’en acquitta avec une dignité dont 
sa simplicité naturelle relevait le prix. Dans le discours qu’il 
adressa à Massillon, il eut la noble franchise, tout en usant 
de toutesles formules de la politesse académique, de renvoyer 
dans son diocèse un évêque qu'aucune raison ne pouvait en 
tenir éloigné. La place d'un évêque, dit-il, est dans son 
diocèse, et non ailleurs. Jamais il n'avait ambitionné les di- 
gnités m les richesses qu'auraient pu lui procurer l’estime 
et le crédit dont il jouit constamment auprès de Louis XIV 
et du régent. Jamais il ne sollicita d’évèché. La représen- 
tation épiscopale eût peu convenu à la simplicité de sa vie. 

Tous ses ouvrages concernant la religion non-seulement 
sont au nombre des productions les plus estimables de notre 
langue, mais peuvent être regardés comme autant de ser- 
vices rendus à l’Église. Invinciblement attaché aux croyances 
vraiment chrétiennes, il ne se montra jamais crédule, et sa 
tolérance éclairée se fait jour dans maint endroit de son 
Histoire Ecclésiastique. Enfin, quoique élevé par les jésuites, 
il imita toujours l'indépendance des disciples de Port- 
Royal, en sachant se préserver de leurs écarts ; et personne 
de son temps, sans en excepter B a yle, n’a porté plus de cri- 
tique dans l’histoire. Quand vint l'affaire du quiétisme, 
il adopta la doctrine de Bossuet, sans perdre l’amitié de Fé- 
nelon; ses lumières le préservèrent des pieuses erreurs de 
l'un, et sa modération de l’impétuosité de l’autre. Il avait 
débuté dans la carrière, en 1674, par une Histoire du Droit 
français, composée pour l'éducation d’André Lefèvre 
d’Ormesson, mort intendant de Lyon en 1684. On l’a réin- 
primée en 1692. On a encore de lui un ouvrage intitulé Zns- 
titulion au Droit ecclésiastique. 

Cependant, il doit surtout son illustration à des écrits 
qui s’adressent à foutes les classes de chrétiens, même les 
moins instruites. Tel est son Catéchisme historique, pu- 
blié en 1679 : c’est un chef-d’œuyre devenu classique ; il a 
été mille fois réimprimé. Fleury a traduit lui-même ce li- 
vre en latin. Les Mœurs des Israélites et les Mœurs des 
chrétiens, ouvrages publiés séparément, mais réunis de- 
puis, ont eu le même sort : on les lit, on les lira tant que 
les lettres chrétiennes seront en honneur. On lui doitencore 
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un Traité du choix et de laméthodedes études, œuvre im- 
portante, qui est comme la clef de toutes celles qu’il a données 
au public; et pourtant il ne regardait cet ouvrage que 
comme une esquisse, comme une espèce de projet. Il n’a 
pas dédaigné de composer sur les Devoirs des maîtres et des 
domestiques un petit livre aussi solide qu’instructif. Mais 
de toutes ses productions la plus belle, la plus utile, la plus 
zonnue est son Histoire Ecclésiastique, qui renferme l’es- 
pace de quatorze siècles, depuis l’établissement du christia- 
nisme jusqu'à l'ouverture du concile de Constance. Dans sa 
modestie, Fleury hésita longtemps à entreprendre ce grand 
ouvrage, qu'il regardait comme au-dessus de ses forces; il 
s'était contenté d’en recueillir les matériaux pour son pro- 
pre usage. Ses amis le pressèrent de les mettre en œuvre: 
« Je tacherai, leur dit-il, de faire ce que vous désirez. — Sa- 
vez-vous bien, ajouta Bossuet, qu'il est homme à tenir pa- 
role. » Et Bossuet ne se trompa point. On a fait à l'Histoire 
Ecclésiastique deux reproches : le premier, véritable éloge 
aux yeux du chrétien, est d’avoir rapporté trop de miracles ; 
le second tombe sur la franchise avec laquelle il parle de 
certains scandales qui ont affligé l'Église; mais aux yeux du 
philosophe chrétien ce reproche n’estencore qu'un éloge in- 
direct de l'impartialité de l'historien, Quant au style, « il 
semble dit D’Alembert, que Fleury se soit proposé pour 
modèle la simplicité des livres saints, et qu’il ait tracé la 
propagation du christianisme de la même plume dont les 
écrivains sacrés ont décrit sa naissance. » Il travailla plus 
de trente ans à cette histoire. Il en était au vingtième volume 
lorsque la mort vint l’interrompre. La continuation en a 
été faite par le père Fabre, de l’Orataire, jusqu’en 1698, et 
par Alexandre Lacroix jusqu’en 1778. Ces suppléments sont 
loin de valoir l'ouvrage. On a publié dans le dix-huitième 
siècle plusieurs abrégés chronologiques de l'Histoire Ec- 
clésiaslique ; ce sont, en général, des compilations assez 
médiocres. Quant à l'œuvre originale, il ne lui manquait 
qu'un honneur qu’elle obtint, ce fut d’être mise à l'index à 
Rome. 

On a réimprimé séparément les huit discours qui se 
trouvaient parmi l'Histoire Ecclésiastique, et qui avaient 
été composés pour en faire partie. [1 y a êté joint un neuvième 
discours, sur les libertés de l’Église gallicane, dans lequel 
l’auteur ne se montre pas moins bon Français qu'historien 
éclairé et chrétien plein de zèle, mais d’un zèle selon la 
science : il avait été écrit plus de trente ans avant la mort de 
Fleury; mais cette pièce, très-souvent réimprimée, n'avait 
para qu’altérée selon les vues personnelles des éditeurs. 


Enfin, en 1807, l'abbé Émery, supérieur général de la con- ! 
grégation de Saint-Sulpice, en publia le manuscrit autographe | 
| il réussit ; il mourut même à temps, et échappa aux repro- 


sous le titre de Nouveaux Opuscules del'abbé Fleury. Déjà, 


en 1780, tous ses ouvrages, à l'exception de l'Histoire Ec- | 
elésiastique, avaient été recueillis par Rondez, sous letitre | 


d'Opuscules. Dans les Nouveaux Opuscules, outre le dis- 
cours sur les libertés, se trouvent d’autres pièces inédites. 
Il existe dans la bibliothèque de Cambrai une Histoire de 
France manuscrite que Fleury avait composée pour les en- 
fants de France, et dont aucun biographe n’a parlé. 
Charles Du Rozor. 
FLEURY (Awvké-HERCULE, cardinal pe), naquit à Lodève, 
le 22 juin 1653, d’une ancienne famille de Languedoc. Venu 
fort jeune à Paris, il fut élevé au collége de Clermont, d’où il 
passa à celui d'Harcourt. Entré dans l’état ecclésiastique, ils’y 


distingua de bonne heure par son goût pour le travail. Son | 


esprit de conduite, sa modération et la sagesse de ses 
mœurs le firent distinguer par Louis XIV, qui lui donna 
l'évêché de Fréjus. Ce prince, avant de mourir, le nomma 
précepleur de son petit-fils. 11 sembla accepter ces impor- 
tantes fonctions avec répugnance, et affecta de dire que 
si le roi avait été en état de recevoir son refus, il n'aurait pas 
consenti à subir celte charge. Pendant la régence du duc 
d'Orléans, il se conduisit en ambitieux habile, Sans lutter 
ouvertement contre le régent, il conserva l'attachement du 
roi; et quoiqu'il eût abondonné véritablement le maréchal 
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de Villeroi, H parut au prince avoir été lui-même victime 
du coup d’autorité qui éloigna cet homme orgueilleux et 
faible. Quand le duc d'Orléans mourut, Fleury ne crut pas 
le moment encore favorable pour se saisir de l'autorité, Il 
laissa expédier la patente de premier ministre au duc de Bour- 
bon. Celui-ci, entraîné par ses passions, et sans capacité, 
devait céder à l'influence calme, mais soutentie de Fleury. 
On sait comment l’orgueil de la marquise de Prie enleva la 
couronne de France à une sœur du duc de Bourbon, et la 
donna à la fille du roi Stanislas Leczinski, déchu du trône 
de Pologne, où l’avait fait monter Charles XII. Le duc de 
Bourbon, croyant trouver un appui dans l'amour que Louis XV 
avait pour cette jeune reine, voulutéloigner Fleury du conseil; 
mais celui-ci se retira à sa maison de campagne d’Issi, lieu 
de retraite, où plusieurs fois son ambition sembla fuir la cour, 
Il en fut rappelé; et le duc de Bourbon perdit son autorité. 

Fleury, bientôt cardinal, commença à gouverner les affaires 
de son pays, à l'instant où d’ordinaire on cherche le repos. J1 
avait soixante-treize ans. Son administration fut calme et sans 
génie. Slanislas, beau-père de Louis XV, déjà nommé roi de 
Pologne en 1704, futencoreélu roi en 1733. La Russie ne vou 
lut point le souffrir sur le trône, et le cardinal de Fleury ne 
soutint pas les droits qu'une élection libre donnait au père 
de la reine de France. Une petite armée de 1,500 hommes se 
rendit prisonnière à Dantzig, et le marquis de Plelo, ambas- 
sadeur de France en Danemark, qui l'avait conduite, mourut 
victime de la politique craintive de Fleury. Cependant, la 
guerre de 1735 vengea la France de cette défaite : cette 
guerre, courte et glorieuse, livra Naples et la Sicile à don 
Carlos; la Toscane fut promise au duc de Lorraine, et la 
Lorraine donnée à la France. Le roi Stanislas y régna avec 
une douceur qui le fit aimer des peuples auxquels il avait été 
imposé. Les dispositons pacifiques de Fleury n’empêchèrent 
pas la guerre de la succession de Charles V IL. Il commença 
avec répugnance cette lutte, qui changea la face de l’Europe, 
donna naissance à une nouvelle puissance européenne (la 
Prusse), et affaiblit la France. Il n’en vit pas la fin; car il 
mourut en 1743, à près de quatre-vingt-dix ans. Il était 
membre de l’Académie Française, de celle des Sciences et 
de celle des Inscriptions et Belles-Lettres. Son administration 
intérieure avait été faible et tracassière. Il n'avait pas su 
dominer les querelles du clergé, et la suite des petits coups 
d'État qu'il se permit augmenta l'influence du parlement, 
qui pendant la régence avait plié sous la volonté du duc 
d'Orléans. Fleury est le troisième prêtre qui ait gouverné la 
France. Il n’avait ni les talents ni les vices de Richelieu et 
de Mazarin : il ne sut pas comme eux accomplir un but 
politique; son seul but était de vivre heureux et tranquille : 


ches du pays, que sa faiblesse avait laissé entrainer dans une 
guerre désastreuse. Ernest DESCLOZEAUX. 
FLEURY (Joserg-Asranam BÉNARD, dit), l’un des 
meilleurs comédiens dont la scène française conserve le 
souvenir , était, comine l’on dit en style de coulisses, un 
enfant de la balle. Fils de deux des sujets de la troupe 
comique-qui charmait à Lunéville les loisirs du bon roi 
Stanislas , il y naquit vers 1750, et dès sa septième année 
on le fit monter sur les planches pour jouer de petits rôles, 
dont il se tira fort bien. L'éducation du jeune acteur avait été 
très-négligée; en revanche, accueilli dans une société à 


| laquelle donnaient le ton les Tressan, les Boufflers , etc., 


il s’y forma de bonne heure à ces manières distinguées 
qu'il devait plus tard porter à un si haut degré. Après un 
noviciat heureux sur plusieurs théâtres de province, il vint 
débuter à la Comédie-Française, en 1772, dans l'Égisthe de 
Mérope. La tragédie n’était point son genre; il eut plus de 
succès dans les Fausses infidélités. Toutelois, son admis- 
sion fut ajournée, et n’eut lieu que six ans plus tard. Reçu À 
notre preruier théâtre pour y jouer un emploi où il avait 
devant lui Belcour, Molé et Monvel, Fleury sentit qu'un 
travail assidu devait secondef sa profonde intelligence; il sut 
dompter un organe rebelle, corriger une prononciation vi- 


As 
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cieuse, acquérir une aisance et une grâce sans égales. 
Bientôt, sans négliger les autres parties de son emploi, on 
le wits’y créer une spécialité dans laquelle il se plaça hors de 
ligne : ce furent les rôles de petits-maîtres, de courtisans, 
de mauvais sujets de la grande société. On cite encore son 
persiflage de bon ton, son élégante fatuité, sa brillante im- 
pertinence dans Le Chevalier à lamode, L'Homme à bonnes 
fortunes, les marquis du Cercle et de Turcaret, et surtout 
dans celui de L'École des Bourgeois. I] ne fut pas moins su- 
périeur dans quelques autres rôles d’un genre tout différent, 
entre autres dans celui du grand Frédéric des Deux Pages, 
où le prince Henri apylaudit le premier à cette reproduction 
si parfaite de son illustre frère. 

Fleury partagea les dangers et la détention de plusieurs 
de ses camarades du Théâtre-Français, sous le régime de la 
Terreur; il obtint néanmoins sa mise en liberté avant le 9 
{hermidor. Lui seul pouvait consoler le public de la retraite 
de Molé, par le talent avec lequel il joua, à son tour, le Mi- 
santhrope, le Méchant, le Philosophe marié, et les autres 


personnages du grand répertoire, tout en prêétant son appui 


à une foule de pièces nouvelles, dont plus d’une fois il fit seul 
le succès. De fréquents accès de goutte et les progrès de 
l’âge le déterminèrent à quitter la scène en 1818. Les regrets 
du public, l'estime qu’inspirait son caractère, le suivirent 
dans le modeste asile qu’il avait acquis près d'Orléans; il y 
est mort, plus que septuagénaire , le 5 mars 1822. 

On a publié des Mémoires de Fleury, auxquels, à coup 
sûr, il n’a coopéré que par quelques notes trouvées dans 
ses papiers, et qui du reste, par leur variété assez amusante, 
sont plutôt ceux de la fin du dix-huitième siècle que les 
siens. Oury. 

FLEURY (Aimée , duchesse DE), était née comfesse 
pe Coicny, et porta ce nom dans sa première jeuresse, 
ainsi que dans les dernières années de sa vie, préférable- 
ment à celui qu’elle devait à son mariage avec le duc de 
Fleury, arrière-petit-neveu du cardinal de ce nom , lequel, 
en 1736, avait fait ériger en duché-pairie, sous le titre de 
Fleury, la baronnie de Pérignan, appartenant à sa famille. 
C'était une personne d’esprit, qui fréquentait toutesles bonnes 
compagnies de son Lemups. Née à Paris, vers 1776, elle était déjà 
très-remarquée pour son esprit et sa beauté, lorsque la révo- 
lution, l'ayant trouvée noble et brillante sur sa route, la jeta, 
on ne sait sous quelle accusation, dans la prison de Saint- 
Lazare. C'était en 1794. Le poëte des Mois, Roucher, le 
peintre Suvée, et André Chénier, y étaient détenus à la 
même époque. André la vit, et fut vivement frappé de sa 
beauté, de sa grâce touchante, de sa noble candeur, et beau- 
coup aussi (à ce qu’il semble par les vers qu’elle lui inspira), 
de son naïf amour de la vie et des douces piaintes que tirait de 
son sein l’image de la mort, qu’elle se figurait planant mena- 
çante sur sa tête , et qu’elle cherchait à éloigner par toutes 
sortes de raisons poétiques et charmantes. On connaît le 
beau chant dans le goût antique, qui était le goût aussi de 
Ml de Coïigny (elle lisait Horace en latin); on connait 
cette ode, d’unrhythme inouïi alors, où les plaintes que Chenier 
met dans la bouche de la jeune captive revêtent une pompe 
d'expression, une richesse de comparaisons et d'images, qui 
jettent un charme saisissant sur toute la pièce et en font un 
des monuments les plus distingués de la poésie française. 

Me de Coïgny n’est nulle part nommée dans ce poëme tou- 
chant. Comme Dante taisant lenom desa Béatrix dans la Vi/a 
nuova, Chénier n’a fait que désigner la Muse qui lui inspire 
ce dernier chant, qui est comme son chant du cygne. Mais il 
a peint assez bien pour que la tradition s’en soit discrètement 
conservée et transmise jusqu’à nous. La Jeune caplive fut 
imprimée pour la première fois dans l’A/manach des Muses 
de l’an 1v (1796) sur une copie communiquée par M'° de Coi- 
gny à Népomucène Lemercier. André Chénier a encore 
adressé à M'° de Coigny d’autres vers où respire bien tout le 
cœur du poëte. Ils sont datés, comme le chant immortel, de 
Saint-Lazare. Le poëte, on le sait, fut exécuté le 7 thermidor 
an 11. M°* la comtesse de Coigny fut sauvée du sort de 


Chénier par le 9 thermidor , et rien ne faisait présager 
qu’eile dût bientôt mourir lors de la publication, en 1819, des 
œuvres du poëte qui l'avait si dignement chantée. Elle 
mourut néanmoins peu après, belle encore, aussi jeune 
par l’esprit et par le cœur qu’au temps de Saint-Lazare. 

« La duchesse de Fleury, disait M. Lemercier, avait connu, 
par sa situation, tout ce que l'élégance, la délicatesse des 
bienséances, les grâces, donnaient de charmes à la cour de 
Versailles. Depuis que la séparation d’avec son époux lui 
avait fait reprendre le nom de son père, elle avait connu tout 
ce que la révolution avait fait naître de plus intéressant, de 
plus solide, de plus éclairé sur les affaires et sur les personnes 
qui les avaient dirigées. Ce mélange d'instruction mit en 
valeur les qualités naturelles et les avantages de son éduca- 
tion , extraordinairement soignée. Également familière avec 
les belles-lettres françaises et latines, elle avait tout l’acquis 
d’un homme. Mais le savoir en elle n’était jamais pédant; 
elle resta toujours femme, et l’une des plus aimables de 
toutes. Sa conversation éclatait en traits piquants, imprévus 
et originaux : elle résumait toute l’éloquence de M°®* de 
Staël en quelques mots perçants. On a d’elle un roman 
anonyme qui, sans remporter un succès d’ostentation, atta- 
che, parce qu’elle l’écrivit d’une plume sincère et passionnée. 
Elle a composé des mémoires sur nos temps et une collection 
de portraits sur nos contemporains les plus distingués par 
leur rang et par leurs lumières, qui réussirent mieux, 
étant vivement tracés et plus sincères encore. Nous l'avons 
perdue le 17 janvier 1820. » 

Le roman de M” la comtesse de Coïigny dont parle Leiner- 
cier, publié sous le voile del’anonyine, fut, commeses Mémoi 
res et ses Portraits, écrit pour un choix d’amis qui enssent 
tenu aisément dans la maison de Socrate, si l’on en juge parle 
chiffre du tirage de cette œuvre, devenne par là même actuelle- 
ment introuvable : Alvar, tel estle titre [ 2 vol. in-12, Paris, 
1818, imprimerie de Firmin Didot] ne fut tiré qu’à vingt- 
cinq exemplaires. Cet opuscule est écrit avec beaucoup de 
simplicité, d’un style vif toutefois, ingénieux et passionné, 
qui rappelle celui de l’Ourika et de l'Edouard de M”° de 
Duras. Charles Romex. 

FLEURY (Rogert). Voyez ROBERT-FLEURY. 

FLEUVE, RIVIÈRE. Suivant les géographes français, 
un fleuve est un courant trop considérable pour qu’on le 
nomme ruisseau, et dont les eaux sont versées immédiate- 
ent dans la mer. Tout courant de même grandeur, qui se ter- 
minerail à un autre courant, à un lac ou à tont autre réservoir 
qui neserait pas une mer, porterait le nom de rivière. Cette 
distinction n’a pas été faite dans toutes les langues, et la nôtre 
ne l’observe pas toujours, même en géographie. Ainsi, par 
exemple, le Niger conserve le titre de fleuve, quoiqu'on ne 
lui connaisse point de communication avec l'Océan. Dans 
les relations des voyages de découvertes, les navigateurs 
nomment rivières tous les courants dont ils ont reconnu 
l'embouchure dans la mer, soit qu’ils ne les aient vus que 
de loin, soit qu'ils les aient remontés pour explorer l’in- 
térieur du pays qu'ils arrosent. Il conviendrait peut-être de 
renoncer à l'emploi du mot fleuve comme terme scientifique 
et de le remettre à la disposition de la littérature, comme 
il l'était avant que la géographie s’en emparât. 

En jetant les yeux sur les voies nalurelles de la circu- 
lation des eaux sur la terre, on conçoit aisément pour- 
quoi les plus grands canaux de cette circulation sont des 
fleuves , en attribuant à ce mot le sens adopté par nos géo- 
graphes. On a représenté sur des tableaux synoptiques les 
plus célèbres de ces fleuves avec l'indication de leurs 
principaux affluents, en les plaçant par ordre de grandeur ; 
mais il ne suffit point de les comparer entre eux quant à l'é- 
tendue de leur cours et à la superficie de leur bassin; on 
ne peut se dispenser de tenir compte des causes diverses qui 
contribuent à faire varier le volume des eaux qu'ils versent 
dans les mers. Comme il est bien prouvé que toutes les eaux 
courantes tirent leur origine des pluies qui tombent sur la 
terre, il faut que l’hydrographie mette en œuvre les observa- 
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tions météorologiques , etque pour chaque bassin de fleuve 
on sache quelle est la quantité moyenne des eaux atmo- 
sphériques répandues sur cette contrée. On n'aurait certaine- 
ment qu’une très-fausse notion du fleuve des Amazones si 
pour le comparer à la Seine on se bornait au rapport entre les 
deux bassins : comme il tombe cinq à six fois antant de pluie 
sur le territoire arrosé par le fleuve américain que sur le sol 
de la France, on doit accroître proportionnellement le résultat 
de la première comparaison, et c’est alors que imagination 
s'étonne en essayant de se représenter le! volume des eaux 
portées à l'Océan par on seul des fleuves du Nouveau-Monde, 
Tous les fleuves de l'Europe réunis dans un seul canal n'égale- 
raient pas, à beaucoup près, ce courant gigantesque dont la 
sonde ne peut atteindre le fond, à plusieurs centaines de lieues 
au-dessus de son embouchure. Quélle est donc la forme et 
l'immense profondeur du lit creusé par ces eaux venues de 
si loin, et dont la masse prodigieuse est entretenue par dés 
pluies presque continuelles? On ne peut douter que les eaux 
de l’Océan ne remplissent en grande partie, et très-loin dans 
l'intérieur du continent, tout l’espace qui sé'trouve au-dessous 
de leur niveau : on sait qu’à plusieurs lieues au-dessus de 
l'embouchure des fleuves, tels que la Seine ou la Loire, les 
eaux douces coulent sur celles de la mer, qui, suivant les lois 
de l'hydrostatique, ont occupé la place que leur pesanteur 
spécifique leur assigne. Cette observation appliquée au fleuve 
des Amazones, et agrandie conformément aux dimensions 
des objets comparés, amène cette conclusion importante 
pour la géologie : dans le même temps, sur des terrains conti- 
gus, des eaux dauces et des eaux salées superposées les unes 
aux autres, forment les produits qui les caractérisent, et qu’el- 
les laisseront en témoignage de leur séjour prolongé sur ces 
terrains. Si quelque révolution de notre globe dessèche et 
met à découvert ces formations évidemmentcontemporaines, 
les géologues des tempsfuturs, raisonnant comme ceux d’au- 
jourd’hui, essayeront peut-être d’intercaler des siècles, de 
découvrir un ordre de succession; et la vérité sera précisé- 
meut ce qu'ils ne pourrontni soupçonner ni regarder comme 
vraisemblable. 

I ne faut pas beaucoup de savoir minéralogique pour 
démontrer que les eaux courantes ont eu plus de part que 
les feux souterrains aux modifications successives de la cou- 
che superficielle de la terre. Leur action se manifeste claire- 
ment, et presque partout; au lieu que celle des volcans est 
coufinée dans quelques régions où l’on trouve aussi des 
preuves irrécusables du pouvoir que les courants y ont 
exercé, Mais ce pouvoir, dont la première œuvre fui le creu- 
sement du lit des rivières et des vallées, paraît occupé gé- 
néralement, et depuis un grand nombre de siècles, à combler 
les profondeurs qu’il avait excavées, à exhausser par des 
allerrissements successifs les terrains dont il avait abaissé le 
niveau, tandis qu’il continue à dégrader les montagnes pour 
en transporter les débris sur les plaines et jusque dans le 
bassin des mers. Ce second travail des eaux courantes a 
fait de grands progrès dans notre continent ; mais il paraît 
moins avancé dans l’autre, qui justifie à cet égard son titre 
de Nouveau-Monde. Les fleuves de l'Amérique coulent 
entre des rives plus élevées que le fond de la vallée où leur 
lit est creusé, en sorte que les eaux débordées ne peuvent y 
rentrer, et forment de vastes marais où sont déposésannuelle- 
ment de nouveaux atterrissements, des arbres déracinés, les 
végétaux qui couvraient les terres entraînées. 

A une époque antérieure aux annales de {outes lesnations, 
es fleuves de l'Europe furent dans l’état où nous voyons 
aujourd’hui les fleuves américains ; ce fut alors que degrands 
dépôts de lignites se formèrent près de leurs bords; ces 
débris de l’ancienne végétation sont exploités en plusieurs 
lieux, et ceux de la Seine ont été reconnus jusqu'aux portes 
de Paris. Des couches épaisses de terre végétale, autre dépôt 
des eaux, couvrent maintenant ces bois enfouis et plus ou 
moins décomposés ; on parviendrait à fixer avec une assez 
grande probabilité le temps nécessaire pour opérer ces 
transformations du sol, si lon s’astreignait à les observer 
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durant une longue suite d’années aux lieux où les mêrnes 
agents continuent à les produire. * : : 

La navigation sur les rivières exige aussi quelques appli- 
cations des arts; divers obstacles Pinterrompent ; des périls 
cachés sous l'eau, fréquemment déplacés, et qu’il est impos- 
sible delsignaler, ne lui laissent-aucune sécurité. Mais on 
ne lnttera peut-être jamais ‘avec persévérance contre les 
difficultés de cette nature :le peuple qui couvrit l'Égypte de 
monuments gigantesques Jaissa subsister les. cataräctestdu 
Nil; il est probable que les bateaux ne franchiront point Ja 
perte du Rhône pour arriver sur le lacde Genève; que lanävi- 
gation duRbin'n’atteindra jamais le lac de Constante pour Je 
joindre à l'Océan, etc. Cependant l'art des ingénieurs; qui 
s'avance à grands pas vers les perfectionnements dont il 
est susceptible, triomphera de la rapidité dés courants, 
comme il a déjà surmonté les autres obstaeles opposés aux 
{ransports-par eau : les bateaux à vapeur réaliseront tout 
ce que l’onvattend de la puissance de leurs machines. 

Presque toutes les rivières ont eu besoin que lon y fit 
quelques travaux pour que les bateaux pussent les parcourir 
facilément et sans périls : celles dont les eaux ne sont ni 
abondantes ni profondes ne peuvent servi qu’à ue navigation 
artificielle, et par conséquent elles exigent des frais d’entre- 
tien ; il paraît donc équitable de soumettre la navigationà 
des taxes qui acquittent les dépenses qu’elle entraîne. Mais 
on demandera si dans un pays où les grandés routes sont 
faites et entretenués aux frais de État sans que lé roulage 
ait à payer des droits pour l'usage qu’il fait de ces voies de 
transport, on ne devrait pas accorder la même faveur aux 
transports par eau ? Les rivières sont aussi des voies publi- 
ques : la nature en a fait presque tous les frais, et la navi- 
gation ne les dégrade point. 

Toutes les observations attestent que dans notre conti- 
nent le volume des eaux en circulation sur les ferres à 
diminué considérablement, que des lacs ont disparu, que le 
bassin des mers intérieures n’a plus qu’une partie de son 
ancienne grandeur. Les progrès de ce desséchement graduel 
pourraient être ralentis par un bon emploi des eaux qui 
nous restent. 11 s’agit d'augmenter, autant qu’il est possible, 
sur toute la surface de la terre, la consommation de ce Kquide 
pour la production de végétaux utiles, qui restitueront di- 
rectement à l’atmosplière, et non aux rivières etaux mers, 
l'eau qu'ils n'auront pas absorbée, et contribueront ainsi à la 
formation de nuages qui retomberont en pluies fécondantes. 
Les rivières et les fleuves ne nous rendent service que comme 
voies navigables et comme réservoirs fournissant à l’évapo- 
rafion et à l'infiltration de l’eau dans les terres : pour ces 
trois sortes d'utilité, les rivières artificielles ne sont nulle- 
ment inférieures aux courants naturels qui les alimentent, 
et la navigation leur donne, comme on le sait, une préférence 
bien rméritée. Plus on multipliera les canaux destinés à 
une bonne distribution des eaux sur la terre, plus on verra 
décroître le tribut que les rivières portent aux fleuves, et 
celui que les fleuves payent aux mers, plus aussi l’agricul- 
ture sera florissante, la terre embellie et peuplée. Voilà ce 
que nous pouvons obtenir par des irrigations bien diri- 
gées, exécutables presque partout, et qui récompenseraient 
amplement les populations qui auraient ie courage de les en- 
{reprendre et assez de persévérance pour les achever. 

FERRY. 

FLEUVE (Passage d'un). Avant nos guerres de la Ré- 
volution, le passage d'un fleuve ou d’une rivière était con- 
sidéré comme l’une des principales opérations d’une cam- 
pagne. Franchir un fleuve, défendre ou prendre une place 
de guerre de premier ordre, suffisaient pour établir la ré- 
putation d’un chef. Les généraux de la République, en 
improvisant une nouvelle tactique, changèrent quelques-unes 
des vieilles dispositions relatives au passage des fleuves. On 
s'était accoutumé à emporter des positions formidables à 
la baïonnette, on s’habitua aussi à passer un fleuve sans 
hésitation; et l'expérience démontra que ce système, suivi 
avec sagacité et prudence, épargnait un grand nombre 
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d'hommes. Cet art, les anciens l'avaient possédé.au plus 
haut degré. César, eut le premier l'honneur de franchir le 
Rhin à la tête de son armée, malgré les nombreux obstacles 
qui semblaient s'opposer à cette entreprise audacieuse. Plus 
tard, d’autres passages non moins téméraires sur le même 
fleuve signalèrent la valeur des. descendants de ces fiers 
Gaulois, vaincus par la tactique romaine. C’est ainsi qu’en 
1672 nos armées se distinguëérent à Tolhuys, où les trou- 
pes de la maison du roi passèrent le Rhin à la nage et au 
gué; à Dusseldorff, en 1795; à Diersheim, à Neuwicd et à 
Kelh, en 1797; à Reichlingen, en 1799. Pendant nos brillantes 
campagnes de 1793 à 1844, on peut encore citer Les passages 
du Danube, de la Piaye, du Tagliamento, du P6, de la Sieg, 
de lAdige, du Guadalaviar, du Niémen. 

Une armée victorieuse franchit un fleuve ou une rivière 
pour pénétrer dans un pays ennemi et y combattre les trou- 
pes qui lui sont opposées. Une armée battue et en retraite 
effectue le même passage après la perte d'une bataille, ou 
lorsque l'ennemi se présente avec des forces supérieures. 
C’est souvent derrière cette barrière flottante qu’un général 
habile vient attendre des renforts. Cependant, il est des cas 
à la guerre où une retraite simulée oblige le général à re- 
passer un fleuve pour mieux tromper son adversaire et 
l'envelopper dans un danger imminent; mais ces exemples 
sont rares ; ils peuvent d’ailleurs compromettre le résultat 
d’üne campagne commencée avec succès. 

On à souvent mis,en question la différence qui peut exis- 
ter entre l’art de défendre et celui d'attaquer un fleuve. 
« Quoïqu’il soit plus facile, dit l’auteur de l’article Passage 
du dictionnaire militaire de l'Encyclopédie méthodique, 
de défendre le passage d’une rivière que de le forcer, parce 
que l’armée qui veut l'empêcher est bien moins génée dans 
ses manduvres et Ses mouvemepts que celle qui veut la tra- 
versef, néanmoins il arrive que celui qui l’entreprend réus- 
sit presque toujours. La raison en est sans doute qu’on ignore 
la plupart des avantages de la défense, qu'on ne pénètre 
pas assez les desseins de l'ennemi, et qu’on se laisse from- 
per par les dispositions simulées qu'il fait dans un endroit, 
tandis qu’il effectue le passage dans un autre, sur lequel 
on ne porte aucune aftention. » 

Les armées ont à leur suite un matériel connu sous le 
nom d’éguipages de ponts, uniquement destiné aux pas- 
sages des fleuves et des rivières. En 1795, on a créé en 
France, sous la dénomination de pontonniers, un corps 
spécialement affecté à l'entretien des ponts de bateaux ou 
puntons. Avant l'institution des pontoniers, l'artillerie seule 
était chargée de ce service; mais cette arme, peu nombreuse 
alors, se voyait forcée d'y employer les habitants des villes 
ou villages situés sur les rives des fleuves. Ces auxiliaires 
étaient habituellement pris par la voie de réquisition; c'é- 
tait une levée toujours très-dificile en pays ennemi, et qui 
avait l'inconvénient grave de compromettre souvent les 
vpérations militairés d’une campagne. D'un autre côté, l’an- 
cien matériel, très-lourd, présentait le double désavantage 
de gêner la marche des armées, d’offrir peu de solidité et 
de faire craindre les accidents : c’étaient des pontons de 
cuivre, portés sur des Aaguets, extréèmement lourds et trat- 
nés par une grande quantité de cheyaux; des ponts à che- 
valets, des ponts volants sur des peaux de bouc, des 
ponts deradeaux sur des tonneaux, des ponts à pilotis, etc., 
etc. Tous ces inconvénients ont disparu peu à peu depuis 
l'organisation des pontonniers, dont l'habileté et l'instruction 
rendent d’immensés services. Jamais les équipages de ponts 
n’ont été aussi légers, aussi faciles à transporter et aussi 
bien servis. : 

Les passäges de fleuves n’ont pas toujours été effectués 
par les moyens ordinaires. L'exemple de 1672 s'est renou- 
velé aux passages de la Piave et du Tagliamento. On a vu 
sur ces deux fleuves des lignes.de nageurs former des chai- 
nes d’une rive à l’autre pour couper le courant de l'eau et 
faciliter le passage, qui s'accomplissait sous le feu de Partil- 
lerie de de la mousqueterie ennemie. Le passage d'un pont 
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exige -une attaque brusque et vigoureuse, soutenue par de 
l'artillerie ; les masses avancent eusuite au pas de charge, 
et forcent le passage. Celui d’une rivière se fait au gué 
où à l’aide de pontons; celui d’un fleuve est toujours plus 
dificile, parce qu'il exige de plus grandes précautions, un 
plus grand déploiement de forces et beaucoup plus de 
temps. Dans l’un et l’autre, on garnit la rive d'artillerie 
et de tirailleurs pour écarter l'ennemi qui défend lé bord 
opposé. Au même instant, des embarcations chargées d'hom- 
mes d'élite passent de l’autre côté, chassent les postes et se 
portent en avant. C’est pendant ces dispositions que l’on 
jette les ponts. SiCaRD: 

FLEUVES et RIVIÈRES (Législation). Voyez Eaux, 
Cours D'EAU et NAVIGATION. 

FLEXIBILITE. Cette qualité s'entend particulière- 
ment des corps que l’on pent ployer sans les rompre; et, 
à parler d'une manière générale, tous les corps sont doués 
de cette propriété, qui ne varie que par le plus ou le moins, 
parce que tous doivent céder à une force finie. Tous les 
corps de la nature sont flexibles, parce que tous sont élas- 
tiques, ou, en d’autres termes, parce que dans tous la 
force de cohésion qui maintient unies leurs molécules peut 
être combattue par d’autres forces qui tendent à les rap- 
procher plus étroitement par la pression ou à les écarter 
par la traction. 

Quelques mots suffiront pour expliquer le phénomène 
de la flexibilité : prenons une tige métallique droite; si, 
fixant une de ses extrémités dans le sens vertical, nous 
inclinons l’autre extrémité vers la terre, de manière à cour- 
ber la tize dans toute’ son étendue, on comprend qué dans 
cet état les: molécules de la partie supérieure de la tige 
épronveront une forte tension, tandis que celles qui en 
forment le plan inférieur subiront une pression ou TäPpTO- 
chement moléculaire non moins énergique; en sorte que 
d’un côté (le plan supérieur) il y aura attraction et de l’au- 
tre répulsion. Ces deux puissances égales , puisqu'elles se 
partagent tout le système de la barre métallique en deux 
plans égaux, combattraient jusqu’à rupture la force de 
flexion et en augmentant toujours proportionnellement à 
l'arc de courbure que nous leur imprimerions. Si, au con- 
traire, nous ahandonnons l'extrémité inclinée, la tige, obéis 
sant à son élasticité, reviendra, par un mouvement rapide 
et violent, à la direction verticale, non pas d’un premier 
coup, puisqu'elle dépassera d’abord son but, mais par une 
suite d’oscillations pressées et foujours isochrones, dont 
l'effet sera de rendre l’équilibre aux deux forces combattues, 
Yattraction et la répulsion. 

Tele sont les phénomènes que l’on observe dans tous les 
corps doués de flexibilité. Les formes de tiges allongées 
sont, comme on voit, un moyen de développer cette pro- 
priété au plus haut degré, ainsi qu’une manière plus favo- 
rable pour en juger exactement. Les ressorts en effet, 
si heureusement appliqués à tant d’usages, ne sont autre 
chose que des tiges flexibles, roulées en spirales ou en vo- 
lutes. Le spiral d’une montre en est un exemple digne 
de remarque : les aiguilles ne marchent que par un effort 
continuel de cette petite tige d’acier pour revenir à son état 
primitif, dont elle a été une fois écartée en la roulant de 
force sur un cylindre étroit. 

On peut évaluer le degré de flexibilité d’un corps ou la quän- 
tité dont il se ploie avant de rompre, de deux manières : 
1° soit en le suspendant par les deux bouts, et comprimant 
fortement son milieu par des poids jusqu’à ce qu'il se? 
rempe, mesurant ensuite la flèche de sa courbure pour la 
comparer aux poids employés; 2° en comprimant fortement 
un corps jusqu’à ce qu'il se rompe, et mesurant la dimi- 
nution que l'épaisseur du corps éprouve par la pression, eu 
tenant compte des poids employés. E. Ricner: 

‘FLIBUSTIERS. C’est une histoire aussi curieuse que 
mal connue que celle de ces terribles hommes de guerre, 
que l’Europe n’a longtemps considérés que conime d’obscurs 
écumeurs de mer. Leur nom vient-il de l'anglais flyboat 
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ou du français flibot, signifiant bateau qui vole, qui voltige? 
Vient-il de l’anglais free booter (franc butineur, fribustier) ? 
C'est aux marins à nous l'apprendre. Des hommes de race 
anglaise et française, des déserteurs, des aventuriers, des 
marrons, ont été d’abord connus, dans les îles de l’Amé- 
rique méridionale, sous le nom de boucaniers, nous 


avons dit ailleurs pourquoi. Les Espagnols les ayant contra- | 


riés dans leur industrie, et ayant détruit leurs petits comp- 
toirs, ils leur vouèrent une guerre à mort, changèrent de 
vie et se firent hommes de mer, per fas et nefas. C’est de 
ce moment surtout qu’ils s’appelèrent flibustiers, devinrent 
aussi redoutables sur un élément que sur l’autre, étonnèrent 
l'Amérique par une audace qui ne se démentit jamais, et se 
livrèrent avec autant de bravoure que de cruauté à la chasse 
aux Espagnols ; ils les désolèrent dans les Indes occidentales, 
jusqu'aux époques où la France et l'Angleterre y eurent 
fondé des établissements stables. Les flibustiers humilièrent, 
par des expéditions brillantes, les ennemis du nom fran- 
çais. Leurs compagnies, de ving-cinq à trente hommes, 
s’appelaient matelotages ; is s'intitulaient frères de La côte, 
et étaient qualifiés de démons de la mer par les Espagnols. 
Ils vivaient en une sorte de république à demi sauvage : 
tels matelotages ne possédaient pour toute fortune qu’un 


esquif; à mesure que les incursions réussissaient, ils agran- | 


dissaient la barque et allaient se recruter de nouveaux 


marrons à Saint-Domingue et à Cuba : ainsi telle de leurs | 
embarcations devint forte de 150 hommes. Ils y voguaient | 
à ciel ouvert. Quand elle ne pouvait plus les contenir, ils : 


essaimaient en nouveaux matelotages. Ils se retiraient dans 
des rades inhabitées, peu connues, que les Anglais appelaient 
keys ; ils y cachaient leurs prises et y enterraient leurs 
doublons, leurs dollars, quand ils n’avaient pas l’occasion, 
la facilité de les dissiper en orgies, en débauches, suivant 
la coutume des pirates. Plus d’un trésor est resté enfoui 
dans des flots, loin des lieux où sont allés périr de pécu- 
nieux brigands, qui ne connaissaient qu’une tactique de 
mer, l'abordage; qu'une tactique de terre, l'assaut. Leurs 
lois avaient surtout en vue le partage du butin : leur his- 
toire est un tissu des dissensions qui s’'émouvaient à ce 
sujet. 

Louis XIII nomma, en 1637, gouverneur de la Martini- 
que le capitaine Duparquet, que les flibustiers s'étaient 


donné pour chef. Trois ans plus tard, des flibustiers venus | 
de Normandie fondèrent Saint-Domingue. Un Dieppois, | 


nommé Legrand, devenu possessenr, lui vingt-neuvième, 
d’un bateau armé de quatre mauvais canons, se jette sur 
le vice-amiral des galions, fait sombrer la frêle embarca- 
tion du matelotage en la quittant pour s’élancer sur le bord 
ennemi, etse rend maître, en quelques instants , d’un riche 
et puissant haut-bord. Pour de petites traversées, les fli- 
bustiers s’abandonnaïent, dans une barque, aux caprices 
de la mer. Cinquante s’aventurent sur un simple canot 
dans la mer du Sud, portent le cap jusqu’en Californie, 
s'engagent dans les eaux de la mer du Nord, et accomplis- 
sent, sous des vents contraires, une traversée de plus de 2,000 
lieues; ils changent de direction au cap de Magellan, filent 
vers le Pérou, prennent terre au port d'Iaucka, s’y empa- 
rent d’un bâtiment de guerre où plusieurs millions étaient 
embarqués, et se remettent en mer, possesseurs d'un vais- 
seau de preinier rang. Maracaïbo fut une des premières 
villes qui se virent insulter par une armée de 400 flibus- 
tiers, troupe la plus considérahle qu'ils eussent pu encore 
rassembler ; ils emportèrent la place et la mirent à rançon. 
C'était l’époque où se rendaient célèbres les flibustiers an- 
glais Mansfeld et Morgan, Barthélemy, le portugais, Roe 
David, Graff et Van der Horn, Hollandais, Michel, le Basque, 
et les Français Nau, l’Olonnais, Montauband , Francois 
Grandmont, et Monbars, dit l'Exterminateur ; 1,200 fli- 
bustiers français se portent sur la Vera-Cruz, s'en rendent 
maitres, en 1683, y saisissent 1,500 esclaves et les emmè- 
nent audacieusement à travers la flotte d’Espagne, sans 
qu’elle ose les inquiéter. 


FLIBUSTIERS — FLINT 


La puissance croissante de ces bandits leur permit de 
menacer le Pérou : un empire nouveau allait peuteëêtre y 
être. fondé par eux. Ils étaient parvenus à réunir, pour cette 
entreprise, 4,000 hommes ; les Espagnols devenaient chaque 
jour plus inhabiles à leur résister, et se voyaient près d’être 
subjugués s’ils n’eussent eu pour auxiliaires les tempêtes, 
les naufrages et l’insalubrité du climat. Des actions sans 
utilité, de sanglantes dévastations, furent tout le résultat 
de cette entreprise, que firent avorter surtout l’indiscipline, 
de révoltants désordres, de hideuses débauches. Un flibus- 
tier français traverse, vers les mêmes époques, la mer du 
Nord, avec 1,000 soldats : Campêche et sa citadelle sont 
par lui insultés, pris, incendiés. Qu’on ne cherche pas dans 
les récits qui concernent ces loups de mer l’exactitude des 
dates, la précision des noms propres, la marche politique 
de ces boucheries : de pareils hommes, on le conçoit, n’a- 
vaient point d’annalistes , et vivaient au jour le jour, Mais au 
temps où nous arrivons les faits s’éclaircissent ; Louis XIV 
permet, en 1697, l'armement de plusieurs corsaires, qui 
partent des ports de France, protégés par sept vaisseäux de 
ligne; Carthagène était le but de l’expédition : c'était alors 
la ville la plus opulente et la mieux fortifiée du monde, 
L’escadre française en entreprend le siége, qui peut-être 
eût échoué si les flibustiers n’eussent été là pour décider 
le succès. A peine la brèche est-elle entamée, qu'ils s’y 
précipitent, gravissent tous les ouvrages, les couronnent et 
les franchissent. Ce fut la dernière palme cueillie par ces 
bandits indomptables, troupe sans approvisionnements, hé- 
ros sans patrie, mais altérés du sang et de l’or espagnols. 
Avant de disparaître, ils accomplirent aux Indes ce que 
l’Angleterre, la France, la Hollande, avaient tenté vaine- 
ment. Ga2t BARDIN. 

FLIC-FLAC, mot par lequel, on désigne un pas 
de danse ou un entrechat imitant le mouvement alternatif 
d’un fouet frappant l’air à droite et à gauche, et faisant en- 
tendre ou deviner un bruit frès-faible, assez analogue à 
celui qui est exprimé par cette onomatopée. Aujourd’hui 
qu’on ne connaît plus que la contredanse marchée et 
tranquille, ou les emportements fougueux de la valse ou 
du galop, on ne peut plus parler du flic-flac que pour mé- 
moire : les entrechats sont abandonnés aux danseurs et 
danseuses de théâtre. 

FLINSBERG, bourg renommé par ses eaux minérales, 
est situé dans le cercle de Lævenberg, arrondissement de 
Liegnitz, province de Silésie (Prusse), dans la vallée du 
Queis, à 444 mètres au-dessus du niveau de la Baltique, 
au pied de l’Zserkamm, montagne de 1,149 mètres d'élé- 
valion. En y comprenant le hameau d’Iser qui en dépend, 
sa population est de 1,700 habitants. On y trouve une église 
catholique et un temple protestant. Ses célèbres eaux ferru- 
gineuses, connues dès le seizième siècle sous le nom de 
Sources saintes, ne furent recueillies qu’en 1754, et se 
prennent aujourd’hui sous forme de boisson et comme 
bains. On les recommande pour les maladies des femmes, 
l’hypocondrie, etc. 

FLINT, k plus petit des comtés de la principauté de 
Galles, dont il forme l'extrémité nord-est, se compose de 
deux parties séparées par le comté de Denbigh, la plus: 
grande au nord entre la mer d'Irlande, embouchure de la 
Dée et les comtés de Chester et de Denbigb, et la plus petite 
au sud entre les comtés de Denbigh, de Chester et de Shrop. 
Sa superficie est de 7 4/2 myriamètres carrés, et est divisée 
en 5 kundreds et 28 paroisses ; il compte 72,000 habitants et 
élit trois membres du parlement. Le comté de Flint est la 
partie la moins montagneuse du pays de Galles, et présente 
une agréable succession de collines rocheuses {la plus éle-- 
vée, le Gurreg-Mountain, n’a pas plus de 260 mètres 
de hauteur) et de vallées fertiles et pittoresques. Ses cours 
d’eau les plus importants sont la Dée à l’est, et lAlen dans 
la vallée de Mold , ainsi que l'Elwyd à l’ouest. Dans les bas 
fonds, les terres à froment alternent avec les pâturages et les 
bouquets de bois ; et, toutes proportions gardées, on peut dire 


FLINT — FLOCON 


que ce comté est le plus fertile du pays de Galles. Les pro- 
duits du règne minéral forment l’une des principales sources 
de richesses de cette contrée. Le banc howillier qui se pro- 
longe le long des rives de la Dée a pour base de la pierre 
calcaire carbonisée et des couches de 66 centimètres à 
5 mètres d'épaisseur. Il y existe des hauts fourneaux au- 
trefois célèbres; mais la concurrence des hauts fourneaux 
d'Écosse leur a fait beaucoup de tort. En revanche, on tire 
maintenant du cuivre et du vitriol des mines d’Holywell, et 
surtout du plomb de celles de Llan-y-Pander. On y trouve 
aussi de la calamine et de la fausse galène ou sulfure de 
zinc. Outre l'élève du bétail et l'exploitation des mines, la 
population a éncore pour principales industries la fabrication 
des étoffes de coton, des poteries et la préparation du sel 
marin. 

Flint, sur la Dée, chef-lieu de ce comté, est un bourg de 
3,000 habitants, très-fréquenté, à cause de ses bains de mer, 
jadis fortifié, et au voisinage duquel on voit encore aujour- 
d’hui les ruines du château où Richard II fut détenu et cé- 
da, en 1399, sa couronne à Henri IV. Holywell, ville de 
10,000 âmes, est une localité autrement importante de ce 
comté; et ses habitants utilisent son petit port pour faire un 
commerce, qui prend toujours plus d'extension. Mold ou 
Mould est une industrieuse ville de 9,000 habitants. On en 
compte 6,000 à Hawarden , centre d’une importante fabri- 
cation de poteries. Saint-Asaph, dont les 2,000 habitants 
travaillent pour la plupart dans les mines de plomb du voi- 
sinage, est le siége d’un évêché, avec une belle cathédrale 
et un palais épiscopal. 

FLINT-GLASS. Cette matière, dont le nom signifie 
en anglais verre de caillou, est un cristal artificiel, dont on 
fait les objectifs des lunettes achromatiques (voyez Acxro- 
mATISME), les gobelets en cristal, les ornements des lus- 
tres, etc. Les Anglais sont les premiers qui aient fabriqué 
du jlint-glass avec succès : jusqu’au commencement de 
ce siècle, nos opticiens tiraient de ce pays tout celui qu’ils 
employaient dans la confection de leurs objectifs. M. d’arti- 
gues est le premier en France qui en ait obtenu des mor- 
ceaux assez gros et assez purs pour en tirer des objectifs 
d’un décimètre de diamètre. Depuis, M. Guinand est parvenu 
à fondre des masses de flint-glass assez volumineuses et 
assez diaphanes pour fournir des objectifs ayant jusqu’à trois 
déciroètres de diamètre. 

MM. d’Artigues et Cauchois ont prouvé, par de nom- 
breuses expériences, qu’on obtient souvent du flint-glass 
propre à faire des verres d'optique très-satisfaisants , en 
fondant ensemble : sable, 6 parties; minium, 5; potasse, 2. 
Le poids spécifique du cristal qui résulte de cette composi- 
tion est 3,15 à 3,20. Thénard donne cette autre compo- 
sition du flint-glass : sable blanc, 100 parties; oxyde rouge 
de plomb, 80 à 85; potasse calcinée et un peu aérée, 35 à 
40 ; nitre de première cuite, 2 à 3; oxyde de manganèse, 0,06. 

TEYSSÈDRE. 

FLOC ou FLOQUET. Voyez COCARDE. 

FLOCON (Ferniaxp), membre du gouvernement 
provisoire et de l'assemblée nationale en 1848, ex-ministre 
du commerce, est né en 1802, à Paris. Attaché dès 1825 
pour le compte-rendu des séances de la chambre à la ré- 
daction du Courrier Français, età partir de la révolution de 
Juillet à celle du Constitutionnel, il se résigna stoïiquement 
à végéter ainsi pendant plus de vingt ans dans les bas-fonds 
de la presse périodique, successivement mêlé à divers com- 
plots bien ténébreux contre legouvernement de la branche 
ainée ou celui de Ja branche cadette, toujours ourdis d'ail- 
leurs avec assez de prudence par leurs principaux fauteurs 
pour pouvoir être déniés le jour où la police jugeait utile 
de les éventer; et il consacrait les loisirs que lui laissait sa 
profession de sténographe à faire de la propagande au profit 
de l’idée révolutionnaire parmi les classes de la population 
qui échappent à l’action directe de la presse. Tant d'abnéga- 
tion d’une part et de dévouement de l’autre reçurent enfin 
leur récompense en 1845, époque où il fut appelé à prendre 
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la rédaction en chef de La Réforme, journal fondé alors par 
les meneurs de la fraction la plus avancée du parti démo- 
cratique, aux yeux de qui l'attitude gardée par Le National 
dans la fameuse question des fortifications de Paris 
était devenue une insigne trahison. La Réforme servit aussitôt 
d’organe aux colères et aux espérances des culotteurs de 
pipes ; mais les efforts tentés pour étendre son cercle d’action 
et d'influence en dehors de cette clientèle toute spéciale de- 
meurèrent inutiles. Ce n’était pourtant pas, certes, le patrio- 
tisme incorruptible et immaculé qui faisait défaut aux rédac- 
teurs de la feuille nouvelle, tous écrivains plus remarquables 
sans doute par le débraillé essentiellement démocratique de 
leur costume, que par l'originalité de leurs pensées et de leur 
style; en revanche, tous conspirateurs émérites, tous ayant 
figuré avec plus ou moins d'éclat dans quelque procès politi- 
que. Mais les convictions , si sincères qu’elles puissent être, 
si ardentes qu’on les suppose, ne sauraient suppléer le talent 
d'écrire. Aussi jamais les gens du roi ne purent-ils se décider 
à prendre le journal de M. Flocon assez au sérieux pour l’hono- 
rer d’une saisie. Toutes les poursuites judiciaires, messieurs du 
parquet les réservaient avec une révoltante partialité pour les 
talons rouges du National, journal rédigé par des muscadins 
faisant du foyer de l'Opéra et de celui des Bouffes leurs gale- 
ries habituelles, publicistes à la main toujours gantée, à la tenue 
irréprochable, chez qui une incontestable habileté compensait 
ce que leur passé avait d’équivoque en même temps qu’elle 
leur tenait lieu de foi politique. Quand, dans l'après-midi du 
24 février 1848, ceux-ci se trouvèrent les arbitres des des- 
tinées de la France, ce ne fut ni sans une certaine hésita- 
tion ni même sans une vive répugnance, qu'ils se décidè- 
rent à admettre les hommes de La Réforme au partage du 
pouvoir souverain; et dans les premiers actes officiels pu- 
bliés à ce moment, M. Flocon ne se trouve désigné que 
comme l’un des secrétaires du gouvernement provisoire. 
Dans cette dédaigneuse exclusion il y avait le germe de 
bien redoutables tempêtes : or, le besoin de l’union se fai- 
sait alors plus impérieusement sentir que jamais. On sa- 
crifia donc de part et d'autre ses défiances et ses rancunes 
sur l’autel de la patrie. On s’embrassa fraternellement ; et 
M. Flocon, qui, en raison du notoire état de pénurie de la 
caisse de La Réforme, n'était pas bien sûr quarante-huit 
heures aupar vant de percevoir à la fin de ce même mois 
de février le modeste traitement mensuel de 200 francs at- 
taché à son titre de rédacteur en chef, appelé maintenant 
au poste de ministre du commerce, eut en outre voix délibé- 
rative dans le gouvernement provisoire, tout comme son sé- 
miflant rival M. Armand Marrast. Une justice à lui rendre 
d’ailleurs, c’est qu’il se montra bien moins réacteur qu’on 
aurait pu s’y attendre. Ceux des employés de son départe- 
ment qui se mirent à crier bien fort Vive La république ! 
(et on ne compta pas plus de cinq ou six voix discordantes) 
furent, aux différents degrés de la biérarchie, amnistiés par 
lui de leur passé monarchique et maintenus dans leurs places 
ou leurs sinécures, comme s’il n’y avait eu rien de changé en 
France. Après cela, qui pourrait lui faire un crime d’avoir 
chaudement recommandé à quelques-uns de ses collègues 
certains patriotes éprouvés dont, en raison de la spécia- 
lité si bornée de son département, à regrettait de ne pou- 
voir lui-même utiliser le zèle et le dévouement? Qui ose- 
rait lui reprocher, par exemple, de s'être souvenu de son père 
au milieu de ses grandeurs et de ses prospérités inespérées 
et d’avoir fait passer d'emblée ce vieillard directeur de l’ad- 
ministration des lignes télégraphiques, dans laquelle il oc- 
cupait depuis plus de quarante ans un modeste emploi? 

A nos yeux, un tort plus grave de notre faronche réforma- 
teur, c’est d’avoir cru que tout était pour le mieux dans ce 
meilleur des mondes possible dès qu'il s'était vu appelé 
à tenir un portefeuille avec 80,000 fr. d’appointements et 
12,000 fr. de frais d'installation. 11 paraît que son optimisme 
si subit ne fut pas partagé, à beaucoup près, par tous ses an- 
ciens amis politiques. 11 y eut alors en effet d'immenses désap 
pointements, notamment parmi les habitués de l’estamine 
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Sainte-Agnès, situé rue J.-J. Rousseau, à peu de distance des 
bureaux de La Réforme, et fréquenté par les écrivains atta- 
chés à cette feuille. Le rédacteur en chef de La Réforme 
n'avait pas plus tôt été installé à l'hôtel de la rue de Varennes, 
que les frères el amis, quels que fussent leurs antécé- 
dents, s’y étaient bien vite rués à la curée des places 
auxquelles leur vieux patriotisme et leurs souffrances pour la 
patrie leur donnaient tant de titres. Mais la plupart s’en 
étaient vus impitoyablement repoussés, en vertu d'ordres 
supérieurs, par le suisse, transformé maintenant en modeste 
portier, mais demeuré aussi rébarbatif que s’il avait conti- 
nué à tenir la hallebarde et à porter une formidable épée 
embrochée dans le large baudrier traditionnel. Les plus 
avisés, les plus fluets, qui, forçant la consigne, parvinrent 
jusqu’à l’antichambre, et, de guerre lasse, arrachèrent la fa- 
veur de quelques minutes d'audience, ceux -là trouvèrent 
dans le cifoyen Flocon un ministre tout aussi gourmé 
que pouvaient l'être ceux du régime précédent. Avec un 
indescriptible aplomb, il leur fit la morale sur le triste dé- 
menti que, dans un moment de faiblesse et d’égarement, ils 
donnaient à leur passé, si beau et si pur, en venant ainsi 
mendier des emplois publics; puis, les rappelant au respect 
d'eux-mêmes, el tempérant par de fraternelles poignées de 
main, ce que ses reproches avaient de paternellement sé- 
vère, il les renvoya, avec un sourire plein de bienveillance 
et en leur promettant le secret, à l’accomplissement de 
leur mission humanitaire et sociale. Honteux et confus, 
nos solliciteurs éconduits gardèrent d’abord le silence; mais 
peu à peu ils se firent réciproquement confidence de leur dé- 
convenue. Il ne leur fut pas difficile de reconnaître qu’ils 
avaient été indignement bernés, et alors la rage de tous ne 
connut plus de limites. On déclara tout d’une voix le cifoyen 
ministre traître à la natfon; et, en attendant mieux, un 
mannequin à son effigie fut un soir brûlé dans le jardin de 
l'estaminet Sainte-Agnès aux cris mille fois répétés de Vive 
la république ! Ce châtiment préparatoire parut encore in- 
suffisant; et pour attacher un indélébile stigmate à son 
nom, désormais impur et proscrit, la fidèle bouffarde de 
Ferdinand Flocon fut solennellement détachée du râtelier 
commun dont elle était naguère l’un des plus beaux orne- 
ments, et clouée au-dessus du tableau d’ardoise à l'usage 
du grand billard, avec cette inscription : PIPE DU TRAÎTRE. 
On voit combien Mirabeau avait raison de s’écrier un jour 
que du Capitole à la roche Tarpéienne il n’ÿa qu’un pas. 

Quoique frappé maintenant, parmi ses anciens complices, 
d'une impopularité profonde et méritée, M. Flocon n’en vit 
pas moins, lors des élections pour la Constituante , son nom 
sortir de l’urne avec une imposante majorité, comme il 
arriva du reste à tous ceux de ses collègues du gouverne- 
ment provisoire, J1 brilla peu à l'assemblée; on trouva sou- 
verainement ridicules les phrases sentencieuses qu’il vint 
quelquefois prononcer à Ja tribune, devenue pour lui et tant 
d’autres le plus perfide des écueils. A ce propos, qui ne se rap- 
pelle le succès de rire fou qu’obtint une fois l’orateur par une 
digression assez mal habile, à l’aide de laquelle il crut pou- 
voir faire l'éloge de la sténographie et des incommensurables 
services que cet art divin rendra un jour à la cause du pro. 
grès? La séance dut être suspendue pour quelques instants, 
lorsqu'on entendit l’orateur émettre, en manière de péro- 
raison, le vœu de voir avant peu le ministre de linstruc- 
tion publique créer des chaires spéciales de sténographie dans 
tous les lycées, dans toutes les facultés de Ja république, 
et en déclarer l’enseignement obligatoire pour tous. 

A la suite des journées de juin, le général Cavaignac crut 
pouvoir se dispenser du concours de M. Flocon, qui ne 
quitta le banc des ministres que pour aller prendre place 
sur la crête de la Montagne. Les circonstances dans les- 
quelles il perdait son portefeuille lui valurent parmi les 
frères et amis le pardon de quatre mois d’égarements, qui 
après tout sans doute ne pouvaient complétement lui enle- 
ver le mérite d'avoir conspiré pendant plus de vingt-cinq 
ans, sous la royaulé, pour ramener la république en France. 


| n’en resta pas moins fidèle à la reconnaissance : 
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Un incident de ces terribles journées de juin auquel se 
trouva mélé Je nom de M. Flocon donna alors beaucoup 
à jaser. IL trônait encore à l'hôtel de la rue de Varen- 


nes et avait laissé son logement particulier, situé rue Théve- 


not, à la garde de son concierge. Au plus fort de la lutte, 
une visite domiciliaire y fut pratiquée par la garde na- 
tionale; et dans un meuble laissé négligemment ouvert, 
on trouva une somme de sept à huit mille francs en pièces 
d'or, toutes de pays étrangers : quadruples d’Espagne, du- 
cats de Hollande, guinées d’Angleterre, etc. La découverte 
de ce petit trésor dans la modeste habitation de l'écnvain 
provoqua les plus étranges suppositions; mais M. Flocon y 
mit péremptoirement fin en déclarant, non sans embarras 
toutefois, que cet or n’était qu’un dépôt. Quelques jours 
auparavant, au moment où le rappel battait dans les rues et 
annonçait l’imminence de la grande bataille, ce dépôt avait 
été fait à M®° Flocon par des dames de ses amies qui avaïent 
craint que le pillage de la capitale ne fût le résultat de Ja 
victoire du parti socialiste, et qui avaient espéré sauver 
leurs pelites économies en les plaçant sous la protection d’un 
nom jouissant d’un certain crédit parmi ceux dont elles re- 
doutaient si nalvement le triomphe, 

Non réélu à la Législative, M. Flocon s’en alla rédiger 
à Colmar un journal démocratique et social. Les événe- 
ments de décembre 1851 l’ont forcé à s'éloigner de France. 
On a de lui des Balades allemandes tirées de Burger, 
Kœrner et Kosegarten (Paris, 1827), et un raman de 
mœurs intitulé Ned Wilmore, que nous n'avons pas lu, nous 
l'avouons à notre honte, mais qui, nous dit-on, est consacré 
au développement de la thèse si paradoxale que M. Eugène 
Sue dans ses Mystères de Paris, et M. Alphonse Esquiros 
dans ses Vierges folles, ont soutenue après lui avec moins 
d’ingénuité, mais avec plus de talent. 

FLODOARD ou FRODOARD, historien et chroniqueur, 
naquit à Épernay, en 894. II fit ses études à Reims. Ses 
heureuses dispositions pour la poésie, ses succès dans ce 
genre de littérature, ne l’empêchèrent point de se livrer à 
des travaux plus sérieux. Seulfe, archevêque de Reims, 
l’admit au nombre de ses chanoines, et lui confia la garde 
des archives de sa cathédrale. Flodoard conçut alors le plan 
de son Histoire de l’Église de Reims, dans laquelle il 
utilisa les précieux documents qu'il avait à sa disposition, 
Son œuvre n'était pas encore achevée lorsqu'en 936 il fut 
envoyé à Rome par l’archevéque Artaud; le papé Léon VIS 
l’aecueillit avec distinction. Flodoard était chargé de dispo- 
ser le souverain pontife en faveur de ce prélat, auquel le 
jeune Hugues, fils d’Hébert, comte de Vermandois, dispu- , 
tait l’archevêché de Reims. Hugues, ayant triomphé, ne put 
pardonner à Flodoard son dévouement aux intérêts de son 
compétiteur; non content de le dépouiller de ses bénéfices, 
il le tint cinq moisen prison. L’historien, rendu à la liberté, 
il partit 
pour Soissons, Où, devant le concile, il plaida avec tant de 
courage et de talent la cause d’Artaud , que celui-ci fut 
rétabli sur son siége. Flodoard recouvra ses bénéfices. Heu- 
reux d’avoir pu acquitter la dette de la reconnaissance, il 
résolut de s'affranchir des intrigues et de l’animosité des 
grands en se retirant dans un monastère d'Hautvilliers ; mais 
il fut bientôt après élu évêque de Noyon et de Tournay. 
Toutefois, son élection, confirmée par les suffrages des deux 
églises, fut contestée par le doyen de Saïint-Médard de Sois- 
sons, protégé par Louis d'Outre-mer. Il n’avait pour lui que 
ses vertus et ses talents. Regretiant toujours sa paisible so- 
litude d’Hautvilliers, il donna son désistement en 953, trois 
ans après son élection, et mourut.à Reims, le 28 mars 966, 
âgé de soixante-douze ans. 

Il était poëte, historien et orateur; ses poésies sacrées se 
divisent en dix-neuf livres. Le manuscrit en fut déposé dans 
la bibliothèque de la cathédrale de Trèves. Médiocres sous 
le rapport du style et de la pensée, elles sont remarquables 
par la profonde érudition de l’auteur. Son principal Ouvrage, 
l'Histoire de l'Eglise de Reims , se divise en quatrelivees 
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Il est écrit en un latin correct, élégant même pour l'époque. 
L'auteur combat la tradition” qui attribuait la fondation de 
cette ville à Remus, frère de Romulns. Il soutient, sans au- 
£une apparence de probabilité, que Sixte fut le premier 
évêque de Reims, et qu'il avait été envoyé dans cette par- 
.tie de la Gaule par saint Pierre. Ce travail est encore sur- 
chargé de détails sans intérêt et sans vraisemblance sur saint 
Remi et la sainte ampoule. La meilleure édition est celle 
que publia Sirmond en 1611, et qui sort des presses de 
Sébastien Cramoisi. Sa chronique, Chronicon rerum inter 
Francos gestarum, commence en 919 et finit en 966; elle 
est justement estimée. Ces deux cuvrages figurent dans le 
Recueil des historiens de France, et M. Guizot les a 
traduits dans sa Collection de Mémoires. 
Durex (de l'Yunne), 

FLOR (Rocer DE). Woyez CATALANE (Grande Com- 

ie). 

FLORAISON, dilatation et écartement naturel des en- 
veloppes florales, et aussi époque où chaque espèce de plante 
fleurit : la floraison expose à l'action vivifiante de l'air, de 
la lumière, de la chaleur et de l'humidité les organes sexuels 
devenus adultes, et les rend ainsi propres à la fécon- 
dation. Elle est l’objet des {ravaux du jardinier fleu- 
riste; mais pour le cultivateur, qui veut des fruits et des 
graines, elle n’est qu’une époque critique dans la vie de ses 
plantes, 

Les plantes fleurissent chacune en son temps : les unes 
sont printanières, les autres estivales, d’autres aulom- 
nales, d’autres enfin Aiémales, selon l’époque de leur flo- 
raison. Quoique l'humidité et la chaleur réunies bâtent l’ap- 
parition des fleurs, que le froid les retarde, les variations, 
qui résultent de ces influences ne sont jamais très-grandes 
d’une année à l'autre, dans le même pays : chaque mois a 
ses plantes en fleur. Ce fait a servi de base pour former le 
Calendrier de Flore. De mème, quelques végétaux ou- 
vrent ou ferment leurs fleurs à des heures déterminées; de 
à l’Horloye de Flore. Paul GAURERT. 

FLORAL, épithète donnée à ce qui appartient à la fleur 
ou l’accompagne. Les enveloppes florales sont le calice et 
la corolle; les feuilles florales sont les feuilles placées 
à la base des fleurs ; les glandes florales sont les organes des 
fleurs placés dans l'épaisseur du parenchyme, etc. 

FLORAUX (Jeux ). Les fêtes de Flore se célébrèrent 
dans l’origine avec une certaine pompe, surtout sous Numa 
Pompilius, époque où cette déesse avait déjà des prêtres et 
des sacrifices. Elles commençaient vers la fin d'avril, et se 
prolongeaient jusqu'au mois de mai. Ses jeux, appelés lo- 
raux , ne furent ctablis qu’en l’an de Rome 513; mais l’é- 
poque de leur célébration ne fut invariablement fixée qu'en 
580. IL y avait déjà longtemps que, d’abord innocentes et 
toutes rurales, elles étaient devenues un objet d'horreur pour 
les graves matrones, les filles pudiques et les vestales. Le 
28 avril, le son des trompettes, ainsi que dans un camp, y 
appelait pêle-mêle, femmes, filles, vierges, courtisanes, plé- 
béiennes ou pratriciennes, et tout le peuple romain. Les sa- 
turnales, les mystères d’Adonis, de Bacchus, les danses de 
Priape même, ignoraient les dissolutions qui s'y succédaient 
sans relâche, la nuit, à la lueur des flambeaux, dans la rue 
Patricienne ou sur la colline Hortulorum ( des Jardins ). 
Caton, étant entré une fois dans ce cirque de débauche, avant 
même le prélude de ces impurs sacrifices, baissa les yeux 
et sortit. Voici {es conseils que. par l'organe de ses prétres, 
Flore donnait à ses adorateurs : « Il est prudent de cueillir 
le bouton de la rose avant qu’il s’épanouisse; car il s’effeuille 
bien vite, et ne laisse aux doigts que des épines. » Nous 
avons dit à l’article Acca LAURENTIA pourquoi ces fêtes, inno- 
centes d’abord, avaient dégénéré en orgies et prostitutions. 
11 y eut aussi une autre Flore, courtisane célèbre, et d’une 
beauté si accomplie, que Cecilius Metellus, choisissant des 
statues et des tableaux d’un modèle irréprochable pour en or- 
ner le tercple de Castor et de Pollux, y suspendit le portrait 
de Flore. Sa passion pour le grand Pompée, qui ne put se dé- 
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fendre de ses charmes, était si violente, qu’elle ne le quit 
tait jamais, disait-elle, sans le mordre.  DENNE-Barow. 

FLORAUX ( Académie des Jeux ). Voyez JEUX, FLO+ 
FAUX. 

FLORE est la déesse des fleurs dans les mythes du 
paganisme; C'Aloris (la Verdoyantle ) fut son nom chez 
les Grecs; elle prit celui, non moins doux, de Flora chez 
les Latins. Les poëtes l'ont fait naître dans l’une des îles 
Fortunées, les Canaries, îles de l'Océan Occidental, per- 
dues depuis, et retrouvées par les Espagnols en 1344. C'est 
là que Zéphyre la reconnut parini toutes les autres nym- 
phes, à la fraîcheur de son teint, à son haleine, qui exhalait 
le parfum des roses; c’est là qu'il la ravit sur ses aîles 
frémissantes d'amour. Les poëtes ajoutent que pour ras- 
surêr sa nouvelle amante, qu’alarmait sa nalure volage, il 
l’épousa, et au même moment arrêta pour elle le cours du 
temps : par ce moyen, il lui légua, avec l'immortalité, une 
éternelle jeunesse. L'empire des fleurs fut la dot de cette 
nymphe élevée au rang des déesses. Seulement, par un res- 
souvenir de son existence mortelle, elle pälit au déclin de 
chaque année, dans la crainte que son volage époux ne l’a- 
bandonne. 

Le culte de Flore était établi chez les Sabins avant la 
fondation de Rome : elle ent des autels dans l'antique cité 
de Marscille. 11 est donc probable que ses fêtes passèrent 
de la Grèce en Italie et dans la Gaule. Cependant Winckel- 
mann veut que cette divinité ait élé inconnue aux Hellènes. 
D'après cela, quelle foi ajoutait-il donc à cette admirable 
statue de Flore de la main de Praxitèle, dont Pline fait 
mention? Bien plus, ce Juge de la statuaire antique pré- 
tend que plusieurs statues qu'on croit être celles de Flore 
ne représentent point cette divinité. Elle présidait chez les 
Romains à la floraison des blés; la terre même portait quel- 
quefois son nom, ce qu’attesterait une belle statue de Flore, 
couronnée de feuillages entrelacés de fleurs, et vêtue d’une 
longue tunique, sur laquelle se dessine un manteau frangé. 
Le sphinx, couché à ses pieds, et les hiéroglyphes de la 
base, la font confondre avec Isis, que les Grecs ont con- 
fondue eux-mêmes avec Cybèle, ou la Terre; on sait en 
outre que Cicéron range Flore au rang des déesses mères, 
En général, elle est représentée dans tout l’éclat de la pre- 
mière jeunesse, avec un front doux et satisfait, une bouche 
gracieuse et demi-souriante. Légèrement vêtue, quoique 
avec décence, elle est couronnée de fleurs délicatement 
tressées, et tient de la main gauche une corne d’abondance, 
d’où retombent en grappes des fleurs et des fruits de toute 
espèce. DENNE-Bar ox. 

FLORE ( Botanique ), du latin Flora, nom donné par 
les botanistes à un catalogue descriptif de la plupart des 
plantes qui croissent dans un pays déterminé. C’est ainsi 
qu’on dit La flore des Alpes, La flore des Pyrénées, la flore 
des environs de Paris. « Linné , dit Decandolle, a le pre- 
mier donné le nom de flore aux ouvrages destinés à pré- 
senter l'énumération des plantes d’un pays, et il a su en 
tracer un modèle excellent dans sa Flore de Laponie. De- 
puis cette époque, ce geuve d'ouvrages s’est singulièrement 
multiplié; presque tous les pays de l'Europe, et plusieurs 
des autres parties du monde, souvent les provinces, les 
cantons, les villes même de certains pays, possèdent des 
Flores, où leurs plantes sont indiquées. » 

FLORE (4s{ronomie), planète découverte par M. Hind, 
le 18 octobre 1847. Sa distance moyenne au Soleil est à celle 
de la Terre au même astre comme 2,2 est à 1; Flore est 
donc plus éloignée du soleil que Mars et moins que Victoria. 
Son excentricité est représentée par 0,157. Sa révolution si- 
dérale s'effectue en 1193 jours. 

FLORÉAL ( de Flore, déesse des fleurs). Voyez Ca- 
LENDRIER RÉPUBLICAIN. 

FLORENCE (enitalien Firenze), capitale du grand- 
duché de Toscane, avec une population de 109,000 habi- 
tants, est située par 43° 46” latitüde nord et 8° 55’ de lon- 
gitude est, dans une délicieuse contrée, sur les rives del’Arnv, 
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qui y est endigué entre deux batardeaux ( pescaje ) et garni 
de quais, qui y a de 100 à 130 mètres de largeur et qui par- 
tage la ville en deux parties inégales. Dans l'intérieur, quatre 
ponts en pierre, dont le plus beau est celui de La Trinitä, 
ouvrage d’Ammanati, servent à mettre les deux rives en 
communication ; et deux ponts suspendus, en fer, construits 
en amont et en aval, relient les faubourgs entre eux. La 
grande inondation de novembre 1844 enleva le premier; 
mais la reconstruction en a été commencée en 1852. La ville 
de Florence a 7 milles d'Italie de circuit, 2 milles de dia- 
mètre et contient environ 8,800 maisons. Son mur d'en- 
ceinte actuel, le troisième qu'elle ait eu, fut achevé au com- 
mencement du quatorzième siècle. IL est percé de 15 portes, 
dont cependant 10 seulement sont ouvertes, et renferme 
dans son enceinte un grand nombre de vastes jardins et de 
terrains en culture. Deux citadelles protègent la ville; la 
plus petite, appelée Belvedere, est située sur une hauteur 
qui la domine au sud; la plus grande, dite Forte de San 
Giovanni ou Forlezza da Basso, à l'extrémité opposée, au 
nord. 

Les rues sont généralement droites, quoiqu'il y en ait 
bon nombre de fort étroites, que les toits saïllants des mai- 
sons rendent obscures et humides ; cependant la propreté, 
plus grande sans doute qu'à Rome, laisse encore singu- 
lièrement à désirer. Les plus belles rues sont la nouvelle 
via Calzajoli, au milieu de la ville, reliant la place de la 
cathédrale à la piazza del Granduca, et centre de la vie 
florentine; la via Larga, la plus large de toutes et bordée 
de chaque côté de beaux palais ; les quais de l’Arno ( Lung’ 
Arno ), via Maggia, via della Scala, etc. On trouve sou- 
vent les plus beaux palais accumulés les uns contre les au- 
tres dans les ruelles les plus sombres et les plus étroites. De- 
puis un temps immémorial le pavé de la voie publique se 
compose de grandes dalles de grès calcaire ( macigno ), 
formant mosaique, qu’on tire depuis plus de mille ans des 
carrières de Fiesole. Parmi les nombreuses places, il en est 
dix-huit de plus remarquables que les autres par leurs pro- 
portions; la plus grande et la plus régulière de toutes est la 
piazza Maria-Antonia, située dans le nouveau quartier 
du Parbano; la piazza del Granduca, où sont situés le 
palazzo Vechio et la loggia dei Lanzi, est la plus animée 
et la plus riche en œuvres d'art. On y voit les statues co- 
lossales de David par Michel-Ange, et d'Hercule tuant Cacus, 
par Bandinelli; une magnifique fontaine avec la statue co- 
‘ossale de Neptune, œuvre d'Ammanati, et des figures en 
bronze par Giambologno ; la statue équestre de Cosme 1°", etc. 
La piazza della Santissima Annunziata est entourée de 
portiques de trois côtés et ornée de deux belles fontaines et 
de la statue équestre de Ferdinand 1. Sur la place de 
Santa Maria-Novella, que décorent deux obélisques, on cé- 
lèbre la veille de la Saint-Jean, fète du patron de la ville, 
des courses en char à la manière antique et en costume ro- 
main. 1 faut encore citer la place Saint-Marc et la place de 
la Cathédrale, les places del Carmine et du Saint-Esprit. 

Florence abonde en palais ou hôtels; mais ils sont cons- 
truits d’un style grave ou même sévère, les façades généra- 
lement simples et sans goût, composées souvent d'énormes 
pierres à peine équaries ( rustico ). A l'intérieur, on y trouve 
le plus ordinairement une ou plusieurs cours carrées, entou- 
rées d’arcades d’où part un labyrinthe de corridors et d’es- 
caliers conduisant aux appartements. Les creneaux qui sur- 
montent un certain nombre de palais, leurs portes revêtues 
de lames de fer, leurs murailles d’un et de deux mètres d’épais- 
seur, et les tours qui de loin en loin les dominent, rappel- 
lent les sanglantesluttes des partis au moyen âge , alors qu'ils 
servaient de forteresses à leurs propriétaires et à leurs ser- 
viteurs. Le plus vaste et le plus beau de ces palais est 
celui du grand-duc, connu sous le nom de palazzo Pifti, 
et quia plus de 100 mètres de développement en façade. La 
construction en fut commencée par Lucas Pitti, qui s’y ruina ; 
et ce n’est qu’en 1837 que les ailes latérales en ont éte ter- 
minées. La partie de derrière, ouvrage du dix-septième siècle, 
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forme un Fideux contraste avec le principal corps de bäti- 


ment. Dans ses neuf cents pièces ou chambres, le palais Pitti 
renferme d'immenses richesses artistiques. On y 
surtout la galerie de tableaux, propriété de l’État, et ouverte 
tous les jours au public. Dans ses cinq grands salons et ses 
nombreuses salles de moindres dimensions, se trouvent 
réunis les chefs-d’œuvre de la peinture de l’époque clas- 
sique, par exemple la Madonna della Sedia et d'autres 
toiles de Raphael, des tableaux du Titien, du Pérugin, 
d'Andrea del Sarto, de Guido Reni, de Salvator Rosa, etc. 
La Madonna del Granduca par Raphael est la propriété 
particulière du grand-duc. La Venus de Cancva est aussi 
exposée dans cette galerie. Le beau et vaste jardin Boboli, 
avec ses bosquets d’arbres toujours verts, est très-riche en 
statues, mais elles appartiennent déjà en très-grande partie 
à la période de décadence. Dans le Palazzo Vecchio, autre- 
fois siége de la Signoria, et aujourd’hui des différents mi- 
nistères, on remarque surtout la salle des Cinq-Cents, l’une 
des plus vastes et des plus imposantes qu'il y ait en Europe, 
sans parler de sa richesse en œuvres d’art et de sa belle 
cour à colonnades. Une tour svelte, de 110 mètres d’éléva- 
tion, porte le beffroi de la ville. A peu de distance de cet 
édifice, qui a tout l’air d’une forteresse, se trouve la célèbre 
Loggia dei Lanzi ( salle des lansquenels ), construite par 
Orcagna, renfermant une foule de chefs-d'œuvre de la sculp- 
ture, entre autres l’Enlèvement des Sabines de Giambologna, 
le Persée de Cellini, l'Ajax portant le corps de Patrocle, 
( groupe antique), etc., etc. Les Ufizii avoisinent aussi le 
Palazzo Vecchio. C’est un bâtiment immense, construit par 
Vasari, qui renferme, dans deux ailes parallèles et d'égala 
longueur s'élevant au-dessus d’un péristyle à colonnes, la bi- 
bliothèque Magliabecchi, les tribunaux, les archives, et à 
l'étage supérieur la galerie degli Uffizii, qui occupe deux 
corridors de plus de 100 mètres de longueur chacun et 22 
salles, avec l’une des plus riches collections d'objets d'art 
qu'il y ait au monde. Tableaux, gravures, sculptures, bronzes, 
vases, médailles, pierres précieuses et mosaïques, tout y 
est de la plus grande beauté. On y admire plus particuliè- 
rement la éribune, salle octogone contenant entre autres la 
Vénus de Médicis, l'Apolino et trois autres chefs-d'œuvre 
de la sculpture antique, six Raphael, diverses toiles du Titien 
( par exemple ses deux Vénus }, du Corrége, de Rubens, de 
Michel-Ange, de Paul Véronèse, d'Andrea del Sarto, etc. Dans 
la salle de Niobé, on voit, indépendamment des statues de 
ce groupe célèbre, un grand nombre de tableaux de maîtres 
de l’école flamande. La collection contenant les portraits de 
plus de 400 peintres, la plupart peints par eux-mêmes, est 
unique au monde : consultez Galleria fiorentina illustrata 
(Florence , 1820); Galerie de Florence (13° édit., Florence, 
1834 ). Une troisième galerie se trouve à l'Académie des 
Beaux-Arts, sur la place Saint-Marc ; elle est surtout riche 
en excellents tableaux de peintres célèbres, chronologique- 
ment classés. Parmi les autres palais, il faut encore citer, 
à cause de leur grandeur et de la pureté de leur architec- 
ture, les palais Strozzi, Riccardi ( aujourd'hui siége de di- 
verses administrations publiques, et jadis résidence des Mé- 
dicis ); le Bargello ou palais du Podestat, servant tout à la 
fois de palais de justice et de prison, dans la magnifique 
cour duquel les plus nobles citoyens de Florence furent 
décapités par le bourreau; la Douane, jadis aussi palais des 
Médicis ; le beau palais Nencini Pandolfini, construit sur les 
plans de Raphael; les palais Corsini, Capponi, Gondi, Ru- 
cellai, etc. Le palais Corsini, sur le Lung’Arno , contient 
une remarquable galerie de tableaux, et il est peu de maisons 
TE Ed qui ne renferme aussi de riches productions 

e l’art. 

Des cent soixante-dix églises ou chapelles qu’on compte 
à Florence, celle qui frappe le plus les regards, c’est la gi- 
gantesque cathédrale Santa-Maria-dei-Fiore, dont le vais- 
seau et le chœur furent construits vers la fin du treizième 
siècle par Arnolfo di Lapo, sur l’ancienne église de Santa- 
Reparata. La double coupole qui la surmonte date d'un 
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siècle et demi plus tard, et est l'œuvre de Brunelleschi. 
Ce monument a 166 mètres de long et la coupole en a 167 
d’élévation. Le clocher ou campanile , tour carrée et isolée, 
peut-être le plus bel édifice de tout Florence , ornée d’un 
grand nombre de statues et de bas-reliefs, et construite au 
quatorzième siècle par Giotto et Gaddi, a 97 mètres de bau- 
teur. La cathédrale et son clocher sont entièrement revêtus 
de marbre de différentes couleurs. Sur la façade seule cette 
malière est remplacée par une assez mauvaise peinture, à 
moitié effacée. En face de la cathédrale se trouve l'antique 
baptistère de San-Giovanni, où l’on voit les fameases portes 
de bronze, œuvre de Ghiberti et d’Andrea Pisauo. Les 
églises les plus considérables, après la cathédrale, sont : 
Santa-Maria-Novella, presque tout entière de style go- 
thique, la seule grande église dont la façade soit entière- 
ment en marbre, riche en fresques exécutées par les meilleurs 
maîtres de l’ancienne école florentine; Santo-Spirilu, édi- 
fice grandiose et de bon goût, dans le style des basiliques, 
reconstruit par Brunelleschi à la suite d’un incendie ; Santa- 
Croce , le Panthéon de Florence, renfermant les tombeaux 
du Dante, de Michel-Ange, de Galilée, de Machiavel, de Vi- 
viani, d’Alfieri , et de tant d’autres enfants de cette cité si 
féconde en grands hommes ; Santissima Annunziata, d'une 
époque postérieure, très-riche en dorures et autres orne- 
ments de tous genres, et contenant un grand nombre de pro- 
ductions de la sculpture ancienne et moderne; San-Lo- 
renzo, dans sa forme actuelle, œuvre de Brunelleschi et du 
style des basiliques, vaste édifice, très-riche en sculptures, 
avec deux chapelles, dont l’une contient quelques beaux 
tombeaux des anciens Médicis par Michel-Ange , et l’autre 
ceux des grands-ducs pour la décoration de laquelle on a 
employé avec profusion, mais sans goût, les marbres les plus 
précieux; Or-San-Michele, primitivement halle aux blés, 
puis bourse de commerce, transformée en église par Orca- 
gna , avec de magnifiques fenêtres gothiques , douze statues 
et groupes, œuvres de Donatello , de Verochio, etc., placées 
à l'extérieur dans des niches, un célèbre tabernacle par 


Orcagna, etc. Entre les nombreux couvents d'hommes et de° 


femmes régis par les règles les plus diverses, il faut sur- 
tout citer San/a-Maria-Novella, Santa-Croce et San- 
Marco, cause de leurs proportions grandioses et aussi des 
chefs-d’œuvre classiques de l’art qu’ils renferment. Indé- 
pendamment des belles fresques de Fiesole, San-Marco 
conserve le souvenir de Savoranole. 

Le Museum d'histoire naturelle occupe la première place 
parmi les institutions scientifignes de Florence. Indépen- 
damment des collections zoologiques, où l’ornithologiesurtont 


est représentée d’une manière brillante, on y trouve les plus | 


riches collections céroplastiques relatives à l'anatomie et à 
la zoologie, une foule de plantes reproduites en cire de 


couleur et de grandeur naturelles, un observatoire, un | 


jardin botannique, etc. Des cours publicset gratuits y ont 
lieu, de même que dans d’autres endroits de la ville, sur 
toutes les branches des sciences naturelles. De l’université, 
fondée en 1438, il ne subsiste plus aujourd’hui qu’une fa- 
culté de droit. Tous les médecins, après avoir pris leurs 
degrés comme docteurs à Pise, sont tenus de suivre pen- 
dant deux années Ja clinique de l'hôpital de Santa-Maria- 
Nuova. En fait d'écoles, il faut surtout mentionner les 
scuole pie, les plus fréquentées de toutes, dirigées par des 
bénédictins (scolopi ) et les scuole di mutuo insegnamento 
(écoles lancastériennes); du reste, les unes et les autres 
laissent encore beaucoup à désirer. Parmi les établissements 
artistiques, nous citerons de préférence le Conservatoire de 
Musique et l’Académie des Beaux-Arts. Des cinq bibliothè- 
ques, trois sont ouvertes tous les jours : la bibliothèque 
Médicis ou Laurentiana (120,000 volumes et 7,000 ma- 
auscrits), la Magliabecchiana (100,000 vol. et 8,000 ma- 
nuscrits), et la Marucelliana (40,000 volumes); mais on 
obtient très-facilement l'accès des deux autres, la Palatina 


( propriété particulière du grand duc, siluée dans le palais | 


Pitli) et la Ricciurdiuna. Les archives diplomatiques des 
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Médicis présentent de précieux documents (7,000 volumes 
manuscrits, in-folio) à ceux qui se livrent à des investiga- 
tions historiques; et ilen est de même des archives delle 
Reformagioni. En fait de sociétés savantes ou artistiques, 
nous citerons surtout la célèbre Academia-della-Crusca, 
fondée en 1582, et qui fait autorité pour la langue italienne, 
l’Academia del Georgofili, qui rend de grands services à 
l’agriculture; la Société pour favoriser les progrès de l’art 
dramatique ; la Sociela promotrice delle Belle Arti, qui 
chaque année organise des expositions de peinture et de 
sculpture, et la Societa Filarmonica. Les neuf théâtres sont 
tous ouverts à l'époque du carnaval; mais aux autres épo- 
ques de l’année ils ne le sont que partiellement; leurs repré- 
sentations constituent d’ailleurs le plaisir favori de toutes 
les classes de la population. Le théâtre de la Pergola est 
le plus important de ceux où l'on joue l'opéra, et celui de 
Cocomero le premier pour la comédie, Deux ( Politeama et 
Arena Goldoni) sont en même temps des théâtres de jour. 

Florence est très-riche en institutions charitables. Au 
grand hôpital de Santa-Maria-Nuova sont adjoints trois 
autres hôpitaux, la maison des fous de San-Bonifazio, 
V’hospice des enfants trouvés, etc. La bienfaisante institu- 
tion de la Confraternila della Misericordia jouit à bon 
droit d’un grand renom. 1l n’est peut-être pas d’endroit au 
monde où l’homme pauvre et souffrant trouve d'aussi fa- 
ciles et d’aussi larges secours que dans la capitale de la 
Toscane, 

Florence fut, suivant toute apparence, fondée peu de temps 
avant l’ère chrétienne, par des colons venus de Fiesole. A 
l’époque de la domination lombarde et franke, gouvernée par 
des marquis et des ducs, le plus ordinairement de Lucques, 
sa prospérité date du commencement du onzième siècle, après 
la ruine de Fiesole, sa métropole et sa rivale. Devenue déjà 
l’une des plus puissantes villes de la Toscane à l’époque des 
Hokhenstaufen, elle ferma souvent ses portes aux empereurs. 
Dans les effroyables et interminables luttes dont elle fut le 
théâtre, les guel fes l’emportèrent le plus souvent. Florence 
passait même alors en Toscane comme la place d'armes des 
guelfes , en antagonisme avec Piseet Sienne, villes toutes dé- 
vouées aux gibelins. Grâce à l’activité intelligente et au pa- 
triotisme de ses habitants, la richesse et la puissance de cette 
ville allèrent toujours en augmentant, malgré les luttes tant 
intérieures qu’extérieures auxquelles elle était en proie. Les 
différentes cités de la Toscane se soumirent l’une après l’au- 
tre, tantôt volontairement, tantôt par la force des armes, à 
la puissante république des bords de l’Arno. Son étoile s’é- 
leva de plus en plus haut, à mesure que la puissance des 
gibelins et la prospérité de Pise, sa rivale, déclinèrent après 
la mort de Conradin. Mais, comme les autres républiques 
italiennes , Florence, épuisée par ses incessantes luttes ci- 
viles, finit aussi par tomber sous l'autorité d’une seule fa- 
mille. Les Médicis étaient une famille de marchands en- 
richis. Cosimo (Cosme) l'ancien et Lorenzo il Magnifico 


| la gouvernèrent encore sans titre, par l’ascendant de leurs 


richesses et de leur habileté, et en conservant les formes ex- 
térieures du gouvernement républicain. Sous leur adminis- 
tration, l’industrie et le commerce de la ville parvinrent à 
l'apogée de leur prospérité. Mais au commencement du 
seizième siècle, les Florentins, fatigués des caprices tyranni- 
ques d’Ippolyto et d'Alessandro Medici ( il Moro), descen- 
dants de ces deux grands citoyens, les ayant expulsés de 
leurs murs, le dernier fut réintégré dans la ville à la suite 
d'un long siége par l’empereur Charles-Quint et par le 
pape Clément VII ( Giulio Medici ), et proclamé duc de 
Florence (1531 ). Son successeur, Cosme l°", ajouta Sienne 
au territoire de Florence, et prit le titre de grand-duc de 
Toscane (1569 ). Depuis cette époque la capitale partagea 
foujours les destinées du grand-duché ( voyez Toscane). 
La population actuelle de Florence est une race d'hommes 
gais, polis, amis de la paix et du plaisir, ayant le goût des 
arts, d’ailleurs modérés, aimables et bienveillants, mais 
manquant de constance et d'énergie, étrangers à l'esprit de 
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spéculation et ne recevant qu'une instruction d’ordinaire 
fort superficielle. Ceci ne tient pas à leurs dispositions na- 
turelles, mais à l’état déplorable où l’instroction primaire 
se trouve encore dans le pays. La domination énervante des 
Médicis a depuis longtemps fait disparaître toute trace de 
l'indonptable esprit d'indépendance qui était jadisle propre 
des habitants. L'industrie de la ville, jadis si florissante, a 
singulièrement déchu. On y fabrique aujourd'hui bien moins 
de chapeaux de paille et de bas de soie qu’autrefois. Les 
travaux qu'on y exécute en marbre, en albâtre, en mosal- 
que de Florence (il en existe une mapufacture en grand, 
entretenue au moyen d’un riche fonds de création, etc. ), 
sont toujours remarquables. Les étrangers qui aflluent, sur- 
tout au printemps et en automne sont aussi une grande 
ressource pour les Florentins; on en a compté autrefois jus- 
qu’à dix mille à la fois; mais le nombre en a depuis singu- 
lièrement diminué. Hs jouent d’ailleurs un rôle fort impor- 
tant dans la vie sociale des Florentins, surtout dans celle 
des classes supérieures, et lui ont communiqué une aisance 
et une liberté toutes particulières. 11 est peu de villes aussi 
qui puissent se vanter d’avoir vu naître dans leurs murs au- 
tant d'hommes illustres. Nous nous contenterons de citer le 
Dante, Boccace, Michel-Ange, Machiavel, Améric 
Vespuce, Benvenuto Cellini, Giotto, Andrea del 
Sarto, Ghiberti, Brunelleschi, etc. Consultez les 
chroniques de Giovanni Villani et de ses continuateurs, de 
même que celles de Dino Cormpagni; les S/orie Fiorentine 
de Barchi et de Machiavel; Delécluze, Florence et ses 
vicissitudes (Paris, 1837); L'Osservatore fiorentino sugli 
edifici della sua patria (Florence, 1821), et le Nuova 
Guida di Firenze(enitalienet en français ; Florence, 1853;). 

FLORENCE (Concile de). Alarmé des réformes déja 
opérées par les Pères du concile de Bâle, Eugène IV, 
après une première tentative faite pour le dissoudre, l’année 
même de sa convocation (17 décembre), s'était vu forcé 
par l’empereur Sigismond d’en reconpaître l'autorité, le 15 
décembre 1433, date de sa bulle. Le pontife en prononça 
enfia ja dissolution définitive le 1°" octobre 1437, et transféra 
l'assemblée d’abord à Ferrare, puis à Florence. Le prétexte de 
cette translation était le désir de mettre fin au schisme qui, 
dès le dixième siècle, avait séparé l'Orient de l'Occident, 
sur des articles importants de foi et de discipline, tels que 
.e concours des deux premières personnes de la Trinilé di- 
sine à la création de la troisième et Le célibat des prêtres. 
Les empereurs grecs, dépouillés et menacés jusque dans leur 
capitale par les armes des Turcs, imploraïent le secours de 
l'Occident, et crurent se l’assurer en se soumettant à l’É- 
glise romaine. Le pape, de son côté, crut éloigner, par ce 
triomphe sur l'Orient , les réformes qu'il redoutait. L'union 
offerte par l’empereur Jean IJI Paléologue, fut conclue à 
Florence , sous les auspices d’Eugène IV ; l’acte en fut signé 
par l’empereur et par le patriarche de Constantinople le 3 
juillet 1439. La Bibliothbèque-Impériale en conserve l’original. 
Mais cette transaction, effectuée au concile de Florence, ne 
mit fin ni au schisme d'Orient ni au schisme d'Occident : 
les Grecs la rejetèrent avec opiniätreté; et après la conquête 
de leur capitale, le sultan Mahomet II se garda bien de 
reconpaitre pour ses sujets chréliens la suprématie romaine. 
Cet habile politique s’empressa de rendre aux Grecs leur 
patriarche. Quant au schisme d'Occident, le concile de Flo- 
rence fut le signal d’une divison nouvelle. Les prélals qui ne 
voulaient pas plier sous le joug de Rome demeurèrent à 
Bäle; ils déposèrent le pape, et lui opposèrent un rival dans 
la personne de l’ancien duc de Savoie, Amédée VIII, qui 
prit le nom de Félix V. Mais la scission opérée par Eu- 
gène LV n’en porta pas moins ses fruits. Son rival ayant ab- 
diqué, le concile de Bâle alla s'éteindre à Lausanne en 1449, 
et toute réforme de l'Église par elle-même fut pour toujours 
ajournée. AUBERT DE ViTns. 

FLORENTINE (École). Voyez ÉCOLES DE PEINTURE, 
tome VII, p. 311. 

FLOREZ-ESTRADA (Don Azvaro), économiste 2s- 
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pagnol, né, en 1769, à Polo de Somiedo,en Asfurie, étudia 
le droit à Oviedo et à Valladolid. Nommé en 1808 procureur 
général de la province d’Asturie, il n’hésita pas à se déclarer 
le premier , en Espagne, confre les entreprises de Napoléon ; 
de cette époque aussi datent ses débuts comme écrivain poli- 
tique. Plus tard, dans sa Représentacion à Fernando VII 
en el año de 1818 haciendole ver todos suas estavios, ou- 
vrage qui fut traduit dans la plupart des langues de l’Europe, 
il s’exprima à l’égard de la réaction opérée par Ferdi- 
nand VII dès qu’il eut été rétabli dans la jouissance de 
ses droits, avec autant de franchise et de courage qu’il avait 
dénoncé les entreprises de Napoléon. A la suite de la révo- 
lution de 1820 , il rédigea E7 Tribuno del Pueblo, feuille 
d’opposition paraissant à Cadix. Après la restauration Gpé- 
rée en 1823 par l'armée française, il dut chercher un 
refuge à l’étranger, et employa le temps que dura son exil 
en France à composer sur l’économie politique un livre in- 
titulé : Curso de Economia politica, qui a rendu à bon 
droit son nom européen, et qui lui assure une place hono- 
rable autant que durable dans la science. Un abrégé de son 
ouvrage a paru sous le titre de Elementos de Economia 
politica (Madrid , 1841,). 

FLORIAN (Jean-Pierre CLARIS pe), naquit au chà- 
teau de Florian, dans les Cévennes, le 6 mars 17355. C’est 
dans ce pays pittoresque qu’il passa ses premières années, 
chez un aïeul qu’il eut bientôt la douleur de perdre, Le 
frère aîné de son père, ayant épousé une nièce de Voltaire, 
allait souvent faire sa cour à l’illustre habitant de Ferney; ilsol- 
licita la faseur de lui présenter son jeune parent, qui se 
trouvait en pension à Saint-Hippolyte. Voltaire fut enchanté 
de la gaieté spirituelle de Florian , qui eut la gloire de plaire 
à l’homme le plus difficile de son siècle. En 1768, ägé 
de quinze ans, il fut reçu parmi les pages du duc de Pen- 
fhièvre. Au château d’Anet, Florian plut par les grâces d'un 
esprit élégant et railleur. L'illusire prince s’attacha beaucoup 
à son jeune page, qui le quitta cependant pour entrer dans 
le corps royal de l'artillerie, dont il existait à cette époque 
une école à Bapaume. Nommé, par l'influence de son pro- 
tecteur , lieutenant dans le régiment des dragons de Penthiè- 
vre, il fut bientôt promu au grade de capitaine. Après avoir 
été quelque temps en garnison à Maubeuge, d’où il venait 
sousent à Paris, il obtint enfin une réforme, an moyen de 
laquelle son service comptait tonjours sans qu’il fût obligé 
de retourner au corps. Devenu alors gentihomme ordinaire 
du prince, il se livra tout entier à son goût pour les belles 
lettres. Versé dans la littérature castillane. admirateur de 
Cervantes, ayant, d’ailleurs, par sa mère, du sang espagnol 
dans les veines, il voulut tenter de peindre l’amour cheÿa- 
leresqne d’un autre àge, Doué d’un esprit fin, sensible au 
rhythme d’une prose élégante et facile, coloriste asset 
brillant, il Jui aurait fallu pour faire revivre les héros de 
la renaissance, soit en France, soit au-dela des Pyrénées, 
une âme plus énergique, plus forte, plus virile. 

Le roman de Galatée, qu’il publia en 1783, eut cependant 
une grande vogue, que le succès d'Estelle ne fit point ou- 
blier. On a reproché à ces productions de n’avoir rien de 
champêtre et de pastoral : c'était du Fontenelle, ave 
moius de recherche et pas plus de sérité. Thiard en à fait 
une très-fine critique, par ce mot si connu : Z/ manque un 
loup duns Les bergeries de M.de Florian. Numa Pompilius 
faible inspiration de Télémaque, paruten 1786. L'auteur, 
prenant pour base historique de son fabuleux récit le poé- 
tique travail de Tite-Live, ne sut pas employer, commeil 
aurait pu le faire, les matériaux laissés par l'historien r0- 
main. uma parait froid, maniéré, faux, autant que 
Tite-Live est narrateur énergique et coloré. Les Nourelles, 
écrites avec un certain senfiment, qui n’est pas toujours de 
bon aloï, plaisent davantage ; l’absence de certaines qualités 
se fait beaucoup moins sentir dans des récits de courte ha- 
leine que dans des productions plus étendues. Le théâtre 
de Florian, imité des scènes comiques de l'Italie, a de 
l'attrait et un mérite véritable. « On a dit de jui, d'après La 
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Harpe, qu'il avait créé une nouvelle famille d’arlequins. 
_ Non, l’auteur de cette famille est Marivaux. Mais Florian 
a donné plus de charme à ses Arlequins qu'aucun de ceux 
qui l'avaient précédé ; il les a dotés d’une bonhomie naïve 
qui n’est altérée par aucun mélange, et tout l'esprit qui la 
relève n’est autre chose qu’un composé fort heureux de bon 
cœur, de bon sens et de bonne humeur... Florian, dont 
le lalent est surtout marqué par le bon goût ; en se modelant 
sur Marivaux et Gessner, s’est approprié l'esprit de lun, 
mais sans abus, la naïveté de l’autre , mais sans fadeur. Il 
a fait de son Arlequin le contraire de ce qu'a fait Beau- 
marchais de son Figaro : celui-ci est brillant dans son im- 
moralité ; l’autre est charmant dans sa bonté. » Florian 
jouait quelquefois ses rôles chez M. D'Argental :ilse faisait 
applaudir par un jeu à la fois comique et de bon ton. 

Chargé de deux couronnes académiques, il prit, en 1788, 
rang parmi les quarante. En 1791, il publia Gonsalve de 
Cordoue, étude espagnole, trop semblable au poème de 
Numa, Pompilius. Il revêlit d’un faux habit les ribauds et 
les chevaliers d’Isabelle; il leur donna des pensées qu'ils ne 
pouvaient avoir, et une chevalerie française , qui ne naquit 
que plusieurs siècles après eux. Le style de Gonsalve, 
comme celui de Numa, a de la douceur et de l'éclat. Le 
Précis historique sur les Maures, qui sert d'introduction 
au roman espagnol , possède un mérite réel comme com- 
position d’histoire et de littérature ; il sert, en outre, à 
prouver la conscience avec laquelle travaillait Florian. En 1792 
parurent ses Fables, la meilleure deses productions, écrites 
avec une plume spirituelle, ornées d’un poésie facile. Quel- 
ques-unes d’entre elles sont dignes de figurer à côté des 
œuvres de La Fontaine. Florian fait même ressortir la mo- 
ralité du récit avec plus de bonheur que le fablier. L'auteur 
de la fable de La Sarcelle et le Lapin est le second de nos 
fabulistes. 

Bauni en 1793 par le décret qui défendait aux nobles de 
de résider à Paris , il alla s'établir à Sceaux , où il cherchait 
à oublier dans le silence et l'étude l'orge qui agitait 
notre patrie, lorsqu'on vint l'arrêter pour le jetér dans la 
prison de la Bourbe (Port-Libre). Rendu à là liberté le 
9 thermidor , il sortit de sa prison avec le manuscrit de 
Guillaume Tell, le plus mauvais de ses poemes. De retour 
à Sceaux, il lut à ses amis Éliézer et Nephtali, ouvrage 
auquel il attachait la plus haute importance. Toujours malade 
depuis sa captivité, il mourut le 13 septembre 1794 : il n'était 
âgé que de trente-huit ans. 

Après sa mort, parut sa traduction de Don Quichotte, 
œuvre traduite ou imitée avec un faux sentiment du chef- 
d'œuvre. Elle enlève au chevalier de la triste figure toute 
sa physionomie, à Sancho cette originalité piquante et 
bardie, charme principal de cette création de verve et de 
génie, au style, enfin, du romancier sa véritable couleur. 
Elle ne saurait donner la moindre idée de l’admirable livre 
de Cervantes. 

Florian avait pris du duc de Penthièvre des habitudes de 
charité qui rendent sa mémoire respectable; dans sa vie 
privée , il aimait à fronder les travers , et le sarcasme dans 
sa bouche était souvent une arme redoutable. 

P.-F. Tissor, de l’Académie Francaise, 

FLORIDA-BLANCA Don José MONINO, comte DE), 
premierministre sous le roi d’Espagne Charles 111 ethomme 
de grands talents, naquit en 1728, à Murcie, où son père était 
notaire, fit ses études à Salamanque, et se distingua bientôt 
tellement, qu’on lui confia les importantes fonctions d’am- 
passadeur près du pape Clément XIV, poste difficile, où il fit 
preuve d’une remarquable babileté, notamment lors de la 
suppression de l’ordre des jésuites et de l'élection de 
Pie VI. Charles II s'étant vu forcé de renvoyer son ministre 
des affaires étrangères, Grimaldi, choisit pour le remplacer, 
et d’après les conseils.même de celui-ci, Monino, qui fut en- 
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générale des postes, et celle des ponts et chaussées et des 
magasins publics. Il créa en Espagne quelques bonnes routes, 
y établit des services de diligences, dirigea son attention la 
plus spéciale sur les diverses branches de la police générale, 
notamment daps la capitale, qu'il embellit considérablement, 
etse montra en toutes occasions le protecteur zélé et éclairé 
des arts et des sciences. En 1785 il s’efforca de rétablir la 
bonne intelligence entre les cours d’Espagne et de Portugal 
au moyen d’un double mariage ; mais il échoua dans-son 
projet d’assurer la succession en Portugal à un prince es- 
pagnol. Les expéditions militaires qu’il détermina son sou- 
verain à entreprendre, l’attaque d’Alger en 1777 et le siége 
de Gibraltar en 1782, eurent une issue malheureuse. Peu 
de temps avant la mort de Charles If, en octobre 1788, 
Florida-Blanca donnasa démission, et remit en même temps 
au roi un mémoire justificatif de son administration. Le roi 
approuva complétement sa conduite comme ministre, et re- 
fusa sa démission. Mais sous le règne de Charles EV les 
ennemis de Florida-Blanca, Godoy, duc d’Alcudia, entre 
antres, réussirent à le renverser en 1792, J] fut alors con- 
duit prisonnier à la citadelle de Pampelune, puis rendu 
bientôt à la liberté et exilé dans ses biens. En 1808 il parut 
dans l'assemblée des cortès, et mourut le 20 novembre de 
là même année. 

FLORIDE ( en espagnol Florida, orthographe qui a 
été conservée par les Américains), celui des États-Unis de 
l'Amérique du Nord qui est situé le plus au sud, se compose 
dans sa partie orientale de la grande presqu'ile du même 
nom, s'étendant avec une largeur variant entre 14 et 20 myria- 
mètres entre l’océan Atlantique et le golfe du Mexique, au 
sud jusqu’au cap Sable, ou jusqu’au détroit de la Floride, 
dont la largeur est d'environ 60 myriamètres; et dans sa 
partie occidentale, qui est aussi la moindre, de l'étendue de 
côtes qui forme, sur une profondeur de 7 à 14 myriamètres, 
l'extrémité méridionale de ce golfe. Indépendamment de 
la mer, ses frontières sont au nord les États de Georgie et 
d’Alabama, et à l’ouest celui d’Alabama seul. La superficie 
totale est de 1,960 myriamètres carrés. Le sol est générale- 
ment plat, et dans ses points les plus élevés atteint à peine 
100 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer. Sur 
les deux côtes on trouve des lagunes de sable. Sur celle de 
de l’est les ports ne sont guère accessibles pour la plupart 
qu'aux navires d’un faible tonnage. La côte occidentale, au 
contraire, est échancrée par un grand nombre de baies pé- 
nétrant fort avant dans l’intérieur des terres, telles que les 
baies de Gullivan, de Charlotte, de Tampa et de Vacasan, 
et la baie d’Appalachie sur la côte septentrionale du golfe 
du Mexique. Les cours d’eau sont plus considérables que ne 
le ferait supposer le peu d’élévation du sol. Les uns ont 
ceci de particulier qu’ils disparaissent tout à coup sous terre, 
tandis que d’autres en sortent subitement avec un puissant 
volume. Les fleuves principaux sont le Saint-Marys, vers les 
frontières de Georgie, et le Saint-Joln, qui pendant 45 myria- 
mètres coule dans la direction du sud au nord et dans un 
lit prenant souvent les dimensions d'un lac, puis, après avoir 
formé le lac Saint-George, va se jeter dans l’océan Atlan- 
tique. Sur le côté cecidental, le Carlos, la Tampa, le Swa- 
sea, l’Appalachie, l’Appalachicola, le Saint-Joseph, le 
Saint-Andrew, le Choctawhatchie, le Pensacola et le Perdido 
forment de bons ports. Le dernier de ces fleuves sert de 
démareation à l’État de la Floride et à celui d’Alabama; et 
l’Appalachicola sépare la Floride orientale de la Floride oc- 
cidentale. A partir du cap de la Floride, s'étend au sud- 
ouest, puis à l’ouest jusqu'aux Tortugas, à travers le détroit 
de la Floride, large de 30 myriamètres, la longue suite des 
récifs de la Floride ou Keys, qui rendent d’autant plus 
dangereuse la grande route commerciale entre la côte de la 
Floride, les îles Bahama et Cuba, qu'ils sont exposés à &e fré- 
quentes tempêtes et forment les périlleux contre-courants du 


suite créé comte de Florida-Blanca et dont l'influence devint | golfe de la Floride. Ce n’est que depuis 1851 qu’on a exacte- 


sans bornes lorsqu’à ses attributions on eut ajouté le dé- 
partement des affaires de grâce et de justice, la direction 


ment relevé ces côtes pour dresser de meilleures cartes mari- 
Les, et qu'on acommencé à y augmenter le nombre des phares, 
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FLORIDE — FLORIN 


Le point le plus important parmi ces côtes, sous le rap- ! lomb, Ponce de Léon, en 1512, .e dimanche des Rameaux, 


port commercial comme sous le rapport militaire, est West- 
key,.dont la ville et port du même nom ( le seul qu’on 
rencontre entre Pensacola et la baie de Chesapeak, et où 
peuvent entrer en tout temps des navires tirant 22 pieds 
d’eau ) a été très-fortifié par l’Union, de même que Tor- 
tugas, et constitue la principale station des intrépides pi- 
lotes lamaneurs de la Floride, Florida-Wreckers. Le sol 
de la Floride est d’une nature tonte particulière. On en 
reconnait quatre classes différentes. Les High-Hummocks 
sont couverts de chênes, de magnolias et de lauriers, et pré- 
sentent beaucoup d'avantages pour la création d'’établisse- 
ments nouveaux ; les bas ou Low-Hammocks, au contraire, 
sont exposés aux inondations ; mais quand on les dessèche, ils 
se prêtent à la mise en culture. Les savanes ou prairies qui 
bordent les cours d’eau, surtout les savannes marécageuses, 
peuvent être (ransformées au moyen du desséchement en 
contrées d’une fertilité extrême. Dans les immenses Pine- 
Barrens, ou terres à pin, viennent s'établir les petits plan- 
teurs qui n’ont pas les forces de quelques esclaves à leur 
disposition. Enfin, on y rencontre de vastes s5amps,ou ma- 
rais, et la partie méridionale de la presqu’ile notamment est 
presque tout entière couverte d’eau. Ce qu'on appelle les 
Everglades s'y étendent depuis la rive du très-grand lac 
d'Okiebochie jusqu'à environ 15 myriamètres au sud, avec 


une largeur variant entre 4 et 72 myriamètres, comme un | 


immense désert d’eau renfermant des milliers de petites îles 
entièrement plates, dont la plus grande partie, représentant 
une superficie de plus de 200 myriamètres carrés, sont cons- 
tamment couvertes de 1 à 6 pieds d’eau, mais dont une partie 
aussi restent à sec pendant plusieurs mois de l’année, et 
qu’on pourrait à peu de frais transformer en fertiles pätu- 
rages et terres à blé. Le climat et la flore de ce pays ont 
un caractère essentiellement tropical. De magnifiques forêts, 
jusqu'a présent fort peu exploitées, fournissent d'excellents 
bois de construction pour la marine, notamment des chênes 


et des pins; et dun palma-Christi on extrait de l'huile. Le | 


coton et le sucre constituent les principaux articles d'échange. 
La callure du riz et surtout du maïs y prend de plus en plus 
d'extension. L’ananas et le cacao y réussissent admirable- 
ment; et il en est de même de tous les autres produits par- 


ticuliers aux régions australes, cassave, indigo, guaves, | 


bananes, tamarin, etc, qui déjà donnent lieu à un grand 
commerce d’exporlation. Le chanvre-faucille y croît spon- 
tanément au sud et d’aussi bonne qualité que dansle Yuca- 
tan. Depuis quelques années on y cultive d'excellents ta- 
bacs, qui trouvent placement surtout à Brême. La faune 
n'est pas moins riche que la flore. On y rencontre beau- 
coup de gibier; et les ours et les couguars sont les animaux 
féroces les plus dangereux. Dans toutes les eaux on ren- 
contre l’alligator. Les richesses minérales du sol sont en- 


core fort peu connues. Les keys fournissent du sel marin | 


en abondance. La Floride, qui il y a quelques dizaines d’an- 
nées n'était guère qu'un désert, se peuple de jour en Jour 
davantage. Sur les 37,921,520 acres de terre que contient 
cet État, il ÿ en avait déjà 342,422 de mis en culture en 1851. 
La population, qui en 1830 n’était que de 34,740 habitants, 
était parvenue en 1840 au chiffre de 54,477. Le recense- 
ment de 1850 a constaté un chiffre de 87,400 habitanis. 
Cette population se compose, pour la plus grande partie 


d’Anglo-Américains venus s’y établir, de quelques Anglais | 
et Allemands, d’un petit nombre d’Espagnols restés dans | 


le pays, et bien moins nombreux dans la Floride orientale 
que dans la Floride occidentale, de quelques Indiens de la 
Floride, principalement de séminoles (nom qui est syno- 
nymce de refugiés ), et d’une tribu de Creeks. L’agricul- 
ture constitue sa principale ressource. L'industrie est encore 
au berceau, et presque exclusivement limitée au coton. Le 
commerce est en voie d’accroissement remarquable ; en 1849 
l'exportation s'élevait déjà à 2,518,027 dollars, et limpor- 
tation à 63,211. 

La Floride, découverte par un des compagnons de Co- 


_ (Pasqua Florida ), d’où le nom donné à cette terre, et 


conquise en 1539 par Hernandez Soto, eut pour premiers 
colons des Espagnols, qui fondèrent en 1564 Saint-Augustin 
et Pensacola en 1539. Les essais de colonisation tentés par 
les Français de la Louisiane échouèrent. Aux termes de la 
paix conclue à Fontainebleau en 1762, l'Espagne céda la 
Floride, qui ne lui avait jamais rapporté grand chose àPan- 
gleterre, qui donna le nom de Floride occidentale à la 
partie de territoire située à l’ouest de lAppalachicola; mais 
la paix de Versailles, en 1783, remit l'Espagne en 


sion des deux Florides. Quand, en 1803, Napoléon eut vendu 


à l'Union américainela Louisiane, cédée à la France en 1501, 
des contestations surgirent immédiatement pour la délimita- 
tion des frontières. Le président Madison ordonna, en 1810, 
l'occupation dela Floride occidentale jusqu’au Perdido. Le 22 
février 1819, Ferdinand VII vendit les deux Florides, moyen- 
nant 5 millions de dollars, à l’Union. Celle-ci prit possession, 
le 25 juillet 1821, de ce pays, qui fut organisé comme ter- 
ritoire de l'Union le 31 mars 1822, et fut reconnu en 1845 
comme État indépendant. Sa constitution date de 1838. Le 
gouverneur, qui touche un traitement de 2,500 dollars, est 
élu pour deux ans ; les 19 sénateurs pour quatre ans, et les 
40 représentants pour deux ans. La Floride n’envoie en- 
core au congrès qu’un seul représentant. En 1846 les re- 
venus publics de l’État s’élevaient à 60,587 dollars; les dé- 
penses, qui s'élevaient encore en 1846 à 50,259 dollars, 
étaient réduites en 1849 à 45,000 dollars. La Floride n’4 
pas de dettes. Les églises des catholiques y sont en bien plus 


| grand nombre que les temples protestants. Dans ces der- 


niers temps, des soins tont particuliers sont donnés à l'ins- 
truction publique. En 1849 on comptait en Floride 20 aca- 
démies ou colléges et 60 écoles gratuites. Tallahassée, son 
chef-lieu, ville fondée en 1822, située au nord de la baie 
d’Appalachicola, est reliée par un chemin de fer de 4 myTia- 
mètres de développement à Port-Léon, et ne compte que 
3,000 habitants. Les autres villes de l’État sont Appalachi- 
cola, avec un important marché aux cotons, un arsenal 
et 4,000 habitants ; Pensacola, le principal port militaire 
que posséde l’Union dans le golfe du Mexique, et où exis- 
tent d'importants chantiers de construction; Saint-Au- 
gustin, sur la côte orientale, dont la fondation remonte À 
1565, surnommée la Nice de l'Amérique du Nord, à cause 
de la douceur de son climat et de ses jardins d'orangers, 
avec 3,000 habitants et un port vaste, mais peu profond; 
enfin Jaksonville, sur le Saint-John. 

FLOKIDE ( Cap de la ), cap formant l'extrémité sud- 
est de la péninsule américaine de la Floride, sur le golfe 


| du Mexique, vis-à-vis de l'ile de Cuba, par 25° de latitude 
| septentrionale, et 83° de longitude occidentale. 


FLORIDE (Détroit de la). Voyez Bamawa. 

FLORIFÈRE, qui porte des fleurs. Cette épithète s’ap- 
plique surtout aux bourgeons à fleurs ou boutons. 

FLORIN. Ce qu’on entend vulgairement par ce mot est 
une ancienne monnaie d'argent, réelle et de comple, dont 
les espèces, autrefois très-répandues, circulent encore av- 
jourd'hui dans plusieurs États de l'Europe, dans le Hano- 


| vre et plusieurs autres parties des États germaniques, dans 


la Suisse et dans la Hollande. Le florin est également connu 
dans quelques-unes de ces contrées sous les noms de gulden 
et de quilder. Cependant, il a existé des florins d’or, 
mais en fort petit nombre, notamment en Allemagne, où 


€ 


ils ne forment plus maintenant qu’une monnaie de compte - 


purementimaginaire. Le florin ou guilder d’or de Hanovreest 
le seul qui subsiste encore. 11 équivaut à 8 fr. 54 cent. de 
France. Le guilder ov ancien florin de Hollande passe pour 
2 fr. 10 c. Sur la face des anciens guilders est une femme 
appuyée d’une main sur un livre placé sur un autel, et {e- 
nant de l’autre une lance surmontée du bonnet de la liberté, 
avec celle légende : Hanc tuemur, kac nitimur (nous la dé- 
fendons et nous dépendons d'elle); au revers, les armes 
des Provinces-Unies, le millésime, avec ï. G. (un guilder ). 


à FLORIN — FLOTARD 


L'ancien nom se retrouve encore aujourd’hui dans le fio- 


I 


rino de Toscane, monnaie frappée en ce pays depuis 1826 , 


et valant 1 lire 2/3, et dans le florin anglais, monnaie 


d'argent de la valeur de 2 shillings, frappée depuis 1849 : 


en Angleterre. 

FLORIN D'OR, en latin florenus, en italien fiorino, 
ancienne monnaie d’or fin de la grandeur d’un ducat actuel, 
frappée la première fois au treizième siècle à Frorence, ét 
qui était du poids de trois drachmes. On la reconnaît à 
l'effigie de saint Jean-Baptiste, patron de Florence, qu'elle 
porte d’un côté, et au lis qu'on y voit de l’autre. Les uns 
veulent que ce nom provienne de la ville même de Florence, 


où ces pièces furent frappées pour la première fois; les | 


autres, de la fleur de lis qu’elles portent sur le revers, jior | 


Ou fiorino di giglio. 
[Le florin d’or eut grand cours non-seulement dans les 


pays civilisés de l’Europe, maïs en Afrique, en Asie, où les | 


Italiens, maîtres des mers, faisaient jadis un grand com- 
merce. Considéré comme une monnaie modèle, il fut imité 
par un grand nombre de princes : Albert, duc d'Autriche, 
Jean, roi de Bohème, le pape Jean XXII, Amédée VI, comte 
de Savoie, le marquis de Montferrat, la reine Jeanne de 
Naples et quelques prélats en firent frapper avec leur nom, 
mais à l’efligie du saint précurseur et avec la marque de la 
fleur de lis. Le florin d’or dont Le Blanc nous a donné la 
figure, et qu’il attribue mal à propos à Louis VI ou 
Louis VIJ, est une monnaie de saint Louis, ou plutôt de 
Louis le Hutin, 

Les républiques de Gênes et de Venise, qui voyaient avec 
jalousie le grand crédit que le florin d'or avait acquis à la 
cour des soudans, frappèrent de leur côté des florins d’une 
valeur un peu plus forte que les florins de Florence. On les 
appela Jlorins ducats. Sur la fin du quatorzième siècle, il y 
avait plusieurs espèces de florins, dont la valeur variait 
de 12 fr. 58 c. à 10 fr. 93c. Les voici : 

Florin ducat de Venise; florin ducat de Gênes, ou geno- 
vino d'or; florin ducat de camera ( de la chambre aposto- 
lique ); florin de Florence; florin d'Allemagne vieux; flo- 
rin de bon poids ( boni ponderis ); florin Robert; florin 
de la reine; florin de petit poids (parvi ponderis ): ce 


dernier prévalut. Il servait de type pour mesurer la valeur | 


des autres monnaies, et on peut dire que le sequin actuel 
de Venise et de Florense en est la continuation. 
C® Louis CiBrARIO, de l’Académie des Sciences de Turin. 
FLORIS (François), peintre brabançon, surnommé 
par ses contemporains le Raphael flamand, et dont le 
uom véritable élait de Vriendt. Né à Anvers, en 1520, et 
destiné d’abord à la profession de sculpteur, ce ne fut que 
lorsqu'il eut atteint l’âge de vingt ans qu'il entra dans l’a- 
telier de peinture de Lambert Lombard, et plus tard il fit 
un voyage en Italie, où il prit pour modèles les ouvrages 
de Michel-Ange et les antiques. Revenu dans sa ville natale, 
il y fonda une école, qui ne compta pas moins de cent vingt 
élèves, et qui contribua puissamment à rendre pendant 
longtemps sa manière dominante. Il se vantait d’être le 
plus intrépide buveur du Brabant, et proposait à ce sujet 
L2s défis les plus extravagants. Son intempérance ne l’em- 
pèchait pas cependant d’être un rude travailleur : aussi tou- 
tes les grandes galeries possèdent-elles quelqu’une de ses 
wuvres; sa meilleure toile, La Chute des mauvais anges, 
orne le musée d'Anvers. 11 mouzut à Anvers, en 1570. Son 
naître, Lambert Lombard, hésitait déjà entre l’ancienne 
manière flamande et celle de l’école romaine. Floris adopta 
“omplétement celle-ci. 11 ne parvint au reste qu'a s’assi- 
iiler fort peu de chose du faire de Michel-Ange et de 
Raphael. Le sien est toujours faux et creux, ses composi- 
fions ne sont guère que des études sans vigueur ni carac- 
têre, etcependant pleines de prétentions, malgré le vide qu’on 
y remarque. Jl lui arrivait quelquefois de vouloir faire 
passer pour le produit de l'inspiration des productions 
conçues et exécutées dans l'ivresse ; on se tromperait tou- 
{efois si l’on en concluait qu'il réussissait surtout à repio- 
DICT. LE LA GUAVERS. — 7 1x 
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duire des sujets emprutés à une vie sensuelle. Les sujets my- 
thologiques étaient ceux qu’il affectionnait le plus, et c’est 
ainsi que ses Douze travaux d’Hercule sont demeurés son 
œuvre capitale. Une de ses compositions les plus intéres- 
santes est un projet d’arc de triomphe pour l'entrée de 
Charles-Quint et de Philippe If à Anvers. 

Son frère, Cornelius FLonis, fut architecte. L'hôtel de 
sille d'Anvers est de lui. 

FLORUS (LL. AN\xævs), historien romain. A en juger par 
un passage de son introduction, il aurait vécu au temps de 
Trajan et d’Adrien : toutefois, ce passage est sujet à quelques 
discussions philologiques sur le nombre d’années qui y est ex- 
primé : Il n’y a pas beaucoup moins de deux cents ans de- 
puis Auguste, y est-ildit; et cependant il n’y a que cent vingt- 
quatre ans entre Auguste et le commencemente de Trajan : 
même, en allant jusqu’à la fin de ce règne, on n’en trouve 
que cent quarante-trois. D’autres raisons de décider que Flo- 
rus a réellement vécu sous Trajan et sous Adrien étant pé- 
remptoires, il faut bien qu’il y ait erreur dans la leçon des chif- 
fres ; aussi quelques critiques ont-ils proposé de lire CL. au 
lieu de CC. Il s'élève encore une contestation sur Florus, et 
l’on se sert d’un passage de Lactance pour attribuer à Sénèque 
les quatre livres d’Histoire romaine de Romulus à Auguste, 
dont on l’a proclamé l’auteur; mais c'est une erreur évidente : 
le passage transcrit par Lactance n’est point identique avec 
ce que nous lisons dans Florus. Sa division des âges de Rome 
est tout autre, Cependant, ajoute-t-on, si l'auteur n’est point 
Sénèque, ilestau moins de Ja famille de Sénèque et de Lucain. 
C’est possible : beaucoup de manuscrits le désignent ainsi; 
d’ailleurs, son nom d’Annæus l'indique; il parait que cette 
gens où maison Annæa lui avait donné naissance, et que 
l'adoption en fit un Florus. On soupçonne que la tragédie 
d’Octavia, attribuée à Sénèque, est de lui ; mais il n’a rien 
de commun avec Julius Florus qui vécut sous Tibère : ce- 
pendant, quelques critiques en ont fait l’aïeul de notre au- 
teur. Dans tous les cas, Florus était, comme les Sénèqnes, 
originaire d’Espagne. Ceux qui disent qu’il n’a fait que l’ex- 
trait de Tile-Live commettent une erreur grave. Florus 
s’écarte souvent des récits de cette historien. C’est un écri- 
vain élégant, fleuri; quelquefois pourtant il tombe dans la 
boursouflure ou dans l’afféterie. On cite encore de lui quel- 
ques vers à l’empereur Adrien, et une réponse de ce prince, 
le tout sur le ton de plaisanterie : Je ne veux pus êlre Cé- 
sar, s’écrie l’auteur , je ne veux pas courir le pays des 
Bretons, ni souffrir les brouillards de Scythie, et Adrien 
répond : Je ne veux pas étre Florus, ni courir Les caba- 
rets, etc., etc. Le reste n'est pas d'assez bonne compagnie 
pour être répété. Philippe de France, duc d'Orléans, frère 
de Louis XIV, avait traduit cethistorien ( Paris, 1656, in-8°). 

P. DE GOLBÉRY. 

FLOSS-DUR. Voyez Fonte. 

FLOT est, en termes de marine, ce que la physique et 
l'hydrographie appellent le flu x : c’est le temps que la mer 
met à monter, deux fois par vingt-quatre heures, en venant 
du large vers les côtes. Il est aussi, dans certaines accep- 
tions, synonyme de marée. Ainsi, on ditle commencement 
ou la fin du flot, le demi-flot, pour exprimer le comrmen- 
cement, la fin de la marée, la moitié de la marée. Un navire 
profite du flot pour entrer dans une passe, pour sortir d’un 
chenal , etc. On dit qu’un bâtiment est à f{of pour exprimer 
qu’il y a assez d’eau pour le supporter sans qu’il touche 
au sol. Le mettre à lof, c’est le relever lorsqu'il a touché 
ou qu'il est échoué. Flot est encore synonyme de vaque ; 
mais les marins n’emploient jamais que le mot Zame en par- 
lant du mouvement de la mer: la poésie emploie de préfé- 
rence le mot flot. En termes de rivière, flot est le nom 
qu'on donne à un frain de bois : il y a 2,000 cordes de bois 
à flot. Le flot commencera le mois prochain, pour dire que 
Von jettera le bois à flo! ; le flot est fini. MERLIN. 

FLOTARD (N....), l’un des fondateurs de la char- 
bunnerie française, ex-secrétaire général de la préfecture 
de la Seine en 1848 et 1849, entra en 1814 dans l'octroi de 
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Paris, et y resta jusqu’en 1832, sauf une interruption de ser- 
vice de quelques mois, en 1822, époque où il se vit retirer 
momentanément son emploi parce que des rapports de po- 
lice l'avaient à tort ou à raison signalé comme ayant, malgré 
son royalisme apparent, trempé fort avant dans la malheu- 
reuse affaire des sergents de la Rochelle (voyez Bones). 
Moins d’une année après cette disgrâce, il réussissait à dé- 
montrer sa complète innocence et à se faire réintégrer dans 
les cadres de l’administration, où bientôt de pressantes re- 
commandations venues de haut lieu lui firent regagner bien 
au delà de ce qu'avait pu lui faire perdre la légèreté de sa 
conduite. Personne plus que lui ne salua de cris d’enthou- 
siaste admiration la glorieuse révolution de Juillet : aussi ob- 
tint-il, avec la décoration spéciale accordée aux douze mille 
héros des trois jours, la place de contrôleur en chef à la 
barrière de Bercy. Ayant eu l’imprudence, aux 5 et 6 juin 
1832, de pactiser ouvertement avec l'insurrection, un exem- 
ple fut jugé nécessaire, et on le destitua. Mais indulgente et 
paternelle, l’administration du département de la Seine 
adoucit autant qu'il dépendait d'elle la rigueur avec laquelle 
elle avait dù trailer M. Flotard, en l'appelant à quelque 
temps de là à l'emploi de chef de bureau de l'instruction 
primaire à l'hôtel de ville; fonctions non moins bien rélri- 
buées que celles qu'il venait de perdre, d’ailleurs beaucoup 
moins assujettissantes, et dans l'exercice desquelles le trouva 
la révolution de février 1848. Ce fut pour les vainqueurs 
une véritable bonne fortune que de trouver tout installé 
d'avance à la Maison commune, comme pour leur en faire 
les honneurs à leur arrivée, un homme tel que M. Flotard, 
au courant des détails du mécanisme administratif et dont 
les secrètes mais ardentes. aspirations républicaines leur 
étaient connues de longue date. Il y devint aussitôt leur 
Jfactotum ; et le jour où on décida que l'administration du 
département de la Seine, jusqu'alors confiée au citoyen Mar- 
rast avec le titre de maire de Paris, rentrerait dans l’ordre 
normal et accoutumé avec un préfet à sa tête, on lui conféra 
le poste de secrétaire général, aux appointements de 15,000 fr. 
M. Flotard ne jugea pourtant pas que ce fùt là une 
récompense à la hauteur du civisme dont il avait donné 
tant de preuves, et se mit sur les rangs pour l'assemblée 
nationale. Des milliers d’affiches apposées à tous les coins 
de rues de la capitale et de la banlieue el portant la for- 
mile consacrée : Nommons Flotard! produisirent sa can- 
didature qui fut en outre chaudement appuyée parles hommes 
du pouvoir et par la coterie du National. Elle avait donc 
toutes chances de réussir, quand une perfide révélation 
vint l’enterrer à jamais. Le journal La Presse réimprima 
à ce moment quelques-unes des pièces de vers que de 1823 
à 1830 M. Flotard n'avait jamais manqué d'envoyer au roi 
ainsi qu'aux princes et princesses de sa famille, au renou- 
vellement de chaque année et au retour des anniversaires 
de leur naissance. Toute dénégation était impossible. Ces 
œuvres lyriques, fort remarquables sous le rapport de la 
forme, respiraient le monarchisme le plus ardent, et avaient 
chaque fois par ordre supérieur, valu à leur auteur des 
faveurs nouvelles de la part de l'administration à laquelle 
il était attaché. M. Flotard, protégé contre les mauvais pro- 
pos des sceptiques par le témoignage de sa conscience 
eut le bon esprit de se taire, de laisser oublier sa mésaven- 
ture et, en attendant, de conserver sa place et ses ap- 
poistements. Admis en 1849 à faire valoir ses droits à 
la retraite, après trente-quatre années d’utiles services, 
il consacre aujourd'hui ses loisirs, dit-on, à mettre la 
dernière main à une Ais{oire de La Charbonnerie fran- 
pur depuis longtemps commencée et impatiemment at- 
ndue. 

FLOTTAGE DES BOIS. C'est par le flottage au 
cours de l’eau que la plupart des bois de chauffage et 
mème de charpente sont charriés aujourd'hui. 

Vers le milieu du seizième siècle les forêts voisines de 
Paris commençant à s’épuiser, on put craindre que la capitale 
ne manquät sous peu de bois de chauffage. C’est alors 


FLOTARD — FLOTTE : 


qu’un bourgeoïs parisien, marchand de bois de son état, 
Jean Rouvet, imagina de rassembler les eaux de plu- 
sieurs ruisseaux el rivières non navigables, d'y jeter les 
bois coupés dans des forêts éloignées , de les faire descendre 
ainsi jusqu'aux grandes rivières; la d’en former des trains, 
et de les amener à flot et sans baleau jusqu’à Paris. 

Ce fut dans le Morvan que Jean Rouvet fit ses premiers 
essais, et qu'il abandonna avec confiance au courant des 
ruisseaux réunis de cette contrée une grande quantité de 
bois. Son projet, traité de folie avant l'exécution et en- 
travé, comme c’est la coutume, ne fut porté à la perfection 
et ne reçut toute l'étendue dont il était susceplible, qu’en 
1556, par René Arnoul. A 

L'opération du floitage des bois est conduite de la ma- 
nière suivante : Après que l’on a amené les bois jusqu'aux 
bords des rivières et des ruisseaux flottables, on les y jette 
pêle mêle et buche à buche , chaque propriétaire ou mar- 
chand ayant eu soin de faire marquer son boïs de son nom. 
A l'endroit où la rivière devient navigable, de nombreuses 
chaines sont tendues par Le travers, destinées à arrêter Jes 
bois. Alors on les trie, c’est-à-dire que chacun fait recteillir 
ceux qui portent sa marque. Puis on les assemble en ra- 
deaux ou trains de flottage. Les bûches sont. fortement 
liées ensemble, de manière à pouvoir flotter longtemps sans 
se séparer. Les trains, ces longs serpents de bois qui des- 
cendent les fleuves, comme dit Victor Hugo, ont ordinaire- 
ment 70 mètres de longueur sur 4 mètres et demi de larse, 
On les gouverne au moyen. de l’aviron et du pieu qui s’y 
trouvent fixés. A l’origine, c’étaient des hommes armés de 
plastrons de peau rembourrés qui guidaient [es trains-par la 
seule force de leurs bras. 

Le flotlage des bois occupe dans le département de la 
Nièvre, une grande partie de la population, notamment 
dans les arrondissements de Chäteau-Chinon et de Clamecy. 

FLOTTAISON. En termes de marine, c’est la ligne 
que le niveau de l’eau trace sur la carène d’un. bâtiment et 
qui en sépare la partie submergée de celle qui nel’est pas. 
On dit la ligne de flotlaison, le plan de flotlaison. On 
conçoit que la ligne de flottaison d’un navire varie sur 
surface extérieure, suivant qu’il est plus on moins chargé. 
Toutefois, la ligne de flottaison d’un navire se dit toujours 
en le supposant complétement chargé. L'expérience a pro- 
duit des données tellement certaines à cet égard, que, sur 
les chantiers même, et avant qu’un navire soit lancé, : on 
connaît, à une très-légère différence près , sa ligne de flot 
taison ( Voyez DÉPLAcEMExT). Dans les rivières, cette ligne 
de flottaison change. On sait en effet que la pesanteur spécif 
que de l'eau de mer est plus forte que celle de l’eau des ri- 
vières ; donc dans celles-ci le déplacement est plus considé- 
rable, et par conséquent la ligne de flotlaison, plus éle- 
vée. Dans les combats, on s’attache à frapper le navireen- 
nemi au-dessous de la ligne de flottaison, afin de le faire 
couler, ou tout au moins d'occuper le plus de monde pos- 
sible aux réparations urgentes , et de diminuer ainsi l'inten- 
sité du feu de son artillerie. Mer. 

FLOTTANT, FLOTTANTE, ce qui est porté sur un 
liquide sans aller au fond : Des arbres, des bätons f/oftants; 
il signilie encore ce qui est mobile, ondoyant : Une robe 
flottante, un panache flof{ant. Au figuré, il indique l'irré- 
solution, l'incertitude : C’est un esprit flottant. 

En matière de finances, on appelle def’e flottante la 
portion de la dette publique qui n’est point consoïdée. 

FLOTTANTES (Iles). Voyez ILES FLOTTANTES. 

FLOTTE. On donne en général ce nom à une grande 
quantité de navires de toutes espèces, rassemblés dans le but 
de naviguer plus ou moins longtemps ensemble, soit pour 
le commerce, soit surtout pour la guerre. Un convoi de b4 
timents marchands, avec escorte de bâtiments de guerre, 
forment également ensemble une flotte. Toutefois, le mot 
Jlotte est le seul qui soit consacré par l’histoire, à l'occasion 
des armements des anciens : ainsi on dit la flo/te de Xerxès, 
la flolte de César, etc. Les plus anciennes flottes dont l’his- 
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toire fasse mention sont celles des Phéniciens. Longtemps 
elles furent maîtresses du commerce de la Méditerranée, et 
vers l'an 1250 avant J.-C. elles franchirent le détroit, et 
firent irruption dans l’Océan. Ce ne fut que six cents ans après 
que les Égyptiens, sous le règne de Bocchoris, se créèrent 
une marine, Le successeur de ce prince, Néchos, son fils, 
après avoir fait construire un grand nombre de vaisseaux, 
expédia des bords de la mer Rouge une folle qui, par sés 
"ordres, fit le tour de l'Afrique, et retourna en Égy 
trantdans la Méditerranée par le détroit de Gibraltar. Cette 
“entreprise maritime fut exécutée par les Phéniciens dans l’es- 
“pace de trois années. Ce fut vers la même époque que pa- 
rurent les premiers armements maritimes militaires. Depuis 
la bataille navale de Corfou, dont parle Thucydide, les Co- 


rinthiens, les Grecs, les Romains armèrent successivement | 


des flottes considérables. A Actium, les deux flottes enne- 
inies se composaient de 260 vaisseaux du côté d’Octave, 
vt'de 220 sous les ordres d'Antoine. La flotte la plus formi- 
dable des temps modernes fut celle que prépara peñdant 
frois ans Philippe II, roi d'Espagne, pour détrôner fa 
reine Élisabeth d'Angleterre, et à laquelle il donna le nom 
d'invincible arma d'a . On sait quel fut son sort et com- 
ment le désastre qui s'ensuivit fit perdre sans retour à l'Es- 
pagne sa prépondérance maritime. L'année suivante Élisabeth, 
envoyant par représailles une flotte contre les Espagnols, 
remportait sur eux des avantages considérables. 

On a sagement remarqué, du reste, que ces prodigieuses 


pteenren- | 


| 


armées navales n’ont presque jamais réussi dans leursexpé- | 
ditions. L'empereur Léon 1°, qui avait envoyé contre les 


Vandales une flotte composée de tous les vaisseaux d'Orient, 
sur laquelle il avait embarqué 100,000 hommes, ne put con- 
guérir l'Afrique, et fut sur le point de perdre l'empire. L’his- 
toire à consacré la valeur de la flotte française au moïs de 
prairial an n, et l'héroïque épisode du Vengeur pour 
assurer l’arrivée en France du convoi de grains expédié 
des États-Unis d'Amérique. On emploie aujourd’hui spécia- 
lement le mot flotte pour désigner la totalité des bâtiments 
de‘ guerré d'un État. Aiusi l’on dit : la flotte de guerre 
del’Angleterre se compose de tant de vaïsseaux, de tant 
de frégatés, etc. Chez nous, on est allé même plus loin, et, 
dans le langage officiel, on a adopté le mot ffofle tout 
court. Les tableaux du ministère de la marine portent : 
État des bâtiments de tout rang composant la flotte 
(voyez Mare). Dans plusieurs pays étrangers , en Angle- 
terre surtout, on se sert encore du mof flotte, dans son sens 
primitif, pour désigner une armée navale, une forte esca- 
dre, l'ensemble des bâtiments de guerre réunis dans un 
port, sur une rade; et l’on dit : La flotte de Plymouth, la 
flotte de la Méditerranée, etc. C’estdans la transcription des 
signaux de mer que le mot flofte est le plus fréquemment 
usité, pour désigner un ensemble de bâtiments paraissant na- 
viguer ensemble et qu’on ne peut encore reconnaître, 

On nomme aussi flotte des barriques vides, élinguées 
pour soutenir un câble au niveau de l’eau, ou seulement 
l’élever au-dessus d’un fond de roches ou de corail, qui le 
ragueraïentsans cette précaution. 

Enfin , en termes de pêche, on donne le nom de flotte 
à un morceau de liége, de boïs léger, de plume, etc., troué, 
dans lequel passe la “igne ou la seine, et qui flotte pour te- 
nir la ligne à la surface de l’eau, et découvrir si quelque 
poisson mord à lhameçon. MERLIN. 

FLOTTE (Bois). Voyez Bois, tome JU, p. 359. 

FLOTTE D'ARGENT. Voyez GALION. 

FLOTTER, en termes de marine, se dit des corps qui 
sestent à la surface de l’eau lors de leur immersion : un corps, 
un'objet flotte lorsque son volumeest plus grand quecelui de 


la quantité d’eau qu’il déplace. Flotter signifie aussis’agiter, | 
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Vera-Cruz, au retour , et venaient donner avisen Espagne 
de son départ et de l'importance de son chargement. Main- 
tenant, on nomme Jlottille non pas une petite flotte, une 
flotte peu considérable, mais une réunion plus ou moins 
nombreuse de bâtiments de guerre légers, de canonnières, 
comme celle qu’entretient la Russie dans la Baltique sur les 
côtes de la Finlande. On n’a pas oublié l'armement de la fa- 
meuse flottille de Boulogne au commencement du 
siècle, dans le but d'opérer une descente en Angleterre, 
et la frayeur que ces préparatifs inspirèrent à nos voisins 
d'outre-Manche, Un arrêté du premier consul, du 12 juillet 
1801, organisa la flottille de Boulogne en neuf divisions 
de bâtiments légers, sous le commandement du contre- 
amiral Latouche-Tréville. Ces embarcations, construites, 
équipées ef armées sur les différents points des côtes de 
France, arrivèrent successivement au rendez-vous. Aussi, 
dès son retour de l’expéditien contre Copenhague, l'amiral 
Nelson en décida-t-il une nouvelle contre le port de Bou- 
logne. Son but était d’incendier la flottille francaise, en la 
surprenant en rade. Mais ses attaques réitérées ne réussirent 


| pas. La paix d'Amiens, signée le 27 mars 1802, mit fin 


pour quelque temps aux armements des deux puissances 
belligérantes. Toutefois, aprèssa rupture, Bonaparte repritson 
projet de descente , et cette fois sur un plan plus vaste que 
celui de 1801. 160,000 hommes furent dirigés sur les côtes 
de la Manche ; ils devaient être embarqués sur 2,000 bâti- 
ments de petite dimension, offrant peu de prise aux bou- 
lets, et manœuvyrant principalement à la rame. La flottille de 
Boulogne se composait de prames,chaloupes canonnières, 
bateaux canonniers, péniches et caiques : elle avait coûté 
de 26 à 27 millions de francs. Après le départ de la grande 
armée pour la campagne d’Austerlitz, la flottille, désormais 
sans destination, fut désarmée ; une partie des embarcations, 
démolie, fut employée au service des côtes, et les équipages, 
mis à terre, formèrent cinquante bataillons de flottille, qui 
prirent une part glorieuse, notamment en Espagne, à tous 


‘les succès et les revers de nos armes. 


On donne encore le nom de flofille à une réunion d'em- 
barcalions à voiles, ou à vapeur , de dimension forte, que 
l'on réunit dans les rades des ports militarres pour exécuter 
les grandes évolutions de ligne , dans l'intérêt de l’instruc- 
tion militaire des équipages et desofliciers. MERLIN. 

FLOU, expression vague, sur le sens de laquelleil est 
difficile d’être bien d'accord. Elle était fort en usage dans le 
siècle dernier. On a prétendu qu’elle venait du latin flui- 
dus, et qu’elle exprimait la douceur, le goût moelleux, 
tendre et suave qu’un peintre habile met dans son ouvrage. 
Peindre flou est le contraire de peindre durement et sèche- 
ment. Cependant, cette expression ne pourrait plus main- 
tenant se prendre en bonne part. DüucHEsne aîné. 

FLOURENS (MaRIE-JEAN-PIERRE) est né en 1794, à 
Maureilhan, canton de Campestang , près de Béziers, pa- 
trie de D. de Mairan, qui lui-même fut longtemps secrétaire de 
PAcadémie des Sciences. En 1813 M. Flourens fut recu doc- 


teur en médecine à la Faculté de Montpellier, n'ayant que 


dix-neuf ans. Il partit deux ans après pour Paris; il est de 
tradition que les médecins du midi viennent y parfaire leurs 
études. M. Flourens se lia avec les savants et les écrivains 
philosophes beaucoup plus qu'avec les médecins. 1] vécut 
d’abord dans la familiarité de quelques célèbres débris âe 
la socicté d'Auteuil, cultiva surtout la bienveillance de Des- 
tult-Tracy, fout en cherchant à s’assimiler sa philosophie idé- 
ologique. Bientôtil connut G. Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire, 
dont son esprit sérieux et réservé lui concilia le bon vouloir, 
Mais en fait d’amis sincères, il n’en compta pas de plus dé- 


i voués que Chaptal, Frédéric Cuvier et le médecin Itard. 


volliger en sens divers : un pavillon, une flamme flotte; | 


on fait flotter un pavillon, lorsqu'on le hisse en rade ou en 
mer pour se faire reconnaitre. 

FLOTPILLE, nom que les Espagnols donnaient autre 
fuis à quelques vaisscaux qui devançaient leur flo{{e de la 


Son premier écrit, publié en 1819, opuscule dont la clarté 
contrastait singulièrement avec le style de quelques profes- 
seurs, avait pour objet l'analyse de la philosophie anatomique 
de Geoffroy Saint-Hilaire. On y ranarqua surtout le pas- 
sage dans lequel, parlant des propriétés vitales admises 
par l'école de Bichat et l’école de Montpellier, l'écrivain 
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disait : « C’est un rideau qui cache un vide. » Cette publi- 
cation fit fortune, et dès lors, collaborateur à la Revueencyclo- 
pédique et au Dictionnaire classique d'Histoire natu- 
relle, M. Flourens vit tous ses désirs peu à peu comblés, non 
sans constance, mais sans obstacles et sans efforts : pas un 
livre ne fut publié au Muséum sans que M. Flourens à cette 


4poque, ne fût prié d'en rendre compte. Son premier ouvrage | 


original eut pour sujet Vénus hottentote; cet écrit, de 
médiocre étendue, fut publié dans un journal de médecine 
édité par Panckoncke. Mais l'ouvrage qui fonda solidement 
sa réputation fut l'analyse des organes nerveux et des fa- 
cultés départies à chacun de ces organes. Ce que le docteur 
Gall, alors à l'apogée de sa célébrité, n’avait envisagé que 
par régions et par reliefs, M. Flourens voulut l’analyser 
par catégories, et dans une suite de mémoires à l’Institut il 
rendit compte d'expériences tentées sur les nerfs, sur le cer- 
veau, le cervelet, la moelle allongée, la moelle épinière, etc., 
c’est-à-dire sur les organes des sensations, de la perception, 
du vouloir et des mouvements arbitraires. {1 mit au service 
de cette entreprise difficile un esprit très-fin, très-ingénieux, 
une sagacité pénétrante et une plume déjà fort exercée, 
à l’habileté de laquelle on se plut à attribuer la majeure 
partie d’un succès fort grand. Sans doute les détermina- 
tions fonctionnelles qu'établit alors M. Flourens ne sont pas 
fontes restées entières ; mais sa méthode excellente a porté 
dans la science des germes féconds, que l'expérience a déve- 
loppés sans relàche et en plus d'un point transformés. 

Voici ce que l’auteur a dit lui-même de ces travaux : 
«…. Nul physiologiste encore n’avait vu ce qu’il fallait faire 
pour porter la précision dans les expériences sur l’encé- 
phale. On n’isolait point les unes des autres les parties 
soumises à l'expérience. On n’avait donc que des expériences 
confuses ; et par ces expériences confuses, que des phéno- 
mènes complexes, et par ces phénomènes complexes, que des 
conclusions vagues et incertaines. Une autre cause d'erreur 
était de borner l’expérience à certaines parties du système 
nerveux, et d'attribuer ensuite à l’ensemble da système des 
effets qui presque toujours n’appartenaient qu’a telles ou 
telles de ses parties. » 

L'analyse pshychologique de M. Flourens se fonde sur l’a- 
ualyse physiologique des actes sensitifs, des facultés de 
âme et de l'esprit, et l'on doit comprenare qu'il est plus 
facile de classer des facultés abstractives que de préciser 
sans erreur à quels organes s’en rattache l’effective réali- 
cation. Cependant, voici à peu près comment se résume 
le système de l’autenr : le nerf excite des contractions; la 
moclle épinière lie les contractions partielles en mouve- 
ments d'ensemble ; le cervelet coordonne ces mouvements 


d'enscroble en mouvements réglés; enfin, par les lobes ! 


c:rébraux ou hémisphères, l’animal perçoit et veut. Char. 
les Bell à cette époque avait pas encore indiqué et 
cécouvert dans la moelle épinière les izstruments distincts 
du sentiment et du mouvemennt. 

Quent aux mouvements dits de conservation, M. Flou- 


rens rechercha quel en pouvait être le premier mobile et le | 


régulateur, et il crut voir qu’il existe « dans la moelle al- 
lonsée (c’est lui-même qui parle) un point frès-circonscrit, 
l:quel est tout à la fois et le point premier moteur du méca- 
nisme respiraloire , et le point central et vital du système ner- 
veux. Déja Lorry avait vu qu’il y a dans la moelle épinière 
un point où la section de cette moelle produit subitement 
la mort. Le Gallois avait vu que ce point répond à l’origine 
de la huitième paire. J'ai déterminé les limites précises de 
ce point, et j'ai fait voir que dans les animaux de petite 
taille, dans le lapin par exemple, il a trois lignes à peine 
détendue. Ainsi donc, poursuit M. Flourens, c’est d’un 
point, et d’un point unique, et d’un point qui a quelques 
lignes à peine d’étendue, que la respiration, l’exercice de 
l’action nerveuse, l’anité de cette action, la vie entière de 
l’enimal, en un mot, dépendent. » 
Ce sont là des résultats mémorables, qu'on a pu essayer 
de contredire, qu'on a pu envier et critiquer, mais sans 
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faire le moindre {ort au savant célèbre qui les expose avec 
une simplicité de si bon goût et une clarté si parfaite. 

Une fois qu'il eut communiqué à l’Institut ses principales 
expériences, M. Flourens se retira dans sa province, et il 
ne la quitta qu'aux sollicitations instantes de ses amis, qui le 
nommèrent peu de temps après, en 1828, membre de 
l'Académie des Sciences, en reraplacement de Bosc, dans la 
section de l’économie rurale. En 1833, une année après la 
mort de G. Cuvier, il lui succéda médiatement (car Dulong 
l'avait précédé ) en qualité de secrétaire perpétuel. Pour l’ac- 
complissement des devoirs imposés par cette charge si bril- 
lante, M. Flourens a prononcé plusiéurs éloges remarqua- 
bles, en particulier ceux de G. Cuvier, de Laurent de Jussieu, 
de Desfontaines, de De Candolle, de Geoffroy de Saint-Hilaire, 
de B. Delessert, et récemment celui de M. de Blainville, 
dernier discours où l’auteur a fait infraction à ses habitudes 
d’indulgence comme aux traditions académiques, en donnant 
au panégyrique d'un confrère les formes du bläme et plus 
d’une fois les vives allures de la satire. On devine assez que 
M. de Blainville avait dû mériter ou venger de son vivant 
l'éloge équivoque dont on saluerait sa mémoire. 

M. Flourens en 1840 futélu membre de l’Académie française 
en remplacement de M. Michaud, et il eut lagloire ce jour-là 
de l'emporter sur M. Victor Hugo. Nommé pair de France 
en 1846, M. Flourens a vu cette haute magistrature se sé 
parer de lui sans en paraître affecté, et très-certainement 
ses travaux et sa répulation n'ont fait que s’en accroître. 
Il a publié sur Buffon, Fontenelle, Gall et Cuvier des ou- 
vrages estimés. Il a dernièrement annoté une édition de 
Buffon, publié des leçons sur la génération et l’ovologie, 
un bel ouvrage sur la formation et le développement des 
os et des dents, et une histoire critique de la circulation 
du sang, comme aussi une seconde édition de ses Recher- 
ches sur le système nerveux. I a de plus fait connaître et 
soigneusement exposé les idées de Frédéric Cuwier sur 
l'instinct des animaux. La chaire de physiologie comparée 
que le gouvernement avait créée au Muséum en faveur de 
ce digne frère de Cuvier, c’est M. Flourens qui l’occupe. 
Enfin, ce fécond auteur, homme de beaucoup d'esprit, pré- 
pare ou a déjà publié beaucoup d’autres travaux, qui Ja 
plupart paraissent par chapitres détachés dans le Journa} 
des Savants, épreuve inestimable qui leur confère une plus 
prompte perfeclion. Isinore BourDox. 

FLOUVE, genre de plantes de la famille des graminées 
ainsi caractérisée : épillets triflores, ayant les deux fleurs 
inférieures neutres et la supérieure hermaphrodite ; deux giu- 
mes carénées, dont l'inférieure plus courte, uninerve, et 
la supérieure trinerve ; deux étamines ; ovaire sessile ; deux 
styles. Le nom latin de ce genre est anthozantum (de &#os, 
fleur, et £x/Bos, jaune pâle) ; l’origine de son nom vulgaire 
est inconnue. L'espèce de ce genre, qui abonde dans nos 
prairies, est la louve odorante (anthozanthum odoratum, 
Linné), qui ne plaît pas moins au goût qu'à l’odorat, et 
que tous les herbivores broutent avec avidité. C'est à cette 
plante que l’on attribue l'odeur agréable du foin récemment 
coupé et séché. Cependant, quelques médecins ont prétendu 
jue les émanations de ses fleurs sont malsaines , et même 
dangereuses ; d'autres, au contraire, soutiennent que tout 
est balsamique dans la flouve odorante, et que, loin de 
redouter son parfum, d’ailleurs très-faible, on ferait bien de 
le respirer pendant les beaux jours qui précèdent la récolte 
des foins. FERRY. 

FLUATE. Voyez FLuorure. 

FLUCTUATION. Ce mot vient évidemment de l'aspect 
qu’offrent les ondulations d'une grande masse d'eau agitée par 
les vents ou par toute autre cause, quoiqu'il nesoit pas usité 
dans ce cas. Le célèbre chirurgien Dionis paraît le premier l’a- 
voir employé au propre pour désigner le phénomène par lequel 
on reconnait dans un abcès la présence de la matière pu- 
rulente. L'application de quelques doigts sur une partie de 
la tumeur et la percussion avec l'index ou deux doigts de 
l’autre main sur différents points de cetle même tumeur jn- 


Te 


FLUCTUATIUN — FLUOR 


priment au 1iquide qu’elle contient une sorte d’ondulation qui 
en fait reconnaître la présence : c’est ce que Dionis appelait 
fluctuation du pus. Ce mot, pris au propre, et dans un 
sens plus général, doit s'appliquer aux mouvements ondu- 
Jatoires de tout liquide renfermé dans une poche ou cavité 
à parois molles et mobiles. Ainsi, dans l'hydropisie ascile, 


: ja cavité abdominale se remplit d’un liquide dont on recon- 


naît la présence à ses mouvements de fluctuation , et ilya 
quelques cas où il faut un bien grand tact pour distinguer ce 
phénomène de celui de l'espèce de rénitence élastique pro- 
duite dans divers météorismes de l'abdomen. La fluctua- 
tion dans les épancliements d’un liquide sanguin ou séreux 
dans le thorax est plus difficile encore à reconnaître par la 
percussion. Ce genre de diagnostic est tout à fait inappli- 
cable aux épanchements dans la cavité cérébrale, à moins que 
les progrès de la maladie, comme il arrive quelquefois ; 
n’aient été poussés au point que les parties constituantes de 
cette boîte osseuse ne se soient trouvées, par l'accumulation 
continuelle du liquide, forcément séparées les unes des au- 
tres, au point de laisser entre les sutures un intervalle plus 
ou moins grand : phénomène qui ne peut ‘guère s’observer 
qu’à de certaines époques de la vie. 

Les mouvements alternatifs d’élévation et d'abaissement 
qu'offrent les phénomènes de la fluctuation ont fait attacher 
à ce mot un sens figuré : c'est ainsi qu'on exprime quelque- 
fois par cette expression la hausse ou la baisse des effets 
publics. On dit aussila fluctuation des opinions ; des idées, 
pour indiquer leurs différentes variations, leur peu de sta- 
bilité ou plutôt d’agitation continuelle. BILLOT. 

FLUE (Nicoas ne), Micolaus von der Flue; connu 
comme ermite sous le nom de frère CLaus (abréviation de 
Nicolaus), naquit en 1417, à Saxeln, petit bourg du bas Va- 
Jais. 11 passa sa jeunesse à garder et à soigner le bétail, se 
maria et donna le jour à cinq garçons et à cinq filles. Ce- 
pendant, il avait toujours mené une vie contemplative, 
pure et religieuse. Il avait déjà cinquante ans lorsque sa 
femme, Dorothée Wysling, consentit à ce qu’il se retirât 
dans la solitude, Jusque là il s'était rendu utile à l’adminis- 
tration de son pays, quoiqu'il ne sût pas même lire; il avait 
l'intelligence des affaires, et les conduisait toujours à bonne 
fin ; mais il ne voulut pas être landamman. Dans sa retraite, 
il se fit une telle habitude de l’abstinence , que le bruit po- 
pulaire généralement accrédité était que la sainte hostie 
qu’il recevait tous les mois suffisait à sa nourriture, et qu'il 
vécut vingt ans sans autres aliments. Quant à lui, il ne par- 
lait de ses abstinences que comme d’une faculté naturelle, 
et ne s’en faisait pas un mérite. Il n'imposait à personne 
l'obligation de l’imiter ; il regardait la vie comme un rêve : 
il éspérait un réveil dans des régions que son génie con- 
templatif semblait entrevoir. Quiconque avait besoin de 
conseils, évêques, guerriers, seigneurs , tous admiraient sa 
gravité et sa simplicité; les réponses de Nicolas de Flue 
étaient dans leur concision de véritables oracles. Un jour, 
la confédération paraissait à la veille de se dissoudre; on 
se disputait à l'assemblée de Stanz sur l’admission de Fri- 
bourg et de Soleure, sur la manière de compter les suffrages, 
sur le partage du butin. On criait dans les rues de Stanz : 
Ce que n'ont pu ni l'Autriche ni la Bourgogne est ac- 
compli par nos désordres ! Averti par le vénérable curé, 
Nicolas de Flue s'appuie sur son bâton et se dirige vers la 
ville. 11 avait combatiu à Winterthur, à Diessenhofen, à 
Rugalz. C'était un homme de haute taille, au visage 
maigre et décharné, mais d’une expression douce et bien- 
reillante. A son aspect, toute l'assemblée se leva, ses pa- 
roles concluantes apaisèrent tous les esprits; de Stanz au 
Saint-Gothard, de Zurich au Jura, retentirent des airs d’allé- 
gresse. On établit la confédération sur de nouvelles bases. 
Le Frère Claus retourna dans sa cellule, où il mourut, le 
22 mai 1487, entouré de sa famille. L'on conserve aujour- 
d’hui ses ossements dans un cercueil précieux, qui attire 
beaucoup de pèlerins. En 1671 le pape Clément le mit au 
nombre des saints, DE GoLzéry. 
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FLUENTE. Voyez FLuxion (Mathemutiques)- 

FLUEURS (fluores, dérivé de fluere, couler ), {2rme 
générique par lequel on désigne les écoulements ou flux 
qui surviennent dans diverses maladies, mais qui s'applique 
spécialement à l'écoulement blanc des parties génitales, aflec- 
tant un grand nombre de femmes. 

FLUEURS BLANCHES. Voyez LEUCORRHÉE. 

FLUIDE (de fluere, couler). Ce mot, opposé à solide, 
sert à qualifier l'état d’un corps dont les molécules sont 
assez indépendantes pour glisser les unes sur les autres. II 
s'emploie aussi substantivement : les fluides se subdivisent : 
1° en liquides, 2° en gaz et vapeurs. Ce qui distingue cette 
seconde catégorie, c’est sa compressibilité, que ne 
possède pas la première ; aussi les corps qui la composent 
sont-ils souvent désignés sous le nom de Jluides élastiques ; 
on les nomme encore fluides aériformes , parce qu'ils of- 
frent en effet l'apparence de l'air, avec lequel les anciens 
chimistes les ont longtemps confondus. Les physiciens du 
siècle dernier ont abusé du mot fluide en l’appliquant à 
tous les corps réduits en une poussière impalpable, dont 
toutes les parcelles, glissant les unes sur les autres à la 
manière des liquides, font prendre à la masse la forme des 
vases qui les renferment, et se nivellent d’une manière plus 
ou moins imparfaite. Mais quelle que soit la finesse de 
ces parcelles pulvérulentes, chacune d’elles est encore un 
corps trop grossier pour pouvoir être comparé aux molécules 
des liquides et des gaz. 

La principale cause de la fluidité des corps est l’accu- 
mulation du calorique entre leurs molécules. Cet agent 
hypothétique est à son tour regardé comme un fluide im- 
pondérable, c'est-à-dire sans influence appréciable sur les 
instruments qui servent à mesurer les poids des corps. 
Quand on peut soustraire à un fluide une quantité suffi- 
sante de calorique, il passe à l’état solide : Ainsi, l’eau, 
le mercure, et beaucoup d’autres liquides, se solidifient 
par le refroidissement; de même, un gaz, l'acide carbo- 
nique, et un grand nombre de vapeurs, ramenées d’abord à 
l'état liquide, sont ensuite solidifiés. Les physiciens pensent 
donc que le calorique est la seule substance fluide par elle- 
même, et que sans elle, rien ne contrebalançant l’attrac- 
tion des particules matérielles , elles ne formeraient qu’un 
agrégat à l’état solide. 

Cependant, dans l’état de la science, il faut encore ad- 
mettre deux fluides impondérables, le fluide électrique et 
le fluide magnétique. Malgré les analogies qu'on a remar- 
quées dans les phénomènes de la chaleur, de l’électri- 
cité et du magnétisme, rien ne permet de conclure 
que les effets divers que produisent ces causes aient leur 
source dans un fluide unique. Les fluides impondérables 
ne sont donc encore que des hypothèses ingénieuses à l’aide 
desquelles on a établi la théorie des phénomènes connus. 
La même observation s'applique au fluide nerveux, dont les 
sciences biologiques n’ont pas encore démontré l'existence, 
sur laquelle repose la doctrine du magnétisme animal. 
Dans ces derniers temps, alors que les tables tour- 
nantes étaient dans toute leur vogue, leurs fanatiques 
attribuaient la non-réussite de certaines expériences au 
manque de fluide des expérimentateurs! 

FLUO-BORIQUE ( Acide). Voyez FLUORURE. 

FLUOCERINE, fluorure de cérium, substance jaune 
ou rougeâtre, à texture cristalline, infusible et noircissant 
an feu. La fluocérine se trouve dans les mêmes gisements, 
l’yttrosérite. 

FLUOR ou PHTHORE. C'est un corps élémentaire, que 
la nature n’a jamais présenté à l’état de liberté. Il n'a même 
jamais été séparé de ses composés : toute tentative à cet 
égard n’a servi jusqu’à présent qu'à lui faire produire de 
nouvelles unions, soit avec les agents que l’on emploie, soit 
avec la matière des vases où l’on tente l'opération, tant ses 
affinités sont énergiques; mais s’il n’a pu être isulé de ses 
combinaisons, d'un autre côté les analogies prochaines et 
multipliées que présente la comparaison de ses composés 
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avec ceux de chlore donnent sur l’existence du fluor des 
présomptions qui semblent avoir, à peu de choses près, 
les caractères de la certitude. Il existe en combinaison 
avec le calcium ; on le trouve ainsi naturellement en France, 
en Suisse et en Angleterre. Ce fluorure ou phthorure de cal- 
cium (voyez FLUORINE, était autrefois connu des minéra- 
logistes, sous le nom de spath-fluor, par opposition au 
sulfate de barite, que lon nommaiït alors spath pesant. Le 
mot spath indiquait à cette époque des substances offertes 
par la nature à l’état de cristaux. 

D’après ce qui vient d’être dit, le fluor ne peut être étu- 
dié que dans ses composés, tels que l’acide fluorhydrique 
et lesfluorures. Cour. 

FLUORHYDRIQUE (Acide). Cet acide portait jadis 
le nom d'acide fluorique; c’est qu'alors on ignorait sil’hy- 
drozène ou Foxygène était l’un des principes élémentaires. La 
nouvelle désignation indique qu'il est uniquement composé de 
fluor et d'hydrogène, et sile fluor est nommé le premier, 
c’est qu'il est le plus électro-négatif des deux composants. 

L’acide fluorhydrique se présente sous la forme d’un liquide 
flanc, très-fumant, très-évaporable , fortement acide, atta- 
quant vivement la silice, libre ou combinée, qu’il gazéifie, 
en donnant naissance à de l’eau et à nn gaz, appelé par les 
uns acide fluosilicique, et par les autres fluorure de sili- 
cium. Ce dernier composé, formé de silicium et de fluor, 
est sans action sur le verre, c’est-à-dire sur la combinaison 
de la silice avec la potasse. ou la soude. On peut graver le 
verre, au contraire, au moyen de l'acide fluorhydrique, en 
recouvrant celui-là d’un vernis composé de cire et d’essence 
de térébenthine, soit en faisant un petit rebord de même ma- 
tière, et en y versant l'acide, qui creuse la matière vitreuse 
aux points où le vernis a été préalablement enlevé, soit 
simplement en exposant le verre ainsi préparé aux vapeurs 
qui s’exhalent d’un mélange d’acide sulfurique concentré et 
de fluorure de calcium en poudre ténue, car, c’est de ce 
mélange que l’on retire l’acide fluorhydrique, par l’applica- 
tion d’une douce chaleur. Les appareils que l'on emploie 


pour obtenir cet acide et les vases dans lesquels on le con- | 


serve sont en plomb; il vaudrait mieux qu'ils fussent de 
platine. La cornue de plomb qui sert à l’extraire est de deux 
pièces, la panse et le chapiteau ; elles s’emboitent l’une dans 
l’autre comme un étui et son couvercle. Le bec du chapi- 
teau se rend dans un récipient de plomb en forme de crois- 
sant, et qu’environne latéralement un mélange refroïdissant, 
formé de glace et de sel marin pulvérisés. La pâte d’acide 


sulfurique et de fluorure de calaum s’applique sur la por- | 


celaine pour enlever les peintures qui s’y trouvent et per- 
mettre au peintre de réparer son ouvrage lorsque le feu a 
fait couler les matières colorantes, ou qu’il leur a donné une 
teinte trop forte. 

Seul entre tous les corps doués de l'acidité, l'acide fluor- 
hydrique attaque à la température ordinaire le verre et 
toutes les substances siliceuses ; il ne donne point de chlore 
lorsqu'on le met en contact avec l’oxyde noir de manganèse, 
ce qui le distingue de l'acide chlorh ydriquüe, avec lequel 
il a des analogies dans son odeur et dans <on arfion eur les 
métaux et sur les bases. Effectivement, l’on et l’autre lais- 
sent dégager de l'hydrogène, quand ils réagissent sur le 
potassium, le fer et plusieurs autres métaux. En second lieu, 
Pacide chlorhydrique forme avec les oxydes salifiables des 
chlorures métalliques, et avec l’ammoniaqueun chlorhydrate 
ammoniacal; de même que l'acide fluorhydrique donne 
avec les oxydes de calcium, de fer, de plomb, etc., des 
fuorures de calcium, de fer, de plomb, et un fluorhydrate 
d’ammoniaque avec l’alcali de ce nom. Troïisièmement, en- 
fin, l'acide chlorhydrique mélé à l'acide azotique dissout l’or 
et le platine, et le mélange d’acide azotique et d'acide fluor- 
hydrique dissout non-seulement ces substances, maïs en- 
core letitane et le silicium, corps sur lesquels le premier mé- 
lange est sans action. Cependant, ni l’un ni l’autre de ces 
trois acides ne peuvent, lorsqu'on les prend isolément, dis- 
soudre ni attaquer aucun de ces corps simples Couix. 


FLUOR — FLUORURE 


FLUORINE. La fluorine ( chaux fluatée, spath 
fluor, spath fusible des anciens minéralogistes) est un 
fluorure de calcium, composé d'un atome de calcium et 
de deux atomes de fluor. C’est le plus utile et le plus abon- 
dant des fluorures naturels; il sert de gangue aux mines 
d’étain et de zinc, et il accompagne fréquemment les filons 
d’argent et de plomb. On en trouve de très-diversement 
colorés; les couleurs qu’il affecte le plus ordinairement , et 
qui semblent dues aux différents oxydes de fer, sont Ie 
jaune , le rose, le bleu, le violet et le vert : ce dernier est 
le plus commun, le blanc est le plus pur et le plus rare. Le 
fluorure de calcium se présente tantôt en masses amorphes 
et compactes, tantôt sous forme terreuse, comme dans la 
terre dile le marmarosc ; maïs on en trouve aussi beaucoup: 
en cristaux réguliers, le plus ordinairement cubiques. Pul- 
vérisé et projeté sur des charbons ardents, il décrépite à la 
manière du sel marin, mais avec moins de violence, et il 
s’entoure d’une auréole lumineuse et violacée. Il se fond à 
une température de 51° de Wegdwood, et produit un verre 
transparent ; de là les dénominations de spath fluor et de 
spath vifreux. On s’en sert quelquefois comme d’un flux 
assez actif dans les traitements métallurgiques; il est inal- 


| térable à l'air, sans saveur et insoluble à l’eau. {y a des 


variélés de fluorure de calcium fort intéressantes sous le 
rapport d'emploi dans les arts, et qui imitent les gemmes 
précieuses : ce sont principalement les variétés de chaux 
fluatée cristallisée, qui sont connues des amateurs, et que 
l'on travaille pour en faire des socles, des pyramides, des 
œufs, des vases, des tablettes, des colonnes, et dont les cou- 
leurs vives et nuancées à l'infini font en joli effet. Lorsque 
ces cristaux ont beaucoup de netteté, certains marchands de 
pierres précieuses en abusent, et leur donnent les noms de 


| fausse émeraude ou prime d'émeraude, fausse améthyste, 


fausse topaze, suivant qu'ils sont verts, violets ou jaunes; 


| il yen a aussi de bleus , de roses, de rouges, de ponceaux et 


d’incolores, et on a donné quelquefois à ceux des deux pre- 
mières couleurs les noms de faux saphir et de faux rubis 
balais. Ces cristaux ont généralement de l’éclat , et se présen- 
tent habituellement, comme nous l'avons dit plus haut, 
sous forme de cubes, maïs presque toujours implantés dans 
leur gangue, ou rentrant les uns dans les autres par leur base. 
Ce sont ces groupes de cristaux où plusieurs nuances se 


| trouvent réunies, et non des cristaux isolés, que l’on taille. 


Des veines de fer sulfuré et de galène, ou plomb sulfuré, 
les traversent quelquefois, et augmentent beaucoup Peffet 
agréable des ouvrages de spath fluor. Ces objets viennent 


| do Derbyshire ( Angleterre}, où l'on trouve abondamment 
| de beaux cristaux de chaux fluatée; on en trouve aussi en 


France, dans le départements de !a Loire, de l'Allier, du 
Puy-de-Dôme , de Saône-et-Loire ; enfin, ils sont assez abon- 
dants dans les Alpes, en Saxe et dans les mines du Hartz. 

La chaux fluatée est encore bien plus commuue sans 
formes déterminées, ou en masses, tantôt testacées , tantôt 
un peu compactes, tantôt terreuses; enfin, on a donnéle nom 
d’albâtre vitreux à la chaux fluatée concrétionnée, qui offre 
des zones parallèles, et qui est fort commune. Une variété 
violacée , avec des taches verdâtres, qui se trouve dans la 
Sibérie orientale, a été surnommée chlorophane. Celle-ci 
répand une lueur blanchätre, pour peu qu’on la chauffe, et 
une lumière verte ou même bleue quand on la chauffe plus 
fortement. A la suite de toutes ces variétés, les minéralo- 
gistes placent la chaux fluatée aluminifère, que l’on trouve 
près de Buxton, en Angleterre, lieu où l’on travaille les 
plus belles variétés cristallisées : celle-ci se présente en cubes 
opaques , et n’a jusque ici été d’aucun usage. - 

PELOUZE père. 

FLUORIQUE (Acide). Voyez FLUORmYDRIQUE ( Acide). 

FLUORURE. La composition des fluorures est ana- 
logue à celle des chlorures. Désignés longtemps, à tort, 
sous le nom de fluates , tous les fluorures sont fusibles à 
une température plus ou moins élevée. Ceux que l’on pré: 
pare principalement dans nos laboratoires sont le fluorure 
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de bore (acide fluo-borique) et le fluorure de silicium 
(acide fluo-silicique). 

Les fluorures naturels se partagent en deux tribus d’après 
les différences de systèmes cristallins : les uorures cubi- 
ques, renfermant les espèces flucrine et yttrocérite; et 
les fluorures rhombiques, comprenant la féuocérine 
etlacryolithe. 

FLUO-SILICIQUE (Acide). Voyez FLUORHYDRIQUE 
(Acide ) et FLuoRURE. 

FLÛTE (Musique), instrament à vent. Son origine 
se perd dans la nuit des temps. Qu'elle soit due au hasard, 
comme le prétendent les poëtes, ou qu'on en soit rede- 
vable à l’industrie humaine, c’est ce qu'il est impossible 
de vérifier. 

La flûte primitive, ou flûte de Pan, fut d'abord formée 
de sept tuyaux de roseaux d'inégale longueur. Ces tuyaux 
étaient joints ensemble par de la cire. Plus tard, on sub- 
stitua à ce simple et rustique assemblage de roseaux la flüte 
à un seul tuyau, soit qu’elle füt tout d'une pièce, ou de 
plusieurs corps joints l’un à l’autre, comme nos flûtes mo- 
dernes. On employa d’abord à la confection de cette flüle 
les os de biche, apparemment le tibia, de même que ce- 
lui de l'âne. I} y en avait aussi en métal. Néanmoins, on 
ne tarda pas à substituer à ces malières, difficiles à 
mettre en œuvre, le bois, jugé plus facile. Dans le principe, 
la flûte fut simple, percée de peu de trous. Varron assure qu’ils 
étaient au nombre de quatre seulement. Ovide, dans 
ses Fastes, nous apprend que le bois dont on se ser- 
vait était le buis. Cette espèce avait beancoup de rapport 
pour Ja forme avec nos hautbois et nos clarinettes, 
sauf le bec de l'embouchure, qui paraît avoir été d’airain. 
Il semblerait, d’après les anciens eux-mêmes, que cet ins- 
trument n’était rien moins que pastoral, car nous voyons 
que les joueurs de flâte aux jeux pythiques s’évertuaient 
à imiter les aigres sifflements du serpent Python. Horace, 
dans son Art poélique, nous donne quelques détails sur 
la flûte dont on faisait usage à Rome dans les chœurs. 
Elle était alors rivale de la trompette et composée de plu- 
sieurs pièces, unies ensemble avec l’orichalque. Ainsi, 
chez les Romains, de même que chez les Grecs, la fldte 
était un instrument bruyant. Nous ajouterons que les flütes 
antiques étaient quelquefois jumelles, assez semblables à 
nos doubles flageolets. De là l'expression, assez communément 
employée par les anciens, jouer des flüles. 

Apulée dit formellement, dans l’Ane d'Or, que pendant 
la cérémonie de son initiation aux mystères du grand dieu 
Sérapis, des prêtres placés à ses côtés exécutaient des 
airs religieux sur leurs flûtes traversières. L'expression 
dont il se sert, allant de gauche à droite, ne laisse aucun 
doute à cet égard. D’après l'examen réfléchi que nous en 
ayons fait, cet instrument, d’origine égyptienne, n'était, à 
proprement parler, qu’un fifre; mais il n’en a pas moins 
été le type de nos flûtes modernes. Modiliée par les peu- 
ples d'Allemagne, naturellement musiciens et industrieux, 
la flûte traversière est devenue la flûte allemance. 

Nous voyons dans Rabelais, au seizième siècle, que « Gar- 
gantua jouait de la flûte d’Alleman à neuf trous, » Si 
les petites clefs, qu’on a inventées depuis pour améliorer 
l'instrument, avaient été en usage, le curé de Meudon n’eût 
pas manqué de les mentionner. Ainsi, l'heureuse et singé- 
nieuse application de petites clefs, à l'effet d'établir une 
indispensable égalité entre les {ons et les semi-lons, ne re- 
monte certainement pas à un siècle; seulement, il est hors 
de doute que nous sommes redevables aux Allemands de 
cette précieuse découverte, ainsi que de celle d’une patle 
(ou corps), qui donne deux notes de plus dans le grave 
de l’instrument. Ces deux notes sont uf dièze et u£ na- 
turel. 

La flûte moderne est en ré ou en uf ; pour parler plus 
correctement, l’une descend au ré au-dessous des cinq por- 
tées, et la deuxième à l’u£ naturel. Les Allemands, les 
Anglais et les Italiens ont depuis bien des années renoncé 
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| à la flûte à patte de ré, comme trop mesquine. En France, 
| on y a mis plus de temps. La flûte moderne est de forme 
| cylindrique. Elle se compose de quatre {ubes ou corps, 
| creusés et séparés. On les ajuste les uns dans les autres au 
| moyen d’emboitures et de fenons. Le premier corps se 
| nomme téte; il est percé à la surface d'un trou unique : 
-on le nomme {rou de l'embouchure; le deuxième corps 
| s’emboîte dans le premier : il est percé de trois trous à 
| sa surface; if s'émboite aussi dans le troisième, qui est 
également percé de trois trous à la surface comme le précé- 
dent. Celui-ci, à son tour, s’emboite par son extrémité 
inférieure dans le quatrième corps ou pat£e, soit de ré ou 
d’ut, ou de toute autre. Le premier, le troisième et le 
quatrième corps sont garnis de viroles d'ivoire ou d’ar- 
gent. La palle en ré est percée d’un seul trou assez 
large ; il est fermé par une clef qu’on fait agir avec le petit 

doigt de la main d’en bas. La patte en ut, outre ce trou 
| dont nous venons de parler, en a encore deux autres, l’un 
| pour l’uf naturel, l’autre pour l’uf dièze. Les clefs sont en 
sens contraire à celle de ré dièze : elles restent ouvertes, 
mais on les bouche chaque fois qu’on veut obtenir les deux 
notes pour lesquelles elles sont établies. C’est encore par 
le moyen du petit doigt, toujours d’en bas, que ces clefs 
jouent. Les différentes espèces de bois dont on se sert pour 
les flûtes sont le buis, l’ébène noire, l'ébène dite de por- 
tugal , de couleur un peu rougeätre, et le grenadille. Le 
premier est à peu près abandonné, comme trop poreux : 
le son qu’il produit a peu detimbre; le second est infiniment 
préférable, ainsi que le troisième; mais le bois par excel- 
lence est celui que nous appelons grenadille et les Anglais 
coco. Le son en est ferme, argentin, brillant, et porte fort 
loin. 

La flûte parfaite est la flûte à patte d'ut. Elle doit 
être armée de sept clefs au moins : C’est de toute rigueur. 
Ces clefs sont, à partir du second corps, celle d'uf naturel, 
indispensable pour compléter une bonne gamme chroma- 
tique dans la première octave; celle de si bémol (ou /a 
dièze), qu’on fait agir avec le pouce de la main haute; 
celle de Za bémol (ou s0/ dièze), qui ohéit au petit doigt 
de cette même main; ensuite, sur le deuxième corps, la 
clef de fa naturel (ou mi dièze), que l’on fait agir avecJe 
| troisième doigt de la main d’en bas. On met assez souvent 

une deuxième clef de fa : elle sert à hausser le fa dièze, 
toujours un peu bas sur nos flûtes, et de plus, à Lier, 
pourvu que ce ne soit pas dans un mouvement rapide, le mi 
bémol au fa naturel. Dans les flûtes à larges trous, comme 
celles d'Angleterre et même d'Allemagne, cette double clef 
de fa devient indispensable. Néanmoins, son usage en est 
très-génant dans une infinité de passages, où il faut couler 
avec rapidité sur les notes ré naturel, fa naturel et La 
bémol. Notre système de perce, sous ce rapport, a un 
avantage incontestable, en ce que nous pouvons nous servir 
du doigté vulgairement appelé fourche pour ce fa naturel, 
source d’une très-grande facilité pour les genres de traits 
où les trois notes dont il est parlé ci-desssus se trouvent 
liées ensemble. Il y a aussi des f/ütes à pattes de si et 
de la. 

Il y a de pelites flûtes ou octaves, ainsi nommées 
parce qu’elles donnent l’octave supérieure de la flûte ordi- 
paire. Celle-ci est désignée, par opposition dans les parti- 
tions, par le nom de grande flüte. Cependant, pour que 
celte dénomination d’octave füt exacte, il faudrait qu'il n’y 
eût qu'une seule espèce de petite flûte, ce qui n'est pas. 
Elles peuvent être en si, en ut, en ré, en mi bémol et en 
Ja. Toutes ces pelites flûtes dans des {ons différents sont 
connues sous Îe nom générique de pelite flûte ou octave. 
Cet instrument est armé de clefs comme la flûte ordinaire. 
On ne l’emploie que dans la musique militaire ou dans des 
Situations dramatiques. 11 y avait jadisla flüte à bec, es- 
pèce de gros flageolet, dont le nom seul est resté. 

Nour avons aussi des flûtes en verre coulé, dit cristal, 
dont l'invention fait honneur à M. Laurent. Le timbre qu’on 
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en obtient n’est point tel qu’on se le figurerait d’abord, clair, 
argentin; au contraire, il est un peu couvert, surtout lors- 
qu’on en joue trop longtemps de suite. Néanmoins, il a 
de la rondeur et de la sonorité. Nous ne parlerons point 


FLUTE — FLUXION 


! nom de flux hépatique à toute espèce de diarrhée, qu'ils 


des flûtes en ivoire, elles sont excessivement rares, et ne 


valent d’aitleurs absolument rien. 

On dit assez communément d’un virtuose : c’est une ex- 
cellente flüle. Je pense que l’épithète de flätiste doit pré- 
valoir dans celte acception. Joueur de flûte a toujours été 
pris et est pris encore en mauvaise part. T. BERBIGUIER. 

FLUTE (Marine), grand bâtiment à trois mâts, du 
port de 600 à 1,200 tonneaux et plus, destiné à recevoir 
de forts chargements de vivres , d'approvisionnements de 
toutes espèces, età transporter des troupes dans les colonies, 
ou d’un port à l’autre, etc. Sa marche n’est pas très-ra- 
pide, et dément son nom anglais de flight, qui exprime la 
rapidité du vol, sans doute par antiphrase. Les flütes doi- 
vent avoir une capacité beaucoup plus grande que les na- 
vires de guerre, de même dimension apparente; elles 
doivent encore bien se comporter à la mer et marcher 
passablement; elles portent ordinairement une batterie 
de 12 à 24 canons ou caronnades, et quelques bouches à 
feusur les gaillards. En France, on donne généralement aux 
Jlütes des noms de fleuve ou de rivière, tels que La Seine, 
La Loire, Le Golo. Les gabarres ont la mème destination; 
mais elles sont de moindre dimension, et ne portent pas 
au delà de 550 tonneaux. Quelquefois, un vaisseau, une 
frégate, etc. reçoivent par extraordinaire un plus grand char- 
gement; alors on en réduit l’armement et l'équipage : c'est 
ce que l’on appelle vaisseau, frégate, elc., armés en 
flûte (voyez ARmEMENT). Les Hollandais construisent de 
très-grandes flûtes , qui voyagent sur toules les mers : ce 
sont de gros navires, à trois mâts, lourds de forme, à mà- 
ture courte, très-solidement construits, et qu'on nomme 
aussi galiotes. Leur navigation est lente, mais sûre ; elles 
résistent avec succès aux coups de mer, et se manœuvrent 
avec peu de monde. Elles portent de 300 à 1,000 tonneaux. 

x : MERLIX. 

FLUTE BOUCHÉÈE, FLUTE OUVERTE. Voyez 
ORGUE. 

FLUX, évacuations accidentelles et anormales qui sur- 
viennent dans plusieurs des maladies du corps humain. Les 
flux morbides ont paru assez importants à un grand nom- 
bre de nosologistes pour les décider à imposer ce nom gé- 
nérique à une classe nombreuse de maladies analogues, 
pouvant être rapprochées entre elles. C’est ainsi que Linné, 
Sagar, Cullen, Sauvages, ont réuni et compris dans la 
classe dite des flux un grand nombre d’affections qui en 
réalité, n’ont de commun qu'un résultat d’irritations fort 
diverses, affectant des organes entièrement différents. C’est 
de cette manière qu'ils ont rassemblé dans un même cadre 
des diarrhées, des hémorrhagies, des flux de salive, de 


mucus, de sérosité, de bile, d'urine, de sueur, etc. Il serait | 


inutile de signaler les inconvénients d’un pareil mode de 
classification, d’ailleurs, depuis longtemps tombé en désué- 
tude; c’est la nature présumée des maladies qu’on prend 
pour guide en pareil cas, et non les symptômes qu’elles 
présentent. 

Le mot flux ne figure donc plus aujourd’hui que dans 
l’historique des dénominations. Flux de ventre se dit de la 
diarrhée qui survient dans beauconp de maladies. La dys- 
senterie a reçu souvent le nom de flux de sang; la lien- 
terie celui de flux lientérique. On appelle les hémorrhoï- 
des du nom de flux hémorrhoïdal ; les règles ont reçu 
celui de flux menstruel. On dit aussi flux bilieux, mu- 
queux, pour caractériser les déjections de mucus ou de 
bile, communes dans plusieurs maladies. De 1nème aussi 
on qualifie de flux de semence, d'urine, de salive, etc. ; 
les pertes surabondantes de ces fluides animaux. Les éva- 
cuations excessives en tout genre ont reçu quelquefois le 
nom de flux colliquatifs ; et par la on a voulu exprimer 
une sorte de fonte des organes. Les anciens donnaient le 


| tions laiteuses , lochiales, etc. 


supposaient provenir d’altérations du foie. Le nom de flux 
cæliaque ou céliaque a été appliqué tantôt à une excré- 
tion de chyle, tantôt à un écoulement de pus, quelquefois 
enfin à des déjections muqueuses puriformes , à des évacua- 
D' BRICHETEAU. 

FLUX (Jeux), ancien jeu de cartes. Étre à flux 
se dit, à lhombre, du joueur qui n'a que des triomphes 
et qui ne peut que lâcher. j 

FLUX (Métallurgie). Voyez FONDANTS. - 

FLUX et REFLUX. Le flux est l'élévation périodique, 
et le reflux l'abaissement également périodique des eaux 
de la mer, dans le phénomène auquel on donne le nom de 
marée. Les marins remplacent ces dénominations par celle 
de ftot et dejusant. 

FLUXION ( Médecine). Ce mot, qui appartient exelusi- 
sement aux théories humorales, dérive de fluere, couler. 
Il a été appliqué, dans le temps du règne de ces théories, 
à une foule de maladies qu’on supposait provenir d’une 
humeur prenant cours vers certains organes. Non-seulement 
le vulgaire est toujours imbu de ce qu’on lui a gravement 
débité pendant si longterops ; pour lui, la plupart des mala- 
dies sont causées par une humeur qui se porte capricieuse- 
ment, tantôt sur un organe, tantôt sur un autre; mais la 
science a mème encore conservé la théorie des fluxions dans 
un trés-grand nombre de points. Quant au mot fluxion lui- 
mème, il désigne encore le gonflement de la joue, qui sur- 
vient ordinairement à la fin des douleurs de dents; mais 
c’est la seule maladie pour laquelle il soit encore scientifi- 
quement employé. 11 est vrai de dire que ce mot n’est pas 


| plus mauvais pour désigner ce gonflement particulier que 
| tout autre terme à peu près insignifiant. On dit bien encore 
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un peu fluxion de poitrine, pour se mettre à la portée des 
gens du monde, qui croient mieux comprendre ce terme 
que ceux de peripneumonie, ou de pneumonie, ou de pleu- 
romonie. Partout ailleurs fluxzion est un terme à peu près 
complétement effacé de langue de la médecine. - 

Il faut dire pourtant que s’il est sage et bon de rayer le 
mot, comme représentant une doctrine générale, il est impos- 
sible de méconnaitre l'existence de la chose, resserrée dans 
de justes limites. Ici, comme souvent ailleurs, beaucoup 
d'erreurs et un peu de vérité faisaient la vérité du vulgaire : 
en fait, toutes les fois qu’un organe souffre, il se fait vers 
cet organe on afflux d'humeurs; il y a vers lui fluxion, 
non pas entendue comme dans les théories des humoristes, 
mais appel, accumulation véritable de sang, etc. Il y a plus: 
dans quelques maladies dont la nature essentielle est encore 
impénétrable pour nous, et que nous continuons à désigner 
par les noms humoristiques de rhumatisme et de 
goutte, le mal consiste principalement en un afflux consi- 
dérable des fluides vers le point affecté; il faut ajouter 
aussi que nous voyons souvent ces maladies se transporter 
avec leur fluxion d’un point à un autre, comme sit n'y avait 
qu'un simple déplacement de fluides ; mais ces phénomènes, 
qui se rapprochent véritablement de ce qu’on entendait 
par les fluxions chez une certaine partie de nos prédéces- 
seurs , sont loin de constituer à eux seuls la maladie; quel- 
que apparents, grossiers et matériels qu’ils soient, ils n’ont 
pas même élé envisagés comme locaux par l’anatomisme de 
nos jours; et on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'il y 
a là quelque chose que la localisation moderne n’explique 
pas mieux que les anciennes fluxions ne l'exliquaient. 

S. SANDRAS. 

FLUXION (Mathématiques), nom que Newton 
avait donné à ce que nous appelons différentielle. Le ma- 
thématicien anglais considérait le point comme générateur 
de toute figure, lignes, surfaces ou solides, c’est-à-dire 
que par un mouvement d'écoulement, de fluxion, le point 
engendre la ligne, dont les points, par leur fluxion, engen- 
drent la surface, qui elle-même, par un mème artifice de 
formation, donne näissance au solide. On peut donc con- 
clure de celte généalogie, que la fluxion n’est que l’accrois- 
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sement momertané d’une grandeur ; et c’est l’évaluation 
des lois que suivent les quantités dans leur accroissement 
qui constitue la méthode des fluxions , qui porte le nom 
de calcul différentiel, la méthaphysique et la nota- 
tion de Leibnitz (voyez CarAcTÉRISTIQUE) ayant été avec 
raison préférées à celle de Newton. 

La méthode inverse des fluxions de Newton a pour 
objet de remonter aux quantités dont les fluxions sont don- 
nées, ou de trouver ce qu'il appelle les ffuentes de ces 
fluxions ; ce n’est donc autre chose que le calcul intégral. 

FLUXION DE POITRINE. Voyez FLux1on et PNEU- 
MONIE. 

FO. Cest, en Chine, le nom de Bouddha. 

FOARE. Voyez Érare. 

FOC, petite voile latine, de forme triangulaire, qui se 
hisse sur le petit mât dehune et sur celui de perroquet, 
et qu'on serre sur le beaupré et sur le mât de foc. On 
considère en général les focs comme des voiles d’étai, puis- 
qu’elles sont établies dans la direction des étais. Elles sont 
d’un usage utile lorsque le bâtiment navigue au plus près 
du vent. On distingne quatre focs principaux : le petit foc, 
le faux foc, le grand foc, le clin foc ;les grands vaisseaux 
en gréent deux &e plus, qui sont le foc védelte et le foc 
en l'air. Dans les mauvais temps, et lorsque la misaine 
est serrée, on grée sur l’étai de misaine un foc du nom de 
trinquette ou tourmentin. On donne quelquefois le nom 
de foc d'artimon à la voile d’étai d’'artimon, qui est en- 
verguée sur une corne orientée dans le sens de l’étai du 
mât d’artimon : cette acception est impropre, et doit être 
évitée. MERLIN. 

FOE (Dane DE), dont on trouve aussi quelquefois 
le nom écrit en un seul mot, Defæ, écrivain politique qui 
joua de son temps un rôle important, mais qui s’est fait une 
réputation autrement universelle et durable par son roman 
de Robinson Crusoé, traduit dans toutes les langues et Ju 
avec avidité dans tous les pays, naquit à Londres, en 1661. 
Fils d’un boucher, dissident zélé qui lui avait fait donner 
de l'éducation, il avait d’abord suivi la carriere des affaires 
et entrepris un commerce de bonneterie, maisil fut peu heu- 
reux à ce qu'il paraît, puisque force lui fut d’entrer en ar- 
rangement avec ses créanciers. Toutefois, De Foe sut leur 
prouver que le malheur seul l'avait empêché de remplir ses 
engagements, Dès l’âge de vingt et un ans, il avait débuté 
<omme écrivain parun Traité contre les Turcs ; et bientôtil 
se trouva mêlé aux agitations politiques de son époque. As- 
sez imprudent pour s'être compromis dans la levée de bou- 
cliers du duc deMonmouth, il fut assez heureux pour 
échapper à toute poursuite, et putcontinuer sans encombre 
ses travaux littéraires et ses affaires commerciales. Un 
poëme intitulé : Le Véritable Anglais (1699), dans lequel il 
avait plaidé avec talent la cause de Ja révolution de 1688 et 
du roi Guillaume JII contre un écrivain satirique, lui 
ayant valu, avec la reconnaissance de ce prince, des gra- 
tifications et des emplois lucratifs, De Foe s’empressa de 
mettre à profit les faveurs de la fortune pour s'acquitter en- 
vers ceux qu’il n'avait pas pu intégralement payer. S’ilfitalors 
preuve de probité, il ne se montra pas avec moins de cou- 
rage patriote énergique et dévoué, en subissant avec fer- 
meté, sous la reine Anne, la prison, une amende qui le 
ruinait complétement, et même l'exposition au pilori, pour 
avoir dans un éloquent pamphet; intitulé The shortest way 
with the dissenters (1702), défendu les droits des com- 
munions dissidentes, et attaqué l'intolérance de l'Église an- 
glicane. 11 prit sa revanche contre ses persécuteurs, en les 
stigmatisant, dans un Hymne au pilori, par les traits d’une 
serve mordante. C’est pendant les deux années d’emprison- 
nement qu’il dut subir à celte occasion qu’il commença ja 
publication d’un recueil périodique intitulé The Review (9 
vol. in-4°, de 1704 à 1713), devenu aujourd’hui d’une rareté 
extrème, ct dont le succès fut très-grand. 11 y a quelques 
années, une de nos Revues parisiennes qui s'était donné 
pour mission d'exploiter les sources historiques inconnues 
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ou peu eonnues, pubraun article extrêmement curleux écrit 
par De Foe dans sa Review, et où jetant un coup d'œil per- 
çant sur l’état de la France à la fin du règne de Louis XIV, 
il signalait dans ce pays, avec une rare pénétration, tous es 
éléments d’une révolution qu’il prophétisait pour la fin du 
siècle. Sous ce titre : De jure divino (1706), De Foe publia 
aussi vers ce temps une spirituelle satire contre la doctrine 
du droit divin. 

Sous le règne de la reine Anne, la célébrité qu’il avait 
acquise par ses écrits politiques lui valut quelques missions 
délicates, entre autre celle qu’on lui donna en Écosse pour 
y préparer les esprits à l'union projetée avec l'Angleterre. 11 
composa pour cette circonstance sou poême Caledonia, et 
publia ensuite l’histoire de cette union, depuis lors réim- 
primée denx fois. 

Un second emprisonnement et une condamnation à 800 
livres sterling d'amende, que lui valurent d’autres pamphlets 
publiés en faveur de la succession dans la maison d’Hanovre, 
et surtout l’ingratitude et l’oubli de ceux qu'il avait défen- 
dus, le dégoûtèrent, à la fin, de la carrière politique, et 
depuis cette époque, voué exclusivement aux lettres, il y 
trouva à la fois le repos et une plus durable renommée. 

En 1714, il avait déjà publié sous le titre de The family 
instructor un ouvrage de morale, qu’il continua plus tard 
(1726) dans son Religious courtship, lorsqu’en 1719 il fit 
paraître le livre qui a popularisé son nom dans tous les 
pays civilisés, son célèbre roman de Robinson, dont nous 
rapporteronsici letitre primilif: The life and strange ad- 
ventures of Robinson Crusoé of York. On sait que c’est le 
seul livre dont J.-J. Rousseau permette d’abord la lecture à 
Émile. Quoique l'esclavage, ce grand crime social, s'y 
trouve en quelque sorte introduit dès l’origine de la société 
où De Foe nous montre l’homme assujetti à l’homme, ce 
livre n’en est pas moins le tableau le plus naïf et le plus at- 
tachant de Ja situation d’un individu réduit à tirer toutes 
ses ressources de lni-même ; et quant aux rapports de Ro- 
binson et de Vendredi, De Foe du moins adoucit ce que 
la peinture du despotisme patriarcal a de révoltant, en nons 
les présentant comme ceux d’une affection réciproque. Per- 
sonne n’ignore que l’auteur a pris l’idée de son roman dans 
les détails que contenait la relation des voyages du capitaine 
Wodes-Rogers(1712) sur un marin écossais nommé Alexan- 
dre Selkirk, que cet officier avait trouvé dans l'ile de Juan- 
Fernandez, où Selkirk avait vécu seul pendant plus de quatre 
ans, et d’ou ce navigateur le ramena en Angleterre. 

Encouragé par l'immense succès de son Robinson Cru- 
soé, De Foe publia une série de voyages et d'aventures ima- 
ginaires du même genre, par exemple : Le colonel Single- 
ton, Moll Flaxders, Le colonel Jack, etce., etc. Nous men- 
lionnerons encore parmi les autres ouvrages dont on lui est 
redevable, et il en est qui traitent de matières rentrant dans 
ce qu’on appelle aujourd’hui l’économie politique, le spirituel 
livre qui a pour titre : Political hystory of the Devil 
(1726). 11 mourut en avril 1731, à Londres, en proie à une 
grande pauvreté. Au reste, tel avait presque constamment 
été son sort, en dépit d’une infatigable fecondité egrâce à 
laquelle il avait pu écrire 210 volumes ou brochures qui 
presque tous avaient été accueillis par le public avec la plus 
grande faveur. Au commencement de la présente année 
1854, les journaux de Londres nous ont appris qu'on ve- 
nait de découvrir, dans un des faubourgs de cette capitale, 
un arrière petit fils de l’auteur de Robinson Crusoë, âgé de 
soixante-dix ans et dans une profonde détresse, Une sous- 
cription ouverte immédiatement par les soins du libraire 
Knight produisit une somme suffisante pour lui assurer une 
rente viagère de 24 livres sterling ( 600 fr. )E 
. Les fables qu’imagine De Foe intéressent encore au- 
jourd’hui pour la plupart, parce que son style est naturel et 
qu’il sait mettre beaucoup de verité dans son exposition. 
Son History of the great Plague in London et ses Mé- 
moires of a Cavalier ont souvent été pris pour des mé- 
moires authentiques de l’époque qu’il ÿ a voulu peindre. fl 
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fut le précurseur de Richardson et de Fielding, et peut être | 
considéré comme le créateur: d’un genre de littérature dont ; 
Dickens et Thackeray sont aujourd’hui les brillants repré- 
sentants. Une édition complète des œuvres de De Foe, en 
vingt volumes in-s°, a encore paru à Londres en 1840. | 

FOEHR ou FŒHRDE, «ile de la mer du Nord, sur la | 
côte occidentale du Schleswig, d’une superficie d'environ 
8 kilomètres carrés, avec une population de 5,000 habitants, 
et dont la partie orientale, dite Osterland Fœhr, fait partie 
de cette province allemande de la monarchie danoise, tan- 
dis que l’autre partie, appelée Westerland Fœhr, dépend 
du Jutland, terre tout à fait danoise. Les habitants, pour la 
plus grande partie descendants des anciens Frisons, portent 
encore avjourd'hui le costume qui était particulier à ce 
peuple au moyen âge. Le cabotage, la fabrication du fro- 
mage et de quelques articles de bonneterie, mais surtout la 
pèche et la chasse des oiseaux aquatiques sont leur princi- 
pale industrie. Ces oiseaux, après avoir été cuits dans du | 
vinaigre, s’exportent au loin, et on peut juger de l'impor- 
tance de ce commerce en apprenant que la moyenne des 
canards sauvages qu’on prend à Fœhr année commune 
ne s'élève pas à moins de 50,000. Cette ile est aussi très- 
fréquentée en été par les baïgneurs, à cause d’un bel éta- 
blissement de hains de mer qui y a été fondé en 1819, et 
qu’on appelle Bains de Wilhelmine. Wyk, bourg de 700 
âmes, construit dans le goût hollandais, et pourvu depuis 
1806 d’un bon port, est le chef-lieu de l'île de Fœbr, qu'un | 
service de bateaux à vapeur met en communication régu- 
lière avec Kuxhaven depuis 1833. 

FOETUS. Nous avons dit à l’article Eusryon ce qu'il | 
faut entendre par ce mot fœtus, et quels sont ceux des 
jeunes êtres organisés qu'il désigne plus particulièrement. 
Nous avons aussi retracé les premiers accroisements du fœæ- 
tus humain jusqu’à l’âge de quatre mois environ. Il nous 
reste à exposer ses progrès ultérieurs jusqu’à la nais- 
sance. 

Petite masse eblongue, molle, et presque incolore dans 
ses commencements, le jeune fœtus ressemble d’abord à un 
ver : on dirait d’un corps bomogène et inerte. Mais succes- 
sivement on voit apparaître la tête, le tronc, les membres, 
et d’abord les supérieurs : ce n’est guère qu’à quatre mois 
que les organes sexuels commencent à manifester des carac- 
tères moins ambigus ; jusque là il est souvent fort difficile | 
de distinguer quel est le sexe du jeune être. A cet âge, les 
fontanelles sont fort larges ; le foie est excessivement volu- 
mineux, et les reins sont encore composés de 15 à 18 lobes, 
formant grappe. Ce n’est guère qu'à quatre mois et demi, 
que le pylore devient visible. Les petits testicules sont alors 
renfermés dans le ventre, comme ceux des oiseaux et des 
rats, etce n’est qu’à sept mois qu’ils descendent vers le 
scroturn, en passant par le canal imguinal, issue la plus or- 
dinaire des hernies. Les cheveux et les ongles apparaissent 
à cinq mois, et la graisse leur est contemporaine. C’est alors 
aussi que la peau s’épaissit et se colore, et que le sternum 
commence à s’ossiñier. Le fœtus a environ 27 centimètres à 
cet âge; il en à ordinairement 32 à six mois. A cette der- 
nière époque de six mois, le milieu du fœtus correspond 
exactement au bas du sternum. Alors aussi la bile est en- 
core sans consistance, sans couleur et sans amertume. Vers 
la fin du septième mois, les paupières deviennent libres par le 
décollement de leurs bords, et ia membrane pupillaire se 
rompt; de sorte que lœil devient apte à voir. Jusque là 
deux voiles bouchaient la prunelle, savoir : 1° les paupières 
encore collées ; 2° la membrane pupillaire. C’est aussi de la 
même époque que datent les valvules conniventes de l’in- 
testin grêle. Ainsi, la descente des testicules, l'apparition 
des valvules servant à séparer et à pomper le chyle, l’ou- 
verture des paupières et de la prunelle, voilà à quels signes 
essentiels on reconnait qu'un fœtus est âgé au moins de sept 
mois, c'est-à-dire viable, ou capable de suivre sa voie, sa 
carrière de vis. À huit mois, la peau commence à se cou- 
vrir d’un enduit comme suilfeux. Le cerveau, partout lisse 


FOETUS 
jusqu’à cette époque, commence à présenter de petites émi- 
nences séparées çà et là par des sillons. 

A neuf mois, terme de la gestation, temps marqué pour 
l’accouchement, le fœtus a le plus ordinairement 48 


! centimètres de long ; il pèse environ 3 kilogrammes. On a 


vu des fœtus à terme qui pesaient 6 kilogrammes, on en a vu 


| qui avaient 67 centimètres de long ; mais cela est rare. Trois 


kilogrammes et 50 centimètres , voilà les termes les plus 
ordinaires. Les fontanelles sont alors rétrécies, et les che- 
veux sont longs d’environ 22 à 26 millimètres. Mais ce qui 
caractérise plus essentiellement un fœtus de neuf mois ou à 
terme, c’est que l'ombilic occupe le juste milieu de tont le 
corps, ce qui signifie qu’il se trouve aussi éloigné du sommet 
de la tête que de l'extrémité des pieds. Toutefois, mème à 
cette époque, le fetus porte plusieurs caractères qui le dif- 
férencient d'avec l'enfant nouveau-né qui aurait déjà res- 
piré plusieurs jours : le trou de Botal existe encore, c’est-à- 
dire que les oreillettes communiquent directement, de sorte 
que le sang veineux se mêle avec le sang artériel par la fe- 
nêtre dont reste momentanément percée la cloison des oreil- 
Jettes. Alors aussi le canal artériel et les vaisseaux ombili- 
caux sont librement perméables ; le thymus, ou ris, organe 
temporaire dont l'usage n’est point connu, a bsaucoup de 
volume ; le foie, alors très-gros, a le lobe gauche presque 
aussi large et aussi pesant que le lobe droit; la bile est 
amère et colorée, et les capsules surrénales sont très-évi- 
dentes. Je répète que c'est à ces différents caractères qu'on 
reconnaît si le jeune être est venu à terme, et approximati- 


| vement depuis combien de temps il est né. La légèreté spé- 


cifique des poumons témoigne s’il a respiré, La longueur du 
fœtus est sujette à varier; cependant, il est de règle assez 


| consfante qu'il ait 24 centimètres à quatre mois et demi, 


après quoi il grandit environ de 27 millimètres par quin- 
zaine, ou de 54 millimètres par mois, ce qui s’accorde bien 
avec la mesure de 48 à 50 centimètres qu’ont la plupart des 
fœtus à terme, M. Chaussier avait inventé, pour mesurer le 


| fœtus, un instrument qu’il nommait mécomèfre : souvent 


mème il le portait avec lui, et s’en servait comme d'une 
canne. 

A se fonder sur l'apparence, tous les organes du jeune 
être ne sont pas contemporains. 1ls se manifestent en des 
temps différents. La moelle épinière est un des premiers 
organes visibles. Or, c’est de cette moelle que le cœur re- 
çoit son impulsion. On voitle cœur avant les poumons, Je foie 
avant la rate, le cerveau avant l’estomac et avant les reins , 
les artères avant les os. Maïs {elle est la mutualité néces- 
saire des principaux agents de la vie, qu’il serait difficile de 
décider duquel procède la première impulsion vitale. Com- 
ment agirait le cœur sans le concours de Ja moelle épinière? 
Comment influerait la moelle épinière, si déjà le cœur ne lui 
avait envoyé du sang? 

Une autre difficulté tout aussi insoluble, ce serait de déci- 
der avec certitude si les organes précèdent les actes, ou si ce 
sont les actes qui précèdent les organes. On est d’abord 
surpris que ce soit là une difficulté, et l’on se prend à douter 
qu’elle existe. Mais qu’on essaye de concevoir Ja formation 
d'un seul organe sans le jeu préétabli d’autres organes ? 
Un pareil problème découragerait l’investigation et la saga- 
cité. On ne peut en effet comprendre le mécanisme vilal 
sans organes préexistants. Il y a là des mystères incompré- 
hensibles. 

Non-seulement tous les organes ne sont pas contemporains; 
non-seulement il en est qui se cunfondent et d’autres qui se 
transforment, mais on en voit qui disparaissent avec l’âge. Le 
thymus, par exemple, après s'être accru pendant vingt et 
quelques mois, s’atrophie ets'anéantit au bout de dix on douze 
ans. Le trou de Botai, le canal artériel ( qui va directement 
de l'artère pulmonaire à l'aorte ), les vaisseaux ombilicaux 
et l’ouraque s’oblitèrent, les capsules surrénales se dessè- 
chent. Tous les organes du fœtus n’ont donc pas ja même du- 
rée :ilen est qui ne sont pour ainsi dire que des pièces d’écha- 
faudage dont se sert la nature pour construire l’édifice vivant. 


Dr - 


FŒTUS 


Le fœtus humain dans ses progrès offre le modèle pas- 
sager de tous les genres d'organisation. On lui voit suc- 
cessivement quelques traits de ressemblance avec les autres 
classes d'animaux, en commençant par les plus simples. 
De sorte que les commencements de homme sont comme 
l'image réduite, mais ressemblante, de tout le règne animal. 

Il ressemble d’abord aux polypes et aux méduses par sa 
peau molle et nue, sans organes distincts. L'ouverture mé- 
diane du ventre le rapproche ensuite des huitres, dont le 
manteau demeure ouvert toute la vie; il a des muscles sans 
tendons, comme les vers et les mollusques. Ses os commen- 
gants ont autant de points isolés d’ossification que les mêmes 
os ont de pièces persévérantes dans les oiseaux et les rep- 
tiles : son sternum ressemble à celui d’une tortue adulte. 
Son cœur est d’abord invisible, comme dans les vers; il n'a 
ensuite qu’une cavité comme celui des crustacés, puis 
deux, comme celui des poissons et des grenouilles. 11 prend 
ensuite trois cavités, comme il les a permanentes dans les 
serpents ; enfin, tant que le trou de Botal subsiste, le cœur 
du fœtus ressemble à celui des phoques, qui sont des mam- 


515 


pourvu d’ouies. A l'égard de la circulation du sang, elle 
s'effectue dans le fwtus comme chez l'enfant et l'adulte, 
au moins quant au principal. C’est au placenta qu'elle com- 
mence et qu’elle aboutit, au moyen des vaisseaux ombili- 
caux. Le sang artériel arrive au jeune être par la veine 
ombilicale, qui se répand en partie dans le foie; et ce sang 
retourne veineux et épuisé au placenta et à la mère, au 
moyen des deux artères ombilicales. Le cordon ombilical 
est formé de ces trois vaisseaux. Le sang d'arrivée ne tra- 
verse point les poumons, alors inactifs; il les élude, grâce 
au canal artériel et au trou de Botal, qui n’existent qu'à 
ce premier âge, et qui deviennent superflus aussitôt que la 
respiration s'effectue. A l'encontre de ce qu’on voit chez 
l'adulte, dans le fœtus il y a mélange du sang des deux 
oreilleites, et du sang des deux ventricules dans les deux 
grandes artères; comme, en outre, ce sang s'était déja 
mêlé dans le foie avec le sang de la veine-porte et avait déjà 
traversé la matrice et le placenta, on a lieu d’inférer de 


| ces dispositions de retard, que la nature avait intérêt à ren- 


mifères. Mais ce qui complète ces similitudes successives, | 


c'est que ceux des organes qui n’existent que dans les ani- 


maux vertèbrés, comme les vertèbres, le sternum, larate, etc., | 


sont les derniers à se manifester dans le fætus humain. Ceux, 
au contraire, qui ne sont que temporaires, sont toujours les 
premiers visibles, Ainsi, le fœtus humain n’a d’ouies comme 
les poissons qu’à une époque rapprochée de la conception; 
et l’espèce de queue qu’on lui voit pendant environ dix 
jours apparaît dès le quarantième jour. Et quant aux or- 
ganes génitaux internes, ils sont d’abord bifurqués Jatérale- 
ment, comme ceux des lièvres; ceux du dehors manquent 
dans les premiers temps, comme dans les animaux infé- 
rieurs. Quand:ils commencent à paraître, ils sont imperforés, 
comme le sont persévéramment ceux des oiseaux et des 
reptiles ; il est un âge où tous les fœtus humains paraissent 
femelles ; un autre où tous semblent henmaphrodites, à rai- 
son de certaines coïncidences bizarres, caractère perma- 
vent des mollusques. 

Les correspondances sont analogues pour [es organes des 
sens : d’abord la bouche est sans lèvres, et le palais fendu 
comme dans les oiseaux et les reptiles ; l'oreille, d’abord privée 
de conque, corame chez les reptiles et les cétacés; l'œil nu et 
sans paupières, comme il est toujours dans les poissons etles 
insectes, etc. Enfin le corps est d’abord privé de membres, 
comme celui des serpents; ensuite les membres paraissent, 
mais incomplets et tronqués comme ceux des cétacés ; et le 
prolongement caudal, qui est éphémère, donne au fœtus un 
trait de ressemblance avec un quadrupède. 


dre le sang du jeune être le plus veineux possible. 

Le méconium est une sécrétion spéciale du canal in- 
testinal; il ne provient, comme on l’avait cru, ni des eaux 
de ’amnios, mer où nage le fœtus, ni de la bile. Alors que 
l'intestin est obstrué, le méconium n’en existe pas moins 
au-dessous comme au-dessus de l'obstacle : preuve que la 
source en est locale. A l'égard de l’enduit sébacé ou suil- 
feux dont est couverte la peau du jeune être aux derniers 
temps de la gestation, elle provient des petites glandes de 
la peau, et non point d’un dépôt des eaux de l’amnios. 

Le fœtus est moins chaud que sa mère d'environ 2°, 6, 
quelquefois la différence est plus grande, et elle persévère 
après la naissance. 

On voit battre le cœur des jeunes mammifères du quator- 
zième au vingtième jour de la conception. Mais on pense 
qu'il battait déjà avant l’époque où il est possible de l’a- 
percevoir. Le pouls du fœtus humain bat alors au moins 
160 fois par minute; et l'oreille peut entendre ses pulsa- 
tions à travers les parois du ventre et de la matrice, preuve 
certaine de grossesse après cinq mois, et preuve acquise que 
le fœtus est vivant. 

Les premiers mouvements musculaires du jeune être ont 
été vus ou sentis dès le quarantième jour de la conception, 
et même plus tôt dans les fœtus mäles; mais ces premiers 
mouvements, difficiles à constater,.doivent avoir été fré-- 


| quemment illusoires dans l'espèce humaine. A cette époque 


Avouons toutefois que ces similitudes, toujours partielles, | 


sont insuffisantes pour motiver soit la chaîne universelle 
de Ch. Bonnet, soit la filiation directe et successive de De 
Maillet ou de Lamarck, soit, enfin, l'admission de cette loi 
d'identité organique qu’ont prêchée de nos jours quelques 
savants. 

Quant aux fonctions vitales du fœtus, c’est principalement 
aux dépens du sang maternel. qu’il se nourrit; là est la 
source essentielle de l’accroissement. Le sang veineux qui 
retourne de l'enfant au placenta est fort différent du sang 


artériel qui va de la mère au fœtus. On a lieu de penser | 


que le jeune être tire de même quelques éléments nutritifs 
et de l’eau de l’amnios dans laquelle il est plongé, et de la 
vésicule ombilicale, corps analogue au vitellus ou jaune 
d'œuf des oiseaux. On voit en effet cette vésicule diminuer 
peu à peu de volume à mesure que le fœtus grandit. 
L'espèce de respiration qu’effectuent dans les œufs les 
embryons d'oiseaux et d’autres ovipares, ne saurait avoir 
lieu pour le fœtus des mammifères et pour le fœtus humain. 
L’air ne peut s’introduire dans l'utérus, Le fœtus reçoit de sa 
mère un sang tout respiré. Ce qu’on a dit des cris du fœtus 
dans le sein maternel ne peut être attribué qu’à desillusions. 
Des savants allemands ont prétendu que le fœtus respirait à 
la manière des poissons, durant le peu de jours qu’il est 


en effet les muscles du fœtus sont à peine discernables, et 
le squelette non encore ébauché, en sorte que ces prétendus 
mouvements ne sauraient être que vermiculaires. Sans le- 
viers, quels mouvements appréciables pourraient exister ? 
Les mouvements du fœtus ne sont bien sensibles qu’au 
quatrième ou cinquième mois de la gestation, alors que le 
squelette a déjà fait quelques progrès. 

Comme ces mouvements, qui indiquent sûrement la vie, 
sont de mème de sûrs indices de la volonté en des êtres plus 
parfaits ou plus accrus, on a assigné à la-volonté et à la 
conscience ces manifestations de l’âme, et à l’âme elle- 
inême une origine contemporaine à ces mouvements spon- 
tanés de l'embryon. Mais nous avons montré dans notre 
Physiologie médicale que les mouvements musculaires 
bien loin de désigner incontestablement le règne de la vo- 
lonté, ne sont même pas toujours de sûrs indices de la vie, 


| puisqu'ils persévèrent encore après sa complète extinction : 


| 


et de là nous avons conclu que nous ne savons rien de pré- 
cis touchant l'origine sensible de la vie, et absolument rien 
quant à l’origine de l’âme. Les Romains punissaient de mort 
quiconque avait criminellement procuré Ja mort d’un fœtus 
déjà Jormé et animé, ce sont les termes de Ja loi; et als 
fixaïent à quarante jours l’époque de l'animation du fœtus 
ce qui concorderait assez avec ce qu’on a dit des premiers 
mouvements du jeune être. Sans doute cette rigueur des lois 
était juste; mais il faut dire qu’elle l'eût été pour les pre- 
miers jours de la grossesse tout autant que pour le qua- 


ü»a. 
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rantième jour. Effectivement, si l’on met de côté les chances 
d’anéantissement ou d’expulsion prématurée du fœtus, il est 
évident que le germe une fois fécondé, une fois conçu, pos- 
sède en lui toutes les conditions de son développement fu- 
tur ; être parfaitement existant dès les premiers jours, il ne 
lui faut que du temps pour se parachever : sa destruction 
serait donc alors tout aussi condamnable que s’il était com- 
plétement accru. 11 n’en est pas des œuvres de la nature 
eomme des ouvrages des hommes : la nature n’ébauche 
aucun être qui n’ait d’ahord en soi les éléments de son per- 
fectionnement ultérieur; ses intentions sont pour ainsi dire 
déjà réalisés dès qu’elle commence à les manifester. 
D° Isidore Bourpow. 

FOGARAS, district de Transylvanie dépendant 
du pays des Hongrois, et cependant sifué dans le pays des 
Saxons, borné au nord par trois siéges saxons, à l’est par 
Je siége de Kronstadt, à l’ouest par celui d’Hermanstadt, 
et au sud par la Valachie. Sa superficie est de 22 myriamè- 
tres carrés, et il renferme un bourg à marché et soixante- 
quatre villages. Le sol en est partout montagneux, le cli- 
mat sain, mais froid, ct dès lors peu favorable à l’agriculture. 
L'élève du bétail, celle des porcs surtout, constitue la prin- 
cipale occupation de Îa population, dont le commerce et 
l’industrie n’ont aucune importance. Ceci tient surtout sans 
doute à l’esprit indolent des habitants, au nombre d'environ 
65,000, et complétement Valaques d’origine, à l'exception 
de2,000 Saxons et de 1,000 Hongrois. Le chef-lieu du district 
de Fogaras est le bourg du même nom, situé sur la rive 
gauche de l’Aluta, où l’on trouve 5,100 habitants, Valaques 
pour le plus grand nombre; cinq églises, un gymnase pro- 
testant, un couvent de franciscains et la Maison Commune. 
Le centre du bourg est occupé par une forteresse d’une 
haute importance, en cas d’invasion tentée de la Valachie, 
dont la construction date du treizième siècle, que Bethlen- 
Gabor fit reconstruire en 1613, et qui a toujours joué un 
rôle important dans les luttes contre les Turcs, de même 
que dans les troubles intérieurs de la province. Le 12 juillet 
1849, le général Be m y perdit, à la tête de ses Hongrois, une 
bataille contre les généraux russes Engelhardt et Luders. 

FOGGIA, chef-lieu de la province du royaume de Na- 
ples appelée Capitanata, dans l’ancienne Apulie, est le 
siége d’un tribunal de première instance, d’un tribunal de 
commerce, et le principal entrepôt de toutes les marchan- 
dises des provinces orientales de la monarchie. C’est une 
ville bien bâtie, régulière, située sur les bords de la Cervara, 
petite rivière qui traverse une belle plaine, et point de jonc- 
tion des routes de Naples, de Manfredonia, de Brindisi 
et de Pescara. Elle renferme un grand nombre d’églises re- 
œmarquables, quelques antiquités, un beau bâtiment de la 
douane, de vastes magasins à blé, un théätre, un chapitre 
de jeunes filles nobles et une bibliothèque publique. Elle 
compte 21,000 habitants, et il s’y tient annuellement une 
foire fort importante. Ses habitants font un commerce con- 
sidérable en vins, huiles, laines, grains, bestiaux et câpres. 
En 1240, l'empereur Frédéric IL tint un parlement à Foggia, 
et sa femme Isabelle y mourut, en 1241. Le 2 decembre 
1254, Manfred, avec l'aide des Sarrasins, battit sous les 
murs de cette ville les bandes à la solde du pape Innocent IV. 
Quand Manfred fut vaincu et trouva la mort sous Jes murs 
de Bénévent (1266), Charles d'Anjou punit Fogsia de l'atta- 
chement qu’elle avait témoigné pour la cause de Conradin, 
en l’abandonnant aux dévastations de ses troupes. 

FO-HI ou FOU-HI, le plus célèbre des héros chinois , 
est uu de ces êtres à moitié mythologiques qui ont peut-être 
existé, maïs dont il serait difficile de préciser l'époque (suivant 
les Chinoïs, ce serait entre l'an 3468 et l'an 2952), et sur 
qui la tradition accumule tous les attributs propres à rendre 
sensible l’idée dont ils sont la personnification. C’est ainsi 
qu'on attribue surtout à Fo-hi une origine et une forme sur- 
naturelles, et qu’on raconte de lui mille choses surprenan- 
tes. Son règne succéda à celui du ciel. Ilest l'inventeur des 
sciences , et le premier législateur de la société humaine, 


FŒTUS — FOI 


C’est lui qui fnventa les armes, les instruments à cordes, 
les règles de la musique et les caractères d'écriture; enfin, 
c’est lui qui le premier écrivit le Y-king (voyez Cine, 
tome V, p. 436). On lui doit l'institution du mariage et 
l'établissement des sacrifices offerts aux esprits du ciel et 
de la terre. Il partagea le ciel en degrés, trouva la pé- 
riode cyclique de 60 ans, qui existe encore aujourd'hui 
parmi les Chinois, et construisit le premier calendrier. Il 
régla le cours des eaux, entoura les villes de murailles, et 
initia les hommes à la connaissance des métiers. Mais le plus 
important des services qu’il rendit à ses semblables, c’est 
que le premier il institua parmi eux un gouvernement , 


| en chargeant des fonctionnaires publics de l'administration 


du pays, ainsi que de la direction du peuple, au milieu 
duquel il fit régner l’ordre et le calme. 

FOI (du latin fides). On donne ce nom tantôt à ce que 
l'on croit, et l’on dit dans ce sens la foi religieuse, la foi 
chrétienne, la foi catholique, la foi protestante, tantôt 
à une certaine nuance de ce qu'on tient pour vérité. En 
philosophie, la foi est une croyance sans motifs selon la 
raison, ou dont les motifs ne sont pas suffisants pour pro- 
duire la conviction, ou la croyance avec certitude abso- 
lue. Dans le domaine des sciences, c’est la croyance ac- 
cordée à certaines proposilions sur Ja parole des savants, 
qui en ont fait la démonstration ou l'expérience. Quant à 
la foi à l'autorité (que cette autorité soit vraie ou fausse), 
elle présuppose la foi à la connaissance purement person- 
nelle; pour que l’homme en effet croie à un enseigne- 
ment quelconque, il faut d’abord qu’il croie au témoignage 
de ses propres sens; c'est ce témoignage des sens , externe 
ou interne, c’est la confiance en la vérité des conceptions de 
la raison pure, primitives ou déduites, c'est en un mot la 
foi à l'intelligence humaine, qui mérite par excellence le 
nom de foi philosophique. Toutes nos croyances primitives 
sont admises sans motifs ( a priori) ; car ces motifs, s'ilsexis- 
taient, seraient d’autres idées, d’autres jugements, qui devien- 
draïent aussitôt des connaissances véritablement premières. 
Et alors, de deux choses l’une : où elles seraïent crues sans 
motifs, comme nous le prétendons, ou elles auraient, à leur 
tour, des motifs, qui remonteraient à d’autres, et ainsi à 
l'infini, sans pouvoir arriver à une croyance primitive. 

Il n’est donc pas de système plus sceplique que celui des 
motifs de certitude des connaissances primitives; et toute 
connaissance qui n’a pas d'autre raison connue qu'elle 
même est sans motif. La foi philosophique apparaît dans 
toutes nos connaissances primitives, empiriques ou ration- 
elles ; elle apparaît encore dans la conception du rapport 
des connaissances dérivées à celles qui leur servent de pré- 
misses ou de principes. Si nous ne voulons pas croire aveu- 
glément tout ce qui disent des hommes, soit en matière de 
faits, soit en matière de raisonnements, il faut bien, après 
tout, que nous discutions, à part nous, leurs titres à notre 
créance, et ainsi notre foi à l'autorité mème repose sur nos 
connaissances et sur nos croyances primitives personnelles. 
Une autorité ne saurait donc étre une autorité à nos yeux 
qu’à la condition que nous serons à nous-mêmes une pre- 
mière autorité. Mais de ce qu’une autorité est reconuue, ce 
n'est pas un motif pour que quiconque croit en elle abdique 
sa qualité d’être raisonnable et croie sans intelligence. 

Telle est la foi philosophique proprement dite. Si nous pas- 
sons maintenant à la foi religieuse, elle nous apparaîtra sous 
un fout autre aspect, reposant sur une intuilion primilive, 
sur un sentiment intime fondamental, sur le besoin inné 
d'admettre comme vraies, ab avo, des idées dont notre raison 
n’a aucune espèce de certitude, qu’il lui est défendu non- 
seulement de combattre, mais même d'examiner, sur les- 
quelles il lui estinterdit enfin d'émettrelemoïndre doute, idées 
que les adeptes subissent néanmoins comme nécessaires à 
leur existence, à leur dignité, à leur repos, et dont ils ne 
balancent pas mème à devenir au besoin les martyrs. Les 
uns y voient une révélation intérieure, qui se transmet 
hérédifairement d'homme à homme; d’autres n°y veulent 
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reconnaître que le résultat de l'éducation, des doctrines 
transmises, des habitudes invétérées, ou d’une grande 
paresse intellectuelle. Cette disposition à croire ou à rem- 
placer la certitude par la foi, est la base de la religion, 
qui n’est elle-même que la foi embrassant un enseignement 
quelconque sur l'infini et sur les intelligences qui y pré- 
sident, 

Dans ce cercle d'idées, qu'est-ce que la foi? « C’est, nous 
dira saint Paul, la conscience de la réalité des choses qu'on 
doit espérer et la raison de celles qu’on ne voit point. » — 
« La foi parfaite, nous dira Pascal, c’est Dieu sensible au cœur. 
Tout ce qui est incompréhensible ne laisse pas d’être;, et la 
dernière démarche de la raison est de reconnaître qu'il y a 
une infinité de choses qui la surpassent. » — « L'incom- 
préhensible, nous dira Frédéric le Grand, n’est ni l’impos- 
sible, ni l'absurde. »— « La for, ajoutera Voltaire, est l’in- 
crédulité soumise; c’est le respect pour des choses incom- 
préhensibles, en vertu de la confiance qu’on a dans ceux qui 
les enseignent. » — « Il y a, réplique Leibnilz, une distinc- 
tion qu'il ne faut jamais oublier entre ce qui est au-dessus 
de la raison et ce qui est contre la raison; car ce qui est 
contre la raison est contre les vérités certaines et indispen- 
sables , tandis que ce qui est au-dessus de la raison est con- 
traire seulement à ce que l’on a coutume d’expérimenter. »— 
« Le monde intellectuel, poursuit Jean-Jacques Rousseau , 
sans en excepter la géométrie, est plein de vérités incompré- 
hensibles, et pourtant incontestables, parce que la raison qui 
les démontre existantes ne peut les toucher, pour ainsi dire, 
à travers les bornes qui l’arrêtent, mais seulement les aperce- 
voir. » —« La foi, dit Malebranche, n’est pas contraire à l’in- 
telligence de la vérité; elle y conduit ; elle unit l'esprit à la 
raison, et rétablit par elle, pour jamais, notre société avec 
Dieu. » — « La véritable élévation de l'esprit, dit enfin 
Massillon, c’est de pouvoir sentir toute la majesté et toute 
la sublimité de la foi. Les contradictions et les abimes de 
l'impiété sont encore plus incompréhensibles que les mys- 
tères de la foi. » 

Passant aux contemporains: « Sans la foi religieuse, nous 
dira Lamartine, l’homme n’a ni la résignation, ni Je cou- 
rage, ni le bonheur, pas même l'espérance au jour des dé- 
ceptions cruelles de la vie. » — « Otez la foi, ajoutera La 
Mennais, et tout meurt; elle est l'âme de la société et le 
fonds même de la vie humaine. La foi dirige et précède 
nécessairement toutes nos actions ; elle est dans la nature 
de l’homme, et c’est la première condition de son exis- 
tence. » — Enfin, M. Pagès (de l’Ariége) s'exprime à cet ézard 
en ces termes : « Sans foi religieuse, sans foi morale, sans 
foi politique, que reste-t-il à un peuple? 11 doit voir inces- 
samment tomber tontes les hiérarchies humaines; la fa- 
mille même doit disparaître. L'homme doit rester seul avec 
son égoisme et son intérêt. Ces deux vices deviennent alors 
des vertus. Comme la science de l'homme, par l'homme, 
et sans Dieu, le conduit à l'isolement, il faut qu’il s’aime 
seul, puisqu'il est seul. Comme il a brisé tous les liens qui 
rattachent le fini à l'infini, il ne reste de l'homme que ce 
qu'il a de terrestre et de grossier ; et dès lors le bien-être 
matériel et l'or qui le procure sont le but unique d’une 
existence qui sort du chaos et retourne au néant. Comme il 
croit à l'intelligence , et non à l’Ame, le cri dela conscience, 
l'attrait de la sympathie, tous ces trésors de joie et de 
larmes qui surgissent de Ja sensibilité, cèdent la place à ces 
émotions grossières de la sensation qui pousse au plaisir et 
repousse la douleur. » 

La foi n’est pas seulement, comme subjective, un pen- 
chant, une disposition, un sentiment, une intention; elle 
est encore, comme objective, la mätière, l'objet d’une 
croyance. Sous le premier point de vue, on dit : Ma foi 
est en Dieu; sous le second : {La embrassé la foi du 
* Christ. C'est la foi qui sauve, dit le proverbe; oui, mais 
à condition qu’elle ne sera pas stérile, qu’elle produira de 
bonves œuyres, ou au moins de bonnes et nobles pensées ; 
car, dit saint Paul : « Quand j'aurais toute la foi nécessaire 
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pour transporter des montagnes, si je n’ai point la charité, 
je ne serai rien. » | 

En théologie, on appelle profession de foi une formule 
qu'on fait lire et jurer aux personnes qui abjurent leur reli- 
gion pour embrasser le christianisme, ou qui entrent dans 
les dignités ecclésiastiques. Dans une autre acception, plus 
commune , faire profession de foi signifie exposer ses prin- 
cipes. L'inquisilion croyait faire acle de foi le jour où elle 
envoyait au supplice ceux qu’elle avait condamnés comme 
hérétiques (voyez AuTO-DA-FÉ); Imais depuis que l'inquëi- 
tion n'existe plus, acte de foi ne sert plus qu'a désigner 
une courte prière que les fidèles doivent réciter surtout avant 
de recevoir certains sacrements. On nomme article de 
foi chaque point de la croyance en matière de religion, 
chacune des vérités que Dieu a révélées à son église. Ainsi, 
tout ce qui est dans le symbole des Apôtres est article de 
foi. Un catholique doit croire tout ce que l’Église qualifie 
article de foi. 

Si maintenant nous quittons les acceptions religieuses du 
mot foi, nous verrons que celles qui sont usitées dans le 
langage ordinaire sont encore plus nombreuses. La Joi est 
la fidélité, l'exactitude à tenir sa parole, ses engagements, 
ses promesses, ou l'assurance donnée de ne pas les enfrein- 
dre : C’est un homme de peu de foi, donner sa foi. On ap- 
pelle foi conjugale la promesse de fidélité que se font le 
mari et la femme en s’épousant; Foi des traités, des ser- 
ments, l’obligation que l’on contracte par les traités, les 
serments. Ajouter Joi, avoir foi aux promesses; faire foi 
d’une chose, c’est en donner la preuve, le témoignage, 
l'assurance. On jure souvent sur sa foi : Foi d'honnéte 
homme, foi de gentilhomme. 

Dans l’art héraldique, on appelle foi deux mains jointes 
ensemble , comme symbole d'alliance et de fidélité : il porte 
des gueules à la foi d'argent; en peinture et en sculpture, 
ce mot a la même acception. 

FOI (Œuvre de la Propagation de la). Voyez Propaca- 
TION DE LA FOI. 

FOI (Bonne où Mauvaise). La bonne foi est une convic- 
tion intérieure que l’on a de la justice de son droit ou de 
sa possession. J1 y a #auvaise foi, au contraire, lorsqu'on 
fait quelque chose quoiqu’on sache que ce qu’on fait n’est 
pas licite. La bonne et la mauvaise foi influent sur l’appré- 
ciation des actions des hommes, et sur leurs conventions 
et sur leurs effets. Ainsi, celui qui, ignorant le vice d'une 
vente qui lui est faite de la chose d'autrui, possède de bonne 
foi l’objet vendu en vertu de lacte qui lui en transmet la 
propriété, en fait les fruits siens jusqu'au moment où le 
vice lui est manifesté; et dans ce cas il n’est tenu qu'à res- 
tituer la chose ou le prix qu'il en a reçu lorsqu'il l’a ven- 
due; tandis que s’il y avait mauvaise foi de sa part, non- 
seulement il devrait rendre les fruits ou intérêts qu’il en au- 
rait reçus pendant la durée de sa possession; mais il serait 
tenu aussi des détériorations qu’elle pourrait avoir éprouvées 
etmême de la perte par cas fortuit. La bonne fui se pré- 
sume toujours; et elle ne cesse que du jour où a licu la de- 
mande en revendication. Celui qui s’est mis en possession 
réelle et de bonne foi d’un objet mobilier qui lui a été vendu 
par celui à qui il appartenait, et qu’un autre avait déjà 
acquis du même propriétaire avant lui, est préféré à ce 
dernier, quoique son titre soit postérieur en date. Le paye- 
ment fait de bonne foi au possesseur d’une créance est va- 
labic quand mème ce possesseur serait ensuite évincé. La 
bonne foi apportée dans un mariage, dont la nullité a été 
prononcée pour une des causes déterminées par la loi, lui 
fait produire les effets civils tant à l'égard des époux qu’à 
l'égard des enfants; mais Jorsqu’un seul des époux a été de 
bonne foi, il n’y a que lui et les enfants du mariage qui eu 
recueillent les effets. 

FOIE. C’est l'organe sécréteur de la bile ou du fiel. Le 
foie est la plus grosse glande du corps : à lui seul il rem- 
plit presque le quart de l'abdomen ou ventre; son poids chez 
Vhomme adulte, est de trois à quatre livres. Situé dans Yhy- 
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pocondre droit, et dépassant rarement les côtes de plus de 
deux doigts, alors même que le corps est dans une position 
verticale , il remplit toute la portion draite et supérieure du 
ventre ; il s'adapte et adhère à la concavité du muscle dia- 
phragme, dont il suit tous les mouvements, mouvements 
qui se réitèrent avec constance, jusqu’à la mort, de quinze à 
vingt fois par minute ; il recouvre aussi l'estomac, auquel 
il est contigu, de sorte qu’il se trouve soulevé par lui lorsqu'il 
est plein d’aliments. La rate l’avoisine à gauche, et quel- 
quefoi il s’étend jusqu'à elle; en bas, il est contigu à l’intes- 
tin colonet à l’épiploon; près de lui, et plus en arrière, 
estlepancréas; près de lui estleduodénum, dans lequel 
le condait cholédoque verse la bile que le foie compose. Le p y- 
loreen est aussiassezrapproché pour que les maladies de l’un 
de ces organes se transmettent à l’autre par contiguité. En ar- 
rière, il touche à l’aorte, aux piliers du diaphragme, à la co- 
lonne vertébrale, au rein droit, à la veine cave infé- 
rieure,. Il n’est séparé de la plèvre droite, du poumon droit, 
dupéricarde et du cœurque par la mince cloisondu dia- 
phragme ; de sorte que les maladies de ces différents organes 
rejaillissent quelquefois de l’un sur l’autre, non-seulement 
par les voies vitales, maïs aussi en raison du voisinage, de la 
contiguité. IL communique avec l'aorte et les cavités gau- 
ches du cœur par l’artère hépatique ; avec la veine cave et 
les cavités droites du cœur, par les veines hépatiques, qui le 
font aussi communiquer avec l'artère pulmonaire et les pou- 

mons, dans lesquels le cœur pousse et répand le sang vei- 

neux. 11 commerce avec l'estomac et les intestins par le duc- 
dénum, dans lequel la bile est versée, et de plus avec les 
mêmes organes et la rate par les vaisseaux sanguins. En 
outre, tous les organes digestifs, l'intestin, l'estomac, la 
rate et le pancréas, communiquent avec lui, puisqu'il en 

reçoit le sang veineux par l'intermédiaire de la veine porte, 
le seul vaisseau sanguin qui serve d’intermediaire aux deux 

ordres de vaisseaux capillaires. Les vaisseaux lymphatiques 
et chylifères le mettent aussi en relation avec le canal tho- 
racique et le réservoir de Pecquet. 

Les filets nerveux qu’il reçoit du plexus solaire, du nerf 
de la dixième paire où preumo-gastrique et du nerf dia- 
phragmatique, le font communiquer avec le nérf grand-sym- 
pafhique, avec le cerveau et la moelle épinière. Jugez. d’a- 
près ces nombreuses connexions, si l’on doit s'étonner que 
les maladies du foie aient de si prompts effets sur la santé, 
sur l'humeur et le caractère, et s’il est surprenant que les 
maladies des autres organes aient de si notables rejaillisse- 
ments sur lui. Rouge, brune, souvent jaunâtre et quelquefois 
blanchâtre, quelquefois violacée ou verdâtre, Ja substance du 
foie est grenue comme celle des autres glandes; chaque grain 
du foie est un composé très-complexe, ayant pour première 
trame un tissu celluleux formant parenchyme. C’est là qu’a- 
boutissent un rameau de l'artère hépatique, un rameau de la 
veine-porte, un rameau des vaisseaux lymphatiques, des filets 
denerfs provenant des {rois sources que nous ayons indi- 
quées ; de là naissentégalement un rameau des veines hépati- 
ques, un rameau des canaux biliaires. Chaque grain ou lobule 
du foie est revêtu d’une portion de la membrane celluleuse qui 
accompagne chaque division des vaisseaux, et qui en outre 
revêt et protège toute la masse du foie sous le nom de cap- 
sule de Glisson. De plus, le péritoine fournit à fout le foie, 
en revêtant sa capsule celluleuse, une sorte de robe dia- 
phane, entre les plis de laquelle s’introduisent où sortent les 
vaisseaux sanguins, lymphatiques ou biliaires, de même 
que les nerfs. De ces plis surnommés ligaments , deux sont 
latéraux; un autre, le plus considérable de tous, unit lä- 
chement le foie aux parois du ventre jusqu’à Vombilic, et 
ce dernier a reçu le nom de grande faux du péritoine ou Li- 
gament suspenseur du foie. La base de ce ligament loge et 
protège la veine ombilicale chez le fœtus, veine qui apporte 
au nouvel être le sang de sa mère, et qui, après s'être ra- 
mifiée partiellement dans la substance du foie, va finalement 
aboutir, d’un côté dans le sinus de la veine-porte, et d’un 
autre côfé dans la veine cave inférieure, par nn prolonge- 
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ment direct, nommée canal veineux. Le foie est attaché 
au diaphragme plus sulidement qu’à tont le reste, 

Aminci à gauche chez l'adulte, épais et arondi à droite, 
là où il est recourbé dans l’hypochondre, plus épais à son 
bord postérieur qu’à l’antérieur, le foie offre presque par- 
tout une surface lisse et onctueuse, dont il est rede- 
vable à un feuillet du péritoine. Convexe à sa face supérieure, 
là où ilest adossé au diaphragme, il offre en dessous beau- 
coup d’inégalités, sillons , scissures, échancrures et dépres- 
sions, séparés par des proéminences, pour loger les veines, 
les artères , les nerfs, les vaisseaux Jymphatiques, la vési- 
cule et les vaisseaux biliaires. Une de ces scissures est lon- 
gitudinale, pour l'introduction de la veine ombilicale ; une 
autre est transversale pour recevoir la veine-porte et l’ar- 
tère hépatique; la veine cave est logée dans une échancrure 
en arrière, vers le diaphragme, et une fossette recoit la vé- 
sicule biliaire près du bord antérieur. Outre les deux lobes 
principaux, le droit et le gauche, on doit spécifier aussi le 
petit lobe, ou lobe de Spigel, et les deux éminences-portes, 

Le foie est proportionnellement plus volumineux dans 
l'enfant que dans l'adulte, et absolument plus gros dans le 
fœtus que dans l’enfant. Déjà apparent, dans les jeunes 
mamunifères et dans le fœtus humain, quinze à vingt jours 
après la conception, il compose à lui seul, au bout de 
quelques semaines, presque la moitié du poids total du 
fœtus ; et comme il n’y a alors ni digestion, ni sécrétion de 
bile , il est permis d’inférer de ce grand volume du foie que 
cet organe remplit alors d'autres usages. 1] est visible dès 
le quatrième jour de l’incubation dans un jeune poulet ; la 
vésicule biliaire n’apparaît que le huitième jour. Le foie est 
l'organe qu’on retrouve le plus constamment dans la longue 
série des animaux, depuis l’homme jusqu'aux insectes in- 
clusivement : on retrouve le foie dans des animaux qui n’ont 
ni rate, ni pancréas, ni Cœur, ni cerveau. On remarque 
même qu’il devient proportionnellement plus gros à mesure 
qu’on descend des mammifères vers les animaux les plus 
inférieurs : il n’y a que les infusoires, les radiaires et les 
vers qui n'offrent rien d’analogue au foie et aux vaisseaux 
biliaires. Composé de vaisseaux aveugles dans les insectes, 
de petits tubes dans les crustacés, où il prerd le nom de 
farce , il entoure de toutes parts l'estomac des mollusques, 
dans plusieurs desquels les vaissaeux biliaires offrent des 
stylets cristallins fort singuliers (Poli, Cuvier, Milne-Ed- 
wards). Très-gros dans les mollusques et dans les poissons, 
il est dans Les uns et dans les autres autant placé à gauche 
qu'à droite, et quelquefois même davantage; il en est de 
même dans beaucoup d'oiseaux et beaucoup de reptiles. Il 
reçoit une sorte de veine-porte dans les mammifères, dans 
les oiseaux et les poissons, et même dans les reptiles, eux 
pourtant dont le sang artériel est déjà si veineux, à cause 
du mélange des deux sangs dans leur cœur, qui est si im- 
parfait. Il en est différemment chez les mollusques : leur 
foie ne reçoit que des vaisseaux artériels ; et c’est le sang 
rouge qui chez eux alimente la sécrétion biliaire; ils 
n’ont point de veine-porte. Les insectes, n'ayant ni circula- 
tion sanguine, ni cœur, ni vaisseaux ramifiés, ont pour 
foie un composé de vaisseaux indépendants , ainsi qu'il ré- 
sulte des observations de Malpighi, de Marcel de Serres 
et de Strauss. 

Quant aux vaisseaux biliaires , ils existent partout où il 
y aun foie; mais ja vésicule biiaire ou le réservoir du fiel 
n’a pas Ja même constance ; on ne la trouve ni dans les in- 
sectes, ni dans les crustacés, ni chez les mollusques ; elle 
manque aussi chez un grand nombre d'animaux des classes 
supérieures , principalement chez les herbivores ou grani- 
vores. 11 paraît que l'intervention de la bile est surtout nt- 
cessaire aux animaux carnassiers. La vésicule biliaire ne 
se trouve ni dans l'éléphant, ni dans les chameaux, ni dans 
les rhinocéros, ni dans les cerfs, ni chez le cheval, ni 
dans le dauphin; parmi les oïseaux, l’autruche, Je coucou 
le perroquet et le pigeon en sont privés : la chose est Fe 
devenue provérbé quant au pigeon. Les Jamproies et ]4 
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perche du Nil sont presque les seuls poissons en qui l'on 
ait constaté l’absence de la vésicule biliaire ; inaïs tous les 
reptiles en sont pourvus. 

La bile est évidemment l'ouvrage du foie. Soit qu’il la 
sépare du sang dont il est pénétré, soit qu’il en trie les ma- 
tériaux confondus dans la masse sanguine, ou qu'il la com- 
pose de toutes pièces en vertu d’une puissance cachée, tou- 
jours est-il que la bile vient de lui. Les éléments de cette 
bile paraissent sortir du sang de la veine-porte; au moins 
les injections démontrent-elles les communications directes 
de cette velne avec les vaisseaux biliaires. Un foie-sain com- 
pose environ deux gouttes de bile par minute, Un petit 
-vaisseau biliaire provient de chaque grain glanduleux du 
foie, et tous ces petits rameaux se réunissent ensuite de 
proche en proche comme les veines, jusqu’à ce qu'ils ne for- 
ment plus qu’un tronc commun : c'est le conduit hépa- 
tique,qui provient du foie. Ce canal de la bile communique 
avec la vésicule biliaire en ceux des animaux où cette vé- 
sicule existe, et directement aussi avec le canal cholédoque, 
qui vient de la vésicule biliaire. Alors la bile tantôt coule 
sans s'arrêter du conduit hépatique dans l'intestin, par l’inter- 
médiaire du canal cholédoque, tantôt elle est portée totalement 
ou en partie dans la vésicule biliaire, réservoir où elle s’é- 
paissit et se colore davantage avant d’être versée dans l’in- 
testin. 

C’est par infraction aux lois des sécrétions que le foie 
compose la bile aux dépens du sang noir ou veineux : tontes 
les autres glandes composent leurs liqueurs respectives avec 
le sang rouge ou artériel, Le lait, la salive, les urines, le 


suc pancréatique, le fluide fécondant et les larmes provien- | 


nent du saug des artères. Un autre fait remarquable, c’est 
que la veine-porte, qui se répand dans le foie comme une 
artère sans moteur, sans impulsion provenant du cœur, 
cette veine-porte reçuit le sang veineux de tous les orga- 
nes digestifs sans exception. J1 est sans doute fort singulier 
de voir une veine réunir en elle tout le sang noir des organes 
qui élaborent la nourriture et composent le chyle, répandre 
et mêler ce sang dans la substance da foie, pour mieux le 
renûré identique, et Composer avec ce sang, qui a présidé 
à la formation du chyle , et qui sans doute en contient quel- 
ques vestiges, composer, disie, avec lui cette bile qui 
elle-même doit servir à l’élaboration du nouveau chyle. 
Ceux qui pensent que le foie est l'organe auxiliaire des 
poumons où des branchies trouvent très-naturel que le foie 
du fœtus soit plus gros que celui de l’enfant qui a respiré; 
ils expliquent également très-bien pourquoi les animaux 
ont le foie d'autant plus gros que leur respiration est plus 


imparfaite, et pourquoi le foie s’altère et devient malade | 


chez la plupart des phthisiques. Ce que les poumons ne 
font point, il faut bien, disent-ils, que la foie l’effectue, La 
même théorie sert à expliquer pouquoi le foie reçoit du sang 
veneux presque autant que les poumons. Un jeune méde- 
cin, tout récemment, a poussé ces idées-là beaucoup plus 
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qu’on ressént au côté droit après avoir couru et quand on fait 
effort dépendent principalement de la fatigue du diaphragme, 
obligé de supporter tout le poids du foie; elles proviennent 
aussi de la plénitude de la veine cave inférieure, qui n’admet 
que difficilement le sang veineux qui sort du foie par les 
veines hépatiques. De pareilles douleurs se font sentir 
dans le frisson de la fièvre et durant les convulsions; mais 
ces douleurs ne sont jamais plus vives que durant un rire 
excessif, à cause du reflux du sang, et après une course 
rapide, parce qu’alors le cours du sang est trop accéléré dans 
les artères pour ne pas, à son retour, engorger la veine cave, 
le foie et la rate ( car la rate aussi devient alors douloureuse). 

Par son poids considérable, qui est de plusieurs livres, 
le foie entrave l’ascension du diaphragme : il empêche 
ainsi l'expiration d’être aussi profonde; de sorte que, grâce 
au foie, il reste toujours beaucoup d’air dans les poumons, 
et de là résulte que l'acte de la respiration continue de 
s’accomplir, même pendant l'expiration de l'air. Mais si le 
foie limite l’ascension du diaphragme, en revanche il aide 
au mouvement contraire, lequel a pour effet l'inspiration, 
et c’est ainsi qu'il concourt utilement au soupir. Quand le 
le foie est malade, lorsqu'il est douloureux, alors les mou- 
vements du diaphragme sont entravés, Comme enchainés : 
aussi observe-t-on que les maladies du foie donnent sou- 
vent lieu à de la toux , à une sorte de dyspnée , quasi comme 
les maladies de poitrine; il faut même remarquer que le 
vulgaire s’y trompe souvent. Si la presque universalité des 
hommes contractent l'habitude de se coucher sur le côté 
droit plutôt que sur le gauche, cela est dû à la situation et 
au volume du foie, peut-être autant qu’à la situation du 
cœur et à ses continuels mouvements. Or cette habitude à 
pour conséquences un plus grand nombre d’inflammations et 
de plus fréquentes hémorrhagies du côté droit, plus de para- 
lysies , plus de tuhercules et d’ulcères du côté gauche, etc. 

Les anciens regardaient le foie comme le siége de la 
haine, de la colère, des passions tristes et profondes, et le 
peuple à hérité des anciens. Les hommes colères et pas- 


| sionnés; ces caractères ardents qui n'aiment ni ne haïssent 


à derni; ces esprits emportés qui iraient au bont du monde 
chercher laccomplissement d’un désir ou la satisfaction 
d’une offense, tous ces hommes d’un vouloir puissant ont 


| le teint hâve comme Brutus; ils sont tous bilieux comme 


César. Or, pourquoi est-on bilieux? Apparemment par l’a- 
bondance de la bile ou l'embarras de son cours; et d'où 
vient la bile, si ce n’est du foie? Ainsi donc s'explique un 
préjugé qui sans doute remonte à Caïn, le premier bilieux 
qui ait vécu sur terre (voyez TEMPÉRAMENTS). 
D° {sidore Bourpon. 

FOI ET HOMMAGE. Ces termes de jurisprudence 

féodale indiquent la reconnaissance que le vassal devait 


| à son seigneur. On entendait par le premier de ces mots le 


Join : il considère le foie comme un organe purement é/imi- | 


natoire, chargé d'extraire du sang veineux l'excès de car- 
bone et d'hydrogène dont il est surchargé. Un autre mé- 


decin, physiologiste d'un vrai mérite, a considéré le foie | celle de son seigneur, qu'il baisait, et lui promettait de le 


comme organe producteur de matières sucrées, non-seule- 
ment chez l’homme, mais chez les animaux, nouvelle fonc- 
tion qui aurait de même pour effet de déshydrogéner, de 
décarboniser le sang, et de faire du foie l’auxiliaire et comme 
le vicaire des poumons, maïs d’une autre manière que l’a- 
vait compris Foureroy. Ce qui semblerait prouver que la 
bile est une humeur destinée principalement à être rejetée, 
c'est qu'il existe des animaux (les doris) où le canal cho- 
lédoque s'ouvre à l'extrémité de l'intestin, près de l'anus. 
Tel est le nombre, telle est l'importance des vaisseaux qui 


se distribuent dans le foie, que cet organe devenant engorgé, | saux qui relevaient de leur seigneur, non-seulement par 


enflarmmé, malade, presque aussitôt il en résulte, soit des 
hémorrhoïdes, soit une hydropise, ascite, ou l’œdémate des 
jambes ; alors aussi les organes inférieurs sont plus froides, 
pâles ou jaunâtre, et les conjonctives ictériques. Les douleurs 


serment ou la promesse de fidélité du vassal, et par le se- 
cond la déclaration qu’il faisait à son seigneur que ses 
terres relevaient de lui. Le serment de fidélité se faisait de- 


| bout, en jurant sur les saints Évangiles ; l'hommage avait 
| lieux à genoux. Le vasal, tête nue, mettait sa main dans 


servir, ainsi que son devoir le ui prescrivait. 11 donnait de 
cette promesse un acte par écrit; et cette cérémonie se re- 
nouvelait à toutes les mutations. On devait ordinairement 
ensemble à son seigneur Ja foi et l'hommage. Cepennant, 
celui qui ne tenait un héritage qu’à terme de vie devait le 


| serment de fidélité, mais non pas J’hommage. Les évêques 


devaient la foi au roi pour le temporel de leurs bénéfices, mais 
non pas l’hommage. 

IL y avait des hommages de plusieurs espèces. L’hommage 
lige était très-étendu : c'était celui que rendaient les vas- 


leurs terres, mais encore par leurs personnes. Il consistait 
à promettre au seigneur que l’on consentait à devenir sor 
homme ; qu’on défendrait son honneur, son nom, sa famille; 
eufin, qu'on l’aiderait à la guerre, envers et contre tous | 
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exceplé contre le roi. I] se faisait sans ceinture, sans 
épée, sans éperons. Le premier exemple qu’on en connaisse 
est celui de Foulques, lors de son investiture du comté 
d’Anjou par Louis le Gros. 

Ordinairement le vassal élait obligé, pour faire son acte de 
foi et hommage, de se transporter au principal manoir du 
fief dominant, et de remplir son devoir en personne ; quel- 
quefois, cependant, il pouvait se faire représenter par un 
procureur. En l'absence du seigneur, il devait rendre son 
hommage devant la porte du château , en se faisant accom- 
pagner d’un notaire, qui dressait procès-verbal des cérémo- 
nies, Comme les seigneurs suzerains étaient maîtres de ré- 
gler ces dernières, elles durent quelquefois être fort burles- 
ques : on cite, entre autres, l'obligation d’un vassal, 
relevant d’un fief du Maine, de contrefaire l’ivrogne pour 
toute prestation de foi et hommage; une autre obligation, 
dit-on, était de courir ja guintaine, tenant d'une main un 
chapeau au lieu de dard, et de l’autre une perche au lieu de 
lance. Dans l’Orléanais, les métayers des seigneurs du canal 
de Briare devaient, à chaque mutation de receveur, appor- 
ter à cet employé, qui représentait ses maîtres, cinq sols 
ou une paire de poulets. Jls devaient, en outre, lui chanter 
une chanson. 

La plupart des seigneurs relevaient souvent de seigneurs 
plus puissants qu'eux pour certains de leurs fiefs ; vis-à-vis de 
ceux-ci ils devaient accomplir toutes les obligations de vas- 
selage qu'ils exigeaient ailleurs, et lui rendaient foi et hom- 
mage. C’est ainsi que Henri III et quelques autres rois d’An- 
gleterre firent hommage-lige aux rois de France, pour les 
provinces qu’ils avaient sur le continent, et que plusieurs 
de nos rois furent vassaux de leurs propres sujets. Louis 
le Gros , par exemple, faisait rendre hommage par son pro- 
cureur à l'évêque de Paris. 

Achille JugiNaL , député au Corps législatif, 

FOI MENTIE. En termes de droit féodal, mentir à la 
foi, c'était refuser deremplirles obligations de vasselage qu’on 
avait juré d'accomplir : la confiscation du fief punissait ce 
crime irrémissible , que les seigneurs pardonnaient rarement. 
Par extension, les reproches de foi menlie entre nobles et 
chevaliers était la plus sanglante de toutes les injures; le 
duel était au bout de cette accusation dene pas avoir 
tenu une parole donnée, qui n’avait plus aucun rapport avec 
la foi due au suzerain. 

FOIN. C’est l'herbe des prés fauchée et fance. Le foin 
convenablement préservé de-l’intempérie des saisons, du 
contact de l’air et d’une chaleur {rop vive, se conserve faci- 
lement d’une année à l’autre, sans perdre rien desa saveur 
ni de son odeur. Dans les meules faites avec soin, dans les 
fenils couverts en chaume, il reste d’une qualité supérieure 
à celui qu’un toit de briques abrite imparfaitement. Il est 
de première nécessité pour les animaux qui partagent le 
travail de l'homme : car dépourvu de la plus grande partie 
d'humidité que contient l’herbe verte, il offre, sous un moin- 
dre volume, plus de principes de nutrition : c’est un fait 
d'observation, que les bêtes de somme, de trait ou de la- 
bour, et surtout les chevaux, perdent rapidement de leurs for- 
ces par l’usage des fourrages verts, saturés de toute leur eau 
de végétation. Le foin est plus profitable lorsqu'il a éprouvé, 
après l’entassement , le degré de fermentation qui développe 
les principes sucrés, Mais ce degré est difficile à saisir; car, 
l'humidité étant nécessaire dans toute fermentation, si les 
foins sont rentrés trop secs, toute action chimique est im- 
possible; si, au contraire, ils sont trop humides, ils sont 
détériorés par la pourriture , la moisissure ou l’inflammation. 
L'expérience est le guide le plus certain à cet égard. L’ha- 
bitude où l’on est encore, dans plusieurs départements, de 
ménager dans les tas de foin des courants d'air, au moyen 
de lits de fagols ou de cheminées, tend à diminuer la qua- 
lité du fourrage. 

« Pour faire le foin brun, dit Matthieu de Dombasle, on 
entasse en meules bien serrées l'herbe à moitié fanée; bien- 
tôt elle s’échauffe considérablement ; toute la masse sue ct 
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s’affaisse de manière à se réduire à un volume beaucoup 
moindre; elle ne tarde pas alors à se dessécher, et le foin 
se trouve comprimé en une masse brune, dure, et qui res- 
semble à de la tourbe : on le coupe, pour l'usage, avec des 
bêches ou des haches, » Quelque nombreux que suient les 
éloges prodigués à cette espèce de pâte végétale, je la 
crois fort inférieure au foin vert pour la nourriture et l’en- 
graissement des bestiaux, et sa confection ne peut être jus- 
tifiée que par des circonstances dépendant des lieux ou des 
saisons; car l'herbe n’est amenée à cet état que par une alté- 
ration profonde et une véritable décomposition. 
Paul GAUBENT, 

FOIRE (du latin forum). Autrefois les foires étaient 
des réunions de la plus haute importance pour les acheteurs 
et les vendeurs; nous ajouterons, et pour les seigneurs qui 
les autorisaient et qu’elles enrichissaient. Alors, dans ces 
espèces de forum mercantiles, chacun ne venait pas seule- 
ment pour vendre ou acheter ; le plaisir était surtout l’ap- 
pât qui attirait sur un seul point la foule des environs, car 
les foires étaient de grandes fêtes patronales où se donnaient 
rendez-vous les serfs et paysans pour se délasser de leurs 
pénibles travaux; les bourgeois des cités voisines, qui ve- 
naient y faire leurs provisions, voir les curiosités, et pren- 
dre part aux divertissements. Ba noblesse même ne dédai- 
gnait pas ces assemblées. Aujourd’hui, que les priviléges sont 
abolis pour les foires comme pour beaucoup d’autres choses, 
aujourd’hui, que le serf a disparu de notre patrie, et que le 
paysan, le bourgeoïs et le noble se donnent la main sur le 
forum politique; aujourd’hui, que la liberté commerciale est 
avouée dans toutes les villes et répand partout ses nombreux 
bienfaits, les foires ont perdu Ja plus grande partie de leur 
influence et de leurs avantages. Le marchand n’y va plus 
exposer ses produits que par habitude ; et la foule que l’on 
y trouve n’y est attirée que par le désœuvrement, qui 
annuellement jette sur les champs de foire une masse de 


| promeneurs. Cependant, quelques foires, destinées à la vente 


de produits spéciaux, jouiront encore longtemps du droit 
d'attirer les acheteurs : ainsi, les foires de Caen pour les 


| toiles et les chevaux de earrosse; de la Chandeleur, à Alen- 


con, pour les chevaux de selle; de Guibray, pour les che- 
vauxnormands ; deBeaucaire, pour les produits industriels 
de la Provence et du midi de la France, et la foire de Leip- 
Zig, pour la librairie et les échanges des produits du Nord 
contre ceux du Midi; celle de Sinigaglia pour l’Italie; de 
Novgorod, où il se fait d'immenses échanges entre l’Eu- 
rope et l'Asie, resteront longtemps des marchés indispensa- 


| bles, où l’on sera forcé d'aller s’approvisionner. 
, P 


Des chroniqueurs font remonter l'origine des foires au roi 
Dagobert, qui institua celle appelée du Landi à Saint-Denis. Esl- 
ce à dire qu'avant cette époque il n’y eût point en France, 
comine partout et depuis un temps très-reculé, des réu- 
nions nomades de marchands sur un point déterminé, des 
marchés considérables attirant les vendeurs et les acheteurs 
étrangers? Non; mais la périodicité à jour fixe de ces réu- 
nions n'existait pas ou n’était pas régularisée. Les foiresentrai- 
naient pour les marchands qui s’y rendaient, pour les habi- 
fants du lieu où elles setenaient certaines franchises; pour 
les habitants, le droit de tenir auberge et de donner à boire et 
à manger pendant leur durée ; pour le marchand, la garantie 
contre toute saisie pour dettes, excepté dans le cas où il 
prendrait ou serait soupçonné vouloir prendre Ja fuite sans 
payer, dans celui où il aurait commis un délit, et enfin dans 
celui où la dette aurait été contractée en foire. Aujourd’hui 
la police des foires appartient à l'autorité municipale des 
localités où elles se tiennent; elles ne peuvent être instituées 
que par un décret, après requête du préfet et décision du 
conseil général. 

FOIRE (Théâtre de la). Ce spectacle, bercean de l’0- 
péra-Comique, devait son nom à deux foires célèbres 
qui_ont existé à Paris, depuis le douzième siècle jusqu'a 
la révolution de 1789. L’une, la foire Saint-Germain, se te- 
nail sur l'empiacement d'abord occupé par la maison de plai- 
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sance des rois de Navarre, issus de Philippe le Hardi, et cédée 
ensuite à l'abbaye Saint-Germain. Cette foire, dont l’époque 
et la durée varièrent souvent, fut fixée enfin au 3 février, 
et la clôture au samedi veille des Rameaux. La foire Saint- 
Laurent, qui durait du 9 août au 29 septembre, se tenait 
sur Je terrain des lazaristes, dans le quartier de l’église Saint- 
Laurent, an faubourg Saint-Denis. Dès l’année 1595, des 
comédiens de province élevèrent un théâtre dans l’enclos de 
la foire Saint-Germain, et:y furent maintenus juridiquement 
malgré l'opposition des confrères de la Passion et des 
acteurs de l'Hôtel de Bourgogne, auxquels ils furent obli- 
gés de payer une redevance annuelle de deux écus; mais ils 
ne se soutinrent pas longtemps. En 1650, Brioché établit 
à la foire un théâtre de marionnettes. On y vit ensuite 
des animaux féroces, des géants, des nains, des chiens, des 
singes, des sauteurs, des escamoteurs, des funambules, et 
jusqu’à des rats qui dansaient sur la corde en tenant un 
balancier. Mais les différentes troupes de sauteurs y avaient 
joué quelques pièces, dont les trois premières ont pu donner 
l'idée du vaudeville en action : Za Comédie des chansons 
(1640), L'Inconstant vaincu, pastorale en chansons (1661), 
La Nouvelle Comédie des chansons (1662 ) et Les Forces 
de PAmour et de lz Magie, mélange de danses, de sauts, 
de machines et de bouffonneries (1678 ). Le directeur de l’un 
de ces spectacles forains ayant substitué à ses marionnettes, 
en 1690, une troupe de jeunes gens des deux sexes, les 
Comédiens français, en vertu de leur privilége, obtinrent la 
démolition de la baraque. Mais la clôture du Théâtre 1ta- 
lien, en 1697, releva les spectacles forains, qui, héritiers 
de ses dépouilles, jouèrent des fragments de farces italiennes. 

Sur les réclamations des Comédiens français, on défendit 
aux frois troupes foraines, en 1703, les comédies dialogues : 
prenant le jugement à la lettre, elles représentèrent des scè- 
nes dialoguées, dont chacune formait une action particu- 
lière. Ce genre de spectacle fut encore prohibé en 1707; 
ct malgré la protection du cardinal d’Estrées, abbé de Saint- 
Germain, les forains, ses locataires, furent réduits aux mo- 
nologues ; mais ils éludaient la défense en piquant la curiosité 
du public. Tantôt un acteur parlait seul sur la scène; et ses 
camarades Jui répondaient par signes; tantôt un autre répé- 
tait tout haut ce que son interlocuteur avait feint de lui dire 
tout bas. Souvent on répondait dans les coulisses à l’acteur 
qui parlait sur le théâtre. Lassés de tant de tracasseries, 
deux des entrepreneurs achetèrent de l'Opéra la permission 
de chanter. Les autres passèrent une vente simulée à deux 
Suisses de la garde du duc d'Orléans, ce qui n’empêcha pas 
que le menuisier de la Comédie-Française, escorté de la 
force armée, en exécution d’un arrèt du parlement, ne 
commencât le 20 février 1709, la démolition de leur salle. 
L'arrivée d’un huissier porteur d’un arrêt contradictoire du 
grand conseil interrompit cette opération. Les dégâts furent 
réparés; mais, le théâtre ayant été de nouveâu abattu, les 
directeurs forains oblinrent 6,000 francs de dommages-inté- 
rêts de la Comédie-Française. Pour prévenir de nouvelles at- 
taques, ils jouèrent des pièces à La muette, entre autres 
Les Poussins de Léda, parodie des Tyndarides, tragédie de 
Danchet. Ils s’attachaient surtout, dans ces parodies, à offrir 
la caricature des Comédiens français, par le geste, la voix 
et la manière de déclamer. Les deux prête-nom, condamnés 
par un arrêt du conseil d’État, en 1710, renoncèrent à leur 
entreprise, et les autres directeurs furent aussi réduits au 
silence par l’administration de l'Opéra. 

L’admission d’un fils du fameux arlequin Dominique 
Biancolelli dans une de ces troupes lui valut plus d’indulgen- 
ce; mais l’autre, pour faire comprendre au public la panto- 
ime de ses acteurs, imagina les écriteau:r. Le genre de 
pièces par écrileaux, soit en prose, soit en vaudevilles, fut 
généralement adopté aux spectacles forains, et s’y maintint 
exclusivement depuis 1710 jusqu’en 1714. Ce fut ainsi que pa- 
rurent, en 1712, les premiers essais de Le Sage et de ses 
collaborateurs Dornevalet Fiuzelier. Le Sage fut le véritable 
réformateur du théâtre de la foire: et l’on doit le regarder 
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comme le fondateur de l’opéra-comique. En effet, les deux 
troupes foraines qui existaient en 1713, s'étant associées sans 
se réunir, prirent toutes deux le titre d’Opéra-Comique en 
1714, et ce titre leur fut confirmé l’année suivante, par une 
permission plus ample que leur vendit l'Académie Royale de 
Musique. Depuis 1762, époque de la réunion de l'Opéra- 
Comique à la Comédie-Italienne , il n’y eut plus de théd- 
tre de La foire proprement dit ; mais les spectacles d’Audi- 
not et de Nicolet, ainsi que tous ceux qui s’établirent 
depuis sur le boulevard, étaient astreints à donner des repré- 
sentations pendant la tenue des foires Saint-Laurent et Saint- 
Germain. Ces représentations, peu suivies dans les dernières 
années, cessèrent en 1788. Dans cet intervalle, L'Écluse 
avait obtenu le privilége de jouer ses parades à la foire Saint- 
Germain, avant d'aller s'installer dans la nouvelle salle bâtie 
en 1777, qui porta son nom, et qui prit ensuite celui de Va- 
riétés Amusantes. Les bouffons italiens et les comédiens 
de la troupe de Monsieur quittèrent le château des Tuileries 
enoctobre 1789, pour venir jouer dans une des salles de la foire, 
jusqu’à la fin de décembre, où ils se fixèrent à Feydeau. 
Deux spectacles s’établirent, en 1791, à la foire Saint-Ger- 
main, lun sous le titre de Variétés comiques et lyriques, 
l'autre sous celui de Théâtre de La Liberté : tous deux firent 
faillite au bout de quelques mois, bien que le second eût 
réuni quelques acteurs passables. Le premier rouvrit, vers 
la fin de l’année, sous une autre direction, et s’intitula Théd- 
tre nouveau des Variétés, sans obtenir plus de succès 
quoiqu'il ne jouât que les dimanches et fètes. Le second 
reparut, en 1792, sous son mêmetitre; mais il n’eut qu'une 
existence éphémère. Des comédiens ambulants, des acteurs 
de société, des apprentis comédiens, jouèrent en diverses 
occasions sur ces deux thédfres pendant les dernières années 
du dix-huitième siècle et les premières du dix-neuvième; mais 
ces vilaines salles furent enfin démolies, et sur les ruines dela 
foire Saint-Germain s'éleva, en 1813, le beau marché Saint- 
Germain, dont l’ouverture eut lieu en 1818. H. AUDIFFRET, 

FOIX ( Fuzxium, Castrum Fuxiense), ville de France, 
chef-lieu du département de l’'Ariége, à 770 kilomètres de 
Paris; population, 4,654 habitants. Siége d’un tribunal de 
première instance, Foix possède un collége communal, une 
bibliothèque, riche seulement enlivres de théologie, une pe- 
tite salle de spectacle, une jolie promenade; son commerce 
consiste surtout en fers, laines, bestiaux et gros draps; ellea 
des minoteries, des tanneries, des foulonneries ou martinets à 
fer, et dans sesenvirons, qui sont très-pittoresques, plusieurs 
forges à la catalane et la première fabrique de faux qui ait 
été établie en France. Entourée de montagnes, qui forment 
comme un entonnoir au fond duquel elle s’agglomère, bai- 
gnée d’un côté par l'Arget et de l’autre par l’Ariége, qui 
ont leur confluent au pied de son ancienne abbaye, aujour- 
d'hui l’hôtel de la préfecture, Foix, comme la plupart des 
villes du midi, est assez mal bâti : ses rues sont en général 
mal percées, peu larges, tortueuses. Sa partie la plus consi- 
dérable est située sur la rive gauche de l’Ariése ; elle com- 
munique au quartier de la riveopposée par un pont, qui était 
remarquable à l’époque où il fut construit, et dont on a fait 
denos jours un pont large et facile. Commencé au douzième 
siècle, par Roger, dit Bernard le Gros, comte de Foix, il fut 
achevé au quinzième par Gaston, fils de Jean et de Jeanne 
d’Albret. ]1 n’a que deux arches. 

L'ancien château de Foix se compose de trois tours, deux 
carrées et une ronde, élevées sur la cime d’un immense 
roc, autrefois inaccessible. Quelques chroniques locales ont 
voulu faireremonter aux Romains la construction de ce chà- 
teau; il est plus probable que la première, la tour carrée, 
a été construite sur des substructions anciennes, à la fin du 
dixième siècle, par Bernard de Carcassonne, souche des 
comtes de Foix; la seconde, dans le commencement du 
douzième Siècle, par Roger II, quatrième comte de Foix; la 
troisième, par Gastou Phœbus. En 1272, Philippe le Hardi 
vint y assiéger Roger Bernard, neuvième comte de Foix, et 
en fit faire l'escarpe. Ces débris encore debout de la féoda- 
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lité qui n’est plus dominent de toute’ leur hauteur majes- | 
tueuse le petit chef-lieu de préfecture moderne, qui se cache 
à leur pied ; malheureusement, il s'est trouvé dans le pays 
un architecte assez vandale pour tirer un rideau devant ces | 
vénérables ruines du moyen âge, pour maçonner de sa 
lourde truelle une construction moderne, qui cache à moitié 
les vieilles tours et détruit le prestige qu’y trouvait l'imagina- 
tion. Les tours de Foix, habitées jusqu’au seizième siècle 
par les comtes, servaient à la fois de palais et de prison. 
Cette dernière destination leur est restée. Une caserne assez 
vaste, récemment bâtie sur une jolie promenade, et l'église, 
dont ja voûte esttrès-belle, méritent encore d'attirer les re- 
gards. , 

L'époque de la fondation de Foix est incertaine. D'Expilly 
et plusieurs autres géographes, adoptant une opinion assez 
répandue, en ont fait honneur à des émigrés phocéens con- 
temparains de ceux qui fondèrent Marseille. Ces étrangers 
auraient donné à la ville qu'ils élevaient au milieu des Pyré- 
nées le nom de leur mère patrie, Phocée, d’où, par corrnp- 
tion, ona fait Furium. Le trident qui se voit dans les armes 
de la ville, et qui n'appartient qu’à des peuples maritimes 
et navigateurs, les mots nombreux empruntés à la langue 
grecque qu’on retrouve dans le dialecte des habitants de Foix, 
et enfin les nombreuses médailles et monnaies phocéennes 
trouvées récemment à Saint-Jean-de-Vergés, a six kilomè- 
tres de Foix, sembleraient confirmer cette opinion. M. Gar- 
rigou la combat, dans ses Études historiques Sur le pays 
de Foix, et fait plutôt dériver ce nom du mot fouicho, 
fourcho, de la fourche formée par le confluent des deux 
rivières. Nous n’adoptons pas cette opinion; car, si elle était 
fondée, on devrait trouver dans les contrées méridionales 
une multitude de villes qui, en raison de Jeur position topo- 
graphique, porteraient le même nom. Si les Phacéens fondè- 
rent Foix, ils durent l’abandonner sans doute; car on nere- 
trouve plus dans les souvenirs historiques de la contrée que 
des populations barbares, qui se signalèrent dans le cinquième 
siècle de notre ère par le martyre de saint Volusien. Il 
existe une pièce de monnaie représentant un triens sur le- 
quel on lit, d’un côté, autour d’une croix, RANEPERTO, et 
de l'autre, autour d’une tête, tournée à droite, CASTRO FUSII, 
Le château de Foix existait donc sousles Mérovingiens. Quant 
à la ville, elle existait incontestablement sous Charlemagne, 
puisqu'il y fonda l’abbaye de Saint-Volusien. En 982, la terre 
de Foix est érigée en seigneurie. Au dixième siècle, la ville 
prend de l'importance, et semble croître à l'ombre de son 
château à mesure que celui-ci se fortifie et s’aggrandit. Les 
abbés commendataires deSaint-Volusen étaient, dans le prin- 
cipe, maîtres de la ville, et les comtes du château. 

En 4214, Simon de Montfort vint mettre le siége devant 
le château de Foix, après avoir dévasté les abords de la ville ; 
mais le jugeant trop fortilié, il se retira, après d’infructueuses 
tentatives. Il revint cependant à la charge en 1213, saccagea, 
réduisit en cendres le bas de la ville, mais n’osa pas davan- 
tage attaquer le château. Lors de la soumission de Raymond 
Roger, les croisés occupèrent le château de Foix: en 1215, 
il fit fortifer la ville. Dans les luttes soutenues par ses comtes 
contre l'autorité royale, Foix lutta constamment pour ré- 
sister aux empiétements de cette autorité; on voit, sous 
Gaston 1°", les habitants s’insurger, parce que le roi veut 
lever sur eux des subsides pour la guerre; on les voit s’op- 
poser à un dénombrement des feux du comté au nom du 
roi. Vers le milieu du seizième siècle, il y eut beaucoup 
de protestants à Foix, comme 11 y avait eu beaucoup d’Al- 
bigeois au commencement du douzième ; les religionnaires 
y commirent, en 1561, de grands, de sanglants excès ; ils y 
pillèrent le couvent des Jacobins, l'abbaye deSaint-Volusien, 
et l’église de Mongauzy, située à ses portes et où s’est élevée 
aujourd’hui une école normale monumentale, Sous Louis- 
Philippe le sang coula à Foix dans une émeute à l'occasion 
de droits établis sur une foire. Napoléon GaLLots. 

FOIX ( Comté de). Le territoire qu’avaient occupé les 
Phocéeus dans cette partie de la Gaule passa plus tard sous 
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la domination des Romains et des empereurs d'Orient. Sous 
Honorius, il se trouvait compris dans la première Lyonnaise. 
Plus tard, il fit partie du royaume des Goths, ef tomba enfin 
au pouvoir des Franks, pour obéir ensuite aux premiers 
ducs d’Aquitaine, aux Sarrasins, aux comtes de Toulouse, 
et passer enfin sous l’autorité des comtes de Carcassonne. 
Le brave et pieux Roger, l’un d'eux, parvenu à une longue 
vieillesse, fit le partage de ses domaines entre ses enfants. 
L’aîné, Raymond, eut le comté de Carcassonne, avec une 
grande partie du Rasez et le pays de Quéille, le château de 
Saissac avec sa châtellenie, le Minervais; Bernard euf le 
Couserans, le Comminge et le pays de Foix. I vint résider 
à Foix. Dès lors, cette ville eut ses comtes particuliers. 
Cet événement, placé par quelques historiens en 1062, a 
été fixé par Marca en 1012. On voit, d’après cette réparti- 
tion, que les domaines de Bernard comprenaient la plus 
grande partie du département de l’Ariége et une portion de 
celui de la Haute-Garonne. Il y réunit encore le Bigorre par 
son mariage avec Garsinde, fille dun comte de ce pays, qui 
le lui apporta en dot. De ce mariage naquirent trois fils : 
Bernard, Roger et Pierre, et deux lilles. L’aîné eut le Bi- 
gorre, qu'il transmit à ses descendants ; le second, le comté 
de Foix, où il régna sous le nom de Roger I‘ ; le troisième 
fut comte de Couserans. Quant aux deux filles, Garsinde 
et Stéphanie, l’une épousa Ramire, roi d'Aragon, et l’autre 
Garcias, roi de Navarre ; de sorte que la postérité des comtes 
de Carcassonne régnait à la fois sur les deux versants des 
Pyrénées, Tout le pays situé sur les deux rives de l’Ariége, 
depuis le confluent du Lers avec cette rivière, jusqu’à Puy- 
cerda, en Espagne, dépendait de la maison de Foix. Le 
comté, divisé en haut et bas, avait pour limite commune 
le Pas de la Barre, à 2 kilomètres au-dessus de Foix. Les 
points les plus importants étaient d’une part Foix, Tarascon, 
Ax, le château de Castelpenent, celui de Lordat, dont il 
existe encoré quelques fragments de murailles, cramponnés 
aux rochers qui dominent ja vallée de l'Ariége, et de l’autre 
Pamiers, Saverdun, Mirepoix, Lesat, le Mas d’Azil, 
Mazères, avec son château, résidence favorite des comtes. 
Tel fat le domaine dont Roger IT hérita à la mort de 
son père, en 1036 ( 1050, selon Marca), A cette époque, 
l'auréole de gloire et de puissance qui environnaïit le frône 
des Kalifes d’Espagne commençait à pâlir : il en profita pour 
asseoir sa puissance au pied de l'immense boulevard qui le 
protégeait contre eux. Devenu, par sa situation, comme la 
sentinelle avancée de l'Europe chréfienne, il prit souvent part 
aux guerres de ses voisins d’Espagne contre les Maures. 
Roger IIT, son successeur et son neveu, porta Ja guerre 
dans le comté de Carcassonne, possédé par Ermengarde, sa 
cousine, {utrice de Bernard Aton, son fils. Il réclamait la 
possession de ce domaine comme fief masculin. Leurs dé- 
mêlés duraïent encore quand la voix de Pierre l'Ermite 
retentit en France et appela les chrétiens à la délivrance du 
tombeau du Sauveur. Roger HJI n’avait pas d’enfants. Par 
un acte du 10 avril 1095, il convint avec Ermengarde que 
s'ils mouraient sans postérité, le survivant prendrait pos- 
session de l'héritage de l'autre. Des flots de chrétiens se 
précipitaient vers l’Asie. Au nombre des seigneurs du midi 
de la France qui marchaient en tête de Ja croisade, figurait 
le comte de Foix. Un puissant motif le poussait à ce grand 
acte de piété : c'était l’excommunication lancée contre lui 
par le pontife de Rome pour crime de simonie, c’est-à-dire 
de trafic et de vente de biens ecclésiastiques. L'anathème 
était mérité. Pourtant, Roger ne se dessaisit pas de sa proie, 
Il crut donner le change à Dieu et à son vicaire en pre- 
nant une part active à la croisade. On accepta son épée 
mais on le laissa partir sans lui donner labsolution. On 16 
trouve dans l’histoire des croisades aucune trace de ses 
exploits. Pamiers seul, dont il jeta les fondements à son 
retour, nous fournit une préuve de son séjour en Orient 
en rappelant à l'esprit Je nom de la ville d'Antigone 
(Apamea.), capitale de la seconde Syrie. Roger termina ses 
Jours en 1121, sous le règne dé Louis le Gros. Un an auna- 
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ravant, il avait acheté le pardon de l’Église par de riches do- 
nations. II laissa quatre enfants, dont l'aîné, Roger IV, lui 
succéda dans le comté de Foix. De 1141 à 1222, le comté 
eut pour seigneurs Roger-Bernard Ier et Raymond-Roger. 
Celui-ci accompagna Philippe-Auguste à la Terre-Saïnte, en 
1191, et se signala à la prise d’Ascalon et au siége de Saint- 
Jean-d’Acre. De retour en France avec le monarque, il prit 
parti pour les Albigeoïs, fut battu en diverses rencontres et 
dépouillé de ses États. 11 se disposait à les reconquérir, lors- 
qu'il mourut en 1222, laissant cette tâche à Roger-Ber- 
nard IT, dit Le Grand, qui releva la splendeur de sa maison. 

Roger F, qui prit possession du comté en 1241, eut pour 
successeur en 1264 Roger-Bernard III, un des meilleurs 
poëtes du treizième siècle, souverain plus favorisé des Muses 
que de la fortune. Très-jeune, il vit Commencer la guerre 
entre les maisons de Foix et d’Armagnac, et se ligua ensuite 
avec ses voisins contré le roi Pierre III d’Aragon, qui le fit 
prisonnier. L'heure de sa délivrance fut celle de la mort de 
son vainqueur. L'histoire mentionne après lui Gaston I°', 
Gaston IIet GastonIIl, dit Phæbus, puis Matthieu, fils 


de Roger-Bernard III de Castelbou, qui mourut sans pos- | 


térité. Isabelle, sa sœur, comtesse de Foix, vicomtesse de 
Béarn et de Castelbou, porta ce riche héritage dans la 
maison des seigneurs de Graïlly, par son mariage avec 


Archambault de Grailly, captal de Buch. Celui deson fils, | 


Gaston IV, avec Éléonore, reine de Navarre, agrandit en- 
core ses possessions. L'un des successeurs de ce dernier 
épousa Madeleine de France, fille de Charles VII, et une 
autre, Marguerite-Victoire de Béarn. C’est ainsi qu’en 1512 
les deux pays setrouvèrent encore réunis. Henri IV, en ayant 
hérité, les incorpora à la monarchie française; mais ils ne le 
furent définitivement que sous Louis XIII, en 1607, sans 
que pour cela la ville de Foix cessät de donner le titre de 
comte à un grand nombre de personnages plus ou moins 
célèbres. 


Au moment de la Révolution, l’ancien comté de Foix for- | 


mait un gouvernement particulier, dépendant du Roussillon 
pour l’administration, et du parlement de Toulouse pour la 
justice. 11 renfermait le pays de Foix proprement dit, le 
pays de Donnezan et la vallée d'Andorre, dontdepuis 1278 
les comtes de Foix ( et aujourd’hui encore les préfets de 
l'Ariége ) et l’évêque d’Argel ont eu jusqu’à présent, par in- 
divis, le gouvernement supérieur. C'était un pays d'états ; 
et l’évêque de Pamiers en était le président né. On n’y 
payait pas de taille, mais seulement un don gratuit au roi. 
Oscar MAc-CaRTHY. 

FOIX ( GAston DE ). Voyez Gaston. 

FOIX ( FRANÇOISE DE ). Voyez CHATEAUBRIANT ( Com- 
tesse de ). 

FOIX ( MARGUERITE DE ). Voyez MARGUERITE DE Foix. 

FOIX (Louis De) est le seul ingénieur un peu impor- 
tant que la France ait eu au seizième siècle; et cependant 
les détails biographiques qui nous ont été tranmis sur lui sont 
peu nombreux, pour la plupart même incertains ou con- 
trouvés. On ignoré la date de sa naissance ct celle de sa mort ; 
on ignore également le lieu qui le vit naître, bien que quel- 
ques auteurs aient vaguement joint à son nom la qualifica- 
tion de Parisien. 

Longtemps Ça été un faït regardé comme avéré que De 
Foix avait construit là maison royale de l’Escurial. On pré- 


plus célébres artistés de l’époque , le projet de Vignole 
aurait été choisi, mais que cet architecte, déjà vieux, 
n’ayant point voulu quitter rItalie, les plans fournis par De 
Foix auraient été acceptés, et qu’il serait en conséquence 
passé en Espagne pour en surveiller l'exécution. Sans nier. 
positivement ce qu’il peut y avoir de vrai dans ce récit, et 
la participation de De Foix aux ouvrages considérables et de 
toutes espèces que nécessifa la construction de l’Escurial , 
nous dirons seulement qu'il paraît élabli aujourd’hui que ce 
wonument fut élevé sur les pians et sous la direction de 


| 
| 
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Jean-Baptiste de Tolède, auquel avait été adjoint comme 
conseil un religieux, nommé Antoine de Villa-Castra, et qu'à 
la mort de cet architecte, arrivée en 1567, les travaux 
furent continués par son élève , Jean de Herrera, dont les 
dessins existent encore dans les archives du couvent. Rien 
de moins prouvé également que les relations de notre ar- 
tiste avec l'infant don Carlos, et la part qu’il aurait eue 
dans la fin tragique de ce jeune prince. Mais si nous de- 
yons refuser à De Foix l’honneur d’avoir présidé à la cons- 
truction d’un des édifices les plus considérables qui aient 
jamais été élevés, il n’en est pas de même pour deux ou- 
vrages non moins célèbres auxquels son nom est resté at- 
taché. Le premier est le pont de Bayonne : pour cons- 
truire ce pont, De Foix ne craignit pas d’entreprendre de 
combler le lit de lAdour , et de creuser aux eaux du fleuve 
un canal aboutissant à la mer. Malgré des diflicultés que 
l'on pouvait croire insurmontables, il termina son œuvre 
avec le plus grand succès, en 1570. Le second ouvrage 
important de cet architecte est la fameuse tour de Cordouan, 
bâtie sur un écueil, à l'embouchure de la Garonne, à 26 ki- 
lomètres de Bordeaux. Elle sert non-seulement de fanal 
pendant la nuit, mais encore de signal pendant le jour , à 
ceux qui naviguent dans ces mers pleines de rochers et de 
bancs de sable. Commencé en 1584 et terminé 1610, ce 
phare, haut de 55 mètres, y compris la lanterne, est encore 
regardé comme un des mieux construits et des plus heu- 
reusement disposés qui existent. C’est en même temps un 
morceau d'architecture remarquable; il est de forme circu- 
laire et décoré de trois ordres superposés, savoir : le toscan, 
le dorique et le corinthien. 

FO-KIEN. C’est le nom que les Anglais donnent à la 
province de Chine que nous appelons Fou-kidn. 

FOL APPEL. Dans l’ancien langage judiciaire on ap- 
pelait fol appel celui qui n’avait pas été admis par la juri- 
diction devant laquelle il était porté. Cette locution est tom- 
bée à peu près dans l'oubli; mais le fait auquel elle donnait 
lieu est demeuré : la partie qui succombe dans son a p pel est 
encore condamnée à une amende. L'institution de l’amende 
de fol appel date du moyen âge. 

FOLARD (Jean-CuarLes, chevalier DE), naquit à Avi- 
gnon , le 13 février 1669, d’une famille peu aisée. Son père 
n'avait pu lui léguer qu’un vain titre de noblesse; aussi, 
comprenant que son avenir dépendait tout entier de lui, 
montra-t-il de bonne heure un goût décidé pour la carrière 
des armes, et ce goût se développa d’une manière remar- 
quable par la lecture des Commentaires de César, qu'il 
reçut en prix à l’âge de quinze ans. À seize, il contractait, 
à l'insu de ses parents, un engagement volontaire dans une 


| compagnie d'infanterie, de passage à Avignon. Arrêté sur 


la demande de sa famille, et enfermé dans un cloître, il s’en 
échappe à dix-huit ans, et s'engage de nouveau dans le régi- 
ment de Berry. 11s’y fitremarquer par sa conduite, par son zèle, 
et le brevet de sous-lieutenant en fut bientôt la récompense, 
En cette qualité, il prit part à la campagne de 1688. Le 
marquis de Guébriant, qui avait su apprécier son mérite, 


| le prit en amitié, et lui fit avoir une lieutenance. Le duc de 


Vendôme le demanda pour aïde-de-camp pendant l’expédi- 
tion de Naples, dont son régiment faisait parlie, et le gra- 


| tifia d’un brevet de capitaine. A cette époque, le frère de 


C 1 | Vendôme, connu sous le nom de grand-prieur, comman- 
tendait qu’à la suite d’uné sorte de concours, provoqué par | 


Philippe IL, et auquel auraient pris part vingt-deux des | 


dait les troupes françaises en Lombardie ; il s’attacha Folard 
et c’est surtout sous les ordres de ce général que ses ts 
lents militaires et sa bravoure se développèrent. Ilse dis- 
tingua à la prise des postes de Rovère, d'Ostiglia et à la 
défense de la Cassine de la Bouline, qui lui valut la croix 
de Saint-Louis. Sa conduite ne fut pas moins brillante, en 
1705, à l'affaire de Cassano, où il reçut deux blessures. 
Après cette bataille, le duc de Vendôme ayant reçu 
l'ordre de se porter en Flandre, laissa au duc d’Or- 
léans 1e commandement de l'armée d'Italie. Ce prince ac- 
cueilit Folard avec distinction et reçut ses conseils avec 
empressement; mais la jalousie devait bientôt l’en éloigner : 
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il reçut, én 1706, l'ordre d'aller s’enfermer dans Modène, 
et alla, après la reddition de cette place, rejoindre Je duc 
de Vendôme. À son passage à Versailles, il fut reçu par 
le roi, qui lui donna une pension de 400 livres. Le duc de 
Bourgogne était campé en face de l'ile de Cadsan lorsque 
Folard arriva, en 1708, à l’armée de Flandre. IL conseilla à 
Vendôme d’assaillir cette position et de s’en emparer, se mit 
à la tête de l'attaque et la fit complétement réussir. Cette 
petite expédition lui valut le commandement de la place de 
Lettingue, Sa conduite à Malplaquetne fut pas moins belle : 


il s’y fit remarquer par son sang-froïd, et y reçut une grave | 


blessure. À cette occasion, le ministre lui envoya le brevet 
d'une nouvelle pension de 600 livres. A quelque temps de 
là, il remit au maréchal de Villars le plan d’un mouvement 
qui devait compromettre les opérations des alliés; et ce plan 


fut exécuté en entier tel qu’il l'avait conçu. Envoyé près de | 


Guébriant, que l'ennemi menaçait dans la place d’Aire, il 


fat fait prisonnier sur sa route et présenté au prince Eu- | 


gène, qui fit inutilement tous ses efforts pour l’engager à 
rester au service de l'empereur, Échangé par les soins du 
duc de Bourgogne, il fut nommé au commandement de Ja 
place de Baurbourg, qu'il conserva jusqu’à sa mort, 

Après la paix d’Utrecht, Folard avait commencé son his- 
toire et ses commentaires sur Polybe; en 1714, son goût 


pour les armes le détermina à quitter ce travail pour se | 


rendre à Malte, menacée par les Turcs. Le grand-maître 


lui fit un brillant accueil; mais, bientôt en opposition avec | 


les ingénieurs français qui avaient été offrir leurs bras ct 
leurs talents aux chevaliers de l’ordre, il abandonna cette 


ile, et rentra en France. La renommée publiait à cette épo- ! 
que les exploits de Charles XIT. Folard se dirigea vers la | 


capitale de la Suède, où il arriva, après avoir échappé à un 
naufrage. Le roi l’accueillit avec bonté, reçut ses avis et 
adopta ses idées. Malheureusement il fut tué au siége de 


lrédéricshall, au moment où il allait les mettre à exécution. | 


Folard revint en France, et fut nommé mestre-de-camp à 
la suite dans le régiment de Picardie. Dans la guerre de la 
succession, il avait servi la France sous [es Vendôme et 
sous les Villars ; il la servit en 1719 contre l'Espagne, sous 
les ordres du maréchal de Berwick : ce fut sa dernière cam- 
pagne, La paix générale l'ayant condamné au repos, il en 
profita pour se livrer tout entier à ses travaux littéraires, 
et publia, en (724, son livre des Nouvelles Découvertes 
sur la Guerre (Paris, in-12.). 1] reprit ensuite ses com- 
mentaires sur Polybe, qui, malgré quelques taches, offrent 
encore aux militaires de précieuses leçons. On lui a beau- 
coup reproché la trivialité de son style, ses idées sur la 
stratégie, sur les machines de guerre des anciens comparées 
à l'artillerie, enfin sur son système d'attaque et de défense 
des places ; mais ces reproches ont été fort exagérés, et 
celui qu'on à surnommé [le Végèce français méritait un 
jugement plus impartial de ses compatriotes. Le grand Fré- 
déric, comme écrivain militaire, qui ne l'a cependant pas 
ménagé, lui rend le juste tribut d’éloges auquel il a droit. 
Il fut en même temps liltérateur , ingénieur et dessinateur : 
la plupart des plans qui figurent dans ses œuvres ont été 
levés par lui. 

Sur ses vieux ans, l’exaltation religieuse se mélant à sa 
bizarrerie de caractère, il affronta, comme adhérent à Ja 
secte des convulsionnaires , le ridicule des prétendus mira- 
cles du diacre Päris : « Savez-vous, s’écriait-il un jour en 
ouvrant la Bible, que Moïse était un grand capitaine : il avait 
découvert ma culonne. » Il mourut à Avignon, sa ville na- 
tale, le 23 mars 1752, à l’âge de quatre-vingts ans. Sa santé 
avait été considérablement altérée par ses travaux litté- 
raires et par les diverses polémiques auxquelles ils donnèrent 
lieu. On a de lui, indépendamment des ouvrages que nous 
ayons cités: un Traité de la Défense des Places; un 
Traité du métier de Partisan; Fonctions et devoirs d'un 
officier de Cavalerie (Paris, 1733, in-12).  Sicano. 

FOLENGO (TuéormLe), né le 8 novembre 149,1, 
dans un faubourg de Mantoue, appelé Cipada, à une époque 


| 
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et dans un pays de civilisation excessive, que la renaissance 
des études grecques et latines poussait à un paganisme re- 


| nouvelé, et où la philosophie et l’art atteignaient les limites 


du scepticisme en se perdant dans la moquerie de toutes 
choses , essaya un nouveau genre d'ironie, et fonda une 
bizarre école, qui n’a pas été sans disciples illustres, puis- 
que Rabelais en fait partie. Après une jeunesse dissipée, 
des amours vulgaires et le froc de bénédictin tour à tour 
pris , quitté, repris et jeté aux orties , il persifla les cicé- 
roniens, les poètes épiques, les versilücateurs à la façon de 
Virgile, les grands, les ecclésiastiques, la science, l'étude et 
Y'ambition, dans une espèce de roman fantasque, gigantes- 
que et féerique , mêlé de trivialités et d’inventions extraor- 
dinaires , écrit en mètre virgilien et dans une langue créée 
tout exprès pour cet usage, avecla syntaxe latine appliquée 
à tous les patois de l'Italie. Le fond de l’œuvre, la pensée de 
l’auteur, étaient, comme chez le curé de Meudon, qui 
l'imita et l’étudia curieusement, la destruction des théories 
spiritualistes, lapothéose de la gastronomie et l'éloge de la 
cuisine; aussi, prenant le nom d’un sorcier et d'un Cuisi- 
nier, comme s'il n’y avait au monde de science occulte et 
sublime que « l’art de la gueule, » se nomma-t-il le cuisi- 
nier Merlin (Merlinus coccaius), et donna-t-il à son entre- 
prise le nom du mets favori des Italiens, le macaroni, Tel 
est le sens réel et évident de cettepoésiemacaronique, 
d’une valeur assez mince sous le rapport littéraire, mais 
qui tient sa place dans l’histoire des idées. Après quelques 
aventures de couvent, assez peu importantes, entre autres 
une querelle avec des religieuses , qu’il devait fort mal diri- 
ger, cet étrange bouffon monacal, dont la génération intel- 
lectuelle fut plus grande que lui-même, mourut sur les bords 
de la Brenta, le 9 novembre 1544. Philarète CHasLes. 

FOLIATION ou FEUILLAISON. On appelle ainsi le 
moment où les boutons commencent à bourgeonner et à 
développer leurs feuilles. Ce moment varie suivant la lati- 
tude, et sous la mème latitude il varie encore suivant les 
espèces, ainsi qu'on peut le voir par fa table suivante, 
dressée sous le climat de Paris par Adanson, d’après la 
moyenne de dix années d'observations sur un certain nom 
bre d’arbres : Sureau, chèvre-feuille, 16 février; gro- 
seïillier épineux, lilas, aubépine, 1‘ mars; groseillier 
fusain, troène, rosier, 5 mars; saule, aune, coudrier, 
pommier, 7 mars; tilleul, marronnier, charme, 10 mars: 
poirier, prunier, pêcher, 20 mars ; nerprun, bourgène, prunel- 
ier, {°° avril; charme, orme, vigne, figuier, noyer , frêne, 
20 avril; chêne, 1° mai. Non-seulement l’époque de la 
foliation des arbres varie d'espèce à espèce, mais en- 
core, dans la même espèce , d’individu à individu. Toutes 
choses égales, la foliation dans une espèce donnée a lieu 
en raison de l’intensité de la chaleur et du temps durant 
lequel cette chaleur agit. 

FOLIE, maladie apyrétique du cerveau, ordinairement 
de longue durée, dans laquelle les idées ou les sensations , 
soit généralement, soit partiellement , ne s'accordent ni avec 
les lois des fonctions d’une organisation régulière ni avec 
l'état réel des choses extérieures. Dans cette maladie, les 
organes du mouvement volontaire et ceux des fonctions 


| de la vie automatique ou végétative ne sont pas ordinaire- 


ment altérés, et par conséquent les aliénés marchent, agis- 
ee mangent et digèrent, etc., comme dans l’état de 
santé. 

Tant que les métaphysiciens les moralistes, les philo- 
sophes, les médecins même et les physiologistes considé- 
rèrent la folie comme une maladie de l’âme, et rapportèrent 
à cet être spirituel, invisible et impalpable tous les déran- 
gements des facultés morales, intellectuelles et affectives, 
ils méconnurent entièrement cette maladie. De là le langage 
obscur, confus et embarrassé de phrases insignifiantes , ou 
rempli d'idées contradictoires, qu’on rencontre dans les 
ouvrages écrits anciensement sur la folie. La plupart des 
écrivains, jusqu’à nos jours, confondirent dans la même 
catégorie différents genres d’altérations cérébrales qui doi- 
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vent être définies et traitées séparément. C’est ainsi que nous 
trouvons dans les traitéssur la folie, confondus dans la même 
description et sous la même dénomination, l’idiotie ou 
idiotisme, l’imbécillité,la démence, la manie, la 
monomanie,lamélancolie, l'hystérie,lhypochon- 
drie, la nostalgie, le suicide, l’épilepsie, le délire, 
etc. Mais il est facile de comprendre la différence qu'il y a 
entre ces différents genres d’affections cérébrales, et ce que 
l'on entend par folie. D'après nos connaissances physio- 
logiques, nous ne pouvons plus considérer les différents 
désordres dans la manifestation des facultés intellectuelles 
(raison), morales (sentiments) et affectives (penchants) 
que comme autant d’affections spéciales du cerveau. Rap- 
pelons-nous que le cerveau seul est l'organe exclusif, in- 
dispensable pour la manifestation des facultés de l’âme ou 
de l'esprit. Admettons, en outre, qu’il n’est pas un organe 
unique, mais une agrégation de plusicurs organes, dont 
chacun a des qualités communes, telles que la sensation, 
la perception , la mémoire, le jugement, l'imagination, etc. 
et des qualités propres et spécifiques , telles que l'instinct 


de la génération, celui de la propre défense, le sens du rap- | 
| de la folie. Dryden a déjà écrit que les hommes de génie et 


port des sons ou des couleurs , les sentiments de la bienveil- 
lance, la circonspection, etc. Or, en admettant seulement 
ces deux principes, qui sont pour nous des vérités démon- 
trées, il sera facile, sans Être philosophe ou médecin, de 
comprendre que la folie ne peut être que la snite d’une alté- 
ration du cerveau ou de quelqu’une de ses parties. Par 
exemple, nous avons dit que la démence est la perte des 
facultés, c’est-à-dire la cessation plus ou moins complète 
des fonctions du cerveau. Or, si le cerveau n'avait jamais 
pu manifester ses fonctions, soit par suite de maladie, soit 
par suite de son développement imparfait, qu’en résulterait-il? 
L'idiotie absolue. Mais s’il y avait quelque partie seulement 
du cerveau du malade non suffisamment développée, qu’en 
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le corps, ceux qui croient être possédés par le démon, qui 
croient avoir la tête ou les jambes de verre , etc. : ceux-ci 
raisonnent très-bien sur tout ce qui n’est pas en opposition 
avec leur idée fixe. Un autre genre de folie plus remarqua- 
ble, et qui n’a pas encore fixé l’attention des physiologistes, 
est celle qui résulte du dérangement seul de quelqu'un des 
organes des facultés intellectuelles, tandis que les autres res- 
tent intacts : ceci constitue la folie innocente de ces pauvres 
raisonneurs qui croient faire de la science en s’élançant dans 
le monde imaginaire, et créer des systèmes, des projets, 
des théories ou des doctrines, uniquement fondées sur des 
mots qu'ilsinventent, interprètent ou appliquent à leur 
manière, et qui parviennent quelquefois méme à écrire des 
ouvrages que les personnes sensées ne peuvent aucunement 
comprendre. Ce genre de folie est la suite du défaut ou du 
désordre de l'organe de la causalité; elle passe souvent ina- 
perçue : les personnes qui en sont atteintes n'étant pas géné- 
ralement nuisibles dans la société, on les Jaisse s'exercer 
dans leurs rêves, et onles a vues réussir à passer auprès d’une 
certaine classe de personnes pour des savants profonds. Ce 
n’est donc pas à tort qu’on a dit que le génie est à deux pas 


les fous se tiennent de très-près, en ce sens que l’activité cé- 
rébrale de l’homme de génie est très-près de le dominer 
exclusivement, et de troubler les fonctions régulières de son 
cerveau. 

De la manière dont nous avons expliqué les différents 
genres d’aliénation mentale, l'on a pu comprendre qu'il y 
aura folie générale jorsque les fonctions de toutes les facul- 
tés cérébrales seront troublées, etqu’il y aura folie par- 
tielle lorsque ce dérangement n’aura lieu que dans un ou plu- 


| sieurs organes. Toutes ces aliénations peuvent être continues 
| ouintermittentes. Quant aux premières, elles se manifestent 


résulterait-l encore? L'impossibilité de la manifestation |! 


de telle ou telle qualité, conséquemment l’imbécillité plus 
ou moins générale, plus ou moins spéciale. Si le cerveau, 
après avoir atteint son développement ordinaire, et avoir 
exercé ses fonctions régulièrement, était excité générale- 
ment dans ses parties, à quel genre de désordre donnerait- 
il lieu ? 11 y aurait délire ou manie, selon que la cause 
serait passagère ou permanente, légère ou profonde. La 
monomanie sera conséquemment la suite du désordre des 
fonctions d’une ou de quelque partie seule du cerveau, tandis 
que les autres parties ou organes seront restés dans Jeur 
état d'intégrité normale. L’hypochondrie, l’hystérie, la 
mélancolie, sont aussi des maladies du cerveau, qui peu- 
vent être considérées comme des espèces de folie. J1 en est 
de même de la nostalgie, du suicide longuement prémé- 
dité et de plusieurs autres genres d’aliénations mentales, Ceci 


suffira pour faire comprendre comment l’on doit considérer | 


la folie dans sa généralité. 11 ne faut pas croire que dans 
les manies partielles, ou monomanies, le dérangement 
de la faculté soit limité d'une manière absolue à la fonction 
d'un organe seul, et que ces aliénés soient parfaitement 
raisonnables sous les autres rapports ; tout se lie et s'en- 
chaine dans l'organisme. Plus souvent cette folie est d’un 
genre mixte : après le trouble des fonctions d’une faculté 
suit le trouble de quelque autre, et plus tard encore elle 
passe à la manie générale, qui finit ordinairement par la 
démence. 

Les organes de notre cerveau sont destinés les uns à la 
manifestation des penchants, des talents et des sentiments 
déterminés; les autres sont destinés à la manifestation des 
facultés intellectuelles. Quand la monomanie se porte sur 
les premiers gt que les facultés intellectuelles sont intactes, 
il y a perversion de goût, de penchant, d'affection; mais 
pour le reste, on raisonne très-bien. C’est ce qui a fait appeler 
ce genre de folie folie raisonnante. Il y a aussi des folies 
d’une autre espèce, qui se rapportent à des idées ou à des 
sensations tout à fait isolées : tels sont ces aliénés qui 
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d’une manière si visible qu’il est très-facile de les recon- 
naître : il n’en est pas de même quand Ja folie générale est 
périodique et que les accès, après avoir cessé entièrement, 
renaissent, ou quand l’aliénation est partielle et en même 
temps intermittente. Les formes diverses d’aliénation rendent 
très-difficiles les jugements que l’on doit porter sur l'inno- 
cence ou la culpabilité de certaines actions. Comment pré- 
voir le retour d’un accès quand l'approche d’évacuations 
accidentelles ou périodiques, l'influence des saisons, la 
nourriture et une infinité d’autres causes peuvent en déter- 
miner la crise? 

Les auteurs font des distinctions entre les causes géné- 
rales et particulières, physiques et morales, primitives , se- 
condaires, prédisposantes, constantes, etc., de la folie. Toutes 
ces divisions ne nous paraissent pas d’une grande utilité. 
Quant à nous, sachant que la folie est une affection du cer- 


| veau, nous dirons simplement que tout ce qui agit puissam- 


ment au physique comme au moral sur cet organe peut de- 
venir une cause de la folie. Les dispositions héréditaires et 
une mauvaise organisation cérébrale doivent être considé- 
rées comme les causes les plus communes. Il parait prouvé 
que dans les climats tempérés il y a plus de fous qu'ailleurs, 
et que, d'autre part, dans les pays marécageux l’on observe 
plus facilement l’idiotie et la démence. Nous pensons aussi 
que certaines dispositions Jde l’atmosphère, ainsi que les 
différentes saisons, doivent exercer une influence marquée 
sur la folie. En effet, les changements atinosphériques agis- 
sent évidemment sur les dispositions de notre esprit dans 
l’état ordinaire de la meilleure santé; à plus forte raison les 
mêmes causes agiront donc lorsque le cerveau est déjà sur 
excité : du reste, il n’y a qu’à visiter un hospice d’aliénés 
pour reconnaître la différence marquée qui se manifeste sur 
ces malheureux par un seul changement de vent ou dans 
l'état électrique de l’atmosphère. Des observateurs ont noté 
que les aliénés sont plus agités dans la pleine lune : nous ne 
réprouvons pas ces observations, quoiqu’ellesaient rencontré 
beaucoup d’incrédules. 11 est constant que cette planète 
exerce quelque influence sur certaines fonctions périodiques 
des corps humains ; dès lors nous ne voyons pas pourquoi 
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la lune n’exercerait pas sur l'atmosphère une action capable 
de réagir sur le système nerveux et le cerveau. Dans len- 
fance, on observe l'idiotie, l’imbécillité, mais pas de folie, La 
raison en est claire : le cerveau n’ayant pas acquis sa con- 
sistance névessaire, et ses fonctions ne s'étant encore mani- 
festées que d’une manière très-imparfaite, elles ne peuvent 
conséquemment être troublées par un excès d’activité. La 
folie commence avec l’âge de la puberté ; et à cette époque 
ce sont les folies érotiques ou celles de la vigueur qui domi- 
nent; dans l’âge mùr, ce sont les différentes espèces de mé- 
fancolie, celles qui prennent leur source dans les organes de la 
vanité, de l’orgueil, de la circonspection, etc.; dans la vieil- 
lesse, c’est la démence. Par rapport aux sexes, l’on observe, 
d’après Esquirol, plus de femmes aliénées que d'hommes, 
particulièrement en France. Nous avons remarqué que la 
plupart des folies chez les femmes ont pour base la vanité : 
nous pensons que dans l’éducation l’on tient ordinairement 
dans une activité trop permanente l'organe de l'amour de 
approbation, sentiment qui dégénère en vanité s’iLn’est pas 
soutenu par des facultés intellectuelles supérieures, et dès 
lors il passe facilement à la folie. 

Les monomanies occasionnées par la vanité sont les plus 
fréquentes : aussi ceux qui, par leur état, sont souvent 
flattés par le parfum de l'approbation tombent facilement 
dans la folie. C’est ainsi que l’on voit souvent parmi les 
aliénés des peintres, des poêtes, des musiciens, etc. Tout 
ce que les auteurs nous disent sur l'influence des tempéra- 
ments est exagéré ou erroné : la doctrine même des tempé- 
raments est encore trop mal assise pour que l’on puisse venir 
à l'application de ses principes sans tomber dans les plus 
grandes contradictions ou dans une véritable confusion 
d'idées. Toutes les fois qu’on mettra en activité le cerveau, 
et que par le travail mème cet organe se trouvera surexcité, 
il y aura prédisposition à la folie : l'étude et la méditation 
prolongées sont donc des causestrès-fréquentes de folie. C’est 
le tort surtout de pousser aux travaux de l'esprit ceux qui 
ne sont pas naturellement organisés pour cela. Bien souvent, 
au lieu d’avoir un savant de plus, on aurait un fou de moins 
et un meillenr ouvrier de plus. Les riches et les grands per- 
sonnages sont plus souvent sujets aux différents genres de 
mélancolie que les pauvres. Tous ceux qui vivent dans le 
grand monde, qui sont dans une espèce de tension intellec- 
tuelle permanente, comme les négociants, les hommes d’État, 
les militaires d’un rang supérieur sont sujets à tomber dans 
l’aliénation mentale. Ceux qui passent rapidement d’une très- 
grande occupation à une vie tranquille, sont exposés au 
mème désordre. Cet aperçu suffira pour pouvoir évaluer les 
autres causes {rès-variées qui peuvent agir, ou directement 
ou indirectement, pour troubler les fonctions du cerveau. 

On s’est disputé beaucoup sur le siége de la folie, parce 
qu’on pe connaissait pas assez, avant les recherches de Gall, 
l'anatomie et la physiologie du cerveau, et on ne puuvait dé- 
terminer avec exactitude les vices, les lésions et les maladies 
de cet organe, comme on n’était pas généralement assez 
instruit pour bien juger les altérations des différentes facultés 
cérébrales, et le rapport qui existe entre les vices, Jes mala- 
dies et les lésions de l’encéphale, et la manifestation de ces 
mêmes facultés. Quelles contradictions dans l'opinion des 
médecins! l'un pensait que la manie avait son siége dans 
l'estomae, l’autre la plaçait dans le foie, un autre dans jes 
viscères ou dans le système nerveux du bas-ventre, etc. ; 
main{enant on est généralement d'accord à reconnaitre le 
cerveau comme le siége immédiat de cette maladie. Les 
observations des médecins les plus distingués ont prouvé 
que les lésions à la tête ont souvent amené la manie ou la 

démence dont l'explosion n’a eu lieu souvent que quelques 
années plus tard. Ils ont trouvé généralement, à l’onverture 
des cadavres, une altération sensible dans le cerveau et 
dans le crâne. Les autopsies décrites par Morgagni, Ghisi, 
Bonnet, sans compter toutes celles faites de nos jours, dé- 
montrent jusqu’à l'évidence que dans la manie, et surtout 
dans Ja démence, il y a altération de la substance cérébrale. 


détruites. L’art donc doit s'occuper à redresser ces 
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On rencontre des changements remarquables dans la con- 
sistance du cerveau : tantôt il est plus dur, tantôt plus mou, 
tantôt d’une consistance inégale dans ses parties; quelque- 
fois on a trouvé des squirrhes, des calculs, des épanchements 
d’humeurs puriformes, sanguinolentes ou d’autre vature, On 
a encore rencontré, à la suite de la folie, des altérations en- 
céphaliques d’une autre nature : par exemple, des dépôts 
de matière osseuse sur la surface interne du crâne, des 
excroissances, des vaisseaux ossifiés, etc. 

Les causes de la manie, que nous avons énumérées plus. 
haut, sont celles qui agissent immédiatement sur le cerveau. 
Lorsqu'elle a duré plusieurs années, la masse eérébrale dimi- 
nue, la cavité du crâne se rapetisse, et la démence incurable 
s'ensuit. Greding, Gall et quelques autres ont observé que 
les os du crâne dans ces cas sont devenus épais, durs et 
compactes comme l'ivoire, au lieu d’être légers comme ils 
le sont dans la vieillesse. Toutes ces observations prouvent 
donc que le siége de la folie est uniquement dans le cer- 
veau. Que si dans quelques maladies mentales on ne 
trouve pas dans l’encéphale de vice qui saute aux yeux, 
cela ne prouve pas qu’il n'existe réellement aucune altéra- 
tion. Nous n’avons pas de moyens pour juger des change- 
ments imperceptibles, intimes, qui doivent avoir lieu néces- 
sairement dans la texture des fibres du cerveau ou dans 
celle des nerfs, quand ces parties sont affectées d’une maladie 
quelconque. 

La guérison de la folie est toujours incertaine et difficile, 
quel que soit le traitement qu’on emploie pour cet effet, 
bien souvent les guérisons sont incomplètes et les rechutes 
très-fréquentes. La folie héréditaire, celle des personnes 
âgées ou épuisées par des excès, ou mal organisées dans 
leur cerveau, sont presque incurables, ainsi que les mono- 
manies qui dépendent d’un développement trop considérable 
d’un organe cérébral déterminé. Dans ce cas, il est presque 
impossible d’affaiblir son activité par un traitement quel- 
conque. Les folies qui reconnaissent une cause accidentelle, 
la frayeur, la colère, Vaccouchement , celles dont l'invasion 
est subite, etc., sont plus faciles à guérir. Esquirol, qui a 
fait beaucoup de recherches sur la statistique des aliénés , a 
trouvé que l’âge le plus favorable pour la guérison est 
de vingt à trente ans ; passé ‘les cinquante ans, les gué- 
risons sont rares. 11 a observé qu’elles ont lieu plutôt av 
printemps et à l’automne que dans les autres saisons, et que 
la folie qui est la suite du scorbut, de la paralysie, de l'épi- 
lepsie, est incurable. Georget, qui a fait de sages observa- 
tions sur la folie, dit que dans des établissements bien tenus 
on guérit au moins le quart et souvent plus du tiers des” 
aliénés mis en traitement; que l’on guérit plus de fous'en 
France et en Angleterre, puis en Allemagne, que dans tous 
les autres pays; et il rapporte, d’après Esquirol, le nombre 
comparatif des guérisons obtenues dans divers établisse- 
ments étrangers. Nous avons pu nous convaincre que tous 
ces calculs statistiques sont fondés sur des données erronées, 
sur des éléments qui ne peuvent pas être comparés entre 
eux ; et conséquemment les conclusions qu'on en fire ne sont 
pour nous d’aucune valeur. 

Après ce quia été dit en parlant de la démence, il nenous 
reste rien à dire pour le traitement d’une telle maladie. I 
en est de même de l’idiotie et de l’imbécillité de naissance. 
Quant à Ja manie, elle est guérissable, et il faut le plus. 
promptement possible employer les secours de Part, si on 
veut la guérir. Nous pouvons mettre deux moyens en usage 
à cet effet: ceux qui modifient le cerveau pär l'exercice 
même de ses fonctions, et ceux qui appartiennent directe- 
ment à la thérapeutique. Que lon fasse attention que Jes 
aliénés conservent la sensation, la perception, la mémoire 
le jugement pour plusieurs facultés, qu'ils conservent la plas: 
grande partie des connaissances acquises , et que les qua- 
lités de leur esprit sont seulement aitérées, mais ne sont pas 
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parents, de ses domestiques et de tous les objets qui ont ! pieds. Il est utile en général que les aliénés se promènent et 


déterminé l’aliénation, ou qui l’entretiennent et l’aggravent. 
Nous insistons sur ce moyen, et nous le recommandons 
comme indispensable. 

Les aliénés ne sont en général bien traités que dans les 
bospices destinés au traitement de ces maladies. Nous vou- 
drions nous étendre sur ce sujet; mais nous devons nous 
contenter d'indiquer simplement comme mesure générale 
les dispositions suivantes. Un hospice d’aliénés doit avoir, 
outre les divisions principales pour les sexes, un quartier 
isolé pour les aliénés agités et bruyants; un pour ceux qui 
sent en démence et pour les imbéciles, et un enfin pour ceux 
qui seraient attaqués de maladies communes accidentelles. 
Une cour, un jardin, seraient nécessaires pour chaque divi- 
sion; il faudrait que les habitations, du moins pour les 
aliénés agités, fussent au rez-de-chaussée, et que leurs loges 
fussent bien aérées, garnies d’un lit solide fixé au sol; il 
faudrait que l’eau pût s’y trouver en abondance, pour entre- 
tenir partout la plus grande propreté possible; il faut que 
le directeur, les surveillants et les serviteurs, soient des 
personnes habiles et bien instruites dans le traitement des 
aliénés, pour savoir se les attacher, et exercer sur les 
malades l'influence nécessaire. Un règlement sagement 
combiné doit apporter l’ordre dans le service de \’établisse- 
ment. Lorsque les fous sont furieux ou qu’ils ont un penchant 
au suicide, ou bien quelque mauvaise habitude, il est néces- 
saire de les contenir avec la camisole, pour empêcher qu’il 
ne leur arrive du mal, ou bien qu’ils n’en fassent. Les 
injures, les mauvais traitements, les violences et les chaînes 
doivent être bannis pour toujours du traitement des aliénés. 
Georget, dans son excellent ouvrage sur la folie, observe 
sagement qu’on peut rapporter à trois principes toutes les 
modifications qu’on doit chercher à faire naître dans l’exercice 
de l'intelligence chez les aliénés : 1° ne jamais exciter les 
idées ou les passions de ces malades dans le sens de leur 
délire; 2° ne point combat{re directement les idées et les 
opinions déraisonnables de ces malades par le raisonnement, 
la discussion, l'opposition, la contradiction, la plaisanterie 
ou la raillerie; 3° fixer leur attention sur des objets étran- 
gers au délire, communiquer à leur esprit des idées et des 
affections nouvelles par des impressions diverses. 

Pour le traitement de la manie partielle, que nous regar- 
dons comme le résultat de l’activité et de l'exercice involon- 
taire d’un organe célébral surexcité, voici ce qu’il y a à 
faire. C’est Gall même qui nous éclaire sur ce sujet. Du 
moment, dit-1l, qu'un médecin s’apercoit qu’une personne 
est menacée d’une manie partielle, il faut lui conseiller de 
renoncer à ses occupations ordinaires, de se distraire, d’en- 
treprendre un voyage, de se faire une nouvelle occupation 
favorite : par ce régime les organes trop fortement irrités 
trouvent l’occasion de se refaire pendant que d’autres organes 
remplissent leurs fonctions avec plus d'activité. Lorsque 
l'exaltation d’un organe est parvenue au point que son 
action devient involontaire, tous les conseils que l’on donne 
au malade sont inutiles. C’est alors qu'il appartient au 
médecin et aux proches de le transplanter dans un monde 
nouveau de sentiments et d'idées, et deréveiller l’activité des 
organes qui jusque là étaient restés presque dans l’inaction; 
de provoquer en lui des passions nouvelles; de lui faire 
prendre un goût décidé pour des occupations qui jusque là 
lui étaient étrangères, et de donner ainsi-aux organes trop 
fortement irrités et affaiblis le temps de reprendre leur ton 
naturel et de rentrer sous l'empire de leur action régulière. 
Les aliénés n’ont pas besoin d’un résime alimentaire parti- 
culier. Il ya des aliénés qui refusent toute nouriture par des 
motifs imaginaires : ceux-ci doivent être nourris malgré eux, 
moyeñnant une sonde introduite dans, l’œsophage, par la- 
quelle on fera passer des substances liquides nourrissantes. 
Il ya des malades qui vomissent à volonté les aliments 
qu'on leur fait passer ainsi dans l’estomac : ceux-ci sont irré- 
parablement perdus. Les aliénés doivent être vêtus ; les 
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fassent du mouvement. : 

Quant au traitement interne ou thérapeutique, nous 
sommes forcé de dire que presque tous les médecins se sont 
conduits jusque ici comme des aveugles ; ils ont essayé de 
tout, et de toutes sortes de médicaments, et toujours sans être 
dirigés par des principes solides, ayant jusque ici méconnu 
Ja nature de la maladie ou la manière véritable d'agir des 
substances médicinales sur nos fonctions vitales. Nous dirons 
peu de mots à ce sujet. Les observations et les recherches 
les plus récentes nous portent à considérer la folie dans son 
commencement comme la suite d’une surexcitation ou d’une 
sorte d’inflammation du cerveau, ou de quelqu’une de ses 
parties. Nous devons considérer ensuite la démence qui suit 
la manie ou la monomanie comme la conséquence de l’in- 
flammation qui a précédé, comme le résultat positif d’une 
altération organique de l’encéphale. Ces principes admis , 
nous aurons un guide dans Je traitement de la folie, La 
saignée sera donc utile, presque toujours, au commence- 
ment de la manie ou de la monomanie, particulièrement sur 
les individus pléthoriques et fous ; eton pourra la répéter 
plusieurs fois très-utilement. Dans la démence, elle sera 
généralement inutile ou dangereuse. Le lecteur entendra 
facilement maintenant pourquoi précisément dans ces cas 
elle n’a pas réussi, et comment les praticiens ont pu abuser 
de ce moyen salutaire. Les mêmes principes dofvent diriger 
le médecin dans l’emploi des bains : il lui sera facile de se ren- 
dre compte de l’utilité générale des bains tièdes et de l'utilité de 
l'application de l’eau froide ou de la glace sur la tête du malade, 
comme il reconnaîtra l’absurdité de l'usage de cesdouches 
violentes, par lesquelles plus souvent on nuit aux malades 
en donnant une trop forte secousse à leur cerveau. Les- 
boissons aqueuses ou acidulées, données abondamment, 
sont utiles dans la manie. Les purgatifs sont conseillés dans 
le plus grand nombre de cas par tous les médecins. Et nous 
croyons qu'il n’y a pas de médicament plus efficace que les 
purgations dans le traitement de toute sorte d’aliénation. 
On a trouvé les vomilifs souvent utiles; et ils peuvent être 
employés avec beaucoup de succès. Cox fit prendre à des 
aliénés plusieurs grains d’émétique par jour à doses fraction- 
nées : après les vomitifs, il place la digitale comme le meil- 
leur remède contre la folie. Nous avons eu l'occasion d’en 
constater l'utilité, et nous la recommandons aux praticiens. 
L’opium, vanté par quelques-uns, a été trouvé nuisible par 
la plupart des praticiens, ainsi que le camphre, le muse et 
plusieurs autres substances de la même nature. Pustion, 
qui a pu être utile quelquefois, a été encore plus souvent inutile 
ou nuisible : il en est de même du pirouettement et de quel- 
ques autres moyens mécaniques que nous avons vu prôner 
avec enthousiasme et tomber en oubli presque en même 
temps. D° Fossari. 

FOLIE. 11 y avait autrefois dans Paris un assez grand 
nombre de maisons de plaisance entourées de jardins, que l’on 
avait baptisées de ce nom : telles éfaient la Folie Beaujon, la 
Folie Méricourt, la Folie Richelieu, la Folie de Chartres, la 
Folie Genlis, etc., soit parce que c’étaient pour la plupart 
des petites maisons où se faisaient pas mal de folies, . 
soit parce que leur construction et leur ameublement avaient 
coûté des sommes folles. 

FOLIGNO ou FULIGNO, ville et évêché de la délégation 
de Perugia (États de l’Église), dans la charmante et fertile val- 
lée du Topino et au point de jonction des routes conduisant 
de Florence à Perugia, de Fano et d’Ancone à Rome. Les rues 
en sont fort régulières, et on y voit quelques beaux édifices k 
par exemple le palais Barnabo, le théâtre, l'hôtel de ville, 
la ci-devant église des Franciscains et Péglise des Augustins. 
Les 9,000 habitants, indépendamment d’autres industries, 
produisent beaucoup de soie ct font un commerce impor- 
tant, notamment en papier, pour la fabrication duquel cette 
ville est renommée, et aussi en soie, qui, avec celle de Fos- 
sombrone, passe pour être la meilleure qu'on récolte dans 
tous les États de l’Église. Les confitures de Foliguo son 
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également en grande réputation. Les anciens remparts de 
cette ville ont été transformés en promenades. L'église San- 
Nicolo possède quelques bonnes toiles de Nicolo Alunno; 
la Madonna di Foligno, par Raphael, qu’on y voyait au- 
trefois, orne aujourd’hui le Vatican. 

Foligno, dans l'antiquité Fulginii en Ombrie, devenu plus 
tard municipe romain, appelé au moyen âge Fulignum, fut 
détruit en 1281 par les habitants de Perugia. Quand cette 
ville eut été reconstruite, elle demeura sous Ja domination 
de la famille Trinci jusqu’à ce qu’en 1439 le cardinal Vitel- 
leschi l’eut soumise au saint-siége. Au printemps de 1832, 
elle souffrit beaucoup d’un tremblement de terre. A Palo, 
village voisin, sur la route d'Ancône , on voit une grotte 
renfermant de remarquables stalactites. 

FOLLIFERE (defolium, folii, feuille, et fero, je porte), 
qui porte des feuilles. Cette épithète s'applique surtout aux 
bourgeons à feuilles. 

FOLI0, expression italienne, ou empruntée du latin, 
que l'on a traduite en français par le mot jeuillet. Le folia 
se compose, dans les imprimés et les manuscrits, de 2 pages, 
dont la premières s'appelle recto, et la deuxième verso. 
Cette expression s'applique surtout aux livres de commerce. 
On appelle aussi folio, en style typographique, le chiffre 
qu’on net au haut de chaque page. DurEx ( de l'Younc). 

FOLIO, (In-). Voyez FORMAT. 

FOLRKRESTONE, paroisse et bourg, l’un des Cinque- 
Ports d’Angleterre, dans je comté de Ken, à dix kilomè- 
{res sud-ouest de Douvres, sur les bords du Pas-de-Calais, 
avec une population d'environ 4,500 habitants. Il y a un 
bureau de douane ; son petit port ne peut pas contenir des 
bâtiments jaugeant plus de 300 tonneaux. 11 s’y fait une 
pèche active de poissons recherchés. Folkestone est défendu 
par de petits forts, et ses beaux établissements de bains de 
mer sont très-fréquentés. Comiununications régulières, au 
moyen de paquebots à vapeur, avec la France par Boulogne; 
chemin de fer pour Londres, 

FOLLE ENCHERE, enchère qui a lieu quand l'ad- 
judicataire d’une enchère précédente ne peut satisfaire à ses 
conditions; cette nouvelleenchère est faite à ses risques et pé- 
rils; les frais en sont à sa charge; et si l’adjudication a lieu 
à un prix moindre que celui qu'il avait offert , il est respon- 
sable par toute voie de droit, ct mème par l'exercice de Ja 
contrainte par corps, de la différence envers les créanciers 
poursuivant l'expropriation. Celui qui a mis légèrement, fo/- 
lement son enchère, soit parce qu'il espérait qu'elle serait 
couverte, soit parce qu'il avait trop présumé de ses res- 
sources, doit en effet être responsable du tort qu'il occasionne. 
Si, au contraire, la seconde enchère monte au-dessus de la 
première, le fol enchérisseur ne doit pas en profiter; le 
surplus appartient aux créanciers de la partie saisie, ou s'ils 
sont désintéressés, à la partie saisie elle-même. La folle en- 
chère peut être poursuivie lorsque, dans les vingt jours qui 
suivent l’adjudication, l’adjudicataire ne justifie pas qu'ila 
payé les frais de la poursuiteet satisfait aux conditions et 
charges de l’adjudication; un certificat du greflier peut 
constater }e non-accomplissement de ces conditions. Si dans 
l'intersalle de l’edjudication préparatoire à l'adjudication 
définitive à folle enchère, le fol enchérisseur vient justifier de 
l'accomplissement des conditions et consigne les frais aux- 
quels il a donné lieu, l’adjudicataire éventuel est déchargé, 
et Je fol enchérisseur demeure en possession définitive. La 
verte à folle enchère résoud complétement les droits du fol 
enchérisseur sur la propriété adjugée : les charges dont il a 
pu la grever sont annulées par cela même, sauf cependant les 
baux faits sans fraude et de bonne foi, les congés donnés 
aux locataires ou fermiers. 

Tous ces principes sont applicables aux ventes mobi- 
lières ; mais dans le cas de non-payemen immédiat la re- 

vente a lieu dans la mème séance, 

FOLLET (Feu). Voyez Feu Forrer. 

FOLLETS ( Esprits ). Voyez Esprits, ELFES, Lutin, 
Duxxs, Feu FolLer, 
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FOLLETTE. Voyez Anrocfe. 

FOLLIE VIE (Femmes, Filles de). Voyez 

FOLLICULAIRE, écrivain de feuilles, à ee. 
Ce mot ne s’emploie que d'une manière ironique €" AS 
pris. Ji n’est guère d'usage que depuis une soixan a 
nées, et ne se trouve que dans les lexiques modernes. Il 
est probable que si du temps de Voltaire l'expression fol- 
liculaire fût déjà passée dans le Jangage, il eût donné ce 
titre à son Frélon de L'Écossaise, qu’il qualifie simplement 
d'écrivain de feuilles, expression peu précise et peu 
nette. Dans cette comédie, qui n’était qu’un vrai libelle con. 
tre Fréron, on trouve cette définition de l'écrivain de 
feuilles faite par lui-même : « Si vous avez quelque ami à 
qui vous vouliez donner des éloges, ou quelque auteur à proté. 
ger ou décrier, il n’en coûte qu’une pistole par paragraphe. » 
Le folliculaire est au journaliste ce que le pamphlétaire 
est à l’auteur. Un folliculaire est un auteur périodique, à 
la fois ignorant, léger et impudent- Dans les journaux 
écrits durant notre première révolution, les écrivains de 
parti se sont renvoyé jusqu’à satiété cette épithète ; et il 
faut avouer que de part et d'autre ils la méritaient assez, 
Les auteurs critiqués par le fameux Geoffroy l'ont plus 
d’une fois traité de folliculaire. Malheureusement, ses at- 
taques frappaient toujours juste; et malgré leur légèreté ma- 
térielle, les feuilles sur lesquelles il les écrivait avaient du 
poids comme œuvre de goût. Joseph Lingay, élève et ami 
du professeur Luce de Lancival, l’auteur de la tragédie 
d’Hector, outrageusement critiquée par Geoffroy, a fait 
contre ce dernier un poëme satirique intitulé Folliculus 
(1815). Charles Du Rozom. 

FOLLICULE (de folliculus, petit sac). En anatomie, 
ce motest synonyme de crypte. En botanique, on appelle 
follicule tout fruit formé d’une valve pliée dans sa longueur 
et soudée par ses bords, comme dans les asclépiades. 
Les graines sont fixées tout le long de la suture sur nn pla- 
centa, qui se détache à l'époque de la maturité, C'est donc 
improprement qu'on a donné le nom de follicule à lasi- 
lique du séné. 

FOLQUET DE MARSEILLE. Voyez FOULQUES. 
— FOLZ ou VOLZ (Hans), célèbre meistersænger de la se- 
conde moitié du quinzième et du commencement du seizième 
siècle, originaire de la ville de Worms, vécutà Nuremberg, 
où ilexerçaitla profession de barbier. Il fut des premiers qui 
introduisirent dans la littérature allemande le genre drama: 
tique désigné sous le nom de Gespræchspiele ( dialogues 
comiques), en donnant aux noëls une forme plus parfaite. 
On a conservé quatre de ces pièces qui furent imprimées à 
Nuremberg, de 1519 à 1521. Falz prit une part active à la 
propagation de l'invention de l'imprimerie, ainsi qu’à celle 
des réformes introduites dans l’Église par Luther. 

FOMENTATION. On désigne par ce nom, dérivé du 
verbe latin fovere, échauffer , fomenter, étuver, une médi- 
cation extérieure très-variée, et qui ne justifie pas toujours 
l’étymologie que nous venons d'indiquer. La fomentation 
proprement dite consiste dans l'emploi d’un liquide chaud, 
avec lequel on arrose, on lave, on baïgne une partie ma- 
lade. C’est une sorte de bain local, dont l’action se rapproche 
beaucoup de celle du cataplasme, surtout quand on laisse à 
demeure sur la partie les linges dont on s’est servi pour pra- 
tiquer cette opération. Le lait tiède, les décoctions de graine 
de lin, de racine de guimauve, sont ainsi fréquemment em- 
ployées dans les inflammations de l'estomac ct du ventre. Ce 
bain modifie l’état de la peau sous plusieurs rapports , et il 
est un auxiliaire utile au traitement général. On peut em- 
ployer ainsi un grand nombre de substances médicinales ; et 
Jes fomentations, au lien d'être émollientes comme jes pré- 
cédentes, peuvent être toniques, astringentes, stimulan- 
tes, etc. ; d'autant mieux que le vin, l'eau-de-vie, peuvent 
servir de véhicule comme l’eau. Au licu d'employer des li- 
quides chauds pour pratiquer les fomentations, 6n jes em- 
ploie aussi à froid, et même à l'état de glace : cest niéme 
une médication énergique. 
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On pent aussi considérer comme fomentations les appli- 
eations de sable, de son chauffé, qu’on emploie pour rap- 
peler la chaleur sur une partie refroidie : c’est une ressource 
dont on a fait un grand usage pour réchauffer les choléri- 
ques. Si une partie était devenue insensible par l’action du 
froid, qu’elle fût congelée, il faudrait-bien se garder de 
chercher à y rappeler la chaleur par des fomentations chaudes 
et stimulantes. D° CHARBONNIER. 

FONCEMAGNE ( Énexe LAURÉAULT pe), mem- 
bre de l’Académie Française et de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres ,né en 1694, à Orléans, fit quelque temps 
partie de l’Oratoire, et devint sous-gouverneur du duc de 


Chartres en 1753. Ce fut lui qui présida à la publication du | 


Testament du cardinal de Richelieu (2 vol in-8°, 1764). 
Il soutint que ces mémoires étaient authentiques, contre l’o- 
pinion de Voltaire, qui les attribuait à l’abbé de Bourzéis. 
« Nous ignorons, dit Sabathier, si Foncemayne a fait d’au- 
tres ouvrages que ses Lettres à M. de Voltaire au sujet 


du Testament politique du cardinal de Richelieu; mais | 


ces lettres, écrites avec autant de politesse que de jugement, 
donnentune idée avantageuse de son esprit, de son érudition 
et de la facilité de son style. Il n’y a peut-être que M. de 
Voltaire, dans le monde, capable de persister, après les 
avoir lues, nous ne disons pas à croire, mais à soutenir 
que le ministre de Louis XIII n’est pas l’auteur du Testa- 
ment qui porte son nom. » Foncemagne jouissait d’une 
grande autorité à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ; 


on le consultait sur toutes les décisions à prendre. Il pos- | 


sédait de grandes connaissances en bibliographie. Quoique 
janséniste de conviction , il serecommandait par une grande 


douceur de caractère et par une conversation d’un charme | 


inexprimable, qui attira chez lui les personnes des deux sexes 
les plus distinguées de son temps. IL mourut à Paris, le 26 
septembre 1779. CHamPAGxaAc. 

FONCIER, FONCIÈRE, s'emploie pour désigner tout ce 
qui est relatif aux fonds de terre, aux immeubles, au sol; 
ainsi, on dit en ce sens propriétaire foncier ; la propriété 
foncière, c'est celle qui est établie sur le fonds d’une terre ; 
l'impôt foncier ou contribution foncière, c'est celui 
qui est établi sur les immeubles, sur les biens-fonds de cette 
nature ; lecrédit foncier s'entend des institutions de cré- 
dit dont on a voulu doter cette propriété, si souvent dévo- 
rée par l’usnre. 

FONCIERE ( Contribution), une des quatre contri- 
butions directes principales. Elle frappe tous les immeu- 
bles, propriétés bâties et non bâties. Sont exceptés de la 
contribulion foncière : 1° les voies publiques, les rivières, 
les ruisseaux, les édifices affectés à un service public qui 
appartiennent à l’État, aux départements et aux communes ; 
2° les montagnes et les dunes en voie de reboisement, 


les terres incultes etles marais dont on entreprend ledéfri- | 


chement et le desséchement. 

Les immeubles sont soumis à l'impôt foncier d'après leur 
revenu moyen, calculé sur un cerlain nombre d'années. La 
con ibution foncière est un impôt de répartition. Les 
répar titeurs opèrent d’après les résultats fournis par le ca- 
dastre. La fixité des contingents fonciers est admise par 
usage ; cependant ils sont augmentés ou diminués chaque 
année àraison des maisons et usines nouvellement construites 
ou dé nolies. 

FONCTION (Mathématiques). Toute quantité qui 
est exprimée au moyen d'une ou de plusieurs autres quan- 
tités est une fonction de ces dernières. Ainsi, quand on 
dit que Ja surface d’un rectangie est égale au produit de 
sa base par sa hauteur, on donne la valeur de cette sur- 
face en fonction a ses deux dimensions. Pareillement, 
si on pose l'égalité y = a +4 bz +cx?, yest une fonction 
de la variable x et des constantes a, b, c. On re- 
présente d’une manière générale la relation qui unit une 
fonction avecune variable, par l’une des notations suivantes : 
F(z), f(xh;e(x), etc., qui s’énoncent toutes également 
fonction de x, à moins que plusieurs d'entre elles ne se 
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trouvent aans ie méme calcul, cas dans lequel on fait euivre 
le mot fonction du nom de la caractéristique employée, 
soit F, soit f, soit #, etc. Les notations z —F (zx, y), 
u =J x y, 2), etc., indiquent; la première, que z est 
une certaine fonction des deux variables x et y; la se- 
conde, que « est une autre fonction des trois variables x, y 
et z, etc. 

Regarder une quantité comme fonction d’une autre, c’est 
admettre que les variations de la première dépendent 
des variations de la seconde. Prenous pour exemple 
y —3zx—2; yestici exprimé en fonction de x; si l'on fait 
successivement x égal à 1,2,3,4 ,etc., on a pour y les va- 
leurs 1, 4, 7,10,etc. Mais cetie relation entre x et y étant 
considérée comme une équation, résolvons-la par rapport 


2 ; 
à æ; il vient ait ; on peut alors dire que x est une 
fonction de y, et si l'on donue à y les valeurs 1, 2, 3,4, etc., 
4 5 ; 
on trouve pour z, 3 Er 2, etc. .La seconde fonction est 


dite réciproque de la première. Toute équation à deux incon- 
nues donne lieu à la même remarque. C’est ainsi que, dans 
l'équation d’une courbe, on peut prendre soit l’abscisse 
en fonction de l’ordonnée , soit l’ordonnée en fonction de 
l'abscisse. 

Les fonctions sont explicites ou impli ciles:u—F 
(x, y,z), est le typedela fonction explicite, c’est-à-dire qu'on 
en peut déduire immédiatement la valeur de celles qu’on 
attribue aux variables; au contraire, f (x, y) — 0 est une 
fonction implicite, car pour avoir l’une des variables en 
fonction de l’autre il faut résoudre l'équation. Considérées 
sas un autre rappert, les feuctions se divisent en alyé- 
briques et transcendantes : les fonctions algébriques sont 
formées par les opérations élémentaires, addition, soustrac- 
tion, multiplication, division, élévation aux puissances, 
extraction de racines; les fonctions transcendantes sont 
celles où la variable est engagée dans des quantités expo- 
nentielles, logarithmiques, trigonométriques, différentiel- 
les, etc. 

Les fonclions alyébriques explicites se subdivisent en fonc- 
tions rationnelles et en fonctions irralionnelles, les unes 
ne contenant que des puissances entières de la variable, 
les autres renfermant des termes où la variable est affectée 
d'un radical; x? + px est une fonction rationnelle de x ; 
zx + zx est une fonction irrationnelle de la mème varia- 
ble. Les fonctions rationnelles se distingnent en en’ières 
(par rapport à la variable), comme u + bx+4cx?, eten 
a+ bx 
c-|-dx 
ces diverses fonctions est l’un des principaux objets de 
l'algèbre supérieure. Dans sa Théorie des fonctions analy- 
tiques, Lagrange a même cherché à obtenir par l’unique 


fractionnaires , comme . L'étude des propriétés de 


| secours de cette science les résultats que donne le calcul 


différentiel. Cette tentative, qui a été considérée 
comme un véritable non-sens philosophique, a cependant 
amené l'introduction des fonctions dérivées dans le 
domaine de l'algèbre. 

Parmi les fonctions transcendan tes, il en est un certain 
nombre qui ont longtempsexercé la sagacité des analystes ; 
quelques-unes ont illustré ceux qui les ont soumises aux 
procédés du calcul infinitésimal ; les unes ct les autres 
ont reçu des noms particuliers. Telles sont les fonctions 
circulaires, ellipliques, abéliennes, etc. Les fonctions 
circulaires, ainsi nommées parce qu'elles dérivent immé- 
diatement d’unarc de cercle, sont : sin x, cos x, tg x, etc.; 
leur théorie est aujourd’hui très-avancée. Les fonctions 
elliptiques, dont nous avons donné la forme à l’article 
Ecurse, ont surtout été l’objet des travaux de Maclaurin, 
de D’Alembert, de Fagnano, d’Euler, de Lagrange, de Lan- 
den, de Legendre, d'Abel, de Jacobi,etc. E. MERLIEUX. 

FONCTIONNAIRES. On appelle ainsi ceux qui rem. 
plissent des fonctions publiques, qui font, à un titre ré- 
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tribué et avoué, partie des rouages de la machine gouverne- 
mentale; les plus humbles sc contentent de porter le titre mo- 
deste d'employés:ceux quisont plus en vue, dont les fone- 
tions sont plusimportantes, ps rétribuées, prenent letitre so- 
norede fonctionnaires publics; enfin, les chefs administratifs 
s’intitulent kauts fonctionnaires. Le fonctionnaire nait, 
croit, vit et meurt à l'ombre du budget; il est en général 
fils de fonctionnaire de génération en génération; à peine 
sorti des bancs du collége et de l'épreuve du baccalauréat, 
Je voilà aspirant ou ,surnuméraire dans une administration, 
attaché à un ministère. Bientôt vient le moment où les 
appointements commencent pour lui; quaud l'heure dela re- 
traite est venue, le budget le pensionne encore. Aussi, le fonc- 
tionnaire est-il généralement, avant tout, par-dessus tout, at- 
taché à ses fonctions, c’est-à-dire à ses appointements. Les 
fonctionnaires prétaient autrefois serment de fidélité au roi; ils 
prétentaujourd’hui serment de fidélité à l’empereur, La cons- 
tifufion de lan vns les a, dans son article 75, protégés avec 
une touchante sollicitude contre les abus de pouvoir qu'ils 
sont trop souvent disposés à commettre; elle a décidé qu'ils 
ne pourraient être poursuivis pour Jes crimes et délits com- 
mis par eux dans l’exercice de leurs fonctions et relatifs à 
leurs fonctions qu’après une autorisation préalable du con- 
seil d'État. Une loisur laresponsabilité des fonction- 
naires publics a été vainement demandée pendant les dix-huit 
ans du règne de Louis-Philippe, bien qu’elle cût été solen- 
nellement promise par la charte de 1830. cette loi est tou- 
jours à faire. 

En attendant que cette loi se fasse, les fonctionnaires ne 
sont jugés que d’après Les règles tracées par nos Codes. Nous 
allons les transcrire sommairement. Le dépositaire des de- 
niers publics qui les aurait soustraits ou détournés de leur 
destination est passible des travaux forcés à temps pour les 
sommes au-dessus de 3,000 fr., et même quelle que soit la 
valeur des deniers soustraits, si elles dépassent le tiers de 
la recette ou du dépôt, et d’un emprisonnement de deux à cinq 


| 
| 


ans, avec interdiction des droits civiques, si la somme est au- | 


dessous de 3,000 fr. Les juges, adininistrateurs, fonctionnaires, 
qui détruiraient, soustrairaient, détourneraient {es titres dont 
leurs fonctions les ont rendus dépositaires sont également pas- 
sibles des travaux forcés à temps. Les fonctionnaires qui au- 
raient reçu un intérêt dans les actes, régies où adjndica- 
tions dont ils ont la surveillance, sont passibles de six mois 


à deux ans d'emprisonnement et d’une amende qui nepeutètre } 


au-dessous du douzième des restitutions, ni en excéder le 
quart. Les généraux, préfets ou sous-préfets qui se livreraient 
à certaines branches de commerce spécifiées dans le code, sont 
passibles d’une amende de 500 fr. au moins et 10,000 fr. 
au plus, et de la confiscation des denrées de ce commerce. 
Le fonctionnaire qui exercera ses fonctions au delà du terme 
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peuvent être poursuivis sans autorisation préalable; Ce 
sont les conseillers municipaux, greffiers de mairie, gardes 
champêtres , les employés des contributions indirectes ; et 
enfin les receveurs, percepteurs, et tous autres individus qui 
auraient fait des perceptions illégales. re 

Les fonctionnaires publicsen prétantle serment de fidélité au 
chef de l'État, prêtent aussi celui de remplir honvêtement 
et consciencieusement Jeurs fonctions. Ceux qui sont chargés 
d’un maniement quelconque des deniers publics sont as- 
treints à verser un cautionnement dont le chiffre varie 
d’après l'importance de ce maniement. 

FONCTIONS (Physiologie). Ce sont les actes divers 
qui résultent de l’activité d’un organe ou d’une série d'or- 
ganes destinés pendant la vie à accomplir d’une manière 
distincte et spéciale l'office pour lequel la nature les a créés. 
Cette définition s'applique à tout ce qui a vie, depuis les 
végétaux les plus simples juqu’anx animaux les plus parfaits, 
et à l'homme, qui exerce , par les dispositions particulières 
de son système nerveux, les fonctions les plus compliquées 
et les plus admirables qu'on puisse observer parmi les êtres 
vivants placés sur la terre. Il y a des corps organisés résul- 
tant de l'opération naturelle appelée crislallisalion, qui 
n’exercent pas de fonctions : les cristaux, quoiqu’ils pré- 
sentent une sorte d'organisation, nesont pas des êtres vivants. 

Toutes les fonctions dans les étres vivants ne peuvent 
avoir lieu que sous des conditions déterminées. Avant tont, 
il faut que l'organe ou les organes au moyen desquels les 
fonctions s’exécutent soient parvenus à leur maturité, c'est- 
à-dire aux degrés de développement et de consistance néces- 
saires ; en second lieu, il faut que l'organe svit dans son état 
d'intégrité normale. En effet, si Porgane est altéré dans sa 
texture, dans ses dispositions matérielles, les fonctions qui 
en dépendent seront plus ou moins dérangées, C’est ainsi que 
nous voyons que lorsque l'estomac est malade, l'appétit 
s’en va, ou que l’on digère très-mal; que lorsque le pou- 
mon est affecté d’une maladie, on respire mal; et que lors- 
que le cerveau est irrité ou altéré dans ses dispositions orga- 


: niques, on ne pense plus, on délire, ou l’on s’assoupit. 


Les fonctions des végétaux font partie de la physiologie 
végétale , et nous n’en parlerons pas ci. Les grandes fonc- 
tions des êtres animés sont nombreuses et très-variées. Qua- 
tre de ces principales fonctions, on de ces systèmes orga- 
niques de fonctions , sont particulièrement destinés à la pré- 
hension, à la distribution , à l'élaboration des éléments nu- 
tritifs, et ils ont pour but l'accroissement ou la nutrition de 
l'individu : les physiologistes les distingnent par les mots 
d'absorption, de circulation, de respiration 


et desécrétions. Une cinquième grande fonction est re- 
* lative à la reproduction des êtres : c’est la génération. 


qui lui aété assigné est passible d’un emprisonnement de six | 


mois à deux ans, d’une amende de 100 à 500 fr., etdecinq a dix 
ans d'interdiction des droits civiques. Les fonctionnaires qui 
participeraient à des crimes ou délits qu'ils seraient chargés de 
surveiller ou de réprimer sont passibles de la peine la plus 
forte applicable à ce crime. La loi a particulièrement distin- 
gué les cas d'abus de pouvoir, de concussion, de 
corruption, de forfaiture, de malversation. La 
jurisprudence a fixé quelques points que nous allons pré- 
ciser sur la mise en jugement des fonctionnaires. Les maires et 
adjoints ne peuvent être mis en jugement sans l’autorisation 
du conseil d'État, en tant qu’agissant sous les ordres de l’ad- 
ministrätion générale ; mais comme officiers de police judiciaire 


| 


et comme officiers, de l’état civil ils peuventêtre cités directe- | 


ment sans autorisation préalable; comme officiers judiciaires, 
äs sont jugés par la cour impériale. Les directeurs généraux de 
l'enregistrement, des domaines, des postes, des forêts, l’ad- 
ministrateur des poudres, celui des monnaies, peuvent faire 
traduire directement leurs subordonnés devant la justice pour 
faits relatifs à leurs fonctions; les préfets ont le mème droit 
à l'égard des percepteurs des contributions, 


Ces fonctions sont communes , à des degrés très-dilférents, 
à tous les êtres vivants. Mais les fonctions qui caractérisent 
spécialement les animaux sont celles du sysième nervoso- 
musculaire. Celles-ci ont un double objet : percevoir et faire 
connaître à l'animal les qualités des corps environnants ; lui 
donner la force ou le ponvoir du mouvement. Les deux fa- 
cultés qui correspondent à ces doubles fonctions sont appe- 
lées sensibilité animale et contractilité volontaire. Une 
septième espèce de fonctions pour l’animal, laquelle n’est en 
quelque sorte qu’une modification de la simple absorption 
des végétaux, mais qui résulte de l'influence du système 
nerveux dans tout l'organisme, c’est la digestion. Ces 
sept systèmes d'organes et de fonctions ont pour résultat 
Ja nutrition, la reproduction et les relations des êtres avec 
je monde extérieur. Dans l'organisme, chaque organe spé- 


| cial est destiné à une fonction particulière et déterminée : 


Il est cependant quelques catégories de fonctionnaires qui ! 


« Tous les organes jouissent des mêmes propriétés générales , 
dit Georget , et la différence des effets et des résultats sbser- 
vés dans chacun 2e tient absolument qu’à la différence pri- 
mitive d'organisation, à la destination différente de chacun. +» 
Il est prouvé qne les mêmes lois physiologiques générales 
sur les fonctions sont également applicables aux organes céré 
braux chezlhommeet chez les animaux. D° Fossam. 


# 


FONCTIONS PUBLIQUES — FOND 


FONCTIONS PUBLIQUES. Les fonctions sont de 
l'ordre civil, ou de l'ordre militaire, ou de l’ordre ecclésias- 


tique. Parmi les fonctions civiles, on distingue encore les - 


fonctions adrmuinistralives et les fonctions judiciaires. Tous 
les Français sont aptes à remplir des fonctions publiques, sauf 
les cas d'incapacité ou d’indignité. En général la loi a fixé un 
âge (ordinairement celui de la majorité civile) qu’il faut 
avoir atteint pour remplir les fonctions publiques. 

Les formes de la nomination aux fonctions et leur durée 
varient suivant les formes mêmes du gouvernement; ces 
nominations sont tantôt le produit de l'élection pure, tan- 
tôt elles doivent être sanctionnées par le chef de l'État, 
tantôt encore c’est à lui seul qu’elles appartiennnent; ici 
elles sont temporaires, là elles sont inamovibles. Il y a 
des États où , loin d’être salariés, les fonctionnaires publics 
acquittent au contraire une redevance au fisc; mais ce sys- 
tème, qui semble économique, est le pire detous, et les rede- 
vances et contributions prélèvées directement par ces fonc- 
tionnaires sont plus onéreuses pour les contribuables que 
le modique surcroît d'impôt dont le gouvernement leur au- 
rait fait payer le même service. Ajoutez à cela que la trans- 
mission des offices et la vénalité des charges, consé- 
quences inévitables de ce système, sont trop souvent pour 
les États une puissante cause de démoralisation. 

Tous les fonctionnaires publics, depuis le rétablissement 
de l'empire, sont astreints à porter un costume, mesure 
qui aété généralement appréciée comme elle le méritait. 
Dans l’exercice de leur autorité ils jouissent de certaines 
prérogatives , honneurs et préséances. 

FOND. C'est l'endroit le plus bas d’une chose creuse, la 
partie la plus reculée d’un espace déterminé : ainsi, on diira : 
le fond de la mer, d’une rivière, d'un sac, d’un tonneau, etc. ; 
et figurément : le fond d’un bois, d’un désert, d’une pro- 
vince. Avec un s au singulier ce mot a un sens bien différent 
(voyez Foxps). 

FOND (Beaux-Arts). Ce mot a deux significations dis- 
tinctes dans le vocabulaire des beaux-arts : matériellement 
parlant , le fond est la substance recouverte par l’enduit, 
ou même l’enduit sur lequel l'artiste exécute son œuvre; 
dans son acception relative à la disposition graphique du 
sujet représenté, le fond est le composé des parties locales 
ou secondaires au-devant desquelles l’action principale a 
lieu. Nous allons sommairement examiner, ces deux accep- 
tions dans leurs généralités. 

Le choix et la préparation des fonds exigent des soins 
intelligents. Le bois mal travaillé se voile par l'effet de la 
chaleur ; il se dijate on se resserre en raison du plus où moins 
d'humidité qu’il absorbe. Le cuivre s’oxyde aisément. La 
pierre tombe en poudre, ou se détruit par écailles. Le sal- 
pêtre soulève et fait détacher la peinture des parois des murs 
non aérés. La toile, quand elle est convenablement tissue, 
est infiniment préférable à toute autre base, par la raison 
que la couche à l’huile dont on empreint sa surface neutra- 
lise sa propriété hygrométrique. La préparation dont oa re- 
couvre les fonds mérite une attention particulière : elle doit 
être modifiée selon la nature du corps destiné à la recevoir. 
La mixtion la plus ordinaire est faite avec du blanc de plomb, 
coloré légèrement avec un peu d’ocre et de gris, de façon 
que le crayon blanc, servant à esquisser les traits, puisse 
apparaître assez lisiblement sur elle. Du temps du Pous- 
sin, on y introduisait un rouge vif. Ce mode est abandonné 
depuis que le temps a prouvé combien cette teinte absolue 
altérait en le repoussant l'ensemble du ton général. C’est 


un mortier de chaux et de sable que l’on étend sur les mu- | 


railles pour la peinture à fresque, et successivement, se- 
ion l'habileté du peintre ; car c’est pendant que le mélange 
est encore frais que l’on peut seulement appliquer dessus les 
tons dont on doit en quelque sorte le saturer, pour assurer 
à l'ouvrage une longue durée. La calotte interne dela cou- 
pole du Panthéon, décorée par Gros, a été disposée à re- 
cevoir l’un des chefs-d'œuvre de l'école française, à l’aide 
d’un mastic inventé spécialement pour cette destination. 
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Plusieurs peintres se sont servis d’ardoise pour portraits de 
petite dimension, mais rarement quand ils ont eu des sujets 
plus développés à traiter. Le marbre blanca souvent recueilli 
des groupes de fleurs ou de fruits, échappés au suavc pin- 
ceau de Van Spaendonck. 

Sous le rapport de la composition , le fond est une partie 
intéressante de la disposition artistique. Comme ton, il est 
le point. de départ de la gamme chromatique; comme ar- 
rangement, il concourt puissamment à l'entente de la scènc, 
en la faisant valoir par le secours des accessoires ou des 
oppositions. L'emploi de chacun de ces moyens isolément 
ou simultanément est dificile, et demande de la part de 
l'auteur un tact sûr et judicieux. Il estdes circonstances où 
Von peut avec avantage opposer à la représentation d’un 
événement fortuit les particularités des lieux où le drame 
se déploie, parce que le contraste frappe vivement l'esprit; 
mais l'abus de ce système amène un effet disparate, dont 
on doit sévèrement s'abstenir. Dans d’autres occasions, loin 
d’avoir besoin d’une secousse rapide, afin d’être convena- 
blement émue , l'âme préfère s'identifier avec recueillement 
au motif du tableau. Dans ce dernier cas, c'est par l’harmo- 
nie de toutes les fractions de l’ensemble que l'artiste doit 
procéder pour ohtenir un résultat complet. Le fond alors 
contribuera par son homogénéité plutôt à étendre le sen- 
timent du fait dominant qu’à l'isoler pour le circonscrire 
aux regards du spectateur. Les grands maîtres n'ont pas 
toujours usé de ces puissantes ressources, soit qu’ils en aient 
dédaigné l’appui , soit qu'ils n’y aient point attaché d’impor- 
tance. Raphael a presque constamment négligé ses fonds ; 
son paysage est souvent mesquin, et n'offre pas l’analogue 
des délicieux lointains dont le Poussin a enrichi ses ad- 
mirables productions. Les, fonds de Michel-Ange man- 
quent de cette perspective aérienne indispensable à l’agran- 
dissement tictif du champ du tableau. Le fond des Noces 
de Cana, par Paul Véronèse, est au contraire d’une rare 
magnificence et d’un coloris harmonieux, imprégné du vague 
de l’air d’un ciel chaud et brillant. 

Au théâtre, le fond est la toile qui vient immédiatement 
après les dernières coulisses, qu’elle continue, en parais- 
sant se confondre avec le sol de la scène, ou servir de li- 
mite extrême à un intérieur, s’il s’agit d’un espace borné. 
C’est là surtout que l’on est à même d’apprécier tout ce que 
la pompe du spectacle gagne à ces merveilleuses illusions 
de l'optique, trompant l'œil au point de Jui faire douter 
de la réalité d’un prestigieux mensonge. 

J.-B. DELESTRE. 

FOND (Droit). On nomme fond d’un procès l'objet 
même de la contestaion. Les moyens du fond, en procédure, 
servent de base au jugement définitif; ainsi conclure au 
fond, c’est prendre des conclusions tendantes à ce que dé- 
cision soit rendue sur les droits des parties qui les mettent 
hors de cause et de procès. Les tribunaux ne doivent sta- 
tuer sur les moyens du fond qu'après avoir prononcé sur 
tous les moyens de forme et exceptions de procédure 
qui leur sont proposés ; ils peuvent évoquer le fond et ren- 
dre une décision définitive lorsqu’à la suite de l'appel d’un 
jugement interlocutoire le jagement est infirmé et que la ma- 
tière s’'ytrouve disposée; il en est de même dans les cas où 
les tribunaux d’appel infirment, à raison d’un vice de forme 

! ou pour toute autre cause, un jugement définitif. 

Cette expression la forme emporte le fond signifie que 
les exceptions préjudicielles empêchent souvent la discus- 
sion du fond. , 

Dans un fonds de terre on distingue quelquefois le fond 
de la superficie, et cette distinction sert de base à une no- 
table partie du droit, le droit superfciaire, qui comprend 
l'usufruit, etc. C’était un des caractères saillants du droit 
féodal que la réserve expresse du fond et des droits s’y rat- 
tachant, presque toujours faite par les seigneurs concession- 
| naires des biens-fonds; ils gardaient le fond et le très- 
. fond. C'est donc-à tort que le Dictionnaire de l’Académie 
| écrit le fonds et le très-fonds d’une affaire, 
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FOND | Marine). Les marins appliquent ce mot tan- 
tôt à ja profondeur de la mer, tantôt à la nature du sol 
qu’elle couvre. Ils disent également : jeter l'ancre sur un 
fond de vingt brasses, mouiller sur un bon fond. Dans le 
premier cas, fond doit s'entendre de la profondeur de l’eau 
là où l'ancre a été jetée; dans le second, il se rapporte, 
abstraction faite de la profondeur, à la nature même du 
sol sur lequel s’est arrêtée l'ancre, La mer varie en profon- 
deur, par suite d’une infinité de circonstances plus ou moins 
dépendantes de la configuration de la partie solide du 
globe terrestre, de l'éloignement ou du rapprochement des 
rivages, de la nature géologique de ces rivages mêmes, etc. 
Presque partout à une petite distance des côtes la mer 
a assez peu de profondeur pour qu'il soit possible de la 
mesurer au moyen de la sonde, mais dès qu’on s’en 
éloigne, cette profondeur augmente, et l’on n’a jusqu’à 
présent imaginé aucun instrument, découvert aucune 
méthode, pour Ja connaître avec quelque certitude dans 
la vaste étendue des mers, où la sonde la plus longue 
n'arrive point au fond. La profondeur de la mer, partout 
où elle peut être sondée, est très-importante à connaître, et 
toutes fes nations qui ont une marine ont fait sonder non- 
seulement les mers qui les avoisinent, mais, autant qu’elles 
l'ont pu, celles plus éloignées que fréquentent leurs vais- 
seaux. L'utilité des sondes est encore plus grande quand 
avec la profondeur de l'eau elles indiquent la nature du 
sol. Cette double indication sert aux navigateurs à savoir 
non-seulement s'ils peuvent avec quelque sécurité jeter 
l'ancre dans l’endroit où ils se trouvent, mais encore à 
quelle distance ïls sont de la terre qu'ils n'aperçoivent pas 
encore et du port vers lequel ils se dirigent. La nature du 
fond de la mer influe beaucoup sur le plus ou moins de sû- 
reté d'un mouillage. Les fonds formés par des rochers 
sont toujours mauvais et dangereux ; ceux où il ne se trouve 
qu'une vase très-malle ne valent rien; les meilleurs sont 
formés de sable plus où moins fin, ou de vase un peu ferme. 
Sur ces derniers fonds les ancres tiennent sans être trop 
difficiles à retirer, et les câbles ne courent pas le risque d’è- 
tre coupés, comme sur les aspérilés des roches de pierre ou 
de corail. V. DE MOLÉON. 

FONDANTS (édecine). On a désigné par ce nom 
diverses subslances médicales auxquelles on attribuait Ja 
propriété de diminuer la consistance du sang et de la lym- 
phe, de résoudre les tumeurs, les obstructions, etc. La liste 
de ces agents thérapeutiques était autrefois très-considé- 
rable, et réunissait les substances les plus contraires, soit par 
leur composition, soit par leur mode d'agir. Aussi telle sub- 
stance réputée fondante dans plusieurs livres de médecine 
populaire produit communément des effets contraires au 
but qu’on se propose ( voyez DissoLVANT ). 

FONDANTS ou FLUX (Métallurgie), corps qui 
forment avec d’autres matières des combinaisons fusibles ; 
il en est qui jonent en mème temps le rôle de réactifs oxy- 
dants ou réduclifs. Les principaux fondants employés par 
la mélallursie sont le bora x et la silice. Le spath fluor 
sert au même usage dans la plupart des usines à plomb 
et à cuivre de l’Angleterre. Les carbonates alcalins, le nitre, 
sont encore des fondants énergiques. 

On donne le nom de flux noir à un réactif à la fois ré- 
ductif, désulfurant et fondant des plus employés. C'est un 
mélange de carbonate de potasse et de charbon. Convena- 
blement préparé, il sert surtout pour les essais de plomb 
et de cuivre. 

FONDATIONS, FONDEMENTS ( Architecture ). La 
durée de toute bätisse dépend non-seulement de sa bonne 
construction, mais encore de l'assiette de ses fondements 
suivant qu’elle est, toutes choses égales d’ailleurs, plus ou 
moins pesante : une muraille de jardin se tiendra debout 
sur une base qui fléchirait à l'instant sous le poids d’un 
temple, d'un palais. Les fondements ont toujours été l’objet 
d’une aîtention toute particulière de la part des architectes : 
car une construction qui est assise sur des fondements 


vicieux se Jézarde, perd son aplomb, et s'écroule même 
avant d’être achevée. 

On peut diviser les fondements en naturels et en fuc- 
tices ; les premiers sont le roc, les bancs de pierre qui n’ont 
pas de vides au-dessous d'eux ; on fonde bien sur des cou- 
ches de sable, de gravier bien compactes; les tufs, les ter- 
rains qui contiennent beaucoup de cailloux offrent aussi de 
bons foudements naturels. Les fondements factices s’éta- 
blissent sur des terrains mouvants, compressibles, maréca- 
geox, ou qui, étant couverts d’eau, ne peuvent pas être 
fouillés commodément, 

Nulle difficulté pour élever une bâtisse sur de bons fon- 
dements naturels : si c’est un roc, on je dresse, afin que 
les matériaux qui poseront dessus ne puissent pas se sé- 
parer, en glisssant les uns d’un côté, les autres de l’antre. 
Lorsqu'on fonde sur un lit de sable, de gravier, de tuf, ilest 
nécessaire que la première assise soit formée de libages, 
pierres dont on ne dresse que le dessus et le dessous. Si le 
sol a été réuni, ou s’il est composé de matières qui cèdent 
à la pression, on le bat d’abord fortement au moyen du 
mouton ou de toute autre machine, puis on bâlit dessus; 
quand la construction n'est pas d’une grande importance, 
on enfonce de gros pieux, de distance en distance ; on pose 
des poutres sur leurs têtes, puis on élève les murs sur ces 
fondements, qui, pour être susceptibles d’une certaine du- 
rée, doivent étre entièrement sous terre : dans les terrains 
marécageux ou sablonneux, on établit les fondations sur 
pilotis, et l’on contient les mouvements du terrain, vers 
les côtés, avec des barrières formées de planches enfoncées 
dans le sable. 11 y a des terres, telles que la glaise, dans Îes- 
quelles il n’est pas prudent d'établir des fondements, 
même sur pilotis; alors on a recours à un autre expédient : 
on forme un grillage de pièces de charpente, assemblées avec 
soin et solidité ; ce grillage est ensuite reconvert d’un fort 
plancher ;le tout est enterré dans la glaise; on pose un pre- 
mier lit de libages sur le plancher, etc. Dans ce genre de 
construction, on a soin d'élever, pour ainsi dire, de front 
toutes les parties de la bâtisse, afin qu'A ne se forme pas 
de tassements inégaux ; car ilest évident qu'un mur élevé 
sur un lit de glaise doit s’enfoncer, par l'effet de son poids, 
d’une certaine quantité. Il importe donc beaucoup que cet 
abaïssement ait lieu d’une manière uniforme. 

Les fondements sous l’eau s’exécutent de plusieurs ma- 
nières ; Ja plus simple consiste à jeter des pierres dans la 
rivière ou dans la mer jusqu’à ce que le tas qu’elles forment 
s'élève au-dessus du niveau des eaux : c’est sur cette base 
informe qu'on bätit. Veut-on fonder les piles d'un pont 
dans une rivière peu profonde, on forme autour de l’em- 
placement une enceinte en bois, qu’on appelle bélardeau : 
on enlève l’eau qui est contenue dans cette enceinte, et l'on 
construit ensuite, comme si l'on était en rase campagne. 
Quelquefois on bâtit dans des caisses imperméables à l’eau, 
qui s’enfoncent à mesure qu’on les charge : ce sont des 
sorles de bâtardeaux mobiles. Les fondements sur pilotis 
reposent sur des pieux ferrés, cnfoncés en terre avec le 
mouton, et dont les têtes, égalisées, au moyen d'une scie, 
sont recouvertes d’un plancher de charpente. Les murs des 
puits s’établissent sur une roue sans rais ni moyeu, pla- 
cée horizontalement. Enfin, au tunnel de Londres, qui 
passe sous Ja Tamise, on a construit des tours énormes en 
briques, qu’on a enfoncées en terre, à mesure qu’on les bâ- 
tissait; un cercle de fonte de fer servait comme de semelle 
au mur circulaire, et pour enfoncer la tour on enlevait 
la terre au-dessous du cercle, pendant que les maçons con- 
tinuaient à bâtir par le haut ; à l’aide de ce moyen, on n’a- 
vait pas d’éboulement à craindre. TEYSSÈDRE. 

FONDATIONS. (Économie sociale). 11 y a deux sortes 
de fondations. Tantôt c’est la création même d’un établisse- 
ment religieux ou laïque, affecté à un service public ou privé, 
tantôt c’est seulement la dotation faiteà un établissement déjà 
existant d'un immeuble, d'un capital ou d’une rente 
tuclleà charge d'unservice. On distingue encoreles fondations 
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siviles et les fondalions religieuses; les premières s'ap- 
pliquant à des aetes de pure bienfaisance, les autres à des 
actes de religion. Plus spécialement encore on appelle fon- 
dations pies ou pieuses celles qui se rapportent àdes œuvres 
de piété pure, comme de faire dire des messes, services et 
prières, de faire des aumônes, de soulager les malades , etc. 
On appelait autrefois fondations royales celles qui étaient 
dues à Ja libéralité du souverain et aux bénéfices duquel 
il avait seul droit de nommer, Tels étaient les évêchés et 
la plupart des abbayes. 

Il serait trop fong d'énumérer ici toutes les sortes de 
fondations civiles; les créations d'écoles, d’hôpitaux, 
de salles d'asile, d’ouvroirs, de crèches, de mai- 
sons de refuge, de bourses dans les colléges, de lits dans 
les hospices, les prix décernés par les sociétés savantes et 
par les sociétés d'encouragement, les legs faits aux bureaux de 
charité, sont autant de fondations de cette espèce. Parmi les 
plusillustres créateurs de fondations nous cilerons en France 
Montyon, le baron Gobert, et en Allemagne Francke de 
Halle , etc. 

Les fondations religieuses sont les plus anciennes; elles 
remontent à l’époque où Constantin et Licinius permirent 
aux ministres du culte chrétien d'acquérir et de posséder, 
et ce fut tout aussitôt une des principales sources des biens 
ecclésiastiques. 

La première intervention de l’État en matière de fonda- 
tions en France ne date que du règne de Henri I; encore 
l'édit de ce prince ne fut-il que comminatoire. Cependant 
les fondations se multipliaient chaque jour davantage, en 
même temps que s'exécutaient de moins en moins les abli- 
gations qui y étaient attachées. L'impôt foncier diminuait 
rapidement à mesure que s’augmentaient les biens ecclé- 
siastiques, exempts de toute contribution. Henri IV créa 
une chambre de charité, spécialement chargée de réfor- 
mer les abus des fondations charitables. Cette chambre 
sous Louis XIII prit le nom de chambre de réformation 
et plus tard celui de chambre de charité chrétienne. De 
leur côté, les parlements se montrèrent constamment dis- 
posés à réprimer l’extension immodérée de ces diverses ins- 
titutions. Enfin, un édit royal de 1749 ordonna que la fon- 
dation d'établissements séculiers ou ecclésiastiques, comme 
églises, abbayes, monastères, colléges, hôpitaux, serait sub- 
ordonnée à l'autorisation du roi, et que cette autorisation 
ne serait accordée qu'après une enquête publique sur l’u- 
tilité de [a fondation projetée. 

A la même époque, l'Encyclopédie se faisant l'écho de 
l'opinion publique, qui depuis longtemps s’était prononcée 
contre les conséquences désastreuses des fondations, traita 
cette question avec une hauteur.de vues remarquable. Dide- 
rot, auteur de l’article, établit d’abord qu’un fondateur étant un 
homme qui veut éterniser l'effet de ses volontés, la société 
avaittoujoursle droit, en lui supposant même les intentions les 
plus pures, de se défier de ses lumières. Puis, examinant Jes 
résullats de la charité, « Faire vivre gratuitement un grand 
nombre d'hommes, ajoutait-il, c’est soudoyer l’oisiveté et tous 
les désordres qui en sont la suite; c’est rendre la condition 
du fainéant préférable à celle de l’homme qui travaille; 
c’est par conséquent diminuer pour l'État la somme du tra- 
vail el des productions de la terre. » ]] montrait l'impossi- 
bilité de maintenir à perpétuité l'exécution d’une fondation, 
decelles qui consistent en argent eten rentes surtout, à cause 
de la diminution successive de la valeur de l'argent et du 
taux de l'intérêt. Il prouvait que les besoins des sociétés 
changent continuellement, que le temps amène de nouvelles 
révolutions, une organisation différente des peuples et 
d’autres distributions de la propriété ; ce qui fait disparaître 
l'utilité que des fondations pouvaient avoir à l'origine. Dis- 
cutant leur principe même, il démontrait victorieusement 
qu’elles n’atteignaient aucun des buts qu’elles se proposaient. 

Pour ce qui est des besoins généraux de l'humanité, la 
nourriture matérielle et la nourriture spirituclle, l'éducation, 
k bien général doit être le résultat du travail et des efforts 


de chacun pour son propre intérêt; et en passant il déter- 
minait avec une grande netteté le rôle que doit jouer l'É- 
tat : « Ce que l’État doit à chacun de ses membres, c’est 
la destruction des obstacles qui les gêéneraient dans leur 
industrie ou qui les troubleraient dans la jouissance des 
produits qui en sont la récompense. » ; 

Quant aux besoins accidentels des sociétés, lorsqu'il 
s’agit, par exemple, de remédier aux maux d’une disette, 
d’une épidémie, l'association libre et les souscriptions vo- 
lontaires doivent être préférées aux fondations, parce que 
de cette sorte les ressources ne sont point éternelles pour 
des besoins passagers. 

Enfin, Diderot établissait le droit incontestable du gouver- 
nement, dans l’ordre civil, du gouvernement et de l’Église 
dans l’ordre de la religion, de disposer des fondations an- 
ciennes, d’en diriger les fonds à de nouveaux objets ou de 
les supprimer tout à fait. Et il terminait par cette vigou- 
reuse apostrophe : « L’utilité publique est la loi suprême, 
et ne doit être balancée ni par un respect superstitieux 
pour ce qu’on appelle l'intention des fondateurs, comine si 
des particuliers ignorants et bornés avaient eu le droit d’en- 
ehaîner à leurs volontés capricieuses les générations qui 
n'étaient point encore ; ni par la crainte de blesser les droits 
prétendus de certains corps, comme si les corps particuliers 
avaient quelques droits vis-à-vis de l'État! » 

Cette dernière phrase, la voix puissante de Mirabeau la 
répéta à la tribune de l’Assemblée constituante, lors de la 
réunion des biens du clergé au domaine de l’État. Cette 
grande mesure fit cesser l'effet de la majeure partie des 
fondations. Cependant la constitution civile ducler- 
gé maintenait provisoirement les fondations de messes et 
autres services pieux. 

« A cette époque, dit l’archevêque Affre, dans son Traité 
de l'Administration du Temporel des Paroisses, le nom- 
bre des fondations religieuses était immense; les archives 
des établissements catholiques, depuis les églises métro- 
politaines jusqu'aux églises des plus humbles villages, de- 
puis l’université de Paris jusqu’à l’école de la dernière 
paroisse, en contenaient une multitude incroyable. 11 n'y 
avait presque pas de paroisses en France qui ne possédassent 
quelques fondations ; même parmi les plus pauvres et les 
moins peuplées, il y en avait peu qui n’en possédassent 
plusieurs. L'objet le plus fréquent de ces fondations était 
les obits. » 

A la suite du concordat, la plupart des biens qui avaient 
été régulièrement donnés ou légués aux fabriques dans un 
but charitable leur furent rendus. Puis vinrent la loi du 
2 janvier 1817 et l'ordonnance royale du 2 avril de la même 
année qui forment encore actuellement la législation en 
vigueur pour les fondations pieuses ou charitables faites à 
des établissements religieux ou laïques. Tous les établisse- 
ments ecclésiastiques légalement reconnus peuvent accep- 
ter, avec l'autorisation du chef de l'État, tous les biens 
meubles et immeubles, ainsi que les rentes, qui leur sont 
donnés par actes entre vifs ou de dernière volonté, et ac- 
quérir les dits biens et rentes sous la même condition. Les 
biens immeubles ainsi acquis ou donnés sont inaliénables 
de droit, à moins d’une autorisation du chef de l’État. Les 
établissements ecclésiastiques qui peuvent étre autorisés à 
recevoir des dons et des legs et à acquérir sont les églises, 
les archevèchés et évéchés, les chapitres, les grands et pe- 
tits séminaires, les cures, les succursales, les fabriques, et 
les congrégations religieuses reconnues par la loi. Parmi les 
établissements publics laïques auxquels Ja même aulorisa- 
tion peut être accordée, nous citerons les bureaux de bien- 
faisance, les hôpitaux, les iycées et colléges communaux, 
les départements, les communes et toutes les associations 
charitables, littéraires, scientifiques, etc., qui ont le titre 
et le privilége d'établissements d'utilité publique. 

Voici Ja statistique des legs ou dons faits au profit des 
établissements de charité laïques, non compris ceux qui 
ont été acceptés en vertu des décisions des préfete , les- 
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quels jusqu’en 1846 pouvaient autoriser les libéralités s’é- 
levant à moins de 300 francs, minimum élevé depuis à 


3,000 francs. Sous le consulat et l’empire (de l’an 1x au ! 


26 mars 1814) ils s'élevèrent à près de 15 millions, soit un 
peu plus d’un million par an. Les dons immobiliers figu- 
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rent dans ce chiffre pour un tiers. Sous la Restauration, ! 


ils atteignirent le chiffre de 51 millions, soit plus de 3 mil- 
lions par an. Les libéralités immobilières figuraient dans 
cette somme pour près du quart. Enfin, du 1°" août 1830 
au 1° janvier 1847, ils montèrent à 61 millions ou 4 mil- 
lions par an, et la proportion des immeubles aux capitaux 
mobiliers descendit du quart au cinquième. 

La statistique des dons faits aux établissements ecclé- 
siastiques depuis la même époque serait très-curieuse à 
connaitre (et leséléments en ont été réunis, au moins quant 
aux immeubles, par l'administration des finances, chargée de 
préparer l’assiette de l'impôt sur les biens de main morte, 
voté en 1849). Bien que les chiffres n'aient pas été publiés, 
c'est une chose de notoriété publique que l'accroissement 
de ces sortes de dons et fondations a eu lieu dans des pro- 


portions bien autrement considérables que pour les établis- | 


sements laïques. 

Tout le monde sait en effet que la plupart du temps on 
sc passe de lautorisation du gouvernement pour ces sortes 
de donations, et qu’elles sont faites à des personnes inter- 
posées, par exemple à l’un des membres d’une congréga- 
tion, au lieu de la faire à la congrégation elle-même. 

Déjà les meilleurs esprits prévoient le retour des énormes 


abus et des graves inconvénients qui existaient avant la | 


révolution de 1789 et constatent avec inquiétude l'accrois- 
sement des biens de main morte. 

Déjà à plusieurs reprises, sous le régime parlementaire 
et sous le régime républicain, de singulières révélations et 
de solennels avertissements ont été portés à la tribune. 
On se rappelle le scandale que produisit un jour l’inter- 
ruption d’un député du centre gauche, qui pour faire ces- 
ser les craintes exprimées à ce sujet par un de ses collègues 
s’écria : « Laissez-les amasser ; quand nous aurons besoin de 
ces biens, nous les prendrons. » 

En résumé, sans proscrire absolument toute espèce de 
fondation, concluons que ce n’est pas par ces créations, 
trop souvent stériles, de la bienfaisance publique ou privée 
que doivent se guérir les plaies des sociétés modernes, mais 
bien plutôt par une meilleure organisation générale, par l’ex- 
tension illimitée des institutions de prévoyance et de crédit. 

W.-A. DUCKETT. 

FONDEMENT (du latin fundamentum). Ce mot a 
assez d’analogie avec le mot fondation; mais il s'entend 
plutôt de la masse de pierres ou portion de muraille bâtie 
d’abord dans la terre, pour soutenir le reste de l'édifice, tan- 
dis que fondation comprend tout ce qui s'applique à ce 
genre de travail, comme l’action de tracer, de creuser la 
fosse qui doit recevoir le fondement, les dimensions, l’élé- 
vation de ce dernier, etc. Au figuré ces deux mots ont dans 
plusieurs cas le même sens, mais celui de fondement est 
néanmoins beaucoup plns étendu. Il peut s’employer pour 
les choses qui servent de base, comme justice, cause, lois, 
principe, assurance, raison, preuve, fait, etc. : « La justice 
et les lois sont les plus sûrs fondements d’un gouverne- 
ment,etce. » Le verbe fonder ne s’emploiepas en français au 
propre, sous la forme de verbe : mais il est très-commun 
au figuré, BiLLoT. 

FONDERIE, Toutes les fois qu'un métal ou un alliage 
se fondent avec facilité, on peut les obtenir sous toutes les 
formes désirables, en les coulant dans des moules : ainsi, la 
fonte de fer, le bronze, le laiton, le cuivre, l'or, l'argent, 
sont convertis en vases, ornements, ustensiles divers, des- 
tinés à un grand nombre d’usages. L'or et l'argent ne sont 
employés que pour des objets d’une grande valeur; leur tra- 
vail constitue l’art de l’orfèvre. Nous n’avons pas à nous en 
occuper ici; les procédés du fondeur ne s'appliquant qu’au 
moulage de la fonte de fer, du cuivre, du bronze et du laiton. 
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Les objets qu'il s’agit de produire par le moyen du 
moule pouvant avoir des formes très-variées , leur exécu- 
tion présente par là même de grandes différences. Lors- 
qu'il s’agit de mouler des plaques dont l’une des surfaces 
seulement doit étre unie ou couverte d’ornements, quels qu’ils 
soient, il suffit d’en tracer les dimensions dans du sable 
ou de la terre, et d’y couler la matière qui doit les com- 
poser; mais dans le plus grand nombre des cas, les formes 
des pièces exigent que le métal de l’alliage soit introduit 
dans des moules où il se trouve enveloppé de toutes parts, 
et dont la confection demande beaucoup de précautions. 
Le moulage peut être opéré dans des moules en terre, 
en sable non desséché, ou en sable qui a été exposé à l'ac- 
tion de la chaleur, pour lui enlever toute l’eau qu’il ren- 
fermait. Le moulage en terre est beaucoup moins employé 
maintenant qu'il ne l'était autrefois; il y a cependant un 


assez grand nombre de pièces que l’on ne peut avantageuse- 


ment obtenir que par ce moyen, telles que de grandes pièces 
creuses, comme des cylindres de machines à Vapeur, par 
exemple. On applique encore ce mode au moulage d’usten- 
siles en fonte de fer, tels que chaudières à cuire les aliments. 
Dans tous les cas, lorsqu'on veut épargner la confection 
d’un modèle, pour le moulage d’une pièce creuse, il est 
nécessaire d'établir un noyau, que l’on dispose de telle sorte 
qu'entre lui et la partie du moule qui forme le creux puisse 
s’introduire le métal. Suivant les dimensions, on construit 
le noyau en terre ou en briques recouvertes d’une couche de 
terre légèrement argileuse, convenablement humectée, à 
laquelle on donne la forme voulue par le moyen d’un profil 


en bois, le long duquel le noyau peut tourner. On fait en- 
-suite dessécher la terre, et on y applique une couche de 


charbon en poudre délayé dans l’eau, que l’on dessèche bien, 
et qui empêche l’adhérence de la nouvelle couche de terre 
que l’on applique à la surface, et dont l’épaisseur est un 
peu plus forte que celle de la couche de métal qui consti- 
tuera la pièce. Après avoir recouvert cette nouvelle couche 
de charbon délayé, on construit l'enveloppe extérieure; après 
avoir retiré cette dernière, on détruit la couche intermé- 


| diaire; on fait sécher le moule avec soin, on replace les 


deux parties du moule, eton y coule le métal qui doit servir 
à confectionner la pièce. 

Les moules en terre sont préparés d’une manière toute 
différente. On choisit une terre un peu maigre, que l’on 
humecte de manière à en former une pâte solide ; on com- 
mence par en former, dans un châssis en bois ou en fonte, 
une couche dans laquelle on enfonce le modèle jusqu’à moi- 
tié de sa hauteur; on bat fortement autour la terre employée, 
de manière à lui donner autant de solidité que possible, et 
après avoir saupoudré la surface de la terre avec du sable 
fin, dont on à bien soin de ne recouvrir aucune partie du 
modèle, on place un second châssis sur Je premier, et on y 
tasse de la même manière la terre qui doit prendre la forme 


| de la partie supérieure de celui-ci ; après avoir enlevé le der- 


nier châssis, on retire le modèle en l’ébranlant avec soin. 

L'introdnction du métal dans les moules exige des dispo- 
sitions particulières pour faciliter la sortie de l’air, empêcher 
la détérioration du moule, et permettre au métal de pénétrer 
dans tous les détails sans avoir perdu de sa liquidité. La cou- 
lée que l’on pratique pour cela à l'extérieur du chassis pé- 
nètre par un seul point, et se divise en un plus ou moins grand 
nombre de branches, qui portent le métal liquide dans les 
diverses parties du moule. Quand la pièce a une hauteur peu 
considérable, le métal se répand facilement dans le moule sans 
en altérer les formes; mais s’il s’agit de couler un objet de 
quelques décimètres seulement de hauteur, la chute du métal 
détruirait plus ou moins la partie inférieure du moule. Pour 
éviter cet accident, on pratique alors un siphon renversé, 
qui porte le métal dans la partie inférieure du châssis, de 
sorte qu’en montant avec lenteur, il risque peu de produire 
unealtération très-sensible. Cependant, les pièces d’une grande 
hauteur, comme les cylindres de laminoirs, qui doivent être 


! parfaitement sains dans toutes leurs parties, risquent encore 
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de ne pas présenter le degré de perfection désirable, parce 
que le métal, en remontant dans le moule, entraîne des 
grains de sable ou quelques portions de crasse qui, s’arrè- 
tant dans leur marche, produisent des défauts daus la pièce. 
On est parvenu à éviter ce grave inconvénient en faisant arri- 
ver Je métal par un jet incliné relativement à la cavité du 
moule : le mouvement de rotation que prend alors le métal 
ramène à la surface toutes les matières étrangères, et la per- 
fection de la pièce est bien plus assurée. 

Toutes les fois qu’un objet coulé doit avoir une hauteur 
de quelques décimètres seulement, il est indispensable que 
le moule soit surmonté d’une cavité que l'on remplit de mé- 
tal, et qui est destinée à comprimer celui-ci dans le moule : 
cette partie, que l’on désigne sous le nom de masselolte, 
est particulièrement indispensable pour les canons et les 
cylindres de laminoirs ; son volume dépend de la dimension 
et de la nature de la pièce. Lorsque dans le moulage en sa- 
ble, les pièces duivent avoir des noyaux, ceux-ci sont pré- 
parés avec le même soin que les châssis, et, pour retenir le 
sable, on fixe sur l’axe des fils de fer qui lui donnent de la 
solidité. De quelque mauière que les moules soient préparés, 
il est indisyepsable de donner une issue facile à l'air, qui 
comprinué ferait briser les moules : pour la déterminer, on 
en perce les diverses parties avec une mèche fine; les 
très-petites ouvertures qui en résultent sont insuffisantes 
pour laisser pénétrer le métal, mais permettent à l'air de 
s’é-chapper. 

Quand les moules sont terminés, on y verse le métal, 
après en avoir réuni les diverses parties, si le moulage a lieu 
en sable vert ou humide; mais dans un très-grand nom- 
bre de cas ks moules sont exposés à une assez forte chaleur 
pour en dissiper toute l'humidité : ce moulage en sable 
d’étuve était à peu près le seul qui fût employé autrefoïs 
pour la fonte de fer, quand on voulait avoir des pièces sus- 
ceptibles d’être réparées. Depuis assez long temps on y 
avait substitué, en Angleterre, le sable vert; maintenant, 
en france, on est parvenu à des résultats analogues. Le 
moulage en sable vert est plus facile et beaucoup moins 
coûteux que celui en sable d’étuve; quand il est pratiqué 
avec soin, il donne des pièces aussi parfaites. La dessiccation 
des moules s'opère dans des étuves dans lesquelles on brûle 
du coke, ou dans des fourneaux à réverbère, qui peuvent être 
chauflés au moyen de la houille, parce que la fumée s’y 
trouve suffisamment brüléez le sable ne doit pas être trop 
fortement calciné, parce qu’il perdrait de sa ténacité, Au 
moment où l’on fait pénétrer le métal dans les moules, il 
se dégage des gaz, que l’on enflamme par l'approche d’un bou- 
chon de paille ou d’un morceau de bois allumé; une lé- 
gère détonation a lieu au moment de leur inflammation, 
mais ils brûlent ensuile tranquillement. 

Quelqnes objets peuvent être coulés dans des moules mé- 
talliques : ce sont particulièrement les bombes et les boulets 


que l’on fabrique de cette manière. Les moules sont formés | 


de deux coquilles, que l’on réunit d’une manière convena- 
ble, et qui sont ensuite séparées pour l'extraction de la pièce 
moulée. La fonte prend dans cette circonstance une grande 
dureté, surtout à la surface, par le refroidissement rapide 
qu’elle a éprouvé, ce qui n’a aucun inconvénient pour des 
objets de cette nature. Dans le moulage en sable d’étuve ou 


en terre, cet inconvénient ne se présente pas, et c’est | 


pour des pièces de machines, par exemple, une chose indis- 


pensable, puisqu'elles doivent subir un travail ultérieur, soit | 


au burin, soit à la lime. 


Le cuivre, le bronze, le laiton et la fonte de fer ne devien- | 


zent liquides qu’à une température rouge; leur fusion peut 
s’opérer par divers moyens. Le bronze et le cuivre sont tou- 
jours placés dans des fours à réverbère, quand on opère 
sur de grandes quantités; on les fond au creuset lorsqu'ils 
sont en petite proportion. Le laiton n’est urdinairement fondu 
qu’au creuset. Quant à la fonte, on la traite au four à réver- 
bère ou au creuset, comme les premiers; mais le plus sou- 
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| de son auteur, porte le nom de fourneau à la Wilckinson, 
cubilot ou cuvelot dans lequel on la jette par la partie supé- 
rieure, avec le coke destiné à en élever da température, et 

|-dont on détermine la fusion au moyen d’air introduit par 

‘une machine soufllant à la partie inférieure. Au-dessous de ce 

| point est disposée-une cavité ou creuset dans lequel la fonte 
vient se réunir avec les scories qui en proviennent. Une ou- 
verture placée à la partie la plus basse permet l'écoulement 
de la fonte et des scories ; bouchée pendant l'opération par 
un tampon de terre, on l’ouvre quand le creuset contient 
assez de fonte en arrêtant momentanément la soufflerie: La 
fonte, reçue dans des chaudières en fonte, recouvertes inté- 
rieurement d’une couche de terre à four, est alors versée 
dans les moules. Aux fours à réverbère, dont la sole est in- 
clinée vers l'extrémité, se trouve aussi adapté un bassin pour 
l'écoulement du métal, auquel on donne issue par le moyen 
d’une percée. Quant aux creusets, on les retire du feu pour 
les vider dans les moules, ou bien on y puise par le moyen 
de grandes cuillères en fer recouvertes de terre. 

De quelque manière que l’on procède, il faut enlever avec 
le plus de soin possible les crasses ou scories qui se trou- 
vent à la surface, et dont l'introduction dans les moules 
présenterait les plus graves inconvénients. Plus légères 
que le métal, elles nagent à la surface; on les écarte au 
moyen d’un morceau de bois, et une fois que le jet de métal 
est bien formé par l’inclinaison du vase qui le renferme, il 
est facile de les empêcher de tomber. Quelquefois on déter- 
mine l'ascension des parties qui nagent encore dans le li- 
quide en y plongeant à diverses reprises le morceau de boïs, 
dont la décomposition donne des produits volatifs qui, en 
se dégageant au travers de la masse, réunissent les petites 
partiés de scories et les ramènent à la surface. 

Si les moules dans lesquels le métal pénètre n'étaient pas 
convenablement desséchés, le métal que l’on y introduit, dé- 
terminant instantanément la vaporisation de l’eau qu’il y 
rencontrerait, pourrait être projeté avec violence en brisant 
le moule, et exposer les ouvriers et les assistants aux plus 
graves accidents : on pourrait en citer un grand nombre de 
ce genre arrivés dans des ateliers. 

Les pièces retirées du moule offrent à leur surface des 
bavures provenant des points de jonction des diverses parties 
de celui-ci, et peuvent, en outre, contenir des grains de sable 
ou descories, Les bavures s’enlèvent facilement, et ne don- 
nent pas lieu à l’altération des formes ; il en est tout autre- 
ment des grains, qui peuvent être la cause de l4 perte d’une 
pièce, suivant leur nombre et les parties auxquelles ils sont 
fixés. On voit, d’après cela, combien sont iraportants les 
soins que nous avons rapidement indiqués. 

H. GAULTIER DE CLAUBRY, 

FONDEUR. L'art de couler des alliages de cuivre fut 
découvert, suivant Aristote, par un Lydien, nommé Seyles, 
et suivant Théophraste, parle P hrygièn Delas. Théodore et 
Rhæcus de Samos, qui vivaient environ 700 ans avant 
Jésus-Christ, sont regardés comme ayant fondu les pre- 
mières statues en bronze. Cet art, porté chez les Grecs 
à une haute perfection, déclinait déjà aux beaux temps de 
la république romaine ; il se perdit presque entièrement vers 

| la fin du siècle qui fut témoin de la chute du Bas-Empire. Du 
, reste, on suppose que les anciens ne connaissaient pas Ja 
fonte de fer. Tout au plus inêlaient-ils l’airain et le fer, 
| corume Pline lassure positivement à l’égard d’une statue de 
| Thèbes, ouvrage d’Aristonide, représentant Athamas furieux, 
| et qui existait encore de son temps. 

| Dès le treizième siècle, tous les fondeurs en métaux de 
| France, placés sous le patronage de saint Éloi, étaient réu- 
| nis eu une communauté, dont les statuts furent renouvelés, 
augmentés et confirmés par lettres patentes de Charles IX. 
| Louis XIV y fit aussi quelques additions en 1691. Avant 
| cette époque, l’art de jeter en fonte de grandes masses mé- 
talliques était tellement imparfait chez nous que les statues 
étaient fondues hors du royaume. Mais dès que Louvois fut 


vent on la place dans une espèce de fourneau, qui, du nom | pourvu de la surintendance des bâtiments, en 1685, il étæ 
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Llit les fonderies de l'arsenal, et en donna l'inspection à } 
Jean-Balthazar Keller, de Zurich, commisaire général des 
fontes du royaume, Les frères Keller sont encore, sans | 
contredit, les fondeurs les plus habiles que l’on puise citer. | 
Cependant, plus tard, les sculpteurs Girardon, Lemoine, etc., | 
et depuis le fondeur Soyer, se distinguèrent dans l'art de | 
couler les métaux. re ; 

FONDEUR EN CARACTERES. Le premier qui 
produisit en quantités illimitées des caractères mobiles en | 
métal fut, dit-on, Pierre Schæfler, gendre de Fust, entre- | 
preneur copiste ou typographe de Mayence, vers l'an 1440. | 
D’autres font honneur de cette belle découverte à Jean Gu- 
tenberg, riche gentilhomme allemand. Le véritable au- 
teur des caractères, celui qui à bon droit peut en reven- 
diquer tont le mérite, c’est l'artiste qui en grave les types, 
connus sous la dénomination vulgaire de poinçons. Un 
poinçon consiste en un prisme d’acier à bases quadrangulai- 
res. Sur l’un de ses bouts, le graveur forme en relief la fi- 
gure d’une lettre tournée en sens contraire : ainsi le relief 
qui figure la lettre B, par exemple, la représente le ventre , 
tourné vers la gauche, comme se voit 4. Le poinçon étant 
bien dressé à la lime sur toutes ses faces, est paré, trempé, : 
recuit, bruni, Avec le poinçon, on imprime en creux la : 
lettre dont il porte le relief, sur des lames de cuivre rouge ! 
d'environ 38 millimètres de longueur sur 8 d'épaisseur. Ces 
lames, ainsi empreintes, s'appellent natrices ; ce sont au- 
tant de moules en état de reproduire un très-grand nombre 
de lettres toutes pareilles; et comme un poinçon heureu- | 
sement trempé peut sans se détériorer sensiblement, im- 
primer sa figure dans une multitude de matrices, l’on com- 
prend qu'un tel outil est ordinairement le père, en quelque 
sorte, d’une quantité prodigieuse de lettres que se procu- | 
rent diverses imprimeries. Voilà pourquoi un assortinent 
de poinçons exécutés par un graveur habile est payé au poids | 
de l'or, et conservé avec autant de soin que l’objet le plus 
précieux. Le fondeur commande souvent les poinçons au ! 
graveur, qu'il traite en artiste. Il les trempe lui-même 
quelquefais, et frappe les empreintes des matrices. | 

Le moule du fondeur en caractères est très-compliqué, | 
car il se compose d’environ cinquante pièces : cela ne sur- | 
prendra point quand on saura que ce même appareil est sus- | 
ceptible de recevoir autant de modifications qu'il en faut 
pour que le commun des matrices, quelles que soient leurs 
dimensions, puissent êtres reçues dans son intérieur. Au 
moyen de ces dispositions, ce moule devient un reproduc- 
teur universel de caractères. C’est l'empreinte de la matrice 
qui donne l'œil de la lettre; le corps est formé par d’autres 
pièces du moule, que l’on rapproche ou que l’on écarte su- 
vant qu'il en est besoin. La matière dont on fait les carac- 
{ères est composée de régule, de plomb et d’un peu d'é- | 
ain; communément, l’alliage contient de 15 à 25 de ré- 
guie sur 100 de plonb; on fond plusieurs fois ces métaux | 
ensemble, afin d’en opérer la combinaison aussi intimement 
que possible. 

Quand on se dispose à couler les caractères, on fait fon- 
dre l'alliage dans une espèce de marmite de fer. Tout autour 
de ce vase se rangent les ouvriers fondeurs, tenant le moule |} 
d’une main et une petite cuiller de fer de l'antre, avec Ja- 
quelle ils puisent de la matière contenue dans la marmite, 
la versent immédiatement dans le moule, et tout aussitôt 
ils impriment à ce dernier une secousse de bas en haut, afin 
que le métal, encore liquide, en remplisse bien le creux. Au 
sortir du moule, les lettres ou caractères passent dans les 
mains de femmes qui les frottent sur une pierre de grès 
bien dressée, pour en ôter les aspénités ; elles les rangent | 
ensuite entre deux règles de bois de 5 à 6 décimètres de | 
long, après quoi un homme Jes place, l'œil de la lettre en | 
dessous, entre deux règles de fer surlesquelles court un rabot | 

il 
| 


dont !e coupant retranche tout ce qui reste des jets au sor- 
tir du moule. Dans cetle opération, tout est disposé de 
façon que lorsqu'on retire les caractères de la machine, ils 
ont tous rigoureusement la même hauteur. 


FONDEUR — FONDS 


Les grosses lettres capitales se coulent dans des moules 


: particuliers, ainsi que les Landes qui servent à faire des jf/ets, 


des interlignes, etc., etc, TEYSSÈDRE. 
FONDOUCR , espèce de redoute qu'occupaient les dé- 
tachements turcs de la régence d’Alger sous le dey Husséin 
et qui, située auprès de l'emplacement du marché du Kha- 
mis, à l'est de la province d’Alger, servait plutôt au prélè- 
vement arbitraire des impôts qu’à Ja protection du commerce 
invoquée par tous les marchands indigènes qui le fréquen- 
taient. Immédiatement après que l'occupation effectuée de 
la partie de Ja Mitidja réservée à notre autorité par le 
traité de la Taffna eût été complétée, nous établimes plu- 
sieurs camps pour défendre nos lignes ; ce furent ceux d’Oued- 
el-Aleg, à une lieue de la rive droite de fa Chiffa, dans 
l’ouest de la province, ceux du Fondouck et de Cara-Mus- 
tapha, à une lieue et demie lun de l'autre, sur Îles collines 
de la rive gauche du Boudouaou, près du point où cette 
rivière quitte le nom d’'Oued-Kaddara qu’elle porte dans la 
montagne, etle camp de l'Oued-el-Akra, qui fut bientôt 
après abandonné, Ces camps. furent reliés entre eux par 
des blockhaus et autres postes intermédiaires, de manière 
à diriger les troupes partout où besoin serait et de les 
mettre à même de recevoir toujours des renforts et des 
secours. Une route entreprise en même temps que le camp 
du Fondouck assura une communication constante avec Ja 
limite de nos possessions. Cette route poussée jusqu’à l’Oned- 
Kaddara fit de ce camp la première station d’une ‘suite de 
postes défensifs échelonnés sur la route de Constantine. 


| Cette position était indispensable pour assurer la paisible 
| possession de l’est de la Mitidja, etles constructions provi- 
: soires qui y avaient été élevées à la hâte, durent être promp- 


tement remplacées par des constructions en maçonnerie, 
telles qu’une manutention, un magasin de vivres pour mille 
hommes pendant quarante jours, sept corps de caserne d'in- 
fenterie pour neuf cents hommes et un quartier de cavalerie 
pour quatre-vingts chevaux. L'exécution de ces travaux fut 
poussée avec d'autant plus de vigueur, que les troupes du 
Fondouck étaient les seules qui pussent assurer la tranquil- 
lité de cette partie du pays, la Maison-Carrée n'étant ha- 
bitable qu’une moitié de l’année, et le poste de Kouba ayant 
été en partie cédé aux colons arrivés de France. L'histoire 
du camp du Fondouck est celle de tous les points où nos 
armes se sont portées ; des combats meurtriers, des fatigues 
incessantes , des privations cruelles, une patience, une force 
d'esprit et de cœur surnaturelles : tel était le noble partage 
de ceux à qui était dévolue cette tâche pénible. 
FONDRIERE, terrain marécageux et sans consistance, 
où des corps d'un volume assez considérable peuvent s'en- 
funcer et disparaître sous la vase. Les circonstances néces- 
saires pour la formation des terrains de cette nature sont: 
1° des excavations pour recevoir et contenir les matières 
terreuses délayées, les débris de végétaux et tout ce qui cons- 
titue un sol marécageux ; 2° des eaux qui, sortant du fond 
de ces cavités, tendent à s'élever jusqu’à la surface à travers 
les matières déposées, dont elles empêchent ainsi la conso- 
lidation. Les marais de quelque étendue renferment ordi- 
nairement des fondrières non apparentes, dont la surface est 
cachée sous des mousses ou d’autres plantes qui s’accommo- 
dent dun sol toujours humide : ce sont des piéges tendus 
sous les pas des visiteurs imprudents. Un marais de 'A- 
mérique a déjà restitué le squelette d’un imammouth qui 


| avait péri dans une de ces fondrières, où ce pesant animal 


était tombé la tête en avant, ses pieds de derrière étant en- 
core sur terrain un plus selide. L'étude des terrains maréca- 
geux est indispensable pour nous faire connaître les trans{or- 
nations que la surface de Ja terre a éprouvées par le séjour 
des eaux douces slagnantes. Les fondrières desséchées (or- 
ment la plus grande partie de nos champs, de nos jardins, 
de nos diverses cultures. *< Ferry. 
FONDS. Ce mot vient du latin fundus, qui signifie bien 
Il s’est d’abord pris pour désigner toutes sortes de Rs 
meubles ou immeubles; aujourd’hui son acception est à 
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peu près restreinte aux immeubles réels, tels que les terres, | 
les maisons, qu’on appelle également biens-fonds. On 
l’emploie néanmoins aussi, pour désigner des valeurs pu- 
rement mobilières ; ainsi l’on dit avoir des fonds en caisse, 
un fonds de commerce, un fonds social. 

Au figuré, l’on dit un fonds d'honneur, de probité, de 
vertu, etc. 

FONDS, FONDS DE TERRE (Économie politique). 
Le fonds de terre est, à proprement parler, le sol qui | 
travaille à la production, de concert avec l'industrie 
humaine et avec un capital. Mais la force productive de 
Ja nature se manifestant autrement que dans la végétation, 
on a quelquefois été contraint d'étendre la signification de 
cette expression jusqu’à désigner la force productive de la 
nature en général, telle que l’action du soleil sur la vé- 
gétation, celle de l’eau comme produisant spontanément 
des poissons, ou bien comme moteur, ou simplement 
comme véhicule. 11 serait plus raisonnable d'appeler fonds 
naturel ensemble des instruments naturels dont Paction | 
rend cette espèce de services productifs. Ce nom serait en | 
opposition avec ceux de fonds de facultés industrielles 
et de fonds capital, qui agissent conjointement avec lui. | 

Entre tous les fonds naturels, les terres s'étant trouvées | 
susceptibles de devenir des propriétés, ceux qui s’en sont | 
emparés n’ont pas cédé gratuitement leur service productif. | 
C’est la vente de ce service productif qui forme le revenu | 

| 
| 


du propriétaire foncier. Quelques publicistes soutiennent 
qu’il n'y a point de revenu foncier; que la rétribution que 
le propriétaire reçoit comme revenu foncier n’est que l’in- | 
térêt du capital employé à défricher la terre, et à la garnir | 
de moyens d'exploitation. Cela se trouve vrai dans quel- | 
ques cas, mais ne l’est pas dans les lieux où une terre ab- | 
solument inculte a néanmoins une valeur vénale ou locative, | 
puisque le prix de cette terre est une avance qu'il faut | 
joindre aux avances qu’exige son exploitation, pour parve- | 
nir à en tirer quelques produits. Au surplus, cette discus- 
sion n’influe en rien sur la solidité des principes. Si le ser- 
vice de la terre ne coûte rien, c’est un présent que la na- 
ture fait aux consommateurs de ses produits, comme elle 
leur fait présent de l’action des rayons solaires et de beau- 
coup d’autres instruments naturels; si le service de la terre 
coûte, c’est un présent fait par la nature au propriétaire ; 
présent consacré par la lécislation de tous les peuples po- 
licés, et très-favorable à la production en général. Il y a des 
fonds de terre qui ne donnent point de produits TUraux, 
mais qui sont productifs d'utilité et d'agrément, c’est-à-dire 
d'un produit immatériel qui n’est pas susceptible d'épargne 
ni @accumulation. 

On peut distinguer les fonds productifs en fonds indus- 
{riels, ou fonds de facultés industrielles ; et en fonds d’ins- | 
{ruments de l’industrie. Les fonds industriels se compo- 
sent des facultés industrielles des savants, ou dépositaires 
des connaissances utiles ; des facultés industrielles des entre- 
preneurs d'industrie (cultivateurs, manufacturiers, ou | 
commerçants); et enfin des facultés industrielles des ou- 
vriers et autres agents des entrepreneurs. Les fonds d’ins- 
truments de l’industrie se divisent en instruments appro- 
priés et en instruments non appropriés. Des fonds nais- 
sent les services productifs. Ces services, ou le prix qu’on 
en tire, sont le revenu du fonds, c’est-à-dire du propriétaire 
du fonds. Quand ce service est consommé pour la satis- 
faction du consommateur, comme dans le cas où l’on con- ! 
somme le service d’une maison d'habitation en l'habitant 
ilest simplement productif d'utilité ou d’asrément. Lors. 
qu'il est consommé pour produire une valeur nouvelle, 
c’est un service productif proprement dit. Il tire sa valeur 
de Pun ou l’autre de ces usages ; et cette valeur s'établit en 
raison directe de la demande qu’on fait des services, et en 
raison inverse de la quantité de services qui est offerte. 
La fortune de chaque homme se compose de la valeur des 
fonds qui sont en sa possession, et qui, s'ils n'ont pas une 
valeur échangeable, peuvent du moins s’évaluer par le re- 


venu qu’on en tire. Le talent d’un artiste, d’un avocat, fait 

partie de leur fortune, mais, ne pouvant s’échanger, ne 

peut étre évalué que par le revenu viager qu’ils en tirent. 
J.-B. Say. 

FONDS DE COMMERCE. Un fonds de commerce 
se compose tout à la fois des marchandises qui se trou- 
vent dans un établissement commercial, des choses néces- 
saires à son exploitation et de l’achalandage ou clientèle 
qui en dépend, avec le bail des lieux. 

Les fonds de commerce se vendent et s’achètent comme 
choses immobilières. Leur vente emporte encore pour l’a- 
cheteur, sauf réserve expresse de la part du vendeur, le 
droit de faire usage des enseignes de ce dernier et de se 
dire son successeur. Ordinairement on a soin d'interdire au 
vendeur d'élever un nouvel établissement du même genre, 
et dans le cas où il s’est reservé ce droit, on exige qu'il ne 
forme cet établissement qu’à une certaine distance de ce- 
lui qu’il a vendu. 

Bien que cette formalité ne soit pas obligatoire, les ventes 
de fonds de commerce sont fréquemment passées devant no- 
taires, et on prend en outre la précaution de déposer tout 
ou partie du prix de la vente entre mains sûres, pendant 
dix jours, afin que les intéressés , avertis de la vente, puis- 
sent faire valoir leurs droits. 

S'il survient une faillite, comme le fonds de commerce 
est toujours la valeur la plus claire de l’actif, le vendeur 
d’une part et la masse des créanciers de l’autre s’en dis- 
putent la possession. La loi ne s'explique pas sur cette diffi- 
culté, et la jurisprudence n’est pas même fixée. 

FONDS PERDUS. Cette expression s'entend d’une 
vente ou d’un placement fait pour unerenteviagère. 

FONDS PUBLICS. C'est le nom général des valeurs 
numéraires , métalliques ou en papier, appartenant à l'É- 
tat; mais dans l’usage on le réserve aux titres derentes 
sur l’État, aux titres de ladette flottante, sur lesquels la 
spéculation s'exerce sans cesse à la Bourse. On se rendra 
aisément raison de la faveur dont jouissent les placements 
sur fonds publics, si l’on considère qu’outre la sécurité que 
l’on trouve dans un débiteur qui offre pour hypothèque de 
ses engagements toute la fortune mobilière et immobilière de 
la nation, divers priviléges sont encore attachés à ces 
sortes de placements. Ainsi, les fonds publics:ne sont passibles 
d'aucune contribution; la transmission en est affranchie 


| des droits et des formalités qui accompagnent celle de tant 


d’autres propriétés. Ils sunt insaisissables, ainsi que la rente 
à laquelle ils donnent droit. Veut-on réaliser, il suffit pour 


| cela de vingt-quatre heures. Voici ce qui explique ces déro- 
| gations au droit commun. L'État était saus crédit; pour en 
| trouver, il lui fallait exciter la cupidité et compenser par des 


avantages réels les chances de Lbanqueroute que courait avec 
lui le prêteur. Aussi bien comme les capilaux, en général, 


| sont exempte de toute contribution , faute d’une base d’im- 


position certaine et déterminée, il fül arrivé sans cela que 
celui qui prêtait à l'État eût été moins favorablements traité 
par la loi que celui qui, en prêtant à un simple particulier 
échappe à tout contrôle de la part du fisc. 

FONDS SECRETS, expression consacrée par l'usage 
pour désigner dans le budget de l’État certaines dépenses dont 
l'intérêt général ne permet pas de divulguer l'emploi, et qui 
le plus souvent se composent de frais de police et d’espion- 


| nage. On conçoit facilement que le budget du rninistre des 


affaires étrangères contienne un chapitre intitulé fonds se- 


| crets, cat la diplomatie vit de mystères et d’intrigues oc- 


cultes; et, indépendamment des agents officiellement accré- 
dités dans les pays étrangers à l'effet d'y protéger les inté- 
rêts de ses nationaux , un État doit encore, pour sa propre 
sécurité, y entretenir des agents secrets, chargés d’arriver 
par l'emploi de la ruse ou de la corruption à la connais- 
sance de ces faits que tout gouvernement s’efforce de dérober 
à la connaissance de ses rivaux,et qui influent d’une ma- 
nière plus où moins directe sur la politique générale. Ce 
serait évidemment se priver d’une ressource utile que de 
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dounor de la publicité au compte de ces dépenses, car il 
deviendrait dès {lors impossible de trouver des agents qui 
acceptassent ce rôle bas et odieux, sans compter qu'une 
fois connus comme tels, toutes les portes leur seraient fer- 


mées. Le ministre de l’intérieur, pour justifier dans son bud- | 


get la présence d’un chapitre également intitulé fonds secrets, 
met en avant des motifs puisés daus des considérations d’in- 
térêt général, et affecte soigneusement de faire dépendre la 
sécurité intérieure de l'État du vote de confiance qu'il vient 
chaque session demander à cet égard au pouvoir législatif. 
La nécessité de surveiller les menées criminelles et secrètes 
des factions ennemies de la paix publique est le prétexte 
constamment employé pour légitimer cette dépense. Sous le 
gouvernement Constitutionnel, cette allucation était scin- 
dée en deux parties. II y en avait une an bndget ordinaire, 
et le ministre venait demander l’autre comme crédit sup- 
plémentaire, C'était un moyen convenu d’amerner chaque 
année devant les chambres la question de confiance. 
Dans les derniers temps, ce crédit était d’un million. A cette 
occasion, l'opposition ne manquait jamais de tenter les 
chances d’une grande lutte de tribune, et de poser la gues- 
lion de cabinet en présentant un amendement ayant pour 
but de réduire le crédit demandé d'une somme insignifiante, 
comme vingt-cinq ou cinquante mille francs. Le ministère, 
de son côté, bien sûr de sa majorité, acceptait hardiment le 
combat ; il frappait d’estoc et de taille sur les ennemis de 
l'ordre public, sur les mauvaises passions, sur les fac- 
tions, et se décernait, à grand renfort de boules blanches 
déposées dans lPurne par ses fidèles, les faciles honneurs 
d’un éclatant triomphe. La farce parlementaire une fois jouée 
et le budget voté, la toile tombait, et les honorables législa- 
teurs s’en retournaient dans leurs départements respectifs 
recueillir les ovations de leurs commettants, qui ne man- | 
fuaient jamais de les féliciter avec un enthousiasme égal, 

à quelque nuanëe d'opinion qu'ils appartinssent d’ailleurs, | 
Et en effet il y avait de quoi, car tous ces gens-là sauvaient | 


l 


périodiquement la France, les uns en déjendant les écus des 
contribuables , les autres en les donnant, sans trop compter, 
à ce pouvoir, tant calomnié et si pur. Aujourd’hui les fonds 
secrets sont plus lourds, maïs sans doute plus nécessaires; et | 
comme le ministère est indépendant du pouvoir législatif, 
ils sont votés d'emblée avec le budget. 

Personne n’ignore , du reste, qu’autrelois les fonds secrets 
altribués au budget de l’intérieur servaient presque entiè- 
rernent à subventionner la presse ministérielle de Paris et des 
provinces, et ce n'était pas là certes l’un des moindres scan- 
dales du régime représentatif, ainsi que l’un des moins justes 
griefs de l'opinion publique contre le gouvernement de Louis- 
Philippe. Et cependant, il y avait progès dans les mœurs 
politiques depuis la révolution de Juillet. On ne citait plus | 
guère que des écrivains (et quels écrivains!) qui allassent | 


encore puiser à la caisse des fonds secrets, tandis que sous | 
la Restauration les députés eux-mêmes participaient sans ver- 
gogne à cette prostitution, A l’une des dernières audiences 
accordées par Charles X à la chambre des députés, représen- 
tée par une graude députation, ce prince abordänt un merm- 
bre du centre droit, lui demauda naivement si les douze 
mille francs qu'il venait de lui faire allouer sur les fonds se- 
crets suffiraient à le défrayer de ses dépenses à Paris. Cette 
royale indiscrétion produisit un grand scandale. Un journal, | 
Le Courrier des Electeurs, ne craïgnit pas de la révéler et 
de nommer hautement les coupables. La personne du mo- 
narque était évidemment mise en cause par cette révéla- 
tion ; il y avait là un gros procès et, par suite, une grosse 
amende pour le journal oseur. Le roi, se reconnaissant | 
fautif, eut la loyauté de ne pas permettre qu’on poursuivit 
le journaliste , sur la tête duquel grondèrent un instant tou- | 
tes les foudres du parquet, mais qui en fut quitte pour la | 
peur et aussi pour la gloire d’avoir signalé un fait reconnu 
dès lors pour constant et authentique. 

Rappelons, en terminant, que sous la Restauration Le cha- ! 
pitre des fonds secrets se grossissait assez notablement du | 
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produit d’un impôt ignoble prélevé sur la prostitution dans 
Paris, ét qui ng rendait pas moins de 2 à 300,000 francs, 
bon an mal an. Mais il n’y avait pas centralisation au trésor 
des recettes provenant de cetté taxe spéciale acquittée par 
les filles, et dont la pudeur publique ne put obtenir la sup- 
pression que sous l'administration de M. Debelleyme; elles 
restaient à la caisse de la préfecture de police, à la dispo- 
sition du ministre de l’intérieur. Ce revenant-bon passait 
entièrement à récompenser la vertu, c’est-à-dire les écri- 
vains défenseurs habituels du érône et de l'autel. Dans les 
pampblets de l’époque, on trouve souvent de piquantes allu- 
lusions aux pensions assignées sur les jeux et les ris aux 
dévots publicistes que la police d’alors tenait à ses gages. Ces 
messieurs, comme Vespasien, n'éprouvaient pas la moindre 
répugnance à toucher l’argent provenant de cet égout. An 
nombre de cenx qui par dévouement consentaient à émar- 
ger, n'oublions pas M. de Bonald, l’auteur de la Zégisla- 
tion primitive, le fougueux publiciste du Conservateur et 
du Drupeau blanc, lequel allait palper fort régulière- 
ment, à la caisse de la rue de Jérusalem ,sa petite pension 
de 6,000 fr. . 

FONDS SOCIAL. C’est la masse des apports particu- 
liers faits par les membres d’une société et destinés à 
une commune exploitation. Ce fonds social ne consiste pas 
toujours dans une somme d’argent; on peut y faire entrer, en 
tout ou en partie, des valeurs immobilières, des droits im- 
matériels, tels, par exemple, que celui d'exploiter un brevet, 
l’industrie d’un ou de plusieurs des coassociés, etc. 

FONFREDE (JEAN-BAPTISTE-BoyEn }, né à Burdeaux, 
en 1766, d’une des familles commerciales les plus impor- 
tantes de cette ville, rêva d’abord la carrière sacerdotale et 
les travaux du missionnaire, se maria ensuite, contre la vo- 
Jonté de ses parents, et alla passer quelques années en Hol- 
Jande. La révolution de 1789 ayant éclaté, il revint à Bor- 
deaux, et se prononça fortement contre la royauté; aussi 
les électeurs de la Girondene manquèrent-ils pas de l’en- 
voyer à la Convention. Il y vota la mort du roi sans appel et 
sans sursis, atfaqua souvent Marat, et le couvrit de mé- 


| pris ; le 10 mars, il contribua à l’introduction des jurés au 


tribunal révolutionnaire, révéla un comité secret dans la 


! Montagne (celui de Charenton), et demanda inutilement sa 


punition, Le 5 avril, il proposa l’emprisonnement du duc 
d'Orléans et de tous les Bourbons, your servir d’otages aux 
députés livrés par Dumouriez.Le 15 du même mois, quand 
trente-cinq sections de Paris vinrent réclamer l'arrestation 
des girondins, illes traita avec dédain, et leur cria: 
« Pourquoi n’avez-Vous pas mis mon nom sur ces listes? je 
vous aurais payé généreuserrent ce témoignage d’estime. » 
Membre de la commission des douze, il défendit ses opé- 
rations. Au 51 mai, Bourdon demanda son arrestation; on 


! Jui fit grâce, parce qu'il n’avait pas signé les ordres du co- 


mité des douze, et peut-être à cause de son courage. Depuis 
ce jour-là, il réclama sans cesse le rapport du décret de 
proscription de ses collègues. Le 3 octobre, Billaud-Varennes 
et Amar le firent décréter d'accusation comme girondin, et 
Albitte, Billaud et Bentabolle s’opposèrent à ce qu’on en- 
tendit sa justification. ]1 fut condamné à mort par Je tribu- 


| nal révolutionnaire, et exécuté avec vingt-deux députés de 


son parti: il avait vingt-sept ans. Il alla à l’échaufad en 
chantant : 

Fiatôt la mort que l'esclavage, 
et mourut avec uue douceur et une fermeté admirables. 
Comme orateur, il avait du feu, de l'imagination, des mots 


: subits et saisissants, des illuminations dans l'attaque. A cela 


il joignait un esprit charmant, et de ces sentiments élevés, 
qui dans les révolutions fon{ d'un homme généreux une 
victime immanquable. Ce fut peut-être le seul girondin qui 


| comprit la révolution, et que la Montagne consentit à 
| éconter. II était beau, riche, charitab!e, aimant ; il laissa une 


jeune femme, qu’il adorait, et un fils; ‘mourut avec ce jeune 
etspirituel Ducos , qu’il aimait tant, son frère d’alliance. 
Frédéric Fayor. 


FONFRÈDE — FONK 


FONFRÈDE (Henni), fils du précédent, né à Bordeaux, 
le 21 février 1788, après avoir été élevé à l’école centrale 
de sa ville natale, vint faire son droit à Paris, dans l'intention 
de suivre la carrière du barreau ; maïs une maladie grave, qui 
mit sa vie en péril, le força de rentrer dans ses foyers et de 
devenir commis dans une maison de commerce , où il fut 
spécialement chargé de la correspondance. Plus tard, il fon- 
da avec son oncle, Armand Ducos, frère du convention- 
nel mort sur le même échafaud que son père, une maison 
qui subsista quelques années sousla raison H. Fonfrède 
et A. Ducos. En 1819, profitant du régime de liberté 
fait à la presse par l'abolition temporaire de la censure, 
il créa à Bordeaux, sous le titre de La Tribune, un journal 
qui, par la hardiesse dé son opposition quasi-républicaine, 


d'autant plus remarquable qu’elle se manifestait dans la | 
ville du 12 mars, éveilla tout aussitôt lattention du | 
parquet. H. Fonfrède se défendit lui-même contre Mar- | 


tignac, chargé de porter la parole au nom du ministère pu- 
blic. Le tribunal acquitta le journaliste; mais l'opinion se 
montra plus sévère, et les numéros incriminés furent lacérés 
et brûlés au foyer du théâtre. En présence d’une pareille 
manifestation, Fonfrède comprit que les temps n'étaient pas 
encore venus; et la censure ayant été rétablie bientôt, il se 


résigna à garder le silence jusqu’en 1826, année où L’Indica- | 


teur de Bordeaux lui ouvrit ses colonnes, et devint, sous 
sa direction, habile et ferme, un des plus importants organes 
de l'opposition dite constitutionnelle. 

A la nouvelle des ordonnances de Juillet, Henri Fonfrède 
ne fut que conséquent avec ses principes en donnant le si- 
gnal de la résistance à ce coup d'État, et en arrêtant, par 


| 
| 
| 
| 
| 


sa contenance ferme et décidée, les entreprises des agents | 


chargés par l’autorité d’apposer les scellés sur les presses 
de L'Indicateur. Lors de l’avénement au trône du chef de 
la famille d'Orléans, lhomme qui naguère développait dans 


la presse des thèses évidemment empreintes de tendances | 


républicaines devint subitement l'avocat zélé du pouvoir, 
qu’il défendit désormais avec une verdeur de style telle que 
Ja presse parisienne elle-même, malgré sa morgue aristocra- 
tique, consentit à compter avec le publiciste bordelais. Ce 
succès fit croire aux amis politiques de H. Fonfrède que sa 
place était à Paris. On l’y appela donc en 1836, et on s’em- 
pressa de mettre successivement à sa disposition diverses 


vit mieux se confirmer la vérité du vieil adage : 
Tel brille au second rang, qui s’éclipse au premier. 


Les eflorts de Fonfrède pour galvaniser le Nouveau Jour- 
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et spongieuse, s’élevant à peu près en forme de Champi- 
gnon, sur différentes parties du corps, et particulièrement 
sur les membranes muqueuses et sur la membrane dure- 
mère. Le même nom a été souvent appliqué aussi à un bour- 
souflement particulier de la substance cérébrale, que 
l'on observe quelquefois dans les plaies de tête avec perte 
de substance au crâne et à la dure-mère; à des tumeurs va- 
riqueuses, puis enfin aux végétalions plus ou moins yolu- 
mineuses de certaines plaies et de quelques ulcères, no- 
tamment des ulcères cancéreux. Le mot fongus est donc, 
dans l’état actuel de la science médicale, une expression 
très-vague, à moins qu’on n’y joigué une épithète qui dé- 
signe d’une manière positive la nature de la maladie. Il 
y a des fongus cancéreux, excroissances particulières au 
cancer; des fongus kématodes, sorte de végétations d’on 
caillot sanguin; puis des productions de natures diverses, 
qui ressemblent exactement à ce qu'on nomme Jongus, et 
qui ont reçu des noms particuliers ; tels sont : les épulies, 
fongus des gencives; certains sarcômes et astéa-sarcômes, 
fongus des tissus cellulaires, ligamenteux et osseux; cer- 
tains polypes, fongus des méninges et des membranes mu- 
queuses vers les confins de celles-ci et de la peau. 
Les fongus les plus connus sont ceux du sinus maxillajre, 
qui exigent si souvent des opérations douloureuses ; ceux 
de la dure-mère, qui usent les os du crâne, compriment le 
cerveau, et par là donnent lien à des accidents cérébraux 
fort graves et fort variés, auxquels les chirurgiens les plus 
habiles et les plus hardis ont cherché à peu près vainement 
jusque ici à porter remède au travers de la voûte du crâne, 
ouverte par la nature ou par l’art; enfin, les fongus de la 
vessie, qu'il est quelquefois si difficile de reconnaitre, et 
qu'il est presque toujours impossible d'attemdre d’une 
manière efficace, même quand on les a le mieux reconnus. 
Le peu que nous venons de dire suffit pour faire connaître 
toute la gravité de ces fongus, considérés comme maladie 
essentielle; mais tous les fongus ne sont pas d'aussi mau- 
vaise nature, puisqu'on donne le même nom à des maux 
très-divers : ainsi, par exemple, les fongus ont beaucoup 
moins d'importance quand ce sont de simples boursoufle- 
ments, des bourgeons charnus d’une plaie ou d’un ulcère 
non cancéreux ; presque toujours cette sorte de fongus, à 


| laquelle on donne encore, pour la distinguer de ceux dont 
feuilles déçouées à la dynastie de Juillet ; mais jamais on ne | 


nous venons de parler, le nom de fongosité, cède à un 
traitement approprié et fait place plus ou moins vite, mais 


| presque toujours sûrement, à des bourgeons charnus de 


nal de Paris, avorton politique mort-né entre les mains de | 
M. Léon Pillet, et La Paix, feuille au format monstre, créée | 


à grand bruit par des enragés de modérés, échouèrent 
complétement. On cessa de s'occuper de sa polémique du 


moment où on la reçut toute chaude chaque matin; et la | 


déconfiture successive de ces organes du parti conservateur 
le décida à s’en retourner dès 1837 dans sa ville natale, où 
il fonda Le Courrier de Bordeaux, qw’il continua de rédiger 
jusqu’à sa mort, arrivée le 22 juillet 1841. Un jour, le choix 


des électeurs du collége extra-muros du chef-lieu de la ! 
Gironde s'étant porté sur lui, il fit acte d'une rare probité | 


politique en refusant de se prêter à quelque complaisant 
mensonge qui l’eût mis en règle à l'égard de la loi électorale. 

FONGIBLE (Chose), du latin fungi, remplir une 
fonction. On appelle ainsi, dans la langue du droit, toute 
chose qui se consomme par l'usage et qui peut être exacte- 
ment remplacée par une autre de même nature et de même 


espèce. Ainsi du blé, du vin, sont choses fongibles, une | 


montre est une chose fongible, à moins qu’on n’y attache 
on prix en dehors de sa valeur, si c’est un souvenir d’af- 
fection par exemple. Au reste, la convention des parties peut 
rendre toute chose fongible. Le Code s'occupe des choses 
fongibles relativement à Vusufruit, au prêt àusage et 
au prêt de consommation. 


FON issance molle 


bonne nature, sur lesquels s'établit une cicatrice solide et 
définitive, ce qui a rarement lieu pour les vrais fongus que 
nous avons indiqués. D' S. SANpras. 
FONRK ( Affaire). Ce procès criminel, remarquable par 
son obseurité et par les nombreux incidents qui vinrent le 
compliquer, occupa vivement l'attention publique en Alle- 
magne pendant plus de six années, donna lieu aux publica- 
tions les plus passionnées sur la question de savoir laquelle 
de la procédure écrite ou de la procédure orale mérite la pré- 
férence en matière criminelle, et nous offre un nouvei et 
frappant exemple de l'incertitude des jugements humains. 
Pierre-Antoine For, négociant à Cologne, était né vers 
J'année 1781, à Goch, près de Clèves. Après avoir été d’a- 
bord associé d’une maison de Rotterdam, il vint, en 1809, 
s'établir à Cologne, où il épousa la fille du sieur Foveaux, 
riche fabricant de tabac. En 1815 il liquida et ahandonna 
une fabrique de céruse, qu’il avait jusque alors exploitée, 
pour entreprendre le commerce des eaux-de-vie et liqueurs 
de compte à demi avec un sieur Schræder, pharmacien 
à Crevelt. Mais la mésintelligence ne tarda pas à éclater 
entre les deux associés au sujet de leurs comptes respectifs. 
Schrœæder envoya à Cologne un jeune négociant de Crevelt, 
appelé Cœnen, avec mission de vérifier les écritures de la 
société. Cœnen, qui avait motif de croire à l'existence d’une 
large fraude, commença par comparer les recettes faites 
par Fonk avec le brouillard et le Hivrede caisse, et les trouva 
exactement portées, Mais quand il demanda la communic- 


63. 
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tion du grand-livre et du journal, Fonk refusa de les pro- 
duire, rompit les conférences, et chercha à transiger avec 
Schræder sans l'intervention de Cœnen. Schrœder, mis en 
garde par Cœnen, refusa de prêter l'oreille à toute espèce 
d'accommodement, et se rendit lui-même à Cologne, où 
Fonk l'avait précédé. A quelques jours de là, Cœnen fut 
chargé de transmettre à Fonk, de la part de Schræder, un 
projet de transaction, aux fermes duquel le bénéfice fait 
par la maison sur les eaux-de-vie et porté par Fonk sur 
l'inventaire pour une somme de 20,000 thalers, serait aug- 
menté de 8,000 thalers, en même temps que dans la liqui- 
dation il lui serait fait en outre abandon gratuit de diverses 
marchandises invendues, ainsi que de quelques objets du 
mobilier industriel, 

Fouk et Schræder eurent ensemble une entrevue le 9 n0- 
vembre 1816, en présence du teneur de livres Hahnenbein 
et de Cœnen, dans la maison de Fonk, et celui-ci consentit, 
dans cette conférence, à faire figurer les 8,000 thalers en 
litige au compte des bénéfices. Rien cependant ne fut en- 
core signé, parce que Schræder manifesta le désir de con- 
férer encore en particulier avec Cœnen sur quelques points. 
On se sépara dans la soirée, sur le coup de huit heures, 
en prenant un nouveau rendez-vous pour le lendemain 10, 
à neuf heures du matin. Mais dans la nuit du 9 au 10 Cœ- 
pen disparut. Cette subite disparition fit naître l’idée qu’il 
avait péri victime de quelque vengeance particulière : or, 
Fonk était le seul homme à qui l’on püt supposer un inté- 
rét ou un motif pour désirer sa mort. Les soupçons dont 
il était tout aussitôt devenu l’objet prirent une nouvelle 
consis{ance lorsque, le 19 décembre, le cadavre de Cœnen, 
portant la trace d’une profonde blessure et de diverses 
contusions, fut retrouvé dans le Rhin. Dès qu’on en reçut 
la nouvelle à Colozne, Fonk fut d’abord exactement surveillé 
daus sa maison par des gendarmes, puis bientôt arrêté 
avec son teneurde livres Hahnenbein, eton commença contre 
eux une instruction. Christian Hamacher, son garçon de 
cave, soupçonné aussi de l'avoir secondé dans Ja perpétration 
du crime, fut arrêté également, On recueillit avec soin les 
moindres propos que celui-ci tint dans la prison ; on plaça près 
de lui un autre détenu, chargé de jouer le rôle de mouton et 
de gagner sa confiance; on l’enferma dans un cachot noir 
et humide, et enfin, le 10 mars 1817, il commença à faire 
des révélations au procureur général Sandf, avouant que 
Fonk avait réellement assassiné, dans la soirée du 9 novem- 
bre, Cœnen dans sa maison, et qu’il lui avait aidé à com- 
mettre ce crime. Ce ne fut que le 16 avril 1817 que les dé- 
clarations de Hamacher furent régulièrement consignées par 
écrit. Le 9 mai il réitéra encore ses aveux; mais à quelque 
temps de là il commença à hésiter, puis Gnit par se ré- 
tracter complétement , prétendant que ses déclarations lui 
avaient toutes été dictées par le procureur général. L'ins- 
truction de l'affaire se trouva ainsi toute déroutée, et le 4 
octobre 1817 l'autorité supérieure, redoutant que la marche 
de la justice ne fût entravée par les influences de la famille 
de Fonk, qui jouissait de beaucoup de crédit et de considé- 
ration à Cologne, transféra l'affaire au tribunal du cercle de 
Trèves. Le nonveau juge d'instruction envisagea l'affaire à 
un point de vue qui était la condamnation de la procédure 
arbitraire, et souvent illégale, instruite à l'origine par le pro- 
cureur général Sandt, et il en résulta que les charges qui 
pesaient sur Fonk et ses coaccusés s’affaiblirent singulière 
ment. En conséquence, un jugement rendu je 23 juin 1518, 
tout en maintenant accusation à l'égard de Hamacher, 
mit Fonk et Hahnenbein hors de cause. De nouveaux soup- 
çons n'ayant pas tardé à s'élever contre Fonk, celui-ci fut 
Inis une seconde fois en prévention; mais un jugement 
rendu par la chambre des mises en accusation de Cologne 
ordonna encore une fois sa mise en liberté. L'instance pen- 
dante contre Hamacher fut soumise à la cour d'assises de 
Trèves, laquelle rendit, le 31 octobre 1820, un arrêt qui 
déclarait Hamacher complice, avec préméditation, de l’as- 
sassinat commis le 9 novembre sur la personne de Cænen; 


FONK — FONTAINE 


en conséquence, l'accusé fut condamné à seize ans de tra- 
vaux forcés. - ; ; 

Le 3 novembre suivant, Fonk fut pour la troisième fois 
mis en état d’arrestation; et une nouvelle instruction se 
poursuivit jusqu'au mois de juin 1821. Le 22 avril 1822, 
l'affaire revint de nouveau devant la cour d'assises de Trè- 
ves, laquelle, le 9 juin, rendit, à la majorité de sept voix 
contre cinq, un arrêt qui déclarait Fonk coupable d” assas- 
sinat commis avec préméditation, dans la nuit du 9 au 19 
novembre 1816, sur la personne de Cœnen, et qui le con- 
damnait en conséquence à la peine de mort. Fonk se pour- 
vut en cassation contre cet arrêt; mais la cour de révision 
de Berlin rejeta son pourvoi. Cependant, comme rien dans 
les débats n’était venu démontrer que Cœnen fût mort as- 
sassiné, un ordre de cabinet du roi de Prusse, en date du 
23 août 1823, ordonna la mise en liberté de Fonk et de 
Hamacher. Un autre décret royal, en date du 9 octobre, 
leur fit remise des frais du procès, qui s'étaient élevés à 
plus de 150,000 francs. 

Fonk mourut le 9 août 1832, à Goch, lieu de sa naissance, 
où il avait obtenu un petit emploi, mais aucun fait nouveau 
n’est venu depuis lors aïder à élucider cette mystérieuse 


affaire. Les journaux allemands annoncèrent bien en 1834 


qu'uve fille publique, native de Florence, venait de mourir 
à Paris dans un hôpital, et qu’en mourant elle aurait déclaré 
avoir été l’un des auteurs du meurtre commis dans la nuit 
du 9 au 10 novembre 1816 à Cologne, dans une maison de 
tolérance à laquelle elle était alors attachée, sur la personne 
de Cœnen, l’un des habitués de ce bouge; mais rien n’est 
venu confirmer cette donnée, 

FONTAINE ( du latin fons, fontis ). On appelle ainsi 
les courants d’eau qui sortent de la terre, et qui, en se 
réunissant, forment des ruisseaux, des rivières, etc. On a 
beaucoup disputé sur la ranière dont les fontaines sont ali- 
mentées; on a d'abord soutenu qu’il existe dans l’inté- 
rieur des montagnes d'immenses réservoirs qui communi- 
quent avec l'Océan par des conduits souterrains et fournis- 
sent en même temps de l’eau aux sources. Cette hypothèse, 
qui a été celle de Sénèque, de Descartes, de La Hire, ne 
peut étre soutenue aujourd'hui. Comme je niveau de l'O- 
céan est de beaucoup inférieur à la surface des hautes mon- 
tagnes où l’on trouve des fontaines, Descartes, pour expli- 
quer l'élévation des eaux de la mer dans les réservoirs, 
est obligé de supposer qu'il règne dans les cavernes qui se 
trouvent dans le sein dela terre, vers la base des montagnes, 
une chaleur capable de convertir les eaux en vapeurs; dans 
cette opération elles perdent leur salure, s'élèvent vers les 
parois supérieures des souterrains, se condensent et cou- 
lent au dehors par des fissures. D’autres expliquent l’ascen- 
sion des eaux de la mer dans le sein des montagnes par la 
capillarité, comme si un liquide qui monte dans un tube 
capillaire pouvait s’écouler au dehors par son orifice supé- 
rieur. D'ailleurs, l’eau de la mer qui coule au travers des 
sables mème les plus fins ne perd point sa salure, 

L'opinion la plus raisonnable attribue l'origine des fon- 
taines aux vapeurs aqueuses qui sont suspendues dans f’at- 
mosphère; qui, condensées par uue cause quelconque, 
tombent en brouillards, en pluies sur la terre, s’y infitrent 
en partie, et vont alimenter les réservoirs qui fournissent 
les eaux des sources. D'après quelques observations qu'on 
a faites dans certains lieux, il s'est trouvé des savants qui 
ont prétendu que les eaux qui tombent du ciel coulent sur 
la surface de la terre, et qu’elles ne pénètrent pas à d’as- 
sez grandes profondeurs ni en assez grande quantité pour 
alimenter les courants souterrains. 11 est très-vrai qu'il 
existe des cavités peu éloignées de la surface du sol dans 
lesquelles on n’observe aucune infiltration; que s’en suit-i]? 
Qu'il y a des couches qui sont imperméables à l’eau; cela 
est incontestable, Mais il existe des preuves innombrables 
queles eaux peuvents’infiltrer et se répandre dans l'intérieur 
de la terre; l'eau des puits salés que l'on creuse à des 
distances considérables de la mer est évidemment fournie 


= 
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par celle-ci; on observe souvent des infiltrations dans les 
caves, etc. 

D’autres ont dit: Est-il vraisemblable que des courants 
perpétuels si nombreux soient alimentés par les eaux qui 
tombent du ciel, dont la tres-grande partie va grossir, à 
mesure qu’elle tombe, les ruisseaux et les rivières, dont une 
autre partie est absorbée par les végétaux, et une troisième, 
convertie en vapeurs, se dissipe dans l'atmosphère? Ilest facile 
de répondre à cette objection par des expériences et des cal- 
culs incontestables, qui établissent que la quantité de pluie 
qui tombe annuellement sur la surface du globe est bien 
supérieure à ce que charrient les fleuves, et par conséquent 
plus que suffisante pour alimenter les sources, fournir l'hu- 
midité nécessaire à la végétation, etc. 11 est d’ailleurs di- 
gne de remarque que les fontaines sont très-rares dans les 
contrées où il ne tombe jamais ou presque jamais de pluie. 
Il y a des pays qui, au rapport de l’histoire, étaienf autre- 
fois arrosés par des rivières et des sources qui aujourd’hui 
sont à sec en grande partie, parce que les bois qui couvraient 


jadis les montagnes de ces contrées ont disparu; etles bois | 
| d’une grande étendue ; il peut donc se faire qu’un courant 


ont,' comme on sait, la propriété d'attirer les vapeurs 
aqueuses de l’atmosphère et de provoquer la chute des pluies ; 


enfin, chacun à pu faire l’observation que dans les années | 
de sécheresse l’eau baisse dans les puits, dont plusieurs ta- | 
rissent. Les sources, en général, fournissent moins d’eau à | 
ces époques que pendant les années humides, etc. Tout | 
porte donc à croire que les fontaines sont le produit des | 
vapeurs ou des eaux de pluie qui sont absorbées par les | 


montagnes, les collines, etc. Toute fontaine, cela va sans 


dire, a sa source dans des lieux plus bas que le niveau des | 
| on connaïtrait les causes qui le produisent, quelle raison 
1ly à des fontaines naturelles qui se font remarquer par 


réservoirs qui Jui fournissent des eaux. 


la singularité de leur cours, la qualité des fluides qui les 


alimentent, etc. On connaît les plus curieuses sous les noms | 


de périodiques ou intermitltentes, intercalaires, jaillis- 
santes , salées, bitumineuses, ardentes. 

Les fontaines périodiques sont ainsi nommées parce 
qu'elles tarissent pendant un certain espace de temps, après 
lequel elles recommencent à couler, pour tarir de nouveau, 
et ainsi de suite. Ce jeu est facile à expliquer. Supposons 
dans le flanc d’une montagne une cavité qui se remplit len- 
tement par des filtrations intérieures, et dont l’eau, ne pou- 
vant s'échapper que par un canal qui ait la forme d’un 
siphon, s'écoule par ce conduit plus rapidement que le 
réservoir ne se remplit par les filtrations qui l’alimentent : 
l'écoulement, une fois commencé, continuera aussilongtemps 
que le niveau de l’eau se maïintiendra au-dessus de la bran- 


che la plus courte du siphon qui plonge dans le réservoir : 


dont nous avons supposé l'existence; mais une fois l’eau 
plus basse, il s’arrêtera pour ne recommencer qu’après que 


Je niveau de l’eau sera remonté au-dessus du sommet du | 
siphon. Remarquons cependant, tant au sujet des fon- | 


taines périodiques que de celles dont nous allons parler, re- 


elle demande à être corrohorée par des fouilles bien dirigées : 
la nature en effet est assez féconde pour avoir à sa dispo- 


sition d’autres inoyens de produire la périodicité ou l’in- | 


termittence des fontaines. 


diques en ce qu’elles donnent constamment de l'eau, mais 
en moindre quantité, pendant un certain espace de temps, 
puis coulent avec plus d’abondance pendant quelques jours, 
quelques heures, etc. On peut facilement se faire une idée 
des causes qui donnent lieu à ces inégalités d'écoulement : 


supposez que la fontaine iutercalaire soit alimentée par deux | 


sources, dont une est continue et l’autre périodique : quand 
celle-ci cessera de donner de l’eau, la fontaine alimentée 
par la première seulement, coulera, avec moins d’abondance. 
On peut encore se figurer que le réservoir d’une fontaine 
intermittente a deux issues, une vers le bas et l’autre plus 
Laut, et que ia première ne jreut dépenser qu’une partie de 
l'eau de la source; d’où il suit que le réservoir se remplit 
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et se vide par un siphon. On pourrait encore supposer d’au- 
tres moyens, parmi lesquels le siphon jouerait toujours le 
premier rôle. On connaît un grand nombre de fontaines 
périodiques et intercalaires ; les plus célèbres sont celle de 
Comar en Provence, celles de Fronzanches en Languedoc, 
de Bouledon sur la rive gauche du Gardon, de Bullerborn 
en Westphalie, la fontaine près Torbay en Devonshire, celle 
de Buxon dans le comté de Derby, celle d’Ensgler dans le 
canton de Berne. 

Les fontaines jaillissantes sont des jets d’eau natu- 
rels, qui ont lieu quana le conduit est contourné en siphon 
renversé, et que l’orifice par lequel l’eau s'échappe à l’exté- 
rieur est plus bas que le réservoir qui la fournit. Parmi les 
plus célèbres des fontaines jaillissantes, on cite celle de Vau- 
cluse en France, dont leseaux en hiver forment une rivière 
jaillissante, et le Geyser (le Furieux), en Islande. Il y a 
des puits artésiens qu’on peut regarder comme des fon- 
taines jaillissantes dont le conduit a été ouvert en partie 
par la main des hommes. 

Il existe dans plusieurs contrées des mines de sel gemme 


d’eau douce, traversant des bancs de cette nature, aille 
surgir en fontaine salée à l'extérieur. Nous avons en France 
les fontaines de Salies, près d’Orthez, de Salies, près de 
Toulouse, de Salins, à Mont-Morot ( Jura), de Saltz (Bas- 
Rhin ), etc. Les eaux de ces diverses fontaines contiennent 
en général le sixième ou le septième de leur poids en sel. 
Il est certes fort difficile d’expliquer l’origine des fon- 
laines bilumineuses : d’abord les naturalistes ne sont pas 
d’accord sur la formation du bitume, et quand bien même 


pourrait-on donner de ces fontaines qui en fournissent de- 
puis un grand nombre de siècles sans interruption. Quoi 
qu'il en soit, on trouve en France et dans d’autres pays des 
sources bitumineuses. 11 en existe une dans le département 
du Puy-de-Dôme, que les habitants appellent fonoue de La 
Pége( fontaine de la Poix ). 

Les fontaines ardentes sont d’une autre nature. Il se 
trouve au-dessous du sol des vides qui, on ne sait pour- 
quoi, sont remplis de gaz hydrogène. Si donc ce fluide 
trouve un conduit qui s’ouvre sur lé sol, il s'élèvera en jet, 
à cause de sa légèreté relative ou de la pression que cer- 
taines causes exercent sur le réservoir. Ce jet de gaz for- 
mera une fontaine ardente, lorsqu'on la mettra en contact 
avec du feu. 11 y a aussi des fontaines bitumineuses qui de- 
viennent ardentes quand on approche un flambeau de leur 
source. Enfin, on a vu des puits artésiens qui lançaient des 
colonnes de gaz inflammable, 

Telles sont les fontaines naturelles les plus dignes d’atten- 
tion : les eaux minérales ont été l’objet d’un article 
particulier. 

En économie domestique, on donne le nom de fontaines 


| à des sortes de réservoirs où l’on conserve de l’eau. Les 
marquons que, quelque plausible que soit cette explication, |! 


plus simples sont dépourvues de robinets : on y puise 


| l’eau avec un vase; ce qui a un avantage et un inconvé- 


nient : l'eau étant puisée à la surface est nécessairement 
plus limpide que si on la tirait par un robinet placé vers le 


| fond de la fontaine; mais si l’extérieur du vase avec le- 
Les fontaines intercalaires diffèrent des fontaines pério- | 


quel on la puise est couvert d’impuretés, ce qui arrive sou- 
vent, on eprouve quelque répugnance à boire de l’eau que 
lon voit puiser de cette manière. Mais aujourd’hoi la plu- 
part des fontaines sont pourvues de filtres propres à épurer 
l’eau. Comme il existe des grès assez spongieux pour laisser 
passer plus ou moins facilement l'eau à travers leurs pores , 
on fait depuis longtemps des fontaines domestiques dans Jes- 
quelles on ménage vers le bas une petite chambrette, formée 
ordinairement de deux tablettes de grès spongieux. Afin 
que l'air puisse sortir de cette capacité à mesure que l'eau 
y entre, on la fait communiquer avec Pair extérieur, au 
moyen dun petit tuyau vertical. On fait encore beaucoup-de 
ces fontaines en marbre, en pierre de liais, etc. Les tables 
qui les composent sont juintes ensemble par des crampons 
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et du mastic. Les matières les plus propres à contenir de 


Peau sans la corrowpre sont la pierre de liais, le granit ! 


et Je grès; quant aux matières pierreuses qui font les fonc- 
tions de filtres, elles retiennent assez bien.les saletés qui 
rendent l’eau trouble à la vue, maïs n’exercent aucune ac- 
tion chimique sur les liquides ou les gaz qui peuvent être 
combinés avec elles ; d’ailleurs, ces filtres ont besoin d'être 
nettoyés souvent, car leurs pores sont bientôt obstrués par 
les matières solides que l'eau tient en suspension. 

Les fontaines publiques ont souvent demandé les secours 
de larchitecture et de la sculpture. Sous ce point de vue, 
on cite à Rome celles de Trevi, de Paolina, de la place 
Navone, de la place du Vatican. À Paris, nous avons celles 
des Innocents, de la place de la Concorde, des Champs- 
Élysées, de la place Louvois, la fontaine Molière, celle de 
Notre-Dame, de la rue de Grenelle, dela place du Chä- 
telet, etc. TEYSSÈDRE. 

FONTAINE ( Pierre-FRançois-LÉONARD ), architecte 
des bâtiments de la couronne sous le premier empire et sous 
Louis-Philippe, auteur de l'arc-de-triomphe qui décore la 
place du Carrousel, monument qui lui valuf, en 1510, le 
grand prix d'architecture , naquit à Poitiers, le 2 septembre 
1762. Après avoir été pendant une grande partie de sa vie 
le collaborateur de Percier, et avoir été employé, sous sa 
direction, aux grands travaux de construction entrepris par 
ordre de Napoléon, au Louvre, aux Tuileries, à Compiègne, 
à l'Élysée, à Saint-Cloud , à Fontainebleau , à la Malmai- 
son, etc. , il fut, dans les premières années de la Restau- 
ration, choisi par Louis-Philippe, alors duc d'Orléans, pour 
son architecte particulier, et ce fut lui qui , en cette qualité, 
dirigea et ordonna les importants travaux exécutés par 
ordre de ce prince au Palais-Royal, à Eu, à Neuilly. A ja 
même époque il donnait les plans de la chapelle expiatoire 
élevée à la mémoire de Louis XVI, rue de l'Arcade. Quand 
Louis-Philippe, élu roi des Français, put donner plus lar- 
gement carrière à sa passion pour les travaux d'architecture, 
Fontaine se trouva tout naturellement investi d’un véritable 
portefeuille, ayant bien aussi son importance, et pour la 
tranquille possession duquel il n'eut jamais à redouter les 
rivalités des intrigants politiques. On est en droit, par con- 
séquent, de lui reprocher la complicité qu'il accepta dans les 
travaux entrepris aux Tuileries pour agrandir cette demeure 
royale en supprimant la terrasse qui séparait le pavillon de 
l'horloge de la chapelle, et d’avoir ainsi détruit, pour com- 
plaire à un ami auguste, mais juge assez incompétent en 
matière d'art, quoi qu’on dise, la gracieuse harmonie du 
plan primitif de Philibert Delorme. La transformation du 
palais de Versailles en un muséeune fois acceptée pour bonne 
et convenable, force est de convenir que les travaux d'ap- 
propriation entrepris sous la direction de Fontaine dans 
cette ancienne résidence de nos rois ont été conduits avec 
autant de vigueur que d'intelligence. 

Fontaine, membre de l’Institut depuis 1811, avait, comme 


on le voit, déjà gagné son bâton de maréchal sous l'empire ; | 


c’est aussi de cette époque que datent les ouvrages qu’on a 


de lui et dont voici les titres : Description des cérémonies | 
et fêtes qui ont eu lieu à l’occasion du mariage de Na- | 


poléon avec larchiduchesse Marie-Louise, livre médiocre 
au total, mais exact pour les costumes, et officiel quant 
au texte; Maisons et autres édifices modernes dessinés à 
Rome (Paris, 1798 ; nouvelleédition, 1810-13, 1 vol. in-fol ) ; 
Recueil de décorations intérieures pour tout ce qui con- 


cerne l’ameublement (1812). Fontaine mourut à Paris, | 


le 10 octobre 1853. 

FONTAINE (La). Voyez La FONTAINE. 

FONTAINE ARDENTE (La). Voyez Daurmxé. 

FONTAINEBLEAU, ville de France, chef-lieu d'ar- 
rondissement dans le département de Seine-et-Marne 
à 57 kilomètres sud-est de Paris, au milieu de la forèt de 
son nom, à 3 kilomètres de la rive gauche de la Seine, 
avec 10,365 habitants, deux hôpitaux, un colége, un théâtre, 
des bains publics, une manufacture de poterie et une de 
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porcelaine. Le grès des environs de la ville fournit la ma- 
jeure partie du pavé de Paris. On y remarque l’hôtel de 
ville, deux casernes et un obélisque érigé lors de la naissance 
du dauphin fils de Louis XV, au centre de l'étoile qu’on 
aperçoit en sortant par l'avenue méridionale de la ville. 
C’est une station du chemin de fer dé Lyon. En arrivant à 
la station, le visiteur aperçoit un splendide viaduc de trente 
arches. Sur la place du Palais de Justice on voit une statue 
en bronze du général Damesme, une des victimes des jour- 
nées de juin 1848. Mais ce qui rend européen le nom de 
Fontainebleau, c’est son palais, sans rival pour la magnificence, 
ét la pittoresque forêt qui l'entoure. 

La forêt de Fontainebleau était dans l’origine appelée 
Forét de Bierre, du nom d'un guerrier normand, Bierra, 
surnommé Côte de Fer, qui en 845 s'arrêta en cet endroit 
avec son corps d'armée après avoir commis d'effroyables 
ravages. Son nom actuel, suivant Piganiol de La Force, 
Duchesse et Dulaure, vient des eaux vives et abondantes 
qui l'entourent, et ce serait une corruption de Fontaine- 
Belle-Eau ; mais kes anciennes chartes n’autorisent pas cette 
interprétation , car elles font mention de la ville sous le nom 
de Fons Blealdi ou Eblaudi, L'époque où ce lieu de- 
vint résidence royale est tout aussi incertaine. Quelques-uns 
croient que c’est sous le règne du roi Robert le Pieux, au 
onzième siècle; mais ou ne peut Je dire en toute certitude 
qu’à partir du siècle suivant, plusieurs actes ayant été pro- 
mulgués en cet endroit par Louis VII. Philippe-Auguste 
résida également à Fontainebleau. Philippe le Bel y naquit 
et y mourut, et son tombeau se voit dans la petite église du 
hameau d’Avon, contigu au parc. Louis IX, qui appelait 
Fontainebleau ses chiers déserts, chassait souvent dans 
la forêt; il y fonda un hôpital, et bâtit la chapelle de la 
Sainte-Trinité, Ce ne fut cependant qu'au seizième siècle 
que le château actuel fut commencé par François 1°° et de- 
vint la résidence favorite de ce monarque et de ses succes- 
seurs immédiats. 

Beaucoup d'événements remarquables de l’histoire de 
France se sont accomplis au palais de Fontainebleau, 
En 1539, François 1°" y reçut et y fêta Charles-Quint, à 
son passage en France. En 1602, Henri IV y fit arrèter le 
maréchal de Biron. En 1650, le marquis de Monaldeschi, 
secrétaire et favori de la reine Christine de Suède, y fut 
assassiné par ses ordres. En 1685, Louis XIV y signa la ré- 
vocation de l'Édit de Nantes; et l’année suivante, le 
grand Condé y mourut. La cour ayant été transférée par 
Louis X£V à Versailles, Fontainebleau fut négligé; à la Révo- 
lution on le dépouilla de son riche ameublement, et il tomba 
bientôt presque en ruines. Sous Napoléon, cependant, il fut 
en partie restauré, et devint une fois encore le théâtre d’é- 
vénements historiques. En 1808, Charles IV, roi d’Espagne, 
y fat détenu pendant vingt-quatre jours, En 1809, le divorce 
de l’empereur et de Joséphine y fut prononcé, et trois aps 
après le pape Pie VII vint, de par la volonté de Napoléon, 
habiter ce pelais pendant dix-huit mois, C’est encore là 
que Napoléon signa son abdication et prit congé des 
aigles impériales. 11 ne s’y passa rien de mémorable pendant 
la Restauration; Louis XVIII et Charles X ne firent que peu 
de chose pour l’embellissement de cette résidence. Mais 


| en 1831 Louis-Philippe commença sa complète restauration; 


les travaux furent poussés avec une grande activité, et les 
dépenses montèrent à une somme considérable. Les premiers 
artistes de France furent employés à sa décoration, et on 
epporta la plus serupuleuse attention dans la restauration 
de chaque chose conformément à son style primitif ; l'ameu- 
blement fut choisi avec un goût parfait, et le palais se 
trouva être plus splendide qu’il ne l'avait jamais été. Les 
derniers événements dont Fontainebleau ait été le théâtre, 
sont le mariage du duc d'Orléans, la réception de Ja reine 
Marie-Christine d’Espagne, et l’attentat de Lecomte sur 
la personne de Louis-Philippe. 

Le palais est un vaste asseinblage de bâtiments, où quatre 
époques ont chacune imprimé leur sceau particulier. Fran- 
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cois Jer fait augmenter ou plutôt recommencer et embellir , 
ouvrage primitif de Louis VII; Henri IV y ajoute de nou- 
veaux bâtiments ; Louis XIII élève la façade du milieu de 
la cour du Cheval Blanc; et sous Louis XIV on y ajoute les 
deux ailes de droite et de gauche. Cependant, tout cela a un 
air imposant de grandeur et de majesté qui annonce la de- 
meure d’un puissant monarque. « Voilà, disait Napoléon à 
Sainte-Hélène, en parlant de Fontainebleau, la vraiedemeure 
des rois, la maison des siècles; pent-être n'est-ce pas ri- 
goureusement un palais d'architecte, mais bien assurément 
un lieu d'habitation bien calculé et parfaitement convenable. 
C’est ce qu’il y a sans doute de plus commode, de plus heu- 
reusement situé en Europe pour le souverain. Fontaine- 
bleau, ajoutait-il encore, est en même temps la situation po- 
litique et militaire la plus convenable. » 

L'entrée principale du château est par la vaste cour du 
Cheval Blanc, ainsi nommée d’une statue équestre en 
plâtre qu’on y voyait autrefois. Le palais contient encore 
quatre autres cours : a cour de la Fontaine, dans laquelle 
on voit une belle statue d'Ulysse par Petitot; la cour ovale 


ou du Donjon, où se trouvait autrefois le donjon du vieux | 


château ; la cour des Princes, ainsi nommée des apparte- 


ments y donnant, qui avaient été assignés aux princes de | 


Condé et au duc de Bourbon ; enfin, la cour des Cuisines ou 
de Henri IV. La cour du Cheval Blanc fut construite d’a- 
près les plans de l'architecte Serlio ; elle était autrefois divi- 


grille qui la sépare de la place de Ferrare date du règne de | 
Napoléon. 

La façade du château se compose de cinq pavillons por- 
tant les noms de Pavillon des Aumôniers ou de l’Horloge, 
Pavillon des Ordres, Pavillon du Milieu ou des Peintures: | 
on y voit un buste de François 1°", placé la par l’ordre de 
Louis-Philippe ; Le Gros Pavillon ; enfin, le Pavillon des 
Armes ou des Poëles, ainsi nommé de poëles d'Allemagne 
que François 1° y avait fait établir. Au centre est une 


double rampe de degrés, connue sous le nom d’ÆEscalier du | 


Fer à cheval, construite par Lemercier, sous Louis XIII. | 
C’est à quelques mètres en avant de ces degrés que se passa 
la scène émouvante des adieux de Fontainebleau. 

La Chapelle de la Trinilé fut construite par Fran- 
cois I, sur l'emplacement d’une plus ancienne, bâtie par 
saint Louis; un fragment de la construction primitive, un 
arc dorique au fond de la nef, subsiste encore. La chapelle 


a 39 mètres de long, sur 7 ”, 80 de large, sans compter les | 


bas côtés. Les compartiments de la voûte sont peints par ; 
Fréminet. L'autel, du temps de Louis XII, est de Bor- | 
doni. Quatre anges en bronze et les statues de Charlemagne 
et de saint Louis sont de Germain Pilon. 

La Galerie des Fresques est remarquable par ses pan- 
neaux, contenant des sujets allégoriques peints par Ambroise 
Dubois. Le lambris est décoré de quatre-vingt huit superbes 
médaillons de porcelaine de Sèvres, représentant les princi- 
paux monuments de Ja France et différents sujets relatifs 
à l’histoire de Fontainebleau. On pénètre ensuite dans la 
galerie de François 1°, que l’on est en train de réparer. M. 
Couder est chargé de la majeure partie de ce travail ; c’est 
là que se trouvent les fresques du Rosso et du Primatice. 


Les appartements qui suivent sont ceux qu'ont habités | 


Pie VII et la duchesse d'Orléans. 

Dans le Cabinet particulier, où l’empereur signa son 
abdication, on voit sous une cage de glace la petite table 
sur laquelle il écrivait ; cette précaution a éténécessitée par 
l’indiscrétion des visitéurs, qui ne se faisaient pas faute d’en 
détacher des morceaux. La salle du Trône, richement 
décorée, possède un portrait de Louis XIII par Philippe de 


Champagne. On y voit la table du serment, où les maré- ! 
chaux de France prêtaient serment d'’allégeance. Le trône : 


lui fait face. La galerie de Diane, longue de 100 mètres, 


Napoléon, et achevée sous Louis XVIII. 
Les appartements de réception comprennent l’anticham- 


sée en quatre parties, pour les joûtes et les tournois. La belle | 
| 
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bre de la Reine, le salon de François Ier et le salon de 
Louis XII. La plus ancienne partie du château est le sa/on 
de saint Louis, autrefois habité par lui, mais qui a subi de 
nombreuses métamorphoses depuis et même a été récons- 
truit à différentes époques, sous les règnes de Françuis 1°° 
et de Louis-Philippe. On arrive ensuite à la salle des Gar- 
des, construite sous le règne de Louis XI1I. On y voit 
une belle cheminée de marbre blanc, deux statues de là 
Force etde la Paix par Francarville, et un buste de Henri IV. 
La salle de Spectacle fut construite au temps de Louis XV, 
qui la fit élever pour amuser M”° de Pompadour. 
L’escalier d'honneur nous offre des fresques du Rosso, 
restaurées par M. Abel de Pujol. Il conduit à la plus belle 
salle de tout le château, la galerie de Henri 1I ou la salle 
de Bal, que ce prince fit bâtir pour plaire à Diane de Poi- 
tiers. On y voit des peintures du Primatice et de Niccolo, 
restaurées par M. Alaux. Au rez-de-chaussée se trouve la 
chapelle de Saint-Saturnin, bâtie yprimitivement par 
Louis VII et consacrée par Thomas Becket en 1169. Elle a 
été restaurée et décorée d’abord par François 1‘, de nou- 
veau par Louis XIE, et en dernier lieu par Louis-Philippe 
sa fille, la princesse Marie d'Orléans, a composé les dessins 
des vitraux. La galerie des Colonnes est la répétition pour 


| les dimensions de la galerie de Henri II, à l'étage supé- 


rieur. 

La porte Dorée donne dans la Cour ovale ; elle fut cons- 
truite par François 1, en 1528, et ornée de huit belles 
fresques de Niccolo, d’après les dessins du Primatice, res- 
taurées par Picot. Le Vestibule de saint Louis, dans la 
plusivieille partie du château, restauré et décoré par Louis- 
Philippe, contient les statues de saint Louis, de Philippe- 
Auguste, de François Ie, d'Henri IV, qui tous ont pris part 
à la construction du château. La Cour ovale a 77 mètres 
de long, sur 38. C’est une colonnade toute ronde qui se 
termine par les restes d’un pavillon et d’une tourelle qu'on 
dit avoir été autrefois habitée par saint Louis. Cette cour 
communique avec la cour de Henri IV par la porte 
Dauphine, construction digne d’attention et surmontée 
d’une coupole. 

La Bibliothèque, autrefois Chapelle haule, est un beau 
spécimen du talent de Serio, son architecte, qui la construisit 


| par ordre de François I*". Les appartements de M*° Mainte- 


non se composent de quatre pièces. Les petits appartements, 
formés de l’ancienne galerie des Cerfs, renferment douze 
pièces ; dans l’une d’elles on voit un tableau qui représente 
l'assassinat de Monaldeschi; l’impératrice Marie-Louise et 
l’empereur lui-même y occupaientun appartement, M®® Adé- 
laïde et la princesse Clémentine , duchesse de Saxe-Cobourg- 
Gotha, y logèrent ensuite. Les appartements de l’Aile neuve 
furent successivement occupés par la princesse Borghèse , 
M°° Laætitia, et la duchesse de Nemours. 

Le Jardin anglais s'étend le long de la façade du cha- 
teau appelée l’Aile neuve ou de Louis XV, qui forme un des 
côtés de la cour du Cheval Blanc. La variété de ses aspects, 
lessinuosités dela rivière quile traverse, mille effets charmants 

de l’art, tout contribue à faire de ce jardin un endroit enchan- 
teur. Le Parterre , dessiné par Le Nôtre, est dans le style 
français. Un autre jardin, le Jardin particulier, fait face aux 
derniers appartements royaux. L'Étang est une grande pièce 
d’eau, de forme triangulaire, longue de 333 mètres sur deux 
de ses côtés et de 233 sur l’autre. Il est peuplé d’un grand 
nombre d'énormes carpes, dont quelques-unes sont très âgées. 


| Un divertissement tres en vogue à Fontainebleau consiste à 


jeter à ces carpes des pains tout entiers et à les regarder en- 


| gloutir en quelques instants par ces voraces animaux. Au 


milieu on voit un élégant petit pavillon octogone, qu’on appelle 
le cabinet du Roi, et qui fut primitivement ItÈUE pe 
François 1°". Le Parcesttrès-vasle; il est traversé dans toute 


| sa longueur par un magnifique canal, long de 1,333 mètres, 


est d'architecture dorique ; elle fut en partie restaurée sous : sur 43 de large, et alimenté par une fontaine qui forme une 


cascade artificielle. C'est là que le visiteur admirera la 
fameuse treille du Roi, qui s'appuie sur un mur l’espace 
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de plus de 1,700 mètres, et qui produit du chasselas de qua- 
lité supérieure. Du reste, Fontainebleau, ou plutôt le petit 
village de Thomery, à 10kilomètres dela ville, jouit d’une ré- 
putation européenne pour ses raisins. Les plans de cette 
excellente espèce ont été introduits dans le pays par Fran- 
çois 1°*, Les seules constructions qu'il y ait dansle parce sontla 
maison du gardien en chef, et à son extrémité méridionale 
une grande construction qui servait en dernier lieu d'écuries 
au roi, et qu'on appelle les Héronnières, parce qu'on y logeait 
autrefois les faucons déstinés à la chasse du héron. ; 

La forét de Fontainebleau a 53 kilomètres de circuit, 
et contient 19,786 hectares de superficie. Peu de farèts 
offrent une aussi grande variété d'aspects, de sites pitto- 
resques : roches, ravines, plaines, vallées, le paysage gra- 
cieux, le paysage abrupte et désolé, s’y trouvent réunis à 
quelques pas de distance. Les plus belles vues se rencon- 
trent dans la partie de ja forêt qu’on nomme Platières, et 
à quelque intérvalle les unes des autres. Parmi les endroits 
les plus dignes d'attention, nous citerons seulement le Mont 
Ussy et le Nid de l’Aigle, la Vallée de La Sole, et le Rocher 
des Deux Sœurs, près duquel se voit la Roche cristalli- 
sée de Saint-Germain ; la Gorge etle Vallon d’Apremont, 
avec ses vieux arbres séculaires au feuillage sombre; Ja 
Caverne des Brigands, qu'habitait au siècle dernier un 
voleur de grands chemins, nommé Tissier, la terreur des 
environs; l'£Ermilage de Franchard, distant de 4 kilo- 
mètres de Fontainebleau, au milieu des rochers et des sables, 
dans un endroit qui a tout à fait l'aspect d'un désert, et 
qui était autrelois le siége d’un fameux et florissant monas- 
tère, fondé par Philippe-Auguste. C’est là qu’on voit la cé- 
ièbre Roche qui pleure; le vulgaire attribua longtemps à 
l’eau qui découle de sa voûte la vertu de guérir tous les 
maux. On y venait de très-loin en pèlerinage. Le monastère 
fut supprimé sous Louis XIV. La Gorge du Hour condui- 
sant au Mont Aigu, etretournant par la Faisanderie à Fon- 
lainebleau ; la Croix du Grand Veneur, carrefour où se 
trouve un obélisque, et qui doit son nom à la légende d’un 
chasceur fantastique, qui, dit-on, chassait jadis la nuit dans 
la forêt, avec meute nombreuse et chevaux plus rapides que 
le vent; on va même jusqu’à raconter qu'Henri IV fut une 
fois témoin de cette apparition. 

Là se trouvent aussi la magnifique Promenade de la 
Reine, le Rocher d’Avon, près de la route de Fontaine- 
pleau, la Gorge aux Loups, le Long-Rocher, non loin du 
village de Montigny et la Mare aux Évées, endroit des 
plus pittoresques, sur la route de Melun. Mentionnons en- 
core, pour les personnes qui n'ont qu’un temps extrème- 
ment limité à consacrer à leur visite de la forêt, la Prome- 
nade du chemin de fer, qui s'étend depuis la station à la 
barrière de Melun, et qui comprend le Mont Calvaire, d’où 
l'on jouit d'une magnilique vue de la ville et de la forêt, le 
Rocher des Marsouins, le Rocher au puits des Ecureuils, 
la Roche de Léviathan et du Diable, la Grotte de Geor- 
gine, et une partie de la Promenade de La Reine. 

La forêt de Fontainebleau abondait autrelois en gros et 
en petit gibier ; mais on a presque tout détruit lors de la révo- 
lation de{830. Au printemps et en automne, élleestle rendez- 
vous des artistes, qui y viennent faire des études de paysa- 
ges. 11 n’y a pas de forêt en France qui possède de plus 
beaux arbres et de plus d’essences différentes. Malheureuse- 
Le on y fit il y a quelques années d'énormes et regrettables 
abattis. 

FONTAINE DE CIRCULATION. A proprement 
parler, ce n'est pas une fontaine, puisque le liquide que con- 
tient l'appareil n'en sort pas. Deux vases, A, B, en verre 
communiquent ensemble par deux tubes a, b; le premier 
est droit, l'autre est contourné. L’appareil est hermétique- 
ment fermé, il contient de l'air et une certaine quantité d’an 
lauide coloré. Supposons que le liquide se trouve dans le vase 
A: il tendra à descendre dans le vase inférieur B par le {ube 
a, lequel se termine en pointe recoùrbée, dont le bout ré- 
pond au dessous de l’orifice du tube b. Une partie du liquide 
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jaillit dans ce dernier tube, le reste tombe dans le vase L, 
et l'air que contient ce vase s’échappe peu à Peu Par le 
tube b, de sorte qu'il se forme dans ce tube un courant as- 
cendant composé de liquide et d’air. Le poids de la colonne 
de liquide conteuue dans le tube a étant spécifiquement plus 
gravd que celui de la colonne composée de liquide et d'air, 
le courant ascendant continue tant qu’il y a du liquide dans 
le vase supérieur A et de l'air dans Je vase B. Le tube b 
est contourné, et présente des spirales et d’autres figures 
singulières et bizarres, de sorte que le courant ascendant 
imite le mouvement et les contorsions d’un serpent. Le jeu 
de cette fontaine dure pendant un temps assez considérable, 
vu que le courant ascendant restitue au vase supérieur une 
partie du liquide qu'il perd par le tube a. Pour remonter 
l'instrument, il suffit de le renverser ; je liquide passe de 
B en A par le tube b, etc. TEYSSÈDEE, 

FONTAINE DE COMMANDEMENT. La fon- 
taine de Sturmius, vu fontaine decommandement, est l'un 
des appareils au moyen desquels on pensa d’abord pouvoir 
expliquer l’intermittence de certains écoulements naturels. 
Cet instrument est ainsi composé : Au sommet d’une colonne 
creuse est fixé un vase fermé, portant vers le bas et tout 
autour un certain nombre de robinets dont les orifices sont 
très-pelits : supposez que le vase soit plein d’eau, celle ne 
coulera point au dehors, quoique les robinets soient ou- 
verts; mais si, par une disposition facile à imaginer, l'air 
pent s’introduire dans le vase par la colonne creuse, dont 
la base occupe le centre d'un petit bassin, l'écoulement 
s’établira infailliblement; il cessera un peu après que l'eau 
écoulée se sera élevée dans le bassin, qui porte la colonne un 
peu au-dessus de l'ouverture pratiquée vers le bas de celle 
ci, et par laquelle s’introduit l'air qui se rend dans Je vase 
fixé à son sommet. Or, le bassin est aussi muni d’un robinet, 
dont l’orifice est moindre que la somme de ceux de tousles 
robinets qui sont autour du vase supérieur, Cependant, 
quand l'écoulement des rohinets de ce dernier a cessé, le bas- 
sin inférieur se vide, et l’eau, descendant au-dessous de l'ou- . 
verture qui est au bas de la colonne creuse, une nouvelle 
quantité d’air se rend au-dessus de l'eau contenue dans le 
vase supérieur ; il y fait ressort, et l'écoulement recommence. 
Comme, avec un peu d'attention, il est aisé de prévoir 
l'instant où ces alternatives doivent se reproduire, les 
charlatans ont donné à cet appareil le nom impropre de 
fontaine de commandement. Mais, quelque ingénieux 
qu'il soit, l’explication des écoulements périodiques que 
nous avons donnée à l’article FoNTArxE semble être plus près 
de la vérité, 

FONTAINE DE COMPRESSION. Cet instrument 
de physique serait mieux nommé fontaine à gaz comprimé. 
Son principe est l’élasticité des gaz, dont on augmente la 
ressort en les foulant dans un espace fermé de tous côtés. 
Cet appareil se compose d'nn vase de cuivre et d’un tube dont 
l'orifice s'ouvre un peu au-dessus du fond du vase, En haut 
du vase est une soupape qui ouvre en dedans. Le vase 
étant rempli d’eau en partie, on foule de l'air dans son in- 
térieur par l'ouverture de la soupape au moyen d’une pompe, 
lorifice supérieur du tube étant bouché. Quant on a cessé 
de faire jouer la pompe, Ja soupape se ferme, et si l'on 
ouvre l'orifice supérieur du tube, l'eau, pressée par le res- 
sort de l'air, jaïllira par cette ouverture à une certaine hau- 
teur ; le jet cessera quand Je ressort de l’air sera égal au 
poids de l’atmosphère. É TexssÈDRe. 

FONTAINE DE HERON. Cet appareil a reçu le 
nom de son inventeur, Héron d'Alexandrie. Ce n’est autre 
chose qu'une fontaine de compression dans laquelle 
l’eau elle-mème est employée comme moyen de compression. 
L'appareil a pour pièces principales deux vases en cuivre 
de forme sphérique, ajustés verticalement l'un sur l’autre. 
Le vase Supérieur est rempli d'eau aux deux tiers et est 
surmonté d'un bassin au centre duquel se trouve un fuyau 
avec un ajutage ; ce tuyau, comme dans la fontaine de com- 
pression, plonge par une ouverture dans le vase de cuivre 
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de dessous jusqu'à deux millimètres de son fond. Dans le 
même bassin, à côté de ce dernier tube, au niveau du 
fond, se trouve l'ouverture d’un tuyau qui, en traversant 
le premier globe de cuivre, va s'ouvrir au fond du vase 
inférieur, qui doit être plein d’air avant que la machine 
commence à fonctionner, et qui est muni d’un autre tuyau, 
dont l'ouverture est à son sommet et en ayant une seconde 
dans le vase de cuivre supérieur, au-dessus du niveau de 
l'eau qui s’y trouve. Si, les choses étant ainsi disposées, on 
verse de l’eau dans le bassin qui domine tout l'instrument, 
seulement jusqu’à la hauteur de l’ajutage, elle se précipitera 
dans ce vase inférieur, et forcera l’air qu’il renferme à se 
rendre dans le vase supérieur pour y exercer une pression 
sur la surface libre de l’eau contenue dans ce mème vase, 
ce qui fera, comme dans la fontaine de compression, jaillir 
celle-ci parle tuyau qui touche presque son fond et va 
s'ouvrir à la hauteur des bords du bassin supérieur. 

FONTAINE FRANÇAISE. Voyez CôTe-p'Or (Dé- 
partement de la). 

FONTAINE VINEUSE (La). Voyez Daupnné. 

FONTAINIER. Il y a deux classes de fonfainiers, 
ou constructeurs de fontaines : la première se compose de 
ceux qui vont à la recherche des sources, qui en réunis- 
sent les eaux, et les conduisent d’une manière ou d'autre 
au lieu de leur destination. Ce sont de véritables ingénieurs. 
La deuxième classe de fontainiers se compose de ceux qui 
fabriquent des fontaines domestiques, mobiles et por- 
tatives. Il y a aussi des fontainiers ambulants, raccommo- 
deurs de fontaines, remetteurs de robinets, qui signalaient 
autrefois leur passage dans les rues de Paris au bruit du cor, 
du cornet, et de la trompette, mais qu’une ordonnance de 
police a réduits au silence ou plutôt au jeu du porte-voix et 
du robinet. 

FONTAINIER (Pouce). Voyez Pouce. 

FONTANA (Dounique). Ce célèbre architecte et ingé- 
nieur naquit en 1543, au village de Mili, près du lac de 
Côme. Il vint à Rome, à l’âge de vingt ans, étudier l’architec- 
ture, et ses progrès furent rapides. Le cardinal de Montalto 
(depuis Sixte-Quint) lui confia la construction de la 
chapelle del Presepio, à Sainte-Marie-Majeure. Un acte de 
désintéressement de Fontana à cette époque fut la source 
de la fortune à laquelle il parvint plus tard. Grégoire XIII, 
ayant supposé de très-grandes richesses au cardinal de Mon- 
talto, d’après les dépenses qu'il faisait à cette chapelle, lui 
supprima ses pensions. Mais le futur pontife n’était pas 
aussi opulent que le supposait Grégoire; les travaux al- 


laient donc être suspendus, si Fontana n’eût consacré à les | 


continuer toutes les sommes que ses économies lui avaient 
permis d’amasser. 

Quand il fut appelé au trône de saint Pierre, Sixte-Quint 
nomma Fontana son architecte, et, en récompense de ses 
travaux, lui accorda plus tard une pension de 2,000 écus 
d’or, des gratifications considérables, des décorations et des 
lettres de noblesse. A la mort de son protecteur, Fontana 
vit sa fortune changer de face. Accusé par ses ennemis d'’a- 
voir détourné à son profit des sommes considérables desti- 
nées aux travaux publics, il perdit son emploi, et se retira 
à Naples, où il fut nommé, par le vice-roi, architecte et pre- 
mier ingénieur du royaume. Il mourut dans cette ville, en 
1607. 

On lui doit, outre la chapelle del Presepio, le palais dn 
pape, connu depuis sous le nom de Villa Negroni ; le pa- 
lais pontifical de Montecavallo ; la fontaine di Acqua felice, 
qui amène à Rome l’eau d’une montagne éloignée d’envi- 
ron cinq lieues ; celle de la place Termini; la bibliothèque 
du Vatican et la partie extérieure de ce palais qui regarde 
la place de Saint-Pierre et la ville de Rome; la façade et la 
basilique de Saint-Jean de Latran, etc., etc. Un travail gi- 
gantesque, que Sixte-Quint hésita long temps à lui confier, 
fut le redressement et le transport de l’o bélisqu e du Va- 
tican. Ce monument, remarquable par sa belle conservation, 
était encore debout sur sa base, ensevelie à une très-grande 

DICT. DE LA CONVERS = T 1% 


545 


profondeur sous les décombres du terrain. Il fallait le pla- 
cer devant la nouvelle basilique de Saint- Pierre. Fontana 
entreprit et acheva avec succès cetle œuvre immense; l'é- 
norme masse, pesant, avec les cercles de fer et l’enve- 
loppe dont on l'avait entourée, 750,000 kilogrammes, fut 
soulevée, descendue de son piédestal, couchée dans un 
chariot, relevée et redressée sur son nouveau piédestal. 
Après cette opération, aussi grandiose que hardie, Fontana 
releva trois autres obélisques, entre lesquels on cite celui 
de Ja place du Peuple et celui de Saint-Jean de Latran, et 
transporta des thermes de Constantin à la place de Monte- 
cavallo les énormes colosses qui s'y trouvent aujourd’hui. 
Rome doit encore à Fontana la restauration des colonnes 
triomphales de Trajan et d’Antonin. 

Les monuments et les travaux dont la ville de Naples 
lui est redevable suflraient à sa réputation : ce sont le 
palais du roi, dont plusieurs changements sont venus mo- 
difier plus tard les premières dispositions ; la fontaine Me- 
dina, les mausolées de Charles 1‘, de Charles Martel, et 
de Clémence, sa femme, à l’archevèché. 11 donna le plan 
du port de Naples, qui fut exécuté plus tard, et traça de 
grands travaux hydrauliques, dont s’enorgueillit le royaume 
des Deux-Siciles, etc. 

Jean Foxrana, son frère, quoique moins connu, n’en fut 
pas moins un architecte recommandable, ainsi que César 
FoxTansA, fils de Dominique, et un autre Fonrana (Charles), 
qui florissait à la fin du dix-septième siècle. 

FONTANA (Feuce), savant physicien italien, né le 
15 avril 1730, à Pomarole, près de Roveredo, dans le Ty- 
rol italien, fut nommé par le grand-duc Francois, devenu 
plus tard empereur d’Allemagne, professeur de mathéma- 
tiques et de physique à l’université de Pise, puis appelé en 
la même qualité à Florence par le grand-duc Léopold II, 
devenu plus tard aussi empereur d’Allemagne. C’est sous 
sa direction que fut exécutée la collection de modèles en 
cire d'objets d'histoire naturelle qui est encore aujourd’hui 
l’une des curiosités de cette capitale. La collection de pré- 
parations anatomiques en cire que l’on voit à l’Académie 
de chirurgie de Vienne fut également exécutée sous sa direc- 
tion. On lui doit plusieurs découvertes relatives à la nature 
des gaz et aux propriétés de l’acide carbonique , et notam- 
ment sur la théorie del'irritabilité. J1les a consignées dans 
son ouvrage intitulé : Ricerche filosofiche sopra la fisica 
animale (Florence, 1781, in-4°). 11 mourut le 9 mars 1805, 
et fut enterré dans l’église de Santa-Croce, à côté de Galilée 
et de Viviani, 

Son frère, Gregorio FonraxaA, né le 7 décembre 1735, fut 
professeur de mathématiques et de philosophie, d’abord à 
Milan, puis à Pavie, et mourut à Milan, au mois d’août 1803, 
membre du conseil législatif. On a de lui de remarquables 
dissertations sur différentes questions de physique et de ma- 
thématiques, mais dispersées toutes dans de grands re- 
cueils. 

FONTANA (Francesco), cardinal, naquit en 1750, à 
Casalmaggiore, dans le Milanais. Il avait seize ans à peine, 
et venait de terminer ses études théologiques, lorsqu'il entra 
dans la congrégation des Barnabites, et y prononça ses vœux. 
Il devint successivement par la suite procureur général de 
son ordre, provincial à Milan, puis général à Rome. Désigné 
en 1772 par l’impératrice Marie-Thérèse à l’effet de visiter 
les mines de Hongrie de concert avec un autre savant , le 
père Hermenesgild Pini, et de lui présenter un rapport sur 
l'état et les ressources de ces divers établissements, il se 
lia à Vienne avec Métastase et quelques autres gens de 
lettres. Ce voyage scientifique dura un an, et à son retour 
en Italie il alla seconder son frère dans la direction du col- 
lége de Saint-Louis de Bologne. Peu de temps après il fut 
appelé à occuper Ja chaire d’éloquence dans le grand collége 
de Milan, et ces fonctions lui permirent de faire apprécier 
ses rares connaissances littéraires et scientifiques. 

Appelé à Rome par le cardinal Gerdil, il vit bientôt s’ou- 
vrir une nouvelle carrière devant lui. Le saint-siège prit 
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même ses conseils lors de la conclusion du concordat avec 
Ja France. Quand le saint-père se décida à venir en per- 
sonne sacrer Napoléon à Paris, Fontana l'y accompagna. 
Quelques années plus tard, Napoléon ayant résolu de faire 
casser son mariage avec Joséphine, Fontana vint en- 
core une fois à Paris, où l’avait mandé l’empereur , ainsi 
que les autres chefs d'ordre, dans l'espoir d'obtenir d’eux 
un avis favorable à cette mesure, beaucoup plus politique 
que religieuse, Maïs, pour ne pas se compromettre, Fontana 
feignit, tout en arrivant dans la capitale, une maladie qui 
le dispensa de prendre part aux conférences ouvertes à l’ef- 
fet d'examiner les questions relatives au divorce. On sup- 
pose qu'il fut alors l’âme d’une intrigue qui aurait voulu 
faire payer fort cher à Napoléon le consentement du saint- 
siége à l'annulation de son premier mariage, Ce projet de 
fransaction, qui aurait eu pour résultat de rendre à la cour 
de Rome une grande partie des priviléges que la force des 
choses lui avait enlevés, échoua contre la volonté obstinée 
de quelques théologiens rigoristes, et Napoléon, fatigué des 
lenteurs de la négociation, trancha Ja question en déclarant 
que le consentement des évêques et docteurs français lui 
suffisait. La nomination du cardinal Maury à l’archevêché 
de Paris, sans qu’on eût au préalable sollicité pour Jui une 
bulle d'institution auprès de la cour de Rome, acheva la 
rupture entre les deux gouvernements. Fontana et Grégo- 
rio, chargés de notifier à l’homme qu’un décret impérial avait 
institué de fait le chef de l’Église gallicane le fameux bref 
du papeen date du 5 septembre 1810, turent arrétés par 
ordre de Fouché et jetés dans le donjon de Vincennes. On 
finit par se relâcher quelque peu des rigueurs dont l’empe- 
reur, dans un premier mouverrent de colère, avait voulu 
qu’ils fussent l’objet. Fontana, transféré d’abord au fort de 
Joux, obtint enfin d’habiter une petite ville de province, où 
il continua de rester en surveillance jusqu'à la chute de 
l'empire. Pie VII, rendu à la liberté, n’oublia pas l’homme 
qui lui avait prouvé tant de dévonement; il le nomma se- 
crétaire de la congrégation des affaires ecclésiastiques, et en 
1816 il le promut au cardinalat. L'année suivante, Fontana 
fit partie d’une commission instituée pour rédiger le code de 
l'inquisition ainsi qu'on nouveau plan d'organisation pour 
l'instruction publique,et plus tard il fut nommé président de 
la propagande. Il mourut le 22 mars 1822. 

Son frère, le père Mariano Fontana, né eu 1746, mort 
à Milan, le 17 novembre 1808, s’est fait un nom comme 
mathématicien, par son Cours de Dynamique ( Paris, 1792, 
3 vol. fn-4°). 

FONTANELLE (de la basse latinité fontanella, petite 
fontaine), en anatomie, désigne un petit espace quadrangu- 
laire situé en haut et en avant de la tête, où l’on voit et où 
l'on sent chezles enfants nouveau-nés dés pulsations causées 
par le mouvement d'expansion et d’élévation que la circula- 
tion communique au cerveau. Les 03 qui forment la voûte du 
crâne, les deux pariétaux et les deux moitiés du frontal, dont 
Y'ossification n'est pas encore complète, laissent entre eux 
van intervalle membraneux , qui sera plus {ard ossifé : c'est 
cet in{ervalle membraneux que lon nomme fonfanelle ; 
dans la pratique des accouchements, il est utile de bien 
reconnaitre ce point quand on touche, pour savoir si c’est 
la tête de l'enfant qui se présente, et dans quelle position 
elle se trouve. 


FONTANES (Locis-MarcEzuN DE), de l’Académie | 


Française, premier grand-maître de l’université impériale, 
naquit à Niort, en 1761. Issu d’un mariage mixte, il suivit 
la religion de sa mère, qui était catholique, et fit ses études 
chez les jésuites. Son goût pour la poésie l’amena à Paris, 
où il se lia avec les littérateurs en renom, qui l’admirent à 
la rédaction du Mercure et de l'A/manach des Muses. 
Après un séjour en Angleterre, où il commença sa traduc- 


Paris, où il publia successivement le poëmme du Verger, 
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veur des non-catholiques , ete. C'était froid et pâle ; C'é- 


tait de l'école de Delille, mais fort au-dessous du maltre. 
Ami d’une sage liberté, Fontanes fit paraître en 1790 un 


Poëme séculaire pour la fête de la Fédération, et s'as- 
socia à la rédaction du Modérateur. Mais, effrayé des dan- 
gers de la capitale, il alla se marier à Lyon, s'enfuit, avec 
sa femme, de cette ville assiégée, et, rentré dans Paris peu 
après le 9 thermidor, y fut nommé membre de l'Institut 
pour la classe de la langue et de la littérature (ancienne 
Académie Française) et poursu d’une chaire à l’école cen- 
trale des Quatre-Nations. La Convention fut si satisfaite de 
son cours et surtout de ses opinions, qu’elle lui alloua une 
gratification de 3,000 francs; « mais, en dépit des pompeu- 
ses déclamations du professeur républicain , l’homme restait 
monarchique, aristocrate, et il portait en Jui-même, dans 
les plis les plus cachés de son cœur, a dit M. Laurent (de 
l'Ardèche), toutes les qualités qui devaient distinguer le sé- 
nateur de l'empire et le pair de la Restauration. » 

Proscrit le 18 fructidor, comme affilié au fameux club 
de Clichy, il se réfugia en Allemagne, à Hambourg, et alla 
s'établir à Londres, où il se lia’ avec Châäteaubriand et 
bon nombre d'émigrés. Mais vint le 18 brumaire, el Fon- 
tanes se hâta de rentrer en France pour y jouir du réta- 
blissement de la paix publique. Les agréments de son es- 
prit et l'élégance de ses manières le firent réussir auprès 
des femmes, et le salon d’une sœur du premier consul 
(Élisa Bonaparte) devint le berceau de sa fortune politique. 
Il y fit la rencontre et y gagna l’estime de Lucien, alors 
ministre de l’intérieur, qui lui donna une division dans son 
département. Washington venait de mourir; son éloge 
funèbre devait être prononcé dans l’église des Invalides, 
alors le Temple de Mars. Fontanes fut chargé de cette 
mission, et s’en acquitta avec moins de talent que d’adresse, 
1 devint dès lors l’orateur à la mode, et brilla au premier 
rang parmi les courtisans du génie et de la gloire. Nommé 
au corps législatif, il fut porté au fauteuil de la présidence, 
qu’il conserva jusqu'à son entrée au sénat. Constamment 
on l’entendit, dans ces fonctions, célébrer les avantages du 
régime monarchique et les merveilles de l'empire. Le pre- 
mier il transforma Îes représentants de la nation en très- 
Jidèles sujets du prince, faisant insérer au procès-verbal 
que cette formule était celle de la chambre des communes 
d'Angleterre. A chaque anniversaire, enfin, on le retrouvait, 
président inamovible des députés de la France, portant au 
pied du trône les sentiments d’admiration et de reconnais- 
sance dont elle était animée pour l’homme qui dirigeait ses 
destinées. 

Napoléon récompensa l’inépuisable faconde de son thu- 
riféraire en l'appelant aux fonctions de grand-maiître de 
lPuniversité, tout en lui continuant par un décret la prési- 
dence du corps législatif. Au commencement de 1810 il 
l’'admettait dans le sénat. Quand vint Ja Restauration, Fon- 
{anes eut beau reporter sur les fils de saint Louis, sur les 
bienfaits de la paix, sur la magnanimité des monarques 
alliés, linépuisable encens dont il avait été si prodigue pour 
l'empereur , sa participation à la déchéance du grand homme, 
ses obséquieuses harangues au comte d'Artois et à Louis X VIHE 
ne purent le maintenir longtemps à la tête de l'université. 
Seulement, pour rendre sa disgrâce moins éclatante, on ne 
lui donna point de successeur, on supprima la place. I! re- 
cut en outre, pour dédommagement, le grand-cordon de la 
Légion d'Honneur. Au retour de l'ile d'Elbe, Napoléon ne 
retrouva plus près de lui son infatigable thuriféraire : retiré 
à la campagne, il se tint à l’écart durant les cent jours. 

Lors de la seconde restauration, il présida le collége élec- 


toral des Deux-Sèvres, et fut nommé ensuite ministre d'État - 


et membre du conseil privé. En sa qualité'de pair de France, 


1 | il prit part au jugement et à la condamnation du maréchal 
tion de l'Essai sur l'Homme, de Pope, il revint l’achever à | 


crèce, La Journée des Morts, une Épitre sur l’édit en fa- : 


Ney. « On assure, dit M. Laurent (de Ardèche), qu’il avait 


| voté pour la mort au premier tour de scrutin, mais qu’il 
Le Cloître des Chartreux, des fragments traduits de Ln- | 


opina au deuxième pour la déportation, sur les instances de 
son ami Lally-Tolendal. » La chambre des pairs lui con- 
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serva l'honneur dont le corps législatif et le Sénat l'avaient 
fait jouir sous l'empire, celui de répondre aux discours du 
rône par des adresses respirant la même adulation. Les 


solennités académiques lui fournirent l'oceasion de déployer 


les mêmes talents. 

De 1815 à 1819 il suivit le drapeau des royalistes modé- 
rés; mais les triomphes du parti libéral dans les élections 
le rejetérent dans l'aristocratie réactionnaire. II vota pour 
la proposition Barthélemy contre la loi électorale et pour 
toutes les mesures exceptionnelles soumises aux chambres 
après l'assassinat du duc de Berry. Il y avait à cette épo- 
que parmi les écrivains royalistes un officier, fils naturel de 
Fontanes, M. de Saint-Marcellin. Un duel politique ayant 
tranché prématurément les jours de ce jéune homme, Fon- 
tanes, inconsolable, fut frappé d’apoplexie, le 17 mars 1821. 
Son éloge funèbre fut prononcé sur sa tombe par Roger, à 
l'Académie par M. Villemain, à la chambre des pairs par 
Pastoret. Outre les ouvrages que nous avons cités, il lais- 
sait en portefeuille un poëme intitulé : La Grèce délivrée. 
Ses œuvres ont été rassemblées et publiées en 1839 par les 
soins de M. Sainte-Beuve, 2 volumes in-8°, d'après les ma- 
auscrits conservés dans sa famille. 

FONTANGES (Mari£-ANGÉLIQUE DE SCORAILLE DE 
ROUSSILLE, duchesse pe), naquit en 1661,en Auvergne, 
d’une des plus anciennes familles de cette province. Elle n’a- 
vait que dix-sept ans lorsqu’elle parut à la cour, pour y occu- 
per la place de fille d’honneur de madame Henriette d’An- 
gleterre, épouse de Monsieur, frère du roi. « La cour, dit 
l’auteur des Anecdotes des Reines et Régentes, n’avait rien 
su qui eût autant d'éclat que la beauté de M!° de Scoraille : 
son teint était celui de la blonde la plus accomplie. Le bril- 
lant de ses yeux était tempéré par cette langueur intéressante 
qui, sans promettre beaucoup d’esprit, annonce au moins 
beaucoup de tendresse; sa bouche bien coupée, des dents 
parfaites, tous ses traits réguliers, présentaient le tableau de 
ces grâces auxquelles l’antiquité a donné le nom de décentes 
et d'ingénues. Ses cheveux tiraieut un peu sur le roux , mais 
il est facile de réparer ce défaut et de paraitre blonde avec 
tant de charmes ! Sa taille accomplie était au-dessus de Ja 
moyenne, et lui donnait une démarche noble et un port de 
reine. Son caractère était la douceur même , et son humeur 
un peu mélancolique. » L’abbé de Choisy est plus concis 
et moins galant : « Elle était, dit-il, belle comme un ange et 
sotte comme un panier. » 

La fière Montespan, qui croyait ne pouvoir jamais ren- 
contrer de rivale, présenta elle-même à son royal amant celle 
qui devait lui enlever le sceptre de la faveur. Elle avait 
ménagé une première entrevue dans une chasse. La jeune 
fille, étonnée, éblouie, perdit contenance et rougit ; le roi 
fut enchanté, Le duc de Saïnt-Aiïgnan reçut ses premières 
confidences, et le triomphe de la nouvelle favorite fut aussi 
rapide que brillant. M®° de Montespan, encore plus hn- 
miliée que surprise, ne songea plus qu’à se venger à tout 
prix de larivale qu'elle s'était imprudemment donnée. Elle 
ameuta contre elle tous les courlisans mécontents. Il faut 
dire que M'€ de Fontanges blessait tout lemonde par son inso- 
lence et sa vanité ridicule; elle s’oubliait même au point de 
ne pas saluer la reine. « Représentez-vous-la, dit M° de 
Sévigné, précisément le contraire de M®° de la Valière, si 
honteuse d’être maîtresse, d’être mère, d’être duchesse. ….. » 

Le duc de Mazarin, si fameux par son ridicule procès 
contre sa femme, la belle Hortense Mancini, et par sa sin- 
gulière affectation de piété, dit au roi, d’un ton d’inspiré, 
que Dieu Jui avait révélé que l’État était menacé d’une révo- 
lution effroyable et prochaine s’il ne renvoyait promptement 
la Fontanges….… Et moi, lui répondit le roi, je me crois 
obligé de vous donner avis du prochain renversement de 
votre cerveau si vous n’y mettez ordre; et il tourna les 
talons pour aller rire avec sa maitresse du sermon du duc 
devenu missionnaire. Un.évêque hasarda la même tentative, 
et ne fut pas plus heureux ; etla veuve Scarron, s'adressant 
à la nouvelle favorite, ne reçut d'elle, après un sermon de 
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deux heures, que cette naïve réponse : « A vous entendre, 
ne dirait-on pas qu'il est aussi facile de quitter un roi que 
de quitter sa chemise? » Jamais favorite n'avait été aussi 
vivement attaquée. On était parvenu à faire écrire au roi 
par le pape une lettre menaçante. Le roi ne s’en effraya 
pas le moins du monde. Il fallut enfin que M”° de Montes- 
pan se résignât à subir une préférence décidée. 

Le roi donnait à sa maîtresse, qu'il avait dotée du titre 
deduchesse de Fontanges en 1679, 300, 000 livres par mois, 
des ameublements, des équipages magnifiques et beaucoup 
de diamants. Insouciante de son avenir , elle prodiguait au- 
tour d’elle et l'or et les grâces dont elle disposait. Jamais 
la cour n’avait été plus fastueuse; chaque jour était marqué 
par de nouvelles fêtes. M'° de Fontanges parut à une partie 
de chasse en costume d’amazone richement brodé ; une coif- 
fare de fantaisie , composée de quelques plumes, relevait 
l'éclat de son teint. Le vent s'étant élevé vers le soir, elle 
avait quitté sa capeline, et s'était fait attacher les cheveux 
avec un ruban dont les nœuds retombaient sur le front. 
Cet ajustement plut extrèmement au roi, et dès le lende- 
main toutes les dames se coiffèrent à la Fontanges ; la mode 
passa de Ja cour à la ville, et fut adoptée, comme de juste, 
par les pays étrangers. Cette coiffure a duré longtemps, 
et lenom de Fontanges figurait encore dans le vocabulaire 
des toilettes à la fin du dix-huitième siècle. 

Me de Fontanges allait devenir mère; elle n’en fut que 
plus chère au roi. Elle accoucha heureusement d’un fils; 
mais elle tomba bientôt dans un état de langueur qui la 
rendit méconnaissable. Elle se survivait à elle-même. Elle 
demanda et obtint la permission de se retirer de Ja cour. 
On dit que Louis XIV la lui accorda sans peine, parce qu'il 
soupçonnait sa fidélité; mais ce n’est rien moins que prouvé. 
Le couvent de Port-Royal fut le lieu qu’elle choisit pour sa 
retraite; elle se sentait mourir. Elle avait perdu son enfant, 
et ne formait plus qu'un vœu, celui de voir une fois le 
prince qu’elle avait aimé. Le roi ne se détermina qu'avec 
peine à cette douloureuse entrevue ; il la vit, et ne put re- 
tenir ses larmes. « Je meurs contente, puisque mes regards 
ont vu pleurer mon roi. » Telles furent les dernières paroles 
de M'° de Fontanges. Les circonstances de sa maladie et de 
sa mort ont donné lieu à de sinistres soupçons ; et quelques 
historiens attribuent cette mort prématurée au poison, en 
insinuant que M”° de Montespan n'aurait pas été étrangère 
à la mort de sa jeune rivale; mais aucune preuve ne con- 
firme ces conjectures , au moins très-hasardées. Elle mou- 
rut le 28 juin 1681 ; elle n'avait que vingt ans. Son corps fut 
transporté à Chelles , où elle avait une sœur religieuse. Le 
roi avait aimé trois ans Ml! de Fontanges ; ses ennemis ont 
prétendu que durant ce court espace de temps elle avait 
coûté on7g millions à la France. Durey, (de l'Yonne). 

FONTE, fer fondu impur. On connait dans les arts les 
fontes blanche, blanche argentine, blanche matte, blanche 
truilée, blanche vive, grise, grise claire, grise noire, 
grise truilée , manganésifère, surcarburée, surcarburce 
tendre. Ce que dans le commerce on appelle, d’après les 
Anglais, fine-metal est aussi de la fonte; mais elle a reçu 
par le mazige une première préparation, un degré d’épu- 
ration qui précède la conversion définitive en fer malléable 
ou forgé : c’est ce qu’on appelle encore plus généralement 
de la fonte mazée. Quand la fonte a été convertie en us- 
tensiles de toutes espèces, en pièces de mécanique, en grilles, 
en balcons, en plaques de cheminée, en tuyaux pour la 
conduite des eaux, etc., etc., elle prend dans le com- 
merce le noi général de fonte moulée. Les opérations 
que la fonte subit dans le moulage des pièces de toutes 
espèces s’exécutent à l’aide de moules dits, 1° moules 
à découvert, 2° moules en métal, 3 moules en terre, 
4° moules en sable. Après le moulage par l’un de ces pro- 
cédés, les pièces de fonte sont soumises à des habillages, 
qui complètent le travail. Les morceaux ou saumons de 
fonte brute sont connus dans le commerce sous le nom 
trivial de gueuses. La fonte est susceptible d'udoucisse- 

69. 


548 


ment : elle peut être rendue docile à la lime et au foret. 

On appelle blettes les feuillets minces de fonte levés dans 
Popération du mazage ; bogue, le gâteau épais de fonte qu'on 
lève dans le travail de l'acier dit naturel ; brassage, le tra- 
vail de la fonte à l’aide de ringards ; calofte, cochon, les 
masses de fonte qui s’amassent dans l'intérieur des four- 
neaux et les engorgent; carcas, celles de fonte en partie 
affine restées sur l'autel des fourneaux de réverbère ; coulée 
de La fonte, l'opération de vider des hauts fourneaux ; culots 
de fonte, les petites masses qu’on obtient au fond des creu- 
sets d'essai des minerais de fer ; floss-dur, la fonte surcar- 
burée (mot importé de l’Allemagne) ; gdteau de fonte, mor- 
ceau de fonte percé de nombreux trous, levé, pour faire de 
l'acier naturel, dans la méthode tyrolienne ; gentilshommes, 
les pièces de fonte posées sur la dame, et le long desquelles 
s’écoulent les laitiers ; gouttes de fonte, ce qui tombe de lou- 
vrage dans le creuset des hauts fourneaux ; gueusat, les gueu- 
ses de fonte de petite dimension ; karts-floss, la fonte dure, 
aciéreuse ; kornian, la grosse masse de fonte impure qui se 
dépose au fond des fourneaux mal construits ou qui se dur- 
cit quand les fourneaux se refroïdissent et s’engorgent; loup 
de fourneau, la masse de fonte qui s’y rassemble et qui s’y 
durcit; macérution, la fonte restée en bain liquide pendant 
un certain temps; Jontes marchandes, toutes celles qui ne 

sont pas destinées à être converties en fer malléable ; mas- 
selotte, la masse de fonte qui excède dans le moulage la ma- 
tière nécessaire (ce mot s'applique plus particulièrement, 
dans la coulée des canons, à l'excès de matière, que l'on 
rend très-considérable dans la vue de comprimer le métal 
etd'empêcher lessoufflures); matte, la première fonteimpure 
d'un minerai; maseau, une gueuse de fonte obtenue dans le 
mazage; mazelle, la fonte coulée sur scaries dans l’affinage à 
la bergamasque; renard, une masse de fonte en partie af- 
finée qui reste dans les creusets des hauts fourneaux ; stuck, 
la masse de fonte retirée du traitement des minerais par une 
méthode allemande ; vives fontes, les fontes de mines qui 
sont très-coulantes. 

Les opinions sont fort diverses sur la nature de la fonte. 
Sans remonter jusqu'aux hypothèses obscures et quelque- 
fois contradictoires de Stabl, de Réaumur, de Bergman , de 
Rinman , arrêtons-nous à la théorie de Monge, Berthollet et 
Vandermonde, Ces trois chimistes ont considéré la fonte 
comme « un régule dont la réduction, n’élant pas com- 
plète, retient une portion de l'oxygène du minerai, et qui 
en contact immédiat avec le charbon absorbe une certaine 
dose de ce combustible, dont l’affinité pour le métal ne 
laisse aucun doute; d'après cela, ce seraient les propor- 
tions de ces deux substances unies au fer qui feraient varier 
la nature du fer cru. La fonte deviendrait blanche quand elle 
contient peu de charbon et beaucoup d’oxygène; elle serait 
grise dans le cas contraire. Le fer parfaitement affiné serait 
celui qui ne contiendrait ni oxigéne ni charbon, ni aucune 
autre substance étrangère. A la vérité, il n’en existe pas 
de tout à fait semblable dans le commerce, carle meilleur fer 
de Suède conserve une partie d'oxygène, et s’imprègne tou- 
jours d’une dose de charbon, très-petite à la vérité, mais en- 
core assez grande pour en altérer constamment les pro- 
priétés. » D'ailleurs, cette fhéorie reste sujette à bien des objec- 
tions : la première, la plus insurmontable peut-être, est la 
coexistence supposée de l'oxygène et du charbon dans une 
masse soumise à la fusion, à divers degrés d’une température 
portée jusqu’à ses dernières limites, sans qu’il résulte une 
combinaison de ces deux substances, douées de tant d’affinité 
Yune pour l'autre, et sans production de composés gazeux, 
tels que l’oxyde de carbone ou l'acide carbonique. 

La théorie de l’affinage, déduite de l'opinion de Monge, 
Berthollet et Vandermonde, se trouve d’ailleurs, sur plu- 
sieurs autres points, en opposition directe et manifeste avec 
les faits d'expérience Jes plus ordinaires et en même temps 
les plus importants. Selon eux, « dans l'acier de cémenta- 
tion, le fer est complétement réduit; il ne renferme plus du 
tout d'oxygène ( pourquoi plutôt dans l'acte de la cémenta- 
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tation que dans la fusion dans les hauts fourneaux ? ); il 
doit se surcharger de carbone pour acquérir Une qualité 
déterminée, et cette dose surpasse presque toujours ja quan- 
tité de carbone contenue dans la plupart des fontes blan- 
ches. Sous le rapport de la réduction, l'acier est donc un 
métal à part, plus pur que le fer; et sous Je rapport de la 
quantité de charbon qu'il contient, il n'a point de relation 
constante avec la fonte. » Cependant, il ne parait guère qu'il 
en puisse étre absolument ainsi. La fonte grise, tenue Jong- 
temps en bain et soumise à une faible influence de l'air 
atmosphérique, s’affine en partie, acquiert un certain de- 
gré de malléabilité, et ressemble alors au mauvais fer, sans 
jamais se rapprocher de l'acier autant que la fonte blanche 
mise dans la même circonstance, ou grillée seulement en 
contact avec l'air atmosphérique. La fonte grise exige un fra- 
vail très-laborieux et très-pénible pour être convertie en 
acier, tandis qu’il est bien plus facile de l'affiner pour fer, 
au lieu que la fonte grise lamelleuse, celle que Monge et Ber- 
thollet supposaient peu carbonée, donne aussi promptement 
et aussi facilement, soit de l'acier, soit du fer. 

Karsten remarque d'ailleurs qu'il est facile de prouver 
directement que Ja différence de la fonte grise à la fonte 
blanche n’est pas due aux proportions respectives des par- 
fies constituantes de ces deux espèces de fer cru, puisque 
l'une se transforme en l'autre sans addition d’aucune sub- 
stance étrangère. La fonte blanche, refondue dans un creu- 
set, à l'abri du contact de l’air et du charbon, soumise à 
un haut degré de température et refroidie avec beaucoup 
de lenteur, devient parfaitement grise. La fonte grise, au 
contraire, se change en fonte blanche si, étant à l'état li- 
quide, elle se trouve refroidie d’une manière subite, De 
plus, la fonte blanche obtenue par un refroidissement subit 
jouit en tous points des propriétés physiques et chimiques 
de la fonte blanche naturelle, telles que la couleur, la tex- 
ture, la dureté, l’aigreur, la même pesanteur spécifique, 
la manière de se conduire au feu et dans les diverses opé- 
rations métallurgiques. 11 s'ensuit qu’elles ne peuvent dif- 
férer entre elles ni par la nature ni par les proportions de 
leurs éléments caractéristiques. Karsten conclut de tout 
ceci qu'il est hors de doute que la fonte grise subit, sans 
absorber ni perdre aucune substance, une révolution chi- 
mique par le refroidissement instantané, Or, l'analyse in- 
dique la nafure de cette révolution, en ce qu’elle montre 
le carbone contenu dans la fonte grise à l'état de graphite, 
et que dans la fonte blanche il reste combiné avec toute la 
masse du fer. PELOUZE père. 

FONTE (Imprimerie). On entend par ce mot un 
assortiment complet des différents caractères nécessaires 
pour imprimer un ouvrage, tels que lettres majuscules, 
minuscules, accentuées, points, chiffres, cadrats, espaces, etc., 
etc., et fondus sur un même corps par un fondeur en 
caractères. Les fontes sont grandes ou petites, suivant 
les besoins de l’imprimeur, qui les commande par 100 kilo- 
grammes ou par feuilles. En demandant à un fondeur une 
fonte de 250 kilogrammes, l’imprimeur entend recevoir un 
assortiment de lettres, points, espaces, cadrats, etc., faisant 
en tout ce poids. Quand il commande une fonte de dix 
feuilles, cela signifie qu'on aura à lui livrer une fonte avec 
laquelle il pourra composer dix feuilles ou vingt formes, 
sans être obligé de distribuer. Le fondeur prend ses me- 
sures en conséquence. Il compte 60 kilogrammes à la feuille, 
Y compris les cadrats, etc., et 30 kilogrammes pour la forme, 
qui n’est que la moitié d’une feuille. Non pas d’ailleurs 
qu’une feuille composée pèse toujours 60 kilogrammes, ou 
la forme 30 kilogrammes; le poids total varie nécessaire- 
ment suivant la grandeur de la forme. On appelle police 
la proportion à établir entre les diverses espèces de carac- 
tères dont la réunion forme ce qu’on appelle une fonte. 

FONTENAY ou FONTENAI, nom de plusieurs 
villes ‘et localités en France, parmi lesquelles nous citerons : 

FONTENAY-AUX-ROSES , village du département de la 
Seine, à un kilomètre au nord de Sceaux, avec 1,176 habi. 
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tants. C’est une station du chemin de fer de Paris à Sceaux. | 
Fontenay ne consiste guère qu’en une seule rue, étroite, tor- | 
tueuse, mal pavée et bordée de vieilles constructions ; mais il 
est situé au sommet d’un coteau; et ses environs sont char- | 
mants; les collines boisées d’Aulnay, de Bagneux, de 
Sceaux, du Plessis-Piquet, et plus loin les bois de Verrière, 
Jui forment comme un cadre de verdure. On est vraiment 
surpris de rencontrer une si belle campagne à quelques kilo- 
mètres seulement de l'enceinte des fortifications ; hier encore 
elle était presque ignorée, et les quelques bourgeois de Paris 
qui y possédaient des maisons de campagne gardaient bien 
le secret de ces vallons paisibles, de ce calme paysage. 
Mais dans ces derniers temps, elle.aussi, elle n’a pu résister 
au torrent envahisseur des Parisiens du Dimanche. L’indus- 
trie avait cru lui faire un beau présent en la dotant d’un 
chemin de fer, et voila que le premier résultat de ce cadeau 
néfaste fut de porter la désolation dans ces sentiers fleuris. 
On construisit des cabarets et des cafés au pied des chà- 
taigniers séculaires ; on logea même, etc’est le comble de la 
profanation, entre leurs robustes branches de petits vide- 
bouteilles où le vin bleu et la petite bière coulèrent désor- 
mais à flots ; et cela s’appela Robinson, à la grande joie des 
grisettes et des jeunes gens de la nouveauté. Bref, aujour- 
d’hui l’homme qui aime la campagne pour la campagne 
elle-même est obligé d'aller une ou deux lieues plus loin, afin 
d'échapper aux marchands de macarons, aux orgues de 
Barbarie et aux tirs à la cib'e. 

Fontenay-aux-Roses doit son nom à la culture des roses, 
qui s’y faisait autrefois en grand; aujourd’hui elle y est 
presque entièrement abandonnée et remplacée par celle des 
fraises. Le village avait jadis le privilége de fournir d’un 
bouquet de roses chaque membre du parlement de Paris à 
l'assemblée solennelle du mois de mai. 

FONTENAY-LE-COMTE ou FONTENAY-VENDÉE, chef- | 
lieu d'arrondissement dans le département de la Vendée, 
près dela rive droite de la Vendée, avec 7,960 habitants, | 
un collége de plein exercice, une fabrication de toiles, 
draps communs, brasseries, tanneries, un commerce de bois 
de construction ct à brûler, de merrain, de cordes et char- 
bon de bois apportés par la Vendée jusqu'a Maran, C’est 
un entrepôt pour les vivres et les denrées du midi. Placée en ! 
amphithéâtre sur un côteau, entourée de ses faubourgs et de 
plaines immenses, dominée par la flèche, haute de 95 
mètres, de sa belle église de Notre-Dame et par les clo- 
chers de Saint-Jean, cette ville est d’un aspect assez pitto- 
resque. 

Fontenay doit son origine à une petite bourgade gallo-ro- 
maine, dont on retrouve encore quelques débris. Au dixième 
siècle, il fut le siége d’une vigucrie. Au commencement du 
douzième, les comtes de Poitou le cédèrent aux vicomtes de 
‘Thouars. 11 passa ensuite entre les mains de la famille de 
Mauléon. Gevffroy de Lusignan s’en empara presque aussi- 
tôt; mais, en 1242, saint Louis s’en rendit maître, et le donna 
à son frère Alphonse. C’est alors que la ville prit le nom de 
Fontenay-le-Comle. Après sa mort, cette châtellenie re- 
tourna au domaine de la couronne, dont elle fut séparée deux 
fois, en 1311 pour être donnée à Philippe le Long , en 1316 pour 
faire partie de l'apanage de Charles le Bel, comte de la Mar- 
che. La ville passa ensuite sous la domination des Anglais, 
en vertu du traité de Brétigny. Duguesclin la reprit en 1372, 
et Charles V le récompensa par le don de cette nouvelle con- 
quête. En 1377, il la vendit à Jean de Berry, comte de Pui- 
tou. Après divers changements, elle passa entre les mains 
d'Arthur de Richemont. En 1469 , elle fut érigée en commune; 
mais, en 1477, Louis XI en céda la seigneurie à Pierre de 
Rohan, maréchal de Gié. En 1487, Charles VIII la racheta 
de ce nouveau maître. Plus tard Francois des Cars, sieur de 
La Vauguyon , reçut de Francois 1°" la jouissance du revenu 
et le titre de seigneur de Fontenay ; mais la ville conserva 
ses priviléges. En 1544, le siége royal devint comté et séné- 
chaussée. Lors des guerres de religion, Fontenay fat pris et 
repris sept fois par les deux partis. 


| veur des vainqueurs. 
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La révocation de l’édit de Nantes lui porta un coup dont 
il ne se releva jamais. A la Révolution , l’Assemblée nationale 
en ayant fait Le chef-lieu du département de la Vendée, il 
joua un rôle important dans la guerre civile. 

FONTENAY-SOUS-BOJS , village du departement de la 
Seine, à 2 kilomètres de Vincennes, avec 3,173 habitants 
et une jolie église gothique. Le fort de Nogent en est voisin. 

FONTENAY ou FONTENAILLES (Bataille de). Les 


| historiens ne sont d’accord ni sur la date ni sur les princi- 


pales circonstances de cette bataille fameuse. Nithard, écri- 
vain contemporain, en a fixé le premier la date au 25 juin 
841; or, Nitbard était du nombre des combattants, et son 
témoignage est d’un grand poids. L'abbé Lebeuf, s’ap- 
puyant sur le texte de Nithard, place le théâtre de celte 
bataille, l’une des plus importantes et des plus meurtrière» 
du moyen âge, dans l’Auxerrois et près de la capitale de ce 
comté. Les quatrearmées de l'empereur Lothaire, du jeune 
Pepin, roi de l’Aquitaine, de Charles le Chauve et de 
Louis de Bavière, toutes quatre très-nombreuses, devaient 
occuper unegrande étendue de pays. On évalue à 200,000 hom- 
mes les combattants qui se rencontrèrent dans cette san- 
glante mêlée pour soutenir les prétentions de ces frères en- 
nemis, se disputant l'héritage de leur père. Lothaire et 
Pepin furent vaincus. Le carnage avait élé si grand, que les 
évéques furent consultés sur la question de savoir si Louis 
et Charles avaient pu en conscience livrer bataille à Lothaire, 
leur frère : les prélats, comme de raison, décidèrent eu fa- 
Durex (de l'Yonne). 
FONTENELLE (Berxaro LE BOVIER, et d’abord LE 
BOUYER, ve), l'homme le plus universel de son siècle, né à 
Rouen, le 11 février 1657, mort à Paris, âgé de cent ans moins 
vingt-neuf jours , le 9 janvier 1757, avait eu pour mère 
Martbe Corneille, sœur des deux poëtes de ce nom. Ce 
fut sous les auspices de son oncle Thomas Corneille, alors 
chargé de la rédaction du Mercure, avec De Visé, qu’à 
l'âge de dix-neuf ans il fit ses premières armes dans la 
carrière des lettres. Comme son oncle Pierre Corneille, il 
quitta le barreau pour les muses. Des poésies légères, les 
opéras presque entiers de Psyché et de Bellérophon, puis 
l'infortunée tragédie d’Aspar, qui n’est connue que par l’é- 


| pigramme de Racine, furent ses coups d’essai. Les Dialo- 


gues des Morts (1683), la Vie du grand Corneille, la 
Pluralité des Mondes (1686), l'Histoire des Oracles, 
écrite d’après l'épais et savant ouvrage de Van Daele, des 
Égloques (1688), ouvrirent enfin, en 1691, au neveu des 
Corneille les portes de l’Académie Française. Les adversaires 
que lui avaient suscités son Discours sur la nature de 
l’églogue et sa Digression Sur les anciens et les mo- 
dernes l'avaient écarté quatre fois du fauteuil. Dans cette 
grande querelle, qui divisa alors toute la littérature, il s’é- 
tait prononcé, avec Perrault et Lamotte-Houdart, pour la 
supériorité des modernes, contre M®* Dacier, qui, avec Boi- 
leau et Racine, soutenait la prééminence des anciens. 

Avaut ses meilleurs écrits, Fontenelle avait publié le plus 
faible de tous, les Lettres du chevalier d’Her***, œuvre 
insipide, qu’il n’avoua ni ne désavoua, et qui n’eût pas dû 
trouver place dans ses œuvres. Ses Dialogues des Morts, 
sévèrement appréciés par lui-même dans le Jugement de 
Pluton, qu’il y ajouta, sont loin de pouvoir soutenir le pa- 
rallèle avec ceux de Fénelon. L’opéra de Thélis el Pelée, 
joué avec succès en 1689, repris soixante-trois ans après, 
en 1752, avec la même faveur, et celui d’Énce et Lavinie, 
donné en 1690, furent en quelque sorte les adieux de Fon 
tenelle à la poésie et à Ja littérature de pur agrément. 

La suite de sa carrière fut vouée à la culture des sciences, 
et surtout au soin de les mettre à la portée de toutes les 
classes auxquelles l'instruction n’est point étrangère. La 
préface de l'Analyse des infiniment pelits, du marquis de 
Lhôpital, fut, depuis la Plwralilé des Mondes, le pre- 
mier pas de l’auteur dans cette nouvehe carrière. Appelé 
bientôl après, en 1697, aux fonctions de secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie des Sciences, il y signala son but ct sa 
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Laute capacité par l’histoire de cette Académie, de 1666 à 
1699. Ses éloges des savants, parmi lesquels on compte 
Malebranche, Leibnitz, Newton, etc., sont certainement 
letitre le plus éminent de Fontenelle à l'estime de la posté- 
rité. On ne peut évaluer trop haut le prix de ia noble sim- 
plicité, de l'élégance ingénieuse, mais ordinairement exemple 
derecherche, qui caractérisent le style de ces éloges. On sait 
aussi avec quel talent il a su intéresser ses lecteurs à la vie 
de tous ces savants, presque toujours vouée à l'étude et à 
la retraite, par la peinture naïve de leurs mœurs, de leurs 
habitudes et de leur caractère. Les Éléments de la géo- 
métrie de l'infini, publiés en 1727, estimés des hommes 
habiles, sont le seul ouvrage que Fontenelle ait fait paraître, 
avec ses éloges des savants, pendant les quarante-quatre ans 
qu'il remplit les fonctions de secrétaire de l’Académie des 
Sciences. 11 y obtint la vétérance à la fin de l'année 1740, 
et fut remplacé par Maine de Mairan; mais il assista fré- 
quemment à ses séances, auxquelles il ne cessa pas de 
prendre intérêt, jusqu’à l’époque où son grand âge le priva 
de l’ouie. En 1741, son jubilé de cinquante ans à l’Acadé- 
mie Française, dont il était le doyen, fut célébré avec s0- 
lennité. 11 avait été reçu en 1701 à l’Académie des Ins- 
criptions. 

La modération forma toujours le fond du caractère de 
Fontenelle. Cette qualité assura la tranquillité et le bonheur 
de sa vie. Doué d’une physionomie aimable et de tous les 
agréments de l'esprit, prémuni contre les passions nuisibles 
par une complexion délicate, que sa prudence sut habile- 
ment ménager, il évita tout ce qui pouvait altérer son repos, 
jouissant des plaisirs de la société, où il fut toujours re- 
cherché, et sachant se rendre, par les grâces de sou esprit 
et de sa conversation , agréable aux femmes, dont il aimait 
le commerce, et qui le choyèrent jusqu’à ja fin de sa vie. 
Parmi celles qu’il fréquentait, on cite M” de Frogevilleet 
la marquise de Lambert. Toutes deux ont esquissé son por- 
trait. Celui de M°° de Frogeville est d’une main amie; le 
cœur de Fontenelle est plus sévèrement traité par M°° de 
Lambert. Cependant, mille traits généreux et délicats té- 
moignent de la bonté de son âme. Les mille écus qui 
composaient tout son avoir, et qu’il allait placer, envoyés par 
lui à Brunel, sur sa demande, qui ne contenait que ces 
mots . « Envoyez-moi vos milleécus » ; les 600 francs adres- 
sés sans hésiter à Beauzée, sur le simple exposé de son dé- 
nûment, au moment où une demande faite par celui-ci à 
un seigneur son ancien élève n’éprouvait qu’un refus, té- 
moignent assez que l’âme noble de l’illustre philosophe n'était 
fermée ni à l’amitié ni à la compassion pour les peines 
d'autrui. 

Quant à Pécrivain, s’il mest point irréprochable aux 
yeux du goût, il n’en est pas moins recommandable par les 
éminents services qu’il a rendus à la philosophie et aux 
sciences. C’est Fontenelle qui le premier a su les rendre 
accessibles et même agréahles à la masse des lécteurs. Si 
la nature ne lui avait pas départi l’énergie et la chaleur de 
l'âme , elle lui avait donné une haute raison, un esprit aussi 
souple que pénétrant et étendu. Ses écrits attachent par la 
grâce, à la vérité non toujours exempte d'afféterie, par des 
traits ingénieux, par des vues neuves et présentées d’une 
manière piquante, et enfin par un style toujours clair et 
élégant. Justice et justesse étaient sa devise, et il ni fut 
toujours fidèle. Un jour, qu’on lui demandait par quel art 
il avait su se faire tant d’amis et pas un ennemi : « Par ces 
deux axiomes, dit-il : Tout est possible et tout le monde 
a raison. » Quelquefois il disait : « Les hommes sont sots 
et méchants ; mais (els qu'ils sont, j'ai à vivre avec eux, 
et je me le suis dit de bonne heure. » 

On ferait un volume, et on l'a compilé en effet, des mots 
heureux et des spirituelles reparties échappés à ce sage ai- 
mable. Tous portent l'empreinte de la bienveillance, de la 

grâce et de cette fleur de galanterie qui n’est pas de la fa- 
deur. Un jour, il avait adressé à Mm° Helvétius d’agréables 
compliments, et uninstant après il passa devant elle sans 
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paraître la remarquer. Elle lui en fit un doux reproche : 
« Ah! madame, repartit le vieillard, si je vous avais regar- 
dée, je n’auraïs point passé. » Ami d’un repos égoïste, il 
disait : « Si je tenais toutes les vérités dans ma main, je 
ne garderais de l’ouvrir. » Cet autre mot est plus philoso- 
phique : « Le sage tient peu de place et en change peu. » Au 
terme de sa longue vieillesse, il disait : « Si je recommençais 
ma carrière, je ferais tout ce que j'ai fait. » Presque cente- 
naire, il prenait beaucoup de café « C’est du poison, » lni 
faisait-on observer. « Oui, répondait-il, un poison lent. » 
Un jour qu’on le félicitait sur son grand âge : « Ne parlez 
pas si haut, dit-il, la Mort m’a oublié, vous la feriez penser 
à moi. » Chéri et protégé par le régent, qui n’eût pas mieux 
demandé que de faire sa fortune et de lui donner des dignités 
et des titres, il refusa même Ja place de président perpétuel 
de l'Académie des Sciences, en disant : « Monseigneur, ne 
m'ôtez pas la douceur de vivre avec mes égaux. » On con- 
naît le mot de l’auteur des Mondes sur l’Imilation, qu'il ap- 
pelait le plus beau des livres sortis de la main des hommes, 
puisque l'Évangile n’en est pas , et nous ne croyons pas qu'il 
parlât ainsi par respect humain. Piron, voyant passer Je 
convoi de Fontenelle, s'écria : «Voilà la première fois qu'il 
sort de chez lui pour ne pas aller diner en ville. » Ses œuvres 
ont été publiées en 1758, en 1790 et en 1825, 
AUBERT DE VITRY. 

FONTENOI (Bataille de). La campagne de Flandre 
en 1745 s’ouvrit par le siége de Tournai, que le maréchal de 
Saxe inveslit à la fin d'avril, avec une armée française de 
10 bataillons et de 172 escadrons. 11 était impossible aux 
Hollandais de rester spectateurs oisifs de la prise d’une 
ville aussi importante. Leur armée reçut l’ordre de se rap- 
procher de Ja place, et le 5 mai elle vint préndre position à 
sept lieues de Tournai, Tout annonçait une bataille, à laquelle 
Louis XV voulut assister, et le 6 mai il partit de Ver- 
sailles avec le dauphin et une suite nombreuse. La journée 
du 10 et la nuit suivante se passèrent à compléter les dis- 
positions de la bataille. Le maréchal de Saxe ayant laissé 
18,000 hommes devant Tournai et 6,000 à la garde des 
communications, se trouvait encore à la tête de 55 bataïil- 
lons et 91 escadrous, faisant environ 56,000 hommes. Le 
centre du champ de bataille qu’il avait choisi, un peu légère- 
ment sans doute, était le village de Fontenoi, et les dis- 
positions qu’il avait prises se ressentaient de l’état encore im- 
parfait de l’art militaire à cette époque. Du reste, les points 
importants avaient été plus ou moins bien fortifiés, et des 
ponts jetés sur l’Escaut devaient faciliter la retraite des 
troupes en cas de malheur. 

L'armée ennemie se composait de 25 bataillons et 42 esca- 
drons anglo-hanovriens, sous les ordres du duc de Cum- 
berland, qui portait le titre de généralissime; de 26 bataïllons 
et de 40 escadrons hollandais, commandés par le jeune 
prince de Waldeck, et de 8 escadrons autrichiens, que con- 
duisait le vieux général Kænigseck, destiné à être le modé- 
rateur des deux autres, et dont il n’est fait aucune mention 
pendant Ja bataille. Cette force totale s'élevait à environ 
50,000 hommes. L'action s’engagea le 11 mai, à six heures du 
matin, par une violente canonnade, qui s’étendit sur toute 
la ligne et dura trois heures. Louis XV, ayant passé l’Escaut 
dès quatre heures , était venu se placer en avant de Notre- 
Dame-du-Bois, avec son fils et toute sa cour, afin de mieux 
jouir du spectacle de la bataille. Vers six heures, les troupes 
alliées se mirent en mouvement. On connaît la prétendue ma-. 
nière courtoise dont l'ennemi, d’après les récits de l’époque, 
aurait abordé les gardes françaises : les officiers se seraient sa- 
lués réciproquement à cinquante pas de distance. « Tirez, mes* 
sieurs des gardesfrançaises, » aurait crié lord Hay. « Mes- 
sieurs, aurait répondu le comte d’Auteroche, tirez vous-mê- 
mes; nous ne tirons jamais les premiers. » Les Hollandais, deux 
fois repoussés avec perte dans leur attaque sur Antoing, 
durent reprendre leur première position , et ne la quittèrent 
plus pendant Ja bataille. Trois attaques tentées par les An- 
glais sur Je bois de Barri furent également malheureuses, 
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Enfin, le duic de Cumberland, irrité Île cette perte de | 
temps, se délermina à une entreprise audacieuse, qui devait, 
par le fait, décider de la victoire : il résolut de passer le 
ravin de Fontenoi, malgré le feu des redoutes et du village, 
et de percer par là le centre de l’armée française. L’infan- 
terie anglo-hanovrienne s’avança donc en trois divisions, 
chacune sur trois lignes, ayant avec elles douze canons de 
campagne, et formant un total d'environ 20,000 hommes. 
Malgré les éclaircies que faisaient dans leurs rangs les ca- 
nons de Fontenoi, elles abordèrent le ravin, le franchirent 
et culbutérent, par la supériorité de leur feu et le poids | 
de leur masse, les douze bataillons français qui leur étaient | 
opposés. Dans ce moment, à en juger par le désordre | 
des opérations qui eurent lieu, il paraît que chacun perdit | 
la tête, | 

Jamais n’éclata davantage l'esprit d’insubordination, de 
valeur aveugle et d’ignorance qui caractérisa si longtemps 
la noblesse française et nous valut, entre autres, les dé- 
sastres de Crécy, de Poitiers, d’Azincourt. Chacun comman- 
dait au hasard, et personne n’obéissait ; le maréchal de Saxe, 
malade, ne pouvait, au milieu de ce désordre, que se faire 
porter en litière çà et la, exhorter les troupes et les chefs, | 
donner des ordres, qui n'étaient pas toujours suivis ou qui | 
l’étaient mal. Les divisions ennemies, serrées l’une contre 
l’autre par le rétrécissement du terrain, et voulant mieux ré- 
sister aux différents chocs, formèrent, après avoir dépassé 
Fontenoï, une masse compacte, qui avait plus de profondeur 
que de front. Aucune attaque combinée et raisonnée ne fut 
dirigée contre cette colonne, les régiments d’infanterie de 
droite et de gauche, ceux de la maison du roi et du res- 
tant de la cavalerie, la heurtèrent successivement et indivi- 
duellement , et se brisèrent contre elle, sans pouvoir l’ar- | 
rêter. Déjà elle menaçait de couper les deux aïles de notre | 
armée, 

Si les Hollandais eussent alors renouvelé leur attaque, le | 
désastre aurait été pareil à celui de Crécy ou d’Azincourt. 
On vit en ce moment ce qu’il doit en coûter de n'avoir | 
pas une réserve disponible d'infanterie avec du canon. Les ; 
troupes de Fontenoi manquaïent de munitions ; l’artillerieétait 
employéeailleurs.Le maréchal deSaxe, jugeant la bataille per- 
due, allait faire retirer les canons des retranchements. Heu- | 
reusement, la colonne ennemie n’était pas appuyée par sa cava- | 
lerie (42 escadrons), restée, on ne sait pourquoi, en arrière; 
plus heureusement encore, au milieu des courtisans, qui 
portaient le trouble partout, et qui, afin de contrecarrer les 
ordres du maréchal, en demandaient au roi, qui n’entendait | 
rien à la guerre, il s’en trouva un doué d’un coup d’œil mili- 
taire, le duc de Richelieu. Il proposa de réunir quelques 
régiments d'infanterie et du canon contre la colonne ennemie, 
qui, se voyant isolée, s’était arrêtée et témoignait de l’irré- 
solution, de l’entamer par le feu de l'artillerie, et de tenter 
ensuite une charge de cavalerie en masse. La proposition 
fut agréée par le roi, qui ne consulta pas, à ce qu’il paraît, 
le maréchal de Saxe. Quatre canons soutenus par quelques ! 
troupes furent mis en batterie devant la colonne des coali- 
sés, où leur feu jeta l’ébranlement et le désordre. Alors une 
charge générale de la cavalerie de ja maison du roi et de | 
quelques autres régiments de cavalerie et d'infanterie l’en- | 
fonça et la dispersa. Le duc de Cumberland, ayant rallié ses 
troupes le mieux qu’il put, sous la protection de sa cavalerie, 
quitta le champ de bataille en assez bon ordre. Cette journée 
coùta aux alliés 7,000 morts ou blessés, 2,000 prisonniers, 
40 canons et 150 voitures d’arlillerie; l’armée française per- | 
dit 1,700 morts et 3,500 blessés. Les fruits de Ja victoire fu- | 
rent la prise de Tournai et la conquête des Pays-Bas. | 

Gal G. DE VAUDONCOURT. | 

FONTEVRAUD ou FONTEVRAULT. L'ordre de Fon- | 
leyraud', composé de couvents d'hommes et de couvents de | 
femmes, relevait fout entier de l’abbesse de Fontevraud, et 
était exempt de la juridiction des ordinaires. Cette singula- 
rité, qui soumettait des hommes à l'autorité d'une femme, 
avait pour but, dans l'esprit de son pieux fondateur, Robert 
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d’Arbrissel, de rappeler la soumission qu'avait témoi- 
gnée l’apôtre bien aimé à la mère du Sauveur. 

Après la mort de Robert d’Arbrissel, qui, outre les couvents 
du vallon de Fontevraud, sur les confins de l’Anjou et du 
Poitou, avait encore établi de nombreux monastères dans - 
diverses Jocalités, ceux des Loges, de Chantenoïs, de l’En- 
cloître, de la Puïe, de la Lande, de Tuçon en Poitou, d'Or- 
san dansle Berry, et dela Madeleine d'Orléans, sur la Loire, 
de Boubou, le prieuré de la Gasconière, le couvent de Ca- 
douin, et enfin celui de Haute-Bruyère au diocèse de Char- 
tres, d’autres couvents de cet ordre s’établirent bientôt en 
Espagne et en Angleterre, et se multiplièrent en France dans 
toutes les provinces du royaume. La maison des Filles- 
Dieu, fondée à Paris par saint Louis , et réduite à deux ou 
trois religieuses, fut donnée à l’ordre de Fontevraud par 
Charles VIIL, en 1483, sous le gouvernement de l’abbesse 
Anne d'Orléans, sœur de Louis XII. 

Parmi les nombreux priviléges qui furent accordés à cet 
ordre par les souverains pontifes, nous devons en remarquer 
un, de l'an 1145, par lequel Eugène JIL affranchit les reli- 
gieux des épreuves de l’eau bouillante et de l’eau froide , du 
fer chaud et des autres, ordonnant qu’ils ne seraient plus 
obligés à justifier leur prétention que par la voie de té- 
moins, 

Les religieux de Fontevraud , soumis d’abord à la règle 
de Saint-Benoît, se qualifiaient néanmoins de chanoines ré- 
guliers, et avaient embrassé celle de Saint-Augustin, lors- 
qu’une réforme, sollicitée par Marie de Bretagne, vingt-sixiè- 
me abbesse, porta, en 1459, quelque remède au désordre. 
Mais cette tentative n’ayant point satisfait la piété de l’ab- 
besse, elle se retira à l’abbaye de la Madeleine d'Orléans, 
pour y établir une réforme plus sérieuse. Aidée des religieux 
des ordres de Saint-François, des Chartreux, et des Célestins, 
elle puisa dans les constitutions de Robert d’Arbrissel, dans 
les règles de Saint-Benoît et de Saint-Augustin, et en forma 
une règle nouvelle, qui, approuvée par le pape Sixte IV, en 
1475, S'étabiit malgré de nombreuses résistances dans toutes 
les maisons de l’ordre, sous le gouvernement d’Anne d'Or- 
léans et de Renée de Bourbon, de 1475 à 1507. Cette der- 
nière abbesse avait donné l'exemple de l'observation de la 
règle en faisant, entre les mains de Louis de Bourbon, évé- 
que d’Avranches, en 1505, vœu de clôture. Son autorité, 
ébranlée quelques instants par les religieux, qui l’avaient 
forcée à se soumettre à leur surveillance malgré les sta- 
tufs de l'ordre , fut rétablie par arrêt du grand conseil, en 
1520, et confirmée par le pape Clément VII, en 1523. 

De nouvelles tentatives eurent encore lieu sous le gouver- 
nement de Jeanne-Baptiste de Bourbon-Lavedan, pour éta- 
blir au profit des religieux de cet ordre une sorte d’indé- 
pendance envers l’abbesse; mais, malgré une bulle d’Ur- 
bain VIII, la nouvelle règle ne fut point mise à exécution, 
et un arrêt de Louis XIII, du 8 octobre 1641, rétablit et con- 
firma la réforme de 1475, approuvée par Sixte IV, ordonnant 
qu’un factum composé par les religieux, et injurieux à 
l’ordre, fût lacéré. H. Boucuitré. 

Il était passé en usage que l’on envoyät à Fontevraud les 
filles de France, pour y être élevées dans leur jeunesse. L’ab- 
besse appartenait presque toujours, par des liens légitimes ou 


! illégilimes, au sang royal. Mn de Pardaillan d’Antin, arrière- 


petite-fille de M°° de Montespan, qui était en 1789 abbesse 
de Fontevraud, tirait de ce bénéfice plus de 100,000 livres 
de rente. Ce riche et puissant institut était divisé en quatre 
provinces : France, Aquitaine, Auvergne et Bretagne. La 
première renfermait quinze prieurés, la seconde quatorze, 
la troisième trerze, la quatrième treize. 

La royale abbaye de Fontevraud est transformée depuis 


; 1804 en une maison centrale de détention. Des cinq 


églises qu’elle renfermait, il n’en reste plus qu’une, la plus 
grande de toutes, remarquable monument du douzième 
siècle. On rapporte à la même époque la construction de la 
tour d’Édouard, qui s'élève encore dans la seconde cour, au 
milieu des bâtiments modernes, avec ses murs noircis et sa 
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masse pyramidale. C'était autrefois, à ce que l’on croit, une 
chapelle sépulcrale, placée au milieu d’un cimetière. Quatre 
statues mutilées de Henri II, roi d'Angleterre, d'Éléonore de 
Guyenne, sa femme, de Richard Cœur de Lion et d'Élisabelh, 
femme de Jean sans Terre, voilà tout ce qui reste du fa- 
meux cimetière où dormaient les Plantagenets. 

Le bourg de Fontevraud est entouré de bois ; il est peuplé 
de 1,500 individus, se trouve à 12 kilomètres de Saumur, et 
fait partie du département de Maine-et-Loire. 

FONTICULE (de fonticula, diminutif de fons, fon- 
taine). Voyez CAUTÈRE. 

FONTIS. Voyez CARRIÈRE. 

FONTS, FONTS BAPTISMAUX, FONTS DE BAP- 
TÊME, FONTS SACRÉS, vaisseau de pierre, de marbre ou de 
bronze, qu’on trouve dans les églises paroissiales et succur- 
sales, contenant l’eau bénite dont on se sert pour lebap- 
tême. Autrefois ces fonts étaient dans un bâtiment séparé, 
qu'on nommait le baptistère. On les place maintenant 
dans l'intérieur de l’église, près de la porte, ou dans une 
chapelle. Lorsque le baptème était administré par immersion, 
les fonts étaient en forme de bain; depuis qu'il s’administre 
par infusion, il n’est plus besoin d’un vaisseau de si grande 
capacité. Les légendes, les chroniques, racontent que dans 
les premiers siècles de l’Église il était assez ordinaire que les 
fonts se remplissent miraculeusement à Pâques, temps où 
l'on baptisait les catéchumènes. Possevin , évèque de Lily- 
bée, prétend qu’en 417, sous le pontificat de Zozime, il y eut 
erreur pour la célébration de la Pâques, et qu’on chôma 
cette fête >? Pome le 25 mars, tandis qu'on la chômait le 22 
avril à Constantinople. Mais Dieu démontra cette erreur dans 
un village du patrimoine de saint Pierre, où les fonts, au 
lieu de se remplir à la première époque, ne se trouvèrent 
pleins qu’à la seconde. Grégoire de Tours, Baronius, Tille- 
mont, rapportent de nombreux exemples de ces fonts mi- 
raculeux. Dans l'église romaine on fait solennellement, deux 
fois l’année, la bénédiction des fonts, la veille de Päques 
et la veille de la Pentecôte. Les oraisons qu’on y récite sont 
une profession de foi très-éloquente des effets du baptème 
et des obligations qu’il impose. L'Église demande à Dieu de 
faire descendre sur l’eau baptismale la vertu du Saint-Es- 
prit, de lui donner le pouvoir de régénérer les âmes, d’en 
effacer les souillures, de leur rendre leur primitive inno- 
cence. On mêle à cette eau dn saint chrème, symbole de 
l'onction de la grâce, et de l’huile des catéchumènes, sym- 
bole de la force du baptisé; on y plonge le cierge pascal, 
qui par sa lumière rappelle l'éclat des vertus et des bonnes 
œuvres. Cette bénédiction des fonts est de Ja plus haute 
antiquité : saint Cyprien dit qu’elle était en usage au troi- 
sième siècle; et saint Basile, au quatrième, lacite comme une 
tradition apostolique. 

FOOTE (Saxvrc), écrivain satirique, auteur drama- 
tique et acteur anglais, surnommé le nouvel Aristophane, 
néen 1719, à Turo, dans le pays de Cornouailles, inventa un 
genre de pièces aussi commodes à créer qu'à représenter, et 
qui Jui ont valu, à la fin du dix-huitième siècle, une célé- 
brité égale à son impudence et bien supérieure à son talent. 
Dissipateur ruiné, n’ayant voulu profiter d'aucune des faci- 
lités que son père, membre des communes, lui avait don 
nées pour entrer dans la carrière du barreau ou de la poli- 
tique, il se vit réduit, en 1744, à embrasser la profession 
de comédien, et débuta sans succès dans le role d’Ofhello. 
Trois ans plus tard , il imagina d'exploiter, au profit de sa 
fortune détruite et de ses avides plaisirs, Ja faculté mimique 
que la nature lui avait départie. En effet, il savait très-bien 
contrefaire la voix, le ton, les gestes, la déclamation, la con- 
versation, les attitudes des personnes qu'il avait vues. Après 
avoir passé quelque temps à Bath au milieu des joueurs, et 
quelques mois dans une prison pour dettes, où il expia ses 
plaisirs passés, il prit la direction du théâtre de Hay-Market, 
qu'il consacra désormais exclusivement à la parodie de ses 
amis, de ses ennemis et des indifférents, et dont il se chargea 
d'alimenter la scène avec des ouvrages de sa façon, dans les- 
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quels il jouait lui-même le rôle principal. 11 ne se donnaït 
ja peine ni d'inventer des situañons ni de créer des dialo- 
gues : tout se bornait à une caricature très-accentuée de 
certains personnages connus. On était en 1747. Les MŒurs 
nouvelles, mœurs semi-démocratiques , antorisaient et pro- 
tégeaient cette licence. Foote ne respectait ni le malheur, 
ni la vertu, ni l'amitié; les mœurs constitutionnelles et com- 
merciales ne sont pas de leur nature amusantes : on alla 
chercher ane distraction cynique et un peu grossière chez 
Foote, qui, enhardi par ce succès, devint effréné dans ses 
attaques; bientôt il les transforma en spéculation mercan- 
tile, et fit circuler d'avance la terreur des parodies qu'il se 
promettait de mettre en scène ou qu'il répétait à huis clos. 
Ce moyen de faire transiger les timides et d'ouvrir la bourse 
de ceux qui voulaient que Foote les laissât en paix réussit 
auprès d’un grand nombre de dupes ; mais l'autorité finit par 
faire fermer sa salle. 

A partir de 1752, Foote joua alternativement à Londres 
et à Dublin. Le seul de ses nombreux ouvrages qui soit resté 
aurépertoire est The Mayor of Garriat.Malgré l'amputation 
d’une jambe, qu’il lui fallut subir par suite d’une chute de 
cheval (1766), il n’en resta pas moins comédien, et se fit 
des rôles dans lesquels sa jambe de bois trouvait un utile 
emploi. D'ailleurs, il ne laissa pas non plus que d’éprouver 
quelques désagréments et quelques défaites dans ses œuvres 
de chantage dramatique. George Faulkner, libraire de Du- 
blin, avait une jambe de beis ; son infirmité ayant été mise 
en scène par l'audacieux bouffon, il le traîna à son tour de- 
vant les tribunaux, qui lui allouèrent des dommages-intérêts 
considérables. La célèbre duchesse de Kingston, dontla 
bigamie et la beauté firent tant de bruit, repoussa de même 
les obsessions et les menaces de Foote, qui lui offrait de 
supprimer, moyennant finances, la caricature de la duchesse 
sous le nom de Lady Kitty Crocodile. 

Le scandale public provoqué par un procès que lui in- 
tenta un domestique congédié, et qui l’accusa de lui avoir 
fait de honteuses propositions, acheva de perdre de réputa- 
tion ce prétendu Aristophane, qui sedisposait à aller cacher 
sa honte dans quelque ville du midi de la France, quand une 
attaque de paralysie l’enleva, le 21 octobre 1777, à Douvres.La 
haute société, qui se plaisait à cette impudence, lui a fait éle- 
ver un cénotaphe à Westmins{er. La vivacité et l'esprit qui le 
distinguaient n’atteignaient ni le génie ni même ce degré de 
talent qui, sans effacer le souvenir des torts et des immora- 
lités, peut laisser une trace dans l’histoire littéraire des 
peuples. Les Memoirs of Samuel Foote publiés par Cooke 
(Londres, 1805) abondent en piquantes anecdotes sur cet 
écrivain, dont jes Œuvres complètes ont été réimprimées à 
diverses reprises. Philarète CHASLES. 

FOQUEXUS, secte japonaise, qui adore spécialement 
le dieu Xaca, et dont la règle se rapproche de celle de nos 
moines. Jls vivent en commun, et se lèvent la nuit pour 
chanter des hymnes ou réciter des prières en l'honneur de 
leur idole, 

FOR (du latin forum), place publique où l’on rendait la 
justice. C'est de là qu'à Paris la place où s’exerçaït jadis 
la justice temporelle de l'archevêque, et qui était devenue 
l’une des prisons de la capitale, s'appelait le’ For-l'E vé- 
que (Forum Episcop). Ce mot, qui n’est guère employé 
qu’en jurisprudence , signifie juridiction, tribunal particu- 
lier. C’est dans ce sens que l’on dit Le for intérieur, le for 
extérieur. Celui-ci n'est autre chose que l'autorité de la jus- 
tice humaine, qui s'exerce sur les personnes et sur les 
biens avec plus ou moins d'étendue, selon Ja qualité de 
ceux à qui l’exercice en est confé; tandis que le for inté- 
rieur est, par opposition, le tribunal de la conscience, la 
voix intime qui ne fait qu’indiquer ce que la vertu prescrit 
ou défend, 

FORAGE. Lorsqu'il s’agit de creuser dans une matière 
quelconque une capacité cylindrique d’on diamètre déter- 
miné, on la Jore, au moyen d’un instrument nommé foret, 
dont le (ranchant est de la largeur du diamètre du cylindre. 
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L'âme des bouches à feu, des canonset des canons de 
fusil reçoit du forage sa forme et ses dimensions : il faut 
donc que les grandes fabriques d’armes soient pourvues de 
mécanismes pour exécuter cette opération; ces mécanismes 
sont des foreries, mises en mouvement soit par des’ roues 
hydrauliques, soit par d’autres moteurs plus puissants que 
les bras des hommes qu'on pourrait employer an même 
travail. De quelque manière que les foreries soient cons- 
truites, elles doivent imprimer un mouvement de rotation 
autour de l'axe du cylindre qu’il s’agit de creuser, et un 
mouvement de translation suivant le même axe. Pour le 
forage des bouches à feu, c’est ordinairement la pièce à 
forer que l’on fait tourner, et le foret que l’on fait avancer 
en le dirigeant dans le sens de l'axe, et en le soumettant 
à une pression, assez{forte pour que l'opération ne dure pas 
trop longtemps ; l'expérience seule peut donner, la mesure 
de cette pression, qui ne doit pas excéder les limites de la 
résistance du foret, ni ralentir le mouvement de rotation 
au préjudice du résultat que l’on veut obtenir. L'opération 
est bien conduite si la quantité de métal enlevée par le foret 
dans un temps donné est la plus grande qu'il soit possible 
d'obtenir : or, il est évident que l’on peut exercer sur le fo- 
ret une pression telle que cet instrument casserait, ou que 
le mouvement s'arrèterait, et que par conséquent l'effet se- 
rait nul. 

Dans les foreries de canons de fusil, le mouvement de 
rotation est imprimé aux forets; et ce sont les canons à forer 
qui avancent, suivant l’axe de rotation, à mesure que l’ex- 
cédant de métal est enlevé. Comme cet excédant est peu 
considérable, les bras d’un enfant appliqué à l'extrémité 
d’un levier suffisent pour opérer à la fois la pression et le 
mouvement de tran;lation dont on a besoin; en sorte que ces 
foreries peuvent donner de l’occupation à presque tous les 
individus d’une famille d'ouvriers. Cet avantage est acheté 
au prix d’assez graves inconvénients qu’il faut supporter, 
tels qu'un séjour prolongé dans un air humide et chargé d’é- 
manations d'huiles rances, l'inévitable malpropreté des vête- 
ments, l'attitude toujours la même que ces enfants doivent 
garder durant tout le travail, etc. 

Lorsqu'on est dans le cas d'exécuter des forages sans mé- 
canismes destinés spécialement à ce travail, le foret est 
chargé du double mouvement de rotation et de translation, 
la pièce à forer étant fixe. Les bras des ouvriers sont alors 
Ja seule force motrice que l’on puisse employer. Les méca- 
niciens ont souvent besoin de forer ainsi les divers maté- 
siaux dont ils font usage. 

Le jorage des puits artésiens, que l’on pourrait nom- 
mer pui!s forés, n’est qu’un forage prolongé jusqu'aux eaux 
souterraines qui peuvent être ramenées à la surface du sol 
et la mise en place d’un conduit pour maintenir l’écoule- 
ment de ces eaux. FERRY. 

FORAIN, qualification qui dans l’ancien droit français 
était souvent synonyme d'étranger : ainsi, l’on disaitindif- 
féremment forains ou aubains. Par marchands Forains, on 
entendait soit les marchands étrangers , soit ceux qui se ren- 
daient à une foire. On appelait traites foraines les droits 
perçus à l’importation ou à l'exportation. Au Châtelet de 
Paris il existait une chambre désignée sous le nom de cham- 
bre foraine on de tribunal forain, dont les séances se 
tenaient avan: celles de la chambre civile, dans la même 
salle et avec l'assistance des mèmes juges. C'était une juri- 
diction sommaire, établie pour connaitre des demandes et 
contestations se rapportant au commerce des bourgeois de 
Paris avec les étrangers. Elle avait son importance, puisque 
l'usage accordait aux bourgeois des villes d’arré! la contrainte 
par corps contre leurs débiteurs forains. Aujourd’hui, le 
mot forain n’a plus, à beaucoup près, une signification aussi 
étendue. Nous appelons bien encore marchands forains 
les colporteurs achetant dans un lieu pour revendredans un 
autre, le producteur qui transporte, pour les vendre, les 
denrées qu’il a récoltées ou les marchandises qu’il a fabri- 
quées, mais surtout une classe d'hommes ne s’occupant 
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qu’à rassembler, par des achats partiels faits immédiatement 
aux producteurs, de fortes quantités de denrées, de comes- 
tibles, qu’ils transportent ensuite, pour les revendre dans 
les bourgs et villes le plus à leur portée. é 

FORAMINIFÈRES ( de /oramen, trou, et fero, je 
porte). Ce nom, qui signifie porle-trous, à été donné à 
des coquilles polythalames sans siphon, offrant une ou pla- 
sieurs ouvertures, qui sont en général de petite taille, ex- 
cépté les nummulites, dont la grandeur est monstrueuse re- 
lativement aux autres. On avait cru, à cause de la polytha- 
lamité de leur test , pouvoir les rapprocher des mollusques 
céphalopodes, sous le nom de céphalopodes microsco- 
piques. La description , fort inexacte d’abord , de l’animal à 
été faite avec beaucoup de soin par M. Dujardin. Il résulte 
de ses recherches que ce groupe d'espèces d’animaux très- 
curieux ne doit plus figurer dans la classe des mollusques, 
et que la place qu’il convient de lui assigner doit être dans 
les dernières familles du règne animal. Les foraminifères 
comprennent des espèces vivantes et d’autres fossiles. Ces 
dernières constituent à elles seules des masses immenses de 
sables et de vastes couches qui abondent surtout dans les 
terrains tertiaires; on en trouve aussi dans les terraïns se- 
condaires, dans la craie de Meudon, le calcaire de Caen, le 
calcaire jurassique, et dans les sables de pays fort éloignés, 
en Égypte, dans l'Inde, dans l'Océanie, en Amérique, etc. 
Les esnèces vivantes ne sont pas encore assez bien connues. 
Les toraminifères ont été élevés par M. A. d'Orbigny au 
rang de classe, et divisés en cinq ordres, qui ont été appelés 
les monotèques, les stichostèques, les hélicostègues, les en- 
tomostègues, les enallostèques, les ogathistèques. Chacune 
de ces familles renferme plusieurs genres. En raison de là 
simplicité de l'organisation de ces animaux et de la ma- 
nière dont se fait leur progression, M. Dujardin leur à 
donné le nom de rhyzopodes et d'infusoires. L LAURENT. 

FORBAN. Pirate, forban sont deux mots presque par- 
taut employés comme synonymes. Il y a pourtant une diffé- 
rence entre le forban et le pirate. Tout le monde comprend 
la signification du mot pirate : il a sa racine dans l’anti- 
quité; mais forban est plus moderne, il date du moyen 
âge. Aux beaux jours de la féodalité, la guerre maritime 
n'était qu'une lutte de corsaires; les petits princes en 
hostilité publiaient la guerre par un ban ou proclamation, 
et la course s’organisait. Or, représentez-vous ce qu’étaient 
ces corsaires, dont les équipages « juraient devant un prêtre 
que de tout ce qu'ils pourraient prendre ou dérober, or, 
argent, bijoux et autres choses de valeur, ils n’en révéle- 
raient aucune chose à la justice, ni aux propriétaires arma- 
teurs, ni à d’autres, et qu'ils en feraient le partage entre 
eux. » Quand les hostilités avaient cessé, on proclamait le 
ban de paix, qui supprimait la course et déclarait Aors- 
ban, fors-ban ou forban, flétrissait et coudamnait à mort 
le corsaire qui soudain ne déposerait pas les armes pour 
rentrer dans la vie civile. Mais les lois ne peuvent opérer 
des miracles ; leur voix se perdait dans le vague, et mille 
écumeurs de mer continuaient la course d’après l'impulsion 
acquise; ils pillaient l'ennemi qu'ils avaient l'habitude de 
piller, et ils n'étaient plus que des forbans! Qu'est-ce donc 
qu’un forban? Un corsaire dont les lettres de marque 
ont cessé d’avoir leur effet. L'histoire des flibustiers est 
une histoire des forbans. Ainsi qu'après une pluie d’orage 
on voit des myriades de reptiles couvrir, comme une nuée, 
la terre dans le voisinage des marais, ainsi après une guerre 
maritime, surgissent {out à coup dans certains lieux des 
multitudes de forbans. 11 y a des parages qui semblent les 
repaires naturels de ces corsaires déchus : ce sont certaines 
iles de l'Amérique, les ilots du banc de Bahama, quelques 
points du golfe du Mexique, et dans les Indes orientales 
les nombreux archipels que traverse jusqu'à la Chine et au 
Japon le commerce maritime des deux mondes. 

Théogène PAGE. 

FORBIN (Famille de). La maison de Forbin a teru 

le premier rang parmi les plus illustres de Provence par son 
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ancienneté et par les grands personnages qu’elle a produits. 
Au preraier rang il faut compter le comte de Forbin, grand 
homme de mer sous Louis XIV, à qui nous consacrerons 
une notice spéciale. Les généalogistes donnent à la maison 
de Forbin une origine commune avec Jesseigneurs de Forbes, 
lors et premiers barons d'Écosse, qui tirent leur nom d'une 
seigneurie du comté d'Aberdeen. Ce qu'il y a de mieux 
établi, c'est qu'elle était déjà considérable au temps du roi 
René, qui la caractérisait par ce dicton : vivacité d'esprit 
des Forbins. Cette maison a produit une foule de branches, 
dont les principales étaient celles de Forbin-Janson , d'Op- 
pède, de Forbins des Issarts, et des Gardanne. 
Palamède pe Forix, dit Le Grand, seigneur de Soliers , 
gouverneur de Provence et lieutenant du roi en Dauphiné, 
se signala par une grande habileté et une rare expérience. 
Louis XJj ne négligea rien pour se l’attacher, et Palamède 
usa de l'influence qu'il avait sur l'esprit de Charles IV, duc 
d'Anjou, comte de Provence et roi de Naples, pour le dé- 
cider à laisser ses États au roi de France. Louis XI, recon- 
paissant, le nomma son gouverneur et lieutenant général en 
Provence, le chargeant d'en prendre possession et de rece- 
voir le serment de fidélité des gentilshommes et c'üciers. La 
faveur royale lui valut bon nombre d'envieux et d'ennemis, 
Les attaques de la calomuie échouèrent, il est vrai, contre 
ini pendant le règne de Louis XI; mais elles triomphèrent 
sous celui de Charles VIH, et Forbin fut obligé de résigner 
toutes ses fonctions, 11 mourut en 1508. 
Louis-Nicolas-Philippe-Auguste , comte de ForgiN, né 
en 1777, au château de la Roque d'Antheron, en Provence, fut 
reçu en naissant dans l'ordre de Malte, et vit périr sous ses 
yeux son père et son oncle après le siége de Toulon en 
1793. Dénué de ressources, il trouva un asile chez Boissieu, 
habile dessinateur lyonnais. Son goût pour la peinture fut 
contrarié, à diverses reprises, par la nécessité de prendre du 
service; Inais sa vocation devait triompher des obstacles. 
Nommé charnbellan de la princesse Panline, il jouit quelque 
temps d’une grande faveur à la cour impériale. Il est auteur 
des paroles de la romance Partant pour la Syrie, dont la 
musique est de la reine Hortense. Désireux de reprendre son 
indépendance , il alla se fixer à Rome. En 1817 et 1818, il 
voyagea en Grèce, en Syrie et en Égypte. A son retour, ik 


ensuite la place de directeur général des musées de France, 
qu’il conserva jusqu’à sa mort, arrivée en février 1841. Il 
était lieutenant-colonel d'état-major et membre libre de lA- 
cadémie des Beaux-Arts. 

FORBIN ( CLaune, comte be), naquit le 6 août 1656, 
au village de Gardanne, près d’Aix en Provence. Il fit ses 
premières armes dans la Méditerranée, comme garde-ma- 
rine, sous les ordres du maréchal de Vivonne, puis il se 
trouva parmi les mousquetaires au siége de Condé. Après 
quelques mauvaises affaires où l'avait jeté sa vivacité, il 


FORBIN — FORBIN DES ISSARTS 


bassade, dépècha à Siam des abbés, des moines, des pères 
jésuites ; le jeune chevalier de Forbin partit avec cette cara- 
vane en qualité de major de l'ambassade, et passa au Service 
de sa majesté siamoise. Dégoû{é bien vite des fourberies du 
ministre favori, qui souvent aftenfa à sa vie, il parvint 
à s'enfuir, et reprit en 1688 son rang dans les cadres de la 
marine française. En ce moment Ja guerre éclata entre la 
France et l'Angleterre ; on lui confia le commandement d’une 
frégate, sur laquelle il se rendit dans la Manche, sous les 
ordres de Jean Bart. {1 soutint avec lui un rude et sanglant 
combat, et avec lui aussi fut fait prisonnier et traîné en An- 
gleterre. Quand ils reparurent ensemble en France, leur fuite 
aventureuse des prisons d'Angleterre fixa sur eux les yeux 
de Louis XIV, qui, sollicité par les amis de Forbin , l'éleva 
au grade de capitaine de vaisseau, Se trouvant alors sans 
emploi, il arma en course, et alla croiser dans les mers d’Ir 

Jande, où il fit plusieurs prises; puis il servit de nouveau 
avec Jean Bart dans la mer du Nord. Il commandait un 
vaisseau au combat de La Hogue; ce fut un jour de désas- 
treuse mémoire : Tourville y fut brave, mais, comme 
amiral en chef, la science de la guerre navale fait peser sur 
ses fautes la ruine presque totale de notre malheureuse 
flotte; Forbin sauva son vaisseau. Les ordres de la cour 

l'appelèrent dans la Méditerranée, où il fit de longues croi- 

sières, soit comme chef, soit en sous-ordre. Un guet-apens 
de galanterie jeta du trouble sur sa vie, et faillit Jui imposer 
une femme indigne de son alliance. 

Dans la guerre de la succession d'Espagne, on lui confia le 
commandement d’une division de bâtiments légers, avec les- 
quels il fut chargé de croiser dans l’Adriatique pour infer- 
cepter les secours en vivres queles villes situées sur le golfe, el 
principalement Venise, pourraient faire passer à l’armée 
du prince Eugène, en Halie. La mission s’offrait d'autant plus 
difficile que, la république étant en paix avec la France, il 
fallait la ménager, tout en lempêchant de favoriser l'empe- 
reur; Forbin s’en tira en homme habile. Dans cette croi- 
sière, il tenta un coup audacieux, qui fait l’éloge de sa haute 


| entente des choses de la guerre plus encore que de son cou- 


rage. Suivi seulement de deux embarcations, il alla mettre 
le feu à un vaisseau amarré dans je port de Venise. C'était 


. une action digne des plus hardis flibustiers; car, ayant d'y 
fut chargé de l'inspection générale des beaux-arts, et obtint | 


\ 


rentra dans la marine, avec le grade d'enseigne de vaisseau, | 


et fil la campagne du comte d'Estrées sur les côtes del’ A- 
mérique, dans Jaquelle il apprit réellement le métier de 
marin; eufin, en 1682, il assista au bombardement d'Alger 
par Duquesne. ]Jl avait bien servi; mais pour obtenir une 
récompense il fallait autre chose que du mérite. Forbin, 
intelligent et fin , sentit qu’une campagne à Paris serait plus 


fructueuse pour sa fortune militaire que dix ans de combats |! 
et de courses lointaines ; il vint donc solliciter les faveurs de ! 


la cour, et, à l’aide d’une protection ecclésiastique , il ob 
tint le grade de lieutenant de vaisseau. Ensuite, il partit pour 
Lisbonne. Là, pestant toujours contre le mauvais état de 
ses finances , il spécula sur la misère d'une famille juive 
proscrite, et lui fit payer la protection du pavillon pational ; 
puis, avec l'argent qu'il se procura par ce moyen, il tenta 
un Coup de commerce et de contrebande sur le tabac. Un 
aaufrage fit justice de ce bien mal acquis. 

Vers cette époque , le roi de Siam envoya une ambassade 
à Paris avec des présents et l'offre d’un établissement sur 
le fleuve de Siam. Louis XIV rendit ambassade pour am- 


clouer la chemise soufrée qui l'embrasa, il l'avait enleré à 
Vabordage le sabre au poing. Dans cette campagne longueet 
pénible, Forbin avait montré comme chef une supériorité 
inconfestable; comme homme de cœur, il méritait des éloges 
et des récompenses : mais il n’avait pas la faveur du ministre, 
et les services les plus éclatants n’ont par eux-mêmes aucune 
valeur. 11 voulut en demander le prix, on le tint à l'écart. 
Jamais il ne put franchir le grade de contre-ammral. Le mi- 
nistère tira tout ce qu’il put de son activité et de sa capacité: 
on Jui donna des escadres à commander dans la mer du 
Nord; il fit de rudes campagnes; il exposa souvent sa vie, 
altéra sa santé, épuisa ses forces, et d'autres recueillirent 
les grâces. Enfin, des désappointements multipliés brisèrent 
son ambition; il reconnut la vanité des services réels, et se 
retira dans une maison de campagne près de Marseille, où il 
mourut, le 4 mars 1733. 
Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 

FORBIN DES ISSARTS (Cnarces-Josepa-Louis- 
HER), marquis DE), ancien pair de France, né à Avignon, en 
1770, émigra et passa au service d'Espagne. Rentré en France 
en 1503, il vécut dans Ja retraite jusqu’à ja Restauration, où 
il se signala par son dévoûment aux Bourbons. I fit enten- 
dre un des premiers le cri de vive le roi ! dans les rues de la 
capitale. Jeté à bas de son cheval, maltraïté par le peuple fu- 
rieux, il n'échappa que par miracle à un danger Plus grave. 
Lieutenant des gardes du corps et chevalier de Saïnt- 
Louis, il fut envoyé à la chambre des députés par le collége 
électoral de Vaucluse en 1845, et s’y fit remarquer par une 
exaltation de principes que lui avaient inspirée sans doute 
les tristes souvenirs de la révolutien, qui lui avait enlevé une 
partie de sa fortune et avait fait monter deux de ses frères 
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sur l'échafaud. Ii eut un duel avec Benjamin Constant, au 
mois de juin 1822. Son dévouement ultra-royaliste et sa con- 
duite dans la commission chargée d'examiner la proposition 
tendant à exclure Manuel de la chambre lui valurent les 
honneurs de la pairieen 1827. La révolution de Juillet l’éloi- 
gna du Luxembourg et le fit rentrer dans la retraite. Il était 
déjà maréchal de camp, conseiller d’État et membre du comité 
de la guerre. Il mourut en 1551. 

FORBIN-JANSON. Cette branche de la famille de 
Forbin a produit deux prélats. 

FORBIN-JANSON (ToussainT DE), cardinal, naquit en 
1825, et fut successivement évêque de Digne, de Marseille 
et de Beauvais. C’était, au rapport des historiens du siècle 
de Louis XIV, un homme fort adroit en politique et d’une 
grande finesse en diplomatie. Aussi ce prince le nomma-t-il son 
ambasadeur, d’abord en Pologne, puis en Toscane, et enfin 
près la cour de Rome. Ce fut en grande partie à son ha- 
bileté que Sobieski dut le trône, I] lui en témoigna sa recon- 
naissance en disposant en sa faveur de son droit de présen- 
lation au cardinalat. Louis XIV le nomma en 1706 grand- 
aumônier de France, 11 mourut à Paris, en 1713. 

FORBIN-JANSON ( CHARLES-AUGUSTE - MARIE -JOSEPH), 
comte pe), évêque de Nancy, l’un des hommes qui par l’exa- 
gération de leur zèle religieux contribuèrent le plus à com- 
promettre le gouvernement de la branche aînée de la maison 
de Bourbon, naquit à Paris, le3 novembre 1785. Son père, 
le marquis de Forbin-Janson, lieutenant général, émigra avec 
toute sa famille, et ne put revoir la France que lorsque Napo- 
léon en rouvrit les portes aux royalistes. Il rentra alors avec 
ses deux fils. L’aîné, né en 1783, obtint, malgré son extrê- 
me jeunesse, une charge de chambellan à la cour de l’élec- 
teur, devenu plus tard roi de Bavière par la grâce de Napo- 
léon, et ne quitla le service de ce prince qu’en 1814. A cette 
époque, il accepta de l’empereur le commandement d’un 
corps de partisans, avec lequel, pendant la campagne de 
France, il opéra habilement sur les derrières de l’armée 
autrichienne en Bourgogne, et, témoin des prodiges de génie 
accomplis par le grand capitaine, conçut pour lui une admi- 
ration et un dévouement que la chute de l’empire ne put re- 
froidir. Aussi, au retour de l’ile d’Elbe, fut-il un des premiers à 
s'attacher à Ja fortune de Napoléon, qui le nomma d'abord 
son chambellan, puis pair de France, et qui, au moment de 
partir pour Waterloo, l’attacha à son état-major général avec 
le grade de colonel. A quelques jours de là, il était frappé 
d’un arrêt de proscription qui ne lui permit de reparaitre en 
France que sur la fin de 1821. 

Son frère puiné, l’ancien évêque de Nancy, admis dès 
1805 au conseil d'État avec le titre d’auditeur, semblait 
appelé à figurer quelque jour dans l’état-major de l’armée 
administrative de l’empire; mais une vocation subite le 
purta, en 1809, à entrer au séminaire de Saint-Sulpice pour 
s’y préparer à recevoir le sacerdoce. En 1811 il fut ordonné 
prêtre par l’évêque de Gap, et nommé immédiatement grand- 
vicaire du diocèse de Chambéry. Il s’y fit remarquer bien- 
tôt par l’ardeur qu’il mit à propager sous le manteau les 
bulles à l’aide desquelles Pie VIT, détenu à Fontainebleau, 
essayait de lutter contre le dominateur de l’Europe. Quand 
vinrent les événements de 1814, il fut un des premiers à 
s’enrôler dans ces bandes de convertisseurs nomades qui par- 
couraient alors en tous sens la France sous le titre de mis- 
sionnaires. Pendant les cent jours, il fut choisi pour ser- 
vir d'aumônier à l’armée de chouans qui essaya un instant 
de s’organiser dans la Vendée. Au retour des Bourbons, les 
caravanes des prédicants recommencèrent de plus belle en 
817, 1818,et surtout 1819. 

Louis XVIII récompensa le zèle de Forbin-Janson en 
l'appelant à l'évêché de Nancy, en 1824. La froideur de l’ac- 
cueil que reçut le jeune évêque dans son diocèse lui fut 
peut-être un motif pour ne pas se consacrer uniquement à ses 
ouaïlles ; il demeura done le chef réel de l'œuvre des mis- 
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de transformer en un calvaire, servant de but de pèleri- 
nage aux pécheurs convertis de la grande ville. Des cons- 
tructions gigantesques furent commencées pour convenable- 
ment loger ces pauvres missionnaires; et on réserva près 
de la chapelle un terrain d’une vaste étendue, qu’on résolut 
d'exploiter comme cimetière privilégié, comme cimetière 
vraiment catholique à l'usage des gens bien nés et bien pen- 
sants. Cependant, malgré la prospérité notoire de l’entre- 
prise, on se trouva un beau jour en présence d’un gouffre, 
le déficit. Ce fut un grand scandale. 

Toutefois, en dépit de ces désagrements, dont la presse 
eut dans le temps beaucoup à s’occuper, la place eût encore 
été tenable pour Forbin-Janson, malgré la répulsion profonde 


| qu’inspirait à ses ouailles son fanatisme sombre et ardent, 


s'il n'avait pas eu à leurs yeux le tort, bien autrement grave, 
de mettre son influence d’évêque au service des passions 


| politiques du moment, et de publier au profit du pouvoir d’é- 


tranges mandements électoraux. Quand la nouvelle des 
ordonnances de juillet 1830 parvint à Nancy, le prélat ve- 


: nait d'ouvrir une retraite pastorale dans son palais épis- 


copal, et personne ne douta que ces réunions de prêtres 
à l'évêché ne fussent de véritables conciliabules tenus contre 


\ les libertés publiques. Aussi la multitude s’y porta-t-elle en 
! masse, et des scènes de dévastation et de pillage effrayèrent 


le pays. Forbin-Janson prit la fuite, et en 1834 le gouver- 
nement de Louis-Philippe, obtint par l'entremise du pape, 
qu'il consentit à laisser administrer par un coadjuteur son 
siége vacant de fait. Il mourut oublié, en 1845, chez son frère, 
aux Aigualades près de Marseille. Il avait refusé un legs de 
12,000 francs fait par l’ahbé Grégoire, ancien évêque de 
Blois, à la paroisse d'Embermesnil, dont il avait commencé 
par être le curé, et destiné à la fondation à perpétuité d’une 
messe pour le repos de l’âme de son père et de celle de sa 
mère, et aussi pour que lui-même y fût recommandé aux 
prières des fidèles. 

FORBONNAIS (Fraxçois-Lours VÉRON pe), naquitau 
Mans, le 2 septembre 1722, et mourut en l'an vni (1800). 
La maison Véron était une des grandes notabilités manu- 
facturières de la France. L'un des ancètres de Forbonnais 
avait fondé une fabrique de draps connus dans le commerce 
européen sous le nom de vérones; il s’en faisait une ex- 
portation considérable, surtout pour l'Espagne et l'Italie. Le 
jeune Forbonnais se trouva donc dès l'enfance initié aux 
grandes affaires commerciales. Aussi c’est vers cette direc- 
tion qu'il porta l’activité de son esprit. En 1732 ii présenta 
au gouvernement des projets de réforme financière, qui ne 
furent pas goùtés. En 1756 il devint inspecteur général des 
monnaies, et en 1758 il publia son ouvrage le plus remar- 
quable, ses Recherches et considérations sur les finances 
de la France depuis 1595 jusqu’à 1721. Il y fit preuve 
d’une intelligence assez forte pour dominer la matière sans 
se perdre dans les détails, en même temps que son style 
clair et précis fait trouver du charme aux questions les plus 
arides. Aussi plus d’un économiste moderne en renom a- 
t-il mis à profit le travail de Forbonnais, sans le citer, bien 
entendu. Silhouette, contrôleur général de France, l’attacha 
ensuite à son administrafion, et Forbonnais prit une grande 
part aux mesures financières de ce ministre. Celte tentative 
de réforme échoua devant le mauvais vouloir des classes 
privilégiées, qu’il s’agissait de faire participer aux charges 
publiques, et se termina par une banqueroute. En 1763 For- 
bonnais tenta un nouvel effort auprès des ministres pour 
faire adopter ses plans de réforme ; mais les intérêts puis- 
sants qu’ils menaçaïent depuis dix ans l’emportèrent, et il 
fut exilé au Mans. 

C'est là qu'il vécut dans la retraite jusqu’à la Révolution; 
en 1790, ayant été consulté par le comité des finances de 
l’Assemblée constituante, il prit part à ses travaux relatifs aux 
monnaies. Puis, les jours orageux étant venus, il se retira à 
Paris. Plus {ard il fut appelé à l'Institut, et quelque temps 


sions, et acheta pour elle une partie de la hauteur, voisine de | après il terminait sa iaborieuse carrière, à l’âge de soixante- 
Paris, connue sous Je nom de Mont-Valérien, qu'il résolut : dix-huit ans. (. nme publiciste, Forbonnaïis se place, par la 
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nature de ses idées comme par le temps oùil les publia, entre | 
Law et l’école de Quesnay. 

FORCALQUIER, ville de France, chef-lieu d’arron- 
dissement, dans le département des Basses-Alpes, avec 
3,053 habitants, un tribunal de première instance, un collége 
et un petit séminaire, des fabriques de cadis, de chapellerie, 
de poterie, des filatures de soie et de laine; un commerce 
d'amandes, graines, miel et cire jaune. Cette ville ancienne 
était autrefois fortifiée ; elle fut le siége d’un comté démembré 
en 1034 du comté de Provence, auquel il fut réuni de nouveau ! 
en 1209. Au dix-huitième siècle ce comté ne comprenait que 
les villes et territoires de Forcalquier, Sistéron, Perthuis, 
Apt, Sault, Grignan et Montdragon. ; 

FORÇAT, homme condamné pour un temps limité, ou 
pour la vie, aux travaux forcés. Ce mot vient de l'ita- 
lien forzato ou de l'Espagnol forçado. On a donné le nom 
de forçats aux galériens pour les distinguer des indi- 
vidus qui servaient volontairement sur les galères. Les for- 
çats libérés sont ceux qui ont subi leur peine ou ont été 
graciés. ; 

FORCE, FORCES, mot qui dérive de fortis, et exprime 
la puissance, l'intensité ou l'énergie d'action d’une chose, 
soit physique, soit morale et intellectuelle. La force se dit 
également de la résistance et de la fermeté, ou même de 
l'inertie et de l’immobilité des corps, comme de celles de 
l'esprit ; elle qualifie aussi la nécessité, non moins que la 
vertu etle courage. 11 y a les forces vives des corps en 
mouvement, telles que les appelle Leïibnitz, et des forces 
mortes, quand elles sont anéanties par le choc de deux 
corps durs, égaux en masse et en vitesse. Ail , deux billes 
venant se rencontrer, mues d’une force pareille, doivent res- 
ter inmobiles sur le coup : leur énergie mutuelle est amor- 
tie ou soudain défruite. De même, en chimie, des affinités 
contrastantes d’un acide et d’une base peuvent se saturer 
réciproquement et constituer un composé neutre ou même 
inerte, comme le sulfate de baryte. Les polarités opposées 
de l'électricité, du magnétisme, développent des forces d’au- 
tant plus intenses que leur inégalité est plus considérable; 
mais par leur équilibration parfaite ces efforts deviennent 
quiescents 

Dans l'univers, les forces et lemouvement qu'elles 
mettenten jeu constituent donc diverses inégalités de pon- 
dération des corps, puisque ceux-ci, arrivant à leur point 
d'équilibre, s'arrêtent dans le repos. La grande force 
de gravitation, qui pénètre toutes les matières du 
monde, tendrait à les ramener à une seule masse inerte, 
dans Jeur cohésion, si les divers degrés de pesanteur ou 
d'attraction des éléments qui le constituent n’établissaient 
pas un cercle perpétuel de combinaisons et de destructions 
opposées, en sorte que la vie de l’un résulte de la mort de 
Pautre. De là suit ce circulus æterni motus, dont les réac- 
tions entretiennent l’activité et l'énergie universelles, en 
sorte que nulle part le repos absolu n'existe, si ce n'est re- 
lativement à des actions ou à des forces plus vives. 

En considérant cette activité éternelle qui change ou re- 
nouvelle toutes choses, les philosophes se sont demandé si 
toute la matière qui compose le monde , ou si chacune de ses 
molécules possède en effet une force active en propre et 
inhérente à sa nafure, dont rien ne la dépouille, quelque 
forme que subisse cette molécule ou cette matière. Cette 
question est fondamentale; car si la matière jouit de Ja 
propriélé intrinsèque de 5e mouvoir, elle pourra tout pro- 
duire d’elle seule, comme les atomes d'Épicure, s’accro- 
chant diversement entre eux pour constituer les soleils, les 
mondes, les animaux, etc. Dans l'hypothèse de l'inertie pri- 
mitive des éléments, leur force serait le don d’un être tout- 
puissant et organisateur, auteur de l’ordre et de tous les 
mouvements de l'univers, et en dehors de la matière qu'il 
domine. 

Newton a surtout combattu l’hypothèse d’une force inhé- 
rente à la matière par le raisonnement suivant : supposez 
une sphère creuse, d'immense étendue, et exempte de toute 
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influence extérieure d'attraction ou d'action quelconque ; 
si vous y placez une ou plusieurs particules, il est évident 
que n'étant sollicitées en aucun sens, ces particules reste- 
ront éternellement inertes par elles seules ; car, Je VOUS le 
demande, iront-elles plutôt d’un côté que, de l’autre, lors- 
qu'il n’y a ni haut, ni bas, ni rien qui les attire en aucun 


| sens? Et lors même qu’on leur attribuerait un désir, une 


volonté d'action, comme aux monades de Leibnitz, légal 
équilibre en tous sens où elles seraient nécessairement pe 
les empêcherait-il pas de sortir de l’état d'inertie tant que 
rien d'extérieur ne viendrait les en tirer ? Euler et les phy- 
siciens modernes ont aussi constaté que la tendance à l’é- 
quilibre de toutes les parties de la matière, même les plus 
actives (comme le feu et l'électricité), et la perte du mouve- 
ment dans les corps environnants, n'auraient pas lieu si : 
chaque matière était douée d’une énergie intrinsèque. La 
gravitation elle-même s’affaiblit en raison directe du carré 
des distances, car il arrive un tel point d’éloignement que le . 
Soleil et les plus énormes sphères n'ont plus aucune pesan- 
teur dans l’immensité des cieux. De là l’imrnobilité des grands 
luminaires ou des étoiles fixes de l'empyrée, comme le re- 
marque fort bien Leslie, d'après W. Herschell. Lamatière 
étant donc considérée comme radicalement inactive, il faut 
qu'elle ait reçu sa force, ou l'impulsion et le mouvement, 
d’une cause extérieure primordiale. Newton croyait même 
que cette grande puissance initiale finissant par s’éteindre gra- 
duellement, un jour le suprême artisan des mondes aurait 
besoin d’y apporter une main réparatrice : Manum emen- 
datricem. 

J1 suit de là que la force étant une qualité très -distincte 
de la matière, et qui ne lui est nullement inhérente (témoin 
le mouvement imprimé, lequel se perd dans tout corps plus 
ou moins promptewent), nulle force n’est matérielle. On ne 
peut pas soutenir que attraction lunaire, qui soulève pério- 
diquement, deux fois en vingt-quatre heures, les eaux de 
l'Océan, de concert avec l'attraction du Soleil, opère à de si 
vastes distances au moyen d’une matière traversant instan- 
tanément les espaces célestes. Ces influences d’attraction 
entre des masses effroyables, qui circulent à tant de mi- 
lards de lieues d’éloignement, sont des forces pures, quoique 
proportionnelles à ces masses, et dont rien n'intercepte 
l'action. Si ces forces restent fixes et calculables dans les 
substances minérales, elles ont une mobilité et une variété 
prodigieuses dans les êtres vivants, suivant les âges et 
beaucoup d’autres modifications organiques 

Kepler eut le mérite de reconnaître l’un des premiers 
plusieurs lois de l'attraction; Huyghens découvrit ensuite la 
loi des forces centrales dans le cercle et la théorie des 
développées. On voit que le problème général avançait vers 
la solution, puisqu’en réunissant ces deux théories, on cn 
obtient facilement la loi des forces centrales dans une 
courbe quelconque. Newton vint, qui, généralisant cette 
théorie d'Huyghens, sut développer le théorème général des 
forces centrales, et fut ainsi conduit à la découverte du 
vrai système du monde. Par la même raison que la matière 
possède une force d’inertie qui la fait résister au mouve- 
ment si elle est en repos, cette même force la fera de même 
persévérer dans le mouvement si rien ne vient le lui enle- 
ver. Tel est le principe de la conservation des forces vives 
et de l'accélération des mouvements, principe de dynamique 
bien observé, soit par Huyghens, soit par Daniel et Jean 
Bernoulli, soit aussi pour l'accélération et la chute de 
eaux, par D’Alembert, dans son Traité de l’equilibre et du 
mouvement des Fluides. Ces vérités ont été développées 
aussi par des géomètres plus récents. Dans ses savantes 
recherches sur la mécanique céleste, l'illustre Laplace a de 
plus démontré que les petites perturbations résultant des 
mouvements des corps célestes se compensaient réciproque- 
ment dans des périodes plus ou moins prolongées et même 
séculaires, et qu'une stabilité générale résultait, en totalité, 
de ces diverses équilibrations partielles. 

De uos jours, l'ons’est surtout occupé des [orces créées 
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pour l'industrie, ou développées par l'action du calorique, 
surtout par la vapeur de l'eau en expansion. La célèbre 
marmite de Papin , lequel était parvenu à faire rougir au 
feu de l’eau renfermée dans un vase très-épais, ce redou- 
table autoclave, qui se brisait en éclats meurtriers, est de- 
venu, entre les mains savantes de James Watt, la puis- 
sante machine à vapeur, nouveau moteur destiné à chan- 
ger la face de la mécanique industrielle des nations. À part 
ces grandes forces, dont l’homme s’est approprié le secret, ces 
compositions fulminantes qui font sauter les rochers en 
éclats, comme Ja pondre à canon, ou les poudres déto- 
pant par percussion, l'or et l'argent fulminants, le chlorate 
de potasse, etc., nous pourrions rappeler l'emploi de l’air 
comprimé, celui du vent, celui de la chute des eaux, pour 
les moulins comme pour d’autres machines, celui des gaz 
pour s'élever dans J’atmosphère, elc. Les forces de compres- 
sion, d'expansion, de répulsion, celles que déploient l’élec- 
tricité foudroyante, le magnétisme, ec. ; le froid qui re- 
serre, la chaleur qui dilate, offriraient une foule de consi- 


dérations ; mais elles trouventleur place dans d’autresarticles. | 


Nous devons descendre à des genres de forces attractives | 


plus intimes : telles sont les forces moléculaires, dites affi- 
nités ou attractions chimiques. 

Si nous considérons nainteuant les forces qui animent les 
corps vivants, nous remarquerons d’abord que les matières 
inorganiques ou ninérales possèdent des forces simples et 
uniformes dans leur nature originelle : c’est pourquoi elles 
sont évaluables par le calcul. Il n’en est point ainsi des êtres 
vivants et organisés. Puisque leur vie dépend d’un concours 
d'éléments toujours mobiles ou variables dans leur associa- 


tion, suivant les âges, les sexes, les tissus sans cesse renou- | 


velés par un mouvement de composition et de décomposi- 
tion; puisque les molécules composant le corps se réparent 
et se détruisent continuellement; que tel être engendre, 
l’autre meurt, un croît, l'autre décroit, il y a des alterna- 
tives inévitables d'énergie et de faiblesse : c'est un cercle 
d'actions qui s’enchaînent. Dailleurs, le même corps d’a- 
nimal ou de végétal éprouve des variations dépendant des 
saisons, des climats, en été : en hiver, les forces végéta- 
tives se déploient par la chaleur vivifiante, ou se dépriment 
par l’engourdissement du froid. 1] y a même en ce genre 
d’autres modifications telles que le.froid modéré fortifie une 
espèce animale et affaisse telle autre espèce : il y a des plantes 
que la chaleur de la zone torride tuerait, et qui fleurissent 
sous la neige, etc. 

Les forces animatrices des corps vivants constituent de 
plus un système harmonique en rapport avec nos éléments 
ambiants, l'air, l'eau, la chaleur, la lumière, l'électricité, etc. 
Il y a des forces digestives pour les viscères intestinaux, 
des forces propagatrices , des forces dépuratrices, sépa- 
rant l'urine ou autres matériaux superflus; chaque genre de 
sécrétion, laïl, bile, salive, etc., résulte de ces forces 
propres : les unes peuvent agir sans les autres > Ou trop 


peu par rapport à leurs antagonistes. L’aclion nerveuse, ou | 


de l'appareil général des nerfs, est subordonnée à une foule 
de modifications : sa force a la propriété de s’accroître pour 
tendre le système musculaire avec une vigueur inouie dans 
la fureur; elle peut aussi tember soudain par la terreur. 
Tantôt le vin ou les liqueurs spiritueuses l’exaspèrent, 
tantôt l’opium la plonge dans le sommeil. Passions, besoins ; 
aliments, air, température, tout diversifie les puissances de 
l'économie organique : la plante qu'on multiplie trop de 
boutures par ses racines perd sa force propagatrice dans ses 
semences, qui avortent : tel animal, abusant trop de certaines 
fonctions, devient faible pour d’aptres, comme l’homme de 
cabinet, qui ramasse toutes ses facultés ’än cerveau, devient 
se de lutter en énergie musculaire avec le fort de la 

La force vitale de chaque être peut d’ailleurs étre consu- 
mée plus ox moins rapidement ou économisée : il est tel 
enfant dont on hâte avec imprudence ou témérité le déploie- 
ment des facultés; mais voyez ces pelits prodiges de savoir, 
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de précocité et d'esprit: avortons pubères à peine, on les 
produit dans le monde , on les précipite à leur grand dom- 
mage dans des plaisirs prématurés, qui les énervent avant 
l’âge; on en veut faire des hommes, et ils ne sont que des 
adolescents déjà usés. Aussi, une vieillesse anticipée vient- 
elle flétrir leurs jeunes années : ils restent petits, chétifs, 
épuisés dès trente à quarante ans, et bientôt immolés. Mais 
l’homme qu'une prudente réserve laisse longuement mûrir 
dans une sage virginité recueille cette mâle vigueur ou une 
forte constitution qui lui promet une carrière séculaire. 

La force dépend donc de la conservation des principes 
de la vie. Elle fut départie aux animaux en proportion de 
leurs habitudes ; elle se ramasse plus vigoureuse dans les 
petits corps, puisqu’un éléphant, une baleine, sont déjà 
embarrassés de leur masse ; les plus gros arbres , tels que 
le baobab, ayant un tissu mou et spongieux, manquent 
aussi de résistance : ils croissent trop rapidement. Les bois 
compactes, le chêne, le siderozylon (bois de fer), plus 
solides, sont lents à croître. 

Lorsque enfin ce concert d’actions qui constitue la vie est 
attaqué par des causes morbifiques, un instinct conservateur, 
ou, si l’on aime mieux, la force médicatrice de la nature, 
qui protège sa demeure corporelle, s’insurge et combat pour 
en défendre l'intégrité. Tantôt l'estomac se soulève pour 
rejeter un poison ingéré, tantôt d’aufres mouvements dépu- 
ratoires expulsent les matières nuisibles. La fièvre qui 
s'allume est d'ordinaire un travail préparateur, un concours 
d'efforts salutaires pour dompter le mal : c’est ainsi que s’o- 
père le travail de la cicatrisation des plaies, de la consoli- 
dation du cal dans les os fracturés, la séparation du sé- 
questre de la partie nécrosée ou gangrénée, pour mettre à 
l'abri les parties vivantes, etc. 1[ y a donc dans les corps 
animés une faculté prévoyante, active, préservatrice, qui 
veille à leurs besoins, même dans le sommeil, puisque cet 
instinct secret se ranime à la moindre piqüre, à tout ce 
qui peut blesser un individu : preuve d'une puissance spé- 
ciale d’une force cachée, vis abdita quædam, laquelle a été 
départie par la nature à l'existence de toutes ses créatures. 
C'est encore à cette cause instinctive qu’il faut rapporter 
ces sympathies entre parents, qui font qu’on se reconnait et 
qu’on se pressent mutuellement ; C’est ce qu’on a nommé la 
Jorce du sang. 

Non-seulement l'expression de forces s'applique à toutes les 
puissances physiques et mesurables, mais encore à des actes 


| purement intellectuels. Sans doute on peut augurer, par 


l'examen des symptômes extérieurs, chezl'homme, l'intensité 
d’une passion explosive, la colère, la frayeur, l'amour, etc. ; 
cependant, il est parfois de l'intérêt de la personne qui 
les éprouve d’en dérober au public les apparences. Il est des 
scélérats consommés tellement endurcis au crime qu'ils ne 
parlent qu’en présence d’une mort redoutable ; comme aussi 
l'innocence a sa force, capable de braver les tortures et les 
bourreaux. Caton, qui ouvre ses entrailles pour ne pas subir 
le joug d’un maître, avait une âme magnanime, comme So- 
crate, buvant volontairement la ciguë. Nous avons vu, dans 
nos discordes civiles, de vertueux exemples de grandeur 
d'âme et de force de caractère. On a dit avec bien de la 
raison que s’il faut de l'énergie de caractère pour supporter 
l’adversité, il en faut davantage encore pour soutenir di- 
gnement la haute fortune. 

La vigueur ou l’intensité de la puissance mentale n’est 
pas moins difficile à mesurer. En général, les puissances 
intellectuelles s’'augmentent par l'attention, par une contem- 
plation plus ou moins profonde. Il est cependant des esprits 
que Montaigne appelle prime-sautiers, qui saisissent d'un 
seul bond les questions. La force du raisonnement et de l’é- 
loquence s’emprunte et s’échauffe souvent aux passions : 
Pectus est quod disertos facit et vis mentis, comme 
laffirme Quintilien; de là vient aussi fe mot de Vauvenar- 
gues, que Les grandes pensées viennent du cœur. Les 
forces de l'intelligence ne s’accroissent point en proportion 
de leur association avec d’autres. Ainsi, un ouvrage fat 
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en commun, quoique soumis à l’unité, neprésente guère que 
des fragments individuels réunis. Mais c’est au moyen de la 
réunion morale des volontés en une seule, soit dans la reli- 
gion, soit dans les institutions politiques, que naît cette 
grande puissance des États et des peuples, par le patrio- 
tisme ou par le fanatisme. C'est à l’aide de cette énergie que 
les empires subsistent; car si vous brisez le lien religieux et 
Ja foi politique, les nations se dissolvent dans une dévorante 
anarchie. Supprimez l'autorité du magistrat, ouvrez les pri- 
sons, les maisons de force; queles lois perdent leur souverai- 
neté avec la justice, et bientôt une confusion horrible ôtera 
tout moyen de résistance, au dedans contreles passions et les 
intérêts privés, au dehors contre l'ennemi : plus de forces 
de terre ni de mer, aucune puissance productrice et com- 
merciale. 

La force des États se mesure sous différents aspects. Si 
les institutions sont jeunes, puissantes dans l'opinion et 
l'amour des citoyens, le lien social sera énergique : c'est 
ainsi que Polybe avait prévu que Carthage devait succomber 
sous Rome, fanatisée de cet ardent patriotisme qui exallait 
Régulus, tandis que l'or était plus puissant dans la répu- 
blique commerçante des Phéniciens, et que la perlidie 
panique était proverbiale. Une nation agricole se défend 
mieux chez elle qu'un peuple maritime ou industriel. Tout 
État pauvre, mais resserré, compacte, est plus résistant que 
s’il est riche et très-vaste. Les pays libres déploient plus 
d'énergie que les empires asservis. Les insulaires, les mon- 
tagnards, montrent plus de cohérence et d’äpreté d'action 
que les habitants des plaines ouvertes et continentales. Les 
peuplades errantes, comme les hordes de Tatars dans leurs 
steppes, ou les tribus d’Arabes dans leurs déserts, sont es- 
sentiellement indomptables : celles qu’on soumet un jour 
échappent bientôt à l’asservissement, Les peuples naviga- 
teurs, puissants par leurs colonies, leurs vaisseaux, leur im- 
mense commerce, sont forts à la circonférence, faibles au 
centre; c’est le contraire pour les pays sans relation ou 
concentrés en eux-mêmes, Les vieilles nations, amallies et 
civilisées, peuvent être vaincues assez facilement; mais elles 
absorbent leur vainqueur, et triomphent souvent, par les 
arts, de la barbarie qui les foule : ainsi, le Chinois a civilisé 
les Mantchoux, etle Grec les anciens Romains, si farouches. 
Les forces d’un État ne sont donc point seulement celles des 
finances, ni même le nombre immense des troupes, les 
places fortes, les armes de toutes natures, s’il n’y a point 
unanimité d’action, amour de la patrie, zèle pour le maintien 
des lois et institutions, dévouement et désintéressement. L’es- 
time pour les vertus civiques, l’ardeur pour soutenir l'honneur 
national, de justes récompenses décernées au mérite, non 
moins que la répression des vices bas et lâches, voilà les 
vrais éléments de la vigueur des peuples, les symptômes 
d’une longue vitalité dans un État. J.-J. ViREy. 

Force se dit également, au propre et au figuré, de l'énergie, 
de l’activité, de l'intensité d’action : la force d’un poison, 
d’un mal, d’une passion. Dans ce sens, La force est unequa- 
lité du style que les poëêtes dramatiques surtout doivent re- 
chercher; c’est aussi dans la même acception qu’on se 
sert de ce mot pour tout ce qui se rattache à la logique: Force 
d'un raisonnement, d’un argument, d’une objection, d’une 
preuve. 

Force signifie aussi violence, contrainte ou pouvoir de 
contraindre : Céder à la force, opposer la force à la force. 

En parlant des choses, force signifie tantôt leur solidité, 
Je pouvoir qu’elles ont de résister : La force d'un mur, d’une 
digue ; tantôt leur impétuosité : La force de l'eau, du courant, 
du vent; tantôt encore la propriété qu’ont quelques-unes 
d'imprimer à d’autres une impulsion plus ou moins grande, 
de les mettre en mouvement : La force de ja poudre, d'une 
machine à vapeur, d'un levier, etc. ; ou enfin l'impulsion que 
reçoit le corps poussé, lancé, jeté : La force d’une balle, 
d’un boulet. Appliqué à certaines autres choses, comme les 
lois, la vérité, l’éloquence, l'évidence, etc. , le mot force est 
syuonyme d'influence, d'autorité. 


FORCE 


En termes de marine, faire force de voiles, c’est se ser vir de 
toutes les voiles afin de prendre plus de vent et d'aller 
plus vite; faire force de rames, c'est ramer autant et aussi 
vite que possible. Les couteliers appellent forces une espèce 
de grands ciseaux. | } 

En peinture eten sculpture, la force est le caractère ressenti 
dans les formes; la force du coloris est l'emploi des cou- 
leursles plus vigoureuses, distribuées avec intelligence ; quand 
on applique ce mot à l'effet total d'un tableau, on exprime 
par là que les ombres les plus visgoureuses sont opposées aux 
lanières les plus brillantes, effet qui donne du mouvement et 
de la saillie aux objets. 

FORCE ou PUISSANCE ( Mécanique), action qui pro: 
duit ou tend à produirele mouvement d’un corps en repos, 
à modifier la vitesse d’un mobile ou à l’arrêter. Ainsi, un 
coup de marteau ou de toute autre masse en mouvement, 
la détente d’un ressort, la pesanteur qui entraine vers la 
terre tous les corps qui n’en sont pas trop éloignés, Jim 
pulsion d’un courant d’eau, celle du vent, la réaction d’un 
fluide élastique comprimé, etc., sont des forces. D’après 
leur définition, elles doivent être mesurées par leur effet, 
c’est-à-dire par le mouvement qu’elles impriment ou qu’elles 
tendent à imprimer , l'accélération ou le retard qu’elles pro- 
duisent, et en général d’après les modifications qui en 
sont évidemment le résultat. Comme la notion de mouve- 
ment renferme celle de vitesse et de direction, elles sont 
aussi comprises dans la notion de force : de plus, comme 
le raisonnement ct l’expérience nous apprennent qu'il faut 
une plus forte action pour faire mouvoir une plus grande 
masse, on conçoit que la mesure de la force exige aussi 
celle de la masse à mettre en mouvement. 

On distingue deux sortes de forces , suivant la nature de 
leur effet : celles qui produisent une pression , telles que la 
pesanteur, la tension d’un ressort, l'élasticité d’un fluide 
comprimé, l'énergie des muscles des animaux, etc. ; toutes 
celles-là sont comparables entreelies, et peuvent être contre: 
balancées l’une par l’autre : ainsi, l’une d’entre elles peut 
servir à mesurer toutes les autres, et la pesanteur ayant 
été choisie, l'instrument de mesure est une sorte de ba- 
lance, que lon nomme dynamomètre. Mais les forces 
de percussion, telles qu’un coup de marteau, ne sont mises 
en équilibre par aucun poids, quelque grand qu’il soit et 
quelque petite que soit la force qu'on lui opposerait. Une 
thèse de mécanique, dont l’histoire des mathématiques a con- 
servé le souvenir , avait cette épigraphe : Pulex in terram 
insiliens eam repellit, et démontrait cette assertion. Il 
faut donc pour les forces de percussion une autre unité 
de mesure que pour les pressions ; et comme ces forces ne 
sont autre chose que l’action d’une masse en mouvement, 
on à besoin d’une unité de masse ct d’une autre de vitesse. 
Conformément à notre système de mesure, on a proposé 
d'adopter, en France, le mètre cube d’eau comme unité de 
masse, et l’espace d’un mètre parcouru en une seconde comme 
unité de vitesse. Ce choix aurait l'inconvénient de ne donner 
lieu que très-rarement à l'emploi de l'unité principale, tandis 
que ses subdivisions seraient introduites habituellement 
dans la calcal. En effet, le dyname ( nom imposé à cette 
unilé gigzntesque) équivaudrait à la traction de plus de 
treize chevaux de roulage. 

Les ingénieurs ont contracté l'habitude d'évaluer la puis- 
sance des divers moteurs en forces de cheval, unité de 
mesure qu'ils sapposent équivalente à l'effort qu'il faudrait 
faire pour élever en une seconde un poids de 75 kilogram- 
mes à la hauteur d’un mètre. Pour un travail continué pen- 
dant quelques heures, ils estiment que la force de l’homme 
n’est que le cinquième de celle du cheval, et pour l’applica- 
tion momentanée de l'énergie masculaire très-improprement 
dite coup de collier, l'homme ne produit pas même la sep: 
tième partie de l’effet dont le cheval est capable : c’est une 
observation constatée par le dynamomètre ; mais cet instru- 
rent seruble destiné à donner aux peuples des avertisse- 
ments d’une plus haute importance que des évaluations iné- 
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saniques. En réduisant à une mesure moyenne les expé- 
riences dynamométriques faites dans un pays, on apprécie 
assez exactement la force moyenne des habitants : on s’est 
assuré de cette manière que l’Anglo-Américain des États- 
Unis est un peu plus fort que l’Anglais, et celui-ci un peu 
plus que le Français. On devait s'attendre que cette obser- 
vation serait confirmée par la mesure du travail journa- 


lier dans ces trois pays. En recherchant la cause de ces dif- : 


férences, que l’on ne peut attribuer au climat, au sol, aux 
caractères distinctifs des races d'hommes , etc., on est bien- 
tôt mis sur la voie qui la fait découvrir : on ne doute point 
que le régime alimentaire des ouvriers ne favorise et n'en- 
tretienne plus ou moins l’action musculaire, et celui des 
Français n'est certainement pas Je meilleur. Les médecins 
n’épargnent pourtant pas leurs sages remontrances; mais 
l'habitude est plus forte que la sagesse, elle triomphe et se 
maintient. FERRY. 

La cause de mouvement que l’on appelle force nous est 
inconnue, quant à son essence, mais nous pouvons me- 
surer ses effets. Lorsqu'une force agit sur un corps quel- 
conque, sa direction à un moment donné peut toujours être 


figurée par une ligne droite; bien plus, on représente son | 


intensité plus ou moins grande en donnant à cette droite 
une longueur plus ou moins considérable. On ramène ainsi 
les problèmes de mécanique à n’être plus qu’une application 
de la géométrie. 

Un corps ou système de corps étant sollicité par de cer- 
{aines forces données, trouverle mouvement que ce corps 
prend dans l’espace; réciproquement, quelles doivent étre 
les relations des forces qui agissent sur un système, pour 
que ce système prenne dans l’espace un mouvement don- 
né? Tel est le problème que se propose de résoudre la mé- 
canique. Or, on démontre, en général, que lorsqu'un 
corps est souris à l’action de plusieurs forces, on peut rem- 
placer toutes ces forces en un moment donné par une seule 
de grandeur et de direction convenables, et produisant le 
même effet; cette seule force qui tient lieu de toutes les 
autres en est dite la résultante. Le cas particulier où 
cette résultante est nulle, c'est-à-dire où les forces se font 
équilibre, est l’objet de la partie de la mécanique qui a 
reçu le nom de statique. L'autre partie, la dynamique 
ou science du mouvement, s’en déduit facilement. 

Dans le problème de la composition des forces , celles-ci 
étant représentées par des droites de Jongueur proportionnelle 
à leur intensité, on distingue d’abord les forces qui agissent 
suivant des directions parallèles de celles qui concourent en 
un même point. On reconnaît que deux forces parallèles di- 
rigées dans le même sens ont une résullante égale à leur 
somme, parallèle à leur direction, et passant par un point 
qui divise la droite qui unit leurs points d’application en par- 


ties inversement proportionnelles à leur grandeur. Il en est | 


de même dans le cas où les deux composantes sont dirigées 
en sens inverse; seulement, la résultante est égale à Ja 
différence des deux composantes et dirigée dans le sens de 
la plus grande. Cependant, il est un cas particulier où l’on 
ne trouve pas de résultante unique; c’est celui où les deux 
forces dirigées en sens inverse deviennent égales ; on a alors 
un Couple qu’une seule force ne peut remplacer, La théo- 
rie des forces parallèles sert de base à celle delapesanteur, 
qui n’en est qu'un cas particulier; car il n'y a pas d'erreur 
appréciable à regarder comme parallèles les directions de 
la pesanteur agissant sur les diverses molécules d'un même 
corps. Dans cetle application, on trouve que la résultante 
de toutes les forces de la pesanteur passe continuellement 
par le centre de gravité du corps soumis à son ac- 
tion. 

La théorie des forces concourantes reposesur cette propo- 
silion : La résultante dedeux forces concourantes est répré- 
sentée en grandeur et en direction par Ja diagonale du pa- 
tallélogramme construit sur les droites qui représentent ces 
deux forces en grandeur et en direction. Si l’on a plus de 
deux forces concourantes, on cherchera la résultante des 
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, deux premières, puis on composera cette résultante partielle 
| avec une troisième force, et ainsi de suite. 

Au moyen de la théorie des couples, on détermiue aussi 
la composition de forces quelconques non situées dans un 
même plan. Mais dans ce cas on ne trouve pas toujours 
une résultante unique. 

La décomposition des forces est une opération inverse 
de la précédente; mais elle offre une indétermination que 
| celle-ci ne présentait pas. 

FORCE (Théologie). Les théologiens catholiques ont 
considéré la force comme une vertu cardinale. Ils enten- 
dent par là cette disposition réfléchie de l’âme qui, se fon- 
dant sur l’espérance de la vie future et la juste nécessité 
de se soumettre à Ja volonté de Ja Providence, attendu qu'elle 
connaît mieux que nous les moyens de nous purilier par les 
épreuves, nous fait accepter sans murmurer les contradic- 
tions et les peines de cette vie. 11 faut en effet une force 
! réelle et persévérante pour nous soutenir au milieu de tous 
| les motifs de découragement qui viennent assaillir l'homme 
! décidé à ne considérer que son devoir. La force est égale- 
ment éloignée de la té mérité et de la faiblesse. Aussi 
on lui oppose ces deux vices, qui cependant prennent naïs- 
| sance en elle, l’un par excès, l’autre par défaut. Elle est une 
des vertus que développe dans le chrétien le sacrement de 
confirmation. H. Boucuirté. 

FORCE (La ), ancienne prison de Paris, remplacée par 
la prison Mazas, qu’on appelle aussi Nouvelle Force. La 
Force a élé démolie en 1850. Elle était située dans les rues 
du Roi de Sicile et Pavée, entre la rue Saint-Antoine ef Ja 
rue des Francs-Bourgeois. Sur son emplacement s'élevait au 
treizième siècle la demeure de Charles d’Anjov, frère de saint 
| Louis. Ce palais passa ensuite successivement aux comtes 
d'Alençon, aux d'Orléans-Longueville, comtes de Saint-Paul, 
et aux rois de Navarre. René de Birague le fit entière- 
ment reconstruire. Le duc de La Force, quien devint 
ensuite propriétaire, lui donna son nom. A la fin du règne de 
Louis XIV, cette demeure fut partagée en deux parties : l’une 
forma l'hôtel de Brienne, l’autre fut acquise en 1715 par 
les frères Pâris, qui la cédèrent au ministre d’Argenson pour 
le compte du gouvernement. On voulait y établir une école 
militaire ; mais plus tard, sur la proposition de Necker, on en 
fit une prison, pour remplacer celles du For-l'Évêque et 
du Petit Châtelet. 

Les prisonniers y furent transférés au mois de juin 1782. 
Cette prison se divisait en grande et en petile Force ; cette 
dernière partie se rapportant au ci-devant hôtel de Brienne. 
« On y renfermait, dit Dulaure, les prisonniers détenus pour 
défaut de payement des mois de nourrice de leurs enfants, les 
débiteurs civils, les prisonniers de police, les filles publiques; 
elle servait aussi de dépôt de mendicité. » C’est à La Force 
que périt l'infortunée princesse de Lamballe. 

FORCE (Camisole de). Voyez CawisoLe pe Force. 

FORCE (Jambes de). Voyez Jaupes pe Force. 

FORCE ( Maison de ). Voyez Prisons. 

FORCE ( Tour de ). Voyez Tour. 

FORCE (Famille de LA). Voyez La Force. 

FORCE ARMÉE. Leslégislateurs ont pourla première 
fois parlé de force armée il y a soixante-dix ans; encore 
distinguaient-ils la force armée de la force publique, et con- 
cevaient-ils la force armée, c’est-à-dire l’armée de ligne 
par opposition à la garde nationale, l’une et l’autre étant 
une partie de la force publique. Mais ces distinctions n’ont 
pas eu de durée; la loi a pris le mot dans une acception 
plus intime : pour elle, patrouille et force armée sont deve- 
nues une seule et même chose; crier à la garde, c’est invo- 
quer la force armée. Des écrivains ont employé le terme 
force armée cormme synonyme de force militaire : cette 
dernière expression vaut un peu mieux, mais elle ‘peint sur- 
tout l'idée d’un moyen de puissance et d’action ,; auquel 
concourt une énergie intelligente et morale, tandis que 
force armée représente plutôt une force numérique ou phy- 
sique, regardée, par une fiction convenue, comme étant à Ja 


Î 
| 
| 
H 
i 
| 
i 
| 


560 


disposition du gouvernement. La féodalité a été la force armée 
du moyen âge ; les armées permanentes sont devenues la 
force armée des siècles modernes. En France, la force 
armée n'est devenue nationale que depuis la conscription et 
les appels, surtout depuis les discussions du budget. 

G'! BanDin. 

FORCE CENTRIFUGE. Voyez CENTRIFUCE (Force). 

FORCE CENTRIPETE. Voyez CenTRiPÈTE ( Force). 

FORCE DE CHOSE JUGÉE. Voyez Cuose JUGÉE. 

FORCELLINI (Ecinio), célèbre philologue italien, naquit 
en 1688, de parents pauvres et obscurs, dans un village peu 
éloigné de Feltre, dans l’ancien État de Venise. Admis par 
charité au séminaire de Padoue, ses progrès dans l'étude 
des langues anciennes furent si rapides et si extraordinaires, 
queFacciolati,son maître, ne tarda pas à l'admettre à par- 
tager ses travaux lexicographiques. En 1718, ils conçurent 
le projet de publier un dictionnaire complet de la langue 
latine; mais Forcellini ayant été envoyé à Ceneda, comme 
professeur de rhétorique et directeur du séminaire, les 
deux amis en suspendirent l'exécution, qu'ils ne purent re- 
prendre qu’en 1731, quand Forcellini fut rappelé à Padoue, 
gràce à l'appui de l’évêque de cette ville, Rezzonico, et qui 
se continua dès lors sans interruption sous la direction de 
Facciolati. Forcellini mourut en 1768, avant l'impression 
de l'œuvre à laquelle il avait travaillé avec tant de persévé. 
rance, et qui parut plus tard sous le titre de : Totius lali- 
nilalis Lexicon, consilio el cura Jac. Facciolati, opera et 
studio Ægid. Forcellini lucubratum (4 vol., Padoue, 1771; 
2° éd., 1805), ouvrage que chacun reconnut aussitôt pour 
le recueil le plus complet qu’on possède en ce genre, et qui 
jouit d'une grande et légitime réputation. Furlanetto en a 
publié le complément sous le titre d'Appendix (Padoue, 
1816, in-fol. ); le même phiologue a publié aussi une nouvelle 
et plus complète édition de l'œuvre commune de Facciolati 
et de Forcellini (Padoue, 1828), laquelle a été réimprimée 
en Angleterre et en Allemagne par Voigtlænder et Hertel. 

FORCE MAJEURE. O1 appelle force majeure 
l'événement imprévu qu'on n’a pu empêcher. Nul ne ré- 
pond de la force majeure. L'autorité souveraine, dans ses 
volontés arbitraires, sous les empires despotiques, est encore 

une force majeure et irresponsable. Il y a cette différence 
entre la force majeure et lecas fortuit, que ce dernier sup- 
pose presque toujours un fait matériel, par exemple, l’impé- 
tuosité des flots, Jes incendies, les chutes des rochers ou des 
édifices, les naufrages, elc., tandis que la force majeure 
emportele plus ordinairement l’idée d’une volonté humaine. 

FORCEPS, instrument en forme de pince, qui sert 
dans la pratique des accouchements. On en attribue l’in- 
vention à un chirurgien nommé Chamberlayn, qui exerçait à 
Londres vers le milieu du dix-septième siècle. Palfin présenta 
à l’Académie des Sciences de Paris, en 1721, un instrument 
qu'il appelait mains ; depuis cette époque, il a été modifié 
dans ses dimensions, ses courbures , sa forme ; Si bien que 
jusqu’à nos jours on peut en compter près de cent, quoiqu'il 
soi bien difficile de croire que, dans un si grand nombre, 
plusieurs n'aient entre eux beaucoup de ressemblance. De 
nos jours on a adopté presque généralement celui de Levret ; 
avec quelques modifications. Cet instrument est composé 
de deux branches de cinquante centimètres de longueur, 
aplaties transversalement et divisées en trois parties. L’an- 
térieure se nomme serre ou cuillère : elle présente en effet 
cette dernière forme, excepté que le centre est évidé dans 
une grande étendue elliptique ; la partie postérieure sert de 
manche à l'instrument ; et la moyenne est le point de jonc- 
tion des deux branches, qui se séparentavec la plus grande 
facilité. 

Cemme tous les instruments, comme tous les procédés 
opératoires, le forceps a eu son temps de vogue ct son 
temps de proscription. On l'a vu employé dans presque tous 
les accouchements dont le travail ne se présentait pas de 
la manière la plus ordinaire, puis entièrement abandonné 
par des chirurgiens eifrayés de quelques résultats funestes. 
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Mais quel est l'instrument qui manié par des mains inha- 
biles ne devrait être soumis au même reproche? Les tables 
statistiques des hôpitaux de Paris et de Londres démontrent 
que de nos jours on ne se sert guère du forceps que dans 
la proportion d’une fois sur deux cents accouchements. Tel 
accoucheur s’est cru dans l'obligation de s'en servir pour 
n'avoir pas attendu assez longtemps le travail de la nature, 
qui plus d’une fois est venue au secours de l’accoucheur 
au moment où il se disposait à employer cet instrument. 

Baudelocque et d’autres chirurgiens d’un mérite reconnu 
avaient coutume, lorsqu'ils étaient forcés de se servir du 
forceps, non-seulement de ne pas le cacher aux femmes, 
mais de leur en démontrer l'utilité et la manière d'agir; ils 
leur en faisaient toucher les branches, les montaient et les 
démontaient devant elles, expliquaient que la tête seule de 
l'enfant serait saisie entre les deux cuillères, que cette pres 
sion serait favorable pour l’'amener au dehors au moyen de 
fractions douces et bien ménagées , nullement dangereuses 
pour Jui, les os de la tête cédant de plus d’un centimètre et 
derni à l’époque de Ja naissance. Cependant, il est cer- 
taines fernmes craintives pour lesquelles cette méthode ne 
réussirait pas : elles seraient bien plusinquiètes ; le chirurgien 
doit dans ce cas tàcher d'opérer à leur insu. Entre les 
mais d’un praticien exercé, le forceps est d’une innocuité 
telle, que beaucoup de femmes ont avoué que des accouche- 
ments naturels avaient été pour elles plus douloureux que 
ceux dans lesquels on avait été dans la nécessité de l'em- 
ployer ; enfin , bien souvent les femmes ne se sont pas aper- 
çues qu'on s’en était servi sur elles, TL. Bois pe Louny. 

FORCES CENTRA LES. Voyez CENTRALES ( Forces). 

FORCES EXPANSIVES. Voyez ExPaNsiox. 

FORCLUSION (du latin a foro exclusio, exclusion 
du tribunal). Ce terme ne s'emploie qu'en procédure , pour 
désigner Ja déchéance d’un droit ou d’une faculté qui n’a 
pas été exercée en temps ulile (voyez FINS DE NON RECE- 
voir). On emploie surtout cette expression pour exprimer la 
déchéance du créancier hypothécaire qui n’a pas produit à 
l'ordre avant la clôture du procès-verbal. 

FOREIGN-OFFICE (mot à mot Bureau étranger), 
nom que nos voisins donnent à celui de leurs départements 
ministériels qui répond à notre ministère des affaires étran. 
gères. Il est situé dans une rue de Londres appelée Downing 
street, et, dans le langage des journaux anglais, parler de 
ce qui se trame et de ce qui se projette dans Downing 
street, c'est fort clairement désigner le Foreign-Office. 

FORESTIER, titre par lequel on désignait certain 
officier employé dans les forêts. Jusqu'à Charles le Chauve 
les gouverneurs francs d’une partie de la Flandre portèrent 
le nom de forestiers, parce que ce pays était alors couvert 
de forêts suivant les uns; d’autres y voient la traduction 
altérée d’un vieux mot germanique désignant une fonction 
militaire : la Flandre ayant alors été érigée en comté, ses 
forestiers prirent le titre de comfes, 

FORESTIER (Agent, Garde). Voyez ForèTs (Admi- 
nistration des). 

FORESTIER (Code). C’est le nom que l’on donne à 
la loi du 31 juillet 1827, qui règle en France toutes les par- 
ties de l'administration forestière sans exceplion. Elle se 
compose de 225 articles, divisés en 15 titres, qu traitent : 
1° du régime forestier ; 2° de l'administration forestière; 
3° des bois et forêts qui font partie du domaine de l'État; 
4° de ceux qui font partie du domaine de la couronne; 
5° de ceux qui sont possédés à fitre d’apanage où de ma- 
jorats réversibles à l'État ; 6° des bois des communes et 
des établissements publics ; 7° de ceux qui sont possédés in- 
divis avec l'État; 8° des bois des particuliers; 9° des affecta- 
tions spéciales des hoïs à des services publics ; 10° de la police 
et de la conservation des bois et forêts; 11° des poursuites 
en réparation de délits et de contraventions; 12° des peines 
et condamnations pour tous les bois et forêts en général]: 
13° de l'exécution des jugements; 14° ct 15° de disposi- 
tions transitoires ct générales. 
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Loi toute de prévoyance et de conservation, le code fores- 
tier a pour but de mettre le sol forestier de la France à 
V'abri des dilapidations qui trop longtemps ont menacé de 
l'anéantir, ainsi que d'assurer à l’État certains droits sur 
les bois et les plantations des particuliers dans la mesure 
de l'intérêt général. 

Le sol planté d'arbres se divise en deux catégories, 
dont l’une comprend celui qui est soumis au régime fores- 
tier : tels sont les bois que l’État, la couronne, les apanagistes, 
les communes et les établissements publics possèdent, soit 
en entier, soit par indivis, avec des particuliers ; tandis que 
autre renferme tous les autres bois, c’est-à-dire tous ceux 
qui appartiennent en entier aux simples citoyens. 

Le régime forestier consiste en une série de règles qui 
ont pour but d'empêcher toute usurpation du sol boisé et 
d’assurer la perpétuité de ses produits au moyen d’un amé- 
nagement déterminé pour chaque localité par une ordon- 
nance du chef de l’État. En déterminant les conditions 
auxquelles les droits d'usage et d'affectation peuvent être 
exertés par ceux qui en sont investis, et en donnant à l'É- 
tat la faculté de les circonscrire à un cantonne ment, 
il met obstacle aux dévastations qu'ils amenaïent jadis, et 
affranchit Ja très-grande partie des forêts nationales de ces 
ruireuses servitudes. En outre, toute concession de ce genre 
est interdite pour l'avenir ; d’autres servitudes sont encore 
prescrites au détriment des particuliers pour la conserva- 
tion de la richesse publique, par exemple la prohibition 
d'établir certaines usines à une distance moindre de 1 ou 
2 kilomètres, et même une ferme ou une simple habitation 
à moins de 500 mètres. 

Quant aux bois des particuliers, tout en leur laissant le 
droit d'en jouir comme ils l’entendent , elle leur interdit le 
défrichement. Cette défense devait expirer en 1847; 
elle a été plusieurs fois prorogée depuis. Par contre, le 
dernier article du Code Forestier exempte de tout impôt 
pendant vingt ans les semis et plantations tentés pour re- 
boiser les montagnes. Les particuliers possesseurs de bois 
sont associés aux avantages du régime forestier en ce qui 
touche la réduction des droits d’usage en cantonnements, 
la répression des délits forestiers, etc. 

Le droit de mar telage, en vertu duquel le département 
de la marine pouvait marquer et retenir, en les payant 
après estimation contradictoire tous les pieds d’arbre qui 
lui convenaient parmi ceux qu'un propriétaire se disposait 
à faire abattre, n'existe plus depuis 1837. Relativement aux 
bois soumis au régime forestier, ce même droit a été indé- 
finiment suspendu par des ordonnances royales des 14 dé- 
cembre 1838 et 1°* janvier 1839. Une autre servitude qui 
est encore imposée aux propriétaires, mais servitude cir- 
conscrite à une localité restreinte, est relative à l’endiguage 
et au fascinage du Rhin. 

FORESTIERES (Ecoles). On appelle ainsi des éta- 
blissements d'instruction publique dans lesquels la science 
forestière est enseignée dans tous ses détails. Jadis l'ins- 
truction d’un forestier était très-insuffisante. Le grand point, 
c'était de devenir bon chasseur. A mesure que les forêts 
diminuèrent et que la population s’accrut, on reconnut Ja 
nécessité d’une culture et d’un aménagement des forêts 
plus conformes à la science, et par conséquent d’en charger 
des forestiers ayant reçu l'instruction spéciale que réclame 
une telle mission. En raison du petit nombre de préceptes 
que la théorie trouvait dans le passé, on dut naturellement 
commencer par choisir la voie d’une instruction toute pra- 
tique; dès lors l’enseignement forestier fut d'abord confié 
à d’habiles et expérimentés praticiens. C’est ainsi que Zan- 
thier, au milieu du siècle dernier, fonda dans le Harz la 
première école forestière pratique; et à sa mort, arrivée en 
1778, on vit se créer d’autres établissements du même genre, 
bar exemple, en 1780, celui de Haase à Lautrberg ; en 1790, 
celui d’Uslar à Herzberg, tous deux dans le Harz; en 1791, 
celui d'Hartig à Hungen ; en 1795, celui de Cotta à Zillbach ; 
21799, celui de Drais à Forzheim, etc., etc. Le plus sou- 
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vent le fondateur était l'unique professeur; plus tard seu- 
lement, Cotta s’adjoignit des collaborateurs pour donner à 
ses élèves des leçons de mathématiques et d'histoire natu- 
relle. La première école forestière publique fut fondée en 
1770 à Berlin, sousla direction de Gleditsch. Mais Gleditseh 
était médecin et botaniste, et nullement forestier. L’institu- 
tion ne subsista pas longlemps, parce qu’elle ne répondait 
sous aucun rapport à ce qu'on était en droit d'en attendre. 
Comme on comprit qu'un enseignement théorique plus élevé 
était indispensable, l’enseignement forestier fut adjoint vers 
la fin du siècle dernier aux écoles d’administra{ion fondées 
à Mayence, à Manheim et à Lauter. Mais on reconnut 
aussi l'insuffisance de ces écoles, et on s’aperçut que l’ensei- 
gnement forestier exigeait la réunion de la pratique à la 
théorie. Le duc Charles de Wurtemberg fit en 1782 le pre- 
mier essai de ce genre, en fondant J'Institut forestier d'Ho- 
henbeim, Divers établissements analogues ne tardèrent point 
à être créés, par exemple celui de Kiel en 1785, celui de Fri- 
bourg en Brisgau en 1787 , celui de Dreissigacker en 1801, etc. 
Tous étaient des établissements publics, et prirent bientôt 
les développements les plus larges. De nos jours, indépen- 
damment de l’enseignement spécial que donnent tous ces 
établissements, on y éludie les mathématiques et les 
sciences naturelles; et on a reconnu l'indispensable néces- 
sité qu’à chacun d’eux fût adjointe une portion de forêt assez 
vaste pour qu'on y püt élucider la théorie par des leçons 
pratiques données en pleine forêt. L'Allemagne possède au- 
jourd'hui des écoles forestières supérieures à Neustadt, 
Eberswald, à Mariabrunn, près de Vienne, à Aschaffen- 
bourg, à Aussée en Moravie, et à Eisenach. Aux écoles 
forestières de Tharand et d'Hohenbeim sont adjointes des 
écoles d’agriculture; à celles de Carlsruhe et de Bruns- 
wick, des écoles polytechniques. La France a une école fo- 
restière à Nancy, la Russie à Moscou et à Saint-Péters- 
bourg, la Suède à Stockholm, et l'Espagne aux environs 
de Madrid. 

L'école forestière établie à Nancy, depuis le 1* janvier 
1825, est destinée à fournir des sujets à l'administration et 
à propager dans ses rangs les bonnes méthodes de culture 
et d'aménagement. Le nombre des élèves à admettre à 
l'école est fixé chaque année par le ministre des finances en 
raison des besoins de l'administration des forêts, et d'après 
un concours public. La durée des cours est de deux ans. 
A la sortie de l’école, les élèves qui ont passé un examen 
satisfaisant sont envoyés dans les inspections forestières 
les plus importantes, en qualité de gardes généraux sta- 
giaires, et sont ensuite nommés, au fur et à mesure des va- 
cances, à des cantonnements de gardes généraux. 

FORESTIERES (Villes). On désigne sous ce nom 
plusieurs villes allemandes situées sur le Rhin et comprises 
autrefois dans la Forêt-Noire, qui à présent ne s'étend plus 
jusque-là ; ce sont : Laufenbourg, Rheïinfelden, Seckingen, 
Waldshut et Ensishelm. On a aussi donné ce nom à quatre 
villes de Suisse, voisines du lac de Lucerne, savoir : Lu- 
cerne, Schwitz, Altorf et Stanz. 

FORESTIERS (Arbres). Voyez Bois (Sylviculture). 

FORESTIERS (Délits). Les délits forestiers sont les 
infractions aux règles prescrites commises par les proprié- 
taires dans leurs propres bois, comme le défrichement 
sans autorisation, par les adjudicataires de coupes dans les 
bois soumis au régime forestiers, et enfin par les usagers 
dans les bois en général. Il y à en outre des délits et des 
contraventions portant atteinte au droit de propriété qui ne 
sont pas punis comme les autres vols, mais entraînent des 
amendes et des peines particulières graduées suivant l'im- 
portance du dommage. Ces délits et contraventions sont 
de deux sortes, ceux qui ont pour objet les coupes et enlè- 
vements de bois et les délits de pâturage. La constatation 
et la poursuite des délits forestiers commis dans les bois 
soumis au régime fonsfier sont confiées aux agents et gar- 
des; les gardes des particuliers sont également chargés de 
la poursuite des délits et contraventions dans l'intérêt des 
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particuliers. Toutes les poursuites exercées au nom de l’ad- 
ministration générale des forêts se portent devant les tri- 
bunaux correctionnels. Il en est de même pour les délits 
commis dans les bois des particuliers, si la peine qu'ils en- 
traînent s'élève au-dessus de cinq jours d’emprisonne- 
ment ou de 15 francs d'amende. Au-dessous, c’est le juge de 
paix qui en connait. En matière forestière la prescription 
est de trois mois si les prévenus sont désignés dans Le pro- 
cès-verbal, de six mois dans le cas contraire, 

Les délits forestiers étaient jadis punis de peines beau- 


coup plus sévères. À ce sujet, M. Dupin signale plusieurs | 


dispositions singulières de quelques anciennes coutumes : 
« Le fait de couper plein la main des verges pour le service 
des charrues n’est point considéré, dit-il, comme un délit. 
Celui qui a pris du bois dans les coupes peut être suivi 
jusqu’à deux lieues à la ronde; mais le coupable d’un délit 
forestier ne peut plus être arrêté lorsqu'il a passé les pre- 
mières maisons du village : on voit qu’il avait intérèt à 
marcher vite. 

« L’amende est différente, selon l'essence des bois et l’âge 
auquel ils éfaidut parvenus. Suivant l’art. 47 de la cou- 
tume de Beauquesne, le chène est défensable quand il est 
assez gros pour être percé d’une tarière. Mais celle dési- 
guation est bien équivoque, car il y a de grosses et de petites 
tarières. Dans un weisthum rapporté par Grimm, le chêne 
est défensable quand il a atteint assez de force pour que 
lépervier y puisse dépecer un moineau. On comprend com- 
bien tous ces modes d'appréciation pouvaient prêter à l’ar- 
bitraire; il eût mieux valu, comme on l'a fait dans les lois 
modernes , se décider par le degré de rotondité. 

« En Allemagne, où le chène était considéré, à raison 
du glandage et de sa valeur pour les construclions, comme 
l'arbre par excellence, la loi forestière le protégeait par les 
peines les plus atroces; M. Bouthors en rapporte quelques 
exemples extraits des weisthumer de Grimm. Il faut le 
lire pour y croire, Ainsi, dans la marche de Bebber, si 
quelqu'un s’avisait de couper un chêne et qu’il se laissät 
prendre en flagrant délit, il subissait une espèce de talion, 
car on lui coupait Ja tête sur Ja souche, où elle devait rester 
jusqu’à ce qu’il se formät de nouvelles tiges. A celui qui 
enlevait l'écorce, soit à un chêne, soit à un hêtre portant 
fruit, si on pouvait le prendre sur le fait, le weisthum au- 


torisait à Jui ouvrir le ventre, et après lui avoir tiré hors | 
du corps l'intestin, dont on attachait l'extrémité sur la | 


plaie, on lui faisait faire le tour de l'arbre jusqu’à ce que 
la place écorchée fût entièrement recouverte. Un Kieux 


| 


weisthum de Schaumbourg condampait le délinquant à une | 
peine non moins extraordinaire. Au lieu de l'intestin, c’est | 


la partie secrète de sa personne qui devait être clouée sur 


le tronc de larbre mutilé. Mais en même temps qu'on | 


lui infligeait cette peine, on lui attachait la main droite sur 
le dos, et on Jui mettait dans la main gauche une petite 
hachette pour qu’il pût se délivrer quand bon lui sem- 
blerait. 

« Ces peines ont-elles jamais été appliquées ? se demande 
encore M. Dupin. N'étaient-elles pas simplement commina- 


toires et susceptibles d'être rachetées par des amendes? | 
N’en était-il pas de ces atroces prescriptions du législateur : 


allemand comme de cette disposition de la loi des Douze 
Tables qui chez les Romains autorisait les créanciers d’un 
débiteur insolvable à le dépecer par morceaux et à se le 
partager au prorata de leurs créances ? » 

FORET, outil d’acier trempé dont on se sert pour per- 
cer, surtout les métaux (voyez Force), en lui imprimant 
un mouvement de rotation, ordinairement alternatif, à l'aide 
d'un archet. Il faut avoir soin de ne pas trop précipiter le 
mouvement; sans cette précaution, on s'expose à dé- 
tremper le foret. La vitesse peut cependant atteindre de 35 
à 40 tours par minute pour des trous dontle diamètre ne 
dépasse pas 25 millimètres ; elle doit diminuer à mesure 
que le diamètre augmente. 

Les forets destinés à recevoir un mouvement de rotation 
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alternatif ont leurs bouts aplatis et taillés en grain d’orge, 
avec deux biseaux qu'on fait sur la meule après la trempe. 
Les tranchants des fôrets qui percent en toûrnant toujours 
dans le même sens sont également à pointes angulaires plus 
où moins obtuses ; mais ils sont à biseau simple. Lorsqu'un 
foret a pour objet d'agrandir un trou, on fait précéder son 
tranchant d’un goujon du calibre du premier trou; il prend 
alors le nom de foret où mèche à goujon. 

On se sert ordinairement d'huile pour forer le fer et 
j'acier. La fonte, le cuivre, le bronze, la pierre, etc.,.se 
forent à sec. 

Les forets sont généralement emmanchés dans une bo- 
bine sur laquelle s'enroule la corde de l’archet, Pour les 
grosses pièces de serrurerie, on se sert d’un appareil dans 
lequel le foret est mis en mouvement par une sdrte de vil 
brequin, et une vis donne la pression. Enfin , dans ces der- 
niers temps on a vu paraître des forets à système de vis 
d'Archimède mis en mouvement au moyen d’une sorte 
d’anneau qui monte et descend le long d’un manche can- 
nelé en spirale, et au bas duquel est fixé l'outil coupant. 

On doune aussi le nom de foret à une sorte de pointe 
emmanchée en croix qui sert à déboucher les bouteilles. 

FORÈT DE BOHÈME. Voyez BoEnMERWALD. 

FORÊT-NOIRE (Schwarswald), nom d’une chaîne 
de montagnes qui traversent le grand-duché de Bade et 
le royaume de Wurtemberg. A l’ouest de la Souabe, cette 
chaine suit en ligne droite le cours du Rhin, après le grand 
arc qu'il forme à Bale, dans la direction du sud au nord, 
souvent séparée de ce fleuve seulement par quelques myria- 
mètres. Elle a pour limites au sud le Rhin, au nord la 
plaine située entre l'Enz et l'embouchure du Neckar dans le 
Rhin. Son etendue extrème est de 13 myriamètres, tandis 
que sa largeur de l'est à l’ouest n’est guère que de 6 my- 
riamètres et même, au nord, seulement de 3 myriamètres. 
Les cours d’eau qui sourdent de son versant occidental, tels 
que le Wiesen, l’'Elz, la Kinzig, la Murg, le Neckar, la Na- 
gold, viennent se jeter dans le Rhin; et ceux de son ver- 
sant oriental, dans le Danube, fleuve qui y prend également 
sa source. La Forélt-Noire atteint son point culminant à 
Vest de Fribourg, dans la contrée où se trouvent situés Ja 
source du Wiesen et le défilé fameux appelé Hælle (val 
d’Enfer ), étraite vallée tout entourée de hautes montagnes, 
aux environs de Neustadt, sur la route de Fribourg à Do- 
paueschingen. Cette montagne se compose plutôt de pla- 
teaux que de pics isolés, dont les plus importants sont Je 
Felsberg (1537 mètres), le Belken (1478 mètres), le 
Katzenkopf (1358 mètres) formant la ligne de démar- 
cation entre le territoire Wurtembergeois et le territoire 
Badois, le Kandel (1301 mètres), et le. Hundsrüken 
(1272 mètres). La pente de la Forët-Noire vers le Rhin est 
très-abrupte; tandis que du côté du Danube et du Neckar, 
elle est douce et presque insensible. Parmi ses nombreuses 
vallées, celle de la Murg est surtout célèbre, par ses beautés 
naturelles. 

L'aspect triste et escarpé de la Forêt-Noire, augmenté par 
les épaisses et sombres forêts de sapins qui en couvrent ies 
flancs, lui a sans doute valu le nom qu'elle porte, Les Ro- 
mains la connaissaient sous le nom de silva Maritana. Le 
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sommets élevés sont couverts de neige, et on n’y rencontre 
quelque verdure qu'à l’époque des plus grandes chaleurs; 
aussi sont-ils dénués de bois. Plus bas, on aperçoit. le pin, 
le hètre, l’érable, le sorbier des oiseleurs ; et enfin le sapin 
blanc se presse de toutes parts dans les parties basses et 
moyennes. Avec le moindre instrument tranchant, l'ha- 
bitant de la Forêt-Noire confectionne tous ces jouets en 
Pois que le commerce répand au loin pour l'amusement des 
jeunes générations, surtout des ‘horloges en bois, objet 
d'un commerce important, dont le centre est à Neustadt et à 
Furlwang, et qui trouvent des débouchés avantageux jus- 
qu'en Amérique. On estime à 180,000 le nombre, et à en- 
viron un million de francs, la valeur es horloges en Lois 
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que l’on expédie annuellement de la Forêt-Noire, dans les 
différentes contrées du globe, et dont beaucoup sont à son- 
perie et à musique. A celte industrie il faut encore ajouter 
célle de la fabrication des chapeaux de paille et des petits 
miroirs. On trouve peu de villes et de bourgs dans ces 
montagnes ; les habitants y vivent dispersés, dans de petites 
métairies dont l'architecture a une physionomie toute par- 
ticulière. L'agriculture se borne à peu près à la culture du 
seigle, de l’avoine et des pommes de terre; l'élève du bé- 
fail est beaucoup plus productive. L'exploitation des forêts 
constitue aussi une grande ressource pour l’habitant de 
la Forèt-Noire; sous sa cognée, l’altier sapin tombe pour 
former des radeaux qui le disputent souvent en grandeur 
aux îles du Rhin, dont ils côtoient les rives. Ces trains sont 
en grande parlie destinés à la Hollande, et la plus belle 
espèce de sapins a même pris de là le nom de sapin hol- 
landais. On réunit les arbres abattus en radeaux, dont on 
forme ce qu'on appelle une flotte. Ils descendent dans le 
Flün, par les différents cours d’eau que nous avons déjà 
nommés. Tous les trains se réunissent à Manheim. Ceux du 
versant occidental forment ordinairement huit flottes, aux- 
quelles on donne le nom collectif de frain hollandais. 
Plus bas, assez communément près de Cologne, cette im- 
mense masse de bois s’augmente encore, et finit par res- 
sembler à une île flottante, dont la valeur est quelquefois 
de plus de 200,000 francs. 

Les roches principales qui constitnent la base des mon- 
tagnes de la Forêt-Noïire sont le granit, le gneiss, le por- 
phyre et le grès rouge. Il y existe des mines argent, de 
cobalt, de cuivre, de fer et de plomb, ainsi que des sources 
minérales et thermales, dont les plus fréquentées sont celles 
de Baden et de Wildbad. 

Deux défilés de la Forêt-Noire ont acquis une grande répu- 
tation à l’époque de la révolution française : le Xniebis et le 
val d'Enfer. Le premier, silué sur les frontières du Wur- 
temberg et du grand-duché de Bade, aux sources de la Murg, 
fut enlevé à deux reprises par nos troupes, en 1796 et 1797 ; 
le second est célèbre dans la retraite de Moreau, en 1796. 

FORÊTS ( Économie rurale, Droit administratif, 
Histoire). La France, il y a quelques siècles, était couverte 
de forêts, dont l'étendue se trouvait tout à fait hors de pro- 
portion avec les besoins de la population qu’elleavait alors. On 
abattait, on coupait indifféremment, partout où la nécessité 
s’en faisait sentir, les bois employés à la consommation. 
Les capilulaires du neuvième siècle avaient bien ordonné 
quelques précautions conservatrices ; mais c'était en faveur 
du gibier, et non pas des bois. Il faut descendre jusqu’au 
treizième siècle pour trouver des règlements forestiers, qui 
encore, pour la plupart, ne furent jamais exécutés, Avant 
l'ordonnance de Louis XIV sur les eaux et forêts, la France 
était donc, sous le rapport forestier, à peu près dans la silua- 
tion où sont actuellement les États-Unis, c'est-à-dire dans 
cette première période qui se présente chez tous les peuples 
et où dominent le désordre et Pimprévoyance, quant à l’u- 
sage des richesses forestières. Frappé de l’état désastreux 
dans lequel se trouvaient les forêts, par suite des guerres 
civiles, de l'ignorance des propriétaires et de la négligence 
de leurs agents, Colbert nomma une commission de 
vingt-et-un membres chargés de parcourir la France et de 
faire une enquête dont le résultat fut l'ordonnance de 1669 
que nous venons de citer. 

A partir de cette époque commence la seconde période, 
ou celle de conservation et d'aménagement des forêts. Les 
bois sont mis en coupes réglées ; les bestiaux ne peuvent y 
pacager qu'après un certain temps, qui met les jeunes pousses 
hors de leur atteinte; l'aménagement est fixé pour 
l'exploitation ; les défrichements ne peuvent avoir lieu 
qu’en vertu de permissions expresses. 

La troisième période est celle de la culture forestière et 
des repeuplements, pendant laquelle on élague soïigneuse- 
ment les arbres, on favorise les essences les plus utiles, on 
repeuple les clairières par des semis ou des plantations, 


565 


on creuse des fossés d’assainissemnent ou de desséchement ; 
on fait des routes d'exploitation; on accroit, enfin, par 
une culture plus savante, la production sur une étendue de 
terrain donné, en obtenant des arbres plus nombreux, plus 
beaux et par conséquent plus chers. Les propriétaires fran- 
çais sont entrés dans cette période vers 1800, lorsque après 
la Révolution, pendant laquelle les bois avaient beaucoup 
souffert, on put en tirer un plus grand parti en raison de 
l'augmentation du nombre des manufactures. 

La quatrième période, dans laquelle les Allemands nous 
ont précédés, est celle des forêts artificielles. Ainsi que le 
croit Mathieu de Dombasle, ce nonveau mode de culture 
produira dans l’économie forestière la même révolution que 
les prairies artificielles ont opérée dans l’économie 
rurale. Lorsqu'on est entré dans cette voie d'amélioration , 
on ensemence les landes, on plante sur les dunes, sur les 
montagnes et en général partout où l’on ne peut pas obtenir 
d’autres produits. On choisit les essences d’arbres qui con- 
viennent le mieux aux terrains dont ou dispose. 

Vers le milieu du siècle dernier le marquis de Mirabeau, 
dans sa Théorie de l'Impôt, estimait la superficie des forêts 
de la France à 30 millions d’arpents ou environ 13 millions 
d'hectares. Chaptal, faisant en 1819 l'inventaire de nos ri- 
chesses territoriales dans son ouvrage sur l’Industrie 
française, portait l'étendue de nos forêts à 7,072,000 hec- 
tares. D’après le rapport présenté le 15 février 18351 par 
M. Beugnot à l’Assemblée nationale législative, sur le dé- 
boïisement, la contenance du sol forestier était en 1850 de 
8,860,133 hectares, ce qui ne fait pas le sixième de la su- 
perficie Lotale de la France. Ce chiffre se décompose ainsi : 
PÉtat a 1,226,453 hectares de bois; les communes et éta- 
blissements publics 1,874,909 hectares; les particuliers 
5,758,771 hectares. 

En raison des immenses progrès faits depuis un siècle 
dans la partie de l’agronomie qui se rapporte aux forêts, et 
après les beaux travaux de Buffon, de Réaumur et de Du- 
hamel, on ne s’éloignerait pas de la vérité en avançant que 
ces 8,860,133 hectares rapportent aujourd’hui plus que les 
15 millions que possédait la France à l’époque où écrivait le 
marquis de Mirabeau. 

Parmi les plus beaux massifs, on cite les quinze suivants, 
la forêt d'Orléans (43,550 hectares) ; Esterel, dans le dépar- 
tement du Var (26,847 h.) ; Chaux, dans le Jura (19,503 ); 
Fontainebleau (17,000); Haguenau, dans le Bas-Rhin (14,791); 
la Harth, dans le Haut-Rhin (14,764); Compiègne (14,385) ; 
Dabo, dans la Meurthe (13,724); Rambouillet (12,818) ; La- 
runs, dans les Basses-Pyrénées (12,000) ; Baygory, dans les 
Basses-Pyrénées (11,870); Villers-Cotterets (11,137); Ver- 
cors, daps la Drôme (9,613); Tronçais, dans l'Allier (9,508); 
Barousse dans les Hautes-Pyrénées (9,000). 

La plus grande partie de nos bois soumis au régime 
forestier sont dans les départements de l’est, à l'exception 
cependant des Pyrénées et des environs de Paris. Les dé- 
partements du centre, de l’ouest et du midi sont peu boisés. 
On y remarque avec peine de vastes landes incultes, qui 
servent à la nourriture de misérables troupeaux, et des 
montagnes arides, que les pluies dévastent, en entrainant le 
peu de terre végétale qui les couvre. 

Les six déparlements qui contiennent le plus de superficie 
boisée sont : la Côte-d'Or (242,525 hectares ); les Vosges 
(221,727 hectares); la Haute-Marne (211,783); la Nièvre 
(184,170); la Meurthe (182,225 ) ; la Meuse ( 180,759). Les 
six qui en offrent le moins sont : la Manche (15,985 ); le Fi- 
nistère (14,576); le Morbihan (13,848); la Corrèze (13,760); 
le Rhône (11,800); la Seine (2,180 ). ARR 

Le domaine forestier de l'État en Algérie, actuellement 
connu, comprend une étendue de 1,108,000 hectares. Les 
forêts de chênes-lièges composent la plus grande richesse 
forestière de cette contrée. 

FORETS (Administration des). L'administration des 
forêts, et non plus des eaux et forèts, comme elle s'ap- 
pelait sous l’ancien régime, est placée sous la direction du 
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ministre des finances. Le personnel de l'administration cen- 
trale se compose d'un directeur général, de deux adminis- 
trateurs, de chefs de bureau, de sous-chefs et de commis. 
Le territoire français, y compris la Corse, mais sans comp- 
ter l’Algérie, est divisé en trente arrondissements forestiers, 
à la tête desquels se trouve an conservateur, qui corres- 
pond directement avec l'administration et a sous ses ordres 
on nombre plus ou moins grand d'inspecteurs et de sous- 
inspecteurs. Au dessous de ceux-ci se trouvent les gardes 
généraux. Le titre d'agent forestier appartient à ces fonc- 
tionnaires, depuis le conservateur jusqu’au garde général 
inclusivement; au-dessous, ce ne sont que de simples pré- 
posés : tels sont les arpenteurs, les gardes à cheval, et en- 
fin les gardes à pied. Les uns comme les autres prêtent 
serment devant le tribunal de première instance de leur 
résidence avant d'entrer en fonctions. Nul ne peut exercer 
un emploi forestier, s'il n’est âgé de vingt-cinq ans; néan- 
moins les élèves sortant de l'École Forestière peuvent ob- 
tenir des dispenses d'âge. Les emplois de l'administration 
des forêts sont incompatibles avec toutes autres fonctions, 
soit administratives, soit judiciaires. En France, l'État em- 
ploie 32 conservateurs, 200 inspecteurs, 100 sous-inspecteurs 
èt 500 gardes généraux. 

Les agents forestiers et les préposés sont chargés, cha- 
cun suivant son grade, de la direction, de la surveillance 
et de l'exécution de toutes les opérations relatives à la dé- 
limitation, à l'aménagement, à la conservation, à la vente 
et à l’exploitation des hois soumis au régime forestier. Les 
agents forestiers exercent, au nom de l’administration, les 
poursuites en réparation de tous délits et contraventions, 
après les avoir constatées par procès-verbaux ; mais, à la 
différence de ceux des gardes, leurs procès-verbaux n’ont 
pas besoin d'être affirmés. 

FORETS (Eaux et). Voyez Eaux ET ForËts. 

FORÊTS SOUS-MARINES. On donne ce nom à 
des amas de débris de végétaux que l’on trouve sur un 
assez grand nombre de points des côtes de Angleterre, de 
l'Écosse et de la Normandie, etc. Ainsi, à Liverpool on 
observe que les terres situées au fond de la mer avaient été 
autrefois cultivées et habitées. A 65 mètres au-dessous de 
la hauteur moyenne des marées, il y a un cimetière et des 
dépôts de tourbe. Les végétaux qui composent ces amas 
sont identiques à ceux qui existent aujourd’hui dans la con- 
trée; ce sont des feuilles, des tiges, des racines de grami- 
nées, de sapin, de bouleau, de chêne, d'orme, de noise- 
tier, etc.; quelques insectes y sont mêlés, quelques tiges 
ont encore 3°, 25, sur 0,16 de diamètre. Tous ces végétaux 
sont passés à l’état de tourbe. C’est à l'embouchure des val- 
lées, dans des terrains d'alluvion, composés d'argile, de 
sable et de vase, qu’on rencontre surtout ces débris: ils 
sont recouverts où même ensevelis au milieu de ces matières 
alluviales ; les tiges sont brisées; maïs les feuilles existent 
encore, preuve évidente qu'il n’y a pas eu grand boule- 
versement dans la formation du dépôt; on peut ajouter aussi 
que les tiges sont souvent verticales. 

Ces faits montrent bien que les végétaux dont il s’agit 
vont point été roulés; qu'ils croissaient là où ils sont au- 
jourd’hui, et que les invasions de la mer, la vase déposée 
par ses flots ou un affaissement du sol sont les seules causes 
qui ont produit les forêts sous-marines,  L. Dussieux. 

FOREZ (en latin Forisium, Comilatus Forensis ou Fori- 
siensis), ancienne province de France, bornée au midi par le 
Vivarais et le Velai, à l'ouest par l'Auvergne, au nord par le 
Bourbonnais et la Bourgogne, et à l’est par le Beaujolais et 
le Lyonnais, dans le gouvernement duquel elle était com- 
prise avant la révolution. Le Forez tire son nom de celui 
de la ville de Feurs, en Jatain Forum Segusianorum , ca- 
pitale de la province gauloise de Ségusie, sur le teritoire de 
hquelle les Romains fondèrent Lyon. A l'époque de l’in- 
vasion des barbares, la Ségusie fut occupée par les Bour- 
guignous. Plus tard, les Sarrasins ravagèrent le pays durant 
plusieurs années. 
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Quand la féodalité se fut constituée, on vit paraître de nou- 
velles divisions de territoire, lesquelles empruntèrent à des 
lieux principaux leurs noms de Lyonnais, Forez et 
Beaujolais. Ces pays furent longtemps encore réunis sous 
l'autorité de comtes amovibles; mais Guillaume de Forez, 
qui, vers la fin du neuvième siècle, fut nommé à la place 
du célèbre Gérard de Roussillon, obtint l’hérédité de sa charge 
pour ses fils ; Guillaume, l'aîné, eut le Lyonnais, Arthaud le 
Forez et Béraud le Beaujolais. Depuis lors, ces fractions du 
territoire ségusien revinrent souvent sous la même autorité; 
mais elles tendirent toujours à s’isoler. Les descendants de 
Guillaume se virent réduits au Forez, malgré la rude et per- 
sévérante guerre qu'ils firent aux archevèques pour recon- 
quérir Lyon, ce beau fleuron de leur couronne comtale, cette 
ville puissante, dans laquelle ces derniers avaient usurpé 
insensiblement le pouvoir temporel. 

La première race des comtes de Forez se compose de douze 
seigneurs, presque tous nommés Guillaume ou Arthaud. Guil. 
laume surnommé l'Ancien, après avoir fondé un hôpital 
dans Montbrison, que les comtes, chassés de Lyon, avaient 
choisi pour leur résidence habituelle, partit avec Godefroi 
de Bouillon pour la croisade de 1096, où il mourut, devant 
Nicée. Ide-Raimonde, sœur de Guillaume l'Ancien, porta 
le comté à son fils Gui, qu’elle avait en de Gui-Raimond, 
fils de Gui V, comte de Vicnnois et d’Albon. 

Ainsi commença la seconde race des comtes de Forez. 
Ceux-ci placèrent le dauphin dans leurs armes, comme ceux 
de la première y avaient placé un lion, par allusion au nom 
de la ville, qui faisait partie de leur apanage. Gui 7 mourut 
en 1137. Gui 11, son fils, lui succéda. Il comhaftit avec 
succès le comte de Nevers, qu'il fit prisonnier, et guer- 
roya pendant trente ans contre l’archevèque de Lyon. Enfin, 
en 1173, les deux partis conclurent un accord définitif, 
qui fut approuvé par le pape, l’empereur ef le roi de France. 
Le comte de Forez abandonna pour toujours aux archevêques 
et aux chanoines de l’église de Lyon l'autorité temporelle 
dans le Lyonnais, moyennant une somme de 1,100 marcs 
d'argent et la remise de quelques seigneuries. En 1188, Gui 
alla se croiser dans l’abbaye de Citeaux, et partit avec l'é- 
vèque d’Autun. Il revint deux ans après. En 1199, il aban- 
donna entièrement le comté à son fils, et se retira dans l’ab- 
baye de Bénissons-Dieu, IL vécut encore environ douze 
ans. 

En 1202, son fils Gui III partit pour la croisade, où il 
mourut, ne laissant que des enfants en bas âge. 

Gui IV, l'aîné, lui succéda, sous la tutele de son grand-père 
et de son oncle Renaud, archevêque de Lyon. C'est à ce comte 
que la province du Forez doit sa véritable constitution. Il 
fut le premier qui accorda des lettres de franchise à ses vas- 
saux immédiats ; ce fut aussi Jui qui organisa le bailliage du 
Forez, auquel il confia le jugement de tous les grands crimi- 
nels. Ce tribunal prononçait selon le droit écrit, n’abandon- 
pant aux justices seigneuriales que de simples délits. 

Gui V, fils du précédent, ne parvint pas sans difficulté 
au comté, qui lui fut disputé par son cousin le seigneur de 
Baffie. Mais celui-ci finit cependant par y renoncer, moyen- 
nant la cession de quelques ficfs. Gui V fit deux fois le voyage 
de la Terre Sainte, la première au commencement de soh 
règne, et la seconde en 1252. 11 mourut en 1259. Son frère 
Renaud lui succéda, et mourut également bientôt après. 

Gui VT, fils ainé de Renaud, comte de Forez, vécut peu, 
et laissa le comté à son fils Jean 1°, âgé seulement de 
deux ans. Ce prince recula considérablement les bornes de 
ses domaines, prit part à toutes les guerres de son temps, 
fixa sa résidence à Paris, où il fit bâtir dans la rue de.la 
Harpe , « un Xoslel de Fourez en un lieu appelé Outre-Petit- 
Pont », et jouit à la cour d’un crédit mérité. 

Gui VIT, fils et successeur de Jean 1°, fut un des chefs 
de l’armée que Philippe de Valois donna à Jean, roi de Bo- 
hème, pour l'aider à faire la conquête de la Lombardie 
Cette expédition n’eut aucun succès, etse termina promp- 
tement, à la honte de la noblesse française, dont une grande 
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partie fut faite prisonnière. Le comte, qui avait épousé Jeanne 
de Bourbon, se signala ensuite dans les guerres contre les 
is. Louis Ier, son fils, lui succéda en 1359. Il fut tué à 
la bataille de Brignais. Son frère Jean, qui lui succéda, 
étant tombé en démence, le Forez passa à Louis II, dnc de 
Bourbon, héritier du comté par son mariage avec Anne, 
dauphine d'Auvergne, seul rejeton de cette famille. 

Depuis lors cette province forma l'apanage des femmes 
des ducs de Bourbon (comme plus tard le douaire de plu- 
sieurs veuves des rois de France) ou leur servit de retraite. 
Mais l’éloignement des nouveaux maîtres et la nécessité où 
l'on se trouvait d’avoir recours aux gens de guerre pour re- 
pousser les Anglais qui ravageaient le Forez, donnèrentocca- 
sion aux petits seigneurs d'étendre leurs priviléges au pré- 
judice des libertés publiques. Le Forez fut réuni à la cou- 
ronne après la défection du connétable de Bourbon, en 
1531. 

Dans le cours du seizième siècle, cette province fut cruel- 
lement éprouvée par des calamités de toutes espèces. Le ba- 
ron des Adrets, pour les protestants, et le féroce Chris- 
tophe de Saint-Chamond s’y signalèrent à l’envi par les plus 
grandes atrocités. A partir de la Saint-Barthélemy, la guerre 
y prit encore un plus horrible caractère de barbarie : ce fut 
une lutte incessante de château à château, de maison à 
maison. Au milieu de ces désordres naquit la Ligue. Les ca- 
tholiques foréziens se divisèrent alors en royalistes, ligueurs 
et partisans du duc de Nemours, qui voulait se créer un 
État indépendant à Lyon, avec les provinces voisines. Le 
roi Henri 1V sut profiter de cette désunion, et ne tarda pas 
à être reconnu par toute la province. Cette dernière crise 
passée, il ny eut dans le Forez rien de bien important en 
politique jusqu’à la révolution. L'industrie ÿ prit beaucoup 
d'activité, et donna naissance à la ville de Saint-Étienne. 
A cette époque le Forez fut uni au Lyonnais et au Beaujo- 


ais, pour former le département de Rhône-et-Loire; mais | 
la révolte de Lyon, à laquelle la province du Forez prit | 


une part trop aclive, fit sentir à la Convention la nécessité 
de diviser cette agglomération homogène, et le département 
de Rhône-et-Loire Tut partagé en deux départements, qui 
prirent chacun le nom de l’un de ces fleuves. 
Le Forez fait partie du département de laLoire. 
FORFAIT. En matières civiles, ce mot se dit de l’o- 


bligation que l’on prend de faire une chose, ou du traité que | 


l'on fait à l’occasion d’un droit éventuel, moyennant un 
certain prix, à perte ou à gain; par exemple lorsque dans 
la stipulation de la communauté entre époux il est dit 
que l’un d'eux ou ses héritiers ne pourront prétendre qu’à 
une certaine somme pour tous droits, la communauté, qu’elle 
soit bonne ou mauvaise, doit toujours payer la somme con- 
venue : lorsqu'un architecte ou entrepreneur s’est chargé 


de la construction d’un bâtiment, d’après un plan convenu | 


avec le propriétaire du sol, et pour un prix déterminé, il 
ne peut demander aucune augmentation sous prétexte de 
changement ou d'augmentation dans le plan, ou de renché- 
rissement de la main-d'œuvre ou des matériaux. Le pro- 
priétaire peut résilier par sa seule volonté le marché à for- 
fait, quoique l'ouvrage soit déja commencé, en dédomma- 
geant l'entrepreneur de toutes ses dépenses, de tous ses 
travaux et de tout ce qu’il aurait pu gagner dans son en- 
treprise. 

Forfait est encore synonyme de crime et dit même 
plus que ce dernier mot. Autrefois le verbe forfaire s'em- 
ployait pour délinquer, commettre un délit. C’est dans ce 
sens qu’on dit encore forfaire à l'honneur. 

FORFAITURE. La forfaiture est le crime dont se 
rendent coupables les fonctionnaires publics de l’ordre ci- 
vil et de l’ordre judiciaire qui prévariquent dans l’exercice 
de leurs fonctions. La loi répute tels les magistrats et offi- 
ciers de police judiciaire qui exerceraient des poursuites 
personnelles contre des ministres, des membres du sénat, 
du conseil d’État ou du corps législatif, ou qui en auraient 
ordonné l'arrestation, hors le cas de flagrant délit, sans les 
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autorisations prescrites; ceux qui auraient retenu ou fait 
retenir un individu hors des lieux déterminés par le gouver- 
nement ou par l'administration publique, ou qui auraient 
traduit un citoyen devant une cour d'assises, avant qu'il 
eût été mis légalement en accusation; Ceux qui auraient 
mis obstacle d’une manière quelconque à l'administration 
de la justice ou à l'exécution des lois, etc., des ordres éma- 
nés de l’autorité administrative, qui auraient persisté à re- 
tenir les malières attribuées à cette autorité, nonobstant le 
conflit qui leur aurait été notifié, ou l'annulation de leur 
jugement ; qui se seraient immicés dans l'exercice du pou- 
voir législatif; les juges et administrateurs qui, dans les 
contestations à eux soumises, se seraient décidés par faveur 
pour une partie, ou par inimitié contre elle : ce crime est 
puni deladégradation civique; les poursuites auxquel- 
les il donne lieu contre ses auteurs sont soumises à des 
formalités particulières qui sont tracées au Code d’Instruc- 
tion criminelle, art. 448 et suivants. 

FORFANTERIE. C'est le dernier excès de la van- 
terie dans ce quenous présumons devoir tourner à notre 
éloge ou répandre un certain éclat sur notre personne. h 
est à remarquer que nulle vue d'intérêt n'entre dans la for- 
fanterie : ce n’est donc point un vice qui soit bas ; c'est sim- 
plement un travers d'esprit infiniment ridicule. 1l suppose, 
en général, une absence complète de toute éducation, au 
moins de celle que donne le monde; aussi n'est-il, en gé- 
néral, l'apanage que des gens appartenant aux dernières 
classes de la société : c’est, à bien dire, une habitude de 
mauvais ton. On a cependant vu quelques hommes de guerre, 
parvenus à la première dignité de leur noble profession, ne 
pouvoir se défaire d’une sorte de forfanterie continuelle : 
tel fut le maréchal de Villars ; tels furent bien d’autres ma- 
réchaux de France. La forfanterie, sans exclure d’ailleurs le 
courage le plus brillant, n’en est pas toujours la compagne; 
loin de là, elle est presque toujours l'indice d’une lächeté 
sans remède. On voit sans cesse les gens qui font sonner 


| le plus haut leur forfanterie, s’effacer aussitôt à l’arrivée de 


ceux qui ontune renommée de bravoure incontestablement 

établie, et esquiver avec eux la plus légère discussion, crainte 

des suites; c’est ce qu’on appelle en style familier filer doux. 
SAINT-PROSPER. 

FORFAR ou ANGUS, riche comté de l'Écosse centrale, 

riverain de la mer du Nord, offre une superficie de 29 myria- 


| mètres carrés, avec une population de 175,000 habitants. 


Près de la moitié de ce pays, sa partie septentrionale, est 


! parcourue par des ramifications des monts Grampians, dites 


Braes of Angus, s’élevant en une suite de belles terrasses 
dans la direction du nord jusqu'aux limites du comté d’A- 
berdeen, arrondies ‘pour la plupart et couvertes de marais, 
de bruyères ou bien encore d’assez misérables taillis, et of- 
frant parfois, surtout à Glen-Clova, les plus effrayantes an- 
fractuosités recouvertes d’une sombre verdure. Les points 
les plus élevés en sont le Bannock (153 m. )et le Glen- 
Dole (967 m. ). Les Sidlaw-Hills, hauts de plus de 433 
mètres, avec des pointes coniques, comme le célèbre Dun- 
sinane-Hill, se prolongent plus au sud parallèlement aux 
Grampians, tantôt couverts de bruyères, tantôt compléte- 
ment aus et arides. Ces deux embranchements de monta- 
gnes sont séparés par le How of Angus, partie de la grande 
vallée de Strathmore, et forment une contrée des plus pit- 
toresques, où se succèdent les terres à blé, les plantations 
et les métairies. Entre les Sid/aw-Hills, le golfe de Tay et 
la mer, s’étend une vaste plaine, d’une superficie de 7 à 8 
myriamètres carrés, parfaitement cultivée, à peu d’excep- 
tions près du moins, et d’une grande fertilité. Les rivières 
les plus importantes de ce comté sont l'Isla, le North-Esk, 
et le South-Esk. Le climat, très-froid sur les plateaux, est 
tempéré dans les vallées. Toutes les méthodes employées 
pour améliorer le sol.et perfectionner l’agriculture cnt fait 
de grands progrès dans le comté de Forfar. Les basses terres 
produisent de riches récoltes en froment; la culture des 


! pommes de terre et des raves s’y fait aussi sur une très- 
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rarge éclielle. Le règne minéral n’y offre pas de produits bien 
importants, sauf la pierre à chaux. En revanche, la pêche, 
la navigation, le commerce et surtont l'industrie manufactu- 
rière y ont pris une extension considérable, Ce comté est le 
grand centre de la fabrication des toiles, genre d'industrie, 
remontant à un temps immémorial, qui était déjà des plus 
prospères il y a un siècle, mais qui depuis Jes perfectionne- 
ments apportés à la machine à filer le lin, est parvenu à une 
importance inconnue jusqu'alors. 

Ce comté a pour chef-lieu Forfar, ville d'environ 10,000 
Ames, dans Ja vallée de Strathmore ; la fabrication des 
chaussures et celle des toiles constituent les principales in- 
dustries de cette population. Les autres localités les plus 
considérables, toutes reliées entre elles par des chemins de 
fer, sont, après Dundee, 4rbrouth ou Aberbrothok, avec 
17,000 habitants, une importante fabrication de toile à 
voiles, des corroïeries, des chantiers de construction, un port, 
en face duquel s'élève le Mont-aux-Cloches ou Zell-Rock, 
avec son célèbre phare ; et Montrose, ville de 13,009 âmes, 
pourvue d’un bon port, centre d’un commerce important, 
et dont les pêcheurs vont principalement à la pêche sur les 
côtes du Groenland. 

FORFICULE, genre d'insectes de l’ordre des orthop- 
tères ; on en compte de quinze à dix-huit espèces, dont deux 
sont particulières à notre continent : la for ficulu auricula- 
ria, vulgairement appelée perce-oreille, et la forficula 
minor. Les caractères essentiels qui distinguent ces ani- 
maux sont des antennes filiformes, deux ailes repliées et 
cachées sous des élytres très-courtes, une tête large, un peu 
ayilatie, unie au corselet par un col mince ; des veux arron- 
dis, peu saillants, des mandibules cornées, courtes, des 
mâchoires cornées, arquées et minees, un abdomen très- 
long, tronqué, terminé par deux pièces mobiles, cornées , 
dont Ja longueur varie, plus développées et quelquefois 
différemment conformées chez les mâles. La for/icule auri- 
culaire ne vole guère que la nuit, et il est assez difficile 
de lui faire ouvrir ses ailes le jour. La femelle dépose ses 
œufs, qui sont assez gros, ovales et de couleur blanchâtre, 
et qui éclosent au mois de mai, sous les pierres, dans une 
situation qui les défend et contre la trop grande chaleur et 
contre la sécheresse. Elle surveille d’abord sa progéniture 
avec une sollicitude égale à celle de la poule pour ses 
petits. Ces insectes, qui se nourrisscut en général de fruits 
gâtés, s’entre-dévorent lorsque la subsistance habituelle 
vient à leur faire défaut. Gmélin, qui les avait étudiés avec 
soin, semble partager le préjugé populaire qui leur a fait 
donner le nom de perce-oreille, et d’après lequel ils aime- 
raient àse glisser dans l'oreille de ceux qui dorment en 
plein air, pour de là aller attaquer le cerveau ; mais ce n’est 
qu'une erreur, dont on a raison avec les notions d’anato- 
mie les plus élémentaires. Certes, il n’est pas impossibie 
que dans telle ou telie circonstance, un de ces insectes 
s'introduise par hasard dans l'oreille; mais on l'y tuera 
bientôt au moyen d’une légère injection d'huile, qu’on 
pourra même remplacer tout simplement par de l'eau tiède, 
et rien de plus facile alors que de l'en extraire. 

FORGE (Petite). A l’article Forces (Grosses), nous 
aurons à envisager l’établissemment qui a pour objet de 
convertir les minerais de fer, d'abord en fonte, et celle-ci 
en fer malléable; ici nous devons parler de l'atelier dans le- 
quel les barres de fer de toutes dimensions sont réchauffées, 
martelées et converties en pièces d'usage. Cet atelier porte 
le nom de forge d'œuvre ou de maréchal, Les travaux 
qu’on y exécute se divisent en simple martelage et en mar- 
telage suvi de limage. Cette deuxième partie se rapporte à 
la maréchalerie, à la serrurerie de tous genres et à la 
construction des machines. Notre spécialité actuelle est le 
martelage, c'est la besogne du forgeron proprement dit. Si 
celui-ci ne s'élève pas jusqu'aux conceptions dn mécanicien, 
comme le serrurier, il ne faut pas cependant croire que 
l'intelligence et l'adresse ne soient pas chez lui des qualités 
essentielles. Un habile forgeron est un ouvrier précieux 


nous ne parlons'pas ici des bréle-fer, mais de ces hommes 
à la fois robustes et adraits à qui le raisonnement et une 
longue habitude de la forge ont donné une puissance vral-" 
ment étonnante sur le fer. Nous avons bien des fois admiré, 
principalement dans les établissements de la marine et de 
l'artillerie, avec quelle aisance, quelle précision, les masses 
de fer se transformaient sous leur marteau, et avec le moins 
de déehet possible, en pièces degrande dimension, et souvent 
compliquées dans leurs formes, auxquelles il ne manquait 
plus que le travail de la lime pour en faire des chefs-d'œu- 
vre, Le grand art du forgeron est, 1° d'éviter les déchets 
dans le métal et la consommation superflue de combustible; 
2° de conserver au fer qu'il met en œuvre les qualités dont 
il était doué à l'état de barres. 

Le fer a été rangé par tous les métallurgistes dans la 
classe des métaux très-malléables. Il est cependant heau- 
coup de cas où cette malléabilité peut varier à tel point 
qu’elle cesse d’être caractéristique. C’est ainsi que si lon 
prend du fer forgé bien pur, bien ductile, bien malléable, 
et qu’on le ramollisse considérablement au feu de forge en 
le recouvrant de scories, le contact de celles-ci suffit pour 
qu'il devienne cassant ; il suffit même souvent de tenir le 
fer trop longtemps expasé à une haute température, et de 
le laisser ensuite refroidir lentement pour qu'il prenne ce 
défaut. e 

Le fer pur et resté encore mou par l’action de la chaleur, 
venant à se refroidir avec lenteur, prend un aspect plus on 
moins Jamelleux; ces lames superposées n’ont entre elles 
que peu de cohésion, et la masse qu'offre leur ensemble 
est cassante. Mais si, tandis que le fer est encore chaud, 
Youvrier, avant que les lames aient pris systématiquement 
l'arrangement dont elles sont susceptibles, sait à propos le 
comprimer par le forgeage sur l’enclume, les molécules 
du fer, fotement rapprochées sous le choc du marteau, 
éprouvent une espèce de pénétration mutuelle; elles se ré- 
unissent par les faces correspondantes, et le faisceau qui 
en résulte est alors doué de tenacité. Mais cette compres- 
sion, si éminerament utile pour ajouter à la qualité du fer 
d'usaæ, doit être faite avec précantion, et elle exige 
une température qui favorise le mouvement de transla- 
tion et le rapprochement des particules du métal. Trop 
fortement échauffées, les particules s’écartent les unes 
des autres à une trop grande distance; elles jaillissent 
en quelque sorte, et la compression, loin de rapprocher, 
désunit, sépare et disperse Jes molécules du métal; trop 
peu chauffées, au contraire, les molécules n'obéissent 
pas à la force d’une traction uniforme et douce, elles résis- 
tent comme par saccades, et il en résulte des déchirements 
intérieurs, dont la multiplicité porte le fer à l'état filamen- 
teux. Si cet effet est poussé trop loin, et que l'allongement 
soit excessif, le fer devient cassant en perdant de sa téna- 
cité : on ne peut dans ce cas lui faire reprendre sa téna- 
cité qu’en le chauffant de nouveau, pour souder, par l'effet 
de Ja chaleur et d’un commencement de fusion, les fila- 
ments détachés; mais alors il faut chauffer avec lenteur et 
longuement, de manière à ne pas régénérer les lames : or, 
il est évident qu'un ouvrier qui tätonne ainsi son fer, qui 
ne sait pas juger tout d'abord de la chaude qui lui convient, 
et qui s’expose à revenir sur ses pas, doit accasionner, dans 
le cours de cette opération prolongée, l’oxydation d’une 
partie du fer et sa conversion en protoxyde, battitures ou 
écailles. 

Une forge d'œuvre, indépendamment d’une foule d'outils 
et d’ustensiles qu’il serait trop long de détailler, doit offrir 
un feu, des soulflets avec une tuyère, des marteaux pour la 
compression, et un tas ou enclame. 

La température à laquelle doit être élevé le fer pour le 
marteler varie suivant sa nature. C’est encore cette considé- 
ration qui rend si précieuse l'expérience d'un forgeron. Les 
fers dits de couleur sont forcément chauffés à’ une tempé- 
rature bien supérieure à celle qui les amène à la couleur qui 
es fait devenir brisants, et cela afin qu’on puisseles forger 


œe, , R, ue RES RS D, 


FORGE — FORGES 


avant que les pièces soient ramenées à la couleur qui leur 
est défavorable: alors il faut suspendre un instant le travail, 
pour le reprendre ensuite aussitôt que le fer de couleur peut 
supporter la compression. « 

Pour que toutes les parties du fer puissent se réunir COM- 
plétement, il faut que les faces en contact soient nettes et 
désoxydées. Lorsqu'il se rencontre entre deux faces qui 
doivent être soudées nne légère couche d’oxydule ( batti- 
ture ), et que le métal n’est pas assez chaud pour dissoudre 
cet oxydule, celui-ci, étant interposé, empêche les deux 
faces de se réunir, etil se forme entre elles un vide, auquel 
on donne le nom de moine ou de Loup, lorsque la couche 
de fer qui le recouvre est un peu épaisse, et le nom de 
paille si la couche est très-mince. 

On a assez généralement l'habitude de forger le fer à 
chaud et de lé parer àfroid; et l’on en donne pour raison, 
1° que les surfaces sont plus unies quand il a été martelé 
pendant son refroidissement : cette raison peut être bonne 
en tant que les consommateurs tiendraïent à une qualité 
qui n’est propre qu’à satisfaire l'œil, sans ajouter réellement 
à la valeur ; 2° on dit encore que par ce mode le fer acquiert 
du nerf; mais le nerf que l’on peut donner au fer par le 
martelage, et indépendamment de sa qualité naturelle, n’est 
encore qu'un perfectionnement apparent; et pour peu même 
qu'il ait été forcé, le fer a été détérioré en réalité; ce nerf, 
très-visible, et qui satisfait le préjugé, n’est qu’un déchire- 
ment, un véritable écartement des faisceaux fibreux du 
métal, qui les isole aux dépens de la solidité qu'avait la 
mässe. JL est assez probable que ce qui a pu donner lant 
de prix au fer nerveux, aux yeux de beaucoup de monde, 
et inspirer tant de confiance en sa qualité, c’est que plu- 
sieurs fers auxquels il est impossible de donner ce nerf pè- 
chent d’ailleurs par le défaut qu'ils ont d’être cassants à 
froid; mais c'est à tort que l’on conclurait d’une apparence 
à un défaut réel. Les fers cassants ne peuvent être mar- 
telés à froid, et par conséquent il est impossible de leur 
donner l'aspect nérveux; mais cet aspect s'obtient très- 
facilement avec les fers brisants à chaud, et qui pour cela 
n’en deviennent pas meilleurs. Les ouvriers, connaissant le 
préjugé des acheteurs, ne manquent pas de marteler ces 
fers brisants, et ils cachent ainsi à des yeux prévenus, par 
cette disposition particulière du tissu du métal, l’un des 
plus grands défauts dont le fer puisse être affecté. 

PELOUZE père. 

FORGES ( Grosses ). C’est le nom qu’on donpe aux 
usines à fer, C’est-à-dire aux établissements dans lesquels 
les minerais de ce métal sont fondus pour être convertis en 
fer malléable ou forgé. La connaissance approfondie des 
combustibles employés à la fusion et à la réduction du mi- 
nerai est un objet des plus importants, principalement dans 
la métallurgie du fer. On doit les choisir, en général, d’a- 
près l'espèce de fourneau dont on veut se servir. Chacun 
sait que la combustion ne peut avoir lieu sans la présence 
de l'air atmosphérique. Les hauts fourneaux reçoivent l’air 
par un conduit particulier (la tuyère ). Dans les temps très- 
reculés, on ne connaissait pas de procédés pour recueillir 
l'air atmosphérique , pour le comprimer, le diriger et le 
porter dans un espace donné, ou du moins, si l’on en con- 
naissait, ils étaient extrêmement imparfaits. Alors, on dila- 
tait l'air atmosphérique dans la cuve en allumant le com- 
bustible, cé qui devait exciter un courant de dehors en de- 
dans ; par cette méthode très-simple, et moyennant plusieurs 
ouvertures pratiquées dans le muraillement du fourneau, 
on attirait le fluide qui devait servir à la combustion. Les 
machines soufflantes en usage actuellement sont absolument 
nécessaires aux grands fourneaux à cuve. De leur construc- 
tion plus ou moins parfaite dépend en grande partie le 
suctès des travaux sidérurgiques. 

Lorsqu’à la fin du quinzième siècle on connut les hauts 
fourneaux pour fondre les minerais, on s’aperçut bientôt 
que l’on pouvait fabriquer avec ces foyers, joints aux bas 
fourneaux, des aciers d’une’ plus grande pureté que ceux 
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qu’on obtenait immédiatement au moyen du traitement des 
minerais de fer dans les méthodes dites catalanes. On pro- 
fita de ce fait d'expérience; mais comme on faisait usage 
du même procédé pour se procurer et le fer et l'acier, il 
faut admettre que même à cette dernière époque il n’exis- 
tait aucune manière certaine et constante pour obtenir de 
l'acier de forge. On avait l’un et l’autre produit par les 
mêmes méthodes, et on les obtenait en même temps, comme 
c’est encore le cas dans les pays où la métallurgie du fer 
n’a fait que peu de progrès. 

L'emploi du coke dans les hauts fourneaux date de 1720 : 
cette précieuse découverte passa d'Angleterre en Silésie, 
dans l’année 1795, par les soins du comte de Redern, mi- 
nistre d’État du roi de Prusse. Ce fut en 1784 qu’en Angle- 
terre on fit pour la première fois l’essai de l’affinage de la 
fonte et de sa conversion en fer malléable, dans les four- 
neaux à réverbère ou à puddler, en employant pour com- 
bustible la houille crue. Ce procédé, appliqué depuis sur la 
plus vaste échelle, a été pour la nation anglaise une abon- 
dante source de prospérité, et pour tous ceux qui ont be- 
soin d'obtenir le fer à bon marché, un bienfait inappré- 
ciable. 

La fonte s’affine dans les ateliers plus spécialement ap- 
pelés forges, dépendant quelquefois des hauts fourneaux , 
mais formant souvent aussi des usines particulières. Le but 
principal de l’affinage est de séparer, par des oxydations 
successives et par la compression répétée, le carbone avec 
lequel le fer se trouve en combinaison, ainsi que d’au- 
tres substances alliées au métal, telles que les scories, le 
soufre, etc. L’affinage sera donc plus ou moins prompt, 
suivant la proportion de ces matières éfrangères contenues 
dans la fonte; mais c’est surtout l'état particulier du car- 
bone en combinaison qui accélère ou retarde l’affinage : 
ainsi, lorsque le carbone est disséminé dans la fonte en 
combinaison avec toute la masse du fer, comme c’est le cas 
dans la fonte blanche, l’affinage est facile ; il est au con- 
traire très-lent quand le carbone est à l'état de graphite, 
comme dans {a fonte noire. Dans ce dernier cas, le charbonne 
brûlant presque qu’à la surface du bain, la fonte doit être 
soumise bien plus longtemps à l’action oxydante de l’air. 

Une forge se compose donc d’un ou plusieurs feux d’affi- 
nerie, des machines soufflantes nécessaires, et des mar- 
teaux employés pour comprimer le fer. L’aire du foyer de 
ces feux est élevée de 30 à 40 centimètres au-dessus du sol ; 
les dimensions sont généralement de 17,80 de longueur 
sur { mètre de largeur. Ce feu est surmonté d’une che- 
minée qui repose sur des piliers; la surface est recouverte 
de plaques de fonte dans un coin desquelles est ménagée 
ue ouverture où l’on construit le creuset. On pratique un 
canal au-dessous du creuset pour l’assécher. La fonte blanche 
exige des feux d’affinerie plus profonds que la fonte grise. 
Les quatre côtés du creuset ont recu des noms particuliers : 
celui de la tuyère s'appelle varme ; celui qui lui est opposé 
est le contre-vent : la face du devant est celle du chio ou 
laiterol ; enfin le côté de derrière, sur lequel est ordinaire- 
ment placée la pièce de fonte à affiner, s’appelle la rusfine. 
Ces côtés sont revêtus de plaques de fonte rectangulaires; 
la plaque de devant est percée de plusieurs trous, par les- 
quels les scories peuvent s’écouler pendant le travail. La 
direction du vent et sa force sont les deux choses qui in- 
fluent le plus sur la promptitude et le succès de l’affinage, 
non-seulement sous le rapport de l’économie de fonte et de 
combustible, mais pour la qualité du fer. La tuyère est ra- 
rement placée horizontalement ; elle plonge vers le fond du 
creuset; l'angle qu’elle doit faire avec l'horizon varie suivant 
la qualité de la fonte. Plus la tuyère est plongeante, plus 
longtemps lé métal reste liquide; plus elle approche de la 
direction horizontale et plus tôt la fonte passe à l’état de 
fer ductile; il s'ensuit que la fonte blanche exige un vent plus 
plongeant que la grise. 

Pour exécuter l'opération de l’affinage, on garnit la surface 
du creuset de petits charbons ou fraisil; on en recouvre 
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aussi le fond, et on remplit Je creuset de charbon; la gueuse 
à affiner, placée sur des rouleaux, pour la facilité de Ja ma- 
nwuvre, est avancée dans lecreuset; lorsque c’est de la fonte 
grise, on la place à 0,16 de la tuyère; la fonte blanche 
doit en être tenue à une plus grande distance. On met or- 
dinairement dans le creuset de la sorne (scorie qui adhère 
à la loupe } provenant d’une opération précédente ; on re- 
couvre la fonte d’une certaine quantité de charbon, et on met 
en jeu les soufflets. La fonte, ainsi exposée à la chaleur, 
s’épure peu à peu, et se rend dans le creuset; pendant cette 
fusion, le métal étant exposé à l'air, une partie du charbon 
qu'il contient est brûlée; à mesure que la gueuse se liquéfie 
à son extrémité, on l'avance dans le creuset. Les scories 
s'accumulent dans Je fourneau, et le fondeur doit les faire 
écouler s’il reconnaît que leur quantité devient génante. Il 
faut cependant qu'il ait soin d'en laisser une partie dans le 
feu, pour empêcher l'oxydation et diminuer le déchet. Si la 
masse fondue est un peu dure, l’affineur augmente le vent ; 
dans le cas contraire, il tâche de soulever la fonte près du 
contre-vent avec un ringard : quand on a ainsi fondu une 
quantité suffisante de métal pour une pièce, on commence 
le travail de Ja loupe, opération qui présente deux périodes 
distinctes : dans la première, on soulève la masse à plusieurs 
reprises ; dans la seconde, qu’on appelle avaler la loupe, 
on soulève le métal, qui, déjà en partie épuré, fond en bouil- 
lonnant. La partie chimique de l’épuration du fer étant termi- 
née, il ne s’agit plus que d’étirer le métal en barres par des 
opérations purement mécaniques, au moyende marteaux. Le 
marteau doit peser au moins 200 kilogrammes, et battre de 
90 à 100 coups par minute; sa panne doit se confondre 
avec la table de l'enclume, qui doit avoir une légère incli- 
naïson de devant à l’arrière. 

Quand on n’a pas divisé la loupe en Zopins, en enfonçant 
une barre de fer froide dans la masse du métal, à laquelle 
barre il s'attache (ce qui a fait donner à cette opération le 
nom d’affinage par attachement ), on profite de la cha- 
leur de la loupe pour lui donner une forme régulière et 
pour la couper en plusieurs parties qui puissent être ma- 
niées et forgées en barres avec facilité ; on saisit ces lopins 
avec une grande tenaille appelée écrevisse, et on les traîne 
près de l’enclume. On soulève la loupe et on la place sur la 
table de l’enclume, de manière que la partie qui était tour- 
née vers la varme soit couchée sur l’enclume, et que le 
côté opposé, dont le fer est moins dense et moins bien 
soudé, éprouve d'abord l’action du marteau. Les coups de 
ce marteau se succèdent d’abord lentement, pour aplatir 
Ja loupe eten faire sortir le laitier; bientôt on accélère le 
mouvement. Le forgeron avance alors, retire ou tourne la 
pièce, de telle sorte que la surface en devienne uniforme : 
cette opération s'appelle cingler la loupe. Cette loupe est 
ensuite divisée en lopins, qu'on rechauffe pour en former 
des maquettes, qui sont à leur tour exposées au choc du 
marteau, etc., etc. Les maquettes sont plus tard réchauf- 
fées et étirées en barres. Le déchet, qui est très-variable, 
dépend de la nature de la fonte , et aussi en partie de l’a- 
dresse de l'’ouvrier; il peut s'élever jusqu'à 40 pour 100 du 
poids de la fonte employée; mais le plus souvent il n’est 
que d'environ 26 pour 100. 

Le charbon de bois étant fort rare en Angleterre, et la 
houille y étant au contraire extrémement abondante, les 
Anglais sont les premiers qui aient essayé d'employer ce com- 
bustible minéral dans l’affinage de la fonte. Des essais nom- 
breux leur ayant appris que l’on ne pouvait afliner entiè- 
rement le fer dans les (eux d’affineries ordinaires, au moyen 
du coke substitué au charbon de bois , parce que dans ce cas 
e fer qu’on obtenait était toujours rouverin et se soudait 
très-mal, ils ont substitué aux feux d’affinerie les fours de 
réverbère. Toutefois, comme la fonte très-grise que produisent 
les hauts fourneaux anglais serait difficile à traiter, et qu’ainsi 
elle exigerait trop de feu et subirait un très-grand déchet, 
on a divisé l’affinage en trois opérations : la première s’exé- 
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(les Anglais leur donnent le nom de fineries ); les deux au- 
tres opérations, dans des fourneaux de réverbère. ; 

Les fineries (refinery furnaces) sont composées d'un 
massif de maconnerie de i mètre au-dessus du sol; le creu- 
set placé au milieu de ce massif a Om,80 de profondeur. 
Il est rectangulaire; ses autres dimensions sont ordinaire. 
ment de 1 mètre sur 0,60; il est formé de plaques de 
fonte recouvertes d'argile. La cuve se rétrécit au-dessus de 
la tuyère, et cette forme augmente l'effet du combustible. 
Ce creuset porte sur le devant untrou par lequel on fait cou- 
ler les scories et le métal fondu, Un mur en brique est 
construit du côté de la tuyère; quant aux autres faces, elles 
sont fermées avec des portes en tôle fixées Sans les piliers en 
fer qui soutiennent la cheminée dont les fineries sont sur- 
montées. Nous avons donné en France le nom de fourneaux 
de mazerie à ces feux d’affineries. La tuyère est placée à 
la hauteur du foyer; son embrasure est garnie de plaques de 
fonte doubles, entre lesquelles circule un courant d'eau, 
pour éviter que la tuyère ne brûle ; souvent aussi il y a deux 
tuyères, et cette disposition paraît avantageuse. Les tuyères 
sont inclinées de 20 à 25° vers le fond du creuset, de ma- 
nière à plonger sur le bain. La quantité d'air lancé est à 
peu près de 20 mètres cubes par minute. 

Pour cette première opération, après avoir nettoyé le creu- 
set, on le remplit de coke, sur lequel on pose des morceaux 
de fonte de 20 à 25 kilogrammes, que l’on recouvre en dôme 
avec du coke; en met le feu; au bout d’un quart d'heure, 
quand il s’est communiqué partout, on donne le vent; à me- 
sure que le coke brûle, on en ajoute de nouveau. IL faut que 
ja fonte soit tenue constamment à l’état de liquidité. Lors- 
qu’elle est toute en fusion, on ouvre la percée, et le métal 
coule dans un emplacement pratiqué sur le devant du four- 
neau, de manière à y former une plaque de 5 à 6 centimètres 
d'épaisseur; une couche de scorie le recouvre; on jette de 
l'eau sur cette plaque pour la refroidir promptement. La 
fonte, qui prend alors le nom de jine-métal, est devenue très- 
blanche, souvent irisée; sa cassure est rayonnée, et quel- 
quefois cette fonte est très-caverneuse. La fonte, par cetle 
première opération, a déjà subi un commencement d'épura- 
tion ; mais l’objet essentiel , c'est qu’elle a éprouvé un chan- 
gement dansle mode de combinaison du fer avec le carbone. 
Une charge varie de 12 à 1,500 kilogrammes; la perte estéva- 
luée de 13 à 15 p. 100; la durée de l'opération est de deux à 
trois heures. Quelquefois cependant, mais à tort peut-être, 
on omet cette première opération, ou m#azage de la fonte, 
et celle-ci, encore brute , est soumise immédiatement:au pud- 
dlage dans les fourneaux de réverbère. 

Le puddlage , où seconde opération de l’affinage du fer 
par le, procédé anglais, s’exécute dans une sorte de four de 
réverbère, appelé par les Anglais puddling-furnace. Ces 
fourneaux à puddler ne diffèrent des fours de réverbère ordi- 
naires que par la forme de la sole, qui est presque horizon- 
tale , et par leur moindre tirage. Le fourneau étant échauffé 
par des opérations antérieures, on place des morceaux de 
fine-métal les uns sur les autres croisillons, de manière à 
fermer des piles qui montent jusqu’à la voûte. Au bout de 
vingt minutes environ, le fine-métal est au rouge-blanc; il 
tombe bientôt des gouttelettes de fonte liquide sur la sol; 
Vouvrier ouvre la porte, et en changeant la position des 
pièces, il en accélère la fusion ; tout entre en fonte épaisse; 
il faut alors abaisser la température du fourneau , puis bras- 
ser conlinuellement le métal fondu à l’aide d’un ringard. 
Cette agitation le réduit en petits grains qui imitent la sciure 
de bois; alors on rétablit le feu, la température augmente 
peu à peu, la masse se ramollit de nouveau, et, à l’aide d’une 
spadelle, le puddieur la divise en plusieurs loupes du poids de 
30 à 35 kilogrammes chacune; au moyen d'une forte tenaille, 
l’ouvrier les enlève successivement et les entraîne, soit sous 
le marteau, soit sous les cylindres dégrossisseurs. La compres- 
sion qu’éprouve le fer est si grande que les scories s’en écha- 
pent avec violence. Les cylindres cannelés présentent des 
rainures dont la surface diminue successivement : la première 
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cannelure sur laquelle on passe la balle au sortir du fourneau 
est ellipsoïdale; elle ne se prolonge pas sur tout le tour du 
cylindre. L'un d'eux porteun plan incliné, qui opposeune résis- 
tance sur laquelle la balles’appuie pour s’allonger. Un ouvrier 
la met entre les cylindres, un second, placé de l'autre côté, la 
recoit et l'introduit de nouveau entre eux; il la passe ainsi 
cinq à six fois, en ayant soin de rapprocher chaque fois les 
cylindres au moyen d’une vis de pression. On fait ensuite 
passer la pièce entre les autres rainures, de manière que le 
fer soit étiré en barres plates d’un demi-pouce d’épaisseur 
et de trois pouces de largeur. Dans un grand nombre d’usi- 
nes, et en général dans celles du Staffordshire, les marteaux 
sont encore en usage pour commencer à forger la loupe et 
la transformer en pièce, mais celle-ci est immédiatement 
étirée en barres sous les cylindres. 

Dans ce qui précède, sur le travail du fer aux forges à 
l'anglaise (laminage), nous nous sommes arrêtés à la fabri- 
cation du fer dit marchand ; mais souvent on a besoin d’a- 
mener le métal à un état de plus grande pureté: c’est la 
l'opération du ballage. Elle consiste à couper à froid les 
barres à la cisaille; les morceaux, longs d’environ 080, 
sont croisés les uns sur les autres pour former une masse 
d’une vingtaine de kilogrammes ; cela compose une {rousse, 
qu’on place sur la sole d’un fourneau à réchauffer (balling 
furnace ), espèce particulière de réverbère. Quand la trousse 
est au blanc soudable, on la soumet au martinet ; on en fait 
un masliau, qui est immédiatement laminé de nouveau et 
réduit en barres. 1l y a cerlains fers d’un prix élevé qui ont 
subi jusqu’à trois ballages successifs. Chacun de ces ballages 
occasionne un déchet de moins en moins considérable, à 
mesure que le fer s’épure. Les baltitures produites à chaque 
ballage se recueillent pour les mêler avec la fonte dans ies 
fours à puddler, ce qui diminue un peu le déchet réel. 

PELOUZE père, ancien directeur des fonderies du Creuzot, 


FORGES (Eaux de). Petit bourg de 1,200 habitants, 


Forges-en-Bray est un chef-lieu de canton du département | 


de laSeine-Inférieure, situé à 114 kilomètres de Paris. 
La belle forêt de Bray avoisine et abrite Forges du côté du 
sud, et trois rivières ont leur source dans les environs. Quant 
au nom de Forges, cette bourgade le dut aux forges qui 
existèrent dans le voisinage jusqu'en 1300. La source miné- 


rale de Forges fut découverte peu de temps avant l'an 1500 : | 


alors elle était unique, et portait le nom de Fonfaine Saint- 
Éloi, ou de Jouvence. Le médecin de Marie de Médicis, 
le docteur Martin, se rendit à Forges vers l’an 1399, et dut 
à l’eau de Jouvence la prompte guérison d'une hydropisie. 
Cette cure fit beaucoup de bruit à Paris, à Blois et à Saint- 
Germain; et voilà sans doute ce qui engagea Louis XIII, 
alors malade et fort affaibli, à se rendre à Forges, en 1632. 
Cette même année, et par les ordres du roi, les sources 
furent nettoyées, distribuées en trois fontaines, comme on 
les voit à présent. Louis XIII se rendit à Forges avec Anne 
d'Autriche et le cardinal de Richelieu. Les sources de Forges 
ont depuis gardé le nom de ces trois personnages : l'une 
s'appelle la Reinette, l’autre la Royale, la troisième porte le 
nom de Cardinale, et celle-ci est la plus forte des trois. Les 
trois sources marquent 10 à 12 degrés centigrades : ce sont 
des eaux froides, Elles contiennent des dépôts ocreux, jaunes 
ou rouges, et la surface des trois fontaines est rouillée et 
irisée. La Reinette se trouble et charrie des flocons jau- 
nâtres au moment où le soleil vient de se lever, et une 
heure après qu’il a disparu de l’horizon. Le même phéno- 
mène se montre lorsqu'il doit faire orage ou pleuvoir abon- 
damment ; deux jours avant la pluie ou l’orage, la fontaine 
devient trouble et bourbeuse. C’est une espèce de baromè- 
tre dont les présages sont certains. Les deux autres fon- 
taires n'offrent rien de pareil, quoique le fer et les sels y 
soient plus abondants, L'eau de Forges contient des carbo- 
nales de chaux et de fer, des muriates de soude et de ma- 
gaésie, du sulfate de magnésie (sel d’Epsom), un peu de 
silice et très-peu de gaz acide carbonique. La source Car- 
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c'est aussi la plus gazeuse des trois. Elle renferme par litre 
environ 20 centigrammes de sels, dose totale dans laquelle 
le carbonate de fer n'entre guère que pour un quart. La 
Reinette ne contient par litre que 7 à 8 centigrammes de 
sels divers, dont le fer compose à peine la douzième partie, 
Ces eaux ont néanmoins un goût de fer assez marqué. L’im- 
pression en est d’abord fraiche, puis astringente : elles sen- 
tent un peu le vitriol, comme disait Cousinot à Louis XIE. 
Toniques et apéritives, elles fortifient , débouchent et déso- 
pilent, suivant le langage des vieux médecins ; mais elles 
sont surtout emménagogues. On les conseille dans l’atonie 
de l'estomac, dans les gastralgies, dans les maux de nerfs, 
les flueurs blanches et les pâles couleurs. Elles conviennent 
encore dans quelques coliques et migraines, dans certains 
maux d'yeux ou de vessie. Plus d’une fois elles ont réhabi- 
lité des constitutions délabrées, des corps fatigués d’excès, 
ou mis fin à de pénibles convalescences. Elles ont quelque- 
fois interrompu des vomissements nerveux et fait cesser 
des pollutions nocturnes. 11 paraît même qu’elles convien- 
nent dans la plupart des flux chroniques , quand il ne s’y 
joint aucune inflammation. Lepecq de la Clôture, qui a 
écrit sur les épidémies, employa les eaux de Forges avec 
succès contre les diarrhées sans fièvre qui régnèrent en 
1768. Ce savant médecin normand les conseillait aussi 
contre l’œdème et dans quelques hydropisies. Leur influence 
est telle sur quelques fonctions importantes et dans cer- 
taines inlirmités des femmes, qu'on ne saurait nier qu'elles 
ne puissent favoriser indirectement la fécondité. Toutefois, 
quant à la stérilité d'Anne d’Autriche, il faut remarquer 
que Louis XIT, lorsqu'il prit les eaux de Forges, en 1632, 
était marié , il est vrai, depuis dix-huit années, mais que 
Louis XIV ne vint au monde que six ans après le voyage de 
Forges, en 1628. 

En 1700, le duc d'Orléans, depuis régent, fit bâtir une 
maison aux capucins, administrateurs de Forges, et leur 
donna un beau salon, où se tinrent depuis les réunions. La 
république, en 1793, vendit cette propriété monacale. On 
y trouve aujourd'hui un établissement complet et com- 
mode. D' Isidore BouRDON. 

FORIOSO (Pierre), fameux funambule du temps de 
l'empire, qui a dansé sur la corde devant tous les souverains 
de l’Europe. On le vit à Paris, notamment au théâtre de la 
Cité et plus tard à Tivoli. En 1814 il se retira à Bagnères, où 
il mourut, en juin 1846 , à l’âge de quatre-vingts ans. 

FORLANA, nom d’une danse aux mouvements rapides 
et expressifs, particulière au Frioul, et que les gondoliers de 
Venise etles paysans des États Vénitiens ont aussi l'habitude 
d’exécuter sur un air à six-huit. 

FOR-L’EVÈQUE, nom dérivé de Forum Episcopi, 
place de l’évêque, et non pas de furnus episcopi, le four de 
l’évêque, suivant Adrien de Valois, qui prétend que les 
vassaux de l’évêque de Paris envoyaient cuire leur pain au 
four banal qui occupait une partie du bâtiment appelé jns- 
qu'à nos jour For-l'Évèque, et non point Fort-l'Evéque ni 
Four-l'Évéquè, comme prononçait le peuple. Cet édifice, 
situé dans la rue Saint-Germain-l'Auxerrois, avait une en- 
trée sur le quai de la Mégisserie, près de la fameuse arche 
Marion. C'était le siége de la juridiction temporelle de l’évé- 
que de Paris, la résidence de son prévôt et la prison de ses 
justiciables. 

Cette prison fut en grande partie reconstruite en 1652. 
Réunie au Châtelet , par édit de février 1674, elle fut réser- 
vée aux détenus pour dettes etaux comédiens qui avaient 
manqué au public ou désobéi à l’autorité. C'était aussi le 
lieu de détention provisoire des jeunes gentilshommes sar- 
pris par le guet dans des lieux suspects. On y était envoyé 
sans jugement, suivant le caprice ou l’ordre d’un ministre, 
du lieutenant général de police, d’un premier gentilhomme 
de la chambre du roi. Les notabilités dramatiques, les talents 
supérieurs, n’étaient pas exempts de cette correction illésale 
et arbitraire. Le 16 avril 1765, Brizard, Dauberval, 
Molé,Lckain, furent conduits au For-l’Évèque pour avoir 
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refusé de jouer dans Le Siége de Calais, avec Dubois, qui 
s'était rendu coupable d’une bassesse, mais qui était protégé 
per la favonte d’un premier gentilhomme de la chambre. 
Deux jours après, la superbe Clair on subit la même peine; 
mais ce fut pour elle une sorte de triomphe. Conduite en 
prison dans la voiture et sur les genoux de la femme de 
l'intendant de Paris, elle y reçut les visites de la cour et 
de la ville. Le soir on faisait sortir les prisonniers pour jouer 
les marquis et les rois au théâtre, et on les ramenait après 
la représentation. Vestris et d’autres ont fait aussi un sé- 
jour plus ou mois long au For-l'Évêque. 

Sur un rapport du ministre Necker, une ordonnance de 
Loius XVI, du 30 août 1780, supprima cette prison et celle 
du petit Châtelet, et les détenus furent transférés à l'hôtel 


de la Force, qui fut alors converti et disposé en prison 


plus vaste et plus salubre. Mais le For-l'Évêque ne fut dé- 
moi que dans les premières années du dix-nenvième siècle. 
H. AUDIFFRET. 

FORLI (le Forum Livii des Anciens), chef-lieu de la 
délégation du même nom (superficie : 39 myr. carrés; po- 
pulation : 202, 000 âmes), dans la légation dela Romagne (États 
de l'Église) sur l’ancienne voie Émilienne, entre Bologne 
et Rimini, le Ronco et le Montone , est le siége d'un évé- 
ché, possède une école préparatoire pour les études universi- 
taires, une Académie des Sciences, diverses autres sociétés 
savantes et une population de 15,000 habitants dont la fila- 
{ture de la soie et Le blanchissage des cires constituent les prin- 
cipales industries, C’est une ville bien bâtie et où l’on voit 
quelques édifices remarquables. La place du marché est une 
des plus belles places publiques de l'Italie. La salle des séances 
du conseil municipal, à l'hôtel de ville, est ornée de pein- 
tures exécutées par Raphael. Parmi les nombreuses églises , 
les plus remarquables sont la cathédrale, dont on admire la 
belle coupole , tout ornée de peintures par Carlo Cignano et 
oùse trouve le tombeau de Torricelli, et l’église San-Girolamo, 
où est enterré le roi Manfred. 

Forli, fondé, dit-on, par le consul Marcus Livius Sali- 
nätor, après la victoire qu'il remporta sur Asdrubal aux 
bords du Metaurus, l'an 207 avant J.-C., fut nommé d’a- 
près lui. Au moyen âge, cette ville forma une république, 
et changea fréquemment de maîtres à l’époque des guerres 
des Guelfes et des Gibelins. Les premiers y dominèrent jus- 
qu’en 1315 ; la famille Ordelaffi y succéda à leur puissance, 
qu'elle conserva jusqu'a la fin du quinzième siècle. En 1502 
César Borgia s’empara de Forli et de toute la Romagne; 
mais dès 1503 cette contrée se soumeltait au pape Jules If, 
et depuis lors elle n’a pas cessé de faire partie des États 
de l'Église. 

FORMALISME. C’est un attachement excessif et rni- 
nutieux aux formes, soit en matière de légalité, soit en 
matière d’étiquette et de hienséance. Cette prépondérance 
accordée aux règles extérieures suppose en général qu’on 
donne beaucoup moins d'importance au fond. Le formaliste 
est d'ordinaire un homme façonnier, vétilleux dans les plus 
petits détails de la vie sociale. Ce caractère rend souvent les 
gens difficiles à vivre. Les allures libres d’un esprit indépen- 
dant les offusquent, les moindresinfractions aux convenances 
qu’ils imposent comme des lois sont souvent plus choquantes 
à leurs yeux que certaines violations de la loi morale. Le 
commerce réclame dans les rapports mutuels un degré 
d’aisance et de liberté qui fait du formalisme un défaut 
incommode et gênant pour le plus grand nombre. ARTAUD. 

FORMALITÉS. Ce mot pour bien des gens est sy- 
nonyme d’enfraves; et ilest vrai de dire qu'en justice, 
en administration , les formalités sont une mine féconde de 
bénéfices pour les notaires, huissiers et gens de loi, aux- 
quels il fant sans cesse avoir recours pour triompher de 
mille obstacles qui sous le nom de formalités se dressent 
autour de la plus pelite affaire. On conçoit qu’il a bien fallu, 
cependant, pour empêcher la fraude et les erreurs de la 
négligence, établir des formes expresses de procéder. Dans 
toute affaire importante, les formalités sont des garanties 
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d’exactitude et même de justice. En matière criminelle, 
l'accomplissement rigoureux de celles qui sont prescrites 
par la loi n'est-il pas la sauvesarde du droit de l'accusé ? 
Plus d’un innocent dut la vie à des vices de forme qui 
firent casser l'arrêt des premiers juges. Aiusi, les formalités 
viennent au secours de la faiblesse et de l'incertitude des 
jugements humains. à 

Dans l’ancienne législation, les formalités judiciaires 
étaient bien plus multipliées qu'aujourd'hui; et on sait la 
maxime d'alors : Zocus regit actum, qui fait assez com- 
prendre que chacune de nos anciennes et nombreuses con- 
tumes avait des formalités qui lui étaient propres. Mainte- 
nant, la loi définit le plus souvent celles dont l’inobserva- 
tion entraîne la nullité des actes. 

En administration , les formalilés auxquelles on soumet 
le public sont quelquefois vexatoires et hors de toute pro- 
portion avec l'importance de l'affaire dont il s’agit. C'est 
avec des formalités qu’on écarte des demandés auxquelles 
on ne veut pas satisfaire, moyen gouvernemental et poli 
d’éconduire les importuns qui sera toujours de mode. 

On conçoit que les affaires de ce monde soient hérissées 
de formalités et d’entraves ; mais celles de l’autre!.. Est-ii 
donc vrai que l’homme ait été mettre son cachet mondain 
jusque sur les choses du ciel el que le salut des âmes ait 
aussi ses formalités ? Théodore Tricour. 

FORMAT, dimension de Fimpression d’un livre, quant 
à la preportion matérielle, à la marge, au caractère. Chaque 
format prend son nom du nombre de feuillets que présente 
chaque feuille imprimée quand elle est pliée, quelle que 
soit d’ailleurs sa dimension, en sorte que la feuille donne 
un nombre de pages double du chiffre dont elle tire son 
nom. Ainsi l’in-plano a 2 pages, l’in-folio, 4; l’in-4, 8; 
l'in-8, 16; l'in-12, 24; l'in-16, 32; l’in-18, 36; l’in-24, 48; 
l'iu-32,64 ; l'in-48, 96; l’in-64, 128; l’in-72, 144 ; l'in-96, 192, 

On employait jadis, pour de très-petits almanachs, un 
format encore plus exigu, qu’on appelait pouce. Depuis qu’on 
a trouvé les moyens de confectionner du papier de toutes 
grandeurs, on se sert, pour les afliches, de feuilles dont 
l'immense dimension dépasse toutes les proportions con- 
nues autrefois. DurEY (de l'Yonne). 

FORMATION (Arf militaire), mot vague, et jus- 
qu'ici mal défini, comprenant plusieurs acceptions. Autre 
chose est la formation qui est une réalisation des lois orga- 
niques, un résultat de la constitution des troupes d’une 
puissance; autre chose est ce mécanisme tactique qui leur 
donne sur le terrain leur forme, leur figure géométrique. 

La formation que nous appellerons conslitutive est men- 
tionnée pour la première fois dans les règlements de 1791; 
mais ils confondent composilion et formation, tandis que 
des règlements de 1820 emploient ces deux substantifs 
dans des sens distincts. En effet, la formation est cet acte 
de l'autorité qui assemble et classe des militaires ou des 
recrues conformément à des principes de composition. Si 
telle n’est pas la lettre de nos règlements, si peu explicites, 
c’en est dn moins l'esprit. 

Quant à la formation que nous appellerans tactique, celle- 
ci se présente un peu mieux caractérisée : il est facile de 
discerner que la formation en bataille est autre que la for- 
mation en colonne; que l’une et l’autre se prennent à part 
de la formation par rang de taïlle. L'art de la formation en 
bataille était si peu avancé du temps de Turenne, qu'on S'y 
préparait dès la veille, et qu’on n'osait y procéder que loin 
de l'ennemi, bien qu’alors les armées fussent peu nombreuses 
comparalivement à ce qu'elles sont devenues. Des abus, des 
préjugés, contrariaient les formations. Le droit au poste 
d'honneur, les prétentions des corps privilégiés, la muti- 
nerie des chefs de corps, l'ignorance des officiers d’état- 
major, plus hommes de cour que de guerre, étaient autant 
de causes de retard, de débats, d’hésitation et d’irrégularités. 
Si un corps tardait à arriver ou arrivait sans être attendu, 
il fallait ou suspendre la formation, ou la recommencer. 
Maintenant , si nous ne sommes guère plus avancés dans le 
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choix et l'emploi des termes désignatifs de la chose, nous 
savons du moins un peu mieux l’exécuter; nous y frou- 
vons moins d’entraves et d'opposition. G*! BarDIN. 

FORMATION (Géologie). On désigne par ce mot 
deux choses fort différentes : ou le terrain, ou l’origine 
du terrain : ainsi l’on dit la formation crayeuse, pour le ter- 
rain crayeux, ou bien l’on dit que le terrain crayeux est de 
formation marine , indiquant ainsi qu’il a été formé par les 
eaux de la mer. Cette dernière acception, qui paraît être la 
meilleure, est adoptée généralement. Le mot formation est 
donc considéré comme synonyme'd’origine. 

On peut diviser les terrains en terrains de formations 
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eaux de la mer, sur les rivages, à l'embouchure des fleuves, | 


en pleine mer, ou sur les rives des fleuves, dans le lit des 
lacs : ce sont les terrains intermédiaires, secondaires, ter- 
liaires, diluviens, etc. Les terrains volcaniques ou d’origine 


plutonienne sont composés de matières vomies par les vol- | 


cans, comme les laves, les basaltes, les trachites, etc., ou 
sorties par épanchement, comme les granits, les porphy- 
res, etc. Enfin, des dépôts plutoniens ont été’remaniés par 
les eaux, et ont formé de nouveaux dépôts pluto-neptuniens 
(conglomérats volcaniques); des dépôts neptuniens ont 
été remaniés , au contraire, par des dépôts plutoniens, qui 
les ont altérés, comme des argiles qui ont été cuites par 
des courants de lave; on a alors des roches neptuno-pluto- 
niennes. 4 L. DussrEux. 

FORMATION DES ÉTRES. Voyez CRÉATION, 
BioLocie, Forme, etc. 

FORME, de forma, terme dérivé, par métathèse, du 
grec oppn, qui a la même signification chez les Grecs. 
Toute matière tombant sous nos sens présente une forme 
quelconque, c’est-à-dire se montre plus ou moins limitée 
par des surfaces et des contours qui en constituent un ou 
plusieurs objets. Cependant, il est aussi des substances in- 
formes , ou variables, sans configuration fixe, telles que les 
nuages et vapeurs, les ondes ou autres matières gazéiformes, 
volatiles, les liquides prenant toutes sortes de figures, 
comme on l’a dit de Protée. A cet égard, les philosophes 
considèrent en général la matière du monde comme (el- 
lement transmuable par la génération et la décomposition 
universelle de ses divers éléments, qu’elle n’offre point de 
forme durable et éternelle qui lui soit propre. Tout au plus 
peut-on la regarder comme constituée d’atomes ou mo- 
lécules indivisibfes dans leur excessive petitesse , mais don- 
pant naissance, par des agrégations et organisations diver- 
ses, à ons les êtres de la nature. Tel était le chaos, rudis 
indigestaque moles, qui a dû précéder, selon les philo- 
sophes , l'établissement de l’ordre-actuel des mondes. 

Or, le développement des formes de tous les corps, ou 
des figures et des attributs qui en résultent, dans l’origine 
des choses, est devenu la grande question de toutes les phi- 
losophies livrées aux seuls efforts de la raison humaine. La 
religion trancha le nœud, en reconnaissant l'intervention 
d’une suprême sagesse, ou de la Divinité, formatrice de 
toutes créatures, et cette explication emprunte sajustification 
aux preuves éclatantes d'intelligence que manifeste la struc- 
ture des animaux, des végétaux, à l'harmonie sublime qui 
préside à cet univers. 

Aristote posa pour principes la forme, qu’il appela en - 
téléchie, puis la matière et la privation agissant sur les 
quatre éléments avec une cinquième essence, l’éfher im- 
muable. Dans le moyen âge, les philosophes scolastiques , 
admirateurs exclusifs d’Aristote , ne manquèrent point de 
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disputer sur la nature de la forme, ou l’entéléchie con- 
sidérée comme l'âme et le principe formateur interne des 
êtres vivants. De là ces distinctions, ridiculisées par 
Molière, entre la forme substantielle et la figure, qui font 
qu'on ne doit pas dire , selon ces philosophes, la forme d’on 
chapeau, mais bien la figure d’un chapeau, tandis qu’il 
faut dire la forme d'un animal, et non pas la figure. Ce der- 
nier terme devait être réservé, selon eux , pour les corps 
inertes, qui ont reçu leur construction soit de la main de 
l'homme , soit de causes externes , comme serait une pierre 
taillée, une machine fabriquée, etc. Au contraire, le mot 
forme, daus le sens philosophique, serait le résultat d’une 
puissance vivifiante des animaux, des végétaux, qui leur 
attribue une structure déterminée , pour un but quelconque, 
avec prévision et sagesse. Ainsi, dans le germe d’une graine 
de plante ou d’un œuf d'animal réside cette entéléchie, 
cette sorte d'âme préformatrice ou informante, qui fait dé- 
velopper peu à peu tous leurs organes, qui prépare des 
yeux, des oreilles, des dents, des griffes ou autres armes, 
avec l'instinct directeur pour mettre en jeu cet ensemble 
d'organes destinés à parcourir la carrière de la vie, à 
croître, engendrer, puis périr à son tour. Or, cette forme, 
ce moule intérieur, comme l'appelle Buffon, cette âme 
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la rend constante, empêche qu’elle ne dévie ou ne se con- 
fonde par des unions adultères avec ses voisins ; elle exis- 
tait en essence dans le germe ou la graine avant d'ap- 
paraître. Le corps de l'animal ou de la plante ne fait donc 
que remplir sa capacité vide avant la naissance. Cette forme 
essentielle ne périt pas même avec l'individu, et bien qu'a- 
près la mort et la destruction du corps ,' elle perde toute 
substance matérielle, tangible, apercevable, -elle peut sub- 
sister, selon certains philosophes, sous le nom de manes 
(qui vient de manere), comme les émanations , etc. La 
forme substantielle, d’après les scolastiques, était donc le 
principe matériel de la structure des êtres vivants. A l’é- 
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la forme substantielle du corps humain, selon la décision 
expresse du concile général de Vienne. J.-J. VIREY. 

Considérée dans son acception la plus littérale, la forme 
est l’apparence extérieure, la configuration des corps telle 
qu’elle se présente à l’œil. Au pluriel, formes se dit des 
contours des objets , et s'emploie aussi figurément. 

Formes s'emploie encore, au pluriel, pour désigner la 
manière d'être, la façon d’agir d’une personne : des formes 
rudes, grossières, polies ; et en ce sens, quand il n’est ac- 
compagné d'aucune épithète , il désigne toujours des for- 
mes polies : Avoir des formes, mettre des formes (voyez 
ConvEnaxce ), etc. 

Dans quelques arts, on appelle forme le modèle qui sert 
à donner à certains objets la configuration qu’ils doivent 
avoir. 

En termes d'imprimerie, forme se dit d’un châssis de fer 
qui contient un nombre de pages plus ou moins grand, se- 
lon le format : il faut deux formes pour faire une feuille, 
En termes de papcterie, c’est un chässis de bois, garni d’un 
tissu métallique, servant à fabriquer le papier. 

FORME (Beaux-Arts). La forme est l'aspect tangible 
des corps; c’est par elle principalement que l’on constate 
Jeur caractère particulier. Aux yeux du peintre, la forme est 
le résultat de l’effet produit par la lumière et l'ombre sur 
un objet quelconque; l'œil seul, alors, est compétent pour 
juger de l'exactitude de la représentation pittoresque. Pour 
comparer son œuvre au modèle, le sculpteur de ronde- 
bosse a non-seulement l'appréciation du regard, mais le 
toucher lui vient encore en aide. Aussi, la statuaire, à cause 
de l'étendue même de ces moyens positifs, supporte moins 
un modèle défectueux que la peinture, qui peut voiler, sous 
le prestige d’un riche pinceau , les incorrections d’un crayon 
inhabile, 

Envisagée sous le rapport de Ja construction de la ma- 
chine humaine, la forme, toujours soumise à des lois gé- 
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nériques, suit des phâses remarquables, selon le sexe, 
l’âge, le tempérament, l’état de santé, en un mot, selon 
l'énergie des modificateurs au milieu desquels l'humanité 
s’agite. Les formes rnasculines l’emportent en puissance sur 
celles de la femme, douée de plus d'élégance et de souplesse. 
Arrondie, alors que l'enfant s’élance au-devant de la vie, la 
forme s'étend dans l'adolescence ; elle se fortifie avec l'hom- 
me, et perd sa saillie au temps de l’inertie des fluides chez 
le vieillard. La grâce se pare de formes oblongues; les for- 
mes ramassées appartiennent davantage à la vigueur athlé- 
tique. La forme impressionne le spectateur par les idées 
qu’elle développe en lui, Pure et suave dans la statue de 
la Vénus de Médécis, la forme séduit par lés voluptueux 
contours de cette admirable figure; grande et soutenue , la 
forme frappe, étonne, impose dans le groupe de lAjax an- 
tique; elle fait rêver délicieusement au sortir du pinceau 
divin deRaphael, pour s’animer sous les traits d’une pu- 
dique et céleste madone, La forme terrifie sous le crayon 
fier et savant de Michel-Ange, quand elle reproduit les 
tortures du vice en présence d’un juge inexorable, appelant 
à son tribunal suprême Jes races humaines épouvantées. 
Chaque inaître a été poussé par son génie à préférer une na- 
ture de formes appropriée à sa faculté de sentir. Ceux dont 
le nom n’a fait que graudir jusqu’à nous ant été les obser- 
vateurs les plus sévères des enseignements de l'anatomie, 
Cette science, dirigée par le goût, est effectivement la base 
rationnelle de la connaissance de la forme spéciale à chaque 
être vivant : l'anatomie seule peut rendre compte des chan- 
gements subis par la forme dans les divers mouvements 
dont le corps animal est susceptible; c'est là qu'il faut en 
chercher les principes déterminants, après avoir étudié les 
passions , qui en sont les premiers mobiles. 

La forme de tout ce dont l'homme a fait usage se lie à 
ses mœurs. Il y a toujours harmonie entre ces termes. Ne re- 
trouve-t-on pas toute l’austérité des républiques anciennes 
dans l’ameublement. sévère des citoyens désintéressés des 
premiers jours de Sparte et de Rome? Le maniéré des orne- 
ments sous Louis XV n'est-il pas le reflet exact de lesprit 
prétentieux d’une noblesse blasée sur foutes les jouis- 
sances de l’intérieur? La magnificence de l'Orient dans l’am- 
pleur et la richesse de ses étoffes, dans la coupe de ses habil- 
lements, dans la forme de ses ustensiles, est la conséquence 
d'un climat qui invite l’opulent à suivre les inspirations 
d’une vaniteuse mollesse. Le Nord, au contraire, méprise 
un Juxe inutile : ce qui l’entoure se ressent de l’äpreté de 
son ciel froid et nébuleux. J.-B. DELESTRE. 

FORME (Droit). On entend par ce mot la disposition, 
l'arrangement de certaines clauses, termes, conditions et 
formalités que la loi exige pour la régularité et la validité 
des actes . Il arrive souvent de confondre la forme avec les 
formalités; cependant le mot forme a plus d'étendue que 
le mot formalité : il embrasse ‘out ce qui sert à constituer 
l’acte, au lieu que les formalités proprement dites ne sont 
que les conditions isolées qu'on doit remplir pour sa vali- 
dité, Par exemple, l’article 61 du Code de Procédure civile 
détaille tout ce qu’un exploit d’ajournement doit contenir 
pour être valable : chacune des conditions que cet article 
prescrit est une formalité ; mais toutes ces formalités cons- 
tituent , dans leur ensemble, la forme de l'exploit. 

La procédure en France a foujours été environnée 
de formes trop multiplées; et le Code de Procédure actnel ; 
rédigé par d'anciens praticiens, se ressent trop de cette ori- 
gine. Aussi les nations qui ont adopté nos lois ont-elles eu 
soin de simplifier ces formes, qui ne sont bonnes qu'à aug- 
menter les frais des procès, à en ralentir la marche et à 
offrir un aliment à l'esprit de chicane. Une réforme radi- 
cale sur ce point est indispensable. L'existence des formes 
et leur exécution scrupuleuse garantissent la conservation 
du fond; mais ce qui est impérieusement réclamé par le 
bons sens et la conscience publique, c'est l'abaissement des 
tarifs et la simplification des férmalités; et puisqu'il est 
vrai que la forme emporte le fond , il faut au moins que ce 
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soit le plus rarement possible. 11 y a des actes qui ne peu 
vent absolument se faire qu'avec des formes, qui constituent 
leur substance même, par exemple les testamentis et les 
donations. Mais lorsque la forme n'est pas essentielle, 
qu'elle ne constitue pas la substance des actes et qu'elle est 
seutement un moyen pour parvenir au but que la loi s’est 
proposé, alors la forme indiquée par la loi peut être sup- 
pléée par une autre équivalente et telle que l’on arrive au 
même but. 

C’est en matière criminelle surtout que la forme doit 
être exactement observée; la marche des procédures est 
tracée rigoureusement : il n’est pas permis aux magistrats 
de supprimer ou de changer des formalités , qui toutes ont 
pour but d'assurer des garanties contre l'arbitraire ou la 
précipitation , et l’on peut se convaincre en lisant les mo- 
tifs, quelquefois frivoles en apparence, qui donnent lieu à 
la cassation des arrêts des cours d’assises, de tous les soins 
que le Jégislateur a pris et de ceux que la cour suprême 
apporte chaque jour pour empêcher les erreurs judiciaires. 

FORME, FORMIER ( Technologie). Les formes sont des 
sortes de moules en boïs imitant à peu près le pied, et sur les- 
quels se montent les souliers, les chaussons, les bottines, etc. 
Pour les bottes , les cordonniers emploient des embouchoirs 
qui ont de plus la forme de la jambe. Les formes brisées sont, 
comme Jes embouchoirs, composées de plusienrs morceaux 
qu'un mécanisme quelconque permet d'écarter à volonté. 
L’ouvrier qui fabrique ces diverses formes seuomme formier ; 
pour dégrossir les formes, il fait glisser convenablement on 
morceau de bois brut sur une surface plane fixée à un établi; il 
termine son ouvrage en le polissant avec du papier de verre 
de plus en plus fin. Le formier fait aussi des formes pour 
les chapeaux d'homme. 

FORMENTER A, l’une des Pityuses. Voyez BALÉARES. 

FORMEX (JeAN-HeNni-SawoEL), polygraphe érudit, né 
à Berlin , le 31 mai 1711 , d’une famille de réfugiés, se con- 
sacra à l'étude de la théologie, et obtint dès l’âge de vingt 
ans le titre de pasteur de l’Église française réformée, à la ré- 
sidence de sa ville natale. En 1737 la chaire d'éloquence au 
collége français de Berlin lui fut accordée. Deux années plus 
tard, on le charges aussi d’ÿ professer la philosophie. Quoi- 
que d'une très-faible constitution, Formey ne laissa pas que 
de faire preuve d’une grande activité littéraire. Outre une 
foule de traductions, il publia à partir de 1733, en société 
avec Beausobre, puis avec Mauclerc, la Bibliothèque Ger- 
manique (25 volumes), puis la Nouvelle Bibliothèque 
Germanique (25 vol). La publication de ces deux recueils 
successifs lui avait laissé assez de loisirs pour donner en 
2 volumes un Journal littéraire d'Allemagne, une autre 
feuille intitulée Minerve et Mercure ; puis pour faire paraître 
le Journal de Berlin, ou nouvelles politiques et littérai- 
res, feuille périodique, qu'il abandonna parce que Fre- 
déric If, qui, à son avénement au trône, lui en avait ins- 
piré l’idée en promettant d’alimenter cette gazefte d’écrits 
et de documents curieux, n’envoyait pas ces matériaux 
assez exactement. Formey n’avait pas, en agissant ainsi, 
perdu sa faveur auprès de Frédéric. Lors de la réorganisa- 
tion de l’Académie des Sciences de Berlin, Maupertuis le 
proposa pour y remplir les fonctions de secrétaire et d’his- 
toriographe; et quand, en 1743, les différents secrétariats 
furent réunis, Formey en fut nommé le directeur, avec le 
titre de secrétaire perpétuel. Frédéric IL l’estimait beau- 
coup, et ne lui reprochait qu’une seule chose: c'est, dans 
les querelles de Maupertuis et de Voltaire, de n’avoir pas 
pris parti pour celui-ci. En général on peut dire que For- 
mey se montra peu favorable à la philosophie de Voltaire, 
et que ses nombreux écrits ont tous plus où moins une ten- 
dance chrétienne. Il écrivit sur l’histoire ecclésiastique (1763), 
sur la physique (1770), un Anti-Émile (1764), des mémoires 
et des fragments pour servir à l'histoire de l’Académie de 
Berlin (4 vol. 1761), etc. 

En 1778, la princesse Marie-Henriette de Prusse, re- 
tirée au château de Kæpenick, le fitson secrétaire, sinécu 
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brillante, qui ne l’empêcha pas d'accepter une place au grand 
consistoire français, et, en 1788, la haute dignilé de direc- 
teur de la classe de philosophie à l’Académie de Berlin. 
Formey mourut le 7 mars 1797, et jusqu’à sa mort, fra- 
ailleur infatigable, il ne cessa d'écrire et de publier des 
ouvrages. La liste en est immense : nous nous contenterons 
de citer les principaux. Ce sont : les Mémoires pour servir 
à l'histoire et au droit public de Pologne; La belle 
Wolfienne, ou abrégé de la philosophie wol/fienne (1774, 
6 vol. in-8°.); Conseils pour former une bibliothèque 
peu nombreuse, mars choisie (1746, in-12), ouvrage que 
Formey se complut à travailler et à revoir toute sa vie; 
Ea France littéraire, ou dictionnaire des auteurs fran- 
çais vivants (1757, in-8°); Souvenirs d’un Ciloyen (1739, 
2 vol. in-12). Formey fut en outre éditeur d’un grand nom- 
bre de livres, parmi lesquels il faut remarquer : Traité 
des Tropes, de Dumarsais, le Journal de Pierre le Grand, 
et les Œuvres de François Villon, avec des remarques, sa- 
vantes quelquefois, mais plus souvent erronées. 
Édouard Fournier. 

FORMICA-LEO. Voyez FOURMI-LION. 

FORMIGNY (Bataille de). Formigny est un village du 
département du Calvados, à 15 kilomètres de Bayeux, 
peuplé de 500 habitants, célèbre par une victoire remportée 
par les Français sur les Anglais en 1450. Les succès que les 
troupes de Charles VII venaient d'obtenir dans la Norman- 
die avaient fait concevoir l'espoir d'une prompte soumission 
de cette province, lorsqu’en avril 1450 le comte de Cler- 
mont apprit que le général anglais Thomas Kyriel, qui avait 
débarqué depuis peu à Cherbourg, se dirigeait, après avoir 
repris Valogne, à la tête de six àsept mille hommes, sur le vil- 
lage de Formigny, situé entre Bayeux et Carentan. Le 15 
le général français marchait en toute hâte contre l'ennemi ; 
mais bientôt, attaqué par des forces supérieures, il fut obli- 
gé de battre en retraite et d'abandonner deux coulevrines. 
11 s’occupait du choix d'une position, lorsque le connétable 
de Richemont apparut avec un renfort. Les deux petites ar- 
mées françaises réunies présentaient alors un effectif de 
3,500 combattants. Le sénéchal de Brézé reçut ordre de se 
porter en avant et de reprendre l’offensive. L'ennemi, vi- 
goureusement attaqué, abandonna les deux pièces dont il 
s'était emparé, et se replia derrière un ruisseau, où il ne 
tarda pas à être assailli par toutes les forces dont le comte 
de Clerinont pouvait disposer. L'action devint générale, et 
s’engagea de part et d’autre avec un égal acl'arnement, 
Enfin, après trois heures de combat, les Anglais furent re- 
poussé: et mis en déroute avec une perte de 3,774 hommes 
tués et de 1,400 prisonniers, au nombre desquels étaient 
Kyriel et plusieurs officiers de marque. Cette victoire amena 
la reddition de Caen, acheva la conquête de la Normandie, 
et facilita, l’année suivante, celle de la Guyenne. 

FORMIQUE (Acide). Cet acide organique doit son 
nom à son existence dans les fourmis, où Margraff cons- 
tata sa présence d’une manière certaine, en 1749. 11 ressem- 
ble beaucoup à l'acide acétique, avec lequel on l’avait d’a- 
bord confondu. Il est liquide, incolore, fumant légèrement à 
l'air et bouillant à 100°. Il cristallise au-dessous de 0°, en 
lamelles brillantes. Sa densité est 1,2352. Sa vapeur brüle 
avec une flamme bleue. L’acide formique se produit dans 
beaucoup d'opérations, par exemple lorsqu'on traite une 
substance organique par l'acide sulfurique et le peroxyde de 
manganèse. C’est ainsi qu’on oblient une grande quantité 
d’acide formique en distillant un mélange composé d’une 
partie de sucre, de deux parties d’eau, de trois parties de 
peroxyde de manganèse et de trois parties d'acide sulfurique. 
On le prépare également, d’après l’ancien procédé, en dis- 
tillant légèrement avec de l’eau des fourmis écrasées. Pour 
le concentrer, on le fixe sur une base, telle que l’oxyde de 
plomb; on obtient ainsi un formiate de plomb, que l’on 
chauffe pour lui faire perdre de l’eau ; on le décompose en- 
suite par l'hydrogène sulfuré, qui enlève le plomb à l’état de 
sulfure et laisse l'acide formique soluble. Dans son plus 


grand état de concentration, l'acide formique renferme tou- 
jours un équivalent d’eau; il a alors une saveur brûlante et 
une odeur de fourmis extrêmement forte; sa composition 
s'exprime par la formule : C*HOŸ +- HO. 

FORMOSE (Ile), grande terre des mers de Chine. D’un 
côté, ses rivages plongent dans la mer de l'Orient, et de 
l'autre dans celle du Midi. Le point le plus rapproché de la 
province de Fou-Kian s’en trouve à environ 24 myria- 
mètres. Son étendue est évaluée à plus de 700 myriamètres 
carrés. Une chaîne de montagnes à cimes élevées, couvertes 
de neige pendant une grande partie de l’année, la traverse 
du nord au sud, c’est-à-dire dans le sens de sa longueur, en 
projetant à droite et à gauche de nombreuses ramifications, 
dont les vallées, arrosées par une multitude de rivières et 
de ruisseaux, offrent les sites les plus pitoresques. Si à cela 
Von joint cette végétation brillante et vigoureuse d’un climat 
exposé à l'influence directe du tropique du Cancer, qui la 
traverse, on aura l’origine de son nom actuel. En effet, les 
Portugais, qui la virent les premiers, la nommèrent à juste 
titre a Formosa ( la belle) ; quant aux Chinois, ils appellent 
Tai-ouan. 

On y recueille du riz, dont il se fait deux récoltes annuel- 
lement, des cannes à sucre en grande quantité, du millet, 
du mais, des légumes, des truffes, beaucoup d’arums à ra- 
cines comestibles (arum esculentum), tous les fruits de 
l'Inde et la plupart de ceux de l’Europe, du tabac, du 
poivre, du camphre, du gingembre, de l’aloès, mais ni CO- 
ton ni soie; du thé vert, qui en Chine sert de médicament, 
des fleurs de jasmin, que l’on méle au thé pour lui donner 
une odeur suave, etc. Dans les pâturages on nourrit beau- 
coup de chevaux, d’ânes, de chèvres, de bœufs et de bufles, 
employés pour les travaux agricoles; et dans les fermes, 
Voie, le canard, Ja poule, le porc et le mouton, ces deux 
derniers en très-petit nombre. Le bois de charpente et le 
bois à brûler y sont communs, mais le bois de construc- 
tion se tire seulement des districts septentrionaux. Il pa- 
raît exister dans la partie orientale des mines d’or et d’ar- 
gent. Les routes y sont généralement bonnes et bien en- 
tretenues, et parmi ses ports, on cite ceux de Tai-ouan, 
Tan-chouikiang et Ki-loung, à l'extrémité septentrionale 
de l'ile, aujourd’hui l’une des stations de la marine impé- 
riale chinoise. 

L'ile de Formose fut d’abord conquise par les Tatars 
et les Japonais, auxquels elle obéit pendant longtemps. Les 
Portugais, les Anglais, et principalement les Hollandais, y 
formèrent successivement des établissements, dont le plus 
connu est le fort Zelandia. Ces derniers, chassés par les 
naturels du pays, obtinrent de l’empereur du Japon, lors- 
qu’ils’empara decetteile, la permission d'y faire le commerce. 
Depuis 1683, Formose est sous la domination des Chinois, 
qui n’occupent toutefois que la partie occidentale de Pile, 
où ils entretiennent un Æouwan ou vice-roi, et où ils ont à 
peu près exterminé la race aborigène, demeurée en re- 
vancheen possession du reste de l’ile. La langue des peu- 
plades indigènes semble être d'origine malaise; tandis que 
par la conformation particulière de leur corps elles semblent 
plutôt appartenir aux races nègres de l'Australie. Leur nour- 
riture se compose de riz et de fruits, auxquels ils joignent 
toutes les espèces de poissons de rivière (la crainte qu'ils 
ont de la mer les empêchant de tirer aucun parti de ses pro- 
duits), la chair de volaille et le petit gibier; mais ils ne 
mangent jamais de cerf, de daim, de bœuf, de mouton, d’a- 
gneau, par suite de leur croyance à la métempsychose, 
croyance qui ne les empêche cependant pas de se livrer à 
Panthropophagie. Il paraît aussi que dans les calamités pu- 
bliques on apaise les divinités sanglantes de ces bords in- 
hospitaliers par le sacrifice de jeunes enfants. Les plus civi- 
lisés ont aujourd'hui adopté le costume chinois; mais les 
autres font une guerre d’extermination à ces étrangers. Aussi 
la cour de Péking se voit-elle obligée d'entretenir à Formose 
une force militaire imposante, et qui s'élève à environ 16,000 
hommes. ‘ 


514 


Formose, qui forme un département dépendant de la 
province de Fou-kian, est divisée en quatre districts, et a 
pour chef-lieu la ville de Taï-ouan, sur une belle baie de 
la côte orientale. Elle est environnée d’un rempart épais, 
protégé par un fossé. Les rues principales, qui se coupent à 
angles droits, ont de 10 à 13 mètres de large; en été, on 
les recouvre de toile pour garantir les piétons des rayons du 


soleil. La plupart des maisons sont bâties en bambou et en | 


terre, et recouvertes en paille, L'édifice le plus remarquable 
est l’ancien comptoir hollandais. C’est dans une le à l’en- 
trée du port que se trouvait le fort Zelandia. 
Oscar Mac-CarTuy. 

FORMOSE, pape, naquit vers l'an 816. Nommé en 864 
évêque de Porto par le pape Nicolas 1‘, il fut envoyé deux 
ans après, à Borgoris, roi des Bulgares, pour l’aider à con- 
vertir son peuple, et il assura par sa parole le succès de 


cette mission. On est surpris de le retrouver en 876 au | 


nombre des conspirateurs qui mirent en péril les jours de 
Jean VIII. Formose s'étant échappé de Rome avec ses 
complices, le pape fit prononcer sa déposition par plusieurs 
conciles. IL n’obtint quelque repos qu'après avoir juré de 
ne jamais rentrer dans Rome ni dans son évêché. Mais Mar- 
tin II, successeur de Jean, le délia d’un serment arraché par 
la violence, le rétablit dans son église en 883, et, après les 
pontificats d’Adrien III et d’Étienne VI, il fut élevé, le 19 
septembre 891, sur le saint-siége. Cependant, un prêtre in- 
digne, Sergius, était élu en même temps par un autre parti, 
et cette double élection devenait une source de larmes pour 
l'Église. Enfin, Formose, reconnu par la chrétienté seul pos- 
sesseur de la tiare, signala son avénement par lenvoi à 
Constantinople de légats chargés d'exécuter la condamna- 
tion de Photius, que l'empereur Léon le Philosophe 
avait banni de son siége. C’est lui qui mit la couronne im- 
périale sur la tête de Gui, duc de Spolette, et de son fils 
Lambert. 

La faction de Sergius ne cessait pourtant de le calomnier 
et de conspirer contre lui; Lambert de Spoleite, le payant 
de ja plus noire ingratitude, s’unit à cette faction. Pour se 
garantir de tant d'ennemis, il appela à son aide Arnoul, roi 
de Germanie, qui vint ass'éger Rome, où le pape n'était 
déjà plus Je maître. La ville fut prise d’assaut en 896, et l’oc- 


togénaire Formose, qui, en attendant, avait couronné Bé- | 


renger, duc de Frioul, pour l’opposer à Lambert, abandonna 
ce faille protecteur, pour décerner l'empire à Arnoul, dont 
les armes venaient de le préserver des vengeances d’une fac- 
tion ennemie. Celui-ci poussa les siennes un peu trop loin. Sa 
férocité révelta les Romains, qui l’empoisonnèrent ; mais sa 
vie languissante dura trois ans de plus que celle du pape 
Formose, qui mourut le 4 avril de cette même année. Ses 
ennemis s’acharnèrent après sa mémoire, et Étienne VII, 
nominé par la faction de Sergius, fit déterrer son cadavre. 
Apporté au milieu d’un concile, interrogé par ce misérable 
pontife, ridiculement condamné par ses stupides complices, 
il fut mutilé, décapité et jeté dans le Tibre. Des pêcheurs le 
retrouvèrent et le rapportèrent dans la basilique de Saint- 
Pierre. Étienne cassa toutes les ordinations de Formose et 
déposa même l’empereur Arnoul. Maïs, après le châtiment 
et le supplice de ce monstre, le pape Romain, son succes- 
seur, abolit tous les décrets lancés contre lui. Le pape 
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| de dévotion, de prières. Il y a le formulaire de J'abjura- 
| tion. { : L 
Le nom de formulaire a été donné d’une manière parti- 
culière et absolue au bref du pape Alexandre VIS, publié en 
1665 contre le livre de Jansenius et sa doctrine de la 


ce. 
FF ORMULE (Droit, Diplomatique). Par ce mot on 
doit entendre généralement le modèle des actes, la manière 


! 


Théodore IT rétablit tous les clercs qu’il avait ordonnés, et | 


Jean IX assembla un concile pour réhabiliter sa mémoire. 
ViENNET, de l’Académie Francaise. 

FORMULAIRE. En médecine, on donne ce nom aux 
recueils de médicaments simples ou composés dont les mé- 
decins font journellement usage dans le traitement des ma- 
ladies (voyez Conex). 

En général, ce terme désigne un livre, un recueil, qui con- 
tient des formules. Aussi, outre les formulaires pharma- 
ceutiques , compte-t-on les formulaires des notaires, des 
actes de procédure. Tout ce qui contient quelque formule, 
quelque formalité à observer, quelque profession de foi, 
prend aussi le nom de formulaire. Il y a des formulaires 


dont ils sont rédigés habituellement. J1 ne faut pas confondre 
la formule avec la formalité : la formule n’est que la 
forme de l'acte, la formalité en est la chose essentielle, 
indispensable. La loi déclare nuls les actes qui ne remplissent 
pas les formalités qu’elle indique; mais elle ne prescrit pas 
absolument la forme des actes. Une fois qu’elle a dit ce 
qu'ils devaient contenir, elle ne s’inquiète pas de quelle 
manière il peut plaire de les confectionner : la formule 
appartient à celui qui rédige. On voit par là que la for- 
mule des actes n’est que l'expression de la formalité, et 
qu’elle peut être essentiellement variable, quoique cela ne 
se rercontre guère dans la pratique. 

Le mot formule proprement dit s’entend de la procédure 
formulaire qui remplaça chez les Romains les ac tions de 
la loi. 

Au moyen âge les formules varièrent à l'infini, selon l'es- 
prit du siècle, le goût particulier de l'écrivain chargé de la 
rédaction de l’acte, les préoccupations religieuses ou politiques 
de l'époque, et aussi suivant les mœurs et le génie des diffé- 
rents peuples. L'étude de ces formules constitue une des 
branches les plus importantes de la diplomatique. Cest 
dans les volumineux recueils connus sous les noms de 
Mareulphe, de Bignon, de Sirmond, de Baluze , et dans les 
Angevines qu’on retrouve les modèles les plus dignes defoi 
des priviléges, lettres patentes, donations, bulles 
pontificales et de tous autres actes émanés de l'autorité des 
rois, des princes, des grands seigneurs et des prélats. Dans 
les ouvrages didactiques sur celte matière, on a classé les 
formules sous un certain nombre de chefs ou de chapitres, 
tels que l'invocation, la suscription, le préambule, le sa- 
lut, les annonces ou précautions, la salutation finale, 
la date, la souscription, etc. 

FORMULE (Mathématiques), expression du résultat 
d’une démonstration expriméeen caractères algébriques. On 
peut considérer une formule comme une règle générale, par 
laquelle on résout plusieurs questions de même espèce. Nous 
en avons donné un exemple à l’article ALGÈDRE, t. I, p.304. 

FORMULE (Médecine et Pharmacie), exposé écrit des 
sabstances qui doivent entrer dans la composition d’un mé- 
dicament. Cet exposé doit contenir en outre la quantité qu'il 
faut mettre de chacune, Ja forme qu'il faut donner au médi- 
camenf, soit solide, soit liquide, etc., pour en composer des 
pilules, une potion, un Looch, un onguent, etc. ; il doit aussi 


| contenir Ja manière dont il faut l’administrer. 


On distingue ordinairement, dans toute formule composée 
la base, l'auxiliaire ou l'adjuvant, le correctif, 
l’'excipient et l’intermède. La base est la substance 
la plus active, celle dont les propriétés sont les plus 
essentielles; on doit penser, d’après cela, que son poids 
n'est pas celui qui domine. Certains médicaments très 
composés, tels que la tAériaque, le catholicon dou- 
ble, dont Molière s'est tant amusé dans ses comédies, 
ont plusieurs bases. L’auxiliaire est nommé aussi sfi- 
mulant, parce qu'il augmente l’activité de la base : ainsi, 
dans une médecine composée de séné, de sel de Glauber, 
de rhubarbe, de manne, de suc de citron et d’un décocté de 
chicorée, le séné et le sel sont les bases, la rhubarbe l'adju- 
vant où l'auxiliaire, la manne le correctif, servant ici 
d’intermède, le suc de citron le correctif, et le décocté de 
chicorée l’excipient. L'intermède, que lon confond quelque- 
fois avec le correctif et l'excipient, s’en distingue en ce 
qu'il ne s'emploie que pour lier où unir les corps qui sont 
pen où point miscibles entre eux : ainsi, par exemple, de 
l'eau et de l'huile ne peuvent se méler. Il faut, pour y par- 
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venir, employer une autre substance, et cette substance 
sera l’intermède; plusieurs peuvent servir dans ce cas : 
ce sera ou de la gomme ou un jaune d'œuf, elc. On voit 
parce qui vient d’être dit qu’il ’est pas toujours facile de 
distinguer le rôle que joue chaque substance dans une for- 
mule, parce que toutes peuvent avoir des propriétés ana- 
logues à des degrés différents. 

Lorsqu'on écrit une formule médicale pharmaceutique, 
on est dans l’usage de la faire précéder dela lettre R , qui 
veut dire recipe, ou de celles Pr., qui veut dire prenez ; 
puis on inscrit les diverses substances les unes au-dessous 
des autres, jamais deux sur la même ligne; ou doit de 
préférence employer la langue latine, surtout quand on 
veut cacher au malade les remèdes qu’on lui administre, et, 
chose essentielle écrire lisiblement, pour ne pas exposer les 
pharmaciens à commettre des erreurs, dont ils ne sauraient 
ètre raisonnablement responsables; éviter aussi les termes 
techniques qui ne sont point encore d’un usage habituel, 
afin d’être compris sans quiproquo par le pharmacien le 
moinsinlelligent. Enfin, à la suite de chaque substance, un met 
la quantité qui doit en entrer. Autrefois on employait des signes 
particuliers pour les poids ; aujourd'hui on se sert du gramme. 
Pour la poignée, on met M. (manipulus) ; pour la pincée, 
Pusg. (pugillus); pour la cuillerée, Cochl, ( cochlearium ); 
pour la goutte, Gutt. (gulta); pour le nombre, N°. (nume- 
Tus); quantité suflisante, Q. S. ( quantum sufficil). On 
place encore au bas de la formule plusieurs lettres près les 
unes des autres, et qui ont une signification, par exemple 
celle-ci : M. F. S. À. : la lettre Hf. veut dire mélez (misce) ; 
et F. S. A., failes selon l'art (fiat secundum artem). La 
formule étant terminée, le médecin inscrit la manière d’en 
faire usage, la dose du remède qu’il faut prendre à la fois, 
et le temps qu’il faut mettre entre chaque prise, ce que le 
pharmacien doit transcrire sur l'étiquette du médicament. 
Enfin, il signe, date la formule, et met le nom du malade 
autant que possible. Lepcc. 

FORMULE (Chimie). La formule d'un corps est 
l’ensemble des signes à l’aide desquels on représente sa 
composition en équivalents chimiques. L’équivalent 
d’un corps simple s'exprime ordinairement par la lettre 
iniliale du nom latin de ce corps (O est le signe de l’oxy- 
gène, H celui de l'hydrogène, etc.), quelquefois suivie d’une 
des autres lettres de cenom, lorsqu'il pourrait y avoir confu- 
sion (Mg, Mn, Mo, représentent respectivement un équiva- 
lent de magnésium, de manganèse, de molybdène). Dans 
toute formule, le nombre d’équivalents de chaque corps 
simple est exprimé par un exposant : ainsi SO, formule 
de l'acide sulfurique, indique que cet acide se compose de 
trois équivalents d'oxygène pour un équivalent de soufre. 
Comme l'oxygène se rencontre dans un très-grand nombre 
de composés, quelques chimistes, pour abréger leurs for- 
mules, représentent son équivalent par un point : par 
exemple, ils écrivent Pb, au lieu de Pb O, pour la for- 
mule de protoxyde de plomb. ? 

FORMULE DE CONCORDE (Formula concor- 
diæ). On appelle ainsi un des livres symboliques de 
l'Eglise protestante, dont l’autorité n’est d’ailleurs point gé- 
néralement reconnue dans cette communion. Il avait pour 
but de mettre un terme aux divisions survenues à la mort 
de Luther entre lés théologiens, parce que la Saxe électorale 
suivait la direction à moitié calholicisante et à moitié calvi- 
niste deMélanchthon, tandis que la basseSaxe et le Wur- 
temberg demeuraient rigoureusement attachés aux doctrines 
de Luther. En 1574, l'électeur Auguste, trompé sur le secret 
calvinisme de ses théologiens, ne vit de salut pour le pro- 
testantisme que dans la rédaction d’un nouveau symbole, 
qu'il fit discuter et rédiger en 1576 par une assemblée de 
théologiens convoquée par lui à Torgau, et qui fut encore 
modifié dans une réunion plus nombreuse, tenue l’année sui- 
vante aucloitre de Bergen près de Magdebourg. Il reçut alors 
la dénomination de Livre de Berg, ouFormule de concorde, 
st fut adopté dans la Saxe électorale, dans le Brandebourpg, 
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dans 20 duchés, 24 comtés et 35 villes impériales. Par contre 
la Hesse, le pays de Deux-Ponts, Anhalt, la Poméranie, le 
Holstein, le Danemark, la Suède, les villes de Nuremberg, 
de Strasbourg, etc., le rejetèrent. L'électeur Auguste, qui 
pour cette affaire n'avait pas dépensé, dit-on, moins de 
80,000 thalers, fit imprimer cet ouvrage, et le fit publier en 
1580 avec les anciens livres symboliques de l’Église protes- 
tante. La Formule de concorde, rédigée primitivement en 
allemand, et composée de douze articles, fut postérieurement 
traduite en latin par Osiander. Il ne faut par la confondre 
avec le Livre de concorde, terme qui comprend l’ensemble 
et la réunion de tous les livres symboliques luthériens, à sa- 
voir : 1° les trois symboles œcuméniques ; 2° la confession 
d’Augsbourg originale ; 3° l’Apologie; 4° les deux caté- 
chismes de Luther; 5° les articles de Schmalkalde; 6° la 
Formule de concorde, telle qu’à la suite de longues délibéra- 
tions, elle fut publiée, le 25 juin 1550, à Dresde, à l'occasion 
du cinquantième anniversaire de la confession d’Augsbourg, 
et qui depuis lors a toujours été considérée comme le Cor- 
pus doctrinæ lutheranæ. 

FORNOUE (Bataille de ), livrée le 7 juillet 1495. For- 
noue (en latin Forum novum , en italien Fornovo), estun 
bourg du duché de Parme, situé à 22 kilomètres sud-ouest 
de la capitale, près la rive droite du Tanaro, au pied des 
Apennins. Le pape, le roi d'Espagne, le roi des Romains, le 
duc de Milan et la république de Venise s'étant ligués pour 
chasser Charles VIII de l’Italie, une moilié de l’armée 
française resta à Naples , et l'autre, commandée par le roi, 
reprit le chemin de la France. Cette retraite fut hérissée de fati- 
gues et de périls; les Suisses, avec une patiente énergie, 
traînèrent à bras, au travers de l’Apennin, cette pesante artil- 
lerie, naguère la terreur de la péninsule ; mais tout ce qui 
résulta de ce prodigieux effort, ce fut de se trouver aux 
portes de la Lombardie en face d’un ennemi de beaucoup 
supérieur. Charles demanda le passage ; on le lui refusa, et 
alors s’'engagea une bataille à jamais glorieuse pour les armes 
françaises. 

L'armée lombardo-vénitienne, forte de 40,000 hommes, 
était commandée par Gouzague, marquis de Mantoue. 9,000 
Français et Suisses, harassés de fatigue, n’hésitèrent pas à se 
frayer un passage à traver ces masses épaisses. L’avant-sarée, 
sous les ordres du maréchal de Gié, composée de 400 lances, 
de 100 Suisses, de 300 archers à pied et de 100 arbalétriers à 
cheval de Ja garde du roi, franchit le Tanaro, grossi par les 
pluies d’un récent orage. Le roi, qui commandait le corps de 
bataille, ne le suivait qu’à un long intervaile, et à l'arrière- 
garde la cohue des bagages et des valets, sous les ordres du 
comte de Foix, restait bien lois derrière, dans un graud dé- 
sordre. Le marquis de Mantoue, après avoir pourvu à la 
sûreté de son camp, passa le torrent un peu plus haut, pour 
tourner cette arrière-garde, sur laquelle il tomba avec 
600 gens d'armes, 500 fantassins, une masse de stradiots et 
quelques chevau-légers. 

Il avait laissé sur la rive opposée un corps nombreux, com- 
mandé par Antoine, fils naturel du duc d'Urbin, auquel il 
avait prescrit d'attendre de nouveaux ordres. Charles, s'étant 
aperçu du mouvement du marquis de Mantoue, fit avancer 
son corps de bataille au secours de l’arrière-garde. Les stra- 
diots, au lieu de combattre, se mirent à piller. Les autres 
coalisés les imitèrent. 115 étaient là 15 à 16,000. Le roi ne 
balance pas à les attaquer avec 3,000 hommes : « Le petit 
roi, dit Comines, n’était pas reconnaissable, tant il était 
grand, ferme et audacieux. » Sa noblesse faisait merveille 
autour de lui. La mêlée dura à peine un quart d'heure: l’en- 
nemi, culbuté, taillé en pièces, poursuivi jusqu’à son camp, 
laissa plus de 3,000 hommes sur le champ de bataille, tandis 
que le corps d'armée, chargé d'attaquer l'avant-garde fran- 
çaise, tournait bride sans rompre une lance. 

Accablés sous le poids de leur armure, les Italiens, renver- 
sés au premier choc, étaient aussitôt tués à coups de hache ; il 
eu fut fait un massacre épouvantable, Les Français, qui n’a- 
vaient perdu que 200 hommes, restèrent stupéfaits de leur 
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victoire et hésitèren£ à la poursuivre, ne pouvant compren- 
dre qu'une aussi puissante armée se fût si miraculeusement 
dispersée devant eux. Cette belle journée pouvait donner l’I- 
falie à la France; mais Charles VIII, pressé de revoir son 
royaume, manqua celte fois encore à sa fortune. Il parvint 
aux porles d'Alexandrie, alla passer à gué le Tanaro, et entra 
dans Ati buit jours après ja bataille de Fornoue. 
Eugène G. DE MONSLAYE. 


| 


FORSKAL (Peter), botaniste suédois, disciple de | SE 
c HAT | tions, des vivres, et afin de les mettre à l'abri d’une sur- 


Linné, né en 1736, fit ses études à Gættingue, où sa thèse 
d’inauguration , dirigée contre la philosophie de Wolff, alors 
dominante , et intitulée : Dubia de principiis philosophiæ 
recentioris, ui attira un grand nombre d'ennemis. Une 
{hèse Sur La liberté civile, qu'il soutint ensuite devant l’uni- 
versité d’Upsal, lui valut de sévères admonitions de la part du 
pouvoir. A quelque temps de la, il fût appelé à occuper une 


attaché, à la recommandation de Linné, à l'expédition scien- 
tifique entreprise en Arabie d’après les ordres et avec la pro- 
tection du roi de Danemark, Frédéric V, par Carsten, Nie- 
bubr, de Haven et Kramer. Attaqué de la peste en Arabie, 
il mourut en 1763, à Djerim. Linné a nommé d'après lui 
forskalea une plante provenant de graines envoyées par ce 
voyageur : on en connait trois espèces, dont Linné a désigné 
la première par l'épithète de fenacissima, par allusion au 
caractère de son élève. Niebubr se fitl’éditeur des travaux ma- 
nuscrits laissés par ce savant, à savoir Descriptiones anima- 
lium, avium, amphibiorum, piscium, inseclorum, quæ 
in itinere orientali observavit P. Forskal ( Copenhague, 
1775); Flora Ægypt., Arabica, etc. (Copenhague, 1775); 
enfin, Icones rerum naturalium quas in itinere orientali 
depingi curavit Forskal (Copenhague, 1776, avec 48 
planches). 

FORST (Vin de), en allemand Forsterwein , célèbre 
produit des vignobles du mont Hærdt, en Bavière, qu'on 
récolte sur le territoire de la commune de Forst, au centre 
d'un vallon semi-circulaire protégé contre les vents froids 
par d'assez hautes collines. Le meilleur crû de ce canton est 
le terroir appelé Xirchenhuckel, où les vignes se vendent de 
600 à 1,000 forins les cinq verges carrées. La vigne mürit 
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M. Forster en 1844 pour remplaces P.-A. Tardieu, qu’elle 
venait de perdre: L. LOUvET. 
FORT (Art mililaire). Ce mot, longtemps générique 
dans les usages des armées, est devenu spécial dans l'idiome 
de la fortification. Une position est-elle située de manière 
à protéger sur la frontière, ou aux bords de la mer, une 
assez grande étendue de pays, un défilé, un passage de 
rivière, une route, pour en ‘assurer la conservation, on 
y porte des troupes, on y réunit des armements, des muni- 


prise, on les enferme dans un ouvrage qui puisse, pour un 
temps déterminé, se suffire à lui-mème. C’est ce qu’on appelle 
un fort. C'est une œuvre de fortification isolée. Les block- 
haus, châteaux, dehors, ouvrages permanents, palan- 
ques, pâtés, réduits, étaient originairement des forts. Depuis 


| Vauban, un fort est une forteresse de troisième ordre, 


chaire à l’université de Copenhague, d’où il partit en 1761, | dont la ligne de défense est de 240 mètres; C’est une forte- 


| resse en miniature, qui n'a pour habitants que les militaires 
| de sa garnison, mais qui est soumise à un commandant, ov 
? gouverneur, qui en dirige la défense et répond de la conser- 
| vation de la place. Elle s’entoure de fossés et de ponts- 


levis. Elle renferme des casernes, des corps-de-garde, des 
magasins, parfois des casemates voûtées, à l'épreuve dela 
bombe, qui peuvent servir d’asile à Ja portion de Ja troupe 
qui n’est pas de service, aux malades et aux blessés, Il y a 
des forts dépendant d’une ville forte : ils prennent le nom 
de citadelles; il y en a d’indépendants et comme aban- 
donnés à leurs propres ressources. Il y a des forts de terre 
et des forts maritimes. On en emploie quelquefuis à défen- 
dre une ville d’une étendue considérable en les espaçant sur 
tout son pourtour. On les désigne alors sous le norn de forts 
détachés. Enfin, il arrive souvent en campagne qu’un corps 
d'armée est destiné à conserver pour un certain temps 
une position, d’où il doit plus tard se porter en avant, et qui 


| peut couvrir, jusqu'à un certain point, sa retraite. Sur celte 


d'ordinaire huit jours plus tôt à Forst que dans tout le reste | 
| fort de campagne un château, une église, un cimetière, une 


du pays. Les vins de Forst jouissent en Allemagne d’une 
grande réputation, mais c’est à peine si la dixième partie 
des produits qui se vendent sous ce nom en crédit provient 
réellement des vignobles de Forst. 

FORSTER ( Fnaxçois), graveur en taille-douce, membre 
de l'Institut, né à Locle {principauté de Neufchâtel), le 22 
août 1720, fut naturalisé français en 1828. Venu à Paris en 
1805, il entra dans l'atelier de P.-G. Langlois, et suivit en 
même lemps les leçons de l'école de peinture, Admis en 
1809 au concours de l’Institut, il y remporta le second 
grand prix de gravure en taille-douce, et le premier grand 
prix en 1814. Le roi de Prusse était alors à Paris ; il adressa 
au jeune lauréat une médaille d’or et une pension de 1,500 fr. 


“Léopold Robert, son compatriote, et l’obtint : les deux ar- 
tistes restèrent liés de la plus grande intimité jusqu’à la 
mort de ce dernier. 

M. Forster fit d'abord bon nombre de planches pour des 
collections, puis s’adonna à la grande gravure. Son burin 
est ciair et pur; son dessin irréprochable; sa touche est 
suave et délicate : aussi a-t-il été un magnifique interprète 
de Raphael. On cite parmi ses eslampes Aurore ef Cé- 
phale, d’après Guérin; Énée et Didon, d’après le mème; 
François Ir el Charles-Quint, d'après Gros; la Vierge 
au bas-relief, d'après Léonard de Vinci; La Vierge d’Or- 
léans; les Trois Grâces, d’après Raphael; Sainte Cécile, 
d’après Paul Delaroche; Za Vierge à La légende, d’après 
Raphael; le portrait d'Albert Durer, d'après ce peintre; 
deux portraits de Raphael, d’après lui-même; le portrait de 
Henri IV, d'après Porbus; enfin, le portrait en pied de Wel- 
lington, d'après Gérard. L'Académie des Beaux-Arts a choisi 


position on établit alors un foré de campagne, qui la pro- 


tège et met sa garnison à l'abri d’une surprise. Ces sortes 


d'ouvrages, construits légèrement et avec rapidité, sont sou- 
mis, pour leur tracé, aux principes de l'art de la fortifica- 
tion. On les emploie à la défense d’un village, d’une rivière, 
d'un défilé, d’une route. Souvent mème on transforme en 


maison. Pour cela il suffit d'en barricader les portes, d’en 


| créneler les murs et d'élever en arrière, sur leur appui, une 


banquette en terre. G*! Bars. 
FORTALEZA. Voyez CEara. 
FORT DENIER. On appelait ainsi dans un payement 
le denier ou les deux deniers qu’un débiteur était obligé de 
donner en sus de ce qu'il devait, à défaut d’une monnaie 


avec laquelle il pût exactement parfaire la somme qu’il avait 


| à payer. L'usage de faire payer le fort denier était venu de 


ce que le denier avait cessé d’avoir cours. Divers arrêts du 
conseil avaient réglé que quand il serait dù au fermier du 


, roi än ou deux deniers, il en serait payé trois (c’est-à-dire un 
pour deux années. Forster sollicita la même faveur pour | 


a ———————" tre 


liard ) par le débiteur. Aujourd'hui, il existe une disposi- 
tion analogue dans la loi du 22 frimaire an vu sur l’enregis- 
trement, article 5: « [1 n°’ÿ a point de fraction de centime 
dans la liquidation du droit proportionnel : lorsqu'une frac- 
tion de somme ne produit pas un centime de droit, le cen- 
time est perçu au profit de l’État. » 

On dit aussi prèter au denier fort, c’est-à-dire prêter à 
un taux qui n’est pas toléré par la loi. Ceux qui prétent au 
denier fort sont réputés usuriers. 

FORT DETACHE. Voyez. Fort et FORTIFICATIONS DE 
Paris. 

FORTE, adverbe italien qui signifie fort , est employé 
dans la musique par opposition au mot piano, pour indi- 
quer qu’il faut augmenter le son ou chanter à pleine voix. Le 
Jorte-piano fut ainsi nommé parce qu’on pouvait faire enten- 
dre sur cet insfrument ces deux degrés d'expression. 

FORTEGUERRA (Nicouo), pote ilalien, qui s’est sur- 
tout fait un nom par son épopée salirique de Ricciardetto, 
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né en 1674, à Pistoie fut élevé dans sa ville natale, embrassa 
la carrière ecclésiastique et se fixa à Rome, où il devint l’un 
des prélats de la cour du pape Clément XI. Mais, comme 
tant d’autres avant et après lui, il fit preuve de bien plus de 
zèle pour les sciences et les beaux-arts que pour les devoirs 
de son état. Il mourut à Rome, le 17 février 1735. Ses Can- 
zone n’ont rien de remarquable. Pour héros de l'épopée 
comique qui l’a rendu célèbre, et dans laquelle il baffoue sur- 
tout les mœurs corrompues du clergé, il prit l’un des quatre 
fils Aymon, Richardet; et il en lut les différents chants au 
pape Clément XII au fur et à mesure qu'il les composa. Ce 
poëme ne fut imprimé que deux ans après la mort de l’auteur, 
sous le nomide Carteromaco, qu'avait déjà pris le grand-père 
de Forteguerra en grécisant son nom de famille. La première 
édition porte la date de Venise 1738; et il en a été fait plu- 
sieurs depuis lors. 

Les autres poëmes de Forteguerra furent imprimés à di- 
verses reprises, à Gênes, à Florence et à Pescia. Une magni- 
fique édition de sa traduction de Térence, en versi sciolli, 
parut en 1736, à Urbino. 

FORTE-PIANO. Voyez Prano. 

FORTERESSE, terme générique, qui s'emploie pour 
désigner toute espèce de place forte, quelle que soit son im- 
portance. Il a eu quantité de synonymes, dont nous ne repro- 
duirons que le plus curieux, le plus oublié : c’est le mot roc, 
roce,roche, d'où sont venusrocantin, vieux défenseur, vieille 
morte-paye, et roguer, verbe connu des joueurs d'échecs, 
pour signifier l’action de placer la tour, la forteresse, le roc, 
la roce. La langue militaire, plus capricieuse que logique, 
appelle place ce qu'ici nous nommons forteresse. Les ordon- 
nances ne pouvaient guère choisir plus mal ; aussi faut-il 
souvent, pour se faire comprendre, dire : place d'armes ; 
ce qui présente une nouvelle équivoque ; ou bien dire : place 
de guerre, place forte, place fortifiée , locutions qui toutes 
ne valent pas mieux, ne fût-ce que par leur prolixité. Les 
meilleurs écrivains, au contraire, se sont servis de l’expres- 
sion forteresse en l’appliquant aux plus grandes villes fortes, 
tandis que les ingénieurs militaires ont amoindri l’acception 
en appelant plutôt forteresses de petites villes fortes, ou 
même de simples forts. Une forteresse , le Capitole, cou- 
ronnait Rome, qui avant d'être une ville était un royaume. 
Les camps romains des empereurs étaient autant de forteres- 
ses. Carthage, suivant Appien, Marseille et Bourges, sui- 
vant César, étaient d'admirables forteresses. Tour à tour les 
Romains et les barbares ont changé en forteresses les arè- 
nes, les cirques, les théâtres. Alexandrie, défendue par Cé- 
sar, Sidé, dans l'Asie Mineure, Orange et Nimes, en sont 
des témoignages ; les vestiges de leur destruction sont le dé- 
sespoir des antiquaires. 

Les Francs, peuple de soldats campés, nation de dévas- 
tateurs, longtemps étrangère à l’art de fortifier, ne dominè- 
rent la Gaule qu'après avoir rasé les forteresses nombreuses 
dont elle était savamment parsemée. Byzance conserva long- 
temps de respectables fortifications : l'œil s’efforçait en vain, 
dit Hérodien, d’y distinguer la liaison des assises. Charle- 
magne , imitateur de son père, renversait d’une main les 
forts que les seigneurs français prétendaient élever, et de l’au- 
tre il édifiait les puissantes barrières par lesquelles il bridait 
les Saxons. Lesirruptions normandes contraignent la no- 
blesse française à hérisser de forteresses ses domaines ; elles 
deviennent, après le départ de ces brigands du Nord, ou 
pendant les armistices, le repaire d’un brigandage nouveau. 
La féodalité en fait ses places d'armes, ses recepts (recep- 
lacula), c’est-à-dire le siége du recèlement des richesses 
dont les suzerains s’entre dépouillent. Des lieux éminents 
étaient généralement choisis pour l'emplacement du donjon 
déces principautés toujours guerroyantes; de là les noms de 
tant de villes où se mélent les mots roc, roque, mont, telles 
que Montlhéry, Roquefort, Rochefort, etc. Velly affirme, 
lnais nous nous refusons à y croire, qu'en 1356 il y avait 
dans la seule Aquitaine trois mille forteresses, Dans un 
temps où l’art et l’administralion étaient si peu avancés, les 
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places ne pouvaient guère être réduites que par famine, par 
circonvallation; mais faute de vivres et de temps, Ja guerre 
pe consistait presque partout qu'à faire du dégät à l’entour 
des murailles du lieu fort. Quand les grands connétables, 
dans leur intérêt propre, commencèrent à restaurer le 
pouvoir suprême, si longtemps tenu en échec par la féodalité 
et ses forteresses, ils leur opposerent les forteresses de la 
royauté. Le connétable de France en avait la surintendance; 
des connétables en sous-ordre en avaient le gouvernement, 
et les généraux du roi faisaient, sans forme de procès, ac- 
crocher aux créneaux les castellans qui au premier coup de 
fauconneau ne venaient pas déposer leurs clefs aux pieds 
du représentant du suzerain. La poudre rendit inhabitables 
ces manoirs féodaux sans approvisionnement, sans artille- 
rie, et dont le système de fortification devenait un contre- 
sens. 

Aussi, d’exhaussées qu’elles étaient, les murailles descen- 
dirent-elles jusqu’à s’enterrer ; les machicoulis, les 
archières devinrent plutôtun embarras qu’une ressource; 
les bretèches s’abaissèrent en courtines; les tourelles, les 
torrions s’accourcirent en bastions; les créneaux 
cédèrent le pas aux batteries; etles douves, les bailles 
firent place à un large fossé. Trop de travaux, de peine, 
de temps, d'argent, eussent été nécessaires pour coordonner 
à ce système nouveau d'antiques et solides bâtisses, dont la 
construction avait été arrosée, à maintes reprises, des sueurs 
d’un long servage; lors donc que partout ce servage tendit 
à briser ses chaines, lors donc que partout les grandes for- 
tunes nobiliaires tendirent à s’éteindre, les forteresses sei- 
gueuriales s’écroulèrent ou devinrent désertes. 

Demarchi, Vauban, Coehoorn, proftèrent des vieilles 
formes de quelques-unes, mais en élevèrent bien plus qu’ils 
n’en réparèrent, et conformèrent ces nouvelles construc- 
tions aux exigences des temps. Jadis le pouvoir, sous quel- 
que titre qu’il se manifestät, pouvait, à sa guise, s’incas- 
teller, comme on disait alors; Louis XI fut inhabile à s’y 
opposer; Henri IV et Louis XIV s’efforcèrent d'y parvenir 
en se réservant le droit d’asseoir des boulevards. L'année 
1791 vit passer du domaine de la royauté dans celui de la 
législature la propriété, l'administration, l'entretien, la 
police des places fortes : ce fut l’une des premières et des 
principales restrictions imposées au pouvoir exécutif. Napo- 
léon en tint peu compte, parce qu’il était en même temps la 
loi et le roi : cc que l’un voulait, l'autre l’accomplissait ; mais 
ce grand capitaine, quelque absolu qu’il fût, se trouva en- 
lacé par les patientes et sourdes volontés du corps du génie : 
il projeta, sans pouvoir l’accomplir, la réduction du nom- 
bre des forteresses, ou leur abandon, et reconnut trop tard 
qu'il eût prévenu peut-être sa chute s’il eût été moins riche 
en places fortes. La charte de Louis XVIII rendit au com- 
maudement militaire le droit de prononcer sur la classe, le 
nombre, l'emplacement, les dépenses d'entretien des forte- 
resses, parce qu’on regarda cette attribution comme inhé- 
rente au droit de paix et de guerre. Les débats parlemen- 
faires soulevés sous le règne de Louis-Philippe à l’occasion 
des fortifications de Paris, la polémique des jour- 
naux qui les précéda et les suivit, prouvèrent surabondam- 
ment combien les règles gouvernementales étaient encore 
incertaines à cette époque. 

Passant à un autre ordre d'idées, formulons dubitativement 
la partie spéculative de la question des forteresses. La quan- 
tité de places qu’on a détruites, laissé tomber ; OU reconnu 
inutiles, ne témoigne-t-elle pas combien est devenu peu 
national l'intérêt qui les avait fait construire pour la plupart? 
Les fortifications, en un mot, sont-elles nécessaires, oui om 
non? La démolition des remparts ne serait-elle pas plus pro- 
fitable que leur conservation aux habitants de la France ,à 
son industrie, à son agriculture ? C’est, si l’on en croit le 
Mémorial de Sainte-Hélène, ce que semblait penser, en par- 
tie du moins, Napoléon dans son exil, quand il disait : « Le 
géuie avait un vice radical sur cet objet ; il avait conté des 
sommes immenses en pure perte. » Le nord de la France, sur. 
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chargé d'unetriple ligne, fortdispendieuse, de forteressses, qui 
absorbent de nombreuses garnisons, et entre lesquelles l’en- 
nemi peut passer pour marcher droit sur Paris, ne devient- 
il pas en ce moment-là un grave embarras pour le gouverne- 
ment, sans parler d’autres lignes de frontières qui restent ou- 
vertes? Doit-on regarder comme utiles les places d’une petite 
capacité, qui ne sauraient devenir des bases d'opérations ni 
offrir un appui quelconque à une armée défensive ? Et quant 
aux places de forte dimension, peuvent-elles opposer une 
longue résistance, compensant les désavantages qui y sont 
attachés , si les bourgeois qu’elles renferment tiennent sans 
cesse le gouverneur en alarmes, et si les bouches inutiles 
qu’elles contiennent le mettent dans l’alternative de les 
expulser, si l'assiégeant le permet, ou de condamner des 
milliers de malheureux à mourir de faim, si l’assiégeant leur 
barre le passage? Que de questions non moins ardues pour- 
raient êtres traitées ici! Et cependant, qui oserait contester 
le rôle important qu'ont souvent joué les forteresses ? Leur 
utilité n’est-elle pas suffisamment prouvée par l’histoire ? Et 
pour n’en citer qu’un exemple, si Alger eût été édifié par des 
mains plus babiles, si des ingénieurs savants et dévonés , si 
des troupes mieux disciplinées eussent défendu ce boulevard 
de la piraterie, est-ilbien certain qu'iln’eût pas bravé en 1820 
et battu peut-être notre vaillante armée de siége ? 
G*! BarDix. 

FORTESCUE (Joux) , un des plus célèbres publicistes 
de l'Angleterre, naquit dans les dernières années du qua- 
torzième siècle, Issu d’une ancienne famille française éta- 
blie dans la terre seigneuriale de Wear-Giffard, comté de 
Devon, propriété toujours restée depuis aux mains des For- 
tescue, il fut élevé à Oxford, et termina à Lincoln’s Inn ses 
études de droit, Nommé professeur à cette dernière école, 
vers 1429 , ildevint avocat du roi en 1441. L'année suivante 
il fut élevé à la charge de lord chef de justice de la cour 
du Banc du Roi, office dans lequel il déploya la plus haute 
habileté. 

Lorsqu'en 1450 commencèrent les luttes sanglantes de ja 
guerre des Deux Roses, John Fortescue embrassa le parti 
de la maison de Lancastre, et prit une part active dans ce 
sanglant débat. Quoique déjà avancé en âge, il déploya, 
dit-on , la plus haute valeur à la bataille de Towton (1461), 
et il y vit tomber à ses côtés un grand nombre de ses amis. 
Lorsque après cette fatale journée la couronne royale eut 
été posée sur la tête d'Édouard IV, le lord chef de la 
justice de la cour du Banc du Roi refusa son adhésion au 
nouveau souverain. Bientôt même, avec plusieurs chefs-du 
parti de Henri VI, il fit dans le comté de Durham une 
nouvelle et infructueuse tentative en faveur de la famille 
déchue, Mis en accusation, ainsi que les principaux instiga- 
teurs du mouvement, par un parlement yorkiste, Fortescue 
fut déclaré atteint et convaincu du crime de haute trahison. 

Ii suivit la famille royale, lorsqu’elle se réfugia en Écosse, 
C’est la, dit-on, qu'il reçut le titre de chancelier. En 1463, 
fidèleau parti du malheur, il prenait avec la famille de Lan- 
castre le chemin de l'exil, et passait en Hollande, d'où il 
devait bientôt se rendre en France. J{ fnt chargé sur la terre 
étrangère de l'éducation du jeune prince, héritier de la 
maisou de Lancastre, le malheureux Édouard. Fortescue, 
qui comptait bien voir un jour son élève sur le trône d’Angle- 
terre, avait pensé qu’il remplissaitun devoir public en formant 
le caractère de celui qui devait gouverner son pays, en incul- 
quant au jeune héritier du trône les véritables princines d’une 
royauté patriotique et populaire. I] composa donc pour son 
royal élève un des meilleurs livres de droit politique qu’ait 
encore aujourd'hui l'Angleterre : De Laudibus Legum An- 
gliæ. Dans ce commentaire des lois de la Grande-Bretagne, la 
science historique, le sens profond et intelligent de la législa- 
tion anglaise se montrent constamment à côté de la pensée po- 
litique la plus élevée. Cet important ouvrage fut imprimé 
pour la première {ois sous le règne de Henri VIII. Au dix- 
septième siècie, un des plus grands jurisconsultes de l'An- 
gteterre, Selden, y ajouta des notes, Enfin, le travail de For- 
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tescue, traduit en’ anglais dans la première moitié du dix- 
huitième siècle, est resté jusqu’à nosjours un des livres fon- 
damentaux du droit britannique. 

Quand Marguerite crut, en 4474, le moment venu de 
reconquérir son royaume, Fortescue suivit en Angleterre la 
famille proscrite, comme il l'avait suivie en Hollande et en 
France ; etil eut le désespoir de voir assassiner $0n lève dans 
la fatale journée de Tewesbury, qui (Henri VI étant mort 
peu de temps après son malheureux fils) ruina irrémédia- 
blement les espérances des Lancastriens, Très-avancé en 
âge à cette époque , sans doute Fortescue désirait rester dé- 
sormais dans cette terre de la patrie, où il est si doux de 
mourir. Mais Édouard IV n’accorda le pardon qu'à de 
dures conditions : il exigea que le vieux légiste, qui précé- 
demment avait écrit en faveur des droits de la famille de 
Lancastre, composät, pour gage de sa soumission, un nou- 
veau traité dans lequel seraient défendus à leur tour les 
droits de la famille d’York. Affaibli par âge, le publiciste 
céda au désir de son souverain. Cet acte de Ja faiblesse fut 
suivi du pardon du vieillard. Ce pardon, pour être valable, 
dut être consenti par les deux chambres, comme par le roi, 
et il eut la forme d’un statut. Après l’avoir reçu, le publiciste 
se retira dans son domaine d’Eberton, dans le comté de 
Glocester. Il y mourut en paix, a l’âge de quatre-vingt-dix 
ans. 

Corame magistrat, dit lord Campbell « dans les Vies des 
Grands Chanceliers d'Angleterre (Londres, 1845), Fortes- 
cueest hautement vanté par les écrivains contemporains, etil 
sembleavoir été un des magistrats les plus instruits et les plus 
intègres qui jamais aient siégé à la cour du Banc du Roi. 
11 contribua puissamment à établir les premières bases de 
ces droits parlementaires qui forment une si grande partie 
des libertés de la Grande-Bretagne. Il eut la sagacité de voir 
que si les questions concernant les priviléges du parlement 
pouvaient être soumises à des juges pris Lors de son sein, ou 
bien à la couronne seule, ces priviléges seraient bientôt 
détruits, et que de cette destruction sortirait le despotisme; 
il arriva donc à ceite conséquence, que les deux chambres 
seules pourraïent décider de toutes les questions où leurs 
priviléges seraient en cause. » Comme écrivain, Fortescue, 
bien que hérissé çà et là des termes barbares de l'école, 
n’est pas dépourvu d'élégance; d’ailleurs, les principes de 
liberté qu’il expose et professe , à une époque où si peu de 
gens comprenaient la liberté politique , donnent à ses écrits 
uue importance bien supérieure à celle de la forme littéraire. 
On a eu outre de lui divers ouvrages restés manuscrits jus- 
qu’à ce jour, et un traité sous ce titre : Différence entre 
la monarchie absolue et la monarchie limitée. Ce dernier 
ouvrage, a été publié en 1714, par un descendant direct 
du publiciste, sir John Fortescue, lequel y a ajouté des notes 
importantes. Uue nouvelle édition en a été faite en 1719. 

Pauline ROLAND. 

FORTIA D’URBAN ( Acricoz-Josepa-FRANÇOIS-XA- 
VIER-PIERRE-ESPRIT-SIMON-PAUL-ANTOINE, Marquis DE), Dâ- 
quit à Avignon, le 18 février 1756, d’une famille qui pré- 
tendait remonter à saint Louis ; et comme son père était 
viguier d'Avignon, il fut tenu sur les fonts baptismaux 
par les consuls de cette ville, qui lui donnèrent ses nombreux 
prénoms. En 1764, il fut envoyé à Paris, obtint, à la fn de 
1765, une place gratuite au collége de La Flèche, et après 
3 avoir achevé sa rhétorique et remporté plusieurs prix, 
il entra, vers la fin de 1770, à l’École royale militaire de 
Paris. En 1773 il (ut nommé sous-lieutenant en second dans 
le régiment du Roi infanterie. Doué d’un physique avantageux 
et robuste, mais d’un caractère froid , impassible et paci- 
fique, Fortia d’Urban avait peu de goñt pour ‘état militaire, 
pour la vie de garnison et les plaisirs du grand monde, zux- 
quels ils préférait ceux de la lecture, de l'étude et de la 
retraite. Un procès considérable, dont devait dépendre sa 
fortune, le fit aller à Rome, en 1777. 11 s’y lia avec le cardinal 
de Bernis,'ambassadeur, avec Charles Pougens, avec le père 
Jacquier, et partagea son temps entre Jes soins qu’exigeait 
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son affaire, les platsirs délicats, et l’étude des beaux-arts, 
des antiquités et des mathématiques. 

Le procès traïînant en longueur, Fortia d'Urban envoya sa 
démission à son colonel, quitta le service de France, et 
fut nommé par le pape colonel de ses milices d'infanterie 
dans le comtat Venaissin. Après le gain complet de sa cause, 
il reviut en France, revit Paris, et y forma de nouvelles liai- 
sons d’amitié, entre autres avec D’Alembert. De retour dans sa 
ville natale, Fortia s’y maria, le 11 janvier 1784, avec l’afnée 
des trois filles du marquis des Achards de Sainte-Colombe, 
qui avait peu de fortune. Le bonheur qu'il trouva dans cette 
union fut troublé par la révolution. Quoique son père eût 
péri, le 21 mai 1790, victime d’outrages révolutionnaires, 
dans sa retraitechampêtre de Lampourdier, il ne prit aucune 
part à la journée du 10 juin de la même année, qui entraina 
la déroute du parti noble opposé à la révolution, l’expul- 
sion du vice-légat du pape et la perte d'Avignon par la 
cour de Rome. Bien plus, il accepta les fonctions auxquelles il 
fut alors appelé par les suffrages de ses concitoyens dans la 
seconde municipalité constitutionnelle de cette ville. Il y 
vota la députation à l’Assemblée constituante pour demander 
la réunion à la France, et figura dans toutes les fêtes et céré- 
monies nationales qui eurent lieu à cette époque. Cependant 
la modération de ses principes et plus encore son carac- 
tère le maintinrent fidèle dans l'opposition que la majorité 
de ses collègues et des chefs de la garde nationale d’Avignon 
manifestèrent contre les dévastations commises dans le 
comtat par l'armée des braves brigands de Vaucluse. 
Après qu’elle fut rentrée dans Avignon, il eut le bonheur 
d'échapper aux arrestations du 21 août 1791 et aux mas- 
sacres de la Glacière, les 16 et 17 octobre suivants ; mais il 
n’émigra point, et vécut dans la retraite pendant laterreur, 
s'occupant de littérature. Sa mère, incarcérée à Avignon en 
1793, n'échappa à la mort et ne recouvra la liberté qu'après 
le 9 thermidor. En juiltet 1795, il se fixa à Paris, et, profitant 
de fa décadence des assignats et du discrédit public, il y 
acheta à vil prix, dans la rue, alors déserte, de La Roche- 
foucauld, un vaste terrain avec un hôtel qu'il ne cessa pas 
d’habiter avec son épouse, et que ses héritiers ont, après sa 
mort, vendu près de deux millions. 

Lorsque, sous le Consulat et l’Empire, la paix et la 
sûreté eurent été rétablies en France, Fortia pouvait se dis- 
tinguer dans les hautes fonctions administratives, et surtout 
dans la diplomatie, pour laquelle il avait toujours eu plus de 
goût et de dispositions naturelles que pour Pétat militaire; 
mais, dépourvu d’ambition, satisfait de son opulente posi- 
tion, habitué d’ailleurs à la retraite et à la vie studieuse, il 
préféra se livrer exclusivement à son amour ou plutôt à sa 
manie pour la science et l’érudition. Une heureuse mémoire, 
une bibliothèque plus nombreuse à la vérité que bien choisie, 
des connaissances étendues et variées, une santé robuste, 
entretenue par l’extrême régularité de son régime et de ses 
mœurs, lui offraïent les éléments et les moyens de composer 
à loisir quelque ouvrage monumental, qui, soutenu par le 
rang, la fortune et l'honorable caractère de l’auteur, aurait 
transmis son nom à la postérité. Malheureusement , il ne 
sut pas choisir. On a de lui des ouvrages sur les mathéma- 
tiques, la littérature, la morale, la géographie, l’histoire, la 
chronologie et les antiquités, dont il était plutôt l’arrangeur 
que l’auteur. Il reçut en 1811 la croix de la Légion d’Hon- 
peur, devint membre d’une foule d’académies, et arriva en 
1830, comme associélibre, à f Académie des Inscriptions, qui 
l'appela dans son sein moins comme littérateur érudit que 
comme opulent amateur des lettres. Il est mort en 1844, 
Jaissant inachevée une nouvelle édition de l’Arf de vérifier 
les dates. On a encore de lui une Vie de Crillon (3 vol. 
in-8°, 1835); l'Hisfoire du Hainaut, par Jacques de Guyse, 
avec le latin en regard (Paris, 1826 et années suivantes); 
une Histoire générale du Portugal (10 vol. in-8° , 1828- 
1336), etc. , etc. 

FORTIFIANT. Voyez CoRROBORANT , TONIQUE. 

FORTIFICATION. Ausingulier, fortification est une 
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science ou une opération de cette science ; au pluriel, c’est 
un ensemble de constructions, soit en bâtisse , soit en terras- 
sement, ou une cornbinaison de massifset d'ouvrages disposés 
de manière à former la défense d’un point militaire. Cette 
synonymie fächeuse, ce vicieux emploi du même mot n’exis- 
fait pas au moyen âge; les travaux ou accidents fortifi- 
catoires s'appelaient alors hordis, munitions, parement, 
warnesture. L'idée mère de la fortification respire dans ce 
problème proposé par Montecuculli : faire en sorte qu’un 
petit nombre de troupes puisse se défendre contre un plus 
grand. Les villes eurent d’abord pour enceinte régulière une 
simple muraille ; mais on ne tarda pas à s’apercevoir que le pied 
en était caché aux dé fenseurs, et on la couronna de machi- 
coulis. Toute imparfaite qu’elle était, cette dispostion ren- 
dait la défense bien supérieure à l'attaque. On ne connaissait 
pour prendre les villes que deux moyens, l'escalade, et 
beaucoup plus tard, la mine; les assauts étaient fort 
meurtriers, et ne réussissaient que rarement ; aussi les siéges 
duraient-ils souvent des années entières. 

L'usage desbalistes et des catapultes rendit pour un 
tempsla supériorité à l'attaque. Cela venait de l’insuflisance des 
machicoulis, qui ne laissaient découvrir qu’imparfaitement 
le pied des murs. On leur substitua des tours carrées, puis 
demi-circulaires, adossées à l’enceinte, et permettant de 
surveiller toute l'étendue qu’elles embrassaient; et l’on 
paralysa l’action des machines de guerre qu’on faisait avan- 
cer jusqu’à la base des remparts, en les bordant d’un fossé 
large et profond. 

L'Égypte, en colonisant la Grèce, y avait importé la fortifi- 
cation, que les Étrusques en reçurent et qu'ils enseignèrent 
aux Romains, Ceux-ci, conquérants par système et par ins- 
tinct, firent une étude approfondie de l’attaque des places; 
mais ils échouèrent devant les tours flanquantes et les fossés ; 
et durant cette période la supériorité resta à la défense. La 
forlification flanquée de tours présente dès lors partout ce 
type simple et uniforme dont l’origine se perd dans l’anti- 
quité. Contemporaine de la féodalité, devenue plus raffinée 
depuis les eroisades, elle nese compose que de pièces hautes. 

L'invention de la poudre et l'emploi des armes à feu, qu 
commence en 1330, sous Charles V, amènent une révolution 
dans l'art dela guerre. De là date le second âge de la for- 
tification. Mais ce n’est que vers 1500, sous Charles VIII, 
que l'artillerie commence à être employée pour la réduction 
des places. Bientôt elle joue le principal rôle dans les siéges. 
En 1487 on avait employé pour la première foisla poudre dans 
les mines de guerre, La défense chercha à en utiliser et à en 
paralyser les effets. Aux créneaux, aux machicoulis, on 
substitua des parapets en terre, à l’épreuve des boulets. Ces 
masses épaisses, les batteries, le recul des pièces, obligèrent 
à élargir les remparts. L’assiégé imagina de couvrir les 
portes et les issues des villes et des faubourgs par des boule- 
vards, des bailles, des barbacanes, des ouvrages en terre, 
soutenus par de la maçonnerie et de {a charpente. De son 
côté, Passiégeant garantit son camp des sorties en protégeant 
ses batteries par des bastilles, forts en terre semblables 
aux bailles ou boulevards. 

Il y avait dans le système destours nn vice radical, que mit 
en évidence l'invention dela poudre : en avant de chaque tour 
il existait un espace qui n’était pas vu de la place, et qui en 
compromeltait la sûreté, en permettant ou d’attacher le 
mineur au pied de l’escarpe, ou detenter l'escalade. On obtint 
la solution simple et complète de ce problème en remplaçant 
la face antérieure de la tour par un redan, dont les faces 
prolongées tombèrent sur la courtine. L'ensemble des deux 
faces du redan et des deux flancs de cette tour pentagonale 
fut appelé bas{ion. Deux demi-bastions, unis par une 
courtine, formèrent un front. Cette amélioration impor- 
tante, dont l'histoire ne nomme pas Pinventeur, date de 1500. 
En 1527 San-Michelli bastionnaït Vérone ; en 1543 Hesdin et 
Landrecies se dressaient bastionnées. 

A peine le bastion fut-il trouvé, que de grandes querelles 

s’élevèrent entre les faiseurs de systèmes sur la vert 
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mervelleuse de {elles outelles combinaisons de leurs gaules. 
Pagan a prouvé la vanité de ces disputes en démontrant que 
si l'on ne peut pas donner moins de 60° aux angles flanqués, 
à cause de la facilité qu’on aurait à les battre en brèche, 
leur ouverture au-dessus de ce nombre de degrés dépen” 
uniquement de la grandeur et de la forme du terrain è 
enceindre, et qu’on ne peut regarder comme fixes que les 
angles flanquants : c’est l'opinion du général Valazé, juge si 
compétent en pareille matière. 

Une autre innovation heureuse remonte à la même épo- 
que. L'espace en avant d’un bastion ne recevait que de 
très-loin les feux des bastions voisins ; en outre, les portes 
des villes, placées avec raison dans l’espace rentrant compris 
entre deux bastions, se trouvaient découvertes , ce qui don- 
nait à l'ennerni la facilité de les abattre de loin. Pour ré- 
médier à cet inconvénient, on plaça en avant des portes un 
petit redan, nommé ravelin, dont les faces dirigées sur 
les saillants des bastions latéraux leur permettaient des feux 
rapprochés. Bientôt on plaça un ravelin sur tous les fronts; 
on les agrandit insensiblement; et ils prirent le nom de 
demi-lunes. 

Après l'adoption du front bastionné, importé en France 
par Errard , de Bar-le-Duc, l'art de la fortification s'arrête 
pendant un siècle : on cherchait quelle était Ja meilleure 
combinaison des formes de chaque pièce et de toutes les 
pièces d’une place. Alors on vit paraftceune foule de systèmes 
de fortification ingénieux ou bizarres. Au temps de Rabe- 
lais on ne connaissait en France cet art que par ce qu'on en 
avait étudié dans les livres italiens : c'est là que le curé de 
Meudon, le plus savant ingénieur théoricien de son temps, 
avait appris ce qu’il en débite dans le prologue de son troi- 
sième livre. N'est-il pas curieux que le savoir le plus grave ait 
eu pour point de départ une production telle que Gargantua? 
Les plus célèbres auteurs italiens qui se soient exercés sur 
cette matière de 1564 à 1638 sont Cataneo, Castriotto, Maggi, 
Marchi, Delle Valle et Sardi; en Allemagne et dans les 
Pays-Bas, de 1527 à 1672, Albert Durer, Speekle, Stevin, Frei- 
tag, Dillic et Rimpler ; en France, de 1595 à 1645, outre Errard, 
le chevalier de Ville, le comte de Pagan, etc. L'Angleterre 
seule ne donne pas signe de vie au milieu de ce mouvement 
général des esprits. Enfin, Vauban paraît, et, selon l'heureuse 
expression de Fontenelle, la première place forte qu’il voit le 
crée ingénieur. En même temps s'élève dans les rangs enne- 
mis un rival, qui parvient sinon à balancer sa renommée, 
du moins à diminuer l'influence qu’il exerce sur les événe- 
ments de la guerre. C’est le Hollandais Coehoorn. 

Parmi lesdisciples et les successeurs de Vauban, Cormon- 
taigneest celui qui a le plus ajouté aux moyens de défense 
des places fortes. Le dix-huitième siècle vitéclore sur ce sujet 
divers systèmes , dans lesquels on chercha à ramener l'attaque 
et la défense à l'équilibre rompu par Vauban. Les Allemands 
et quelques Italiens se signalèrent par leurs efforts dans cette 
lutte, assemblant, suivant des combinaisons nouvelles, les 
ca semateset le tracé à tenailles, éloignant et multipliant 
les ouvrages extérieurs pour concentrer sur la brèche les 
feux de revers d’un grand nombre de pièces latérales, sub- 
stituant enfin, pour résister à l’assiégeant entré dans la place, 
aux enceintes continues, des baslions fermés ou des forts 
indépendants, liés par des retranchements ou des casernes dé- 
fensives, systèmes nombreux, publiés, en 1713, par Landberg 
et Voigt, et de 1731 à 1735 par Rosartetle roi de Pologne Au- 
guste 111. Enfin, de 1744 à 1757, Bélidor et le maréchal 
de Saxe modifient le tracé ordinaire, et introduisent des case- 
mates dans le relief, tandis quela plupart des ingénieurs fran- 
çais condamnent les casemates et renoncent aux tours bas- 
tionnées, en mullipliant contre la bombe les souterrains et 
agrandissant les bastions et les ouvrages extérieurs. 

La Fortification perpendiculaire de Montalembert 
parait en 10 volumes in-4°, de 1776 à 1786; Fourcroy la 
réfute en 1786, et répond à des exagérations inouies par des 
exagérations qui ne le sont pas moins. D’Arçon, déjà connu 
par ses batteries flottantes, se signale par de neuves et ingé- 


nieuses idées dans ses Considérations militaires € polili- 
ques sur les fortifications, ouvrage qui paraît en 1795. Les 
guerres dela Révolution fournissent de fréquentes occasions 
d'apprécier la véritable valeur des forteresses pour la défense 
des Étals ; et cependant, se rappelant que Joseph IE a fait 
démanteler en 1782 toutes les places du Brabant et de la 
Flandre, on fait un crime à Louis XLV d’en avoir bâti et 
réparé plusieurs et à Vauban d'y avoir enfoui les trésors de 
la France. 1 
[Approprier l’art au terrain, en n’élevant que des fortifica- 
tions utiles, tel est aujourd'hui l'objet de cette science, si pro- 
fonde dans ses principes , quoique si souvent futile dans ses 
applications. IL y a deux sortes de fortifications, l'offensive 
et la défensive : la première est ordinairement passagère, 
presque toujours artificielle; la seconde est permanente et 
quelquefois naturelle; la fortification est Ja plaie des États, 
comme l'entretien des murs d’un pare est la plaie des pro- 
priétaires de châteaux; mais du moins le possesseur chà- 
telain a la satisfaction de voir enclos son promenoir, tandis 
qu'il est des gouvernements dont les frontières, surchargées 
sur quelques points de fortifications sans objet, sont privées 
dans beaucoup d’autres d’une enceinte dont la civilisation 
fait de plus en plus comprendre l’inutilité. ] G Banni. 
FORTIFICATIONS (Dépôt des). Cet établissement, 
qui existait à Paris dès 1744, sous le ministère de Voyer 
d’Argenson , a subi depuis lors de nombreuses modifications, 
Réuni au dépôt de la guerre, il en fut distrait par la 
oi du 10 juillet 1791, qui l'attacha au comité des fortifications, 
qu’elle fondait. Le dépôt a pour but de faciliter les opérations 
de ce comité et de mettre à la disposition de chacun de ses 
metubres les mémoires et documents qui peuvent lui être 
nécessaires. On y a rassemblé, en outre, ce qui se trouvait 
dans les archives du génie, réunies à celles du département 
dela guerre à Versailles, et on y a ajouté des copies de loutes 
les places de France, des atlas, des cartes, des plans, etc. 
Ce dépôt s'enrichit chaque jour de projets, rapports, mé- 
moires sur La fortification et sur la défense des (rontières. 
Un règlement du 25 avril 1792 détermine ses relations avec 
le dépôt de la guerreet avec le corps des ingénieurs des ponts 
et chaussées. Il publie chaque année un recueil fort impor- 
tant, intitulé Mémorial du Génie. De fui dépend depuis 1804 
le dépôt des plans en relief des places fortes de France, 
commencé en 1660 par Louis XIV, placé d’abord au Louvre, 
transféré en 1777 à l'Hôtel des Invalides. Au dépôt des for- 
tifications est également annexée une bibliothèque nom- 
breuse, journellement ouverte à tous les officiers du génie 
en résidence ou de passage à Paris. 
FORTIFICATIONS DE PARIS. 4 diverses reprises 
Paris fut fortifié par des enceintes garnies de tours. Mais 
à chaque agrandissement de la capitale ses murs disparurent. 
Elle était sans défense quand les alliés y entrèrent en 
1814 et 1815. La Restauration ne songea guère à l’enclore de 
murs fortifiés ; mais après la révolution de Juillet la pensée 
de fortifier Paris se révéla aussitôt ; en 18231 on fit exécuter 
quelques travaux en terre, et l'on demanda pour des forts 
détachés l'approbation du comité des fortifications ; enfin, le 
3 avril 1833, un projet de loi sollicitait des chambres un 
premier crédit de 35,000,000 pour l'exécution de ces forts. 
L'opinion publique se souleva à l’idée de voir autour de Paris 
une ceinture de citadelles, et les cris de réprobation sortis 
des rangs de la garde nationale forcèrent le pouvoir à 
abandonner momentanément des projets auxquels il tenait 
plus que jamais. Dès 1836 le maréchal Maison soumettait 
de nouveau ces plans au comité de défense; mais on n'osa 
pas alors les reproduire une nouvelle fois devant la cham 
bre; enfin, en 1840, celte commission, consultée de nou- 
veau, se prononça pour une enceinte continue, bastionnée, et 
pour qu’il füt construit en avant et autour de cette enceinte, 
notamment sur la rive droite, des ouvrages en état de sou- 
tenir un siége et fermés à la gorge. C'était concilier les 
deux systèmes opposés du général Valazé et du général 
Bernard. Le premier avait proposé surtout d'appuyer Ja 
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défense extérieure sur une enceinte continue, embrassant 
toute la circonférence de Paris et pouvant étre gardée par la 
population elle-même. Son projet fut d’abord accueilli, 
mais plus tard d’autres idées prévalurent. Le général Ber- 
nard fit adopter un plan qui consistait à défendre Paris par 
une ceinture de forts détachés construits sur les hauteurs 
qui en couronnent le pourtour. Ce plan séduisit quelques 
militaires, qui ne tenaient compte que de la question stra- 
tégique, et qui dans la question stratégique ne tenaient 
compte que de l’armée active; il plut à des personnages 
haut placés, mais il offrait des inconvénients graves : il 
annulait, pour la défense de Paris, la réserve parisienne ; il 
inquiétait, par la construction de quinze ou vingt forts 
dominant la capitale, une population que 1830 avait dû 
rendre ombrageuse. 

A peine la commision venait-elle de se prononcer, que le 
traité du 15 juillet, conclu à l'exclusion et à l'insu de la 
France, pour trancher contre ses vœux et ses intérêts la 
question d'Orient, vint éclairer le pays sur les dispositions 
malveillantes des puissances du Nord et susciter l'explosion 
du sentiment national. Alors fut rendue l'ordonnance du 
10 septembre pour la fortification de Paris. Immédiate- 
mentles travaux commencèrent ;ils étaient en cours d’exécu- 
tion, lorsque le cabinet du 1° mars s’étant retiré, celui du 
29 octobre se forma, sous la présidence du maréchal Soult. 
Mais la question de défendre Paris était quelque chose de 
plus qu’une question de ministère, et la pensée du 1° mars 
ne fut point abandonnée. La loi qui devait la réaliser fut 
présentée à la chambre des députés le 12 décembre 1840. 
La commission nommée pour l’examiner se composait de 
MM. Billault, le général Bugeaud, Mathieu de la Redorte, 
Allard, Liadières, le général Doguereau, Odilon Barrot, 
Bertin et Thiers; ce dernier, chef du cabinet déchu, fut 
rapporteur. La commission se déclarait unanime pour l’a- 
doption du projet de la loi, du moins dans tout ce qu'il y avait 
de fondamental. Ce fut le 21 janvier que les débats s’ou- 
vrirent. La discussion offrit un singulier spectacle. Mollement 
soutenue par les ministres qui l’avaient proposée, défendue 
d’une façon plus qu'équivoque par le ministre spécial chargé 
de la présenter, elle fut puissamment appuyée par la ma- 
jorité de l'opposition, dont les chefs siégeaient dans la com- 
mission. 

Nous essayerons de résumer ici les principales objections 
qui furent dirigées contre le projet et les réponses qui leur 
furent opposées. Soutenir un siége dans Paris, disaient les 
adversaires de la fortification, est une prétention insensée. 
Comment exposer aux calamités d’un siége, aux horreurs 
d’une prise d’assaut la capitale du monde civilisé, ses monu- 
ments, ses richesses, sa population d’un million d'habitants ? 
Où trouver des légions pour garnir tousles points de cette en- 
ceinte immense? Comment nourrir cette masse d'hommes, 
que viendront grossir encore d'innombrables réfugiés? Com- 
ment le faire surtont quand l'enceinte sera bloquée, ou quand 
les coureurs ennemis baltront incessamment les campa- 
gnes environnantes ? Comment contiendrez-vous cette mul- 
titude? Qu’opposerez-vous aux paniques, aux séditions, 
presque inévitables, parmi ce grand concours d'hommes 
prêts à crier à la famine ou à la trahison? Dailleurs, le génie 
français est fait pour l’attaque, et non pour la défense; c’est 
sur les champs de bataille, c’est à la frontière qu’il faut dé- 
fendre Paris. Songez encore aux dangers que peut entrainer 
pour la liberté, pour nos institutions, cette ceinture de 
bastilles enveloppant de leurs feux la cité qui représente la 
France tout entière? Fortifier Paris n’est pas seulement une 
illusion, c’est une menace, c’est un danger; et c’est à ces 
illusions dangereuses que vous allez sacrifier des capitaux 
dont le chiffre, impossible à fixer d’avance, est effrayant dans 
toutes les hypothèses; dépense stérile et funeste, qu’il ne 
tiendrait qu'à vous de rendre fructueuse en consacrant les 
mêmes fonds à des dépenses productives, routes, canaux, 
chemins de fer, navigation à vapeur! 

Vous vous méprenez, répondaient les défenseurs du pro- 
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jet, sur la conséquencede la fortification ; loin d'appeler sur 
Paris les malheurs d’un siége, elles les écartent à jamais. 
Avec la nouvelle stratégie, enfantée par la révolution fran- 
çaise, la France est de tous les États européens le plus ex- 
posé; sa capitale est à peine à six jours de marche de la 
frontière; la centralisation, qui résume dans Paris toutes les 
forces impulsives du pays, la rend sans égale dans l’action, 
mais une fois Paris tombé lui interdit la résistance. Paris 
forcé en 1814 et en 1815, la France s’est rendue, et peut- 
être pour amener en 1792 un pareil résultat n’eût-il fallu 
qu’un peu plus d’audace aux chefs de l'armée prussienne. 
C’est Paris ouvert qui appelle les ennemis ; ils y accourent 
frapper un coup décisif et terminer la guerre en un jour. 
Paris mis en défense, la guerrede pointes devient impossible; 
i! faut en revenir à la tactique régulière, faire tomber les 
places frontières, assurer ses communications avant de s’a- 
venturer dans l’intérieur du pays ; il faut préparer ses ap- 
provisionnements pour le cas d’une résistance prolongée; il 
faut amener de l’artillerie de siége, chose difficile et lente. En 
un mot, ce qui n’est aujourd’hui qu’un coup de main devient 
une entreprise aussi considérable que hasardeuse. Ainsi, le 
résultat certain de la fortification est d’éloigner la guerre 
de Paris et de la reporter sur la frontière. Que si pourtant, 
un jour, Paris pouvait être assiégé, doutez-vous qu’il ne sût 
se défendre? Lille, Valenciennes, Mayence, Dantzig, Ham- 
bourg, Huningue , Strasbourg, sont là pour vous attester que 
le génie français n’est pas moins propre aux siéges qu'aux 
batailles. Vous demandez comment on pourra nourrir Paris : 
demandez plutôt comment on nourrira l’armée qui fera le 
siége de Paris. En temps ordinaire, Paris est approvisionné 
pour cinq semaines au moins ; une facile prévoyance peut, 
en cas d’invasion, élever l'épprovisionnement à deux mois; 
dites-nous quelle armée de deux ou trois cent mille hommes, 
omme il la faudrait pour un tel siége, pourrait vivreseulement 
un mois, concentrée sur un tel espace. D’ailleurs, comment 
bloquer Paris, dont la fortification aura neuf myriamètres de 
circonférence? I] faudrait que l’armée de siége s’étenditsur un 
front deonze myriamètres, coupé enamont eten aval de Paris 
par le grand cours d’eau de la Seine : ce serait de la démence. 
Les terreurs, les paniques, les défiances? Mais avant que 
là première ligne d'ouvrages extérieurs soit emportée, Paris 
sera presque certainement délivré : ou l’armée reformée 
uu le manque de vivres auront contraint l’ennemi de s’é- 
lcigner. Les dangers pour la liberté? Où trouver un tyran 
assez follement barbare pour faire tirer sur sa capitale, 
pour confondre, dans sa colère, ses amis avec ses ennemis? 
Le faire, ce serait avoir abdiqué. Reste l’objection de la 
dépense. Or, en forçant tous les calculs, vous arrivez à peine 
au chiffre de 140 millions. Qu'est-ce que ce chiffre, comparé 
aux milliards que deux invasions ont coûté à la France? 

Dans la séance du 1° février, le projet, amendé dans 
quelques dispositions de détail, complété par quelques garan- 
ties, fut adopté par 237 voix contre 162. Son adoption fut 
principalement l’œuvre de l'opposition : elle composait la 
majorité de la commission. Elle nomma le rapporteur, qui 
soutint la discussion avec autant de persévérance que de 
talent. Le chef de la gauche, M. Odilon Barrot, défendit à 
la tribune le projet de loi. L'opposition républicaine ou ra- 
dicale, qui aurait pu aisément exploiter contre Le projet de 
1840 l’impopularité du projet de 1833, eut la loyauté de 
s’en abstenir dans une question relative à la défense du 
pays. Elle fit plus : elle combattit, par son principal organe, 
Le National, les prétentions soulevées contrela fortification. 
Un orateur de l'extrême gauche, M. Arago, défendit, dans 
"= remarquable discours, le système de l'enceinte con- 

inue. 

Portée le 11 février à la chambre des pairs, la loi y fut 
également adoptée le 11 avril suivant, à la majorilé de 147 
voix contre 85, sur le rapport de M. le baron Mounier, ct 
après une discussion lumineuse, où se firent entendre les 
principaux oraleurs de cette assemblée. 

Celte loi portait allocation d’une somme de 140,000,000 fr, 
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pour les travaux des fortifications de Paris, et la cons- 
truction simultanée 1° d’une enceinte continue, embras- 
sant les deux rives de la Seine, bastionnée et terrassée, avec 
10 mètres d’escarpe; 2° d'ouvrages extérieurs casematés. 
La loi ainsi votée, on reprit immédiatement les travaux, qui 
furent poursuivis avec autant d'activité que d'intelligence, 
Le terme de cinq années fixé pour leur achèvement ne fut 
pas dépassé d’un seul jour, et le chiffre de la dépense n’a 
pas tout à fait égalé le chiffre du crédit, circonstances peut- 
être sans exemple en matière de travaux publics. 

L’enceinte continue a une longueur de 38,600 mètres, repré- 
sentant 386,000 mètres carrés de maçonnerie. Les forts dé- 
tachés sont, en commençant par le nord, la forteresse du 
Mont-Valérien, place forte de premier ordre , au dire de 
tous les juges compétents; le fort projeté de Gennevilliers, 
les forts La Briche, le fort Saint-Denis, le fort d'Aubervil- 
liers, le fort de Romainville, le fort de Rosny, le fort de 
Nogent, et le château de Vincennes, dont le système de 
défense a reçu une extension considérable , et qui se relie 
avec Canonville, dépôt général de munitions et de matériel 
de guerre encore à l’élat de projet ; au sud, le fort de Ca- 
renton , le fort d’Jvry, le fort de Bicètre, le fort de Mont- 
rouge, le fort de Vanvres, et enfin celui d’Zssy. 

Plus tard le ministère demanda un crédit pour l'armement 
des fortifications. Ce crédit fut voté; mais on inséra dans 
la loi la clause de laisser les canons à Bourges. 

FORTIN, nom par lequel on désigne en fortification 
un petit fo rt de campagne, construit à la hâte. Il y en a de 
triangulaires, de carrés; il y en a aussi à éfoiles. Ceux-ci 
sont entièrement fermés; les autres, appuyés à une rivière, 
à un marais, etc, restent ouverts à la gorge et servent à cou- 
vrir un Camp, une position, un passage, ou à favoriser une 
retraite : ils sont alors soutenus sur leurs flancs par des 
batteries placées en arrière. Ces sortes d'ouvrages, qui ne 
sont bons que contre un coup de main, ne peuvent servir 
que momentanément ; on ne les emploie même d’ordinaire 
que pour quelques jours à peine, ou, fout au plus, pendant 
le cours d’une campagne. Quand ils doivent avoir une exis- 
tence plus longue, il faut les construire avec plus de soli- 
dité, avec tout le soin qu’on apporte à l’édification d'œuvres 
plus sérieuses, et alors ils deviennent de véritables forts. 
Aujourd’hui on n'élève que fort peu de fortins ; lesredou- 
tes les ont presque complétement détrônés, quoique leur 
feu ne soit pas de nature à être aussi bien dirigé. 

FORTS DE LA HALLE. C’est le nom qu’on donne 
à Paris aux portefaix ou hommes de peine en possession 
de charger et décharger les marchandises à vendre ou ven- 
dues aux halles; ils sont placés sous la direction des 
facteurs et sous la surveillance de syndics. Leur nombre 
n’est limité par aucune ordonnance de police, maïs il l’est 
à peu près par l’usage, Ils forment toujours une espèce de 
corporation, et portent un costume uniforme, composé d’un 
large pantalon, d’une veste ronde et d’un chapeau à très- 
larges bords. En outre, ils doivent toujours tenir en évidence 
la plaque qui leur est délivrée par la police. Ces hommes, 
au langage rude et grossier, sont généralement estimés pour 
leur probité à toute épreuve. Par un arrêté de 1854, le 
préfet de police a décidé qu’une pension de retraile an- 
nuelle et viagère de 600 francs serait accordée aux forts 
de la halle reconnus incapables, par l’âge ou les infirmités, 
de continuer leur service, lorsqu'ils l’auraient d’ailleurs 
nn nr rempli pendant un certain nombre d’'an- 
nées. 

FORTUIT, adjectif dérivé du latin fors, équivalent du 
mot hasard, et caractéristique d’un événement imprévu 
(voyez Cas ). Peut-être pour attacher un sens raisonnable à 
ce mot faudrait-il appliquer à toute espèce de faits, à tout 
ordre d'événements qu'on n’a pu ni empêcher ni prévoir, ou 
dont la cause, le motif, l'influence échappent à notre capa- 
cité. Mais cette cause, quelque ignorée qu’elle soit, n’en 
existe pas moins; car tout se lie, s’enchaîne dans la nature, 
au physique comme au moral, et l’imperfection seule de 
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nos facultés intellectuelles nous empêche de suivre cet en- 
chaînement et de prévoir un fait par un autre. BILLOT. 

FORTUNAT (Venanrius Honorius CLEMENTIANUS FoR- 
ronATUS ), poëte latin de la fin du sixième siècle, naquit en 
Italie, à San-Salvadore, entre Trévise et Ceneda. 1] fut élevé 
à Ravenne, où il se distingua dans l'étude de la gram- 
maire, de la rhétorique et de la poésie. Pendant son séjour 
dans cette ville, souffrant d’une ophthalmie, il se rendit 
à Ja basilique de Saint-Paul et Saint-Jean, se frotta les yeux 
avec de l’huile de la lampe qui brülait devant la chapelle de 
Saint-Martin, ef fut guéri. 11 en conçut une telle vénération 
pour ce saint, qu'il abandonna sa patrie pour venir dans 
les Gaules visiter à Tours le tombeau et les reliques de son 
libérateur. C'était en 562 : Sigebert 1°" régnait alors en 
Austrasie; il accueillit avec honneur le savant étranger, 
qui sut, du reste, se concilier bientôt la faveur des princes, 
des évêques et des grands en consacrant des vers à leurs 
louanges. 11y avait alors à Poitiers un monastère de femmes, 
fondé par Radegonde, épouse de Clotaire, qui en avait donné 
la direction à une abbesse qu’elle chérissait comme sa fille. La 
princesse attacha Fortunat d'abord à sa personne, comme 
secrétaire, puis au couvent, comme aumnier, dès qu’il eut 
recu Jes ordres. La fondatrice et l’abbesse oublièrent sou- 
vent les ennuis dn cloître dans la société de l'Italien. Dans 
sa vieillesse, en 599, après la mort de son ami Grégoire 
de Tours, il parvint à l'évêché de Poitiers, et finit sainte- 
meni ses jours, en 609, dans cefte ville, qui célèbre sa fête 
ie 14 décembre. 

Ses nombreux écrits en vers et en prose nous ont été 
presquetous conservés. Parmi les poésies, ses Hymmes à la 
sainte Croix sont les plus célèbres, et l’Église en a fait pas- 
ser une partie dans ses offices, notamment le Vexilla regis. 
On lui doit encore un poëme sur la destruction du royaume 
de Thuringe, et un autre sur la vie de saint Martin; plu- 
sieurs biographies, entre autres celles de sainte Radegonde, 
de saint Martin de Tours, de saint Germain, évêque de 
Paris, de saint Remi,évêque de Reims, etc.,etc. Son style est 
certes loin de la pureté de celui des écrivains du siècle d’Au- 
guste ; ses œuvres, souvent imprimées,ont pourtant un mé- 
rite, celui d’être, pour ainsi dire, le complément des œu- 
vres de son contemporain Grégoire de Tours. 

FORTUNE. Dans son acception la plus exacte, c'est 
un excédant de revenus, de recettes, qui nous reste, tous les 
besoins ou toutes les dépenses de notre position sociale 
complétement satisfaits. 11 n’y a donc rien d’absolu dans la 
fortune : ce qui peut faire vivre un individu à l'aise pendant 
une année suffit à peine pour faire passer quelques jours àun 
autre. Le moraliste se garde en conséquence de déclamer 
contre la fortune : il aime mieux en faire dans ses divers 
degrés l’objet d’une appréciation consciencieuse , car il est 
à remarquer que relativement à ses effets rien ne ressemble 
moins à une fortune médiocre qu’une fortune immense. Cette 
dernière, en général, est féconde en inconvénients de tous 
genres ; souvent encore elle est pour celui qui Ja possède la 
source d’une foule de vices, puisqu’elle le condamne tôt ou 
tard, par une sorte de désordre d'imagination involontaire, à 
vouloir danstous les genres, même au delà de ce qu'il peut réa- 
liser, Qu'arrive-t-il? C’est que pour y parvenir rien ne 
l’arrête plus :telse montre, surtout dans les grandes villes, 
celui qui, Jeune, recueille d’une manièreinattendue une fortune 
considérable. Parvient-il à régler son imagination? Jl savoure 
si vite et si avidement toutes les jouissances, qu’il en tombe 
desséché avant le temps. Mais il est d’autres rapports sous 
lesquels une très-grande fortune est funeste à celui qui la 
reçoit. Comment avoir une idée des obstacles qui se ren- 
contrent dans Ja vie, lorsqu'il suffit dans mille circonstances 
de commander pour être obéir Comment n'être pas indif- 
férent à la misère des autres lorsqu'on nage dans l'abon- 
dance? Comment être plein de respect pour les mœurs lors- 
que, argent comptant, il est loisible d’acheter Je plaisir ? 
Quant aux connaissances qui s’acquièrent par l'étude, elles 
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très-riches : aussi, à moins d’ane aptitude particulière ou 
d’une facilité remarquable, sont-ils dépourvus de savoir. 
Mais le plus grand désastre de leur position, c’est l'ennui 
continuel qui les dévore : en effet, pour que l’homme prenne 
plaisir à exister, il faut que par l'esprit , que par le cœur , il 
soit intéressé ou ému. 

Il est incontestable que le pays du monde où l’on compte 


pour ainsi dire un peuple de gens immensément riches, 
c’est l'Angleterre, puisqu'on y frouve au moins quinze cent 
individus ayant 300,000 livres de rente; mais aussi c’est la 


contrée du globe où foisonnent le plus les bizarreries, les ex- 


travagances et les suicides. Cependant , les individus doués 
d’une grande fortune, surtout quand elle est héréditaire, ont 
aussi leurs compensations : menés de très-bonne heure dans 


la société , ils y recueillent jour par jour une foule d’obser- 


vations, d’autant plus importantes qu’elles ont à chaque ins- 
tant leur application. Restent-ils sédentaires sur les domaines 


de leurs pères, la vie de chäteau leur imprime un certain 


nombre de vertus, entre autres la bonté; sont-ils jetés dans 


une carrière tres-active, la carrière militaire par exemple, 


le mouvement qui règne autour d’eux les entraine. Ils sont 
donc pleins de convenances danse monde, compatissants ; on 


les bénit dans leurs terres. Ils se font en outre remarquer 


comme intrépides généraux ou adroits diplomates; seuls 


encore ils peuvent, par les encouragements qu'ils prodiguent, 
soutenir la splendeur des arts. Enfin, la gravité de certaines 
professions est maintes fois plus puissante sur les riches que 
tous les genres de sensations qui marchent à la suite d’une 
fortune prodigieuse : l’ancienne magistrature française a 
fourni dans ce genre d’admirables exemples. 

Mais si le moraliste a pour mission de signaler les écueils 
où peuvent se perdre les grandes fortunes, il doit, en retour, 
faire sentir les avantages, comme aussi les misères, qui 
découlent des fortunes médiocres. IL conviendra d’abord 
qu’en général c’est là que se trouve le type de la perfection 
humaine. Une fortune médiocre, lorsqu'elle est de vieille 
date dans la même famille , surtout dans nos provinces, 
assure de l'instruction. Cette même famille renférme-t-elle 
plusieurs enfants, chacun d'eux se charge de son propre 
avenir, et, jeune, contracte alors l’habitude du travail, 
cette grande route de toutes les vertus. On est, d’un autre 
côté, trop près du reste des hommes pour ne pas compatir 
à leurs maux ; on n’a pas besoin de les deviner : ils frappent 
vos regards. Une fortune médiocre vous donne ce commen- 
cement d'indépendance qui dans les rapports ordinaires 
vous permet de suivre les inspirations de votre conscience, 
Enfin, le génie des arts , des sciences ou des lettres, fait-il 
battre votre cœur, vous pouvez élever un monument qui 
éternisera votre nom, parce que vous avez de quoi faire 
face aux besoins les plus pressants dela vie ; au lieu d’épar- 
piller vofre puissance, vous la concentrez dans une seule 
idée. Maintenant , voici dans notre siècle quelles sont les 
misères qui s’attachent à une fortune médiocre : une cer- 
taîne masse de connaissances et de lumières étant à la portée 
des classes intermédiaires, où se trouve une certaine mesure 
d’aisance, ces mêmes classes sont saisies de prétentions en 
tous genres qui troublent leur bonheur; elles aspirent donc 
à effacer ce qui est au-dessus d’elles. Ce n’est pas tout, elles 
veulent régir la société en la proportionnant à leur taille ; elles 
sèment tous les genres de désastres pour augmenter les jouis- 
sances de leur amour-propre. Il advient encore que les habi- 
tudes d’ordre journalier qui animent les possesseurs de for- 
tunes médiocres les font reculer devant ces sublimes dé- 
vouements qui ruinent momentanément un pays pour assurer 
-plus tard son indépendance. De nos jours, les livres et les 
journaux n’entretiennent toutes les classes de la société que 
des moyens de faire une immense fortune : il semble que 
tel est désormais le but unique de l'existence. Ce qu’il fau- 
drait, au contraire, nous enseigner, ce serait de réduire nos 
besoins : c’est le seul genre d'indépendance qui soit positif, 
puisque nous l’avons à chaque instant à notre disposition, 
et que nous pouvons aaus le donner nous-mêmes, tandis 
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que les autres s’achètent. Les gens livrés au commerce 
de détail ne respirent que pour édifier le commencement 
de leur fortune; ce point obtenu , ils veulent porter leurs 
richesses jusqu’à l'infini : c’est un but qu'il leur est donné 
quelquefois d'atteindre; l’ont-ils touché, ils se retirent des 
affaires, pour mourir au bout de quelques mois de l'ennui 
d’unrepos concentré. Ce sont des machines à argent, qui se 
détraquent du moment où elles cessent de sentir le contact 
de l’écu….. SAINT-PROSPER. 

FORTUNE (Mythologie), en grec Tôyn, en latin For- 
tuna. Son nom vient de Fors, sort, destin. Cette divinité, qui 
présidait aux destinées des humains, et en général à tous 
les événements de la vie, ne pouvait manquer d’avoir sa 
place dans l’Olympe païen. fl paraît, cependant, qu'elle y 
eut accès assez tard ; car Homère, dans ses poèmes, Hésioce, 
dans sa Théogonie , w’en font pas mention: on la confon- 
dait même souvent avec le Destin. Plus tard on l’en sé- 
para, et la Fortune eut un culte et des autels, où elle parais- 
sait sous diverses formes et divers attributs. Ainsi, chez 
les Béotiens etles Athéniens onla représentait tenantP lutus 
dans ses bras ; chez les autres nations grecques, on la voyait, 
tantôt avec le soleil et le croissant de la lune sur la têle, an- 
nonçant ainsi que, comme ces deux astres, elle préside à tous 
les événements de ce monde, tantôttenant un gouvernail, une 
rame, ou une voile, et le pied posé sur une proue de vais- 
seau. Si la Fortune est représentée le plus ordinairement 
sous les traits d’une jeune et belle femme, certains artistes, 
moins galants, la peignent, au contraire, chauve, aveugle, 
debout, avec des ailes aux deux pieds, l’un posé sur une 
roue, l’autre en l'air. Les Romains l’admirent dans leur Pan- 
théon. Tullus Hostilius lui fit bâtir un temple, et son culte 
ayanteu de nombreux adeptes, la petite ville d’Antium finit 
par lui en élever huit, tandis qu'a Rome elle en possédait 
vingt-six, c’est-à-dire up plus grand nombre que Jupiter 
lui-même. La plupart des médailles des empereurs romains 
portent en mème temps l'effigie de Ja Fortune, caractéri- 
sée par des attributs, lesquels sont expliqués par une épi- 
thète : ainsi la Fortune permanente ( Fortuna manens ) 
est désignée par une dame romaine appuyée de la main 
gauche sur une corne d’abondance, et arrêtant de la droite 
un cheval par la bride; la Fortune victorieuse (Fortuna 
victrix ) est penchée sur un timon et tient une branche de 
laurier. On retrouve encore Ja figure de la Fortune sur des 
bas-reliefs antiques et sur des médailles d’Adrien, d’Antonin 
le Pieux, de Commode, de Geta, elc. Elle a été chantée 
par plusieurs grands poëtes : il faut à cet égard citer l’ode 
d'Horace et l’ode, non moins célébre, de J.-B. Rousseau. 

Comme leurs devanciers, les artistes modernes ont usé 
du privilége de représenter la Fortune au gré des caprices 
et des inspirations de leur génie. A la villa d’Este, on la 
voit à califourchon sur une autruche, le peintre ayant 
voulu faire entendre qu’elle sert la sottise de préférence au 
mérite. Au Capitole, le Guide la montre courant sur un globe, 
les doigts passés dans une couronne, qu'elle fait tourner en 
se jouant. La mauvaise Fortune avait aussi des temples : on 
l'invoquait sous les traits d’une femme exposée à la tempête 
sur un navire sans mât et sans timon. On a encore imaginé 
de la mettre sur un globe gonflé de vent ; mais cette allégo- 
rie, aussi juste que piquante, n'appartient pas à l'antiquité, 
Au reste, si la Fortune, divinisée durant tant de siècles, n’a 
plus aujourd’hui ni pontifes ni autels, elle a de nombreux 
sectateurs, toujours prosternés devant ses arrêts, et l’ado- 
rant dans ses favoris. SAINT-PROSPER jeune, 

FORTUNE, ce qu'il y a de plus grand, de plus rare, 
de plus inattendu, comme de plus excessif dans le bonheur. 
Toutes les combinaisons de la politique, tous les efforts du 
raisonnement, ne parviennent pas nécessairement à vous 
placer dans une position forlunée, parce qu'il y a dans les 
événements une foule de détails qui échappent à la pru- 
dence comme à la perspicacité humaines : l'imprudence, à 
elle 3 réussit quelquefois mieux; mais malleur à qui 
s'y fie. 
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FORTUNE DE MER, expression souvent employée 


par les historiens et les poëles anciens pour désigner les 


mauvais temps sur mer. On en trouve la définition suivante 
dans le Voyage à Jérusalem de Bernard de Breydenbach : 
Nisi forsilan lempestas maris, (ortuna appellata.… Au 
seizième siècle on appelait fortune de vent un gros temps 
à vent forcé ; et on entendait par fortune de mer, indépen- 
damment des accidents et avaries causés par la tempête, 
une rencontre de pirates, une voie d'eau subitement décla- 
rée, l’abordage sous voiles et au large, en un mot tout ce 
qui pendant un voyage forçait l'équipage à jeter à la mer 
les marchandises placées à bord afin de sauver tout au 
moins le navire. Aujourd'hui encore les compagnies d’assu- 
rances maritimes assurent les navires contre toute fortune 
de mer. 

Les marins nomment mât de fortune un mât employé 
accidentellement et provisoirement pour remplacer celui qui 
a été rompu dans un mauvais temps ou par une Jor- 
tune de mer quelconque. 

FORTUNÉES (| lies). Voyez CANARIES ( Iles ). 

FORUM. On appelait ainsi chez les Romains une grande 
place disposée pour la vente des denrées de diverses natures, 
pour la tenue des tribunaux, pour les assemblées du peu- 
pie, en un mot la place du marché. Le premier Forum, à 
Rome, situé dans l'emplacement qui porte aujourd’hui le 
nom de Campo-Vaccino, appelé Forum Romanum et plus 
tard aussi Magnum, s’étendait du nord-ouest au sud-ouest 
depuis le pied du mont Capitolium, où était situé l’arc de 
triomphe de Septime Sévère, jusqu’à la collineappelée Velia, 
où s'élevait l'arc de Titus, avec un développement total de 
210 mètres de long : sa largeur à son extrémité occidentale 
était de 163 mètres, et à l'extrémité opposée de 36. Il était 
borné par des rues, notamment à l’est et au nord par la 
via Sacra, dont le côté intérieur était vide et dont le côté 
extérieur était bordé de magasins et de boutiques, telles 
que celles des argentarii où changeurs, lesquelles plus tard 
furent en grande partie remplacées par des basiliques ( d’a- 
bord la Zasilica Porcia, l'an 185 av. J.-C.) et des temples. 
C’est dans la partie orientale de cet espace que se tinrent 
les plus anciens co mice s des Romains, les comices par cu- 
ries ; de là le nom de Comilium, qu'on lui donnait pour la 
distinguer du Forum proprement dit. Il est probable que 
celui-ci cessa de servir de lieu de vente lorsque, l'an 472 av. 
J.-C., il devint le lieu de réunion des comices par tribus. 
Les Fora, où se fit postérieurement la vente des vivres et 
objets de consommation, reçurent des désignations caracté- 
ristiques ; telles que le Forum Boarium, au bord du Tibre, 
je Forum Suarium, Piscatorium, Olitorium, etc. Aux 
temps de la république , les banquets publics du peuple et 
les combats de gladiateurs se célébraient dans le Forum 
Magnum. Dans le Comifium comme dans le Forum se 
trouvaient des monuments d'espèces différentes; par exem- 
ple, on voyait dans ce dernier la colonne rostrale de Dui- 
lius. La curie hostilienne, lieu ordinaire de réunion du sé- 
pat, était contigue au Comitium, où se trouvait le tribunal 
du préteur urbain. A l'extrémité occidentale du Forum, 
près de la montée conduisant au Capitole, le Clivus Capito- 
linus, se trouvait le temple de Saturne, avec le trésor 
(ærarium ) et les archives ( {abularium ) de l'État. Du 
côté du nord étaient situés trois édifices percés de galeries 
ou passages, Jani, dont celle du milieu, Janus medius, 
était l'endroit où se traifaient le plus grand nombre des 
affaires d'argent, et peut dès lors être considéré comme 
ayant été pour ainsi dire la Bourse de Rome. La limite sé- 
parantle Forum du Comitium était marquée parles Rostra, 
h tribune aux harangues. 

A partir de Jules César et d'Augustele Forum Romanum 
perdit le sens qu'il avait eu au temps de la république, 
comme centre de la vie politique des Romains; mais on 
prit soin dès lors constamment de l’embellir par les édifices 
dont on le borda, tels que la Basilica Julia, et par des 
monuments dont le dernier fut la célèbre colonne, encore 


éxistante aujourd’hui, que l’exarque Smaragdus fit élever 
en l'an 608 de notre ère à l’empereur Phocas. Mais les di- 
vers Fora établis à partir de Jules César par différents em- 
pereurs, et qu’on destina surtout à la tenue des tribunaux, 
furent organisés avec bien autrement de magnificence. Dans 
ceux-ci, il ne s'agissait pas d’un vaste emplacement libre, 
qui, tout au contraire, pouvait complétement faire défaut, 
mais d’édifices ; aussi le Forum de Julius, ceux d’Auguste, 
de Nerva (appelé aussi Transilorium, parce qu'il servait de 
passage), le Forum de Trajan, orné de la célèbre colonne Tra- 
jane, constituèrent-ils peu à peu au nord de l’ancien Forum 
une suite des plus magnifiques constructions. Plusieurs lo- 
calités portaientaussi cenom de Forum, qui emporlait lou- 
jours avec lui l'idée de production et le droit de marché, 
et auquel d'ordinaire est ajouté le nom d’un Romain, ou 
bien telle autre désignation plus particulière, par exemple : 
Forum Appii, dans les marais Pontins, sur la voie Appia; 
Forum Flaminii, en Ombrie, sur la voie Flaminia; Fo- 
rum Hadriani, chez les Bataves (aujourd'hui Voorburg ); 
Forum Julii, aujourd'hui Fréjus, près Marseille, ou en- 
core le Frioul actuel; Forum Livii, aujourd'hui For li, près 
Faenza ; Forum Sempronii, en Ombrie, aujourd'hui Fos- 
sombrone, Plusieurs localités portent le nom de Forum 
Novum ou bien le nom de la peuplade dans le territoire de 
laquelle elles se trouvent, par exemple: Forum Bibalorum, 
en Espagne; Forum Gallorum, entre Mutina et Bononia; 
Forum Segusianorum, en Gaule; Forum Vulcani, lemarché 
de Vulcain : tel était le nom qu’on donnait au centre des 
Champs Phlégréens, aujourd’hui la Solfatare. 

FOSCARI (François), quarante-cinquième do ge de 
Venise, fut promu à ce poste éminent le 15 avril 1423, à 
la mort de Thomas Moncenigo. Il demeura trente-quatre 
ans à la tête de la république, et pendant tout ce temps 
Venise ne cessa de combattre. Le sultan Amurat ayant mis 
le siège devant Salonique , le doge expédia à cette ville des 


secours, qui en chassèrent les troupes du croissant. Puis 


Foscari s’engagea dans des hostilités avec les ducs de Milan, 
Philippe Visconti et François Sforza, et conquit sur eux 
Brescia et son territoire , le Bergamasque et une partie du 


Crémonais. La médiation du pape devint même nécessaire 


pour arrêter la marche des Vénitiens; les Milanais durent 


en souscrire aux conditions du vainqueur. 


« Mais le conseil des Dix , dit Sismondi dans son Histoire 
des Républiques italiennes, plein de défiance contre le 


chef de l'État, en raison du crédit qu’il lui voyait acquérir 


par ses talents et sa popularité, veillait sans cesse sur Fos- 
cari pour le punir de sa fortune et de sa gloire. Son fils 
Jacob fut aëcusé, en 1445, d’avoir reçu du duc Philippe, 
des présents d'argent et de joyaux par les mains des gens de 


sa maison. Telle était l’odieuse procédure adoptée à Venise, 


que sur cette accusation secrète, le fils du doge, du repré- 
sentant de la majesté de la république, fut mis à la torture. 
On lui arracha par l’estrapade l’aveu des charges portées 
contre lui, et il fut relégué à Trieste. Almoro Donato, chef du 
conseil des Dix, ayautété assassiné, lesinquisiteurs d’État por- 
tèrent leurs soupçons sur Jacob Foscari, et on le mit encore 
à la torture sans réussir à en tirer aucune confession; mais 
les horribles douleurs qu'il avait éprouvées troublèrent sa 
raison. On lenvoya à Ja Canée, dans l'ile de Candie, où 
il était obligé de se présenter chaque jour au gouverneur. 
Son père voulut abdiquer alors une dignité si fatale à sa 
famille et à luismême ; mais on le retint forcément sur le 
trône. Sur ces entrefaites, on découvrit le véritable assassin 
de Donato; Jacob demanda sa grâce au couseil des Dix, 


mais, il n’en pouvait obtenir aucune réponse. Le désir de 


revoir son père et sa mère, arrivés tous deux au dernier 
terme de la vieillesse, le désir de revoir une patrie dont la 
cruauté ne méritait pas un si tendre amour, se changèrent 
chez lui en une vraie fureur. Ne pouvant retourner à Venise 
vour y vivre libre, il voulut du moins y aller chercher un 
supylice : il écrivit au duc de Milan à la fin de mai 1456, 
pour implorer sa protection auprès du sénat; et sachant 
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qu’une telle lettre serait considérée comme un crime, il 
l'exposa lui-même dans un lieu où il était sûr qu’elle serait 
saisie par les espions qui l’entouraient. En effet la lettre étant 
déférée au conseil des Dix, on l’envoya chercher aussitôt. 
Jacob Foscari ne nia point sa lettre, il raconta en même 
Lemps dans quel but il l'avait écrite, et comment il l'avait 
fait tomber entre les mains de son délateur. Malgré ces tou- 
chants aveux, il fut remis à la torture et on lui donna trente 
tours d’estrapade. Les juges permirent alors à son père, à 
sa mère, à sa femme et à ses fils d'aller le voir dans sa 
prison. » 

Jacob fut ensuite renvoyé à la Canée; mais à peine eut-il 
touché le sol de Pexit, qu’il y mourut de douleur, regrettant 
toujours son ingrate patrie. Rien n'avait pu émouvoir les 
odieux politiques du conseil des Dix, ni les services du 
pères, ni l’innocence du fils. 

Le vieux duge, accablé d’années et de chagrins, survécut 
encore quinze mois à son fils; mais il ne pouvait plus rem- 
plir aucune des fonctions de sa diguité. Il ne paraissait plus 
à aucune assemblée du conseil ni du séuat, et demeurait 
tout le jour plongé dans une sorte de torpeur et d’insensibi- 
lité. IL était alors âgé de quatre-vingt-cinq ans, et sa mort 
semblait prochaine ; mais une dernière bumiliation lui était 
réservée : le conseil des Dix lui fit proposer, en 1457 , d'ab- 
diquer, et sur son refus il le délia de son serment ducal et 
lui ordonna d’évacuer en trois jours le palais et de déposer 
les ornements desa dignité ; il obéit. « Mais le peuple entier, 
dit encore Sismondi, parut indigné de tant de dureté contre 
un vieillard qu'il respectait et qu'il aimait, le conseil des 
Dix fit alors publier une défense de parler de celte révo- 
lution, sous peine d’être traduit devant les inquisiteurs 
d’État. » Pasqua] Malipieri Jui succéda; et le vieux Foscari 
entendant les cloches qui sonnaïent en action de gräce pour 
l'élection nouvelle, mourut d’un snévrisme , trois jours après 
sa déposition. 

l'USCOLO ( Nicoco Uco ), célèbre poêle italien, né en 
1777, à Zante, d’une famille vénitienne, crut de bonnehevre 
à la possibilité d’une régénération politique de l'Italie, et 
consacra à la réalisation de ce beau rêve toutes les forces de 
son infelligence. La révolution française ne l’eut pas plus tôt 
emporté à Venise ( 1796), en y détruisant à jamais l'odieux 
gouvernement oligarchique qui y avait dominé pendant 
tant de siècles, que Foscolo faisait représenter sur le théâtre 
de cette ville une tragédie, Tieste, qui n'offrait sans doute 
pas tout l'intérêt qu’on recherche dans une œuvre destinée à 
Ja scène , mais dans laquelle la vigueur de la pensée et l’é- 
clat du style annonçaient un talent original. Le traité de 
Campo-Formio, en plaçant Venise sous la domination 
de l'Autriche, ainsi dédommagée de la perte du Milanais , 
détruisit à jamais les espérances que les patriotes italiens 
avaient pu nourrir jusque alors. En présence d'un acte aussi 
infâme, Foscolo, moins que tout autre, ne pouvait plus 
conserver d'illusions ; et dans ses Ultime Lettere di Jacopo 
Ortis ( Milan, 1502 ), ce roman si passionné et le meilleur 
ouvrage que lui inspira son attachement malheureux pour la 
belle Isabelle Rancioni, mariée plus tard au marquis de 
Bartolommei, on le voit confondre ses plaintes d’amour 
avec l'expression de l’amère douleur que lui inspire l'aspect 
du profond abaïssement où se trouve réduite l'Italie. Son 
patriotisme, éclairé avant tout, lui fit cependant une loi de 
s’eurûler à ce moment dans l’armée de la république cisal- 
pine, aujourd’hui aux ordres de l'étranger, ilest vrai, mais 
qui demain pouvait être appelée à défendre Ja grande pa- 
trie italienne. Désigné à quelque temps de là pour faire par- 
tie de l’assemblée des notables de la république cisalpine, 
convoquée à Lyon par Bonaparte sous lenom de co n su 11 a, 
il y fit entendre de nobles ot Courageuses paroles, et traca le 
plus sombre tableau des vices et des abus du gouvernement 
mililaire établi au dela des monts par les vainqueurs, au 
Jieu du gouvernement libre qu’ils avaient Promis aux popula- 
tions. Son discours ne dura pas moins de trois heures, et 
produisit la plus vive impression sur l’audiloire. 1! a Élé im- 
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primé depuis sous ce titre : Orazione a Bonaparte (Eu- 
gano, 1829). S 

Foscolo remplaça alors pendant quelque temps Monti 
dans sa chaire de littérature à l’université de Pavie; mais 
son cours ne tarda pas à être interdit. En 1803 il publia sa 
traduction du petit poëme de La Chevelure de Bérénice par 
Callimaque, avec un grand commentaire où il persille spiri- 
tuellement les lourds et pédants commentateurs qui font 
un pompeux étalage d’une érudition dénuée de critique. En 
1205, nous le retrouvons au camp de Boulogne; car encore 
une fois il lui était arrivé de se croire une vocation véritable 
pour la carrière des armes. Mais ses velléités guerrières du- 
rèrent peu; les Muses, comme on disait alors, l'emportèrent 
décidément dans son cœur sur Bellone, etil revint pour tou- 
jours à leur culte. De retour à Milan, il y publia sa belle édition 
des œuvres de Montecuculli, ainsi que son poëme Z Sepolcri 
(Les Tombeaux), composition empreinte d’une mélancolie 
solennelle et respirant un parfumantique. Il y fit jouer aussi 
sa tragédie d’Ajace, qui lui valut un exil de la part du vice- 
roi Eugène Beaubarnais, à cause des allusions qu’on crut y 
apercevoir à la politique de Napoléon, appuyant son despotisme 
sur l'influence des prêtres. Il se retira alors à Florence, où il 
donna sa tragédie de Ricciarda, pièce où il exprimait en- 
core plus clairement les espérances qu’il conservait sur la 
résurrection de l'indépendance italienne, et qui parut, im- 
primée à Londres, en 1820. C’est pendant son séjour à 
Florence qu’il traduisit le Voyage sentimental de Sterne, pu- 
blié à Pise en 1813. L'année suivante, quand s'écroula l’em- 
pire de Napoléon, Foscolc crut un instant que les puissances 
songeaient à constituer au nord de l'Italie un État indépen- 
dant. Devenu alors l’un des aides de camp du général Pino, il 
s'efforça de faire partager ses idées à la garde nationale de | 
Milan, ne fit par là qu’exciter les défiances des nouveaux 
maîtres de l'Italie, les Autrichiens, et dut encore une fois se 
condamner à l'exil. Il se retira d’abord en Suisse, qu’il aban- 
donna en 1817 pour aller habiter l’Angleterre, où il mourut, 
à Londres, le 11 seplembre 1827. 

Pendant son séjour dans ce pays, il écrivit pour la Revue 
d'Édimbourg divers articles du plus haut intérêt sur le 
Dante, Pétrarque, Boccace, etc., et se chargea de surveiller 
et de diriger une édition critique des quatre grands poëtes 
italiens, que la maladie, les souffrances et le découragement 
l'empêchèrent de terminer. Cependant, il avait mené le tra- 
vail de son édition du Dante assez loin pour que Rolandi 
lui en payât le manuscrit 400 liv. sterling. Cette édition 
dela Divina Commedia parut à Londres, en 1825, avec un 
grand luxe de typographie et de gravure. Jamais encore, on 
peut le dire, le Dante n’avait été si bien jugé. Foscolo éclair- 
cit les difficultés et les obscurités de la Divine Comédie avec 
une saine érudition et avec une sagacité toute philosophique. 
I avait conçu le plan de plusieurs grands ouvrages, entre 
autres d’une Storia (dell) Arte di Guerra, mais dont il n’a 
rien paru. On n’a non plus qu'un fragment des Inni ita- 
liani, qu'il avait commencés. Ses Lezioni di £loquenza 
(Venise, 1830) ont été composés par une main étrangère 
sur ses notes manuscrites et d’après ses ouvrages. Les 
Discorsi storici e letterarj publiés à Milan en 1843 ne sont 
que la traduction en italien des divers articles qu'il donna 
aux journaux et aux revues pendant son séjour à Londres. 
Vicozzi a publié son Saggio sopra Petrarca (Londres, 1824). 
Consultez Pecchio, Vida di Ugo Foscolo (Lugano, 1833 ). 

FOSSE, excavation pratiquée dans la terre, de forme 
carrée ou rectangulaire, le plus ordinairement. On fait des 
fosses pour planter des arbres, provigner les ceps, enterrer 
les hommes on les animaux, pour recevoir les fumiers, les 
engrais artificiels, pour conserver les grains (voyez SiLo) 
pour recueillir les excréments de l’homme (voyez TE 
D'AISANCES ), etc. 

Fr à mA mie SERRE distingue la fosse commune et 
LES ue 6 icres : à Paris, la fosse commune est une 
5 1ée dans laquelle on presse les uns contre les 


autres les morts qui ne payent pas de droits pour être sépa- 
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rés, et où on leur laisse à peine le temps de se décomposer 
(cinq années environ), pour donner aussitôt leur place à 
d’autres. Les fosses particulières sont des concessionstempo- 
raires ou perpétuelles. Les concessions temporaires n’ont 
guère plus de durée que les fosses communes ; mais le mort 
occupe une fosse de deux mètres carrés à lui seul. La con- 
cession perpétuelle ne l’est pas autant que son nom semble 
l'indiquer, puisque aux termes d’un arrêté récent chaque qua- 
rante ans il sera fait reprise des concessions perpétuelles 
dont les ayants droit ne se feront pas connaître. Sur ces con- 
cessions perpétuelles on peut bâtir de profonds caveaux et y 
inhumer des douzaipes de cadavres sans payer plus cher que 
les denx mètres superficiels de terrain nécessaires à un seul 
mort ( la maçonnerie à part, bien entendu }, de sorte que là 
encore, comme toujours, le riche peut faire des économies 
et réaliser des bénéfices interdits au pauvre diable. 
Onnomme basse fosse un cachot obscur dans une prison. 
FOSSE (Anatomie). On donne ce nom, en ostéologie, 
à plusieurs cavités situées à l'extérieur du corps, et qui 


servent, soit à loger divers organes, soit à donner attache | ( F 
| troupes de la garnison; un chemin couvert en défend la 
| contrescarpe; des ouvrages y plongent; des caponnières, 


à des muscles. Tantôt elles sont formées par un seul os : 
telles sont les fosses iliaque, occipitale, scapulaire, ete. ; 
tantôt par plusieurs : telles sont les Jasses temporales, 
palatine, etc. On ne donne pas le nom de fosses aux ca- 
vités articulaires qui reçoivent la tête des os. D’un autrecôté, 
on l’attribue à des cavités qui ne sont plus que de simples 
enfoncements, comme les fosses nasales, lesquelles commu- 
niquent antérieurement avec les narines et postérieure- 


ment avec le pharynx. Situées au-dessous !de la base du | 


crâne, au-dessus de la voûte palatine, ces cavités sont sé- 
parées entre elles par une cloison verticale, dirigée d’avant 
en arrière et tapissée par une membrane dite pifuifaire, 
de la nature des muqueuses. Leurs parois sont formées par 
plusieurs os et par les cartillages du nez. A la paroi exté- 
rieure s’insèrent trois James osseuses, minces, recourbées 
sur elles-mêmes, et qui ont pris pour cela le nom de cor- 
nets nasaux. Le fosses nasales communiquent en outre 
avec des sinus creusés dans divers os environnants, no- 
tamment avec l’os frontal, d’où la douleur que l’on res- 
sent vers cette région dans l’inflammation de la pituitaire, 
ou coryza. Cette membrane, siége de lod orat, est cons- 
tamment traversée par l'air qui se rend dans les poumons 
pour la fonction de la respiration. D' SAUCEROTTE. 
FOSSE, fosse prolongée. Que les fossés soient destinés 


à servir de limites ou de moyen de clôture et d'écoulement ! 


pour les eaux, il est des règles que l’on ne doit point négli- 
ger dans leur construction. Ces règles communes dépendent 
de la nature du sol: s’il est compacte, argileux, les parois 
intérieures seront selon un plan plus ou moins rapide, ja- 
mais perpendiculaire cependant, à moins que les fossés ne 
reçoivent à l'intérieur un revêtement en pierres où en bri- 
ques; s'il est léger, sablonneux, mobile, la pente sera plus 
douce ; le terme moyen pour leur construction est de don- 
ner à leurs talus une pente équivalant au moins à une fois 
et demie leur profondeur; construits d’après ces données, 
ils entrainent des dépenses moindres pour leur entretien, et 
durent plus longtemps. Des haïes vives maintiennent les 


terres dela berge et donnent de la solidité aux parois. Les | 


fossés sont dans certains cas de première nécessité; ils 
rendent la fertilité à de vastes plaines demeurées stériles 
par la stagnation prolongée des eaux. P. GAUBERT. 
FOSSE (Fortification), partie excavée entre l'enceinte 
d’un lieu défendu et la campagne ; la terre retirée du fossé 
s’emploie à la construction du rempart. L'idée de ce 
moyen de défense est simple; l'usage en est antique : Rome 
avait un fossé d'enceinte, dont la largeur et la profondeur, 
d’égale mesure, étaient prodigieuses, et que Denys d’Hali- 
carnasse a décrit. Les camps romains, aux beaux temps de 
cette milice, étaient environnés d’un fossé, à moins que le 
temps nécessaire pour le creuser manquât aux légions ou 
aux cohortes campées. Les villes sans fossés, mais à mu- 
railles sur un sol uni, redoutaient surtout le bélier et la tor- 
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tue’; les villes à fossé n'étaient attaquables qu'à l’aide des 
muscules et des machines destinées à le combler. Les forti- 
fications du moyen âge, situées, en général, sur des émi- 
nences et dominant le terrain d'attaque, étaient souvent 


| sans fossé, parce que la terre qu’on en eût tirée n’aurait été 


| 


! qu’un embarras, puisque les murailles étaient non un terre- 


plein revêtu, mais une maconnerie épaisse. Les machi- 
coulis avaient pour objet de défendre l'approche du pied 
de la muraille, comme les fossés modernes défendent le 
pied de l'escarpe. La fortification moderne a toujours 
recours à des fossés, tant à l'entour des dehors que du corps 
de la place; quelquefois même on pratique des avant-fossés, 
La paroi extérieure des unset des autres s’appelle contres- 
carpe. Oh donne le plus généralement vingt-quatre mè- 
tres de largeur aux fossés les plus éloignés de l'enceinte, et 
trente-six mètres aux fossés de l’enceinte. Suivant que les 
fossés sont secs ou inondés, leur profondeur a varié entre 
six et deux mètres. Une cunette ajoute à la profondeur des 
fossés inondés. Des ponts-levis, des escaliers, des commu- 
nications, des prames, permettent le passage du fossé aux 


des contre-mines , les traversent ; leur attaque, leur défense, 
font partie des importantes et savantes études da corps du 
génie. G! Bain. 

FOSSE AUX LIONS. Voyez CALE. 

FOSSE D’AISANCES, espèce de réservoir ou de 
citerne que l’on creuse d'ordinaire au-dessous de l’une des 
caves dans les habitations particulières, destinée à recevoir 
les matières fécales au moyen de tuyaux de conduite par- 
tant des étages supérieurs, et dont l'art de l'architecte est 
de bien choisir l'emplacement, afin de rendre l'opération de 
la vidange aussi facile et le moins incommode que possible. 
Autrefois ces tuyaux de conduite étaient le plus souvent 
en terre cuite et défendus contre les chocs extérieurs par 
une simple couche de plâtre; mais leur extrême fragilité 
amenait les plus graves inconvénients dans la plupart des 
maisons, à cause des infiltrations fétides qu’elle favorisait, 
On ne sesert plus guère aujourd'hui que de tuyaux en fonte, 
et la salubrité générale a singulièrement gagné à cette amé- 
lioration, si simple, apportée dans le système d'édification de 
nos maisous parisiennes. Dans la plupart des grandes villes, 
le système de construction des fosses d’aisances est soumis 


| à l'observation de certaines règles prescrites par la police 


à l'effet de diminuer autant que possible les inconvénients 
des émanations fétides qui s'en échappent ainsi que Jes 
infiltrations liquides dans les caves voisines et les puits. 
Ces inconvénients sont tels qu’on préfère généralement au- 
jourd’hui employer le système des fosses dites mobiles et 
inodores, et consistant tout simplement en tonneaux d’une 
capacité plus ou moins grande, qu’on place dans une cave 
à l'extrémité des tuyaux de conduite, et qu’on enlève quand 
Le sont pleins, pour les remplacer par d’autres tonneaux 
vides. 

FOSSETTE, diminutif de fosse. Ce mot ne s'emploie 
que dans deux acceptions différentes. Dans la première, il 
rappelle des souvenirs bien chers à l'enfance : nous avons 
tous, dans nos premières années, joué à la fossette ! ce jeu 
consiste à jeter et à réunir des noix, des billes, etc., dans 
un pelit trou creusé en terre à une certaine distance. Dans 
la seconde acception, il désigne le petit creux que certai- 
nes personnes ont au menton, ou ceux qui se dessinent sur 
les joues quand on rit. Celles-ci impriment presque toujours 
quelque chose d’agréable, de gracieux à la physionomie; 
aussi les femmes les considèrent-elles comme des traits de 
beauté, dont elles sont fières ; de jolies fosset{es sont un 
avantage qui les fait souvent triompher d’une rivale. 

En anatomie, on a appelé fossette du cœur une dépression 
qui existe à la partie antérieure et inférieure de Ja poitrine 
au niveau de l’appendice xiphoïde du sternum. L 

FOSSILES. Ce nom désigne les corps organisés ou leurs 
débris enfouis dans les terrains déposés par les caux, On ne 
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peut douter de l'origine des fossiles : il est aujourd’hui in- 
contestable que ce sont des débris d'êtres organisés. Les an- 
ciens avaient des idées peu étendues, mais justes, sur l’o- 
rigine des fossiles. Ce n’est que vers l’époque de la renais- 
sance des sciences (quinzième siècle ) que s'établit cette idée 
singulière que les fossiles étaient des jeux de la nature, des 
formes de la matière, les ébauches d’une force plastique 
intérieure et cachée. Cela devint même article de fui. Ber- 
nard de Palissy fut le premier et le seul pendant long- 
temps qui protesta contre ces absurdités, et qui expliqua 
raisonnablement l’origine des fossiles; mais on craignit de 
compromettre la religion catholique, déjà violemment atta- 
quée par la réforme, et, en voulant faire concorder les fos- 
siles avec la doctrine d’un seui déluge, on en vint à faire 
des théories incroyables. Ainsi, Tournefort admit la végéta- 
tion des pierres; d’autres dirent que la terre, à l’époque du 
déluge, devint molle par l’action des eaux, et que les pois- 
sons déposèrent leur frai, les végétaux leurs graines, dans 
cette espèce de bouillie, puis que par l’eflet de la chaleur 
centrale ce frai et ces graines se développèrent, et qu’ainsi 
ces corps naquirent dans le sein de la terre, où ils se trou- 
vèrent tout enfouis. Si quelques théologiens avaient fait leurs 
efforts pour établir la concordance du déluge et de l’origine 
probable des fossiles, les philosophes voulurent prouver le 
contraire. Voltaire prétendit que les coquilles fossiles trou- 
vées au sommet du mont Ararat y avaient été apportées 
par les pèlerins; que les ossements de poissons étaient les 
restes du festin de quelque Apicius. Les découverles mo- 
dernes, et surtout celles de Cuvier, ont fait justice de ces 
erreurs. 

On en est revenu à regarder les fossiles comme des dé- 
bris d'êtres organisés. Les fossiles se présentent de diffé- 
rentes manières, conservés en nature, remplacés par une 
autre substance, ou bien on ne trouve plus que l'empreinte 
d’un corps ou la place vide occupée par ce corps, qu’une 
cause destructrice a fait disparaitre. Beaucoup de fossiles des 
terrains récents sont dans un état de conservation presque 
intacte ; dans les animaux, la partie gélatineuse a disparu, 
mais la partie calcaire, ou au moins les parties cornées, 
existent encore; dans les végétaux, les parties charbon- 
neuses et bitumineuses sont conservées le plus souvent. Quel- 
quefois le corps organique a été remplacé par une substance 
minérale étrangère : généralement, c’est la silice ou la chaux, 
la pyrite, le tale, le fer hydraté, etc. Ce remplacement s’est 
fait lentement, molécule par molécule, si bien que la matière 
qui pétrifiait le corps a imité ses caractères les plus délicats : 
les bois fossiles silicifiés et agatisés présentent de beaux 
exemples de ce phénomène. Quelquefois, au contraire, un 
Corps a disparu complétement et a élé remplacé en masse 
par la matière pétrifiante : on n’a plus de ce corps que la 
forme extérieure. On conçoit que si cette cavité n’est pas 
remplie, il restera un vide qui représentera exactement la 
forme extérieure du corps détruit. Les fossiles, surtout les 
végétaux, sont souvent à l’état d'empreintes, en creux ou 
en relief, 


Rarement les fossiles ont été enfouis par un cataclysme, 
par une catastrophe subite : c’est toujours lentement que 
la fossilisation s’est opérée. De nos jours, nous voyons ce 
phénomène s’accomplir ainsi. Sur les bords de la mer, l’a- 
nimal d’une coquille étant mort, cette coquille reste sur Ja 
vase; peu à peu elle est recouverte par des dépôts qui se 
placent sur elle. Si ces dépôts sont formés de galets, si la 
mer les agite, cette coquille sera bientôt détruite. Dans 
nos rivières, il en est de même pour les poissons, pour 
tous les animaux qui y vivent ou qui ont été, par une cer- 
faine cause, jetés dans leurs eaux. Les végétaux comme 
les animaux sont soumis aux mêmes lois pour devenir fos- 
siles, tranquillité et temps, sinon le corps est détruit. Voilà 
Pourquoi on ne trouve que les parties les plus solides des | 
êtres organisés, car les plumes, les fleurs, les fruits, les 
œufs, sont très-rares. 

Si on doutait encore que les fossiles doivent leur origine ! 
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à un cafaclysme général qui se serait répété plusieurs fois, 
il faudrait supposer que par toute la terre on devra trouver 
sans aucune interruption les mêmes dépôts. Or, il n’en est 
rien. Il est donc évident que la mer n’a jamais couvert la 
surface de la terre tout entière d’une seule fois, car les dé- 
pôts laissés par les eaux ne sont pas continus, et viennent 
attester que toujours il y a en des parties émergées où ne 
se formaient pas de dépôts, et des parties submergées où 
se formaient des dépôts. Une fois ces deux conditions expo- 
sées, il faut observer que si le corps organisé, végétal ou 
animal, reste exposé à Ja décomposition, il se détruit : or, 
il n’y a guère que l’enfouissement dans la vase qui conserve 
au moins les parties solides. Voilà pourquoi les animaux 
qui habitent ies forêts, les déserts, en un mot qui vivent 
loin des grands dépôts d’eau, comme les oiseaux, les singes, 
les gazelles, les antilopes, etc., etc., sont rarement trouvés 
à l'état fossile, non pas parce que ces espèces sont de nou- 
velle création, mais parce qu’elles n’ont jamais vécu dans 
des circonstances favorables à la fossilisation, comme lhip- 
popotame, par exemple. 

Dans l’état actuel de la science des fossiles, il est dan- 
gereux de trop généraliser, car le lendemain une découverte 
renverse tout l’échafaudage de la théorie. Ainsi, on a voulu 
prouver Je déluge par les fossiles, et on a échoué; on a 
voulu le nier, et on a vu, quelle qu’en soit la cause première, 
qu'il y en avait eu plusieurs, non généraux, il est vrai, 
mais partiels. On a voulu encore établir la théorie suivante, 
qui est cependant renversée tous les jours par de nou- 
velles découvertes. On avait dit : les êtres formant une es- 
pèce d'échelle sous le rapport de la complication et de l’or- 
ganisation, et ayant dû être créés du plus simple au plus 
composé, il est certain que l’on devra trouver les êtres or- 
ganiques, animaux et végétaux, les moins composés dans les 
terrains le plus anciennement déposés par les eaux, et qu’à 
mesure que les terrains seront plus récents, les animaux 
seront plus complets. Les premiers résultats des recherches 
des géologues semblaient confirmer ces théories. Ainsi, on 
n'avait rencontré dans les terrains anciens que des végétaux 
phanérogames monocotylédones , et aussitôt la théorie dit 
qu’ils avaient été créés avant les végétaux phanérogames di- 
cotylédones. Il est démontré aujourd’hui que ces deux classes 
ont existé de tout temps et ensemble, avec des agames et des 
cryptogames. On avait voulu établir que les reptiles étaient 
postérieurs aux poissons, les insectes et les oiseaux aux rep- 
tiles, les mammifères aux oiseaux et l’homme aux mammifè- 
res : eh bien, les reptilesse retrouvent avec les poissons. Dans 
le terrain houillier d'Angleterre, il y a déjà des insectes. Les 
mammifères n'auraient été créés que pendant l'époque ter- 
tiaire, et l’on trouve des didelphes dans le terrain juras- 
sique d'Angleterre. Quant à l’homme, qui n’avait paru qu’a- 
pres le dépôt des alluvions anciennes et après la création 
des mammifères, on trouve ses restes avant les alluvions 
anciennes, et mélangés avec ceux des mammifères. On voit 
donc, philosophiquement parlant, qu'aujourd'hui on ne 
peut rien dire de positif sur ces questions élevées, avant 
que le nombre des faits observés soit plus considérable. Ce 
qui paraît être incontestable cependant, c’est qu’en raison 
de la haute température dont le globe a été doué jadis, les 
êtres ont dû paraître à mesure que Ja température et l’atmos- 
phère leur permettaient d’exister, et qu’en général les êtres 
simples ont commencé à peupler le globe, et que successi- 
vement ont paru des êtres à organisation plus développée, 
sans qu’on puisse encore préciser les époques certaines de 
leur apparition. Néanmoins, l'étude des fossiles, telle qu’elle 
est, est très-utile pour le géologue, qui tire un grand parti 
des fossiles caractéristiques pour la détermination des ter- 
rains. L. Dussieux. 

. On trouve dans les couches de la terre de nombreux 
débris de végétaux : presque toujours la substance ligneuse a 
disparu pour faire place à des matières minérales ; mais les 
formes de l’organisation se sont conservées dans leurs 
détails les plus délicats. A voir les zones concentriques des 
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bois, les nervures des feuilles, les contours des corolles si 
nettement dessinés, on dirait que la nature a voulu former 
un herbier en témoignage de son antique fécondité. 

Les végétaux fossiles se trouvent à divers états. Ilssontordi- 
nairement fourbeux ou carbonisés, pétrifiés ou minéralisés. 
Dans quelques circonstances , ils n’ont pas subi de décom- 
position, ou ne sont que faiblement altérés. Telles sont les 
forêts sous-marines, que l’on connaît sur plusieurs 
points des côtes de France ou d’Angleterre. La tourbe, les 
lignites, la houille, l’anthracite, ces charbons de terre si 
connus par leurs usages calorifiques, ne sont que des amas 
de végétaux enfouis, et plus ou moins altérés par l'action 


tiennent au même ordre de phénomènes. L'inégalité deforce 
des causes qui ont produit l’enfouissement, l'éloignement de 
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les restes d'arbres détruits par le déluge. Pendant le dix- 
septième siècle, plusieurs ouvrages traitèrent des végétaux 
fossiles. Le plus remarquable est celui de Scheuchzer (1709) 
intitulé : Herbarium diluvianum. En 1718, l’illustre Ber- 
nard de Jussieu remarquait avec sagacité que les végétaux 
des houillères diffèrent beaucoup de ceux de nos climats, 
et se rapprochent davantage de ceux de la zone équatoriale. 
Toutefois, l'imperfection de la botanique et la nullité de Ja 
géologie à cette époque ne permettaient pas d'élever ces 
études jusqu'à des généralités. C’est seulement depuis que 
Cuvier eut montré l'importance des recherches sur les êtres 


| organisés fossiles pour la chronologie du globe, et surtout 


l’époque à laquelle il a eu lieu, et la nature des bouleverse- | 


ments qui ont plus tard remanié ces dépôts, rendent raison 
des grandes différences physiques qu'ils présentent. Les plus 


anciens sont ceux dont la carbonisation est la plus parfaite | 


et la densité la plus grande. Il semble qu’à mesure qu'on s’éloi- 
gne de l’origine des choses, latexture de ces amas devient plus 
lâche et plus ligneuse, et dans les formations voisines de l’épo- 
que actuelle , on les trouve souvent à l’état de terre ou de vase. 
Les tourbières sont dans ce cas, et près de Cologne, sur les 
bords du Rbin, on exploite sous le nom de ferre de Cologne 
d'énormes amas de hois changés en terreau, et recouverts 
seulement d’une couche de cailloux roulés, amas qui ont 
jusqu’à seize mètres d'épaisseur. Les amas de houille étaient 
aussi de vastes {ourbières, que la superposition de plusieurs 
lits de grès et d'argile ont dù amener successivement à un 
état plus compacte, à l'état de lignite peut-être. Puis sont 
venues les éjections de porphyres et mélaphyres; et c’est 
sans doute à l’action de ces roches en fusion qu'est due la 
carbonisation complète des anciens amas de végétaux. On 
sait en effet, par les exemples qu’en offre l'Auvergne, que 


des lignites recouverts par des coulées et des déjections vol- ! 


caniques ont pris l'apparence de la houïille ou de l’anthracite. 

Les végétaux pétrifiés sont communs dans presque tous 
les terrains de sédiments supérieurs; Je plus souvent la 
silice, sous la forme de jaspe , d'agate, d’onyx et surtout de 
silex, a remplacé le ligneux antérieurement à l’enfouisse- 
ment des végétaux dans le milieu où on les trouve aujour- 
d'hui. Ainsi, dans les gypses des environs de Paris il y a 
des palmiers changés en silex, Dans le Wurtemberg, on 
connait aussi une forêt entière de palmiers pétrifiés. La 
transformalion du ligneux en calcaire, en gypse et en argile 
est plus rare. Quelquefois au ligneux se sont substitués des 
Matières et des minerais métalliques. On peut citer les épis 
imprégnés de cuivre, d'argent et d’autres métaux trouvés 
en Suisse et près de Frankemberg en Hesse, les arbres 
convertis en minerai de cuivre des monts Ourals, les 
végétaux changés en fer sulfuré de plusieurs tourbières; en 
Bretagne et à Versailles, an a découvert des arbres entiers 
convertis en tripoli. Enfin, les minerais de fer qui gisent en 
amas dansles landes de Gascogne ont pour matrices d’in- 
nombrables fragments de bois agglutinés. 

L'organisation fermentescible des fruits en fait le produit 
le plus sujet à destruction du règne végétal ; quelques-uns 
cependant ont conservé leurs formes par la pétrification. 
Ainsi, de la terre de Cologne on retire parfois des fruits que 
l'on croit appartenir au palmier areca. Il n’est pas jusqu'aux 
résines qui n'aient laissé des témoins de leur existence 
dans les terrains de sédiments. Il suffit de citer le caout- 
chouc fossile du Derbyshire (voyez ÉLarériTe), et le succin 
des côtes de la Baltique et des lignites parisiens. 

La présence des végétaux fossiles dans les couches de la 
‘erre n'avait pas attiré l'attention des anciens. On ne paraît 
s’en être occupé qu’à la renaissance des lettres. Alors on re- 
marqua les bois fossiles, et surtout les grands troncs d’ar- 
bre répandus dans toutes les parties du monde. Quelques na- 
{uralistes n’y virent que des jeux de la nature; d'autres, plus 
uombreux et plus près de la vérité, soutinrent que c'étaient 


des eaux ou du feu. Le jayet et le hais bitumineux appar- ! depuis 1820, que l'étude des végétaux fossiles a pris un 


grand élan. Nous devons dire à la gloire de la France que 
M. Adolphe Brongniart a été le plus babile et le plus 
heureux des savants qui ont cherché à reconstruire l’his- 
toire du monde primitif au moyen des diverses périodes de 
la végétation. A. Des GEKEvEZ, 

FOSSOMBRONE (Forum Sempronii ), ville et siéve 
d’évêéché dans la délégation d'Urbino et de Pesaro ( États de 
l'Église), sur la route de Fano à Rome, l’ancienne Via Fla- 
minia, est située dans une étroite vallée, sur les revers 
du Metauro, dans une charmante contrée. On y compte 
4,000 habitants, qui récoltent beaucoup de soie, souslenom 
de seta della merca, elle passe pour la meilleure qu’on ré- 
colte en Europe. Au nombre des curiosités que renferme 
Fossombrone, il faut mentionner la cathédrale, où l’on re- 
marque beaucoup d'inscriptions, et le vieux château bâti 
sur la hauteur qui la domine. En fait de monuments remon- 
tant à l’époque des Romains, on y voit les ruines d’un théâtre 
et l'arche d’un pont. L'an 207 avant J.-C., Asdrubal fut 
complétement battu par les Romains près de Fossombrone, 
Cette ville fut détruite par les Goths, puis rebâtie dans une 
situation plus commode, non loin de son premier emplace- 
ment. 

FOSSOYEUR ( du mot latin fossarius ). C'est celui 
qui fait les fosses pour enterrer les morts. Dans le midi de 
l'Europe, il existe encore des confréries qui, par un admi- 
rable esprit de charité, creusent de leurs mains la tombe 
de leurs semblables. IL paraît certain que déjà du temps 
des apôtres il y avait des hommes qui se vouaient sans 
rétribution à ce pieux office. Auparavant, Tobie emmené en 
esclavage chez les Assyriens, enterrait en secret les corps 
de ses frères les Hébreux. Constantin forma un corps par- 
ticulier de fossoyeurs, qu'il porta au nombre de neuf cent 
cinquante ; ils furent tirés des différents colléges des mé- 
tiers , divisés par dixaines, et exermptés d'impôts. Le génie 
anglais, qui ose tout peindre, a mis en scène des fossoyeurs: 
Shakspeare leur a donné place dans le cinquième acte de 
son Hamlet. Dans nos campagnes françaises, c’est le bedeau 
qui ordinairement sert de fossoyeur et fournit la bière. 

SAINT-PROSPER. 

FOTHERGILL (Jonx }, l'un des plus célèbres méde- 
cins qu’ait produits l’Angleterre, né le $ mars 1712, à Carrend, 
dans le comté d’York, appartenait à la secte des quakers. 
Après avoir étudié la médecine à Édimbourg, il y soutint, 
en 1737, sa thèse pour le doctorat : De emeticorum usu in 
variis morbis, comprise par W. Smellie dans son Thesaurus 
medicus, et obtint ensuite un emploi à hôpital de Saint- 
Thomas, à Londres. Après un voyage scientifique en Hollande, 
en Allemagne et en France, il s'établit à Londres, où il eut 


! bientôt acquis la réputation et la considération dont il jouit 


constamment jusqu’à sa mort, arrivée le 16 décembre 1780, 
En 1746 , la maladie connue sous le nom d’angine couen- 
neuse ayant pris un Caractère épidémique à Londres, Fo- 
thergill la traita d’après une méthode à lui, employant avec 
succès les vomitifs et les acides minéraux ; etla dissertation 
dont elle lui fournit le sujet, An account on the Futrid 
sore throat, obtint les honneurs de la traduction dans plu- 
sieurs langues. 11 mit le comble à sa réputation par Ja des- 
cription exacte qu'il donna d’une affection nerveuse de la 
face, à laquelle on a donné son nom, ainsi que Par la na= 
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pière heureuse dont il la traita. Consultez à cet égard sa 
monographie intitulée : À concise and systematic view on 
apainful affection of the nerves of the face ( Londres, 
1805). 

Fothergill s’occupa aussi beaucoup de botanique ; en 1762, 
il acheta une vaste propriété à Upton, et y établit un jardin 
botanique. Il employa les meilleurs artistes de Londres à 
en dessiner les plantes, et à sa mort plus de 1200 de ces 
dessins furent achetés pour le compte de la Bibliothèque 
unpériale de Saint-Pétersbourg. Sa collection zoologique et 
son cabinet de minéralogie étaient comptés parmi les plus 
riches qu’il y eût en Angleterre. Il fonda à ses frais une 
grande école pour les enfants des quakers pauvres. Il s’as- 
socia aux plans philanthropiques d'Howard pour améliorer 
la misérable condition des détenus, et prit une part active 
aux efforts faits pour faire supprimer la traite des nègres. 
11 existe diverses éditions de ses œuvres complètes. 

FOU. Voyez FoLiE et ALIÉNATION MENTALE. 

FOU (Jeu d'échecs). Dans ce jeu, où tout le monde 
s’est accordé à reconnaître l’image de la guerre, les fous 
sont des pièces très-importantes : les Grecs les nommaïient 
aréiphiles, c'est-à-dire favoris de Mars, parce qu'ils pro- 
voquent les hostilités. Les Orientaux, qui personnifiaient le 
fou sous la figure d’un éléphant, l’appelaient fil; les Ita- 
liens lui ont donné le nom d’alfiere (sergent de bataille, 
sous-lieutenant ); l’auteur du roman de la Rose, voulant 
peut-être rapprocher ce mot de son étymologie orientale, 
fil, a appelé cette pièce fou, et le nom lui est resté. On 
compte au jeu d'échecs deux fous dans chaque camp, le 


tou du roi et celui de la reine; ils ne peuvent marcher | 


qu’obliquement sur des cases de la couleur de celle ils 
se trouvent primitivement placés. 

FOU { Ornithologie), genre d'oiseaux palmipèdes, dont 
les doigts sont unis par une membrane commune. Ils ont 
un bec robuste, plus long que la tête, droit, conique, et 
crochu vers le bout, les jambes avancées vers le milieu du 
corps, en dehors de l'abdomen, les ailes très-longues et une 
queue qui les dépasse rarement; leur cri est fort, et parti- 
cipe de celui de l’oie et du corbeau. Ces oiseaux vivent de 
poisson, qu'ils saisissent au moment où il paraît à la surface 
de la mer; ils sont excellents nageurs ; leur vol est rapide 
et soutenu. Les voyageurs s’accordent à dire qu'ils ne s’é- 
loignent pas à de très-grandes distances des terres, que 
leur présence annonce toujours : cependant on en a trouvé à 
plusieurs centaines de kilomètres an large, et de célèbres 
navigateurs sont loin de croire qu’ils soient de sûrs avant- 
coureurs de la terre. L'instinct borné de ces oïseaux leur 
a fait donner les noms de boubie, booby en anglais, bobos 
en portugais, qui tous signifient niais, fous, stupides. ]1 


semble en effet qu'ils soient tout au plus aptes à Ja procréa- | 


tion et à la recherche de leur nourriture : quelle que soit la 
force dont les a doués la nature, ils n’ont pas le courage 
de se défendre contre la frégate, ennemi qui leur est bien 
inférieur. Celle-ci poursuit le fou dans les airs à coups de 
bec; elle le force à regorger le poisson qu'il vient de pren- 
dre, et qu’elle saisit au vol. Les fous n’ont pas même l'ins- 
tinct de la conservation : chaque jour les marins en tuent à 
coups de bâton, sur les vergues des navires, sur les terres 
ou les rochers où ils vont se poser; la présence de l'homme, 
le bruit de ses armes, le massacre même qu'il fait de leurs 
semblables, ne peuvent les décider à s'enfuir. Ils se Jais- 
sent approcher, prendre et assommer les uns après les 
autres. Peut-être n’en est-il ainsi que dans les lieux où 
ils n’ont pas encore appris à craindre ce redoutable en- 
nemi, et c’est là l'opinion de Buffon et de plusieurs autres 
naturalistes, 

Les fous, quoique palmipèdes, perchent; car ils ne peu- 
vent facilement prendre leur vol que d'un point élevé. La 
femelle ne pond qu'un ou deux œufs; et l'on a remarqué 
qu’à l'époque de la couvée, ces oiseaux se tiennent beau- 
coup plus dans le voisinage de la terre. On a classé les fous 
en trois espèces, dont la grosseur varie depuis celle d'une 
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oie jusqu'à celle d’un canard: nous n’en ayons qu'une en 
Europe : c’est le fou blanc ou fou de Bassan (sula bassa- 
nus ), qui doit ce dernier nom à son abondance dans une 
petite fle du golfe d'Édimbourg. Les deux autres espèces 
sont le sula dactylatra, vulgairement manche de velours 
des navigateurs, commun dans l’ile de l’Ascension, et le fou 
brun ( sula fusca), cordonnier de Commerson , apparte- 
nant à l'Amérique méridionale. 

FOUAGE ou AFFOUAGEMENT (en basse latinité foca- 
gium, puis foagium, de focus, foyer, feu). C'était un impôt 
perçu autrefois par le roi et par les seigneurs sur chaque 
feu ou ménage. L'origine de cette taxe est fort ancienne. 
Landulphe rapporte que l'empereur Nicéphore exigeait un 
tribut sur chaque famille : Per singulos focos census exi- 
gebat. En France, le fouage a existé dès le temps de la 
première race. Le taux du fouage a varié selon les temps 
et les localités. Ici, il était de cinq sols par chaque per- 
sonne mariée ou veuve; là, il était d'un franc; ailleurs, 
il s'élevait jusqu'a quatre livres. Le fouage était un impôt 
direct et personnel; il était le même pour tous, le fort por- 
tant le faible. En cela il différait de laide, quiétait un 
impôt de consommation. Dans certaines localités on fixait 
une somme à lever sur la totalité du bourg ou du village; 
et cette somme était répartie entre tous les feux de l’en- 
droit. Anciennement, le fouage était un impôt extraordi- 
paire, C'est-à-dire qu'on n'y avait recours que dans Îe cas 
de nécessité. Charles V en fit lever un pour la solde de 
ses troupes. Le roi Charles VII rendit cet impôt perpéluel, 
et depuis ce temps on le désigna sous fe nom de faille. 
La dénomination de fouage subsista seulement dans les loca- 
lités où les seigneurs avaient établi ce droit. En général, les 
habitants s’y étaient soumis pour obtenir de leurs seigneurs 
que les monnaies ne seraient pas changfes. 

FOUCHE (Joseen), duc d'OTRANTE, naquit à Nantes, 
le 29 mai 1763, d’un capitaine de navire marchand, et non 
pas d’un boulanger, comme on l’a dit. Fouché avait été 
élevé à l'Oratoire. Destiné d’abord , comme son père, à la 
marine, il {ut obligé de renoncer à cette carrière. Sa com- 
plexion délicate lui en fermait l'accès. 11 se livra donc avec 
ardeur à l’étude. Ses efforts furent couronnés de succès; 
il se voua alors à l’enseignement public, et professa succes- 
sivement aux colléges de Juilly, d'Arras, et à l’école mili- 
taire de Vendôme. A vingt-cinq aus il occupait la place de 
préfet du collége de Nantes; ce fut là que le trouva la ré- 
volution française, dont il embrassa Ja cause avec exalta- 
tion. En 1792, la popularité qu'il s'était acquise appela 
sur lui la majorité des suffrages du collége électoral de la 
Loire-Inférieure, qui l’envoya à fa Convention nationale. 

Lors du procès de Louis XVI, il vota constamment avec 
Ja Montagne; mais il se sentail peu propre à la carrière ora- 
toire, celle des emplois lui souriait plus. En juillet 1793. 
il fut envoyé dans l’Aube, et il y montra tout ce dont il 
était capable en fait de négociations délicates. A sa voix, 
on vit marcher aux armées la jeunesse de ce département 
qui jusque là s'était montrée tout à fait contraire au recru- 
tement. Deux mois après, il était appelé à une mission nou- 
velle dans le département de la Nièvre, et le 2 brumaire 
an n ( novembre 1793 ), il accompagnait à Lyon Collot 
d'Herbois, chargé de faire exécuter le décret qui ordonnait 
la destruction de cette ville, De graves dissentiments éclaté- 
rent bientôt entre les deux collègues, et Fouché, de retour 
à Paris, se vit poursuivi à outrance par Couthon el Robes- 
pierre, amis de Collot d'Herbois, et tout-puissants alors 
dans le comité. Ici nous ne pouvons passer sous silence les 
nombreuses accusations de cruauté que ces deux missions 
suscitèrent à Fouché. Fidèle à notre plan, nous nous bor- 
nerons à les constater, sans chercher à les appuyer nt à les 
combattre. Le 16 prairial suivant (4 juin ), il fut appelé à 
la présidence du club des Jacobins; mais, toujours en butte 
à l’animosité de Robespierre, son nom, peu de temps après, 
fut rayé de la liste des membres. C'était, comme l’a dit un 
biographe, un premier pas vers l’échafaud; aussi Fouché 
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fut-il dès lors un de ceux qui poussérent le plus à la révo- 
lution du 9 thermidor. > 

11 n’en fut pas moins décrété d’arrestation dans Ja séance 
du 9 août 1794; mais il fut compris peu de temps après 
(le 26 octobre ) dans l’amnistie politique arrêtée par la 
Convention dans sa dernière séance. Il se retira à Montmo- 
renci avec sa famille, et y vécut paisiblement jusqu’au mois 
de septembre 1795; un décret du Directoire l’appela alors 
à l'ambassade de la république française près de la répu- 
blique cisalpine. Là il s’entendit avec Joubert, qui avait 
remplacé le général Brune dans le commandement de 
l’armée d'Italie, et se lia intimement avec lei. Toutefois, 
l'énergie qu’il déployait en faveur du pays déplut à la ma- 
jorité du Directoire; il reçut son ordre de rappel, mais il 
pe se hâta pas d'obéir, fort qu'il était de la protection de 


Barras et de l'appui de Joubert. De retour à Paris, rentré | 


de nouveau dans la vie privée, il en sortit encore pour rem- 
plir successivement une mission en Hollande et les fonc- 


tions de ministre de la police, en remplacement de Bourgui- | 


gnon. 

Ici commence pour Fouché une carrière nouvelle. La ré- 
publique se trouvait dans une position compliquée, difficile. 
On sentait partout la nécessité de remettre les rênes de 


l'État aux mains d’un seul homme. La mort venait de ravir | ! € ile 
| juillet 1815 une capitulation fut conclue à Saint-Cloud. Peu 


Joubert aux espérances dela patrie; tout à coup le géant 


des Pyramides apparaît sur les rives de la Provence. Il ve- | à 
1 DE | trante à son conseil, et lui rendit le département de la po- 


nait de quitter l'Égypte; en une enjambée, il est à Paris, 
et bientôt il s’installe au pouvoir. Toutes les idées de Fou- 
ché se concentrèrent sur l’homme que la France venait d’é- 


lever si haut : il lui rendit de nombreux services; mais le | 
vainqueur balancait toujours à lui accorder sa confiance. Quel- | 


ques mois après la signature du traité d'Amiens, le premier 


consul, subjugué par les mêmes influences, et croyant son | £ € É 
| tifier Fouché, Un personnage de la Restauration a, de son 


pouvoir mieux affermi, supprima le portefeuille de Fouché, 


FOUCHÉ 


rie, et peu après, à Aix, au sein de sa famille. Napoléon l'ayant 
appelé à Dresde, après la désastreuse retraite de Moscou, 
lui confia le gouvernement général des provinces illyriennes, 
où il arriva le 29 juillet 1843 ; mais il quitta bientôt ce poste, 
alors fort difficile à conserver, pour se retirer à Naples au- 
près de Murat. En revenant en France, il fit quelque stjouz 
à Florence et à Turin, et arriva à Lyon, d’où il chercha à 
gagner Paris pour assister à la création du gouvernement 
provisoire; mais les armées alliées l'en empêchèrent; et il 


| m’arriva dans la capitale que vers les premiers jours d'avril 


IL n’y passa que quelques semaines, et partit pour son chà- 
teau de Ferrière, après avoir écrit à Napoléon une lettre 


| dans laquelle il lui conseillait d'aller demander un asile aux 


États-Unis. Enfin, le débarquement de l’empereur sur la 
côte de France ayant donné de vives inquiétudes aux Bour- 
bons, ils pensèrent d’abord à rattacher le duc d’Otrante à 
leur cause désespérée, et projetèrent ensuite de le faire en- 
lever pour s’en faire un otage. Mais leurs mesures de police 
furent si mal prises, que Fouché eut le temps de s'échapper. 
Le 21 mars il reprit les rênes de cette administration, et les 
conserva jusqu’en juin 1819, époque de l’abdication de Na- 
poléon. Le duc d’Otrante fut élu membre, puis choisi pour 
président de la commission de gouvernement érigée alors. 
Des négociations s’ouvrirent : on en sait le résultat. Le 3 


de temps après son retour, Louis XVIII appela le duc d'O- 


lice générale, 

Ce passage subit du ministère de l’Empire au ministère-de 
la Restauration a soulevé contre Fouché de nouvelles accu- 
sations fort graves, des accusations de trahison. Le peuple 
s’est obstiné à y voir la trop prompte récompense de quelque 
grand service secret. Lucien Bonaparte s’est efforcé de jus- 


réunit ses attributions à celles du grand-juge, et le nomma | l 
1 | traitait avec les Bourbons avant d’accepter les fonctions 


sénateur titulaire de la sénatorerie d’Aix. Son éloignement des 
affaires dura vingt etun mois. Mais déjà Napoléon songeait à 
placer la couronne impériale sur sa tête : il crut devoir 
s’altacher de nouveau l'ancien ministre de la police. Fouché 
fut réinstallé dans ses fonctions en juillet 1804; il les rem- 
plit jusqu’en 1809 , époque où Napoléon lui confia aussi le 
portefeuille de l’intérieur. Dans ce laps de temps assez long, 
l'empire, par ses soins, jouit d’une tranquillité profonde : 
« Jamais, dit le biographe déjà cité, police ne fut ni plus 
absolue ni plus arbitraire; mais aussi il n’en exista jamais 
de plus active, de plus protectrice, de plus ennemie de la 


violence ; il n’en exista jamais qui pénétrât, par des moyens | 


plus doux, dans le secret des familles, et dont l'action, moins 
sentie, se laissät moins apercevoir... L'un des moyens qui 
lui réussit le mieux fut une extrême loyauté dans ses enga- 
gements : il nabandonna jamais ceux à qui il avait promis 
une fois son appui. » C’est pour le récompenser des ser- 
vices qu’il lui aväit rendus pendant la campagne d'Allemagne, 


que Napoléon lui conféra le titre de duc d’Otrante et une | 


dotation dans le royaume de Naples. 

La guerre venait d’éclater de nouveau entre la France et 
l'Autriche, lorsque Fouché prit le portefeuille de l’intérieur, 
et l'Angleterre saisit ce moment pour diriger une expédition 
contre la Hollande, qui fut sauvée par la valeur du général 
Bernadotte et par l’adraite activité du ministre. Une 


côté, longuement établi, dans Za Quotidienne, que Fouché 


qu'il a remplies durant les cent jours. Quinze jours après 
l'admission du duc d’Otrante aux conseils de la seconde 
restauration, parut la fatale ordonnance du 24 juillet, 

Veuf depuis deux ans de sa première femme , il épousa, 
en août 1815, M'° de Castellane, dont il avait connu la fa- 
mille en 1810, pendant son exil à Aix. A la fin du même 
mois et au commencement du mois de septembre parurent 


| deux documents qui produisirent dans le public une im- 


nouvelle disgrâce l’attendait à son retour à Paris : après la | 


paix de Vienne ( octobre 1809 ), Napoléon lui retira le mi- 
nistère de l’intérieur, et peu de mois après (3 juin 1810 )» 


le ministère de la police, dans lequel il fut remplacé par le | 


duc de Rovigo. On s’est épuisé en conjectures sur les causes 
de cette chute inattendue. Chacun a cru deviner le mot de 
l'énigme, et personne peut-être ne l’a sonpçonné. Fouché 
reçut en même temps sa nomination à la place de gou- 
verneur général de Rome, place dont il n’exerça jamais les 
fonctions. Le duc d’Otrante se retira à Ferrière, à six lieues 
de Paris; une mesure de police le força de s’en éloigner. IL 
se rendit en Italie, à la cour de la grande-duchesse d’Étru- 


pression profonde : c’étaient deux rapports du ministre sur 
la situation de la France; ils décidèrent sa retraite. Le jour 
même où sa démission était acceptée par le roi, il fut nommé 
ministre plénipotentiaire de France à Dresde, où il ne passa 
que trois mois. Frappé par la loi du 12 janvier 1816, qui 
avait particulièrement pour but de l’atteindre, il fixa d’abord 
son séjour à Prague; puis il obtint du gouvernement au- 
trichien, vers le milieu de 1518, l’autorisation de se rendre 
à Liniz, d’où il passa à Trieste. C’est la que, deux ans après, 
en 1820, s’éteignit obscurément, dans l’exil et l'abandon, 
un homme dont le nom avait été mêlé à tous les grands 
événements de notre histoire comtemporaine. 
Eug. G. DE MONGLAVE. 
Quand je vis le duc d’Otrante en Illyrie, en 1813, il n'avait 
quecinquanteans ; mais il annonçait davantage. Sataille, peu 
élevée au-dessus de la moyenne, était d’ailleurs extrême- 
ment grêle et même un peu cassée, quand il se laissait 
surprendre par la fatigue ou par l’ennui. Sa constitution os- 
seuse et musculaire, qui se manifestait par de vives sail- 
lies dans tous les endroïts apparents, ne manquait pas de 
vigueur; mais il ne portait plus rien de ce luxe de santé au- 
quel on reconnaît les heureux de la terre, les égoïstes, les 
paresseux et les riches. Il n’y avait pas un trait dans sa 
physionomie, pas un linéament dans toute sa Structure, sur 
| lequel le travail ou le souci n’eussent laissé une empreinte. 
Sur visage élait pâle d’une pâleur particulière, qui n’ap- 
| partenait qu'à lui, et que je seraïs embarrassé de définir. Ce 
| m’était pas la lividité qui trahit l’action permanente d’une 
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FOUCHÉ — FOUDRE | ses 


vile réprimée avec effort; ce m'était pas cette couleur ma- 
lade et blémissante qui révèle un sang pauvre et une orga- 
nisation étiolée. C'était un ton froid, mais vivant, comme 
celui queletempsdonne aux monuments. La puissance de ses 
yeux bien enchässés prévalait, au reste, en peu de temps, 
sur toutes les impressions que son premier aspect aurait pu 
produire. Ils étaient d’un bleu très-clair, mais tout à fait 
dépourvus de cette lumière du regard que lui donne le mou- 
vement des passions et jusqu’au jeu de la pensée. Leur fixité 
curieuse, exigeante et profonde, mais immuablement terne, 
etque rien n’aurait détournée d’une question ou d’un homme, 
tant’ qu'il lui plaisait de s’en occuper, avait quelque chose 
de redoutable qui m’a fait tressaillir plus d’une fois. Jai 
souvent raconté au duc d’Otrante des événements flatteurs 
et inespérés ; j'étais près de lui, et seul avec lui, à l’arrivée 
de plus d’un message désolant, et je n’ai jamais vu se dé- 
mentir d’un clin d'œil l’impassible immobilité de ses yeux 
de verre. Je me demandais par quelle incroyable opération 
de la volonté on pouvait parvenir à éteindre son âme, à dé- 
rober à la prunelle sa transparence animée, à faire rentrer le 
regard dans un invisible étui comme l’ongle rétractile des 
chats. | 

La tenue du duc d'Otrante était d’une extrême simplicité, 
à laquelle ses mœurs le portaient naturellement, mais qui 
pouvait avoir alors un motif politique, tout à fait d’accord 
avec ses penchants. Le due d’Otrante, en redingote grise, 
en chapeau rond, en gros souliers ou en bottes, se prome- 
nant à pied au milieu de ses enfants, la main ordinairement 
liée à la main de sa jolie petite-fille, saluant qui le saluait, 
sans prévenance affectée comme sans morgue et sans éti- 
quette, et s’asseyant bonnement où il était fatigué, sur le 
banc d’une promenade ou sur le seuil d’un édifice; cet exté- 
rieur de vie bourgeoise, de bonhomie patriarcale et d'in- 
clinations populaires, qu’on avait regardé jusque alors comme 
incompatible avec le caractère français, et qui s'était mani- 
festé rarement, à la vérité, chez les hommes de la conquite ; 
tout ce qu’il y avait de nouveau et de saisissant dans cet 
exercice familier, et comme facile, d’un pouvoir absolu qui 
ne s’était jamais montré qu’à travers la pompe des cows, 
la cohue dorée des cérémonies, et le tumulte des gens de 
guerre, éveillèrent plus de sympathie que nous n’en avions 
obtenu en plusieurs années d’occupation. Ce sentiment 
contribua beaucoup à diminuer les embarras et les périls du 
départ pour une armée innombrable d'employés venus à la 
suite des baïonnettes, et qui n’avaient plus de baïonnettes 
pour les défendre, quand arriva cette catastrophe inévitable 
de l'évacuation, qui est le quart d'heure de Rabelais des 
triomphateurs. 

C’est à moi qu'il adressa ce mot mémorable qu’on a rap- 
porté depuis dans des mémoires très-apocryphes, mais 
éclairés cette fois par d’excellents renseignements. La cour 
impériale venait de déposer sur son bureau le dossier d’un 
arrêt en suspens qui attendait son aveu. C'était celui de ce 
fameux Jean Sbogar, dont les journaux de Paris ont si bien 
prouvé que j'avais volé le type à lord Byron, par anticipa- 
tion, sans doute. « Quel est cet homme, me dit le gouver- 
neur ? — Un bandit systématique, répondis-je; un homme 
à opinions exaltées, à idées excentriques et bizarres, qui 
s’est acquis au fond de la Dalmatie une réputation d’énergie 
et d’éloquence, accréditée par des manières distinguées et 
une figure imposante. — A-t-il tué? — Peut-être, mais à son 
corps défendant. Au reste, je n’en répondrais pas. Tout ce 
que je sais de lui, c’est que c’est un brigand fort intelligent 
et fort résolu, dont le nom revient souvent dans les conver- 
sations du peuple. — Assez, reprit le duc d’Otrante en je- 
tant le dossier dans la corbeille des rebuts, il y a des cir- 


constances où ce bandit peut rendre de plus grands ser- | 


vices que la cour impériale. » Cela, c'était la moindre des 
énigmes du logogryphe, et il ne fallait pas être bien fin pour 
y lire distinctement le secret d’une dissolution prochaine 
dans le grand réseau de l’empire. : 
Charles Nonier, de l’Académie Francaise, 


FOUDRE (en latin fulmen), désigne un fluide en- 
flammé , électrique, qui sort de la nue avec éclat et violence. 
Foudre vient aussi de fulgere, briller, brûler. La foudre 
est en effet un feu très-vif, qui éclate contre quelque 
objet terrestre, et qui est capable de suffoquer les animaux et 
de les faire périr en un instant. Ses effets sont terribles quand 
rien ne s'oppose à ses ravages (v07ez PARATONNERRE) ; elle 
renverse les édifices le plus solidement construits, pénètre 
partout, brise, brûle et fond les corps les plus durs. Le nom 
d'éclair s'applique à la lumière qui accompagne ordinai- 
rement le phénomène; tonnerre se dit du bruit causé 
par l'explosion. 

La plupart des physiciens reconnaissent deux espèces de 
foudre, la foudre ascendante (fulmen ascendens) et la 
foudre descendante (fulmen descendens). La première 
désigne l'électricité ou matière du tonnerre, qui paraît sortir 
de la terre et se porter sur sa surface. Quoiqu'il fût géné- 
ralement reconnu que la foudre s’élançait des nuages et ve- 
nait frapper les corps terrestres, Maffei, en 1747, avança 
que la foudre s'élevait toujours de la terre et que jamais 
elle ne pouvait y tomber. Cette opinion fixa l’attention de 
plusieurs physiciens, et entre autres de l'abbé Jérôme Luoni 
de Cada, du général Marcilli, de Corradi, de Cassini, La- 
voisier, etc., qui tous observèrent et constatèrent unanime- 
ment les feudres ascendantes. On voit assez communément 
cette espèce de foudre se former dans les cratères des vol- 
cans en activité; dans les éruptions du Vésuve, de l'Etna, on 
aaperçu, par exemple, dessillons électriques sortir impétueux 
de la bouche de ces volcans, pénétrer la colonne de fumée qui 
s'élevait de leur cratère, s’élancer sur les objets voisins, 
et y produire les effets ordinaires de la foudre. Le chevalier 
Hamilton en rend témoignage dans sa belle description de 
l’éruption des volcans en 1777, 1779 et 1783. 

La foudre descendante désigne la chute du tonnerre. On 
sait que l'électricité se développe dans l'atmosphère, que le 
tonnerre gronde dans les nuages, et que la foudre n'est en 
effet aue la chute du tonnerre. 

Au figuré, le mot foudre signifie le courroux de Dieu, 
l'indignation des souverains, etc. On se sert de cette expres- 
sion en parlant d’un grand capitaine, d’un conquérant ha- 
bile, et l’on dit : c’est un foudre de guerre. Un grand ora- 
teur se nomme également un foudre d’éloquence. Enfin, 
on emploie le mot foudre pour figurer l’excommunication, 
et l’on dit : les foudres de l’Église, les foudres du Vatican, 
c’est-à-dire les anathèmes et les châtiments que le pape 
lance contre ceux qui contreviennent aux dogmes de la re- 
ligion catholique. 

En mythologie, le mot foudre exprime une sorte de dard 
enflammé, dont les peintres et les poëêtes ont armé Jupiter. 
Cœælus, père de Saturne, ayant été délivré par Jupiter, son 
petit-fils, de la prison où le retenait Saturne, il fit présent 
de la foudre à son libérateur pour le récompenser. Ce fut 
ce don qui rendit Jupiter le maître des dieux et des hommes. 
C'était aux cyclopes qu'était accordée la faveur de forger les 
foudres que le père des dieux, le puissant Jupiter, lançait 
souvent sur la terre. Chaque foudre renfermait trois rayons 
de grêle, trois de pluie, trois de feu et autant de vent; 
dans la trempe des féudres, les cyclopes mélaient les terri- 
bles éclairs, le bruit affreux, les trainées de flammes, la 


| colère du maître de l’Olympe et la frayeur des mortels. Le 


foudre de Jupiter est figuré de deux manières : l’un est une 
espèce de tison flamboyant par les deux bouts, l’autre une 
machine pointue armée de deux flèches. Un foudre ailé est 
ordinairement le symbole de la puissance souveraine et aussi 
de la vitesse; Apelles avait représenté Alexandre, dans le 
temple de Diane à Éphèse, tenant un foudre à la main, pour 
désigner une puissance à laquelle on ne pouvait résister. 
Les effets de la foudre ont fourni dans l'antiquité une 
ample matière à la superstition des peuples. Les Romains 
admettaient deux espèces de foudres, les foudres de jour 
et celles de nuit; les premières appartenaient, selon eux, 


| à Jupiter, et les secondes aux dieux Sommanus eu Pluton. 


592 


Quant à celles qu’ils désignaient par ces mots : foudres entre 
jour et nuit (fulqur provorsum ), ils les attribuaicnt à 
tous les deux. Lorsque la foudre partait de lorient et y 
retournait après avoir seulement effleuré la terre, c'était le 
signe d’un bonheur parfait, de même que celle qui tombait 
à druite ( dextra ). Les foudres à bruit ( vana et bruta ful- 
mina ) annonçaient la colère des dieux, de même que celles 
qui tombaient à gauche (lœva) : ainsi, par exemple, la 
foudre qui tomba au camp de Crassus. Pour les Romains, 
la foudre dans certains cas annonçait les événements dans 
un avenir très-éloigné; sa puissance de prédiction pouvait 
s'étendre jusqu’à trois cents ans. Lorsque le tonnerie se faisait 
entendre, on cessait à Rome les délibérations publiques, on 
n’entreprenait aucune guerre, et on remettait toute décision. 
Dans l'antiquité, les endroits frappés de la foudre étaient 
réputés sacrés, c'est-à-dire qu’on pensait que les dieux en 
avaient pris possession ; aussi y élevait-on des autels avec 
cette inscription : Deo fulminatori. On nommait le lieu 
purilié par les aruspices, bidental, parce que l’on y avait 
immolé une brebis noire. V. DE MOLÉON. 

FOUDRE, au masculin, désigne un grand tonneau 
contenant plusieurs muids de vin. En France, on laisse 
rarement le vin vieillir en foudre, maïs en Allemagne l’on ne 
vide point ces sortes de futailles, et chaque année on met 
du vin nouveau sur le vin vieux; C’est surtout dans les 
années de grande abondance que l’on sent l'utilité des fou- 
dres, qui contiennent pour le moins de 5 à 6 tonneaux ( me- 
sure de Bourgogne), et au plus de 24 à 30. Souvent il ar- 
rive de remplir de vin les cuves, puis de les foncer, et alors 
la cuve devient foudre. V. De MoLéox. 

FOUDRE ({ Pierre de ). Voyez AÉROLITHE. 

FOUET. Dans son acception la plus ordinaire, ce mot 
désigne une cordelette de chanvre et de cuir qui est atta- 
chée à une baguelte, à un bâton, et donton se sert pour 
conduire et châtier les chevaux et les autres animaux. 
Fouet exprime aussi une ficelle fine et plus serrée que la 
ficelle ordinaire, avec laquelle on fait habituellement la 
mèche, c’est-à-dire le bout de la corde du fouet. Enfin, 
il se dit encore de tout instrument de correction ou de mor- 
tification, comme verge de bouleau, de genèêt , de parchemin 
{ortillé , de cordes nouées. Le fouet est l’attribut distinctif 
des charreliers, äniers et autres conducteurs d’animaux. 
Un des spectacles les plus désolants que présentent les rues 
de ce Paris, si bien nommé l'enfer des chevaux , est l'abus 
que les charretiers et cochers de place font du fouet. Ce dic- 
ton, faire claguer son fouet, on peut bien le leur appliquer, 
tant au positif qu'au figuré. Les excellents personnages qui 
cn Angleterre s'occupent d'améliorer la condition des ani- 
maux domestiques, et après eux en France les membres de 
la société qui s’est imposé la même mission, sont unanime- 
ment d'avis de supprimer le fouct pour les chevaux : au 
surplus, philanthropie ou plutôt =oophilie à part, un bon 
cocher, un bon cavalier, emploient rarement le fouet ou 

 l'éperon; ils se servent spécialement de la bride et se gar- 
dent d’en abuser. Les valets de chiens sont toujours armés 
de Jouets; et c’est par le fouet que trop souvent se dresse 
un bon chien de chasse. Une loïa en France comme en Angle- 
terre qualifié de délit l'emploi abusif du fouet contre les 
animaux domestiques, et une ordonnance de police rendue 
par M. Carlier a proscrit l'emploi de tout fouet qui ne serait 
pas monté en cravache et d’une longueur déterminée. 

Aux fêtes de Bacchus et de Cybèle, dans l’Asie Mineure, 
le fouet jouait un grand rôle. Les prêtres faisaient une espèce 
d'harmonie en frappant l'air de leurs foucts. Chez certaines 
peuplades tatares ou cosaques, on manie si bien le Jouet, 
que les sons qu’il produit sur trois tons différents ,; tiennent 
ieu de trompette. Dans l'antiquité, le fouet était employé 
aussi fréquemment pour chätier les hommes que les ani- 
maux. Hérodote nous montre, à la Lataïllede Salamine, une 
partie de l’armée de Xerxès occupée à faire avancer l’autre 
à coups de fouet contre l'ennemi. C’est encore Xerxès, qui, 
selon le même historien , fit battre la mer à coups de Jouet, 


FOUDRE — FOUET 


pour la punir de n’avoir pas respecté sa flotte. Les esclaves 
chez les anciens étaient châtiés à coups de fouet ; il en est 
demêmedans nos colonies modernes, où les pauvres nègres ne 
connaissent que trop le fouet du commandeur. Chez les Ro- 
mains daus l’origine il était permis, pour certains délits, de 
battre de verges, de fouetter un citoyen; mais plus tard ce 
châtiment futexclusivement réservéaux esclaves ; etl’un des 
plus grands crimes que Cicéron reproche à Verrès, c'est 
d'avoir fait fouetter un homme qui avait le droit de s’écrier 
au milieu des tortures : Romanus sum civis (Je suis ci- 
toyen romain). Le fouet était un instrument que les cheva- 
liers romains, collecteurs d'impôts (publicani), employaïent 
fréquemment pour forcer les malheureux alliés et tribu- 
taires de céder à leurs extorsions, de satisfaire leur awidité. 
Le grand-pontife romain avait le droit de fouetter les ves- 
tales qui s’écartaient de leurs devoirs. Dans les premiers 
temps du christianisme, le fouet, qui n'épargna point Jésus- 
Christ, fut constamment employé contre ses sectateurs, A 
leur tour, les chrétiens ont fréquemment usé du fouet contre 
les hérétiques. Les pénitents ne se le sont jamais épargné 
(voyez DisctpuixE). Saint Jérôme est représenté un fouet 
à la main. Dans les processions par lesquelles le dernier 
des Valois, Henri If, profanait la religion en croyant la 
rendre plus auguste, le fouet joua toujours un grand rôle 
(voyez FLAGELLANTs). Il s’employait dans l'ancien temps 
pour châtier les enfants, les pages , les domestiques. Il s’est 
maintenu dans les écoles jusqu'a la révolution de 1789. Rabe 
lais nous a conservé le souvenir de Tempeste, « qui estoit 
un grand fouetteur d'escholiers au collége de Montaigu ». 

Le jouet avec la main est encore une correction mater- 
pelle fort usitée. Qui, en voyant Le Malade imaginaire, n'a 
ri du fouet donné par Argant à sa petite-fille ? C’est la na- 
ture prise sur le fait. On ne saurait dire à combien d’expres- 
sions et de locutions proverbiables ont donné lieu les mots 
Jouet et fouctter. Faire claquer son fouet signifie se bien 
faire valoir , faire valoir son autorité, son crédit. En termes 
d'artillerie, on entend par coup de canon tiré de plein 
Jouct un coup de canon tiré horizontalement. Le fouel de 
l'aile signifie le bout de l’aile d’un oiseau. Fouetter ne s'em- 
ploie pas moins heureusemeut en poésie que fouet. I se 
trouve dans l’un des plus beaux vers de Gübert : 


Fouetter d'un vers sanglant ces grands hommes d’un jour. 


On connaît cette expression consacrée : le fouet de lasa- 
tire (voyez FÉRULE). Proverbialement, Il n’y a pas de quoi 
Jfouetter un chat, signifie : La faute est des plus légères; Jai 
bien d'autres chiens à fouetter, veut dire : J’ai bien d’autres 
choses plus importantes à faire; de la crème foueltée, 
c'est une chose qui a belle apparence, mais peu de fond. 
Charles Du Rozom. 

La peine du fouet remonte à une haute antiquité, puis- 
que les Juifs, les Grecs et les Romains l’ont infligée aux cou- 
pables. Elle différait chez les derniers de la peine du bà- 
ton , réservée au soldat qui abandonnaït ses enseignes, son 
poste, ou dérobait quelque chose dans le camp, ainsi qu'aux 
faux témoins : non infamante par elle-même, elle pouvait 
le devenir si Ja faute qui la motivait était elle-même infa- 
manle. Dans l’ancienne jurisprudence française, il y avait 
deux sortes de peines du fouet ; l’une infamante, toujours 
accompagnée de la flétrissure et du bannissement ou des 
galères, et qui s’infligeait publiquement par ja main du bour- 
reau; l’autre non infamante, qu'appliquait le question- 
naire ou le geôlier, dans l’intérieur de la prison, sub cus- 
todia. Les femmes étaient fustigées par une personne de 
leur sexe : nous en avons la preuve dans l’ordonnance de 
1264, rendue par saint Louis contre les blasphémateurs. 
L'Église flagellait aussi ses pénitents jusqu’au pied des autels : 
ce fut la peine que subit Raymond, comte de Toulouse, 
soupçonné de favoriser les Albigeois. 

Jusqu'au seïizième siècle, la législation ne fournit ancune 
trace de cette peine dans les armées françaises. Ce n’est que 
sous François 1°" que l’histoire en offre quelques exemples. 


FOUET — FOUGUE 


On ne l’infligeait jamais à un soldat sans l'avoir préalable- 
ment dégradé et banni. Il n’était livré au bourreau que dé- 
pouillé de sesarmes et ayant cessé de faire partie de l’armée : 
il eût été au-dessous du prévôt de remplir de semblables 
fonctions ; la troupe n’assistait même pas à ce supplice : on 
eût cru déshonorer le drapeau. L’ordonnance du 1‘* juillet 
1786 avait créé pour les déserteurs une espèce particulière 
de flagellation, qu’on infligeait à l’aidedebaguettesd’osier, 
de bretelles de fusil, de courroies de cheval, suivant le corps 
auquel le coupable appartenait. 

Le fouet, banni depuis longtemps du code de l’armée 
française, qui le regarde avec raison comme une peine plus 
que dégradante , devant être retranchée de la législation pé- 
nale de toute nation civilisée, figure toujours en Angleterre 
au nombre des peines militaires contenues dans le mutiny 
act de 1689 et dans les articles war, qu’on revise chaque 
annéc. On l'infige aux soldats et même aux officiers nor 
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: protection de certainsouvrages de campagne, ou bien à la dé- 


fense des brèches , des, passages de fossé ou de chemin cou- 
vert; on les fait sauter, ou isolément, ou simultanément ; 
elles sont moins profondément enfoncées que les four- 
neaux ordinaires, et ne plongent que de 17,60 à 37,25 


! sous terre ; elles contiennent de la poudre à canon daus un 


commissionnés (sous-officiers); mais ce n’est point une 


peine infamante : on ne la considère-que comme une simple 
punition de police. La fustigation existe aussi dans beau- 
coup d’autres constitutions militaires de l’Europe. Nous par- 
lerons spécialement ailleurs de l’horrible peine du knout, 
qui joue un si grand rôle dans la civilisation de la Russie. 
Mais un châtiment qui avait cessé depuis longtemps d’être 
en usage dans les rangs des armées françaises s'était main- 
tenu, pour notre honte , à bord de nos vaisseaux de guerre 
et de commerce, et ne fut supprimé que par la république de 
1858. Malgré l'abolition de l’esclavage des noirs daus nos co- 
lonies, on y retrouve encore aussi dans bien des habitations, 


de la fustigation appliquée avec des circonstances qui exci- 
tent l'indignation et le dégoût. 

FOUET D’ARMES. C'était au moyen âge une arme 
offensive meurtrière, nommée encore fléau d'armes, 
composé d’un manche très-court , à l'extrémité duquel pen- 
daient plusieurs chaïînettes, ou plusieurs lannières de cuir 
ou de parchemin, terminées par des boules de fer ou de 
cuivre, qui étaient même quelquefois hérissées de pointes. 
De là les noms de s{ar, morning star (étoile, étoile du ma- 
tin) adoptés par les Anglais, qui attribuent aux Normands 
l'introduction de cette arme chez les Gallois. 

On remarque un fouet d'armes à la main droite d’une 
figure en bas-relief de la cathédrale de Vérone, qu’on a cru 
représenter Roland , et que certains antiquaires font rei:0n- 
ter au neuvième siècle. On en conservait deux semblables 


caisson d'artifice; c’est une caisse cubique, un genre de 
fourneau portatif, dont la capacité et le contenu se propor- 
tionnent au degré de résistance que présente, suivant sa La- 
ture, le sol excavé. De la paille nattée , des enveloppes d’é- 
toffes goudronnées, servent à préserver des ravages de l’hu- 
midité les fougasses qui seraient de nature à rester long- 
temps sans servir. On en emploie qui demandent moins de 
précautions : ce sont des bombes, des projectiles creux, 
qu’on enterre en manière de fougasses factices, et qu’on en- 
flamme de même au moyen d’un saucisson ou d’un auget. 
tn G! BaRDIN. 

FOUGERE, famille de plantes cryptogames, compre- 
nant un grand nombre de genres remarquables par lenr fo- 
lation, et surtout par les parties de la fructification. Cette 
fructification très-indistincte, bien qu’apparente, a pour or- 
ganes de petites coques, de petites capsules, ou plutôt des 
follicules uniloculaires , recouvertes par une membrane, et 
s’ouvrant presque toujours transversalement en deux valves, 
souvent réunies par nn anneau élastique, ou cordon à grains 
de chapelet quelquefois nus. Ces follicules, tantôt placées sur 
la partie inférieure du feuillage , et réunies sous des formes 


| différentes, et tantôt distinctes et séparées, renferment les 
| graines dont la fécondation s’est faite à l’intérieur, et ser- 
en dépit de la surveillance des autorités, la peine ignoble | 


vent pour établir les caractères des genres. 

Les fougères sont ou herbacées ou frutescéntes. Toutes 
celles qui croissent en Europe sont dans la première classe : 
leurs feuilles prennent immédiatement naissance sur la 
racine; elles commencent par étre roulées en forme de 


| crosse, du sommet à la base. Elles sont parfois écailleuses 


dans leur partie inférieure. Les fougères des tropiques res- 
semblent assez, par leur port, leur organisation, à des pal- 


| miers, et ce qu'on a dit du mode de végétation de ces ar- 


à l’abbaye de Roncevaux, si l’on en croit le Père Daniel. | 


Ils ont depuis longtemps disparu. On retrouve quelques 
jouets d'armes dans des collections et surtout dans celle du 
Musée d’Artillerie de Paris. 

FOUETTE-QUEUE, s/ellion bâtard de quelques 


bres peut également s'appliquer à elles. Leur racine s’élève 
de terre, comme une tige droite, nue, et garnie à son som- 
met de quelques feuilles, dont la première forme est celle 
de la volute d’un chapiteau ionique. Elles sont hérissées 
d’écailles membraneuses, roussâtres, et suivent, dans leur 
développement, une direction verticale. 

Les feuilles des fougères forment une excellente litière : 
quelques espèces européennes servent à la nourriture des 
chevaux et des bœufs, et leur racine est recherchée par les 


| porcs. Sous les tropiques, ces racines, si l’on en croit quel- 


auteurs. Ce sous-genre de reptiles appartient à l’ordre des | 


sauriens, au genre des stellions; les fouette-queues n’ont 
point la tête renflée; toutes les écailles de leur corps sont 
petites, lisses et uniformes; celles de la queue sont plus 


ques voyageurs, constituent l'aliment ordinaire de l’homme, 
et les habitants d'une contrée septentrionale, les Norvé- 
giens, mangent les jeunes pousses de ses feuilles. Ces plantes, 


| très peu succulentes, sans âcreté, mucilagineuses, et d’une 
| saveur douceâtre ou légèrement amère, sont apéritives, in- 


grandes et plus épineuses que dans le stellion ordinaire; | 


mais elles n’existent pas en dessous. Il y a une série de 
pores sous les cuisses de ces sauriens. L'espèce la plus re- 
marquable est le fouette-queue d'Égypte, appelé caudi- 


cisives, pectorales et un peu astringentes. Les anciens leur 
accordaient un très-grand nombre de vertus médicinales, 


| fort restreintes aujourd’hui. L'espèce la plus employée en 


verbera par Ambrosinus. Ce reptile a été depuis longterxps | 
décrit par Belon, qui a dit, mais sans preuves, que c’est | 


le crocodile terrestre des anciens; le même auteur ajoute 
que cet animal, suivant la croyance vulgaire, se défend 
avec sa queue, dont il donne des coups atroces (cauda 
atrocissime diverberare creditur ); il est long de 0,60 à 


1 mètre : son corps est renflé, tout entier d’un beau vert : 


de pré; il habite moins l'Égypte que les déserts qui entou- 
rent cette province. 
FOUGASSE, mot d'origine italienne, qui désigne une 


mine de la moindre espèce; on a employé comme un deses | 


dimuinutifs le substantif fougette, qui a désigné depuis peu 
d'années un genre de fusées de guerre. L'art des siéges dé- 
fensifs recourt à l’emploi des fougasses ; elles servent à la 


DIT ONE Ta PANUEDE Om 1% 


thérapeutique est connue sous le nom de capillaire. 

La famille des fougères est celle qui présente le plus grand 
nombre de représentants à l’état fossile dans la série en- 
tière des formations géologiques. On en connaît plus de 200 
espèces, réparties pour la plupart dans les terrains houillers 
de l'Europe et de quelques parties de l’Amérique septen- 
trionale. 

FOUGUE, mouvement abroupte, impétueux , précipité, 
que la raison ne règle pas. La fougue tient à la jeunesse 
au défaut d'éducation, à l’inexpérience de la vie. Dans le 
premier cas, elle n’est pas sans remède, et se passe avec les 
années ; dans le second, c’est une maladie incurable, qui 
tourne en une brutalité de tous les instants; quant au dé- 
faut d'expérience de la vie, les contrariétés, les caprices de 
la fortune, le malheur enfin, attaquent à sa base la fougue, 
et la déracinent du caractère. Au moyen âge, où chacun s’a- 
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bandonnait à son impulsion naturelle, tout dans la société 
était fougue : les gens de guerre, surtout en France, s’y 
abaudonnaient sans réserve. 1l en résultait que s’ils avaient 
à combattre des adversaires qui se soumettaicnt à certaines 
règles du commanderuent militaire, ilsétaient vaincus. Tou- 
tes les grandes batailles qui ont répandu le deuil sur notre 
pays ont été perdues par la fougue des races chevalières. 
Dans le monde, la fougue arrive vite à donner tort même à 
ceux qui ont le plus raison; elle les prive de ce sang-froid, 
de cette politesse, qui sont indispensables dans les salons. 11 
est cependant quelques circonstances , celles qui touchent à 
l'honneur, où certaine fougue de vertu entraîne tous ceux 
qui vous entourent. 

Ea littérature, la fougue nedoit apparaître que par excep- 


tion, et eucore faut-il qu’elle recounaisse certaines règles: | 
un ouvrage où la fougue domineraït seule serait d’une lecture 


insupportable, à moins qu’il ne fût très-court. 
SAINT-PROSPER. 
FOU-HI. Voyez Foni. 
FOUILLE se dit, en architecture, de toute onverture 


pratiquée en terre, soit pour creuser un canal, soit pour | 
former une pièce d’eau, soit pour bâtir des fondations. La | 
fouille couverte est celle qui se fait habituellement sur | 
on plan horizontal dans un massif, pour le passage d’un | 
aqueduc, par exemple; telles sont encore celles que font | 


les mineurs. En archéologie, on appelle fouilles les recher- 
ches faites à dessein dans certaines couches du sol, dans 
des décombres, dans le lit des fleuves, pour découvrir des 
monuments, aux endroits où l'on suppose qu'il peut yen 
avoir d’enfouis. C’est presque toujours en Jabourant, en 
ouvrant la terre pour faire des fossés, pour construire des 
murs, pour faire de grands travaux, que des paysans, des 
manœuvres, ont exhumé ces précieux vestiges de l'antiquité, 
dont la science a enrichi tous les musées d'Europe. De ma- 
gnifiques découvertes sont dues, il est vrai, au pur effet du 
hasard; mais il en est d’autres, non moins importantes 
pour les arts et pour Ja connaissance des temps passés, 
qui cnt été le résullat d’investigalions savamment dirigées 
par des artistes et des antiquaires. Les fouilles historiques 
sont malheureusement trop coûteuses; il est rare qu’elles 
ne soient pas promptement abandonnées si les premiers 
efforts ne sont pas sur-le-champ couronnés de succès. Il 
est à resrelter aussi que personne n'ait tenté de coordon- 
ner en un traité spécial l’histoire des opérations que l’on a 
exécuiées jusqu'ici, en différents pays, pour déterrer des an- 
tiques. 

Les fonilles de Herculanum et de Pompéi ont fait 
faire à l'archéologie un pas immense; cependant, comme 
l’observe Millin, quoique établies sur un grand pied et en- 
tretennes par des bourses royales, elles n’ont pas satisfait 
pleinement l’avide curiosité du monde savant : ces deux 
mines eussent été bien plus fécondes si l’on avait pris toutes 


les mesures convenables. C’est en Grèce, en Égypte, en | 


Jtabe, que les fouilles se font avec le plus de succès. Dans 
ces contrées, si chères aux arlistes, terres classiques de la 
haute antiquité, la superficie du sol est encore jonchée d’ob- 
jets précieux ; il n’est pas un touriste qui veuille quitter 
Rome sans rapporter avec Ini des médailles, des figurines, 
trouvées en ‘sa présence par des faiseurs de fouilles. Mais 
cette manie, particulière aux Anglais surtout, a donné lieu 
à une industrie bien commune de nos jours : des faussaires 
enterrent d'avance aux environs d’une ruine célèbre les 
objets qu'ils veulent vendre cher; à une heure donnée, ils 
conduisent les étrangers au lieu qu'ils ont marqué, ils fei- 


gnent de piocher péniblement, et, après quelques moments | 
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LA 

entre autres, sont dues généralement à des Français; Mais 
il est à remarquer qu'ils ont souvent tiré les marrons du 
feu pour nos amis les Anglais. ; 

Fouiller, en termes de sculpture, c'est évider; On se sert 
aussi de ce terme en peinture : une draperie bien fouillée 
est une draperie dont les plis sont grands et semblent être 
creux et enflés. É 

FOUINE. Selon les naturalistes méthodistes, la fonine 
est une espèce du genre marte, ordre des carnassiers, 
tribu des carnivores, famille des digitigrades. Ses carac- 
tères distinctifs, au milieu des autres espèces de ce genre, 
sont une couleur fauve noirâtre, une grande tache blanche : 


| sous la gorge, desdoigts bien divisés. Elle est longue d'envi- 
| ron 37 centimètres, et sa queue en a 24. L'apparence exté- 


rieure, la pose de la fouine, annonce un animal fureteur et 
rapace; son corps allongé et bas sur pattes, ses mouvements 
souples, la rapprochent du chat, mais elle est d’une forme 
plus effilée que lui; son museau est plus long, sa tête plus 
plate et plus petite. A la prépondérance de son tram de 
derrière sur son train de devant, on peut juger que la 
fouine saute légèrement, Au développement de ses dents 
canines et de ses ongles pointus, que portent -des duigts 
longs et flexibles, on peut présumer qu’elle vit de proies, 
qu'elle attaque des animaux vivants; elle est armée en 
guerre. La longueur et la force des muscles de son cou lui 
permettent d’emporter la proie dont elle s’est emparée, et 
de relever assez sa tête, en marchant chargée de ce fardeau, 
pour ne point être embarrassée malgré la brièveté de ses 
membres antérieurs : on peut donc même, avant d’avoir 
observé ses habitudes, penser qu’elle ne dévore pas toujours 
sa proie sur le lieu même où elle l’a saisie, mais qu'elle 
emporte dans quelque retraite pour savourer à loisir et 
sans inquiétude le sang de sa victime. Pour compléter le 
portrait de la fouine, ajoutons que ses oreilles longues et 
arrondies, dépourvues de poils en dedans , ses moustaches 
fortes et bien mobiles, la rendent propre à vaguer dans 
l'obscurité, et que sa queue longue, assez grosse, et garnie 
d’un poil bien fourni, doit perfectionner les moyens qu'elle 
a pour sauter. Soupie, adroïite et légère, la fouine bondit 
plutôt qu’elle ne marche; elle chasse la nuit ; ellese nournit 
de petits oiseaux qu’elle surprend endormnis, ou, jeunes eu- 
core, dans leurs nids; les petits quadrupèdes, tels que les 
mulots et les taupes, sont fréquemment ses victimes. Au be- 
soin , elle se contente de grenouilles ou d’œufs d'uiseaux; 
mais si elle pénètre nuitlamment dans un poulaïller, elle 
massacre tout ce qui tombe sous sa griffe, et aux débris 
qu’elle abandonne, on voit qu’elleest particulièrement friande 


| de la cervelle des animaux. La fouine fréquente volontiers 


“les habitations rurales; elle devient presque un commensal 


du chat, dont elle est cependant ennemie déclarée, car elle 
est sa rivale dans les greniers, qu’habitent les souris et les 
rats. C'est fréquemment dans ces greniers qu’elle dépose 
sa portée, de trois à sept petits, sur un lit de foin. 
L'organisation intérieure de la fouine présente, comme 


| choses notables, l'absence de cœcum et la présence de glan- 


des anales, dont le produit lui donne, et surtont à ses excré- 
ments, une odeur légèrement musquée. Nommée par Linné 
mustela fouina, par Gessner martes domestica, et quel- 
quefois désignée sous les noms de foyna, gainus, schis- 
ms, la fouine habite l’Europe; et si l'Afrique et l'Asie nous 
envoient quelques peaux d'espèces voisines de notre fouine, 


| on voit qu'elles en diffèrent assez pour être considérées 


d’angoisses et d’impatience, l’heureux voyageur voit sortir | 
de terre un monument apocryphe qu'il emporte avec joie, | 


ct qu'il paye au poids de l'or. Les musulmans ont longtemps 
empêché les fouilles, tant en Grèce qu’en Égypte: et ce 


n’e-t pas sans peine qu’on est parvenu à vaincre leurs scru- ! 


pules à cet égard. Les principales découvertes archéologi- 


comine des espèces distinctes, plutôt que comme de sim- 
ples variétés. Baupny DE Bazzac. 

Les fourreurs donnent également le nom de fouine à la 
fourrure noire et luisante de cet animal, qu'ils font venir à 
grands frais des autres parties du monde. 

On appelle aussi fouine un instrument de fer, à deux 
ou trois fourchons fort aigus, qu'on emmanche au bout 
d’une perche, et qui sert à élever sur le tas les serbes qui 


; Ù déc | sont dans une grange; on l’emploie également, comm 
qves faites en Orient, cel'es de Ninive, tontes récentes, | ve > 2e 


trident, à percer et à prendre de gros poissons. 
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FOUISSEURS (de fodere, fouir), mammifères et in- | 


sectes qui, par instinct, aiment à se creuser des retraites 


dans le sein de la terre. Les premiers appartiennent à plu- | 


. sieurs ordres ; ce sont, parmi les insectivores, les taupes; 
parmi les rongeurs, les spalax, les bathyergues, etc.; par- 
mi les pangolins, les tatous et les oryctéropes; parmi les 
monotrèmes, les échidnés. Mais Latreille donne spécia- 
lement le nom de fouisseurs aux insectes de la seconde 
famille des hyménoptères porte-aiguillon, correspondant au 
genre sphex de Linné. 

FOU-RIAN ou FO-KiEN, province située dans la par- 
tie orientale de la Chine, bornée au nord par la province de 
Tche-Kiang, à l'ouest par celle de Kiang Si, ét au sud par 
celle de Kouang-Toun, se divise en dix départements, qui 
sont : Fou-Tcheou, Hing-Hoa, Tsiouan-Tcheou, Tchang- 
Tcheou, Yan-Phing, Kian-Ning, Chao-Wou, Ting-Tcheou, 
Fou-Ning et Thaï-Ouan (Formose). Ces départements se 
subdivisent en cinquante-huit districts, dont dix seulement 
pour Fou-Tcheou. Son étendue en milles carrés est de 53,482; 
sa population est de 2,312,000 habitants. 

Le chef-lieu du Fou-Kian est Fou-Tcheou ; les villes prin- 
cipales sont Yan-Phing, Hing-Hoa et le port d'E-Moi 
(en chinois Hiu-Meu). Fou-Tcheou est une ville grande, 
bien peuplée et la résidence ordinaire d’une foule de let- 
trés. Le climat de cette province est chaud, mais tempéré 
par les brises des montagnes et de la mer. Une de ses 
montagnes, le Siné-Toung-Chan, reste couverte de neige 
uue grande partie de l’année. C’est dans cette province 


qu’on recueille le thé noir; le thé vert vient du Kian-Kian. : 


Les Espagnols de Manille (capitale des îles Philippines) 
trafiquent seuls avec les Chinoïs du port d’E-Moï, où ils vont 
chercher des nankins et des toiles. Ils y portent du tripang 
ou holothurie de mer et des nids d’uiseaux ( kirundo escu- 
lenta, espèce d’alcyon). L'idiome du Fou-Kian, ainsi que celui 
de Canton, estun dialecte delalangue chinoise. La langue régu- 
lière et polie se parle à Nanking ; car la prononciation mêmede 
Peking, capitale de cet immense empire, s’est déjà altérée 
par le séjour de la cour au milieu des Maudchowus, confon- 
dus mal à propos avec les Tatars. On trouve dans cette pro- 
vince des juifs, des musulmans et quelques chrétiens. Selon 
Marco-Polo, ses habitants étaient encore antropophages au 
treizième siècle. G.- L.-D. DE RIENZI. 

FOULAGE. Fouler, c’est cornprimer avec un pilon, 
un maillet, des matières molles et compressibles : on foule 
la terre pour lui donner de la fermeté et la rendre plus 
propre à supporter une muraille, etc. Le foulage est l’ac- 
tion de fouler. Au figuré, fouler signifie vexer, opprimer : 
Jouler une province, l’accabler d'impôts; fouler aux pieds, 
maltrairer avec le plus profond mépris. 

En termes d’agriculture, on dit fouler le blé, ponr in- 
diquer lopération par laquelle on extrait le grain des épis 
en faisant courir dessus des chevaux, des bœufs, etc. Fou- 
ler un chapeau, c’est le feutrer, Le foulonnier est l’ouvrier 
qui donne une sorte de feutrage aux étoffes de laine, en 
les pressant et les retournant en tous sens, soit avec les 
pieds, leS mains, ou à l’aide d’une machine appelée mou- 
lin à foulon. 

Les tissus de peu d’étendue, tels que gants, bas, bon- 
nets, se foulent à la main. Les grandes pièces sont fou- 
lées par des moulins qui sont de deux sortes, ceux à pi- 
lons ressemblant aux machines dont on fait usagæ 
pour réduire en poussière les matières qui entrent dans la 
composition de la poudre, et les foulons à 74aillet. Les 
pilons et les maillets sont élevés à une hauteur convenable 
par les cames d’un arbre cylindrique horizontal, qu’une 
force quelconque, une chute d’eau. entretient en mouve- 
ment. Les étolfes qui doivent éprouver l'action des pilons 
ou des maillets sont placées dans des auges de bois, où les 
font entrer les têtes des pilons et les maillets. 11 importe 
que la course de ces têtes soit limitée de sorte qu’elles n’at- 
{eignent pas le fond des auges; sans cette précaution, elles 
peurraicnt endommager les étoffes. Pour accélérer l’opé- 
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ration du foulage, on met, avec les étoffes , suivant leurs 
qualités, de l'urine, du savon, de Vargile, dite terre à 
foulon, etc. Les pièces d'étoffe doivent être retournées en 
tous sens. La chaleur et l'humidité sont en outre nèces- 
saires pour faciliter le feutrage. 

Pour le foulage des draps, voyez Drar. 

TEYSSÈDRE. 

FOULAUHS, nom d’une nombreuse tribu de la race 
nègre, répandue dans tout le haut Soudan. On la croit ori- 
ginaire de la contrée wontagneuse située vers l'extrémité 
orientale de la Sénégambie et au nord du cours supérieur 
du Sénégal, connue sous le nom de Fouladou, et qu’elle 
habite encore aujourd'hui à l’état de peuple sauvage et 
chasseur. Les Foulahs qui sont fixés sur le plateau de Tim- 
bou et le long des rives du Niger jusqu’à la côte de Sierra- 
Leone se distinguent, au contraire, par leur état de civilisa- 
tion déjà assez avancée. Ils se bâtissent des villes, cultivent 
la terre, élèvent les bestiaux, exercent des métiers, et sont 
très-propres au commerce. Tous les voyageurs qui ont vi- 
sité leur pays s'accordent à vanter la sociabilité de ces 
peuples. Ils nous les représentent comme une nation de 
mœurs douces et paisibles, vivant en général du produit de 
la culture des terres et de l’élève des bestiaux. Cependant 
ils sont aussi dans l'usage de descendre par bandes nom- 
Lreuses dans les pays plats; mais ils s’empressent de retour- 
ner dans leurs montagnes dès qu’ils ont pu gagner quelque 
chose, grâce aux industries multipliées qu’ils exercent. Ils 
s’entendent parfaitement à travailler le fer et l’argent, con- 
fectionnent avec beaucoup de délicatesse une foule d'objets 
en cuir et en boïs, et fabriquent d’excellentes étoffes. Leurs 
habitations sont parfaitement construiles; ils professent la 
religion mahométane, et, dans presque toutes leurs villes, 
on voit des mosquées et des écoles. Ils ne font d'esclaves 
qu’en guerre. En 1821, leur roi conclut avec le gouverneur 
de Sierra-Leone une convention pour la suppression de Ja 
traite des nègres. De toutes les langues parlées par les nè- 
gres, celle des Foulahs est Ia plus harmonieuse, surtout le 
dialecte de Sousou, dans lequel la société des missions pro- 
testantes, en Afrique et en Orient, a fait imprimer une sé- 
rie d'ouvrages relatifs aux doctrines du christianisme. 

Notre compatriote Molliex nous apprend dans son Voyage 
qu’ils prennent autant de femmes qu'ils en peuvent nourrir ; 
que celles-ci sont jolies et coquettes, et qu’elles savent pro- 
fiter de leurs charmes pour exercer une sorfe d'autorité sur 
Jeurs rnaris. Un visage un peu allongé, des traits pleins de 
finesse, des cheveux longs, qu’elles tressent autour de Jeur 
tête, un petit pied et un embonpoint moins volumineux que 
celui des autres négresses, sont les traits caractéristiques 
de ces femmes, auxquelles on peut cependant reprocher des 
jambes un peu arquées. Du reste, leur vertu résiste rare- 
ment à un grain de corail. 

Les FELLATAuS, Nègres qui habitent, non pas le haut 
Soudan, mais les terres situées en deçà du Niger et for- 
mant l'extrémité nord-ouest du plateau de l'Afrique, consti- 
tuent une tribu distincte des Foulahs. Ces Fellatahs sont 
une nation belliqueuse et conquérante, habituée à commet- 
tre de grandes dévastations daus la vallée du Niger. Leur 
territoire est situé dans le pays d'Haoussa, à l'ouest du 
cours inférieur du Niger. Le chéick Othman, appelé aussi 
quequefois Danfodir, l’agrandit considérablement par ses 
conquêtes. Son fils, le sultan Bello, qui lui succéda eu 1816, 
fixa sa résidence à Saccatuu, sur la rivière Zirmi, l’un des 
affluents du Niger; c’est ià que Clapperton le rencontra 
en 1823. Cano, ville où 5e fait le commerce du pays, est 
un marché important pour ies grains, ie riz et le bétail. 

FOULARD. On nomme ainsi des mouchoirs en soie, 
dont l’usage est commun parmi les personnes aisées. Le 
moelleux de l’étoffe, son éclat, sa propreté, sa durée, ont 
dà lui faire bien vite remplacer les mouchoirs de coton et 
de toile, blancs ou de couleur, dont se servaient nos grands- 
pères, et qu’on retrouve encore chez les villageois et dans 
les classes moins aïisées. Les foulards servent encore de 
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cravates pendant le jour, et ils ont détrôné les bonnets de 
coton pendant la nuit. 

Le commerce des foulards est une branche considérable 
d'industrie manufacturière; les plus estimés nous viennent 
des Indes ; en France, nos fabriques de soieries de Lyon 
et du midi en produisent une assez grande quantité, mais 
ils n’ont pu rivaliser encore avec les premiers. 

Si le nombre des ouvriers que la fabrication des foulards 
fait vivre est considérable, si celui des négociants qui s'oc- 
cupent de leur vente l’est aussi, il existe encore une classe 
d'industriels dans la suciété qui bénissent l'invention des 
foulards, et qui en tirent des moyens d'existence peu licites : 
ce sont ces modestes filous qui ne poussent point leur 
ambition jusqu’à la montre ou la bourse. N'osant attaquer 
de front les poches de devant, ils glissent et insinuent dans 
celles de derrière une main subtile que le promeneur ne 
sent pas; quelques minutes après,celui-ci veut se moucher; 
il est trop tard : un filou en passant a fait son foulard. 

Oa fabrique aussi maintenant façon foulurd des étoffes 
pour robes et l’on fait mème du foulard de laine, sans 
parier des foulards de coton. 

FOULD : :‘:1LL1E), riche financier israélite, ancien 
membre de la chambre des députés sous Louis-Philippe, 
Eu en septembre‘1848 représentant du peuple à l’Assemblée 
nationale par les électeurs de Paris, qui en juillet de l’année 
suivante l’envoyèrent encore siéger à l’Assemblée législative, 
aujourd hui ministre d'État et ministre de la maison de l'em- 
pereur, est né en 1799, à Paris, où son père, avant de fon- 
der la maison de banque connue sous la raison de Fould- 
Oppenheim et Cie, avait longtemps fait le commerce des 
rouenneries et des toiles peintes. M. Achille Fould, qu'il ne 
faut pas confondre avec son frère, M. Benoit Fould, chef 
actuel de la maison Fould-Oppenheim et Cie, fut nommé, 
en 1839, membre du conseil supérieur du commerce et des 
manufactures, ét réussit, en 1842, à se faire élire dans le 
département des Basses-Alpes membre de la chambre des 
députés, où il vota en toute occasion avec la majorité mi- 
nistérielle et où il eut maintes fois occasion, à propos de 
questions financières et d'économie politique, de faire preuve 
de connaissances toutes pratiques et furt étendues. A l’As- 
semblée nationale, comme à l'Assemblée législative, il fit 
partie de la majorité conservatrice et du club parlementaire 
désigné sous le nom de réunion de La rue de Poiliers. 
Lors de la constitution du cabinet du 31 octobre 1849, il 
accepta le portefeuille des finances, qu’il conserva dans la 
modilication de ministère survenue en janvier 1851, de 
même que dans le ministère définitif du 11 avril suivant, 
jusqu’au 14 octobre, époque où tous les membres du cabinet 
donnèrent leur démission. Quelques jours après le coup 
d'Etat da 2 décembre 1851, il reprit le portefeuille des 
finances et le déposa de nouveau à la suite des décrets du 
22 janvier {852 relatifs aux biens de la maison d'Orléans. 
Quoique cette démission, donnée avec éclat, inpliquât dans 
de semblables circonstances, une désapprobation formelle 
de la mesure qui l'avait provoquée, et dut dès lors le faire 
ranger parmi les partisans secrets de l’ex-fuuille régnante, 
il n’en fut pas moins compris à quelque temps de là dans 
Ja première liste de formation du sénat. 11 a succédé, en 1853, 
a M. Casabianca dans les hautes fonctions qu’il occupe au- 
Jourd’bui auprès de l’empereur. 

j FOULE. Ce mot désigne, en général, une aggloméra- 
tion, plus ou moins grande, de choses ou de personnes. De 
tous les inconvénients inhérents aux grandes cités, la foule 
n’est pas le moindre ; la fonle y fournit des moyens d’exis- 
tence à une mullitude de tireurs, de filous, qui ont com- 
pris tout ce que son exploitation pouvait procurer d’avan- 
tazes à une main exercée. Heureux les habitants des petites 
villes de province! Là du moms les tabatières, les montres, 
les foulards, etc., sont plus en sûreté que dans Jes réu- 
pions compactes de nos capilales. A Pans, la foule est l’a- 
grégation, dans un but indéterininé, de tous les badauds, 
de tous les oisifs, de tons ceux qui cherchent des distrac- 
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tions. On la rencontre autour de deux ivrognes qui se bal- 
tent et au pied de l'arbre où se perche un serin échappé, 
dans l’antichambre des hauts fonctionnaires et devant les 
cages du Jardin des Plantes, vis-à-vis le tréteau d’un sal- 
timbanque et à la suite d’un ambassadeur turc Où persan. 
Y at-il émeute, la foule y accourt comme au spectacle, 
pour se retirer en désordre, culbutée, pressée, crossée, si 
toutelois le mal n’est pas encore plus grand. Au milieu des 
plaisirs même, la foule cause parfois de graves accidents, 
comme on l’a vu aux fêtes du mariage du dauphin, depuis 
Louis XVI, avec Marie Antoinette, sur la place de Ja Con- 
corde, et à la fête du mariage du duc d'Orléans, au Champ 
de Mars. Mais les beaux jours de la foule sont ceux du car- 
naval, des réjouissances publiques, des revues, etc. Elle se dé. 
ploie alurs dansdes espaces immenses. Quoi qu’il en soit, cet 
étre collectif, aux six cent mille têtes, qu’on appelle Ja foule, 
n’a qu’une pensée, le plaisir; qu’un caractère, l’absence de 
toute réflexion. Ceux qui vont, de gaieté de cœur, se faire 
froisser, déchirer, dépouiller, étouffer, dans ces gigantesques 
caravanes qui couvrent le pavé de la capitale, rentrent chez 
eux le soir fort satisfaits de leur journée. 

FOULE-CRAPAUD. Voyez EXGOULEVENT. 

FOULON (Moulin à). Voyez FOULAGE. 

FOULON (Josepa-François ), l’une des preinières vic- 
times de la révolution de 1789, était né à Saumur, en 1715, 
d’une famille noble de l’Anjou. Il entra dans la carrière admi- 
nistrative, sous le ministère du duc de Choiseul. Tour à tour 
commissaire des guerres, intendant de l’armée, conseiller 
d'État, il en remplissait les fonctions, lorsque le 12 juillet 
1789, après la retraite de Necker, il fut nornmé contrôlenr 
général des finances. Le choix de cet administrateur, qui 
depuis longtemps était fort impopulaire, excita une vive 
irritation. 

Huit jours après la prise de la Bastille, le 22 juillet, vers 
cinq heures du matin, un homme pâle, tremblant, un vieil- 
lard les mains liées derrière le dos, une couronne orties 
sur la tête, une poignée d’orties en forme de bouquet, à 
la boutonnière de l’habit, derrière le dos une botte de foin, 
du foin encore dans la bouche, était trainé par des paysans 
ivres et furieux sur la place de Grève. Ce malheureux était 
Foulon. La conr vantail son zèle, ses connaissances étendues 
en finances; mais on lui avait entendn dire hautement que 
la banqueroute était le véritable, le seul moyen de rétablir 
les finances. Puis, tant de haines s’étaicut amoucelées sur 
cet homme dur, inflexible et brutal! 11 résonnait encore ce 
mot horrible qu'il avait jeté devant ses domestiques aux 
misères du peuple affamé : « Eh bien! si cette canaille n’a 
pas de pain, qu'elle mange du foin. » 

Foulon non encore installé à l’hôtel du contrôle général, 
s'était enfuit de Paris dans la nuit du 14 juillet et était allé 
se cacher au château de Viry, où Sartines lui avait offert un 

asile. 11 avait raison en effet de trembler : dès les premiers 
jours de juillet, le Palais-Royal l'avait jugé et condamné, 
dans ses sanguinaires parodies, avec le comte d’Artois, les 
princes de Condé et de Conti, et M®* de Polignac, et son 
propre gendre Berthier de Sauvigny. Plus tard, il avait 
reçu lui-même, par une atroce ironie, la copie d’une de 
ces promesses de mort écloses de l'orgie. Sa tête se perdit. 
Il fit répandre le bruit de sa mort; il fit prendre le deuil à 
ses domestiques ; un de ses valets venait de mourir, il lui 
fut fait sous son nom de magnifiques funérailles. Maïs bien- 
tôt son secret fut trahi; des vassaux furieux, des paysans 
échauffés par les cris de haine et les cris de liberté vinrent 
l'arracher de son asile, et le conduisirent à Paris, Attaché 
à son dos, un écriteau rappelait le propos qui allait devenir 
son arrêt. Les bourreaux de Flesselles et de De Launay 
le traiaèrent en prodiguant à ce vieillard, mal protégé par 
les gardes nationales, les ontrages et les cruautés jusqu’à 
l'hôtel de ville. Vers neuf Leures, le comité assemblé dé- 
cida qu'il serait enfermé à l'Abbaye. Lafayette, chargé de 
l'exécution de cet ordre, n’arrivait pas. Le peuple s’'impa- 
tientait; des cris de mort se firent entendre; la foule se rua 
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dans la grande salle. Alors commença ce sinistre dialogue : 
. M. de la Poize, électeur : « Messieurs, tout coupable doit 

étre jugé. — Oui, jugé tout de suite et pendu. — Messieurs, 
dit M. Osselin, pour juger, il faut des juges. — Jugez vous- 
mêmes, jugez toutde suite. » Et la foule choisit ses juges. Et, 
procureur de sa propre justice, le souverain en haïllons 
hurla son acte d'accusation. Les électeurs hésitaient tou- 
jours ; un effroyable tumulte régnait dans la salle. Enfño, 
Lafayette arrive. I1 se place au bureau parmi les électeurs. 
JL supplie le peuple de s'épargner une honte qui flétrirait 
et Paris et son général; plus Foulon est coupable, plus les 
formes doivent s’observer à son égard : « Ainsi, dit-il en 
finissant, je vais le faire conduire à l'Abbaye. — Oui, oui, 
en prison! — A bas! à bas! » répond le peuple dans la salle, 
On applaudit : hébété de terreur et d'espérance, Foulon lui- 
même bat des mains. Aussitôt des huées, d’implacables cla- 
meurs partent de la place de Grève : « Il y a connivence 
ici; qu'on nous le livre, qu'on nous le livre, et que nous 
eu fassions justice ! » Foulon est saisi, trainé par mille 
bras sous la fatale lanterne de la rue de la Vannerie, pendu 
à la corde rougie du sang de De Launay. Deux fois elle 
casse, Pas de grâce! il expire. Sa tête est coupée; les Tris- 
tans de la popuface mettent un bäilon et une poignée de 
foin dans cette bouche inanimée, et portent le hideux tro- 
phée au Palais-Royal Auguste PAILLARD. 

FOULONNIER. Voyez FOULAGE.  - 

FOULQUE. Sous ce nom, et sous celui, plus populaire, 
de morelles, on désigne un genre particulier d’échassiers, 
aux longs doigts ou macrodactyles, que caractérisent entre 
leurs congénères la plaque cornée qui recouvre leur front 
chauve et la membrane festonnée qui garnit leurs doigts. 
Ce sont des oiseaux aquatiques, au plumage lustré et im- 
perméable à l’eau, offrant plusieurs analogies avec les poules 
d’eau, excellents nageurs et passant leur vie sur les marais 
et les étangs. Nous n’en possédons en Europe qu'une espèce : 
la foulque macroure (fulica atra , Lin.), longue de 40 à 50 
centimètres, de couleur ardoise, foncée en dessus, plus claire 
en dessous, avec du blanc aux ailes, la tête noire et la pla- 
que du front blanche. Elle vit pendant l'hiver en troupes 
nombreuses, se disperse en petites bandes pendant l'été; 
rarement elle pose à terre. Lorsqu'un chasseur la poursuit, 
la foulque se borne ordinairement à se diriger vers un au- 
tre point de l’étang qu’elle habite; aussi est il facile de la 
prendre. La femelle niche au milieu des roseaux, et pond 
de 8 à 14 œufs d’un blanc varié de brun, avec des points 
rougeâtres. On rencontre cette espèce aux environs de Paris. 

D' SAUCEROTTE. 

FOULQUES ou FOLQUET DE MARSEILLE, trouba- 
dour de la fin du douzième siècle, moins célèbre par ses 
poésies, qui ne sont pourtant pas sans mérite, et dont il nous 
reste environ vingt-cinq pièces, que par les violences de son 
fanatisme religieux, alors qu’élevé au siége épiscopal de 
Toulouse, il se fit remarquer par son acharnement contre 
Raymond VI, son bienfaiteur, auquel on le vit imputer 
bassement des torts imaginaires pour colorer sa rébellion et 
seconder plus efficacement les atrocités de l’odieux Simon 
de Montfort, dont il se déclara le plus effréné partisan dans 
sa guerre d'extermination contre les Albigeois. La vie de 
Folquet de Marseille se divise donc en deux parties bien 
distinctes. Dans la première, poête courtois et passionné, 
il consacre ses vers et ses hommages aux femmes les plus 
illustres et les plus belles de son temps. Dans la seconde, 
il s’abandonne sans retenue à la cause du meurtre, de la spo- 
liation et d’une impitoyable intolérance. Tel était toutefois 
l’aveuglement des esprits à cette époque, qu’au milieu des 
campagnes et des villes du Languedoc, devenues des solitudes 
épouvantables, ce fougueux apôtre de l’inquisition naissante 
fot presque vénéré comme un saint. Dante Je place dans son 
Paradis, et Pétrarque prétend qu’en se donrant le nom 
de Folquet de Marseille, il a illustré cette ville et privé celle 
de Gênes d'un honneur qu’elle méritait. 


Sa famille était en effet originaire de Gênes. Fils d’un négo- : 
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ciant qui était venu s'établir à Marseille, et qui lui larssa 
en mourant une riche succession, Folquet, né vers 1155 
on 1160, préféra, jeune encore, la vie du poëte aux travaux 
du commerçant, et se fit troubadour. Ce rôle lui donna un 
libre accès auprès des plus grands seigneurs de son siècle : 
on le vit tour à tour briller par les grâces de sa personne 
et par l'éclat de ses poésies dans les cours de Provence, de 
Montpellier, de Toulouse, et plus tard dans celles du roi 
Richard Cœur-de-Lion, d'Alfonse If, roi d'Aragon , et d’AI- 
fonse IX, roi de Castille. La femme du vicomte de Marseille, 
Azalaïs de Roquemartine, devint l'objet de ses chants et de 
ses hommages passionnés, auxquels toutefois elle ne répon- 
dit que par des rigueurs , et en lui donnant congé. Folquet, 
désespéré, jura de ne plus faire de vers; mais, à la cour de 
Guillaume VIT, vicomte de Montpellier, il vit sa femme, 
Eudoxie Comnène , fille de Manuel, empereur de Consfan- 
tinople, et cette nouvelle passion fut pour lui une source de 
Chants nouveaux. Dans de plus énergiques sirventes, il re- 
proche hautement aux princes, aux barons et aux peuples 
leur coupable léthargie, et les somme de courir à la défense de 
la chrétienté. Ayant perdu tous les personnages illustres aux- 
quels il avait été attaché, il prit la détermination de quit- 
ter le monde et d'entrer dans l’ordre de Citeaux. 1] y fit 
recevoir également sa femme et ses deux fils, et peu de 
temps après, en 1205, il fut élu évêque de Toulouse. Nous 
ne suivrons pas les événements dont fut marquée cette se- 
conde moitié de la vie de Foiquet, qui dès lors prit le nom 
de Foulques. Parmi les actes si tristement célèbres de son 
épiscopat, on remarque l'institution des frères Prêcheurs à 
Toulouse, par saint Dominique, en 1215, sous la protec- 
tion et les soins fougueux du prélat, qui tour à tour poele, 
homme de cour, missionnaire, guerrier, se montra constam- 
ment passionné, turbulent, ambitieux et fanatique. 11 mourut 
le jour de Noël de l'an 1231, et fut inhumé dans le mo- 
nastère de Grand-Selve, abbaye de l'ordre de Citeaux. 
PELLISSIER. 

FOULQUES, FOUQUET ou FULQUOIS (Gui). Voyez 
CLÉMENTIV. 

FOULURE. Voyez ENTORSE. 

FOUQUÉ (LA MOTHE). Voyez La MoTnE-Fouqué. 

FOUQUET (Ncozas), marquis BE BELLE-ISLE, con- 
seiller au parlement de Paris, procureur général de la même 
cour, dernier surintendant des finances sous Louis XIV, na- 
quiten 1615. Son père, François Fouquer, vicomte de Vaux, 
était conseiller d'État. Le fils destiné à la haute magistrature, 
fut reçu à vingt-ans maitre des requêtes. Dès ses premiers pas 
dans cette carrière, il fit preuve d’une rare capacité, et obtinf, 
malgré son âge, une grande influence sur sa compagnie. Il 
acheta bientôt la charge de procureur général au parlement 
de Paris, mais son ambition n’était pas satisfaite. Frondeur 
par calcul plus que par conviction, il était l'un des mem- 
bres les plus assidus des réunions secrètes du cardinal de 
Retz, mais il n'en rendait pas moins d’éminents services 
au parti opposé. La reine-mère Anne d’Autriche ne l'avait 
pas oublié : au moment du danger, elle parut d’abord vou- 
loir le protéger; mais elle recula devant le premier obstacle. 
ant qu'avait vécu le cardinal Mazarin , et après l’échau- 
fourée de la Fronde, Nicolas Fouquet s'était hautement dé- 
voué aux intérêts de la cour : il espérait succéder à son 
patron dans la direction générale des affaires. « Fouquet, 
dit l’abbé de Choisi , prétendoit être premier ministre sans 
perdre un moment de ses plaisirs. 11 feignoit de travailler 
seul dans son cabinet, à Saint-Mandé, et pendant que toute 
la cour , prévenue de sa future grandeur, élait dans l’anti- 
chambre, louant à haute voix le travail infatigable du grand 
homme, il descendoit par un escalier dérobé dans son petit 
jardin, où ses nymphes lui venaient tenir compagnie ax poids 
de l'or. I se flattoit d’amuser le jeune roi par des bagalelles, 
et ne lui proposoit que des parties de plaisir, se voulant même 
donner le soin de ses nouvelles amours, ce qui déplut à Louis 
XIV, qui, n'ayant alors deconfident que lui-même, se fai- 
soit un plaisir du mystère, et vouloit d’ailleurs commencer 


598 


tout de bon à être roi. Mais ce qui acheva de le perdre, c’est | 


qu’il se laissa aller à des airs de supériorité avec les autres mi- 


nistres, qui en furentoffensés, et se liguèrent contre lui. Ses | 


vues particulières lui faisoient négliger le bien de l'État. Il 


donnoit pour quatre millions de pensions à ses amis de cour, | 


qu’il croyoit ses créatures, et étoit d'assez bonne foi pour 
compter sur eux et pour les juger capables de le soutenir dans 
un changement de fortune, qu’il eroioît fort possible. » 
Si Fouquet prodiguait aux courtisans et aux belles dames 
de la cour les trésors de l’État, il faisait aussi largement sa 
part t il avait dépensé des sommes énormes à son château 
de Vaux, dont la magnificence effaçait celle des résidences 
royales. Il avait fait fortifier et garnir d’artillerie et de muni- 
tions de guerreson château de Belle-Isle, en Bretagne. Afin de 
dissimuler ses predigalités pour les autres et pour lui-même, 
il ne présentait au monarque que des comptes exagérés quant 
aux recettes, et fort au-dessous de Ja réalité quant aux 
dépenses. IL ignorait que le roi contrôlait ses comptes avec 
la plus sévère, la plus minutieuse sévérité, secondé par Col- 
bert, qui lui en signalait toutes les erreurs. Louis XIV 
ne lui en faisait pas moins bon accueil; et la disgrâce de 
Fouquet se fit bornée à la perte de son portefeuille s’il navait 
doublement blessé son amour-propre par son faste plus que 
royal, et surtout par ses prétentions sur M°* de la Val- 
lière. 11 se perdit enfin par un excès de flatterie irréfléchie : 


château de Vaux, surpassa en magnificence celles de la cour, 
et, dans un premier mouvement de dépit et de colère, le 
roi eût fait arrêter le surintendant, si Anne d'Autriche, qui 
le protégeait, ne l'en eût détourné. Fouquet n’avait rien né- 
gligé pour rendre cette fête agréable à Louis X1V : on y joua 
des Fächeux de Molière, précédés d’un prologue en l’hon- 
neur du prince, composé par Pélisson. Sur tous les orne- 
ments on voyait les armes du surintendant, un écureuil, 
avec celte devise : quû non ascendam? 

Cependant, le roi n'avait cédé qu’à regret à l'avis de sa 
mère, et sa vengeance, pour être différée, ne fut que plus 
implacable. On supposait d’ailleurs à Fouquet un puissant 
parti à la cour, ainsi que dans la haute magistrature, etil fut 
convenu qu'on l'attirerait en Bretagne. Des troupes furent 
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les papiers les plus compromettants; l'abbé Fouquet, tou- 
jours violent, avait proposé de mettre partout le feu et 
d'anéantir ainsi jusqu’au dernier brouillon, bon ou mauvais, 
Le prisonnier fut successivement transféré du château 
d'Angers à celui d’Ambuise, où il resta jusqu’à la fin de dé- 
cembre 1662, et de là à Vincennes, à Moret, à la Bastille, 
11 avait été dangereusement malade à Angers : il demanda un 
confesseur, qui lui fut refusé. La chambre de justice nom- 
mée pour le juger lui permit par deux arrêts de fournir ses 
moyens de défense. Tout en protestant contre l'illégalité de 
la commission , il rédigea des notes et des observations en 
marge des cahiers, des arrêts ct des procès-verbaux faits 
chez lui et chez ses principaux coramis ; il pria son conseil 
de les rendre publiques ; mais à peine avait-on commencé 
l'impression des deux premiers cahiers, que Colbert les fit 
saisir el enlever. La procédure, commencée à Vincennes, se 
continua à Ja Bastille, où le prisonnier avait été transféré Je 
18 juin 1663. Il parut pour la première fois devant la chambre 
dé justice, à l’Arsenal, le 14 novembre suivant, 11 se mit 
sur la sellette, quoiqu’on lui eût préparé un siége à côté, 
et renouvela ses protestations sur l’incompétence; 5l subit 
onze à douze interrogatoires jusqu'au 4 décembre. Le chan. 
celier lui exhiba un papier contenant des notes dans les- 
quelles le cardinal Mazarin et le roi étaient peu honorable- 


| incnt traités. Fouquet répondit les avoir écrites dans un mo. 
Ja fête qu'il donna, le 20 août 1661, au monarque, à son | 


dirigées sur cette province sous le prétexte de mouvements | 


séditieux. Louis XIV partit bientôt après; Fouquet, retenu 
dans son lit par une fièvre violente, n’hésita pas néanmoins 
à suivre le monarque : Colbert et lui s'embarquèrent sur la 
Loïre dans deux bateaux différents. Les courtisans, en voyant 
naviguer les deux esquifs, disaient: l’un coulera l'autre ; 
mais leurs prévisions étaient en faveur du surintendant, 
Arrivé à Nantes, Fouquet, au lieu de se rapprocher de la 
résidence royale, alla occuper une maison fort éloignée du 
château. On à piétendu depuis que cette maison communi- 
quait avec la Loire par un souterrain; qu’au point où ce 
passage secret aboutissait, était amarrée une barque tout 
équipée, pourvue d'excellents rameurs, et en étaf de se diri- 
ger rapidement sur Belle-Isle ; que des courriers, disposés 


de distance en distance, devaient informer le surintendant | sur un point important de sa défense. Amené devant Jui, il 


au moindre péril et lui laisser le temps de pourvoir à sa sûreté. 
Ces estafetles lui servaient ordinairement pour ses affaires 
particulières ou pour ses plaisirs ; mais il parait que dans 
cette circonstance, ce service avait été au moins négligé : il 
ne se doutait point du danger de sa situafion. Le 5 septem- 
bre, quinze jours après la malencontreuse fête de Vaux, il 
sortait du château, où s’était tenu le conseil, lorsqu'un ami 
le prévint qu'il allait être arrèté : il quitta brusquement sa 
voiture, et déjà il se perdait dans la foule, quand d’Arta- 
gnan, commandant ges mousquetaires, le saisit au détour 
d'une rue, le fit monter dans un carrosse et, sans s’arrêter 
un seul instant, le mena au château d'Angers. Sa femme et 
ses enfants furent conduits à Limoges, et des courriers ex- 
pédiés pour ordonner la saisie de ses papiers dans toutes 
ses maisons. Cependant, un de ses hommes de eonfiance, 
témoin de l'enlèvement, était parti aussitôt et avait précédé 
les courriers du roi de douze heures. On avait pu soustraire 


| 


ment dirritation contre le cardinal, qui avait oublié tout ce 
qu'il avait fait pour préparer son retour en France ; il invo- 
qua pour sa justification des lettres du cardinal et de la reine 


| ruère qui lui avaient été soustraites avec d’antres papiers 


fort importants pour sa justification. Le chancelier lui 
parla de son déficit ; il lui reprocha le chiffre des dépenses 
de son intendant, qui s'élevait à 18 millions en deux ans. 
Fouquet répondit qu’'indépendamment des dépenses de sa 
maison, son intendant payait de fortes sommes pour le ser- 
vice du roi. 11 paraît qu’en effet, une grande partie de ces 
sommes avait été remise par Fouquet jui-méme à Ja reine 
mère, qui nia les avoir reçues. 

Cette immense procédure, si compliquée, si surchargée 
d'incidents, dura trois années. Les procureurs généraux Ta- 
lon et Chamillard avaient conclu à la peine capitale, pour 
crime de péculat et de fèse-majesté. Sur vingt-deux juges, 
neuf apinèrent pour la mort, treize pour un banissement per: 
pétuel. Le roi, plus sévère que la majorité, commua le ba- 
nissement en une prison perpétuelle. Les accusations de 
révolte, de collision avec les Anglais, auxquels Fouquet au- 
rait résolu de fivrer la place de Belle-fsle, Je dessein arrêté 
de se faire duc de Bretagne, {aus ces griefs si graves, et dont 
on avait fait tant de bruit au commencement de cette mons- 
trueuse procédure, furent abandonnés, et ne purent soute- 
nir l'épreuve d’une première informalion. Fouquet trouva 
des défenseurs au tribunal de l'opinion, et 1nême devant ses 
juges. Pélisson, moins surveillé que lui dans sa prison, se 
dévoua pour le sauver : il obtint, non sans peine, d’être 
confronté avec le surintendant. Son but était de l’éclairer 


prit Je rôle et l'accent d’un accusateur. Fouquet était sur- 
tout fort inquiet au sujet des papiers qu'il avait laissés à 
son château de Saint-Mandé. Pélisson interrompit ses dé- 
négations en lui disant : « Vous ne nieriez pas avec tant 
d'assurance si Vous ne saviez pas que vos papiers ont été 
brûlés. » Ces mots apprirent à Fouquet tout ce qu'il lui im- 
portait de savoir : il avait retrouvé un ami dans celui qu'il 
regardait comme un délateur. Il fut, aussitôt après la lec- 
ture de l'arrêt et de l’ordre du roi qui l'avait modifié, trans- 
féré à Pignerol, Quelques jours après sa détention, le ton- 
nerre tomba en plein midi sur son logement et en abattit 
une partie; il resta seul, sain et sauf, dans l’embrasure d’une 
croisée. Arrivé dans cette place forle en 1664, il y mourut 
en mars 1681. Son corps fut transporté à Paris et déposé 
dans l’église de la Visitation, rue Saint-Antoine, L'acte d'in- 
humation est du 20 mars 1651. 
o Ï ?; : se 
Abandonné de tous les courtisans qu’il avait enrichis, 
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: supérieurs que sur les inférienrs. Il fut de même des pre- 


Fouquet ne le fut point des gens de lettres, qu'il avait 
protégés et dotés de modiques pensions bien méritées. Le : 
savant Lefèvre, père de M®° Dacier, Jui dédia un livre ! 
pendant sa captivité; La Fontaine lui exprima sa recon- | 
maissance par une touchante élégie, et perdit sa pension ; 
M'° Scudéri resta fidèle au malheur; le médecin Pecquet 
proclamait hautement son entier dévouement à son ami dans | 
les fers; Brébeuf tomba malade de chagrin ; Jean Loret, 
auteur d’une gazetteen vers, publia les bienfaits qu'il avait 
reçus de Fouquet; et sa pension lui fut supprimée. On 
trouva dans les papiers du surintendant beaucoup de eltres 
de grands seigneurs, dont il avait payé les dettes, et qui 
sollicitaient de nouveaux services. Il y en avait aussi de 
grandes dames qui avaient eu une large part à ses prodiga- 
lités, Dans la correspondance deces dames, si complaisantes 
et si peu scrupuleuses, figurent des lettres de la veuve Scar- 
ron ; elle était loin alors de prévoir le brillant avenir qui 
l'attendait. Durex (de l'Yonne ). 

FOUQUIER (Pierre ÉLoi), médecin de l’hôpital de la 
Charité, professeur à la Faculté de Médecine de Paris, méde- 
cin consultant de Charles X, prersier médecin du roi Louis- 
Philippe après la mort du docteur Marc, membre de l’Acadé- 
miede Médecine, commandeur de la Légion d'honneur, etc., 
uaquit à Maissemy (Aisne), en 1776. 1] étudia sons Corvi- ! 
sart, fut reçu médecin en 1802, et succéda à Desbois de 
Rochefort comme médecin de la Charité, après avoir été 
quelque temps chirurgien militaire dans l’armée républi- 
caine. Praticien attentif et prudent, observateur impartial et 
non systématique, sa visite publique d'hôpital attira de 
bonne heure la foule des jeunes médecins. Toutefois, il ne 
commença guère à professer qu’en 1816. Ilavait composé sa 
thèse doctorale sur les Avantages d’une constitution débile, 
et ce sujet semblait parfaitement choisi au point de vue 
des valétudinaires. M. Fouquier eut, comme praticien, des 
succès flatteurs et honorables. Il inspirait une grande con- 
fiance, bien que paraissant toujours hésiter, toujours incer- 
tain, bégayant et craintif. I] avait l'air d’un homme qui 
cherche avec intérêt, soit le mal lui-même, soit la cause de 
ce mal et son remède, mais qui ne les trouvant pas s’en 
altriste. 

En 1820 il fut nommé à la Faculté professeur de clinique 
- médicale, place qui lui permettait de continuer sans distrac- | 
tion et sans surcharge son service d'hôpital ; mais quand le | 
célèbre Pinel vint à mourir, il eut quelque temps la fan- | 
taisie d'occuper sa chaire de pathologie, quittant pour elle | 
la clinique. Il ne tarda pas à se repentir de cette mutation, | 
son esprit, positif et peu généralisatenr, ne pouvait s’adapter 
à un enseignement qui réclame toujours des aperçus et 
quelques systèmes. Il reprit en conséquence sa chère clinique, 
et ne quitta plus la Charité, dont il s’était fait comme un se- | 
cond domicile. A quelque temps de là, il publia, avec le doc- 
teur Félix Ratier, une traduction française de Celse, et avec 
M. Isidore Bourdon un Mémoire sur les affections chroni- | 
ques de l’estomac et des autres viscères de l'abdomen. Sa ! 
part de collaboration consistait, comme de raison, à tenir ! 
largement ouverts ses riches cartons d’observateur et de 
praticien. Plusieurs fois on Le chargea de missions sanitaires | 
en province, dans des cas de graves épidémies, et c'est 
ainsi qu’il fut d’abord décoré. 

Personne n'a mieux éprouvé tout ce que valent la jus- 
tesse de l'esprit, la dignité de la vie, un savoir restreint au 
nécessaire sans efforts de profondeur ni faux semblant de 
progrès, et surtout Ja pleine satisfaction des convenances re- 
ques et des devoirs. Sa mission pour Blaye, en 1833, près la | 
duchesse de Berry, alors fort malheureuse, avança beau- | 
coup sa fortune , particulièrement à la cour , tant la parfaite 
mesure de ses procédés sembla contraster avec le ton caya- | 
lier etimmodeste de ceux qui Pavaient précédé. Ce fut Fou- i 

| 
} 


quier qui, vers 1816, et à l’imitation du docteur Desportes, 
auploya publiquement la noix vomique contre la paralysie 
de membres, et qui fut des premiers à observer que ce 
remède agit d'une manière plus marquée sur les membres 
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miers à employer la strychnine dès que Pelletier et Caven- 


! tou l’eurent découverte (1818). On le vit aussi essayer de 


l’acétate de plomb pour modérer les sueurs si énervantes et 


: si destructives des phthisiques. 11 composa de bons mé- 
. moires sur différents médicaments héroïques tirés du règne 


végétal. Dès sa jeunesse , il avait traduit Brown. Il s'était 


! ainsi exposé, sans l'avoir prévu, aux traits accablants que 


Broussais réservait aux browniens. Le docteur Fouquier 


| mourut au mois d'octobre 1850. Il destina à l’Académie de 


médecine ceux des ouvrages de sa bibliothèque qui manque- 
raient à celle de ce corps savaut. MM. Piorry et Requin ont 
l'un et l'autre diguemeut fait son éloge. 
D'Isidore Bouruox. 
FOUQUIER-TINVILLE ( ANTomE-Quexnix) naquit 
aux environs de Saint-Quentin, au village d'Hérouel, en 
1747, de pauvres cultivateurs. Après quelques études pré- 


: liminaires , il vint à Paris, où il achefa , avec ses économies, 


une charge de procureur au Châtelet, et malgré beaucoup 
d'activité, d'intelligence et une grande facilité d’élocution , 
il ne réussit pas. Des vers musqués , Sans idées surtout , 
adressés par lui à Louis XVI à l’occasion de son mariage, 
prouvent qu’il n'avait pas le moindre sentiment de la poésie; 
le ministre à qui il les envoya Jes goûta très-peu , et n’en re- 
mercia pas même l’auteur. La misère le reprit, mais ilne se 
découragea pas : voyant s’ayancer de graves événements, il en 
espéra davantage, et les attendit de pied ferme : sans opinions 
généreuses et sans rêves, arrivé à quarante-six ans, déçu 
de tout, il serangea violemment du côté des plus hardis démo- 
crates et se fit remarquer tout desuite par la rigiditéet la fer- 
meté de sa marche. Danton vit cet organisateur d’anarchie 
dans les groupes, et jugea à sa parole amère et triste que 
c'était un homme à essayer. Alors sa fortune commença; on 
était près du 10 août. Le 9 Fouquier passa la nuit à la Com- 
mune, et y donna, quoique sans position et sans caractère 
politique’, d'énergiques conseils. Mêlé, dès cet instant, aux 
hommes révolutionnaires du premier ordre, il quitta le pavé 
des rues, et accepta plusieurs missions. Il réussit, sortit de 
ses embarras, et demanda un poste difficile, dans lequel il 
ferait preuve de fermeté , d’intégrité. Robespicrre et Danton 
le firent nommer, dès le 10 mars 1793, juré au tribunal ré- 
volutionnaire : c’est la date de l'institution de ce tribunal. 

On le remarqua de nouveau ; sa tenue, son esprit de sail- 
lie, beaucoup de fermeté, de froïdeur, le firent arriver ra- 
pidement à la place d’accusateur public. I] y passa sans 
hésiter, mais sans joie non plus, ne se dissimulant pas les 
périls qui entouraient ce poste, mais se promettant d’y res- 
ter à force de soins, de rapidité dans le travail et de dévoue- 
ment à ses fonctions ,' quels que fussent les hommes aux- 
quels il aurait affaire. Cette place parut suffire à son ambi- 
tion. Il ne se sentait pas capable de prendre l'initiative des 
grandes décisions , quoiqu'il se trouvât la force de tout oser 
au nom de l’affreuse dictature du moment. L'interrogatoire 
de Fouquier à son parquet était bref et d’une froide poli- 
tesse; mais en général il était peu inquisiteur dans ses ques- 
tions, qui rentraient presque toutes dans la même série de 
faits. On voyait qu’au fond il n’interrogeait pas sincèrement, 
qu'il faisait fout simplement de la police politique, et que 


| ses recherches avaient pour objet, non d’assurer la sauve- 


garde générale , mais d’éclairer le Comité de salut public, 
quelquefois même d'éviter des méprises , telles que d’envoyer 
des frères jacobins au tribunal. Le soir, vers dix heures, il 
allait rendre compte au comité de ce qui avait été fait à l'au- 
dience du jour : c'était à Robespierre, à Billaud ou à Collot 
qu’il s’adressait. Il exposait ses idées, ses conjectures, ses 
découvertes, et revenait avec des ordres définitifs qu'il faisait 
exécuter le lendemain. Les jurés l’attendaient, et il donnait 
le rot d'ordre à la section en activité; c'était de frapper 
ou acquitter, et on s’y conformait ; la discussion n’était 
qu’une forme. Il étendait sa mission, dans sa froide rage, 
jusqu’à donner des urdres à l’exécuteur des jugements, qu'il 
appelait à son parquet. Ainsi, il avait la direction secrète et 
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spéciale du jury permanent. Il était logé au Palaïs-de-Justice, 
près de la Conciergerie , et ne sortait guère de ehez lui que 
pour aller au comité. Très-actif, très-exact dans son travail , 
minutieux même , ses accusations étaient écrites d’un style 
fort négligé, commun ; mais alors cela suffisait. L'homme, 
pourtant, était supérieur à cette besogne. Dans ses fonc- 
tions, rien ne l’ébranlait , ni sourds murmures, ni menaces 
violentes anonymes, ni responsabilité morale de ses actes, 
ct pourvu qu'il eût un ordre, il agissait; il obéit long- 


temps à tout ce que voulut Robespierre. Quelquefois il se : 


rendait à pied, dans la nuit, du Palais-de-Juslice au 
comité. 

Ce fut devant lui, au mois d’avril, qu’on traduisit Marat. 
11 demanda l’acquitteinent ( 24 avril 1793), mais il méprisait 
cette bête féroce. 11 dénonça à la Convention l’indu)gence de 
Montané, juge à son tribunal, qui avait, disait-il , laissé voir 
des sentiments girondins dans le procès de Charlotte Cor- 
day. Ce fut Jui qui, plus tard, accusa et fit condamner à 


nort Hébertet toute la Commune; ce fut lui qui requit la ; 


mort contre Danton et ses amis; par instants, dans cette ! 


affaire, il parut très-embarrassé, et en référa à Saint-Just. 
Lorsqu’en vertu de la loi du 22 prairial an 11, on réorga- 
nisa le tribunal ,il fut maintenu dans ses fonctions , ainsi que 
Dumas, Coffinhal, Herman, etc. Le 9 thermidor il resta à 
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jamais, En particulier, il laissait paraître plus de douceur 
que d’irritabilité. Son style était rude, diffus, barbare, privé 
de ces tours coulants,'de ces idées abondantes qui distinguent 
les orateurs; son réquisitoire n’était qu'un protocole rocail- 
leux, spécieux pourtant. Les débats de son procès révélèrent 
un fait affreux de fièvre révolutionnaire. Voulant suffire à 
la vengeance des temps, il offrit, dit-ton, au Comité de 
salut public de faire agrandir la salle du tribunal, pour qu'on 
pût y condamner et y exécuter en 1nême temps. Un modèle 
même de la machine y fut placé; mais son ami Collot d’Her- 
bois survint, le fit retirer, et lui dit avec énergie : « Maïs 
tu veux donc démoraliser le supplice? » 

En 1829, une femme mourait dans une mansarde de la 
rue Chabannais. Nul ne se présenta pour recueillir l'héritage, 
pas même sa fille, pauvre demoiselle de comptoir à Chà- 
teau-Thierry. Le gouvernement hérita donc et fit vendre le 
mobilier, qui rapporta 253 francs. Il y avait quelques vieux 
meubles, quelques papiers, deux ou trois livres de piété, un 
Christ, une relique, un portrait gravé, et une médaille de 
cuivre. Ce portrait était celui de Fouquier. À la médaille 


: pendait un papier sur lequel on lisait : « Il la portait au 


son poste; ‘le 10 il ent à constater l'identité de Robespierre, | 


de Dumas, etc., ses chefs, mis hors la loi et amenés à sa 
barre; mais c'est visiblement ému qw’il remplit cette tâche; 


pourtant il avait dit la veille : « Tout cela ne nous regarde | 


pas, nous, hommes de justice : c’est de la politique; la jus- 
tice doit avoir son cours, » 


sité de continuer les pouvoirs du Comilé, proposa de main- 
tenir Fouquier dans ses terribles fonctions, mais des mur- 
mures universels éclatèrent aussitôt; et l’on prit la décision 
contraire : on décréta qu’il serait jugé; il demanda à com- 
paraitre à la barre de la Convention pour s'expliquer, et y 
vint le 21; il s’y défendit mal, et rejeta tous ses actes sur 
Robespierre : Paccusation contre lui fat maintenue, il alla 
alors se constituer prisonnier. L'instruction traîna en lon- 
gueur. On espérait tirer de lui des révélations sur les Lommes 
et le gouvernement de la Terreur. Il publia en effet un 
Mémoire in-4° ; il rapporte des pièces importantes, des dé- 
tails affreux sur la justice révolutionnaire et la marche du 
tribunal : la responsabilité de beaucoup d’actes est renvoyée 
à leurs auteurs, qu’on ne connaissait pas; mais de secrets 
positifs, on y en apprend peu, soitque le comité les eût cachés 
à son agent, soit-plutôt que celui ci ne voulût pas dans te 
moment même les révéler. Ce Mémoire est bien fait et offre 
beaucoup d'intérêt; mais il y anombre de mensonges. 
Quand on jugea Fouquier , le tribunal se déclara en per- 


lesquelles le terrible agent des dictateurs fut condamné pour 


mourir des individus avant que toutes les formes légales fus- 
sent épuisées. Dès qu’il entrevit son sort, il prit sur la sel- 


ses juges, il puisa dans l’excès même de son désappointement 
un fonds de logique, de sarcasmes, d’éloquence naturelle, 
qui le firent écouter avec intérêt. 11 demanda qu'on le fit 
mourir sur-le-champ » et, « Je vous souhaite mon courage, 
Si VOUS venez jamais ici, » dit-il à ses juges. II alla avec 
calme etdédain au supplice. Sur son passage , quelques per- 
sonnes du peuple lui ayant rappelé ironiquement son : « Tu 
. pas É EU tribunal) , il leur répliqua : « Et 
ï, canaille imbéci H i ’étai 
Re de date Dm à Pa (Élu mo 
Fouquier élait, dans les rapports privés, un homme sr 
raais de peu d'expansion ; il aimait la vie aisée, élégante et 
la rechercha sans cesse comme un but. Son costume était 
siraple, sévère, mais soigné. Personne n'eût pu se créer plus 
facilement que Mi une fortune; mais l’idée ne lui en vint 


cou lorsqu'il fit condamner la veuve Capet. » La pauvre 
femme. qui laissait cet héritage au fisc royal était la veuve 
Fouquier-Tinville. Frédéric Fayor. 
FOUR. Ce nom s'applique principalement au four à 
cuire le pain et au four à chaux ou chaufour. Nousne 
parlerons ici que du premier. 
Le four de boulanger était connu des anciens, puisqu'on 


| en retrouve dans les ruines de Pompéi. Cet appareil a 


| gardé presque toute sa simplicité antique. Ses diverses parties 
Le 12 thermidor, Barrère, dans un rapport sur la néces | 


sont l’éfre ou aire, la votte, nommée aussi dôme ou cha- 


| pelle, la bouche ou entrée, la cheminée, et les houras. 


On établit d’abord le massif du four dans lequel on pratique 
parfois un espace voûté, nommé dæsous du four, destiné 
alors à sécher du bois; mais les houlangers le préfèrent 


| plein, le four perdant moins de calorique. Si l'on fait une 
| voûte, elle doit avoir au moins 0,55 d'épaisseur. On trace 
| après sur une aire bien dressée la forme elliptique que l'on 


donne ordinairement à l’étre, qui se compose de carreaux 
» 4 p 


| réfractaires établis sur un lit de sable sec, et offrant une pente 


de 12 à 16 centimètres par mètre, à partir du fond jusqu'à 


\ la bouche, La vole se construit sur un moule en terre 


bien damée, ou sur des cercles en bois qui se réunissent 


! sur un poinçon au centre du four. On en couvre l’extrados 
| avec uue couche de terre grasse de 35 à 40 centimètres 


d'épaisseur. La bouche, placée sur le grand axe de l'âtre, 


| a ordinairement 0”,65; elle se ferme hermétiquement pat 


une plaque en fonte, maintenue dans une feuillure; au- 
devant est une tablette en pierre de taille, nommée autel. 


J un: | Enfin, les houras sont des conduits carrés que l’on fait dans 
lnanence; Son procès occupa une dixaine de séances, dans 


la chapelle pour faciliter la combustion, et qui, passant sous 


e: les le: : la voûte, vont communiquer avec la cheminée; c'est une 
s'être livré à des fureurs personnelles, et pour avoir fait ; 


amélioration toute moderne, et la principale qui ait été faite 
pour le chauffage du four ordinaire, dans les petits fours, 


épui sq Ù | deux houras suffisent ; il en faut trois dans les grands. 
lette attitude qui lui convenait, et se fit pardonner des siens ! 


les lächetés de sa défense écrite. Répondant avec fermeté à ! boulangerie; on parviendra certainement dans les grandes 


On a déjà fait d'importantes améliorations anx fours de 


villes à cuire le pain pendant que le four chauffe, et non 
après qu’on fa chauffé : par ce moyen, la perte de temps 


! et la consommation de combustible seront considérablement 


diminuées. Ce sera probablement par l'emploi de Ja fonte 
de fer que l’on obtiendra la solution la plus complète de 


! ce problème technique; mais celui de l’architecture rurale 


appiiquée au même objet, reste encore à résoudre, et n’op- 
posera pas moins de difficultés à ceux qui entreprendront 
de faire ce présent aux campagnes. Une des conditions 
auxquelles il faut satisfaire est l’économie la plus sévère : 
il faut une construction qui coûte très-peu, qui dure long- 
temps et ne brûle pas autant de bois que les forirs actuels. 
On la trouvera sans doute, mais par une aufre voie que 
celle que l’on a suivie pour le perfectionnement des fours 
dans les grandes villes, car ceux-ci coûtent nécessairement 
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assez cher, et ne conviennent qu'aux grandes entreprises de 
boulangerie. 

Dans l’art culinaire, on nomme four de campagne une 
surte de couvercle en tôle ou en cuivre sur lequel on met 
du charbon embrasé, et que l’on pose sur les plats dont la 
confection exige du feu dessus et dessous, comme les petits 
pots de crême. 

Les architectes ont donné le nom de cul-de-four à une 
espèce de voûte cintrée en élévation, dont le plan est cir- 
culaire ou ovale; nom qui lui est sans doute venu de ce 
que le plus communément on faisait ainsi les voûtes de four. 

Autrefois on appelait four, à Paris, une maison où des 
soldats attiraient et poussaient les gens, les y retenant pri- 
sonniers, afin de les enrôler par force. On lit à ce sujet 
dans le Journal de la cour de Louis XIV : « I] y avait 
plusieurs soldats et même des gardes du corps qui, dans 
Paris et sur les chemins voisins, prenaient par force des 
gens qu'ils croyaient en état de servir, et les menaient dans 
des maisons qu’ils avaient pour cela dans Paris, où ils les 
cnferimeient, et ensuite les vendaient malgré eux aux offi- 
ciers qui faisaient des recrues. Ces maisons s’appelaient des 
fours. Le roi, averti de ces violences, commanda qu’on 
arrêtât tous ces gens-là et qu'on fit leur procès... On pré- 
tend qu'il y avait vingt-huit de ces fours dans Paris. » On 
voit que ce n’était là qu’une imitation, au profit de quelques 
individus, de la presse anglaise. 

Proverbialement, on dit par dérision à une personne : 
Ce n’est pas pour vous que le four chauffe, pour lui faire 
entendre que ce n’est pas pour elle que telle chose est pré- 
parée. 

Dans l’argot des comédiens , faire four, C’est, au lieu de 


jouer, être obligé de renvoyer les spectateurs trop peu nomn- | 


breux pour couvrir les frais. Les théâtres de Paris ne font 


plus four; à moins de relâche officiellement annoncée, ils | 
jouent constamment, ne fût-ce que devant l'orchestre, les | 


banquettes, le pompier et le garde de Paris. 

FOUR BANAL ou FOUR A BAN, c’est-à-dire four 
de fief. C'était le four où le seignear obligeatt tous les Labi- 
tants de sa seigneurie soumis à la banalité à faire cuire leur 
pain moyennant redevances. Quiconque étant soumis à Ja ba- 
nalité avait un four chez lui encourait l'amende et la con- 
fiscation. Le droit à payer au seiyneur pour le service du 
four était réglé amiablement ou par voie d'expertise. Le 
four devait être établi dans le milieu du bourg de la sei- 
gneurie, afin qu’il fût à la portée du plus grand nombre. Il 
devait être en bon état, et cuire assez souvent pour suffire 
aux besoins de fous. Il était ordonné aux fourniers de cuire 
le pain comme il convient, sinon de payer ce que le blé 
avait coûté et le quart en outre pour l'intérêt. Ils faisaient 
savoir à cri public que le four était au degré de chaleur con- 
venable. 

On sent que cette obligation de banalité était une gêne 
énorme, surtout pour le commerce de la boulangerie. Une 
ordonnance de Philippe le Bel de 1305 permet aux boulan- 
gers de Paris, où il y avait des fours à ban ; de cuire libre- 
ment chez eux le pain destiné à être vendu. Cette exception 
fut plus tard étendue à tous les boulangers du royaume, 
En général, les nobles, les ecclésiastiques, les maisons reli 
gieuses, colléges, hôpitaux, étaient exempts de la banalité ; 
mais ils payaient au seigneur une indemnité à raison de cette 
exemption. 

FOURBERIE. Cest la réunion de tous les moyens 
qui constituent latromperie dans ce qu’elle a de plus for- 
tement tissu. La fourberie suppose donc un plan bien con- 
çu, un sans-froïd imperturbable, une mémoire qui n'oublie 
rien, et le tout pour n’arriver souvent qu’à un succès unique 
dans la vie. En effet, dès l'instant où l’on est entaché du re- 
nom de fourberie, il n’est plus possible de retomber dans la 
récidive, du moins dans le même lieu; il faut, en outre, in- 
venter tant de ressources, créer tant de machines, que la 
droiture est en définitive la route la meilleure, à ne la consi- 
dérer même que sous le rapport des inquictudes et des fa- 
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tigues qu’elle évite. La fourberie présente à travers tous les 
siècles un caractère invariable de dégradation. Dans les 
comédies qui nous viennent de l'antiquité, les intrigues sont 
toujours menées par des esclaves; ils avaient de toute né- 
cessité l'instinct de la fourberie, puisque leurs maîtres 
exerçaient sur eux le droit de vie etde mort; d'un autre 
côté, élevés dans l’intérieur de la maison, où ils avaient vu 
naître les enfants, ils devenaient de droit leurs confidents, 
puis leurs complices, et surtout leurs conseillers. Quoique, 
dans notre société moderne, la domesticité soïit, à bien des 
égards, différente de l'esclavage, les auteurs comiques ont 
à juste titre représenté les valets comme le type vivant de 
la fourberie, puisque jusqu’au milieu du siècle dernier ils 
ont fait partie de la famille, surtout dans les classes inter- 
médiaires. Par une conséquence inévitable, ils appartenaient 
sans cesse au parti des enfants. Les fourberies de Scapin 
ne seraient pas aujourd’hui possibles. Dans nos mœurs ac- 
tueles, les valets, relégués dans le cercle de leurs humbles 
travaux, ne font plus que louer l'emploi de leur temps; dé- 
sormais ils sont neutres au milieu des intéréts comme des 
passions de ceux sous le toit desquels ils vivent. 

A la façon dont ie monde est maintenant organisé, la jour- 
berie a cessé d’être généralement répandue; en retour, nous 
sommes devenus un peuple de gens d’affaires; nous avons 
de l’adresse, de la ruse et de l'astuce; mais quant à la four- 
berie, à quoi bon y recourir? Il enfre dans ses succès un cer- 
tain esprit d’audace et de hasard que ne compense pas ce 
qu’elle rapporte : c'est un genre de spéculation où les triom- 
phes n’enrichissent pas assez. SAINT-PROSPER. 

FOURBIR, FOURBISSEUR. Fourbir signifie polir. 
Anciennement, on appelait forbisseurs tous ceux qui s’occu- 
paient de la confection des armes. Depuis l'invention de la 
poudre à canon, on a distribué les fabricants d'armes en 
plusieurs classes; tels sont les armuriers ou arquebu- 
siers, qui fabriquent et vendent des fusils de chasse, des 
pistolets. Dans les maufactures d'armes du gouvernement, 
il y a des fabricants qui se bornent à la confection d’une 
seule pièce; tels sont [es canonniers, ceux qui font et polissent 
les cuirasses, etc. Les fourbisseurs tiennent spécialement 
des armes blanches; comme sabres de luxe, épées, poignards, 


| fleurets, dont ils tirent les lames de certaines fabriques. Les 


fourreaux et les ornements dont ces objets sont décorés sont 
l'ouvrage de leurs mains. 

Quant à la manière de fourbir une arme, elle ne diffère 
en rien des procédés qu’on suit en général pour polir le fer 
et l’acier : on enlève les aspérités les plus saïillantes sur la 
meule, ou avec des limes d’une taille plus ou moins fine, et 
Von termine avec de l’émeri et autres poudres. 

TEYSSÈDRE. 

FOURBURE, FOURBU. La fourbure est une maladie 
à laquelle sont sujets les chevaux , les mulets et les autres 
bêtes de somme. L'animal atteint de cette maladie, l'animal 


fourbu, a de la peine à marcher; il Jui est extrômement 


difficile de reculer. La fourbure est une fluxion qui tombe 
principalement sur les nerfs du cheval ; elle les lui rend telle- 
ment roides que ses extrémités semblent d’une seule pièce; 
toutes ses articulations sont en quelque sorte soudées les 
unes aux autres ; celles des pieds s’affectent surtout : aussi 
le mouvement est-il alors presque impossible. La couronne 
devient d’une grande sensibilité, et se tuméfie. Dans quel- 
ques chevaux, la sole de la corne prend une forme con- 
exe; chez d’autres, la muraille acquiert plus d'épaisseur. 
Nous devons signaler ici les causes de la fourbure, afn 
qu’on puisse les éviter : elles consistent principalement dans 
le séjour en des lieux humides, dans l'excès du repos ou 
du travail, dans un refroidissement trop subit quand l’ani- 
mal a très-chaud. 

FOURCIIE, outil en fer, composé d’une douille et de 
deux outrois branches pointues, emmanché d’un bâton. Les 
fourches en bois n’ont que deux fourchons formés naturel- 
lement par la jonction de deux branches parallèles, et 
longues de 30 à 45 centimètres, terminées en pointe. 
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La fourche-fière, appelée ainsi par corruption de ferrée, 
est une fourche de fer à huit pointes : c’est le trident, dans 
le style mythologique. 

La fourche de jardinier est de même forme que la précé- 
dente, avec cette différence, que les fourchons sont plus ou 
moins recourbés en dedans. On l’emploie pour charger la hotte 
ou le bât, faire les couches, rompre les mottes de terre ou 
introduire les semences au-dessous de {a superficie du terreau. 

Le rnot fourche s'applique encore à divers outils em- 
ployés dans les fabriques de tissus légers. 

Durey (de l’Yonne). 

FOURCHE (Mont de la), montagne de 4,37333 au- 
dessus du niveau de l'Océan, à l'extrémité nord-est du can- 
ton du Valais. C’est le plateau le plus élevé de la chaine 
du Saint-Gothard, qui forme le point central des grandes 
Alpes;il est constamment couvertde neige, et on y jouit d'une 
vue admirable. Une auberge y a été construite én 1852. Ce 
nom de mont de la Fourche, en italien et en allemand furca 
vient, suivant toute vraisemblance, de la configuration par- 
ticulière des pics les plus élevés de cette chaine. 

FOURCHES-CAUDINES (en latin Furculæ Cau- 

dinæ), appelées aussi valle caudina, ou stretto di Arpaia, 
défilé de la chaine de l’Apennin, dans le royaume de Naples 
(province de la Terre de Labour), à 22 kilomètres nord-est de 
Naples, sur la route de cette ville à Bénévent. Rome mar- 
chait à grands pas vers la conquête du monde. Elle était à 
peine remise de la terreur que lui avaient inspirée les Gau- 
lois, que déjà la plupart des peuples environnants subissaiént 
son joug. Parmi ceux qui tentèrent vainement des’opposer à 
ses agrandissements rapides, on distingue tout d’abord les 
Samnites, déjà vaincus à plusieurs reprises. Un strata- 
gème mit entre leurs mains la fortune de l’ennemi ; et au 
lieu de savoir en profiter , ils lui firent subir l'affront le plus 
sanglant que puisse endurer une nation vaincue. Ce n'est 
pas lorsque les peuples sont jeunes qu’il faut songer à les 
humilier : les Sarnites en firent la triste expérience; leur 
extermination totale put à peine effacer la honte dont ils 
avaient couvert lé nom romain. Les hostilités venaient de 
commencer (l'an 321 avant J.-C, de Rome 433). Pontius, 
général des Samnites, élait allé camper le plus secrètement 
possible près de Caudium (aujourd’hui Arpaia). De là, dit 
Tite-Live, il envoie à Calatia { Cajazzo), où il sait que les 
consuls romains ont assis leur camp, dix soldats déguisés en 
bergers : il leur prescrit de mener paître leurs troupeaux , 
chacun d’un côté diflérent, à peu de distance des postes ro- 
mains , et lorsqu ‘ils tomberont au milieu des fourrageurs , de 
leur dire tous que les légions des Samnites sont dans l’A- 
pulie; qu’elles assiègent Luceria ( Lucera, ville de la Ca- 
pitanata), et qu’elles ne tarderont pas à l'emporter de vive 
force. Déjà même ce bruit, répandu à dessein, est parvenu 
aux Romains; mais les prisonniers y donnent d'autant plus 
de poids qu'ils s'accordent tous à dire la mème chose Il était 
hors de doute que les Romains porteraient secours aux Lu- 
cériens, qui étaient de bons et fidèles alliés. La délibération 
eut donc pour objet unique de décider quelle route on pren- 
drait. Deux chemins conduisaient à Lucérie, l’un facile 
et ouvert, qui longeait les côtes de la mer Supérieure (mer 
Adriutique), plus long à la vérité, mais plus sûr ; l'autre, plus 
court, à travers les Fourches-Caudines. Or, voici quelle est la 
nature du lieu : là, deux défilés profonds, étroits et couverts 
de bois, entre lesquels s'étend une petite plaine, Les Romains 
franchissent sans obstacle le premier et la plaine; mais 
arrivés au second , ils je trouvent fermé par des arbres abat- 
tus et par des masses énormes de rochers, Ils reconnaissent 
l'artifice de l'ennemi, et aperçoivent un corps de troupes 
sur la hauteur qui commande le défilé. Se hâtant de revenir 
sur leurs pas, ils se mettent en devoir de reprenüre le pre- 
mier défilé ; mais ils se trouvent aussi arrêtés de ce côté, et par 
les difficultés du lieu, et par les armes qu’on leur oppose. 
Alors, ils suspendentleur marche, etleurs esprits sont plon- 
gés dans la stupeur. 

Les Romains , après avoir essayé de se fortifier, abandon- 
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nent ce projet impraticables, et demandent à leurs chefs une 
assistance qu’auraient à peine pu, dit l'historien latin, leur 
porter les dieux eux-nièmes: On était plus occupé à se plain- 
dre qu’à délibérer ; et la nuit se passa à émettre des avis, Sans 
que l'on songeât même à prendre durepos et quelque nourri- 
ture. Deleur côté, les Samnites, étonnés d'in succès qu'ils ne 
devaient qu’à la ruse, et auquel ils n'étaient pas accoutu- 
més, ne pouvaient venir à bout de prendre un parti: Ils ré- 
solurent de consulter Herennius Pontius, père du général; 
ses sages conseils furent rejetés. Les Samnites se décidèrent 
enfin à faire subir aux vaincus le droit de la guerre: Les 
Romains, après avoir tenté d'inutiles efforts pour sortir de 
leur position fâcheuse, demandèrent Ja paix. « La guerre est 
terminée, dit Pontius; avouez votre mauvaise fortune, et 
passez sous le joug des armes, couverts d’un simple vête- 

ment; les colonies établies sur le territoire samnite seront 
évacuées, et les deux peuples vivront dans la concorde, en 

vertu d’une convention basée sur la justice. Dans le cas où 

l'une de ces conditions ne vous conviendrait pas, je défénds 

à vos députés de se représenter devant moi. » Cette ré- 

ponse si dure et si hautaine, rendue aux soldats, leur fit 

pousser des cris lamentables, et les plongea dans une cons- 

ternation plus grande que si on leur eût annoncé qu’il fal- 

lait se décider à subir la mort. Tout ce que la république 

avait de forces se trouvait là/: en les sauvant, on sauvait 

la patrie ; quant à l'honneur , qui n’était pas moins chér, on 

pouvait se venger plus tard. Le traité fut donc accepté, et 

l'armée romaine passa sous le joug. Que de lauriers flétris 

en un jour ! que de nations vengées! 

Peu detemps après cet événement si mémorable, letraité 
signé par les consuls fut rompu à l’aide d’une transaction 
où la foi romaine ne brille pas d'un éclat très-pur. Il est vrai 
que ce traité n’en était pas un, puisqu'il avait été conclu 
sans Jes féciaux, dont la présence était absolument néces- 
saire pour ces sortes d'actes. Oscar Mac-Canray. 

FOURCHES PATIBULAIRES. On appelait ainsi le 
gibet auquel on suspendait autrefois les cadavres des sup- 
pliciés, pour qu'ils y fussent mangés par les bêtes, ou des- 
séchés et dispersés par les vents. Ce gibet se composait de 
deux colonnes de pierre, sur lesquelles s’appuyait transver- 
salement une pièce de bois soutenant plusieurs chaînes de 
fer. En général, ces hideux appareils étaient placés hors des 
villes, bourgs et villages, et près de quelque grand chemin 
pour porter au loin l’épouvante. Le nom de fourches était 
venu de ce que dans les temps reculés on se servait de deux 
grandes fourches au lieu de colonnes de pierre. L’origine‘des 
fourches patibulaires remonte aux temps de la république ro- 
maine, Suétone raconte qu'à Rome, lorsqu'un individu éfait 
condamné à périr sous les verges , on l’attachait à un mor- 
ceau de bois qui se terminait en fourche; sa tôte était fixée à 
l'extrémité, et dans cet état on le fouettait jusqu'a ce qu'il 
expirdt. En France, la suspension aux fourches patibulaires 
était une aggravation à la peine de mort. En général, elle 
n'était infligée qu’aux eriminels de basse extraction : En- 
guerranddeMarigny,penduau gibet de Montfaucon, 
près de Paris, qu’il avait lui-même fait élever, est une des 
rares exceptions qu'on pourrait cite. Les femmes n'étaient 
que très-rarement envoyées aux fourches patibulaires. 

Le droit de fourches patibulaires n’appartenait qu'aux sei- 
gneurs hauts-justiciers. Pour cette raison, on les appelait 


en style féodal justices. I1 y en avait de cinq classes : Je sim- 
pie haut-justicier ne pouvait avoir que deux piliers, le chà- 
telain trois, ie baron ou vicomte quatre, le comte ou duc 
six : le roi, comme souverain, pouvait en élever autant qu’il 
liplaisait. Aussi, sous le règne de Charles IX, y avait-il à 
Montfaucon seize piliers, entre lesquels on voyait habituel- 
lement cinquante à soixante corps mutilés. Il paraît que cet 
horrible spectacle n’empêchait pas les Parisiens de venir faire 
ia débauche autour de ce gibet. Les fourches patibulaires 
n'existent plus. La peinede la potence a été aboli en France 

par le code pénai de 1791. Tous les raflinements de suppli- 
Les sont pour jamais rayés de nos lois. Les cadavres des sup- 
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pliciés sont aujourd’hui délivrés à la famille, si elle le de- 
mande, eu inhumés sans appareil par les soins de l’admi- 
nistralion. 

FOURCHETTE. Une des premières mentions qu’il soit 
faite de ce petit instrument est dans un inventaire de l’argen- 
teriedeCharles V , roi de France, daté de 1379. Encore ces 
fourchettes neressemblaient-elles pas aux nôtres ; elles étaient 
petites , n'avaient que deux branches comme une fourche, ce 
qui leur fit donner le nom qu’elles portent. Elles furent plus 
communes au quinzième et au seizième siècle, et nous 
voyons dans le cabinet de nos amateurs d’antiquités natio- 
nales de petites fourchettes en ivoireou en bois qui s’adaptent 
à une cuillère assez large, sans manche , et forment aïnsi un 
couvert complet. Dans les deux derniers siècles, ce meu- 
ble de table se multiplia, s'agrandit; de nos jours, on le ren- 
contre partout, eten France il est toujours composé de 
quatre branches. LE Roux DE Lincy. 

En anatomie, on appelle fourchette certaines parties 
du corps humain , telles que la commissure postérieure des 
grandes lèvres, l’appendice xiphoïde du sternum, parce 
qu'elle est quelquefois bifurquée. Les médecins vétérinaires 
appliquent cette dénomination à l’espèce de Jourche que 
forrne la corne dans la cavité du pied chez le cheval : on la 
dit grasse quand elle est trop nourrie, et maigre quand elle 
ne l’est pas assez. 

Ua pelit instrument de chirurgie, ressemblant assez à une 
fourche, et dont les branches sont aplaties, mousses et très- 
rapprochées l’une de l’autre, s'appelle aussi fourchette. TI 
sert à soulever la langue , et à tendre le filet qui lunit à la 
paroi inférieure de la bouche, afin d’en faire la section. 

En architecture , l'endroit où les deux petites noues de la 
couverture d’une lucarne se joignent à celle d’un comble 
porte le nom de fourchette. Les carrossiers appellent ainsi 
un long morceau de bois , à deux pointes de fer, qui est at- 
taché à la flèche d’un carrosse : on le baisse quand le car- 
rosse se trouve sur une côte dure à gravir, afin de lempé- 
pècher de reculer. En termes de mécanique, une fourchette 
est une partie d’un engin. En serrurerie , c’est un instrument 
de fer servant à tourner les brequins, les farières, les ca- 
nons, etc. 

Les soldats se servaient autrefois d’un bâton ferré, d’un 
fer fourchu , nommé fourchette, sur lequel ils appuyaient 
leur mousquet en tirant , afin d'en diminuer la pesanteur et 
de le faire porter plus juste. On appelait aussi fourchette 
d’arbalète deux petits morceaux de fer, en forme de petit 
bâton , au bout de la monture de larbalète, au milieu des- 
quels était on fl où l’on mettait un grain pour guider l'œil. | 

FOURCROY (AxTomnE-FrANÇois ne), membre de l'Ins- | 
litut, professeur de chimie au Muséum d'Histoire Naturelle, | 
à l’École de Médecine /à l'École Polytechnique, etc. , naquit | 
à Paris, le 15 janvier 1755. Son père, issu d'une famille 
noble, mais pauvre, exerçait la profession de pharmacien, 
en vertu d’une charge qu’il avait dans la maison d'Orléans; 
mais, par suite des efforts de la corporation des apothicaires 
de Paris, cette charge futeupprimée. A quatorze ans Fourcroy 
qaitta le collége d'Harcourt, aussi peu instruit qu'il y était 
entré, L’adsersité l’attendait : elle devint pour lui un maitre 
utile. Passionné pour la musique et les beaux vers, auteur de 
quelques pièces de théâtre, il eut un moment l'idée de se 
faire comédien. Toutes ses mesures étaient prises. Le mau- 
vais succès d'un de ses amis, qui l’entraînait dans cette car- 
rière , et qui voulait le faire débuter après lui, le guérit pour 
jamais de son goût pour la comédie et de la folle passion 
de vaine gloire qui l'avait séduit quelques instants. Ses vues 
se tournèrent alors vers le commerce. II prit des feçons 
d'écriture, étudia les changes étrangers et accepta un emploi 
dans le bureau d’un commis du sceau , ami de sa famille. Il 
se fit bientôt , du produit de ses honoraires et des leçons d’é- 
criture qu’il donnait en ville , un petit revenu. | 

Au bout de deux ans, outré de l'injustice qu’on lui fit 
éprouver eu le privant , en faveur d’un nouveau venu, d’un 
avancement auquel il avait des droits incontestables. il sortit | 
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du bureau pour n’y plus reparaître. 11 retomba pour la troi- 
sième fois dans son incertitude sur le choix d’un état. Heu- 
reusement pour lui, le célèbre Vicqd’Azyr s'était mis en 
pension chez son père. Ses conseils, sonexemple, les faci- 
lités et les secours qu'il offrait à son jeune protégé, détermi- 
nèrent celui-ci à étudier la médecine. Son ardeur fut telle dans 
ses études scientifiques que deux années après Fourcroy pu- 
blia une traduction de Ramazzini, sur les Maladies des Arti- 
sans, enrichie de notes et d’éclaircissements puisés aux 
sources d’une chimie toute nouvelle. Cet ouvrage avait paru 
sous les auspices de la Société royale de Médecine, instituée 
par Vicq- d’Azyr. L'ancienne faculté, jalouse de ce nou- 
veau corps scientifique, se vengea en refusant de recevoir 
gratuitement Fourcroy dans son sein. Après les instances de 
Buquet, elle revint sur sa détermination ; mais Fourcroy re- 
fusa à son tour, et trouva dans la générosité de ses amis plus 
qu’il ne fallait pour suffire à tant de dépenses. 11 fut reçu en 
1780. Il n’était pas seulement médecin , c'était un chimiste 
distingué. Élève de Roux , de Marquer et surtout de Buquet , 
dont il était devenu au moins l’égal, il attirait une foule pro- 
digieuse à ses cours de chimie. 

En 1784, Maquer vint à mourir, et la chaire de chimie 
au Jardin du Roi fut vacante. Buffon devait nommer à celte 
place. Fourcroy se mit sur les rangs. Son concurrent était 
un grand chimiste, protégé par un grand prince ; mais les re- 
commandations nombrenses de personnages considérables 
dans le monde et dans les sciences l’emportèrent , et Buffon 
nomma Foureroy. Du reste, l’homme de génie auquel un ta- 
lent séduisant fut alors préféré, comme l’a dit Cuvier, s’est 
applaudi depuis d’avoir, en perdant sa place, gagné un si 
heureux propagateur de ses découvertes. L'année suivante, 
un fauteuil devint vacant dans le sein de l’Académie des Scien- 
ces; Foureroy fut élu. Il entra dans la section d'anatomie, 
d’où il sortit ensuite pour passer dans celle de chimie, à la- 
quellé il appartenait plus naturellement. 

La chimie allait prendre une face nouvelle par le change- 
ment qu’on faisait subir à sa nomenclature. En 1782, Four- 
eroy eut l'honneur de participer aux conférences tenues chez 
Lavoisier. De 1786 à 1787 on y jeta les fondements de la 
nouvelle nomenclature. Dans le courant de l’année 1787 
Fourcroy publia le résultat de ce beau travail, le mieux 
raisonné sans doute, à quelques défauts près, qui ait jamais 
signalé les sciences naturelles, en ce qu'il est parfaitement 
historique. Avec une telle célébrité, Fourcroy ne pou- 


| vait rester étranger aux événements qui signalèrent l’an- 


née 1789. Avant le 14 juillet, il fit partie de la réunion des 
électeurs qui secondèrent le mouvement de l’Assemblée natio- 
nale. En septembre 1789, porté au corps électoral, il fut 
nommé malgré lui septième suppléant de Paris, quoique 
lon ne l’eût vu figurer ni dans les tribunes, ni dans les jour- 
naux, ni dans les affiches, ni dans aucun acte public. Après 
avoir travaillé jour et nuit, pendant dix-huit mois, à J’extrac- 
tion et à la purification du salpêtre, au comité de salut public 
il fut appelé, en juillet 1793, à la Convention. Il s’aperçut dès 
le premier jour qu'il n'y avait rien à faire contre l'affreux 
despotisme qui dominait l'assemblée. Il se cacha , en quelque 
sorte, dans le comité d'instruction publique, où il fit tout le 
bien qu’il pouvait faire , en empêchant le plus de maux qu’il 
lui fut possible. Il réussit à arracher Desault, chirurgien de 
l'hôtel-Dieu, aux prisons, ou plutôt à la mort. Il parvint 
à soustraire Chaptal à l'accusation de fédéralisme, en le fai- 
sant appeler , de Montpellier à Paris, pour l’occuper au sal- 
pêtre. Il prit la défense de Darcet , déjà porté sur les tables 
de proseription de Robespierre, et eut le bonheur de le sau- 
ver. Et c’est lui, c'est Fourcroy qu'on a signalé comme l’auteur 
de la mort de Lavoisier, dont le sort avail étéimpitoyablement 
fixé avec celui de tous les fermiers généraux ! La calomnie a 


, donné à l'impuissance, ou au moins à la timidité, lecaractère 


du crime le plus lâche, le plus infâme ! Cette odieuse incul- 
pation, qui empoisonnale reste des jours de l’illustre chimiste, 
a été victorieusement réfutée. 


Au 9 thermidor, Fourcroy fut appelé au comité de salut 
76. 
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publie. 11 s°5 montra étranger à tout parti, à toute intrigue, 
partagea tous les malheurs et les dangers d'une disette fac- 
tice, provenant de la chute du papier, que la main de fer du 
gouvernement précédent avait soutenu malgré son accrois- 
sement, manqua lui-même de pain pendant cinq mois, et 
fut réduit à vivre, lui et cinq personnes de sa famille, de 
pommes de terre. Non-seulement Fourcroy organisa l’École 
Polytechnique, qui n’était alors que l’école des travaux 
publics , mais encore il fit créer trois écoles de médecine, 
et rétablit l'instruction sur ses premières bases , en obte- 
nant des arrêtés de ja Convention. Il donna la première idée 
de cette École Normale, supprimée trop tôt et contre son 
vœu , réinstifuée sous l'autorité impériale, et détruite pen- 
dant quelques années, puis enfin rétablie. Lors de la rédac- 
tion de la constitution de l'an in, ce futgrâce à lui que l’ins- 
truction publique et l'institut furent compris dans l’acte cons- 
tilutionnel. Sorti du Conseil des Anciens, où il siégea pendant 
deux ans, il reprit ses cours publics, et rédigea son grand 
ouvrage intitulé : Système des connaissances chimiques , 
le plus grand monument élevé à lagloire de la chimie 
française, 

Six semaiues après la révolution du 18 brumaire, il re- 
cut du premier consul l'invitation de se rendre au château du 
Luxembourg. Le soir même, le conseil d'État était assem- 
blé dans une salle du château; Fourcroy fut retenu par Bo- 
naparte, qui Jui fit prendre place au conseil, et Je consulta 
sur les affaires qu’on y traitait, faveur inopinée qui fut pour 
Fourcroy une occasion nouvelle de reprendre ses travaux 
sur l'éducation. Nommé directeur général de l'instruction 
publique ,il créa des lycées dans toute l'étendue de la France, 
et rendit ces écoles florissantes jusqu’à l’époque où , par l’é- 
rection de l’université impériale , elles reçurent toute la per- 
fection à laquelleelles pouvaient atteindre. Dans cette circons- 
tance, Foureroy a encouru quelque blâme. « Le gouvernement, 
dit M. Chasles, qui ne craignit pas de demander l’abolition 
de la liberté de l’enseignement (loi du 11 floréal an x, art.6 et 
8 ),n'osa cependant pas révéler toute sa pensée etjaisser en- 
trevoir la résurrection prochaine de tout ce que la révolution 
avait détruit ; et quand un tribun, placé peut être plus avant 
dans la confidence du premier consul que l'orateur du gou- 
vernement, proposa de recréer un corps enseignant , le con- 
seiller d'État Fourcroy repoussa vivement cette idée, comme 
incompatible avec les progrès de la raison publique etde l’es- 
prit humain. Fourcroy porta bientôt la peine de sa mala- 
dresse : Napoléon lui infligea plus tard la mission d’aller de- 
vant la même assemblée présenter et défendre le projet de 
loi qui créait l’université impériale ; il dut, réfutant ses pro- 
pres paroles , glorifier ce qu’il avait condamné, et démon- 
trer les avantages de l’inslitution dont il avait signalé les 
dangers. Son aposfasie ou sa conversion ne désarmèrent pas 
la rancune impériale ; et quand il fallut donner un grand- 
maitre à université, Fontanes fut investi de cette haute 
magistrature, que l’opinion publique avait destinée au savant 
Fourcroy.» 

Déçu de ses espérances, Fourcroy se crut disgracié. Sa 
gaieté naturelle l'abandonna ; sa santé, déjà alférée par l'a- 
gitation des affaires, les devoirs de ses places, les médita- 
tions et les veilles du cabinet, devint de plus en plus chan- 
celante; le 16 décembre 1809 il fut subitement frappé 
d’une attaque d’apoplexie, et expira. L'empereur venait de 
Signer sa nomination à la direction des mines. 

Fourcroy fut un professeur distingué. « Il était né pour le 
talent de la parole, comme le dit Pariset dans son éloge, et 
ce talent, il l’a porté au plus haut degré : ordre, clarté, ex- 
pression, il avait toutes les parties d’un orateur consommé , 
ses leçons tenaient de l’enchantement. A peine avait-il ou- 
vert la bouche, que le cœur était saisi par jes sens et V’es- 
prit captivé par l'attente. Les phénomènes les plus subtils > 
les théories les plus abstraites et les plus compliquées pre- 
naient, à mesure qu'il parlait, uneévidence et une simplicité 
qui jetaient dans la surprise et le ravissement. Son élocution, 
vive facile, variée , élégaute, et pourtant familière semblait 
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se jouer avec les obstacles , et faisait tomber, pour ainsi dire, 
en courant, les voiles sous lesquels la nature s’est envelop- 
pée : tout cet éclat, soutenu par les accents d'une voix so- 
nore et flexible , et par le jeu d’une physionomie qui se pré- 
tait à mille expressions et s’animait du feu de la parole, 
donnait à ses démonstrations tout le prestige et j'oserais 
presque dire toute la passion: d’une scène dramatique, » 
Outre son Système des connaissances chimiques ,on a de 
luides Tableaux synoptiques de chimie et un grand nom- 
bre de mémoires insérés dans les principaux recueils scien- 
tifiques de l'époque. Adolphe Lavcren, 

FOUR DE CAMPAGNE. Parmi les peuples mo- 
dernes, les Anglais sont les premiers qui se soient occupés 
de l'administration des vivres de leurs troupes de terre en 
campagne. Au milieu du quatorzième siècle, leurs guerres de 
tous les jours au sein des provinces ruinées de la France leur 
démontrèrent Ja nécessité d’un système qui assurât la sub- 
sistance de leurs armées : elles ne marchaïent qu’accompa- 
guées d’un nombre de fours proportionné à leur force. Les 
défaites si fréquentes de nos ancêtres tinrent en partie à l’ab- 
sence de toute précaution de ce genre, Coligny le premier 
sentit lanécessité d'organiser une administration nourrivière; 
et des boulangers commencèrent à accompagner par ses or- 
dres les compagnies d’hommes d’armes ; mais ce fut Louvois 
qui conçut et réalisa le projet de donner aux armées des 
fours portatifs. Les uns marchaïent tout cunfectionnés, mais 
ils étaient de peu de capacité; d’autres, plus grands, étaient 
répartis sur des chariots, ayant leur carcasse à part de leurs 
matériaux ; ceux-là se construisaient sur place, et étaient 
susceptibles de cuire 500 rations de pain, ou du biscuiten pro- 
portion. Ce fut surtout dans les dernières années du dix-sep- 
tièmesiècle, qu’à cet égard les essais et les expériences furent 
poussés le plus icin : on prétendit mème faire cuire, che- 
min faisant, daus des fours portés sur quatre roues et chauf- 
fés au moyen d'un feu de réverbère ; mais le besoin de ré- 
parations continuelles et des difficultés de toutes espèces ren- 
daient presque impraticable cette opération. D’Argenson et 
Choiseul s’appliquèrent à leur tour à favoriser la pauifica- 
tion en campagne : les commissaires ordonnateurs qu'ils 
en chargèrent tirèrent peu de ressources de leurs tentatives. 
La guerre de la révolution n'avança guère plus le savoir- 
faïie de la boulangerie militaire. Les commissaires des 
guerres, quand le temps leur en était donné, mettaient en 
réquisition les fours existants, ou bien ils en faisaient cons- 
truire par des corvées, par des appels faits aux soléats des 
régiments ou aux ouvriers du pays; mais cela s’exécutait 
sans principes arrêtés, sans règles fixes, sans savoir sur quels 
fonds imputer les dépenses ; les adininistrations de la garde 
impériale y nrocédèrent seules avec un peu plus de méthode 
et d’habileté. Une distrilution de moulins à bras, or- 
donnée par Napoléon, en Espagne et en Russie, n’obtint 
guère plus de succès, mais prouva, ainsi que quelques do- 
cuments authentiques mais transitoires, de 1812, que ce 
grand capitaine avait apprécié, quoiqu'un peu tard, l'im- 
portance des soins de cette nature : ce furent des effortsen 
pure perte. Un règlement du 1° septembre 1827 fut un des 
premiers à traiter de ce sujet. Dans ces derniers temps, 
des essais ont été tentés sur différentes formes de fours de 
Campagne. Notre armée d'Orient en possède plusieurs. 

Gi BarDi, 

FOURGON, espèce de coffre en planches d’une assez 
grande capacité , et fermé par un couvercle demi-cylindrique. 
Ce couvercle est muni le plus souvent d’une toile cirée 
où peinte, afin de mettre à l'abri de la pluie les vivres que 
d'ordinaire on entasse dedans pour le service de l’armée. I 
sert aussi au transport des bagages. A cet effet , on yat- 
telle deux ou quatre chevaux, et on en confie la conduite 
aux soldats du train des équipages. 

Ce nom est également donné à l'instrument dont le bou- 
langer se sert pour remuer la braise et le bois dans le four 
et à un bout de fer courbé en crochet pour attiser Je char: 
bon de terre dans les poêles de fonte, V. be Moon. 
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FOURIER ( Jean Barnisre-Josern), baron de l’em- 
pire, secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, un 
des quarante de l’Académie Française, naquit à Auxerre, et se 
distingua dès sa jeunesse par son goût pour la littérature et 
les sciences. A dix-huit ans, il avait déjà composé un Mémoire 
sur les mathématiques. La révolution française l'ayant em- 
pêché d’entrer dans l’ordre des Bénédictins, il ne tarda 
pas à se rendre à Paris. 11 y servit la patrie avec zèle, fit 
partie de la plus importante des assemblées populaires, et 
y obtint quelques succès par son éloquence. Jeté en prison 
pendant la terreur, il fut condamné à mort. 

Lorsque le calme se rétablit, Fourier se livra de nouveau 
aux sciences , et suivit le cours de l’École Normale. Profes- 
seur à l’École Polytechnique, il contribua aux premiers succès 
de cette institution. Il fit partie des savants qui accom- 
pagnaient l’expédition d'Égypte; et ceux-ci, en fondant leur 
mémorable institut, nommèrent Fourier leur secrétaire per- 
pétuel. Le général en chef lui accorda aussi sa confiance et 
les fonctions de commissaire du gouvernement près du divan 
du Caire, Il était à la tête d'une des deux expéditions scien- 
tifiques qui remontèrent les rivages du Nil pour en explorer 
les monuments. Le discours préliminaire qui précède le 
grand ouvrage sur l'Égypte fut encore l’œuvre de Fourier. 
Lorsque l’armée eut perdu son premier général en chef, 
Fourier s’occupa des affaires avec ardeur, et prêta un puis- 
sant secours au général Kléber. Le traité conclu avec 
Mourad, le plus redoutable des chefs des Mamelucks, fut en 
partie son ouyrage, Enfin, quand Kléber tomba sous Je fer 
d’un assassin, Fourier fut l'interprète de la douleur de l’ar- 
mée, en rendant hommage à la mémoire du héros dans un 
discours touchant qu’il prononça sur sa tombe. 

Revenu en France sur le brick anglais le Good-Design, 
il fut nommé, en 1801, préfet de l'Isère. Fourier remplit la 
partie la plus délicate de sa mission en ralhant toutes les 
opinions par sa modération. Mais les détails d’une adminis- 
tration paisible convenaient peu à son esprit scientifique : 
il abandonna souvent le soin des affaires aux hommes 
éclairés qui l’entouraient. Ce fut sous lui qu’eut lieu le des- 
séchement des marais de Bourgoin : cette opération rendit 
à l’agriculture quarante communes. Fourier perdit sa pré- 
fecture en 1814, l’occupa de nouveau pendant les cent jours, 
et quitta enfin Grenoble, pauvre comme il y était entré, pour 
venir se fixer à Paris. L'Académie des Sciences le chosit, 
en 1815, pour un de ses membres; mais cette élection ne 
fut pas approuvée. Une nouvelle élection, dans laquelle 
il obtint, en 1816, tous les suffrages, reçut la sanction 
royale; plus tard, il fut nommé secrétaire perpétuel. 

Les travaux scientifiques les plus remarquables de Fou- 
rier, indépendamment de la part qu’il a prise au grand ou- 
vrage sur l'Égypte, sont relatifs à la résolution des équa- 
tions algébriques et à la théorie mathématique de la chaleur, 
dont il a le premier fait connaître les équations fondamen- 
tales. Dans l'intégration de ces équations, il donna pour le 
développement des fonctions, en séries de cosinus d’arcs 
multiples de la variable, une formule qui a été employée de- 
puis avec succès par les géomètres dans beaucoup de ques- 
tions de physique mathématique. Fourier négligea long- 
temps de mettre en lumière ses recherches sur la résolu- 
tion des équations, et à peine avait-il commencé à s’oc- 
cuper de leur publication qu’il fut surpris par la mort, le 16 
mai 1830. Navier se chargea du soin de la continuer et de 
prouver qu’à Fourier appartenait véritablement l’honneur 
d’avoir ouvert la route qui a conduit au perfectionnement de 
la résolution des équations algébriques. 

LE VERRIER, de l’Académie des Sciences, sénateur, etc, 

Fourier était né le 21 mars 1768. Outre la Théorie ana- 
lytique de la chaleur ( Paris, 1822, in-4° ) et les autres 
ouvrages dont il vient d’être parlé, on lui doit : Rap- 
port sur les établissements appelés tontines (Paris, 1821, 
in-4° ); Rapports sur les progrès des sciences mathémati- 
ques. Comme secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, 
Fourier a prononcé les éloges de Delambre, de W. Hers- 
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chell, de Bréguet, etc. Il a aussi écrit pour la Biographie- 
Michaud quelques articles signés Z. 

FOURIER (Cuarces), fondateur de la secte socialista 
qui se qualifie d'École sociétaire, et à l’ensemble des doc- 
trines de laquelle on donne le nom de fouriérisme, naquit 
à Besançon, le 7 avril 1772. Son père, qui était marchand 
de draps, l’envoya d’abord suivre les classes du collége 
de sa ville, et lui fit ensuite embrasser la profession qu'il 
avait toujours exercée lui-même avec honneur et probité. 
Charles Fourier, nous dit-on, obéit respectueusement à la 
volonté paternelle, et se condamna ainsi à végéter toute sa 
vie dans les occupations subalternes et presque mécani- 
ques d’une carrière pour laquelle il s'était toujours senti 
la répugnance la plus prononcée, tandis que les tendances 
naturelles de son esprit le portaient irrésistiblement vers les 
spéculations les plus ardues de la philosophie. En 1830 il 
tenait encore les livres dans une importante maison de com- 
mission de la rue du Mail, en relations habituelles d’affaires 
avec l'Amérique. Précédemment, et pendant de longues an- 
nées, il avait occupé le même emploi tour à tour à Rouen, 
à Marseille, à Lyon; et partout, a-t-on soin d'ajouter, il 
avait mérité et obtenu par son zèle et son exactitude la 
confiance et l’estime de ses patrons. Nous n’avons aucun 
motif pour suspecter la sincérité de ce certificat de bonnes 
vie et mœurs; mais jusque ici, commeon voit, l’histoire de 
Fourier est celle de tant d'honnêtes gens qui, demandant réso- 
lûment au travailleurs moyens d'existence, vivent et meurent 
inconnus, sans se soucier de Jaisser autrement traces de 
leur passage ici-bas. Telle n’était pourtant pas, en réalité, 
la disposition d’esprit de Charles Fourier, qui, parce que 
son père avait fait violence à ses inclinations, s'était cru au- 
torisé à faire sournoisement contre le commerce le serment 
d’Annibal. Tout autre, à sa place, vous eût bien vite planté 
là le brouillard, le grand-livre, le répertoire, le Livre 
de caisse, etc., et au lieu de rester derrière un comptoir, 
s’en fût allé, faute de mieux, défendre la patrie, menacée 
alors par les hordes étrangères. Certes en 1792, et plus 
tard encore, l’occasion était belle pour se soustraire avec 
gloire et profit à un joug abhorré. Charles Fourier en agit 
d’une autre façon; mais s’il se serra plus étroitement le li- 
col autour du cou, ce fut avec la résolution de consacrer 
désormais silencieusement la puissance de ses facultés in- 
téllectuelles ainsi que Îles loisirs que lui laissaient des occu- 
pations toutes machinales à la recherche d’un moyen sûr 
d’en finir pour toujours avec une organisation sociale dans 
laquelle il ne lui avait pas été donné de pouvoir suivre 
librement sa vocation naturelle, d'en finir surtout avec le 
système commercial actuel, qui a pour bases l’infime Capital, 
le monopole, si nuisible aux intérêts généraux, le dol, l’as- 
tuce et la fraude. Il y a tout lieu de penser que quelque 
petit drame bien vulgaire de sa vie intime ( au sujet de la- 
quelle ses adeptes n’ont eu garde de nous fournir le moindre 
renseignement) ne fut pas sans influence sur cette direc- 
tion donnée à ses idées, et que des infortunes réelles ou 
des souffrances de vanité contribuèrent beaucoup à égarer 
sa misanthropie dans les rêves d'une rénovation complète 
de l’humanité. Quoi qu'il en ait pu être, en 1808, ne dou- 
tant point qu'il n’eût enfin trouvé le grand arcane objet de 
ses incessantes investigations, il publia, sans que personne 
y prit garde d’ailleurs, sa Théorie des quatre mouvements 
(1 vol. in-8°), espèce de prospectus de son inappréciable 
découverte. Loin de se laisser décourager par l'indifférence 
absolue que rencontrèrent les idées, du reste fort peu in- 
telligibles, qu’il exposait dans ce livre, il fit paraître qua- 
torze années plus tard, en 1822, son Traité de l'association 
domestique agricole (2 gros volumes in 8°); ouvrage lourd 
et diffus, d’une obscurité souvent calculée et qu’accroit en- 
core une terminologie toute particulière et vraiment baroque, 
offrant sans doute à côté d’une masse énorme de folies et 
d’absurdités quelques observations justes et senxées, el 
contenant l'exposé complet d’une théorie dont l'abolition 
de la propriété, la promiscuité des fémmes et bien d'autres 
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indignités, franchement avouées et défendues depuis par ses 
disciples, étaient la conséquence naturelle et nécessaire. 
Les quelques amis auxquels Fourier fit cadeau de son œuvre 
ne purent que gémir de l’espèce particulière de dérangement 
d'esprit qu’elle dénotait de la part d’un homme en qui jus- 
qu’à ce moment ils avaient toujours constaté un jugement 
sain et des idées raisonnables sur tout ce qui avait trait à 
ses occupations habituelles, et qui, pour se donner ainsi la 
satisfaction d’amour-propre de voir imprimées les halluci- 


nations de son cerveau, évidemment malade, avait dû s’im- ! 


poser de longues et pénibles privations. 

Il fallut la révolution de 1830 et l’ébranlement général 
qu’elle communiqua à toutes les intelligences, pour qu’il 
pôt être question des livres bizarres dont nous ayons rap- 
porté les titres plus haut, et pour que leur auteur pût 
être regardé par un certain nombre de croyants fanatiques 
corame appelé par Dieu lui-même à renouveler les destinées 


de l'humanité. C’est à ce moment en effet que le penseur ; 


| 


étrange auquel on est redevable de la Théorie des quatre : 


mouvements, etc., se trouva un beau matin signalé à l’ad- 
miration de ses contemporains et à l'éternelle reconuais- 
sance des âges futurs comme Le véritable sauveur et législa- 
teur du monde. S'il avait été oublié, méconnu, pendant 


quarante ans, Charles Fourier, plus heureux que Saint- | 


Simon, qui ne passa décidément prophète qu'après sa mort, | 


eut alors la consolation d’assister vivant à sa propre apo- 
théose. 


Le tribunal de police correctionnelle de la Seine venait | 


de condamner prosaïquement à la prison tout le sacré col- 


lége saint-simonien; c'en était fait de la religion nouvelle | 
que le père Enfantin, le cardinal Michel Chevalier | 


et autres réformateurs sociaux avaient tenté de fonder. 
Mais comme alors la France avait avant tout besoin de 
distractions, on vit aussitôt surgir l’école sociétaire, dont 
les excentricités ne cessèren£ plus dès lors de tenir l’aften- 
tion publique en haleine jusqu’à la fin du règne de Louis- 
Philippe. L'un de ses principaux fondateurs, ou pour mieux 
dire son véritable fondateur, fut M. Victor Considérant, 
qui, vers la fin de 1832, renonça à la carrière militaire pour 
pouvoir se vouer sans contrainte aucune à la vulgarisation 
et à la propagation des idées du singulier philosophe dont 
les œuvres lui étaient fortuitement tombées sous la main, 


C'est alors, et surtout grâce à ses efforts, qu’on entendit 


pour la première fois parler de la fameuse théorie de l’in- 


dustrie attrayante et passionnelle de Fourier, de sa Loi | 
sériaire avec ses pivots, de sa division des passions hu- : 


maines en composite, cabaliste et papillonne, de l'uni- 
téisme, du garantisme et de 'édénisme, de la correspon- 
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populariser, et ne laissèrent pas que de faire un assez grand 
nombre de recrues à l’écolesociétaire. Dureste, Fourier n’eut 
ni le temps ni les moyens de réaliser ses rêves. Il mourut 
le 10 actobre 1837, ne laissant point de famille après lui, 
car il n’avait jamais été marié. La foi qu’il avait lui-même 
dans l'immauquable et prochaine réalisation de ses utopies 
humanitaires était si profonde que, pendant les dernières 
années de sa vie, il ne lui arrivait jamais de rentrer chez 
lui sans presser vivement le pas, dans la pensée qu'il y 
était sans doute impatiemment attendu depnis longtemps 
par quelque raïlioonaire subituuent converti à son système, 
et qu’il y aurait mauvaise grâce à laisser se morfondre da- 
vantage un homme qui venait mettre à sa disposition les 
importants capitaux nécessaires à l’école sociétaire pour 
passer enfin de la théorie et de ses nuages à la pratique et à 
ses résultats positifs. 

IL nous serait facile de rendre piquante une exposition du 
système de. Fourier, des idées fouriéristes, en y ajoutant 
un aperçu des bouffonneries auxquelles maître et disciples? 
avaient fini par arriver, en racontant, par exemple, qu'ils 
enseignaient avec le plus grand sérieux du monde qu’une 
des améliorations sociales que l'adoption du Système de- 
vait réaliser dans un temps donné consisterait dans une 
longue queue terminée par un œil dont le corps de l'homme 
finerait par se trouver enrichi. On croirait que nous plai- 
santons. Or, telle n’est pas notre intention. Au lieu donc 
de suivre le réformateur dans les divagations de sa papil- 
lonne, nous nous en tiendrons à la partie de son système à 
laquelle on ne saurait dénier une apparence philosophique 
ainsi qu'une tendance politique et sociale nécessitant de notre 
part une exposition sérieuse. 

Le point de départ de Fourier, c’est l’analogie constante 
et l’unité générale existant entre l’homme et l’univers; cest 
le dualisme de l’âme immortelle et de la matière, de la ma- 


| fière également immortelle et se reproduisant à J'infini dans 


l'homme, âme et corps tout à la fois. Ce qui le frappe en- 
suite, c’est l'organisme passionnel de l’homme. L'homme 
naît avec des goûts, des penchants, des passions qui déri- 


| vent de sa nature même et en sont la conséquence aussi 
| naturelle que ses facultés physiques et intellectuelles. Toutes 


les relations sociales ont donc leur source dans le système 
passionnel. 
Le mal n’est nullement dans la nature de l’homme, ni 


| dans ses penchants natifs ; il n’est que dans les circonstances 


sociales qui, au lieu de ménager à ses penchants un essor 
heureux et juste, ne leur offrent le plus souvent que des 


; voies de fraude, de lutte et d’iniquité. Les passions de 


dance précise existant entre les passions animiques et les | 


sept rayons élémentaires, à savoir : Amitié — violet ; 
Composite — orangé ; Cahaliste — indigo; Papillonne — 
vert — UNITÉISME — BLanc. Nous en passons, et des meil- 
leurs ! Mais comme le vent était alors aux réformes sociales, 


l'homme étant toujours les mêmes, et puisqu'on ne peut 
changer sa nature, il faut modifier le milieu social de telle 


ui ; sorte qu'il favorise le développement des passions. Au lieu 
Ambition — rouge; Amour — bleu; Famille — jaune; | 


de s'occuper à les comprimer et à les réprimer, mille fois 


| mieux vaut les wfiliser. Dieu, qui a fait briller dans l'œuvre 


comme sous ce prétexte les idées les plus folles et les plus | 


saugrenues avaient toute liberté de se produire, les docteurs 
de l’école nouvelle, héritiers directs des saint-simoniens , 
ne tardèrent pas à être comptés pour quelque chose dans 
le monde des réformateurs sociaux, auquel ils firent d'autant 
plus facilement accepter leurs utopies que, à la différence 
de leurs prédecesseurs immédiats, ils évitaient avec soin tout 
ce qui de leur part eût pu indiquer une tendance à cons- 
ütuer une religion, un culte quelconque. 

Au bout de quelques mois, on vit sur divers points dela 
France des disciples de Fourier, tont aussi diserts , tout 
aussi ardents et convaincus que pouvaient je paraître na- 
guère les disciples de Saint-Simon, tenir, avec l'agrément 
de l'autorité, des conférences publiques pour initier la foule 
aux doctrines de leur maître et lui exposer les incompa- 
rables bienfaits que leur adoption comme principe social vau- 
drait , non pas au pays seulement, mais à l'humanité tout 
entière. Divers journaux furent en outre fondés pour les 


de l'organisme matériel de Yhomme une intelligence qui 
confond la pensée, doit avoir tout aussi admirablement dis- 
posé l'organisme passionnel. En créant nos passions, il 


: à dû leur assigner un emploi et les destiner à une société 


dans laquelle elles produiront par leur accord une harmo- 
nie aussi puissante que sont terribles les conflagrations 
qui résultent de leurs chocs dans nos sociétés mal orga- 
nisces. 

Arrivant ensuite à la destinée de l’homme et à l'unité 
universelle , à l’unitéisme , Fourier proclame l'attraction 


: comme loi générale et suprême d’ordre et d'harmonie. C'est 


l'attraction matérielle qui rétient les sphères célestes dans 
leurs orbites et préside à l’admirable équilibre de leurs mou- 
vernents; c’est l'attraction passionnelle qui devra être 
la Joi régulatrice des destinées des sociétés quand l'huma- 
nité sera entrée dans sa véritable voie. Les fausses ins- 


| titutions sociales que; l’homme s'est données jusqu’à ce jour 


l'ont empêché de jouir du bonhenr dont Dieu a vouly faire 
son lot ici-bas, et que Fourier se fait fort de lui rendre. Or, 


. quand Fourier et l’école sociétaire parlent de bonheur uni 
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verse, ils n’entendent pas un bonheur pâle, monotone, né- 


gatif; ils n’entendent pas seulement nous mettre à l'abri de | 


la faim, des besoins, des soucis et des inquiétudes qui as- 
siegent depuis si longtemps les pauvres humains : la vie 
qu'ils nous réservent est une vie de plaisirs actifs, variés ; 
sans cesse renaissants; une vie pleine, changeante, intri- 
_guée, joyeuse, passionnée, un bonhenr inconnu sur la terre, 


un bonheur dépassant la limite de l'imagination et des | k at 1 
| Ja communauté? La propriété individuelle n’a point été 


désirs … C’est à faire honte à tous les paradis. 


Le morcellement, base de l’organisation sociale actuelle, | 


est le grand obstacle aux ineffables félicités reservées à 
l’homme. Le morcellement, l'isolement, en divisantles forces 
productives, en les opposant les unes aux autres, devient 
la cause des complications les plus fâchenses, et par suite 
occasionne toujours de grandes déperditions contraires à 
Yaccroissement de la production. Il exerce sur la culture 
l'influence la plus funeste ; le sol, grâce à l'influence du 
morcellement, ne produit peut-être pas le quart de ce:qu’une 
culture combinée pourrait obtenir. Le morcellement nuit 
aux travaux du ménage, il a surtout la propriété de les 
rendre très-dispendieux. Si les hôtes des Invalides étaient 
obligés de vivre en ménages isolés, ils seraient loin sans 
doute d’être servis et soignés comme ils le sont dans l’hôtel 
que leur a fait construire Louis XIV. Donc, à nos villages 
morcellés, où chaque famille a son habitation, son ménage 
à part, dans lequel elle travaille, produit et consomme 
isolément, substituons bien vite d'immenses et splendides 
édifices, à l'instar du château de Versailles ou de l'hôtel des 
Invalides de Paris, construits au milieu de riches plaines 
et de riants vallons, ne formant plus qu'un seul domaine 
soumis aux règles, non de la communauté, mais de l’associa- 
tion. La communauté, par cela qu’elle opère sur une grande 
échelle, offre bien, ilest vrai, quelques-unes des propriétés éco- 
nomiques de toute grande exploitation ; mais, voyez-vous, elle 
a un vice qui la rendra éternellement un détestable régime 
de société : c'est de passer le niveau de l'égalité sur toutes 
les têtes, d’assujettir toutes les natures au mème travail, 
sans distinction des aptitudes, sans distinction des genres 
de services. Une parcille manière de procéder est souverai- 
nement injuste. L'association a toutes les propriétés écono- 
miques de la communauté. Mais en réunissant les individus, 
elle ne les assujettit point comme celle-ci à la même règle, 
à la mème tâche. Elle tient compte des inégalités établies 
par la nature; le travail qu’elle affecte à chacun est relatif à 
ses facultés, à ses aptitudes spéciales. La part qu’elle lui at- 
tribue dans le produit du travail général est proportionnelle 
à celle pour laquelle il concourt à la production; et l’on 
concourt à la production par son capital, par son travail, 
par son {alent. 

Nous appellerons phalanstère cet édifice, ce palais, des- 
{iné à abriter une commune ou phalange de l’École so- 
ciétaire, groupe composé de 15 à 1,800 individus de tout 
sexe et de tout âge, qui naguère formaient la population 
morcelée de la bourgade, mais qui maintenant, réunis et 
associés, commodément logés, ne constitueront plus qu’un 
seul grand ménage, offrant toutes les facilités désirables pour 
lexécution la plus économique et la plus avantageuse pos- 
sible de tous les travaux nécessités par l’agglommération 
d’une telle population. 

« A ces quatre cent familles naguère isolées, nous dit 
M. Victor Considérant, il fallait quatre cent ménagères pour 


préparer leurs aliments. Vingt ou trente femmes suffirontau- ! 


jourd’hui à tous les travaux de la cuisine. Parcille économie 
s’étendra à tous les autres travaux domestiques. Le village 


morcelé élait presque exclusivement agricole : la phalange | 


groupée dans le pAalanstère utilisera les bras nombreux 
auxquels les soins du ménage ont ainsi donné congé en 
créant des manufactures et des ateliers de tous genres, dans 
lesquels une foule d'individus s’appliqueront à mille travaux 
d'industrie, sans que pour cela l’agriculture soit le moins du 
monde négligée, abandonnée. Bien au contraire, elle va 
prendre un développement inoui, encore inconnu; car les 


| 
| 
| 
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champs du village morcelé étaient coupés, -acnés, par une 
multitudé de haies, de sentiers, etc., divisés en une rulti- 
tude de parcelles, dont les propriétaires étaient toujours en 
guerre, toujours en procès les uns avec les autres. A présent 
toutes ces parcelles sont réunies, et ne forment plus qu’un 
seul grand domaine, à l'exploitation duquel se consacrent 
seuls les agronomes les plus habiles, et dont le sol pro- 
duit vingt fois plus. Et dans tout cela rien qui ressemble à 


anéantie. Tout au contraire. Elle a seulement été mobilisée, 
et est représentée par des titres d’actions et des coupons 
d'actions attribués à chaque ménage sociclaire au pro- 
rata de son apport social... 

« L'association architecturale et la combinaison unitaire 
de tous les éléments disjoints de la commune actuelle 
produisent, au lieu de la triste et misérable bourgade que 
vous avez de tous côtés sous les yeux, un palais splendide 
le village se transforme en phalanstère, et les villes qui 
sont aujourd'hui de mille, deux mille, dix mille maisons.…., 
se forment par la combinaison de deux, quatre, vingt palais 
reliés par des galeries, traversant des cours, des jardins ra- 
fraichis par des jets d’eau, des fontaines, ornés de statues 
et présentant les plus belles dispositions, les aspects les plus 
riches et les plus magnifiques. » 

« Le phalanstère, manoir de la phalange ou commune 
sociélaire, se divise en deux parties bien distinctes: le 
grand palais pour l'habitation et les relations générales , et 
les constructions rurales, placées en face. Ici encore tout 
prend un caractère harmonique et monumental. Les cons- 
tructions rurales, qui raénagent leurs plus beaux aspects 
pour points de vue au palais, au phalanstère proprement 
dit, en sont séparés par la grande cour d'honneur, ou 
place de parade industrielle. C’est là que les compagnies et 
les bataillons de travailleurs s’assemblent aux sons des fan- 
fares autour de leurs drapéanx respectifs et deleurs officiers, 
pour se rendre avec leurs équipements, leurs voitures, leurs 
chevaux et leur armement industriel, aux expéditions agri- 
coles qu’ils vont faire avec tant de gaieté, d’entrain, d’ani- 
mation et d'ensemble, dans les belles et riches campagnes 
qui environnent les phalanstères; pendant que les femmes 
et les enfants se répandent dans les jardins, les parterres, et 
vaquent joyeusement aux soins des volières, des basses- 
cours et de l’intérieur. Les jardins de Versailles et de Fon- 
tainebleau sont bien monotones, bien plats et bien tristes à 
côté des jardins pleins de vie, de mouvement et de joie au 
milieu desquels s’élalent les palais des phalanges, et qu’ani- 
nent leurs populations, fortes, actives, libres, passionnées. 
heureuses. » 

Le phalanstère construit, reste à organiser la phalange ; 
et c’est dans cette organisation que Fourier et ses disciples 
se montrent infiniment moins poëtes qu'ils l'ont élé dans 
leur travail architectural, et qu'ils prêtent surtout le flanc 
à la critique. Ils divisent la population du phalanstère en 
séries de travailleurs associés, séries qui se subdivisent 
en classes, puis en groupes composés de sept à neuf indi- 
vidus, et où viennent prendre place les diverses aptitudes, 
les diverses intelligences, suivant l'attraction passionnelle 
qui les attire vers tel genre de travail et d'occupation qui 
leur sourit le plus. De la sorte, toutes les variétés de goûts, 
de penchants et de caractères trouveront à s’armoniser et 
à se satisfaire, attendu que tout sociétaire sera libre de se 
faire inscrire dans plusieurs groupes ou séries, et de passe 
à chaque heure du jour ou seulement toutes les deux heures, 
d’un groupe à un autre, en d’autres termes de changer d’oc- 
cupation. Toutes les aptitudes trouveront ainsi leur emploi 
et leur développement, en même temps que de rapides al- 
ternatives et changements d’activité contribueront à la con- 
servation de la santé, à la force d’expansion d'esprit et de 
caractère de chacun des membres de l'association. Il n’y 
aura pas au phalanstère un seul genre de travail qu’on ne 
parvienne à rendre attrayant. « Le curage des fosses d’ai- 
Sances, nous apprend un des plus fervents disciples de Fou- 
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rier, M. Victor Hennequin, sera d’abord proposé à la jer- 
nesse comme but sublime de son dévouement; mais la 
véritable Larmonie cherchera etne manquera pas de trouver 
les moyens de simplifier, d’assainir (et dès lors sans doute 
de rendre attrayants pour certains organismes passionnels) 
le travail des vidangeurs. » On voit que le système socié- 
taire prévoit tout, a réponse à tout et descend jusque dans 
les infinement petits de l’organisation sociale. Quant au 
gouvernement du phalanstère, rassurez-vous, à vous qui 
jusqu’à présent ne voyez nulle part ici de règle ou d'autorité; 
quant au pouvoir exécutif, disons-nous, il sera aux mains 
d'anciens, qui dans les élections annuelles réuniront au 
moins les sept huitièmes des suffrages. 

Jusqu'à présent, il n’a encore été question que des adultes. 
Gardez-vous de penser que Fourier oublie les enfants dans 
sa commune sociétaire ! Bien loin de là, il veille sur eux dès 
leur entrée dans ja vie. 11 débarrasse les pères et mères des 
tracas et des soucis de l'éducation physique et morale : ces 
soins-là regarderont d’abord la série des nourrices passion- 
nelles, et plus-tard Ja classe ou le groupe des instituteurs 
passionnels, sous la direction de qui la jeunesse des deux 
sexes se formera à la pratique de tous les travaux propres à 
son âge et rendus non moins al{rayants que ceux qui in- 
combent aux adultes. 

Dans cette bien rapide analyse, nous avons jugé hors de 
propos de nous appesantir sur les détails d’un système dont 
le ridicule et le faux sautent à tous les yeux. IL est inutile 
aussi que nous en signalions le grossier matérialisme. Qui 
ne comprend que l'attraction passionnelle, la satisfaction 
offerte et donnée à l'organisme passionnel, c'est la réha- 
bilitation de tous les penchants, la sanctification de tont les 
appétits, la négation de toute idée morale! Nous nous conten- 
terons, en terminant, de rappeler que les diverses tentalives 
faites pour créer des phalanstères et réaliser Putopie fouric- 
riste ont toujours échoué; et n’ont eu d’autre résultat que 
d'engloutir la fortune des niais qui s'étaient laissé griser 
par les prédications des apôtres de la nouvelle doctrine. 

FOURIERISME, Voyez Tourier. 

FOURME, famille d'insectes de l’ordre des hyménoptères. 
On connait plus de 125 espèces différentes de fourmis. Dans 
chacune d’elles, indépendamment des mâles et des femelles, 
il existe une sorte de fourmis à laquelle la nature a refusé 
la faculté de concourir à la reproduction, mais dont les 
soins actifs et vigilants sont indispensables à sa conserva- 
tion. La ressemblance de ces fourmis avec les femelles est 
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plus d'intelligence les différents matériaux que le hasard 
place à sa portée. 

Pour mieux exposer les phénomènes de la vie naturelle 
de la fourmi , prenons-la ab ovo. Dès que les femelles d’une 
fourmilière ont pondu leurs œufs, comme si elles avaient 
assez fait pour la communauté en mettant au monde ces 
germes des générations futures, elles abandonnent aux four- 
mis ouvrières tous les devoirs de la maternité. Celles-ci les 
acceptent avec joie, et veillent avec la plus vive sollicitude 
sur le dépôt précieux qui leur est confié. Le soleil vient-il 
répandre ses rayons sur la fourmilière, aussitôt les ouvrières 
se précipitent dans les profondeurs de leurs demeures, se 
chargent chacune d’un œuf, et courent le porter dans l'étage 
le plus élevé, afin qu’il puisse recevoir la bienfaisante in- 
fluence de la chaleur solaire. Cette chaleur s’accroît-elle outre 


‘ mesure ou disparait-elle, aussitôt les ouvrières, reprenant 


telle, sous certains rapports, que les enfomologistes les plus | 


célèbres n'hésitent point à les regarder comme des fe- 
melles impuissantes , dont les organes n’auraient point acquis 
leur entier développement, Leur nombre est beaucoup plus 
considérable que celui des mâles et des femelles. On les dé- 
signe généralement sous le nom d’ouvrières, parce que ce 
sont elles qui exécutent tons les travaux, et pourvoient à 
tous les besoins de la république dont elles font partie, Lors- 
qu’une peuplade de fourmis s’est organisée en société, ce sont 
les oavrières qui bâtissent les logements nécessaires à Ja 
communauté. Les unes élèvent, au milieu des bois , un petit 
monticule de chaume renfermant des étages nombreux au- 
dessus et au-dessous du sol, ct dans lequel, grâce à l’habileté 
de la construction, les eaux pluviales ne peuvent pénétrer ; 
plusieurs avenues conduisent jusqu’au ford de cette cité 


souterraine, et, par une police bien réglée, les portes en | 


sont fermées pendant la nuit et gardées pendant le jour, Les 
autres , vraies maçonnes , édifient Jeurs demeures avec de la 
terre humectée par l’eau de pluie et séchée par le soleil ; elles 
bâtissent des murs, des plafonds , des voûtes, élèvent étage 
sur étage, et distribuent leurs logements avec convenance, 
quoique avec peu de régularité. D’autres choisissent un 
tronc d'arbre et creusent dans l’intérieur de vastes salles et 
un grand nombre de loges , avec des étages , des colonnades, 
des corridors, qui permettent de circuler partout aisément. 
Aucun insecte, en un mot, ne présente autant de variété 
dans ses constructions que la foumi et ne sait emplover avec 


les œufs, les redescendent d'étage en étage jusqu’à ce’ qu’elles 
aient trouvé la température qui leur convient. De l’état d'œuf 
l’insecte passe à l’état de larve. Même sollicitude de la part 
des mères adoptives. Chaque jour les voit aller à la picorée, et 
revenir l'estomac plein d’un liquide nutritif, dont elles don- 
nent une partie à leur nourrisson, toutes les fois que ceux-ci, 
semblables aux petits des oiseaux, demandent la becquée. 
Lorsque l’insecte a subi sa troisième transformation, qu’il est 
à l'état de chrysalide, la fourmi ouvrière continue à veiller 
sur lui; enfin, ellemetle comble à ses soins en déchirañt elle- 
même l'enveloppe qui le relient captif. Bientôt apparait Ja 
nouvelle génération. Les mâles et les f£inelles sont pourvus 
d’ailes , qui ne doivent pas tarder à les emporter loin de leur 
berceau ; les autres fourmis, nées environ quinze jours après, 
en sont privées, signe non équivoque de la destinée laborieuse 
qui leur est réservée. Dès que la température extérieure a 
atteint 15 à 16° Réaumur, les mâles et les femelles s’élan- 
cent en foule aux portes de la fourmilière pour prendre leur 
essor. Leurs mères adoptives les suivent avec inquiétude, 
s’'empressent autour d'eux, les caressent de leurs antennes, 
leur donnent de la nourriture, et semblent vouloir, par l'ex- 
cès de leur tendresse, les dissuader de s’éloigner. Vains ef- 
forts ! l’essaim prend son vol, voltige, tournoie el disparaît 
à leurs yeux. La plupart des femelles, fécondées avant le dé- 
part, sont néanmoins retenues par les ouvrières, qui n’hési- 
tent point alors à employer la vialence pour se conserver 
cet unique moyen de repeup'er leur fourmilière, 
Cependant l’essaim de fourmis ailées a continué de s'éloi- 
gner. C’est dans cette course aérienne que s’opère le rap- 
prochement des sexes, et le sol ne tarde pas à étre jonché 
de couples étroitement unis, que leurs ébats y ont précipi- 
tés; et là s'achève l'œuvre mystérieuse de la fécondation. 
Les mâles, nés en quelque sorte uniquement pour procréer 
et mourir, se dispersent et expirent çà et là de faim et de mi- 
sère. 1! n’en est pas de même des fonelles : elles n’ont pas 
plus tôt conçu qu'elles se dépouillent volontairement de leurs 
ailes , fardeau désormais inutile , puisqu’elles ne doivent plus 
convoler à de nouvelles amours. Puis, elles s'occupent en 
commun de jeter les fondements d’une nouvelle cité et de 


| préparer, pour elles et pour les êtres qui leur devront l’exis- 
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tence, des cellnles et des abris, qu'entretiendront et aug- 
menteront plus tard les fourmis ouvrières. C’est alors que 
les matrones s'abandonneront au repos et laisseront même à 
ces dernières le soin de les nourrir. 

La manière dont plusieurs espèces de fourmis se procurent 
leur nourriture est extrêmement curieuse. Lorsqu'il existe 
des pucerons sur les plantes de leur voisinage, elles se 
rapprochent des ces insectes, flattent avec leurs antennes 
ceux qui sont le plus gorgés de sucs végétaux, et les amè- 
nent à excréter par le ventre une gouttelette de ces sucs, 
qu’elles se hâtent d’avaler. Cette condescendance de Ja part 
du puceron ne paraît ni le fatiguer ni lui déplaire, et la four- 
mi profite de sa bonne volonté tant qu'il peut fournir Je pré- 
cieux liquide. Il y a même certaines fourmilières où Jes 
pucerons, soit de gré, soit de force, ont consenti à se fixer: 
et les habitantes du lieu paraissent en tirer le même parti 
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que nous de nos vaches laitières. Que: que soient, au reste, 
l'intelligence de la fourmi et son esprit de prévoyance, c’est 
tout à fait à tort que l’on a prétendu, et notre grand fabu- 
liste lui-même d’après les anciens, qu’elle amassait pendant 
l'été les provisions nécessaires à sa nourriture pendant l’hi- 
ver : il esf aujourd’hui démontré que durant cette dernière 
saison Ja fourmi demeure dans un état d’engourdissement 
qui suspend tous ses besoins. 

Les mœurs intelligentes de ce curieux insecte ont amené 
à penser qu’il devait nécessäirement posséder un moyen quel- 
conque de communiquer ses idées. Les meilleurs observa- 
teurs, parmi lesquels nous citerons Huber et Latreille, 
s’accordent à reconnaître qu'il trouve cette faculté dans le 
jeu de ses antennes. Un événement imprévu vient-il se mani- 


fester à plusieurs fourmis, on les voit en effet courir en | 


hâte, arrêter celles de leurs compagnes qu’elles rencontrent, 
et frotter légèrement leurs antennes contre le corselet de ces 
dernières. La même action est répétée de proche en proche 
par d’autres fourmis , et la nouvelle ne tarde pas à être sue 
de toute la fourmilière. 

Si la fourmi semble douée de l'esprit de sociabilité qui dis- 
tingue l'homme, elle paraît livrée aussi aux cruelles passions 
qui le désolent. Des guerres meurtrières éclatent souvent 
entre deux peuplades. Ces petits êtres y font preuve d’une 
tactique et d’une science stratégique vraiment remarquables. 
J1 y a même une espèce de fourmis que l’amour de la guerre 
semble dominer presque exclusivement, et à laquelle on à 


donné pour cela le nom de fourmi amazone ou légionnaire. | 


Le besoin de détruire n’est pourtant pas ce qui la guide 
dans ses expéditions martiales. Lorsqu'elle attaque une 
fourmilière , c’est seulement aux œufs qu’elle en veut; elle 
en pille autant qu’elle peut, les rapporte dans la cité où 
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elle réside, les livre à des fourmis esclaves nées d'œufs sembla- | 
| etlui tendre des piéges. Le fourui-lion ne peut imiter l’a- 


| raïignée ; il ne file qu’à la fin de son existence, dans l’état 


bles, pour en prendre soin jusqu’au moment où ils doi- 
vent éclore, et recrute ainsi sans cesse une population d’es- 
claves, qui la sert, la nourrit, la porte même au besoin, et 
se charge d'élever sa progéniture. 

Après des traits d'intelligence aussi frappants, après les 
preuves de réflexion qui ressortent de la conduite des four- 
mis , après l’accord des vues, la simultanéité d'efforts qui 
président à l’exécution de leurs travaux, est-il permis de 


penser que l’auteur de la nature n’ait pas voulu les élever | 
! fugilif prêt à Jui échapper; deux des six pattes dont il est 


au-dessus des autres animaux? Ne devons-nous pas croire 
plutôt qu’il a concédé à l’intelligent insecte une parcelle de 
cette raison dont il a réservé à l’homme scul l'entière pos- 
session ? Paul Tigy. 
FOURMI BLANCHE, nom vulgaire des termites. 
FOURMILIER, quadrupède qu’on ne trouve que dans 
l'Amérique méridionale. On l’a classé dans l’ordre des éden- 
tés. Son corps est recouvert de poils, sa tête allongée et 
terminée par une bonche peu ouverte; il n’a pas de dents; 


sa langue, très-longue, cylindrique, extensible, lui sert à | 
| léger qu'il soit, suffit pour déterminer un éboulement qui 


prendre sa nourriture. Ses oreilles sont courtes, arrondies ; 
il a tantôt quatre doigts antérieurs et cinq postérieurs , tan- 
tôt deux antérieurs et quatre postérieurs, armés d'ongles 
très-forts. Ses espèces sont peu nombreuses : la plus grande 
a de 1,60 à deux mètres de longueur, depuis le museau 
jusqu’à l’extrémité de la queue, longue de 0,60. Entre 
celles qui nous sont le plus connues, on remarque le {a- 
manoir, la plus grande de toutes, ne se nourrissant que de 
termites ou de fourmis, qu’il prend en enfoncant avec une 
grande vitesse sa langue charnue et longue de plus de 0,60 
dans les immenses fourmilières dont est couvert le sol de 
l'Amérique méridionale. Les fourmis adhèrent à l'humeur 
visqueuse et gluante dont cette langue est enduite, et en 
la retirant il les avale. Sa tête est en forme de trompe tron- 
quée, et dans sa plus grande largeur elle n’égale par la 
grosseur de son cou. Sa queue est recouverte de poils ex- 
trèmement rudes, disposés en panache, ct qui atteignent 
jusqu’à 0,33 de longueur. Les ongles qui garnissent ses 
pieds antérieurs sont de très-fortes armes, dont il se sert 
avec avantage pour sa défense : le jaguar lui-même ne 
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peut le vaincre. On s’accurde à reconnaitre au tamanoir la 
faculté de grimper sur les arbres. 

Beaucoup moins grand que le tamanoir, le {amandua 
(seconde espèce) est recouvert de poils durs, courts, lui- 
sants, d'une couleur jaunätre ou roussâtre ; son museau est 


! très-allongé, pointu, et légèrement courbé en dessous. 11 


se nourrit comme le tamanoir, et, comme lui, peut grimper 
sur les arbres. 

Le fourmilier proprement dit (myrmecophaga) n'a que 
0,15 à 0,18 depuis la tête jusqu’a l’origine de la queue, 
longue de 0,18 et très-forte à sa base ; son museau est 
beaucoup moins allongé que celui des deux autres espèces; 
ses jambes n'ont que 0®,08 de hauteur et ses pieds sont 
plutôt faits pour grimper et saisir que pour marcher. Ce 
petit animal se mourrit de fourmis, qu’il prend en introduisant 
sa langue dans les fourmilières et sous l'écorce des arbres. 
On le trouve à la Guyane, où les naturels lui ont donné le 
nom d'ouatiriouaou. 

Dans les mêmes contrées où les fourmis sont sinombreuses 
se trouvent un assez grand nombre de variétés d'oiseaux 
appelés fourmiliers, et formant le genre myiothera de 
l’ordre des passereaux dentirostres ; ils tiennent de très-près 
aux bataras et aux pies-grièches. Ils se réunissent en sociétés 
et ne se nourrissent que de fourmis. 

FOURMILIERE. Voyez Fourut. 

FOURMI-LION (Formica-leo), genre d'insectes de l’or- 
dre des névroptères. Son nom indique assez que la larve de 
ses diverses espèces est la terreur des fourmis ; cependant 
elle ne dédaigne aucune des proies qu’elle peut atteindre. 
Elle ne subsiste que du produit de sa chasse; mais si son 
industrie ne suppléait pas aux ressources que la nature lui a 
refusées, il lui serait impossiblede vivre. Un chasseur qui 
arche lentement et toujours à reculons doit attendrele gibier 


de larve, en passant à celui de nymphe ; il lui faut donc un 
autre expédient, et voici celui dont il fait usage. La larve 
du fourmi-lion est à peu près de la forme et dela taille d’un 
cloporte, et de même couleur. Sa tête est armée de deux 
cornes mobiles : ce sont des pinces pour saisir sa proie et la 
Lorter à sa bouche ; mais l’animal s’en sert aussi pour lancer, 
dans quelques occasions, une grêle de sable, afin d'arrêter un 


pourvu sont organisées pour qu’il puisse se cramponner dans 
un sable mobile, tandis qu'il y trace avec l’extrérrité deson 
corps un sillon en spirale, rejetant avec sa tête et ses cornes, 
ute partie de c sable, afin d'approfondir de plusen plus 
la cavité qu’il forme, jusqu’à ce que les paroi: prennent leur 
talus naturel : il en résulte un entonnoir dont le fourmi 
lion occupe le fond, entièrement plongé dans le sable, à l’ex- 


| ception de ses deux cornes. Malheur alors à la fourmi qui 


vient errer sur le bord de.ce précipice ! Son poids, quelque 


entraine le malheureux insecte jusqu’au fond, entre les deux 
cornes qui le saisissent et le retiennent. Le dégât occasionné 
par léboulement et le mouversent du chasseur dans le fond 
de l’entonnoir est promptement réparé : le précipice reprend 
sa forme , et le fourmi-lion sa place et son attitude. Si un 
insecte ailé vient heurter les parois de cet abtme et les ébran- 
ler, le chasseur, averli de ce mouvement, ne laisse pas à 
cette proie volante le temps de faire usage de ses ailes : 
lançant à la hauteur de plus de cinq centimètres au-dessus 
du sol plus de sable qu’il n’en faut pour entraîner la chute 
d'un tel gibier, il parvient presque toujours à s’en rendre 
maître. On voit que cet insecte doit naître et vivre dans un 
Sable très-mobile, et maintenu sec par quelque abri ; et c’est 
en effet dans ces lieux qu’on peut être témoin de toutes ses 
manœuvres. 

A l’époque où il va changer d'état et setransformer en nym- 
phe, le fourmi-lion ne creuse plus d’entonnoir; il s’enterre en 
quelque sorte dans le sable et s'enveloppe d’un tissu très-fin 
et très-lustré, mélangé de quelques grains de sable, habille. 
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618 
ment plus magnifiqueet beaucoup plus fin que celui de Ja 
nymphe du ver-à-soie. C’est dans cette robe de luxe que la 
dernière forme est préparée et conduite jusqu’à la fin; le 
corps de l’insecte parfait y est roulé ainsi que ses quatre ailes; 
et lorsque celui-ci s'est ouvertun passagetrès-étroit àtravers 
sou enveloppe, il en sort en se déroulant. Salongueurest alors 
d’environtrente-cinq millimètres. En cetétat, les fourmis-lions 
ressemblent assez aux libellules ; mais leurs antennes et 
leurs palpes les en font aisément distinguer. FERRY. 

FOURNEAU, capacité disposée pour contenir un 
combustible embrasé, et diriger l’activité du feu sur les 
matières auxquelles elle doit être appliquée. La forme et 
la grandeur de ces appareils varient suivant leur destina- 
tion; il y a des fourneaux mobiles portatifs, et d’autres qui 
sont des masses de maçonnerie très-solides, des édifices 
d’une grandeur imposante. Quelques-uns portent des noms 
particuliers, ou sont désignés par leur usage ou par quel- 
que propriété qu’on leur attribue : les arts métallurgiques 
ont multiplié ces dénominations, et les arts chimiques ont 
accru le nombre des variétés de formes de ces appareils 
actuellement en usage. On construit des fourneaux sous les 
chaudières des machines à vapeur; il en faut dans les bras- 
series pour torréfier l'orge et cuire le malt, etc.; on con- 
naît généralement ceux qui servent à l’art des cuisiniers, 
Pour tous ceux-là la forme dépend de celle des vases qu’il 
s’agit de chauffer, et quelquefois elle n’est assujettie à au- 
cune condition. Le combustible est ordinairement déposé 
sur une grille; mais souvent aussi on se contente de le 
mettre sur un âtre. 

Les fourneaux domestiques sont disposés le plus ordi. 
nairement en un parallélipipède plus ou moins allongé, 
d’une hauteur de 0®,80. Dans la surface supérieure, carre- 
lée en faience dans les maisons, et couverte en fonte dans 
les grands établissements, sont percés des trous de plusieurs 
dimensions , garnis d’une chemise en fonte. Le dessous est 
vide, avec une séparation qui sert de cendrier. Le cendrier 
est muni de portes en tôle ou de bouchons de un à deux dé- 
cimètres carrés en terre cuite, qui permettent de régler à vo- 

lonté la combustion. Tout l'appareil est placé sous un man- 
teau de cheminée, avec un appel, quand cela est possible. 

Quand le combustible employé est de la houille ou du 
bois, il faut changer le système précédent, qui ne convient 
qu’au charbon de bois, Le fourneau présente alors un seul 
foyer muni d’une grille et d’un cendrier servant au moins 
pour deux trous sur lesquels se placent des chaudières, Entre 
ces deux frous, au-dessus du foyer, est une plaque en fonte 
pouvant recevoir quelques casserolles légères; une grande 
bouilloire est dans le fond, vers la cheminée; et dans les 
parties latérales sont parfois pratiqués de petits fours. Les 
dispositions de ces fourneaux peuvent varier à l'infini: le 
principe sur lequel repose leur construction consiste à tirer 
le plus grand parti possible du feu, en faisant circuler au- 
tour des marmites la flamme et même la fumée avant même 
qu’elles arrivent à la cheminée. 

La construction des fourneaux domestiques doit de 
nombreux perfectionnements à Rumford et à D'Arcet. I] faut 
citer aussi les appareils fumivores et lecaléfacteur 
de Lemare. 

FOURNEAU (Haut). On nomme ainsi les fourneaux 
où le minerai de fer estréduitet fondu, ce qui produit la 

fontede fer. Leur élévation est communément au-dessus de 
huit mètres, et on l’a portée jusqu’au-delà de quatorze mè- 
tres. Leur capacité intérieure a la forme de deux pyramides 
tronquées, réunies par leur base, qui est ordinairement car- 
rée, pour rendre la construction plus facile; mais il vaudrait 
mieux Supprimer les angles droits, et se rapprocher de la 
forme conique. Tout l'intérieur du fourneau doit être cons- 
truit en briquestrès-réfractaires, ou en pierres capabies de 
résister à la plus haute température et à l’action prolongée 
des matières vitreuses liquéfiées avec lesquelles elle est en 
contact : mais Comme on ne peut empêcher que cette 
enveloppe ne soit entamée et ne s’use au pont de devenir 
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trop mince pour préserver d’une trop forte chaleur le reste 
de la maçonnerie, construit avec des matériaux non ré- 
fractaires , on a soin de ne point établir de liaison entre ces 
deux sortes de matériaux, en sorte que la chemise (en- 
veloppe intérieure) puisse être renouvelée sans que les gros 
murs, qui la soutiennent par dehors, aient besoin d’aucune 
réparation. 

Une machine soufflante fournit l’air nécessaire pour Ja 
combustion rapide qu'il s’agit de produire. Cet air doit être 
condensé, animé d’une grande vitesse à son entrée dans le 
fourneau , au sortir des tuyères qui l’y introduisent. La ma- 
chine soufflante doit satisfaire aux conditions suivantes : 
continuité dans le travail, uniformité de la vitesse du vent 
produit, moyen de faire varier au besoin l'introduction de 
l'air. Lorsque le fourneau est en activité ,le combustible et le 
minerai à fondre sont versés par le gueulard (couverture 
supérieure) et, suivant la nature du minerai, on ajoute un 
fondant pour faciliter la fusion de la gangue , matières 
terreuses, qui mêlées au fer oxydé constituent le minerai. 
Ces matières descendent lentement à mesure que le charbon 
se consume; elles sont exposées à une chaleur toujours 
croissante ; le fer est d’abord réduit, c’est-à-dire séparé 
de l’oxygène qu’il contenait, puis carburé plus ou moins 
par le charbon, avec lequel il se combine en quantité plus 
ou moins grande. De plus, comme il est en contact avec les 
matières terreuses vitrifiées et devenues liquides, il en ab- 
sorbe aussi une petite portion, et la fonte est formée. Le 
fer y est la matière dominante, et les deux autres, dont les 
proportions peuvent varier, donnent au composé les pro- 
priétés qui le distinguent du fer pur, et font aussi différer 
les unes des autres les fontes obtenues, soit à des intervalles 
rapprochés , soit à des époques plus éloignées. L'art de di- 
riger le travail consiste donc dans la connaissance et l’em- 
ploi des moyens de rendre les produits sensiblement unifor- 
mes. La fonte est formée dans le fourneau par gouttes, qui 
tombent en pluie métallique, et vont remplir le creuset 
préparé pour la recueillir. Dautres gouttes de verre terreux 
en fusion tombent en même temps ; et ces deux substances 
sont superposées l’une à l’autre dans l’ordre de leur pesan- 
teur spécifique; la fonte occupe le fond et le laitier surnage. 
Commeilest en plus grande quantité que la fonte , on a soin 
de l'enlever de temps en temps par une ouverture, pratiquée 
pour ce travail. Enfin, lorsque le creuset est rempli, on la 
fait écouler par une autre ouverture, que l’on avait tenue 
fermée jusqu’à ce moment, mais le travail du fourneau n’est 
pas interrompu; les charges de charbon et de minerai sont 
versées dans le gueulard avec la mème régularité, et l’on 
prépare la coulée suivante. L'activité d’un fourneau peut être 
maintenue non-seulement pendant plusieurs mois, mais au- 
delà d’une année, lorsqu'il n’arrive point d'accident, et que 
les briques de l’intérieur sont très-réfractaires et d’une grande 
résistance. 

Ainsi, l'établissement d’un haut fourneau suppose que 
l’on est à portée des matières qui alimenteront son activité, 
c’est-à-dire du minerai de fer, du combustible ( charbon de 
terre ou de bois ), des fondants qu’il faut presque toujours 
y ajouter, et de plus il faut pour la machine soufflante un 
moteur qui ne peut être qu’une roue hydraulique ou unema- 
chine à vapeur, puisque son service ne souffre point d'in- 
terruption. Outre le corps du fourneau, dont la construc- 
tion doit être très-solide, il faut un plan incliné pour porter 
à la hauteur du gueulard les matières qni y seront projetées 
successivement, des halles pour conteniret mettre à convert 
le charbon, et si la fonte est destinée à des moulages qui 
exigent pas une refonte, il faut une moulerie et ses dé- 
pendances. Alors un haut fourneau devient une sine où 
des ouvriers de plusieurs métiers sont réunis sous une di- 
rection commune. Le produit des hauts fourneaux en fonte 
dépend de leur capacité et de la richesse du minerai. Quel- 
ques-uns ne donnent pas plus de dix-huit quintaux métri- 
ques par Jour, ou moins encore, tandis que d’autres vont 
jusqu’à soixante quintaux et au-delà. Le volume d'air que 
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la maclune soufflante doit leur fournir n’est pas en raison de 
la capacité, en y comprenant la hauteur, mais seulement de 
la section horizontale, ou de la base commune des deux py- 
ramides. , 5 3 FERRY. 
FOURNEAU A RÉVERBERE. Le nom de cette 
forme de fourneaux semble indiquer que le feu n’y est pas 
appliqué directement à la matière sur laquelle il doit agir; 
cependant la flamme enveloppe réellement autant qu'il est 
possible la masse de cette matière. Le combustible que l’on 
y emploie doit être propre à donner une flamme vive et 
prolongée; le bois et la houille grasse, c’est-à-dire bitu- 
mineuse, ont cette propriété et servent seuls à chauffer les 


fournaux à réverbère. Le foyer est à une extrémité; le com- | 
bustible y est placé sur une grille d’une assez grande | 


étendue, sous laquelle l'air puisse affluer librement. Entre 
le foyer et la cheminée se trouvent l’aufel et le creuset, 
couverts l’un et l’autre , ainsi que le foyer, par une voûte 
que la flamme parcourt dans toute son étendue avant d’ar- 
iver à la cheminée, qui doit être très-élevée, afin que le 
tirage ( aspiration produite par l'air dilaté, et qui s'élève 


en raison de sa légèreté spécifique ) suffise pour faire passer | 


à travers la grille du foyer un courant capable d'entretenir 
ne combustion rapide, afin que tout l’intérieur du fourneau 
soit continuellement rempli de flammes. 1] faut des ouvreaux 
pour les opérations diverses à faire dans ces fourneaux, et 
des portes pour fermer ces ouvertures, lorsqu'on n’a pas 
besoin d’exécuter quelque manœuvre dans l'intérieur; le 
foyer a sonouvreau ; l'autel sur lequel on place la charge, 
c’est-à-dire les matières à fondre, a aussi le sien, ainsi que le 
creuset, et cette partie du fourneau qui contient la matière 
fondue est percée à sa partie la plus basse d’un trou que l’on 
tient bouché jusqu'au momerit de couler. L'ouvreau äu 
creuset sert principalement à brasser la matière fondue, 
z’est-à-dire à l’agiter fortement avec des ringards (barres 
de fer), afin de la rendre plus homogène, dans le cas où 


elle serait composée d'éléments non combinés et distri-- 


bués inégalement dans la masse. 

Le principal emploi des fourneaux à réverbère est pour 
la fusion des métaux destinés au moulage. On en fait d'assez 
grands pour fondre jusqu’à trente quintaux métriques de 
métal, et même plus. Si le moulage que l’on veut faire 
exige de plus fortes masses, on réunit le produit de plu- 
sieurs fourneaux chauffés en même temps. FERRY. 

FOURNEAU D’APPEL, appareil de chauffage, qui, 
placé sous le manteau ou dans le tuyau d’une cheminée, en 
échauffe l'air, lui donne une plus grande légèreté spécifique, 
et en détermine ainsi l’ascension. Un atelier, un hôpital, un 
établissement quelconque, étant pourvu d’un fourneau d’ap- 
pel convenable, l’air s'y trouve continuellement renouvelé. 
Cet appareil est donc de la plus grande importance pour as- 
sainir les lieux où se dégagent des miasmes, pour donner 
une quantité suffisante d’air frais à une grande réunion 
d'hommes. 


FOURNEAU DE MAZERIE. Voyez Forces ( Gros- | 


ses ). 
FOURNEAU DE MINE, chambre où s'opère l’ex- 
plosion d'une mine de guerre. Cette chambre est prati- 


auée à l’exfrémité d’une galerie souterraine, ou d’une con- | 


duite qu’on nomme puits de mine. Une fusée, une saucisse, 


y communiquent l'inflammation au coffre, c’est-à-dire à la | 


caisse de boïs qui contient la charge, ou les charges, s’il 
s’agit d’une mine en araignée. On s’est beaucoup occupé dans 
ces derniers temps des moyens d’allumer les fourneaux de 
mine à l’aidede l'électricité. Des mines pratiquées pour la 
défense d’une place assiégée sont dirigées vers les dehors de 
la forteresse, de manière à aboutir aux gorges des ouvrages, 
Autrefois, l'attachement du mineur, opération maintenant 
abandonnée, avait pour but de percer le trou du mineur au 
pied de lescarpe d’un bastion, pour que de là cet ouvrier 


poussât une mine destinée à tourmenter le massif et à : 


préparer ou agrandir le travail de la brèche. Entre plusieurs 
mines qui ont joué, l'espèce de cône de terre qui reste de- 
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bout, s'appelle dame. 11 y a, suivant la profondeur où 
la mine est ménagée, des fourneaux de premier et de se- 
cond ordre, Les globes de compression sont un moyen 
de combat de mineurs à mineurs destiné à crever les ga- 
leries, à éventer les chambres, à étouffer les mineurs 
ennemis. Compasser les feux, c’est ne faire éclater que pro- 
gressivement et à des intervalles combinés, les charges de 
plusieurs mines ou d’une mine à plusieurs fourneaux. Quand 


| une capitulation vient d’être signée, les bouches de puits et 


les fourneaux de mines, disposés pour la continuation de la 


| défense, sont livrés avec leur charge aux troupes qui pren- 


nent possession de la forteresse. Gl BaRDIN. 
FOURNÉE. On désigne proprement ainsi le nombre de 
pains qu’on fait cuire à la fois dans un four, d’où il résulte 
qu’il peut y avoir de grosses fournées, de petites fournces, 
une première, une seconde fournce, etc. Ce mot, par ex- 
tension, et toujours au propre, a été appliqué à l’ensemble 
de toute espèce de corps qu’on peut faire chauffer à la fois 
dans un four. Le même mot est employé figurément pour 
désigner à la fois toute collection d'individus qu'on fait 
participer en même temps à de nouvelles etmêmes fonc- 
tions, qu’on élève ensemble à un même et nouveau rang. 
Cette expression, comme on le conçoit, est alors un signe 
de mépris. On se rappelle la fournée de pairs de 1827, sous 
le ministère Villèle. BILLOT. 
FOURNIER (CLaure), surnommé l'Américain, né 
en Auvergne, en 1745, partit pour Saint-Domingue vers 1772, 
y devint, par son industrie et son activité, propriétaire 
de plusieurs habitations, et acquit une immense fortune. De 
retour en France en 1785, il était détenu, lors de la prise de la 
Bastille, qui lui valut la liberté et le commandement d’un 
corps de volontaires. Dès lors, il se lia avec tout ce qu'il y 
avait de plus énergique dans le parti nouveau, et se fit re- 
marquer par une grande exaltation. A Avignon, il fut le 
compagnon et l'ami du fameux Jourdan Coupe-téte. Revenu 
à Paris après le retour de Varennes, il devint un des promo- 
teurs de l'assemblée du Champ de Mars, et mit en joue La- 
fayette, qui faisait tirer sur les pétitionnaires demandant la 
déchéance du roi. L’amnistie qui suivit la journée du 17 
juillet 1791 lui valut de n'être pas inquiété. Au 10 août, 
Fournier commanda une compagnie de fédérés marseillais, 
se battit avec une intrépidité remarquable, et contribua à 
sauver des habitants du château auxquels la colère du 
peuple menaçait de devenir funeste. Quelque temps après, 
il commandait l’escorte des prêtres prisonniers que l’on 
conduisait à Orléans; c'était peu de temps après les tristes 
journées de septembre; le 9 ces prêtres étaient massacrés à 
leur tour, et Fournier pour avoir voulu protéger leur vie fut 
assailli et renversé de cheval. Le 12 mars 1793, une dépn- 
tation de la section Poissonnière, dont faisait partie Four- 
nier l'Américain, vint demander à la Convention l’arres- 
tation de Dumouriez, contre lequel pouvaient germer des 
défiances, mais qu'aucune voix accusatrice ne dénonçait 


| encore à la vindicte nationale. Marat s’éleva contre la pro- 


position de la section Poissonnière, et il ajouta : « Je dé- 
nonce un nommé Fournier, qui s’est trouvé à toutes les 
émeutes populaires, le même qui à l'affaire du Champ de 
Mars a porté le pistolet sur la poitrine de Lafayelte, et qui 
est resté impuni, tandis que des patriotes étaient massacrés. 
— Cet homme, reprit Billaud-Varennes, se promenait dans 


| Paris, tandis que des patriotes gémissaient dans les prisons. 


Il présidait aux massacres de septembre, s’écrie un autre 
conventionnel. — 11 y a deux jours, dit à son tour Bourdon 
(de l'Oise), que ce même Fournier a dit à trois ou quatre 
scélérats de son espèce : Si vous aviez voulu me suivre, 
j'aurais tiré un coup de pistolet à Pétion. » 

Mis en accusation sur la motion de Marat, il parut à la 
barre, et se disculpa si complétement qu’il fut relaxé, après 
avoir nié le propos que lui avait prêté Bourdon. Il se réfugia 
alors dans les rangs les plus obscurs des sociétés populaires, 
et s’agita encore de tempsà autre, en plusieurs circonstances, 
pas assez cependant, pour se compromettre, mais assez 
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pour se mettre en évidence, ce qui lui atüra en l'an v une 
dénonciation de Boissy-d’Anglas, l’accusant du massacre 
des prisonniers d'Orléans. En l'an vu, Fournier donna en- 
core signe de vie en signant une pétition contre la validité 
de l'élection de Sièyes au Directoire. Son exaltation déplut 
au premier consul, qui le condamna une première fois à la 
déportation, peine qu'il commua en surveillance; puis, lors 
de latlentat du 3 nivôse ( machine infernale ), dont il vou- 
Jait faire peser sur le parti jacobin toute la responsabilité, il 
le fit définitivement déporter aux îles Seychelles. Tous ses 
compagnons d’exil y périrent; lui seul survécut, et gagna la 
Guadeloupe, où Victor Hugues, son ancien ami, qui y com- 
mandait pour l'empereur, l’employa sur les corsaires, 11 s’y 
distingua par des actions d'éclat, et revint en France avec 
un grade supérieur quand la colonie eut passé sous la do- 
mination anglaise, en 1808. La restauration ne lui fut pas 
plus favorable que les gouvernements qui l'avaient pré- 
cédée. Arrêté en 1815, par mesure de sûreté générale, il 
demanda encore des juges, et fut mis en liberté. Depuis, 
acesblé d’années, de misère, de blessures et d’infirmités, il 
traina son existence jusqu’en 1823, réclamant justice et re- 
fusant tout secours, lui qui avait possédé des millions. On 
lui doit plusieurs écrits politiques. Napoléon GaLLots. 
FOURNIL. Dans les maisons riches qui contiennent 
un grand nombre d'habitants, on appelle de ce nom une 
pièce située ordinairement auprès des cuisines, dans laquelle 
se (trouve le four où l’on cuit le pain, la pâtisserie, etc. 
FOURNIMENT. C'est le nom qu’on donnait à un 
étui de bois ou de corne dont les mousquetaires à pied se 
servaient dans le dix-septième siècle pour mettre leur poudre. 
Ce mot a maintenant une acception nouvelle : il se dit de 
cerlains objets à l’usage du soldat, formant son équi- 
pement: il s'applique plus spécialement encore à la 
buffleterie : aux baudriers, aux ceinturons, et même 
aux fourreaux de sabre et de baïonnette. 
FOURNISSEUR, FOURNITURE. Dans son acception 
générale, le premier de ces mots, qui est d’une origine assez 
nouvelle, signifie toute personne qui fournit ou approvisionne; 
mais on est convenu d'appeler plus particulièrement ainsi 
les entrepreneurs chargés de pourvoir à l’enfretien des corps 
d'armée et à l’approvisionnement des places fortes. Ce sont 
les trailants de l’ancien régime, A certaines époques, il se 
fait au ministère de la guerre une adjudication pour l’en- 
treprise des fournitures à faire à l’armée. L'adjudicataire s’en- 
gage à livrer aux troupes ces fournitures à un prix déterminé, 
qu’il ne peut augmenter : on conçoit cependant que ce prix 
variera pour les temps de guerre. L'entrepreneur doit four- 
nir aux troupes des vivres de bonne qualité et en quantité 
suffisante. Malheureusement il arrive que beaucoup d'entre 
eux profitent des difficultés réelles des pays et de la mau- 
vaise volonté des peuples pour ne tenir qu’une partie de 
leurs engagements. Ainsi on a vu souvent, dans les guerres 
qu'a cues à soutenir la France depuis 1789, surtout au 
temps du Directoire, les soldats manquer des choses les 
plus essentielles, même de vivres, qui ne leur étaient four- 


nis souvent qu’en trop petite quantité et en qualité plus que ! 


douteuse, L'abus en fut porté si loin que Napoléon ne crut 
pouvoir mieux faire que de frapper rudement sur ces lâches 
exploitateurs; mais, quelque sévérité qu’apportât en cela le 
général Bonaparte, il fut impuissant à empêcher ces hommes 
avides d'exploiter indignement la république. L'époque du 
Directoire fut surtout pour eux la plus heureuse et la plus 
fertile. Le calme qui venait de succéder aux orages poli- 
tiques, laissait un libre cours aux intrigues : ils surent en 
profiter. Ils corrompirent ce qu’il y avait encore à cor- 
rompre, et il n'y eut que quelques rares verlus qui résis- 
tèrent à leur influence. On vit alors des hommes probes 
jusque là céder à l'instinct du mal et imiter ceux qui 
les entouraient. Cette lèpre s’étendit partout : elle enva- 
hit l'armée, mais elle s’arrêta aux pieds du général Bona- 
parte. Dès qu'il fut le maitre, il mit bon ordre à fous les 
cipotages qui avaient rendu fameux les salons deBarras; 


FOURNIER — FOURRAGE 


, Jes fournisseurs furent surveillés de près et punis sévere 
ment. 

Mais il restait encore aux fournisseurs le moyen de faire 
une rapide fortune, sans que les troupes eussent à souffrir 
de leur cupidité. On conçoit en effet que si un entrepreneur 
de vivres fournit au gouvernement à raison de 25 centimes 
la ration ce qui ne lui en coûte que 15, pour peu que dans 
toutes les fournitures il fasse un gain proportionnel au 
chiffre que nous venons de poser, ce qui nest certainement 
pas exagéré, il peut en très-peu de temps arriver à une for- 
tune colossale. Les fournisseurs achètent souvent les den- 
rées à vilprix. Les peuples n’osent point refuser de céder pour 
une modique rétribution ce qu’ils sentent qu’on pourrait exi- 
ger d’eux par la force. Quant aux fournisseurs qui, non 
contents des gains dont nous venons de parler, s’aviseraient 
de frauder sur la nature des vivres , ou apporteraient dans 
leur livraison retard ou négligence, nos lois les punissent 
d'un emprisonnement de six mois au moins et de dom- 
mages-intérêts. S'ils ont fait cesser le service dont ils étaient 
chargés sans y avoir été contraints par un cas de force ma- 
jeure, elles statuent contre eux la réclusion etune amende 
d'au moins 500 francs, ainsi que des dommages-intéréts. 
Malgré la sévérité de ces lois, il n’est pas rare de trouver des 
fournisseurs en faute. 

L'acception générale du mot fourniture, comme celle du 
mot fournisseur, doit s'entendre de toute chose fournie ; 
ainsi on dit une fourniture de tailleur, etc.; les cuisiniers 
appellent fourniture quelques herbes menues qu'ils mêlent 
à la salade. Il y a aussi des fournitures que le Code civil 
déclare privilégiées; ce sont les fournitures de subsis{ances 
faites au débiteur et à sa famille, savoir pendant les six 


| derniers mois, par les marchands en détail, tels que bou- 


langers, bouchers et autres, et pendant la dernière année, 
par les maîtres de pension et marchands en gros. 

FOURRAGE. Dans son acception la plus étendue, ce 
mot comprend tous les végétaux qui servent de pâture à 
nos herbivores; mais souvent on ne l’emploie que pour dé- 
signer les récoltes des prés et des prairies artificielles, et 
encore ce nom est-il réservé dans plusieurs départements 
aux produits des prairies artificielles seulement. Tous les 
genres de fourrages peuvent être rangés dans trois sections : 
1° fourrages verts, 2° fourrages secs, 3° racines el tu- 
bercules. 

Fourrages verts (céréales et vesces coupées en vert, 
berbes des prés et des prairies artificielles, feuilles et tiges 
du maïs, etc., consommées avant leur dessiccation). Sous 
un volume donné, ils offrent beaucoup moins de principe 
nutritifs que les fourrages secs ; de leur usage exclusif résulte 
une diminution dans la force et la vigueur des animaux de 
travail, la quantité trop grande d’eau qu’ils introduisent dans 
la circulation faisant perdre au sang une partie de son ac- 
tion stimulante sur la fibre musculaire et les centres ner- 
veux. D'ailleurs, comme les animaux ne peuvent trouver 
une alimentation suffisante que dans un volume considérable 
de plantes vertes, le résultat de leur usage est le dévelop- 
pement considérable des organes contenus dans la cavité 


: abdominale, et par suite les mouvements lents, lourds, etla 


diflormité. Distribués aux bœufs et aux chevaux en même 
temps queles grains etles fourrages secs, ou bien seuls avecla 


| paille et les grains (orge, avoine, blé, etc.), pendant les 


mois d’avril et de mai, ils leur sont d’une grande utilité, 
et contribuent à les maintenir en bonne santé. De graves ac- 
cidents, la mort même, résultent de leur abus ; le danger est 
d'autant plus grand, toutes choses égales d’ailleurs, qu'ils 
sont plus aqueux , plus saturés de rosée. Tout le monde a 
vu des bœufs, des vaches et des moutons surtout, saisis 
de coliques et de météorisme aprèsavoir mangé du trèfle 
vert et mouillé. 

Fourrages secs (foin, trèfle, luzerne, vestes, céréales 
fanées, pailles d’orge, d'avoine, de seigle, de froment etc.). 
His sont alimentaires à différents degrés, etchacun renferme 
une proportion plus ou moins grande de principes putritifs, 
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selon qu'il a été abattu à une époque plus rapprochée de la 
pleine floraison : ainsi, coupés longtemps avant la fleur ou 
lorsqu'ils se sont desséchés sur pied , ils nourrissent peu ; 
les pailles des céréales sont dans ce dernier cas. Les four- 
rages secs, tels que le foin, le trèfle, la luzerne, tiennent en 
bon état les herbivores de la ferme; cependant, ceux qui 
travaillent tous les jours, et les chevaux surtout, ont besoin de 
grains (avoine , orge, fèves, etc. ), dont la quantité est pro- 
portionnée à la nature des fourrages. Le cultivateur qui vou- 
dra nourrir ses chevaux avec de la paille seulement devra 
donner une ration de grains double de celle qui est néces- 
saire avec le foin. Fanés et récoltés pendant une saison }lu- 
vieuse, les fourrages s’avarient, contractent, malgré tous 
les soins, un commencement de moisissure, et sont peu 
profitables ou même nuisibles aux animaux, qui ne les man- 
gent que par nécessité ; mais dans cet état on leur fait per- 
dre leur insalubrité, on les rend même appétissants par la 
manipulation suivante : la ration pour deux ou trois jours 
retirée de la meule, secouée et ventilée convenablement , le 
fourrage estdisposé par couches minces, superposées ; cha- 
que couche est arrosée et salée très-légèrement, puis réser- 
vée pour l'usage. 

Racines et tubercules (betteraves, carottes, turneps, na- 
vets, topinambours, pommes deterre). Cette dernière section 
fournitsans contredit les fourrages les plus propres à nour- 
rir et engraisser les bestiaux, mais, nous devons le dire, 
elles sont le nec plus ultrà de la grande culture; les frais 
qu’elles entraînent comme récoltes hinées, sarclées et but- 
tées, en font un fourrage toujours cher ; la beauté et l’abon- 
dance des récoltes qui suivent sont bien une compensation, 
mais avant de demander à notre agriculture dans l’enfance 
ce haut degré de perfection , prêchons-lui d’abord la cul- 
ture des prairies artificielles, qui demandent des dépenses 
beaucoup moindres. Le régime le plus propre à maintenir 
les animaux en bonne santé et à les engraisser résulte d’une 
combinaison intelligente des différentes espèces de fourrages ; 
de leur quantité, de leur qualité et de leur variété dépend 
la véritable richesse du cultivateur. P. GAUBERT. 

FOURRAGEURS, FOURRAGER. Le mot fourrager 
signifie l’action de plusieurs cavaliers réunis allant, en 
ordre et en temps de guerre, chercher ou faire du fourrage, 
ou, en d’autres termes, prendre du foin, de la paille, des 
herbes et des grains pour la nourriture des chevaux. Les 
hommes commandés pour cette corvée marchent accompa- 
gnés d’une escorte proportionnée aux périls dont la position 
de l'ennemi les menace. Le fourrage se prend dans les 
champs, dans les villages, dans les fermes. Le jour et le licu 
où il doit ètre fait sont indiqués par le général. On dis- 
tingue deux espèces de fourrages, le grand et le petit. 
Le grand fourrage est celui qui se fait au loin pour toute 
la cavalerie d’une division, d’un corps d’armée ou d’une ar- 
mée; le petit fourrage se fait pour un escadron, un régi- 
ment ou une brigade, et le plus souvent aux environs du 
camp par d stribution régulière. On distingue aussi le four- 
rage en vert, lorsqu'il est pris sur place, ou le fourrage en 
sec, lorsqu'il est pris dans les granges ou dans les meules. Les 
règlements militaires font connaitre toutes les précautions 
à prendre dans les deux cas, l’ordre de la marche, celui de 
l'exécution et celui du retour au camp. Des officiers accom- 
pagnent les hommes de ccrvée, les surveillent et empêchent 
qu'ils ne s’écartent ou ne commettent des désordres. 

On appelle fourrageurs les cavaliers qui travaillent à 
couper le foin, à enlever le fourrage dans les granges, à 
l’entasser et à réunir dans des sacs les grains qu'ils ont pu 
se procurer. On donne aussi ce nom aux maraudeurs qui par- 
courent les campagnes pour leur propre compte. Ceux-ci 
encourent les peines prévues par le code militaire. 

FOURREAU. C'est le nom qu’on donne à une sorte 
de gaîne, d’étui ou d'enveloppe servant à couvrir, à con- 
server un objet quelconque. C’est ainsi qu’on a dit un four- 
reau d'épée, de baïonnette; des fourreaux de pistolets, 
et, en parlant de meubles , des fourreaux de chaises, etc., 
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pour désigner les honsses qui les préservent de la poussière, 
sans y être assujetties par des clous. 

En botanique, on a donné le même nom aux envelop- 
pes, ete., qui recouvrent l'épi du froment, du seigle, etc., 
avant qu'il soit parvenu à sa maturité, 

FOURRÉES (Médailles), pièces dont l’âme est d’un 
métal de peu de valeur et que revêt une feuille de cuivre, 
d'argent ou d’or. Ce sont de fausses monnaies antiques. Un 
passage de Démosthène contre Timocrate rapporte que So- 
lon était persuadé que beaucoup de villes mettaient de l'é- 
tain, du cuivre ou du plomb dans les monnaies qu’elles 
frappaient, et qu’elles les altéraient par ce mélange fraudu: 
leux. Les fausses monnaies fourrées recouvertes d’or sont 
rares, parce que leur trop grande légèreté les eût fait recon- 
naitre, le poids des autres métaux étant fort différent de celui 
de l'or. Les monnaies fourrées, d'argent, au coin grec, sont 
peu nombreuses, tandis qu’on n’a pas de peine à en trouver 
de ce métal au coin romain, jusqu’au règne de Septime 
Sévère, époque où l'argent fut altéré et où la fraude s’exerça 
sur le titre même de ce métal. 

FOURRIER. Les savants sont partagés sur la question 
de savoir quelle est l’origine du mot fourrier, et pourquoi 
ce terme s’est primitivement écrit feurrier, forrier, Jue- 
rier, furier. Ces substantifs divers viennent-ils du latin 
fodrarius, signifiant employé des fourrages, ou de forre- 
rius, forrator, homme qui recueille, qui recherche le four- 
rage ? où bien procède-t-il de l'italien foriere, avant-cou- 
reur ? Nous supposons qu'aux époques où l'infanterie n’était 
rien, où la cavalerie était tout, le forrerius du bas-latin, 
le forrier du français naissant, ce forrier, dégénéré en 
feurrier, par une prononciation de paysan, équivalait au 
mot vivrier d'armée, parce qu’alors il n’y avait à s’oc- 
cuper administrativement que de l'approvisionnement des 
chevaux. Chaque cavalier se chargeait ersonnellement de 
la recherche ou du transport de ses comestibles, soit qu'il 
les achetAt, ce qui était rare, soit qu'il s’en préumunit, ce 
qui ne satisfaisait qu’à une courte durée de temps, soit qu’ 
les pillât , ce qui était ordinaire. Les aventuriers d'Italie, 
espèces de peuplades nomades de soldats qui ont été les créa- 
teurs primitifs de la langue militaire de l’Europe, obligés 
d'envoyer à l'avance, pour chaque déplacement, pour chaque 
expédition, un collecteur de fourrages, se sont habitués à 
à prendre comme synonymes avant-coureur et fourrageur, 
exprimés par le substantif foriere. Dans un édit rendu en 
1306, Philippe le Bel fait mention de fourriers chargés de 
départir le logis : ainsi, ce n'étaient pas des fourriers de 
fourrage, c'étaient des fourriers de logement. Les incursions 
des Français en Italie les ont habitués à appliquer aux 
usages militaires et à l'administration alimentaire le mot 
Jfourrier ; aussi est-ce dans la constitution des légions de 
François 1° qu’on le voit apparaître pour la première fois, 
comme un désignatif d'un emploi permanent ou d’un grade 
fixe. 

Dans les usages civils, dans le langage officiel et légal, 
le fuerier, le feurrier, étaient connus bien plus ancienne- 
ment : ainsi, ils levaient autrefois au profit de la maison 
du souverain un impôt nommé : fodrum, foderum. Ils 
étaient chargés aussi de marquer à la craie les logements : 
à raison de cette fonction, on les confondait avec les maré- 
chaux des logis. Les fourriers, avant qu'ils devinssent 
dans les régiments français des hommes compris an nombre 
des combattants, n'étaient dans les divers pays considérés 
que comme des administrateurs; de là vient cet usage el- 
lemand , qui existait encore dans nos dernières guerres , de 
ne, point ranger dans les actes de capitulation les fourriers 
au nombre des prisonniers de guerre : ils étaient, après la 
reddition des places fortes, rendus à la liberté ou renvoyés 
dans leur pays comme des particuliers non guerroyants. 
Depuis Louis XIII jusqu'à Louis XV, un grade de fourrier 
de l’armée existait ; ce fonctionnaire, espèce d’officier géné- 
ral, était sous les ordres du maréchal général des logis. 11 
lui était prescrit, quand le roi était à l'armée, de n’employer, 
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pour marquer les logis que de l'ocre jaune, parce que la 
craie blanche était réservée comme marque des logis du roi 
et de la cour. 4 54% ; 
Le titre, jusque là important, de fourrier s'est rapetissé 
considérablement depuis la création des états-majors : ce 
sont les officiers d'état-major qui sont devenus en grand 
les fourriers et les maréchaux des logis ; il n’y a plus pour 
Jfourriers que des militaires de grade très-subalterne, et 
leur création dans la hiérarchie légale et positive ne date, 
dans l'infanterie, que de la premièremoitié du siècle dernier; 
ils ont succédé titulairement aux sergents d'affaires, ou plutôt 
le sergent d’affaires, ou dernier sergent, a pris dans chaque 
compagnie le nom desergent-fourrier ; une nouvelle organi- 
sation transforma, en 1782, lessergents-fourriers en sergents- 
majors, ou premiers sergents; en 1788, il fut donné pour aide, 
pour EN au sergent-major, un caporal-fourrier. C'é- 


tait Je plus jeune, le plus lettré parmi les caporaux ; aussi le | 


rang de caporal a-t-il paru bientôt à ce sous-officier trop au- 


dessous de son savoir-faire et ne plus répondre à une tenue | 
que quelques revenants-bons rapprochaient de celle des | 


cergents. Le caporal-fourrier, désigné ainsi par la loi, à 
force de ne vouloir s'appeler que fourrier tout court, amena 
la loi à y consentir ; de dernier caporal qu'il était, il devint 
premier caporal, et sous la Restauration le fourrier, de 
caporal qu’il était, redevint sergent. Aujourd’hui, selon le 
caprice du colonel, il y a dans chaque régiment des sergents- 
fourriers, qui sont sous-officiers, et des caporaux-four- 
riers, qui ne le sonf pas. Jusqu'au commencement de 
notre siècle, le grade de fourrier était inconnu à l'hôtel 


des Invalides, parce que les édits qui avaient ordonné la | 
monacale et routinière institution des invalides étaient an- | 


térieurs aux ordonnances qui avaient reconnu les fourriers. 
; G*! BarDx. 
FOURRIER, FOURRIÉRISME. Voyez FourIER. 
FOURRIÈRE. Ce terme, qui a la mème étymologie 


que le mot fourrage, désigne nne saisie de bestiaux, | 


qu'on prend en délit dans des terres ensemencées, dans des 
vignes, des bois, etc., et qu’on met, par forme de séquestre, 
en garde dans une écurie ou étable désignée comme lieu de 
dépôt par la municipalité, et où ils sont nourris aux dépens 
du maître auquel ils appartieunent, afin d’obliger ce dernier 
à payer le dommage qu’ils ont causé. Jl est satisfait aux 


ou si le dommage n’a point été payé, dans la huitaine du 
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selon les localités, dans l'élection soit d’un évêque ou ar 
chevèque, soit d’un pape des fous, qu’on prenait parmi le 
peuple. Dans les églises cathédrales, on élisait un évêque ou 
archevêque ; mais dans les églises qui relevaient directement 
du saint-siége, et qu’on appelait exemptes, on élisait un 
pape, et on lui prêtait tous les attributs de la tiare. Quant 
à l'abbé des fous, son élection se faisait dans toutes les 
églises par les jeunes chanoines, les clercs et les enfants de 
chœur, qui proclamaient leur choix par un Te Deum, et 
prenant ensuite l'élu sur leurs épaules, le portaient en 
triomphe jusque dans sa demeure, où le chapitre venait 
de s’assembler; là on le faisait asseoir sur une estrade 
préparée pour le recevoir. A, son entrée, tout le monde se 
levait, même l’évêque, s’il était présent. On lui faisait de 
grandes salutations; on lui offrait du vin et des fruits; il 
buvait, et commençait à chanter. Aussitôt tous les assis. 
tants, le haut chœur d’un côté et le bas chœur de l'autre, 
répondaient en élevant progressivement la voix et en finis- 
sant par lutter à qui crierait le plus fort, dirait le plus de 
facéties, gesticulerait de la manière la plus grotesque. On 
sifllait, on raillait, on hurlaïit; c'était un crescendo assour- 
dissant. Quand les forces de chacun étaient épuisées, l'huis- 

sier, dans plusieurs églises du midi, prenait la parole, et 
disait en langue romane : « De port mossenhor l’abat e sos 

cossellier, vos fam assaber que tot hom lo segua lay on 

volra anar, e aquo sus la pena de talhar la braïa, sous peine 

d’avoir Le haut de chausses coupé. » On sortait alors tu- 

mulfueusement et on parcourait la ville en continuant à se 

livrer à mille extravagances. La description de ces excès a 

fourni à Walter-Scott un de ses plus beaux passages dans 

son roman de l'Abbé. 

Indépendamment de cet abbé, nous avons dit que les 
églises cathédrales et celles qui relevaient directement da 
saint-siége élisaient un évêque ou un pape des fous. Ce choix 
était fait parmi le peuple, au milieu de l'appareil le plus 
burlesque. L’élu était revêtu d’habits pontificaux, et, précédé 


| de jeunes ecclésiastiques portant sa mire et sa crosse, sa 


croix archiépiscopale ou sa tiare, entouré d’un clergé 
nombreux, affublé de déguisements divers, les uns masqués 
ou barbouillés de lie, d’autres déguisés en femmes, il était 


| porté sur leurs épaules jusque dans sa maison. A son arrivée, 
| on ouvrait toutes les portes et toutes les fenêtres ; on plaçait 
dégâts par la vente des bestiaux, s'ils ne sont pas réclamés, | 


jour du délit (loi du 25 septembre 1791, titre II, art. 19). | 
A Paris et dans les grandes villes il existe une fourrière | 


où sont envoyés tous les animaux et voitures saisisen con- 
travention. 

FOURRURE. Voyez PELLETERIE. 

FOUS (Fête des). Mélange grotésque de bouffonnerie 
et de piété, cette fête fut durant plusieurs siècles du moyen 
âge un long scandale, que Je gouvernement, plus faible en- 
core que l’Église, ‘efforça vainement de faire cesser, mème 
en s’appuyant de l’autorité des conciles et de toute l’élo- 
quence des docteurs de la foi. Elle consistait dans des ré- 
jouissances exfravagantes auxquelles les clercs, les diacres 
et même les prêtres, se livraient immodérément dans plu- 
sieurs églises, depuis Noël jusqu’à l'Épiphanie , et principa- 
lement le jour de Saint-Étienne et le premier jour de l'an. 
Cette coutume bizarre, déjà pratiquée du temps de saint 
Augus{in, quien condamne les excès, paraît avoir pris une 
grande extension dans l'Église grecque, sous le Bas-Empire. 
Pendant plusieurs siècles à Constantinople le peuple et le 
clergé aux fêtes de Noël et de PÉpiphanie se livraient à 
toutes sortes d’excès. La fête des Fous était déjà introduite 
en Angleterre au douzième siècle, puisqu'elle y fut proscrite 
à cette époque sous peine d'excommunication. Elle existait 
alors en France depuis longteraps, et s’y célébrait de préfé- 
rence dans les villes de Beauvais, Sens, Autun, Rouen, 
Dijon, Beaune, Paris, Nevers, etc. 

La première cérémonie consistait dans l'élection de 


l'abbé, choisi parmi les membres du bas clergé, et ensuite, | 


un tonneau défoncé sur une des croisées ; l'évêque ou le pape 
entrait dedans, et de là il donnait sa bénédiction à la multi- 
tude. Puis on se rendait processionnellement dans le chœur 
de l’église, où l’on chantait des couplets que l’impudicité des 
gestes rendait encore plus obscènes. Pendant cette dégoü- 
tante parodie du service divin, les diacres et sous-diacres 
mangeaient sur l’autel, près du célébrant, des boudins et 
des saucisses, jouaient aux dés et aux cartes, et mettaient 
dans J’encensoir des morceaux de vieilles semelles, dont 
l'exhalaïison infecte obscurcissait l’église et provoquait les 
contorsions joyeuses des assistants. La messe terminée, ils 
parcouraient le chœur en sautant et gambadant. Puis, is 


| se faisaient traîner par toute la ville dans des tombereaux 


remplis d’ordures, cherchant à qui mieux mieux à se faire 
remarquer par de plates bouffonneries et d’ignobles provo- 
cations. Le roi de la fête, évêque, archevêque ou pape, 
apparaissait sur un brancard porté solennellement par 
quatre hommes revétus d’'habits chamarrés. Il faisait sur 
cette espèce de pavois toutes les singeries qui pouvaient 
exciter le rire des spectateurs, et recevait ensuite du cha- 
pitre un fromage pour prix de ses peines et services. Pen- 
dant les trois jours de Saint-Étienne, de Saint-Jean l'Évan- 
géliste et des Innocents, l’évêque fou, revêtu de ses habits 
pontificaux, la mitre en tête, la crosse à la main , et suivi 
de son aumônier en chape et coiffé d’un petit Coussin au 
lieu de bonnet, venait s'asseoir dans la chaire épiscopale, 
assistait à l'office ct y recevait gravement les mêmes hon- 
neurs que le véritable évêque. 4 la fin de l'office, j'aumo- 
nier criait à pleine voix : Silete, silele; Silentium habeter 
et le chœur répondait : Deo gralias! Puis l’évèque donnait 
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sa bénédiction, après quoi l’'aumônier distribuait aux assis- 
tants des indulgences burlesques. 

Cette fête subissait des modifications dans les divers pays 
où on la célébrait; elle a eu mème des noms différents 
suivant les localités, ou par suite des cérémonies bizarres 
qu’on y ajoutait. Ainsi, on l’a confondue avec la fête des 
Anes, avec celles des Hypodiacres, ou diacres saouls, des 
Conards ou Cornards, des Innocents, etc. On y chan- 
tait une antienne composée de commencements de psau- 
mes, où l’on répétait, de deux vers en deux vers, l’excla- 
mation bachique et profane d'evohe. Ensuite, le célébrant 
entonnait les vêpres. 11 chantait le Deus in adjutorium, et 
le chœur le terminait par un alleluia, séparé par vingt- 
deux mots de la manière suivapte : 

Ave. Resonent omnes ecclesiæ 
Cum dulci melo symphoniæ... 
Unde Deo dicamus, Lura 


Alors deux chantres annonçaient à haute voix l'office par 
ces trois vers : 

Hæc est clara dies, clararum clara dierum ; 

Hæc est festa dies, festarum festa dicrum, 

Nobile nobilium, rutilans diadema dierum. 


Pour mieux supporter la durée de cet office, qui devait étre 
très-long, les chantres et les assistants s’interrompaient de 
moment à autre pour se désaltérer par de copieuses libations. 
On chantait enfin le Magnificat sur l'air de : 

Que ne vous requinquez-vous, vieille, 

Que ne vous requinquez-vous donc! 
Puis, la bande joyeuse se rendait sur un théâtre dressé à 
cet effet devant l’église, et y exécutait, en présence de toute 
la ville, les farces les plus lascives et les plus ignobles. On 
les terminait par des seaux d’eau qu’on versait à profusion 
sur la tête du préchantre et sur les hommes nus qui ne 
manquaient jamais à la fête, le tout aux bruyants éclats 
des assistants et des acteurs ravis et transportés de joie. 


fête. Il en a été de même du pouvoir temporel. Plusieurs 
conciles s'élevèrent contre les désordres de ces safurnales. 
La pragmatique sanction de Charles VIL reproduit un ca- 


et fauteurs de la fête des fous. On retrouve les mêmes pro- 
hibitions dans plusieurs arrêts des parlements et, entre au- 
fres, dans l’arrêt rendu en 1552 par celui de Dijon. Rappe- 
lons toutefois que les tentatives réitérées de l’Église se bor- 
nèrent plutôt à modifier les cérémonies de cette fête dans 
ce qu’elles avaient de plus bizarre et de plus dissolu, qu’à 
les détruire entièrement. A la vérité, Maurice, évêque de 
Paris, mort en 1196, avait tenté d’abolir la fête des fous, 
et son successeur, Eudes de Sully, avait voulu également, 
avec l’aide du cardinal Pierre de Capoue, légat da pape, es- 
sayer de proscrire, en 1199, « ces restes d’une superstition 
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année à tous les prélats et chapitres à l'effet de la condam- 
ner et de la détruire. Néanmoins, les actes des conciles qui 
se tinrent en 1460 et en 1485 se bornent à signaler les 
principaux abus, qu'ils sont d'avis d’enretrancher. Les mêmes 
dispositions se retrouvent à peu près dans les capitulaires 
de Sens. Depuis cette époque, la fête des fous fut tantô* 
défendue, tantôt tolérée, mais avec des modifications qui 


| tendaient toujours à la réforme des obscénités et des profa- 
| nations dont elle était remplie. Sa suppression n’eut lieu 


qu’à la fin du seizième siècle ; encore en trouve-t-on un der- 


| nier exemple dans celle qui fut donnée à l’occasion de la 
| naissance de Louis XIV, par ce qu’on appelait l'infanterie 


| dijonaise. 


PELLISSIER. 

FOUS ( Ordre des ). Sous ce titre fut instituée , en 1380, 
par Adolphe, comte de Clèves, une société dont le but pa- 
raissait être de maintenir l’union entre les gentilshommes 
du pays. Ses membres étaient au nombre de trente-cinq, 
tous choisis dans la noblesse : le premier dimanche après 
la Saint-Michel, un banquet splendide les réunissait ; là ils 
s’empressaient d’abord de faire cesser les divisions qui pou- 
vaient être survenues entre eux. La marque distinctive qui 
servait à les faire reconnaître était un fou d'argent brodé sur 
leurs manteaux ; ce fon était vêtu d’un petit justaucorps et 
d’un capuchon tissu de pièces jaunes et rouges, avec des 
sonnettes d’or, des chausses jaunes, des souliers noirs : il 
tenait à la main une petite coupe pleine de fruits. 

FOUS DE COUR. Leur type se retrouve dans la my- 
thologie des Grecs et des Romains : Momus était le Tri- 
boulet du grand Jupiter, et ses facéties égayaient l’Olympe. 
A Rome comme à Athènes les personnages opulents ad- 
mettaient à leur table des parasites et des bouffons (scurræ) 
chargés de les faire rire, et dont les auteurs dramatiques et 
satiriques ont peint avec vivacité la dégradation morale. 
Dans Plaute, les rôles d'Ergasile, de Curculion, d’Artotro- 
gue, de Saturion et de Gélasime; dans Térence, ceux de 


| Ganton et de Phormion, nous montrent toute la misère 
De tout temps l’Église tenta de réprimer les excès de cette | 


de ces plaisants de bas étage, et la mordante hyperbole de 
Juvénal ajoute à ces tableaux des traits plus vigoureux en- 


! core. Cependant, ce n’est à proprement parler que le Bas- 
| Empire et le moyen âge qui nous présentent des bouf- 
non qui menace de toutes les foudres de l'Église les acteurs 


paienne, plus dignes d'horreur que d'imitation, pendant | 


lesquels l’église se trouve remplie de gens masqués, qui la | 


profanent par des danses, des jeux, des chansons infâmes, | 


des bouffonneries sacriléges, et par toutes sortes d’excès, 
quelquefois même jusqu'à effusion du sang ; » mais il est 
certain que ces prélats ne purent y parvenir, puisque l’au- 
teur de l'Office des Fous mourut en 1222. Odon, évêque de 
Sens, obtint en 1245, dans son diocèse, la suppression des 


| 


travestissements dont s’affublaient les acteurs de cette farce ! 


dégoûtante; maïs il ne crut pas pouvoir la défendre entière- 
ment. Telle était encore en 1406 la puissance de cette cou- 
tume qu’un jeune homme du Vivarais, élu évêque des fous, 


s'étant refusé à faire les dépenses que lui imposait son élec- | 


tion, fut cité en justice devant l’official ; la question fut long- 
temps débattue ; enfin, on nomma pour arbitres trois cha- 
uoines qui rendirent contre l’élu réfractaire une sentence 
fort curieuse. 

La fête des fous se célébrait encore avec beaucoup d'é- 
clat en 1444, comme le prouve l’épitre encyclique de la Fa- 
culté de théologie de Paris, adressée le 12 mars de la mème 


fons en titre, des farceurs officiels, couchés sur l’état des 
grandes maisons et des cours, ayant leur place marquée et 
leurs prérogatives nettement spécifiées. En 449, Théodose le 
jeune, empereur d'Orient, envoie une ambassade à Attila. 
Un fou figure dans la réception des Romains, et fait éclater 
de rire tous les assistants. Le terrible conquérant seul garde 
son sérieux, quoique M. Guizot introduise, en outre, à sa 
cour un arlequin, dans la personne du Maure Zerchon, Théo- 
phile, empereur de Constantinople en 829, s’amusait des 
folies de Danderi, dont l’indiscrétion pensa devenir funeste 
à l’impératrice Théodora, qui récitait ses prières dans un 
oratoire orné d’images qu'elle cachait avec soin, de peur que 
Théophile, impitoyable iconoclaste, n’en eût connaissance. 

La coutune d'entretenir près de soi des serviteurs obli- 
gés d’avoir de la gaieté et de l'esprit pour tout le monde se 
répandit sous Je régime de Ja féodalité. Jsolés dans leurs 


| châteaux, passant la journée sur les grands chemins, rudes, 


sauvages, les nobles paladins, en dépit des romans, étaient 
des personnages aussi maussades que redoutés. Ne voyant 
dans leurs égaux que des ennemis, avec lesquels ils badinaient 
toujours l'épée au côté, ils auront admis quelques-uns de 
leurs vassaux à l'honneur de les distraire un moment et de 
les arracher à la monotonie de leur grandeur. Mais Ja fi- 
nessse des propos, Ja délicatesse des pensées, n’avaient 
guère de prise sur ces hommes bardés de fer. Pour avoir 
cours chez eux, la plaisanterie devait ressembler à l'imper= 
tinence, la liberté à ja licence. Or, il arrivait que l’épi- 
gramme allait souvent plus loin que ne le désirait un pa- 
tron fier et irascible. Afin de conserver la dignité du maître, 
il fut réglé qu’on ne pourrait lui dire de honnes vérités sans 
être répté fou. Un vêtement particulier, un titre significaa 
tif, furent attribués aux diseurs de bons mots, pour avertir 
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que leurs sarcasmes ne tiraient pas à conséquence et qu’on 
risquerait à les imiter. Les flatteurs, ceux qui trafiquaient 
de mensonges, n’eurent garde alors de croire qw’ils n étaient 
pas les sages. Les évêques adoptèrent la coutume des sei- 
gneurs laïques. Le concile tenu à Paris en 1212 défend aux 
prélats d’avoir des fous pour les faire rire; mais en 1624 
Sanderus reproche encore à ceux de son temps d’aimer 
mieux s'amuser avec des bouffons ( morionibus ) et des 
filles de joie que de se délasser au sein de l'étude. 

Voici une liste de quelques fous en titre dont l’histoire nous 
a conservé le souvenir. Presque tous paraissent avoir une 
grande ressemblance avec le Davie Gellatley que Walter 
Scott attache au baron de Bradwardine : cerveaux timbrés, 
incapables d’une occupation régulière, ils avaient assez de 
jugement pour tirer parti de leur folie, assez de saillies pour 
ne point être taxés d’idiotisme. Quelques-uns prouvèrent 
même, dans plus d’une occasion, une haute intelligence, et 
des qualités morales qui ne s’allient pas toujours à la raison 
la plus sévère. Robert Wace et Guillaume de Jumiéges rap- 
portent que Guillaume le Bätard, duc de Normandie, fut 
averti par son fou, Golet ou Gallet, natif de Bayeox, d’un 
danger qu'il courait. Ce Golet n’était pas moins fidèle que le 
bon Wamba, personnage imaginaire, mais plein de vie, de 
l’admirable épopée d’Ivanhoé. Charles Le Téméraire avait 
un fou que l’auteur de Quentin Durward na pas oublié 
non plus, et qui s'appelait Le Gloricux. Le fou de Charles- 
Quint a été mis en scène par Scarron, sous le nom impo- 
sant de don Japhet d'Arménie. Alphonse d’Este, duc de 
Ferrare, le même dont les persécutions troublèrent la raison 
du Tasse, avait un fou que Varillas appelle Gonelle. 

Parlons maintenant des fous de la cour de France, où de 
mauvaises langues ne manqueront pas de dire qu'à part la 
patente, la marotte, l'habit mi-parti, les grelots et le bonnet 
à iongues oreilles, ils pullulent encore aujourd’hui. Dreux du 
Raier, dans ses Récréations historiques, a abordé ce sujet 
ex professo; mais il est loin de l'avoir traité à fond, et il 
a oublié plus d’une illustration des fastes de la folie. Le 
premier fou dont il parle est Thévenin de Saint-Légier. Il 
avait appartenu à Charles V, surnommé Le Sage, qui lui 
fit élever un tombeau dans l’église de Saint-Maurice de 
Senlis. Le même roi fit inhumer un autre de ses fous dans 
l'église de Saint-Gennain-l’Auxerrois à Paris. Thevenin 
mourut le 11 juillet 1374. Duverdicr cite encore une lettre 
de Charles V annonçant aux maires et échevins de Troyes 


la mort de son fou et leur ordonnant de lui en envoyer un | 
| et ses bottes, l’une de cuir jaune, l’autre de cuir rouge, 


autre, suivant la coutume. Une preuve que l'usage des 
fous est très-ancien à la cour se tire, suivant Du Radier, du 
jeu des échecs, très-connu sous Charlemagne, et qui a sug- 
géré ce vers au satirique Regnier : 


Les fous sont aux échecs les plus proches du roi. 


Rabelais cite plusieurs fous, parmi lesquels Seigni Joan ou 
Jouan, que Du Radier a passé sous silence. 11 paraît qu'il y 
a eu deux bouffons de ce nom. Celui-ci, selon le Duchat : 
était l'ancien ( Seigni ou Senior ); La Monnoye veut , lui, 
que Soigni Joan signifie tout simnlement ie seigneur Joan, 
dans le patois du Rouergue, ce qui lui fait soupçonner que 
Joan était de ce pays. Le vaisseau des Fous, poëme 
allemand de Sébastien Brandi, qui, traduit en rimes 
françaises par Pierre Rivière et imprimé à Paris en 1497, 
in-fol., nous apprend que ce Joan vivait cent ans avant un 
autre fou, appelé Caillelte, dont Badius , qui a traduit l’'ou- 
vrage de Brandten vers latins, parle, en 1496, comme 
d’un personnage vivant. En tèle des feuillets 3 et 4 de la 
version française, on voit le portrait de Seigni Joan et ce- 
lui de Caillelte. Rabelais appelle Joan le bisaïeul de Cail- 
Lette, plutôt sans doute par considération de chronologie 
que par consanguinité, de sorte que Seikni Joan pourrait 
bien avoir vécu sous Charles VI et sous Charles VII. Dans 
aucun cas, il ne saurait être le mème que le Jouan, fou de 
Madame, dont Clément Marol 4 composé l’épitaphe. 

QuantàCaillette,il appartient aux règnes de Louis XI3 
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et de François I". Thony eut la qualité de fou d'Henri IL. I] 
était Picard, et avait d’abord appartenu au duc d’Orléaus, 
qui l’obtint avec peine de sa mère, parce qu’elle le desti- 
nait à l’Église, afin qu’il priât pour deux de ses fils, morts 
fous , et dont l’un avait été à ce titre au cardinal de Ferrare, 
Thony était presque un personnage politique ; il excellait 
dans le métier de courtisan, et le connétable de Montmo- 
rency, empressé de plaire en tout à son maître, montrait 
aussi beaucoup d'amitié à ce bouffon, qui l’appelait père, 
sans que le connétable s’en formalisât. Sibilot n’acquit pas 
moins de réputation sous Henri III. Le règne d'Henri [y 
se vante de deux fous, Maitre Guillaume et Chicot, et de 
la folle Mathurine. Angoulevent , le prince des sots, qui 
exerçait de ce chef une certaine surintendance sur les trou- 
pes d’acteurs, est de la même époque. Seulement il ne pa- 
raît pas qu’il fut attaché particulièrement à la cour. Letitre 
de fou du roi perdit de son lustre à mesure que les mœurs 
se polirent et que les plaisirs devinrent plus variés et plus 
délicats. On commença à renoncer alors au triste amu- 
sement que procuraient les plaisanteries d’un malheureux 
qui, se ravalant pour plaire, était d'autant plus applandi 
qu'il s'écartait des convenances et de la raison. Néanmoins, 
nous voyons encore un fou sous le sérieux Louis XIII. 
L’Angeli conservait ce titre sous Louis XIV. Avec lui fi- 
nissent en France les annales dela folie patentée. Une foule 
de courtisans se disputèrent à qui les remplacerait, et il 
n'a pas manqué de chambellans ni de grands-officiers pour 
recueillir leur succession. 

Walter Scott, outre Wamba, Le Glorieux et Gellatley, 
s'amuse à tracer, dans son Richard en Palestine, la ca- 
ricature du Hofnarr , ou fou de cour de Léopold, duc d’Au- 
triche. Le Liebetraut, qui, dans le Gæfz de Berlichingen 
de Gwthe, amuse l’évêque de Bamberg, est un dignitaire du 
mème rang. Un roman de mœurs russe, le Haidamakak 
ou Le Brigand, commence par la description détaillée de 
l’accoutrement du Zustig officiel d’un grand seigneur russe, 
il y a un siècle: « C’est un petit homme trapu, avec une 
longue barbe pendante; il est couvert de vêtements singuliers, 
Une des basques est bleue, l’autre verte, la partie supérieure 
d’un rouge foncé et la manche d’un jaune brillant. Son bon- 
net n'est pas moins singulier : la fourrure qui le borde est 
en partie de mouton noir d’Astracan, en partie de blanche 
laine d’agneau, et la pointe qui en retombe, à la manière 
hongroise, est également chargée de lambeaux de couleurs 
différentes. Ses culottes sonttaillées dans le même système, 


complètent l’ajustement de ce grotesque personnage. » Les 
fous des autres parties de l’Europe ont été trop souvent re- 
présentés pour qu’il soit nécessaire d’en décrire le costume. 
DE REIFFENBERC. 

FOVILLA. On donne ce nom aux granules contenus 
dans la matière mucilagineuse que renferment les grains de 
pollen. Les observations de Gleichen, de Brongniart, Mir- 
bel et du docteur Unger, ont fourni les résultats suivants . 
ces granules ou corpuscules, mis dans l’eau, se meuvent 
dans tous les sens ; on les voit monter, descendre, se rap- 
procher , se fuir avec une vélocité très-remarquable, ce qui 
a déterminé ces observateurs à les considérer comme des 
animalcules semblables à ceux du Sperme, d’où par analogie 
le nom de phytospermes, que quelques botanistes leur ont 
donné, et qui correspond à celui de Z00Spermes. 

L. LAURENT. 

FOX (Georce), fondateur de la secte des guakers, 
né en 1624, à Drayton, dans le comté de Leicester, était le 
fils d’un tisserand presbytérien. Placé en apprentissage d'a 
bord chez un cordonnier, puis chez un marchand de laine 
de Nottingham, il fut chargé par ce dernier patron de garder 
ses moutons. La solitude, le caractère profondément réflé- 
chi de son esprit et les troubles religieux de son temps, que 
personne ne déplorait plus vivement que lui, dévelo pè- 
rent peu à peu chez lui es idées mystiques qui l'an 
rent à penser que dans tout ce qui est extérieur il n'ya 


FOX 


rien qui puisse conduire au salut, et que c’est l’Esprit-Saint 
ou Jésus-Christ qui seul nous donne la grâce. En 1647 il 
commença à prêcher la religion intérieure de l'esprit, avec 
un courage et une résolution que Cromwell lui-même fut 
impuissant à ébranler, et avec une ardeur que ne purent re- 
froïdir ni le$ incarcérations-niles châtiments corporels. Sous 
le nom de Société des Amis il fonda une communauté reli- 
gieuse particulière, et alla parcourir la Hollande , l’Allema- 
gneetl’Amérique du Nord, à l'effet d’y recruter des adhérents 
à ses doctrines. Mais l’époque florissante du guakérisme 
ne commença cependant qu'après sa mort, arrivée en 1591. 
-Consultez son journal, Historical account of the life, 
travels and sufferings of George Fox (Londres, 1691); et 
Marsh, Popular life of G. Fox (Londres, 1847). 

FOX ( Cuarces-Jayes), l’un des plus grands orateurs et 
des plus célèbres hommes politiques qu’ait produits l'Angle- 
terre, arrière-petit-fils par sa mère du roi Charles IT, était 
né le 24 janvier 1748. Son père Henri Fox, premier lord 
Holland , secrétaire d'État sous Georges II, dirigea vers la 
politique les capacités extraordinaires qu'annonçait ce plus 
Jeune de ses fils, et en même temps lui fit donner une édu- 
cation soumise à si peu de contrainte que chez lui l’efler- 
vescence de la jeunesse provoqua l’éruption des plus vio- 
lentes passions, notamment de celle du jeu, qu’il poussa 
jusqu’à ses dernières limites. Après de brillantes études faites 
à Éton et à Oxford, Fox alla voyager sur le continent. Dès 
l'année 1768, grâce aux influences do sa famille, il fut élu par 
le bourg de Midhurst membre de la chambre des communes, 
où ses débuts comme orateur eurent lieu dans les discus- 
sions relatives à Wilkes, qui, détenu à la prison du Banc 
du Roi, réclamait avec force sa place au parlement, où il re- 
présentait les électeurs de Middlesex. Dans cet important 
débat, Fox prit le parti du pouvoir, défendit énergiquement 
ses doctrines, et, sous des formes gracieuses, tenant même 
peut-être trop du dandysme, fit preuve de remarquables 
talents. C'était là une recrue préciense que faisait le parti 
ministériel; aussi lord North s'empressa-t-il de confier à 
Charles Fox un des emplois supérieurs de l’amirauté, celui 
de payeur de la caisse des veuves et des orphelins, et à la fin 
de la même année lui conféra-t-il les fonctions de lord de 
la trésorerie. Jusqu'en 1772 Fox appuya les ministres ; mais 
dansquelques questions il ne le fit qu’en hésitant et avec 
des réserves. De plus, il ne craignit pas de voter par mo- 
ments avec plusieurs illustres membres de l'opposition, et 
surtout avec Burke, notamment peu de temps après la 
mort de son père (1774), dans une question de tolérance re- 
ligieuse, à propos d'une motion ayant pour but l’abrogation 
du serment du test. Lord North en fut blessé, etadressa à Fox, 
séance tenante, des observations sévères, qui furent assez 
mal reçues. Sa destitution ne se fit pas attendre; le fou- 
gueux premier ministre la lui notifia au milieu des commu- 
nes, ct Fox, dans un moment où il allait parler, la reçut par 
le billet suivant : « Sa Majesté a jugé à propos de faire ex- 
pédier une nouvelle commission des lords de la trésorerie, 
sur laquelle je ne vois pas votre nom. » Fox, vivement ému 
en parcourant ces lignes, cacha pourtant sa blessure; il re- 
nonca à la parole. Il attendait sans doute sa destitution, 
mais d’une manière moins acerbe ; aussi qualifia-t-il l'acte 
et le message « de lâcheté ». 

Fox à ce moment parut chercher à s’étourdir sur la 
cruelle mortification que l’orgueilleux et despotique fils de 
lord Guilford venait d’infliger à sou amour-propre. Plus que 
jamais il se jeta dans une vie d’excès de tous les genres 
Ses fautes et ses scandaleux désordres détruisirent avec une 
effrayante rapidité la belle fortune que lui avait laissée son 
père; il se couvrit de dettes, et perdit de gaieté de cœur 
l'estime publique et la confiance des whigs. Pour le rappeler 
à lui-même, pour réveiller son génie politique, il fallut la 
fâcheuse tournure que prirent alors les rapports des colonies 
de l’Amérique du Nord avec la métropole. Lorsqu'il était 
au pouvoir, cette question l'avait trouvé éclairé et généreux; 
dunc il n’eut pas de précédents à renier en l’épousant avec 
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’ chaleur. S'appuyant sur l'esprit et la lettre de la constitu 
tion anglaise, il reconnut aux colons le droit de se taxer eux 
mêmes, et attaqua le bill de Boston avec une netteté d’argu- 
ments, une connaissance de Ja situation, une verve amère, 
qui permirent au-banc de la trésorerie d'apprécier l'immense 
perte qu'il avait faite : jamais esprit plus brillant et plus 
vaste n’avait encore fait retentir les voûtes de Westminster. 
« Alexandre le Grand, s’écriait-il un jour, n’a pas conquis 
autant de pays que lord North aura eu le temps d’en perdre 
dars une seule campagne. » Cette discussion mit l'ox hors 
de ligne; l'Angleterre compta un grand orateur de plus. 
Assis près de Burke, il devint le chef effectif de l’opposition ; 
et dès lors on le vit repousser systématiquement par sa 
parole et son vote, par ses amis, par la presse et l'opinion, 
qu’il enflamma, toutes les mesures coércitives proposées 
contre les colons par le gouvernement. 11 montrait dans une 
prompte paix et dans une politique de large réconciliation 
la seule planche du salut qui restât à l'Angleterre. Cette at- 
titude dans le parlement lui fit regagner dans les sympa- 
thies et l'opinion publiques bien au delà de ce qu'il avait pu 
y perdre précédemment. Le peuple ne vit plus en lui que l'é- 
loquent et énergique défenseur de ses droits ; et en 1750, lors 
des élections générales qu'amena la dissolution du parle- 
ment, il futélu à Westminster même, en dépit de tous les 
efforts faits par le ministère pour empécher sa réélection. 

En février 1782, une administration whig fut prise dans 
la nouvelle majorité; le marquis de Rockingham en devint 
le chef, et Fox fut nommé secrétaire d’État des affaires étran- 
gères. La mort subite du marquis de Rockingham et l’in- 
succès des efforts tentés par Fox pour conclure la paix avec 
les États-Unis sans y comprendre la France, amenèrent la 
dissolution du cabinet. Fox dut donner sa démission, et fut 
remplacé par le jeune Pitt, contre lequel il commença dès 
lors une lutte demeurée à jamais célèbre dans les fastes 
parlementaires ; lutte pendant laquelle les deux illustres ri- 
vaux soulevèrent et traitèrent, chacun à son point de vue 
particulier, toutes les grandes questions qui se rattachent 
non-seulement à la constitution, mais encore à l’existence 
politique de la nation anglaise, et qui dura autant que leur 
vie. Fox, d’ailleurs, ne fut pas plustôt revenu prendre sa place 
sur les bancs de l'opposition, qu’il en groupa tous les élé- 
ments pour entreprendre contre le cabinet présidé par le 
marquis de Lansdowne la guerre.la plus acharnée. Lord 
North lui-même, malgré le discrédit qui se rattachait à son 
nom, fut accueilli comme une recrue précieuse dans les 
rangs de la coalition, qui, en 1783, réussit en effet à pro- 
voquer la retraite du ministère Lansdowne. Un nouveau 
cabinet, dans lequel entrèrent Portland, North et Fox, se forma 
( 1783), et s’empressa de signer la paix générale d’après 
les bases mêmes proposées précédemment par Shelburne et 
qui avaient valu à cet ancien membre de l'administration 
Pockingham de si violentes attaques. 

Toujours prêt à sacrifier sa popularité aux exigences d'une 
politique élevée, Fox présenta au parlement le célèbre India- 
bill, qui mettait à nu les énormes abus existant dans le ré- 
gime administratif de la Compagnie des Indes, et qui avait 
pour but de concentrer désormais toute l'administration des 
colonies entre les mains du ministère. A la voix puissante de 
Fox, ce bill, malgré d’habiles objections présentées par Pitt 
et Dundas, passa à une grande majorité dans la chambre des 
communes ; mais le roi refusant de s’associer à la politique 
hardie de son ministre, la contrecarra à l’aide de tous les 
moyens dont il pouvait disposer, et fit rejeter le bill par la 
chambre haute. Ce vote amena la dissolution du cabinet, 
et Pitt fut alors chargé de composer une administration 
nouvelle. Pour qu'elle n’eût point à lutter dans la chambre 
des communes contre une majorité évidemment hostile, 
George IIL convoqua un nouveau parlement, et en appela à 
des élections générales. 

Cette fois le parti de Fox perdit plus que le pouvoir; il 
perdit sa popularité. Les choses en vinrent même à ce point, 
qu'il dut craindre un instant que son chef ne pôût ren- 
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trer au parlement que par une élection de bourg-pourri. 
Toutefois, après de vives explications avec les électeurs et 
des engagements pris, la majorité de Westminster revint à 
Fox (1784); mais ce fut à grand’peine. Pour assurer sa 
réélection , les whigs durent dépenser des sommes 1mmEen- 
ses; dans cette occasion décisive, de grandes et belles dames 
ne dédaignèrent même pas de payer de leur personne et d'aller 
de boutique en boutique quêter des voix pour le candidat au 
triomphe duquel leurs maris attachaient à bon droit tant 
d'importance. La session qui s’ouvrit ensuite oceupe une 
place des plus importantes dans lhistoire parlementaire de 
nos voisins, et jamais opposition ne brilla d'un aussi vif éclat 
que celle qui comptait alors dans ses rangs Burke, Fox, 
ls Grey, les Whiteburg, les S heridan et autres hommes 
célèbres. Une fois rentré au parlement, Fox recauvra bien 
vite les sympathies de l'opinion. Il repoussa avec un talent 
grandi par les épreuves les taxes demandées par le gou- 
vernement, et signala les vices du nouveau bill de l'Inde 
rédigé par Pitt, qui transférait à la couronne la nomination 
du comité supérieur des fndes. 11 se méla d’ailleurs avec sa 
haute raison et sa puissante dialectique à toutes les autres 
discussions dont la chambre fut le théâtre, et y apporta d'u- 
tiles lumières. On comptait sur les bancs qui votaient avec 
lui des hommes nés avec le génie de la parole et du gou- 
vernement; des supériorités différentes s’y pressaient, mais 
illes primait toutes par la profondeur et Ja sagacité de ses 
vues politiques. C'est ainsi que des 1787 il proposa for- 
mellement l'abolition de la traite des nègres, et démontra 
que c'était là une mesure qui ne pouvait en définitive 
qu'être éminemment utile aux colonies anglaises, Quand, 
l’année suivante (1788), George III ressentit une première 
atteinte d’aliénation mentale, Fox et Burke défendirent avec 
une grande énergie les droits dn prince de Galles à exercer 
la régence pendant la maladie de son père. Pitt, qui avait 
d’autres projets, voyant que le parlement se rangeait à 
l'avis de l’opposition, se hâta de clore les débats en annon- 
çant que le roi était entré en convalescence; et son rival 
lui fit encore essuyer une autre défaite grave, quand il l'em- 
pécha de déclarer la guerre à la Russie, à l’occasion des 
fortifications formidables élevées par cette puissance à Ocza- 
koff. Pitt, en y voyant un danger pour l'Angleterre, en démt- 
lant les projets secrets conçus dès lors par le cabinet de 
Saint-Pétersbourg contre l'existence indépendante de la 
Turquie, était pourtant dans le vrai. 

La révolution française vint, à quelque femps de là, pro- 
voquer une profonde division dans les rangs du parti whig. 
Sans se faire illusion sur ses tendances anarchiques, Fox la 
salua avec raison comme un immense progrès, Comme une 
décisive victoire remportée sur le génie du despotisme par 
l'esprit d’émancipation et de liberté ; bien différent en cela 
de Burke et de plusieurs autres de ses anciens amis politi- 
ques, auxquels l'élément démocratique de cetfe révolution 
inspira tout aussitôt la haine Ja plus fanatique. Cette pro- 
fonde divergence de vues et d'idées à propos d’ene question 
si instante contenait évidemment le germe d’une complète 
et rapide désorganisation du parti whig, dans lequel l’élé- 
ment aristocratique ne donne pas moins, Comme on sait, 
que dans le parti tory. Fox fit tout pour éviter une scission 
qui devait profiter avant fout à la politique ministérielle. 
Maislarupture publique, décisive, irréconciliable, entre Burke 
et lui, qu'il eût à tout prix voulu prévenir, éclata incidem- 
ment à propos de la discussion d’un bill relatif à l’organisa- 
{ion de ja colonie de Québec (1790). Burke fut au fond dur 
et violent, tout en affectant d’abord de conserver extérieure- 
ment les formes de discussion qu’exigeait une si vicille et 
si constante amitié; et iladjura en termes pathéliques son ami 
d'abandonner la cause de la révolution francaise. Fox parut 
un moment ébranlé; mais, revenant bientôt à sà nature d’o- 
rateur, il ressaisit tous ses avantages pour prendre la défense 
des gouvernements libres contre les attaques dont ils se 

trouvaient tout à coup aujourd'hui l’objet de la part d’hommes 
qui avaient jusque alors professé tous Les principes proclamés 


par d’autres peuples comme ja base des institutions nou- 
velles qu'ils entendaient se donner. Cette réponse amena de 
la part de Burke une nouvelle attaque, plus emportée. Fox 
la repoussa avec une remarquable vigueur, et termina sa 
réplique en rappelant à la chambre des communes que c’é- 
tait à Burke lui-même qu'il devait les principes politiques 
qu’il défendait à ce moment et qu'il ne cesserait de défendre 
tant qu'il vivrait. Burke, profondemment blessé par ce re- 
proche, si mérité, d'inconstance dans ses idées, répliqua as- 
sez bas qu'il ne s’expliquait ni le but ni même la convenance 
de ces révélations d'anciennes conversations intimes. Maïs 
Fox, de plus en plus échauffé, ajouta, d’un ton ému, qui 
tempérait le fond de ses reproches, qu’il y était poussé 
par ce que les attaques de son illustre ami contre des alliés 
et des principes sacrés avaient d'insolite dans l'espèce, d’in- 
grat, de dangereux pour la liberté; etil dit qu’une profession 
de foi nouvelle lai avait paru nécessaire pour affermir le 
courage de ceux qui persévéraient dans les mêmes prin- 
cipes; « mais ce n’est pas une rupture d'amitié, » ajouta-t-il 
assez haut pour être entendu de Burke. — « Si fait, c’estune 
rupture d'amitié, » répondit celui-ci; puis, s’arrêtant dans 
sa vive émotion, il dit encore : « Je sais ce qu'il m’en coûte, 
mais je fais mon devoir; notre amitié est finie. » Parlant 
delà, Burke fit sur-le-champ une magnifique digression sur 
les talents de Fox et de Pitt, qui pouvaient être si utiles à 
leur patrie, et sur le danger des réformes par les révolutions, 
puis se rassit tout agité. On comprend ce qu'il y avait de 
solennel dans cette scène parlementaire. La chambre tout 
entière palpitait d'émotion. Sous le coup de cetle fou- 
droyante et théatrale déclaration, Fox essaya encore de se 
lever et de prendre la parole. Sa poitrine était haletante, il 
étouffait ; en signe dedernier adieu, il jeta un regard attendri 
sur l’illustre ami qui s’éloignait si brusquement de luiaprès 
tant d'années d'intimité, et de grosses larmes tombant sur 
ses joues le soulagèrent. Shéridan mit fin à cet émouvant 
incident, mais aigrit encore plus les deux adversaires par 
ses observations ironiques. Dès ce moment, tous liens entre 
Burke et Fox furent brisés; et une fraction considérable 
du parti whig suivit Burke dans le camp ministériel. 

Peu de temps après, une formidable majorité repoussait 
une motion proposée par Fox à l’effet de prévenir une guerre 
entre la France et l’Angleterre en entamant des négociations 
avec la Convention nationale. Ses efforts dans l'intérêt dn 
maintien de la paix furent mal jugés ; et il n’y eut point de 
calomnies auxquelles ne recourussent ses adversaires pour 
compromettre sa popularité. Il en fit justice dans un pam- 
phlet énergique, intitulé Lettre aux dignes et indépendants 
électeurs de Westminster, où il signalait tous les dangers 
dont la coalition formée contre la France menacait la cause 
générale du progrès et de l'humanité. De 1792 à 1797, Fox 
représenta presque à lui tout seul opposition dans le par- 
lement, et sut se tenir à la hauteur d’un tel rôle. Plus les 
rangs de ses amis s’éclaircissaient, et plus il déployait d'é- 
nergie dans la lutte engagée entre lui et le ministère, se rap- 
prochant toujours davantage des principes dela démocratie 
pure. C'est de la sorte qu’il fut conduit à l’idée de la réforme 
parlementaire, dont le triomphe ne devait avoir lieu qu’une 
trentaine d’années plus tard. Enfin, en 1797, reconnaissant 
que le ministère puisait de nouveaux élements de force et 
de durée dans les attaques acharnées qu'il dirigeait contre 
lui, il jugea plus utile à sa cause de s’abstenir momentané- 
ment, et passa plusieurs années dans la retraite et l'isolement, 
à Saint-Ann’s-Hill, maison de campagne qu'il possédait près 
de Chertsey, où il partagea ses loïsirs entre les occupations 
des champs et quelques travaux littéraires, et où, notamment, 
il commenca son History of the early part of the reign 
of James 11, with an introductory chapter (Londres, 
1508) ; ouvrage demeuré inachevé, pour la composition du- 
quel il s’efforça de puiser aux sources les plus sûres, ct qui 
est un brillant plaidoyer en faveur de la révolution de 1688. 
Après la paix d'Amiens, ilse rendit à Paris, où il fut accueilli 
avec une grande distinction par le premier consul et où ÿ 
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continua ses recherches historiques relatives aux Stuarts ; 
travail pour lequel les archives du ministère des relations 
extérieures lui furent obligeamment ouvertes. Fox trouva 
son buste à la Malmaison quand il s’y présenta ; il letrouva 
aussi au sénat. Il eut tous les jours de longs entretiens dans 
le cabinet du chef de l’État. Ces deux hommes se plurent 
réciproquement, et se firent confidence de vues que la mort 
dé Fox, arrivée cinq ans plus tard, fit seule avorter. 

Quand il revint en Angleterre, le ministère Addington 
(lord Sidmouth) était à La veille de recommencer la guerre. 
Fox crut le moment propice pour tenter une grande récon- 
ciliation dans les rangs du parti whig ; et par l'intermédiaire 
de son nouvel ami, lord Grenville, il alla mèmejusqu’à es- 
sayer d’un rapprochement avec Pitt, le plus implacable de 
ses adversaires. Cette coalition amena, ilest vrai, la chute 
du ministère Addington; mais le roi, en dépit des efforts 
de Pitt pour triompher de ses répugnances, refusa de laisser 
Fox entrer dans la nouvelle administration quise forma 
alors. Force fut donc à celui-ci de reprendre sa place accou- 
tumée sur les bancs de l'opposition, où, comme par le passé, 
on le vit lutter sans cesse pour détourner Pitt de faire 
cause commune avec les puissances continentales contre la 
France; coalition monstrucuse, qui ne pouvait, suivant 
lui, que profiter en définitive au pays qu’elle avait pour but 
d’asservir. On sait que la nouvelle de Ja bataille d’Auster- 
litz tua littéralement Pitt, quine put que survivre peu dejours 
à cetéchec décisif subi par sa politique au moment même où 
toutsemblait en assurer le triomphe. Au mois de janvier 1806, 
le prince-régent confia à lord Grenville et à Fox le soin de 
constituer un nouveau cabinet, en remplacement de celui 
dont la mort de Pitt avait amené la complète dislocation. 
Son illustre prédécesseur lui avait légué le poids d’une dette 
écrasante, une guerre nationale et une confusion générale 
dans les relations des divers États de l’Europe. Les difficultés 
qu'il avait à vaincre étaient immenses. Pendant les quelques 
mois qu’il dirigea les affaires étrangères, Fox rouvrit avec le 
cabinet des Tuileries des négociations pour la paix auxquelles 
lord Yarmouth servit d’intermédiaire, et en même temps dé- 
montra au parlement la nécessité d'attaquer la Prusse, qui 
avait envahi le Hanovre, l’ancien patrimoine de la maison 
régnante. C’est au moment où tout se réunissait pour per- 
mettre d'espérer qu’allait finir la longue et sanglante que- 
relle entre la France et l’Angleterre, que la mort vint frap- 
per Fox, le13 septembre 1806. Il succomba à une hydropisie 
de poitrine qui remontait déjà à plusieurs mois. Cette mort 
fut une véritable calamité publique; car les négociations 
entamées furent bientôt rompues par son sussesseur, lord 
Lauderdale. 

Dans les dernières années de sa vie, Fox avait épousé une 
certaine mistress Armstead. Complétement ruiné par la fatale 
passion pour le jeu qu'ilconserva jusqu’à un âge fort avancé, 
il avait depuis longtemps d'autre ressource pour vivre 
qu’une pension de 3,000 1iv. sterl. (75, 000 fr. ), produit d’une 
souscription ouverte dans les rangs du parti whig. Comme 
homme privé, personne n'était plus simple, plus modeste, 
plus naïf mème, et dès lors plus aimable. A la chambre des 
communes, il ne prenait jamais la parole sans éprouver 
d'abord un visible embarras; mais peu à peu il s’animait, et 
alors l’éloquence jaillissait à flots de sa large poitrine. Il dor- 
mait peu, etse levait de bonne heure; après une promenade 
à pied d’une demi-lieue, la matinée était consacrée à l'étude: 
quelquefois il faisait une course à cheval dans les champs; 
‘d'ordinaire sa tenue était des plus négligées. Passé quarante 
aps, il aima beaucoup la campagne et les simples plaisirs 
de l'intimité, et sa passion pour l'étude redoubla; il récitait 
fout haut en grec dans ses jardins des passages d'Homère. 
N était blond, vif dans ses manières, d’une taille un peu 
plus que moyenne; au déclin de sa vie, il grossit, mais 
sa belle et mâle figure garda toujours beaucoup de finesse 
et d'expression. Le sculpteur Nollekens a exécuté vingt-deux 
fois son buste. Ses discours à la chambre des communes 
ont été recueillis et publiés en six volumes { Londres, 1815). 
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En 1816 les aëmirateurs de son génie lui élevèrent une 
statue äans Bloomsbury-square, à Londres, et lui érigèrent 
en outre, en 1818, un monument dans l’abbaye de Westmins- 
ter, ce Panthéon de l'Angleterre. Consultez Walpole, Recol- 
lection of the life of Charles James Fox (Londres, 1806). 

FOX ( Wizuiam-Jounson), orateur et philanthrope an- 
glais, est né en 1786, à Uggleshall, près de Wrentham, dans 
le comté de Suffolk. Son père, qui était fermier, s'établit 
plus tard comme tisserand à Norwich, où le jeune Fox reçut 
sa première éducation. Comme il annonçait de bonne heure 
du talent, on le destina à l’état ecclésiastique, et on l’en- 
voya faire ses études au collége fondé par les Indépendants 
à Homerton. Mais les sévères idées puritaines du milieu dans 
lequel il vivait convenaient peu aux dispositions de son 
esprit ; il se rapprocha des doctrines des unitaires, et prê- 
cha pendant une suite d’années dans une chapelle de cette 
secte à Finsbury. Il déposa ses idées théologiques et philo- 
sophiques dans son ouvrage On the religious ideas. Quand 
commença l’agitation contre les corn-laws, Fox, qui voyait 
dans l'existence de la législation relative aux céréales Ja 
principale source de la misère des classes inférieures, se 
jeta avec ardeur dans le mouvement, et devint bientôt un 
des orateurs les plus populaires de la ligue. Son style imagé, 
dans lequel se montre la chaude imagination d’un poëête, sa 
mordante ironie et l'énergie de ses invectives , arrachaient 
à ses auditeurs les plus bruyants applaudissements. Ses 
Letters of a Norwich weaver Boy (Lettres d'un apprenti 
tisserand de Norwich), qui parurent à la même époque, 
obtinrent une immense circulation, et ne contribuèrent pas 
peu au succès de [a cause qu'il avait embrassée. En méme 
temps, il s’occupait de l'amélioration de l'éducation du peu- 
ple, et il publia sur ce sujet l'ouvrage qui a pour titre : On 
the educational clauses of the bill for regulating the 
employement of factory children (Londres, 1843). Pen- 
dant plusieurs années, il fit des cours pour l'instruction des 
classes laborieuses; et ses leçons ont été publiées sous le 
titre de Lectures to the working classes (4 vol., Lon- 
dres, 1844-1849). En outre, il prit part à la rédaction d’un 
journal politique, le Weekly Dispatch, qui, avec sa colla- 
boration, devint un des organes les plus importants du parti 
libéral. En 1847, après le triomphe du principe de la liberté 
du commerce des grains, il fut élu membre du parlement 
à Oldham, et y fit partie de la fraction extrème du parti 
radical. 

FOY (MaxDILIEN-SÉBASTIEN ), général , naquit à Ham, 
le 3 février 1775. Son père était un vieux soldat de Fonte- 
noi. 11 haranguaïit le maréchal de Saxe chaque fois qu'il 
traversait sa ville. Rien de plus spirituel que l'enfance de 
Maximilien. Grèce à une mémoire prodigieuse, il posséda 
detrès-bonne heure les éléments de la Janguc latine : à neuf 
ans, sa plume avait une certaine élégance; à quatorze, il 
achevait ses études au collége de l’Oratoire, à Soissons ; à 
quinze, il entrait come aspirant d'artillerie à l’école de La 
Fère, et nommé lieutenant en second en 1790, lieutenant 
er premier en 1793, il faisait les campagnes de Flandre et 
de Belgique sous Dumouriez, Dampierre, Jourdan, Piche- 
gru et Houchard. Emprisonné et traduit devant je tribunal 
révolutionnaire, ilne dut sa liberté qu'au 9 thermidor. Il était 
alors capitaine ; on le retrouve en 1795, 1796, 1797, à l'ar- 
mée de Rhin et Moselle, sous les ordres de Moreau et de 
Desaix ; il se distingue aux passages du Rhin et du Lech, 
aux coïnbats d'Offenbourgs et de Schweïghausen, à la dé- 
fense de la têle du pont de Huningue. Norimé chef d’es- 
cadron en 1798, il employa les loisirs de la paix de Campo- 
Formio à étudier le droit public des nations sous le célèbre 
professeur Koch, de Strasbourg. fi faisait avec <on régi- 
ment partie du camp de Boulogne, quand le vainqueur de 
l'Italie, sur la demande de Desaix, le nomma son aide de 
camp. Il refusa, et faillit ainsi peut-être à une plus haute 
fortune militaire. Bientôt il se signala à l’armée de Snisse, 
sous les ordres d'Oudinot, et de Schauenbourg, puis à celle 
du Danube sous Masséna. 
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Nommé adjudant général après cette campagne, il passa 
d'abord, en 1800, à l'armée du Rhin, sous le comman- 
dement de Lecourbe , puis à celle d’Italie, sous les ordres 
de Moncey. En 1801, il commanda la place de Milan, et 
ss livra à toute l'ardeur de son goût pour l'étude. La 
paix d'Amiens le vit rentrer en France à la têle d’un régi- 
ment d'artillerie à cheval. 11 se trouvait à Paris en 1804, 
lors du procès de Moreau, en faveur de qui il s’exprima 
avec une chaleureuse indignation, se refusant à croire qu’un 
général illustre eût pu frayer avec des assassins. Un mandat 
d’arrêt fut lancé contre l’imprudent officier, qui était heu- 
reusement parti la veille pour aller reprendre ses fonctions 
de chef d'état-major d'artillerie au camp d'Utrecht. Là il re- 
fusa de signer une adresse de félicitations sur l’heureuse 
issue des complots. Le gouvernement ayant sur ces entrefai- 
tes passé du consulat à vie à l’empire, fidèle à ses principes, 
comme Carnot il s'abslint de voter pour la nouvelle éléva- 
tion de Bonaparte. Napoléon n’en employa pas moins Foy; 
mais, le grade d’adjudant général ayant été supprimé, il 
resta long-temps colonel; et c’est en cette qualité qu’en 1805 
il fit la campagne d’Autriche. En 1806 il commandait l'ar- 
tillerie du corps stationné dans le Frioul. 

Foy part en 1807 pour Constantinople, avec 1,200 ca- 
nonniers que l'empereur envoie au sultan Sélim pour l'aider 
à résister à la Russie et à l'Angleterre. Sur la fin de la même 
année, il passeen Portugal, où il fait les campagnes de 1805, 
1809 et 1810. Deux fois blessé, ilcourt risque d'être égorgé 
à Porto, qu'il est allé sommer de se rendre au nom du ma- 
réchal Soult. Plongé dans un cachot et destiné à la mort, 
il est sauvé le lendemain par l’entrée de nos troupes. Promu 
au grade de général de brigade en 1808, il se distingue dans 
toutes les affaires auxquelles il prend part. Mais la cam- 
pagne de 1810 ne fut pas heureuse. Masséna vint échouer 
devant les lignes de Torres Vedras. Inquiet de la manière 
dont l’empereur apprendrait sa défaite, il fit partir pour la 
France le général Foy, qui à travers les guerillas et lescoups 
de feu arriva presque nu à la frontière. En entrant à Pa- 
ris, il dut acheter un habit de son grade pour se présen- 
ter aux Tuileries, où Napoléon le nomma général de divi- 
sion et lui accorda une gratification de 20,000 francs pour 
l’indemniser de ses pertes. 

Pendant les campagnes de 1811 et de 1812, Foy commanda 
presque toujours, soit en Espagne, soit en Portugal. À la 
bataille de Salamanque, le maréchal duc de Raguse et les 
généraux Bonnet et Clausel ayant été blessés, il couvrit la 
retraite, dans laquelle il déploya de grands talents militaires. 
Il se distingua encore à Posa, à Plasencia, au passage du 
Duero, à Tordesillas, 11 fit en 1813 une honorable campagne 
en Galice et en Biscaye. Vingt-quatre heures après la perte 
dela bataille de Vittoria, il réunissait 20,000 hommes restés 
sans chef et sans direction, battait l'aile gauche des enne- 
mis, et attaqué par des forces supérieures, accomplissait 
une admirable retraite. Pour défendre la France, il renou- 
velle ses prodiges de valeur jusqu’en février 1814, où, blessé 
presque mortellement à la bataille d’Orthez, il apprend sur 
son lit de souffrance, l’abdication de l’empereur et la ren- 
trée des Bourbons. 

* A la première restauration il fut nommé grand-officier 
de la Légion d'Honneur et général inspecteur d'infanterie. 
A Waterloo, il se montra digne de lui-même, reçut sa quin- 
zième blessure, et ne quitta pas le champ de bâtaille En 
1819 il était chargé d’une nouvelle inspection dans les 2° et 
16° divisions mrilitaires; et ses concitoyens l’envoyaient à 
la chambre des députés. Il commença dès lors à déployer 
à la tribune nationale le courage et le patriotisme dont il 
avait donné tant de preuves éclatantes sur les champs de 
bataille et, en outre, des talents oratoires qui ont placé son 
nom à la suite de ceux de Démosthène, de Mirabeau et de 
Fox. Jamais les libertés nationales et la gloire des armécs 
françaises n’eurent de plus éloquent défenseur; jamais le 
système corrupteur de Villèle et les fauteurs de l’absolu- 
tisme ne rencontrèrent d’adversaire plus infatigable. Mais 
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ses travaux de tribune et de cabinet, les discussions dans 
lesquelles il mettait toute son Ame, dévoraient de plus en 
plus sa vie. Il était atteint d’un anévrisme , qui devait rapi- 
dement le conduire au tombeau. La mort le ravit à la France 
le 28 novembre 1825, au moment où elle avait peut-être 
le plus besoin de son appui. Il succomba avant l’âge, dé- 
voré par la tribune. La France entière assista de cœur à 
ses funérailles: elle adopta ses enfants, et une souscription 
ouverte en leur faveur rapporta plus d’un million. Un mo- 
uument fut, en vutre, élevé à sa mémoire. Foy a laissé deux 
volumes de discours et une histoire inachevée de la guerre 
d’Espagne, qui a été publiée par les soins de l’académicien 
Tissot. Il écrivait avec élégance et chaleur; mais c’est 
surtout comme orateur qu’il mérite une place à part. Il 
saisissait bien une question, il s’en rendait maître, il ravis- 
sait surtout l'assemblée par des traits imprévus. Son at- 
titude était animée; ses yeux étincelaient ; il parlaït avec fa- 
cilité. Plus correct que Cazalès, il avait quelque chose de 
la couleur chevaleresque ct des élans inattendus de ce bril- 
lant défenseur de la monarchie expirante. Cependant, il 
n’improvisait pas à la tribune : soit timidité, soit défiance 
de lui-même, il n’osait pas, comme Barnave et Vergniaud, 
se livrer à son démon familier, et courir avec lui les ba- 
sards de la parole non préparée. Ses discours, médités dans 
sa tête, composés et dictés en même temps, confiés ensuite 
à une imperturbable mémoire, y restaient en dépôt jusqu’à 
l'heure où ils devaient en jaillir avec tous les caractères ap- 
parents del’inprovisation. Sa voix, ses gestes, sa décla- 
mation, par fois emgphalique, l’allure tour à tour cassante et 
solennelle de sa personne, complétaient l'illusion. Trop loué 
peut-être de son temps comme orateur, Foy est loin certes 
de mériter le dédain de la génération actuelle. 

FOYATIER ( Denys), né en 1793, à Bussière ( Loire), 
au sein d’une famille très-pauvre, sentit dès l’enfance qu'une 
irrésistible vocation l'appelait vers la sculpture. I] passa ses 
premières années à la campagne, s’essayant à {ailler avec un 
couteau de grossières figures de bois. Le curé de son village 
ayant remarqué ses dispositions précoces l’envoya à Lyon, 
chez le sculpteur Marin, qui lui donna quelques leçons. Pour 
satisfaire aux exigences de la vie, il dut continuer à modeler 
des saints et des christs, qui se vendaient dans les foires des 
environs. Après avoir remporté un prix de sculpture à Lyon 
en 1816, M. l'oyatier vint à Paris, entra dans l'atelier de 
Lemot, et débuta au salon de 1819 par la statue d’un jeune 
faune. Des bustes, des figures allégoriques suivirent bien- 
tôt en grand nombre; enfin, il exposa au salon de 1827 une 
Amaryllis dont on loua beaucoup la gräce, et le modèle 
en plâtre de son Spartacus, qui ne fut exécuté en marbre 
qu’en 1830. Cette statue ayant été achetée par le roi et placée 
dans le jardin des Tuileries, M. Foyatier se réveilla célèbre 
du jour au lendemain. La pensée politique qui préoccupait 
alors les esprits ne fut pas étrangère au succès de cette œu- 
vre. On voulut voir dans cette figure de l'esclave révolté et 
brisant ses fers ( elle est datée du 20 juillet 1830 ) une glo- 
rification anticipée du grand mouvement qui éclata sept jours 
après. Etrange erreur des partis! M. Foyatier n'avait voulu 
faire qu’une étude d'anatomie et de dessin, et il n’a pas fait 
autre chose. Quoi qu'il en soit, indépendamment de la pen- 
séc, on applaudit dans le Spartacus l'énergique simplicité 
du mouvement, l'expression de la tête, la solidité et la force 
des membres. On ne s’aperçut que plus tard, et lorsque 
l'enthousiasme irréfléchi fit place à la critique de sang-froïd, 
que le {ype reproduit par M. Foyatier manquait tout à 
fait de noblesse, et que le visage du prince de Thrace, aussi 
bien que le torse, les reins ct surtout les épaules, étaient 
empreinls de l’exagération la plus vulgaire. Malgré ces dé- 
tuée le Spartacus est demeuré le chef-d'œuvre de l’au- 
eur. 

M- Foyatier exposa en outre, en 1831, La Jeune fille au 
chevreau, gracieux groupe de marbre; un buste du roi, et 
La Prudence, modèle d’une statue destinée à la Chambre 
des Députés; en 1833, l'athlète As{ydamas sauvant Luci- 
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lia pendant l'incendie d'Herculanum, groupe colossal, au- 
quel on reprocha d’être bien plus dans les conditions de 
la peinture que de la statuaire; en 1834, la Siesla, qui lui 
valut le ruban de la Légion d'Honneur; en 1543, la Sainte 
Cécile, figure mesquine et sans gravité; enfin, diverses sta- 
tues qui sont aujourd'hui placées dans les musées ou les 
monuments publics. On voit aussi de M. Foyatier, dans les 
galeries de Versailles, l'abbé Suger (1837 ) et Le Régent; 
au jardin des Tuileries, le Cincinnatus ; au sénat, la statue 
d'Étienne Pasquier ; à l’hôtel de ville, Turgot; dans l’hé- 
micycle de la Madeleine, un groupe d’apôtres, et à Notre- 
Dame-de-Lorette, la figure de La Foi placée sur le fronton. 
Enfin, M. Foyatier est encore l’auteur de la statue de Mar- 
tignac à Miramont, et l’on verra bientôt de lui sur la Place 
d'Orléans la statue équestre de Jeanne d’Arc. Son Cincin- 
natus est surtout remarquable par l’adresse avec laquelle 
le marbre est travaillé; mais les chairs molles et sans con- 
sistance semblent appartenir bien plus au corps délicat d’un 
jeune Endymion qu’à larobuste nature del’héroique laboureur. 
L'excessive mollesse ct Ja vigueur exagérée ont tour à tour 
été le défaut de M. Foyatier; son exécution est celle d’un 
homme familier avec les difficultés de la sculpture, mais il 
n’a jamais eu cette qualité suprême qui fait vivre les œu- 
vres d’art et qui s’appelle le style. Paul Maxrz. 

FOYER (en latin focus), lieu où l’on fait du feu , que 
ce soit dans un endroit couvert ou en plein air. On trouve 
dans la seconde édition du Petit Fumiste, par l’auteur de 
cet article, la description d’un foyer de son invention : il 
consiste en ce que les chenets et le combustible sont conte- 
nus dans une espèce de tiroir métallique, que l’on pousse 
dans le fond ou qu'on tire au-devant de l’âtre de la chemi- 
née à volonté. Le foyer mobile occupe le fond de l’ätre 
pendant que le combustible produit de la fumée. Quand on 
juge que la braise est, pour ainsi dire purifñiée, on amène 
le foyer mobile en avant et en dehors plus ou moins de 
Yâtre, afin que le calorique se répande dans l’appartement. 
Le foyer mobile a donné lieu à un procès entre les sieurs 
Bronzac et Millet : le premier de ces fabricants de chemi- 
nées trouva, quatre ans après la publication du Pelit Fu- 
miste, la Société d'Encouragement assez bonne pour lui en 
attribuer l'invention. TEYSSÈDRE. 

FOYER (Géométrie). On donne ce nom à des points 
remarquables de certaines courbes, particulièrement des 
sections coniques. D'une manière générale, on définit 
les foyers en disant que ce sont des points tels que leur 
distance à un point quelconque de la courbe peut s’expri- 
mer en fonction rationnelle de l’abscisse de ce point. En 
appliquant les procédés de la géométrie analytique, on 
trouve que l'ellipse a deux foyers situés symétriquement 
sur son grand axe et à une distance du centre égale à 
V'a—b?, areprésentant le dem:-grand axe, et b le demi-petit 
axe. On les déterminera donc par l'intersection du grand 
axe et de la circonférence décrite d’une des extrémités du 
petit axe comme centre avec le demi-grand axe pour rayon. 
Les foyers de l’ellipse servent dans la pratique à tracer cette 
courbe, en s'appuyant sur la propriété qu'ont les rayons 
vecteurs menés de ces points à un même point de la courbe 
de donner constamment une somme égale au grand axe. 
On peut encore se servir dans le même but de la propriété 
suivante : Les dislances de chaque point de l’ellipse à 
l'un des foyers et à la directrice voisine de ce foyer sont 
entre elles comme l’'excentricité est au demi-grand axe, 

L'hyperbole a également deux foyers, qui jouissent de 
propriétés analogues à celles des foyers de l’ellipse. La pa- 
rabole n’en a qu'un. 

L'existence des foyers n’est pas limitée aux sections co- 
niques ; elle s’étend même aux surfaces courbes, telles que 
les paraboloïdes, les ellipsoïdes, etc.; mais c’est surtout dans 
lellipse que ces points ont une grande importance, aujour- 
d'bui qu'il est établi que les nlanètes et les comètes se 
meuvent suivant des sections coniques dont le soleil occupe 
toujours l’un des foyers. 


621 


Dans toutes les sections coniques, les rayons vecteurs 
issus des foyers font des angles égaux avec la tangente 
menéè au point de la courbe où ils se terminent. De là les 
propriétés optiques et acoustiques des surfaces elliptiques et 
paraboliques. Ainsi s'explique la propagation du son d’un 
foyer à l’autre d’une voûte elliptique. E. MERLIEUX. 

FOYER (Optique). Lorsque plusieurs rayons lumineux 
parallèles à l’axe d’un miroir concave tombent sur ce mi- 
roir, ils se réfléchissent pour se réunir en un point qui prend 
le nom de foyer. Si le miroir est parabolique, ce foyer op- 
tique coïncide avec le foyer géométrique (voyez ci-dessus } 
de ia surface réfléchissante; si c’est une petite portion de 
sphère , ce point se trouve sensiblement au milieu du rayon 
dirigé suivant l’axe du miroir. Une construction géométrique 
rend compte de ces faits, qu'on peut d'ailleurs constater par 
l'expérience : pour employer le premier mode de démons- 
tration , il suffit de représenter la marche des rayons lumi- 
peux en leur appliquant les lois de la réflexion; veut- 
un recourir à l'expérience, on n’a qu’à faire mouvoir, en 
l'éloignant graduellement du miroir, un écran perpendicu- 
laire à son axe, et l’on reconnaît à sa vive lumière le point 
où se réunissent les rayons lumineux parallèles ou que l’on 
peut regarder comme tels, par exemple ceux que nous en- 
voie le soleil. 

Ce foyer est dit foyer principal, pour le distinguer d’au- 
tres foyers que l’on obtient de la même manière, avec cette 
différence qu’au lieu de prendre’des rayons parallèles à l’axe 
du miroir, on les suppose issus d’un point situé sur cet axe. 
Le point lumineux et le point de convergence reçoivent lenom 
de foyers conjugués , parce qu'ils peuvent se remplacer 
mutuellement. Pour ne parler que des miroirs concaves 
sphériques , on voit qu'à mesure qu’un point lumineux si- 
tué d’abord à l'infini se rapproche du centre de la sphère, le 
foyer, placé originairement au milieu du rayon (foyer prin- 
cipal), s'en rapproche également, Quand le point lumineux 
atteint le centre, tous les rayons qui en émanent sont 
normaux à la surface du miroir; ils se réfléchissent donc 
en reprenant lamême direction et reviennentse réunir à leur 
point de départ. Le point lumineux étant entre le centre et 
le foyer principal, le foyer passe par les diverses positions 
que le point lumineux occupait tout à l'heure, depuis le 
centre jusqu’à l'infini. Mais si le point lumineux est placé 
entre le foyer principal et la surface du miroir, les rayons 
réfléchis divergent de plus en plus, et leurs directions ten- 
dent à se réunir derrière le miroir, on aperçoit alors à tra- 
vers ce miroir un point lumineux; mais c’est un foyer vir- 
tuel, c’est-à-dire qui n’existe réellement pas et dont l'image 
lumineuse ne peut être recueillie sur un écran. Remarquons 
que pour fous les miroirs convexes, quelle que soit Ja 
position du point lumineux, le foyer est toujours virtuel. 
Les propriétés des foyers sont utilisées dans la construction 
des phares. 

Le foyer d’un verre lenticulaire est le point où les rayons 
lumineux vont se réunir après s'être réfractés en le traver- 
sant : lorsqu'on met le feu, au moyen d’une loupe et des 
rayons solaires, à un morceau d’amadou, on observe un 
point lumineux d’une blancheur et d’un éclat extraordi- 
naires : c’est la qu'est le foyer de la loupe. Des effets analo- 
gues sont produits avec des miroirs convenablements dispo- 
sés. Ils sont dus au calorique qui accompagne les ravons 
de lumière. E. MERLIEUX. 

FOYER (Théâtre). C’est ainsi que l’on nomme les pièces 
ou salons , faisant partie de l'édifice consacré à un spectacle, 
dans lesquels on se chauffe pendant l'hiver, et qui sont le 
lieu de réunion en tout temps. Chaque théâtre a deux foyers : 
celui des acteurs , voisin de [a scène , où ils attendent le mo- 
iuent d’y paraître, et celui du public où les spectateurs vien- 
nent s’asseoir ou se promener pendant les entr’actes. 

Le foyer des comédiens de l’ancien Théâtre-Français, où 
l'élite de ses auteurs engageaient d’ingénieuses discussions 
ou des conversations piquautes, dans lesquelles les Préville, 
les Dazincourt, les Dugazon , tenaient aussi fort bien leur 
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partie, fut renommé jadis pour l'attrait de ses causeries. Le 
malin et spirituel Hoffman fit souvent le charme du foyer 
public de l'Opéra-Comique , où chaque soir on assistait , 
grâce à lui, à une sorte de cours de bonne plaisanterie et 
d’amusantes narrations. 

Le foyer de l’ancien théâtre Montansier , au Palais-Royal, 
était un rendez-vous d’une autre espèce, et une sorte de ba- 
zar, où venaient exposer leurs charmes les plus jolies cour- 
tisanes de Paris. Le foyer du théâtre des Variétés , après ce- 
lui de l'Opéra, est le plus grand et le mieux décoré parmi 
ceux des spectacles de la capitale. 

Le foyer du public, placé ordinairement près des pre- 
mières loges, quelquefois aussi au niveau des secondes, offre 
dans quelques grands théâtres, particulièrement à l'Opéra- 
Comique, les bustes de leurs auteurs ou compositeurs les 
plus célèbres. Le buste du prince régnant , sur la vaste che- 
minée du local , et une pendule plus ou moins riche, font 
aussi partie du mobilier, que complètent les comptoirs du 
limonadier et du libraire attachés au théâtre. 

Dans le foyer des acteurs, on ne trouve guère que la pen- 
dule régulatrice des heures de répélitions et de représen- 
fations , et un cadre grillé dans lequel le régisseur place cha- 
que jour laffiche manuscrite du spectacle du lendemain. 11 
n’est pas rare de voir ce foyer particulier plus peuplé que 
celui du public. Les auteurs , les actionnaires de l’établisse- 
ment , les mères des actrices , les amants «iles et les amants 
de cœur de ces dames en augmentent considérablement le 
personnel. Oùrny. 

FRA, mot italien, diminutif de frate, se joint à un nom 
propre pour désigner un religieux, un moine, et répond à 


FOYER — FRACTION 


lement à une science alors en vogue, l'astrologie , et il passa 
pour y être habile. On assure même qu’elle Jui fournit le 
moyen de se rendre agréable au pape. Le fameux concile de 
Trente était assemblé depuis deux ans dans cette ville du 
Tyrol, qui avait été choisie pour sa position intermédiaire 
entre l'Italie et VAllemagne. Cependant le souverain pontife, 
qui n’était pas toujours en parfaite intelligence avec Char- 
les-Quint , crut qu’il exercerait une action plus directe sur 
ce concile s’il le faisait transférer dans une ville dépendante 
du saint-siége. Il eut , dit-on, recours à Fracastor, qui con- 
sulta les astres, et ne manqua pas d’y lire les présages d’une 
peste prochaine, qui menaçait particulièrement la ville de 
Trente. Aussitôt, un grand nombre de cardinaux et des 
pères du concile, effrayés par ce funeste augure , se hâtent 
d'abandonner la ville de Trente et de se réfugier en Italie, Ce 
qu’il y a de certain, c’est que la neuvième et la dixième ses- 
sion du concile se tinrent à Bologne au mois d'avril et au 
mois de juin de l’année 1547. 

Fracastor n'avait pas moins de talent pour la poésie que 


| de goût pour les sciences. Mais au siècle de l’érudition , au 


temps où florissaient les Bembo , les Sannazar, les Sadolet, 
ce fut en latin qu’il écrivit la plupart de ses ouvrages et le 
poëme auquel il a dû surtout sa réputation. Ce poëme, inti- 
tulé: Syphilis, seu de morbo gallico, fut dédié par lui au 
cardinal Bermbo, son ami. Sannazar, avec une rare modestie, 
mit l’ouvrage de Fracastor au-dessus du poème qu’il avait 


| composé lui-même, de Partu Virginis, et auquel il avait 


| consacré vingt années. La maladie rapportée en Europe par 


notre expression française de frère, prise dans le même ; 


sens. Quant au lien de parenté unissant entre eux les en- 
fants d’un même père, les Italiens expriment par le motfra- 
tello. C'est encore là une nuance qui manque à notre langue, 
celle queuse qui fait La fière. 


Marco. 


FRACAS (du latin fragor). Les différents dictionnaires 
s'accordent à définir ce mot : rupture, fracture opérée 


avec bruit et violence. Quoiqu'il vienne très-vraisembla- : 


blement de frangere, briser, cette définition n’est ni com- 
plète ni même vraie, en ce qu’elle semble circonscrire sous 
un seul point de vue une acception qui peut s’apliquer à des 
circonstances fort variables. Fracas peut désigner simple- 
ment un bruit d’une nature particulière (fragor), mais sans 
rupture, où dégât d'aucune sorte. Il ne s'applique guère en 
ce cas qu’aux détonations successives et répétées de la fou- 
dre pendant un orage, sans qu’elle afteigne même pour 
cela la terre, ou qu’en latteignant elle y cause quelque dé- 
gât. L'action d’un corps en mouvement peut aussi causer 
du fracas, ou en fracasser un autre, ce qui revient au même 


sible : telle peut être l’action d’un boulet sur les os de la tête, 
de la jambe d’un homme. 


Fracas se prend aussi au figuré, pour exprimer les dé- | nominateur 2,2 ou 4 : on dit demie, tiers, quart, et non 
marches d’un homme qui se présente avec beaucoup d’ap- : deuxième, troisième, quatrième. 


pareil, ou bien quand on parle d’une opération préparée à | 


grands frais, à grand bruit, enfin avec tout l'éclat possible : 
telle fut l'invasion de Ja Champagne par les Prussiens, lors de 
la première coalition contre la France, en 1792, opération 
qui mil {cute l’Europe en émoi, dont l’annonce et le début 


se firent avec le plus grand fracas, et qui, semblant d’a- 
bord devoir tout renverser devant elle ; 


et au camp de la Lune, par la retraite honteuse des vieilles 


se termina à Valmy | 


bandes du grand Frédéric devant quelques bataillons de | 


volontaires. BILLOT. 
FRACASTOR (Jérôme), médecin et poëte, naquit à 
Vérone, en 1483. Ilse distingua par une érudition précoce : 
à dix-neuf ans il enseignait Ja philosophie à Yuniversité de 
Padoue. Doué d’une extrême facilité pour toutes les scien- 
ces , il cultiva la médecine, et s’y distingua bientôt. II de- 
vint par la suite médecin du » 


les compagnons de Christophe Colomb a conservé le nom 
que lui avait donné Fracastor. Cet ouvrage, dans lequel l’au- 
teur a surépandre les agréments de la poésie sur un sujet qui 
n’en paraissait pas susceptible, a eu de nombreuses éditions. 
Il a été traduit en plusieurs langues, et notamment en fran- 
çais. Fracastor mourut d’apoplexie, le 6 août 1553. La meil- 


| leure édition de ses œuvres est celle de Padoue, 1739, 
FRA BARTOLOMEO. Voyez BARTOLOMEO pt SAN- | 


2 vol. in-4°. ARTAUD. 
FRACTION (de frango, je brise, je mets en mor- 
ceaux). On appelle fraction un nombre obtenu en divisant 
l'unité en plusieurs parties égales, et prenant une ou plu- 
sieurs de ces parties : deux tiers, un quart, sont des frac- 
tions. Deux nombres entiers sont nécessaires pour écrire 
une fraction : l’un, le dénominateur, exprime en combien 
de parties égales l'unité a été divisée; l’autre, le numéra- 
teur, indique combien la fraction renferme de ces parties; 
collectivement, ces deux nombres sont dits les deux fermes 
de Ja fraction. Celle-ci s'écrit en plaçant je dénominateur 
sous le numérateur, et en les séparant par un trait horizon- 
tal; ainsi, les deux fractions énoncées sont représentées par 
2,1; dans le commerce, on remplaçe habituellement le trait 
horizontal par un trait oblique allant de droite à gauche, 


"aco et l’on écrit /,,'/. Pour énoncer une fraction, on lit d’abord 
sans que cette opération soit accompagnée d’un bruit sen- | 


le numérateur, ensuite le dénominateur que l’on fait suivre 
de la terminaison ième; 2 se lit donc deux cinquièmes ; 
il n’y a d'exception que pour les fractions qui ont pour dé- 


Toute fraction peut être considérée comme le quotient 
de la division de son numérateur par son dénominateur. 
Par conséquent, si le numérateur égale le dénominateur, 
Ja fraction équivaut à Punité. Si le numérateur est plus grand 
que le dénominateur, la fraction renferme un ou plusieurs 
enliers ; on la nomme alors expression fractionnaire. Lors- 
qu'un nombre entier est accompagné d’une fraction, on 
donne à l’ensemble le nom de nombre Jractionnaire. 

Comme les nombres entiers, les fractions peuvent étre 


, combinées par voie d’addition, de soustraction, de mul- 


ape Paul HI. 1] s’adonna éga- | qu'il y a d'unités dans ce nombre entier ; 


tiplication, ete. Le mécanisme de ces diverses opérations esl 
fondé sur les principes suivants : 1° Si l’on multiplie 
ou si lon divise le numérateur d’une fraction par un 
nombre entier, sans changer le dénominateur, 


I la frac- 
tion est rendue autant de fois plus grande ou Le 


ou plus petite 
2° si l’on ronlti. 


FRACTION 


plie ou si l’on divise le dénominateur d'une fraction par un 
nombre entier, sans changer le numérateur, la fraction est 
rendue autant de fois plus petite ou plus grande qu'il y a 
d'unités dans ce nombre entier; 3° si l’on multiplie ou si 
l’on divise à la fois les deux termes d’une fraction par un 
même nombre, celte fraction ne change pas de valeur. Re- 
mwarquons qu’il n’en serait pas de même si l’on augmentait 


ou si l’on diminuait les deux termes de la fraction d’un | 


même nombre : la fraction changerait de valeur, s’approchant 
de Punité dans le premier cas, s’en éloiznant dans le se- 
cond. 

Du troisième principe énoncé ci-dessus il résulte qu’une 
fraction quelconque peut être exprimée d’une infinité de 
manières différentes : ainsi, 3,5,5,<, etc., sont des fractions 
équivalentes, car elles dérivent toutes de Ja première, dont 
les deux termes ont été successivement muitipliés par 
2,3,4, etc. Or, plus les nombres entiers qui représentent les 
deux termes d’une fraction sont petits, plus il est facile 
de se faire une idée de la grandeur de cette fraction; il y 
a donc avantage à réduire une fraction à sa plus simple 
expression. On y parvient en divisant ses deux termes par 
leur plus grand commun diviseur; la fraction que l’on 
obtient ainsi est irréduclible, en verta de ce théorème : 
Toute fraction dont les deux termes sont premiers entre 
eux et irréductible. 

Lorsque l’on veut ranger plusieurs fractions par ordre 
de grandeur, si elles ont même dénominateur, on n’a qu’à 
comparer leurs numérateurs. Dans le cas contraire, il faut 
zommencer par réduire.les fractions au même dénomina- 
teur. Un moyen se présente immédiatement : c’est de mul- 
tiplier les deux termes de chaque fraction par le produit 
des dénominateurs de toutes les autres. Mais cette règle 
générale conduit souvent à des calculs que l’on préférerait 
abréger : alors si les dénominateurs des fractions proposées 
ont un plus petit multiple commun différent de leur 
produit, on le prend pour dénominateur commun; par 
exemple, soient les fractions : 

Date ESC RE 

15° 10° 64” 9 
Ja règle générale exigerait que l’on prit pour dénominateur 
commun 15 X10X6 X4 X 9 — 32400, et les numérateurs 
des fractions équivalentes aux proposées auraient des gran- 
deurs proportionnelles à un tel dénominateur. Mais les 
nombres 15,10,6,4,9, ont pour plus petit multiple commun 
180; prenons ce nombre pour dénominateur commun, ce 
que nous pouvons faire, puisque c’est un multiple de tous 
les dénominateurs ; pour cela, divisons {80 par 15, dénomi- 
nateur de la première fraction; le quetient, 12, nous ap- 
prend qu'il faut multiplier le numérateur 2 par ce nombre 
12, pour que la valeur de la fraction ne change pas. En 
opérant de même sur les autres fractions, elles se transfor- 
ment en à 


(1); 


24 54 150 135 140 


1807 180” 150” 150” 180 @: 

L’addition et la soustraction des fractions ne peuvent 
maintenant offrir aucune difhculté. Si les fractions données 
ont même dénominateur, on exécute les opérations sur les 
rumérateurs. Si les dénominateurs sont différents, on n’a 
qu’à ramener d’abord les fractions au même dénominateur. 
Soit, par exemple, proposé d’ajouter les fractions (1); nous 
leur donnons la forme (2), et nous trouvons pour résultat : 


94L5441504-135+140 503 143 
22 mm SUR EE — = 2 + — (3). 
180 180 180 


Lamul{iplication d’une fraction parunnombre entier est ba- 
sée surnotre premier principe fondamental. A l’aide d’un rai- 
sonnementtrès-simple, on trouve que l’on multiplie une frac- 
tion par une fraction, en multipliant numérateur par numéra- 
teur et dénominateur par dénominateur. I est à remarquer 
quelorsqu'il s’agit de fractions proprement dites, le produit est 
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{ nécessairement plus petit que chacun des facteurs; ce qui 
ne doit pas étonner, en se reportant à la définition générale 
de lamultiplication. Enfin, pour multiplier un nombre 
fractionnaire , il faut d’abord réduire les eutiers en fraction 
| de l’espèce de celle qui les accompagne, puis continuer le 
calcul comme ci-dessus ; exemple : 


2 6\ 22 27 22X27 
4+- 3+- —__— == 
( ) si ( f 5 de 7 5 X7 
594 34 
Î > = 1 
35 +3 (@. 


La division d’une fraction per un nombre entier dérive 
du second principe. On démontre de diverses manières que, 
pour diviser une fraction par une autre, il faut multiplier 
la fraction dividende par la fraction diviseur renversée. 
Quant aux nombres fractionnaires, leur division donne 
lieu aux mêmes remarques que leur multiplication. 

L'observation de larègledela multiplication suffit pour élever 
une fraction à une puissance quelconque; on reconnait tout de 
suite qu'il faut élever le numérateur et le dénominateur 
à la puissance indiquée. L’extraction des racines s’effectue 
par des règles analogues à celles que nous avons données 
pour la racine carrée. 

Consacrons quelques mots à une espèce particulière de 
fractions, qui a acquis une grande importance depuis l’adop- 
tion du système décimal. Les fractions décimales peu- 
vent être définies des fractions ayant pour dénominateur 
une puissance quelconque de 10, comme +, -Z,-—=, etc. 
Mais ce qui suuplifie considérablement leur calcul, c’est 
qu’en étendant le principe de notre numération écrite 
on peut remplacer leur dénominateur par une notation 
plus commode et écrire, au lieu des fractions précédentes : 
0,3, 0,07, 0,019, etc. Addition, soustraction, mul- 
tiplication, division de fractionsdécimales, se ramènent 
alors à de simples opérations sur des nombres entiers. 

Dans la pratique, il y a donc souvent avantage à trans- 
former une fraction ordinaire en fraction décimale. Pour 
cela, on effectue la division du numérateur par le dénomi- 
nateur. On trouve ainsi : 1—0,4;—0,375;=—=0,175; etc. 
Mais souvent il arrive que l’opération ne se termine pas; 


proposons nous, par exemple, de convertir Æ en fraction 


décimal 


50 27 
220 = 
140 LEE 
20 


Après trois divisions, n00$ retrouvons le même dividende 50; 
nous avons donc de nouveau le quotient 1 et le reste 23; et 
ainsi de suite indéliniment ; donc £—0,185185185...., celte 
fraction décimale étant supposée prolongée à l'infini. Les 
chiffres 185 qui se reproduisent continuellement forment 
ce que l'on nomme la période; la fraction elle-même est 
dite périodique. Suivant que la période commence immé- 
diatement après la virgule ou bien qu’elle est précédée de 
chiffres non périodiques, la fraction périodique est simple 
ou mixte. 

Étant donnée une fraction décimale, la convertir en frac- 
tion ordinaire, tel est le problème inverse de celui que nous 
venons de résoudre. Si la fraction décimale est limitée, il 
suffit de rétablir le dénominateur : par exemple 0,275=— 
375 —3, en réduisant la fraction à sa plus simple expres- 
sion. Si la fraction est périodique, on trouvera sa généru- 
trice par l’une des deux règles suivantes : 1° La généra- 
trice d'une fraction périodique simple a pour numérateur 
la période et pour dénominateur un nombre formé d’au- 
tant de 9 qu'il y a de chiffres dans la période; ainsi 
0,185185185... a pour génératrice #5, qui équivaut bien à 
+; 2° La génératrice d’une fraction périodique mixte a pour 
numérateur l’ensemble de la partie non périodique et de la 
période diminué de la partie non périodique, et pour dé- 
nominateur un nombre formé d’autant de 9 au’il y a de 
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chiffres dans la période suivis d'autant de zéros qu’il y a de 
chiffres dans la partie non périodique; ainsi 0,193181818..., 
dont la partie non périodique est 193 et la période 18, a pour 


énératri Len eu ee je ce que l’on peut vé- 
génératrice oo 99000 — 88° 1 


rifier. 

En appliquant à la conversion des fractions ordinaires en 
fractions décimales quelques principes empruntés à la théorie 
de la divisibilité, on trouve que la fraction proposée étant 
réduite à sa plus simple expression, si son dénominateur 
ne renferme pas d’autres facteurs premiers que 2 et 5, elle 
se réduira exactement en décimales ; s’il en est autrement, 
la fraction décimale sera périodique , simple dans le cas où 
le dénominateur ne renfermera que des facteurs premiers 
autres que 2 et 5, mixte dans le cas contraire. 

En algèbre, on a aussi très-souvent des fractions ordi- 
naires; leur calcul n'offre rien de particulier; il se fait 
comme celui des fractions numériques. Parmi les formes 
de fraction qui appartiennent à la fois à l’algèbre et à l'a- 
ritimétique , il faut mentionner les fractions continues : 
on nomme ainsi une espèce particulière de fraction dont le 
dénominateur est composé d’un nombre entier et d’une autre 
fraction qui a également pour dénominateur un nombre en- 
tier plus une fraction, et ainsi de suite. Il y en a de pério- 
diques. En arithmétique, les fractions continues servent à 
trouver des valeurs approchées de quantités données ; en 
algèbre, on les emploie pour résoudre certaines équations. 
D'après la définition que nous venons d’en donner, la forme 
générale d’une fraction continue est : 


mais on ne considère ordinairement que celles où les nu- 
mérateurs b,c,d, etc., sont égaux à l'unité. Pour réduire 
une fraction ordinaire en fraction continue, on opère comme 
si l’on cherchait le plus grand commun diviseur entre les 
deux termes de la fraction. 

En algèbre, on appelle fractions rationnelles, les expres- 


sions de la forme, 
Azm + Ban +... 


axP +- bx9 +...” 

où les exposants m,n,...,p,q,...etc., sont supposés entiers. 
On a souvent besoin, dans le calcul intésral, de décom- 
poser une fraction rationnelle en une somme d’autres frac- 
tions dont lé dénominateur soit du premier où du second 
degré. Cette opération est aujourd’hui sans difficulté, grâce 
aux travaux de Leibnitz, de Cotes, de Moivre, d'Euler, de 
Simpson, de Lagrange, etc. E. MENLIEUXx. 

FRACTURE. On appelle ainsi la solution de continuité 
d’un ou de plusieurs os. Les fractures diffèrent entre elles 
suivant l'os qu’elles affectent, l'endroit où il est brisé, sui- 
vant la direction de la fracture, et les complications qui 
l'accompagnent. Elles sont plus fréquentes dans les os longs 
que dans les os plats et courts, tant à cause des mouve- 
ments étendus qu’ils opèrent que parce qu'ils se trouvent 
plus souvent exposés aux violences extérieures. Les frac- 
tures peuvent être transversales ; elles sont alors dirigées per- 
pendiculairement à l'axe de los : elles ont ordinairement 
une obliquité plus ou moins prononcée; d’autres, fort 
rares, et dont l'existence même a longtemps été con- 
testée, sont longitudinales, c’est-à-dire parallèles à la lon- 
gueur de los : ces dernières sont causées le plus ordinaire- 
ment par suite de coups d'armes à feu. Enfin, un os peut 
présenter un fracture incomplète; il peut être fracturé, au 
contraire, dans plusieurs endroits, et plusieurs os d'un mem- 
bre être lésés en même temps. Une fracture accompagnée 
de plaie, de perte d’une portion d’os ou d’esquilles , d'hé- 
morrhagie, de luxation, est beaucoup plus grave : on la 
nomme fracture compliquée. 


FRACTION — FRACTURE 


Un coup, une violence extérieure, les projectitiles des ar- 
mes à feu, sont les causes les plus ordinaires des fractures; 
quelquefois la cause n’est pas directe, elles est alors par 
contre-coup : ainsi, une chute sur la paume de la main 
produira la fracture du radius, une chute sur le moi- 
gnon de l'épaule celle de la clavicule; la fracture du fé 
mur à souvent en pour cause une chute sur la plante du 
pied ou sur le genou. Celles de la rotule et de l’olécrâne ne 
reconnaissent guère d’autre cause que la contraction des 
muscles qui y prennent leur insertion. Si les os longs sont 
rarement fracturés de cette manière, il y a cependant des 
exemples d’humérus cassés dans l’action de lancer une 
pierre, de porter un coup de poing, de soulever un pe- 
sant fardeau; on a même vu le fémur fracturé dans une 
violente extension de la cuisse, 

Les anciens croyaient que le froid contribue à rendre les 
os plus fragiles; mais les chutes sont plus communes en 
hiver , elles ont lieu sur un sol plus résistant : de là cette 
plus grande fréquence. L'âge avancé est une cause prédis- 
posante, parce que les os, plus chargés de phosphate 
calcaire , sont plus dépouillés de substance animale. Enfin, 
les affections siphylitiques et cancéreuses , portées au plus 
haut degré, Le rachitisme, prédisposent aux fractures d’une 
manière si funeste, que l’on a vu des malades se fracturer un 
os dans la simple action de se retourner dans leur lit. Bé- 
clard nous racontait qu’un enfant rachitique, portant déjà 
plusieurs fractures, eut l’humérus fracturé en donnant la 
main à ce chirurgien qui la lui prenait avec intérêt. Nous 
possédons à la faculté des squelettes de rachitiques dont 
tous les os ont été fracturés ; il y en a un dont plusieurs os 
portent les traces de fractures multiples. 

Les fractures présentent pour signes les caractères sui- 
vants : le malade éprouve au moment de l'accident une vio- 
lente douleur à l'endroit fracturé; elle peut s'étendre à tout 
le membre; souvent il a entendu à ce moment une espèce 
de craquement. Le mouvement est ou impossible ou au 
moins difficile, à cause du déplacement qui s’opère dans les 
fragments. Dans quelques cas, ce déplacement n’a pas lieu 
tout de suite; les mouvements sont alors possibles pendant 
quelque temps. Les fragments de la fracture se déplacent 
par la contraction des muscles, qui tendent à les faire che- 
vaucher; en même temps le membre perd la forme et la 
direction qui lui sont propres. Mais la plupart des symp- 
tômes que je viens d’énumérer d’une manière générale sont 
communs à d’autres lésions, aux Inxations. Il est un 
dernier phénomène qui est caractérisque des fractures, 
c'est la crépitation produite par le frottement des fragments. 
Cefte crépitation, facile à obtenir dans les os superficielle- 
ment placés, devient souvent fort obscure dans les fractures 
des os placés au milieu des masses charnues, comme l'os 
de la cuisse; le stéthoscope appliqué dans ces occasions 
n’a jamais manqué son but, en rendant le bruit de la cré- 
pitation sensible. 

Les fractures sont toujours des affections graves; elles 
exigent pour leur guérison un repos absolu, soit de tout le 
corps, soit du membre, avec le concours des appareils ou 
des soins d’un homme de l’art. Les fractures qui guérissent 
le plus facilement entratnent au moins quarante jours de 
repos. Rien n’est plus variable que leur pronostic. Le même , 
os, s’il est fracturé obliquement, sera beaucoup plus diff: 
cile à maintenir dans l'appareil, et sa consolidation sera at- 
tendue plus longtemps que s’il est fracturé transversalement; 
et malgré tous les secours, on n’obtiendra peut-être pas 
la guérison sans qu’un déplacement, un raccourcissement 
ou une déviation du membre se soient opérés. On sent 
quelle différence doit apporter l’âge dans le pronostic : la 
consolidation n’est quelquefois pas obtenue chez le vieillard 
lorsqu'elle est très-rapide chez l'enfant. Les fractures des 
membres supérieurs guérissent plus vie que celles des 
membres abdominaux. Le pronostic varie même suivant que 
l'os est fracturé dans telle ou telle partie : ainsi , le fémur 
fracturé au milieu de sa longueur, guérit plus facilement qué 
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lorsque c’est l'extrémité inférieure de cet os, près de l’ar- 
ticulation du genou ; car les fractures rapprochées des ar- 
ticulations entraînent souvent l’ankylose : celle-ci est moins 
longue et moins dangereuse que celle de la partie supérieure, 
que l’on appel le co! ; et enfin, cette dernière, qui est fort 
grave, l’est encore davantage si elle occupe l’intérieur de la 
capsule articulaire, car dans ce cas Ja consolidation est tel- 
lement rare, qu'à une époque encore peu éloignée de nous 
on la révoquait en doute. Ai-je besoin de dire quel sera le 
pronostic des fractures du crâne, des vertèbres, du bassin, 
de celles dans lesquelles les fragments se font issue à travers 
les chairs , déchirant les vaisseaux, distendant les nerfs; de 
celles dans lesquelles l'os, brisé en plusieurs esquilles, cause 
le tétanos? Ce serait peu, dans de telles circonstances, que la 
perte d’un membre, sila mort n’était souvent plus prompte 
que les décisions du chirurgien. 

Pour qu’une fracture se consolide, il faut que les deux 
fragments soient également doués de vie, qu'ils correspon- 
dent ensemble à la surface de la fracture, et qu’ils soient 
dans une parfaite immobilité pour favoriser la formation du 
cal. Le premier soin du chirurgien est de réduire la frac- 
ture, c'est-à-dire de placer les fragments dans un rapport tel, 
qu’ilsse réunissent sans occasionner de difformité. Pour opérer 
cette réduction, il faut qu’un aide tire directement sur l’extré- 
mité inférieure du membre, sans occasionner de mouvements 
latéraux, qui causeraient de la douleur, pendant qu’un autre 
aide maintient fixement la partie supérieure du membre, ou 
le fragment supérieur de la fracture, etque le chirurgien placé 
entreeux cherche à remettre les fragments dans leurs rapports, 
en faisant la coaptation, qui est opérée lorsque toute dif- 
formité a disparu. Mais cette première opération, tout à 
fait indispensable, serait sans résultat si on abandonnait en- 
suite la fracture à elle-même : bientô! l’action musculaire 
rapprocherait les fragments, les ferait chevaucher l’un sur 
l’autre, et serait cause non-seulement du raccourcissement 
du membre, mais encore d’une déviation. Il faut done 
aussitôt après entourer la fracture d’un appareil convena- 
ble, ou placer le membre dans une situation telle que l’ac- 
tion musculaire n’ait aucune prise sur les fragments. Quand 
on applique un appareil, il faut qu'il ne soit pas serré de 
telle sorte qu’il étrangle le membre, et en cause la gan- 
grène, comme il y en a des exemples assez fréquents; il ne 
faut pas non plus qu'il soit assez relàché pour laisser aux 
fragments la liberté de s’abandonner. ce qui occasionne alors 
un cal difforme ou une déviation de l’os. On doit voir chaque 
jour si l’appareil contient bien la fracture. Celui dont on se 
sert le plus fréquemment tient le membre dans une position 
droite ; il porte le nom d'appareil de Scultet ; ilest ainsi 
composé : une pièce de toile carrée, nommée drap-fanon , 
assez grande pour envelopper lereste de l'appareil et les atelles 
appliquées sur le membre, qu’elles doivent dépasser un peu ; 
(le nombre et la position de ces atelles varie selon le lieu de 
la fracture); des coussins de paille d’avoine; une quantité 
variable de bandelettes superposées, se recouvrant les unes 
les autres dans leurtiers inférieur : ces bandelettes, assez lon- 
gues pour faire chacune le tour du membre, sont souvent 
remplacées par une seule longue bande; des compresses 
imbibées de liqueurs émollientes ou résolutives, ou bien 
enduites de cérat, s’il y a plaie. Tout l'appareil placé autour 
du membre est maintenu au moyen de plusieurs liens qui 
l'empêchent de remuer. ; 

Il est plusieurs fractures dont la consolidation est difficile 
à obtenir, à cause du peu de prise que l’on a sur les fragments, 
et de la puissance musculaire qui agit sur eux. Les chirur- 
giens ont appelé depuis longtemps la mécanique au secours 
de l’art, dans ces cas où la guérison s'obtient difficilement 
sans une difformité plus ou moins manifeste. 11 faudrait 
plusieurs volumes pour décrire les nombreux appareils in- 
ventés pour les fractures du col du fémur ; tendant tous au 
mème but, ils guérissent rarement sans un, raccourcisse- 
ment plus ou moins marqué. Presque entièrement abandonnés 
de nos jours, Dupuytren les a remplacés par la position 


demi-fléchie, dans laquelle tous les muscles se trouvent 
également dans le relâchement; il faudrait faire l'histoire 
des fractures en particulier pour décrire ces appareils, qui, 
fort simples, varient cependant suivant chacune de ces frac- 
tures, ce qui nous entraînerait dans des détails que ne com- 
porte pas le plan de cet ouvrage. 

Un moyen connu des anciens et remis en usage par la 
chirurgie moderne est l'appareil inamovible : le membre 
fracturé est entouré de bandelettes ou d’une grande bande, 
trempée dans une dissolution agglutinative, telle que l'ex- 
trait de Saturne mélangé avec du blanc d'œuf; il en résulte 
un appareil d’une seule pièce, qui ne peut se déranger, et 
qu’on ne peut enlever qu’en le coupant. Quelques chirur- 
giens vont même plus loin; ils placent le membre dans une 
boîte où on fait couler du plâtre de statuaire, qui, se 
moulant sur le membre, s'oppose à tout mouvement. 
Dieffenbach m'a assuré que ce moyen lui réussissait 
presque constamment à Berlin , et que même les complica- 
tions des plaies ne l’arrêtaient pas, car on fait alors une 
ouverture au plâtre au-devant de la plaie, pour y apporter 
les pansements convenables. 

1l est des fractures dans lesquelles la consolidation ne se 
fait pas , soit que les fragments aigus comprennent entre eux 
des parties molles qu'ils irritent , soit que le cal se forine mal, 
se difforme et n’acquière pas assez de solidité, soit, enfin, 
que la constitution individuelle s’oppose à la consolidation; 
ainsi on a remarqué qu’elle se faisait longtemps attendre chez 
les femmes enceintes. 

Je ne parlerai pas de la méthode barbare de rompre le 
cal lorsque la réunion s'opère avec quelque difformité; cela 
ne peut être fait que dans les premiers temps d’une frac- 
ture, lorsque la consolidation est encore loin d’être complète. 
Le séton passé entre les deux fragments offre une méthode 
moins dangereuse, due à Physik, de Philadelphie, en 1802 : 
elle a réussi à plusieurs chirurgiens, soit pour stimuler, au 
moyen d’irritants , les fragments entre lesquels la sécrétion 
du cal ne s’opérait pas, soit pour réprimer ou faire suppu- 
rer un cal volumineux et difforme, comme dans un cas de 
ce genre, suivi de succès, où il avait acquis 07,48 de cir- 
conférence au col du fémur. Il sera toujours rationnel 
d'employer avant les méthodes dont nous venons de parler, 
si même il ne vaut pas mieux s’en tenir là, le moyen indi- 
qué par Hippocrate , consistant à frotter l’un contre l’autre 
les fragments qui s’irritent, et occasionnent la sécrétion du 
cal, qui s’est dans ce cas plus d’une fois consolidé. 

Je terminerai ici l’histoire des fractures; il me resterait 
à parler des fractures compliquées de plaies, d’hémorrhagie ; 
des soins que l’on doit prendre pour obtenir la consolidation 
avant de faire la réduction dans les complications de luxa- 
tion , des esquilles, du tétanos, des anévrismes faux primi- 
tifs, causés par la piqûre d’un artère, par un des fragments, 
et de la méthode de Dupuytren, qui consiste à faire dans 
celte circonstance la ligature du vaisseau principal du mem- 
bre. Enfin , il faudrait entreprendre l’histoire de chaque frac- 
ture en particulier; le cadre serait alors aussi complet que 
possible, mais nous dépasserions de beaucoup les bornes 
qui nous sont prescriles. Boys pe Loury. 

FRA-DIAVOLO (c'est-à-dire frère Diable), fameux 
chef de brigands, né de parents pauvres, à Itri, en Calabre, 
vers 1760. Son véritable nom était Michel Pezza, et, selon 
les uns, il aurait d’abord été moine sous le nom de Fra-An- 
gelo, tandis que, suivant d’autres, il aurait commencé par 
être ouvrier bonnetier. Entré plus tard dans une bande de 
brigands qui exploitait la Terre-de-Labour, il ne tarda pas à 
en devenir capitaine, et comme tel fut condamné à mort par 
coutumace, Lors de l'invasion du royaume de Naples par 
les Français, il mit sa troupe au service du roi Ferdinand = 
et combattit bravement les étrangers. Ayant obtenu en 1799, 
du cardinal Ruffo, le pardon de tous ses crimes, il n'épargna 
rien pour seconder les projets du général napolitain, Investi 
des fonctions de chef de masse ( colonel), il fit, à la tête de 
sa bande, la campagne de Rome, et s’y distingua par son in- 
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trépidité. 11 obtint une pension de 3,600 ducats et une 
ferme qui avait appartenu aux Chartreux. Le général Cham- 
pionnet s'étant rendu maitre de Naples, Fra - Diavolo se re- 
tira avec ses compagnons à Gaèle; mais, par réminiscence 
de son premier métier, il commit dans cette ville des excès 
qui l'en firent chasser par le prince de Hesse-Philippstadt. 
Il passa dans la Calabre, de là à Palerme, où il prit part au 
soulèvement organisé par le commodore Sidney-Smith ; puis, 
revenant en Calabre, il y fomenta l'esprit d’insurrection, 
délivra les détenus, dont il forma une troupe assez considé- 
rable, et se disposa à faire une vigoureuse résistance aux 
Français qui étaient à sa poursuite. Dans le combat qu'ils 
Jui livrèrent, il se défendit jusqu’à la dernière extrémité , et 
parvint à s'échapper. Maïs arrêté à San-Severino, par suite 
de la trahison d'un paysan, il fut conduit à Naples, et y fut 
pendu, le 10 novembre 1806. Grâce à la musique d’Auber, 
la mémoire de Fra-Diavolo vit encore... à l’Opéra-Co- 
mique. CHAMPAGNAC. 
FRÆHN ( Carisian-MarTIN), savant orientaliste et 
numismate contemporain, né en 1782, à Rostock, mort à 
Saint-Pétersbourg, en 1851, fut appelé en 1806 à occuper 
Ja chaire des langues orientales à l’université de Kasan, où il 
écrivit en arabe, parce que les imprimeries de cette ville 
manquaient de caractères romains, sa dissertation Sur quel- 
ques médailles relatives aux Samanides et aux Bouides, 
la plupart encore inconnues (Kasan, 1808 ), que suivirent 
bientôt celles qui ont pour titres : Numophylacium Poto- 


tianum; De titulis et cognominibus Chanorum Hordzæ | 
| tienne ont publié des Fragmenta Poetarum veterum la- 


Aurex (1814), et De arabicorum etiam auctorum libris 
vulgatis crisi poscentibus emaculari (1815 ). En 1815, il 
fut nommé membre de l’Académie impériale des Sciences, 
directeur du Muséum asiatique et conseiller d'État à Péters- 
bourg. Nous citerons parmi ses ouvrages de numismatique 
ceux qui ont pour titre: De Numorum Bulgaricorum fonte 
antiquissimo (1816); Médailles khosroennes des pre- 
miers Arabes (in-4°, Mittau, 1822), Numi Cufici selecti 


(1823); Musei Sprewitsiani Numi Cufici (1825 ); et son | 
Aperçu topographique des fouilles opérées en Russie, qui | 
ont eu pour résultat de déterrer des monnaies arabes ; 


( Pétersbourg, 1841 ). Il a expliqué les inscriptions et figures 
de quelques anciens monuments mahométans dans ses An- 
tiquilatis muhammed. Monumenta varia (1810-22). On a 
aussi de lui un Æssai sur les découvertes faites dans 
quelques fouilles opérées au midi de la Sibérie, avec 
des inscriptions de dates certaines ( 1837, in-4° ). L'his- 
toire d'Orient l’a particulièrement occupé, en tant qu’elle 
offre de l'intérêt pour l’ancienne histoire de Russie, C’est à 
cet ordre d'idées que se rattachent ses essais intilulés : De 
Bashkiris quæ memoriæ prodita sunt ab Ibn Foszlano 
et Iakuto (1822); 
Arabes, relatifs aux Russes des temps anciens (1823 ); 
enfin, Les plus anciens documents arabes sur les Bul- 
gares du Volga, d'après le voyage d’Ibn Foszlan (1832). 
Les Mémoires et les Bulletins de l’Académie de Saint- 
Pétersbourg contiennent en outre de lui un grand nombre 
de dissertations. 

FRAGILITE, qualité de ce qui se brise facilement, 


comme le verre, la porcelaine. Figurément, fragilité signi- | 


fie l'instabilité des choses humaines : en morale, la fragilité 
est l'absence complète de la force en présence de telles ou 
telles tentations. Ces dernières exercent une influence si dé- 
cisive et si générale, qu'écrits et paroles nous entretiennent 
sans cesse de la fragilité humaine : c’est par le récit des 
fautes où elle entraîne que l’on essaye de confondre la per- 
fection que rêve notre orgueil. Il y a une fragilité qui vient 
des sens, et qui est une des maladies de la jeunesse : elle a 
droit à beaucoup de pardons. Il existe une espèce de fra- 
gilité beaucoup plus répréhensible, c’est celle quitient à l’ab- 
sence de principes : elle a pour source une certaine mobi- 
lité de caractère qui perce dès l'enfance, et contre laquelle 
l'éducation doit lutter avec persévérance. On cite des femmes 
qui, dans les circonstances les plus difficiles comme les plus 


Récits d'Ibn Foszlan et d’autres | 
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entraînantes, ont opposé une résistance invincible, et qui, de- 
venues l’objet d’une admiration sans réserve, affligent ensuite 
le monde par une fragilité d'autant plus inattendue que ses 
séductions ne troubleraient pas même le commun du sexe. 
SAINT-PROSPER. 

FRAGMENT (en latin fragmentum). Ce mot vient 
évidemment de frangere, casser, briser. Quelques diction-: 
naires en ont restreint, assez à tort, l’acception à des dé- 
bris de corps, plus ou moins précieux, comme des vases re- 
cherchés, des statues. Nous pensons qu’il doit désigner toute 
espèce de morceaux provenant d’un corps quelconque dont 
ils ont été séparés par fracture ou solution de continuité. 
I y a cettedifférence entre fragment et débris que le der- 
nier semble supposer une fracture beaucoup plus complète, 
ou plutôt la division d’un corps fracturé en un beaucoup 
plus grand nombre de parties, par suite d’une action plus 
brusqueet plus forte du corps contondant. Quand il s’agit 
de fractures des os, les fragments qui ont pu en résulter 
prennent le nom d'esquilles. 

Fragment s'emploie quelquefois aussi au figuré, en parlant 
d’un discours, d’un ouvrage quelconque, dont il ne nous 


| reste qu’une partie : nous n'avons que des fragments de 


Musée, de Ménandre, de Sapho, etc. ; des historiens grecs 


| Ctésias, Éphore, Xanthus de Lydie etc. ; d’Ennius, d’Accius, 


de Lucilius ; dela grande histoire latine de Trogue-Pompée, 
dans l’abrégé de Justin. Quant à d’autres auteurs anciens, 
tels que Cicéron, Phèdre, Salluste, etc., il ne nous manque 
que des fragments de leurs ouvrages. Robert et Henri Es- 


tinorum (1560,in-8°). Dans ces recherches se sont également 
illustrés Mettaire, Scriverius, Almenoween, Creuzer, etc. 
Une citation dequelque étendue empruntée à un livre qu'on 
possède en entier prend aussi le nom de fragment. Nos di- 
verses rhétoriques et poëtiques en font un fréquent emploi. 
On donne enfin, mais plus improprement, le nom de frag- 
ment anx parties d’un ouvrage qu’un auteur aura entrepris, 
sans avoir eu le temps de l’achever. BiLLoT. 

FRAGON, genre de plantes de la famille des smilacées, 
ayant pour caractères : Fleurs dioiques par avortement ; 
périanthe à six divisions, libres jusqu’à la base; filets per- 
sistants ; fleurs mâles offrant trois étamines soudées en un 
tube qui porte les trois anthères; fleurs femelles ayant un 
ovaire à trois loges biovulées, un style indivis, très-court, 
un stigmate capité ; baie monosperme par avortement. L’es- 
pèce la plus répandue, vulgairement nommée petit houx, 
buis piquant, myrle épineux, épine toujours verte, etc., 
est le ruscus aculeatus des hotanistes. C’est un sous-ar- 
brisseau qui croit partout dans les bois montueux des con- 
trées tempérées de l’Europe, où il s’avance depuis ie midi 
jusqu'aux environs de Paris. Il a l'aspect d’un petit myrte. 
Ses baies sont rouges, d’une saveur douceâtre, de la gros- 
seur d’une petite cerise. Les habitants du midi de la France 
font des petits balais avec ses jeunes rameaux. On emploie 
sa racine comme diurétique. Ses graines torréfiées ont été 
proposées comme succédanées du café. 

FRAGONARD (JEan-Howoré), peintre, né à Grasse, 
en 1732, abandonna très-jeune la place qu’il occupait chez un 
notaire pour venir étudier sous la direction de Boucher. Poussé 


| par ce dernier dans la nouvelle école, il y fit de rapides pro- 


grès, remporta le grand prix de peinture et partit pour Rome. 
A son retour en France, il entreprit son tableau de Coresus 
et Callirrhoé. Ce tableau, qui peut passer pour le meilleur 
qu'il ait exécuté, fut accueilli avec enthousiasme par les 
académiciens. On cite encore parmi ses nombreuses comnpo- 
sitions : La Visitation de la Vierge, La Fontaine d'Amour, 
L’Adoration des Bergers et Le Verrou. Cette dernière pein- 
ture est tout à fait dans l'esprit de son talent. On s'étonnera 
sans doute de voir un artiste mêler aussi froidement le pro- 
fane au sacré; de voir sortir du même pinceau La Visitation 
de la Viergeet Le Verrou; mais ce singulier coatraste tient 
à la nature de Fragonard, personnification paipilante de son 
époque, toute bariolée de libertinage ete dévotion. 
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Fragonard a mis encore au jour une foule de lavis au 
bistre. Il ne pouvait suffire à l’avidité des amateurs. Ses pe- 
tites productions se vendaient à des prix fous; il amassa 
ainsi en peu de temps de quoi se faire une position indépen- 
dante; mais vint la Révolution, renversant les idées de 
bonheur de l'artiste, et soufflant avec brutalité sur son riant 
échafaudage de gloire et de fortune : il fallait aux vain- 
quéurs de la Bastille autre chose que des peintures d'église 
ou de boudoir. Fragonard laissa tomber sa palette, et mourut 
dans la misère, en 1806. En définitive, il fut dessinateur 
agréable, mais maniéré; peintre ingénieux , mais monotone 
et sans variété ; compositeur gracieux, mais sans énergie : 
c'élait bien l'élève de Boucher. V. DARROUX. 

FRAGONARD ( ALEXANDRE-EVARISTE ) , peintre d'histoire 
et statuaire, fils du précédent, naquit à Grasse en 1783. 
D'abord élève de son père, il entra cependant très-jeune dans 
l'atelier de David, ce qui modifia beaucoup sa manière 
primitive, sans retirer à son coloris quelque chose de léger 
et de souriant, résultat de ses premières études. Ses œuvres 
principales furent, comme peintre, Marie-Thérèse présen- 
tant son fils aux Hongrois (1822), deux plafonds du 
Louvre ayant pour sujet Francois I°° armé chevalier, puis 
ce même prince recevant des tableaux apportés d’Italie par 
le Primatice, etc.; comme statuaire, le fronton de la chambre 
des Députés (sous la Restauration ); une statue colossale de 
Pichegru, etc. Cet artiste est mort en 1850. 

FRAÏI, nom commun aux œufs de toutes espèces de pois- 
sons, lorsqu'ils ont été fécondés. Quelquelois on voit en mer 
des espaces immenses couverts de frai; le nombre de pois- 
sons qu'il doit produire effrayerait l'imagination, si les nom- 
breux ennemis que tous les éléments lancent contre eux ne 
le diminuaient d’une manière proportionnelle. 

Par extension, on s’est servi du même mot pour désigner 
Vaction propre aux poissons pour la multiplication de leur 
espèce, et l'époque où celte action a lieu ; Les poissons sont 
malades durant le frai, et alorsla pêche est sévèrement in- 
terdite; par extension encore, on a appelé frai le frétin, 
le menu poisson que l’on met dans les étangs pour les peu- 
pler, ou qu’on place au bout de l’hameçon pour servir 
d’appât. 

Le mot frai s'emploie encore pour désigner l’altération et 
Ja diminuation de poids que l'usage et le frottement font su- 
bir aux pièces de monnaies. Anciennement, une ordonnance 
royale avait déclaré qu’on né pourrait refuser les pièces d’or 
qui auraient éprouvé par le frai un déchet de moins de 
six grains. 

FRAICHEUR. Dans son sens littéral, la fraîcheur n’est 
autre chose qu’un froid doux et modéré, appelé à tempérer 
une chaleur trop vive : telle est cette fraicheur qu'aux 
heures du crépuscule, après les ardeurs d’un soleil d'été, 
vient répandre une légère brise dans l’atmosphère encore 
brûlante. Qui ne s’est réjoui en aspirant cet air, purifié du 
feu qui l’a embrasé durant une journée entière? Qui n’a cher- 
ché à respirer le frais sur les bords ombragés d’une rivière, 
d’un ruisseau, sous le feuillage de bosquets touffus? Les 
poëtes n’ont pas eu assez de vers pour chanter la fraîcheur 
et ce sentiment de bonheur paresseux qui l'accompagne; les 
anciens l'avaient divinisée sous lenom de Zéphyre, dont 
les ailes légères l’apportaient à la terre languissante. 

Comme les mêmes expressions doivent servir à désigner 
des impressions semblables, le mot fraicheur ne s’est pas 
appliqué seulement à quelque chose d’éthéré; il a été en 
quelque sorte matérialisé, et ce n’est pas seulement aux 
cieux que l’homme l’a demandé : il a dit la fraicheur d’une 
boisson, d’une source, come il avait dit la fraîcheur de 
l'atmosphère. Quelle douce sensation n’éprouve pas le ehas- 
seur lorsque, fatigué d’une longue course, il peut approcher 
ses lèvres brûlante de l’eau fraîche d'une source? 

Au figuré, la même expression change d’aspect, sans ces- 
ser de rappeler quelque chosse de suave, de vaporeux : la 
fraîcheur de la beauté, du teint, des fleurs, résume tout 
ce qu’il peut y avoir de brillant, d’aimable, d’éclatant, de 


jeune dans cette beauté, ce teint, ces fleurs. La frafcheur 
d’un tableau suffit quelquefois à la renommée d'un artiste, 
1l en est de même de la fraicheur du style; mais c’est une 
qualité bien rare. Semée avec sobriété, elle donne de la 
grâce, de la douceur, à la verve de l'écrivain. 

Pourquoi faut-il qu'un mot autour duquel se groupent tant 
de gracieuses significations serve en même temps à désigner 
une des plus grandes afflictions de notre pauvre humanité? 
Pourquoi appliquer cette délicieuse expression à un froid 
malfaisant? Pourquoi la faire servir, comme les médecins , 
à désigner d’atroces douleurs causées par un froid humide 
trop prolongé, par de trop fréquentes parties de chasse, par 
trop de nuits passées au bivouac? 

Frais, fraiche, a bien d’autres acceptions encore. Il dé- 
signe {antôt ce qui est nouveau : œufs, beurre, pain frais ; 
tantôt ce qui se conserve : Cette femme n’est plus jeune, 
mais son teint est encore frais, elle n’a rien perdu de sa 
fraicheur. 11 sert aussi à exprimer l’idée de vigueur : un 
cheval frais, des troupes fraîches. C’est à peu près dans 
le même sens qu’on dit : un homme frais et gaillard. 

FRAI DE CHAMPIGNON. Voyez BLanc DE Cuaw- 
PIGNON. 

FRAIS (Économie politique). On entend par frais de 
production la valeur échangeable des services productifs 
nécessaires pour qu'un produit ait l'existence. Toutes les 
fois qu’il y a des frais faits et point d’uéilité produite, ces 
frais ne sont pas des frais de production; ce sont tout sim- 
plement des frais inutiles, dont la perte est supportée soit 
par le producteur, soit par le consommateur du produit 
pour lequel ils ont été faits : par le producteur quand ils 
n'élèvent pas la valeur du produit, par le consommateur 
quand ils s'élèvent cette valeur. Lorsque, par des causes 
accidentelles, telles que l’intervention importune de l’auto- 
rilé, les frais de production montent au-dessus du taux au- 
quel la libre concurrence les porterait, il y a spoliation du 
consommateur, en faveur soit du producteur, soit du gou- 
vernement, en faveur de ceux en un mot qui profilent de 
cetexcédant de prix. Lorsque le consommateur se prévaut 
de son côté des circonstances pour payer l’utilité dont il fait 
usage au-dessous du prix où la libre concurrence la porte- 
rait naturellement, c’est alors lui qui commet ure spoliation 
aux dépens du producteur. 

La production pouvant être considérée comme un échange 
où l’on donne les services productifs (dont les frais de pro- 
duction ne sont que l’évaluation) pour recevoir utilité pro- 
duite, il en résulte que plus l’utilité produite est considérable 
par rapport aux services productifs, et plus l'échange est 
avantageux. Un meilleur emploi des instruments naturels 
procure plus d’utilité produite, relativement aux frais de 
production, et rend par conséquent plus avantageuse l’é- 
change où l’homme reçoit des produits contre les frais de 
production. C’est l'espèce d’avantage qu’on trouve dans 
l'emploi des machines, dans un meilleur assolement 
des terres , etc. Quand, par le moyen d’une mull-jenny, on 
fait filer à la fois à une seule personne deux cents fils de 
coton; quand, en alternant les cultures, on fait rapporter à 
un champ des fruits toutes les années, on emploie plus à 
profit les puissances de la mécanique qu’en filant à la que- 
nouille, et les facultés productives du sol qu’en faisant des 
jachères. On tire plus d'utilité de ces instruments de produc- 
tion. Les fléaux naturels, comme la grêle, la gelée, et les 
fléaux humains, tels que laguerre, les déprédations, les 
impôts, en augmentant les frais de production, rendent 
l'échange moins avantageux. Les produits coûtent davantage 
sans que les revenus soient plus grands ; ear alors l’augmen- 
fation des frais de production ne Va pas au producteur. 

. Les frais de production d’un produit peuvent aller au de- 

là de la valeur que, dans l’état actuel de la société, on peut 

mettre à ce produit. La chose alors n’est point produite : le 

producteur y perdrait. Cette supposition peut successivement 

s'étendre à tous les produits ; la production tout entière peut 

devenir si désavantageuse qu’elle cesse , d’abord en partie, 
79. 
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ensuile tout-à-fait. Lorsqu'un pacha ne laisse à un paysan 
qu'une portion de sa récolte, insuffisante pour que la famille 
du paysan s’entretienne , cette famille décline; lorsqu'il ne 
laisse au commerçant qu’une partie des marchandises pro- 
duites par son commerce, cecommerçant ne disposant plus 
du même revenu, sa famille décline également. Tous les 
moyens de production peuvent être simultanément désavan- 
tageux. Cela peut s’observer, quoiqu’à un moindre degré, 
dans nos pays, lorsque l’industrie, sans être dans un état 
désespéré, souffre néanmoins d’une manière analogue, parce 
qu'aucun produit n’y peut être payé ce qu’il coûte. Liberté, 
sûreté et charges légères sont des remèdes infaillibles contre 
ces maladies morales et politiques, qu’il dépend toujours de 
l’homme de faire cesser. J.-B. SAY. 

FRAIS (Jurisprudence). On appelle ainsi les dépenses 
occasionnées par la poursuite d’un procès. C’est ce qu'on 
nomme autrement dépens. Cependant le nom de dépens 
s'applique plus particulièrement aux frais que la partie qui 
a succombé doit payer à celle qui a obtenu gain de cause. 
Socrate, dit un jurisconsulte célèbre, désirait qu’on rendit 
les dépens des procès très-considérables , afin d'empêcher 
le peuple de plaider : ses vœux ont été remplis : les frais sont 
devenus tels qu’on les voit souvent excéder le principal, 
mais cela n'empêche pas qu'on plaide. 

Bien que rien ne paraisse plus conforme aux règles de 
l'équité que de condamner aux frais de l'instance celui qui 
provoque ousoutient une contestation injuste, les anciennes 
lois romaines n’en font aucune mention. Théodose et Justi- 
nien en ont parlé, Théodoric, roi d'Italie, ordonna que celui 
qui succomberait serait condamné aux dépens à compter du 
jour de la demande, afin que personne ne fit impunément de 
mauvais procès. Mais parmi nous, il n’y avait anciennement 
que les juges d'église qui condamnassent aux dépens : il 
n’était pas d'usage d’en accorder dans la justice séculière. 
Ce ne fut qu'en 1324, sous Charles le Bel, qu'il fut enjoint 
aux juges séculiers de condamner aux dépens la partie qui 
succomberait. L’ordonnance de 1667 veut pareillement, titre 
31, article 1°", que la partiequi perd son procès soit condam- 
née aux dépens, et l’article 130 du Code de Procédure civile 
dit en termes impératifs que foule partie qui succombera 
sera condamnée aux dépens. Ilen est de même en- matière 
criminelle : les accusés ou prévenus qui subissent quelque 
condamnation, soit devant une cour de justice criminelle, 
soit devant un tribunal correctionnel, soit devant un tribu- 
nal de police, doivent être condamnés aux dépens envers le 
trésor public. La condamnation de dépens est donc la peine 
de ceux qui succombent, et sous cette dénomination on 
comprend non-seulement les frais des contestations et des 
procédures qui ont lieu dans le cours d'une instance, mais 
encore tous les frais qui se font en vertu d’un titre exécu- 
foire, avant même de procéder et de contester en justice, 
comme sont tous les frais de saisie, de vente, etc. 

Les frais d'actes se divisent en déboursés et en émoluments 
ou honoraires. En cas de vente ces frais sont de droit à la 
charge de l'acquéreur. 

Au nombre des créances auxquelles la loi accorde un 
privilége, il faut compter les frais de dernière maladie, 
c'est-à-dire les fournitures honoraires et salaires dus aux mé- 
decin, chirurgien, pharmacien et garde-malade; les frais 
funéraires, c’est-à-dire les dépenses de cercueil, billets de 
faire part, cérémonie religieuse, inhumation, etc , ainsi que 
les frais du deuil de la veuve ; les frais de labours cet de 
semences, c’esi-à-dire de déboursés occasionnés par la 
culture et l’ensemencement de la récolte ? sont une charge 
de la récolte, et se payent de préférence au propriétaire à 
qui les fermages sont dus. 

FRAISE, FRAISIER. Le fraisier est ai répandu en Eu- 
rope, qu’on peut le regarder comme originaire de cette partie 
du monde. Tout tend à faire présumer qu'il naquit d’abord 
sur le versant méridional de la chaîne des Alpes, et que ce 
ne fut qu’accidentellement qu'il se propagea dans d’autres 
pays, porté par les vents ou par les torrents en semences, 
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en coulants, en racines. Ce qui appuie cette opinion, c'est 
que nulle part le fraisier n’est plus vivace, plus vigoureux, 
nulle part son fruit n’est plus beau et meilleur que dans les 
bois et les vallées qui descendent vers les plaines immenses 
du Piémont, en deçà du Pô. Là souvent on parcourt des 
lieues entières couvertes de ce fruit délicieux, qui rafraîchit 
le voyageur quand le soleil dévore la plaine. Le fraisier est 
connu aussi en Amérique, dans le nord de l'Asie, et en Afri- 
que sur les côtes qui font face à notre continent. On le 
nomme en latin fragaria vulgaris ou fragaria vesca , de 


Jragrare, répandre une bonne odeur; le fruit est appelé 


fraga. On disait autrefois fragier pour fraisier, et frage 
pour fraise; ce qui confirme cette étymologie. 

Le fraisier appartient à la famille des rosacées. C’est une 
plante vivace, qui croit par petites souches demi-ligneuses, 
d'où partent à Ja fois les racines et les feuilles. Celles-ci 
sur chaque souche sont ordinairement au nombre de 5à8, 
longuement péliolées, composées de trois folioles ovales, 
fortement dentées, d’un vert gai en dessus, soyeuses en 
dessous et d’un blanc argentin, comme la feuille du saule 
ou du peuplier commun de Hollande, ainsi que leur pétiole; 
quant aux racines, elles sont d’un brun rougeâtre assez vif, 
et divisées. intérieurement en fibres menues et très-nom- 
breuses : c’est du collet de ces racines que partent ces jets 
grêles et rampants, longs souvent de plus d’un mètre, qui, 
prenant racine à leur tour de distance en distance, forment 
de nouvelles souches qui perpétuent l’espèce. Les fleurs du 
fraisier sont blanches, inodores, pédonculées et disposées 
en une sorte de petit corymbe; elles naissent à l’extrémité 
de petites tiges soyeuses, de 8 à 10 centimètres de hauteur, 
qui partent au nombre d’une à trois du milieu des feuilles, 
Ces fleurs sont hermaphrodites parfaites dans la plupart des 
espèces. Leur calice est formé d’une seule pièce; il est di- 
visé sur les bords en dix échancrures longues et terminées 
en pointes, dont cinq extérieures et plus petites recouvrent 
les cinq grandes divisions. La corolle se compose de cinq pé- 
tales ronds ou ovoïdes, selon l'espèce du fruit, creusés en cuil- 
leron, attachés par un onglet fort court sur les bords inté- 
rieurs du calice, aux points de division des grandes échan- 
crures. Les étamines d’un jaune clair sur le sommet sont 
au nombre d’au moins vingt, de longueur et de direction diffé- 
rentes, les unes sur les pétales, les autres s’approchant des 
pistils. Après la floraison, le réceptacle grossit peu à peu, 
acquiert une consistance pulpeuse et devient une sorte 
de fruit ordinairement d’un rouge vermeil, d’un goût exquis. 
La graine se forme en points tansents ou dans de petites 
cavités à la surface extérieure du réceptacle, qui devient 
bacciforme quand il a atteint son accroissement. 

Le fraisier, plante humble et rampante, ne s'élève qu'à 
quelques centimètres, et vit parmi les mousses, au milieu 
des violettes, du thym, du serpolet, sur les coteaux boisés, 
dans les forêts, les bois, les montagnes. C’est la seule plante 
peut-être qui n’ait rien gagné à vivre sous la main de 
l’homme : ce que son fruit acquiert en volume par la culture, 
il le perd en bonté, en parfum, en suavité. Le fraisier aime 
les bois, les jeunes taillis, le voisinage des buissons, l'ombre 
des grands arbres, et surtout un terrain sablonneux, une 
terre franche, un peu meuble , car la grande humidité nuit 
à son développement, et pourrit ses racines. 11 fleurit en 
avril ; ses fruits commencent à mûrir en mai, et se succè: 
dent six semaines environ. IL n’est pas rare cependant en 
automne de découvrir çà et là dans les bois quelques pieds 
tout couverts de fruits, phénomène occasionné par la dif- 
ficulté qu’ils ont eue à fleurir au printemps. 

Le fraisier sauvage est partout le même, n'importe 
le climat. On ne doit attribuer ses variétés qu’à la culture. 
En le pliant à sa puissance, l’homme l’a fait dégénérer, mais 
il l’a rendu plus fécond en Je cultivant dans des terres chau- 
des ou froides, exposées au nord ou au midi, à l'abri du 
vent ou en rase Campagne. Celte seule espèce de fraisier 
bien constatée cst cultivée dans nos jardins sous le nom 


de fraisicr des Alpes ou des quulie saisons ; nous en pos- 
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sédons une variété à fruits blancs et une autre sans filets. 
Les autres variétés répandues dans la culture sont : les ana- 
nas, au fruit volumineux, mais sans parfum; les caprons, 
au fruit rond et savoureux ; le fraisier du Chili ou frutil- 
Lier, le plus gros de tous, à fleurs femelles, et qu’on ne 
fait fructifier qu’en le plantant près d'ananas ou de caprons ; 
le fraisier de Montreuil, à fruits très-gros et remarquables 
par leurs lobes nombreux, qui ont valu à cette variété le 
nom de dent de cheval; le fraisier de Keen, ou Keen's 
seedling, excellente variété, reçue d'Angleterre, à fruitsronds, 
volumineux, d’un rouge foncé, à chair rouge et parfu- 
mée, etc. 

La culture du fraisier offre peu de difficultés ; cependant 
l'expérience a prouvé qu'elle exigeait certaines précautions 
pour le choix et la préparation du terrain et pour la sur- 
veillance du jeune plant dans sa croissance. Les mois d'oc- 
tobre et de novembre sont les plus favorables à la planta- 
tion du fraisier ; les fraisiers plantés dans cette saison pro- 
duisent presque toujours du fruit au printemps suivant, tan- 
dis que plantés au printemps ils n’en donnent au plus 
tôt qu'une année après. Les jardiniers, avant d’aligner leurs 
plants dans de petites fosses remplies de terreau, disposées 
en quinconce et espacées entre elles de 0%,20 environ, 
ont soin de rendre leur terre le plus meuble possible, 
en y introduisant des parties de vieux décombres, en y 
mélant de la cendre de charbon, du sable ou de la terre de 
bruyère; après quoi ils la relèvent en ados le long des 
murs exposés au midi ou au levant. Ils mettent ordinaire- 
ment dans chaque fosse, pour former une toulfe,.quatre 
jeunes souches au plus, débarrasstes des montants les plus 
faibles, et réduites à trois ou quatre des plus vigoureux. 
Si l'automne est sec ou chaud, ils les arrosent fréquem- 
ment , les recouvrent de temps à autre de nouveau terreau, 
et répandent à l'entrée de l'hiver autour de chaque plante 
un peu de fumier long , afin de la garantir de la bise, qui la 
déchausserait. Ce fumier d’ailleurs sert d’engrais au prin- 
temps suivant. C’est le moment de donner le premier la- 
bour et de purger la terre des mauvaises herbes. Bientôt 
apparaissent les premières fleurs, celles qui produisent les 
plus belles fraises ; elles occupent ordinairement le bas des 
tiges, tandis que les dernières venues couvrent l'extrémité. 
Celles-ci avortent souvent, ou elles nuisent au développement 
des premières fraises; aussi quelques jardiniers soigneux 
ont-ils la précaution de les pincer au fur et à mesure de 
leur apparition. Tandis que les fraises mürissent, survient 
souvent un orage qui les affaisse, les couche par terre et les 
couvre de boue. On prévient ce désastre en entourant cha- 
que fraisier de sable ou de paille hachée. On cueille les frai- 
ses suit avec leurs queues , soit en les détachant de leur ca- 
lice, qu'elles quittent facilement à leur maturité : le pre- 
mier moyen est le meilleur; la fraise se conserve ainsi plus 
longtemps fraiche , et s'acidule moins vite. Aux environs de 
Paris, ou choisit pour cette récolte heure de midi, quand 
le soleil a pompé la rosée du matin; les fraises cueillies par 
un temps de pluie n’ont point de parfum, et moisissent dans 
vingt-quatre heures. Ce sont les femmes, les jeunes filles et 
les enfants auxquels revient cette tâche dans nos compagnes ; 
à eux appartient également le soin d’aller les vendre en ville, 
après les avoir artistement groupées en pyramide, au nom- 
bre de 250 à 300, sur de petits clayons ovales, dont l’axe 
principal a à peine 15 centimètres. Quand le fraisier cesse de 
donner du fruit, en juillet et en août , on lui arrache ses trai- 
nasses , épargnant celles qu’on destine à former de nouveaux 
plants; on le dépouille des tiges qui ont produit et des mon- 
tants qui ont dépéri ; on le bêche et on rompt avec la main 
la terre près des racines, lorsqu'elle est compacte et qu’elle 
peut les empècher de s’étendre. 

Les cultivateurs choisissent pour leurs plantations le 
versant d’une colline qui fait face au midi, et suppléent au 
défaut de murs pour concentrer la chaleur du soleil et 
éviter les mauvais vents, par des paillassons de deux à trois 
mètres de hauteur, qu'ils placent de distance en distance, 
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formant ainsi de petits enclos dont ils divisent l'intérieur 
en plusieurs carrés plus longs que larges, an de pouvoir 
soigner les fraisiers et cueillir les fraises sans les écraser. 
Quand on cultive le fraisier en bordure, dans les jardins, 
il convient de le tenir plus bas ou plus élevé que le sol, 
selon la nature du terrain, afin d'éviter la trop grande séche- 
resse ou la trop grande humidité. On ne plante ordinaire- 
ment en bordure que le fraisier sans coulants, parce qu'il 
forme de plus belles touffes, et qu’il ne gêne pas les fleurs 
ou les arbrisseaux voisins par le chevelu de ses trai- 
nasses. 

Le fraisier a joué autrefois un grand rôle dans la méde- 
cine. Ses racines et ses feuilles sont apéritives, diurétiques, 
désobstruantes, et ont une saveur légèrement amère et 
un peu astringente ; on les emploie en décoction à la dose de 
8 à 15 grammes pour un litre d’eau dans les engorgements 
des viscères de l'abdomen, dans la jaunisse ct dans les 
maladies des voies urinaires. On prépare avec les baies, 
dont la pulpe, mucilagineuse, acide et sucrée, se dissout faci- 
lement dans l’eau, une sorte de boisson parfumee, qui est 
très-adoncissante et très-laxative, et qui convient généra- 
lement dans toutes les affections pathologiques accompa- 
gnces de chaleur, de soif, de sécheresse à la peau et de 
fréquence du pouls. Comme substance, ces baies consti- 
tent un des aliments médicamenteux les plus utiles : prises 
en grande quantité et pendant longtemps, elles ont sou- 
vent produit des révolutions favorables, inattendues , dans 
les maladies les plus graves et les plus tenaces. On pense 
que leur usage est aussi très-salutaire contre la pierre. 
Linné avoue s'être guéri des attaques douloureuses de 
V'arthritis par les fraises; et on trouve consigné dans les 
Annales de l'Académie de Médecine que des pierres extrai- 
tes de la vessie se sont dissoutes par une longue macération 
dans le suc de fraise. 

On extrait de ce fruit des eaux dislillées d'une odeur aro- 
matique qu’on emploie comme gargarisme, et dont les dames 
se servent pour faire disparaitre les taches :.- rousseur. Des 
expériences ont prouvé que passant de l'etat de fermen- 
tation vineuse à une fermentation acéteuse , il pouvait ser- 
vir à la fabrication du vin et de l’alcool. 

J. SAINT-ANOUR. 

FRAISE (Costume), sorte de collet de toile, plissé, em- 
pesé et godronné, formant trois ou quatre rangs disposés 
en tuyaux. Cette mode, qui régna dans presque touie l'Eu- 
rope, à partir du seizième siècle, semble avoir été importée 
en France par les Jtaliens, à l'époque où Catherine de Mé- 
dicis devint fa femme de Henri jf; car les portraits de Fran- 
çois 1°", père de Henri, ne donnent pas à ce prince cet or- 
nement. Quoi qu’il en soit, après avoir régné sans partage 
sous les derniers Valois et sous Henri IV, la fraise disparut 
sous Louis XIII, mais se conserva longtemps encore en 
Espagne et en Allemagne. Les ministres luthériens, dans ce 
dernier pays, et notamment à Hambourg, la portaient en- 
core au dix-huitième siècle. Certains érudits ont prétendu 
que le mot ct la chose venaient du grec, d’autres du latin 
Jresia, qui se rencontre dans les auteurs de la basse latinité ; 
mais ce mot signifie-t-il fraise ou falbala ? La question est 
restée indécise. SAINT-PROSYER jeune. 

. FRAISE (Fortification), rangée de pieux épointés, conso- 
lidés par des poutrelles, et garnissant un ouvrage extérieur, 
une enceinte , une escarpe ou une contrescarpe de fossé, Des 
auteurs ont appelé fraisement une ligne de pieux inclinés ; 
mais vulgairement cela s'appelle fraise, par opposition aux 
palissades,ou palissadements, qui se composent de pieux 
plantés verticalement. L'usage de fraiser des ouvrages cn 
terre est de toute antiquité : ainsi César se défendait dans 
Rem d’Alesia. L'architecture militaire du 

Inyen ds pas recours aux fraises : l’exhaussement des 
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vieux, le terme qui l’exprime l’est beaucoup moins. Les Italiens 
appellent les fraises s{eccata (estacade) et freccia : ce der- 
nier mot, qu’ils ont emprunté du français, est improuvé par 
le savant Grassi, comme macaronique, Ce qu’il y a de cer- 
tain, c'est que l'invention au le renouvellement des fraises 
de fortification ayant eu lieu vers l’époque où les dames et 
les élégants de la cour commençaient à s’envelopper le cou 
d'une roïde et large fraise plissée, la ressemblance de cette 
parure avec le palissadement oblique a donné naissance 
à la synonymie. G2! BanDiN. 

FRAISE (Acceptions diverses). On donne le nom 
de fraise au mésentère de veau, d'agneau, à la peau ou mem- 
brane qui soutient et enveloppe leurs intestins, et même à 
toutes les entrailles d’un veau. 

En termes de véneric, fraise se dit de la forme des 
meules et des pierrures dela tête du cerf, du daim, du 
chevreuil. 

En termes de jardinage, c’est un cordon de feuilles très- 
menues et fort courtes, qui se trouve entre la peluche et 
les grandes feuilles des fleurs des anémones doubles. 
On estime une anémone double qui a la fraise. 

Fraise est encore un outil dont se servent les ouvriers 
qui travaillent en fer et en laiton : ils l’emploient pour élar- 
gir un trou à sa naissance. Cet outil est fait ordinairement en 
cône, et quelquefois il est émoussé et un peu arrondi vers 
la pointe. Il y a des fraises à pans, il y en a de cannelées : 
elles sont toutes d'acier trempé. On dit fraiser, pour 
élargir un trou d’un côté, afin de loger la tête d’une vis, 
d’un clou, d’un rivet. 

FRAISIER. Voyez Fhaise. 

FRAISIER EN ARBRE, Voyez ARDOUSIER. 

FRAMBOISE, FRAMBOISIER. Pline a accrédité l’o- 
pinion que cet arbuste est originaire de l'ile de Crète. On a 
admis sur son témoignage qu'il croissait spontanément daus 
les forêts de chênes, d'érables, de cyprès et d’andrachnés, 
dont sont ombragés le mont {da et la chaîne des monts 
Blancs, couverte d’une neige aussi vieille que le globe; aussi 
lui a-t-on donné en latin le nom de rubus idæus (ronce 
du mont Ida ). L’étymologie de son nom français a été plus 
contestée : les uns ont voulu qu’il vint de fragum bosci 
(fraise de bois ou fraise boisée) ; d’autres de francus rubus, 
dont on aurait fait plus tard francorubus, franrubus, fran- 
rubosius, franbosius, enfin franbosiarius, franc-bois, 
plante qui produit naturellement de bons fruits. 

Le framboisier est une espèce du genre ronce, de la 
famille des rosacées. Il croît par souches ligneuses, produi- 
sant plusieurs tiges droites, hautes de 1”, 30 à 1%, 60, et 
d'environ 3 à 4 centimètres de circonférence dans la partie 
près de terre, faibles et creuses en dedans comine le sureau, 
et d'une couleur blanchätre au dehors, hérissées d’aiguillons 
menus, droits, assez courts et peu piquants. Ces tiges don- 
nent naissance à des feuilles allongées , aiguës, dentées à 
leurs bords et ailées, vertes au-dessus, cotonneuses’et blan- 
châtres comme la feuille du fraisier au-dessous, les unes 
inférieures, composées de cinq folioles ovales, les autres su- 
périeures, ayant trois folioles seulement. Le framboisier 
fleurit ordinairement en mai et juin; ses fleurs, blanches 
et inodores, sont disposées au nombre de trois à six sur 
des pédoncules velus, grèles et rameux, munis de petits ai- 
guillons, et placés dans les aisselles des feuilles supérieures 
où à lextrémité des rameaux. Le fruit, mûr en juin ou 
juillet, est une sorte de baie de la forme à peu près et de 
la grosseur d’une mûre sauvage, tantôt d’une couleur lie de 
vin foncé, grise ou rougeâtre, tantôt d’un jaune clair {rans- 
parent, tirant sur l’orangé ou le blanc verdâtre, suivant les 
variétés. Il se compose, comme le fruit du figuier, de la réu- 
nion des graines dans un réceptacle commun, qui s’amollit 
par la maturité et devient une pulpe fondante, d’une saveur 
délicieuse et presque aussi estimée que la fraise. Ce fruit 
est retenu au calice par un petit bouton ou pivot, qu'il 
quitte facilement quand on le cueille. 

Lo framboisier est répandu dans loufes les contrées de 


! 
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l'Europe, et paraît peu souffrir des diverses températures 
auxquelles on l’a exposé. Les jardiniers le cullivent ordinai- 
rement dans des terres meubles, légères et fraiches, expo- 


| sées au levant ou au couchant. Ses racines sont vivaces; il 
| exige en général peu de soins. On prévient l’altération de la 


souche en la dépouillant à propos des tiges mortes ou sèches 


| qui ont produit des fruits, et on fortifie ainsi les jeunes 
tiges destinées à les remplacer. Cette opération doit avoir 


lieu après l'hiver, au mois de février : c’est le moment aussi 
de soulager la souche, en arrachant avec précaution, sans 
la soulever de terre, la surabondance de racines chevelues 
qui pourrait la faire pourrir; d’écourter les tiges faibles et 


| frêles, pour faciliter leur accroissement, et enfin de lui donner 


un labour, en l’entourant &e nouvelle terre ou de terreau, 
Il est bon encore de le bècher en automne; quelques per- 
sonnes ont l'habitude avant l'hiver, surtout quand il menace 
d’être rigoureux, de faire relever la terre autour de chaque 
pied, et même de le faire garnir de longue paille. On a re- 
marqué que cette méthode avait l'avantage de rendre Jes 


| tiges plus vigoureuses au printemps et de leur faire porter 


plus de fruits. 

Le framboisier effritant la terre et nuisant aux autres 
plantes par le chevelu de ses racines, on doit en isoler les 
plantations, laissant entre chaque souche un intervalle de 
0®, 60 environ, et les disposant en quinconce. Les cultiva- 
teurs soigneux fixent au eentre de ces souches, sans blesser 
les racines , un pieu , autour duquel ils rassemblent en fais- 
ceau toutes les tiges, mais sans les serrer, pour ne pas 
nuire au développement des fleurs. On renouvelle en en- 
fier ces plantations tous les dix à douze ans, en arrachant 
toutes les vieilles souches, et on fume fortement le terrain. 
Le fumier doit être enterré à la profondeur d'un fer de 
bêche, pour éviter qu'il n'empâte les racines des nouvelles 
souches et ne les fasse pourrir. 

On cultive ordinairement dans les jardins aux environ? 
de Paris quatre variélés principales de frambaisiers : le 
framboisier à gros fruits rouges, le framboisier à 
gros fruits blancs, le framboisier à gros fruits blancs 
couleur de chair, et le framboisier des Alpes de 
tous les mois à fruils rouges, qui rapporte depuis la fin 
de mai jusqu'aux premières gelées d'automne. Le fruit de 
la première variété est le plus estimé, et on le sert de pré- 
férence sur les meilleures tables, où il tient avec les fraises 
la première place. On cultive aussi comme plante de luxe 
et d'agrément, pour décorer les parcs et les jardins, anglais le 
Jramboisier du Canada où ronce odorante ( rubus odo- 
ratus, Linné ), autre espèce dont les fleurs, d’un beau pour- 
pre violet, sont odorantes et larges comme de petites roses. 
Elles se succèdent durant trois mois, et produisent un bel 
effet à travers les feuilles amples. L'arbuste, par la couleur 
de son bois, ressemble au cannellier. 

Les framboises cueillies s’acidulant très-vite, on en peut 
retarder la fermentation en les enlevant de la tige avec 
leur queue. C’est ainsi qu’on nous les vend à Paris, arran- 
gées, comme les fraises leurs sœurs, en pyramides soli- 
des, sur de petits clayons. La vente en est moins facile que 
celle des fraises, beaucoup de personnes les accusant, à 
tort sans doute, d’être sujettes aux vers, malsaines et nui- 
sibles. Cependant on en fait d'excellentes liqueurs, des 
boissons délicieuses, recommandées dans la plupart des 
maladies inflammatoires , un rob exquis, qu’on a substitué 
souvent à l’oxymel; des ratañas parfaits, des glaces, des 
compotes, des confitures très-recherchées et des sirops 
agréables. Elles entrent dans Ja composition d’un vinaigre 
parfumé. Les Russes en retirent du vin, et les Polonais un 
excellent hydromel. 

Les framboises ont à peu près les mêmes propriétés mé- 
dicales que les cerises, les groseilles et les fraises : elles 
sont nutritives, délayantes, adoucissantes, tempérantes et 
laxatives , et elles agissent, comme les fraises, par eur 
arôme, Sur le système nerveux. Cependant, jes médecins 
n’en conseillent pue modérément l’usage ; ce serait S'expo- 
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ser aox coliques, à la diarrhée, que d’enfreindre cet avis 
salutaire. On corrige le principe acide qu’elles contiennent 
par beaucoup de sucre ou par de la crème. Quant aux ra- 
cines et aux feuifles du framboisier, elles sont détersives et 
astringentes ; on peut s’en servir en décoction comme de 
celles de la ronce, dans les maux de gorge et de gencives. 
Ses fleurs passent pour anodines et sudorifiques ; elles rem- 
placént fort bien les fleurs de sureau.  J. SAINT-AMOUR. 
FRAMÉE, mot qui paraît être d’origine celtique : c’est 
on de ces termes dont l'incurie des écrivains de l'antiquité à 
laissé à peu près le sens inexplicable. Tacite parle de la fra- 
mée comme d'une arme familière aux Germains , et qu'une 
sorte d'initiation et de cérémonie militaire pouvait seule livrer 
au jeune guerrier : c'était, suivant les divers traducteurs, 
une espèce de francisque, une hallebarde, une lance, une 
baste, un javelot peu long, dont les Francs se servaient de 
la même manière que les Romains employaïent le pilum, 
L'homme de cheval, disent plusieurs écrivains, n'était armé 
que d’une seule framée ; l’homme de pied en avait plusieurs 
à sa disposition. Isidore est persuadé que la framée était une 
épée à deux tranchants, participant des formes de celle qu’on 
appelait spatha Sur les traces d'Isidore, Velly regarde la 
framée comme étant du genre des armes pourfendantes , 
tandis que Roquefort incline vers l'opinion que la framée 
était un maillet d'armes. Au milieu de ces dissidences , il 
est difficile d’éclaircir une question sur Jaquelle les monu- 
ments et la numismatique jettent peu de lumière. 
FRANC, monnaie d'argent française, qui fut frappée 
sous Henri J11, en remplacement du fesfon, qui valait 
vingt sous. A présent et depuis 1795 (époque où il fut sub- 
stitué à la Livre tournois, qui valait ‘/:, de moins et qui est 
au franc dans le rapport de 1 à 1,0125), c’est l’unité de tout 
le système monétaire français, que la Belsique, la Sardaigne, 
la Suisse, les États-Romains, etc., ont également adoptée. 
On frappe aujourd'hui en France des pièces d'argent de */;, 
de ’/;, de 1, de 2 et de 5 francs, et des pièces d’or de 5, 
de 10, de 20 et de 40 francs, La pièce de { franc, en argent au 
titre de 0,9, pèse 5 grammes ; son diamètre est de 24 mil- 
limètres. 
Le franc est divisé en dix décimes ou en 100 centimes, 
il existe des pièces de cuivre valant 1, 2, 5 et 10 centimes, 
pesant dans la nouvelle monnaie { gramme par centime. 
En Belgique on frappe des pièces d'argent de */,, de ‘/, 
de 1, de 2 et de 5 francs. Tout récemment encore on y 


frappait des pièces d'or de 10 et de 25 francs; mais la fa- | 


brication des pièces d’or y a cessé depuis 1850, époque où 
une loi est venue ôter tout cours légal aux monnaies d’or. 

En Suisse on frappe des pièces d'argent de ‘/, de 1, de 
2et de5 francs, et comme petite monnaie des pièces de 
“Lo, /.. et 27, de franc en billon ou cuivre. Dans la Suisse 
allemande le centime porte le nom de rappen. On ne 
frppe pas de monnaie d'or dans ce pays. 

L'ancien franc de Suisse, qui se frappait dans quelques 


cantons, était une meilleure monnaie d'argent de { 3/, franc | 


de France ou franc actuel. 

Dans le royaume de Sardaigne le franc porte le nom de 
lira nuova. 

La Lira italiana,\ frappée dans une grande partie de 
l'Italie à l’époque de la domination française, n’était égale- 
ment autre chose que le franc. 

FRANC (Culture) se dit d’un arbre qui provient des 
semences (pepin, noyau, etc.) d’un arbre cultivé; il dif- 
fère du sauvageon en ce que celui-ci naît d’un sujet que la 


chers, des abricotiers, semés dans les vignes de plusieurs 
départements, donnent des fruits savoureux et abondants ; 
ceux des autres espèces d'arbres fruitiers portent aussi de 
beaux produits, que la culture perlectionne. Maïs en général 
les sujets francs ont cet inconvénient, que leur évolution 
lente faitattendre longtemps leurs produits ; en conséquence, 
ils servent À la greffe concurremment avec les sauva- 
geons. Pour la greffe, le choix dépend entièrernent de l'in- 
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tention du jardinier : veut-il obtenir en peu de temps des 
fruits d’une belle qualité, il prend un franc vigoureux, à 
feuilles larges et peu épineux ; désire-t-il des arbres de lon- 
gue durée, des produits abondants, mais d’une qualité ordi- 
naire, il choisit le sauvageon. Trop d'activité dans la cir- 
culation pousse les francs, comme tous les autres arbres, 
à donner du bois, un feuillage bien fourni, et cela au détri- 
ment de la fructification ; la greffe tend à rétablir l'équilibre 
dans ce cas. P. GAUBERT. 

FRANÇAIS (Théâtre). Voyez THÉATRE-FRANÇAIS et 
FRANCE. 

FRANÇAIS de Nantes (ANTOINE, comte), naquit le 
17 janvier 1756, à Beaurepaire (Isère), à 16 kilomètres de 
Valence. Son père était notaire; lui, avait d’abord vouiu 
suivre la carrière du barreau ; mais les premiers jours de 
la révolution le trouvèrent directeur des donanes, à Nantes. 
Nommé d’abord officier municipal de cette ville, il (ut, au 
mois de septembre 1791, élu à l’Assemblée législative par 
le collége de la Loire-Inférieure. Connaissant les rouages de 
la machine financière, il commença par demander la red- 
diton de comptes des anciens feriniers généraux, s'éleva 


| avec chaleur contre les désordres fomentés par le fana- 
| tisme, ct dénonça les massacres d’Avignon, dont Vergniaud 


s’efforçait de faire amnistier les auteurs. Président de l'As- 


| semblée, il prononça, le 18 juin 1792, l'éloge de Priestley, 


en présentant aux députés le fils de cet homme illustre. Lié 
avec quelques membres de la Gironde, porté, par l'élégance 
de son esprit, à partager quelques-unes de leurs opinions, il 
eut le bonheur d'échapper au triste sort de Vergniaud et 
de Condorcet. Sans cesser de faire des vœux pour le triomphe 
de la cause du peuple, il se tint loin du maniement des 
affaires, et alla, pendant quela Terreur sévissait à Paris, se ré- 
poser dans les Alpes françaises des fatigues de sa carrière 
politique. Durant cet exil volontaire, il observa Ja vie des 
habitants de ces montagnes, et publia, plus tard, sur ses 
notes, le Manuscrit de feu Jérôme, etle Recueil des fa- 
daises de M. Jérôme, deux excellents ouvrages, écrits à la 
manière de Sterne, de Swift, de Voltaire et de Bernardin 
de Saint-Pierre, dans lesquels il parle en homme de bien, 
et avec une rare lucidité, de chimie, de botanique, d’agri- 
culture, d'industrie, de morale, et même de métaphysique. 

En 1798, élu par le département de l'Isère, il alla siéger 
au Conseil des Cinq-Cents, dont il devint un des secrétaires, 
y prit la défense de la liberté de la presse, proposa et fit 
adopter un décret mettant hors la loi quiconque oserait at- 
tenter à la sûreté du Corps-Législatif, et demanda que les 
veuves et les enfants des patriotes sacrifiés à la fureur des 
royalistes du midi fussent assinilés aux veuves et enfants 
des défenseurs de l’État. Lors de la chute du Directoire, qu'il 
n’aimait pas, on le vit improuver les actes du 18 brumaire, 
qu'il n'aimait pas davantage, ce qui ne l’empêcha pas d'ac- 
cepter les doubles fonctions de préfet de la Charente-Infé- 
rieure et de conseiller d’État. Placé plus tard à la tête de 
l'administration des communes, il la quitta bientôt pour la 
direction générale de l'administration des droits réunis, ins- 


titution que le premier consul ne fit adopter que très-diff- 


cilement au conseil d’État. Il avait été presque seul de son 
avis. Pour organiser ce nouveau service, impopulaire dès 


| son origine, il jeta les yeux sur Français de Nantes, comme 
| sur l'homme le plus capable de concilier sa volonté avec les 
| ménagements dus au peuple. C’est peut-être le plus bel 


éloge que l’on puisse faire du digne administrateur. Sa nou- 


c | velle position lui servit surtout à protéger les lett 
culture n’a point amélioré. Les francs de l’espèce des pê- | sciences, ies arts, et à faire du bien à cn qui il. 


vaient. Pour tous il y eut des places dans ses bureaux, et 
plus d'une famille de la vieille noblesse eut aussi à se louer 
de sa munificence. Napoléon récompensa son zèle, son es- 
prit d'ordre, sa probité, en le nommant conseiller d'État à 
vie, comte de l'empire et grand-ofhcier de la Légion-d’hon- 
neur. Quand vint la Restauration, Français de Nantes se 
sil expulsé de l'administration des droits réunis, dont 
Louis XVILL remit la direction générale à M. Béranger. 
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Cependant, le roi le maïntint au conseil d’État, dans lequel 
il resta jusque après le second retour des Bourbons, époque 
où, rentrant dans la vie privée, il alla vivre à la campagne. 

Élu, en 1819, député par le département de l'Isère, il 
parut à la chambre avec toutes ses vieilles opinions de 1759, 
son même amour pour le peuple et son esprit girondin. Ses 
discours furent peu nombreux, mais tous empreints de sagesse 
et de modération. Sa parole était facile, nombreuse, ori- 
ginale, vive comme une saillie, pleine de sens et malicieuse 
avec bonté. Son mandat expirant en 1822, il ne fut pas 
réélu ; mais la révolution de Juillet le fit pair de France. La 
il espérait pouvoir être longtemps encore utile à son pays. 
Adonné à des travaux nombreux sur la science agricole, 
il se faisait un bonheur et une douce gloire de publier de 
petits livres contenant une instruction substantielle, mise 
à la portée des intelligences les plus ordinaires. 11 aimait à 
semer l'instruction parmi les petits et les faibles; le Dic- 
tionnaire de la Conversation lui doit d'excellents articles 
sur la science agricole; il lui doit aussi son épigraphe, em- 
pruntée à Montesquieu : Celui qui voit tout abrège tout. 
Ce fut en corrigeant une des épreuves de notre ouvrage 
qu’il se sentit atteint de la première attaque de la paralysie 
qui devait l'emporter, Depuis, il ne fit que languir, quoique 
sa constitution robuste lui permit encore de lutter contre 
le mal. Malheureusement, lorsqu'il se sentait un peu mieux, 
il se remettait au travail. Cette activité d’esprit ne pouvait 
manquer de lui être funeste : il mourut le 7 mars 1836. 

FRANÇAISE Académie), « Au seizième siècle, dit 
M. Sainte-Beuve, Jean-Antoine de Baïf établit dans sa 
maison de plaisance, au faubourg Saint-Marceau, une aca- 
démie de beaux esprits et de musiciens, dont l’objet princi- 
pal était de mesurer les sons élémentaires de la langue. 4 ce 
travail se rapportaient naturellement les plus intéressantes 
questions de grammaire et de poésie. Guy de Pilbrac, Pierre 
de Ronsard, Philippe Desportes, Jacques Davy, Du- 
perron, et plusieurs autres éminents esprits de l'époque, 
en faisaient partie. En 1570, Charles IX lui octroya des lettres 
patentes, dans lesquelles il déclare que, pour que ladite 
académie soit suivie et honorée des plus grands, il accepte 
le surnom de protecteur et premier auditeur d’icelle. Ces 
lettres, envoyées au parlement pour y être enregistrées, y 
rencontrèrent les difficultés d'usage. L'université, par es- 
prit de monopole, l'évêque de Paris, par scrupules reli- 
gieux, intervinrent dans la querelle; pour en finir, il fal- 
lut presque un lit de justice. A la mort de Charles IX, la 
compagnie naissante se mit sous la protection de Henri JII, 
qui, ainsi que les ducs de Joyeuse et de Guise, la plupart 
des seigneurs et dames de la cour, lui prodigua ses marques 
de faveur, » Rien nelui manqua , pas même les épigrammes : 
le spirituel et mordant Passerat en composa une, et le roi, 
courroucé, ayant mandé le poële, lui fit des reproches 
amers, voire, dit la chronique, des menaces sanglantes. 
Bientôt cependant les troubles civils et la mort du fondateur 
Baïf dispersérent l'association. C'était une véritable tentative 
d’Académie Française, comme on le voit à l'importance 
qu’y attache Lacroix du Maine : « Lorsqu'il plaira au roi, 
écrivait-il en 1584, de favoriser celte sienne et louable en- 
treprise, les étrangers n’auront point occasion de se van- 
ter d’avoir en leur pays choses rares qui surpassent les n0- 
tres (les académies d'Italie). » 

Au siècle suivant, le projet d’une Académie Française fut 
repris. « Quelques gens de lettres, plus ou moins estimés 
de leur temps, dit Chamfort, s’assemblaient librement et 
par goût chez un de leurs amis. Cette société, composée 
d’abord de neuf à dix personnes, subsista inconnue pen- 
dant quatre ou cinq ans ( de 1629 à 1634), et servit à faire 
naître différents ouv:ages que plusieurs d’entre eux don- 
nérent au public. Richelieu, alors tout-puissant, eut con- 
naissance de celte association; il lui offrit sa protection, et 
Jui proposa de la constitner en société publique. Ces offres, 
qui aflligèrent les associés, étaient à peu près des ordres: 
il fallut féchir. » On décida que Boisrobert, l'agent du 
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cardinal, serait prié de remercier très-humblement son 
éminence de l'honneur qu’elle leur faisait, et de l’assurer 
qu’encore qu'ils n'eussent jamais eu une si haute pensée, 
ils étaient tous résolus à suivre ses volontés. Le cardinal 
leur fit répondre qu'ils s'assemblassent comme de coutume, 
et qu'augmentant leur compagnie, ainsi qu’ils le jugeraient 
à propos, ils avisassent entre eux quelle forme et quelles 
lois il serait bon de lui donner à l’avenir. Les statuts furent 
en effet bientôt dressés, mais, avant de les mettre sous les 
yeux du cardinal, l’Académie lui écrivit, le 22 mars 1634, 
« que, si Son Éminence avait publié ses œuvres, il ne man- 
querait rien à Ja perfection de la langue française, mais que 
sa modeslie l’empêchant de les mettre au jour, l’Académie 
ne voulait recevoir l'âme que de lui... » 

Richelieu daïgna répondre qu'il accordait de bon cœur 
sa protection. Conrart, chez qui l’on se réunissait, et qui 
avait été nummé secrétaire perpétuel de la docte société, 
fut chargé de dresser le protocole des lettres patentes, qui 
furent signées le 2 janvier 1635. Pierre Seguier, alors 
garde des sceaux, et depuis chancelier de France, y apposa 
le grand sceau, en demandant à être inscrit sur le tableau 
des académiciens. C’est à son hôtel, rue du Bouloy, qu'ils 
siésérent plus tard jusqu’à ce qu'ils y eussent été remplacés 
par Ja direction générale des fermes, qui donna dès lors 
son nom à l'édifice. D’autres personnages éminents dans 
la magistrature et le conseil d’État, Servien, de Montmort, 
du Châtelet, LBautru, sollicitèrent et obtinrent aussi de 
faire partie de la société. Quelque temps après, le cardinal, 
qui avait reçu par les lettres patentes tout pouvoir de l'or- 
ganiser, signa les statuts, en effaçant toutefois l’article Y, 
portant que « chacun des académiciens promettait de révé- 
rer les vertus ct la mémoire de Son Éminence. » Le bon 
sens du ministre avait fait taire la vanité du Jittérateur. 

Mais tout n'était pas fini : le parlement, soupçonnant 
dans la fondation de l’Académie, l’établissement d’une cen- 
sure à l'usage de Richelieu, s’opposa à l'enregistrement 
des lettres patentes, et ne céda qu'au bout de deux ans et 
demi, après trois leitres de jussion et de sérieuses menaces 
du ministre. Encore crut-il devoir y ajouter cette clause : 
« à la charge que ceux de laGite assemblée ne connattront 
que de l’ornement, embellissement et augmentation de la 
langue françoise et des livres qui seront par eux faits, el 
par autres personnes qui le désireront et voudront ». L'a- 
larme alors fut grande parmi les gens de robe ; et plus d’un 
procureur craignit d'être frappé d’une amende s’il commet- 
tait une faute contre les règles de la nouvelle Académie, A 
Paris, force jeux de mots furent lancés contre les membres 
que le cardinal allait, disait-on, doter de 2,000 livres de 
rente par tête avec les S0,000 livres destinées à l’enlève- 
ment des boues de la capitale. 

L'objet des travaux de l'Académie devait étre de polir et 
d'améliorer la langue. Le nombre des membres fut fixé à 
quarante, et il n’a jamais été dépassé depuis. 11 fallait et il 
faut encore dix-huit suffrages pour élire et autant pour 
exclure. La compagnie eut à sa tête un directeur et un 
chancelier temporaires et un secrétaire perpétuel, que les 
académiciens élisent toujours parmi eux. Conrart, dans cette 
fonction, eut pour successeurs Mézeray, Régnier-Desmarais, 
Dacier, Houteville, Mirabaud, Duclos, D’Alembert, Marmon- 
telet, depuis la révolution;-Suard, Auger, Raynouard, Arnault 
etM. Villemain. Chapelain, de Montmort, Régnier-Desmarais, 
Gomberville, chez qui setinrent successivement les séances, en 
furent les prerniers chanceliers ; Richelieu, et après sa mort, 
le chancelier Seguier, les premiers protecteurs. Les académi- 
ciens jouiseaient jadis de plusieurs prérogatives importantes; 
nul n'était et n'est censé devoir être reçu dans la compa- 
gnie que pour des titres littéraires, et les grands seigneurs 
eux-mêmes n’y sont répulés admissibles que comme littéra- 


teurs, sans qu'aucune distinction particulière jes sépare 


jamais de leurs confrères ; nul, enfin, ve peul être élu s’i ne 
se présente comme candidat. 
Les premiers (ravaux des inembres de l'Académe consistè- 
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rent à prononcer chaque semaine, comme ils en avaient con- 
tracté l'obligation, un discours devant leurs collègues assem- 
blés; mais bientôt à ces déclamations inutiles on voulut sub- 
stituer des occupations sérieuses, et l’on songeait à com- 
poser un dictionnaire etnne grammaire de la langue française, 
lorsque les caprices littéraires du cardinal vinrent donner 
une autre direction aux travaux des membres les plus actifs. 
Curieux de faire représenter devant lui des pièces de théâtre, 
Richelieu en commanda à plusieurs académiciens, à Régnier- 
Desmarais, à Chapelain, à qui il écrivit : « Prêtez-moi 
votre nom; je vous prêterai ma bourse ; » à Boisrobert, à Col- 
letet, à L’'Estoile, à Rotrou et à Corneille lui-méme 
(qui n’était pas encore de l’Académie), leur faisant faire à 
chacun tantôt une pièce entière, tantôt seulement un acte, 
et se réservant alors pour lui-même la tâche de lier toutes ces 
parties et d’y intercaler des vers de sa façon qui lui permissent 
de se croire l’auteur de l’œuvre. Leurs émoluments étaient 
généralement mesquins; quelquefois cependant il se mon- 
trait Mécène généreux, par exemple lorsqu'il gratifia Colletet 
de soixante pistoles pour avoir peint les amours de la cane 
et du canard dans la mare des Tuileries. 

Cependant, le cardinal avait été blessé du succès du Cid 
de Corneille. Scudéry, pour lui plaire, écrivit de longues 
et lourdes invectives contre cette pièce, qu'il somma l’Aca- 
démie de juger. Celle-ci voulut refuser cette charge, qui 
mettait ses membres dans une fausse position ; mais Riche- 
lieu lui fit savoir qu’il voulait qu’elle l’acceptât , ajoutant : 
« J'aimerai les académiciens comme ils m’aimeront. » On 
comprit, et Le Cid fut condamné. Le cardinal avait désigné 
lui-même pour rédacteur de Ja sentence Chapelain, et an- 
noté son jugement. L'Académie consacra dix mois à cet 
examen, espérant qu’en trainant les choses en longueur, 
Richelieu, « qui avait toutes les affaires du royaume sur les 
bras et toutes celles de l'Europe dans la tête, » oublierait 
son heureux rival; mais le cardinal tenait à sa réputation 
littéraire, et il fallut lui immoler Corneille. 

Cette tâche pénible achevée, on reprit sérieusement, en 
1638, l’idée du dictionnaire. Chapelain et Vaugelas pré- 
sentèrent deux projets : celui de Chapelain l’emporta. Voici 
la liste curieuse de quelques-uns des bons auteurs auxquels 
ôn devait emprunter les exemples; c’était pour la prose : 
Du Vair, Desportes, Marion, de La Guesle, D'Espeisses, 
Coeffeteau, D’Urfé, Dammartin, D’Audiguier, etc., et deux 
académiciens, Bardin et Du Chastelet, qui morts depuis 
peu « devenaient pour la langue autorités souveraines, com- 
me Jes empereurs romains devenaient dieux ». Quant à la 
poésie, on inscrivit sur le catalogue : Bertrand, Deslingendes, 
Motin, Tonvant, Monfuron , etc., etc. Cependant, les occu- 
pations multipliées de Chapelain et la spécialité de Vauge- 
las firent choisir ce dernier pour rédacteur du dictionnaire, 
et afin qu'il pôt se livrer librement à ce travail, le cardinal 
lui fit une pension de 2,000 livres. Quand Vaugelas vint 
lui faire ses remerciménts : « Vous n’oublierez pas, lui dit 
l'Éminence, le mot pension. — Ni le mot reconnaissance, » 
répliqua l’académicien. Malgré son zèle, Vaugelas ne put 
terminer l’œuvre qu'en 1694, et l'Académie en commença 
aussitôt une seconde édition, qui vit le jour en 1718; la 
troisième parut en 1740, la quatrième en 1762, la cin- 
quième en 1813, et la sixième enfin a été livrée au public 
en 1835. 

L’Académie, qui après le chancelier Seguier avait choisi 
Lovis XIV lui-même pour son protecteur, était déjà établie 
au Louvre, où elle siégeait trois fois par semaine, quand le 
roi assigna quarante jetons de présence à ses quarante 
membres, et fonda sa bibliothèque en lui envoyant 600 vo- 
lumes. Mais la compagnie dut lui prouver sa reconnaissance 
par ses flatteries. Ainsi, La Fontaine ayant été élu en 1633, 
ce choix déplut au monarque, et ce ne fut qu’au bout de six 
mois qu’il autorisa un second tour de scrutin pour valider 
l'élection. « Vous pouvez le recevoir, avait-il dit aux dé- 
putés, il a promis d’être sage. » La complaisance pour l’au- 
torité, les éloges emphatiques des rois et des ministres : 
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qui revenaient incessamment dans les discours publics, 
le peu de mérite de quelques membres et l’apparente inu- 
tilité de beaucoup de leurs conférences, attirèrent sur l’A- 
cadémie des critiques et des satires qui sè succédèrent 
presque sans interruption, depuis la comédie des Acadé- 
miciens de Saint-Évremond jusqu'aux satires de Gilbert. 

Aujourd’hui, chaque académicien nouvellement élu pro- 
nonce dans une séance publique et solennelle un discours 
dont le fond est l'éloge de son prédécesseur, et auquel ré- 
pond ordinairement le directeur qui présidait la compagnie 
au moment de la mort du membre remplacé. C'est Patru 
qui le premier, en 1640, composa un discours de remer- 
ciment : la compagnie en fut tellement satisfaite, qu’elle 
fit depuis lors une loi à tout récipiendaire d’en pronon- 
cer un semblable; mais ce fut seulement en 1671 que les 
séances de réception commencèrent à devenir publiques. B al- 
zac, le premier, institua un concours d’éloquence, dont les 
quarante devaient être les juges. C’est en 1671 qu'on décerna 
les premiers prix d’éloquence et de poésie ; ils furent rem- 
portés par M‘tede Scudéry et La Monnoye. Le discours de 
la première avait pour titre : De La louange et de la gloire; 
qu’elles appartiennent à Dieu en propriété, et que les 
hommes en sont ordinairement usurpatleurs. La pièce 
du second traitait De l’Abolition du duel. On ne compte, 
du reste, qu'un petit nombre d'écrivains et de poètes émi- 
nents parmi ceux qui sont descendus dans cette lice, et 
pour ne citer que les morts, on ne trouve guëre d'illustres 
parmi les concurrents que Fontenelle, Thomas, La 
Harpe, Chamfort, Necker, Marmontel et Mil- 
levoye, 

Nous ne donnerons pas la liste des membres, même les 
plus célèbres, de cette Académie, qui a pris la devise, assez 
ambitieuse: À l’immortalité! Presque tous les grands écri- 
vains des dix-septième et dix-huitième siècles en ont fait 
partie; peu en ont été exclus. Il faut citer dans le nombre 
Granier, pour avoir nié un dépôt; Furetière, pour plagiat ; 
et le respectable abbé de Saint-Pierre, rayé de la liste 
malgré la courageuse opposition de Fontenelle. Parmi ceux 
qui n’en ont pas fait partie, on cite Descartes, Rotrou, Pas- 
cal, Molière, Ménage, Regnard, La Rochefoucauld, Rous- 
seau, Malebranche, Dufresny, Dancourt, Lesage, Dumar- 
sais, Louis Racine, Vauvenargues, Piron, J.-J. Rousseau, Di- 
derot, Beaumarchais, Mirabeau, c’est-à-dire nos premiers 
auteurs comiques et plusieurs de nos plus grands écrivains, 
de nos plus habiles grammairiens ; et de nos jours, Mille- 
voye, Courier, Benjamin Constant, le général Foy, Béran- 
ger, Lamennais, Balzac. En revanche, un grand nombre d'é- 
crivains médiocres y ont été les confrères des illustrations 
de la littérature, et sont devenus les arbitres d’une langue 
que souvent le public sait mieux qu'eux, disparate qu’offrent, 
du reste, toutes les sociétés littéraires ; ce qui n'empêche pas 
l’Académie Française d'avoir illustré son nom et bien mérité 
de la patrie. Après avoir vécu cent cinquante-sept ans, elle 
fut entraînée dans la ruine de la monarchie ; mais bientôt elle 
reparut sous le nom de seconde classe de l’Institut. La 
Restauration lui a rendu son ancien titre, qu’elle conserve 
encore, tout en continuant à faire partie de l’Institut. 

[Chamfort pense, et beaucoup d’autres ont dit comme lui, 
que Richelieu, en créant l’Académie Française, n'avait eu en 
vue qu’un moyen d'étendre le despotisme. Nous n’adoptons 
pas cette accusation banale, qui tombe devant un fait tout 
naturel : Richelieu aimait les lettres; il a voulu en encou- 
rager la culture, et se faire un mérite d’avoir donné l’im- 
pulsion à des travaux qui avaient pour but de fixer notre 
langue dans un vocabulaire qui lui manquait, dans un in- 
ventaire complet de ses richesses. Nous ne Yoyons pas 
ce que Ja politique pouvait gagner à cette innocente insti- 
tution, qui certes ne devint jamais un instrument de gou- 
vernement, ni du temps de Richelieu ni depuis. On doit 
considérer comme un fait assez curieux que l'aristocratie 
parlementaire, moins libérale et plus exclusive que le mi- 
nistre, si jaloux du pouvoir, voulut absalument borner la 
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compétence académique à la définition et au 
mots de la langue, et interdire le domaine del | 
membres de la docte compagnie. Chamfort, que ses opi.. 
nivns politiques conduisaïent naturellement à désirer labo. 
lition de tout ce qui semblait monopole ou privilése, avait 
composé pour Mirabeau un discours sur la destruction des 
académies. 11 reproche avec justice, quoique avec un excès 
de dureté, à l'Académie Française ses adulations pour 
Louis XIV. Certes, nous ne voulons pas les défendre : nous 
sommes trop jaloux de l'honneur des lettres pour applaudir 
à ce qui peut en ravaler la noblesse; mais Louis XIV wa- 
vait-il pas fasciné tous les yeux? $ 
En 1792, elle tomba avec le trône, dont elle n'avait été | 
ni l'appui nila complice. On pourrait même dire qu'il s'était, | 
au contraire, manifesté dans son sein depuis longtemps un | 
penchant à l'opposition, un esprit philosophique, un amour | 
du progrès, une harmonie avec les sentiments du public et | 
un patriotisme français qui méritaient du moins un hono- 
rable souvenir. Elle avait substitué à l'éternel éloge de | 
Louis X£V l'éloge des hommes illustres de notre pays dans 
tous les genres ; c'était changer de culte d’une manière aussi | 
judicieuse qu'honorable. Ces considérations auraient pu dé- | 
fendre V'Acadérnie dans nn mouvement moins violeut que 
celui où nous allions bientôt passer. La Convention expirante 
rétablit les académies sur un plan plus large et plus philo- 
sophique, en les rattachant à un Institut composé de quatre | 
classes , et qui embrassait l’universalité des connaissances |} 
humaines. L'ancienne académie des Ptolémées et l’Institut 
de Bologne avaient servi de modèles à cette nouvelle orga- 
nisation, dans laquelle l’Académie Française reparaissait sous 
le titre de €lasse de La langue et de La littérature fran- 
çaises. La Restauration, qui mit la main à tant de choses pour 
les gâter, souvent sans aucun profit pour elle-même, fit su- | 
bir une nouvelle réforme à l’Institut, et acheva de le dé- 
naturer. Le ministre Vaublanc, chargé de cette désorgani- 
sation , rendit aux quatre classes leur ancien nom d’Acade- 
mie, les isola les unes des autres, et rompit le faible lien 
qui les unissait encore, A cetle première faute il ajouta 
celle de renverser la loi fondamentale de l'établissement, 
linamovibilité des académiciens. Plusieurs d’entre eux fu- 
rent arbitrairement exelus. Ce coup d'autorité, qu'if fallut 
désavouer plus tard en laissant à l’Académie la liberté de 
rappeler avec honneur quelques-uns de ceux qu’on avait 
frappés de proscription, fit beaucoup de tort à un princequi 
avait la prétention d’être l’ami et le protecteur des lettres; | 
mais il était alors sous le joug d'un parti assez emporté 
pour vouloir dicter des lois à la royauté elle-même. 

L'Académie Française a été regardée souvent comme une 
brillante inutilité. 11 dépend d’elle de conquérir une meil- 
leure place dans l’estime publique. Pourquoi ne s’empare- 
rait-elle pas parmi nous du ministère de la haute critique, 
en lexerçant avec autant de décence que d’impartialité ? 
Quelle autorité n'obliendrait-elle pas quand on verrait 
sortir de son sein les oracles de la raison et da goût ? Comme 
la justice rendue par elle aux ouvrages dignes de son examen 
aurait bientôt réduit à sa juste valeur la censure ardente, 
injuste ét passionnée des Journaux, qui porte des coups si 
funestes à la littérature! Mais à la vérité, pour se charger 
d’un tel ministère, il faudrait un certain courage, et avant 
tout la résolution de mettre sous ses pieds les petites con- 
sidérations, les calculs personnels, l'esprit de parti, et, ce 
qui vaut moins encore, l'esprit de coterie, 

Qu'elle profite de l’art de manier la plus claire des langues 
pour populariser une foule de vérités qui donneront une 
étonnante prospérité à notre pays, quand elles seront mises 
à la portée de tous et admises par J'usage. Voilà sans 
doute une riche mine à exploiter. Quel présent à faire au 
peuple que des livres élémentaires et des traités de morale 
publique ! qu’il serait digne d’une académie de former elle- 
même la bibliothèque du peuple, en veillant avec un soin 
extrême à ce qu'aucune erreur, autun préjugé, aucun con- 
seil daugereux ue pussenf fausser les esprits ou gâter les 


même but, il faurait encore 
privées leur récompense, les ve 
publiques eussent aussi leur part dans la distribution 
prix fondés par le philanthrope Montyon. tofs] 
P.-F.TissoT, de l’Académie, Française, | sl 
FRANÇAISE (École). Voyez ÉCOLES DE PEINTURE, 
FRANÇAISE (Église). Voyez Caarez (L'abbé). 
FRANC ALLEU. En droit féodal, l'alleu était la 
terre franche, Libre par excellence. L'expression franc al. 
eu n’était donc qu’un véritable pléonasme. Les biens de 
cette nature se distinguaient en francs alleux nobles &, 
francs alleux roturiers, suivant l'état du possesseur, 
FRANC ARBITRE. Voyez Asitee (Libre). 
FRANC ARCHER. Voyez ARCHER. : 
FRANC BORD, synonyme de berne, C'est un che- 
min entre une levée et le bord d’un canal. 
En fortification, c'est l’espace réservé entre le: pied du 
talus extérieur du para et et le sommet de l’escarpe. 
FRANC BOURGEOIS. Voyez BourGEo!S. 
FRANC D’'AVARIES, Voyez AYARIE. 
FRANCE, Franco-Gallia, empire de l’Europe occiden- 
tale, que son histoire, sa langue, sa littérature, ses arts et son, 
industrie ont placé au premier rang des peuples civilisés. 


Géographie physique. 


Située dans la zone tempérée de l'hémisphère septentrio- 
nal , entre les 42° 19’, et 31° 6’ de latitude nord, et les 5° 56 
de longitude est et 7° 9° de longitude ouest du méridien 
de Paris, la France est bornée au nord-ouest par la Manche; 
au nord-est par le royaume de la Belgique, la province prus- 
sienne du Bas-Rhin (régence de Trèves), et le cercle bava- 
rois du Rhin; à l’est, par le grand-duché de Bade, la Suisse 
et le royaume de Sardaigne, avec lesquels ses limites sont 
déterminées en grande partie par le Rhin, le Jura, leRhône 
et les Alpes ; au sud, par la Méditerranée et les Pyrénées, 
qui la séparent de l’Espagne; et à l’ouest par l’océan Atlan- 
tique. La France a 977 kilomètres dans sa plus grande 
longueur du nord au sud, depuis Zuitcoote, près de Dun- 
kerque, jusqu’au col de Falguère, au sud-sud-est de Prats- 
de-Mollo ; à peu près autant (939 kilomètres) daus sa plus 
grande largeur de l’ouest à l’est, du cap appelé bec de Land- 
versenen (Finistère) au pont de Kebi, près de Strasbourg, 
et 54,005,560 hectares ou 540,085 kilomètres de super- 
ficie. Parmi les nombreuses divisions qu'offre sa surface, 
on distingué 22,818,000 hectares enterres arables ; 1,977 ,000 
en vignes; 2,034,000 en potagers, jardins, parcs, pépinières, 
vergers et cultures particulières; 406,000 en châtaigneraies; 
7,013,000 en prés et pâturages, et 6,963,000 en étangs, 
marais, montagnes, roches, rivières, canaux. 

La France participe aux avantages et aux inconvénients 
des contrées maritimes : plus de pluies et d'humidité, moins 
d'inégalité dans les saisons. Remarquons toutefois que cette 
observation n’est pas vérifiée partout, et qu’il y a des espaces 
assez étendus où son exactitude peut être méconnue. Telle 
est, par exemple, la partie du, bassin du Rhôme où domine 
le mistral, vent de nord-nord-ouest ,-dont les causes son 
tout à fait locales. 

Par rapport à la direction des vents et à leur influence 
sur la température et les propriétés hygrométriques du 
territoire, la France peut être divisée en deux parties à 
peu près égales : l’une au nord, où les variations atmos- 
phériques sont moins brusques, et l’autre au sud, on les 
causes locales ont plus de puissance , où les faits particuliers 
sont plus multipliés, plus divers. Comme cette distinction 
entre deux contrées voisines dépend surtout du relief du 
terrain et des “curants d’eau qui les arrosent, jetons d'a- 
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bord un coop d'œil sur les montagnes et l'hydrographie de 
la France, 

Les Pyrénées sont encore aujourd’hui, comme au temps 
de l’Empire Romain, les limites naturelles entre l'Espagne 
et la France. Entre la Gaule cisalpine et la Germanie, des 
États nouveaux ont franchi les hautes sommités des Alpes, 
et le territoire français ne s'élève plus que sur des monta- 
gnes sous-alpines, ou sur leurs appendices, et en quelques 
lieux il n’atteint pas même le pied de la grande chaine. 
Quoique le Jura ne soit que d’une hauteur médiocre, ses 
longues crêtes appartiennent à la Suisse, et C’est par leur 
pied que la France est prolongée jusqu'au Rhin. Ainsi, les 
montagnes de l’intérieur sont, au nord, les Vosges, qui se 
prolongent au delà de nos frontières actuelles : vers le mi- 
lieu, les monts Dore, les monts Dôme, le Cantal; au sud 
les Cévennes, prolongées par la Lozère. Des groupes, plus 
reruarquables par leur élévation que par l’espace qu’ils cou- 
vrent, méritent aussi une mention particulière : ce sont les 
monis Ventoux , sur les confins des départements de Vau- 
cluse, des Hautes et des Basses-Alpes; le Mézin, eatre les 
départements de la Haute-Loire et de l'Ardèche, et le mont 
Pilat, entre ceux du Rhône et de la Haute-Loire. Les autres 
élévations du sol, telles que le Morvan, où se trouve la 
source de l'Yonne, la Côte-d'Or , renommée par ses bons 
vins, et qui verse des eaux dans l'Océan par les rivières tri- 
butaires de la Seine, et dans la Méditerranée par les affluents 
de la Saône; le plateau de Langres, entre la Marneet la 
Meuse, et qui envoie aussi des eaux à la Saône, elc., sont 
toutes au-dessous de 1000 mètres de hauteur verticale de- 
puis le niveau de la mer, et de 300 mètres depuis les plaines 
qui leur servent de base : ce sont des coteaux, et non des 
montagnes. Le terrain s’exhausse en apparence dans les 
Ardennes, mais seulement parce que le point de départ 
pour la mesure des hauteurs est placé plus bas. A l’ouest 
de la France, à tous les degrés de latitude, des coteaux 
encore plus bas, de moindres obstacles aux grands mouve- 
ments atmosphériques, et par conséquent plus de régula- 
rité dans les phénomènes météorologiques. Le Mézin, dont 
le versant oriental appartient au bassin du Rhône, se rat- 
tache aux Cévennes et à la Lozère; et quoique les plus 
hautes cimes de ces montagnes n’excèdent guère deux mille 
mètres, elles atteignent la région des nuages, qu’elles con- 
densent ou qu’elles deétournent ; elles forcent les vents super- 
ficiels à suivre les sinuosités des vallées. Le vent du sud 
est assez régulier dans le nord de la France, quoique depuis 
les côtes de la Méditerranée et le sommet des Pyrénées il 
transporte trop souvent les fempêtes et leurs dévastations 
jusqu’au delà des montagnes de l’intérieur, Si les vents du 
Nord traitent moins défavorablement la partie méridionale 
de notre pays, c’est qu'ils n’ont pas l’impétuosité des vents 
du Sad, et qu’ils sont moins chargés d’eau. 

Relativement à ses cours d’eau, on peut diviser la France 
en plusieurs bassins. 

La Meuse, dont la source est dans le département de la 
Haute-Marne , sort du territoire français en quittant le dé- 
partement des Ardennes. Son cours, plns long et non moins 
sinueux que celui de la Seine, à travers des pays où il pleut 
encore plus qu’à Paris, apporterait à l'Océan un plus grand 
volume d’eau que celui de la Seine au Havre, si son bassin 
n'était pas très-resserré sur sa rive droite par le bassin du 
Rhin, et sur la gauche par ceux de la Seine et de l’Escant. 
La Sambre est le plus considérable de ses affluents. Dans 
le court trajet de la Meuse dans le département des Vosges, 
près de Neufchâteau, elle disparaît sous terre à l’époque 
des basses eaux, et se montre de nouveau comme sortant 
d’une autre source, à peu de distance de l’entonnoir où ses 
eaux avaient été versées. On a comparé celte perte d’un 
fleuve qui n’est encore qu’un ruisseau à celle du Rhône. Le 
bassin de la Meuse est entièrement calcaire depuis la source 
de cette rivière jusqu'aux roches schistenses des Ardennes. 

La France n’a plus qu’une petite partie du bassin de 
l'Escaut rivière plus remarquable par les ressources qu’elle 


procure au comnerce de la Belgique et de Ja France que 
par son influence sur le climat de nos provinces du nord. 
Depuis sa source, dans le département de l'Aisne, jusqu'à 
l'embouchure de sa branche occidentale, celle qui porte ses 
eaux Re plus loin, l’Escaut reçoit un grand nombre de ri- 
vières navigables, quoique d’un cours peu étendu. Dans 
tous les pays compris dans ce bassin, le terrain a peu de 
relief, et peut être considéré comme une plaine légèrement 
ondulée. 

C’est après avoir reçu l’Aar que le Rhin vient limiter le 
territoire français. L’ZU!, nommée autrefois A/sa, et qui a 
donné son nom à la magnifique vallée de l’Alsace, rassemble 
les eaux qui tombent des Vosges dans le département du 
Haut-Rhin, et les porte au fleuve au-dessous de Strasbourg. 
Le versant opposé des mêmes montagnes renferme les 
sources de la Moselle, le plus grand des affluents de la rive 
gauche du Rhin, et même des deux rives. 

Le bassin du Rhin comprend cinq départements à peu 
près en entier. On n’y remarque point dans la distribution 
des eaux les irrégularités que les terrains calcaires manifes- 
tent fréquemment; mais la navigation n’y a pas autant de 
ressources que sur la Meuse et sur l’Escaut, quoique le 
cours des rivières y ait beancoup plus d’étendue. Le ver- 
sant occidental des montagnes est moins fertile que l'opposé, 
ce qui ne tient qu’à la nature du sol et à l'exposition au 
levant, dont les Vosges alsaciennes sont favorisées. 

Le Rhône appartient plus à la France qu’à la Suisse et 
à la Savoie : treize départements sont renfermés dans son 
bassin , et trois autres lui envoient aussi une partie de leurs 
eaux courantes. À 20 kilomètres au-dessous de Genève, il 
est encaissé dans une tranchée étroite et profonde, abou- 
{issant au rocher sous lequel il passe tout entier, dans l’état 
ordinaire de ses eaux. A peu de distance au-dessous de ce 
rocher, qui forme ainsi un pont naturel, le fleuve reparait 
en bouillonnant, et coule entre les rochers dont son lit est 
encombré. Devenu enfin libre et navigable, il va joindre la 
Saône, rivière qui ne lui est guère inférieure, quant au vo- 
lume des eaux, et qui semble lui avoir tracé la route qu'il 
suit jusqu’à la Méditerranée. Les rivières qu'il reçoit sur ses 
deux rives sont très-rapides, surtout celles de la rive gauche, 
qui viennent des Hautes-Alpes. On connait assez les fré- 
quentes dévastalions causées par l’impétueuse Dur an ce. Le 
glaciers des Alpes exercent une puissante influence sur les 
mouvements de l’atmosphère dans toute cette partie de la 
France; on y reconnaît l'origine du mistral, qui se fait 
sentir jusqu’au département de l’Aude ; car depuis le Var 
jusqu'aux Pyrénées aucun fleuve un peu considérable ne 
modifie sensiblement les effets produits par l'étendue, la 
forme et les grands courants du bassin du Rhône. 

Onze départements sont compris dans le bassin de la Ga- 
ronne et trois autres n’y sont compris qu’en partie. Le cours 
du fleuve et des rivières tributaires est assez régulier : point 
de passages souterrains ni de cascades remarquables; une 
pente assez roide dans-les montagnes et trés-adoucie dans 
les plaines, en sorte que les courants n’y sont pas aussi ra- 
pides que dans le bassin du Rhône. Les glaciers des Pyré- 
nées, sans étendue ni continuité, ne peuvent être com- 
parés à ceux des Alpes quant à Jeur action sur les mouve- 
ments atmosphériques. La chaleur y est plus modérée que 
dans le bassin du Rhône à la même latitude, les saisons y 
sont moins inégales , et la sécheresse n’y désole pas aussi 
souvent les cultivateurs ; mais les productions des contrées 
méridionales de la France lui sont refusées, et l'humidité 
y est souvent plus grande qu’il ne le faudrait pour pérfec- 
tionner celles de la vigne. Les principaux affluents de la 
Garonne sont ceux de la rive droite. La Dordogne lui ap- 
porte les eaux du versant occidental des anciens volcans 
de l’intérieur; ie pays traversé par cette rivière se ressent 
encore de son origine et des bouleversements qui ont formé 
ses montagnes et ses vallées. Des pentes irrégulières, de 
brusques déviations, des roches qui divisent ie courant, et 
d’autres , qui, tantôt apparentes et tantôt couvertes par tes 
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eaux, sont un obstacle ou un danger pour la navigation, 
epposent à l’art des ingénieurs des difficultés qui ne seront 
peut être pas surmontées dans la région volcanisée. A lari- 
gueur, la Dordogne n’est pas un aflluent de la Garonne, 
puisque le courant formé par la réunion du fleuve et de Ja 
rivière change de nom et prend celui de Gironde : ancune 
considération hydrographique ne justifie cette distinction. Le 
Lot vient de la Lozère; son cours est très-sinueux, et Ses 
eaux, qui coulent en quelques lieux avec une grande Yi- 
fesse, sont ailleurs d’ne immobilité apparente. Le Tarn 
apporte à la Garonne le tribut des Cévennes, et continue à 
charrier quelques débris de ces montagnes, à former des at- 
terrissements , qui à la iongue feront changer en quelques 
lieux la pente et la direction de son lit. À 
En ce qui concerne la météorologie, les bassins de V’A- 
dour et de la Charente peuvent être réunis à celui de la 
Garonne, sauf quelques modifications qui dépendent de la 
latitude et de la nature du sol. La quantité moyenne des 
eaux de pluie qui tombent dans cette partie de la France 
et un peu plus grande que dans les bassins de la Loire et 
de la Seine, est surtout dans celui du Rhône. 
Le bassin de la Loire comprend à peu près le quart du 
{erritoire actuel de la France. Le fleuve qui lui donne son 
nom pouvait trouver dans l’Al/ier un cormpétiteur redou- 
table; mais la géologie repousse les prétentions de ce rival, 
car en examinant, au-dessous du confluent de la Loire 
et de l'Allier, les dépôts formés à diverses profondeurs, on 
trouve qu'ils sont presque entièrement des alluvions du 
premier courant ; le second n’y a contribué que très-peu. 
Les principales rivières tribataires après l'Allier n'ont pas 
leurs sources à une grande hauteur au-dessus de l'Océan; 
et comme leur cours est assez long, elles coulent avec len- 
teur sur un terrain d’une faible inclinaison. Les bateaux les re- 
montent à la voile à l’aide d’un vent médiocre ; les pays qu'elles 
traversent paraissent mieux arrosés, et ils le sont réellement 
trop dans quelques lieux, où les eaux n'ont pas assez d’é- 
coulement et forment des marais, au préjudice de la santé 
des habitants. C’est dans le bassin de la Loire que l’on 
trouve encore aujourd'hui la plus grande étendue de ces 
terrains marécageux qui pourraient être desséchés sans de 
grands travaux, assainis et cultivés. La surabondance des 
eaux se fait beaucoup moins sentir sur la rive droite que sur 
Ja gauche, excepté dans le département de la Loire-Infé- 
rieure, où cependant les marais sont plus desséchés que 
ceux de la partie méridionale de ce bassin. L'origine des 
sables charriés par la Loire ne doit pas être cherchée sur 
vpe petite partie de son cours : chacun de ses affluents lui 
en apporte, et is deviennent si abondants qu’il a fallu op- 
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Nous n'avons plus maintenant à faire mention que de 


petits fleuves, dont Pinfluence sur Je climat et la température 
ne peut être aperçue, sion dans leur voisinage. Nous pla- 
cerons sans difliculté la Somme au même rang que là 
Charente et l’Adour, et encore plus bas la Vilaine et Jes 
autres courants navigables de la Bretagne; puis l'Orne et 
quelques autres fleuves encore plus petits dans la Norman- 
die; une ligne de coteaux se prolonge à l'ouest jusqu'au 
delà de Brest, et se rattache aux limites du bassin de la 
Seine; c’est dans ces terrains, d’une hauteur médiocre, 
que sont les sources des rivières dont on vient de parler, au 
nord et au sud. Ces coteaux modèrent la vilese des 
vents du nord pour les régions de leur versant méridional, 
et les rendent par conséquent moins froids et moins secs; 
mais depuis les côtes de la Manche jusqu'à l'extrémité du 
versant septentrional, les fàcheux effets de ces vents de: 
viennent plus sensibles. 

Il n'y a presque point de terres infertiles dans toute la 
France : si l’on retranche de sa superficie les roches dé- 
pouillées, tout le reste peut être convert de végétaux utiles, 
mis à profit par l’industrie agricole. Les landes de Bor- 
deaux ne ttarderont pas à devenir fécondes; la Sologne 
s'améliore successivement, et les craïes de la Champagne 
commencent à se couvrir d'arbres dont la multiplication est 
le meilleur moyen de donner ou de rendre au sol le degré 
d'humidité qui entretient la végétation dans toute sa vigueur. 
En France, la chaux domine à la surface et dans l'intérieur 
de la terre; le sol calcaire surpasse en étendue ceux qui sont 
caractérisés par l'abondance de Ja silice on de l’argile, mais 
les proportions entre les principes d’une terre végétale 
peuvent varier dans une assez grande latitude, pourvu 
que cette terre contienne une assez grande quantité de ma- 
tières végétales en décomposition. Les produits de tous ces 
sols, entre lesquels l’analyse chimique établirait des différences 
essentielles, peuvent être confondus quant aux qualités qui 
les font rechercher; le nombre des plantes qui ne réussis 
sent que dans un sol qui leur soit approprié n’est que très- 


poser des digues à leurs invasions, afin d'en préserver les | petit en comparaison de la prodigieuse multitude de celles 


belles plaines qui s'étendent sur les deux rives du fleuve 
jusqu'au pied des coteaux. Sans cette précaution, la Tou- 
raine n'eüt pas mérité le nom de jardin de la France. 
Un dépôt de ces sables d’alluvion, communiquant encore 


qui s'accommodent de tous les terrains ; et celles que nous 
cultivons, les céréales, par exemple, font partie de cette 
foule cormplaisante. 

En fait de minéraux, la France a été traitée avec parci- 


avec les eaux du fleuve, quoiqu'il soit garanti de leurs éro- | monie : on ne trouverait peut-être en Europe aucune contrée 


sions, enfoui sur tout le reste de son étendue et ouvert près 
d'Orléans en forme de puits à travers Ja couche superficielle 
qui le couvre, forme en ce lieu la source du Loiret, petite 
rivière de deux lieues de cours, navigable sur toute la 
longueur de ce trajet, d'une admirable limpidité, coulant 
avec plus ou moins d’abondance, selon que les eaux du 
fleuve dont elle est une dérivation sont plus ou moins hautes, 

Le bassin de Ja Seine n'a pas tout à fait en étendue le 
septième de celle de la France : il m'occupe donc que le 
quatrième rang parmi les divisions hydrographiques de notre 
territoire : mais comme la capitalese trouve sur le parcours 
de ce fleuve, l’attenfion spéciale que l'on a donnée aux 
besoins de Paris et aux moyens de les satisfaire a fait hâter 


de même étendue où l'énuméralion des substances minérales 
soit aussi restreinte. Cependant, tous les modes de formation 
ont eu part à l’élat où nous la voyons aujourd’hui; les 
feux souterrains, les eaux douces et celles de la mer y ont 
laissé des témoignages irrécusables de leur ancienne et puis- 
sante action : l’origine ‘le quelques-unes de ses montagnes 
semble remonter jusqu’à l’époque de la consolidation de 
notre globe, et les débris de ces protubérances terrestres 
exposées depuis si longtemps à l’action de l’atmosphère 
ont été entrainés suivant des directions tracées d'avance 
par les irrégularités de la surface; les Alpes ont fourni des 
matériaux pour des atterrissements en Italie, vers la mer 
Noire, l'Océan et la Méditerranée; les Pyrénées , dont les 


le perfectionnement de la navigation de la Seine et de ses | pics atteignirent autrefois une hauteur qu’ils ont perdue, se 


affluents; de nouvelles voies navigables ont été ouvertes, 
et les eaux, mieux distribuées sur le sol, retirées de lieux où 
elles étaient inutiles ou nuisibles, ont alimenté ces rivières 
artificielles, Il y a maintenant beaucoup moins de marais 


sont écroulées vers ke nord et encore plus vers le sud; les 
Vosges, qui, dans leur stractare primitive, n'étaient peut- 
être pas dominées par les Alpes, mais d’une structure moïns 
solide et posées sur une base plus étroite, ne conservent 
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plus que les ruines de leur ancienne grandeur ; les roches ; à 
| ainsi, ce serait des monts Dore et du Cantal que provien- 


formées à leurs dépens occupent aujourd’hui tout le bassin 
de la Moselle et une partie de la valiée du Rhin, espace im- 

ense en comparaison de celui qu’elles couvrirent aux 
tps plus rapprochés de leur formation. Dans l’intérieur 
de la France, les changements de forme et de grandeur 
n'ont pas été moins remarquables. Le Mézin et ses appen- 
dices, les chaînes de montagnes qui alors comme de nos jours 
euvoyaient des eaux à la Loire et à la Garonne, n'étaient 
pont déchus de leurs dimensions gigantesques ; tout ce que 
leurs cimes ont parsemé sur plusieurs milliers de kilomètres 
carrés devrait être évalué si l’on voulait avoir une notion 


, exacte de ce qu’elles furent autrefois. Quelle que soit la 


cause de ces prodigieux éboulements, on ne peut se dis- 
penser de reconnaître que son action n’a jamais élé violente, 


, que la grandeur de ses effets est seulement une preuve de 


de sa longue durée, qui n’a pas encore atteint son terme ; 


nant de ces ruines : ils ont été déposés avec ordre, à des 
époques indiquées par leur stratification , et les atterrisse- 
ments n’ont pas cessé, quoique leurs progrès soient main- 
tenant d’une extrême lenteur. Ainsi, dans l’intérieur de la 
France comme à l’est et an sud, les montagnes tendent à 
s’abaisser de plus en plus, tandis que les eaux courantes, 
continuant à exhausser le fond de leurs vallées, coopèrent 
au nivellement général de la surface du globe. 

Mais ces montagnes de l’intérieur de la France ont été 
soumises à un autre agent, dont la violence est le caractère 
propre : des traces de volcans éteints, des roches basalti- 
ques, des coulées de laves, des cratères bien caractérisés et 
très-reconnaissables, des terres volcaniques, etc., occupent un 
espace considérable dans les départements de la Haute-Loire, 
de lArdèche, de la Lozère, du Cantal et du Puy-de-Dôme, 
au delà du Rhône; on en trouve aussi dans le département 
du Var, près de Brignoles, et sur les coteaux entre le bassin 


de l’Argens et celui du Verdon. Près des bords du Rhône, ! 


les basaltes de Rochemaure attirent l'attention de tous les 
voyageurs, et un peu plus loin la montagne de Chenavary 
est chargée d’un de ces assemblages de prismes basaltiques 
nommés vulgairement pavé des géants. Un cratère très- 
vaste, mais déchiré sur toute sa circonférence, est environné 
des laves qui en sortirent à une époque dont rien n'indique 
Ja place dans l’ordre des temps au moyen d’autres événe- 
ments contemporains. Une multitude d’autres puys (bou- 
ches volcaniques ou masse de basaltes) parsemés sur le 
versant oriental dn Mézin, dans le bassin de l'Ardèche, 


conduit jusqu’à Pfadelles, dans le bassin de l'Allier. C’est ! 


près de cette petite ville que l’on voit un ancien volcan 
remarquable par les boules de basalte qu'il contient en 
grande quantité. Ces pierres arrondies, de grandeur très- 
inégale, dont quelques-unes sont brisées en partie et lais- 


sent voir leur structure intérieure, sont formées par des ; 
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mais que les feux souterrains ne les ont point trarersées : 


draient les coulées dirigées sur les deux versants, dans le 


! bassin dela Loire et dans celui de la Garonne. Quelques- 


kL on en est convaincu par l'inspection des matériaux prove- | 
P 


couches concentriques, d’épaisseur variable, même dans ! 


la superficie de chacune, en sorte que très-peu de ces 
masses ont une figure passablement sphérique. On sait que 
l'antique vile du Puy, chef-lieu du département de la 
Haute-Loire, est construite sur un ancien volcan dont les 
débris, encore imposants, donnent à ses environs et même à 
son intérieur un aspect très-extraordinaire. Le bassin de 
l'Allier renferme un si grand nombre de ces anciennes 
bouches ignivomes, que les cendres lancées en l'air par leurs 


de cette rivière et de ses affluents; la culture y est extré- 
mement facile, et la terre beaucoup plus productive que 
dans la vallée de la Loire, où les volcans n’ont répandu 
qu'une très-mince couche de cendres. En arrivant au Cantal 
et sur les monts Dore et Dôme, on voit d’abord que les 
bouches de volcans y sont moins rapprochées, mais que les 
laves qu’elles ent fait couler autour d’elles a’occupent pas 
moins d'espace. Le Puy-de-Dôme termine vers le nord la 
région volcanisée de l’ancienne Auvergne. 11 paraît que les 
roches de cette montagne ont éprouvé une très-forte chaleur, 


unes de ces coulées sont aujourd’hui dans des positions qui 
révèlent de grands changements éprouvés par les terrains 
qui les portent ; elles occupent tout le sommet de coteaux 
dirigés vers le {cratère du volcan; et des ravins très-pro- 
fonds, des vallées arrosées par des ruisseaux, séparent ces 
productions des incendies souterrains. Il est évident que les 
ravins, les vallées n’existaient pas à l'époque des érup- 
tions volcaniques; que leur creusement ne peut être attribué 
qu’à des agents paisibles, et que par conséquent il est une 
œuvre du temps : mais en combien de siècles la faible action 
des eaux pluviales est-elle parvenue à faire ces déblais de 
plusieurs centaines de mètres de profondeur ? 

Nous arriverons aux terrains d’alluvion en suivant le cours 
des eaux; mais nous ne trouverions pas tout ce qui leur 
appartient si nous négligions de visiter en même temps des 
plateaux qui servent de limites entre les bassins des fleuves, 
et mème des régions montagneuses. En effet, des coquilles 
marines sont empâtées dans les roches calcaires des hauts 
pics des Pyrénées ; d’autres dépouilles de mollusqnes abon- 
dent dans le calcaire du Jura, depuis la base jusqu'au 
sommet, et les analogues des animaux qui vécurent au fond 
de-l’Océan, lorsqu'il couvrait presque toute l'Europe, ne se 
trouvent plus à l’ouest de l’ancien continent; c’est entre 
l'Asie et l'Amérique, vers le détroit de Bebring, que l’on a vu 
pour la première fois des {rilobites semblables à ceux du 
calcaire jurassique. A l’exception des Alpes françaises, des 
montagnes de l’intérieur et de leurs ramifications jusque 
dans Je département de Saône-et-Loire, d’une partie des 
Vosges et des Ardennes, de l’ouest de la Normandie et de 
la plus grande partie de la Bretagne, le calcaire coquillier 
domine partout, avec sa texture caverneuse, l'irrégularité 
qu’il introduit dans la distribution des eaux, les divers mé- 
langes qu’il admet et les substances élrangères qu’il recèle 
souvent dans son intérieur ou dans ses cavités. C’est dans 
les terrains de cette nature que se trouvent les grottes les 
plus célèbres , les ossements de ces races d'animaux qui ont 
disparu et dont plusieurs ont souvent une sépulture com- 
mune. La littérature a illustré la caverne de Vaucluse et 
sa fontaine ; l’histoire naturelle recommande depuis long- 
temps les grottes d’Arcy-sur-Cure; des objets beaucoup 
plus variés s'offrent aux yeux des naturalistes géologues 
dans les cavernes de Zunel-le-Viel (Hérault), de Bize 
(Aude), de Miremont (Dordogne); mais le spectacle le 
plus étrange et le plus instructif est celui de la montagne 
de Boulade, près d’Issoire, dans le département du Puy-de- 
Dôme : là se trouvent entassés et confondus les débris de 
races d'animaux des régions lointaines, des habitants de 
de l'air et de ceux des eaux douces et salées ; et pour que 
rien ne manque à cette merveilleuse réunion, un examen 
attentif des matériaux de cette montagne et de leur super- 
position fait soupconner qu’elle est le produit d’éruptions 
successives d’un volcun boueux formé par les mêmes feux 
qui s’ouvrirent plusieurs issues dans cette contrée et y ré- 
pandirent les laves que l’on y voit encore, et dont la pré- 
sence attestera dans tous les temps l’origine ignée de plu- 


| sieurs substances minérales, mélées dans celte montagne 


1 : avec les produits des eaux. 
éruptions ont changé la nature du sol sur les deux rives ! 


Hors des régions volcanisées, on trouve d’autres preu- 
ves du séjour alternatif des eaux douces et salées sur le 
même terrain ; aux environs de Paris , des lits plus ou moins 
épais, contenant des coquilles d'eaux douces, des osse- 
ments de quadrupèdes, etc., supportent d’autres couches 
de calcaire marin, tantôt pur et tantôt pénétré de silice. 
On peut s’en convaincre à Ja butte de Roquencourt, près de 
Versailles, où est l’une de ces stratifications d'eaux douces 
à plus de cent mètres au-dessous du sommet, sous des grès 
calcaires marins, un banc d’huitres et d’autres formations 
par les eaux de l'Océan. II est donc certain qu'une portion 
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très-considérable du territoire français fut abandonnée et 
reconquise tour à four par Ja mer, non par des mouvements 
violents et de peu de durée, mais avec lenteur, et sans causer 
aucun désordre sensible, de même que l'on observe au- 
jourd’hui Ja retraite des eaux de la Méditerranée où leurs 
empiétements sur quelques points des côtes de France 
et d'Italie. Presque tout le bassin de la Garonne porte 
l'empreinte des formations d’eaux douces ; plus de la moitié 
du bassin de la Seine dénote aussi la même origine; etsi on 
en voit moins dans le bassin de la Loire, c’est peut-être 
seulement parce que les coquilles flaviatiles et terrestres , 

plus fragiles que celles des mollusques marins , ont été pul- 

vérisées par les cailloux etles graviers charriés en même 
temps et sur un long trajet. La partie du bassin du Rhin 

qui appartient à la France est aussi de cette même forma- 

tion; et en s’avançant vers le nord, on la rencontre sur les 

bords de la Somme, des affluents de l’Escaut et de la Meuse. 

Dans les terrains de cette nature, la distribution des eaux 

est moins irrégulière que dans le calcaire marin, et plus 

que dans les terrains dits primitifs, parce que nul agent 
connu ne les a modifiés. 

On peut actuellement rapporter à leur véritable cause 
certaines modifications du climat qui, dans létendue de 


Ja Trance, ne dépendent ni de la latitude ni des grands | 
courants de l’atmosphère; on voit qu’elles tiennent prin- | 


cipalement aux circonstances hygrométriques des lieux, à 
leur distance des mers et à leur hauteur au-dessus du ni- 
veau de l'Océan, Aussi Jongtemps qu'un vent d'ouest per- 
siste dans la direction d’un parallèle, il peut s’échauffer 
graduellement, à moins que de hautes montagnes et des 
glaciers ne se trouvent sur sa route. Comme le vent d’est 
est moins dominant en France, il ne refroidit pas en raison 
de sa durée, mais par l’'évaporation qui l'accompagne. Le 
vent d'ouest à cessé d’être pluvieux avant de quitter lEu- 
rope, et par conséquent la quantité de pluies qu'il verse 
sur le territoire français décroit en avançant à l’est. Des 
observateurs dignes de confiance affirment qu’à la méme 
latitude la température moyenne est plus élevée de deux 
degrés sur les bords du Rhin que sur les côtes de l'Océan, 
On n’a pas encore assez de mesures des quantités d'eaux 
pluviales tombées en des lieux connus, pour que l’on essaye 
d'établir leurs relations avec l’ensemble des faits météoro- 
logiques ; mais on sait déjà que ces quantités sont plus 
grandes près de la mer que dans l’intérieur des continents 
et même des grandes îles, sauf quelques exceptions, dont 
ja France présente quelques exemples : il tombe annuelle- 
ment à Paris près de 57 centimètres d’eau de pluie, et sur 
les côtes de l’ancienne Provence un peu moins de 53 cen- 
timètres. Ce desséchement est un des effets du mistral dans 
la partie méridionale du bassin du Rhône. 

Voyons maintenant ce que la minéralogie de la France 
fournit pour les travaux des arts. Nous y trouverons très- 
peu de métaux précieux, mais une grande abondance de 
fer; quelques beaux marbres, des matériaux tels qu'il en 
faut aux architectes; de la houille, trop inégalement ré- 
partie entre les provinces auxquelles elle rendrait de si 
grands services, etc. On trouve des marbres en plusieurs 
lieux, au nord, à l’est et an sud de la capitale, sans parler 
de ceux de la Corse ; mais eeux des Pyrénées l’emportent cer- 
tainement sur tons les rivaux qu’on pourrait leur opposer. 
L'albâtre n’est pas rare non plus dans les coteaux de Corbières 
qui en sont voisins. En général, toutes les variétés de pierres 
calcaires employées par les arts de luxe se trouvent dans les 
Pyrénées françaises ou dans les appendices de ces montagnes. 

Parmi les pierres siliceuses qui concourent avec les 
marbres pour la décoration des édifices, la fabrication de 
quelques meubles, etc., le granit serait au premier rang 
s’il était moins difficile de le tailler et de le polir. Celui 
de la France n’a rien qui le recommande surtout celui 
dont on fait le plus d'usage à Paris : on le tire de ja Nor- 
mandie et de ia Bretagne; mais ceux des Vosges, des Alpes 
et des montagnes de l'intérieur sont d'une couleur plus 
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* : e le granit, 
agréable: le porphyre et le jaspe, plus raré5 éjeur en on 
manquent à l'ouest de là France; l’est et l’ is TÉser vi 
dans les hautes montagnes. Outre ces maté jogie fra 
pour la magnificence des constructions, 1 li à 
çaise pourvoit abondamment aux besoins plu ti ; 
& l'architecture rurale n’a pas abandonné partout les cons» 


tructions en pisé et autres équivalents, ce n'est pas la né 


ité qui a fait conserver ces anciennes habitudes. 

pres Éncoite de la Loire et de la Garonne possèdent plus 
que tout le reste de la France d'excellents matériaux Le 
Vart dû potier, Les argiles à porcelaine de Saint-Yrieyx. 
ont longtemps alimenté toutes les fabriques: françaises; 
dans le même département (Haute-Vienne) des émeraudes 
sans couleur, et dépourvues de ce que le luxe y recherche, 
sont employées, comme les matières les plus communes, 
à la réparation des routes. Plusieurs départements riverains 
de la Loire et de ses principaux affluents exploitent les 
bancs de pierres à fusil (silex pyromaque), qui y sont 
très-étendus ; la profession de caillouteur, qui fait subsis- 
ter une partie de la population, fournit au commerce inté 
rieur et même à une exportation assez considérable, Dans 
le bassin de la Seine les pierres meulières, exproitée 
en plusieurs lieux, alimentent aussi un commerce impor- 
tant. Peu de parties de la France sont dépourvues de grès, 
soit pour les constructions, soit pour le travail du remou- 
leur, etc. Les schistes tégulaires (ardoises) sont moins 
répandns que les grès; mais les inépuisables ardoisières 
de Maine-et-Loire et des Ardennes suffraient seules pour 
nous mettre au niveau du besoin que lon peut avoir dés 
pierres de cette nature. 

Les Pyrénées et les Cévennes fournissent le peu d'or 
que lan recueille sur le territoire français, dans les sables 
de quelques courants. L’Ariége (Aurigera) et, plus à l'ouest, 
le Salat conservent encore quelque peu de leur ancienne 
renommée, quoique leur richesse s'épuise de plus en plus: 
L'Héraut, le Gard et la Cèse occupent aussi quelques or- 
pailleurs, mais ne les tirent point de Ja pauvreté. Quel 
ques mines de plomb argentifère furent exploitées autre: 
fois dans les Vosges. Le cuivre est plus abondant : quel: 
ques mines dans les montagnes de l'intérieur et dans lé 
département des Basses-Pyrénées diminuent quelque peu 
l'importation du cuivre étranger; mais on ne peut guèré 
espérer que de nonvelles découvertes ét des exploitations 
plus actives puissent jamais nous affranchir de ce tribut 
que nous payons à des peuples mieux pourvus que nous de 
ce métal, dont les arts ne peuvent se passer. Quand à lé 
fain, il nous manque tout à fait, et les indices aperçus sur 
les côtes de la Manche, en face des riches mines de ce mé: 
tal dans le pays de Galles, et dont les filons se prolongent, 
comme on sait, vers le sud au-dessous du fond de la mer 
et donnent lieu à des exploitations sous-marines , ne pro- 
mettent pas non plus une nouvelle ressource qui puiss 
nous suffire. Peu s’en faut que le plomb n'ait été refusé à 
notre territoire; car les médiocres exploitations de ce métal 
dans l'ancienne Bretagne, les Vosges et les montagnes de 
l'intérieur, ne produisent qu’une très-faible partie de ce que 
nous consormmons, Le zinc, dont on fait maintenant un Si 
grand usage, est encore une production exotique, ainsi que 
le mercure. Quant aux métaux employés dans les arts 
chimiques sans les amener à l’état de régule, nous en 
avons plus que nos fabriques n'en demandent : le manga- 
nèse, par exemple, est en si grande quantité à Roma- 
nèche (Saône-et-Loire), qu’il entre comme un moellon 
dans la construction des murs. Celui des Vosges convient 
mieux pour les verreries, quoique ses mines Soient moins 
abondantes que celles de Romanèche, comme plus propre 
à rendre le verre parfaitement incolore. Xl n’y a pas plus 
d'un demi-siècle que la Saxe tirait des Basses-Pyrénées nne 
partie du cobait employé dans ses rabriques de bleu d’érmail. 
Le Puy-de-Dôme fournit de Pantimoine, etc. 

Mais ces richesses minérales n’appartiennent qu'à an 
petit nombre de lieux privilégiés, au lieu que les mines de 


FRANCE 


ter, d'une abondance que des siècles d’exploitation ne feront 
pas décroitre sensiblement, sont répandues assez égale- 
ment sur tout le territoire. Longtemps avant l’ère actuelle 
le Berry fabriquait, pour les Gaulois nos ancêtres, des 
épées qui se firent redouter au-delà des Alpes , quoiqu’elles 
ve fussent pas aussi bonnes que les armes modernes faites 
avec le fer du même pays. Cette industrie ne semble pas 
moins ancienne dans les Pyrénées que dans le milieu de la 
Gaule, quoique son antiquité ne soit pas attestée dans ces 
montagnes par des monuments contemporains, amas de 
scories provenant des exploitations abandonnées, comme 
on en rencontre dans les forêts du Berry, et jusque dans 
le bassin de la Garonne. Les mines de la Voüte (Ardèche) 
et celle de Framont (Vosges) peuvent être comparées à 
celles de l'ile d’Elbe, quant à la nature du minerai. Dans 
le bassin de la Saône, les mines du Jura et du versant mé- 
ridional des Vosges donnent du fer excellent, tandis que 


celles de la rive droite de cette même rivière et de la Haute- | 


Seine ne produisent que du fer cassant à froid , connu dans 
le commerce sous le nom de fer de Bourgogne. On en fa- 
brique aussi de cette mauvaise qualité dans quelques usines 
des départements des Ardennes, de la Meuse et de la Mo- 
selle, où le minerai est phosphaté; mais la Haute-Marne, 
la Meuse et les Ardennes, les départements de l’ancienne 
Normandie et de la Bretagne, presque tous ceux du bassin 
de la Loire, peuvent fournir de très-bon fer; les mines de 
ce métal ne manquent à aucune des anciennes provinces, 
si ce n’est au nord de Paris, dans les bassins de la Somme 
et de l’Escaut. 

Le charbon de terre et les autres combustibles fossiles ne 
sont pas répartis avec autant d'égalité que les mines de 
fer ; cependant, nous ne sommes pas moins bien traités à cet 
égard que le reste du continent européen. De très-grandes 
portions du territoire sont totalement privées de houille; 
il n’y en a point dans le bassin de la Seine, très-peu dans 
ceux de la Meuse et du Rhin. Le bassin du Rhône, prolongé 
par la Saône jusqu’au pied des Vosges, est déjà mieux par- 
tagé; mais si l’on franchit les montagnes qui le séparent du 
bassin de la Loire, on sera surpris de l’abondance du com- 
bustible fossile entassé dans cet espace, comme en un magasin 
central, où il est mis à la dispusition de toutes les provinces, 
auxquelles il peut arriver par les rivières et canaux. La 
masse de houille qui a donné lieu à l'établissement de l’u- 
sine du Creuzot est un fait géologique auquel il est très- 
difficile d’assigner une cause probable. Comme on ne peut 
douter que cette masse énorme n’ait été formée par la réu- 
nion de corps anciennement organisés, on se demande quelle 
force a pu les moissonner sur l'immense surface qu'ils 
couvrirent durant leur vie, les rassembler en un même lieu, 
enfouir le tout dans l'intérieur de la terre pour le sou- 
mettre aux agents qui ont comprimé et consolidé cet assem- 
blage de matériaux incohérents; ou si une pareille agglo- 
méralion est l'ouvrage du temps, on ne sera pas moins cu- 
rieux de savoir en combien de siècles elle fut achevée, ni 
moins embarrassé de procéder à une recherche de cette na- 
ture. A mesure que l’on s'éloigne de cette région centrale 
du charhon de terre, ses mines deviennent plus rares; il y 
en a cependant encore, assez loin des montagnes, dans les 
terrains schisteux du bassin de la Loire et de la Normandie, 
mais il faut aller jusqu’au département du Nord pour trou- 
ver une autre région houillère qui, traversant la Meuse et 
k Moselle, se prolonge jusque près des bords du Rhin. La 
rive gauche du Rhône a aussi quelques mines de houijlle 
dans des terrains calcaires; mais la mauvaise odeur qu’elle 
répand en brûlant restreint beaucoup l'usage de ce combus- 
tible : il est exclu des habitations où l’aisance r’est pas in- 
connue, surtout dans les villes. Une autre sorte de charbon 
de terre serait une grande ressource pour les départements 
de l'Isère et de la Drôme, s’il était moins difficile de la 
brûler : c’est l’anthracite, dont on fait usage depuis quel- 
ques années pour l’exploitation des mines de fer, très-abor- 
dantes dans ces mêmes départements. Des lignites (bois 


| 


| rarement des débris de grands végétaux; et comme elles 
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fossiles carbonisés), sont très-souvent pris pour de la houille 
et employés sous ce nom. A Soultz (Bas-Rhin), un dé- 
pôt très-considérable de ce combustible sert au chauffage 
des chaudières de la saline du même lieu. Les bitumes 
secs ou liquides ne manquent pas non plus en France. Les 
Cévennes et les montagnes adjacentes fournissent du jayet 
aux fabricants de chapelets, de boutons et autres petits ou- 
vrages; le pétrole de Cabian ( Hérault) jouit d’une ancienne 
renommée, ainsi que celui du Puits de la Poix (Puy-de- 
Dôme). A Lampersloch (Bas-Rhin), on prépare avec le 
pétrole d’une source assez abondante une graisse pour les 
roues de vofture. Mentionnons encore l'as phaltede Seyssel, 
dans le département de l'Ain. Les tourbes sont intermé- 
diaires entre les combustibles fossiles et ceux que nous trou- 
vons hors du sol : formées principalement par des mousses 
et des plantes marécageuses , elles ne contiennent que très- 


n’ont pas été enfouies sous des terres d’une autre nature, 
leur altération a fait moins de progrès. Cependant, elles sont 
de natures très-diverses selon les lieux, et quelques-unes sont 
imprégnées d’une si grande quantité de fer sulfuré ( pyrite), 


| qu’elles s’enflamment spontanément lorsqu'on les laisse quel- 


que temps exposées à l’air humide. 1l se forme des tourbes 


| ailleurs que dans les marais, et par la seule accumulation 


des mousses ; on à remarqué sur les flancs des Pyrénées une 
couche tourbeuse de peu d'épaisseur, mais assez dense. Les 
autres montagnes manifestent aussi cette formation de tour- 
bes, quoiqu’elle y soit plus lente que sur les Pyrénées ; mais 
les tourbières des vallées doivent attirer plus spécialement 
l'attention des agronomes , des amis de l’industrie et des 
administrateurs. En les exploitant, on crée un sol fécond , on 
livre aux manufactures un combustible économique, et peu 
à peu le pays devient plus beau, plus sain, plus peuplé. 

Quoique la France ne soit nullement dépourvue de soufre, 
on y conserve l'habitude de tirer du dehors celui que l’on 
y consomme. Ce n’est pas dans la région anciennement vol- 
canisée que cette substance abonde le plus sur notre terri- 
toire ; on la trouve, au contraire, en plus grande quantité en 
des lieux où rien n'indique l’action des feux souterrains, 
comme au pied des Pyrénées, dans le Jura, etc. Les sul- 
fures de fer sont répandus partout avec une profusion quel- 
quefois incommode, plus souvent profitable : ce sont des 
terres pyriteuses, qui donnent par la combustion les cendres 


| employées comme engrais dans quelques provinces du nord 


de la France (départements de l'Aisne, de l'Oise, de la 
Somme, etc.); on attribue à la combustion spontanée de 


| grands amas de pyrites la chaleur de la plupart des eaux 
| thermales, le dégagement du gaz hydrogène , qui opère les 
| merveilles des fontaines brülantes , ou de gaz acide carbo- 
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nique provenant de la décomposition de chaux carbonatée 
par l'acide sulfurique. Ce fluide élastique est produit en si 
grande abondance dans quelques cavernes des anciens vol- 
cans du département de l’Ardèche, qu’il y produit les effets 
de la Grotte du Chien en Italie : on croit aussi qu'il est 
la cause des légères secousses de tremblements de terre que 
l'on éprouve de temps en temps dans les Pyrénées, au voi- 
sinage des eaux thermales. 

Depuis la découverte des mines de sel gemme du dépar- 
tement de la Meurihe, la France n’envie plus à l'Espagne, 
ni même à la Pologne, cette sorte de richesse minérale. Les 
sources d’eaux salées des frontières de l’est, des Pyrénées, 
et surtout les marais salants des côtes de l’Océan, suffiront 
longtemps pour fournir du sel à toute la France, et même à 
quelques cantons de la Suisse. Nous n'avons point de ni- 
trières naturelles, comme l'Espagne et la Russie; mais les 
pierres calcaires disposées à se salpétrer sont assez com- 
munes Sur presque tout notre terriloire. Cette faculté est 
spécialement remarquable dans les coteaux qui bordent la 
vallée de la Loire, depuis le département du Loiret jusqu’à 
celui de la Loire-Inférieure. Aucun pays ne possède, en rai- 
son de son étendue, autant de sources d'eaux minérales 
que la France, et la plupart sont accréditées ; l’espérance y 
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conduit tous les ans une foule de malades. Le mont Dore et 
les Pyrénées offrent pour ces voyages d'agrément les grandes 
scènes des régions montagneuses; Vichy, Plombières 
et plusieurs autres eaux thermales sont plus accessibles. 

La flore et la faune francaises sont à peu près les mêmes 
que celles du reste de l’Europe, aux mêmes latitudes; les 
distinctions très-légères que l’on assignerait entre des pays 
compris entre deux parallèles ne consisteraient qu'en un 
petit nombre de variétés, ou fout au plus d'espèces confi- 
nées dans quelques lieux. Bornons-nous donc à des obser- 
vations générales. En commencant par nos animaux domes- 
tiques, on ne pourra se dispeuser de reconnaître que nous 
sommes, sur cet objet important, au-dessous de la plupart 
de nos voisins; il faut s’en prendre soit à nos méthodes 
d'agriculture, soit à notre manière de gouverner ces esclaves. 
Parmi les animaux sauvages, il parait que nous faisons plus 
de pertes que d’acquisitions; on a constaté depuis long- 
temps Ja disparition des rennes, des élans, des castors, 
anciens habitants des Gaules ; les troupes de cygnes sauvages, 
dont nous recevions la visite annuelle, sont aujourd’hui plus 
rares et moins nombreuses ; on ne voit plus dans les jardins 
publics de Paris la variété de moineaux noirs qui s’y était éta- 
blie et propagée, etc. Le gros etle petit gibier décroit tous les 
ans. À mesure que l’état du sol changera, non-seulement 
chez nous, mais dans le reste de l'Europe, on doit s'atten- 
dre à d’autres déplacements parmi les espèces d’animaux ; 
elles reflueront vers les déserts, abandonnant à l'homme 
fout ce que ses cultures envahissent : nous ne conserverons 
que les espèces pillardes, accoutumées à vivre à nos dépens, 
et celles qui nous seront utiles et dévouées. Parmi celles 
qui échapperont à tous nos efforts pour les détruire, les in- 
sectes doivent être au premier rang, à cause de leur peti- 
tesse même et de leur prodigieuse fécondité. L'intérêt des 
vergers sollicite fortement, et depuis longtemps, la con- 
servation de toutes les espèces de petits oiseaux dont les 
insectes sont la principale nourriture; quelques autres, plus 
recommandables par la beauté de leur plumage que par les 
services qu’ils peuvent nous rendre, ne sont pourtant pas 
indignes de nos soins. Si nous ne parvenons pas à changer 
quelques-unes de nos habitudes dissipatrices, il nous sera 
fort difficile de conserver l’ornithologie française telle qu’elle 
est, bien loin qu'elle puisse faire des acquisitions. Notre ich- 
thyologie est pauvre: un très-grand norabre de poissons qui 
vivent dans les eaux douces des autres contrées européennes 
ne se trouvent point dans les nôtres, et parmi les espèces qui 
nous manquent, il en est plusieurs que les gourmets préfèrent 
à toutes celles que nous avons. Espérons que la piscicul- 
ture, qui nous à promis merveille sous ce rapport, liendra 
parole, 

La flore française n’a pas, à beaucoup près, autant à se 
plaindre de notre incurie : en botanique, nous ne faisons 
que des pertes volontaires, et les acquisitions se multiplient 
rapidement. Le catalogue des plantes exotiques naturali- 
sées en France sera peut-être un jour aussi volumineux que 
celui des plantes indigènes. FERRY. 


Géographie historique. 


Cette belle et vaste région, dont on vient de décrire les 
limites, de faire connaitre la géographie naturelle et les 
diverses productions, forme une portion de celle que les 
anciens désignaient sous Je nom de Gau Le : on sait que la 
Gaule se trouvait renfermée entre le Rhin, les Alpes, la mer 
Méditerranée, les Pyrénées et l'Océan Atlantique. La ferti- 
lité du sol, l'étendue des plaines, l'abondance des rivières 
pavigables, favorables à la multiplication des bestiaux et à 
l'agriculture ainsi qu’à la facile communication des habi- 
fants enfre eux, ont dans tous les temps secondé dans 
ce pays le développement rapide de la population ; et dès 
les premières époques de l’histoire nous voyons cette po- 
pulation étendre au loin ses dévastations et ses conquêtes, 
et transporter dans d’autres régions le nom de la contrée 
d’où elle étäit sortie. Les Gaulois ont anéanti l'empire des 


. Étrusques et donné le nom de Gaule à la partie S£P 


| 


FRANCE 


de tentrionale 


de l'Italie; ils ont fondé des établissements Do 


une région de l'Asie Mineure qui a reçu d'eux 
Galatie. De méme, lorsque le chef de x mill 
nique des Francs saliens, à la tête de cinq OÙ 5X Mille 
guerriers, se fut emparé de la plus grande portion des 
Gaules , et que cette contrée eut reçu le nom de ses con- 
quérants, ce nom ne tarda point à s'étendre avec les con. 
quêtes de ce peuple, et tous les pays où il porta ses armes 
victorieuses, on qui furent soumis à sa domination, quel. 

que passagère qu’elle fût, le reçurent à leur tour. Ainsi, le 

nom de France ne fut pas seulement donné à la Gaule après 

Clovis, mais à la Germanie, d’où les Francs étaient sortis, 

à l'Italie, et même à la Sicile. Nous apprenons par les écrits 

de Constantin Porphyrogénète que les Grecs avaient changé 

le nom de la Lombardie en celui de France : cet usage se 

conserva si longtemps parmi aux, qu’on voit encore ce nom 

de France employé au quatorzième siècle pour désigner la 

Lombardie, dans une épitre du cardinal Bessarion écrite en 

grec vulgaire. Après le partage des enfants de Charlemagne, 

J'antique Germanie reçut le nom de France orientale, L'ew- 

pereur Constantin Porphyrogénète, parlant d’Othonle Grand, 

empereur d'Allemagne, l'appelle roi de la France qui est, 

dit-il, la Saxe; il donne presque toujours le nom de France 

à l'Allemagne, comme quand il dit que les Croates confinent 

à la France. La France proprement dite, ou l’ancienne Gaule, 

fut alors nommée France occidentale, par opposition à Ja 

France orientale. Le roi Charles le Chauve, dans le traité 

qu’il fit avec l'empereur Henri, se qualifie de roi des Fran- 

çais occidentaux, La France est encore nommée la grande 

France, la France par excellence, par l’empereur Constan- 

tin Porphyrogénète. Mais la dénomination la plus ordinaire 

qui lui est donnée dans Luitprand, dans Othon de Frising, 

dans Albert d’Aix et dans les auteurs germaniques, est cellede 

France romaine, parce qu’on y parlait une langue peu dif- 

férente de la Jangue latine on romaine, par opposition à la 

France teutone, où l’on parlait le dialecte germanique. Le 

nom moderne de Franconie est dû à l’ancienne dénomi- 

nation de France orientale. Nombre de chroniques nous 

apprennent aussi que la France proprement dite fut sou- 

vent nommée la France gallicane. Elle est aussi quelque 

fois appelée la France ancienne dans le moine de Saint- 

Gall, quand il fait mention de la Nouvelle-France, qui 

pour lui est l'Allemagne. 

Les Romains, en s’emparant de la Gaule, avaient laissé 
aux peuples qui l’habitaient leurs limites et Jeur adminis- 
tration particuliére. Le christianisme trouva ces peuples 
encore intègres sous ce rapport; et les divisions ecclé. 
siastiques s’établirent tout naturellement d’une manière con- 
forme aux divisions civiles. Cette conformité subsista avec 
une constance et une régularité qu'on ne retrouve dans au- 
cun autre pays de l’Europe, non-seulement nendant tout 
le temps de la puissance romaine, non-seulement pendant 
tout le moyen âge, mais pendant toute la durée des temps 
modernes, jusqu’à Ja révolution de 1789. Ce n'est pas que 
les papes n'aient à différentes époques autorisé ou approuvé 
quelques changements faits aux anciennes divisions, à la 
fois ecclésiastiques et civiles, qui portaient le nom de dio- 
cèses; mais ces changements sonten petit nombre. Tous se 
trouvent indiqués par l’histoire; quelques-uns même n’ont 
en rien altéré les limites des diocèses, et ne concernent 
que la hiérarchie établie entre eux ; et cette hiérarchie, sauf 
ces modifications partielles, subsista toujours comme elle 
était du temps des Romains. Quelques-uns de ces change- 
ments sont d'une date très-récente. Ainsi, par exemple, C8 
ne futque sous Louis XIIT, en 1622, que Paris fut reconnu 
comme archevèché ; auparavant, l’évêque de Paris était suf- 
fragant de l'archevêque de Sens (civifas Senonum ), chef- 
lieu de la quatrième Lyonnaise, ou de la Sénonie, l’une des 
plus grandes provinces de la Gaule, Avant cette époque, 
cette province comprenait sept cités ou peuples différents ; 
parmi lesquels se trouvait Paris (civias Parisiorum ), 
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plus petite, la plus pauvre et la plus insignifiante de toutes 
les cités de la Senonie et presque de toute la Gaule. 

Mais si après l'invasion des Francs les divisions ecclé- 
siastiques restèrent les mêmes, il n’en fut pas ainsi des divi- 
sions politiques , ni des divisions dynastiques, militaires, 
civiles, administratives. On distingua bientôt après la con- 
quête des Francs sept principales divisions dans la France 
proprement dite, ou sur la superficie de l’ancienne Gaule : 
au nord de la Loire, dans l'ancienne Belgique, dans une 
partie de la Celtique ou Lyonnaise, dans l’Austrie et la Neus- 
trie, la France proprement dite; la Bretagne et la Bourgo- 
gne, au centre ; entre la Garonne , la Loire , les Cévennes et 
l'Océan, l’Aquitaine; au midi, entre la Garonne, les Pyré- 
uées et l'Océan, la Vasconia, qui eut à peu près les mêmes 
limites que l’ancienne Aquitaine de César, bien différente 
suus ce rapport de l’Aquitaine d’Auguste. La Vasconia ou 
Gascogne dut son nom à l'invasion des Vasques , ou Basques, 
dans la Novempopulanie des Romains. La province romaine 
ou la Narbonnaise était partagée en deux grandes régions : 
l'une, à l’ouest du Rhin, dans l’ancienne province de la 
c'était la Seplimanic-Gothie (ce 
dernier nom dérivait de l'invasion des Goths, dont l’établisse- 
ment dans les Gaules avait précédé celni des Francs ) ; l’au- 
tre région, à l’est du Rhône, retenait l’ancien nom de Pro- 
vincia, que lui avaient donné les Romains, d’où est venu 
celui de Provence. Au nord étaient laNeustrieetl’Aus- 
trasie, auxquelles on donna plus particulièrement le nom 
de France; mais l’Austrasie à l’est reçut souvent le nom de 
France supérieure, et la Neustrie à l’ouest celui de France 
inférieure. 

Les enfants de Clovis et ensuite ceux de Charlemagne se 
partagèrent entre eux les Gaules, et y formèrent plusieurs 
royaumes, dont l'étendue et les limites ne peuveut être déter- 
minées avec exactitude, parce que souvent une seule cité 
appartenait à différents rois; mais pourtant le pays occupé 
par ces royaumes, tant que ce grand corps de l'empire fran- 
çais fut en vigueur, fut divisé en trois parties principales, 
qui toutes conser\èrent le nom de France, savoir: l'ancienne 
France, ou la France primilive, entre l'océan et la Meuse ; 
la nouvelle France, qui comprenait la Germanie jus- 
qu’au Rhin, l'Allemagne moderne; la France moyenne, 
qui contenait le pays entre le Rhône , la Saône, la Meuse et 
le Rhin. La première de ces trois divisions est ainsi appelée 
dans le partage qui fut fait peu après la bataille de Fonte- 
ba i entre les enfants de Louis le Débonnaire et Charles le 
Chauve. 11 est parlé de la France moyenne dans la divi- 
sion de l'empire français entre les enfants de Louis le Dé- 
bonnaire ; mais deux notices des Gaules écrites par un auteur 
de ce temps donnent le nom de Nouvelle France à la Neus- 
trie. Le partage qui eut lieu après la bataille de Fontenai 
entre Louis le Débonnaire et Charles fit appeler l’ancienne 
France, entre la Meuse ct l'océan, région ou royaume de 
Charles (regnum Caroli), dénomination qui subsista long- 
temps et qu'on retrouve dans quelques historiens allemands 
apres le décès de Charles, mais qui disparut et n’a point 
laissé de traces; Il n’en est pas de mème du nom de regnum 
Lolharii (royaume de Lothaire), que reçut alors l’Austra- 
sie, lequel nom s’est conservé jusqu’à nos jours dans celni 
de la province de Lorraine. A la même époque, l'invasion 
et l'établissement des Normands introduisirent le nom de 
Normania ou Normand ie dans une partie de la Neustrie, 
non qui est aussi resté attaché à une de nos provinces, et 
que l’usage maintient encore. 

Avant cette époque, dans le sixième et le septième siècle, 
l'émigration des habitants de la partie occidentale de l’ile de 
Bretagne, ou de l’Anglcterre, dans cette presqu'’ile de la Gaule 
que vers le déclin de la puissance romaine on nommait 
Armorique, donna le nom de Bretagne à ce territoire 
projeté dans la mer Atlantique, qui termine la France à 
l'ouest : ce nom lui est resté. Déjà Jornandès et Éginhard don- 
nent aux habitants de celte portion des Gaules le nom de 
Briltones. Des historiens anciens ont appliqué.au district 


qui reçut les premiers émigrants de l'ile de Bretagne le nora 
de Cornu Galliæ, ou Cornu Walliæ, ou Cornouailles, du 
nom du pays d’où ils étaient venus, et ce nom même sem- 
ble indiquer que le Cornouail!es d’Anglcterre avait reçu des 
habitants de lArmorique avant de lui en envoyer. La langue 
très-particulière des deux pays, étant la même ou ayant une 
origine commune, justifie cette conjecture. 

Une titre de Charles le Chauve, tiré du cartulaire de Saint- 
Germain-des-Prés, cité par Du Cange, divise la France en 
quatre parties : la France, la Bourgogne, la Neustrie et 
l’Aquitaine. Toutes les divisions politiques de la France sous 
les rois de la première race dont les historiens nous donnent 
connaissance sont les suivantes : 1. Francia, 2. Ripuaria, 
3. Austrasia, 4. Neustria, 5. Alamania, 6. Burgundia, 
7. Gothia sive Septimania, 8. Vasconia, 9. Armorica, 
10. Britannia, 11. Frisia, 12. Belgica , 13. Campania, 14. 
Alsatia, 15. Lotharingia, 16. Normania, 17. Aquilania, 
18. Provincia, celle-ci souvent avec les surnoms divers d’A- 
relatensis, de Massiliensis, de Viennensis, 19. Provincia 
Ultra-Jurensis. On voit quele pius petit nombre de ces dé- 
nominations proviennent des dénominations romaines ; 
d’autres dérivent des noms des peuples qui ont conquis le ter- 
ritoire; d’autres sont dues à leur position géographique, 
telles que Neustria, Austrasia, Ultra-Jurensis : une, 
Campania , la Champagne, est dérivée de l’aspect du sol plat 
et dépourvu de bois. Le mot A/satia provient d’un simple 
canton nommé Aussois par les Français et Elsaten par les 
Allemands. Ripuaria vient de la division militaire des Ro- 
mains nommée Gallia Ripuarensis, qui s'étendait dans la 
Viennoise et la Séquanoise, et sur les bords du Rhin, et dont 
il est fait mention dans la notice des dignités de l'empire. In- 
dépendamment de ces divisions politiques, les monuments 
historiques sous les deux premières races nous font connaître 
d’autres genres de divisions territoriales de moindre impor- 
tance, classées par Guérard en divisions civiles, divisions dy- 
nastiques et divisions irrégulières. Du reste, les anciens 
noms romains des provinces ne tombèrent pas en désuétude, 
et on retrouve des applications nombreuses de ces noms, 
même pour les événements politiques ou civils, dans Gré- 
goire de Tours et dans plusieurs auteurs anciens et mo- 
dernes. 

Les Romains ne se contentèrent pas d’assujettir les peu 
ples qu'ils avaient conquis à leur joug, ce qui n’exige que 
l'usage ou l’abus de la force; mais ils les façonnèrent à 
leurs mœurs, à leurs habitudes, à leur forme de civilisation, 
et parvinrent à leur faire parler leur langue : de cette lan- 
gue latine corrompue ragnit dans les Gaules, en Espagne 
et en Italie, un autre dialecte, qu’on a nomimé langue ro- 
mane. Cette langue fut diversement altérée par les Bour- 
guignons, les Goths et les Francs, qui envahirent la Gaule; 
de telle sorte qu’il se forma parmi les habitants du nord de 
la Loire un dialecte assez différent de celui qu’on parlait 
dans le midi, et que la France se trouva divisée en deux 
portions distinctes sous le rapport du langage, On nomma 
les habitants du sud de la Loire peuples de la langue d'Oc, 
parce que le mot oc était employé par eux pour affirmer, 
par opposition à ceux de la langue d'Oui ou d’Oyle, chez 
lesquels le oui avait la mêmesiguification que oc. Telle fut 
l'origine du nom de la grande province nommée Langue- 
doc, quis'est substituée à la Viennuise seconde, à la Go- 
thie, à la Septimanie. De la finale oc, on a créé le mot Oc- 
cilanie, encore plus récent. Les autres noms de provinces 
qui s'établirent ensuite durent, quelques uns, leur origine 
aux dénominations que portaient dans le cinquième siècle, 
et avant la chute de la domination romaine, les villes api. 
tales des diocèses, qui, comme on sait, avaient pris la plu- 
part les noms des peuples : amsi, Touraine de Turones, 
Limousin de Lemovices, Lyonnais de Lugdunum, 
Seintonge de Santones, Berry de Bituriges, Anjou d’An- 
decavi, Maine de Cœnomani, Auvergne d’Arverni. Le 
nor de Burgundia, Bourgogne, est celui d’un royaume 
fondé par des peuples germains, les Burgundiones ; et € 
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royaume donna son nom à deux provinces, l’nne appelée du- 
ché de Bourgogne, l’autre comté de Bourgogne, ou Fran- 
che-Comté. Le Poitou vient de Pictones, la Marche 
d'une division irrégulière ou frontière de l’Aguifania on 
Guienne. Ii y a des provinces qui ont tiré leur nom d’une 
simple station ou d’un obscur village des Romains : tel est 
le Nivernais de Noviodunum ou Nevirnum; l'Angou- 
mois d'£culisma; le Béarn de Bencharnum ; le Rous- 
sillon de Ruscino; le comté d'Avignon d’'Avenio, men- 
tionné par Ptolémée, sur le territoire des Cavares. Les noms 
de Flandre, de Picardie,de Dauphiné,de Bour- 
bonnais, de Foiz, ont une origine plus récente et une 
étymologie plus douteuse ; cependant le district de Flandre, 
Pagus Flandrensis, était connu dès le neuvième siècle, et 
se trouve distingué des pays envirannants dans on capitu- 
jaire de Charlemagne. Le Dauphiné, Delfinatus, ne parait 
qu'au onzième siècle, Le nom de Picardie est plus récent 
encore, et se trouve pour la première fois au treizième 
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siècle, dans les écrits de Matthieu Päris, où des écoliers de | 


l'université nés sur les limites de la Flandre sont nommés 
Picardos. La Picardie fut une province ou un gouverne- 
ment tout formé de cantons et de peuples divers, unis dans 
un but militaire et pour la défense commune; elle rentre 
dans les divisions irrégulières dont nous avons parlé. 
N'ayant point de rapport aux époques plus anciennes de 
l'histoire, elle peut ètre considérée en partie comme un dé- 
membrement de l'Ile-de-France, division dynastique, 
comté ou duché de France, domaine propre du roi de 
France, sous Hugues Capet, principalement renfermé entre 
les rivières d'Oise, de Seine, de Marne et d’Aisne. 

Dans les divisions générales reconnues par les auteurs, 
comme dans les dénominations ou divisions passagères for- 
mées pour les besoins du moment, on aperçoit l'intention 
de se rapprocher des divisions qui avaient prévalu sous les 
Romains ou durant l'empire de Charlemagne. Du Conge 
remarque que Gervasius Tilebriensis, qui vivait sous l’em- 
pereur Othon IV, vers l’an 1210, après avoir fait un dénom- 
brement des provinces des Gaules par diocèses, à la façon de 
l'Église romaine, à more romano, divise de nouveau la 
France en trois grandes provinces, savoir : la France , la 
Bourgogne et la Gascogne. Dans la France, il comprend 
sept métropoles : Lyon, Reims, Sens, Tours, Rouen, Bou- 
ges, Bordeaux et les évèchés qui en dépendent; dans Ja 
Bourgogne, six métropoles : Besauçon, Autun, ‘Taren- 


taise, Embrun, Aix, Arles, et les évêciiés qui en dépen- | 


dent; dans la Gascogne, deux métropoles : Auch et Nar- 
bonne, et les évêchés qui en dépendent. 

Aux états généraux &e Tours, à la fin du quinzième siè- 
cle, en 1484, la France fut partagée en six nations, savoir : 
1° la nation de Paris, qui comprenait l'Ile-de-France, la 
Picardie, la Champagne, y compris la Brie, l’Orléanais, le 
Nivernais, le Mâconpais et l’Auxerrois ; 2° la nation de Bour- 
gogne, c'est-à-dire la Franche-Comté, la Bourgogne et le Cha- 
rolais ; 3° Ja nation de Normandie, comprenant la Normandie, 


Alençon et le Perche; 4° la nation d'Aquitaine, qui com- | 


prenait l’Aquitaine avec l’Armagnac, le pays de Foix, l’Agé- 
nois, le Périgord, le Quercy et le Rouergue ; 5° la nation de 
là langue d'Oc, qui comprenait le Languedoc, le Dauphiné 
et le Roussillon; 6° la nation de la langue d’Oil, qui renfer- 
imait le Berry, le Poitou, l'Anjou, le Maine, la Touraine, 
le Limousin, l'Auvergne, le Bourbonnais, le Forez, le Beau- 
jolais, l’'Angoumois et la Saintonge. 

AUX élats généraux tenus à Orléans en 1560, au commen- 
cement du règne de Charles IX, comme on voulait que 


les votes fussent recueillis par provinces, on chercha à | 


établir quelque égalité entre elles, et on forma une nou- 
velle division, qui fut suivie dans tous les états généraux 
subséquents, en 1576, 1588 et 1614. On s’en écarta seule- 
ment aux derniers états généraux, en 1789, où provinces, 
noblesse, clergé, tiers état, tout fut réuni dans une seule as- 
semblée. 

Dans la division de 1560 : 1° au gouvernement d'Orléans 


mes c gouraine, le 
on joïgnit le Maine et le Perche, l’Anjou, jois; 2° la 
Berry, le Nivernais , le Poitou, l’Aunis, VADE0 4, [a Sain. 
Guienne et la Gascogne furent réunies , et on Y ue, Y'AnEES 
tonge et le Limousin; 3° au Lyonnais on annex e, 5° le 
gne, le Bourbonnais et la Marche; 4° la Bretagne s 
Languedoc, 6° la Provence, 72 le Dauphiné © .": 
gogne, composèrent cinq provinces séparées et distinctes : 
toutes étaient des pays d'états, jouissant de priviléges sé- 
parés et particuliers : elles n’auraïent souffert aucun mé- 
lange; 9° il en fut de même de la Normandie, 10° de l'Ile 
de France , 11° de la Picardie et 12° de la Champagne : pro- 
bablement ces provinces, par leur nombreuse population, 
ou peut-être par leur dévouement au pouvoir, ne parurent 
avoir besoin d'aucun complément. Ainsi, la France, du 
moins tout ce qui était soumis à l’administration de la 
couronne de France, fut divisée en douze grands gouvyer- 
nemenis ; car à cette époque la Flandre, l’Artois, la Lor- 
raine, la Franche-Comté, le Béarn et le Roussillon ne fai- 
saient point partie de la France, selon la définition que 
nous venons de donner. La France propre, qui ne se CUMpo- 
sait à l’avénement de Hugues Capet que du comté ou duché 
de ce nom (l'Ile de France), avait été successivement agrandie 
par des conquêtes, des cessions, des ventes, des mariages. On 
y adjoignit dans le treizième siècle la Touraine, le Limou- 
sin, une portion du Languedoc, le comté de Toulouse efle 
Lyonnais; dans le quatorzième , la Champagne , le reste du 
Languedoc et Je Dauphiné; dans le quinzième siècle, la Nor- 
mandie, la Saintonge et l’Aunis, la Picardie, le Berry, la 
Guienne, le Poitou, la Bourgogne, l'Artois, l'Anjou, le 
Maine, la Provence, et l’Orléanais pour la seconde fois; 
dans le seizième siècle, le Bourhonnais, la Marche, l’Auver- 
gne, la Bretagne, le Béarn, le pays de Foix et la Gascogne; 
dans le dix-septième siècle, le Roussillon, le Nivernais, la 
Franche-Comté et la Flandre ; dans le dix-huitième siècle, la 
Lorraine, la Corse et le Comtat d’Avignon. Maïs au com- 
mencement du dix-neuvième siècle, cette même France, 
après avoir d’abord abusé de ées forces et étendu ses fron- 
tières depuis l'embouchure de l’Elbe jusqu’à l'extrémité des 
États de l’Église, n’a pu obtenir d'être réintégrée dans les 
limites qu’elle avait au début de cette longue lutte, qui lui 
a enlevé ses plus belles colonies. 

En l’année 1789 eut lieu une nouvelle subdivision du sol 
de la France, qui coordonna d’une manière uniforme les 
divisions religieuses, militaires, judiciaires , administratives 
et financières, auparavant très-compliquées. La subdivision 
en départements nombreux et restreints, établit une 
grande inégalité de population, de richesses et d'influence 
entre la capitale et les autres unités du territoire français; 
par là elle fut favorable aux usurpations du pouvoir sié- 
geant dans cette capitale, comme aussi elle laissa le pouvoir 
sans un soutien capable de le protéger quand il se trouva 


| engagé dans une lufte avec cette capitale; c'est-à-dire que 


cette subdivision fut également propice à l’anarchie et au 
despotisme, qui s’enfantent mutuellement. 

Les diverses provinces annexées à Ja couronne de Frantt, 
les différents peuples agglomérés entre eux pour former un 
seul et même royaume, ne s’y trouvaient pas réunis par les 
mêmes moyens, n’y étaient pas aftachés par des liens de 
même nature : la Bretagne, le Languedoc, le Dauphiné, la 
Provence, le Lyonnais, s'étaient réservé le droit de ne payer 
les impôts qu'après qu'ils avaient été consentis par les trois 
ordres, le clergé, la noblesse et le tiers état : c'était ce 


| qu'on appelait ïes pays d'états, qui se regardaiïent avec 


raison comme des contrées à part et privilégiées dans la 
monarchie. La différence des lois, des coutumes, des ju- 
ridictions, du mode d'administration, était encore un gran 
obstacle à la fusion des diverses parties du royaume en ua 


! seul tout; cependant, avant que la révolution de {789 eût 


anéanti tous les droits, placé tout sous un seul et même 
code, la législation et la puissance toujours croissante de 
nos roïs W’avaient cessé pendant plusieurs siècles de tra- 
vailler à faire disparaître toutes les inégalités, À effacer tontes 
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les différences. Mais les oppositions ou les dissemblances 
qui ne sont pas le résultat des lois ni des institutions résis- 
tent plus longtemps aux effets de celles-ci et aux efforts du 
gouvernement, et de ce genre sont les différences de race 
et de langage. Un grand nombre de nations diverses ont, 
dans le laps des siècles, pris racine sous ce beau climat de 
France et sur son sol si fertile; et elles nous font voir en- 
core, après tant de siècles, leurs empreintes spéciales dans 
les populations existantes. Au midi, sur les côtes de la Mé- 
diterranée, entre les Pyrénées et les Alpes, les Ibères et les 
Ligures mèlés ; dans le centre et à l’ouest, les Celtes; dans 
le nord, les Belges : telles sont les différentes races d'hommes 
que l’histoire nous fait apercevoir à la lueur des premiers 
rayons dont elle éclaire le sol que nous babitons. Bientôt 
après, les Grecs de l’Ionie viennent porter sur le rivage où 
est Marseille leurs arts, leurs sciences, leur luxe et leur 
corruption, et mêler le sang oriental aux races sauvages de 


ces contrées. Puis les Romains s'imposent à tous les peuples | 


des Gaules, s’incorporent avec eux; et par les admirables 
constructions de leurs routes, par la diffusion de leur belle 
langue, ils établissent entre ces nations, souvent ennemies, 
des communications faciles ef rapides ; ils les unissent toutes 
entre elles par une inême adrninistration, une même loi et 
un mème intérêt; et tant de races diverses composent enfin 
une grande nation et deviennent romaines, Mais bientôt les 
Eourguignons à l’est, les Goths et les Visigoths au sud, les 
Frances dans le nord, détruisent ce grand corps, et en for- 
ment plusieurs autres , différents d’origine, de coutumes, ri- 
vaux et ennemis. Puis plus tard les peuples septentrio- 
naux, les hommes du Nord, grands et belliqueux, viennent 
prendre leur part de ce riche terriloire, et s'emparent des 
plus riches campagnes de l’ouest, passent ensuite en An- 
gleterre, dont ils font la conquête, versent de nouveau leurs 
troupes sur la France, et dominent longtemps dans toutes 
les provinces de l'Ouest. Ce sont là les dernières races qui 
ont occupé la Gaule, et qui ont altéré les types de celles 
dont elle était peuplée avant leur venue. Maintenant encore 
elles se reconnaissent facilement dans les traits des races 
existantes. Quel est celui qui, parcourant la France, a été 
observateur assez superficiel pour n'être pas frappé des dif- 
fences de taille, de couleur, de traits, d’allure des hommes 
du midi et de ceux du nord. Ces derniers, en général grands, 
blonds, aux yeux bleus, au teint frais, à la peau souvent un 
peu blafarde, à la démarche plus lente, plus empesée, plus 
grave; les méridionaux, petits, bruns, vifs, colorés, intel- 
ligents, passionnés. Quel contraste entre les Bretons, courts, 
trapus, au teint uniforme, aux cheveux durs, noirs et plats ; 
et les Normands, leurs voisins, tels que nous venons de les 
décrire, à la taille élancée, à la chevelure ondulée! Et ces 
Béarnais, souvent clairs, à taille moyenne, mignards, af- 
fectueux, gracieux dans tous leurs mouvements, ne forment- 
ils pas un contraste complet avec les Basques, leurs voi- 
sins, à peau brune, aux traits mâles et prononcés, aux jar- 
rets vigoureux, si lestes qu’ils daiguent à peine poser le 
pied sur le sol qu’ils parcourent, et bondissent sur les rochers 
comme les isards de leurs montagnes? Les différences des 
langues établissent encore des oppositions plus prononcées 
entre ces diverses races, et les font distinguer entre elles 
d’une manière plus infaillible. Dans le siècle de Louis XIV 

elle devait être encore bien en vigueur, cette s 
lorsque Racine se plaignait au bon La Fontaine, son ami, 
de ne pouvoir se faire entendre aussitôt après avoir passé 
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\ de l'Alsace et d'une partie de la Lorraine; les Deutsches 
néerlandais, dans le département du Nord, parlent le fla- 
mand. Dans le midi, au-delà de la Loire, les différents dialec- 
tes de la langueromane, le gascon, le béarnais, le proven- 
çal, le languedocien, sont la langue usuelle du peuple et de la 
plus grande partie de la population : et si celle-ci n’a pas ou- 
blié la langue des troubadours, les Picards, presqu’aux portes 
de Paris, ne seressouviennent que trop de celle des trouvères. 
Le Bourguignon a son dialecte particulier et mème, comme 
le midi, ses poésies etses chansons nationales. Les Normands 
et les Champenois se font remarquer par un accent et des 
expressions étranges ; de sorte qu’il n’y a réellement en France 
que l'Ile de France, l’Orléanais, le Blaisois, la Touraine, 
c’est-à-dire l’ancien domaine de Hugues Capet où l’on parle 
le français pur. Le peuple dans l'Orléanais, dans le Blai- 
sois et dans Ja Touraine, parle cette langue avec moins d’in- 
correction que le peuple de la capitale, parce que la popu- 
| lation y a été moins mélangée. 
! B°® WALCKENAER, de l'Institut, 


Statistique. 


Le gouvernement de la France est un empire tempéré, 
basé sur la souveraineté du peuple et sur les grands principes 
de 1789 (PréambuledelaConstitution de 1832). Letitre du 
chef de l'État est empereur des Français par la grâce de 
| Dieu et la volonté nationale. La couronne est héréditaire 

en ligne masculine seulement, et par ordre de primogéniture. 

Les membres de la famille impériale sont seuls aptes à 

succéder à la couronne. L'empereur exerce le pouvoir législa- 

tif conjointement avec le Sénat, le Corps législatifetle 

Conseil d'État. Ilest seul investi du pouvoir exécutif, est 

complétement indépendant des grands corps de l’État, et jouit 

de toutes les prérogatives qui appartiennent ordinairement 

| à la souveraineté. Les membres du Corps législatif, ainsi 
que ceux des conseils généraux et d'arrondissement, sont 
nommés par le suffrage universelet direct. 

Les départements ministériels sont au nombre de neuf, 
| savoir : le ministère d’État et de la maison de l’empereur, 
la justice, les affaires étrangères, les finances, 
l'intérieur, laguerre,lamarineet les colonies, l’'ins- 
truction publique et les cultes, l'agricultu re, le 
commerce etles travaux publics. 

Adraïnistrativement, la France est divisée en 86 d épar- 
tements, 263 arrondissements, 2,847 cantons, ct 
36,835 communes. Il y a pour chaque département un 
préfet, unconseilgénéral, un conseil de préfec- 
ture. Il y à par arrondissement, excepté dans celui dont 
le chef-lieu est aussi le chef-lieu du département, unsous- 
préfet et un conseil d'arrondissement. Les cantons n’ont 
pas encore de personnel administratif, sauf le juge de paix 
et les employés du ministère des finances. Chaque cominane 
a un maire et un ou plusieurs adjoints, suivant l’im- 
portance de la localité et un conseil municipal. 


| Le pouvoir judiciaire comprend une cour de cassation- 


langue d'Oc, | 


la Loire. Maintenant, cette cause de séparation et d’oppo- ! 


sition à une fusion générale, à une même nationalité, s’af- 
faiblit de jour en jour. Pourtant, 800,000 individus en Bre- 
tagne sont de la race des Brayzards, que nous nommons 
BasBretons, et parlent l'ancien celtique, la même langue 
que celle du pays de Galles en Angleterre. Les Escualdunacs 
ou Basques, parlant l’'escuara, qui n'a d’analogie avec 
aucune autre langue de l’Europe, sont en France au nombre 
de plus de cent mille. Ceux qui parlent le deutsche, ou qui 
sont de race allemande, forment la masse de la population 


des coursimpériales ou d'appel, des coursd’assises , des 
tribunaux de premièreinstance et de police cor- 
rectionnelle, des trilunaux decommerce et des 
conseils de prudhommes, des justices de paix et des 
tribunaux de simple police. Le conseil d'État juge en 
dernier ressort du contentieux administratif. 11 a été établi 
depuis la guerre actuelle contre la Russie un conseil des pri- 
ses. Autrefois il avait été créé un tribunal des conflits. 
Sous la monarchie constitutionnelle la chambre des pairs 
pouvait se former en cour criminelle Pour juger certains at- 
tentals. Aujourd’hui il y a encore une hau te courde justice. 
Toules les religions sont librement professées en France ; 

les cultes catholique, protestant, israélite et musulman 

| Sont reconnus et salariés par l’État. Sous le rapport du culte 
, Catholique, la France est divisée en {5 provinces archiépisco- 
pales, subdivisées en 65 diocèses épiscopaux (voyez ARCHE- 
VÊQUE, ÉvêÊcRÉ). Ces 80 diocèses renferment 3,301, cures, 
28 201 succursales et 6,486 vicariats, Les communions ré= 


81. 
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formées et le culte israélite comptent un assez grand nombre 
deconsistoires. Le personnel du clergé catholique de toute 
hiérarchie, de tout grade, est en France de 40,000 individus et 
de 50,000, si l'on y joint les élèves qui sont censés étudier Ja 


FRANCE 


théologie dans 86 séminaires et 120 écoles secondaires; mais | 


il s’en faut que tous se fassent ordonner prêtres. Quant aux 


cultes non catholiques, la religion protestante compte 388 
ministres pour les luthériens, 387 pour les réformés de la | 


confession d’Augsbourg : {otal, 775. Pour les israélites, le 
nombre des rabbins est de 111, dont un grand-rabbin. 
L'instruction publique est placée sous la haute 


direction d'un conseil supérieur ou impérial de Pins- | 


truction publique. Le territoire est divisé, sous le 


rapport universifaire, en académies régies par un recteur | 


assisté d’un conseil académique. L'enseignement su- 
périeur comprend cinq facultés : théologie, droit, mé- 
decine, sciences et lettres. L'enseignement secondaire est 
exclusivement réservé aux Iycées, aux colléges et à 
quelques institutions particulières spécialement autorisées. 
L'enseignement primaire est donné dans les écoles pri- 
maires. Il fautencore mentionner les écoles primaires su- 
périeures, les écoles normales primaires, etc. 

En delors de l’université, et sous la direction spéciale du 
ministre de l'instruction publique, sont placés divers éta- 
blissements d'enseignement supérieur, savoir le Collége de 
France, le Muséum d'Histoire Naturelle de Pa- 
ris, lÉÉcole des Chartes, l'École des Languesorien- 
tales vivantes dela Bibliothèque impériale, le Bureau 
des Longitudes, etc. 

L'Institut de France se divise en cinq acadérnies : l’Acadé- 
mie Française, l’Académie des In scriptionset belles- 
lettres, l'Académie des Sciences, l'Académie des Beau x- 
Arts, l’Académie des Sciences morales et poli- 
tiques. L'Académie de Médecine remplace l’ancienne 
Société royale de Médecine et la ci-devant Académie de Chi- 
rurgie. Les bibliothèques publiques sont riches et nom- 
breuses en France, ainsi que jes musées. 

L'armée se compose de lagarde impériale, dela gen. 
darmerie, de troupes d'infanterie, de cavalerie, 
d'artillerie, degénie et des troupes de l'administration. 
Toutes ces troupes se recrutent par engagement volontaire 
et par appel des jeunes gens de vingt ans ( voyez Recrute- 
MENT). La flotte se compose de vaisseaux de différentes 
grandeurs, montés par des marins recrutés au moyen de 
l'inscription maritime. La garde nationale ajoute à Ja 
puissance militaire de Ja France, 

D'après le budget de 1854 les revenus de État s’éle- 
vaient à 1,520,288,098 fr.; et dans ce chiffre on évaluait le 
produit des contributions directes à 418,809,792 fr., 
des contributions indirectes à 343,310,000 fr., des 
douanes à 150,539,000 fr. Les dépenses générales montaient 
à 1,516,820,459 fr., savoir, 396,503,439 pour le service de 
ladette publique, 36,604,180 pour la dotation et les dé. 
penses des pouvoirs législatifs, 756,073,254 pour les ser- 
vices généraux des ministères, 151,973,344 pour la régie, Ja 


perception et l'exploitation des impôts, 86,106,242 en non : 


valeurs, et 89,560,000 pour dépenses extraordinaires. 
L'agriculture est aussi avancée en France qu’en aucune 
autre contrée de l'Europe; mais ses progrès ne sont pas les 
mêmes partout, ef elle est même demeurée fort arriérée dans 
quelques parties. Le froment et le méteil sont principale- 
ment cullivés au nord; mais la récolte du midi, quoique moins 
abondante, est généralement préférée ; l'orge et l’avoine sont 
aussi plus répandues an nord; le seigle l’est à peu près égale- 
ment partout. Le maïs et le millet ne se rencontrent que 
dans l’est et le sud-est, le sarrasin dans les terres qui refusent 
toute autre culture, et principalement en Bretagne. La 
pomme de terre est plus répandue à l'est; le nord cultive 
deux fois plus de légumes, de colza et de betteraves que le 
midi. Le chanvre est cultivé partout, le lin surtout au nord- 
ouest. Letabac ne l'est que dans certaines localités dési- 
gnées par l'État, le houblon principalement dans les régions 


dans le midi. 
voisines dela ee etles plantes tinctoriale s 

Le pommier et le poirier produisent du 
débartéiiénte privés dé ete ‘les  ipuiels suppléent, 
également en beaucoup d’endroits À l'insuffis? 
réales. L’olivier et le mürier font la richesse d ] 
prairies naturelles se trouvent principalement dans le uord, 
et ne forment avec les prairies artificielles qu'on quart des) 
pâturages. La vigne couvre dans Je midi une étendue double. 
de celle qu’elle occupe dans le nord. Le sol est propre à la 
végétation de toutes les essences de bois de l'Europe et de 
beaucoup d’espèces exotiques. L’est et le centre offrent Ja 
majeure partie des forêts. 

D'après M. Becquerel, il y a eu en France un accroïsse- 
ment annuel constant dans le nombre d'hectares ensemencés 
depuis 1814. Des améliorations continuelles ont eu liea éga- 
lement dans toutes les régions, mais notamment dans celles 
de l'ouest et du sud-ouest, En faisant le résumé deces progrès, 
on trouve que l'augmentation de production des grains de 
toutes espèces a été d'au moins 2,141,217 hectolitres. 

L'industrie manufacturière française n’a de rivale que 
dans celle de la Grande Bretagne : encore lui est-elle incon- 
testablement égale pour les principaux produits et supé- 
rieure pour ceux dans lesquels l’art doit avoir une plus 
grande part que le métier. 

Le commerce extérieur de la France a atteint en 1852 la 
valeur officielle de 3 milliards 419 millions 400,000 fr. L'im- 
portation entre dans ce chiffre pour 1 milliard 438 millions, 
l'exportation pour {1 milliard 681 millions. Mais il est tou- 
jours à regretter que le pavillon étranger ait Ja plus belle 
part du commerce maritime ; 2 milliards 235 millions d'é- 
changes internationnaux ont été faits en 1852 par la voie 
maritime; par la voie de terre ce n’est que 885 millions, 
soit 72 p. 100 pour la première, 28 p. 100 pour la seconde, 
Sur ce lotal marilime, les opérations transocéaniques ne figu- 
rent que pour 987 millions, dont 732 au seul continent 
américain. Les mers d'Europe ont pour leur part 1 milliard 
248 millions. Voici comment se distribuaient en 1852 les 
principaux pays avec lesquels la France commerce : An- 
gleterre, 485 millions; États-Unis, 462 mil.; Belgique, 
356 mil.; Suisse, 269 mil. ; Etats Sardes, 202 mil. ; Espagne, 
137 mil.; États du Zollverein, 120 mil. ; Turquie, 84 mil.; 
Russie, 72 mil.; Brésil, 68 mil.; Deux-Siciles, 55 mil.; 
Pays-Bas, 48 mil. ; Inde anglaise, 45 mil.; Toscane, 40 mil.; 
Cuba et Porlo-Rico, 36 til. ; La Plata, 29 mil.; Égypte, 
27 mil; Mexique, 26 mil.; Perou 23 mil.; Villes anséa: 
tiques, 24 mil. ; Autriche, 24 muil.; côte d'Afrique, 21 mil.; 
Chili, 19 mil.; Uruguay, 19 mil. ; Haïti, 18 mil.; comptoirs 
français de l'Inde, 13 mil. Quant au commerce colonial, il 
monte en bloc à 292 millions; les trois îles à culture (Mar: 
tinique, Guadeloupe, Rénnion) y comptent à peine pour 112, 
tandis que Algérie y figure pour 123. La navigation ou ca- 
botage en 1852 a complé 76,051 traversées, ayant effectué 
ua transport total de 2 millions 544,785 tonnes : l'Océan a 
envoyé. à la Méditerranée 70,000 tonnes et en a reçu 214,000; 
ceci est le grand cabotage, Quant an mouvement propre à, 
chacune des deux mers, ou petit cabotage, l'Océan a expédié 


| entre ses divers ports { inillion 766,000 tonnes, et la Médi- 


terranée 495,000. De sorte au’en réunissant toutes ces opé- 
rations, l'Océan a 72 pour 100 du mouvement général, et la 
Méditerranée 28, 

Quant à l’ensemble du mouvement maritime de la France, 
il s’est ainsi composé pour 1852, entrée et sortie réunies : 


Commerce avec l’é- Navires. 
ranger, avec nos colo.  (Traversées. ) Tonneaux. 
nies et nos pêcheries . 35,098 4,301,609 
Cabatage. . ... .. 152,102 5,613,652 
CARRE 
Latale 187,200 9,915,261 


Les voies de communication sont sous la direction du mi- 
bistère des travaux publics. Une école spéciale destinée à (or- 
mer des ingénieurs des ponts et chaussées est établie 
à Paris. Le territoire est divisé en seize inspections des ponts 
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et chaussées. Les routes sont réparties en trois catégories : 
les routes impériales, dont la largeur est d'environ 14 mè- 
tres; les routes départementales, d'environ 11 mêtres de 
large, etleschemins vicinauzx. Les rivières navi- 
gables, les canaux, les rivières canalisées, les chemins 
de fer complètent admirablement le système des voies de 
communication en France. 

Les communications télégraphiques se font surtout au 
moyen de la télégraphie électrique.Le gouvernement 
s’en est reservé le monopole; mais les particuliers sont admis 
à en profiter. 

D’après le recensement de 1551, la population de la France 
est de 35,781,628 habitants. : 


Histoire. 


Les victoires de Toulun-Khan, au fond de l’Asie, avaient 
imprimé du Jevant au couchant un mouvement d’oscilla- 
tion aux peuples, que l'épouvante rejetait les uns sur les 
autres. Ces nations à la fois expatriées et envahissantes, qui, 
au lieu d'employer leurs armes à la défense de leur territoire, 
les tournaient à la conquête du pays voisin, ces nations ar- 
rivées aux bords du Rhin, n’y trouvent que les Francs, 
établis sur la rive droite comme aux avant-postes des Ro- 
mains. Stilicon en avait retiré les légions pour la défense 
de l’ftalie. Deux combats sont livrés : vaincues dans f’un, 
victorieuses dans l’autre, déja ces peuplades ont franchi le 
fleuve (406), et, se débordant sur la rive droite, ont bientôt 
inondé toute Ja Gaule. Dès lors on voitles Visigoths éta- 
blis dans la Gaule narbonnaise ; les Bourguignons, du lac 
de Genève au confluent du Rhin avec la Moselle ; les Tayfales, 
à Poitiers; les Alains, partie à Valence, partie à Orléans; les 
Saxons, à Bayeux : et c'est du mélange de toutes ces diverses 
tribus avec la population gauloise, romaine et bretonne, 
que va se former un peuple nouveau, à qui la prédomi- 
nance de la confédération franque doitiprêter son nom. 

Peut-être le premier roi de nos annales, Pharamond, 
est-il un personnage fabuleux : Grégoire de Tours n'en fait 
aucune mention. Une seule ligne dans la chronique de 
Prosper Tyro, mais qu’on peut supposer interpolée, relate 
l'époque de son avénement (420) : une autre, dans un ancien 
manuscrit de la Loi salique, lui donne pour fils CAlen et Chlu- 
dion. Celui-ci avait succédé à son père (428), et dans une 
des continuelles incursions des Francs il célébrait à Helena 
le mariage de sa sœur avec un de ses officiers, quand tout 
à coup la trompette des batailles se mêle aux chants de l’hy- 
ménée : c’est l'ennemi, c’est Aétius qui vient disperser 
les convives et interrompre la fête. L’épée remplace aus- 
sitôt la coupe du plaisir. Mais les Francs à moitié vaincus 
par surprise, sont faillés en pièces, et la nouvelle épouse 
tombe dans les mains du vainqueur. Mérovée donne son 
nom à la première dynastie (448). Déjà les Francs pouvaient 
considérer la Gaule comme une propriété, qu’ils partageaient 
avec les Romains, les Visigoths et les Bourguignons. Aussi 
l'intérêt commun les réunit contre le farouche Attila, sous 
les drapeaux d’Aétius, dans les plaines catalauniques, où le 
courage de Mérovée ne fut pas inutile aux succès de la 
inémorable journée de Chälons. Après lui (458), Childéric 
expie dans lexil les erreurs de sa Jeunesse et les efface par 
des combats heureux. Orléans le voit victorieux des Hérules. 
Allié des Romaïns, il triomphe des Goths à Bourges ; allié 
des Hérules, il bat les Romains près d’Angers, ou porte ses 
armes formidables chez les Allemands. 

Clovis ou Clodovech lui succède (481). Favorisé par le 
Dieu de Clotilde, qu'il implore à Tolbiac (496), et chré- 
tien à Reims par la victoire, àl est, dit-on, le premier de nos 
rois qui ait orné son diadième d’une fleur de 1ys, symbole 
de la pureté que le nouveau converti avait recouvrée dans 
le baptème, symbole aussi de la Trinité, dugme que niaient 
les Ariens, et qu'il embrassait avec ardeur, 11 eut quatre 
fils; on fit quatre lots de ses États (511). Aucune loi poli- 
tique ne réglait la succession à la couronne : le plus noble 
des biens était régi par la loi civile comme tous les autres, 
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Théodoricobtint Melzet l'Austrasie, Clotaire Soissons, 
Childebert Paris, et Clodomir Orléans : une portion de 
l'Aquitaine fut également donnée à chacun d’eux Vers ce 
temps, trois frères, Bertaire, Hermanfrid et Badéric se 
partageaient la couronne de Thuringe. L’ambitieux Her- 
manfrid, excité par son épouse, poignarde Bertaire , et, 
pour accabler ensuite Badéric, il achète l'alliance de Théo- 
doric par la promesse d’un tribut et d’une province. Son 
dessein consommé, il refuse l’exécution du traité. L'Austra- 
sien remporte sur lui deux victoirés et désole la Saxe (528). 
Hermanfrid accepte une entrevue à Tolbiac; mais, tandis 
qu’il admire la hauteur des remparts, un soldat aposté le 
pousse : une trahison a vengé les victimes de sa perfidie 
(530), et la Thuringe est soumise à la monarchie franque. 
Que se passe-t-il en Neustrie? Les trois fils de Clotilde, en- 
hardis par leur mère à punir sur le fils de Gondebaud le 
massacre de toute sa famille, entrent dans la Bourgogne : 
ils dispersent l’armée ennemie ; le roi vaincu se cache sous 
le costume et le toit d’un ermite. Clodomir dévaste la 
Bourgogne; mais qu'uu livre Sigismond, et le ravage ces- 
sera. Bientôt la province, mal contenue, se soulève; avant 
de marcher pour étouffer la révolte, Clodomir arrache le 
Bourguignon de sa prison, et le jette dans un puits avec 
sa femme et ses deux enfants. Encore une fois vainqueur 
des Bourguignons à Véséronce (524), il périt victime de sa 
témérité à les poursuivre. Onsait avec quelle atroce férocité 
ses frères égorgèrent ses fils et comment fut envahi son 
héritage. Était-ce avant ou après la réunion définitive de la 
Bourgogne à la monarchie franque (532-4)? La question a 
peu d’inportance. 

Leur jeune sœur avait épousé le roi des Visigoths. Ama- 
laric était arien, Clotilde était catholique. Ce dissentiment 
religieux jette le trouble dans la vie conjugale. L'époux ose 
lever la main sur l'épouse, qui recucille son sang sur un 
voile, et l'envoie à Childebert. Bientôt les Visigoths éprou- 
vent une défaite sous les murs de Narbonne. La ville est 
emportée; Amalaric tombe atteint par un soldat obscur (531), 
Théodebert avait succédé à Théodoric; il passait pour Je 
premier des capitaines francs : son alliance était recherchée 
à la fois par Bélisaire, au nom de Justinien, et par le roi des 
Ostrogoths, qui l’achetait au prix des États qu'il possédait 
en Provence. Théodebert passe les Alpes ; il fond sur l’ar- 
mée des Goths, qui pensent recevoir un ami. Leur défaite 
inspire une confiance égale aux Grecs, qui, vaincus avec la 
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l'Italie septentrionale (530). Mais l’intempérance, qui succède 
à la disette dans ce pays ravagé, et les chaleurs du climat, 
ont bientôt vengé les Goths et les Grecs : Théodebert rentre 
dans ses États, emportant les déponilles de l'Italie à la- 
quelle il laisse en échange le tiers de son armée détruite. 
11 méditait de conduire une expédition à Constantinople 
par la route du Danube, quand la mort le surprit au milieu 
de ses projets (547). Son fils Théodebald languit six années 
sur le trône, et pendant son règne continuèrent les émigra- 
tions des aventuriers francs en Italie, dont les bandes tan- 
tôt amies des Grecs, tantôt alliées des Goths, tantôt ennemies 
des uns et des autres, se fondent rapidement devant le fléau 
de la peste ou les bataillons de l’eunuque Narsès. 

Clotaire épouse la veuve de Théodebald, et se met en 
possession de l’Austrasie (553); mais la Saxe refuse l'obéis- 
sance : il la dévaste; elle sollicite la paix : il veut l’accorder 
son armée Poblige à combattre une nation dangereuse par 
son désespoir; il est vaincu (555). Pendant ce temps le ja- 
Joux Childebert avait saccagé la Champagne avec le fer et 
la flamme ; il avait encouragé l'ambition de Chramme, qui 
chargé d'occuper l'Auvergne, demandait cette province en 
tonte souveraineté. Childebert meurt (658). Chramme, aban- 
donné, s'enfuit en Bretagne; bientôt le fils et le père sont en 
présence, chacun à la tête d’une armée : Clotaire invoque le 
dieu vengeur du parricide; sa prière est exaucée, Chramme 
est vaincu. On sait comment il périt, enfermé avec sa 
femme et ses filles dans une misérable chaumière, dont-le 
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courroux de Clotaire fit un bûcher pour la malheureuse 
famille, Ce père sans pitié ne farda pas à sentir les remords ; 
pour apaiser les tourments de sa conscience, il dépose des 
offrandes sur le tombeau de saint Martin, il visite les plus 
saintes basiliques ; mais son terme est arrivé un an et un 
jour après le supplice de son fils Chramme. Il expire en 
rendant ce témoignage à la grandeur divine : « Quel est 
donc ce Dieu du ciel qui frappe ainsi les rois de la terre 
(561)! » he 

Tandis queses fils étaient occupés à lui rendre les hon- 
neurs funèbres, un d'eux, Chilpéric,s’empara de Braine, 
ou était le trésor de son père. Il aspirait à posséder tout le 
royaume; mais, sanslui donner le temps de se fortifier 
dans Paris, ses frères le contraignirent à se contenter du 
lot que le sort lui adjugea. Ce fut le royaume de Soissons; 
Sigebert eut l’Austrasie, Gontran la Bourgogne, et Chari- 
bert le royaume de Paris. Ce prince, après un règne de six 
années (561-7), n’a laissé dans l’histoire que le souvenir de 
son incestueuse polygamie, 11 est inutile de raconter ici la 
querelle de Sigebert et de Chilpéric; les luttes acharnées de 
Brunehaut et Frédégonde : guerres sanglantes, cau- 
sées autant par la jalousie des nations cis et trans-rhénanes 
que par l’anlipathie des frères et la haine de leurs épouses. 
La mort de Sigebert (575) et de Chilpéric (554) transmit 
leurs couronnes à deux enfants mineurs, Childebert et 
Clotaire, sous la protection de leur oncle Gontran. Mais 
autant Frédégonde inspirait d’aversion an Bourguignon, 
autant il sentait d’affection pour le fils de Brunehaut : privé 
d'enfants, il s’accoutume à voir en lui son successeur. Ce- 
pendant, comme Gontran est l'ennemi prononcé de celte 
haute aristocratie terrienne qu’il voyait déjà tendre à une 
entière indépendance, les barons d'Austrasie lui suscitent 
un rival : c'est Gondovald, fils naturel du vieux Clataire, 
Débarqué de Constantinople à Marseille, caché d’abord dans 
Avignon, ensuite annoncé ouvertement, il s’avance dans le 
midi, recueillant de nombreuses adhésions, et monte à 
Brives-la-Gaillarde sur le pavois de ses guerriers. Gontran 
renouvelle son alliance avec Childebert IT. L’oncle présente 
son neveu aux comices de Bourgogne ; il met sa lance dans 
les mains du jeune prince, et le proclame son successeur, 
Dès lors Gondovald voit son parti s’aflaiblir; il se retire 
vers les Pyrénées, afin de s'appuyer sur l'Espagne ; il se 
renferme dans Cominges, une trahison l'en arrache; {ous 
les outrages sont épuisés sur son cadavre ; la ville est in- 
cendiée, et le marteau renverse ce que la flamme à épar- 
gné (585). 

Childebert croissait en âge, et ses hauts barons brülaient 
de mettre à sa place un mandataire de l'aristocratie, L’Aus- 
trasien avait deux enfants, dont lun était même au berceau. 
Voilà les rois que veut la noblesse : on partagera l’Austra- 
sie en deux royaumes; chacun aura son roi mineur sous 
la tutelle d’un maire du palais. Mais Gontran évente ce des- 
sein; il avertit Childehert, et les chefs du complot péris- 
sent. 11 n'en fut pas moins réalisé peu de temps après que 
Childebert eut recueilli la Bourgogne, par la mort de Gon- 
tran (593). Childebert, empoisonné avec Faïleuba, son 
épouse, faissa deux fils pour rois, Théodoric à la Bourgo- 
gne, et Theudehert à l’Austrasie (596). Pour éloigner celui- 
ci du gouvernement, Brunehaut ou Brunichilde enivra sa 
jeunesse de voluptés précoces. Mais Bilchilde, qui, entrée 
comme maîtresse dans la couche du royal adolescent, avait 
eu l’adresse de s'élever au titre d’épouse, se détourna peu à 
peu de la reine mère, et se laissa conduire vers ces grands, que 
Brunicbilde combattait de tous sesefforts. Enlevée dans son 
palais, le veuve de Sigebert fut abandonnée sur la frontière 
d’Austrasie, Accueillieen Bourgogne, sa politique estla même. 
Elle dérobe Théodoric aux affaires pour le livrer aux plai- 
sirs. Elle médite de venger son expulsion d’Austrasie; mais 
elle veut commencer par isoler Theudebert : il faut done 
accabler Clotaire II, qui pourrait lui prêter son appui. Elle 
réunit les deux frères contre le fils de Frédégonde, qui perd, 
avec une bataille à Dormeïlles (600), toutes ses villes entre 
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intelligences, ne tarde point à s’agiter, Le maire or 
de Bourgogne, Berthoalde, est envoyé pouf calmer: ts 
symptômes inquiétants ; il se trouve au milieu d'un embra- 
sement général : il s’enferme dans Orléans, où Landry vient 
l'assiéger. Théodoric le délivre, et bat les Neustriens à Étam- 
pes (604). 

Berthoalde était mort dans cette journée : Brunichilde 
donne la mairie du palais à Protadius, son favori. Dès ce 
moment elle domine dans les couseils du roi, et hientôt 
elle fait déclarer la guerre à l’Austrasie. Quel en est Je mo- 
tif? La vengeance d’une femme : oui, disent les soldats, 
c'est pour l’assouvir que le sang du frère va couler par la 
main du frère. Le camp murmure: on court vers la tente 
du roi, où Profadius jouait tranquillement aux {ubles. Théo* 
doric envoie Oncelino commander aux mutins des’éloismer en 
silence. Mais le traître a changé l’ordre : « Le roi, a--il dit, 
consent à la mort de Protadius. » Il parle encore, que déjà 
la foule s’est précipitée dans la tenteroyale; Protadius tombe 
aux pieds de sôn maitre. L'expédition d’Austrasie aura plus 
tard une nouvelle cause. Le testament de Childebert avait 
joint l'Alsace à la Bourgogne; mais la province demandait 
sa réunion à l’Austrasie, à qui naturellement l’associaient 
sa position géographique, son langage et ses mœurs. Les 
deux frères conviennent, pour décider cette question, d'une 
entrevue à Sel{z (610), où chacun devait se rendre avec 10,000 
hommes seulement; mais Theudebert y vint avec une àr- 
mée nombreuse, et, maître de son frère, il obtint la conces- 
sion de l'Alsace. Théodoric arme pour se venger : il gagne 
à Toul et à Tolbiac (612) les deux plus sanglantes batailles 
que les Francs eussent jamais livrées. Tlieudebert disparait 
du monde, soit qu'il ait péri dans une abbaye par l’ordre 
de Brunichilde, soit que la ville de Cologne ait jeté sa tête 
au vainqueur pour éviter les horreurs d’une ville emportée 
d'assaut. 

Déjà le victorieux se préparait à marcher contre Clotaire, 
qui s’élait mis en possession du Dentelin, que Théodoric, 
pour le détacher de son frère, Ini avait offert, non comme 
prix d’une timide neutralité, mais d’une active coopération. 
Au milieu d’un tel projet, Théodoric meurt, enlevé par une 
dyssenterie, et laissant quatre fils naturels en bas âge, sans 
autre appui que la vieillesse de leur bisaïeule, äu sein d’une 
population irrifée par deux défaites et le ravage du pays. 
Brunichilde sentit qu'il serait imprudent de partager le 
royaume dans une conjoncture si critique : elle essaya de 
faire reconnaitre l'aîné Sigebert. Mais déjà le maire du pa- 
lais de Bourgogne, Warnachaire, négociait avec Clotaire; 
déjà les grands d’Austrasie, à la tête desquels on voil ap- 
paraître les chefs de la seconde dynastie, Arnoul et Pepin, 
avaient embrassé la cause du Neustrien. Un simulacre de 
combatest livré vers les rivages de l'Aisne; Brunichilde périt 
avec lesenfantsde Théodoric, etle fils de Frédégonde réunit 
sur sa {ête les trois couronnes de Neustrie, d’Austrasie et de 
Bourgogne (613). Clotaire distribue desrécompenses aux arti- 
sans de sa fortune ; il ajoute aux priviléges des grands et du 
clergé; il rend la mairie du palais viagère en faveur de Warna- 
chaire; il investit Pepin de cette dignité en Austrasie. 
Plus tard, quand ce peuple demandera un roi, il lui enverra 
son fils Dagobert à Metz, et confiera son enfance à la sa- 
gesse de Pepin et d’Arnoul (622). Après la mort de War- 
nachaire, Godinus, son propre fils, épouse sa veuve, Clo- 
taire II ordonne qu’on lève uné armée pour rompre ce ma- 
riage incestueux. Godinus s'enfuit. Dagobert intercède, et le 
roi consent à pardonner; mais il exige que le coupable 
aille offrir desexpiations dans les principales basiliques de !a 
Gaule. Godinus obéit; il est isolé des siens, et poignardé 
au milieu de son pèlerinage. Pourquoi ces timides précau- 
tious? Pourquoi cette armée? Est-ce une atteinte à la mo- 
rale qu’on veut punir? ou plutôt ne serait-ce pas un atten- 
tat politique, un essai prématurément tenté par le fils d’un 
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maire du palais, qui voulait étendre l’hérédité jusqu’à la di- 
gnité de son père (626 )? 

Le Saxon révollé avait insulté la frontière d’Austrasie. 
Dagobert l’arrête : son casque est brisé dans le combat, et 
la hache tranche une partie de sa chevelure avec un lam- 
beau de sa chair. Le jeune prince commande à son écuyer 
de porter à son père cette marque sanglante de son courage 
et de ses dangers. Clotaire se hâte; il franchit le Weser, 
tue de sa main le duc des Saxons, et, pour confirmer leur 
soumission, il fait couper la tête à tous ceux dont la taille 
dépasse la hauteur de son: épée (627). Clotaire II avait 
épouséSichildeen secondes noces; il en avait un fils nommé 
Charibert. Pour assurer à cet enfant un protecteur dans son 
frère, il donne à Dagobert la main de Gomatrude, sœur de 
Sichilde. fl s’est trompé; à peine mort ( 628), sa volonté 
est méconnue; son fils aîné prétend posséder tout l'héritage 
paternel. Charibert se retire en Aquitaine, et se prépare à la 
guerre : Dagobert lui cède la province avec le titre de roi. 
Le courage du jeune prince saura donner les Pyrénées pour 
limites à ce petit État; après une vie plus remplie de gloire 
que d’années, il meurt, l'an 631, laissant un fils orphelin. 
Cet enfant trouvera dans son oncle un bourreau, et sa dé- 
pouille sanglante sera de nouveau réunie à la monarchie. 

Les premiers temps de Dagobert comblent ses peuples 
d'espérance : il visite son royaume; il donne un tel soin à 
l'exercice de la justice qu’il se permet à peine de goûter les 
douceurs du sommeil ; mais bientôt l'amour du plaisir étouffe 
ce beau zèle : trois reines portent le titre de ses épouses, 
et il s’entoure d’un si grand nombre de concubines que son 
historien a craint la fatigue de transcrire leurs noms. Da- 
gobert joint au goût des voluptés la dévotion, qui les con- 
damne : il renferme le corps de saint Denis dans un tom- 
beau d’or; il couvre la chapelle d’un toit d'argent, et de 
riches domaines dans toutes les provinces sont accordés 
par sa munificence aux moines de l’abbaye. Les Vénèdes 
avaient dépouillé des Francs qui faisaient le négoce dans 
leur pays : Dagobert fait déclarer la guerre à Samo, leur 
roi; il est vaincu après trois jours de combat ( 631 ), mais 
ilest plus heureux ailleurs. Il aide Sisenand à monter sur le 
trône d’Espagne; il force le duc des Gascons, Amand, et 
Judicael, roi de la Bretagne, à venir dans Paris lui présenter 
leur soumission; mais il fait massacrer sans pitié et sans 
cause 9,000 Bulgares, qui, chassés de la Pannonie, avaient 
reçu de lui un asile et l'hospitalité en Bavière. A sa mort, 
en 638, n’est-on pas étonné de trouver un si petit nombre 
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presque aussi vaste que celui de Charlemagne, qui, légis- 
lateur comme lui, publia les anciennes lois des Saliens, des 
Bavarois, des Allemands, et dont les monuments religieux 
Hp un progrès incontestable dans les arts et l’opu- 
ence. 

De ces deux fils, Sigebert eut l’Austrasie et Clovis la 
Neustrie. Le pieux et bon Sigebert est enlevé par une mort 
prématurée ; il laisse un fils que déjà s'apprête à dépouiller 
le maire du palais, lambitieux Grimoald, fils de Pepin et 
gendre d’Arnoul. L’enfant-roi est malade, commence-t-on à 
dire autour du palais. ; il est sans espérances…; il n’est 
plus. Pendant ce temps, Didon, évêque de Poitiers et dé- 
voué à Grimoald, dérobait le jeune prince à tous les yeux, et 
le conduisait dans un couvent d'Écosse. Qui doit porter la 
couronne? Childebert, fils de Grimoald. Qui l’autorise? Un 
acte surpris à Sigebert, un testament fait avant la naissance 
de son fils et annulé par elle. Mais Clovis IL a des droits sur 
l'héritage de son neveu , qu'il veut faire valoir : l'entreprise 
est prématurée; les rois sont encore puissants et les maires 
du palais sont encore faibles. Grimoald, abandonné des 
siens, tombe aux mains de Clovis; il est mis à mort, et son 
fils avec lui sans doute. L'Austrasie se trouve réunie à Ja 
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Après Ja mort de Clovis IL (656), sainte Bathilde, sa 
veuve, administra le royaume avec sagesse pendant la mi- 
norité de ses fils, Clotaire, Childéric et Thierry, jusqu’au 
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moment où, forcée par les violences et les intrigues d’É- 
broin, maire du palais, elle quitta le diadème et prit le 
voile à Chelles. Ébroin, qui disposait des rois à son gré, 
donna Clotaire III à la Neustrie, et Chüidéric II à l’Aus- 
trasie (660). Il paraît qu'il fut le défenseur des hommes 
libres, ou de la moyenne propriété, contre la haute aristo- 
cratie territoriale, dont l’évêque d’Autun, saint Léger, 
semble avoir été l’un des chefs. 

Clotaire meurt ( 670 ) : un nouvel avénement exigeait une 
nouvelle élection du maire, et pour l’éviter Ébroin mit de 
son autorité seule Thierry sur le trône, sans consulter les 
grands, sans demander même leur approbation. On mur- 
mure, on traite avec l’Austrasien : il arrive; Ébroin et son 
roi, dépouillés de leur chevelure, sont enfermés dans un 
monastère , l’un à Saint-Denis, l’autre à Luxeuil. Mais Chil- 
déric II avait transporté ses vices et ses débauches d’Aus- 
trasie dans les palais de la Neustrie. L’évêque saint Léger 
adresse des réprimandes avec l'autorité de son ministère; 
sa voix devient désagréable aux oreilles du prince. La 
haine éclate aux fêtes de Pâques, à Autun, où, dans la 
querelle d’Hector et de saint Prix, l’évêque et le roi sou- 
tiennent des intérêts opposés. Saint Léger est enlevé et jeté 
dans le monastère où l'ambition mondaine suit encore son 
rival aux pieds des autels. Ainsi, les passions de Childéric 
n'ont plus de frein ; il veut imposer un tribut sur les hommes 
libres. Bodilon porte les murmures du feuple jusqu’au 
trône : on l’attache à un poteau, il est battu de verges comme 
un esclave; chaque coup déchire le cœur de Paristocratie, 
insultée dans un de ses membres. Le roi est surpris à la 
chasse par les conjurés, et un même tombeau le reçoit au 
même jour avec sa femme et l’un de ses fils (673). 

Cette catastrophe rend Ébroin et saint Léger à Ja li- 
berté, et Thierry au trône, maïs sous l'influence de la haute 
aristocratie. Le maire veut s'emparer de l’évêque ; il échoue, 
et se retire en Austrasie, où la chute de Grimoald avait mis 
au timon des affaires les hommes du système politique 
dont Ébroin est le symbole en Neustrie. 11 obtient une ar- 
mée ; il surprend les Neustriens à Pont-Saint-Maxence, tue 
Leudesius, nouveau maire du palais, dans une entrevue, 
poursuit Thierry à Baisieu, ensuite à Crécy, et se couvre 
enfin de son nom. Ayant ainsi reconquis l'autorité, il en 
use sans pitié contre ses ennernis. Bientôt le sang ruisselle 
sur les échafauds ; les routes se couvrent d’exilés. 11 donne 
à ses partisans des monastères, dont la crainte a dispersé les 
habitants. Une révolution inverse avait donné le pouvoir en 
Austrasie aux mandataires de la haute aristocratie, Martin 
et Pepin, tous deux petits-fils d'Arnoul, et le dernier 
même issu du vieux Pepin. Ils se mettent en campagne 
pour relever leur principe abattu en Neustrie : Ébroin taille 
leur armée en pièces à Locofao, peut-être Loixi, au ter- 
ritoire de Laon (680). Une trahison le rend maître de 
Martin, qu’il immole au mépris de la foi jurée. Son succes- 
seur Warato, trop faible pour soutenir le fardeau, achète 
la paix en sacrifiant les droits de la couronne; il reconnaît 
dans un traité l'indépendance de PAustrasie, et pose le pre- 
mier degré du trône des Pepin. Après lui, vient son gendre 
Berthaire; mais, ne possédant aucun des avantages exté- 
rieurs qui attirent le respect à l'autorité, léger, vaniteux 
et imprudent, il irrite les grands, il indispose le clergé en 
mettant la main et sur les domaines de l'Église et sur les 
priviléges des barons ; il répond avec insolence à Pepin, qui 
demande le rappel des exilés et cherche un prétexte de 
guerre. Son armée est mise en déroute à Testry (687 ); il 
est immolé par les siens à la paix publique, et la Neustrie 
tombe sous la domination de l’Austrasie. 
cd er de qu di vsent conbatn à se 
les anciennes assemblées natio RS eme ne 

S Ass onales, et donna aux évêques 
et abbés le droit d’y prendre place. 11 retourne en Germanie 
où l'appellent des victoires à remporter sur les Frisons, et 
laisse au roi Thierry son fils aîné Grimoald pour maire du 
palais. 11 eut la douleur de survivre à ses deux fils légitimes. 
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Grimoald se rendait au château de Jupil sur la Meuse, où 
son père languissait, quand il fut tué, an tombeau de saint 
Lambert. Périt-il victime de la concubine Alpaïde, à qui le 
saint martyr avait reproché d'usurper fa couche de Plec- 
trude, épouse de Pepin, ou victime des grands, qui, effrayés, 
de l'extension que celui-ci avait donnée à la mairie, vou- 
laient du moins en prévenir l'hérédité? Crime inutile) Gri- 
moald avait Jaissé un fils naturel, Théodoald, que le testa- 
ment de son aïeul institua pour successeur sous la tutelle 
de Plectrude. Mais la Neustrie, mécontente de n'être plus 
qu’une province annexée à l’Austrasie, refusa l’enfant-maire 
donné pour tuteur à l’enfant-roi Dagobert ILF, gagna sur lui 
une sanglante victoire dans Ja forêt de Cuise (715), et Ja 
mort, qui avait épargné Théodoald dans le combat, l'enleva 
quelques jours après obscurément. Raginfred, élu maire du 
palais, s'allie au duc des Frisuns, Radhode, et l’Austrasie, 
envahie par les deux extrémités, voit bientôt le Frison et 
le Neustrien opérer leur jonction sous les murs de Cologne. 
Plectrude achète eur retraite par l'abandon de ses trésors, 
Le fils d'Alpaïde et de Pepin, Charles Martel, échappé 
aux prisons de Plectrude, apparaît comme un rayon de soleil 
au milieu de ces jours d'orage. Vaineu par les Frisons, seul 
échec qu'il doit subir dans son héroïque carrière, il est plus 
lLeureux contre l’armée neustrienne, qu’il surprend à Stavelo. 


Bientôt il présente la bataïlle à Chilpéric IT dans les plaines | 


de Cambrai (717). L'Austrasien demande qu’on Jui rende 
les droits qui ont appartenu à Pepin; le Neustrien veut 
qu'on restitue l’Austrasie à sa couronne. Le fer tranche la 
question. Chilpéric fuit en Aquitaine; l’Austrasien presse 
Raginfred dans la ville d'Angers, et le force à la soumission; 
ses menaces iutimident le duc Eudes, et Chilpéric avec ses 
trésors est remis aux mains du vainqueur. 

Eudes avait conçu le projet d'appuyer son indépendance 
du roi sur l'alliance d'un émir qui aspirait Jui-méme à secouer 
sa dépendance du khalifat; mais sa base est renversée, la 
révolte du musulman son gendre étouflée , et sa fille en- 
voyée dans le sérail du khalife. Les Sarrasins, vainqueurs de 
Munusa, franchissent les Pyrénées, inondent l’Aquitaine, 
passent la Dordogne , et massacrent l’armée chrétienne, 
retranchée sur le rivage. Eudes n’a plus d'espoir qu’en Char- 
les Martel. Bientôt ïls se déploient en face de lui dans les 
plaines de Poitiers ; sept jours entiers les ennemis s'obser- 
vent et manœuvrent pour s'emparer d'une position avan- 
tageuse. Enfin, la cavalerie arabe vient se briser contre l'in- 
fanterie franque, immobile comme un mur. Dieu à prononcé, 
on ne verra point le eroissant flotfer sur les tours de Saint- 
Hilaire et de Saint-Martin, ou la basilique de Saint-Denis 
transformée en mosquée (732). Dans les années suivantes, 
je même bonheur accompagne les armes du héros, soit con- 
fre les Saxons, soit contre les Sarrasins; il assièce Nar- 
bonne ; il détruit sur la Berre, entre Ville-Salsa et Sigean, 
une armée débarqnée pour ravitailler Ja place (737) ; il incen- 
die les arènes de Nimes; il renverse Agde, Béziers, Magne- 
lonne ; il prend deux fais Avignan. Mais l'honneur d’exter- 
miner les Sarrasins dans Ja Gaule narbonnaïse est réservé 
à son fils, qui doit anssi confinner les premières relations 
des Frances avec Rome, dont le pape, menacé par l’ambi- 
tion des Lombards, envoya deux ambassades proposer à 
Charles Martel de renoncer à l’allégeance des empereurs, 
pour mettre ce duché sous la protection des Francs (741). 

A peine est-il mort que son plus jeune fils, Griffon, né 
d’une seconde femme, est dépouillé par les deux ainés et ren- 
fermé au monastère de Pruim. Plus tard, rendu à la liberté, 
il attirera l'un de ses frères à sa poursuite dans la Saxe 
et la Bavière, où, chassé par le duc d'Aquitaine, dont il 


aura séduit l'épouse, il doit trouver la mort dans les Alpes, | 


tandis qu’il ira solliciter l'alliance du roi lombard, Ensuite 
Carloman et Pepin forcent l’Aquitain Hunold à la soumis- 


sion. Au retour , ils se partagent le royaume : celui-ci prend | 


Ja Neustrie, celui-là l’Austrasie. Le Ssxon, l'Allemand et le 
Bavarois s'unissent contre les fils de Martel qui triomplient 
sur les bords du Lech (743); la Bavière subit cinquante- 
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n’a til pas laissé La couronne à ses fils ? 5€ faisait-il un scru- 
| pule de porter le sceptre qui appartenait au Sang de Mérovée? 
Animé de ce sentiment , 5l eût rendu le trône au mailre 
légitime. Son abdication ne serait-elle pas un sacrifice 4 la 
grandeur de sa maison? Tous les obstacles étaient aplanis, 
le trône attendait les Pepin; mais pour assurer nne dynas- 
tie nouvelle sur la ruine d’une dynastie déchue, il fallait 
que la force fût concentrée dans wne seule main. Quoi quil 
en soit, le pape Zacharie a prononcé entre le roi par lenom 
et le roi par le fait. Pepin convoque les comices à Soissons: 
l'apôtre de la Germanie, saint Boniface, lui donne l'onc- 
tion royale, et le stupide Childéric est relégué dans le mo: 
nastère de Sithieu (752). Ainsi finit le dernier de ces rois 
Jfainéants, enfermés comme des femmes dans leur chà- 
teau de Maumague, ou promenés une fois l'année aux ©o- 
mices nationaux dans une molle basterne. 

Cependant le roi des Lornbards, Astolphe , continuait d'en 
vahir les terres de l'Église; l’empereur, aux sollicilations 
du pape, négociait par des ambassadeurs une affaire qu'il 
eût fallu traiter avec l'épée. Le pape s'échappe de Romeet 
passe les Alpes ; il vient avec son clergé en habit de deuil 
et la cendre sur le front se jeter aux genoux de Pepin; el 
s’il consent à se relever, ce n’est qu'après avoir obtenu du 
roi et de fous ses leudes la promesse de l'assistance qu'il 
implore. Jldonne une seconde (ais l’anction sacrée à Pepin, 
à son épouse et à ses deux fils (754); il défend au peuple 
de choisir des rois dans une autre famille; il confère à Pe- 
pin le titre de profecteur de l'Église, et celui de patrice à 
ses fils, dignité que l’empereur avait seul le droit d’accor- 
der, et qui donnait même autorité sur les papes. Dès que là 
saison des combats a reparu, Pepin force les cluses lom- 
bardes, assiège Astolphe dans Pavie, et le force à capituler; 
mais, au lieu de rendre à l'empereur les clés des villes 
enlevées à l'empire, il les dépose sur le tombeau de saint 
Pierre, et fonde ainsi Ja puissance temporelle des papes 
(755). Dans lemêmetemps, laS eptimanie mettait à profit 
l'anarchie qui régnait chez les Sarrasins d'Espagne et secouait 
le joug, aidée par les troupes de Pepin. Sept années en- 
tières, les Francs, unis aux chrétiens du pays, tinrentlesiése 
devant Narbonne; enfin, la population chrétienne de la 
ville, plus nornbreuse que la garnison musulmane, ayant 
obtenu du roi la confirmation de ses priviléges, ouvrit ses 
portes ; toutes les cités imitèrent à l’envi cet exemple, et 
pour Ja première fois Ja Septimanie fut unie à la couronne 
(739). Bientôt ce fut le tour de l’Aquitaine (768). Waifer 
ou Guaïler refusait de reconnaître Pepin ; et pendant l’espace 
de huit ans son duché fut en proie à tous les fléaux de la 
guerre. Guaïfer perdit enfin la vie, dans une embuscade 
dressée sait par les soldats francs, soit par les siens, qui 
voyaient dans sa ruine l'unique salut de leur patrie. Cent 
jours après, la mort confondait le vainqueur avec le vaincu, 
et Pepin était inhumé dans la basilique de Saint-Denis, sur 
le seuil, et le front contre terre, par humilité. Plus tard, 
quand la gloire ent consacré son fils, on écrivit sur sa tombe: 
Ci-git Pepin qui fut père de Charlemagne. 

Une rivalité füneste commence avec le règne de ses fils : 
| Hunold, sorti dn monastère, soulève les Aquitains pour ven- 
ger la mort de Waïifer; les deux rois assemblent leurs ar- 
mées ; ils s’en disputent le commandement suprême. Car- 
loman se retire; Charles soumet seul la province; il en 
chasse Hunold, et force le due des Gascons à livrer le fu- 
gitif. Carloman meurt en l’année 771. Son frère sédmt es 


Carloman, au comble. 
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jeudes d’Aostrasie : la couronne lui est déférée; la veuve et 
les orphelins qu’il dépouille vont demander un asile à la cour 
de Didier. C'était le point de réunion de tous les mécontents, 
depuis que Charlemagne avait répudié honteusement Ja 
fille du roi !ombard, Celui-ci envahit les terres de l’Église, et 
somme le pape de donner l'onction royale aux neveux du 
prince usurpateur. Charles franchit les Alpes, car la cause 
du pape est devenue la sienne; il assiège Didier dans Pavie 
et son fils Adelgise dans Vérone. Usant des loisirs que lui 
donne le blocus, il vient solenniser la pâque à Rome, où il 
est accueilli comme l’envoyé du Seigneur. 11 renouvelle Ja 
donation de Pepin, y ajoute de nouveaux présents, et re- 
vient dans son camp recevoir les clefs de Pavie, où règnent 
la famine, les maladies et la mutinerie , inséparables d’une 
souffrance vive et prolongée. Didier est relégué dans un 
cloïtre; Adelgise se réfugie à Constantinople, où il sera 


nommé patrice et gouverneur de Sicile, sans réussit à rele- | 


ver ce trône des Lombards dont l'archevêque de Milan dé- 
pose la couronne sur le front du victorieux (774). 

Avant ce temps, les Saxons, révoltés avaient envahi nos 
frontières. Charles avait rasé le temple d'Ermensul à Ehres- 
burg, et commencé cette guerre sanglante (772) qui devait 
durer trente-trois ans. C’est en vain qu'il tient les comices 
nationaux, soit à Paderborn, soit à Lippebeim, pour intimider 
les esprits par le spectacle de sa puissance et soumettre les 
cœurs à la religion par la pompe de ses cérémonies ; c’est en 
vain qu'à Verden, sur le fleuve Aller, il fait tomber quatre 
mille cinq cents têtes ; c’est en vain qu'il se réserve les succes- 
sions collatérales et le droit d’en disposer à son gré, afin 
d'exciter par cet appât les Saxons ä cultiver ses bonnes grà- 
ces ; ils n’en sont pas moins prompts à la révolte dès que 
Witikind reparait au milieu d'eux, en s’écriant :« On 
vous traite comme lecoursier à qui l’on fait une bride avec 
son crin. » Enfin, la religion dompta Witikind, et la Saxe 
parut cile-même domptée pendant huit ans. Elle avait été 
saccagée, incendiée, inondée de sang, et cependant Charles 
ne triompha du sol qu’en arrachant la population pour 
la disséminer dans la Gaule, l'Italie et la Belgique (804). 
Dans un des comices tenus à Paderborn, Ibn-Al-Arabi, 
gouverneur de Saragosse, vint solliciter Charles d'entrer 
en Catalogne, où il lui promettait la prompte soumission 
des émirs , impatients d’assurer leur indépendance à la fa- 
veur du schisme qui divisait Bagdad et Cordoue. Deux ar- 
mées passent les Pyrénées, et se réunissent sous les murs de 


Pampelune; Saragosse, assiégée, ouvre ses portes. Charles | 
étend sa domination jusqu'à l'Ébre, et place des comtes | 


Francs dans toutes les villes de la marche espagnole. Il re- 
tournait dans l’Aquitaine par l’étroite et tortueuse vallée 
de Roncevaux, quand une poignée de Sarrasins, mêlés 
à des Navarrais, favorisés par l’escarpement , la connais- 
sance des lieux et l'habitude de courir dans ces montagnes, 
fond sur l’arrière-garde et pille les bagages; échec obscur, 
si le paladin Rola n d ne fût tombé parmi les morts (778). 

Léon III portait la tiare. Le neveu et le confident du pape 
Adrien 1°°, que Charles avait aimé comme un frère, et dont 
il avait même composé l’épitaphe , déversent la calomnie 
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Tout venait se placer de soi-même sous sa domination ou 
recherchait son amitié; le dernier des Agilolfinges avait été 
déposé en Bavière; les Avares étaient détruits, les fron- 
tières reculées jusqu'à l'Oder , le duc de Bénévent soumis, 
deux fils de Charlemagne, Pepin et Louis, donnés pour rois, 
celui-ci à l'Aquitaine, l’autre à l'Italie. Cependant, on pou- 
vait observer des symptômes de faiblesse dans cette puis- 
sance colossale : au nord, l’empereur se tenait sur la dé- 
fensive contre les Danois; au midi, la flotte de Pepin éprou- 
vait un échec dans l’Adriatique, dans une bataille contre l’a- 
miral des Grecs; les Sarrasins saccageaient Populonia, em- 
menaient pour l'esclavage toute une ville de Corse, insul- 
taient la frontière d'Aquitaine , assiégeaient Narbonne, et 
battaient au passage de l'Orbien Guillaume aw court nez; 
les pirates normands infestaient les côtes de l'Océan, et à 


| la vue de leurs barques Charles versait des pleurs prophé- 


tiques sur l’avenir. Des chagrins domestiques vinrent at- 
{rister sa vieillesse: Pepin le Bossu , un de ses fils naturels, 


| conspira contre sa vie; la mortlui enleva deux fils légitimes, 


sur le nouveau pontife , et dans une procession osent porter | 


sur Jui des mains violentes. Échappé de sa prison, le pape 
vient à Paderborn demander vengeance à Charles et mon- 
trer à l'Allemagne, sortie à peine de l’idolätrie, ce qu’elle 
n'avait pas encore vu, le représentant du Christ sur la terre. 
L'année suivante, Léon, en présence du roi, dans la basi- 
lique de Saint-Pierre, se justifiait par le serment sur les 
Évangiles; et le jour de Noël, à l'instant où Charles fléchis- 
sait les genoux devant l’autel, le pape, qui avait conçu son 
dessein à l’insu du monarque franc, lui mettait sur la tête 
une couronne d’or, aux acclamations du peuple et du clergé . 
Vie et victoire à l’auguste Charles couronné par Dieu, 
grand et pacifique empereur des Romains! Ainsi, trois 
cent vingt-quatre ans après la déposition d’Augustule fut 
renouvelé l'empire d'Occident , pour un prince capable d’en 
vessusciter lui-même la majesté ( 800 ). 


| Pepin, roi d'Italie, Charles, qu’il destinait à l'empire; l’in- 


conduite de ses filles couvrit de confusion sa tendresse pa- 
ternelle. Arrivé au bout de sa carrière, il associa son fils 
Louis d'Aquitaine à l’empire, et, pour mieux imprimer 
dans son esprit l'idée de son indépendance, il voulut qu'il 
prit la couronne sur l'autel et se la mit lui-même sur la 
tête. Vaine précaution! deux années s'étaient à peine écou- 
lées, que déja Louis soumettait son diadème à la tiare. 

Le uouvel empereur , à son ‘avénement (814), était dans 
la force de l’âge. Pieux et chaste, il avait réformé les mœurs 
et la discipline de son clergé; il avait combattu avec succès 
les Sarrasins, amélioré ses finances et diminué les charges 
publiques. Mais un ordre cruel avait précédé son arrivée à 
Aix-la-Chapelle : il condamnaïit à mortles nombreux amants 
de ses sœurs. Bientôt on vit percer une secrète jalousié 
dans ses rigueurs contre les ministres de son père : Adélard 
est banni à Noirmoutiers, Bernard exilé à Lérins, Vala 
contraint à la vie monastique, et leur sœur éloignée de la 
cour. Cependant, le sceptre de Charlemagne était tombé 
dans une main trop faible : il consent à partager l'empire ; 
il donne la Bavière àLothaire et l’Aquitaine à Pepin. Tout 
à l’intérieur était calme ; le roi d’Italie agissait comine son 
lieutenant; les tributaires demeuraient dans l’obéissance, ou 
ses généraux soumeltaient les rebelles. Une disposition 
nouvelle interrompt cet ordre : il reprend la Bavière; 
Louis, son plus jeune fils, en est investi, et Lothaire as- 
socié à l'empire. Ce partage , et tous ceux qui vont suivre, 
est garanti par les serments les plus solennels du monarque, 
de ses fils et du peuple. Mais son neveu, le roi d'Italie, se 
trouve lésé dans ses droits; il n’ajuré qu'une obéissance 
viagère à l’empereur : que Louis meure, il revendique l’em- 
pire, ou comme aîné de ses cousins, ou comme fils d’un 
frère aîné du Débonnaire. Le respect environnait encore le 
diadème de Louis, et néanmoins ce n’était déjà plus celui 
de Charlemagne, à qui la tiare des papes était soumise, 
Déjà Etienne IV, Pascal 1°", Eugène IL, s'étaient succédé 
dans la chaire apostolique, sans attendre même l'agrément 
du monarque. Le premier élait venu s’excuser, mais l’em- 
pereur avait reudu au pape l’honneur que le pape devait! 
à l’empereur; le second de ces pontifes s’était contenté d’é- 
crire pour justifier sa conduite, et le troisième avait mil: 
cet exemple. Bernard, à moitié vaincu par les hésitation: 
de son parti, à moitié séduit par l'offre d’un pardon, dont 
Ermengarde sut le flatter, se livre sans défense aux mains 
de son oncle : il est accusé devant le mallum.…. et sa dé- 
pouille sanglante est livrée à Lothaire (818). Quatre ans 
s'étaient à peine écoulés que les remords consumaient le 
cœur de Louis; et dans les comices d’Attigny (822), les 
yeux baignés de larmes, il demandait à ses peuples indul- 
gence et pardon du scandale qu'avait dû causer le spectacle 
d’un oncle faisant arracher les yeux à son neveu. 

Pendant ce règne, on convoque deux ou trois fois par 
an les comices; ils ont perdu le caractère militaire qu’ils 
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avaient sous Charlemagne. L'usage du latin, qui est la lan- 
gue de l’Église, comme le tudesque est celle de l'armée, 


les longs discours et les questions de discipline ecclésias- 


tique, y donnent Ja prééminence aux évêques, Ermengarde 

n'était plus, et, libre de former un nouveau lien, Louis eut 

la pensée d’enchaîner sa vie sous la règle monastique; mais 
ce désir expira dans son cœur devant l'esprit et les grâces 
de Judith. L'éducation du jeune Charles, funeste fruit de ce 
mariage , est confiée au comte de Barcelone, Bernard, due 
de Septimanie et chambellan de l’impérafrice. Les entrées 
que ses fonctions lui donnent au palais , la légèreté de Ja 

reine, la galanterie de l’autre, la beauté de tous les deux, 

la faiblesse du Débonnaire , tout semble autoriser les sonp- 

cons d’un commerce adultère; mais Louis, qui ne voit que 

par les veux et n'entend que par les oreilles de Judith » sem- 

ble vouloir accumuler autant de grâces sur le favori que 

celui-ci répand de ridicule sur son maître. Aux comices de 

Nimègue, Aizon, gentilhomme de la Marche espagnole, et 

d’une famille en rivalité déclarée avec la maison de Bar- 

celone, crut voir la haine que Bernard lui portait se réflé- 
chir dans le cœnr du monarque. Inquiet sur sa sûreté, il 
quitte brusquemeut Ja cour, s'enfuit dans sa province, la 
soulève, introduit les Sarrasins dans ses fiefs, et passe les 
Pyrénées à leur tête. Une armée va marcher contre Jui sous 
les ordres de Pepin, dont la jeunesse est confiée à l’expé- 
rience des comtes Hugues et Malfrid. Mais jaloux du favori, 
ceux-ci, ralentissant les préparatifs, donnent le temps aux 
Sarrasins de ravager la Septimanie et de sauver lear butin 
(827). Une clameur universelle les accusedevantle mallum: | 
Louis adoucit la sentence qui les condamne à mort. Pepin | 
est en dehors de l'arrêt; et néanmoins, comme il par- 
tage Ja solidarité attachée à la honte d'une telle condamna- 
tion, il menace l'indigne favori, qui, non content de soviller | 
la couche impériale, jette encore ce nouvel opprobre aux | 
fils de son maître. Ainsi, partout la tempête gronde. La for- 
tune de Bernard allume l'envie des grands. Le clergé frémit 
des réformes que l’austérité du monarque introduit dans la 
discipline; l'ambition de Judith alarme les deux fils aînés du 
Débonnaire, et le peuple, vexé de tous les côtés, accuse la 
faiblesse du souverain. 

Pepin se met en campagne, et passe la Loire : il va, s'é- 
crie-t-il, chasser les adultères. I1 s’avance jusqu’à Verberie, 
Louis, abandonné des siens, est forcé de se livrer à la vo- 
lonté de ses fils, et Judith de prendre le voile à Sainte- 
Radegonde de Paitiers (830). Quelques mois s’écoulent ; un 
comice, grâce à l’habileté du moine Gombaut, est convoqué | 
à Nimègue, où les souvenirs de Charlemagne intéressent 
davantage aux infortunes de son fils. Ici Ja scène change: 
Lotbaire, qui n’a point rougi de s'établir en geôlier de son 
père, est effrayé par les dispositions de la Germanie : il sa- 
crifie ses complices; il obtient son pardon. Judith se justifie 
par le serment à l'assemblée d’Aix-la-Chapelle, et reprend 
tous ses droits auprès de san époux. La faiblesse de Louis 
pour Judith menace encore ses fils @un nouveau partage; 
car il faut une couronne au jeune Charles. Les fils d'Ermen- 
garde se réunissent à Rothfeld, c’est-à-dire au Champ- 
Rouge, non loin de Colmar; mais une défection perfde va 
changer le nom du lieu, qui sera dit Zugenfeld, ou le 
champ du mensonge. Le pape méme a passé les monts | 
avec les bataillons de Lothaire. Les troupes du père cam- 
pent déjà vis-à-vis l’armée des fils. Grégoire porte des deux 
côtés les parolesde la paix ; mais tous les jours le Débonnaire 
voit diminuer je nombre de ses fdèles, et bientôt, à défaut 
d'énergie, il ne Jui reste plus d’autre parti que celui de se 
résigner à rentrer sous la surveillance de Lothaire ( 833). 

Ce n’est point assez pour ce fils ingrat : il faut qu'une 
cérémonie dégradante rende-à jamais son père indigne de 
porter le diadème. L’édlise de Saint-Médard à Soissons se 

remplit d'une nombreuse assemblée, ahrimans et Vassaux, 
barons et prélats. On y remarque Lothaire au milieu des 
leudes, et l'archevêque de Reims, Ebbon, environné des 
pontifes séditieux. Il oublie qu’il a été élevé d’une condition 
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une liste où ses fautes sont détail 

étaient les griefs? JI à fait marche 

qué des assemblées dans le C4 ÿ£ ja rébellion de son 

crime que d’avoir puni CE crime aux comices d’Afff- 
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des guerres civiles. Mais sa faute Ja plus grande, et celle 
néanmoins dont les évêques n’avaient pas songé à l'accuser,* 
était sans doute de laisser ainsi flétrir une noble nation dans. 
son représentant naturel. Le Débonnaire prend Ja liste at 
cusatrice, qu'il jit d’une voix gémissante , à genonx sur un 
cilice; ensuite il détache son ceinturon militaire, en signé 
de sa dégradation ; il revêt un habit de suppliant; enfin, la 
porte d’une cellule se ferme sur lui. 

L'injure retombe douloureusement sur le cœur de Pepins 
il sent que la honte du père rejaillit au front des fils, et 
somme Lothaire de rendre au Débonnaire ses hanneurstet 
sa liberté. Effrayé de sa marche, incertain du peuple, qui 
oublie les fautes du vieil empereur et ne voit plus queses 
infortunes, Lothaire abandonne sa proie et se réfugie dans 
la Bourgogne, où il compte sur des esprits plus dévoués 


A la vérité, c'était 


| Mais le Débonnaire, sorti de sa prison, n'ose pas toucher 


au sceptre avant que les cérémonies de l'Église l'aient af 
franchi de la pénitence et calmé sa conscience timorée, 
Une assemblée d’évêques à Saint-Denis condamne les actes 
de Soissons et suspend les prélats coupables : Ebbon sæ 
soumet à la censure, et dépose la mitre, Déjà Lothaire avait 
deux fois vaincu par ses lieutenants; mais les rivaux n'& 
vaient pas encore paru à la tête de leurs armées, quand la 
campagne de Blois les vit en deux camps opposés. Qui va 
décider entre le père et le fils? qui va donner la victoire à 
Pun et forcer l’autre à la soumission? Est-ce l'épée, est-ce 
encore l'opinion? Lothaire, abandonné des siens, se rend à 
Ja tente de Louis, et sollicite à ses pieds un pardon que la 
faiblesse de son père ne sait pas refuser (834 ). L'expérience 
laurait-elle instruit ? Non : toujours aveuglé par sa prédilec- 
tion pour l'enfant de sa vieillesse, toujours sans fermeté 
contre les absessions de Judith, il reprend aux Bavardis 
VAlsace, la Saxe, la Thuringe, l’Austrasie, l'Allemagne, et, 
joignant ces provinces à la Neustrie, il en dépose la cou- 
ronne sur la tête de son enfant le plus cher. 

Bientôt la résistance de Lonis et la mort de Pepin inspi- 
rent à Judith l'idée d'un nouvelle combinaison, Que Lo- 
thaire fasse deux portions égales de tout l'empire, la seule 
Bavière exceptée, une pour lui et l’autre pour l'enfant pré- 
féré. Après de vains efforts, Lothaire abandonne ce soin à 
son père, et celui-ci trace du nord au midi sur l'empire 
une ligne qui descend sur la Saône, suit le Rhône jusqu'à 
son embouchure, et coupe ces deux fleuves à leur source, 
en traversant le Jura. De ces deux parts, que l'ignorance 
de la géographie supposait d'une égalité parfaite, Lothaire 
choisit Ja droite, et cède l'occident au fils de Judith. Mais 
pour donner de la réalité an partage, il faut contraindre Louis 
à déposer les armes, il faut dépouiller Pepin II, que les 
Aquifains viennent d'élever sur le trône du feu roi. Le Dé- 
bonnaire passe la Loire, et ravage cette contrée; mais une 
épidémie venge la province en décimant l’armée, De Jà il 
franchit le Rhin, portant déjà dans son sein le principe de 
sa mort : il marchaït abattu par Ja maladie, le cœur con- 
sumé de chagrins, et la pensée occupée de pressentiments 
sinistres, que l'apparition d’une comète avait jetés dans son 
esprit. Enfin, l’épuisement le força de s'arrêter à Ingel- 
heim, pour y rendre son dernier soupir (840). 


À peine le Débonnaire eut-il fermé les yeux, que son fils 


aîné revendique les droits attachés à la dignité impériale ; 
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il prétend convoquer ses frères au champ de mai, les pré- 
sider, régler lui-même les opérations militaires ; en un mot, 
ils seront ses lieutenants avec le titre de rois. Commeil 


trouva Louis sur ses gardes, il signa un armistice avec l'un; | ) 1 L , 
cède la couronne sans combat, comme il l’avait acquise. L’ar- 


mépris de sa parole, il fit rompre les ponts, inquiéta les | chevêque de Sens, Wenilon, avait adhéré au parti du Geria- 


il consentit à un accord provisoire avec l’autre; mais, au 


troupes de Charles, qui revenait d’une expédition en Bre- 
tagne, et réussit à séduire la plupart de ses leudes. La pru- 
dence défendait au Germanique de laisser affaiblir son jeune 
frère : il s’unit à Charles; Lothaire s’allie à Pepin, et se 
met en marche pour opérer sa jonction avec les troupes 
d'Aquitaine, Ses deux frères l’atteignent près d'Auxerre, lui 
offrent le combat à Fontenai (841), ou, comme dit l’histo- 
rien , le jugement de Dieu, et taillent son armée en pièces : 
40,000 cadavres jonchent les plaines de la Puysaie. Épuisée 
de sang militaire en cette journée, la France se vit abandon- 
née sans défense aux incursions des Normands, Ce ne fut 
pas la seule conséquence de cette bataille : elle fit encore 
prédominer la langue romane, qui se formait obscuré- 
ment, ‘et servit à la transmutation de la nation franque en 
peuple français. Un an après, les vainqueurs renouvellent 
leur alliance dans une entrevue à Strasbourg, et prennent à 


témoin leurs armées , en prononçant des serments que l’his- | 


toire a conservés, et qui sont des monuments curieux des 
langues romane et tudesque à cette époque. Cependant, les 
souffrances et les plaintes des peuples obtinrent enfin le re- 
tour de la paix : un trailé de partage est signé à Verdun 
(843). La France occidentale jusqu’à la Meuse, la Saône 
et le Rhône, fut assignée à Charles ; la Germanie jusqu’au 


Rhin, à Louis; l'Ialie avec la Provence, à Lothaire, qui s’é- | 
tendit jusqu'aux bouches de l’Escaut et du Rhin, à travers | 


celte langue de terre qui, séparant Louis et Charles, 

fut appelée Letharingia, c’est-à-dire la part de Lothaire, 

et plus tard, quand le nom se fut alteré, la Lorraine. 
Franquille de ce côté, Charles emploie tous ses efforts à 


la soumission de Pepin, et donne un de ses fils pour roi à | 


l’Aquitaine, tandis que la couronne en est offerte à l’un des 
fils du Germanique par des barons aquitains; et comme si 
c'était peu de trois rois pour se disputer les lambeaux de 
cette province, Pepin s'allie aux Sarrasins, et les introduit 
dans la France, trahison qu'il expiera dans une prison per- 
pétuelle. Vers le même temps, Marseille était pillée par une 


poignée de pirates grecs. Les Normands remontaient toutes | 
les embouchures de nos fleuves, d’où les guerres civiles | 
avaient retiré les postes établis par Charlemagne : ils pren- | 


nent, saccagent, incendient Bordeaux, Nantes, Tours, 
Amiens, Rouen, des villes même plus intérieures, Limoges, 
Clermont, Bourges. is trouvent Paris vide de ses habitants, 
et leurs barques suflisent à peine 20 butin qu'ils chargent 
paisiblement. Séparé d'eux par deux lieues seulement, le 
petit-fils de Charlemagne croyait satisfaire à tous ses devoirs 
en gardant la basilique de Saint-Denis. Les pirates vinrent 
Pianter dans une ile de la Seine cent onze solives des bäti- 
ments abattus dans Paris, et y pendirent cent onze de ses 
sujets à Ja face de eur roi. Épée de Charlemagne, qu'étais- 
tu devenue ? Qu'’étaient devenues ses iuvincibles phalanges ? 
Les hommes libres avaient seuls le droit le porter les armes ; 


mais Ja population Ire diminuait fous les jours. A la fa- | 


veur de l'anarchie, le fort réduisait le faible en servitude, 
etla grande propriété absorbait la petite. Dans son embar- 
ras, Charles le Chauve ne sait qw’opposer à l'ennemi, 
soudoie le Normand de la Somme contre le Normand de 
la Seine, et ne réussit qu’à exciter davantage la cupidité 
des barbares. 

Un comte cependant, qui dut à son courage un surnom 
mérité, livrait aux pirates des combats journaliers : c'était 
Robert le Fort, le premier des ancêtres connus de la 
troisième dynastie, car avant lui ce n’est qu’obscurité. Les 


prélats et les barons, indignés, offrent la couronne au Ger- ! 


anique. Les armées des deux frères se rencontrent à Brien- 
ne : trois jours sont employés à négocier. Charles, aban- 
donné des siens - se réfugie en Bourgogne ( 858). Louis dis- 
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tribue les fiefs, les abbayes, toutes les faveurs aux grands 
qui l'ont appelé, et la France ne tarde pas à reconnaître 
qu’elle a changé de maître sans améliorer sa condition. 
L'exilé reparaît avec une armée : l’usurpateur se retire, et 


nique, et cependant il devait au roi des Français l'honneur de 


-la mitre. Charles demanda vengeance au concile de Savon- 


ières : sa déposition, disait-il, n'avait pas été légale, car elle 
avait été prononcée sans le jugement des évêques : ils sont 
les trônes de Dieu, et nous nous sommes toujours fait gloire 
de leur êlre soumis. Voilà pourtant ce qu'était devenue la 
couronne de Charlemagne entre des mains incapables de la 
défendre! A mesure que diminuait sa puissance, on voyait 
par un singulier contraste ses États grandir en étendue. 
Lothaire avait quitté la condition royale pour la vie mo- 
nastique, et partagé son trône en trois pour autant de fils. 
Louis obtint l'Italie et le titre d'ewpereur, Lothaire jeune 
le royaume de Lorraine, la Provence fut le partage du troi- 
sième. Ce dernier n’eut qu’une existence fort courte, et son 
héritage échut aux deux aînés. Peu d’années après mourut 
le roi de Lorraine, frappé, ont dit les uns, par le jugement 
de Dieu, empoisonné dans l’Eucharistie, suivant une opi- 
nion plus hardie. Charles le Chauve et Louis le Germanique 
se partagèrent sa dépouille : l'empereur Louis II, trop occu- 
pé de ses guerres contre les Sarrasins d'Italie, ne put mettre 
obstacle à cette violence, et d’ailleurs il suivit bientôt dans 
la tombe ses deux frères. Le pape Jean VIE, dont Charles 
avait su capter l’affection, s’empressa de lui donner la cou- 
ronue impériale : « C’est ainsi, dit Sismondi, qu’il se sub- 
Stiluait à toute celte nation décorée de la toge, dont il se 
disait le représentant, et au nom de laquelle il'invoquait les 
anciennes coutumes pour donner un nouveau maître à Ja 
terre. » Sans doute Charles n’en fût pas resté maître pai- 


| sible si le Germanique eût vécu plus longtemps. Son ambi- 


tion n’est pas encore satisfaite ; il aspire à posséder tout le 
royaume de Charlemagne, Des trois fils que le Germanique 
avait laissés, Louis était le plus voisin : il campait à Ander- 
nach, d'où il avait envoyé trente chevaliers à son oncle 
pour lui prouver ses droits : comment ? Dix par l’eau froide, 
autant par l’eau bouillante, les dix autres par le fer incan- 
descent ! Charles espère tromper son neveu par une marche 
secrète et forcée. Il est surpris lui-même de trouver en face 
de Ja sienne une armée avertie et rangée en bataille, Épui- 
sés par la route dans une nuit obscure, enfonçant à chaque 
pas dans la boue, assaillis par la pluie, ses bataillons sont 
rompus au premier choc; et ses chars ewibourbés, arrêtant 
les fuyards, livrent cette multitude en désordre au fer du 
soldat ennemi et aux mains des paysans (876). L'année sui- 
vante, Charles étalait son luxe impérial aux yeux des ba- 
rous d'Italie, quand tout à coup, frappé de la nouvelle que 
le roi de Bavière, entré en Lombardie, s’avance à la tête 
d’une armée, il fuit, abandonné des Italiens. Mais la fièvre 
le contraint de s’arrêter à Brios, dans les montagnes de Sa- 
voie, où 11 meurt (877) empoisonné, saos qu’on sache le 
molif de ce crime, par son médécin, le juif Sédécias. 

Le nouveau roi, Louis II, prodigue à son avénement 
les fiefs et les abbayes pour se concilier des amis; mais il 
recueille encore plus d’inimitiés. 11 a violé l’édit de Kiersy, 
qui consacre l'hérédité des bénéfices : tous ceux qui ont des 
fiefs à recueillir, et ceux qui en ont à transmettre, et ceux 
qu'il dépouille, prennent les armes d’un commun accord. 
L'archevèque de Reims, Hincmar, sinterpose entre les 
mécontents et le roi. fis consentent à remettre l'épée dans 
le fourreau, et Louis à inscrire ces mots dans ses formules : 
Roi par la grâce de Dieu et l'élection du peuple. Le pape 
Jean VIT, fuyant les troubles de l'Italie et la captivité dans 
Rome, accorde à Louis, surnommé le Bèque, l'onction 
royale, etréunit un concile à Troyes (878). Bernard, duc 
de Gothie, n’a pas daigné y paraître. Cependant Louis et Jean 
Pont également convoqué, celui-ci même par deux fois; mais 
l'autorité du pape et du roi est foulée aux pieds avec le inême 
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dédain par d'orgueilleux feudataires , aujourd’hui plus puis- 
sants qu'un roi sans armée et qu’un pape (ugitif. L’excommu- 
nication est fulminée, les États de Bernard donnés au premier 
occupant , et le comte d'Auvergne chargé d’exécuter La sen- 
tence. Le roi se rendait à cette guerre; mais il trouva en 
chemin une maladie qui le ramena à Corupiègne, où il mou- 
rut (879). 

A qui donnera-t-on la couronne? Aux fils d’Ansgarde ou 
à l'enfant d’Adélaide? Le premier mariage du feu roi, lié 
sans le consentement de son père, avait été délié sans l’ob- 
servation des forialités canoniques, et Cliarles aux yeux 
du clergé, juge souverain dans cette question, n'était pas né 
légitime. Le droit des fils d’Ansgarde, Louis et Carloman, 
n’est pas mème incontestable ; car Louis 11 a reconnu dans 
son titre que la couronne est élective. Deux assemblées se, 
réunissent, l'une à Creil-sur-Oise, l’autre à Meaux. Celle-la, 
repoussant {ous les fils du Bègue, défère la couronne à Louis 
de Saxe, qui s'avance, ravageant comme une conquête le 
pays qu’on lui donne. Mais des intérêts plus grands l'appel- 
lent dans l'ftalie : l'assemblée de Meaux achète son désis- 
tement, et s'empresse de couronner Louis et Carloman : celui- 
ci aura l’Aquitaine , et l’autre la Neustrie. 

Tandis que Sanche-Mitarra gouverne avec une entière in- 
dépendance le duché de Gascogne, et qu'Alain s'intitule ro, 
de la Bretagne, un nouveau monarque s'élève dans les pro- 
vinces méridionales (879). Le duc de Provence, Boson 
réunit à Mantaille 23 archevèques ou évêques, et accepte 
d'eux, car à faut obéir aux prêtres inspirés par la Divi- 
nité, Je titre de roi d’un État qui n’a point de nom ni de li- 
mites dans les arrêtés de cette diète, mais qui fut le royaume 
d'Arles, et devint plus tard une annexe de l'empire. Bientôt 
les jeunes rois sont en marche pour abattre le nouveau trône : 
Boson se retire dans les montagnes ; mais Vienne est défen- 
due par Hermengarde, son épouse, avec le courage d’une 
héroïne. Louis, que les ravages des Normands rappellent en 
Neustrie, les taille en pièces à Saulcourt en Vimeu (881) : 
une chanson tudesque conserve le souvenir de cette action. 
Louis se porte en Aquitaine, et force le pirate Hasting à si- 
gner un traité où il s'engage à quitter cette province. Ger- 
mond avait une fille d’une remarquable beauté : le jeune roi 
la voit ; il lui adresse des mots qui effarouchent sa timidité : 
elle fuit ; il pique, pour la poursuivre , les flancs de son che- 
val, et se brise la têle au linteau d’une porte (882). 

Deux ans après , Carloman, victorieux comme lui des Nor- 
mands , au lieu nommé Avaux (882), subissait cette fatalité 
qui semble attachée à la race de Charlemagne, et mourait 
d’ane blessure profonde, ouverte dans sa cuisse par la dé- 
fense d’un sanglier (884). D’autres ont dit qu’il couvrit ainsi 
la faute involontaire d’un garde-chasse qui l'avait frappé 
d’un javelot destiné à l'animal. Ce trait suffit à son éloge. La 
légitimité de Charles le Simple étant contestée, la couronne 
est déférée à Charles le Chauve; mais elle ne put cacher une 
tache qu'il venait d'imprimer à son front. Sa faiblesse avait 
accordé à Godfrid, chef de pirates normands, un territoire 
dans la Frise; la cupidité du barbare, excitée par ce don, 
lui demanda des vignobles sur le Rhin. Charles crut qu’il 
était plus facile et moins dangereux de tuer son ennemi par 
trahison, dans une entrevue au Betaw, que d'accorder ou de 
refuser la demande. Ensuite il convoque l’armée pour chasser 
les Normands de Louvain (885). Elle se range en bataille; 
mais , dépourvue de conseil et de courage, elle tourne le dos 
avant de tirer l'épée , et les Danois, reconnaissant les ban- 
nières qu'ils ont vues fuir dans la Neustrie : « Pourquoi ve- 
air ici nous chercher? s’écrientils en se moquant. Nous 
vous connaissions assez pour aller de nous-mêmes vous {rou- 
ver. » En effet, la France septentrionale, envahie, voit bien- 
{ôt Paris cerné par ces hardis soldats. Un an tout entier la 
ville soutint le siége, grâce à la fermeté et au courage d'Eudes 
et de Gauzelin, son comte et son évêque, tandis que les 
pirates chassaient dans la campagne aussi tranquillement 
que dans leur pays natal (886). Enfin, l'empereur se met en 
campagne; il visite dans sa marche lente toutes les maisons 


royales voisines de son passage : l'arrivée du prince a r'anirné 
le courage des assiégés, Mais il n’est pas veau pour combat- 
tre ; il négocie et signe le plus lâche traité : il achète la levée 
du siége, et cède aux ravages des Normands les rives de la 
haute Seine et de l'Yonne. Une clameur d’indignation s’élève 
de toutes parts; mais il n’en saura pas mieux respecter en 
lui la dignité impériale. Aux comices de Kirkheïm, il ne rou- 
git pas d’accuser l’inconduite de son épouse et de révéler sa 
honte. Aussi, favorisé par le mépris public, Arnolphe, fils 
naturel de l’empereur Carloman, n’eul-il qu’à tendre la main 
pour prendre la couronne au front de Charles et la mettre sur 
le sien. L'empereur détrôné mourut la même année (888), 
et avec lui finit la branche cadette légitime de Charlemagne, 

Il fallait, pour tenir le sceptre de Neustrie, une main plus 
ferme que celle d’un adolescent : aussi ne voit-on pas 
encore Charles le Simple parmi les compétiteurs. Ce sont 
Arnolphe, roi de Germanie; Guido, duc de Spolette; Eudes, 
comte de Paris. Une victoire que celui-ci remporta sur les 
Normands à Montfaucon, dans l’Argonne, détermina son 
élection. Sa faiblesse souvent l’oblige à rester sur la défen- 
sive dans la guerre contre les pirates ; mais le courage 
revient à la nation : le terrain est disputé pied à pied aux 
barbares. Des chäteaux forts s'élèvent partout sur le sol 
français; la force centrale, impuissante et démembrée, est 
remplacée par des pouvoirs locanx, intéressés chacun à dé- 
fendre vigoureusement la province qui est devenue son 
domaine : dès ce moment l'histoire est remplie par Îles 
grandes maisons féodales de Flandre, de Vermandois, 
d'Anjou, d’Angoulème, de Périgord , d'Aquitaine , d’Anver- 
gne et de Bourgogne. La guerre avait causé dans la Neus- 
trie une extrême disette; Eudes, pour soulager le pays, 
eonduit sa troupe au midi de la Loire, où son titre est mé- 
connu. Il obtient des succès; mais pendant son absence 
Charles le Simple est consacré par l’archevèque de Reims 
(893). Une armée se rassemble autour de lui, armée 
timide, puisqu'il suffit pour la dissiper d’une somma- 
tion signifiée au nom du roi Eudes par son hérant d’ar- 
mes. Charles se réfugie à Reims, sous la protection de 
l’archevèque; Eudes l'y menace; le jeune prince se relire 
en Allemagne, où il intéresse l’empereur à son infortune. 
Ordre est donné aux seigneurs alsaciens et lorrains d’aider 
le prétendant à recouvrer son héritage; mais ces grands 
vassaux sont pour la plupart les amis du roi Eudes : ils 
trahissent la cause qu'ils sont chargés de soutenir, et 
Charles passe en Bourgogne. Ïl n’a point d'argent; ses fidèles 
sont forcés de vivre comme en pays ennemi. La province 
murmure ; l’empereur somme les deux compétiteurs de com- 
paraitre devant lui. Eudes ose le faire, et gagne l'affection 
d’Arnolphe, qui ordonne au nouveau roi de Lorraine, 
Zwentibold, son fils naturel, de soutenir le sceptre dans la 
main d'Eudes . 

Zwentibold agit dans un sens (out contraire : il s'allie 
avec le prétendant; il assiège Laon avec lui. Mais Charles 
ne farde pas à reconnaitre que les motifs du Lorrain sont 
peu désintéressés : déjà celui-ci a reçu l'hommage des 
comtes de Hainaut, de Hollande , de Cambray ; son allié 
craint qu'il ne veuille aftenter à sa vie ou à sa liberté, 
après lavoir dépouillé, et juge qu'il est plus sûr de se 
confier à la générosité de son rival. En effet, Eudes l'ac- 
cueille à sa cour, lui donne un apanage, et lui cède à sa 
mort une couronne qui doit revenir à sa famille (898). 
Une obscurité assez profonde enveloppe les quatorze 
premières années du nouveau règne : l’etablissement fixe et 
légal des pirates scandinaves dans la France est le trait le 
plus saillant de cette époque. En 911 Rollon avait ramené 
ses bandes de l'Angleterre : il désolait les rives de l'Yonne 
et de la Saône, tandis que d’autres flottilles, remontant la 
Loire etla Garonne, sembiaient reconnaitre ses ordres. Des- 
cendu vers Chartres, il investit cette ville; mais il est forcé 
d’en lever le siége par le duc de Bourgogne et le comte de 
de Paris. Sa défaite enflamme sa colère : le pays en est 
plus durement traité, et la population inplore un terme à 
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à ses maux. Charles offre au Normand un territoire pour 
s'établir avec ses guerriers , depuis le confluent de l’Epte 
avec la Seine jusqu’à l'Océan : le Danois veut en outre la 
fille du roi, Gisèle, pour son épouse. Charles met pour 
condition à cet hymen la conversion de l’idolâtre au chris- 
tianisme. Ce ne fut pas une difliculté : l’absence de leur 
pays avait affaibli dans ces barbares la croyance aux dieux 
nationaux, et les idées chrétiennes commençaient à pénétrer 
dans ces esprits grossiers. Sainte-Claire est le lieu choisi 
pour la cérémonie de l'hommage; mais le fier Danois se 
refuse à le prêter selon la forme accoutumée : jamais son 
genou ne fléchira devant un autre homme. Cependant il dit 
à l’un de ses officiers de s’agenouiller en sa place. Le 
barbare saisit brusquement le pied du roi, comme pour le 
porter à sa bouche; le roi tombe, et sa faiblesse est con- 
trainte à dévorer en silence cet affront. 

Peut-être cette nouvelle faiblesse du prince fut-elle l’une 
des causes qui engagèrent les seigneurs de Lorraine à lui 
déférer leur hommage: l'autorité d’un tel roi devait moins 
peser que celle des empereurs. Charles prit possession de a 
province à la faveur des troubles qui agitaient l'Allemagne, 
et plus tard, dans le traité de Bonn, le roi et l'empereur 
se reconnurent mutuellement pour les souverains, celui-là 
des Francs occidentaux , celui-ci des Francs orientaux. Il 
pacifia la Saxe, soulevée contre son duc. Henri vint à Aix- 
la- Chapelle lui rendre grâce; il attendait depuis longtemps 
une audience ; Robert, comte de Paris, partageait son im- 
patience; mais le roi, livré à l'empire d’un favori de basse 
naissance, Haganon, et renfermé avec lui dans son cabinet, 
laissait et le comte et le duc se morfondre dans l’anti-cham- 
bre, quand celui-ci, indigné, s’écria : « Au train des affaires, 
on verra bientôt Haganon monter sur le trône aux côtés de 
Charles, ou Charles descendre à côté d’'Haganon dans une 
condition privée. » Ce fut comme une prédiction. Peu de 
temps après, les grands, assemblés à Soissons, rompaient 
chacun leur brin de paille à la face du roi, pour lui signi- 
fier qu'ils brisaient le lien d’obéissance qui les avait rete- 
nus jusque alors : usage qui a laissé dans la langue une ex- 
pression proverbiale. L'archevèque de Reims, Hérivée, 
le déroba aux fureurs des mécontents, et le tint sept mois 
caché. En fut-il bien récompensé ? On lui retira les sceaux 
pour les donner à l'archevêque de Trèves ; en même temps 
Haganon obtenait l’abbaye de Chelles, enlevée à Rhotilde,. 
Hugues le Blanc, fils de Robert, comte de Paris, s'arme 
pour soutenir les droits de sa belle-mère; Charles s’enfuit 
derrière la Meuse: il en ramène une armée. Les deux partis 
restent campés trois semaines à Epernay, huit jours à La 
Fère : ils s'observent, dans une timide immobilité; mais 
cette inaction est pire qu’une bataille. Charles, abandonné, 
se réfugie en Lorraine. Hugues feint de regarder cette fuite 
comme une abdication , et fait couronner son père dans la 
basilique de Reïms. L’exilé reparaît ; il demande un armis- 
tice, on l'accorde; il viole cette trêve, surprend son rival 
dans le voisinage de Soissons, et l’usurpateur tombe sous 
l'épée du comte Fulbert, qui portait l’étendard du roi légiti- 
me. II n'avait pas eu le temps de s’enivrer de sa victoire, que 
déjà, et dès le lendemain , Hugues, avec une armée plus 
nombreuse , fondait sur lui, vengeait Robert, ce roi d’un 
instant, et faillait en pièces les vainqueurs de la veille (923). 
il aurait pris la couronne s’il n’eût craint d’exciter la 
jalousie en donnant à la querelle d’un vassal avec son roi 
les apparences d’une ambilion personnelle; mais il fit élire et 
sacrer l’époux de sa sœnr Emma, Rodolphe, duc de Bour- 
gogne. Le monarque découronné errait sollicitant partout un 
appui ; le comte de Vermandois l’altira sous de beaux sem- 
blants d'amitié, et l’enferma dans une tour de Châuteau- 
Thierry. 

Ces guerres civiles n'étaient pas les seuls maux de Ja 
France. Les Sarrasins infestaient la Provence ; ils étaient 
parverus jusqu'a Saint-Maurice en Valais, où ils se rencon- 
trèrent avec les hordes sauvages des Hongrois, qui, chargés 
des dénuuilles de Pavie, allaient descendre les Alpes, passer 
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le Rhône, piller Nimes et pénétrer jusqu’à Toulouse. Ici 
une maladie contagieuse et les armes du comte devaient 
anéantir cette multitude. Le Toulousain forçait aussi une 
nouvelle invasion de Normands à refluer vers les provinces 
de la Scine et de la Somme. Rodolphe était vaincu par eux 
vers Amiens; mais la fortune lui promettait une victoire 
complète à Limoges (926). D'un roi il n’avait que le nom : 
son titre était méconnu au midi; au nord il abandonnaïi! 
les rênes aux comtes de Paris et de Vermandois. Le sitge 
de Reims vint à vaquer; Héribert fit élire Hugues, son 
jeune fils, et poser la mitre sur une tête de cinq ans. Il exige 
encore le comté de Laon, dont Rodolphe avait investi un 
fils de l’ancien feudataire, suivant la règle établie sur l'hé- 
rédité des fiefs. De la une guerre déplorable : le Verman- 
dois, le comté de Paris et le Rémois sont en feu, les villes 
prises tour à tour el reprises. L'archevèque enfant est déposé, 
et le siége donné au moine Artaud, qui réunissait la gravité 
de l’âge à l'autorité de la vertu. Enfin, la paix se rétablit par 
l'intermédiaire de l'empereur et du pape. Elle fut de courte 
durée : une querelle se rallumna entre les comtes de Verman- 
dois et de Paris. Le roi et l’empereur prennent part à la 
guerre, comme alliés, celui-là de Hugues, celui ci d'Héri- 
bert, qui lui rend hommage. Quand la paix a de nouveau 
désarmé les partis, Rodolphe visite Toulouse; son titre est 
reconnu au midi de la Loire, son nom placé à la tête de 
tous les actes. Son retour en Bourgogne arrêta une invasion 
des Hongrois, et fut le dernier exploit desa vie, qu’il ter- 
mina dans la ville de Sens (936). 

Le trône était vacant; Hugues ne voulut pas encore s’y 
asseoir. 11 rappelle d'Angleterre le jeune Louis, qui s'était 
réfugié à la cour du roi Athelstan, son oncle, après la dé- 
faite et la captivité de son père. Rodolphe avait divisé son 
duché de Bourgogne entre son frère et son beau-frère; 
Hugues, sans aucun droit, y prétendit une part. Il se met 
en campagne; il mène Louis d'Outre mer dans son armée, 
comme pour donner à son entreprise la sanction royale, 
et signe avec ses deux compétiteurs un traité où tous les 
trois se reconnaissent pour ducs de Bourgogne. L'activité 
du jeune Louis, croissant avec l'âge, inquiète ses grands 
feudataires : tantôt il réduit un château dont le scigneur a 
fait un repaire de brigands, tantôt il reconquiert des fiefs 
donnés en douaire à sa mère; tantôt il se rend aux vœux 
des seigneurs lorrains, qui profitent de leur position indécise 
pour transporter leur allégeance du roi à l’empereur et de l’em- 
reur au roi. Mais Othon ne trouve pas les grands vassaux de 
la France moins empressés à lui déférer leur hommage. Il 
s'avance jusqu’à Attigny : Héribert, Hugues et Guillaume 
Longue Épée viennent à sa rencontre; il reçoit leurs ser- 
ments; il est couronné et proclamé roi des Français. Son 
rival s'enfuit en Bourgogne, et, par une attaque feinte sur 
l'Alsace, il force l’empereur à quitter la Neustrie. Bientôt 
Louis reparaît accompagné d’une armée ; mais, surpris et 
battu à Chäteau-Porcien , il va demander un asile au midi 
de la Loire, où Guillaume Tête d'Étoupe lui recompose une 
armée d’Aquitains. Ses deux alliés, les ducs de Franconie 
et de Lorraine, avaient trouvé [a mort dans une défaite 
à Andernach : Louis épousa la veuve du Lorrain; elle était 
sœur d’Othon, belle sœur d'Hugues, et son infiuence réta- 
blit la paix (942). 

Peu de temps après, meurt Guillaume Longue Épée, 
assassiné en trahison : heureuse occasion de s’agrandir aux 
dépens d’un mineur. Louis vient à Rouen; il réclame le 
jeune héritier du fief, afin de l'instruire dans toute l’élé. 
gance de sa cour ; mais déjà il pensait à se partager avec Hu- 
gues les dépouilles de l’orphelin : il y aura deux Normandies 
et deux capitales : Évreux pour la Normandie féodale; Rouen 
pour la Normandie royale. Cependant le gouverneur du 
jeune duc, le brave et fidèle Osmond, le dérohe à son tyran, 
et l'emporte dans une botte d’herbages, tandis que Ber- 
nard le Danois, administrateur de la Normandie, travaille 
à détacher Louis de son ambitieux vassal, Pourquoi par- 
tager une province qui veut se donner à lui tout entière? 
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sous son étendard? En même temps îil appelle en secret 
une flotte danoise; elle arrive : ses chefs ont une entrevue 
avec le roi, sur les bords d’un gué, à qui la mort du comte 
Herlère va donner son nom. La conférence, d'abord ami- 
cale, dégénère en aïgreur ; les épées brillent , le sang coule ; 
le roi s'enfuit à Rouen; mais il y trouve une prison (945). 
Gerberge, son épouse, intéresse à son infortune le pape, 
l'empereur et le comte de Paris; le caplif renouvelle au 
jeune duc Richard tous les priviléges dont avaient jou son 
père et son aïeul : le donjon s’ouvre; il croit respirer l'air 
de la liberté; mais Hugues lui annonce qu’il a changé de 
prison seulement, et qu'il ne verra point tomber ses fers s'il 
n’abandonne pas le comté de Laon. C'était Je seul domaine 
qui fût resté à la couronne : un an tout entier le prisonnier 
résista ; enfin, voyant Othon s'approcher avec une armée, 
il fit au comte Hugues des serments qu'il croyail invalidés 
par la contrainte. 

Trois conciles, tenus à Verdun, Mousson et Ingelheim 
pour terminer la dispute relative au siége de Reims, rati- 
fièrent l'élévation d’Artaud et la déposition de Hugues, à 
qui les triomphes d'Héribert sur la puissance royale avaient 
rendu Ja mitre. Au dernier de ces conciles, présidé. par un 
légat du pape, Othon et Louis assistaient en personne. Ce- 
lui-ci se lève; il expose les griefs du comte Hugues, et 
l'autorité souveraine est tellement déprimée, qu’on voit 
un suzerain obligé de recourir à un concile pour obtenir 
salisfaction de son vassal. Le timide clergé ose à peine 
une menace d’excommunication si Hugues ne vient à rési- 
piscence. La menace, convertie en réalité au concile de Trè- 
ves, n’effraya point le fier vassal. Enfin, après une petite 
guerre, signalée plutôt par la valeur que par les succès du 
roi, Hugues consentit à renouveler son hommage au roi 
(950). 

La mort de Louis fut aussi malheureuse que sa vie. Un 
jour, il se rendait à Reims, quand son cheval, effrayé par 
le passage d’nn loup, jeta contre terre son cavalier, qui fut 
transporté, deuloureusement iueurtri, dans cette ville de 
Reims, où s'éteignit avec sa vie la dernière étincelle de 
l'activité de Charlemagne (934). 

Hugues le Blanc aimait mieux faire servir à sa grandeur 
le nom de roi dans un autre que d’usurper un titre qui ne 
devait ajouter rien à sa puissance. 1] fait sacrer Lothaire, 
et le conduit en Poitou. 11 voulait enlever à Guillaume 
Tète d’Étoupe le duché d’Aquitaine, dont celui-ci avait 
dépouillé les enfants mineurs de Raïimond Pons. Un orage 
où il entrevoit un signe de la colère divine le force à lever 
le siége de Poitiers; mais il repousse au passage d’une 
rivière l’armée du Poitevin. 11 mourut deux ans après cette 


FRANCE 


expédition. Les deux sœurs veuves de Louis et de Hugues | 


se réunirent pour élever ensemble leur jeune famille sous 
la protection de, leurs freres, saint Bruno et l’empereur 
Othon. 

Les conseils de Thibau@ le Trichard eurent une funeste 
influence sur les premières actions de Lothaire, qui dressa 
deux fois une embuscade au duc de Normandie, et ne re- 
cueillit de cette entreprise que la honfe d’une perfidie. Thi- 
baud surprend Évreux ; Pichard se venge, et dévaste le pays 
Chartrain. Comme son rival avait pour auxiliaire un roi, 
il appelle ses alliés de Danemark. Ces barbares répandirent 
sur les domaines de Thibaud une désolation si complète, 
qu’il ne resta pas même, suivant l'expression de l'historien, 
un dogue pour aboyer à l’ennemi. Enfin, la vengeance 
satisfaile, les vainqueurs acceptèrent la paix (963). Non 
beaucoup de temps après, Charles, frère puiné de Lothaire, 
obtint le duché de basse Lorraine et devint ainsi vassal de 
l’empereur. Lothaire s’en offense; il rassemble ses cheva- 
liers, et marche avec une telle promptitude, qu'il faillit suc- 
prendre Othoun dans Aïx-la-Chapelle. Mais au milieu des 
trois jours qu'il donnait à la joie d'habiter ce palais, qu'un 
empereur avait déserté à son approche, un héraut vint lui 
annoncer qu'Othon lui rendrait sa visite au premier octobre. 
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En effet soixante:mille hommes sous étend 
périal pour venger l'injure faite au territoire 202 our 
bientôt Paris peut en voir flotter les bannières i®P*"! 
les hauteurs de Montmartre. Là, Othon fait dire à HUBUES 
Capet qu'il va lui chanter une hymne telle que S° oreilles 
n’ont jamais rien entendu de semblable. Aussitôt les Prêtres 
s'avancent, et leurs voix, soutenues par les voix de toute 
l'armée, entonnent le cantique des martyrs : AUeluia! Te 
martyrum candidatus laudat exercitus, Domine (998)! 
Satisfait de cette bravade , il reprend la route de ses 
Lethaire le suit, et lui enlève ses bagages au passage de 
VPAisne. 

Plus nous avançons, plus les ténèbres s’épaississentau- 
tour de nous, plus les documents deviennent rares. Une 
nouvelle dynastie va succéder à une autre : a-t-elle intérêtà 
conserver les monuments qui pourraient ou retracer ses 
intrigues ou rappeler le souvenir de la race déchue? Assu- 
rément non : il en est d'elle, au contraire, comme des Ro- 
mains , dont la politique anéantit tout ce qui auraït pu rap- 
peler etillustrer le souvenir de Carthage, détruite par leurs 
armes. Blanche d'Aquitaine, épouse de Louis, héritier de 
la couronne, avait une telle aversion pour son mari, qu’elle 
profita d’un voyage en son pays natal pour l’abandonner. 
Le mariage de Lothaire n'avait pas été plus heureux; car à 
peine avait-il ramené son fils d’Aquitaine qu’il expirait Jui- 
même, empoisonné par Emma, qui oubliait avec Adalbéron, 
évèque de Laon, la chasteté de l'épouse et la pureté impo- 
sée aux prêtres par la religion (986). D'abord la reine douai- 
rière partage l'hommage des Francs avec Louis V; mais 
bientôt sa correspondance avec l’impératrice Théophanie, 
sa mère, prend un caractère nouveau. Élle se plaint : ona 
tourné contre elle le cœur de son fils ; on déverse la calom- 
nie sur l’évêque Adalbéron, afin que sa honte rejaillisse sur 
elle-même; elle demande une armée. Lothaire a le titre de 
roi, écrivait Gerbert sur la fin du règne précédent, mais 
Hugues en a toute la force et l'autorité. Cependant ses lettres, 
monument le moins incomplet de cette époque, deviennent 
plus énigmatiques de jour en jour et plus mystérieuses : des 
armées sont en mouvement sur foute la frontière du Rémois 
et du Laonnois : une grande affaire, écrivait à Gerbert celte 
occasion, se traite sérieusement. L'impératrice Théopha- 
uie lui ordonne de conduire en Allemagne tous les hommes 
qui doivent le service mäitaire à son abbaye de Robbio. Les 
dirigerons-nous vers l'Italie, dit une autre de ses lettres, 
ou contre ce Louis, plus funeste à ses anis qu’il ne fait dé 
mal à ses ennemis? La main qui remue les fils de toutes 
ces intrigues est habilement cachée; nulle part on ne soit 
paraître le nom de Hugues, et cependant c'était lui peul- 
être qui jelait la discorde entre la mère et le fils, entre le 
mari et son épouse. Enfin, l'affaire sérieuse annoncée avec 
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tombe : Louis meurt empoisonné (987); Blanche est cou- 
pable. 11 faudrait accuser Hugues avec elle, si, comme la 
dit un ancien historien, elle convola avec lui en secondes 
noces. Cinq semaines seulement depuis la vacance du trône, 


| Hugues, que les grands ont salué roi à Noyon, se fait sa- 


crer dans Ja basilique de Reims; dix mois s’écoulent, et 


| Charles de Lorraine commence à peine d’agir. 


Si le titre d'Hugues Capet était reconnu au Nord, il n’en 
était pas ainsi au midi de la Loire, où les seigneurs em- 
ployaient cette formule dans la date de tous les actes : Rege 
terreno deficiente, Christo regnante, anno. Le roi élu, 
laissant son rival maître de Laon et de Reims, investit Poi- 
tiers; il est forcé d’en lever le siége, mais, harcelé au pas- 
sage d’une rivière, il fait sentir aux soldats du midi la 
supériorité des gucrriers du nord. Le tomte de Poitiers, 
attaqué par celui de Périgueux , se réconcilie avec Hugues : 
Tours et Poitiers lui sont enlevées, et déjà son ennemi 
s'intitule de lui-même comte de Poitiers êt de Tours. Hu- 
gues lui adresse un héraut d'armes avec cette Peuple : Qui 
la fail comte? El l'envoyé revient avec cette fière réponse : 
Et toi. qui t'a fait roi? En 990 seulement, Cape assiésea 
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Laon : une sortie des chevaliers lorrains incendia et détrui- 
sit son camp. Alors, posant l'épée, il met son espoir en 
des armes plus sûres : 
une des portes est livrée; l’assiégeant est introduit au sein 
de la ville assiégée, et le prétendant va finir ses jours dans 
les prisons d'Orléans (992). 

Ensuite, les deux rois (car Hugues, pour éviter à sa 
maison les chances d’un interrègne, a voulu que son fils 
Robert fût sacré et s’assit avec lui sur le trône), les deux rois, 
dis-je, président un concile réuni à Saïnt-Basile de Reims, 
pour juger l’archevêque et prononcer sa déposition. Ce pré- 
lat, fils naturel du roi Lothaire, avait joué l’indignation 
quand sa ville tomba dans les mains du Lorrain, son oncle, 
et fulminé même une excommunication; maïs il fut accablé 
sous le témoignage du prêtre qu'il avait chargé de livrer 
cette place au prétendant. On lui présenta aussi un ser- 
ment qu'il avait signé au roi Hugues quand il reçut la mitre 
de ses mains. Convaincu de forfaiture, il fut déposé. Ainsi, 
la féodalité, étreignant partout la société, envahissait 
même le clergé; mais, en subissant l'influence du système, 
le corps ecclésiastique perdait sa force. Le siége fut donné 
à Gerbert, ce pauvre moine d’Aurillac, devenu le plus vaste 
génie du siècle, le précepteur des empereurs et des rois. 
d’un Othon III et d’un Robert le Pieux. Le pape infirma les 
actes dn concile de Bâle : Gerbert, intéressé à cette cause, 
la soutint au concile de Mousson (995), dans un discours 
où l’on trouve exposés déjà les principes qui ont servi 
de base aux libertés de l’Église gallicane. Mais enfin, las 
d’être vu comme un intrus, il abdiqua, et, favorisé par les 
grâces de l’empereur Othon III, son élève, il passa du siége 
de Ravenne à la chaire apostolique, où, sous le nom de 
Sylvestre IT, il fut le premier des Français élevé à l’hon- 
neur de la tiare (999). 

La France est morcelée en une foule de petites souverai- 
netés; et c’est chez elles qu'il faut aller maintenant scruter 
son histoire. Richard sans Peur, duc de Normandie, et 
beau-frère de Capet, avait enlevé Arras et toutes les forte- 
resses jusqu’à la Lys au comte de Flandre, Arnoul II. Le 
vaincu consent à reconnaitre Hugues pour son roi, et ces 
places lui sont rendues. Dans la Bourgogne cis-jurane ré- 
gnait obscorément Henri, frère puîné de Hugues. Dans 
l’autre, Berchtold et Guigue; celui-ci, comte d’Albon, celui- 
là de Maurienne, fondaient les maisons souveraines de Sa- 
voie et de Viennois, grâce à la mollesse du roi Rodolphe 
le Fainéant. Aïlleurs, la comtesse de Poitiers livrait toute 
une nuit aux brutalités de ses chevaliers et de ses pages 
une maîtresse de son mari, la belle et noble vicomtesse de 
Thouars. La colère armait l'époux contre l'épouse, et cette 
querelle ensanglanfait leurs domaines. A côté d’eux, le 
comte d’Anjou veut envahir une partie de la Bretagne. Co- 
nan le Bossu présente la bataille à Godefroi Grise-Gonelle, 
et son succès attacha un dicton populaire au lieu du combat, 
à Couchereux, où le tort l'emporte sur le droit (981. 
Plus tard, le fils du vaincu, Foulques Nerra, vengeait son 
père dans ce même lieu, et Conan trouvait la mort où il 
avait rencontré la victoire (992). Tel était l’état abrégé de la 
Franee quand mourut, en 996, Hugues Capet. Habile, mais 
superstitieux, il n'avait pas osé mettre sur son front la cou- 
ronne qu'il n'avait pas craint d’usurper. 

Robert, qui dut son surnom à sa piété, fut engagé dans 
une querelle avec Rome au début de son règne. Il aimait et 
épousa Berthe, veuve du comte de Blois, Eudes ou Odon. 
Elle était sa cousine au quatrième degré, et même il avait 
tenu un enfant de Berthe sur les fonts de baptème. Le pape 
ordonne la séparation des époux incestuenx, suspend l’ar- 
chevêque de Tours, qui a consacré ces nœuds, et soumet 
Robert à sept années de pénitence par tous les degrés cano- 
niques. Combattu par son amour, il opposa une longue ré- 
sistance, et fut le premier de nos rois qu’atteignit la foudre 
romaine. Constance, fille de Guillaume, comte de Toulouse 
ou de Provence, succède au titre de reine et d’épouse : c'é- 
tait une femme distinguée par sa beauté, mais dont l’es- 


il corrompt l’évêque Adalbéron; | 
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prit orgneilleux et jaloux devait péniblement exercer la 
patience d’un mari. En 1002 mourut, sans laisser d enfants, 
Henri, duc de Bourgogne : son domaine faisait rechute à Ja 
couronne; cependant Ofhe-Guillaume, son beau-fils , se 
mit en possession du fief. Aidé par le duc de Normandie, 
Robert passe en Bourgogne. Il investit Auxerre (1003), et se 
prépare à Jonner l'assaut au monastère de Saint-Germain ; 
mais il fuit, effrayé par un brouillard, où il voit un signe de 
la colère du saint armé contre lui. L'an 1005 il attaque 
sans plus de succès le couvent de Saint-Bénigne à Dijon; 
mais il eut la joie de voir, après un siége de trois mois, les 
vieux murs d’Avallon, tandis qu'il en faisait le tour, tomber 
d'eux-mêmes devant lui, événement que la flatterie ou la 
crédulité célébrèrent comme le miracle d’un nouveau Josué. 
Robert suspendit sa guerre en Bourgogne ; et ce ne fut pas 
avant l’année $015 que cette province se rangea sans Com- 
bat sous son obéissance. Un prince de ce caractère devait 
aimer peu les entreprises hasardeuses ; aussi n’eut-il aucune 
peine à refuser le royaume que l'Italie, au décès de Henri I, 
lui offrit pour son fils aîné, Hugues le Grand, qu'il avait as- 
socié à sa couronne, et qui partageait avec son père le titre 
de roi, 

Celui-ci, peu satisfait d’un vain nom sans les revenus at- 
tachés à la dignité, se jette, avec ses jeunes conrtisans, sur 
les domaines royaux; il exerce un déplorable brigandage, 
et tombe dans les mains de Guillaume, comte du Perche. 
Rendu aux instances du roi, le fils se réconcilie avec son 
père. Une noble conduite avait effacé déjà cette tache, quand 
il mourut dans sa dix-huitième année (1025). Après avoir 
donné les premières larmes à sa douleur, Robert fit sacrer 
non pas le second de ses fils, qu’une extrême simplicité ren- 
dait inhabile au sceptre, mais son puiné. Constance avait 
en vain essayé de fixer le choix du père sur le plus jeune 
de ses quatre fils : elle vantait son activité, elle exaltait son 
mntelligence. Cette divergence d'idées sur le choix du suc- 
cesseur au trône avait partagé toute la cour. Le droit de 
primogéniture n’était donc pas encore incontestablement 
établi, soit dans une loi de l’État, soit dans l'opinion. On 
commence à découvrir le germe de-l’hérésie qui donnera 
une triste célébrité au nom des Albigeoïis. Deux prêtres 
d'Orléans, convaincus dans l’église de Sainte-Croix, en face 
du roi et de la reine, sont condamnés au feu avec onze sec- 
taires (1022). L’un d'eux était le confesseur même de Cons- 
tance ; mais l’hérésie avait brisé tout lien d'affection entre 
le directeur et la pénitente. Aussi, comme le malheureux 
passait devant elle pour aller au supplice, la reine, le frap- 
pant au visage, lui arracha un œil avec sa baguette au pom- 
meau sculpté en figure d’oiseau. 

Vers la fin du onzième siècle, une immense terreur s'em- 
para de la société. Le monde allait disparaître à la-millième 
année de l’Incarnation du Christ, et les merveilles de Ja 
création s'évanouir devant les trompettes du jugement der- 
nier. Les paroles mystérieuses de l’Apocalypse avaient accré- 
dité cette opinion, et dans les premières années du dixième 
siècle, Odon de Cluni travaillait encore à l’arracher des 
esprits. On porta à l’envi ses trésors aux églises, on affran- 
chit les esclaves , on donna ses biens aux monastères pour 
le rachat des péchés, en ces jours, disent les formules de 
plusieurs chartes quel’histoire a conservées, où nous voyons 
approcher la fin du monde et les ruines s agrandir. Le 
clergé avait perdu ses richesses et son influence so s la se- 
conde dynastie; l'Église reprit avec la troisième son in- 
fluence et ses richesses, et ce temps fut pour elle une époque 
de réparation. La ferveur religieuse introduit le goût des 
longs pèlerinages : Foulques Nerra fait trois voyages à la 
Terre-Sainte; Guillaume, comte d'Angoulême, découvre 
cette route, par la Bavière et la Hongrie, sur laquelle la fin 
du siècle verra se succéder d'innombrables croisés. Hakem 
irrite les esprits, et les dispose à la güerre par la ruine du 
saint-sépulcre, outrage qui retentit dans tout l'Occident 
comme un coup de tonnerre. Il fallait des victimes a l'in- 
dignation universelle; on lui présenta les juifs : c’étaient 
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eux, disait-on, qui avaient excité Hakem à celte profana- 
tion. On citait même le nom du juif qui avait porté dans 
une canne évidée cette funeste lettre que tel israélite d'Or- 


léans avait écrite au khalife. Aussitôt leurs biens sont pillés, | 
sa forteresse, où son neveu se hâte de l’assiéger. Henri 


les bûchers s’allument, les gibets se dressent , et les routes 
de l’exil s'ouvrent pour eux (1009). 


. Voilà tous les grands traits de ce règne, sous lequel eu- | 


rent encore lieu les petites guerres du comte de Blois.avec 
Bouchard de Montmorency, pour la ville de Melun ; ou avec 
le roi et l’archevèque de Sens, en faveur du comte Rai- 
nard, dépouillé de son fief; ou avec le Normand Richard II, 
qui rappelle à cette occasion les anciens Scandinaves dans 
la France; ou de l'empereur Henri II et du roi contre 
Baudouin à La belle barbe, comte de Flandre, pour la ville 
de Valenciennes, enlevée au comtede Hainault ; ou du Diable 
de Saumur avec Foulques Nerra, qui veut brûler son en- 
nemi dans l’église de Saint-Florent, et conjure le patron de 
permettre qu’on détruise son temple à Saumur, pourvu 
qu’on lui en bâtisse un plus beau dans la ville d'Angers. 

Robert le Pieux décédé (1031), les premières années du 
nouveau règne sont loin d’être paisibles. Constance, toujours 
attachée au projet de mettre son plus jeune fils sur le trône, 
s'empare de quelques places, achète la neutralité du Cham- 
penois, s'appuie sur l’Angevin, et réduit le roi Henri à fuir, 
avec douze chevaliers seulement, à la cour de Robert le 
Magnifique. Le Magnifique reprend avec célérité les places 
tombées au pouvoir de Constance; il la force d'accepter la 
paix et le duché de Bourgogne pour son fils bien aimé (1031). 
La disette et bientôt la famine s'étendent sur le royaume 
(1030-1023). L’excès du malheur général ouvrit les cœurs au 
repentir. Les grands s’accusent : c’est la rage de leurs 
guerres privées qui avait allumé la colère céleste. Is 
s'engagent, par les serments les plus solennels, à conserver 
Ja paix entre eux (1035). C'était trop : on substitue à cette 
paix la tréve de Dieu. 

Les comtes de Champagne et d'Anjou, Eudes et Foulques 
Nerra, étaient les deux plus grandes figures militaires de 
cette époque : l’un et l’autre avaient des biens enclavés 
dans les fiefs de son rival, des prétentions opposées, où les 
querelles de leurs vassaux leur mettaient souvent les armes 
a la main, etPont-le-Voy vit dans un méme jour (1016) deux 
combats où la fortune, d'abord favorable au Champenois, 
finit par couronner l’Angevin. Le roi de Bourgogne, Rodol- 
phe Hi, ne laisse que des filles : Berthe, qui avait pour fils Eu- 
des, comte de Champagne, et Gerberge, qui avait pour gendre 
l'empereur Conrad le Salique. C’est lui que le Bourguignon 
avait choisi pour l'héritier de sa couronne. Après une petite 
guerre, Eudes, intimidé par le nombre et la vaillance des 
ennemis, abandonne ses droits ; il s'en repent , et fait inva- 
sion dans la Lorraine; mais, surpris aux environs de Bar-le- 
Duc, il perd la bataille. Le lendemain le Champenois est 
retrouvé parmi les morts. Son rival angevin, fatigué des 
affaires, avait depuis longtemps abandonné l'administration 
à Godefroy. Son fils Godefroy continua la querelle de Nerra 
avec la maison de Champagne, représentée par deux frères, 
Étienne et Thibault, qui avaient résolu de renverser du 
trône le faible Henri. Godefroi assiégea la ville de Tours, 
que le roi lui avait donnée en faveur de son assistance. Les 
ennemis s’avancent avec Eudes; ils ont prêté l’hommage à cet 
imbécile frère aîné de Henri, comme au roi légitime. Mais, 
loin d’avoir réussi à forcer l’Angevia de lever son camp, ils 
sont battus sous les murs de la ville assiégée; Thibault est 
prisonnier, et Tours livre ses clefs (1042). 

La Normandie avait pour duc un enfant mineur, Guil- 
laume, fils naturel de Robert le Magnifique. Le roi prit en 
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fait sentir à ses barons qu’ils ont un maître; il enlève mème 
le château d’Arques à son oncle, qui prétend lui ravir la 
couronne ducale. L’exilé se retire à la cour de France; il 
revient en Normandie avec trois cents aventuriers et recouvre 


envoie au secours de l’oncle; mais Isambert de Ponthiey 
rencontre une embuscade et la mort. Pour venger sa défaite, 
le roi met deux armées sur pied; il s’avance avec l’une, dont 
la marche est seulement observée par Guillaume : ce der- 
nier évite le combat, parce qu'il sait que sa puissance re- 
pose sur la subordination féodale, et ne veut pas donner 
Pexemple d'un vassal qui croise l'épée avec son suzerain. 
Mais le comte d’Eu, son lieutenant, n’a point reçu l’ordre 
de ménager ainsi la division qui s’avance sur la rive opposée 
de la Seine. Elle est surprise à Mortimer (1054). La nou- 
“elle en vient à Guillaume durant la nuit. Bientôt la voix 
d'un hérauit d'armes retentit aux avant-postes français : 
« Réveillez-vous; rassemblez vos chars, et conduisez-les à 
Mortimer, où sont étendus les cadavres de vos compagnons, 
C’est moi, Robert de Toënes, qui vous donne cet avis au 
nom de Guillaume, duc de Normandie. » L'épouvante se ré- 
pand aussitôt dans l’armée, et le camp est levé. 

En 1059, après la conquête du château de Tillières et un 
échec à son retour, le roi signa la paix avec le duc : il en 
avait besoin pour le sacre de son fils. Philippe 1°" avait 
quatorze ans à la mort de son père (1060). Appelé par le 
testament du feu roi, le comte de Flandre, Baudouin V, 
prit en main la tutelle. L'héritage du comte d’Anjou était 
disputé par ses neveux, Geoffroi le Barbu et Fouques fe 
Réchin : Baudoin fait payer à celui-ci la nentralité du roi. 
Le duc des Gascons refusait l'hommage ; Baudouin fond sur 
le pays à l'improviste, et force le rebelle à la sonmission; 
mais Baudouin ne lisait pas dans l’avenir, quand il favorisa 
l'entreprise du Normand sur l'Angleterre. 

Vers le même temps, un autre aventurier, Robert, se- 
cond fils de Baudouin V, comte de Flandre, tentait la for. 
tune avec les vaisseaux que lui avait laissés son père en 
avancement d'hoirie, et la trouvait deux fois contraire. 
Jeté enfin par une tempête sur les côtes de la Frise, il voit 
un pays gouverné par une veuve, tufrice d'un jeune duc mi- 
neur : il juge l’occasion favorable; il est encore vaincu, mais, 
supérieur à l’adversité, il fatigue par son opiniâtreté la 
patienee de Gertrude, qui signe la paix et la scelle en lui 
donnant sa main. Baudouin meurt; son fils , du même nom, 
le suit : le nouveau Frison revendique la garde noble de ses 
neveux, et la réclame à la tête d’une armée. La veuve se 
réfugie avec ses fils à la cour de Philippe. Celui-ci prend 
la cause dela famille opprimée ; il est battu à Cassel (1071); 
la Flandre se partage : Allemande, elle s'attache au 
Frison; Française, elle adhère au jeune Baudouin. Phi- 
lippe s'avance avec une nouvelle armée; il s'empare de 
Saint-Omer. La son ennemi lui oppose la ruse, et fait 
tomber entreses mains une lettre supposée. A sa lecture, Phi- 
lippe est rempli de soupçons; il se défie de ses alliés, il 
se croit environné d’ennemis, el se retire avec son armée. 
Enfn, la Flandre est donnée : le jeune Baudouin reçoit le 
Hainault, héritage de sa mère, en atlendant une couronne 
que l'avenir lui promet à Jérusalem, et Philippe s'unit à 
Berthe, fille de Gertrude et de son premier époux. Inquiet 
de la puissance de Guillaume le Conquérant, il soutient son 


| fils Robert, révolté. Une plaisanterie fait marcher Guil- 


laume contre le roi de France. Mantes est prise et livrée à 


| l'incendie. La mort de Guillaume arrête l'orage (1089). L’es- 


mains les intéréls du jeune duc, à qui le comte de Mäcon, ! 


Guido, petit-fils de Richard II par sa mère, disputait lhéri- 
tage paternel. Le prétendant, vaincu au Val-les Dunes (1047), 
sbandonne le pays et se retire en Bourgogne. Mais à mesure 
que Guillaume croît en âge et en force, son courage et son 
activité augmentent les inquiétudes de Henri. I a déjà 
repris les places dont l’Angevin s’élait mis eu possesions ; il 


prit chevaleresque et religieux pousse la France dans les 
aventures. Pierre l'Ermite prèche la croisade; Philippe ne 
prend part à ce mouvement qu'en achetant le comté de 
Bourges. Le pape l’excommunie : il résiste, puis se soumet, 
et meurt enfin en paix (1108), grâce à l'activité de son fils 
Louis le Gros, qu'il avait fait sacrer dès 1103. 

Gisors amena la guerre entre le roi de France et le roi 


d'Angleterre. Louis, escorté par les comtes de Flandre, de 
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Nevers, de Blois et le duc de Bourgogne, vient examiner le 
procès sur les lieux mêmes. Henri est sur la rive opposée 
de l’Epte; des injures piquantes sont envoyées de l’un à 
l'autre bord : le Français défie l'Anglais au combat singu- 
lier sur le pont étroit et chancelant, qui semble à chaque 
_instant prêt à s’écrouler. Ce serait folie, dit Henri, de sou- 


mettre aux hasards d’un duel une place dont il est en pos- | 


session ; et une petite guerre afflige pendant deuxannées Ja 
malheureuse contrée. 

Plus tard, Thibault ralluma la guerre ; le roi battit ses trou- 
pes à Pomponne et à Meaux, où il eut la douleur de perdre 
le comte de Flandre, son fidèle allié. Partout, cependant, les 
communes s’'agitent : Laon propose au roi quatre mille li- 
vres s'il veut sanctionner la charte qu’elle a reçue de son 
évèque et des seigneurs. Louis reçoit la somme, et confirme 
la charte. Bientôt ce sont les seigneurs qui lui offrent sept 
mille livres s’il consent à révoquer son ordonnance; et le 


roi vient à Laon détruire son premier ouvrage. Il est à peine | 


sorti que la bourgeoisie court aux armes, et se rallie au cri 
de vive la commune! L'évêque est égorgé ; l'incendie s’at- 


tache aux édifices : le bourgeois ouvre les yeux, il entrevoit | 


les conséquences de la révolte et se cache au fond des 
maisons ; les campagnes montent à la ville, et pillent tous 
les quartiers. Cependant Amiens demande aussi une charte 
à son évêque et au vicomte; mais celte charte ne sera qu'un 
inutile parchemin, si la concession n’est confirmée par le 
comte, qui, maître de la citadelle, tient la ville sous la verge. 
Une somine nouvelle dispose le roi en faveur de la bour- 
geoisie ; Louis assiège Thomas de Marne, et protège dans 
Amiens le principe qu’il renverse à Laon. Durant deux an- 
nées, Louis, blessé au siége, renouvela ses attaques contre 
cet aïeul des Coucy, brigand sous l’armure du chevalier. 
Au retour de cette expédition, Guillaume, comte d'Auxerre, 
est arrêté dans sa marche et jeté dans les prisons du comte 
Thibault. Neveu de Henri, dévoué à ses intérêts et dirigé 
par ses conseils, le Blaisois remuait ainsi les cendres encore 
chaudes de la guerre civile. Louis réclama en vain son 


fidèle compagnon ; il présente à ses barons Guillaume Cliton, | 


fils du malheureux Courte Heuse; il reçoit son hommage; 
de nobles Normands, et Robert de Belesme à leur tête, 
prennent les armes pour sa cause. Eustache de Breteuil 
joindra son épée aux leurs. Déjà les troupes des deux rois 
parcourent la Normandie; déjà Henri s’est emparé du fort 


Sainte-Claire, et Louis du monastère de Saint-Ouen. Il s’y | 


présente vêtu en moine avec une poignée de chevaliers ; 
mais à peine les portes sont ouvertes que l’épée brille dans 
la main des faux anachorètes et la cuirasse retentit sous le 
froc. Une surprise met aussi Les Andelys entre ses mains. 
Par un hasard inattendu, les deux rois se rencontrent à 
Brenneville, chacun à la tête de sa chevalerie, Henri avec 
ses fils, et Louis avec Cliton; mais la fortune ne voulut pas 
couronner dans cette journée la brillante valeur des cheva- 
liers français (1119). 

Deux mois écoulés, Calixte IL présidait un concile à 


Reims. Louis y vint. 11 se lève, il parle, car il est doué | 
d'une éloquence naturelle ; il retrace les infortunes de Courte | 


Heuse et de Cliton ; il dépeint la déloyauté du roi Henri et 
du comte Thibault; il réclame les foudres apostoliques. Le 
pape aima mieux s’interposer entre les esprits pour les 
réconcilier ; sa médiation fut efficace, et la paix signée à 
Gisors. 

Henri, plus jeune que Louis, mourut néanmoins avant lui 
au château de Lihons (1135). L'année suivante, Guillaume, 
duc d'Aquitaine, fatigué d’une vie que son épouse infidèle 
remplissait d'amertume, quitte le monde, à son retour de 
Normandie; mais avant il offre au fils aîné du roi des 
Français la main d'Éléonore, sa fille, et pour dot la pos- 
session immédiate de l’Aquitaine, Louis le Jeune se rend à 
Bordeaux avec une cour brillante : il épouse Éléonore, et 
reçoit les hommages de ses nouveaux feudataires; mais les 


Îlambeaux du mariage n'étaient pas encore éteints, que ceux | 


des funérailles s’allumaient autour de Louis le Gros (1137). 
DICT, DE LA CONVERS. — T. IX. 
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La jeune reine avait des droits sur le comté de Toulouse : 
| Louis VII se prépare à les réclamer avec une armée ;. mais 
| sa puissance, si considérablement accrue, inquiétait ses 
| grands vassaux : aussi le comte Thibault ne comparut-il 
| pas sous l’étendard royal. L'histoire n’a conservé aucun 
détail sur cette expédition infructueuse. Un nouvel évêque 
de Poitiers se met en possession du siége, sans attendre la 
| confirmation du monarque; l’archevêché de Bourges est va- 
| cant : le candidat du roi est repoussé par le saint-père. Louis 
saisit le temporel de l'Église, et Pierre de La Châtre, élu 
du pape, se réfugie à la cour de Champagne. Mais Thibault 
avait une sœur mariée à Raoul de Vermandoiïs, le plus fidèle 
serviteur du roi : la main de Pétronille, sœur de la reine, 
est offerte à Raoul, et trois évêques prononcent la nullité de 
son premier mariage. Cependant l'abbé de Clairvaux, saint 
Bernard, ami du Champenois, soulève les tempêtes aposto- 
liques, et la foudre est lancée. Vitry élait une des plus 
fortes places de Champagne : Louis en fait le siége. Le feu 
| est mis à la principale tour; l'incendie se propage ; il at- 
| teint l'Église : 1,300 malheureux s’y étaient renfermés, 
prêtres ou femmes, enfants ou vieillards. Nul moyen d'é- 
chapper : Louis entend les cris des victimes, et leur déses- 
poir retentit jusqu’au plus profond de son cœur. Enfin, Cé- 
lestin IL ceignit la tiare. Ce pape était favorable à la cour 
| de France; l’excommunication fnt levée et la paix se réta- 

blit (1144). Louis put songer à l’accomplissement d’un 

grand dessein. Deux poids oppressaient son cœur, les vic- 
times de Vitry et le vœu de son frère aîné. Philippe s'était 
croisé avant de mourir, et l’inexécution de ce pieux enga- 
gement alarmait la conscience scrupuleuse du roi. Bientôt 
une immense multitude se déploie aux pieds d’une chaire 
sur la colline de Vezelay (1146); saint Bernard a parlé : 

V'Esprit-Saint a ranimé la vie dans ce corps languissant : on 

demande à l’envi des croix. Saint Bernard passe en Alle- 

magne, et gagne partout des soldats au Christ. L'empereur 

Conrad lui-même jure de marcher à Ja délivrance des lieux 

saints. Suger et Raoul de Vermandois sout choisis à Étamt 

pes (1147) comme régents de France pendant l'absence de 

roi. Les solennités de Pâques célébrées , Conrad se met en 
campagne, et Louis après les fêtes de la Pentecôte : l’un et 
l’autre suivent Ja route du Danube. Mais dans cette croisade 
les attendent des exploits stériles, d’éclatantes victoires et 
des revers irréparables. 

Tandis qu'Éléonore couvre son époux de confusion et livre 
sa couche adultère soit à son oncle Raimond,'soit à un bel 
esclave sarrasin, Suger exhortait le roi à contenir sa colère 
| jusqu’à l'instant où il aurait touché le sol de son royaume. 

Il le conjurait de hâter un retour d'autant plus nécessaire 

que son frère puiné, Robert de Dreux, paraissait vouloir 
| profiter de son absence et de nos revers pour essayer la 
couronne. Un voyage en Aquitaine ajoute aux mécontente- 
ments du roi : il retire ses garnisons de la province, Un con- 
cile était assemblé à Beaugency : la famille d'Éléonore pré- 
sente aux évêques une requête en divorce, fondée sur un 
| motif de parenté éloigné : Guillaume Fier-à-Bras, aïeul 
d'Eléonore, et l'épouse de Hugues Capet, étaient l’un à l’autre 
frère el sœur. C’était le plus faible lien que l’on pût atta 
quer pour obtenir la rupture d’une union également sacrée 
aux yeux du ciel et de Ja terre. Maïs Louis ne mit aucune 
opposition, et la séparation d’Éléonore fut prononcée (1152). 
Cette main devenue libre est deunandée avec empressement : 
le comte Thibault à Blois, Geoffroi Plantagenet à Tours, 
tentent de l'obtenir par la vivlence : elle se donne volontai- 
rement au jeune Henri. Ainsi, le roi de France allait voir 
se relever à ses côtés tout l'empire du Conquérant augmenté 
de la Normandie, de l’Anjou et bientôt de la Bretagne. Il 
n'aurait à opposer devant la puissance démesurée de son 
vassal que le principe de la subordination féodale, profondé- 
ment inculqué dans l'esprit de Henri, et les troubles que 
nourrissait l'avenir contre un roi qui, supérieur à Louis en 
forces, en caractère et en talent, menacçait de substituer 


| Sa race à la dynastie capétienne sur le trône des Français, 
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Louis inourut à Paris, le 18 septembre 1180. Philippe, 
qu’il avait eu d'Alix, fille de Thibaut, comte de Champagne, 
sa troisième femme, lui succéda. Ce prince avait quinze 
ans. 11 raffermit le trône, en butte aux attaques de la féo- 
dalité. Cette multitude de tyrans, qui jusque alors avaient 
exercé impunément leur cruelle autorité sur le peuple, com- 
mença à sentir la main d'un maître. Il sut, par des moyens 
quelquefois peu conformes à la loyauté chevaleresque, mais 
indispensables peut-être contre des perfides, abattre un 
grand nombre de ces orgueilleux seigneurs, dont la félonie 
menaçait la sûreté du royaume. On désirerait que son règne 
eût été aussi utile aux intérêts de la France qu'il le fut à 
l'agrandissement de l'autorité du trône. Auguste donna de 
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bannissement des juifs et puis les rappeler. J1 les avait 
chassés pour s’attribuer leurs biens, il les rappela pour les 


la Gascogne et Bordeaux à reconquérir. Le clergé le retint 
au milieu de ses brillants succès, et le contraignit d’aban- 
donner cette cause nationale pour l’envoyer faire aux Al- 
bigeoïs une guerre fanatique et malheureuse. 11 mit le siége 
devant Avignon, à la prière du pape Honoré Il, et prit 
cette ville (1226). Mais la confagion se répandit dans son 
armée ; lui-même tomba malade dans la ville de Montpen- 
sier, en Auvergne, et y mourut, à trente-neuf ans. 

Son fils, Louis IX, lui succéda, sous la tutelle de sa 
mère, Blanche de Castille; il n'avait que douze ans. 
Cette princesse gouverna avec prudence et habileté; con- 
servant l'autorité de son fils et la tranquillité du royaume 
au milieu des attaques incessantes de la noblesse, Louis, 
devenu majeur, marcha (1242) contre le comte de la Marche 


| etcontre Henri III d'Angleterre, qu'il défitàTaillebourg; 
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différend, qui se termina heureusement en 1184. Quelque 
temps après, il fit la guerre à Henri, roi d'Angleterre , au- 
quel il enleva Issoudun, Tours, le Mans, et d’autres places. 
Comme tous les rois de son siècle, il se laissa entrainer par 
la folie des croisades. La nouvelle expédition n’eut pas le 
succès qu’on en attendait; le roi prit, à la vérité, Saint- 
Jean-d’Acre et défit 17,000 Sarrasins, mais, surpris par une 
maladie cruelle, et mécontent d’ailleurs de Richard, roi 
d'Angleterre, il revint dans ses États en 1191. L’année sui- 
vante, il obligea Baudouin VIII, comte de Flandre, à lui 
laisser le comté d’Artois. Il tourna ensuite ses armes contre 
Richard d’Angleterre, auquel il prit Évreux et le Vexin, 
s’empara de la Normandie sur Jean sans Terre (1204 ), et 
remit sous son obéissance les comtés d'Anjou, du Maine, de 
la Touraine, du Poitou et du Berry. 

Philippe avait imité ses prédécesseurs en se croisant, il 
imita également la conduite qu'ils avaient tenue envers leurs 
épouses. Le lendemain de son mariage avec Ingeburge, sœur 
du roi de Danemark, il forma le projet de la répudier. Les 
évêques , consultés, déclarèrent l'union illégale et nulle , et 
lautorisèrent à prendre pour femme Agnès de Méranie. 
Mais le pape Innocent III lança l’anathème contre le 
roi, et mit le royaume en interdit. Philippe, furieux de voir 
les évêques qui avaient rompu sa première alliance et héni 
la seconde approuver et confirmer l’excommunication pa- 
pale, en chassa plusieurs de leur siége, bannit une foule 
de chanoïnes, mit en fuite une multitude de curés, et con- 
fisca leurs biens et revenus au profit du trésor royal. L’é- 
vêque de Paris, cerné dans sa demeure, dut sortir à pied de 
la capitale. Huit mois après, comme l’excommunié parais- 
sait se résoudre à reprendre sa première femme, l'inter- 
diction fut levée ; l'évêque revint, et le calme se retablit. 
Mais le retour de Philippe à la modération ne’ fut ni sincère 
ni durable. Ayant projeté d’épouser la fille du landgrave de 
la Thuringe, il se décida, pour se débarrasser d'ingeburge, 
à l’enfermer dans le château d'Étampes. Pourtant cette af- 
faire n’eut pas de suite, et la reine plus tard recouvra ses 
droits et sa dignité. La même année, Philippe marcha sur 
la Flandre, et il y conquit Tournay, Ypres, Cassel, Douay 
et Lille. Mais le plus remarquable de ses faits d'armes est 
la célèbre bataille de Bouvires, qu’il gagna contre l’em- 
perear Othon IV , le comte de Flandre et plusieurs princes 
qui avaient levé contre lui une armée de 150 mille hommes. 
lies battit le 27 juillet 1214, et fit prisonnier Ferrand, 
comte de Flandre, Renaud, comte de Boulogne, et quel- 
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ques autres encore, tandis que Louis, l'héritier de sa cou- ! 


ronne , remportait en Poitou une victoire sur les Anglais. 
Philippe mourut à Mantes, neufans après, le 14 juillet 1223. 
Louis VIII monta sur le trône, et mérita par sa valeur 
d’être surnommé /e Lion. Henri IST, roi d'Angleterre, au 
lieu de se trouver à son sacre, lui envoya demander la resti- 
tution de la Normandie. Louis refuse, et part, à la tête d’une 
nombreuse armée, résolu de chasser les Anglais de [à France. 
Il leur prend en effet Niort, Saint-Jean-d’Angélr , le Limou- 


sin, le Périgord, le pays d’Auuis. 1] ne lui restait plus que | rita pour ce fait la qualification de faux MOnnayeur, Enfin 


puis, les poursuivant jusqu’à Saintes, il remporta sur enx 
une seconde victoire, quatre jours après la première, accorda 
la paix au comte de la Marche et une trêve de cinq ans à 
l'Anglais. Étant tombé dangereusement malade (1244), il 
fit vœn d’aller à la Terre Sainte, et s'embarqua (1248) avec 
son épouse, Marguerite de Provence. Damiette fut prise 
en 1239; le roi fit des prodiges de valeur à Ja bataille de 
Mansoure, mais la famine et les maladies avaient exténué 
l'armée : le roi fut pris avec ses deux frères, Allonse et 
Charles. 11 se racheta un mois après, en rendant Damiette 
pour sa rançon, et payant 400,000 livres pour celle des 
autres prisonniers. La reine Blanche, régente en son ab- 
sence, pressait son fils de revenir; mais il passa en Palestine, 
où il séjourna quatre ans, prit Tyr et Césarce, et ne ren- 
tra en France qu’en 1254, après avoir visité le tombeau 
de Jésus-Christ. Son retour fut signalé par la punition d'En- 
guerrand de Couci et de plusieurs autres seigneurs révoltés. 
I fit un traité avantageux avec Jacques 1°, roi d'Aragon; il 
en conclut un bien différent avec Henri IIL d'Angleterre, 
auquel il rendit, contre l'avis de son conseil, une partie de 
la Guienne , le Limousin, le Périgord, le Quercy et lAgé- 
nois. Il s’appliqua ensuite à faire fleurir la justice : ses 
établissements ont immortalisé sa mémoire. J1 fonda 
la Sainte-Chapelle de Paris, fit bâtir des hôpitaux, pro- 
tégea les pauvres et les orphelins , soulagea le peuple en di- 
minuant les impôts, et maintint les libertés de l'Église galli- 
cane par la pragmalique-sanction ( 1268). Malbeureusement 
pour la France et pour lui , une seconde croisade était résolue 
dans son cœur. Il s’embarque pour ne plus revenir (1276), et 
arrive à Tunis. La ville est prise; mais la maladie décime 
cette nouvelle armée comme elle avait décimé la première, 
et lui-même y succombe, un noïs après son départ. 

Philippe IIT, dit Ze Hardi, son fils, lui succéda. In- 
capable de gouverner par lui-même, il s’abandonna aux con- 
seils de Pierre de la Brosse, barbier de son père , et quand 
les grands, jaloux de son pouvoir, demandèrent la mort du 
favori, il le laissa pendre au gibet de Montfaucon, quil 
avait fait rétablir quelques années auparavant. En 1982, les 
Siciliens , animés par Pierre, roi d'Aragon , massacrent tous 
les Français le jour de Pâques, à l'heure de vêpres. C’est ce 
massacre que l’histoire a enregistré sous le nom devépres 
siciliennes. Philippe, pourlevenger, marche en personne 
contre le roi d’Aragon, et lui prend Girone. Au retour de 
cetie conquête, il meurt d’une fièvre maligne, à Pergignan 
(1285). 

PhilippelV, dit Ze Bel, son fils, lui succède, à l'âge 
de dix-sept ans; mais le courage et l’énergie avaient chez 
lui devancé les années. Les commencements de son règnesont 
signalés par de sévères ordonnances contre ces absurdes 
épreuves appelées jugements de Dieu et contre ces 
guerres à outrance que de nobles pillards «entretenaient im- 
punément dans le royaume. Ceux-ci voulurent résister ; 
mais le roi tint bon, et se fit obéir. Si les moyens répressifs 
qu’il mit en usage affaiblirent la féodalité, on ne peut s’em- 
pêcher de reconnaitre qu'ils furent trop souvent dictés par 
l'astuce et la fourherie. I1 altéra aussi les monnaies, et mé- 
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il accabla le peuple d'impôts. Mais on le vit citer au parle- 
ment de Paris Édouar d 1£* d'Angleterre, pour des violen- 
ces de ses sujets sur les côtes de Normandie, et Édouard ne se 
présentant pas, le faire déclarer félon , et envoyer Raoul de 
Nesle lui enlever la Guienne. Le roi gagna ensuite la ba- 
taille de Furnes (1297), et s’empara de plusieurs places ; 
mais la jalousie de ses généraux lui fit perdre la bataille de 
Courtray (1302), où périt l'élite de la noblesse française. 
Cet échec est bientôt réparé; Philippe remporte la victoire 
de Mons, où 25,000 Flamands restent sur place, et en 
mémoire de ce triumphe sa statue équestre s'élève dans 
l'église de Notre-Dame de Paris. : , 

Toujours affamé d'argent, Philippe pense qu'il n’y a rien 
de plus simple que de faire coutribuer le clergé aux charges 
de l’État; le clergé en appelle au pape Boniface VIII, 
et celui-ci défend par une bulle de payer les nouvelles 
taxes : ilcite le roi à comparaître à Rome pour entendre Le 
jugement de Dieu et le sien, et le somme de reconnaitre 
qu’il tient sa couronne du saint-siége. Des torrents d’injures, 
indignes de toute majesté, se croisent entre Rome et Paris. 
Là on assemble un concile, ici on convoque les états géné- 
raux. Le pape fulmine; le roi veut enlever le pape, qui se 
soustrait à ses poursuites et meurt d’une fièvre chaude, Le 
successeur du pontife revient à la modération; il casse tout 
ce qu'a fait Boniface, en sorte que la paix renaît entre le 
saint-siége et Ja France. Philippe persécuta les juifs pour les 
rançonner. Convoitant les richesses des ternpliers, il les ac- 
cusa d’impiété, de débauche, de cruautés inouïes. Les ma- 
gistrats, les évêques , le pape, redoutant sa colère, devin- 
rent les instruments de sa barbarie. Les templiers sont ar- 
rôtés dans toute la France ; le roi s'empare du Temple, s'y 
établit, et nomme un jacobin inquisiteur pour instruire leur 
procès. La torture leur arrache des aveux qu’ils rétractent : 
cinquante-neuf sont Lrèlés ; tous repoussent l’amnistie qu’on 
leur offre s’ils renoncent à leurs rétractations. Ils se déclarent 
tous innocents des crimes dont on les accuse et invoquent 
le nom de Dieu. Le drame n’est pas fini. Après deux ans 
de procédures, le grand-maître Jacques Molay et Guy, 
commandeur de Normandie, frère du dauphin d'Auvergne, 
sont brûlés à petit feu, ne cessant de proclamer leur inno- 
cence dans les flammes, et appelant le pape et le roi de 
Frauce à comparaître devant le tribunal de Dieu. 

Les chagrins domestiques, les spoliations de ses minis- 
tres, les murmures du peuple, avaient altéré la santé de 
Philippe le Bel. 11 mourut à Fontainebleau, l'an 1214. Il eut 
pour successeur son fils Louis X, surnommé /e Hulin, c’est- 
a dire mutin, querelleur. Un écrivain du temps dit « qu’il 
étoit violent, mais pas bien entendu en ce qu'au royaume 
il falloit ». Le nouveau règne commence avec un acte de 
cruauté pour augure. La femme adultère du jeune roi, 
Margueritede Bourgogne, expiait sa faute au chà- 
teau Gaillard ; néanmoins, sa vie étaitun obstacle aux nou- 

- Yeux Jiens que Je Hutin voulait coutracter, Des meurtriers 
entrent dans se tour : ils portent un cercueil, c’est le sien ; 
mais avant de couvrir la mort, le linceul doit la donner : 
on le jette autour du cou de la victime, qui est étranglée 
avec le drap qui doit l'ensevelir (1315). Déjà Clémence de 
Hongrie, embarquée à Naples, venait chercher la main toute 
sanglante de Louis ; bientôt elle abordait Marseille, mais sans 
dot, ni bijoux, ni trousseau : une tempète avait tout en- 
glouti; on célébra sans aucune pompe la fête du mariage ef 
du sacre. Qui avait donc épuisé les coffres de l’État? Charles 
de Valois en accuseEnguerrand deMari gny,quirejette 
la faute sur Valois; mais la disgrâce avait écarté les hommes 
investis dela confiance de Philippe. On avait retiré les sceaux 
au chancelier de Latilly, quiattendait son jugement dans un ca- 
chot ; on avait appliqué à la torture un des plus fameux ju- 
risconsultes, Raoul de Prêles; sa fermeté avait triomphé 
des douleurs, mais déjà les jeunes courlisans s'étaient par- 
tagé ses dépouilles; il est rendu à sa première liberté, non 
à sa première fortune. Enfin, Marigny, accusé de malversa- 
tions dans les finances, l’est aussi d’avoir conseillé les va- 


659 
riations dans le système monétaire, dont le peuple a gémi 
sous le dernier règne ; il est condamné à mort et attaché au 
gibet de Montfaucon. 

Les rênes de l'État n'étaient plus dans la main ferme de 
Philippe; on le sent aux premières ordonnances du nou- 
veau règne : elles ont pour objet d'étendre la juridiction 
des seigneurs; elles restituent le droit féodal des guerres 
privées et portent une funeste atteinte aux établissements 
de saint Louis. La trêve avec la Flandre expirait. Louis 
somme le comte de venir en personne lui rendre hom- 
mage. Le Flamand répond par des ravages sur nos terres, 
et le Hutin se prépare aux combats. Où trouver l'argent, 
si justement nommé le nerf de la guerre? Une nouvelle 
avanie est exercée sur les marchands lorubards ; on rouvre la 
France aux juifs, on vend la liberté aux serfs du roi. Le 
préambule de son ordonnance mérite attention : il observe 
que tous les hommes sont nés libres, mais que soit le mal- 
beur des temps, soit l’inconduite des pères, ont jeté leur pos- 
térité dans l'esclavage; il veut donner l'exemple à ses grands 
feudataires, afin que désormais dans le royaume des Francs 
Ja chose réponde au nom. Mais si la liberté est un droit de 
nature, la justice était de le restituer, non de le vendre. 
Le Hutin se met en campagne; les pluies successives dé- 
trempent le sol : le jour les fantassins marchent dans la 
boue jusqu’à mi-jambe, le soir pas un endroit sec où reposer 
leur tête; les convois, embourbés, n’arrivent pas à l’armée : 
Louis brûle ses équipages, et repasse ses frontières (1315). 
La disette a succédé aux pluies; des maladies l’accompa- 
gnent ; la souffrance aïgrit les âmes et excite des troubles 
dans Paris. 

Les cardinaux, réunis d’abord à Carpentras, n’avaient pas 
encore donné un chef à l’Église; la division des maîtres s’é- 
tend jusqu'aux valets: les domestiques du parti italien atta- 
quent ceux du parti français ; le feu est mis à des boutiques, 
l'incendie se communique au conclave, et les cardinaux se 
dispersent. Cette longue vacance de la chaire apostolique 
mettait l'Église en péril. Philippe mande individuellement 
Jes cardinaux à Lyon, il veut converser avec eux; ensuite 
chacun pourra quitter librement la ville. Il en scelle l’enga- 
gement; mais les intétêts de l’Église sont plus forts que sa 
parole signée : il fait murer les portes du monastère de Saint- 
Dominique, où les cardinaux sont logés; il laisse le comte 
de Forez à la garde du conclave violenté, et court à Paris, 
où l’appellent de grands intérêts. Une imprudence vient en- 
lever le Hutin, à la suite d’une partie de paume (1316); il 
laisse une fille de son premier mariage et sa seconde épouse 
enceinte. Philippe s'empare du Louvre; il convoque une as- 
semblée : il est reconnu pour régent jusqu’à la majorité du 
prince à naître, si tontefois c’est un roi que Clémence porte 
dans son sein ; autrement, Philippe avra lesceptre et la cou- 
ronne. Clémence vivait dans les larmes depuis la mort de 
son époux; sa santé en fut altérée, et son enfant ne vécut 
que cinq jours. Philippe se rend donc à Reims, où la céré- 
monie du sacre se célèbre avec éclat : néanmoins, il fut 
obligé de fermer les portes de la ville au comte de Cham- 
pagne. Charles le Bel, son frère, ne voulut pas même assister 
à la cérémonie , et le duc de Bourgogne protesta au nom de 
sa nièce et pupille, Jeanne, fille du roi. A son retour, Phi- 
lippe convoque à Paris une réunion des prélats, des barons 
et des bourgeois; elle décrète que la couronne de France 
nest pas héréditaire aux femmes, principe fondamental de 
notre droit monarchique, et nommé abusivement loi sa- 
lique, parce qu’on étendit jusqu’à la couronne les consé- 
quences de l’article G, ainsi Conçu, au paragraphe Lx1r : 
Quant à la terre salique , aucune Dortlion de l'héritage 
ne passe aux filles, mais La succession appartient aux 
mâles dans sa totalité. 

Des ordonnances, mais peu de faits, signalent ce règne : 
plusieurs de ces ordonnances caractérisent le prince et méri- 
tent l'attention. Dans l’une, il se prescrit d’assister à la 
messe fous lesjours , de n’y point parler ni souffrir qu’on 
lui parle; dans l’autre, il se défend à lui-même d’accorder 
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les coupes de ses forêts, soit une partie, soit la totalité; car 
son trésor en est considérablement appauvri et diminué; 
dans une {roisième , il révoque toutes les donations immo- 
bilières faites par Philippe le Bel ou son fils le Hutin. De là 
vient le principe que les domaines de la couronne sont ina- 
liénables (1218). Une autre, enfin, permet aux bourgeois 
d'acquérir des fiefs et d’en rester maitres, s'ils ont satisfait 
avec le vendeur, ses trois seigneurs supérieurs de degré en 
degré. Avant cette décision, cela n'eût point suffi, et la terre 
noble vendue par le feudataire au bourgeois eût pu étre 
confisquée en remontant la hiérarchie des suzerains jus- 
qu’au roi. 

Le temps voit les mêmes faits se renouveler, les circons- 
tances seules varient. Une seconde fois, depuis saint Louis, 
on répèle que ce n’est pas aux mains des barons et des 
prélats qu'est réservée la délivrance du tombeau de Jésus- 
Christ, mais aux mains innocentes des bergers. Ils quittent 
à l’envi leurs troupeaux; ils s’'avancent deux à deux en si- 
lence; les croix marchent à leur tête, ils vivent du pain que 
leur donne la pitié publique. Mais bientôt Ja foule grossit, 
la charité se fatigue ; elle devient même impuissante à nour- 
rir cette immense multitude ; la violence succède à la prière, 
et le désordre se jette dans les bandes. Ces pastoureaux 
entrent dans Paris; ils enfoncent les portes du Châtelet, ils 
mettent en liberté leurs compagnons emprisonnés, et seran- 
gent en bataille sur le Pré aux Clercs, où l’on n'use pas les 
affroater. 40,000 d’entre eux s’avancent dans l’Aquitaine ; 
ils se dirigent vers Aigues-Mortes : c'est là qu’ils veulent s’'em- 
barquer. Le pape excommunie ces croisés sans mission; et 
le sénéchal de Carcassonne les cerne dans ces contrées fié- 
vreuses , où ces malheureux sont abandonnés en proie à Ja 
faim et aux maladies; tout ce qui s’écarte est pendu sans 
pitié ; déplotable fin d’un zèle irréfléchi (1320). 

Philippe avait convoqué lesétats généraux à Poitiers 
(1321), quand tout à coup se répand une épouvantable nou- 
velle : les sources , les ruisseaux et les fleuves sont empai- 
sonnés. Qui donc a commis une telle atrocité? Ce sont les 
lépreux. 11s veulent exterminer les chrétiens, s'ils ne peu- 
vent les rendre compagnons de leurs misères. Ils onttenu 
des assemblées où toutes les maladreries ont envoyé leurs 
députés; ils s’y sont partagé les prélatures ; les abbayes, 
les bénéfices; on cite mème un lépreux de Tours qui se dit 
abbé de Mont-Mayeur. Comment les souffrances ont-elles 
pu donner un esprit de corps à ces malheureux ? Est:il pro- 
bable que la partie malade de la société ait conspiré contre 
Ja partie saine? Peut-on empoisonner un fleuve ou même 
un ruisseau? A-{-on éprouvé les poisons? Ce n’est pas encore 
tout : les lépreux sont mis en avant par les juifs, dit-on, et 
les juifs sont eux-mêmes les instruments du roi de Grenade, 
qui veut ainsi prévenir une ‘nvasion dans son royaume, 
Plus la fable est absurde, plus elle fait d'impression sur 
les peuples : les prisons s'ouvrent, les büchers sont dressés 
et les bûchers comme les prisons reçoivent indifféremment 
et juifs et lépreux. Déjà Philippe avait ressenti les atteintes 
d’une maladie qui le conduisait lentement au tombeau : ni 
la révocation d’un impôt vaéreux , ni les reliques de saint 
Denis, qu'il se fit apporter processionnellement 3 l’ab- 
er de Long-Champ (1322), ne purent le préserver de la 

mort. 

La loi salique excluait du trône les deux filles de Philippe 
comme elle en avait écarté Jeanne, fille du roile Hutin : la 
couronne passa donc à son frère Charles le Bel sans 
nulle opposilion. Dès son avénement, une ordonnance pres- 
crivit de consacrer les revenus des maladreries à la nour- 
riture des lépreux qui restaient dans les prisons, et d'y sup- 
pléer par des quêtes publiques dans les bourgs où des lé- 
proseries n'étaient pas établies. Qu’on juge de l'affreuse si- 
tuation de ces malheureux, par la nécessité d’une telle loi! 
Une seconde autorise les juifs, leurs compagnons de sup- 
plice et de captivité, à quitter les prisons depuis le matin 
jusqu’au soir pour vaquer au recouvrement des sommes 
exigées pour leur délivrance. Après la cérémonie du sacre, 


le roi visita ses provinces du midi; mais il eu était déjà sorti 
lorsque le 1° mai 1324, et sur le défi des sepf trobadors 
de Tolosa, tous les poëtes de l’Occilanie se réunirent dans 
cette ville pour une joute en vers et un combat poétique. 
Une violette d’or et le titre de docteur en la gaie science 
étaient le prix du vainqueur. Telle fut l’origine de l’Académie 
des Jeux Floraux. 

En Allemagne, Frédéric d'Autriche et Louis de Bavière se 
disputaient l'empire, quand la bataille de Mubldorf rit le pre- 
mier dans les mains desonrival. Mais Louis chancelait frappé 
de la foudre apostolique; Léopold d’Antriche continua Ja 
guerre; et pour attacher la France à ses intérêts, il promit 
d'amener Frédéric à céder ses droits aux Capétiens. Charles 
se laissa sédaire à l'espérance de remettre au front d'un roi 
des Français la couronne de Charlemagne; mais il n’avait de 
ce grand homme que le norm. Aussi ses ambassadeurs ne 
trouvent pas dans les électeurs, à la diète de Rancé, ces 
dispositions si favorables dont l'avait flatté Jean de Bohême, 
ce prince aimable, qui, plus chevalier que roi, préférait à 
ses États le séjour de la France, où les fètes, les tournois 
etla courtoisie tenaient son cœur enchaîné. Charles enyoya 
ses trésors à Léopold; mais il eut du moins la prudence de 
u’envoyer pas même un soldat, car ce désir passager de la 
couronne impériale était chez lui un mouvement de vanité, 
et non d'ambition (1325). 

Des intérêts moins brillants, mais plus réels, appelaient 
son attention vers le midi. Ses sénéchaux saisissaient toutes 
les occasions d'étendre la juridiction royale; ïls citaient à 
comparaître devant eux les sujets de l'Angleterre, et confis- 
quaient leurs fiefs sur le moindre prétexte. Le sire de Mont- 
pezat avait bâti un château sur le territoire français; le séné- 
chal de Toulouse s'empare de la forteresse, et chasse Mont- 
pezat. Le sénéchal de Guienne reprend la place, et la gar- 
nison française est passée au fil de l'épée, Unie prompte ré- 
paration est demandée au roi d'Angleterre. L'occasion se pré- 
sentait favorable : son adversaire était tombé au dernier de- 
gré du mépris, et son peuple rougissait d’an prince, infäme 
amant d’un Spencer ou d’un Gaveston. Tandis que l'Anglais 
balance, le comte de Valois occupe l’Agénoïis. Le comte de 
Kent débarque en Aquitaine, mais sans armée ; il se Jette 
dans La Réole, et capitule (1324). Le profond dégoût qu'É- 
douard avait inspiré à son épouse Isabelle s’accroissait à 
tous les instants, par l'amour adultère dont elle brûlait elle- 
même pour le beau Mortimer. Intrigante habile , elle amène 
Édouard à lui confier la commission de terminer sa querelle 
avec la France. Elle débarque sur le continent : tout s’ar- 
range. Qu'Édouard renouvelle son hommage, et la province 
conquise est aussitôt restitué2. Spencer osera-t-il montrer à 
la France son front souillé par l'infamie? Non sans doute. 
Il engage donc son maître à donner l'investiture de la Guienne 
au prince royal. C’est celui-ci dès lors, ce n’est plus son 
père , qui doit l'hommage. Mais envoyer l'héritier présomyp- 
tif à Paris, c'était combler les vœux de Charles et d'Isa- 
belle. En vain l'insulaire redemanda son fils et son épouse; 
Charles affecte de craindre qu'ils ne soient plus en sûreté 
dans un palais où domine Spencer. Cependant, comme il 
ne peut favoriser ouvertement les complots de sa sœur, 
elle va quitter sa cour et passer dans le Hainaut, où elle 
cimentera son alliance avec le comte par le mariage de leurs 
enfants... Tournez vos yeux vers l'Angleterre; et bientôt 
vous y verrez le gibet et la claie destinés aux Spencer, et le 
fer rougi au feu, que Mautravers s'apprête à plonger par 
un tube de corne dans les entrailles du vil et malheureux 
Édouard. 

L'année suivante mourut Charles, en qui finit la branche 
aînée des Capets (1328). Ainsi, les trois fils de Philippe le 
Bel, tous grands, vigoureux et beaux comme lui, avaient 
terminé leur carrière avant que le plus âgé eût atteint sa 
trente-cinquième année ; et leurs fils avaient expiré encore 
près du berceau. La mort de Charles IV, décédé sans an- 
fants mäles, ramenait la question de la successibilité des 
femmes : en la rejetant, on repoussa les prétentions des sept 
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filles et de la sœur des trois derniers rois, Isabelle, mère 
d’Édouard III d’Angleterre, au nom duquel elle protesta. Les 
barons appelèrent au trône , sous le non de Philippe VI, 
Philippe de Valois, d'abord régent pendant deux mois. C’é- 
tait le plus puissant, le plus actif, le plus riche de tous les 
prétendants à la couronne, et celui dont les inclinations 
convenaient le mieux à la noblesse. Philippe d'Évreux, 
époux de la fille de Louis X, reçut par compensation la 
royauté de Navarre, et Édouard IIL vint rendre hommage- 
lige au monarque français, rassuré ainsi sur les craintes que 
ces rivaux lui faisaient concevoir. Tout imbu d'idées belli- 
queuses et chevaleresques, Philippe VI commence par s’al- 
lier au comte de Flandre pour chätier les Flamands révoltés. 
Bientôt il projette une croisade, dont le pape Jean XIII ap- 
prouve le dessein; mais ce dessein n’a pas de suite, car des 
hostilités contre les possessions anglaises en Aquitaine, des 
secours envoyés aux Écossais, en guerre avec l'Angleterre, 
lui font trouver dans Édouard un ennemi à repousser. 
Édouard , en qualité de roi de France, déclare la guerre à 
Philippe de Valois (1337); mais cette première guerre de 
deux années n’a pas de grands résultats; des dévastations 
inutiles en sont tout le fruit, et de 1340 à 1342 règne une 
paix bâtarde, durant laquelle les Français aïdent Charles 
de Blois, époux de la nièce du feu duc de Bretagne, à dis- 
puter, en vertu de contrats inconnus, la possession de cette 
province au frère du fen duc Jean, comte de Montfort, sou- 
tenu par des secours anglais. 

Philippe avait profité de cette trêve pour se réconcilier 
avec l’empereur Louis de Bavière, alors favorable à Édouard , 
en lui faisant espérer de le réconcilier avec le saint-siége, 
qui l'avait excommunié. Grâce à cette politique habile, ou 
perfide, pour mieux la qualifier, le roi d'Angleterre se trouve 
privé d’un appui considérable. Cependant, à l'expiration de 
la trêve, Édouard se décide à entrer en Bretagne ; il s’y fait 
précéder par Robert, comte d’Artois, dépossédé , persécuté 
et proscrit par le roi de France, et vient en personne as- 
siéger Nantes, Rennes et Vannes; mais les maladies aux- 
quelles les armées anglaise et française sont en proie font 
conclure la trêve de Malestroit (1343). La guerre et les pro- 
digalités fastueuses de Philippe avaient mis les finances dans 
une situation déplorable ; les mesures qu’il prend pour la 
reudre meilleure, en donnant aux monnaies une valeur toute 
faelice, et la leur faisant perdre ensuite, produisent les 
plus fâcheux effets sur le peuple. Pour ranimer la prospé- 
rité commerciale, il rétablit alors les priviléges des foires 
de Champagne, où tous les marchands étrangers pouvaient 
porter leurs marchandises en franchise de droits. C’est vers 
cette époque qu'il acquiert le Dauphiné, du dauphin de 
Viennois, qui vendait follement toutes ses possessions ; 
mais, pour faire de l'argent, il établit le monopole du sel 
et une taxe d’un vingtième sur le prix de chaque marchan- 
dise, à percevoir toutes les fois qu’elle passerait, par la vente, 
de main en main. 

L’animosité des deux rois était loin d’être éteinte. Tous 
deux voulaient la guerre, Philippe par colère, Édouard par 
ambition : ce dernier déclare donc la trêve rompue , et son 
général, Derby, poursuit ses conquêtes dans le Périgord et 
le Languedoc. Le roi d'Angleterre, encouragé par l'hommage 
qu’il vient de recevoir de Jean de Montfort et de Godefroi 
de Harcourt, se rend lui-même en France, ravage la Nor- 
mandie et s’avance jusqu'aux environs de Paris, pendant que 
le dauphin, duc de Normandie, occupe en Languedoc une 
armée de cent mille hommes au siége d’Aiguillon. Édouard 
se retire devant les forces supérieures de Philippe, et s’éta- 
blit à Crécy en Ponthieu, déterminé à accepter la bataille. 
Elle ne tarda pas à se présenter à lui, et le nom de Crécy 
fut inscrit en caractères sanglants dans nos annales. Cette 
affaire, en tirant Édouard d’un mauvais pas, mit la France 
à sa discrétion. Le Poitou et la plupart des provinces furent 
livrés aux ravages des Anglais; mais le désir de conserver 
leurs biens porte les bourgeoïis à une résistance nationale, 
et ils se défendent partout où de solides remparts leur per- 
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mettent de le faire avec succès. Cependant , le roi d’Angle- 
terre vient mettre le siéze devant Calais. En proie à la di- 
sette, à la plus cruelle détresse, ne pouvant être secourus 
par Philippe, les habitants sont forcés de se rendre à merci : le 
dévouement de six de leurs concitoyens, à la tête desquels se 
trouve Eustache de Saint-Pierre, les sauve seul d’une 
mort certaine. Cette longue guerre ayant de nouveau épuisé 
les moyens des deux monarques ennemis, une trêve de dix 
mois est conclue, le 28 septembre 1347 ; mais si elle met fin 
aux calamités d’une guerre de dévastation, un fléau bien 
plus épouvantable, la peste, qui jusqu’en 1363 devait ra- 
vager l'Europe, lui succède immédiatement et enlève près 
du tiers de la population de la France. Les brigandages des 
soldats réunis en compagnies, et pillant tout sur leur pas- 
sage,rendent encore plus déplorable la situation du royaume, 
et Philippe meurt peu après son second mariage, avec Blan- 
che de Navarre, léguant à son successeur toutes les consé- 
quences de ses fautes. 

Les Français avaient pris en Italie le goût du luxe : 
Philippe le porta au plus haut degré; toutes les mesures 
propres à l’enttetenir, en lui procurant de l'or, semblèrent 
bonnes à ce roi. Il établit la vénalité des charges, en faisant 
vendre aux enchères les prévôtés et les autres magistra- 
tures auxquelles était attaché le droit d'imposer des amendes ; 
il autorisa ses commissaires en Languedoc à pardonner tous 
les crimes, sauf ceux de trahison et de lèse-majesté ; à ano- 
blir tous les vilains, à légitimer tous les bâtards, pourvu que 
ces grâces fissent rentrer de fortes sommes dans son trésor. 
Vers la fin de ses jours, il avait acheté Montpellier et 
traité de la cession définitive du Dauphiné à la France. Sous 
son règne apparaissent (1340) les premiers canons employés 
à la défense des villes ; sa fin est encore marquée par l'ap- 
parition des flagellants. 

Jean 1L avait quarante ans quand il monta sur le trône. 
Comme son père , il était passionné pour les idées de che- 
valerie; mais il avait de plus que lui du courage et de l’ins- 
tructior. Philippe avait terni son règne par la mort de 
quinze chevaliers bretons et trois Normands, suspects, di- 
sait-il, de s'être vendus à l'Angleterre. Jean débute par un 
pareil supplice. Le comte de Guines, connétable de France, 
est mis à mort sur le mème soupçon. Ayant convoqué à 
Paris des états généraux, en 1351, il se voit forcé, par le 
besoin d'argent, à traiter avec les députés de différentes 
provinces , qui achètent de lui certains priviléges ou cer- 
taines exemptions. Bientôt il recourut, comme son jrrédeces- 
seur, à de continuelles altéralions dans les monnaies ; son 
peu d'économie, ses désordres, sont tels, qu’à la rupture 
de la trêve avec les Anglais (1355), il se trouve dans la plus 
affreuse pénurie, pouvant > peine subvenir aux frais de la 
guerre. Les états de la langue d'Oil, qu'il convoque, lui 
votent un secours de 30,090 gendarmes, à solder sur la ga- 
belle et sur une aïde de 8 deniers par livre, applicable à 
toute marchandise vendue : les trois ordres et le roi lui- 
même furent soumis à ces deux impositions ; mais en lui 
faisant ces concessions, les états réformèrent une multitude 
d'abus, et obtinrent d’être assemhlés chaque année. Tou- 
tefois, le mécontentement excité dans tout le royaumé par la 
gabelle et la taxe de 8 deniers force les états (1356) à les 
remplacer par une taxe de 5 pour 100 sur les revenus des 
plus pauvres, sur les fortunes médiocres, sur les riches. 
Ainsi, bourgeois et paysans supportent la majeure partie 
de cette charge; les bourgeois, grâce aux progrès qu'ils 
avaient faits, s’appuyaient sur de nombreuses associations 
de corps de métiers, et avaient ainsi leur cité pour patrie; 
mais les paysans, isolés, livrés sans défense à toutes les vio- 
lences, n'étaient que des esclaves. 

Jean II avait conçu une haine profonde pour le roi de 
Navarre, Charles le Mauvais, qui avait fait assassiner 
son favori, le connétable Jean de La Cerda. A deux reprises, 
Charles s'était humilié dans des lits de justice ; maïs il avait 
eu le tort de reponsser la gabelle. Jean le surprena à tabke 
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avec le dauphin, le fait arrêter, saisit ses fiefs en Nor- 
mandie, et donne la mort à quatre gentilshommes de cette 
province. Pendant ce temps, le prince de Galles pénétrait 
avec ses Anglais en Rouergue, en Auvergue, en Limousin, 
et semblait destiné à piller toutes les provinces françaises 
au midi de la Loire. Jean assemble alors une armée consi- 
dérable à Chartres ; arrivé près de Poitiers, il coupe Ja re- 
traite au prince de Galles. Celui-ci n’a que 8,000 combat- 
tants sous ses ordres; le Français en compte 50,000; mais 
le prince de Galles s’est placé dans une position naturelle- 
ment défendue , où on ne peut l’attaquer sans un désavan- 
tage certain ; le roi Jean , qui a près de lui ses quatre fils, 
se décide pourtant à combattre; les cardinaux de Périgord 
et de Saint-Vital essayent d'empêcher l’effusion du sang : 
ils se rendent médiateurs entre les deux armées. Le prince 
de Galles , qui sent le danger de sa position, est prêt à faire 
toutes les concessions qu’on désire; mais il rejette, comme 
déshonorante , celle de se rendre lui-même prisonnier avec 
100 de ses chevaliers. Sur ce refus, la bataille de Poitiers 
est livrée, le 19 septembre 1356. Le dauphin, deux de ses 
frères et une partie de leurs troupes, abandonnent lâächement 
la division du roi : celui-ci et Philippe, son fils, déploient 
en vainun grand courage; leurs efforts héroiques ne sau- 
raient réparer Les fautes dans lesquelles leur impéritie les 
a jetés, et la bataille est perdue. Le roi Jean lui-même est fait 
prisonnier , et conduit en Angleterre. 

Le dauphin, de retour à Paris, convoque les états ; mais 
bientôt il les congédie, redoutant leurs prétentions. Cepen- 
dant, les ayant réunis de nouveau, il se soumet aux réformes 
qu'ils réclament; Finfluence d’Étienne Marcel, prévôt 
des marchands, et celle de Robert Le Coq, évêque de Laon, 
lé dominent. Il est forcé de renvoyer ses ministres, de s’inter- 
dire pour l'avenir toute falsification des monnaies, de renon- 
cer à vendre tout office, toute judicature, et de cesser d’au- 
toriser les juges à racheter les crimes pour de l’argent, etc. 
Mais, pendant que les états s'occupent ainsi à obtenir pour 
la nation d'importantes améliorations, les paysans sont en 
proie à toutes sortes de maux; les barons pris à la ba- 
taille de Poitiers, et relàchés sur parole, leur arrachent par 
tous les moyens, et même.par la torture, l’argent nécessaire 
à leur rançon ; les soldats débandés, tombant en même temps 
sur les paysans, achèvent de les exaspérer ; l’anarchie est 
partout : les malheureux qui échappent aux barons et aux 
soldats sont réduits à mourir de faim. Une trève de deux 
ans conclue avec l'Angleterre ne met pas un terme à ces 
malheurs ; les compagnies d’arenturiers ne cessent de porter 
en tous lieux la terreur et la désolation. La lutte entre le 
dauphin et les états continue : celui-ci déclare qu'il veut 
gouverner seul; mais bientôt l'argent lui manque, et ii est 
obligé de rappeler les états pour en avoir. Le joug de Marcel 
et de la bourgeoisie lui pèse chaque jour davantage; et pour 
s'y soustraire il convoque à Compiègne d’autres états; il 
veut affamer Paris, dont le prévôt des marchands fait don- 
ner le commandement à Charles le Mauvais, remis en liberté 
( 1358 ). 

Le désespoir pousse les paysans à se révolter contre les 
nobles; la jacquerie, où la révolte des Jacques (nom 
que leur donnaient ceux-ci, par dérision ), commence par 
Yincendie, le pillage des châteaux et le meurtre de tous les 
barons et nobles qu'ils y trouvent. A leur tour, ceux-ci font 
un horrible massacre de ces malheureux , massacré auquel 
participe Charles le Mauvais, que Paris soupçonne de con- 
nivence avec le dauphin. Marcel, menacé d'être livré au ré- 
gent, avecles douze principaux instigateurs de la révolte de 
Paris, veut mettre de nouveau le roi de Navarre dans les 
intérêts des Parisiens ; mais il est tué par Maillard, et le 
dauphin signale son retour dans la capitale par de nombreux 
supplices. Ainsi furent étouffées toutes les espérances d’a- 
mélioration que la résistance du prévôt des marchands vou- 
Jait réaliser. Mais le roi de Navarre, indigné du supplice des 
principaux bourgeois, auxquels il devait sa liberté, fait pen- 
dant sept mois une guerre désastreuse au dauphin. Enfin, 


le roi Jean, captif depuis deux ans, signeavec le roi d’Angle- 
terre un traité par lequel il partage avec lui la France, et 
lui promet 4,000,000 d'écus d’or pour sa rançon : les états 
ayant rejeté ce traité, Édouard rentre en France ; et ravage 
la Champagne et la Boursogne. Le traité de Brétigny 
(1360 ) met fin à cette guerre, et rend la liberté à Jean II, 
moyennant une rançon de 3,000,000 d’écus d’or et l’aban- 
don à Édouard de toute l’Aquitaine. Le reste du règne de 
Jean est signalé par tous les fléaux : la peste, la famine 
et les aventuriers, ou soldats licenciés des deux armées, 
réunis en grandes compagnies, ne cessent de dévaster 
le royaume : les brigandages de ces derniers mettent la France 
à deux doigts de sa perte. Jean expire en Angleterre, oùil 
s'était rendu ( 1364 ), on ne sait pour quel motif; après 
avoir réuni la Bourgogne et la Champagne au domaine royal, 
il meurt au milieu des projets qu’il formait pour une nou- 
velle croisade. 

Le dauphin, fils aîné du roi Jean, ne fut reconnu roi qu'a- 
près son sacre. L’incapacité, la pusillanimité, la mauvaise 
foi, qui formaient la base de son caractère, ne lui avaient 
attiré ni affection ni estime, et les circonstances dans les- 
quelles il arrivait au trône n'étaient pas propres à faire con- 
cevoir de grandes espérances de son avénement. Faible de 
constitution et maladif, il se renferma dans son palais, et 
de sa solitude il vit la prospérité renaître d’elle-même en 
France, sans y contribuer en rien. Charles V commence 
par donner l'investiture de la Bourgogne à son frère Phi- 
lippe le Hardi; il nomme Louis d'Anjou gouverneur du Lan- 
guedoc , et conclut la paix avec Charles le Mauvais, qu'il 
hait de toute son äme. Les compagnies d’aventuriers, de- 
meurées en France, étaient encore pour lui un objet de ter- 
reur. Une expédition contre Pierre le Cruel, roi de 
Castille, entreprise par son frère naturel, Henri de Trans- 
tamare, lui fournit l’occasion de s’en débarrasser. Maïs elles 
ne tardent pas à revenir se mettre à la solde du prince de 
Galles, qui, après s’être épuisé pour les payer, les lance 
sur la France, qu’elles mettent au pillage. Le luxe de la 
cour du prince de Galles l'avait contraint de demander à 
ses sujets d'Aquitaine de nouveaux impôts. Le mécontente- 
ment gagne la noblesse de cette province , irritée déjà de 
l'arrogance de l'étranger. Elle traite secrètement avec 
Charles V; et celui-ci déclare la guerre à Édouard, qui re- 
prend le titre de roi de France ( 1369 ). La pusillanimité 
avec laquelle Charles dirigeait cette guerre contribua à en 
assurer le succès. Encore plein du souvenir de nos deux 
désastres de Crécy et de Poitiers, et redoutant pour la 
France la perte d’une bataille, il interdit à ses généraux de 
combattre l'Anglais, leur recommandant de se contenter de 
le suivre, de jeter des garnisons dans les places menacées, 
et de lui soustraire sans violence et sans bruit les provinces 
dont il s'était emparé. Aussi, quand le duc de Lancaster 
traverse la France en la ravageant, il n’éprouve aucune ré 
sistance ; mais son armée, mal nourrie, fatiguée, malade, se 
trouve hors d'état de rien entreprendre à son arrivée à Bor- 
deaux ( 12373). 

Ce système eut les plus heureux résultats, et à la fin de 
1373 la France avait reconquis sur ses ennemis le Quercy, 
le Rouergne, la Saintonge, l'Angoumoïs et le Poitou; les 
de la haute Gascogne s’élaient donnés à lui; 
. Re de Bretagne avait été entièrement dépouillé de son 
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Transtamare, un allié sûr et fidèle. Une trêve de trois ans 
suspend momentanément la guerre , qui après Ja mort d'É- 
douard III (1377) recommence contre Richard IT, son 
successeur ; les résultats en sont peu importants. Toutefois 
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de troupes nombreuses, pour appuyer le due, dont il doit 
être bientôt abandonné. Deux soulèvements considérables, 
l’un en Flandre, causé par le joug que la noblesse impose 

à la bourgeoisie, l’autre en Languedoc, dans plusieurs villes 
poussées à bout par les exactions du comte d’Anjou, signa- 
lent la fin du règne de Charles V, qui expire le 16 septembre 
1380. F 

Peu de temps avant cette mortéclate le grand schisme 
d'Occident, qui ne devait finir qu’en 1416: Charles V' avait 
rendu une loi par laquelle la majorité des rois était fixée à treize 
ans accomplis. Charles VI n’en ayant que onze, la question 
de la régence vint diviser ses oncles; mais, pour éviter 
d’en venir aux mains, ils conviennent d'émanciper le jeune 
prince, quiest sacré à Reims. Quoique Charles VI eût été 
émancipé, le pouvoir royal existait de fait entre les mains 
de ses oncles. Le duc d’Anjou excite un soulèvement dans 
Paris, en établissant de nouveaux impôts, qu’il est forcé de 
révoquer. 1 tente de les rétablir encore, et Paris est en 
proie à la révolte que ihistoire appelle des maïllottins. 
Quand tout est rentré dans l’ordre, et que Paris a chère- 
ment acheté la paix, le roi prend possession de sa capitale, 
et y signale sa présence par des supplices et des confisca- 
tions. Rouen et les villes du Languedoc sont livrées aux 
mêmes vengeances. Le duc de Bretagne s'était soumis ; la 
Flandre, qui résistait toujours à sa noblesse, est vaincue et 
pacifiée par le duc de Bourzogne. La guerre continuait ce- 
pendant avec les Anglais, et Charles projettait deux des- 
centes ruineuses dans la Grande-Bretagne, mais sans succès. 
Une campagne contre le due de Gueldre faisait encore 
éprouver des pertes considérables à notre armée ; enfin, le 
roi, pour calmer le mécontentement du peuple, renvoie ses 
oncles, et déclare que désormais il gouvernera seul. On 
s'attend à voir renaître la prospérité publique; une trêve 
est conclue avec YAngleterre ( 1389 ). La réforme de quel- 
ques abus fait d’abord bien augurer de l'avenir; mais l’in- 
conséquence du prince, sa conduite, ses excès, chassent 
bientôt tout espoir. Le duc de Bretagne refuse de livrer 
Pierre de Craon, qui a tenté d'assassiner le connétable de 
Clisson; Charles VI marche contre le duc, et sa démence 
se déclare. Aussitôt ses oncles s’emparent de sa personne, 
et écartent ses conseillers; le duc de Bourgogne se saisit 
du gouveruement. 

Dès cette époque ( 5 août 1392 ), Charles n’a que peu 
d'intervalles lucides : dans ces courts instants, les personnes 
qui l'entourent exercent sur lui la plus grande influence; 
il abandonne tour à tour son autvrité à l’un des princes du 
sang ou à l’autre. Les ducs de Bourgogne et d'Orléans for- 
ment deux partis, qui s’arrachent mutuellement leur proie. 
Jean sans Peur, qui succède à son père Philippe le Hardi dans 
le duché de Bourgogne, enlèye de vive force le roi et le 
dauphin au duc d'Orléans, qu'il fait assassiner plus fard 
( 1407 ). Pendant ces luttes intestines, la trêve avec l’An- 
gleterre avait été prorogée à plusieurs reprises, et Richard II 
se voyait détrôné par Derby, qui prenait le nom de Henri IV. 
L'usurpateur, assez occupé en Angleterre, demeure en paix 
avecla France, malgré quelques hostilités de part et d’autre, 
de notre côté surtout. Le schisme d'Occident durait tou- 
jours; la France, après avoir tour à tour accepté et renié 
le pouvoir de Benoit XIIL, finit par proclamer sa neutra- 
lité. Quant à Benoît, sa mauvaise foi et celle de Grégoire XII 
perpétuaient leurs interminables discussions, et partageaient 
l’Europe en deux camps. Gênes s'était donnée au roi, en 
1296; le maréchal Boucicaut s’en fait expulser pour sa 
conduite, et nous perdons ce précieux boulevard en Jtalie 
(1409). 

Cependant les princes du sang se préparaient à briser le 
pouvoir du duc de Bourgogne, quand une victoire qu'il 
remporte à Hasbain sur les Liégeois, révoltés contre leur 
évèque, leur inspire une telle frayeur, qu’ils sortent de Paris, 
et en font sortir le roi et la reine. Bientôt la faction du duc 
de Bourgogne et celle d'Orléans, appelée d'Armagnac de- 
puis que ce prince avait épousé la fille du comte de ce non, 
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ensanglantent de nouveau la France ;la guerre civile éclate 
plus terrible. Les Bourguignons s'appuient à Paris sur la 
populace ; le gouverneur de la ville, qui leur est dévoué, fait 
distribuer des armes aux bouchers, et le duc Jean sans Peur 
entre dans la place pendant que les Armagnacs pillent les 
environs et cherchent à effrayer la ville. Les Bourguignons 
et les Armagnacs s’allient tour à tour aux Anglais pour dé- 
membrer la France. Paris est successivement à leur pouvoir, 
et de sanglantes réactions suivent de sanglants triomphes. 
Ces scènes de guerre civile se renouvellent chaque jour; le 
roi marche lui-même à plusieurs reprises contre le duc de 
Bourgogne pour obtenir une paix éphémère. Aussi, quand 
Henri V d'Angleterre se jette sur la France, le duc de Bour- 
gogne refuse son concours au roi, dont l’armée est défaite, 
le 25 octobre 1415, dans l’affreuse journée d’Azincourt. 
Après cette victoire, dont le roi d'Angleterre ne sait point 
profiter, tous les princes du sang entrent en négociations 
avec lui pour trahir la France. L’assassinat du duc de Bour- 
gogne, dans son entrevue à Montereau avec le dauphin 
Charles, placé à la tête du parti d’Armagnac, achève de 
de mettre le comble à l'exaspération des partis. Le roi d’An- 
gleterre s'étant emparé de la Normandie ( 1418), le duc 
de Bourgogne, parvenu à dominer le roi, s’unit à lui contre 
le dauphin, et Charles VI déclare son fils indigne du trône. 
L'infâme traité de Troyes ( 1420 ) consacre cette odieuse 
spoliation en instituant l'étranger régent ethéritier de la cou- 
ronne de France. De là fous les maux qui vont affliger 
notre patrie après la mort de Charles VI et de Henri V, 
arrivées à peu d'intervalle l’une de l’autre ( 1452 ). 

Les désastres de toutes espèces qui avaient signalé le règne 
des premiers Valois, la haine vouée généralement aux Ar- 
magnacs, dont le dauphin était le chef réel, semblaient de- 
voir assurer à Henri VI, pelit-fils de Charles VI, la posses- 
sion de Ja France : Charles VII ne possédait plus que 
quelques provinces du centre de la France, le Poitou, le 
Berry, l’Anjou, etc., et son indolence semblait devoir lui 
interdire le chemin du trône usurpé. Le duc de Bedford, 
lord protecteur de France et d'Angleterre pendant la minorité 
de Henri VI, s'était allié contre lui aux ducs de Bretagne et 
de Bourgogne. Les forces de Charles, bien que grossies par 
des auxiliaires écossais et Joubards, n'étaient pas en état 
de leur résister : elles sont défaites sur plusieurs points , à 
Crevaut-sur-Yonne, à Verneuil; et l'Anglais s'empare du 
Maine (1425). Charles uomme connétable le comte de Ri- 
chemont, espérant ainsi détacher des Anglais les ducs de 
Bourgogne et de Bretagne, dont il est parent; maisil n’y 
parvient pas. Les Anglais font de nouveaux progrès, serendent 
maîtres de plusieurs places des bords de la Loire, mettent le 
siége devant Orléans, qu'ils réduisent à la dernière extrémité, 
et battent denouveau les Français à la journée desharengs. 
Ici(1429) apparaitJeanne d'Arc, cette admirable figure 
historique, toute resplendissante de patriotisme et de foi. 
C’est elle, c'est cette femme forte qui ramène la victoire 
sous les drapeaux du roi, et qui le fait sacrer à Reims; mais 
le roi retombe dans son indolence, dès que ce puissant 
appui vient à lui manquer. Cependant la domination anglaise 
fatigue les Parisiens ; le duc de Bourgogne, courroucé contre 
le duc de Glocester, oncle du monarque étranger, oublie 
la haine qu’il a vouée au dauphin depuis le meurtrede son 
père, et ne songeant qu’à agrandir ses États du côté du du- 
ché de Brabant, dont il vient d’hériter, il conclut avec le 
roi Charles unetrêve de deux années (1431-1437 ). Bientôt 17 
lui accurda même la paix sur la médiation du pape, non 
sans lui avoir imposé de cruels sacrifices. 

Privés: ainsi d’un puissant allié, les Anglais évacuent 
Paris (1436), où le roi séjourne momentanément, le 12 no- 
vembre de l’année suivante, pour abandonner aussitôt à 
la peste et à la famine. Montereau, Meaux, tombent en son 
pouvoir, et il rentre de nouveau danssa capitale (1439), pour 
y déployerune vigueur de caractère à laquelle il n'avait 
pas accoutuméles esprits. Les brigandages des écorcheurs 
et aufres aventuriers attirent d’abord son attention; 1! y 
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met un terme en rendant les barons et les capitaines res- 
nonsables des crimes de leurs soldats ; ordonnance qui mé- 
contente les princes, l'armée et ses chefs, et provoque la 
révolte connue sons le nom de praguerie, à la tête de 
taquelle apparaît Je dauphin, qui plus tard sera Louis XI. 
Les états généraux, que le roi avait souvent convoqués, 
se réunissent à Orléans, et se prouoncent pour la paix avec 
l'Angleterre, en mème temps qu'ils accordent au roi une 
taille de 1,200,000 liv. pour réduire toute la gendarmerie 
à quinze compagnies , fortes chacune de six cents hommes. 
Charles VII, après avoir mis fin à la praguerie et pacifié la 
Champagne, le Poitou, la Saintonge , le Limousin, ravagés 
par les écorcheurs, s'empare de Pontoise, d'Évreux , et pour 
occuper les gens de guerre hors du royaume durant une 
trêve de vingt-deux mois, signée à Tours, entre Angleterre 
et la France, il envoie le dauphin guerroyer contreles Suisses, 
et marche lui-même contre Metz, dans l'intention de faire 
restituer la Lorraine à René d'Anjou, appelé au trône de 
Naples en 1435. Metz, effrayée, achefa la paix ; et les Alle- 
mands, attaqués sans provocation, la firent aussi. 

Le concile de Bâle, d’après les décrets duquel avait été 
rendue, en 1431, la pragmulique sanction, avait servi de 
prétexte à l'expédition de Louis contre les Suisses : ce con- 
cile et les doctrines des hussites agitaient l'Église depuis 
longtemps ; les états généraux tenus à Bourges, en 1440, 
s’en étaient sérieusement occupés. Cependant l’ordre se ré- 
tablissait dans les provinces ; l’industrie, le commerce, l’a- 
griculture , faisaient des progrès, et la prospérité de la 
France, dit Sismondi, semblait la réaction des adversités 
passées. Jacques Cœur, riche négociant de Bourges, qui 
avait acquis dans le commerce une fortune qui lui permet- 
tait de rendre des services à Charles VI, s’attachait à rétablir 
l'ordre dans les finances, et organisait le corps des francs 
archers, qui devait plus tard rendre d'importants services. 
Le roi prend en même temps plusieurs mesures décisives. 
Il soumet à une juridiction prévôtale tous le malvivants, 
cadre large, dans lequel le mendiant peut se trouver con- 
fondu avec le brigand et le voleur; il abandonne aux élus, 
ou prud'hommes, nommés aux assemblées des communes, 
le droit de percevoir et d'asseoir la taille sur les roturiers, en 
proportion de leurs possessions et de leurs facultés ; toute sa 
politique tend à centraliser et renforcer l'autorité monar- 
chique. 

L’Angleterre, en proie à de cruelles divisions, n’était plus à 
craindre pour nous. Henri VI était en état d’imbécillité; 
Marguerite d'Anjou, sa femme, avait fait périr le duc de 
Glocester, oncle de son époux. Le mépris public réveillait 
le souvenir des droits de la maison d'York, dont le chef, 
le duc Richard, descendait du second fils d'Édouard III, 
tandis qu'Henri ne descendait que du troisième : les Français 
profitent de ces divisions pour reprendre le Mans et le 
Maine, Rouen, Harfleur, Honfleur, Cherbourg, Falaise, Caen, 
Bordeaux, Bayonne, la haute et basse Normandie, à 
la conquête desquelles contribue beaucoup le duc de Breta- 
gne, François 1". Charles, par une politique bien entendue, 
accorde des priviléges à toutes les provinces qu'il enlève 
aux Anglais, après une possession séculaire. A l'extérieur, 
les troubles de l’Angleterre se changent en une cruelle ré- 
volution, et, après plusieurs batailles perdues ou gagnées 
contre la reine Marguerite, le fils de Richard, duc d’York, 
resté victorieux, se fait couronner sous le nom d'Édouard VI 
(1461). 

Cependant des divisions intestines éclataient entre le roi 
de France et de puissants seigneurs. Offensé par le comte 
d'Armagnac, il le dépouille de son comté ; il fait aussi con- 
damner à mort le duc d'Alençon, qu'il accuse de trahison. 
Enfin, il se brouille avec son fils, le dauphin Louis, qui, 
retiré d’abord en Dauphiné, où il épouse Charlotte de Savoie, 
occasionne une courte guerre au père de cette princesse, et 
se réfugie ensuite auprès du duc de Bourgogne, pendant que 
Charles VII, poussé par le comte de Dammartin, s'empare 
du Dauphiné et lincorpore à la France. Le duc de Bourgo- 
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gne, continuellement occupé à soumettre les Flamands , ou 
ne pouvant faire la guerre faute d'argent, était devenu en 
quelque sorte étranger à la France; malgré sa haine contre 
le père, il accueille hien le fils » et l'établit au château de 
Genappe. La prise de Constantinople par les Turcs, des 
cruautés exercées par l'inquisition à Arras, des troubles dans 
l'université, toujours remuante et jalouse de ses priviléges, 
signalent la fin de ce règne de trente-neuf ans, pendant le- 
quel tout le royaume fut reconquis sur les Anglais, 

Le dauphin ressentit la plus grande joie de la mort deson 
père : rentré en France avec le duc de Bourgogne, il n'est 
pas plus tôt sacré qu'il change tous les ministres, rend au 
duc d'Alençon et à d'Armaguac les domaines dont son père 
les avait dépouillés, révoque la pragmatique sanction, règle 
l’organisation du parlement de Toulouse, s'attache les puis- 
santes maisons de Foix et d'Anjou, et déploie une activité 
extraordinaire. 11 se rend successivement à Amboise, à 
Tours, à Bordeaux, à Chinon, à Chartres , en Normandie, 
dans le Béarn, dans la Navarre, etc., se fait engager le 
Roussillon etla Cerdagne par le roi Jean II d’Aragou, contre 
lequel ses sujets étaient révoltés, et manifeste déjà au dedans 
comme au dehors du royaume son caractère ombrageux 
et son intention de tout plier à sa volonté. Il avait fait à 
son avénement des promesses qu'il ne songeait aullement à 
remplir; il avait fait croire à un dégrèvement d'impôts, 
qu’il se garda bien d’accorder ; loin de là, il en demanda de 
nouveaux, ct aggrava entre autres celui sur les vins. Ces 
mesures font révolter Reims, Angers, Alençon, Aurillac et 
d’autres villes, qu'il punit cruellement. J1 voulait ramener le 
duc de Bourgogne à la même dépendance que les feudataires, 
et établir la gabelle dans son duché. N'ayant pu y parvenir, 
il cherche à s’attacher le sire de Chimay, Jean de Croy etle 
oomte d'Étampes, en les comblant de faveurs. Dans une 
entrevue qu’il a avec le duc de Bourgogne il en rachète les 
villes de la Somme que Charles VII lui avait laissées 
en gage, et recouvre ainsi les meilleures forteresses de 
France. 

Le comte de Charolais, Charles le Téméraire, fils 
du duc de Bourgogne, forme une ligue contre Louis XI avec 
le duc de Bretagne, et ce dernier dénonce le roi aux princes 
du sang comme ayant conspiré contre eux avec les Anglais. 
Le roi en effet avait négocié avec Édouard IV, qu'ils vou- 
laient entraîner dans leur ligue. Bientôt le comte de Charo- 
lais, réconcilié avec son père, se présente pour chef aux 
princes français : la ligue du bien public est formée, et les 
ducs de Berry, frère du roi, de Bourbon, de Bretagne, de 
Bourgogne, d'Alençon; les comtes de Saint-Pol, d'Arma- 
gnac, Dunois, qui s'était illustré sous le règne de son père, 
le sire d’Albret, le vicomte de Polignac, etc., se décla- 
rent contre le monarque. La bataille de Montihéry (16 
‘uillet 1465 ), dans laquelle le comte de Charolais demeure 
maitre du champ de bataille, des défections dans l'armée 
du roi, obligent celui-ci à faire, par le traité de Conflans 
d'immenses concessions aux princes coalisés. Des lettres de 
pardon leur sont accordées, et le frère du roi, Charles, prête 
hommage à Louis XI pour ie duché de Normandie doi 
frère lui accorde; les autres princes mécontents font le 
mème acte de soumission pour leurs fiefs dépendants d 

: ; e la 
couronne. Mais, Charles le Téméraire étant occupé à com- 
dre sois, Louis XI profite des démélés entre les 
= lagne et de Normandie pour reprendre cette pro- 
Yince. On le voit occupé sans relâche à s'attacher ses a 
mis : ainsi, il rappelle auprès de . cé 


ais : | lui les comtes de Dam- 
Martin, de Saint-Pol et plusieurs autres seigneurs Dai 


qu'il renvoie ses anciens favoris. Mais 
d’Alençon et Charles de Normandie se <= 
pendant que les Liégeois, soulevés une seconde fois, C4 
chent Charles le Téméraire, devenu duc de Bour. 00 eE 
la mort de son père, de faire une diversion en a pe 
nie le duc de Bourgogne défait les Liégeois de 
ouis XT, et les soumet, pendant que le roi force ] de 
Bretagne à la paix. re 


FRANCE 


Louis XI désirait bien affermir son pouvoir par la soumis- 
sion de la maison de Bourgogne : pressé de tous côtés de 
l'attaquer, il se décide, sur les instances du cardinal La 
Balue, à entrer en négociations. Il se rend donc à Péronne, 
pour avoir une entrevue avec Charles le Téméraire; mais 
celui-ci apprenant que Liége vient de se soulever encore, 
le retient prisonnier, lui fait confirmer, par le traité de Pé- 
ronne, toutes les prétentions exagérées des ducs de Bour- 
gogne, repoussées depuis trente ans, et le force à marcher 
en personne avec lui contre Liége, qui est prise, pillée et 
réduite en cendres. A son retour en France, Louis fait chasser 
le comte d’Armagnac par Dammartin; il donne ensuite le 
duché de Guienne à son frère Charles de France, institue 
l’ordre de Saint-Michel, dont il se fait le chef, dans le but 
ac maintenir d’une manière plus étroite les seigneurs sous 
son obéissance, en exigeant que les chevaliers de cet ordre 
lui prètent serment de fidélité. Mais les princes n’en con- 
tinuent pas moins à être ses ennemis; alors, pour trouver 
un contre-poids à leurs mauvais desseins, il cherche un 
ao pui dans l'affection du peuple. Il discipline l’armée, arme 
les milices bourgeoises, et leur laisse le choix de leurs offi- 
ciers; crée dans un grand nombre de villes des magistra- 
tures municipales, élues par les citoyens; établit l’inamo- 
vibilité des juges et des officiers royaux, et imprime un bril- 
lant essor à la prospérité commerciale de la France; puis il 
convoque une assemblée de notables, qui le dégage des obli- 
gations du traité de Péronne, s'empare de Saint-Quentin et 
d'Amiens, et soutient une courte guerre contre Charles le 
Téméraire en Picardie, 

Charles espérait se faire du duc de Guienne un instrument 
contre Louis XI, et usurper l’autorité royale au profit des 
priuces indépendants. Le duc de Guienne se flattait de l’es- 
poir d’épouser la fille du duc de Bourgogne; mais le ciel ou 
le poison l’en empêchèrent : il mourut ( 1472 ), laissant la 
guerre s'engager de nouveau entre Charles et le roi. Charles 
ravage la Normandie et attaque Beau vais, d’où il est re- 
poussé par les citoyens et les femmes, commandées par 
Jeanne Hachette. 11 va bientôt chercher des ennemis hors 
de France. Louis XI profite de sen absence pour abaisser le 
duc d’Alençon, le comte d’Armagnac et la maison d'Anjou. 
Le Roussillon s'étant soulevé, il le ravage et le soumet de 
nouveau. Mais de redoutables ennemis allaient l’attaquer : 
Edouard IV, descendu en France, venait de s’allier contre 
lui avec le duc de Bourgogne, qui perdait son armée devant 
Neuss, après avoir voulu se faire couronner par l’empe- 
reur roi de la Gaule belgique. Toutefois, Louis XI écarte 
l'orage, et Édouard, mécontent de Charles le Téméraire, 
traite de la paix. Bientôt le roi de France, après avoir fait 
exécuter le couuétable de Saint-Pol, qui le trahissait, apprend 
la mort de Charles le Téméraire. Défait à Grandson, à Morat, 
à Nancy, il avait laissé ses Etats à une fille de vingt ans. 
Louis XI se fait successivement rendre hommage par les 
deux Bourgognes, la Picardie, l’Artois, le Hainaut; mais il 
mécontfente le prince d'Orange, à qui il doit la majeure partie 
de ses conquêtes, et celui-ci se tourne contre lui; la Bour- 
gogne se soulève. Marie de Bourgogne, fille de Charles le 
Téméraire, se marie à Maximilien d’Autriche, que les Bour- 
guignons accueillent avec joie. Cependant, le traité d'Arras 
(1482) met fin à celle guerre, en assurant au dauphin la 
main de la fille de Marie et de Maximilien. En même temps 
la Provence est réunie à la France, par l'extinction de Ja 
maison d'Anjou, et Louis XI meurt au château de Ples- 
sis-lès-Tours, où il vivait au milieu des précautions les plus 
grandes pour sa sûrelé, tant sa défiance avait cru avec l’âge. 

Louis XI avait abaissé l'aristocratie; mais quelque popu- 
laires que fussent ses mesures et ses manières, il avait mé- 
contenté tous les ordres : les princes du sang étaient tous 
soumis; la féodalité ne pouvait plus lutter contre l’autorité 
royale; les barons et les granis seigneurs ne pouvaient 
plus conduire leurs vassaux à la guerre, et leur droit de 
commander le guet et la garde dans leurs châfellenies éfait 
restreint; l'augmentation des soldats et des charges avait 


665 


écrasé le peuple. Le roi savait la haine qu’on lui portait, el 
c’est à la connaissance de la vérité qu’on doit attribuer l'excès 
de sa défiance et de sa cruauté. Tristan l'Ermite, son 
prévôt, s'était fait le ministre de ses barbaries : des cages de 
fer de six à huit pieds de long servaient de prison aux en- 
nemis de son maître; le cardinal La Balue, le duc d’Alençon 
et plusieurs autres furent enfermés dans ces cages. 

Charles VIII était âgé de treize ans et deux mois à la 
mort de son père. Les princes du sang, réunis autour de 
lui, s’arrogeaient une autorité qui souleva bientôt de grandes 
divisions entre eux; les plaintes de la nation ajoutaient beau- 
coup aux difficultés de leur situation et aux embarras du 
gouvernement. Un recours aux états généraux semblait être 
le meilleur parti à prendre pour satisfaire à toutes les exi- 
gences. Les états sont convoqués à Tours : ils abandonnent le 
gouvernement à la fille de Louis XT, à la dame de Beaujeu, 
à qui les ducs d'Orléans et de Bourbon le disputaient. En 
même temps, ils signalent de nombreux abus à réformer. 
Les cahiers du tiers état représentent la misère excessive 
du pauvre peuple jadis nommé françois, el ores de pire 
condition que le serf. Ces états, qui occupent une place 
importante dans l’histoire, sont renvoyés, après avoir réduit 
les tailles. On leur promet de les assembler de nouveau 
tous les deux ans. Déjà le peuple et les grands s’adressaient 
à eux comme à une autorité souveraine ; mais leur faiblesse 
les fit renoncer au rôle qu'ils auraient pu jouer, pour se 
contenter de celui de simples législateurs. Cependant, le 
duc d'Orléans ( depuis Louis XIL) et les princes, mécon- 
tents du pouvoir confié à la dame de Beaujeu, lèvent l’éten- 
dard de la révolte; mais le combat de Saint-Aubin-du-Cor- 
mier détruit cette ligue, et le duc d'Orléans est emprisonné. 
Après cette victoire, qui lui a enlevé ses principales villes, 
le duc de Bretagne demande la paix, et meurt, ne laissant 
que des filles (1488). Anne de Bretagne, l’ainée, était 
fiancée à Maximilien d'Autriche, dont Charles VIII devait 
épouser la fille; mais le roi de France renvoie à celui-ci Mar- 
guerite de Bourgogne, et épouse Anne de Bretagne, pour 
accroître ses États par la possession de cette grande province, 

Peu de temps après cette union, le roi, persuadé qu'il 
remplira un jour l’univers de son nom, et qu’en sa qua- 
lité d’héritier des possessions et prétentions de la inaison 
d'Anjou , il a des droits sur le royaume de Naples, s'em- 
presse de conclure une paix désavantageuse avec Maximi- 
lien d'Autriche, Ferdinand d'Espagne et Henri VIJI d'An- 
gleterre, cédant au premier les comtés de Bourgogne, de 
Charolais et d’Artois, au second le Roussillon et la Cer- 
dagne, s’engageant à payer à Henri 1,145,000 écus d'or. 
Après ces arrangements, il s’élance en Ilalie, et envahit le 
royaume Naples en quinze jours; mais cette conquête 
alarme les princes chrétiens. La ligue de Venise est formiée 
entre les Véniliens, le pape Alexandre VI, l'empereur Maxi- 
milien d'Autriche et Ludovic Sforce, duc de Milan. Quarante 
mille alliés attendent à la descente des Apennins Charles, 
qui bat en retraite : ils sont complétement défaits par 9,000 
Français à la bataille de For noue.Malgré les résultats de 
cette victoire et ceux de la bataille de Séminare en Calabre, 
gagnée par D'’Aubigny contre Gonzalve de Cordoue 
et le roi Ferdinand de Naples, ce royaume est bientôt perdu 
pour la France, et Charles VIIL meurt en songeant à res- 
saisir sa conquête. 

Il n'avait pas d'enfants. Le duc d'Orléans, arrière-petit- 
fils de Charles V, lui succède sous le nom de Louis X11. 
Il épouse la veuve de Charles VIII, autant par inclination 
que pour assurer la possession de la Bretagne à la France. 
Louis XII débute par des actes qui doivent lui attirer la 
popularité; il diminue les impôts et régularise l’action de Ja 
justice. On ne devait pas s'attendre à ce que le duc d'Orléans 
qui s'était opposé à la seconde entreprise sur Naples, dût 
reparaître sur le théâtre de nos revers aussitôt après son avé- 
nement au trône ; mais bientôt, par cette fatalité qui coùta 
tant d’or et de sang à la France, il veut, lui aussi , faire 
valoir ses droits sur le Milanais, du chef de sa grand'-mère, 
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Valentine, et reconquérir Naples en même temps. Ses ef- 
forts sont d’abord couronnés de succès; mais, trompé par 
son allié Ferdinand le Catholique, avec lequel il doit par- 
tager le royaume de Naples, il éprouve à‘son tour de cruels 
revers : les Français sont batlus à Séminare, sous les ordres 
du même D’Aubigny qui y avait été victorieux huit ans 
auparavant:; à Cérignole, où le duc de Nemours est tué, 
et à Cärillan; par suite, le royaume de Naples est de nou- 
veau perdu pour eux. Louis XL ressent un vif chagrin de 
ces échecs; cependant il châtie Gènes, qui s'était soulevée, 
et adhère à la fameuse ligne de Cambray, qui devait écra- 
ser Venise ; il gagne sur les troupes de cette république la cé- 
lèbre bataille d'Agnadel, s'empare de Vérone, Ferrare, 
Padoue, et fait son entrée triomphale dans Milan. Mais le 
pape Jules If, qui a toujours été l'ennemi de la France, 
forme contre cette puissance, de concert avec l'Espagne et 
l'Angleterre, la ligue de Ja sainte union (1510) : Bayard met 
leur armée en déroute à la Bastide de Genivole. Les Suisses 
viennent au secours du pape; Gaston de Foix, duc de 
Nemours, neveu de Louis XHI, les empêche de faire une 
diversion favorable. Après de nombreux succès, ce jeune 
guerrier meurt à la bataille de Ravennes, où l’armée ennemie 
est taillée en pièces. 

Mais la fortune avait cessé d’être favorable à nos armes : 
Louis XII ne conserve plus en Italie que quelques places. 
Les défaites de Novarre et de Guinegatte, où Bayard est fait 
prisonnier ; la conquête de la Navarre sur Jean d’Albret 
par l'Espagne; l'invasion de ja Bourgogne, de la Normandie 
et de la Flandre par les Suisses ; l’empereur Maximilien et 
Henri VILL, après lui avoir fait perdre entièrement Je Mila- 
nais, le forcent à conclure la paix. Pour subvenir aux 
frais de la guerre, il avait rendu vénales les charges de ju- 
dicature : c'était une faute grave et indigne de son caractère. 
On reproche à Louis XIL ses mauvais succès dans la 
guerre et les fâcheuses conséquences qu'ils eurent pour 
les finances, les fautes et la duplicité de sa politique , quel- 
quefois la dureté de sa conduite envers les vaincus. 

Son successeur, François 1°* (1515), préoccupé de recou- 
vrer le Milanais, court porter la guerre en Italie. La bataille 
de Marignan, où les Suisses perdent 14, 000 hommes, lui 
assure la conquête du Milanais. C’est vers cette époque 
que le pape Léon X et le roi signent le fameux concordat 
par lequel la pragmatique sanction était définitivement 
abolie, le droit d'annates donné au pape, et celui d’élec- 
ton aux évèchéset abbayes au monarque français. Ferdi- 
nand le Catholique meurt sur ces entrefaites ; son petit-fils, 
Charles 1‘*, lui succède, sous le nom de Charles-Quint. 
François conclut avec ce monarque le traité de Noyon, par 
lequel Charles devait restituer la Navarre et épouser Louise 
de France, fille de François 1°, conditions qui ne furent 
jamais exécutées ; il conclut aussi celui de Fribourg avee 
les Suisses, qui s’engagèrent à une paix éternelle, qu'ils 
n’ont pas violée dépuis. Mais Charles-Quint et François 1°° 
pe devaient pas tarder à se rencontrer sur le champ de l’am- 
bition; tous deux avaient brigué la couronne impériale; 
elle était échue à Charles-Quint. François 1°", dans une 
entrevue avec Henri VII, inquiet aussi de l'accroissement 
de pouvoir de Charles-Quint, cherche à s'appuyer de lAn- 
gleterre contre son heureux rival ; n'ayant pu y réussir, il 
supporte à lui seul tout le poids de la guerre, qui s’engage 
dans les Pays-Bas. Elle est à peu près sans grands avan- 
tages pour l’un et l’autre roi; mais le sort des armes devient 
défavorable à François 1‘ en Italie, où les affaires de la 
France se trouvaient déjà compromises par les fautes nom- 
breuses de la cour et des généraux. La bataille de la 

Bicoque ouvre aux impériaux Lodi, Pizzighettone, Cré- 
mone et Gênes, qui est livrée au pillage. En même temps, 
Henri VILL déclare la guerre à ja France, et d'un autre côté 
la défection du connétable de Bourbon prive ce royaume 
d’un puissant appui. Grâce à lui, les ennemis nous enlèvent 
derechef le Milanais. Nos troupes sont poursuivies et bat- 
tues à Rebec; Bayard meurt de ses blessures. Enhardi 
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par ses succès, le connétable entre en Provence, assiège 
Marseille; mais après quarante jours d’inutiles attaques, il 
est obligé de repasser en Italie, où François 1°* perd la ba- 
taille de Pavie, et devient prisonnier de Charles-Quirt. 

Ce succès inattendu jette la désunion parmi les vain- 
queurs : le pape, les Vénitiens et le nouveau duc de Milan, 
François Sforce, s'unissent contre l’empereur, qui occupait 
toute l'Italie; Henri VIIL lui-même se déclare contre lui. 
Cependant, François 1°* n'obtient sa liberté (1526) qu'en 
cédant à Charles-Quint le duché de Bourgogne ;le comté de 
Charolais, plusieurs places importantes du mord, et ses pré- 
tentions sur Naples, Milan, Gênes, ete. Mais à peineest-il 
libre qu'il protesle contre ce traité ; les états de Bour- 
gogne déclarent que cette contrée ne veut point passer 
sous une domination étrangère; et la guerre recommence 
en Italie entre l’empereur et François I’, allié tour teur à 
l'Angleterre, aux Suisses, aux Vénitiens, aux Florentins et 
aux Milanais. Le traité de Cambray procure à la France 
une paix de quelques années , pendant laquelle l'Auvergne, 
le Bourbonnais, le comté de Ja Marche et la Bretagne sont 
irrévocablement réunis à la couronne. François I“ occupe 
ses loisirs à protéger la galanterie et les beaux-arts, mais il 
fonde aussi une infanterie nationale. 

Pendant la période que nous venons de parcourir, la reli- 
gion subissait des modifications importantes, dont le clergé 
catholique s’alarmait avec raison, Luther et Calvin 
étaient venus, prêchant la réforme; les protestants s’étaient 
répandus et multipliés sur tons les points ; on commençait 
à les persécuter en France; Henri VIII, en Angleterre, à la 
suite d’insignifiants démêlés avec le souverain pontife, pro- 
tégea le protestantisme, et se déclara le chef de l'Église 
anglicane. François I‘, au contraire, grand persécuteur de 
la réforme, trouve pourtant le moyen de revenir à ses projets 
sur l'Italie : le duc de Milan, ayant violé envers lui le droit 
des gens en faisant trancher Ja tête à un de ses amhassa- 
deurs, il profite de l’expédition de Charles-Quint contre 
Tunis pour s'emparer de la Savoie et du Piémont; Charles- 
Quint, de son côté, tente de s'emparer de la Provence, mais 
il échoue devant Marseille, et bat eu retraite après avoir 
perdu, par les maladies et la disette, la majeure partie de 


sa belle armée de 60,000 hommes. Les hostilités changent 
alors (1537) de terrain : les Impériaux entrent en Picardie, 
tandis que le roi s'empare d’Hesdin, de Saint-Venant et de 
quelques autres places. Enfin, les deux rivaux , épuisés, 
signent une trève de dix années. Charles-Quint en profite 
pour susciter de nouveaux ennemis à la France. Duguast, 
gouverneur du Milanais pour l’empereur, fait assassiner 
deux ambassadeurs que le roi envoyait à Venise. JÏ] n'en 
fallait pas tant pour irriter François 1°", et la guerre éclate 
de toutes parts : en Picardie, eu Brabant, dans le Luxem- 
bourg, où la ville de ce nom tombe au pouvoir de la France 
ainsi que Maubeuge, Tirlemont, ‘Landrecies-sur-Sambre, 
que l’empereur vient assiéger en vain; et en Piémont, où 
le duc d’Enghien s’empare de Nice et défait Duguast à la 
bataille de Cerisoles; 13,000 Impériaux sont mis hors de 
combat. Mais bientôt l’empereur répare ces échecs en s'al- 
liant à Henri VIII, qui s'empare de Boulogne, reprend 
Luxembourg, pénètre en Champagne et arrive à Soissons. 
L'alarme se répand dans Paris, elle dure peu : Charles, 
dont l’armée était en proie à la disette, et qui attendait 
vainement les troupes anglaises, occupées au siége de Bou- 
logne, s’arrêta là. La paix de Crécy, paix à la fois honteuse 
et désavantageuse pour la France, mit fin à nos longues el 
funestes luttes contre l'empereur. Elle fut cimentée par la 
paix d’Ardres avec Henri VIII, qui s’engagea à restituer 
Boulogne dans huit ans, moyennant 800,000 écus, 

Le siècle de François 1% a été appelé siècle de Ja re- 
naissance : les arts commençaient en effet à grandir 
| parmi nous, et l'instruction, si rare sous les premiers Valois, 
| s'était répandue. Le contact de l'Italie fut en grande partie 


| la cause de ces progrès insensibles, qu’on voyait poindre 
; déjà un siècle auparavant. IL est fâcheux que, pour faire 
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ombre au fableau, l’histoire ait à enregistrer le massacre 
des habitants de Cabrières et de Mérindul, accusés d’être 


imbus des doctrines protestantes. Au reste, ces doctrines |} 


nouvelles furent toujours l’effroi du grand monarque, et 
dès 1535 il proscrivait l'imprimerie, comme suspecte de les 
propager. 

Une révolution parmi les courtisans (1547,) signala l'avé- 
nement de Henri 11, fils de François l‘". Le nouveau mo- 


narque prend pour conseillers le duc de Guise, le cardinal | 


de Lorraine, le connétable de Montmorency, le maréchal de 
Saint-André. La duchesse de Valentinois, Diane de 
Poitiers, et Catherine de Médicis, exercent successive- 
ment une grandé influence sur les déterminations du gou- 
vernement ; les anciens conseillers de François 1‘'sont ren- 
voyés. La nation gagne peu à ces révolutions de cour :°de 
nouveaux impôts sur le sel agitent la Guienne, et pourtant 
Henri profite des troubles de l'Angleterre pour enlever à cette 
puissance toutes les places fortes qui avoisinent Boulogne. 
Cette ville lui est même remise, moyeñnant 400,000 écus. 11 
fait, sous d'adroits prétextes, conduire en France la jeune reine 
d'Écosse, Marie Stuart, âgée desix ans, qu’il se propose d’unir 
au dauphin son fils, puis il se ligue par le traité de Chambord, 
avec les princes protestants de lAllemagne, qui rêvent 
le maintien de la constitution germanique. Charles-Quint 
croyait l’asservissement de l'Allemagne complet; il inves- 
tissait Parme, qu'il avait à cœur de joindre au duché de 
Milan. Mais Henri II et les princes allemands lui déclarèrent 
la guerre. Le premier s'empare de la Lorraine et des trois 


quisition à Paris : le parlement fit avorter ce projet. Pour- 
quoi, n’empêcha-t-il pas aussi lédit d'Écouen, qui Jançait 
la mort contre les protestants, sans autre résultat qu’un 
surcroît de haïne et une augmentation de persécutés ? 
L’époux de Marie Stuart, François II, en arrivant au 
{rône, y fait asseoir l'incapacité la plus grande, la faiblesse 
physique et morale la plus complète. Il reçoit tour à tour 
l'impulsion de la reine mère et des Guises, oncles de sa 
femme. De nouvelles disgrâces, de nouvelles faveurs, signa- 
lent son règne, tout parsemé de discordes civiles, occasion- 
nées par les protestants. Les princes et seigneurs mécon- 


| fents, à la téte desquels figuraient le prince de Condé, le 
| roi de Navarre, chef de la maison de Bourbon, Colign y et 


places de Metz, Toul et Verdun, pendant que les ducs de | 


Nevers et de Vendôme ravagent le Luxembourg et le Hai- 
naut; mais abandonné par ses alliés, et apprenant l'entrée 
en Picardie et en Champagne des troupes de la gouvernante 
des Pays-Bas, Henri II revient en France. L'empereur as- 
siège Metz, défendue par le duc de Guise, qui le force à 
battre en retraite (1553 ) après une perte de plus de 30, 000 
hommes. Dans cette retraite, Charles Quint détruisit de 
fond en comble Thérouane et Hesdin ; cruauté inutile, dont 
le seulrésultat fut d’irriter le roi, qui dévasta à son tour le 
Cambrésis, le Hainaut et le Brabant. Les Impériaux sont 
battus au combat de Renti; nos armées aussi éprouvent un 
échec en Italie. Henri conclut avec le pape Paul IV une 
ligue offensive et défensive, dont le but est la guerre 
contre Charles-Quint ei !: congnête du royaume de Na- 
ples. Mais une trêve de cinq ans ne tarde pas à succéder 
a cette prise d’armes inopinée (1556). 

Charles-Quint venait d’abdiquer sa double couronne d’em- 
pereur et de roi, pour contempler du fond d’un cloitre le 
néant des choses humaines. Le turbulent pontife crut le mo- 
ment favorable pour tourmenter le fils comme il avait tour- 
menté le père. A son instigation, Henri 11 déclare la guerre 
à Philippe 11. Mais c'était peu de choses que l'alliance de 
EBome; les Français échouent en Italie, et ont à résister à 
la fois aux Espagnols et aux Anglais, entrés en Picardie; la 
reine d'Angleterre, épouse de Philippe IF, s’était réunie à 
lui contre Henri 1 : la bataille de Saint-Quentin voit 
tomber le duc d’Enghien, une multitude de seigneurs de 
grand courage, et beaucoup de braves soldats. La France 
est en grand danger. Heureusement pour elle, l'ennemi ne 
sait pas profiter de sa victoire; il s’endert sur ses lauriers, 
tandis que le duc de Guise, rappelé d'Italie, ranime nos 
troupes par la prise de Calais, que les Anglais possédaient 
depuis Philippe de Valoïs, et par celle de Thionville, un des 
meilleurs boulevards de la France du côté de l'Allemagne. 

Les états généraux, eonvoqués à l'effet de voter des sub- 
sides pour la guerre, accordent trois millions, ct la paix ést 
conclue à Cateau-Cambrésis ; Metz, Verdun, Toul, et Calais 
même, sont acquis à la France. Cette paix est pourtant appe- 


lée malheureuse; car les concessions de Henri sont encore 
bien plus grandes que ses acquisitions. Ce prince meurt sur 
ces entrefaites. Durant son règne, la vénalité des charges : 


n'avait fait que s’accroître; il en avait même créé de nou- 
wallas nanr anvmontor cee revenns. T1 tenta d'établir l'in- 


quelques autres grands noms, avaient embrassé la réforme, 
plus peut-être comme moyen que par conviction. Leur pre- 
mière assemblée à Vendôme se dispersa sans avoir rien fait. 
La conjuration d’Amboise, dont le prince de Condé est le 
chef secret, alarme les Guises, qui ne voient d’autres moyens 
d'arrêter le torrent que d'attribuer aux évêques une juridic- 
tion exclusive sur tout ce qui a trait au protestantisme. Les 
mouvements des huguenots n’en continuent pas moins : ils 
demandent la tenue des états, qui sont convoqués. Cepen- 
dant, le roi fait arrêter le roi de Navarre et le prince de 
Condé; une commission condamne le dernier à la peine ca- 
pitale; il va être exécuté, quand la inort du roi, arrivée le 
5 décembre 1560, Jui rend la vie et la liberté : le parlement 
se hâte de proclamer son innocence. 

Sous le règne de Charles [X tout est en feu; les divi- 
sions religieuses s’enveniment ; la reine mère, Catherine de 
Médicis, les excite ou les apaïse {our à tour, selon l’ascen- 
dant qu’exerce sur elle le parti des Guises, auquel s’allient 
le connétable de Montmorency et le maréchal de Saint-An- 
dré. Le colloque de Poissy, où Théodore de Bèze vient 
défendre les doctrines des huguenots contre le cardinal de 
Lorraine, n’amène aucun résultat; mais le massacre dés pro- 
testants à Vassy donne le signal de la première guerre de 
religion. Le prince de Condé se déclare chef du parti de 
la réforme, s'empare d'Orléans, dont il fait sa place d'armes, 
et marche sur Paris, en même temps que Blois, Tours, 
Angers, Poitiers, La Rochelle, Rouen, Dieppe, le Havre et 
Lyon, tombent au pouvoir des siens. Les princes allemands 
et la reine Elisabeth d'Angleterre appaudissent à ces succès : 
ils fournissent des secours aux insurgés, qui leur livrent le 
Havre en échange; mais les catholiques, qui voient l’orage 
grossir, s’emparent du roi à Fontainebleau, et appellent à 
leur aide les Espagnols et les Suisses. La prise de Rouen, 
la victoire de Dreux, où les chefs des deux armées, le prince 
de Condé et le connétable de Montmorency, sont faits pri- 
sopniers, encouragent les catholiques. Maïs un nouvel échec 
les menace : le duc de Guise est assassiné au siège d'Orléans, 
par un gentihorame nommé Poltrot de Méré, et il en résulte 
une première pacification conclue à Amboise, pacification Ja 
plus favorable qui ait été accordée aux protestants. Alors les 
deux armées se réunissent contre les Anglais, et les chassent 
du Havre. La paix est conclue avec l'Angleterre, à laquelle 
la France donne 120,000 écus en Jédonunagement de Calais. 
Durant cet intervalle de repos, Charles IX institue les tri- 
bunaux de commerce ; il fixe, par une ordonnance, le com- 
mencement de l’année au premier janvier, et réforme quel- 
ques abus dans l'administration de la justice (1567). 

La conduite tortueuse de Catherine de Médicis inspire des 
inquiétudes aux protestants : ils forment le projet de s’em- 
parer du roi, alors à Meaux; ce projet est déjoué par la 
fuite de la cour. Une seconde guerre de religion commence ; 
Jes profestants reprennent Orléans, s’approchent de Paris, et 
livrent à Saint-Denis une bataille dont l'issue est ‘douteuse. 
C’est ici,qu'il faut placer la paix de Lonjumeau , appelée 
aussi paix fourrée ou petite paix, dont les conséquences 
leur furent si peu favorables. Le roi ayant déclaré ne vou- 
loir qu'une religion en France, et persistant à expulser sans 


! pitié les ministres protestants, une troisième guerre religieuse 


éclate. La perte de Ja bataille de Jarnac, où le prince de 
81. 
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Condé est lâchement assassiné, celle de la bataille de Mont- 
contour, ne lassent pas la constance des hnguenots. La 
paix de Saint-Germain-en-Laye leur accorde de grands avan- 
tages; mais ces concessions n'étaient qu'un piége de la reine 
mère : après bien des fluctuations, elle se décide à l'exter- 
mination du parti protestant, et laSaint-Barthélemy 
se cache-hideuse derrière les apparences de paix. Cet affreux 
massacré, qui s'étend aux provinces, fait perdre à la France 
plus de 80,000 citoyens, égorgés où émigrés. 

Loin d'amener la paix par la terreur, la Saint-Barthélemy 
ue fait qu'imprimer à la guerre une nouvelle énergie : les 
protestants courent aux armes; les places fortes du Berry, de 
j'Aunis, du Poitou , du Vivarais, des Cévennes et du Lan- 
guedoc tombent en leur pouvoir. Le siége de La Rochelle 
épuise longtemps Les efforts de l’armée du duc d'Anjou, 
frère du roi; Sancerre refuse, ainsi que plusieurs villes pro- 
testantes, de se soumettre à un nouvel édit de pacification. 
Cet autre siége coûte près de 40,000 hommes à la France. 
Les excès auxquels s'étaient portés les deux partis donnent 
naissance à un fiers parti, celui des politiques ou des ma l- 
contents. Le duc d'Alençon, le plus jeune des frères du 
roi, et les Montmorency se placent à leur tête. Le prince 
Henri de Béarn, roi de Navarre, qui avait épousé en 1572 
la sœur de Charles IX, se jette dans leurs rangs. L’effroi 
gagne les Guises : ils font arrêter Le duc d'Alençon, le roi 
de Navarre, les maréchaux de Montmorency et de Cassé, 
sous prétexte que les malcontents doivent se Joindre aux 
huguenots, et prendre pour chef le duc d'Alençon. Deux 
agents de ce prince sont condamnés à mort et exécutés. 
En 1574, la mort de Charles IX appelle un nouveau roi à 
gouverner la France. 

Le duc d'Anjou, Henri LIT, élu depuis peu roi de Po- 
logne, revient en hâte recueillir l'héritage de son ftère, et se 
livrer aux plaisirs que lui offre la cour de France. Heuri 
s'était fait une réputation de bravoure aux batailles de Jarnac 
et de Montcontour, dont le gain appartenait toutefois plutôt 
au maréchal de Tavanne qu’à lui; mais, homme de dissi- 
pation, dénué d'énergie et de jugement , il était incapable 
de mettre un terme aux discordes civiles de la France. Après 
avoir débuté par se dessaisir bénévolement des dernières 
possessions que la France conser vât en Savoie , il continue 
la guerre contre les calvinistes. L’exécution de Montbrun 
met le comble à l’exaspération des protestants du Dauphiné, 
auxquels se réunissent les malcontents. Le duc d'Alençon, 
warche à la tête desréformés, auxquels le prince de Condé 
amène un renfort de 8,000 Allemands. Le roi de Navarre 
s'échappe de la cour, et, abjurant le catholicisme qu'il a 
été forcé d’embrasser lors de la Saint-Barthélemy, se joint 
aux calvinistes, qui se félicitent de son retour. Henri [IL est 
forcé à conclure une paix par laquelle les protestants con- 
servent des places de sûreté, le libre exercice de leur culte, 
et obliemnent beaucoup d’autres avantages. Ces concessions 
alarment et excitentles catholiques : la Ligue se forme; les 
états de Blois, en qui les protestants avaient placé leurs 
espérances, l’autorisent formellement, et Henri [EL s’en dé- 
clare le chef, pour ne point laisser au duc de Guise la direc- 
tion de cette redoutable association politico-religieuse , qui 
enveloppe le royaume de son vaste réseau. Le due d'Alençon, 
réconcilié avec la cour et devenu duc d’Anjou, signe égale- 
ment la ligue ; il s'oppose à une pacification que rend bientôt 
illusoire une nouvelle guerre, renouvelée et calmée presque 
immédiatement, la guerre des amoureux, dans laquelle le roi 
de Navarre se distingue à la prise de Cahors. 

Le duc d'Anjou ne tarde pas à être appelé en Hollande, 
où les états l'investissent d’une souveraineté que son im- 
prudence lui fait perdre, Sa mort (1584), en appelant le roi 
de Navarre à succéder à Henri IIf, incapable d’avoir des 
enfants, faitnaitre de nouvelles divisions. Les ligueurs repous- 
sent la légitimité du roi de Navarre. Le duc de Guise, qui as- 
pirait secrètement au trône, n’osant afficher ses prétentions, 
pousse le vieux cardinal Charles, d’une branche cadette de la 
maison de Bourbon, à se déclarer prince du sang et héritier 


| Louis, prince de Condé, ou sur celle du jeune duc de 


FRANCE 
_présomplif de la couronne. Les ligueurs obtiennent du pape 


Sixte-Quint une bulle par laquelle il déclare Le roi de Navarre 
et le prince de Condé Aéréliques, et comme tels incapables 
de succéder à aucun prince, et le faible roi de France, ne son- 
geant qu'à ses mignons et à des processions de pénitents, 
laisse tout faire. Poussé par la crainte, il révoque tous les 
avantages assurés aux calvinistes par la dernière pacification, 
La guerre des trois Henri, ainsi nommée parce que les 
chefs des trois armées, ‘le roi de France, celui de Navarre 
et Guise portaient le même prénom, fournit au roi de Na- 
varre une nouvelle occasion de se signaler en gagoant la 
bataille de Coutras, en Guienne, tandis que Guise et le roi 
forcent à une honteuse retraite une armée de Suisses et 
d’Allemands qui vient augmenter ses forces. 

Cependant la ligue cherchait à se fortifier en se concen- 
trant. Un conseil nommé des Seise, du nom des seize 
quartiers de Paris, appelés à en élire les membres, et 
composé des créatures des Guises, devient la tète de ce 
parti et le point d’où l'impression doit se communiquer 
aux extrémités. Le despotisme de cette assemblée pèse à 
Henri LIL. Irrité d’ailleurs par une requête dans Jaquelle les 
catholiques lui demandent la publication du concile de 
Trente, l'établissement de l'inquisition, et un changement 
uolable dans le gouvernement, il dissimule son ressentiment, 
et veut maîtriser Paris à l’aide d’un corps de troupes; mais 
Guise organise la journée des barricades, et le roi se 
hâte de fuir sa capitale. Faible, toujours indécis, malgré sa 
haine contre Guise, il le déclare lieutenant général du 
royaume, reconnait.le cardinal de Bourbon pour son succes- 
seur, et s’engage par l’édit de réunion, signé à Rouen, à ne 
conclure aucune paix avec les huguenots; puis, les états 
généraux sont convoqués à Blois, et pendant leur tenue le 
roi fait assassiner Guise et son frère le cardinal, Ensuite, 
croyant avoir tout fait pour sa sûreté, il se rendort de nou- 
veau, Mais le meurtre de leur chef a mis le comble à la 
rage des ligueurs. Ils revêtent le duc de Mayenne, frère 
puiné des Guises, du titre de lieutenant général de l’État et 
couronne de France. Maitres de Paris, ils font enfermer le 
parlement à la Bastille. Les Seize, ia Sorbonne , prononcent 
la déchéance du roi, qui de Blois arrive épouvanté à Tours, 
et s’alliant, dans sa mauvaise fortune, à ce roi de Navarre 
qu’il a déclaré inhabile à lui succéder , il enveloppe Paris 
d’une armée de 40,000 hommes, et meurt le 1° août 1589, 
sous le couteau de Jacques Clément, au moment où il 
allait étauffer l'insurrection des Seïze. En lui finit la branche 
des Valois, qui avait donné treize rois àla Frauce. 

A peine Henri IUT a-t-il fermé les yeux que le roi de Na- 
varre est proclamé dans le camp sous le nom de Henri [V, 
Il s'était solennellement engagé à se faire instruire dans la 
religion catholique, à la maintenir et à n'accorder aux cal- 
vinisles l'exercice de leur culte que d’après les édits du feu 
roi, et pourtant c’est à peine «s’il reçoit les serments d’une 
partie des seigneurs de l’armée royale, qui promettent de 
l'aider à conquérir son royaume, La lutte devait être longue 
encore ; maltre plusieurs fois des faubourgs de Paris, et prêt 
à réduire cette ville par famine, il est plusieurs fois obligé 
de lever le siége devant les armées qui viennent secourir la 
capitale affamée. Le duc de Mayenne et le duc de Parme, 
Alexandre Farnèse, sont les généraux qui pendant cinq 'ans 
lui disputent avec le plus de succès la possession dela France. 
Henri est bien victorieux aux batailles d'Arques (1589), 
d'Ivry (1590), au combat d’Aumale (1592); mais, malgré 
ses succès, les Seize dominent encore Paris, et la plupart 
des provinces obéissent à leurs ordres. Les ligueurs ont pro- 
clamé roi, sous le nom de Charles X, lecardinalde Bou rbon, 
prisonnier de Henri; la mort de ce monarque in partibus 
n’attiédit pas le zèle des ligueurs et ne ralentit pas leur 
courageuse défense. 

La couronne devient parmi eux une Source de divisions. 
Le duc de Mayenne y prétend; plusieurs partis veulent Ja 
mettre sur la tête du jeune cardinal de Bourbon , {ls de 


Guise, 
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auquel on ferait épouser la fille de Philippe II, roi d’Es- 
pagne, qui attise la discorde. Le 5 janvier 1593, les états 
généraux sont convoqués à Paris pour l'élection d'un roi. 
Le légat du pape et l'ambassadeur d’Espagne essayent de 
Zaire abroger la loi salique, pour que le trône soit adjugé à 
la fille de Philippe IL ; mais les états se séparent sans avoir 
rien décidé. Bientôt l’abjuration solennelle du roi, à Saint- 
Denis, change les dispositions des esprits, déjà fort adoucis 
depuis que Mayenne avait dissous les Serze pour les punir 
de l'exécution d’un président et de plusieurs membres du 
parlement. Durant cette période de cinq ans, l'anarchie la 
plus complète régnait aussi dans les provinces, tenant, les 
unes pour la ligue ou la sainte union, les autres pour le roi : 
Joyeuse en Languedoc, le duc de Mercœur en Bretagne 
appartenaient au premier parti; Le sdiguières en Dau- 
phiné, La Noue et le maréchal de Biron servaient dans 
l’autre. Les ducs de Savoie et de Lorraine profitèrent de 
cette longue guerre pour essayer de s’agrandir aux dé- 
pens de la France; mais Lesdiguières et le duc de Bouillon 
les refoulèrent dans leurs territoires. Les conférences ou- 
vertes à Surênes et à Saint-Denis par les états, la trêve de 
trois mois couclue avec les ligueurs , et bien plus les efforts 
du duc de Brissac, gouverneur de Paris, préparèrent au 
roi la conquête de la capitale. 

Henri IV yentra le 22 mars 1594, après avoir pris ou 
soumis Dreux, Chartres, Meaux, Lyon, Orléans, Bourges. 
Bientôt il ne resta plus à la ligue que le Languedoc et la 
Bretagne, où le duc d’Aumont pressait vivement le duc de 
Mercœur. Une trêve conclue avec ce dernier etavec Mayenne 
donna un moment de repos aux parties belligérantes. L’at- 
tentat de Jean Chäât el qu'avait déjà précédé un projet d’at- 
tenter à la vie du roi, conçu par un batelier, Pierre Barrière, 
manifeste la haine queles ligueurs vouent encore à Henri IV. 
Les jésuites sont chassés de France, comme excitateurs de 
cette tentative d’assassinat; mais ils ue tardent pas à être 
rappelés. Cependant, la conduite tortueuse du roi d’Espagne 
depuis le principe des troubles religieux avait indigné le roi; 
il ne balance plus à lui déclarer la guerre, et marche en 
Bourgogne, contre son général Fernand Velasco et contre 
Mayenne, qui s’est joint aux Espagnols; il les bat à Fon- 
taine-Française. Henri IV, ayant été relevé par le pape de 
son excommunication, traite avec Les plus chauds ligueurs : 
Mayenne, Joyeuse, d'Épernon, se soumuettent, et sont com- 
blés de faveurs; Marseille secoue le joug des révoltés. Ce. 
pendant les Espagnols nous avaient enlevé Calais et Ardres ; 
ils s'emparèrent même d'Amiens dans une trouée en Picardie 
qui leur réussit ; la paix de Vervins rendit à la France 
toutes les places que l'Espagne lui avait enlevées. La paci- 
fication de la Bretagne avait préludé à une tranquillité dont 
la France ne jouissait pas depuis longtemps ; le roi se repo- 
sait des fatigues de la guerre en prenant de sages mesures. 
Par l'éditde Nantes il accorda aux protestants la liberté 
de leur culte et les déclara admissibles à toutes les charges. 
Son ministre, le marquis de Rosny, duc de Sully, s’occupa 
à rétablir l’ordre dans les finances : la dette de la France 
était alors de 330 millions; grâce au ministre, des écono- 
mies considérables furent faites, et servirent à dégager une 
partie des domaines de l'État qui avaient été aliénés. La 
France s’accrut de la Bresse, du Bugey, et du Vai- 
Romey, que le duc de Savoie échangea contre le Mmarquisat 
de Saluces, dont il s’était einparé pendant la paix (1600-1). 

C’est à peu près vers la même époque que Henri IV 
épousa MariedeMédicis, fille de Francois de Médicis 
duc de Florence, après avoir fait annuler par le pape son 
mariage avec Marguerite de Valois, dont il n’avait pas eu 
d'enfant. Dix ans plus tard, le lendemain même du jour où 
il faisait couronner à Saint-Denis la nouvelle reine, il fut 
assassiné par Ravaillac, et mourut sans proférer une 
parole, le 14 mai 1610. Plusieurs conjurations avaient été 
vurdies contre sa vie dans le cours de ces dix années : le 
Inaréchal de Biron et quelques seigneurs, qui se flattaient, 
disait-on, d'obtenir la souverainelé de certaines parties de la 
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France et de rétablir le règne de la féodalité, avaient été 
accusés de conspirer contre le roi. Moins heureux qu’Hen- 
riette de Balzac d’Entragues, ancienne maitresse de Henri LV, 
qui en avait reçu une promesse écrite de mariage et qui 
conspira contre lui, le maréchal eut la tête tranchée. Sous 
Henri IV, la France s’accrut de la Navarre, du Béarn 
et du comté de Foix. 

Plus nous avançons, plus l'unité se prononce, plus l’his- 
toire se concentre ; elle se résume, il est vrai, tout entière en 
de misérables intrigues de cour, en des guerres plus ou 
moins opportunes et trop rarement nationales, mais le tra- 
yail d'agglomération ne s’en opère pas moins. Telle est, à 
peu de chose près, la physionomie que présente le règne 
de Louis XIII. La reine mère, Marie de Médicis, nom- 
mée régente, se laisse dominer par Concini, Italien parvenu, 
qu’elle crée maréchal d’Ancre, et par Éléonore Galigaï, 
sa femme. Le maréchal inspire à la régente des mesures qui 
mécontentent les calvinistes et les grands, qu'il s'efforce d’a- 
baisser pour conserver le pouvorr. Ceux-ci murmurent et 
menacent. Ils ont dans leurs rangs les ducs de Bouillon, de 
Vendôme, de Longueville, de Nevers, et le prince de 
Condé. Le traité de Sainte-Ménehould les apaise en leur 
promettant la convocation prochaine des états généraux à 
Paris (1614); mais ces états ne produisent que la division 
territoriale de la France en douze grands gouvernements. 
Les grands, irrités de voir qu'aucun changement n’est opéré 
dans le ministère, se liguent de nouveau contre le conseil; 
Condé lève l'étendard de la révolte, il s'allie aux protestants. 
Cette levée de boucliers réussit. Un édit de pacification est 
signé à Loudun, favorable aux princes et aux calvinistes. 

Louis XIII, déclaré majeur, avait continué au maréchal 
d’Ancre la faveur dont il jouissait sous la régente. Bientôt 
il se donne un nouveau favori, le duc de Luynes, et fait 
assassiner le maréchal d’Ancre. Le règne de ce nouveau 
favori dura cinq années; il excita, lui aussi, de nouveaux 
mécontentements, qui n'étaient que trop favorisés par la reine 
mère. Cependant, les ducs de Longueville, de Mayenne et d'É- 
pernon font leur paix avec la cour ; mais un édit ordonnant 
la restitution des biens ecclésiastiques saisis dans le Béarn, 
lors des guerres religieuses, devient un nouveau ferment de 
discorde : les protestants soumis, mais non terrassés, se sou- 
lèvent dans une assemblée tenue à La Rochelle. Partout ils 
sonnent le tocsin, ordonnent à leurs coreligionnaires de 
prendre les armes, mettent à leur tête les ducs de Bouil- 
lon, de Rohan et de Soubise, et commencent une guerre 
trois fois iuterrompue, qui n’est terminée par l'édit de 
Nimes qu’en 1629, après la prisede La Rochelle, de Privas 
et de la plupart des places en leur pouvoir. On a prétendu 
que leur projet était de faire de la France une république 
qu'ils avaient déjà divisée en huit gouvernements. ; 

Durant cette guerre, un nouvel homme surgit au pouvoir. 
Sa tête domine toute son époque. Cet homme est Riche- 
lieu. Son système inflexible, il le suit en brisant tout ce 
qui s'oppose à sa marche. Soumettre les grands au mo- 
narque, réduire les protestants à l'impuissance de l’'attaquer 
de nouveau, humilier surtout la maison d'Autriche : voilà 
son triple but. La possession de la Valteline, vallée des 
Grisons, pouvait servir à la maison d’Autriche de commu- 
nication entre ses États d'Allemagne et d'Italie : il attaque les 
Espagnols qui s’en sont emparés, les en chasse et restitue 
la Valteline aux Grisons. La succession au duché de Mantoue 
disputée à Charles de Gonzague par les ducs de Savoie et de 
Guastalla, appuyée par l'Autriche, met de nouveau les Fran- 
çais aux prises avec les Espagnols. La bataille de Veillane 
se tourne pour nous en une nouvelle victoire, et les traités 
de Ratisbonne et de Quiérasque assurent au duc de Nevers 
É pe mar : Pignerol est pour la France 

l g gne. C’élait encore trop peu pour Ri- 
chelieu : persistant dans la haîne qu’il porte à l’em 
È 2 ; 1 pereur 
Ferdinand, il s’allie au roi de Suède, Gustave-Adol- 
phe, et fait servir à ses desseins les vastes projets du conqué- 
rant suédois. En même temps, il fomentait d’une main 
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entre le parlement d'Angleterre et Charles 1°° des di- 
visions auxquelles on ne pouvait assigner de terme, et il 
soutenait de l’autre, au sein des Pays-Bas, le prince d'O- 


range contre le roi d’Espagne, Tant de succès irritent de | 


j l and i épient le moment favorable pour : les at 
ne RAR DER | cordes se ralluma tout à coup. Après. avoir vainement tenté 


renverser le pouvoir du premier ministre, Le duc d'Orléans, 
frère du roi, qui avait déjà pris part à plus d'une révolte 
contre les favoris de son frère, se met à la tête des mécon- 
tents ; il s'allie aussi avec son beau-père, le duc de Lor- 
raine, auquel il fait perdre le duché de Bar, Clermont ct 


plusieurs autres fiefs. Arrivé dans le Languedoc, il y rejoint ; 


le maréchal de Montmorency; mais le sort cesse de lui 


être favorable : il perd le combat de Castelnaudari, où le | 


: maréchal est fait prisonnier. Celui-ci espère en vain que sa 
soumission désarmera je roi, ou plutôt Pichelieu. Vain es- 
poir : il est exécuté en 1635, et l’on respecte le duc d’Or- 
léans, l'instigateur de sa révolte. 

Cependant, la guerre extérieure s’allume de nouveau. 
La France signe une ligue offensive et défensive avec la 
Hollande, et peu après avec la Savoie et le duché de Parme, 
contre l’empereur et les Espagnols. Les Français gagnent 
la bataille d’Avein, et battent les Impériaux sur les bords de 
V'Adda, dans le val de Fsiet, à la journée de Morbeiïgne : ces 


nombreux succès n’empêchent point les Espagnols et les | 


Impériaux d’envahir la Picardie et la Bourgogne; Corbie | 


tombe même au pouvoir des premiers. Ces succès, toute- 
fois, ne sont pas de longue durée : les Espagnols ne tardent 
pas à £tre chassés ; les Impériaux évacuent également Ja 
Bourgogne, et perdent 8,000 hommes avant d’avoir atteint 
le Rhin. Les Espagnols sont encore battus à Vespala, sur 
les bords du lac de Côme, à la bataille de Buffarola, où le 
maréchal de Créquy commandait notre armée. Ils perdent 
les îles Sainte-Marguerite et Saint-Honorat, dont ils s’é- 
taient rendus maitres en 1635, Landrecies, La Capelle, le 
Catelet, Maubeuge, Bavay, Ypres, Damvilliers, Breda, que 
leur enlèvent les Hollandais, et sont repoussés de Leucate en 


Roussillon. La guerre continue avec acharnement. Les Fran- | 
çais sont encore vainqueurs à Wolfenbuttel, à Kempen , à | 
Vals, à Lerida; ils s'emparent de Bar-le-Duc, d’Épinal, | 


d'Hesdin, d'Arras, de Bapaume, de Lens et de La Bassée; 
inais ils sont battus à Honnecourt ( 1642 ). Deux révolutions 
arrivées en Catalogne, et l'insurrection de cette province, 


au nom et avec l’appui de la France, d’un côté ; de l’autre, ! 


le couronnement, par les cortes de Portugal, du duc de Bra- 


gance, qui s'allie à la France, favorisent de plus en plus les | 
projets de Richelieu. Ce ministre, plus obstiné chaque jour | 


au dessein d’abaisser les grands, en avait fait exécuter plu- 


sieurs qui conspiraient contre lui, Ses derniers jours sont | 


marqués par la conspiration et la condamnation à mort de 
Cinq-Mars : il meurt en appelant le cardinal Mazarin à 


lui succéder au ministère. A quelqnes mois de distance, le | 
roi suit dans la tombe le ministre qui l'avait, pour la gloire | 


de la France, constamment dominé 
avec son frère, le due d'Orléans, sans cesse en hostilité avec 
une cour dans laquelle Richelieu lui avait assigné un rôle 
et une position indignes de lui. A la mort de Louis XIII 


(1643), la France s'était agrandie du Roussillon, con- ! 
quis sur les Espagnols, et de Monaco, qui se plaça sous | 


sa protection. 

Louis XIIL avait, peu avant d’expirer, statué sur la ré- 
gence, qu’il donnait à la reine, et sur le conseil de régence. 
Mais la reine se fit accorder la régence sans restriction, et 
prit le cardinal Mazarin pour son premier ministre. La 
France, durant un intervalle de cinq ans, demeura victo- 
rieuse au dehors; quelques échecs sans importance ne 
lui enlevèrent pas le fruit des batailles de Rocroi, de 
Fribourg, de Nordlingue, de Lens, gagnées par le 
grand Condé, alors duc d'Enghien; de Summershausen, 
gagnée par Turenne; de Crémone et de plusieurs autres 
combats moins importants. Cependant Mazarin avait de 
nombreux ennemis; quelques édits bursaux, onéreux au 
peuple, irritèrent les parlements; le parti de la fronde, 


: il s'était réconcilié | 


FRANCE 


à la tote duquel se placèrent le die de Beaufort, le coad- 
juteur de Paris, cardinal de Retz, le prince de Conti, etc., 
s’organisa et domina dans le parlement de Paris, qui invita 
tous les autres parlements et cours souveraines à faire Cause 
commune avec lui; et le feu mal éteint des anciennes dis- 


d'apaiser le peuple par des concessions, Mazarin fit arrêter 
deux membres du parlement, le président Blanc-Méhnil et 
le conseiller Broussel, dévoués à la fronde, À cette nou- 


! velle, le peuple.s’arma dans la nuit du 26 au 27 août (1648 ); 


| 


des barricades s’élevèrent de tous côtés, et les frondeurs 
s’'apprêtèrent à repousser la force par la force; mais la mise 
en liberté des magistrats, accordée au parlement, apaisa 
cette sédition. 

La paix de Munster, assurant à la France la souve- 
raineté de Toul, Metz, Verdunet Pignerol, ainsi que 
la possession de l'Alsace et de Brisach; un édit portant 
diminution de 10 millions sur les tailles, et de 2 millions 
sur les entrées de Paris, n’exercèrent aucune influence sur ‘ 
les mécontents. La cour s'enfuit à Saint-Germain-en-Laye, 
où elle fut réduite à la dernière misère; elle appela Condé 
contre les frondeurs. Les hostilités commencèrent, et, après 


| une guerre dont les bons mots, les épigrammes et les chan- 


sons des deux partis semblaient faire une guerre pour rire, 
la cour rentra à Paris. Maïs un nouveau parti ne tarda pas 
à se former : c'était celui des petits-maîtres, à la tête du- 
quel se trouvaient Condé et le prince de Conti. La reine fit 
arrêter les princes; mais un an après ( 1651 } Les frondeurs 
la forcèrent à les délivrer et à chasser son premier ministre! 
Cependant Mazarin rentra en France l’année suivante, es- 
corté pas six mille hommes, et reprit sa place dans le con- 
seil du roi. Condé se plaça à la tête de ses ennemis, tandis 
que Turenne, un moment dans les rangs des Espagnols, 
qui essayaient de profiter des troubles de la France pour 


| s’agrandir à ses dépens, commanda les troupes royales ; les 


deux armées arrivèrent aux environs de Paris, et y livrè- 
rent la bataille du faubourg Saint-Antoine, durant laquelle 
mademoiselle de Montpensier, fille du duc d'Orléans, fittirer 
le canon de la Bastille sur les soldats du roi. Enfin, la cour 
accorda une amnistie générale, et rentra de nouveau à Paris. 
Cette amnistie n’empêcha point l'arrestation du cardinal de 


| Retz et le retour de l’objet des haines populaires, de ce 


Mazarin, auquel la cour avait insensiblement préparé les 
esprits. Le parlement, oubliant les opinions qu'il avait pro- 
fessées, condamna à mort le prince de Condé, qui alla offrir 
son épée aux Espagnols. 

Les troubles civils, entièrement apaisés en 1654, laissèrent 
le champ libre à la guerre contre l'Espagne, qui n'avait pas 
discontinué. Après de nombreux succès remportés de tous 
les côtés sur l'ennemi, les Français en viennent aux mains 
à la bataille des Dunes, où Condé et don Juan d’Autriche 
sont défaits par Turenne. Enfin, la paix des Pyrénées 
(1659 ) termine une guerre de vingt-cinq ans, dont les deux 
nations étaient également fatiguées. La France conserva par 
ce traité le comté d’Artois, moins Arras et Saint-Omer, une 
partie des comtés de Flandre et du Hainaut, du duché.de 
Luxembourg, et au midi les comtés de Roussillon et de Con- 
flans. Le mariage de Louis XIV avec la fille aînée de Phi- 


| lippe IV, roi d'Espagne, y fut également stipulé, ainsi que le 


retour et la réintégration du prince de Condé dans ses 
emplois et dignités. 

Un événement qui semblait devoir entièrement changer 
la face de la France signala l’année 1661. Je veux parler de 
la mort de Mazarin. Jusqu’à cette époque le roi s'était cons- 
tamment laissé guider par son premier ministre; les courti- 
sans ne le soupçonnaient pas capable de gouverner lui-même, 
quand Louis déclara que c'était à Jui seul qu’appartenait 
désormais administration des affaires. Il eut bien dans Lou- 
vois et Colbert deux ministres qui contribuèrent beau- 
coup à sa gloire ; mais jamais il ne se laissa dominerpar eux. 
Dès ce moment on le vit faire respecter l'État, qu’il avait 
personnifié en lui, et accroître la prospérité de Ja France ; 
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tant par ses armes que par les progrès de l'industrie. Le 
canal du Languedoc fut commencé ; des colons français al- 
lèrent peupler Cayenne et le Canada. Le duc de Beaufort, 
chargé d’une expédition contre les corsaires barbaresques, 
les mit pour quelque temps dans l'impossibilité de tenir la 
mer, pendant que le pape était obligé de donner satisfaction 
à la France pour des insultes faites à Rome à l'ambassadeur 
français. Louis XIV acheta Dunkerque aux Anglais, aux- 
quels Turenne l'avait remis après l'avoir enlevé aux Espa- 
gnols, quelques jours après la bataille des Dunes. Il fournis- 
sait des secours à l’empereur, attaqué par les Turcs, aux 
États-généraux contre l'Angleterre et au Portugal. Le châleau 
de Versailles, la colonnade du Louvre, l'établissement 
d'un grand nombre de manufactures attestèrent la sollici- 
tude de Colbert pour les beaux-arts et le commerce (1667). 
La mort de Philippe IV fournit à Louis XIV le pré- 
texte de réclamer les droits acquis sur les Pays-Bas à Ma- 
rie-Thérèse, fille de ce monarque, qu'il avait épousée : ces 
droits, auxquels elle avait renoncé, devenaient par là très-liti- 
gieux ; mais Louis, jugeant que la force était appelée à décider 
de leur justice, déclarela guerre à l'Espagne. La conquête de 
la Flandre, faite en trois mois, effraya l'Angleterre, la Suède 
et la Hollande, qui s'étaient liguées pour arrêter les progrès 
de Louis XIV; la Franche-Comté n’en fut pas moins 
conquise en quinze jours, et la première paix d’Aix-1la- 
Chapelle ,en rendant cette province à l'Espagne, conserva 
à la France les nouvelles possessions qu'elle venait d’ac- 
quérir en Flandre. La Hollande avait joué le rôle d’arbitre 
dans cette pacification ; le roi se prépara en silence à la faire 
repentir de la coalition qu’elle avait formée pour le forcer 
à la paix : après s’être emparé des États du duc de Lorraine, 
dont toutes les actions étaient hostiles à la France, il s’oc- 
cupa à détacher l’Angleterre et la Suède de la Hollande; 
après avoir réussi à isoler cetfe puissance, il lui déclara Ja 
guerre (1672). Toute la Batavie est bientôt en son pouvoir. 
Le prince d'Orange (voyez GUILLAUME III) , élu sfathouder, 
s'oppose en vain à la marche des Français, et, hors Amster- 
dam, La Haye et quelques villes qui, pour ne point être 
prises, lächent leurs écluses et inondent leur territoire, 
toute la Hollande se trouve entre nos mains. Mais la gran- 
deur des revers des Hollandais, en faisant redouter la 
France, pousse l'empereur, l'électeur de Brandebourg, l’é- 
lecteur palatin, l'Espagne et l'Angleterre à se liguer contre 
la France; et la Hollande est sauvée. ; 
Cependant la guerre continue avec succès. Le Palatinat 
est, par l’ordre formel du roi, mis inutilement à feu et à sang. 
Turenne reraporte 2n Alsace les batailles de Sintzeim, d’Ens- 
beim, de Turkhein, et profite des avantages qu'il à rempor- 
tés. La mort qui [ enlève à ses soldats cause une consterna- 
{ion générale; des revers la suivent. Mais bientôt les Fran- 
çais sont victorieux sur terre et sur mer; la paix de Ni- 
mègue ( 1678) leur assure la Franche-Comté, Valenciennes, 
Bouchain, Condé, Cambray, Aire, Saint-Omer, Ypres, War- 
wick, Warneton, Poperingue, Bailleul, Cassel, Bavay et 
Maubeuge. La prise de Strasbourg, le bombardement d'Al- 
ger, la soumission de Génes, qui avait offensé la France, 
limpolitique révocation de l’édit de Nantes, qui force plus 
de 200,000 protestants à s’expatrier, sont les événements les 
plus remarquables de ce règne jusqu’à l’époque où la guerre 
recommence de nouveau (1688) en Allemagne contre l’em- 
pereur et les principaux États de l'Empire, l'Espagne, la 
Suède, la Hollande et la Savoie. Les maréchaux de Lux em- 
bourget Catinat remportent de nombreux succès, et 
gagnent les batailles de Fieurus, de Staffarde, de Ner- 
winde et de Marsailles. La guerre est également allu- 
mée contre l’Angleterre : cette nation, après avoir chassé 
Jacques II, avait appelé à la royauté le prince d'Orange. 
Louis XIV appuyait de tout son pouvoir le monarque fugitif, 
et lui avait fourni de grands mais inutiles secours. La ma- 
rine française se, distingue, et bien qu’elle perde la ba- 
taille de La Hogue, remporte de grands avantages sur les An- 
glais et sur les Hollandais. Enfin, la paix de Ryswick, en 
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1697, met un terme à cette guerre, dont le malheur universel 
est le résultat. 

Cette paix se fit, non plus avec ces conditions avanta- 
geuses qu’exigeait la grandeur de Louis XIV, mais avec 
upe facilité et des concessions qui auraient droit d’étonner, 
après dix ans de victoires, si cette conduite n’eût été motivée 
par un espoir d’agrandissement. Le roi d’Espagne, Char- 
fes ET, s’éteignait lentement, à un âge peu avancé. Ce prince 
n’avait pas d'enfants, et sa succession était l’objet de la con- 
voitise de tous les souverains. Déjà de son vivant, et à son 
insu, l’Angleterre, la Hollande et la France s'étaient, par 
un traité, partagé cette succession. Mais le testament de 
Charles II détruisit ce traité, en instituant Philippe, duc 
d'Anjou, second fils du dauphin, héritier de toute la monar- 
chie espagnole. Louis XIV accepte ce testament en s’écriant : 
Il n'y a plus de Pyrénées ; et le duc d'Anjou est proclamé 
roi. Bientôt l’empereur, l'Angleterre, la Hollande et toutes les 
puissances, mécontentes de voir un Bourbon monter sur 
le trône d’Espagne, commencent cette guerre de la succes- 
sion, si longue et si malheureuse pour la France (1702). 
Les ennemis opposent aux maréchaux de Villeroi, de 
Villars et au duc de Vendôme, nos généraux, des ca- 
pifaines dignes de guider des armées : c’étaient [e prince 
Eugène de Savoie et le fameux Churchill, plus connu chez 
nous sous le nom de Marlborough. Les Français avaient 
été assez heureux dans les deux premières campagues ; ils ne 
tardent point à éprouver de grands revers, que ne peuvent 
compenser quelques victoires. La perte des batailles d’ Hoch- 
stedt, de Ramillies, de Turin, de Malplaquet, vient 
humilier le monarque à qui l’on avait donné le nom de 
Grand. 

Le trône du nouveau roi d’Espagne, compromis d’abord, 
est cependant relevé et soutenu par plusieurs avantages 
que remporte Vendôme. Louis XIV, accablé par les mal- 
heurs de nos armes, et poussé par la misère du peuple, que 
la disette avait réduit aux dernières extrémités, demande la 
paix; mais le congrès de Gertruydenberg, en exigeant que 
ce monarque travaille seul à détrôner son petit-fils, lui offre 
des conditions si humiliantes qu'il se décide à continuer la 
guerre. Quelques succès en Espagne furent le résultat de 
la campagne de 1711. Enfin, la disgräce de Marlborough, 
fruit de quelques intrigues de cour, et la mort de l'empe- 
reur Joseph, suivie de l'élection à l’Empire de l’archiduc 
Charles, qui disputait Ja couronne d’Espagne av petit-fils 
de Louis XIV, sont un acheminement à la paix : l’Angle- 
terre donne la première l’exemple, en signant une trève de 
deux mois, pendant laquelle un congrès s’ouvre à Utrecht 
pour traiter de la paix générale. La bataille de Denain, 
gagrée sur le prince Eugène par le maréchal de Villars, les 
avantages qui en sont le fruit, et qui font perdre aux alliés 
le résultat de six ans de succès, amènent la Hollande à cé- 
sirer celle paix; pour l’accélérer, Philippe V renonce à 
ses droits à la couronne de France, tandis que les princes 
du sang français font la même renonciation à l'égard de celle 
d’Espagne (1713). Différents traités proclament enfin cette 


| union tant désirée. Par ces traités, Louis XIV reconnaissait 


Anme pour reine d'Angleterre; il consentait à la démolition 
des fortifications de Dunkerque et à ce que la Grande-Bre- 
tague conservât Gibraltar et les ports qu’elle avait dans 
la Méditerranée : Louis XIV restituait au duc de Savoie 
Exilles, Fenestrelles et la vallée de Pragelas en échange de 
la vallée de Barcelonnette et de ses dépendances; la Hol- 
lande obtenait plusieurs villes de Flandre pour lui servir de 
barrière, et restituait Lille, Aire, Béthuneet Saint-Verant. Le 
nouvel empereur s'obslina cependant à continuer la guerre. 
Mais des succès remportés par le maréchal de Villars le 
forcèrent enfin à suivre exemple des autres puissances ; et 
par le traité de Rastadt les choses reprennent le même 
aspect qu’à la paix de Ryswick. 

Après avoir vu le trône de son petit-fils affermi, Louis XIV 
mourut, à l’âge de soixante-dix-sept ans, après un règne de 
soixante-douze. Le peuple, oubliant les années de gloire et les 
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grandes créations du superbe monarque, alluma des feux 
ée joie sur le passage de son cercueil. Vers ses dernières 
années, il s'était montré favorable aux jésuites ; il avait fait 
enregistrer par le parlement la fameuse bulle Unigenitus. 
En 1701 les protestants des Cévennes s'étaient soule- 
vés, écrasés qu’ils étaient par le poids des impositions. Ils 
avaient pris pour devise : Point d'impôts et liberté de 
conscience! Louis XIV envoya contre eux des troupes; et 
la guerre des camisards devint une affreuse boucherie. 
Vingt-neuf années de guerres extérieures causées par l'orgueil 
où l'ambition d’un homme signalèrent ce long règne, et coû- 
tèrent à la France le sang de 1,200,000 soldats; les frais 
de ces guerres et le faste royal de Ja cour avaient coûté 
15,000,000,000 de francs. 

Par la mort du roi (1715), le duc d'Orléans était appelé 

à la régence. Cette régence, que le caractère de ce prince et 
le désordre des finances semblaient devoir rendre malheu- 
reuse, se présente d'abord sous l'aspect le plus paisible. Elle 
n'est troublée que par la conspiration de Cellamare, am- 
bassadeur d'Espagne en France, déjoute aussitôt que for- 
mée, et qui fit déclarer la guerre à l'Espagne. Mais la dis- 
grâce du ministre espagnol, le cardinal Alberoni, ne tarda 
pas à ramener la paix, Louis XIV avait jaissé la France 
grevée d’une dette considérable; le célèbre Law, d'origine 
écossaise, persuade au régent d'établir une compagnie char- 
gée d’acquitter toutes les dettes de la monarchie au moyen 
d’un papier monnaie qu'on jettera dans la circulation. Les 
revenus de l’État étaient le revenu réel de cette banque; etle 
fonds accessoire consistait en un commerce actif avec quelques 
colonies, commerce qui ne rapporta jamais que de belles 
espérances. Le papier-monnaie de Law fut recherché avec 
fureur. Au bout de trois ans, la banque qu'il avait établie 
sous les auspices du régent avait fait des émissions de papier 
pour une somme qui dépassait quatre fois tout le numé- 
raire du royaume. Le décri et la variation continuelle des 
monnaies prononcée par la loi venaient encore en aïde à la 
circulation de cette espèce d’assignats ; une ordonnance alla 
jusqu’à défendre à tout individu, et même à toute com- 
munauté ou corporation , de garder en caisse plus de 500 livres 
en argent monnayé, les obligeant à porter le surplus pour 
l'échanger à la banque de Law. Cependant, cette grande 
abondance de valeurs fictives, et le peu de solidité des fonds 
qu'elles représentaient, ne tardèrent pas à avilir les actions 
de la banque; bientôt même les réclamations de ceux qui 
demandaient leur argent ne furent plus en rapport avec l’ar- 
gent en caisse, Law se vit perdu, honni, exécré; le régent 
aussi l'abandonna , car il avait le tort, si grand aux yeux de 
tout pouvoir, de n’avoir pas réussi. Et pourtant son système 
n’était autre que celui sur lequel est basé aujourd’hui tout 
le système financier de l'Europe. Law était seulement cou- 
pable d’en avoir abusé; peut-être aussi était-il trop en avant 
de son siècle. Quoi qu'il en sait, la chute de son système 
fut le signal du bouleversement universel des fortunes. 

Le roi, devenu majeur, était appelé à gouverner. Le dé- 
sordre des finances commençait déjà à cesser, et le cardinal 
Fleury, que le roi appelait à la tête du ministère, malgré 
son âge avancé, faisait face aux nombreuses difficultés des 
affaires politiques. Malheureusement, la bulle Unigenitus 
et les discussions des jansénistes et des molinistes jetaient 
les esprits dans un état d’agitation dangereux pour la tran- 
quillité publique : les miracles du diacre Pris donnèrent 
lieu à des scandales auxquels le pouvoir mit un terme en fai- 
sant fermer les issues conduisant à son tombeau. Toutefois, 
la mort de Frédéric-Auguste, roi de Pologne (1733), vint 
donner naissance à de nouvelles guerres. Le roi Stanislas , 
beau-père de Louis XV, déjà élu roi de Pologne en 1704, 
ast appelé äe nouveau à cette couronne en 1733. Mais la 
Russie appuie par une armée l'élection du fils du feu roi de 
Pologne, et Stanislas est forcé de prendre la fuite. L'empe- 
reur d'Allemagne s'était allié à la Russie. Louis XV, pour 
venger l’affront fait à son beau-père, envoie une armée en 
Italie et une autre en Allemagne. Nos troupes sont bientôt 
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mattresses du Rhin, et en ftalie elles remportent de grands 
avantages. La médiation de l'Angleterre et de la Hollande 
amène le traité de Vienne, qui rélablit Ja paix. Par ce traité, 
Stanislas abdiquait ses droits au trône de Pologne : On Jui 
accordait en dédommagement la Lorraine et le Barrois, pour 
être annexés à la France après sa mort; don Carlos d’Espagne 
était maintenu en possession du royaume de Naples et de 
Sicile, et l’empereur cédait le Novarrais et le Tortonais au roi 
de Sardaigne, notre allié. 

La révolte de la Corse, que Louis XV voulut soumettre 
pour les Génois, occupa l'attention de l'Europe jusqu’à la mort 
de l’empereur Charles VL(1740). Ce prince avait publié, 
en 1713, une pragmatique sanction d’après laquelle la pos- 


| Session indivisible de ses États était assurée à sa fille, Ma- 


rie-Thérèse : toutes les puissances avaient signé cette prag- 
matique sanction. Plusieurs souverains n’en prétendirent pas 
moins à cette succession, et la guerre se ralluma. Le duc 
électeur de Bavière, appuyé par la France, à laquelle se 
joiguent l'Espagne , la Prusse, la Pologne et la Sardaigne, 
est couronné. On s’avance jusqu'aux portes de Vienne, fan- 
dis que le grand Frédéric, roi de Prusse, fait éprouver 
d'immenses pertes à la reine-impératrice Marie-Thérèse, En- 
fin , la paix de Breslau, en laissant la France supporter tout 
je poids de Ja guerre, donne à cette reine la Sardaigne, la 
Hollande, la Russie, l'Angleterre et la Saxe pour alliés. La 
France éprouve une suite de revers qui amènent l'ennemi sur 
nos frontières et mettent un moment nos provinces du Rhin en 
danger. Le roi (1743) prend en personne le commandement 
des armées, et s'efforce de réparer ces désastres. Il gagne la 
bataille de Fontenoi, pendant que le roi de Prusse, son al- 
lié, oblige l'électeur de Saxe et Marie-Thérèse à conclure 
une paix par laquelle il agrandit encore ses États, La ba- 
taille de Raucoux , où le maréchal de Saxe met 15,000 Au- 
trichiens hors de combat, continue nos succès en Flandre; 
mais nos armées ne sont pas heureuses en Italie, où la guerre 
se poursuit activement : les Autrichiens entrent dans Gênes, 
et pénètrent jusqu'en Provence ; heureusement, le maréchal 
de Belle-fsle vient les forcer bientôt à quitter notre territoire, 
pendant que de leur côté les Génois se révoltent et les chas- 
sent de leurs murs. D'autre part, toute la Flandre hollandaise 
tombe en notre pouvoir ; Berg-op-Zoom et Maëstricht se ren- 
dent à nos généraux ; les alliés, effrayés du péril où se trouve 
la Hollande, ouvrent des négociations, et la seconde paix 
d’Aix-la-Chapelle est signée (1748). On prend pour base de 
cette paix tous les traités antérieurs, et les conquêtes faites 
de part et d'autre sont restituées. 

Nonobstant ces conventions , les Anglais ne cessaient 
d’inquiéter nos colonies de l'Amérique septentrionale et de 
chercher à s’agrandir à nos dépens du côté du Canada; 
quoiqu’en pleine paix, ils avaient plusieurs fois attaqué 
notre pavillon. La guerre contre l'Angleterre fut déclarée 
en 1756. L'intervalle de repos qui l'avait précédée avait été 
signalé par des luttes du parlement contre l'autorité royale; 
le scandale des lettres de cachet était parvenu à son 
comble, et le roi se plongeait dans Jes débauches les plus 
honteuses. La France s'était alliée à Marie-Thérèse, pen- 
dant que la Prusse se liguait avec l'Angleterre. Cette guerre 
ne se termina qu’en 1762, après avoir épuisé les puissances 
belligérantes : elle avait donné lieu au pacte de fe mi LLe. 
La paix de Paris (1763), en renouvelant le deuxième traité 
d’Aix-la-Chapelle, accordait à l’Angleterre le Sénégal, et, en 
Amérique, l’Acadie, le cap Breton, le Canada, si glorieuse- 
ment défendu par Montcalm, la Grenade et leurs dépendan- 
ces, Saint-Vincent, la Dominique et Tabago, entin Minorque, 
que la France lui avait enlevée au commencement de Ja cam- 
pague. Dès ce moment la tranquillité de Ja France, achetée 
au prix d'un traité humiliant, n’est plus troublée que par 
les querelles des parlements. L’expulsion des jésuites avait 
été décidée par le parlement de Paris : à cette Occasion, le 
duc d’Aiguillon, accusé d’avoir bassement intrigué en Bre- 
lagne contre La Chalotais père et fils, avait été sus- 
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vement irrité des obstacles que le parlement apportait à ses 
désirs, emploie des mesures violentes et arbitraires pour se 
faire obéir. 11 exile d’abord le parlement, le casse, ainsi 
que la cour des aïdes, et lui en substitue un autre, qu'on 
appela le parlement Maupeou, du nom de ce chancelier ; 
ceux des provinces sont aussi renouvelés. Louis XV mourut 
après nn règne de cinquante-neuf ans (1774). Dans ses der- 
nières années, la réunion de la Corse à la France avait été 
opérée, et les cabinets de Vieune, de Berlin et de Saint- 
Pétersbourg avaient procédé sans opposition au premier 
partage de la Pologne. 

L'avénement de Louis X VI, petit-fils du feu roi, parut 
ramener la tranquillité et la prospérité dans le royaume. 
Les premières mesures du jeune monarque furent de ré- 
tablir les anciens parlements et de rendre plusieurs édits 
favorables au peuple. On le vit supprimer les corvées et 
chercher à s’entourer de bons ministres. La rareté des grains, 
dans l’année qui suivit son avénement, occasionna des 
troubles. Le ministre Turgot en profita pour faire procla- 
mer la liberté du commerce des grains et farines dans l'in- 
térieur de la France. Turgot ne tarda pas à être remplacé 


par Necker, qui le premier en France publia un compte- | 


rendu des finances. 11 donna sa démission quelques jours 


après cet acte important (1777). Le mont-de-piété et | 


la loterie royale furent établis. 

L’insurrection de l'Amérique, en occupant les forces an- 
glaises, devait humilier l’orgueil de la Grande-Bretagne et 
abaisser sa puissance. Louis XVI, après avoir tacitement 
autoriséun grand nombre de jeunes nobles, au nombre des- 
quels se trouvaient Lafayetteet Roch ambeau, à aller 
combattre pour l'indépendance des États anglo-américains 
du nouveau continent, conclut un traité d'alliance avec les 
États-Unis, et déclara la guerre à l'Angleterre. L’Es- 
pagne, en vertu du pacte de famille, suivit cet exemple. 
L'Amérique, les possessions françaises dans l'Inde et les 
mers, où se distingua le bailli de Suffren, furent le théâtre 
de cette guerre. La Hollande, et Hyder-Ali-Khan, père de 
Tippou-Saeb, se déclarèrent également contre l'Angleterre ; 
mais le renversement du ministère anglais par l'opposition 
whig fit conclure la paix. L'indépendance des États-Unis 
fut reconnue par le traité de Versailles; l'Espagne demeura 
en possession de Minorque et des deux Florides, qu’elle 
avait conquises ; la Hollande fut la plus maltraitée par cette 
paix, dont la France ne retira d’autre fruit que d’effacer 
des traités de 1763 la honteuse condition qui ordonnait la 
démolition des fortifications de Dunkerque. 

Cependant les embarras pécuniaires de la France s’accrois- 
saient chaque jour. Une première assemblée des notables 
fut convoquée par le ministre des finances Calonne, et 


déclara que le seul remède à apporter au mal était la des- | 
truction des abus. C'était aussi ce que Necker avait de- | 


mandé, et, comme ce dernier, Calonne échoua devant les 
notables quand il proposa, pour balancer les dépenses et 


tables, composés de privilégiés, payant peu d'impôts ou 
n’en payant point, refusèrent de souscrire à ces conditions. 
Pourtant le successeur de Calonne, LoméniedeBrienne, 
fut obligé d'en revenir à ces idées, et présenta au parlement 
deux édits portant création de l'impôt du timbre et d’une 
subvention territoriale de 80 millions, telle que la demandait 
aussi Calonne. Le parlement s’opposa à ces édits par des 
motifs d'intérêt personnel : il réclama une communication 
de l’état des finances, avant de les enregistrér, afin de jus- 
tifier de la légitimité des besoins; et sur le refus du minis- 
tère, il déclara que les états généraux seuls étaient compé- 
tents dans cette matière, et refusa en conséquence l’enregis- 
trement. Ce mot d'états généraux, prononcé après plus d’un 
siècle et demi d’oubli, agita vivement l'opinion publique, 
et le roi s’engagea à les convoquer pour le 5 juillet (1787). 
Mais le ministre ayant fait enregistrer les édits bursaux 
dans un lit de justice tenu en séance royale, l’opposition 
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du parlemert entraîna l'exil de plusieurs de ses membres. 

Fatiguée de lutter contre ces corps, la cour forme le projet 
de borner leur compétence au jugement des affaires civiles, 
et de créer une cour plénière semblable à celle de Charle- 
‘magne , ainsi que des conseils appelés grands bailliages, 
auxquels serait attribué le droit d’enregistrer les lois de po- 
lice générale et les édits, qui étaient auparavant du ressort 
des parlements. Ces dispositions équivalaient à leur cassa- 
tion; le conseiller d’Éprémesnil en ayant eu connais- 
sance, malgré le secret qui en couvrait l'exécution, s’opposa 
| énergiquement à cette violation des priviléges parlemen- 
taires, et réclama les états généraux avec une énergie nou- 
velle. La cour plénière n’en fut pas moins établie; mais, 
poursuivi par l’opinion publique, qui se prononçait en fa- 
veur du parlement, Brienne fut contraint de donner sa dé- 
mission, et fit rendre un arrêt du conseil qui retardait l’éta- 
| blissement de la cour plénière jusqu’à la convocation des 
états, fixée au 5 mai 1789. La nouvelle de cette retraite 
produisit à Paris des troubles dans lesquels le sang coula. 
Necker remplaça de Brienne. Le parlement enregistra l’édit 
de convocation ; mais, redoutant les réformes qui pour- 
raient résulter de la prépondérance du tiers état, il décida 
que les états se réuniraient, comme en 1614, par ordre et 
en nombre égal dans trois chambres séparées : par là, les 
| privilégiés seraient parvenus à anuuler le vote du tiers état. 
| Necker, qui voyait le piége, demanda une double représen- 
tation pour le tiers état; et bien que repoussée par la se- 
coude assemblée des notables, cette double représentation 
fut accordée. En attendant la réunion des états, la plus 
grande fermentation régnait dans toutes les provinces, et à 
Paris surtout, où le pillage des magasins du manufacturier 
Réveillon amena une intervention de la force armée et une 
déplorable effusion de sang. Enfin, le 5 mai 1789, les états, 
si impatiemment attendus, se réunissent à Versailles. Le 
clergé et la noblesse s’assemblent dans des chambres sépa- 
rées, et vérifient isolément leurs pouvoirs. Le tiers état, au 
contraire, réclame la réunion des trois ordres et la vérifica- 
tion en commun. Renforcé par les minorités de la noblesse 
et du clergé, le tiers état, après avoir vainement attendu la 
majorité des deux ordres privilégiés pendant plus d’un mois, 
se constitue en assemblée nationale, et dès ce moment la 
révolution est commencée. 

Je n’ai point à retracer ici la marche et les travaux de 
l'Assemblée nationale constituante; cette täche a déjà 
été remplie. La séance et le serment du Jeu depaume, qui 
n’empèchent point la cour d'annuler 1es premières délibéra- 
tions de cette assemblée, témoisnent de la détermination in- 
flexible de ses membres. Après avoir essayé de la dissoudre 
et d'arrêter la révolution par la force, la cour est forcée de 
s’humilier après le 14 juillet, qui vit tomber la Bastille 
sous les coups du peuple parisien. 


Le roi se rend à Paris, et reçoit à l'hôtel de ville la co- 


| carde tricolore, devenue cocarde nalionale. De Paris, la 
les recettes, de créer un impôt sur le timbre et un impôt | 
sur toutes les propriétés foncières sans distinction : les no- | 


fermentation gagne les provinces ; les citoyens y prennent 
aussi les armes pour la défense de la liberté, en même temps 


| que des bandes furieuses attaquent et brûlent les châteaux. 


Le 2 octobre les couleurs nationales sont foulées aux pieds 
à Versailles, en présence du roi, par les gardes du corps. 
Cette nouvelle, arrivée à Paris porte à son comble l’irritation 
des esprits : des rassemblements de femmes crient : À Ver- 
sailles ! Une multitude innombrable s’y présente; et là s’ac- 
complissent les sanglantes journées des 5 et 6 octobre 

après lesquelles le roi et la famille royale viennent habiter 
les Tuileries. La confiscation des biens du clergé, la divi- 
sion nouvelle du royaume en 83 départements, la création 
des assignats,la constitution civile du clergé et 
la discussion de la constitution, sont les actes les plus im-- 
portants de l'assemblée. L'affaire du marquis de Favras 
n’attira qu'un instant l'attention hors de ses solennels 
travaux ; elle s’y reporte bientôt après, car tous les pou- 
voirs, du moins dans la réalité de leur exercice, se concen- 
trent entre ses mains. 
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Le 14 juillet 1790, Vanniversaire de la Bastille réunit les 
Français dans une fédération et dans des sentiments 
communs de patriotisme et de fraternité. La révolte de trois 
régiments à Nancy et de commencement de la longue et 
cruelle révolution de Saint-Domingue sont les événements 
les plus importants de la fin de l'année 1790. La mort de 
Mirabeau prive bientôt la tribune nationale du plus élo- 
quent de ses orateurs et la cour de l’un de ses nouveaux 
appuis. L’émigration des nobles, quia commencé avec la révo- 
Jution, s'accroit chaque jour d’une manière alarmante. Bien- 
tôt le roi Jui-méme veut quitter la France; mais la fuite de | 
Varennes n’a d'autre résultat que d'animer davantage con- 
tre lui les clubs et les révolutionnaires. La proclamation de | 
la loi martiale au Champ-de-Mars et la dispersion par la 
force des citoyens qui demandaient la déchéance de Louis XVI | 
seront plus tard durement reprochées au monarque. 

La constitution de 1791 ne tarde pas à étre acceptée par 
le roi, dont elle limitait le pouvoir héréditaire, et l’Assemblée 
législative succède à Ja Constituante. Les inquiétudes 
que donnait l'émigration et le refus d’un grand nombre de 
prêtres de prêter serment à la constitution civile du clergé 
nécessitent des mesures répressives. Plusieurs décrets sont 
portés contre les émigrés, déclarés passibles de la peine de 
mort; leurs biens, confisqués, sont affectés aux besoins de 
la nation. Les prêtres réfractaires accusés de troubler l’or- 
dre public sont déportés. Sur ces entrefaites, la guerre avait 
été déclarée au roi de Bohème et de Hongrie, qui encoura- | 
geait les espérances des émigrés ; les débuts en furent des ! 
plus malheureux. L'Assemblée législative ayant mis les mi- | 
nistres en accusation, après avoir dissous la garde accordée 
au monarque par la constitution, le roi choisit un minis- 
tère girondin ; mais sa résistance à sanctionner le decret de 
déportation contre les prêtres réfractaires et le décret dicté 
par les girondins qui établissait un camp de 20,000 hommes 
sous les murs de Paris, la destitution enfin du ministère | 
girondin, donnent lieu à la journée du 20 juin, qui ne tarde | 
pas à être suivie de celle du 10 ao üt, où le peuple, secondé | 
par des bataillons de fédérés marseillais et bretons, s'empare 
des Tuileries et renverse la monarchie des Bourbons. | 

Le pouvoir exécutif est suspendu, et l'Assemblée légis- 
lative décrète la convocation d’une Convention natio- | 
nale. Mais la faiblesse de cette assemblée se laisse bientôt 
dominer par la commune de Paris, où se trouvent tous les 
plus ardents révolutionnaires, tous les partisans des moyens 
les plus rigoureux. Les progrès de l'ennemi, qui, entré en 
France, s'empare de Longwy et de Verdun, répandent la 
terreur et l'exasptration ; les massacres de septembre 
sont le fruit de cette exaspération et de la crainte que mani- 
festent les volontaires qui partent pour l’armée d’abandon- 
ner leurs familles à la vengeance des ennemis de l’intérieur. 
Cette disposition des esprits avait 6(é cruellement mise à 
profit par les plus redoutables des hommes. A ce douloureux 
tableau des fureurs du peuple, excité par eux, à ce tableau 
qui déchire le cœur et révolte l'humanité, opposons Jes 
palmes de V alim y cueillies sur les Prussiens par le général 
Kellermann, quiles force à évacuer la Champagneet la France. 

Lo lendemain de cette bataille, 20 septembre, la Conven- 
tion se réunit, pour la première fois, et débute par abolir la 
royauté en France et par proclamer la république française 
une et indivisible. Tont le gouvernement était alors con- 
centré dans la Convention, toutes les mesures venaient 
d elle ; à l’intérieur, la condamnation de Louis XVI, la dé- 
claration de guerre à l'Angleterre, à Ja Hollande, à l'Espa- 
gne; la réunion à la France de ja Savoie, du comté de Nice 
de la principauté de Monaco, de l’évèché de Bâle (celle 
d'Avignon et du Comtat Venaissin avait eu lieu précédem- 
ment), la création du tribunal révolutionnaire, les 
journées des 31 mai, 1°° et 2 juin, où les girondins sont | 
expulsés de la représentation nationale; l'insurrection fédé- | 

raliste, les siéges de Lyon, Toulon, Marseille, la mise | 
en réquisition des hommes et des choses pour la défense de | 
la patrie, la loi des suspects, la mise sur pied de 1,200,000 | 
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hommes, nécessitée par les revers de la république, qui 
n’est qu'une grande place assiégée de toutes parts; la loi du 
maximum, le vote et l'acceptation déla constitution répu- 
blicaine de 93, la condamnation par le tribunal révolution- 
naire de la reine Marie-Antoinette, des girondins et 
d'un grand nombre de citoyens de toutes les classes, la ter- 
rible guerre de la Vendée, la création du gouvernement 
révolutionnaire, Yinstitution du calendrier républi- 
cain, la suppression des loteries de toutes natures, sont les 


| faits les plus remarquables de cette année 1793, dont cha- 


que journée était si pleine d’agitations et d'événements. A l'ex. 


| térieur, la victoire de Jemmapes, gagnée par Dumou- 


riez, nous avait rendus maîtres de la Belgique; mais une 


| bataille perdue par le même général, à Nerwinde, nous fit 


perdre cette belle conquête. La bataille de Hondschoote 
avait mis en déroute les Anglais, tandis que nos généraux 
faisaient triompher les armes de la république sur les lignes 
du Rhin, de la Moselle et des frontières d'Italie. La France 
west pas moins heureuse dans ses expéditions militaires de 
l'année suivante (1794). Les Pays-Bas sont rapidement con- 
quis, après les batailles de Hooglède, de Courtray et de 
Fleurus; les Autrichiens et les Prussiens sont repoussés 
jusqu’au delà dn Rhin, et du côté des Pyrénées nos géné- 
raux, après avoir délivré notre territoire, envahissaïent glo- 
rieusement celui de Espagne. L'armée d'Italie est la seule 
qui moblienne pas de grands avantages dans cette cäm- 


| pagne. Nos soldats, étrangers aux querelles des partis dans 


l'intérieur de la France, ne songeaient qu’à la servir utile: 
ment. La terreur contre les ennemis de la patrie avait été 
mise à l’ordre du jour : en France, l’échafaud tranchait im- 
pitoyablement les têtes de tous ceux qui étaient suspects de 
royalisme, et même d’un grand nombre de républicains. 

La jalousie s'était glissée parmi les membres de la Con- 
vention. Le comité de salut public, alors tout puis- 
sant, fit décréter la mise en accusation de Danton, de 
Camille Desmoulins et de leurs principaux amis, qui 
penchaient pour la modération; et bientôt après, Hébert 
et les ultra-révoiutionnaires portèrent à leur tour leur tête 
sur l'échafaud ; leur exécution signala l'apogée du gouver- 


| nement terroriste, Robespierre, à son tour, excite la 


crainte et la défiance de ses collègues, et le 9thermidor 
son arrestation est prononcée. Le lendemain cet homme, 
dont influence était si grande et si redoutable peu de jours 
auparavant, n'est plus qu’un infâme scélérat , et l’échafaud 
fait justice de lui et de ses amis. Dès ce jour la Convention 
s'engage dans une voie de réaction qui encourage les espé- 
rances des royalistes : elle fait épurer les Jacobins, ce 
club si puissant depuis les premières années de la révolu- 
tion et que dirigeaient les plus exaltés d’entre les monta- 
gnards; la jeunesse dorée de Fréron, qui se fait J'auxi- 
liaire des royalistes , irrite le peuple contre la Convention. 
Les faubourgs envahissent la salle des séances dans les 
journées des 12 germinal et {°° et 2 prairial an mi (°° avril 
et 20 et 21 mai 1795). 

Après avoir repoussé toutes les attaques, la Convention 
s’occupe à préparer une constitution nouvelle et à résigner 
les pouvoirs qu’elle a si longtemps gardés. Mais au mo- 
ment où elle fait adopter cette constitution et le principe 
des deux chambres (le Conseil des Cinq Cents et celui 
des Anciens), la crainte de voir les royalistes dominer 
dans ces conseils la porte à décréler le 13 fructidor que les 
deux tiers du nouveau corps législatif devront, pour la 
première session, être pris parmi les conventionnels. Et 
en effet le parli de l’émigration commençait à relever au- 
dacieuserent la tête ; la Convention avait composé avec les 
chefs de cette Vendée, longtemps encore si terrible pour 
nos armées; mais ces chefs n’attendaient qu'un moment 
favorable pour se lever -de nouveau : le débarquement de 
plusieurs Corps d’émigrés à Quiberon et le massacre 
qu’en (unt les troupes républicaines, commandées par 
Hoche, décident la Convention à prendre des mer 


énergiques contre les émigrés. Mais l'influence des royalistes 
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ne s’en faisait pas moins apercevoir dans Paris; ils soulè- 
vent adroitemeñt les sections contre la Convention, à l’oc- 
casion du décret du 13 fructidor ; et le 13 vendémiaire 
la défaite des insurgés , trompés la plupart sur les inten- 
tions de leurs chefs, vient mettre un obstacle aux projets 
des réacteurs royalistes. 

La Convention, en se retirant, choisit dans son sein les 
cinq Directeurs appelés par la constitution à exercer le pou- 
xoir exécutif : puis, avant de se retirer, elle augmente ses 
immmortelstravaux en organisant les Écoles Polytechnique, 
d’artillerie, d'ingénieurs militaires, des Ponts et Chaus- 
sées, des Mines, de géographes, d'ingénieurs maritimes, 
de navigation et de marine (la Convention avait déjà ins- 
titué l'École Normale, des écoles primaires centrales, 
le Bureau des Longitudes, et en même temps elle avait 
décrété le nouveau système métrique). Enfin, pour clore 
sa longue carrière gouvernementale, elle décrète une am- 
nistie générale. Pendant que les intérêts politiques de la 
nation occupaient ainsi la Convention, nos troupes conti- 
nuaient leurs succès. La campagne de Hollande, au milieu 
du plus rigoureux hiver, et sa conquête par des soldats dé- 
nués de tout, en rétablissant la république batave, qu’elle 
nous donne pour alliée, agrandit la France de toute la 
Flandre hollandaise et de toute la Belgique. Le Liégeois et 
le Luxembourg y étaient déjà annexés. Intimidés par d’autres 
succès, les rois de Prusse et d'Espagne concluaient égale- 
ment la paix avec la France : la Prusse nous abandonnait 
toutes ses possessions de la rive gauche du Rhin; et l’Es- 
pagne, à laquelle la France restitua toutes ses conquêtes, 
nous cédait la partie de Saint-Domingue qu’elle possédait. 
Le grand-duc de Toscane avait suivi le même exemple. 
Mais cette prospérité de nos armes ne se maintint pas jus- 
qu’à la fin du régime conventionnel. 

En arrivant au pouvoir (26 oct. 1795), le Directoire 
trouva le trésor vide, et il avait de grands échecs à répa- 
rer; la Vendée était de nouveau en feu, la Hollande me- 
nacée d’une descente, et l’armée d'Italie, découragée, se 
maintenait à peine au pied des Alpes. Nos soldats se trou- 
vaient réduits à la dernière misère. Le Directoire remplace 
à l’armée du Rhin Pichegru, qui tralissait déja, et 
nomma le jeune Bonaparte au commandement en chef de 
l'armée d’italie. En même temps, le Directoire crée pour 
2,400,000,000 fr. de mandafs territoriaux, nouveau papier- 
monnaie qui est bientôt aussi discrédité que les assignats. 
La conspiration de Gracchus Babœuf vint à peine in- 
quiéter le pouvoir. Les campagnes de 1796 couvrent nos 
armées de glaire : Moreau gagne sur les Autrichiens les 
batailles de Renchen, de Rastadt, d'Etlingen, de Heyden- 
heim, de Friedberg, tandis que Jourdan, appelé à ap- 
puyer ses mouvements, remportait la victoire d’Alten- 
kirchen. Mais la précipitation de Jourdan fait échouer un 
plan dont l'exécution eût rendu les Français maîtres de 
Vienne. Battu par l’archiduc Charles à la bataille de 
Wurtzbourg, il rétrograde, et Moreau est contraint à opérer 
sa retraite, retraite à jamais célèbre dans nos fastes militaires , 
et durant laquelle il défait les Autrichiens dans les batailles 
de Biberach , de Villingen. Hoche avait pacifié de nouveau 
la Vendée. Mais les faits d'armes les plus glorieux se pas- 
saient à l’armée d'Italie, que Bonaparte conduisait à Ja 
victoire. Ce jeune général, après une série de victoires plus 
glorieuses les unes que les autres, avait envahi toute la 
péninsule, forcé à la paix le roi de Sardaigne, Île pape, 
tous les princes entrés dans la coalition, détruit compléte- 
ment les armées des généraux autrichiens Beaulieu, Wurmser, 
Alvinzi et du prince Charles , franchi les gorges du Tyrol, 
et porté ses drapeaux triomphants jusqu’à trente lieues de 
Vienne, en poursuivant les débris des troupes du prince 
Charles. Moreau et Hoche passent le Rhin pour appuyer 
J'armée d'Italie; ils remportent de grands avantages à Al- 
tenkirchen ; mais l'armistice de Léoben , suivi de la paix de 
Campo-Formio, mettent fin à cette guerre brillante. De 
tant d’ennemis qui s'étaient coalisés contre elle, la France 
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n'avait donc plus que l'Angleterre à combattre; encore cette 
puissance faisait-elle alors des propositions de paix : elles 
ne furent point jugées sincères. 

Le nouvelle de tant de succès remplissait le peuple de 
joie et d’enthousiasme. Le Directoire sentait sa faiblesse se 
renforcer de la gloire des armées nationales : aussi se dis- 
posa-t-il à réduire violemment ses adversaires an silence. 
Les élections de l'an v avaient appelé dans les conseils une 
majorité contre-révolutionnaire qui devenait inquiétante pour 
le pouvoir. Deux des directeurs, dont l’un, Carnot, était 
trompé sur les vues ultérieures des royalistes, les ap- 
puyaient. La majorité du Directoire, dans de telles con- 
jouctures, crut devoir recourir à un coup d'État, et elle fit 
le 18 fructidor, pour se débarrasser de ses ennemis. Les 
élections de l'an vi s'étant au contraire faites sous l’in- 
fluence des républicains exaltés, seront cassées par le Di- 
rectoire én vertu des pouvoirs qu'il se fait donner en ce 

our. 

: Le traité de Campo-Formio ne met pas fin à la guerre en 
Italie . L’ambassadeur français à Rome ayant été tué dans 
une émeute, le pape est détrôné, et la république romaine 
proclamée de nouveau, après un intervalle de tant de siècles. 
En même temps, pour protéger le canton de Vaud contre 
l'aristocratie de Berne, le Directoire fait attaquer la Suisse 
et lui impose sa constitution, Le Directoire voulait encore 
mettre à exécution un projet de descente en Angleterre : 
60, 000 hommes étaient déjà rassemblés à cet effet, et Bona- 
parte était nommé général en chef de cette expédition. Mais 
une entreprise plus gigantesque, propre à occuper une 
partie des forces que la paix laisse à la charge de la France 
ct attaquer la puissance anglaise en Asie, fait abandonner ce 
projet. Bonaparte s'embarque avec 40,000 hommes pour 
l'Égypte. Cependant, letraité de Campo-Formio avait laissé 
quelques points litigieux à décider; un congrès avait été 
convoqué à cet effet : la France y envoya trois plénipo- 
tentiaires. Toutefois, l'Angleterre ue pouvait se résoudre à 
supporter seule tout le poids de la guerre : elle poussa les 
puissances àrenouveler les hostilités. Le roi de Naples et celui 
de Sardaigne qui cèdent les premiers à ses insinuations, sont 
châtiés en peu de jours, et le royaume de Naples est cons- 
titué en république Parthéno péenne. Bientôt la Russie, 
PAutriche, et toutes les puissances monarchiques, moins 
l'Espagne et la Prusse, se coalisent contre nous. L'assassinat 
de nos plénipotentiaires à Rastadt irrite la France : elle 
relève le gant qu’on lui jette. 

Cette campagne de 1799, à part les conquêtes et les vic- 
toires de l’armée d'Égypte, n’est qu'une série de revers pour 
nos troupes. L’Italie est presque abandonnée ; les Russes et 
les Autrichiens se disposent à envahir la France par Ja 
Suisse, tandis que 40,000 Anglais débarquent sur les côtes 
de Hollande. Le Directoire devait supporter la responsabi- 
lité de ces revers; aussi, vivement attaqué par une majorité 
républicaine exaltée, dans les conseils, qui se constituent en 
permanence, il se reconstitue , et prend des mesures pour 
s'opposer aux mouvements royalistes dans le midi et com- 
battre les Chouans, qui se soulèvent de nouvean. Par 
bonheur, Masséna arrête en Suisse les armées de Ja coa- 
lition, et met, après quinze jours de victoires consécutives, 
les Austro-Russes dans [a plus complète désorganisation, 
tandis que les 40,000 Anglais du dué d’York sont battus 
et forcés de se rembarquer. Bonaparte, parti d'Égypte au 
bruit de nos revers, arrive sur ces entrefaites, escorté de 
sa gloire d'Égypte. Témoin du mécontentement qu’excite 
l'impéritie du Directoire, il conspire son renversement, de 
concert avec Sieyès, l’un des Directeurs, et après lavoir 
en quelque sorte dissous et s’être emparé de la force, il 
tente le 18 brumaire, journée célèbre, qui clôt la période 
révolutionnaire de la France, en lui donnant un gouverne- 
ment où va se retrouver le despotisme de la monarchie. 

La constitution de l'an vi, élaborée après le 18 brumaire, 
confiait le gouvernement à trois consuls, Napoléon Bona- 


| parte, Cambacérès et Lebrun; mais les pouvoirs que la 
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constitution donnait au premier consul, qui nommait lui- 
même ses deux collègues, étaient bien autrement étendus 
que ceux que la constitution de 1791 accordait à Louis XVI. 
Le pouvoir législatif se composait, d’après cette constitu- 
tion, du Tribunat, qui disculait les lois (le gouvernement 
en avait l'initiative); du Corpslégislatif, qui les dé- 
crétait, et d’un Sénat conservateur, chargé de veiller à leur 
maintien ; mais le Sénat ne tarda pas à usurper le pouvoir 
conslituant. Cependant, toutespoir de paix étant évanoui , 
le premier consul se décide à se rendre lui-même en Italie. 
Le passage du mont Saint-Bernard, l'entrée en Italie, 
la reprise de toutes nos anciennes conquêtes, les mémo- 
rables bataïlles de Montebello et deMarengo remplis- 


sent la France d'enthousiasme; les Autrichiens sont défaits | 


et dispersés complétement en Italie, tandis que Moreau 
les anéantit en Allemagne aux batailles d'Engern, de Mœs- 
kirch, de Biberach, d’Hochstedt et deHohenlinden:lem- 
pereur d'Autriche est obligé de demander la paix en cédant 
aux Français tous les pays de la rive gauche du Rhin, 


jusqu'à son embouchure (1801). La paix est conclue éga- | 


lement avec le roi de Naples, avec la Bavière, avec le Por- 
tugal, avec la Russie, avec la Porte Ottomane. Le territoire 


français s'agrandit du duché de Parme, de Ja principauté de | 
Piombino et de l’île d’Elbe, L'Angleterre elle-même signe la | 
paix d'Amiens (27 mars 1802) et la France respire un mo- | 


ment après dix années de guerre. 
En même temps, le concordat était conclu, la Lé- 


fait enlever, condamner et exécuter le duc d'Enghien. L'é- 
tablissement de la Banque de France, la pacification de 
Ja Vendée, la clôture de la hste des émigrés, la réorganisation 
de l’Institut, Pinstitntion des préfets, l'extension donnée 
à la loterie, supprimée en 1793, maisrétablie par le Direc- 
toire, le rétablissement des droits réunis, la réunion de 
toutes les lois en un code, et de continuelles infractions à 
la constitution, signalent l’époque da consulat. Bientôt je 
titre de consul à vie ne suffit pas à ambition de Bonaparte; 
il lui faut la couronne impériale, et le sénat, obéissant, la 
lui apporte. 

Dès ce inoment Napoléon a une cour, de nombreux 
Couriisans, et s'essaye sans cesse à attirer à Jui les émigrés 
et la vieille noblesse. JL est bientôt couronné empereur 
dés Français et roi d'Italie : son despotisme n'a plus de 
limites, et l’on peut dire que toute la France est concentrée 
dans Napoléon guerrier et dans Napoléon despote. L'Angle- 
terre et la France avaient rompu la paix d'Amiens, et com- 
mencé sur mer les hostilités, Napoléon forme le dessein 
C’aller attaquer la puissance anglaise jusque dans son ile ; le 
camp de Boulogne est formé, à l'effet de tenter une 
descente en Angleterre. Mais il apprend que l'Autriche 
vient d’envalir la Bavière, notre alliée, et que la Russie 
s'apprête à nous attaquer. Aussitôt Napoléon se met en 
campagne avec la grande armée. Arrivé à Strasbourg le 24 
septembre, il signe la paix à Presbourg le 26 décembre, 
après avoir complétement détruit l'armée austroiusse . 
dans cette brillante série de victoires que clôt la bataille 
d’Austerlitz. Les conditions de la paix de Presbourg, 
en humiliant l'Autriche, qu’elle dépouillait de l'État de Ve- 
nise, de la Dalmatie, de l’Albanie, etc., donnaient un nouvel 
accroissement au territoire de l'empire français. L'année 

1807 n’est pas moins glorieuse pour nos armes, Le royaume 
de Naples est conquis ; la Prusse, entrée dans une nouvelle 
coalition malgré ses assurances de paix, est chätiée, et les 
batailles d'Jéna et d’Auerstædt, la livrent à notre discré- 
tion. Napoléon entre ensuite en Pologne pour y chercher les 
Russes. Partout la victoire accompagne ses pas : les batailles 
d’Eylau (9 février 1807)etde Fried la nd achèvent la des- 
truction des troupes russes et amènent la paix de Tilsitt. 
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Napoléon avait donné des royautés à ses frères et des fiefs 


! et des majoratsà ses généraux. On l’a même accusé d'avoir 


voulu mettre sur tous les trônes des rois nouveaux, qui Jui 
fussent dévoués corps et âme ; et sa conduite semblait assez 
le témoigner. Les guerres de Portugal et d'Espagne, Ja 
dernière surtout, si funeste à la France, paraitraient être la 
conséquence de ce système; le sénat, selon sa coutume, 
approuve servilement tous les projets de l’empereur et Jui 
prodigue les hommes pour l'aider à ces expéditions. Mais 
l'Angleterre, bien qu'épuisée par les dépenses énormes 
qu’elle avait faites depuis la révolution, parvient à soulever 
de nouveau l'Autriche contre nous, tandis que nos troupes 
poursuivent en Espagne le cours de victoires et de conquêtes 
chèrement disputées, La guerre s’ouvre donc de nouveau 
en Allemagne, et les batailles d’Abensberg, d'Eck müh]}, 
d'Ebersberg, d'Essling et de W agram ont bientôt forcé 
l'empereur François à demander de nouveau une paix désa- 
vantageuse et humiliante. Cependant, Napoléon était sans 


| postérité; il eût vu avec peine la couronne passer sur la tête 


de son frère Joseph. 11 divorce avec Joséphine Beauhar- 
nais, sa première femme, pour épouser l’archiduchesse Ma- 
rie-Louise, lille de l’empereur d'Autriche; mariage qui lui 
fut bien funeste. 

Napoléon, pendant que ses généraux travaillaient à sou- 
mettre l'Espagne, se faisait le protecteur des arts; sous lui 
furent commencés ou achevés un grand nombre de monu- 


| ments dont la France est fière; des routes nouvelles s'ou- 
gion d'Honneur instituée, Bonaparte enfin créé consul | 
à vie. Mais, irrité par de continuelles conspirations contre | 
ses jours, au nombre desquelles il faut placer en première | 
ligne la machineinfernale de la rue Saint-Nicaise et | 
l'attentat de Georges Cadoudal, de Pichegru, etc., il | 


vraient de tous côtés par ses ordres, et le port d'Anvers 
était creusé. En mème temps, il regardait comme un devoir 
de prendre part aux discussions sur le Code Civil, et de 
porter ses regards sur les plus petits détails de l’adminis- 
tration. La naissance d’un fils ( 20 mars 1811), appelé roi 
de Rome, vint combler ses vœux, et sembla lui offrir une 
nouvelle assurance de la durée de la paix. Mais la Russie, 
lasse de subir la contrainte du blocus continental, se 
dispose à nous attaquer : Napoléon, dont l'ambition n'a fait 
que grandir, veut aller attaquer les Russes jusque dans leur 
patrie. La victoire accompagne nos aigles jusqu’à Moscou; 
les batailles de Smolensk, de la Moskowa, viennent 
agrandir le livre de nos fastes militaires; mais les éléments 
font plus contre la France que n’avaient pu toutes les ar- 
mées des rois de l’Europe. L'incendie de Moscou et la re- 
traite de nos soldats, par un froid rigoureux auquel succom- 
bent chaque jour des milliers d'hommes, entraînent la 
défection d’alliés qui ne désiraient que le moment de venger 
leurs défaites. La campagne de Saxe et les victoires de 
Lutzen, Bautzen et Wurtschen, les faisaient déjà re- 
pentir de leur levée de boucliers, quand le désastre des 
Français à Leipzig donne une nouvelle énergie à la coali- 
tion. La plupart des alliés dont les troupes grossissent en- 
core nos armées se tournent contre nous dans les moments 
les plus critiques, et bientôt la France est envahie. 

Cette admirable campagne de 1814, dans laquelle l’empe- 
reur, acculé sur ses foyers, défait l'ennemi partout où il se 
trouve en présence, ajoute encore à la gloire militaire de 
Napoléon. Effrayé de nos succès, l'étranger hésite; mais il 
n’en continue pas moins sa marche sur Paris, où il entre, 
malgré la belle défense d’une partie de la garde nationale et 
des Ecoles Polytechnique et d'Alfort. Tout n’était pas encore 
perdu pour Napoléon; mais la trahison du duc de Raguse 
et le découragement que les maréchaux, fatigués de guerres 
et de combats, font passer dans son âme, le décident à abdi- 
quer à Fontainebleau et à échanger le trône de France 
contre la souveraineté d’un îlot perdu dans les eaux de la 
Méditerranée. 

Après l'abdication de Napoléon, le sénat et le corps lé: 
gislatif avaient préparé une constitution plus libérale que 
celle de l'empire. Dans cette constitution, le peuple français 
appelait au trône Louis-Stanisias-Xavier de France qui ne 
devait y monter qu'après l'avoir jurée. Mais Louis X VIII 
au lieu d'adopter ce pacte, présenta au sénat ct au corps 
législatif une charte qui était son ouvrage, el à laquelle lez 
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esprits, fatigués de troubles, se montraïent assez disposés à | rations avortées de Béfort, de Berton, de La Rochelle, 


se rallier. Malheureusement cette charte fut présentée comme 
une ordonnance de réformation, et les actes ministériels ne 
justifièrent que trop l'espérance que nourrissaient les cour- 
tisans de la voir bientôt retirée. A propos de la restitution 
des biens nationaux non vendus, un ministre aunonça 
hautement que la justice du roi ne s’arréterait pas là, et 
que son intention était de rendre à la noblesse et au clergé 
tous les biens dont ils avaient été dépouillés à la révolution. 
Les souvenirs du drapeau tricolore, planant encore au-dessus 
de l'antique gloire des fleurs de lis, depuis si longtemps 
oubliée, ces traités de Paris si onéreux, si cruels pour un 
peuple qui avait parcouru en triomphe toutes les capitales 
de l’Europe, ce congrès de Vienne où les rois que nous 
avions tant de fois vaincus se disputaient nos dépouilles, la 
morgue hautaine que les émigrés rentrés mélaient trop sou- 
vent à la joie de revoir la patrie, toutes ces circonstances 
ce réunissaient pour préparer les esprits à un changement, 
quand on apprit le débarquement de Napoléon à Cannes. 
Tous les efforts des Bourbons ne purent arrêter sa mar- 
che; l'aigle vola de clocher en clocher jusqu'aux tours de 
Notre-Dame, et le 20 mars le proscrit rentrait dans Paris. 
Waterloo init fin aux Cent Jours. Les partisans de la 
Restauration, lors de celte deuxième visite des alliés à Paris, 
avaient encore moins caché leur joie qu’à l'époque de la 
première. Dieu, selon eux, se prononçait hautement pour 
la France, il y avait crime à tarder encore de se rallier; 
mais ce fut dans le midi du royaume surtout, dans ces pro- 
vinces qu’un soleil ardent et l'opposition de deux croyances 
exaltent avec tant de facilité, que la joie passa bientôt au 
délire, et du délire à la plus déplorable des réactions. Des 
meurtres hideux furent commis sur des protestants, sur des 
libéraux ou bonapartistes, sur de pauvres militaires qui 
regagnaient paisiblernent leurs foyers. Faut-il s’en étonner? 
Le gouvernement n’était-il pas, lui aussi, dans une voie 
réactionnaire, et le temps a-£-il pu encore effacer de nos 
souvenirs les douloureuses condamnations du maréchal 
Ney, de Mouton-Duvernet, des frères Faucher, de 
Labédoyère et de tant d’avtres, la censure des jour- 
naux solennellement rétablie, e licenciement des débris de 
nos armées, si glorieuses, subtilement attirés loin de la 
capitale, et qualifiés publiquement de brigands de La Loire; 
le troisième traité de Paris, qui dépouillait la France de ses 
conquêtes et de pays qui lui appartenaient avant 1789; 
l'expulsion du sol de la patrie des Français qui, après avoir 


voté la mort de Louis XVI, avaient accepté des fonctions , 


publiques durant les Cent Jours; la suspension de la liberté 
individuelle et l'établissement des cours prévôtales. 
N'était-ce pas là un triste début pour un gouvernement, 
quelque certain qu’il fût de l'appui des chambres? Pouvait-il 
conserver toujours cette ligne de conduite violente? Aussi 
l'ordonnance du 5 septembre 1816, en renvoyant la chambre 
qui l'avait favorisée, renonvela-t-elle complétement la face 
de l'État. 

Les constitutionnels, les libéraux , le côté gaucne, ap- 
puyèrent franchement le ministère qui avait provoqué cette 
ordonnance; mais la Restauration n'en était pas moins, au 
fond du cœur, hostile aux progrès de la liberté. Les lois 
répressives de la presse, la censure, le double vote, établis 
après la mort du duc de Berry, et qui firent naître tant 
de troubles, le ministère Villèle, Corbière etPeyron- 
net, détruisent bientôt toutes les espérances des libéraux. 


! De nouvelles lois contre les écrivains et la presse, les ma- 


nœuvres d’un gouvernement occulte en faveur des ultra- 
royalistes , l'expulsion du député Manuel, les fraudes mi- 
nistérielles dans les élections, la guerre entreprise par la 
France contre la révolution espagnole, tandis que la 
sainte-alliance étouffait de son côté les révolutions de 
Naples et du Piémont, augmentaient de jour en Jour les fer- 
ments de haine et le nombre des ennemis du gouvernement. 
Quand Louis XVIII mourut, le parti libéral avait déjà jeté 
de profondes et vivaces racines dans la nation. Les conspi- 


étaient le retentissement lointain de l'opinion publique, au- 
quel, comme il arrive presque toujours, le gouvernement 
eut le tort grave de ne point prêter l'oreille. 

Charles X, malgré ses fächeux antécédents contre-révo- 
lutionnaires, avait débuté par un acte qui était de nature à 
lui concilier les esprits, généralement si oublieux en France : 
il avait aboli la censure. Aussi la joie fut-elle grande à son 
entrée dans la capitale. Mais bientôt il s’abandonne à son 
tour aux mêmes ministres ennemis de toutes nos libertés. 
La loi d’indemnité, en accordant un milliard à l’émigration, 
encourage ses espérances, et ajoute aux charges du peuple. 
Une opposition consciencieuse combat, dans le sein des 
chambres, la marche rétrograde du pouvoir. Le clergé, pro- 
tégé par la cour, abuse de son influence; des missionnaires 
se répandent sur la surface de la France, et partout des trou- 
bles éclatent à leur aspect; enfin, le ministère, pour achever 
de se démasquer, propose la loi d’ainesse et des substi- 
tutions, que la chambre des pairs a le bon sens de rejeter. Dès 
ce moment la défection pour le gouvernement devient de 
plus en plus sensible. Malgré ses efforts obstinés, malgré 
le rétablissement de la censure, malgré le licenciement de la 
garde nationale parisienne, malgré les fraudes électo 
rales des nouvelles élections, malgré les troubles et les fusil- 
lades de la rue Saint-Denis (novembre 1827), le minis- 
tère Villèle ne peut plus se soutenir, et il est forcé de céder 
la place au ministère Martignac, plus en harmonie avec les 
opinions monarchiques constitutionnelles du grand nombre. 

Mais ce ministère, en butte à la haine des courtisans, et 
envisagé par la cour comme une concession momentanée, 
arrachée par la force des choses, ne tarde pas à s’apercevoir 
que, malgré toute sa bonne volonté, la position n’est plus 
tenable, et qu’en dépit des plus consciencieux avertissements 
s’avance une administration ouvertement hostile à la na- 
tion, celle du prince de Polignac. La conquête d'Alger, 
si glorieusement entreprise et achevée sous ce ministère, 
n'était peut-être de sa part qu’une diversion adroilement 
tentée pour pouvoir, en occupant les esprits des prestiges 
d’une gloire extérieure, consommer plus facilement à l’in- 
térieur la soumission de la Franceentière au joug du pouvoir 
absolu. On sait où la lutte de ce ministère contre la chambre 
des 221, qui représentait le progrès, a conduit la monarchie 
de Charles X. Du moment que cette monarchie eut brisé la lé- 
galité qui la protégeait, elle tomba. La révolution de Juillet 
punit le manque de foi de la Restauration, et plaça sur le 
trône Louis-Philippe d'Orléans. 

Tissot , de l’Académie Française. 

Quand Charles X, dans son aveuglement fatal, eut appelé 
le ministère Polignac pour reconquérir le droit divin de la 
royauté, lorsqu'il voulut supprimer par ordonnances les 
deux institutions pour lesquelles la France avait soutenu 
quinze années de luttes, la liberté de la presse et les élec- 
tions, en trois jours la colère du peuple balaya la dynastie 
parjure. Et pourtant, il faut bien le dire, la France avait 
accepté les Bourbons; elle s'était attachée à la Charte 
comme à une ancre de salut; et sans la folie de ce coup 
d'État elle se fût contentée de faire triompher l'opinion per 
les seules voies légales. Mais il était dans l’ordre qu'au lende- 
main de la victoire la nation, si audacieusement provoquée 
et si promptement victorieuse, ne se contentAt plus de ce 
quidui aurait suffi la veille. En effet, ces trois journées 
avaient creusé un abime entre le passé et l'avenir : une 
révolution protonde venait de s’improviser. Le vendredi 
30 juillet les députés qui les jours précédents avaient eu 
des réunions particulières chez de Laborde, chez Casimir 
Périer, Audry de Puyra veau, et Laffilte, s'assem- 
blèrent pour la première fois à la chambre, et, en vue de 
pourvoir à la sûreté publique, déférèrent la lieutenance gé- 
nérale du royaume au duc d'Orléans. M. Villemain et 
deux autres députés avaient seuls voté contre cette résolution. 
Le prince, auquel on avait tramsmis l’acte de la chambre, ar: 
riva de Neuilly au Palais-Royal à onze heures et demie du soir, 
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La population qui avait élevé les barricades, et surtout 
les jeunes gens, étaient en proie à une vive exaltation. Une 
foule d'hommes, ardents, pleins d'énergie, s’agitaient au- 
tour de la commission municipale installée à l'hôtel de 
ville. Le samedi 31 on pouvait d’un moment à l’autre voir 
proclamer la république; déja même la présidence d’un 
gouvernement provisoire avait été offerte à Lafayette, et 
Odilon Barrot avait obtenu de lui à grand’peine d’ajourner 
toute décision jusqu’au lendemain. Les circonstances élaient 
donc critiques le 31, lorsqu’à huit heures du matin la 
commission de la chambre des députés se présenta au Pa- 
lais-Royal. Pien n’était plus urgent que de mettre fin à l'in- 
terrègne gouvernemental ; il fallait au plus tôt proclamer 
un chef et le faire reconnaître. Le duc d'Orléans demandait 
le temps de réfléchir : Bérard seul lui représenta l’immi- 
nence du danger et la nécessité d’une résolution immédiate. 
Le duc d'Orléans céda à ces représentations, et la procla- 
mation par laquelle il acceptait la lieutenance générale du 
royaume fut rédigée. Le prince y disait : « En rentrant 
dans la ville de Paris, je portais avec orgceil ces couleurs 
glorieuses que vous avez reprises, et que j'avais moi même 
longtemps portées... Une charte sera désormais une vé- 
rité. » La proclamation de la chambre en réponse à celle 
du prince stipulait plusieurs garanties, entre autres le réta- 
blissement de la garde nationale, le jury pour les délits de 
la presse, la réélection des députés promus à des fonctions 
publiques , etc. On remarqua le changement d’un mot 
dans la phrase qui la terminait comme celle du prince : 
« La Charte sera désormais une vérité, » On se rendit en- 
suite à l'hôtel de ville : de vives acclamations s'élevèrent 
sur le passage du duc d'Orléans, qui donnait des poignées 
de main sur toute la route. Le général Lafayette l’accueillit 
avec cordialité. La proclamation de la chambre est lue par 
M. Viennet, et la réponse du prince est couverte d’applau- 
dissements. Ce fut là qu'eut lieu l’incartade du général 
Dubourg. 

Le 1° août la commission municipale nomme des com- 
missaires provisoires près de chaque ministère, MM. Du- 
pont (de l'Eure) à la justice, Louis aux finances, le géné- 
ral Gérar d à la guerre, Bignon aux affaires étrangères, 
d’où il passa à l'instruction publique, Guizot à l’instruc- 
tion publique, qu’il quitta pour l’intérieur ; le général Sébas- 
tianieut la marine. Elle nomme en mème temps de La- 
borde à la préfecture de la Seine, Chardel aux postes, Ba- 
voux à la préfecture de police, où il fut bientôt remplacé 
par Girod (de l'Ain). Lafayette eut le commandement géné- 
ral des gardes nationales du royaume. Une ordonnance dé- 
clare que la nation française reprend ses couleurs ; une autre 
convoque la chambre des pairs et la chambre des députés 
pour le 3 août. 

Cependant Charles X, qui s'était replié avec sa mnaison 
sur Rambouillet, avait signé, ainsi que le dauphin, une ab- 
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de Charles X et du dauphin; maïs cette abdicalion étant 
conditionnelle, quelle valeur pouvait-elle avoir ? D'autres 
circonstances, fotiles en apparence, semblaient indiquer un 
parti pris de se tenir le plus près possible de la Restauration. 
Ainsi, le Moniteur enregistrait son erratum substituant 
dans la première proclamation du duc d'Orléans Za Charte 
à une charte; les esprits prévoyants prétendaient deviner 
là tout un système. La nomination de M. Pasquier à Ja 
présidence de la chambre des pairs trouvait peu d’appro- 
bateurs, et semblait annoncer une tendance rétrograde. 
Enfin, on regardait comme des jouets tant soit peu puérils 
la grand’croix de la Légion-d'Honneur donnée au duc de 
Chartres et au duc de Nemours. 

L'action du gouvernement provisoire ne se révélant que 
par ces mesures mesquines, un député, Bérard, prit l'ini- 
tiative d’une démarche décisive, tendant à faire proclamer 
Louis-Philippe roi des Français, sous la condition qu’il con- 
sentirait préalablement certaines garanties politiques, spé- 
cifiées dans une espèce de déclaration de droits, telles que 
l’abaissement de l’âge et du cens d'éligibilité, l'abolition de 
la censure, le jury pour les délits de la presse, etc. Ce pro- 
jet, communiqué par Bérard à quelques amis qui l'encou- 
ragèrent fort à y donner suite, occupa plusieurs jours les 
délibérations des ministres provisoires : ce fut le duc d’Or- 
léans qui conçut l’idée de convertir la proposition de Bérard 
en acte constitutionnel et sous la forme d'amendements à 
la Charte, et il chargea MM. de Broglie et Guizot de ré- 
diger ces amendements. Le 6 août au matin M. de Broglie 
remit son travail à Bérard, qui, trouvant son plan primitif 
grandement modifié, amenda à son tour l'œuvre de M. de 
Broglie, et en fit part à la chambre quelques heures après. 
Le projet fut renvoyé à une commission chargée d’en rendre 
compte le jour même, dans une séance du soir. En effet, 
M. Dupin aîné, rapporteur, lut à neuf heures son rapport 
sur les modifications à faire à la Charte. Son travail était 


| conçu dans un sens tout favorable à la souveraineté natio- 


nale, éludée dans le projæt de M. de Broglie. L'intention 
du gouvernement était de faire délibérer inunédiatement 
et d'emporter le vote d'assaut dans la nuit même. M. Gui- 
zot, commissaire au ministère de l’intérieur, avait donné le 
mot aux centres : M. de Rambuteau, qui s'était chargé 
d’attacher le grelot, monta à la tribune, et fit la proposition 
de voter sur-le-champ. Déjà l’on criait Aux voix ! lorsque 
Benjamin Constant, Mauguin, Salverte, Demarçay, 
représentent l'inconvenance et l'impossibilité de passer au 
scrutin sur des amendements si graves, avant même d’en 
avoir pris Connaissance, ou du moins sans les avoir lus à 
tète reposée. Alors une extrême fluctuation se manifesta 


l dans l'assemblée, M. Guizot, inquiet de cette attitude indé- 
| cise, demande la parole; il ne voit plus d'inconvénient à ce 


dication en faveur du duc de Bordeaux, et il avait fait te- ! 


nir cet acte au lieutenant général du royaume. Dans la 
soirée du 2 août le bruit se répand dans Paris que Char- 
les X refuse de quitter Rambouillet jusqu'à ce que son petit- 
fils ait été reconnu. Ce bruit exaspère la population pari- 
sienne. Par un mouvement spontané, des troupes de citoyens 
se réunissent le 3, dès le matin, aux Champs-Élysées, an- 
nonçant l’intention de se porter sur Rambouillet, pour en 
finir avec les Bourbons. Pour régulariser le mouvement, le 
général Pajol se mit à leur tête, avec le colonel Ja cque- 
minot pour chef d'état-major. La troupe grossissant le long 
de la route, ils arrivèrent au nombre de plus de vingt mille 
à Rambouillet. Charles X, effrayé de cette démonstration , 
se décide à dix heures du soir à partir pour Cherbourg, 
accompagné de MM. Odilon Barrot, de Schonen et du ma- 
réchal Maison, commissaires désignés par le gouvernement 
provisoire. 

Ce même jour eut lieu l'ouverture de la session. Le dis- 


: Aussitôt la chambre se rendit en corps au Palais- 


que le rapport soit imprimé dans Ja nuit et distribué et à 
ce que la discussion commence le lendemain; ce qui tira 
tout le monde d’embarras. Mais M. de Rambuteau, très-mor- 
tifié de s’être compromis en pure perte, vint dire à M. Gui- 
z0t, après la séance levée, qu'il était bien aise d’avoir tiré 
les marrons du feu, pour que le gouvernement eût occasion 
de s’en faire honneur. A quoi M. Guizot repartit : « Je fais 
profession de changer d’avis toutes les cinq minutes; dans 
une grande assembiée, il faut toujours consulter la disposi- 
tion du moment, — Mais vous auriez bien pu me le dire d’e- 
vance, » répliqua M. de Rambuteau, 

La séance fut donc renvoyée au lendemain matin à dix heu- 
res; mais dans la nuit une convocation à domicile indiqua 
Ja séance deux heures plus tôt. Le public et les journalistes 
n'ayant pas été prévenus, il n’en fallut pas moins attendre que 
les tribunes fussent remplies. Tous {es amendements à la 
Charte furent votés sans désemparer, et le duc d'Orléans fut 
Élu roi des Français, à Ja majorité de 219 voix contre 33. 


Royal, 


pour porter au prince élu l'acte qui lui donnait une courbnrre 


cours du lieutenant générai du royaume annonçait que com- | Le duc d'Orléans parut avec Lafayette sur le balcon du Pa 


municalion serait faite aux chambres de l’acte d’abdication 


lais-Royal, et fut salué par les acclamations Populaires. Le 
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9 août, dans une séance solennelle à la chambre des députés, 
le prince jura la charte nouvelle, et reçut en échange le ti- 
tre de roi. Certes, cette journée du 7 août 1830, sous ses 
dehors modestes et dépouillés de tout prestige, avec son roi 
volé au scrutin, et ces trois cents bourgeois qui traversent 
Paris, le parapluie sous le bras, pour aller offrir une cou- 
ronne, n’en fut pas moins une éclatante manifestation de la 
puissance démocratique et de la souveraineté nationale. Mais 
il faut avouer que toute cette œuvre portait la trace d'une 
excessive précipitation. Dans l’empressement qu'on avait 
d’en finir, on ne voulut pas même laisser relire la Charte 
article par article, et on y laissa passer d’étranges inadver- 
tances. Voilà ce qui a pu valoir à l’œuvre du 7 août la quali- 
fication de charte bâclée. Ces torts réels avaïent leur excuse 


dans la hâte qu’on avait de sortir du provisoire. On avait | 
peur d’une Convention, on voulait éviter à tout prix les em- | 
barras et les délais d’une session constituante. Sur un sol | 
qui tremblait, dans l’effervescence produite par des événe- | 
ments inouis, chaque heure pouvait enfanter une crise, | 


chaque jour valait un siècle. Sous le feu des passions popu- 
laires et en présence des partis armés, il fallait les gagner 
de vitesse, afin de rendre la révolution le moins révolution- 


uaire possible. Tel fut le plan suivi dès le premier jour par | 
ceux qui mirent la main sur le pouvoir. Dès lors on peut | 


suivre les deux directions, les deux systèmes qui pendant 
dix-huit ans partagèrent le gouvernement et l'opposition. 

Dans tous ces préliminaires du nouveau règne, la chambre 
des pairs avait été bien effacée; elle n'avait joué aucun 
rôle dans les événements, sauf l'entremise officieuse et com- 
plétement avortée de quelques pairs entre Charles X et 
l'hôtel de ville. II y a plus, son existence avait été sérieuse- 
ment inenacée : dans la soirée du 6 août, pendant que la 
commission des députés délibérait sur le rapport à faire 
touchant les amendements à la Charte, une troupe de jeunes 
gens s'était présentée aux portes de la Chambre, deman- 
dant hautement l’abolition de l'hérédité de la pairie. On 
craïgnait même que les exigences populaires n’allassént plus 
loin. Ces apprébensions ne furent pas étrangères à la résolu- 
tion que prit la chambre de réserver pour un autre temps 
la question méme de l’organisation de la pairie, en insérant 
dans l'acte constitutionnel la disposition suivante : « L’ar- 
« ticle 27 de la Charte sera soumis à un nouvel examen dans 
« la session de 1831. » Les ministres provisoires eux-mêmes, 
craignant que l’émeute ne devint une insurrection , ct n’o- 
sant aborder de front la question formidable de la pairie, 
avaient tâché de l’éluder en substituant, comme toujours, à 
la question de principes une question de personnes. Sur le 
projet communiqué par M. le duc de Broglie à M. Bérard, 
M. Guizot avait écrit de sa main les lignes suivantes : « Toutes 
les nominations et créations nouvelles de pairs faites sous 
le règne du roi Charles X sont déclarées nulles et non 
avenues. » Cet article devint la première des dispositions 
particulières qui terminaïent la charte nouvelle. Quoi qu'il 
en soit, la chambre des pairs, qu’on n'avait pas appelée à 
délibérer sur cette nouvelle charte, et à qui l’on n’avait fait 
en quelque sorte qu'une simple communication de politesse, 
mais qui, Cependant, ne voulait pas rester étrangère à ce 
grand acte politique, vint à son tour au Palais-Royal, le 
7 août, à dix heures du soir, apporter son adhésion. Dans 
fa séance royale du 9 août, une partie de la salle fut réser- 
vée à la prairie, 

Le 11 août, le roi composa son ministère ainsi qu’il suit : 
M. Dupont (de Eure) à la justice, le maréchal Gérard à 
la guerre, M. Moié aux affaires étrangères, M. Guizot à 
l'intérieur, le duc de Broglie à l'instruction publique et aux 
cultes, le baron Louis aux finances, et ie général Sébastiani 
ala marine. La tâche de chacun de ces ministres était im- 
mense, en même temps que les difficultés du pouvoir en gé- 
néral avaient de quoi effrayer. La révolution, en interrom- 
pant tous les travaux de l’industrie, avait propagé un malaise 
précurseur de la plos terrible crise commerciale et financière. 
Paris, déserté par ies riches, par les grandes familles, par les 
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étrangers opulents, que faisaient fuir les rugissements de l’é- 
meute, vit en quelques mois sa population diminuer de cent 
cinquante mille âmes. Dans le seul mois d’août, sur treize 
millions que devaient produire les contributions indirectes, 
le trésor éprouva un déficit de deux millions. Les capitalistes 
demandant à la Banque le remboursement de leurs dépôts, 
l'argent se resserre, le trésor est réduit aux expédients, et 
du mois d’août au mois de novembre les fonds publics 
éprouvent une baisse de vingt francs. Les maisons de com- 
merce les plus solides sont ébranlées. Par ces souffrances des 
hautes classes, on peut juger de la misère des classes infé- 
rieures. La suppression des travaux amenait la diminution 
des salaires, et les hommes qui avaient versé leur sang pour 
Ja liberté voyaient leurs familles en proie aux souffrances 
de la faim. M. Guizot, ministre de l’intérieur, demanda à la 
chambre un crédit de cinq millions applicables à des travaux 
publics. On fit quelques prêts au commerce; on fit quelques 
réimpressions d'anciens ouvrages pour donner du travail aux 
ouvriers imprimeurs. Mais ces faibles secours étaient insuf- 
fisants; et d’ailleurs l'État ne peut suppléer au mouvement 
social. Cette misère était prolongée par la continuité des 
émeutes, à peu près permanentes dans la capitale. A la fa- 
veur de l’effervescence générale, chaque jour des attroupe- 
ments se rassemblaient sur la place du Palais-Royal. Pour 
prétexte, on avait tantôt les réclamations des ouvriers contre 
les machines, tantôt des secours à envoyer à la Belgique ré- 
voltée, tantôt la nouvelle de l'insurrection polonaise. Le 
gouvernement avait à lutter sans cesse contre l'esprit dé- 
sorganisateur ; les clubs, les sociétés populaires, travaillaient 
à faire descendre les affaires sur la place publique; la presse 
elle-même, dont les protestations avaient été le premier acte 
de résistance aux ordonnances de Juillet, exerça dès le début 
une influence démesurée, et contribuait pour sa part à en- 
tretenir l'agitation. 

Tant d’existences déplacées par la secousse de Juillet, de 
folles ambitions déçues, des espérances exagérées non satis- 
faites, étaient autant d'éléments d’opposition qui se coali- 
saient contrelegouvernement et lui faisaient obstacle. Les par- 
tis, que la révolution avait pris au dépourvu, s'étaient reformés 
en présence d’un nouvel ordre de choses, et se prononçaient 
déjà avec plus d'énergie. Le parti bonapartiste, qui devait sus- 
citer plus tard quelques embarras à la nouvelle cour, vivait d’il- 
lusions, comme tous les partis, et, il faut bien le dire, il ne for- 
mait dans la nation qu’une imperceptible minorité, qui dispa- 
raissaittous les jours ; ses vieux débris serattachaient sans ré- 
sistance à la nouvelle cour. Leduc de Reichstadt, dont la 
présence aurait pu seule lui rendre quelque vie, était trop 
loin, et sous la main de l'étranger. Que pouvait-il d’ail- 
leurs ? Nous rendre l'empire moins l’empereur, c’est-à-dire 
réveiller les passions guerrières, alarmer l’Europe, et ra- 
mener le despotisme pour accompagnement obligé. Avec 
les habitudes de vie publique et de liberté qui s’étaient for- 
tifiées depuis quinze ans, C'était un véritable anachronisme. 
Quant au parti légitimiste, la stupeur qui l'avait frappé du- 
rait encore. Il devait se réveiller un peu plus tard ; mais 
pour le moment il se tenait coi, observant avec inquiétude 
les démarches du gouvernement. Ses vieux organes, la 
Gazette et La Quotidienne, par uné curieuse palinodie, 
réclamaient hautement les garanties de la liberté. La répu- 
blique avait contre elle les républicains d’autrelois , et elle 
devait avoir bientôt contre elle les républicains d’aujour- 
d’hui. Ce parti, composé surtout d'hommes énergiques, 
audacieux, se recrutait parmi les mécontents, parmi les 
ambitions subalternes non satisfaites ; il étendait aussi sa 
propagande dans Jes classes ouvrières; le désœuvrement 
forcé d’un grand nombre d’artisans, la cherté du pain , les 
émeutes périodiques , tendaient à le grossir. 1] faisait | etfroi 
de Ja bourgeoisie, c’est-à-dire des commerçants, des fa- 
bricauts, des propriétaires , des rentiers, de la magistrar 
ture, enfin de tous les hommes qui possèdent , et dont les 
intérèts sont étroitement liés au maintien du bon ordre. Car 


: les capitaux, les entreprises industrielles, la valeur des 


#barges, le commerce, tout périclite dès que l’ordre est 
menacé, Cette classe est donc essentiellement conserva- 
trice ; aussi fit-elle une alliance intime avec le gouvernement , 
et l’on a pu dire avec vérité que Louis-Philippe était le roi 
de la bourgevisie. A cette époque , le roi était entouré d'une 
grande popularité, etil a dù garder longtemps le souvenir de 
l'accueil que lui fit la population parisienne pendant la 
revue de la garde nationale au Chamyp-de-Mars , le 29 août 
1830. 

La situation financière de l’État appelait toute la sollici- 
tude des hommes spéciaux , puisque , tandis que les besoins 
s’accroissaient dans une proportion effrayante, les ressources 
et les revenus publics ne faisaient que décroitre. L'impôt 
sur les boissons soulevait depuis longtemps des cris de ré- 
probation, et les chambres furent forcées d'adopter provi- 
soirement un projet de loi qui laissait au débitant le choix 
entre l'abonnement et l'exercice. L'armée surtout atten- 
dait une prompte réorganisation. Les trois journées avaient 
entièrement disloqué certains régiments; la garde royale 
et la maison du roi avaient été dissoutes : tout était à re- 
faire, un matériel considérable à remplacer, les cadres à 
compléter, la discipline à raffermir. La France ne pouvait 
rester désarmée en présence des chances de guerre pos- 
sibles que le mauvais vouloir des puissances étrangères pou- 
vait amener. Il restait à peine sous les drapeaux 80,000 
hommes, y compris 1e corps d'armée d'Afrique. On or- 
donna uve levée; les cadres de l'armée furent portés à 
500,000 hommes, En cas de guerre, on avait une réserve 
de 1,200,000 gardes nationaux. On n'avait pas plus de 
800,000 fusils dans les arsenaux, et il en aurait fallu trois 
millions. Telle fut l’origine des marchés devenus fameux 
sous le nom de fusils-Gisquet. Heureusement personne n’é- 
tait prêt pour la guerre, et tout le monde avait besoin de 
la paix. Malgré la bonne envie que pouvaient avoir les ca- 
binets étrangers d’écraser la révolution, ils devaient s’ef- 
fraçer de la perspective d’une lutte nouvelle, dont il était 
impossible de prévoir le terme. Chacun d’eux avait d’ail- 
leurs des populations inquiètes à surveiller. La sainte-al- 
liance résolut donc de rester sur la défensive, mais en 
poursuivant ses armements sur tous les points. 

La Grande-Bretagne fut la première à reconnaitre le nou- 
veau gouvernement de la France. On sait avec quel en- 
thousiasme le peuple anglais avait accueilli la nouvelle des 
événements de Juillet. Le choix du prince de Talleyrand 
comme ambassadeur de France en Angleterre (5 septembre) 
fut pour les patriotes un sujet de vives réclamations. Sa 
nomination avait mème rencontré de l'opposition dans le con- 
seil des ministres. MM. Laffitte, Dupont (de l'Eure), Molé, 
Bignon, s'étaient, disait-on, prononcés contre lui. Signa- 
taire du traité de Vienne, son nom disait assez clairement 
qu’on voulait donner des gages à Ja sainte-alliance. Sans 
doute, c'était là une démarche essentiellement pacifique; 
mais elle enchaïinait la diplomatie française aux traités de 
1815. Le roi des Pays-Bas avait été le second à reconnaître 
le nouveau gouvernement de la France. La reconnaissance 
de l'Autriche arriva par Berlin avec celle de la Prusse. Celle 
de la Russie se fit plus attendre. Le 19 août, le roi avait 
écrit à l'empereur Nicolas pour lui notifier son avénement. 
Afin de rassurer l'Europe sur les suites de Ja révolution de 
Juillet, il ne la montrait que comme une résistance mal- 
heureuse , mais inévilable, à d’imprudentes agressions; il 
se présentait lui-même comme je modérateur des vain- 
queurs, et le protecteur des vaincus : de l’appui que la sainte- 
alliance lui prêterait dépendrait le maintien de Ja paix en 
Enrope ; il espérait que la catastrophe arrivée à Paris n’au- 


France et la Russie. Nicolas accueillit avec hauteur le gé- 
néral Athalin, envoyé du Palais-Royal. Dans sa réponse à 
Louis-Philippe, il rappelle les traités existants et l’état de 
possession territoriale qu’ils ont consacré, et il qualifie la 
révolntion de Juillet d'événement à jamais déplorable. 
Le ton dédaigneux de celte lettre , des réticences pleines de 
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menaces, et surtout l'omission insultante de ces Inots, 
monsieur mon frère, consternèrent le Palais-Royal. Dès 
lors s'établit dans les relations des deux cabinets cette 
extrême froideur qui a duré jusqu’à la fin de la monarchie 
de Juillet. 

Le nouveau gouvernement de la France prit pour base de 
sa politique extérieure le principe de non-intervention. 
M. Moké, alors ministre des affaires étrangères , fut le pre- 
mier à le mettre en avant dans les transactions de la poli- 
tique européenne. Toutefois, avec le bon sens pratique de 
l'homme d’État, il n'aurait pas voulu que la France s’en- 
chaînât d'avance par la déclaration d’un principe inflexible, 
Ce principe ne tarda pas à être violé par l'Autriche, en 
Italie, et la France toute la première se rendit complice de 
cette violation, lorsqu'elle prit part aux actes de Ja confé- 
rence de Londres relatifs aux affaires de Belgique. La 
Belgique était en effet le premier embarras suscité aux 
cabinets par la situation nouvelle de l’Europe. L'union de 
la Belgique agricole et de la Hollande commercçante venait 
d’être violemmentrompue ; l’accouplement de ces deux nations 
entièrement distinctes de mœurs, de langage, de religion, 
d'intérêts , était désormais démontré impossible. 

Un des embarras du gouvernement était le procès à faire 
aux anciens ministres de Charles X, dont quatre, le prince 
de Polignac, MM. de Peyronnet, Guernon-Ran- 
ville, et Chantelauze, avaient été arrétés dans les dé- 
partements, conduits à Paris, et mis au donjon de Vin- 
cennes. Dès lors l'issue possible de ce procès devint pour 
tous les partis, pour toutes les opinions, l'objet d’une at- 
tente immense : pour les uns , il s'agissait de savoir si les 
ministres de Charles X auraient le privilége de l'impunité; 
les autres se demandaient avec inquiétude si la révolution de 
Juillet démentirait sa modération presque sans exemple par 
une vengeance sanglante. Ce fut pour conjurer d'avance la 
possibilité d’un tel résultat qu’on se mit à faire de la philan- 
thropie sur l’abolition de la peine de mort. M. de Tracy en 
fit la proposition le 17 août. On apprit bientôt que le jnge- 
ment des ex-ministres était déféré à la chambre des pairs, 
toute peuplée de leurs amis, ou même de leurs complices. 
Ces tentatives, mal couvertes, pour soustraire de grands cou- 
pables à un châtiment mérité ne firent qu’exaspérer la mul- 
titude et provoquer des émeutes : des cris menaçants re- 
tentirent dans les ateliers, des placards séditieux furent af- 
fichés sur les murs du Luxembourg ; on vit des bandes tra- 
verser Paris porfant un drapeau avec ces mots inscrits : 
Mort aux ministres! elles se dirigeaient sur le Palais- 
Royal, et de là sur Vincennes, menaçant d’enlever les pri- 
sonniers, sans la courageuse résistance du général Dau- 
mesnil. Mais le moyen le plus sùr d’avoir raison de la fu- 
reur populaire était d'assurer le cours de la justice. Que le 
jugement, quel qu’il füt, reçût son exécution, tel était le 
mot d’ordre de Lafayette et de la garde nationale. Le G oc- 
tobre, M. Bérenger lut à la chambre des députés son rap- 
port sur la proposition de M. de Tracy : il concluait à l’a- 
journement. La discussion solennelle qui s’ouvrit quelques 
jours après aboutit à un projet d'adresse au roi, ayant pour 
objet la suppression de la peine de mort en matière politique. 
Pour calmer l’effervescence qui en résulta, le Moniteur 
dut annoncer que l'abolition immédiate de la peine de mort 
n'était pas possible, et que même pour la restreindre aux 
seuls cas où la nécessité la rendait légitime, il fallait du 
temps et un long travail. Le préfet de la Seine, Odilon 
Barrot, adressa une proclamation qui, tout en frappant d'un 
bläme énergique les fauteurs de troubles, qualifiait d'inop- 


1 { | porlune l’adresse présentée au roi par Ja chambre. Cet in- 
rait pas pour résultat de briser l'alliance projetée entre la ! 


cident amena la dissolution dn cabinet du 11 août. À cefte 
censure dirigée contre lui-même et contre la chambre, le 
ministère voulait répondre par Ja destitution du préfet de la 
Seine; mais Dupont (de l'Eure) et Lafayette se montrant 
disposés à offrir leur démission si ce coup était frappé, on 
dut l’ajourner, car la présence de ces deux personnages au- 
tour du {rône était nécessaire pour traverser l'époque ora- 
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geuse du procès des ministres. En conséquence , la partie 
du ministère qu’on désignait par le nom de doctrinaires se 
retira. La retraite de MM. Guizot et de Broglie entraîna celle 
de M. Molé et des ministres sans portefeuille, Casimir 
Périer, Dupin et Bignon. Laffitte prit la présidence du 
conseil avec le portefeuille des finances; M. Dupont (de 
l'Eure) resta à la justice, et le maréchal Gérard à la guerre; 
M. de Montalivet remplaça M. Guizot à l'intérieur; 
M. Mérilhou succéda au duc de Broglie, à l'instruction 
publique; le maréchal Maison prit pour quelques jours 
l'interim des affaires étrangères, où il fut remplacé par le 
général Sébastiani, qui laissa, le 18 novembre, la marine 
à M. d’Argout. M. Thiers fut nommé sous-secrétaire 
d’État aux finances. Telle fut la composition du ministère 
du 2 novembre. 

La situation était critique : la détresse de l’industrie se 
révélait par une série de faillites; la suspension du travail 
menaçait les classes ouvrières d’une misère croissante. 
Le gouvernement , assailli par toutes les factions à la fois, 
semblait n'avoir qu’une existence précaire; elles profitaient 
de l'agitation extraordinaire que l’appreche du procès des 
ministres avait répandue dans la population. Le parti car- 
liste, après trois mois de silence, s'était réveillé de sa stu- 
peur; il poussait au désordre, il soldait les émeutes, il 
s’unissail au parti républicain. Laffitle disait à la tribune, 
le 28 décembre 1830 : « Des documents écrits prouveront 
que les partisans de ce qui a péri en juillet sont mêlés aux 
troubles des journées de décembre, et que seuls ils ne peu- 
vent pas alléguer pour excuse les emportements d’un amour 
exagéré de la liberté. Nous tenons ces mots écrits de leurs 
mains : Il nous faut une république pour chasser la fa- 
mille d'Orléans. » On répandait le bruit que Louis-Phi- 
lippe gardait le trône pour un autre. La bourgeoisie, alar- 
mée de ces désordres, derrière lesquels elle voyait des bou- 
leversements intérieurs et l'embrasement de l'Europe, prit 
les armes contre les agitateurs. Le dévouement de la garde 
nationale fut alors la seule sauve-garde de Paris et de la 
France. Les clubs, les sociétés populaires, les foyers ardents 
où toutes les passions sans emploi venaient s’exhaler, exci- 
taient un effroi général : l’autorité fit fermer le local où se 
réunissait la société des Amis du Peuple. 

La chambre des pairs s'était constituée en cour de justice, 
et le 10 décembre les ex-ministres avaient été transférés 
de Vincennes à la prison du Petit-Luxembourg, autour du- 
quel on avait établi un formidable appareil de défense. M. de 
Bastard, dans son rapport, lu le 29 novembre, attribuait 
à la cour des pairs l’omnipotence judiciaire, c’est-à-dire le 
double pouvoir de définir le crime et de statuer sur la peine. 
Les débats s’ouvrirent le 15 décembre. Les dépositions des 
nombreux témoins reproduisirent la vivante histoire des 
trois journées. Tout le système de l'accusation reposait sur 
la violation de la Charte; la révolution avait été faite uni- 
quement pour la défense de la légalité, telle fut la thèse 
soutenue par M. Persil, procureur général, orafeur à qui 
une certaine âpreté de passion tient lieu d’éloquence. Le 
prince de Polignac fut défendu par Martignac ; il étonna le 
public et ses juges par une imperturbable sécurité : il n’i- 
maginait pas que sa condamnation fût possible, tant l’ar- 
ticle 14 de Ja Charte, derrière lequel il s’abritait, lui serm- 
blait un rempart inexpugnable! Quant à M. de Peyronnet, 
qui pendant dix ans avait habitué les chambres à son ton 
hautain et à son langage plein de jactance, il surprit à son 
four l’auditoire par le ton modeste de son allocution. 11 avait 
pour avocat Hennequin. M. de Chantelauze fut défendu par 
M. Sauzet, jeune avocat du barreau de Lyon, qui séduisit 
par la fluidité de sa parole et par son extrême facilité d'é- 
locution , dont l'éloquence devait se montrer si vide et si 
creuse lorsque, appelé à la chambre quelques années plus 
tard , il aborda les questions politiques, Enfin. M. Cré- 
mieux, qui plaidait pour M. de Guernon-Ranville , fut in- 
terrompu au milieu de son plaidoyer par une indisposition 
subite. Les bruits du dehors arrivaient jusqu'au sein de 
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l'assemblée, et jetaient le trouble dans les âmes; c'étaient 
les tambours qui battaient le rappel, des clameurs forcenées 
et les rumeurs lointaines de l'émeute. M. Bérenger répliqua 
pour soutenir l'accusation. Mais l'assemblée était distraite, 
Tout à coup le bruit se répand que dix mille hommes vont 
escalader le palais de la chambre des pairs : une terreur pa- 
nique s’empare des juges; le président, M. Pasquier, saisi 
de frayeur, lève subitement la séance. 

La journée du lendemain, 21 décembre, devait êtæ déci- 
sive. Aussi, dans l’appréhension des événements, des me- 
sures formidables avaient été prises. Les rues de Tournon, 
de Seine, de M. le Prince, étaient remplies d'hommes ar- 
més, ainsi que les places de Saint-Michel, de l’Odéon et de 
Médecine. Six cents gardes nationaux de Ja banlieue et deux 
escadrons de lanciers avaient été postés à la grille du 
Luxembourg du côté de l'Observatoire; deux bataillons de 
ligne occupaient la grande avenue; le jardin était garni par 
la garde nationale; tous les abords du palais avaient été 
rendus inaccessibles. Plus de trente mille baïonnettes sta- 
tionnaient sur la rive gauche de la Seine. Autour de cette 
armée bourdonnait une foule immense. Le jugement rendu, 
M. de Montalivet était à la porte de la prison, demandant 
au geôlier de lui livrer les prisonniers. Le geôlier refuse ; il 
fallait un ordre du président de la cour des pairs, et M. de 
Montalivet avait oublié de le lui demander. Les moments 
étaient précieux ; il écrivit lui-même en qualité de ministre 
de l’intérieur l’ordre de livrer les prisonniers, prenant toute 
la responsabilité sur lui seul. Alors seulement la porte de la 
prison s’ouvrit. Une voiture attendait les ex-ministres au 
guichet du Petit-Luxembourg; tous quatre y montèrent, 
Elle s’avança d’abord lentement à travers les rangs de la 
garde nationale; mais parvenue à l'extrémité de la rue Ma- 
dame, où l’attendait une escorte de deux cents chevaux, 
commandée par le général Fabvier, elle prit avec une 
extrème vitesse la route de Vincennes, en gagnant rapide- 
ment les boulevards extérieurs ; M. de Montalivet et le lieu- 
tenant-colonel de la douzième legion, Lavocat, chargé 
du commandement en second du Luxembourg, galopaïent à 
la portière. Le ministre de l’intérieur écrivit à cheval un billet 
au crayon pour informer le roi du succès de son expédition, 

La délibération de la cour des pairs s'était faite avec pré- 
cipitation. Au moment où l'arrêt allait être prononcé, les 
juges s’élancèrent en tumulte vers la porte de la salle, cher- 
chant à se dérober par des issues secrètes, et même sous 
divers déguisements. L'arrêt condamnait les quatre ministres 
à la prison perpétuelle; il leur fut lu à Vincennes. Le prince 
de Polignac était de plus frappé de mort civile. La nouvelle 
de cet arrêt produisit dans Paris des sensations très-diverses. 
Le gouvernement et tout ce qui s’y rattachait se sentit sou- 
lagé d’un grand poids ; on se félicitait de n’avoir pas à verser 
de sang et de pouvoir louer la révolution de sa clémence. 
Mais l’impression fut loin d’être la même parmi les classes 
populaires et jusque dans les rangs de la garde nationale. 
Un vif sentiment d'irritation s’y manifesta; on entendait 
même des cris de Mort aux ministres! On s’indignait d’a- 
voir été pris pour dupes, et, sous prétexte de protéger l’exé- 
cution des lois, d’avoir fourni à la pairie les moyens de con- 
damner la révolution de Juillet, en épargnant ceux qui l’a- 
vaient provoquée. 

Tant que la crise avait duré, on n'avait eu garde de man- 
quer de ménagements pour les hommes dont la popularité 
servait de bouclier au nouveau régime. Mais le péril une fois 
passé, on ne perdit pas de temps; dès le 24 décembre la 
chambre des députés abolit le titre de commandant général 
des gardes nationales du royaume. C'était la destitution de 
Lafayette; aussi dès le lendemain donnait-il sa démission. 
Dupont de l'Eure donna également sa démission, et fut rem- 
placé au ministère de la justice par M. Mérilhou, qui laissa 
le ministère de l'instruction à M. Barthe, avocat libéral 
sous la Restauration, et nommé depuis peu procureur du roi 
à Paris. Le vréfet de police Treilhard fut remplacé Pr 
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sharges, le commerce, tout périclite dès que l’ordre est 
menacé. Cette classe est donc essentiellement conserva- 
trice ; aussi fit-elle une alliance intime avec le gouvernement, 
et l’on a pu dire avec vérité que Louis-Philippe était le roi 
de la bourgevisie. A cette époque, le roi était entouré d’une 
grandepopularité, et il a dû garder longtemps le souvenir de 
l'accueil que lui fit la population parisienne pendant la 


revue de la garde nationale au Champ-de-Mars, le 29 août | 


1830. 

La situation financière de l'État appelait toute la sollici- 
tude des hommes spéciaux , puisque , tandis que les besoins 
s’accroissaient dans une proportion effrayante, les ressources 
et les revenus publics ne faisaient que décroître. L'impôt 
sur les boissons soulevait depuis longtemps des cris de ré- 
probation, et les chambres furent forcées d’adopter provi- 
soirement un projet de loi qui laissait au débitant le choix 
entre l'abonnement et l'exercice. L'armée surtout atten- 
dait une prompte réorganisation. Les trois journées avaient 
entièrement disloqué certains régiments; la garde royale 
et la maison du roi avaient été dissoutes : tout était à re- 
faire, un matériel considérable à remplacer, les cadres à 
compléter, la discipline à raffermir. La France ne pouvait 
rester désarmée en présence des chances de guerre pos- 
sibles que le mauvais vouloir des puissances étrangères pou- 
vait amener. Il restait à peine sous les drapeaux 80,000 
hommes, y compris 1e corps d’armée d’Afrique. On or- 
donna une levée; les cadres de l’armée furent portés à 
500,000 hommes. En cas de guerre, on avait une réserve 
de 1,500,000 gardes nationaux. On n'avait pas plus de 
800,000 fusils dans les arsenaux, et il en aurait fallu trois 
millions. Telle fut l’origine des marchés devenus fameux 
sous le nom de fusils-Gisquet. Heureusement personne n’é- 
tait prêt pour la guerre, et tout le monde avait besoin de 
la paix. Malgré la bonne envie que pouvaient avoir les ca- 
binets étrangers d’écraser la révolution, ils devaient s’ef- 
frayer de la perspective done lutte nouvelle, dont il était 
impossible de prévoir le terme. Chacun d’eux avait d’ail- 
leurs des populations inquiètes à surveiller. La sainte-al- 
liance résolut donc de rester sur la défensive, mais en 
poursuivant ses armements sur tous les points. 

La Grande-Bretagne fnt la première à reconnaitre le nou- 
veau gouvernement de la France. On sait avec quel en- 
thousiasme le peuple anglais avait accueilli la nouvelle des 
événements de Juillet. Le choix du prince de Talleyrand 
comme ambassadeur de France en Angleterre {5 septembre) 
fut pour les patriotes un sujet de vives réclamations. Sa 
nomination avait même rencontré de l'opposition dans le con- 
seil des ministres. MM. Laffitte, Dupont (de l'Eure), Molé, 
Bignon, s'étaient, disait-on, prononcés contre lui. Signa- 
taire du traité de Vienne, son nom disait assez clairement 
qu'on voulait donner des gages à la sainte-alliance. Sans 
doute, c’était là une démarche essentiellement pacifique ; 
mais elle enchaïinait la diplomatie française aux traités de 
1815. Le roi des Pays-Bas avait été le second à reconnaître 
le nouveau gouvernement de la France. La reconnaissance 
de l'Autriche arriva par Berlin avec celle de la Prusse. Celle 
de la Russie se fit plus attendre. Le 19 août, le roi avait 
écrit à l’empereur Nicolas pour lui notifier son avénement. 
Afin de rassurer l'Europe sur les suites de la révolution de 
Juillet, il ne la montrait que comme une résistance mal- 
heureuse , nais inévitable, à d’imprudentes agressions; il 
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queurs, et le protecteur des vaincus : de l'appui que Ja sainte- | 


alliance lui prêterait dépendrait le maintien de la paix en 
Europe ; il espérait que la cafastrophe arrivée à Paris n’au- 
rait pas pour résultat de briser l'alliance projetée entre la 
France et la Russie. Nicolas accucillit avec hauteur le gé- 
néral Athalin, envoyé du Palais-Royal. Dans sa réponse à 
Louis-Philippe, il rappelle les traités existants et l’état de 
possession territoriale qu'ils ont consacré, et il qualifie la 
révolntion de Juillet d'événement à jamais déplorable. 
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menaces, et surtout l'omission insultante de ces mots, 
monsieur mon frère, consternèrent le Palais-Royal. Dès 
lors s'établit dans les relations des deux cabinets cette 
extrême froideur qui a duré jusqu’à la fin de la monarchie 
de Juillet. 

Le nouveau gouvernement de la France prit pour base de 
sa politique extérieure le principe de non-intervention. 
M. Molé, alors ministre des affaires étrangères , fut le pre- 
mier à le mettre en avant das les transactions de la poli- 
tique européenne. Toutefois, avec le bon sens pratique de 
l’homme d’État , il n’aurait pas voulu que la France s’en- 
chaînât d'avance par la déclaration d’un principe inflexible, 
Ce principe ne tarda pas à être violé par l’Autriche, en 
Italie, et la France toute la première se rendit complice de 
cette violation, lorsqu'elle prit part aux actes de la confé- 
rence de Londres relatifs aux affaires de Belgique. La 
Belgique était en effet le premier embarras suscité aux 
cabinets par la situation nouvelle de l’Europe. L'union de 
la Belgique agricole et de la Hollande commerçante venait 
d’être violemmentrompue ; l’accouplement de ces deux natrons 
entièrement distinctes de mœurs, de langage, de religion, 
d'intérêts , était désorraais démontré impossible. 

Un des embarras du gouvernement était le procès à faire 
aux anciens ministres de Charles X, dont quatre, le prince 
de Polignac, MM. de Peyronnet, Guernon-Ran- 
ville, et Chantelauze, avaient été arrêtés dans les dé- 
partements, conduits à Paris, et mis au donjon de Vin- 
cennes. Dès lors l'issue possible de ce procès devint pour 
ous les partis, pour toutes les opinions, l'objet d'une at- 
tente immense : pour les uns, il s'agissait de savoir si les 
ministres de Charles X auraient le privilége de l'impunité; 
les autres se demandaient avec inquiétude si la révolution de 
Juillet démentirait sa modération presque sans exemple par 
une vengeance sanglante. Ce fut pour conjurer d’avance la 
possibilité d’un tel résultat qu’on se mit à faire de la philan- 
thropie sur l'abolition de la peine de mort. M. de Tracy en 
fit la proposition le 17 août. On apprit bientôt que le jnge- 
ment des ex-ministres était déféré à la chambre des pairs, 
toute peuplée de leurs amis, au même de leurs complices. 
Ces tentatives, mal couvertes, pour soustraire de grands cou- 
pables à un châtiment mérité ne firent qu'exaspérer la mul- 
titude et provoquer des émeutes : des cris menaçants re- 
tentirent dans les ateliers, des placards séditieux furent af- 
fichés sur les murs du Luxembourg ; on vit des bandes tra- 
verser Paris portant un, drapeau avec ces mots inscrits : 
Mort aux ministres! elles se dirigeaient sur le Palais- 
Royal, et de là sur Vincennes, menaçant d’enlever les pri- 
sonniers, sans la courageuse résistance du général Dau- 
mesnil. Mais le moyen le plus sûr d’avoir raison de Ja fu- 
reur populaire était d'assurer le cours de la justice. Que le 
jugement, quel qu’il füt, recûüt son exécution, tel était le 
mot d’ordre de Lafayette et de la garde nationale. Le G oc- 
tobre, M. Bérenger lut à la chambre des députés son rap- 
port sur la proposition de M. de Tracy : il concluait à l’a- 
Journément. La discussion solennelle qui s’ouvrit quelques 
Jours après aboutit à un projet d'adresse au roi, ayant pour 
objet la suppression de la peine de mort en matière politique. 
Pour calmer l'effervescence qui en résulta, le Moniteur 
dut annoncer que l'abolition immédiate de la peine de mort 
n'était pas possible, et que même pour la restreindre aux 
seuls cas où la nécessité la rendait légitime, il fallait du 
temps et un long travail. Le préfet de la Seine, Odilon 
Barrot, adressa uneproclarnation qui, tout en frappant d'un 
blâme énergique les fauteurs de troubles, qualifiait d’inop- 
porlune l'adresse présentée au roi par la chambre. Cet in- 
cident amena la dissolution du cabinet du 11 août. A cette 
censure dirigée contre lui-même et contre la chambre, le 
ministère voulait répondre par la destitution du préfet de la 
Seine; mais Dupont (de l'Eure) et Lafayette se-montrant 
disposés à offrir leur démission si ce coup était frappé, on 
dut l’ajourner, car la présence de ces deux personnages au. 
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geuse du procès des ministres. En conséquence, la partie 
du ministère qu’on désignait par le nom de doctrinaires se 
retira. La retraite de MM. Guizot et de Broglie entraîna celle 
de M. Molé et des ministres sans portefeuille, Casimir 
Périer, Dupin et Bignon. Laffitte prit la présidence du 
conseil avec le portefeuille des finances; M. Dupont (de 
l'Eure) resta à la justice, et le maréchal Gérard à la guerre; 
M. de Montalivet remplaça M. Guizot à l'intérieur; 
M. Mérilhou succéda au due de Broglie, à l'instruction 
publique; le maréchal Maison prit pour quelques jours 
l'énterim des aflaires étrangères, où il fut remplacé par le 
général Sébastiani, qui laissa, le 18 novembre, la marine 
à M. d’'Argout. M. Thiers fut nommé sous-secrétaire 
d’État aux finances. Telle fut la composition du ministère 
du 2 novembre. 

La situation élait critique : la détresse de l’industrie se 
révélait par une série de faillites; la suspension du travail 
menaçait les classes ouvrières d’une misère croissante. 
Le gouvernement , assailli par toutes les factions à la fois, 
semblait n'avoir qu’une existence précaire ; elles profitaient 
de l'agitation extraordinaire que l'approche du procès des 
ministres avait répandue dans la population. Le parti car- 
liste, après trois mois de silence, s'était réveillé de sa stu- 
peur; il poussait au désordre, il soldait les émeutes, il 
s’unissail au parti républicain. Laffitle disait à la tribune, 
le 28 décembre 1830 : « Des documents écrits prouveront 
que Jes partisans de ce qui à péri en juillet sont mêlés aux 
troubles des journées de décembre, et que seuls ils ne peu- 
vent pas alléguer pour excuse les emportements d'un amour 
exagéré de la liberté. Nous tenons ces mots écrits de leurs 
mains : J! nous fout une république pour chasser la fa- 
mille d'Orléans. » On répandait le bruit que Louis-Phi- 
lippe gardait le trône pour un autre. La bourgeoisie, alar- 
mée de ces désordres, derrière lesquels elle voyait des bou- 
leversements intérieurs et l’embrasement de l'Europe, prit 
les armes contre les agitateurs. Le dévouement de la garde 
nationale fut alors la seule sauve-garde de Paris et de la 
France. Les clubs, les sociétés populaires, les foyers ardents 
où toutes les passions sans emploi venaient s’exhaler, exci- 
taient un effroi général : l'autorité fit fermer le local où se 
réunissait Ja société des Amis du Peuple. 

La chambre des pairs s'était constituée en cour de justice ; 
et le 10 décembre les ex-ministres avaient été transférés 
de Vincennes à la prison du Petit-Luxembourg, autour du- 
quel on avait établi un formidable appareil de défense. M. de 
Bastard, dans son rapport, lu le 29 novembre, attribuait 
à la cour des pairs l’omnipotence judiciaire, c’est-à-dire le 
double pouvoir de définir le crime et de statuer sur la peine. 
Les débats s’ouvrirent le 15 décembre. Les dépositions des 
nombreux témoins reproduisirent la vivante histoire des 
trois journées. Tout le système de l'accusation reposait sur 
la violation de la Charte; la révolution avait été faite uni- 
quement pour Ja défense de la légalité, telle fut la thèse 
soutenue par M. Persil, procureur général, orateur à qui 
une certaine âpreté de passion tient lieu d’éloquence. Le 
prince de Polignac fut défendu par Martignac ; il étonna le 
public et ses juges par une imperturbable sécurité : il n’i- 
maginait pas que sa condampation fût possible, tant l’ar- 
ticle 14 de la Charte, derrière Jequel il s’abritait, lui sem- 
blait un rempart inexpugnable! Quant à M. de Peyronnet, 
qui pendant dix ans avait habitué les chambres à son ton 
hautain et à son langage plein de jactance, il surprit à son 
sour l'auditoire par le ton modeste de son allocution. Il avait 
pour avocat Hennequin. M. de Chantelauze fut défendu par 
M. Sauzet, jeune avocat du barreau de Lyon, qui séduisit 
par la fluidité de sa parole et par son extrême facilité d’é- 
locution , dont l’éloquence devait se montrer si vide et si 
creuse lorsque, appelé à la chambre quelques années plus 
tard , il aborda les questions politiques, Enfin. M. Cré- 
mieux, qui plaidait pour M. de Guernon-Ranville, fut in- 
terrompu au milieu de son plaidoyer par une indispositien 
subite. Les bruits du dehors arrivaient jusqu'au sein de 
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l'assemblée, et jetaient Je trouble dans les Ames; c'étaient 
les tambours qui battaient le rappel, des clameurs forcenées 
et les rumeurs lointaines de l’émeute. M. Bérenger répliqua 
pour soutenir l'accusation. Mais l’assemblée était distraite. 
Tont à coup le bruit se répand que dix mille hommes vont 
escalader le palais de la chambre des pairs : une terreur pa- 
pique s'empare des juges; le président, M. Pasquier, saisi 
de frayeur, lève subitement la séance. 

La journée du lendemain, 21 décembre, devait êt déci- 
sive. Aussi, dans l’appréhension des événements, des me- 
sures formidables avaient été prises. Les rues de Tournon, 
de Seine, de M. le Prince, étaient remplies d'hommes ar- 
més, ainsi que les places de Saint-Michel, de l'Odéon et de 
Médecine. Six cents gardes nationaux de Ja banlieue et deux 
escadrons de Janciers avaient été postés à la grille du 
Luxembourg du côté de l'Observatoire; deux bataillons de 
ligne occupaient la grande avenue; le jardin était garni par 
la garde nationale; tous les abords du palais avaient été 
rendus inaccessibles. Plus de trente mille baïonnettes sta- 
tionnaïent sur la rive gauche de la Seine. Autour de cette 
armée bourdonnait une foule immense. Le jugement rendu, 
M. de Montalivet était à la porte de la prison, demandant 
au geôlier de lui livrer les prisonniers. Le geôlier refuse ; il 
fallait un ordre du président de la cour des pairs, et M. de 
Montalivet avait oublié de le lui demander. Les moments 
étaient précieux ; il écrivit lui-même en qualité de ministre 
de l’intérieur l’ordre de livrer les prisonniers, prenant toute 
la responsabilité sur lui seul. Alors seulement la porte de la 
prison s’ouvrit. Une voiture attendait les ex-ministres au 
guichet du Petit-Luxembourg; tous quatre y montèrent, 
Elle s’avança d'abord Jentement à travers les rangs de la 
garde nationale; mais parvenue à l'extrémité de la rue Ma- 
dame, où l’attendait une escorte de deux cents chevaux, 
commandée par le général Fabvier, elle prit avec une 
extrème vitesse la route de Vincennes, en gagnant rapide- 
ment les boulevards extérieurs ; M. de Montalivet et le lieu- 
tenant-colonel de la douzième legion, Lavocat, chargé 
du commandement en second du Luxembourg, galopaient à 
la portière. Le ministre de l’intérieur écrivit à cheval un billet 
au crayon pour informer le roi du succès de son expédition. 

La délibération de la cour des pairs s'était faite avec pré- 
cipitation. Au moment où l'arrêt allait être prononcé, les 
juges s’élancèrent en tumulte vers la porte de la salle, cher- 
chant à se dérober par des issues secrètes, et même sous 
divers déguisements. L'arrêt condamnait les quatre ministres 
à la prison perpétuelle; il leur fut lu à Vincennes. Le prince 
de Polignac était de plus frappé de mort civile. La nouvelle 
de cet arrêt produisit dans Paris des sensations très-diverses. 
Le gouvernement et tout ce qui s’y rattachait se sentit sou- 
lagé d'un grand poids ; on se félicitait de n’avoir pas à verser 
de sang et de pouvoir louer la révolution de sa clémence. 
Mais l'impression fut loin d’être la même parmi les classes 
populaires et jusque dans les rangs de la garde nationale. 
Un vif sentiment d'irritation s’y manifesta; on entendait 
même des cris de Mort aux ministres! On s’indignait d’a- 
voir été pris pour dupes, et, sous prétexte de protéger l’exé- 
cution des lois, d’avoir fourni à la pairie les moyens de con- 
damner la révolution de Juillet, en épargnant ceux qui l’a- 
vaient provoquée. 

Tant que la crise avait duré, on n’avait eu garde de man- 
quer de ménagements pour les hommes dont la popularité 
servait de bouclier au nouveau régime. Mais le péril une fois 
passé, on ne perdit pas de temps; dès le 24 décembre la 
chambre des députés abolit le titre de commandant général 
des gardes nationales du royaume. C'était la destitution de 
Lafayette; aussi dès le lendemain donnait-il sa démission. 
Dupont de l'Eure donna également sa démission, et fut rem- 
placé au ministère de la justice par M. Mérilhou, qui laissa 
le ministère de l'instruction à M. Barthe, avocat libéral 
sous la Restauration, et nommé depuis peu procureur du roi 
à Paris. Le préfet de police Treilhard fut remplacé pir 
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Il est aisé de comprendre dès lors que l’impopularité de la 
chambre alla toujours croissant. Elle fut violemment atta- 
quée; on lui reprochait son usurpation du puuvoir cons- 
tituant, son égoisme, son dédain pour les classes inférieures, 
et une répulsion mal dissimulée pour les auteurs de la ré- 
volution. Bientôt la dissolution de la chambre fut à l’ordre 
du jour ; la grande affaire du moment fut la discussion d’une 
nouvelle loi électorale, ou du mode suivant lequel la nou- 
velle chambre serait élue. Tous les systèmes étaient en pré- 
sence, Les légitimistes adoptèrent avec un enthousiasme de 
commande le suffrage universel, mais en le combinant 
avec l'élection à deux degrés, dans l'espoir qu'elle livrerait 
le gouvernement aux influences locales, bien convaincus que 
les fermiers et les habitants des campagnes resteraient tou- 
jours à la disposition du clergé et des grands propriétaires 
territoriaux. Ce système ne pouvait prévaloir; mais on 
comprit généralement qu'il était impossible de ne pas élargir 
grandement les limites imposées par les lois de la Restaura- 
tion. Ainsi, la proposition du gouvernement fixait le chiffre 
de 500 francs au lieu de 1,000 pour le cens d'éligibilité; 
pour la capacité électorale, elle prenait les plus imposés, 
mais en nombre double du nombre actuel, La commision 
de la chambre se montra moins libérale que Îc ministère : 
elle ne faisait descendre le cens d'éligibilité qu’à 750 francs, 
au lieu de 500, et elle n’abaissait le cens électoral qu’à 240 
francs. La majorité adopta la double base de 500 francs et 
de 200 francs. Quant à l’adjonction des capacités, elle fut 


à veu près dérisoire; les membres et correspondants de | 
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officiers jouissant d’une retraite de 1,200 francs. Cette loi 
électorale, adoptée par la chambre des députés le 9 mars 1831, 


le fut par la chambre des pairs le 15 avril; elle fut promul- 


guée le 19 du même mois. 


L'opposition alors, comme eu bien d’autres occasions, | 


fit preuve d'une extrème imprévoyance. Le côté gauche à 
la chambre, comme dans les journaux, discuta à fond la 
question du cens électoral ou d'éligibilité, l’âge des élec- 
teurs, le nombre des représentants; mais journaux et dé- 
putés opposants laissèrent passer sans la plus légère obser- 
vation la disposition, bien autrement grave, qui réglait la 
circonscription des colléges électoraux. Chaque département 
fut fractionné, selon les convenances de chaque député, en 
un certain nombre de fiefs électoraux, espèces de bourgs- 
pourris où règnaient les influences locales; on fonda ainsi la 
prédominance des intérêts de clocher, sous laquelle le gou- 
veriement constitionnel devait succomber. 

Le jugement des ministres, en délivrant le ministère du 11 
août d’un péril aussi menaçant pour la dynastie que pour 
lui-mème, ne lui avait cependant pas donné plus de force. 
Le malaise social se perpétuait, le commerce et l’industrie 
ne voyaient pas de terme à leur détresse ; même hésitation 
de la part de l’aulorité; mêmes difficultés pour rétablir 
l'ordre en présence des passions anarchiques. Un événe- 
ment inattendu vint mettre à nu l'impuissance du pouvoir. 
Nous voulons parler des journées des 13 et 14 février 1831, 
où l’on vit l’émente, provoquée par le parti ligitimiste, abattre 
librement les croix des églises et démolir l’archevèché. 

Les incidents de la politique étrangère vinrent encore 
compliquer la situation, Le 1°" décembre Laffitte avait dit, 
dans un discours à Ja chambre : « La France ne permettra 
pas que le principe de non-intervention soit violé. » Quel- 
ques Jours après, M. Dupin avait commenté ces paroles à 
la tribune, pour gjoritier la politique du gouvernement. Le 
maréchal Soult, ministre de la guerre, avait tenu le mème 
langage à la charnbre des pairs. Cependant M. d'Appony an- 
nouça au Palais-Royal la prochaine intervention de l'Au- 
triche dans le duché de Modène, où venait d’éclater un com- 
plot révolutionnaire. Laffite déclara dans le conseil qu'il 
n’y avait qu'une réponse possible : Si l'Autriche persistait, 
c'était la guerre. Tous les ministres se rangèrent à son avis, 


et le géncral Sébastiani lui-même s'engagea à répondre dans ! 
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le mème sens. Le maréchal Maison, ambassadeur à Vienne, 
fut chargé de présenter à l'Autriche une déclaration qui lui 
interdisait formellement l'entrée des États Romains. À celte 
espèce d’ultimatum au bout duquel était la guerre, l'Au- 
triche répondit non-seulement avec fermeté, mais avec in- 
sulte. Le maréchal Maison transmit au gouvernement Ja 
réponse du ministre autrichien. Sa dépèche était ainsi con- 
çue : « Jusque ici, m'a dit M. de Metternich, nous avons 
laissé la France mettre en avant le principe de non-inter- 
vention; mais il est temps qu'elle sache que nous n'’enten- 
dons pas le reconnaître en ce qui concerne l'Italie. Nous 
porterons nos armes partout où s'étendra l'insurrection. Si 
cette intervention doit amener la guerre, eh bien! vienne la 
guerre! Nous aimons mieux en courir les chances que d’être 
exposés à périr au milieu des émeutes! » Le maréchal 
Maison ajoutait que, pour prévenir les dangers dont la 
France était menacée, il fallait sans retard prendre l'ini- 
tiative de la guerre et jeter une armée dans le Piémont. 
Cette dépêche avait été remise le 4 mars au général Sébas- 
tiani, ministre des affaires étrangères. Laffitte, président du 
conseil, ne la connut que le 8, en la lisant dans Le National. 
On la lui avait donc cachée quatre jours. Sa surprise fut 
grande; il demanda des explications. Le général Sébastiani 
ne put que balbutier des excuses sans valeur. Laffitte s'a- 
dressa au roi, qui l’engagea, comme s’il ignorait la question, 
à s’en expliquer avec ses collègues; ce qu'il fit le 9 mars. 
Mais déjà tout était prêt pour un changement de cabinet. 
Casimir Périer jugeait que son heure était venue. Saffitte, 
froidement accueilli de ses collègues, se retira des affaires, 
profondément blessé. La dépèche cachée au président du con- 
seil fut l’occasion et non la cause de sa retraite. Laffitte 
tomba parce que les services qu’il pouvait rendre à la dy- 
nastie étaient épuisés. 

Dès le lendemain des événements du 14 février , on avait 
reconnu le besoin de retremper le pouvoir affaibli, et d’es- 
sayer une nouvelle combinaison ministérielle. Casimir Pé- 
rier, qui s’était réservé jusque alors, jugea enfin, d'accord avec 
ses amis, qu'il était temps de prendre le pouvoir. Dans les 
circonstances difficiles où l'on se trouvait, on s'accordait 
à le regarder comme l’homme nécessaire. L’ascendant qu'il 
prit alors s'explique par son caractère. Des hommes assuré- 
ment bien supérieurs à lui par l'intelligence, les doctri- 
naires, vinrent se ranger docilement sous ses ordres, etse 
résignèrent à l'humble rôle de satellites; tous s’effacèrent 
devant lui : pourquoi ? parce qu'il savait vouloir. Tel est le 
privilége de ceux qui ont le don du commandement. Sa no- 
mination à la présidence du conseil annonçait un minis- 
tère de résistance; il arrivait avec l'intention hautement 
déclarée de comprimer l'anarchie et d’écraser les factions. 
Le maréchal Soult eut le portefeuille de la guerre, le général 
Sébastiani les affaires étrangères, le baron Louis les financés, 
M. Barthe la justice, M. de Montalivet l'instruction publi- 
que, l’amiral de Pigny la marine; le commerce et les tra- 
vaux publics furent détachés de l’intérieur et donnés à M. 
d'Argont. Le 18 mars Casimir Périer vint lire son programme 
à la chambre. Le principe de la révolution de Juillet, cæ 
n'est pas l'insurrection; c’est d'ordre et de pouvoir que 
la société a besoin. En conséquence, il annonce des lois pro- 
pres à réprimer la violence et la sédition. Quant à la ques- 
tion extérieure, le gouvernement veut la paix, nécessaire 
à la liberté; il voudrait et ferait la guerre si la sûreté ou 
l'honneur de la France était en péril. Quant aux peuples 
qui ont fait entendre des vœux d’émancipation ou fait des 
efforts pour les progrès de leur état social, leurs desti- 
nées sont dans leurs mains, et la liberté doit toujours 
étre nalionale. C'était dire clairement que les peuples in- 
surgés à l'exemple de la France n'avaient aucun secours à. 
attendre d'elle. Or, tel était le cas de la Belgique, de la Po- 
logne ct de l'Italie. Le général Lafayette protesta en faveur 
de la Pologne, « avant-garde qui s’est retournée contre le 
corps de bataille, » et lut des lettres trouvées à Varsovie, 
dans les vapiers du grand-ducConstantin, qui prouvaient 
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les desseins menaçants de la Russie contre l’Gecident, lors- 
que la Pologne, prévenant les entreprises du czar, avait dé- 
concerté se3 plans hostiles. Puis il demanda si le gouver- 
nement n’avait pas déclaré qu'il ne consentirait jamais à 
l'entrée des Autrichiens dans les États insurgés de l'Italie? 
A cette interpellation terrible, le général Sébastiani, mi- 
nistre des affaires étrangères, répond avec embarras : « Entre 
nepas consentir et faire la guerre, il y a une grande dif- 
férence. — Et moi, reprit Lafayette, je dis qu'après une 
déclaration officielle, laisser violer lhonneur de cette décla- 
ration, en se contentant de dire, Je n’y consens pas, est 
incompatible avec la dignité, avec l’honneur du peuple fran- 
cais. » 

Le ministère ayant présenté aussitôt une loi contre les 
attroupements, elle fut adoptée le 2 avril par la cham- 
bre des députés et le 9 par la chambre des pairs. Une asso- 
ciation nationale s'était formée à Paris et à Metz pour rendre 
impossible le retour des Bourbons et pour tenir la contre- 
révolution en échec; Casimir Périer la dénonça comme 
factieuse. « La défense de la révolution et du territoire, 
disait-il, est le premier des devoirs du gouvernement. Une 
fédération formée pour remplir ce devoir suppose que le 
gouvernement ne le remplitipas ; elle manifeste une défiance 
offensante pour les pouvoirs publics, pour les formes régu- 
lières de la société, et les accuse indistinctement de trahir 
le camp de la liberté et de l'indépendance. Le roi a ordon- 
né, de l'avis de son conseil, que l’improbation de toute 
participation de fonctionnaires civils ou militaires aux asso- 


ciations nationales fût officiellement prononcée. » Quelques | 


destitutions de fonctionnaires eurent même lieu à cette oc- 
casion. 

La chambre des députés, qui avait été prorogée le 20 
avril, fut dissoute le 3 mai. Une attente immense s’attachait 
à la convocation de la chambre nouvelle, qui avait de si 
graves questions à résoudre : au dehors, le sort de la Po- 
logne, de la Belgique et de lItalie ; au dedans, la constitu- 


let. Le discours de Ja couronne avait un caractère de fermeté 
et de hauteur où l’on pouvait reconnaître l'empreinte du 


du discours par le roï, Casimir Périer suivait des yeux cette 


‘leur de Russie n’assistait pas à la séance. Le paragraphe re- 
latif à la Pologne était ainsi conçu : « Après avoir offert ma 
rnédiation en faveur de la Pologne, j'ai provoqué celle des au- 
tres puissances. » Ce qui donnait à entendre que la médiation 
offerte n'avait pas été accueillie. L'opposition portait Laffitte 


Périer déclara que la nomination de Laffilte serait le signal 
de la retraite du ministère. Cependant Girod n’obtint qu’une 
majorité de quatre voix. Dupont de l'Eure fut nommé vice- 
président à une majorité de dix voix. Aussitôt Casimir Pé- 
rier donne sa démission, ainsi que ses collègues, Sébastiani, 
Louis et Montalivet. Mais le 4 août, dans la jonrnée, on 
annonça que le roi de Hollande avait repris les hostilités 
contre la Belgique. Cette circonstance parut assez grave 
aux ministres pour les décider à reprendre leur portefeuille. 
La discussion de l’adresse commença le 9 août. L’inci- 
dent le plus remarquable de ces débats fut l'amendement 
proposé par M. Bignon, au sujet de la Pologne. Quelques 
semaines après, le bruit se répand dans Paris que les Russes 
sont entrés dans Varsovie. La consternation fut générale; 
mais bientôt elle se traduisit en émeute populaire. Le géné- 
ral Sébastiani, en annonçant à la chambre le désastre de la 
Pologne, s'était avisé de dire : L'ordre règne dans Var- 
sovie. Deux jours après, répondant aux interpellations de 
Mauguin, il eut un autre malheur d’expression, en disant 
que la coalition de 1815 ne revivrait pas si La France etait 
suge. Ces propos n'étaient pas seulement des expressions 
malheureuses, c'était la traduction fidèle d’un système poli- 
tique arrêté et suivi avec persévérance. 

Une des discussions les plus solennelles de ces années ora- 
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geuses fut celle qui s’engagea sur la constitution de la pairie. 
Casimir Périer, malgré son opinion décidée en faveur de 
l'hérédité, ne proposa qu’une pairie viagère, cédant à l’opi- 
nion générale très-prononcée en France contre le principe 
de l’hérédité. Et en effet il y auraït eu danger réel à 
vouloir faire prévaloir ce principe ; il y avait dans la nation 
une répulsion presque unanime contre ce dernier privilége 
de la naissance. L’hérédité succomba malgré le talent de ses 
défenseurs, parmi lesquels on distingua MM. Royer-Collard, 
Guizot, Thiers et Rémusat. 

Les partis étaient en état de conspiration permanente. Au 
14 juillet 1831, le parti républicain avait résolu de solenniser 


| l'anniversaire de la prise de Ja Bastille par la plantation de 


trois arbres de la liberté sur trois points de Paris. Vivien, 
qui avait remplacé M. Baude à la préfecture de police peu 
après la journée du 14 février, fit une proclamation par 
laquelle il prévenait les habitants de Paris contre ce projet. 
Néanmoins les républicains, au nombre d'environ quinze 
cents, se montrèrent sur les boulevards, à la place de la 
Bastille et aux Champs-Élysées. La troupe et une partie de - 
la garde nationale étaient sous les armes, et suffirent à dis- 
siper la plupart des rassemblements. Mais la scène fut 
plus vive surla place de la Bastille. Quand les émeutiers arri- 
vèrent à la place de la Bastille pour planter un arbre de la 
liberté, ils furent mis en déroute par des ouvriers armés de 
bâtons. Au mois de septembre, la nouvelle de la prise de 
Varsovie fut l’occasion de nouveaux troubles.: Les tenta- 
tives du parti bonapartiste dans les départements de l’est s’a- 
dressaient surtout aux militaires. Mais il manquait de chef, le 
duc de Reichstadt étant gardé par l’Autriche. Le journal de ce 
parti, La Révolution, dévora la fortune de ceux qui l’avaient 
fondé. Tout se réduisait à de petites intrigues de la famille 
Bonaparte. Le gros du parti s'était rallié et peuplait les anti- 
chambres du Palais-Royal. Le parti légitimiste avait re- 
dressé la tête. Ses journaux prêchaient les doctrines démo- 


| eratiques : dans l’espoir que la révolution s’userait par ses 
tion de la pairie. L’ouvertu:e de la session eut lieu le 23 juil- | 


excès , ils favorisaient toutes les tentatives démagogiques, 
tout ce qui pouvait conduire à l'anarchie. Un comité de douze 


| personnes, parmi lesquelles on désignait le duc de Bellune, 
président du conseil. On remarqua que pendant la lecture ! 


s’organisa pour donner l'impulsion à Paris et corresponäre 


| avec les départements. Dans l'Ouest, et surtout dans la 
lecture sur un manuscrit qu'il tenait lui-même. L'ambassa- | 


Vendée, des bandes de réfractaires et de chouans commet- 
taient des attentats contre les personnes et les propriétés. 
C’est là que de longue main on préparait un soulèvement 
pour offrir une armée à la duchesse de Berry. A Paris, les 
menées de ce parti aboutirent au complot dit de La rue des 


1 € à oppo | Prouvaires, complot que la police arréta dans la nuit 
à la présidence ; le ministère y portait Girod de l’Ain. Casimir | 


du 2 février 1822. 

En novembre 1821 éclata une crise bien autrement ter- 
rible, qui accusait un malaise social bien plus que des tra- 
mes politiques : c'était la révolte de Lyon. 

Le 17 septembre 1831, le colonel Briqueville, dans l’in- 
tention d’arrêter les démonstrations, de plus en plus auda- 
cieuses, du parti légitimiste, avait soumis à la chambre une 
proposition pour le bannissement de la branche aïnée des 
Bourbons. La proposition primitive donnait pour sanction 
à la loi l’article 91 du Code Pénal, c’est-à-dire la peine de 
de mort. La commission , par l'organe de son rapporteur, 
M. Amilhau, y substitua le simple bannissement. A cette 
occasion, la loi de 1816, relative à la famille Napoléon, fut 
modifiée dans 1e même sens, et la peine de mort supprimée. 
Le 3 octobre le ministre présenta le projet de loisur laliste 
civile, qui devint l'occasion d'une polémique irritante et 
prolongée, ayant pour effet de désaffectionner la population, 
en représentant la couronne comme animée d'une avidité 
insatiable. Les lettres de M. Cor menin sont trop connues 


| pour qu'il soit besoin de les rappeler. Ce fut au mois 


d'octobre 1831 que le roi quitta le Palais-Royal pour aller 
occuper les Tuileries, où l’on avait fait des travaux assez 
importants de réparations et d'embellissements. Le séjour 
des Tuileries était à l'abri d’un coup de main. Un change- 
ment avait été fait dans la distribution du jardin ; la ter: 
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rasse du château avait êlé supprimée ; la cireulation du 
public sous les croisées des appartements ne fut plus 
possible, Une tranchée fut ouverte et prolongée autour du 
du château dans toutes les parties d'un accès trop facile. 
Tel fut ce fussé des Tuileries, creusé dans un esprit de pré- 
caution prévoyante, et dont la première idée appartenait, 
dit-on, au roi lui-même. Ce changement matériel ne fut 
pas sans arnener aussi quelque modification dans la tenue et 
les formes de la maison royale. Le roi lui-mème en laissa 
percer quelque chose; peu à peu ses manières populaires 
devenaient plus réservées. Pelit à petit l'étiquette gagna; 
dans les réceptions au château, ceux qui voulaient se rendre 
agréables substituaient au simple frac l’habit à la fran- 
caise, bientôt même les invitations rendirent l’habit de cour 
cbligatoire pour tout ce qui n’était pas député. 

La cour ! ce fut alors que le Journal des Débats hasarda 
pour la première fois cette dénomination ; ce fut une inno- 
sation marqnée, et l’on put pressentir dès lors où l’on vou- 


lait en venir. On était déjà loin du trône populaire édiñé à | 


l'hôtel de ville. Quant au système, il avait été inauguré 


par le roi dès 1830, dans sa réponse à la députation de | 


Gaillac : « La révolution de Juillet doit porter ses fruits ; 
mais cette expression n'est que trop souvent employée 


dans un sens qui ne répond ni à esprit national, ni aux , 


besoins da siècle, ni au maintien de l'ordre public. Nous 
chercherons à nous tenir dans un juste milieu, également 
éloigné des abus du pouvoir royal et des excès Au pouvoir 
populaire. » 

Tout en luttant avec vigueur contre les factions au dedans, 
Casimir Périer se montra plus d’une fois au dehors jaloux 
des intérèts et de la dignité de la France. Le gouvernement 
de dom Miguel ayant attenté à la liberté de deux Français 
à Lisbonne, nos vaisseaux en réparation de cet outrage al- 
lèrent forcer l'entrée du Tage, et capturérent la flutte de 
dom Miguel, et Je discours du roi à l'ouverture de la 


session annonça que le drapeau tricolore flottait sous les | 
wurs de Lisbonne. Le prince Léopold de Saxe-Cobourg, | 


élu roi des Belges le 4 juin, avait épousé une fille du roi des 
Français. Tout à coup on apprend la reprise des hostilités 
par les Hollandais et leur irruption sur la Belgique, le 
4®7 août. Léopold réclama aussitôt l'intervention de la 


France. Sa demande arriva à Paris le 4 août. Le même jour | 


le maréchal Gérard part pour aller prendre le commande. 
ment de l’armée. Le 9 août il entre en Belgique à la tète de 
50,000 hommes. Le duc de Saxe-Weïmar Imenagait Bruxelles 
avec 6,000 Hollandais : le duc d'Orléans et le duc de Ne- 
mours entrent dans cette ville à la tète de deux régiments 
et de deux batteries. Aussitôt la retraite des troupes hollan- 
daises commence. L'effet moral de cette démonstration fut 
tout à l’avantage du gouvernement de Juillet. On se rap- 
pelle quelles réserves hautaines M. de Metternich avait 
faites contre le principe de non-intervention proclamé par 
la France. Laflitte avait dit que la guerre était possible si les 
Autrichiens entraient à Modène, probable sis entraient en 
Romagne, certaine S'is entraient en Piémont. Sur ces entre- 
faites, l'insorrection italienre avait éclaté à Bologne : aussitôt 
l'Autriche vient au secours du pape Grégoire XVI, et 
fait entrer ses soldats dans la Romagne. Quand la France 
demanda à }’Autriche l'exéention de sa promesse formelle 
d'évacuer la Rornagne, l'absence de troupes pour soutenir 
nos négociations rendait naturellement l’Autriche moins 
pressée de tenir ses engagements. Par l'expédition d'An- 
cône, Casimir Périer s’assura un point en Italie pour 
garant de l’évacuation de la Romagne par l'Autriche. Ces 
coups de viguenr, en fortifiant l'autorité à l'intérieur, impo- 
saient en même temps à l’Europe, et conservaient à la 
France les avantages d'une paix honorable. 

Cependant une série non interrompue de complots tenait 
le gousernement en échec. Vers la fin de novembre 1831, 
le parti bonaparliste ourdissait dans les départements de l’est 
des trames dont les ramifications s’étendaient à Paris. A 
cette œuvre coopéraient des réfugiés polonais et italiens, des 
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bommes de lettres, des négociants, des propriétaires de Pa- 
ris et de l'Alsace et des officiers. On travaillait à gagner des 
régiments, et par là quelques places forles. Lenn0X, pro- 
priétaire du journal La Révolution, était arrêté depuis cinq 
mois pour des intrigues de ce genre. Au nombre des plus 
ardents on comptait Zaba, réfugié polonais, et Mirandoli, 
émissaire du prince Louis-Napoléon et de la reine 
Hortense, quileur avaient ouvert un crédit de 12,000 fr. 
sur une maison de banque. Zaba, Mirandoli et Léonard 
Chodzko furent arrêtés : des mandats de perquisition furent 
lancés contre MM. Belmontet, Lejour, Misley, Duclos, etc. 
Dans les papiers saisis chez Zaba, on trouva la clef de leur 
correspondance en chiffres, avec plusieurs mots de la main 
du prince Louis-Napolécn, et son adresse. Après quatre 
mois d'instruction, l'affaire arriva devant le jury, le 26 avril 
1832. Zaba et Mirandoli furent acquittés. Chodzko et Len- 
nox avaient été mis hors de cause pendant V'instruction, 


| Quant aux conjurés appartenant à l'armée, la cour royale de 


Paris ne les mit pas en cause; des considérations de pra- 
dence engagèrent le gouvernement à jeter un voile sur ce 
qui s'était passé. 5 

La société des Amis du Peuple répandaïit des publications 
républicaines, rédigées avecune grande violence; elles furent 
saisies et déférées à la cour d'assises le 12 janvier 1832. Le 
jury acquittales accusés. Mais les plaidoyers prononcés dans 
cette affaire par les principaux membres de la société étaient 
encore plus violents et séditieux. La cour royale condamna 
pour délit d'audience Raspail et Bonnias à quinze mois 


| de prison et 500 fr. d'amende, Blanqui jeune à un an de 


prison et 200 fr. d'amende, Gervais (de Caen) et Thouret 
à six mois de prison et 100 fr. d'amende. Dans les der- 
niers jours de décembre, quelques fous formèrent le com- 
plot d’incendier les tours Notre-Dame, pour donner le signal 
d’un soulèvement dans Paris. L’exécution de ce projet ex- 
travagant devait avoir lieu le 2 janvier. Mais Ja police, 
informée du plan, dispesa des furces aux abords de la ca- 
thédrale et le fit avorter. Le complot avorté le 2 janvier 
n'avait pas été abandonné. Le 4, vers quatre heures, le 


| préfet de police est averli qu'une troupe se dirigeait vers les 


tonrs Notre-Dame dans l'intention de les incendier, et qu’elle 
comptait sur le soulèvement et la coopération de six régi- 
ments et de 1600 républicains. Ce qu’on put rassembler de 
sergents de ville et d'agents part à la hâte : en même temps 
on entend sonner le bourdon de Notre-Dame. A leur arrivée 
à l’Église, les agents apprirent que déjà le gardien des tours 
était monté au premier coup de tocsin pour en connaître la 
cause : les sergents de ville, accompagnés de gardes muni- 
cipaux, se précipitent dans l'escalier. Avant d'arriver à la 
plate-forme, ils entendent la détonation d’une arme à feu, 
que les conjurés venaient de tirer sur le gardien; ils trouvent 
l'escalier barricadé, Après avoir franchi l'obstacle, ils furent 
eux-mèmes accueillis par plusieurs coups de pistolet. Déja 
Ja charpente de la tour du midi était en feu. Une lutte s’en- 
gagea; les agents arrêtèrent six des perturbateurs, et éteigni- 
rent l'incendie. On continua les recherches; mais, protégé 
par l'obscurité, le septième n'avait pu être découvert, lors- 
qu’à huit heures et demie du soir, une poutre à une assez 
grande hauteur s’enflamma et indiqua sa retraite, On s’em- 
para de lui, non sans peine. C'était Considère, le chef de la 
bande, homme des plus déterminés. Un huitième complice 
fut arrêté à son domicile. Considère, dans ses réponses au 
commissaire de police, prit la qualité d'émeutier, et déclara 
ne savoir signer. Avant que l'incendie des tours füt complé- 
tement éteint, on vit déboucher dans les rues de la Cité 
plusieurs groupes de républicains, se dirigeant vers le parvis 
Notre-Dame. Maïs déjà la force armée occupait les points 
principanx du quartier, et le bruit de l'arrestation des cou- 
pables circulaïit dans le public. Les républicains furent dis- 
persés par les sergents deville, qui en arrètèrent douze hien 
connus pour leurs opinions démagogiques. Les huit accusés 
furent jugés en cour d'assises, le 21 mars 1832. Considère 
ct Brandt furent condamhés à cinq ans de Prison, Deganne 
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à trois ans. Considère, qui pendant les débats avait montré 
un caractère inflexible et tenu un langage brutalement inju- 
rieux, apostropha ainsi le président, après sa condamnation : 
« On t'en donnera, va! des cinq années de prison et des 
frais! je te payerai sur la caisse de Louis-Philippe! » 

Les légitimistes, de leur côté, provoquaient des rixes et 
des désordres, et travaillaient à susciter tous les obstacles 
possibles au gouvernement. Pendant les six derniers mois 


de 1831, Toulouse, Montpellier, Nfmes, Marseille, Avignon, | 


furent le théâtre de collisions violentes. Le 17 août, à Mar- 
seille, le clergé avait provoqué une émeute à l'occasion de 
la procession du vœu de Louis XIII. Un cerlain nombre de 
feuilles légitimistes avaient éte fondées dans les départements, 
et l'on prétendait que la duchesse de Berry avait contribué 
aux frais de leur fondation pour une somme de 300,000 fr. 
Ces journaux disputaient de violence avec les feuilles dé- 
inagogiques. La Vendée se signalait par des actes de ré- 
bellion et de brigandage. Pendant que les guerillas de la 
Vendée chouannaient sur les grandes routes , les chefs s’ef- 
forçaient de réunir des Vendéens disciplinés assez nombreux 
pour livrer bataille aux soldats; mais leurs forces princi- 
pales, commandées par M®° de La Rochejaquelein, furent 
anéanties ou dispersées à l'affaire de la Gobletière, le 19 no- 
vembre 1831. M®° de La Rochejaquelein y fut surprise, et 
parvint à s’échapper le mème jour. 

Aux tourments politiques vint se joindre l'invasion d’un 
fléau non moins redoutable, Le choléra, après avoir fait 
en 1830 sa première apparition à Moscou et à Saint-Péters- 
bourg, ravagea en 1831 la Pologne, la Hongrie et l’Allema- 
gne. Le 20 février 1832 il envahissait l'Angleterre, et le 26 
mars sa présence à Paris fut constatée par quatre cas suivis 
de mort; le 31 mars l’Hôtel-Dieu contenait 300 cholériques, 
sur lesquels on compta 86 décès ; le 5 avril il y avait 300 morts 
par jour ; le 9 avril il en mourut 814 ;le 13 avril, dix huit 
jours après l'apparition, plus de 20,000 avaientété atteints et 
plus de 7,000 avaient succombé. La marche ascendante s’ar- 
rèta le 14, et le nombre des décès diminua journellement : 
le 15 on n’en comptait plus que 650 ; le 30, 174. La décrois- 
sance continua jusqu’au {7 juin, où l'extinction était à peu 
près enlière. Le 9 juillet se déclara une recrudescence, qui 
fit 71 victimes; le 18 elle altcignit son maximum, 225. 


Pendant la première période, le choléra fit à Paris 13,901 ; 
victimes; pendant la seconde, 4,501, en tout 18,402. Les | 


arrondissements de Sceaux et de Saint-Denis en comptèrent 
3,336. Ce qu’on eut surtout à déplorer, ce furent les mas- 
sacres auxquels se porta la fureur populaire, qui attribuait 
d’abord les ravages du fléau aux effets du poison. Le 2 avril 
le duc d'Orléans visita avec Casimir Périer les cholériques 
de l’Hôtel-Dieu. Quatre jours après, le ministre ressentit les 
premières atteintes du choléra. Sa santé, déjà minte par les 
soucis du pouvoir et par l’action dévorante de la tribune, 
n'avait plus assez de ressort pour résister à cette attaque 
terrible, 11 succomba le 16 mai, laissant dans le gouverne- 
ment un vide impossible à remplir. 

Pendant la maladie de Casimir Périer, M. de Monfalivet 
avait pris l'intérim du ministère de l’intérieur : il conserva 
ce portefeuille après la mort du premier ministre, et il fut 
remplacé lui-même à l'instruction publique par M. Girod (de 
VAin). Ce ministère insignifiant, dont aucun membre n’avait 
assez de valeur personnelle pour lui donner son nom et lui 
imprimer son caractère, fut regardé comme un interrègne 
parlementaire. Les hommes marquants de la chambre n'é- 


taient pas encore en position de manifester leurs prétentions |! 
à diriger les affaires. Ce fut là ie premier essai du roi pour ! 


gouverner avec des hommes de paille. Mais la gravité des 
événements devait révéler bientôt l'insuffisance de ceux 
qu'il avait appelés à porter le fardeau du pouvoir. A Paris, 
l'anniversaire de la mort de Napoléon fut l’occasion d’une 
première démonstration hostile. La troupe fait évacuer la 
place Vendôme, et les répubiisains se dispersent. 

Une levée de boucliers se préparait dans le midi et dans 
l'ouest de la France, Depuis plusienrs mois se pratiquaient 
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des menées tendant à opérer à Marseille et sur la côte de 
Provence un mouvement légitimiste, avec lequel devaient 
coïncider d'autres mouvements à Toulon et à Nimes. Une at- 
tive correspondance s’échangeait entre Paris et l'Italie, où la 
duchesse de Berry, qui habitait les États du duc de Modène, 
préparait une expédition. Le 30 avril, à Marseille, une bande 
armée se fait livrer de force les clefs de l’église Saint-Laurent : 
le drapeau blanc est aboré sur le clocher, aux cris de vive 
Henri V! vive La religion! vive Le drapeau blanc! Le dra- 
peau tricolore est foulé aux pieds, le poste de la douane en- 


! vabi, et une foule immense se dirige vers la mer, comme 


pour saluer un navire impatiemmentattendu. Mais quand les 
bandes arméesarrivèrent devant le poste du Palais de Justice, 
l'attitude résolue et le sang-froid du sous-lieutenant de ser- 


| vice eut bientôt dissipé toute cette multitude ; et avant même 


que la garde nationale se fût rassemblée, il ne restait plus 
rien d’un complot sur lequ on avait fondé de si grandes 
espérances. 

Cependant un navire avait paru en vue de Marseille, et 
semblait manœuvrer pour entrer dans le port; mais à la 
vue du drapeau tricolore substitué au drapeau blanc sur le 
clocher de Saint-Laurent, il changea de direction, et gagna 
le large. C'était un bateau à vapeur, le Carlo-Alberto, 
parti de Lavourne, le 24 avril, sous pavillon sarde, après 
avoir embarqué secrètement, sur la place de Vico-Reggio, 
la duchesse de Berry avec le maréchal Bourmont et douze 
autres personnages marquants de l’ancienne cour, sous des 
noms supposés. En s’éloignant de Marseille, il alla débarquer 
à Roses, sur la côte d’Espag €, plusieurs partisans de la 
duchesse; puis il venait de mouiller sous l’ile Verte, à la 
Ciotat, pour s’y ravitailler, lorsqu'il fut capturé par le 
Sphinx, bâtiment de l'État envoyé à sa poursuite, et re- 
morqué en rade de Toulon, où ils arrivèrent ensemble le 
4 mai. La duchesse de Berry ne se trouvait plus à bord du 
Carlo-Alberto; toutefois, il était certain qu’elle y avait été. 
Les passagers arrêtés à borc du bateau à vapeur, MM. de 
Saint-Priest, Ad. Bourmon fils, de Kergorlay fils, et Sala, 
ex-officier de la garde royale, furent traduits devant la cour 
d'assises de Monbrison ; après une année de débats judi- 
ciaires, ils furent tous acquittés. 

Quant à la duchesse de Berry, s'étant éloignée de la côte 
méridionale de Marseille, elle débarqua , la nuit du 28 au 
29 avril, avec six personnes de sa suite, sur Ja côte occiden- 
tale, à l’aide d’un bateau pêcheur qui guettait le passage du 
Carlo -Alberto, et de là elle parvint à gagner les provinces 
de l'ouest, sans être reconnue. Charles X resta à peu près 
étranger aux événements. Les légitimistes étaïeut divisés en 
deux camps : les carlistes, hommes graves, circonspects, 
restés fidèles à Charles X, et qui regardaient son abdication 
comme nulle, et les henriquinquistes, plus nombreux, plus 


| remuants, tous les hommes d'action et la plupart des 


écrivains du parti. Le vieux roi avait, dit-on, protesté 
contre le titre de régente que s’attribuait la duchesse de 
Berry. Le 2 août M. de Kergor ay protestait énergiquemeut 
contre la qualification de carlistes, déclarant ne vouloir que 
Henri V avec la régence de sa mère. Cette femme, jeune 
encore, douée d’un caractère a:tif et ardent, tourmentée 
par le besoin des émotions , bien aise peut-être d'échapper 
aux ennuis de l'exil et aux vieux préjugés de la cour de 
Prague et de Goritz, se laissa tenter surtout par le côté 
aventureux de l'expédition. D'ailleurs, un beau rôle s’offrait 
à elle, en réclamant les droits de son fils. Elle voulait ame- 
ner les États secondaires à les reconnaître au moins taci- 
tement; elle encourageait leurs inimitiés mal déguisées en- 
vers la France de Juillet, et stimulait constamment leurs 
dispositions belliqueuses. 

Les révélations de D eutz, dans son Mémoire justificatif, 
ne permettent pas de mettre en doute l'assistance que l’Es- 
pagne, la Hollande, la Sardaigne, le pape, le Portugal et 
quelques princes d’Italie, étaient disposés à donner et don- 
naient déjà en secret à la mère de Henri V. Sielle était par- 
venue à se faire dans le midi ou dans l’ouest une position 
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équivalente à celle de don Carlos en Espagne, nul doute 
qu'une partie de l’Europe ne leût secondée, d’abord timi- 
dement, puis ouvertement; et dans cette situation une 
guerre générale devenait possible. La duchesse de Berry 
pouvait donc compliquer la politique européenne et _com- 
promettre lavenir de la France. Dès 1831 elle avait en- 
voyé le comte de Choulot près de l’empereur Nicolas, pour 
l'engager à quelque démonstration contre le gouvernement 
de Juillet et pour obtenir en attendant un secours d'hom- 
mes et d’armes. Le czar répondit à l’envoyé « que mar- 
cher actuellement, et sans un motif même spécieux, contre 
la France, ce serait susciter une guerre nationale, à laquelle 
il ne voulait ni ne pouvait s’exposer; mais que si quelques 
départements venaient à s’insurger contre l'autorité de 
Louis-Philippe, si les partis qui divisaient la France recou- 
raient aux armes, il interviendrait comme pacificateur, et 
que Madame pouvait alors compter sur son assistance ». 
Cette réponse, jointe aux illusions de sa petite cour sur les 
sentiments de la population, paraît avoir décidé la duchesse 
de Berry à tenter un mouvement dans le midi, et à venir 
ensuite se placer à la tête de ses partisans dans l’ouest. 

La duchesse de Berry avant de quitter Massa crut de- 
voir envoyer à dom Miguel, alors maître du Portugal, un 
homme de confiance chargé d’une mission délicate. Ce plé- 
nipotentiaire était Deutz, qui se vit initié ainsi aux intri- 
gues du parti avec les cours étrangères. On voit par le 
Mémoire justificatif de Deutz que les légitimistes ne recu- 
laient pas devant un mariage avec dom Miguel, et que cet 
exécrable tyran leur fit l’affront de refuser. Cependant, 
toutes les tentatives faites pour soulever les départements 
du midi échouèrent; partout la sédition fut réprimée, La 
princesse vit s’évanouir les espérances qu’elle fondait sur 
la révolte du midi. Elle resta cachée quelques jours, puis 
elle se dirigea vers les frontières du Piémont, revint ensuite 
dans l’intérieur, traversa la France, et se trouva, grâce à 
la fidélité et an dévouement de ses amis, transportée en 
Vendée, où elle apparut vers le 15 mai. M. de Bourmont 
vint l’y rejoindre peu de jours après. La conspiration éten- 
dait ses ramifications à Paris. Le 1° et 2 juin, lorsqu'ils 
furent assurés de l’arrivée de Madame en Vendée et du 
soulèveruent excité par sa présence, les carlistes n’hési- 
tèrent plus, et la révolte devint imminente, Mais dans une 
seule nuit quarante furent arrêtés. On saisit une fabrique 
clandestine de poudre et des dépôts de cartouches. Les 
conjurés n’osèrent plus meltre leur plan à exécution; ils 
se mélèrent aux républicains , et devinrent leurs auxiliaires 
dans les journées des 5 et 6 juin. Tel fut le dénouement ées 
machinations légitimistes à Paris. M. Berryer, mis en cause 
à l’occasion de ces faits, comparut devant la cour d’assises 
de Blois, au mois d'octobre 1839, et fut acquitté. 

Les républicains ne travaillaient pas moins activement 
contre l’ordre de choses établi. Un républicain exalté, 
nornmé Gallois , ayant été tué en duel par un de ses anis, 
son convoi devait avoir lieu le 2 juin. Onapprenait en même 
temps l’arrivée de la duchesse de Berry en Vendée, l'insur- 
rection légitimiste dans quatre départements, les chouans 
aux prises avec les troupes, et l’imminence d'un mouvement 
carliste à Paris : le moment paraît décisif; l'enterrement de 
Gallois sert de prétexte pour convoquer le parti. Le 2 juin 
ce convoi réunit deux à trois mille républicains, prêts à 
commencer les barricades à leur retour. Mais on apprend 
qe le général Lamarque est à toute extrémité; l’affluence 
qu'amènera son enterrement paraît devoir être plus favo- 
rable : le mouvement est ajourné. Sans parler des troubles 
de Grenoble, où l’on avait vu dans une mascarade républi- 
caine l’image du roi traînée dans Ja boue, la gravité des 
circonstances semblait de nature à seconder les plans d’a- 
gression contre un système politique qui venait d'être at- 
taqué par les organes mêmes de la réprésentation nationale 
dans le compte-rendu de l'opposition. 

Jusque là le parti républicain n’avait pas osé descendre 
en armes sur la place publique. Les émeutes n'étaient pas 
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encore allées jusques aux coups de fusil ; la plupart s'étaient 

en rassemblements tomultueux, accom de 
vociférations. Les funérailles du généralLamarque furent 
l'occasion d'une insurrection qui enfanta deux sanglantes 
journées de guerre civile, les 5 et 6juin 1832. Après la vic- 
toire, restait à statuer sur le sort de 1,500 prisonniers. Une 
ordonnance, signée par M. Montalivet le soir même du 6 juin, 
mit Paris en état de siége, afin de faire juger par des 
conseils de guerre ceux qui avaient préparé on exécuté le 
complot. L'état de siége pouvait se justifier pour la Vendée, 
où la présence de la duchesse de Berry suscitait une guerre 
prolongée et de cruels massacres; mais dans une ville de 
900,000 âmes comme Paris, et pour deux jours de trou- 
bles, quelque déplorables qu’ils fussent, c'était une iniquité 
gratuite. D'ailleurs, changer par ordonnance la juridiction 
pour des faits accomplis, c'était lui donner un effet rétroac- 
tif. Enfin, si l’on n'avait pas l'intention d'exécuter les con- 
damnations à mort, à quoi bon ces tribunaux exceptionnels ? 
Les barreaux de Paris, de Rouen, de Rennes, donnèrent 
des consultations sur l’illégalité de l’état de siége, En quel- 
ques jours, 500 prisonniers furent élargis. Dix élèves de l'É- 
cole Polytechnique se trouvaient au nombre des prison- 
niers : nne ordonnance licencia l'École Polytechnique aïnsi 
que celle d’Alfort. Une ordonnance de police sur les méde- 
cins leur enjoignit de faire la déclaration des blessés auxquels 
ils avaient donné des secours : cette ordonnance souleva 
une réprobation unanime. M. Gisquet, alors préfet de po- 
lice, à qui elle fut reprochée, s’en justifie dans ses mémoires 
en déclarant elle lui fut commandée par M. d’Argout, 
ministre du commerce. C’est donc à M. d’Argout qu’appar- 
tient la responsabilité de cette infamie. 

Le 16 juin commencèrent les jugements de deux conseils de 
guerre. Pepin, arrêté dans sa boutique à l’entrée du fau- 
bourg Saint-Antoine, d’où on l'accusait d’avoir tiré sur les 
troupes, fut acquitté, Une condamnation capitale, rendue 
contre un jeune peintre nommé Geoffroï, amena un pourvoi 
en cassation. L'arrêt, rendu à sept voix contre cinq, cassa 
le jugement, « attendu que les tribunaux militaires, insti- 
tués pour juger les crimes et les délits militaires seulement, 
ve pouvaient connaître des crimes et délits commis par des 
particuliers; que le texte et l’esprit de la Charte s'y oppo- 
sent, etc. » Cet arrêt est du 29 juin. D'autres arrêts cassèrent 
toutes les condamnations des conseils de guerre. Dès le 
1% joillet, une ordonnance royale rétablit les tribunaux or- 
dinaires, Pendant un an se déroula une Jongue série de 
procès. 82 condamnations furent rendues, dont 7 capitales, 
qui furent toutes commuées. 

Arrivée en Vendée, une grande déception attendait la du- 
chesse de Berry. Au lieu de ces populations qui devaient se 
lever en masse à son approche, elle ne put rallier qu'un 
petit nombre de combattants, peu de chefs surtout. Quel- 
ques paysans compromis, des châteaux incendiés, des hommes 
inutilement sacrifiés, tel fut le résultat de ce coup de tête 
aventureux. Les hommes les plus éclairés et les plus con- 
sidérables de son parti se concertèrent pour Ini adresser 
une note dans laquelle ils lui représentaient le peu de 
chances de succès qu'offrait une tentative d'insurrection, 
tant qu’elle n'aurait pas les étrangers pour auxiliaires : elle 
n'en persista pas moins dans sa résolution, et fixa le 24 mai 
pour la prise d’armes. Au jour dit les Vendéens se présen- 
tent en force pour s'emparer de Bressuire; la troupe de 
ligne les attaque, leur tue beaucoup de monde et les dis- 
perse. Du 25 au 31 les bandes se multiplient d’une ma- 
nière inquiétante; elles se montrent presqu’à la fois sur 
plus de trente points différents, envahissent les campagnes, 
et occupent une étendue de cinquante lieues, depnis Niort 
jusqu’à Fougères. Elles se montrent à Parthenay, à Bourbon- 
Vendée , à Chollet, à Fontenay, à Chäteau-Gonthier, jus- 
qu’aux portes de Mayenne, de Laval, de Vitry, de Vannes 
de Nantes. Mais partout elles sont poursuivies, attaquées. mi. 
ses en déroute. Le gouvernement ne connut d’une maniè 
certaine la présence de la duchesse de Berry dans re ee 
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que le 3 juin; et déjà la faiblesse des rebelles, la vigou- 
reuse poursuite des troupes et les sympathies des gardes 
nalionales ne laissaient pas de doute sur le prochain anéan- 
tissement de l'insurrection. Cependant, sa présence dans 
l’ouest y entretenait toujours des ferments de guerre civile. 
Ses courses aventureuses sous tant de déguisements divers, 
ses proclamations pour recommencer une Vendée patrio- 
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L'ouverture de la session de 1832 avait été indiquée pour 
le 19 novembre : la chambre, lorsqu'elle se réunit, était en- 
core sous l'impression des journées de juin, qui, par l’ef- 
froi qu’elles causèrent dans le pays, rejetèrent du côté du 


! pouvoir beaucoup d'amis sincères de la liberté ; un attentat 


commis le 19 novembre ne fit que grossir la majorité pro- 


| noncée pour le système de résistance. Au moment où le 


tique, l'impossibilité de découvrir sa retraite, etaient le | 
trouble et l'inquiétude dans les provinces ; et le cabinet du ? 
11 octobre, qui venait de se former, comprenait qu'il »y | 
avait pas de sécurité possible tant qu’on ne se serait pas em- | 
paré d'elle. 11 mettait tout en œuvre pour la surprendre, et Les t 
! put réunir ne donnèrent que des indications confuses et 


toujours elle échappait aux recherches les plus actives. 

Un jour elle s’était réfugiée sous des habits de paysan 
dans une ferme de la Bretagne. L’aulorité , instruite de sa 
présence en cet endroit, y fit faire des perquisitions, qui fu- 
rent inutiles; elle parvint à s'évader, après avoir passé plu- 
sieurs heures sous un monceau de fumier, au milieu même 
des soldats qui la cherchaiïent et qui se trouvaient si près 
d'elle sans s’en douter. A Nantes, quelques semaines avant 
le jour où on la découvrit, l'autorité fut informée qu'elle 
était dans un couvent de la ville dirigé par la sœur de 
M. de La Ferronais. On visita le couvent avec le plus grand 
soin, et toujours sans résultat ; elle s’échappa encore, après 
être restée blottie sous un escalier pendant plus de vingt- 
quatre heures. Enfin, sa retraite fut dévoilée par Deutz. 
Arrêlée à Nantes, elle fut conduite à Blaye. 

Le ministère de transition qui avait succédé à Casimir 
Périer devait pourtant reconnaître son insuffisance. Pen- 
dant toute la session, M. Dupin avait prêté au gouverne- 
ment le secours de sa parole. Nul orateur n’agissait sur la 
majorité avec plus de puissance; nul n’excitait plus de 
sympathies par les formes vives et saillantes dont il savait 
revêtir les instincts conservateurs de la bourgeoisie. Nul 


n'avait donc alors plus de crédit; son nom était dans toutes | 


les bouches, et c’était autour de lui que semblaient devoir 
se grouper les hommes appelés à composer un nouveau mi- 
nistère. Mais dès lors des questions de relations person- 
nelles le retinrent en dehors de la combinaison qui se forma 
le 11 octobre 1832. MM. de Broglie et Guizot eurent les 
affaires étrangères et l'instruction publique; M. Thiers rem- 
plaça M. Montalivet à l’intérieur; M. Humann prit la di- 
rection des finances ; le maréchal Soult garda le portefeuille 
de la guerre et y joignit la présidence du conseil; enfin, 
MM. Barthe, d’Argout, et de Rigny restèrent à la justice, 
aux travaux publics, et à la marine. 

Dès le premier mois de son avénement ce ministère 
avait heureusement résola une des difficultés les plus gra- 
ves de la situation, par l'arrestation de la duchesse de 
Berry. Le 9 novembre parut une ordonnance déclarant 
qu’un projet de loi serait présenté aux chambres pour sta- 
tuer sur le sort de cette princesse, Le gouvernement l’enle- 
ait ainsi à la juridiction ordinaire , et donnait prise à l'op- 
position, qui aurait voulu la faire comparaître devant une 
cour d’assises. Cette prétention, mise en avant par le mi- 
nistère, que les races princières ne sont pas justiciables 
du droit commun, donna lieu à une vive polémique dans 
la presse, et fut même attaquée avec force à la tribune. 
M. Thiers disait, le 6 janvier 1833 : « On ne juge pas les prin- 
ces : dans les temps de barbarie ou de passions politiques, 
on les immole; dans les temps de générosité, de civilisation, 
comme le nôtre, on les réduit à l'impuissance de nuire. » 
Cette théorie excita de sérieuses réclamations de la part 
de M. Odilon Barrot et mème de M. Dupin, qui crut devoir 
Marquer son dissentiment en cette occasion. Malgré leurs 
efforts, la chambre adopta l’ordre du jour. 

Depuis le commencement de la querelle entre la Belgique 
et la Hollande, la ville d'Anvers appartenait de fait aux 
Belges ; mais la citadelle était restée au pouvoir des Hotlan- 
daïs, Au mois de novembre le général Gérard entraît en 
Belgique. Le 30 décembre le général Chassé rendait la 
citadelle, après une défense héroïque. 


roi descendait à cheval le Pont-Royal pour se rendre à la 
chambre des députes, un coup de pistolet fut tiré sur lui 
sans l’atteindre. Dans le tumulte et la surprise excités par 
l'explosion, le coupable avait disparu; seulement deux pis- 
tolets furent ramassés sur la place. Les témoins que l’on 


insuffisantes. Une demoiselle Boury, qui se trouvait sur les 
lieux, qui prétendait avoir détourné larme de l'assassin, 
donna d’abord des détails circonstanciés qui la firent ap- 
peler aux Tuileries, où déjà on lui rendait grâces pour avoir 
sauvé le roi; elle fut conduite ensuite au procureur du roi, 
puis au préfet de police. Mais on ne tarda pas à recon- 
naître qu’elle mélait au vrai beaucoup de détails de son in- 
venfion. Un intrigant de bas étage prétendit à son tour avoir 
ramassé deux autres pistolets. Un autre, nommé Courtois, 
se présenta conne l’auteur de l'attentat. Cependant, quel- 
ques jours avant le 19 novembre, le préfet de police avait 
reçu avis d’un complot tramé entre Billard, Benoit, Girou 
et Bergeron, pour tirer sur le roi le 19, dans le trajet des 
Tuileries à la Chambre des Députés. Les trois premiers ne 
furent pas arrêtés, leur domicile étant inconnu. Enfin, des 
témoignages plus positifs désignèrent Bergeron, qui fut 
traduit devant la cour d'assises, le 19 mars 1833, et acquitté 
par le jury. 

Les premiers mois de 1833 annonçaient des temps plus cal- 
mes et plus paisibles. Cette session fut remplie par un certain 
nombre de lois d’intérétgénéral. Les travaux de la session 
commencèrent par une proposition relative au deuil anniver- 
saire du 21 janvier. Une loi sur l’expropriation pour cause 
d'utilité publique était un préliminaire indispensable aux 
grands travaux d'industrie que les années ultérieures devaient 
entreprendre. Aucune entreprise de routes, de canaux , de 
chemins de fer, n’était plus possible en France, tant le droit 
de proprieté avait pris une extension abusive, M. Thiers, qui 
avait échangé le ministère de l’intérieur, à peu près réduit 
à la police et à l'administration départementale, contre le 
ministère des travaux publics, présenta une loi pour l’achè- 
vement des monuments commencés, et y fit joindre un crédit 
de 100 millions; ce qui nous a valu l’achèvement de Ja 


| Madeleine, de l'arc de triomphe de l'Étoile, du bâtiment du 


quai d'Orsay, des routes stratégiques de la Vendée, et tant 
d’autres routes qui sillonnent aujourd’hui des départements 
jusque alors dépourvus de moyens de communication. Une 
loi sur l'instruction primaire, présentée par M. Guizot , ac- 


| quitta une dette de l’État envers les classes laborieuses, en 


oifrant l’enseignement gratuit à tous ceux qui ne peuvent 
pas le payer. Depuis longtemps, l’organisation municipale 
et départementate était réclamée : une loi fut votée ayant 


| pour objet de régler l'élection des conseils municipaux, 


d'arrondissement et de département, ainsi que leurs attri- 
bütions. 

La captivité de la duchesse de Berry à Blaye avait déli- 
vré le ministère des soucis d’une nouvelle Vendée; mais il 
restait à statuer sur son sort. Le parti révolutionnaire re- 
clamait hautement le jugement de la princesse : or, dans un 
jugement on redoutait également l’acquittement ou la con- 
damnation. Des pétitions à ce sujet étaient arrivées en foule 
à la chambre des députés. Le rapport de M. Sapey, lu à la 
séance du 3 janvier 1833, conclut à laisser le ministère 
prendre à l'égard de la prisonnière les mesures qu'il juge- 
rait convenables. M. de Ludre demanda le renvoi des péti- 
tions au garde des sceaux, pour faire exécuter les lois du 
royaume. M. de Broglie soutint que la branche ainée des 
Bourbons se trouvait placée en dehors du droit commun, 
et que le principe de l'égalité devant la loi n’était pas appli- 
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cable dans la circonstance, la duchesse de Berry n'étant 
pas Française d'origine, et ne l’étant plus par alliance. 
M. Berryer appuya l'avis du ministre, se fondant sur ce que la 
duchesse de Berry était vis-à-vis de Louis-Philippe en état 
de guerre et non de révolte. M. Thiers s’attacha à détruire 
V'effet des paroles de M. Berryer, tout en effrayant l’'As 
semblée par le tableau des dangers d’un procès. Ainsi, la 
légalité s’effaça devant la raison d’État, et le principe de 
légalité Néchit devant une inviolabilité qu’on n'avait pas 
respectée lorsqu'il s’agissait de disposer d’une couronne. De 
ce moment l’arrogance des légitimistes redoubla. Les jour- 
nalistes des deux partis extrêmes se provoquèrent, et des 
dues s’ensuivirent ; enfin la police intervint. Mais un coup 
inattendu vint abattre sans retour l’exaltation des légiti- 
mistes. Dans la nuit du 16 au 17 janvier, la duchesse de 
Berry fut prise de vomissements, et sa santé parut dans une 
crise alarmante. Sur l'avis transmis par le télégraphe, 
MM. Orfila et Auvity reçurent l'ordre de partir immédia- 
tement pour Blaye. A l’arrivée des médecins, la crise était 
passée; mais il fallait un rapport ostensible. C’est alors 
que M. Orfila disserta si doctement sur l'atmosphère de 
Blaye, sur Ja dimension des cours, du jardin, etc. 

Toutes ces simagrées étaient bien superîues : la grossesse 
de la duchesse ne tarda pas à être divulguée; elle-même fut 
réduite , le 22 février 1833, à faire au général Bugeaud, 
gardien du château de Blaye, la déclaration d’un mariage 
secret. Ce dénoùment burlesque de la guerre civile était 
un ceup de massue terrible pour le parti contre-révolution- 
naire. Des journaux légitimistes prirent le parti de procla- 
mer Ja déclaration une pièce fausse. Il y a plus : lorsqu’au 10 
mai la princesse eut mis au monde une fille, et qu’elle eut 
déclaré être mariée au comte de Lucchesi-Palli, fils du 
prince de Campo-Franco , grand-chancelier du royaume de 
Sicile, les mêmes légitimistes protestèrent contre l'accou- 
chement supposé. La Quolidienne, nonobstant {ous procès- 
verbaux, pièces ofiicielles, signatures et actes authentiques, 
persista à protester contre le fabuleux accouchement, et 
inséra dans ses colonnes la plainte adressée au procureur 
général de la cour royale de Paris et à celui de Bordeaux, 
« pour cause de présomption légale de supposition d'enfant 
commise par les ministres et agents du gouvernement 
envers S. A. R. Madame, duchesse de Berry ». Le 8 juin 
la princesse quitta Blaye, et s'embarqua sur l’Agathe, bäti- 
ment de l’État, qui la conduisit à Palerme. Deux jours 
après, une discussion s’engagea dans la chambre des dé- 
putés, à l’occasion de la mise en liberté de la duchesse. 
Garnier-Pagès interpella les ministres à ce sujet, et leur 
reprocha avec énergie cette flagrante violation des lois. 
M, Barthe, garde des sceaux, et M. Thiers, ministre du 
commerce, loin de chercher à se justifier en invoquant la né- 
cessité politique, vinrent soutenir hardiment à la tribune 
que le gouvernement pouvait, lorsqu'il le jugeait utile, se 
mettre au-dessus des lois. 

D'autres débats caractéristiques de cette époque avaient 
suscité un violent démélé entre la chambre des députés et 
la presse quotidienne. La discussion du budget de la guerre 
avait donné lien à des observations très-sévères, même de la 
part des députés du centre. Un rapportde M. Camille Périer 
avait stigmatisé comme des dilapidations scandaleuses cer- 
tains marchés qui grevaient l’État de 14 millions. Le ma- 
réchal Soult, en tacticien habile, se servit des fortifications 
de Paris pour masquer sa batterie des marchés. Alors en 
effet se présenta pour la première fois cette question deve- 
nue si fameuse : Adoptera-t-on le système d'enceinte conti- 
nue au le système de forts détachés? Toute la portion de 
la chambre qui portait épaulettes s'empressa d’étaler à ce 
propos ses connaissances spéciales; mais les députés qui 
n’appartenaient pas à l'armée comprirent que la question 
politique dominait ici la question militaire. C’est à l’occasion 
de ce débat sur les fortifications de Paris que La Tribune 
s’avisa d'appeler la chambre prosliluée, M. Viennet 
quelques jours auparavant avait dit dans un discours : C’est 
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La légalité actuelle qui nous tue. J1 y avait là une sorte 
d'appel aux lois d'exception. On le crut soufilé par le mi- 
nistère, bien aise de sonder la chambre sur des mesures de 
cette nature, D’autres supposaïent qu’il s'était fait le bouc 
émissaire de la cour. Enfin, lui-même se donnait pour 
l'organe du tiers parti, qui le désavoua. Un second article 
de La Tribune accusait plusieurs députés de relations 
avec M. Gérin, caïssier des fonds secrets. M. Viennet dénonça 
les deux articles à la chambre. Un rapport de M. Persil 
conclut à ce que les rédacteurs fussent traduits à la barre de 
l'assemblée. Cette chambre, si apathique depuis quelques 
mois, prit feu tout à coup pour entamer un duel politique avec 
un journal; et la discussion préliminaire sur la question de 
savoir si la chambre citerait le rédacteur à sa barre donna 
lieu au déchainement des passions et aux provocations les 
plus irritantes : quarante-cinq membres, au nombre desquels 
était M. Viennet, se récusèrent ou s’abstinrent. Parmiles juges 
siégeait M. Barthe, ministre de la justice, qui sous la Restau- 
ration avait défendu le Journal du Commerce dans une 
cause semblable. 203 voix contre 92 décidèrent que le 
journal serait traduit devant la chambre. M. Lionne, gérant 
de La Tribune, comparat le 16 avril, assisté de MM. Marrast 
et Cavaignac, rédacteurs. Au lieu de se défendre, ils attaguè- 
rent. M. Marrast fit l'histoire de la cerruption sous le régime 
constitutionnel ; il rappela les jeux de bourse de 1832 et les 
nouvelles de la veille publiées seulement le lendemain, pour 
favoriser la spéculation. « Vous êtes, leur dit-il parfaitement 
indifférents à la prime des sucres, et cependant cette prime 
s’est accrue depuis 1830 de sept millions à dix-neuf; et, 
chose étrange, le tiers à peu près de cette sommeest partagé 
entre six granûes maisons, au nombre desquelles marchent 
en première ligue celles de certains membres que vous hono- 
rez de votre considération, notamment celle d’un ministre. 
En effet, dans les ordonnances de primes pour 1832 on 
voit figurer la maison Périer frères pour 900,000 fr., la 
maison Delessert pour 600,000 fr., la maison Humann pour 
600,000 fr., la maison Fould pour 600,000 fr., la maison 
Santerre pour 800,000 fr., la maison Durand de Marseille 
pour 4 million. » Sur 305 votants, 204 membres condam- 
nèrent le gérant de La Tribune à trois ans de prison et 
10,000 fr. d'amende : 388 membres étaient présents. L'a- 
mende fut couverte aussitôt par des souscriptions. 

La presse se vengea en faisant revivre le souvenir de 
toutes les affaires scandalenses qui depuis 1830 avait trahi 
le progrès des passions cupides ou des manœuvres cOrrup- 
trices. J1 y avait à la charabre 122 députés fonctionnaires, 
qui touchaïent annuellement en traitements plus de 2 millions 
pour les fonctiens qu'ils ne pouvaient remplir. Le droit sur 
les fers, fontes et aciers provenant des pays étrangers , avait 
été pour l'année 1832 de 2,380,000 fr., impôt énorme pré- 
levé sur l’agriculture et l’industrie, et maintenu parce qu'il 
profitait à vingt-six députés ministériels, sans compter deux 
ministres associés de M. De c azes dans l'exploitation des for- 
ges de l'Aveyron. Le ministre des finances fut sommé de faire 
rentrer dans le trésor 3,503,607 francs dus par la liste civile. 
On rappelaqu’au mépris des traditions les plus inviolables de 
la monarchie, Louis-Philippe , le 6 août 1850, avait fait do- 
nation de ses biens à ses enfants pour les soustraire au do- 
maine de l'État ; et l’on s’étonna que le droit d’enregistre- 
ment, payable d'avance, aux termes de la loi, ne fût pas, après 
trois ans, payé intégralement. On rappela le vol Kessner, 
qui avait laissé un vide de plusieurs millions dans le trésor. 
et le mystère dans lequel on avait permis que cette honteuse 
affaire restät ensevelie ; son agiotage à la Bourse et ses re- 
lations affichées avec les agents de change n’avaient pu res 
ter inconnues du baron Louis, alors ministre des finance. 
Le rapport insignifiant de M. Martin ( du Nord) sur cette ef- 
faire avait été Je premier échelon de sa fortune politique. 
Dans le même temps, une afliche placardée dans Paris an- 
nonçait la mise en vente de l’hôtel Leffitte , qui avait été le 
quartier général de la révolution de Juillet. Ce simple fait 
produisit un sentiment général de stupeur. Celui qui avait or- 
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ganisé la résistance légale aux ordonnances, celui qui avait 
disposé d’une couronne, était ruiné! Il y avait là le sujet 
de mille réflexions pénibles. Laffitte ruiné représentait la ré- 
volution de Juillet trahie. L'hiver suivant, on jouait aux 
Français une comédie spirituelle, Bertrand et Raton, dont 
le succès était dû aux allusions autant qu’à l'esprit de l’au- 
teur. Le public s’obstinait à voir dans les deux principaux 
personnages le loyal financier dupe de son patriotisme, et le 
vétéran le plus roué de la diplomatie exploitant à son profit 
le dévonement du patriote. 

Le club des Amis du Peuple, rue de Grenelle-Saint- 
Honoré, avait été fermé. Dans la soirée du 1°" juin 1832, les 
principaux membres du club voulurent s'assembler rue 
Saint-André-des-Arts, n° 20, dans un appartement loué au 
nom d’un sieur Denuaud. La police avait fait apposer les 
scellés sur la porte; ils les brisent, et s'installent pour déli- 
bérer sur les mesures à prendre le lendemain. Le préfet de 
police ordonne l'arrestation des individus présents à la réu- 
nion; trente-et-un furent saisis ; il en résulta un double procès 
pour bris de scellés et pour violation de l’article 291. Le 14 
décembre, les meneurs du club des Amis du Peuple compa- 
rurent devant le jury : le chef du jury déclara que les ac- 
cusés avaient réellement formé une société politique sans 
autorisation, mais que le jury les acquittait parce que ce 
fait ne constituait ni délit ni contravention. La cour royale, 
s’emparant de la déclaration affirmative sur l'existence de 
l'association des Anis du Peuple, rendit, pour la dissoudre, 
un arrêt qui fit revivre l’article 291, que l’on croyait abrogé 
de fait. La Société des Droits de l'Homme, qui hérita 
du club des Amis du Peuple, comptait en 1832 trois mille 
sectionnaires à Paris, et de nombreuses affiliations dans 
les départements. Elle avait son gouvernement, son admi- 
nistration, son armée, ses circonscriptions géographiques ; 
elle mettait en œuvre tous les moyens : souscriptions en fa- 
veur des condamnés politiques ou des journaux frappés 
d'amendes , prédications populaires, publications, voyages, 
correspondances ; enfin, elle avait une organisation complète. 
Deux députés, d’Argenson et Audry-Puyraveau, si- 
gnataires du manifeste de cette société, furent dénoncés à la 
tribune; on avait le désir de les exclure comme indignes, 
mais on n'osa. Le général Bugeaud se chargea de les inter- 
peller sur leur participation aux actes du comité; ils répon- 
dirent qu’ils s’honoraient de cette participation. Un autre dé- 
puté, M. de Ludre, fit connaître par les journaux son adhé- 
sion au manifeste. Le 10 avril 1833, le jury condamna une 
première fois la Société des Droits de l'Homme. La cour d’as- 
sises ordonna la dissolution de la société, dont l’existence 
illégale avait été reconnue. Déjà, dn reste, se manifestaient 
des scissions parmi les meneurs du parti républicain. La- 
fayette et Carrel commençaient à devenir suspects aux plus 
ardents. La république du National était bien en arrière de 
celle des Droits de l'Homme. Ce club prépara une insur- 
rection pour l'anniversaire du 28 juillet 1833. Dans la nuit 
du 27 au 28, on arrêta, rue des Trois-Couronnes, n° 30, six 
personnes occupées à fondre des balles ; parmi ces six per- 
sonnes étaient quatre élèves de l’École Polytechnique, On 
saisit une immense quantité de balles et de cartouches, 
et 162 fusils. L'insurrection fut ajournée. La revue se passa 
sans troubles ; mais legouvernement avait cru devoir déclarer 
officiellement dans le Moniteur qu'il ne serait donné au- 
cune suite à la construction des forts détachés. Le lende- 
main la statue de Napoléon fut découverte sur la colonne 
de la place Vendôme, aux acclamations de la multitude. 
Les arrestations faites pendant les mois de juillet et août 1833 
s'élevèrent à 150; 27 accusés furent traduits en cour d’as- 
sises, au mois de décembre ; les plus marquants étaient Ras- 
pail, Kersausie, etc. Ils étaient prévenus d’avoir formé un 
complot contre la sûreté de l'État, au dernier anniversaire 
do Juillet. L'avocat général leur reprochait d’avoir demandé 
la loï agraire; Vignerte, appelé comme témoin à décharge, 
S’écria : « Tu en as menti, misérable! » Il fut condamné, 
séance {enanle, à trois ans de prison. Tous ces accusés fu- 
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rent acquittés par le jury. Mais les avocats Dupont, Michel 
(de Bourges) et Pinart furent ‘suspendus de l'exercice de 
leur profession. 

Au nombredes causes qui entretenaient l'agitation, et pous- 
saient quelquefois au désordre, étaient les crieurs publics. 
Agents de publicité pour les feuilles démocratiques, ils entre- 
tenaient l’ardeur des passions populaires. Mais devant eux 
la loi était muette, et le pouvoir désarmé. La loi du 10 dé- 
cembre 1830 rendait libre le colportage et la vente des 
écrits ; la seule formalité exigée était le dépôt d’un exemplaire 
entre les mains du commissaire de police. Le préfet de po- 
lice, M. Gisquet, voulut étendre aux brochures l'obligation 
du timbre ; mais la loi n’exigeait le timbre que pour les jour- 
naux et les papiers-nouvelles. La police fut assignée devant 
les tribunaux, qui la condamnèrent : elle n’en continua pas 
moins les arrestations. Enfin, la cause vint en appel de- 
vant la cour royale, qui, par arrêt du 11 octobre, confirma 
la décision des premiers juges, et donna gain de cause aux 
crieurs publics. Rodde, gérant du Bon Sens, journal popu- 
laire, annonça que le dimanche 13 octobre il viendrait lui- 
même vendre ses écrits sur la place de la Bourse. Après 
l'arrêt de la cour royale, le gouvernement avait déclaré offi- 
ciellement qu’il n’interviendrait pas. Un immense concours 
de curieux se rendit ce jour-ià sur la place de la Bourse. 
Rodde distribua ses brochures sans nul obstacle. Au mois 
de février suivant, une nouvelle loi sur les crieurs publics 
fut présentée aux chambres; elle portait : « Nul ne pourra 
exercer la profession de crieur public qu'avec la permission 
de l’autorité municipale, qui pourra toujours la refuser ou 
la supprimer. » Quelques tentatives pour agiter Paris à l’oc- 
casion de cette loi avortèrent et se réduisirent aux démons- 
trations de quelques bandes de tapageurs nocturnes, et à 
des attroupements sur le boulevard Saint-Martin. Seulement 
sur la place de la Bourse, un certain nombre de perturba- 
teurs furent maltraités par des agents armés de bâtons; ce 
qui donna lieu à de vives récriminations contre les assom- 
meurs enrôlés, disait-on, par la police. M. de Salverte dé- 
nonça les faits à latribuue ; une enquête fut faite par la mu- 
gistrature, et le préfet de police fut contraint de révoquer 
un officier de paix et cinq inspecteurs. Mais en même temps 
soixante-treize membres de la Société des Droits de l'Homme 
étaient arrêtés. 

Les réfugiés politiques n’étaient pas non plus un des moin- 
dres embarras du gouvernement. Les vaincus et les pros- 
crits de tous les pays refluaient sur la France. Les désas- 
tres de la Pologne, les troubles des États de la confédération 
germanique, les proscriptions de Ferdinand VII et de dom 
Miguel, les persécutions de l'Autriche, avaient amené sut 
notre sol 6,000 réfugiés polonais, 4,000 allemands, italiens, 
espagnols, portugais, qui coûtaient 3 ou 4 millions par 
an à l'État, et cela dans des circonstances pénibles, où la 
cherté des subsistances et le manque d'ouvrage accroissaient 
de beaucoup le fardeau des charges publiques. La conduite 
de tous ces réfugiés était loin d'être également satisfaisante ; 
un grand nombre d'entre eux se montraient peu recon- 
naissants de l'hospitalité qu’ils recevaient. Une loi de 1832 
autorisa le gouvernement à leur assigner des résidences. En 
vertu de cette loi, on les interna dans une trentaine de villes, 
où ils pouvaient se procurer des vivres à bon marché ct 
s'employer à divers travaux. Cependant deux mille, à rai- 
son de leur posilion sociale ou de leurs professions libé- 
rales, obtinrent la faculté de rester à Paris. Le 8 décem- 
bre 1821 un comité polonais s'était formé à Paris : il rédi- 
geait des adresses, des proclamations aux peuples, des pro- 
testations contre les mesures des gouvernements. Le minis- 
tère ordonna, vers la fin de décembre 1835, l'expulsion des 
membres de ce comité, Lelewel, Léonard Chodzko , etc. 
Les conspiralions de la Jeune Italie avaient amené en 
France de nombreux proscrits de Modène et de la Romagne. 
Le 20 octobre 1532, Emiliani, réfugié à Rodez, fut blessé 
de coups de poignard par une bande de ses compatriotes , 
en vertu d'un jugement émané d’un tribunal secret. Le 31 
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mai 1833, le tribunal de Rodez condamna à cinq ans de ré- 
clusion six auteurs ou complices de ce guet-apens. En sortant 
de l'audience , Emiliani et Lazzareschi sont poignardés par 
un nommé Gavioli. Le jugement du tribunal secret avait 
été publié avec la signature de Mazzini, chef principal de la 
Jeune Italie, caractère ardent et persévérant, qui dans 
l'exil exerçait une grande influence sur ses compatriotes. Il 
protesta contre sa signature, faussement apposée au bas du 
jugement du tribunal secret. 

Dans ses relations avec l'Europe, le gouvernement fran- 
çais continuait la polilique de condescendance qu'il avait 
adoptée depuis 1830. Le cabinet de Saint-James, le seul 
avec lequel il entretint des relations intimes, commençait 
déjà à se faire payer le prix de son alliance. A cette époque 
se rapporte la première apparition du droit de visite. 
Cette même année 1833 vit poindre les difficultés de la ques- 
tion d'Orient, c'est-à-dire les premiers symptômes de la 
dissolution imminente de l'empire turc et l'attitude me- 
paçante de la Russie à Constantinople. Vers le même temps, 
domPedro, à la tête d'une troupe d’aventuriers, allaitrendre 
à sa fille donna Maria le trône de Portugal, usurpé par 
dom Miguel, et Ferdinand VI1 mourait laissant le trône 
d’Espagne à sa fille IsabelleII. 

L’année 1834 s’ouvrait avec des apparences qui semblaient 
présager un calme profond : l'aspect général de la société an- 
nonçäit une lassitude universelle; mais pour qui jetait un 
regard plus perçant sur la société, c'était là une trève plutôt 
qu'une paix réelle : les républicains se préparaient en si- 
lence à engager une lutte nouvelle, et l'esprit révolutionnaire, 
réduit pour le moment à une espèce de sommeil agité, de- 
vait se réveiller un pen plus tard à Lyon et à Paris, par un 
éclat terrible. Le gouvernement lui-mème sentait que, pour 
rentrer dans les conditions d’une société régulière, il fallait 
en finir avec le parti de la république, le combattre à ou- 
trance et lui enlever tous ses moyens d’action. Dans la dis- 
cussion de l'adresse , l'opposition parlementaire mit dans 
son langage une modération nouvelle et abandonna certaines 
formes violentes et provocatrices à l'égard de l’Europe. Mais 
l'opposition du dehors ne gardait pas la même mesure : ses 
déclamations redoublaient d’audace et de violence; les cari- 
catures, les pamphlets, lançaient leurs atteintes jusqu’au 
sommet de la hiérarchie sociale. Le gouvernement porta 
alurs ses preuiers coups contre la presse démorratique. 
Le 25 janvier il demanda à la chambre autorisation de pour- 
suivre M. Cabet, député, à raison de deux articles publiés 
dans son journal Le Populaire, l'un intitulé /a Révublique 
dans la Chambre, l’autre Crimes des rois contre l'huma- 
nité. Dans la séance du lendemain, M. Larabit dénonça à 
la tribune la dictature du maréchal Souit, qui, dans un or- 
dre du jour aux officiers d'artillerie de Strasbourg, avait pré- 
tendu interdire aux officiers toute réclamation, même légale. 
Des murmures s’élevèrent, et le général Bugeaud s’écria : 
« Il faut obéir d’abord. » M. Dulong répliqua : « Faut-il obéir 
jusqu’à se faire geolier? » I! en résulta une explication entre 
ces deux députés; l'affaire fut envenimée d’abord par Je 
Journal des Débats, qui avait ajouté : jusqu’à l'ignominie ; 
puis par le journal du soir , et aussi par des députés attachés 
à la maison du roi. Un duel au pistolet s’ensuivit, et Dulong, 
atteint d’une balle dans la tête, succomba, Je 29 janvier. 
Il yavait ce soir-là bal à la cour. Dupont de l'Eure, ten- 
drement attaché à M. Dulong, adressa sa démission à la 
chambre. Vint enfin la loi contre les ass ociations, qui 
aggravait le fameux article 291. Tout cet ensemble de me- 
sures répressives était l’indice d’un nouveau système, ou 
plutôt d’une marche plus décidée dans le système du gou- 
vernement. Le principal auteur de cette loï, un orateur qui 
remuait les centres par l’âpreté passionnée de sa parole, le 
procureur général Persil, vit grandir cette année son in- 
fluence dans la chambre. Ce qui charmait la majorité dans la 
personne de M. Persil, « c’est qu'il avait l'air d’un plan- 
teur armé d’un bâton et parlant à ses nègres; c’est qu’il 
avait toujours le bras tendu en s’adressänt à la gauche ». Tel 
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est le singulier panégyrique que faisait sérieusement de lui 
un député sincère et homme d'esprit. qui appartenait alers 
au même parti. Déjà l’on désignait M. Persil pour remplacer 
M. Barthe au ministère de la justice. Dans cette croisade du 
gouvernement contre le droit d'association, il était singulier 
de voir au banc des ministres trois hommes dont l’un, M. de 
Broglie, avait ouvert sous la Restauration son hôtel à la 
société des Amis de La Presse ; l’autre, M. Guizot, avait di- 
rigé la societé Aide-loi, Le ciel l’aidera ; et le troisième, 
M. Barthe, avait marqué parmi les carbonari. Du reste, l'op- 
position ne se montrait pas moins ardente et moins pas- 
sionnée que le ministère. Cette loi, promulguée le 10 avril, 
donna au gouvernement le pouvoir de fermer les clubs. La 
chambre avait accordé l'autorisation de poursuivre M. Ca- 
bet pour ses articles dans Le Populaire; il fut condamné 
le 28 février à deux ans de prison, deux ans d'interdiction 
des droits civils et quatre mille francs d'amende; il s’ex- 
afria. 

j Le vote de la loi contre les associations fut le signal d’une 
crise : le parti démocratique aux abois voulait du moins 
avant de céder la place tenter une dernière partie, La So- 
ciété des Droits de | Homme disposait de 163 sections dans 
Paris : on faisait des cartouches, on achetait des fusils, on 
se préparait à une résistance armée. Le procès des mutuel- 
listes devint le prétexte de l'insurrection à Lyon. Plusieurs 
autres villes se soulevèrent en même temps, et les journées 
d'avril eurent leur contre-coup à Paris. 

La victoire sur les factions armées semblait devoir donner 
une grande force au gouvernement. Mais le ministère était 
miné par des germes de dissensions intestines. Déjà le rejet 
d’un projet relatif au traité des 25 millions réclamés par 
l'Amérique avait amené la retraite du duc de Broglie. Aux 
termes d’un traité signé le 4 juillet 1831 par le général Sé- 
bastiani, ministre des affaires étrangères, le gouvernement 
français s'était reconnu débiteur de 25 millions envers les 
États-Unis. Cette créance élait réclamée comme réparatiof 
des dommages que le commerce maritime des Américains 
avait soufferts en exécution des décrets de cuufscation sur 
les marchandises anglaises rendus par Napoléon, à Berlin 
et à Milan, en 1806 et 1807. Le trésor public se trouvant 
engagé dans Ja question , la ratification des chambres était 
nécessaire pour que le traité du 4 juillet reçût son exécution. 
Le duc de Broglie, président du conseil, et le général Sé- 
bastiani , signataire du traité, soutinrent énergiquement la 
légitimité de la créance; mais ils rencontrèrent une vive 
opposition dans la chambre et hors de la chambre. Des 
bruits d'agiotage qui avaient couru au sujet de cette créance 
de 25 millions contribuèrent à indisposer l'opinion. La- 
fayette, alors malade, avait envoyé à la chambre des expli- 
cations en faveur du projet. 11 n’en fut pas moins rejeté. 
M. de Broglie en avait fait une question de cabinet : immé- 


diatement après le vote de la chambre, il remit sa démis- 


sion au roi. Sa retraite entraîna un remaniement ministé- 
riel. MM. Barthe et d’Argout, dont la position était mena- 
cée depuis longtemps, furent remplacés par MM. Persil et 
Duchätel, qui prirent les portefeuilles de la justice et du 
commerce; M. Thiers rentra au ministère de l’intérieur; 
M. de Rigny passa de la marine aux affaires étrangères. La 
marine, offerte à l'amiral Roussin, ambassadeur à Cons- 
tantincple, ayant été refusée par lui, fut donnée à l’amiral 
Jacob. Un peu plus tard, le 20 mai 1834, mourut le général 
Lafayette : l'ingratitude dont on avait payé ses services pa- 
rait avoir jeté de l’amertume sur ses derniers moments. 
La mort de Ferdinand VII avait été le signal de la guerre 
civile en Espagne. Dès le 4 octobre don Carlos avait été 
proclamé roi à Talavera en Estramadure, puis à Bilbao et à 
Vitloria. L'insurrection carliste s’étendit rapidement dans la 
Navarre et dans les provinces basques. Zea-Bermndès , pre- 
mier ministre, avait conseillé à Ja reine Marie-Chris- 
tine, régente pendant la minorité de sa fille Isabelle, de 
continuer le système de gouvernement de Ferdinand VII- 


c'est-à-dire l’absolutisme. Maïs il tomba bienlos sous l’un- 
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possibinité de maintenir ce système. Martinez de la Rosa, 
nommé, le 15 janvier 1834, président du conseil et minisire 
des affaires étrangères, donna, le 10 avril, une constitution 
nouvelle sous le nom d’Estatuto real, päle-copie de la 
charte française, mais où la liberté politique était dispen- 
sée avec une excessive parcimonie. Quelques jours après 
(22 avril), il signa le traité de la quadruple alliance 
avec la France, l'Angleterre et le Portugal. Néanmoins don 
Carlos , qui s'était embarqué le 1% juin pour l'Angleterre, y 
reçut à son arrivée les ouvertures du parti absolutiste, qui 
lui offrait des secours et de l'argent s’il voulait se rendre 
en Espagne. Il part furtivement de Londres le 1°° juillet, 
arrive à Paris le 4, le 6 à Bordeaux, le 8 à Bayonne; et 
le 30 il se trouvait de l’autre côté des Pyrénées, sans que 
la police de France ou d’Angleterre eût soupçon de son 
voyage. Dans ce danger pressant, Martinez de la Rosa ré- 
clame les secours de l’Angleterre et de la France. L’Angle- 
terre fournit des armes et des munitions. La France prêta au 
gouvernement de Christine la légion étrangère. L'armée 
d'observation, commandée par le général Harispe , sur la 
frontière des Pyrénées, reçut des renforts. A Paris, le 
banquier Jauge, ayant annoncé un emprunt au nom de don 
Carlos , fut arrèté le 15 juillet; maïs il fut relâché le 29 no- 
vembre, en vertu d’un arrêt de non-lieu, attendu que le 
traité d'alliance avec l'Espagne n’avait pas encore été rendu 
public. Enfin, le refus décidé de l'intervention, au mois 
de juin 1835, détermina la chute de Martinez de la Rosa, 
qui fut remplacé par Toreno. 

La chambre élue en 1831, quand durait encore l’ébran- 
lement de Juillet, la chambre qui avait débuté par l’aboli- 
tion de l’hérédité de la pairie, et qui avait témoigné une si 
vive sympathie pour Ja cause de Ja Pologne, s'était disci- 
plinée peu à peu, et avait fini par recevoir docilement l'im- 
pulsion politique d’en haut. Cependant elle fut dissoute, et 
de nouvelles élections se firent au mois de juin 1834; la plu- 
part des députés qui avaient professé des doctrines républi- 
caives furent repoussés par les électeurs. Quelques légiti- 
ruistes entrérent dans la nouvelle chambre, et vinrent se grou- 
per autour de Berryer. Ce fut alors qu’on s’avisa de de- 
tuander l'abolition du serment politique, comme une forma- 
lité inutile : le cabinet était travaillé par de secrètes dissi- 
dences ; une lutte sourde existait entre M. Guizot et le ma- 
réchal Soult, dont le budget avait d’ailleurs essuyé des at- 
taques assez vives dans la chambre. Dans un voyage du roi 
au château d'Eu, on travailla contre le maréchal et contre 
les hésitations du roi. M. Thiers, mandé à Eu, se fit fort de 
faire entrer le maréchal Gérard dans le ministère si le ma- 
réchal Soult sé retirait. Celui-ci fut censé avoir donné sa dé- 
mission , et le 18 juillet le maréchal Gérard prit k porte- 
feuille de la guerre avec la présidence du conseil. Dès l’ou- 
verture de la session, un esprit nouveau se manifesta dans 
la chambre. L'adresse, rédigée par Étienne, laissait per- 
cer quelques insinuations contre la politique du ministère, 
et particulièrement contre cette partie du cabinet qu’on dé- 
signait par le nom de doctrinaires. Les ministres n’osèrent 
pas demander d'explications à la majorité , et restèrent dans 
la situation fausse d’un concours équivoque. Étienne appar- 
tenait à cette fraction de la chambre où se formait le tiers 
parti. Ce tiers parti, composé de députés qui avaient tous 
soutenu le gouvernement de leurs votes et de leur parole 
dans les temps de crise, penchait pour un retour à une po- 
litique plus directe et plus libérale. Le tiers parti se mon- 
tra tout d’abord favorable au maréchal Gérard, qui était 
entré dans Île ministère avec une pensée d’amnistie, comme 
moyen de terminer les embarras inextricables dans lesquels 
le procès d’avril allait jeter le gouvernement. I] présenta 
donc dans le conseil une note sur l’amnistie : elle fut rejetée 
par ses collègues, sous le prétexte que le général Jacque- 
minot la repoussait au nom de la garde nationale; on 
ajoutait même que la démission du général Jacqueminot 
était à craindre si l’on donnait suite à cette proposition. Le 
maréchal Gérard donne alors sa démission , le 29 octobre, 


691 
après un peu plus de trois mois de ministère. Les autres 
ministres se retirèrent également, à l’exception de M. Persil, 
qui se montra disposé à s’entendre avec le tiers parti, au- 
quel la retraite du cabinet laissait le champ libre; car 
MM. de Broglie et Molé avaient renoncé à en composer un 
nouveau , après quelques tentatives infructueases. M. Du- 
pin, auprès duquel M. Persil était venu prendre conseil, 
refusa le pouvoir pour lui-même, et désigna les noms qui 
formèrent le ministère dn 10 novembre, appelé Ze ministère 
des trois jours. C'était le duc de Bassano, président da 
conseil et ministre de l'intérieur; M. Charles Dupin à la 
marine, le général Bernard à la guerre, M, Passy aux fi- 
nances, Teste aux travaux publics; M. Sauzet, qui avait 
fait son début à la tribune lors de l'ouverture de la session, 
au mois de juillet, était désigné, quoique absent, pour le 
portefeuille de l'instruction publique; enfin M. Bresson, 
ministre plénipotentiaire à Berlin, devait avoir les aftaires 
étrangères. Bien que le roi s’applaudit en lui-même d’avoir 
édifié un cabinet si inoffensif, le public ne voulut jamais 
croire à sa réalité ; et il parait que ses membres eux-mêmes 
ne comptaient pas sur une longue durée, car un d'eux, 
M. Charles Dupin, avait demandé à conserver sa place de 
membre du conseil d’amirauté, aux appointements de 
20,000 francs. Le duc de Bassano s’occupait d’une déclara- 
tion de principes, dans laquelle il annonçait l'intention de 
restaurer la révolution de Juillet : là-dessus, M. Persil dé- 
clara qu'il n'avait consenti à rester dans le ministère qu’à 
la condition que le système ne serait pas changé. Ce cabinet 
était usé avant d’avoir touché le pouvoir. 

Le 13, les ministres dinaïent chez M. Dupin, président 
de la chambre : dans la soirée, assez tard, MM. Teste et 
Passy envoyèrent leur démission au roi ; elle fut annoncée le 
soir même dans Le Messager ; mais le lendemain un jour- 
ual du matin la démentit. Cependant le duc de Bassano avait 
pris seul son ministère au sérieux, et il travaillait grave- 
ment à sa déclaration de principes : le roi’ fut obligé de l’in- 
former que tous ses collègues avaient donné leur démission. 
Le 16 tous les anciens ministres avaient repris leurs porte- 
feuilles. Ainsi fut constaté l'avortement du tiers parti. 
M. Dupin fit une faute grave en déléguant ses lieutenants 
pour s’emparer du pouvoir, au lieu de leur donner un géné- 
ral en chef; c'était traiter la France un peu trop en parterre 
de province que de lui envoyer des doublures. M. Dupin 
donna beau jeu à ses adversaires, qui le mirent au déñ de 
prendre le pouvoir; ils tirèrent avantage de son refus, et en 
conclurent qu’il ne se sentait pas propre aux affaires. Ils 
alléguaient la mobilité de son caractère, son goût pour les 
boutades, et la difficulté qu'il aurait à vivre en bonne in 
telligence avec des collègues. Cependant un peu plus tard ; 
lors de la discussion relative à l'ordre du jour motivé sur 
le sens de l'adresse de 1834, M. Dupin, à qui l'on reprochaît 
d’avoir reculé devant le pouvoir, déclara solennellement à 
la tribune qu’il était prêt à entrer dans tel ministère donné, 
à la seule eondition qu’il y aurait une présidence réelle. 

Le cabinet doctrinaire s'était reconstitué sous la présidence 
du maréchal Mortier, nommé en même temps ministre 
de la guerre le 18 novembre. Le ministère, qui était resté 
sous le coup d’une phrase équivoque de l'adresse à lou 
verture de la session, comprit la faute qu'il avait faite, et 
demanda des explications sur le sens des passages ambigus 
qu’on avait teurnés contre lui. Étienne accusait les doctri- 
naires d'intrigue, d’ambition et d’inconséquence. M. Guizot 
demanda à la chambre de résoudre la question ; en répon- 
dant si elle prêtait son concours au système du ministère : 
M. Thiers présenta ses collègues et lui comme des ministres 
de la résistance. Après une longue et vive discussion, l’or- 
dre du jour motivé fut adopté en ces termes : « La chambre 
satisfaite des explications entendues sur la politique suivie 
par le gouvernement, et n’y trouvant rien que de conforme 
aux principes exprimés dans son adresse, passe à l’ordre 
du jour. » Certes, il n’y eut jamais de présidence moins 
réelle que celle du pauvre maréchal Mortier; la fiction était 
87. 
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par trop transparente. Au bout de trois mois sa candeur s’en | 
lassa, et il donna le 20 février 1835 sa démission de prési- 
dent du conseil; puis, le 30 avril, il céda le portefeuille de 
la guerre au maréchal Maison. L'amiral Du perré avait 
été précédemment appelé à la marine. MM. Thiers et Guizot 
avaient déjà l’un et l’autre dans la chambre une nombreuse 
clientèle, qui leur assurait une influence prépondérante : 
leur union, en faisant contre-paids à la volonté royale, était 
un obstacle au gouvernement personnel. Dès lors on tra- 
vaillait à les diviser, afin de les dominer l’un par l'autre. 
Un ministère parlementaire, c'est-à-dire qui puisait sa force 
dans l’assentiment des chambres, ne pouvait avoir les sym- 
pathies du château. Sur ces entrefaites parut une brochure 
de M. Rœderer, ayant pour objet d’exalter la prérogative 
royale. Cette brochure, accueillie avec enthousiasme par la 
eour, produisit un effet tout contraire chez les hommes po- 
litiques. Déjà commençait à se former un parti parlemen- 
taire, réclamant la sincérité du gouvernement représentatif ; 
on faisait revivre la maxime : Le roi règne el ne gouverne 
pas. Fonfrède, qui ne correspondait pas encore avec le roi, 
attaqua vigoureusement les prétentions mises en avant par 
M. Ræœderer. Quelques députés, particulièrement alfidés à 
M. Guizot, se montraient disposés à les combattre. 

La vacance de la présidence du conseil, par suite de la | 
démission du maréchal Mortier, avait amené une crise mi- 
nistérielle, que le roi ne se pressait pas de finir. Des réclama- 
tions pécuniaires de la Russie, qui n'étaient nullement fon- 
dées, ayant été portées devant la chambre, M. de Rigny, 
chargé du portefeuille des affaires étrangères, s'était trouvé 
insuifisant pour traiter la question; M. Thiers l'avait étudiée 
et avait joué le rôle de son collègue. Mais, pressentant où 
était le danger réel pour le ministère, il se mit d'accord 
avec M. Guizot, et accepta la présidence du duc de Broglie, 
qui rentra comme chef du conseil et ministre des aflaires 
étrangères, le 12 mars 1835. M. de Broglie, avec ses idées 
arrêtées, avec sa rectitude de raison aussi peu flexible que 
sa droiture de caractèfe, était peut-être l’homme que le roi 
redoutait le plus, et pour lequel il éprouvait le moins de 
sympathie. Sa rentrée fut la réponse de la chambre au ma- 
nifeste de M. Rœderer. Une des conditions du retour de 
M. de Broglie était nécessairement la résurrection du traité 
des 25 millions réclamés par les États-Unis d'Amérique. 
Malgré les fanfaronnades du président Jackson et les tripo- 
tages de bourse dont la question s'était compliquée, la loi 
fut votée, le 18 avril 1835, par 299 voix contre 137. 

La connaissance des événements d’avril avait été déférée 
à la cour des pairs. L'instruction dura plusieurs mois. L’op- 
position s’attachait à démontrer l'impossibilité du procès; 
et elle ohjectait l'illégalité du renvoi devant la chambre 
des pairs. Un article violent du National sur l'incompé- 
tence de la cour des pairs fit traduire le gérant de ce journal 
devant la chambre. 11 comparut le 15 décembre 1834, et 
Carrel, alors en prison, vint le défendre. C’est là qu'il évo- 
qua l'ombre du maréchal Ney d’une manière si terrible pour 
ses juges. Le gérant du National fut condamné à deux mois 
de prison et 10,000 francs d'amende. Girod de l'Ain pré- 
senta, au mois de novembre 1834, son rapport sur les évé- 
pements d'avril. Les débats s’ouvrirent au Luxembourg le 
5 mai 1835. Une nouvelle salle d'audience avait été cons- 
truite pour les besoins du procès. Il restait encore 121 
accusés, L'accusation était soutenue par M. Martin (du Nord), 
procureur général, assisté de MM. Plougoulm, Frank-Carré, 
Chégaray et Latournelle, Des 121 prévenus, 68 répondirent 
aux questions du président; les autres, notamment ceux de 
Paris et de Lunéville, déclinèrent la compétence de la cour 
des pairs, et demandèrent à être assistés de défenseurs de 
leur choix. La cour repoussa la demande des accusés. 11 en 
résulla des scènes de vivlence et de tumulte indescriptibles. 
Le 12 juillet, vingt-huit des principaux accusés s’évadèrent 
de Sainte-Pélagie. La peine la plus sévère prononcée par 
la cour des pairs fut la déportation; elle atteignit dix-neuf ! 
accusés, Ce procès, poursuivi et achevé à travers tant ! 
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d'obstacles, porta un coup décisif au parti républicain, et 
le décrédita moralement par les excès de quelques déma- 
gogues absurdes. La Tribune, suspendue le 13 avril 1834, 
avait reparu le {1 août; elle cessa définitivement de paraitre 
le 12 mai 1835. C'était le drapeau de l'insurrection : sa chute 
annonçait l'épuisement du parti; elle avait subi cent onze 
poursuites, des amendes pour 157,000 francs et quarante- 
neuf années de prison. 

Depuis cinq années, pendant lesquelles le nouveau régime 
travaillait à s’asseoir, l'esprit d’agitation et de turbulence, 
qui s'était d'abord exhalé en émeutes, s'était traduit ensuite 
en insurrections et en guerre civile ; il allait finir par descrimes 
isolés et par des tentatives d'assassinat. Dès les derniers mois 
de 1534 etles premiers de 1835, divers faits auxquelsonnedon- 
na pas de publicité révélaient des pensées de régicide. Un an- 
cien soldat, pour avoir nourri de {els projets de meurtre, avait 
été envoyé au Sénégal; un autre militaire, nommé Jomard, 
traduit en cour d'assises le 21 septembre, fut acquitté, ren- 
voyé à son corps, et jugé comme déserteur. Pendant tout 
le mois de juillet 1835, de sinistres rumeurs circulaïent dans 
Paris; le complot de Neuilly, tramé pour faire périr le roi 
dans le trajet des Tuileries à la campagne, y donnait de 


, Ja consistance, Une revue de la garde nationale devait avoir 


lieu le 28 juillet : la veille, dans la soirée, une révélation 
faite au commissaire de police Dyonnet donnait des détails 
assez circonstanciés, mais insuffisants et enveloppés d’obs- 
curités, sur un projet d’attentat qui devait éclater sur les 
boulevards, à la hauteur de l'Ambigu : on supposait un sou- 
terrain creusé sur la ronte; des perquisitions faites sur Je 
boulevard Saint-Martin d’après ces indications donnerent le 
change à la police. Le 28, le roi, accompagné de ses fils, 
de plusieurs ministres et d’un nombreux état-major, avait 
franchi le boulevard Saint-Martin, et une moitié du bonle- 
vard du Temple, lorsque d’une fenêtre , restée jusque là cou- 
verte d’une jalousie, partuneterrible détonation, accompagnée 
d'une grêle de mitraille, qui frappe mortellement à côté du 
roi de nombreuses victimes, dont la première était le ma- 
réchal Mortier. Aussitôt la maison est envahie par la force 
armée; on saisit sur le toit d'une maison voisine le meur- 
trier défiguré par des plaies sanglantes : c'était Fieschi. 
On arrêta peu après Boireau, onvrier en bronze; Morey, 
arrêté une première fois, fut d’abord relaxé. Un mandat 
fut lancé contre Pepin, qui tenait un magasin d’épiceries à 
l'entrée du faubourg Saint-Antoine, mais il avait disparu; 
ce fut plus tard qu'on mit la main sur lui. L’instruction et 
les débats établirent que Pepin avait eu des relations fré- 
quentes avec Fieschi, qu'il lui avait fourni de l'argent pour 
construire sa machine infernale, et qu’il connaissait l’usagé 
criminel auquel elle était destinée. Morey, ouvrier bourre- 
lier, laborieux, d’une conduite sage, mais vieux républicain 
à convictions inflexibles, avait aussi pris part au complot; 
il avait chargé les canons de fusil et donné asile à la con- 
cubine de Fieschi. Enfin, Boirean avait eu connaissance du 
projet d’attentat, et la veille de la revue il était passé à 
cheval sur les boulevards, devant les fenêtres de Fieschi, 
pour lui donner les moyens d'ajuster sa machine et d’y don- 
ner l'inclinaison la plus meurtrière. 

Le 5 août eurent lieu aux Invalides les funérailles des 
victimes, au nombre de quatorze, parmi lesquelles on comp- 
tait une jeune fille et un maréchal de France. Ce qui frappa 
plus encore que la pornpe de celte triste cérémonie, ce fut 
l'insolence du discours que l'archevêque de Paris, M. de 
Quélen, adressa au roi en celte occasion. Les débats du 
procès s’ouvrirent le 30 janvier 1836. Ce fut un aflligeant 
spectacle de voir les complaisances de la pairie pour un 
mistrable tel que Fieschi, dont la vanité n’apercevait dans 
les séances de la cour des pairs qu'une occasion de se don- 
ner de l’importance; ses lazzis impudents et ses rodomon- 
tades de saltimbanque excitaient des rires approbatenrs dans 
l'auditoire. Par un triste contraste, Pepin, que les déclara- 
tions de Fieschi conduisaient à l’échafaud, montrait une 
pusillanimité difficile à concevoir ; il semblait parfois sortir 
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de son accablement pour répondre aux attaques de son 
adversaire; il commençait une phrase, sans pouvoir l’ache- 
ver, etil retombait sur son banc, comme épuisé par ce seul 
effort. Morey seul gardait une attitude impassible, sans 
jamais récriminer, sans montrer un signe de faiblesse , sans 
prononcer une parole de colère. Le 15 février, un arrêt 
de la cour des pairs condamna Fieschi à la peine des parri- 
cides, Morey et Pepin à la peine de mort, Boireau à vingt 
ans de détention. L’exécution eut lieu le 19. 

L’attentat de Fieschi avait soulevé un sentiment universel 
d'indignation. Des voix s’élevèrent pour demander des me- 
sures législatives assez vigoureuses pour enchalner les pas- 
sions malfaisantes et pour réprimer les provocations de la 
presse. Les ministres s’empressèrent de profiter de la stu- 
peur générale pour armer le pouvoir d’un ensemble de me- 
sures exceptionnelles, connues depuis sous le nom de lois 
de septembre. On leur reprocha d'exploiter l'attentat de 
Fieschi contre les libertés publiques, comme les ultra, sous 
Ja Restauration, avaient exploité l’attentat de Louvel, en 
disant que le duc de Berry avait été poignardé par une idée 
libérale. L'intention avouée était de pourvoir à la sûreté du 
chef de l'État, de rendre la justice plus prompte dans son 
action et plus énergique dans ses vengeances, de museler 
la presse, de placer la personne du roi et la monarchie cons- 
Ütutionnelle au-dessus de toute discussion. Quelque néces- 
saires que fussent alors des mesures de répression, on ne 
peut nier que ces lois ne portent l'empreinte des passions 
du moment; elles sont marquées d’un caractère de colère 
et de violence. A travers les dispositions les plus dures et 
les plus implacables du système d’intimidation exalté alors 
par M. Guizot, on sent une impuissance de répression mo- 
rale , et c'est comme en désespoir d’agir sur les esprits que 
la loi recourt au frein matériel, par l’exagération des 
amendes et de la prison. Au reste, le ministère ne s’abusait 
pas sur l’impopularité que ces lois devaient faire rejaillx 
sur lui. Au moment de les présenter, M. le duc de Broglie 
dit au roi : « Sire, voilà l’ensemble des mesures que nous 
jugeons nécessaires au salut de la monarchie, dans l’état 
actuel de la France. Mais nous ne devons pas vous dissi- 
muler que des discussions de la nature de celles que ces lois 
vont soulever usent promptement un ministère. Nous devons 
donc conseiller à Votre Majesté de songer dès à présent au 
choix des hommes qui devront nous remplacer, et dans ce 
cas je ne vois pas d’autre ministère possible que celui 
de M. Dupin. » A quoi le roi répondit : « Aussi vous voyez 
que je reçois également bien tout le monde. s 

Cependant, l’année 1836 s’ouvrit avec toutes les appa- 
rences d’un calme profond. Après le procès d'avril, après 
l'attentat de Fieschi et le vote des lois de septembre, toute 
agitation s’apaise, l’esprit révolutionnaire est dompté; tout 
se tait autour du trône. L'impopularité prévue par les mi- 
nistres ne leur avait pas manqué; mais l'union qui régnait 
entre eux faisait leur force, et devant les chanbres et vis-à-vis 
du roi. Quelle que fût la diversité des points de départ 
de MM. Thiers, de Broglie et Guizot, ils avaient lutté en- 
semble pour la consolidation d’un même système politique, 
ils s'étaient engagés sur les mêmes questions : il y avait soli- 
darité entre eux. Une telle intimité laissait peu de place au 
gouvernement personnel. M. de Broglie surtout, par sa 
manière péremptoire de poser les questions et de les tran- 
cher, était peu agréable au roi. Aussi les familiers de la cour 
se plaisaient-ils à faire entendre que sa roideur froissait Ja 
diplomatie étrangère. Fn mème temps on travaillait à cir- 
convenir M. Thiers, à caresser son ambition, et à lui sug- 
gérer des vues propres à le détacher peu à peu de ce trium- 
virat redoutable. On cultivait soigneusement tous les germes 
de rivalité entre lui et M. Guizot, on semait les défiances. 
Ayant voulu faire un voyage à Lille, aucun de ses collègues 
doctrinaires ne consentit à se charger de l’in{érim. 

Toutes ces petites intrigues minaient sourdement Je ca- 
Droes du 11 octobre; il ne fallait plus qu’une occasion pour 
S. iLa.fi 14 jan- 
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vier 1836, en présentant le budget à 1a chambre, le ministre 
des finances déclara que le moment était favorable pour ré- 
duire l'intérêt de la dette publique et opérer la conversion 
du cinq pour cent. M. de Broglie, président du conseil, ne 
put s'empêcher de témoigner sa surprise et son méconten- 
tement de voir une question si grave mise en avant par 
M. Humann avant même d’en avoir conféré avec ses col- 
lègues. M. Augustin Giraud annonça des interpellations à 
ce sujet pour le 18 janvier : ce jour-là le Moniteur annonça 
le remplacement de M. Humann par M. d’Argout. M. Hu- 
maon ne fit à la tribune qu’une réponse embarrassée. M. Au- 
gustin Giraud insistant, M. de Broglie répondit . « On nous 
demande si le ministère est dans l'intention de proposer 
la conversion : je réponds : Non. Est-ce clair? » Là- 
dessus M. Gouin prit l'initiative d’une proposition formelle 
pour la réduction de la rente, et la développa le 4 février : 
elle fut appuyée par M. Passy, et combattue par M. Thiers, 
qui demanda l’ajournement. MM. Humann, Berryer, Sauzet, 
Dufaure, soutinrent la proposition, et le lendemain, 5, l’a- 
journement fut repoussé à deux voix de majorité. A l'issue 
de la séance, M. de Broglie donna sa démission, et tous ses 
collègues l’imitèrent. On remarqua que plusieurs familiers 
du château avaient voté en cette occasion contre le cabinet. 
On supposa que M. Humann, en jetant dans la chambre ce 
brandon de discorde, avait obéi à quelques suggestions se- 
crètes. Il est certain que le roi se sentit soulagé lorsque 
l'accord des principaux personnages politiques qui com- 
posaient le ministère eut été rompu. Un premier sujet de 
désunion se manifesta entre MM. Thiers et Guizot à propos 
des prétentions du dernier à la présidence de la chambre, 
sans que son ancien collègue en eût été informé directe- 
ment. On mit en jeu l'amour-propre de M. Thiers, en lui 
disant que l’opinion publique ne le jugeait pas de force à 
soutenir un minislère sans le concours des doctrinaires : 
son ambition était raillée par M. Piscatory, un des affidés 
de M. Guizot. Mis au défi de former un cabinet, il prit son 
parti, et le 22 février parut l'ordonnance qui nommait 
M. Thiers président du conseil et ministre des affaires étran- 
gères, M. de Montalivet ministre de l'intérieur, M. Sauzet 
à Ja justice, M. Passy au ministère du commerce et des 
travaux publics, M. le maréchal Maison à la guerre, l'amiral 
Duperré à la marine, M. d’Argout aux finances, et M. Pelet 
( de la Lozère ) à l'instruction publique. 

Une première épreuve attendait la nouvelle administra- 
tion devant la chambre : c'était la discussion de la propo- 
sition Gouin. Il était difficile que la chambre, qui l’avait 
prise en considération, consentit à se déjuger. M. Thiers, 
qui refusait de l'admettre, en obtint du moins l’ajourne- 
ment, et s’engagea à présenter l’année suivante un projet 
de réduction à 4 p. 100. Une loi de douanes préparée depuis 
longtemps par M. Thiers fut présentée par M. Passy : elle 
apportait quelques légères modifications au principe de prohi- 
bition absolue, et fut défendue avec habileté par les deux 
ministres. La vieille majorité avait d’abord conçu quelques 
défiances à l’avénement de M. Thiers, qui venait avec l’appui 
du tiers parti. Les irépuisables ressources d'esprit qu’il 
montra dans cette session lui rallièrent cette majorité. 

Le 25 juin 1836 eut lieu une nouvelle tentative d’assas- 
sinat contre le roi. Le coupable était Alibaud. A cette 
occasion encore, l'archevêque de Paris, adressant au roi 
son langage mystique assaisonné d’insolence , appela Ja ten- 
tative meurtrière une seconde visile de la Providence. 
Le procès s’ouvrit le 8 juillet devant la cour des pairs. Con- 
nt le 9 juillet à la peine des parricides, il fut exécuté 
e 11. 

Le cabinet du 22 février n’était pas parfaitement homo- 
gène. M. Thiers, après une étroite union avec la: politique 
et les hommes du f1 octobre, s’était séparé d’eux, et avait 
trouvé un point d'appui dans le centre gauche, auprès du 
tiers parti. A cette nuance appartenaient trois. de ses col- 
lègues, MM. Passy, Sauzet et Pelet (de la Lozère). M. Pelet 
(de la Lozère), esprit calme, administrateur expérimenté et 
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circonspect, prêtait au président du conseil un concours 
loyal et sans arrière-pensée. M. Passy, homme à convic- 
tions sincères, avait des idées arrêtées sur certaines ques- 
tions d’où pouvaient naître des difficultés ; il était contraire 
à la conservation d’Alger, et voulait la conversion des rentes, 
dont M. Thiers ne voulait pas. Quant à M. Sauzet, délais- 
sant son point de départ légitimiste, il était devenu doctri- 
uaire, en passant par le tiers parti. Après avoir parlé en fa- 
veur de l’amnistie, il avait conclu contre; après avoir atta- 
qué le ministère du 11 octobre, il s’était fait le rapporteur 
complaisant des lois de septembre; on ne pouvait attendre 
de lui nulle consistance dans les vues : aussi le président du 
conseil le traitait-il sans conséquence, et informé un jour 
de quelques paroles indiscrètes qu’il avait lâchées sur l’in- 
tervention en Espagne, il disait : « Qu'on fasse venir le garde 
des sceaux! » Sur quoi le garde des sceaux se rendit bum- 
blement à l'ordre. M. d'Argout, qui avait une certaine ha- 
bileté pratique en administration, était tout prêt à remplir 
les grandes utilités dans tout cabinet qui voudrait bien l’en- 
gager. Le maréchal Maison et l'amiral Duperré avaient 
appartenu au précédent ministère. Enfin, M. de Montalivet, 
chargé du portefeuille de l’intérieur, était la garantie du roi 
dans ce nouveau cabinet; lui seul avait la pensée secrète, 
et de là devait partir l’élément dissolvant, 

C’est dans les questions extérieures que se rencontraient 
les uoineipales difficultés. Cracovie, clef de la Gallicie et de 
la Slitsie, déclarée ville neutre par les traités de 1815, avait 
été occupée en violation flagrante de ces traités par les Au: 
trichiens, les Prussiens et les Russes, sous prétexte d'ex- 
pulser tous les réfugiés du territoire de la république. Le 
projet d'occupation ayant été communiqué à M. de Broglie 
dans les premiers jours de février, lorsqu'il quittait le mi- 
nistère, il dut se borner à recevoir la communication. Le 
9 février le sénat de Cracovie reçut la sommation d’expul- 
ser les réfugiés dans le délai de huit jours; et le 17 les 
soldats autrichiens entrèrent dans Cracovie. Cette violation 
des traités était une insulte à la France et à l'Angleterre : 
cependant le gouvernement français ne fit aucune remon- 
trance. M. Thiers, arrivé au ministère le 22, trouva chez 
le roi un parti pris de laisser faire sans s’'émouvoir. Dans le 
parlement anglais, de vives interpellations furent adressées 
aux ministres ; mais sans le concours de la France lord Pal- 
merston ne se croyait pas en mesure de faire entendre un 
langage menaçant. 1l déclara que l'entrée des Autrichiens , 
des Prussiens et des Russes à Cracovie [ui paraissait une 
violation flagrante des traités; mais aucune mesure ne vint 
appuyer cette déclaration. Le moyen le plus efficace de 
contre-balancer le triomphe de la sainte-alliance à Cracovie 
eût été pour la France et l'Angleterre de resserrer leur al- 
liance et d'intervenir en Espagne. Les progrès de l’insur- 
rection carliste faisaient désirer à l'Angleterre l'intervention 
française dans la Péninsule. Mais le roi était encore moins 
disposé qu’en 1834 à y consentir. Lord Palmerston, à qui 
Talleyrand gardait rancune pour l'avoir fait attendre deux 
heures dans son antichambre, était représenté comme un 
dandy politique, qui portait dans les affaires un esprit brouil- 
lon et une activité tracassière. 11 invita la France à coopé- 
rer avec l'Angleterre au salut de l'Espagne en occupant le 
port du Passage, Fontarabie et la vallée de Bastan. M, Thiers, 
pour sortir d’embarras, avait imaginé de substituer à l'inter- 
venlion directe le principe de coopération, qui consis- 
tait à porter la légion étrangère à 12,000 hommes, 
et à la faire commander par un officier supérieur français. 
Ceïte lésion, qui s'était reerutée principalement dans le 
corps d'observation du général Harispe, allait franchir les 
Pyrénées, lorsque éclatèrent en Espagne les évenements de 
la Granja, où le Statut royal fut aboli et la constitution 
de 1812 proclamée. Le roi vit dans ces faits un motif suf- 
fisant pour retirer le consentement qu'il avait donné, avec 
quelque peine, à la coopération. M. Thiers pensait qu'ils 
pouvaient être une raison pour différer l’envoi des secours, 
uais non pour refuser foute assistance : il avait compté en 
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cetle occasion sur le concours de M. de Montalivet, qui 
dans le conseil se rangea à un avis contraire. M. Thiers, 
n'ayant pu faire prévaloir son opinon, donna sa démission 
avec ses collègues, le 25 août. 11 fut remplacé par M. Molé, 
qui de concert avec M. Guizot forma le cabinet du 6 sep- 
tembre. 

M. de Montalivet ayant amené la chute du 22 février en 
se rangeant de l'avis du roi contre l'intervention en Espagne, 
question sur laquelle M. Molé avait constamment professé 
une opinion opposée à celle de M. Thiers, il paraissait na- 
turel que le chef du nouveau cabinet offrit à M. de Monta- 
livet de conserver le portefeuille de l’intérieur. Mais M. Guizot 
déclara sa prétention d'obtenir dans le cabinet une part 
d'influence qui pôt balancer celle du président du conseil; 
et comme le portefeuille de l'intérieur est un des deux mi- 
nistères politiques, il le réclamait pour lui-même ou pour un 
de ses amis, s’il se contentait de l'instruction publique. 
Après quinze jours de négociations, M. Molé céda; le por- 
tefeuille de l’intérieur fut donné à M. de Gasparin, qui sous 
M. de Montalivet avait rempli les fonctions de sous-secré- 
taire d’État, et ce dernier poste fut donné à M. de Rému- 
sat. M. Duchâtel aux finances, M. Persil à la justice, le gé- 
néral Bernard à la guerre, l'amiral Rosamel à Ja marine, et 
M. Martin ( du Nord ) au commerce, complétaient le mi- 
nistère. Aucune division ne se manifesta d’abord entre 
M. Molé et M. Guizot. Le premier avait apporté au pouvoir 
la résolution de proposer au roi l’amnistie , dès qu'il serait 
possible de le faire sans que ce grand acte püt se présenter 
aux esprits comme le désaveu du passé, comme une con- 
cession, une faiblesse envers aucun parti. La tentative faite 
à Strasbourg par le prince Louis-Napoléon et l'attentat 
de Meunier le forcèrent d'ajourner son projet : il proposa 
même aux chambres de nouvelles lois répressives. 

Charles X, qui avait transporté sa petite cour de Prague 
à Goritz en Styrie, mourut à la même époque ( 6 novem- 
bre 1836 ). 

Déjà pendant la ‘courte durée du ministère du 22 février 
avait commencé à s’opérer une transformation de la presse 
périodique, par la publication des journaux à bon marché. 
Un homme à qui l’on ne peut refuser du moins des concep- 
tions hardies, un rare esprit de ressource, et beaucoup de 
persévérance, avait compris que l’abaissement des prix se 
rait un moyen infaillible de multiplier les abonnés, et que 
le déficit produit par le bon marché pouvait être couvert 
par le produit des annonces. C'était une révolution dans le 
journalisme. Le bas prix devait nécessairement amener un 
plus grand nombre de lecteurs à la vie publique. Mais, d’un 
autre côté, dans cette alliance de l’industrie et de la poli- 
tique, la seconde devait finir inévilablement par être subor- 
donnée à la première ; et quant à la littérature, il n’en pou- 
vait plus être question dans les journaux, tout jugement 
devenant matière à la spéculation industrielle et à l’applica- 
tion deses tarifs. Un autre résultat qu’on n’avait pas prévu 
d’abord a été l'invasion du roman-feuilleten, qui a pris 
une place démesurée dans les journaux, et qui a tué toute 
autre litérature, le point capital étant d’allécher la curiosité 
des lecteurs. M. Émile Girardin et son entreprise furent 
attaqués dans Le Bon Sens, par M. Capo de Feuillide, et 
dans Le National, par Armand Carrel. Ses articles avaient 
presque toujours le ton provocateur; celui qu’il avait publié 
contre M. Émile Girardin fut suivi d’une rencontre. Le duel 
eut lieu à Saint-Mandé, le 22 juillet 1836. Carre! fut blessé 
grièvement à Jaine, et il expira dans la nuit du 23 au 24 
juillet 

Parmi les difficultés léguées au cabinet du 6 septembre 
par le ministère précédent, une des plus graves était la 
question suisse. Notre ambassadeur, M. de Montebello, 
avait demandé avec insistance l'expulsion de quelques ré- 
fugiés italiens. L’espion Conseil avait été envoyé de Paris 
par une autre police que celle du ministère, pour Jouer au- 
près d’eux le rôle d'agent provocateur. Un rapport fait à 
la diète par MM. Monnard ct Keller sur Conseil dévoila 
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le rôle odieux et. méprisable que cet espion avait joué. 
M. Molé fut abusé sur le compte de Conseil, comme M. Thiers 
l'avait été avant lui; on lui fit croire que Conseil avait été 
calomnié, et que ces allégations couvraient une trame ourdie 
contre M. de Montebello. C’est plus tard seulement qu’il ap- 
prit la vérité; mais alors, à la fin de septembre 1836, il en 
résulla une rupture des relations diplomatiques entre la 
France et la Suisse. La Suisse se trouvait ainsi placée entre 
une rétractation honteuse et les désastres d’un blocus com- 
mercial, L'indignation y fut générale. La diète, ne voyant 
pour sauvegarde de l'honneur national que les chances d’une 
guerre impossible, fit une réponse pusillanime à la note du 
7 septembre. Le gouvernement français fit savoir qu'il était 
satisfait; mais il en resta un amer ressentiment dans le 
cœur des Suisses. Au reste, les explications que cette affaire 
provoqua plus tard à la chambre des députés en dévoilèrent 
les sources ténébreuses. M. Thiers, auquel on reprochait 
d’avoir accrédité Conseil auprès de notre ambassadeur, dé- 
clara qu'il n'avait pas tout su, et renvoya la responsa- 
bilité à M. Gasparin, qui, en balbutiant, la rejeta sur M. de 
Montalivet. Ce dernier écrivit le lendemain une lettre arro- 
gante dans laquelle il déclara, sans antre explication, qu'il 
était prêt à répondre de ses actes. M. Molé lut cette lettre 
à la chambre le 14 janvier 1837, et l’on n’osa pas pousser les 
investigations plus loin. 

Une ordonnance royale du 6 octobre 1836 ouvrit les portes 
de Ham aux ministres de Charles X. MM. de Peyronnet et 
du Chantelauze furent autorisés à résider sur parole, l’un 
à Monferrand ( Gironde), et l’autre dans le département 
de la Loire. Le 23 novembre la peine de M. de Polignac 
fut commuée en vingt années de bannissement. M. de Guer- 
non-Ranville fut autorisé à résider sur parole dans le Calva- 
dos. M. Molé se séparait ainsi de la politique de ses pré- 
décesseurs.'Ces actes étaient un acheminement à l’amnistie, 

A l'ouverture des chambres, le 27 décembre, eut lieu une 
quatrième tentative d’assussinat sur le roi. Le coupable s’ap- 
pelait Meunier. 11 fut condamné à la déportation, puis 
gracié plus tard, fin d'avril 1837. Précédemment , un ouvrier 
mécanicien, nommé Champion, avait été découvert tramant 
ua régicide : on l’arrêta, et il s’étrangla dans sa prison. Une 
insurrection avait été tentée à Vendôme par le sous-officier 
Bruyant. Le ministère du 6 septembre se présentait donc 
aux chambres sous de tristes auspices. Deux tentatives d’as- 
sassinat sur la personne du roi dans l'intervalle d’une ses- 
sion à l’autre, l'imbroglio de la question suisse terminé à 
grand’ peine, l’échauffourée de Strasbourg, le désastre du 
maréchal Clausel et de notre armée devant Constan- 
tine, une crise commerciale, et les difficultés de la ques- 
tion espagnole : tel était l'ensemble assez fâchenx des circons- 
tances politiques. Cependant le seul fait de l’ordre rétabli 
avait ranimé la prospérité matérielle, L'excédant des recettes 
avait étéde 25 millions pour 1833, il était de 44 millions pour 
1836. L’impôt indirect, qui rapportait 522 millions en 1830, 
en avait produit 612 en 1836. On avait ordonné pour 60 mil- 
lions de travaux publics. Dans la discussion de l'adresse, le 
débat s’engagea principalement sur les affaires d’Espagne. 
M. Thiers, qui était tombé pour avoir voulu sauver l’Es- 
pagne de la guerre civile, s'établit sur le terrain de la qua- 
druple alliance, et montra que soutenir l'Espagne, c'était 
défendre la cause des gouverrements constitutionnels. 
M. Molé l'opposa à lui-même en lisant sa dépêche du 18 mars, 
par laquelle il avait repoussé les pronositions de lord Pal- 
merston pour la coopération de la France en Espagne, et 
avait ainsi compromis l'alliance anglaise. Enfin, l’acquitte- 
ment imprévu des accusés de Strasbourg vint compliquer 
encore la situation ministérielle. Le gouvernement, après 
avoir renvoyé le prince Louis Bonaparte sans jugement, tra- 
duisitses complices en cour d’assises : c’était le colonel Vau- 
drey, le commandant Parquin, MM. de Bruc, Laity, de Que- 
elles, de Gricourt et M®° Gordon, cantatrice, initiée à la 
conspiration. Les avocats étaient MM. Ferdinand Barrot, 
Parquin, frère de l'accusé, Thierret, Lichtemberger et Martin 
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( de Strasbourg). L’impunité du chef du complot, élargi 
sans procès, fut un argument décisif pour le jury : les ac- 
cusés avouaient la conspiration; c'était en plein jour que 
le colonel Vaudrey avait excité les soldats à Ja révolte, et la 
réponse du jury fut négative, 

Ce fut pour éviter à l'avenir de si scandaleux acquitte- 
ments que la loi de disjonction fut présentée. Dans les 
causes politiques où se trouvaient impliqués à la fois des 
militaires et des accusés de l’ordre civil, le projet de loi 
renvoyait les premiers devant les tribunaux militaires, et les 
seconds aux tribunaux ordinaires. Vivement attaqué, no- 
tamment par M. Dupin, qui descendit du fauteuil de la 
présidence pour ouvrir lui-même le débat, ce projet fut dé- 
fendu avec véhémence par M. Jaubert, et avec plus de cal- 
me par M. de Lamartine, qui, en l’appuyant comme loi de 
circonstance, voulut protester contre le scandale du jury 
de Strasbourg. Il fut rejeté à la majorité d’une voix, 211 
contre 209 (7 mars 1837). Ce fut le signal de la dissolution 
du ministère, déjà travaillé de dissensions intestines. Dès le 
principe régnait une sourde mésintelligence entre M. Molé 
et M. Guizot : ce dernier supportait avec peine la domination 
du président du conseil. L’incapacité de M. de Gasparin, au 
moins comme homme de tribune, son impuissance à donner 
devant les chambres une explication suivie, faisait de lui 
un auxiliaire très-sénant pour le cabinet dans lequel il était 
entré. Au premier mot de M. Molé sur la nécessité de se sé- 
parer de lui, M. Guizot fit revivre ses prétentions au porte- 
feuille de l’intérieur, et M. Molé ne voulut jamais consentir 
à les satisfaire. De là une rupture ouverte. La crise minis- 
tériellese prolongca longtemps. Bien des essais furent tentés 
sans résultat. Le maréchal Soult, pour entrer dans le ini- 
nistére, exigeait le retrait de la loi d’apanage, qui avait 
soulevé la réprobation de l'opinion publique : M. Humann 
demandait Je retrait des lois présentées par M. Duchätel. 
M. Guizot, chargé à son tour de former un cabinet, s’adressa 
au duc de Broglie, qui ne refusa pas, à condition que 
M. Thiers en ferait partie; il fallut donc faire des avances 
à ce dernier, qui refusa. M. Guizot fit alors des propositions 
à M. de Montalivet, qui, après vingt-quatre heures de ré- 
flexion, déclara ne pouvoir accepter la présidence de M. Gui- 
zot. A cette occasion, M. Duchâtel dit : « Le roi a deux ma- 
nières de sonner M. de Montalivet : quand il le sonne d’une 
façon, il vient; quand il le sonne de l’autre, il s’en va. » En- 
fin, M. Molé parvint à former un cabinet (15 avril 1837), dans 
lequel M. de Montalivet reprit le portefeuille de l'intérieur, 
M. Barth la justice, le général Bernard la guerre, M. Lacave- 
Laplagne les finances, M. de Salvandy l'instruction publique, 
M. Martin (du Nord) les travaux publics, et l'amiral Ro- 
samel la marine. C'était en partie le ministère précédent, 
dont on avait évincé le parti doctrinaire, MM. Guizot, Du- 
châtel et Gasparin. 

Ce ministère de frèle complexion avait besoin de se con- 
cilier les suffrages, de rallier les esprits divisés et de les 
frapper par quelques mesures propres à lui donner du relief. 
C’est ce que comprit parfaitement le chef du cabinet. Aussi 
vint-il, dès le 18 avril, annoncer à la chambre le mariage 
du prince royal avec la princesse Hélène de Mecklembourg- 
Schwerin, personne d’un esprit très-cultivé, et qui avait 
déjà en Allemagne une réputation de mérite supérieur. Ce 
mariage, négocié depuis assez longtemps, ne s'était même 
pas conclu sans quelque difficulté. La Russie avait tout fait 
pour y susciter des obstacles, et le frère de la princesse 
avait manifesté une défiance iujurieuse et obstinée. Le roi de 
Prusse s’entremit avec bienveillance Pour amener une heu. 
reuse conclusion, et M. Bresson, ministre plénipotentiaire 
à Berlin, y travailla avec succès. On demanda à cette acca- 
Sion un supplément de dotation pour le prince royal en an- 
nonçant que la demande d’aparage pour le duc de Nemours 
serait ajournée. 

Au début du ministère, beaucoup de bons esprits crurent 
devoir lui tenir compte des difficultés qu'il avait à vaincre. 
On était las de l'état de guerre entretenu depuis plusieurs 
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années entre le pouvoir etl’opinion publique. Ji y eut comme 
une trêve; les partis s’abstinrent de prenüre l'offensive contre 
lui, sans cesser de se combattre entre eux, et, comme on 
le dit alors spirituellement, les coups qu'ils se portaient pas- 
saient par-dessus sa tête. L'appui bienveillant du tiers parti 
et la tolérance du côté gauche le protégèrent contre le 
mauvais vouloir du parti dont il avait recueilli l'héritage. 
Dans cette situalion, il allégea sa marche en laissant choir 
en route le bagage de quelques prajets de lois impopu- 
laires que lui avait légués le passé. La conciliation fut 
son mot d'ordre, l'amnistie devint son drapeau; et il est 
juste de dire que cette mesure, résolue avec décision, fut 
exécutée avec à-propos, Aussi fut-elle reçue avec une ap- 
probation générale de toute la France ; on y vitune politique 
moins violente, et la confiance commença à renaître. Le 
8 mai parut donc l'ordonnance qui accordait amnistie à tous 
les individus détenus dans les prisons de l’État par suite de 
condamnations prononcées pour crimes et délits politiques. 
C'était la réponse de M. Molé à la discussion des fonds se- 
crets, pendant laquelle les doctrinaires affectèrent de pro- 
mettre au cabinet une protection hautaine, à la condition 
qu'il ne faiblirait pas et qu’il persévérerait dans la politique de 
rigueur. M. Molé s'effraya d’une alliance si chèrement achetée. 
En ième temps M. Thiers, qui disposait des voix du centre 
gauche, prit la parole pour bien définir la position des partis : 
dans un discours mémorable, il assigna au nouveau minis- 
tère son caractère distinct, et le sépara nettement de ses de- 
vanciers, en lui ralliant toutes les opinions modérées ; puis il 
s'at{acha à constater la défaite dela politique des doctrinaires, 
leur déclarant qu’à l'avenir ils ne pouvaient reparaître au pou- 
voir qu’en se détachant de leur passé et à la condition de rame- 
ner les hommes dans les choses. L’ellet de ce manifeste fut dé. 
cisif. Les fonds secrets, avec une augmentation de 300,000 fr., 
motivée par les attentats répétés contre la personne du roi, 
furent votés à une majorité de 250 voix contre 112. 

M. Molé avait présenté un ensemble de projets qui furent 
appelés Les lois de famille. A l'occasion du mariage, la dota- 
tion du prince royal fut portée à deux millions; on y ajouta 
un million pour les dépenses du mariage, plus 300,000 fr. de 
douaire. La demande de Rambouillet pour apanage au duc 
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terrible de M. de Cormenin, qui eut un succès prodigieux , 
et qui indisposa même beaucoup d’anis de la monarchie 
contre ces demandes pécuniaires réitérées. Enfin, on sollicita 
des chambres un million pour la reine des Belges. M. de 
Montalivet défendit ce projet de loi à la tribune, et, en fai- 
sant l'apologie de la liste civile, il prononça le mot de ca- 
lomnie. M. de Cormenin, écrivain habile, mais oratcur peu 
exercé, qui n'affrontait jamais la tribune, sommé d'y mon- 
ter pour répondre, laissa tomber ces paroles sans réplique : 
« Le domaine privé est de 74 millions : or, je demande si 
avec 74 millions vous ne pouvez pas payer un million de dot 
à la reine des Belges. » 

M. le duc de Broglic avait été nommé ambassadeur ex- 
{raordinaire pour conduire en France la princesse Hélène, 
Elle y entra le 24 mai, et arriva le 29 à Fontainebleau. Sa 
présence justilia tout d’abord ce qu'on avait avancé de son 
grand sens, des grâces de son esprit et de la douceur de son 
caractère, Elle était luthérienne, et l'on prétendait que le 
clergé cherchait à alarmner à ce sujet la dévotion de la reine. 
Mais le roi n’était pas fâché d'avoir cette occasion de faire 
preuve de tolérance. Le mariage se fit le 30 mai, et la 
princesse entra dans Paris le 4 juin. Quelques jours après, 
le 10, eut lieu l'ouverture du musée de Versaill es, trans- 
formé en panthéon destiné à retracer le souvenir de toutes 
les gloires nationales. 

J1 était une mesure importante, que M. Molé voulut avec 
suite, avec persistance, la dissolution de la chambre. Il 
sentait le besoin de fonder une majorité nouvelle, libre d’an- 
ciens engagements. 1] était naturel de supposer que le cabi- 
net du 15 avril la dirigerait dans le sens indiqué par ses 
actes les plus significatifs ; en se donnant pour un ministère 
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de conciliation , on devait penser qu'il chercherait à rallier 
à sa politique les hommes loyaux et indépendants que les 
allures trop illibérales du pouvoir avaient aliénés. Mais à cet 
égard il procéda avec une excessive timidité, et ceux qui 
avaient espéré de lui une marche plus décidée s’étonnèrent 
de voir dans les manœuvres électorales la préférence aff- 
chée de l'administration pour les candidats du centre droit. 
Cette tactique donna lieu de lui reprocher des penchants 
légitimistes sans légitimité. L’attitude prise par les doctri- 
naires dans la session nouvelle le mit à même de juger jus- 
qu'à quel point il avait réussi à les rallier, Dès les pre- 
miers mois de 1838, on put voir poindre les germes de la coali- 
tion. Ce fut dans la discussion sur les fonds secrets, qui 
souleva une question de confiance, que M. Janbert lança, le 
12 mars, les premières attaques contre le ministère, M. Guizot 
devait soutenir M. Jaubert, mais son attitude fut indécise; 
il n'avait pas encore pris son parti de rompre avec les cen- 
tres, et M. Thiers, qui vit la partie si mollement engagée, 
s’abstint de monter à la tribune. Le reste de la session fut 
rempli par la discussion de diverses lois d'utilité publique 
ou d’organisation intérieure, qui prêlaient peu aux débats 
politiques. La chambre vota successivement une loi suf 
l'organisation départementale, sur les attributions des juges 
de paix, sur les aliénés, sur l'état-major de l’armée, La 
chambre des députés vota aussi le principe de Ja conversion 
des rentes ou le remboursement. Mais la chambre des pairs 
rejeta le projet le 26 juin. Alors aussi fut traitée avec éten- 
due la question des chemins de fer. Les autres pays 
avaient pris les devants sur nous; il était impossible de res- 
ter en arrière. Il s'agissait d'organiser sur toute la France 
un vaste réseau de communications nouvelles. La difficulté 
principale consistait à trouver les capitaux nécessaires pour 
l’exécuter. Les chemins de fer seraient-ils exécutés par l’État 
ou par les compagnies ? Telle {ut la première question qui mit 
en jeu tous les intérêts. En Belgique, l’État seul avait tout 
fait, et on paraissait s’en trouver bien. Mais l'exécution 
par l'État enfevait une proie aux banquiers, aux capita- 
listes, aux gens d’affaires: le gouvernement, qui sembJlait d’a- 
bord pencher vers ce système, recula devant l'opposition 
de ses propres aflidés, qui réclamaient des compagnies par- 
ticulières. Un rapport de M. Arago conclut à l’ajournement, 
sous le prétexte de nous mettre à même de profiter des 
améliorations que l'expérience de quelques années de plus 
révélerait dans les pays étrangers. Mais La France avait déjà 
trop attendu, et l'ajournement ne pouvait se prolonger. 
M. Jaubert défendit seul le système de l'exécution par l'État; 
MM. Berryer et Duvergier de Hauranne soutinrent le sys- 
tème des compagnies. Ainsi fut fondé le règne de cette oli- 
garchie financière réunissant entre ses mains tout l’ensemble 
des voies de communications nouvelles qui doivent sillonner 
la France. Ce fut aussi l'époque où la passion de l'agiotage 
se déchaîna avec une ardeur effrénée : les sociétés en com- 
mandite par actions se multiplièrent avec une sorte de fu- 
reur et encombrèrent la Bourse; les aventuriers pullulèrent 
et annoncèrent pompeusement des entreprises industrielles 
sans autre but que de faire des dupes; des mines imagi- 
naires furent mises en actions, et le tout aboutit à des procts 
d'escroquerie. Celte fièvre, excitée par aspect de quelques 
fortunes improvisées, entretenait la passion de s'enrichir 
sans travail, et sema ainsi dans toutes les classes les germes 
d'une profonde démoralisalion. 11 est triste de penser que le 
culte hautement professé par le gouvernement pour les inté- 
rêts matériels a dû beaucoup contribuer à cette atteinte portée 
aux mœurs publiques. 

Un procès qui s’ouvrit au mois de mai 1838 devant la 
cour d'assises de Paris, pour complot contrele gouvernement, 
montra le degré d’exaltation où étaient arrivées les passions 
politiques en France. Le principal accusé s'appelait Louis 
Hubert : entre autres pièces à conviction, l’on avait saisi 
le plan d'une machine supposée être l'instrument d’un at- 
lentat projeté contre le roi, et qui avait pour auteur un mé- 
canicien suisse, nommé Steuble. Parmi les complices tigu. 
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rait M Grouvelle, âme dévouée jusqu’à s’être mise au service 
d’un hôpital pendant le choléra, mais animée d’un fanatisme 
républicain qui allait jusqu'a entourer d’ornements funéraires 
la tombe du régicide Alibaud, et à conserver des reliques 
de Pepin et de Morey. Les accusés gardèrent une attitude 
audacieuse pendant les débats, qui furent orageux. Hubert 
fut condamné à la déportation, Steuble et M!* Grouvelle à 
cinq ans de prison : celle-ci devint folle pendant sa captivité, 
et Steuble se coupa la gorge avec un rasoir. 

Le 28 juin 1338 eut lieu le couronnement de la reine Vic- 
loria à Londres. La France y fut représentée par le maré- 
chal Soult. Cette ambassade extraordinaire fut un perpé- 
tuel triomphe pour le vieux guerrier, en qui le peuple anglais 
personnifiait la gloire des armes françaises. Partout où il 
paraissait, les plus vives acclamations s'élevaient sur son pas- 
sage. Louis Bonaparte était revenu d'Amérique à Arenen- 
berg. Le gouvernement français s’émut de ce voisinage, et 
la Suisse fut sommée de l’expulser. Le grand conseil de 
Thurgovie déclara qu'il était citoyen du canton. Cette résis- 
tance provoqua des menaces et la formation d’un corps de 
20,000 hommes sur la frontière. Les Suisses naturalisés en 
France, MM. Delessert, Odier et quelques autres, s’entre- 
mirent pour conseiller la soumission. Louis Bonaparte, pour 
mettre fin à cette situation fausse, quitta Arenenberg, et 
partit pour Londres, le 20 septembre 1838. Le lieutenant 
Laity fut traduit devant la cour des pairs, et condamné à 
anq ans de prison et 10,000 fr. d'amende pour avoir pu- 
blié une relation de l'insurrection de Strasbourg qui ressem- 
blait trop à une apologie de la révolte. 

Le 24 août, la duchesse d'Orléans avait donné le jour à 
un jeune prince, qui reçut le nom de comte de Paris. 
Au milieu des discours officiels que fit éclore cet heureux 
événement, qui assurait l'avenir de la dynastie, on remarqua 
avec plaisir la réponse du duc d’Orléans au conseil muni- 
cipal : « J’aime à vous assurer, disait le prince, que mon 
fils sera élevé non comme on élevait les enfants autrefois, 
mais avec les idées et les mœurs de notre époque. 
Je ferai en sorte qu’il apprenne de bonne heure que cest 
par le mérite, par les talents, par le courage, par les vertus, 
que l’on gagne le cœur des Français; je m’eflorcerai enfin 
de le rendre digne de ses concitoyens. » M. Molé profita 
de l'intervalle d’une session à l’autre pour terminer lé deux 
affaires d’Ancône et de la Belgique. Mais par là même il 
fournit de nouvelles armes à la coalition. L'évacuation d’Au- 
cône eut lieu le 15 octobre 1838. Le représentant de la cour 
de Rome à Paris vint un jour annoncer au président du 
conseil que l'Autriche se décidait enfin à évacuer les États 
du saint-siége, ne paraissant pas mettre en doute que les 
Français ne se retirassent sur-le-champ d’Ancône. M. Molé, 
trocvant la conséquence naturelle, se hâta trop d'y consen- 
tir, avant de connaître tous les antécédents de la question. 
L'occupation d’Ancône était une garantie non - seulement 
contre l'occupation actuelle des Autrichiens, mais aussi 
contre la possibilité de leur retour, tant que, par une juste 
satisfaction donnée aux mécontentements de la Romagne, 
on n’aurait pas prévenu le retour des troubles qui servaient 
de prétexte à l’Autriche. Telle avait été la politique de Ca- 
simir Périer; M. de Broglie lui-même et M. Thiers l'avaient 
comprise ainsi. Quant à la question belge, les négociations 
avaient été reprises pour imposer aux deux parties, la Hol- 
lande et la Belgique, l’exécution du traité des vingt-quatre 
articles. Longtemps le roi de Hollande avait résisté: maïs le 
statu quo lui était tellement onéreux, l'état militaire qu'il 
était obligé de maintenir était pour lui si écrasant, quil 
finit par se résigner. Ce fut alors le tour de la Belgique à 
se récrier contre les conditions de ce traité, qui lui impo- 
sait l'abandon du Limbourg et du Luxembourg. L’entremise 
du gouvernement français dans cette affaire, toute bien- 
veillante qu’elle fût pour la Belgique, aboutit à tâcher de 
faire passer les conditions territoriales, à la condition de 
quelques modifications dans les conditions financières, c’est- 
à-dire en obtenant que la dette, qui dans le principe avait 
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été partagée également entre les deux États, subit quelque ré- 
duction pour la part afférente à la Belgique. Le Luxembourg 
et le Limbourg se sentaient belges et voulaient rester belges ; 
ils avaient des représentants dans les deux chambres et dans 
le conseil du roi Léopold. 11 n’en fallut pas moins se sou- 
mettre. Le 18 février 1839, M. de Theux, ministre des af- 
faires étrangères, proposa à la chambre des représentants 
l'acceptation du traité des vingt-quatre articles. Malgré l’ex- 
plosion de colère qu’il excita, le traité fut adopté par 58 
voix contre 42. 

La session de 1839 s’ouvrit le {7 décembre 1838. Le dis- 
cours du trône annonçait la reprise des conférences de Lon- 
dres sur les affaires de la Belgique et de la Hollande, et 
l'évacuation d’Ancône, ainsi que le départ de nouvelles 
forces uavales pour obtenir du gouvernement mexicain la 
justice et la protection que réclamait notre commerce. Il in- 
sistait sur l’état de plus en plus prospère de nos finances, et 
sur l’accroissement progressif du revenu public. La coalition, 
momentanément dissoute, s'était ranimée sous les efforts de 
M. Duvergier de Hauranne, qui, dans un article dela 
Revue Française, s'était attaché à prouver que les ministres 
étaient insuffisants, qu'ils avilissaient le pouvoir par un sys- 
tème de corruption et de bascule, et qu’ils compromettaient 
le gouvernement représentatif par une docilité sans mesure 
à l'égard de la couronne. La lutte s’engagea d'abord sur la 
présidence : M. Dupin l’emporta sur M. Passy, candidat de 
la coalition. Mais la commission de l'adresse ne compta que 
trois membres pour le ministère contre six pour la coali- 
tion. Ces derniers décidèrent d’abord entre eux toutes les 
questions qui devaient être traitées dans l'adresse. La ré- 
daction en fut des plus agressives. Elle exprimait le regret 
que l'évacuation d’Ancône ne se fût pas effectuée avec les 
garanties qu’aurait dû stipuler une politique sage et pré- 
voyante; elle rappelait avec amertume les malheurs présents 
de l’Espagne et les malheurs passés de la Pologne; le dis- 
sentiment survenu entre la France et Ja Suisse y était sévè- 
rement apprécié; le remboursement de la dette publique y 
était présenté comme une mesure commandée par l’opinion ; 
enfin, les emnpiétements de la couronne y étaient dénoncés 
en termes couverts, nais menaçants : « Une administration 
ferme, habile, s'appuyant sur les sentiments généreux, fai- 
sant respecter au dehors la dignité du trône, et le couvrant 
au dedans de sa responsabilité, est le gage du concours que 
nous avons tant à cœur de vous prêter. » 

Dans le cours de la discussion, M. Molé, en relevant la 
témérité de l'adresse sur certaines questions, y opposa spi- 
rituellement sa prudence sur d’autres : on prodiguait Le 
bläme au ministère sur toutes les questions consoumées ; 
mais sur les questions non terminées, on avait devant les 
yeux le lendemain, et on se gardait de se compromettre : 
ainsi, pour la Belgique on proposait à la chambre de déclarer 
« qu’elle attendrait le résultat de la négociation ». Sur ces 
entrefaites arrive la nouvelle que le drapeau tricolore flotte 
sur les murs de Saint-Jean-d’Ulloa. Le président Busta- 
mente ayant rejeté l’ultimatum présenté par notre chargé 
d’affaires, M. Deffaudis, le blocus avait été mis sur les ports 
de la république mexicaine ; le 27 novembre 1835, le contre- 
amiral Baudin bombarde le fort de Saint-Jean-d’Ulloa avec 
cinq vaisseaux, ct fait prévenir le général mexicain à Vera- 
Cruz que si le 28, à huit heures du matin, la capitulation 
n'était pas signée, il donnerait l'assaut. Le fort fut remis 
aux Français, la garnison de Vera-Cruz réduite de 4,000 
hommes à 1,000, et une indemnité fut stipulée pour les 
Français qui avaient été forcés de quitter la ville. Le prince 
de Joinville avait pris part à ce brillant fait d'armes. La 
coalition, pour atténuer l'effet de la nouvelle, accusa le ca- 
binet d’avoir retardé ce triomphe en vue d'influer sur la 
discussion de l’adresse. 

Le 7 janvier 1839 la discussion s’ouvrit : elle fut vive, 
animée ; les plus habiles orateurs de la chambre attaquè- 
rent four à tour le ministère; M. Molé put s'écrier ave 
vérité : « Quel cabinet, je vous le demande, a vu coalisées 


38 


698 


FRANCE 


contre lui tant de puissances parlementaires? » Son talent ! des neutres. I! demande la présidence de la chambre pout 


grandit dans la lutte; il fit face à tous ses adversaires, et 
démolit pièce à pièce le projet de la commission par une 
suite d’amendements, violemment contestés et péniblement 
obtenus, L'adresse modifiée réunit 221 voix; 208 votèrent 
pour le projet de la commission, Une si faible majorité ren- 
dait la chute du ministère imminente; mais le roi soutint 
son ministère, et la dissolution de la chambre fut résolue. 
Jamais élections ne déchainärent des passions plus violentes : 
ministériels, opposition, chaque parti, chaque nuance d’o- 
pinion, avait ses comités électoraux, et travaillait par tous 
les moyens à décrier ses adversaires. La coalition donna 
alors un spectacle étrange, par l'alliance, momentanée qui 
rapprochait les partis les plus hostiles : M. Guizot gourman- 
dait les scrupules de M. Odilon Barrot, alarmé du concours 
des légitimistes;, il recommandait surtout de faire peur aux 
préfets : « Qu'ils sachent bien, disait-il, que demain nous 
serons vainqueurs et inflexibles! » Immédiatement après la 
dissolution, il adressait une lettre à ses commettants, datée 
du 6 février 1839, dans laquelle il rappelait tous ses griefs 
contre le ministére, qu'il accusait d’impuissance parlemen- 
taire. L’agitation ne permit à aucun point de la France de 
garder la neutralité. On réclamait la sincérité du gonverne- 
ment représentatif, et Von attaquait le gouvernement person- 
nel. M. Villemain, qui avait défini la marche du ministère 
un abaissement continu, prétendait que M. Molé n'avait 
plus rien à refuser au roi, depuis qu'il l'avait reçu à Cham- 
plätreux. Le ministère, de son côté, n’épargnait aucune ma- 
nœuvre électorale pour reconquérir la majorité : pamphlets, 
créations de nouveaux journaux, missives pour stimuler lezèle 
des préfets, tout était mis en œuvre; les fonds secrets de la 
police s'épuisèrent à cette destination. Toutes les divisions 
du ministère de l'intérieur, jusqu’au cabinet du ministre, 
étaient transformées en bureaux d'élection. Le résultat dé- 
finitif ayant été favorable à la coalition, M. Molé donna sa 
démission le 8 mars 1839, avec tous ses collègues. 

La coalition, maîtresse du terrain, n'avait plus qu'à se 
partager les fruits de la victoire. I] fallait satisfaire les chefs 
des trois grandes fractions de Ja‘chambre, dont l'alliance mo- 
mentanée avait décidé le triomphe, savoir la gauche, le 
centre gauche et les doctrinaires , représentés par MM. Odi- 
lon Barrot, Thiers et Guizot. M. Guizot prétendait au 
ministère de l’intérieur, on ne lui offrit que l'instruction 
publique; il déclara ne pouvoir accepter une position se- 
condaire sans laisser amoindrir son parti dans sa personne. 
Les anciens alliés firent la faute de se diviser, malgré les 
observations de M. de Rémusat, qui démontrait le danger 
de rompre le faisceau de la coalition, pour contenir les era- 
piétements de la prérogative royale : l’alliance une fois 
brisée, la chambre serait dominée ou asservie. M. Thiers = 
mandé par le roi, essaya une première combinaison, qui 
réunissait le maréchal Soult, MM. Dupin, Humann, Passy, 
Dufaure, Villemain et Dumon. Son programme portait : 
1° que les ministres ne seraient pas gènés par le roi pour Ja 
distribution des emplois; 2° qu’il serait pris quelques me- 
sures protectrices à l'égard de l'Espagne. Les premières 
objections du roi portèrent sur les personnes. M. Passy, un 
jour sur les marches de la tribune, avait laissé échapper 
ces mots : « Le mal est plus baut que les ministres. » M. Du- 
faure n’était pas connu du roi, qui ne l'avait jamais vu, 
Mais qui lui supposait de la rudesse de caractère. Enfin il 
avait dit de M. Villemain : « C’est un ennemi de ma mai- 
son, » en souvenir de son vote négatif lorsqu'il s’était agi 
de nommer le duc d'Orléans lieutenant général du royaume. 
M. Thiers combattit les répugnances du roi. Cepeudant il 
comptait peu sur une conclusion, lorsqu'il reçut du maré- 


chal Soult lavis de se rendre au château avec tous ses col- | 
lègues pour installer le nouveau ministère. M. Thiers voulut, | 


avant tout, régler les conditions de l'intervention en Ks- 
pagne, et proposa d'arrêter les secours en munitions portés 
à don Carlos par les vaisseaux russes ou hollandais; sur 
quoi M. Passy fil une première observation sur le droit 


M. Odilon Barrot ; aussitôt M. Humann proteste. Alors le roi 
dit : « Messieurs, tächez de vous mettre d'accord. » Et il 
lève la séance. 

Une nouvelle combinaison fut essayée, dans laquelle de- 
vaient entrer ensemble MM. Thiers, de Broglie et Guizot; mais 
le premier voulait faire de la présidence de M. Odilon Barrot 
une question de cabinet, ce qui ne fut point admis par ses 
futurs collègues. La crise se prolongeait. L'opinion se dé- 
chaina contre l'influence de la cour : on supposait que le 
roi était bier aise de mettre aux prises les chefs dé la coa- 
lition, de les convaincre l’un par l’autre d’impuissance, et de 
faire ayorler la victoire qu’ils croyaient avoir remportée sur 
la prérogative royale. Rien ne faisant prévoir une solution 
prochaine, le Moniteur du 1% avril annonça un ministère 
provisoire, destiné à expédier les affaires, jusqu’à ce que 
les prétendants se fussent mis d’accord. IL était ainsi 
composé : le duc de Montebello aux affaires étrangères, 
M. Girod de l'Ain à la justice, M. de Gäsparin à l’intérieur, 
le général Cubières à la guerre, M. Tupiuier à la marine, 
M. Parent à l'instruction publique, et M. Gautier aux 
linances. Rien de plus pâle et de plus insignifiant que ce 
uinistère. Tous les hommes qui prenaient au sérieux le 
gouvernement représentatif virent là une véritable mystifi- 
cation. Alors les centres offrirent la présidence de la chambre 
à M. Passy. M. Thiers insistait pour M. Odilon Barrot. Le 
16 avril, M. Passy obtint 223 voix et M. Odilon Barrot 
193. M. Passy fut chargé de former un cabinet; il voulait y 
faire entrer le maréchal Soult et M. Thiers, mais en lui 
refusant les affaires étrangères. Cette combinaison échoua 
encore, ainsi que d’autres. [! fallut une insurrection dans 
Paris pour mettre fin à la crise. 

Le 12 mai était un dimanche; une grande partie de la 
population était aux courses du Champ-de-Mars, ainsi que 
la famille royale et la plupart des autorités. Ce mème jour 
était indiquée une revue d’une société sécrète organisée par 
Barbès, Auguste Blanqui et Martin Bernard, et dont les 
membres juraient de prendre les armes au premier signal 
de leurs chefs. Blanqui jugea l’occasion favorable pour une 
insurrection ; aussitôt la boutique de l’armurier Lepage est 
pillée, des cartouches sont distribuées aux sectionnaires, 
qui s'emparent du poste du Palais de Justice; ils occupent 
l'hôtel de ville et le poste Saint-Jean ; ils voulaient marcher 
sur la préfecture de police, mais là on s'élait mis en mesure 
de les repousser. Ils élèvent quelques harricades et échan- 
gent pendant quelques heures des coups de fusil avec la 
troupe , qui eut bientôt raison de ces deux ou trois cents 
insurgés. Cette tentative insensée n’excita que de l’étonne- 
ment dans la population; mais dans les régions du pouvoir, 
elle mit fin aux hésitations qui arrêtaient ja formation d’un 
ministère , et le soir même on sut qu'il était ainsi composé : 
le maréchal Souit, président du conseil et ministre des 
affaires étrangères; MM. Teste à la justice, Duchâtel à 
l'iutérieur, Passy aux finances, le général Schneider à la 
guerre, l'amiral Duperré à la marine, Villemain à l'ins- 
truction publique, Dufaure aux travaux publics, et Cunin- 
Gridaine au commerce, Nulle fiction n’était plus transpa- 
rente que celle qui remettait le portefeuille des affaires 
étrangères aux mains du maréchal Soult : le vieux guerrier, 
avec toute sa gloire militaire, avait une complète inexpé- 
rience des affaires européennes ; il était trop clair qu'une 
autre main gardait la direction suprême; et M. Villemain 
était chargé de mettre là-dessus le vernis de sa rhétorique. 
On verra bientôt les fatales conséquences du système qui 
remettait la direetion de notre diplomatie à des guides si 
inexpérimentés. 

Le procès des insurgés du 12 mai s'ouvrit le 29 juin, 
devaut la, cour des pairs. Le lieutenant qui commandait le 
corps-de-sarde du palais de justice avait été tué. Le 15 
juillet fut rendu l'arrêt qui condamnait Barbès à la peine de 
mort ; mais la peine fut commuée. Martin Bernard fut con- 
damné à la déportation, Mialon eux travaux forcés à per- 


FRANCE 


pétuité. Blanqni s'était soustrait pendant six mois à toutes | 
les recherches ; il fut arrêté le 14 octobre, et traduit devant 
la cour des pairs en janvier 1840 : condamné à mort, il ob- 
tint également une commutation. 

Ce fot sous le ministère du 12 mai que s’engagea la ques- 
tion d'Orient, qui devait amener peu après une crise si 
menaçante pour toute l'Europe, 

Au milieu des complications suscitées par les affaires 
d'Orient, le roi ne perdait toujours pas de vue la dotation 
du duc de Nemours. Il imposa à son ministère la présentation 
d’un projet de loi qui demandait pour ce prince 500,000 
francs de rente annuelle, plus 500,000 fr. pour les dépenses 
de son mariage avec la princesse Victoire de Saxe-Cobourg. 
Toute la France s’émut à ces demandes pécuniaires sans 
cesse réitérées. Un assez grand nombre même de députés 
attachés à la dynastie s’y montrèrent contraires. M. de Cor- 
menin, qui était en possession de traiter les questions de 
- cette nature, publia un pamphlet sous ce titre : Questions 
scandaleuses d'un Jacobin, au sujet d'une dotation. Le 
20 février 1840, la discussion s'ouvrit : un seul discours fut 
prononcé, Les ministres n’osant provoquer le débat, on alla 
immédiatement au scrutin : le projet fut rejeté par 226 voix. 
Ce rejet entraîna la chute du ministère, et M. Villemain dit 
à cette occasion « qu'il avait été étranglé entre deux portes 
par des muets ». 

M. Molé, appelé par le roi, désigna M. Thiers comme 
l’homme de la situation. En effet, en prenant le cabinet du 
12 mai comme un ministère intérimaire, on en revenait au 
point marqué par la victoire de Ja coalition, avec une diffi- 
culté de moins, M. Guizot étant pourvu de l'ambassade de 
Londres. M. Thiers réunit donc autour de lui les princi- 
paux membres du centre ganche et des doctrinaires, qui 
avaient combattu le ministère Molé, et, après avoir sollicité 
inutilement le concours de M. le duc de Broglie, il présenta 
au roi sa liste ainsi composée : MM. de Rémusat à l’inté- 
rieur, Jaubert aux travaux publics, Vivien à la justice, Gouin 
aux finances, Cousin à l'instruction publique, Duperré à la 
marine, Cubières à la guerre. M. Thiers avait les affaires 
étrangères et la présidence du conseil. Une des premières 
victoires de ce ministère, et ce n’a pas été la moins curieuse, 
fut de faire voter les fonds secrets par l’opposition de 
gauche. Cette même session produisit plusieurs lois d'utilité 
publique, sur les sucres, les salines de est, le renouvelle- 
ment du privilége de la Banque, les paquebots transatlan- 
tiques, et celle de la conversion des rentes votée par la 
chambre des députés, mais encore rejetée par la chambre 
des pairs. A l’avénement du 1‘ mars, l'alliance anglaise | 
pouvait être considérée comme rompue : le traité du 15 | 
juiffe { manifesta un mauvais vouloir trés-prononcé contre 
la France, et cela précisément lorsque M. Thiers venait de | 
terminer, à la grande satisfaction de l'Angleterre, l'affaire ! 
des soufres de Sicile. Prétendre régler la question d'Orient 
sans le concours de la France, C'était une atteinte grave au | 
système de la politique européenne ; c'était aussi une révé- | 
lation des haines invétérées qui subsistaient au cœur des | 
vieux gouvernements contre la France. A la nouvelle de ce 
traité, M. Thiers obtint de la couronne de porter l’armée à 
500,000 hommes, et d'augmenter la flotte de dix vaisseaux. 
En même temps il rédigea la note du 5 septembre, par la- | 
quelle la France refusait de reconnaitre le traité, mais en 
laissant entrevoir qu’elle ne s’opposerait pas à son exécution 
dans de certaines limites. L’Angleterre, sans perdre de temps, ! 
avait envoyé une flotte sur les côtes de Syrie. Le gouverne. | 
ment français répondit au canon de Beyrouth et de Saint- 
Jean-d’Acre par l'ordonnance royale qui autorisait les for- 
tifications de Paris, mesure qui eut un long retentisse- 
ment en Europe. La loi des fortifications de Paris, quoique 
discutée et votée sous le ministère du 29 octobre, n’en est 
pas moins l'ouvrage de M. Thiers, qui là encore sut ame- 
ner la gauche à donner à l'enceinte continue une approbation 
‘nelle avait refusée aux forts détachés. Le roi mit personnel- 

: mous ir celle loi; il 
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yÿ employa toute son influence, celle méme de la reine ; et 
M. Molé ayant cru devoir combattre le projet, cette upposi- 
tion voila d’un nuage les sentiments que le roi conservait à 
l'ancien président du 15 avril. Une guerre européenne pa- 
raissait imminente : M. Thiers se montrait disposé à pous- 
ser la politique jusqu’au bout, Le roi, qui dans le principe 
avait approuvé les démonstrations énergiques, et qui sem- 
blait partager les dispositions belliqueuses de son conseil, 
jugea tout à coup que le moment était venu de s'arrêter. 
M. Thiers offrit alors sa démission, et ne consentit que sur 
de vives instances à garder encore quelque temps le pouvoir. 
C’est peu de jours après qu’il rédigea la note du 8 octobre, 
qui posait un cas de guerre. Les circonstances devenant de 
plus en plus graves, il proposa la convocation immédiate 
des chambres, pour qu’elles fussent à portée de prêter leur 
appui aux mesures du gouvernement. La couronne ayant 
marqué son dissentiment sur l'opportunité de cette con- 
vocation, le ministère tout entier crut devoir se retirer, et 
fit place au cabinet du 29 octobre. 

M. Guizot, qui comme ambassadeur à Londres n'avait 
pas secondé avec une entière déférence les directions de 
M. Thiers, et qui s'était montré plus disposé à suivre les 
impulsions de la politique royale, devint le chef réel de ce 
nouveau cabinet, tout en laissant la présidence au maréchal 
Soult, chargé du portefeuille de la guerre; il s’adjoignit 
MM. Duchätel à l’intérieur, Martin (du Nord) à la justice, 
Humann aux finances, Teste aux travaux publics, Ville- 
main à l'instruction publique, Cunin-Gridaine au com- 
merce. Ce ministère, qui compta sept années et demie d’exis- 
tence, durée la plus longue qu’ait eue aucun cabinet sous 
Louis-Philippe, n’a eu que des renouvellements partiels, 
savoir : M. Humann, et M. Martin (du Nord), reinplacés par 
suite de décès, aux finances et à la justice, par MM. Lacave- 
Laplagne et Hébert; M. Teste, démissionnaire, remplacé 
par M. Dumon aux travaux publics; M. Villemain, qui pa- 
rut atteint inomentanément d’aliénation mentale, remplacé 
à linstruction publique par M. de Salvandy ; au commence- 
nent de 1845, le maréchal Soult déposa le portefeuille de la 
guerre, et le remit aux mains du général Moline de Saint- 
Yon, qui lui-même le céda au général Trezel, pendant que 
M. Jayr prenait les travaux publics quand M. Dumon passait 
sux finances et le duc de Montebello à la marine. 

La situation du cabinet du 29 octobre était des plus diffi- 
ciles. 11 avait une double tâche à remplir : d’abord rassurer 
tous les intérêts alarmés sur les chances d’une guerre géné- 


| rale qu’on avait vue si imminente, et en même temps prendre 


soin de l'honneur de la France, si profondément blessé par 
le traité du 15 juillet 1840. Dans la première de ces deux 


| tâches, il a complétement réussi, peut-être même pourrait-on 


dire au delà de ses espérances, ct surtout au delà de ce que 
lui demandait l'opinion publique : car en proclamant si 


| hautement La paix partout, la paix toujours, il ne fit 


qu’exalter les prétentions exigeantes de nos ennemis, et 
presque justifier ce mot insolent de lord Palmerston, disant 
qu’il ferait passer le gouvernement français par le trou 
d'une aiguille. L’isolement et la paix armée, telle semblait 
être l'attitude commandée à la France par la situation. Loin 
de là, le cabinet du 29 octobre montra un empressement 
peu digne à rentrer dans le concert européen. Dès le mois 
de février 1841, M. Guizot se montrait disposé à prendre 
place dans les conférences diplomatiques et à reprendre 
à cinq le règlement des affaires orientales. Ces questions 
défrayèrent Jes discussions les plus importantes de la 
chambre pendant la session : on y vit aux prises deux ad- 
versaires, MM. Thiers et Guizot, qui défendirent chacun 
leur politique avec une vive chaleur, et presque avec ani 

mosité. Mais l'alarme avait été trop chaude, le péril s’était 
montré de trop près pour que l'opposition n’eût pas Je des- 
sous, et le système pacifique poussé à outrance profita de ses 
avantages. Pendant six mois tous les efforts de la diplomatie 
s’évertuèrent à trouver un biais qui permit à la France de 
rentrer décemment dans le concert européen, et le prolule 


58. 
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de ees efforts fut la convention du 13 juillet 1841. Elle avait 
pour objet la fermeture du Bosphore et du détroit des Darda- 
nelles, sous la garantie des puissances de l’Europe. La 
Russie n’en garda pas moins son influence, et le produit 
net de la politique russe n’en subsistait pas moins à son 
profit : c'était la rupture de l'alliance anglo-française. 

Une mesure juste en elle-même, le recensement, qui 
n'avait d'autre objet que l’égale répartition de l'impôt, devint 
une Cause d'agitation sur plusieurs points de la France, et 
fit même éclater des troubles graves à Toulouse. Toute la 


question se réduisait à savoir si le recensement devait être | 
| échec, par l’adoption de l'amendement de M. Lefebvre; 


fait par les agents du fisc assistés par les délégués du pou- 
voir municipal, ou par l'autorité municipale assistée des agents 
du fisc. À Toulouse, les contestations qui en résultèrent se 


réduisirent en manifestations violentes, brutales, en actes ré- | 


préhensibles, et déigénérèrent même en révolte contre les 
autorités, Le préfet, M. Mahul, tout récemment arrivé dans 
Ja ville, et le procureur général, M. Plougoulm, se virent 
en butte à des menaces et à des démonstrations coupables, 
dont ils jugèrent prudent de ne pas altendre l'effet, et ils 
s’esquivèrent de la ville à la faveur de déguisements. Indé- 
pendamment des violences condamnables auxquelles se porta 
alors une partie de la population, il y avait là-dessous une 


il 


réaction fâcheuse de l'esprit local contre notre puissante | 


centralisation, un des ressorts de notre admirable unité na- 
tionale, œuvre et gloire de la révolution. 

Le ministère whig, qui comptait s’affermir par le traité 
du 15 juillet 1840, s'était au contraire suicidé. Ce traité 
eut pour effet de déterminer la France à des armements 
qu’elle avait trop négligés : ces armements forcèrent l’An- 
gleterre à augmenter les siens. Ces charges nouvelles, jointes 
à l'expédition de Syrie et à la guerre de Chine, produisirent 
le déficit que le cabinet cherchait à combler par des mesures 
qui le renversèrent. Le parlement ayant été dissous, les élec- 
tions firent gagner aux tories vingt-cinq siéges dans la chambre 
des conmunes, ce qui leur donna une majorité de cinquante 
à soixante voix. Sir Robert Peel, comme chel de parti, avait 
été admirable de sagacité, d'habileté, de cette patience calme 
et prévoyante qui caractérise l'homme d’État. Son avénement 
pouvait exercer une action sérieuse sur la politique de notre 
gouvernement. Bien que le parti qu’il représentait fût celui 
des adversaires implacables de la cause libérale dans toute 


l'Europe, il ne se montra pas animé des mêmes passions que | 


son prédécesseur contre la France. Le cabinet du 29 octobre 
voulait profiter de ces dispositions moins ouvertement hos- 
tiles pour poser devant les chambres la question de désar- 
mement, qui, en allégeant les charges publiques, facilite- 
rait l'exécution des grandes lignes de chemins de fer, car 
dès lors on pensait à tourner les esprits vers le soin de: in- 
térêts matériels, dans l'espoir sans doute de les détourner 


ainsi des questions de principes. Mais on trouva qu'il s'était | 


trop pressé de rentrer dans le concert européen, et qu'il eût 
été plus digne d’accepter l'isolement ; sa conduite parut em- 
preinte d’un caractère de faiblesse. Les journaux anglais 
écrivaient : « Lord Palmerston a cru qu’il fallait prendre les 
Français par lintimidation , et l'événement prouve qu'il a 
bien jugé : » On lisait dans la Gazette d’Augsbourg : « La 
‘France ne doit maintenant aspirer qu'à un rôle secon- 
daire en ce qui touche le règlement des grandes affaires 
éuropéennes, » Ces humiliations retombaient sur le minis- 
tère, et le frappaient d'impopularité. 11 sentait sa faiblesse 
et le besoin de se rattacher par quelque concession l’opinion 
publique, qu’il s’était aliénée, C’est alors que dans la rédac- 
tion du discours de la couronne pour l'ouverture de la ses- 
sion il obtint du roi l'introduction de cette phrase. « L’Al- 
gérie est désormais et pour toujours française. » Jusque là 
le roi avait hésité à se prononcer si formellement sur la 
possession d’Aiger. Les doutes qui en résultaient servaient de 
texte à des accusations de lâche condescendance pour l’An- 
g'eterre. Tous ceux qui avaient foi dans l'avenir de notre 
colunie nouvelle s’emparèrent de cette déclaration, e! désor- 
mais la question fut tranchée. 
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La session s'était ouverte le 27 décembre 1841, L'élection 
du président fut la première difficulté que rencontra le mi- 
nistère, et elle naquit du sein même du parti conserva- 
teur. La Presse, alliée incommode pour le cabinet, s'avisa un 
matin de l'insuffisance de M. Sauzet, et mit en avant la can- 
didature de M. de Lamartine. Le ministère, indécis, ne sut 
d’abord quel parti prendre; il fallut la démarche de quelques 
anciens meneurs des centres pour mettre fin à son hésitation 
et maintenir M, Sauzet comme candidat du gouvernement. 
Un des faits les plus importants de cette session fut la dis- 
cussion relative au droit de visite. Le ministère subit un 


mais cet amendement, voté par les conservateurs, ne devait 
pas entrainer la chute du ministère. L'œuvre capitale de Ja 
session fut la loi sur les chemins de fer, promulguée le 11 
juin 1842. Les projets de 1838 avaient avorté ; deux lignes seu- 
lement étaienten coustruction, celle de Paris à Rouen, et celle 
de Paris à Orléans. M. Teste, ministre des travaux publics, 
présenta, dans le mois de février, un projet de loi comprenant 
cinq grandes lignes de chemins de fer, qui devaient aboutir 
de Paris à la frontière de Belgique par Lille et Valenciennes, 
au littoral de la Manche vers l'Angleterre, à la frontière d’Al- 
lemagne par Strasbourg, à la Méditerranée par Marseille et 
par Cette, à l'Océan par Nantes et par Bordeaux, J1 propo- 


| sait l'exécution par l’État, en y faisant concourir dans une 


certaine mesure les localités intéressées et l’industrie privée. 
Le projet laissait de côté la question du tracé. La commis- 
Sion fit subir au projet du gouvernement d'importantes mo- 
difications, Le rapporteur, M. Dufaure, déposa son travail 
dans le courant d'avril, et la discussion s’ouvrit le 26 de ce 
mois. Aux cinq grandes lignes proposées par le ministre, la 
commission en ajoutait trois: 1° de Tours à la frontière d'Es- 
pagne, par Poitiers, Angoulême, Bordeaux et Bayonne; 
2° sur le centre, par Bourges, Nevers et Clermont; 3° de la 
Méditerranée sur le Rhin, par Lyon, Dijon et Mulhouse- 
Le gouvernement accepta cette dernière ligne, ainsi que le 
tracé de Paris à Strasbourg par Nancy; il consentit encore 
à modifier le tracé primitif de Paris sur l'Océan, d’une part, 
par Orléans, Tours et Bordeaux; de l’autre, par Nantes. 
Le ministère ne demandait de crédits que pour quatre direc- 
tions ; la commission en alloua pour six, et elle augmenta de 
24 millions les crédits demandés. On voit que la commission 
avait songé surtout à faire de ce projet une question d'inté- 
rêt pour chaque localité , tandis que le ministère était plus 
occupé de la question stratégique, surtont pour l’est et le 
nord, L'esprit étroit de localité, qui était la plaie de notre sys- 
tèmereprésentatif, se fit jour encore par l'adoption du système 
d'exécution simultanée de plusieurs lignes, au lieu de con- 
centrer toutes les ressources d’abord sur un point unique. 
Ainsi M. Dufaure dernandait pourquoi Lille et Marseille se- 
raient réunis à Paris trois ans plus tôt que Strasbourg et 
Bordeaux? Tout ce qui était intéressé à l’agiotage insista pour 
l'intervention des compagnies. M. Thiers soutint avec vi- 
gueur un amendement de M. de Mornay , qui proposait une 
ligne unique du nord au midi. 

L'ordonnance de dissolution dela chambre parut le 13 juin. 
Les élections se firent le 9 juillet, et les chambres étaient 
canvaquées pour le 3 août. Mais dans l'intervalle arriva un 
funeste événement, qui pouvait compromettre à la fois 
l'existence de la dynastie et l'avenir de la France. Le 13 
juillet , le duc d'Orleans devait partir pour Saint-Omer, où 
il allait inspecter plusieurs régiments désignés pour le corps 
d’armée d'opérations sur la Marne, dont il avait reçu le coin. 
mandement en chef. 11 se rendait à Neuilly pour faire ses 
adieux à sa famille, lorsqu’en voulant sauter de sa calèche, 
dont les chevaux s'étaient emportés, il eut la tête écrasée 
sur le pavé, et il mourut quelques heures après sans avuir 
repris connaissance. Après les funérailles, aui se firent avec 
une pompe solennelle, une ordonnance avanca de quelques 
jours la convocation des chambres , et la fixa aû 27 juillet. 
Le discours du trône annonça la nécessité de faire une Joi 
de régence. Le projet de loi présenté par le gouvernement 
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déférait la régence par droit héréditaire au plus proche parent 
du roi, eten écartait à jamais les femmes. Le rapporteur 
fut M. Dupin. La majorité du roi fut fixée à dix-huit ans 
accomplis. La garde et la tutelle du roi appartiennent à la 
reine ou princesse sa mère, non remariée, et à son défaut 
à la reine ou princesse, son aïeule paternelle, également 
non remariée. Après le vote de cette loi, qui déférait ainsi la 
régence au duc de Nemours, la session fut ajournée au mois 
de janvier suivant. 


| 
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En 1846 la chambre des députés fut dissoute, et les élec- 
teurs furent en butle à plus d'une manæuvre corruplrice, 
ou, pour employer l’élégante périphrase d’un ministre, à 


| l'abus des influences. Elles ramenèrent donc une majorité 


Depuis lors, le ministère du 29 octobre chemina à travers , 


limpopularité, mais soutenu par une majorité suffisante. 
La condescendance de cette majorité, mise plus d’une fois 
à de rudes épreuves , ne s’est pourtant pas démentie. Il en 
est un exemple que nous ne pouvons omettre ici, à cause du 
retentissement prolongé qu’elle a eu; c’est l'affaire de l'in- 
demnité Pritchard, qui a révolté même les conservateurs 
les plus dévoués qui la votaient, en vue, disait-un, de ne pas 
rompre l'entente cordiale. Mais cette entente cordiale, qui 
nous a coûté si cher, que devint-elle? Inébranlable tant que 
l'Angleterre put compter sur la complaisance de notre cabi- 


net, elle se tourna en aigreur et en hostilité ouverte le jonr | 


où elle rencontra quelque résistance aux intérêts de sa poli- 
tique. Cette résistance , qui se manifestait pour la première 
fois, avait pour principe un intérêt dynastique. Tous les 


princes de la famile royale s'étaient successivementalliés à des ! 


maisons souveraines ; le prince de Joinville avait épousé une 
princesse du Brésil, le duc d'Aumale une princesse napoli- 
taine. Restait à pourvoir le plus jeune, le duc de Montpen- 
sier. Une infante d'Espagne, la seconde fille de Marie- 
Christine, la sœur de la jeune reine Isabelle, devait 
avoir une riche dot, évaluée par quelques-uns à 20 ou 30 
millions. Mais son rang , si rapproché du trône d'Espagne, 
soulevait de la part de l’Angleterre une opposition péremp- 
toire an mariage de l’infante avec un prince français. En 
même temps le mariage de la reine Isabelle occupait toute 
la sollicitude de la diplomatie. L’Angleterre avait fortement 


plus nombreuse, sinon compacte, car déja quelques tirailleurs 
novices semblaient supporter impatiemment le joug de la dis- 
cipline ministérielle. Louis-Philippe, que la coalition avait 
profondément blessé, prit habilement sa revanche en dislo- 
quant cetie alliance redoutable et en mettant aux prises les 
unes avec les autres toutes les ambitions qui y avaient pris 
part : il les avait amorcées tour à tour par l’appât du pou- 
voir, il les avait usées l’une après l'autre, et sur les débris de 
la ligue parlementaire le gouvernement personnel s'était 
consolidé. Maïs l’orage allait gronder ; les oppositions di- 
verses s'étaient ralliées sou: le drapeau de la rélorme : l’al- 
liance fut cimentée dans les banquets. Le gouvernement 
voulut arrêter le flot qui montait : la révolution de Février 
emporta le cabinet, le trône et la dynastie d'Orléans. 

Quel rôle jouera dans l’histoire cette période de dix-huit 
années, dont nous avons été spectateur si attentif, et 
quelquefois si ému? Sans nous séparer de nos émotions 
personnelles, tächons de devancer le jugement calme el im- 
partial de la postérité. Son grand mérite, sa gloire incontes- 
table, sera d’avoir maintenu la paix du monde. Grâce à la 
paix, la liberté s’affermit en France, et elle germa chez des 
nations voisines ; grâce à la paix, l’industrie put entreprendre 
d'immenses travaux, qui préparèrent le bien-être de toutes 
les elasses sociales; elle put organiser un vaste systéme de 
communications rapides , qui, en unissant les peuples par 
la communauté des intérêts et des idées, finira par n’en 


| faire qu’une seule famille. En quelques occasions, la France 


appuyé une combinaison consistant à unir les deux fils de | 


l'infant don François de Paule avec la jeune reine et sa sœur. 


fourni l’occasion de mettre en avant un autre prétendant à 
la main d'Isabelle, un prince de Saxe-Cobourg , le cabinet 
français crut pouvoir se rétracter de la parole qu'il avait 


put souhaiter plus de dignité dans ses rapports avec les 
cabinets étrangers. Cette politique timide à l'extérieur tenait 
à la position de la dynastie nouvelle et à l’étroite alliance 
qu’elle avait formée avec les classes moyennes. La bour- 
geoisie a des qualités, l'amour du travail, le respect de la 
loi, la haine du fanatisme, des mœurs douces, l’économie, 


| tout ce qui fait le fonds des vertus domestiques; mais elle 
Certaines difficultés, qui compliquèrent la négociation, ayant | 


donnée au cabinet de Lonires, et profita de l'instant favorable | 


pour négocier le mariage du duc de Montpensier avec l’infante 
Luisa, en même temps que se concluait l’union d’Isabelle 
avec un de ses cousins. L'affaire, conduite avec une rare 
dextérité par notre ambassadeur à Madrid, fut enlevée pres- 
tement, à l'insu de la diplomatie anglaise. Cette nouvelle 
fut un coup de foudre pour lord Palmerston, récemment 
rentré aux aflaires. De là un nouveau débordement de fureur 
contre la France, contre son gouvernement , contre la per- 
sonne royale elle-même. De là des protestations en vertu 
du traité d’Utrecht : on prétendit exiger de l’infante une re- 
nonciatien à ses droits éventuels à la couronne d’Espagne. 
Le parlement anglais et les chambres de France ayant été 
convoqués sur ces entrefaites, les récriminations furent 
portées aux deux tribunes. M. Guizot, accusé d’astuce et de 
mauvaise foi par lord Palmerston, se disculpa comme ilput. 
L'entente cordiale fut plus compromise que jamais; mais 
le double mariage était consommé ( 10 octobre 1846). L'An- 
gleterre chercha alors à prendre sa revanche à Madrid, en 
y favorisant un revirement de système politique et en y 
détruisant l'influence française. Le gouverment russe, voyant 
ces nuages amoncelés entre la France et l'Angleterre, saisit 
le moment pour conclure une opération financière consistant 
à acheter des rentes françaises pour un capital de 50 mil- 
lions : c'était un soulagement pour la Banque de France, 
dans la crise monétaire déterminée par l'expo:tation de nu- 
méraire que nécessilait l'achat des céréales à l'étranger, et 
notamment dans les provinces méridionales de la Russie; 
c'était aussiune marque prononcée de bon vouloir donnée par 
le tsar à la France, qui n'y était pas aceoutumée de ce côté-là. 


manque d’élévation dans les sentiments, de profondeur dans 
les idées, et de généreuses croyances. Lors donc qu’un gou- 
vernement prend chez elle son point d'appui, il devrait 
avoir garde de trop s’accommoder à son niveau; il devrait 
travailler au contraire à l’élever, à lui inspirer de nobles 
nstincts, et à faire luire au-dessus de ses utiles travaux 
une aurcole de gloire. Loin de là, on flatta à l'excès son 
amour du bien-être, on exalta sa passion des jouissances ma- 
térielles, qu’on érigea presque en vertu ! 11 semblait que le 
patriotisme consistät désormais à s'enrichir. Sur l'égoisme 
on ne fonde que la tyrannie; la liberté vit de dévouement. 
A la fin, la petite bourgeoisie exigea plus; elle demanda 
l'extension du suffrage électoral : le gouvernement semblait 
pencher alors vers la reconstitution d’une aristocratie, il ré- 
sista. La garde nationale l’abandonna , et sa chute surprit 
le monde. ARTAUD. 

Après la révolution de Février, un gouvernement provisoire 
prit la direction des affaires jusqu'à la réunion de l’assem- 
bléeconstituante.Cette assemblée proclama la république, 
et délégua d’abord le pouvoir exécutif à une commission 
exécutive. Envahie le 15 mai, elle fut rétablie aussitôt. 
Lors des événements de juin, elle donna le pouvoir au gé- 
néral Cavaignac, qui prit le titre de chef du pouvoir exé- 
cutif. Par suite de la constitution votée par cette assemblée, 
le prince Louis-Napoléon fut élu président de la répu- 
blique, le 10 décembre 1848. L'assemblée constituante acheya 
bientôt sa carrière, et céda la place à une assemblée légis- 
lative, qui, tiraillée par les partis, se laissa dissoudre par 
le coup d’État du 2 décembre 1851. Le nom de république 
fat encore conservé pendant une année; au mois de décem- 
bre 1852, le rétablissement de l'empire, voté par le sénat, fut 
soumis au peuple français dans un plébiscite qui se trouva 
adopté à une grande majorité. Depuis , les travaux publics 
furent poussés avec une activité extrême; mais la disette 
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vint peser sur la France, qui, d'accord avec l'Angleterre pour 
soutenir l'Empire Ottoman, a dû déclarer la guerre à la 
Russie au commencement de 1854. Nos succès amèneront 
une prompte paix sans doute, car tout le monde la désire ; 
et l’empereur l'a dit : L'Empire, Cest la paix ! 


Langue. 
11 n’y a point de peuple primaire, si petit qu'il ait été à 


son origine et si obscur qu'il soit resté dans l’histoire, qui | 


n’ait eu d’abord sa langue autochtone, c’est-à-dire propre 
au sol même sur lequel il a pris naissance. La Gaule a 
donc possédé nécessairement une langue propre, subdivisée 


selon toute apparence en nombreux dialectes, et dontil ne | 


reste point de monument écrit. On s'efforce bien d’é- 
tablir, depuis plus d’un siècle, que cette langue autochtone 
était le celtique, vrai ou faux, que l’on parle encore en Basse- 
Bretagne, et cette opinion corserve de nos jours un grand 
nornbre de partisans. Je n’ai, quant à moi, l'intention ni de 
appuyer nide la combattre, parce qu’elle appartient tout 
entière au domaine de l’hypothèse, et qu’elle n’en sortira 
jamais. Je me bornerai à une seule observation; c’est que 
pour tirer de cette conjecture des inductions absolues , il 
faudrait d’abord ramener le bas-breton à son état primitil 
et le dégager complétement de tous les mots acquis ou im- 
posés qu'il a pliés depuis des siècles à ses formes lexiques. 
Or, c’est un point dont on ne s’est jamais avisé. L'iso- 
lement, plus moral que statistique, de la Basse-Bretagne, 
n’est pas tel qu’elle n’ait entretenu des relations très-ha- 
bituelles avec ses voisins du continent, dont elle a reçu sa 
religion, ses lois, nne partie de ses coutumes, et par consé- 
quent une quantité innombrable de mots. C’est par con- 
séquent une manière très-vicieuse de procéder que de 
conclure de l’analagie d’un mot français avec un mot Las- 
breton que celui-ci est radical, quand on peut rétorquer 
cel argument avec beaucoup plus de probabilité par la sup- 
position contraire, puisque la langue française a des titres 
fort antérieurs à ceux du bas-breton, dont il n'existe peut- 
être pas d’actes écrits qui remontent plus loin que le 
quinzième siècle. 

S'il y a eu un moyen certain de retrouver les vestiges 
de la langue autochtone, il fautle demander à la tradition, 
et le chercher dans les uormns propres de personnes et de 
lieux auxquels on ne découvre pas d’analogues dans les 
langues intermédiaires. Cette considération n’a pas échappé 
à Bullet, à La Tour-d’Auvergne et aux étymolugistes de leur 
école, qui se sont presque toujours appuyés sur les mots de 
celte espèce pour accréditer leur système, et on saif quelles 
incroyables licences ils se sont données souvent pour rappro- 
cher de prétendus dérivés de leur prétendo radical. Je ne 
contesterai pas cependant le mérite de leurs aventureuses 
découvertes, car je suis aussi disposé qu'eux à penser qu'il 
n’est point de langue secondaire où il ne reste quelque ves- 
tige de la langue autochtone ; mais Ja langue française n’est 
point dans ces éléments épars et difficiles à saisir qui se 
dérobent à l’analyse; elle a une forme générale, un caractère 
intrinsèque, des origines sensibles et incontestables , qui ne 
Sont certainement point aufocfones , et c’est là qu’il fant 
chercher les premières notions de son histoire, 

Si l’on examine quel rôle la puissance romaine a joné sur 
la terre; si on la voit s’éténdre avec prédilection sur l’occi- 
deut et le midi de l’Europe; si on la suit en particulier 
dans les Gaules, où elle plante ses aigles quarante-trois ans 
avant J.-C., et auxquelles elle impose sa langue avec ses lé- 
glons, ses préteurs, ses juges et ses écoles ; sion observe que 
la littérature gauloise, toute latine, s’illustre par les écrits 
d'Ausone, de Salvien, de Sulpice-Sévère, deSidoine-Ap- 
pollinaire, de Grégoire de Tours, de saint Ber- 
nard, d’Abélard; si le latin est pendant huit cents ans 
la langue de l’enseignement , de l'autorité royale, de la loi, 
de la justice, de la prédication; si on le retrouve enfin, mal 
déguisé, jusque dans les monuments les plus anciens de la 
langue intermédiaire, jusque dans le serment de Charlesle 
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Chauve, qui pourra douter que le français, comme l'italien, 
comme l'espagnol, comme le portugais, a procédé du latin 4 
travers le roman des siècles moyens? Nous n’ignorons point 
que des savants d’une grande autorité, Périon, Léon Trippaut 
et surtout Henri Estienne, onttiré immédiatement le fran- 
çaïs du grec, comme si le latin lui-même n’était pas advenu; 
mais c’est une fausse acception d’étymologie, dont l'erreur se 
révèle du premier exaruen aux esprits les plus prévenus. 
En portant cette méprise à sa dernière expression possible, 
on s’est efforcé de nos jours de faire remonter la langue 
française au sanscrit, et on y réussira probablement tout 
aussi bien, s’il est vrai que le sanscrit ait été à son tour la 
langue dominante de la civilisation, et qu'il ait produit Le 


| grec, comme le grec a produit le latin. La question n’est 


pas dans ces investigations hasardées de ténébreuse archéo- 
logie; elle se réduit à savoir d’où vieut le français, dans 


| l'ordre naturel et immédiat de génération, et c’est ce qui 


ne fait pas de doute : le français est ce qu’on appelle main- 
tenant, dans l’hibride jargon de certains philologues, une 
langue néo-laline. Il a été fait du latin, avec les éléments 
du latin, par appropriation au caractère et à l'esprit de notre 
langue autochtone, qui reste à retrouver, si l'on peut. 
Quant à moi, je n’en vois pas la nécessité, puisque cette 
langue n’a laissé de traces ni dans l'histoire ni dans les arts 
dela parole. Tout ce qu’il est possible d'en savoir positive- 
ment, c’est que les mots français qui n’ont point de radi- 
caux certains, soit dans Jes langues anciennes, soit dans les 
langues congénères, soit dans les langues étrangères avec 
lesquelles le mouvement de la civilisation a mis la Jäangue 
française en contact, appartiennent essentiellement à cette 
langue primaire, et ils sont en irès-petit nombre. 

Nos aïeux étaient si profondément pénétrés de cette filia- 
tion, qu'ils avaient judicieusement postposé les études 
littéraires de la langue française à celles de la langue 
latine ; il leur était démontré jusqu’à l'évidence qu'on ne 
parvenait à la connaissance approfondie de l’une que par 
linvestigation de l’autre, et je rends mille actions de grâces à 
l’université de n'avoir pas abdiqué cette opinion. La mienne 
sur ce point estinébranlable, et je ne crains pas de Ja formu- 
ler d’une manière plus exclusive qu’on ne l'a fait jusque ici. 
Quiconque ne sait pas le latin est incapable d'écrire en 
francais avec exactitude et pureté. 

Notre langue est irès-jeune encore. On ne s’en douterait 
pas. Il y a mille ans entre Homère et Plutarque. Il y ena 
plus de quatre cents entre Ennius et Quintilien. Il n’y a pas 
dix ans entre Malherbe et la Critique de Cid. C'est en 
1656 que Pascal écrivait le premier de l'excellente prose 
française dans ses admirables Provinciales. Trente-huil 
ans après, la prose et les vers etla langue étaient fixés en 
deux volumes in-folio avec privilége du roi. On a promis 
les siècles à cette langue, et elle a grandi comme une géné- 
ration. On lui a dit : « Vous en savez assez pour votre âge, 
trop peut-être, Vous parlez d'idées nouvelles : toutes les 
idées sont dans les livres. Vous cherchez des mots pour les 
rendre : tous les mots sont dans les dictionnaires. Évitez 
le vieux langage, il est barbare. Criez anathème sur le 
nouveau, il est sacrilége. Les anciens obéissaient à l'usage. 
Bon pour es anciens! ils n’avaient point d’académies. 
Obéissez à l’Académie, Hardiesse est témérité, liberté est 
licence , originalité est délire. Imitez, imitez toujours, et 
quand tout sera imité, imitez les imitateurs. Copiez, copiez 
encore, et quand tout sera copié, copiez les copistes. Sür- 
tout, ne vous avisez pas de sentir, de concevoir, d'inventer. 
Tout ce qui pouvait s’inventer, on l’a inventé. On a inventé 
jusqu'a nous. Depuis qu’il y a des académies, on n’invente 
plus. » Mais qui a dit cela? C’est Faret, c’est La Mesnar- 
dière, C’est Bois-Robert, c’est Cotin. 

11 est résulté de là ce qui devait en résulter inévitablement. 
À force de remettre l’idée dans les mêmes plis, on en a 
coupé la trame. Le langage a ressemblé à ces vêtements 
pompeux de l'acteur tragique, dont le costumier à quelque 


droit &e tirer vanité aux premières représentations - mais 
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qui, à force d’être mis à tousles rôles, finissent par devenir 
tout au plus bons à servir de souquenilles aux goujats. Je fais 
grand cas d’un drame d’Euripide écrit par Racine. Je sais ce 
que vaut un dessin de Jules Romain traduit par le burin de 
Marc-Antoine; mais quand la planche, rase, fatiguée, usée 
par le jeu de la presse, ou bien gauchement retaillée, fouillée 
sans adresse et sans goût par un ouvrier barbare, ne me donne 
plus qu’un barbouillage pâle et confus, je l'envoie au chau- 
dronnier. Voyez ce qu’étaient devenus le mot, le vers, la 
phrase, la période, l’image, la pensée, le sentiment, à la fin 
du dix-huitième siècle; voyez ce que la littérature des pre- 
mières années du dix-neuvième siècle en avait fait. La parole 
de l’homme n’était plus qu’un bruit cadencé, qui retentissait 
plus ou moins agréablement dans votre oreille, mais qui ne 
passait jamais le tympan. Vous sortiez d’une lecture ou d’une 
représentation comme d’une ruche d’abeilles, lattention 
étourdie de je ne sais quel bourdonnement monotone qui ne 
laissait rien à l'intelligence. C’étaient des figures sans relief 
et sans couleurs, sur un canevas rompu. Si ces gens-là 
parvenaient à emboîter dans deux hémistiches, sans égard 
à la situation, aux temps, aux lieux, aux personnes, quelque 
yigillerie poétique ou morale, leur public était si étonné 
de voir apparaître en cinq actes ouen dix chants l'embryon 
d’une idée intelligible qu’il criait à s’époumonner au beau 
vers, au vers à effet, au vers du siècle. Un lieu commun des 
poêtes gnomiques, un rébus ampoulé de Sénèque, deux 
grands niais de substantifs flanqués de deux épithètes 
turgescentes, balancés entre eux comme les termes d’une 
proposition arithmétique, c'était miracle. Et puis il ÿ avait 
la périphrase, ou l’art de noyer dans un verbiage sonore le 
mot d’une énigme diffuse et embrouillée, Devinait qui 
pouvait. Et puis il y avait l'alliance ou la mésalliance de 
mots, qui passait encore pour une rare merveille; mais 
comme à la fin les mots ne signifiaient plus rien, il importait 
assez peu comment ils fussent appareillés. Les expressions, 
la valeur convenue, le signe représentatif de la pensée, 
étaient, si l’on veut, polis et brillants, mais frustes et 
démonétisés , comme de vieilles médailles sans date, sans 
devise, sans exergue, sans légende, sans tête, sans revers. 
Elles attendaient le Palancier et le coin. 

Tout le monde sait que ce qui constitue principalement 
l'esprit et la physionomie d’une langue, ce sont les archaïs- 
mes, lesidiotismes, les vocables propres de cette langue, ces 
locutions qui semblent être simultanément engendrées de 
la substance intellectuelle du pays avec son génie et ses 
institutions, et qui lui sont naturelles comme son sol, comme 
sa végétation, comme son climat. Or, c’est là ce qu’on 
avaiteu grand soin de repousser d’abord de cet euphuisme 
maniéré qu’on appelait le beau style, de sorte que dans cette 
langue gallique, perfectionnée par des puristes et des phrasiers 
privilégiés, il n’y avait rien de plus maussade et de plus 
inconvenant qu’un bon gallicisme. Il s’ensuivait nécessaire- 
ment que les génies indépendants qui s'étaient emparés, 
avec une naïve audace, des véritables ressources de l’idiome 
national, que ces oseurs étranges qui s'étaient permis de 
dédaigner, pour les formes ingénues, énergiques et origi- 
nales, pour les tours vifs et clairs de notre noble langage ; 
la périodicité compassée et les froides bienséances d’un 
parlage de convention, avaient dû vieillir en peu d'années. 
Ai-je besoin de nommer ces auteurs déjà surannés au temps 
de la régence, dont le mâle franc-parler, l’éloquence robuste, 
Je style plein de nerfet de souplesse, de verve et de candeur, 
de majesté sans apprêts et de simplicité sans bassesse, effraya 
si vite de ses libres allures la délicatesse d’une littérature 
abâtardie ? C'était Molière, c'était La Fontaine, c'était 
Corneille. Le centième anniversaire de la mort de Cor- 
neïlle n'était pas sonné, qu'il fallait lui accorder, comme aux 
afellanes de Rome et aux sirventes du moyen âge, les hon- 
neur du glossaire et des scolies , et que la plume de Vol- 
taire se jouait à révéler ses solécismes et ses barbarismes 
dans le commentaire le plus spirituel qui ait jamais été 
écrit. Les barbarismes de Corneille, grand Dieu! 
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Dans le style des jolis écrivains du dix-huilième siècle , 
au contraire, il n’y avait réellement rien à reprendre. Il 
était pour cela trop soigné, trop méticuleux, trop scrupu- 
leusement grammatical, trop servilement soumis au des- 
potisme pédantesque du dictionnaire et de la syntaxe. 
La manie du néologisme faisait bien quelques progrès, 
etilne peut pas en être autrement quand les mots vides 
et usés ont perdu leur valeur primitive; mais c'était un 
néologisme sans invention, prétentieux , affecté, dépourvu 
d'idées et d’analogies, comme ce jargon précieux dont la 
comédie avait fait justice un siècle auparavant. Depuis 
Fontenelle, depuis Marivaux, depuis Boissy, depuis 
Moncrif, jusqu'aux contes insipides de Marmontel, 
jusqu’à ses romans boursouflés , jusqu’au galimatias redon- 
dant de Thomas, jusqu'aux niaiseries musquées de ce 
troupeau de rimeurs de ruelles qu'on appelait encore des 
poetes en 1780, vous chercheriez inutilement dans la phrase 
creuse une pensée substantielle et vivante. C’est je ne sais 
quoi de ténu, de fugitif, d’insaisissable, qui échappe à l’ana- 
lyse et même à la perception, une faconde inanimée, dont 
la cadence symétrique ne résonne pas dans une seule des 
fibres du cœur, le murmure monotone et vague de ces ven- 
tilateurs sonores qui hruissent à la merci de l'air, mais qui 
n'éveillent aucune émotion réfléchie, parce qu'ils n’expri- 
ment aucun langage. Soufflez sur le style le plus coloré, 
le plus éblouissant de cette période, il ne vous restera rien 
ou presque rien : la pàle membrane de l'aile du papillon 
quand vous avez fait voler la poussière diaprée qui la 
colore, la toile grossière et muette du peintre sous ses 
pastels effacés, le ventus textilis de Publius Syrus dans 
Pétrone. Je dirai plus, cette malheureuse hypocrisie de Ja 
parole, cette contagion pseudo-littéraire du petit, du faux, 
de laffecté, a corrompu dans leur source jusqu'aux pro- 
ductions des plus beaux génies : dans Buffon, par l'excès 
de la magnificence , dans Montesquieu, par l'abus de l’es- 
prit. Ces raffinements peuvent quelquefois tenir lieu de ta- 
lent à la médiocrité ; ils font tache dans le talent. 

Il survint dans ce temps-là un de ces phénomènes qui 
précèdent à peu de distance le renouvellement des peuples. 
Un esprit d'investigation curieuse jusqu’à l’audace s’in- 
troduisit dans la partie pensante de la société, s’accrut, dé- 
borda, envahit toutes les questions avec l’impétuosité d’un 
torrent, et souleva toutes les idées avec la puissance d’une 
tempête. Ce fut la philosophie du dix-huitième siècle, qui 
à force de tout remuer mit tout à découvert, jusqu'à la vé- 
rité, jusqu'aux pensées intimes de l’homme; et quand la 
vérité fut à nu, quand la pensée revint à surgir au milieu de 
la confusion des mots, la parole se retrouva. Le chaos avait 
enfanté une seconde fois le monde. Alors il se forma un 
style qui n'avait été appris ni sur les bancs ni dans les li- 
vres; qui n’était ni celui de la cour, ni celui des salons, ni 
celui de l’Académie; qui se passait du suffrage de Fré- 
ron comme de l’aveu de Beauzée; un style de l'âme, 
sobre d’ornements , plein de choses, valide, émancipé, viril. 
J.-J. Rousseau vint, et puis Diderot avec sa fougue 
mal ordonnée, mais entraïnante, et puis Bernardin de 
Saint-Pierre dont chaque inspiration était un hymne à 
a nature, et puis Mirabeau, dont la voix impétueuse 
grondait sur la tète des grands comme la foudre de Ja li- 
berté. Le théâtre, prostitué si long-temps à des jeux eflé- 
minés, se réveilla de ses fades langueurs à ces traits acérés, à 
ces saillies mordantes de Beau marchais, qui stimulaient 
dans notre civilisation avortée le sentiment d’une vie pres- 
que éteinte, qui cautérisaient avec du feu les vieilles plaies 
de notre imbécile politique. Apre, incorrect, inégal , mais 
véhément, passionné, profond, presque sublime, Fabre 
d’Églantine produisit la comédie du siècle, un chef-d'œuvre 
presque unique, presque isolé, mais immortel. La licence 
d’une polémique hardie, turbulente, effrénée si l’on veut, 
suscita le génie, alimenta la verve fantasque et origi- 
nale de Courier. Avec lui la langue, rajeunie, ne se sou- 
vint pas seulement de Pascal ; elle retourna s'inspirer de 
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la philosophie Louffunne et du sage délire de Rabelais. 

On a beaucoup écrit contre la langue inepte et barbare 
des temps révolutionnaires, ét je n’ai pas été un des der- 
niers à sauter après les moutons de M. L a Harpe, lorsque 
cette question nous était jetée. La vérité du fait est que 
nous n’y entendions pas un mot. Il n’est pas difticile de 
prouver que ce langage était peu grammatical, peu littéraire, 
peu classique, même quand il était imposant et solennel. 
Les révolutionnaires n’avaient rien à déméler avec la gram- 
maire et l’art oratoire; plus leur langage s’éloignait des for- 
mes arrêtées d’une langue stationnaire, d’une langue im- 
mobile, délicate jusqu'à la pusillanimité, suigneuse jusqu’à 
l’afféterie, cérémonieuse et servile jusqu’à la bassesse, 
plus il s'appropriait aux idées et aux choses du temps. Ce 
langage ne pouvait pas être autrement. Son agreste fierté, 
son incohérence tumullueuse et passionnée, son éner- 
gie sauvage et brutale, sont, quoi qu’on en dise, l’expres- 
sion très-convenable du mouvement orageux des esprits 
dans ce grand catac/ysme des institutions anciennes. On ne 
jette pas l'acte d'accusation d’une monarchie de quatorze 
siècles dans le moule pygmée d’un panégyrique ou d’un 
discours de réception. L'éruption d’un volcan ne ressemble 
pas au bouquet d'un feu d'artifice. Pour recommencer une 
nation, il faut tout recommencer. Quand les Péliades égor- 
gèrent leur vieux père pour le rajeunir, et livrèrent ses 
lambeaux à l’action d'un feu magique, elles n’épargnèrent 
pas ses vêtements. 

Ce phénomène de palingénésie est, au reste, un fait com- 
run à toutes les révolutions. Ce bouffon sublime de Rabe- 
lais est le premier-né de la réforme religieuse. Montaigne 
et de Thou écrivaient en présence de la Ligue. Ii n'y a pas 
jusqu’à la Fronde, cette misérable révolte de corde et de 
paille, de counplets et de barricades, qui n'ait développé le 
profond esprit d'observation du cardinal de Retzet le scep- 
ticisme acrimonieux de Mézeray. L'auteur des Provin- 
ciales a pris un rang légitime parmi nos plus excellents 
écrivains. Sans les absurdes querelles du jansénisme, alors 
éminemment populaires, il n'aurait peut-être laissé que la 
réputation d’un fou mélancolique. Et l’on voudrait que l'é- 
vénement le plus mémorable de tous les âges eût passé sur 
nos têtes sans léguer d’autres souvenirs aux générations 
consternées que des plaies qui saignent toujours; qu'il eût 
retourné notre sol jusque dans les fondements de la terre 
sans lui confier quelque racine vivace et féconde! En vé- 
rité, il faudrait être, pour croire cela, bien aveugle d’iyno- 


rance et bien entêté d'orgueil! La langue française, ravivée | 


et assouplie par la forte trempe des passions politiques, avait 
donc retrouvé quelque chose de la verdeur et de l’alacrité 
de sa jeunesse. A un peuple pour qui Corneille était vieux, 
La Fontaine bas, et Molière grossier, il aurait fallu traduire 
Montaigne. L'abbé de Marsy avait déjà pris ce soin ridicule 
pour Rabelais. Ce peuple, à demi affranchi de ses péda- 
gogues, osa tenter des études plns mâles. La vétusté de ce 
grave langage, qui rebutait nos pères, fut un attrait de pJus 
pour la génération qui s'élevait avec une si rare aptitude 
et une si prodigieuse facilité d'investigation. Nous ne con- 
naissions les chroniques, c’est-à-dire les titres sacramentels 
de notre famille politique, que par les rapsodies difluses et 
insipides des historiographes royaux. Les femmes, les gens 
du monde et les neuf dixièmes des savants brevetés n’a- 
vaient pu goûter l'esprit de ces pages excellentes, impré- 
gnées du plus pur parfum d’une antiquité poétique, que sous 
le bon plaisir du compilateur maussade qui les avait trai- 
treusement délayées en bon français; et le bon français, 
c'était le Stylelanguissant, pâle, décharné, presque sans corps 
et sans vie, d’un gazetier ennuyé, l'intempérie de mots d’un 
Daniel, d'un Velly, dun Villaret, d'un Garnier, d’un 
Moreau; je ne sais quel cadavre d'histoire, lacéré, mutilé, 
livide, comme les lambeaux d’une étude d'anatomie, et sorti 
tout suuillé, tout informe, tout méconnaissable, des amphi- 
théâtres de la Surbonne et de la morgue des jésuitières. De- 
pendant, quelques citations des chroniqueurs inspirèrent 
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le désir de les lire eux-mêmes , et l’on s’étonna de trouver 
cette langue morte, qui s'était appelée le français, “ss 
claire, plus logique, plus expressive, plus française mi le 
fois que les harmonieux non-sens, que les amplifications 
rien-disantes des périodistes. On s’avisa de l’existence d’un 
peuple qui avait tenu sa place sur la terre avec puissance 
quelques siècles avant les omans de Crébillon » l'opéra- 
comique et l'Encyclopédie, et dont l'histoire contemporaine, 
animée, pittoresque, dramatique comme lui, parlait élo- 
quemment à l'imagination et à la pensée. La France avait 
recominencé son éducation ; elle savait lire. 

Ce qui résultera de la révolution littéraire actuelle est un 
mystère pour les jours actuels. Ce qui n’est pas un mystère, 
c’est que cette révolution est faite. Elle a répondu à ceux qui 
ne l'avouent pas, comme Diogène au sophiste qui niaitle mou- 
vement ; elle a changé de place, elle est entrée dans la politique, 
dans la philosophie, dans l’histoire, dans la vie privée, dans 
toutes les ctudes, dans toutesles sympathies de l'homme, Si 
l'on croit qu’il est possible de l’urrèter, qu’on essaye! On n'a 
pas rapporté jusque ici le décret de l’inquisition qui déclare 
la terre immobile. Nous en serons quittes pour donner en 
épigraphe aux dictionnaires la fameuse réticence de Galilée : 
Pur si muove! Voyez la défense du paganisme de Julien, 
et dites-nous où est Jupiter. D'ailleurs, ce que vous regrettez 
aujourd'hui, dans quelques centaines d’années un nouvel 
ordre de choses le renouvellera peut-être. Liberté plénière 
à chacun de conserver, en attendant, son rituel et sa rhé- 
torique, de s'imposer des règles, d’y croire et de les suivre, 
Ce qui west plus permis, c’est de les prescrire tyrannique- 
ment aux autres, On ne fera plus rien en France avec le 
régime du bon pluisir. Le réseau du père Bossu et de l’abbé 
d’Aubignac est devenu trop lâche et trop fragile pour em- 
prisonner l'essor de nos écrivains, bons ou mauvais. Le génie 
arrêté dans les préceptes des pédants, c’est l'aigle des Alpes 
tombé du haut du ciel dans une toile d’araignée 

Malheureusement, la contagion du non-sens gagna la 
langue oratoire, la langue littéraire, la langue poétique, 
d’où elle a gagné la langue usuelle, qui s’en ressent plus que 
de raison. Le jargon savant déborde sur le patois, il me- 
nace l’argot. Delirant reges, plectunctur Achivi : c'est une 
loi éternelle, Cependant, une langue peut bardiment se 
croire à son apogée quand elle a produit un Joinville, un 
Comines, un Froissart, un Villon, un Coquillart, un 
Marot, un Rabelais, un Henri Estienne, un Montaigne. 
Ne demandez pas davantage, s’il vous plaît : on ne vous 
donnerait pas. Survient en même temps l'impuissance am- 
bitieuse, qui pourvoit à l'absence de la pensée, ou à la vieil- 
lesse d’un tour usé, par l'audace désordonnée de l'expression : 
une Hélisène de Crène, un Édouard du Monin, et d’un vol 
bien plus élevé, un Baïf et un Ronsard, grands hommes 
que nous plaignons d’être venus trop tôt, et qui ne sont pro- 
bablement venus que trop {ard pour leur gloire, parce 
qu’une langue jeune, et à la mesure de leur esprit, aurait 
pu leur épargner le fastidieux effort d’en faire une autre. La 
parole est déjà surannée. Il faut la renouveler par des formes 
extraordinaires, par des locutions inouies, par des emprunts 
lybrides et létérodites, à certaines langues oubliées du vul- 
gaire, et souvent asiez mal comprises de ceux même qui 
les travestissent : absurdité immense, que les vieux poêles 
ont pris la peine d'enseigner aux savants. Ce n’est pas ce 
qu’ils ont fait de mieux. Le burlesque, fertile en expres- 
sions replètes et hydropiques, ne nous avait guère laissé que 
matagraboliser, incornifistibuler et superlicoquentieux, 
dont je ne vois pas que Je crédit se maintienne dans le style 
soutenu; je les tiendraïs néanmoïns pour aussi bon français 
s’il était question du français dans tout cela, que transcen- 
dentalité, transsubstantiationalité et inconstilutionna- 
lité. On pourrait se passer à toute force des uns et des autres 
dans une Jangue bien faite. 

: C’est cependant à un artifice de ce genre que nous avons 
à notre seconde langue française; car il est essentiel de 


“rappeler en passant que nous sommes à la troisième qui 
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promet d’être la dernière. L'habitude de recourir au grec | 
et au latin, pour éviter en français le commun et le suranné, 
devint une seconde nature pour les écrivains d’un goût : 
exquis et d’un merveilleux talent, qui faisaient la parole de 
tous, en épurant la leur aux vers d’Euripide et à la prose 
de Cicéron. Le vieux français se dépouilla de ce qu'il avait 
d'individuel pour se refaire antique; le dictionnaire se refondit 
tout entier dans le rudiment de Racine et de Fénelon, 
et la littérature, qui est toujours l'expression de la langue, 
retomba naturellement dans les voies de ses vieilles aïeules, 
les langues grecque et latine, à commencer au siége de 
Troie, et à finir cent ans après la bataille d’Actium. Cette 
langue française du dix-septième siècle est si belle qu’elle 
n’a rien à envier à la première, si ce n’est peut-être je ne 
sais quelle fraicheur de naïveté, je ne sais quelle candeur 
originale, qui ne passent presque jamais à la seconde géné- | 
ration, mais dont nous pouvons heureusement nous faire une 
idée en lisant Corneille, Molière et La Fontaine, qui n’avaient 
pas répudié la langue proscrite en subissant la nouvelle. 

La seconde langue vécut près de deux siècles, et ces deux | 
siècles lui donnèrent l’immortalité; car c’est ce que nous 
appelons aujourd’hui notre langue classique. Elle fut durant 
ce temps-là tout ce que peut étre une langue parvenue à 
son apogée, dans les limites infranchissables que lui prescri- 
vait le goût sévère de ses maîtres, tout ce qu’une langue | 
n’est jamais deux fois, pleine de simplicité dans sa force et 
dans sa grandeur, de modération dans ses conquêtes et de 
prudence dans son audace. Pascal donna au français de son 
siècle une exactitude lumineuse et une élégante précision ; | 
Corneille, la majesté sévère des langues antiques ; Racine, 
leur grâce, leur mollesse et leur harmonie; Molière y consa- | 
cra le gallicisme énergique du peuple, La Bruyère celui 
de la ville, Sévigné celui de la cour; Bossuet Jui fit | 
parler la langue pompeuse des prophètes, La Fontaine et 
Perrault, la langue naïve des enfants; et tous ces admi- 
rables écrivains restèrent également fidèles au naturel, sans 
lequel il n’y a point de beautés parfaites. L'expression la 
plus hardie en apparence était alors la saillie d’un instinct et 
non pas la combinaison d’an artifice. L’effet des mots résul- | 
tait de leur appropriation à la pensée , et non pas de la con- | 
texture mécanique d’une pliage industricuse, Cette seconde | 
langue française, qui a fixé la gloire de notre littérature, 
mais qui devait subir, hélas! Ja destinée de toutes les | 
langues , et céder sa place à une autre, parce qu'il est de la 
nature de tout ce qui a commencé d’être condamné à finir, 
cette langue était belle encore, et grande, et florissante, 
à la fin du siècle dernier. Et cependant, Beaumarchais, Lin- | 
guet, Mirabeau, lui avaient déjà porté de rudes atteintes. 
La langue essentielle et logique de la démagogie l’assaillait | 
au nom de l'indépendance : la langue absurde et pédantesque | 
de la nomenclature l'infestait au nom du progrès; la phi- 
losophie transrhénane, qui s'était admirablement idiosyn- | 
cratisé cette crise kumanilaire, bouleversait le diction- 
naire de fond en comble, au nom de la vérité, pour multi- 
plier les chances , déjà si sûres, de n'être pas comprise que 
lui garantit l’impénétrabilité de ses mystères. Quatre ou 
cinq écoles poétiques, dramatiques et romancières, terrestres, 
aériennes, ignées, maritimes, vinrent-brocher sur le tout 
avec l’inexprimable puissance des éléments confondus qui 
cherchent à retrouver la chaos ; ef La lumière fut défaite. 
La seconde langue disparut pour faire place à la troisième, 
que nous avons l'avantage de parler aujourd’hui, et qu'on 
parlera tant qu’on pourra. 

Nous sommes bien jeunes encore dans celle-ci pour ha- 
sarder sa grammaire et sa syntaxe; mais on ne saurait s’y 
prendre trop tôt pour constater l’existence de ce qui ne du- 
rera pas longtemps. Les éléments de cette dernière transfor- 
mation sont fort nombreux. Il y aurait moyen de les dis- 
tribuer en bon ordre dans un livre à l’usage de la jeune 
France, où l’on enseignerait l’art de parler le français pro- 
gressif sans dire un mot de français, et ce livre se compose 
peu à peu de tous ceux que l'on publie aujourd'hui; mais 
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il faudrait d’abord les lire, et c’est un courage qui me 
manque. Tout ce que je puis, C’est d'indiquer à quelque 
nouveau Curtius la route qui mène à cet abime , et de lui 
promettre que son dévouement sera du moins récompensé 
par de curieuses découvertes et des acquisilions singulières. 

Une des premières règles de la nouvelle langue française, 
c’est le solécisme, c’est-à-dire l'emploi d’un mot des deux 
langues antérieures dans une acception inusitée de genre, 
de nombre ou de cas; d’un terme enlevé à son étymologie, 
d’une conjugaison brutalement déplacée de son temps, par 
je ne sais quel cataclysme Jugique, qui a subverti, de force 
ou de gré, l’opération naturelle de la pensée; et je ne dis 
pas, Dieu m’en garde, solécisme d’ignorant et d’écolier, 
mais solécisme oratoire, solécisme poétique, voire sulécisme 
de pédant, solécisme intentionnel et prémédité, sans cir- 
constances atténuantes. 11 y a cependaut quelque chose en- 
core de plus beau que le solécisme : c’est le barbarisme. 
Le barbarisme se recommande par un avantage immense 
aux habiles créateurs de la nouvelle langue française : il 


n'appartient à aucune langue. S'il se rattache faiblement à 
| nos deux Jangues mortes par un radical honteux, c’est tout 


au plus pour avoir l'apparence de signifier quelque chose, 
mais en réalité il ne signifie rien du tout, et c’est ce qui en fait 
le mérite. Règle générale : 11 faut un génie inventif pour 
entreprendre par le barbarisme la destruction d’une langue 


| accréditée ou pour tenter de mettre une langue nouvelle à 


sa place; c’est à cause de cela que les belles langues litté- 
raires des anciens et des modernes se sont reposées quel- 
quefois deux ou trois cents ans dans la conscience de leur 
éternité. Pour achever ce grand œuvre d’anéantissements, 
il ne faut que le servum pecus des écrivailleurs à la suite, 
qui ne manquent jamais à l’appel de leur maitre. Ce sont 
là les fourches caudines de la parole, sous lesquelles toutes 
les nations passent à leur tour. 

Une troisième manière de renouveler une langue, ou plu- 
tôt de composer une langue nouvelle, qui n’aura presque 
aucun rapport avec l’autre, c’est la naturalisation des mots 
exotiques , et surtout de ceux qui n’ont point d’analogues 
nationaux. Le moyen le plus général de renouvellement 
d’une langue, c’est la traduction, communéinent fort gau- 
che, fort ignorante, fort hybride , fort dépourvue de sens, 
d'un mot gréc ou latin dont les analogues nous manquent , 


| parce que nous n'en avons jamais eu besoin , et qui tombe 


par conséquent au milieu de la langue avec tous les avantages 
de l’inintelligible et de l'inconnu. Celui-là est sûr de son suc- 
cès, comme le Persan de Montesquieu, et c'est à qui lui 
fera fête. Ce n’est pas qu’on lui attache une acception nette 
et sensible; c’est au contraire parce qu’on ne lui en attache 
point. Ce qu’il y a de plus admirable dans ces mots natu- 
ralisés, c’est qu’ils se prêtent à toutes les acceptions, comme 
le chiffre convenu d’une langue occulte, parce que leur ac- 
ception originelle est perdue. Les gens qui les emploient les 
emploient mal, à défaut de les entendre, et cenx qui les 
écoutent ou qui les lisent les comprennent d'autant moins 
dans leur acception nouvelle qu'ils les comprennent mieux 
dans leur acception véritable. Pour eux , ce sont des n0n- 
sens à faire peur, ou des battologies à faire pitié. 

Mais toutes ces parodies insensées de la langue humaine 
ne sont rien, encore une fois, auprès de la langue babé- 
lique des sciences, qui a tout subverti, tout changé; qui a 
pris l’exact contre-pied du procédé d'Adam, pour imposer 
aux êtres des noms qui ne sont pas leurs noms véritables, et 
qui a si parfaitement réussi dans ce dessein que l'être est de- 
venu méconnaissable du moment où elle l’a baptisé. Nous en 
sommes à ce point qu’il ne reste pas une existence sensible, 
pas un phénomène du ciel et de la terre qui ne soit à ja- 
mais déguisé sous un sobriquet impénétrable Pour quiconque 
répugne à ramasser dans la poussière de l’école la clé de ce 
mystérieux argot. Et Cependant les vocables des langucs 
qui sont à l’usage de tous devraient être intelligibles à tous. 
Les savants conserveraient pour texte de leurs interminables 
disputes les mots qu’ils ont faits sans nécessité, qu'ils mo 
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difient sans règles, qu’ils renouvellent sans motf, et leur 
dictionnaire serait dix fois plus volumineux que le nôtre; 
maisnous ne leur envierions point ses richesses, Élisée sa- 
wait se faire petit pour les petits; voilà ce que nous de- 
mandons à la parole. Qu'ils se fassent impénétrables pour 
les doctes, ils en ont le droit et le secret; maïs qu’ils ne 
mélent plus leurs langues aux langues que Dieu nous a don- 
nées. Charles Nonrer, de l’Acidémie Française, 


Littérature. 


Dans le rapide aperçu général que nous allons tracer 
de la littérature française , nous laïsserons de côté le cycle 
carlovingien , que quelques critiques spirituels veulent faire 
entrer dans l’histoire de la littérature française. Nous nous 
occuperons encore bien moins de l’épaque latine, où quel- 
ques-uns voudraient voir déjà un commencement de litté- 
rature française, système qui a eu ses défenseurs et ses 
partisans , et dont les fanatiques ont été jusqu’à dire que 
Virgile était un poëte français, parce qu’il était né dans la 
Gaüle cisalpine. Les troubadours et leur littérature, si 
savamment explorée par Raynouard, ne nous arrêteront 
pas davantage. La littérature française n’est pas plus là 
qu'elle n’est dans les poëmes de Virgile, quoiqu'il y ait des 
mots latins et des mots provençaux dans cette littérature. 
Suit insuffisance, soit défaut d'aptitude, nous n’avons pas 
cette curiosité, plus bibliographique que philosophique, 
qui consiste à rechercher dans des documents nombreux, 
incertains , d’une lecture matérielle très-diflicile, les traces 
toujours confuses et douteuses de ce fait, où, à notre sens, 
le hasard a tant de part, nous voulons dire fa formation 
d'une langue et d'une littérature. I! importe bien plus, selon 
rous, de sentir les beautés d’une littérature que d’en savoir 
les origines contestables, et de comprendre la philosophie 
d’une langue que d’en connaître les sources ténébreuses et 
cachées. 

Pour nous, la littérature française (si par littérature on 
doit entendre un art) ne commence qu’à l’époque de la re- 
naissance en France, c’est-à dire quand Ja chaîne des ci- 
vilisations littéraires est renouée, que la tradition ancienne 
est retrouvée, et que le sentiment critique a pris naissance. 
Jusque là les grossiers ouvrages qu’on décore impropre- 
ment du nom de littérature sont de la littérature gauloise, 
si l’on veut, mais non pas de Ja littérature française. Ainsi, 
à Ja différence de certains critiques, qui cessent d'appeler 
française notre littérature le jour où , disent-ils, elle imite 
les anciens et se fait grecque et romaine, nous, nous ne 
commençons à la reconnaître, à l’aimer, à l’admirer, que 
quand cette fusion s’est opérée, que quand notre littérature 
s’est replacée sous la tradition et comme sous le souffle des 
inspirations antiques ; que quand la fille commence à pren- 
dre les traits et le visage auguste de la mère. Pour nous, 
la prose sérieuse , littéraire, dete seulement de Montaigne, 
la poésie légère de Marot, la poésie noble et éloquente de 
Mällerbe. Avant ces trois noms, il y à une ébauche de lit- 
térature; il y a même un homme de génie , Rabelais ; il y 2 
des chroniqueurs intéressants, Froissart, Comines; il y à 
un poëte original, Villon; mais évidemment le sens lit- 
téraire n’est pas né encore, l’art n’est encore qu’un instinct 
confus et grossier, la littérature n’a pas conscience d’elle- 
même , et ne sait pas ce qu'elle fait. Nous tiendrons compte 
de ées monuments, nous les admirerons peut-être, mais 
nous n’y chercherons pas la langue française littéraire, 
sauf dans quelques pages, pourtant, où ces derniers des 
Gaulois commencent à balbutier la noble langue de la fin du 
seizième siècle. C’est dans le seizième siècle et pendant les 
premières années du dix-septième, que se développe la litté- 
rafure française ; c’est à la fin du dix-septième qu'il faut 
placer son entière inaturité et sa perfection. Elle se modifie, 
sans trop s’altérer, au dix-huitième siècle; au dix-neuvième, 
elle subit de profondes altérations dans ses règles antiques 
et dans son génie; elle gagne, dit-on, par quelques points, 
mais on se demande si les acquisitions compensent les 
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pertes. Nous tâcherons de caractériser ces {rois grandes 
époques de développement, de perfection et de En. 

Avant d'arriver à l'époque de développement ; Ce 1 
dans celle d'origine et de formation, qui semble C0MPFENOTE, 
le treizième, le quatorzième et Je quinzième siècle » quels 
sont les monuments dont le caractère particulier, les sujets, 
la forme, ont eu de l'influence non-seulement sur lés con- 
temporains, mais sur les conditions ultérieures de la langue, 
de la littérature, de l'esprit français. “a 

Parmi les ouvrages en vers, nous remarquons le fameux 
Roman de la Rose, étrange épopée, qui est de deux 
mains et qui a eu deux Homère, Guillaume de Lo rris et 
Jean de Meung, écrite à deux époques différentes, la pre- 
mière partie vers le milieu du treizième siècle, la seconde 
au commencement du quatorzième, mais sans notable dif- 
férence. La langue de Jean de Meung , le dernier des deux. 
auteurs , est dans les mêmes langes que celle de Guillaume 
de Lorris; c’est la prolongation de l'enfance. 

Par quelques détails sur les matières qui formaient l’en- 
seignement d’un écolier de l’université à cefte époque, on 
comprendra quelle sorte de littérature pouvait répondre aux 
goûts d’un public élevé de la sorte. A neuf ou dix ans, ila 
appris et sait par cœur le Docfrinale puerorum de Ville- 
dieu, espèce de graminaire latine élémentaire. Quand il pos- 
sède ses conjugaisons et ses déclinaisons, le professeur ne 
lui parle plus qu’en latin, et quel latin! afin qu’il appreune 
la langue savante comme une langue maternelle. Dans les 
récréations, il chante les plus beaux psaumes et lés plus 
belles hymnes de l’Église, toujours afin de se perfectionner 
dans le latin. Deveru un peu plus fort, on lui appréhd à 
faire la eonstruction dans les petits auteurs Jatins, arrangés 
et expurgés pour cet usage, ensuite dans le bréviaire, ensuite 
dans la légende sacrée (toujours la part de l’Église et du 
latin barbare qu’elle parlait ); enfin, dans les historiens, et, 
en dernier lieu, dans les poëtes. Les humanités aclievées, 
il commence sa rhétorique; il étudie l’éloquence profane, et 
surtout l'éloquence sacrée ( l’Église ne s’oublie jamais ); 
puis il entre en logique; et là, pour lui aiguiser l'esprit, et 
incidemment pour lui former le sens, on le tient longtemps 
sur Jes catégories, les analytiques, les topiques, les sophis- 
tiques, pour finir par les éthiques ou sciences morales. Le 
spectacle d’une classe de philosophie à cette époque est cu- 
rieux. 11 y à deux bancs, le banc des réalistes et le banc des 
nominaux : les uns accordent la majeure et les autres la 
mineure; les deux partis se menacent, s’injurient, et se 
jettent à la téte, faute de mieux, des syllogismes, des anté- 
cédents, des conséquents, des cercles vicieux. Hors de la 
salle, les arguments deviennent quelquefois plus person- 
uels, et les coups succèdent aux raisons. D’après une nou= 
velle méthode, les généalogies des idées sont figurées sur 
un tableau par des lignes assez semblables à celles qui ser- 
vent à figurer les généalogies des personnes. Notre jeune 
logicien excelle à montrer figurativement par des parallèles, 
des angles, des triangles, des losanges tracés sur le tableau, 
comment de la substance, par exemple, laquelle sert de 
souche à cette étrange généalogie, procède et s’engendre le 
corps; comment du corps s’engendre le corps vivant; com- 
ment du corps vivant, l’animal; comment de l'animal, 
l'animal raisonnable, qui est l’homme. Il excelle à railler 
les réalistes, ardent nominal qu’il est. 1] excelle à menacer 
ses adversaires de ce crayon qui lui sert à tracer les figures 
sur le tableau. Plus l’esprit an dehors était simple, grossier, 
illettré, plus dans l'intérieur des écoles il était subtil, mé- 
taphysique, raffiné et savant. 

Quelle espèce de littérature peut répondre à des dispos- 
tions et à une éducation de ce genre, et plaire à ces écoliers 
devenus hommes faits? Pour les plus sérieux, pour ceux 
qui aiment la théologie, la dialectique stérile et inépuisable, 
la science raffinée et mal comprise; pour ceux-là les fivres 
de prédilection, les livres à la mode, seront les sommes de 
théologie, les miroirs du droit, la Bibliothèque du Monde 
ou le Quadruple Miroir, de la nature, de la doctrine, de 
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l'histoire, el de la morale. Pour les esprits légers, ou, si 
l’on veut, plus littéraires, ce seront les romans en vers, les 
ballades et rondels, les satires, les chansons, et ces livres 
mélés de science indigeste et de railleries contre les abus 
du temps, d'alchimie, d'épisodes de chevalerie, de digres- 
sions théologiques, assaisonnées de traits satiriques contre 
les gens d'église, d’imitations ou de paraphrases des auteurs 
classiques, que sais-je! de ces mille choses contradictoires, 
dont le goût était presque une nécessité dans ce chaos, où 
l'esprit humain cherchait sa voie et devait essayer de toutes 
avant d'entrer dans la bonne, et dont le type est en poésie 
le Roman de la Rose. 

Le monument le plus curieux de cette époque, celui qui en 
réfléchit le plus complétement et le plus naïivement les goûts, 
les mœurs, le côté sérieux et le côté romanesque, la poli- 
tique, la vie sociale, la poésie, ce sont les chroniques de 
Froissart ( 1333-1419 ). L'histoire proprement dite com- 
mence à poindre cinquante ans plus tard, dans les chro- 
niques de Philippe de Comines ( 1445-1509 ). Voilà enfin 
le chroniqueur payant de sa personne. Il n’assiste pas aux 
événements de son époque les yeux tout grands ouverts, 
l'oreille prête à tout entendre, l’esprit indifférent ; il les juge, 


il les apprécie; il loue, il blâme; il est en action. Mais il | 


n'y a pas plus d’histoire dans Comines que dans Froissart. 
Seulement, l’un commence l’art de peindre et l’autre l'art 
de raisonner. 


La langue de Comines n’est encore qu’une ébauche de | 


langue : admirons cependant quels progrès elle a faits de- 
puis Froissart, progrès de clarté, de précision, de natio- 
nalité, si un tel mot peut se dire. Il y a moins de mots 
étrangers, moins de saxon, moins de vieux gaulois, moins 
de latinismes dans les mots, sinon dans les tours, et peut- 
être plus de variété dans la phrase. Mais voici la grande dif- 
férence : la langue de Froissart est plus particulièrement 
descriptive, matérielle, el cela s'explique par la nature même 
des sujets qu’il traitait; celle de Comines est plus particu- 
lièrement métaphysique, abstraite, spirituelle, par opposi- 
tion à la langue matérielle ct concrète de Froissart. L'un 


emprunte ses images et ses couleurs aux spectacles exté- | 


rieurs qu’il décrit, et là même où il parle de douleurs mo- 
rales, il s'attache plus à en peindre la pantomime qu’à en 
analyser les effets intérieurs. L'autre tire les nuances déli- 
cates de sa langue des choses de l'intelligence et du raisonne- 
ment. La langue de Froissard est la langue des faits, celle 
de Comines est la langue des idées. Comines en cent en- 
droits nous fait toucher à Montaigne. 

Le quinzième siècle compte un grand nombre d'écrivains, 
poetes, prosateurs, orateurs sacrés, historiens latins et fran- 
çais : c’est Martial d'Auvergne, en latin Martialis Arvernus, 
auteur des Vigiles de La mort du roi Charles VII, poëme 
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soit la langue privilégiée des beaux esprits, 1à langue des 
dames, la langue littéraire. Outre que les talents manquent, 
la poésie française, déjà sortie des époques primitives, wa 
pas encore atteint les époques cultivées, et elle végète mi- 
sérablement entre la naïveté, qui est la forme des premières, 
et l’art consommé, qui est le fruit des secondes. La prose, 
au contraire, reçoit toutes les idées pratiques, raisonnables, 
de ce siècle ; informe encore dans ses tours, elle est déjà 
mûre par le fond; les bons esprits écrivent en prose, les 
beaux esprits en vers. Toutes les prétentions, toutes les fri- 
volités du siècle sont le domaine de la poésie ; tout le bon 
sens, toute l'expérience politique et sociale se cache hum- 
blement dans Ja prose. Assurément il est plus resté, pour 
la langue et pour l’histoire, de Monstrelet, quoiqu'il ait 
renchéri sur Ja diffusion de Froissart, et qu’il n'ait ni sa 
naiveté nison'coloris; deJuvénal des Ursins, quoique la 
gloire de l’homme politique ait effacé l'historien de Charles VI; 
du moine de Saint-Denis, de Jehan de Troyes, 
le chroniqueur de Louis XI, lequel parle pertinemment de 
finances, de commerce, d’agriculture, de fabriques ; de Co- 
mines, enfin, que de tous ces poëtes savants que les princesses 
baisaient sur leur bouche pendant leur sommeil, disant 
qu’elles ne baisaient pas la personne, mais la bouche d’où 
étaient sortis tant de beaux discours, comme fit la femme 
du dauphin qui fut Louis XI, à Alain Chartier. 

Un seul poéte de cet âge, Villon, élève la poésie au 
rang de la prose, et l’art des beaux esprits au niveau de 
l'instinct des bons esprits. M. Villemain a dit, dans une de 
ses admirables leçons, que si Boileau avait connu Charles 
d'Orléans, il lui eût appliqué l'éloge qu’il fait de Villon : 

Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers, 


Nous osons ne pas partager l'opinion de M. Villemain, 
Charles d'Orléans, quoique ne manquant pas de quelque 
grâce, se traîne encore sur les traces des vieux romanciers. 
Villon innove dans les idées et dans la forme. Ce n’est plus 
le Roman de la Rose ; plus ou du moins très-peu d’allégories, 
point de métaphysique, point de fadeurs, mais des idées 
originales, personnelles, qui n’appartiennent qu’au poëte, 
Presque tous les vers de Villon roulent sur lui, sur sa vie, 


| sur ses malheurs, sur ses amours, sur ses vices, il faut bien 


en neuf psaumes et neuf leçons, où l’on trouve quelques | 


sentiments de patriotisme et un attachement bourgeois à la 
royauté malheureuse ; le tont dans un mauvais jargon rimé, 
mais nullement poëtique. On appelait Martial d'Auvergne 
le poëte le plus spirituel de son temps. De mème on quali- 


fiait du titre de père de l’éloquence française Alain Char- | 


tier, clerc notaire et secrétaire de la maison de Charles VI 
et de Charles VII, poëte fade, écrivain latin-français, ayant 
trouvé pourtant quelques accents honnêtes et quelques pa- 
roles simples dans son poème des Quatre Dames, où il est 
fait allusion aux malheurs d’Azincourt, C’est Charles d’Or- 
léans, poëte exhumé dans le dix-huitième siècle, quelque- 
fois spirituel et mignard, élevé par sa mère, Valentine de 
Milan, dans l'admiration du Roman de la Rose, et qui s’est 
inspiré de ses personnages allégoriques, le dernier poëte de 
la féodalité et de la chevalerie. Ce sont beaucoup de tra- 
ducteurs qui mettent en rimes batelées, fralernisées, ré- 
trogradées, enchaînées, couronnées, les auteurs grecs et 
latins, et qui font parler les héros d’Homère et de Virgile 
comme des sénéchaux et des baillis ou comme des trouba- 
dours. 

La prose est plus avancée que la poésie. quoique celle-ci 


le dire; sur les châtiments auxquels ils s’est exposé, sur les 
dangers de mort qu’il a courus. Nous sortons de la poésie 
bel-esprit pour entrer dans la poésie de l'esprit français : 
Villon est du peuple. Voilà un poëte qui n’est à personne, 
qui ne fait pas de vers pour un prince lettré, qui n’a pas des 
amours imaginaires, qui n’aspire pas à des faveurs qu’il ne 
peut obtenir, qui ne parle pas une langue convenue; voilà 
un poêle qui prend ses images non dans les livres à la 
mode, mais dans les mœurs de Paris, dont il est un joyeux 
enfant, dans les échoppes, dans la rue; voilà un amant qui 


| n’a rien à démêler avec Dangier et Faux-Semblant, et qui 
| sait se passer de Bel-Accueil; dont les maîtresses sont Ja 
| blanche savetière et la gente saulcissière du coin, mais 


qui trouve dans ces inspirations de bas lieu, dans ces amours 
de coin de rue, des accents de gaieté franche, des instincts 


| de mélancolie gracieuse et des traits de verve inconnus 


jusqu’à lui. J1 ne faut pas rougir de cet aveu, puisque nous 


| sommes nous-mêmes enfants d’un siècle et d’un pays de 


démocratie; la poésie française est fille du peuple, d’un en- 
fant du peuple ; elle peut sentir le mauvais lieu, je le sais, 
j'en ai quelque honte, mais c’est là qu'elle a pris ce bon 
sens naïf, cette justesse pratique, cette fine raillerie qui la 
distinguent des autres poésies modernes, et qui immortali- 
seront plus tard La Fontaine et Voltaire, ces deux types de 
ce côté de l'esprit français, Voltaire, que Chaulieu appelait 
le successeur de Villon, tant la filiation de Voltaire à Villon 
est frappante. Novateur dans les idées, Villon ne l’est pas 
moins dans la forme, outre que l’un emporte l’autre, et que 
quiconque innove dans les idées innove nécessairement dans 
le style. On admire dans Villon des expressions vives, pit. 
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toresques, trouvées; un style en apparence plus difficile à 
comprendre, à une première lecture, que celui de Charles 
d'Orléans, parce qu'il est plus vrai, plus lacal, plus français. 
Charles d'Orléans écrit le français qui se parle dans tous les 
bons lieux, voire même à la cour du roi anglais Henri V, 
où les courtisans affectent de ne parler que francais, par 
prétention de seigneurs et maîtres de la France. Villon écrit 
le français du peuple de Paris; il prend la langue des lieux 
où il prend ses idées Or, c'est cet élément-là qui donnera à 
notre langue son originalité. Ne nous effarouchons pas de 
l'étrange berceau d’où elle sort, d'autres lennobliront et 
assez tôt; l'important est qu'elle ait un caractère propre, 
qu’elle ne soit pas anglo-française, mais française seulement. 
Or, c’est à Villon le premier qu’elle devra ce caractère. Je 
crois donc, malgré quelques jolis vers d’une élégance précoce 
de Charles d'Orléans, qu’il faut maintenir à Villon la pre- 
mière place dans l'origine de notre poésie, et qu'ilne serait 
pas convenable d'amender les vers de Boileau pour si peu. 

Charles d'Orléans, c’est le poëte féodal, le poëte de cour, 
des grandes maisons, des hautes baronnies ; il clôt la féoda- 
lité. Villon, c’est le paëte bourgeois, c’est le poëte du peu- 
ple, qui commence sur les ruines de la féodalité qui finit. 
Encore une fois, notre poésie n’a pas une origine très-noble : 
soit qu’on la fasse remonter au Roman de la Rose, soit 
qu'on la fasse dater de Villon, notre poésie n’est pas de 
havte naissance; c’est une fille du peuple, admirablement 
douée, jolie et piquante plutôt que belle, mais à qui 
Louis XIV donnera des titres de noblesse, et dont les écri- 
vains du dix-septième siècle feront une grande dame. 

Je ne résiste pas à faire un rapprochement, dont je ne 
m'exagère pas d’ailleurs l'importance théorique, entre deux 
hommes qui ont travaillé en même temps, l'un à l'œuvre 
de l’unité de notre nation, l’autre à l’œuvre de l'unité de 
notre langue, entre Louis XIet Villon, le premier se fai- 
sant haïr comme homme et admirer comme ouvrier puis- 
sant de l'unité nationale ; le second, méprisable, sinon haïs- 
sable par ses mœurs, et admirable comme ouvrier de lu- 
nité de notre langue; tous deux négligés, sales, crapuleux, 
au chapeau gras; tous deux larrons de quelque chose, 
Louis XI de provinces et de morceaux de royaume, Vil- 
lon de rôt et de fromage. Nous retrouverons des analogies 
du même geure entre Malherbe et Richelieu, Boileau et 
Louis XIV, quatre grands esprits également absolus, cha- 
cun pour son œuvre propre. 

Nous entrons dans la période de développement de la 
littérature française, la plus intéressante peut-être histori- 
quement, mais qu'on a eu grand tort de vouloir mettre, 
pour je ne sais quel prétendu mérite de naïveté, au-dessus 
de la période de perfection. 

Dans la marche parallèle de la poésie et de la prose fran- 
çaise, où la poësie a plus d'influence que de valeur solide, 
et la prose plus de valeur solide que d'influence, comme 
nous l'avons déjà remarqué dans la période de formation, 
cinq grands noms, autour desquels se viennent grouper beau- 
coup d’autres de moindre importance, marquent tout à la fois 
et résumentles progrès simultanés de la langue et de la littéra- 
ture françaises. En poésie, ce sont Marot,Ronsard,Mal- 
herbe : Marot, placé entre le commencement du seizième 
siècle et la fin du quinzième siècle, et servant de transition 
de l’un à l’autre; Malherbe, poëte de la seconde moitié du 
seizième et des premières années du dix-septième, comme 
Marot, fermant l’un et ouvrant l'autre ; Ronsard, au milieu 
même du siècle, ayant perdu la route tracée au commence- 
ment par Marot, et ne pouvant pas deviner ni ouvrir celle 
qui allait l'être à la fin; qui servit pourtant à la réforme de 
Malherbe, mais sans le savoir, nous dirons pourquoi. En 
prose, c'est Rabelaïs et Montaigne. On compte beau- 
coup de noms intermédiaires : en poésie, ce sont Meilin 
de Saint-Gelais, Brodean, Charles Fontaine, de l'école 
de Marot; c'est Du Bellay, co-rénovateur de la poésie 
avec Ronsard ; c'est Du Bartas, la charge des défauts de 
Ronsard ; c'est Desportes et Bertaut, plus refenus que 
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lui, comme dit Boileau; c'est Passerat, l’un des us 
de {a satire Ménippée, qui ne suivait pas d'école masi Ï 
obéissait à une indépendance d'esprit particulière ; c'est 
D'Aubigné, qui est Régnier sérieux; c’est Régnier, 
qui croyait être l'adversaire de Malherbe, et qui travaillait 
au mêrne résultat que lui, avec cette différence qu'au lieu 
d'y mettre des intentions théoriques, un système, il y met- 
{ait un admirable talent. Les prosateurs sont très-nombreux: 
c'est Calvin, toujours jugé comme homme de secte, ja- 
mais comme écrivain, quoiqu'il ait écrit de belles pages, 
d’un s{yle ferme, austère, et d'une correction précoce, un 
des pères de notre idiome, comme l'appelle Pasquier ; c’est 
Amyot, qui traduit Plutarque avec des concetti italiens 
et de ja naïveté gauloise; c'est La Boétie, l'ami deMon- 
taigne, dont le Contre-un ou la Servitude volontaire, est 
d’un noble jeune homme, qui serait devenu un excellent 
écrivain; c’est Charron, plus sec, plus aride que Mon- 
taigne, mais bon écrivain, le père de l’école de Port-Royal; 
c'est Pasquier, dont les lettres sont si curieuses, et d'un 
abandon siaimable; c'est D'Aubigné, le poëte de tout à l'heure, 
prosateur aussi énergique et aussi original; c’est Bran- 
tôme, auquel il a fallu tout le scandale de son sujet pour 
intéresser à des mémoires écrits daus un style d’anticham- 
bre, faible et sans couleur; ce sont les auteurs de la Mé- 
nippée, ouvrage célèbre d'auteurs inconnus : Florent 
Chrétien, Pierre Leroy, Gilles Durand, Nicolas Rapin, Pas- 
serat. La plupart de ces prosateurs méritent d’être lus et 
étudiés ; mais l’histoire à plus à prendre que l'art dans les 
livres défrayés par les passions et les malheurs du temps, 
et qui sont pour la plupart des confessions, des mémoires. 
C’est de la littérature locale, personnelle, marquée de toutes 
les exagérations contemporaines, bien différente de la litté- 
rature universelle, contemporaine de tous les âges, où se 
refléchit l'humanité reposte, impartiale, et non une société 
livrée à toutes les agitations, où la plume était une épée, et 
où la pièce ne se jouait que pour les acteurs. Cette littéra- 
ture-là sera le fruit du dix-septième siècle. 
On connaît ces vers de Boileau : 


Marot, bicotôt après, fit fleurir les ballades, 


Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux, 


Ce dernier vers n’est peut-être pas tout à fait exact. Il sem- 
blerait annoncer une sorte de révolution dans la poésie 
française : or, de Villon à Marot il n’y eut pas révolution, 
mais développement et progrès. Matériellement, Marot ne 
change que peu de chose aux règles de la poésie. Le vers 
de dix syllabes, qu’il manie avec tant de grâce et de facilité 
qu’on a dit que c'était comme sa langue naturelle, existait 
avant lui, Le mélange alternatif des rimes masculines et fé- 
minines, dont il se dispense trop souvent, jusqu’à terininer 
dix vers de suite par des rimes du même genre, ce mélange, 
qui n’était encore à cette époque qu'un ornement, et qui 
ne devint une règle de rigueur que cinquante ans après, 
sous Ronsard, était en usage avant Marot. Son père, Jean 
Marot, poëte estimable, en avait laissé des exemples. L'é- 
lision de le muet à la fiu du premier hémistiche, dans le 
vers de dix syllabes, que Villon ne connaissait pas, n'est 
pas de l'invention de Clément Marot. Jean Lemaire lui en 
avait donné des modèles. Le rondeau et la ballade exis- 
taïent avant lui, ainsi que toutes les autres formes de poésie 
légère qu'on peut trouver dans son recueil, Maïs sa gloire 
fut de perfectionner ces formes, d'y rompre davantage le 
vers, de l'y assouplir, et surtout d'y faire entrer plus d’es- 
prit, de grâce, de satire aimable et fine qu’on n’y en avait 
mis jusqu'à Jui. La plupart de ces formes étaient des cadres 
qu'il eut la gloire de remplir. 

Du reste, Marot est à tous égards le continuateur de 
Villon. Comme en Villon, ses vers ne sont que son histoire 
rimée. Sauf le tribut qu’il paye à l’allégorie dans son pre- 
mier ouvrage, et encore en animant par de jolis détails 
ces formes surannées ses vers coulent de sa veine, sa poé- 
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sie est personnelle. 11 chante, comme Villon, ses amours, sa 
prison. Seulement ses amours sont plus nobles que celles de 
Villon. Ce n’est plus la gente saulcissière du coin, ce sont 
des princesses ou des maîtresses de prince : Marguerite de 
Navarre, Diane de Poitiers. De même sa prison n’est plus 


celle de Villon, ramassé par les gens du guet et enfermé | 


au Châtelet comme escroc. Deux fois Marot est emprisonné, 


une première fois comme suspect d'hérésie. Marot avait | 


donné dans les nouvelles idées, par haine des dévots de la 
Sorbonne, par bon ton, et parce que les dames y donnaient. 
Enfermé au Châtelet, il y fait des vers contre ses juges, le 
front levé et du ton d’un honnête homme opprimé par les 


dévots. La seconde fois, ce fut pour s’être avisé d’arracher | 


des mains des archers un homme qu’on menait en prison : 


Ja protection de François 1°" l'en tira. De cette différence | 


de situation entre Marot et Villon devait résulter une dif- 
férence marquée dans le ton de leurs poésies, et surtout un 


progrès notable de la poésie française, Le langage de l'amour | 


dans Marot est plein de grâce; la galanterie y remplace le 
libertinage, à quelques passages près, pourtant, où Marot fait 
le Villon. Les idées en sont fines, polies, délicates; les 
vers sentent la cour, sans être fades cependant, comme les 
galanteries allégoriques des prédécesseurs de Villon, ni li- 
bres comme ceux de ce naïf et rude génie des carrefours. 
Si la prison n’inspire pas mieux Marot que Villon, elle l’ins- 
pire autrement. Villon, faisant sa complainte funèbre, lé- 
guant à un ivrogne son muid, à un vicaire sa maitresse, à 
un ami trop gras deux procès; se moquant de sa mort, s'a- 
musant à décrire son squelette, montre beaucoup de verve 
et d'originalité. Marot parlant fièrement à ses juges, rail- 
lant leurs procédures, leurs interrogatoires, leur avidité à 
trouver des coupables; les tortures de leurs questions insi- 
dieuses, pires que les tortures matérielles, montre, avec 
beaucoup de grâce et de malice honnête, beaucoup de no- 
blesse et de dignité. Voilà donc tout un ordre d'idées, et, 
si je puis parler ainsi, tout un monde de nuances ajouté à 
Ja puésie française. Marot, c’est Villon arraché à la pau- 
vreté : 


Où ne loge pas grand'loyauté. 


C’est Villon à la cour, devenu cavalier servant des belles 
dames et protégé du roi. Ce sont deux poëtes de la même 
famille; mais le hasard a laissé l’ainé dans la fange de sa 
naissance et de la basoche, et a élevé le premier jusqu’à la 
domesticité de la cour. Le naturel est resté à tous deux, à 
tous deux Ja franchise, la naïveté , le ton vrai d’üne poésie 
de veine, qui sort tout entière du poëte. 

Marot est du petit nombre des poëtes privilégiés sur les- 
quels il n’y a qu’une voix, peut-être parce que la contes- 
tation ou l'envie ne commence qu’à une certaine hauteur, 
où Marot, poête charmant, ne s’est pas élevé. On ne peut 
que répéter ce qui aété dit par tout le monde de la grâce de 
Marot, de la délicatesse enjouée de ses idées, de ce tour 
heureux qu’il sait donner à toute chose. La naïveté si admi- 
rée ou plutôt si aimée dans Marot est d’une autre sorte, ce 
semble, que celle des poëtes antérieurs. En ceux-ci elle 
paraïtrait plutôt une infirmité de la langue qu’une tour- 
nure particulière de leur esprit; en Marot elle est un don 
naturel de l’homme. Marot est naïf alors même qu’il exprime 
les idées les plus fines, les plus déliées, là même où il semble 
qu'il ne doive être dupe de rien, pas même de ce qu’il dit. 
C'est une grâce particulière, @*est un ton naturel que pren- 
nent toutes ses idées à son insu. Et cela est d’autant plus 
sensible que la langue dès ce temps-là paraît très-avancée, 
qu'elle est riche, souple, abondante, si bien que La Bruyère 
a pu dire avec raison de Marot : « Il n’y a gucre entre Ma- 
rot et nous que la différence de quelques mots. » Je crois 
bien que c’est surtout par l'effet d’une illusion bien natürelle 
au milieu de tous ces efforts de style et de toutes ces pré- 
tentions à l'extraordinaire que nous voyons autour de nous, 
que nous trouvons si naïfs la plupart des tours ébauchés et 
des bégayements du vieux langage ; mais pour Marot, ce 
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n’est qu’un sentfnent juste. La naïveté y est indépendante 
de l'état de la langue et des idées qu’elle veut exprimer ; 
elle est visiblement le génie mème de l’homme. Que Marot 
fasse des élégies un peu subtiles ou traduise des psaumes, 
il est naïvement alambiqué dans les unes, naivement mys- 
tique dans les autres. Il a cette ressemblance avec La Fon- 
taine, que tous deux parlent avec la grâce des enfants une 
Jangue très-virile et très-avancée, quoique celle du siècle 
de Marot ne le soit que relativement, et que celle du siècle 
de La Fontaine le soit absolument. Jean-Baptiste Rousseau, 
dans sa maussade épitre à Marot, caractérise assez spiri- 
tuellement le génie de celui-ci : 

Par vous, en France, épitres, triolets, 

Rondeaux, chansons, ballades, virelets, 

Gente épigramme et plaisante satire s 

Ont pris naissance; en sorte qu'on pent dire, 

De Prométhée hommes sont émanés, 

Et de Marot joyeux cotes sont nés. 


On a compté les vers tendres de Marot : c'est une preuve 
qu'il en a peu; la galanterie élait la seule sensibilité de son 
temps. 

is la mort de Marot, Octavien Mellin de Saint-Gelais, 
autre fils d'un autre père poëte aussi, continue la maniere 
de Marot; mais ses vers, plus prétentieux, mignards, in- 
fectés de tous ces concetti italiens venus à la suite des 
guerres d'Italie, n’ont plus ce caractère de simplicité qui 
fait aimer ceux de Marot. Ce n’est plus du français, mais 
de l'italien francisé. D'ailleurs, Saint-Gelais, prélat consi- 
dérable, homme de cour, sachant à quelle cour ombrageuse 
il avait affaire, n’avait dû imiter que la partie galarte de son 
modèle, et ne pouvait guère continuer ses satires contre les 
gens d'église (il en était), ni contre la Sorbonne (les évè- 
ques mème en avaient peur). La poésie en était là sous 
Diane de Poitiers, laquelle avait mis sa bigoterie de 1nai- 
tresse royale déchue et de femme sur le retour à la place de 
l’'agréable effronterie de la cour de François 1°°. C'était Marot 
affadi, italianisé, expurgé par un prélat bel esprit, Marot, 
moins ses charmantes satires, moins son enjouement, sa 
moquerie aimable, moins ses intarissables épigrämmes contre 
les sots, les juges, les moines et les maris. Ce fut alors que 
de jeunes esprits, doués de talent, nourris dans les études 
de l'antiquité, levèrent l’étendard de la révolte, et atta- 
quèrent la poésie abâtardie, constituée, rentée, que repré- 
sentait l’évêque Octavien Mellin de Saint-Gelais. Jusque ici, 
l'érudition solide, celle dont nous verrons déjà d’heureuses 
applications dans Rabelais, cette érudition qui avait ranimé 
et renouvelé toute l'Italie , celle des Érasme, des Budé , des 
Thomas Morus, des Mélanchthon, n'était pas encore entrée 
dans J'éducation des poêles. Enfants du sol, ignorants ou à 
peu près, les plus instruits, comme Marot, ayant lu l’Ar£ 
d'aimer, les épigrammes de Martial, Catulle, Tibulle, em- 
pruntaient toute leur poésie, soit à un ordre d'idées banales 
et rebattues, comme Jean de Meung et Charles d'Orléans, 
soit aux divers accidents de leur vie agitée, comme Villon 
et Marot. L'érudition était dans les magistrats, dans les pro- 
fesseurs, dans les écrivains en latin, elle n'avait pas encore 
atteint les poëtes. Les premiers auxquels il allait être donné 
de puiser à cette source si féconde et si enivrante, les pre- 
miers qui allaient comprendre les chefs-d'æuvre des litté- 
ratures anliques, devaient réagir avec mépris contre la 
poésie nationale, telle que l'avait déshonorée Saint-Gelais , 
telle même que Villon et Marot l'avaient créée, c'est-à-dire 
réduite à des jeux d'esprit, à des plaisanteries agréables, à 
des épigrammes, à des galanteries, en un mot à un ordre 
d'idées exclusivement joyeux et léger, sans profondeur et 
sans portée. C’est ce qui arriva aux poëtes de la brigade 
de Ronsard , dont un critique distingué, M. Sainte-Beuve, 
a spirituellement exhumé les titres oubliés, et dont le ma- 
nifeste fut écrit et lancé dans le public par Joachim Du 
Bellay. 

Le caractère de ce manifeste, remarquablement écrit, non- 
seulement pour l'époque, mais pour toute époque, et qui 


508 


toresques, trouvées; un style en apparence plus difficile à 
comprendre, à une première lecture, que celui de Charles 
d'Orléans, parce qu'il est plus vrai, plus local, plus français. 
Charles d'Orléans écrit le français qui se parle dans tous les 
bons lieux, voire même à la cour du roi anglais Henri V, 
où les courtisans affectent de ne parler que francais, par 
prétention de seigneurs et maîtres de la France. Villon écrit 
le français du peuple de Paris; il prend la langue des lieux 
où il prend ses idées Or, c’est cet élément-là qui donnera à 
notre langue son originalité. Ne nous effarouchons pas de 
V'étrange berceau d’où elle sort, d’autres l'ennobliront et 
assez tôt; l'important est qu’elle ait un caractère propre, 
qu’elle ne soit pas anglo-française, mais française seulement. 
Or, c’est à Villon le premier qu’elle devra ce caractère. Je 
crois donc, malgré quelques jolis vers d’une élégance précoce 
de Charles d'Orléans, qu'il faut maintenir à Villon la pre- 
mière place dans l'origine de notre poésie, et qu'ilne serait 
pas convenable d'amender les vers de Boileau pour si peu. 

Charles d'Orléans, c’est le poëte féodal, le poëte de cour, 
des grandes maisons, des hantes baronnies ; il clôt la féoda- 
lité. Villon, c’est le paëte bourgeois, c'est le poëte du peu- 
ple, qui commence sur les ruines de Ja féodalité qui finit. 
Encore une fois, notre poésie n’a pas une origine très-noble : 
soit qu'on la fasse remonter au Roman de la Rose, soit 
qu'on la fasse dater de Villon, notre poésie n’est pas de 
haute naissance; c'est une fille du peuple, adruirablement 
douée, jolie et piquante plutôt que belle, mais à qui 
Louis XIV donnera des titres de noblesse, et dont les écri- 
vains du dix-septième siècle feront une grande dame. 

Je ne résiste pas à faire un rapprochement, dont je ne 
m'exagère pas d’ailleurs l'importance théorique, entre deux 
hommes qui ont travaillé en même temps, l'un à l'œuvre 
de l’unité de notre nation, l’autre à l’œuvre de l'unité de 
notre Jangue, entre Louis XIet Villon, le premier se fai- 
sant hair comme homme et admirer comme ouvrier puis- 
sant de l’unité nationale; le second, méprisable, sinon haïs- 
sable par ses mœurs, et admirable comme ouvrier de l’u- 
nité de notre langue; tous deux négligés, sales, crapuleux, 
au chapeau gras; tous deux larrons de quelque chose, 
Louis XI de provinces et de morceaux de royaume, Vil- 
lon de rôt et de fromage. Nous retrouverons des analogies 
du mème genre entre Malherbe et Richelieu, Boileau et 
Louis XIV, quatre grands esprits également absolus, cha- 
cun pour son œuvre propre. 

Nous entrons dans la période de développement de la 
littérature française, la plus intéressante peut-être histori- 
quement, mais qu’on a eu grand tort de vouloir mettre, 
pour je ne sais quel prétendu mérite de naïveté, au-dessus 
de la période de perfection. 

Dans la marche parallèle de la poésie et de la prose fran- 
çaise, où la poésie a plus d'influence que de valeur solide, 
et la prose plus de valeur solide que d'influence, comme 
nous l'avons déjà remarqué dans la période de formation, 
cinq grands noms, autour desquels se viennent grouper heau- 
coup d’autres de moindre importance, marquent tout à la fois 
et résumentles progrès simultanés de la langue et de la littéra- 
ture françaises. En poésie, ce sont Marot,Ronsard , Mal- 
herbe : Marot, placé entre le commencement du seizième 
siècle et la fin du quinzième siècle, et servant de transition 
de l'un à autre; Malherbe, poëte de la seconde moitié du 
seizième et des premières années du dix-septième, comme 
Marot, fermant l’un et ouvrant l'autre ; Ronsard, au milieu 
même du siècle, ayant perdu la route tracée au commence- 
ment par Marot, et ne pouvant pas deviner ni ouvrir celle 
qui allait l'être à la fin; qui servit pourtant à la réforme de 
Malherbe, mais sans le savoir, nous dirons pourquoi. En 
prese, c'est Rabelais et Montaigne. On compte beau- 
coup de noms intermédiaires : en poésie, ce sont Mellin 
de Saint-Gelais, Brodeau, Charles Fontaine, de l’école 
de Marot; c'est Du Bellay, co-rénovateur de la poésie 
avec Ronsard ; c'est Du Bartas, la charge des défauts de 
Ronsard ; c’est Desportes et Bertaut, plus re/enus que 
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lui, comme dit Boileau; c'est Passerat, l'un des auteurs 
de la satire Ménippce, qui ne suivait pas d'école, mais qui 
obéissait à une indépendance d'esprit particulière ; C'est 
D'Aubigné, qui est Régnier sérieux; c'est Régnier, 
qui croyait être l'adversaire de Malherbe, et qui travaillait 
au même résultat que lui, avec cette différence qu’au lieu 
d'y mettre des intentions théoriques, un système, il y met- 
tait un admirable talent. Les prosateurs sont très-nombreux : 
c'est Calvin, toujours jugé comme homme de secte, ja- 
mais comme écrivain, quoiqu'il ait écrit de belles pages, 
d’un style ferme, austère, et d'une correction précoce, un 
des pères de notre idiome, comme l'appelle Pasquier ; c’est 
Amyot, qui traduit Plutarque avec des concetti italiens 
et de la naïveté gauloise; c’est La Boétie, l’ami de Mon- 
taigne, dont le Contre-un ou la Servilude volontaire, est 
d’un noble jeune homme, qui serait devenu un excellent 
écrivain; c'est Charron, plus sec, plus aride que Mon- 
taigne, mais bon écrivain, le père de l’école de Port-Royal; 
c’est Pasquier, dont les lettres sont si curieuses, et d’un 
abandon siaimable; c'est D’Aubigné, le poëte de tout à l'heure, 
prosateur aussi énergique et aussi original; c'est Bran- 
tôme, auquel il a fallu tout le scandale de son sujet pour 
intéresser à des mémoires écrits dans un style d’anticham- 
bre, faible et sans couleur; ce sont les auteurs de la Mé- 
nippée, ouvrage célèbre d'auteurs inconnus : Florent 
Chrétien, Pierre Leroy, Gilles Durand, Nicolas Rapin, Pas- 
serat. La plupart de ces prosateurs méritent d’être lus et 
étudiés ; mais l’histoire a plus à prendre que l’art dans les 
livres défrayés par les passions et les malheurs du temps, 
et qui sont pour la plupart des confessions, des mémoires. 
C'est de la littérature locale, personnelle, marquée de toutes 
les exagérations contemporaines, bien différente de Ja litté- 
rature universelle, contemporaine de tous les Ages, où se 
refléchit l'humanité reposte, impartiale, et non une société 
livrée à toutes les agitations, où la plume était une épée, et 
où la pièce ne se jouait que pour les acteurs. Cette littéra- 
ture-là sera le fruit du dix-septième siècle. 
On connait ces vers de Boileau : 


Marot, bicotôt après, fit fleurir les ballades, 


Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux, 


Ce-dernier vers n’est peut-être pas tout à fait exact. I sem- 
blerait annoncer une sorte de révolution dans la poésie 
française : or, de Villon à Marot il n’y eut pas révolution, 
mais développement et progrès. Matéricllement, Marot ne 
change que peu de chose aux règles de la poésie. Le vers 
de dix syllabes, qu’il manie avec tant de grâce et de facilité 
qu’on à dit que c'était comme sa Jangue naturelle, existait 
avant lui. Le mélange alternatif des rimes masculines et fé- 
minines, dont il se dispense trop souvent, jusqu’à terininer 
dix vers de suite par des rimes du même genre, ce mélange, 
qui n'était encore à cette époque qu'un ornement, et qui 
ne devint une règle de rigueur que cinquante ans après, 
sous Ronsard, était en usage avant Marot. Son père, Jean 
Marot, poële estimable, en avait laissé des exemples. L'é- 
lision de le muet à la fin du premier hémistiche, dans le. 
vers de dix syllabes, que Villon ne connaissait pas, n'est 
pas de l'invention de Clément Marot. Jean Lemaire lui en 
avait donné des modèles. Le rondeau et la ballade exis- 
faient avant lui, ainsi que toutes les autres formes de poésie 
légère qu'on peut trouver dans son recueil. Mais sa gloire 
fut de perfectionner ces formes, d'y rompre davantage le 
vers, de l’y assouplir, et surtout d'y faire entrer plus d’es- 
prit, de grâce, de satire aimable et fine qu’on n’y en avait 
mis jusqu’à lui. La plupart de ces formes étaient des cadres 
qu’il eut la gloire de remplir. 

Du reste, Marot est à tous égards le continuateur de 
Villon. Comme en Villon, ses vers ne sont que son histoire 
rimée. Sauf le tribut qu’il paye à l’allégorie dans son pre- 
mier ouvrage, et encore en animant par de jolis détails 
ces formes surannées ses vers coulent de sa veine, sa poé- 
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sie est personnelle. Il chante, comme Villon, ses amours, sa 
prison. Seulement ses amours sont plus nobles que celles de 
Villon. Ce n’est plus la gente saulcissière du coin, ce sont 
des princesses ou des maïtresses de prince : Marguerite de 
Navarre, Diane de Poitiers. De même sa prison n’est plus 
celle de Villon, ramassé par les gens du guet et enfermé 
au Châtelet comme escroc. Deux fois Marot est emprisonné, 
une première fois comme suspect d'hérésie. Marot avait 
donné dans les nouvelles idées, par haine des dévots de la 
Sorbonne, par bon ton, et parce que les dames y donnaient. 
Enfermé au Châtelet, il y fait des vers contre ses juges, le 
front levé et du ton d’un honnête homme opprimé par les 
dévots. La seconde fois, ce fut pour s’être avisé d’arracher 
des mains des archers un homme qu’on menait en prison : 
la protection de François I°' l’en tira. De cette différence 
de situation entre Marot et Villon devait résulter une dif- 
férence marquée dans le ton de leurs poésies, et surtout un 


progrès notable de la poésie française. Le langage de l'amour | 


dans Marot est plein de grâce; la galanterie y remplace le 
libertinage, à quelques passages près, pourtant, où Marot fait 
le Villon. Les idées en sont fines, polies, délicates; les 
vers sentent la cour, sans être fades cependant, comme les 
galanteries allégoriques des prédécesseurs de Villon, ni li- 
bres comme ceux de ce naïf et rude génie des carrefours. 
Si la prison n’inspire pas mieux Marot que Villon, elle l’ins- 
pire autrement. Villon, faisant sa complainte funèbre, Jé- 
guant à un ivrogne son muid, à un vicaire sa maitresse, à 
un ami trop gras deux procès; se moquant de sa mort, s'a- 
musant à décrire son squelette, montre beaucoup de verve 
et d'originalité. Marot parlant fièrement à ses juges, rail- 
lant leurs procédures, leurs interrogatoires, leur avidité à 
trouver des coupables; les tortures de leurs questions insi- 
dieuses, pires que les tortures matérielles, montre, avec 
beaucoup de grâce et de malice honnête, beaucoup de no- 
blesse et de dignité. Voilà donc tout un ordre d'idées, et, 
si je puis parler ainsi, tout un monde de nuances ajouté à 
la puésie française. Marot, c’est Villon arraché à la pau- 
vreté : 


Où ne loge pas grand'loyauté. 


C'est Villon à la cour, devenu cavalier servant des belles 
dames et protégé du roi. Ce sont deux poëtes de la même 
famille; mais le hasard à laissé l'aîné dans la fange de sa 
naissance et de Ja basoche, et a élevé le premier jusqu’à la 


domesticité de la cour. Le naturel est resté à tous deux, à ! 


tous deux Ja franchise, la naïveté , le ton vrai d’une poésie 
de veine, qui sort tout entière du poëte. 

Marot est du petit nombre des poëtes privilégiés sur les- 
quels il n’y a qu’une voix, peut-être parce que la contes- 
tation ou l’envie ne commence qu’à une certaine hauteur, 
où Marot, poëte charmant, ne s’est pas élevé. On ne peut 
que répéler ce qui a été dit par tout le monde de la grâce de 
Marot, de la délicatesse enjouée de ses idées, de ce tour 
heureux qu’il sait donner à toute chose. La naïveté si admi- 
rée ou plutôt si aimée dans Marot est d’une autre sorte, ce 
semble, que celle des poëtes antérieurs. En ceux-ci elle 
paraïitrait plutôt une infirmité de la langue qu’une tour- 
nure particulière de leur esprit; en Marot elle est un don 


709 


n’est qu’un sentfnent juste. La naïveté y est dépendante 
de l'état de la langue et des idées qu’elle veut exprimer ; 
elle est visiblement le génie même de l'homme. Que Marot 
fasse des élégies un peu subtiles ou traduise des psaumes, 
il est naïvement alambiqué dans les unes, naïvement mys- 
tique dans les autres. Jl a cette ressemblance avec La Fon- 
taine, que tous deux parlent avec la grâce des enfants une 
langue très-virile et très-avancée, quoique celle du siècle 
de Marot ne le soit que relativement, et que celle du siècle 
de La Fontaine le soit absolument. Jean-Baptiste Rousseau, 
dans sa maussade épltre à Marot, caractérise assez spiri- 
tuellement le génie de celui-ci : 

Par vous, en France, épitres, triolets, 

Rondeaux, chansons, ballades, virelets, 

Gente épigramme et plaisante satire 

Ont pris naissance; en sorte qu'on pent dire, 

De Prométhée hommes sont émanés, 

Et de Marot joyeux contes sont nés. 


On a compté les vers tendres de Marot : c'est une preuve 
qu’il en a peu; la galanterie élait la seule sensibilité de son 
temps. 

es la mort de Marot, Octavien Mellin de Saint-Gelais, 
autre fils d’un autre père poëte aussi, continue la manicre 
de Marat; mais ses vers, plus prétentieux, mignards, in- 
fectés de tous ces concetti italiens venus à la suite des 
guerres d'Italie, n’ont plus ce caractère de simplicité qui 
fait aimer ceux de Marot. Ce n'est plus du français, mais 
de l'italien francisé. D'ailleurs, Saint-Gelais, prélat consi- 
dérable, homme de cour, sachant à quelle cour ombrageuse 
il avait affaire, n’avait dû imiter que la partie galarte de son 
modèle, et ne pouvait guère continuer ses satires contre les 
gens d'église (il en était), ni contre la Sorbonne (les évê- 
ques même en avaient peur). La poésie en était là sous 
Diane de Poitiers, laquelle avait mis sa bigoterie de rnai- 
tresse royale déchue et de femme sur le retour à la place de 
l’agréable effronterie de la cour de François 1°". C'était Marot 
affadi, italianisé, expurgé par un prélat bel esprit, Marot, 
moins ses charmantes satires, moins son enjouement, sa 
moquerie aimable, moins ses intarissables épigrämmes contre 
les sots, les juges, les moines et les maris, Ce fut alors que 
de jeunes esprits, doués de talent, nourris dans les études 
de l'antiquité, levèrent l’étendard de Ja révolte, et atta- 
quèrent la poésie abâtardie, constituée, rentée, que repré- 
sentait l’évêque Octavien Mellin de Saint-Gelais. Jusque ici, 
l'érudition solide, celle dont nous verrons déjà d’heureuses 
applications dans Rabelais, cette érudition qui avait ranimé 
et renouvelé toute l'Italie, celle des Erasme, des Budé , des 
Thomas Morus, des Mélanchthon, n'était pas encore entrée 
dans l'éducation des poêtes. Enfants du sol, ignorants ou à 
peu près, les plus instruits, comme Marot, ayant lu l’Aré 
d'aimer, les épigrammes de Martial, Catulle, Tibulle, em- 
pruntaient toute leur poésie, soit à un ordre d'idées banales 
et rebattues, comme Jean de Meung et Charles d'Orléans, 
soit aux divers accidents de leur vie agitée, comme Villon 
et Marot. L'érudition élait dans les magistrats, dans les pro- 
fesseurs, dans les écrivains en latin, elle n'avait pas encore 


| atteint les poëtes. Les premiers auxquels il allait être donné 


naturel de l’homme. Marot est naïf alors même qu’il exprime ! 


les idées les plus fines, les plus déliées, là même où il semble 


qu’il ne doive être dupe de rien, pas mêine de ce qu’il dit, | 


C'est une grâce particulière, e’est un ton naturel que pren- 
nent toutes ses idées à son insu. Et cela est d’autant plus 
sensible que la langue dès ce temps-là paraît très-avancée, 
qu'elle est riche, souple, abondante, si bien que La Bruyère 
a pu dire avec raison de Marot : « ]] n’y a guere entre Ma- 
rot et nous que la différence de quelques mots. » Je crois 
bien que c’est surtout par l’efret d’une illusion bien naturelle 
au milieu de tous ces efforts de style et de toutes ces pré- 
tentions à l'extraordinaire que nous voyons autour de nous, 
que nous trouvons si naïfs la plupart des tours ébauchés et 
des bégaycments du vieux langage ; mais pour Marot, ce 


de puiser à cette source si féconde et si enivrante, les pre- 
miers qui allaient comprendre les chefs-d’œuvre des litté- 
ratures antiques, devaient réagir avec mépris contre la 
poésie nationale, telle que l'avait déshonorée Saint-Gelais , 
telle même que Villon et Marot l'avaient créée, c'est-à-dire 
réduite à des jeux d'esprit, à des plaisanteries agréables, à 
des épigrammes, à des galanteries, en un mot à un ordre 
d'idées exclusivement joyeux et léger, sans profondeur et 
sans portée. C’est ce qui arriva aux poëtes de la brigade 
de Ronsard , dont un critique distingué, M. Sainte-Beuve, 
a spirituellement exhumé les titres oubliés, et dont le ma- 
nifeste fut écrit et lancé dans le public par Joachim Du 
Bellay. 

Le caractère de ce manifeste, remarquablement écrit, non- 
seulement pour l'époque, mais pour toute époque, et qui 
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vint si rudement secouer sur son fauteuil de prélat opulent 
et de poëte de cour l'heureux Saïnt-Gelais, perdu en ce mo- 
ment-là dans les subtilités de quelque petit sonnet précieux 
à la manière italienne, c'est qu’en même temps qu'il défend 
l'idiome français, la langue nationale, il demande qu’elle aille 
s’enrichir et se féconder dans les langues de l'antiquité. En 
même temps qu’il se déclare partisan passionné de la langue 
indigène, de cette langue qu’on sacrifiait à l’Italie, il prêche 
Yimitation des Grecs et des Latins. L'idécétait élevée et juste. 
Mais comme il s’y joignait un violent esprit de réaction, et 
qu’en toute réaction on va au dela de la pensée première, et 
comme en outre il n'y eut pas dans la brigade un homme 
d’assez de génie pour réaliser la théorie de Du Bellay et pour 
s'inspirer de l’antiquité sans cesser d’être français, il en ré- 
sulta des poëtes moins français que Marat leur devancier, 
et d'infidèles traducteurs de l’autiquité plutôt que d’infel- 
Lgents imitateurs. 

A Jeur tête fut un homme qui délivra un brevet d'im- 
mortalité commune et solidaire à tous les compagnons de 
son œuvre de réaction, et qui ne fit que les suivre ou les 
précéder dans cette chute grotesque dont parle Boileau. 
Cet homme, c’est Ronsard. 

J'ai dit que la pensée de la révolution littéraire dont Joa- 
chim Du Bellay rédigea le manifeste, et dont Ronsard fat 
le héros , était à la fois limitation de la poésie antique et 
le perfectionnement bien ou mal entendu de l’idiome fran- 
çais. Un homme d’un véritable génie aurait peut-être suffi 
à réaliser cette tâche, qui devait remplir si glorieusement le 
dix-septième siècle; mais Ronsard, ni aucun poëete de sa 
brigade , devenue plus tard la pléiade, n'avaient un véri- 
table génie. Il arriva que l’imitation des anciens, dans leurs 
mains maladroites et avec leurs arrière-pensées de réaction 
littéraire, ne fut qu’un plagiat froid et mort. Ronsard, pour 
son compte, ne prit des poésies antiques que leur ordon- 
nance, leur forme, leur dessin, leur mouvement métrique; 
il figura des odes pindariques, des chansons anacréon- 
tiques, des églogues virgiliennes, des élégies tibulliques. Il 
coupa La Franciade sur l’Enéide ; il prit à l’un une ode, 
dont il tradaisit le milieu et à laquelle À mit un commen- 
cemeut et une fin de sa façon, jurant avec le milieu; à 
Pautre, il prit une élégie dont il changea le dénoùment ; à 
celui-ci une chanson où il méla les mœurs modernes avec 
les mœurs antiques. Il brouilla tout, comme dit très-bien 
Boileau, faisant de belles femmes terminées en queue de 
poisson, amalgamant Ja subtilité de la poésie italienne avec 
ja gräce naïve de ja poésie grecque ; fäisant des odes, oui, 
mais des odes pindarisantes, et non pas françaises, et n’in- 
ventant en réalité que le nom , mais point la chose. Ses sa- 
tellites, comme il arrive, allèrent plus loin que lui : ils 
proposèrent sérieusement d'appliquer aux vers français les 
règles de la métrique grecque et latine, et firent des hexa- 
rnètres, des pentamètres et des asclépiades français. 

Quant à l'idiome national, tout le perfectionnement qu'y 
introduisirent Ronsard et la pléiade se réduisit à un mé- 
lange ridicule de tous les patois provinciaux, d’une foule de 
termes empruntés à des professions spéciales, de vocables 
uorrmands , wallons, picards , cousus à ces formes pom- 
peuses, à cette fausse noblesse, à ces tours ambitieux, mi- 
sérable travestissement de la poésie antique. Tout cela 
forma une langue bariolée, pédante, inintellisible, à ce 
point que les maîtresses de Ronsard se faisaient expliquer 
par des commentateurs les madrigaux de leur amant ; lan- 
gue vazue, savs unité, sans analogie, pauvre et maisre par- 
dessous, par-dessus recouverte d’une façon de manteau 
antique; jargon mi-parti de patois vivants et de langues 
mortes, d'italien, de latin, de grec, chargé d'épithètes ho- 
mériques , descriptif à l'excès, novateur sans nécessité, 
sans choix et sans goût; courtisanesque et populacier, 
érudit et sauvage; vrai pèle-mèle d’audace et d'impuissance, 
de stérilité et de facilité formidables , de puérilité et d’em- 
phase, d’inexpérience grossière et de raffinement, de paresse 
et de labeur; effet de ce vertise d'esprit qui ne manque 
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tête; poésie unique, comme Ja fortune du poëte; 
donné à Ronsard une immortalité relative. 

On peut d’ailleurs reconnaitre dans Ronsard de l’imagi 
nation, des ébauches heureuses, une certaine élévation de 
ton, sinon d'idées, de la fécondité, quelque invention de 
style, et çà et là, dans ses poésies amoureuses particulié. 
rement, de jolies pièces , fines, délicates, par où il ne sur- 
passe point Marot, mais le continue; des épithètes ét des 
tournures ingémeuses, et généralement une gravité et une 
pompe qui furent de bons germes pour l'avenir, et qui 
étaient un progrès sur Marot 

Dans toute réaction, il y a une bonne pensée et il yena 
l'excès ; la réaction passée, l’excès disparaît, tombe dans 
l'oubli, entraînant quelques noms qui lui ont dû une répu- 
tation bruyante; le bon demeure. 11 resta de beaux vers de 
Ronsard , une pensée féconde, la pensée que toutes les Jt- 
tératures sont solidaires ; qu’il fallait connaître l'antiquité; 
que la poésie française ne pouvait pas rester isolée; mais 
que si elle devait puiser au trésor des littératures étrangères 
pour le fond des idées , il fallait qu’elle restât exclusive et 
indigène dans la forme. Ce fut là le caractère de la poésie de 
Malherbe. Lui aussi eut de l’érudition, lui aussi fut initié à la 
pensée des anciens et à la littérature italienne; mais pour Ja 
langue, il la fit rentrer et la maintint despotiquement dans 
son caractère exclusif et local. Le vrai et le juste étaient dans 
une réaction nouvelle qui détruisit l’échafaudage de Ronsard, 
le grotesque appareil polyglotte de la pléiade, pour en're- 
venir à la langue de Villon et de Marot, fécondée, ennoblie, 
agrandie par une intelligence vraie et un commencement 
d’assimilation du fonds antique. Cette réaction qui devait 
avoir un double effet, celui d'emporter les ridicules essais 
de poésie française scandée selon la métrique des anciens, 
lamalgame de la naïveté antique avec la sentimentalité 
italienne, les épithètes homériques, la toux ronge-poumon, 
le soleil bréle-champs, la guerre verse-sang, Bacchus aime- 
pampre, le Pindare greffé sur le Pétrarque; et en outre 
celni de nettoyer du mélange grossier des termes spéciaux 
et des patois de province la langue poétique, et de renvoyer 
dans leurs villages le mots wallons, picards et normands, 
avec leurs oripeaux grecs et latins. Malherbe fut le chef 
actif, militant, et je plus grand poëte de cette double réac- 
tion. 

D'abord, dans sa jeunesse, il paye tribut au pétrarchisme. 
Mais cela dure peu. Son bon sens, sa haute raison, son 
instinct français, le retirent de ces mignardises que Des 
portes et Bertaut continuaient d’aiguiser paisiblement dans 
leurs riches et oisives prélatures. 11 s’affranchit du joug de 
Pimitation étrangère , et traite avec le plus profond mépris 
ceux qui s’y soumeftent, joignant dès l’abord à son rôle de 
poëte le rôle de réformateur, et, comme un général d’armée, 
donnant à la fois ses ordres et payant de sa personne. 1l 
centralise la langue française. Paris, devenu sous Henri IV 
et Richelieu la capitale politique de la France, devient sous 
Malherbe et par Malherbe la capitale littéraire. I proscrit, 
quoique Normand, des expressions du patois normand; et 
s’il ne crée pas à lui tout seul le français littéraire, à lui 
tout seul il impose despotiquement à tous les écrivains. 

Il est impossible qu'on ne remarque pas ici l’analogie 


! existant entre le mouvement qui entraîne la France vers l’u- 


nité politique et celui qui entraîne la langue vers l'unité 
littéraire. 11 est impossible qu’on ne compare pas involontai: 
rement les caractères des deux hommes qui sont les instru- 
ments les plus actifs, les plus puissants, les plus dévoués de 
ce double ouvrage : de Richelieu, l'homme de l'unité politi- 
que ; de Malherbe, l’homme de V’unité littéraire, Qui donnait 
à ce gentilhomme normand le droit de se proclamer infail- 
lible, de mépriser tous ses devanciers, de biffer tout Ron- 
sard, de ue laisser à Desportes que quelques vers par cha: 
rité, de traiter de softises non pareilles, de bourres ex- 
cellentes, de niaiseries, de pédanteries, tout ce qui 
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blessait son bon sens, de ne pas aïmer ses amis jusques ct ; 
y compris leurs mauvais vers, et d'estimer le seul Régnier, ' 
par exemple, tout en ne l’aimant pas? Qui donnait à Ri- 
chelieu le droit d’abattre les dernières têtes de la féodalité? | 
La philosophie de l'histoire explique tout par ce mot : la 
Providence. Eh bien, pourquoi n’y aurait-il pas eu la même 
Providence dans la tyrannie littéraire de l’un que dans la 
tyrannie politique de l’autre? Si le succès incontesté, pai- 
sible, durable, confirmé par tous les fommes de sens, est 
la marque d’un dessein de la Providence, comme ce succès 
n'a pas plus manqué à Malherbe qu’à Richelieu, pourquoi 
craindrais-je de dire que la France avait aussi besoin de l’un 
que de l’autre? à 

Deux résultats sont dus à Malherbe : l’un, décisif pour le 
ton et pour la matière même de la haute poésie française ; 
l’autre, pour la forme et pour la grammaire. Par le premier, 
Malherbe établit et fait prévaloir la nécessité du choix et de 
la convenance des pensées ; par le second, il fait la théorie 
de la langue poétique; il en reconnait les caractères, grâce 
à son admirable bon sens, et sans doute après des études 
comparatives très-profondes. Il distingue ce qui esf littéraire 
de ce qui ne l’est pas; il fixe souverainement la langue ; il 
dit : Ceci est bien, et cela est mal; ceci ést français, et cela 
ne l’est pas; cette expression très-employée ne doit pas 
l'être; ce tour admiré ne vaut rien. Du reste, comme Vil- 
Jon, il fait sortir la langue du fond même du peuple de Pa-- 
ris, et quand on lui demande qui parle le bon français, il 
dit : Ce sont les crocheteurs du Port au Blé. 

Sa nature d'esprit, son âge, convenaient admirablement à 
cette dictature, Malherbe est un homme plus que mûr; ses 
plus belles odes ont été écrites à soixante ans : à cet âge, 
l'imagination est réglée chez les hommes privilégiés où elle 
n’est pas éteinte ; le goût est infaillible, autant que peut l’être 
quelque chose qui est de l’homme ; la raison, müûrie par les 
comparaisons et les expériences, est assise; c’est le bon 
temps pour savoir le quid deceat, quid non, dont parle 
Horace. En outre, Malherbe est peu fécond ; et ce qui est 
un défaut dans un poëête sera une qualité dans le poëte 
théoricien. Trop de fécondité l’eût jeté dans des excès, et 
le législateur avrait pu être démenti par le poëte. De ces 
deux rôles ; celui de législateur allait mieux à ses goûts, 
à sa paresse; il hésitait devant les difficultés même qu’il 
avait créées, et il est très-certain qu'il avait plus le bon 
sens qui voit le bien que le génie qui l’exécute. Il préféra 
toujours aux labeurs de la composition les longs entretiens 
dans sa petite chambre à six chaises, entretiens qui deve- 
naient au dehors des arrêts de langage et de goût pour la 
cour et la ville. 

Voilà enfin des vers où la précision, la clarté, la logique, 
une noblesse sans enflure, ne.sont plus des qualités de ha- 
sard, des dons de la fortune , mais des qualités de réflexion, 
des obligations théoriques. La haute poésie française est 
née. Les successeurs de Malherbe ôteront à sa longue et 
majestueuse période un peu de cette roïdeur et de ce pédan- 
tisme doctrinal qui fa génent ; ils feront entrer plus d'idées 
dans ce vêtement, peut-être un peu trop ample pour la pen- 
sée qu’il habille , et nous aurons une poésie à la fois sévère 
et riche, contenue et abondante, harmonieuse et pleine, 
douce, naïve, sensée, avec toutes les qualités de l'inspira- 
tion, et une sorte de solidité et de régularité algébriques. 

Malherbe, après une vie assez monotone, après beaucoup 
de conversations, mourut en grammairien (1628), relevant : 


dit-on , tout mourant qu'il était, une faute de français que | 


faisait sa garde-malade, et laissant un petit recueil et une 
influence immense. En vain fut-il attaqué sourdement par 
le bon Regnier, qui, saps s’en douter, avait le plus aidé à 
sa dictature, en faisant d'instinct et dans d’admirables vers 
les réformes que Malherbe faisait par ses théories; et par 
M'e de Gournay, la fille adoptive de Montaigne, laquelle 
réclama vainement pour Ronsard et les vieux de la pléiade 
dans des pamphilets plus sensés et plus amusants que la 
causæ qui les inspiræt. Le caractère de Ja haute poésie 
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française avait été irrévocablement fixé par Malherbe. 

Moins estimée que la poésie, qui seule encore passait 
pour un art, au seizième siècle, la prose devait laisser des 
traces bien autrement profondes. Deux hommes que nous 
avons nommés, Rabelais et Montaigne, en créent pour ainsi 
dire toute la matière, et à la différence de la poésie, qui 
reçoit d'immenses açcroissements au dix-septième siècle, la 
prose n’y reçoit guère que des modifications. 

L'érudition de Rabelais ne ressemble en rien à celle du 
milieu du quinzième siècle, ni à celle de l’école poétique 
représentée par Ronsard : érudition toute de forme et d’é- 
corce, si cela peut se dire. C’est l’érudition &es idées. On 
voit que les anciens l’aident à penser, et ce qu’il leur doit 
est énorme. L'esprit de la sagesse antique vient s’ajouter au 
développement indigène et au progrès propre de l'esprit 
français ; les idées de lantiquité müûrissent et fécondent les 
idées françaises. Ce mélange, et, qu’on me passe ce mot, 
cette fécondation , déjà bien frappante dans Rabelais, le sera 
bien plus encore dans Montaigne. Cependant, même encore 
en Montaigne, les idées anciennes et les idées françaises 
marcheront, pour ainsi dire, côte à côte, se mélant quel- 
quefois, restant plus souvent isolées les unes des autres. 
L'érudition paraîtra encore un ornement, une addition, un 
lieu commun d'emprunts littéraires , une glose. Attendez le 
dix-septième siècle, pour voir les idées anciennes et les idées 
françaises se fondre en un même tout, en un même ensem- 
ble, en une mème littérature , plus humaine que locale, que 
j'appelerai volontiers la troisième forme de la littérature 
universelle. L'érudition ne s'aperçoit plus, ne se montre 
plus du doigt, elle se sent. Il n’y a plus d'emprunts ni d'i- 
mitation; il y à assimilation. 

Au commencement du seizième siècle, l’érudition est en 
quelque sorte un avantage particulier de la personne, et non 
l'effet général d’une éducation commune , comme au dix- 
septième siècle ; aussi la voyons-nous étalée sans mesure et 
sans goût, exagérée, pédante; c’est le ridicule d’une qua- 
lité. Rabelais lui-même, quoique sachant bien la valeur vraie 
des emprunts qu'il faisait aux idées anciennes, n’échappa 
point à ce ridicule de l’érudition pédante. Il voulut importer 
non-seulement les idées, mais les mots, et fondre dans l’i- 
diome francais tout le vocabulaire des langues grecque et 
latine, soit, je le répète, qu’il eût été atteint de la pédan- 
terie des érudits, soit qu’il eût besoin de trois langues à 
la fois pour lincomparable richesse de ses idées, folles ou 
sensées , qui débordaient notre idiome , encore incertain et 
pauvre, en sorte que lui , qui raillait dans autrui l’érudition 
des mots, en était infecté lui-même. 

Apprécier l'influence de Rabelaïs sur la langue et la litté- 
rature française n’est pas si difficile que deviner le sens de 
son ouvrage et en faire l’analyse. Rabelais est le premier 
écrivain en prose où commence à se montrer l'esprit fran- 
çais, esprit libre et moqueur, ennemi des préjugés , tout en 
transigeant avec eux par prudence, ne se laissant pas pren- 
dre aux apparences, mais pénétrant au fond des choses et 
des hommes , aimant à narguer les puissances, les gens qui 
sont doubles, qui ont un caractère et un rôle, et le caractère 
abrité sous le rôle : les moines, les docteurs, et toute espèce 
qui profite de la simplicité populaire; ami des innovations 
praticables, du progrès, et point de ce qui n’en a que l'air; 
plus malin que méchant; quelque chose, enfin, qu'il est plus 
aisé de sentir que de résumer, et qui ressemble beaucoup à 
ce que Rabelais appelle le pantagruélisme : « Je suys, dit-il s 
au prologue du quart livre (1. 1v), moyennant un peu de pan- 
tagruélisme (vous entendez que c’est certaine guayeté d’espe- 
rit conficte en mépris des choses fortuites), sain et degourt 
(dégourdi), prest à boire, sy voulez. » C’est charmant, et 
c'est ce que nous cherchons. C’est une définition complète 
en quelques mots vagues, mais plutôt par trop d'extension 
que par manque de précision. Cet esprit français, libre ju- 
geur et libre parleur, sceptique, moqueur, méprisant les 
choses fortuiles, ne s'aperçoit pas encore dans Froissart 
ni dans Comines. Dans Froissart, il n’a qu’une seule de ses 
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qualités, la naïveté ; du reste, il s’abdique; il conte, mais 
ne juge pas; il ne raille jamais ; il ouvre de grands Jeux, il 
est ébahi, ilest quelque peu badaud. Dans Comines, c’est 
l'esprit d’un homme plutôt que l'esprit national ; c'est un 
sens particulier des affaires et des hommes publics ; c’est une 
qualité de la condition et de l'individu plutôt qu'une qualité 
de la nation. L'esprit français ne serait pas si dévot que le 
bon Comines. il apparait dans les poëtes, dans Jean de 
Meung, dans Guillaume de Lorris; ilest déjà tout entier 
dans Villon. En prose, il ne se montre que dans Rabelais. 

Que respecte Rabelais des choses fortuites ? L'ambition 
des princes , c’est l'insatiable faim de Grandgousier. Le par- 
lement, c’est la taupinière des chats fourrés, où Panurge 
est obligé de laisser sa bourse. Les juges COrrompus et igno- 
rants, c'est Bridoye, qui décide les procès par le sort des 
dés, et n’en juge pas plus mal; Bridoye, aïeul de Brid’oi- 
son. L’abus de la dialectique aristotélique, c’est Janolus a 
Gragmardo redemandant en baralipton Jes cloches de 
Notre-Dame, dont Gargantua a fait des clochettes pour sa 
mule. La sensualité des moines , ou plutôt le monachisme 
tont entier, c’est frère Jean des Entommeures, qui pense 
qu’un moine savant serait un monstre inoui, et que pour 
vivre à son aise et faire son salut, il n’est rien de tel que 
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n'est pas le pyrrhonisme absolu, comme le lui reproche 
Pascal; c’est seulement la résistance d’une raison indépen- 
dante et supérieure à toutes ces opinions, à tous ces partis, 
qui croient tenir la vérité, et qui l’imposent tour à tour à 
leurs adversaires, selon les chances de la fortune, par 
l'épée, par la torture, par les supplices, par le fer et le feu. 
Le scepticisme de Montaigne proclame la liberté de la cons- 
cience, et conserve saine et sauve la moralité des nations, 

Montaigne a eu la destinée d’un homme vraiment supé- 
rieur à son siècle : comparez-le à Ronsard, qui naît, vit 
et meurt dans l’applaudissement universel. Montaigne n’est 
point compris; quelques hommes seulement en font cas, 
mais sans trop s’en vanter. Juste-Lipse l’appelle le Thalès 
français ; Pasquier le lit avec délices, mais l’'admire moins 
que Ronsard ; de Thou écrit de lui en latin : « C’est un homme 
d’une liberté naturelle, que ses Essais immortaliseront dans 
la postérité la plus reculée. » Le cardinal Du Perron appelle 
les Essais le bréviaire des honnétes gens. Montaigne est 
lu et goûté; en secret il obtient des assentiments indivi- 
duels et réservés ; mais il n’a pas d'influence réelle. Ses en- 
nemis , quoique plus nombreux que ses amis, ne le sont pas 
beaucoup. Les gens d'église qui le lisent le traitent de so- 


| phiste; Joseph Scaliger l'appelle un ignorant hardi. Au 


bien manger, boire d’autant, et dire toujours du bien de M. le | 
prieur. Rabelais ne ménage pas les médecins, quoi qu'il en | 


soit. Quelle farce amusante que ces valets munis de lan- 


ternes que Gargantua, pris d'un violent mal d'estomac, avale | 


avec des pilules où ils sont enfermés, et qui se mettent à son- 
der les lieux souterrains « dont la médecine ne s’embarrasse 
guère »! Rabelais est novateur, dans la mesure de l'esprit 
français, pour soutenir ce qui est bon, quoique nouveau. 


Ponocrates, le précepteur de Gargantua, veut lui appren- | x ‘ ] 
pêtes ; Montaigne ne songe dans tout son livre qu’à mourir 


dre à réfléchir. 11 lui fait désapprendre d’abord les formules 


de l’école, et lui enseigne les sciences naturelles, larithmé- | 


tique, l’art de la gymnastique ; il le mène dans les ateliers, 


parmi les artisans et ouvriers, añn de lui faire voir les sour- | 


ces des richesses des nations. Maître Éditu proclame, dans 
l'ile Sonnante, le partage égal des successions, comme étant 
de droit naturel. [1 y a bien d’autres innovations et har- 
diesses de ce genre ; mais prenons garde : en voulant élever 
Babelais trop au-dessus de son siècle, ne tombons pas dans 
l'excès de ce critique qui y a trouvé la garde nationale 
de 89. 


L'influence d’un tel esprit devait être grande sur les | 


contemporains, quoique assurément moins grande que ne 
le fut celle de la poésie, si inférieure à la prose, surtout 
pour le fond. Rabelais fit deux écoles, l’une de bouffon- 
nerie et l’autre d'esprit français. Les partisans de sa bouf- 


commencement du dix-septième siècle, ses admirateurs n’aug- 
mentent guère, malgré le zèle de la demoiselle de Gournay 
à chauffer par ses pieux libelles l'admiration pour son père 
d’adoption. Balzac, à côté d’éloges sincères, en fait des cri- 
tiques assez vives; Port-Royal tout entier s’insurge contre 
son scepticisme ; et le plus grand homme de cette pieuse 
compagnie, l’austère Pascal, se montre plus sévère pour 
Montaigne que pour les jésuites. Son livre, selon Pascal, 
est pernicieux, immoral, plein de mots sales et déshon- 


mollement et lächement. Dans la logique de Port-Royal, il 
n’est pas mieux traité : on ne lui rend même pas la justice 
litéraire, et on profite de lui sans l’en remercier. Sur la 
fin du siècle, on commence à le voir avec plus de désintéres- 
sement, on le juge mieux : La Bruyère imite visiblement 
son style; La Fontaine le médite; Bayle, esprit si judicieux, 
si sain , si facile, le continue et le commente, Mais c’est au 
dix-huitième siècle seulement que Montaigne est apprécié 
à sa juste valeur : il est reconnu et proclamé par tous les 
écrivains éminents comme leur prédécesseur et leur glorieux 
aieul. Montaigne vit de sa véritable vie ; il est à sa place, 
en pleine compagnie de sceptiques; il n’a plus affaire ni 
aux gens de religion ni aux jansénistes. Voltaire reprend 


| toutes les idées de Montaigne, et, les transformant dans son 


fonnerie, de son intarissable verve burlesque, se sont | 


perdus en voulant limiter, sauf Béroalde de Verville, 
dont le Moyen de parvenir renferme de jolis contes ; ceux 


de sa raison, de sa fine raiïllerie, de son mépris des choses | 


fortuites, forment une chaine de libres penseurs, parmi | 


lesquels il faut compter en première ligne Montaigne, Vol- 
taire et, de notre temps, Paul-Louis Courier. Quant à la 
Jjangue, peu d'auteurs ont plus fait pour notre bel idiome 
que Rabelais : il y a versé une foule d'expressions et de tours 
qui sont restés; mais grand nombre de ses latinismes et 


de ses grécismes ne lui ont pas survécu. Montaigne le range | 
voulait-il dissi- | 


parmi les auteurs simplement plaisants : 
muler sous ce jugement dédaigneux tout ce qu’il lui avait 
pris? 

C’est ici le lieu de parler de cet homme qui, en dehors 
de toutes les querelles littéraires, du fracas des réputations, 
des discussions théoriques sur la langue, nourrissait dans 
la solitude, dans les voyages et dans les lectures, dans la 
méditation désintéressée, l'esprit le plus original du seizième 
siècle. Je veux parler de Montaigne, philosophe an milieu 
des guerres politiques et religieuses, écrivain admirable au 
milieu des contradictions et du choc des théories. En litté- 
rature, en politique, en religion, chacun disait : Je sais 
out, Montaigne, lui, prend pour devise : Que suis-je? Ce 


style vif, précis , fait pour l’action et le combat, il donne le 
mouvement et l'allure polémiques à toutes ces opinions qui 
étaient enveloppées dans Montaigne , du langage abondant, 
curieux , pittoresque et légèrement diffus, de la spécula- 
{ion oisive du seizième siècle. Rousseau le copie; Montes- 
quieu, Diderot et tous les encyclopédistes l’étudient, lui 
font des emprunts, rhabillent ses ingénieuses réveries. Ji 
est dans la destinée de Montaigne que plus il va en avant 
dans les siècles, plus sa renommée augmente. Tour à tour 
tous les côtés de son admirable livre reçoivent une sorte de 
vie nouvelle, Dans le dix-huitième, ce sont les idées ; dans 
le dix-neuvième, c’est le style de ce grand esprit qu’on étudie 
et qu’on remet en honneur. C’est dans Montaigne, dit-on, 
qu’il faut aller rajeunir la langue par des innovations ou 
plutôt par des résurrections de bon aloi. 

Comme il a le mieux peint son humeur, Montaigne a le 
mieux défini son style : « C'est aux paroles, dit:il, à servir 
et à suivre, et que le gascon y arrive, si le français n’y peut 
aller. Je veux que les choses surmontent, et qu'elles rem- 
plissent de façon l'imagination de celui qui esconte qu'il 
n’aye aucune souvenance des mots. Le parler que j'ayme, 
c’est un parler simple et naïf, tel sur le papier qu'à !a bou- 
che ; un parler succulent et nerveux, court et serré, non tant 
délicat et pcigné que véhément et brusque : 

lxe demom sapiet dico, quæ feriet 
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plutôt difficile qu'ennuyeux, esloigné d’affectation, desréglé, 
descousuethardy ; chaque loppin y face son corps ,non pédan- 
tesque, non fratesque, non plaideresque. » C’est là en effet le 
style de Montaigne. Doué d’une imagination vive et poétique, 
qui saisissait les choses par leur côté pittoresque et colorait 
les abstractions elles-mêmes ; plein de finesse et de raison, ri- 


che de son fonds et du fonds antique, il trouva la prose à | 


peine sortie du berceau, sans précédents, hardie et aventu- 
reuse comme tout ce qui commence; il la plia aux merveil- 
leuses fantaisies de sa pensée ; il l’enrichit de tours origi- 
paux qui prirent cours en son nom, comme des pièces 
frappées à son coin. Derrière lui, pas de modèle qui lui im- 
post des règles de langage et des convenances de compo- 
sition ; autour de lui, pas de critique qui l’accusät de violer 
la langue traditionnelle; devant lui, un siècle qui se dé- 
brouillaif à peine , et qui attendait sa langue de ses grands 
écrivains. Sans grammaire, sans théories stationnaires, sans 
règles, sans conditions, il se sentit plus hardi à créer, et 
il traita la languenon comme l'héritage de tous, mais comme 
sa propriété personnelle. Ainsi font les hommes de génie 
qui naissent dans l’enfance des langues : ils imitent les gens du 
peuple , toujours enfants même au sein des langues perfec- 
tionnées, lesquels , ayant beaucoup d'idées et peu de tours 
à leur service, courent aux équivalents, aux comparaisons, 
aux figures, s’aidant de tout pour parler comme ils sentent, 
rapprochant, combinant en toute licence, et se faisant, dans 
la chaleur du moment, une langue incorrecte, mais vive, 
expressive et colorée. 

Toutefois, dès le temps de Montaigne on faisait des re- 
proches à sa langue : « Tu es trop espais en figures, » lui 
disait l’un; « Voilà un mot du crû de Gascogne, » lui disait 
l’autre. Cela n’était peut-être pas sans raison ; mais qui pour- 
rait avoir le courage de critiquer Montaigne? Esprit en de- 
hors de toute théorie, de toute influence directe, côtoyant 
son siècle, mais ne s’y mêlant point, faut-il critiquer en vertu 
d’un système un homme qui n’eut de système sur rien! Ce- 
pendant la langue se règle, s’ordonne en dehors de lui, à 
son insu. C’est l'affaire de Malherbe , qui a écrit des pages 
de prose plus achevées et plus riches de pensée que ses vers ; 
c'est celle surtout de Balzac, à qui a été départi le soin de 
la langue théorique. Ici il ne faut penser qu'à son plaisir; 
il faut avoir l'esprit libre de tout ce qui est critique, formes, 
théories, partis pris de toutes sortes pour s’abandonner 
raivement à l’enchanteur Montaigne. C’est d’ailleurs à Mon- 
taigne que commence la longue et majestueuse époque de 
notre littérature classique; et son livre est le premier, par 
rang d’ancienneté et de gloire, de tous ces chefs-d’œuvre 
qui sont la part du génie français dans le grand œuvre du 
perfectionnement de l’esprit humain. 

Après avoir conduit la poésie française jusqu’à l'époque 
de sa constitution théorique, qui a été l'ouvrage et la gloire 
de Malherbe, je conduirai la prose jusqu’à Balzac, qui a fait 
pour elle ce que Malherbe avait fait pour la poésie. La prose 
française ne s’est point formée, comme la poésie, par action 
et réaction; elle chemine sans bruit, sans être remarquée ; 
personne ne paraît croire qu’elle puisse jamais être une lan- 
gue littéraire. Elle est reléguée au service des idées sociales, 
politiques ou proprement domestiques; à la poésie seule 
échoit le service des nobles pensées, des créations litté- 
raires de l'esprit. Cependant la prose marche, avance, d’au- 
tant pius sûrement qu’on s'occupe moins d’elle, et qu’elle 
n'est pas exposée aux retours et aux excès que les systèmes 
et le choc des influences font subir à la poésie. Dans Calvin, 
contemporain de Marot, elle se plie déjà au raisonnement 
dogmatique, et si cile a peu de variété, si elle n’est pas en- 
core littéraire, elle prend de la gravité, de la précision, de 
la clarté, de ia logique. Dans l’Z{lustration de la langue 
française, par Du Bellay, elle a de l'éclat, du mouvement, 
et elle s'enrichit de tours et de nuances appartenant à l’ordre 
des idées littéraires. Dans Ronsard, elle est meilleure que 
ses vers; dans sa théorie sur le poëme épique, dont ic fond 
est si parfaitement ridicule, et où il fait la recctte de l’é- 
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popée comme on compose une recette d’apothicaire, secun- 
dum formulam, il y a de la finesse, de la vivacité, des tours 
heureux, de la variété. Dans Pasquier , elle est simple, cou- 
lante, raconteuse; dans Malherbe, elle est nombreuse, ca- 
dencée, éloquente, si par éloquence on peut entendre un 
certain développement oratoire d'idées générales. Dans Mon- 
taigne, elle a toutes les qualités qu’il lui sera donné d’avoir, 
moins quelque chose qui s'appelle l'ar£. C’est pour consti- 
tuér ce quelque chose qu’il faut une réforme, une théorie. 
Mais à quoi bon une théorie? pourquoi ne pas laisser cha- 
que écrivain libre de faire sa Jangue? C’est qu’apparemment 
la prose française avait une destinée plus haute que celle 
d’être l'outil de chaque écrivain en particulier, Au reste, à 
l’époque où Balzac parut, tout le monde demandait vague- 
ment une théorie, tout le monde appelait un Malherbe pour 
la prose; et la preuve la plus forte de cette disposition des 
esprits, c'est que le premier qui fut jugé propre à remplir 
ce rôle et à réaliser cette théorie fut, à peine barbon, pro- 
clamé le plus grand écrivain de la nation. 

S'il n'y a pas d’analogies entre le développement de Ia 
poésie française et celui de la prose, il y en a de singulières, 
j'oserais dire de fatales, entre les deux hommes auxquels il 
fut donné de constituer ces deux formes de la langue litté- 
raire, entre Malherbe et Balzac. Tous deux sont ennemis 


. de l’imitation étrangère, de l’enflure espagnole, des concetti 


italiens ; tous deux écrivent pour la cour, proscrivent les 
patois provinciaux, concentrent la langue à Paris, en pla- 
cent le siége au palais du Louvre; tous deux sont chauds 
partisans de l'unité de la monarchie, haïssent les factions 
qui la rompent ou la retardent, n'examinent pas la justice 
des causes devant la nécessité du résultat final, qui est l’u- 
nité monarchique de la France; tous deux fort despotes, 
Malherbe avec plus de sécheresse, Balzac avec plus de to- 
lérance pour les personnes ; tous deux fort vains, et avec la 
même bonne foi ; tous deux panégyristes outrés du cardinal 
de Richelieu, mais Balzac avec plus de candeur peut-être 
que Malherbe. Nous retrouvons des ressemblances aussi 
fortes entre leurs ouvrages : dans Malherbe et dans Balzac, 
mème noblesse, même gravité, mème précision, même 
nombre, même embellissement des plus petites choses. Les 
sujets se ressemblent comme les formes : dans Malherbe, on 
ne voit que louanges, poésies de cour, vers à la reine, vers 
au roi, vers au cardinal, vers au maître d'hôtel, vers an ca- 
pitaine des gardes, épithalames, condoléances à l’occasion 
de morts, compliments à l'occasion de naissances. Dans 
Balzac, on ne voit non plus que lettres à la reine, lettres au 
roi, lettres au cardinal, lettres au prince, lettres au duc, au 
chancelier ; c’est de la prose de panégyrique, c’est un pané- 
gyrique perpétuel. Pourquoi donc les destinées de ces deux 
hommes si ressemblants ont-elles été si différentes? Malherbe 
est encore debout; Balzac est à bas. Malherbe, assez peu lu, 
l'est pourtant quelquefois eucore, et, au moins dans les col- 
léges, on sait quelques-unes de ses strophes; et on le réim- 
prime. Balzac n’est point lu ; on l'a réimprimé dans ces der- 
nières années, mais sans le ressusciter. C’est que la poésie 
a le privilége de pouvoir se passer d'idées, et pourvu qu’elle 
ait des images et du nombre, on lui permet de ne rien dire : 
cela est vrai de l’ode surtout, qui vit de si peu, et qui est la 
plus extérieure de toutes les poésies. Mais on est plus exi- 
geant pour la prose : on lui demande des idées. La poésie 
parle à l'imagination, la prose à la raison ; la poésie distrait, 
la prose instruit ; le beau dans la poésie est l'agréable, le 
beau dans la prose est l’utile. Balzac manque-t-il donc d'i- 
dées ? Oui; mais il ne manque pas de pensées, ce qui est 
bien autre chose. Il n’y a rien traité, rien résolu, et, comme 
on dit, rien coulé à fond, ce qui est le propre des idées; 
mais il a semé hors de propos une foule de vues ingénieu- 
ses, d’aperçus fins, de ces demi-vérités qui appartiennent 
au oui Comme au non, au pour comme au contre, et qu’on 
appelle plus particulièrement pensées. Les idées soutiennent 
un écrivain, et quand elles sont écrites dans un langage pare 
fait, elles lui donnent la gloire : c’est que les idées sont la 
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propriété de tous, élant tirées du fonds commun, qui est la 
raison, Les pensées, au contraire, même exprimées dans un 
beau style, ne sauvent pas l'écrivain de l'oubli, parce qu’elles 
sont trop personnelles et qu’elles résultent d’une exci- 
tation particulière de l'écrivain, et non de la contemplation 
calme et profonde de la vérité éternelle. C’est pour cela qu’a- 
vec beaucoup d’esprit et des pages admirables, Balzac n’est 
qu'un nom vide, auquel ne répond aucune sympathie, au- 
quel ne se rattache aucune idée. L’éloquence de Balzac est 
une éloquence sans sujet : c’est un prêtre sans chaire ou un 
orateur sans tribune. On est choqué de cette chaleur ora- 
toire appliquée à des pensées subtiles, qui ne touchent à 
aucon intérêt vraiment grand, ni de religion, ni de politique, 
ni de philosophie. 11 semble que la plume de Balzac soit un 
instrument sans matériaux ; ce n’est pas pour lui qu’il l’a 
aiguisée, C’est pour les écrivains qui le suivent immédia- 
tement, et qui vont avoir des idées à exprimer. 

Ce qui sauvera de l'oubli le nom de Balzac, c’est son rôle 
comme théoricien, comme écrivain constituant. C’est lui 
qui le prernier dégagea la phrase française de cet enchevé- 
trement et de ce défaut d’articulation qui en gênent l'allure 
même dans Montaigne ; c’est lui qui le premier y mit la 
proportion, le nombre, la convenance ; qui la conpa, qui la 
partagea par parties harmonieuses, qui la fit marcher : 
jusque là elle ne faisait que se traîner; qui la rendit propre 
au mouvement précipité des idées , à l’action, à l'allure polé- 
mique. Quand Balzac mournt, le 18 février 1654, il y avait 
déjà quatre ans que les Lettres provinciales avaient paru 
et que Descartes était mort; Corneille avait donné tous ses 
chefs-d'œuvre. Tous les grands hommes de la seconde moi- 
tié du dix-septième siècle, presque tous nés dans un espace 
de dix ans, de 1613 à 1625, se formaient par l’étwde des an- 
ciens et par la lecture de ces illustres pères de la poésie et 
de la prose françaises. La langue marchait à pas de géant, et 
l'époque de son plus haut développement touchait à l’époque 
de sa perfection. La prose arriva la première au but; elle 
sortit toute parfaite dela grande imagination de Pascal. La 
poésie eut encore à faire après Corneille. Ce grand homme, 
placé entre l’époque de développement et de perfection, avec 
presque tous les défauts de la première et les plus nobles, 
sinon les plus exquises beautés de la seconde, n’est pas le 
plus grand de nos poëtes; mais nous n'avons pas de plus 
grand prosateur que Pascal. 

Fontenelle, dans une Vie de Pierre Corneille, son oncle, 
dit : « Pour juger de la beauté d’un ouvrage, il suffit de 
je considérer en lui-même; mais pour juger du mérite d’un 
auteur, il fautle comparer à son siècle. » Il aurait pu ajouter : 
et à ses devanciers. Pour apprécier un génie créateur, il faut 
le comparer au chaos d’où il est sorti : sous ce rapport, il 
n'y a pas-de plus grand nom dans la littérature française 
que celui de Pierre Corneille. Mais si l'on juge les ouvrages 
en eux-mêmes, dans une vue absolue de l’art, et en les rap- 
prochant du type que nous autorisent à former les grands 
monuments des littératures anciennes et nos propres mo- 
numents, c’est alors que commencent les restrictions, et que 
\'on trouve des ouvrages supérieurs à ceux de Corneille, Il 
ne s’agit pas ici des règles et des conditions extérieures du 
théâtre, de l’arrangement , de la charpente, des unités, de 
tout ce qui peut être contestable et varie d’un pays et d’un 
temps à l’autre, Ilne sera parlé que des passions, des mœurs, 
de la vérité des sentiments, de l'unité des caractères, de 
l'intérêt qui en résulte, enfin de la langue, qui est la forme 
dernière et suprême de toutes ces convenances. Corncille 
a des pièces bien faites selon les règles qui sont détestables, 
et des pièces mauvaises selon ces mêmes règles qui sont 
pleines de beautés supérieures. Parmi ses devanciers, Gar - 
nier laillait parfaitement une pièce sur un patron ancien, 

comme un tailleur coupe un habit; Hardy était un Lope 
de Vega pour l'émbroglio etl'intrigue; mais quant aux beau- 
tés morales, philosophiques, de passions, aux traits de carac- 
tères et à la vérité des mœurs, tout cela leur était inconnu. 
On peut dire, à le gloire éternelle de Corneille, qu'il cut 
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tout à fonder, et qu'il fut tout à la fois un poëte constituant 
et un poële modèle, donnant du même effort les meilleures 
théories et les meilleurs exemples. 

Corneille a créé trois choses qui se peuvent distinguer et 
compter : il a créé les idées dramatiques : j’évite à dessein 
Je mot tragédie, qui est trop absolu, puisqu'il comprend 
cette partie extérieure et matérielle que j'ai dû écarter ; ila 
créé la poésie qui répond à ces idées, la poésie dramatique; 
il a créé, sinon la comédie, laissons celte gloire à Molière, 
mais du moins le vers de la comédie, le style comique, ce 
qui était assez beau, ce semble, surtout pour un homme 
qui avait déjà tant fait pour le théâtre en créant les idées et 
la poésie dramatiques. Molière disait de Corneille qu'il lui 
avait appris sa langue. C’est après les tragédies de collége 
de Jodelle, écolier de vingt ans, mort, en 1560, defaim, 
disent les uns, de douleur, disent les autres, de n'avoir pas 
réussi dans des mascarades que lui avait commandées 
Henri II pour une fête; c’est après Robert Garnier, lequel 
copie Sénèque, fait des actes d'une scène suivie d’un chœur, 
comme l’auteur latin, et remplit ce maigre cadre de dé- 
clamations, de descriptions et de sentences; c’est après 
Hardy et son universalité d’imitateur, Hardy, qui fit à la 
fois des pièces pastorales dans le goût italien, des pièces 
d'intrigues dans le goût espagnol, des contrefaçons de l’an- 
tiquité, le tout sans idées, sans caractère, sans langage, avec 
tous les défauts de chaque imitation particulière, des ob- 
scénilés, des fanfaronnades, des pointes, des concetti; c’est 
après la pâle Sophonisbe de Mairet, pièce construite dans 
toutes les règles, mais sans invention, sans verve, et tout au 
plus avec quelques intentions de style naturel; c’est après 
la Marianne de Tristan , ouvrage de la même force, sans 
vice ni vertu, d’un style faible, quoique assez pur; c’est 
après le Corneille de Mélile (1629 }, de Clitandre ( 1630), 
de La Veuve (1634), de La Galerie du Palais (1634), de 
Lu Suivante (1634), de Za Place Royale, de Médée (1635), 
de ZL'Illusion (1636), comédies et tragédies, où, quoi qu’en 
dise Fontenelle, Pierre Corneille ne faisait pas la charge de 
Hardy, mais imitait naïvement et sincèrement ses devan- 
ciers; c’est après toutes ces ébauches, qui avaient usurpé 
tour à tour l’autorité et la gloire d’un art, qu'apparut Ze 
Cid, Le Cid ! qui causa une sorte de saisissement universel 
quand on l’entendit pour la première fois; Le Cid! pièce 
qui a aujourd'hui plus de deux cents ans, et qui est aussi 
neuve, aussi fraiche, aussi surprenante que si elle datait 
d'hier ! 

Voilà donc des caractères tracés de main de maître, et 
qui ont reçu une vie durable; voilà une situation tragique, 
voilà des passions, non de tête, mais de cœur, non espagnoles, 
mais universelles ; voilà un langage divin; voilà des sen- 
tences qui ne sont que des résumés de situation; voilà enfin 
des idées dramatiques! Et si nous parlons de la langue, 
quelle création que les vers du vieux don Diègue ! quel dia- 
logue que celui de Rodrigue et du comte ! quelle éloquence 
que celle du père défendant son fils devant le roi, que celle 
de Chimène lui demandant vengeance, et désirant au fond 
du cœur de n'être pas écoutée! Voilà aussi toutes les ré- 
formes de Malherbe introduites dans le Jangage dn théâtre : 
la précision, la noblesse, le nombre, la clarté, la sobriété des 
épithètes, l'absence des images ridicules, Ja force, la net- 
teté. Comparez cette poésie à celle de Garnier, à celle de 
Sophonisbe et de Marianne, à celle de Corneille écrivant 
Clitandre et même Médée, quoiqu'il y ait là déjà des vers 
où l’on sent que c’est un homme de génie qui débute : 
encore une fais, quelle création ! Et enfin, qui ne reconnaît 
Molière dans les vers du Menteur, dans cette charmante 
narration où le Menteur donne pour vraie à son père une 
aventure qu'il vient d'imaginer à l'instant, dans cette balle 
scène où le père, transporté de colère, maudit son fils, 
comme le vieux Chrémès dans Térence : ici le Molière de 
Scapin, là le Molière du Misanthrope. 

L'originalité propre du théâtre de Cormeille, c’est Ja gran- 
deur. Tous ses personnages sont élevés au-dessus dû vul- 
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faire; ils aiment mieux leur honneur, leur éevoir, leur pas- 
sion que leur vie; ils ne reculent pas devant le sacrifice. Ils 
n'ont pas de sentiments moyens, doux, voilés, décou- 
verts au plus profond du cœur, qui donnent tant de charme 
et de vie aux héros de Racine; ils sont plus en dehors, et 
toujours hors des proportions communes , sans faiblesses 
et sans nuances, imperturbables , héroïques . Si Polyeucte, 
don Diègue, Rodrigue, Horace, Nicomède, Cornélie, Cléo- 
pâtre, pèchent par l'excès , c’est par l'excès de sentiments 
nobles ; il y a souvent de l’orgueil, mais c’est l’orgueil du 
devoir, de l’honneur, de fa passion; c’est un certain orgueil 
de l’âme qui sacrifie la nature. Les actions sont extraordi- 
naires, les caractères exceptionnels; ils sont vrais pourtant, 
pour l'honneur dé l'humanité. Corneille est le peintre de ces 
natures supérieures, et excelle àexprimer leurs sentiments et 
leurs idées. C’est pour elle qu'il a créé cet admirable vers 
comélien, plus oratoire que poétique, plus énergique qu'har- 
monieux, plus ferme que profond, où il y a plus dé mou- 
vements que d'images; ce vers précis, serré, majestueux, 
dont les défants mêmes ont toujours une certaine force. 
Dans cet ordre de pensées, le style de Corneille est plein 
d’abondance et d’effusion, et en même temps concis et la- 
conique, ce qui se montre par des sentences ou générales 
ou individuelles, qui sont comme la devise du personnage; 
par des contrastes, par des dialogues coupés, où le vers 
répond au vers, et l’hémistiche à l’hémistiche; par ces 
antithèses de deux Caractères et de deux passions aux 
prises. 

Corneille est le premier qui ait fait parler les passions 
avec abondance, avec force, avec élan; le premier qui les 
ait fait raisonner, et qui ait mis de la logique et de l’ordre 
jusque dans les fureurs théâtrales ; le premier qui, mettant 
sur la scène des hommes historiques , de grands capitaines, 
des politiques, des ambassadeurs, ait créé pour eux un lan- 
gage conforme à leur situation, nourri de pensées politiques, 
profond , grave, solennel ; le premier qui ait été éloquent 
sans déclamation, penseur sans être sentencieux , logicien 
sans sécheresse; le premier, enfin, qui ait fixé la langue de la 
tragédie. Voilà la part de Corneille, comparé à ses devan- 
ciers et aux contemporains de sa jeunesse. Si maintenant 
nous voulions rapprocher ce grand esprit des types parfaits 
de l'art, et apprécier ses ouvrages, non d’après leur date, 
mais d’après leur valeur absolue, nous verrions que Cor- 
neille touchait par toutes ses qualités à l’exagération et à 
l'excès : par la grandeur, au ton de matamore et à l’em- 
phaseespagnole; parle sublime, au ridicule ; par l’éloquence, 
à la déclamation ; par la profondeur politique, à l’abus des 
sentences et aux imaginations de la politique de Balzac, si 


différente de la politique réelle et d’affaires ; par la vigueur | 


duraisonnement, à la subtilité dialecticienne, au raffinement, 
à fa barbarie des formes de l’école. 

Laissant de côté ses bassesses de langage , ses pointes, ses 
trivialités, ses énigmes, et tous ceux de ses défauts dont 
conviennent ceux même qui préfèrent systématiquement 
les poêtes imparfaits aux poëtes parfaits, et ne parlant que 
de ces défauts empreints d’une certaine force, que Quintiliern 
a appelés si ingénieusement de doux défauts, nous dirions 
que sous le point de vue de l’enseignement la lecture de 
Corneille n’est pas sans danger, qu’elle peut lancer mal un 
jeune homme et donner une mauvaise direction à un écri- 
vain; qu’au contraire la lecture des poëêtes parfaits (et pour- 
quoi ne nommerais-je pas dès à présent Racine, le plus 
parfait de tous?), en échauffant doucement l'imagination et 
en n’égarant jamais la raison, a sur les intelligences l: même 
effet qu’une éducation morale et de bons exemples domesti- 
ques ont sur les cœurs; que si leurs beautés échappent quei- 
quefois aux jeunes gens, à cause de ieur extrème délicatesse, 
et parce que des traits de passion vraie peuvent n’éfre pas 
compris de ceux qui ne les ont pas sentis ou vu sentir autour 
d'eux, le temps viendra où ils les comprendront et y trou- 
veront l’histoire de leur propre vie, et qu’en attendant elles 
ne oâfent noint l’esnrit: enfin. passant du fond à la forine, 
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nous oserions dire que si la poésie est à la fois un langage, 
une peinture, une musique, et si elle doit plaire à l’âme, à 
l'imagination et à l'oreille, le style de Corneille, plein de 
feu, de nerf, de vivacité, mais dur, heurté, inégal, semé de 
fautes contre le génie de la langue, obscur, embarrassé, 
sans harmonie, presque sans images, point varié, bizarre, 
p’a pas pu être comparé sérieusement au style de Racine, et 
n'a été préféré à cet inimitable style que par des personnes 
qui avaient quelque intérêt de vanité à rattacher les tradi- 
tions du théâtre à un homme de génie incomplet et à des 
monuments imparfaits. 

Pendant que la poésie, constituée par les théories de 
Malherbe, aidées de quelques belles strophes, par les ad- 
mirables satires de Régnier, et par les premiers ouvrages 
du grand Corneille, cherchait encore son point de perfec- 
tion, et attendait Racine, Boileau, Molière et La Fontaine, 
Ja prose, constituée par Balzac, trouvait sont point de per- 
fection dans les Provinciales et les Pensées de Pascal. 
Que reste-til des Provinciales de Pascal? qui les fait 
vivre? qui les fait admirer? Est-ce la forme ou le fond ? Le 
fond nous touche assez peu; c’est d’ailleurs le sort com- 
mun de tous les livres de polémique : quand les intérêts et 
les passions qui les échauffaient sont mortes, ils ne nous 
disent plus rien. Qui les empêche donc de mourir tout à 
fait? La forme. Qu'est-ce pour nous aujourd’hui que l'his- 
toire des lâches condescendances d’une secte qui n’a ja- 
mais gouverné qu’en flattant les passions des grands, et 
dominé la politique que comme les laquais dominent leurs 
maîtres, c'est-à-dire en se pliant à tous les genres de ser- 
vices? Toutes ces subtilités de casuistes , toute cette guerre 
d’équivoques, toutes ces antithèses de citations , toute cette 
érudition mordante, tout cela ne va guère au train de nos 
pensées, tout cela tombe dans notre esprit sans y remuer 
de sympathie ni même d’antipathie, tout cela nous laisse 
indifférents et froids. Qui donc nons soulient dans la lecture 
d’un livre où il y à tant de parties mortes et desséchées? 
C’est l’art , c’est l’habileté de la composition, c’est l’enchai- 
nement des idées, c’est l'instrument, pour tout dire; c’est la 
forme, éternellement bonne, éternellement la meilleure, £ 
quelque ordre d'idées, à quelque polémique qu’il vous soit 
donné de l'appliquer. 

Je ne dirai pas la même chose des Pensées : là tout'est 
neuf, tout est vivant, tout est d'hier, fond et forme, J1 
faudrait en excepter pourtant une notable partie, la partie 
de démonstration de la vérilé du christianisme, dont Ja 
forme seule a conservé de la vie, mais dont les idées, 
quoique merveilleusement déduites, feront toujours moins 
de conquêtes et reliendront moins de fidéles que les tradi- 
tions de famille, les habitudes et le catéchisme. C’est peut- 
être cette partie des Pensées qui à tué la raison de Pascal; 
car, quoiqu'il n'ait pas été absolument fou, il est certain 
que ses facultés furent gravement altérées. Pascal appli- 
quait à des idées de foi spontanée, à des faits impalpables, 
la même rigueur d'analyse qu'aux théorèmes d’algèbre et 
de gécmétrie, lesquels sont des faits positifs , réels, ayant 
un fond palpable et une fin. Il employait le même instru- 
meut à deux ordres d’idées qui s’excluent. Ainsi, arrivé au 
doute, en voulant trop creuser la foi , il se trouble, sa tête 
s'égare , et il se jette les yeux grands ouverts dans une 
croyance qui demande à l’homme de l’accepter les yeux fer- 
més, et il se précipite dans la foi tout frémissant de scep- 
ticisme. La nature avait mis dans Pascal deux choses qui 
se combattent et s’entre-détruisent , au détriment soit de 
la raison, soit de la santé de l’homme qui en porte le double 
fardeau : le don des sciences exactes et les plus belles facul- 
tés de l'imagination. Entre ces deux nécessités de sa nature, 
dont l’une le poussait comme un enfant à la foi, et dont 
l'autre le retenait, révolté et gémissant, dans le doute froid 
de la raison , Pascal fut brisé : Pascal alla jusqu’à se repro- 
cher sa santé, jusqu’à prier Dieu qu'il aggravât ses mala- 
dies. Je ne sache rien de plus pénible que ce langage algé- 
brique, infaillible en quelque manière comme les nombres, 
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appliqué à l’ordre de pensées le plus ardent ec 1e plus spon- 
tané, à la prière. 

Parmi ses pensées, beaucoup sont contestables, quelques- 
unes sont fausses, plusieurs absurdes; mais presque toutes 
sont écriles dans un style pittoresque, poétique, bardi, 
simple pourtant, comme celui des Provinciales, mais 
simple dans des sujets magnifiques, dans des vérités éter- 
nelles, dans des erreurs qui agiteront toujours l’homme. 
Celles même qui sont universellement reconnues pour 
fausses remuent l'esprit dans ses dernières profondeurs, et 
en inspirent soit de bonnes, soit de contradictoires, et 
toujours un grand nombre à Ja fois, ce qui rend la lecture 
des Pensées si intéressante et si féconde. L'influence des 
écrits de Pascal fut décisive pour la prose française. Dans les 
Provinciales, ouvrage fait quand il avait encore quelque 
santé, on adinirait toutes les qualités du raisonnement, la 
clarté des expressions, la rigueur des déductions, la lu- 
mière du style : l'écrivain était plus près du mathématicien. 
Sa langue avait peut-être plus de force que de grandeur, 
plus de précision que d'éclat. Jose dire cela, parce que je 
compare Pascal à lui-même, et les Provinciales aux Pen- 
sées. C’est dans les Pensées, écrites dans la maladie, avec 
la fièvre du corps et de l’âme, dans la lutte du doute et de 
la foi, dans l’exaltation religieuse qu'il se donnait lui-mème 
malgré lui, qu'on put admirer cet éclat, cette grandeur 
naive, celte magnificence simple et grave de langage, ce ta- 
lent du relief et de l'effet, que Bossuet allait joindre à une 
abondance et à une fécondité merveilleuses. De ces deux 
ordres de beautés, dont les unes appartenaient plus propre- 
ment à la raison, les avtres à l'imagination, devaient sor- 
tir deux ordres d’exemples et de traditions pour la prose 
française. La précision, la logique, l'enchainement des idées, 
La propriété des expressions, ces qualités nécessaires et sans 
lesquelles il n’y a pas de langue, furent désormais les ca- 
ractères.immuables et indélébiles de la prose française ap- 
pliquée aux choses de la raison; l'éclat, les richesses des 
tours et des couleurs, la grandeur des images, l'art des 
grands effets par de petits moyens, ces qualités privilégiées, 
et qui ne sont données qu'aux écrivains de génie, une 
langue large, périodique, variée, qui recevait dans son sein 
toutes les beautés naturelles et toules les hardiesses sensées 
des écrivains du seizième siècle, fixèrent les limites et la part 
de l'imagination dans la littérature française. 

Pascal eut une immense autorité, Trente ans après sa 
mort, on le proclama un auteur parfait , l'écrivain français 
par excellence. Il avait la grandeur du style de Balzac, mais 
appliquée à des idées grandes, et non plus à des puérilités ; 
il était pittoresque avec mesure, avec choix, non à tout 
propos et hors de tout propos, comme Montaigne. Si la 
langue est autant un don naturel qu’une tradition et un 
exemple , je crois qu'il était plus difficile d'écrire comme 
Racine , après Corneille, que comme Bossuet après Pascal. 
Pascal avait trouvé le germe des beautés que Bossuet répan- 
dit dans ses Oraisons funèbres, et ces grandes idées sur la 
misère et le néant de l'homme, dont Bossuet donna quel- 
quefois Je développement et la monnaie. Les Pensées prépa- 
rèrent les Oraisons funèbres , les Provinciales préparèrent 
l'Histoire des Variations ; mais il est très-vrai que rien n’a- 
vait pu préparer le Discours sur l'histoire universelle. 

Il ne faut pas oublier, parmi les influences qui aidèrent à 
la maturité de la langue, des noms trop admirés au temps 
de ceux qui les illustraient, trop oubliés aujourd’hui, Voi- 
ture, Vaugelas, dont l’un donnait des modèles de langage 
vif, piquant, ingénieux, auxquels Mme de Sévigné ajouta 
le charme du naturel, et dont l'autre, par ses travaux sur 
la langue , en faisait comprendre le caractère et en fixait les 
couditions avec une grande supériorité de sens. Il ne faut 
pas oublier surtout René Descartes, et son Discours 
sur la méthode, chef-d'œuvre où la science donnait des 
exemples à Part. 

Toutes ces influences nationales, venant s'ajouter à un 
fonds d'étude profonde des anciens, et rencontrant toute uns 
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génération d'hommes supérieurs, amenèrent ces trente an- 
nées de la seconde moitié du dix-septième siècle, si pleines, 
si glorieuses, où l'œuvre de l'unité de la langue et l'œuvre de 
V'unité nationale furent simultanément consommées. Tous les 
grands hommes que nous avons vus naitre de 1615 à 1630 
sont arrivés à la maturité de l’âge et à la virilité du talent. 
Toute réaction est finie. Boileau, dans la première partie 
de sa carrière littéraire, trop peu distinguée de la seconde, 
a détruit les restes de cette impuissante école qui voulait 
rattacher à Ronsard une tradition de poésie à la fois grecque, 
latine, espagnole, italienne, française, avec tous les patois 
des provinces. Tous les hommes éminents sont d'accord sur 
les principes et les conditions de l’art. On ne dispute plus 
sur les modèles, on les coutemple : il y a les génies les plus 
divers, il n’y a qu'un art. Cet art consiste à exprimer dans 
le langage le plus parfait les idées les plus universellement 
vraies. La langue appartient au pays qui la parle, les idées 
appartiennent à l'humanité tout entière. La langue doit être 
exclusive , absolue, fidèle au génie de la nation, repoussant 
tout alliage étranger ; les idées doivent aller au plus grand 
nombre d'intelligences possible, n'importe les temps, les 
lieux , les civilisations, 

Quand Boïleau fait l'Art poétique , il n’imite pas Horace, 
qui Jui-même n’a pas imité Aristote : ce sont trois grands 
esprits exprimant dans trois langues parfaites le même fonds 
d'idées raisonnables ; ils ne s’imitent pas, ils se rencontrent ; 
s'ils cherchaient à s’éviter, l’on serait vrai, l'autre serait 
faux. On n’imite que les choses de l'imagination, qui varie 
d'un individu à l’autre, mais on n’imite pas les choses de la 
raison, qui est le bien de tous, le don commun que Dieu 
a fait au genre humain, le soleil des esprits, unique comme 
celui des corps; seulement on se les approprie plus ou 
moins par l'expression. Celui qui les exprime dans le plus 
beau langage, celui-là les découvre et fait du bien commun 
son bien propre. 

Dans le cours des âges, les grandes littératures sont des 
expressions diverses du mème fonds d'idées universelles, 
sauf quelques additions ou modifications, qui résultent 
de la diversité des temps, des pays, des religions, des sa- 
ciétés, des climats, et qui en sont la partie contingente 
et locale. Les siècles d’or sont ceux où ce fonds d’idées 
universelles a été exprimé, pour le plus grand nombre des 
esprits cultivés, dans une langue particulière arrivée à sa 
plus grande perfection. Ce qui fait la gloire de ces siècles 
et l’inépnisable popularité de leurs grands hommes, c'est 
qu'ayant fondé des inonuments de raison, ils échappent 
aux caprices de l'imagination , qui détruit les réputalions 
d’une époque à l’autre, et qui change de favoris comme 
de fantaisies. Ils sont immortels, parce qu'ils ont leur 
base dans la raison humaine, qui est immuable; ils sont 
obligatoires, parce qu’il n’y a pas plus d'ordre intellectuel 
hors de leurs exemples qu'il n'y a d'ordre matériel sans 
les lois. 

Ce fut sous l'empire de ces idées, qui apparaissaient 
alors à tous les bons esprits comme des vérités évidentes, 
et qu'ils respiraient avec l'air, que se forma cette école de 
grands hommes dont Racine et Boileau, formés eux-mêmes 
par Pascal et Port-Royal, furent les théoriciens les plus 
exclusifs. C’est dans le cercle de ces idées que vinrent tour 
à tour se ranger et s’enfermer volontairement les esprits, 
même les plus iudépendants, Molière, La Fontaine, plus 
portés d’abord vers les souvenirs de toutes les imitations 
étrangères, et qui rentrèrent dans le sein de l’école commune 
au moment le plus beau de leur génie, Molière pour écrire 
Le Misanthrope, Le Tartufe, Les Femmes savantes, qui 
sont écrits, dit Voltaire, comme les satires de Boileau; 
La Fontaine pour composer ses plus belles fables, quisont d’un 
style aussi pur que le style de Racine. La tradition antique 
et le pur français, le français central, le français de Paris 
tel élait le double but de cette école. On a voulu séparer 
Molière et La Fontaine de leurs illustres amis, et en faire 
les continuateurs d’une école plus !:£re de La discipline an- 
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tique, et des écrivains d’une langue prétendue plus large 
que celle de Racine et de Boileau. Pour moi, je sens que 
je n’admirerais pas moins Molière et La Fontaine quand 
même leur part dans la littérature française et dans la lit- 
térature universelle se bornerait à ce qu'ils ont fait dans 
ces glorieuses années où la double pensée de La tradition 
antique et de pur français avait prévalu; où Molière, 
La Fontaine et Boileau avaient de longues conversations 
sur le sens d’un mot, sur la convenance d’une rime; où 
La Fontaine , dans une lettre à Huet, évêque d’Avranches, 
envoyant à ce docte personnage une traduction italienne 
de Quintilien, lui disait, entre autres choses, que, 

. . . Faute d'admirer les Grecs et les Romaios, 

On s'égare en voulant tenir d'autres chemins, 


et plus loin : 


Térence est dans mes mains; je m'iostruis dans [orace, 
Homère et son rival sont mes dieux du Parnasse, 
Je le dis aux rochers 


et plus loin encore, rappelant son ancienne admiration 
pour Voiture : 


Je pris certain auteur autrefois pour mon maître ; 
Il pensa me gâter. A la fin, grâce aux dieux, 
Horace, par bonheur, me dessilla les yeux, 


C'est de 1665 à 1695, c’est-à-dire dans le temps que ces 
idées eurent l'empire, et que Boïleau fut en quelque sorte 
chargé par tous ses contemporains d’en donner, dans l’Aré 
poétique, un code simple et sommaire , qui fût approuvé et 
contre-signé par les hommes les plus illustres, que furent 
écrits, pour la tragédie : Andromaque, Iphigénie, Phèdre, 
Brilannicus, Mithridate, Athalie; pour la comédie: Le 
Misanthrope, Le Médecin malgré lui, Amphytrion, le 
Tartufe, L'Avare, Le Bourgeois gentilhomme, Les Femmes 
savantes, Le Malade imaginaire ; dans d'autres genres : 
Le Lutrin, les épitres, si supérieures aux satires , lesquelles 
ne sont que les dernières luttes de Boileau continuant le rôle 
de Malherbe, et ont le plus perdu, comme toutes les 
choses de polémique , à la différence des épitres, qui vivent 
et vivront toujours de la vie des idées universelles qui les 
ont inspirées ; les livres VI, vi, vit, 1x, x et x1 des Fables 
de La Fontaine, selon nous, les meilleurs; dans la prose, 
l'Oruison funèbre d'Henriette d'Angleterre, une partie 
des sermons, la Doctrine de l'Eglise catholique, l'Histoire 
universelle, YOraison funèbre du prince de Condé, l’His- 
toire des Variations; tous les sermons de Bourdaloue; 
les deux petits voluines de La Bruyère ; les traités, trop 
peu lus, de Nicolle, Za Perpétuité de la Foi, et les Essais 
de Morale; la fameuse lettre de M de Sévigné sur La 
mort de Turenne, et plusieurs autres qui l'entourent, et 
sans lesquelles M*° de Sévigné ne serait peut-être qu’une 
charmante écolière de Voiture; la Recherche de La Vérité ; 
de Malebranche; Ja seule bonne oraison fanèbre de 
Fléchier, celle de Turenne; enfin, le Traité de L'Édu- 
cation des Filles, le début d'un génie divin, Fénelon , qui 
outra peut-être les théories de cette période privilégiée dans 
ses Dialogues sur l'Éloquence, et dans sa Lettre à l'A- 
cadémie, et en faisant trop de part à l’art, l’exposa à être 
Pris pour un mécanisme. Ces trente années sont la plus belle 
période de l’esprit français, parce que c’est à ce moment- 
là que l'esprit français s’est assimilé le plus naturellement 

et a exprimé dans le langage le plus pur le plus grand 
nombre de vérités universelles. Et s’il y avait des places à 
donner et des rangs à assigner entre tant de grands esprits 

il faudrait en effet proclamer les premiers Molière et La 
Fontaine , parce qu’ils ont réalisé le mieux la double pensée 
de cette époque glorieuse, et que dans ce grand corps de 
vérités universelles qu’elle a exprimées ils ont une part 
plus forte que leurs amis. Molière et La Fontaine ne sont les 
plus populaires des écrivains de notre langue que parce 
qu'ils ont tout à la fois le plus de ces choses qui sont pro- 
pres à tous les temps, à tous les âges, à tous les pays, à 
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de convention et de mode. Cette supériorité ne vient-elle 
pas d’abord de facultés plus vastes dans ces deux grands 
hommes, ensuite et peut-être de ce que la comédie vieillit 
moins que la tragédie, que le rire sérieux est plus près de 
la raison que les larmes, qui sèchent si vite; et pour la 
fable, de ce que c’est de toutes les conventions la plus 
simple et la plus appropriée aux facultés élémentaires et aux 
goûts permanents de l’homme? 

Quinze ans plus tard, on en était venu à ce point que Fé- 
nelon, dans une correspondance pleine de courtoisie, con- 
sentait à défendre Homère contre son ridicule abréviateur 
Lamothe-Houdard, et demandait presque grâce pour 
l'antiquité à l’homme qui préférait à l’Jliade le Saint Louis 
du P. Lemoine. Au despotisme consenti, reconnu, aimé, de 
Louis XIV, despotisme bien différent de celui qui est arraché 
à une nation épuisée par une épée de fortune, et dont les 
effets dans la littérature avaient été de faire prédominer la 
raison sur l'imagination, et l'ordre, la régularité, la méthode, 
sur la fantaisie, succéda une détente générale et un relâche- 
ment de toutes choses, qui put paraître une fin à beaucoup 
de gens, qui n’était en réalité que le commencement peu 
glorieux d’une nouvelle et plus noble destinée pour la France. 
La littérature du siècle de Louis XIV avait été presque ex- 
clusivement morale, religieuse et monarchique, sauf dans 
certains ouvrages, qui n’eurent ni les beautés supérieures 
ni l'influence des chefs-d’œuvre marqués de ces trois carac- 
tères. Au commencement du dix-huitième siècle, ces trois 
caractères disparaissent : la philosophie est substituée à Ja 
morale, la liberté religieuse à la religion ; l'esprit de flatterie 
à la personne royale succède à l'esprit de respect pour la 
royauté. De même que dans la morale on veut voir au delà 
des fautes et des devoirs, de même dans la religion, c'est- 
à-dire dans l’ensemble des rapports de l’homme avec Dieu, 
on veut voir au delà de l'établissement matériel religieux ; 
de même encore, dans la politique, on veut voir au delà de 
cette majesté royale qui cachait tant d’abus et de misères. 

Sitôt que l’illustre vieillard qui avait couvert et protéyé 
cette monarchie de l’autorité de ses dernières années, de 
ses malheurs, de ses soixante ans de règne absolu, fut des- 
cendu dans la tombe, on regarda de près cette monarchie, 
plus vieille et plus décrépite que lui, plus cadavéreuse que 
son cadavre, et qu’il avait usée tout le premier à force d’en 
trop tendre les ressorts. De là une poésie philosophique, et 
non plus simplement morale, analysant, discutant, subtili- 
sant l'esprit, le cœur, le sentiment ; une poésie déiste, et non 
plus religieuse; substituant la religion naturelle à la foi; 
une poésie non plus monarchique, non plus marquée de ce 
ton noble, ni empreinte de cette foi dans la royauté, qui 
donnent je ne sais quelle dignité morale même aux flatte- 
ries des poëtes contemporains du grand roi, esprit beaucoup 
moins servile qu’on nele dit, mais courtisanesque, si cela 
peut se dire, ménageant l’antichambre et méprisant le trône, 
flattant dans la royauté ou dans ses intermédiaires, qui n’é- 
taient le plus souvent que des maïtresses parvenues, la 
source des grâces et des faveurs. Certes, si la poésie a be- 
soin d’enthousiasme, non pas de cet enthousiasme échevelé 
qu’on a imaginé dans ces derniers temps, mais de cette foi 
vive à l'art, qui est le seul enthousiasme qui opère et pro- 
duise 5 si elle a besoin d'inspiration, d’idéal, il faut avouer que 
la philosophie, la liberté religieuse , c'est-à-dire le scepti- 
cisme, l'esprit de critique sociale et politique, la venue des 
sciences physiques et naturelles, le progrès des idées d'éco- 
nomie générale, la popularité des questions de finances, que 
toutes ces choses réunies devaient sinon tuer la poési 
moins l’affaiblir beaucoup et amener sa décadence. 

Toutes les idées qui avaient été de l'opposition dans les 
re années du feu roi, et toutes celles que Ja réaction 
d'a ranchissement qui suivit son règne répandait chaque 
jour dans les esprits, devaient se tourner contre la poésie 
laquelle , au lieu d’être l'unique affaire d’un homme, n'a 
lait plus être que le joyau d’une réputation dont les ouvrages 
en prose seraient le principal titre. Le dix-huitième siècie 
allait être le siècle de la prose : C'était la conséquence de 
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l’affranchissement général. La pensée, qui avaitété contenue } 
au dix-septième siècle par des causes beaucoup plus élevées | 
peut-être que la censure royale , allait déborder, et des deux 
formes générales du langage choisir la plus libre, la plus 
dégagée, la plus facile, c’est-à-dire la prose. Un grand caractère | 
avait jusqueici marqué la poésie française, c'était la perfection 
de la forme. Or, les idées et tout ce qu'on appelait de ce nom ! 
prenant le dessus sur la fôrme, la poésie étant attaquée par 
de grands esprits, y compris Montesquieu, le soin donné à : 
la forme allait paraitre une puézilité iudigne d’un homme, le 
travail de la perfection du temps perdu, et le mot de Boileau : 


Cherchant au coin d’un bois le mot qui l'avait fui, 


plutôt que de laisser imparfaile l'expression de quelque | 
pensée solide et durable, ce mot allait être tourné en ridi- 
eule; et c'était un grand malheur, car le sens du fini dans 
la poésie est un sens profond. C’est qu’en perfectionnant la 
forme, on perfectionne la pensée; c'est qu’en cherchant la 
rime, on trouve mieux qu'elle; c’est qu’à force de corriger 
le style, on finit par éclairer et fortifier le fond. Quoi qu'il en 
soit, cette partie de l’art allait donner à rire aux beaux es- 
prits. Le temps d’ailleurs allait manquer. Le propre de la 
liberté, c’est de faire beaucoup écrire; la littérature deve- 
nait peu à peu une manière de presse anticipée ; l’improvi- 
sation remplaçait déjà la réflexion, et le petit bonheur, 
comme on dit, l’art. 

Naturellement, le premier, le plus petit, mais le plus scan- 
daleux effet de ces grands changements, devait être de ren- 
verser les grandes renommées du siècle de Louis XIV, d’at- 
taquer leurs procédés, de livrer au mépris le secret de leur 
art merveilleux , et de ravaler la grandeur de son résultat 
par les prétendues minuties qu’il leur en coûtait pour y at- 
teindre. La réaction fut dirigée contre Racine et Boileau per- 
sonnellement, parce qu’ils avaient posé et réalisé le plus 
rigoureusement les théories de l’art qu'il s'agissait de dé- 
truire, et parce que les deux hommes qui furent les chefs 
de cette réaction étaient ennemis personnels de ces deux | 
grands poëtes. C'’étaient Fontenelle, qui haïssait Racine, 
comme rival de son oncle, et plus encore comme auteur 
d’épigrammes contre la tragédie d’Aspar ; et Lamothe-Hou- | 
dard, ennemi de Boileau, comme auteur de l'Art poétique, 
et plus encore comme maître de J.-B. Rousseau, le rival 
de Larnothe-Houdard dans l’ode. Ces deux hommes, d'ail- 
ieurs éminents, donnèrent un exemple frappant de l’un des 
effets de ce relâchement général, qui était de s’iguorer eux- 
mêmes et de ne pas faire la chose à quoi ils étaient le plus | 
propres. Fontenelle, étoffe de savant, sans enthousiasme, | 
sans amour vif de rien, sans le moindre génie poétique , fit 
des tragédies, des pastorales et des églogues. Lamnothe-Ifou- 
dard, auquel un matléwaticien trouvait une tête d’algé- 
briste, composa des odes et des opéras. Peut-être eût-il fait 
de bonne critique et laissé un nom considérable dans Ja 
prose, si tout ce qu'il a écrit de prose n’avait pas été em- | 
ployé à justifier ses vers 


Durs, d'accord, mais forts de choses , 


ou à altaquer la poésie comme inutile, tout en passant sa 
vie à faire laborieusement de médiocres vers. 

Fontenelle, après avoir fait Aspar, Thétis et Pélée, et 
quelques églogues, accompagnées de théories sur la bergerie, 
où il proposait une sorte de transaction entre les bergers 
de Théocrite, qui sentent trop le fumier, et ceux de l’As- 
tréc, qui sentent trop l’ambre, se retira de bonne heure de 
la bataille, et avec tact, après avoir pris part aux escar- 
mouches. Lamothe-Houdard combattit jusqu’à la fin. Ses ou- 
vrages, qui sont innombrables, et de toutes sortes, sont | 
beaucoup moins piquants que ses opinions. Un coup d'éclat 
fit rentrer dans la nuit toutes ces subtilités, tout cet art ba- 
tard et paradoxal : ce fut Œdipe. Voltaire, ieune homme 
plein de feu, de mouvement, de vie, au lieu d’imiter les 
plus preches de lui, comme c’est ia marque d’un esprit faible 
et de peu de portée, avait imité les plus éloignés. Œdipe fut 
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le fruit de bonnes études classiques, dans un adolescent de 
génie. Tout le bagage poétique de Fontenelle et de Lamothe- 
Houdard fut effacé par deux ou trois scènes d'un écolier. 

J’essayerai de caractériser la poésie de Voltaire, qui est 
toute la poésie du dix-huitième siècle, où, sauf dans la co- 
médie, où il fut le second dans un genre qui n’eut pas de 
premiers, et l'opéra, où il eut l'honneur de ne pas réussir, 
il a été le plus habile et le plus illustre en tout genre. J’ap- 
précierai tour à tour cette poésie dans ses quatre grandes 
applications , le théâtre, l'épopée, les idées philosophiques, 
les sujets légers. Il y a un mot de Voltaire qui va me servir 
à caractériser son théâtre. C’est à propos de certaines fautes 
qu’on lui reprochait : « Critiques de cabinet, disait-il, qui 
ne font rien pour le théâtre. » Le théâtre, c’est-à-dire le 
théâtral, l’effet de scène, l'impression en quelque sorte phy- 
sique sur le parterre, c’est là en effet le caractère le plus 
général des tragédies de Voltaire, car c’en était l’unique but. 
Voltaire écrivait ses pièces pour l’applaudissement. Je sais 
bien qu’il n’y a pas d’auteur dramatique qui ne pense à l’ef- 
fet théâtral et n’y doive penser; et sous ce rapport le 
poële qui supporte le mieux la lecture, le poëte qui a le 
plus travaillé pour être lu, Racine lui-méme, en a été fort 
préoccupé. Mais il y a cette différence entre Voltaire et 
Racine, dans leurs rapports avec le parterre, qu'outre que 
Racine s’imposait au sien, puisqu'il aimait mieux être sifllé 
pour sa Phèdre qu’applaudi pour celle de Pradon, ce grand 
poëte, tout entier à son art, consultait sa propre conscience, 
si délicate et si scrupuleuse, de préférence au goût du pu- 
blic ; au lieu que Voltaire, poête tragique par délassement, 
par caprice, pour avoir toutes les gloires bruyantes de son épo- 
que à la fois, subordonnait sa conscience et ses idées sé- 
vères sur l’art à la nécessité de plaire immédiatement, sans 
coup férir, et d'enlever d'assaut un succès. De là dans son 
théâtre tant de choses données à l'imagination, les grands 
effets de scène, les coups de théâtre, la décoration, le spec- 
tacle; et dans les caractères même, d’ailleurs toujours bien 
indiqués, sinon développés et approfondis, plus de place 
consacrée à la déclamation, aux sentiments exagérés, à la 
grandeur extérieure, qu'aux traits profonds, qu'aux études 
sérieuses du cœur, qu'aux idées durables. 

C’est sous ce rapport qu’on a pu dire que Voltaire est 
plus dramatique que Corneille et que Racine : plus que le 
premier, qui est languissant, subtil, froid, et prodigue cette 


| partie extérieure de la tragédie sans mesure et-sans adresse, 


à la différence de Voltaire, qui ménage ce moyen d'action 
avec une grande habileté et une parfaite connaissance de 
son parterre ; plus que le second, où l'effet vient de la pro- 
fondeur des idées , de l’éternelle vérité des sentiments, de 
l'étendue des caractères, et non des pensées de tête, de l’ap- 
pareil, de la pompe théâtrale. 11 fant attribuer à cette sou- 
mission presque servile aux goûts de son parterre la profu- 
sion de sentiments philosophiques que Voltaire prête à tous 
ses héros, dans quelque siècle qu'il les fasse vivre et en quel- 
que pays qu'ils habitent. Mais s’il y a une preuve éclatante 
de la force que donne au talent la vérité avec soi-même et 
avec les autres, c’est que dans cet alliage philosophique, si 
choquant sous le point de vue de la vraisemblance locale, 
Voltaire est plus poëte, et poëte plus nouveau, que dans toutes 
les parties où il se conforme plus aux idées et au ton consacrés 
dans la tragédie. Le sentiment désagréable que nous cause 
cet alliage prouve une autre vérité, également incontestable, 
à savoir que c’est d'ordinaire par les choses qui ont le plus 
fait la vogue contemporaine d’un ouvrage que sa gloire est 
compromise dans les âges suivants, et que les parterres cas- 
sent ‘successivement ce que leurs devanciers ent admiré. 
Ce caractère général du théâtre de Voltaire expliquera 


| l'infériorité de son style comparé à tout celui de Racine et 


aux beaux endroits de celui de Corneille, et cet affaiblis- 
sement général de la poésie dramatique, après l'ère à jamais 
glorieuse des Corneille, des Racine, des Molière. En effet 
sauf ces morceaux de style philosophique que jai signalés 
plus haut où Voltaire me paraît parler une langue dont 
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‘expression lui appartient en propre, et sauf une infinité 
d'aussi ‘beaux vers que les beaux vers isolés de Corneille 
et de Racine, le tissu du style est moins serré, moins ferme, 
dans le théâtre de Voltaire que dans celui de ses devan- 
ciers. C’est l'inconvénient de toute poésie écrite pour l'effet 
de la déclamation théâtrale, et pour aller àd’àme par le che- 
min des nerfs, poésie imprégnée de toutes les locutions pas- 
sionnées d’une époque, aspirant plus au succès immédiat 
qu’à la gloire lointaine et souvent posthume de l’art; don- 
gant plus à l’imagination qu’à la raison dans les choses de 
cœur et d'esprit, et s’employant à peindre dans les person- 
nages les emportements de leur situation particulière plu- 
tôt que les profondeurs et la naïveté de leur état habituel, 
et les sentiments éclatants quelles traits sentis; c’est, dis-je, 
l'inconvénient d’une telle poésie, d’être plus brillante que 
ferme, plus spirituelle que naïve, plus animée que péné- 
trante, et d’avoir beaucoup de traits incisifs sur un fond 
pâle et lâche, plutôt qu’une suite et en quelque sorte un 
corps de style nerveux, précis, contenu et abondant, tel que 
nous paraît être le style poétique du dix-septième siècle, et 
en particulier l’incomparable poésie de Racine. Il y a un 
nombre immense de beaux vers dans le théâtre de Voltaire; 
il n’y a pas un style. Si l’on faisait l’addition des beaux vers, 
de ces vers cités ou à citer dans les prosodies, qu’offrent 
le théâtre de Racine et celui de Voltaire, le total serait peut- 
être à l'avantage de Voltaire. Et pourtant il ne faut pas 
comparer sérieusement le style de l’un au style de l’autre. 
Voltaire écrit, et Racine grave; celui-ci invente, celui-là se 
souvient. 

Et cest ici qu'il convient de teuir compte à Voltaire, 
comme circonstance atténuante, d’un désavantage qui n’a pas 
été suffisamment compensé, à ce que je crois, par une plus 
grande perfection des moyens de produire des effets au 
théâtre : ce désavantage, c’est que Voltaire venait après 
Corneille, Racine, même après Quinault, qui sut faire 
parler des amants dans des vers naturels, tendres, enflam- 
més, et dans un style précis, auquel Boileau ne rendit pas 
toute justice, parce qu'à ses yeux austères le genre désho- 
norait les qualités de exécution. 11 y avait bien d’autres 
causes encore d’infériorité et de décadence. Il y avait le 
manque de conscience, la facilité et la promptitude intro- 
duites daos l’art le plus difficile et dans la langue la plus re- 
belle aux choses ébauchées; mille affaires d’amour-propre, 
ou d’un ordre plus sérieux ; la double plume de prosateur et 
de poëte, dont l’une devait énerver l’autre, si même il n’ar- 
rivait pas que leur concurrence empêcbât leur perfection ré- 
ciproque ; une sorte de prostitution de l’art de Racine à des 
querelles de vanité littéraire, des pièces faites sans inspira- 
tion et sans choix spontané ni réfléchi, mais pour lutter 
contre Crébillon et désespérer ses admirateurs. La tragé- 
die devenant un objet d’émulation de collége entre deux 
hommes mûrs, el plus tard entre ces deux mêmes hommes 
devenus des vieillards, voilà ce qui ruinait l’art de la tragé- 
die dans des mains qui en le perfectionnant par le côté 
théâtral auraient pu le soutenir par le côté de la forme et 
de l'expression. 

Quand on compare à Voltaire, à cet immense génie, tou- 
chant à ia fois à tous les points de la pensée, organe de 
toutes les passions de son époque, de tous les intérêts, de 
toutes les affections, de toutes les haines, de toutes les ten- 
dances, de tous les penchants, bons et mauvais, de toutes 
les oppositions, de tous les perfectionnements, de toutes les 
imaginations, de tous les esprits à la fois, à Voltaire faisant 
une vingtaine de tragédies noyées dans quatre-vingts volu- 
mes de prose, Racine, lequel m’écrivit entre ses tragédies que 
quelques lettres ou de l’historiographie officielle et destinée 
à l'oubli, ou une petite histoire intérieure de Port-Royal ; 
Racine mettant d’une pièce à l’autre des lacunes de silence, 
de réflexions, d’études ou de prières, respectant son art 
autant que sa conscience, et, vers la fin de sa carrière, l’ap- 
prochant de plus en plus de Dieu comme pour l’épurer et le 
sanclifier ; quand on compare à l’activité, à la pétulance, à 
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l'immense déploiement de l'un, la majestueuse gravité, le 
calme, la concentration intérieure de l’autre, on n’explique 
quetrop bien la décadence du théâtre et de la poésie dra- 
matique dans les mains de Voltaire; mais on ne s’en console 
pas, car c’est une preuve que l'art ne périt que par les 
siens. 

Jetons un voile sur les comédies de Voltaire. Il était trop 
malin pour être gai. 1] était trop superficiel pour développer 
et approfondir un caractère comique et faire ae la haute 
comédie, laquelle doit se passer d’appareil et de spectacle ; 
il était trop peu dupe de lui-mème et d'autrui pour peindre 
des dupes. 

On n’a jamais cherché sérieusement une épopée dans La 
Henriade, dans cette histoire rimée du genre de La Phar- 
sale, où le merveilleux est mêlé aux mémoires, où il ÿ a des 
saints (des saints dans un ouvrage de Voltaire!) amal- 
gamés avec des divinités paiennes ; où le ciel de Milton est 
expliqué avec les idées de Newton; où les archanges cou- 
doient les amours, et le catholicisme l'attraction; où les per- 
sonnages sont sans vie et sans couleur, et les portraits ai- 
guisés à la manière de La Bruyère. Nul ne peut savoir, 
quoique beaucoup le disent, quelle a été la pensée d'Homère, 
de Virgile, de Dante, de Camoëus, de Milton. Mais ce qu’on 
peut dire avec certitude, et sans craindre Ja contradiction, 
c'est que dans tous ces poëtes on trouve de l'enthousiasme, 
une foi vive du poëte aux choses qu'il crée, de l’instinct, 
de l’élan, une admirable imagination. Rien de tout cela dans 
La Henriade. C’est l’œuvre de l'esprit et du goût. Des pen- 
sées de critique, de la philosophie métaphysique, non mo- 
rale, de la discussion, des allusions et des attaques au fana- 
tisme, de puériles violatious de la vérité historique, pour 
satisfaire de petits ressentiments personnels de l’auteur, voilà 
qui n’est guère propre à nous laisser les fortes impressions 
que nous causent les batailles d’'Homère, et ses caractères si 
vastes et si simples, la sensibilité si profonde et si perfec- 
tionnée de Virgile, la fougue de Camoëns et du Tasse, la tris- 
esse sombre et la métaphysique ardente du Dante et de 
Milton. Quand le morceau est bien fait et a le ton épique, 
il est froid. Ce n’est qu’une recette appliquée à propos; ce 
n’est pas un élan d'enthousiasme ni un passage travaillé avec 
la religion de l’art. L’imagination mème y est cherchée, dis- 
cutée, accommodée par l'esprit. Le style de La Henriade, 
qui en est la meilleure partie, se sent de la froideur et du 
calcul des idées. C’est encore le style des tragédies de Vol- 
taire, moins la chaleur et le mouvement du dialogue ; beau- 
coup de redites; les mêmes mots revenant sans cesse; les 
batailles apprêtées comme les odes de Lamothe-Houdard; 
des vers très-communs et des vers très-spirituels, le pire des 
mélanges, en ce qu’il montre l'absence d'enthousiasme et 
beaucoup de paresse ; voilà, sauf quelques morceaux achevés, 
le style de cet ouvrage, éminent toutefois, quoique les dé- 
fauts y passent de beaucoup les qualités. 

Mais lisez dans La Henriade, au chant septième, ces ad- 
rairables vers sur le système du monde. Ici Valtaire est 
noble, ferme, abondant, périodique, coloré, lui qui dans les 
choses de poésie générale, dont les modèles existent déjà, 
est si souvent pâle, inégal, sec, plein de chutes. Ici il peint 
comme il sent; il a de l’enthousiasme pour cette grande vé- 
rité de l'attraction, nouvellement donnée au monde par 
Newton, et qu’il va bientôt populariser en France et en 
Europe. C’est la poésie de cette philosophie qui pour des 
idées nouvelles trouvait dans la langue consacrée tous les 
mots dont elle avait besoin. Il n’y a rien dans ces vers si 
neufs qui ne soit conforme à la tradition. Pascal, Descartes, 
Malebranche, avaient créé le vocabulane de la poésie philo- 
sophique de Voltaire. C’étaient les mêmes mots appliqués 
à d’autres idées : la langue des erreurs de Descartes ser- 
vait à exprimer les vérités découvertes par Newton. 

IL faut rapporter à ce genre de poésie tous les poëmes 
philosophiques de Voltaire, qui ont toutes les beautés que 
peuvent inspirer une morale sans religion et une métaphy- 
sique sans croyances; beautés d’un ordre inférieur, qui sa- 
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tisfont l'esprit, mais n’élèvent point l'âme; qui instruisent, 
mais ne remuent pas; qui vous rendent plus habile et plus 
assuré dans la vie, mais non meilleur. Le style de ces 
poëmes est ferme, précis, harmonieux; mais il y manque 
l'abondance et la tendresse, et la poésie ne colore pas tou- 
jours des idées qui sont en quelque manière la négation de 


Ja poésie. Le vers alexandrin était peut-être trop vaste pour | 


ces idées; il a besoin de richesse, et la richesse n'est pas 
toujours compatible avec la clarté et la précision qui lui sont 
nécessaires, Voltaire devait donc être amené naturellement 
au vers de dix syllabes, plus court, plus vif, moins sévère 
pour la rime, plus facile, plus propre à rendre des idées 
spirituelles, et où la personnalité du poëte, qui éclate dans 
tous ses ouvrages, loin de choquer, est un charme de plus. 


| également quoique diversement immortels : 


Le Mondain, Le Pauvre diable, sont un franc retour al 


l'esprit français, à Marot, à Villon, dont Voltaire était le suc- 
cesseur, selon le mot de Chaulieu. Mais ce n’était plus là 
de la haute poésie, 

Le dix-huitième siècle n’en devait plus avoir. Tout autour 
de Voltaire, qui avait donné l’exemple de toutes les négli- 
gences, l’art des vers allait s'affaiblissant. Gresset, Des- 
touches, Piron, dans des comédies où la nature est ou- 
bliée, où les caractères sont des abstractions personnifiées, 
soutenaient pourtant la poésie de la comédie, et y montraient 
toutes les beautés données au talent; mais ce n’était plus 


assez d’être de l'école des bonnes pièces de Regnard, dans | 


un pays qui avait connu Molière. La langue de la tragédie 
périssait sans ressource dans les mains de Crébillon, de 


Guymond de La Touche, de Lagrange Chancel, de Du Belloy, | 


de Lefranc de Pompignan, lequel ne relevait pas l'ode 
par quelques belles strophes sur la mort du seul lyrique 
du dix-septième siècle. La Pétréide de Thomas, les fa- 


deurs de Dorat, quelques beaux vers du pauvre Gilbert, | 


les pâles et correctes rimes de Malfilâtre, et plus tard 
la sanvage et inculte énergie de Ducis, ne ranimèrent pas 
la muse française, à laquelle Delille inocula vainement 
Y'harmonie, les grâces, la sensibilité, l’'inimitable perfection 
des Géorgiques de Virgile, qu’il.se hâta d’ailleurs de désa- 
vouer par la faible et lâche paraphrase de l’Éneide. De- 
lille, Gilbert, Ducis, Marie Chénier, qui a fait dans Tibère 
une belle imitation de Tacite; André Chéuier, tout parfumé 
du miel de l'Hymette, jeune poëte auquel on a fait le tort 
de le mal admirer; Roucher, son ami, formaient, avec des 
pensées el des manières diverses, une sorte d'école de réac- 
tion contre la poésie dégénérée du dix-huitième siècle ;uils 
révérèrent la poésie du dix-scplième siècle, mais ils ne pu- 
rent s'élever jusqu'à elle. 


Notre siècle a vu de belles facultés poétiques, de grandes ! 
imaginations, de merveilleux falents d'expression; plus de : 


poètes que de poèmes supérieurs , plus de talents que d’œu- 
vres. Nous avons lu depuis vingt ans un nombre immense 
de beaux vers; mais avons-nous lu un bel ouvrage? S'il est 
vrai que les imperfections brillantes de la poésie du dix-neu- 
vième siècle, ses hardiesses heureuses, ses grandes beautés 
descriplives, l’abondance infinie de ses nuances, et enfin 
quelques morceaux supérieurs dans l’ode, dans la chanson 
lyrique, dans l’élégie, qui a échangé son vieux nom contre 
celui de méditation, sont un réveil et même un progrès, eu 
égard à la pâle et prosaique verification du dix-huilièmme 
siècle, peut-on dire que, comparée aux monuments du dix- 
septième siècle, cette poésie ne soit pas un art dégénéré? 
il n'y a pas de symptôme plus invariable, hélas! et moins 
trompeur de la décadence que le nombre infini des beaux 
vers. Les poésies périssent par les beaux vers. 11 y en a 
moins dans Virgile que dans Lucain et Stace réunis. Les dé-, 
cadences sont chargées de beautés de détail. C’est un édifice 
lézardé et tombant en ruines qui voile ses rides sous des 
guirlandes de fleurs, 

L'histoire de la poésie au dix-huitième siècle, cest 
l’histoire d’une longue décadence suspendue plutôt que ter- 
minée par une résurrection incomplète. L'histoire de la 
prose, au contraire, c’est l’histoire d’une nouvelle et glo- 


| 


1 


FRANCE 


rieuse application. des théories de langage du dix-septième 
siècle. Les idées ont changé, l'art s'est soutenu. I1Y eut > à 
proprement parler, deux littératures en prose au dix-hui- 
tième siècle, l’une militante, polémique, passionnée ; l’autre 
reposée, calme, spéculative, désintéressée. Dans la première, 
l’art dut se réduire souvent au choix, pour ainsi dire Spon- 
tané, des moyens de communication et de propagation les 
plus actifs entre l'écrivain et le lecteur; dans la seconde, 
l’art conserva toute la grandeur qu’il avait eue au dix-sep- 
tième siècle, et continua d’être la théorie des procédés de 
composition et de style les plus propres à donner une 
expression durable àdes vérités de tous les temps, Quatre 
grands noms représentent cette double littérature, noms 
Voltaire et 
Rousseau la prose polémique , Montesquieu et Buffon la 


| prose spéculative. 


Voltaire, c’est le dix-huitième siècle, fianc, sincère, 
ardent, débordé; Rouss 2 y, c’est uu luuense orgueil indi. 
viduel combattant le siècle avec les propres idées du siècle. 
Toutes les passions de l’époque, toutes ses idées, toutes 
ses haines, toutes ses espérances, le bien, ie mal, le bien plus 
grand que le mal, tout cela eut un incomparable organe 
dans Voltaire. Sa prose est une épée ; elle brille, elle sifile, 
elle pousse en avant, elle tue. Dans Voltaire, toutes les 
idées sont des impressions reçues de son époque qui tom- 
bent dans une imagination vive, qui s’y fécondeut, s’y dé- 
veloppent, s’y agrandissent et en sortent sous les formes 
les plus variées et les plus piquantes, éclaircies, populari- 
sées, eu sorte que ce grand homme paraît toujours donner 
ce qu’il ne fait que rendre. Son siècle et sa nation, qui 


| paraissent menés par lui, le mènent en réalité, eLil ne com- 


mande qu'à la condition de suivre. J.-J. Rousseau 
paraît regimber contre cette force qui entraîne Voltaire; 
mais il ne résiste au siècle qu’en exagérant loutes ses pas- 
sions réformatrices. Rousseau veut imposer ses opinions à 
ses contemporains; mais ces opinions ne sont que la charge 
des leurs. Le dix-huitième siècle faisait la guerre aux ins: 
titutions sociales ; Rousseau n’en veut nulle part. Le dix- 
huitième siècle avait imaginé une religion sociale, noble, 
féconde en conséquences infinies, la religion de l'humanité; 
Rousseau aime l'humanité jusqu’à haïr l’homme, qu’il accuse 
de l'avoir pervertie, et ce que son siècle veut améliorer, il 
le veut approcher de Dieu. Le dix-huitième siècle deman- 
dait la participation des classes éclairées au gouvernement 
de la nation; J.-J. Rousseau demande le suffrage universel, 
Le dix-huitième siècle déclarait la guerre à la religion ca- 
tholique, mais par des allusions, sous des noms étrangers 
comme avait fait Montesquieu dans les Leltres persanes, 
et Voltaire lui-même, dans le Poëme de la loi naturelle; 
J.-J. Rousseau se prend corps à corps avec-elle, et sous des 
formes respectueuses, sans railleries, sans allusions, il 
nomme les gens qu'il attaque, et proclame dans la Pro- 
fession de foi du vicaire savoyard l'utilité morale de la 
croyance en Dieu, et l’inutilité de la révélation. Toutes les 
querelles de Rousseau avec son siècle sont d’éclatants hom- 
mages rendus aux choses mêmes qu'il combat. Il est choqué 
de la puissance des écrivains, et il l’attaque avec l’art des 
grands écrivains, fortifiant par ses propres exemples cæ 
qu'il veut détruire par ses idées. 11 prend une passion de son 
époque pour en combattre une autre, et voilà pourquoi ii 
est si populaire, tout en faisant la guerre à tout ce qui a dé 
Ja popularité, 

Sous le rapport de l’art, les ouvrages de Voltaire et de 
J.-J. Rousseau ont eu et devaient avoir la destinée de tout 
les livres où la part de la polémique, c’est-à dire des idées 
contingentes, est plus forte que la part des vérités durables. 
La polémique, pour le dire à l’occasion, a enseveli de ma- 
gnifiques monuments de langage. Une partie de Port-Royal, 
les plus beaux livres de Bossuet peut-être, ceux où Fénelon 
iêle à son inaltérable douceur , à l'harmonie antique de son 
style, la vigueur et le laconisme de son illust 
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retirer des mains de tout le monde pour ne rester que 
dans celles des érudits; c’est de la langue sans emploi, 
qui attend de nouvelles idées; c’est un magnifique garde- 
meubles de langage pour d’autres applications que réserve 
Vavenir. Au dix-huitième siècle, la destinée des livres 
de polémique est la même. Une partie de Voltaire, dont 
l'œuvre emplit une bibliothèque, une partie de Rousseau, 
presque tout Diderot et l'Encyclopédie, ne sont plus 
qu'un vaste matériel de formes refroïdies et éteintes, d’où 
la vie s’est retirée, le jour où les idées qui faisaient cette 
vie ont péri, soit par leur propre victoire, soit par leur 
fausseté dissimulée d’abord sous leur éclat passager. Outre 
ces parties entièrement mortes dans Voltaire et Rousseau, 
beaucoup de choses même qui n’ont pas cessé d’être vraies 
ont vieilli par certains côtés, et par ce mélange de la passion 
polémique personnelle, qui se fait une petite place dans les 
pages même les plus désintéressées et en apparence les 
plus contemplatives. Ce sont comme des taches cadavé- 
reuses sur un beau visage, Mais ce qui a survécu et ce qui 
vivra aussi longtemps que la langue française, ce sont, 
dans la polémique même, certaines vérités d’expérience et 
d'acquisition longue et insensible, qui ne pouvaient s’établir 
dans les esprits et passer dans l'application qu’après une 
certaine lutte; ces idées de tolérance, de justice, d’éga- 
lité, de dignité humaine, dernières conséquences de la re- 
ligion chrétienne amenées et précipitées par ceux même 
qui la niaient; ce sont, dans la science, les théories de 
Newton, les grandes spéculations de Leibnitz; dans la juris- 
prudence, les réformes de Beccaria; toutes choses qui, tra- 
duites et propagées par la plume de Voltaire ou de Rous- 
seau, de propres à un pays particulier et à un homme, 
devenaient européennes et formaient peu à peu l'esprit du 
monde moderne. Ce sont surtout, dans Rousseau plus que 
dans Voltaire, et plus spécialement dans le premier, plus 
indirectement dans le second, cette partie de vérités éter- 
nelles ou de spéculations supérieures sur Dieu et sur 
l'homme, sur les caractères, sur les passions, sur tout ce 
qui est de tous les temps et n’est pas plus particulier au 
monde moderne qu’au monde ancien, mais commun à 
tous deux; ce sont ces notions sur la nature constante de 
l'homme, laquelle dans cette constance même offre tant de 
variétés et de nuances, et n’a pas encoreété épuisée par 
tant de littératures et de grands hommes. Voilà ce qui vit, 
et d’une vie immortelle, dans Voltaire et dans Rousseau ; 
voilà d’où leur est venu, outre la source mystérieuse du 
génie, ce style très-différent de celui du dix-septième siècle, 
mais qui n’a pas dégénéré de ses belles traditions, cette ri- 
chesse qui n’a pas encore passé de la pensée dans les mots, 
et cette vivacité, cette liberté, cette courte allure, inconnues 
au dix-septième siècle, fruits naturels d’un changement 
qui avait fait de l'écrivain un homme de polémique et de 
la plume un glaive. 

Mais comme si, dans les langues arrivées à leur point de 
perfection, les acquisitions nouvelles ne se pouvaient faire 
qu’au prix de quelques pertes, la langue de ces grands 
hommes, en devenant un instrument d’action immédiate 
sur les esprits, en se dégageant, en s’accourcissant pour 
être plus propre à la lutte, ne perdait-elle pas un peu de 
cette ampleur, de cette majesté, de ces couleurs profondé- 
ment empreintes comme celles des vieux tableaux , que 
Pascal, Bossuet, Fénelon , La Bruyère, Saint-Simon , là où 
Saint-Simon est assez correct pour être littéraire, avaient 
données à leur style? La facilité, la pureté, le mouvement, 
lincomparable élégance de Voltaire, nous dédommagent- 
elles toujours de la päleur des expressions, lesquelles sont 
toujours justes, mais non pas toujours les plus fortes ? Rous- 
seau, ontre toutes les exagérations de la polémique, quoique 
plus coloré et plus périodique que Voltaire, n'est-il pas çà 
et là recherché et déclamatoire? N’est-on pas fatigué dans 
l'un et dans l’autre de l'excès même de cette qualité en 
quoi consiste surtout la transformation du style du dix- 
septième siècle, c’est-à-dire de cette vivacité, de cette briè- 
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veté de la phrase, si mordantes par moment , si fatigantes 
à la longue, quand elles forment comme le corps du dis- 
cours, et qu’elles donnent au style je ne sais quelle pétu- 
lance peu favorable au recueillement qui doit être l'état or- 
dinaire du lecteur. 

Je chercherais donc volontiers les plus grands exemples 
du style du dix-septième siècle, ceux où la nouveauté et la 
tradition se mélent, se tempèrent et se fondent le plus com- 
plétement, dans deux écrivains qui nous ont peut-être moins 
remués, moins transportés, moins amusés que Voltaire et 
Rousseau, mais qui nous paraissent, sauf les défauts pro- 
pres à tous les ouvrages de l’homme, avoir eu plus que ces 
deux écrivains le secret de la grande langue française. Nous 
voulons parler de Montesquieu et de Buffon, les deux hom- 
mes qui ont le plus pensé et le plus écrit au dix-huitième 
siècle pour augmenter la somme des vérités générales , né- 
cessaires et éternelles. En dehors du mouvement et des 
passions de la littérature militante, ces deux grands repré- 
sentants de l’art désintéressé semblent écrire, comme au 
dix-septième siècle, pour fonder dans leur pays d’impéris- 
sables monuments de beau langage. Tous deux sont pré- 
parés à ce rôle par toutes les convenances naturelles et so- 
ciales qui favorisent et soutiennent le génie dans cette 
direction privilégiée, par une imagination vive et sage, par 
une raison élevée et libre, par une position indépendante 
et sagement ménagée qui leur permet de compter avec le 
temps, de laisser venir l'expérience et d’attendre la re- 
nommée. 

Président à mortier au parlement de Bordeaux, et quel- 
que temps après académicien de la même ville, Montes- 
quieu partage son temps entre les devoirs de sa charge, 
ses travaux de cabinet et la société des beaux esprits de sa 
province, ne se pressant à rien, s’occupant un peu de tout, 
de droit, de littérature, de sciences et d’art, laissant sa 
belle intelligence s’agrandir et se développer sans effort dans 
la douce activité de la vie provinciale. En 1721 il fait pa- 
raître les Lettres persanes et Le Temple de Gnide, est 
reçu en 1728 membre de l’Académie Française; et comme 
s’il eût attendu pour se faire komme de lettres que le pu- 
blic lui-même l'y eût poussé par ses suffrages, il se décide 
à vendre sa charge de président à mortier et à se donner 
l'indépendance entière, ayant déjà la richesse et la renom- 
mée. Maître de son temps et de sa personne, plein de son 
grand projet de l’Esprit des Lois, libre de tout engagement 
de parti et de coterie, Montesquieu quitte la France en 
1729, passe quatre années, les plus belles et les plus prof- 
tables de sa vie, à voyager, visite les principaux États de 
PEurope, en étudie les constitutions avec la curiosité et 
l’impartialité des législateurs anciens, et revient, l'esprit 
rempli de faits, d'observations positives et de vérités d’ex- 
périence, méditer dans sa terre de La Brède, sur le grand 
spectacle des sociétés humaines, imparfaites et vicieuses 
comme les individus dont elles se composent, mais assurées 
de vivre et de subsister par la force des rapports qui les 
unissent et les soutiennent. En 1734 il donne le petit livre 
De la Grandeur et la décadence; enfin, encouragé par ses 
amis, il ramasse ses forces, comme dit D’Alembert, et 
donne l'Esprit des Lois. 

Le style de l'Esprit des Lois répondait à la grandeur et à 
l'impartialité des idées. Outre les qualités supérieures qui 
lui sont communes avec celui des grands maîtres du dix- 
septième siècle, ce style a un caractère propre à l'homme, 
et peut-être aux esprits excellents qui sont du pays de 
Montesquieu et de Montaigne : c’est qu'il est marqué par- 
tout de deux qualités qui semblent s’exclure, d’une imagi- 
nation brillante, vive, poétique, amoureuse de l'emphase 
et de l'appareil oratoire, d’origine un peu bordelaise, et 
d’une raison dédaigneuse des accessnires, sévère, parfois 
sèche, plus occupée d'instruire que de plaire. La même 
imagination qui a peint les gracieux tableaux du Temple 
de Gnide a répandu de ses couleurs sur le style froid et 
rassis de l'Esprit des Lois : elles y sont moins apparentes, 
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tisfont l'esprit, maïs n’élèvent point l'âme; qui instruisent, 
mais ne remuent pas; qui vous rendent plus habile et plus 
assuré dans la vie, mais non meilleur. Le style de ces 
poëmes est ferme, précis, harmonieux; mais il y manque 
l'abondance et la tendresse, et la poésie ne colore pas tou- 
jours des idées qui sont en quelque manière la négation de 
la poésie. Le vers alexandrin était peut-être trop vaste pour 
ces idées; il a besoin de richesse, et la richesse n'est pas 
toujours compatible avec la clarté et la précision qui lui sont 
nécessaires. Voltaire devait donc être amené naturellement 
au vers de dix syllabes, plus court, plus vif, moins sévère 
pour la rime, plus facile, plus propre à rendre des idées 
spirituelles, et où la personnalité du poëte, qui éclate dans 
tous ses ouvrages, loin de choquer, est un charme de plus. 
Le Mondain, Le Pauvre diable, sont un franc retour à 
l'esprit français, à Marot, à Villon, dont Voltaire était le suc- 
cesseur, selon le mot de Chaulieu. Mais ce n’était plus là 
de la haute poésie, 

Le dix-huitième siècle n’en devait plus avoir. Tout autour 
de Voltaire, qui avait donné l’exemple de toutes les négli- 
gences, l’art des vers allait s'affaiblissant. Gresset, Des- 
touches, Piron, dans des comédies où la nature est ou- 
bliée, où les caractères sont des abstractions personnifiées, 
soutenaient pourtant la poésie de la comédie, et y montraient 
toutes les beautés données au talent; mais ce n’était plus 
assez d’être de l’école des bonnes pièces de Regnard, dans 
un pays qui avait connu Molière. La langue de la tragédie 
périssait sans ressource dans les mains de Crébillon, de 
Guymond de La Touche, de Lagrauge Chancel, de Du Belloy, 
de Lefranc dePompignan, lequel ne relevait pas l'ode 
par quelques belles strophes sur la mort du seul lyrique 
du dix-septième siècle. La Péfréide de Thomas, les fa- 
deurs de Do rat, quelques beaux vers du pauvre Gilbert, 
les pâles et correctes rimes de Malfilàätre, et plus tard 
la sanvage et inculte énergie de Ducis, ne ranimèrent pas 
la muse française, à laquelle Delille inocula vainement 
l'harmonie, les grâces, la sensibilité, inimitable perfection 
des Géorgiques de Virgile, qu’il.se hàta d’ailleurs de désa- 
vouer par la faible et lâche paraphrase de l'Éneide. De- 
lille, Gilbert, Ducis, Marie Chénier, qui a fait dans Tibère 


une belle imitation de Tacite; André Chénier, tout parfumé }; 
du miel de l'Hymelle, jeune poête auquel on a fait le tort | 


de le mal admirer; Roucher, son ami, formaient, avec des 
pensées et des mauières diverses, une sorte d'école de réac- 


tion contre la poésie dégénérée du dix-huitième siècle ;uls ! 


révérèrent la poésie du dix-scplième siècle, mais ils ne pu- 
rent s'élever jusqu'à elle. 


Notre siècle a vu de belles facultés poétiques, de grandes ! 


imaginations, de merveilleux talents d'expression; plus de 
puêtes que de poemes supérieurs , plus de talents que d'œu- 
vres. Nous avons lu depuis vingt ans un nombre immense 
de beaux vers; mais avons-nous lu un bel ouvrage? S'il est 
vrai que les imperfections brillantes de la poésie du dix-neu- 
vième siècle, ses hardiesses heureuses, ses grandes beautés 


descriptives, l'abondance infinie de ses nuances, et enfin ! 


quelques morceaux supérieurs dans l’ode, dans la chanson 
lyrique, dans l’élégie, qui a échangé son vieux nom contre 
celui de méditation, sont un réveil et même un progrès, eu 
égard à la pâle et prosaïque versification du dix-huitième 
siècle, peul-on dire que, comparée aux monuments du dix- 


septième siècle, cette poésie ne soit pas un art dégénéré? , 


il n’y a pas de symptôme plus invariable, hélas! et moins 
trompeur de la décadence que le nombre infini des beaux 


vers. Les poésies périssent par les beaux vers. 11 y ena | 
moins dans Virgile que dans Lucain et Stace réunis. Les dé- | 


cadences sunt chargées de beautés de détail. C’est un édifice 
lézardé et tombant en ruines qui voile ses rides sous des 
guirlandes de fleurs, 

L'histoire de la poésie au dix-huitième siècle, c'est 
l’histoire d’une longue décadence suspendue plutôt que ter- 
minée par une résurrection incomplète. L'histoire de la 
prose, au contraire, c’est l’histoire d’une nouvelle et glo- 
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rieuse application des théories de langage du dix-septième 
siècle. Les idées ont changé, l'art s'est soutenu. 11y eut, à 
proprement parler, deux littératures en prose au dix-hui- 
| tième siècle, l'une militante, polémique, passionnée; l’autre 
| reposée, calme, spéculative, désintéressée. Dans la première, 
l’art dut se réduire souvent au choix, pour ainsi dire spon- 
tané, des moyens de communication et de propagation les 
plus actifs entre l'écrivain et le lecteur; dans la seconde, 
l’art conserva toute la grandeur qu’il avait eue au dix-sep- 
tième siècle, et continua d’être la théorie des procédés de 
composition et de style les plus propres à donner une 
expression durable àdes vérités de tous les temps. Quatre 
grands noms représentent cette double littérature, noms 
également quoique diversement immortels : Voltaire et 
Rousseau la prose polémique , Montesquieu et Buffon Ja 
prose spéculative. 

Voltaire, c’est le dix-huitième siècle, franc, sincère, 
ardent, débordé; Rouss < zu, c’est uu iniuense orgueil indi- 
viduel combattant le siècle avec les propres idées du siècle. 
Toutes les passions de l’époque, toutes ses idées, toutes 
ses haïnes, toutes ses espérances, le bien, le mal, le bien plus 
grand que le mal, tout cela eut un incomparable organe 
dans Voltaire. Sa prose est une épée ; elle: brille, elle siffle, 
elle pousse en avant, elle tue. Dans Voltaire, toutes les 
idées sont des impressions reçues de son époque qui tom- 
bent dans une imaginalion vive, qui s’y fecondent, s’y dé- 
veloppent, s’y agrandissent et en sortent sous les formes 
les plus variées et les plus piquantes, éclaircies, populari- 
sées, eu sorte que ce grand homme paraît toujours donner 
ce qu’il ne fait que rendre. Son siècle et sa nation, qui 
paraissent menés par lui, le mènent en réalité, el il ne com- 
mande qu’à la condition de suivre. J.-J. Rousseau 
parait regimber contre cette force qui entraine Voltaire; 
mais il ne résiste au siècle qu'en exagérant loutes ses pas- 
sions réformatrices. Rousseau veut imposer ses opinions à 
ses contemporains ; mais ces opinions ne sont que la charge 
des leurs. Le dix-huilième siècle faisait la guerre aux ins- 
, titutions sociales ; Rousseau n’en veut nulle part. Le dix- 

huitième siècle avait imaginé une religion sociale, noble, 
: féconde en conséquences infinies, la religion de l'humanité; 

Rousseau aime l'humanité jusqu’à hair l’homme, qu'il accuse 

de lavoir pervertie, et ce que son siècle veut améliorer, il 

le veut approcher de Dieu. Le dix-huitième siècle deman- 

dait la participation des classes éclairées au gouvernement 
de la nation; J.-J. Rousseau demande le suffrage universel. 

Le dix-huitième siècle déclarait la guerre à la religion ca- 
| tholique, mais par des allusions, sous des noms étrangers 
comme avait fait Montesquieu dans les Lettres persanes, 
et Voltaire lui-même, dans le Poëme de la loi naturelle; 
J.-J. Rousseau se prend corps à corps avec-elle, et sous des 
: formes respectueuses, sans railleries, sans allusions , il 
| nomme les gens qu'il attaque, et proclame dans la Pro- 

Jession de foi du vicaire savoyard l'utilité morale de la 
| croyance en Dieu, et l’inutilité de la révélation. Toutes les 
querelles de Rousseau avec son siècle sont d’éclatants hom- 
mages rendus aux choses mêmes qu’il combat, Il est choqué 
| de la puissance des écrivains, et il l'attaque avec l'art des 
, grands écrivains, fortifiant par ses propres exemples €æ 
: qu'il veut détruire par ses idées. 11 prend une passion de son 
| époque pour en combattre une autre, et voilà pourquoi à 


, est si populaire, tout en faisant la guerre à tout ce qui a de 
; la popularité. 

| Sous le rapport de l’art, les ouvrages de Voltaire et de 
| J.-J. Rousseau ont eu et devaient avoir la destinée de tout 
les livres où la part de Ja polémique, c’est-à dire des idées 
contingentes, est plus forte que la part des vérités durables. 
La polémique, pour le dire à l'occasion, a enseveli de ma- 
gniliques monuments de langage, Une partie de Port-Royal, 
les plus beaux livres de Bossuet peut-être, ceux où Fénelon 
iële à son inaltérable douceur , à l'harmonie anlique de son 
style, la vigueur et le laconisme de son illustre rival 

ont péri par le sujet, car j'appelle périr pour un livre. ge 
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retirer des mains de tout le monde pour ne rester que 
dans celles des érudits; c’est de la langue sans emploi, 
qui attend de nouvelles idées; c’est un magnifique garde- 
meubles de langage pour d’autres applications que réserve 
l'avenir. Au dix-huitième siècle, la destinée des livres 
de polémique est la même. Une partie de Voltaire, dont 
Vœuvre emplit une bibliothèque, une partie de Rousseau, 
presque tout Diderot et l'Encyclopédie, ne sont plus 
qu'un vaste matériel de formes refroïdies et éteintes, d’où 
la vie s’est retirée, le jour où les idées qui faisaient cette 
vie ont péri, soit par leur propre victoire, soit par leur 
fausseté disshnulée d’abord sous leur éclat passager. Outre 
ces parties entièrement mortes dans Voltaire et Rousseau, 
beaucoup de choses même qui n’ont pas cessé d’être vraies 
ont vieilli par certains côtés, et par ce mélange de la passion 
polémique personnelle, qui se fait une petite place dans les 
pages même les plus désintéressées et en apparence les 
plus contemplatives. Ce sont comme des taches cadavé- 
reuses sur nn beau visage. Mais ce qui a survécu et ce qui 
vivra aussi longtemps que la langue française, ce sont, 
dans la polémique même, certaines vérités d’expérience et 
d’acquisition longue et insensible, qui ne pouvaient s’établir 
dans les esprits et passer dans l’application qu'après une 
certaine lutte; ces idées de tolérance, de justice, d’éga- 
lité, de dignité humaine, dernières conséquences de la re- 
ligion chrétienne amenées et précipitées par ceux même 
qui la niaient; ce sont, dans la science, les théories de 
Newton, les grandes spéculations de Leïbnitz; dans la juris- 
prudence, les réformes de Beccaria; toutes choses qui, tra- 
duites et propagées par la plume de Voltaire ou de Rous- 
seau, de propres à un pays particulier et à un homme, 
devenaient européennes et formaient peu à peu l’esprit du 
monde moderne. Ce sont surtout, dans Rousseau plus que 
dans Voltaire, et plus spécialement dans le premier, plus 
indirectement dans le second, cette partie de vérités éter- 
nelles ou de spéculations supérieures sur Dieu et sur 
l'homme, sur les caractères, sur les passions, sur tout ce 
qui est de tous les temps et n’est pas plus particulier au 
monde moderne qu’au monde ancien, mais commun à 
tous deux; ce sont ces notions sur la nature constante de 
l'homme, laquelle dans cette constance même offre tant de 
variétés et de nuances, et n’a pas encoreété épuisée par 
tant de littératures et de grands hommes. Voilà ce qui vit, 
et d’une vie immortelle, dans Voltaire et dans Rousseau ; 
voilà d’où leur est venu, outre la source mystérieuse du 
génie, ce style très-différent de celui du dix-septième siècle, 
mais qui n’a pas dégénéré de ses belles traditions, cette ri- 
chesse qui n’a pas encore passé de la pensée dans les mots, 
et cette vivacité, cette liberté, cette courte allure, inconnues 
au dix-septième siècle, fruits naturels d’un changement 
qui avait fait de l’écrivain un homme de polémique et de 
la plume un glaive. 

Mais comme si, dans les langues arrivées à leur point de 
perfection, les acquisitions nouvelles ne se pouvaient faire 
qu'au prix de quelques pertes, la langue de ces grands 
hommes, en devenant un instrument d’action immédiate 
sur les esprits, en se dégageant, en s’accourcissant pour 
être plus propre à la lutte, ne perdait-elle pas un peu de 
cette ampleur, de cette majesté, de ces couleurs profondé- 
ment empreintes comme celles des vieux tableaux , que 
Pascal, Bossuet, Fénelon , La Bruyère, Saint-Simon, là où 
Saint-Simon est assez correct pour être littéraire, avaient 
données à leur style? La facilité, la pureté, le mouvement, 
l'incomparable élégance de Voltaire, nous dédommagent- 
elles toujours de la päleur des expressions, lesquelles sont 
toujours justes, mais non pas toujours les plus fortes ? Rous- 
seau, ontre toutes les exagérations de la polémique, quoique 
plus coloré et plus périodique que Vollaire, n’est-il pas çà 
et là recherché et déclamatoire? N’est-on pas fatigué dans 
l'un et dans l’autre de l’excès même de cette qualité en 
quoi consiste surtout la transformation du style du dix- 
septième siècle, c’est-à-dire de cette vivacité, de celte brie- 


——@—@@©©—— oo 


721 


veté de la phrase, si mordantes par moment, si fatigantes 
à la longue, quand elles forment comme le corps du dis- 
cours, et qu’elles donnent au style je ne sais quelle pétu- 
lance peu favorable au recueillement qui doit être l'état or- 
dinaire du lecteur. 

Je chercherais donc volontiers les plus grands exemples 
du style du dix-septième siècle, ceux où la nouveauté et la 
tradition se mêlent, se tempèrent et se fondent le plus com- 
plétement, dans deux écrivains qui nous ont peut-Ctre moins 
remués, moins transportés, moins amusés que Voltaire et 
Rousseau, mais qui nous paraissent, sauf les défauts pro- 
pres à tous les ouvrages de l'homme, avoir eu plus que ces 
deux écrivains le secret de la grande langue française. Nous 
voulons parler de Montesquieu et de Buffon, les deux hom- 
mes qui ont le plus pensé et le plus écrit au dix-huitième 
siècle pour augmenter la somme des vérités générales, né- 
cessaires et éternelles. En dehors du mouvement et des 
passions de la littérature militante, ces deux grands repré- 
sentants de l’art désintéressé semblent écrire, comme au 
dix-septième siècle, pour fonder dans leur pays d’impéris- 
sables monuments de beau langage. Tous deux sont pré- 
parés à ce rôle par toutes les convenances naturelles et so- 
ciales qui favorisent et soutiennent le génie dans cette 
direction privilégiée, par une imagination vive et sage, par 
une raison élevée et libre, par une position indépendante 
et sagement ménagée qui leur permet de compter avec le 
temps, de laisser venir l'expérience et d’attendre la re- 
nommée. 

Président à mortier au parlement de Bordeaux, et quel- 
que temps après académicien de la même ville, Montes- 
quieu partage son temps entre les devoirs de sa charge, 
ses travaux de cabinet et la société des beaux esprits de sa 
province, ne se pressant à rien, s’occupant un peu de tout, 
de droit, de littérature, de sciences et d’art, laissant sa 
belle intelligence s’agrandir et se développer sans effort dans 
la douce activité de la vie provinciale. En 1721 il fait pa- 
raitre les Zeltres persanes et Le Temple de Gnide, est 
reçu en 1728 membre de l’Académie Française; et comme 
s’il eût attendu pour se faire komme de lettres que le pu- 
blic lui-même l’y eût poussé par ses suffrages, il se décide 
à vendre sa charge de président à mortier et à se donner 
l'indépendance entière, ayant déjà la richesse et la renom- 
mée. Maître de son temps et de sa personne, plein de son 
grand projet de l'Esprit des Lois , libre de tout engagement 
de parti et de coterie, Montesquieu quitte la France en 
1729, passe quatre années, les plus belles et les plus profi- 
tables de sa vie, à voyager, visite les principaux États de 
PEurope, en étudie les constitutions avec la curiosité et 
l’impartialité des législateurs anciens, et revient, l'esprit 
rempli de faits, d'observations positives et de vérités d’ex- 
périence, méditer dans sa terre de La Brède, sur le grand 
spectacle des sociétés humaines, imparfaites et vicieuses 
comme les individus dont elles se composent, mais assurées 
de vivre et de subsister par la force des rapports qui les 
unissent et les soutiennent. En 1734 il donne le petit livre 
De la Grandeur et la décadence ; enfin, encouragé par ses 
anis, il ramasse ses forces , comme dit D’Alembert, et 
donne l’Esprit des Lois. 

Le style de l'Esprit des Lois répondait à la grandeur et à 
l'impartialité des idées. Outre les qualités supérieures qui 
lui sont communes avec celui des grands maîtres du dix- 
septième siècle, ce style a nn caractère propre à l’homme, 
et peut-être aux esprits excellents qui sont du pays de 
Montesquieu et de Montaigne : c’est qu'il est marqué par- 
tout de deux qualités qui semblent s’exclure, d’une imagi- 
nation brillante , vive, poétique, amoureuse de l’'emphase 
et de l’appareil oratoïre, d’origine un peu bordelaise, et 
d’une raison dédaigneuse des accessoires , sévère, parfois 
sèche, plus occupée d’instruire que de plaire. La même 
imagination qui a peint les gracieux tableaux du Temple 
de Gnide a répandu de ses couleurs sur le style froid et 
rassis de l'Esprit des Lois : elles y sont moins apparentes, 
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à cause de la solidité du fond, qui nous rend moins curieux 
des beautés de la forme; mais pour peu qu’on veuille s’ar- 
rêter à l'expression, on est frappé de tout ce qu’il y a d’au- 
dace et d'invention proprement dite dans ce style plein et 
serré, où les faits viennent se réduire en autant d'idées 
équivalentes, en autant de généralités et d’abstractions co- 
lorées, Entre ces deux qualités si supérieures, et qui cher- 
chent d’ordinaire à empiéter l’une sur l’autre, la gloire de 
Montesquieu est de tenir d’une main {oujours ferme l'équi- 
libre. Au reste, même dans les choses de pure imagination, 
sous ces fleurs de poésie et de grâce antiques qui en recou- 
vrent l’art fort et facile, il y a une raison consommée et 
comme un certain effort soutenu de cette raison pour em- 
pêcher l'imagination de déborder. De là peut-être quelque 
chose de roiïde et de tendu dans la manière de Montesquieu, 
comme s’il se fatiguait pour réduire son imagination an na- 
turel et à la vraie grandeur. Montesquieu, homme du pays 
de Montaigne, est peut-être l'écrivain qui a été le plus et le 
plus longtemps tourmenté par son imagination, bien qu'il 
eût apaisé dès la jeunesse, par la méditation et les études 
profondes, cette premièro flamme qui dévore le génie im- 
patient. Mais même dans l’âge mûr il n'avait pas telle- 
ment soumis au goût la muse bordelaise qu’il ne lui résistät 
quelquefois encore, aimant mieux se roidir que se relâcher. 
C’est ainsi qu’il put s'arrêter à cette belle et mâle éloquence 
del’imagination et de la raison, sœur de celle de Bossuet, mais 
dans un ordre d’idées plus désintéressées et plus spéciales, 
et avec une physionomie très-distincte, quoique trahissant 
la même famille. 

Buffon , avec une imagination aussi richement douée que 
celle de Montesquieu , et plus libre dans ses créations, dont 
l'inépuisable matière lui est fournie par Dieu lui-même et 
par la nature, avec une raison aussi élevée, et peut-0tre 
plus sûre encore , que le siècle n’a pas même touchée de 
son souffle et détournée un seul instant de la contem- 
plation, avec un goût plein de force et de luxe, de pureté 
et d'abandon, qui est celui-là même que la nature a mis 
dans ses ouvrages, Buffon, tel que les traditions de Mont- 
bard nous le représentent, retiré dans sa belle terre , s’em- 
fermant dans un petit pavillon de son château que le soleil 
inondait de lumière, et se parant avec recherche pour écrire 
les pages les plus éloquentes ,:les plus claires et les plus re- 
posées de la langue française, Buffon nous fait l'effet d’an 
saint prêtre de l’art qui en conserve et en continue les tra- 
ditions immortelles, qui veille au dépôt des formes impé- 
rissables du langage, qui sauve de l’homme ce qui survit 
à l’homme, à sa science imparfaite ou paradoxale, à ses 
théories contestables , à ses opinions éternellement sujettes 
à révision, à savoir le style. 

Le style, dans la plus large acception du mot, c'est-à- 
dire avec toutes les conditions qui en font un corps et un 
ensemble durable et indestructible, le style: considéré par- 
dessus tout comme instrument de communication entre 
Pecrivain et la postérité, le style à son plus haut degré de 
force, de justesse, de magnificence et de lumière, ce fut là 
le principal objet des études et des méditations de Buffon 
et comme la religion de sa vie entière. H fit porter tout l'ef- 
fort de son génie sur cette partie de l’art, qu'il proclamait, 
dans son Discours de réception à l'Académie, la seule im- 
mortelle; et comme s’il eût été continuellement soutenu 
par cette sorte de préoccupation de sa propre immortalité, 
il n’abandonna jainais une pensée avant d’avoir trouvé pour 
la rendre l'expression la plus juste et Ja plus noble, le tour 
le plus naturel et le plus clair, la forme , ainsi qu'il disait 
des œuvres de Dieu, {a plus prononcée. Buffon est parmi 
les prosateurs français le dernier de ces grands ouvriers 
de style qui firent la langue littéraire du dix-septième 
siècle, et qui en lui imprimant le caractère particulier de 

leur propre génie fixèrent en même temps, pour l’enseignc- 
nent des écrivains à venir, ses caractères généraux, ses lois 
‘*t ses convenances,. 

Le Discours sur le style, prononcé en 1753, et. qui a 
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servi depuis d’infroduction aux œuvres de Buffon, p'est 

point un simple discours d’apparat et de séance académique ; 

c’est tout l'exposé des principes , toute la théorie de l’art 

du dix-septième siècle, reprise et dévéloppée dans un Ma- 

gnifique langage, par le seul écrivain du dix-huitième siècle 

qui eûtle temps, la capacité et la conscience de la mettre 
en pratique. Rapproché du style et de la manière des écri- 

vains en vogue du dix-huitième siècle, le Discours sur le 
style a toute l'importance sinon d’on manifeste littéraire 
proprement dit, au moins d’une critique supérieure dirigée 

contre le relâchement général de la méthode. En cffet, la” 
langue, bien qu’elle fût maniée avec génie, souplesse ét 

vigueur par les écrivains du premier ordre, avec talent et” 
esprit par les écrivains secondaires , $’énervait en devenant 
un instrument de polémique presque quotidienne. Buflon 

vint, avec sa grande irnagination, avec son religieux amour" 
de l’art, avec sa méthode large et compréhensive , rendre 

au style du corps et de l'ampleur, aùx idées de la marge et 

de l’espace, à la période du développement et de laisance 

agrandit le champ de la démonstration, mulfiplia à l'infint | 
les combinaisons et les artifices du langage, dépensa dans’ 
le même sujet tous les trésors de la langue, et produisit 14! 

clarté dans l'abondance et dans la profondeur. 

Buffon s’était fait de l'importance du stylé en lui-même, ” 
de l’excellence de la forme, des difficultés sans nombre de” 
la pratique, de la force et de l'efficacité de la méthode, 
une idée telle qu'il n’y avait qu’un esprit aussi puissant et 
aussi maître de lui qui pût n'être pas accablé par sa propre 
théorie. Son imagination et son sujet firent’ sa force et le 
soutinrent dans la tâche qu’il s'était imposée, à savoir d’at- 
teindre au plus haut point de perfection idéale dans la dest 
cription de la nature matérielle, de faîïre durer par le style 
et par la beauté de la forme des systèmes sujets à cassation! 
et des théories changeantes et périssables, enfin de subor: 
donner toutes les qualités du style à la plus grande de toutes’ 
en France, la clarté. mé 

L’imagination de Buffon , opérant sur le fonds inépuisable” 
de la nature, sur des faits toujours présents, sur des images ! 
toujours nettes et sensibles, et n’ayant à chercher l'idéal 
que dans limitation exacte et passionnée du réel, devait se 
créer un style aussi riche, aussi copieux, aussi varié que 
les faits, aussi coloré que les images, un style paré de ce 
resplendissant manteau de gloire dont il dit que le Créa- 
teur a revêtu la surface de là terre. L'élôge n’est pas éxa- 
géré. Il y a dans Buffon, aux endroits surtout où il parle de 
la nature en général et de l’homme, des pages écrites d’an 
ton si majestueux, avec une raison si élevée, si ferme, et 
pourtant si bienveillante pour l’homme, avec un si pom- 
peux appareil de toutes les forces du discours, dvec fant 
d'inspiration et de mesure, qu’elles nous donnent l'idée 
d'un rayon direct, d’un abrégé de Ja sagesse divine, la- 
quelle a répandu à profusion sur des plans infinis, et dans 
des proportions que la pensée ne peut embrasser, cetle 
magnificence et cet ordre que nous admirons dass l'historien 
de ses œuvres. 

Buffon, par le s{yle qu’il a pratiqué, l’on peut dire dans 
son universalité, et dont il a été le théoricien le plus ha- 
bile et le plus profond, représente donc au dix-huitième 
siècle ’aré dans ses résultats les plus élevés et dans ses 
procédés les plus parfaits. Buffon est, pour parler sa lan- 
gue, l’omme du style au dix-huitième siècle, si lé style 
est l’art d'exprimer de grandes pensées dans un langage ori- 
ginal et traditionnel, propre à l'écrivain et fidèle au génie dé 
la langue nationale ; si c'est l'application à Ja fois la plus 
naive et la plus savante des qualités de cette langue, qua- 
lités devant lesquelles l’écrivain abaisse ce qu'on a appelé 
de nos jours sa spontanéité, qualités qui demeurent et 
durent après lui et avec lui, quand il les a mélées à sa pro- 
pre substance, qui demeurent et durent après lui et sans 
lui, quand il a mieux aimé son génie que le génie de sa 
langue maternelle. » Gu 

L'histoire de la littérature française n’est pas nécessaire- 
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ment l'histuire de toutes les idées qui ont été exprimées et | 
répandues en France par tous les écrivains : ce doit être | 


l'histoire de ce qui a survécu plutôt que de ce qui a péri. 


Parmi toutes les idees qui ont été remuées depuis trois siè- | 
cles:, un nombre immense , après avoir bouillonné à la sur- | 
face de la soaété, est rentré dans l'oubli; une portion seu- | 


lement a conservé de la vie, et, par une harmonie qui se 
remarque invariablement à toutes les grandes époques de 
Y'histoire de l'esprit, ces idées , durables par elles-mêmes , 
ont comme rencontré naturellement les formés de langage 


les plus parfaites, et leur ont communiqué la vie et la durée | 


qu’elles avaient en elles. Au contraire, il semble que les 
idées qui devaient périr aient été habillées à la hâte de for- 
mes fragiles comme elles, et qui sont mortes le même jour. 
Cela est vrai d’un très-grand nombre d'écrivains et décrits 
du dix-huitiéme siècle ; cela est vrai de fous ces hommes de 
polémique et de combat, ouvriers secondaires dans le grand 
et fécond travail de destruction auquel présida Voltaire, 
écrivains qui n'avaient pas reçu du ciel cette portion supé- 
rieure du génie par laquelle on mêle à des choses de polé- 
mique passagère des vérités éternelles, et aux formes plus 
ou moins factices que revêtent les premières les formes im- 
mortelles qui fixent à jamais les secondes, hommes émi- 
nents toutefois, mais qui ont péri corps et biens le jour 
où les mille idées de détails qu’ils avaient jetées pêle-mèle 
dans la bataille, sans choix et sans art, se sont transfor- 
mées en idées générales, en lois, en événements, qui ont 
illustré d’autres hommes, glorieux moissonneurs de ce qui 
avait été semé par leurs devanciers. Qu'est-ce que le travail 
de l'Encyclopédie auprès du travail de la Constituante, et 
qu'est-ce que Diderot ou D’Alembart auprès de Mirabeau? 

Ce n'étaient cependant pas des hommes médiocres que 
D’Alembert, Diderot, Mably, Condillac, Mau- 


pertuis et d’autres, qui ne sont plus lus aujourd’hui qu'à ! 


titre de documents, où seulement pour la partie secrète et 
scandaleuse de leurs mémoires. Toutefois, le nom de leur 
ouvrage collectif est resté grand ; mais on l’admire comme 
un fait, non comme un livre ; on l’apprécie politiquement, 
non point littérairement : sa place est dans l’histoire de la 
société française plutôt que dans l’histoire de la littérature. 
C’est que tout y a été exazéré pour les besoins du moment ; 
test que toutes les opinions, toutes les vérités dès long- 
temps acquises au genre humain, toutes les idées éprouvées 
et toutes les idées à éprouver, le certain et l’incertain, ce 
qui sera toujours contestable et ce qui dès ce temps-là 
avait cessé de l'être; toute chose, enfin, soit de l’homme 
pris isolément, soit de l'homme pris en société, y a été 
marquée de cet esprit particulier de destruction, grand et 
nécessaire, come le seul instrument du principe de renou- 
vellement, mais dont le propre est de ruiner le langage 
dont il s’aide dans la lutte. C’est ainsi que la métaphysique, 
pour éviter tout contact avec la religion, se réduisit à Ja 
sensation ; c’est ainsi que le sentiment religieux, pour ne 
point ressembler au culte constitué et dogmatique, recnla 
jusqu’au déisme des païens qui avaient cessé de croire au 
paganisme; c’est ainsi que le langage , pour s'approprier à 
l'homme ainsi matérialisé, dut être une sorte d’alsèbre, 
sans couleur et sans nuances, où les signes n'étaient plus 
que des valeurs mathématiques; c’est ainsi que la poésie 
fut niée ; c’est ainsi que, dans la morale, la raison dut entrer 
en composition avec le tempérament , et que le corps mena 
l'esprit où il voulut et comme il voulut. Toutes les idées de 
l'Encyclopédie, semblables à des leviers, qui ont d’autant 
plus de force qu'ils sont plus longs, se plaçaient, à l'égard 
des idées qu’elles voulaient détruire, au pôle opposé , afin 
de les soulever de plus loin et de les déraciner plus vite. 
Mais l’art ne pouvait pas être et n’est jamais dans l’exagéré 
et l'extrême. 

I semble qu'à cette époque l'affaiblissement de l’art ait 
été en raison directe de l'importance sociale des écrivains. 
An dix-septième siècle les écrivains ne sont rien en dehors 
de leur art , si ce n’est peut-être courtisans assez maladroits, 
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avec beaucoup moins de considération que les courtisans de 
naissance. S'il est vrai qu'ils dominent la société par l'esprit, 
cette domination , à peine sensible, qui ne se manifeste par 
aucun triomphe extérieur , que le public même qui la subit 
ne s’ayoue peut-ôtre pas , qui ne fait ni ne défait rien, qui 
cause moins de dérangement dans l’État que le regard d'une 
maitresse royale, cette domination ne les enivre pas. Au dix- 
huitième siècle la condition des écrivains a changé : les rois, 
dont ils n’avaient que le dernier regard, après tous les cour- 
tisans, après les ducs, les pairs, les grands officiers, les damés 
du tabouret, les rois se font leurs flatteurs et leurs correspon- 
dants. Ils les appellent à leur cour pour fonder des acadé- 
mies ; la royauté matérielle semble reconnaître la royauté de 
l'esprit ; et comme on voit des princes puissants qui recher- 
chent la gloire des vers, on voit des écrivains qui prétendent 
à diriger les princes. J'aime à voir ces grands esprits, si 
bumbles au dix-septième siècle, lever la tête au dix-huitième, 
et avoir des rois pour courlisans ; mais l’intelligence de l’é- 
crivain restera-t-elle assez libre, au milieu de ces fumées de 
gloire, pour la contemplation des vérités qui font durer les 
livres ? Outre la part de troubles intérieurs , de souffrances 
d'esprit et de corps, de misères inévitables, qui agitent 
l’homme dans le coin que lui a fait une société à classes et à 
compartiments, l'écrivain du dix-huitième siècle est travaillé 
d’une agitation inconnue ; il sent vaguement que l'esprit doit 
être le maître dans les faits, comme il l’est dans les idées, 
que c’est peut-être pour conjurer la puissance de l'esprit, 
qui approche, et dont l'heure va bientôt sonner, que les rois 
recherchent les écrivains et se font écrivains eux-mêmes, 
afin de protéger leur pouvoir par leur esprit ; il est exaspéré 
par le malaise de cette contradiction que lui offre une société 
où la puissance morale est d’un côté et la puissance maté- 
rielle de l’autre. De là ce désordre, effet de l’ivresse, qui 
marque la plupart des écrits du dix-huitième siècle ; de là 
celte incroyable licence, je devrais dire ce liberlinage des 
idées, se jouant d’elles-mêmes au bruit des institutions 
qu’elles détruisent , ruinant tout , méprisant tout, doutant 
de tout, sauf de leur puissance ; de là tant de livres insen- 
sés , où la liberté de tout dire est poussée jusqu’au délire ; 
de là des ouvrages comme l’AÆistoire philosophique des 
deux Indes, de l'abbé Raynal, qui paraissait vers le même 
temps qu'on se pâmait d’aise aux vers de Dorat et aux sales 
peintures allégoriques de Boucher. 

Le type le plus original de cette ivresse d'idées, de cette 
puissance et, si je puis résumer ma pensée par un mot, de 
ce déclassement delécrivain, qui fut si utile et si nécessaire 
au point de vue social, mais si funesle à l’art, c’est Beau- 
marchais. Beaumarchais, Cest l'écrivain hors de sa con- 
dition, devenu homme d’affaires, commerçant, diplomate, 
fouruisseur, faisant de cet art où se consumait la vie des 
écrivains du dix-septième siècle, tantôt un délassement, 
tantôt un moyen dans les affaires, et disant de son théâtre : 
« Après letravail forcé des affaires, chacun suit son attrait 
dans ses amusements : l’un chasse, l’antre boit, celui-là joue, 
et moi, qui n’ai aucun de ces goûts, je broche une pièce de 
théâtre. » Pour sa puissance, Voltaire eût pu la lui envier. 
Il fit jouer son Figaro malgré Louis XVI. Il y avait done 
deux rois déjà en France, même avant Mirabeau. Beau- 
marchais rallia toute la bourgeoisie à sa querelle contre 
Goezman, ou plutôt contre le parlement Meaupou, et des 
princes du sang se firent inscrire à sa porte quand il fut 
condamné. 11 fut le premier qui osa substituer à la guerre 
par allusions générales, où s’étaient renfermés les encyclo- 
pédistes, par, une prudence encore nécessaire, une guerre 
personnelle, une guerre ouverte à un corps puissant. 

Quelle éloquence, quelle verve dans ces fameux mémoires 
où il fait la comédie de son aventure, où l'irritation du plai- 
deur lésé dans sa fortune et son honneur n’ôte rien à la jus- 
tesse de l'observateur ni à l’art du dramaturge, où il peint 
ses adversaires avec l’impartialité de l’auteur comique, tout 
cn les avilissant avec la colère de l’homme offensé? Mais 
quand on lit ce chef-d'œuvre, on est inquiet pour la raison 
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de l’homme auquel il est permis de {riompher ainsi; on 
craint que la puissance ne le rende fou, et que Figaro, de- 
venu maitre, ne finisse en Almaviva. IL y a dans les Mé- 
maires de Beaumarchais, et dans ce Figaro, joué malgré 
le roi, auquel applaudissaient tous les Almaviva du temps, 
à quelques années seulement de la nuit du 4 août, il ÿ a je 
ne sais quelle fougue d'esprit et quelle fièvre d'idées qui 
présage une transformation prochaine de l'écrivain eu honune 
d'action ; l'État y gagnera sans doute, maïs l’art n’y perdra- 
t-5 pas? Tout cet esprit n'aura-t-il pas ses fumées ? Cette 
langue de Figaro at-elle conservé Je mäle enjouement et Ja 
sobriété de saillies de celle de Molière? Ces personnages-là 
n'ont-ils pas trop d'esprit, et ne vous semble-t-il pas en- 
tendre ces enfants de vieillards qui dès leur débile puberté 
pe disent rien d'ordinaire et n'ont que des mots précoces à 
la bouche? Est-ce donc une fatalité irrésistible, propre à 
notre société et à notre France, qu’au rebours des sociétés 
antiques , où l'écrivain supérieur n’est que l'homme d’action 
transmettant à la postérité ses expériences et ses combats, 
l'esprit n'ait chez nous de force et de grandeur durable que 
dans l'ordre , la discipline et la spécialité de l'écrivain? Les 
têtes françaises seraient-elles donc moins fortes que les têtes 
antiques, et serait-ce trop chez nous pour un seul homme 
de la réunion des deux puissances suprêmes, la puissance 
matérielle et la puissance morale ? 

Après l'Encyclopédie, après l’Histoire philosophique 
des deux Indes, même après les Mémoires de Beaumar- 
chaïs , la prose française devait mourir de sécheresse philo- 
sophique. Deux sources d'idées et d'images, qui seules peu- 
vent renouveler les littératures épuisées et remettre un peu 
de sang et de vie dans ces corps décharnés, Dieu et la na- 
ture, avaient disparu de ce monde, où régnait l'intelligence 
humaine, s’adorant elle-même, et réduisant tout son domaine 
aux seuls rapports de l’homme avec l’homme. Il semblait 
que toute la prose française se fit dans un salon éclairé aux 
lambeaux, dont aucune fenêtre ne regardait le ciel, et où 
une sorte de saison artificielle, uniforme et constante, rem- 
plaçait les saisons naturelles, Les hommes qui dissertaient 
eur les sources des richesses des nations, surles importations 


et les exportations des grains, n’avaient jamais regardé ! 


ondoyer une moisson mûre ni cheminer par les airs la 
main qui répand les semences; ils n’avaient jamais rêvé à 
l'ombre des arbres , ni écouté les murmures du feuillage, ni 
senti ces douces émotions intérieures de la solitude, qui ra- 
fraichissent l'âme fatiguée par les pensées du siècle. Ne di- 
rait-on pas que toute cette prose, d’ailleurs si vive, si 
excitée, si fébrile, n’ait eu pour ciel que le plafond du baron 
d’Holbach et pour soleil que ses bougies? Sauf dans quel- 
ques pages majestueuses de Buffon et de Rousseau, Dieu et 
la nature avaient été exilés des livres : Dieu, c'était Je phi- 
losophe émancipé; la nature, c'était l'esprit. Le sentiment, 
la beauté des forines, celle sorte de fleur de vie qui décore les 
pensées inspirées par la contemplation du monde extérieur, 
cette diversité des styles propres aux époques où les écri- 
vains s’abreuvent aux {rois grandes sources à la fois, Dieu, 
la nature, et l’homme, tout cela avait fait place à une méta- 
physique sans Dieu, au matérialisme sans la nature, à l’hu- 
manité sans la morale. Peut-être fallait-il qu'il en fût ainsi. 
Peut-être Dieu avait-il permis qu’on voilât un iustant son 
image, si longtemps prostituée à défendre des abus et à 
consacrer des tyrannies. Mais il ne faut pas que le côté social 
de l’œuvre de la philosoplue nous trompe sur sa valeur lit- 
téraire; je dirais de tout cœur que ce furent de grands hommes, 
es qu'entre leurs mains l’utile tua le beau, et la polémique 
art. 

Une réaction était imminente; elle devait faire rentrer 
dans la prose française Dieu et la nature. Quittant le terrain 
épuisé des rapports de l’homme en société à l’homme son 
associé, elle devait remonter à l’ordre supérieur des rapports 
de l’homme moral à l’homme son frère; elle devait nous 
rendre la description des grands phénomènes de la nature, 
remplacer la métaphysique par le sentiment religieux; et 
comme ce géant, fils de la terre, qui retrouvait des forces en 
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touchant le sein de sa mère, transporter la littérature du 
sein des salons, où elle se desséchait de chaleur factice et di. 
vresse de tête, au milieu des beaux paysages, sur le bord 
des mers, sur la lisière des grands bois, au sommet des mon- 
fagnes, sur les eaux sans fond de l'Océan, pour lui rendre 
ses couleurs naturelles, son embonpoint et sa vie. Ce fut 
là la gloire d’un homme dont les événements ont emporté 
| dans leur bruit la renommée modeste, mais profonde, et 
qui aujourd'hui reprend dans l’histoire de la prose fran- 
| çaise la place qu'il s'y était faite en silence, et par des 
influences secrètes et cachées. Cet homme, c'est Bernardin 
de Saint-Pierre. 

Il avait trouvé dans la solitude le secret de cette direction 
nouvelle de la prose française. Enfant singulier par le besoin 
précoce d’être seul, par des fuites soudaines dans les bois, 
où les serviteurs de son père le trouvaient occupé à s’arran- 
ger une vie sauvage, plus tard voyageur, marin, naturaliste 
avec des goûts poétiques, botaniste avec la haïne des her- 
biers, épris de Jean-Jacques Rousseau à cause de sa pas- 
sion pour la solitude, écrivain tardif, à l’âge où les idées 
et Fexpression appartiennent vraiment à l’homme, Bernardin 
de Saint-Pierre publiait en 1784, l’année où se jouait Fi- 
garo, les Études de la Nature, dont le titre seul donnait 
le sens de la réaction qu’il allait faire dans ]a littérature. Les 
savants se moquèrent de sa science ; les philosophes jui en 
voulurent pour ses sentiments religieux; les beaux esprits 
bäillèrent à ses descriptions. Quatre ans après, le livre char- 
maut de Paul et Virginie, lu dans un salon de M°° Necker, 
jetait dans la somnolence une partie de l'auditoire, Tel fut 
d’abord l’accueil que reçurent les livres de Bernardin de 
Saint-Pierre : c'était là leur gloire et la marque la plus écla- 
tante de leur originalité; mais ce devait être aussi la cause 
de leurs défauts. Dans tout ce qu’il écrivit depuis, Bernardin 
| de Saint-Pierre n'oublia ni les équivoques promesses de 
| protection de D’Alembert, ni la lecture chez Mme Necker, 
ni Buflon faisant demander ses chevaux, et il exagéra ce 
gui avait déplu dans ses livres. Au lieu de rester religieux 
et naïf amant de la nature, il finit par s’en faire le philosuphe. 

En comparant ses idées sur Dieu et la nature avec celles 
de Buffon, on appréciera d'un même coup d'œil quelle en 
fat l'originalité et quel en fut l'excès. Buffon avait considéré 
la nature dans sa constitution et dans ses lois générales, 
dans les plus nécessaires de ses rapports et de ses conve- 
nances avec l’homme, dans ses effets sensibles et dans ses 
résultats patents plutôt que dans ses impénétrables mys- 
| tères. La nature, qu’il a définie « Je système des lois établies 

par le Créateur pour l’existence des choses et pour la suc- 
| cession des êtres, » lui paraissait se découvrir suffisamment 
à l’homme par les phénomènes sommaires de Ja vie, de la 
| durée, de la destruction et de la reproduction ; par les types 
primordiaux des êtres, par l’innombrable variété des formes, 
par les caprices infinis de la fécondité et par l'immortalité 
des principes organiques de la matière. Interprète hardi, 
mais nullement téméraire, des desseins de la Providence, il 
la trouvait suffisamment justifiée dans ses vues bienfaisantes 
par les deux lois qui perpétuent et renouvellent le monde, 
par les lois de la conservation et de la reproduction : re- 
monter des effets apparents aux causes latentes, et se mêler 
d’entrevoir dans les opérations de l’agent subalterne, qui 
| est la nature, l’opération elle-même du Créateur, qui est 
! Dieu, lui paraissait une lentative insensée et puérile de la 
science, une sorte d'impiété du sentiment religieux. 

Le même esprit qui retint Buffon dans le point de vue 
| des lois universelles de la nature, et sur les degrés du frdne 

de Dieu, le garda par cela même de l'erreur la plus grave 
dans laquelle le sentiment religieux puisse faire tomber la 
science, à savoir de l’optimisme providentiel. Réduisant 
à un petit nombre de lois générales et nécessaires les rap- 
ports de convenance et de dépendance qui anissent l’homme 
à Dieu, par l'intermédiaire de la nature, Buffon ne s’exa- 
géra ni la providence du Créateur ni l'importance et le prix 
de la créature. 11 laissa l’un et l’autre à sa place : Dieu sur 
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les hauteurs innsioles de l’empyrée, « d’où il surveille, | 
du sein du repos, l'ordre général des mondes, et exerce | 
les deux extrêmes de pouvoir, qui sont d'anéantir el | 
de créer ; l'homme, sur la terre et sous la main de la na- | 
ture, » laquelle altère, change, détruit, développe, re- 
nouvelle et produit, seuls droits que Dieu lui a voulu 
céder. Buffon ne s’est point passé de Dieu, comme c'était 
presque de bon goût au dix-huitième siècle; au contraire, 
il le nomme en se déconvrant, comme Newton; mais il a 
reculé Le trône intérieur de la ruajesté divine assez loin des 
regards de l’homme pour que celui-ci gardât la distance qui 
sépare l'infinie petitesse de l’infinie grandeur, et réglât sur 
cette distance ses prétentions à la sollicitude de l'être des 
êtres : il a vu dans la nature le bien, l’ordre et la conve- 
nance, mais à Ja condition pour l’horame d'y concourir et 
de s’y coordonner lui-même par la volonté, par le travail, 
par l’industrie, par la civilisation. 

Ce système , religieux par son principe, laisse à chacun 
son rôle : à Dieu l'initiative de toute puissance créatrice, à 
la nature la mise en œuvre de la matière d’après les plans 
tracés et dans un but général de conservation, de destruc- | 
tion et de reproducliou iucessantes ; à l’homme la part d’ac- | 
tivité propre dans le cercle des lois de la Providence, et la 
part de réaction industrieuse contre l'excès des forces mo- 
trices du monde. Il y a loin de là à la félicité pastorale qu'il 
a perdue depuis qu'il a quitté les forêts pour les cités. De 
plus, la science n’était libre que dans ce système; elle ne 
s’interdisait pas, de peur de donner tort à Dieu et d'incliner 
vers l’athéisme, la recherche et l'examen critique des causes 
exceptionnelles de certains désordres qui bouleversent le sé- 
jour de l’homme. Elle admettait la règle, c’est à savoir 
l'ordre général, la durée et la perpétuité de la vie; mais elle 
ne niait pas l’exception, c’est à savoir le désordre ou les in- | 
terruptions partielles et momentanées de la vie et de l’équi- | 
libre, produites par les forces excessives de la nature. Elle | 
n’accusait pas Dieu, qui a bien fait tout ce qu’il a fait pour | 
un être d’aussi peu de durée qu’est l’homme, mais elle ne 
se payait pas non plus de sophismes superstilieux pour chan- 
ger le al en bien , les perturbations du monde physique en 
d’utiles désordres , les malheurs présents du genre humain 
en autant de sources mystérieuses du bonheur à venir. 

N'est-il pas plus sensé et plus religieux de penser avec | 
Buffon qu'il y a dans l’univers autant de signes de Ja bonté 
que de la puissance du Créateur ; que la première a ses ef- 
fets permanents et nécessaires dans l’ordre, dans la beauté 
et dans la perpétuité de ce monde; la seconde ses effets 
contingents et passagers dans le jeu désordonné des forces 
déléquées de la nature; que Dieu n’a pas créé l’homraie 
pour lui soumettre sans coup férir les éléments, mais pour 
qu'il luttât contre eux avec l'esprit, pour qu'il fût souvent 
vaincu avant de vaincre, pour qu’il apprit à remettre lui- 
inème l'ordre, la convenance et l'harmonie dans l’œuvre de 
son Créateur, pour qu'il créât dans la nature sauvage La na- 
ture civilisée ? La négation, ou, ce qui revient au même, 
l’absolution du mal dans la nature serait la fin de toute 
science et de toute civilisation. 11 ne resterait plus alors à 
l'espèce humaine, absorbée dans l'admiration béate des 
causes finales, et paralysée par la contemplation stupide des 
forces de la nature, qu'a se laisser envahir et opprimer par 
elle, qu’à céder la place au tigre du désert et à la ronce im- 
pure des forêts. Telle serait pourtant la conséquence à dé- 
duire rigoureusement de l’optimisme providentiel, système 

dont Bernardin de Saint-Pierre se fit l'apôtre. 
© Venant après les athées spéculatifs du dix-huitième siècle, 
il donna dans le travers de tout écrivain de réaction, il crut | 
la Providence plus menacée qu’elle ne l'était réellement | 
par les athées, et il la prit sous sa protection. A l’admira- 
tion intelligente de la nature il substitua une sorte de con- 
templation oisive, espèce de quiétisme de l’histoire naturelle, 
Les athées argumentaient du désordre partiel de l'univers 
contre l'ordre général, et concluaient de tous ces phénomènes 
destructeurs le défaut de bonté dans la Providence et du 
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défaut de bonté la non-existence de la Providence; ils en 
venaient à nier Dieu, à force de le trop estimer. Bernardin 
de Saint-Pierre les réfuta par un vaste mais minutieux sys- 
tème de causes finales. De là ce type divin de l'ordre, de la 
convenance , de la beauté et de la bonté absolues dans le- 
quel il vit, aima, sentit et rêva le plus souvent la nature; de 
là ce plan d’un nouvel Éden, d’après le modèle perdu d’un 
monde primitif qui n’a jamais existé que dans les fables des 
poêtes ou dans la mystérieuse antiquité biblique; de là ces 
innombrables harmonies qui unissent le ciel et la terre, 
l'homme et la nature, l’animal et là plante, par des rapports 
si merveilleusement combinés dès l’origine des choses que 
l'homme n’a pu que perdre en dérangeant ce bel ordre pro- 
videntiel, en s’'émancipant par Ja civilisation de la tutelle de 


| la nature, en quittant les grottes moussues des pasteurs, 


les majestueuses et murmurantes foréts, pour les cités 
infectes et encombrées. L'homme persuadé par Bernardin 
de Saint-Pierre n’a plus qu’à fouler les verts tapis des prai- 
ries, qu'à respirer le parfum des brises et des fleurs, et qu’à 
vouloir seulement se prêter aux mille commodités, aux 
mille aisances de son beau séjour. Hôtes passagers et mor- 
tels de cette demeure enchantée, qu'avons-nous fait jus- 
qu'ici pour l’emnbellir? Des parcs, des jardins, des collections 
d'animaux morts, des serres, des herbiers ! 

Les Études et les Harmonies, Paul et Virginie, La 
Chaumière indienne, ouvrages charmants, écrits pour les 
cœurs bons, simples et pieux, pour les âmes mélancoliques 


| et rêveuses qui ne peuvent s’accoutumer au spectacle de 


Pactivité, de l'énergie et des misères humaines, livres admi- 
rables dans la partie descriptive, sont, chacun dans leur 
genre, des fruits de l’optimisme providentiel, ou, en d’au- 
tres termes, de l’étude de la nature par le sentiment reli- 
gieux. Bernardin de Saint-Pierre, disciple et ami de Jean- 
Jacques, misanthrope tendre et sensible comme son illus- 
tre maître, prit plus au sérieux qu’on ne pense les paradoxes 
du Discours sûr l'inégalité et de Émile. Que de fois, 


| dans ses adorations pastorales de la nature, ne s’écria-t-il 


pas, comme Rousseau, que « l’homme a gâté l'ouvrage de 
Dieu! » On avait tant agité, dans la polémique antireligieuse 
du dix-huitième siècle, les questions du bien et du mal 
physiques, de l’ordre préétabli ; on avait fait à la Providence 
une part si mince dans le gouvernement de ce monde, que 
les déistes timorés s’en effrayèrent pour elle, et s’oublièrent 
dans la vivacité de la réplique et dans le zèle superstitieux de 
Ja défense, jusqu'a retourner la thèse contre l'homme, c'est- 
à-dire contre l’objet même de cette sollicitude providen- 
tielle qu’ils avaient à démontrer. C’est ainsi que les apolo- 
gistes de la Providence, voulant sauver à tout prix son im- 
peccabilité, firent retomber sur l’homme civilisé les reproches 
que les athées adressaient au Créateur des mondes : tout 
le bien vint de Dieu; tout le mal vint de l’homme, qui 
avait dérangé l'ordre primitif; et comme dans ce système 
le mal doit être moindre là où l’homme a le plus respecté 
Youvrage de Dieu et les premiers plans de la nalure, il s’en- 
suivit que la nature inculte l’emportait sur la nature cultivée 
de toute la supériorité de l’art divin sur l’art humain, et que 
l’homme civilisé n’était qu’un étre dégénéré, près des simples 
et rustiques habitants des forêts. De là dans tous les romans 


| de Bernardin deSaint-Pierre, sousle brillant vernis dela culture 


européenne, dont ses personnages ne pouvaient se passer, 


: à moins d’étretout à fait des sauvages, cete idéalisation de 


l’homme et de la vie selon Dieu et la loi naturelle; de là 
cette petite Arcadie des tropiques où il plaça le berceau de 
deux charmants enfants qui recommencèrent un moment 
l’âge d’or des pasteurs, et vécurent dans le sein de la na- 
ture, apprenant d’elle à connaître Dieu , la vertu et les de- 
voirs. 

Bernardin de Saïut-Pierre, lu en son lieu, après l'Ency- 
clopédie, même après Figaro, est un écrivain plein d’ori- 
ginalité, de fraîcheur, de vie. Quelle surprise pour lesprit 
de tomber de l’exaltation encyclopédique dans ces belles et 
fraîches descriptions, plus panthéistiques que Bernardin de 
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Saint-Pierre ne se l’imaginait, où la Providence, à force 
d’être répandue sur toutes choses, devient Ja nature elle- 
même! Quelle grâce dans ces paysages, quels parfums dans 
ees forêts, quelles terreurs secrètes et remuantes dans ces 
descriptions de tempêtes, quelles douceurs sensuelles dans 
toutes ces Arcadies! Quel contraste entre ces pages de l'é- 
poque encyclopédique, si intellectuelles, si arides, qui sen- 
tent l'encre et le papier du laboratoire, où l'esprit se des- 
sèche et se subtilise à force de tourner sur soi-même, et ces 
pages animées de la douce vie des sens, qu'on croirait 
écrites sur les feuilles d’un palmier avec de l’eau de rose, 
et où l’esprit semble n'être que le traducteur heureux et 
délicat des jouissances des sens! Le contraste si frappant | 
dans les idées l’est bien plus encore dans la langue. La lan- | 
gue de l’école encyclopédique, vive, précipitée, dont les | 
images sont des traits d'esprit et les couleurs des mouve- 

ments, abstraite et métaphysique, comme celle du dix-sep- | 
‘ième siècle, mais moins la chaleur intérieure et profonde | 
des idées morales, moins Ja majesté de l'ordre, moins la | 
précision forte et pittoresque, moins le calme et la marche | 
mesurée du discours, moins surtout la grandeur et le carac- 
tère de généralité des pensées, cette langue s’en allait se | 
mourant de toutes ses qualités négatives. Bernardin de Saint- | 
Pierre y versa des images empruntées à la nature extérieure 

et des couleurs de santé; il corrigea tout cet esprit par du | 
sentisnent. Le style était tont de tête, en ce sens, que s’il 
y avait des écrivains de cœur, ils mettaient leur cœur au 
service des passions de leur tête. Bernardin de Saint-Pierre 
écrivait avec sa sensibilité naturelle, libre encore de toute 
pensée d’opposition et d'exclusion, sans engagement d’inté- 
rêt avec son amour-propre ; il habilla les idées de la ville | 
du langage naïf et coloré de l’homme des champs. Son 
style, comme celui de Buffon, quoiqu'à un degré moins 
élevé, est marqué de deux qualités éminentes, l'exactitude 
et la richesse. Bernardin de Saint-Pierre observe en natura- | 
liste, en géulague, en botaniste, qui en savait plus que ses | 
adversaires n’affectèrent de le dire, et il peint en poëte, | 

Dans l’histoire des idées et des influences sociales, la place | 
de Bernardin de Saint-Pierre fut glorieuse. Le premier de 
tous les écrivains de la fin du dix-huitième siècle, et avant 
que toutes les destructions demandées par l'Encyclopédie 
fussent consommées, il eut des doutes au sein de cette gloire 
de démolisseurs; le premier il protesta en faveur de quel- 
ques principes sacrés, auxquels les philosophes voulaient 
faire porter la peine des abus et des scandales intolérables 
de la vieille monarchie. Que des ressentiments particuliers, 
des promesses ou des faveurs, l’aient fait persévérer dans 
cette direction d'esprit conservatrice, je ne le nie ni ne l’af- 
firme; mais que son premier penchant, que la nature par- | 
ticulière de son esprit, que sa vie solitaire de voyageur n’en | 
ait pas été le premier mobile, c'est ce qu'il serait absurde 
de nier. D'abord, de son premier mouvement et avec tout 
l'abandon de l'instinct, plus tard avec les exagérations de 
la lutte, mais toujours avec la même constance d'opinion, 
Bernardin de Saint-Pierre écrivit pour l’ordre, la tolérance, 
Jhumanité, entendues dans leur vrai et durable sens, bien | 
différent de celui qu’avait donné à ces idées l'esprit ency- 
clopédique. Le premier il osa rester chrétien, et, ce qui 
était plus difficile, parce qu’il fallait pour cela un grand dis- | 
cerrement social, il sut distinguer du sacerdoce opulent et | 
corrompu, justement frappé par l'Encyclopédie, ce fonds 
de liberté et de fraternité chrétienne sur lequel se sont élevés | 
et écroulés successivement tant de cultes, de sectes et de 
dogmatismes, dont les ruines ne l'ont pas atteint. C’est dans 
ce sens seulement qu’on a pu ralfacher à Bernardin de 
Saint-Pierre tous ceux des écrivains de ce siècle qui ont 
suivi une direction d'idées analogue à Ja sienne, Du reste, 
Bernardin de Saint-Pierre n’a pas fait d'école. 

Mais il est très-vrai que les idées de réparation ou de 
<onservation qui avaient inspiré Bernardin de Saint-Pierre 
ont fait le fond des écrits les plus originaux du commen- 
cement de ce siècle. Il est très-vrai encore qu'on a suivi ses | 
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voies dans ladescription, et que les premiers onvrages du plus 
illustre des écrivains contemporains, Chäteaubriand, 
sont chrétiens et descriptifs. Mais il n’y a pas d’héritage d’un 
écrivain de talent à un écrivain de génie, et l’antériorité 
par ordre chronologique de l'écrivain de talent n'implique 
pas nécessairement entre lui et l'écrivain de génie qui vient 
après, des rapports de maître à disciple. Quand Château- 
briand écrivit le Génie du Christianisme, le siècle rentrait 
dans les idées chrétiennes par le souvenir douloureux d’une 
société qui avait marché un moment sans Dieu, et où 


| l’homme avait disposé de l’homme comme de sa créature. 


La résurrection du christianisme n’était pas l'effet des pro- 
testations d’un écrivain qui avant le naufrage avait eu le 
courage et la prévoyance de montrer Ja planche de salut, 
ni le fruit de pacifiques influences littéraires. Ce fut un im- 
mense besoin de se réconcilier avec Dieu par l'antique re- 
ligion des ancètres, celle qui s'offrait la première à Vempres- 
sement religieux des peuples, celle qui eonvenait le mieux 
à cette renaissance de la familie, un moment assurée de 
garder tous les membres qui lui restaient. La première gloire 
de Chäteaubriand fut d’être l'organe de cette résurrection, 
et d’oser chercher une grande renommée littéraire dans Je 
christianisme, encore sur le seuil du dix-huitième siècle, au 
sein d’une génération qui avait pu applaudir Voltaire venant 
mourir au théâtre dans son triomphe d’Zrène. Ce qu'il y 
avait alors de littérature en France, ou se trainait stérile- 
ment sur limitation du dix-buitième siècle, ou se casait déjà 
dans la flatterie, sous un homme qui paraissait promettre 
de l'emploi aux adulateurs et de l’enthousiasme aux poëêtes 
officiels. Ce fut donc tout à la fois une grande marque d'o- 
riginalité, de talent et d'indépendance d'esprit, qne d'aller 
s'inspirer dans le christianisme et de metire la chose res- 
taurée au-dessus du restaurateur, au moment où celui-ci 
croyait, en relevant le culte, ne rétablir qu’un moyen d'ordre 
et de discipline matérielle au profit de ses plans de despo- 
tisme. 

Chäfeaubriand ne continua ni les théories providentiélles 
de Bernardin de Saint-Pierre ni sa manière descriptive. Il 
trouva au fond de son époque, par cette pénétration propre 
à l'homme de génie, lequel écoute la voix de son siècle dans 
son propre cœur, la grande idée de son premier livre ; ét il 
inclina de la Providence de Bernardin de Saint-Pierre vers 
la religion des ancêtres, vers le christianisme constitué. Ces 
deux ordres d'idées devaient se suivre sans doute; mais Ja 
première ne donnait pas nécessairement la sagacité supérieure 
qu’il fallait pour trouver la seconde. Il n’y a pas eu non 
plus de tradition directe de Bernardin de Saint-Pierre dans 
les descriptions de Châteaubriand, bien que tous deux aient 
pris le secret de leur art à la même source, la contempla- 
tion de la nature. 

Entre la nature d'esprit de Bernardin de Saint-Pierre et 
celle de Châteaubriand, dans leurs relations avec le monde 
extérieur, les différences étaient profondes. Le premier y 
apportait plus d'observation, le second plus d'imagination. 
Le savant se fait toujours voir dans Bernardin de Saint- 
Pierre; il ne peint qu’à proportion qu'il voit, il ne se pas- 
sionne qu'après vérilication. Châteaubriand est l'écrivain 


| qui réalise le mieux la belle définition qu’a donnée Boffon 


de l'imagination, celle faculté qui agrandit les sensations. 
Dans ses grandioses descriptions, c’est surtout l'écrivain qui 
inféresse, au lieu que c'est Je sujet dans Bernardin de Sain{- 


| Pierre. Je ne veux point dire que Châteaubriand ne soit pas 


exact, ni qu'il colorie ayant de dessiner, car c’est particu- 


| lièrement un de ses dons de ne répandre ses magnifiques 


couleurs que sur des contours précis et arrêtés, Mais aucun 
des détails dont se composent ses descriptions n’y figure 
pour sa valeur propre, ui pour la curiosité particulière dont 
il peut être l’objet, mais pour sa relation avec Ja grande 
pensée que l'écrivain a rattachée à l’ensemble, La différence 
la plus profonde entre Bernardin de Saint-Pierre et Chä- 
teaubriand, toujours en laissant chacun à son rang, ce fat 
pour Jun d’avoir écrit les premiers et les plus caractéris- 
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tiques de ses ouvrages avant la révolution française, et pour 
fautre d’avoir écrit les siens après. Le plus grand et le plus 
terrible événement des temps modernes s'était accompli 
dans l'intervalle. Une révolution qui couvrit l’Europederuines 
fécondes avait rompu toute tradition d'idées et de langage 
entre les esprits supérieurs placés audelà ou en-déçà de la- 
btme. Pour les esprits communs, ils avaient bien su retrouver 
le fil du dix-huitième siècle, et tendre Ja main à Dorat pour 
les vers, à l'Encyclopédie pour la prose, par-dessus les dix 
années séculaires de la révolution française. Mais de cette 
petite école, héritière du dix-huitième siècle, il n’y a rien à 
dire ici. C'était seulement pour les hommes supérieurs que 
{a révolution française avait renouvelé les idées littéraires, 
et rendu inévitable une nouvelle et forte application des 
formes de langage consacrées par les deux derniers siècles. 
Ce double renouvellement fut la gloire de Châteaubriand. 
C’étaient toujours le Dieu et la nature de Bernardin de 
Saint-Pierre, mais contemplés avec des vues bien diffé- 
rentes, et de hauteurs bien inégales, non plus par un homme 
de talent qui réagissait contre la sécheresse et la stérilité de 
cœur de la génération encyclopédique, mais par un homme 
de génie qui venait de voir s’abimer une monarchie de huit 
siècles sur un million de cadavres. 

Dans Châteaubriand, Dieu et la nature ne sont plus les 
deux sojets d’une thèse antiphilosophique, ni deux pièces 
d’échiquier qu'on pousse en avant contre des pièces rivales 
dans une sorte de jeu, dont aucun des joueurs ne prévoit la 
fin terrible. L'illustre écrivain, assistant à d'immenses ruines, 
dans l’âge où toutes les choses ont un air de jeunesse, et où 
il semble que rien autour de nous ne doive mourir, fut 
saisi d’un doute prématuré, et d'autant plus douloureux, 
sur tout ce qui est de l’homme, et il se retourna vers les 
deux pôles immuables, Dieu et la nature, pour y trouver un 
sol qui ne se dérobât pas sous ses pieds. Une tristesse solen- 
nelle, le découragement dans la fleur de la jeunesse, d’au- 
tant plus amer et plus profond qu'il avait pris avant le 
temps la place des espérances; une imagination qui ne se 
déployait à l'aise qu’au milieu des ruines ou dans les soli- 
tudes vierges des pas de l’homme, sur des tombeaux ou 
dans des forêts primitives, comme pour avoir moins d’inter- 
médiaires entre Dieu et elle; nulle distraction, nulle curiosité 
d’amateur possédant à demi quelque science naturelle, rien 
de petit dans ces contemplations, tantôt ardentes et ironi- 
ques, tantôt calmes, maïs jamais sans tristesse, et toujours 
avec le bruit, dans le lointain, des catastrophes de la patrie, 
de ces réparations sans la liberté que Châteaubriand fuyait 
dans les déserts du Nouveau Monde et sur les chemins de 
Jérusalem ; des sentiments chrétiens quelquefois vifs et naïfs, 
comme ceux des âmes simples et des enfants, quelquefois 
exagérés, comme pour s’armer par un surcroît de foi légè- 
rement factice contre le doute qui venait aussi de ce côté- 
là, quelquefois chancelants, comme s’il avait cru par mo- 
ments que l'homme communique sa mortalité même à des 
institutions divines ; plus de préoccupation de la misère de 
l’homme que de sa grandeur, comme dans Pascal et Bos- 
suet, ses ancêtres directs, et un triste et amer plaisir à l’é- 
craser sous ses propres ruines, à l’insulter de son néant; 
voilà ce qui fit que les premiers ouvrages de Chäteaubriand 
n'affectèrent personne médiocrement. Jdées, langage, tout 
y était nouveau. 

Pour trouver la tradition des pensées et de la langue de 
Châteaubriand , il’ faut remonter à Pascal et à Bossuet. Mal- 
gré de profondes différences, et quoiqu'on sente bien qu’entre 
ces hommes illustres il a dû y avoir un grand intervalle, 
durant lequel la langue a souffert, le style de Chäteaubriand 
est plus près du dix-septième siècle que du dix-huitième. 
On dirait que saisi, au sortir de l'enfance, par ces grands 
écrivains, dont les livres lui apprirent la langue des expé- 
riences et des tristesses, par où il devait passer lui-même au 
moment où, jeune homme, il allait ouvrir les livres du dix- 
huitième siècle, la révolution les lui ait fait tomber des 
nains, et que la violence ou l’atrocité des événements l’aient 
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détourné de lire des écrivains que Ja passion de toutes les 
classes écrasées en rendait responsables. Alors:, commen- 
çant lui-même sa vie orageuse, et voyant de ses propres 
yeux toutes les misères de l’homme accumulées, et tant 
d'exemples de ce néant que Pascal et Bossuet ont craint 
d'autant moins d'approfondir qu'ils avaient plus de foi dans 
celui qui de ce néant même fait sortir l'immortalité, il serait 
entré naturellement dans les voïes de ces grands hommes, 
et aurait parlé leur langue comme la senle qui lui fût con- 
nue et comme la seule éternelle, puisqu'elle tirait sa gran- 
deur de léternité de la misère de l’homme. La corde des 
douleurs chrétiennes vibra de nouveau sous une main ins- 
pirée. Les mêmes tendances dans les pensées ramenèrent 
les mêmes images dans le style. La langue ne fut ni trop 
abstraite, comme dans les écrits des encyclopédistes, ni trop 
concrète, comme dans Beérnardin de Saint-Pierre, ni écour- 
tée, comme pour la polémique; elle offrit de nouveau un 
admirable mélange d’abstractions précises et d'images tirées 
des sens, ces deux éléments dont l’équilibre est la perfec- 
tion même du style, étant l’image d’un autre équilibre entre 
les deux natures de l'homme , l'âme et le corps. Cette lan- 
gue, en cessant d'être un instrument de polémique, reprit 
les formes amples et variées de l’art désintéressé, et, à la 
différence de celle du dix-huitième siècle, qui cherchait à 
s'étendre du côté de la foule, et à faire son chemin au milieu 
de toutes les inégalités d'intelligence et d'éducation, elle 
s’appropria au goût des esprits cultivés, et préféra la clarté 
qui aide la réflexion à celle qui l'épargne. L’un des dédom- 
magements du despotisme de Napoléon, c'est qu'il n’y eut 
d’abord aucune souffrance publique assez criante, aucune 
pensée nationale assez froissée, pour qu’un écrivain supé- 
rieur püt être tenté du périlleux honneur de s’en faire l’or- 
gane et de vouer son génie au bien public. Châteaubriand 
fut donc préservé de la polémique qui tue l’art, et il replia 
sur lui-même , au profit de ses méditations intérieures, cet 
esprit particulier d'indépendance qui à une autre époque, 
et quand sa gloire littéraire était faite, devait lui inspirer 
les plus belles pages de la presse du dix-neuvième sièele. 
C’est ainsi que toutes les causes à la fois concoururent à lancer 
et à soutenir ce beau génie dans sa vraie voie, et qu’il fut 
donné à Châteaubriand de renouveler au commencement du 
dix-neuvième siècle, dans des idées analogues, les merveilles 
de la langue de Pascal et de Bossuet. 

Ici doit finir mon travail. La pensée qui me l’a fait écrire 
ayant été de raftacher à quelques noms incontestables 
la formation, le progrès, le point de perfection, et les der- 
nières grandes modifications de la littérature française, j'ai 
dû le terminer par le dernier de ces noms incontestables, 
par celui de Châteaubriand. Lui seul peut prétendre à per- 
sonnifier uné grande époque de la littérature française, et 
c’est pour cela que j'ai dû m'arrêter à Jui. Au reste, si cet 
écrit demande une conclusion, cette conclusion ne pouvant 
être qu’un jugement très-court sur les contemporains, je la 
donnerai volontiers. Mais ce jugement ne peut être qu’une 
impression très-générale et très-sommaire, et par cela même 
très-controversable. 

Sans m'arrêler à la littérature dite de l'Empire, dont les 
seuls bons ouvrages, ceux de M®° de Stael et de Benjamin 
Constant, furent des inspirations de liberté, je vais droit 
à la littérature proprement contemporaine, à celle qui est 
née, sous la Restauration, du double mouvement des idées 
libérales et de l'étude des littératures étrangères, venues, 
un peu en conquérantes, à la suile des baïonnettes étran- 
gères. C’est peut-être à cette origine mème que notre litté- 
rature doit quelques-unes de ses beautés et tous ses défauts. 
Au mouvement des idées libérales, elle a dû cette hauteur 
et cette impartialité jusque là inconnues qui marquent les 
bons ouvrages d'histoire, de philosophie et de critique dont 
s’honorera notre époque ; à l'étude mal comprise des litté- 
ratures étrangères, elle aura dû cette incroyable altération 
de l'esprit français, fout à coup détourné des idéés pratiques 
vers je ne sais quel ordre de pensées d'exception et de me- 
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nues réveries transplan.ees de l'étranger sur un sol qui les 
repousse. 

S'il est une vérité établie par ce travail, c’est que Ja langue 
française n’a jamais été mieux parlée ni mieux écrite qu'aux 
époques où elle a été le plus pure de toute imitation étran- 
gère, et réciproquement jamais plus mal parlée ni plus mal 
écrite qu'aux époques où les guerres, les mélanges de peu- 
ples, la supériorité momentanée des civilisations étrangères 
y ont introduit des imitations, soit du génie particulier, soit 
de la langue des peuples dominants. Et pour ne parler que 
de deux époques où ce double fait se manifeste avec une évi- 
dence irrésistible, mettons les beaux temps de Louis XIV en 
regard des quinze années de la Restauration. Sous Louis XIV, 
toute influence étrangère a cessé. La littérature espa- 
gnole, qui a fait faire au grand Corneille tant de mauvais 
vers parmi tant d’admirables, a perdu tout crédit : que dis- 
jet? la langue française s’est assise sur le trône de l'Espagne, 
dans la personne de Philippe V. L'influence de l'Italie est 
passée depuis longtemps , avec sa gloire. Sa longue déca- 
dence politique, sociale, littéraire, commence; ses jours de 
grandeur orageuse, de poésie et de prose si sensées, dont on 
négligeait les chefs-d'œuvre pour les subtilités de Pétrarqne 
et les concetli du Marini, sont évanouis; Fitalie au dix- 
septième siècle est descendue dans la tombe. En ce moment 
unique, notre langue s’épure de tout alliage étranger, se 
relire en elle-même, se donne une constitution, se distingue 
tout d’abord des langues étrangères, qui, pour ne pas embar- 
rasser le plus mince talent de règles difficiles, se condamnent 
à être éternellement. flottantes, éternellement recommen- 
cées. Regardons maintenant l’époque de la Restauration. 
Avec les étrangers, que le malheur de la guerre amène dans 
notre patrie, arrivent les littératures étrangères, lesquelles 
sont accueillies, vantées, recommandées par la critique, 
comme pouvant rompre utilement la roideur inflexible de 
la nôtre et la renouveler par des importations heureuses. 
Mais qu’avons-nous gagné à ces importations? Quel fruit 
nous est resté de cefte insurrection, au nom de je ne sais 
quelles libertés de la pensée antérieures et préexistantes aux 
langues , contre l’utile despotisme de la nôtre, despotisme 
fondé ou subi par tous nos grands écrivains, et qui n’a 
pas empêché leurs différences ? C’est de ce jour là que da- 
tent les langues individuelles et les publics particuliers pour 
les apprendre et les applaudir; c’est de là que nous sont 
venus tant de Byrons manqués, et tant de lakistes qui 
n'ont jamais vu de lacs, et tant de drames Shakspeariens, 
avec le moi littéraire, si superbe et si odieux, qui méprise | 
les grands ancêtres et n’admire que ceux qu’on ne lit | 
plus, afin de rester seul sur les ruines de foutes les vieilles | 
gloires. Hélas! de même que la littérature monumentale 
du dix-septième siècle fut le noble ouvrage de la France de 
Louis XIV, un moment maîtresse de l'Europe, et s’y main- 
tenant encore par la langue, alors même qu’elle y perdait 
du terrain par la guerre, faudra-t-il dire que ce grand dé. 
sordre d'esprit des dernières années a été le triste ouvrage 
de la France se rachetant de l’Europe victorieuse an prix 
d’une rançon d’argent et de libertés! 

Toute notre littérature d'imagination , poëmes, drames, 
romans, soit en vers, soit en prose, offre, à l'exception des 
chansons de Béranger, des marques de cette sujétion 
aux littératures étrangères. La langue française, dont la 
gloire est d’avoir produit la plus noble et la plus exacte idéa- 
lisation de Ja vie pratique, cette langue du sens commun et 
de la raison universelle, a été forcée de s’aiguiser ou de s’obs- 
curcir pour rendre les excentriques réveries de l’'Angle- | 
terre et de l'Allemagne, et a passé sous le joug des nations | 
que nous avions vaincues, Et on n'a pas senti l'absurdité | 
d'enlever à leur vraie patrie des idées qui y trouvent, pour 
leurs nuages et leur pénombre, des langues sans règles ab- 
solues, ouvertes à tout venant, pour les transporter dans 
une langue constituée, exclusive, sacrée en quelque sorte, 
où l'originalité n’est possible que dans le cercle fatal des | 
convenances reçues. ; 
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Certes, malgré mes réserver, il y a de quoi nous glorifier 
tous, admiratifs et critiques , de l’époque où nous vivons! 
Même dans la partie de notre littérature contemporaine où 
Vart nous paraît avoir souffert, et où les acquisitions ne 
compensent pas les pertes, même dans cette maladie d’exo- 
tisme et d'imitation qui nous travaille, il n’y a pas du moins 
la plaie de la médiocrité; et s’il est vrai que dans les ouvrages 
de littérature pratique nous soutenons notre grande langue 
dans les voies qui lui ont donné l'empire des esprits cultivés 
dans le monde moderne, il ne l’est pas moins que dans les 
ouvrages d'imagination et de poésie notre décadencemême 
est encore la seule littérature de l’Europe contemporaine. 

Désiré Nisarb, de l’Académie Française, 

En se reportant à la fin de la Restauration, on est frappé 
d’un spectacle magnifique : c’est l’instant le plus animé de 
la lutte entre deux principes, dont l’un se hâte pour saisir 
l'avenir, qu’il sent être à lui, dont l’autre redouble d'efforts 
pour prolonger son existence. Toutes les forces vives de la 
nation sont à l’œuvre, les esprits au travail. Chaque matin 
voit les orateurs des partis se rencontrer à la tribune, les 
journaux transmettre leurs pensées au bout de Ja France, les 
écrivains enfanter de nouveaux livres, donner naissance à 
de nouvelles idées; le commerce enlasser les ballots sur 
les ports. Dans le monde matériel comme dans celui de l'in- 
telligence, il y a enthousiasme, émuiation, et, nous le crai- 
guons, surexcitation. La littérature depuis longtemps n’a- 
vait pas été agitée aussi profondément ; les systèmes philo- 
sophiques renaissaient de leurs cendres, l'éclectisme se dé- 
veloppait. La critique littéraire moderne faisait son avéne- 
ment ; les civilisations étaient étudiées, fouillées, creusées à 
fond et livraient leurs secrets aux auditeurs émerveillés. On 
se rappelle l’éclat alors jeté sur la Sorbonne par trois pro- 
fesseurs, MM. Guizot, Villemain, Cousin. Une nouvelle 
école littéraire, préchant un nouveau symbole, apportait de 
nouveaux dieux et contestait bon nombre des dieux anciens; 
elle renouvelait l’ode, le roman, changeait les lois du rhythme 
et inaugurait au théâtre un système, sinon complétement 
neuf sous le soleil, du moins nouveau pour la France. Cette 
intention violente ne s’accomplissait pas sans résistance. 
Ceux qui se sentaient menacés dans leur position ou leur 
renommée combattaient vaillamment, mais ils avaient le 
tort d’avoir trop vécu et de défendre une tradition dont on 
était fatigué ; ils voyaient autour d’eux le désert se faire peu 
à peu; bientôt ils allaient rester dans la solitude, quand 
1830 vint mettre fin à la lutte en leur fournissant un pré- 
texte pour se retirer du combat. 

La révolution de 1830 eut pour effel immédiat de changer 
plusieurs carrières et de les tourner vers la politique. Quel- 
ques autres, sans entrer dans cette voie, se bornèrent vo- 
lontairement. Parmi les hommes qui avaient tenu le pre- 
xxer rang sous la Restauration, plusieurs se turent complé- 
tement et cessèrent d'écrire ou de chanter. Les deux écri- 
vains les plus illustres entre ceux qui dès lors s’abstinrent, 
Béranger el Châteaubriand, appartenaient à des partis 
dfférents, bien que personnellement unis par une sympa- 
tlée plusieurs fois manifestée de part et d'autre. A part le 
Congrès de Vérone, protestation indirecte contre les ennemis 


| de la Restauration, à part la traduction de Milton, œuvre 


secondaire, et la Vie de Rancé, livre plutôt pieux que litté- 
raire, si la littérature pouvait être absente de ce qu'a écrit 
Châteaubriand, nulle œuvre signée de son nom n’a paru. 
Chäteaubriand, écrivant ses Mémoires, s'est désintéressé de 
Vavenir ; oubliant le présent, il s’est plu à revenir sur la 
trace des événements passés et à recommencer sa vie par 
le souvenir. Un Recueil de chansons nouvelles de Béranger 
a paru, mais la trace des derniers événements récents y était 
à peine indiquée. M. de Béranger passe toutefois pour avoir 
écrit de nombreuses chansons dans sa retraile; il se refuse 
obstinément à les publier. D'autres hommes illustres de la 
Restauration se furent après 1830 ; mais chez eux il n’y eut 
pas clôture. Il y eut simplement changement de direction, 
substifulion d’une Carrière à l’autre. Ils abandonnèrent Jes 
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fettres pour la politique, la diplomatie, l’administration ; peut- 
être pour quelques-uns serait-il plus court de dire que la po- 
litique acheva de les absorber. MM. Thiers, Villemain, 
Cousin, de Barante, dès avant 1830, teuchaient déjà 
aux affaires, soit par leurs fonctions, soit par la presse ou 
leurs écrits. La révolution de 1830 étant venue déblayer la 
voie, ils s’y jetèrent, et la supériorité de leur intelligence en 
fit vite des hommes éminents dans les assemblées politiques, 
comme ils l’étaient déjà dansles lettres, à notre grand regret 
toutefois; car les plus éclatants discours ne valent pas les 
grandes œuvres, et se perdent bien vite dans les catacombes 
du Moniteur. Les livres vivent et dureront longtemps après 
que leretentissement des grands succès oratoires sera oublié. 

11 faut que les séductions qui ont entraîné des esprits tels 
que ceux que nous venons de citer soient bien puissantes 
pour les avoir détournés des lettres. Nous devons en ad- 
mirer davantage ceux qui ont résisté et n’ont pas quitté leurs 
études. C’est un honneur que M. Augustin Thierry, dont 
les veilles ont usé la vue, partage avec MM. Ballanche, 
Béranger, Casimir Delavigne, et quelques autres, restés 
fidèles à leur passé. Ils n’ont pas voulu qu’on pût dire qu'ils 
étaient antre chose que des écrivains. Les applaudissements 
du public, l'attention prêtée à kurs œuvres, leur ont paru 
préférables aux obséquiosités des subordonnés ; et ils ont 
mieux aimé écrire des vers ou des pages de philosophie et 
d'histoire que des circulaires et des rapports. Parmi les 
écrivains qui ont fixé sur eux les regards du public pendant 
ces trente dernières années, soit par la valeur, soit par le 
nombre des œuvres, M. Victor Hugo occupe l’un des pre- 
miers rangs. Il a abordé bien des genres. Nous le retrou- 
vons à la fois dans l’ode, le drame, le roman; M. Victor 
Hugo est l'homme le plus important de la nouvelle école. 
Il en est le chef, et lui a donné sa poétique dans la Pré- 
face de Cromwell. Dans ses œuvres et dans ses drames, il 
s'est efforcé de suivre les lois qu'il a formulées, M. Hugo, 

” comme principal caractère de ses ouvrages, offre une person- 
nalité puissante, une individualité fortement tranchée. Ce 
qu'il a publié aura pu ne pas être signé : ceux qui ont vécu 
dans la familarité de ses œuvres ne s’y seraient pas trom- 
pés. Il a une manière à lui de scupter la pensée et de fixer 
l'idée qui, en la mettant en relief, tend à lui donner forme 
et substance. Il éprouve un tel besoin de chercher l'image, 
que souvent son style arrive à se matérialiser ; la couleur 
et l'éclat l’attirent invinciblement, et les Orientales four- 
nissent le développement le plus complet et le plus splen- 
dide de cette manière. Les événements de 1848 poussèrent 
M. V. Hugo dans la politique active; lui, qui s'était laissé 
faire pair de France sous Louis-Philippe, il devint membre de 
l’Assemblée nationale, et, élu d’abord par les partis conser- 
vateurs , il se fit huwme du peuple; ses protestalions contre 
les restaurations monarchiques font condamné à l'exil. 

De tous les poëles admirés avant 1830, M. deLamar- 
tine est peut-être celui qui s’est Je plus modifié. M. de La- 
martine, comme M. Hugo, a débuté par des poésies monar- 
chiques et religieuses, avec cette différence que M. Hugo 
était plus monarchique, M. de Lamartine plus religieux. 
Nous n’avons pas à retracer les succès de l’auteur des Mé- 
ditations; constatons seulement que la révolution de 1830 
le surprit au milieu de sa gloire aprèsla publication des Har- 
monies. Bientôt il enfra dans la politique, arriva à la chambre 
des députés malgré un premier échec ; puis, après de nou- 
veaux poëmes, s'occupa d'histoire; la révolution de Février, 
à laquelle il eut une si grande part, l’enleva aux lettres; 
mais la politique est inconstante : le membre du gouverne- 
ment provisoire dut bientôtse faire journaliste, et aujourd’hui 
il poursuit son œuvre de propagation civilisatrice en cou- 
vrant de sa magnifique prose des biographies populaires. 

Le mouvement romantique de la Restauration avait sus- 
cité un grand nombre de poêtes ; les plus remarquables 
d'entre eux, après MM. Victor Hugo et Lamartine, sont 
MM. Sainte-Beuve, Alfred de Vigny et Alfred de Mus- 
set. Nous ne parlons pas d’une foule d’autres sans carac- 
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tères particuliers autres que ceux de l’école. Quelques mor- 
ceaux mème se distinguent par la beauté de l’idée et de 
l'expression; mais cela ne suffit pas pour inspirer à leurs 
recueils de vers un cachet distinct, une individualité qui 
ressorte et ne permette pas de les confondre dans la foule. 
Il n'en est pas de même des trois poetes dont nous avons 
cité les noms. Chacun d’eux se fait remarquer par un style 
à lui, un ordre de pensées dont il a fait son domaine. Tous 
ces poëtes ont débuté sons la Restauration, antérieurement 
à 1830. On aurait été porté à croire que le retentissement 
d’un tel événement, en remuant les esprits, aurait suscité 
des poëtes et des écrivains. Il w’en fut rien. Dix-huit ans 
s'écoulèrent, et, à part deux ou trois noms qui se sont révélés, 
nul poëte remarqué ne parut. Il est une exception cependant : 
un poëte s’est élevé, et semble si bien le produit de la révo- 
lution de 1830, qu’il est né avec elle, s’est éteint et a dis- 
para presqu’en même temps qu’elle. Nous voulons parler de 
M. Auguste Barbier. La révolution de Féviter u’en produisit 
pas davantage, en tenant compte cependant des chansons de 
M. Pierre Dupont et des fables de M. Lachambeaudie. 

Avant de terminer cette revue des poëtes, parlerons-nous 
de ces innombrables recueils de vers qu'après 1830 cha- 
que année vit éclore. A quoi bon ? excepté leurs auteurs, 
personne ne s’en est jamais occupé. Ce n’est pas à dire 
cependant que le talent manquât à ces tentatives : iln’a jamais 
été plus commun. Tout le monde est arrivé à un certain 
degré de perfection dans le vers, qui a pu tromper bien des 
gens sur leur vocation. Les procédés de facture ont été si 
vulgarisés, qu’ils sont à la portée de tous. Chacun s’est plus 
ou moins essayé; les essais ont fait des volumes : qu’en 
faire, sinon les publier ? Mais c'était compter sans les lec- 
teurs, qui, ne trouvant que des échos affaiblis de Lamar- 
tine et de Victor Hugo, retournaient aux véritables poëtes, 
et laissaient les imitateurs dans la solitude. De là tant d'ac- 
cusations contre le siècle, hostile à la poésie. Le siècle a 
laissé dire et a bien fait. 11 attend encore un vrai poëte, et 
lui réserve un accueil qui fera mentir toutes les invectives 
qu’on lui a prodiguées. Cette manie toutefois a eu des 
suites fâcheuses. 11 s’est rencontré des jeunes gens qui de 
bonne foi se sont crus des génies incompris, et qui ont ap- 
pelé le suicide au lieu de jutter par leurs œuvres. Le véri- 
table génie a des défaillances ; mais pour prouver son excel- 
lence, il ne rejette pas la vie. Il tient davantage à prouver au 
monde qu'il a tort. On peut dire, sans insulter à l’infortune 
des victimes, que leur suicide prouve contre elles : Gilbert 
est mort à l'hôpital, mais ne s’est pas tué. 

1830 et 1848 ont produit une poésie particulière, la poésie 
des ouvriers. On compte aujourd’hui en France une tren- 
ftaine d'hommes appartenant aux classes Jaborieuses qui 
cultivent la versification. Nous nous servons de ce mot à 
dessein; car leur poésie n’est pas autre chose. On a fait 
grand bruit de ces tentatives; on nous promettait une foule 
de grands hommes; au résumé, la France attend encore le 
messie qui devait la doter d’une nouvelle source de poésie, 
Les hommes dont nous parlons sont des artisans laborieux, 
qui ont développé leur intelligence par la lecture, et qui 
méritent tous égards; mais parce qu'ils sont arrivés à 
comprendre les vers et à imiter plus ou moins bien ce qu'ils 
lisaient, ils doivent bien se garder de croire qu’ils possèdent 
la poésie elle-même. Tout au plus sont-ils maîtres de l’ins- 
trument; dénués d’études premières, ils n’ont pas cette 
forte nourriture, cette discipline sévère qui crée le style; ils 
l'ont prouvé de reste. Leurs vers jusque ici n’ont été que 
l'écho du poëte qu'ils préféraient. Le plus illustre d’entre 
eux estReboul, le boulanger de Nimes. Sans M. de Lamar- 
tine, que serait-il? Nous laissons Jasmin en dehors, il 
appartieñt à une autre langue et à une autre littérature. 

Nous venons de voir quelle influence la révolution de 
1830 avait exercée sur la poésie et quel développement 
l'analyse avait pris. Une transformation plus marquée en- 
core s’est accomplie au théâtre. La poésie nouvelle, pa de 
certains côtés, tient encore à l'ancienne poésie. L'art théa- 
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tral de nos jours est un art nouvean, en France du moins; la 
forme actuelle est le contraire de l’ancienne forme ; elle est 
méme exclusive de celle dernière. Les deux arts sont les 
antipodes. Au lieu de se diriger du particulier au général, 
lesécrivains modernes s’attachent aux individualités. lis ne 
peignent plus l’homme sous l’influence d'une passion, mais 
se bornent à mettre en scène un être exceptionnel, le plus 
souvent créé par leur imagination, et placé dans la vie à 
peu près comme un sauvage initié tout à coup aux raffine- 
ments de la civilisation. Ce qu'ils cherchent, c’est l'effet 
produit par les institutions sociales sur un être ainsi placé. 
Ils le mettent aux prises avec les obstacles qu’apporte le 
monde aux passions impéfueuses dont ils ne manquent pas 
de le douer. Dans une telle situation, il n’y a que deux al- 


ternatives : ou la passion est la plus forte, et parvient à | 


dominer le monde et ses lois; ou elle succombe, après une 
lutte qui la brise. Dans l’un et l’autre cas, les situations 
étranges et normales sont prodiguées, le drame est poussé 
jusqu'au paroxismet: les péripéties se succèdent avec rapi- 
dité et s’entassent les unes sur les autres; les conditions se 
mêlent ; tous les états, toutes les classes, se heurtent pour 
produire de nouveaux effets; le bourgevis lutte avec le 


grand seigneur, lartisan avec le prince. Le spectateur voit | 
passer comme dans un rêve un monde vif, remuant, | 


bruyant, tumultueux, où la vraisemblance n’est guère ob- 
servée, il est vrai, mais amusant et en définitive n’intéres- 
sant pas à moitié. }l ne s’agit pas de vraisemblance, d’ailleurs, 
de vérité encore moins; le spectateur n’a pas le temps de 
s’en occuper, il a bien assez à faire de suivre le fil de l’intri- 
gue à travers les travestissements et les changements de 
fortune des personnages. La vérité, après tout, est le moin- 
dre souci du spectateur de nos jours; ce qu’il cherche, c’est 
un plaisir, une distraction. 

Une conséquence de la transformation de la société, ce fut 
la prédominance du mélodrame sur la tragédie, du vaude- 
ville sur la comédie. La tragédie est une forme savante,un 
peu immobile, mais qui n’en fait que mieux briller les res- 
sources d'invention et le style du poëte; la comédie, de son 
côté, exige un soin, une culture assez raffinée. Napoléon, 
ayant replâtré l’ancienne société, voulut encourager les 
lettres : la tragédie et la comédie reparurent un moment ; 
mais Jeur vie fut factice comme la société du temps. La 
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appiaudi de l'époque. Les petits sentunents, es petites co- 
quetteries, les petits manéges, si finement exploités par 
lui, convendient merveilleusement à ce monde. Les femmes 
de banquiers sentimentales , les millionnaires, les colonels 
galants, qui remplissent ses pièces, charmerent la foule, 
qui crut voir en eux la reproduction de la société de ia 
Restauration. La comédie alors était dans les choses et dans 
les hommes plus qu’au théâtre. 

Pendant que M. Scribe poursuivait le cours de ses succès, 
une révolution dramatique s’était préparée et s’accomplissait: 
1830 lui donna une impulsion irrésistible. Le drame roman- 
tique fit son avénement. Le drame moderne peut se person- 
nilier en deux hommes : MM. Hugo et Dumas. Chacun 
d’eux a eu sur la scène une influence particulière, mais éga- 
lement néfaste. M. Hugo a créé le drame splendide, devenu 
chez ses disciples une machine à décorations; M. Dumas, 
le drame brutal. M. Hugo a de beaux élans lyriques. M. Du- 
mas fait combattre des instincts recherchant avidement la 
satisfaction de leurs appétits. Chez les élèves de M. Hugo, 
l'absence de vérité des personnages est évidente. Cela ex- 
plique le peu d'intérêt qu'ont offert ses drames. Qu'on prenne 
leurs héros un à un, qu’on se demande si dans la situation 
donnée ils font ce qu’ils devraient faire, disent ce qu'ils 
devraient dire, l’on se convaincra bien vite que la fantaisie 


. seule des poëtes parle par leur bouche, et non le sentiment 


démocretie, ayant définitivement pris possession du siècle, ! 


demandait des spectacles qni Jui fussent appropriés. Le 
vaudeville est la vraie comédie, le mélodrame la vraie tra- 
gédie des gens illettrés et de culture grossière. Le vaudeville 
et le mélodrame absorbèrent donc naturellement les formes 
dramatiques plus savantes et plus raffinées qui avaient régné 
jusque là. 


Ce n'est pas fout à coup que le théâtre est arrivé au ! 


degré d’abaissement où nous le voyons. La Restauration a 
été une époque de transition aussi bien en littérature qu’en 
politique. Les idées nouvelles qui s’agitaient dans le monde 
et cherchaient à se produire wavaient pas encore acquis 
toute leur force d'expansion. D'ailleurs , les tentatives qui 
se produisaient (faient fimides et comme honteuses d’elles- 
mèmes; d’un autre côté, de grands acteurs prolongeaient la 


hommes de talent, et au premier rang Casimir Delavigne , 
par quelques œuvres remarquables, faisaient illusion sur 
la vitalité de l’art théâtral. Peu à peu cependant la bour- 
geoisie gagnait du terrain dans le monde ; en même temps, 
et par une conséquence naturelle, les sujets mis à la scène 
étaient pour la plupart empruntés à la vie familière. La 
société nouvelle tendait à se substituer même dans les jeux 
du théâtre à la société ancienne. Les marquis avaient , sui- 
vant elle, assez longtemps fait montre de leur esprit, les 
comtesses de leur grâce et de leur galanterie. L'ancien ré- 
pertoire était pour cette société l’image d’un savoir-vivre et 
d'une élégance qu’elle ne pouvait atteindre, et dont les mo- 
dèles lui devenaient antipathiques. La comédie ancienne 
tomba en discrédit, et M. Scribe devint l’auteur aimé et 


dont on les suppose anünés. M. Hugo, admirable poëte 
lyrique, a été maladroïtement imité au théâtre. La richesse 
de son imagination l'entraîne à chaque instant et le dé- 
tourne de la voie où il pose le pied, Vivement frappé d’une 
idée , il s'arrête pour la développer ; il la pèse , l’enveloppe 
de broderies, et, sans s’en apercevoir, laisse son drame 
s'en aller àla dérive, aborder où il peut. Il s'ensuit que 
ses pièces sont splendides et puissantes plutôt que drama- 
tiques. Nous ne sommes pas du même avis que les cri- 
tiques sévères sur le peu de valeur de ses plans, sur l’inba- 
bileté des gradations, la faiblesse des préparations, la 
disproportion des scènes; c’est souvent un mérite et une 
preuve de force que cette inexpérience à construire une 
fable dramatique. Les grandes qualités que possède incon- 
testablement M. Hugo sont devenues défauts chez les dis- 
ciples qui ont prétendu que le Iyrisme doit occuper la 
première place dans le drame. La résolution de ce système 
est trop facile : qui dit drame dit aclion, et le lyrisme est 
ce qu'il y a de plus antipathique à l'action; il l’entrave, la 
fait languir, la met en déroute. Nous voyons d’ailleurs ce que 
produit ce système. On a tenté de suppléer à tout par 
le mouvement matériel. Peu d'auteurs se sont contentés 
de peu de personnages; ils amènent sur la scène des 
masses populaires, de longs cortéges, sans autre but que d’oc- 
cuper les yeux et de remplir la scène, par suite de leur 
impuissance à l’animer. Le penchant général à matérialiser 
la poésie se retrouve nécessairement au théâtre. L'art dra- 
matique, si on suivait cette route, ne deviendrait bientôt 
plus qu’une exhibition de velours et de bannières, M. Du- 
mas cherche peu à éblouir le regard; il a pour principe 
qu'il faut frapper fort. L’ardeur de son tempérament méri- 
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avec Démosthène : L'action, l'action, et encore l’action ! Avec 
lui, pas de préparations , pas de lenteurs; ses personnages 
tendent droit au but. S'ils aiment, ce qu'ils veulent, c’est 
la possession de la femme aimée ; s’ils sont ambitieux, C’est 
laccomplissement de leurs désirs. M. Dumas connaît par- 
faitement le théâtre; ses plans sont toujours habilement 
combinés , ses effets ménagés avec art. La vraisemblance 
est souvent violée, il est vrai; mais le spectateur n’a pas 
le temps de s’en apercevoir; sa curiosité, vivement évcillée, 
est toujours sollicitée, Quant à la morale de l'œuvre, elle 
est nulle; l'auteur ne poursuit qu'une chose, émotion, Ce 
n'est ni au cœur ni à l'esprit qu'il #’adresse, c'est aux pas- 
sions de la foule, aux sens des hommes assemblés. II ne 
s'inquièle pas, et, à vrai dire, nous croyons qu'il n’y pense 
guère, des résultats possibles de ces appcls à la sensualité 
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et au matérialisme; s'il a ému ,ila réussi et ne demande 
rien de plus, Ne’craignons pas de le dire, de semblables spec- 
tacles sont dangereux; à la longue, ils font pénétrer dans 
les masses l'idée que la satisfaction des besoins matériels 
est légitime, et que les lois sociales ne sont faites que pour 
ceux qui ne savent pas s’en affranchir. Si nous imputons à 
M. Dumas plus qu’à tout autre Je tort d’avoir developpé ces 
penchants mauvais, c’est que son œuvre entière est em- 
preinte d’un sensualisme sur lequel son talent peut donner 
le change, et que le critique doit signaler et combattre. 
Toutefois, il ne serait pas juste d’accuser le poëte seul; il 
n’a fait que copier les hommes qui l'entourent. Si ses per- 
sonnages se précipitent vers les jouissances matérielles, c'est 
qu’il a pris ses modèles dans le monde actuel. L’äpreté 
qu’ils montrent est celle de l’époque. 

Un jeune homme inconnu, arrivant de la province, a ce- 
pendant d’un seul coup conquis la renommée, avec une 
tragédie romaine; mais on y trouvait de beaux vers. La 
pièce, malgré <es défauts, offrait le langage de la passion. 
Siles personnages ne vivaient pas d’uné vie réelle, ils vi- 
vaient à la rigueur. La surprise fut joyeuse. L'année sui- 
vante, une œuvre élégante et facile, de style harmonieux 
et fluide, jouée sans réclame, à limproviste, vint faire 
pour la comédie ce que Zucrèce avait fait pour la tragédie. 
Mais les deux jeunes auteurs ont semblé faiblir à leur sc- 
conde tentative : Agnès de Méranie et L'Homme de bien 
n’ont pas tenu ce qu'avaient promis Zucrèce et La Cigüc. 
MM. Pousard et Augier avaient profité de la réaction. 
Depuis, M°® Sand a introduit avec succès au théâtre les 
mœurs des champs; et M. Alfred de Musset a vu jouer ses 
proverbes au Théâtre-Français. 

Le même caractère de matérialisme qui à penétré le 
drame a également atteint le roman ; c’est le même oubli de 


toute spiritualité, le même sensualisme; les auteurs, dans 


les livres, sont même allés plus loin qu’au théâtre. Les hom- 
mes assemblés sont plus rigides qu’ils ne le sont isolément. 
Dansle tête-à-tête, ils font souvent bon marché de certains 
principes dont ils ne permettent pas la violation publique. 
Si le théâtre, qui cependant n’a guère respecté de règles, en 
a conservé quelques-unes, c’est à cette disposition qu'il le 
doit. Le livre a osé davantage. Ne pouvant chercher l'effet 
des décorations, les romanciers se rejetèrent sur la pompe 
des images et des mots ; le cliquetis des phrases et l’éclat 


des couleurs fausses et enluminées passèrent trop souvent : 
pour du style. Un fait qui contribua à amener cette ressem- , 


blance, ce fut l’envahissement du roman par les dramaturges, 
qui y portèrent leurs habitudes violentes, leur brutalité de 
sentiments, leurs effets exagérés. Le roman ne tarda pas 


à négliger la peinture de caractère pour rechercher unique- : 


ment l'intérêt des complications ; l'école de Lesage fut dé- 
sertée. Vérité des passions, naturel des sentiments, correc- 
tion et simplicité du langage, c’était là un attirail dont on 
se débärrassait au plus vite. Pour atteindre au vrai, il faut 
du temps et des efforts; et le lecteur en tenait peu de 
compte. L'auteur préféra bien vite servir le public selon 
son goût ; il y avait économie de temps et augmentation de 
salaire. La création de la presse populaire fut en quelque 
sorte le coup mortel porté à la littérature romanesque; on 
s'ingéra de publier en feuilletons des nouvelles et des 


qu’un débouché ouvert à leurs ouvrages, une communication 
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nées on eut le roman intime, le roman descriptif, le roman 
physiologique, le roman philosophique, le roman politique, 
le roman humanitaire et le roman historique, le père mo- 
derne de tous les autres. Plus d’un auteur, populaire dans 
les cabinets de lecture, se crut assuré de la renommée ; quel- 
ques noms seuls ont surnagé. Nous avons des romanciers re- 
marquables : Jeurs talents sans doute ont bien des taches, 
mais plusieurs d’entre eux ont des qualités qui les feront 
durer. Nous ne citerons que cinq noms : Balzac, Eugène 
Sue, G. Sand, Alex. Dumas et F. Soulié, talents iné- 
gaux, sans doute, écrivains de mérites divers, mais aimés 
de la foule. Chez tous, l'influence du siècle se fait sentir. Le 
sensualisme domine en eux, et quelques-uns vont jusqu'au 
matérialisme. Tous produisent trop. Après avoir plus ou 
moins résisté, ils se sont laissé envabir par le journalisme. 
Forcés dès“lors de fournir tant de volumes par an, à des 
époques déterminées, il ne leur a plus été possible de donner 
à leurs livres le temps nécessaire pour les mener à bien; il 
en est résulté l’affaiblissement dans le style, une conception 
mal venue et trop hâtive, la peinture de sentiments peu étu- 
diés, et le vrai remplacé par l’emphase. 

Des romanciers que nous avons cités, Balzac est le plus 
ancien et le moins populaire : ce n’est pas qu'il n’ait de 
nombreux lecteurs, et que ses ouvrages ne soient recherchés; 
mais il a moins de prise sur la foule, et aucune de ses pro- 
ductions n’a soulevé le bruit étourdissant de certains autres, 
La nature même de son talent donne la raison de ce fait. 
Balzac est avant tout un analyste patient, un investigateur 
moral, amoureux du détail. La masse est plus sensible 
au mouvement qu'au mérite d'une étude psychologique. Non- 
obstant cette résistance passive qu'il a eu à combattre, 
Balzac a su conquérir un public; l'éducation a été laborieuse, 
mais l’auteur l’a menée à bonne fin. Balzac s’est fait un 
style particulier, approprié à la nature de ses œuvres. Il s’en 
faut de beaucoup qu’il soit correct, et l’on ne peut dire ce- 
pendant qu'il soit mauvais : Cest quelque chose de con- 
tourné ct de pénible par moments ; le précieux se fait seutir 
de temps à autre; la diffusion s’y montre, la phrase est 
entortillée, souvent obscure, chargée de parenthèses et de 
phrases incidentes ; maïs le talent, la vérité, la finesse sau- 
vent Balzac; on s’est familiarisé avec lui, on finit par l’ai- 
mer et le suivre volontiers dans ses analyses infinies. 

M. Sue est un talent d’une autre nature. Balzac accepte le 
monde, sinon tel qu'il est, du moins tel qu’il le voit. I] l'é- 
tudie et le peint; si les portraits sont laids, tant pis pour 
les originaux, il ma fait que copier; il ne s'irrite pas, ne 
s’emporte pas contre les imperfections humaines ; il est plus 
disposé à en rire qu’à s’en fâcher. M. Sue ne prend pas son 
parti si aisément. 1lest misanthrope avant tout, ne voit rien 
de bien, et n’est pas disposé à faire bon marché de ses in- 
vectives. Dans la première partie de ses romans, il peint le 
morde à sa façon, c’est-à-dire la vertu honnie et opprimée, 
le vice et le crime honorés et triomphants; c’est pour lui 
un fhème invariable. Ensuite, un changement s’est opéré : 
il poursuit la réforme des abus sociaux. Le monde n’est guère 
plus beau, mais la vertu respire davantage, le vice est quel- 
quefois mis en déroute. Puis il est arrivé à mettre aux prises 
la fortune et la pauvreté, et à donner tous les vices à la pre- 


| mière, toutes les qualités, toutes les vertus à la seconde. 
romans. Les auteurs s’en réjouirent ; ils n’y virent d'aborä | 


plus directe et plus intime avec le public. Aujourd'hui, les | 


suites de cette alliance de la presse et de l’imagination ne 
se font que trop sentir; tous ceux qui ont passé sous les 
fourches caudines du feuilleton offrent le triste spectacle de 
riches facultés épuisées, de talents en ruines. Vers la fin de 
ja Restauration, la nation commença à s’inquiéter du roman. 
Walter Scott, par ses succès ct ses admirables peintures, 
Avaïñt mis ce goût à la mode. Aussitôt toute une ärmée se 
leva pour y répondre. 1830 donna une impulsion nouvelle 
à ce mouvement. Le roman devint la forme universelle; 
chaque parti en fit une machine à son usage. En peu d’an- 


Quant au style, c'est à vrai dire la partie la plus faible de 
l’auteur. M. Ste n’a pas une langue à lui, une forme qui 
lui soit propre. L'incorrection, la mauvaise qualité de la 
phrase, compose une &iction triviale et vulgaire. Sans Ja 
faculté d'invention, qu'il possède, et l'intérêt violent et hardi 
qu’il sait mettre dans ses compositions, jamais M. Sue n’au- 
rait conquis la popularité. 

Des romanciers populaires, le plus grand, le plus remar- 
quable sans contredit est George Sand. Avec elle on se sent 
dans une région véritablement littéraire, George Sand parut 
presque avec la révolution de Juillet. 11 est vraisemblable 
que la fermentalion d'idées qui régnait alors a eu une grande 
influence sur l'auteur ct l'a poussée sur la voie qu’elle a 
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parcourue. Nous ne dirons rien de sa personnalité, bien qu'elle 
puisse en de certains points expliquer ses œuvres. La fran- 
chise de la passion est le caractère distinctif de son talent. 
Un sentiment une fois donné, George Sand ne marchande 


pas avec les conséquences. Sa log'que impitoyable les mène |} 


jusqu’au bout, et ne connaît pas les transactions. George 
Sand a déja beaucoup écrit, et toutes ses œuvres peuvent 
se diviser en deux parties. Dans la première, la meilleure 
sans contredit, elle semble s'être donné la mission d’atta- 
quer le mariage et de prouver la supériorité intellectuelle et 
morale de la femme sur l’homme. Les sentiments de l’au- 
teur se modifièrent; les doctrines démocratiques s’emparè- 
rent de son esprit, se combinèrent avec ses anciennes idées. 
Puis, l’auteur s’enfonçant de plus en plus dans la démocratie, 
ses livres reproduisent des doctrines philosophiques et reli- 
gieuses qui s'accommodent mal de la forme du roman, et lui 
nuisent considérablement, tout en se montrant confuses et 
mal déduites. Enfin, George Sand sembla vouloir se défaire 
de ce bagage incommode, et revenir à son ancienne manière. 
Elle trouva des accents pleins de fraîcheur dans des romans 
champêtres, et porta les mœurs et le langage des paysans 
sur le théâtre. George Sand est un grand écrivain, le plus 
artiste sans contredit de tous ceux qui écrivent des romans. 
Son style est nerveux et limpide ; jamais des images outrées 
ou ambilieuses ne font fache sur Ja trame serrée de sa 
phrase. Le seul défaut qu’on lui puisse reprocher, c’est de 
temps à autre un peu de déclamation ; même à ces moments, 
l’emphase se trouve plus dans la pensée que dans les mots. 
Nous ne saurions trop conseiller à quelques rivaux de l'é- 
tudier, ils ne pourraient qu'y gagner. 


M. Alexandre Dumas jouit d’une popularité plus étendue. | 


A vrai dire, M. Dumas a plus de partisans dans les masses 
que parmi les esprits délicats. Cela vient de la position qu'il 
a prise. Balzac recherche l'exactitude de l'observation ; il s’ef- 
force de reproduire avec vérité ce qu’il a étudié. M. Eugène 
Sue combat le mal social et en poursuit la réforme; George 
Sand attaque le mariage, et prend en main la cause de la 
femme et celle du peuple; tous ont un but et veulent prouver 
quelque chose. M. Dumas ne veut être qu’un amuseur public; 
il a pleinement réussi. Tout ce qu’il écrit est avidement re- 
cherché; les journaux le mirent à l'enchère, et deux des plus 
riches, dans l'impuissance de pouvoir se l’approprier exclusi- 
vemeut, finirent par se le partager. M. Dumas, il faut le recon- 
naître, est tout à fait propre au rôle qu'il a choisi. Son imagina- 
tion n’est jamais lasse; incessamment sollicitée, elle est tou- 
jours prête. Les volumes publiés par l’inépuisable auteur 
composeraient une bibliothèque. Cependant, ses derniers écrits 
ont autant de verve et d’entrain que les premiers. La verve 
n'est pas tonjours de bon aloï, la plaisanterie est souvent de 
mauvais goût; mais elle a toujours une certaine vitalité qui 
Ja fait passer. M. Dumas a ressuscité le roman d’aventure, en 
le modifiant. Aucone leçon, aucune vérité ne ressort des si- 
tuations. Ses héros courent les aventures pour les aventures 
eles-mêmes. Les duels, les défis, les courses nocturnes, les 
ünbroglios, tout ce qui compose enfin ce genre d'ouvra- 
ges se mêle sous sa plume avec une vivacité charmante, une 
fougue qui entraîne; parvenu au bout du livre, il ne faut 
pas se demander ce qu’on a retiré d’une semblable lecture : 
on a passé le temps. Nous disions que le roman avait tous 
les caractères du drame. M. Dumas, plus que tout autre, a 
contribué à ce résultat. Habitué à la forme théâtrale, peu à 
peu le récit sous sa plume a disparu pour faire place au dia- 
logue ; les événements ont pris upe tournure dramatique ; 
les situations se sont pressées; enfin, moins la représenta- 
tion, le roman est devenu un drame véritable. Le sensua- 
lisme en outre a passé de la scène dans les compositions lit- 
téraires de l'auteur. Les héros de M. Dumas procèdent dans 
le livre de la même manière que sur le théâtre, et recher- 
chent la satisfaction de leurs passions. C’est dans la nature 
numaine sans doute, mais toute la nature humaine n’est pas 
‘à, et nous ne voyons pas de motifs pour en négliger les 
côtés plus nobles et moins matériels. M. Dumas offre le spec- 
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{acle de facultés littéraires remarquables déplorablement em- 
ployées. Personne plus que lui n’a été doué de spontanéité 
et d'invention ; il n'a pas su les modérer pour en doubler la 
puissance. Pressé par les libraires avides d'exploiter ses 
succès, M. Dumas s’est laissé aller peu à peu au mercanti- 
lisme, et a fini par ouvrir un atelier de littérature. Malgré la 
facilité d'improvisation qui le caractérise, il ne pouvait 
suffire à toutes les demandes; il a pris des collaborateurs, 
et s’est fait industriel. Quand son atelier a été organisé, 
ç'a été un débordement littéraire. Il y a eu un moment 
où nous avons compté jusqu’à cinq journaux qui tous 
les matins publiaient des feuilletons signés de son nom. 
De plus, en homme économe, il s'est mis à convertir 
ses drames en romans et ses romans en drames, tirant ainsi 
double profit de la mème idée. Sun exemple a été pernicieux, 
et s’est étendu. D’autres écrivains l’ont imité. La concur- 
rence s’est établie, et le roman-feuilleton 2 continué à perdre 
de sa valeur. 

Le dernier des romanciers populaires est Frédéric Soulié, 
Soulié est le romancier des passions violentes. Ses livres 
peuvent faire concurrence à la Gazette des Tribunaux. Les 
viols, les meurtres, les empoisonnements, y tiennent une 
longue place, On y respire une odeur de sang et de mort. A 
lire ses ouvrages, on dirait qu'il ne voit la société qu’à tra- 
vers la cour d'assises. Nous reprochions à M. Dumas la bru- 
falité sensuelle de ses personnages; sur ce point Soulié le 
dépasse. Ses héros n’ont qu'un moyen d'atteindre à leurs 
désirs, la violence. Suivant leur énergie ou leur position, 
ils emploient le poignard ou le poison. Hommes, femmes, 
vieillards, jeunes gens, ont les mêmes instincts , les mêmes 
allures. L'âme n’a pas un instant de paix où se reposer des 
crimes qui la tiennent baletante. Le repos n’est qu’au bout 
de l'ouvrage, après le meurtre du dernier personnage. 

Après ces romanciers, il serait injuste d'oublier M. Mé- 
rimée. Mais grâce à Dieu et à la révolution de Février le 
roman est à l’agonie. 

Ce qui semble devoir dans l’avenir être le caractère ho- 
norable du dix-neuvième siècle, c'est le mouvement histo- 
rique qui a porté les esprits vers l’étude des documents na- 
tionaux. Plusieurs causes ont déterminé ce mouvement ; 
mais la principale, celle qui à elleseule a plus influé que toutes 
les autres réunies , c'est la passion politique. Deux partis se 
trouvaient en présence ef se disputaient le monde. Tous 
deux, à l’appui de leurs opinions, s’empressaient d’aller cher- 
cher dans le passé des exemples déjà consacrés. Libéraux 
et royalistes se mirent donc à l’envi à fouiller les chroniques 
et les bibliothèques, à déchiffrer les chartes, à compulser 
les parchemins. Les uns et les autres poursuivaient un 
double but. Iis voulaient convaincre leurs adversaires de 
mensonge ou tout au moins d'erreur, et appuyer leurs pro- 
pres théories sur des faits déjà sanctionnés. Une partie des 
découvertes était employée dans la polémique journalière; 
mais les résultats n’en demeuraient pas moins acquis à.ja 
science. L'étude des sources fit bien vite reconnaître que 
les histoires de France écrites jusque alors n’en avaient que 
le nom; les faits et les personnages étaient défigurés, et ra- 
menés à un certain modèle aussi éloigné de la vérité que de 
la vraisemblance ; les deux premières races surtout étaient les 
plus maltraitées. Bien des esprits qui avaient commencé des 
recherches dans un sens politique les continuèrent dans un 
sens purement historique. Nous ne citerons parmi ceux-là 
que l'illustre auteur de l’Aistoire de La Conquête d'Angle- 
terre par les Normands et des Lettres sur l’histoire de 
France. Des œuvres remarquables parurent coup sur coup. 
Dans son Histoire des Ducs de Bourgogne, M. de Barante 
traça le tableau splendide et dramatique de la France pen- 
dant les deux siècles qui ferment le moyen âge. Pendant 
que M. Guizot retrouvait les origines de la civilisation 
moderne et expliquait la marche de l'esprit humain depuis 
la chute de l'Empire Romain, M. Augustin Thier Ty expo- 
sait le mouvement communal et le réveil de l'esprit démo- 
cratique. Son frère, M. Amnédée Thierry, retrouvait les titres 
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dispersés de la famille gauloise. Michaud racontait les 
croisades, cette période chevaleresque de nos annales. 
MM. Thiers et Mignet abordaient la période historique 
la plus récente, et pour la première fois élevaient à la di- 
gnité de l'histoire le récit de nos troubles révolution- 
naires. 

Cormme mérite, les Récits Mérovingiens de M. Augustin 
Thierry sont au niveau de sa belle Histoire de la Conquête 
de l'Angleterre. M. Thierry s’est occupé longtemps de son 
Histoire du Tiers État, sujet entièrement neuf. M. Thiers 
dans l'Histoire du Consulat et de l'Empire, continue son 
Histoirede la Révolution. C’est le mème système, le même 
style; M. Thiers a inventé une nouvelle espèce d'histoire, 
que l’on pourrait appeler l’histoire bulletin. Ses récits en effet 
sont d’un style aisé, facile, rapide même, mais qui semble 
plutôt celui d’un rapport que le style de l’histoire : la netteté 
de l'esprit de l’auteur s’y fait sentir. C’est ainsi que l’on 
traite les affaires; nous doutons que l’histoire puisse s’ac- 
commoder de cette manière. M. Michelet est bien l’écri- 
vain dont le style est le plus opposé à celui de M. Thiers. 
Autant l’un fuit l’image et la couleur, autant l’autre les re- 
cherche. Les faits revêtent aux yeux de ce dernier des cou- 
leurs particulières ; les objets insensibles s’animent , et il va 
jusqu’à prêter da sentiment aux pierres des cathédrales. 
Poëte, M. Michelet est souvent neuf; il sait animer l'his- 
toire et la rendre intéressante; souvent dans l’histoire cet 
intérêt est celui du roman. M. Michelet est un chercheur 
infatigable, un investigateur patient, qui a mis beaucoup 
de faits et de détails en lumière, an vrai poëte, qui met quel- 
quefois son imagination à la place des choses. Tout compensé, 
l’histoire lui doit des idées nouvelles et des travanx utiles. 
M. Henri Martin a composé une bonne compilation sur 
Y'histoire de France. N'oublions pas enfin de citer un essai 
de M. de Saint-Priest sur la chute des jésuites en Europe, 
une Histoire de Louis XIII, par Bazin , une Histoire de la 
convention, par M. de Barante, une Histoire de Washing- 
ton et une Histoire de Cromwell, par M. Guizot. 

Remarquons pour finir que les branches de la littérature 
qui se sont le mieux préservées de Ja décadence sont la 
poésie et l’histoire. Cela vient de ce que par leur nature 
elles exigent un certain travail de pensée et de forme dont 
le théâtre et le roman peuvent se passer. La tyrannie de la 
rime et les difficultés de la mesure s’opposent à une com- 
pusition trop hâtée. Le poëte est souvent obligé de tourner 
et retourner sa pensée avant de tronver la forme définitive 
qui doit la revêtir. J1 se voit souvent contraint de l’aban- 
donner complétement; l’œuvre en profite, et sort plus écla- 
tante de ce travail. En histoire, les recherches, la compa- 
raison des documents entre eux, la poursuite de la vérité à 
travers des témoignagnes souvent contradictoires donnent à 
l'esprit une maturité et une rectitude qui tournent au profit 
de la composition. Dans le roman, au théitre, il en est tout 
différemment. L’autenr n’a de frein que les limites de son 
imagination. Si, au lieu de la régler et de faire un choix 
parmi les rêves qu’elle enfante, il se met à sa suite et laisse 
guider sa main par elle, les œuvres qu’il produira pourront 
être pleines de coloris et de fantaisie ; elles seront inégales, 
désordonnées, sans porportion, et soumises aux hasards bons 
ou mauvais de l'inspiration. C’est ce peu de soin de la com- 
position, amené par les besoins de l'improvisation et l’a- 
mour du lucre , qui a jeté les écrivains dans les excès que 
nous déplorons. Nous ne cesserons pourtant de le redire, 
si la littérature veut se relever, elle n'a que deux moyens : 
l'étude et le travail, et l'abandon des doctrines sensualistes. 
Tant que les œuvres des écrivains , au lieu de s’adresser à 
l'âme, s’adresseront aux instincts de l'homme, à ses pas- 
sions ou à sa curiosité, l’abaïissement actuel continuera. 
Une réaction semble se manifester à la fois au théâtre et 
dans le roman : fasse le ciel qu'elle ne soit pas trompeuse! 
La France seule a conservé une vitalité qui s’est retirée des 
autres nations; qu'elle n'oublie pas que l'esprit seul vivifie) 
N'a-t-elle pas devant elle les terribles ct grands exemples 
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de la langueur italienne et espagnole, par les mêmes abus? 
Philarète CHASLES. 


Philosophie. 


Une des plus grandes illustrations de la France, c'est sa 
philosophie. Produit éclatant d'un génie fort et net, elle 
puissamment réagi sur ce génie, en à fécondé la lucidité, en 
a rehaussé la noblesse, et l'a dotée d’une langue admirable de 
clarté, qui a fait la conquête du monde. Par cette langue, notre 
philosophie a pénétré dans la pensée nationale, de la pensée 
dans les mœurs, et des mœurs dans les institutions. Par tous 
ses caractères, la philosophie française forme un ensemble dis- 
tinct des autres philosophies , un tout varié, mais beau d'u- 
nité et fort de cohésion. Ce magnifique ensemble se divise 
en trois périodes. Dans la première, qui s’étend de son ori- 
gine chez nous à la renaissance, la philosophie française est 
engagée à la religion; dans la seconde, qui commence à la 
renaissance et finit avec le dix-septième siècle, elle cherche 
à s’en affranchir; dans la troisième enfin, qui embrasse le 
dernier siècle et le nôtre, elle devient indépendante et af- 
fecte bientôt la dictature. 

Née du christianisme, la philosophie française lui demeure 
soumise pendant trois siècles, sinon d’une manière inva- 
riable, du moins sans murmure. C’est avec notre premier 
évêque savant, saint Irénée, Grec originaire de l'Asie 
Mineure, et chef du diocèse de Lyon sur la fin du deuxième 
siècle, qu’elle pénètre dans le pays, car les écoles paiennes 
de Marseille, d’Arles, de Toulouse et de Bordeaux enseignaient 
la rhétorique plutôt que la philosophie; mais après ce pré- 
lat elle dort dans la tombe qu’elle s’est creusée, et où la re- 
ligion la laisse en paix. Sous Charlemagne elle ressuscite; 
et c’est la religion qui lui tend la main pour sortir du sé- 
puicre. Puis, viennent en France Alcuin et Jean Scot, 
appelés d'Angleterre, le premier par le grand empereur, le 
second par Charles le Chauve. Aux éléments qu'ils appor- 
tent Gerbert d’Aurillac, élève des écoles arabes d'Espagne, 
ajoute un enseignement de plus; ce n’est point une philo- 
sophie originale, c’est une interprétation nouvelle de la phi- 
losophie d’Aristote avec toute la liberté du mahométisme. 
Il en résulte une grande fermentation, qui se révèle dans 
la pensée de Béranger de Tours et dans celle d’Hilde- 
bert, évêque de cette ville. Cette tendance éclate plus com- 
plète encore dans le système du philosophe anglais saint 
Anselme, archevêque de Cantorbéry, créateur de cette 
scolastique qui doit revêtir en France, et surtout à Paris, 
ses formes les plus ingénieuses. 

Quoiqu’elle ait été l’objet de bien des dédains, quoiqu'’elle 
porte l’empreinte profonde de la théologie, sa mère, on y 
découvre néanmoins la future indépendance des philoso- 
phes, et elle est elle-même un des titres de gloire de la France. 
Bientôt, à l’aide de ce levier, un homme jette dans les 
croyantes écoles du moyen-âge cette thèse d'alarme renou- 
velée de Stilpon de Mégare, qu’il n’y a dans le monde rien 
qui réponde aux idées générales. C’est le chanoine Roscelin 
de Compiègne. On lui répond que si cela était, il y aurait 
bien encore trois personnes divines, mais plus de Trinité; 
et cette objection, dont se fait l'écho Anselme lui-même, le 
précurseur de Descartes dans la démonstration de Dieu, 
frappe de mort le système de Roscelin, qui, mandé à la 
barre du concile de Soissons, est condamné à rétracter sa 
doctrine. Cependant, la lutte duréalisme et du nomina- 
lisme se prolonge et s’envenime. Apparaît bientôt un dis- 
ciple de Roscelin, Guillaume de Champeaux, et puis 
un disciple de ce dernier, Abélar d, qui met fin au débat 
qui a agité trois généralions d'hommes. Mais ce n’est pas 
pour longtemps; car un disciple d’Abélard se lève à son tour 
et accuse son maître de sentir l’arien dans sa doctrine de la 
Trinité, le pelasgien dans celle de la grâce, le nestorien 
dans celle du Christ, C’est saint Bernard. L'enseignement 
d’Abélard est condamné par deux conciles, et pourtant le 


brillant professeur a été pour ainsi dire le fondateur de 
l'université de Paris. 
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Se gardant de ses erreurs, ses disciples et successeurs, 
Hogues de Saint-Victor, Gilbert de la Porée, Robert de 
Melun et PierreLom bard, s’appliquèrent, dans des voies 
diverses, à donner au dogme une valeur philosophique; 
mais la métaphysique d’Aristote, apportée de Constanti- 
nople par les croisés, étant venue se joindre à sa dialectique, 
qui faisait déjà tant de mal au dogme chrétien, deux doc- 
teurs célèbres, Amalric de Tournay et David de Dinant, à 
force de chercher la fusion impossible du sensualisme aris- 
totélique et du spiritualisme chrétien, retombèrent dans le 
panthéisme, que l'Église avait déjà censuré dans Jean Scot; 
et pour couper le mal à la racine, un décret de l'autorité 
ecclésiastique, de 1209, ordonna de brûler les œuvres d’A- 
ristote. Mais un des plus illustres évêques de Paris, Guil- 
laume d’Auvergre, le grand encyclopédiste Vincent de Beau- 
vais, le célèbre professeur Albert le Grand, lisaient le 
Stagyrite, et l’unique résultat de la proscription fut d’assurer 
au philosophe un empire plus absolu. 

On ne se borna plus à de pures questions de dialectique 
et de logique; on aborda les plus hautes doctrines de la 
psychologie, de la métaphysique, de la théologie, Un élève 
de l'école de Paris, saint Thomas d’Aquin, et un profes- 
seur de Paris, Duns Scot, furent après Albert le Grand, 
que nous enleva l’Allemagne, les principaux champions de 
cette lutte qui franchit la Manche, le Rhin et les Alpes. Les 
cartésiens et les anti-cartésiens, les kantistes et Jes anti- 
kantistes sont demeurés depuis bien en deçà des antipa- 
thies des scotistes et des thomistes. Cependant, tous ces doc- 
teurs subtils, angéliques, et séraphiques, qui travaillaient 
au triomphe du réalisme et faillirent canoniser Aristote, 
échouèrent contre le nominalisme, ou plutôt contre l’idéa- 
lisme et le mysticisme, qui se cachaient sous ce nom. En 
vain on expulsa les nominalistes de leurs chaires, en vain 
on brüûla leurs livres en 1339, 1341, 1409 et même en 1473; 
ils firent des progrès partout, et devinrent les libres penseurs 
du moyen âge. Dès lors la question de l'empire d’Aristote 
fut celle de l'autorité et de la liberté. 

L’idéalisme pur et rationnel frappa ses premiers coups par 
l'organe de Durand de Saint-Pourçain, évêque de Meaux, 
qui montra, avec plus de clarté qu’Abélard lui-même, ce 
qui appartient au sujet et à l’objet. La liberté eut pour cham- 
pion Guillaume Occam, le penseur le plus indépendant de 
l'époque, que Paris enleva à l'Angleterre, et Ja Bavière à Pa- 
ris. Un autre ordre d'idées vint achever la défaite du réa- 
lisme et de Ja dialectique; ce fut le mysticisme, doctrine 
inséparable de toute religion qui repose sur des mystères, 
et dont l'avénement depuis Abélard était préparé dans l’école 
de Paris par Hugues, de l'abbaye de Saint-Victor, et surtout 
par Richard, son disciple. Au qualorziduc siècle, Gerson 
Venseiyna en France; et il y avait dans son enseignement 
comme un reflet de l’Zmilation de Jésus-Christ. Attaqué 
ainsi de tous côtés, même par Ja théologie naturelle de Rai- 
mond de Sehoude, professenr de Toulouse, le réalisme vit 
sa fin approcher et l'empire d’Aristote expirer en France; 
mais déjà il s'était opéré un changement bien plus radical : 
avec le règne du Stagyrite, celui de la scolastique elle-même 
arrivait à son terme, et un philosophe que ses contempo- 
rains ont surnommé l’Aigle de la France, le cardinal 
d’Ailly, demandait la séparation de la théologie et de la 
philosophie, dans l'intérêt de l’une et de l'autre. 

Pour bien saisir le caractère de la renaissance, qui Mmar- 
que une nouvelle époque dans notre philosophie, il faut la 
considérér comme une immense réaction. Sous ce point de 
vue, on doit la diviser en trois phases, la première éclec- 
tique, la seconde sceptique, la troisième résumant la lutte 
du sensualisme et de l'idéalisme. Le premier philosophe de 
la renaissance, La Ramée, fut, au milieu de l'immense 
mouvement des idées platoniques opposées par les Grecs 
d'Italie aux études aristotéliques, préconisées par d’autres 
Grecs d'Italie, un sage éclectique, vrai père de la philoso- 
phie moderne, comme on l’a dit depuis de Bacon et de 
Descartes. Hardiment il démontra les erreurs d’Aristote et 
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Ja supériorité de Platon, ne jurant toutefois ni par l'un ni 
par l’autre, et préférant puiser de nouvelles doctrines daus 
l'observation de la nature physique et de la nature morale. 
1 hevrtait trop d'opinions pour passer impuni : plusieurs 
fois , il dut quitter le Collége de France ; une sentence du 
conseil du roi lui interdit même un instant tout enseigne- 
ment de philosophie, et l’université de Paris célébra le 
triomphe assuré au Stagyrite par la royauté. Il succomba 
sous sa tâche. 

De tous ses disciples un seul lui succéda, ce fut un étran- 
ger, le célèbre chancelier d'Angleterre Bacon, qui enleva 
complétement au maître le titre de fondateur de sa philoso- 
phie et l’éclipsa même en France, où l’on passa peut-être 
trop rapidement de l’éclectisme au scepticisme. Deux con- 
temporains, Sanchez et Montaigne, l’un professeur à 
Toulouse, l'autre gentilhomme périgourdin, furent les or- 
ganes de cette tendance qui devait enrichir et égarer nos 
écoles. Les disciples les plus illustres du second, Charron, 
La Boétie, de Thou, hommes graves, remplissant des 
fonctions sérieuses, corrigérent un peu l'influence des Æs- 
sais ; mais bientôt un autre philosophe mériodional, Gas- 
sendi, ajouta à cette morale frivole, à ce début d'épicu- 
réisme, l'épicuréisme complet, et sans tuer le scepticisme, 
jeta le sensualisme dans le cœur et dans Ja raison. 

Cependant, la philosophie française subissait, à son insu, 
une tendance nouvelle : Descartes venait opposer au 
réalisme d’Aristote et de Bacon, au scepticisme de Sanchez 
et de Montaigne, le perfectionnement des uliles indications de 
La Ramée, l’idéalisme le plus rationnel et le plus élevé; il 
coordonnait si puissamment ses brillantes découvertes, que 
sa méthode et son système <emblaient une seule et même 
chose. Son triomphe toutefois ne pouvait passer sans pro- 
testation : Gassendi fut le premier à le combattre; et il eut 
pour auxiliaires dans cette lutte les philosophes les plus émi- 
nents de la France et de l'étranger, l'évêque Huet, les pères 
Daniel et Valois, le Hollandais Voët et l’Anglais Habhes; 
mais Descartes, de son côté, trouva aussi de vaillants défen- 
seurs dans le pays comme à l'étranger ; et si la Hollande ie 
posséda vingt ans, si la Suède garda ses cendres, Male- 
branche, Arnauld, Pascalet Nicolle, lai payèrent, 
d’un commun accord, le tribut d’hommages de la patrie. 

Son idéalisme pourtant s’égara bientôt après lui. Le plus 
illastre de ses disciples, Malebranche, développa, il est vrai, 
d’une manière admirable plusieurs de ses théories; mais 
dans d’autres il oavrit la porte aux aberrations de ce mys- 
ticisme sans frein qui est la mort de la philosophie. Nicole, 
Pascal, Arnauld et leurs disciples, grâce à la pureté de leur 
foi et à l'étendue de leur savoir, se préservèrent de ce mys- 
ticisme exagéré comme do spinosisme, et les volumineux 
écrits de Port-Royal ont fait plus que tous ceux du temps 
pour nourrir les études de la jeunesse de notions saines et 
fortes, pour doter la philosophie d’une langue riche et nette, 
pour enrichir la langue d’une précision et d’une régularité 
philosophiques. Cependant, le sensualisme, enseigné par 
Gassendi, continué par Bernier, son disciple, n’en per- 
sistait pas moins à faire irruption dans la morale, grâce à 
La Rochefoucauld. Boulainvilliers tentait même 
de l’introduire dans la religion à l’aide de sa Réfutation de 
Spinosa, qui n’en est qu’une maladroite apologie. Le scep- 
ficisme fut prèché avec des intentions diverses, mais avec 
un égal succès, par La Mothe Le Vayer, Sorbière, 
et Foucher; il le fut même par Pascal et Huet. 

Sur ces entrefaites, Ba yle se constituait, sur nos fron- 
tières, l'écho de tous les systèmes, bons ou mauvais, de 
Europe, brodant sur les uns et les autres avec le même 
esprit de critique, d’indifférence et de scepticisme. A cette 
époque, les systèmes de philosophie, à l'exception de ceux 
de Locke etdeLeibnitz, étaient généralement passionnés, 
par suite de la longue lutte que depuis la renaissance les 
philosophes soutenaient pour l'indépendance de la pensée. 
Dès la seconde chute des Stuarts, plusieurs d’entre eux 4 
Anglais d'origime, déistes pour la plupart, avaient conquis 
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en France des amis et des échos, comme à la première révo- 
lution qui les précipita du trône les covenantaires y avaient 
eu les leurs auprès de Richelieu lui-même. 

Ici commence une aouvelle période, divisée en trois phases, 
fortement nvancées : celle du développement complet des 
doctrines sensualistes et des doctrines sceptiques , celle d'une 
réaction rationaliste et idéaliste, celle, enfin, d’une réaction 
théologique et mystique, peu développée, mais ébauchée au 
moins d’une manière assez palpable. Le débat de la première, 
la phase sensualiste et sceptique, coïncide avec la fin de la 


iouarchie de Louis XIV. La régence et l'espèce de philoso- | 


phie dont elle marque l’avénement ont été, par suite de leur 
simultanéité d'apparition, l’objet d’accusations semblables, les 
unes et les autres également véhémentes. Avouons toutefois 
quesi cettephilosophie a poussé jusqu'aux dernières hostilités 
l'indépendance de tous les pouvoirs, elle n’a pourtant pris 
les armes qu'après avoir sollicité sa liberté de tous et après 
avoir vu ses prières repoussées de tous. C'était, du reste, 
un mal nécessaire, une crise fatale, mais d’une admirable 
fécondité, que cette lutte entre le droït d'examen ct l’auto- 


rité, entre la raison et la foi, entre l'individu et le pouvoir. | 


Au fond, c'était moins une philosophie arrêtée au nom d’une 
raison calme et pure, qu’un philosophisme instinctif, tu- 
multueux, un mouvement passionné vers tous les genres 
d'indépendance. Des philosophes étrangers, Locke seul avec 
son sensualisme triomphait chez nous; Leibnitz ne fut ja- 
mais que médiocrement apprécié en France, quoiqu'il écri- 
vit dans notre langue. Locke eut pour disciples Jean-Jacques 
Rousseau, Voltaire et Condillac, qui souvent, à leur 
insu, ne firent même que le traduire. 

Dans cette voie, on alla jusqu'au bout : le matérialisme 
a deux conséquences nécessaires, l’athéisme et le fatalisme. 


On en tira ces conséquences. Le fastueux patronage du roi | 


de Prusse fit presque un homme célèbre de Lamettrie, 
follement persécuté chez nous. Vint ensuite le Système de 
la Nature de La Grange ou de d’Holbach. Qu'on ne s’y 
trompe pas cependant, l'exagération de celte doctrine n’eut 
pas cours dans le pays, ses sommités intellectuelles la re- 
poussèrent. Rousseau était spiritualiste, Voltaire déiste; 
mais le spiritualisme de l’un était sceptique, le déisme de 
. l’autre sensualiste. D'ailleurs, les doctrines contraires pré- 
valaient parmi les esprits inférieurs. Ce fut alors que la philo- 


sophie du siècle dernier, réfléchissant à l'immense action |! 
qu’exerce chez nous toute doctrine complète, résolut de | 


poser ses principes sur tout et de les imposer à tout, de re- 
faire enfin à son point de vue, mélange de sensualisme, de 
déisme et de scepticisme, les mœurs, les croyances, l’ins- 
tructioh publique, la notion morale; et elle entreprit l £n- 
cyclopédie. 

Deux hommes, dont l'un élait supérieur à Voltaire dans 


les sciences, l’autre supérieur à Rousseau dans les lettres | 


(pas n’est besoin de dire que le premier, comme critique, 
le second, comme moraliste, n’ont point d'égaux ), D’A- 
lembert et Diderot, dirigèrent cette œuvre magnifique 
sous le rapport du progrès, {rès-contestable sous le rapport 
de certaines doctrines qui devaient exercer une influence 
profonde sur les doctrines sociales. Montesquieu, si 
grand en politique, s’était mis en morale et en religion hors 
de toutes les croyances, de toutes les convenances reçues. 
Ce que Voltaire et Montesquieu avaient fait pour tuer le 
despotisme, l’un l’ecclésiastique, l’autre le politique, et Rous- 
seau dans son Contrat Social pour tuer la monarchie, He1- 
vétius le fit pour tuer la morale sociale; mais après eux 
les philosophes disparaissent. Mirabuau, qui démolit la mo- 
narchie, après avoir flétri le despotisme, n’est point un phi- 
losophe; Robespierre ni La Réveillère-Lepeaux non plus, 
avec leurs essais de religion. Bailly, Condorcet et tant 
d’autres, qui aïmèrent mieux mourir que de renier leurs 
principes, pourraient au besoin passer pour des représen- 
tants des tendances philosophiques. Mais Bailly et Condorcet 
eux-mêmes n'étaient point des philosophes; les Mounier, 
les Carnot, les Grégoire, les Thouret, les Pélion, les La- 
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fayette, malgré leurs discours et leurs éents moraux, ne 
méritent pas davantage ce nom, ni Malesherbes, ni Turgot, 
ni Necker même, qui cependant se fit l'organe des plus 
fortes doctrines de religion. En somme, la vérité sur la phi- 
losophie du siècle dernier, abstraction faite des hommes, 
est qu’elle s'est précipitée au delà du terme qu’elle se pro- 
posait; mais la vérité est aussi qu’elle ne s'est faite hostile, 
violente, anti-religieuse et anti-mGnarchique, que par voie 
de représailles et à son corps défendant. 

Nous voici arrivés à la seconde phase de la spéculation 
moderne, phase qui ne compte encore que trop peu d’an- 
nées pour être jugée à fund. C’est une phase, sinon de spi- 


| ritualisme pur, au moins de spiritualisme luttant contre le 


sensualisme, une phase de paisible et impartiale critique 
de tous les systèmes, de parfaite tolérance pour toutes les 
doctrines, et de saine moralité dans toutes les écoles. Mais 
on y a vu à tort une phase de réaction brusque, d'apos- 
tasie hypocrite, d'abjuration de la raison; car elle excelle 
surtout à respecter les doctrines de la religion, de la morale 
et de la politique, lors même qu’elles n’ont pas de sympathies. 
Cette nouvelle phase se présente sous deux aspects, l’un 
plus spiritualiste, l’autre plus sensualiste, rationalistes tous 
deux. La seconde n’est autre que l’école de Condillac, per- 
fectionnée par Volneyet Garat, et n'acceptant l’héritag 

d'Helvétius que sous bénéfice d'inventaire. 

Un autie sénateur du premier empire, Cabanis, ami 
de Condillac, de Diderot, de D’Alembert, de Voltaire, de 
Mirabeau, de Franklin, de Jefferson, donna un instant au 
sensualisme du siècle dernier un développement qui eût 
surpris le maitre; mais en même temps il rendit aux 
questions morales un service incontestable en les classant 
en dehors des doctrines de son école. Idéologiste aussi 
brillant que Cabanis était physiologiste profond, un qua- 
trième sénateur, Destutt de Tracy, eut malheureuse- 
ment le temps à peine d'ébaucher une œuvre qu'il était 
digne d'achever. A côté de ces libres penseurs se groupent 
plusieurs hommes de science et d'observation, Lancelin, 
Gall,Virey,Broussais, tous également soigneux, en 
poussant l'étude de l'organisme jusqu’au bout, de maintenir 
l’abime creusé par leurs prédécesseurs entre la bonne phi- 
losophie de notre siècle et la mauvaise doctrine du siècle 
dernier. 

A côté de cette école, d’une réaction encore empreinte de 
sensualisme et d'organisme physique, s'en forma une autre, 
d'un spiritualisme de plus en plus prononcé. Ses pre- 
miers représentants, Maine de Biran, Laromiguière, 
Degérando, furent des élèves de Condillac ; et dans leur 
pensée il n’entra d’abord aucun projet de réaction. Mais leurs 
successeurs, entraînés malgré eux, fondèrent cette vaste 
école de science et de conquëte où domine sans doute le 
spiritualisme, mais qui n'exclut ni le sensualiame, ni le scep- 
ticisme, ni le mysticisme, et justifie l’épithète d’éclec- 
tique. Ceux qui ont le moins dévié de Laromiguière, 
MM. de Cardaillac et Valette, commencent déjà à s'en éloi- 
gner visiblement. Royer-Collard, quelque courte qu’ait 
élé la durée de son enseignement, dote la philosophie fran- 
çaise d’un élément plus spécial, de cette sage psychologie 
d'Écosse, qui est devenue depuis si féconde. Successeur de 
Royer-Collard, M. Cousin est plus que son héritier; à 
l'élément spécial de son maître il ajoute un autre élément 
spécial, le Aantisme ; puis, approfondissant l’histoire de la 
philosophie, il publie Descartes et Proclus, une traduction 
de Platon, des fragments de la plus ancienne école d'Italie, 
des livres d’Aristote, le Manuel de Tennemann, et devient 
l'ami de Hegel et de Schelling. 

Ses tendances éclectiques n’entrainent pas seulement ses 
disciples, mais les penseurs les plus indépendants et les 
plus éloignés les uns desautres, JouffroyetDamiron chez 
nous, Ancillon et Bonstetten à l'étranger. Parmi les 
autres penseurs qui ont agité en France un grand nombre de 
questions de morale et de politique, n'oublions pas MM. de 
Kératry, Massias Benjamin Constant, Droz, Guizot, 
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Yillemain, Tissot, Gérusez, Ozaneaux, Laroque, Garnier, 
Paffe, Franck, Guépin , Simon, Mallet, Charma, Servant , 
Beauvais, Hippeau, etc. : 

Ainsi s’esttrouvéuninstant rétabli, par l'autorité dela raison, 
faccord proclamé par l'autorité de l'Église à l’origine de la 
philosophie française. Mais ne nous hâtons pas de conclure : 
toutes les phases de notre philosophie moderne ne sont pas 
épuisées. Il s’en est ébauché une de plus, une dernière , celle 
de toutes qui seule se prétend arrivée au but, c’est-à-dire 
revenue au point de départ, à l'union pure et simple de la 
religion et de la philosophie, à la soumission absolue de la 
reison à l’Église. 

Cette école, qu’on appelle {héologique ou mystique, n'eut 
d’abord ostensiblement pour adeptes que Saint-Martin 
et la duchesse de Bourbon. Chäteaubriand , exerçant une 
action immense sur la pensée nationale, rendit le courage 
aux amis de la religion; et il se présenta à sa suite quelques 
défenseurs de la philosophie chrétienne. La Restauration 
ayant encore fortifié ces courages, il se forma une école, Ses 
premiers chefs furent de Maistre, Bonald etLamen- 
nais. Cependant, ce n’est point par ses plus anciens et 
plus éloquents organes, ni par ses doctrines les plus systé- 
matiques qu'elle exerce le plus d’action sur les esprits et se 
prépare le plus de chances pour l’avenir, c’est par ses défen- 
seurs nouveaux et par ses interprètes mieux inspirés. Au 
sentiment religieux, à la science, à l'enthousiasme, ces trais 
grands besoins de l’humanité, s'adressent surtout Ballan- 
che, le baron d'Eckstein, M. Bordas-Demoulinet 
abbés Lacordaire, Bautain et Gerbet. En répondant à 
des tendances qui se révèlent d'ordinaire un peu vagues et 
maladives, mais quelquefois cependant jeunes et puissantes, 
École théologique se constitue légèrement mystique ; et, ces- 
sant d’être réactionnaire contre la philosophie du siècle 
dernier, ne l'est plus que contre les doctrines du nôtre. Sur 
ce terrain, rompant en visière avec tous ceux qui préten- 
dent que le christianisme ancien ou régénéré a fait son 
temps, elle proclame la foi non-seulement le moyen de 
connaitre, mais l'intuition elle-même. 

Toutefois, qu’on ne s’y trompe point, si le mysticisme 
renconire en France des sympathies isolées, il est antipa- 
thique au génie de la nation. Une doctrine que le plus cé- 
lèbre des chanceliers de l'université, Gerson, et le plus aimé 
des évêques de France, Fénelon, ont été impuissants à faire 
triompher, peut bien, dans des circonstances données et 
par voie de réaction, obtenir un moment de succès; elle n’a 
pas d'avenir; pas plus que le sensualisme, le mysticisme 
n’a de racines parmi nous. La nation à trop de spiritualité 
pour m'être pas spiritualiste, et trop de raison pour n'être 
pas rationaliste. Au spiritualisme rationnel appartient l'a- 
venir. Mais, que l'on ne s’y trompe pas, il n'appartient 
pas à Pidéalisme : il n’est à aucune vaine théorie: et plus 
grande, plus pratique que jamais est la mission de la phi- 
losophie parmi nous. La philosophie a fait nos doctrines du 
siècle dernier; et par ces doctrines elle nous a donné des 
institutions représentatives ; elle ne nous a pas encore fait 
les mœurs, elle ne nous a pas donné les vertus que de- 
mandent nos lois : la lacune qr’elle a faile et qu’elle doit 
combler est profonde. MArTrer. 


Sciences. 


L'histoire du mouvement scientifique en France est un 
des chapitres tes plus importants de l'histoire générale de la 
Science moderne. Depuis quatre siècles, la France a tonjours 
marché en avant dans la voie des découvertes utiles. Si nous 
ne remontons pas plus haut, c'est que pendant le moyen 
âge il n'existait à proprement parler aucune science en Eu- 
rope : l'alchimie et l'astrologie usurpaient ce nom; 
quant aux sciences mathématiques et naturelles, l’école se 
contentait de commenter les écrits d'Euclide et de Ptolémée 
d’Aristote et de Pline; la médecine en était restée à Hippo- 
crale et à Gaijen; c'était là tout ce qu’avaient pu produire 


les tentatives de Charlemagne, tout ce qu'avait eugendré l'u- 
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niversité de Paris, la première de toutes, puisqu'elle fut créée 
en 1200 et que celle d'Oxford ne date que de 1206; les 
disputes de la scolastique absorbaient les meilleurs esprits, 
et c’est à peine si depuis Clovis jusqu’au milieu du quin- 
zième siècle, on peut citer le nom d’un seul véritable savant ; 
qu'étaient en effet Gervais Chrétien, Albert le Grand, Ni- 
colas Flame! , sinon des astrologues, des alchimistes? Ger- 
bert, dont tout le moyen âge vante la profonde érudition, 
alla bien demander aux Arabes les trésors qu’ils nous avaient 
conservés; mais il ne créa rien par lui-même. 

Tout à coup la scène change. L'empire d'Orient vient de 
s’écrouler ; la chronologie rapporte à cet événement une 
de ses grandes divisions, que les lettres et les sciences datent 
de l'invention de l'imprimerie, de l'apparition de la Réforme : 
l'esprit d'examen s’est introduit dans l’école, et la science 
avec lui. Notre nation remporte ses premières palmes dans 
les mathématiques : Viète, s'il ne crée pas l'algèbre, 
lui donne une telle extension, qu’elle devient une science 
nouvelle ; à lui seul il fait plus que les Grecs, les Arabes et 
l'Italie n'avaient pu faire depuis Diophante. Le traducteur 
de ce dernier, Bachet de Méziriac, résout aussitôt, d’une 
manière générale et complète, les équations indéterminées 
du premier degré. En même temps, Fermat traite en se 
jouant les questions les plus ardues de la théorie des nom- 
bres, et Roberval dispute à Cavalleri la découverte des 
indivisibles, heureuse transformation de la méthode d’Archi- 
mède, dont devait dériver le calcul différentiel. Alors 
apparaît un homme qui domine son époque de toute sa hau- 
teur: c'estDescartes, apportant au monde une philosophie, 
flambeau de vérité qui doit éclairer toutes les branches des 
connaissances humaines. Pour ne voir en lui que le mathé- 
maticien, Descartes applique le premier d'une manière géné- 
rale et féconde l'algèbre à la géométrie. Si l'Allemagne s'en- 
orgueillit de Leibuitz, si l'Angleterre est fière de Newton, 
la France peut leur répondre en nommant Descartes, qui 
leur fraya le chemin. : 

Il n’existait pas encore d’académies savantes. Le père 
Mersenne servait en quelque sorte de lien scientifique à 
toutes les illustrations du continent. Le savant minime fit 
connaître en France les belles découvertes de Toricelli sur 
le vide, qui donnèrent lieu aux expériences de Pascal, aux- 
quelles nous devons Je baromètre. C'était peu pour ce 
puissant génie : Pascal, aidé de l'analyse cartésienne, repre- 
nant l'étude des sections coniques au point où l'avait lais- 
sée Apollonius, avait déjà démontré de belles et neuves 
propriétés, lorsque la mort vint le surprendre. Après lui, 
la dispute de Leibnitz et de Newton occupe un instant tous 
les esprits. Cependant L’Hospital coordonne et vulgarise 
chez nous les nouveaux celeuis; parmi ses contemporains, 
pous trouvons Maupertuis, La Condamine, et Bou- 
guer, l'inventeur de l’héliomètre; Déparcieux applique à 
des questions pratiques le calcul des probabilités, dont 
V’Ars conjecturandi de Bernoulli vient de poser les bases ; 
Clairaultet D’Alember t résolvent simultanément le pro- 
blème des trois corps, se rattachant à la théorie newtonienne 
de laftraction; tous deux enrichissent la mécanique et le 
calcul intégral, dont l’encyclopédiste répand dans le 
monde entier les récentes conquêtes. Vandermonde et 
Lagrange avancent la théorie des équations, pendant que 
Condorcet ajoute de nouveaux chapitres au calcul des 
probabilités. En même temps Desargues laissait sans 
ordre quelques écrits, germe de la géométrie descriptive 


.qu'il était réservé à Monge de développer. Legendre fait 


paraître sa Théorie des Nombres et perfectionne la théorie 
destranscendantes elliptiques ; Car n ot publie sa Géométrie 
de position. Cette époque féconde est encore illustrée par 
Prosy, par Fourier, le savant auteur de la Théorie de la 
Chaleur, par Poisson, Hachette, Lacroix , dont les tra 
vaux ont pour continuateurs MM. Cauchy, Ch asles 

Charles Dupin, Poncelet, Lamé, Poinsot, Biot, Sturm = 
Dans un tableau aussi rapide, nous n'avons pu qne signales 
les faits es plus marquants de l’histoire des malhématiomes 
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en France ; mais que l’on parcoure toules les grandes collec- 
tions scientifiques nationales et étrangères depuis les Mémoi- 
res de l'Académie des Sciences jusqu'aux Annales de Ger- 
gonne et au Journal de Mathémaliques de M. Liouville, 
et on verra quelle large part revient encore aux géomètres 
et aux analystes français. - : 

La physique et l'astronomie sont dans une telle 
dépendance des mathématiques qu’elles ne pouvaient que les 
suivre. Mariotte, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, introduisit en France la physique expérimentale , et 
confirma les principes hydrostatiques qu'avait entrevus Ga- 
lilée, Après lui vinrent Réaumur, qui se distingua aussi 
comme entomologiste, puis Borda, et enfin l’illustre 
Coulomb, mort en 1806. Pendant que Malus créait une 
théorie de la lumière, modifiée depuis par Fresnel et 
Arago, Ampère fondait celle del’électro-magné- 
tisme. C’est sur les traces de ce dernier que marche aujour- 
d'hui M. Becquerel, à qui les arts sont encore redevables 
de tant d’applications utiles de l’électro-chimie. La 
France peut encore citer Savart, MM. Pouillet, Des- 
pretz,Babinet, etc. 

L’astronomie française date de Gassendi ; elle s'illustre 
avec les Cassini, Lahire, Picard, Lacaille, La- 
lande, l’infortuné Bailly, Delambre, Messier, etc. 
Au-dessus de tous ces noms brille celui de La place, qui 
vivra aulant que les lois immuables formulées dans la Méca- 
nique céleste. Après lui, qui oscrions-nous nommer si nous 
n'avions Arago, dont le vaste génie embrassait à la fois 
les questions les plus diverses ? Arago a laissé une trace inef- 
façable dans l'optique, l’acoustique, le magnétisme, la mé- 
téorologie, Yhydrographie ; pendant un demi-siècle il a cons- 
tamment reculé les bornes de la science, tant par ses pro- 
pres découvertes que par les encouragements qu’il accor- 
dait aux jeunes savants chez lesquels il croyait voir quelques 
heureuses dispositions : c’est ainsi qu'il accueillit M. Le ver- 
rier lorsque celui-ci déduisit du calcul Pexistence de la 
planète Neptune. En vain, quelques hommes voudraient dé- 
nier à Arago tous ses litres de gluire : sa place, vide aujour- 
d’'hui dans l’astronomie française, ses travaux, que nul n’a 
pu encore continuer, sont d’éloquentes réponses aux vaines 
clameurs de ja médiocrité haïneuse. 

La géographie et l’hydrographie ont marché de 
pair avec l’astronomie; elles ont été cultivées avec succès 
par Bochart, Delisle, D'Anville,Bougainville, 
Fleurieu, Barbié du Bocage, Freycinet, Du- 
perrey, Beautemps-Beaupré,etc. 

Ambroise Paréest le père de la chirurgie française 
qui, ainsi que la médecine, brille ensuite d’un vif éclat avec 
Guy-Patin, Fagon,Petit,Quesnay,Lecat, le frère 
Cosme, Bouvard, Antoine Louis,Desault, Hallé, 
Corvisart, Baudelocque. Cabanis ouvre la carrière 
à la philosophie médicale. Il est suivi des physiologistes P i- 
nel, Chaussier, Bichat, Broussais, MM.Serres, 
Flourens,à côté desquels se continue notre école d’opé- 
rateurs et de nraticiens distingués par Boyer, Alibert, 
Dupuytren, Larrey, Magendie, Roux, Lisfranc, 
Lallemand, Pariset, MM. Velpeau, Piorry, etc. 
Rangeons aussi parmi les physiologistes de premier ordre 
Dutrocuet, àquirevient la découverte del'endosmose, 
Étienne et {sidore Geoffroy Saint-Hilaire, les créa- 
teurs de la tératologie. 

C’est au règne de Henri JV qu’appartient Olivier de Ser- 
res, notre célèbre agronomne, le précurseur de La Quin- 
finie et de Duhamel du Monceau. Mais ies sciences 
raturelles seraient sans doute restées stationnaires si Ja fon- 
dation du Jardin des Plantes, due à Guy de Labrosse 
(1626), ne fût venue leur donner un nouvel élan. Tour- 
pefort, nommé professeur de botanique à cet établisse- 
ment, y publie sa méthode, antérieure de quaranle ans 
au système linnéen. Un autre botaniste français, contempo- 
rain de Tourncfort, Pierre Magnol, professeur à Montpel- 
lier, donne aussi les principes d’une classification. Tourne- 
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fort est remplacé par Antoine de Jussieu ,! le prernier qui 
se fit connaître dans cette famille vouée tout entière à la 
botanique, comme la famille Bernoulli aux mathéma- 
tiques. En 1758 Bernard de Jussieu, frère d'Antoine, pose 
les premiers jalons de la méthode naturelle, qui, complétée 
par son neveu, Antoine-Laurent de Jussieu, se substitue 
enfin au système artificiel de Linné. Pendant ce temps, 
Poivre, Adanson, Commerson étudient les flores 
tropicales; d’autres, comme Parmentier, acclimatent 
plusieurs plantes utiles ; Lama rck crée la méthode dicho- 
tomique. Dans cette dernière période, laphysiologi evégé- 
tale fait de précieuses découvertes avec Ventenat, R i- 
chard,Dupetit-Thouars,Desfontaines,Mirbel, 
Auguste Saint - Hilaire, Gaudichaud, MM. Adolphe 
Brongniart, Boussingault, Payen, etc. 

Sous le rapport de la zoologie, la France n'a pas les 
honneurs de la première classification, car Bu f fo n, en écri- 
vant son Histoire des Animaux, ne s'occupa que de la 
description des espèces. Cette œuvre immense l'occupa plus 
de quarante ans, et, malgré l’aide de Daubenton et de 
Guéneau de Montbéliard, il ne put faire paraître que les 
quadrupèdes et lesoiseaux. Lacépède décrivitlesserpents, 
les poissons, les cétacés. Levaillant explora l'Afrique, 
l'Amérique et les Indes, dont il étudia l’ornithologie. La 
classification zoologique était donc à pen près restée ce que 
Linné l'avait faite, lorsque George Cuvier fit paraître le 
Règne animal distribué d'après son organisation (1816), 
avec le concours de son frère Frédéric Cuvier et de MM. Du- 
méril et Duvernoy pour les animaux supérieurs, de 
M. Valenciennes pour les poissons, et de Latreille pour 
l’entomologie. I y fit ressortir sa Loi de corrélation , à l'aide 
de laquelle il rétablit des espèces disparues et créa la pa- 
léontologie. L'école deBlainville s’est depuis posée en 
antagonisme avec celle de Cuvier; mais quelques victoires 
qu’elle ait remportées sur certains points de détail, la gloire 
de Cuvier n'en reste pas moins entière. 

Eu découvrant les lois de la cristallographie, précé- 
demment cherchées par Romé de l'Isle et Daubenton, H a ü y 
fournit les moyens d'établir une bonne classification des 
minéraux, œuvre qu'accomplit Beudant. Substituant 
aux lrypothèses hasardées de Buffon les conséquences dé- 
duiles de l’observation de la nature, Cuvier, secondé par 
Alexandre Brongniart, donne à la géologie de nouvelles 
bases, d'où sont partis MM. Élie de Beaumont, Dufres- 
noy, Constant Prévost, etc. 

La chimie est une science toute française. Elle ne pou- 
vait naître qu'après l'établissement des vérilés fondamen- 
tales de la physique : aussi la véritable chimie ne commence- 
t-elle qu'avec Guyton de Morveau, Lavoisier, Ber- 
thollet, Fourcroy, qui créent presque d’un seul jet et 
cette science et sa langue. Proust établit le premier que les 
corps se combinent en proportions fixes. Dulong, aussi 
grand chimiste que grand physicien, découvre le chlo- 
rure d'azote et les lois de la double décomposition. D’Arcet 
dote les arts d’une foule de procédés ingénieux. 11 nous fau- 
drait encore analyser les travaux de Vauquelin, de Gay- 
Lussac, d'Orfila, de MM. fhénard, Chevreul, 
Dumas, Pelouze, Balard, Raspail, Regnault, etc.; mais 
ils ont leur place marquée dans ce livre. Rappelons seule- 
ment, parmi les découvertes les plus récentes, celle de la s0- 
lidilication de l'acide carbonique par Thilorier. 

La France a donc tenu et tient encore le premier rang non. 
seulement dans le domaine de la science spéculative, mais 
encore dans celui des applications utiles. Elle peut réclamer 
la priorité dans ia découverte de l'emploi de la vapeur comme 
force motrice, en nommant P api n, et avant Papin, Salomon 
de Caus. Nul ne conteste, d’ailleurs, l’aérostat à Mont- 
golfier, le paracñute à Blanchard, rudiments d'où 
naitra peut-être un jour la navigation aérienne. La mécanique 
& produit chez nous les chefs-d'ouvre de Vaucanson, de 
Jacquar!, et dans l'horlogerie nous avons ceux des Be re 
thoud et des Bréguet. Depuis Gambey nos instruments 
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d'optique n’ont rien à envier à ceux de Fraunhofer. La té- 
légraphieest uneisvention dont nous sommes redevables 
à Chappe; Ampère peut aussi réclamer sa part dans l idée 
première de la télégraphie électrique. Faut-il encore citer 
la lithotritie, ledaguerréotype,le fulmi-coton? 
L'industrie doit à la scienceles chaux hydrauliques de 
M, Vicat; l'application des hélices propulseurs aux ba- 
teaux à vapeur ; le perfectionnement des chaudières à vapeur, 
des turbines, des barrages, des pierres artificielles, etc. 
Et quant aux découvertes -qui semblent avoir jusqu’à 
présent aucun caractère d'utilité pratique, ne les jugeons pas 
avec trop de précipitation. La polarisation de la lumière 
veut être prise pour exemple : n'est-ce pas aujourd'hui en 
vertu de ses lois que le polarimètre de Biot nous permet 
d'évaluer Ja richesse saccharine du vin, du lait ou de tout 
autre liquide? Rappelons encore, pour nous en tenir à des dé- 
couvertes entièrement françaises, que si l’iode n’eût pas 
été connu, la photographie n’existerait probablement pas. 
Nous venons de faire en quelques lignes une sorte de table 
desillustrations nationales, table glorieuse, dans laquelle bien 
d’autres noms mériteraient une place honorable. Mais la 
science a ses historiens, et les titres de la France sont ins- 
crits pour les mathématiques, dans louvrage de Montu- 
cela et dans PAperçu historique de M. Chasles; pour Pas- 
tronomie, dans le livre de Delambre; pour la botanique, 
dans Particle Taxonomie, d'Adrien de Jussieu, inséré 
dans le Dictionnaire universel d'histoire naturelle de 
M. Ch. d’Orbigny. On consultera avec fruit le Discours pré- 
liminaire de ce même recueil, esquisse rapide des progrès 
de toutes les sciences. M. Hoefer a écrit une Histoire de la 
Chimie ; etc. E. MERLIEUX. 


Beaux-arts. 


L'architecture, la sculpture, la peinture, fous 
les beaux-arts, en un mot, ont été transmis à la Gaule par 
les Romains, qui les tenaient des Grecs. En sorte que dès 
les premiers siècles de notre ère nos aïeux les Gaulois re- 
çurent sans s’en douter, et sous des formes bien altérées 
sans doute, la tradition des grands artistes d'Athènes. Tou- 
tes les constructions architectoniques du siècle de Charle- 
magne, bien que modifiées par les usages religieux et civils, 
se rattachent encore d’une manière évidente au système de 
l'architecture romaine, Les proportions sont changées, mais 
les formes sont les mêmes. Les voûtes et les arcs en parti- 
culier sont demi-ciculaires. Le désir qu'avait Charlemagne 
de faire renaître les sciences et les arts joint à l’étendue 
de sa puissance et des relations qu'il avait avec les nations 
les plus éloignées de lui ont pu contribuer à préparer fla 
singulière révolution qui s’opéra deux siècles plus tard dans 
le goût des Européens pour tous les objets d’art. 

Jusqu'au commencernent du ouzième siècle, et tant que 
l’art romain à été suivi en France, ce sont, en général, des 
architectes appelés du pays des vainqueurs, qui out dirigé les 
travaux des édifices, tandis qu’à l’époque suivante, où le 
goût dit gothique est dans tout son éclat, l’art de l’ar- 
chitecture est particulièrement cultivé dans les cloîtres par 
des moines et des ecclésiastiques pleins de mérile, mais si 
religieusement humbles, qu’ils n’ont pas même laissé de 
trace de leurs noms. Cependant quelques-uns de ces artistes 
français du moyen âge sont connus : On a conservé le sou- 
venir de Romuald, architecte du roi Louis le Pieux, qui 
commença en 840 la cathédrale de Reims, rebâtie plus tard 
dans le style dit gothique. On sait que Fulbert, évêque de 
Chartres, et savant dans l’art de l’architecture, donna 
les plans de la nouvelle cathédrale de cette ville, et en di- 
rigea les premières constructions en 1020. Le ministre Su- 
ger passe encore pour avoir été un habile architecte. Ce 
fut lui qui fit rebâtir, d’après ses propres plans, l’église abba- 
tiale de Saint-Denis. La cathédrale d'Amiens fut commen- 
céeen 1220 par Robert de Luzarche, continuée par Thomas 
de Cormont, et achevée par son fils Renaud, en 1269. Vers 
la moitié du treizième siècle, il y eut en France trois archi- 
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tectes célèbres : Jean de Chelles, qui fit le portique latéral 
du côté du midi de Notre-Dame de Paris; Pierre de Monte- 
reau, auteur de l’ancienne Sainte Chapelle de Vincennes, 
rebâtie telle qu’elle est aujourd'hui du temps de Fran- 
çois I; et Eudes de Montreuil, qui construisit à Paris les 
églises de Sainte-Catherine-des-Écoliers , de l'Hôtel-Dieu , de 
Sainte-Croix de la Bretonnerie, des Blancs-Manteaux, des 
Cordeliers, des Mathurins et des Chartreux, tous édifices 
entièrement détruits de nos jours. Vers 1297, Robert de 
Covey fut chargé de réédifier l’ancienne cathédrale deR eims, 
qui avait été détruite par un incendie en 1210. Son succes- 
seur fut Hugues Le Bergier, dont le tombeau estdans l'édifice 
même. Enfin, on a conservé le nom de Jean Ravy, archi- 
tecte et sculpteur, qui employa son double talent pendant 
vingt-six ans, à Paris, pour terminer l’église de Notre- 
Dame, qui ne fut entièrement achevée qu’en 1351. 

C’est vers la fin du treizième siècle et pendant le quatorzième 
que se formèrent ces compagnies d'ouvriers sculpteurs, 
charpentiers et maçons, auxquelles les francs-maçons, 
à ce que l’on prétend, doivent leur origine. C’est alors que, 
dans le midi de la France, les fratres pontifices construi- 
sirent les ponts d'Avignon et du Saint-Esprit, ouvrages mer- 
veilleux. pour ce temps. Cette école perdit son unité à partir 
des guerres de Charles VIII et de Louis XII en Italie. 

Vers 1379, Charles V, le fondateur de Ja Bibliothèque im- 
périale, établit aussi l'Académie de Saint-Luc, que Charles VI, 
son fils, organise définitivement en 1390. Le style dit go" 
thique, quoiqu’en s’affaiblissant, continue de fleurir jusqu’en 
1480, bien qu'on l'ait encore affecté pendant plus d’un siècle 
après à la construction des églises. Les expéditions succes- 
sives de Charles VIII et de Louis XII en Italie font péné- 
trer en France la lumière jetée par la renaissance des 
lettres et des beaux-arts en Italie. Le goût arabe ou go- 
thique est rejeté; Louis XII fait venir en France un archi- 
tecte italien, le frère Joconde, qui bâtit deux ponts à Paris, 
Vers le mème temps on bâtit pour le cardinal d’Amboise 
le château de Gaïllon, et le palais de justice de Rouen. 

Mais l'ère véritable de la renaissance des beaux-arts en 
France date du règne de François 1°". Alors le style gothi- 
que tombe et s’affaiblit en même temps que l’esprit cheva- 
leresque et le zèle pour les croisades. Le roi fait des expé- 
ditions en Italie, y augmente son goût naturel pour les beaux- 
arts, et profite, en 153{, de quelques années de paix pour 
faire venir de ce pays Serlio, Primatice, il Rosso, P. Trebati 
et Benvenuto Cellini, auxquels il confie la décoration ex- 
térieure et intérieure du château de Fontainebleau. C'est 
alors qu’apparaissent les premiers artistes français : Jean Gou- 
jon et Jean Cousin; puis bientôt après Paul Ponce, Bon- 
temps, Germain Pilon, et le peintre Fré minet, élève du 
Primatice. Alors, l’art italien, greffé sur la France, commence 
à fleurir et à porter des fruits qui sentent le nouveau ter- 
roir. L'originalité française se fait sentir, surtout dans l’art 
de l'architecture, plus dépendant que tous les autres du cli- 
mat, des usages, et par conséquent plus soumis aux goûts 
du pays où on l’exerce. Quant aux premiers grands archi- 
tectes dela renaissance française, ce sont : Pierre Lescot, 
auteur de la fontaine des Innocents; Philibert Delorme,à 
qui l’on doit les plus belles parties du Louvre et le château 
d’Anet ; Jean Bullant, par qui le connétable Anne de Mont- 
morency fit bâtir le château d'Écouen. Le luxe et la recherché 
s’introduisent jusque dans les objets de l’usage le plus ordi- 
naire et font perfectionner les poteries émaillées à Bernard 
Palissy. à 

A la régence de Marie de Médicis s’arrête l'essor brillant 
de la renaissance française. Les ouvrages des artistes italiens, 
mieux connus, sont plus analytiquement étudiés. Rubens, 
chargé de peindre la galerie du Luxembourg, modifie, par 
l'influence de son goût et de son talent, l'impulsion queles 
artistes italiens avaient jusque là donnée exclusivement aux 
artistes de la renaissance française. Jacques Desbrosses 
bâtit le palais du Luxembourg, en se guidant sur celui 
des Pitti à Florence. François Mansar d, Chargé par Anne 
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d'Autriche, femme de Louis XIII, de construire l’église du 
Val-de-Grâce, prend modèle sur la fameuse basilique de 
de Saint-Pierre de Rome; il élève le premier dôme que l’on 
ait vu à Paris, et détermine le développement des beaux- 
arts particulier au règne de Louis XIV. Maïs déja avant la 
” splendeur de cette époque avaient paru les deux plus grands 
peintres français, Nicolas Poussin, qui fit ses plus beaux 
ouvrages en Italie, et Eustache Lesueur, qui cultiva son 
art à l’abri des cloîtres. Parmi leurs contemporains, on re- 
marque Claude Gelée et Sébastien Bourdon. 

l serait superflu de donner ici la nomenclature et la 
description de tous les ouvrages d’art qu'a fait élever et exé- 
cuter Louis XIV. Il suffit de rappeler la colonnade du Lou- 
vre, de Perrault, l'hôtel des Invalides, commencé 
par Libéral Bruant et terminé par Hardouin Mansard, 
et le château de Versailles, du mème Mansard , pour ré- 
veiller le souvenir de ce que ce monarque a fait faire de 
plus grand en architecture, en sculpture et en peinture ; 
pour faire redire les noms des Puget, des Desjardins, des 
Girardon, des Coysevox, des Coustou,des Lebrun, 
des Mignard et des Lenôtre. Les ouvrages de cesartistes, 
pris à part, ne pourraient pas sans doute supporter la com- 
paraison avec ceux des grands horomes que l'Italie a pro- 
duits dans le quinzième et le seizième siècle, ni même avec 
les productions des artistes français de la même époque. 
Mais lorsque l’on considère le résultat des efforts simulta- 
nés que Louis XIV les a mis à même de faire, on est émer- 
veillé de ces énormes mocumests, où l’on trouve tant d’u- 
nité, tant de grandeur et tant de charmes. Ce qui frappe et 
attache dans les ouvrages d’art du siècle de Louis XIV, c’est 
leur homogénéité, c’est leur harmonie, c’est la physionomie 
bien prononcée qu'ils ont 1ous. Dans l’ensemble et les 
détails des édifices, dans la décoration intérieure, dans la 
régularité élégante des parcs et des jardins qui les environ- 
nent, partout on retrouve celte majesté un peu sévère que 
le monarque portait lui-même sur son front. 

Un genre de peinture qui u’azait jamais été négligé 
en France prit cependant un éclat nouveau du temps de 
Louis XIV : la peinture sur émail fut poussée à un degré 
incroyable de perfection par Jean Petitot, de Genève. Mais 
l’une des gloires &es beaux-arts eu France est la gravure en 
taille-douce, qui n’a jumais été mieux traitée qu’à cette épo- 
que. Les ouvrages des Callot, des Nanteuil, des Mellan, 
des Jsrael Sylvestre, des Masson, des P'eilly, des Pesne, 
des Audran, des Edelinck et des Drevet, sont encore 
aujourd’hui des chefs-d'œuvre qui n’ont pas été surpassés 
par les meilleures gravure$ faites en Europe jusqu’à nos 
jours. La gravure en taille-douce de haut style est peut-être le 
seul art pour lequel la France n'ait point de rivale, même 
au moment où nous écrivons. 

Comme toutes les autres branches des connaissances 
humaines, les beaux-arts se ressentirent du dévergondage 
des mœurs dela régence, et l'architecture même s’écarta 
assez souvent de sa haute destination. Une quantité immense 
de châteaux et d'hôtels, où l’on rechercha bien plutôt à pré- 
voir tous les besoins de la vie privée, déjà fort recherchée 
à celte époque, qu’äsatisfaire aux conditions sévères du goût 
et des lois de l’architecture, furent élevés en France. Aux 
peintures composées sur des sujets tirés de l’histoire , de la 
Bible ou de ce qu'il y a de plus sérieux dans la mythologie, 
on fit succéder des tableaux galants, vbscènes mème parfois, 
où les artistes, se Aébarrassant du costume antique, dont 
l'aspect majestneux semblait ôter de la vivacité à leurs 
compositions libertines, n'introduisirent que des person- 
nages habillés à la mode du temps. Un homme doué par la 
pature du plus heureux talent, mais que son caractère 
bizarre et l’époque où il a vécu ont dominé, contribua sin- 
guliérement à faire prendre aux beaux-arts en France ce 
biais fâcheux. C’est Antoine Watteau, à qui succéda 
Francois Boucher, son élève, homme de talent, quoi- 
que bien inférieur à son maitre. Bien qu'il soit certain 
que ces tristes productions ont été pendant les deux pre- 
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presque toute la France, on doit dire aussi que les sages 
institutions de Louis XIV relatives aux arts furent cause 
que la tradition des ouvrages de haut style fut au moins 
théoriquement conservée. En architecture particulièrement, . 
Louis XV fit exécuter des travaux dont les détails man- 
quent de pureté, mais que leur masse au moins rend {ou- 
jours majestueux. Ce fut sous le règne de ce prince que 
Robert de Cotta éleva les colonnades de Trianon, que 
Jacques Gabriel construisit l'École militaire et les deux b4- 
timents de la place Louis XV, que Germain de Beaufrand bâ- 
tit l'hôtel de Montmorency et l'hôpital des Enfants-Trouvés, 
que Servandoni ajouta la façade de Saint-Sulpice, et 
que Blondel, outre les édifices remarquables qu'ilacheva, 
écrivit de fort bons livres sur l’art de l'architecture. 

Tandis que Watteau et après lui Boucher dirigeaient ty- 
ranniquement le goût de la peinture légère à la mode, s’il 
faut faire une exception honorable pour Jouvenet, on 
doit dire que tous les peintres dans le genre grave et élevé 
ne furent que de faibles imitateurs de la faible manière de 
Lebrun. Rigaud et Largillière firent de bons portraits ; mais 
à peine se souvient-on de Czrle Vanloo, qui fut si célèbre 
de sontemps. Parmi les statuaires du commencement du dix- 
huitième siècle, on ne peut citer que Bouchardon. 

Depuis deux siècles, les artistes et les antiquaires avaient 
pris l’habitude d’aller étudier à Rome et en Italie. La vue 
des chefs-d’œuvre de Rome et de la Grèce et des maîtres 
modernes frappa de nouveau des hommes las des mesquines 
et faibles productions dont les artistes inondaient l'Europe 
à la fin du dix-septième siècle, et ils prirent la résolution 
de réformer le goût. A cette époque la plupart de ces hommes 
éclairés, ainsi que Meñgs, le chevalier d’Azara et l'écrivain 
Milizia, se trouvèrent ensemble à Rome. Ce groupe de sa- 
vants antiquaires, de critiques archéologues et d'artistes, 
ouvrit l'ère des arts où nous sommes encore, et que nous 
désignerons parle titre d’archaisme. 

David est l'artiste français qui contribua le plus puis- 
samment à faire adopter et suivre en France la réformation 
et l’archaisme dans tous les arts. Sous l'influence de son 
talent, tous les artistes en France furent soumis à l’archaisme, 
depuis le statuaire et l'architecte jusqu’à l’orfèvre et au lam- 
piste. L'époque où cet accès devint le plus fort est com- 
prise entre les années 1796 et 1801. Alors David finissait 
Les Sabines, commençait Les Thermopyles et ébauchait le 
portrait de Bonaparte revenant de Marengo. Vers ce même 
temps, de 1801 à 1808, l’un de ses plus habiles élèves es 
Gros, traita plusieurs sujets de la vie de Bonaparte avec 
un éclat singulier. Le succès de La Peste de Jaffa contribua 
sans aucun doute à diminuer le goût excessif que l’on avait 
encore pour l'art traité à la manière antique et pour les 
sujets de la mythologie. On doit aussi faire observer qu’à 
partir des années 1806 à 1808 plusieurs artistes s’exercè- 
rent sur des sujets anecdotiques tirés de l’histoire des temps 
du moyen âge et de la renaissance. Cette disposition des 
esprits. en reportant les études archaïques sur les ouvrages 
dits gothiques, a préparé la petite révolution romantique. 

David a formé une grande quantité de bons élèves ; quel- 
ques-uns ont été et sont encore célèbres. Les principaux 
sont : Drouais, qui le suivit à son second voyage en Ita- 
lie; Girodet, Gros, Gérard, Granet, Léopold Robert 
MM. Schnetz et Ingres. : 
. L'art de l'architecture subit aussi l'influence de Ja réforma- 
tion archaïque, à compter de 1772. C’est alors que Souf- 
flot élevait le Panthéon, que Gondouin construisit l’École 
de Médecine, et de Wailly la salle du Théâtre-Français ou 
l'Odéon. On consiruisit encore l'hôtel de Salm, aujourd’hui 
i hôtel de la Légion-d'Honneur, sur les dessins de Rousseau 
puis les barrières de Paris, nombreux édifices où l'artiste 
Ledoux reproduisit l'architecture antique comme on la com- 
preuait vers 1789 en France. On peut encore rapporter au 
même gobtetià la même époque tous les hôtels de la 
Chaussée d’Antin, espèce de petifes maisons hâlies pour 
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les derniers grands seigneurs et les dernières grandes cour- 
tisanes, par Boulanger. On appliqua aussi le système ar- 
chaïque à l'architecture sacrée. C halgrin fut le premier 
qui eut l'idée de reprendre le plan des basiliques constan- 
tines, et de le suivre en effet pour la construction de Saint- 
Philippe du Roule à Paris. 3 À. 

La statuaire et la sculpture ne pouvaient échapper à l’in- 
fluence de la réforme archaïque. En effet, La Baigneuse de 
Julien, la Diane de Houdon, et toutesles sculptures d’or- 
nement exécutées à Sainte-Geneviève, à l’École de Méde- 
cine, à l'hôtel de Salm, témoignent des eflurts que les sculp- 
teurs de cette époque firent pour abandonner le goût dit 
académique et suivre celui des anciens. Le statuaire Chau- 
det, auteur d'une belle statue de Napoléon, représenté nu, 
vint ensuite et tint le sceptre de son art, pendant que David 
exerçait une si grande influerce sur le sien. 

Pendant le cours de son règne d'empereur, Napoléon s'oc- 
cupa beaucoup des arts, mais dans un but exclusiveruent 
politique et personnel. L'art pour lequel il paraît avoir eu 
un goût naturel, et qu'il a le plus heureusement favorisé, 
est celui de l'architecture. D'une part, son instinct le por- 
tait à suivre la marche grandiose qu'avait tracée Louis XIV ; 
outre cela, il fut guidé et aïdé dans les grands travaux qu'il 
fit entreprendre ou achever par deux hommes d’un mérite 
remarquable, Percier et Fontaine, à côté desquels on peut 
placer Brongniart, l'architecte de la Bourse de Paris. 


La peinture ne fut pas également favorisée. A l'exception | 
de Gros, qui ne fit connaître toute la force de son talent | 


qu'à compter de 1804, tous les autres artistes fameux alors 
avaient fait leurs preuves depuis longtemps. David, Girodet 
et Gérard étaient des peintres très-célèbres à l’avénement 


turellement doué d'un goût vif pour les arts aurait encore 
mieux employé Je talent de ces artistes que ne le fit l'em- 
pereur. Toutefois, on aurait mauvaise grâce à se plaindre, 


après avoir vu Jes tableaux de La Peste de Joffa, de la ; 


Bataille d’Austerlitz, du Couronnement et quelques com- 
positions de ce genre de l’auteur du Déluge et de l'Enter- 
rement d'Atala. Cependant, cette prodigieuse quantité de 
peintures officielles, espèce de Monifeur visible à l'usage 
de ceux qui n'avaient pas le temps de lire les bulletins, 
porta un coup funeste à l’art. Elle le transforma en métier 
et multiplia d'une manière exorbitante le nombre des pein- 
tres arlisans. Quant aux graveurs en taille-douce, ils trou- 
vèrent une belle occasion d'exercer leur talent. Parmi les 
nombreuses planches qui composent le musée Napoléon de 
Laurent, il y en a de fort bonnes et une excellente, celle du 
groupe du Laocoon, par Berwick. 

David, condamné à l’exil, sortit de France en 1816. Tout 
à coup l’archaisme grec fut rejeté par la nouvelle génra- 
tion d'artistes qui se présentaient à l'entrée de la carrière. 
Un jeune homme d'un talent vif, naturel et tout instinctif, 
prépara et lit éclater cette révolution en quelques mois, par 
des productions brillantes d'esprit et d’origmalité, et qui 
avaient en outre le mérite de représenter des actions et des 
hommes sur lesquels toute la France avait alors son alten- 
tion dirigée. M. Horace Vernet rendit en dessins ou en ta- 
bleaux les scènes de la vie militaire, depuis les plus graves, 
comme les batailles de Champ-Aubert et de Hanau, jusqu'aux 
grimaces des vieux grenadiers de la garde impériale jouant 
avec les bonnes et les petits enfants, à la guinguette. Ces 
compositions, étincelantes d'esprit et souvent pleines de 
pathétique et de grandeur, obtinrent un succès qui alla 
jusqu’à l’engouement. Bientôt après, M. H. Vernet avait 
plus de vingt imitateurs. La lithographie s’introduisit 
en France, et contribua au développement du talent d’un 
homme de mérite, Charlet, qui a si bien rendu par ce 
moyen tous les détails de la vie militaire. Il arriva encore 
qu’un jeune homme heureusement doué par la nature, Gé- 
ricault, choisit pour diriger ses études ceux des grands 
maitres en peinture qui se distinguent par le plus de fougue, 
de hardiesse et de facilité, tels que Tintoret, Jouvenet, et 
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Gros parmi ceux de son temps. La manière de Géricauit 
devint hardie, grande, mais incorrecte et heurtée, comme 
celle des peintres sur les ouvrages de qui il s'était formé. 
Enfin, en 1819, ce jeune artiste exposa au Louvre un très- 
grand tableau représentant le Radeau des naufragés de 
la Méduse. Cette production d’un si jeune homme était de 
nature à exciter l'attention des artistes; mais elle fit plus, 
car elle contribua à modifier encore les doctrines des plis 
jeunes d’entre eux. Dès lors on rejeta entièrement l'étude 
de l'antiquité, celle même des maîtres des écoles florentine 
et romaine, pour se livrer à l'admiration des ouvrages des 
artistes flamands, des peintres français qui succédèrent à Le- 
brun. 

Outre les peintres de ce temps que l’on a eu l’occasion 
de désigner déjà, on en citera encore quelques-uns, dont les 
noms, en rappelant le souvenir de leurs ouvrages, donneront 
une idée de l'état où est l’art aujourd'hui : pour l'histoire, 
MM. Hersent, Paul Delarocbe, Scheffer, E. De- 
acroix, Ziegler, Alaux, Court, Monvoisin, Steu- 
ben, Champmartin, Heim, Flandin, H. Lehman, Léon 
Cogniet, Drolling, Bouchot, L. Boulanger, Micha- 
lon, Papety, Couture, etc.; pour le genre anecdotique, 
MM. Biard, Decamps, Diaz, Roqueplan, Duval-Leca- 
mus, Destouches, M®° Haudebourg; pour le portrait, M”°de 
Mirbel; pour le paysage, MM. V. Bertin, Corot, 
Dupré,Th. Rousseau, Cabat, Flers, Gudin,Bras- 
cassat, Edouard Berlin, M°!e Rosa Bonheur; en sculp- 
ture, Pradier,Cortot, MM.David (d'Angers), Lemaire, 


| Duret, Dumont, Etex, Barye, Dantan, Foya- 
| tier,Clesinger, Petitot. Au nombre des habiles graveurs 
| en taille-douce sont MM. Desnoyers, Calamatta, Ri- 
de Napoléon au trône. On peut croire qu'un souverain na- | 


chomme, Forster, Henriquel Dupont, Muller et - 
Mercuri ; à la manière noire, M. F. Girard; à l’acqua- 
tinta, M. Jazet; en gravure sur bois, M. Porret; en litho- 
graphie, Gavarni, Grandwville, Daumier, Grévedon, 
Em. Lasalle. Quant à notre école moderne d'architecture, 
elle est représentée par Huvé, Lepère, Visconti, Debret, 
MM. Hittorf, Duban, Lebas, Blouet, Viollet-Leduc, 
Lassus, Baltard, Labrouste, elec. E.-J. DELÉCLUZE. 


Musique. 


Les chants de guerre, les ballades et chansons nationales 
étaientla seule musique des anciens Francs. Le plain-chant 
vint plus tard ajouter à la pompe des cérémonies de la re- 
ligion chrétienne; ce genre de musique se répandit en 
France dans toutes les églises. On chantait dans les temples 
chrétiens , on chantaïten marchant à l'ennemi, on chantait 
pour célébrer une victoire, un événement politique, et les 
Francs déployaient un grand nombre de voix et d’instru- 
ments dans leurs fêtes. Les chansons et le plain-chant, telle 
fut la musique française pendant six siècles environ ; n0$ 
voisins n'étaient pas plus riches que nous, Clovis voulut 
avoir un corps de musiciens attaché à son service pour l’exé- 
cution des chants sacrés dans les grandes solennités de lé 
glise. Le nom de chapelle n’élait pas encore connu, 08 
ne le donna que plus tard à l’oratoire royal. 

Au temps de Charlemagne, les jongleurs, les baladins et 
les musiciens ambulants abondaïent en France. JIs récitaient 
dans leurs ballades les principaux événements de l'histoire 
du pays, et célébraient les faits et gestes des héros. Ces bal- 
lades militaires s’appelaient, à cause de cela, chansons de 
gestes ; elles étaient en latin, et rimées dans le goût des 
proses de l’église. On pense que le peuple français ne chanta 
généralement en langue vulgaire que vers le dixième siècle. 
Les chansons d’amour devinrent alors très-communes; les 
prêtres même en écrivaient. 

Pabanus, Haymar de Alberstadt, Héris, Remi d'Auxerre, 
Hucbald, moine de Saint-Amand, Odon, abbé de Cluny en 
Bourgogne, se distinguent parmi les musiciens qui brillèrent 
en France depuis le temps de Charlemagne jusqu’à celui de 
Guido d’Arezzo. Jean de Muris, docteur de l’université 
de Paris, lient ïa première place parmi les auteurs françias 
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du moyen âge qui ont écrit sur la musique. Il a passé pour 
l'inventeur de la musique mesurée , qui est due à Francon, 
auteur d’un traité sur cette matière, traité dont la date est 
antérieure de deux siècles à celle où Jean de Muris écrivait. 

Dans le douzième siècle parurent les trouvères, 
troubadours, ménestrels, qui, poëetes et musiciens, 
composaient les paroles et la musique de leurschansons, 
lays, romances. Les plus fameux sont Thibault, 
comte de Champagne et roi de Navarre, Charles d'Anjou, 
Perrin d'Angecourt, Gautier de Coincy, Chrétien de 
Troyes, Auboin de Sézanne, Gaces-Brülez et le châtelain 
de Coucy. Les productions des trouvères et presque toutes 
les chansons françaises du douzième et du treizième siècle 
sont écrites pour une seule voix. Adamn de La Hale, sur- 
nommé le Bossu d’Arras, se signala, vers 1280, en écrivant 
des chansons et des motels à trois parties. Ces ouvrages 
présentent sans doute des fautes contre l'harmonie ; mais ce 
sont les plus anciennes compositions régulières à plusieurs 
parties que l’on connaisse aujourd’hui. Les motets de ce 
trouvère sont remarquables sous d’autres rapports. Ils se 
composent du plain-chant d’une antienne ou d’une hymne 
mis à la basse avec les paroles latines, sur lequel une ou 

deux autres voix forment vue espèce de contre-point fleuri ; 
et, ce qui peint bien le goût de ces temps barbares, ces voix 
supérieures ont des paroles françaises de chansons d'amour. 
Ces molets s’exécutaient dans les processions. 

Guillaume de Machault, poëte et musicien, nous a laissé 
une collection de pièces fugitives, dont plusieurs sont écrites 
à trois et à quatre parties, plus une messe à quatre voix 
sur le plain-chant, qui parait avoir été exécutée eu 1264, 
au sacre de Charles V.Ces compositions prouvent que l’art 
n'avait fait aucun progrès depuis Adam de La Hale. Vers le 
milieu du quinzième siècle, Giles ou Égide Binchois perfec- 
tionna la musique française d’uue manière très - sensible. 
Antoine Busnois, maitre de chapellede Charles le Téméraire, 
duc de Bourgogne, florissait vers 1470, et ses contemporains 
Barbingant, Domart et Régis, travaillèrent aux progrès de 
l'art et jouirent d'une considération méritée. Ockeghem, sa- 
vant compositeur de l'école flamande, fut appelé par 
Louis XI pour diriger sa chapelle; il eut pour clève An- 
loine Brumel, qui se plaça au premier rang parmi les musi- 
ciens français. Jean Mouton, maître de chapelle de Louis XII 
et de François 1°, fut sou digne rival. Glaréan assure que 
le célèbre Josquin Desprès, la gloire des Pays-Bas, fut aussi 
maitre de chapelle de Louis XIT. 

Les compositeurs les plus habiles de cette époque n’inven- 
laicrt aucune mélodie; ils ne se donnaient pas la peine de 
chercher une idée, une phrase, un motif. 1ls prenaient un 
thème dans le chanf-d'un air qui courait les rues, e: for- 
maient sur cette cantilène tous les dessins du contre-point 
dont ils l'accompagnaient. Trois ou quatre voix chantaient 
Kyrie eleison ou Crucifirus eliam pro nobis, tandis 
qu'une autre disait Baisez-moi, ma mie, ou Quand Madelon 
va seulette. Le génie était chose fort inutile pour une mu- 
sique de ce genre ; le talent de contre-pointiste ou d’arran- 
geur d'accords suffisait. 

Le goût particulier que François 1*" avait pour la mu- 
sique fit prendre un grand essor à cet art sous le règne de 
Ce prince. Il ne borna point sa sollicitude au choix de ses 
virluoses, au recrutement de leur troupe, devenue pius 


nombreuse et plus habile; il voulut encore leur donner de 


bons instruments. Duiffoprugear, fameux luthier de PBolo- 
gne, vint s'établir à Paris pour y fabriquer des violons, des 
Yioles et des basses destinées aux musiciens du roi de Fran- 
ce, qui l'avait appelé à son service. Jusqu'en 1543 les vir- 
luoses de la chapelle chantaient aux fêtes et divertissernents 
de la cour. François 1°* établit un corps de musiciens indé- 
pendants du service divin, ct l’attacha spécialement à sa 
chambre ; des joueurs d’épinette s’y fonf remarquer. Albert, 
fameux luthiste, célébré par Marot, y brillait au premier 
rang. Claude Sermisy, Aurant, figurent parmi les maîtres 
LEE ; 
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Clément Jannequin, le musicien le plos remarquabte de 
ce temp=, et le premier qui montra réellement du génie, 
publia, en 1544, ses Inventions musicales à quatre ou 
cing parties. On trouve dans ce recueil la pièce si originale 
intitulée La Batuille ou défaite des Suisses à lu journée 
de Marignan. Les musiciens qui se firent un nom et dont 
on peut citer l’habileté dans l’arrangement de l'harmonie sont 
Hesdin, Certon, Hottinet, Rousée, maître Gosse, Carpentras, 
A. Mornable, G. Le Roi, Vermont, Manchicourt, L’Iléritier, 
Guillaume Le Heurteur et Philibert Jambe de Fer. Janne- 
quin fut le seul inventeur; Claude le jeune, dit Claudin, 
de Valenciennes, et Claude Goudimel, de Besançon, se si- 
gnalèrent ensuite par cette même qualité; ils trouvèrent des 
mélodies qui sont restées. Goudimel périt en 1572; Mande- 
lot, gouverneur de Lyon, lefit jeter dans le Rhône, comme 
huguenot, ayant mis en musique les psaumes traduits par 
Marot et Théodore de Bèze. 

Ducauroy, que ses contemporains appelaient le prince 
des musiciens, quoiqu'il fût moins habile que plusieurs de 
ses prédécesseurs, avait commencé à diriger la musique des 
rois de France sous Charles IX; il continua ses fonctions 
sous Henri JIL et Henri IV, jusqu’en 1609, époque de sa 
mort. 11 ne nous reste de ce maître qu’une messe de re- 
quiem à quatre voix, sans orchestre, ouvrage assez inédio- 
cre. La symphonie n'était pas encore en usage pour la mu- 
sique d'église. On pense généralernent que nos anciens noëls 
étaient des gavottes et des menuetsd’un ballet que Ducau- 
roy avait composé pour Charles IX. Quelques auteurs 
lui attribuent l'air Vive Henri IV et la jolie romance 
Charmante Gabrielle: 

Ce ne fut qu'en 1645 que le cardinal Mazarin fit jouer, 
devant Louis XIV et la reine sa mère, une comédie Iyri- 
que, intitulée Festa teatrale della finta Pa::a, de Giu- 
lio Strozzi. De là naquit l'onéra, qui ne tarda pas à étre 
dirigé par Lulli. 

Colasse, Teobaldo, Marin-Marais, Charpentier, Desmarets, 
Gervais, Destouches, M!° de Laguerre, Bouvard, Bertin, 
Struck, plus connu sous le nom de Batistin ; Salomon, Bour- 
geois, Matho, Colin de Blamont, Aubert, Campra, François 
Rebel, Quinault, acteur de la Comédie-Française; de 
Villeneuve, Royer; Lalande, que sa musique d'église avait 
illustré ; Montéclair, qui le premier joua de la contre-basse 
à L'orchestre de l’Opéra, en 1700 ; Mouret d'Avignon, travail- 
lèrent pour l’Académie royale de Musique, et se partagè- 
rent la succession de Lulli. Tant que ce maitre vécut, au- 
cun autre musicien n'avait pu écrire la moindre chose pour 
le théâtre privilégié. Campra mérite d’être distingué parmi 
tous ces compositeurs. Les compositions deRameauexcitent 
des troubles violents dans le monde musical ; ses succès sont 
contestés, et le parti de Lulli lui dispute longtemps le terrain. 
Enfin, la victoire reste à Rameau : comme Lulli, il régnaen 
souverain sur la scène française. Mondonville, Rebel, Fran- 
cœur, Mouret, Berton, etc., ses contemporains, ont laissé 
peu de souvenirs, et parmi les patriarches de l'Opéra français, 
Lull et Rameau ont seuls conservé leur célébrité. 

Une guerre musicale s’était élevée entre les partisans de 
Lulii et ceux de Rameau; de nouveaux combats furent 
livrés entre ces deux camps réunis et un tiers parti, qui 
prit fait et canse pour des chanteurs italiens qui donnèrent 
des représentations sur le théâtre de l’Opéraen 1752. La 
musique italienne fut accueillie avec enthousiasme; le coin 
duroi, le coin de la reine, se livrèrent de cruelles escar- 
mouches en quolibets, en sarcasmes, lancés contre l’une et 
l’autre musique. 

La vieille psalmodie s’était retranchée dans son fort, et 
tenait bon sur le théâtre de l'Opéra; la mélodie italienne se 
réfugia chez le gai vaudeville. Baurans traduisit la Serva 
padrona, qui devint La Servante maitresse, et fit fureur 
à la Comédie-Italienne. M" Favart et Rochard redirent 
aux Parisiens enchantés les accents de Pergolèse, que l’on 
avait ingénieusement naturalisés en France. Telle fut l’ori- 


n Mouton. | gine du théâtre de l'Opéra-Comique, ou bien tel fut l’é- 
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vénement qui causa la réforme de ce théälre, et lui fit pren- 
dre sa direction vers la musique. En 1757 Duni com- 
mence à travailler pour l’Opéra-Comique; Philidor et 
Monsigny le suivent de près. Rodolphe, Gassec, donnèrent 
aussi des opéras, qui ont disparu ; les uoms de ces musiciens 
seraient restés dans l'oubli, comme ceux de leurs nombreux 
contemporains, si de belles compositions religieuses et des 
ouvrages classiques estimés ne les avaient rendus célèbres. 
Rodolphe est le premier qui chez nous ait joué du cor 
avec habileté ; c’est lui qui apporta de l'Allemagne en France 
V'art de faire parler et moduler cet instrument sur tous les 
deyrés de la gamme. Gossec fit faire de grands pas au style 
instrumental, et fit un heureux emploi des instruments‘de 
cuivre et des clarinettes. 

En 1768 Grétry commence sa carrière par Le Huron, 
opéra médiocr6, qui faisait espérer un grand talent. Gluck pa- 
rut:en 1774, son Iyhigénie en Aulideexcitaun enthousiasme 
qu'ilserait impossible de décrire, 11 créa la musique drama- 
tique en France, et marqua son début par un admirable chef- 
d'œuvre. Ledernier soupir des partisans de Rameau élait à 
peine exhalé, que Gluck eut à combattre un nouveau rival, 
plus redoutable et plus digne de lui. Piccini, dont le 
nom était déja fameux, vint débuter à notre Académie 
royale de Musique en 1778, par l'opéra de Roland. Le feu 
qui couvait sous la cendre se ralluma, et produisit bientôt le 
plus violent incendie. Nouvelle guerre musicale entre les 
gluckistes et les piccinistes. 

La musique instrumentale du dix huitième siècle fit quel- 
ques progrès sous le règne de Louis XIV. Parmi les orga- 
nistes, après les trois Bournonville, on vit s’élever Dumont ; 
Monard, qui a laissé quelques pièces bien écrites ; Richard, 
artiste d’un grand mérite ; Le Bègue, Michel, Tommelin, 
Vabbé de La Barre, et Francois Couperin, surnommé /£ 
Grand, parce qu’il était le plus babile de sa famille. Mar- 
chand fut après lui l'organiste le plus remarquable. Les 
clavecinistes célèbres de ce temps furent François Couperin, 
Hardelle, d'Anglebert et Busct. Nivers ét Bernier se distin- 
guèrent dans la composition de la musique d'église, dont 
Lalande tenait le sceptre. Marais et Fourqueray, violistes 
habiles, publièrent beaucoup de pieces pour leur instru- 
ment. Senaillé, né en 1668 , füt le premier violoniste de 
France qui mérita d’être mis en parallèle avec les virtuoses 
de l'Italie : il écrivit de bonnes sonates, parmi lesquelles 
on remarque celle du coucou, morceau de prédilection des 
amateurs. Leclair montra plus de talent. Ces deux artistes 
sont les fondateurs de l’école française du violon, qui de- 
vint ensuite si brillante. L'art du chant vocal était par- 
faitement inconnu en France, bien qu’il y eût des maîtres 
tels que Lambert, célébré par Boileau; Camus, Dambray, 
Bacilly. Aucun d’eux ne connaissait la pose de la voix et la 
vocalisation. Sous la régence, la musique dramatique et 
religieuse resta stationnaire. Le régent, bon musicien, élève 
de Bernier, et compositeur, puisqu'il écrivit la musique de 
Panthée, opéra, ne prit aucun soin des progrès de son art 
favori Philidor obtient le priviléce de donner des con- 
certs aux Tuileries pendant la quinzaine de Pâques et les 
fètes dont la célébration interdisait les plaisirs du spectacle, 
On écrivit beaucoup de motets, de cantates, de sympho- 
nies, pour ces concerts, où les artistes français et étrangers 
se signalaient tour à tour. Mozart, le divin Mozart, y fit 
exécuter une symphonie, et fut très-médiocrement satisfait 
de ses interprètes. Malgré les défauts de ses exécutants , le 
concert spirituel fut un établissement précieux pour l’art. 

Rameau, dont les ouvrages dramatiques firent une révo- 
lution à l'Opéra, s'était déjà fait connaître par des ouvrages 
de théorie, très-défectueux sans doute, mais dans lesquels 
il y avait de bonnes choses, dont on a profité. Le système 
de la basse fondamentale, faux sur beaucoup de points, 
fit beaucoup de bruit en France : on latlaqua ; un grand 
norubre l’adoptèrent, et cette doctrine vicieuse relarda chez 
nous le progrès de l’art de la composition. Les études d’har- 
monie et de contre-point étant faites d'après un mauvais 
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système, la musique d'église était faible de style. Giroust, 
d'Haudimont et quelques autres passaient pour être fort 
habiles en ce genre; Gossec mérite seul d’être distingué. 


Plus instruit dans l’art d'écrire, il a laissé plusieurs mor- 


ceaux de musique sacrée qui méritent des éloges; son 
Requiem tient le premier rang parmi ces compositions. 

Avec de belles voix, Thévenard, Chassé, Jéliotte, Legros, 
Larrivée, Lays, Chardini, Rousseau, Mmes Lemaure, Pé- 
lissier, Fel, Arnould, Laguerre, Saint-Huberty , qui ont tenu 
les premiers emplois à l’Académie royale de Musique pen- 
dant le dix-huitième siècle, ignoraient l’art du chant, 
comme ceux qui les avaient précédés. On chantait encore 
moins à l'Opéra-Comique; le sentiment dramatique, une 
sorte de déclamation mélodieuse ou criarde était tout ce que 
l’on exigeait des acteurs lyriques. Les instrumentistes se 
montrèrent plus habiles : Rameau, Daquin, Calvière, Séjan, 
étaient de bons orgauistes; Guillemin, Gaviniès , Lahous- 
saie, Navoigile, se distinguërent sur le violon. Vers la fin 
du siècle, Lebrun pour le cor, Michel pour la clarinette, 
Sallantin pour le hautbois, Ozy pour le basson, Hugo pour 
la flûte, Devienne pour la flûte et le basson, étaient des 
exécutants d’un mérite reconnu. 

La révolution politique de l'année 1789 porta son influence 
sur la musique nationale; elle en changea les formes. Méhul 
et Cherubini ouvrirent les voies à cette autre révolution, 
La liberté des théâtres la seconda merveilleusement. Notre 
école s’éleva comme par enchantement à son plus haut de- 
gré de gloire, d’où elle est descendue peu à peu à mesure 
que de nouvelles entraves se sont opposées aux progrès de 
l'art. Le joug du privilège a, comme autrelois, écrasé le génie 
français. On goûtait davantage l’opéra-comique, à mesure 
que l'exécution en était meilleure. A cette époque appartien- 
nent Berton, Lesueur, Dalagrac, Catel, etc. 

En 1794 on réunit tout ce que la France avait de plus 
illustre en compositeurs, chanteurs et instrumentistes, et le 
Conservatoire de Paris, ce monument de notre gloire 
musicale, s'élève sur les fondements de l’École de Chant et 
de Déclamation , établie en 1784 par le baron de Breteuil, 
En peu d'années le Conservatoire produisit des sympho- 
nistes excellents, des violonistes surtout, les prerniérs de 
l’Europe, qui vinrent peupler nos orchestres ; et l’on vit 
débuter sur nos théâtres lyriques des chanteurs infiniment 
supérieurs à ceux qui les avaient précédés dans Ja même 
carrière. Nourrit, Dérivis, Roland, Despéramons, Batiste, 
Lecomte, Ponchard, Levasseur, M®*s Branchu, Duret, 
Boulanger, Rigaut, Cinti-Damoreau et beaucoup d’autres 
sont sortis de cette école, 

Quelques instrumentistes ont obtenu de grands succès dans 
le solo. Kreutzer, Rode, Baïllot, Lafont, A. Boucher, Ma- 
zas, Habeneck, se placèrent à la tête de notre école de violon; 
Duport, Lamarre, Baudiot, Benazet, Norblin, Franchomme, 
se disfinguèrent sur le violoncelle; Vogt, Brod, Barré sur 
lehautbois ; Berr, Dacosta, Baneux, sur la clarinette; Colin 
jeune, Mengal aîné, Mengal jeune, Dauprat, Meifred, Gallay 
surtout, sur le cor ; Gebauer, Henry, Villent, Barizel, Koken, 
sur le basson ; Tulou , Camus, Dorus, Coche, sur la flûte; 
Berbiguier, flûtiste d’une belle exécution, s’est fait un nom 
en publiant une infinité decompositions estimées. Bochsa, 
Labarre et M'° Aline Bertrand ont porté le jeu de la harpe 
à un degré de perfection très-éminent. Ces virtuoses ant 
étésecondés par la harpe à double mouvement , invention 
merveilleuse de Sébastien Érard, prodige demécanisme, que 
Von doit regarder comme un des chefs-d’œuvre de l'esprit 
humain dans ce genre. Je garde pour la fin l’armée des 
pianistes : Adam père la commande. Après lui Zimmermann 
est le professeur qui a iancé dans le monde musical un plus 
grand nombre de maîtres. Boïeldieu doit figurer parmi les 
pianistes français : il était professeur de piano au Conser- 
vatoire de Paris. Citons encore : Rigel, Mozin, Desormery, 
Hyacinthe Jadin, Létendart, Gabriel Lemoine, Hermann, 
Kalkbrenner, J. Herz, H. Herz, Pradher, Zimmermann, Man. 
sut, Bertini. Stammati, Rein, Boely, Woetz, Dumonehel, 
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Aïkan, Petit, E. Déjazet, 3. Déjazet, Pleyel, H. Lambert, 
Fessy, Chollet, Billet, A. Méreaux, A. Montfort, Mmes de 
Mongeroult, Bigot, A. Molinos, C. Pleyel, Lambert, Mazel, 
Coche, Farrenc. 

Depuis le commencement de ce siècle, la musique ita- 
lienne est de plus en plus goûtée en France. La troupe qui 
jouait à Faydeau avait été dispersée en 1791. De 1800 à 1815, 
ilen vint d’autres, qui interprêtèrent à l’Odéon et à Louvois 
les chefs-d'œuvre de Muzart, Cinarosa, Paër, Paësiello; où 
remarqua parmi les virtuoses qui les composaient Crivelli, 
Tacchinardi, Garcia, ténors excellents; M®** Bailli, Festa, 
Morandi, Mainvielle-Fodor,Catalani. En 1819, le 
Théâtre-Italien, fermé depuis quatre ans, fut rouvert à Lou- 
vois : Garcia, Pellegrini, Debegnis, M Mainvielle-Fodor, 
Debegnis, Pasta, révélèrent aux diletlanti de notre capitale 
le génie si fécond, si original de Rossini, qui devait ac- 
quérir une si grande influence sur la musique française, avec 
une suite d’interprètes, tels que Rubini, le merveilleux té- 
nor, David, Donzelli, Galii, Santini, Lablache, basse 
tonnante, comédien parfait; Tamburini, baryton plein de 
charme et d’une agilité prodigieuse pour une voix grave ; 
Mu Sontag,Malibran,Grisi, etc. 

La romance est un objet de première nécessité en France; 
la romance peut faire pardonner au lrançais d'avoir créé 
le vaudeville, cette infamie musicale, cette lepre sonore qui 
ronge nos oreilles toutes les fois que nous voulons entendre 
une jolie comédie du petit genre. Je citerai donc les noms 
les plus fameux parmi les faiseurs de romances. Celui de 
Boïeldieu se rencontre de nouveau sous ma plume; j’ajou- 
terai ceux de Garat, plus célèbre comme chanteur, Plan- 
fade, Pradher, Domnich, Dalvimare, Lafont, Paër, Blangini, 
A. Meissonnier, Roux-Martin, Léopold Aymon, Romagnesi, 


Panseron, Bruguière, A. de Beauplan, Labarre, E. Trou- | 


penas, Bérat, Henrion, Barateau, Scudo, Mmes L. Puget, etc. 

Les hommes dont les travaux ont jeté un nouvel éclat 
sur notre scène lyrique sont Boieldieu, Hérold, Mon- 
pou, MM. Auber, Halévy, Onslow, Carafa, Adam, 
Berlioz, Ambroise Thomas, Félicien David, etc., sans 
compter Meyer Beer, qui doit à nos théâtres ses plus 


beaux succès. Outre Je Conservatoire et ses succursales ! 


et les trois scènes lyriques de Paris, nous avons un G y m- 
nase musical; le chant est enseigné dans nn grand nombre 
d'écoles. CasTiL-BLA7E. 


Agriculture et industrie. 


L'agriculture, nous l’avons déjà dit, est en progrès en 
France, et ce progrès est dû en partie aux sociétés et aux 
comices agricoles. Les instruments de travail ont été 
perfectionnés; des chaires d'agriculture ont été instituées ; 
des écoles théoriques et pratiques ont été fondées, ainsi 
que des ferme s modèles et des colonies d'enfants pau- 
yres et de jeunes détenus, où le travail agricole est le plus sûr 
moyen de moralisation. 

La France possède d'excellentes races de bestiaux, qui s’a 
bätardissent , faute de soïns dans le choix des types généra- 
teurs ct faute d'hygiène bien entendue. Cependant on a ré- 
cemment établi des concours de bêtes grasses à Poissy, à 
Lyon, à Bordeaux, etc. ; un concours général a même eu lieu 
à Paris en 1854, et les expositions admettent à présent les 
produits de l’agriculture. Les étables et les bergeries d'élite 
améliorent les espèces par les croisements. 

L'élève du cheval n’est pas en aussi bonne voie; les 
fravaux excessifs auxquels on soumet ces nobles animaux 
dans leur jeune âge les ruinent et les déforment. 

Nos races ovines ont beaucoup gagné pour la taille, le vo- 
lume et la facilité de l’engraissement , par suite de croise- 
ments judicieux avec de belles races étrangères et d’une 
alimentation mieux entendue. Si nous produisons moins de 
laïnes fines, et ce n’est pas un mal, les Jaïines Jongues, 
propres au peigne, prennent de jour en jour une place plus 
considérable et plus lucrative sur le marché. 
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dements seuls, substances géologiques si précieuses pour 
la transformation des sols peu productifs en terres de baute 
fertilité, n’attirent pas assez l'attention, et demeurent quasi- 
inconnus. Lesirrigationsetledrainage exigent d'im- 
menses capitaux, que l'État seul est à même de fournir. Le 
reboïsement du sol et une meilleure administration des fo- 
rêts existantes préoccupent les esprits désireux d’épargner.à 
l'agriculture les inondations et tous les affreux désastres 
qu’elle a subis. La question de la mise en culture des terres 
improductives et des biens communaux est encore à 
l'ordre du jour. On peut en dire autant du régime hypothé- 
caire et des questions de crédit'foncier agricole. 

Troïs branches considérables de Ja production rurale ap- 
pellent epcore une sérieuse attention : la viticulture, la séri- 
ciculture et l'horticulture. La vigue derneure stationnaire, si 
même l’oi dium tuckeri n’a pas pour résultat de la faire 
périr. On croit généralement que les grands vins français 
s'en vont; ne faudrait-il pas en accuser les quatorze impôts 
différents qui frappent la plus intéressante de nos richesses 
nationales, non compris les taxes qui les repoussent à l’é- 
tranger, régime qui conduit à l'abandon des qualités pour les 
quantités et entraîne des falsifications déplorables. 

La sériciculture a fait de grands efforts pendant ces 
quinze dernières années; le centre et le nord ont aujourd'hui 
de superbes ma gnaneries.De beaux perfectionnements 
ont été introduits dans le dévidage des cocons, qui constitue 
aujourd’hui à lui seul une grande industrie; elle anéantira 
bientôt la filature domestique, nécessairement mauvaise. 

L'horticulture a marché et fait de belles acquisitions 
en fleurs, arbustes, fruits et légumes. Le nombre des sociétés 
d’horticulture s’est accru; les expositions florales se sont 
multipliées. La culture maraichère a fait de grands pro- 
grès, et l'industrie des primeurs s’est beaucoup développée. 

La mouture du blé à fait des progrès considérables. La 


| composition des meules, leur taille, perfectionnée d’après le 


mode américain, le repiquage et le blutage plus soignés, ont 
amélioré les produits des grands moulins. Les petits, égarés 
dans les campagnes, où ils travaillent à des conditions en 
général fort onéreuses, sont restés stationnaires. 

Les pâtes dites d'Italie sont maintenant aussi parfaites 
qu’au delà des Alpes : c’est à l'Auvergne qu’est dû ce progrès; 
la première, elle a su tirer parti du riche gluten que con- 


| tiennent ses blés, peu recherchés pour la belle panifications 


Quant aux nombreuses tentatives de pétrissage par la mé- 
canique, elles n’ont pas été décisives. La mécanique a été 
plus heureuse en ce qui touche le nettoyage et le criblage 
des graius. La conservation seule est un problème encore 


| insoluble dans notre climat; aussi une seule mauvaise ré- 


L'emploi des engrais artificiels se propage ; lesamen- ! 


a 


colle nous jette dans la misère et les douloureux embarras 
qu’elle traîne à sa suite. 

La production du sucre extrait de la betterave a fait des 
pas de géant. La matière sucrée non cristallisable tirée des 
fécules a pris rang dans la haute industrie, et perfectionné 
ses procédés ; elle fournit des quantités énormes aux bras- 
series, et trop souvent aux vins. La betterave elle-même 
dédaune aujourd’hui de se transformer en sucre; elle pro- 
duit de l'alcool. 

A cause de la cherté de la houille et du fer, le progrès 
des mécanismes a été très-lent; mais il est réel. Dans la 
filature du coton, de la laine, et surtout du lin, dans ces 
étranges machines qu’il n’est pas possible de contempler 
sans admiration, car on les dirait intelligentes, tant leurs 
doigts de fer travaillent avec délicatesse et précision, nous 
avons atteint ce que l’Angleterre elle-même peut faire de 
mieux. Le prix seul aujourd’hui constitue la différence. 
L’abaissement des tarifs donnera sans doute un grand élan 
à notre industrie. Le génie français a attaché à la machine 
à vapeur des perfectionnements de détail qui la rendent plus 
puissante, plus active, etdonnent plus d'économie à son ac- 
tion. Nos machines à papier continu sont supérieures à tout 
ce qui se fait en ce genre ; mais notre progrès le plus ne- 
table et le plus brillant, ce sont les machines-outils. Depuis 
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1840, de grandes nsines se sont montées qui préparent les 
plus énormes pièces des machines, tournent des masses de 
fer, le coupent, le percent, le rabatent avec autant d’aisance, 
et sans plus d'effort que si c'était du bois tendre. Les pièces 
acquièrent une justesse, une précision de forme et d'action 
que la main du plus habile ouvrier n’obliendrait jamais. 
C’est dans les machines à tisser surtout qu'on peut cons- 
tater les progrès de la mécanique. Les tissus de toutes les 
espèces y ont gagné en perfection, quelquefois au point de 
vue du prix de vente, toujours en ce qui touche à la facilité 


du travail et à la diminution dans Ja dépense des forces ! 
, nec plus ultra de la perfection, et rien dans le monde en- 


burmaines. Depuis quinze ans les tissus de coton etde l£re 
ont gagné 50 pour 100 sur les frais de fabrication, et les 
soicries peut-être plus. On a multiplié les variétés qui nais- 
sent chaque jour. Aucune nation ne l'emporte sur nous pour 
la fabrication des étoffes en laine drapée, et nosdr a ps noirs 


sont les premiers du monde : les usines du midi se sont ! 
avancées rapidement jusqu’à la perfection du nord, qu'elles | 


suivent de près. La laine s’est mélangée à la soie, au coton, 
pour donner naissance à une foule de tissus variés, élégants, 


d’une légèreté extrême, que le costume masculin dispute | 
aujourd'hui à celui de l'autre sexe, et que les fabriques étran- | 


gères n'imitent que maladroitement. La flanelle, étoffe si 
précieuse pour la santé, est devenue plus moelleuse et plus 
douce, sans rien perdre de sa force; et la monsseline de 
laine, qui ne remonte pas bien loin, a été mise à la portée 
de toutes les bourses. 

Le chäle cachemire français a surpassé pour la perfec- 
lion du travail son rival des Indes. La fabrication des soie- 
ries, concentrée d’abord à Lyon, s'est étendue successive- 
ment à Avignon, Nimes, puis à Paris, dans la Picardie, la 
Moselle et le nord. Le tissage du lin, industrie trés-an- 


cienne, a depuis longtemps acquis une grande perfection en | 


ce qui touche l'étoile unie. Le linge damassé, par le goût 
des ornements, la pureté des contours, l'éclat du satiné, 
la blancheur éblouissante de la toile et l’étonnante finesse 
des réductions, atteint réellement aux domaines de l’art. 

L'industrie des tissus imprimés a fait aussi les plus rernar- 
quables progrès. N'oublions pas surtout ces jolies étoffes 
aériennes dont la femwe sait tirer un si habile parti. Nos fines 
mousselines, unies ou brochées, les tulles, les den- 
telles de fil, où une fraude coapable iutroduit trop souveat 
le coton, les dentelles de soie ou blondes, les coquettes 
et fines broderie s qui ornent ces charmantes bagatelles, 
ont pris une part très-large dans le progrès industriel. Un 
art délicat et très-pur s’épanouit dans ce frivole domaine, 
dont les produits sont si recherchés par tout ce qui se pique 
de goût à l'étranger. 

Notreserrureriese maintient au premier rang en Europe. 


Le papier peint a suivi tous les perfectionnements de | 
l'impression des tissus. Nous avons aussi de belles étoffes | 


brochées, laine et soie, pour tentures et portières, imitant 


bien ct avec goût ce que Venise elle-même avait à peu près | 


imilé de l'Orient. Quant aux tapis ettapisseries, lis 
sont devenus de véritables objets d'art entre les mains de 


quelques fabricants. Le malheur est que le prix des tapis | 


Yulgaires, mais commodes cet hygiéuiques, est toujours {rop 
élevé, à cause de la cherté artificielle de la laine. 

Nous n'avons point de rivaux dans la fabrication des meu- 
bles, et depuis un temps immémorial. 11 faut avoir vu l’é- 
tranger, ses ateliers, ses appartements, ses expositions in- 
dustrielles, pour bien apprécier notre supériorilé dans tout 
ce qui tient à l’ameubleient et les progrès de ces vingt der- 
nières années. L'imvortante fabrication des bronzes main- 
tient sa supériorité incon{estée, On peut en dire autant de 
l'orfévrerie, art ilalien autrefois, tout français aujour- 
d'hui. 

La fabrication du plaqué, ou plutôt du doublement d’or 
et d'argent, a reçu le coup de grâce de l’argenture et de 
la dorure galvaniques. Les arts cérainiques et vitriques 
sont également en progrès; à la meurtrière céruse on 
substitue de plus en plus le blanc de zinc. 


FRANCE 


Partout se découvrent et s’emploient les argiles réfrac- 
taires, qui rendent plus régulier le travail de la métallurgie, 
soit dans la construction des hauts fourneaux, soit dans la 
pâte des creusets, tubes, cornues et autres instruments de 
laboratoire et de gazomètre. La faïence fine et la porce- 
laine tendre ont atteint la perfection anglaise; mais le prix 
en est toujours très-élevé. Les grès fins ou grès cérames 
prennent les plus belles formes imitées de l’antique ; la por- 
celaine résiste mieux au feu. Le moulage élégant du verre 
en imitation de la taille a embelli jusqu'aux ustensiles les 
plus bumbles. L'imitation des vieilles verrières a atteint le 


tier n’est comparable à nos glaces. 
Quant à l'élévation artificielle de la température, de belles 


| tentatives ont été faites; nous citerons seulement le chauf- 


lage par circulation d’eau. Les calorifères se perfection- 
nent tous les jours. 

La chimie, qui a fait de si grands progrès depuis quinze 
ans, est devenue l'agent actif de nombreuses améliorations. 

La production des savons à base de graisse, d'huile de 
palme, et de résine, a pris d'immenses développements, et 
leur bas prix en introduit l’usage dans les habitudes popu- 
laires. Les savons mous n'ont pas moins gagné, ainsi que les 
colles et lagélatine. 

Les couleurs, et surtout l’outre-mer, les jaunes de chrôme, 
les carmins de safranum , d’indigo , de garance et d’orseille, 
les laques , les bleus de Prusse, s’améliorent et se broient 
par des procédés plus économiques. Nos noirs d'imprimerie 
et de gravure n’ont plus rien à envier à l'Angleterre, et nos 
pastels révénérés sont les plus parfaits du monde. Mais 
c’est surtout dans la teinture, dans les couleurs d'impres- 
sion et l’apprèt des étoffes, que la chimie a rendu à notre 
époque d'immenses services. 

L'injection des liquides dans le bois pour sa conserva- 
tion , sa solidiäcation ou sa coloration est l’un des miracles 
de la science appliquée à l’industrie de notre temps. 

utilisation An caoutchouc n'offre pas moins d'intérêt 


| pour l’imperméabilité des tissus et leur élasticité, 


L'industrie de l'éclairage a pris le plus brillant essor. 
Divers gaz et carbures d'hydrogène ont été successivement 
employés. Siles mélanges d'alcool et d’essence de térében- 
thine, si d’autres carhones liquides extraits des schistes, 
ne sont pas encore d’un nsage répandu, bien qu'ils pro- 
duisent une lumière blanche et éclatante, bien qu'ils puis- 
sent offrir une grande économie, cela tient encore à l’im- 
perfection des appareils. Du reste, la France seule sait faire 
des lampes. L'industrie de la bougie stéarique est 
florissante; le malheur est qu’une fraude coupable altère 
trop souvent les produits de cette découverte, l’une des 
plus belles du dix-nenvième siècle. 

La chaussure , la sellerie, la curosserie, la reliure et une 
multitude d'industries très-intéressantes, donnent une grande 
importance à la préparation des peaux, dans toutes ses 
variétés. Déja on est parvenu à abréger considérablement 
cette longue et dispendieuse opération du tannage. La 
préparation des cuirs vernis s’est de beaucoup améliorée. 
Nos gants seuls sont bien cousus et ont de la façon. 

La fabrication des papiers mécaniques a fait des pro- 
grès satisfaisants. Nous voudrions en pouvoir dire aulant 
de la typographie et de la librairie, que les crises po- 
litiques de ces dernières années ont singulièrement com- 
promises. L'application de la vapeur au travail des presses 
remonte déjà à quelques années. La gravure semble au 
moment de faire un pas immense au point de vue du bon 
marché, par l’application de la photographie à cet art. On 
peut en dire autant de la lithographie, et déjà on a 
obtenu les plus magnifiques épreuves photolithographiques. 

La réputation de l'horlogerie française dans les pro- 
duits de haute précision n'a jamais failli; mais il faut 
constater une décadence déplorable dans la fabrication des 
montres el dans l'horlogerie usuelle. 

Les instruments de musique se sent singulièrement per- 
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fectionnés, le piano, les instruments en cuivre et l’orgue 
surtout. 

Les armes ont pris part aussi au mouvement de per- 
fectibilité qui anime notre industrie. Nous ne dirons rien 
de la variété introduite dans les formes, des brisures in- 
génieuses et commodes , du luxe, de la perfection dans le 
style des ornements, qui placent aujourd'hui l’arquebu- 
serie française au premier rang. 

Notre coutellerie française est toujours cette industrie habile 
et économe dont Fox admiraïit tant les eustaches à un sou. 
Les prix de l’eustache ont encore baissé depuis Fox ; mais 
les produits n’en sont pas meilleurs ni les ouvriers qui 
{es fabriquent plus heureux. Qu'on donne à la coutellerie 
française l’acier à bon compte, et elle enfantera des chefs- 
d'œuvre. Quant aux formidables et bienfaisants outils de 
la chirurgie, ils ont fait d’admirables progrès; la fabri- 
cation française ne connaît point de rivale pour ces ap- 
pareils. 

Dans sa Statistique générale de la France, M.Schnitzler 
a donné le fableau approximatif suivant des valeurs créées 
par l’industrie française (la matière brute comprise) : 


Jodustrie du fer, y compris l’extraction et 
la préparation des minérais ainsi que 


la valeur des combustibles. . . . . .. 194,008,000 fr, 
Élaboration du cuivre, du zinc et du 
le MAS ER E PERe 2,000,000 
Exploitation des combustibles miné- 
raux et de la tourbe. . . ....... 49,000,009 
Exploitation des métaux autres que le fer, 
des bitumes minéraux et des sels. . .  13,500,000 
Exploitation des carrières. . . . . . . . 40,000,000 
Verreries, cristalleries, glaces. . . . . . 47,500,000 
Porcelaines, faiences et poteries. . . . . . 27,500,000 
Tuilerie, briqueterie, chaux et plâtre.  6G6,500,000 
Fabrication de produits chimiques. . . . 22,000,000 
Industrie du chanvre et du lin. . . . .. 360,000,000 
InOUSENIE AU COION- - - 500,000,000 
Industrie de la laine. . . . . . . . . .. 500,000,000 
Indnstrie de la:soie. 2 +... ... 220,000,000 
Industrie du cuir et des peaux. . . . . . 300,000,000 
Industrie du sucre. ... . . . . .. 5 +.  A5,000,009 
Papeterie, impression sur papier. . . . . 25,000,000 
Librairie, imprimerie. . . . . .. «+ + 25,000,000 
Construction de machines. . . . . . .. 15,000,009 
MOTO EDEN tele sie ete Cle à 30,000,000 
Fabrication des bronzes. . . . . . . . . 25,000,000 
Fabrication du plaqué. . .,.,.,..., 6,000,000 
Orfévrerie et bijouterie. . . . . . . . .. 50,000,000 
Distilleries, brasseries. . . . . . . . .« «+ + 206,000,000 
INAUSIrieS diverses. 1.12 0 0 2 elle 135,000,000 
AFISIELIMÉLIETS: 0.1. - D ETE 250,000,000 
Total. . . 3,16%,000,000 


FRANCE ( Collége de ). Voyez CoLLÉGE DE FRANCE. 

FRANCE (Duché de). Le premier duc de France fut 
Robertle Fort, à qui Charles le Chauve en conféra le 
litre à l'assemblée de Compiègne, en 861. On ne sait pas 
exactement quelle était alors l'étendue de cette province, 
comprise entre la Seine et la Loire, qui devait être le point 
central autour duquel se reconstituerait la nationalité fran- 
çaise, après le démembrement de l'empire carluvingien. Les 
successeurs de Robert le Fort au duché de France furent 
ses fils Eudes, qui fut roi, Robert, qui essaya de renverser 
Charles le Simple et périt en 923, à la bataille de Sois- 
sons, Hugues le Grand, fils de ce dernier, et enfin Hu- 
gues Capet, qui fixa définitivement la couronne dans sa 
maison. A cette époque, le duché de France comprenait, 
outre les comtés de Paris et d'Orléans, ie Gâtinais, le Char- 
train, le Blaisois, le Perche, la Touraine, l’Anjou, le Maine, 
les terres de Sologne, le Beauvaisis et une partie de l'A- 
iniénois. 

Mais ce duché de France, réuni Ini-mème au domaine royal, 
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était morcelé par la féodalité comme tout le reste la France, 
les premiers Capétiens eurent à lutter contre leurs nom- 
breux et puissants vassaux immédiats, {els que les seigneurs 
de Montlhéry. du Puiset, de Montmorency, les comtes de 
Dammartin, de Montfort, de Meulan, de Mantes, de Cler- 
mont en Beauvaisis, de Ponthieu, d'Amiens, de Valois, de 
Vermandois, de Soissons et d'Anjou. 

FRANCE (Ile de). Voyez Maurice (Ile). 

FRANCESCHINO (Le). Voyez CARRACHE. 

FRANC ET QUITTE. C’est une clause par laquelle 
on déclare qu'une personne ou une propriété n’est grevée 
d’aucune dette ou charge. Le débiteur qui en hypothéquant 
un immeuble déjà grevé ferait une déclaration de franc et 
quitte serait passible des peines du stellionat. La clause 
de franc et quitte est surtout usitée dans les contrats de 
mariage. Par cette convention la femme stipule qu’en cas de 
renonciation à la communauté lors de sa dissolution, elle 
reprendra tout ou partie de ce qu’elle aura apporté franc 
et quitte de toutes dettes, charges et hypothèques. 

FRANC-FIEF. Voyez Fier. 

FRANCFORT SUR LE MAIN , la première des quatre 
villes libres de la confédération germanique et siége de la 
diète, l’une des villes les plus importantes de l'Allemagne 
par sa position géographique, son commerce, son industrie 
et ses richesses, est située dans la spac'cuse vallée du Main 
et dans une belle contrée, entrecoupée dans toutes les direc- 
tions de chemins de fer et de routes ordinaires, ornée de 
nombreux parcs et jardins de plaisance, de vergers, de vi- 
gnes et de champs de blé. Francfort proprement dit s'étend 
sur la rive droite du Main, et communique avec Sachsen- 
hausen, son faubourg, situé sur la rive gauche, au moyen 
d'un pont en pierre de 310 mètres de long, appuyé sur 
quatorze arches, et dont la construction première remonte 
à l’année 1342. Les anciens ouvrages de fortification furent 
rasés de 1806 à 1812, époque où les remparts furent trans- 
formés en belles promenades, et les fussés en verdoyants 
jardins. Dans la partie vieille de la ville on trouve un grand 
nombre de rues sombres et étroites, avec d’antiques mai- 
sons, construites en bois et donf les pignons font saillie sur 
la voie publique. Mais dans les rues neuves, sur les princi- 
pales places, sur le quai qui borde le Main, dans le Zeil 
et dans la ue Xenve-de-Mayence, s'élèvent un grand nombre 
de constructions semblables à des palais. La Judengasse 
(ruelle des Juifs), si fameuse par son obseurité et sa inal- 
proprété, la seule que jusqu'en 1806 les juifs eussent le 
droit d'habiter et où ils se trouvaient renfermés la nuit, est 
devenue plus large et plus aisée, grâce aux nombreux aba- 
tis de maisons qu'on y a pratiqués. Les rues de Francfort 
sont bien pavées el éclairées au gaz. La plus célèbre église 
de Ja ville est Saint-Paul, édifice de forme ronde et dans 
le nouveau style romain, ouverte au culte en 1833, où le 
31 mars 1848 le parlement préparatoire allemand tint sa 
première séance, et la diète de l'Empire sa dernière séance, 
le 31 mai 1549. Les autres églises luthériennes sont Saint- 
Nicolas, édifice du treizième siècle, auquel une tour pyra- 
midale a élé ajoutée en 1845; Sainte-Catherine, construite et 
1686; Saint-Pierre, avec son vieux cimetière; et l’église des 
Troïs-Rois, dans le faubourg de Sachsenhausen. La cathé- 
drale catholique est Saint-Barthélemy, où avait lieu depuis 
1711 le couronnement des empereurs d’Aliemagne. La cons- 
truction en fut commencée en 854, par l'empereur Louis Je 
Germanique ; en 1239 elle fut livrée au culte : de 1315 à 1345, 
elle reçut d'importantes additions. On y voit le tombeau du 
roi Gunther de Schwartzbourg. Du haut de son clocher, 
construit de 1414 à 1512, et cependant resté inachevé, on 
découvre la vue la plus belle, sur toute la contrée envi- 
ronnante, On compte encore trois églises catholiques, dont 
deux dans la ville et Ja troisième dans je faubourg de Sach- 
senhausen. Le clergé catholique de Francfort relève de l’é- 
vêque de Limbourg. Les réformés ont à Francfort deux 
églises sans clocher, et les juifs deux synagogues. L'hôtel 
de ville, appelé le Rœmer, qui n'a pas eu d’autre destina- 
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tion depuis l'an 1403, et où l’on conserve la célèbre bulle 
d'or de l’empereur Charles IV, en date de 1356, contient 
entre autres la Salle de l'Empereur, utilisée depuis 1558 
pour les fêtes et galas donnés à l'occasion du couronnement 
des empereurs, et qui depuis 1845 est ornée des portraits de 
tous les empereurs d'Allemagne depuis Conrad I°° jusqu’à 
François II, de même que de celui de l’archiduc Jean en sa 
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qualité de vicaire de l'empire. C’est là que se réunit en avril | 
et mai 1848 le fameux comité des cinquante. Le palais | 
de la Tour et Taxis, autrefois résidence du prince primat, | 


est depuis 1851 le local où la confédération germanique 
tient ses séances. 

Parmiles autres édifices publics dignes de remarque, on peut 

‘ encore citer : la tour d’Eschenheim, dont la construction re- 


monte à l'année 1446; le théâtre, bâti en 1780 et agrandi | 


en 1817; l’hospice des orphelins (1829) ; le Conservatoire 
(1834); la maison des fous, construite en 1783 et agrandie 
en 1819 ; l'hôpital du Saint-Esprit, pour les étrangers (1839); 
la Bourse (1843); l'édifice pour les malades, construit aux 


frais de la caisse de secours des israélites (1829) ; l’hospice | 


des enfants malades (1845); l’hôtel des Postes (1843); 
l'embarcadère du chemin de fer du Main et du Necker. 
L'un des édifices les plus vastes est la maison de l’ordre 
Teutonique à Sachsenhausen, appartenant à la couronne 


d'Autriche, et servant aujourd’hui de caserne à un détache- | 


ment de troupes bavaroïises. Parmi les hôtels destinés aux 
voyageurs qui passent par Francfort, on doit surtout citer, 
à cause de l'ampleur de leurs proportions, Za Cour d'Angle- 
terre, la Cour de Russie et l'Empereur Romain. En fait 
d'hôtels particuliers, nous mentionnerons les hôtels Roth- 
schild et Mumm sur le Zeil, celui de Mublens, dans la rue 
d’Eschenheim (qu'habita le vicaire de l'empire, de 1848 à 
1849, aujourd'hui propriété communale), en avant de la 
ville, sur la route de Bockenheim, les maisons de plaisance 
de MM. de Rothschild et Gontard, le Gruneburg etle Gun- 
thersburg. En fait d'établissements scientifiques, il faut 
citer, en première ligne, la Bibliothèque de la ville, cons- 
truite de 1820 à 1825, où l’on voit un riche cabinet de 
médailles et une belle statue de Gœæthe en marbre par Mar- 
chesi, et la Fondation Senkenberg, consistant en un hos- 
pice à l’usage des bourgeois malades, ouvert en 1779; la 
Fondation du sénateur Brœnner et l’Institut médical, 
contenant un amphithéâtre d'anatomie, un jardin botanique, 
auquel est attaché un professeur de botanique, et où se trouve 
aussi une riche collection de livres relatifs aux sciences 
naturelles et à la médecine. Tout près de là se trouve le 
grand musée, construit en 1821, 1827 et 1841, par la Société 
d'histoire naturelle de Senkenberg, fondée en 1817, établisse- 
ment qui fut enrichi surteut par Ruppell ; enfin, les collections 
et le laboratoire de la Société de physiciens, fondée en 1824. 
Parmi les institutions artistiques, nous mentionnerons plus 
particulièrement l'Institut arGetique de Stredel, fondé en 
1815, et ouvert en 1833, dans le beau local qu'il occupe au- 
Jourd’hui. En fait de monuments, on remarque surtout le 
monument de Gœthe par Schwanenthaler, érigé en 1844, 
N'oublions pas non plus dans notre énumération le nouveau 
cimetière, ouvert en 1827, et où l’on peut voir un grand 
nombre de tombeaux remarquables. 

Francfort sur le Main possède un collége dont la fondation 
remonte à l'année 1530, une école supérieure industrielle, 
fondée en 1804 et agrandie en 1851, dite école normale ; une 
école industrielle juive, une école de sourds-muets, une 
institution de jeunes aveugles, et un grand nombre d’éta- 
blissements particuliers d'éducation. La main d'œuvre est 
trop chère dans cette ville pour que l’industrie manufacturière 
y ait une grande activité. Le commerce en gros des produits 
de la France et de l’Angleterre y a beaucoup diminué aussi 
depuis que les communications des villes intérieures avec 
les ports de mer sont devenues généralement plus faciles, 
Les deux foires annuelles de Francfort, jadis si célèbres, ont 
de mème beaucoup perdu de leur importance. En revanche, 
cette ville est devenue l’un des grands marchés des valeurs 
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et titres de rente créés par les divers gouvernements de l’Eu- 
rope; et sa situation centrale en fait le rendez-vous d’une 
foule de voyageurs et d'étrangers. Indépendamment de la 
navigation à vapeur jusqu'à Mayence et Wurtzbourg, le ter- 
ritoire de Francfort sur le Main est traversé par cinq che- 
mins de fer présentant ensemble un développement total de - 
29,500 mètres, dont 6,400 pour le chemin du Main et du 
Weser, 6,000 pour celui du Main et du Necker, 4,800 pour 
celui d’Offenbach, 4,700 pour celui du Taunus, et 3,300 pour 
celui de Hanau, communiquant tous entre eux par 300 mè- 
tres d’embranchement. 

Il ne se publie pas moins de vingt journaux à Francfort 
sur le Main : nous citerons entre autres le Franchfurter 
Journal, qui paraît depuis 1615; la Postzeitung (Gazette 
des Postes), qui se publie: depuis 1616; enfin, le Journal 
de Francfort, rédigé en français, organe semi-officiel de la 
Confédération germanique, et qui paraît depuis 1798. 

Francfort sur le Main est une ville fort ancienne, et reçut, 
dit-on, son nom (en allemand, Frankfurt, gué des Francs) 
de Charlemagne, qui y passa la rivière à gué avec son 
armée, et battit les Saxons campés sur l’autre rive. Il y réu- 
nit un concile en l’an 794, et y établit en 604 une colonie de 
Saxons prisonniers, En 843 Louis le Germanique en fit la 
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transféra le siége à Ratisbonne, en 889. L'indépendance de 
la ville date de l’année 1257. Devenue depuis Frédéric Bar- 
berousse le lieu d’élection des empereurs, ce privilége lui 
fut confirmé en 1356, par la bulle d’or. En 1681 il s'y 
ouvrit un congrès, qui se continua à Ratisbonne, et amena 
en 1684 une trêve entre les puissances allemandes et la 
France. La ville souffrit beaucoup des suites des guerres de 
Schmalkade (1552), de trente ans (1633), de sept ans (1762), 
et de la révolution française (1792, 1796, 1799, 1800, 1806). 
En 1806 Napoléon lui enleva ses priviléges de ville libre, 
et constitua avec son territoire et ceux des villes de Hanau, de 
Fulda et d’Aschaffenbourg, le grand-duché de Francfort, 
en faveur du prince primat de la Confédération, Charles de 
Daiberg, qui devait avoir pour héritier le prince Engène 
Beauharnais. Ce grand-duché avait une superficie de 68 
myriamètres carrés, avec une population de 300,000 Ames. 
En 1815 Francfort redevint ville libre, et fut choisie en 1816 
pour siége de la Confédération germanique. Le 18 octobre 
de la même année elle reçut sa nouvelle constitution munici. 
pale, basée sur ses anciens priviléges de ville hanséatique. 

Aux termes de cette constitution, le pouvoir souverain y 
appartient au corps de la bourgeoisie, lequel ne peut compter 
parmi ses membres que des chrétiens. Le corps législatif se 
compose de vingtsénateurs, de vingt membres du comité dela 
bourgeoisie et de quarante-cinq merabres élus dans le sein de 
la bourgeoisie chrétienne; le pouvoir exécutif est délégué au 
sénat, composé de quarante-deux membres. Les deux bourg 
mestres sont élus tous les ans par le sénat. Comme les trois 
autres villes libres d’Allemagne, Francfort fait partie à ce 
titre de la Confédération germanique, dans les assemblées 
plénières de laquelle elle a une voix. 

Le territoire de Francfort et de sa banlieue présente en 
superficie une étendue d’un peu plus d’un myriamètre carré. 
Au commencement de 1850 la population était de 69,354 
habitants, dont 57,278 pour la ville même. On y comp- 
tait54,000 luthériens, 7,000 catholiques, 2,500 réformmés, 5,000 
juifs et 800 catholiques allemands. En 1851 les revenus 
de la ville s’élevaient à 1,499,000 florins, et ses dépenses 
à 1,613,000 florins. En 1849 sa dette publique était d’envi- 
ron 6,922,000 florins. ; 

De nos jours Francfort a subi de nombreuses crises poli- 
tiques et commerciales. Comme événements qui ont fait épo- 
que dans son histoire, nous mentionnerons ia tentative 
d’insurrection du 3 avril 1833, à laquelle nous consacrons 
un article particulier, sousle titre d'Échauffourée de Franc- 
fort, et son adhésion au Zo/lverein. A la suite de notre ré- 
volution de Février, Francfort devint le grand centre de la 
vie politique qui se développa alors tout à coup en Alle- 
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ma gne. Cette ville fut désignée pour servir de résidence au 
célèbre comité des cinquante, espèce de commission per- 
manente et de surveillance de la diète germanique reformée 
et reconstituée d’après les bases d2 la constitution générale 
commune à toute l'Allemagne qui devait sortir des délibé- 
rations d’une diète constituante. Ce comité des cinquante y 
ouvrit ses séances le 4 avril 1848, et continua ses travaux 
jusqu’au 18 mai, époque de l'ouverture de l'assemblée na- 
tionale préparatoire, dite Vorparlament. Le 7 et le 8 juil- 
let 1848 une grave émeute éclatait à Sachsenhausen ; et du 18 
au 20 septembre suivant la ville entière était la proie d’une 
insurrection, dont la répression ne put avoir lieu qu'avec ef- 
fusion de sang. Les améliorations à la constitution particu- 
lière de la ville réclamées depuis longtemps par l'opinion 
devinrent alors l’objet des discussions les plus vives, sans 
qu’en définitive il en soit résulté aucune réforme utile et 
durable. 

FRANCFORT ( Échauffourée de ). Sous l’mfluence en- 
core vivace des événements qui avaient ébranlé l’Europe 
en 1820, et en haïne des résolutions de la diète germanique 
du 28 juin 1833, considérées tout aussitôt comme les préli- 
minaires d’une nouvelle réaction antilibérale, une partie no- 
table de la jeunesse allemande nourrissait des idées et des 
espérances que quelques esprits aventureux résolurent de 
faire servir à une tentative de révolution. Un certain nombre 
de jeunes hommes appartenant aux classes instruites de la 
population de Francfort se mirent à la tête du complot. Des 
affliations politiques se formèrent dans les villes et les États 
voisins, etil y eut aussi, en Wurtemberg notamment, quel- 
ques réunions, auxquelles n’assistèrent d’ailleurs qu’un fort 
petit nombre de personnes. Après de longues délibérations, 
les conspirateurs adoptèrent un plan définitif, pour l’exécu- 
tion duquel un certain nombre d'étudiants, des dispositions 
desquels on s'était assuré d’avance, furent appelés à Franc- 
fort, où accoururent aussi de l'étranger quelques jeunes 
gens précédemment poursuivis pour causes politiques. Le 
village de Bonames, dans la banlieue de Francfort, fournit 
en outre quelques recrues au complot. Le 3 avril 1833, dans 
l'après-midi, une lettre anonyme prévint les conspirateurs 
que des révélations avaient mis l'autorité sur ses gardes; 
mais les choses parurent trop avancées pour qu’il fût désor- 
mais possible de reculer. Dans la soirée mème, deux bandes, 
fortes chacune d’une trentaine d'individus armés, assailli- 
rent la grand'garde et le poste des sergents de ville, et aus- 


sitôt après un petit détachement se porta vers le clocher de | 


l’église cathédrale, située à quelque distance, à l'effet d’y 
sonner le tocsin. L'attaque du poste des sergents de ville 
amena des scènes de violence regrettables, encore bien que 
tout de snile un certain nombre d'individus se fussent in- 
terposés à l’effet d'arrêter les excès. A l'approche de la troupe 


de ligne, quittant ses casernes pour venir rétablir l’ordre, | 


les conjurés évacuèrent en toute hâte la grand’garde, et se 
replièrent sur le poste des sergents de ville, où un engage- 
ment assez vif ne tarda pas à avoir lieu. Les premiers déta- 
chements de la ligne furent repoussés par les insurgés, qui 
bientôt après durent céder à des forces évidemment supé- 
rieures, et s’enfuirent dans toutes les directions. Pendant 
que ceci se passait dans la ville, soixante-dix à quatre-vingts 
paysans de Bonames, après avoir, chemin faisant, détruit le 
poste de la douane hessoise, s'étaient montrés devant la 
porte de Friedberg; mais cette bande, la trouvant fermée 
et bien gardée, se dispersa en quelques instants. 
L'échauffourée, avec tous ses incidents, dura à peine une 
heure. Un grand nombre d'individus compromis dans cette 
bagarre se dérobèrent par la fuite aux poursuites judiciaires 
qui les attendaient; quelques autres furent arrêtés tant à 
Francfort qu’aux environs. L’instruction qui s’ensuivit dé- 
montra que ce mouvement se rattachait bien aux menées ré- 
volutionnaires dont quelques universités allemandes étaient 
alors le foyer, mais qu’il n’avait pas les vastes proportions 
d'un complot politique, encore bien qu'il eût coincidé avec 
le départ d’un certain nombre de réfugiés polonais des dé- 
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pôts qui leur avaient été assignés tant en France qu’en 
Suisse, Les individus incarcérés à la saite de cette bagarre 
excitèrent les sympathies les plus vives dans la population 
de Francfort, qui, à diverses reprises, favorisa l'évasion 
de la plupart d’entre eux. Sur les détenus que le jugement 
du 20 octobre 1836 condamna à une prison perpétuelle, il 
n'en restait plus en octobre 1838 que sept entre les mains de 
Ja justice ; et ces sept individus, qui étaient précisément ceux 
contre lesquels l'accusation avait élevé les charges les moins 
graves, obtinrent alors l'autorisation de s’expatrier et de 
passer en Amérique. Cette échauffourée provoqua de la part 
de la diète un redoublement de mesures illibérales; habile- 
ment exploitée dans l'intérêt du despotisme et de l’arbi- 
traire par les ennemis du progrès, elle défraya longtemps, 
sous la dénomination, quelque peu ambitieuse d’aftentat de 
Francfort, la polémique des feuilles à la solde des cabinets 
absolutistes. 

Quand on place ces faits, auxquels nous hésiterions même 
à appliquer la fameuse comparaison de a tempête dans 
un verre d’eau, en regard des luttes, autrement graves, que 
depuis 1830 le nouvel ordre de choses créé en France à 
celte époque eut à soutenir sur divers points de notre ter- 
ritoire contre l'esprit révolutionnaire, ou des scènes ter- 
ribles dont, à la suite de notre révolution de février 1848, 
les villes de Vienne et de Berlin, et Francfort elle-même, 
ont éfé le théâtre, on ne peut s'empêcher de sourire de ja 
candeur avec laquelle certains publicistes d’outre Rhin s’ef- 
forcent d’assimiler de leur mieux l’Allemagne à la France, 
cet astre dans l'orbite duquel leur pays est à toujours con- 
damné à graviter. 

FRANCFORT SUR L'ODER, chef-lieu de l’arrondis- 
sement du même nom, province de Brandebourg , cercle de 
Lebus (Prusse), dans la ci-devant Marche centrale, est, à 
l'exception de l’un de ses trois faubourgs, situé sur la rive 
gauche de l’Oder, et a surtout de l'importance comme ville 
de commerce. Elle est le siége de la régence, et d’une cour 
d'appel. 

De ses six églises, les plus remarquables sont Notre-Dame 
ou la cathédrale, qui contient de belles verrières et un 
orgue d’une dimension peu ordinaire, et Saint-Nicolas. On 
y trouve aussi une église catholique et une synagogue. 
L'université que l’électeur Joachim 1° y avait fondée, le 27 
avril 1506, a été, en 1811, transférée à Breslau. Il n’y existe 
plus maintenant qu’un collége, pourvu d’une riche biblio- 
thèque, et divers autres établissements d'instruction supé- 
rieure. La population, non compris la garnison, s'élève à 


| 30,000 âmes. 


Cette ville est le ceutre d’une assez importante fabrication 
en faïences, tabacs , sucres, articles de bonneterie, soieries 
et savons. On y voit aussi d'importantes brasseries et dis- 
tilleries. Le commerce, qui dans ces dernières années y 
a pris une importance qu'il n'avait pas autrefois, est favo- 
risé par la navigation de l'Oder, par le chemin de fer de 
Berlin à Francfort sur l’Oder, en activité depuis l’antomne 
de 1842, et par trois grandes foires annuelles. Des mo 
numents funèbres ont été élevés à Francfort sur l’Oder 
au poëte Kleist, tué au voisinage de cette ville, en 1759, 
à la bataille de Kunersdorf, ainsi qu’au duc Léopold de 
Brunswick, qui , en 1785, périt noyé dans l’Oder. 

Au moyen âge, Francfort sur l’Oder, dont les avantages 
tout particuliers de position avaient fait de bonne heure une 
place importante de transit et de commerce, fut reçue dans 
la Hanse. Elle fut vainement assiégée par les hussites en 
1430 , par les Polonais en 1450, et par le duc de Sagan ex 
1477. A l’époque de la guerre de trente ans, elle fut maintes 
fois prise et reprise par les parties belligérantes, notamu- 
ment en 1631, 1634 et 1639, par les Suédois, qui en 1644 la 
cédèrent de nouveau à l'électeur de Brandebourg. Elle eut 
aussi beaucoup à souffrir pendant la guerre de sept ans, 
de même que lors de la campagne de 1806 et 1807. 

L’arrondissement de Francfort sur l'Oder est divisé 
en 16 cercles, Kænigsberg, Soldin , Amswalde, Friedeberg, 
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Landsberg, Lebus , Sternber£g, Zullichau, Krossen, Guben, 
Lubben , Luckau, Kottbus, Sorau et Spremberg. La popu- 
lation est évaluée à 880,000 âmes, réparties sur une superticie 
de 280 myriamètres carrés, 

FRANCHE-COMTE, l’ancien comté libre de Bour- 
gogne, autrement appelé haute Bourgogne ou encore Bour- 
gogne allemande, comprenait, comme province de France, 
les départements actuels du Doubs, à l'exception du terri- 
toire de Montbéliard, qui alors relevait de l’électeur de 
Wurtemberg, du Jura et dela Haute-Sàone, lesquels 
présentent ensemble une superficie de 196 : myriamètres 
carrés. 

Cette contrée est traversée par la chaîne du Jura, qui s’a- 
baisse sur le Doubs et la Saône, et au nord par les rami- 
fications des Vosges, si riches en sources; elle réunit par 
conséquent les avantages propres à un pays de monta- 
gnes avec ceux qui sont particuliers aux pays de plaines ; 
et dès les temps les plus reculés elle fut célèbre pour la ri- 
chesse et la diversité de ses produits; aussi, en dépit des 
nombreuses révolutions ethnographiques et poiïtiques aux- 
quelles elle fut en proie, forma-t-elle pendant longtemps un 
tout compacte et indépendant. Au temps de César ce ferri- 
toire était habité par les Séquaniens, tribu celte, après la sou- 
mission de laquelle il fut incorporé à la province gallo- 
romaine appelée Belgica prima. Plus tard, cependant, avec 
la Suisse française , il forma une province particulière ap- 
pelée Maxima Sequanorum, laquelle reçut aussi le nom 
de Germania tertia, quand un grand nombre de hordes 
germaines furent venues s’y établir. Au cinquième siècle de 
notre ère, les Bourguignons s’en étant rendus maitres l'in- 
corporèrent à leur royaume, sans pour cela modifier es rien 
ses délimitations. Les successeurs de Clovis réunirent ce 
pays, comme le reste de la Bourgogne, à la monarchie fran- 
que, dont il partagea dès lors les destinées, si diverses. 

Une nouvelle ère d'indépendance nationale sembla com- 
mencer pour elle, lorsqu’en 887 le comte Rodolphe fonda le 
royaume appelé Burgundia transjurana. L'empereur Lo- 
thaire le Saxon en sépara le duché de la petite Bourgogne, 
Ja Suisse occidentale, et en conféra l'investiture à Conrad de 
Zœæbringen , tandis que la Franche-Comté, ainsi désignée dès 
lors, à cause de ses nombreux et importants privilèges, fut 
apportée en dot par sa fille et héritière, Béatrice, à l’em- 
pereur Frédéric Barberousse, qui éleva Be sa n çon au rang 
de ville libre impériale. En 1200 Ce pays passa, par un 
nouveau mariage, sous la souveraineté d’Othon IE de Méra- 
nie, qui eut à soutenir à ce sujet de longues querelles avec 
les comtes de Chälons, qui y possédaient d'immenses pro- 
priélés, jusqu’à ce que ceux-ci, par suite de Pextinction de 
la ligne mâle de la maison de Méranie, arrivèrent à pos- 
séder le comté de Bourgogne. Dans ces temps de discordes 
et de confusion générale , et en raison de l'impuissance à 
laquelle se trouvaient réduits les souverains du pays, les 
petits dynastes qui s'y étaient copslitués peu à peu, par 
exemple les comtes d’Auxonne, de Neufchâtel, de Mont- 
béliard et beaucoup d’autres, moins puissants, acquirent une 
autorité de plus en plus indépendante de tout lien de suzerai- 
neté. Tous 5e ratiacherent à l'Empire, tandis que la maison 
de Chälon continua à représenter l'intérêt et l'élément fran- 
çais. En 1316 le mariage de Philippe V réunit même la 
Franche-Comté à la couronne de France; mais la mort de 
ce prince, arrivée en 1322, l'en détacha de nouveau, et la 
fit passer sous‘l’autorité de son gendre, le duc Othon IV de 
Bourgogne. 

La Franche-Comté resta alors encore une fois réunie pen- 
dant longtemps avec la Bourgogne, jusqu'à ce que l’extinc- 
tion de l’ancienne maison de Bourgogne, arrivée en 1361, 
l'en sépara inomentanément de nouveau pour la donner à 
Marguerite de Flandre, dont la fille la rapporta en dot au 
fondateur de la nouvelle inaison de Bourgosne, le prince 
français Philippe le Hardi. Celui-ci reconnut , suivant l’an- 
tique usage, la tenir à titre de fief mouvant de l’Empire. 
Aussi, lors de la mort de Charles le Téméraire (1477), échut- 
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elle, par de doubles motifs de droit, à Maximilien d'Autriche, 
époux de l'héritière de Bourgogne, en dépit d'une part des 
prétentions élevées à sa possession par la France, qu'appuyail 
la noblesse, et de l’autre des efforts inutilement tentés par 
les populations pour se rattacher à la Confédération Suisse. 
A partir de ce moment la Franche-Comté fit partie du cercle 
de Bourgogne, avec lequel, à la mort de Charles-Quint, elle 
échut en partage à la ligne espagnole de la maison de Haps- 
bourg. A l’époque de la guerre de trente ans, elle servit 
longtemps de champ de bataille aux Français, qui dès Jors 
ne négligèrent rien pour s'en emparer. Enfin, la paix de 
Nimègue (1678) la céda définitivement à la France (saut 
le comté de Montbéliard, qui continua jusqu’en 1793 à faire 
partie de l’Empire) avec le comté de Charolais, qui en était 
séparé. Dôle et Besançon ont été successivement la capitale 
de la Franche-Comté. 

FRANCHET (N.....), né vers 1775, daus une famille 
d’obscurs cultivateurs des environs de Lyon, l’on des grands 
Jaiseurs de la Restauration, et directeur général de la police 
du royaume sous le ministère déplorable, avait été admis, 
à l’âge de vingt ans, comme ouvrier et homme de peine dans 
l'administration militaire. Plus tard, il parvint à entrer dans 
l'octroi de Lyon, en qualité de commis; puis , dans l'espoir 
de parvenir ainsi à une position plus lucrative, il s'était fait 
aflilier à l’espèce de franc-maçonnerie catholique et ro- 
maine, dont le chef-lieu du département du Rhône n’a pas 
cessé d’être le centre depuis la fin du siècle dernier. Les me- 
neurs ne tardèrent pas à discerner en lui un homme d’action, 
et un beau jour on le chargea d'aller colporter en France, 
sous le manteau, les bulles par lesquelles Pie VIT essayait 
de lutter contre le dominateur de l'Europe. La police impé- 
riale, qui n’entendait pas raillerie sur ce sujet, le fit arrêter 
au milieu de ses perambulations propagandistes , et jeter à 
Sainte-Pélagie avec le jeune comte Alexis de Noailles, autre 
agent de cette intrigue de sacristie. Il était naturel que, 
malgré les distances sociales quiles séparaient, une liaison 
assez étroite s’établit entre deux hommes jusque alors incon- 
nus l’un à l’autre, mais souffrant pour la même cause et 
détenus pour le même délit. Cette liaison, dont Franchet ne 
manqua pas d’invoquer plus fard le souvenir, fut l’origine 
de sa fortune politique. Fouché rendit bientôt à la liherté 
le gentilhomme incorrigible, mais protégé par son nom, l’un 
des plus illustres de l’ancienne aristocratie. On eut moins 
de ménagements pour l'homme du commun, en qui on re- 
connut bien vite le zèle farouche et le fanatisme ardent 
qui en eussent fait, au seizième siècle, un lJigueur redon- 
table, et, par mesure de haute police, on le laissa pourrir 
sous les verroux. 

Les événements de 1814 purent seuls briser ses (ers, et 
alors la protection du comte de Noaiïlles lui eut bientôt fait ob- 
tenir Ja place de chef du personnel à l'administration des pos- 
les; position dans laquelle sa malfaisante activité put se don- 
ner libre carrière. Son premier soin en effet fut d'épurer 
cette administration et de la réorganiser monarchiquement, 
en peuplant ses rangs divers d'hommes dévoués aux idées, 
et surtout aux pratiquesreligieuses. A quelquetemps delà, à 
épousa une petite-fille naturelle du fameux duc de Lanragais, 
Ce mariage acheva de lancer Franchet et d’en faire une ma- 
nière de personnage. L’avénement de Villèle au pouvoir (1821) 
l’appela à de plushautes destinées. H fut alors nommé d’em- 
blée directeur général de la police du royaume, et conserva 
ces fonctions jusqu’à la chute du cabinet dont la politique 
rétrograde prépara le renversement de la branche aînée de 
la maison de Bourbon. 

Sous la direction de Franchet, la police devint une véri- 
table inquisition. Je vous laisse à penser les conversions su- 
bites qui s’opérèrent alors! A Paris comme en province, 
aux abords des diverses administrations publiques, on ne 
rencontrait que gens marmottant des prières, en roulant 
entre leurs mains un chapelet : c'étaient des employés allant 
à leurs bureaux... Dans les églises, on n'apercevait 
qu'hommes dans la force de l’âge prosternés benoîtement 
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au pied de l’autel du Sacré-Cœur, poussant vers le ciel 
des aspirations qui troublaient le calme du saint lieu : c'é- 
taient des solliciteurs.…, 

Destitué par M. de Martignac, Franchet n’en conserva pas 
moins la direction d’une police occulte faite au profit et 
aux frais de la liste civile. Polignac n’osa pas lui rendre sa 
position officielle; mais une des fameuses ordonnances de 
Juillet le nommait membre du conseil privé. La tempête des 
trois journées fit rentrer à toujours Franchet dans son obs- 
curité première. I] crut d’abord prudent d'émigrer en Prusse ; 
mais dès 1832 il était revenu habiter Paris, où jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1841, il vécut dans un état voisin de la 
détresse; car, il faut bien le dire à la décharge de leur mé- 
moire, la plupart de ces enfants perdus de la Restauration 
songèrent jeu, pendant leur passage aux affaires, à assurer 
leur avenir par quelques-uns de ces bons tripotages si fort 


à l’ordre du jour parmi leurs remplaçants , et qui vous les | 


enrichissaient du jour au lendemain, 

FRANCHIPANIER ou FRANGIPANIER, genre de 
plantes de la norabreuse famille des apacynées. Ses espèces, 
au nombre de onze, sont pour la plupart fort belles; elles 
intéressent principalement l'amateur de plantes de serre. 
Toutes contiennent un suc laiteux, qui découle des feuilles 
et des rameaux à la moindre blessure. Ce suc est fort abon- 
dant, épais, d’une extrême causticité, qui doit le rendre 
très-suspect. 

Le franchipanier rouge (plumeria rubra, Linn.) est un 
petit arbre importé aux Antilles de l'Amérique espagnole. il 


atteint jusqu'à cinq et six mètres de hauteur. Sa tige, cou- : 


verte d’une écorce d’un vert foncé, soutient une cime as- 
sez ample, formée de branches cylindriques et tortueuses, 
vers l'extrémité desquelles. sont situées les feuilles et les 
fleurs. Les fleurs , d’un rouge clair, forment de beaux bou- 
quets au haut des branches, et sont d’une grande suavité. 


Elles rappellent celles du laurier-rose, mais sontinfiniment | 


plus grandes et plus éclatantes: quoique beaucoup avor- 
tent, cependant le sommet de l'arbre durant plusieurs 
mois s’en couvre, et en est comme couronné. 

Le franchipanier blanc (plumeria alba, Linn.) présente 
dans son port des différences assez essentielles avec le rouge. 
La plus remarquable est dans la couleur blanche des fleurs, 
d’ailleurs moins volumineuses, plus rares, moins odorantes 
et moins agréables. Le franchipanier blanc croît en abon- 
dance à Campèche; on le trouve aussi à la Martinique, à 
Saint-Domingue, dans presque toutes les Antilles. Son suc 
laiteux, corrosif, est employé pour la guérison des dartres, 
des verrues et des ulcères ; sa racine, prise en tisane, est 
apéritive. Avec ses fleurs, et principalement avec celles du 
franchipanier rouge, on parfume dans nos cwonies d'Arné- 
rique une espèce de confiture qui ep a pris le nom de fran- 
chipane. 

Dans l’ile de Curaçao, on cultive le franchipanier à fleurs 
closes (plumeria pudica, Linn.), dont on fait grand cas. 
Celui-ci ne s'élève guère qu’à 17,60, et se couvre de char- 
Mantes fleurs, très-udorantes, dont la corolle a un limbe qui 
se ferme et est d’une couleur jaunâtre, terminée par un 
rouge vif. On remarque enfin le franchipanier à panicule, 
le franchipanier à feuilles longues, le franchipanier 
pourpré, le franchipanier incarnat, le franchipanier 
tricolore, le franchipanier en carène, le franchipanier 
bicolore, 1e franchipanier jaune, toutes espèces indigènes 
des contrées chaudes, dignes d’être citées pour l’agrément et 
pour la variété des effets pitturesques. 

Quant à la plante qu’on a appelée franchipanier à feuil- 
les émoussées (plumeria retusa), il y a tout lieu de croire 
qu’elle n’est pas du même genre. Lamarck a pensé que 
c'était l’antafara de Madagascar, connu à l’île de France 
sous le nom de bois de lait. Elle porte des fleurs nombreu- 
ses, à odeur de jasmin, disposées en corymbe. Le bois res- 


nesse du tissu; mais il est beaucoup plus léger. Il est utile 
dans l’ébénisterie et nour les ouvrages du four. 
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Les franchipaniers, quelle qu’en soit l'espèce, sont trop 


délicats pour supporter le plein'air en Europe, même en été. 
FRANCHISE. Ce terme a signifié, à diverses époques, 


| des choses bien différentes. Dans les actes qui se rapportent 


aux premiers temps de la monarchie française, une franchise 
était un domaine rural possédé par un Franc ou par tout 
autre personnage de condition libre : « Un domaine de cette 
espèce s'appelait franchise, dit Merlin, parce qu'il était pos- 
sédé librement et sans aucune charge de servitude ni de 
devoirs personnels ou redevances, soit en argent, soit en 
grains ou toutautre objet. » Les al Leu x étaient aussi considé- 
rés conmne des franchises, tellement qu’allodii et franchi- 
sia étaient deux’expressions réputées synonymes. Tenir en 
franchise, c'était posséder un héritage sans aycune charge ni 
redevance; c’est ce que la Coutume d’Herly appelait £enir 
en franquiesme. 

On poromait aussi frunchise certains districts ou terri- 


| toires à qui des rois, des princes ou des grands seigneurs 


avaient accordé certains droits et certains priviléges parti- 
culiers. Ces franchises étaient ordinairement un espace li- 
mité de terrain autour des villes et des bourgs. A Paris, 
on en voyait de ce genre sous le nom de banlieue ; à Bour- 
ges on les appelait le septonce, à Angers la quinte, à 
Toulouse le dex. Tout le monde connait ce hideux quar- 
tier de Londres fermé aux constables, qui a été si bien 
peint par Walter Scott dans son roman de Nigel, l'Alsace 
en un mot: ce repairedes filous et des banqueroutiers n’était 
autre chose qu’une franchise. Il y avait autrefois dans Pa- 
ris plusieurs lieux de ce genre, où les débiteurs ne pouvaient 
être saisis pour leurs dettes par la justice ordinaire, et où 
les artisans pouvaient exercer leurs métiers sans être passés 
maitres. Les ouvriers avaient ce privilége dans le faubourg 
Saint-Antoine; mais cette localité, toute favorisée qu'elle 
était, m'était cependant pas un asile comme le Temple. 
Jusqu’à la seconde moitié du dix-septième siècle, les ambas- 
sadeurs jouissaient à Rome d’une faveur inouie, Le quar- 
tier qu’ils habitaient était exclusivement soumis à Jeur juri- 
diction. Leur influence s’étendait autour du palais, dans un 
rayon qu’ils pouvaiert agrandir à volonté ; et cette enceinte 
exceptionnelle était un asile pour tous les criminels, qui ve- 
naient y vivre en sûreté. Innocent XI enleva cette franchise 
par une bulle, même à l'ambassadeur de France, excom- 
muniant tous ceux qui voudraient la soutenir. Louis XIV 
fit d’énergiques réclamations. Son ambassadeur fut excom- 
munié. L'affaire fut évoquée au parlement, et allait de- 
venir grave; mais des raisons politiques déterminèrent [a 
cour de France à faire des concessions : Ja franchise fut rez- 
treinte à l'enceinte même du palais. 

La ville d’Arras fut pendant quelque temps, sous 
Louis XI, appelée Franchise. 

On désigna aussi par le mot de franchise l'état honorable 
de liberté, par opposition à l’état misérable des esclaves et 
des serfs; il devint avec le temps synonyme d’exemp- 
tion, d’immunité. Quand un prince ou un roi affran- 
chissait les habitants d’une ville ou d’un bourg, les vassaux 
d’une abbaye, etc., de certains droits de servitude, tels que 
les mainmortes ou les formariages , cela s'appelait donner 
une franchise. L'histoire des commun es au moyen âge 
n'est guère que l’histoire de la conquîte , de l'accroissement 
et des vicissitudes des franchises municipales. Toutes Jes 
fois que la France s’agrandissait par l’adjonction volontaire 
de quelques provinces, nos rois acceptaient la condition de 
respecter les franchises locales. 

J1 y avait entre les franchises et les priviléges une diffé. 
rence qu’il n’est guère possible d'établir aujourd'hui. M. Du- 
pin prétend que les priviléges étaient des droits attribués à 
des personnes franches, outre ce qu’elles avaient de droit 


. Commun, comme le droit de commune et de banlieue, l’u- 


. sage d’une forêt, l'attribution des causes à une certaine ju- 
semble beaucoup au buis, tant par la couleur que par la fi- ! 


ridiction. 
Les franchises de contributions étaient de truis sortes ; 
quelques-unes étaient générales à des provinces, à des villes, 
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à certains lieux déterminés; d’autres étaient particulières à 
de certaines personnes, Il y en avait aussi qui étaient limi- 
tées à certaines ehoses fixées par des règlements adminis- 
tratifs : ainsi, pour les exemptions générales, quelques pro- 
vinces avaient la franchise des tailles personnelles, et la 
pinpart avaient celle des failles réelles, et même, dans les 
provinces sujettes aux failles personnelles, il y avait des 
villes et d’autres localités qui en étaient déclarées franches. 
jl se trouvait aussi quelques villes qui avaient l’'exemption 
des contributions sur les denrées et marchandises, ou sur 
quelques-unes seulement. Il y avait aussi certains objets 
qui en étaient exempts dans tout le royaume. 

Les franchises des tailles personnelles étaient de deux 
sortes : elles appartenaient à certaines personnes, telles que 
les grands seigneurs, prélats, gentilshommes, eu égard à 
leur naissance et à leur qualité, les autres s’accordaient 
par grâce spéciale du prince; les premières passaient à la 
famille, les autres restaient personnelles. Les marchands 
étrangers qui venaient chez nous à certaines foires, dites 
foires franches, étaient affranchis du droit d’aubaine. 
Cette franchise était établie en faveur du commerce; mais 
toutes les foires ne donnaient pas lieu à des prérogatives de 
ce genre : il n’y avait que les foires franches. Les privi- 
léges des foires de Lyon, de Paris, du Landit, de Saint- 
Denis, de Brie, de Champagne, contenaient franchise de 
tous aides, impôts, tailles, coutumes, maltôtes et autres 
impositions, tant ordinaires qu’extraordinaires. Louis XI 
accorda, par lettres patentes, le droit de naturalité à tous 
étrangers qui y viendraient, hormis les Anglais. 

Il existait encore des ports francs, ou ports de mer 
jouissant de certaines immunités ou franchises. 

Outre les franchises politiques, financières, commerciales, 
il y avait aussi des franchises judiciaires, qui consistaient à 
attribuer certaines causes à certaines juridictions, dont on 
ne pouvait les soustraire : c’est ainsi que les sujets justi- 
ciables des prélats, des barons et autres seigneurs ne de- 
vaient être ouys ni tirés par-devant les juges du roi, sinon 
en cas de pur ressort et autres cas 1oyaux. C'était encore 
une singulière franchise que celle des bourgeois de Nevers, 
de Saint-Geniez en Languedoc, de Villefranche en Périgord, 
de Bois-Commun, de Chagny, qu’on ne pouvait en aucun 
cas appréhender au corps, s'ils avaient des biens suffisants 
pour payer ce à quoi ils pourraient être condamnés, et qui 
possédaient le droit exorbitant de se soustraire à la prison 
en donnant caulion. 

Aujourd’hui le mot franchise ne s'applique plus qu'aux 
exemptions de droits de douane, d'octroi ou de poste. La 
franchise en matière d'octroi est très-variable, parce que 
cest une taxe municipale. Quant au service de la poste, la 
franchise est de deux sortes. Elle est absolue pour tuutes les 
leltres et paquets adressés à l'empereur et à sa maison, 
aux ministres, aux présidents et aux bureaux des grands 
corps de l'État, au premier président et au procureur géné- 
ral près la cour de cassation. La /ranchise limitée, au 
contraire, n’a lieu que pour lettres et paquets adressés à cer- 
taines personnes et revêtus d’un contre-seing, suivant les 
étais de fonctionnaires joints à l'ordonnance. 

FRANCHISE (Morale). La franchise est une de ces 
qualités de l’homme qu’on ne saurait préconiser avec trop 
de mesure. Si l'on en exigeait une définition précise, nous 
serions presque tenté de l'appeler une sincérité sauvage, 
habituelle ou accidentelle. La franchise en effet garde 
‘ordinaire peu de ménagements; homme franc par ca- 
ractère, ou celui qui ne l’est que fortuitement, peuvent n’ob- 
tenir de leurs paroles d’autre résultat que de blesser pro- 
fondément l’homme à qui elles s'adressent; et cependant 
telle n'aura pas été certainement l'intention qui aura dicté 
leurs discours. Aussi, s’il est une vertu à laquelle il soit 
permis de tracer une ligne de conduite, c’est bien à celle-là. 
Nous ne concevons rien de plus délicat, de plus digne d’être 
môûrement pesé, que l'exercice de la franchise; il lui est 
rarement permis de se présenter nue, et pourtant. ce n’est 
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qu'ainsi qu’elle est susceptible de produire de bons effets. 
Quels que soient leur position sociale, leur âge, leur sexe, 
bien peu de personnes ont le droit d’être franches sans avoir 
préalablement usé de certains artifices de langage pour pré- 
parer l’esprit au coup qui va lui être porté, et amortir 
d'avance l'impression désagréable ou pénible qui en sera le 
fruit ; sans quoi, la franchise court grand risque d’être con- 
fondue avec l'envie et le ressentiment. Il y a beaucoup de 
gens en effet qui ne trouvent l’occasion d’être francs, une 
fois dans la vie, qu’alors qu'ils savent que leur franchise dé- 
générera en épigramme, en méchanceté, et qu’elle affligera 
la personne qui en est l'objet; mais peu leur importe] Is 
sont sûrs d'avance qu’il se présentera toujours quelqu'un 
pour applaudir et répéter leur bon mot et leur mécliancaté. 
FRANCHISE D’AVARIES. Voyez AVARIE. 
FRANCIA (Francesco RAIBOLINI, dit), peintre, 
né à Bologne, au milieu du quinzième siècle, était encore 
enfant lorsqu'il fut mis en apprentissage chez un orfèvre de 
sa ville natale, appelé Le Francia, et dont il prit le nom. Il 
reçut des leçons de dessin de Marco Loppo, fit des progrès 
rapides dans l’art de manier le burin, exécuta sur argent 
des nielles d'un beau travail, grava des médailles d’un style 
fort élégant, et obtint la place des maître de coins de La mon- 
naie de Bologne. Francesco n’était plus jeune lorsqu'il s’a- 
donna à la peinture. Il exécuta beaucoup de travaux a 
fresque et à l'huile, et peignit avec un soin extrême un 
nombre considérable de portraits et de madones. En parlant 
de ces dernières dans une de ses lettres, Raphael, qui était 
lié avec Francesco, dit qu’il n’en existe pas de plus belles, 
de plus dévotes, de mieux faites. Le Francia, dont notre 
Musée du Louvre ne possède qu’un portrait, longtemps at- 
tribué à Raphael, mourut à Bologne, le 6 janvier 1517. 
FRANCIA (José-GasPar- RODRIGUEZ ), dictateur du 
Paraguay, né en 1763, à l’Assomption , capitale du Para- 
guay, fut destiné à l’état ecclésiastique, et alla suivre les 
cours de l’université de Cordova de Tucuman. Après avoir 
obtenu le titre de docteur en théologie, il se consacra à 
l'étude du droit, et s'établit plus tard comme avocat à l’As- 
somption. Quoique paraissant souffrir parfois d’un déran- 
gement d'esprit, maladie héréditaire dans sa famille, il 
acquit bientôt par son désintéressement, son énergie et son 
savoir une si grande réputation, qu'il fut nommé alcade dans 
sa ville natale. De même, en 1811, quand Je Paraguay rom- 
pit les liens qui le rattachaient à l'Espagne, il devint le se- 
crétaire de la junte de gouvernement instituée par le con- 
grès, position dans laquelle il ne tarda pas à exercer une 
influence considérable. Tous les partis étant tombés d’accord 
sur la nécessité de modifier la constitution ; Fulgencio Ye- 
gros et Francia furent élus consuls pour deux ans et investis 
à ce titre de la puissance suprême. Mais Francia ne pouvait 
rester le collègue d’un homme dont le séparaient de pro- 
fondes divisions de parti; aussi, quand le congrès se réunit 
de nouveau en 1814, lui proposa-t-il la nomination d’un 
dictateur comme le seul moyen de salut qui restAt à l’État. 
Il réussit par son éloquence et aussi par la voie de l'inti- 
midation à ranger la majorité à son avis, et fut élu dicta- 
teur pour trois années. Dès qu’il se trouva seul au pouvoir, 
la rigidité de ses mœurs s’accrut encore, et il se livra avec 
ardeur à l'étude de l’histoire, de la géographie, des mathé- 
matiques et de la littérature française, mais surtout à celle de 
l'art militaire. En 1817 il se fit élire dictateur à vie; mais il° 
n'eut pas plus tôt atteint le but de ses constants efforts, que 
tous les actes de son administration furent empreints de la 
plus dure tyrannie. 11 débuta par faire arrêter tous ses ad- 
versaires et par se donner une garde particulière, composée 
de quelques centaines de coupe-jarrets. Des traces d’agita- 
tion s’étant produites, il décréta que le pays serait gouverné 
suivant les formes d’une démocratie pure, et qu’un congrès 
composé de 1,000 députés élus par toutes les classes de ci- 
toyens serait chargé de l'administration. Tous les individus 
nommés membres de ce congrès furent forcés de se rendre au 
chef-lieu ; mais ils n”y eurent pas plus tt passé quelques jours 
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qu'ils supplièrent Francia de reprendre l'exercice du pou- 
voir suprême et de les renvoyer chez eux, ce à quoi celui-ci 
n'eut garde de ne pas consentir. 

A partir de ce moment, le régime de terreur sur lequel il 
basait son pouvoir prit des formes de plus en plus révol- 
tantes, Les Espagnols étaient plus particulièrement l’objet des 
rigueurs du dictatenr, qui les faisait fusiller sans pitié. 11 
témoignait pour le clergé, etsurtout pour les moines, une 
haine profonde, à laquelle se mélait un mépris absolu de 
la religion catholique. Cela ne l'empêchait pourtant pas de 
chercher à favoriser les progrès de l’industrie et l’agriculture 
par des mesures quelquefois heureuses, mais le plus souvent 
marquées au coin de l’arbitraire le plus audacieux. Une con- 
duite si tyrannique devait naturellement provoquer des 
conspirations. Celle qu’on découvrit en 1820 fut comprimée 
dans le sang. Soupçonneux et craintif comme tous les ty- 
rans, Francia réfléchit un jour que les rues étroites, tor- 
tueuses de l’Assomption pourraient faciliter quelque guet- 
apens contre sa personne; en conséquence, il donna l’ordre 
d’abattre un grand nombre de maisons, et l’année d’après 
il fit démolir la plus grande partie de la ville pour la recons- 
truire sur un plan nouveau. Jamais il ne lui arrivait de 
passer deux fois de suite la nuit dans la même chambre, Il 
traitait bien les ‘étrangers, tant qu’ils n’excitaient pas ses 


déliances en se livrant à la culture du thé du Paraguay, dont | 
il avait fait un monopole au profit de l’État. La clôture her- | 


métique du Paraguay, ordonnée par Francia, ne fut jamais 
exécutée avec plus de sévérité que lorsque les républiques de 
l'Amérique du Sud se furent donné des institutions fonction- 
nant régulièrement. La comparaison que les habitants du Pa- 
raguay pouvaient être amenés à faire entre leur état politique 
et celui de leurs voisins lui paraissait avoir autrement de 


dangers que les guerres que ces diverses républiques avaient | 
pu lui faire antérieurement. Une fois son autorité reconnue | 


sans conteste sur tous les points du pays, c’est-à-dire à partir 
de 1824, il parut revenir à des idées plus modérées ; mais dès 
qu'il lui survenait un accès d’hypochondrie, il se permettait 
des actes qui rappelaient le temps où la terreur était son 
grand moyen de gouvernement. Jl habitait un vaste édi- 
ice, originairement construit par les jésuites, où il vivait 
dans le plus grand isolement et avec une extrême simpli- 
cité, n’ayant d’autres domestiques que quatre esclaves qu’il 
traitait avec beaucoup de douceur. S'il était peu économe 
de sa propre fortune, en revanche il se montrait avare de 
celle de l'Etat. Jamais ses relations de famille n’exercèrent 
la moindre influence sur la direction des affaires publiques. 
Le Paraguay, qui peu à peu s'était relevé sous son adminis- 
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dans leur vie les premiers disciples de saint François frappa 
d’admiration et de respect, et raffermit l'édifice de l'Église 
orthodoxe. On ne doit donc pas s'étonner que déjà avant 
la mort du fondateur, arrivée en 1226 , cinq mille députés 
de ses couvents aient assisté au chapitre général tenu près 
d’Assise, A la fin du siècle dernier, quoiqu'un grand nombre 
de communautés de cet ordre enssent été détruites en An- 
gleterre, en Allemagne et dans le Nord par la réforme, il pos- 
sédait encore sept mille maisons d'hommes et neuf cents con- 
vents de filles, environ quarante-trois mille religieux ou reli- 
gieuses. Tout l’ordre se divisait en plusieurs branches : les 
religieux de lobservance, déchaussés et réformés, réco- 
lets conventuels et capucins, formaient le premier ordre; 
le second comprenait les claristes, urbanistes etcapuci- 
nes, congrégations de femmes fondées par sainte Claire, 
Isabelle de France, fille de Louis VII, et Marie-Laurence 
Longa; le troisième, destiné aux séculiers, renfermait cepen- 
dant des religieux et des religieuses de diverses congrégations. 

L'ordre se divisait en famille cismontaine (Italie, Alle- 
magne supérieure, Hongrie, Pologne, Syrie, Palestine), en 
famille ultramontaine (France, Espagne, Allemagne infé- 
rieure, îles de la Méditerranée , Afrique, Asie et Indes). 
Chaque famille était divisée en provinces, vicaries et cus- 
todies ; les préfectures se rapportaient aux missions étran- 
gères chez les infidèles. Les cent quarante-sept provinces, six 
préfectures et quelques custodies de l'ordre étaient admi- 
nistrées par des vicaires provinciaux, sous l’autorité su- 
prème du général de l'ordre, de qui relevaient aussi les 
claristes, les urbanistes et les religieux du tiers ordre. Le 
général était alternativement élu dans chacune des deux 
familles. Ses fonctions, concédées à vie dans les premiers 
siècles de l'institution, furent réduites à six ans par Jules II 
etipar Sixte V. Un grand nombre de congrégations particuliè- 
res sortirent de cet ordre, etle divisèrent, sans s’en séparer ; 
mais, comme dans toutes les créations de ce genre, la fer- 
veur des premiers fondateurs ne se soutint pas, et plusieurs 
réformes tâchèrent de rappeler l’ancienne pureté et les exem- 


| ples sévères du fondateur. Toutefois ces réformes n’embras- 


tration et qui se trouvait dans une position bien plus favo- | 


rable que les autres États de l’Amérique du Sud, avait fini 
par s’habituer à sa tyrannie; C’est ce qui explique comment 


il lui fut possible de maintenir son système jusqu’à sa mort, | 
arrivée le 10 septembre 1840. A l’äge de soixante-dix ans, | 


il s'était marié avec une jeune Française; mais ce mariage 
Jdemevra stérile. 

FRANCISATION. C’est le terme dont on se sert, en 
droit maritime, pour désigner l'acte qui prouve qu'un na- 
vire est français et par conséquent a le droit de naviguer 
sous la protection du pavillon national. Tout capitaine est 
tenu d’avoir constamment à bord l’acte de francisation du 
navire qu'il commande. Il n’est délivré qu'après s'être as- 
suré qu’il appartient, au moins pour la moitié, à des natio- 
naux et qu'une certaine partie de son équipage est française. 

FRANCISCAINS ou MINORITES, FRÈRES MI- 
NEURS (fratres minores), ainsi qu’ils se qualifiaient ori- 
ginairement par humilité, est le nom commun donné à 
tous les membres de l’ordre religieux fondé en 1208 par saint 
François d'Assise. En racontant sa vie, nous dirons les 
commencements et les rapides progrès de cet ordre. Un 
des principaux points de la règle qu’il lui imposa recomman- 
daït la pauvreté absolue, ou le vœu de ne rien posséder ni 
en propre ni en commun, mais de vivre d’aumônes; de là 
le nom d'ordre mendiant. La sévérité que firent paraitre 


sèrent jamais l'ordre tout entier, et n’eurent pour objet que 
telle ou telle congrégation particulière. Les plus célèbres sont 
celle de Césaire, dirigée contre le général Hélie, déposé 
par Grégoire IX ; celles de Pierre de Villacrezès, de Colette 
de Corbie, de Castel-Saint-Jean , de Jean de la Puella, au 
quinzième siècle; au dix-septième, celle d'Étienne Molina, 
en Espagne et en Italie , et celle de Mathieu de Bassi et des 
deux Fessombrone, qui fit sortir, non sans beaucoup d’op- 
position, l'ordre des capucins de celui des cordeliers. 

H. Boucuitré. 

En 1852, les franciscains, rétablis en France, ont acheté la 
maison des missionnaires du Saint-Esprit à Noyon. Le cardinal 
Wiseman présida à l'inauguration de ce nouveau couvent. 

FRANCISQUE, arme offensive qu’on nomma ainsi des 
Francs, qui s’en servirent les premiers. Quelle était cette 
arme ? Les historiens sont peu d'accord entre eux : les uns la 
confondent avec l’angon ; d’autres la considèrent comme un 
gros trait, qu’on lançait de près pour briser le bouclier de 


| l'ennemi ; d’autres, comme une hache à double taillant, une 


besaiguë. Ce dernier sentiment semble d'accord avec le récit 
qu'on nous fait du brutal châtiment infligé par Clovis, as- 
sassinant, en 487, le compagnon d’armes qui lui avait dis- 
puté une pièce du pillage. L’emploi de la francisque était 
tombé en oubli au temps où combattait l’armée de Phi- 
lippe-Auguste. G®! BaRDIN. 
FRANC-JUGE. Voyez WEnME (Sainte). 
FRANC-MAÇONNERIE. C'est le nom sous lequel 
on désigne une association plutôt philosophique que poli- 
tique, d’ailleurs essentiellement cosmopolite, dont il n’est 
question que depuis les premières années du siècle dernier, 
ais qui n'en fait pas moins remonter son origine jusqu’au 
déluge et mème au delà, et qui a pour but d’inspirer aux 
bommes des sentiments de bienveillance et de fraternité 
universelles, sans acception de pays, de mœurs et de re- 
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ligion. Dans tout homme, quel qu'il soit, la franc-maçon- 
nerie n’honore que l’homme, sans se soucier des lignes de 
démarcation plus ou moins profondes que la naissance, la 
condition sociale, les occupations, les nationalités et les re- 
ligions diverses, les mœurs ou les usages ont pu établir entre 
les membres de la société humaine. Elle enseigne qu’une 
foi religieuse indépendante est nécessaire à l’homme et digne 
de lui, mais sans avoir la prétention d’enfermer son cœur 
et son esprit dans tel système de préférence à tel autre. Elle 
ne connaît qu’une religion, celle de tous les gens de bien, 
la religion des bonnes œuvres et de la reconnaissance. Elle 
combat avec énergie le fanatisme et la superstition; elle ne 


blâme ni ne combat aucune religion, elle respecte toutes } 


les croyances. Réunis par les liens d’une amitié fraternelle, 
les francs-maçons s'avancent vers la sagesse en foulant aux 
pieds les préjugés de l'ignorance et des passions dégradantes 
du vulgaire. Parmi eux, l'homme vient chercher l'homme, 
laissant en dehors les opinions et les croyances. Le maçon 
ne demande à son frère que des vertus, l'humanité, la bien- 
faisance, la fidélité à tenir sa parole et ses serments. 

Les membres de cette association se reconnaissent entre 
eux, au milieu des profanes, à certains signes et attouche- 


ments, et au moyen de quelques paroles symboliques, Is | 


appellent Zoge le lieu où ils tiennent leurs assemblées : cha- 
que loge a ses dignitaires ; mais toutes celles d’une même 
nation dépendent d’une loge principale, à la tête de laquelle 
se trouve un grand-maître de l'ordre. La réception d’un 
franc-imaçon est accompagnée d'un appareil effrayant et 
d'épreuves ayant pour but de constater dans le récipiendaire 


la fermeté qui est nécessaire pour garder un secret ; épreuves | 


plutôt morales, d’ailleurs, que physiques. Parvenu au terme 
de ces épreuves, le serment qu'on exige du maçon est d’être 
fidèle à sa patrie, aux lois, et de ne trahir aucun des se- 
crets de l’ordre : on lui recommande aussi d’être simple, 
modeste , désintéressé, humain, sociable; et s’il jure tout 
cela, il recoit la qualité de frère. 

Comme le but poursuivi par la franc-maçonnerie se rat- 
tache entièrement à l’essence même de humanité et au be- 
soin de progrès, qui est une loi de sa nature, on retrouve 
des indices de l'existence de quelque chose d’analogue à cette 
institution partout où l'esprit de réflexion et de liberté a la 
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on sait, toute association particulière qui se formail dens un 
but déterminé, sous l'approbation de l'État, et qui dès lors 
était reconnue en droit comme étant une personne. Ces col- 
léges étaient autorisés à se donner des règlements intérieurs, 
à la condition qu'ils ne portassent point atteinte aux lois 
de l’État. Les membres de ces associations ou colléges déci- 
daient, sur la proposition de leurs fonctionnaires, tout ce 
qui s’y rapportait; et il y avait à Rome des colléges de ce 
genre, composés tantôt de marchands, tantôt d'artisans, tan- 
tôt d'artistes , etc, lesquels, en vertu de l’organisatiou que 
leur avait donnée Numa lui-même, se réunissaient dans des 
édifices à eux appartenant, de même qu'ils observaient 
des pratiques et célébraient des fêtes religieuses particulières, 
Les colléges de maçons siégeaient souvent dans les salles 
latérales ou du moins près des temples, avec les prêtres des- 
quels ils étaient en relation ou bien auxquels ils étaient at- 
tachés en qualité de maçons. 

En Bretagne, le christianisme trouva de bonne heure accès 
et appui surtout parmi les corporations d'ouvriers de bâti- 
ment élablies dans celle île par les Romains. Les tradi- 
tions de ce christianisme, tout apostolique ct indépendant de 
Rome, furent fidèlement conservées par les culdéens (ainsi 
appelés du mot celle ceile ou kele de, c’est-à-dire consa- 
crés à Dieu, serviteurs de Dieu. Leur principale maxime 
était : « Ne résiste pas au méchant par le mal, mais par le 
bien. » Comme consacrés au bien et à Dieu, les culdéens s’é- 
taient éloignés de toute puissance, notamment devant l’in- 
vasion des Saxons et des moines romains, et s'étaient réfu- 
giés en Écosse, dans le pays de Galles, en Irlande et dans 
les îles voisines. De là ils maintinrent toujours leur in- 
fluence sur les corporations bretonnes de maçons, et leur 
inspirèrent un pur esprit chrétien, embrassant l'humanité 
tout entière; résultat qui s'explique parfaitement par les 


| élémerts mêmes de ces corporations. En effet les individus 


conscience de lui-même. Aussi, quoique son histoire soit re- | 


lativement toute moderne, ne manque-t-il pas d'auteurs qui 
vont en chercher les origines jusque dans la nuit des temps. 
31 en est qui veulent voir dans les mystères de Ja ranc- 


maçonnerie une continuation de ceux de l'Égypte et de la | 


Giècs, une continuation des associalions constituées par les 
disciples de Pythagore, et plus tard encore par les Théra- 
peutes et les Esséniens. Mais les efforts qu’on tentera pour 
établir ici une connexité quelconque demeureront toujours 
vains, encore bien qu’on ne puisse ce refuser à y recon- 
naltre certaines analogies et de lointaines affinités. 11 ne 
faut dès lors voir que des mythes dans les traditions maçon- 
niques qui font remonter l'institution de l’ordre à Noé et même 
à Adam. 

La symbolique maçonnique remonte évidemment à une 
hante antiquité; mais ce ne saurait être un motif suffisant 
pour la rattacher directement, comme Je veut encore la tra- 
dition, à Salomon, qui l'aurait instituée lors de la construc- 
tion de son célèbre temple, auquel travaillèrent cent treize 
milie compagnons ou maçons, tant nationaux qu’étrangers, 
et que le grand roi partagea en quatre classes, en y fondant 
des Zoges particulières. 

On se rapprocherait davantage de l’histoire quelque peu 
authentique en recherchant dans les antiquités romaines 
l'origine de la franc-maçonnerie, c’est-à-dire d’une asso- 
ciation particulière dont les membres, tout en s’occupant 
de travaux de construction, cultivaient déjà les germes 
d'une civilisation plus épurée et plus noble. Les collegia ou 
sodalia de maçons de l'empire romain ne seraient-ils pas, 
par hasard, le point de départ de la franc-maçonnerie? En 
termes de droit romain, le mot collegium désignait, comme 


qui les composaient aÿjartenaient presque toujours à des 
nationalités et à des religions diverses, et parfois à des partis 
opprimés; ils ne pouvaient donc travailler en paix les uns 
avec les autres an même ouvrage qu’à la condition de se 
considérer tous comme des frères, ayant les mêmes droits, 
quelque diversité qui existât dans leur origine et dans leurs 
mœurs. La puissance et la civilisation bretonnes jetèrent un 
vif éclat sous le règne d'Alfred le Grand; et à cette époque 


| la construction d'un grand nombre de châteaux-forts, d’é- 


glises et de couvents occupa une foule d'artistes et d'ou- 
vriers de bâtiment. J! en fut de même à l’époque du règne 
d’Athelstan, lequel, à l'exemple d’Alfred, appela en Bretagne 
des ouvriers français, italiens, espagnols et grecs, pour 
construire des édifices religieux et autres. C’est sous ce roi 
que fut (ondée la confrérie des francs-maçons; c’est de cette 
époque seule qu'on peut faire dater la véritable histoire de 
la franc-maçonnerie. 

Edwin, frère du roi Athelstan, aimait et connaissait les 
sciences qui ont trait à la construction des édifices; il se fit 
même admettre dans les corporations d'ouvriers de bâti- 
ment. Par sou intervention et son intercession, les maçons 
obtinrent du roi des lettres patentes en vertu desquelles ils 
avaient la liberté de se réglementer eux-mêmes et de se 
donner les institutions organiques propres à faire fleurir leur 
art. C’est en vertu de ces priviléges, et aussi parce qu'ils 
n’admettaient que des hommes libres à apprendre et à pra- 
tiquer leur art, qu'ils furent appelés francs-maçons. On 
leur donna aussi le nom de masones, c’est-à-dire de géomè- 
tres ou d'ouvriers habiles et intelligents. C’est pourquoi l’on 
trouve dans leurs confréries jusqu'à des poëtes, des mu- 
siciens, des mathématiciens, des astronomes, des peintres, 
des sculpteurs, etc. En sa qualité de grand-maitre des 
francs-maçons institué par le roi, Edwin convoqua en 
l'an 926 une assemblée générale des frères, et leur donna 
un règlement, dont une copie manuscrite, en langue anglo= 
saxonne, existe encore aujourd’hui dans les archives de la 
grandeloge d’York. Elle contient seize commandements, ayant 
trait pour la plupart à la morale universelle, et dont les 
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trois premiers sont ainsi conçus : « 1° Le premier de vos 
devoirs est d’honorer sincèrement Dieu et de suivre les lois 
des enfants de Noé, parce que ce sont des lois divines, aux- 
quelles tout le monde doit obéir. Par conséquent vous devez 
vous préserver de toutes hérésies et ne pas pécher à l'égard 
de Dieu. 2° Vous devez être fidèles à votre roi, vous abstenir 
de toute trahison et obéir sans fausseté à l'autorité là où 
vous vous trouvez. Que la trahison soit loin de vous; et si 
quelque chose vient à votre connaissance, avertissez-en le 
roi. 3° Vous devez vous montrer serviables avec tous les 
hommes, tant que cela est en votre pouvoir; vous lier avec 
eux d’une fidèle amitié, sans vous soucier de savoir s’ils 
pensent autrement que vous! » 

En 1277, époque de la construction de la magnifique ca- 
thédrale de Strasbourg, une société ou confrérie de ma- 
gons dirigeait cet immense travail; ils avaient des lois, des 
règlements particuliers, probablement des grades, et corres- 
pondaient avec d’autres loges, qui existaient dans divers 
États. Ces maçons travailleurs se rendaient auprès des 
princes, qui les appelaient pour leur confier la direction des 
édifices les plus importants. Il est certain que la ressem- 
blance que l’on remarque dans la forme, l'architecture et 
les dimensions de beaucoup de monuments des douzième, 


treizième et quatorzième siècles, annonce une unité de rè- | 


gles qui n’aurait pu avoir lieu sans une inspiration com- 


rune. Ces maçons, formant des élèves dans les lieux où | 


ils travaillaient, y fondaient une Loge ou association, chargée 
de la conservation des principes réguliers pour la cons- 
truction des bâtiments. Nous n'avons aucun document po- 
sitif sur leurs assemblées; on ne sait s’ils pratiquaient quel- 
ques cérémonies pour la réception des adeptes qu'ils for- 
maient, et s'ils avaient quelques mots de ralliement, etc. 
Toutefois, les francs-maçons, comme an sait, se servent d'or- 
nements et emploient des mots, surtout dans les trois pre- 
miers grades, qui tous sont empruntés à l’art de la construc- 
tion et de la coupe des pierres, tels que l’équerre, le compas, 
la truelle, le marteau, le levier, ja règle, le ciseau, etc. 

En admettant pour parfaitement authentique et avérée 
l'histoire de la franc-maçonnerie telle que nous la racontent 
les livres écrits par des francs-maçons, on voit qu’elle fut 
introduite en Angleterre en 287, en Écosse en 1150, en 
France en 1668, selon les uns, el en 1721 ou 1725 selonles 
autres; en Espagne (à Madrid), en 1728. La grande loge 
d'Irlande fut fondée en 1729; en 1730 la maçonnerie fut 
introduite en Hollande; en Russie en 1731; en Italie, à 
Florence, en 1733; en Prusse en 1737; à Vienne, un an 
plus tard. La maçonnerie scandinave se glorifie d’une an- 
tiquité plus grande que les autres. En Suisse, des loges fn- 
rent fondées à Genève en 1738; dans le courant de la même 
année, on en rencontre plusieurs en Turquie; en Pologne, 
même antiquité qu’en Suède; l’année 1741 vit fonder les 
loges d’Altembourg, de Nuremberg, de Hambourg. Rien de 
positif sur l'introduction de la maçonnerie en Portugal; en 
1741 on la trouve à Rome, mais elle y était, dit-on, se- 
crètement pratiquée auparavant; elle s’introduisit en Asie 
dès 1728, dans l'Océanie depuis 1769, dans l’Afrique depuis 
1736, en Amérique, enfin, depuis 1721. 


trouve les traces les plus anciennes de l’ordre maçonnique. 
çonniq 
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sieurs rits : on en compte trois principaux, le rif ancien 
ou écossais, pratiqué en Écosse, en Angleterre, en Amérique 
et dans une partie de l'Allemagne; le rit moderne ou rit 
français ,. suivi de préférence par les loges de France; et, 
enfin, le rit de Misraim ou Misphraïm, dit rit égyptien. 

La franc-maçonnerie reconnaît beaucoup de grades dif- 
férents ; on les distingue par des qualifications particulières : 
le plus élevé de tous est le trente-troisième, attribué, selon 
quelques-uns, à Frédéric IT, roi de Prusse. Les trois premiers 
grades constituent ce que l’on appelle la maçonnerie bleue 


| ou symbolique ; ils sont désignés par les mots d’apprenti, 


de compagnon et de maître; ceux qui comprennent depuis 
le quatrième jusqu'au dix-huitième degré ont une couleur 
de chevalerie religieuse. Le trentième est, à ce qu'il paraît, 
celui qui offre au philosophe la solution du problème à peine 
indiqué dans les autres: c’estle çrand Élie, chevalier ka- 
dosch. Chaque grade a des décorations et des signes parti- 
culiers. Les francs-maçous ont deux fêtes principales, la 
Saint-Jean d’été et la Saint-Jean d'hiver. 

Au résumé, et quoi qu'il en puisse être de ces diverses 
traditions et opinions que nous venons de rapporter, au- 
cune société n’a essuyé plus d'attaques, plus de persécutions 
que la franc-maçonnerie. Tolérée ou proscrite, suivant que 
les hommes qui se succédaient au pouvoir aimaient ou re- 
doutaient la vérité, elle a subi bien des jugements contradic- 
toires. De nos jours encore, bannie d’un côté, honorée et 
protégée de l’autre, tolérée à peine sur un troisième point, 


| elle ne nous semble pas éloignée d’une époque où, usée et 


vieillie, sentant qu’elle n’est plus bonne à rien, que son 
règne est passé sans retour, que pour faire quelque bien en 
semble il n'est besoin ni d'épreuves, ni d’attouchements, ni 
de huis clos, que tout doit étre public dans un siècle de pu- 
blicité, elle ouvrira ses temples déserts, vendra au profit des 
pauvres ses derniers ornements et oripeaux embléma- 
tiques, et congédiera poliment les deruic:s sectaires de son 
philosophique enfantillage. 

FRANÇOIS D’ASSISE (Saint), patriarche des frères 
mineurs ou franciscains, naquit en Ombrie, dans la ville 
d'Assise, en 1182, de parents adonnés au commerce. Il reçut 
le jour dans une étable, marqué sur l'épaule d’un signe na- 
turel qui ressemblait à une croix. Ces deux circonstances, 
dues au hasard, n’en eurent pas moins d'influence sur le ca- 
ractère de sa piété. Après quelques études très-faibles, il 
resta jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans occupé du négoce de 
son pere, et ne se fit remarquer que par sa charité envers 
les pauvres. Prisonnier dans une petite guerre entre Assise 
et Pérouse, il vit à sa captivité succéder une maladie, qui 
détermina sa vocation, après divers songes, dans lesquels 
lui fut révélé ce que la Providence attendait de lui. Persé- 
cuté par son père, qui se croyait déshonoré par un fils qu’il 
regardait comme un insensé, il renonça solennellement à sa 
succession en présence de l’évêque d'Assise, et se rangea 
parmi les pauvres de Jésus-Christ, bien résolu à ne plus 
vivre que d’aumônes. Retiré dans la solitude de la Portiun- 
cule, à peu de distance d’Assise, d’où il faisait rétablir les 


| églises environnantes, il y posa ies bases de son ordre, qui 


Ce n’est qu'en 1720 que nous voyons la franc-maçonnerie | 


introduite en France par lord Derwint-Water et des Anglais. 


Les grands-maitres qui lui succédèrent furent lord d’Ar- | 


nold-Esler, le duc d’Antin, le comte de Clermwnt-Tonnerre 
et le duc d’Orléans. En 1736 on ne comptait encore que 
quatre loges à Paris; en 1742 il y en avait 22, et 200 dans les 
provinces; en 1777, 300 loges existaient en France: enfin, 
à l'époque de la révolution, au moment où toutes les loges 
furent obligées de cesser leurs travaux, il y en avait plus 
de 700 reconnues par le grand Orient. On évalue aujour- 
d’hui à 3,000 le nombre de loges de la franc-maçonnerie sur 
la surface du globe. Quoique uniforme dans ses principes, 
ses dogmes et sa morale, la maçonnerie a véanmoins plu- 


DICT. DE LA CONVERS, = T, 134 


| fut approuvé. après quelques difficultés, par le pape Inno- 
. Ainsi, comme on le voit, c'est en Angieterre que l’on re- | 


cent III, en 1209, et confirmé par Honoré III, son succes- 
seur. Cette sainte société, divisée dès son origine en frères 
mineurs , chargés de la prédication, pauvres dames, ren- 
fermant les veuves et les vierges, et frères de La pénilence, 
ou tiers ordre de saint François, auquel se rattachaient les 
laïques de l’un et l’autre sexe vivant dans l’état de ma- 
riage , comptait déjà plus de cinq mille membres lorsque 
saint François tint le premier chapitre de son ordre, en 1219 
à eme Anges. 11 continua de donner à ses dis 
ciples l'exemple de la plus grande austérité ssa l’hu- 
milité jusqu’à se dépouiller du généralat de ee De 
en revêtir Pierre de Catane, et après lui le frère Élie. 

Il avait longtemps désiré souffrir le martyre chez les inf- 
dèles, mais diverses circonstances s'étaient opposées à son 
départ; et lorsqu'il Put parvenir en Égypte, en 1219, l’admi- 
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ration du sultan pour son Courage el son désintéressement 


le força de renoncer à la gloire qu'il allait chercher si loin, 
Nous ne redirons pas tous les prodiges dont saint François 


d'Assise fut l'auteur ou l'objet; nous ne pouvons cependant : 


passer sous silence celui des sfigmates, qui lui fit donner 
le nom de séraphique. Pendant son sommeil, dans sa re- 
traite au mont Alvorne, il vit un ange crucifié qui fondait 
sur lui du haut des cieux, et en s’éveillant il trouva sur son 
corps des stigmates représentant les plaies faites par les 
clous et la lance au corps de Jésus-Christ. L'esprit de la 
multitude, toujours avide de merveilleux, a prétendu qu’on 
les vit longtemps encore sur son cadavre, miraculeusement 
conservé. Malgré l'affaiblissement croissant de sa santé, 
saint François continua de se livrer au ministère de la pré- 
dication jusqu’à sa mort, arrivée le samedi 4 octobre 1226, 
jour où l’Église célèbre sa fête. Il a été canonisé en 1228, 
sous le pontificat de Grégoire IX. F. BoucurTTé. 
FRANÇOIS DE PAULE (Saint), fondateur de l’ordre 
des minimes, naquit vers 1416, à Paola, petite ville de la 
Calabre citérieure, au sud de Naples, de parents pauvres. 
Sa mère, longtemps stérile, avait supplié le ciel de lui 
donner un enfant, promettant de le lui consacrer si elle l’ob- 
tenait : François, fruit de cette ardente prière, n'hésita pas 
à remplir le vœu auquel il devait la naissance. Il entre dans 
un couvent de franciscains, n'ayant encore que treize ans, et 
dés lors commencent les austérités qui durèrent toute sa 
vie. 11 s’interdit l’usage de la viande et du linge; son lit est 
une pierre, sa nourriture du pain et de l’eau ; il entreprend 
plusieurs pèlerinages à Rome, à Assise, en d’autres lieux, 
et bientôt, fuyant le commerce des hommes, il se fait une 
solitude dans un lieu sauvage, près du rivage de la mer, se 
creuse une caverne dans le roc, et ne vit que d'herbes des 
bois. Il n'avait pas encore quinze ans. Quelques années après, 
deux ermites se réunissent à lui; ils se construisent deux 
cellules, une chapelle, et en 1454 on leur bâtit un monas- 
tère et une église. Tel fut le berceau de l’ordre des minimes, 
c'est-à-dire des derniers entre tous. François veut qu’à 
son exemple ils observent un carème perpétuel, si rigoureux 
que les œufs, le lait, le fromage, le beurre leur seront in- 
terdits. Son ordre commence à devenir célèbre. En vain le 
roi de Naples, Ferdinand, blessé de ses conseils apostoliques, 
veut arrêter l’essor de cet ordre sévère, que Sixte LV vient 
approuver; les prophéties et les miracles de François de 
Paule parlent plus haut que les rois de la terre. Sa douceur 
et son humilité dominent les haines envieuses ; les peuples 
se redisent la vertu de-ses prières ; à la cour même du roi 
de France, on sait que l’ermite de Calabre a préditla chute 
de Constantinople, la prise et la délivrance d’Otrante, con- 
firmées depuis par les événements; on sait qu'il a guéri 
d’incurables maladies, vaincu le feu et les flots, ressuscité 
des morts; et Louis XI, qui se sent mourir malgré les dix 
mille écus qu'il donne à son médecin pour chaque mois de 
sursis, Louis XI envoie prier François de lui venir rendre 
la santé. François a bien ressuscité un enfant, à cause des 
larmes de sa mère; mais que lui importent les làches pleurs 
de Louis XI? Celui-ci insiste, et s’adresse au roi de Naples ; 
le saint refuse. Enfin, le vieux monarque tourne ses regards 
vers le sacré pontife. Le pape ordonne, et François se soumet. 
En Provence, la peste fuit à son approche. Il arrive à 
Amboise; il y trouve le dauphin et plusieurs grands de la 
cour, qui viennent le recevoir en pompe. On l’amène au 
château du Plessis ; et le roi tombe à ses pieds. Le pauvre 
ermite est logé dans le palais du monarque , conférant fré- 
quemment avec lui, et traité comme un envoyé de Dieu. 
Ce n’est pas pourtant qu’il flatte le prince : il ne lui cache 
pas que sa vie, désormais inutile au Seigneur, approche ir- 
révocablement de son terme; et s’il essaye de le guérir, ce 
rest point de son mal, mais de sa crainte. Ses exhortations 
obtiennent cet heureux résultat, suivant Philippe de Co- 
mines, et Louis XI, réellement guéri de sa plaie la plus ter- 
rible, le désespoir, meurt entre les bras de François de 
Paule, en lui recommandant ses enfants. Charles VIII et 
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Louis XII ne témoignent pas au pieux minime moins de 
respect et de considération. François néanmoins réclame de 
ce dernier la permission de retourner en Italie, et Louis XII 
la lui accorde d'abord, maïs pour la révoquer ensuite, et 
rattacher à sa cour le vénérable vieillard par plus de bien- 
faits et d’honneurs que jamais. Mais celui-ci sentait sa fin 
prochaine ; et pour s’y préparer, il-s’enferme dans sa cellule. 
Il n’y demeura que trais mois : le dimanche des Rameaux 
de 1508, la fièvre le prit, et le vendredi-saint, 2 avril sui- 
vant, il mourut, âgé de quatre-vingt-onze ans. En 1519 Léon X 
le canonisa. Son corps resta enseveli dans l’église du Plessis 
jusqu’en 1562, où les protestants essayèrent de le réduire en 
cendre avec le bois d’un grand crucifix; maïs les catholi- 
ques parvinrent à en sauver quelques reliques. 
G. OLIVIER. 

FRANÇOIS DE SALES ( Saint ) naquitau château de 
Sales, près d'Annecy, en Savoie, le 21 août 1567. Il eut pour 
père François, comte de Sales, et pour mère Françoise de 
Sionnaz, tous deux de famille illustre. A six ans il fut en- 
voyé au collége de La Roche, d’où il passa à celui d’Annecy, 
et alla achever ses études à Paris. Il avait alors onze ans. 1] 
fit sa rhétorique et sa philosophie au collége des jésuites, 
#pprit ensuite le grec et l’hébreu sous Génébrard, béné- 
dictin, qui fut depuis achevèque d’Aïx, et fit plus tard sa 
théologie scolastique sous le P. Juan Maldonato, qui jouissait 
alors d’une immense réputation. Six années se passèrent 
ainsi, durant lesquelles il fortifiait aussi son cœur par la mé- 
ditation de l’Écriture Sainte et des vérités religieuses. Henri 
de Joyeuse, qui venait de quitter les plus hautes dignités 
de la cour pour devenir capucin sous le nom de frère Ange, 
s'éprit d’une vive amitié pour lui. On raconte qu’à cette 
époque de sa vie François de Sales, scrupuleux comme 
toutes les âmes jeunes et ferventes, fut saisi d’une affreuse 
tentation de désespoir, et se persuada qu’il était inévitable- 
ment destiné aux supplices éternels des réprouvés. Cet 
horrible tourment d’esprit le jeta dans des terreurs inouies, 
qui finirent par attaquer sa santé; il ne pouvait plus ni; 
manger, ni boire, ni dormir. Enfin, un jour qu'il était pros- 
terné aux pieds d’une statue de la Vierge, dans l’église de 
Saint-Étienne-des-Grés , il s’écria : « Mon Dieu, puisque je 
dois avoir le malheur de vous haïr éternellement, faites du 
moins que sur la terre je vous aime de {out mon cœur. » 
Il achevait à peine qu’il lui sembla que sa poitrine était 
dégagée d’un poids énorme : le trouble de son âme disparut, 
et ce genre de tentation ne lui revint jamais dans la suite. 

En 1584, son père le rappela pour l'envoyer étudier le 
droit à Padoue, sous Guido Pancirola de Reggio ; il y reçut 
à l’âge de vingt-quatre ans le bonnet de docteur en droit 
civil et canonique. François était l’aîné de ses frères; et son 
père, pensant à l’établir, obtint pour lui de Charles-Emma- 
nuel 1, duc de Savoie, les provisions d’une charge de con- 
seiller au sénat de Chambéry. Il voulait lui faire épouser 
M'e de Veigy, héritière d’un grand nom et d’une grande 
fortune. Mais Francois reçut ses propositions avec une ex- 
trème froïdeur , et s’adressa bientôt à Louis de Sales, son 
cousin, chanoine de Genève, pour le prier de disposer son 
père à approuver la résolution qu’il avait prise d'entrer dans 
l'état ecclésiastique. Louis de £ales sollicita du temps pour 
en parler au comte ; mais dans l'intervalle la prévôté de Ja 
cathédrale étant devenue vacante, il la demanda au pape 
pour son parent, et l’oblint. Alors, muni des bulles de coila- 
tion, le chanoine alla trouver le comte de Sales, et lui fit con- 
paître la détermination de son fils. Ce fut une vive douleur 
pour le vieillard : il avait fondé sur l'aîné de sa famille de 
hautes espérances ; mais il céda, et le jeune François prit 
possession de sa charge. Claude de Granier, son oncle, évêque 
de Genève, lui conféra bientôt les ordres sacrés, et lui 
confia le ministère de la parole. Les premiers discours du 
jeune prédicateur produisirent une grande impression. « Il 
possédait en effet, dit un auteur de sa vie, toutes les qua- 
lités nécessaires pour réussir. 11 avait l'air grave et modeste, 
la voix forte et agréable, l’action vive et animée, ruais sans 
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faste et sans ostentation. » [1 n’était encore que diacre ; il fut 
élevé au sacerdoce en 1593. L'année suivante, il établit à 
Annecy la confrérie des Frères dela Croix. 

En 1534 Genève avait refusé d'obéir à son évêque et au 
duc de Savoie, qui, chacun de son côlé, s’en prétendaient 
souverains ; les Genevois, excités par leur ministre Guillaume 
Farel, avalent commencé par chasser leur évêque ; l'année 
suivante, ils expulsèrent les catholiques, abolirent la messe, 
et se constituèrent en république. Puis ils s’emparèrent du 
duché de Chablais et des bailliages de Gex, Terney et Gail- 
lard , tandis que les protestants bernois se rendaient maitres 
du pays de Vaud. Mais scixante ans plus tard, Charles-Em- 
manuel avait repris le Chablais et les trois baiïlliages : il s’em- 
pressa d'écrire aussitôt à l'évêque de Genève, qui résidait 
alors à Annecy, pour l’engager à envoyer des missionnaires 
dans les pays qu’il venait de soumettre. François et le cha- 
noine Louis de Sales furent les seuls qui se présentèrent. 
1ls partirent ensemble le 9 septembre 1594, et allèrent s’é- 
tablir au fort des Allinges, où ils furent accueillis par le baron 
d'Hermance, qui en était gouverneur, et qui seul était resté 
attaché à la foi catholique. François commença la mission 
par Thonon, capitale du Chablais. 11 faisait tous les jours 
plusde neuf kilomètres pour s’y rendre, et en revenait chaque 
soir par des chemins presque impraticables, au milieu de 
dangers continuels, auxquels l’exposait la fureur des hu- 
guenots. Les soldats protestants de la garnison des Allinges 
furent les premiers qui ressentirent l'influence persuasive du 
prêtre : peu à peu les habitants du Chablais se déterminè- 
rent à venir l'écouter; bientôt ils accoururent en foule à 
ses discours, et beaucoup d'entre eux revinrent à la croyance 
de leurs pères. Après un court voyage que François de Sales 
fut obligé de faire près du duc de Savoie, il fit réparer à 
Thonon l'église Saint-Hippolyte, et couronna sa mission la 
fête de Noel 1597, en célébrant la messe de minuit, où huit 
cents fidèles reçurent de sa main la communion. 

Vers ce temps, une peste vint exercer d’affreux ravages 
à Thonon. Saint François de Sales se montra partout, soi- 
gnant et consolant les malades, bravant la contagion, afin de 
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piration du maréchal de Biron; mais le roi traita cette ca- 
lomnie comme elle le méritait. Cependant sa présence n'étant 
plus nécessaire à la cour de France, il prit congé du mo- 
narque, et partit pour Annecy, neuf mois après son arrivée 
à Paris. I reçut en chemin la nouvelle de la mort de Claude 
de Grauier, son oncle, et apprit ainsi qu’il allait lui succéder. 

11 se rendit alors au château de Sales, qu’il avait choisi 
pour la cérémonie de son sacre , et s'y prépara à sa dignité 
nouvelle par une retraite de vingt jours. Ce fut alors qu’il 
se dressa pour l'avenir le plan de conduite dont il ne devait 
jamais s’écarter. Il promit à Dieu de ne porter ni soie ni 
étoffes éclatantes, d’être toujours vêtu de laine comme avant 
son épiscopat; de n’avoir ni carrosse ni litière, de faire 
toujours à pied la visite de son diocèse; de ne point recher- 
cher dans sa maison la magnificence des meubles, ni sur 
sa table la délicatesse des mets, évitant avec le plus grand 
soin tout ce qui pouvait distraire son esprit de la pensée de 
Dieu ou des besoins du pauvre. Il reçut la consécration 
épiscopale, le 8 décembre 1602, des mains de l'archevêque 
de Vienne. Son zèle pour la conversion des protestants s’ac- 
crut encore de toute la grandeur de sa nouvelle position. 
Sa bulle de canonisation porte qu’il en ramena 72,000 à 
l’obéissance de l’Église depuis 1592. Quelques huguenots, 
furieux de ses succès, tentèrent de l’empoisonner ; les mé- 
decins s’en aperçurent à temps, et parvinrent à neutraliser 
l'effet du poison, mais sans rendre à son tempérament sa 
première vigueur. En 1603 il s’occupa avec ardeur de la 


| réformation des monastères. Il commenca par celui de Siz, 
| dont les moines se livraient à tous les désordres. Ceux-ci en 


porter les secours spirituels ou temporels à ceux qui en | 


avaient besoin. Ce dévouement entraîna tous les calvinistes : 
en 1598 la religion catholique était devenue la religion do- 
minante dans le Chablais, dans les baïlliages de Terney et 
de Güillard , et l'on en fit partout profession publique. Ce 
succès inespéré détermina Claude de Granier à le demander 
pour coadjuteur. Le prétat eut beaucoup de peine à lui faire 
accepter cette dignité; il fut obligé de s’aider du pape et du 
duc de Savoie pour vaincre la modestie du missionnaire ; 
mais l'idée de l’immensité des devoirs et des périls de l’é- 
piscopat le pénétra d’une terreur si grande qu'il en tomba 
dangereusement malade et faillit en mourir. Quand il fut 


rétabli, il alla chercher ses bulles à Rome. Le pape lui fit le : 


plus bienveillant accueil, et lui donna le titre d’évêque de 
Nicopolis et de coadjuteur de Genève. 


François se rendit à Paris pour obtenir du roi la permission 
de travaiiler à ramener ce pays sous l'autorité de l'Église. 
Il y fut recu avec de grandes distinctions, et fut invité à 
prêcher le carème au Louvre. Son sermon sur [a réforme 
ouvrit les yeux à un grand nombre de calvinistes , et il s’o- 
péra parmi eux une multitude de conversions. Il précha 


ensuitedevant le roi, qui fut fort touché de ses paroles, et qui : 


le consulta dès lorstrès-souvent sur des affaires de conscience. 


Il voulut mème l’attaclier à la France, et lui fit offrir le pre- : 


mier évêché vacant, avec une pension de quatre mille livres, 
mais il ne put parvenir à lui faire rien accepter. Il échoua 
également plus tard dans l'offre qu'il lui fit du cardinalat, 
et Léon XI ne fut pas plus heureux quand il voulut l’agréger 
au sacré collége. « Ces dignités , disait-il , ne feraient qu’ap- 


porter de nouvelles diflicultés à mon salut. » Malgré ses émi- ! gieux, sous le titre de Congrégation de la Visitation de 


nenles vertus, François fut accusé auprès d'Henri IV d'être 
l'espion du duc de Savoie et de vouloir renouveler la cons- 


appelèrent au sénat de Chambéry; mais ils furent déboutés 
de leurs prétentions. Pendant que le saint évêque s’occupait 
de cette affaire, il apprit que les sommets de deux monta- 
gnes , s'étant détachés, avaient écrasé plusieurs villages du 
Faucigny. Encore que les chemins fussent impraticables , il 
partit pour aller consoler ces pauvres gens, qui manquaient 
de tout : il méla ses larmes aux leurs, et obtint pour eux du 
duc de Savoie l’exemption des taxes, après qu’il leur eut 
distribué tout l'argent qu’il possédait. Son intendant disait 
à ses autres serviteurs : « Notre maître est un saint, mais il 
nous mènera à l'hôpital et lui tout le premier. » On avait beau 
lui représenter le piteux état de ses finances, il répondait 
toujours : « Oui, vous avez raison, je suis un incorrigible, 
et, quipis est, j'ai bien l'air de devoir l’être longtemps. » 
On sait l’histoire du diamant que lui avait donné la prin- 
cesse Christine de France, et qui élait, disait-on, moins à 
lui qu'à tous les yeux d'Annecy. 

11 prêcha le carème de 1604 à Dijon; et ce fut en cette 
circonstance que se forma sa liaison avec M°° de Chantal. 
Quatre ans après, il publia sa première œuvre importante , 
l'Introduction à la vie dévote, qui le fit accuser de re- 
lächement dans la discipline, parce que, comme tous les 
grands génies, il devançait de beaucoup son époque, et voyait 


: la religion de plus haut que ses contemporains. Du reste, 


Le bailliage de Gex, qui appartenait autrefois au duc de : dans tous les anvrages qui nous sont restés de lui, on sent 


Savoie, avait C6 cédé à Henri IV par le traité de Lyon. : 


que le fond de sa doctrine était austère, malgré ses formes 
douces et indulgentes. 

En 1609, il alla sacrer l’évêque de Belley, Pierre Camus, 
que son seul mérite élevait à l’épiscopat, et se lia d'amitié 
avec lui. Les deux prélals se voyaient tous les ans. Nous 
devons à l’évêque de Belley l'Esprit de saint François de 
Sales. En 1610, année de la mort d'Henri IV, il perdit aussi 
sa mère, et ces deux événements le plongèrent dans une 
douleur profonde. La même année, il fonda l’ordre de la 
Visitation, dont M®° de Chantal fut la première supérieure. 
Comme il voulait qu’on y admiît les personnes d’un tempé- 
rament délicat, faibles, et mème infirmes, à qui l'entrée 
des autres cloîtres était fermée, il choisit la règle de Saint- 
Augustin, comme celle qui prescrit le moins d’austérités. 
Paul V confirma le nouvel institut, et l’érigea en ordre reli- 


sainte Marie. 
Sa santé Saffaiblissant de jour en jour, le saint éve- 


95. 
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que se détermina à demander un cuadjuteur. De l’avis 
du cardinal Frédéric Borromée, son choix se üxa sur Jean- 
François de Sales, son frère, qui, en 1618, fut sacré à 
Turin, évèque de Chalcédoïine. L’année d’après, saint Fran- 
çois fut obligé d'accompagner à la cour de France le cardinal 
de Savoie, qui allait demander en mariage, pour le prince 
de Piémont, Christine de France, sœur de Louis XIII. Sou 
zèle ne le laissa pas oisif à Paris. 11 prècha le carême dans 


l'église Saint-André-des-Arcs. La foule courait à ses sermons, | 


et souvent il préchait deux fuis par jour. Il refusa la coadju- 
torerie de Paris, que lui offrait le cardinal de Retz, et n’ac- 
cepta la charge de premier aumônier de la princesse Chris- 
tine qu'à dcux conditions, l'une qu'il continuerait à résider 
dans son divcèse, l’autre que quaud il n’exercerait point sa 
charge, il ne toucherait aucun des revenus qui y étaient 
attachés. 

Au commencement de 1620 il confia à saint Vincent de 
Paul, avec qui il était lié depuis trois ans, le gouvernement 
du couvent de la Visitation, que M"* de Chantal venait de 
fonder dans la rue Saint-Antoine. 11 redoublait en même 
temps de bonnes œuvres, et continuait d'écrire ces lettres 
délicieuses où se révèle cette vertu sanctifiante qui touchait 
irrésistiblement ses contemporains. Louis XIII étant allé faire 
un voyage à Avignon après la soumission des huguenots du 
Languedoc , le duc de Savoie envoya le cardinal de Savoie, 
son fils, le complimenter, avec saint François de Sales. Ce- 
Jui-ci tomba malade à Lyon, et y mourut d’apoplexie, le 28 dé- 


cembre 1622, la même année où saint Vincent de Paul se | 


chargeait des chaînes d’un galérien. 11 fut béatifié en 1661, 
et canonisé le 49 avril 1665, par Alexandre VII. Outre l’In- 
troduction à la vie dévote, on a de saint François de Sales 
des Sermons ; un Traité sur l'Amour de Dieu, ouvrage fort 
remarquable, et qui témoigne une profonde connaissance du 
cœur ; des Lettres ; des Controverses ; des Entreliens spiri- 
duels ; des Opuscules. Louis DE CARNÉ, 

FRANÇOISI et IL, rois de France, 

FRANÇOIS I. Né à Cognae, le {2 septembre 1494, ce roi 


descendait, par Louis 1°", duc d’Orléans, du roi Charles V. | 


Jeune, brillant, instruit ethrave, il avait cu pour ses premiers 
guides Boissy de Goufer, esprit éclairé, auquel son éduca- 
tion fut confiée, et Gaston de Foix, héros intrépide, qui 
lui fil trop aimer la gloire des armes. 

A la mort de Louis XII, qui lui avait fait épouser sa 
fille, François monta sur le trône, le 1° janvier 1515 : il 
avait vingt-un ans accomplis. Avec le titre de roi de France, 
il prit, comme petit-fils de Valentine de Milan, celui de duc 
du Milanais ; bientôt il revendiqua ses États d’au-delà des 
monts. 11 avait contre lui l’empereur d’Allemagne, les Suis- 
ses, soumis alors avenglément au saint-siége, et l’astucieux 
Léon X : c'était une ligue formidable, dont étaient bien 
loin de balancer la puissance les deux républiques de Venise 
et de Gênes, qui prirent le parti de François I". Toutefois, 


l'Europe vit sur pied une armée de Français dont elle ne | 


soupçonnait pas l'existence, et cette armée, commandée par 
Je connétable de Bourbon, comptait parmi ses chefs Lau- 
trec, Chabannes, Navarre, Louis de La Tré moille, 
Cossé, Montmorency , l'amiral Bonnivet, le comte Claude 
de Guise, Créqui, les maréchaux Trivulceet de La 
Palisse, et Bayard. Malgré les Suisses, maîtres des Al- 
pes, on franchit les monts; on culève dans Villefranche le 
général ennemi Prosper Colonna, et en peu de temps la 
plus grande partie du Milanais est conquise. 

Le roi, qui était à Lyon, ayant appris ces brillantes nou- 
velles, ne perdit pas de temps pour aller partager la gloire 
et les dangers de ses armées : il traverse les Alpes, il décon- 
certe et force à la paix les Suisses, découragés par la rapi- 
dité de nos succès. Ceux-ci signent avec Lautrec un traité 
que, à la voix perfide du fanatique cardinal de Sion, ils se 
bâtent de rompre traîtreusement. La bataille de Marignan 
puonit leur déloyauté. François y fit preuve d'une bravoure 
éclatante et courut mème de grands dangers. C’est là qu'il 
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La soumission du Milanais entier suivit cette mémorable ba- 
taille ; les Suisses, achetés à prix d’argent, devinrent les alliés 
de la France, et Léon X fit la paix moyennant on concordaf 
qui rendait à Rome l’immense revenu des annates. L’I- 
talie, toutefois, ne cessa pas d’être un théâtre de guerre. 
En 1516 l'empereur Maximilien attaqua le Milanais, que 
le connétable de Bourbon défendit vaillamment. 

La mort de l’empereur d'Allemagne ouvrit la carrière aux 
grandes ambitions : Charles-Quint, roi d'Espagne, l’em- 
porta sus François °° et Henri VILT, ses compétiteurs. 11 ne 
cherchait qu'un prétexte pour faire la guerre au jeune vain- 
queur de l'Italie et des Suisses : la jalousie et l'ambition 
Yanimaient. Cette guerre était inévitable. Charles, seigneur 
des Pays-Bas, avait l’Artois et beaucoup de villes à revendi- 
quer : roi de Naples et de Sicile, il voyait François 1° prêt 
à réclamer ses États au même titre que Louis XII ; roi d’Es- 
pagne, il avait à soutenir l’usurpation de la Navarre ; empe- 
reur, il devait défendre le grand fief du Milanais contre les 
prétentions de la France. Aussi en 1521 commença cette 
péripétie de luttes acharnées qui, favorables d’abord au roi, 
ne tardèrent pas à lui devenir si funestes. 

Bayard força les Impériaux à lever le siége de Mézières, 
qu'il avait défendu avec la plus remarquable habileté, sau- 
vant ainsi la France d’une invasion; mais Lautrec, batta à 
la Bicoque, perdit le Milanais; de fächeuses prodigalités 
du roi et de sa famille empêchèrent d'envoyer des fonds suf- 
fisants à l’armée d'Italie. Alors de grands mallieurs furent 
la suite de la faiblesse de François pour sa mère, de la ma- 
ladresse et des injustices de ce prince à l’égard du conné- 
table de Bourbon, et de ses amours, qui lui firent protéger 
mal à propos Lautrec, le frère de la comtesse de Chäteau- 


- briant. Un grand crime vint aussi ternir ce règne si brillam- 


ment commencé : à l'instigation de Duprat, un vieillard 
intègre, le surintendant Semblancçai, fut sacrifié et périt 
indignement à la potence, injustement accusé de n'avoir 
point, par sa faute, envoyé à l’armée les fonds qui l’eussent 
sauvée. 

Charles-Quint et François se disputèrent aussitôt l’alliance 
du roi d'Angleterre ; l’entrevue du Camp du Drapd’Or, sur 
laquelle le roi de France avait compté pour mettre Henri VIIS 
dans ses intérêts, eut un résultat tout différent. Une ligue 
formidable s’organisa contre lui ; le pape, l'empereur, l’An- 
gleterre, l'Italie étaient réunis ; il fallait défendre toutes les 
frontières à la fois, Bourbon était passé en Italie et comman- 
dait les armées impériales contre les Français, qui avaient 
alors à leur tête le présomptueux Bonnivet, auquel le roi 
avait eu le tort de subordonner Bayard. Bonnivet fut battu 
à Rebec, et Bayard y termina ses exploits et sa vie. 

Il avait fallu repasser les Alpes, et l'ennemi s’était préci- 
pité sur la Provence; Bourbcn assiégeait même Marseille, 
après avoir soumis Aix et Toulon. Le roi accourut en toute 
hâte au secours de ses États envahis, força l’ennemi à la re- 
traite , et rentra en Italie : il avait déja reconquis la presque 
totalité du duché de Milan, et assiégeait Pavie, lorsque le 
connétable, qui avait reçu des renforts et recomposé son ar- 
mée, lui offrit la bataille le 24 février 1525. La fortune cette 
fois trahit cruellement François, qui fut battu et fait prisonnier. 

Transféré à Madrid, il y fut traité et surveillé avec une 
rigueur telle, qu’il faillit y mourir de découragement et de 
chagrin ; vraisemblablement il y aurait succombé si sa spi- 
rituelle et courageuse sœur, Marguerite de Vaiois, ne 
fût accourue pour le consoler. Forcé de souscrire, le 14 
janvier 1526, aux dures conditions que lui avait dictées 
Charles-Quint, et qu’il était bien décidé à ne pas tenir (car 
le roi chevalier, le frère d'armes de Bayard, était devenu 
un politique à l'école de son rival), François quitta sa pri- 
son et fut échangé avec ses deux fils (Francois et Henri), 
qu'il donna eu otage jusqu’au payement de sa rançon. Bien- 
tôt le traité de Cognac lui fournit le moyen de ne pas 
tenir sa parole. Charles avait exigé la remise de la Bourze- 


gne ; mais les états, convoqués à la fin de 1527, s’opposèrent à 


voulut recevoir des mains de Bayard l'ordre de la chevalerie. | ce que le roi exécutât un traité arraché par la force et dans 


FRANÇOIS 


157 


les fers. L'empereur dut se contenter de deux millions d'é- | corps politiques et judiciaires ; la vénalitédescharges. 


cus d’or : les enfants de France ne furent rendus à la li- 
berté qu'en 1530, car il fallait du temps pour obtenir des 
peuples exténués cette soruine considérable. En cette année 
1530 François 1‘ épousa Éléonore d'Autriche. 

La guerre ne tarda pas à se rallumer en Italie : Henri VII, 
la république de Gênes et le pape Clément VIL, firent alliance 
avec la France. A cette nouvelle, le connétable de Bourbon 
marche sur Rome, où, en montant à l'assaut, il trouve la 
mort, le 6 mai 1527. La capitale du monde chrétien n’en 
fut pas moins emportée, saccagée, inondée de sang, et sou- 
mise à toutes les horreurs de la plus effroyable guerre; le 
pape, prisonnier, fut bientôt après remis en liberté; une 
épouvantable épidémie fit justice des 30,000 brigands qui 
dans le sac de Rome avaient rappelé les atrocités des bar- 
bares. Les Français durent encure abandonner l'Italie, En- 
fin, entre les deux rivaux qui Lalancent les destinées de 
l’Europe, la paix est conclue à Cambray, en 1529, après 
quatorze années de désolation et de ruines. C’est cette paix 
qu’on appella paix des Dames. 

Une circonstance qui parut favorable à François lui fit 
reprendre les armes : Cliarles-Quint éfait en Afrique. Le roi 
pénètre encore en Italie ; mais l’empereur, de retour, se jette 
en 1536 sur la Provence, d’où la famine, plus encore que 
Montmorency, le chasse honteusement. Le duc de Guise 
en même temps sauvait la France au nord. On fait encore 
la paix : une trêve de dix ans est signée à Nice, en 1538 ; 
quelque temps après, Charles-Quint traverse la France, et 
François 1‘ épuise son trésor pour fêter son hôte. Mais 
bientôt la guerre recommence, et François renoue son al- 
liance avec Soliman; Barberousse bombarde Nice 
et ravage les côtes d'Italie; en 1544, les Impériaux sont {or- 
cés de lever le siége de Landrecies; en 1543, nos armes 
soumettent le Piémont, car c’est toujours vers son duché 
de Milan que François tourne ses vues, ses regrets et ses 
belliqueuses conceptions. La victoire de Cérisoles répare 
l’'affront de Pavie. Cependant, ce Henri VII, qui avait été 
longtemps l’allié du roi, envahit La Picardie en même temps 
que Charles-Quint pousse dez coureurs jusqu’à Meaux et 
menace Paris, où il a donné rendez-vous aux Anglais. Enfin, 
la paix de Crespy, le 18 septembre 1544, termine la 
guerre avec les étrangers. 

François 1° mourut à Rambouillet, le 31 mars 1547. Sous 
son règne on renouvela contre les réformés toutes les atro- 
cités du moyen âge : le tableau tracé des persécutions, des 
tortures et des exécutions du seizième siècle ferait à la fois 
frémir d'horreur et d'indignation. Le monarque lui-même, 
prit souvent plaisir à assister au supplice de plusieurs de 
ces infortuués. Le Libertinage le plus dégradant se mélait 
à la dévotion la plus superstitieuse. Cependant, les kettres et 
les arts, ces consolateurs qui réparent tant de désastres, 
avaient pris leur essor en France. La peinture, la sculpture, 
l'architecture, la poésie, unirent leurs merveilles, et tempé- 
rèrent autant qu'il était possible le spectacle atroce des per- 
sécutions religieuses et des fanatiques exécutions. La cor- 
ruption de la cour, que les désordres du roi avaient fait 
paitre, était extrême; on peut s’en convaincre en lisant Les 
Dames galantes de Brantôme. Dans ses débauches, le roi 
faisait succéder à la comtesse de Châteaubriant ou à Ja du- 
chesse d'Étampes les femmes les plus méprisables. Sa 
liaison avec la belle Ferronnière fut, après neuf ans de 
souffrances, la cause de sa mort prématurée. Ainsi termina 
sa carrière, par un trépas ignoble, le prince qui né avec 
de brillantes qualités, même avec quelques vertus, ruina 
la France, fut la cause du ravage de plusieurs de ses pro- 
vinces, aigrit par les supplices les querelles religieuses, 
prolégea quelques hommes de lettres, mais étouffa toute li- 
berté de aiscussion, et proscrivit même un moment l’impri- 
merie. L'inexorable histoire ne lui pardonnera jamais ses 
manques de foi, ses habitudes despotiques, son esprit per- 
sécuteur, sa cruauté dans la tyrannie, le mépris qu'il fit 
des lois de l'État, si bien prouvé par la dégradation des 


ses entreprises sur la propriété par l’impôt arbitraire, par 
l'envahissement du trésor public ; l'oppression des conscien- 
ces par les persécutions religieuses, par des condamnations 
capitales arbitrairement prononcées, par des violences di- 
rectes personnellement exercées, par la férocité inouie d’exé- 
cutions ordonnées contre des innocents. Il tenta, en 1540, 
d'établir en France des tribunaux de l'inquisition ; c’est lui 
qui ordonna les massacres de Cabrière et de Merindol. 
Et les lettres de sauve-garde données aux épouses infidèles 
contre l'autorité maritale, et le concordat traliqué indigne- 
ment avec le pape pour sacrifier à la cupidité la dignité de 
l'État et de l'Église! 

Toutefois, il serait injuste de ne pas reconnaitre que 
François 1°* fut souvent l'ami et le protecteur des lettres, 
de la poésie et des arts ; qu’il bâtit Fontainebleau et 
Chambord; qu'il commença le Louvre; qu'il encoura- 
gea le Primatice et Benvenuto Cellini; qu’il aimait 
les écrits dÉrasme et de Rabelais, qui pourtant atta- 
quaient, à la vérité en riant , les abus du catholicisme ; qu’il 
fonda le Collége de France; qu’il protégea Marot, Du 
Bellay et Budé; qu'il écouta quelquefois sa spirituelle et 
tolérante sœur, Marguerite de Valois, et que, sensible au 
charme des vers, il en composa parfois de très-jolis. 

Louis Du Bois. 

FRANCOIS IT, roi de France. Ce prince, fils de Henri IT, 
né en 1544, n'avait pas encore seize ans lorsqu'il monta sur 
le trône, le 10 juillet 1559. Il était déjà marié à la reine d’É- 
cosse Marie Stuart: et sa mauvaise santé faisait prévoir 
que son vègne serait de courte durée. François II était dé- 
pourvu de toute énergie et de toute force de caractère. Le 
duc de Guise et son irère, le cardinal de Lorraine, tous 
deux oncles de la reine, se saisirent des rènes de l'État, et 
gouvernèrent sous son nom. Cependant, le parli des princes 
du sang, à la tète duquel se trouvaient le prince deCondé, 
Antoine de Bourbon, roi de Navarre, l’amiral de Coli- 
gny et ses deux frères, essaya d’arracher le pouvoir aux 
oncles de Françoïs II. Mais la conjuration d'Amboise, 
qu'ils avaient organisée, échoua. Les états généranx ayant 
été convoqués à Orléans , Francois II s’y rendit pour en 
faire l’ouverture, fixée au 10 décembre. Là, les Guise 
firent arrèter le prince de Condé, qui venait y assister, le 
firent juger par une commission tirée du parlement et con- 
damner à mort : sa sentence allait être mise à exécution le 
jour même de l'ouverture des états, quand la mort du roi 
arriva le 6 décembre. Depuis longtemps celui-ci souffrait d’un 
abcès dans l'oreille; comme il se faisait faire Le poil par 
son chirurgien Ambroise P aré, il fut pris d’une défaillance, 
et succomba le soir même. Quelques-uns ont pensé qu'il 
avait été empoisonné. 

FRANÇOIS. Trois empereurs de ce nom ont régné en 
Allemagne et en Autriche. 

FRANÇOIS-ÉTIENNE, empereur d'Allemagne, qui régna 
sous le nom de François I°, de 1745 à 1765, naquit en 1708. 
11 était le fils aîné du duc Léopold de Lorraine, et en 1723 
quand il vint à Vienne, il y reçut à titre d’apanage le duché 
de Teschen, en Silésie. A la mort de son père (1729), il lui 
succéda en Lorraine, qu’en 1735 il céda, contre l’expecta- 
tive du grand-duché de Toscane, au beau-père de Louis XV, 
Stanislas Leczinski, pour , à la mort de ce prince, être déf- 
nitivement incorporée à la France. En 1736, il épousa Ma- 
rie-Thérèse, fille de l’empereur Charles IV, et fut à la 
suite de cette alliance nommé feld-maréchal général de l'Em- 
pire et généralissime de l’armée impériale. L'année suivante 
mourut Jean Gaston, le dernier grand-duc de Toscane issu 
de la maison de Médicis ; et Françoïs-Elienne lui succéda. En 
1738 il commanda en chef avec son frère l’armée impériale 
en Hongrie contreles Turcs. A la mort de Charles VI, en 1740, 
il fut déclaré, par sa femme, co-régent de tous les États héré- 
ditaires autrichiens, sans toutefois participer au gouvernement, 
A la mort de Charles VIL, il fut, en dépit des intrigues de la 
France et de la Prusse, élu empereur d'Allemagne el couron- 
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né en cétte qualité, à Francfort-sur-le-Main, le 4 octobre 1745. 
Maïs il n’en abandonna pas moins à sa femme la direction des | 
affaires d'Allemagne, moins soucieux d'exercer le pouvoir que ! 
d'augmenter sans cesse sa fortune particnlière, que des spé- | 
eulations commerciales’entreprises avec hardiesse et menées 
avec habileté portèrent, dit-on, au chiffre, énorme pour 
l'époque, de plus de 20 millions de florins. Frédéric le Grand, 
qui l’appelait ironiquement Le banquier de la cour, assure 
qu'il lui arriva plus d’une fois de vendre à beaux deniers 
comptant des farines et des fourrages aux troupes prus- 
siennes luttant contre les armées de Marie-Thérèse, sa 
femme. Il raconte qu’il ménageait chaque année de grosses 
sommes sur ses revenus de Toscane, et qu’il les faisait valoir 
dans le commerce, tantôt établissant des manufactures, tantôt 
faisant des avances sur consignations; il ajoute qu’associé 
à un comte Boltza et à an marchand nomméSchimmelmann, ! 


il avait même pris à ferme les douanes de la Saxe. Ses préoc- | 


cupations commerciales ne l'empêchaient pas de consacrer 
quelques-unes dé ses veilles à l'alchimie et de chercher la pierre 
philosophale avec une constance digne d’un meilleur sort. 
Au demeurant, c'était un prince très-bienfaisant, qui, grâce 


à son extrême simplicité de mœurs et de manières, devint | 
très-populaire parmi ses sujets, ét qui rendit de véritables | 


services aux lettres, aux sciences, aux artset à l'industrie. 
Vienne lui est redevable de la fondation d’un riche cabinet 
de médailles et d’histoire naturelle. Il mourut à Inspruck, 
le 48 août 17635, laisant à son fils ainé, Joseph IT, la cou- 


ronne impériale, et à son fils cadet, Léopold IT, qui plus | 


tard suceéda à son frère sur le trôme impérial, le grand- 
duché de Toscane. 

FRANÇOIS I°° (JosEPH-CHARLES) régna comme empereur 
d'Autriche de 1806 à 1835, et de 1792 à 1806 comme em- 
pereur d'Allemagne sous ie nom de François II. Né en 1768, 
à Florence, il était fils de Léopold If et de Marie-Louise, 


fille du roi d'Espag::0 Charles III. Lé premier mars 1792 : 
il succéda à son père daus les Étz4s héréditaires autrichiens, | 


et fut couronné le 6 juin suivant comme roi de Hongrie, le 
14 juillet comme empereur d'Allemagne, et le 5 août comme 
roi de Bohème. 11 reçut sa première éducation à Florence, 
sous la direction de son père; mais à partir de 1784 il vé- 
ent à Vienne, à l’effet de s’y préparer, sous la direction de 
son oncle, l’empereur Joseph If, à l'art de gouverner. A 
l’âge de vingt ans il avait accompagné ce prince dans sa 
campagne contre les Turcs; et en 1789 il prit le com- 
mandement en chef de l’armée, avec Loudon pour conseil. 
Quand l’empereur Joseph mourut, le 20 février 1790, il 
gouverna l'empire jusqu’à l’arrivée de son père à Vienne 
(12 mars), et l'arcomvpagua eusuite aux conférences tenues, 
en 1791, à Pilnitz, avec 1e roi de Prusse et l'électeur de 
Saxe; et devenu sur ces entrefaites empereur, par suite de 
la mort de son père, il y signa, en 1792, avec la Prusse, 
un traité d'alliance offensive et défensive contre la France, 
qui dès le 20 avril 1792 Jui avait déclaré Ja guerre, en sa 
qualité de roi de Bohème et de Hongrie. En 1794 il parut 
quelques instants à l'armée qui essaya d'entamer le sol fran- 
çais ; mais les mauvaises dispositions de la population brahan- 
conneet les nouveaux succès remportés par les armées fran- 
caises, grâce aux savantes combinaisons de Carnot, le forcè- 
rent bientôt de s'en retourner à Vienne. La défection de ses |! 
alliés et la merveilleuse campagne de Bonaparte en Itaiie le 
contraignirent à signer, le 17 octobre 1797, le traité de paix 
deCampo-Formio, par lequel l'empire d'Allemagne perdit | 
Ja plus grande partie de la rive gauche du Rhin, et l'Autriche | 
les Pays-Bas et la Lombardie, sans obtenir d'autres équi- 
valents que les ci-devant États véniliens. 

Dès 1799, François II, après avoir conclu un traité d’al- | 
liance avec. l'Angleterre et la Russie, recommença contre la 
république française une nouvelle lutte, dont les débuts 
furent heureux ; mais le retour si subit et si imprévu de Bo- 
naparte, qu'on devait croire pour longtemps encore retenu 
en Égypte, etles nouvelles victoires remportées par celui-ci 
en Italie, le forcèrent à signer, le 9 février 1501, la paix de 
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Lunéville, qui lui imposa les plus pénibles sacrifices et qui 
coûta à l’Empire d'Allemagne ce que le précédent traité lui 
avait conservé de la rive gauche du Rhin, 

Les batailles d’'U1m et d’Austérlitz mirent fin à la lutte 
qu’en 1805 l’empereur François II, d'accord avec la Russie, 
tenta encore d'engager contre la France. Elles donnèrent 
lieu entre Napoléon et ce prince à une entrevue personnelle, 
où on conviat d'une suspension d'armes et où on posa les 
bases de la paix signée la même année à Presbourg; paix 
qui eut des suites plus fafales encore que les précédentes, 
puisqu'elle coûta à l'Autriche 1,700 myriamètres carrés de 
territoire, avec une population de trois millions d’âmes: 

Lors de la création de la Confédération du Rhin, Fran- 
çois IT, qui, par sa pragmatique du 11 août 1804, s’était déjà 
déclaré empereur héréditaire d'Autriche sous le nom de 
François Jer, renonça au titre d’empereur d'Allemagne, 

Dans fa guerre qui s’engagea bientôt après entre la Prusse 
et la Russie d’un côté, et la France de l’autre, il observa une 
stricte neutralité, après avoir inutilement offert sa médiation 
aux parties belligérantes. Eh 1509, il reprit une quatrième 
fois les armes contre Napoléon, maïs pour les déposer bien- 
tôt après. La paix signée à Vienne, le 1% octobre, coùta en- 
core à l'Autriche 1,400 myriamètres carrés de territoire et 
quatre millions d’âmes, maïs sembla du moins devoir amener 
une paix durable entre les deux États, par suite du consen- 
tement donné par l’empereur au mariage de sa fille, l’ar- 
chiduchesse Marie-Louise, avec Napoléon. Au mois 
de mai 1812, après le congrès de Dresde, François 1° s’u- 
nilà l’empereur des Français pour déclarer la guerre à la Rus- 
sie. Après l’issue fatale d'une campagne qui demeurera à jamais 
célèbre, quand la Russie, appuyée cette fois par la Prusse, 
put reprendre l’offensive, il observa d’abord une neutralité 
douteuse. Puis, le 12 août 1813, après avoir inutilemenl 
offert sa médiation, il accéda subitement à la coalition. 11 
assista alors en personne, et jusqu’au bout, à la lutte gigan- 
tesque qui s’ensuivit ; et la paix de Paris ainsi que le traité 
séparé qu’il conclut le 14 avril 1816 avec la Bavière le 
mirent en possession d’une étendue de territoire telle que 
jamais ses ancêtres n’en avaient possédé de semblable, 

A partir de 1816, et sauf un mouvement insurrectionnel 
en Lombardie, qui fut prompteruent réprimé, Fran- 
çois 3° régua paisiblement jusqira sa mort, arrivée le 2 mars 
1535. Une grande modération, l'amour de la justice, la bien- 
veillance et l’affabilité envers les plus humbles de ses sujets, 
voilà les qualités qui le distinguaient comme souverain. 11 
adopta pour principe de sa politique, tant à l'intérieur qu'a 
l'extérieur, celui de son père, le maintien du s/afu quo. A 
l'extérieur, les scènes terribles qui signalèrent les débuts de 
Ja révolution française, et qui coïncidèrent avec son acces- 
sion à la couronne; à l'intérieur, la nécessité de consolider 
l’agglomération des diverses parties de la monarchie, singu- 
lièrement compromise par les réformes trop hâtives de Jo- 
seph 11, ne purent que le confirmer dans ses convictions: 
Aussi sa politique fut-elle, à l’intérieur, le respect le plus 
absolu pour tous les àroïts acquis , pour toutes les traditions 


| du passé, et le maintien de l’organisation administrative des 


provinces, sauf à la modifier peu à peu conformément à 
l'esprit du temps. A cet égard l’Autriche lui doit de la recon- 
naissance pour les additions et les perfectionnements qu'il 
fit subir aux codes de Joseph 11, pour la promulgation du 
nouveau Code Civil de 1810, pour celle du Code Pénal, en 
1804, et pour la séparation qu’il établit entre les juridictions 
politique, civile et criminelle ; enfin, pour la création du ca- 
dastre en 1792, et pour les nouvelles bases données en 1817 
à la répartition de l’impôt foncier, etc. 

Il avait été marié quatre fois : 1° en 1788, avec Élisa- 
Wilhelmine-Louise, princesse de Wurtemberg, morte sans 
enfants, le 18 février 1790 ; 2° le 15 août 1790, avec Marie- 
Thérèse, princesse des Deux-Siciles, morte Je 13 avril 807, 
et de laquelle il eut treize enfants, entre autres Marie- 
Louise, mariée à Napoléon, et Ferdinand 1°, oncle de 
l'empereur aujourd’hui régnant, et qui a abdiqué en décembre 
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1848 ; 3° avec Marie-Louise-Béatrice, princesse de Modène, 
morte le 17 avril 1816; 4° enfin, le 10 novembre 1816, avec 
Caroline-Auguste, fille du roi de Bavière Maximilien-Au- 
gnste, née le 8 février 1792, épouse divorcée en 1814 du 
prince royal de Wurtemberz, aujourd’hui roi sous le nom 
de Guillaume 1°, 

FRANÇOIS-JOSEPH 1°" (Csarsss), empereur d'Autriche 
actuellement régnant, né à Vienne, le 48 août 1830, est le 
fils aîné de l’archiduc François-Charles (fils de l’empe- 
reur François 1‘) et de son épouse, Sophie, née princesse 
de Bavière. Son éducation fut dirigée par le comte de Bom- 
belles, avec le concours de maîtres instruits et éclairés ; et 
sa mère, femme d’une haute intelligence, exerça naturelle- 
ment une influence décisive sur la direction première don- 
née à ses idées. Le jeune archiduc, qui avant les événements 
de 1848, semblait encore fort éloigné du trône, était resté 
jusque alors tout à fait au second plan. Cependant on vantait 
les brillantes facultés, les heureux dons de son esprit, et 
surtout son remarquable talent pour les langues, qui lui per- 
mettait de s’entretenir dans leur langue nationale avec les 
populations Jes plus diverses d’un empire où règne une si 
grande diversité de langues et de dialectes. 

Cest à la suite des troubles dont l'empire d’Autriche de- 
vint le théâtre en mars 1848, et qui n'étaient que le contre- 
coup de notre révolution de Février, que ce jeune prince 
fut appelé à jouer un rôle en politique. Dès le mois d'avril 
il avait été envoyé en Bohême avec le titre de gouverneur 
général ; et bientôt la guerre d’Italie vint lui fournir l’occa- 
sion d'acquérir des notions pratiques dans tout ce qui a 
trait à l'art militaire. Pendant ce temps-là les choses pre- 
naïient une tournure telle en Autriche, notamment par suite 
des complications graves provoquées par les événements de 
la Hongrie et de la Croatie, qu’on dut craindre de voir la 
monarchie et le trône s’écrouler. Pour conserver toute li- 
berté d'action à l'égard des Magyares, pour se dégager de 
précédentes concessions, un changement de souverain parut 
alors aux hommes qui exerçaient le plus d'influence à la 
cour impériale un moyen tout à la fois simple et efficace. On 
songea à ia double ahdication de l’empereur Ferdinand et 
de son frère l’archiduc François-Charles, père de François- 
Joseph. En conséquence, le 1° decembre 1848, le jeune 
archiduc fut déclaré majeur par une ordonnance rendue à 
Olmutz. Le lendemain l’empereur Ferdinand abdiquait Ja 
couronne en même temps que son frère Charles-François 
renonçait au trône en faveur de son fils, qui fut immédiate- 
ment proclamé empereur d’Autriche et roi de Hongrie et de 
Bohême. Mais ce n’était encore là qu’une vaine cérémonie ; 
et en réalité il lui restait encore à reconquérir ses diffé- 
rentes couronnes. A Vienne on n’était parvenu qu’à muse- 
ler fort incomplétement l'esprit révolutionnaire; l'Italie était 
à la veille de devenir le théâtre d’une guerre nouvelle; la 
Hongrie refusait de reconnaître le changement de souverain 
qui venait de s’opérer, et se disposait à opposer aux armées 
de l'Autriche une résistance désespérée. En présence de si 
graves et de si nombreuses difficultés, le gouvernement au- 
irichien, il faut le reconnaitre, fit preuve d’autant d'énergie 
que de rapidité d’action. Les vigoureuses mesures adoptées 
par le ministère Schwartzenberg-Bach, les victoires de 
Radetzki, et aussi l'assistance de la Russie, aidèrent à 
consolider la monarchie, que la révolution venait d’ébranler 
jusque dans ses fondements. Au mois de mai 1849, le jeune 
empereur François-Joseph se rendit en Hongrie, et contri- 
bua personnellement à la prise de Raab ( 28 juin). Une en- 
trevue qu'il avait eue à Varsovie avec l’empereur Nicolas 
avait eu pour suite l'entrée d’une armée russe en Hongrie. 
Pendant ce temps-là la diète, transférée à Kremsier, avait 
été dissoute ; et le 4 mars 1849 une seule et même consti- 
tulion ayait été octroyée aux diverses provinces de la mo- 
narchie, désormais réunies pour ne plus former qu’un même 
État compacte. Mais François-Joseph et ses conseillers ne 
se trouvèrent réellement investis d’une complète liberté 
d'action qu'après la soumission de la Hongrie (août 1849), 
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et que lorsque la paix fut rétablie en Italie. Le premier ré- 
sultat de l'usage qu’ils en firent, ce fut l'insuccès complet 
des efforts tentés d’äbord pour constituer les différents États 
de l'Allemagne, à l'exclusion de l’Autriche, en puissance 
fédérale sous la présidence de la Prusse, puis pour rattacher 
d’une manière plus étroite les différents petits princes de 
l'Allemagne à la Prusse ; le rétablissement de la diète fédé- 
rale à Francfort; enfin, la restauration de l'influence de 
l'Autriche en Allemagne, au moyen des exécutions militaires 
dont ses troupes furent chargées dans le grand-duché de 
Hesse et dans le duché de Holstein, après que François- 
Joseph eut réuni autour de lui à Bregenz les différents sou- 
verains du sud de l’Allemagne et eut passé une revue géné- 
rale de son armée, comme si on eût été à la veille d'une 
entrée en campagne (octobre 1850). On était ainsi parvenu 
à opérer l’amoindrissement de la Prusse (novembre 1850) 
et à exercer en fait sur l’Alemagne la suprématie que cette 
puissance avait naguère vainement essayé de se faire déférer. 
En même temps rien n'était négligé à Pintérieur pour mettre 
à exécution le vaste système de centralisation auquel on 
s'était définitivement arrêté pour toutes les parties de Ja 
monarchie. Toutes les anciennes constitutions et coutumes 
locales furent abolies. Le système de gouvernement devint 
essentiellement militaire, tout en s’imprégnant de principes 
ct d'idées que la révolution seule avait pu mettre en cir- 
culation, tels, par exemple, que l'abolition du servage, 
et une meilleure organisation de la jnstice, de l’adminis- 
tration et de l'instruction publique. La constitution oc- 
troyée, mais toujours demeurée en réalité à l’état de projet, 
fut définitivement supprimée le 20 août 1851 par l’empe- 
reur, qui déclara que désormais ses ministres n’auraient à 
répondre de leurs actes qu’à lui-même; enfin, en janvier 
1852, la monarchie absolue pure et simple fut offcielle- 
ment rétablie en Autriche. Depuis ce moment on a pu voir 
François-Joseph ne rien négliger pour se bien renseigner 
sur les besoins réels des populations soumises à ses lois. 
Des mesures de clémence indiquant de sa part lintention 
manifeste de revenir bientôt au système de paternelle man- 
suétude qui toujours fut celui de ses prédécesseurs à l'égard 
de leurs sujets, et dont -les événements de 1848 l’avaient 
forcé à se départir, ont signalé en avril 1854 la célébration 
du mariage qu’il a contracté alors avec la princesse Elisa- 
beth, fille du duc Maximilien de Bavière, née le 26 décembre 
1837. Le père de cette princesse appartient à une branche 
collatérale de la maison royale de Bavière, dite de Deux- 
Ponts Birkenfeld; et c’est sa grand’tante qu'avait épousée, 
en 1808, le maréchal Berthier, prince de Neufchâtel et de 
Wagram, dont le fils siège aujourd’hui au sénat. La fille da 
prince de Wagram, sénateur français, a récemment épousé 
le fils du prince Lucien Murat, fils de l’ancien roi de Naples. 
La princesse Murat est donc cousine au deuxième degré de 
l'impératrice Élisabeth d'Autriche. 

Le jeune empereur, par l'attitude qu'il a prise lors du 
conflit provoqué en Orient par l'ambition russe, dans la 
présente année 1854, n’a pas seulement sauvegardé l’indé- 
pendance politique de l’Autriche; il a encore réussi à lui 
faire jouer un rôle tout à fait prépondérant en Europe. 
Quelle que soit l'issue de la lutte si résolàment engagée par 
la France et l'Angleterre contre le colosse moscovile, il est 
difficile que l'Autriche n’y gagne pas en puissance territoriale 
et en influence politique. 

FRANÇOIS I‘, roi des Deux-Siciles, naquit le 19 jan- 
vier 1777, de Ferdinand IV et de Caroline d'Autriche, et 
porta avant son avénement au trône le titre de duc de Ca- 
labre. Sa première apparition sur la scène politique eut 
lieu en janvier 1812, moment où il prit le titre de lieutenant 
général du royaume, tandis que lord William Bentinck, com- 
mandant en chef des troupes auxiliaires anglaises, recevait 
celui de capitaine général. En 1820, lorsque le royaume se 
trouva bouleversé par une double révolution à Palerme 
et à Naples, produite par la formidable société secrète des 
carbonari, le duc de Calabre prit encore une fois les 
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rênes du gouvernement en qualité d'aller ego. Ce prince 
se fit alors par politique, et peut-être par ambition, l’homme 
de la révolution qu'il détestait; il manifesta pour la consti- 
tution un vifenthousiasme. Mais quand l'Autriche eut réuni 
des troupes et décidé au congrès de Lay b a c h que l'auto- 
rité du roi Ferdinand serait rétablie telle qu’elle était avant 
les événements de Juillet, il s’empressa de diriger un corps 
d'armée sur Palerme, et se déshonora en violant la capitula- 
tion qu'il avait accordée à cette malheureuse ville. Cepen- 
dant , il répondait à son père, qui l’informait des volontés 
des puissances alliées, qu’il voulait partager le sort des pa- 
triotes napolitains. Mais lorsque les Autrichiens furent 
entrés à Naples, il n’en fut pas moins créé président de la 
junte provisoire. Jusqu’à la mort de son père, il affecta des 
tendances libérales, dont l'opinion publique, qni s’aveugle 
si facilement, lui tint grand compte. Il arriva au trône le 
5 janvier 1825 ; et l’un de ses premiers actes fut la publica- 
tion d’une amuistie générale, qui fut saluée par des transports 
de joie ; mais il n’eut pas le courage de secouer le joug de 
l'Autriche, qui occupa une année de plus son territoire. Quel- 
ques troubles sévèrement réprimés en Sicile et une expédi- 
tion contre Tripoli, qui ne fut pas des plus glorieuses pour 
la marine napolitaine, furent les seuls événements de son 
règne. Ce prince vint à Paris, au commencement de 1830, 
après un voyage à Madrid, et mourut à Naples, le 19 novem- 
bre de la même année. 

En 1797, il avait épousé l’archiduchesse Marie-Clémen- 
tine, tille de Léopold II, qui mourut en 1802; et il eut d’elle 
Caroline-Ferdinande-Louise, duchesse de Berr y. Il se re- 
maria, le6 octobre 1802, à Marie-Isabelle, fille de Charles IV 
d’Espagne. De ce mariage naquirent : Zouise-Charlolte, 
morte en 1844, qui avait épousé l'infant François de 
Paule; Marie-Christine, reine douairière d'Espagne; Fer- 
din an d II, actuellement roi des Deux-Siciles; Charles, 
prince de Capoue, qui épousa, en 1836, à Gretna- 
Green, unebelle Irlandaise, miss Pénélope Site; Léopold, 
prince de Syracuse, marié à la princesse Marie de Savoie- 
Carignan; Antoinette, grande-duchesse de Toscane; Amé- 
Lie, mariée à l’infant Sébastien de Bourbon et Bragance ; Ca- 
roline, mariée au comte de Montemolin, fils de don Carlos; 
Thérèse, impératrice du Brésil; Zouis, comte d’Aquila, 
marié à la princesse Januaria du Brésil, François de Paule, 
comte de Trapani, marié à l’archiduchesse Marie-Isabelle 
de Toscane. E 

FRANÇOIS IV, duc de Modène, né le 6 octobre 1779, 
mort le 21 janvier 1846, était fils de larchiduc Ferdinand 
d'Autriche (mort en 1806), frère des empereurs Joseph II 
et Léopod If, et de la fille unique du duc Hercule HJ, en 
qui s’est éteinte la descendance mâle de la maison d’£ste. 

Ce ne fut qu’en 1814 qu’il put prendre possession du du- 
ché de Modène. Son premier soin alors fut de supprimer 
dans ses États toutes les institutions qui pouvaient rappeler 
aux populations la domination française, de rendre l’édu- 
cation de la jeunesse aux jésuites, de rétablir la censure et 
de donner pour base à son gouvernement une police tra- 
cassière, armée de pouvoirs illimités. Et cependant, on la 
généralement accusé d’avoir entretenu à ce même moment 
de secrets rapports avec les révolutionnaires qui de 1820 à 
1830 agitèrent l'Italie. Si le fait est exact, François IV, en 
jouant ce jeu double, ne dut évidemment avoir d’autre but 
que de se mettre par là au courant des secrètes menées du 
parti patriote pour pouvoir mieux les déjouer, et non de 
réaliser d'ambitieux plans personnels ; quoi qu'il en ait pu 
être, une insurrection qui éclata en février 1831, à Modène 
même, qui le contraienit à s'enfuir de ses États, et dont il 
ne put triompher qu'avec l'assistance de l'Autriche, lui ins- 
pira de tout autres idées que celles que permettraient de 
supposer ses relations indirectes et secrètes avec le parti 
révolutionnaire. A partir de ce moment il n'eut plus qu’une 
pensée : poursuivre sans pitié ni cesse les révolutionnaires ; 
et Modène devint le théâtre de procès et de condamnations 
vulitiques qui ne firent oue oroyoouer toujours de nouvelles 
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conspirations. Sa sévérité à l'endroit des révolutionnaires 
devint alors de la cruauté et même de la démence; on peut 
dire à bon droit qu’il fit du duché de Modène la terre par 
excellence du despotisme imbécile et furieux. Seul de tous 
les souverains de l'Europe, il refusa opiniâtrément de recon- 
naître la révolution de Juillet ainsi que le prince que la France 
se donna alors pour souverain; et ses menées de toutes es- 
pèces en faveur de dom Miguel, finirent par lasser l’Angle- 
terre, qui, pour y mettre un terme, fut obligée de lui 
faire de sérieuses menaces. 

11 avait épousé, en 1812, la princesse Béatrice de Sardaigne, 
morte en 1840, après lui avoir donné plusieurs enfants, 1l 
eut pour successeur son fils aîné, François V, né le 1° juin 
1819, qui a épousé, en 1842, la princesse Aldegonde de 
Bavière, née en 1823. La sœur aînée du duc actuel, Thé- 
rèse, née le 14 juillet 1817, a épousé, en novembre 1846, 
le chef de la maison de Bourbon, le comte de Chambord, 
et la plus jeune, Marie, née en 1824, est mariée à l’in- 
fant don Juan Carlos, fils cadet du prétendant don Carlos. 

FRANÇOIS I et HF ducs de: Bretagne. Voyez BRETAGNE. 

FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU ( Nicoras - Louis, 
comte), né le 17 avril 1750, à Saffais ( Lorraine), d’un ins- 
tituteur primaire, mort à Paris, le 10 janvier 1828. Adopté 
par la ville de Neufchâteau, où il avait fait de brillantes 
études, il lui paya son tribut de reconnaissance en joignant 
son nom au sien. La renommée pour lui fut précoce; on le 
compte parmi les enfants célèbres. Dès l’âge de neuf ans 
il composait des vers avec succès. Voltaire encouragea sa 
muse naissante. Bientôt l’Almanach des Muses, où les 
beaux esprits du temps déposaient leurs poésies légères, 
s’ouvrit au jeune adepte. Chaque année on y cherchait et 
l'on y remarquait ses essais, On y distingua Anaximandre, 
ou le sacrifice aux Grûces, qui fournit à Andrieux le 
sujet de sa première comédie. Le drame de Paméla est 
l'œuvre poétique la plus considérable qui nous reste de 
François de Neufchâteau : il en avait composé une autre, 
de beaucoup plus longue haleine : c'était une traduction en 
vers du Roland furieux ; un naufrage lui ravit ce travail, 
dont il regrelfa toujours la perte. Un véritable intérêt, une 
versification toujours correcte et élégante avec simplicité, 
décidèrent du succès de Paméla. Mais les terribles comités 
conventionnels jugèrent la pièce incivique, et firent em- 
prisonner l’auteur. 11 ne dut son salut qu’au 9 thermidor. 
Après ces poëmes, les compositions en vers les plus remar- 
quables de François de Neufchâteau qui aient été publiées 
sont : 1° un Discours sur, la manière de lire les vers (1775); 
2° Les Vosges, poëme (1796 et 1797); 3° Fables et Contes 
en vers, avec la Lupiade et la Vulpéide (1814, 2 vol.); 
4 Les Tropes, en quatre chants, avec des notes et des re- 
cherches sur les sources et l'influence du langage métaphy- 
sique (1817); 5° Les Trois Nuits d'un Goutleux, en trois 
chants (1819); 6° Épitres sur l'avenir de l'Agriculture 
en France (1821). On lui doit, en outre, de bons travaux 
de critique littéraire, parmi lesquels on cite ses éditions de 
Gil-Blas, des Provinciales et des Pensées de Pascal, et les 
examens ét dissertations dont ces éditions sont accompa- 
gnées. N'oublions pas non plus son intéressant recueil Ze 
Conservateur, publié en 1820 (2 vol. in-8°). 

Cependant, c'est surtout comme homme d’État et comme 
savant agronome que François de Neufchâteau a des titres 
solides à l'estime publique et à une renommée durable. Pen- 
dont la première époque de sa vie, il avait rempli d'honorables 
fonctions dans la magistrature en France et aux colonies. 
Ami éclairé des réformes, il fut nommé député suppléant 
à l'Assemblée constituante, sans y siéger; puis membre de 
l'Assemblée législative, oùil signala son zèle patriotique. Mais, 
prévoyant des excès , auxquels il ne voulait pas participer, 
il s’éloigna de la candidature pour la Convention, refusa le 
ministère de la justice, et se retira dans les Vosges, où il fut 
élu président de l’administration du département, et ensuite 
commissaire du directoire exécutif près de l’administration 
contrale. Nommé, en 1797, ministre de l'intérieur après 
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Benezech, il fut bientôt appelé au Directoire. En 1798, il 
prit part, comme ministre plénipotentiaire de la France, aux 
conférences de Seltz, et ne tarda pas d'être rappelé au mi- 
nistère dont il avait déjà été investi. Dans l'exercice de ces 
fonctions éminentes, il manifesta une activité, des lumières et 
un zèle pourle progrès des sciences, des beaux-arts et des arts 
utiles, dont le souvenir dure encore. C’est à lui que l’indus- 
trie française doit ses expositions publiques, devenues 
si célèbres, et que l’on s’est empressé d'imiter dans tous les 
pays. Le rétablissement de la Société centrale d'agriculture, 
la distribution des meilleurs ouvrages aux bibliothèques dé- 
partemeatales, la réception solennelle des monuments d’art 
conquis en Italie, des circulaires instructives, qui peuvent 
encore servir de modèles sur les objets les plus importants 
de son administration, marquèrent avec autant d'utilité que 
d'éclat sa carrière ministérielle. Il n’y signala pas moins sa 
probité délicate, en versant au trésor 15,000 francs de fonds 
secrets, dont il pouvait disposer. Sénateur et président du 
sénat, il eut souvent l’occasion de haranguer l'empereur dans 
des circonstances solennelles. Ses discours se firent remar- 
quer par le tact de l’orateur, par la convenance des éloges 
et par la sagesse de conseils habilement présentés. A partir 
de 1807 il ne s’occupa plus que de travaux agricoles. « Le 
héros a changé, disait-il : je me tais. » La goutte, dont il 
était à peu près perclus durant les dernières années de sa 
vie, ne put ralentir son ardeur pour le perfectionnement du 
plus utile des arts. Parmi ses écrits, il faut citer encore : 
1° son Voyage agronomique dans la sénatorerie de Dijon 
(1806, in-4°); 2° L'Art de multiplier Les grains (1810, 
in-8°); 3° l’Introduclion au Dictionnaire d'Agriculture 
pralique (Paris, 1827, 2 vol. in-8°) ; 4° Sur la manière d’é- 
tudier et d'enseigner l'agriculture; 5° une Histoire de 
l'occupation de la Bavière par les Autrichiens, en 1778 
et 1779 (in-8°, 1806 ); etc., etc. AUBERT DE VITRY. 

FRANÇOIS DE PAULE, infant d'Espagne, fils de 
Charles IV, roi d'Espagne et des Indes, naquit le 10 mars 
1794, épousa, en 1819, l’infante Zuisa Carlottc, lille de 
François 1°’, roi des Deux-Siciles, qui ruourut en 1844. De 
ce mariage sont nés Jsabelle, mariée au comte Ignace 
Gurowsky ; François d’Assise, marié à Isabelle II, reine 
d'Espagne; Henri, duc de Séville, marié à dona Hé‘ène de 
Castella; Louise, mariée au duc de Sessa; Joséphine, ma- 
riée à don José Gueliy Renté; Ferdinand ; Marie-Christine ; 
Amélie. 

FRAXÇOISE (Sainte), naquit à Rome, en 1384. A l’âge 
de douze ans, elle épousa un riche gentilhomme, du consente- 
ment de qui elle adopta la troisième règle de saint François, 
et gonverna sa maison comme un monastère. Éprouvée par 
la perte de plusieurs enfants et par l'exil passager de son 
mari et de son frère, elle recouvra ses biens en 1417, se réu- 
nit à son époux, rappelé, et devint en 1425 oblate au mont 
Olivet. Cette confrérie n’imposait d'autre engagement que 
celui de pratiquer les devoirs de chrétien, sans changer de 
condition. Bientôt elle résolut d’en faire une congrégation re- 
ligieuse, et établit à Rome, en 1433, un certain nombre de 
filles et de veuves dans une maison spacieuse, dite della 
Torre degli Specchi, et leur donna la règle de Saint-Benoît. 
Cet ordre fut approuvé par le pape Eugène IV, Ayant perdu 
son mari en 1436, elle prit l’habit religieux en 1437. Ses 
sœurs la supplièrent de se charger du gouvernement de la 
communauté, qu’elle garda jusqu’à sa mort, arrivée le 9 
mars 1440. Elle fut canonisée par Paul V, en 1608, etson culte 
fut étendu à toute l'Église par le pape Urbain VIII, en 1622. 
Sa fêtese célèbre le 9 mars. H. Boucuitté. 

FRANÇOISE DE FOIX. Voyez CnaATEAUBRIANT 
(Comtesse de ). = 

FRANCOISE DE RIMINI, fille de Guido da Polenta, 
seigneur de Ravenne, vivait vers la fin du treizième siècle. 
C'était une femme d’une extrême beauté et aussi aimable que 
belle; son père la maria à Lancivtto, fils de Malatesta, sei- 
gneur de Rimini, d’où elle prit son nom. Lanciotto, guerrier 
plein de valeur et de noblesse, était difforme; son frère 
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Paolo, au contraire, était un beau chevalier, plein de cour- 
toisie. La belle Françoise ne tarda pas à délaisser son mari 
pour son beau-frère ; Lanciotto s’en aperçut, et les perça de 
son épée. Voilà ce que l’on sait généralement de cette his- 
toire. Le souvenir de Françoise de Rimini se serait perdu 
pour nous, comme celui de tant d’autres amours, s’il ne 
nous avait été conservé par les vers les plus harmonieux 
du Dante. Dans son cinquième chant de l'Enfer, le grand 
poëte arrive dans le lieu où sont les âmes que l'amour a 
perdues ; il y rencontre Sémiramis, Didon, Cléopâtre, etc.; 
et tandis que Virgile les lui fait connaître, ilaperçoit deux om- 
bres qui marchent unies et semblent aussi légères que le vent : 
c’est Françoise, c’est Paolo. Ils lui racontent leurs amours. 
Cette histoire a inspiré une œuvre tragique, pleine de poésie 
et de sentiment, à Silvio Pellico, qui doit même en grande par- 
tie sa réputation littéraire en Jtalie à sa Francesca de Ri- 
mini. En 1835, elle fut encore pour le peintre Ary Scheffer 
l'occasion d’un succès. 

FRANÇOIS REGIS (JEax), né de parents nobles, 
dans le diocèse de Narbonne, le 31 jauvier 1597, se fit re- 
marquer dès sa plus tendre jeunesse par une piété aussi vive 
que sincère. Admis chez les jésuites, il professa pendant sept 
ans les humanités dans les maisons de leur ordre. La peste 
ayant éclaté à Toulouse, il se dévoua jour et nuit au service 
des malades, et ne fut pas atteint ; il alla ensuite comme mis- 
sionnaire dans les villes et les campagnes du Languedoc, 
où il convertit un grand nombre de calvinistes. L’intem- 
périe des saisons, le mauvais état des routes, ne pouvaient 
l'arrêter ; il traversait les torrents et les montagnes. Dans ure 
de ces pieuses excursions, il] se cassa la jambe, et se traîna 
comme il put à l’église voisine, où il se mit à prêcher et a 
confesser. Il ne dormait que trois heures par nuit, se cou- 
chait sur la terre, etne mangeait que des légumes cuits à l’eau. 
Épuisé par tant de fatigues et d’abstinences, il mourut, en 
1640, à la Louvesc, où il avait annoncé une mission : il fut ca- 
nonisé sur la déclaration de vingt-deux évêques du Languedoc. 

SAINT-PROSPER. 

FRANÇOIS-XAVIER (Saint), surnommé l'épôtre 
des Indes, le plus célèbre des compagnons d’Ignace de 
Loyola, naquit au château de Xavier, dans la Navarre, 
le 7 avril 1506, d’une des familles les plus nobles et les 
plus riches de cette contrée. Venu à Paris, dès l’âge de dix- 
huit ans, pour y continuer ses études, il y resta malgré le 
désir de son père, et y enseigna bientôt la philosophie. Ce 
fut dans cette ville, au collége de Beauvais, qu'il connut 
Ignace de Loyola, et forma avec quelques autres la société 
dont cet homme célèbre futle fondateur. Selon ce qui avait 
été solennellement convenu entre eux, ils se rendirent, au 
nombre de neuf, en 1537, à Venise, où François se dévoua 
au serçice des malades, sans que les infirmités les plus 
rebutantes pussent arrêter l’ardeur de ses soins. Ordonné 
prêtre, il parut successivement à Vicence, à Bologne et à 
Rome, jusqu’au moment où, sur la demande de Jean J1f, 
roi de Portugal, Ignace le désigna, de son propre consente- 
ment, pour propager l'Évangile dans les fndes. 

Il partit de Lisbonne le8 avril 1541, passa l'hiver à Mozam- 
bique, et arriva à Goa en 1542. Ses soins pour les malades 
et ses prédications infatigables assurèrent le succès de sa 
mission, qui s’étendit dans le royaume de Travancore, où il 
donna le baptème à dix mille idolâtres, et jusqu’à Méliapour, 
où il fit plusieurs conversions éclatantes. Sa prédication ne 
fut pas moins fructueuse à Malacca , où il était arrivé le 25 
novembre 1545. Partout sa douceur et son dévouement lui 
conciliaient tous les esprits et touchaient tous les cœurs. Les 
îles de Benda, Amboïine, Macassar, Ternate, More et Ceylan, 
recueillirent les fraits de sa charité dans l'intervalle des an- 
nées 1546 à 1548. De retour à Goa, reconnu comme le père 
commun des fidèles de cette résidence, où la Société avait 
déjà un séminaire, il régularisa l'établissement religieux de ia 
contrée, et partit l’année suivante pour le Japon ; mais, male 
gré les dispositions bienveillantes du roi de Saxuma, la ré- 
sistance des bonzes le contraignit à la retraite. Il ne fut pas 
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plus heureux dans le royaume de Nangara, dont il w’enten- | 
dait pas la langue. Ce fut alors qu'il résolut de mettre à exé- 
cution son projet de mission en Chine. 11 y persista, malgré 
les obstacles de tons genres qui lui furent opposés , et partit 
seul, contre l’avis d’Alvarez, gouverneur de Malacca , qu'il 
excomraunia, ne pouvant le fléchir. Mais la mort l’attendait 
dans l'ile de Sancian, vis-à-vis de Canton; ce fut là qu’il 
rendit te dernier soupir, le 2 décembre 1552. De grands hon- 
neurs furent rendus à ses restes mortels, qu’on déposa dans 
l'église de Saint-Paul à Goa. De nombreux miracles avaient 
signalé sa vie; et plusieurs, ajoute-t-on, attestèrent de- 
puis sa mort la puissance de son intercession. Sa canonisa- 
tion eut lien en 1622, sous le pontificat de Grégoire XV. 
L'Église célèbre sa fête le 3 décembre.  H. BoucmiTTÉ. 

FRANCOLIN. Les francolins forment une section du 
genreper drix.Wsnediffèrentdes perdrix proprement dites 
qu’en ce que le mâle a au pied un éperon ou ergot, tandis 
que celles-ci n’ont qu'une espèce de tubercule. Le plumage 
des francolins est de couleurs très-agréablement variées, 
bien que toutes foncées ; leur bec est noir et proportionnel- 
lemeat plus longet plus fort que celui des perdrix ; leurs 
pieds sont rouges. 

La seule espèce européenne est le francolin à collier 
roux (perdix francolinus, Lath.), assez commun en Si- 
cile, dans les îles de la Grèce, sur différents points des côtes 
de Barbarie. Les grands-ducs de Toscane ont essayé, il y 
a longtemps, de les naturaliser en Italie : aussi onen {rouve 
quelques-uns dans ce pays; mais la chasse impitoyable qu’on 
ne cesse de leur faire, à cause de leur prix élevé et de la 
bonté exquise de leur chair, les empèche de s'y propager. 
On en trouve également en Espagne et en France, sur cette 
partie des Pyrénées qu’on appelle montagnes de Foix et aux 
environs de Bagnères et de Baréges. La femelle du francolin 
est un peu plus petite que le mäle; ses couleurs sont plus 
faibles , et elle n’est point comme lui marquetée de taches 
rondes ou ovales ; elle n’a point non plus de collier : on serait 
tenté de la prendre pour une espèce différente. 

FRANCONTI, nom bien connu depuis longtemps des 
amateurs d'exercices équestres, et qui appartiendrait, se)on 
certains biographies , à une famille noble d'Italie. Quoi qu'il 
en soit de cette origine fort contestable, ce qu’il y a de po- 
silif, c'est que le premier écuyer auquel il est redevable de 
ja célébrité européenne dont il a joui, Antoine Tranconi, 
était né à Venise, en 1738. A en croire les chroniqueurs en 
question, il aurait été obligé de fuir sa patrie par suite de la 
condamnation à mort de son père, qui avait tué en duel un 
sénateur. C’est à vingt ans qu'il apparaît pour la première 
fois en France. Comment y vivre? Il avait cullivé Ja phy- 


sique dans sa jeunesse : il s'offre au public comme physicien, 
et joiat bientôt à cette profession une nouvelle industrie : il 
montre des oiseaux savants, puis divers animaux, qu’il dresse 
avec un art merveilleux. Lyon, Bordeaux ‘applaudissent, 
et c’est dans cette dernière ville qu’il a le bonheur de con- 
naître le duc de Duras, qui !e met à même d'introduire dans 
notre patrie les courses de taureaux, si chères aux Espa- 
gnols. 

Après avoir exploité Lyon et Bordeaux, il arrive en 1783 
à Paris, où il s’associe à l’Anglais Astley, qui depuis trois 
ans a ouvert un manége au faubourg du Temple; mais les 
Parisiens prennent moins de goùt à ses animaux savants 
qu'aux exercices de son associé, Au bout de deux ans, il re- 
vient à Lyon, où l’écuyer Balpe, à qui il a loué son cirque, 
fascine tellement le public par ses manœuvres, que là en- 
<ore la ménagerie du Vénitien fait four comme à Paris. Loin 
de perdre courage, Antoine déclare qu'il luttera contre son 
heureux compétiteur : il achète des chevaux, les dresse Ini- 
même , et un mois après il recueille en abondance les bravos 
et l'argent des Lyonnais. La révolution y interrompit le cours 
de ses prospérités; plus tard son cirque fut détruit pendant 
le siége. Il revint à Paris vers la fin de 1792, et reparut au 
faubourg du Temple, entouré de sa famille, qui composait 
sa troupe d’écuyers et d’écuyères. 
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Le théâtre dela Montansier, rue Richelieu, vis-à-vis 
la Bibliothèque, et celui de la Cité se l’adjoignirent momen- 
tanément en 1793 et 1799, et il figura, ainsi que sa troupe, 
sur ces deux scènes, avec ses chevaux, dans plusieurs ballets 
et pantomimes. En 1802 il transporte son établissement dans 
l’ancien jardin des Capucines, entre le boulevard de ce nom 
et la place Vendôme. Devenu aveugle, il venait de le céder à 
ses deux fils, Laurent et Minelte, lorsque le percement de 
la rue de la Paix les força, en 1806, à quitter la place. Ils 
firent une tournée en province, tandis qu’on leur bâtissait, 
rue du Mont-Thabor, le Cirque Olympique, dont l'ouverture 
eut lieu en décembre 1807. Les dimensions vastes de cette 
nouvelle enceinte leur permirent de varier leurs exercices 
d'équitation par des pantomimes, montées avec une pompe 
jusque là sans exemple. Laurent dressait non-seulement des 
chevaux, mais d’autres animaux, des cerfs, des éléphants, ete.; 
Minelte mettait en scène les mimodrames, dont plusieurs 
étaient composés par lui. Leur sœur et leurs femmes se dis- 
tinguaient comme écuyères et comme actrices. En 1816 ils 
abandonnèrent encore ce local pour retourner au faubourg 
du Temple. Chassés de là en 1836 par un incendie , Minette 
Franconi et-son fils adoptif Adolphe réunirent, à l’aide de 
nombreuses souscriptions , les fonds nécessaires pour rebâtir 
leur cirque. Durant vingt-cinq ans, à Paris et dans leurs 
tournées annuelles en province et à l'étranger, ils attirèrent 
la foule par leurs exercices et surtout par leurs grands drames 
militaires. En 1933, la famille, à l'exception d’Adolphe, 
avait renoncé à l'exploitation du berceau de sa gloire. Puis 
le cirque lui-même avait disparu, pour faire place au Théâtre 
National, tandis que plusieurs cirques nouveaux s’élevaieut 
sur divers points de la capitale, 

Antoine Franconi, souche de cette intéressante famille, 
mourut à Paris, le 6 décembre 1836, à l’âge de quatre-vingt- 
dix-huit ans. Ilavait recouvré la vue, et assistait presque tous 
les soirs aux représentations du Cirque, dans un fauteuil 
qu'on Jui plaçait aux premières galeries, et d’où il essayait 
d’applaudir de ses débiles mains aux triomphes de ses suc- 
cesseurs. Le jour du convoi , d'après ses dernières volontés, 
son vieux cheval suivit son corbillard. 

FRANCONIE (en allemand, Franken). Après la fon- 
dation du royaume frank des Mérovingiens, on appela aussi 
Franken (d'où nous avons fait en français Franconie) les 
territoires arrosés par le Rhin, le Neckar, le Main, etc., 
qui avaient été peuplés par les Franks et qui demeurèrent 
étroitement unis à la couronne, tant sous les rois mérovin- 
giens que sous les rois carlovingiens; c’est là en effet qne 
se trouvaient situés les plus grands domames et les pala- 
tinats des deux dynasties. Après le partage des diverses 
parties de l'empire carlovingien , ce territoire, désigné sous 
le nom de Franken, conserva pendant assez longtemps une 
espèce de suprématie. On le considérait comme le cœur de 
l'empire ; pendant longtemps mêmeil garda Je nom de Fran- 
kisches Reich (royaume de Franconie ), et c’est sur son sol 
qu’avaient lieu l'élection et le couronnement des rois. Lors de 
l'extinction de la ligne carlovingienne directe, on élut pour 
roi (en 911) un comte de Wettéravie, Conrad I‘, le sei- 
gnevur ie plus éminent de la Franconie, qui exerçait dans 
la Franconie rhénane et orientale la puissance des missi do- 
minici. 

Les limites du {erritoire franconien , dont dépendaient en- 
core, sur la rive gauche du Rhin, du côté de la Lorraine, les 
territoires de Mayence , Spire et Worms, compris sur la 
rive droile du Rhin entrela Saxe, la Bavière et l’Alemanie, 
étaient marquées au nord à peu près par le cours de la Sieg, 
de l'Éder, de la Falda et de la Werra et par le TAurin- 
gerwald ; à l'est, il s’étendait jusqu'au Fichtelgebirge et au 
delà de la Rednitz; au sud, jusqu’à l’Altmüuhi, la Wernitz, 
le Kôcher sapérieur, l'Enz et ja Murg. Il est asse7 vraisen= 
blable que, comme en Saxe, en Souabe et en Bavière, il 
exista sans interruption des ducs territoriaux (Landesher- 
zoge); mais les familles auxquelles appaïtenaient Con- 
rad {'® et plus tard Conrad {1 prirent, en raison de feur an- 
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cienneté, de leur parenté et de leur antique possession allo- ; quelques autres armes que celles du reste de l’écu. Le franc 
diale, une position complétement analogue à celle des autres | 


ducs. Le roi Henri II conféra la dignité de duc de Franco- | 


nie à Conrad de Worms; et le duché ayant été affaibli par ! 
suite de son partage en Franconie rhénane et orientale, il : 


resta immédiatement soumis à la puissance royale à partir 
de 1204, époque où une branche de la maison de Worms, 
représentée par Conrad II, parvint à la couronne royale 
d’Allemagne et déposséda les autres. 

Sous les empereurs de la maison de Franconie, ce pays 
se trouva, comme à l’époque des Carlovingiens, plus étroi- 
tement rattaché à la couronne elle-même, tandis que les 


grands fiefs ecclésiastiques, tels que Mayence, Spire, | 
Worms, Wurtzbourg, réussissaient à accroître notablement | 


leurs territoires respectifs. La Franconie orientale, dans le | 


territoire de Mayence’, dépendait déjà au commencement du 
douzième siècle de l’évêque de Wurtzbourg, à qui l’empereur 
Henri V l’enleva pour en doter (1115) son neveu Conrad de 


Hohenstaufen (devenu roi plus tard). Frédéric, frère de | 
Conrad, quand la maison impériale s’éteignit, en la personne | 


de Henri V (1125), hérita des possessions de la Franconie 
rhénane. Les Glsde ce duc Frédéric furent Frédéric 1°° 
(Barbe-Rousse), roi d'Allemagne à partir de 1192, et Conrad, 
qui hérita de son père des possessions de la Franconie orien- 
tale et reçut du roi son frère (1155) la dignité de comte pa- 
latin du Rhin : fait qui amena la fondation du palatinat du 
Rhin dans l’ancien territoire de la Franconie rhénane. Plus 


tard, on y adjoignit divers territoires d’étendue diverse, soit | 


ecclésiastiques, comme Mayence, Worms et Spire, soit tem- 
porels, comme le Wildgraviat et le Rhingraviat, les comtés 


de Nassau, de Katzenellnbogen et de Hanau, et le landgraviat | 


de Hesse. Par la suite la Franconic orientale, où se formèrent 
les territoires de Wurtzbourg, de Fuida, de Bamberg, de 
Nuremberg, de Henneberg, de Hohenlohe et beaucoup d’au- 
tres encore, conserva seule la dénomination de Franconie. 

Quand plus tard l’empereur Maximilien procéda à la di- 
vision de l’Empire en cercles, on vit reparaître un cercle 


de Franconie, dont dépendirent les évêques de Bamberg, | 


de Wurtzbourg et d’Eichstædt, l’ordre Teutonique, Bai- 
reuth et Anspach, divers comtés et villes, notamment Nu- 
remberg; tandis que la Franconie rhénane fut comprise 
dans les cercles du Rhin, Lors de la dissolution de l’Empire 


tion de Franconie disparut, officiellement du moius , jusqu’à 
ce que le roi Louis de Bavière la rétablit (1837) en rem- 
plaçant les dénominations de cercles du Haut-Mäin, de la 
Rézat et du Bas-Main par celles de Haule-Franconie, 
Franconie-Centrale, et Basse-Franconie. 
FRANCONIE ( Vins de). On désigne sous ce nom les 
produits des vignobles du territoire du Main dans le cercle 
bavaroïis de là Basse-Franconie, parmi lesquels les crûs de 
Leisten et de Stein occupent le premier rang. Dans les 


l 


! 


bonnes années, ils se distinguent par leur spirituosité, par | 


leur bouquet et leur arome particuliers. Moïns fins que les 
ins du Rhin, ils ont sur ceux-ci l'avantage de ne point 
aigrir en vieillissant. On campagnise de grandes quantités 
de vins de Franconie, et Wurtzhourg est le principal centre 
de celte industrie. 

FRANC PARLER. Le franc parler est une nuance 
distincte de la franchise. Le franc parler n’est ni une 
qualité ni une vertu : c’est une habitude prise d'exprimer 
librement et sans détour ses pensées. Le franc parler ne 
devrait au moins exister que chez les personnes auxquelles 
leur âge, leur expérience, en rendent l'usage excusable. 
Si lon peut être franc avec tont ie monde, on n’a son 
franc parler qu'avec certaines personnes choisies, qui ne 
s’en formalisent pas : elles sont accoutumées à la brusque- 
rie qui en est en quelque sorte l'essence, et pour elles cette 
brusquerie n’a rien de désagréable, 

FRANC QUARTIER ou CANTON D'HONNEUR, 
terme de blason, par lequel on désigne le premier quar- 
tier de l’écusson, à droite du chef. Il offre ordinairement 


quartier, que l’on nomme aussi levure de quartier, est un 
peu moindre qu’un vrai quartier d’écartelage. : 

FRANCS. On désigne sous ce nem les peuplades germai- 
nes qui, au troisième siècle de notre ère, vinrent d’abord s'éta- 
b'ir dans les contrées riveraines du bas Rhin, et qui plus tard 
conquirent la partie de l'Empire Romain située au nord-ecf 
de la Gaule. On s'accorde généralement aujourd’hui à rat- 
tacher l’'étymologie de ce nom Frank ou Franc au mot al- 
lemand frei, qui signifie Libre. On le faisait autrefois dériver 
de framea (framée, arme particulière aux anciens Ger- 
mains, dont Tacite fait mention); mais J. Grimm pense 
que le nom de cette arme vint plutôt de celui du peuple 
qui s’en servait. D’anciens historiens voulaient tantôt que 
les Franks fussent originaires de la Pannonie, et tantôt qu’ils 
descendissent dueclement des Troyens. Aujourd'hui les 
investigateurs admettent généralement que la dénumination 
de Franks est seule nouvelle, et que les peuplades aux- 
quelles on lattribue existaient déjà sur les bords du Rhin 
au temps d’Auguste. Les Bructères, les Chamaves, les Amp- 
sivariens, les Chattuaires, et surtout les Sicambres de la 
première période de l'Empire Romain, furent le noyau de 
la confédération franke, dont quelques tribus avaient déjà 


| passé à cette époque sur la rive gauche du Rhin, et qui, sur 
! la rive droite de ce fleuve, habitaient les contrées comprises 


entre l'embouchure de l’Ems, la Sieg et la Werra. A partir 
du troisième ct du quatrième siècle, de nombreuses hordes, 
appaitenant à cette confédération, se répandirent à tra- 
vers les Pays-Bas jusqu'en Gaule, et finirent par subjuguer 
complétement cette contrée. 

Au milieu du quatrième siècle les Franks Saliens et ies 
Franks Ripuaires paraissent constituer les deux grands grou- 


| pes de la ligue franke. Dès le règne del’empereur Probus il 


est question, dans les basses terres, des Saliens (dont le nom 
est dérivé soit du vieux mot teuton Sal, soit du fleuve Sala, 
c’est-à-dire Yssel, ou encore du Gau appelé Salo) comme 
d’ennemis redoutables des Romains. Le Ménapien Carau- 
sius, Chargé de protéger le territoire romain contre leurs 
invasions par terre et par mer, s'étant proclamé empereur 
en Bretagne en l’an 287, les engagea lui-même à s’emparer 
de l’île des Bataves et de tout le territoire avoisinant jus- 


| qu’à l’Escaut. Constance et Constantin les repoussèrent , il 
d'Allemagne, au commencement de ce siècle, la dénomina- | 


est vrai; mais Julien les retrouva dans cette même contrée; 
et, après leur avoir fait la guerre avec succès, il finit par 
laleur abandonner, afin de pouvoir se servir d’eux comme 
de troupes auxiliaires. Pendant ce temps-là les Franks-Pi- 
puaires (de ripa, rive) s'étaient étendus toujours de plus 
en plus en remontant le Rhin, et au commencement du 
cinquième siècle occupaient déjà, sur la rive gauche du 
Rhin, la contrée s’étendant à l’ouest jusqu’à la Meuse, au 
sud jusqu'aux Ardennes et au Hundsruck, et sur la rive 
droite le territoire compris entre le Main et la Ruhr et s’é- 
tendant à l’est jusqu’à la Werra . Plus tard, s’emparant de 
diverses portions de teriitoire appartenant aux A/emani et 
aux Bourguignons, ils pénétrèrent sur la rive gauche du 
Rhin, jusqu’au delà de la Lauter, et sur la rive droite jusqu’à 
la Murg, sur les bords du Neckar jusqu’à l’Enz et au Ko- 
cher, sur les bords du Main jusqu’à la Rednitz, et pius tard 
encore, en subjuguant des peuplades slaves, jusqu'aux sour- 
ces du Main. 

Pour chacun de ces deux principaux groupes existait une 
loi particulière, et qui par la suite fut consignée par écrit 
(Lex salica ct Lex Ripuariorum ). Ces deux lois, comme 
les peuplades auxquelles elles appartenaient, diffèrent d’ail- 
leurs fort peu entre elles, même dans les détails. Race re- 
muante et heureusement douée, formant en ce qui est de la 
langue et des mœurs le chaînon intermédiaire qui relie les 
populations de la basse Allemagne à celles ‘de la haute Alle- 
magne, les Franks Saliens et Ripuaires constituent encore 
de nos jours la base même des populations de l'Allemagne 
occidentale jusqu’au Neckar, au Main et à la Murg, et jus- 
que dans la basse Alsace, de même qu'ils sont demeurés le 
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principal élément germain de la population du nord de la 
France. 

L'importance historique des Franks commence au mo- 
ment où, par leurs progrès dans la Gaule romaine, les Francs 
Saliens préparèrent la fondation du royaume frank. Dès le 
milieu du cinquième siècle ils pénétrèrent dans le Hainaut 
et Artois jusqu’à la Somme, tandis que les Franks Ripuai- 
res anéantissaient la domination romaine sur les bords du 
Rbin et de la Moselle. On cite comme ayant régné à celte 
époque sur les Franks Saliens Merwig (Mérovée ), mort en 
456, qui donna son nom à la maison royale des Mérovin- 
giens,et son fils Childéric (mort en481). Si sous ce 
dernier les progrès et les conquêtes subirent un temps d’ar- 
rêt, Chlodwig ou Clo vis, son fils et successeur, n’en occupe 
qu’une place plus importante dans l’histoire. A la bataille 
de Soissons (486), il vainquit la puissance romaine, qui avait 
son centre d’action à Montpellier ; après s'être débarrassé 
de tous ses rivaux, il réunit les Francs en un corps de na- 
tion, soumit à ses lois les Ripuaires eux-mêmes, vainquit les 
Alemani à Tolbiac ( an 496), et par la victoire de Vouglé 
(an 507) mit fin à la domination des Visigoths dans la 
Gaule méridionale. L'histoire du nouveau royaume frank 
devient ensuite le point de départ tout à la fois de l'histoire 
de France et de l’histoire d'Allemagne. 

FRANCS (Droit des). Voyez Saique (Loi) et Ri- 
PUAIRES. 

FRANCS (Corps). Voyez Corps FRANCSs. 

FRANC SALE. On nommait ainsi autrefois le droit 
accordé à certaines personnes ou à certains officiers royaux de 
prendre à la ga helle certaine quantité de sel sans payer. 

FRANCS D'ORIENT. Dans le Levant, dans toutes 
les parties de l'Orient, et même en Océanie, on désigne les 
Européens en général sous les noms de Afrang, Farang, 
Frenk et Frangui, qui an moyen âge servaient à distin- 
guer les Latins, en général, des musulmans et même des 
Grecs, appelés Roum ou Roumi. Ebn al-Ouardi, dans sa 
gréographie intitulée XKherida£’Al& Giuib, comprend cepen- 
dant sous la dénomination de Roumi à peu près tous les 
peuples de l’Europe. 

Dans le principe, c’est-à-dire lors des guerres des croi- 
sades, les Arabes ne désignaient que la nation française sous 
le nom de Franghia; mais plus tard ils étendirent ce nom 
à toute l’Europe. Frangui signifie donc parmi eux non- 
seulement un Français, mais encore un Européen. 

Depuis que les différents peuples chrétiens de l'Occident 
sont mieux connus des Orientaux, ils ont reçu d’eux chacun 
«in nom particulier : ainsi, les Français ont été nommés 
Fransaoui, les Germains ou Allemands Nemséh, les Polo- 
nais Leh, les Espagnols Andalous, les Italiens Talian, et 
les Américains Merican. 

On entend généralement par langue franque le jargon 
usité aux Êchelles du Levant et à Tunis, dans les relations 
commerciales entre les Européens et les indigènes. C’est un 
composé de quelques mots arabes ou turcs et de mots grecs, 
espagnols, italiens et provençaux. Sur le littoral de l’Inde, 
le portugais corrompu, mêlé d'hindoustäni et quelquefois de 
bengali, est la langue franque de ces coutrécs. On en 
peut dire autant du malayou pour la Malaisie, Madagascar, 
et Thaï-Ouan ou Formose. G.-L.-D. DE RiENzI. 

FRANCS-MACONS. Voyez FRANC-MAÇONNERIE. 

FRANCS-TAUPINS. Voyez ARCHER. 

FRANC TENANCIER. C'était autrefois celui qui {e- 
nait des terres en roture, maïs qui en avait racheté les droits. 

Pour les francs tenanciers d'Angleterre, voyez FREEROL- 


DERS. 

FRANGE, nom donné aux filets qui pendent d’un tissu 
quelconque. Ainsi il y a des franges de fil, de lin, de coton, 
de soie, etc. Les franges ne sont pas toujours formées avec 
la matière mème de ce tissu, et peuvent être appliquées. 
Elles servent à orner les habils, et surtout les meubles, tels 
que rideaux d’alcôves, de fenètres, les couvertures de lit, 
«es housses de fauteuil, les tapis de pieds, etc. On jes teint 
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quelquefois d’une couleur autre que le tissu dont elles font 
partie, pour mieux dessiner les contours. 

Dans l’origine, les franges paraissent n’avoir été autre 
chose queles poils Longs des peaux, qu’on laissait pendre, 
ou les fils qui dépassaient le bord du drap. Homère décrit 
l'égide de Minerve comme ornée d’une frange composée de 
cent touffes d’or bien tissues, dont chacune valait cent 
bœufs. L'usage de porter des habits ornés de franges a com- 
mencé dans l’Orient. Suétone remarque comme un signe 
de mollesse chez Jules César l’usage de porter une tunique 
à manches longues, garnies de franges. Casaubon observe à 
ce sujet que les manchettes et le collet de nos chemises ont, 
au fond, la ruême origine. 

Frangé, en termes de blason, se dit des gonfanons qui ont 
des franges d'un autre émail : D'or au gonfanon de queules, 


frangé de sinople. Il se dit, en histoire naturelle, de ce 


qui a un bord découpé en manière de franges : les ailes dece 
papillon sont frangées; pétales frangés. 
V. DE MOLÉON. 

FRANGIPANE. Par analogie avec les confitures par- 
fumées à la fleur du franchipanier ou frangipanier, 
qu’on fabrique dans nos colonies, on a appelé en Europe 
du nom de frangipane une pièce de pâtisserie de petit-four, 
contenant une crème, où il entre des amandes douces et 
amères et d’autres ingrédients. 

On donne encore ce nom à une pommade suave, en usage 
pour les cheveux et pour les mains. 

FRANGIPANI (Famille ). Cette maison, qui joua un 
grand rôle en Italie aux onzième, douzième et treizième 
siècles, dut son nom, suivant quelques chroniqueurs, au re- 
connaissant souvenir que le peuple romain garda d’un de 
ses ancêtres, qui dans un temps de famine lui avait géné- 
reusement fait distribuer du pain ( frangere panem ). 

Dans la lutte des guelfes et des gibelins, les Frangipani 
épousèrent chaudement les intérêts et les haïnes de ce der- 
nier parti. Aussi, quand j’exaltation sur la chaire de saint 
Pierre de Jean de Gaîte, cardinal-diacre proclamé, en 1118, 
pape sous le nom de Gélase II, vint surprendre à lim 
proviste les gibelins, Cincio FRANcipAnt se chargea de pro- 
tester à sa façon, et au nom de son parti, contre cette élec- 
tion inattendue. « Frangipani, raconte un historien contem- 
porain, armé d’un glaive nu, brisa les portes du conclave, 
et pénétra furieux dans l’église. Saisissant alors le pape par 
la gorge, il ’arracha violemment de son siége, l’accabla de 
coups de pied et de coups de poing, le foula aux pieds sur 
le seuil de l’église, et le déchira à coups d'éperons comme 
un vil animal. Après cette scène, qui peut donner une idée 
des mœurs de cette époque, Frangipani emmenait le pape 
prisonnier et chargé de chaînes, lorsqu'une troupe de guel- 
fes, ayant à leur tête un Leoni ( famille ennemie de celle 
des Frangipani ), survenant tout à coup, força le ravisseur 
à lâcher sa proie et même à faire amende honorable. 

La maison des Frangipani a produit diverses branches, 
qui se sont établies sur différents points de l’Italie, dans le 
Frioul et jusqu’en Hongrie. Au dix-septième siècle, un 
membre de cette branche figura avec les Ragolzi, les Tekeli, 
dans la grande révolte des Hongrois contre l’empereur Léo 
pold, qui commença en 1665 et ne fut complétement étoufrée 
qu’en 1669. Frangipani était beau-frère du comte de Serin, 
vice-roi du ban de Croatie, l’un des principaux chefs de 
mouvement national et anti-autrichien. 11 trahit lâchement, 
pour s'assurer sa grâce, le comte de Serin, qui eut la tête 
tranchée, le 30 avril 1671, à Neustadt. La comtesse de Serin, 
sœur de Frangipani, l'eut deux ans après, le 18 novembre 
1673. 

Ce Frangipani-là était bien le digne descendant du Jac- 
ques Frangipani, qui, après la déroute de Tagliacozzo, 
trahit Conradin, l’illustre et dernier rejeton des Hohen- 
staufen. Conradin, déguisé en paysan, était parvenu à gagner 
la petite ville d’Astura, située sur la côte de la Campagne de 
Rome, d'où il espérait pouvoir passer en Sicile. Déjà il était 
en mer, à bord d’une petite barque, lorsque Jacques Fran. 


FRANGIPANI — FRANKLIN 


gipant, sachant maintenant en faveur de qui s'était déclarée 
la fortune, mit en mer un brigantin qui atteignit le fugitif. 
Fait prisonnier, le malheureux Conradin fut livré par lui à 
son impitoyable adversaire. Jacques Frangipani devint le 
chef de ja branche des Frangipani de Naples. 

FRANGIPANIER. Voyez FRANCUIPARIER. 

FRANRK ( Jean-Pierre }), célèbre médecin praticien, et 
Jun des créateurs de la médecine légale, naquit le 19 mars 
1745, à Rotabeln, dans le pays de Bade. Reçu docteur en 
médecine à Heïdelberg, il se reudit à Baden, où, en 1769, il 
fut ommé médecin du margrave. Plus tard, il s'établit à 
Bruchsal , où il obtint tout aussitôt le titre de médecin ordi- 
naire du prince-évèque de Spire. Nomméen 1784 professeur 
&e physiologie et de médecine légale à Gættingue, il accepta 
dès l’année suivante la chaire de clinique devenue vacante 
à l’université de Pavie par la mort de Tissot. En 1795 il 
fut appelé à la direction de l'hôpital général de Vienne; 
en 1804 il accepta une chaire à l’université de Wilna, et 
l’année suivante il vint s'établir à Saint-Pétersbourg, où l’em- 
pereur Alexandre le nomma son médecin particulier. Après 
avoir singulièrement contribué à l'amélioration de tout ce 
qui se rattachaït en Russie à l’enseignement et à [a pra- 
tique de la médecine, il revint en 1808 exercer son art à 
Vienne, où il mourut, en 1821. Napoléon lui avait faiten vain 
les offres les plus séduisantes pour l'aftirer à Paris. Parmi 
ses nombreux ouvrages, on doit une mention toute spéciale 
à son Système de Police médicale, livre vraiment classique 
en son genre, et à son Traité des Maladies de l'Homme, 
écrit en latin et resté inachevé. 

FRANK |(Joseru ), fils du précédent, et non moins célèbre 
cornme médecin et comme écrivain, né le 23 décembre 1771, 
à Rastadt, fit ses études à Gættingue, à Pavie et à Milan. 
En 1794 il fut adjoint à son père en qualité de professeur 
agrégé de clinique à l’université de Pavie, et en 1796 il le 
suivit à Vienne, pour y remplir les fonctions de médecin 
en chef de l'hôpital général. En 1804 il l’accompagna encore 
à Wilna, avec le titre de professeur de pathologie, et y fonda 
une société de médecine, de chirurgie et de pharmacie, une 
société de vaccine, une maison d'accouchement, etc. 

En 1824 la perte de la vue l’obligea de renoncer à la 
pratique de la médecine, et en 1826 il se retira à Côme, 
où il mourut, le 14 décembre 1842. Joseph Frank a été 
l’un des partisans les plus importants de la fameuse doctrine 
de l'irritabilité de Brown, et il a formulé ses idées à cet 
égard dans son Esquisse de la pathologie d'après les lois 
de l'irritabilité. Parmi les ouvrages dont on lui est encore 
redevable , il faut citer: Ac{a instituti clinici universita- 
tis vilnensis (Leipzig, 1808-1814), et ses Pruxeos medicæ 
universæ præcepta (1826-1841). 

FRANKRLIN (Bexsamn), l’un des hommes les plus 
remarquables de son siècle, naquit le 17 janvier 1706, à 
Governor’s Eiland, près Boston, dans une famille peu aisée, 
Issu d’un second lit, il était le plus jeune de seize enfants, 
et de bonne heure il dut seconder son père, qui était fabri- 
cant de chandelles et de savon, dans les humbles travaux de 
sa profession. A l’âge de douze ans il fut mis en apprentis- 
sage chez son frère consanguiu, James Franktin, imprimeur 
en lettres. Là il consacrait toutes ses heures de loisir et 
souvent même une partie de ses nuits à lire des livres utiles, 
mais sans ordre, pour ainsi dire au hasard, suivant l'espèce 
d'ouvrages qui tombait entre ses mains. De boune heure 
aussi il s’essaya comme poëte; et en 1720, son frère ayant 
fondé un journal , le jeune Benjamin Franklin y inséra une 
suite d’articles intéressants. Mais des mésintelligences qui 
éclatèrent entre lui et ce frère ledéterminèrent à quitter Bos- 
ton, sans l’agrément de sa famille, pour aller se fixer à Phi- 
ladelphie. Encouragé alors par le gouverneur de la province, 
William Keith, à fonder une imprimerie à lui, il se rendit 
eu 1724 à Londres, à l'effet d’y acheter le matériel nécessaire 
à un établissement de cette nature, et avant de quitter 
l'Amérique il se fiança avec miss Read, fille de son hôte, 
Trempé dans ses espérances par Keith, il travailla tour à 
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tour chez divers imprimeurs de Londres et mena dans cette 
ville une conduite assez peu régulière. Pourquoi le dissimu- 
ler? Les fautes que son extrême jeunesse lui fit alors com- 
mettre, toute sa vie ne les a-t-elle pas bien rachetées ! 

A son retour à Philadelphie, en 1726, Franklin fit la con- 
naissance d’un négociant du nom de Denham, dont il devint 
le teneur de livres. Celui-ci étant mort à quelque temps 
de là, Benjamin Franklin fut encore une fois réduit à de- 
mander au travail de la casse ses moyens de subsistance. 
Bientôt, cependant, avec l’aide de quelques amis, il réussit 
à établir une imprimerie à lui; et on le vit débuter en même 
temps comme écrivain politique, carrière dans laquelle il 
obtint de grands succès. Pendant son séjour en Angleterre, 
sa fiancée, miss Read, n’avait pas eu Ja patience de l’at- 
tendre et avait contracté un mariage malheureux. Elle di- 
vorça, et Franklin l'épousa, en 1730. Ses affaires, dont il 
accrut le cercle en y joignant un commerce de papier, pres- 
pérèrent ; et la considération dont il jouissait parmi ses con- 
citoyens alla dès lors toujours croissant. Dans le journal 
dont il se fit éditeur, de même que dans son almanach, 
l’Almanach du bonhomme Richard, qui parut pour la 
première fois en 1732, et dont plus de cent-vingt ans de pu- 
blication régulière n’ont point vu depuis lors diminuer le 
succès, on reconnut des idées neuves et originales. Son 
esprit, plein de sagacité, envisageait avec une calme lucidité 
toutes les circonstances de la vie daps les grandes comme 
dans les petites choses, et son noble cœur embrassait le 
bonheur de l'humanité tout entière. Personne ne pouvait 
rivaliser avec lui dans l’art de développer les préceptes de 
la morale et de lui donner pour bases les devoirs de l’amitié 
et de la charité universelles, l’utile emploi du temps, les joies 
dont l'exercice de la bienfaisance est la source, la nécessité 
de faire concorder l'intérêt privé avec l'intérêt général, 
les fruits légitimes du travail et les jouissances que procu- 
rent les vertus sociales. Sous ce rapport, on ne saurait lire 
rien d’aussi admirable que les Proverbes du vieux Henri, 
ou La science du bonhomme Richard (Philadelphie, 1757 ), 
restés pour le fond comme peur la forme le chef-d'œuvre 
des livres populaires. 

{ Tandis que les œuvres morales de Franklin, recherchées 
partout avec empressement, exerçaient une heureuse influence 
sur leurs nombreux lecteurs, l’auteur s’occupait de physique, 
dévoilait le mystère de la foudre, inventait les paratonner- 
res et le cerf-volant électrique. En 1738 Franklin fit orga- 
niser à Philadelphie une compagnie de secours contre les ra- 
vages des incendies. I] fut le précurseur de R umfo rd dans les 
recherches sur les moyens de chauffage économique ; il réso- 
lut même par la voie qui lui était familière, la voie des ex- 
périences, des questions d'hydrodynamique assez difficiles. 

Mais comment la fortune de limprimeur pouvait-elle suf- 
fire aux dépenses que semblaient exiger les travaux du 
physicien et du mécanicien? C’est que ses dépenses étaient 
presque nulles, ses appareils d’une imperfection à laquelle 
il suppléait par une extrême dextérité. « Lorsqu'on ne sait 
pas percer avec une scie et scier avec une vrille, il ne faut pas 
se mêler de faire des expériences. » Voilà ce qu'il répondait 
à ceux qui pensaient qu’il n'avait employé que des instru- 
ments tirés à grands frais des meilleures fabriques de l’Europe. 
On a constaté qu’à n’avait pas même de pendule pour la me- 
sure du temps, et qu'il y suppléait, à la manière des musi- 
ciens, en battant la mesure et en comptant. Lorsqu'il eut 
complété ses travaux et ses découvertes sur l'électricité, il 
en adressa le résumé à son ami Collinson à Lonüres, et 
en 1747 le monde savant fut en possession de ces nouvelles 
et importantes connaissances. Depuis cette époque, le nom 
de Franklin ne se trouve plus attaché à de grands progrès 
dans les sciences, quoiqu'il soit inséré dans presque tous les 
recueils académiques : le savant Américain entretenaiten effet 
une correspondance très-étendue, toujours intéressante et 
profitable pour ceux auxquels il écrivait. En 1762 l’univer- 
sité d'Oxford lui conféra le titre &e docteur en droit. 

Quand les patriotes américains et les partisans de l’ad- 
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tranchés, chacun des deux partis s’efforça de rattacher à ! 
sa cause un homine dont il comprenait que l'influence ne , 


pourrait que lui être extrémement utile. Au retour d’un 
voyage à Londres, Benjamin Franklin fut donc appelé par 
le gouvernement anglais aux lucratives fonctions de di- 
recteur général des postes dans les colonies anglo-amé- 
ricaines ; mais les revenus considérables attachés à cet em- 
ploi ne lui firent pas oublier ce qu'il devait à ses conci- 
toyens. Et lorsque, les troubles prenant de jour en jour 
plus de gravité, la chambre des communes manda à sa 
barre tous les agents des diverses colonies de l'Amérique du 
Nord , à l’eflet de s’éclairer sur le véritable état des choses, 


Franklin se rendit à Londres en 1767 comme délégué de la ; 
Pensylvanie pour prendre part en cette qualité à l'enquête | 


parlernentaire : les questions qu’on lui fit et ses réponses 
sont un admirable plaidoyer en faveur des Américains, et 
feront blâmer dans tous les temps la guerre que la métro- 
pole leur déclara. Son mandat une fois expiré, en 1775, et 
non sans courir de grands risques d’être retenu prisonnier 
en Angleterre , il s’en revint à Philadelphie, où le congrès 
se trouvait alors réuni. A partir de ce moment nous n’au- 
rons plus à parler du simple particulier, du savant , de l’im- 
primeur et de ses almanachs ; l’homme public absorbe tout, 
et l'importance des affaires dont il est chargé le fait aussi 
perdre de vue. Dans l’histoire de l’affranchissement des 
États-Unis, l'attention ne se détache point de l’ensemble 
des faits, les détails ne peuvent être remarqués; et les re- 
gards , toujours fixés sur la scène tout entière, s'arrêtent 
à peine un moment sur les principaux acteurs. 

En 1776 Franklin vint à Paris comme ambassadeur des 
ci-devant colonies anglaises, qui venaient de se déclarer in- 
dépendantes. 11 ne fut d’abord reçu qu’en secret; mais 
en 1778, Louis XVI s’étant décidé à reconnaître l’indépen- 
dance des treize États dont se composait alors l'union améri- 
caine, Franklin parut officiellement avec son titre d’ambas- 
sadeur à Versailles, où il devint l’objet du respect universel. 
Le 20 janvier 1782 il eut la joie d’y signer, avec les com- 
missaires du gouvernement anglais, les préliminaires de la 
paix par laquelle l'Angleterre, elle aussi, reconnaissait l’in- 
dépendance des États-Unis. Ici on nous permettra sans 
doute bien de placer une observation qui ne s’accommode- 
rait peut-être pas avec la gravité de l’histoire, En quittant 
l'Amérique en 1776 pour se rendre en France, Franklin avait 
eu soin de quitter la perruque dont sa tête était couverte 
depuis très-longtemps, et de la remplacer par ses cheveux 
blancs. Cet acte d’une exquise sagacité ne contribua pas 
médiocrement au succès de sa mission. Le nouvel agent di- 


plomatique n’ignorait point ou devina très-bien l'effet des ! 


premières impressions sur un peuple auquel on reprocha 
de tout temps un peu de frivelité, et le peuple de ce carac- 
tère était à la cour encore plus, en raison du nombre, que 
dans tout le reste de la nation. Franklin allait se présenter 
comme l’envayé d’un nouveau monde, et sa haute renom- 
mée l'avait devancé ; il fallait que son extérieur n’eût rien de 
commun, et l’imitation imparfaite d’une coiffure française 
eût fait perdre à sa belle tête le caractère de dignité qui sied 
si bien à un vieillard. Le luxe des habits fut supprimé en 
même temps que la perruque; des lunettes et un bâton blanc 
à la main complétèrent le costume de l’ambassadeur, soit 
dans l’exercice de ses fonctions, soit dans ses promenades 
et les visites qu’il rendait à des amis. Partout où il était re- 
marqué sans être reconnu, une curiosité respectueuse diri- 
geait vers lui les regards : Quel est, se disait-on, ce vieux 


paysan qui a l'air si noble ? Il sut être aimable sans dé- : 
| vice de l’Anglelerre. 


mentir son extérieur imposant. 

Son séjour à Paris comme ambassadeur des États-Unis 
fut prolongé jusqu’en 1785, et dès qu’il revint à Philadel- 
phie, la reconnaissance et l'estime de ses concitoyens se ma- 
nifestèrent par sa nomination aux fonctions de président 


du congrès particulier de la Pensylvanie. 11 avait alors | l 1 
soixante-dix-huit ans; et jusqu'à sa mort toutes ses pen- | à Spilsby, dans le Lincolnshire, fit de benne heure preuve 
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sées ne cossèrent pas un instant d'être dirigées sur les 
moyens d’être utile à ses concitoyens. Nous nous bornerons à 
citer ici, entre mille, un de ces faits qui montrent combien il 
était habile dans l’art de faire le bien. Il avait remarqué aux 
environs de Paris les bons effets du plâtre enployé comme 
engrais sur les prairies. Cette méthode agricole était inconnue 
dans son pays ; en la décrivant et la recommandant avec l’au- 
torité de son nom, il ne l’eût répandue que parmi les culti- 
vateurs instruits ; il fallait s'adresser en même temps à la 
classe ignorante, en être compris et la convaincre. A son 
retour en Amérique, Franklin fit une provision de plâtre 
pulvérisé pour étre répandu sur les prés; et, choisissant aux 
environs de Philadelphie une prairie traversée par une route 
très-fréquentée, il y répaudit en temps convenable Ja pous 
sière fécondante, en traçant en grands et larges caractères, 
près de la route, la phrase que nous traduisons ainsi : Ceci 
a Clé plâtré. Lesherbes crûrent, et la partie plâtrée s’éleyant 
beaucoup plus haut que le reste, et montrant par sa belle 
verdure la vigueur que l’engrais lui avait donnée, la plirase 
fut lue, commentée par les passants; on en fit mention 
dans toutes les gazettes; des cultivateurs vinrent de loin 
pour la lire, sans qu'aucune affaire les attirât à Philadelphie : 
l’année suivante les propriétés du plâtre comme engrais 
étaient généralement connues, et ne trouvaient point d’in- 
crédules ; les recherches de cette substance étaient faites ; les 
exploitations commencées, et depuis lors cette pratique 
d'agriculture a pris beaucoup plus d'extension aux États-Unis 
que dans notre pays, d’où elle fut portée en Amérique. 

La mort de Franklin fut un événement qui tiendra tou- 
jours une place remarquable dans l’histoire des peuples. IL 
avait sollicité et obtenu une convocation générale du congrès 
pour remédier à quelques vices de la constitution, qu'il 
signalait, ainsi que leurs pernicieux effets. Cette assemblée 
tenait ses séances à Philadelphie, et la province de Pen- 
sylvanie avait chargé son gouverneur de l'y représenter : 
il y parla avec tant de raison et de sagesse, que ses vues ne 
rencontrèrent presque point d'opposition. La session du 
congrès avait commencé en 1788. Le 17 avril 1790 fut le 


| dernier jour de Franklin. Le congrès ordonna que le deuil 


serait porté pendant deux mois dans tous les États de l’U- 
nion : les citoyens le prolongèrent au delà de cette époque. 
L'Assemblée nationale de France rendit aussi un hommage 
public à la mémoire de l’illustre Américain : elle prit le devil 
pour trois jours. FERnY.] 

Franklin avait composé lui-même l’épitaphe qu’on lit au- 
jourd’hui sur son tombeau. 

« Ci-giît, pâture des vers, le corps de Benjamin Franklin, 
imprimeur, semblable à la couverture d’un vieux livre dont 
on a arraché les feuillets, effacé le titre et la dorure. Mais 
l'ouvrage ne périra pas, et reparaitra, comme il le croyait, 
dans une nouvelle et plus belle édition , revue et corrigée 
par l’auteur. » 

A l’époque où Franklin et sa mission politique occupaient 
le plus attention publique à Paris, on vendit de tous côtés 
sou portrait gravé, au bas duquel se trouvait ce vers : 


Eripuit cœlo fulmen sceptrum que tyrannis, 
qu’on attribua à Turgot, et qui obtint un grand succès, 


quoique énonçant une pensée fausse. Les paratonnerres, pas 
plus que les parapluies, n’opposent d’obstacle à l’accomplis- 


: sement des lois générales dé la nature. 


A la vive douleur de Franklin, son fils unique, William 
FRANELIN, ne partagea point sa manière de voir dans la lutte 
engagée entre la métropole et ses colonies, et resta au ser- 


L'édition la plus complète des œuvres de B. Franklin est 
celle qu’a donnée l’un de ses petits-fils, William Temple 
FRAN&LIN, sous ce titre: The complete Works of B. Frans 
lin, with memoirs of his life (Londres, 1817, 2 vol.). 

FRANKLIN (Sir Joun), navigateur anglais, né en 1786, 
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d’un esprit courageux et porté aux entreprises ainsi qu'aux 
aventures périlleuses. Son père, qui ne voyait pas sans un 
vif déplaisir se développer sa prédilection pour la vie du 
marin, espéra l’en guérir radicalement en l’envoyant faire 
un tour à Lisbonne à bord d’un vaisseau marchand. Mais 
le remède eut un effet tout contraire à celui qu’il en atten- 
dait, et le jeune John Franklin, alors âgé de quatorze ans, 
pe tarda pas à entrer dans la marine royale, en qualité de 
midshipman. X\ assista, à bord du vaisseau de ligne le Po- 
Zyphemus, au combat naval livré devant Copenhague en 
1801. Deux ans après, en 1803, il accompagna l’un de ses 
parents, le capitaine Flinders, dans son voyage de décou- 
vertes aux mers Australes, et fit naufrage avec lui sur les 
côtes de la Nouvelle-Hvllande. Vlus tard ou je voit à Tra- 
falgar remplir les fonctions d’officier de tuanœæuvres à bord 
du Bellérophon, et jusqu’en 1814 il servit comme lieute- 
nant sur le Bedford, qui transporta alors les monarques 
alliés en Angleterre. En 1815 il se distingua d’une manière 
toute particulière à l'attaque de la Nouvelle-Orléans, où il en- 
leva à l’abordage une chalouppe canonnière américaine. En 
1818 il commanda le brick The Trent, adjoint à l’expédi- 
{ion du capitaine Buchan au pôle nord. Après l’insuccès des 
efforts tentés par Ross pour découvrir un passage au nord- 
ouest, il fut chargé en 1819 d’entreprendre, en compagnie de 
Richardson et de Back, un voyage par terre depuis la baie 
d'Hudson jusqu’à l'embouchure du fleuve des Mines-de-Cui- 
vre, en même temps que le capitaine Parry recesait la mis- 
sion de visiter les mêmes parages par mer. Dans ce voyage 
il suivit la côte jusqu’au cap Turn-again (68° 30' de latitude 
septentrionale), après avoir enduré d’incroyables souffrances 
et n'avoir échappé à la mort que grâce à l'assistance de quel- 
. ques Indiens. Il était de retour en Angleterre en 1822. Promu 
alors au grade de capitaine de marine, il entreprit en 1825, 
avec les mêmes compagnons, un second voyage de décou- 
vertes à la mer Polaire, et releva les côtes qui s'étendent de- 
puis le Mackensie jusqu’au fleuve des Mines de Cuivre. Après 
avoir pénétré, le 1$ août 1827, jusqu’au 70° 30’ delatitude sep- 
tentrionale et au 150° de longitude occidentale, force lui fut 
de rebrousser chemin à cause de l’époque avancée de la sai- 
son. En récompense des services qu'il avait rendus à la géo: 
graphie et à la navigation, le roi George IV le créa baronet. 
En,1830 il fut chargé du commandement d’un vaisseau de 
ligne dans la Méditerranée, et alla ensuite remplir les fonc- 
tions de gouverneur à la terre de Van-Diémen, poste d’où 
on le rappela en mars 1843. An commencernent de 1845 
il était de nouveau de retour en Angleterre, el y accepta 
tout aussitôt l'offre du commandement d’une nouvelle expé- 
dition au pôle Nord, dont on espérait tirer autant de profit 
pour les progrès de la géographie que pour la connaissance 
plus exacte du magnétisme terrestre. Les deux vaisseaux 
Erebus et Terror, avec lesquels le capitaine Ross avait déjà 
exécuté son voyage au pôle antarctique, furent armés rapi- 
dement ; et Franklin choisit pour l’accompagner deux officiers 
de marine du plus grand mérite, les capitaines Crozier et Fitz- 
James. L'expédition, forte de 136 hommes d'équipage, til à 
la voile le 19 mai 1845 ; le 4 juillet elle arriva aux îles des Ba- 
leines, et fut aperçue pour la dernière fois le 26 du méme mois, 
par le capitaine Danner, couunazdant Le Prince de Galles, 
dans Ja baie de Melville, par 77° de latitude septentrionale et 
66° 12’ de longitude occidentale (méridien de Greenwich). Il 
était déjà pris dans les glaces. Six jours auparavant il avait 
encre été vu par le capitaine de L’Entreprise, aquiil avait 
dit avoir des vivres pour cinq ans, et même pour sept s’il 
était heureux dans les chasses qu’il comptait faire. 

Depuis lors on n’a plus reçu aucunenouvelle des hardis na- 
vigateurs. On commença dès 1847 à s'inquiéter, en Angleterre, 
de ne recevoir aucune nouvelle des voyageurs. Tous ceux 
qui counaissaient cette navigation pensèrent que Franklin, 
s’il avait été forcé d'abandonner ses bâtiments, aurait cher- 
ché à revenir par les pays inconnus qui séparent le point 
où il était du Mackensie ou du fleuve des Mines-de-Cuivre. 
Cependant, on se fiait aux ordres de l’amirauté, qui enjoi- 
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gnaient au capitaine de <hercher à franchir le détroit de 
Bebring, et s’il ne le pouvait, de s’en revenir par le canal 
Wellington. A partir de 1848, des primes considérables 
furent offertes à ceux qui découvriraient Franklin et son 
équipage ou seulement des traces de leur passage. De même 
un grand nombre d’expéditions furent envoyées à la recher- 
che des naufragés aux frais soit du gouvernement anglais, 
soit de lady Franklin, ou encore du négociant américain 
Grinnel, les unes à la baie de Baffin, les autres au détroit 
de Bering; mais toutes restèrent infructueuses. Ce n’est 
qu’au cap Biley, à l'entrée du canal Wellington, qu’on dé- 
couvrit quelques traces d’un campement ; et on en induisit 
que probablement Franklin et ses compagnons avaient passé 
là l'hiver de 1846. Longtemps aussi ou pensa que le capitaine 
avait pu se trouver forcé d'abandonner ses vaisseaux et 
de se réfugier dans quelque terre ou île encore inconnue. 
Les recherches ont pour la plupart été faites en partant de 
cette idée; mais jusqu'a présent elles avaient toutes abouti 
à une absence absolue de renseignements ou inème d’in- 
dices. Aussi le gouvernement anglais, considérant désormais 
les infortunés navigateurs comme perdus sans ressource , et 
depuis plusieurs années, venait-1l (tout en maintenant les 
primes précédemment offertes aux navigateurs de tous pays) 
de décider qu'il ne serait plus entrepris de nouvelles expédi- 
tions pour son compte, quand, au mois d'octobre de la pré- 
sente année 1854, l’amirauté reçut une communication datée 
de Repulse-Bay le 29 juillet, et par laquelle le docteur John 
Rae, commsndant une expédition envoyée par la compagnie 
de la baie d'Hudson, portait à sa connaissance que pendant 
un voyage fait ce printemps sur la glace et les neiges, dans 
le but de compléter la reconnaissance de la terre de Boothia, 
ilavait rencontré dans Pelly-Bay des Esquimaux quilui avaient 
raconté qu'un détachement d'environ quarante hommes 
blancs avait été vu, il y a eu quatre hivers au printemps 
(1850), voyageant au sud sur la glace et traînant un bateau, 
près de la rivière de King Willian’s Land; qu’ils avaient 
fait entendre que leur vaisseau avait péri dans les glaces, et 
qu'ils cherchaient des daims et du gibier : on suppose qu'ils 
étaient à court de vivres. Plus tard, mais avant la débâcle des 
glaces , les corps de trente individus avaient été découverts 
sur le continent et cinq dans une île voisine, à une longue 
distance d'une grande rivière (probablement Backs great 
Fish River). Quelques corps avaient été enterrés, sans 
doute ceux des premières victimes 1e la faim. Quelques-uns 
étaient sous une tente ou des tentes, d’autres sous le bateau, 
qui avait été retourné pour former un abri. Parmi les corps 
trouvés dans l'ile, il y en avait un qui semblait avoir été 
le corps d’un officier. Il avait son télescope suspendu à 
l'épaule, et son fusil à deux coups était couché auprès de 
lui. D’après l’état de mutilation des corps et ce qui se trou- 
vait dans les chaudières, il est évident que les malheureux 
naufragés, pour prolonger quelques instants de plus Jeur 
existence, avaient été réduits à la plus horrible extrémité, 
le cannibalisme !.… 

Le docteur Rae ajoutait avoir vu entre les mains des 
Esquimaux de qui il tenait ces détails des fragments de 
divers objets trouvés sur les lieux par les indigènes qui leur 
avaient raconté ce qu'on vient delire, tels que des fragments 
de compas, de télescopes , etc., des fourchettes, cuillères 
et diverses pièces d’argenterie marquées d’initiales se rap- 
portant parfaitement aux noms et prénoms des divers offi- 
ciers embarqués à bord de l’£Erebus et du Terror, et un 
gobelet avec cette inscription gravée : Sir John Franklin. 

Quand on se rappelle que déjà le 30 avril 1851 le brick 
Renovation avait rencontré par 45° de lat. nord, aux en- 
virons de Terre-Neuve, deux navires paraissant avoir été 
abandonnés, il semble qu’il n'y ait plus lieu maintenant 
de douter du sort de Franklin et de son équipage. Quoi 
qu'il en puisse être, on annonce que le gouvernement an- 
glais a décidé qu’au printemps &e 1855 une expédition par- 
tirait encore pour entreprendre de nouselles explorations, 
et pour aller à la recherche des Esquimaux vus par le doc- 


768 
teur Rae et de la trace des débris dont il est question dans 


leurs récits. 

FRANKS. Voyez FRaNcs. 

FRANQUE (Langue). Voyez FRANCS D'ORIENT. 

FRANQUETOT (Famille). Voyez Corcxy. 

FRANZENSBAD ou FRANZENSBRUNN, l'un des 
plus célèbres établissements thermaux de la Bohême, situé 
à un myriamètre d’Éger , date de l'année 1793, et fut ainsi 
nommé en l'honneur de l’empereur François II, alors ré- 
gnant. On y compte plus de cinquantemaisons, dont quelques- 
unes ont été construites dans les proportions les plus gran- 
dioses à l'effet de recevoir des baïgneurs. Les sources y sont 
nombreuses ; leur température est de 9° Réaumur. Elles ap- 
partiennent aux eaux alcalines, salines et ferrugineuses. Les 
unes se prennent en boisson et en bains, les autres seule- 
ment en bains. Doucement résolvantes, purifantes et forti- 
fiantes , on les recommande pour les faiblesses générales et 
locales, pour les obstructions du bas-ventre , pour certaines 
maladies du système génital chez les deux sexes, etc., comme 
préparation à une médicamentation plus énergique, et aussi 
après l'emploi d'eaux minérales d’une nature plus affaiblis- 
sante. Les expéditions qui s’en font à l'étranger vont tou- 
jours croissant et en 1851 avaient dépassé 200,000 cruchons. 

FRA PAOLO. Voyez Sarrl. 

FRASCATI, petite ville de l'État de l'Église, dans la 
comarca di Roma, sur le penchant d'une éminence, d’où 
se déroulé le plus charmant tableau. C’est le siége d’un évè- 
ché. Elle est environnée d’un nombre infini de villas, parmi 
lesquelles on distingue surtout la villa Piccolomini ; la villa 
originairement construite pour la famille Aldobrandini, de- 
venue par la suite la propriété de la famille Borghèse; la 
villa Ruffinella, passée entre les mains de Lucien Bonaparte, 
puis entre celles du prince de Chablais, et appartenant au- 
jourd’hui au roi de Sardaigne, célèbre par les fouilles que 
Lucien Bonaparte y fit exécuter; la villa Bracciano, ci-devant 
Montalto; la villa Conti, ci-devant Ludovisi, aujourd’hui la 
propriété du duc Sforza-Cesarini; la villa Mondragone, 
immense palais, où Jon ne compte pas moins de 374 fenêtres 
et qui tombe aujourd’hui en ruines, situé non loin du cou- 
vent des Camaïdules, construit par le pape Paul V. Sur le 
sommet de la colline où est situé Frascati, s'élevait autre- 
fois Tu sculum, l'une des plus célèbres villes du Latium. 

FRASCATI, ancien hôtel Leconteulx, situé naguère à 
l'extrémité de la rue Richelieu à Paris. Il reçut ce nom 
lorsqu'une compagnie l’afferma et le convertit en lieu de 
bal et de plaisir. Sous le Directoire, c'était le rendez- 
vous de la bonne compagnie. On dansait dans les salons 
et dans le jardin, qui longeait le boulevard : là se réunis- 
saient chaque soir, ou plutôt chaque nuit, les plus belles 
femmes de Pans. « Quel bruit se fait entendre? disait Mer- 
cier dans son Nouveau Paris. Quelle est cette femme que 
les applaudissements précèdent? Son léger pantalon très- 
serré, quoique de soie , est garni d’espèces de bracelets. Le 
justaucorps est savamment échancré, et sous une gaze ar- 
tistement peinte, palpitent Les réservoirs de la maternité. 
Une chemise de linon clair laisse apercevoir les jambes et 
les cuisses, qui sont embrassées par des cercles en or 
diamantés.. Encore une hardiesse, et l’on pourrait contem- 
pler parmi nous les danses antiquesdes filles de la Laconie. » 
Oui, l’étoffé qui couvrait ou semblait couvrir ces femmes 
était si légère, si diaphane, que pour en donner une idée 
les auteurs du temps inventèrent l'expression d'air tissu. 
De riches bagues étincelaient à tous leurs doigts; de pré- 
cieux cothurnes laissaient à découvert l'extrémité de leurs 
pieds, dont chaque doigt était serré dans un brillant anneau. 
Elles cachaient leur brune chevelure sous une perruque 
blonde. Ainsi l’ordonnait la mode ; et cette mode était d’as- 
sez mauvais goût. L'opinion fit, du reste, bientôt justice de 
ces scandaleuses saturnales. On quitta Frascati pour les 
concerts et les illumninations de Tivoli; et son vaste jardin 
fut transformé en un vulgaire café. L’hôtei devenu désert 
reçut de nouveaux hôtes. 11 fut occupé par la ferme des 
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jeux. Les salons se peuplèrent de joueurs et de joueuses de 
trente et quarante. C'était le seul des tripots privilégiés où le 
beau sexe fût admis. Il y resta jusqu’à la suppression des 
maisons de jeu, sous Louis-Philippe. A quelque temps de la, 
un vaste pâté de maisons nouvelles s’éleva sur l’emplace- 
ment de l'hôtel Lecouteulx. : 

Le succès du Frascali parisien avait été contagieux pour 
nos grandes cités; Bordeaux eut aussi son Frascati. Des 
fêtes brillantes y réunirent une société nombreuse. C'était 
le mème luxe, les mêmes enchantements qu'à Paris; mais 
là au moins les toilettes étaient riches sans indécence. Le 
Frascati bordelais eut ses jours de vogue et de prospérité ; 
ils passèrent rapidement ; et le magnifique hôtel qu’il occu- 
pait dans la belle rue du Chapeau-Rouge resta longtemps 
vide ; l’élégante rotonde que l’on y avait construite pour 
les bals était démolie quand on y établit la préfecture de Ja 
Gironde. Durex (de l'Yonne). 

FRATERNEL (Amour). De tous les sentiments naturels 
au cœurtde l’homme il n’en est point qui ait été jadis autant 
célébré que celui qui porte le nom d’amour fraternel. Les 
anciens en avaient placé les patrons, les Dioscures, au ciel 
et dans les enfers; ils les prenaient à témoin de lasainteté des 
serments; ils les invoquaient dans les infortunes domestiques, 
au milieu des dangers de la mer, ou dans ceux des batailles. 
Avant le combat, on chantait l'hymne de Castor et Pollux 
et aux funérailles on recommandait à ces divins frères les 
êtres chéris et trop tôt enlevés à l'amour de leurs proches. 
Les nombreuses familles étaient regardées comme une 
marque de la faveur du ciel, et la privation d’un frère comme 
une grande infortune. Plutarque a fait de l’amitié fraternelle 
l'objet d’un traité, dans lequel il n’a rien oublié de ce qui 
peut rendre cette affection aimable en même temps qu’utile 
au bonheur et à la vertu. De nos jours, Bernardin de Saint- 
Pierre a puisé dans létude appronfondie du sentiment 
fraternel l’une de ses plus ravissantes harmonies : auteur 
ingénieux autant que vrai, il a trouvé le moyen de caracté- 
riser ce tendre penchant quand il s'applique aux femmes : 
il appelle l'amitié entre sœurs sororale, vieux mot employé 
dans la jurisprudence pour désigner ce qui est relatif aux 
sœurs, et qu'il serait bon de rajeunir par un plus fréquent 
usage. Personne, au reste, n'a peint d'une manière plus 
charmante que l’auteur de Paul et Virginie la puissance 
du lien fraternel et la douceur de l'union qui doit y prési- 
der. Empruntant cette idée à Plutarque, il la revêt du charme 
de son style imagé et gracieux. « I en est d’une famille 
dit-il, composée de frères inégaux en âge, en caractère, en 
talents, comme de la main, formée de doigts de diverses 
proportions, qui s’entr'aident beaucoup plus que s’ils étaient 
de force et de grandeur égales. Pour l'ordinaire, lorsqu'ils 
saisissent tous ensemble un objet, le pouce, comme le plus 
fort, serre à lui seul ce que les autres saisissent tous ensem- 
ble; le plus petit, comme le plus faible, clôt la main, ce 
qu'il ne pourrait faire s’il était aussi long que les autres. 
Il n’y a point de jalousie entre les derniers, qui travaillent 
moins, mais qui supportent les autres, et les premiers, qui 
tiennent la plume, ou ceux qui sont décorés d'un anneau 
d’or. Quelque inégalité donc qu'il y ait entre les talents et les 
conditions des frères, il n’y a qu’une seule chose à leur ins- 
pirer, c’est la concorde, afin qu’ils puissent agir de concert, 
comme les doigts de la main. » 

Mais si l’arnitié fraternelle a ses douceurs, si elle enseigne 
aux divers membres de la famille la concorde, l’obligeance, 
la générosité, elle a aussi de sérieux devoirs, et elle impute 
à l’un de ses membres les plus sévères obligations, je veux 
parler des aînés de famille. Ces obligations étaient si bien 
senties par nos pères, qu'ils avaient attaché de graudes 
prérogatives à ce titre d’ainé, en raison des devoirs affectés 
à ceux auxquels la nature lavait départi et des charges qui 
leur étaient imposées, 

Me sera-t-il permis d’ajouter ici que ce sentiment, source 
de tant de joies pour r'enfant, mobile des plus saints devoirs 
pour l’homme fait, nous est même indiqué par le divir 
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législäteur comme le véritable type de l’union qui doit] ré- 
gner entre nous : Aimez-vous les uns les autres comme 
des frères, répèle en plus d’un endroit l'Évangile. Ah! si 
ce touchant précepte était mieux observé, la moitié des maux 
de la terre serait effacée, et les hommes, par le seul exercice 
de cette pure affection, devenus meilleurs, en seraient aussi 
plus heureux ! Élise VoïarT. 

FRATERNISER, c’est, mot à mot, exercer la fra- 
ternité, L'Académie avait bourgeoisement défini ce terme : 
Vivre d’une manière fraternelle avec quelqu'un, ou se pro- 
mettre mutuellement une amitié fraternelle. Elle n’avait en- 
trevu là qu’un aspect fort secondaire de la question. Ce 
mot n’était pas encore trouvé, en 1789, que déjà les gardes 
nationaux parisiens fraternisaient avec les gardes françaises. 
Dès lors à devenait synonyme de « commencement expansif 
d’une liaison étroite entre deux ou plusieurs hommes ; re- 
nouvellement solennel de ce sentiment, de sa nature fort 
enthousiaste; réconciliation de partis prêts à en venir aux 
mains; cessation absolue de combats, auxquels succèdent, 
de part et d’autre, d’ardents rapports d'humanité, de fra- 
ternité, et une effusion qu'on eût vainement cherchée quel- 
ques heures auparavant ». Depuis, on abusa singulière- 
ment du mot et de la chose. Souvent un orateur montait à 
la tribune pour annoncer qu’à la frontière les ennemis de 
la France avaient déposé les armes et fraternisé avec ses 
défenseurs, et le lendemain arrivait la nouvelle d’un com- 
bat meurtrier. Aux sanglantes journées de 1793, on vit, 
quelquefois des hommes et des fernmes, altérés de carnage, 
fraterniser avec des aristocrates ou, comme on les appe- 
lait, des ci-devant , et les égorger ensuite. 

Ce mot, oublié pendant l’Empire et la Restauration, avec 
tant d’autres termes du vieux vocabulaire républicain, re- 
parut un instant en juillet 1830. Alors on entendit répéter 
de toutes parts que la garde nationale avait fraternisé avec 
Ja ligne, et les dépêches des départements, en apportant 
des adhésions lointaines , répétaient à l’envi cette expressions 
qui sommeilla ensuite pendant le long règne de Louis-Phi- 
Bppe pour ressusciter dans les mêmes circonstances, à Ja 
remorque de la république de 1848. Seulement, cette dernière 
révolution n’emprunta point à sa grand’mère ses festins dé- 
mocratiques en plein vent, dans les rues et sur les places pu- 
bliques, ridicule contre-façon des repas des anciens Spartia- 
tes, des agapes des premiers chrétiens, où venaient frater- 
niser à la même table les patriotes du même quartier 
Certains meneurs du peuple souverain imaginèrent bien alors 
de monter un banquet monstre à 25 centimes par tête, 
pour lequel les fossés des fortifications de Paris devaient 
servir de salle à manger. Trois cent mille patriotes eussent 
pu fraterniser là fort à l’aise, en mangeant sur le pouce un 
cervelas avec ou sans ail, encadré dans une miche de pain de 
munition, et en arrosant le tout d’une verre de petite bière. 
Quel dommage qu’un si patriotique projet, au bout duquel 
était évidemment la république universelle, nait abouti qu’à 
un prosaique procès en escroquerie | O temps, 6 mœurs! 

FRATERNITAIRES,. Voyez CoMMUNISME. 

FRATERNITE. C'est une belle et noble vertu, soit 
que, circonscrite et restreinte, elle lie seulement entre 
eux quelques hommes du même sang, soit que, ne connais- 
sant pas de bornes, elle embrasse l'humanité entière. Dans 
ce dernier cas, elle n’est que la réalisation de cette sublime 
maxime de l'Évangile : « Fais à autrui ce que tu voudrais 
qu’il te fit; ne lui fais pas ce que tu ne voudrais pas qu’il te 
fût fait. » Elle r’est qu’une aspiration vers le bonheur de 
tous. Aussi, lorsqu’en 1789 et en 1848 an cri subit d’é- 
mancipation retentit en France, les mots liberté, égalité, 
fraternité apparurent-ils tout à coup écrits sur tous les 
drapeaux et sur tous les édifices publics. A en croire certaines 
âmes candides, ils devaient constituer à jamais le nouveau 
symbole de la foi humanitaire des peuples. Malheureuse- 
ment, à l'une comme à l’autre époque, la fraternité ne fut 
qu'une utopie inventée pour égarer les masses et les endor- 
tir. Seulement notre seconde république, plus bénigne que 
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| Son aînée, crut pouvoir se dispenser d'ajouter à la sainte 
formule cetteterriblesanction : ou lamort. Comme son aîné, 
le nouvel empire s’est empressé de faire gratter et effacer ces 
trois mots sacramentels, mais depuis longtemps vides de 
sens, partout où on avait jugé à propos de les écrire, sans 
doute dans la fraternelle intention de fournir de la sorte 
du travail aux peintres en lettres. 

FRATERNITÉ D’ARMES, association de deux ou 
de plusieurs guerriers au moyen âge. On a aussi appelé 
adoption cette union par serment, cette communauté de 
gloire et d'intérêts, qui obligeait chaque frère d'armes, 
chaque frère conjuré, comme disaient les Anglais, à étre 
l'ennemi des ennemis de son compagnon. Une antiquité re- 
culée fournit des exemples de ce genre de pacte, que les 
Scandinaves appelaient fost-broedalag, c'est-à-dire mélange 
du sang humain. L'histoire de la chevalerie retrace fré- 
querament les cérémonies par lesquelles s’associaient de va- 
leureux personnages, nommés fratres jurali; quelquefois 
ils appuyaient sur des actes contractuels cette compagnie d’ar- 
mes; il s'en est retrouvé plus d’un titre authentique. Il y 
avait des fraternités à vie; il y en avait qui n'embrassaient 
qu’une expédition, ou même qu’un seul fait d’armes. Join- 
ville nous montre, au milieu du treizième siècle, des che- 
valiers buvant, dans leurs orgies, du vin mêlé de leur sang, 
et s’écriant qu'ils étaient frères du sang. La raison, non 
moins que le patriotisme, réprouvait cette chevaleresque 
coutume, puisque le serment prononcé obligeait à épouser 
des haïnes souvent injustes, à s’engager dans des querelles, 
dans des combats souvent extravagants, et à sacrifier à un 
point d'honneur chimérique l'intérêt de sa famille, le service 
de son pays, ses propres affections. L'engagement souscrit 
par un frère le jetait quelquefois dans des embarras inso- 
lubles, s’il se trouvait, par vassalité, revêtu d’un pouvoir 
auquel l’autre frère d'armes avait juré foi et hommage. De 
nos jours, la conscription est forcément devenue la véritable 
fraternité d'armes nationale, G“! BaRDIX. 

FRATRICELLES, de l'italien fratricelli, ou petits 
frères. C'étaient des religieux de l’ordre de Saint-François 
d'Assise, qui, désolés du déréglement des monastères, ob- 
tinrent, vers 1294, du pape Célestin V la permission de 
quitter leurs couvents pour embrasser la vie des solitaires. 
Leur premier chef fut Hermann Pongilupo, de Ferrare. Cet 
exemple fut suivi par plusieurs moines d’autres ordres. Des 
laïques même quittèrent le monde pour se réfugier dans un 
ermitage. Ils se résignaient à une pauvreté absolue, vivaient 
d’aumônes, et passaient le temps à prier et à chanter des can- 
tiques. Cette secte se multiplia à tel point, que, vingt ans 
après, le pape Jean XXII sentit la nécessité de la détruire. 
Alors les fraticelli, qu’on noramait frérots en France, se 
crurcut assez puissants pour braver les foudres du saint-siége ; 
ils prétendirent qu'ils formaient une Église à part, dont Jésus- 
Christ était l’unique chef, et que l’évêque de Rome n'avait 
aucune autorité sur eux. Jean XXII appela à son aide toutes 
les puissances de la chrétienté; mais comme les frérots 
enseignaient en même temps que les papes n’avaient rien à 
commander aux princes séculiers, la plupart des souverains 
les laissèrent pulluler dans les États où l’inquisition n’avait 
point pénétré. Elle les poursuivit partout ailleurs, en fi 
brûler un grand nombre, et ces pauvres diables, qui méri- 
taient tout au plus d’être enfermés dans des maisons de fous 
furent forcés de chercher en Allemagne la aix et la tolé 

, rance, sou les auspices de l’empereur Louis de Bavière, 
| que les papes avaient excommunié comme eux. 
| VIENNET, de l’Académie Francaise. 
FRATRICIDE, meurtre commis par le frère ou la sœur 
sur un frère ou une sœur. Dans la cosmogonie chrétienne, 
l’histoire de l’homme commence par un fratricide, le meurtre 
commis par Caïn sur Abel, son frère. Dans l'antiquité 
païenue, Étéocle et Pol ynice sont encore deux célèbres 
fratricides. Rara est concordia fratrum , a dit le poëte 
latin. Le fratricide, dans nos lois pénales, se confond avec 
le meurtre etlassassinat. 
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FRAUDE. En style commercial et financier, ce mot est 
presque exclusivement employé aujourd'hui comme syno- 
nyme de contreban de : il désigne en conséquence Pac- 
tion par laquelle on soustrait aux droits de douane et 
d'octroi les choses qui y sont sujettes; mais dans son 
acception générale, c’est une tromperie cachée, une action 
faite de mauvaise foi, quels que soient d'ailleurs son objet 
et ses moyens, car la fraude peut se trouver dans le dis- 
cours , dans les actes et même dans le silence. Résultat de 
la corruption bien plus que de l'ignorance et de la misère, 
si la fraude vient à saisir un peuple et à pénétrer dans l'en- 
semble des relations sociales, elle est un signe infaillible 
de décadence. La soif des jouissances matérielles, qui dis- 
tingue particulièrement notre époque et la signalera si tris- 
teinent à la postérité, a élevé l'intrigue, la charlatanerie, 
la duplicité, tous les expédients frauduleux, au rang des 
obligations et des qualités du bon commerçant et de tout 
individu qui veut prospérer. Les marchands de vin, les 
marchands de lait, de miel, de beurre, etc.; les boulangers, 
les épiciers, les restaurateurs, presque toute la gent qui fa- 
brique, qui achète et qui négocie, les industriels de toutes 
sortes, falsifient, empoisonnert leurs produits, ou les ven- 
dent en pourriture, ou trompent sciemment sur le poids, 
sur le prix, sur la qualité, et ne s'arrêtent que là où la loi 
interpose ses peines et les masses exploitées leur fureur. 
Personne n'ignore que les movens frauduleux usités parmi 
les débiteurs et les vendeurs de mauvaise foi ont rendu 
complétement illusoires les précantions du Code en faveur 
des acquéreurs et des créanciers. La loi, Inalgré sa vigilance, 
p’atteint pas, il s’en faut, tous les banqueroutiers frauduleux. 
Faut-il, enfin, parler des fraudes usitées en matière de cons- 
cription? Nous pourrivns encore raconter comment se brasse 
la pensée, comment se manufacturent les livres, les jour- 
naux et les panacées. Maïs le publie, qui est juge et partie, 
est déjà assez amplement informé pour conclure avec nous 
qu'i y a surabondamment fraude dans la production. 
fraude dans la vente, fraude dans l'achat, fraude dans le 
but et fraude dans les moyens; fraude dans le langage et 
dans la pensée, fraude dans les choses intellectuelles, 
fraude dans les choses morales et sacrées, enfin fraude en 
tout et partout, C. PEcQuEcr. 

FRAUDES PIEUSES. On a donné ce vom à tout 
moyen illégitime et coupable euiployé dans le but d'assurer 
Vempire de la religion. C’est ce qui explique le singulier 
accord de deux mots qu’on s’étonne de voir accouplés. Quoi 
qu’il en soit de ces licences que prétend se donner un zèle 
inconsidéré ou hypocrite, la saine morale , la pure doctrine 
évaugélique et la tradition de l'Église n’ont jamais antorisé 
à penser qon pût, par aucune raison, justifier un pareil 
vrecédé. Saint-Augustin déclare formellement qu’il est dé- 
fendu de faire le plus petit mal, dût-il en résulter le plus 
grand bien. Il est évident, au premier coup d'œil, que la 
doctrine des fraudes pieuses n’est autre chose, sous une 
expression moins choquante, que la doctrine qui justifie les 
moyens par ja fin, en admettant les plus grands crimes 
même, à la condition que les suites en soient utiles à la foi. 
On sait de quelle école sont sortis ces principes favorables à 
toutes les ambitions et mis, dans tous les siècles, en pratique 
par l’aveuglement des partis. Les fraudes pieuses ont été 
surtout reprachées par les écrivains protestan{s aux Pères et 
aux docteurs catholiques. Ces accusations portent prirci- 
palement sur des textes falsifiés de l'Écriture ou des Pères, 
sur l'emploi de livres reconnus apocryphes, sur la ‘supposi- 
tion même de semblables livres, etc.; mais cette accusation 
a été victorieusement réfutée par les écrivains catholiques, 
et Origène, Hesychius, saint Jérôme, saint Jean Chrysos- 
tome, Synesius, ont été facilement justifiés des attaques de 
leurs adversaires, Beausobre, Mosheim, Leclerc, etc. Avec 
un peu plus de bonne foi, ou un pen moins de passion, il 
était naturel d'attribuer à l'ignorance des copistes, aux té- 
nèbres des premiers siècles du moyen âge, à la différente 
portée des intelligences, des allérations inévitables au milieu 
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de la confusion et des disputes héologi iques sans cesse re- 
païssantes. Il est puéril d'avoir voulu établir sur ces don- 
nées de l’histoire littéraire ecclésiastique on système de 
mensonge adopté à tout jamais par les chefs de l’Église. 
Mais, comme on sait, la passion exclut la réflexion, et 
nous ne prétendons pas faire ici aux écrivains réformés plu: 
de reproches qu'ils n’en méritent. Ve: La 

On a donné aussi le nom de fraudes pieuses à certaines 
ruses très-innocentes, employées pour décider quelques 
personnes à des actions uliles ou vertueuses. On cite, entre 
autres, celle par laquelle saint Louis détermina un certain 
nombre de seigneurs de sa cour à partir pour la croisade, 
en leur donnant la nuit des livrées sur lesquelles il avait 
fait richement broder d'avance le signe par lequel on mani- 
festait l'intention de se croiser. H. Boucentté. 

FRAUDEUR, expression synonyme de confrebandier, 
comme fraude l’est de contrebande. 1] faut pourtant dis- 
tinguer : la fraude est sourde et cachée, elle se fait isolé- 
ment et sans appareil offensif, tandis que la contrebande est 
ostensible et se fait avec attroupement et port d'armes. De 
là la différence entre le fraudeur et le contrebandier et 
la plus grande culpabilité de ce dernier. Il ne faut pas con- 
fondre non plus le confrevenant avec le fraudeur ou le con- 
trebandier. La contravention suppose bonne foi, maïs isno- 
rance des règlements fiscaux. 

FRAUENLOB (Hexrr), célèbre troubadour ( meister- 
sænger ) allemand, dont le véritable nom était Henri de 
Misnie, et qui florissait vers la fin du treizième siècle à 
Mayence, où il mourut, en 1318. Le recueil de Manesse con- 
tient quelques-unes de ses productions poétiques, qui bril- 
lent par la grâce et par l'élévation de la pensée, mais qui 
souvent aussi pèchent par une trop grande recherclie dans 
l'expression et dans la forme. 11 cède d’aïlleurs trop facile- 
ment au désir de faire preuve d'érudition, trasers qui a 
donné lieu à l'opinion erronée qu’il avait été docteur en 
théologie. Ce surnom de Frauénlob, qui signifie littérale- 
ment panégyriste des dames, provient, suivant les uns, de 
ce que Notre-Dame, mère du Sauveur, est le sujet d’un grand 
nombre de ses poëmes, et suivant les autres, des nom- 
breuses pièces de vers qu’il composa en l'honneur des da- 
mes. La tradition porte que ce furent des femmes qui ré 
vendiquèrent l'honneur de l’ensevclir, et qu’elles couvrirent 
sa tombe de fleurs et. de larmes. L. Eltmuller a publié, 
sous le titre de Poëmes funéraires, Sentences et Chansons 
de Henri de Misnie, le panégyriste des dames ( Quedlin- 
bourg, 1$43), la collection la plus complète de ce qui nous 
reste des productions de ce meistersænger. 

FRAUNHOFER ( Josers ne ), oplicien célèbre et in- 
venteur d’un grand nombre d'instruments d'optique, né à 
Straubing ( Bavière ), le G,mars 1787 , était fils d'un pauvre 
vitrier, et exerça dans sa première jeunesse Ja métier de 
son père. A l’âge de douze ansil entra en apprentissage chez 
un miroitier, tailleur de verres. Pendant les six années consé- 
cutives qu’il resta chez ce patron, il ne lui fut donné que très 
rarement de pouvoir fréquenter l'école du dimanche, cir- 
constance fâcheuse, à laquelle il faut attribuer l'ignorance 
presque complète où il demeura toujours de Y'écriture ‘et du 
calcul. En 1801, la maison de son patron étant venue à 
s’écrouler subitement, il resta pendant quelque temps ense- 
veli sous ses décombres. Ses gémissements excitèrent toute 
la sollicitude du roi Maximilien , dont les ordres, exécutés 
avec intelligence, l’arrachèrent à cettesépulture anticipée. Le 
roi prit soin de faire panser ses blessures, et après ss complète 
guérison, lui fit donner une gratñfication de dix-huit ducals, 
qui lni servit à se procurer les instruments les plus indisper- 
sables à ses travaux d'optique. Le conseiller Utzschneïder 
lui procura les livres nécessaires pour qu’il pût entreprendre 
lui-mème avec succès sa propre éducation. Pendant long- 
temps encore, obligé de travailler pour vivre, ce ne fut que 
les jours de fête qu’il put consacrer quelques heures à l'étude, 

Ces obstacles ne l'empèchèrent pas de se rendre bientôt 
familières les lois de l’optique, et il employa le produit de 
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son salaire ainsi que ce qui lui restait encore de la gratifica- 
tion royale à racheter de son patron les six derniers mois de 
son apprentissage et àse procurer une machine à polirles len- 
tilles. En 1806 Utzschneïder et Reichenbach le prirent au- 
près d’eux comme opticien, et ce fut plus tard, sous sa di- 
rection, qu’on fonda dans l’ancien couvent de Benedictbeurn 
l'établissement destiné à la fabrication des instruments diop- 
triques, transféré à Munich en 1819. A partir de 1811 
Fraunhofer réussit à fondre le flint-glass, et, après une 
foule d’essais infructueux, parvint à en produire une masse 
complétement homogène. 11 réussit également à fabriquer 
du crown-glass de beaucoup supérieur à celui des An- 
glais. Parmi les nombreux instruments d'optique qu'il in- 
venta ou perfectionna, nous citeronslegrand télescope paral- 
lactique ou réfracteur géant de l'observatoire de Dorpat, 
qui grossit en diamètre 2,500 fois ; un héliomètre, un mi- 
cromètre filaire répétiteur à lampe, un microscope achro- 
malique, un micromètre annulaire perfectionné, etc. 
Après Ja translation à Munich de l'établissement optique de 
Benedictbeurn, Fraunhofer fut nommé conservateur du ca- 
binet de physique de l'académie de Bavière; mais il ne 
fournit pas une longue carrière, et mourut le 7 juin 1826. 

Les habitants de sa ville natale ont donné son nom à la rue 
où est située la maison où il vit le jour, et en face de laquelle 
on a placé son buste, Reïchenbach, son maître, était mort 
quelque temps avant lui. Leurs deux tombes sont contigués, 
et sur celle de Fraunhofer on lit cette courte épitaphe : 
Approzimavit sidera (11 rapprocha de nous les astres). 

FRAXINELLE, plante vivace herbacée, de la famille 
des rutacées, ainsi nommée à cause de la ressemblance de 
ses feuilles avec celles du frêne ( en latin fraxinus ), et 
que la beauté de ses fleurs a fait placer dans les jardins d’a- 
grément. Quoique originaire de l’Europe méridionale, elle 
supporte assez bien les hivers des contrées au sud de la mer 
Baltique. Sa tige, assez grosse, creuse et pubescente, atteint 
quelquefois un mètre de hauteur. Ses fleurs, qui paraissent 
en été, sont rougeâtres, rayées de pourpre; mais on en pos- 
sède aussi une variété à fleurs blanches. 

Lorsque la fraxinelle est en pleine végétation, elle exhale 
une odeur analogue à celle du citron, mais moins agréable ; 
on lui reproche même &’avoir quelque rapport avec l'odeur 
de bouc. Toutes ses parties sont couvertes de vésicules 
pleines d’une buile essentielle très-aromatique, et que l’on 
obtrent par la distillation; elle passe pour un bon cosmé- 
tique, dont l'usage est répandu depuis très-longtemps dans 
le midi de l’Europe. Durant les chaleurs de l'été, cette huile 
s'évapore en parlie, et répand autour de la plante un fluide 
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conférences sur les preuves du christianisme qui ont fail sa 
réputation. Malheureusement pour lui, il s'était permis 
quelques excursions dans le domaine de la politique : le 
gouvernement consulaire s’en formalisa, Frayssinous, mandé 
à la police pour s'expliquer, répondit adroitement que la 
religion qu'il préchait plaçait l’obéissance aux puissances au 
rang des plus impérieux devoirs, et n’oublia pas, dans son pre- 
mier sermon, de préconiser la main puissante qui avait 
miraculeusement restauré les autels. Cet acte patent d’ad- 
hésion fait à propos lui salut.une chaire de professeur à la 
faculté de théologie, et son protecteur Fontanes le nomma 
inspecteur de l'académie de Paris. 11 reçut de plus un ca- 
nonicat au chapitre de Notre-Dame, et transporta alors ses 
conférences de l’église des Carmes à celle de Saint-Sulpice, 
La foule l'y suivit, D'abord, il se contenta d’un rôle secon- 
daire, posant des objections auxquelles l'abbé Boyer ré- 
pondait. Mais bientôt il empiéta sur les attributions de son 
partner, s’empara du rôle principal, et le lendemain de 
chacune de ses prédications les journaux les commentèrent, 
en en citant à l’envi des passages. Tout ce bruit déplut au 
gouvernement impérial, qui pria l’orateur d’aller se reposer 
de ses fatigues au sein de son chapitre et de l’université. 

A la première restauration, la carrière se rouvre plus bril- 
lante que jamais pour Frayssinous. Apôtre non moins fervent 
du royalisme que du catholicisme, il remonte dans sa chaire 
en 1814, et de là foudroie l’incrédulité et le libéralisme. Une 
ordonnance du 24 octobre lui avait conservé sa place d’ins- 
pecteur de l’académie de Paris ;une autre, du 17 février 1815, 
le nomma censeur royal, et à cetitre il joignit bientôt celui 
de prédicateur du roi. Cependant, Napoléon revient de l'ile 
d’Elbe à Paris, et l’abbé Frayssinous court demander, pour 
la seconde fois, un asile aux montagnes de l'Aveyron; puis 
une fois Louis XVIII rétabli sur son trône, son prédicateur 
vient reprendre le cours de ses conférences, et le 14 août 
1815ilest appelé à faire partie du conseil royal d’instruc- 
tion publique. On ignore pourquoi dès l’année suivante il 
se démit de cette dernière fonction, conservant toutes les 
autres, et recevant en échange une pension de 6,000 francs. 
En 1817 l'abbé Frayssinous, qui venait d’être nommé pre- 
mier aumônier du roi, fut choisi par l’Académie Française 
pour prononcer devant elle l'éloge de saint Louis. Ce fut le 


: Signal de sa fortune politique : en moins de deux ans, il se 
; vit élevé aux plus hautes dignités de l’État. A défaut d’un 


très-inflammable, que l’on peut enflammer en effet comme | 
| de l’abbé Sicard, et le ministère des cultes ayant été uni à 


toute autre vapeur de même nature, et qui présente alors le 
singulier spectacle d’une plante environnée de feu sans en 


être endommagée. Ce phénomène n’était pas nécessaire pour | 


faire attribuer d’éminentes propriétés médicinales à un vé- 
gétal aussi remarquable; mais la renommée dont la fraxi- 
nelle jouit longtemps dans les pharmacopées ne s’est pas 
soutenue. C’est pourtant cette renommée qui lui a fait donner 
le nom de dictame blanc, comme si elle avait quelque rap- 
port avec la plante que Vénus cueillit elle-même sur le 
mont Ida pour panser la blessure de son fils Énée. 

La fraxinelle constitue aussi un genre sous le nom scien- 
tifique de dictamnus, mais dont on ne connaît que deux es- 
pèces, l’une d’Europe et officinale (le dictamnus fraxi- 
nella, dont on vient de parler ), et l’autre d'Amérique, plus 
rameuse et moins élevée que celle d'Europe. Ferry. 

FRA YEUR. Voyez CRAINTE. 

FRA YSSINOUS (Denis, comte pe), évèque d'Hermo- 
polis in partibus, naquit le 9 mai 1765, au village de Cu- 
rières, dans l'Aveyron. Après avoir achevé à Toulouse ses 
études théologiques et reçu le sacerdoce, il desservit quelque 
temps une paroisse de village avec le titre de vicaire, et 
disparut ensuite dans la tourmente révolutionnaire. Mais 
lorsqu’en 1801 Napoléon rouvrit les temples, il sortit de sa 
retraite, et commença dans l'église des Carmes à Paris les 


siége vacant, on le nomme in partibus évèque d’Hermopolis, 
dans la haute Égypte; on rétablit pour lui la dignité de 
grand-maître de l’université; on le fait comte, grand-officier 
de la Légion d'Honneur et pair de France; le 1°* juin 1822 
l’Académie Française lui ouvre ses portes, en remplacement 


celui de l'instruction publique, c’est à lui qu’on en confie le 
portefeuille le 26 août 1824. 

Chargé, le 25 octobre de lamême année, de prononcer dans 
l’abbaye de Saint-Denis l’oraison funèbre de Louis XVIII, 
on observa que {a charte jurée par ce monarque n'y fut pas 
même mentionnée, que l’orateur remarqua avec intention que 
le roi avait du souvent plier devant la force des choses, 
que, dans une vigoureuse sortie contre la liberté de la 
presse , il prétendit qu'on avait eu grand tort de laisser 
descendre l'instruction jusqu'aux dernières classes du 
peuple, et qu’il ne fallait pas chercher ailleurs la cause de 
l'assassinat du duc de Berry. Sous l’administration de l’é- 
vèque d'Hermopolis, les jésuites, déguisés en Pères de la 
Foi, reparurent en France, s’'emparèrent de l’enseignement, 
et envahirent les écoles, les églises et les chaires. Lors 
de la révolution ministérielle qui renversa Vilièle, au com- 
mencement de 1828, Frayssinous conserva quelques jours 
la moitié de son portefeuille, le département des cultes, qui 
avait été séparé de l'instruction publique, dont on avait formé 
un ministère pour M. de Vatismesnil; mais le 3 mars il fut 
remplacé définitivement par l'abbé Feutrier. 

Après la révolution de Juillet, il vivait dans la retraite, 
lorsqu’en 1833 Charles X lui confia l'éducation du duc de 
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Bordeaux. Il ne revint en France qu'en 1838, après avoir 
accompli cette mission, et mourut dans la retraite, en 1842. 
Les conférences de l'abbé Frayssinous ont été publiées 
en 1825, sous le litre de Défense du Christianisme (3 xo- 
lues in-8°, auxquels on en a ajouté un quatrième, en 1843); 
mais elles n’ont point renouvelé, à la lecture, l'effet qu'elles 
avaient produit sur un auditoire entraîné par la facile élo- 
cution du controversiste. On a de Jui, en outre, Vruis Prin- 
cipes sur les Libertés de l'Eglise gallicane({s{s), Oraisons 
funèbres du prince de Condé (1818), du cardinal Talley- 
rand de Périgord (1821), de Louis XVIII (1824), et une 
édition du Génie du Christianisme, enrichie de notes et 
de commentaires. 

FREDAINE, action qui sans nuire à autrui porte une 
atteinte à la morale. C’est assez dire que l’on ne tolère les fre- 
daines que chez les jeunes gens, et encore pourvu qu'ils ne 
tombent pas trop souvent dans la récidive. Avantla révolution, 
dans la haute bourgeoisie, on passait a ce que l'on appelait 
les enfants de famille quelques fredaines : c'était la une sorte 
de gourme morale qu’on était convenu de Jeur Jaisser jeter, 
mais qu'ils devaient faire oublier par un travail opiniätre 
et par une bonne conduite. SAINT-PROSPER. 

FRÉDÉGAIRE, chroniqueur de l'époque mérovin- 
gienne, naquit vers la fin du sixième siècle, ou au commen- 
cement du septième, sous le règne de Clotaire II. Nous sa- 
vons peu de choses sur son pays, rien sur sa personne et 
sur sa vie. J1 est probable qu'il était originaire de Bour- 
gogne ; l'histoire de ce pays le trouve plus instruit et plus 
exact; pour lui, c’est toujours le roi de Bourgogne qui est 
le roi de France. On doit regretter qu’imitant Grégoire de 
Tours, il ait cru devoir partir de la création pour arriver à 
son époque. Une concision pénible, un défaut constant de 
liaison, un langage barbare, dur, incorrect, caractérisent 
Frédégaire. Son ouvrage est pour les pensées, pour la 
langue surtout, un monument précieux à consulter ; c'est un 
tableau qni reflète la couleur véritable dn temps. Sa Chro- 
nique se divise en trois parties : la première contient un 
abrégé de l’histoire ancienne; c'est une compilation, sans 
mérite et sans intérêt, de plusieurs auteurs connus; la se- 
conde renferme un résumé des six premiers livres de saint 
Grégoire de Tours : il y a joint quelques faits qu’on ne 
trouve pas ailleurs; la troisième présente une chronique 
pleine d’intérèt, parce que c’est le meilleur, on pourrait 
presque dire le seul monument historique de 581 à 641. 
Sans Frédégaire, on ne saurait presque rien de plusieurs 
règnes très-importants, Imprimé &'abord comme continua- 
teur anonçme de Grégoire de Tours, puis repoussé par quel- 
ques savants, qui n'avaient pas trouvé son nom dans les 
manoscrits, Adrien de Valois et Verlot ont élabli son exis- 
tence par des preuves assez fortes. Les meilleures éditions 
de Frédégaire sont celles de D. Ruinard et de la collection 
des Historiens français. F. Harry. 

FRÉDEGONDE naquit à Montdidier, d’une famille 
obscure (543). Attachée au service d’Audovère , épouse de 
Chilpéric 1°", on raconte qu'ayant séduit le roi elle par- 
vint à éloigner Audovère en lui faisant tenir sur les fonts 
baptismaux son propre enfant, ce qui créait une affinité 
spirituelle entre Chilpéric et la reine et rompait leur ma- 
riage. Galswinthe succède à cette femme répudiée; mais 
Frédégonde ressaisit bientôt les affeclions de son amant, et 
la nouvelle reine est trouvée morte un matin dans son lit. 
Chilpéiic épouse sa concubine. 

Alors commença cette longue et sanglante rivalité entre 
Frédégonde et Brunehaut, femme de Sigebert et sœur 
de Galswinthe, et les guerres qui désolèrent si longtemps 
l'Austrasieetla Neustrie.Sigebert, Mérovée, fils de Chil- 
péric etd’Audovère, qui avail épousé Brunehaut,!Clovis, frère 
de ce jeune prince, tombent successivement sous les coups 
de celte femme implacable, sans parler de bien d’autres 
meurtres plus obscurs. Peu de temps après (584), Chilpérie 
périt assassiné. Quelques historiens attribuent ce nouveau | 
crirne à Frédégonée, qui aurait fait {uer son mari au moment | 


où il aurait appris sa liaison adultère avec un de ses courti- 
sans, Landeric. 

Mais Frédégonde ne trouve plus que des ennemis autour 
d'elle. Gontran, roi de Bourgogne, tuteur de son fils Clo- 
taire, l’exile au château de Rueil, d'où elle vient habiter 
Rouen. Là elle retrouve Prétextat, l'évêque qui avait béni 
l'union de Mérovée et de Brunehaut ; il ne peut échapper à 
sa vengeance et est poigvardé au pied même de l'autel. 

A la mort de Gontran, le fils de Brunehaut, Childebert, 
envahit les États du jeune Clotaire. Mais Frédégonde supplée 
au nombre par la hardiesse et la promptitude; elle attaque 
Childebert à Troncy (593), emporte ses retranchements et 
les défend contre lui dans un même jour. fnquiét£ par les 
Bretons , sans doute excités par elle, le roi d’Austrasie ne 
peut tirer vengeance de cette défaite ; et la veuve deChil- 
péric gouverne sans guerre jusqu’à la mort de Childebert. Ti- 
rant habilement parti des circonstances, elle recouvre succes- 
sivement Paris et les villes de la Seine tombées au pouvoir 
de l’Austrasien, rencontre l’armée de Brunehaut à Lotofas, 
la taille en pièces, et revient terminer paisiblement sa carrière 
à Paris (597), entre les bras de son fils, et, plus heureuse 
que sa rivale, par une mort naturelle. Elc fut inhumée dans 
l'église de Saint-Germain-des-Prés, à côté du roi Chilpéric. 

Frédégonde dans ces temps de barbarie sauvage a laissé 
une réputation de férocité inouie, alors que Brunehaut a 
presque trouvé grâce devant l’histoire ; il faut cependant re- 
connaître que la reine d'Austrasie n’avait pas en elle une 
indigne rivale, et sa régence doit étre comptée dans nos an- 
nales au nombre des plus remarquables. 

FREDERIC. Nom de cinq empereurs d'Allemagne. 

FRÉDÉRIC 1°", surnommé Barbe-Rousse, second empe- 
reur de la rnaison des Hohenstaufen, l’un des souverains 
les plus remarquables et les plus puissants qu’ait eus l'Allema- 
gne (1152-1190),néen 1121, était fils du ducde Souabe Fré- 
déric le Borgne. Il succéda à son père, comme duc de Souabe, 
en 1147; et à la mort de son oncle l’empereur Conrad III, 
(1152), il obtint la couronne impériak. Voulant rétablir 
l'Empire comme puissance indépendante à l'égard du saint- 
siége, ainsi qu'aux temps de Charlemagne, il fixa tout de 
suite ses regards sur l'Italie, qu'il résolut de soumettre, 
añn de constituer de la sorte en faveur de sa maison une 
souverainété absolue, qu'il était impossible alors de songer 
à fonder en Allemagne, en raison de l’état d’inextricable 
confusion où se trouvait ce pays. En conséquence, il mit 
promptement en ordre les affaires de l'Allemagne, termina 
le différend existant entre les fils dn roi de Danemark, Ca- 
nut, Waldemar et Suénon, en décernant au dernier de ces 
princes la couronne de Danemark, comme fief relevant de 
l'Empire, et gagna Henri le Lion à ses intérêts en re- 
connaissant de la manière la plus formelle, en 1154, la lé- 
gitimité de ses droits à la souveraineté de la Bavière. En 
même temps il renvoya en Italie les légats du pape qui pré- 
tendaient intervenir dans l'élection des évêques ; puis il arma 
une formidable armée pour les suivre bientôt après de l’autre 
côté des Alpes, où peu à peu- les villes lombardes s'étaient 
affranchies de la dépendance de l'Empire. Mais en proie à 
de sanglantes divisions, la plupart en étaient venues à penser 
que la sujétion à l’Empire était encore préférable à une li- 
berté remplie de troubles etde périls ; il semblait dès Jors que 
l'empereur dût rencontrer bien plus de facililé à les soumet- 
tre que s’il s’attaquait à l’orgueilleuse féodalité allemande. 

Pendant que Frédéric se trouvait encore à Constance, 
occupé à réunir sou armée, il y arriva des députés de la 
ville de Lodi en Lombardie venant se plaindre à iui que Mi- 
lan, cité toute dévouée aux intérèts du saint-siége, eût im- 
posé son joug à leurs concitoyens. Frédéric enjoignit aussi- 
tôt aux fiers Milanais d’avoir à renoncer à leur usurpation ; 
mais leurs consuls déchirèrent en mille morceaux la lettre 
impériale. En conséquence, en 1154 Frédéric Barbe-Rousse 
franchit les Alpes. A Roncaglia il tint une grande diète, où 
les députés de Milan vinrent humblement se soumettre à 
la peine prononcée par l’empereur contre leur ville ; ensuite 


FRÉDÉRIC 


1! s'empara d’Asti et de Tortona; et pour faire un exemple 
qui frappät de terreur ses ennemis, il réduisit en cendres la 
seconde de ces villes. A Pavie, il se fit couronner roi de 
Lombardie; et à Rome, le 18 juin 1155, le pape lui-même 
plaça sur sa tête la couronne impériale. Revenu en Allema- 
gne, il fit en 1157 avec succès la guerre au roi de Pologne 
Boleslas, et érigea la Bohème en royaume; mais dès l’année 
suivante (1158 ) il était contraint d'entreprendre une autre 
expédition en Italie, parce que les villes de Lombardie, Mi- 
lan notamment, s'étaient de nouveau révoltées. Cette fois 
encore il ne s’éloigna qu'après avoir tout mis en bon ordre en 
Allemagne, où, par exemple, il indemnisa Henri Jasormir- 
gott, courroucé contre lui d’avoir perdu la Bavière, en éri- 
geant la Marche d'Autriche, possession particulière de ce 
prince, en duché indépendant. Il partit alors pour l'Italie, 
où la lutte recommença aussitôt. Il s’empara d'abord de 
Brescia, puis il contraignit par la famine Milan à lui ouvrir 
ses portes, à s'engager à rendre aux villes de Cosmeet de Lodi 
leur indépendance, à lui prêter serment comme empereur 
et à soumettre à son approbation l'élection de ses consuls. 
A la suite de ces succès, l’empereur tint encore une fois à 
Roncaglia une grande diète lombarde, à laquelle durent venir 
assister tous les grands feudataires de l’Italie et les consuls 
de toutes ses villes. Dans cette assemblée, uniquement com- 
posée d’indigènes, il fit examiner par quatre célébres juris- 
consultes. que désigna l’université de Bologne, les préroga- 
tives impériales et les priviléges appartenant aux villes ainsi 
qu'aux vassaux de l'Empire; puis, en vertu des principes 
du Code Justinien, nouvellement mis en vigueur, il décida 
qu’à l’avenir tous les droits de douane et tous les revenus 
publics appartiendraient à l’empereur, que les villes seraient 
administrées par un gouverneur (podestà) à la nomination 
de l’empereur, et qu’à l'avenir toute guerre privée serait 
interdite. Bon nombre de villes refusèrent de se soumeltre 
à ces dures conditions, et y opposèrent la plus opiniâtre ré- 
sistance ; mais ou elles durent céder à la force, comine 
Crema, qui, à la suite d’un long siége, éprouva, en 1160, le 
sort de Tortona; ou bien il se réserva de les châtier ulté- 
rieurement, par exemple Milan, dont la résistance à ses dé- 
crets fut couronnée de succès. Sur ces entrefaites le pape 
Adrien IV était mort. Les cardinaux ne purent s'entendre 
sur Je choix de son successeur. Les uns élurent Alexandre III, 
les autres Victor IV. L'empereur remit à un concile le soin 
de décider lequel des deux avait été valablement élu. Victor 
comparut devant cette assemblée, tandis qu’Alexandre refusa 
de s’y rendre. Elle proclama la validité de l'élection de 
Victor, et l'emperenr confirma cette déclaration. Alexandre, 
réduit à quitter Rome et méme l’Italie, se réfugia en France, 
d’où, en 1168 , il lança les foudres de l’excommunication 
contre Frédéric 1°" et contre Victor IV. Pendant ce temps- 
là Frédéric Barbe-Rousse avait pour la troisième fois réuni 
en Allemagne une armée, qui, forte de 100,000 hommes, 
franchit les Alpes au printemps de 1161, et alla tout aussitôt 
mettre le siége devant Milan. Cette orgueilleuse cité, après 
avoir soutenu un siége de près deux ans, fut enfin réduite à 
se rendre, en 1162. L'empereur la détruisit de fond en 
comble. J1 fit, à la vérité, grâce de la vie aux habitants; 
mais il décida qu’ils iraient s'établir à leur choix dans quatre 
localités différentes de ses États, qu’il désigna. 

Après un tel triomphe, Frédéric 1°" dut penser qu'il ne 
li restait plus rien à souhaiter. A son retour en Allemagne, 
il préposa au gouvernement supérieur de l'Italie l’arche- 
xêque Reinold, homme sévère, auquel il adjoignit des 
baillis, qui dans leur administration se montrèrent aussi 
durs qu’arbitraires, prélevèrent de lourdes taxes et vexè- 
rent les populations de toutes les manières. Victor IV étant 
venu à mourir, l'empereur fit élire à sa place Pascal III, et 
confirma son élection , sans se soucier de l’anti-pape Alexan- 
dre. Impatientes d’un joug devenu intolérable, les villes d’I- 
lie eurent de nouveau recours à la révolte. En 1167 elles 
eonclurent pour la défense de leurs droits une ligue dite 
Lombarde, commencèrent à réédifier Milan, contraignirent 
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Lodi à faire cause commune avec elles, rappelèrent Alexan- 
dre 111, fondèrent en son honneur, en 1168, la ville d’A- 
lexandrie, et s’allièrent avec l’empereur grec. Dès 1166 Fré- 
déric 1° avait pour la quatrième fois envahi l'Italie. Avec 
l’armée considérable qu’il avait amenée, il triompla d'a- 
bord de toutes les résistances, et parvint même à réinstaller 
à Rome le pape Pascal III, qui en avait été chassé; mais 
une effroyahle épidémie qui vint à ce moment ravager son 
armée contraignit l'empereur à s’en retourner précipitam- 
ment en Allemagne, où il n’arriva pas sans peine. Il n’y eu$ 
pas plus tôt mis en ordre les affaires les plus urgentes, par 
exemple réconcilié le duc Henri le Lion avec ses ennemis, 
qu'en 1174 il entreprit sa cinquième expédilion en Italie. 
Mais, abandonné an moment décisif, et malgré ses instantes 
supplications, par Henri le Lion et son armée, il fut com- 
plétement battu, le 29 mai 1176, à Lignano, où ks Lome 
bards l’attaquèrent avec des forces supérieures; et à la suite 
de cette défaite, il se vit contraint de reconnaître Alexan- 
dre III comme seul pape légitime, de conclure un armistice 
de six ans avec les villes lombardes et même de donner son 
epprobation à leur fédération. Revenu en Allemagne, il tra- 
duisit immédiatement devant la diète de l'Empire Henri le 
Lion, à la défection duquel il attribuait à bon droit les dé- 
sastres de sa dernière expédition; et celui-ci, malgré trofs 
sommations successives, s'étant abstenu de comparaitre, 
fut mis au ban de l'Empire. Pour prèter main-forte à l’exé- 
cution de cette sentence, Frédéric 1° marcha avec une puis- 
sante armée contre Henri le Lion, qui, en 1180, fut réduit 
à faire sa soumission. En ne lui laissant que ses domaines 
héréditaires de Brunswick et de Lunebourg, et en le condam- 
nant en outre à trois années de bannissement en Angleterre, 
Frédéric 1° anéantit pour toujours la puissance des guelfes 
en Allemagne. La Bavière, qu'avait jusque alors pussédée 
Henri le Lion, fut attribuée, sauf la Styrie et le Tirol, qu'on 
en détacha , au fidèle comte palatin Othon de Wittelsbach. 
Déjà précédemment la Saxe, de beaucoup amoindrie d’ail- 
leurs, avait reçu pour souverain Bernard d’Ascanie. C’est 
aussi vers cette époque que Frédéric 1 érigea Ratisbonne 
en ville libre impériale, comme l’étaient déjà Lubeck et 


Hambourg; ce qui amena plus tard la fondation de la 
Hanse. A partir de ce moment, l'Italie demeura tranquille. 

Le pape Alexandre III étant mort en 1151, l’empereur 
continua d’avoir de bons rapports avec son successeur, Ur- 
bain IT ; eten 1183 il conclut, à Constance, avec les villes lom- 
bardes un nouveau traité de paix et d'amitié, aux termes 
duquel elles acquirent le droit de choisir elles-mêmes leurs 
magistrats et de conclure des alliances, en même temps 
qu’elles reconnaissaient le droit de suzeraineté de l’empe- 
reur, désormais autorisé à y prélever certains impôts. Au 
printemps de l’année 1184, Frédéric 1°" se rendit pour la 
sixième fois en Italie, mais cette fois sans armée, sans au- 
cun plan hostile, uniquement dans le but de faire couronner 
son fils Henri par le pape et en même temps de lui faire 
épouser Constance, fille unique et héritière du Normand 
Roger , roi de la Pouille et de la Sicile. Il échoua, à la vé- 
rité, dans ses efforts pour faire couronner sou fils, attendu 


que le pape, se méfiant de ses intentions et irrité de ce ma- 
riage sicilien, s’y refusa; mais le mariage fut célébré en 
1188 au milieu des fêtes les plus brillantes. C'était là une 
alliance de laquelle Frédéric I** attendait avec plus de con- 
fiance que jamais la réalisation du projet qu'il avait nourri 
toute sa vie, celui de devenir l'arbitre des destinées de 
l'Italie. 

Sur ces entrefaites, on reçut en Europe la terrifiante nou- 
velle qu’à la suite de la perte de la bataille de Tibériade 
Jérusalem était tombée, en 1187, au pouvoir des infidèles. 
Dans ce moment critique, obéissant à l’esprit du siècle et 
aux exhortations du pape, Frédéric 1°, après avoir procla- 
mé la paix universelle et pourvu au repos de l'Allemagne en 
contraignant le guelfe Henri à aller encore une fois passer 
trois années en Angleterre, se décida à prendre part à une 

, croisade universelle, Il confia la régence à son fils Henri, 
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adressa ensuite un défi solennel au sultan Saladin, puis 
partiten 1189 pour l'Asie Mineure, en passant par la Grèce, à 
la tête d'une armée de 100,000 hommes et en compagnie de 
son fils Frédéric de Souabe, de Louis de Thuringeet d’autres 
princes encore. Déjà il avait réussi à échapper aux traîtreuses 
embüches de l'empereur grec Isaac l’Ange; déjà il avait 
battu à deux reprises les Seldjoucides dans deux grandes 
batailles, d'abord à Philomelium (14 mai 1190) et bientôt 
après à Iconium, lorsqu'il périt inopinément, le 10 juin 1190, 
dans les eaux limpides et glaciales du Calycadnus, près de 
Séleucieen Syrie, qu’il voulait traverser à cheval. La plus 
grande partie de l’armée des croisés se débanda aussitôt ; 
mais son fils Frédéric de Souabe, né en 1166, et fondateur 
de l’ordre Teutonique, en ramena encore les débris à Tyr, 
où il ensevelit la dépouille mortelle de son père. A peu de 
temps de là, en 1191, lui aussi mourut, de la peste, à 
Saint-Jean-d’Acre. 

Frédéric Barbe-Rousse fut un prince noble, brave, géné- 
reux, constant dans la bonne comme dans la mauvaise 
fortune ; ses graudes qualités doivent lui fatre pardonner 
l'esprit d’orgueil et de domination qui trop souvent fut 
le mobile de ses actions. De taille moyenne et bien fait, il 
avait les cheveux blonds, la peau blanche et la barbe rousse; 
de là le surnom de Barbe-Rousse qu'il a dans l'histoire. 11 
était doué d’une admirable puissance de mémoire, et possé- 
dait des connaissances extraordinaires pour son siècle. 1] pri- 
sait beaucoup les savants, et surtout les historiens. Les ruines 
de Gelnhausen en Vettéravie témoignent aujourd’hui encore 
de son goût pour les constructions. Charlemagne était en 
tout son modèle. Comme lui, il avait une haute idée de la 
dignité impériale, et pendant tout son règne, il s’efforça 
de la réaliser, Commé lui aussi, il était sincèrement reli- 
gieux, l'ami des prètres ct de l'Église, dont il combattit 
cependant avec tant d'énergie les usurpations. Il n’est pas 
d’empereur dont on ait si longtemps gardé la mémoire; et de 
longues années s’écoulèrent avant que le peuple consentit à 
regarder sa mort, arrivée au loin à l'étranger, comme chose 
naturelle et comme fait avéré. Plus tard la légende fit som- 
meiller le vieil et puissant empereur dans les profondeurs 
des montagnes de la Bohême, d’où il se réveillera quelque 
jour pour ramener l’âge d’or en Allemagne. 

FREDERIC I}, dit le Hohenstaufe, empereur d'Al- 
lemagne, né le 26 décembre 1194, à lesi, dans la Marche 
d’Ancône, était fils de l’empereur Henri VI ét de la prin- 
cesse normande Constance, héritière de Ja Sicile en deçà 
et au delà du Faro, et petit-fits de l’empereur Frédéric‘. 
Jusqu'en 1209, épaque où il prit lui-rnème les rênes de l’ad- 
ministration dans la basse Italie et en Sicile, il était resté 
sous la tutelle du pape Innocent If. Déja Pimpératrice Cons- 
tance avait dù acheter l'investiture de Naples et de la Sicile 
en faveur de son fils, âgé de quatre ans seulement, et son 
couronnement, au prix de l’abandon à l'Église d’un grand 
nombre de droits importants. A la grande satisfaction du 
chef de l'Église, le pays était en proie aux dissensions des 
seisneurs ; ét Frédéric II n'avait ni troupes ni argent pour 
faire respecter son autorité. A la mort de son père, son oncle, 
le duc Philippe de Souabe, s'était emparé de la couronne 
royale d'Allemagne, que les princes allemands lui avaient 
pourtant accordée dès qu'il avait eu trois ans accomplis ; 
et pour ja conserver, ce prince avait inutilement soutenu, 
pendant huit années contre l’anti-roi Othon une guerre qui 
avait porté le fer et le feu dans toutes les parties de l’Alle- 
magne et avait duré jusqu’en 1208, époque où Othon de 
Wittelsbach était mort, assassiné. L'empereur Othon 1V, 
généraletuent reconnu alors, ayant encouru la disgrâce 
du pape, ce dernier appela lui-même Frédéric au trône d’AI- 
lemagne. Malgré toutes les embüches du parti guelfe, Fré- 
déric arriva en 1212 dans ce pays, et y fut reçu à bras ou- 
verts par tous les partisans de la maison de Hohenstaufen, 
car Othôn s'était fait un grand nombre d’ennemis ; et une 
expédition malheureuse contre la France avait porté un 
coup fatal à sa puissance, Aprèsavoir fait vœu de se croiser, 
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Frédéric fut couronné à Aix-la-Chapelle, en 1215; et en 1218 
Othon mourut, dans ses anciens États héréditaires de la 
Saxe. La possession des couronnes de Sicile et d'Allemagne 
fit penser à Frédéric II que c'était à lui qu'il appartenait 
de réaliser les plans conçus par son grand-père, Fré- 
déric L‘", pour se rendre maître de toute l'Italie, subjuguer 
les Lombards et réduire le prêtre investi de la monarchie 
spirituelle universelle à ne plus être que le premier évêque 
de la chrétienté. Ne perdant jamais de vue ce but, il fit, 
en 1220, couronner son fils Henri en qualité de roi des Ro- 
mains et en même temps comme roi de Sicile, nomma l’ar- 
chevêque de Cologné Engelbert I‘* vicaire de l'Empire, et 
quitta l’Allemagne pour n’y plus revenir qu’au bout de quinze 
ans. Après avoir donné toute satisfaction au pape Hono- 
rius LIT, que ce couronnement avait fort courroucé, il se rendit 
à Rome, et sans autrement se soucier du refus des Milanais 
de lui livrer la couronne de fer, s’y fit couronner comme em- 
pereur ; puis revint en toute hâte dans ses États héréditaires 
pour y rétablir l’ordre et la tranquillité. Dans le même but, 
il chargea son chancelier Pierre des Vignes (Petrus de Vi= 
neis) de rédiger un code général de lois; en 1224 il fonda 
aussi une université à Naples. Afin de déterminer les Lom- 
bards à le reconnaitre en qualité d'empereur, il convoqua 
une grande diète à Crémone. Mais les Milanais tinrent aussi 
peu de compte de ses injonctions que par le passé : au lieu 
d'envoyer des députés à cette diète, ils renouvelèrent avec 
plus de quinze villes, en 1226, la ligue lombarde; et en occu- 
pant les points de passage de l’Adige, ils empéchèrent les 


| députés allemands de rejoindre l’empereur, qui alors, pour 


les punir de leur désobéissance, les mit au ban de l’Empire, 
Déjà il se disposait à exécuter cette sentence, quaud le pape 
Honorius III lui adressa de nouvelles et sévères admones- 
tations pour le retard qu'il appoitait à se croiser. Le nou- 
veau pape Grégoire IX en fit autant, en y ajoutant une me- 
nace dexcommunieation; et Frédéric II ne put pas différer 
plus longtemps d’obéir. En conséquence, il réunit une armée 
de croisés, et, de l'avis du grand-maître de l’ordre Teuto- 
nique, Hermann de Salza, se maria avec Iolande, fille de Jean 
de Brienne, roi titulaire de Jérusalem, titre que dès lors il 
prit lui-même ; puis, en 1227, il alla s'embarquer à Brindes 
avec le landgrave Louis de Thuringe et une foule de cheva- 
liers de distinction. Mais une maladie épidémique, dont il 
fut atteint avant même de s’embarquer, fit de tels progrès 
qu’elle le détermina à rentrer à Otrante au bout de trois jours 
de navigation. Le landgrave Louis était mort du même mal 
à bord; et alors la plus grande partie des pèlerins s’en re- 
tournèrent chez eux. En dépit de toutes les supplications 
qu’on püt lui adresser, le pape persista à frapper l'empereur 
d’excommunication, et même, ce prince hésitant toujours à 
se rembarquer pour la croisade, à lancer contre lui l’in- 
terdit. En 1228 force fut donc à Frédéric II de s’exécuter et 
de partir. Mais au lieu de se laisser fléchir par cette marque 
d’obéissance, le pape ordonna au patriarche de Jérusalem 
de contrecarrer l’empereur en tout. Frédéric n'en réus- 
sit pas moins à arriver jusque sous les murs de Joppé et à 
déterminer le sultan Malek-Kamel à conclure un armistice 
de dix ans, aux termes duquel non-seulement Jérusalem et 
les villes saintes, mais encore toute la contrée située entre 
Joppé, Bethléem, Jéruselem, Narazeth et Saint-Jear-d’Acre, 
ainsi que Tyr ct Sidon, furent restituées aux chrétiens. Jé- 
rusalem, où, le 17 mars 1229, Frédéric 11 se couronna lui- 
même, parce qu'il ne s’y trouva pas de prêtre qui consentit 
à célébrer la messe en présence d’un excommunié comme 
l'était l'empereur, fut mise en interdit, Frédéric fut même 
trahi par les fempliers; mais le sultan Saladin eut la géné- 
rosité de l’en instruire. 

Maintenant que Frédéric JI avait rempli son vœu , il s’en 
retourna bien vite dans la basse Italie, que le pape, pen- 
dant son absence, avait laissé conquérir et dévaster par le 
perfide Jean de Brienne, reconquit ses États héréditaires, et 
obtint enfin du pape, en 1230, d’être relevé de son excom- 
munication. Seules, les villes de Lombardie, notamment 
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Milan, Venise et Brescia, ne voulurent point entendre par- 
ler de paix, et refusèrent même le passage à son fils Henri, 
qui se rendait à la diète de Ravenne. En conséquence, l’em- 
pereur, en 1234, se prépara à leur faire la guerre; mais ses 
armements n'étaient point encore terminés quand il apprit 
qu’à l'excitation du pape, son fils Henri, qu’il avait chargé 
de l'administration de l'Allemagne, s'était révolté contre lui, 
avait conclu un traité d’allisnce avec les villes lombardes, 
en leur reconnaissant tous les droits qu’elles prétendaient 
avoir. Frédéric revint alors à l’improviste en Allemagne; 
et Henri, abandonné par ses partisans, fut obligé de lui 
demander un pardon qu'il consentit généreusement à lui ac- 
corder. Mais ce jeune imprudent ayant de nouveau levé l’é- 
tendard de la révolte contre son père fut formellement dé- 
posé à la diète tenue à Mayence en 1235, et condamné à res- 
ter enfermé jusqu’à la fin de ses jours, avec sa femme et ses 
enfants, dans le château de San-l'élice, dans la Pouille. Fré- 
déric IL fit alors élire son second fils, Conrad, roi des Ro- 
maiss, en remplacement de Henri; en même temps il célé- 
bra avec une extrême magnificenæ, et au milieu de bruyantes 
réjouissances, son troisième mariage, avec Isabelle d’Angle- 
terre. Ensuite il rassembla à Augsbourg, en 1236, contre les 
Lombads une armée furmnidable, qui, renforcée par les 
troupes auxiliaires d'Ezzelin et par celles des villes de la 
haute ‘Italie favorables à la cause des Gibelins, la même 
que celle de l’empereur, remporta dans les journées du 26 et 
du 27 novembre 1237, sur les bords de l’Oglio, la brillante 
victoire de Cortenova, à la suite de laquelle eut lieu la sou- 
mission de toutes les villes d’Italie, à l’exception de Milan, 
Bologne, Plaisance et Brescia. Non pas qu'elles ne fussent 
disposées à reconnaître, elles aussi, Frédéric II pour leur sou- 
yerain ; mais l’empereur exigeait qu’elles se soumissent sans 
condition, et alors, poussées au désespoir, elles conclurent 


une alliance offensive et défensive, dont Frédéric eut beau- | 


coup de peine à venir à bout. Jaloux du bonheur qui s’atta- 
chait à toutes les entreprises de Frédéric, et blessé de ce que 
ve prince eût nommé son fils Enzio roi de la Sardaigne, 


île tont récemment enlevée aux Sarrasins et à la posses- | 


sion de laquelle il avait lui-méme élevé des prétentions au 
nom du saint-siége, le pape crut devoir profiter de la mau- 
aise tournure que prenaient les affaires de l'empereur pour 
ruiner les projets de ce prince en Italie; en conséquence, 


le dimanche des Rameaux 1239, il luuca de nouveau contre | 


lui les foudres de l’excommunication. Mais l’empereur n’er 
continua pas moins, avec résolution, sa lutte contre les 
villes lombardes; il répondit aux outrageantes accusations 
du pape par des paroles tout aussi insultantes, et envahit 


même plus tard les États de l'Église. En 1241 il s’'emparade | 


Ravenne, et s’avança jusque sous les murs de Rome, qu'il 
n'osa pourtant point attaquer, à ce es'il semble, 

H ne faut pas s'étonner que les préoccupations causées par 
cette lutte ardente pour la dornination de l'Italie aient fait 
oublier au pape et à l'empereur les dangers dont l’inva- 
sion des Mongoles, peuple barbare de l'Asie centrale, me- 
naÇa alors toute l'Europe et l'Allemagne plus particulièrement, 
Après Ja sanglante victoire qu’ils remportérent à Wahlstatt, 
en 1241, les Mongoles furent plus tard complétement mis en 
déroute, sur les bords du Danube, par l’armée allemande, 
renforcée des troupes de l'empereur, commandées par Enzio; 
mais ce désastre aurait été impuissant à préserver l’Alle- 
Inagne des ravages de ces hordes nomades, si des dissen- 
sions intestines qui éclatèrent parmi leurs cliefs pour la suc- 
cession au trône ne les avaient pas contraintes à s’en retour- 
ner en Asie. Pendant ce temps-là Frédéric continuait à 
harceler le pape. 11 fit arrêter par Enzio un certain nombre 

. d'évêques qui se rendaient à Rome à bord de bâtiments gé- 
noïis pour assister à un concile. A la mort de Grégoire IX, 
il fit élire pape Célestin IV; ef celui-ci éfant venu aussi à 
décéder peu de temps après son intronisation, il lui fit don- 
ner pour successeur, après dix-huit mois d'hésitations, In- 
nocent IV. : 

Innocent, autrefois intime ami de l’empereur, ayant voulu 


es 
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assurer à tout prix la suprématie du saint-siége, devint dès 
lors l'ennemi le plus dangereux et le plus acharné de ce 
prince. Il confirma la sentence d’excommunication rendue 
contre lui par Grégoire IX, se réfugia à Lyon, où il convo- 
qua un synode œcuménique, qui déposa l’empereur et lui 
enleva ses différentes couronnes, en même temps qu'il som- 
ma Jes princes allemands d’avoir à élire un nouvel empereur 
à sa place. La défense personnelle présentée par Frédéric IF, 
pas plus que l’habile plaidoierie dans laquelle son chance- 
lier, Thadœus de Suessa, réfuta devant le concile de Lyon 
les perfides et absurdes accusations élevées contre son 
maitre, ne purent disposer plus favorablement pour lui le 
pape et l’Église. En 1246 les électeurs ecclésiastiques élu- 
rent roi des Allemands, en son lieu et place, à la suggestion 
du pape, le landgrave de Thuringe, Henri Raspe, qui obtint 
du saint-siége d'importants subsides. Mais Frédéric ne per- 
dit pas courage pour cela; et tandis que lui-même défendait 
avec son fils Enzio la Sicile et la Lombardie, son autre fils 
Conrad marchait à la rencontre de Henri Raspe, qui, battu 
en 1247, dans un combat livré sous les murs d’Ulm, mournt à 
quelque temps de là. Le parti pontifical élut alors pour roi 
d'Allemagne Guillaume, comte de Hollande; mais celui-ci ne 
put pas défendre ses droits, et son élection n’eut d'autre ré- 
sultat que d'aggraver encore l’état de trouble et de confusion 
générale auquel l'Allemagne se trouvait depuis si long- 
temps en proie. Toutefois, à partir de ce moment Frédéric II 
n’éprouva plus que revers sur revers. Une nouvelle tenta- 
tive qu’il fit pour se réconcilier avec le pape, en faisant acte 
d'humble soumission au saint-siége, échoua contre l’opi- 
niâtre inflexibilité d’Innocent. Les habitants de Parme, dont 
l’armée de l’empereur assiégeait la ville en se livrant contre 
eux à toutes sortes de cruautés, réussirent, dans une sor- 
tie, à battre complétement et à anéantir cette armée. Son 
fils Enzio, mis en déroute par les Bolonais, fut fait en outre 
prisonnier, sans espoir d'être quelque jour rendu à la liberté. 
Son chancelier Pierre des Vignes, dont la fidélité chancelait 
depuis longtemps, tenta de l’empoisonner. Une fois seule- 
ment il arriva encore à Frédéric 11 de voir ses affaires prendre 
une tournure plus favorable dans là haute Italie, où à ce 
moment les gibelins regagnèrent la haute main; et il eût 
peut-être fini par triompher du pape Innocent, si la mort 
n'était pas venue le surprendre lui-même, le 13 décernbre 
1250, à Fiorentino, dans les bras de son fils naturel Man- 
fred. Il eut pour successeur son fils Conrad IV. 

Frédéric J1, dont la tête avait porté à la fois sept cou- 
ronnes (la couronne d’empereur des Romains, celle de roi 
des Allemands, celle de roi de Lombardie, celles de Bour- 
gogme, de Sicile, de Sardaigne et de Jérusalem), fut un 
prince courageux , généreux, éclairé et tolérant à l'égard 
de ceux qui ne pensaient pas comme lui; à ces qualités, qui 
semblent avoir été héréditaires dans la maison de Hohen- 
staufen, il joignait encore d’heureuses dispositions naturelles, 
des connaissances extrèmement étendues, l’amour des arts 
et des sciences. {1 comprenait toutes les langues, si diverses 
pourtant, parlées par ses sujets, le grec, le latin, l’allemand, 
l'italien et l'arabe. En outre, il excellait dans tous les exer- 
cices chevaleresques, et élait très-versé dans l’histoire natu- 
relle, science sur laquelle il écrivit même plusieurs ouvra- 
ges; enfin, il a composé de remarqnables chants d'amour, 
dans la langue populaire italienne, que le premier il éleva au 
rang de langue écrite. Tantôt passionné, ardent et sévère, 
tantôt doux et généreux, d’ailleurs voluptueux et ami du 
plaisir, il était dans toute sa personne plus italien qu’alle- 
mand. A l'Italie, la terre qui l'avait vu naître, appartenaient 
son âme, ses pensées, tous ses projets. C’est là qu'il voulait 
fonder la puissance réelle de la dignité impériale; c’est là 
qu'il avait l'ambition de fonder un État dont la législation et 
l'administration pussent servir de modèles aux autres peu- 
ples. L'Allemagne, où la constitution aristocratique, déjà si 
solidement assise, rendait impossible la fondation d’une 
royauté absolue, n’avait à ses yeux de valeur qu'en raison 
des ressources et des moyens d'action qu’elle mettait à sa dis. 
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position pour assujetlir l'Italie. Aussi n’hésita-t-il point à faire 
abandon d’une partie importante de ses prérogatives impé- 
riales en accordant en 1220 aux princes ecclésiastiques, et en 
1232 aux princes séculiers, divers privilèges notables, uni- 
quement dans l'espoir d’acheter à ce prix leur concours pour 
la réalisation de ses plans à l'égard de l'Italie; priviléges de- 
venus la base de l’organisation politique qui à l’ancien 
royaume des Allemands substitua une multitude d’États 
confédérés, placés sous la direction suprême d’un empereur 
élu. Le règne de Frédéric II est incontestablement l'époque 
la plus remarquable du moyen âge. , 
FRÉDÉRIC II, dit e Beau, roi d'Allemagne à partir de 
1314, anti-roi ou compétiteur de Louis IV de Bavière, né 
en 1286, était fils du roi d’Allemagne Albert 1°. Son frère 
aîné, Rodolphe le Pacifique, étant mort en 1307, et son père 
ayant été assassiné en 1308, il prit, en qualité d’ainé des fils 
survivants, le gouvernement du duché d’Autriche, tant en 
son nom qu'au nom de ses frères puinés. Élevé à Vienne en 
même temps que son cousin Louis de Bavière, il s’était lié 
avec lui d’une étroite amitié, que pendant longtemps aucun 
nuage ne vint troubler. Mais la noblesse du pays lui ayant 
déféré, et non à Louis, la tutelle des ducs de la basse Ba- 
vière, la discorde survint entre les deux amis, et provoqua 
une guerre dans laquelle, en 1313, Frédéric fut battu à Ga- 
melsdorf par Louis. L'élection de Henri VII de Luxembourg 
fit échouer le plan d'obtenir la couronne impériale que Fré- 
déric avait conçu dès la mort de son père; mais son rival 
étant venu à mourir subitement, en 1313, il reprit l’exécu- 
tion de ses premiers projets. Pour se réconcilier avec Louis, 


il renonça à la tutelle sur la basse Bavière, et regagna ainsi | 


les affections de l’ami de sa jeunesse. Néanmoins, et quoi- 
qu’il eût autrefois promis à Frédéric de ne point se mettre 


sur les rangs pour l'élection à la couronne impériale et au | 


contraire de lui laisser le champ libre, Louis de Bavière 
oublia ses engagements quaud il vit divers princes allemands 
disposés à l’élire. 11 se rendit donc en toute hôte à Franc- 
fort avec ses partisans, se fit élire, et interdit l'entrée de la 
ville à Frédéric, qui y mit vainement le siége. Ïl gagna 
encore Frédéric de vitesse pour le couronnement à Aïx-la- 
Chapelle, de sorte que son compétiteur fut réduit à se faire 
couronner en plein air à Bonn. L’épée seule pouvait dé- 
sormais décider entre les deux rivaux, et bientôt éclata 
une guerre qui pendant plusieurs années porta le fer et le 
feu dans les diverses parties de l’Allemagne et les couvrit de 
ruines. Après une série de batailles sanglantes, et cependant 
demeurées indécises, la victoire finit par se prononcer de plus 
en plus en faveur de Frédéric, qui trouva dans son coura- 
geux frère Léopold le champion le plus zélé de ses droits. 
Déjà Louis de Bavière, réduit à toute extrémité, son- 
geait à renoncer à l'Empire, lorsque le désastre que les Suisses 
firent éprouver, le 15 novembre 1315, à Léopold à Morgar- 
ten vint ranimer ses espérances ; et ses partisans lui ayant 
amené de puissants renforts, il recommenca la lutte de plus 
belle. Le 28 septembre 1322 les deux armées se rencontrè- 
rent dans la lande d’Ampfngs, près de Muhldorf; Frédé- 
ric, qui n’attendit pas l’arrivée des renforts que lui amenait 
son frère, fut complétement battu et fait prisonnier avec 
1,300 gentilshommes, la fleur de la noblesse d’Autriche et de 
Salzbourg. Louis le retint captif pendant trois ans, au chà- 
teau de Trausnitz, près de Nabburg, dans la vallée de la 
Pfreimt; et ni les larmes de son épouse Élisabeth d’Aragon, 
l’une des plus belles et des plus spirituelles femmes de son 
siècle, ni une chevaleresque entreprise tentée par son frère 
Léopold pour le délivrer, ne purent faire cesser sa captivité. 
Mais Louis ayant enfin compris qu’il n’y avait pour lui d’autre 
moyen de s’assurer la paisible possession de la couronne 
impériale que de se réconcilier avec le parti de Ja maison 
de Hapsbourg, ouvrit à Frédéric les portes de sa prison, 
sous l'engagement de le reconnaître pour empereur, de s’em- 
ployer pour déterminer ses partisans à en faire autant, ainsi 
qu’à lui restituer les domaines appartenant à l’Empire dont ils 
S'étaient emparés ; comme aussi sous la promesse de lui res- 
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tituer les documents et les titres relatifs à l'élection impériale 
et de revenir se constituer prisonnier s’il lui était impossible 
de remplir l’une ou l’autre de ces conditions. La ferme in- 
tention qu'avait Frédéric de se réconcilier avec son rival 
échoua contre l’opiniâtre inflexibilité de son frère Léopold, 
qui, à l’instigation du pape, ennemi déclaré de Louis, refusa 
de se prêter à l’accomplissement d’une seule des conditions 
posées. Fidèle à ses engagements, Frédéric, qnoïque le pape 
l’en eût délié, revint à Munich se mettre à la discrétion de 
Louis. Touché d’un tel acte de loyauté, celui-ci laccueilliten 
ami, et, renouant alors la liaison si intime qui avait existé 
autrefois entre eux, partagea avec lui, corame aux jours heu- 
reux de leur jeunesse, son palais, sa table et jusqu’à son lit, 
En 1327 il lui confia même l’administration de la Bavière, 
pendant qu’il était obligé d’aller au secours de son fils Louis 
contre le roi de Pologne, qui, à l’instigation du pape, avait 
envahi le Brandebourg, où il commettait toutes sortes de bri- 
gandages ; etil conclut avec lui un traité aux termes duquel ils 
convinrent de partager à l’avenir le gouvernement de l'Empire. 
Les princes de l’Empire s’y élant opposés, intervint entre les 
deux amis un second traité, en vertu duquel Louis devait 
avoir l’Italie et la couronne impériale de Rome, tandis que 
Frédéric régnerait en Allemagne avec le titre de roi des Ro- 
mains; mais ce traité ne fut pas plus exécuté que le premier. 
En effet, à peu de temps de là, Frédéric ayant perdu avec 
son frère Léopold la pensée inspiratrice en même temps que 
la puissance d'exécution de ses projets d’ambition, préféra 
passer désormais le reste de sa vie dans le calme et la soli- 
tude, à Guttenstein, tout entier à la prière et à la médita- 
tion. Il y mourut, le 13 janvier 1330, et fut enterré dans 
l’abbaye de Mauerbach, qu'il avait fondée. Cette abbaye ayant 
été supprimée en 1783, ses restes mortels furent alors trans- 
ferés à Vienne et déposés dans les caveaux de l’église de 
Saint-Étienne. 

FRÉDÉRIC IV, roi d'Allemagne de 1440 à 1493, connu 
comme empereur romain sous la dénomination de Fré- 
déric IIT, et comme archiduc d’Autriche sous celle de Fré- 
déric V, fils du duc Ernest de Fer et de Cymburgis de Ma- 
sovie, naquit le 21 septembre 1415, à Inspruck. Il était à peine 
majeuren 1435, lorsque, conjointement avec son turbulent 
frère, Albert le Dissipateur , et après un voyage à la Terre 
Sainte, il prit le gouvernement de ses États (Styrie, Carin- 
thieet Carniole), dont le revenu total ne dépassait pas 16,000 
marcs, et servit de tuteur à ses cousins Sigismond de Tirol, 
et Ladislas de la basse Autriche, de la Hongrie et de la 
Bohème. Élu à l’unanimité empereur, en 1439, à la mort 
d’Albert If, ce ne fut qu'après onze semaines d’irrésolution 
qu'il se décida à accepter la couronne impériale; et son 
couronnement n’eut lieu à Aix-la-Chapellequ’en 1442. Tout 
au début de son règne , il eut à soutenir une guerre contre 
son frère Albert, qui régnait dans la haute Autriche; et ce 
ne fut qu’en lui payant une somme considérable, qu’il put le 
déterminer à restituer les territoires dont il s'était emparé. 


| A peu de temps de là, en 1445, les Hongrois, commandés par 


Jean Hunyade Corvin, envahirent l’Autriche, où ils por- 
tèrent partout le fer et le feu, à l'effet de contraindre Fré- 
déric à leur rendre le prince Ladislas, qu’ils avaient éla roi. 
Renouvelant leur invasion en 1452, ils vinrent encore une 
fois mettre le siége devant Vienne, sous les ordres d’Ul- 
rich Eyzinger, sans que Frédéric osàt jamais tenter de 
mettre le moindre obstacle à leurs entreprises ; et ils le 
contraignirent de la sorte à leur rendre leur rei. Il ne tenta 
non plus rien de sérieux contre Milan, lorsque en 1447, 
à l'extinction de la ligne mâle des Visconti, l’usurpateur 
Sforza se fut emparé du Milanais, fief relevant de l’Empire 
d’Allemagne. Dans l'espoir de récupérer les domaines au- 
trefois perdus par la maison d’Autriche, il intervint dans les 
dissensions intestines des cantons suisses ; mais, abandonné 
dans cette lutte par l’Empire, obligé de s’avouer à lui-même 
sa faiblesse et son impuissance, il appela à son secours des 
bandes étrangères (voyez ArmAGNaAcs ), recrutées en France 
et commandées par le dauphin, lesquelles, en 1444, après 
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avoir appris à leurs dépens à Saint-Jacques de la Birs, à 
apprécier la valeur des Suisses, tournèrent en partie leurs 
armes contre l’Allemagne et contre l'Autriche elle-même, 
tandis que Frédéric se voyait, en 1449, contraint de confir- 
mer solennellement aux confédérés leurs différentes con- 
quêtes. La même année (1449), à propos de Ja succession 
dans le Palatinat , il se mit sur les bras Frédéric le Victo- 
rieux, frère du feu palatin Louis, qui prétendait hériter 
du Palatinat, au mépris des droits de son neveu Philippe, 
et qui, sur le refus de Frédéric d’y consentir , fit déclarer 
en sa faveur les électeurs de Mayence et de Trèves, et plu- 
sieurs autres princes allemands, tesquels prirent alors le parti 
de déposer l’incapable empereur, et d'élire à sa place Georges 
Podiebrad de Bohème. 

Par sa lâche servilité à l’égard du saint-siége, Frédéric fut 
cause que le concile de Bâle, appelé, suivant toute apparence, 
à complétement émanciper l'Eglise d'Allemagne, n’amena 
aucun des utiles résultats qu'onétait en droit d’en attendre. 
Les électeurs insistaient vivement sur le maintien des dé- 
cisions des anciens conciles, en même temps qu’ils combat- 
taient résolüment les nouvelles usurpations du saint-siége, 
qui ne craignit pas de prononcer la déposition de deux 
électeurs ecclésiastiques. Mais alors, par l’entremise de son 
rusé chancelier Ænéas Sylvius , devenu plus tard pape sous 
Je nomde Pie II, et qui servit de médiateur entre les élec- 
teurs et le saint-siége, Frédéric parvint si bien à jeter la 
division parmi les princes, qu'ils se soumirent l’un après 
l'autre au pape Eugène, par le concordat dit des princes, et 
qu’ensuiteils accédèrent au concordat de 1448, dit de Vienne, 
qui d’abord n'avait été conclu qu'entre l’empereur et le 
pape, mais dans lequel ilssefirentensuite comprendre, et qui 
annulait toutes les décisions du concile de Bâle, ayant pour 
but de mettre un terme aux abus du pouvoir des papes. 
Profitant des favorables dispositions du saint-siége à son 
égard, Frédéric se rendit, en 1452, en Italie pour se faire 
couronner empereur par le pape en personne. Cefut la der- 
nière fois qu'un roi des Allemands fut à Rome l’objet d’une 
cérémonie de ce genre. Si par ce couronnement, de mème 
qu’en accordant, à peu près vers la même époque ( 1453), 
aux princes de la maison d’Autriche, le privilége de prendre 
le titre d'archiducs, il réussit à donner un certain éclat ex- 
térieur à sa maison, en revanche il se laissa enlever de 
solides et réels avantages, quand Ladislas vint à mourir, 
en 1457, sans laisser de postérité. Tandis que par suite de 
ce décès la haute Autriche passait à Albert, et une partie de 
la Carinthie à Sigisruond de Tyrol, il obtint bien lui-même 
lereste des États de Ladislas; mais il lui fallut subir l’humi- 
liation de voir, en dépit de ses droits tres-légitimes , la cou- 
ronne de Hongrie échoir à Mathias Corvin, et celle de Bo- 
hême à Georges Podiebrad. Quelque temps après, en 1462, 
son frère Albert souleva contre lui Vienne, sa capitale; et ce 
ne fut que l’année suivante, par suite de la mort de ce frère, 
qu'il se vit débarrassé de tout souci de ce côté, et qu'il se 
trouva en possession de la haute Autriche mème. Il n’op- 
posa presque aucune résistancé aux Turcs, qu’il eût d’abord 
été facile d’expulser complétement d'Europe, et les laissa 
s’avancer en 1456 jusqu'en Hongrie, en 1469 jusqu’en Ca- 
rinthie, et en 1475 jusqu’à Salzbourg. Lors de la diète tenue 
en 1471 à Ratisbonne afin d’aviser aux mesures à prendre 
pour protéger l’Allemagne contre le péril qui la menaçait de 
ce côté, il fut de tous les princes qui y assistèrent celui qui 
fit preuve de plus d’indifférence. Dans l'Allemagne même, 
le droit du plus fort reprit sous son règne la plus déplorablé 
extension. Sa politique perfide, qui s’attacha à rendre les rois 
de Hongrie et de Bohème ennemis l’un de l’autre , eut ce 
résultat que ces deux princes finirent par tourner leurs armes 
contre lui-même, et que Mathias Corvin, en particulier, le ré- 
duisit à une extrémité telle qu’il ne lui restait plus une seule 
ville dans ses États héréditaires, quand son fils Maximilien 
réussit enfin à enlever aux Hongrois leurs conquètes. 11 
trompa également Charles le Téméraire, dont il recherchait 
la riche fille et héritière Marie pour sen fils Maximilien, 
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dans les négociations ouvertes en 1473, à Trèves, à l'effet 
d’ériger la Bourgogne en royaume, et qu'il rompit par son 
brusque départ; manque de foi qui lui valut avec Charles 
une guerre à laquelle ilne mit fin qu’en sacrifiant ses alliés. 
Son fils Maximilien, qui à la mort de Charles le Téméraire, 
en 1477, avait obtenu la main de Marie, et avec elle les 
Pays-Bas, ayant été réduit à faire la guerre contre les po- 
pulations de ces riches provinces, et ayant même été fait 
prisonnier en 1488, Frédéric se décida à venir à son secours 
et àle délivrer. Mais à la mort de Mathias Corvin, en 1490, 
il échoua dansses efforts pour se faire déférer la couronne de 
Hongrie, et eut la mortification de voir les Hongrois élire 
roi à sa place le prince polonais Ladislas. Son activité à 
la diète de l’Empire se borna à faire rendre pour l'observa- 
tion de la paix publique quelques lois demeurées inexécutées, 
à publierun édit insignifiant pour l'amélioration du système 
monétaire de l’Empire, à limiter la puissance de la Sainte- 
Vehme de Westphalie, qui un jour avait eu l’audace de 
l’ajourner lui-même devant son mystérieux tribunal, enfin 
à proposer un plan nouveau pour la levée des subsides de 
l'Empire, mais qui rencontra les plus grandes difficultés 
qaund il s’agit de le mettre à exécution, ainsi quel'établisse- 
ment d’une chambre impériale de justice; projet dont la 
réalisation n’eut lieu qu’en 1495, sous le règne de Maximi- 
lien , son fils, lequel avait été élu roi des Romains en 1486, 
et à qui dès 1490 il avait abondonné les rênes du gouver- 
nement pour pouvoir vivre désormais tranquille et suivant 
ses goûts, à Linz, où il mourut, le 19 août 1493. 

Frédéric avait régné cinquante-cinq ans. De tous les em- 
pereurs d’Allemagne, c’est celui dont le règne dura le plus 
longtemps. Doué de beaucoup de vertus privées, Frédéric, 
enraison de la médiocrité de ses facultés intellectuelles, de 
son goût excessif pour le repos, et de son aversion dominante 
pour toute entreprise ayant un caractère grandiose, notam- 
ment pour les entreprises militaires, n’était pas fait pour 
être souverain et encore moins pour être roi des Romains, 
dans un siècle en proie aux plus terribles agitations politi- 
ques et morales, qui portait en lui les germes d’une large 
transformation des sociétés et était gros d’une immense ré- 
volution. Encore plus indifférent peut-être en ce qui était des 
soucis de l'empire que ne l'avait été autrefois l’empereur 
Wenceslas, il ne s’inquiétait nullement du bien-être ou de la 
prospérité de ses États héréditaires; et lorsque des dangers 
imminents venaient l’arracher à son apathie, au lieu de tirer 
l'épée, il aimait mieux avoir recours à de longues et fatigan- 
tes négociations, dans lesquelles son esprit de ruse et de per- 
fidie lui permettait souvent de jouer le rôle principal. Au 
lieu d'accorder à Y'Église, comme il l'eùt pu facilement, la 
réforme après laquelle elle soupirait, au lieu de guerroyer 
contre les Tures et contre les brigands de toutes espèces qui 
infestaient/l’Empire, d'apporter des restrictions à l'exercice 
du droit du plus fort et à l'usage des guerres privées; 
enfin, au lieu de venir assister aux diètes de l’Empire, il 
préférait s'occuper d’astrologie, d’alchimie et de botanique. 
On n’en doit pas moins considérer Frédéric comme ayant 
été le second fondateur de sa maison, dont il ne perdit ja- 
mais de vue la puissance et les intérêts particuliers. C’est 
depuis son règne que la dignité impériale demeura hérédi- 
taire dans la famille de Hapsbourg, circonstance dans laquelle 
il faut voir l'explication des rapides progrès de puissance 
faits par la maison d'Autriche. 

FRÉDÉRIC V, électeur palatin, roi de Bohème de 1619 
à 1620, né à Ambers, en 1596, était fils de l'électeur palatin 
Frédéric IV, à qui il succéda en 1610, sous la tutelle du 
comte palatin de Deux-Ponts, Jean IV, et de Louise-Ju- 
liane, fille du grand Guillaume d'Orange. Il recut une éüu- 
cation des plus distinguées, tant dans la maison de son 
père que plus tard à Sedan, chez le duc de Bouillon, son 
oncle, et acquit des connaissances fort étendues pour son 
époque, non-seulement dans les langues latine et française, 
mais encore en histoire générale. Dès 1613 il épousa la 
fille du roi d'Angleterre Jacques 1°"; et deux ans après il 
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prit les rênes du gouvernement. Placé à la têle de l’Union 
protestante en sa qualité de réformé, il attira de plus en 
plus sur lui l’altention des princes protestants d’Allémagne. 
Ferdinand IT, élu empereur d'Allemagne, à Francfort, le 28 
août 1619, ayant été déclaré déchu de la couronne de Bo- 
hème par les états de ce royaume, une élection faite à l'u- 
nanimité appela au trône, proclamé vacant, Frédéric, qui, 
sur les instances de sa femme, et dans l’espoir d’être secouru 
par l’Union ainsi que par son beau-père, l’accepta après 
queloue hésitation, et fut effectivement couronné le 2 no- 
vembre suivant. La bataille du Weissen-Berg, livrée près 
de Prague, le 8 novembre 1620, mit fin à son éphémère 
royauté. Vaincu, il se réfugia en Hollände, en traversant la 
Silésie et le Brandebourg, et devint à cette occasion l’objet 
de railleries de toutes espèces. C’est ainsi que, par allusion à 
Ja courte durée de son règne, on l’appela le roi d’hiver 
(voyez GUERRE DE THENTE ANS }, et qu'un placard affiché à 
Vienne, à la portedurésident d'Angleterre, le désignait comme 
ayant perdu une couronne, et offrait une bonne récompense 
à qui la lui rapporterait. Mis au ban de l'Empire en 1621, 
son électorat fut occupé par le duc Maximilien de Bavière 
et des troupes espagnoles : et en 1623 il fut déclaré déchu de 
sa dignité d’électeur. 11 mourut à Mayence, le 19 novembre 
1632, sans avoir été réintégré dans ses droits. 

FREDERIC. Deux rois de P russe ont porté ce nom, 
qu'illustra Frédéric le Grand, sans compter les Frédéric- 
Guillaume, qui forment une autre série. 

FRÉDÉRIC 1, qui en qualité de premier roi de Prusse 


régna de 1711 à 1713, et qui comme électeur de Brande- | 


bourg et duc souverain de la Prusse régna dès 1685 
sous le nom de Frédéric III, né le 22 juillet 1657, à Ka:- 
nisgberg, était fils cadet du grand-électeur Frédéric- 
Guillaume et de la première femme de ce prince, et 
hérila des droits de son frère aîné, Charles-Émile, décédé 
à Strasbourg, en 1674. Dans sa jeunesse, la mésintelligence 
qui éclata entre lui et sa belle-mère influa sur ses relations 
avec son père, qui d’abord songea à le déshériter, mais qui 
ensuite cousentit à modifier l’acte de ses dernières volontés, 
en ce sens que Frédéric lui succéderait dans l'Électorat et 
les territoires qui en dépendaient, tandis que ses frères con- 
sanguins auraient en partage les territoires qui ne faisaient 
pas partie de l’Électorat. Mais aussitôt après s’être assuré 
des dispositions favorables de l'empereur en lui rendant le 
cercle de Schwiebus, Frédéric cassa le testament de son 
père, prit possession de tous les États qui avaient appartenu 
au grand-électeur, et se borna à donner à ses frères des 
charges et des apanages. 

Dès qu'il fut à la tête des affaires, Frédéric 1° fit preuve 
d'autant de sollicitude que son père pour accroître la puis- 
sance de sa maison; et les ressources que la prudence pa- 
ternelle avait su accumuler le mirent à même d'atteindre 
son but. Il s’enloura d’une cour cérémonieuse, modelée sur 
celle de Louis XIV, et s’allia avec les principales puissances 
de l’Europe, à la disposition desquelles il mit souvent ses 
troupes comme auxiliaires. Ainsi, il seconda le prince 
Guillaume d'Orange dans son entreprise contre Jacques II, 
en lui envoyant 6,000 hommes, qui prirent une part dé- 
cisive à la bataille de la Boyne. Il fournit contre la 
France 30,000 hommes à l’armce des Impériaux qui, en 
1689, ravagea le palalinat du Rhin, et se mit lui-même à 
la tête de ce corps, avec lequel il s'empara de Kaïserswerth 
et de Bonn. Il prit également part, en 1690, à la campagne 
du Rhin, quoique sans résultat notable ; et en 1691, moyen- 
nant 150,000 thalers de subsides, il envoya au secours de 
l'empereur, alors fort embarrassé par les Turcs en Hongrie, 
6,000 hommes de ses meilleures troupes. Frédéric 1°" ne 
gagna pourtant à la paix de Ryswick que la confirmation 
des avantages précédemment assurés à son père par la paix 
de Westphalie et par le traité de Saint-Germain-en-Laye. 
ll n’en réussit pas moins à agrandir d’une autre manière 
ses États. Ainsi, pour prix de la cession du cercle de Schwie- 
bus, qu'il ft à l’empereur moyennant une indemnité de 
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250,000 thalers, ce prince le reconnnt formellement comme 
duc souverain de la Prusse. En 1698, il acheta de l’électeur 
de Saxe, Frédéric-Auguste 1°, moyennant 340,000 thalers, 
la charge héréditaire de vidame du chapitre de Quedlinbourg, 
la prévôté impériale de Nordhausen et le bailliage de Péters- 
berg, près de Halle ; et du comte de Solms-Braunfeld, moyen- 
nant 300,000 thalers, le comté de Teklenbourg. En 1703 
il prit possession de la ville d’Elbing, qui déja avait été 
engagée au grand-électeur, maïs dont remise n’avait point 
encore été faite. A l’extinction de la maison de Longueville, 
il oblint la principauté de Neufchätel et le comté de Valen- 
gin, tant pour prix des services qu'il avait rendus à Guil- 
laume III, qu’en raison des prétentions de sa mère à cet 
héritage. Il acbeta du margrave de Kulmbach, moyennant 
une rente viagère, ses prétentions sur Bayreuth; et comme 
duc de Clèves, il prit aussi possession de la Gueldre, que 
Charles-Quint avait autrefois enlevée au duc Guillaume de 
Clèves. 

L’élévation au trône de Pologne de l'électeur de Saxe et 
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nature à faire naître dans un esprit si épris de l'éclat exté- 
rieur de la puissance, le désir de ceindre à son tour une 
couronne royale. Après des négociations suivies pendant plu- 
sieurs années, les manœuvres mises en usage par son 
envoyé à Vienne réussirent enfin à rendre l’empereur favo- 
rable à ses vues. Le {6 novembre 1700 intervint un traité 
par lequel Léopold promettait de le reconnaître en qua- 
lité deroi de Prusse, et où, de son côté, Frédéric s’engageait 
à mettre en campagne, pour aider l’empereur dans la guerre 
de la succession d’Espagne, qui allait commencer, un corps 
auxiliaire de 10,000 hommes, à entretenir une garnison 
dans la forteresse impériale de Philippsbourg, à renoncer 
au payement du reliquat dont l'empereur se trouvait en- 
core débiteur à son égard, à voter à la dièfe de l’Empire 
comme l’empereur sur toutes les questions relatives aux af- 
faires intérieures de l'Empire, à donner toujours dans les 
élections futur:s sa voix à un prince autrichien, enfin à 
ne jamais se soustraire à aucune des obligations imposées 
aux autres membres de l’Empire. A peine apprit-il que ce 


| traité était signé, qu'il partit au milieu de l'hiver, avec sa fa- 


inille ct oute sa cour, pour Kænigsberg, où, le {S janvier 1701, 
il se fit couronner roi avec toute la pompe imaginable, après 
avoir, la veille, créé l’ordre de l’Aïgle-Noir. L'exemple de 
l'empereur, qui le reconnut immédiatement comme roi, fut 
d’abord suivi par les électeurs, puis successivement par 
toutes les autres puissances de l’Europe, à l'exception de 
l'Espagne et de la France, qui ne lui accordèrent ce titre 
qu'en vertu du traité d'Utrecht, des états de Pologne, frois- 
sés dans certains intérêts particuliers, et du grand-maïlre 
de l’ordre Teutonique. 

Frédéric 1% ne prit aucune part à la guerre du Nord; 
mais quand éclata la guerre de la succession d’Espagne, il 
mit à la disposition de l’armée impériale sur les bords du 
Rhin 20,000 hommes, et plus tard en Italie 6,000 hommes 
qui, sous les ordres du prince Eugène, ne contribuèrent 
pas peu au succès de la journée de Turin. Frédéric 1°" ne 
vit toutefois ni la fin de cette guerre ni la conclusion de la 
paix d'Utrecht. Depuis longtemps valéludinaire, il mourut 
le 25 février 1713, des suites de l'impression de frayeur 
que produisit dit-on, sur lui la vue inattendue de sa troi- 
sième femme, Louise de Mecklembourg, qui était affectée 
d’une maladie mentale, et qui s'était momentanément sous- 
traite à la surveillance de ses gardiens. Une immense vanité, 
une irrésistible propension pour les exagérations de la 
magnificence, une prodigalité extrême à l’endroit d’indignes 
favoris , et une froide ingratiltude à l'égard d'hommes de 
vrai mérite, une facilité égoïste à accabler ses sujets d’im- 
pôts et de charges de toutes espèces, tels étaient les défauts 
qui faisaient oublier sa bonté naturelle, sa bienveillance 
pour ses sujets ef sa fidélité à tenir ses engagements. 

Il avait été trois fois marié: 1° avec Élisabeth - Henriette, 
de Hesse-Cassel ; 2° en 1684, avec Sophie-Charlolle, de Ha 
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novre, fille du prince devenu plus tard roi d'Angleterre 
sous le nom de Georges 1°", femme aussi distinguée par les 
qualités de l'esprit que par les grâces de la figure, qui s’ho- 
norait d’être l’amie de Leïbnitz, et qui fut la mère de son 
successeur, Frédéric-Guillaume 1%; 3° et enfin avec 
Soplhie-Louise, fille du duc de Mecklembourg-Grabow, 

[FRÉDÉRIC IT. Ce roi, à qui la reconnaissance de son 
pays et l'admiration de l’Europe ont donné le nom de Grand, 
fut sans contredit le prince le plus remarquable de son 
siècle. Guerrier, homme d’État, philosophe, pendant un 
règne de quarante-six années (1740-1786) , ilrenouvela l’art 
de la guerre, il recula les froulières de ses États, il créa l'in- 
fluence politique de la Prusse, et fitde sa cour le quartier 
général de la philosophie. 

Monté sur le trône à vingt-huit ans, voyons d’abord com- 
ment il s'était préparé à régner, quelle éducation il avait 
reçue, quel avait été l'emploi de cette première époque de 
sa vie. 

Il naquit à Berlin, le 24 janvier1712. Son père Frédéric. 
Guillaume 1°", homme brutal et d'un caractère intrai- 
table, pour qui l'idéal de la royauté consistait à commander 
l'exercice à des grenadiers de six pieds de haut, le fit élever 
avec loute [a rigueur de la discipline qui régnait sur ses ré- 
giments, et ne songea qu'aux moyens de le rendre habile 
dans les exercices militaires. Mais sa mère, aidée de sa gou- 
vernanle et de son précepteur, formait une opposition secrète 
contre le système. d'éducation paternel; tous trois contre- 
balancèrent les effets de ce régime sévère, en lui inspirant 
’amour de l'étude, le goût des arts et de la littérature. Telle 
fut la double influence qui s’exerça sur ses jeunes années ; 
sa propre volonté fit le reste, 

À sa naissance , le jeune Frédéric fut mis entre les mains 
d’une Française réfugiée, M7® Duval de Rocoulle, qui avait 
été gouvernante de son père. Elle avait de l'esprit et des 
connaissances ; elle le familiarisa avec la langue française, 
qu’il a parlée et écrite toute sa vie. Mme de Rocoulle ne 
mourut qu’en 1741, et jusqu’à ses derniers moments, Fré- 
déric l’entoura d’égards respectueux ; il la visitait toutes les 
semaines, et rencontrait chez elle une société choisie et spi- 
rituelle. Plusieurs causes favorisaient cet ascendant de Ja 
langue et des mœurs françaises au delà du Rhin. Outre les 
guerres fréquentes dont l'Allemagne avait été le thcâtre, V’é- 
clat de la cour de Louis XIV avait excité une curiosité gé- 
nérale, et, plus tard, la révocation de l’édit de Nantes 
amena jusqu’en Prusse un grand nombre de réfugiés. Le 
grand-électeur avait reçu dans ses États plus de 20,000 
Français, qu'il distribua dans fes villes et villages pour 
réparer Je vide que la guerre de trente ans avait laissé 
dans la population. Les réfugiés apportèrent en Prusse la 
langue, les mœurs, les arts et les manufactures de leur pays. 
Enfin, les ouvrages de 105 grands écrivains étaient goûtés 
des esprits cultivés, tandis que nos modes se propageaient 
dans le monde frivole. Frédéric naquit au milieu de cette 
société à moitié française : il lut peu d'ouvrages allemands, 
car alors il était difficile d’en trouver de supportables; ctil 
conserva toute sa vie contre la langue allemande une pré- 
vention que ses compatriotes lui ont reprochée. 

A sept ans il sortit des. mains des femmes. Son père, 
qui voulait en faire un bon soldat, lui donna pour gouver- 
neur Je général Finkenstein, et le major Kalkslein pour sous- 
gouverneur. En même temps, un Français, nommé Duban, 
lui donnait quelques leçons. Il était encore enfant lorsque 
son père le nomma capitaine du corps des cadets. Avec le 
goût de la poésie et de la musique, il s’ennuyait des exer- 
cices militaires , dont on l’excédait. Aussi, dès qu'il pouvait 
s'échapper, il allait s’enfermer pour lire des livres français 
ou jouer de la flûte. Son père, lorsqu'il le surprenait, cassair, 
la flûte et jetait les livres au feu. Frédéric demanda vaine- 
ment là permission de voyager en Allemagne, en France ou 
en Angleterre. Son père lui permit seulement de l'accom- 
pagner dans les petits voyages qu'il faisait lui-même. En 1725 
il l'emmena à Dresde, voir le roi de Pologne. Cette visite, 
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que le jeune prince fit à l’âge de seize ans, à une cour élé- 
gante, lui dévoila un monde nouveau, où l'on appréciait les 
plaisirs de l'esprit et la politesse des mœurs. Quel triste re- 
tour sur lui-même quand il revenait dans la tabagie de son 
père! Celui-ci le traitait toujours avec la même brutalité, 
le mettant aux arrêts, et lui prodiguant les coups de canne 
sur le moindre prétexte. Las d’un joug insupportable, con- 
trarié dans tous ses goûts, Frédéric résolut de se soustraire 
à cette tyrannie et de passer secrètement en Angleterre, 
auprès de Georges 11, son oncle maternel. C'était en 1730 , il 
avait alors dix-huit ans; il devait s'échapper de Wesel, où il 
accompagnait son père. Sa sœur, Frédérica, qui partageait 
ses sentiments , et deux amis , les lieutenants Katt et Keith ; 
étaient seuls dans la confidence. Mais quelques paroles im- 
prudentes de Katt avaient trahi le secret du prince. Le roi 
fit enfermer son fils à la forteresse de Custrin, et résolut de 
lui faire trancher la tête, comme coupable de désertion. 
Déjà l’on instruisait son procès : Frédéric-Guillaume, qui 
battait les juges lorsqu'ils n'étaient pas de son avis, l'aurait 
infailliblement fait condamner; mais l’empereur Charles VI 
ordonna à son envoyé, le comte de Seckendorf, d'interve- 
nir, Katt fut décapité sous les fenêtres du prince royal, au- 
quel quatre grenadiers tenaient la tête tournée vers l’écha- 
faud. Le roi assista lui-même à l'exécution. De là date l’hor- 
reur que Frédéric conçut désormais pour la peine de mort. 
Keith s'était échappé de Wesel; il passa en Hollande, puis 
en Angleterre et en Portugal. Il ne revint à Berlin qu’en 
1741, après l’avénement de Frédéric; il fut alors nommé 
curateur de l’Académie des Sciences. 

Le prince royal resta un an à Custrin. Pendant qu'il 
était dans cette étroite captivité, et qu’il subissait des inter- 
rogatoires , le roi lui fit proposer de renoncer à ses droits 
au trône, moyennant quoi i{ obtiendrait une entière liberté 
pour ses études et ses voyages. « J'accepte la proposition, 
répondit le prince, si mon père déclare que je ne suis pas 
son fils. » Depuis celte réponse, le roi, qui professait un res- 
pect religieux pour la foi conjugale, renonça pour toujours 
a celte idée. Ce fut alors qu’il le fit travailler à la chambre 
des domaines, pour l’instruire des détails de la police et des 
finances, sous les ordres de M. de Munchow, président, 
qui lui fournissait des livres, malgré la défense de son père. 
C'était risquer beaucoup; car celui-ci faisait pendre un 
homme comme il fumait une pipe. 

Frédéric fut rappelé à Berlin, à l’occasion du mariage de 
sa sœur aînée, la princesse Frédérica, avec le prince héré- 
ditaire Frédéric de Bayreuth. L'année suivante, le 12 juin 
1732, à l’âge de vingt ans et demi, il épousa par ordre la 
princesse Élisabelh-Christine de Brunswick, nièce de l’im- 
pératrice. 11 avait voulu faire quelques représentations à son 
père, qui y répondit par des coups de canne et des coups 
de pied dans le derrière. Déja Frédéric avait contracté cet 
éloignement qu’il eut tout le reste de sa vie pour les fem- 
mes. La première nuit de son mariage, à peine venait-il de 
se coucher que le cri au feu! se fit entendre dans le chà- 
{eau : il se leva à la hâte, et ne revint plus jamais partager 
le lit de sa femme. Là se bornèrent tous les rapports d’in- 
tinité qu'il eut avec elle; seulement, il lui marqua toujours 
les égards les plus respectueux, mais sans vouloir s’assujet- 
tir à la vie commune ; et quand, devenu roi, il fixa son sé- 
jour habituel à Potsdam, il fallut l’occasion extraordinaire 
de la présence d'un prince étranger, parent de la reine, 
pour qu’elle pût visiter une fois par hasard la résidence de 
son époux. 

Aussitôt après son mariage, Frédéric s'établit au château 
de Rheinsberg, sur la frontière du Mecklembourg. En 1733, 
lors de la guerre allumée par la succession au trône de Po- 
logne, Frédéric conduisit avec le roi son père un corps de 
10,000 hommes sur le Rhin à l’armée impériale, commandée 
par le prince Eugène; mais il ne vit là, comme il le dit 
lui-même dans ses Mémoires de Brandebourg, que l'ombre 
du grand Eugène. Il alla ensuite visiter Stanislas, réfugié à 
Kœnigsberg, puis il revint dans sa retraite du Rheiusberg, 
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qu'il habita jusqu’à la mort de son père. Là il se livrait à son 
goûc pour la philosophie, la littérature et les beaux-arts : 
£es heures se passaient dans sa bibliothique où dans Ja so- 
ciété de quelques hommes d’esprit. Ce fut une époque déci- 
sive dans sa vie : C’est dans ces loisirs studieux que se for- 
mait le philosophe et que se préparait le grand roi. La dis- 
cipline rigide sous laquelle l'avait ployé son père, en le dé- 
tournant des plaisirs, lui avait fait un besoin de l'étude, sa 
seule ressource et son unique asile, La contrainte dans la- 
quelle il vivait réagit intérieurement sur lui, et tendit 
tous les ressorts de son âme. Il passait toutes les matinées 
seul jusqu'à midi; il lisait assidûment les historiens an- 
ciens ; il entretenait une correspondance active avec un 
certain nombre de gens de lettres, Wolf,Rollin, S'Gra- 
vesande, Maupertuis, Algarotti, et particuliè- 
rement avec Voltaire. Ce futle 8 août 1736 qu’il écrivit 
pour la première fois à Voltaire : il se répand en éloges 
sur La Henriade, Lamort de César, Alzire, Le Temple du 
Goût, les Épîtres philosophiques , et il met les avantages 
de l'esprit bien au-dessus de ceux de la naissance. On venait 
d'imprimer La Henriade à Londres : Frédéric chargea Alga- 
rolti, qui était alors dans cette ville, d’en faire faire une édi- 
tion magnifique, gravée sur cuivre, et il composa pour cette 
édition une préface, où il appelait Voltaire Le prince de la 
poésie française, un génie vasle, un esprit sublime. C’est 
dans ce temps-là qu’il composait son Anfi-Machiavel. Le 
vieux roi, dans ses accès de goutte et de mauvaise humeur, 
menaçait parfois de faire enlever toute la petite cour de 
beaux esprits qui entourait son fils; maïs sa mort, arrivée 
le 31 mai 1740, ouvrit à l’activité de Frédéric une nouvelle 
carrière. 

La royauté offrit un digne emploi à ses facultés puissantes, 
si durement refoulées pendant vingt-huit ans. Une fois sur 
le trône , il se montra laborieux, assidu aux affaires : toutes 
ses heures étaient invariablement fixées pour chacune de ses 
occupations. Pour vaincre son penchant extrême au som- 
meil, il ordonna à un valet de chambre de l’éveiller tous les 
malins à cinq heures, et, au besoin, de lui appliquer sur la 
figure un linge trempé dans l'eau froide. Celte force de vo- 
Jonté, qu'il appliqua à toutes ses entreprises, fut le principe 
de ses succès. Il comprit d’abord que rien ne valait la gloire 
militaire pour servir de piédeslal à la puissance d’un prince. 
Son ambition, loin de le lancer en aventurier téméraire dans 
des conquêtes hasardeuses, ne marcha qu’à pas assurés, et 
en s'appuyant sur les mûres combinaisons d’une polilique 
profonde. 11 s’attacha avant tout à donner à ses États, épars 
et découpés comme une paire de jarretières, un corps plus 
solide et un ensemble plus compacte. Pressé du désir d'élever 
la Prusse au rang des premières puissances continentales, 
il crut devoir agrandir son territoire. Quant au droit, il s’oc- 
cupa peu de justifier ses prétentions; mais il sut se distin- 
guer des conquérants ordinaires en posant lui-même des li- 
mites à son ambition, et en se bornant à ce qui lui était 
nécessaire, Pour parvenir à son but, la conquête de la Si- 
lésie lui parut suffisante. La mortdel'empereurCharles VI 
était une occasion favorable. Quelques réclamations que la 
maison de Brandebourg avait à faire valoir sur des princi- 
pautés de la Silésie lui servirent de prétexte : au mois de 
décembre 1740, il entra dans Ja Silésie, dégarnie de troupes 
et privée de tout moyen de défense. En partant pour cette 
expédition, il dit au marquis de Beauvau, envoyé de France : 
« Je vais jouer votre jeu : si les as me viennent, nous parta- 
gerons. » Le 2 janvier 1741, il entra à Breslau. Son armée, 
sous les ordres du feld-maréchal Schwerin, s’empara de 
toute la province, et le 10 avril, la victoire de Molwitz, 
remportée sur les Autrichiens, commandés par Neipperg, lui 
livra toute la province. L'’issue de cette bataille suscita à 
MarieThérèse de nouveaux ennemis : la France et la 
Bavière se liguèrent avec la Prusse, et la guerre de la suc- 
cession d'Autriche commença. Vers Ja fin de 1741, Schwe- 
rin s’'empara de la Moravie. Les principales forces de l’Au- 
triche étaient en Bohème, où elles tenaient têle aux troupes 
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combinées de la France et de la Bavière. Frédéric va les 
joindre ; le 17 mai 1742 il livre Ja bataille de Chotusitz, et 
bat le prince Charles de Lorraine. Le fruit de cette vic- 
toire fut la paix de Breslau. Dès l’année précédente , le roi 
d’Angleterre Georges II, unique allié de la reine de Hon- 
grie, lui avait conseillé de sacrifier une partie de la Silésie 
pour obtenir la paix du roi de Prusse. Mais la cour de 
Vienne avait rejeté ces conseils; l'issue de la bataille de 
Chotusitz la décida. Le 11 juin 1742 les préliminaires furent 
signés à Breslau, et la paix fut ratifiée à Berlin le 28 juillet. 
Par ce traité, Marie-Thérèse cédait au roi de Prusse la haute 
et la basse Silésie et le comté de Glatz, avec indépendance 
entière de la couronne de Bohême : il ne restaft à la reine 
qu'une très-petite partie de la haute Silésie. Frédéric pro- 
mit de rembourser les capitaux que quelques Anglais ct 
Hollandais avaient prétés à la maison d'Autriche sur la Si- 
lésie, de laisser pendant cinq ans les habitants libres de passer 
dans les pays autrichiens sans payer aucun droit à la Prusse, 
et de maintenir la religion catholique sur l’ancien pied. La 
Saxe accéda à cette paix, l'Angleterre et la Russie la garan- 
tirent. Frédéric II en profita pour bien organiser sa province 
conquise, et pour mettre son armée sur un pied redou- 
table. 

En signant la paix à Breslau, il avait laissé les Français 
se morfondre en Bohème. Les maréchaux de Broglie et de 
Belle-Jsle, affamés dans Prague par l’armée autrichienne, 
avaient dû évacuer la ville, et une armée de 30,000 hommes 
était réduite à 10,000. Charles-Albert, électeur de Bavière, 
avait été élu empereur, en 1742, sous le nom de Char- 
les VIT. Au mois d'avril 1743 Marie-Thérèse était cou- 
ronnée à Prague. 

Les Anglais, descendus sur le continent, se mettent à 
Dettingen entre les mains de J'armée française, qui les 
laisse échapper et se fait battre (26 juillet 1743). Elle est 
rejétée au delà du Rhin, et l’empereur Charles VII, forcé 
de fuir de ses États héréditaires, est abandonné à la ven- 
geance de l'Autriche. Frédéric conçut alors des craintes pour 
ses propres conquêtes , si Marie-Thérèse obtenait des avan- 
tages trop marqués. 11 forma donc une alliance secrète avec 
la France (avril 1744), et une ligue avec l'électeur de 
Bavière, le Palatinat et la Hesse, à Francfort (mai 1744). Il 
fond à l'improviste sur la Bohême, le 10 août , ets’empare 
de Prague; mais, pressé par les Autrichiens, sous les or- 
dres du prince Charles de Lorraine, et par les Saxons, leurs 
alliés , il dut abandonner la Bohême avant la fin de l’année. 

L'empereur étant mort le 18 janvier 1745, le jeune élec- 
teur de Bavière, Maximilien-Joseph, se réconcilia avec Marie- 
Thérèse, et l'union de Francfort fut dissoute. La Saxe 
s'allie avec l'Autriche contre la Prusse. Frédéric, seul, 
bat les Autrichiens et les Saxons à Hohen-Friedberg, 
en Silésie, le 4 juin 1745 ; du champ de bataille, il écrit à 
Louis XV : « Je viens d’acquitter à Friedberg la lettre de 
change que votre majesté a tirée sur moi à Fontenoi. » 
Enfin, la victoire de Kesselsdorf, remportée par les Prus- 
siens (25 décembre 1745 ) amena la paix, qui fut signée à 
Dresde, le 25 du même mois, par l'entremise de l’Angle- 
terre, sur les bases de la paix de Berlin. Frédéric garda la 
Silésie, reconnut François 1°°, époux de Marie-Thérèse, 
comme empereur, et la Saxe s’engagea à payer à la Prusse 
un million d’écus. Ainsi finit la seconde guerre de Silésie. 
La France continua les hostilités jusqu’à la paix d'Aix- 
la- Chapelle, en 1748. La conséquence la plus impor- 
tante de celte guerre fut l'élévation de la Prusse au rang des 
puissances de premier ordre. 

Pendant les onze années de paix qui s’écoulèrent depuis 
le traité de Dresde (25 décembre 1745) jusqu’au commen- 
cement de la guerre de sept ans (août 1756), Frédéric 
donna les soins les plus actifs à l'administration intérieure 
de ses États : ils’attacha à faire fleurir l’agriculture etl’indus- 
trie, à ranimer le commerce, à réformer la législation et à 
accroître les revenus publics. En même temps il eserçait 
et fortifiait son armée, qui fut portée jusqu’à 160,000 hom- 
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mes. Ce n’élaït pas sans un sentiment d’amertume et de se- 
crète jalousie que plus d’un cabinet voyait le roï de Prusse 
devenu l'arbitre de l’Europe. La perte de la Silésie était un 
sujet d’humiliation pour l'Autriche. Elle méditait la ven- 
geance de cet affront, et l’on vit par la sxite qu’elle n’a- 
vait consenti à déposer les armes que pour se préparer à de 
nouveaux combats. Cette paix fut donc précaire; la Prusse 
et les autres, puissances continentales conservèrent toutes 
leurs troupes sur pied : la Silésie était toujours la pomme 
de discorde. La Prusse et l’Autriche gardèrent leur attitude 
hostile, et l'Europe demeura en suspens, partagée entre l’une 
et l’autre puissance. 

Cependant le cabinet de Vienne reconnut l'impossibilité 
d’abattre la Prusse sans s’être d’abord assuré du concours 
dequelques puissantsalliés. Ilentretenait des relations intimes 
axec la Russie et la Saxe, et cultivait avec soin le ressentiment 
de l'impératrice Élisabeth et du comte de Bruhl, premier 
ministre de Saxe, contre quelques sanglantes épigrammes de 
Frédéric. Mais ces alliés ne suffisaient pas pour le succès d’une 
telleentreprise. La France pouvait prendre parti pour la Prusse 
et lui assurer la victoire : c'était donc la France qu’il impor- 
tait surtout de délacher de cette alliance ; et malgré les dif- 
ficultés de l’entreprise, l'Autriche essaya d'en venir à bout. 
J1 y avait alors à Vienne un homme qui s’empara de ce 
projet avec ardeur, et le poursuivit avec persévérance. Le 
prince de Kaunitz était depuis longtemps à la tête du ca- 
binet autrichien. Adversaire naturel de Frédéric, il était tou- 
jours disposé à agir contre lui. Il se fit d’abord nommer am- 
bassadeur extraordinaire eu France (décembre 1750 ). Ilavait 
pour principe de tenter toujours tout ce qu’il était humaine- 
ment possible de faire; aussi le voyait-on rarement s’arrêler 
dans la poursuite d’une entreprise. Puis, quand il eut dressé 
ses batteries , il se fit remplacer par le comte de Stahrem- 
berg. Il fit proposer à la cour de France de concourir au 
renversement du roi de Prusse, et de partager ensuite entre 
les deux monarchies la domination de l'Europe. Le premier 
traité d’alliance défensive entre la France et l'Autriche fut 
conclu le 1°* mai 1756, par les soins de l’abbé de Bernis. 
Ici encore le roi de Prusse avait contre lui les ressentimenfs 
du poëte diplomate et de la favorite M”° de Pompadour: 
ses épigramines contre les petits vers de l’un et contre le gou- 
vernement de Cotillon II, Cotillon III, ne pouvaient lui 
être pardonnées. De son côté, Frédéric, prévenu par des ren- 
seignements secrets, qu’il dut à la trahison de Merzel, sur 
l'alliance secrète entre l’Autriche, la Russie et la Saxe, con- 
çut des inquiétudes au sujet de la Silésie. 11 se hâta de pré- 
venir ses ennemis par une irruption en Saxe (24 août 1756), 
qui commença la guerre de sept ans. Il s'empare de Dresde, 
et il trouve dans les archives les preuves des projets de ses 
ennemis ; il investit l’armée sasonnue dans le camp de Pirna, 
et la réduit à se rendre à discrétion. Une attaque aussi 
brusque ameuta contre lui la moitié de l’Europe. L'influence 
del’Autriche dans l'Empire Germanique et celle de la France 
en Suède déterminèrent ces deux puissances à entrer 
dans la confédération. Le roi de Prusse n’avait d'autre allié 
que l'Angleterre. Heureusement pour lui, la France attaqua 
J'Angleterre dans le Hanovre. Les habitants de ce petit 
royaume, ceux des duchés de Hesse et de Brunswick, de- 
winrent les zélés partisans de Frédéric. Le duc de Cumber- 
Jand se fit battre à Hastenbeck, le 26 juillet 1757, par 
Je comte d’Estrées, qui commandait l’armée française. Mais, 
plus tard, le prince de Soubise essuie la honteuse défaite 
de Rosbach (5 novembre). Nous ne suivrons pas Fré- 
déric dans les opérations multipliées de celte guerre, qui 
marque une époque nouvelle pour l’art militaire, et dans 
Jaquelle il faisait la navette avec son armée , selon l’expres- 
sion du maréchal de Belle-Isle. Les détails stratégiques en 
sont d’ailleurs exposés dans un antre article (voyez GUERRE 
DE SEPT ANS). Il fit des prodiges d’activité et de constance. 
Après son revers de Kollin, où il fut vaincu par Daun, 
il écrivait à mylord Maréchal : « Que dites-vous de cette 
ligue, qui n’a pour objet que le marquis de Brandebourg ? 
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Le grand-électeur serait bien étonné de voir son petit-fils 
aux prises avec les Russes, les Autrichiens, presque toute 
l'Allemagne et cent mille Français auxiliaires? Je ne sais s’il 
y aura de la honte à moi de succomber, mais je sais bien 
qu’il y aura peu de gloire à me vaincre. » Dans une situation 
désespérée , résolu à périr, il veut encore faire des vers, et 
il écrit à Vollaire l’épitre qui se termine par ces mots : 


Pour moi, menacé du naufrage, 
Je dois, en affrontant l'orage, 
Penser, vivre et mourir en roi. 


L'épitre faile, il battit l'ennemi. 

Dans une autre occasion, on lui ramenait un de ses gre- 
nadiers qui avait déserté : « Pourquoi m’as-tu quitté ? lui dit 
le roi. — Ma foi, sire, répond le grenadier, qui était Fran- 
çais , les affaires vont trop mal. — Eh bien , reprit le roi, 
battons-nous encore aujourd’hui; et si je suis vaincu, nous 
déserterons ensemble demain. » 

Mais son énergique volonté triompha de tous les obstacles. 
Le 5 janvier 1762, la mort de l’impératrice Élisabeth déli- 
vra Frédéric de son ennemie la plus acharnée. Pierre III, 
son successeur, admirateur passionné du roi de Prusse, con- 
clut d'abord avec lui un traité de paix qui força la Suède à 
poser les armes. A la mort de Pierre IIL, étranglé le 9 juil- 
let de la même année, Catherine conserva la neutralité, 
Frédéric, ayant affaire à moins d’ennemis, remporta des 
succès plus faciles contre l'Autriche, qui, forcée de renoncer 
à ses prétentions sur la Silésie, se décida enfin à négocier. 
La paix fut signée au château d’Hubertsbourg, près de Dresde, 
le 15 février 1763. Frédéric n’abandonna rien de ses premières 
conquêtes ; les traités de Breslau et de Dresde furent confir- 
més, et les deux puissances renoncèrent réciproquement à 
toute nouvelle prétention sur leurs États. 

L’unilé de volonté qui régnait dans les mesures de Fré- 
déric, les ressources que l'occupation de la Saxe lui fournit 
en argent et en hommes, son génie prompt, les généraux 
habiles qui le secondaient, le courage et le dévouement ds 
ses soldats, lui donnèrent un grand avantage sur ses enne- 
mis, et amenèrent l'heureuse issue d'une guerre qui avait 
plus d’une fois mis la Prusse à deux doigts de sa perte. Cette 
guerre mémorable a coûté à l’Europe plus d’un million d’hom- 
mes, et tous les États qui y prirent part furent épuisés pour 
longtemps. Frédéric sortit avec l’admiration générale de 
cette lutte de sept années, qui lui assura pour l'avenir une 
influence décisive sur la politique européenne. Celui que les 
plus grandes puissances de l’Europe réunies n'avaient pu 
vaincre fut salué comme un homme extraordinaire. De là 
date son ascendant 'en Europe, et la Prusse compta dès lors 
parmi les États de premier ordre. 

Rendu à la paix, Frédéric consacra tous ses soins à répa- 
rer les maux de la guerre. Il ouvrit ses magasins, et fournit 
à ses sujets du blé pour leur nourriture, des semences pour 
leurs champs; il distribua des terres aux paysans; il fit re 
bâtir de son argent les maisons réduites en cendres; il fonda 
des colonies agricoles et des manufactures dans les cantons 
dépeuplés. Pendant toute la guerre, il n’avait mis aucun 
nouvel impôt, fait aucun emprunt, exigé aucune avance de 
ses sujets, et jamais la solde de l’armée n’éprouva de retard. 
Cependant, aussitôt après la paix, il remit à la Silésie six 
mois d'impôts, il distribua dans les campagnes 1,700 che- 
vaux pour l’agriculture, et fit travailler à la reconstrution des 
villes et villages. Pour favoriser la noblesse de Silésie, de Ja 
Poméranie et des Marches, on institua un système de crédit 
qui accrut le prix des terres. En 1764, il fonda la banque 
de Berlin, et lui donna une première mise de fonds de plu- 
sieurs millions. La mesure qui, en 1776, convertit l’accise 
ou l'impôt sur les consommations en régie française ne ren- 
contra pas la même approbation dans le pays. On prétend 
qu'Helvétius, élant venu à Potsdam, fit au roi un tableau 
si avantageux de l'administration des finances de la france, 
qu'il résolut aussitôt de faire venir des financiers et des com- 
mis de ce royaume. Pourtant, des clameurs bien légitimes 
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s'élevaieut alors contre l’administration financière de la 
France. En Silésie, les frais de recouvrement de tous les im- 
pôts et revenus publics s’élevaient à 150,000 écus, c’est- 
à-ire au tiers de la recette; en France, les fermiers géné- 
raux et les commis en absorbaient deux cinquièmes. On pré- 
iendit que l’armée de financiers qui composait la nouvelle 
régie était venue venger la France de Rosbach. 

Frédéric travailla aussi à Ja réforme de la législation : il 
chargea le chancelier Coccéi de rédiger un nouveau code. 
Mais il crut trop avoir tout fait en abrégeant les procédures. 
Au reste, le nouveau code ne fut achevé et mis en vigueur 
que sous le règne de son successeur. 

11 fonda des écoles pour le peuple, avec un séminaire 
pour former des maîtres, ce que nous appelons aujourd'hui 
une école normale. Chose admirable! ce grand monarque 
rédigea lui-même et fit imprimer un règlement où il entre 
dans les plus grands détails sur la manière d’instruire les 
enfants. C’est là l'origine de cette instruction maintenant si 
généralement répandue en Prusse. 

Les admirateurs les plus bienveillants de Frédéric n’ont 
pu justifier la part qu'il prit au démembrement de la Po- 
loyne. Toutes leurs apologies se sont réduites à montrer l’in- 
térêt qu'il avait à arrondir ses États et à unir la Prusse avec 
la Poméranie et les Marches. 11 y a un triste mécompte 
pour la morale à voir l’auteur de l'Anti-Machiavel en con- 
nivence avec la Russie pour consommer cette indigne spo- 
liation, à suivre sa marche insidieuse depuis le commence- 
ment des troubles jusqu’au partage, ses empiétements suc- 
cessifs dans la grande Pologne et la Prusse polonaise, sous 
le prétexte de la peste. Frédéric n’était roi que de la Prusse 
ducale ; il devait voir avec peine la Prusse royale faire 
partie de la Pologne : le moment lui parut favorable pour 
réunir les deux Prusses. L’ascendant qu'il avait pris depuis 
la guerre de sept ans devait faire redouter aux autres puis- 
sances une nouvelle lutte en faveur d'un peuple réduit à ne 
pouvoir s’aider lui-même. La France n’avait donné qu’une 
assistance timide et inefficace aux confédérés ; la Saxe s’é- 
tait bornée à leur fournir très-peu d'argent, l'Autriche à 
laisser leur état-major dépenser une partie de cet argent 
dans ses villes. Frédéric jugea que la France, engourdie 
sous un gouvernement corrompu, n’oseraif pas davantage, 
et qu'avec l'Autriche il y avait des accommoderments. On fi 
proposa, pour compensation de l’agrandissement qui résulte- 
rait de l'acquisition de la Prusse royale, trois belles pro- 
vinces polonaises, et les riches salines de Vielicza. Cette 
augmentation de terriloire, obtenue sans coup férir, parut 
à la cour de Vienne préférable au danger d’avoir à combattre 
à la fois les Prussiens et les Russes. La dévote Marie-Thérèse 
fit taire ses scrupules, en rejetant sans doute le péché sur 
un roi hérétique et philosophe. Ce fut là le grand scandale 
politique du dix-huitième siècle !-II faut voir ’impudence des 
manifestes par lesquels les trois puissances prirent posses- 
sion des provinces démembrées. La malheureuse Pologne, 
qui n’eut jamais de gouvernement ni de pouvoirs publics, 
est livrée à la merci des spoliateurs ; et la France laisse con- 
sommer l'iniquité sans mot dire! 

Le 30 décembre 1777, par la mort de Maximilien-Jo- 
seph, s'éteignit la branche électorale de Bavière. Dès 
le 3 janvier 1778 un traité de partage de la Bavière était 
conclu entre l'électeur palatin et l'Autriche ; mais la Prusse 
s’y opposa. Le partage de l'électorat de Bavière entraïnait le 
renversement du système politique que Frédéric avait élevé 
à grands frais, et détruisait la constitution de l’Empire. Fré- 
déric prit les armes pour défendre la Bavière et son propre 
ouvrage. En cette occasion, il fit preuve de désintéresse- 
ment. La guerre fut bientôt terminée par la paix de Tes- 
chen, 13 inai 1779. 

Ainsi, dans les dernières années de sa vie, le grand 
Frédéric eut une dernière occasion de craindre le renverse- 
ment de son système. Ce qu'il déploya de talent et d’énergié 
pour plaider la cause de l'Allemagne répandit un nouvel éclat 
eur la fin de sa carrière. Rassuré sur le sort du royaume 
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au’il avait en quelque sorte créé, il mourut,le 17 avüt 
1786. 

Si l’on veut avoir une idée de ce que le génie et le carac- 
{ère de Frédéric ont fait pour la Prusse, que l’on considère 
cequ’elleétait à son avénement, en 1740, et le rôle qu’elle 
jouait dans le système politique de l’Europe à sa mort, 
en 1786. La monarchie prussienne était presque doublée en 
étendue et en population; même après lui, le prestige de 
son nom et de son armée imposaient encore. La Prusse 
resta sur le continent le pivot de la paix ou de la guerre, 
jusqu’à ce que la révolution française vint déplacer tout, 
changer toutes les combinaisons et bouleverser tout le sys- 
tème de l'équilibre européen. Frédéric est un exemple écla- 
tant de ce que peut la volonté. Il parvint à se donner jus- 
qu’à du courage. On a dit qu'il était né avec un tempéra- 
ment faible et timide; il prit la fuite à la première bataille à 
laquelle il assista ; mais il prit la ferme résolution de se roïdir 
contre les dangers, et, de timide que l'avait créé la nature, 
il devint un héros. Il a écrit lui-même : « Mollwitz fut l'é- 
cole du roi el de l’armée, » Il voulut faire de la Prusse un 
des premiers États de l’Europe, il voulut être législateur, 
il voulut que les sables de la Prusse se peuplassent : il vint 
à bout de tout, 1 a fondé un État en dehors de toutes con- 
ditions historiques et géographiques, composé d'éléments 
étrangers les uns aux antres, sans affinités naturelles, ar- 
bitrairement agglomérés par la politique et par la guerre : 
cet État, pauvre et sans barrières naturelles, n'en a pas moins 
grandi, pure création de la liberté humaine triomphant de 
la nature. 

En lui l'amour de la gloire suppléa aux croyances. Aliant 
le scepticisme et l'ironie de son époque ayec l’héroïsme des 
temps antiques, il fut le héros d’un siècle dont Voltaire était 
le poête. Tout Français par l'esprit et par l'éducation, c’est 
à Paris qu'était son public. Courtisan assidu de l'opinion, 
il entretenait un commerce intime avec les écrivains qui en 
étaient les organes. Sa cour et son académie étaient des asiles 
ouverts à ceux que des témérités philosophiques forçaient 
à s’expatrier ; en sorte qu’une partie de l'histoire littéraire du 
dix-huitième siècle doit être cherchée à Berlin. Les seuls 
rapports de Voltaire avec Frédéric, leurs coquetteries mu- 
tuelles, leurs brouilles et leurs raccommodements, feraient 
la matière d’un volume. La langue française régnait sans 
partage à Potsdam. Pendant le séjour qu'y fit Voltaire, de 
1750 à 1753, les frères et sœurs du roi jouaient les tragé- 
dies du poëtechambellan, La Mort de César, Brutus, Ma- 
homet, Catilina. Les fameux soupers philosophiques étaient 
des tournois d'esprit, où l’on se moquait de l'univers, et 
quelquefois des choses les plus saintes. Frédéric voulait 
être poëte sur le trône; et les éloges donnés au philosophe 
de Sans-Souci étaient plus flatteurs pour son amour-propre 
que ceux qui s’adressaient au conquérant de la Sliésie. 
Quelle glorieuse association pour les gens de lettres ses 
confrères! Aussi dut-il en partie sa popularité aux écri- 
vains français. Chose étrange ! pendant qu'il battait nos gé- 
néraux ineptes dela guerre de sept ans, son nom retentis- 
sait avec éloge dans les salons de Paris : alors le patriotisme 
nafional était absorbé par une sorte de patriotisme intellec- 
fuel; en sa qualité de philosophe, le roi de Prusse était en 
communauté d'idées avec les grands écrivains de la France, 
et l’opinion avait pour lui des sympathies bien autrement 
vives que pour les ministres d’un gouvernement déconsi- 
déré. 

Nous n’insisterons pas ici sur la passion malheureuse de 
Frédéric pour la poésie. Cependant, les lettres qu'il culh- 
vait, au milieu même des hasards de la guerre, le conso- 
laient dans sesadversités : ses meilleurs vers, ou plutôt les 
seuls bons, parmi tant d'insipides qu'il a faits, lui ont échappé 
dans une nuit d’angvisses, où, entouré de quatre armées 


| ennemies, et dans une position presque désespérée, il 


pensait à se donner la mort. C’est dans sa correspondance, 
et dans ses ouvrages historiques surtout, qu'on retrouve 
l’homme supérieur. Les Mémoires pour servir à l'histoire 


FRÉDÉRIC 


de la maison de Brandebourg, V'Hisloire de mon temps, 
les Mémoires sur la guerre de sept ans, retracent des 
événements contemporains de l'auteur, etauxquelsil avait 
pris une part frès-active ; les causes en sont habilement 
retracées, Jes faits bien exposés, et la politique décrite de 
main de maître, ARTAUD. | 

FRÉDÉRIC, rois de Danemar k. 

FRÉDÉRIC 1°", fils cadet de Christian 1‘°, néen 1471, était 
âgé de cinquante-deux ans lorsqu'il fut appelé, en 1523, par 
les états du royaume, à remplacer sur le trône Christian If, 
fils de son frère aîné, Jean, que cette assemblée avait déclaré 
déchu désormais de tous droits à la couronne. Le nouveau 
roi s’attacha avant tout à se concilier les nobles, dont il con- 
firma et accrut encore les priviléges. C’est ainsi qu'il leur 
accorda le droit de vie et de mort sur leurs paysans , avec 
celui de confsquer leurs biens meubles et de les condamner à 
des amendes de quarantemarcs d'argent. S’il protégealeluthé- 
ranisme, qui envahissait alors ses États, ce fut plutôt par 
politique que par dévouement aux doctrines de Luther. Chris- 
tian If eneffet comptait parmi ses partisans tous ceux qui 
demeuraient attachés aux dogmes du catholicisme et aux 
formes de sa liturgie. Favoriser la Réforme, c'était se dé- 
fendre contre leséventualités qui pouvaient survenir, et dout 
le résultat eût pu être de tirer Christian IL de l’étroite cap- 
tivité où, au mépris de la foi Jurée, il resta detenu par 
ordre de son oncle jusque dans les dernières années de son 
existence. Frédéric 1°° mourut en 1533, et eut pour succes- 
seur son fils Christian III. 

FRÉDÉRIC IH, né en 1534, était fils de Christian III, à qui 
il succéda, en 1559, et mourut en 1588. Prince ami des 
sciences et des lettres, il protégea spécialement le célèbre 
Tycho-Brabe, à qu'il fit don de l'ile de Hven pour y cons- 
truire un observatoire, qui reçut le nom d’'Uranienborg 
(chäteau d’Uranie). Porté par son caractère vers la paix, 
dansle maintien de laquelle il voyait à bon droit une source 
de richesse et de prospérité pour ses États, il fut entraîné 
pourtant à faire à la Suède, sous le plus futile prétexte, une 
guerre qui dura sept ans, et pendant laquelle des dévastations 
sans nombre furent commises par les troupes des deux na- 
tions. Or, quelle était la cause de ces sanglants débats ? Le roi 
de Danemark portait sur son écusson les armes des trais 
nations anciennement unies; le roi de Suède fit à ce sujet 
des représentations, qui ne furent point écoutées : alors, par 


représailles, il plaça sur son écusson les armes du Dane- | 


mark et de la Norvège à côté de celles de la Suède. Zndeiræ 
et bellum! La paix de Stettin (1570) mit fin à cette guerre. 
L'année même de son avénement au trône, il avait entrepris 
contre les Dithmarses une expédition qui s'était ter- 
minée par l’adjonction du territoire de ces populations à celui 
de la monarchie danoise. Ce prince eut pour successeur son 
fils Christian1v. 

FRÉDÉRIC JUL, né en 1609, succéda en 1648 à son père, 
Christian IV, et pendant les premières années de son règne 


ne fut guère, comme ses prédécesseurs, qu'un instrument | 


aux mains de l'aristocratie, qui ne consentait à reconnaître 
la suprématie du pouvoir royal qu’à la condition que ce pou- 
voir lui aidât à tenir les populations des campagnes dans 
le plus dégradant des servages. Frédéric IL crut qu'une 
guerre avec l’étranger lui fournirait les moyens de secouer 
le joug de la noblesse; mais cette guerre fut malheureuse, 
et lui fit perdre la partie méridionale de la presqu’ile scan- 
dinave, à savoir les provinces de Scanie , de Blekingen , de 
Bahus et de Halland, qui jusque alors avaient appartenu au 
Danemark. Le roi ne manqua pas de rejeter sur les inces- 
santes usurpations de la noblesse la responsabilité de ces 
désastres, et rencontra alors en 1660 dans l'ordre du clergé 
et dans celui de la bourgeoisie l'appui nécessaire pour 
tenter un coup d’État, dont le résultat fut d'investir désor- 
mais la royauté danoisede la toute-puissance la plusillimitée 
et la plus absolue. La loi du roi consacra cette révolution, 
et devint Ja Loi fondamentale du Danemark. Frédéric 111 
n'eut garde de ne pas faire usage du pouvoir que celte cons 
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titution nouvelle lui donnait; et on le vit dès lors se livrer 
à des actes d’un arbitraire inouï. C’est ainsi qu’il proscrivit 
un gentilhomme et confisqua ses biens, sous le prétexte que 
celui-ci s'était vanté de pouvoir triompher de toules les 
femmes sans en excepter même la reine. Dans les derniers 
temps de son règne, il s'abandonna à deux charlatans qui ex - 
ploitèrent sa crédulité, et endetta le Danemark de plusieurs 
millions pour cherchef la pierre philosophale. 

FRÉDÉRIC IV, né en 1671, mort en 1730, succéda en 1699 
à son père Christian V, qui l'avait fait élever loin de sa 
cour ; et peut-être est-ce à cette circonstance qu’on doit attri- 
buer l’habileté de son administration. Lesarts, les scicuces, le 
commerce ct l'industrie furent de sa part l’objet d’une pro- 
tection toute spéciale, car il avait compris qu'ils peuvent 
seuls donner aux souverains une gloire solide et durable. 1} 
fonda ja grande maison des orphelins et l'école militaire de 
Copenhague , et 240 écoles pour l'instruction des paysans du 
domaine de la couronne; il établit la Compagnie asiatique, 
une compagnie d'assurances maritimes, des missions au 
Groënland, en Laponie, à Tranquebar, etc. Une aulre mesure 
qui recommande sa mémoie, c’est un essai tenté pour abo- 
lir la servitude personnelle (1702), à laquelle les paysans 
étaient soumis depuis des siècles; malheureusement, dès 
qu'il jugea que leur concours ne pouvait plus lui étre utile 
il commit la faute de revenir sur cette détermination si po- 
litique. Aureste, l'ambition d'agrandir son royaume le dévora Ë 
toujours, et ce fut ce sentiment qui le porta à déclarer la 
guerre à la Suède. Mais Charles XII ne tarda pas à lui im- 
poser une paix aussi humiliante qu’onéreuse : il eût pu lui 
enlever sa couronne, Après le désastre de Pultawa, Fré- 
déric IV chercha à prendre sa revanche, et enleva aux Sué- 
dois diverses places fortes. La mort du roi de Suède amena 
entre les deux pays la conclusion d’une paix définitive. 
Frédéric en mourant laissa le Danemark dans un état très- 
florissant, et fut regretté de ses peuples. 

FRÉDÉRIC V, né en 1723, succéda en 1746 à son père, 
Christian VI, et, comme ses prédécesseurs, se montra 
le protecteur éclairé des sciences et des lettres. Après un 
règne pacifique, signalé par la créalion de diverses institu- 
tions utiles, il mourut en 1766, laissant la couronne à son 
fils aîné, qui fut Christian VIS. Devenu veuf, Frédéric V 
avait épousé, en secondes noces, une princesse de Mecklem- 
bourg, Juliane-Marie, dont il eut également on fils. Cette 
artificieuse princesse ne souhaitait rien si ardemment que 
de voir la couronne passer à sa propre descendance; deve- 
nue veuve, elle n’en continua pas moins à exercer une dé- 
cisive influence sur les affaires pendant la plus grande partie 
du règne de Christian VII, et fut pour beaucoup dans les 
malheurs de la jeune reine Caroline-Mathilde, de même 
que dans la catastrophe de Brandt et deStruensée. 

FRÉDÉRIC VI, né le 28 janvier 1768, était le fils de Chris- 
tiau ViletdeCaroline-Mathilde.Le 14 avril 1784 
il fut déclaré majeur ct co-régent de son père, affecté de- 
puis longtemps d’aliénatien mentale, et à qui il succéda le 13 
mars 1808. Animé des meilleures intentions, il reconnut que 
dans l’état où se trouvait le pays au moment où ii prenait 
le pouvoir, il n’y avait de salut que dans le prompt redres- 
sement de tous les abus. Aussi, par une suite de mesures 
bienfaisantes, eut-il bientôt régénéré les branches les plus 
importantes de l'administration. Malgré les calamités qu'at- 
tira plus tard sur le Danemark une fausse politique adoptée 


| dans ses relations avec les puissances étrangères , la recon- 


| naissance et l'amour de son peuple lui furent constamment 


acquis. Son peuple lui savait gré d’avoir complété l’émanci- 
pation civile des paysans, amélioré la situation des juifs, 
aboli longtemps avant l'Angleterre, et sans häblerie philan- 
tropique, l’infäme traite des nègres, d’avoir introduit une 
suite d'améliorations réelles dans l’ordre judiciaire et la ju- 
risprudence , dans l’armée et l'instruction publique, favorisé 
les développements de l’agriculture et du commerce ; enfin, 
d'avoir appelé ses sujets à jouir de la liberté de la presse, à 
laquelle par la suite, ilest vrai, des restrictions de plus en plus 
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génantes finirent par être mises, Que si pourtant, sous son 
règne, la monarchie danoise déchut du rang qu’elle occupait 
auparavant en Europe, et si ses finances allèrent de plus en 
plus en s’oblitérant, la faute en doit être attribuée bien 
moins encore à de fausses mesures financières et à la po- 
litique extérieure adoptée par son gouvernement, qu’aux 
circonstances calamiteuses dans lesquelles le pays se trouva 
fatalement placé par les événements. Jusqu'en 1801, en 
effet, le Danemark avait su faire respecter sa neutralité 
maritime ; mais l'attaque contre Copeulague tentée le 2 avril 
de cette même année par les Anglais, et surtout l’effroyable 
bombardement que cette capitale eut à subir dans l'été de 
1807 de la part de la même puissance , ouvrirent une période 
de calamités que ne purent détourner ni le patriotisme ni les 
bonnes intentions du roi. 

Malgré tout le respect que la nation éprouvait pour la per- 
sonne de Frédéric VF, si cruellement éprouvé dans sa vieil- 
lesse par l’adversité, elle ne pouvait se dissimuler que la 
politique intérieure adoptée par ce prince, et qui différait 
tant de celle qui avait inspiré les premières années de son 
gouvernement , ne pouvait avoir d’autre résultat qu’une 
décadence de plus en plus accélérée. II était dès lors naturel 
que la révolution de juillet 1830 produisit en Danemark une 
sensation profonde ; aussi est-ce uniquement à lagitation 
qu’elle provoqua dans les esprits qu’il faut attribuer l'octroi 
fait en 1833 à ses sujets par Frédéric VI d’assemblées d'états 
provinciaux (voyez DANEMARK). 

Cette tardive concession n’avait pas encore eu le temps 
de produire le bien qu’on en attendait, lorsque Frédéric VI 
mourut, le 3 décembre 1839, laissant la couronne, faute 
de descendance mâle, à son cousin germain, au petit-fils de 


Frédéric V et de Juliane-Marie, lequel régna sous le nom | 


de Christian VII, 
FRÉDÉRIC VII, qui règne aujourd'hui en Danemark, est 


né le 6 octobre 1508, et est monté sur le trône le 20 janvier | 


1848. Il est l'unique fruit d'un premier mariage contracté 
par feu Christian VIII, son père, avec une princesse CAar- 
lotte de Mecklembourg-Schwerin ; union malheureuse, que 
rompit en 1812 un divorce provoqué par la conduite, assez 
peu exemplaire, de la princesse, morte vingt-trois ans plus 
tard, quasi en odeur de sainteté à Rome, où elle avait fini par 
erubrasser le catholicisme. 

Frédéric VII, il faut le reconnaitre, s’est trouvé appelé à 
recueillir la couronne de Danemark dans des circonstances 
critiques, et qu'évidemment il n’était point de taille à domi- 
ner. Hérilier présomptif d’un trône qui, faute de descen- 
dance màle directe de Frédéric VI, devait à la mort de ce 
prince passer à son père, comme représentant la ligne ca- 
dette mâle de la maison royale, ligne issue du mariage de 
Frédéric V avec Juliane-Marie , il avait épousé, en 1828, 
la princesse Wilhelmine, fille cadette de Frédéric VI. Ce 
mariage mal assorti demeura stérile. En 1837 la surprise fut 
grande à Copenhague quand, un matin, on y apprit que le 
gendre du roi venait d’être mystérieusement exilé à Friedé- 
ricia ; nous nous abstiendrons de rapporter les étranges ru- 
meurs auxquelles donnalieu ce véritable coup d'Etat. Quel- 
ques jours après, un divorce juridique affranchissait la 
princesse des liens qui l'attachaient à son époux; et jus- 
qu'à la mort de Frédéric VI (1839), l'héritier présomptif du 
irône demeura confiné dans un coin du Jutland, où son beau- 
père l'avait relégué. Un des premiers actes de Christian VIII, 
en montant sur le trône, fut de rappeler son fils auprès de 
lui. Le prince royal fut en même temps nommé gouverneur 
de la Fionie. En 1841 on le vit, à l'instar de sa première 
femme, qui s’était remariée avec le duc de Holstein-Glucks- 
bourg, convoler en secondes noces avec la princesse Caro- 
line de Mecklembourg-Strelitz; mais ce second mariage ne 
fut pas plus heureux que le premier, et un nouveau divorce, 
prononcé en 1846, éloigna indefiniment la réalisation de l’es- 
poir que Christian VIII aimait à conserver de voir sa race 
se continuer en ligne directe. Des négociations furent, à la 
vérité, entamées alors avec la Suède pour faire obtenir au 
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prince Frédéric la nain d’une des filles du roi Oscar, mais 
la jeune princesse ne se laissa point {enter par la couronne 
qu’on lui montrait en perspective. 

Christian VIII légua à son fils Ja difficile tâche de régler 
la grave question de succession que soulevait dans les du- 
chés de Schleswig-Holstein, provinces allemandes de 
la monarchie, la possibilité de l’extinction plus ou moins 
prochaine de la ligne mâle et directe de la maison royale. Si 
cette éventualité devait se réaliser, la loi salique, seule en 
vigueur dans les duchés, voulait que la souveraineté de ces 
provinces passät à une maison d’agnats : celle des princes de 
Holstein-A ugustenburg, représentant une branche col- 
latérale mâle de la maison régnante; tandis que la cou- 
ronne de Danemark, privée désormais de son plus beau fleu- 
ron , serait, aux termes de la fameuse loi du roi, rendue en 
1660 par Frédéric IT, recueillie par un prince de Hesse, 
fils de la sœur de Christian VITE, représentant par consé- 
quent la branche aînée, mais désormais féminine de la 
maison d'Oldenbourg. Le récit des faits qui se rattachent à 
la solution qu’a reçue cette question se trouve déjà à l’article 
Danemark de ce dictionnaire; et nous aurons à y revenir 
à l’article ScaLEswic-HoLsteix. Ils occupent naturellement 
une grande place dans l’histoire du règne de Frédéric VII; 
et pour les juger avec impartialité , il faut savoir tenir compte 
de la patriotique douleur que devait naturellement éprouver 
le peuple danois en voyant le moment où le Danemark, au- 
quel les événements de 1814 avaient déjà enlevé la Norvège, 
se trouverait encore réduit de moitié. Mais il faut regretter 
aussi que la politique égoistement dynastique adoptée et 
suivie par Christian VIII, ait malheureusement fait dégé- 
nérer en question de nationalité une question qui devait 
singulièrement se simplifier le jour où une constitution libre 


| remplacerait la Loi royale de Frédéric A1f, ce honteux mo- 


nument du despotisme le plus ingénu, qui seule avait intro- 
duit en Danemark un ordre de succession contraire aux 
prescriptions de la loi salique. 

En 1850, Frédéric VIS a contracté un troisième mariage, 
dit cette fois morganatique, et qui, s'il devait jamais être 


| fécond , laisserait sans aucun droit à la couronne les enfants 


à qui il donnerait le jour. Cette fois ce n’est point sur les 
degrés d’un trône étranger que le roi de Danemark est allé 
chercher celle dont il voulait faire la compagne de sa vie ; 
c’est tout vulgairement dans un magasin de modes de sa 
bonne viile de Copenhague qu'il a rencontré la femme qui, 
après tant de traverses conjugales, devait enfin lui faire 
goûter les joies du bonheur domestique. En épousant 
M!e Rasmussen de la main gauche, comme on dit dans le 
monde princier, Frédéric VII l’a créée comtesse de Danner ; 
et comme ce mariage était une déclaration de guerre à la 
noblesse, il faut dire que les classes populaires le virent 
assez généralement de bon œil. La comtesse est devenue 
ainsi le représentant de l'élément libéral et démocratique 
dans une cour où domine toujours une aristocratie aussi 
gourmée que peu éclairée. 

En 1848, à la suite de la crise à laquelle fut alors en proie 
toute l’Europe, Frédéric VII avait accepté et juré une cons- 
titution très-libérale, discutée et votée par l’assemblée des 
états réunis à Roeskilde, constitution qui devait régir aussi 
bien les provinces danoïses que les provinces allemandes de 
lamonarchie, où s’était constitué un gouvernement national, 
mais insurrectionnel, dans le but d'empêcher l’incorporation 
pure et simple du Schleswig-Holstein au Danemark, et 
d'obtenir que le cabinet de Copenhague et l'assemblée natio- 
nale danoise laissassent à ces pays la jouissance de leursan- 
tiques droits et ne cherchassent point à absorber leur na- 
tionalité. C’est en vertu de cette constitution de 1848 que 
la question de succession avait été tranchée, du consente- 
ment des grandes puissances, et au mépris des droits bien 
formels de la maison de Holstein-Augustenburg, par la sub- 
stitution d’un cadet de la maison de Holstein-Glucksbourg 
à son beau-frère le prince de Hesse comme héritier du trône 
tant en Danemark que dans les duchés. Mais en même temps 
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Les grandes puissances avaient exigé que le gouvernement 
danois conservât et respectât jusqu’à-un certain point les 
droits et la nationalité des duchés allemands. De là, même 
après la pacification, des conflits incessants , résultat inévi- 
table des intérêts en présence. En janvier 1852, encouragé par 
ce qui venait de se passer ailleurs à se jeter dans la voie des 
réactions , le gouvernement de Frédéric VIL crut le moment 
venu d’en finir avec une constitution entachée de libéralisme. 
En conséquence, dès le 20 janvier un manifeste royal annonça 
la prochaine publication d’une constitution nouvelle, éma- 
nant du trône et ayant pour objet de régler les affaires com- 
munes aux différentes parties de la monarchie. L'opinion pu- 
blique accueillit assez bien en Danemark ce manifeste, parce 


qu’elle y vit le gage de la fusion définitive des diverses par- | 


ties de la monarchie, en un mot la complète danisation des 
duchés. Après deux années et demie d'attente, la nouvelle cons- 
titution fut enfin publiée, le 31 juillet de la présente année 
(1854); mais alors la partie libérale de la nation vit qu’elle 
avait été jouée, et que la charte nouvelle rétablissait en réa- 
lité le gouvernement de bon plaisir auquel avait mis fin la 
constitution de 1848. Le premier acte de la diète, à l’accep- 
tation de laquelle le gouvernement soumit la constitution 
du 31 juillet 1854, fut de décréter d'accusation les conseillers 
de la couronne , et de protester énergiquement contre toute 
atteinte directe ou indirecte que les ministres oseraient porter 
à la charte de 1848. Tout aussitôt un ordre royal prononça la 
dissolution de la diète, et en appela à de nouvelles élections, 
pour que la nation eût à se prononcer dans le grave confht 
survenu entre les grands pouvoirs de l'État. 

Au moment où nous imprimons, les électeurs se pronon- 
cent partout à la presque unanimité contre cette révolution 
tentée de haut en bas, et réélisent tous les membres de la diète 
dissoute. On ne saurait se dissimuler que, quelle que soit 
l'issue de cette lutte, elle devra peu contribuer à consolider 
l'ordre de choses actuel. 

FRÉDÉRIC I”, roi de Suède, né à Cassel, en 1676, 
était un cadet de la maison de Hesse, qui épousa, en 1715, la 
princesse Ulrique-Éléonore, sœur de Charles XII, que la 
mort de ce prince appela à lui succéder sur le trône en vertu 


de la loi d’hérédité, quoique le roi eût désigné pour héri- | 


tier le duc de Hulstein. En même temps son époux pre- 
nait le commandement de l’arinée suédoise, avec le titre de 
généralissime. L'année suivante (1720), au milieu des dan- 
gers que faisait naître la crise où se trouvait la Suède, Ul- 
rique-Éléonore réunit les états, et leur fit déclarer roi son 
mari, qui prit le nom de Frédéric 1°. Il jura obéissance à Ja 
constitution, et s’obligea à ne rien faire sans l’avis et Le 
consentement d’un sénat composé de douze membres, en 
qui résidait réellement l'autorité souveraine. Les premiers 
soins du nouveau roi furent de conclure avec le Danemark 
et la Russie une paix qui enlevait à la Suède plusieurs par- 
ties de son territoire, mais qui lui assurait du moins le calme 
et le repos dont elle avait tant besoin. Frédéric, pacifique par 
Caractère, se montra toujours avare du sang de ses sujets, et 
quand, en 1740, les états déclarèrent la guerre à la Russie, 
il céda au désir de la nation, mais en déplora d’avance les 
suites. Elles furent en effet funestes à la Suède, qui dat 
encore acheter la paix, en 1743, par dés sacrilices plus con- 


sidérables. C’est lorsqne la Finlande était encure an pouvoir | 


des Kusses que la diète désigna Adolphe-Frédéric de Hol- 
stein pour succéder à Frédéric, lequel mourut sans laisser 
de postérité, en 1751. Frédéric [°”, prince actif, laborieux, 
éclairé, protégea les beaux-arts et encouragea le commerce 
et l’agriculture. La Suède lui duit le canal qui va de Stock- 
holm à Gothenbourg, évitant aiusi à ses vaisseaux le passage 
du Sund. 1 fit publier un nouveau code civil et criminel, 
ouvrit des établissements d'éducation, et sanctionna le ré- 
{ablissement de l’Académie des Sciences de Stockholm. La 
population de ses États s’accrut de près d’un million d’ha- 
bitants pendant la durée de son règne : c’est là le plus bel 
éloge qu’on puisse faire de son administration. 

DÉRIC /e Mordu ou Le Joyeux, margrave de Mis- 
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nie, landgrave de Thuringe (1291 à 1324), né vers 1256 
était fils du landgrave Albert et de Marguerite, fille de l’em- 
pereur Frédéric IL. Cette princesse ayant appris qu’Albert, 
entraîné par sa passion pour Cunégonde d’Eisenach, avait 
conçu le projet de se défaire d’elle secrètement, se déroba 
par une prompte fuite à la mort qui lui était réservée. On 
raconte qu’en proie à la plus vive douleur, au moment de se 
séparer de son fils, encore tout jeune enfant, elle le mordit 
de désespoir à la joue, et que c’est cette morsure, dont il 
conserva toujours la cicatrice, qui lui valut son surnom. Al- 
bert, entrainé par sa passion et par sa haine, voulut exclure 
ses deux fils légitimes de sa succession, au profit d’un bâtard 
qu'il avait eu de Cunégonde. Il s’ensuivit une guerre san- 
glante, dans laquelle Albert finit par avoir le dessous. Pour 
se venger de ses fils, Albert vendit toute la Thuringe à Adol- 
phe de Nassau. Frédéric le Mordu et son frère Diezmann 
attaquèrent ce prince, et à sa mort, arrivée en 1298, con- 
tinuèrent leurs hostilités contre son successeur, Albert 1° 
d'Autriche. Celui-ci ayant été assassiné par son neveu, Jean 
de Souabe (1308), les territoires dont s’était emparé l’em- 
pereur reconnurent de nouveau l’autorité de Frédéric; et 
Diezmann, son frère, ayant pareillement succombé sous le 
fer d’un assassin, à Leipzig ( vers la fin de 1307), Frédéric 
se trouva seul margrave de Misnie et de Lusace, et land- 
grave de Thuringe. En 1312 il déclara la guerre au marquis 
Otlion de Brandebourg, qui le fit prisonnier à la bataille de 
Grossenhain ; et il ne racheta sa liberté qu’au prix de 32,000 
marcs d'argent et de la cession de la basse Lusace. En 1322 
il fut frappé d’aliénation mentale, par suite, dit-on, de la vive 
impression que produisit sur lui la représentation d’un 
mystère intitulé : Les cinq Vierges sages et Les cinq Vier- 
ges folles, et mourut à Eisenach, le 17 novembre 1324. Il 
eut pour successeur Frédéric le Sérieux, son fils, né en 1309 
et mort en 1349. Celui-ci, à son tour, eut pour successeurs 
ses fils Frédéric le Sévère ou Le Bon, né en 1331, mort 
en 1380; Balthazar, né en 1336, mort en 1406; et Guil- 
laume, né en 1343, mort en 1407. Après ce dernier, régna 
Frédéric I‘, dit le Belliqueux, qui devint duc de 
Saxe. 

FRÉDÉRIC. La Saxe a eu trois ducs de ce nom. 

FRÉDÉRIC 1°, dit /e Belliqueux, premier duc de Saxe 
de la maison de Wetlin ou de Misnie, et électeur ( 1423 à 


| 1428), né à Altenbourg, le 29 mars 1369, était l’ainé des 


trois fils du landgrave et margrave Frédéric II, dit Le Sévère, 
et de Catherine, comtesse de Henneberg, qui apporla en 
dot à son époux Cobourg et son territoire. Dès l’âge de 
quatre ans, Frédéric 1° avait élé fiancé à Anne, fille de 
l'empereur Charles IV, ce qui, lorsque plus tard le roi Wen- 
ceslas disposa de sa fiancée en faveur d’un autre, l’engagea 
avec ce prince dans une suite de différends auxquels put 
seule mettre un terme, en 1397, une indemnité pécuniaire, 
consentie par Wenceslas. Armé chevalier lors de l’expédi- 
tion qu’il entreprit de concert avec l’ordre Teutonique contre 


| les Lithuaniens, il fit preuve d’une extrême énergie dans sa 


lutte contre son ennemi personvel, le roi Wenceslas, après 
que celui-ci eut été déposé. Il épousa, en 1402, Catherine 
de Brunswick. L'événement le plus remarquable de son 
règne est la fondation de l’université de Leipzig ( 1409). Dans 
la guerre contre les hussites, il prêta à l’empereur Sigis- 
ond, abandonné à l’envi par ses confédérés, lun appui si 
utile, que ce prince, en reconnaissance de ses bons services, 
éleva, en 1423, en sa faveur le duché de Saxe au rang d’é- 
lectorat. Mais Frédéric 1°" ne devait pas jouir en paix de 
cet accroissement de puissance; car à partir de ce moment 
l’empereur lui laissa sur les bras tout le poids de cette 
guerre. Les autres princes de l’Empire ayant manqué à l’en- 
gagement qu’ils avaient pris de lui envoyer des secours, 
Frédéric J°° perdit une grande partie de son armée dans 
la bataille de Brux (1425), et fut tout aussi malheureux 
l’année suivante, à l’affaire d’Aussig, où périt la fleur de la 


| noblesse et de la chevalerie saxonnes. La douleur que lui 


fit éprouver cette série de désastres fut très-vraisemblal,lc- 
99 


786 


ment la cause de sa mort. Il mourut le 4 janvier 1498, et 
eut pour successeur Frédéric le Pacifique. 
FRÉDÉRIC II, dit Le Pacifique, électeur et duc de Saxe 
1428 à 1464), souche des lignés ÆErnestine et Albertine, 
naquit en 1412. 11 succéda, très-jeune encore, en 1438, à 
son père, Frédéric le Belliqueux, comme aîné, dans le du- 
ché de Saxe, et dans le reste du pays, au nom de ses frères 
et cohéritiers, Sigismond, Henri ét Guillaume. Le nouvel 
électeur prenait là une lourde charge. 11 ceignait une cou- 


ronne que le temps n’avait pas encore pu affermir dans sa | 
| royaume indépendant, présentant une superficie d’environ 


maison, et contractait l'obligation de défendre un pays 
exposé aux irruptions dévastatrices des hussites. A peine 
eut-il détourné ces périls, qu’une mésintelligence profonde 
éclata entre lui et ses frères, parvenus à leur âge de majo- 
rité. Sigismond ayant levé l’étendard de la révolte fut fait 


prisonnier en 1337 ; sa captivité ne cessa qu’en 1340, quand | 


il se décida à embrasser l’état ecclésiastique, et alors il fut 
promu à l'évêché de Wurtzkourg. Les troubles causés par 
cette lutte ne furent pas plus tôt terminés, qu'il s’en éleva 
d’autres, par suite d’une question de partsge soulevée dans 
un héritage commun échu aux fois frères (1445), dont 
l’un, Guillaume, se crut lésé au profit de son frère Henri. 


La guerre éclata entre ces deux frères, et tous les efforts de | 
Frédéric pour les concilier furent inutiles. Il fallut une ex- | 


hortation formelle de l’empereur pour amener, en 1451, 


la cessation des hostilités. L'événement connu dans l’his- | 


toire d'Allemagne sous le nom d'enlèvement des princes 
est l’un des plus curieux incidents de ces luttes intestines. 

Frédéric II, qui eut huit enfants de sa femme Marguerite, 
sœur de l’empereur Frédéric III, mena, du reste, dans son 
intérieur la vie la plus tranquille et la plus heureuse; il 
mourut en 1464, laissant deux fils, Ernest et Albert, desquels 
sont issues les lignes Ærnestine et Albertine de la maison 
de Saxe. 

FRÉDÉRIC III, dit Le Sage, électeur et duc de Saxe 
(1486 à 1525), né à Torgau, en 1463, succéda en 1486 à son 
père, l'électeur Ernest, dans l'électorat et le duché de Saxe 
comme seul souverain, et gouverna les autres possessions 
de la ligne Albertine en commun avec son frère Jean le Cons- 
tant. Ami des sciences, il fonda, en 1502, l’université de Wit- 
tenberg. Quoique n'ayant jamais fait ouvertement profession 
des doctrines de Luther, il rendit cependant des services signa- 
lés à la Réformation. Ainsi, il prit la défense de Luther contre 
le pape, lui fit obtenir en 1522 un sauf-conduit pour Worms, 
et le fit ensuite ramener en sûreté au château de Wartburg. 
Chargé à trois reprises du vicariat de l’Empire, il refusa la 
couronne impériale à la mort de Maximilien 1°. Après avoir 
été, vers la fin de sa vie, douloureusement affecté des désas- 
tres qu’entraina la guerre des Paysans, il mourut, le 5 
mai 1525. 

FREDERIC I‘ (Guirraume-CmarLes), roi de Wur 
temberg (de 1806 à 1816), néle 6 novembre 1754, à Trep- 
tow en Poméranie, était fils du duc Frédéric-Eugène de 


Wurtemberg. Les idées françaises furent celles qui domi- | 


nèrent dans le développement donné à sa jeune intelligence, 
et un séjour de quatre années à Lausanne ne put que con- 
tribuer à en affermir l'influence. Le Grand Frédéric devint 
bientôt le modèle de ce prince, qui, comme ses sept frères, 
entra au service de Prusse et qui dans la guerre de la suc- 
cession de Bavière parvint au grade de général-major. Au re- 
tour d’un voyage en Italie, où il avait accompagné le grand- 
duc Paul de Russie, mari de sa sœur, il fut nommé gouver- 
neur général de la Finlande russe. Mais en 1787 il renonça 
à cette position, et s’en alla vivre à Monrepos, près de Lau- 
sanne, puis à Rodenheim, dans les environs de Mayence. En 
1780, il avait épousé la princesse Auguste-Caroline-Louise de 
Brunswick-Wolfenbüttel, qui mourut en 1787, et de laquelle 
i eut deux fils, son successeur au trône, Guillaumel®, et 
le prince Paul, né en 1785, et mort à Paris, en 1852, après 
s’être converti au catholicisme, ainsi qu’une fille, Catherine, 
mariée plus tard à Jérôme Bonaparte. Son père ayant été ap- 
pelé, en 1795, au gouvernement du duché de Wurtemberg, par 
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suite de la mort de deux frères atnés, décédés sans laisser de 
descendance mâle , il prit le titre de prince héréditaire, et 
deux ans plus tard, le 23 décembre 1797, il succéda à soc 
père en qualité de duc de Wurtemberg; titre qu’en 1803 il 
échanges contre celui d’électeur, créé en sa faveur par la 
cour de Vienne. Sa politique tendit d’abord à la conserva- 
tion, puis à l'accroissement de ses États. C’est ainsi que 
l'alliance qu’il contracta avec Napoléon et son accession à 
la Confédération du Rhin, par suite de laquelle il prit, le 1er 
janvier 1806, le titre de roi, lui valurent la possession d’un 


868 myriamètres carrés, avec une population de 1,400,000 
âmes. Dans le sentiment exagéré de sa puissance, il 
voulut se placer sur la même ligne que les autres souve- 
rains de l’Éurope; en conséquence , il entoura son trône de 
tout le faste possible, et porta l'effectif de son armée à un 
chiffre de beaucoup supérieur aux ressources du pays. 


| A l'instar de Frédéric le Grand et de Napoléon, il prétendait 


exercer une complète autocratie et faire marcher le gou- 


| vernement de son peuple comme une machine. L'éducation 


à la française qu’il avait réçue, le point de vue sous lequel 
elle lui avait fait envisager et l'humanité et les joies de ce 
monde, s’opposaient à ce qu’il eût une idée bien claire du 
caractère moral que la politique, ce grand art de gouver- 
ner les hommes, devrait toujours conserver. Jamais d’ailleurs 
son esprit ne conçut le plus léger doute que le droit püût ne pas 
être de son côté. Ce ne fut qu'après la bataille de Leipzig 
qu’il se rapprocha des puissances coalisées. Le ministre 
qu’il envoya au grand quartier général des alliés négocier 
Parrangement par lequel il offrait d'abandonner la cause de 
Napoléon avait ordre de tout faire pour qu’on adjugeât à son 
maître quelque bon lopin de terre pour prix de sa défection, 
et fut disgracié pour n'avoir réussi qu’à lui obtenir la ga- 
rantie de ses diverses possessions avec la confirmation du 
titre de roi que Napoléon lui avait donné. 

Le Wurtemberg, plus peut-être que toute autre contrée 
de Allemagne, subit l'influence de ces idées de régénéra- 
tion sociale et de Hberté politique qui firent la force des na- 
tions germaniques en 1813; et Frédéric I‘ eut le bon esprit 
de comprendre que le temps était venu de faire des conces- 
sions à l’esprit du siècle. Il prévint donc les vœux de ses 
sujets en leur octroyant par ordonnance une constitution po- 
litique; mais, à la grande surprise d’un prince habitué par 
tout son passé à voir dominer le principe de l’obéissance 
aveugle , les états réunis rejetèrent à l’unanimité son projet 
de constitution, et il venait d'en soumettre un autre à cette 
assemblée, lorsque la mort le frappa, le 30 octobre 1816. 

FREDERIC ( GuiLLaume-CHaRLes), prince des Pays- 
Bas, fils cadet du roi Guillaume I, est né le 28 février 
1797, alors que déjà la famille d'Orange avait été forcée de 
fuir de la Hollande. Les temps difficiles au milieu desquels 
s’'écoula sa première jeunesse ne farent pas sans influence 
Sur la direction de son esprit, et lui firent de bonne heure 
apprécier le charme d’une vie tranquille et retirée, consa- 
crée à l’étude des lettres et des arts. Pendant le séjour de 
sa famille à Berlin, il reçut des leçons d'histoire du cé- 
lèbre Niebuhr. Revenu dans les Pays-Bas, vers la fin de 
1813, le pacte de famille en date du 4 avril 1815 lui as- 
sura le droit de succession, à titre de prince souverain in- 
dépendant, dans les possessions héréditaires dela maison 
d'Orange en Allemagne. Mais, par suite de l’adjonction de 
la Belgique aux Pays-Bas, ces possessions héréditaires furent 
échangées contre le Luxembourg; et la loi du 25 mai 1816, 
par laquelle le prince renonca, pour lui et ses descendants, 
à ce droit d’hérédité moyennant l'abandon qui lui fut fait 
d’un certain nombre de domaines dans le Brabant septen- 
trional , à titre d’indemnité, déclara ce pays à jamais uni 
au royaume des Pays-Bas. En 1825 le prince Frédéric des 
Pays-Bas épousa la princesse Louise de Prusse. Quelque 
temps après son mariage, il fut nommé commissaire géné- 
ral au département de la guerre, et plus {ard amiral du 
royaume. Dans l’exercice de ces fonctions, il fit constam- 
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ment preuve d’ane extrême activité, jointe à une minutieuse 
exactitude. Quand les loges de francs-maçons prirent une 
grande influence dans le pays, on jugea convenable d’ap- 
peler ceprince à les présider, avec le titre de grand-maître. 
La révolution qui a arraché la Belgique aux Pays-Bas, 
pour.en constituer un État indépendant , ouvrit un nou- 
veau champ à l’activité du prince Frédéric, qui fut alors 
chargé de l’organisation de l’armée hollandaise, ainsi que 
de tous les détails d'exécution des diverses mesures mili- 
taires prises contre la Belgique. Depuis l’abdication de son 
père, le prince Frédéric a, comme lui, renoncé à la vie poli- 
tique pour se renfermer dans le cercle de sa famille et s’y 
consacrer à la culture des arts de la paix. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE, noms sous lesquels ont ré- 
gné deux rois de Saxe. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE 1*, surnommé le Juste, roi de 
Saxe ( 1806 à 1827 ), fils aîné de l’électeur Frédéric-Christian, 
né à Dresde, le 23 décembre 1750, succéda à son père, le 
17 décembre 1763, sous la tutelie de son oncle, le prince 
Xavier, administrateur de l'électorat. Déclaré majeur le 15 
septembre 1768, il épousa l’année suivante la princesse 
Marie-Amélie de Deux-Ponts , née en 1751, morte en 1828, 
dont il n’eut qu’une fille, la princesse Augusta, née le 21 
juin 1782. Représentant des droits de sa mère à l’héritage de 
son frère, l'électeur de Bavière, il fit cause commune avec 
Frédéric le Grand contre l'Autriche dans la guerre de la suc- 
cession de Bavière. Des considérations tirées de l'intérêt et 
de la situation géographique de ses États l’engagèrent à re- 
fuser la couronne de Pologne, en 1791, comme aussi à ac- 
céder à la coalition contre la France, sortie des fameuses con- 
férences de Pillnitz. Pour lui fournir son contingent comme 
membre de l'Empire, il attendit que la guerre eût été dé- 
clarée à cette puissance au nom de l’Empire; et dès 1793 il 
accéda à l'armistice et au traité de neutralité signés avec la 
France au nom du cercle de la Haute-Saxe. Après s’être 
efforcé au congrès de Radstadt de maintenir l'indépendance et 
l'intégralité de l'Empire, il resta étranger à la guerre {aite en 
1805 par la France à l’Autriche; et, après la dissolution de 
l'Empire d'Allemagne, il fit cause commune avéc la Prusse 
jusqu’au moment où le désastre d’Iéna le força d’entrer en 
négociations avec Napoléon. A la suite de la paix conclue à 
Posen (11 décembre 1806), il prit le titre de roi, et accéda 
alors comme prince souverain à la Confédération du Rhin. 
A la paix de Tilsitt, il reçut le duché de Varsovie. Comme 
roi de Saxe et duc de Varsovie, il avait pris l’engagement de 
seconder Napoléon dans toutes les guerres que celui-ci entre- 
prendrait; cependant il n’envoya point de troupes en Es- 
pagne, et dans la guerre de 1809 contre l’Autriche il ne mit 
à la disposition du dominateur de l’Europe que tout juste 
son contingent. Lorsqu’en 1813 la Saxe devint le théâtre 
des grandes opérations de la guerre, il se rendit d’abord à 
Plauen, puis à Ratisbonne, et enfin à Prague. Après la ba- 
taille de Lutzen , force lui fut d’obéir aux injonctions de Na- 
poléon et de s’en revenir à Dresde. Plus tard 11 suivit Na- 
poléon à Leïpzig. Quand cette ville tomba au pouvoir des 
alliés, l’empereur Alexandre fit savoir au roi de Saxe qu’il le 
considérait comme son prisonnier ; et on ne voulut tenir au- 
cun compte d’un acte par lequel il se déclara alors prêt à 
faire cause commune avec la coalition. Il dut se rendre à 
Berlin, puis aller résider au châtean de Friedrichsfeld jus- 
qu’au mement où on Jui accorda la permission de fixer sa 
résidence à Presbourg. Après avoir consenti dans cette ville 
à céder à la Prusse, conformément aux décisions du con- 
grès de Vienne, la moitié de la Saxe, il put enfin rentrer, le 
7 juin 1815, dans sa capitale, et depuis lors il consacra tous 
ses efforts à cicatriser les blessures faites à ses États par la 
guerre. H mourut à Dresde, le 5 mai 1827, et eut pour suc- 
cesseur son frère Antoine. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE I, roi de Saxe (1836 à 1854), 
né le {8 mai 1797, était le fils aîné du prince Maximilien 
de Saxe, mort le 3 janvier 1838. Il reçut conjointement avec 
ses frères, le prince Clément, mort à Pise, le 4 janvier 1822, 
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et le prince Jean, Vinsctrution la plus variée. Les mal- 
heurs du temps attristèrent d’ailleurs les premières années 
de sa vie, et on peut dire de lui avec raison qu'il fut élevé 
à la rude école de l’adversité. Après un court séjour à Pres- 
bourg, en 1815, il se rendit avec son frère Clément au 
quartier général autrichien à Dijon, où l’archidnc Ferdinand 
d’Este fit accueil le plus bienveillant aux deux jeunes prin- 
ces. Après avoir visité Paris, ils revinrent à Dresde, où ils 
continuèrent leurs études avec leur frère Jean. Frédéric-Au- 
guste voulut acquérir des connaissances étendues en adminis- 
tration, en jurisprudence et dans tout ce qui concerne l’art 
militaire. Le roi Frédéric-Auguste 1°" l’initia de bonne heure 
aux affaires. A partir de 1819 il assista aussi aux séances 
du conseil intime, où depuis 1822 il eut voix délibérative. 
Dans l'été de 1824 il visita la Hollande, et vint l’année 
suivante à Paris. En 1828 il parcourut l'Italie. Parmi les 
collections qu’il avait réunies avec une sûreté de goût à la- 
quelle tous les juges compétents rendaient hommage, on 
cite surtout sa riche collection de gravures. IL avait hérité 
du goût du roi Frédéric-Auguste I , son oncle, pour la bo- 
tanique, et en a donné une preuve remarquable dans sa 
Flora Marienbadensis, ou plantes de montagnes ras- 
semblées et décrites par le prince Frédéric, co-régent de 
Saxe, et par J.-W. de Gœthe (Prague, 1837). 

Quand le contre-coup des événements de 1830 se fit sentir 
en Saxe, et lorsque éclatèrent les troubles de Dresde, dont la 
différence de religion existant entre le peuple et la famille ré- 
gnante fut un des motifs déterminants, ce fut lui qu’on plaça 
à la tête de la commission chargée du maintien de l’ordre dans 
la capitale. Le roi Antoine, monté sur le trône à l’âge de 
soixante-quinze ans, éfait devenu de plus en plus impropre au 
gouvernement. Il sentit alors le pouvoir s'échapper de ses 
débiles mains ; et pour apaiser le mouvement populaire, il 
rendit un édit par lequel il s’adjoignit en qualité de co-régent 
son neveu Frédéric-Auguste, qui jouissait alors de la faveur 
publique. Cet arrangement fut favorisé par le père du jeune 
prince, le prince Maximilien, lequel devait succéder au 
roi Antoine et renonça à tous ses droïts à la couronne. 
Le mouvement populaire qui appelait le prince Frédéric- 
Auguste à l'exercice du pouvoir eut encore d’autres consé- 
quences; il amena la réforme de la constitution de la Saxe, 
où le gouvernement représentatif fut enfin établi. Mais en 
réalité ce ne fut guère là qu’une parodie du système consti- 
tienne], et le gouvernement de la Saxe demeura aussi des- 
potique que peuvent l’être ceux du reste d'Allemagne. Plus 
propre à être préposé à la direction d’un musée qu’au gou- 
vernement d’un peuple, Frédéric-Auguste II abandonna à 
peu près complétement le soin des affaires à son ministre 
principal , M. de Beust. Le roi bofanisait pendant que son 
ministre gouvernait. Sa popularité ne tarda donc pas à dis- 
paraître; et ce revirement de l'opinion fut dû aussi en 
grande parte aux légitimes appréhensions que fit naître dans 
la population protestante de la Saxe l’ardeur de prosélytisme 
que ne cessa pas de montrer le clergé catholique, instrument 
aux mains de la cour. Il était tout naturel dès lors que le 
contre-coup des événements de 1848 se fit ressentir en Saxe 
avec autant d'intensité que partout ailleurs; et au mois de 
mai 1849 le radicalisme provoqua même dans les rues de 
Dresde une sanglante msurrection, qui ne put être comprimée 
que par la force des armes. 

Frédéric-Auguste, ahn de satisfaire sa passion pour la bota- 
nique, entreprenait souvent de grands et lointains voyages ; 
nous citerons, entre autres, celui qu’il fit en Istrie, en Dal- 
matie et dans le pays des Monténégrins pendant l'été & 
1838. Le 9 août 1854, aprés s’être rendu à Munich pour ÿ 
visiter son neveu le roi de Bavière, il gen revenait à Dresde 
par le Tirol, lorsque sa voiture ayant versé près de Brenn- 
beuchl, 11 tornba sous les pieds de ses chevaux et expira 
presque aussitôt, sur la grande route même, par suite des 
rss blessures qui furent pour lui le résultat de cet ac- 
cident. 

Frédéric-Auguste IT avait épousé, en 1819, l’archidu- 
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chesse Caroline d’Autriche, morte sans enfants, le 22 mai 
1832, après avoir constamment souffert d’un état de ma- 
ladie. Le 24 avril suivant, il épousa en secondes noces la 
princesse Marie de Bavière , née le 27 janvier 1805 ; mais, 
comme la première, cette seconde union étant demeurée 
stérile, son frère Jean lui a succédé sur le trône de Saxe. 

FRÉDÉRIC D’OR, monnaie d’or prussienne dela va- 
leur de 5 thalers 3 (21 fr. 25 c.). 11 y a aussi des doubles 
frédérics d'or. 

FRÉDERIC-GUILLAUME , électeur de Brande- 
bourg (1640 à 1688), appelé d’ordinaire Le grand-électeur, né 
à Berlin, en 1620, avait vingt ans lorsque la mort de son 
père, Georges-Guillaume, l’appela à régner. 11 adopta tout 
aussitôt un système de politique autre que celui qu'avait 
suivi son père dans la guerre de trente ans, et conclut avec 
les Suédois un armistice dont l’effet devait être de mettre 
enfin un terme aux dévastations dont ses États avaient à 
souffrir de la part du plus dangereux de ses voisins. En 1647, 
il épousa la princesse Louise-Henriette d'Orange, femme 
aussi distinguée par son esprit ferme et éclairé que par ses 
sentiments profondément religieux, et auteur du cantique : 
Jesus, meine Zuversicht (O Jésus! mon espérance), qui 
est demeuré dans la liturgie de l'Allemagne protestante. La 
paix une fois conclue, sa grande affaire fut de se créer 
une armée permanente, afin de ne plus se retrouver, si de 
nouvelles guerres venaient à éclater, sans défense, comme 
dans la guerre de trente ans, et à la merci des irruptions 
de l’ennemi. Dix années lui suffirent pour porter à 25,000 
hommes l'effectif de cette armée, pour l’organisation de 
laquelle l’armée suédoise lui servit de modèle; et en 1655 il 
se trouva contraint de prendre part à la guerre que fit au 
roi de Pologne, Jean-Casimir, le roi de Suède Charles- 
Gustave; et ce prince, après la conquête d’une grande partie 
de la Pologne, lui donna à titre de fief le duché de Prusse. 
L'année suivante, pour prix de son utile coopération, l’élec- 
teur obtint, en vertu du traité signé à Labiau, la renoncia- 
tion de la Suède à ses droits de suzeraineté sur le duché 
de Prusse. Puis, quand l’empereur vint au secours de la 
Pologne, menacée dans son existence (1657), et lorsque 
le roi de Danemark, profitant de la circonstance pour se 
récupérer de ses pertes, déclara la guerre à la Suède, Fré- 
déric-Guillaume abandonna le parti de cette puissance, et 
s’allia au roi de Pologne, qui lui garantit la souveraineté de 
la Prusse. À peu de temps de là, redoutant la vengeance que 
Charles-Gustave ne pouvait manquer de chercher à tirer de 
sa défection, il s’unit encore plus étroitement à la Pologne, 
au Danemark et à la Hollande, par un traité d’alliance of- 
fensive et défensive. La mort subite de Charles-Gustave 
éloigna les dangers qu'il avait dû prévoir, et par la paix 
signée en 1660, entre les puissances belligérantes, l'électeur 
obtint la confirmation et la garantie de ses droits de pieine 
etentière souveraineté sur le duché de Prusse. Maïs les états 
de cette province, mécontents de la cessation de leurs rap- 
ports féodaux avec la Pologne , se refusèrent à Ini prêter le 
serment de fidélité et à lui rendre hommage. La ville de 
Kænigsberget son bourgmestre se distinguèrent surtont dans 
cette opposition significative ; et il fallut recourir à l'emploi de 
mesures sévères, par exemple la construction de la forteresse 
de Friedrichsburg, dont les feux dominent la ville de Kænigs- 
berg, poor triompher de ces résistances. En 1666 Frédéric- 
Guillaume dut agir de même à l'égard de Magdebourg , qui, 
en passant de l'autorité de son archevêque sous la puissance 
de l'électeur de Brandebourg , prétendait conserver ses pri- 
viléges de ville libre impériale. En 1672, comprenant quels 
dangers entralnerait pour l'indépendance du corps germa- 
nique l’anéantissement de la république des Pays-Bas, il 
s’allia à cette puissance, que Louis XIV venait d'attaquer. 
L'invasion de ses possessions de Westphalie par les 
troupes françaises le contraignit à accéder, en 1673, à une 
convention. Il renonça à l'alliance de la Hollande, et 
s’engagea à ne prêter aux ennemis de la France aucune 
assistance, directe ou indirecte, sous la réserve toutefois de 
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pouvoir secourir l’Empire s’il était attaqué. Le casus fœde- 
ris se réalisa dès 1674, l’Empire ayant à ce moment déclaré 
la guerre à la France. Les Pays-Bas et le pays du haut Rhin 
devinrent aussitôt le théâtre des hostilités. Après que beau- 
coup de sang eut été inutilement versé dans les bataïlles de 
Sierzheim (46 juin) et de Senef en Brabant (11 août}, 
l’armée impériale, que l’arrivée des troupes de Vlélecteur 
avait portée à un effectif de 60 ,000 hommes, franchit le 
Rhin, et prit ses quartiers d’hiver en Alsace, pendant que 
Turenne se retirait en Lorraine. Mais dans les derniers 
jours de cette même année 1674, Turenne attaqua À l’impro- 
viste les confédérés, qui durentrepasser le Rhin au mois de 
janvier 1675, et l'électeur s’en alla alors prendre ses quar- 
tiers en Franconie. Pendant ce temps-là, le roi de Suède, 
Charles IX , allié de la France, dans le but d'opérer une 
diversion utile aux intérêts de cette puissance, fitenvabhir le 
comté de la Marche par une armée partie de Poméranie, 
aux ordres du maréchal Wrangel, qui s’empara de cette 
province, restée sans défense. Rassurée par l'éloignement 
oùse trouvait Frédéric-Guillaume, l’armée suédoise continua 
à marcher en avant, commettant dans le pays des dévasta- 
tions qui rappelaient les atrocités de la guerre de trente ans. 
Tout à coup l'électeur accourt à marches forcées du fond 
de la Franconieavec ses troupes, enlève, le 15 juin, Rathenau 
d'assaut et le 18, à Fehrbellin, bat si complétement 
l'ennemi, que l’armée suédoise est obligée d’évacuer en tonte 
hâte ses États, dans un état de désorganisation et de dé- 
moralisation équivalant à une entière dissolution. Poursui- 
vant sans désemparer le cours de ses succès, Frédéric-Guil- 
laume se rendit maître de toute la Poméranie, et expulsaen- 
core les Suédois de la Prusse, lorsqu’en janvier 1679 ils en- 
vahirent cette province avec une armée formée en Livonie. 

Pendant ce temps-là les diverses défaites essuyées par 
les confédérés sur les bords du Rhin, et surtont l'habileté 
diplomatique de Louis XIV, les déterminaient à traiter de 
la paix, chacun isolément : la Hollande, dès le 11 août ; V'Es- 
pagne, le 17 septembre; et l’empereur, le 5 février 1679, 
à Nimègue. L'électeur, abandonné par l’empereur, essaya 
de défendre opiniâtrément la Poméranie; mais les Français 
ayant envahi le duché de Clèves au nombre de 30,000 hom- 
mes, force lui fut designer, le 29 juin 1679, le traité deSaint- 
Germain-en-Laye, par lequel il dut restituer à la Suède 
toutes ses conquêtes, en recevant seulement de la France, 
à titre d’indemnité , une somme de 300,000 écus, ainsi que 
les quelques villages que les Suédois avaient conservés dans 
la basse Poméranie depuis le traité de Westphalie. 

Lorsque, par la suite, Louis XIV, s’autorisant des arrêts 
rendus par sa fameuse chambre des réunions, qui 
siégea en 1680 à Metz, à Brisach, à Besançon et à Tournay, 
s’adjugea la propriété d’un grand nombre de villes et de 
territoires dépendant de l’Empire , et s’en empara à main 
armée, en pleine paix, le prince d'Orange fit conclure entre 
les États-généraux et la Suède un traité auquel accédèrent 
plus tard l’empereur et les princes les plus importants de 
l'Empire. Seul, l'électeur de Brandebourg non -seulement 
refusa d'accéder à cette coalition, mais fit encore tout ce qui 
dépendit de lui pour amener la solution pacifique de ce diffé- 
rend entre l’Empire et la France. Les puissances coalisées re- 
poussèrent d’abord les ouvertures d’arrangement amiableque 
leur fit Frédéric-Guillaume ; mais, engagées qu’elles étaient, 
pour la plupart, dans une guerre contre les Turcs, et dès lors 
hors d'état de repousser efficacement les envahissements de 
la France, l'intervention de l’électeur amena enfin, le 15 
août 1684, la conclusion d’une trêve de vingt ans, en vertu 
de laquelle le roi de France resta en possession de tout ce 
qu’il s’était approprié au 1°" août 1681, y compris Strasbourg 
et le port de Kebl. 

L’alliance de l’électeur et de la France fut brisée par la 
révocation de l’édit de Nantes. Protestant zélé, Frédéric- 
Guillaume s’empressa d'offrir un asile dans ses États à 
ceux de ses coréligionnaires qu’on persécutait si cruellement 


en France, et renouvela son alliance avec la Hollande, ea 
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même temps qu’il se rapprochait de nouveau de l’Autriche, 
dans l'espoir d’être indemnisé par l’empereur de la perte 
des trois principautés de Liegnitz, de Briez et de Wolau, 
situées en Silésie, et qui, à l’extinction de la maison de Piast 
(1675), eussent dû, en vertu d’anciens pactes de famille, faire 
retour au Brandebourg, mais dont l’Antriche s’était emparée. 
Pour mieux disposer l’empereur à faire droit à ses récla- 
mations, il lui envoya pour la guerre de Hongrie un corps 
auxiliaire de 8,000 hommes. Satisfait de la cession qui lui 
fut consentie du cercle de Schwiebus, en Silésie, et d’une 


indernité pécuniaire prinftivemnent élevée par lui à un mil- ! 


lion, puis réduite à 240,000 thalers, il renonça à toutes 
autres prétentions et réclamations sur les trois duchés. 

Frédéric-Guillaume mourut à Potsdam, le 29 avril 1688, 
des suites d’une bydropisie. Frédéric 11, son arrière-petit- 
fils, dit de lui, dans ses Mémoires, qu’il fut le défenseur et 
le restaurateur de ses États, le créateur de l'illustration et 
de la puissance de sa maison; et c’est avec raison qu’on a 
coutume de faire dater de son règne l’origine de la grandeur 
et de l’importance politiques de la Prusse, La superficie to- 
tale de l'électorat, augmentée par Frédéric-Guillaume d’envi- 
ron 402 myriamètres carrés, comprenait à sa mort 11,430 
myriamètres carrés; et la population, si cruellement dimi- 
nuée par les calamités de la guerre de trente ans, n’avait pas 
augmenté dans une proportion moindre, grâce à l’immigration 
d’abord de colons hollandais, puis de réfugiés français, qui 
vinrent au nombre de plus de 20,000 s'établir dans l’électorat. 
Ces étrangers défrichèrent de vastes parties du sol restées 
iusque alors incultes, etenrichirent le pays en y introduisant 
de nouvelles méthodes de culture. Berlin doit à ce prince de 
notables embellissements et la création de divers établis- 
sements d'utilité publique. Le canal Frédéric-Guillaume, 
qui unit la Sprée à l’Havel, crensé par ses ordres en 1662, 
favorisa singulièrement les développements du commerce 
de la Marche avec Berlin. Ce fut aussi sous. son règne, 
en 1650, que l'institution des postes fut pour la première 
fois introduite dans l'électorat; en 1661 parut la première 
gazette qui y ait été imprimée; enfin, en 1650 s'établit à 
Berlin le premier libraire qu’on eût encore vu dans cette 
capitale : il s’appelait Rupert Vælker. 

Frédéric-Guillaume , qui avait épousé en secondes noces 
une princesse de Holstcin-Glucksbourg, eut pour successeur 
son fils du premier lit, Frédéric III, désigné comme roi de 
Prusse sous le nom de Frédéric 1*. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME. Quatre rois de Prusse 
ont régné sous ces deux noms unis, outre le grand-électeur, 
à qui nous venons de donner un article particulier. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME 1°", roi de Prusse (1713—1740), 
fils de Frédéric 1°, né en 1688, reçut sa première éducation 
sous la direction éclairée de sa mère, la princesse Sophie- 
Charlotte de Hanovre, par les soins d’ane Française de 
distinction , la spirituelle M”° de Rocoulle, devenue célèbre 
plus tard sous le nom de Marthe Duval. Les généraux de 
son père, le margrave Philippe, et le prince d’Anhalt, éveil- 
lèrent les premniers chez lui une passion qu’il conserva toute 
sa vie, la passion pour tout ce qui était militaire; et ses rap- 
ports avec deux des plus illustres capitaines de son siècle, 
Eugène et Marlborough, lors du siége de Tournay, au- 
quel il assista, paraissent l’avoir encore développée da- 
vantage, sans toutefois qu’elle ait pu faire de lui un capi- 
taine. 

Aussitôt après son avénement au trône (25 février 1713), 
Frédéric-Guillaume mit des bornes au luxe qui jusque alors 
avait régnéà la cour de son père. C’est ainsi, par exemple, 
qu’au lieu des cent chambellans qu’on y comptait, il n’en 
voulut plus avoir que huit. Jamais sans doute sa politique 
ne fat empreinte d’un cachet de grande profondeur, mais elle 
n’en contribua pas moins à accroître l'importance de la Prusse 
à l'étranger; et lui valut de notables agrandissements de 
territoire. Pendant la guerre du Nord, les Russes et les 
Saxons voulurent, après la capitulation du général Steenbock 
à Tœnningen, occuper la Poméranie. Pour les en empêcher, 
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l'administrateur de Holstein-Gottorp et le comte Welling, gou- 
verneur général de la Poméranie pour le roi de Suède, conclu- 
rent avec Frédéric-Guillaume 1°* un traité de séquestre re- 
latif à Stettin et à Wismar. Ce prince, qui personnellement 
avait Charles XII en grande estime et était porté à prendre 
ses intérêts, espérait pacifier le Nord par cet acte de média- 
tion. Mais quand Charles XII, s’échappant de la Turquie, 
arriva à Stralsund, loin de sanctionner ce traité, il somma 
la Prusse d’avoir à lui restituer Stettin, refusant d’ailleurs 
de rembourser les 400,000 thalers que le roi avait payés, 
pour les indemuiser des frais de la guerre, aux Russes et 
aux Saxons. Ce différend engagea Frédéric-Guillaume à dé- 
clarer la guerre à la Suède et à conclure une alliance offen- 
sive et défensive avec la Russie, Ja Saxe et le Danemark. 
Après la mort de Charles XII, le traité de paix signé à Stock- 
holm, le 1% février 1720, abandonna au roi de Prusse les 
îles Wollin et Usedom, Stettin et la plus grande partie de 
la Poméranie, sous la condition de payer à la Suède une in- 
demnité de deux millions de thalers. Plus tard l’envoyé de 
l’empereur à Berlin mit habilement à profit les répugnances 
personnelles de Frédéric-Guillaume à l'endroit de George II, 
pour le détacher de l'alliance de l’Angleterre et de la Hollande 
et amener entre l’Autriche et la Prusse la conclusion du traité 
de Wusterhausen , par lequel le roi de Prusse s’engagea alors 
vis-à-vis de l’empereur à reconnaître la pragmatique- 
sanction et à lui fournir, en cas d'attaque extérieure, 
un Corps auxiliaire, à la condition que l’Autriche appuierait 
les prétentions de la Prusse à recueillir l'héritage des duchés 
de Juliers et de Berg lors de l'extinction de la ligne de la 
maison palatine de Neubourg. 

Frédéric-Guillaume 1° prit aussi part à la guerre pour la 
succession au trône de Pologne (1733— 1735). Quand, à la 
suite des complications qu’elle amena, la France déclara 
la guerre à l’Autriche, il mit à la disposition de cette der- 
nière uu cofps auxiliaire de 10,000 hommes, quialla rejoindre 
les Jmpériaux sur les rives du Rhin. A quelque temps de 
là, le roi se transporta en personne avec le prince royal sur 
le théâtre de la guerre; maisJes lenteurs et la circonspection 
apportées dans la direction des opérations par le prince Eu- 
gène, jaloux avant tout de ne point compromettre sa vieille ré- 
putation, irritèrent tellement Frédéric-Guillaume, que dedépit 
il ne tarda pas à quitter l’armée. Piqué de l’ingratitude dont 
l’Autriche avait fait preuve à son égard dans le traité préli- 
minaire, ainsi que dans l'affaire de l’héritage du duché de Ju- 
liers, il avait pris le parti de rester désormais étranger à 
cette guerre. Son intention bien arrêtée était de ne plus se 
préoccuper que des affaires de son royaume, lorsque la mort 
le surprit, le 31 mai 1740. Son esprit était à la vérité peu 
cultivé, mais en revanche exempt de préjugés, et à cet avan- 
tage il joignait une volonté forte et presque irrésistible. Si 
le grand-électeur fut le fondateur de l'indépendance de sa 
maison, et Frédéric I** celui de son illustration, on peut dire 
que c’est à Frédéric-Guillaume 1‘ qu'elle doit sa puissance 
et sa force intérieures. Quoiqu'il n’attachât aucune impor- 
tance à la gloire militaire et qu’il la mnéprisât même, il regar- 
dait une armée nombreuse et bien exercée comme la meil- 
leure garantie de l’indépendance et de la sécurité d’un État. 
Dès 1718 il était parvenu à porter l'effectif de la sienne à 
60,000 hommes, et à sa mort il dépassait le chiffre de 70,000, 
dont 26,000 hommes, il est vrai, avaient été recrutés à l’é- 
tranger. Il avait une prédilection toute particulière pour les 
soldats de grande taille, et il en formait sa garde particulière. 
Non-seulement il faisait enrôler pour son compte dans les 
différents États de l’Allemagne des individus réunissant les 
conditions voulues, mais ses pourvoyeurs allaient encore lui 
en chercher en Hollande, en Angleterre et en Suède. Mal- 
gré l’économie sévère qu’il apportait dans toutes ses dépenses, 
cette invincible manie pour les hommes grands Ini coûtait 
gros. Elle ne l’empêchait pas au reste de songer à défendre 
ses États par un système bien entendu de places fortes. C’est 
ainsi que Magdebourg, Stettin, Wesel et Memel furent par 
ses soins entourés de fortifications. La plus grande simpli- 
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cité, l'économe la plus rigide, régnaient dans son fntérieur ; 
aussi eut-il bientôt rétabli les finances de l’État dans un si 
bon ordre, que non-seulement il put acquitter toutes les 
dettes laissées par son père, mais encore élever le revenu 
de l'État à 7,400,000 thalers et laisser en mourant une réserve. 
de 9 millions de thalers. Malgré toute l’économie dont il se 
piquait, la dépense n’était rien à ses yeux dès qu’il s’agis- 
sait des intérêts matériels de l'État. 1] ne négligea donc rien 
poar favoriser en Prusse les progrès de l’agriculture, du com- 
merce et de Yindustrie, notamment ceux de la fabrication 
des étoffes de laine. En revanche, il supprima comme 
inutile l’Académie des beaux-arts, fondée à Berlin par son 
père ; etl’Académie des sciences ne trouva grâce à ses yeux 
que parce qu'on lui représenta qu’elle contribuait à former 
de bons chirurgiens peur son armée. Il améliora le système 


judiciaire, défendit qu’on instruisit à l'avenir des procès con- | 
| cution de plusieurs articles de ja convention de Reichen- 
| bach ayant donné lien à des difficultés, Léopold IE et 
lité, malgré ses habitudes arbitraires et violentes, dont eurent | 


tre les prétendus sorciers, et prit des mesures pour accélé- 
rer l’action générale de la justice. Malgré sa vive irrascibi- 


surtout à souffrir son épouse, Sophie-Dorothée, née princesse 
de Hanovre, et l'aîné de ses fils, il lui arriva souvent de 
donner d’admirables preuves du bon sens le plus pratique 
et de son respect pour la justice. Républicain au fond du 
cœur, il voulut plus d'une fois abdiquer pour aller terminer 
ses jours comme simple particulier en Hoilande. ll détestait 
les petites roueries de la diplomatie, et manifestait une anti- 
pathie toute particulière pour la France et les Français. 
D'une orthodoxie rigoureuse en fait de protestantisme, il 
était l'ennemi des libres penseurs. Les revues de troupes, la 
chasse, la comédie de marionnettes, constituaient ses plus 
grands plaisirs, avec la société du soir, qu’il nommait son 
Académie de lu pipe, espèce de club de fumeurs, dent les 
séances commençaient à cinq heures de l'après-midi, pour 
se prolonger jusqu’à minuit, où il admettait indifféremment 
grands et petits, du moment où ils savaient apprécier les 
charmes d’un verre de bière et d’une pipe de tabac, et con- 
tribuer, par leurs plaisants propos, aux agréments de la 
compagnie. 

Outre Frédéric II, il laissa trois autres fils : Auguste- 
Guillaume, père de Frédéric-Guillaume IT, né en 1722, 
mort en 1758; Henri, né en 1726, mort en 1802; Ferdi- 
and, né en 1730, mort en 1813. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME I, roi 
à 1797 ), né en 1744, était le neveu de Frédéric If, et lui 
succéda sur le trône. Son père, fils cadet de Frédéric- 
Guillaume 1°, mourut en 1758, après avoir fait preuve 
d'assez peu de capacité comme commandant d’un corps 
d'armée prussien dans la retraite qui suivit la bataille de 
Collin (1757 ), et Frédéric II déclara alors son fils prince 
royal de Prusse. Vigoureusement constitué et doué d’un 
extérieur avantageux, le jeune prince s’abandonna bientôt 
à un genre de vie qui mécontenta le roi son oncle, et qui 
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Suède et la Russie, Frédérie-Gmillaume II fit cause com- 
mune avec le cabinet de Londres pour empêcher le Dane- 
mark d'opérer une diversion favorable à la Russie en at- 
taquant la Suède. Jaloux des succès obtenus par la Russie 
et l’Autriche sur les Turcs, il garantit, en 1790, à la Porte Ot- 
tomane toutes ses possessions, et irrita par là tellement le 
cabinet de Vienne, que de part et d'autre on réunit une 
armée, la Prusse en Silésie, et l'Autriche en Bohême. Mais 
grâce aux dispositions conciliantes de Léopold If, qui à ce 
moment monta sur le trône, un traité de paix put être signé 
entre les deux puissances à Reichenbach. Cette même année 
l’Autriche, renonçant à son alliance avec la Russie, s’enga- 
geait à rendre à la Turquie tout le territoire qu’elle lui avait 
enlevé jusqu’au cercle d’Alouta; et la paix conclue peu de 
temps après à Szistowe entre l'Autriche et la Porte fut ef- 
fectivement négociée sur ces bases. L'interprétation et l’exé- 


Frédéric-Guillaume IL les aplanirent dans la réunion qu'ils 
eurent ensemble, au mois d'août 1791, à Pilnitz, où ils con- 
clurent en outre une autre convention, ayant pour but le 
maintien de la constitution de l’Empire et la compression 
de l'esprit révolutionnaire en France. Ce fut en vertu de 
cette convention que le roi de Prusse fit, en juin 1792, en- 


| vahir le sol français par un corps d'armée de 50,000 hommes, 


aux ordres du duc de Brunswick. L'irrésolution et les 


| lenteurs du duc, l'absence d’un plan d'ensemble dans les 


de Prusse ( 1786 . 


amena entre eux une mésintelligence profonde. Son avéne- | 
ment au trône eut lieu au milieu de circonstances favora- | 


bles. La Prusse n’était embarrassée dans aucune guerre, et 
même, grâce à la politique suivie par Frédéric II, elle était 
arrivée à exercer comme une espèce de juridiction arbitrale 
sur les affaires générales de l’Europe; le trésor public était 
plein et l’armée sur un pied respectable. Les fautes du 
nouveau règne eurent bientôt détruit cette influence sur les 
cabinets étrangers, en mème temps que des guerres inutiles 
et les dissipations des favoris mettaient le trésor à sec. 

La première fois que Frédéric-Guillaume IL fut appelé 
à intervenir dans les relations de peuple à peuple, ce fut 
en 1787, lorsqu'il envoya une armée en Hollande, d’où le 
parti patriote avait chassé le stadthouder. La femme de ce 
prince, sœur du roi de Prusse, avait en outre été l’objet de 
démonstrations offensantes à La Haye, et le nouveau gouver- 
nement batave refusait de domner satisfaction pour ce fait, 
Les Prussiens pénétrèrent sans résistance jusqu’à Ams- 
terdam, et l’ancien ordre de choses ne {arda pas à êfre ré- 
‘abli Dans ia guerre qui éclata la même année entre la 


opérations stratégiques, la désunion des coalisés, maïs sur- 
tout l’admirable élan patriotique qui fit courir toute la France 
à la défénse de sa nationalité, firent bientôt perdre les avan- 
tages qu'on avait obtenus en commençant, et le cabinet de 
Berlin, ne songeant plus qu’à ses intérêts particuliers, se 
décida à signer séparément à Bâle, le 4 août 1795, un traité 
de paix avec la république française. 

La politique de Frédéric-Guillaume JI à l'égard de ja Po- 
logne fut sinon plus loyale, du moins plus avantageuse à la 
Prusse. Elle lui valut un accroissement de territoire d’en- 
viron 605 myriamètres carrés, comprenant, avec Thorn et 
Dantzig, une population de 1,201,000 âmes. Ce territoire 
fat incorporé, sous le nom de Prusse méridionale, à la 
Prusse occidentale. Quoique la diète siégeant à Grodno se 
fût vue contrainte de consentir à cette cession ainsi qu’à la 
perte de la Lithuanie, de la Podolie et de l'Ukraine, sur les- 
quelles la Russie avait à la même époque jeté son dévolu, 
une formidable insurrection éclata au mois d’avril 1794 en 
Pologne, sous la direction de Kosciuszko et de Mada- 
linski, dans le but de rétablir l'indépendance nationale. La 
suite de cette levée de boucliers fat un troisième partage de 
la Pologne, ou pour mieux dire la radiation complète de cette 
nation de la carte de l'Europe. La Prusse y gagna tont le 
territoire qui s'étend à l’ouest du Niémen avec Varsovie, 
formant un total de 544 myriamètres, carrés avec une popu- 
lation d’un million d'habitants, qu’on incorpora en partie 
dans les provinces limifrophes, eten partie dans la provincede 
la nouvelle Prusse orientale. La vente des principautés d’Ans- 
pach et de Baireuth consentie à la Prusse le 2 décembre 1794, 


| moyennant une rente annuelle et viagère d’un million de 


florins, par le margrave Alexandre, qui n’avait point d’en- 
fants, et qu’une liaison de cœur portait à désirer de se fixe 
désormais en Angleterre, accrut encore le territoire de la 
Prusse de 88 myramètres carrés, avec une population de 
385,000 âmes; et à cette occasion le roi rétablit l’ordre 
de VAigle-Rouge. Frédéric-Guillaume IE mourut le 16 no- 
vembre 1797, laissant, il est vrai, la Prusse accrue de 1,237 
myriamètres carrés et de 2,500 000 âmes, mais singulière- 
ment déchue aux yeux de l’étranger sous le rapport de la 
considération et de la dignité, et ayant perda beaucoup de 
cette sage et forte organisation qui faisait sa force à l'inté- 


rieur; enfin, au lieu des 72 millions de florins en espèces qu'il 


avait trouvés dans le trésor du Grand Frédéric, il léguait à 
son successeur 22 millions de dettes à acquitter. Ignorant 
les affaires, par la raison que Frédéric IT l'en avait toujours 
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tenu éloigné, abandonné à ses faiblesses et séduit par des , 
conseillers incapables ou perfides, tels que Bischofswerder , 
Wællner et Luchesini, il fit bientôt regretter cette lucidité 
de.conception, cette rapidité d’action, cette sollicitude pour 
le bien public, et surtout cette haute sagesse politique qui 
formaient les traits les plus saillants du caractère de son 
illustre prédécesseur. Les mesures qui contribuèrent le plus 
à lui aliéner l'opinion furent l'édit du 19 décembre 1788, 
par lequel étaient soumis à l'approbation préalable de 
censeurs spéciaux tous les ouvrages publiés soit en Prusse, 
soit à l'étranger, et l’édit de religion en date du 9 juillet 
de la mème année, qu'avait rédigé le piétiste Wullner, et 
qui interdisait à tout ecclésiastique, sous peine de destitu- 
tion, de différer d’opinion avec l’Église officielle, faisant, en 
outre, dépendre l'admission et l'avancement des membres 
du clergé, de l'attachement dont ils feraient preuve pour 
les antiques et pures doctrines de l'Église protestante. 
Frédéric-Guillaume II avait épousé en premières noces 
Elisabeth-Christine-Utlrique de Brunswick; un divorce 
prononcé en 1769 ayant séparé les deux époux, il se remaria 
à Louise de Hesse-Darmstadt, morte en 1805, et de laquelle 
il eut : 1° Frédéric-GuillaumeIIl, qui lui succéda; 
2° le prince Louis, mort en 1796; 3° le prince Henri, né en 
1781, mort en 1846; 4° le prince Guillaume. 
FRÉDÉRIC-GUILLAUME III, roi de Prusse (1797 
à 1840 ), fils ainé de Frédéric-Guillaume IL et de Louise 
de Hesse-Darmstadt, naquit le 3 août 1770. Sa mère et 
son grand-oncle Frédéric IL prirent soin de sa première 
éducation, et plus tard il eut pour gouverneur le comte de 
Brubl. En 1791 il accompagna son père aux conférences 
de Dresde, et quand la Prusse et l’Autriche déclarèrent la 
guerre à la France, il le suivit encore à l’armée du Rhin 
(juin 1792 }. Le 24 décembre 1793, il épousa Louise, fille 
du duc Charles de Mecklembourg-Strélitz, qu’il avait eu 
occasion de connaître à Francfort pendant la campagne du 
Rhin. Ce ne furent point des considérations politiques ou 
des relations de famille qui formèrent cette alliance, ma- 
riage tout à l’allemande, œuvre de l’amour et d’une parfaite 


harmonie de caractères et de sentiments. 
Frédéric-Guillaume JTE succéda à son père, le 16 no- 
vembre 1797. Un de ses prerniers actes fut de rapporter l'o- 
dieux édit de religion ainsi que l’ordonnance de censure. Une 
surveillance de la presse plus en rapport avec l'esprit du 
temps fut organisée, et le cours de la justice cessa d’être en- 
travé par des ordres de cabinet arbitraires. Le nouveau mo- 
narque s’empressa, en outre, d’éloigner de sa cour plusieurs 
individus qui sous le règne précédent avaient soulevé contre | 
eux le juste mécontentement de la nation. Une sage éco- 
nomie, rendue nécessaire par le délabrement des finances, 
fut introduite dans les divers départements ministériels, et 
le roi, tout le premier, en donna l’exemple dans son intérieur. 
Le couple royal était le modèle le plus accompli du bonheur 
domestique et de l'amour conjugal, si rares sur les trônes. 
Quand les grandes puissances de l'Europe recommencèrent 
leur lutte contre la France, la Prusse maintint la neutra- 
lité à laquelle elle s’était engagée par le traité de Bâle. Aux 
termes du traité de Lunéville ( 1801 ), toute la rive gauche 
du Rhin ayant été cédée à la France, la Prusse, en 1803, re- 
çut comme dédommagement diverses provinces, d’où résulta 
pour elle une augmentation de territoire d’environ 100 myria- 
mètres carrés, avec plus de 400,000 habitants. A ce moment 
Frédéric-Guillaume II régnait sur 10 millions d’âmes. Il per- 
sista à garder la neutralité à l’époque de la troisième coali- 
lion (1805); des mouvements hostiles faits contre la Prusse 
par la Russie l’engagèrent même à concentrer des troupes 
en Silésie et sur la Vistule; mais la marche inattendue d’une 
armée franco-bavaroise à travers le territoire neutre d’Ans- 
pach et l’arrivée de l'empereur Alexandre à Berlin chan- 
gèrent ses dispositions. Le 3 novembre 1805 il accéda à la 
coalition contre la France, et fit aussitôt marcher une armée | 
sur la Franconie, tout en offrant sa médiation aux parties | 
belligérantes. A la suite de la bataille d'Austerlitz, le 15 | 
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décembre 1805, une convention provisoire fut signée à Vienne 


entre la Prusse et la France. Aux termes de cette conven- 
tion, la Prusse céda Baireuth à la Bavière, Clèves et Neuf- 


châtel à la France, et reçut en échange le Hanovre. Cette 
acquisition nouvelle, dont la Prusse prit possession le 
1° avril 1806, provoqua contre elle, le 20 avril, un manifeste, 
et le 11 juin une déclaration formelle de guerre de la part 
de l’Angleterre. Dés hostilités éclatèrent pareillement avec 
la Suède, mais dès le 11 août elles cessaient ; par suite d’une 
réconciliation opérée entre l'Angleterre, la Suède et la Prusse. 

De nouvelles négociations entamées par la France avec 
l'Angleterre et la Russie éveillèrent les défiances de la Prusse, 
et la création de la Confédération auRhin, qui eut lieu 
sur ces entrefaites, amena entre elle et la France de nou- 


| velles difficultés. A l'instar de celle que Napoléon venait de 
| former au sud et à l’ouest, la Prusse entendait constituer 


une confédération germanique du Nord, dans laquelle se- 
raient entrés tous les États qui n'avaient pas été compris 
dans la création de la Confédération du Rhin. Pour que la 
France ne pôt pas la contrarier dans l’exécution de ce pro- 
jet, elle exigea que cette puissance retirât ses troupes de 
l'Allemagne et évacuât certaines places dont elle avait illégi- 
timement pris possession ; en même temps, pour donner plus 


| de poids à ses demandes, elle fit, de concert avec la Saxe, 


tous les préparatifs nécessaires pour entrer en campagne. 
De sun côté, l’armée française se mit en mouvement, et les 
hostilités commencèrent sur la Saale, le 9 octobre 1806. Le 
combat de Saalfeld, la mort du brave prince Louis de 
Prusse, la bataille d’'Iéna, la perte de tout le territoire 
qui s’étend entre le Weser et l’Elbe, se succédèrent rapide- 
dement, et dès le 27 octobre Napoléon entrait à Berlin. 
Frédéric-Guillaume IL choisit provisoirement pour rési- 
dence la ville de Memel, située à l'extrême frontière 
de son royaume, rallia les débris de son armée, et, avec l’as- 
sistance de la Russie, chercha à mettre la Prusse orientale 
à l’abri de l'invasion de l'ennemi ; mais les batailles d'Eylau 
et de Friedland eurent pour résultat forcé la conclusion 
du traité de Tilsitt (9 juillet 1807), qui coûta au roi de 
Prusse plus de la moitié de ses États et des provinces qui 
depuis plusieurs siècles faisaient partie du patrimoine de 
sa maison. Pour comble d’humiliation, il dut encore con- 
sentir à voir des troupes françaises occuper militairement 
la partie de ses États que le vainqueur voulait bien ne pas 
lui prendre. Sa capitale même, Berlin, garda une garnison 
française jusqu’en décembre 1808, et Frédéric-Guillaume 
ne put y rentrer qu’à la fin de 1809. À partir de ce moment 
il s’appliqua à cicatriser les plaies du pays, puissamment 
secondé dans cette œuvre de réparation par ses ministres 
Stein et Hardenbeg. Un nouveau règlement pour le 
civil détermina les conditions exigées pour être admis aux 
fonctions publiques, abolit à cet égard tout privilége de 
paissance, enfin proclama et consacra la liberté de l’indus- 
trie. Dès le 9 octobre 1807 avait paru un édit mémorable 
abolissant le servage héréditaire. Cette bienfaisante nesure 
eut pour corollaire une ordonnance publiée sous le nom de 
réglement municipal, et portant qu'à l'avenir les villes 
seraient représentées par des députés de leur choix dans les 
affaires intéressant la commune. L’aliénation des domaines 
de la couronne, ordonnée le 6 novernbre 1809, fut une 
mesure aussi importante et non moins féconde en bons et 
utiles résultats. L’instruction publique, en dépit des circons- 
tances critiques où l’on se trouvait, reçut une nouvelle or- 
ganisation, sur des bases aussi larges que libérales; une 
nouvelle université fat fondée à Berlin, tandis que celle de 
Francfort-sur-l’Oder était transférée à Breslau. En décembre 
1308 le roi se rendit avec la reine à Pétersbourg, pour res- 
serrer encore davantage, par des relations personnelles, les 


| liens d’amitié qui lattachaient à l’empereur Alexandre. Le 


23 décembre 1809 il fit son entrée à Berlin ; mais la joie 
qu’il éprouvait de se retrouver an milieu de ses sujets fut 
cruellement troublée par la mort inopinée de la reine Louise 
(19 juillet 1810), princesse adorée par la nation. Tendre 
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époux, mais chrétien résigné, Frédérie-Guillaume ne se laissa 
point abattre par ce coup terrible, et persista dans ses efforts 
pour cicatriser les plaies de la guerre. Nous citerons plus 
partieulièrement les modifications qu’il fit subir à l’adminis- 
tration civile, à l’administration judiciaire, au système mo- 
nétaire et aux lois relatives à l’agriculture. Deux édits de 
1810 et, 1811 supprimèrent le bailliage de Brandebourg, 
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, et la grande-maitrise 
delordre Teutonique, ainsi que ses commanderies, dont tous 
les biens furent réunis au domaine public. Quand, en juin 
1812, éclata la guerre entre la France et la Russie, Frédé- 
ric-Guillaume, aux termes d’une convention signée à Paris 
dès le mois de février précédent, mit à la disposition de 
Napoléon un corps auxiliaire de 30,000 hommes qui, avec le 
10° corps de l’armée frangaise aux ordres du maréchal Mac- 
donald, forma l'aile gauche de la grande armée, et fut chargé 
du siége de Riga. Lors de la retraite de Russie, le corps 
auxiliaire prussien dut aussi reculer devant l’armée russe; 
mais le général Yorck, qui le commandait, le sauva en 
vertu d’une capitulation signée le 30 décembre 1812, avec 
le général Diebitsch. Frédéric-Guillaume fut d’abord forcé de 
blämer la conduite de ce chef de corps, qui avait agi sans 
ordre; mais lorsque, le 22 janvier 1813, le roi eut transféré 
sarésideuce à Breslan, il rendif toute justice au général Yorck, 
et lui confia le commandement d’un autre corps d’armée. 

Les proclamations du roi, en date des 3 et 9 février et 17 
mars 1813, enflammèrent toutes les classes de la popula- 
tion pour la lutte nouvelle qui allait s'engager dans l'intérêt 
de l’indépendance nationale, et le patriotisme enfanta en 
quelques jours une armée brillante d'enthousiasme. Les 
troupes françaises n'avaient évacué Berlin que dans la nuit 
du 3 au 4 mars, et les Russes y étaient entrés bientôt après. 
Le 15 mars l’empereur Alexandre arriva à Breslau, où le roi 
se trouvait encore. Un traité d'alliance offensive et défensive, 
signé le 28 février à Kalisch, mais qui ne fut rendu public que 
le 20 mars, unissait déjà les deux monarques de la manière 
la plus intime ; et le 27 mars le général Krusemark remit offi- 
ciellement au cabinet des Tuileries la déclaration de guerre 
du gouvernement prussien. Deux armées prussiennes en- 
vahirent immédiatement la Saxe. Frédéric-Guillaume III 
rentra le 24 mars à Berlin, où il fonda en faveur de ceux 
qui se distingueraient dans cette guerre l’ordre de la Croix 
de fer. Indépendamment des armées régulières, on orga- 
nisa en toute hâte la Zandwehr et la landsturm, espèces 
de levées en masse, qui rendirent d'importants services, 
quand plus tard les Français pénétrèrent en Silésie et dans 
le Brandebourg. Les journées de Lutzen, de Bautzen, de 
Haguenau, de Kulm, de Grossbeeren, de Dennewitz, de la 
Katzbach, de Wartenburg, la prise de Leipzig, le passage 
du Rhin effectué le 1°" janvier 1814, et la prise de Paris, le 
30 mars suivant, résument éloquemment l’histoire d’une 
lutte glorieuse pour les vainqueurs cornme pour les vaincus. 

Après les malhenreuses journées de Montmirail (14 fé- 
vrier) et de Montereau (18 février), dans lesquelles Napo- 
léon avait fait des prodigès de stratégie, déjà les coalisés 
avaient décidé qu’on battraït en retraite sur Chaumont : 
monvement qui se serait infailliblement continué jusqu’au 
Rhin et qui aurait raffermi la puissance de Napoléon. Mais 
le roi de Prusse parvint à faire partager sa confiance aux 
généraux, et au lieu de continuer leur mouvement de re- 
traite, les armées alliées marchèrent droit sur Paris, qui dut 
eapituler le 30 mars. 

Après être resté à Paris jusqu’à la conclusion de la paix 
générale, Frédéric-Guillaume III se rendit, en juin 1814, 
à Londres, avec l’empereur Alexandre. Le 7 août suivant 
ilfitson entrée dans sa capitale, puis il partit bientôt après pour 
Vienne, où il séjourna pendant toute la durée du congrès. 
Les traités de Vienne et quelques conventions particulières 
rendirent à la Prusse à peu près tout ce qu’elle avait perdu 
par la paix de Tilsitt. 

Lorsqu’au mnois de mars 1815 Napoléon quitta inopiné- 
rent l'ile d’Elbe pour rentrer en France, Frédéric-Guillaume, 
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par un acte en date du 23 mars, se coalisa avec l'Autriche, 
la Russie et l'Angleterre contre lui et ses partisans. On sait 
ce qu’il en advint, et comment le merveilleux épisode de 
l'histoire contemporaine connu sous le nom de Cent Jours, 
se termina par les funérailles de Waterloo. 

Après cette courte campagne, Frédéric-Guillaume ren- 
tra, le 19 octobre, à Berlin, où trois jours après il célébra 
le 400° anniversaire de l’avénement au trône de la famille 
de Hokenzollern, souche de sa maison. A partir de ce mo- 
ment les efforts constants de ce prince eurent pour objet 
d'accroître le bien-être et la prospérité de ses sujets, de 
faire fleurir les sciences, les arts et l’industrie, et de témoi- 
gner son zèle pour l'Église protestante et l'instruction publi- 
que. Les heureux résultats qu’il obtint dans cette voie 
doivent en grande partie être attribués à l’appui des hommes 
d'État et des ministres distingués dont il sut s’entourer, et 
parmi lesquels nous nous contenterons de nommer ici Guil- 
laume et Alexandre de Humboldt, Altenstein, Beyme, 
Boyeu, Hardenberg, Scharnhorst, Stein, Blücher, Guei- 
senau, etc., etc. 

Le 22 mai 1815 Frédéric-Guillaume III avait solennele- 
ment promis à la Prusse une constitution avec une représen- 
tation nationale conforme à l'esprit du temps. Cet engage- 
ment ne fut pas tenu. Toutefois, l’organisation des états 
provinciaux, décrétée le 5 juin 1823, eut tout au moins l'a- 
vantage de créer provisoirement un organe pour les besoins 
et les vœux des populations. Par la création du zo/lverein, 
Frédéric-Guillaume imprima au commerce national une 
heureuse direction et en favorisa singulièrement l'essor, 
Grâce à la modération qui formait le fond de son caractère, 
il exerça dans plus d’une circonstance une influence prépon- 
dérante et décisive sur les affaires de l’Europe; et au moyen 
de l’Union qu’il proclama en 1817, après la fête de la Réfor- 
mation, il s’efforça d'opérer un rapprochement entre les 
deux partis qui divisent l'Église protestante. 31 s’occnpait 
de l’armée avec une constante sollicitude; sa discipline, son 
organisation étaient l’objet de ses études de chaque jour. 
On peut lui reprocher toutelois d’avoir toujours été trop 
enclin à suivre en politique les conseils et les errements du 
cabinet de Saint-Pétersbourg. Après la révolution de Juillet, 
il concentra une armée sur les bords de la Meuse ; et quand 
éclata l'insurrection polonaise, il contribua puissamment au 
triomphe définitif des Russes, par le système de neutralité 
armée qu'il adopta tout aussitôt. Ce prince mourut le 7 juin 
1840 ; en 1824, il avait épousé morganatiquement la com- 
tesse Augusta de Harrach, dont le père exerçait à Vienne 
en Autriche la profession de médecin ; union demeurée sté- 
rile. Les enfants issus de son premier mariage, qui vivent 
encore aujourd’hui, sont : Frédéric-Guillaume IV, 
son successeur ; Guillaume, prince de Prusse, né le 22 mars 
1797; Charlotte-Louise, née le 13 juillet 1798, aujourd’hui 
femme de l'empereur de Russie, Nicolas, et qui depuis 
son mariage a pris le nom d’Alexandra; Charles, né en 
1801 ; Alexandrine, née en 1803, veuve en 1842 du grand- 
duc Paui-Frédéric de Mecklembourg-Schwerin; Louise, née 
en 1808, mariée au prince Frédéric des Pays-Bas; A/bert, 
né en 1809, marié en 1830 à la princesse Marianne des 
Pays-Bas. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME IV, roi de Prusse, depuis le 7 
juin 1840, né le 15 octobre 1795, est le fils du roi Frédéric- 
Guillaume III et de la reine Louise. Élevé sous la direction 
éclairée de sa mère, initié à la connaissance des lettres par 
Delbruck et par Ancillon, à celle des sciences militaires par 
Scharnhost, il étudia plus tard le droit et les sciences politi- 
ques sous Savigny, Ritter et Lancizolle, pendant que Schinkel 
et Raucl\ développaient son talent pour les arts du dessin. 
Si son enfance fut attristée par les douloureuses suites de 
la catastrophe d’Iéna, en revanche sa jeunesse fut témoin 
du merveilleux enthousiasme qu'excita en Allemagne la 
guerre de l'indépendance. II assista aux principales affaires 
des campagnes de 1813 et 1814; mais il était alors encore 
trop jeune pour vouvoir être chargé d'un commandement, 
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La vue-des chefs-d’œuvre de l’art réunis à Paris donna une 
direction plus arrêtée à son goût pour le beau, et un voyage 
qu’il fiten 1take en 1828 contribua à le rendre plus sûr et 
plus éclairé. 

Un des premiers actes de son règne fut de rendre une 
amuistie partielle en faveur des condamnés politiques, et de 
réintégrer dans leurs chaires des professeurs que leurs opi- 
pions libérales en avaient fait écarter. I] appela au minis- 
tère Boyen et Eichorn, et s’entoura des premières notabi- 
lités littéraires et artistiques, comme Schlegel, Tieck, 
Ruckert, Cornelius, Mendelsohn-Bartholdy, etc. Il crut 
aussi que le temps était venu de donner à la presse plus de 
liberté qu’elle n’en avait encore eu jusque alors; mais il ne 
réussit par là qu’à raviver‘le mécontentement-«de l'opinion , 
qui plus que jamais réclamait dn trône l’accomplissement 
des promesses si solennelles de 1815 relatives à l’octroi 
d’une constitution représentative, et qui bientôt eut le droit 
de reprocher à Frédéric-Guillaume IV ses tendances avouées 
à favoriser un esprit de mysticisme aussi étroit qu'intolé- 
rant, dont on ne saurait mieux comparer l’action dans l’É- 
glise réformée qu’à celle qu’exercent encore aujourd’hui dans 
l'Église romaine la Société de Jésus et ses affiliés laïcs. 

La nation ne voyait pas non plus sans un vif mécontente- 
ment la prédilection qu’en toute occurrence son roi mani- 
festait pour la noblesse et pour une aristocratie héréditaire. 
A l'extérieur, la position de la Prusse restait toujours la 
inême ; cependant , on put à un moment remarquer dans la 
direction générale de ses relations avec l'étranger une cer- 
taine tendance à se rapprocher des principeset des intérêts 
des gouvernements libres: Les liens qui rattachaïentle gou- 
vernement prussien au système de la sainte alliance s’af- 
faiblissaient toujours davantage, en même temps que le 
cabinet de Berlin faisait preuve de sympathies évidentes 
pour l’Angleterre. En ce qui est des affaires intérieures de 
l'Allemagne, Frédéric-Guillaume IV poursuivit la réalisa- 
tion d’un plan de réforme nationale de la Confédération ger- 
manique, réforme répondant assez mal aux traditions de 
la politique fédérale. Les lettres patentes constitutives du 
3 février 1847 de même que le discours qui ouvrit la pre- 
mière diète réunie du royaume peuvent tre considérés 
comme des actes dans lesquels se reflétait de la manière la 
plus prononcée l'individualité du monarque, mais, comme 
bien d’autres mesures analogues qui lesavaient précédés, plus 
propres à exciter qu'à calmer la fermentation des espritsr 
C’est dans cette situation que les événements de 1848 vin- 
rent surprendre le roi de Prusse. Ici se placent les premières 
concessions faites par ce prince à l’opinion ; concessions sui- 
vies d’une lutte à main armée dans Berlin, de l’éloignement 
des troupes de la capitale, dont le roi parcourt solennellement 
les rues à cheval, en tenant à la main le drapeau national 
allemand; en même temps, par une déclaration célèbre 
(voyez Carisrian-AuGusre), Frédéric-Guillaume excite le 
plus vif enthousiasme en Allemagne en annonçant que la 
Prusse va prendre fait et cause pour les populations alle- 
mandes des duchés de Schleswig-Holstein, dont le Danemark 
s’apprêtait en ce moment à anéantir la nationalité, Dans 
cette promenade solennelle à travers les rues de Berlin, 
le 21 mars 1848, bien des gens voulurent alors voir l’acte 
d’une ambition impatiente, tandis que le caprice et l’ima- 
gination y avaient la plus grande part, et qu’en réalité per- 
sonne moins que Frédéric-Guillaurne ne songeait alors à 
conquérir et à subjuguer l'Allemagne. Une pensée qui le 
domina toujours, c’est qu’à l'Autriche appartient en droit 
la prédominance sur l'Allemagne, de même que ce fut cons- 
tamment chez lui une affafre de conscience que de ne point 
porter atteinte aux prérogatives monarchiques du moindre 
prince allemand. Le roi supporta la révolution avec une 
espèce de patiente résignation , jusqu’au jour où les fautes 
commises par les représentants du peuple jointes à la réac- 
tion, de plus en plus forte, qui s’opérait dans Popinion, lui 
donnèrent les moyens de rétablir d’un seul coup, le 28 no- 
vembre, son autorité, si fort ébranlée ( ÿoyez Prusse). 

DICT. DE LA CONVEBSATION. — T. IX. 
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Pendant ce temps-là l'Allemagne subissait la crise la plus 
violente; et dans l’assemblée nationale allemande réunie à 
Francfort, la majorité se prononçait en faveur d’une constitu- 
tion nouvelle qui plaçait désormais la Confédération germa- 
nique sous la direction de la Prusse, à l'exclusion de l’Au- 
triche. Le 28 mars 1849 eut lieu, en conséquence, à Franc- 
fort l'élection de Frédéric-Guillaume en qualité d’empereur 
d'Allemagne; le 3 avril suivant le roi répondit à cet acte 
par un refus soumis encore à ccrtaiues restrictions, mais 
que suivit à quelques semaines de là un refus absolu. Ce 
fut d’ailleurs bien moins l’esprit démocratique de la con5ti- 
tution nouvelle qui venait d’être donnée à l'Allemagne qui 
inspira au roi cette résolution, que sa répugnance à recevoir 
une couronne des mains de la révolution et la crainte de pas- 
ser aux yeux des autres princes allemands pour un usurpateur. 

Frédéric-Guillaume, entreprenant alors lui-méme l’œuvre 
de l’Union de l’Allemagne en corps de nation, conclut à cet 
effet, d’après les conseils de Rado witz, l'alliance du 26 
mai, et convoqua un nouveau parlement allemand à Franc- 
fort. Mais les liens de cette Union allaient se rompant les uns 
après les autres, si bien que la question de la constitution 
commune à donner à l'Allemagne eût pu finir par amener une 
guerre avec l'Autriche, si l’esprit de conciliation du roi de 
Prusse n’était pas parvenu à éloigner ce péril (novembre 
1850). En ce qui est de la Prusse en particulier, la question 
de conStitution ne fut résolue (31 janvier 1850) que par la ré- 
vision du projet de constitution octroyé le 5 décembre 1848. 
Le roi Frédéric-Guillaume IV prêta alors serment à la cons- 
titution remaniée, mais sans dissimuler son intention de la 
soumettre encore ultérieurement à une autre révision. Les 
chambres y consentirent, et il fut ainsi donné à Frédéric- 
Guillaurne de rétablir son gouvernement personuel fonction- 
nant par l’intermédiaire de ministres, organes de ses volontés. 
Depuis, la direction des affaires, tant intérieures qu’exté- 
rieures, de la Prusse a de plus en plus porté l’empreinte de 
l'individualité de son roi, dont les sympathies, essentiellement 
russes, menacent en ce moment même, à propos du diffé- 
rend quia surgi au commencement de la présente année 
1854, en Orient, entre la Russie d’une part et l’Angleterre et 
la France de l’autre, d’entrainer le pays à contracter avec le 
colosse moscovite une alliance offensive et défensive qui 
aurait infailliblement pour résultat d'allumer une guerre gé- 
uérale en Europe. 

Frédéric-Guillaume 1V a épousé le 29 novembre 1823 la 
prineesse Élisabeth de Bavière, néele 13novembre 1801 ; mais 
ce mariage est demeuré stérile. L’héritier présomptif du trône 
est le prince de Prusse, Frédéric-Guillaume-Louis, né le 22 
mars 1797, qu’on s'accorde généralement à représenter 
comme antipathique à la politique et aux intérêts russes. 

FREDERIC-GUILLAUME I‘, électeur de Hesse, 
né le 20 août 1802, à Hanau, est le fils unique de l'électeur 
Guillaume II de Hesse et de Auguste-Frédéricke-Chris- 
tiane, sœur du roi de Prusse Frédéric-Guillaume II. 
Après avoir résidé pendant longtemps auprès de sa mère, 
tantôt à Bonn, tantôt à Fulda, il fut rappelé à Cassel par les 
événements de 1830. Le 30 septembre 1831, l'électeur son 
père, qui vivait en concubinage avec une certaine comtesse 
de Reichenbach et s'était vu forcé de transférer sa résidence 
à Hanau, lui confia la régence pour l'exercer avec tons les 
pouvoirs de la souveraineté jusqu’à ce qu’il revint se fixer 
de nouveau à Cassel. Il la conserva jusqu’à la murt de ce 
prince, et non sans avoir à lutter contre des difficultés de 
plus d’un genre, provenant surtout de ses efforts pour an- 
nuller la constitution octroyée lors des événements révolu- 
tionnaires dont la ville de Cassel avait été le théâtre en 1831. 

A la mort de son père (20 novembre 1847), Frédéric- 
Guillaume essaya de nouveau de détruire cette malencon- 
treuse constitution, qui avait à ses yeux le tort irrémissible 
de reconnaître et consacrer quelques-uns des droits du 
peuple ; mais il ne fut pas plus heureux cette fois encore que 
précédemment. Lors des événements de 1848, il n’éut garde 
de ne pas céder bien vile à tontes les exigences de l'opinion, 
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Un ministère pris dans les rangs de l'oppositioneconstitu- 
tionnelle dirigea donc les affaires jusqn’an momenti.où la 
réäction universelle amenäâ aussi dans l'électorat de Hesse le 
rétablissement de l’ancien régime. Le 23 février 1850 W’élec- 
teur congédia son ministère libéral, et le remplaça parsune 
administration nouvelle, à la tête de laquelle il plaça M: Has- 
senpflug, réactionnaire violent, dont les faits et gestes seront 
racontés à l’article Hess£-CA8sEL. 

Depuis 1831 Frédéric-Guillaume est marié morganatique- 
ment avec uné certaine madame Lehmann, épouse divorcée 
d’uu lieutenant prussien, qu’il a créée comtesse de Schaum- 
bourg. Sept enfants sont issus de ce mariage; mais l’infé- 
riorité de condition de leur mère les a exclus de tous droits 
de succession au trône électoral, qui passera au représen- 
tant d’une ligne collatérale établie en Danemark. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME, dne de Brunswick. 
Voyez BRUNSWICK. 

“REDERICR-LEMAITRE. Voyez LEMAÎTRE. 

FREDERIKSHAMN (c’est-à-dire Port-Frédéric, en 
finnois Hamina), place forte et port de mer de Finlande, 
dans le gouvernement de Wiborg, sur un promontoire du 
golfe de Finlande, siége d’un consistoire protestant, avec des 
casernes pouvant contenir 14,000 hommes, une école mili- 
taire et plus de 4,000 habitants, fnt fondée en 1727, par les 
Suédois, lesquels l’incendièrent eux-mêmes en 1742, puis Pa- 
Lbändonnèrent l'année suivante aux Russes, qui en relevèrent 
les ruines. Le 15 mai 1790 Ja flottille suédoise, commandée 
par le roi Gustave III, remporta dans les eaux de Frederiks- 
hamn une victoire signalée sur da flottille russe aux ordres 
du duc de Nassau-Siegen. En vertu du traité signé, en 1809, 
dans ses murs, la Suède dut abandonner complétement la 
Finlande à la Russie, 

FREDERIKSOORD, colonie de bienfaisance fondée 
en 1818 dans la province de la Drenthe (royaume des Pays- 
Bas), sur les confins de l’Overyssel et de la Frise, d’après 
les plans du général comte Van den Bosch, par une cociété 
patriotique, à la tête de laquelle s'était placé le prince F ré- 
déric des Pays-Bas, à l'effet de contribuer à l’amélioration 
morale et civile des indigents, au moyen de la création 
dans ces contrées incultes d'un établissement agricole. Avec 
les divers établissements qui en dépendent dans: un rayon 
fort rapproché, Frederiksoord compte aujourd’hui une po- 
pulation totale de près de 10,000 âmes. 

FREDON, FREDONNER. Fredon est un vieux mot, 
qui signifie une espèce de roulement et de tremblement de 
voix dans le chant. Fredonner, c’est faire des fredons, 
chanter entre ses dents, sans articuler d’une façon distincte. 

Fredon était encore autrefois un terme du hoc et de La 
prime, jeux de cartes aujourd’hui oubliés. Il signifiait trois ou 
quatre cartes semblables, en rois, dames, valets, ou dix. 

FREDUM, mot de la basse latinité, dérivé du saxon 
Frede, paix, et signifiant gage de paix, qu'on trouve em- 
ployé dans les lois barbares pour désigner amende qui de- 
vait être payée au juge mdépendamment de lacomposition 
ou wehrgeld, qui appartenait à l’offensé ou à sa famillle, 
Les codes des lois barbares nous donnent les cas où les 
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possesseurs de bénéfices, qui, chaoun dans l'étendue de sés 
domaines, représentaient le pouvoir social chargé de pro- 
tégér les intérêts individuels et de réprimer ceux qui leur 
portaient atteinte. Le barbare système des compositions 
ayant disparu devant les: progrès de la civilisation, le droit 
qu’avaient eu jusque alors les séigneurs féodaux de faire payer 
leur protection sous le nom de fredum se transforma en un 
impôt qu’ils perçurent à titre de droits de justice. Aujour- 
d’hui encore en Allemagne la nomination des baillis ou juges 
dé paix cantonnaux appartient aux propriétaires de terres 
nobles, et la justice continue à être rendue-aux paysans en 
vertu de la délégation d’un privilége qui n’est qu’une usur- 
pation de l’autorité souveraine. if ; 

FREEHOLDERS, expression particulière au droit civil 
et politique de nos voisins dela :Grande-Bretagne/, et 
qué nousrendons par lesrhots francs tenanciers, qui en sont 
la traduction littérale{Les freeholders sont les propriétaires 
de terres libres et non sujettes à des charges féodales. 

FREESOILERS ou Nationalreformers, et encore 
Landreformers . C’est ainsi qu'aux États-Unis l'on ap- 
pelle les adhérents du parti socialiste, qui, faible- et «peu 
nombreux à l’origine, en est arrivé de nos jours, par une 
tactique aussi habile que conséquente, à exercer une in- 
fluence réelle et considérable. Tout homme, disent-ils, doit 
avoir sur cette terre une demeure assurée, que ne puissent 
jamais lui rendre plus onéreuse soit des dettes contractées 
pour l’acquérir, soit des spéculations étrangères ayant pour 
but de la lui vendre, de même que chacun doit pouvoir, au 
moyen d'écoles gratuites, se donner un degré plus où moins 
élevé d’instruetion. Ils résument et formulent le droit de 
chacun à une propriété bien assise, dans les trois proposi- 
tions suivantes : 1° Il faut concéder gratuitement à qui- 
conque [veut et peut réellement la cultiver une étendue 
suffisante de terrain, cent-soixante acres au plus, à prendre 
sur les terres encore invendues appartenant à l’Union : 
2° la possession du 501 doit être limitée à un certain nom- 
bre d’acres; 3° la propriété territoriale d’un citoyen ne peut 
être saisie pour payement de dettes contractées, que jusqu'à 
concurrence de moitié de sa valeur. 

Les deux premières de ces propositions ont surtout en 
vue de combattre un mode de s’enrichir aux dépens du vé- 
ritable cultivateur du sol, fort en usage aux États-Unis. 
Quant à la troisième, elle a déjà été plus ou moins admise 
en principe par-la législature de divers États, tels que ceux 
de Jowa, Wisconsin, Ohio et New-York. La première est 
celle qui rencontre ‘encore le plus de contradicteurs. Des 
hommes d'État éminents, tels que Douglas, Webster, Hous- 
ton, etc., ont déjà présenté des motions formelles dans le 
sens de la seconde, dont il a bien fallu saisir le congrès, 
puisque les terres non encore vendues et situées à l’ouest 
sont la propriété de l’Union; et le temps n’est pas éloigné 
sans doute où une loi obligatoire pour tous, de même 
qu'admise et reconnue dans tous les États dont se compose 
l’Union américaine, réglementera ces matières. Il y a déjà 
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freda pouvaient être exigés. Dans ceux où les parents ne | 


vouvaient pas prendre de vengeance, ils ne donnaient point | 


de fredum ; en effet, là où il n’y avait point de vengeance, 
il ne pouvait y avoir de droit de protection contre la ven- 
geance. Ainsi, dans la loi des Lombards, si quelqu'un tuait 
par hasard un homme libre, il payait la valeur de Phomme 
mort, sans le fredum, parce que l’ayant tué involontai- 
rement, ce n'était pas le cas où les parents eussent un droit 
de vengeance. Ainsi, dans la loi des Ripuaires, quand un 
homme était tué par un morceau de bois ou un ouvrage fait 
de main d'homme, l'ouvrage ou le bois était censé cou- 
pable, ét les parents les prenaient pour leur usage, sans 
pouvüir exiger de fredum. De même, quand une bête avait 
tué unë homme, la même loi établissait unë composition 
san le frédum, parce qüe'les parents du mort n'étaient 
päs'offénsés. Lé fredum constituait le principal revenu des 


entrée dans le domaine des faits et constitue un druittradi- 
tionnel. Le squatter ou hocker qui s’est établi sur une 
terre encore inoccupée et invendue en à acquis la propriété 
par cela même qu'il l’a miseen culture, et l'individu à qui 
l'État vend ensuite cette même terre ne saurait l’en dépos- 


| séder sans au préalable lui payer une indemnité. Quand: les 


agioteurs en terres se précipitèrent sur. les fertiles contrées 
de la Californie, les squatters qui s’y étaient déjà fixés se 
réunirent en bandes armées qui portèrent le: fer et le feu 
dans toutes les parties du pays; et on a vu tout récemment 
encore éclater dans l’État de New-York même des insurrec- 
tions provenant de causes analogues. Dans cet État, il y a 
cent-cinquante ans, les grands propriétaires de biens-fonds 
vendirent des terres-:aux colons: et émigrés moyennant le 
payement d’une rente aunüelleet perpétuelle: Or dans ces 
derniers temps le recouvrement de/ces rentes a! rencontré 
des résistances qui en 1847-ont dégénéré émrévoltes à main 
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armée. Les récalcitrants ayant incendié un certain nombre 
de granges, on leur donna lé surnom de Barnburners 
(brûleurs de granges), qui dans l’État de New-York est de- 
_meuré généralement en usage pour désigner les Freesoilers. 

Les nationalreformers ne bornent pas d’ailleurs leurs 
vœux et leurs prétentions à la consécration légale des trois 
propositions rapportées plus haut; ils veulent encore l’ins- 
truction gratuite dounée par l'État, l'abolition des banques 
et de tous les monopoles analogues, la substitution d’un 
impôt direct à toutes les taxes et contributions indirectes, 
la suppression des droits protecteurs en matière de douanes, 
et la mise en pratique des principes de la liberté commer- 
ciale absolue, Quoiqu'ils n'aient pas réussi jusqu’à présent à 
faire béaucoup d’adhérents à leurs doctrines , on n’en a pas 
moins vu sortir de Jeurs rangs mémes un troisième parti, 
bien distinct et organisé de la manière la plusindépendante ; 
un parti dont les doctrines sont encore autrement avancées 
et les prétentions plus grandes : le parti des socialrefor- 
mers, recruté surtout dans la jeunesse des ateliers, des fabri- 
ques etdes comptoirs et où l’on compte aussi un grand nombre 
d’Allemands. Complétement d'accord avec les nationalre- 
formers sur les questions relatives à la propriété du sol et 
à la gratuité de l'instruction, ils réclament l’organisation du 
travail et la fondation de banques d'échange, comme autre- 
ment efficaces que les deux dernières propositions ci- 
dessus mentionnées, et dont ils ne croient pas possibles l’ap- 
plication et la mise en pratique. Déjà dans un grand nom- 
bre de villes de PUnion les socialreformers ont fondé des 
ateliers régis par la loi de communauté et se sont associés 
pour la vente à frais communs de leurs produits respectifs ; 
mais jusqu’à ce jour ces tentatives, si nombreuses et si 
diverses qu’elles aient été, n’ont jamais eu que des résultats 
négatifs; et on peut dire que la grande masse de la popula- 
tion des États-Unis n’a aucune sympathie pour les doctrines 
préconisées par les socialreformers. 

FRÉGATE (Marine), num d’un navire de guerre infé- 
rieur au vaisseau de ligne, mais cependant grand, fort 
et bien armé, puisqu'il porte jusqu’à 60 canons, quoiqu'il 
p’ait qu’un seul pont, une seule batterie. Ilest bien difficile 
d'expliquer autrément à ceux qui n’ont jamais vu un port 
de guerre ce que c’est qu’une frégate, et de leur peindre sa 
mâture efflée, qui porte si haut dans les airs ses girouettes 
et ses flammes, sa pose légère sur l’eau, qui ressemble à 
celle du cygne sc jouant dans un bassin, et cet ensemble 
d'élégance et de force dont le sentiment remplit l'âme 
du marin quand il confie son sort à ce beau navire; car 
le matelot l'aime, il apprécie sa grâce et ses qualités, et 
dans son affection expansive il l'appelle la reine de la mer. 
Le vaïsseau de ligne frappe par son caractère imposant ; la 
frégate charme : son air est si gracieux, ses Inouvements 
sont si doux, sa marche est si rapide, toutes ses parties sont 
en si parfaite harmonie! Aucune dimension n’est exagérée 
aux dépens de l’autre : son équipage est à l'aise, le comman- 
dant et l'état-major sont bien logés; on y respire sans effort, et 
quand la plie chasse les promeneurs du pont, la batterie, 
bien couverte et bien sèche, offre un abri contre les enva- 
hissements de l’eau, contre les éclaboussures de la vague qui 
brise sur l'avant et enveloppe le gaillard d’une brume étin- 
celante. Les fumeurs et les causeurs savent la valeur de ce 
confortable ; là du moins ils ne sont pas réduits, comme à 
bord de petits navires, à se tenir hermétiquement enfermés 
dans une atmosphère humide ét moite, qui accélère la 
marclie de la vie. La mâture, la carêne, la voilure de la 
frégate sont semblables à celles du vaisseau de ligne, mais 
dans des proportions réduites. Ce n’est point simplement une 
citadelle flottante, destinée à figurer en ligne de bataille ou 
à battre en brèche les forts qui protègent l'entrée des rades ; 
c’est un navire de guerre et de coursé : dans un jour de ba- 
taille, son poste est sur les ailes; elle doit transmettre les 


ordres du général, répéter les signaux, porter secours aux | 
vaisseaux désemparés ou mal engagés, leur donner la remor- | 


que dans un'danger pressant, recueillir les débris du courage 
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malheureux, et, s'ilest nécessaire, même jeter dans la balance 
le poids de ses boulets. Mieux que tout autre navire, elle 
peut parcourir une vaste étendue de côtes, protéger le com- 
merce maritime, chasser les corsaires, tenter un coup de 
main hasardeux, et souvent, corsaire à son tour , porter le 
ravage au milieu des navires marchands de l'ennemi. 

Une frégate est bien construite lorsqu'elle a une marche 
rapide, que sa ligne de batterie, suffisamment élevée au-des- 
sus de la {lottaison, lui permet d'engager le combat par 
tous lestemps, lorsqu’elle est douée d’une forte stabilité, lors- 
que sa mâture n’est pas démesurément haute, qu’elle manœu- 
vre bien, gouverne bien et fait rapidement ses évolutions. 

Il serait assez difficile de déterminer l’origine du mot fré- 
gate; on le retrouve presque identique chez toutes les nations 
maritimes, mais avec-plus d’extension ; elles l’appliquent non 
point à un navire particulier, mais à un genre de navires dont 
le caractère est le nombre des mâts. 11 n’est pas nécessaire 
d’en demander létymologie aux Grecs et aux Romains : la 
frégate n’est pas de construction antique. 

Théogène PAGE, capitaine de vaisseau, 

FRÉGATE (Ornithologie ), viseau de l'ordre des 
palmipèdes totipalmes, £e rapprochant assez du fou. Il est 
tout au plus de la grosseur d’une poule, mais il a près de 
quatre mètres d'envergure. Tout son plumage est brun noi- 
râtre , avec des reflets d’un rougeâtre et d’un violet sombres. 
Sa queue est fourchue. Son bec, d’un gris brun, est robuste, 
long de 0,13 à 0%,16, et terminé par un croc aigu. La fré- 
gate a sous ce bec une peau nue, formant quelquefois un sac 
de la capacité d’un gros œuf de poule; ses pieds sont rou- 
geâtres, membraneux. D’autres espèces de frégates sont 
plus grandes que celle-ci : elles en diffèrent en ce qu’elles ont 
la tête, le cou, la poitrine blancs, et le reste du plumage 
d’un brun ferrugineux sans reflets ; elles sont dépourvues de 
membranes sous le bec. Les frégates perchent sur les arbres, 
elles y font même leur nid : la ponte n’est que d’un à deux 
œufs. Elles vivent de poissons qu’elles enlèvent de la surface 
de l’eau , et se retirent sur les flots et sur les rochers de l’O- 
céan. On ne trouve ces oiseaux qu'entre les tropiques ; jamais 
ils ne s’avancent au delà. L’intrépidité de la frégate est telle, 
qu’elle arrache sa proie au fou , qui est bien plus fort qu’elle ; 
aussi des voyageurs luiont-ils donné le nom de guerrier : la 
vue de l’homme ne l’effraye point. Elle doit à la longueur deses 
ailes un vol facile, rapide, soutenu , qui lui permet de s’é- 
loigner des terres à des distances très-considérables ; il n’est 
pas rare d’en rencontrer à trois ou quatre cents lieues en 
pleine mer. La disposition de leurs pieds les empêchant de 
nager aisément, le duvet de leur ventre ne leur permettant 
pas de rester longtemps dans l’eau , et Ha longueur de leurs 
ailes s’opposant d'ailleurs à ce qu’elles puissent reprendre aisé- 
ment leur vol, ilest probable qu'elles regagnent tous les jours 
la terre , ou du moins quelque rocher où elles vont se poser. 

FRÉGOSE. Voyez FuLcoso. 

FREIBERG., ville de Saxe ( cercle de Dresde), baïgnée 
par la Mulde, doit son origine à la découverte qu’on y fit, 
vers l'an 1190, des mines d’argent dont l’exploitation conti- 
nue encore de nos jours, et compte une population de 
12,000 âmes. Sa cathédrale est un monument qui mérite 
d’être visité par l'étranger. Il y remarquera, dans le chœur, 
le caveau sépulcral qu'y fit construire Henri le Pieux, l’un 
des anciens électeurs de Saxe, où reposent tous ses des- 
cendants jusqu'à Jean Georges IV, mort en 1694, le dernier 
souverain protestant qu’ait eu la Saxe. Le plus beau des 
tombeaux que renferme ce caveau est celui de l'électeur 
Maurice; ilest surmonté de sa statue en pied, en marbre 
blancet de grandeur naturelle, et l’œuvrede F lor is. Un autre 
monument d’art, bien curieux, est la chaire de cette église, 
ouvrage d’un maître dont le nom s’est perdu. L'artiste lui a 
donné la forme d’une {ulipe. colossale, dont le calice, orné 
des portraits de différents pères de l'Église et de celui du 
pape Sixte IV, forme la chaire proprement dite. Ce tour de 
force de l’art est exécuté partie en stuc, partie en pierre 
scuiplee. Nous mentionnerons encore les églises Saint-Pierre, 
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bâtie en forme de croix, sur le point le plus élevé de la ville, 
et Saint-Jacques, dont la foudatiou remonte à l’origine même 
de Freiberg ; enfin, l’hôtel de ville, édifice bâti dans le style 
gothique, contenant une belle collection.de vieilles armures. 

Il y a à Freiberg un gymnase pourvu d’une riche biblio- 
thèque; mais le plus important de ses établissements d’ins- 
truction publique est sans contredit l’école des mines, qui y 
a été fondée en 1765 et qui est restée la première de l’Eu- 
rope. Elle est installée depuis 1791 dans un local construit 
spécialement à son usage, et qui a reçu d'importantes augmen- 
tations en 1837. On y trouve, indépendamment des salles de 
cours, une riche bibliothèque, l'établissement pour la vente 
des produits des mines, les collections minéralogiques, géo- 
logiques et d’histoire naturelle, ainsi que le musée Werner. 
Trois laboratoires pour la chimie, la minéralogie et les essais 
occupent des bâtiments distincts. 

Quoique Freiberg soit un. centre d’activité manufacturière 
fort actif et qu’on y compte de nombreuses fabriques de 
draps, de dentelles, de tissus de coton, de blanc de céruse 
et de quincaillerie, ainsi que d’autres grands établissements 
industriels, l'exploitation des mines, qui s’y fait sur la plus 
large échelle depuis plusieurs siècles, continue à être Ja prin- 
cipale source de sa prospérité. Cette ville est, en effet, 
restée le centre de l’exploitation des mines de la Saxe, 
comme elle en fut autrefois le berceau. L'administration 
supérieure des mines et celle des fonderies auxquelles res- 
sortissent les diverses exploitations minières du royaume, 
qui toutes relèvent de la couronne, encore bien que la plu- 
part soient des propriétés particulières, y ont leur siége. La 
preuière de ces administrations dirige l'exploitation propre- 
ment dite, la seconde surveille la fonte des métaux et l’a- 
malgamation. Depuis lecommencement du siècle dernier tout 
le minerai d'argent, de plomb et de cuivre, tiré des diffé- 
rentes mines de la Saxe, doit être livré a l'administration 
générale des fonderies ; tandis qu'auparavant l'opération 
de la fonte pouvait avoir lieu dans les usines mêmes des 
propriétaires de mines, C’est à Freiberg que se trouvent 
les plus riches mines d’argent que possède la Saxe. On doit 
surtout mentionner celle de Himmelsfurst, la première de 
l'Europe, tant pour l'abondance du minerai que pour la ré- 
gularité de l'exploitation et la perfection de son outillage. 
Elle est ouverte depuis plus de quatre cents ans, et depuis 
plus de deux cents ans l'exploitation n’en a pas un seul ins- 
tant discontinué. Près de Freiberg on voit, entre autres éta- 
blissements remarquables, les grandes fonderies avec leurs 
huit hauts fourneaux et leurs quatorze fourneaux à réver- 
bère, ainsi que la grande usine pour l’amalgamation des 
métaux, fondée en 1787, reconstruite sur un plan meilleur 
après le terrible incendie qui la détruisit en 1795, et qui 
depuis n’a cessé d’être l’objet d'améliorations importantes, 
C’est le point central où arrive , par le canal dit du Prince 
électoral, creusé en 1788, et aussi par la Mulde, le minerai 
des mines éloignées. Une machine saisit des bateaux char- 
gés de 60 à 90 quintaux de mimiera, les soulève à sept mètres 
d’élévation et les transporte de la Mulde dans le canal. 
Breithaupt a calculé que depuis six cent quarante ans les 
mines de Freiberg ont jeté dans la circulation 240 millions 
de thalers ou 82,000 quintaux d’argent fin. A partir de 1524, 
sauf quelques fluctuations, le produit des mines d’argent de 
Freiberg a toujours été croissant. Sur 97,375 marcs d'argent 
fin produits en 1850 par les différentes minesde la Saxe, 92,860 
marcs ( valant 4,082,003 francs 25 centimes ) provenaient 
des mines du district de Freiberg. Le 24 septembre 1850 la 
ville de Freiberg célébrait le centième anniversaire de la 
naissance de Werner; etl’année d'après le buste de l'illustre 
géologue a été placé au-dessus d’une des portes de la ville. 

FREIN, mors, pièce qui se place daus la bouche du 
cheval pour le gouverner. Ce mot, au propre, n’est pas si 
usité que mors. En termes de manége, on l'appelle aussi 
embouchure. Pline attribue à un certain Pelethronius l’in- 
vention du frein et de la selle. Virgile dit que ce furent 
les Lapithes, auxquels il donne l’épithète de pelethronii, 
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d'une montagne de Thessalie nommée Pelethronius, où 
l’on commença à dompter les chevaux. 

Le nom de frein se donne aussi à un appareil propre à 
enrayer des roues de voiture. Ces freins se manœuvrent 
de l’impériale de la voiture , en tournant une manivelle fai- 
sant agir des leviers qui serrent ou desserrent le frein contre 
la roue ou l’essieu. Cette disposition a l'inconvénient de 
tendre à écarter les essieux. Aussi, dans les voitures de 
chemins de fer, où les freins sont surtout d'un fréquent 
emploi, préfère-t-on généralement d’autres systèmes. Nous 
citerons seulement celui de M. Laignel. Ces freins consis- 
tent en des espèces de sabots, armés d’une pièce de fer, dont 
la section est pareille à celle d’un bandage de roue, et qui 
sont placés entre les roues des wagons ; des manivelles à 
vis permettent de presser fortement les sabots sur les rails 
et de transformer le mouvement de roulement des wa- 
gons en mouvement de glissement sans endommager les 
roues. On peut avec ces freins graduer le frottement à fous 
les degrés nécessaires et même soulever les roues au-dessus 
des rails. 

Frein se dit d’un grand cerceau de châtaignier garni de 
son écorce, lequel environne le rouet d’un moulin, et sert à 
l'arrêter subitement, quoique le vent donne en plein dans 
les ailes. 

En termes de marine, on désigne par lemot freins les 
boules oa vagues qui frappent rudement contre les rochers 
et bondissent au loin. 

Frein, au figuré, s'applique à tout ce qui arrête et re- 
tient dans le devoir. La loi est un frein qui retient les bom- 
mes dans le devoir. Ronger son frein, c’est dissimuler son 
dépit, sa colère. 

FREIN DE LA LANGUE. Voyez Fier. 

FREINSHEM ou FREINSHEMIUS (Jean), suivant la 
coutume des savants, qui, fidèles imitateurs des Mélanchthon 
et des Meursius, grécisaient ou latinisaient leur nom, s’est 
illustré dans la littérature classique. Il n’essaya pas, comme 
l'Anglais Thomas May, d’allonger /a Pharsale, ou, comme 
l'italien Mafei, d'ajouter un treizième livre à l’Enéide. 
Aussi audacieux, mais se dirigeant vers un but plus utile, il 
voulut réparer les pertes irréparables que le temps et les bar- 
bares avaient fait éprouver à Quinte-Curce, à Tite-Live et à 
Tacite. Réunir à la fois l'abondance et la recherche du pre- 
mier, la noblesse et l'harmonie du second, la concision et 
la profondeur du troisième, c'était une tache au-dessus des 
forces d’un seul homme, quel que fût son talent. Si Frein- 
shemius ne fut pas assez rhéteur pour Quinte-Curce, assez 
éloquent pour Tite-Live, assez énergique pour Tacite, sil 
ne put entrer dans le génie de trois historiens si différents, 
s’il s'éloigna de leurs plans, s’il parut avoir manqué de saga- 
cité dans le choix et dans l'emploi des matériaux ; si, enfin, 
i! ne put égaler ses modèles, du moins son érudition im- 
mense a rassemblé des documents précieux; aujourd'hui 
même, il est toujours consulié avec fruit. Son supplément 
de Tacite ne peut être considéré que comme des notes : ce- 
lui de Tite-Live est de beaucoup préférable; il a été imprimé 
et traduit dans les meilleures éditions. Enfin, le supplément 
de Quinte-Curce est resté classique, et le nom de Frenshe- 
mius vivra joint à celui de l’historien d’Alexandre. 

Ce ne fut pas sans de vastes et de profondes études que 
Freinshemius acquit tant de connaissances et parvint à 
manier la langue latine avec tant d’habileté. Ses veilles fu- 
rent noblement récompensées. Nommé en 1642 professeur 
d’éloquence et de politique à l’université d’Upsal, bibliothé- 
caire de Christine, reine de Suède, il devint ensuite l’his- 
toriograpbe officiel du royaume. Mais le climat rigoureux 
de la Suède et un travail trop opiniâtre avaient altéré sa 
santé. Né à Uln, en 1608, il mourut à Heïdelberg, en 1660, 
âgé seulement de cinquante-deux ans. Cette courte carrière 
fut constamment remplie d’utiles et d'importants travaux. 
Possédant à fond l’hébreu, le grec, le latin et la plupart des 
langues vivantes, il put consulter tous les ouvrages publiés 
sur les classiques ; beaucoup de pénétration et de goût se 
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réunissaient en loi à une érudition variée et à une patience 
laborieuse : aussi les éditions qu'il enrichit de notes, de 
commentaires, de tables et d’index, sont-elles très-recher- 
chées. On a en outre de lui quelques dissertations et plu- 
sienrs harangues latines qui ne sont pas sans mérite. 

F. Harry. 

FREISCHUTZ. Une tradition populaire de Allemagne 
donne le nom de Freischütz (franc archer) à un archer 
qui, s’étant lié par un pacte avec le démon, avait obtenu 
de l'esprit malfaisant sept balles enchantées. Sur ce nombre, 
il en avait six avec lesquelles il était toujours sûr de frap- 
per le but, à quelque distance qu'il se trouvât; mais la 
septième appartenait au démon, qui la faisait aller où bon lui 
semblait. 

Apel est le premier qui, dans son Gespensterbuch ( Livre 
des revenants), ait mis en œuvre cette légende dont F. Kind 
s’est emparé à son tour pour un opéra que l’admirable par- 
tition de Charles-Maria de Weber a immortalisé. 

FREJUS, ville de France, chef-lieu de canton dans le 
département du Var, à l'embouchure de l’Argens, siége d’un 
évêché suffragant d’Aix. Cette ville possède un tribunal de 
commerce, des fabriques de rots en canne et une scierie hy- 
draulique ; sa population est de 2,665 habitants. On y 
fait un commerce d’écorce de chêne-liége propre à la bou- 
chonnerie. On y voit des ruines romaines assez remarqua- 
bles, parmi lesquelles nous citerons : l'amphithéâtre, encore 
assez bien conservé et dont le pourtour extérieur est de 
200 mètres ; la tour carrée, qu’on appelle le Phare; la porte 
Durée, dont les montants sont tellement dégradés, que sa 
ruine paraît imminente; l’aqueduc, qui, sur une étendue de 
68 kilomètres, conduisait à la cité les eaux de la Siagne; un 
petit temple antique faisant aujourd’hui partie d’une église 
et désigné sous le nom de Baptistère. 

Fondé à une époque inconnue, par les Massiliens, Fréjus 
devint plus tard la capitale des Oxibiens, un des peuples 
les plus puissants de la Celto-Ligurie. Érigée en colonie ro- 
maine par Jules César, qui lui donna son nom ( Forum Ju- 
li) et y fit creuser un port terminé sous Auguste, cette 
ville porta également sous ce prince le nom de Colonia 
Octavianorum, parce ‘qu’on y avait placé une cohorte de 
vétérans. Pline l’appelle aussi Classica, parce que c'était 
dans son port que stationnait la flotte destinée à la défense 
du nord de la Méditerranée. Aujourd'hui la mer s’est re- 
tirée à 2 kilomètres de la ville; et l'immense bassin qui ren- 
fermait jadis des centaines de navires n’est plus qu’une 
vaste plaine marécageuse, où l’on découvre encore çà et là 
d'énormes anneaux de bronze et quelques débris du môle. 
Fréjus devait avoir alors au moins 40,000 habitants. 

A la chute de l'Empire Romain, Fréjus fut saccagé à plu- 
sieurs reprises par les barbares et les pirates. Les Sarrasins 
le Brûlèrent en 940. En 1475 des corsaires s’en emparèrent 


par surprise, et achevèrent d’effacer les derniers vestiges de | 


sa splendeur. Le golfe de Fréjus présente cependant encore 
un bon mouillage, où débarqua, le 9 octobre 1799, Bonaparte 
à son retour d'Égypte. 11 s’y embarqua aussi en 1814, à son 
départ pour l'ile d'Elbe, 

FRELATAGE ou FRELATERIE, altération dans 
les liqueurs ou dans les drogues. Frelater se dit surtout en 
parlant du vin, et se prend toujours en mauvaise part pour 
désigner un 1nélange nuisible à la santé {voyez FaLsirica- 
TION ). 

FRÉLIN. Voyez FERLIN. 

FRELON, espèce du genre guépe. Le frelon (vespa 
crabro, Linné) dévore les autres insectes , particulièrement 
les abeilles, dont il vole aussi le miel. Il est long de 0,03; 
sa tête est fauve, avec le devant jaune; son thorax noir, ta- 
cheté de fauve ; les anneaux de l'abdomen sont d’un brun 
noirâtre, avec une bande jaune, marquée de deux ou trois 
points noirs au bord postérieur. Cet insecte fait son nid, à la 
manière de ses congénères, dans les lieux abrités, comme 
dans les greniers, les trous de mur, les troncs d'arbre. 


On donne l’épithète de frelon à celui qui s'empare du | 
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travail d’autrui ; c’est peut-être seulement depuis que notre 
bon La Fontaine a dit : 


Quelques rayons de miel sans maltre se trouvèrent ; 
Des frelons les réclamérent, 


Heureusement il commence par cette morale : 


A l’œuvre on connait l'artisan, 
N. CLERMONT. 


FRÉMINET (Marin), surnommé jadis le Michel 
Ange français, né à Paris, en 1564, fut d’abord élève de 
son père, artiste médiocre, qu’on n’occupait guère que pour 
composer des canevas de tapisseries, et qui, cependant, 
forma quelques bons élèves, entre autres Toussaint Du- 
breuil. Il passa ensuite sous la direction de Jean Cousin, 
et alla se perfectionner en Italie. Après sept ans de séjour à 
Rome, et être resté autant et même plus d’années encore 
dans d’autres villes d’Italie, à Venise notamment, il revint 
en France, où l’on apprécia bientôt son talent. A la mort de 
Dubreuil, Henri 1V le nomma son premier peintre, et le 
chargea de l’exécution de toutes les peintures dont il vou- 
lait orner la chapelle de lontainebleau; ce travail ne fut ter- 
mîné que sous Louis XIII, qui, en 1615, lui donna comme 
récompense la croix de l’ordre de Saint-Michel ; mais il ne 
jouit pas longtemps de ces honneurs , car il mourut eu 1619. 

Pendant son long séjour en Italie, Fréminet avait fait une 
étude spéciale des ouvrages de Michel-Ange, dont le style, 
fier et sublime, l’avait frappé d’admiration. ]1 devint bon 
dessinateur, habile anatomiste; mais peut-être voulut-il 
trop à cet égard faire preuve de l'étendue de ses connais- 
sances, et abusa-t-il de sa science en faisant trop sentir les 
muscles et en se complaisant à des attitudes forcées. 

FREMISSEMENT. C’est une sorte d'émotion, de trem- 
blement, qui s'empare de l’homme en de certaines circons- 
tances. La fureur, la terreur, produisent des frémissements, 
de même que le plaisir et la douleur. Nous ne sommes point 
les seuls à éprouver des frémissements dans des moments de 
volupté : les oiseaux, au temps de leurs amours, en ressentent 
de véritables, qui se décèlent par le mouvement remarquable 
de leurs ailes. Les frémissements sont encore les symptômes 
ou le caractère de certaines maladies; aussi les médecins 
se sont-ils appliqués patiemment à en étudier la cause et à 
en donner l'explication. D'après eux, ils seraient produits 
par la suspension de l’action nerveuse centrale, qui laisse 
aux fibres musculaires et aux filets nerveux une liberté fu- 
neste. Les circonstances dans lesquelles ils se font sentir 
viennent en effet à l’appui de ce système; car les frémis- 
sements ne se manifestent avec énergie que dans de violentes 
agitations physiques ou morales et dans des circonstances 
où [a force vitale se concentre. 

On emploie aussi ce mot pour désigner une agitation nais- 
sante : c’est ainsi que l’on a dit : le frémissement de l'air, de 
l'eau. 

FRENE, genre d’arbres de la famille des jasminées, 
propres aux pays tempérés des deux continents. Il est carac- 
térisé par des fleurs en grappes ou en panicules, les unes her- 
maphrodites, d’autres dioiques ou polygames, tantôt sans cos 
rolle et presque sans calice, tantôt offrant un calice fort petit 
etune corolle à quatre pétales, contenant de deux à cinq éta- 
mines et un ovaire supérieur, avec un ou deux stigmates. Le 
fruit est une capsule plane, allongée, indéhiscente, surmontée 
d’une aile membraneuse, en forme de langue, ne renfermant 
ordinairement qu’une semence, par l'avortement d’une des 
deux loges. Les feuilles sont opposées, amples, aïlées. OL 
connaît une soixantaine d’espèces de frênes, dont quarante 
environ ont été introduites dans les grands jardins pour 
l’ornement des parcs, des avenues, etc. Cependant les frênes 
sont sujets à un grave inconvénient, qui les fait souvent 
repousser des lieux d’agrément : les mouches cantharides, 
qui s’ecgendrent particulièrement sur ces arbres, les dépouil- 
lent presque tous les ans de leur verdure, dans la belle sai- 
son, et causent une puanteur insupportable. 

L'espèce la plus commune est le fréne élevé (fraxinus 
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ezcelsior, Linné ), indigène de nos climats. Ce bel arbre 
s'étève à une grande hauteur : il est peu fourni de branches : 
ses feuilles se composent de folioles disposées sur deux rangs, | 
formant comme une sorte de râteau ;ses bourgeons sont noirs; | 
la couleur de ses jeunes branches est d’un vert noirâtre ; 
son écorce est lisse. Le (errain qui convient le mieux à cet 
arbre est une terre légère et Himonneuse, mêlée de sable et 
traversée par des eaux courantes. Il peut croitre dans la 
plupart des situations, depuis le fond des vallées jusqu’au 
sommet des montagnes, pourvu qu'il y ait de l'humidité et 
de l'écoulement ; il se plaît surtout dans Les gorges sombres 
des collines exposées au nord : on le voit pourtant réussir 
quelquefois dans la glaise, dans la marne, si ie sol a de la 
pente, et dans les terres caïllouteuses et graveleuses, même 
dans les joints des rochers, si dans tous ces cas il ya de 
l'humidité. Cet arbre se contente de peu de profondeur, 
parce que ses racines cherchent à s’éteudre à fleur de terre ; 
mais il craint kes terres fortes et la glaise dure et sèche; il 
se refuse absolument aux terrains secs, légers, sablonneux, 
superfciels , trop pauvres, surtout dans les coteaux exposés 
au midi. 

Le bois de frêne a quelque ressemblance avec celui de 
l’orme ; il se compose de fibres parallèles de diverses nuan- 
ces. Ce bois joint la force à la souplesse tant qu’il n’a pas 
perdu toute sa sève. Aussi, les carrossiers le recherchent-ils 
pour en faire des brancards de cabriolet, etc. Les tonneliers 
en font des cerceaux, les tourneurs des manches de chaises 
grossières. Quoique cet arbre soit susceptible d’acquérir un 
grand développement, on n’est pas dans l’usage de l’employer 
dans les charpentes, attendu que les vers le criblent de trous 
lorsqu'il a perdu tonte sa sève. Quand les frênes sont éla- 
gués, souvent il se forme sur leur tronc de gros nœuds in- 
formes, dont les fibres entrelacées et diversement colorées 
présentent, quand on les divise avec la scie, des surfaces 
marbrées d’un aspect fort agréable. On fait donc de ces 
Jloupes des tabatières et autres ouvrages de tabletterie. Din 
sées en feuillets très-minces, les ébénistes emploient aussi 
ces loupes comme placage; le bois de frêne, ayant, comme 
nous l'avons dit, beaucoup de souplesse et de ressort, est 
excellent pour faire des arcs. Ce bois brûle aussi bien vert 
que sec, et donne beaucoup de chaleur; son charbon est 
fort estimé. Son écorce est regardée comme apéritive, diuré- 
tique et fébrifuge : on l’a même proposée comme succé- 
danée du quinquina. Les feuilles fournissent aux teinturiers 
une belle couleur bleue, et servent en hiver à la nourriture 
des bœufs, des chèvres et des moutons. 

11 découle naturellement de la plupart des frênes un suc 
particulier, connu sous le nom demanne; mais on le ré- 
colte principalement sur le fréne à fleurs ( fraxinus ornus, 
Linné) et sur le fréne à feuilles rondes (fraxinus rotun- 
difolia). Le fréne à fleurs, ainsi nommé parce’ que ses 
fleurs, disposées en panicules très-rameuses, sont presque 
toutes hermaphrodites, d’une odeur suave et pourvues d’un 
petit calice et d’une corolle à quatre pétales très-étroits et 
Blanchätres, croît dans les contrées méridionales de l’Eu- 
rope, en Provence, en Alsace, dans l'Italie, le Piémont, etc., | 
«ur les collines et dans les forêts. Le fréne à feuilles | 
rondes est propre à l’Italie, la Sicile, et particulièrement la | 
Calabre. 

On ignore à quelle espèce appartenait le fameux fréne de 
Birse, connu sous la dénomination de La Vierge de Mids- 
trath, dans la paroïsse de Birse, comté d’Aberdeen. Ce frêne, 
qui avait dû être planté à la fin du quatorzièeme siècle, fut 
déraciné en 1822 par un violent ouragan. Sa circonférence au 
ras du sol était de près de 7 mètres ; elle atteignait encore 
6 mètres à une hauteur de 3 mètres; là l’arbre se divisait en 
quatre branches; il représentait au moins 18 mètres cubes. 

FRENESIE,. C’est le nom qu'on donne à un délire 
aigu, auquel se joignent des manifestations furibondes ou 
d’effrayantés convulsions. Cette sorte de folie, presque tou- 
jours fébrile, est ordinairement symptomatique d’une in- 
flammation cérébrale notamment de l’ar achnoïde, d’une | 
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fièvre maligne ou ataxique , et quelquefois d’une altération 

profonde des intestins (voyez DIAPHRAGMITE). 
F QUE (Genre). On a appelé ainsi cette 

rature à qui la nature, telle qu’elle est, paraît prosaique et 


| vulgaire; qui se crée un monde fantastique, n'aime que les 


passions forcenées, les sentiments convulsifs, les sujets 
monstrueux; littérature où l'imagination est une ergie, la 
sensibilité un délire, l’enthousiasme une fureur, Les écri- 
vains qui la cultivent prétendent avoirun large front, sous 
lequel fermentent de puissantes pensées ; une large poitrine, 
où bat un cœur d'homme. Leur sang ne coule pas, il bouil- 
lonne ; leur phrase ne se contente point des règles du bon 
sens et de la grammaire : elle est brûlante, échevelée.….. 
Les méchants s’en vont débitant qu’ils prennent un levier 
pour soulever une paille; que rien n’est plus servile que leur 
originalité; que souvent pour ne dire que des pauvretés 
ils ouvrent une bouche immense ; que leur semblant de 
sérieux et de profondeur cache une ignorance frivole et gour- 
mée; mais ce sont de mauvaises langues qui s'expriment 
ainsi, et pour nous, nous croyons fermement qu'avant ces 
êtres de choix, l'humanité était au maillot. Eux seuls ont 
inventé le génie : M. Racine peut passer au plus pour un 
écolier qui faisait proprement des vers froids et décolorés; 
M. de Voltaire n’était qu'un railleur impie, sans pensée 
sociale, sans intelligence des grandes synthèses que réalisent 
nos romans, nos odes et nos drames, Il ignorait surtout les 
procédés de la haute poésie; il n’avait pas deviné, par exem- 
ple, que le sublime de toute poésie lyrique est de débuter 
par oh! que le plus beau des tropes est l’énumération, ét 
qu’en conséquence on écrit d’une haleine cent pages aa- 
mirables, en disant d’abord tout ce qu’une chose n’est pas 
et ensuite tout ce qu'elle est, tout ce qu’elle peut étre. 
Walter Scott, dans un morceau de critique consacré à 
Hoffmann, a fait quelques réflexions sur la littérature fréné- 
tique. 11 fait remarquer qu’en Allemagne l'apparition des 
premiers ouvrages de Schiller, surtout des Brigands, donna 
naissance à une foule d'écrivains qui, comme aujourd'hui 
en France, couraient après la force, et qu’on appelait kraft- 
schreibers. On disait d’un Allemand qu'il se faisait léger : 
ceux-là de gaieté de cœur se faisaient lourds et ridicules, de 
peur d’être accusés de légèreté. Ainsi en est-il de nos jours. 
L DE REIFFENBERG. 

FRERES (du latin frater), ceux qui sont nés d’un même 
père ou d’une même mère. C’est le second degré de la pa- 
renté civile. Les frères sont légitimes ou naturels, suivant 
qu’ils appartiennent ou n’appartiennent pas au mariage; ils 
sont adoptifs lorsque l’un d’eux se trouve agrégé à la fa- 
mille par l'adoption, ou lorsque plusieurs sont adoptés par 
une mème personne. Les frères se divisent encore en frères 
germains, consanguins ouutérins, suivant qu'ils 
ontles mêmes parents ou qu’ils sont seulement du même père 
ou de la même mère. On désigne aussi ces derniers sous le 
nom de demi-frères. On nomme frères jumeaux les en- 
fants qui sont nés ensemble d’une même couche; frère aîné, 
le premier né des garçons d’une même famille ; frère puiné 
ou frère cadet, celui qui est né le second ; on nomme beau- 


| frère par rapport à l'épouse le frère du mari, et par rap- 


port à l'époux le frère de la femme. 

Les mariages entre frères et sœurs, qui sont proscrits au- 
jourd’hui presque partout avec la dernière rigueur, furent 
cependant les premiers mariages indiqués par la nature, et 
il y avait tel peuple autrefois chez qui il n’était permis d’al- 
ler prendre femme ailleurs que lorsqu'il ne se trouvait plus 
personne dans la famille. Mais bientôt la civilisation a imposé 
au législateur, comme règle de morale-universelle, un prin- 
cipe entièrement nouveau. Ce qui jusque alors avait été jugé 
naturel, et même obligatoire, a été signalé désormais comme 
odieux, contraire à la nature, immoral et sacrilége. On dé- 
signe sous le nom de frères de lait l'enfant de la nourrice 
et le nourrisson qui ont sucé le même:lait. Les frères d’ar- 
mes étaient ceux qui s’étaient voué amitié sur les champs 
de bataille. Le mot frère s'emploie encore dans le langage 
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d’étiquette ; les familles régnantes ont la prétention, dans le 
monde européen, de ne former qu'une seule famille, qui 
exerce la puissance de droit divin ; et tous les rois et empe- 
reurs se traitent de frères, mais ce sont bien là les frères 
ennemis. La philosophie et le christianisme enseignent à 
tous les hommes à se considérer comme frères. La religion 
a même trouvé cette belle expression de frères en Jésus- 
Christ. 

. Le mot frère est aussi synonyme de moine ou religieux. 
Ainsi l’on dit : es frères précheurs, les frères mineurs, Les 
frères de la miséricorde, de la charité, etc.; les frères 
quéteurs, les frères servants, les frères lais, les frères 
convers, etc. Des sectes plutôt philosophiques encore que 
religieuses ont suivi le même exemple, et les néophytes se 
réunissant dans une vie commune se sont honorés du titre 
de frères, comme les guakers, les frères herrnhutes ou les 
Jrères moraves. 

La révolution avait imaginé l’expression de frères et amis, 
que 1830 et 1848 plus tard ont remise en bonnepr. Combien 
de fauzx-frères 3 eut-il toujours parmi eux ! 

FRERES BOHEMES ou ERÈRES MOBAVES, Voyez 
BonÈmes (Frères). b 

FRERES DE LA CHARITÉ. Voyez CaariTÉ (Frères 
de la). £ 

FRÈRES DE LA COTE. Voyez FLIBUSTIERS. 

FRÈRES DE LA CROIX. Sous ce nom saint Fran- 
çois de Sales établit une congrégation dont les membres 
s’engageaient à instruire les ignorants, à soulager les pau- 
vres, à visiter les malades et les prisonniers, à secourir les 
indigents et à prévenir ou arranger les procès que les li- 
mites encore incertaines du droit rendaient alors très-fré- 
quents, souvent interminables, et toujours ruineux. Sous les 
dernières années de la Restauration, on essaya d'établir 
sous le même nom une congrégation dont Îc but, était de 
fournir des maîtres d’école aux campagnes. Cette insuffi- 
sante ébanche d’écoles normales religieuses, déjà tentée 
plusieurs fois par l’abbé J.-B. de La Salle, fondateur des 
écoles chrétiennes, se traînait à peine quand la révolution 
de Juillet vint l'anéantir. Louis de CaRNÉ. 

FRÈRES DE LA MORT, ordre religieux de la règle 
de saint Pau] V'Ermite, introduit en France dans le dix-septième 
siècle. On les appelait ainsi parce qu’ils portaient une tête 
de mort, et qu'ils devaient toujours avoir le souvenir de la 
mort présent à la pensée. Leur origine n’est pas bien 
constatée. L’historien des ordres monastiques, le père Hé- 
lyot, n'offre à cet égard aucun document précis. Leurs cons- 
titutions connues datent de 1620 : ils étaient alors établis en 
France depuis peu. Paul V approuva ces constitutions le 18 
décembre dela même année. Louis XIII autorisa leur con- 
grégation en France par lettres patentes datées de Saumur, 
en mai 1621. Cet ordre des Frères de la raort ne survécut 
pas longtemps à son établissement en France. Il paraît 
qu’il fut définitivement supprimé par le pape Urbain XIII. 

5 à Durey (de l'Yonne). 

FRERES DE LA PÉNITENCE. Voyez François 
d’Assise (Saint) et FRANCISCAINS. à 

FRERES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES. Les 
Jrères des écoles, ou frères de la doctrine chrétienne, 
jadis appelés abusivement frères ignorantins , destinés à 
répandre l'instruction dans la classe ouvrière et pauvre, 
farent fondés à Reims, en 1679, par l'abbé J.-B. de La Salle, 
chanoine de cette ville. On les appelle aussi quelquefois 
frères de Saint-Yon, à cause d’une maison de ce nom si- 
tuée à Rouen, dans le faubourg Saint-Sever, et que l’abbé 
de La Salle acheta pour en faire la maison centrale de son 
institut. Cette confrérie fut érigée en ordre religieux par le 
pape Benoît XIII. Les bulles d’approbation furent délivrées 
vers la fin du mois de janvier 1725, six ans après la mort 
du fondateur. Les frères des écoles chrétiennes font les trois 
vœux de chasteté, de pauvreté et d’obéissance. A leur prière, 
l'abbé de La Salle rendit perpétuels ces vœux, qu'il ne vou- 
lait d’abord leur faire prononcer que pour trois ans. Il or- 
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donua en même temps qu'aucun prêtre ne ft Jamais reçu 
parmi eux. On ne saurait croire aujourd'hui tout ce qu’il a 
fallu de peines, de travaux et de persévérance pour fonder 
cette congrégation, l’une des plus belles et des plus utiles 
inventions de la charité, Mais une fois solidement établie, 
elle s’étendit et se développa considérablement, malgré les 
obstacles sans nombre qui entravaient sa marche, semant 
partout le bien. A l’époque de la première révolution fran- 
çaise, leur refus de serment à la constitution civile 
du clergé fit chasser de toutes les maisons qw’ils occu- 
paient encore en France ces hommes dévoués à l’enfance, 
et qui durant le cours du dix-huitième siècle avaient puis- 
samment contribué à l'émancipation intellectuelle. Lors du 
concordat de 1801, les frères s’empressèrent de revenir of- 
frir leur temps et leurs soins à la jeunesse pauvre. L’un 
d'eux organisa une école à Lyon, et en fit l'ouverture le 3 
mai 1502. Dans le même temps, d’autres se réunissaient à 
Saint-Germain-en-Laye, au Gros-Caillou (à Paris) et à 
Toulouse, Le gouvernement autorisa bientôt les villes à 
permettre l'ouverture des écoles des frères, et à faire sup- 
porter par l'administration des hospices les dépenses néces- 
saires à leur entretien. Trois ans après, de nouvelles maisons 
se fondaient dans les principales villes de France, à Ajaccio 
{ Corse), à Saint-Étienne (Loire), à Trévoux, à Besancon, etc. 
L'institution de l’abbé de La Salle, qui avant 1790 avait 121 
maisons habitées par 1,000 frères, se relevait de ses ruines 
et se multipliait de tous côtés. 

Le 8 septembre 18035 les frères reprirent leur habit 
d'ordre, épreuve perpétuelle d’hamilité, à laquelle leurs sta- 
tuts les soumettent. Il se compose d’une robe noire, à peu 
près semblable pour la forme à la soutane des prêtres, 
d’un petit collet, ou rabat de toile blanche, et de souliers 
grossiers ; pour sortir hors de leur maison, ils ont un cha- 
peau à bords très-larges etrelevés en triangle, et un manteau, 
à manches pendantes, de grosse bure noire, comme la robe. 
C’est une espèce de capote comme on en portait à Reims à 
l’époque où l’abbé de La Salle régla le vêtement des frères. 
L’archevêque de Lyon obtint ensuite pour les frères des 
écoles l'exemption du service militaire. Lors de l’organisa- 
tion de l’université, en 1808, leur ordre fut légalement re- 
connu et approuvé comme corps enseignant ; et le décret 
du 17 mars en fit mention d’une manière fort avantageuse. 
Sous la Restauration, les frères continuèrent à étresoutenus 
par le gouvernement, qui leur accorda, en 1819, une grande 
maison au faubourg Saint-Martin, à Paris. Rien ne s’oppo- 
sant plus à leur développement, et forts de la faveur d’un 
pouvoir qui comprenait leur importance sociale, ils s’aug- 
mentèrent de plus en plus; et en 1824 l'institution de 
l'abbé de La Salle comptait déjà 210 maisons : 197 en France, 
en y comprenant les 5 de la Corse, 2 à lle Bourbon, 1 à 
Cayenne, 5 en Italie, 1 en Savoie et 4 en Belgique. Ces 
maisons contenaient près de 1800 frères; 250 n'étaient encre 
que novices, 8 ou 900 donnaient l'instruction à environ 
52,000 écoliers, et les autres étaient employés aux divers 
soins de l’administration. Cet état de choses dura, en s’a- 
méliorant encore, jusqu’à la révolution de juillet 1830. A 
cette époque, les pauvres frères de la doctrine chrétienne, 
malgré leur admirable insouciance des choses de la po- 
litique, selon l'expression de M. Laurentie, furent enve- 
loppés dans la réprobation qui frappa les jésuites, qu’on 
accusait de conspirer contre l'État. Presque partout on leur 
retrancha les secours du gouvernement ; mais leur zèle ne 
fit que s’accroître, et de cette époque datent leurs écoles du 
soir pour les adultes, au moyen desquelles ils donnent l'ins- 
truction à un si grand nombre d’onvriers. 

Pour les frères de la doctrine chrétienne l’enseignement 
nest pas un pis aller, comme pour la plupart des autres 
instituteurs publics, c'est une vocation. Ils enseignent con 
amore; ils comprennent merveilleusement, par la pieuse 
droiture de leur esprit, la puissance de l'instruction et l’in- 
fluence incontestée qu’elle a sur la carrière de l’homme. A 
voir l’activité de leur surveillance, on devine aisément 
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qu'aucun soin matériel de la vie domestique ne préoccupe 
leur pensée ; et au calme, à la mansuétude de leur autorité, 
on sent qu'aucun chagrin extérieur ne vient aïgrir le re- 
proche qu'ils adressent à la distraction ou à la paresse de 
Vécolier; que pour eux l’univers est tout entier sur les 
bancs de leur école; qu’ils ne désirent rien au de là; et l’on 
comprend alors quelle naïve sympathie attache de plus en 
plus fortement à ce petit troupeau toujours jeune, toujours 
impatient de l'avenir, toutes ces existences ignorées qui ne 
sasent plus espérer que le ciel. La méthode que leur prescrit 
leur règle, c'est la méthode simultanée. 11s apprennent aux 
enfants à lire le français et le latin, les livres imprimés et 
les manuscrits , l'histoire sainte, les éléments de la langue 
française et de l’arithmétique. Mais ils ont suivi les progrès 
de l'instruction, et depuis 1831 la géométrie appliquée au 
dessin linéaire a été introduite dans les classes, et avec elle 
la géographie et l’histoire. Tous les ouvrages à l'usage des 
écoles sont revus et mis plus à la portée des élèves; et 
comme ils l'ont toujours fait, ils consacrent chaque jour, à 
la fin dela classe du soir, une demi-heure à l'explication de 
la doctrine chrétienne. Tel est leur enseignement, que les 
statuts de l’ordre défendent de changer, mais permettent 
de modifier et d'améliorer selon les lieux et les temps. 
Louis DE CARNÉ. 

La maison principale des frères, située rue du Faubourg- 
Saint-Martin, ayant été expropriée, pour faire place à la gare 
du chemin de fer de Strasbourg, ils allèrent s'établir rue Plu- 
met, faubourg Saint-Germain. Ils possèdent aussi diverses 
écoles secondaires. Celle de Passy est surtout remarquable 
par sa parfaite organisation. 

Au 1° mars 1854, l'institut des frères comptait plus de 
sept mille membres occupés la pluparten France et quelques- 
uns en Algérie, aux États-Unis d'Amérique, en Italie, etc. 
Pour faciliter ’administration d’un corps aussi nombreux, 
l'institut est divisé en huit districts, à chacun desquels est 
préposé un frère assistant. Le supérieur général a donc pour 
conseil permanent et ordinaire huit assistants, outre son 
secrétaire général et le procureur général. 

FRÈRES LAIS. Voyez CoNvERs. 

FRÈRES MINEURS. Voyez Franciscaixs , Con- 
DELIERS. 


FRÈRES MORAVES. Voyez Bontues (Frères). 


FRÈRES DES ÉCOLES CHRÉTIENNES — FRÈRES PRÉCHEURS 


FRÈRES PLYMOUTH. On désigne sous cette déno- 
mination les membres d’unesecterigoureusement dogmatique, 
qui depuis 1850 s’est surtout propagée dans le canton de 
Vaud, très-rapprochée de celle des herrnhutes en ce qui 
est de l’idée que l’une et l’autre se font de la divinité, mais 
différant de l’herrnhutisme pour lequel elle fait d’ailleurs 
profession d’un grand respect, par le plus important de ses 
dogmes, qui enseigne que le sacerdoce universel des chré- 
tiens rend superflue l’existence d’une Église. Les frères Ply- 
mouth n'ont en effet ni prêtres ni église, mais seulement 
un culte domestique, dans lequel fonctionne comme pasteur 
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grâce qui lui vient de Dieu. Ils s’administrent eux-mêmes la 
communion avec du vin rouge et du pain coupé en morceaux 
carrés. ]l n’admettent point la confirmation ; mais à un jour 
donné, et après préparation préalable, les enfants sont 
déclarés mûrs par leurs parents ou leurs maîtres, et en 
conséquence appelés à faire leur première communion. Leur 
doctrine a pour bases le calvinisme le plus sévère, avec le 
dogme du péché originel et celui de la prédestina- 
tion en première ligne; elle exalte d’une manière toute 
particulière les mérites du sang et des blessures de Jésus- 
Christ à l'égard de l’action de Dieu. A leurs yeux le Christ 
est le fiancé de l’âme, avec lequel ils s'unissent, et dont ils 
doivent attendre avec persévérance le retour. Se considé- 
rant commé des élus du seigneur , ils voient dans l’exis- 
tence deleur communauté religiense à l'état de secte une 
nécessité naturelle, répondant de tous points à la volonté du 
Christ. 

La grande majorité des frères Plymouth se distinguent 
par une extrême pureté de mœurs et par un christianisme 
dont une fervente charité est l’expression. Le fondateur de 
cette secte, qui comprend des individus des deux sexes ap- 
partenant aussi bien aux classes élevées qu'aux basses 
classes de la société, est un certain Darby, né à Plymouth, 
Après avoir parcouru le midi de Ja France comme évangé- 
liste nomade, il arriva à Genève, d’où il propagea ses doc- 
trines tant par ses prédications que par ses écrits, mais sur- 
tout par la puissance de fascination personnelle dont il est 
doué, et fonda ainsi de proche en proche sa secte, dont il 
visite de temps à autre lesdiverses communautés. 


FRÈRES PRÉCHEURS. Voyez DoicANs. 
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